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Jl  ARESSE  ,  f.  f.  nonchalance  qui  empêche 
rhomtne  de  travailler  ^  de  vaquer  à  fes  afFaires^  & 
de  remplir  fes  devoirs. 

Un  poëce  anglois  a  peint  cette  reine  du  monde 
Cdinme  une  indolente  divinité'  : 

A  carelefs  dtity 
No  problème  punie  his  letkarglck  braîn  : 
But  didl  oblivion  guards-  his  peaceful  bed , 
And  lay  fogs  bedew  his  gracious  kead, 
Tkus  atfull  length ,  tke  pomper  d  monarùk  lay, 
Fatt'ning  in  café,  and flumb* ring  Ufeaway. 

De  tous  nos  défauts  j  celui  dont  nous  tombons  le 
p^us  aifément  d'accord  ,  c'eft  la  parejfe  ;  parce 
qift  nous  nous  perfuadons  qu  elle  tient  à  toutes  les 
vertus  pai%Ies}  &  que  ,  fans  détruire  les  autres, 
elle  en  fufpend  feulement  les  fondions.  De-là 
vient  qu'elle  règne  fouveraîncment  dans  ce  qu'on 
appelle  le  beau  monde  5  &  fi  quelquefois  on  trouble 
fon  empire,  c'eft  plutôt  pour  chaffer  Tennui,  que 
par  goût  pour  l'occupation. 

L'efprit  contraûe  auffi  facilement  Thabitude  de 
la  parejfe  que  le  corps.  Un  homme  qui  ne  va  ja- 
mais qu'en  voiture,  eft  bientôt  hors  d'état  de  fe 
fervir  de  fes  jambes.  Comme  il  faut  lui  donner 
la  main  pour  qu'il  marche  ,  de  même  il  faut  aider 
l'autre  â  penfer  ,  &  même  l'y  forcer  ;  fans 
cela  3  l'homme  craignant  l'application  j  foupire 
vainement  après  la  fcience  qui  eft  pour  lui  une 
plante  fucculente  ,  mais  dont  il  n*a  pas  le  cou- 
rage d'exprimer  le  fuc.  L'efprit  ne  devient  aélif 
que  par  l'exercice  j  s'il  s  y  porte  avec  ardeur  ,  il 
trouve  chez  lui  des  forces  &  des  reflburces  ,  qu'il 
ne  connoiffoit  pas  auparavant. 

Au  furplus  la  parejfe  de  l'efprit  &  du  corps ,  eft 
un  vice  que  les  hommes  futmontent  bien  quelque- 
fois ,  mais  qu'ils  n'étouffent  jamais.  Peut-être  eft- 
ce  un  bonheur  pour  la  fociété  que  ce  vice  ne  puifte 
pas  être  déraciné.  Bien  des  gens  croyent  que  lui  feul 
a  empêché  plus  de  mauvaifes  aâions  »  que  toutes 
les  vertus  reunies  enfemble.  (Ane,  Encyclop). 

PASSIONS  ,f.  f.  pi.  Lt%  penchans>  les  inclina- 
tions ,  les  dé&rs  &  les  averfions ,  pouffes  à  un  cer- 
tain degré  de  vivacité  »  joints  à  une  fenfationcon- 
fufe  de  plaifir  ou  de  douleur>occanonnés  ou  accom- 
pagnés de  quelque  mouvement  irrégulier  du  fang 
&  des  efprirs  animaux  9  c'eft  ce  que  nous  nom- 
mons/'^i)»"».  Elles  vont  jufqu'à  ôter  tout  ufage  de 
Logique  ,^  Mé(aphyjiqu€  Eacyc/opédie.  &  Mora 


la  liberté  ^  état  oii  Tame  eft  en  quelque  manière 
rendue  pajfive  5  de-là  le  nom  dt  paffiorts. 

[^'inclination  ou  certaine  difpofition  del'ame, 
naît  de  l'ppinîon  oîi  nous  fommes  qu'un  grand  bien 
ou  un  grand  mal  eft  renfermé  dans  un  objet  qui  par 
cela  même  excite  la  paffion.  Quand  donc  cette  in- 
clination eft  mife  en  jeu  (  &  elle  y  eft  mife  par  tout 
ce  qui  eft  pour  nous  plaifir  ou  peine  )j  auffi-tôt 
l'ame ,  comme  frappée  immédiatement  par  le  bien 
ou  par  le  mal ,  ne  modérant  point  l'opinion  où  elle 
eft  que  c'eft  pour  elle  une  cnofe  très-importante , 
la  croit  par-là  même  digne  de  toute  fon  attention; 
elle.fe  tourne  entièrement  de  fon  côté,  elle  s'y 
fixe  ,  elle  y  attache  tous  fes  fens,  &  dirige  toutes 
fes  facultés  à  la  confidérer  ;  oubliant  dans  cette 
contemplation ,  dans  ce  defir  ou  dans  ceue  crainte 

f)refque  tous  les  autres  objets  •.  alors  cllje  eft  dans 
e  cas  d'un  homme  accablé  d'une  maladie  aiguë  ; 
il  n'a  pas  la  liberté  de  penfer  à  autre  chofe  qu'à 
ce  qui  a  du  rapport  à  fon  mal.  Ceft  encore  ainiî 
que  les  pajjions  font  les  maladies  de  l'ame. 

Toutes  nos  fenfations,  nos  imaginations,  même 
les  idées  intelleâuelles ,  font  accompagnées  de  plai- 
fir  ou  de  peine,  de  fentim^ns  agréables  ou  doulou- 
reux ,  &  ces  fentimcns  font  indépendans  de  notre 
volonté  ;  car  fi  ces  deux  fources  de  bien  &  de  mal 
pouvoient  s'ouvrir  &  fe  fermer  à  fon  gré  ,  elle  dé- 
tour neroit  la  douleur  ,  &  n'adraettroit  que  le  plai-  ^ 
fir.  Tout  ce  qui  produit  en  nous  ce  fentiment 
agréable ,  tout  ce  qw  eft  propre  à  nous  donner 
du  plaifir  ,  à  l'entretenir ,  à  l'accroître,  à  écarter 
ou  à  adoucir  la  peine  ou  la  douleur ,  nous  le  nom- 
mons bien.  Tout  ce  qui  excite  un  fentiment  op- 

>ofé ,  tout  ce  oui  produit  un  effet  contraire,  nous 

'appelions  mal. 

Le  plaifir  &  la  peine  font  donc  les  pivots  fur 
lefquels  roulent  toutes  nos  affeûions,  connues  fous 
le  nom  d'inclinations  &  de  pajjions  ,  qui  ne  font 
que  les  différens  degrés  des  modifications  de  notre 
ame.  Ces  fehtimens  font  donc  liés  intimement  aux 
pajftons  $  ils  en  font  les  principes ,  &  ils  naiffent 
eux-mêmes  de  diverfes  fources  que  l'on  peut  ré- 
duire à  ces  quatre.  • 

i**.Les  plaifirs  &  les  peines  des  fens.  Cette  dou- 
ceur ou  cette  amertume  jointe  à  la  fenfation  ,  fans 
qu'on  en  connoifTe  la  caufe ,  fans  qu'on  fâche  com- 
ment les  objets  excitent  ce  fentiment ,  qui  s'élève 
avant  que  l'on  ait  prévu  le  bien  ou  le  mal  que  la 
préfcncel&  l'ufage  de  cet  objet  peuvent  procurer  $  ce 
que  l'on  en  peut  dire  i  c'eft  que  la  bonté  divine  a 
attaché  un  fentiment  agréable  i  l'exercice  mo- 
le.TçmelK.^  A 
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déré  de  nos  {acuités  corporelles*  Tout  ;ee  qui  fa«^ 
tîsfaic  nos  befoins  fans  aller  au-delà ,  donne  le  fen- 
timent  de  plaifir.  La  vue  d'une  lumière  douce  «  des 
couleurs  gaies  fans  être  éblouiffances  ^  des  objets 
à  notre  portée  ,  des  fons  nets ,  éclatans  »  qui  n'é- 
courdiflent  pas  »  des  odeurs  qui  n'ont  ni  fadeur 
ni  trop  de  force ,  des  goûts  qui  ont  une  pointe 
fans  être  trop  aiguë ,  une  chaleur  tempérée  ,  Tai- 
touchement  d'un  corps  uni  j  tout  cela  plaît  parce 
que  cela  exerce  nos  facultés  fans  les  faiigueit  Le 
contraire  ou  Texcès  produit  un  effet  tout  oppofé. 

^•.  Les  plaifirs  de  l'cfprit  ou  de  Timagination 
forment  la  féconde  fource  de  nospAff!ons  :  tels  font 
ceux  que  procure  la  vue  ou  la  perception  de  la 
beauté  prife  dans  un  fens  général  ^  tant  pour  les 
beautés  de  la  nature  &  de  Tart ,  que  pour  celles 
qui  ne  font  faifies  que  par  les  yeux  de  Tentende- 
ment ,  c*eft-à-dire  ,  celles  qui  fe  trouvent  dans  les 
vérités  univerfelles ,  celles  qui  découlent  des  loix 
générales  /  des  caufes  fécondes*  Ceux  qui  ont  re- 
cherché le  principe  général  de  la  beauté  ,  ont 
remarqué  que  les  objets  propres  à  faire  naître 
chez  nous  un  fentiment  de  plaifir  j  font  ceux  qui 
réuniffent  la  variété  avec  Tordre  ou  Tuniformité. 
La  variété  nous  occupe  par  la  multitude  d'objets 
qu'elle  nous  préfente  j  l'uniformité  en  rend  la  per- 
ception facile  ,  en  nous  mettant  à  portée  de  les 
faifir  ralTemblés  fous  un  même  point  de  vue.  On 
peut  donc  dire  que  les  plaifirs  de  l'efprit,  comme 
ceux  des  fens ,  ont  une  même  origine  ,  un  exercice 
modéré  de  nos  facultés. 

Recourez  à  l'expérience  i  voyer  dans  la  Mu- 
fique  ,  les  confonnances  tirer  leur  agrément  de  ce 
qu'elles  font  fimples  &  variées  5  variées ,  elles  at- 
tirent notre  attention  j  fimples ,  elles  ne  nous  fa- 
tiguent pas  trop.  Dans  l'ArchiteOurc ,  les  belles 
proportions  font  celles  qui  gardent  un  jufte  milieu 
entre  une  uniformité  ennuyeufe  &  une  variété 
outrée  qui  fait>(e  goût  gothique.  La  Sculpture  n*a- 
t-elle  pas  trouvé  dans  les  proportions  du  corps 
humain  cette  harmonie  ,  cet  accord  dans  les  rap- 
ports ,  &  cette  variété  des  différentes  parues  qui 
conftituent  la  beauté  d'une  ftacue  ?  La  peinture  eft 
aflujettie  aux  même  règles. 

Pour  remonter  de  l'art  â  la  nature,  la  beauté 
d*un  vifage  n'emprunte- t-ellc  pas  fes  charmes  des 
èouleurs  douces  ,  variées  ,  de  la  régularité  des 
traits ,  de  l'air  qui  exprime  différens  fentîmens  de 
^  l'ame  î  Les  gracetdu  corps  ne  confiftent- elles  pas 
dans  un  jufte  rapport  des  môuvemens  a  la  fin  qu'on 
s'y  oropofe  ?  La  nature  elle-même  embellie  de  fes 
couleurs  douces  &  variées ,  de  cette  quantité  d'ob- 
jets proportionnés  ,  &  qui  tous  fc  rapportent  à  un 
tout,  que  nous  offre  t-elle ?  une  unité  combinée 
fagement  avec  la  variété  U  plus  agréable.  L'ordre 
&la  proportion  ont  tellement  droit  de  nous  plaire, 
que  nous  l'exigeons  jufque  dans  les  produôions  fi 
variées  de  remhoufiafme,  dans  ces  peintures  que 


PAS 

font  la  Poéfie  &  l'Eloquence  de$  intnivemcn»  m 
multueux  de  l'ame.  A  plus  forte  raifon  Tordre  doiC 
il  régner  dans  les  ouvrages  faits  pour  inftruiic« 
Qu'cft-ce  qui  nous  les  fait  trouver  beaux  ?  fi  ce 
n'eft  l'unité  de  deffein ,  l'accord  parfait  des  di- 
verses parties  entr'eiles  &  avec  le  tout ,  la  peisir- 
turc  ou  l'imitation  exaûe  des  objets ,  4Îe$  mouve- 
mens ,  des  fentimens  ^  des  pajwné  ,  la  convenance 
des  moyens  avec  leur  fin ,  un  jufte  rapport  des 
façons  de  penfer  &  de  s'exprimer  avec  le  but  qu'on 
fe  propofe, 

Cert  aînfi  que  l'entendement  trouve  fes  plaifirs 
dans  la  même  fource  de  l'efprit  &  de  Timagina- 
rion  'y  il  fe  plait  à  méditer  des  vérités  uniyerfelles 
qui  comprennent  fous  des  expreffions  claires  une 
muicitude  de  vérités  particulières  >  tU  dont  les  con-< 
féquences  fe  multiplient  prefqu'â  l'infini.  Ceft  ce 
qui  fait  pour  certains  efprits,  les  charmes'  de  la 
Ktétaphyfique  ^  de  la  Géométrie  &  des  fciences 
abftraites.  qui  fans  cela  n'auroient  rien  que  de  re- 
butant. C'eft  cette  forte  de  beauté  qui  fait  naître 
mille  plaifirs  de  la  découverte  des  loix  générales 
que  toute  la  nature  obferve  avec  une  fidélité  in- 
violable ,  de  la  contemplation  des  caufes  fécondes 
qui  fe  diverfifient  à  l'infini  dans  leurs  effets  ,8c 
qui  toutes  font  foumifes  à  une  unique  &  première 
caufe. 

L'on  peut  étendre  ce  principe  de  nos  plaifirs,  & 
fa  privation ,  fource  de  nos  peines ,  fur  tous  les  ob- 
jets qui  font  du  reffort  de  l'efprit.  On  le  trouvera 
par-tout  ;  &  s'il  eft  quelques  exceptions ,  elles  ne 
font  dans  le  fond  qu'apparentes,  &  peuvent  venir 
ou  de  préventions  arbitraires,  fur  Icfquclles  même 
il  ne  feroit  pas  difficile  de  faire  voir  que  le  prin- 
cipe n'clt  point  altéré ,  ou  de  ce  que  notre  vue  eft 
trop  bornée  fur  des  objets  fins  &  délicats. 

5^.  Un  troîfième  ordre  de  plaifirs  &  de  pemes 
font  ceux  qui  en  affeûant  le  cœur ,  font  naître  en 
nous  tant  dlnclirations  ou  àtpajpons  fi  différentes. 
La  fource  en  eft  dans  le  femîmcnt  de  notre  perfec- 
tion ou  de  notre  imperfeôion  ,  de  nos  vertus  ou 
de  nos  vices.  De  toutes  les  beautés ,  il  en  eft  peu 
qui  touche  plusq'.e  celle  de  la  vertu  qui  conftî- 
tue  notre  perfeétion  ;  &  de  toutes  les  laideurs ,  il 
n'en  eft  point  à  laquelle  nous  foyons  ou  nous  dé- 
vions être  plus  fenfibles  qu'à  celle  du  vice.  L'amour 
de  nous-mêmes,  ceizc  paffion  fi  natuielle  ,  fi  uni- 
vcrfelle ,  &  qui  eft ,  on  peut  le  dire  ,  la  bafe  de 
toutes  nos  affeûions ,  nous  fait  chercher  fans  ceffe 
en  nous  &  hors  de  nous  ,  des  preuves  de  ce  que 
nous  femmes  à  l'égard  delà  per-e6lion  i  mais  où 
les  trouver?  Seroîi-ce  dans  l'ufage  de  nos  facultés 
convenable  à  notre  nature  ?  ou  dans  un  ufage  con- 
forme à  l'intention  du  Créateur  ?  ou  au  but  que 
nou«  nous  propofons  ,  qui  eft  la  fclicité  î  Réunif- 
fons  ces  trois  cfifférenfes  façons  d'en vîfager  la  féli- 
cité^ &  nous  Y  trouverons  la  règle  que  nouspref- 
crit  ce  troifième  principe  de  nos  plaifirs  &  de  nos 
peines.  C'eft  que  nôtre  perfcâion  &  la  félicité  con- 
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fiftent  i  pôtf^der  &  à  faire  nùgt ic$  facultés  pro- 
pres à  nous  procurer  un  folide  bonheur^  conforme , 
aux  intentions  de  notr£  auteur  %  manifeftées  dans 
b  nature  qu'il  nous  a  donnée. 

Dès -loc^  nous  ne  pouvons  appercevoir  en  nous- 
nêoies  ces  facultés  ^  fc  fentir  que  nous  en  faifons 
BQ  ufage  convenable  à  notre  nature  >  à  leur  defti- 
Dation  &  à  notre  but,  fans  épcoin^er  une  joie  fe- 
crette  8c  une  (atisfaâion  intérieure'^  qui  cSt  le  plus 
agréable  de  tous  les  fer^timens*  Celui-là  au  con- 
traire qui  regardant  en  lui  même  n^  voitqu'im- 
pecfeâion  &  qu'un  abus  continuel  des  talens  dont 
Dieu  l'a  doué ,  a  beau  s'applaudir  tout  haut  d'être 
parvenu  par  fes  défordres  au  comble  de  la  fortune  j 
fon  ame  eft  en  fectet  déchirée  par  de  cuifans  re- 
mords qm  lui  mettent  fans  cette  devant  les  yeux 
fa  honte  2  &  qui  lui  rendent  fon  exittence  haïflable. 
£n  vain  pour  étouffer  ce  fentiment  douloureux^. 
ou  pour  en  détourner  fon  attention ,  il  fe  livre  aux. 
olaifirs  des  fens ,  il  s'occupe ,  il  fe  diflrait ,  Jl  cherche 
à  fe  fuir  lui-même  i  il  ne  peut  fe  dérober  à  ce  juge  I 
terrible  qu'il  porte  en  lui  &  par-tout  avec  lui. 

Ceft  donc  encore  un  ufage  modère  de  nos  fa- 
cultés ^  foit  du  cœuc^  foit  de  l'^fprit ,  qui  en  fait 
la  perfeâion  ;  &  cet  ufage  fait  naître  chez  nous 
des  fentimens  agréables,  d'où  fe  produifeot  des 
inclinations  8c  des  pét/jilons  convenables  à  notre 
nature. 

4®.  J'ai  dit  que  Tam^r  de  nous-mêmes  nous 
fûfoit  chercher  dans  iMbnheur  des  preuves  de, 
notre  perfeâion  :  cela  même  nous  fait  découvrir; 
une  quatrième  (burce  de  plaifirs  &  de  peines  dans 
le  bonheur  &  le  malheur  d'autrui.  Seroit-ce  que; 
la  perception  que  nous  en  avQOS  quand  nous  en* 
fommes  les  témoins  y  ou  que  nous  y  penfons  for-: 
tentent,  fait  une  image 'allez  femblable  à  fon  ob- 
jet poux  nous  toucher  àpeu'-près  comme  fi  nous 
éprouvions aûuellement  le  fentiment  même  qu'elle 
repréfente  ?  Ou  ,-y  a-t-il  quelque  opération  fe-! 
creue  de  la  nature  qui  nous  ayant  tous  formés' 
d*un  même  fang ,  nous  a  voulu  lier  les  uns  aux 
autres  en  nous  rendant  fenfibles^aux  bie^is  &  aux 
maux  de  nos  femblables  ?  Quoi  qu'il  en  foit  »  la 
chofe  eft  cenaine  y  ce  ièntimei)t  peut  être  fiifpendu 

i)ar  l'amour-propre  ,  ou  par  des  intérêts  particu* 
iers  ,  mais  il  fe  manifeftcj  infailliblement  dans 
toutes  les  occafions  où  rien  ne  Tempêchede  fe 
développer  :  il  fe  trouve  chez  tous  les  hommes  à 
U  vérité  en  diiférens  degrés*.' Là  dureté  même  paît 
quelquèfo^  cTun  prirtcipe  d'huttanité  ?  oh  éft  dur 
pour  le  méchant  ou  pour  ceux  qu'on  regarde 
comme  te/s  dans  le  monde  ,  dans  la  vue  de  les 
rendre  bons  ,  ou  pour  les  mettre  hors  d'état  de 
nuire  aux  autres.  Cette  fenfibilité  n'eft  pas  égale 
pour  tout  les  hommes  ;  ceuic  qui  ont  gagné  no-, 
tre  amitié  &  notre  ellime  par  de  bons  offices  »  par 
des  qualités  eftimaMes  »  par  des  fentimens  récj- 
ptoques  >  ceux  qui  nous  font  attachés  pa;^  les  Ijens 
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du  fiuigi  de  rhabîtiide  ^  d'une  commune  patrie» 
d'un  même  parti  ,  d'une  même  profeffion^  d'upe 
même  religion^  tous  ceux-là  ont  différens  dro^s 
fur  notre  fentiment.  II  s'étend  jufqu'aux  carac- 
tères de  roman  ou  de  tragédie  $  nous  prenons  part 
au  bien  &  au  mal  qui  leur  arrive  ^  pius  encore  fi 
nous  fommes  convaincus  que  ces  caraâêres  font 
vrais.  De-lâ  les  charmes  de  rHiUoire^  qui  en  nous 
mettaht  fous  les  yeux  des  tableaux  de  l'hum^anité, 
notis  touche  &  nous  «émeut  à  ce  point  précis  de 
vivacité  qui  fait  naître  les  fentimens  agréables* 
De-là  en  un  mot  toutes  les  inclinations  tic  les 
paffions  qui  nous  affeâent  fi  aifément  par  une  fuite 
de  notre  fenfibilité  pour  le  genre  humain. 

Telles  font  les  fources  de  nos.  fentimens  variés 
fuivant  les  différentes  fortes  d'objets  qui  nous  plai- 
fent,par  eux-mêmes  &  que  Ton, peut  appeller  /^i 
iUns  agréables  j  mais  il  en  eft  d'autres  qui  nous 
portent  vers  les  biens  utiles  j  c'eiUà-dire  vers  des 
objets  qui ,  fans  produire  immédiatement  en  nous 
ces  biens  agréables ,  fervent  à  nous  en  procurer  ou 
à  nous  en  affurer  la  jouiiTance.  On  peut  les  réduire 
fous  trois  chefs  :  le  défit  de  la  gloire  ,  le  pouvoir» 
les  richefles.  Nous  avons  vu  déjà  que  tout  ce  qui 
femble  nous  prouver  que  nous  avons  quelque  per* 
feâion  >  ne  peut  manquer  de  nous  plaire:  de-U 
le  cas  que  nous  faifons  de  L'approbation  >  de  1  a- 
mour,  de  l'eftiœe,  des  éloges  des  autres:  de-là 
les  fentimens  d'honneur  ou  de  confofion  :  de- là  l'i- 
dée que  nous  nous  formons  du  pouvoir  »  du  crédit 
qui  flattent  la  vanité  de  l'ambitieux  .  &  qui ,  ainfi 
que  les  richefies ,  ne  font  envifagés  car  Vhomnîe 
fage  que  comme  un  moyen  de  parvenir  à  quelque 
chofe  de  mieux.  .    .        , 

Mais  il  n'arrive  que  trop  fouvent  que  Ion  defirc 
ces  biens  utiles  pour  eux-mêmes ,  en  confondant 
ainfi  le  moyen  avec  la  fin.  L'qn  veut  à  tout  prix  fe 
faire  une  répi|tatioo  bonne  ou  mauvaife  ;  l'on  ne 
voit  dans  les  honneurs  riép  au-delà  des  honneurs 
Inêt^e  $  l'on  defire  les  richefles  pour  les  pofledpr 
&non  pour  en  jouir-  Se  livrer  ainfi  à  Ats paffions 
auffi  inudles  qu  cHes  font  d^gereufcs  ,  c'ell  (e  ren- 
dre femblable  à  cesmalheureux  quipiflent  leur  trifte 
vie  à  fouiller  les  entrailles  de  la  terre  Dour  en  drer 
des  richefles  dont  la  jouifTance  eft  refcrvée  à  d*au- 
tres.  Il  faut  en  convenir ,  cet  abus  des  bien$  utiles 
vient  ïoiivent  de  l'éducation  y  de  la  coutume  ^  des 
habitudes ,  des  focîétés  qu'on  fréquente  qui  font 
dans  l'ame  d'étranges  aflociations  d'idées  ,   d'où 
naiffent  ^es plaifirs  &  des  peines,  des  goûts  &  des 
averfions  ,  des  inchnauons^  des  faj^ns  pour  des^ 
objets  par  eux-mêmes  très-indifférens.  A  l'imita- 
tion de  ceux  avec  qui  nous  vivons,  nous  attachons 
notre  bonheur  à  l'idée  de  la  poffcffion  d'un  bien 
frivole  qui  nous  pnlève  par-là  toute  notre  tranquil- 
lité }  nous  le  chérMbns  avec  mtpafton  qui  étonne 
ceux  qui  ne  font  pas  attention  que  la  fphère  de  nos 
'  penfécs  &  de  nos  dcfirs  eil^boinéc-  la  .-rf«c.  Ençk 
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'tf'^ft  Ivîdétit  que^'Ia  cônvenartcc  de  chaque 
^pafliim  excitée  par  des  'ôbjéY»  quj  nous  affeftent 
particulièrement,  doit  côrtfiftér  dans  un  cert^n 
degré  de  médiocrité^  pour  ouè  le  fpeftateur  puiffe 
s'y  joindre.  Si  la  ptifflon  tft  trop  forte- ou  trop 
foible  ,  il  ne  peut  y  entrer.  Il  eil  aifé,  par  exem- 
ple i  que  le  chagrîiV  ^  le  reffentîment   foîent 
f'  wuffés  trop  loin  ,  &  Ils  le  font  rjéelkmeiit  chez 
a    plupart  des   hommes.  Ils  peuvent    auffi  ne 
rêcrepas  affczV  qtjd'que  le  défaut  foit'Jci  bien. 
•plùsVare  que   rcxcês.*  Nous  qualifions  rexcès, 
oe  foîbleffe  ou  de  fureur }  &  nous  appelions  le 
•défaut  ftupidité  ,  înfenfibilité  ou  lâcheté.^  11  ne. 
nous  eft  pas  poffible  d'entrer  dans  l'un  ni  dans 
l'autre  5  mais  nous  forames étonné?  &. confondus 
àc  les-  voir.  •  .  '  "^       * 

Cependant  la  médiocrité  où  réfide  le  potht  del 

la'  convenance  ,  varie  félon  les  différentes  paffions^ 

Placée  haut  dans  quelques-unes   elle  ne  Teft  pas' 

;  dans  d'autres;  Il  y  en  a  qu'il  ett  indécent  d'ex- 

primer  fortement  ,  quoiqu'il  foit    reconnu  que 

*  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  lés  fentir 
;  très  -  yivetnent  ;   &  il  y  en  a  d'autres  dont  les 

plu4  fortes  expreffiohs  plaifept  fouvent  extrêmc- 
" ment. quoique  peut-être  elles  ne  s'élèvent  pas  en 
^hous  ft  rtéceffairemeht.  Les  prertiièrès  font  celles 
'avec  lefquelles   il  n'y  a  pour  certaines  raifons,- 

que  peu  oii  point  de  fympathie  :  les  autres  font 
"celles  avec  tefquellcs'/pour  d'autres- raifons  ,  il^ 

y  en  a  le  plus  :  &  fi  nous  confidérons  les  di- 
"\erfes  paflîons  de  notre  nature,  nous  trouverofts 
f  qu'on  IçS' regarde  comme  bîei>  ou  mal-faifântes*,' 
'  jttftemeht'dany  la  proportion  tijue  les  hommes  font! 

plus  ou  moins  difpofés  à  fympathifer  avec  elksi  ^  ' 

*  'Dés  pajfions  qui  tirent  kûr  origine  du  corpt^       •' 

Il  eft  indécent  d*exprinier  la  force  dés'paf- 
fions  r^ui  naiffeni  d'urie  certaine  fituatiori  ou  dif- 
pofitiqri  dn''co^ps  i'  parce  qq'oH  hê -peut  s'atten- 
dre que  lés  aut?res  qui  hç  fôrrt*.(>as  dan*s  4a  mêrtie 
dîfpofition,  fympathifént  aVcc'  ëHei.  Urte  vio- 
Jente  faim  ,  par  exemple ,'  quoique  hon  feulement 
naturelle  ,  mais  inévitable  dans  plufi>Jilrs  occa- 
fions ,  eft  toujours  indécente  }  &  mai>ger  glou- 
tonnement elt  regardé  par-tout  comme  un  man-, 
que  de  favoir  vivre.  Il  y  a' cependant •  ^udqUe, 
degré  de  fympathie  aVec  U'fatm  même.    Il  eft 

:  agréable  de  voir  fes  convives  manger' iv&c  ap- 

;  oétit ,  &  toutes  les  marques  du  dégodt  font  àf- 
ftnfantes.  L'état  habituel  du  corps  dans  un  boni- 

''^me  qui  fe  porte  bien,  fait  que  fon  cftomac  s'ac- 
corde ,  pour  ainfi  dire ,  avec  l'un  &  ne  s'accorde 
Eas  avec  Taute.  Nous  pouvons  fympathifer  avec 
\  détreffe  qu'occafionnè  une   faim  démefurée  , 

'quand  nous  lifons  la  defcription  daii^  k  joiJrrtàl" 
d'un  fiége.  ou  d'un  voyage  de  long  côàrs.  Nous 
nous  mettons  nous-mêmes   dans  la   pofition  de 

'ceux  qui  l  endurent  %  8c  par* là  nous  <?onccwâs 
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faeîlcn^ent  le  chagrin ,  la  terreur  &  !a  cohfternal 
tion'qui  les  défolent.  Nous  fenions  nous-mêmes 
qtielqne  degré  de' ces  pajjions^  &  delà  notre 
fympathie  avec  elle.  Mais  comme  la  lefture  de 
la  defcription  ne^  nous  affame  point  ,  nous  ne 
pouvons  dire  ,  même  alors ,  que  nous  (ympathi- 
fbns  proprement  .ave.c  la  fainh. 

Il  eri;  eft  de.méme'de  hpaffmn  qui  unit  les 
deux  fexès.  Quoiqu'elle  foit_  naturellement  la 
phts  furiéufe  de  toutes  «  Ih  rendre  par  des  ex- 
preffions  .  fortes  c'cft  toujours  une  indécence  *, 
niêtne  parmi  les  perfonnes  que  toutes  les  ioix 
divines  &  humaines  autorifent  à  s'y  livrer  com- 
plettement.  Il  femble  néanmoins  qu'il  y  ait  quel- 
que degré  de  fympathie  avec  cette  paffion  mê- 
me. Il  ne  convient  pas!  de  parler  à  une  femme 
comme  on  parleroit  à  un  homme.  On  eftimc 
que  leur  compagnie  doit  inspirer  plus  de  gaieté  , 
plus  d'agifémcnt ,  plus  d*a(ttention' ;  ôt  une  indif- 
fiérence  totale  pour  le  beau  fcxe  rend  un  homme* 
en  quelque  forte  méprifable  aux  yeux  même  d<âs 
autres  hommes.  ^^ 

Telle  eft  notre  averfion  pour  tous  les  appétits 
qui  viennent  du  corps.  Toutes  les-  expreffioMs 
fortes  en  font  défagréables  &  Rebutantes,  ^elon 
quelques  anciens  phibfopbes  «  ce^  font  ces  paf' 
fions,  qui  nous. font  communes  avec  les-  bêtes  ,  ic 
qui  n'ayant  point  de  liaifon  avec  les  qualités  dif- 
tindives  de  la  nature  humaine  ,  dérogent  par 
cette  raîfon  à  fa  dignké.  Mais  il  ^  a  plufieufs 
zuirtS'pajpons\^it\lts  "e,le  reffehtiment^,  rat- 
•feâion  ^iàtureWe'&  la  tpcornioiffa^ite  même  qoe 
'  nous  partageons  'avec  lès  anfmaui  ','  &  que  cette 
confidéraiion  né ^  nous  fait  pas  ranger  patmi  îes 
appétits  brutaûxi  ta  vraie"  caufe  du  dégoût  que 
nous  ihfpireér  les  afppétits  corporels  ,  c'eft  qne 
nous  ne  pouvons  v  entrer.' Dès  qu'ils  fontfâtrs- 
hits  ,  l'obj'et  (jul  les  excitoit  en  nous  ceffe  de 
nous  pfaire  ,  fa  préfence  nous  eft  à  charge  ,  nous 
lui  cherchons  en  vain  les  charmés  qui  noustranf- 
portoient  'le  mcteent  d'auparavant ,  &  notre  pro- 
pre pa/Jion  nous  devient  auffi  étrangère  ou'eTîe 
i'étoit  aux  autres.  Lorfque  nous  avons  dine  nous 
faifons  éterle  couvert  y  &  nous  traiterions  de 
même  les  objetis  de  nos  déiîrs  les  plus  ardens  8? 
les  plus  pailionnés  fi  nous  n'y  tenions  par  d'autres 
liensque  ceux  du  Corps..         • 

,  C'efi  dans>  t'fi«ipKÇ  ^Mf  ^Ç^s  appétits,  que  .con- 
fifte^î^Ja  vertu  proprement  appçllée  tempérance. 
Lé$,re|rerrer  daftSjfe^  bôrnesvque  prefcnt  laiPon- 
^fidération  de  fa  fanté  ou  .de;  fa  fonunc  >  x\i\ 
une  partie  de  la  prudence  ^  mfais  les  contenir  daiis 
les  limites  que  leur  aflîgnent  Ia>  décence  ,  la  con- 
venance i:|a  délicarefle  âc  la  modeftie  ^  c*eft  l'of- 
fice de  la  ^mpér^ace.   .  >     .  . 

Nous  'h'^wvons  ,'par  h  mêhw;  ra?fon,,  qncîqtie 
chofe  d'efféminé- &  dfe  malféant  à>jéter  les'hawts 
cris  jpour.Qne  ddutetfr  du  corps  ^èlqoe  fnfi^ 
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portable  qu'elle  foie..  Ce.n'eft  pas  qu'il  n'y  ait 
une  bonne  dofe  de  fympathie  avec  la  doUleuc 
même  du  corps*  Si  j  comme  je  Tai  déjà  remar- 
qué y  je  vois  un  coup  porté  &  prêt  à  tomber 
fur  le  bras  ou  Air  la  jamoe  d'un  autre  >  je  retire 
mon  bras  ou  ma  jambe  $  &  quand  le  coup  fraj^- 
pe  j  je  le  fens  en  quelque  manière  ^  j'en  fuis  blelVé 
avec  celui  qui  le  reçoit  :  mais  ma  bkiTure  étant 
exceffivement  légère  >  s'il  pouÛe  un  cri  violent , 
comme  je  ne  puis  le  fuivre  dans  fa  paflion  ,  je 
ne  manque  jamais  de  le  méprifer  ^  bc  tel  eft  le 
fort  de  toutes  les  pajpons  qui  tirent  Içur  origine 
du  corps  :  ou  elles  n'excicent  point  du  tout  de 
fympathie,  ou  fi  elles  en  excitent  »  c*eft  dans  un 
degré  qui  n'a  nulle  proportion  avec  la  violence 
de  ce  que  fcnt  la  perlonne  qui  fouffre. 

Il  en  eft  tout  autrement  des  paffions  qui  ont 
leur  fource  dans  l'imagination.  Le  tiflfu  de  mon 
corps  ne  peut  être  que  fore  peu  dérangé  par 
les  altérations  qui  fe  font  dans  celui  d'un  autre  >  ] 
mais  mon  imagination  fe  prête  davantage  ,  elle 
prend  plus  aifément  la  forme  ,  pour  ain(i  dire ,  6c 
la  configuration  de  l'imagination  de  ceux  avec 
lefquels  je  vis  familièremest*  C'ell  pourquoi  les 
traverfes  que  rencontrent  l'amour  &  l'ambition 
font  naître  plus  de  fympathie  quje  Je  plus  grand 
mal  corporel.  Ces  pajjlons  viennent  entièrement 
de  l'imagination.  Celui  qui  a  perdu  tout  fon  bien 
ne  fenc  aucun  mal  dans  le  corps  y  s'il  eil  d'ail- 
leurs en  bonne  fanté  j  il  fouffre  de  l'imaginatioji 
feule  qui  lui  repréfente  la  perte  de  fa  digrtité , 
l'abandon  d^a  part  de  Ces  amis  ,  la  dépendance^ 
le  bcfoin ,  iTmifère  prêts  à  fondre  fur  lui  ;  ^ 
nous  fympathifons  beaucoup  plus  fortement  avec 
lui  parce  que  nos  iinaginations  fe  moulent  bien 
plus  facilement  fur  la  fienne  que  nos  corps  ne 
pourroient  fe  mouler  fur  le  fien. 

La  perte  d'une  jambe  peut  pafTer  générale- 
ment pour  un  malheur  beaucoup  clus  réel  que 
celle  d'une  maitrefTe..  Ce  feroit.  néanmoins  une 
iidiciile  tragédie  que  celle  dont  la  catailrophe 
joulerojt  fur  le  premier  accident ,  au  lieu  qu'on 
en  a  compofé  de  fort  belles  fur  le  fécond  ^  quel- 
que frivole  &  léger  qu'il  puiiïe  paroitre. 

Rien  n'eft  fi  vite  oublié  que  la  douleur.  Du 
moment  qu'elle  ceffe  ,  toute  fon  angorffe  difpa- 
roit^  fon  idée  ne  peut  plus  nous  caufer  aucune 
trouble  &  nous  ne  pouvons  entrer  nous-mêmes^ 
dans  Tinquiétude  &  la  perplexité  où  nous  étions.' 
Un  mot  qu'un  ami  lâchera  par  inadvertance  va 
nous  caufer  une  peine  de  plus  longue  durée-  Ce 
mot  pafle  8c  le  chagrin  relte.  Ce  qui  nous  trou- 
ble d'abord  n'efè  pas  l'objet  des  fens ,  mais  l'idée 
de  rimagiftation.  Comme  c'cft  par  conféquent 
,une  idée  qui  nous  indifpofe  jufqu'à  ce  que  le 
temps  ou  d'autres  accMens  l'aîent •effacée  de.notre 
mémoire ,  toutes  les  fois  qu'elle  y  revient  notre 
'îmaginatioD  touche  #  envenime  la  plaie..   . 
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La  douleur  n*excite  jamais  une  fympathîe  bien 
vive  à  moins  qu'elle  ne  foit  accompagnée  de  dan- 
ger.  Nous  fympathifons  avec  la  peur  *  fii\on  avtc 
la  douleur  de  celui  qui  fouffre.  Or  la  peur  eil  en- 
tièrement Touvrage  de  Timagination  qui  augmente 
notre  mal  en  nous  repréfcntant  avec  ks  agita- 
tions de  l'incertitude  ,  non  ce  que  nous  fencons 
réellement^  mais  ce  que  nous  pouvons  enJuier 
dans  la  fuite.  La  goutte  ,  ou  le  mal  de  dents  ^ 
quoique  très-douloureux  ,  excitent  peu  de  fympa-j 
thie  i  des  maladies  plus  dangcreufes  en  excitent 
beaucoup,lors  même  que  le  malade  ne  fouffre  guère. 
• 

Il  y  a  des  gens  qui  s'évanouifTent  &  tombent 
malades  à  la  vue  d'une  opération  de  chirurgie  , 
fc  chez  qui  la  douleur  phyfique  occafionnée  par 
le  déchirement  des  chairs  ,  fcmble  exciter  une 
extrême  fympathie.  Nous  concevons  plus  vive- 
ment &  plus  djftmûoment  la  douleur  qui  vient 
d'une  caufe  externe  que  celle  qui  vient  d'un  dé- 
rangement intérieur.  A  peine  puis-je  me  former 
une  idée  des  foufifranccs.  de  mon  voifin ,  lorfqu'il 
eft  attaqué  de  la  goûte  ou  de  la  pierre  j  mais  je 
conçois  très-clairement  ce  qu'il  doit  fouffrir  d'une 
incilion  ,  d'une  bleffure,  d'une  fradure.  Avec 
tout  cela  ces  objets  ne  produifent  de  iî  violens 
effets  fur  nous  que  par  leur  nouveauté.  Celui  qui 
a  vu  une  douzame  de  diflettions&  autant  d'am- 
putations ,  voit  enfuite  avec  une  grande  ,  ou  mê- 
me avec  une  parfaite  indifférence  ,  toutes  les 
opérations  de  cette  nature  >  mais  quoique  nou) 
ayons  lu  ou  vu  jouer  plus  de  cinq  cent  tragé- 
dies ^il  ell  rare  que  nous  ne  confervions  pas  quel- 
que fenlibilité  pour  les  objets  qu'elles  repréfen^s 
tent. 

Dans  quelques  tragédies  Grecques  on  a  tâ« 
ché  d'émouvoir  la  compaffion  par  la  repréfen- 
tation  d'une  douleur  corporelle.  Philoûçte  pouf- 
fe des  cris  &  s  évanouit  ^  tant  celle  qu'il  en- 
.dure  elb  extrême.  Hercule  &  Hyppolite^expî-^ 
rent  dans  les  tourmens  les  plus  cruels  &  auxquels 
toute  la  force  d'Hercule  même  ne  peut  réfiller. 
Ce  n'eil  cependant  pas  la  douleur  >  mais  quel- 

Qu'autre  chofe  qui  nous  intéreffe  en  pareil  cas, 
>.e  n'eft  ppmt  la  bleifure  de  Philoâète/  mais  h 
folitude  ou  il  eil  qui.  nous  affe£le ,  pc  qui  répand  fur 
cette  çharinante  tragédie  un  certain  fauvage  roma- 
nefqu'efi  agréable  à  l'imagipatioh.  Les  fouffranccs 
horribles  d*Hercule  &  d'Hyppolite  ne  nous  inté- 
reflfent  que  parce  que  nous  prévoyons  que  la  mort 
en  fera  la  fuite.  S'ils  dévoient  en  réchapper,  elles 
nom  pgroitroient  fouverainement  ridicules.  Quel- 
le Tragédie  feroit-ce  que  celle  oU  la  plus  grande 
crife  des  héros  feroit  des  tranchées  de  colîque  ? 
Il  n'y  a  pourtant  pas  de  douleurs  plus  aiguës.  Ces 
tentatives,  pour  ejttiter  la  pitié  par  le  fpe6tacle 
d'une. douleur  du  corps  peuvent  être  mifes  au 
rafig  des  plus  grandes  violations  du  décorum ,  dont 
le  théâtre  grec  ait  donné  l'exemple. 
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Le  peu  de  Tf  mpathie  que  nous  Tentons  pour  les 
maux  corporels  eftle  fondement  de  la  convenance 
qu'il  y  a  dans  la  confiance  &  la  patience 
à  les  fouffrir.  L'homme  qui  dans  les  plus  ri- 
goureux tourmens  ne  laine  échapper  aucune 
loiM^ife  ,  qui  ne  fe  plaint  point  ,  qui  ne 
donne  cours  à  aucune  paffton  dans  laquelle  nous 
ne  p  uilTions  entrer  pleinement,  fe  rend  fouverai^ 
rtement  maître  de  notre  admiration.  Sa  fermeté 
le  met  en  état  de  tenir  Taccord  avec  notre  in- 
dffférence  &  notre  infenfibilité  j  nous  nous  unif- 
fons  complettemcnt  au  généreux  effort  qu'il  fait 
dans  cette  vue  \  nous  approuvons  ta  conduite  » 
&  l'expérience  que  nous  avons  de  la  foibleâe 
ordinaire  de  notre  nature ,  fait  que  nous  fommes 
étonnés  qu'il  agiffe  d'une  manière  à  mériter  notre 
approbation.  Delà  notre  admiration  pour  lui. 
Car  j'ai  déjà  obfcrvé  que  ce  fentiment  n'ell  autre 
chbfe  que  l'approbation  relevée  par  le  mélange 
de  l'étonnement  &  de  la  furprife. 

Dts  pa0ons  qui  ont  leur  fource  dans  un  tour  ,  ou 
dîfpofition  particulière  de  t imagination  » 

Parmi  les  pajjions  même  qui  tirent  leur  origine  de 
rimagination,ceUesqui  viennent  d'un  tour  ou  d'une 
habitude  particulière  qu'elle  a  prife  ,  font  celles 
avec  lêfquelles  nous  fyrnpathifons  le  moins  ,  quoi- 
que nous  les  reconnoiflions  d'ailleurs  pour  très- 
naturelles.  L'imagination  des  autres  n'ayant  pas 
pris  le  même  pli  ne  fauroit  s'y  accommoder  : 
&  quelque  inévitables  que  foîent  ces  pajjions  dans 
certains  périodes  de  la  vie  ,  elle  nous  paroiflent 
en  quelque  forte  toujours  ridicules.  C'eft  ce  qui 
arrive  par  rapprot  à  la  forte  inclination  qui  fe 
forme  naturellement  entre  deux  perfonnes  de 
différent  fexe  qui  ont  fixé  long-temps  leurs  pen- 
fées  l'une  fur  l'autre.  Notre  imagination  n'ayant 
pas  fait  la  même  route  que  celle  de  l'amant^ 
nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'ardeur  de  fes  tranf- 
ports.  Sî  notre  am  reçoit  un  outrage ,  nous  fym- 
pathifons  aufll  -  toit  avec  fon  reflcntîment ,    & 

*  celui  qui  le  met  en  colère  nous  y  niet  auffi.  Ou  il 
ait  reçu  quelque  bienfait,  nous  partageons éga- 

*  lement  fa  reconnoiffance ,  &  nous  fommes  vrai- 
ment touchés  du  mérite  de  fon  bienfaiteur.  Mais 
s'il  eft  amoureux ,  fa  pa0on  a  beau  nous  paroître 
auffi  juftc  &  auffi  raifonnable  qu'aucune  autre  de 
la  même  cfpèce  5  nous  ne  c^royons  jamais  être  obli- 
gés d'en  concevoir  une  pareille  ,  ni  d'aimer  la 
perfonne  qu'il  aime.  L  amour  paroît  à  tout  le 
monde  ,  excepté  à  ceUii  qui  le  fent ,  une  paj/ion 
tout-à-faît  difproportionnée  à  la  valeur  de  l'objet , 
&  quoiqu'on  le  pardonne  i  un  certain  âge ,  parce 
qu'il  eft  dans  la  nature .  on  s*en  moque  tou- 
jours par  la  raifon  qu'on  ne  peut  y  entrer.  Toutes 

•  les  expreffions  férieufes  &  emphatiques  dont  il  fe 
fert  font  ridicules  pour  un  tiers  ;  &  fi  l'aniant  nVft 

•  pas  bonne  compagnie  pour  fa  maîtteffe ,  il  ne  rcft 
pour  perfonne.  Il  s*ci!  apperçott  luitmême  >  Se 


PAS 

tant' qu'il  eftdan^  fon  bon  feus  »  il  s'efforce  dé 
rire  &  de  plaifanter  de  fa  ptoptc  paJ/ion.  C'eft  I» 
feul  ftyle  dans  lequel  nous  nous  foncions  d'en 
entendre  parler ,  parce  que  c'eft  le  feuS  dans  le» 
quel  nous  fommes  d'humeur  à  en  parler  nous-mê« 
mes.  Autant  nous  plalt  la  gaité  d'Ovide  &  la  ga- 
lanterie d'Horace  f  autant  nous  ennuie  l'amour 
grave  »  pédantefque  &  fententieux  de  Properce  8C 
de  Covley  qui  ne  finiftent  point  d'exagérer  la 
violence  de  Icuïpajjion^ 

Mais  quoique  nous  ne  fympathifions  pas  propre- 
ment avec  l'amour  «  &  que  nous  foyons  bien  éloi 
gnés  d'en  prendre  t  même  en  idée  ^  pour  la  per- 
fonne dont  un  autre  eft  épris  >  cependant  comme 
nous  avons  conçu  ou  que  nous  pouvons  être  aif- 
pofés  à  concevoir  des  pajjions  de  la  même  efpèce  ^ 
nous  entrons  facilement  dans  les  hautes  efpéran« 
ces  du  bonhéur'qu'on  fe  promet  de  la  jouiflance 
de  l'objet  »  ainli  que  dans  la  peine  extrême  qu'on 
appréhende  de  fa  perte.  Il  ne  nous  intéreflfe  pas 
comme  pajion  ^  mais  comme  fituation  donnant 
lieu  à  d'autres  pajjions  qui  nous  remuent  ^  telles 
que  l'efpérance ,  la  crainte  &   toutes  fortes  de 
chagrins.  C'eft  ainfi  que  dans  la  defcription  d'un 
voyage  fur  mer  ce  n'eft  point  la  faim  qui  nous 
touche  i  mais  l'extrémité  cruelle  où  elle  réduit 
les  voyageurs.  Si  nous  n'entrons  pas  proprement 
dans  la  tendreffe  de  l'amant  j  nous  fommes  prêts 
a  le  fuivre  dans  les  idées  romanefques  de  bon- 
heur qu'il  y  attache.  Quand  les  refiorts  de  l'ame 
font  relâchés  par  l'indolence  y  &  qu'elle  eft  fati« 
guée  par  la  violence  du  defîr  j  noi^entons  com- 
bien il  lui  eft  naturel  de  foupirer^ans  cet  état 
après  le  calme  &  le  repos ,  de  le  chercher  dans 
le  contentement  de  cette  paffion  qui  l'agite  ,  8e 
de  fe  former  à  elle-même  l'idée  de  cette  vie  paf- 
totale ,  tranquille  &  retirée  y  que  l'élégant  ,  le 
tendre  &  pafllonné  Tibulle  prend  tant  de  plaifir 
à  décrire  ;  d'une  vie  telle  que  les  poètes  nous  la 
dépeignent  dans  les  Ifles  fortunées  5  d'une  vie 
entièrement  confacrée  aux  douceurs  de  l'amitié  » 
de  la  liberté  te  du  repos  \  d'une  vie  exempte  de 
foins  &  d'inquiétudes  &  de  toutes  \t%  pajjions  tur- 
bulentes qui  les  fuivent.  Ces  fcènes  agréables  8e 
charmantes  nous  plaifent  même  davantage  ,  fi  on 
les  tient  dans  le  lointain  comme  objets  de  l'efpé- 
rance ,  que  fi  on  nous  tes  met  fous  les  yeux  com- 
me objets  d'une  jouiftanee  aâuelle.    Ce  que  la 
oaffion  a  de  groflîer  qui  s'y  mêle,  &  qui  eft  peut- 
être  le  fondement  de  l'amour ,  difparoît  dans  le 
fond  du  tableau  &  no^s  choque  au  grand  jour*' 
Auffi  voit- on  qu'une  pajjion  heureufe^  nous  înti 
reffe  beaucoup  moins  qu'une  pajjton  inquiète  fit 
mélancolique.  Nous  tremblons  à  la  vue  de  tout 
ce  qui  peut  renverfer  des  efpérances  fi  naturelles 
8c  fi  agréables ,  &  c'eft  ainfi  que  nous  entrons 
dans  le  chagrin ,  le  trouble  &  la  perplexité  de 
l'amant. 

De  làle merveilleux  intérêc  que  cette pt^on  non* 


Digitized  by 


Google 


PAS 

bfpîre  dans  quelques  tragédies  &  quelques  ro* 
roans  modernes.  C'eft  moins  Tamour  de  Caftalîo 
&  de  Monîme  qui  nous  attache  dans  Torphelin  , 
que  les  malheurs  que  cet  amour  occafionne.  Si 
un  auteur  introduifoit  deux  amans  exprimant  leur 
tendrefle  mutuelle  dans  une  fcène  parfaitement 
tranquille,  on  rîroit,  &  on  ne  fympathiferoit  point. 
Une  fcène  auffi  froide  eft  en  quelque  manière  tou- 
jours déplacée  dans  une  tragédie  ,  &  fi  quelque 
chofe  h  rend  tolérable ,  te  n*ett  point  la  fympa- 
thîe  avec  la  paffion  qu'elle  exprime ,  c'eft  la  part 
que  prend  le  fpeâateur  aux  obihcles  &  aux  dan- 
gers dont  i!  prévoit  que  la  jouiflance  doit  être 
fuivie. 

La  retenue  que  les  lois  de  la  fociété  impofent  aux 
femmes  par  rapport  à  cette  foiblefle  ,  la  rend  plus 
dangereufe  pour  elles  >  &  par-lâ  beaucoup  plus 
intére(Tanre.  L'amour  de  Phèdre  nous  charme  dans 
Racine ,  malgré  tout  ce  que  cet  amour  a  d'infenfe' 
&  de  criminel.  On  peut  dire  même  que  Phèdre 
extravagante  &  coupable  ,  n'en  ell  que  plus  in- 
téreflance  par  les  craintes  la  honte,  les  remords  » 
rhorreur  &  le  défefpoir  qui  la  déchirent ,  &  qui 
font  les  fuites  naturelles  du  crime  &  de  la 
folie.  Toutes  les  paffions  fecondaires  j  fi  je  puis 
les  appeller  ainfi  ,  qui  naififent  de  la  fituation 
de  l'amour  en  deviennent  néceflairement  plus  vé- 
hémente^ &  plus  furieufes ,  &  c'eft  avec  celles- 
là  feules  qu'on  peut  dire  proprement  que  nous 
fyrapathifons. 

Cependant   de  toutes  les  pajpons  qui   font  fi 
érrangetnent  difproportiogQéés  à  la  valeur  de  leurs 
objets ,  Tamour  eft  la  feulea  laquelle  tout  le  mon- 
de ,  même  les  efprits  les  plus  fcrupuleux  ,  trou- 
vent quelque  chofe  de  revenant  &  d'agréable. 
D'abord  quoiqu'elle  puiiTe  être  ridicule  en  elle- 
même  3  elle  n'eft  pas  naturellement  odieufe ,  & 
quelque  fatales  &  aifreufes  qu'en  foîent  les  con- 
féquences ,  il  eft  rare  que  fes  intentions  foient 
mauvaifes.  En  fécond  lieu ,  s'il  n'y  a  guère  de  con- 
venance dans  la  paffion  elle-même ,  il  y  en  a  beau- 
coup dans  quelques-unes  de  celles  qui  Taccom- 
pa^ent  toujours.  11  entre  dans  l'amour  un  puif- 
fant  mélange  d'humanité,  degénérofiré,  de  bonté, 
d'cftime  &  d'amitré  ,  toutes  paffions ,  qui ,  pour 
des  raifons  que  nous  allons  expliquer,  fontjufte- 
ment     celks   avec    lefquelles    nous   fommes   le 
plus  portés  â  fympathifer,  lors    même  qu'elles 
nous  paroiffent  donner  dans  l'excès.  Notre  fym-  . 
pathie  pour  elles  fauve -ce  qu'il  y  a  de  choquant 
dans  la  pafficn  principale,  &  protège  celle-ci  dans  J 
notre  imagination',  malgré  tous  les  viccs|qui  font 
ordinairement  fon  cortège.  Quoiqu'elle  ahoutiffe 
néceflairemenr  à  la  ruine  &  à  l'infamie  dans  un 
fexe ,  &  que  dans  Tautre  â  qui  on  la  juge  moîrs 
funefte,  eile  (bit   prefque  toujours  fuivie  d'une 
incapacité  totale  pour  le  travail ,  de  la  négligence 
de  fes  devoirs  &  du  mépris  de  la  gloire  ,  ou  mô- 
me de  la  fimple  réputation  s  malgré  tout  cela  le 
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degré  de  fenfibîlité  &  de  générofité  dont  on  ta 
fuppofe  accompagnée ,  fait  que  bien  des  gens  en 
tirent  encore  vanité ,  &qu  ils  affeâent  de  paroître 
capables  de  fentir  ce  qui  ne  leur  feroit  pas  d'hon*- 
neur  s'ils  le  fentoient  en  eflFet. 

Comme  il  faut  être  réfervé  à  parler  de  fes  amour» 
pour  ne  point  paroître  ennuyeux  ou  ridicule  ,  il 
faut  l'être  auffi  pour  la  même  raifon  quand 
on  parle  de  fes  amis  ,  de  fes  études ,  de  fa 
profeflien.  Ce  font  tous  objets  auxquels  nous 
ne  pouvons  attendre  que  les  autres  s'intéref- 
rent  autant  que  nous.  Et  c'eft  faute  de  cette 
difcrétion  que  la  moitié  du  monde  eft  mau- 
mauvaife  compagnie  pour  Tautre.  Un  philofophe 
n  eft  bon  qu avec  un  philofophe,  &  le  membre 
d  une  petite  coitene  qu'avec  fa  cotteric. 

Des  pzt&ons  infoczah/es  ^  ou  avec  iefquelUs  il  répugne 
aufpeBateur  de  s'affocier. 

Il  eft  une  autre  forte  de  paffions  dérivée  aufli 
de  l'imagmation  ,  qui ,  pour  être  agréables  &  con- 
venables ,   doivent  baiffer  confidérabîement   du 
ton  où  les  monteroit  la  nature  indifciplinée.  Tel- 
les font  la  hame  &  le  reffentiment  ,  avec  toutes 
leurs  différentes  modifications.  A  l'égard  de  ces 
paffions  notre  lympathie  fe  partage  avec  celui  qui 
les  fent  &  celui  qui  en  eft  lobjet.  Les  intérêts 
du  premier  font  direûement  contraires   à  ceux 
du  fécond  5  notre  fympathie  nous  fait  defirer  pour 
l'un  ce  qu'elle  nous  fait  craindre  pour  1  autre.  Tous 
deux  hommes,  ils  nous  intcreffent  tous  deux, 
&  notre  reffentiment  pour  ce  que  l'un  a  fouf- 
fcrt  fe  trouve  refroidi  par  la  crainte  de  ce  que 
l'autre  peut  fouffrir  :  ainfi  notre  fympathie  avec 
l'offenfe   demeure  néceflairemenr  au-defîbus  de 
la  fûj!/io/f  qui  l'anime,  non-feulement  parles  caufes 
générales  qui  rendent  les  paffions  fympathiques 
plus  foibles  que  les  primitives  ;  mais  encore  par 
une  caufe. particulière,  qui  eft  la  fympathie  op- 
pofée  que  nous  avons  en  même  temps  pour  une 
autre  perfonne.  De-là  vient  que  le  reffentiment 
ne  peut  être  agréable ,  à  moins  qu'il  ne  foit  plus 
réprimé ,    plus  rabaiffé  au-deffous  du  ton  qu'il 
prend  naturellement ,  que  prefque  toutes  les  au- 
tres paffions . 

Cependant  les  hommes  fentent  vivement  les 
injures  qu'on  fait  aux  autres.  Le  fcélérat ,  dans  une 
tragédie  ou  un  roman,  n'eft  pas  moins  l'objet  de  no- 
tre fympathie  &  de  nbtre  indignation  oue  le  héros 
ne  l'eft  de  notre  affeftion.  Nous  déteftons  autant 
Jago  que  nous  cftimons  Othello ,  &  le  châtiment  de  ' 
l'un  nous  fait  autant  de  plaifir  [que  les  malheurs  de 
Pautre  nous  font  do  peine.  Mais  quelque  fen- 
fiblcs  que  nous  foyons  aux  injuftices  faites  à  nos 
femblables  ,  il  n'eft  pas  touîours  vrai  que  nous 
en  ayons  d'autant  plus  de  reffentiment  que  la  per- 
fonne oflFenfée  en  marque  davantage.  Dans  plu- 
fieurs  occafions»  plus  elle  montre  de  douceur  & 
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d'humanité,  poutvù  que  d'ailleurs  eHc  ne  man- 
que pas  de  courage ,  &  que  la  peur  ne  foie  pas 
le  principe  de  fa  modération,  plus  nous  fom- 
tnes  indignés  contre  ragreffeur.  L'amabilité  du 
cjraâère  ne  fait  alors  qu'aggraver  à  nos  yeuxlV 
trocité  de  Tinjure. 

Ces  paftons  néanmoins  font  regardées  comme 
des  parties  néceffaire^  du  caraâère  de  l'homme. 
On  méprife  celui  qui  reçoit  tranquillement  une  in- 
fuite  fans  chercher  d  larepouffer  ni  à  s'en  venger. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  fon  indifférence  &  foU 
înfenfibilité.Noasqualifions  fa  conduite  de  baffeffe 
d'ame  »  8^  nous  n'en  fommes  pas  moins  révol- 
tés que  de  l'infolence  de  fon  adverfaire.  La  po- 
pulace eft  furieufe  de  voir  un  homme  fe  fou- 
mettre  fans  réfiihnce  aux  affrons  &  aux  mauvais 
traitemens;  elle  veut  que  l'infolence  foit  pour- 
fuivie ,  &  qu  elle  le  foit  par  celui  qui  en  foufFre- 
Ils  lui  crient,  avec  fureur  de  fe  défendre  ou  de  fe 
venger  î  &  fi  la  colère  s'allume  enfin ,  ils  lui  ap- 

t>laudiflent  de  grand  cœur,  &  fympathifent  avec 
ui  i  leur  indignation  contre  fon  ennemi  prend  de 
nouvelles  forces  par  la  joie  de  le  voir  attaqué  i 
fon  tour  î  &  la  vengeance ,  pourvu  qu'elle  ne  paiTe 
pas  les  bornes ,  leur  donne  la  même  fatisfaâion 
que  fi  l'injure  leur  étoit  perfonnelle. 

Maïs  quoiqu'on  regarde  ces  pajpons  comme 
utiles  aux  particuliers,  parce  qu'elles  font  qu'il 
cil  dangereux  de  les  infulterj  &  quoiqu'elles  ne 
le  foient  pas  moins  au  public ,  ainfi  que  nous  le 
montrerons  ci-après  ,  parce  qu'elles  font  les  gar- 
diennes de  la  julHce  &  de  l'égalité  de  fon  ad- 
mînilhation  i  elles  ne  laîfTent  pas  d'avoir  en  elles- 
mêmes  quelque  chofe  de  rebutant  qui  nous  les 
rend  odieufes  qunnd  nous  les  voyons  dans  les 
autres.  Si  l'expreflion  de  la  colère  contre  une 
perfonne  préfente  j  paffe  la  fimple  déclaration 
qu'on  eft  fenfible  à  fes  mauvais  procédés^  elle 
eft  réputée  non-feulement  une  infulte  à  l'égard 
de  la  perfonne  ,  mais  une  malhonnêteté  à  l'é- 
gard de  toute  la  compagnie  que  nous  devons  affez 

'  refpeûer  pour  ne  pas  nous  livrer  à  un  mouvement 
fi  impétueux  &  fi  choquant.  Ce  font  les  effets 
cloignés  de  ces  ptjfwns  qui  font  agréables.  Leur 
effet  immédiat  eft  le  mal  qui  en  réfulte  pour  la 
perfonne  qui  leur  eft  en  butte.  Mais  c'eft  par 
leurs  effets  immédiats  &  non  par  les  éloignés  que 
les  objets  plaîfent  ou  déplaifent.  Le  public  a  cer- 
tainement plus  befoin  d'une  prifon  que  d'un  pa- 
lais ,  &  généralement  parlant ,  le  fondateur  de 
l'une  a  des  vues  de  patriotifme  plus  juftes  que  le 
fondateur  de  l'autre:  mais  les  eflfcts  immédiats 
d'une  prifon ,  favoir  la  détention  &  le  trifte  état 
de  ceux  qu'elle  renferme  s  font  défagréables ,  & 
ou  l'imagination  ne  fe  donne  pas  le  loifir  de  pé- 
nétrer jufqu'aux  conféquences  éloignés ,  ou  elle 
les  voit  à  une  fi  grande  diftance  qu'elle  n'en  eft 

-  pas  frappée.  Une  prifon  fera  donc  toujours  un 
pbj^t  d'autant  plus  réyokaut  qu'il  répondra  mieux 
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aux  vues  de  fon  infticution.  Un  palais  au  con^ 
traire  plaira  toujours,  quoique  fouvent  par  féi 
conféquences  éloignées  il  puifle  être  préjudiciable 
au  public.  Car  il  peut  fervir  à  répandre  le  luxe 
&  à  donner  l'exemple  de  la  corruption  des  mœurs. 
Cependant  comme  fes  effets  immédiats,  lacom* 
médité,  le  plaifir  &  la  magnificence  de  ceux  qui 
l'habitent ,  flattent  l'imagination  &  lui  fuggèrenc 
mille  idées  riantes  »  elle  s'arrête  à  ces  idées  & 
ne  va  guères  jufqu'aux  conféquences  qui  font  plus 
loin.  Nous  voyons  avec  plaiur  ces  trophées  peints 
ou  en  ftuc,  compofés  d'inftrumens  de  mufique 
ou  d'agriculture  ,  gui  font  l'ornement  ordinaire 
de  nos  fallons  &  de  nos  falles  à  manger.  Un 
trophée  compofé  de  biftouris  »  de  cifeaux ,  de 
rrépans  &  autres  înltrumens  de  chirurgie  pro- 
pres à  diflTéquer.,  à  faire  des  amputations  ou  à 
déchirer  les  chairs  »  y  feroit  abfurde  &  choquant. 
Cependant  les  inftrumens  de  chirurgie  font  tou- 
jouss  plus  polis,  plus  finis  &  adaptés  avec  plus 
de  foin  à  leurs  difierens  ufages  que  ceux  d'agricul- 
ture. Leur  effet  éloigné ,  qui  eft  la  fanté  du  ma- 
lade ,  plait  auffi  i  mais  cela  n'empêche  pas  que 
leur  vue  ne  nous  dégoûte  à  caufe  de  leur  effet  im- 
médiat ,  qui  eft  la  peine  &  la  douleur.  Cet  effet  à 
la  vérité  eft  auflî  celui  des  inftrumens  de  guerre  , 
mais  il  faut  obferver  qu'alors  la  peine  &  la  douleur 
ne  regardent  que  nos  ennemis  avec  lefquels  nous 
n'avons  point  de  fympathie ,  &  que  par  rapport  à 
nous  ils  font  étroitement  liés  avec  les  idées  de 
courage,  de  viâoire  &  d'honneur.  Aufli  font- 
ils  cenfés  la  partie  la  plus  noble  de  notre  pa-. 
rure ,  8c  un  des  plus  beaux  ornemens  de  1  ar- 
chiteâure.  Il  en  eft  de  même  des  qualités  de 
lame.  Les  anciens  §toïciens  croyoient  que  le 
monde  étant  gouverné  par  un  être  fage ,  puifiant 
&  bon ,  dont  la  providence  s'étend  à  tout  ,  cha- 
que événement  particulier  /  devoir  être  regardé 
comme  une  pièce  nécefiaire  du  tout ,  &  comme 
tendant  à  l'avancement  du  bonheur  &  de  l'ordre 
général  de  l'univers  j  que  les  vices  &  les  folies  des 
hommes  n'étoient  pas  moins  des  parties  effentielles 
du  plan  général  que  leur  fageffe  &  leur  vertu  ,  8c 

3ue  par  cette  étemelle  induftrie  »  qui  tire  le  bien 
u  mal ,  ils  contribuoient  également  au  maintien 
&  à  la  perfeûion  du  grand  fyftême  de  la  nature. 
Maïs  quelque  profondes  racines  qu'une  pareille 
théorie  puiffe  avoir  jetré  dans  l'ame,  elle  ne  fauroit 
diminuer  notre  horreur  naturelle  pour  le  vice ,  donc 
les  effets  immédiats  font  ù  funeftes  ,  &  les  autres 
trop  éloignés  pour  que  l'imagination  puifTç  les 
faifir. 

Les  paffions  dont  nous  parlions  tout-à-l'heuie, 
font  dans  le  même  cas.  Leurs  effets  immédiats 
font  fi  défagréables  qu'il  y  a  toujours  en  elles 
quelque  chofe  qui  nous  révolte  lors  même  qu'elles 
font  les  plus  juftes.  Auflî  font-elles  ,  comme  je 
l'ai  déjà  obfervé ,  les  feules  dont  l'exprcflîon 
ne  nous  difpofe  ppint  à  fympatbifer  avec  elles 
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m^^aoc  <jae  ncnH  rojons  inftniîts  in  caufes  qui 
les  excitent.  ^  La  voix  plaintive  du  malheur  qui 
parvient  de  loin  jufqu'i  nous»  ne  nous  permet  pas 
d*£tre  mdi£Fér«ns  pour  celui  qui  gémir»  Dès  qu'elle 
ftappe  nôtre  orcflle  elle  nous  incérefle  à  Ton  fort^ 
&  i  elle  continue  â  fe  faire  entendre  «  elle  nous 
oUige  de  voler  prefque  involontairement  â  Ton 
fècours.  De  m£me  la  vue  d'une  ni^c  riante  ré« 
jouit  le  mélancolique  infime  &  Je  difpofe  à  Qrmpa- 
ihtfer  ou  à  partager  la  joie  qu  cdc  exprime  j  il  fcnt 
que  Ton  coeur  ^  auparavant  ferré  ^  fe  dilate  &rc 
lelève  de  rabattement  où  l'avoient  jette  les  fou- 
cîs  te  les  ennuis.  Les  exprèffions  de  la  colère  & 
du  redèntiment  ont  un  efFet  tout  contraire.  La  voix 
rauque  .  impétueufe  &  difcordante  de  la  colèie 
infpire  a  ceux  qui  Ventendent  de  loin  de  la  crainte 
ou  deTaverfion.  Elle  n'attire  pas  comme  celle  de  la 
détrefle  ic  de  la  douleur.  Les  femmes  ^  &  ceux 
d'entre  les  hommes  dont  le  genre  nerveux  eft  foi- 
ble  9  tremblent  d'etfroi  y  quoiqu'ils  fâchent  bien 
que  ce  n  eft  pas  i^eux  ^  mais  à  un  autre  objet  qu'on 
en  vaut.  C^eft  qu'ils  fe  fuppofent  â  la  place  de  cet 
ebjet ,  àc'qu'ils  auroient  grande  peur ^  s'ils  y  étoient 
véiitabtcment.  Ceux  même  qui  ont  le  cœur  plus 
ferme  en  font  touchés»  non  pasjufqu'à  la  frayeur» 
mais  jufqu'i  fe  mettre  eux-mêmes  en  colère ,  parce 
que  ceue  paffion  eft  celle  qui  s'éleveroit  en  eux 
Vils  étoient  la  perfonne  menacée.  On  en  peut  dire 
autant  de  la  hune  ,  dont  les  ezpreffions  toutes 
nues  ne  font' haïr -perfontie  »  excepté  celui  qui  s'en 
ferc.  Ces  deux  pai&ons.  de  leur  nature»  font 
les  objets  de  notre  averuon.  Leur  extérieur  défa- 
(réable  &  emporté  »  dérange  fouivent  notre  fym* 
pathie  ,  mais  ne  la  prépare  &  ne  lexcite  jamais. 
Tant  que  nous  ignorons  leurs  caufes  ..elles  n'ont 
pas  meins  de  pouvoir  pour  nous  dégoûter  &  noa& 
détacher  de  celui  qu'elles  agirent  «  que  l'afHiâipn 
d'une  autre  perfonne  pour  nous  engager  &  nous 
attirer  vers  efle.  Il  femble  que  l'intention  de  la  na- 
ture ait  été  de  rendre  plus  difficile  &  plus  rare  la 
communication  de  ces  paifions  odieufes  &  fa- 
rouches au:  obligent  les  nonmies  à  fe  fuii^  les  uns 
les  autres^ 

Lorfqae  la  »uii(|ue  imite  tes  modutatioas  de  la 
friftefle  &  de  la  joie  »  ou  bien  elle  remue  aâueU 
lement  ces  paffions  en  nous»  ou  elle  nous  modifie 
tout  au  mdns  d'une  manière  qui  nous  difoofe  à 
les  fenar.  La  joie^  ia  trifteffe  »  l'amour  j  l'admira- 
lion  »  la  dévotion  ^  font  autant  de  paffions  mufi- 
cales  pat  leur  nature.  Elles  s'expriment  par  des 
fons  doux,  clairs  &  mélodieux.  Elles  fe  fervent 
aature/Zement  de  périodes  diftinguées  par  des 
paubs  tégiiiiéres ,  qu'il  eli  par  conféquent  facile 
«adapter  aux  retours  réguliers  des  airs  correfpon- 
dans  du  ton.  La  voix  de  la  colère  ,  au  contraire  ^ 
le  celle  de  toutes  tes  paffions  qui  tiennent  d'elle  » 
eft  rude  ^difcordante.  Ses  périodes  font  toutes 
inégales»  quelques  fois  fort  longues  &  d'autres  fois 
ttisrcaancs  »  fans  paufes  rég^UèVes  qui  les  dif- 
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tinguent .  De4à  vient  que  la  mofictie  a  tant  de 
peme  aies  imifer»  ft' que  celle  qui  les  imite  n'eft 
pas  la  plus  agréable.  Elle  ne  peut  plaire  pcopce- 
ment  que  par  l'imitttfcn  des  paffions  fociable^  : 
&  ce  fcrott  un  étrange  divertif  eraent  qu'un  concert 
ou  le  chant  ft'exprlmeroit  d'un  bout  a  l'autte  «joe 
la  haine  &  le  reflentiment. 

Sic^  wflîons  déplaifentau  fpeftateur,  elles 
ne  depjaiTent  pas  moins  â  celui  qui  les  fent. 
Rien  n'eft  plus  pcepre  qu'elles  i  empoifonncr  b 
bonheur  d'une  ame  honnête.  Elle  ont  quelque 
cbefc  de  dur  »  de  difcordant  fc  de  coavullif , 
qudqttt  chofe  qui  tourmente  &  déchire  le  cœw  » 
te  qui  détruit  âbfolument  cette  ég;ihté&  cetfe 
urasquilUté  d'ame  fi  néeeflâires  pour  être  heureux  • 
&auiDqudles  rien  ne  contribue  tant  que  les  paf« 
fions  crontraires  de  la  teconnoilfmce  &  de  l'amoi^r» 
Les  cœurs  génèrent  6c  humains  ne  regrettefic 
guère  la  valeur  de  ce  qu'ils  ont  perdu  par  la  per- 
fidie ou  l'ingratitude  de  ceux  qui  vivent  avec  ei^x* 
Généralement  pariant  j  ils  peuvent  bien  sen  paf* 
fer  Ans  oue  leur  bonli^ur  en  fouffire.  Ce  qui  les 
mortifie  le  plus  eft  l'idée  de  ta  perfidie  mêmt^ 
de  l'ingratitude  exercées  à  leur  ^gatd  »  &  les  alo^« 
vemens  durs  te  violons  que  produit  cette  idéç  « 
font  »  dans  leur  opiniaa  j  .le  point  capital  de  ï%*- 
îore  qu'ils  ont  emiyée. 

Que  de  chofes  ne  fàut-il  pas  pour  rendre  le 
veng^-ance  agréable  6c  faire  fympathîfer  complet- 
tenient  le  fpeâateur  avec  elle?  L^oflenfe^  avant 
tour,  doit  être  telle ^  qu'i  moins  de  nous  en  refiTea* 
tir  nous  ferions  dedionorés  &  expofés  à  de  conti« 
nuelies  mAiltes.  On  fait  toujours  mieux  de  négliger 
les  offcnfcs  légères  t  &  il  n'y  a  rien  de  fi  méprila- 
ble  que  cette  humeur  chaîne  &;  pointilleufe  qur 
prend  feu  aux  moindres  fujets  de  querelle.  Enfutte 
nous  devons  nous  venger  plutôt  parce  que  noua 
fentons  que  1?  vengeance  eft  convenable  :  8r  que 
les  autres  l'attendent  8C l'exigent  de  nous»  que  parce 
que  nous  fentons  en  nous -même  les  furiet  de 
cette  malheureufe  vâghn.  De  toutes  celles  donc 
le  cœur  humain  en  capable  ^  il  n'y  en  a  ;|ucune 
dont  la  jufticé  foit  plus  douteufe  ,  aucune  fur  la- 
quelle il  foit  auffi  néceflaire  de  confulter  la  con- 
venance avant  de  s'y  livrer  ;  aucune  enfin  où  il 
foit  plus  â  propos  de  confidérer  ce  qu'en  penferoic 
un  fpeâateur  de  fens  froid  &  impartial*  La  magna- 
nimité ou  le  foin  de  maintenir  fon  rang  &  fa  dignité 
dans  le  monde  »  eft  le  feul  motif  qui  puiCe  l'enno- 
Uîr.  Ce  motif  doit  fe  ^ire  remarquer  dans  tous 
nosdifcours,8cdanstottte  notre  conduire^  Il  faut 
qu'on  n'y  voie  rien  de  détourné  s  rien  que  defimplc 
&  d'ouvert;  qu^ils  foient  fierqies  faot  entêtemept^ 
élevés  fans  infolence  ;  qu'ils  ne  foient  pas  feule- 
ment exempts  de  oétolance  ou  de  bouifbnoerie, 
mais  généreux ,  francs  U  TempKf  de  tous  les 
égards  dds  même  à  foffehfeBr.ltfiMit  enfin  quil 
.parotfeà  tome. notre  allure  ^  8c  cela  fans.aflfec. 
l  tatipn  »  qu^  l'humanité  n'eft  pal  éttix^  en  ^j^ 
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ipartcettc  paffion ,  6ç:>quç  fi  pous  écoutons  ce,  que 
nous  difte  la  vengeance,  c'elt  avec  répugnance, 

Ïar  ncccffué,  éç  feulementacaufe.de  la  grandeur  de 
i  réioération  des.offenfes.  Avec  cette  çf^confçec- 
L  wn.8C:Ç.esjpQndiîiQn?*  le  rçffentime^it  peui;niêDae 
paffer  pour  noble  &  gça^teuj^,         ,     .  j  .  d  , 

^'  Despz{S^Qi:ï's,JociahIes^  euavccUfquclles  s*ap>cit 
volontiers  U  fpeotauur. 

Comme  c'eft  une  fympathic  diviféc  qui  r«id 
•  la  plupart  du  tems  défagréables  &  choquantes  les 
pa fions  dont  nous  venons  de  parler  \  c'eft  une  fym- 
pathie  redoublée  qui  fait  prdquc  toojours  la  con- 
venance bc  l'agrément  d'une  awtre  forte  de  pdf- 
fions  oppofées.  La  générofité,  rhumanité,  la  bonté, 
la  compaffion,reftimé&ramitié  mutuelles, tomes 
les  pajftons  fociales  &  bienfaifantes  annoncées  fur 
le  vifage  ou  dans  la  conduite  ^  plaifent  généra- 
lement au  fpeftatcur  indifférent,lors  ff>ême  qu  elles 
regardent  ceux  qui  font  plus  étroitement  liés 
avec  nous.  Sa  fympathîe  avec  la  perfonne  qui  les 
fcnt ,  fc  rencontre  cxaftemcnt  &  fc  joint  avec 
l'intérêt  pour  la  perfonne  qui  en  eft  Tobjet,  La 
parc  qu'il  eft  obligé  de  prendre  en  qualité  d'homme 
au  bonheur  de  Tune  ajoute  à  celle  qu'il  prend  aux 
fcntimens  de  l'autre,  Telfe  eft  la  raifon  pourquoi 
nous  avons  la  plus  grande  difpofition  à  fympathifer 
avec  les  affeâions  bienfaifantes.  Elles  nous  plaifent 
à  tous  égards;  nous  entrons  dans  la  double Ta- 
tisfaftion  de  celui  qui  les  a  &  de  celiM  pour  le- 
quel on  les  a.  Car  comme  un  homme  d'hoBncvr 
fouffre  plus  d'être  expofé  à  la  haînè  &  à  l'indigna- 

•  tion  qu'à  tous. les  autres  maux  dont  il  eft  menacé 
de  la  part  de  fes  ennemis ,  de  même  un  homme 

,.  délicat  &  fenfible  trouve  dans  la  certitude  dette 
aimé  une  fatisfaSion  plus.effeûticlle  à  fon  bonheur 
que  tous  les  autres  avanra^ês  qu'il  peut  ;i; cendre 
\  ou  retirer  de  raitaçhcment  .qu'on  a  pour,  lui.' 
'  £ft-jl  un/çaraûèrc/aurti  tîéu'ihble  que  celù  c^uî 
prend  plaifir  à  femer  la  divîfion  Ê^te  diss  4uV5jj 
&  à  changer  leur  plus*  tendre  affeftion  en  lihd 
mottel'c  haine?  En  qaoi  confifte  cependant  Ta-i 

•  trocité  d'une  manœuvre  fi  juftement  abhorrée? 
Eftce  à  les  priver  des  frivoles  fervice«  qu'ils 
pourroient  fej-endre  l'un  a  l'autre  en. continuant 
de  s'aimer  ?  Non.  C'eft  à  les  prjvçr  de  cette  ^mitié 


commerce  qui  auparavant  fubfiftoït  enir'eux. 
Ce_n'eft  pas^  feuîemeiit  les. amies  tendt«  &  dé- 
licates,  mats  les  plus  communes  &  les  pljisgrof- 
£ères  qui  fentcnt  que  ces  afTtâipns,^  cetie  harmo- 
nie ,  ce  commerce  ,  importent'  plus  fiu  ponhqux 
que  tous  les  boits; offices  qu'^n  en  peut^efpérer. 

Aimer  «ft  en  foi-même  un  fentiment  agréable. 
II  âaite  le  coeur  de  celui  qui  aime  j-  le  calme  & 
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radoucît.  Il  féçiblç  favorif^r  le  mouvement  deà 
ef^îtits  &  contribuer  à  la  fauté.  La  connoiffancc 
de  la  gratitude  £c  de  la  fatisfaâion,  qu'il  doit 
exciter  dans  la  perfonne  aimée ,  y  ajoute  un  nou- 
veau charme  ;  h  rapport  mutuel  qui  ell  entre  ces 
deux  perfonnes  fait  que  le  bonheur  ^t  Tuné  eft 
place  dans  l|^bonheur  de  l'autre,  &  la  fympathic 
avec  ce  rap^irt  les  rend  agréables  à  tout  le  monde. 
Avec  combien  de  plaifir  ne  voyons -nous  pas 
une  famille  où  l'eftime  &  l'amitié  réciproques 
unifient  tous  les  membres  ;  où  le  père  ,  la  mère 
&  les  enfans  vivent  enfemble  comme  des  égaux  ^ 
fauf  la  différence  qu'établiflent  d'une  part  le  ref- 

f>e£^,  fi|ia|j  &  de; l'autre  la  bonté  paternelle  ;  où 
a  liberté ,  la  tendrtfie^,  les  railleries  innocentes 
&  les  fervices  mutuels  font  voir  qu'il  n'y  a  point 
d'intérêts  oppoféis qui  divifent  les  frères»  ni  de 
rivalité  qui  mette  la  méfintelligence  entr^  k's. 
fœuisj  &  où  tout  préfente  l'idée  de  la  paix^  de 
la  joie ,  de  rharnu)nie  &  du  contentement  ?  Com- 
bien ne  fouffrons-nous  pas,  au  contraire j,  lors- 
que nous  allons  dans  une  maifon  ôtl  la.^lfCqrdë 
anime  la  moitié  d'une  famille  contré  l'i'utté'jdù 
à  travers  une  douceur  &  une  complaîiàhce  affec- 
tées les  regards  foupçonneux  Scdes  ti-aits  cie  f^oit 
qui  s'échappent  découvrent  les  jabufies  mùtuellek 
qui  les  dévorent  &  oui  font  prêtes  à  éclater  à 
tout  moment,  m;1gre  toute  la  contrainte  que  Iji 
préûnce  des  étrah^ers  leur  impofe  ? 

Ces  aimables  pajfipns  ne  font  jamais  regardées 
avec  averfion,  lors  même  qu*on  les  trouve  pof- 
.tées  ï  l'excès.  Les  foibleffes  de  l'humanité  &  de 
Vamîtîé  ont  quelque  chofe  d'agréable.  Une  mèiie 
trop  tendre,  un  père  trop  ihdulg'eiit^  Un  ami 
trop  généreux  &  trop  affeûionné,  peuvent  exciter 
quelquefois  une  efpèce  de  pitié  a  laquelle  il  fe 
mêle  pourtant^é  1  amour.  Mais  il  n'y  a  que  les 
plus  brutaux  &  les  plus  indignes  des  hommes 
qui  puiffent,  jamais  les  regarder  avec  les  yeux  de 
la  liaine,  de  l'averfion',  on  mên\e;  du  mépris. 
C'eft  toujours  avec  intérêt,  aVee  fympathie,  ZMdc 
ménagement  que  nous  les  blâmons  â  caufe  die 
l'extravagance  de  leur  attachement.  Il  y  a  dans 
le  caractère  de  l'humanité  poufféé  à  l'extrême, 
une  bontés  fans  défenfe  qui ,  plus  que  toute  autre 
choiÇe,  iniérelTe  notre  pitié.  En  elle -même  eifc 
n'a  rien  qui  dcplaife  ou  qui  choque:  Nous  regret- 
tons feulement  qu*êlle  ne  foit  pas'  faite  .pour  le 
fnonde,  parci?  Que  le  monde  ft'eftpas  digne  d^ej]*»? 
&  pafrce  qu'elle  met  rféceiraircmenr  eh 'proie  4- 
l'ingratitude ,  à  la  pccfidie ,  à  Tinfinilante  fauî"- 
tetp  &.à  mille  peines  &  milte  traverfes  ,  celui 
de  .tous  les  hommes  qui  le'mérire  le  moins ,  &  qiit 
I  en, général  e(l  le  moins  capable  d'y  réfrfler.  Il 
.  en  eft  tout  autrement  de  la  naine  &  du  rcffen.tï- 
mep;.  Gehu  qui  montre  un  penchant  trop  violent 
à  ces,  dcceftables  pajjjons  ^  devient  l'objet  de 
l'effroi  &  de  l'horreur  universelle,  &  fè'fait  re- 
garder comme  une  bêce  féroce  ^  à  laquellç  il  faut 
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9cs  Pa/Sons  î'^i  filment  a  noUs-mêmes  ,  ou  qui 
ont'  ptmr.  oéjet  noire  intérit  ptrfonncU 

j  Outre  ces  deiix  fortes  de  payons  fociables  & 
Snfociablesj  ii  jr  en  a  une  troiiième  efpèce  qui 
tioit  comme  le  milieu  entr'elles ,  qui  n'eft  jamais 
8  odieufe  que  les  dernièfes  >  pi  auffi  aimable  que 
les  autres.  Cette  efpèce  eft  formée  par  le  chagrm 
3c  la  joie  que  nous  conccyons  ^u  fujet  de  notre 
bonne  ou   mauvaife  fortune' particulière.   Leur 


quan(f  dlcs  font  le  iniéux  proportionnées 

objets  j  elles  n*ont  jamais  aux  yeux  du  fpeâateur 
le  charme  de  l'humanité  dëflntéïcflee,  ni  d'une 
ÎAifté/bîeoveillaoce:;  parce  ^'il  n'y  a>  pomt  'de 
double  fynpathie  qui  rintâeflié  en  leiir.favcttr.^ 
II  7  a  cependant  cette  différence  entre  le  chagrin 
^.1^  joiA.que.jDotre  fympathie  (e  porte  plucâc  - 
vers  les  petites  joies  &  les  grands  chagrins. 
L'homme  ^ , qui  par  un  changement  de  fortune 
iiibit ,  s'élève  beaucoup  aii-deffui  de  h  xdndicfoa 
où  H  fe  trôuvoic,  doit  être  affuré  qu'il  n*y  à  pas' 
une  parfaite  fiûcérité  dans  oous  les  complimens 
quVI  rcfoit  de  Xts  amis.  Un  nouveau  parvenu  ,i 
quelque  mérite. qull  ait ^  déplaît  généralement, 
it  |>Qur  l'ordinaire  un  fentiment  d*envie  nous 
empêche  de  iQpmpathifcr  avec,  fa  joîe.  Pour  peu 
qu'il  ait  de  jugement  il  s'en  apperçoit  bie^ , 
fe  au  lieu  de  paroître  enflé  de  fa  profpérité ,  il 
tâche  autant  qu'il  cft  en  lui  de  modérer  fa  joie 
&  de  réprimer  l'or^Uei!  que  Ton  nou\jpl  état  \\xl 
înfpire-  natutelfcl»tht.  Il  affedle  dans  ft%  habits 
&  dans  fa  conduite  là  ttiêmefimplicité&r la* mettre 
nodeftit  qui  lui  oonvenoiqit'  auparavàut.  Il  ïe- 
double.. d'actenttoo  pour  Cas.  ancien»  amis ^  & 
s'éfFpTce  d'être  plus  zffidu,  plus  complatfan&& 
plu^  humble  que}aiBis;')fe  cette  manière  dQ,fe 
çqniportejr  eft.ceUc  que. nous  approiiVoQsJe  plw^^ 
parce  quçnow  attendons,  ce ieroble^i fltt'il  auta 
plus^  de  fympâtbic  avec  l'envie  &  l'averfion  que 
nous  înfpire. fon  .ér^vâl^ori  que'lîpiis  h'én'  avbns 
■arec  fon  bonheur.  ïl'ett  rare  aVec  tout  ciela  qu'il 
téuffiffe.  Sa  fincéntë^,    foff  hinnîlité  nàps  font 

raindri 
rrièce 

peuvent  sabaifler.iufgju'à  uivf'e  dai^/a  déçtn- 
dance.  Enquiuant  les  anciens 'il  s'tvi  6it'  âc 
nouveaux.  l'oiçuell  dé  fcs  rtodvrttei  H^forîi  eft 
•auHi  choqué  «ie  h  vèir  ♦•tir  é«a>  ^ut  celui  des 
•anciennes  de  le:vîrff^l«irTnpérieuiî ,  &  jpne^faut 
•  ms  moins  que  la  mbdt(Ua.Ja«pltM  «fouteiwe  & 
h  ply$  obftinée  pour  racheter  refpèce  d'affront 
^\A  leur  Ait. .à.  tou%.-  fidnéralemenr.  parknt^  il  1 
«auque^de  i?ette«^^értrante)ti  aècibaicev^  I 
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le  mépris  înfultântdes  uns  &  le  chagrin  &  Torgueil 
loupçonnenx  des  autres  le  provoquent  à  négli- 
ger ^eux-cl  &  à  traiter  ceux-là  d'une  manière 
arrogante ,.  jufqu'à  cequ^fl  devienne  enfin  dune 
mfolence  habituelle,  &  qu'il  perde  reftime  de 
tout^lc  monde.   Si,   comme  je   le  crois,   le- 
bonheur  confifte  principalement  dans  U  perfua-  ' 
lion  quon  eft  aimé,  il  eft  rare  que  ces  foudains 
changemcns  de  fortune  contribuent  beaucoup  à 
rendre  un  homme  heureux.  Celui-là  l'eft  davan- 
tage qui  s'avance  par  degré  ,  qui  ne  fait. pas  un 
pas  vers  la  grandeur  qui  ne  lui  ait  été  marqué  par 
le  public  loog-tems  auparavant,  qui  par  cette 
raifon  n  eft  point  faifi  d'une  joie  extravagante  quand 
il  y  parvient,  &  ne  peut  raifonnabkment  caufer: 
d'envie  a  ceux  qu'il  laifle  en  arrière,  ni  de  jaloufie 
a  ceux  qu'il  atteint.  ' 

Cependant  les  hommes  font  plus  porte's  à  fj-m- 
patriileravec  les  perites  joits  qui  viennent  de  cau- 
ics  moins  importantes.  Il  fied  bien  d'erré  humble 
au  niilieu  d'une  prandé  profpérité  j  mais  nous  nt 
pouvons  guère  tcmoigiier  trop 'de  fatisfadion  dans 
les  rencontres  de  la  vie  ordinaire  j  par  exemple,. 
au  fujet  de  la. compagnie  où  nous  avons  pafîc  - 
la  foirce  hier. ,'  de  la  mauière  dont  on  nous  y  a' 
fçte,  de  ce  qjii  s'y  eft  dit'&  fait,  ou  à' propos 
des  petits  incidents  de  la  converfatîonadluellé  & 
de  tous  ces  pcrits  rîçns  qui  rempliflent  le  vuide 
de  la  vie  hijcnaine.  Ri^n  ne  plaît  davantaee  qu'une 
gaité  habituelle  qui"  eft  toujours  fondée  fur  le 
goût  pour  tous  les  menus  plaifîrs  que  fournit  le 
train  commun  de  la  vie.  Nous  fympatifons  vo- 
bntîers  avec  elle.  Kar  la  joie  qu'elle  nous  infpire* 
î|  n'y.  a  point  de  bagatelle  gui  ne  fe  préfente  à 
nous  fous  le  même  afpeâ  riant  où  elle  s'offre  à, 
la  pe.rfonne  douée  de  cexte  heureufe  difpofition- 
C'cft  par  cette  raifon'  que  les  jeunes  gens ,  qui 
font  dans  la  faifon  de  la.gàité,  gagnent  fi  facile- 
ment nptjre  affection.  Cette  propenfiçn  a  la  joie 
qui  pétille  dans  leurs  yeux^  &  qui  fembie  animer 
la  fleur  même  de  U  beauté  &  de  la  jeuncffe^ 
élève  les  perfonncs  igé^s\  même  celles  dont  le, 
fexe  n'eft  pas  différeijt  du  leur ,  à\une  gaieté  pliisi* 
pu'or(^naire;  Elles  oublient  ppur  m  tems  leurs 
infirmnés  ^  fe  livrent  à  ,,ces  idées  &  à  cc^ 
émotions  agréables  qui  îeuir  ctdîent'  At^uis  longf 
tems  ^étrangères,  mais^qui  rappellées  à  leur  cpeur 
^  la  vue  de  tant  dé  bonheur ,'  y  reprennent  leur 
place,  femblables  i  de  vieilles  connoiilances  qu'oa 
tft  charmé  de  revoir,  &  çqujjn  embraïTe  avec 
fl'autanf.plûs  dç^^tendr'eïe  quon  en   a  écé  plus 

Ipng-tppis  .féppjp,.;  y;   /  ...••» 

'.  •lin'bn.efipas  dernême  du  chagrin:  Mous  avon^S 
ia  'plus'  graridccifyiTspàthie  pour  une  affliélioïi  pro* 
fonde,  ^^nous  n'en  avons  point  pour  les  peines 
légères.  Celuf  que  le 'moindre  dérangement  dé-^ 
ifek  ^qaife•  fâche  contre  fon  cuifinier  ou  contre 
ion  fommelier  quand  ilsmanquentdansla  moindre 
'cbofol  quidàbieilc  deJa  plus  petite  faute  contre 
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U  céfértWMfW  de  h  pôBtcfle,  feit  qu'c«e»*ii*d!e 
i  lui  ou  à  i'aiitres,  q«rf  trouve  mauvais  que  fm 
ÎBrimc  ami  ne  lui  fouhaice  pas  le  bonjour  loffquil 
k  reiicoocre  le  matin,  &  oue  fôn  frcrc  ait  bour- 
donné uo  et  pendant  qu'il  codtoic  tukt  hiUoire} 
qui  a  de  rhumcur  à  la  campaghe  oonttc  le 
mauvais  tems  >  en  routt  contre  les  mauvais 
liiemins  &  à  la  ville  contre  la  difette  de  com- 
pagnie &  le  mauvais  goût  de  tous  les  divertiffie- 
mens  publics;  celui-là,  dis  je,  quoiqu'il  puiffe 
n'avoir  pas  tout-à«fait  tort  ne  trouvera  guère  de 
fympathie.  La  joie  eft  un  mouvement  agréable 
auquel  nous  nous  livrons  de  bon  coeur  dans  les 
plus  minces  occafions.  C'eft  pourquoi  Aoùs  fyqir 

Îathifons  fi  aiftment avec  celle  des  autres,  toutes 
»  fois  que  nous  n'en  fommes  pas  détournés  pat 
Fcnvic.  Mais  le  chagrin  eft  pénible  ^  &  1  ame 
féfifte  &  recule  naturellement,  même  lorfmiil 
s*agit  d'en  prendre  pour  nos  propres  affaires-  Çlle 
s'efforce ,  on  de  ne  point  Tadmettre  ,  ow  de  le 
f^couer  auflit6t  qu'il  dà  entré.  U  eft  vrai  que  tout 
ennemis  que  nous  fommes  du  cbagiin  »  nous  Ht 
laiflbns  pas  d'en  concofcnr  (buvent  pour  nous- 
mêmes  dans  les  occafions  rtds-frivoles }  mais  notre 
averfion  pour  lui  nous  empêcbe  cooflamnient 
de fympathifer  avec  celui  qtle  les  antfes  conçoivent 
pour  des  fujets  auffi  tégers.  Car  ïk>s  pûfiûns  ffm- 
P^rhiques  font  toujours  moins  irréfiftibles  que  tes 
Mginates.  Il  y  a  déplus  une  cenaine  malice  dans  les 
hommes  qui  prévient  non-feuleilient  toute  fjrnt- 

rtbie  avec  les  petits  chagkins  >  mais  qtti  ks  pont 
s'en  divertir.  De  là  le  plattftr  que  notis  Aonne 
la  raillerie  &  les  petits  monvettiens  dliumeur  que 
nous  ob&rvons  datis  nos  pateUs  quand  nous  les 
Vovons  pouffes ,  preflis,  agacés  de  tom  câté.  Ceux 
qui  n'eut  reçu  que  h  boAne  éducation  drdinaire  , 
cachent  la  peine  que  peuveût  leur  caûfer  de  pe- 
tits incidents,  &  ceux  oui  font  phis  verfés  dans 
ta  connoîflance  du  monde  prennent  le  parti  de 
tourner  eux-mêmes  ces  incidens  en  ridicules, 
comme  ils  dvent  bien  que  tes  autres  ne  man*- 
oneroot  pas  de  le  faire.  L'habitude  qu'un  homme 
du  monde  s'ell  faite  d'obferver  fur  quel  pied  les 
entres  jugent  de  ce  qui  te  regarde ,  fait  qu'il  en- 
Tffage  ct$  betitcs  traverfes  du  c&té  plaifant  >  qui 
éft  celui  qui  fe  préfenteta  infoilUblement  à  eux. 

Notre  fympathie  avec  les  affliâions  profondes 
éft  au  contraire  égalemenr  forte  &  fincere.  Il  eft 
Inutile  d'en  citer  des  exemples.  Nous  pleurons 
i  ta  rdpréfentatfon  d'une  tragédie  où  tout  eft 
lebit.  Si  quelque  grand  malheur  a  donc  fondu 
Air  vousj  fi  quelque  revers  extraordinaire  vous 
aiène  i  la  pauvreté ,  aux  maladies  ,  à  la  cfiignice 
&  à  la  perte  de  vos  emplois ,  quand  même  il  f 
turoit  en  purtte  de  votre  £iute,  vous  pouvez 
eompter  fur  la  fympathie  la  plus  ûncitt  de  tous 
▼os  amis  i  &  qui  plus  eft  •  fur  les  fervices  les  plus 
tendres  &  les  plus  empreflés  de  leur  part,  autant 
que  rhoooeur  &  l'intéiêt  leur  pesmentoiit  de  vous 


éi  fendre.  Mais  s'il  n'yavieh  id'afim^lM^lMlé 

infortune  »  fi  vous  avez  été  feulement  un  peu  d^ 
concerté  dans  les  projets  de  vçtre  ambition ,  dupé 
par  votre  maitiefle,  ou  végeniépar  Votre  hmoie, 
loyez  sâr  d'être  raiUé  par  tous  cett  qui  vous  coir 
nôiflent.  (  Théorie  desfentimens  monatx  ). 

Toutxes  les  pafiwu  roubnt  fur  k  j^aifir  8e  lu 
douleur  >  oomme  dit  M.  Lohe  i<*m  eft  Peffe*-' 
ce  ft  le  fond. 

•  Nous  éprouvons,  en  nuiffant,  efes  deux  états  i 
le  plaifir,  parce  qu'il  éà  nasurellenitm  attaché  à 
être  :  la  douleur  j  parce  qu'etk  tient  à  être  kiK 
pirfisitenwnt. 

Si  notre  exiftence  étoit  parfaite,  nous  ne  coti»' 
nmtrioos  que  k  plaifir.  Etant  imparfaite ,  nous 
devons  connoitre  le  plaifir  &  la  doukur  ^  or  », 
c'eft  dé  Texpériénce  de  ces  deux,  contraires  que 
nous  tirons  l'idée  du  bkn  te  du  mal. 

Mstt  comme  k  pkifir  fc  la  doukut'  ne  vkiH 
I  ncm  pas  à  tous  ks  nonâies  par  les  mêmes  cho» 
i  fcs,  fls  attachent  à  divcm  elbjets  Y'tàéc  du  bien 

tr  do  mal  :  chacun  ieloo  ibo  expérience^  fet 

puiEoBS,  fes  opinioDij  fcc 

n  n'y  a  cependant  que  deux  orgailes  de  nos 
bietis  &  de  nos  maux  s  les  fens  &  la  ré8exiod« 

Les  hnpfcfidosqoi  vimnent  parles  fens  fene 

immédiates  8r  ne  peuvent  fe  défim'ri  on  to'efi 

^  conuoit  pas  ks  idibcts  :  elles  font  Teffet  do 

support  qui  eft  entre  les  chofi»  b  nous  %  mais 

ce  rapport  fecret  ne  nous  eft  pas  connu. 

Les  paffions  qiii  viennent  par  Porgane  de  ht 
réflexion  font  moibs  ignorées.  Elles  ont  leur  pria* 
cipe  dans  Tamour  de  l'être,  ou  de  la  perfeolioft 
de  rêtre .  ou  dans  le  fenCiment  de  fon  imperfisc^ 
don  il  dé  (on  dépétiftement     . 

Nous  riions  de  Texpérience  de  notre  êné  OM 
idée  de  ufandeor  y  de  plaifir  »  de  puiflânce  que 
nous  voudrions  toujours  augmenter  :  nous  prenons 
dans  l'in^erfeâion  de  notre  être  une  idée  de 
petttelfe ,  de  fujérion  «  de  miftre«  que  n^ns  t^ 
chons  d'etoufer  :  voilà  toutes  nospafious. 

Il  y  a  des  hommes  en  oui  le  fentiment  de 
l'être  eft  plus  fon  que  celui  de  leur  imperfeâion  ; 
delà  renjouemeut*  la  douceur,  la  modérado» 
desdefirs. 

11  y  en  a  d'autres  en  qui  le  'ftnttment  de  leur 
imperfeâion  eft  pks  vif  que  cehn  de  feue  $  d#? 
là  l'inquiétude,  bmélancolk*  &c. 

De  ces  deux  feotimens  unis»  c'eft^à-dire,  t^ 
lui  de  nos  foiecs  &  celui  de  m>tre  mHere ,  skai^ 
fent  les  plus  grandes  pafionsj  parce  (|ue  k  fin- 
timcnt  de  nos  miiîres  nous  pouffe  a  fortir  de 
nous-mêmes  ,  &  que  k  iëntraient  de  nos  rcffou»- 
ces  nous  y  encourage  fit  nous  y  porte  par  fefpi- 
Duice*  ImscetB  qid  m  iàmnt  q«e  leurioiGi!; 
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€at  H»  B*<e(bnf  rio»  ft4>érar  i  ni  ceux  qui  ne  fiai- 
#em  foe  kor  fiwce  fia»  kor  n^Niiffimce ,  car 
ib  ont  tmp  peu  àildiier)  aînfi  il  finit  un  mâangc 
4c  courajse  &  4e  ki\Act(e,  de  cri&fle  &  de 
pcéfimipdon.  Or ,  ceU  dépend  de  la  chaleur  dn 
£uig  &  des  efprits  i  &  la  réflexion  qui  modère 
les  YeHéïtés  des  gens  froids  ^  encourage  Tardeur 
des  antres  j  en  leur  foumiflant  des  reuourcesqui 
MMirifleni  leurs  illufions.  D  où  vient  que  les  paf« 
ions  des  hommes  d'un  efpric  profond  font  plus 
cràûâtres  &  plus  inWndbles^  car  ils  ne  font  pas 
•bligés  de  s'en  diBraire  comme  le  refit  des  homr 
mes  par  épmTement  de  penfées  ;  mais  leurs  ré- 
flexions au  contraire  »  fent  un  entretien  étemel 
A  leurs  defiis  qui  ks  échauffe  s  flc  cela  explique 
encore  {>ouiquoi  ceux  qui  penfent  peu ,  ou  qui 
ne  fauroiênt  jpcnlèr  Jon^-cems  de  fuite  fur  la  mè- 
WK  ébofif,  noot  que Tinconftance  en  partaj^e. 

Le  |>i€mier  degré  du  fentimeni  agréable  de  no- 
tre exifttoce  eft*Ia  gaieté.  La  )pie  tfk  m  bhû- 
ment  plus  pénétrant.  Les  hommes  enjoués  n'étant 
pas  d  ordinaire  fi  ardens'  que  le  refte  des  hom- 
aies  j  ils  ne  font  peut-être  pas  capables  des  plus 
thffs  joies  s  mais  les  grandes  joies  durent  peu  & 
laiflbit  notre  ame  épuifée. 

La  gaieté  plus  prpportioanée  a  notre  foiblefle 
mac  la  joie^  nous  riend  confians  ic  hardis^  don- 
be  un  être  &  ta  intérêt  aux  chofes  les  moini^ 
importantes  a  fiût  que  nous  nous  plaifons  par  iof- 
tinâ  en  nous-mêmes^  dans  nos  poffeffions ,  nos 
cntpurs»  notre  e(pnt>  notre  fuffifance^  malgré 
sTaiiex  grande^  witètn. 

Cette  intime  fatis&ftion  nous  conduit  quelque- 
f»  i  nous  efiimér  aons-^miêmes  par  de  três-fri- 
«ries  endroits  $  Se  il  me  femble  que  les  perfen* 
ses  enjouées  &nt  ordinairement  un  peuphis  vai- 
Ms  que  ks  autres. 

I/autre  part  les  mélancoliques  font  ardens  j 
timides,  inquiets  >  8c  ne  fe  lanvent  la  plupart 
de  la  vanité  que  par  l'ambition  &  l'orgueil. 

L'amour  eft    une  complaîfance  dans  Tobjeti 
aimé.  Aimer  une  chofe  y  c'eil  fe  complaire  dans  ' 
iâ  poffeffion»  fa  grâce  ,  fon  accroiffement ,  crain- 
dre fa  privation ,  fes  déchéances^  Sec. 

Plsfieurs  philofophes  rapportent  généralement 
à  t*âmour-propre  toute  forte  d'attachemens.  Ils 
prétendent  qu'on  s'approprie  tout  ce  oue  l'on 
jimc,  qu'on  n'y  cherche  que  fon  plaifcr  &  fa  ' 
propre  fjrisfafition»  qu'on  fe  met  foi-même  avant 
tontifulqnes  U  qu'ils  aient  que  celui  qui  donne 
6  vie  pour  un  antre  ^  h  pséfére  â  foi.  lis  paf- 
tan  le  but  en  ce  point;  car  fi  l'objet  de  notre 
amoar  nons  eft  plus  cher  fims  l'être  ^  que  l'être 
fins  robfcrr  de  notre  amour  ^  il  paroit  (jne  c'eft 
aoane  aamur  qui  eft  iwtre  .pafion  dominante  gr 
notre  individu  propre  s  puifque  tout  nous  échappe  * 
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r«MtIàVift»4e  beaque  fMMnooi  Moas  appro* 
pné  p«  notre  iimoii,  comme  notse  être  véri- 
ttbie.  II&  répondent  quels  paflion  tioBs  fait  con- 
Jondse  ^os  ce  iacrificc  notre  ^  tt  celle  df 
li*>et  aime)  que  nou^  crojroas  n'abandonner 
^ttune  partie  de  nousrmCmes.  peur  coal^ev 
1  autre  :  au  moin)  ils  ne  peuvent  nkr  que  cette 
que  nous  coolbrAQs.^  nous^ paroit  plusconfidé-* 
raWe  que  celle  qoe  nous  abandonnons.  Or,  d^a 
que  nous  nous  rqgardons  comme  la  moindre 
WM  dai»  le  tout ,  c'eft  une  préférence  mané- 

'  1  r  ^J:  ^?^^^^  ""^^^  ^  P*"»^  *^«  '*  »ême 
chofe  d  un  homrn.e  qui  volont^ircmeqt  &  de.  fang- 
troid,  nicuiT  pour  la  gloire  :  U  vie  imaginaire 
quil  acheté  au  pr«c  de  foo  we  réel,  kH  une 
préférence  bien  inconteftable  de  la  gloire,  &  oui 
juftifie  la  diftinaion  que  quelques  écrivains  ont 
mife  «rec  fageffe  ehtce  ratnour^^ropre  &  l-affiour 
de  nous*memtt.  Ceuzr  ci  conviennent  bien  que 
J^amour  de  nous-mêmes  entre  dans  toutes  nos  paf^ 
p»9$i  mais  ils  diflanguem  cet  amour  «de  l'autre. 
Avec  lamour  de  aoBs^mAmes  ,  difent-îls,  ou 
I>eut  chocher  hors  de  &i  fon  bonheur  j  on  peur 
sauna  hors  de  foi  davantage  que  dans  fen  S 
tence  propœ  s  on  n'eft  point  â  foi  m«me  fbn  uni- 
nue  obiet.  L  amour-propre  au  contR^ire  fubo»^ 
dorme  tpu(  i  /es  commodités  fc  fon  bien  «tre  , 
il  eft  à  lui-méroe  fon  fcul  objet  8r  fa  feule  fin  j 
de  forte  qu'au  Jieu  que  Içs  p>ffions  gui^iciment 
de  I  amour  de  nous  m jn^es  oo|is  donnent  au^ 
chofes^  ramour-propre  veut  que  les  chofes  ià  '" 
donnent  d  nous  &  fe  fait  le  cenice  de  tput. 

Rien  ne  caraâèrife  donc  Tamom^propre  ,  com- 
me la  complaifiioce  qu'on  a  dans  foi  même  de 
les  chofes  qu  on  s'approprie» 

L'orgueil  eft  un  effet  de  cette  complaîfapçe. 
Comme  on  n  eftinve  naturellement  les  chofes  qu'au- 
tant qu'elles  plaîfcnt  ,  ic  we  nous  nous  plaifons 
n  fouvent  i  nous  mêmes  devant  toutçs  chpfes  % 
dc-là  CCI  comparaifons  toujours  injufies  qu'on 
fiiit  de  foi-meme  à  autrui  j  &  qui  londent  tout 
notre  orgueil. 

Màbles  prétendus  avantages  pour  lefqucis  nous 
nous  eftimons  étant  grandement  variés  j  nous  les 
ëéligoens  par  les  noms  que  nous  leur  avpns  ren- 
dus  propres.  L'oreueil  qui  vient  d'une  confiance 
aveugle  dans  nos  forces,  nons  l'avons  nommé  pri^ 
fomptions  celui  qui  s'attache  à  de  petites  cho- 
fès ,  vtmtks  celui  qui  fe  fonde  fur  la  naiffancc^ 
ImuuT  J  celui  qni  eft  courageux  ,  )ktrU. 

Toot  ce  qu'on  reOent  de  plaifir  en  s'approprîant 
qnelque  chofe,  rlcheffe ,  agrément^  héritage, 
&c.  &  ce  ott'on  éprouve  de  peines  par  h  perae 
des  mêmes  biens  f  ou  la  crainte  de  quelque  mal  ^ 
U  peur,  le  dépit*  k.cotèie,  tout  cela  vient  de 
lamouisprc^e. 

L'amour^fcopre  le  mtle  ^  prefque  tous  nos 
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£eJ9tîQieiis/ou  du  mohi8<rainoiir  Ai  nbuiiiDâifesr  I 
mgis.  pour,  pcévenir  l'embarus  que  les*  dffputes: 
quon.a  fuit,  fur  ces  cp:ibes  fearoient  naître ,  j'ufe' 
d'expfeflions  Cynoviymts  ^  qui  me  fomUenc  moin^ 
équivoques,  Ainfi  je  rapporte  tous  nos  fenrimen^ 
à  celui  de  nos  perfeûions  &  de  notre  imperfec- 
tion :  ces  deux  grands  principes  nous: portent 
de  concert  à  aimer»  eiiimer,  confcrvcr,  aggran-» 
dir  &  défendre  du  mai  notre  frêle  exiilteDce. 
C'eft  ,U  fourcerde  cous  ihosplaifirs  Se  dépiaifirsj 
.  &  la  «iufe  féconiie  i^  ptfjpans  qui  viennent  paT 
Torg^ne  de  la  reflexion,  v  »,',-: 

'  Tâchons  d'approfondir  les  principales  ;  nous 
faîvrons  plus  aifément  la  trace  clés  pérîtes  qui  ne 
font  que  des  dépendances  &  des  branches  de 
celle-ci. 

•s 

L'inftinâ  qui  nous  porte  à  nous  aggrandsr  » 
fï\tl\  aucuoe  part  fi  fenfible  que  d«ns  rambicionf: 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  tousjles  ambitieuxl 
Les  uns  a^chent  ta  grandeur  folide  è  raiponce 
iies  .emplois  s  les  autres  aux  grandes  richefles  > 
les  autres  au  fafte  des  titres ,  &c.  plufieurs  vont 
à  lepr  but  fans  nul  choix  des  moyens.  Quelques^ 
uns  par  de  grandes  chofes  ,  &  d'autres  par  les 
\plus  petites  :.ainft  telle  ambition <e():  vice  >  telles 
vertu  ;  telle i  vigueur  d'efprit,- telle;  égarement 
'&baffeffej  &c  ,    i  ^ 

'  Toutes  les- paffiôns  prennent  le"  .toiir  Aé  rtotre 
^^caraÔcre.  Nous  avons  Vu  ailleurs  que  ribe  în- 
"fluoit  beaucoup  fur  Tefpritî  l'efprit  influé  auûTi 
fur  Tame  :  c'eft  de  l'ame  que  viennent  tous  les 
fentirpens  ;  mais  c'elb  par  les. organes  de  refpric 
flue  pAflenq  le?  qbjets  quijesiçxcitent.  Selon  les 
couleurs  qu'il  leur  donne  ;  feten.qu'il  Aes  pénc* 
tre,  qu'il  les  embellit ,  qu*it  les  déguife  ,  j'amerles 
îrèbute  6a  ^*f  attache;  Quand  donc  ^Tiêfee  on  igna-  ' 
rcroît  que  fous  les  hommes  ne  fôht  pas  égaux: 

[)arle  cœur;  tl  fufïît  de  'favoir  qu'ils  en  vifagent  j 
es  chofes- félon  leurs  lumières  vpcut  être  encore; 
■  plus  inégales  ,  pour  comprendre  la  différence  ^  ; 
•qui  diftingue  ■  ksp^ons   nrême  qu'on  défigne; 
du  même  nom.  Si  différemment  partagés  pat' l*^f- i 
,>prît  &  les  feiKÎmc;ns  ^ih  s'^wathetitau  même'.ob-^ 
.,jet  fanM»ller  2^  même  iwtérct,  &  cela:*n!-cll:pas 
.ieulemei^t  vro^  des  ambitieux 3  mais  auâlideit^- 
te  pajjion, ,  !  .       ,  .' 

'  Que  de  chofes  font  comprifes  dans  l'amour 
du -monde.  Le  libertinage  ,  le  defîr  d^pîaîre  , 
Tenvîe  de  primer,  &c.  l*amonr  du  fenuble  &. 
du  grand*  ne  font  nulle  j)art  îi  mêlés.  '  '  '. 

*  Le  géni5&  l'aftivitéporteittleir  hommes '' à  la' 
.vertu  &  à.  la  gloire-:  les  petits  tal'ens  ,  la  par^sf-i 
fe  ,  le  goût  des  plaifirs,  la  gaieté  &  h -vn^^fté 
les  fixent  aux  oetites  chofes-,  mais  en  tous  c'eli 
lé  même  inftina  >  &  l'aitiour  du  monde  renferrtic 
de  vives  femenccs  de  prefque  toutes  \tspa//ions. 

l,  a  gloire  HQHs  dgtttis  f^r  les ;c^m.s,9n  alite-' 
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dté  naeimHë?;  qui  ttovs'^tcMiGhtfV^nR'^oute  jii 
autant  que  nulle. de  nos  fenfations^iSc  nôtisfétour* 
dit  plus  fur  nos  tnifires,qu^ne.yathet  difTips^tioR^ 
elle  eft  donc  réelle  en  tout "ÏCtes.  :    i  -  •*    *        : 

;/  Ceux  qui  parlent  de  Ton  néant  "  inévitable ,'  fou-* 
tîendroient  peut-être  avec,  peine  le  mépris  ouvert 
d'un  feul  homme.  Le  vuide  dés  grandes  paifions 
eft  rempli  par  le  gïrand  notpbrc  des  pcfites  :  les 
Contempteurs  de  la  gloire' fc'pîquênt  dèbiep  din** 
fer  j  ou  de  qiielqiie  mifèrc  ertcqfe'  plus  l>affe.  ïlg 
lonr  fi  ^aveugleis.  qu^ils  ne  tentant  pas  que  c'eur 
la  gloire  qu'ils  cneVcherit  fi^  cuneufement,  &  ff 
vains  qu'ils  ofent  la  mettre*  dans  les  chofes  ks 
plus  frivoles.  Là  gloire",  difent-ils ,  n'eÛ  vertu, 
ni  mérite;  ils  raîfonnent  bien  en- cela  :  elle  n'eft 
que  leur  récompenfe ,  mais  elle  nous  excite  donc 
au  travail  &  à  la*  vertu  ;  &  rfoiisfetid..  fôuvent 
eftimables ,  ^fiii  de  .hoûs  fai're'  eïlimen 

Tout  eft  trcs-at)je^,.datîslei.  hommes  :  la  lar- 
tu,  .la  jglairc,  la  vié*;.  niais*  tes, chofes  les  plus 
petite^  ont  des  propôrtlôni  Vec/onnu^s»  jLc  ;cnén§ 
eft  un  grand  arbre  près  du  cerîfier  5  aînfi  'lés  hom^ 
mes  à  regard  les  uns  &  des  autires.  QuèlIfeiToTiç tes 
vertus  ^  les  inclinations  de'cçux  qui  méprifent  U 
gloire?  Tont-ils  rhéfhée  ?'     .        .j    .    .  >:    ^.,.^ 

-  La- paflîon  ,d6  la-^gloîre  .  JÇc.  1?  P^fp^n  Jej  fcien- 
ces  fe  reifem^lehr  dans' léùl:. principe  ;  car; ej^^^^ 
viennent  l'uhi^'  &''J*autre^dA'fçrttirafrftt.de'/id(r4 
vliidé  &de  notre  împerfeâion.'M'âiVl'uïié  Vpu- 
droit  fe  former  comme  un  nouvel  êfre  hors  dç 
nous  î  &  TâUtre  S'attache' à;  éCçn'are:&'à  cultîver 
fiotre  fond.  Ainfi  la  pâflîort  de  la  gjîîre  Veut  VLp\x$ 
aggrandir  au  dehors  &  (fétlè  dés  lîlencés  àU'dé- 

•  On  ne  ipeut  avdr  lame  ^ande  ',  oa  ïeCpàt  xA 
peu  pénétrânc^  faris-qoelque  paâîoa^pohn Wlev- 
4lc4s^(Le5;aTts.  fonc  cnnfacrds  à  peindre ie'çrsrascs- 
de  la  belle  nature  5  les  fciénces  à  '  la  Vérité»  Les 
arts  x>u  Içs  (ciences,  cmbraflent;'tout. ce, qu'il  -y  a 
dans  la  pènfée  de  ripble  ou  d'utjtq*;  dç  forte  .qu'il 
ne  reite  à  ceux  qui' leS^  rejettent  Vquç'  éè  qui  eft 
indfgné  à'èhéyA^^^^^^  ^ 

La  plupart  '  cUs  'homtpes  îfiiàporèot  jes^  Iettr<3 
'comme  la  rclîdqifi&ji^^vfcftHi  j  iyrt'^^ 
ûrtethofe  qu'As  tfç^i^ecûi^érjt'ni^^^^  ni  prati^ 

quer,  ni*aimer.'*  *'    '*''    -     '  '    '  ' 

Perfônné' n?inmqini^  p'îéHc^r^  gqe  !e$  lions  fivres 
font  reffence  de^'m^^'l^urs  efprlt^^  fç  précis  dp 
leurs  conn<ii(îah(fes' 8^*Je^  iftéît  dé  leurs"  lortguçs 
veilles;  L^étude-d'iine  Vife  ènéiêré  sî'x  pçiit  rtcu.eij- 
*lir  dany  aut'quei'h^.ùfe^'  i.^^^ft  lin  grand  fecotirs^ 

•  .  Deux . J»tonvén«ens,  fidhi  à)crafodre.dfimsicetâe 
padioiii:  je:  mauvais  choix.  &  iexcès.^  Quant  lU 

.mauvais  choix.,  il  eftpcotaWe  que  ceux  qui  s'at- 
tachent: à  des connoiffaoc^peu  utiles  ne  fèroieilt 
pas  proptres  aux  aUtoes  ywoLii  Texcès  ie  peut.pof^ 
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i  Sifïom,  ^oi)f  Agf^>  ^QMft  Rpp$  l}prpe)rl^n5f  à  un 
petit  oombre  4^  :Q^ncloi(fa^çf$>.  afii>  de  les  mieux 
pofféder.  Npu$  tâ^beriopv^enouffjc^.  rendre  fa- 
milières &  de  1^  riédmre.  en  pratique.  ;  la  plus 
Jpogae  &:  la  tpji^  ;laboçi^rç  jthéori^  n  éclaire 
fltt  rap^faîu|nen«'/.Vn  !?rqinrt»f.,Wi  iiiiur.(M;  j^pi^jç 
/danfc  ,  puPVd^fti^  .inu^leipeiir.Je«î.ï^glfti  dft^la 
daafe  >  il  ça.  eil  fins  d^^^de  fT)Qi]9eide5,u^é(;ers 
ji'çfrrk.  ;  r;   /.  sî  .     !  •  -;••      .;    :    '     : 

-•  Jcdhra!  bién^wj  rarënentTétûde  cft  Utile  ^ 
lorfqu'elle  n'eft  pas  accompagnée  du  commerce 
do  inon<)e.  Il  ne  faut  pas  féparer  ce^  deux  chofes  : 
ruiie^nous  apprend  à  pepfer^  lauti-^  è^  agir;  l'une 
4  parler^:  l'autre  à  écrire  ;  l'ufie  à  dJ^fpoTer  nos  sc- 
iions ,  S^i  Tautte  à  lés  rendre, fiç^l^s,     .    - 

L'urage  du  monde  nous  donne  encore  de'pertfer 
naturellement  j^  ^  rbabkude  des  jfcience^  (k  pen-  * 
fa:  profindément.  » 

'    Par  une  fuîre  néceffa^re  de  ces  vérités ,  ceux  qui 
IJjnt  grives  de  Tun  &  l'autre  avantage  -  par  leur 
tàHéAuMî'  foutniffenfc  une  .preuve  fnôohtelHiW.e 
"de*  l'inégalée  nutiirtltë  it  Fcfiprit  hiirilaifil  -Un 
Vil{nerbn  i  iin  GoâVrcnir  y  ^HJfercé^*  'dani  Hin  petit 
•cercje.  ^'idAs  trés^ communes-,   conudiffcnt  à 
pdût  ^les^  plils  grofliers*  tirages 'ëe  lariiîfan  ,   & 
n'exercent  leur  jugement,  fuppofé  qull»  eh  aient 
JCCça  ,(lc,ia,mture  i  qu<(  fqr  des,  objçts,  très  -  pal- 
pables. Je  fais  bien  que  l'éducation  ne  peut  fu- 
plcer  .Icijgénîe.  Je  n'ignoreras  que  les  dons  de  ta 
nature  v^êntjr'mieux  que  les  dons  de  l'art.  Çepen- 
rdant  îfît  dk  néçciraife  pottr  faire  fteiirir  les  taliris, 
'pa  \^ÇÀfi  B^ti^el  négligé  A^  gqrte  jamai^.  de  fruits 
înuts.'*"'     '    ''""•  ''""j;/,  \' . '. 

Peut'on  regarder  comme  un  biep:  un  génie  à- 
!peù-pt€s  fterile  i  Que  fervent  4  un  grand  fei- 
gpeur  les  domaines  qu'iUaifle  en  frjcbe?^ell-il  riche 
de  CCS  champs  incultes?,   ^ji'.i  ,  :ï:  :  .  .[    : 

•Quxqui  nVipeqt  rargçpçi:;uçy  po.u^Je  dogen- 
fcr,  nc^fo^ït  pas  vétitaWcmQÎij  avarè^V  L'avarice 
e&  une  extrême  défiance  dés  événemens  ,  qiii 
cherche  à  s'alTurer  coiitre  lés  inR!,A&iIitcs  de  la  for- 
tune par  une  exccffive  prévoyance  ,  &  jnaiiifede 
cet  inftinâ  avide ,  qui  n^ou^i  folficîte  d'accjroître , 

.  d'étaj^r  jf^aflFcrmir  notre  êtr^.  Riffc:&c  déplorable 
manie V-^iit*  iPViS^  ni;  conn^iffancè ,  ni  "vigueur 

;d*efoH^  #  bîiWJiiicflie  :  *8çâui^rehd  par  cjttê  rai- 
fort dans  la'defaillahccf  des  lens  /là  place  desji^tres 
payons,  «    - 

QaoijqlUe. /'aie  diy  que .  Tayarice  n^ît  d'upç  4f" 
-ijSance  ridicule  des  événemeos  de  la  fortune  y  & 
qu'il, fcybjç, .que ii'amouiç  du  jeu  viepn.e  au  con- 
tn^ire  d'une  rîifîcule  confiance  aîix  mêmei  évé- 
neiÎMÎK,  je  ne  laUfe  pw  de  croiref'tin'iiy.a  des 
d^s  j6ue\irs^are9^  qui^r]^  font  contians  qoUu.  jeu^ 
eà<r6rç  on(^  j  comme  on  dit ,  ttn  jeu  timide  & 
(ttïé.        »'^  -        ■  -  •       1  ..:;..,.::.  . 
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9$*  ^omi|><ncemeos ,  fouvcRf  heureux  ,  rem- 
pljffent  l/efprit.des  joueurs  de  Tidée  d'un  gam  très- 
rapide  ,  qui  parpit  toujours  fous  leurs  mains  ;  cela 
détermine. 

.'î^arcohjbîèn^de  motifs  d'ailleurs  n*eft-on  pas 
p^r^  à  joutr  >  par  ciipîdité ,  par  amour  dii  fafte  , 
par-goilt'des^flaifih;  &c.  Il  fàffit  donc  d^aimet 
qfifiUîu*ttnef}e.ce$^lVifes  pour  aiiper  le  jeu  }  c'ell 
uoc;  r4^^o^^ce..pour  Jes  acquérir  i  hafardeufe  ih 
vente,  mais  propre  a  toute  forte  d'hommes  ,  pau- 
yf«  I  fiches  ,,  foib^es,,  malades  y  jeunes  &  vieux  , 
ignorans  &  favans  ,  fots  Ô£  habiles  ,  &c.  auffi  n'y 
f-|;-il  point  de  pallioaplus  comnujne  que  qelj^-ci. 

Il  y  a  dans  hpaj/ton  des  cxercîccs'un  plaîfir  pour 
to  fijns.  &  un  plaifir  poup  l'amc.  Les  fe<is  font 
flattées  dagirjdegaloppctnir  un  :CbevalidVntpndrc 
up  bruit  de  chafle  dans  une  forêt  5  l'ame  jouit  de 
la  juftcfle  des  fen^ ,  de  la  force  &  de  l'adreffe  de 
fon  corps  ,  icç,  Aux  yeux  d'un  philofophe  qui  mé- 
dite dans  fon  cabinet  cette  gloire  çft  bien  pu^rilej 
mais  dans  ^'ébranlement  St  l'exercice,  on. ne 
fcrutfe  pas  tant  lès  chofes.'  fin'  tpprofondiff^nt  les 
hommes,  on  rencontre  des  vérités  humiliantes; 
mais- inconteftables,      •     -  * 

Vous  voyei  Tamç  d'un  pécbcur  qui  fe  détache 
en  quelque  fone  de  fon  corps  pour  fuivre  un  poif- 
fon  fous  les  eau;>ç ,  &.  Je  pouOer  au  piège  que  fa 
main -lui  tend.  Qui  croiroit  qu'elle  .s'applaudit  de 
la  défaite  du ^ftible  animaV&trioîiipiie  au  fond 
du.filet?.  T9Uiteifois  tien  p;eft  fi,fewiblf..f  •• 

^     Un  gr^nd  3  fa.ehàfle  aime  mieux  tuer  un  fingîfér 
qu'urteWrioiiflelW  :'1>ar  quelle  tafifort,?  T<iiû  là  - 
voient.  ,.•....;;.  .;. 

'  L'amour  paternel  ne  diffère  pas  de  l'amour- pro- 
pre. Un-ènfantheTùb(îfte  que  par  fes  parens,  dé- 
pend d'eux  ,  vient  d'eux ,  leur  doit  tout  5  ils  n'ont 
risn  qMi.1c*Mr.  fpijif^pfopre.   ,,    r  ' 

;  AqflViiri  Wrchç.^^cpare  po'nt  ridée  d'un  fils  de 
ja  fienpe.,  i  ^moins  cjuc  Iç.  fî!^  n'affoibliïTc  cette 
i(ieê,de  propriété  par  quelque  contradiiîlioh  s  mais 
pli^ud  père  s'irrite  de  cette  contradiâion ,  plus 
il  s'afflige,  plus  il  prouve  ce  que  je  dis.  * 

/Cpmtpe.  les  enfans  rfont  nul  droit  fur  la  vo- 
lonté |3é.lf  urs  pères  j  la  leur  étant  au  contj^rre 
toujours. xopbûttue.^  cela  leur  fait  fentir  qu'ils 
,i;ont.4es  eçres  a  part,.&  ue  peut  pas  leur  ïnfpir^ 
<|ê  1  amour-proçre  ,  parie  que  la  proprîécé  ne  fau- 
roît  être  du  côté  de  la  dépendance.  Cela  cfl  vi- 
fible  j  ç'eft  par  cette  raifon.que  la  tendreffe  des 
enfans  n'cft  pas  aufli  vive  que  celle  de  pères  j  • 
mais. les  joix  ont  pourvu  â  cet,  îoconvenient. 
Elfes*  font  an  garant'  aux  pères  contre  Ti^grati- 
tude  des  ew'^ans,  comme  la  nature  eft  aux  enfans  u»  * 
otage. '^iffitré  oontref  l'abus- des  loix-;  il  i  roit  fullc 
d'apurer. à.  la  vieillefle  les  feconr»  qu'elle  avois 
piêiés  à:  la  fbibleife  de  l'enfance.  * 
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La  recbnnmiTaiice  prévient  dans  lei  enfiini  bien 
nés  ce  que  le  devoir  leur  impore.  Il  eft  dans  la 
famé  nature  d'aimer  ceux  oui  naustioient  &  ttous 
protègent  ;  &  Thabitude  d'une  jufte  dépendance 
en  fait  perdre  le  fenttmenc  i  mais  il  ruffic  d'être 
bomme  pour  être  bon  père  $  &  it  on  n'cft 
bomme  de  bien ,  il  eft  rare  qu'on  foit  bon  nls. 

Du  t^e  qo'én  niettè  à  la  place  de  ce  que  Js 
llis  la  r)^fhpaÎ!hîc  ou  le  fang,  &  qu'on  me  Mt 
eriténdte  ^odrquoi  le  iatig  ne  parle  pas  autant 
dKns  les  enfafts  que  diins  Us  pères  $  pourquoi  la 
empathie  périt  quand  h  foumiffion  dinrinue  i 
I^torquoi  ^ès  fVères  Ibuvent  f(  baîQent  fur  des 
fondemens  fi  légers ,  &Ct 

Mtis  ^otiel  éS  don^  le  noeud  de  Tamltié  des 
fi^è^és }  vne  fàttùtic ,  Un  Mm  commun ,  même 
Mëffan^e  &  rtiA.M  éducafcion  ,  quelquefois  même 
Ctiraâère;  enfin  l'hsbttudé  de  fe  regarder  comme 
«ppattfenahs  tes  ^n^  ayi^^fitî^  ^  fc  comme  n'ayant 
qu^un  fatlCt^e, 

Il  peut  entrer  quelque  chafe  qui  flatte  les  fens 
dans  le  goî|t  qu'on  nquf  rit  pour  certains  animaux. 
Quand  ifs  nous  appardenoent  «  j'ai  toujours  penfé 
qu'ils  $*y  mêle  de  Tamour  propre  rien  n'eft  fi 
«lHettle4  \i\^  ,  ^&  -jetais  Bthé  qu'il  Toit  vtaî  5 
viats  nous  fofmties  fi'voidiesqtie  s'il  s'offre  a  nous 
la  moindre  Mibre  >de  ptopziété,  nous  nous  v 
^ttaehdUs  auffi  ^t.  Nous  prêtons  àt|nperroqii<?t 
Iks-pênfées  &  4és  ftnttmens  rhbus  itôvts  figurons 
qu'il  nous  ^aMe ,  «qull  nous  craint ,  qu'il  Cent 
nos, faveurs,  &c.  ainfi' nous 'aimons  Tavancage 
qHe.nom  nous  accordons  jCur  l^L  Qu^  eipf  ire  ! 
mais  c'çft-U  l'homme^ 

C'eft  rinfuffifance  de  notre  être  aui  £iit  n^tre 
l'amitié  ,  8c  c  eft  rinfu$(;inçe  dç  1  anûti^  m|me 
nui  la  fait  périr, 

Eli*  on  feul  on  fent  A  mî^pe^  «n  feAt  qu'on 
a  befoin  d'appui  »  on  cherché  un  Ciuteut  de  fes 
goAts^  un  compagnons  de  fes  plaifirs  &  de  (es 
pemes  $  on  veut  un  homme  dont  on  pnitFc  pof- 
féder  le  cœur  &  la  oenfée.  Alors  l^amitié  paroit 
ftre  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  au  monde  ;  a-t-oo 
fc  qu'on  a  fouhaité  j  on  change  bient&t  dt  penfëe, 

Lorfqa'on  voit  de  loin  quelque  bien ,  il  fixe 
iTibord'iios  defir^t  6c  lorfqu'ony  parvient  «  on 
tnftnc  le  néant. -Notre  ame  dont  il  arrêtoit  la 
Me  dans  Tétoignemcm  ,  ne  fauroit  s'y  repofer 
iquand'ellie'Voitau'^eli  :  ainfi  l'amitié  oui  de  loin 
bèrnoit  toutes  nosr prétentions,  ceffe  de  les  bor- 
))er  de  iM^  ;  etle  ne  rempUt  pas  le  vuide  qu'elle 
«Voit  prMiif  4e  'remplira  elle  nous  laifle  des  be- 
fbins  qui  nbus  dtfttiipnt  8c  nous  portent  vers 
4'fttttief  bienSf 

Alors  on  Ce 'nét%e>#n  devient  dtfictle ,  on 
fxîge  bient^  g— iwc  qo  tribut  les  complaîfiuices 
l|U>Q  4to|;  d'adofd'-to^s  ^9ittfiç  «0  4Wf  Cçft 


le  cataâêre  des  hommes  de  i*apMpiter  peu  ^ 
peu  iulqu'aux  grâces  dont  ils  jouiflenti  fme  leir 
gue  poflelGon  les  accoutume  natureltement  à  ff' 
garder  les  chofes  qu'ils  polRdent  comme  i  e»* 
ainfi  Tkabitude  leur  perfuade  quils  ont  un^boit 
naturel  fur  la  volonté  demeura  amis.  Ile  voudroiette 
s'en  former  un  tître  pour  lei  «onvemer]  lorfque 
ces  prétentions  font  ^réciproques  ^^mme  on  voie 
fouvent^  l'amour  propre  s'irrite  &  crie  desdaÉt 
côtés  j  produit  «de  l^igreuc  ^  des  froidcila  8e 
d'amères  explications  «  8£C. 

On  fe  trouve  auffi  quelquefois  mutueUemenc 
<les  défauts  qu'on  s'étott  oadiés  s  ou  Ton  tombe 
dans  des  paffiansqpi  dégoûtent  de  l'amitié  ^commo 
les  maladies  vtofeotes  d%outeat  des  plus  doux 
pkûfirs, 

Autfi  les  hommes  extrêmes  ne  font  pas  les  pliii 
capables  d'une  confiante  amitié.  On  ne  la  trouve 
nulle  part  fi  vive  8c  fi^folide  que  dans  les  efprits 
timides  8c  férteux»  dont  l'ame  mode'rée  cbnnoic 
la  venu  $  car  elle  foulage  leur  cœui;  oppreifé 
fous  le  mifièrc  ^  fous  le  poids  du.fecretj  dé-^ 
tend  leurefprit,  l'élargit ,  les  rend  plus  confiâns 
tk  plus  vi&  >  fe  mêle  à  leurs  amufemens^  à  Ieui:s 
atfiires  &  i  leurs  plates  miftcriçux.:  ç'cft  Tamft 
de  toute  leur  vie* 

Les  jeunes  j^ens  font  auffi  titls-fenflbles  &  trêf* 
corifiins;  mais  la  vivacité  de  leurs  paghm  les 
diAraics  &  les  rend  volages.  La  fenfibilité  8r  la 
confiance  font  ufées  dans  les  vieillards  ;  xnais  It 
befoin  les  r;ipproche  &  là  raifon  cfi  tê^r  Ken: 
te^  uf)s  aiment  plus  f^ddrcnlCDt^  les  autres  plus 
folid^ment. 

Le  devoir  de  I*amifié  s'étend  |)Iu$  loin  qu'on 
ne  croit  5  tfout  fuivons  notre  ami  dans  fes  dtf- 
graces^  mais  dans  Tes  foiblefles  nous  l'abandoii* 
nons  :  c'eft  |cre  plus  foibte  que  lui. 

Quiconque  fe  cache  >  obligé  d'avouer  1er  ^dé* 
fauts  des  tiens  ^  fait  voir  fa  baffrife.  £tes-<vous 
exempt  de  ces  vices  ?  |déçtarez*voMS  donc  haute^ 
ment  $  prenez  fous  votre  prote^on  la  foiblefife 
des^  malneureoip  ;  vous  hç  rifquez  rien  en  cela; 
mais  il  n'y  a  aue  Tes  grandes  âmes  qu;  ofene.fe 
montrer  amfi,  Les  foibles  fe  défavouent  les  iins 
les  autres  4  fe  facrifient  lâchement  au±  jusemcns 
fouvent  injuitçs  du  publics  ils  p'oot  pas  de  quoi, 
réfif^er»  &c. 

Il  entre  ordinalremeniç  beaucoup  de  (j|rmpathio 
dans  l'amour ,  c*cft-à-dire  ,  une  inclination  donc 
les  fcns  forment  te  nœud ,  ils  n'eft  pas  fmpofiUe 
qu'il  y  ait  un  amour  exempt  de  gro^fiéretÀ 

»  Les  mêmes  f0SLwu  fom  bien  diifésentec  MtA 
les  hommes.  Xcmême^jet  peut  leur  pUire  j^ar 
des  endroits  oppof<^i  je  ûippofe  que  pUifieu  rs 
bonimes  s'^tpiçHear  à  U  iP^ac  femine  >^lcsjiiit 
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l'aîmeqt  pour  fon  efpric ,  les  autres  pour  fa  vertu , 
les  autres  pour  fes  défauts ,  ôcc  £t  il  fe  peut 
faire  encore  que  tous  Taimenc  pour  des  chofes 
l)u'ellc  n'*a  pas ,  comme  lorfque  l'on  aime  une 
femme  légère  que  Ton  croit  folide.  N'importe  ^ 
on  s'attache  à  l'idée  qu'on  fe  plait  à  s'en  figurer  ^ 
ce  n'eft  même  que  cette  idée  que  Ton  aime  y  ce 
n'eft  pas  la  femme  légère.  Ainfi  1  objet  dtspaffions 
n'eft  pas  ce  qui  les  dégrade  ou  ce  qui  les  annoblit» 
mais  la  manière  dont  on  envifage  cet  objet.  Or 
j'ai  dit  qu'il  étolt  poQ^bie  que  l'o^  cherchât 
dans  l'amour  quelque  chofe  de  plus  ,  pur  que 
rimérêt  de  nos  fens.  Voici  ce  qui  me  le  fait 
croire.  Je  vois  tous  les  jours  dans  le  monde  qu  un 
homme  environné  de  femmes ,  aui^quclles  il  n'a 
jamais  parlé  »  comme  à  la  mefTe  ^  au  fermon  ^  ne 
fe  décide  pas  toujours  pour  celle  qui  eft  la  plus 

i'olic,  ôc  qui  même  lui  paroit  telle.  Quelle  eft 
a  raifon  de  cela  ?  C'eft  que  chaque  beauté 
exprime  un  caraâère  tout  particulier  ,   &c  celui 

2 ui  entre  le  plus  dans  lenôcre^nous  le  préférons, 
^eft  donc  le  caraûère  qui  nous  détermine  quel- 
quefois 3  c'eft  donc  l'ame  que  nous  cherchons  : 
on  ne  peut  me  nier  cela.  Donc  tout  ce  qui 
s'offre  à  nos  fens  ne  nous  plait  alors  que  comme 
une  image  de  ce  qui  fe  cache  i  leur  vue  s  donc  nous 
n*aimons  alors  les  qualités  fenfibles  que  comme 
les  organes  de  nos  plaifirs  >  &  avec  fubordination 
aux  qualités  infenfibles  dont  elles  font  Texpref- 
fiooi  donc  il  eft  au  moins  vrai  que  l'ame  eft 
ce  qui  nous  touche  le  plus.  Or  ce  n'eft  pas  aux 
fens  que  l'ame  eft  agréable  j  mais  à  I  efprit  : 
ainfî  l'intérêt  de  l'cfprit  devient  l'intérêt  prin- 
cipal »  &  fi  celui  des  fens  lui  étoit  oppofé ,  nous 
le  lui  facrifierions.  On  n'a  donc  qu'à  nous  per- 
fuader  qu'il  lui  eft  vraiment  oppofé  y  qu'il  eft 
une  tache  pour  l'ame.  Voilà  l'amour  pur  >  amour 
cependant  véritable ,  quon  ne  fauroit  confon- 
dre avec  l'amitié  j  car  dans  l'amitié  c'eft  l'efprît 
qui  eft  Korgane  du  femiment  $  ici  ce  font  les  fens  • 
Et  conune  les  idées  qui  viennent  par  les  fens  j  font 
infiniment  plus  puiflantes  que  les  vues  de  la^  ré- 
flexion^ ce  qu'elles  infpirenteftp^j^A.  L'amitié  ne 
va  pas  fi  loin. 

La  phyfionomie  eft  Tetpreflion  du  caraâère  & 
celle  du  tempérament.  Un«  fotte  phyfionomie  eft 
celle  qui  n'exprime  que  la  complexion  ^  comme 
un  tempérament  robufte  ,  &c.  mais  il  ne  faut 
jamais  juger  fur  la  phyfionomie  :  car  il  y  a  tant 
de  traits,  mêlés  fur  le  vifage  &  dans  le  maintien 
des  hommes,  que  cela  peut  fouvent  confondre  i 
.  fans  par/er  des  accidens  qui  défigurent  les  traits 
naturels,  &  qui  empêchent  que  l'ame  ne  fe  mani- 
fefte ,  comme  la  petite  vérole^  la  maigreur  >  &c. 

On  pourroit  conjeâurer  plutôt  fur  le  caraâère 
des  hommes  ,  par  l'agrément  qu'ils  attachent  à 
de  certaines  figures  qui  répondent  à  leurs  paffions , 
mais  encore  s'y  tromperoit-ob. 
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La  pîtîé  n'eft  qu'un  fentîqprnt  mêlé  de  trîftclTe 
&  d'amour  j  je  ne  penfe  pas  qu'elle  ait  befoin 
d'être  excitée  par  un  retour  fur  nous-mêmes  , 
comme  on  croit.  Pourquoi  la  misère  ne  pour- 
roit-elle  fur  notre  cœur ,  ce  cjue  fait  la  vue  d'une 
plaie  furmos  ùps  !  N'y  a-t-ii  pas  des  chofes  qui 
afFedlent  immédiatement  l'efprit  ?  L'impreffiou 
des  nouveautés  ne  prévient-etle  pas  toujours  nos 
réflexions  ?  Notre  ame  eft- elle  incapable  duo 
fcntiment  défintércfle  ? 

La  haine  eft  une  déplaîfance  dans  l'objet  haï. 
C'eft  une  trîûeffe  qui  nous  donne  ,  pour  la  caufe 
qui  l'excite,  une  fecrcte  averfion  :  on  appelle  cette 
triùcffc  ja/oufie  y  lorfqu'elle  eft  un  effet  du  feh- 
timent  de  nos  défavantages  comparés  au  bien 
de  quelqu'un.  Quand  il  fe  joint  à  cette  jaloufie 
de  la  haine  &  une  volonté  diûimulée  par  foi* 
bleffede  vengeance,  c'eft  envie. 

Il  y  a  peu  de  paffions  où  il  n'entre  de  l'amour 
ou  de  la  haine.  La  colère  n'eft  qu'une  averfion 
fubite  &  violente,  emflammée  d'un  defir  aveu- 
gle de  vengeance. 

L'indignation  ,  un  fentimetit  de  colère  &  de 
mépris  ;  le  mépris,  un  fentiment  mêlé  de  haine 
&  d'orgueils  l'antipathie,  une  haine  violente  & 
qui  ne  raifonne  pas. 

Il  entre  aufii  de  l'averfion  dans  le  dégoût  i 
il  n'eft  pa3  une  fimple  privation  comme  l'indif- 
férence; &  la  mélancolie  qui  n'eft  communément 
qu'un  dégoût  uni  ver  fel  fans  efpérance,  tient  en- 
core beaucoup  de  la  hainb. 

A  l'égard  des  paffions  qui  viennent  de  l'amour,' 
j'en  ai  déjà  parlé  ailleurs  s  je  me  contente  donc 
de  répéter  ici,  que  tous  les  fentimens  que  le  dé- 
fit allume  ,  font  mêlés  d'amour  ou  de  haine* 
(  Connoijfance  de  l'efprit  humain  ) 

Il  y  a  un  goût  dans  la  pure  amhié  où  ne  peuvent 
atteindre  ceux  qui  font  nés  médiocres. 

L'amitié  peut  fubfifter  entre  des  gens  de  diffé- 
xens  fexes,  exemte  même  de  groffiéreté.  Une 
femme  cependant  regarde  toujours  un  homme 
comme  un  homme  ;  8c  réciproquement  un  homme 
regarde  une  femme  comme  une  femme.  Cette 
liaifon  n'eft. ni  pajfion  ni  amitié  pure  :  elle  faie 
une  clafie  à  part. 

L*amour  naît  brufquement ,  fans  autre  réflexion  » 

Ear  tempérament,  ou  par  foibleffe:  un  trait  de 
eauté  nous  fixe  ,  nous  détermine.  L'amitié  au 
contraire  fe  forme  peu  à  peu  ,  avec  le  tems ,  car 
la  pratique ,  par  un  long  commerce.  Combien 
d'efprit ,  de  bonté  de  coeur  ,  d'attachement ,  de 
fervices  &  de  complaifance  dans  les  amis  ,  pouc 
faire  en  plufîeurs  années  bien  moins  que  ne  fait 
quelquefois  en  un  moment  un  beau  vifage  ou  une 
belle  main?    ^ 

Le  tems  qui  fortifie  les  amitiés^  affbiblit  l'amour. 
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Tant  que  l'amour  Aire,  îl  fubfifte  de  foî-mÉmc , 
&  quelquefois  par  des  chofcs  qui  femblent  le 
devoir -éteindre,  parles  caprices ,  par  les  rigueurs , 
par  réloignement ,  par  la  jalouiie.  L'amitié  au 
contraire  a  befoin  de  fecqurs  :  elle  périt  faute  de 
foins^  de  confiance' &  decomplai%ice.* 

Il  eft  plus  ordinaire  de  voir  un  amour  extrême 
qu'une  parifaite  amitié* 

L'amour  &  l'amitié  s'excluent  l'un  l'antre. 

Celui  qui  a  eu  l'expérience  d'un  grand  amour  ^ 
néglige  Tamirié ,  &  celui  qui  ^ftipuifé  par  la- 
mitié  n'a  encore  rien  fait  pour  l'amour. 

L'amour  commence  par  l'amour  ;  &  l'on  ne 
fauroit  pafler  de  la  plus  forte  amitié  qu'à  un  amour 
foible. 

Rien  ne  relTemble  mieux  à  une  vive  amitié, 
que  ces  liaifons  que  l'intérêt  de  notre  amour  nous 
fah  cultiver. 

L'on  n'aime  bien  qu'une  feule  fois  :  ccfk  la 
première.  Les  amours  qui  fuivent  font  moins  in- 
volontaires. 

L'amour  qui  naît  fubitement ,  -efi  le  plus  long 
à  guérir. 

L'amour  qui  croit  peu  à  peu  &  par  degré , 
reflemble  trop  à  Tamitié  pour  être  unt  paffion 
violente. 

Celui  qui  aime  àfTez  pour  vouloir  aimer  un 
nillion  de. fois  plus  qu'il  ne  fait,  ne  cède  en 
amour  qu'à  celui  qui  aime  plus  qu'il  ne  voudroit. 

Si  j*accorde  que  dans  la  violence  d'une  grande 
pûffion ,  on  peut  aimer  quelqu'un  plus  que  foi- 
même  ^  à  qui  ferai-'je  plus  de  plaifir,  ou  à  ceux 
qui  aiment  >  ou  à  ceux  qui  font  aimés  ? 

Les  hommes  fouvcnt  veulent  aimer  ,  &  ne 
fauroient  y  réuffir  :  ils  cherchent  leur  défaite  fans 
pouvoir  la  rencontrer;  &  fi  j'ofe  ainfi  parier, 
ils  font  contraints  de  demeurer  libres. 

Ceux  qui  s'aiment  d'abord  avec  la  plus  violente 
pajflon ,  contribuent  bientôt  chacun  d^  leur  part 
à  s'aimer  moins ,  Se  enfuite  à  ne  s'aimer  plus.  Qui 
d'un  homme  ou  d'une  femme  met  davantage 
du  fien  dans  ce'tte  rupture  ^  Il  n'eft  pas  aifé  de 
le  décider.  Les  femmes  accufent  les  hommes 
d'être  volages,  &  les  hommes  difent  qu'elles 
font  légères. 

Quelque  délicat  que  l'on  foit  en  amour  >  on 
pardonne  plus  de  fautes  que  dans  t'amitié. 

C'eft  une  vengeance  douce  à  celui  qui  arme 
)>eaucoup ,  de  faire  par  -  tout  fon  procédé  d'une 
perfonne  ingrate,  une  trèsingratCv 

Il  eft  trifte  d'aimer  fans  une  grande  fortune, 
&  qui  nous  donne  les  moyens  de  combler  ce  que 
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Ton  aîmc,  &  le  rendre  fi  heureux  qtfîl  n*aîtplttt 
de  fouhaits  à  faire. 

S'il  fe  trouve  une  femme  pour  qui  l'on  ait  eu 
une  grande  paffion ,  &  qui  ait  été  indifférente , 
quelque  important  fervice  qu'elle  nous  rende  dans 
la^fuite  de  notre  vie  j  Ton  court  un  grand  rifque 
d'être  ingrat. 

Une  grande  reconnoiffance  emporte  avec  foî 
beaucoup  de  goût  &  d^amiûé  pour  la  perfonne 
qui  nous  ol)|tge. 

^EtreSivec  les  gens  qu'on  aime,  cela  fuflSt  : 
rêver,  leur  parler»  ne  leur  parier  point,  penfer 
â  eux,  penfer  à  des  chofes  plus  indifférentes, 
mais  auprès  deux,  tout  eft  égal. 

Il  n'y  a  pas  fi  loin  de  la  haine  à  l'aminé ,  que 
de  l'antipathie. 

Il  femble  qu'il  eft  moins  rare  de  paflTer  de 
l'anripathie  à  l'amour,  qu'à  l'amitié. 

L'on  confie  fon  fecret  dans  l'amîrié,  mais  il 
échappe  dans  l'amour. 

L'on  peut  avoir  la  confiance  de  quelqu'un  fans 
en  avoir  le  cœur  :  celui  qui  a  le  cœur  n'a  pas. 
befoin  de  révélation  ou  de  confiance  ,  tout  lui 
eft  ouvert. 

'  L'on  ne  volt  dans  l'amirié  que  les  défauts  qui 
peuvent  nuire  à  nos  amis.  L'on  ne  voit  en  amour 
de  défauts  dans  ce  qu'on  aime ,  que  ceux  donc 
on  foufi^re  foi-même.  * 

Il  n'y  a  qu'un  premier  dépit  en  amour  j  comme 
la  première  faute  dans  l'amirié,  dont  on  puiffe 
faire  un  bon  ufage. 

Il  femble  que  s'ily  a  un  foupçon  înjufte ,  bîfarrc> 
&  fans  fondement ,  qu'on  ait  une  fois  appelle 
jaloufie  ,  cette  jalouiie  qui  eft  un  fentiment  jufte  • 
naturel,  fondé  en  raifon  &  fur  l'expérience^ 
mériteroit  un  autre  nom. 

Le  tempérament  a  beaucoup  de  part  à  la  jalou- 
fie «  &  elle  ne  fuppofe  pas  toujours  une  grande 
pajion ,  c'eft  cependant  un  paradoxe ,  qu'Un  vich- 
lent  amour  fans  délicatefle. 

Il  arrive  fouvent  que  l'on  fouffi:e«tout  feul  de 
la  délicatefle  :  l'on  fouffre  de  la  jaloufie,  &  l'on 
fait  fouffrir  les  autres. 

Celles  qui  ne  noui  ménagent  fur  rien ,  &  ne 
nous  épargnent  nulles  occafions  de  jaloufie^  ne  mé- 
riteroicnt  de  nous  aucune  jaloufie  ,  fi  l'on  fe  régloit 
plus  par  leurs  fenrimens  &  leur  conduite»  que  par 
fon  cœur. 

Les  froideurs  &  les  relâchemens  dans  ramîué 
ont  leurs  caufes  :  en  amour  ,  il  n'y  a  guère  d'autre 
raifon  de  ne  s'aimer  plus,  que  de  s'être  trop  aimés. 

L'on  n'cft  pas  plus  maître  de  toujours  aimer  j 
qu'pn  ne  Ta  été  de  ne  pas  aimer. 
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Les  amoufs  meurent  par  le  dégoih  ^  &  Toubli 
les  enterre* 

Le  commencement  &  le  décHn  de  Tamour  fe 
font  fentir  par  l'embarras  où  l'on  eft  de  fe  trou- 
ver Teuls* 

Cefler  oaimer ,  preuve  fenfible  qae  l'honime 
eft  borné  ^  &  que  le  cœur  a  fes  limites. 

C*eftfoîblefle  que  d*aimcr:  c'cft  fouvcnt  une 
autre  foiblefTe  que  de  guérir. 

On  guérit  comme  on  fe  cotifole  :  on  n'a  pas 
<lans  le  cœur  de  quoi  toujours  pleurer ,  &  tou- 
jours aimer.  ^  ^ 

Il  devroit  y  avoir  dans  le  cœur  des  fources 
îoépuifables  de  douleur  pour  de  certaines  pertes. 
Ce  n'eft  guère  par  vertu  ou  par  force  d'efprit 
que  l'on  fort  d'une  grande  afBiâion.  L'on  pleure 
amèrement  j  &  Ton  eft  fenfiblement  touché  ^  mais 
l'on  eft  enfuite  fi  fo&ble  ou  fi  léger  que  l'on  fe 
confole.  , 

Si  une  laide  fe  fait  aimer  ^  ce  ne  peut  être 
qu'éperdument  :  car  il  faut  que  ce  foie  ou  par 
use  étrange  foibleffe  de  fon  amant  »  ou  par  de 
plus  fecrets  &  de  plus  invincibles  charmes  que  ceux 
cela  beauté. 

L'on  eft  encore  long-tems  à  fe  voir  par  habi- 
tude, &  à  fe  dîfe  de  bouche  que  Ton  s'aime  j 
après  que  les  manières  difent  qu'on  ne  s'aime  plus. 

Vouloir  oublier  quelqu'un ,  c'eft  y  penfer.  L'a- 
mour a  cela  de  commun  avec  les  fcrupules»  qu'il 
s'aigrit  par  iesréflexions  &  les  retours  que  l'on  fait 
pour  s'en  délivrer.  II  faut ,  s'il  fe  peut  ^  ne  point 
fonger  à  fa  pûjpon  pour  l'affoiblir. 

L'on  veut  faite  tou^t  le  bonheur^  ou  fi  cela  ne 
fe  peut  ainfij  tout  le  malheur  de  te  qu'on  aime. 

Regretter  ce  que  l'on  aime  eft  un  bien^  en 
Gomparaifon  de  vivre  avec  ce  que  l'on  hait. 

Quelque  défintéreffement  qu'on  ait  à  l'égard 
de  ceux  qu'on  aime  ^  il  faut  quelquefois  fe  con- 
traindre pour  eux  »  6ç  avoir  la  générofité  de 
recevoir. 

Celui-là  peut  prendre  y  qui  goâte  un  plaifir 
auffi  délicat  à  recevoir  j  que  fon  ami  en  fentà 
lui  donner. 

Donner  ,  c'eft  zzït  :  ce  n'eft  pas  fouffrir  de 
fes  bienfaits,  ni  céder  d  l'importunité  ou  à  la 
néceftité  de  ceux  qui  nous  demandent. 

Si  l'on  a  donné  à  ceux  que  l'on  aimoit  *  (Quel- 
que chofe  qu'il  arrive  y  il  n'^  a  plus  d'occafions 
où  l'on  doive  fonger  à  fes  bienfaits. 

Oo  a  dit ,  en  latin ,  qu'il  coûte  moins  cher  de 
haïr  que  d'aimer  ^  ou  ^  u  l'pn  veut ,  que  l'amitié 
eft  plus  à  charge  que  la  haine.  Il  eft  vrai  çu^on 
eft  difpenfé  de  donner  à  fes  ennemis  ^  mais  ne 


cofltc-t  il  rien  des*en  venger?  ou  s'il  eft  doux  & 
naturel  de  faire  du  mal  â  ce  que  l'on  hait ,  Teft-il 
moins  de  faire  du  bien  à  ce  qu'on  aime  ?  Ne 
feroit  il  pas  dur  &  pénible  de  ne  leur  en  point 
faire  ? 

Il  y  a  du  plaifir  à  rencontrer  les- yeux  decehii 
à  qui  l'on  vient  de  donner. 

Je  ne  fais  fi  un  bienfait  qui  tombe  fur  un  ingrat^  • 
&  ainfi  fur  un  indigne,  ne  change  pjs  de  nom^ 
8c  s'il  méritoit  plus  de  reconnoiflance. 

La  libéralité  confifte  moins  à  donner  beaucoup, 
qu*à  donner  à  propos.    ^ 

S'il  eft  vrai  que  la  pitié  ou  la  compaflion  foie 
un  retour  vers  nous-mêmes ,  qui  nous  met  en  la 
l^lace  des  malheureux  ,  pourauoi  tirent-ils  de  nous 
fi  peu  de  foulagemént  dans  leurs  niisères  i 

Il  vaut  mieux  s'expofer  à  l'ingratitude ,  que 
de  manquer  aux  miférablcs. 

L'expérience  confirme  que  la  mollefle  ou  l'in- 
duleence  pour  foi ,  &  la  dureté  pour  les  autres  j 
n'eft  qu'un  feul  &  même  vice. 

Unltommedurau  travail  &  à  la  peine»  inexo- 
rable  à  foi-mème^  n'eft  indulgent  aux  autres  que 
par  iin  excès  deraifon. 

Quelque  défagrément  qu'on  ait  à  fe  trouver 
chargé  d'un  indigent ,  l'on  goûte  à  peine  les  nou- 
veaux avantages  qui  le  tirent  enfin  de  notre  fu« 
jettion  :  de  même  la  joie  que  l'on  reçoit  de  l'élé^ 
vation  de  fon  ami  eft  un  peu  balancée  par  la  petite 
peine  qu'on  a  de  le  voir  au-deflus  de  nous  ^  ob 
s'égaler  à  nous.  Ainfi  on  s'accorde  mal  ^vec  foi- 
même ,  car  l'on  veut  des  dépcndans,  &  qu'il  n'en 
coûte  rien:  Ton  veut  auffi  le  bien  de  fes  amis, 
&  s'il  arrive ,  ce  n'eft  pas  toujours  par  s'en  réjouir 
que  l'on  commence. 

On  convie ,  on  invite ,  on  offre  fa  maifon ,  fa 
table  j  fon  bien  &  ks  fervices  :  rien  ne  coûte  qu'à 
tenir  parole. 

C'eft  affez  pour  foi  d'un  fidèle  ami ,  c'cft  même 
beaucoup  de  l'avoir  rencontré  :  on  ne  peut  en  avoir 
trop  pour  le  fcrvic^  des  autres. 

Quand  on  a  affei  fait  auprès  de  certaines  pcr- 
fonnes  pour  avoir  dû  fejes  acquérir  ,  fi  cela  ne 
réuffit  points  il  y  a  encore  une  reflburce»  qui  eft 
de  ne  plus  rien  faire.  • 

Vivre  avec  fes  ennemis  comme  s'ils  dévoient  un 
jour  être  nos  amis ,  &  vivre  avec  nos  amis  comme 
s'ils  pouvoient  devenir  nos  ennemis ,  n'eft  ni  félon 
la  nature  de  la  haine,  ni  félon  les  règles  de  l'a- 
mitié :  ce  n'eft  point  une  maxime  morale  j  mais 
politique. 

On  ne  doit  pas  fe  faire  des  ennemis  de  ceuxi 
qui,  mieux  connus,  çourroient  avoir  rang  entre 
nos  ami%  Oo  doit  nure  choix  d'amis  fi  sors  8c 
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d'une  G  mâe  probité ,  que  venant  à  cefler  de 
rêtcè  ^  îb  ne  veuillent  pas  abufer  de  notre  con- 
fiance^ ni  fe  faire  craindre  comme  nos  ennemis. 

I(  eft  doux  de  voir  fes  amis  par  goât  &  par 
eftime  :  il  ell  pénible  de  les  cultiver  par  intérêt , 
c'eft  folliciter. 

Il  faut  briguer  la  faveur  de  ceux  à  qui  Ton 
veut  du  bien  /  plutôt  que  de  ceux  de  qui  Ton 
efpère  du  bien. 

On  ne  vole  point  des  mêmes  ailes  pour  fa  for- 
tune ,  que  Ton  fait  pour  des  chofes  frivoles  &  de 
fantaiile.  Il  y  a  un  fentimtrnt  de  liberté  à  fuivre 
fes  caprices,  &  tout  au  contraire,  de  fervirude 
à  courir  pour  fon  érabliflcment  :  il  eft  naturel 
de  le  fouhai^er  beaucoup ,  &  d'y  travailler  peu  : 
de  fe  croire  digne  de  le  trouver  fans  l'avoir 
cherché. 

Celui  qnî  (ait  attendre  le  bien  qu'il  fouhaite, 
ne  prend  pas  le  chemin  de  fe  dcfefpérer  s'il  ne 
jui  arrive  pas  5  &  celui  au  contraire  qui  défire 
une.  chofe  avec  une  grande  impatience  ^  y  met 
trop  du  lien  pour. en  être  âScz  récompcnfé  par 
le  fuccès. 

Il  y  a  de  certaines  gens  qui  veulent  fi  ardem- 
ment  &  fi  déterminément  une  certaine. chofe , 
que  de  peur  de  la  manquer  »  ils  n'oublient  rien 
de  ce  qu'il  faut  faire  pour  la  manquer. 

Les  chofes  les  plus  fouhaitées  n'arrivent  point» 
ou  fi  elles  arrivent ,  oe  n'eil  ni  dans  le  tems ,  ni 
dans  Us  circonâances  où  elles  auroient  fait  un 
extrême  piaifir. 

Il  faiK  rire  avant  que  d'être  heureux^  de  peur 
de  mourir  fans  avoir  ri. 

La  vie  eft  courte,  fi  elle  ne  mérite  ce  nom 
que  lorfqu'elle  eft  agréable»  puifquefi  l'on  cou- 
foit  enfemble  toutes  les  heures  que  Ton  paffe  avec 
ce  qui  platt ,  l'on  feroit  à  peine  d'un  grand  nom- 
bre d'années ,  une  vie  de  quelques  mois. 

Qu'il  eft  difficile  d'être  content  de  quelqu'un  1 

On  ne  pourroit  fe  défendre  de  quelque  joie 
à  voir  périr  un  méchant  homme  ;  Ton  jouiroit 
alors  du  fruit  de  fa  haine,  &  l'on  tirerpit  de 
■lui  tout  ce  qu'on  en  peut  efpérer,  qui  eft  le 
plaîfir  de  fa  perte.  S*  mort  enfin  arrive  ,  mais 
dans  une  conjonâure  où  nos  intérêts  ne  nous 
permettent  pas  de  nous  en  réjouir  :  il  meurt  trop 
tôt  i  ou  uop.tard. 

Il  eft  pénible  à  un  *homme  fier  de  pardonner 
à  celui  qui  le  furprend  en  faute  »  &  qui  fe  plaint 
<le  lui  avec  raifon ,  fa  fierté  ne  s'adoucit  que 
lorÂ]u'il  reprend  fts  avantages  ^  &  qu'il  met 
l'autre  dans  fon  tort. 

Comme  nous  nous  aCFeâionnons  de  plus  en 
flus  auxperfonnes.à  qui  nous  faifons  du  bien. 
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de  même  nous  haïflons  violemment  ceux  que  nous 
avons  beaucoup  o^enfés. 

Il  eft  également  difficile  d'étouffer  dans  les 
commcncemens  le  fentiment  des  mjures,  &  de. 
le  conferver  après  un  certain  nombre  d'années. 

C'eft  par  foibleflie  que  Ion  hait  un  ennemi , 
&  que  Ton  fonge  i  s'en  venger,  &  c'eft  par 
pareffe  que  Ton  s'appaife ,  &  que  l'on  ne  fe  venge 
point. 

Il  V  a  bien  autant  de  parefie  que  do  foiblefie 
à  lé  laiffcr  gouverner. 

Il  ne  faut  pas  penfcr  à  gouverner  un  homme 
tout  d'un  coup ,  6c  fans  autre  préparation  dans 
une  affaire  importante ,  &  qui  feroit  capitale  à  lui 
ou  aux  ficns  :  il  fenciroit  d'abord  l'empire  &  l'af- 
cendant  qu'on  veut  prendre  fur  fon  efprit,  & 
il  fecoueroit  le  joug  par  honte  ou  par  caprice. 
Il  faut  tenter  auprès  de  lui  les  petites  chofes; 
&  de- là  le  progrès  jufqu'aûx  plus  grandes  eft  im- 
manquable. Tel  ne  pouvoit  au  plus  dans  les  com- 
mencemens  qu'entreprendre  de  le  faire  partir  pour 
la  campagne  ,  ou  retourner  i,  ta  ville  ,  qui  finit 
par  lui  diéler  un  teftament,  où  il  réduit  fon 
fils  à  la  légitime. 

Pour  gouverner  quelqu'un  long-tems  &  abfo- 
lument,  il  faut  avoir  la  main  légère»  &  ne  lui 
faire  fentir  que  le  moins  qU^I  fe  peut  fa  dé- 
pendance. 

Tels  fe  laiflent  gouverner  jufqu'à  un  certain 
point ,  qui  au-delà  font  intraitables ,  &  ne  fe 
gouvernent  plus  :  on  perd  tout-i-coup  la  route 
de  leur  cœur  &  de  leur  efprit  :  ni  hauteur ,  ni 
foupleffe,  ni  force,  ni  înduftrie  ne  les  peuvent 
dompter,  avec  cette  différence  que  quelques-uns 
font  ainfi  faits  pir  raifon  &  avec  fondement, 
&  quelques  autres  par  tempérament  &  par 
humeur. 

II  fe  trouve  des  hommes  qui  n'écoutent  ni  la 
raifon  ,  ni  les  bons  confeils ,  &  qui  s'égarent 
volontairement,  par  la  crainte  qu'ils  ont  d'être 
gouvernés. 

D'autres  confcntent  d'être  gouvernés  par  leurs 
amis,  en  des  chofes  prcfque  indifférentes,  &  s'en 
font  un  droit  de  les  gouverner  à  leur  tour  en 
des  chofes  graves  &  de  conféquence. 

Drance  veut  paffer  pour  gouverner  fon  maî- 
tre s^  qui  n'en  croit  rien  non  plus  que  le  public  : 
parler  fans  ceffe  à  un  grand  que  l'on  fert,  ne 
des  lieux  &  en  des  tems  où  il  convient  le  moins  j 
lui  parler  à  l'oreille ,  ou  en  des  termes  myfté- 
rieux,  rire  jufqu'à  éclater  en  &  préfence,  lui 
couper  la  parole ,  fe  mettre  entre  lui  &  ceux  qui 
lui  parlent ,  dédaigner  ceux  qui  lui  viennent  faire 
leur  cour ,  ou  attendre  impatiemment  qu'ils  fe  re- 
tirent »  fe  mettre  proche  de  lui  en  une  pollurc 
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trop  libre ,  Ifiguref  avec  \u\  le  dos  appayé  à  une, 
cheminée ,  le   tirer   pat  fon  habit  ,  lui  m:\rcher  ; 
fur  les  calons ,  faire  le  familier  ^  prendre  des  li- 
bertés, marquent  mieux  un  fat  qu'un  favori. 

Un  homiMC  fage  ni  ne  fe  laiffe  gouverner,  ni 
ne  cherche  à  gouverner  les  autres  :  il  veut  que 
U  raifon  gouverne  feule  &  toujours. 

Je  ne  haïroîs  pas  d'être  livré  par  h  confiance 
à  une  perfcînne  taifonnable ,  &  d'en  être  gouver- 
né en  toutes  chofes,  &  abiblument,  &  toujours  : 
je  ferois  fur  de  bien  faire ,  fans  avoir  le  foin  de 
délibérer,  je  jouirois  de  la  tranquillité  de  celui 
qui  cft  gouverné  par  la  raifon. 

Toutes  les  pajpons  (oot  menteufes ,  elles  fe 
déguifent  autant  .qu'elles  le  peuvent  aux  yeux  des 
autres,  elles  fe  cachent  à  elles-mêmes. 41  n'y  a 
point  de  vice  qui  n'ait  une  fauffe  relfemblance 
avec  quelque  vertu  ,  &  qui  ne  s'en  aide. 

On  ouvre  un.  livre  de  dévotion ,  &  il  touche  :  ; 
on  en  ouvre  un  autre  qui  eft  galant,  &  il  fait 
fon  impreifion.  Oferat-je  dire  que  le  cœur  fcul 
concilie  les  chofes  contraires ,  &  adn^et  les  in* 
compatibles  ? 

Les  hommes  rougiffent  moins  de  leurs  crimes 
q«e  de  leurs  foibleffes  &  de  leur  vanité  :  tel  eiî 
ouvertcnjent  injufte,  violtnt,  perfide,  calomnia- 
teur, qui  cache  fon  amour  ou  fon  ambition  ,  fans 
autre  vue  que  de  la  cacher. 

Le  cas  n'arrive  gueres  où  l'on  puiffe  dire  : 
J'étoîs  ambitieux.  Ou  on  ne  l'eft  point ,  ou  on 
l'eft  toujours  :  mais  le  tems  vient  oïl  Ton  avoue 
«que  Ton  a  aimé. 

Lès  hommes  commencent  par  l'amour,  finiflent 
par  l'ambition,  &  ne  fe  trouvent  dans  une  affiète 
plus  trancpille ,  que  lorfqu'ils  meurent. 

Rien  ne  coûte  moins  à  la  paffion  que  de  fe  met- 
tre au-deflus  de  la  raifon  :  fon  grand  triomphe 
eft  de  l'emporter  fur  l'intérêt. 

L'on  eft  plus  focîable  &  d'un  meilleur  com- 
merce par  le  cœur  que  par  l'efprit. 

Il  y  a  de  certains  grands  fentimens ,  de  certai- 
nes aâions  nobles  &  élevées ,  que  nous  devons 
moins  â  la  force  de  notre  efprit ,  qu'à  la  bonté 
de  notre  naturel. 

Il  n*y  a  guères  au  monde  un  plus  bel  excès 
que  celtù  de  la  reconnoijfance^ 

II  faut  être  bien  dénué  d'cfprit ,  fi  l'amour  , 
la  malignité,  la  néceilité  n'en  font  pas  trouver. 

^11  y  a  des  Ikux  que  "l'on  admire,  il  y  en* a 
d*autres  qui  touchent ,  &  où  l'on  '  aimeroit  à 
vivre. 

Il  nie  femble  que  l'on  "dépend  des  lieux  pour 
iefprics  l'humeur,  la  paifion,  le  goût  &  les 
fentimens/ 
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Ceux  qui  font  bien  ,  méritcroîent  feuls  d'êtres 
enviés ,  s'il  nV  avoit  encorde  un  meilleur  parti  à 
prendre  ,  qui  eft  de  faire  mieux  :  c'eft  une  douce 
vengeance  contre  ceux  qui  nous  donnent  cette 
jaloufie. 

Quelques-uns  fe  défendent  d'à'mer  &  de  faire 
des  vérs>  comme  de  deux  foibles  qu*Hs  n'ofeat 
avouer,  Tun  du  cœur,  l'autre  de  refprit.         | 

'  II  y  a  quelquefois  dans  le  cours  de  la  vie  de 
fi  chers  plaifirs  &  de  fi  tendres  engagemens  qup 
l'on  noys  défend ,  qu'il  cil  naturel  de  défirer  du 
moins  qu'ils  fuflent  permis  :  de  fi.  grands  charmes 
ne  peuvent  être  furpaflîés  que  par  celui  de  favoif 
y  renoncer  par'vcrtu.  (  Caractère  de  la  Bru  Y  ERE  )- 

PATIENCE,  f.f.  Lz patience  eft  une  vertu  qiii 
nous  fait  fupportcr  un  mal  qu'on  ne  fauroit  empê- 
cher. Or  on  peut  réduire  à  quatre  claiTes  les  maux 
dont  notre  vie  eft  traverféc.  i  **.  Les  maux  naturels  i 
c'eft'à-dire ,  ceux  auxquels  notre  qualité  d'hommes 
&  d'animaux'périffables  nous  affujettiflent.  i^.  Ceux 
dont  une  conduite  vertueufe  &  fage  nous  auroit 

Î;arantîs ,  mais  qui  font  des  fuites  inféparables  de 
'imprudence  ou  du  vice  ;  on  les  appelle  châdmens. 
^®.  Ceux  par  lefquels  la  conftahce  de  l'homme  de 
bien  eft  exercée  5  telles  font  les  perfécutions  qu*il 
éprouve  de  la  part  des  nnéchans.  4^.  Joignez  enfin 
les  contradiâions  que  nous  avons  fans  cefie  â  ef* 
fuyer  par  la  diverfité  de  fentimens  ,  de  mœurs  & 
de  caradères  des  hommes  avec  qui  nous  vivons. 
A  tous  ces  maux  la  patience  eft  non -feulement  né- 
ceffaire,  mais  utile  s  elle  eft  néceflaire  ,  parce  que 
la  loi  naturelle  nous  en  fait  un  devoir,  &  que  mur* 
murer  des  événemens  ,  c'eft  outrager  la  provi* 
dences  elle  eft  utile,  parce  qu'elle  rend  les  fouf- 
frances  plus  légères ,  n^oins  dangereufes  &  plus 
courtes. 

Abandonnez  un  épîleptique  à  lui-n>ême,  vous 
le  verrez  fe  frapper,  fe  meurtrir  6c  s'enfanglanter  : 
l'épilepfie  étoit  déjà  un  mal ,  mais  il  a  bien  empiré 
fon  état  par  les  plaies  qu'il  s'eft  faites  :  il  eût  pu 
guérir  de  fa  maladie  ,  ou  du  moins  vivre  en  Tendu* 
rants  il  va  périr  de  fes  blefifures. 

Cependant  la  crainte  d'augmenter  le  (entiment 
de  nos  maux  ne  réprime  point  en  nous  l'irn^atience: 
on  s'y  abandonne  d'autant  plus  facilement',  que  la 
voix  fecrette  de  notre  confcience  ne  nous  la  re- 
proche prefque  pas,  &  qu'il  n'^  a  point  dans  ces 
cmportemens  une  injuftice  évidente  qui  nous 
frappe ,  &qui  nous  en  donoe  de  l'horreur.  Au  con- 
traire ,  il  femble  que  le  mal  que  nous  fouffrons  nous 
juftifie^il  femble  qu'il  nouf  difpenfe  pour  quelque 
tems  de  la  néceffité'  d'être  raifonnables.  N'em- 
ploie-t-on  pas  même  quelque  forte  d'art  pour  s'cac; 
cufer  de  ce  défaut ,  &  pour  s  y  livrer  fans  fcrui 
puleî  ne  déguiJte-t-on  pas  fouvent  l'impatience 
fous  le  nom  plus  doux  de  vivacité  ?  Il  eft  vrai 
qu'elle  marque  toujours  une  ame  vaincue  par  le$ 
maux  ,  &  contrainte  de  leur  céder  s  n>ais  il  y  a  des 
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malheurs  auxquels  les  hommes  approuvent  que 
ToD  fi»it  fenfiblc  jufqu'à  Tcxcès,  &  àes  événcmèns 
où  ils  s'imaginent  que  Ton  peut  avec  bienféance 
manquer  de  force,  &  s  oublier  ennèrement.  C*eft 
alors  qu'il  eft  permis  d'aller  jufqu'à  fe  faire  un  mé- 
rite^de  Timpatience  ,  &que  l'on  né  renonce  pas  à 
en  être  applaudi.  Qui  Teûc  crû ,  que  ce  qui  porte 
leplus  lecaraâère  depetiteiTe  de  courage  ^  pût  ja- 
mais devenir  un  fondement  de  vanité  ?  ^nc.  Ane. 
Plutarque  recite  ,  avec  cent  autres  té- 
moins ,  -qu*au  facrifice  ,  un  charbon  ardent 
s'eftant  coulé  dans  la  manche  d'un  enfant  lacédé- 
monien  ^  ainfi  qu'il  encenfoit  ,  il  fe  laiifa  brufler 
tout  le  bras  ^  jufques  à  ce  que  la  fenteur  de  la  chair 
<uîte  en  vint  aux  afliflans.  11  n'eftoit  rien  félon  leur 
couftume ,  où  il  leur  allait  plus  de  là  réputation , 
ny  dequoy  ils  euflent  à  foufFrir  plus  de  btafme  & 
de  honte  ,  que  d'efire  furpris  en  larcin»  Je  fuis 
fi  imbu  de  la  grandeur  de  ces  hqmmes-là  y  que  non 
feulement  il  ne  me  femble  point  comme  à  Bodm  > 
que  fon  conte^foit  incroyable  >  mais  que  je  ne  le 
trouve^  pas  feulement  rare  &  eftrange.  L'hiiloire 
Spartcdne  eft  pleine  de  mille  plus  afpres  exemples 
&  plus  rares  :  elle  eit  à  ce  prix  toute  miracle.  Mar- 
cellinus  recite  fuf  ce  propos  du  larcin  $  que  de 
fon  temps  il  ne  s'eftoit  encores  pu  trouver  aucune 
forte  de  tourment  >  qui  peuil  forcer  les  Egyptiens 
furpris  en  ce  mesfait ,  qui  eftoit  fort  en  ufa^e  ent^e^ 
eux  ,  à  dire  Amplement  leur  nom.  Vn  paifan  ef-" 
pagnol  eftant  mis  à  la  géhenne  fur  les  complices 
de  l'homicide  du  Prêteur  Lucius  Fifo  ,  crioit  au 
nailieu  des  tourmens  >  que  fes  amis  ne  bougeaifent 
&  raf&ftaflent  en  toute  feureté  ,  8c  qu'il  n'eft  pas 
en  la  douleur  «  de  lui  arracher  un  mot  de  confef- 
fion  j  &  n'en  eut-on  autre  çhofe  pour  le  premier 
jour.  Le  lendemain  ,  ainfi  qu'on  le  remenoit  pour 
recommencer  fon  tourment»  s*esbranlant  vigou- 
reufement  entre  les  mains  de  fes  gardes ,  il  alla 
froifler  fa  tefte  contre  une  paroy  &  s'y  tua.  Epi- 
charts  ayant  faoulé  &  h(Té  la  cruauté  des  facellites 
de  Néron  4  &  fouftenu  leur  feu  ^  leurs  batures  ^ 
engins,  fans  aucune  voix  de  révélation  de  fa  con- 

iuration  >  tout  un  jour  :  rapportée  à  la  géhenne  le 
endemain  ,  les  membres  tous  brifez  »  pafTa  un 
aflet  de  fa  robe  dans  l'un  des  bras  de  fa  chaize , 
à  tout  uji  nœud  coulant ,  &  y  fourrant  fa  tefte , 
s'étraneff  du  poids  de  fon  corps  :  ayant  le  cou- 
rage d  ainfi  mourir ,  &  fe  defrober  aux  premiers 
tourmens  5  femble-elle  pas  à  efcient  avoir  prefté 
fa  vie  à  cette  efpreuve  de  fa  patience  du  jour  pré- 
cédent s  pour  fe  mocQuer  de  ce  tyran  »  &  encou- 
rager d'autres  à  fembfable  entreprife  contre  lui  i 
£tqui  s*enquerra  à  nos  argoulets ,  des  expériences 
qu'ils  ont  eues  en  ces  guerres  civiles ,  il  fe  trou- 
vera des  effets  de  patience  ,  d'obftinatlon  &  d'o- 
piniaftreté  ,  parmi  nos  miférables  fiecles  ,  &  eh 
cette  tourbe  molle  &  efféminée  ,  encore  plus 
que  l'Egyptienne  $  dignes  d'eftre  comparez  à  ceux 
que  nous  venons  de  réciter  de  la  venu  Spartaioe. 
Je  fçay  qu'il  s'cft  trouvé  de  fimplcs  païfans  s'cftrç 
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laîffcz  griller  la  plante  des  pieds ,  rfcrafer  te  bout 
des  doigts  avec  le  chien  d'une  piftole  ,  pouffer  les 
yeux  fanglans  hors^de  la  tefte ,  à  force  d'avoir  le 
front  ferré  d'une  corde,  avant  que  de  Tefire'  feu- 
lement voulu  mettre  à  rançon.  J'in  ay  veu  un 
laifle  pour  mort  tout  nud  dans  un  folié  ,  ayant 
le  col  tout  meurtry  &  enflé  d'un  licol  qui  y  pen- 
doît  eticore ,  duquel  on  Tavoit  tiraffé  toute  la  nuîâ, 
à  la  queue  d'un  cheval ,  le  corps  poccé  en  cent 
lieux  y  à  coups  de  dague ,  qu'on  lui  avoît  donnez, 
non  pas  pour  le  tuer ,  mais  pour  lui  faire  de  la  dou- 
leur  &  de  la  crainte  :  qui  avoir  fouffert  tout  cela , 
&  jufques  à  y  avoir  perdu  la  parole  &  fentiment , 
refolu ,  à  ce  qu^il  me  dit  >  de  mourir  plutoft  de 
mille  morts  (  comme  de  vray  »  quant  à  fa  fouf- 
france  »  il  en  avoit  pafle  une  toute  entière)  avant 
que  rien  promettre ,  &  fi  eftoit  un  des  plus  riches 
laboureurs  de  toute  la  contrée.  Combien  en  a-t'on 
veu  fe  laiffer  patiemment  brufler  &  roftîr  pour  des 
opinions  empruntées  d'autruy  >  ignorées  &  in- 
cognuesî  i-Efais  de  Montaigne)» 

PATRIE  f.f. 

Je  vouiraluc, ô  terre,  011 4e  ciel  m'afaîc  Daîcrcf 
Lieux  où  le  jour  pour  moi  commença  de  paroîcre» 
Quand  l'aftre  du  berger  brillant  d'un  feu  nouveau  » 
De  Tes  premiers  i ayons  éclaira  mon  bc(ceiu. 
Je  revois  cette  plaine  où  des  arbres  antiques 
Couronnent  les  dehors  de  nos  maifoos  rufUqaet  i 
Arbres  ,  témoins  vivans  de  la  faveur  des  deux  » 
Dont  la  feuille  nourrit  ces  vers  induftrîeux 
Qui  tirent  de  leur  fein  notre  efpoir  »  notre  joie;  ^ 

Et  pour  nous  enrichir  s'enferment  dans  leurfoiet  « 

Tréfor  du  laboureur ,  ornement  du  bergec , 
L'olive  fous  mes  yeux  s'unit  i  l'oranger. 
Que  j'aime  i  contempler  ces  montagnes  bleuâtres 
Qui  forment  devant  moi  de  longs  amphîthcâifcs  i 
Où  rfayver  règne  encor  quand  la  blonde  Cérès , 
De  l'or  de  fes  cheveux  a  couvert  nos  guérets  ! 
Qu'il  m'eft  doux  de  revoir  fur  des  rives  feniles 
Le  Rhôue  ouvrir  fes  bras  pour  (eparer  nos  iflei  »  i 

Et  ramaflànc  enfin  ces  tréfors  difperfb  » 
Blanchir  un  pont  bâti  fur  les  flou  courroucés  ! 
D'admirer  au  coucliant  ces  vignes  renommées 
Qui  courbent  en  feftons  leurs  grappes  parfumées| 
Tandis  que  vers  le  nord  des  chênes  tou)«urs  verdi 
Affrontent  le  tonnerre  &  bravent  les  hyvers  ! 
Je  te  fatue  encor»  6  ma  chère  patrie  ! 
Mes  efprit  font  émus  ;  &  mon  ame  attendrie 
Echapi^  ave  trànfport  an  trouble  des  palais  « 
Pour  chercher  dans  ton  fein  l'innocence  &  la  paix. 
C'eil  donc  fous  ces  lambris  qu'ont  vécu  mes  ancêtres | 
Juftes  pour  leurs  Y«ifins ,  fidèles  i  leurs  roatlrci  » 
Ils  venoient  décorer  ces  balcons  abattus  9 
*  Embellir  ces  jardins  ,  afyles  des  vertus , . 
Où  ,  fur  des  bancs  de  fleurs ,  fout  une  treille  înculfc  i 
Ils  QubticteAt  la  Couc  U  bravoient  Cqh  tumulte^ 
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Chaque  obict  fr^pt  >  êvtîllc ,  é  facUfatt  «es  ttns  l 
3«  TCconnoîs  les  Oîciuc  aux  plai(trf  qu«  ]t  fens. 
Non,  i*air  n>ft  point  aîJIeurs  û  pur,  ronile  fi  claire; 
Le  Saphir  brille  moins  que  le  ciel  qui  m'éclaire , 
El  l'on  ne  voit  qu*ici ,  dans  tour  Ton  appareil , 
Xevec ,  luire ,  monter ,  &  tomber  le  foleii. 

Amour  de  nos  foyers  :  quelle  ell  votre  puîflincel 
Quels  lieux  fo^c  préférés  aux  lieux  de  la  naiiiknce  ? 
Je  vante  ce  beau  ciel^  ce  jour  brillant  &  pur , 
Qui  répand  dans  les  airs  l'or ,  la  pourpre  &  Paziir» 
Cette  douce  chaleur ,  qui  muric^  qui  colore  ^ 

Les  trcfors  de  Venumne  de  les  prcfens  de  Flore. 
Un  Lapon  ranteroic  les  glaces ,  lu  frimats 
Qui  chaCfeiLt  loin  de  lui  la  fraade  &  les  combats  : 
Libre ,  paîfible,  heureux  dans  le  fein  de  U^  terrç, 
II  n'entend  point  gronder  les  foudres  de  la  g^uerre.  ^ 
Quels  ftériles  dcferis ,  quels  ancres  écartés  . 
Sont  pour  leurs  habicans  fans  grâces  »  &  fans  beautés  I 
Virgile  abandonnoît  les  Bces  de  Capoue , 
Pour  rêver  fur  les  bords  des  nurais  de  Mancoue, 
El  les  rois  indigens  d'iiliaqae'dc  deScyros, 
Préfêroient  leurs  rochers  aux  marbres  de  Paros, 

En  vaîn  Paimbidon ,  rinqutecce  avarice  • 
La  c^riofité ,  le  volage  caprice  » 
Nous  font  braver  cent  fois  l'inclémence  dei  «rs  » 
Les  dangers  de  la  terre,  &  le  péril  its  mers. 
Des  plus  heureux  climats,  des  bords  les  plus  barbares  ; 
Rappelles  fourdemem  par  la  voix  de  nos  Lares 
Kous  porcops  â  leurs  pieds  ces  métaux  recherchés  » 
Qu'au  fond  du  Potofi  les  Dieux  avoîent  cachés. 
Aflis  tranquillement  fous  isos  foyers  antiques  « 
Noue  trouvons  dans  le  fein  de  nos  dieux  domeftîques 
Cette  douceifr,  ce  calme ,  obiet  de  nos  travaux, 
Que  nous  cherchions  envain  fur  la  terre  &  les  eaux* 
• 

Tel  eft  l'heureux  eflfèt  de  l'amour  de  nous^mêrae 
Dcile  è  l'univers ,  quand  il  n'eft  point  extrême , 
Cet  amour  trop  a£tif  pour  être  concentré , 
réchappe  de  nos  cœurs ,  fe  répand  par  degré 
Sur  nos  biens ,  fur  les  lieux  où  nous  prtmes  naifliince  , 
Jufques  fur  les  témoins  des  jeux  de  notre  enfance, 
Ceft  lui  qui  nous  rend  cher  le  nom  de  nos  ayeux , 
Les  deftins  inconnus  de  n«s .  derniers  neveux ,    . 
£c  qui  trop  reiferré  dans  U  fphère  où  nous  fommfs, 
Embcadê  loos  les  lieux ,  enchaîne  tous  les  hommes. 
L'amour'pcopre  aùÛh  les  difflkeiu  liens 
Qui  ncnnenc  enchaînes  les  divers  Citoyens  s 
L'intétêtperfonnei,  auteur  de  tous  les  crimes  9 
De  l'intérêt  public  établit  les  maximes. 
Oui,  lui  feul  a  formé  nos  plus  aimables  noeuds. 
Kos  amis  ne  font  rien ,  nous  nous  aimons-en  eux* 
Vous  qui  nommez  Tainour  une  étincelle  pure  » 
Va  rayon  émané  du  ic^p  do  la  nature  » 
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DérruUet  une  erreur  fi  chère  â  vos  appas, 
Aimeroi^on  autrliî ,  fi  Ton  ne  s'aimoit  pas  ! 
Ces  tranfports  reuaidkns  â  l*afpcâ  de  vos  charmes  ; 
Ces  foins  mêlés  de  troubles,  &  ces  perfides  larmes  f 
Sont  des  tributs  trompeurs  qa*un  amant  emporté         * 
Ofifre  au  Dieu  des  plailîrs ,  bien  plus  qu'à  la  beauté. 

L'améhr  des  Citoyens  ne  devient  légitimé 
Que  par  le  bien  public  qui  le  règle  &  l'anime. 
Malheur  aux  cœurs  d'airain  qui  tiennent  en  prîfon 
Un  feu  né  pour  s'étendre  au  gré  de  la  ta^foD , 
Un  amour  dangereux  que  l'intérêt  allume , 
Qui  trop  long-temps  captif  s'irrite  &  nous  confume. 
Tels  les  terribles  feux  dont  brûlent  les  tyrans , 
Comprimés  par  la  terre  enfantent  les  volcans, 
Ainii  vit-on  jadis  dans  Rome  &  dans  Athènes 
Le  peuple  heureux  &  libre  >  ou  courbé  fous  les  chaînei  ^ 
Selon  que  Tamour^prôpre  obéiffant  aux  loix  , 
De  la  patrie  en  pleurs  recdnnoilToit  la  voix. 
Ainfi  dans  tous  les  temps  l'intérêt  dom'edîqve 
A  balancé  le  poid^  de  la  caufe  publique. 

Amour  de  la  )u(lice ,  amour  digne  de  nous  ; 
Einbrâfes  les  mortels,  croii&z ,  étendez- vous* 
Confumez,  renverfes  ces  indignes  barriêiet  9 
Ces  Angles  meurtrières  qui  bordent  lesfrontièref  » 
Ces  remparts  tortueux ,  &  ces  globes  de  fer  1 

Qui  vomificnt'rur  nous  Itî  flammes  de  Tenfer.  > 

^aut-il  que  nos  fureur*  nous  rendent  néceflàirei 
Les  glaives  que  forgea  l'audace  de  nqs  pères  ? 
Faut'il  toujours  attendre ,  ou  craindre  des  reversi 
•  Et  gémir  fur  le  bord  de  nos  tombeaux  ouverts  ! 

O  mœurs  du  fiècle  d*or ,  6  chimères  aimables  | 
Ne  (aurons-nous  ji^mais  réalifer  vas  Fables» 
Et  ne  connoîtrons-nous  que  l'art  infrudueux 
De  peindre  la  venu  fans  être  vertueux. 

(  Epitre  du  C.  de  B.  ). 

PEUPLE  f.m.  Le  peuple  (  nous  entendons  îcî  le 
vulgaire ,  la  tourbe  &  lie  populaire  »  gens  fous  quel- 
que couvert  que  ce  foît ,  de  baffe  fervile  &  mé- 
chanîque  condition  )  cft  une  bête  étrange  à  phi- 
fieurs  têtes,  &  qui  ne  fe  peut  décrire  bien  en  peu  de 
mots^inconftant  3c  variabiej  fans  arrêt  non  plus  que 
Jes  vagues  de  la  mer  *  il  s'émeut,  il  s'appaife  ,  il  ap- 
prouve &  réprouve  en  un  inÛant  même  ckofc  ^  il 
n'y  a  rien  plus  aifé  que  le  pouffer  en  telle  paflion 
que  Ton  veut  j  il  n'aime  la  guerre  pour  fa  fin ,  ni 
la  paix  pour  le  repos,  finon  en  tant  que  de  l'un 
à  l'autre  il  y  a  toujours  4u  changement  j  la  coa- 
fufion  lui  fait  defirer  l'ordre  j  &  quand  il  y  eft, 
fui  déplaît.   Il  court  toujours  d'un  contraire  à 
l'autre ,   de  tous  les  temps  le  feul  futur  le  re- 
paît ,  ai  vulgi  mor^s  êdijfe  pvAfentia  ,  vcntùra  eu* 
père  ,  priterita  eelebrare. 

Léger  à  croire ,  recueillir  '&  ramaffer  toutes 
nouvelles,  fur- tout  les  fâcheufes^  tenant  tous 
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rapports  pour  véritables  :  &  affurés  avec  ttn  fifBct  où 
fonnette  de  nouveauté  ,  Ton  raffemble  tomme 
les  mouches  au  fon  du  bafTin. 

Sans  jugemeiit  ^  raîfon ,  difcrétîon  :  fon  juge- 
ment &  fa  fageffe,  trois  dez  &  l'aventure  ,  il  juge 
brufquement ,  &  à  Tétourdre  de  toutes  chofes, 
&  tout  par  opinion  ou  par  coutume ,  ou  par  plus 
grand  nombre,  allant  à  la. file  comme  les  mou- 
tons qui  courent  après  ceux  qui  vont  devant, 
&  non  par  raifon  &  vérité.  P/^^'  non  judicium  ^ 
non  Veritas  :  ex  àpinione  multà  :  ex  veritate  pauca 
judicat. 

Ennuyeux  le  malicieux  ennemi  des  gens  de 
bien,  contempteur  de  vertu,  regardant  de  mau- 
vais œil  le  bonheur  d'autrui ,  favorifant  au  plus 
foible  &  ai?  plus  mécfiant ,  .&  voulant  mal  aux 
gens  d'honneur,,  fans  fâvoir  pourquoi,  finon  pour 
ce  que  fou:  gens  d'honneur ,  ic  quévon  en  parle 
fort,  &e»  bien-  '•' 

Peu  loyal  &  véritable,  amplifiant  le  bruît,  en- 
chériffant  fur  la  vérité  m  &  faîfant  toujours 
les  chofes  plu^' grandes  qu'elles  ne  font,  fans  foi 
ni  tenue.  La  foi  d'un  peuple  &  la  penfée  d'un 
-enfant  font  de  même  durée,  qui  change  non-- 
feulement  félon  que  les  intérêts  changent,  mais 
auiB  félon  la  différence  des  bruits,  que  chaque 
heure  du  jour  peut  apporter. 

Mutin ,  ne  demandant  que  nouveauté  &  re- 
muement, féditîeux,  ennemi  de  paix  ic  de  repos, 
ingenio  mobili^  feditiofum^  difcordiofum ,  cupidum 
rerum  novantm  ,  quieti  &  otio  adverfum ,  fur-tout 
quand  il  rencontre  un  chef  5  car  lors  ne  plus  ne 
moins  que  la  mer  bonafle  de  nature,  ronfle, 
écume  &  fjpiit  rage ,  agitée  de  la  fureur  des  vents  : 
ainfi  le  peuple  s'enfle ,  fe  haulTe  &  fe  rend  in- 
domptable :  ôtez-lui  les  chefs  »  le  voilà  abattu , 
effarouché  &  demeuré  tout  planté  d*effro! ,  fine 
rtâore  prAceps ,  pavidus  ,  focors  ,  nîl  aufura  piehs 
principibus  amocis. 

Sourient  &  favorife  les  brbuillons  &  remueurs 
de  ménage,  il  eftime  modeftie,  poltroneric,  pru- 

*  deaee  ,  lourdife ,  au  contraire  il  donne  à  Tim- 
pétuofité  bouillante  le  nom  de  valeur  &  de  force , 
préfère  ceux  qui  ont  la  tête  chaude  &  les  mains 

--fterilUntcs  à  ceux  qui  ont  le  fens  raflis  &  qui 
pèfent  les  affaires ,  les  vanteurs  &  babillars  aux 
iimples  &  retenus. 

Ne  fe  foucîe  du  public  ni  de  l'honnête ,  mais 
feulement  du  parriculier ,  8c  fe  pique  fordidement 
pour  le  profit.  Privata  cuique  fiimulatîo  ,  vile  decus 
putlîcum. 

Toujours  gronde  &  murmure  contre  Tétat ,  tout 
bouffi  de  medifance  ,  &  propos  infolens  contre 
ceux  qui  gouvernent  &  commandent.  Les  petits 
&  pauvres  n*ont  autre  plaifir  que  de  médire  des 
grands  &  des  riches,  non  avec  raifon  mais  par 
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envie  ;  ne  font  jamais  contents  de  leurs  gouvcr* 
neurs  &  de  l'état  préfent. 

Mais  il  n*a  que  le  bec,  langues  qui  ne  ceffent, 
efprits  qui  ne  bougent ,  monftre  duquel  toutes  les 
parties  ne  font  que  langues  ,  qui  de  tout  parle  8c 
rîcn  ne  fçait ,  qui  tout  regarde  &  rien  ne  voit ,  qui 
rit  de  tout,  &  de  tout  pleure,  prêt  à  fe  mutîner  & 
rebeller  &  non  à  combattre  :  fonj)ropre  efl  d'cf- 
fayer  plutôt  à  fecouer  le  jou^  qu*a  bien  garder  fa, 
liberté  ,  procacîa  plchis  ingénia  ,  intpigre  lingUA'^ 
ignavianirhi. 

Ne  faîhant  jamais  tertîr  mefure ,  ni  garder  une. 
médiocrité  honnête  :  ou  très-baffement  &  vile- 
ment il  fert  d'efclave  ,  ou  fans  mefure  il  cft  info- 
lent  &  tyrahniquement  il  domine  :  il  ne  peut  fouf- 
frir  le  mors  doux  &  tempéré ,  ni  jouir  d'une  liber- 
té réglée,  court  toujours  aux  extrémités,  trop  fe 
fiant  ou  méfiant,  trojy  d'efpoir  ou  de  crainte»  Ils 
vous  feront  peur  fi  vous  ne  leur  en  faites  :  quand 
ils  font  effrayés  vous  les  bafouez  &  leur  fautez  à 
deux  pieds  fur  le  ventre  ,  audacieux  &  fuperbes  fi 
on  ne  leur  montre  le  bâton  ,  dont  eft  le  proverbe 
oins-le  ,  il  te  poindra ,  poins-  le  il  t'oînclra,  nikjl 
vu/go  modicum  »  terrere  ni  paveant  ,  u&i  pertîmuertnt 
impune  contemni  :  audacia  turbidum  nifi  vim  metuat^ 
aut  fervit  hunùliter  ^  autjhperbï  dominatur  :  libers 
tattm  ,  quA  média  ,  nec  jferiUTt  nec  kabere, 

Très-ingi:at  envers  fes  bîenfiiîteurs.  La  recom- 
penfe  de  tous  ceux  qui  ont  bien  mérité  du  public^ 
a  toujouts  été  un  banniffement ,  une  calomnie  , 
une  confpîration ,  la  mort.  Les  hifloires  font  célè- 
bres de  Moyfe  &  tous  les  prophètes ,  de  Socrates  , 
Ariflides,  Phocion  ,  Licurgus ,  Demofthcne ,  The- 
miflocles  :  &  la  vérité  a  dit  qu'il  n'en  échappoit 
pas  un  de  ceux  qui  procurotent  le  bien  &  le  falut 
du  peuple  :  &  au  contraire  il  chérit  ceux  qui  l'opri  - 
ment ,  il  craint  tout  *  admire  tout. 

Bref  le  vulgaire  eft  une  bête  failvaçe ,  tout  ce 
qu'il  penfeii*eft  que  vanité ,  tout  ce  qu'ildit  eft  faux 
&  erroné ,  cç  qu'il  réprouve  cft  bon  ,  ce  qu'il  ap- 
prouve eft  mauvais ,  ce  qu'il  loue  eft  infâme ,  ce 
qu'il  fait  &  entreprend  n'eft  que  folie,  non  tam  béni 
cum  rehus  humanis  geritur  ^  ut  meliora  pluribus  p/a^ 
ceanti  argumcntmn  pejpmi  turba  eft  ,  la  tourbe  popu* 
laire  eft  mère  d'ignorance,  injuftice  ,  inconftance 
idolâtre  de  vanité,  à  laquelle  vouloir  plaire  ce  n'eft: 
jamais  fait  :  c*eft  fon  mot  :  vox  popufi,  voxDei  , 
mais  il  faut  dire,  vox popuii ,*vox ftuitorum.  Or  le 
commencement  de'  fageffe  cft  fe  garder  net  ^  3c 
ne  fe  laîfTer  emporter  aux  opinions  populaires»^ 

{Sagefe  de  Cnarron). 

PHILANTROPIE ,  f.  f.  La  pkilan^opie  c& 
une  vertu  douce ,  patiente  &  défintéreffée  ,  qui 
fiippotte  le  mal  fans  l'approuver,  elle  fe  fert.de 
la  connoiflance  de  fa  prc^re  foiblefFe,  pour  com- 

Eâtîr  à  celle  d'autrui*   Elle  ne  demande  que  le 
ien  de  l'humanité,'  &  ne  fe  laffc  jamais  dant 
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cette  bonté  défintéreffée  j  elle  îmîttf  les  dieux 
qui  n'ont  aucun  befoin  d'encens  ni  de  viâimes.  Il 
y  2  deiix  manières  de  s'attacher  aux  hommes  -,  la 
première  &k  de  s'en  faire  aimer  par  fes  vertus, 
pour  employer  leur  confiance  à  les  rendre  bons  ^ 
&  cette  pkiUruropte  eft  toute  divine.  La  féconde 
manière  eH  de  fe  donner  à  eux  par  l'artifice  de 
]a  flatterie  pour  leur  plaire ,  les  captiver  &  les 
gouverner*  Dans  cette  dernière  pratique ,  fi  com- 
mune chez  les  peuples  polis ,  ce  n'eil  pas  les 
hommes  qu'on  aime  ,  c'eft  foi-même.  (  Ancienne 
EncyciopiJUe  ).♦ 

PHILAUTIE,  f.  f.  C*eft  ce  que  l'on  entend 
dans  les  écoles  par  l'amour  de  foi-même  ,  qui  eft 
une  affedion  vicieufe ,  &  une  complaifance  dc- 
snéfurée  pour  fa  propre  perfonnc. 

Voyei  AMOUfî-PROPRE. 

PHILOSOPHIQUE  ,   lefprît    phMofipkîque 
eft  un  don  de  la  nature  perfeâionné  par  le  tra- 
vail ,  par  l'art  &  par  Thabitude ,  pour  ;uger  fai- 
nement  de  toutes  chofes.  Quand  on  poffede  cet 
cfprit  fupérieurenfient ,  il  produit  une  içtelligence 
merveilleux; ,  la  force  du  raifonnement ,  un  goût 
iur  &  réfléchi  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mau- 
vais dans  le  monde  j  c'eft  k  règle  du  vrai  &  du 
beau.  Il  (l'y  a  rien  d'eftimable  dans  les  différens 
ouvrages  qui  fortent  de  la  main  des  hommes  ^  que 
ce  flui  eft  anime  de  cet  efpiit.  De  lui  dépend  en 
particulier  la  gloiie  des  belles-lettres  ;  cependant 
comme  il  eft  le  partage  de  Bien  peu  de  favans , 
fl  n  eft  ni  poffible  ,  ni  néceflaire.  pour  le  fuccès ,  a 
des  lettres ,  qu'un  talent  fi  rare  fe  trouve  dans 
tous  ceux  qui  les  cultivent.    Il  fuffit  à  une  na- 
tion que  certains  grands  génies  le  poffedent  émi- 
nemment ,  &  que  la  fupériorité  de  leurs  lumières 
les  rendent  arbitres  du  goilt ,  les  oracles  de  la  cri- 
tique ,  les  difpenfateurs  de  la  gloire  littéraire. 
L'cfprit  pkltofophique  réfidant  avec  éclat  dans  ce 
petit  nombre  de  gens  ,  il  répandra  pour  ainfi  dire, 
fes  influentes  fur  tout  le  corps  de  rétat ,  fur  tous 
les  ouvrages  de  l'efprît  ou  de  la.main,  &  principa- 
lement fur  ceux  de  littérature.  Qu'on  bannifle  les 
arts  &  les  fcienccs,  on  bannira  cet  cfpiit  phi/ofo- 
pkiçue  qui  les  produit  5  dès-lors  on  ne  verra  plus 

Eèrfonnc  capable  d'enfanter  Texcellence  j  &  les 
:itres  avilies  languiront  dans  l'obfcurité 
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PHYSIONOMIE  ,  f:  f.  la  pkyfionomîe  eft  l'cx- 
pre/Con  du  caraftcre  ;  elle  eft  encore  celle  du 
tcmpcriment.  Une  fottc  phyfïonomle  eft  celle  qui 
.  n'exprime  que  Ja  complexion ,  comme  un  tempéra- 
ment roburte ,  &c.  Mais  il  ne  faut  jamais  juger 
fur  hphyftonerrAe,  H  y  a  tant  de  traits  mêlés  fur  le 
vifige  &  le  maintien  des  hommes  ,  que  cela  peut 
fouvcnt  confondre  ;  fans  oarler  des  accidens  qui 
défiiîurent  les  traits  natureis  ,  &  qui  empêirhenc 
que  l'ame  ne  fe  manifefte^  comme  la  petite  vérole, 
là  maigreur  ^  &c. 

Eac^cUpéd4€.  Logique  Mitaph^ftqut  Sf  Mçrvle 


On  pourroit  plutôt  conjeftufcr  fur  le  caraûcre 
de»  hommes ,  par  l'agrément  qu'ils  attachent  à  de 
certaines  figures  qui  répondant  à  leurs  paftîons  ^ 
mais  encore  $*y  tromperoit-on. 

PITIÉ ,  f.  f.c'eftun  fentiment  naturel  de  Tame  » 
qu  on  éprouve  à  la  vue  des  perfonnes  qui  fouffrenc 
ou  qui  font  dans  la  mifère.  Il  n'eft  pas  vi'ai  que 
la  pitié  doive  fon  origine  à  la  réflexion^  que  nous 
fommes  tous  fujets  aux  mêmes  accidens>  parce  que 
c'eft  une  paffion  quç  les  enfans&que  les  perfonnes 
incapables  de  réfléchir  fur  leur  état  ou  fur  l'ave- 
nir ,  fentent  avec  le  plus  de  vivacité.  Auffi  de- 
vons-nous beaucoup  moins  les  aélions  nobles  & 
niiféricordieufes  à  la  Philofophie  qu'à  la  bonté  du 
coeur.  Rien  ne  fait  tant  d'honneur  à  l'humanité 
que  ce  généreux  fentimçnt  5  c'eft  de  tous  les  ^ou- 
vqmens  de  l'ame  le  plus  doux  &  le  plus  délicieux 
dans  fes  effets.  Tout  ce  que  1  éloquence  a  déplus 
tendre  &  de  plus  touchant  j  doit  être  employé 
pour  l'émouvoir* 

«c  La  main  du  printems  couvre  la  terre  de 
fleurs , dit  le  bramine  infpiré.  Telle  eft,  à  l'égard 
des  fils  de  l'infortune ,  la  pitié  fcnfible  &  bienfaî- 
fante.  Elle  efluie  leurs  larmes ,  elle  adoucit  leurs 
peines.  Vois  cette  plante  furchargée  de  roféej  tes 
gouttes  qui  en  tombent  donnent  la  vie  à  tout  ce 
qui  eft  autour  d'elle  :  elles  font  moins  douces  que 
les  pleurs  de  la  compaflion. 

»  Ce  pauvre  traîne  fa  mîfère  de  Heu  en  lieu  ; 
il  n*a  ni  vêtement  >  ni  demeure  ,  mets-le  à  Tabri 
fou!5  les  aifes  de  h  pitié;  il  tranfit  d^  froid  ,  *ré- 
chauffe-le  i  il  eft*  accablé  de  langueur  ^  ranime 
ks  forces  »  prolonge  fes  jours ,  afin  que  ton  ame 
vive»  Ane»  Encyclop. 

Emile  ayant  peu  réfléchi  fur  les  êtres  fenfibles, 
faura  tard  ce  que  c'eft  que  fouffrir  6c  mourir. 
Les  plaintes  &  les  cris  commencero.it  d'agiter 
fes  entrailles  ^  l'afpeâ  du  fang  qui  coule  lui  fera 
détourner  les  yeux ,  les  convulfions  d'un  animal 
expirant  lai  donneront  je  ne  fais  quelle  angoifle  » 
avant  qu'il  fâche  d'où  lui  viennent  ces  nouveaux 
mouvcraens.  S'il  étoit  reflé  flupide  &  barbare, 
il  ne  les  auroit  pas  ;  s'il  étoit  plus  infttuit  il  en 
connoîtroit  la  fource  :  il  a  déjà  trop  coif^paré 
d'idées  pour  ne  rien  fentir»  &  pas  afiez  pour  con- 
ce  voir  qu'il  fent. 


^  Ainfi  naît  la  pitié  ^  premier  fentiment  relatif 
qui  touche  le  cœur  humain,  félon  l'ordre  de  la 
nature.  Pour  devenir  fenfible  &  pitoyable,  il  faut 
/^ue  l'enfant  fâche  qu'il  y  a  des  êtres  fcmbîabîes 
à  lui,  qui  fouffrent  ce  qu*il  a  fouffert,  qui  fen- 
tent les  douleurs  qu'il  a  fenties ,  &  d'autres  dont 
il  doit  avoir  l'idée ,  comme  pouvant  les  fentir 
auflî.  En  eftet  ,  comment  nous  laiflons-nous 
émouyoir  à  la  pitié ,  fi  ce  n'eft    eh  nous  tranf- 

Î sortant  hors  de  nous,  &  nous  identifiant  avec 
'animal  fouffraatj  en  quittent,  pour  ainfi  dire. 
Tome  IFm  '    D^  j 

Digitized  by  V:iOOQlC 


a6 


P  I  T 


notre  être  pour  prendre  le  fien  ?  Nous  ne  fouf- 
frons  qu'autant  que  nous  jugeons  au  il  fouffre  ; 
ce  n'eit  pas  dans  nous ,  c  eft  dans  fui  que  nous 
fouffrons.  Ainfi  nul  ne  devient  fenfible  quequand 
fon  imagination  s'anime  &  commence  à  le  tranf- 
porter  hors  de  lui. 

Pour  exciter  &  nourrir  cette  fenfibilité  naif- 
fante  ^  pour  la  guider  ou  la  fuivre  dans  fa  pente 
naturelle,  qu'avons-nous  donc  à  faire,  fi  ce  n'ett 
d'offrir  au  jeune  homme  des  objets  fur  lefquels 

EuifTe  agir  la  force  expanfive  de  fon  cœur,  qui 
I  dilatent ,  qui  retendent  fur  les  autres  êtres , 
qui  le  faflent  par-tout  retrouver  hors  de  lui>  d'ccar- 
^icr  avec  foin  ceux  qui  le  refferrent ,  le  concen- 
trent, &  tendent  le  reffort  du  moi  humain  ?  c'eft- 
à-dire  en  d'autres  termes ,  d'exciter  en  -lui  la  bon- 
té, l'humanité,  la  commifération,  la  bienfaifançc, 
toutes  les  paffions  attirantes  &  douces  qui  pfai- 
fent  naturellement  aux  hommes  ;  &  d'empêcher 
de  naître  l'envie,  la  conyokife,  la  haine,  toutes 
les  pafllons  repouifantes  &  cruelles,  qui  rendent, 
pour  ainfi  ^re ,  la  fenfibilité  non^feulement  nullC;, 
mais  négative,  &  font  le  tourment  de  celui  qui 
les  éprouve. 

Je  crois  pouvoir  céfumer  toutes  l&s  réfl::xions 
précédentes  en  deux  ou  trois  maximes  précises , 
claires  &  faciles  à  faifir* 

Première  Maxime. 

Il  ji*eji  pas  dans  le  cœur  humain  de*fe  mettre  à 
la  place  des  gens  qui  font  plus^  heureux  que  nous  j 
mais  feulement  de  ceux  qui  font  plus  à  plaintlre. 

Si  Ton  trouve  des  exceptions  à  cette  ma^me , 
elles  font  plus  apparentes  que  réelles.  Ainfi  Ton 
ne  fe  met  pas  à  la  place  du  riche  &  du  grand 
auquel  on  s'attache  ;  même  en  s'artuchant  fincé- 
rement ,  on  ne  fait  que  s'approprier  uhe  partie 
de  fon  bien-Stre.  Quelquefois  on  l'aime  dans  fes 
malheurs  :  mais  tant  qu'il  profpère ,  il  n'a  de  vé- 
titable  ami  qu&  celui  qui  n'eit  pas  U  dupe  des 
apparences ,  &  qui  le  plaint  plus  qu  il  ne  l'en- 
vie, malgré  fa  profpérité. 

On  eft  touché  du  bonheur  de  certains  états , 
par  exemple ,  de  la  vie  champêtre  &  paftorale. 
Le  charme  de  voir  ces  boimes  gens  heureux  >  n'eft 
point  empoifonné  par  l'envie  :  on  s'intéreflTe  à 
eux  véritablement  :  pourquoi  cela  i  parce  qu'on 
fe  fent  maître  de  deTcendre  à  cet  état  de  paix  & 
d'innocence ,  &  de  jouir  de  la  même  félicité  : 
c'eiV  un  pis-aller  qui  ne  donne  que  des  idées 
agréables ,  attendu  q^'il  fuffit  d*en  vouloir  jouir 
pour  le  pouvoir.  U  y  a  toujours  du  plaifir  à  voir 
les  reiTources ,  à  contempler  fon  propre  bien , 
même  quand  on  n'en  veut  pas  ufer. 

Il  fuit  de- là  que  pour  porter  un  jeune  homme 
â  rbusnanité,  loin  de  lui  faire  admirer  le  fort 
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brillant  des  autres,  il  faut  le  lui  montrer  par  les. 
côtés  trilles,  il  faut  le  lui  faire  craindre.  Alors,, 
par  une  conféquence  évidente  ,  il  doit  fe  frayer 
une  route  au  bonheur,  qui  ne  ibit  fur  les  traces 
de  perfonne. 

Deuxième  Maxime. 

On  ne  plaint  jamais  dans  autrui  que  les  maux  dont 
on  ne  fe  croit  pas  exempt  foi  mîme^ 

Non  ignara  mali ,  mifcrîs  fuccurrere  dîfco* 

Je  ne  connois  rien  de  fi  beau,* de  fi  profond, 
de  fi  touchant ,  de  fi  vrai  que  ce  vers-là. 

Pourquoi  les  rois  font-ils  fans  pitU  pour  leari 
fujeis  ?  c'eft  qu'ils  comptent  de  n'être  jamais 
hommes.  Pourquoi  les  riches  font-ils  fi  durs  en- 
vers les  pauvres  ?  c'eft  qu'ils  n'ont  pas  peur  de 
le  devenir.  Pourquoi  la  noblcffe  a  t-elle  un  fi 
grand  mépris  pour  le  peuple  ?  c'eft  qu'un  noble 
ne  fera  jamais  roturier.  Pourquoi  les  Turcs  font- 
ils  généralement  plus  humains  ,  plus  hofpitalierS 
que  nous  ?  c'eft  que  dans  leur  gouvernement  \ 
tout'à-f^it  arbitraire,  la  grandeur  &  la  fortune 
des  particuliers  étant  toujours  précaires  &  chan- 
cellantes ,  ils  n j  regardent  point  l'abaiifement  & 
la  mifère  comme  un  éti^t  étranger  à  eux  ;  chacun 
peut  être  demain  cefju*eft  aujourd'hui  celui  qu'il 
afiifte.  Cette  réflexion»  qui  revient  fans  cefte  dans 
les  romans  orientaux  donne  à  leur  leâure  je  ne 
fais  quoi  d'attendriflTant  que  n*a  point  tout  Tap- 
prêt  de  notre  fèche  morale. 

N'accoutumex  donc  pas  votre  élève  à  regarder 
du  haut  de  fa  gloire  les  peines  des  infortunés, 
les  travaux  des  miférables^  &  n'efpérez  pas  lui 
apprendre  i  les  plaindre,  s'il  les  confiJ.ère  comme 
lui  étant  étrangers.  Faites  lui  bien  comprendre 
que  le  fort  de  ces  malheureux  peut  être  Je  fien, 
que  tous  leurs  maux  font  fous  {t%  pieds ,  que 
mille  événemens  imprévus  &  inévitables  peuvent 
l'y  plonger  dun  moment  à  l'autre.  Apptenez-lut 
à  ne  compter  ni  fur  fa  naiflance,  ni  «fur  la  fan- 
té,  ni  fur  les  richeffcs,  montrez-luf  toutes  les 
viciffitudes  de  la  fortune  »  cherchez  lui  les  exem- 
ples toujours  trop  fréquens  de  gens  oui,  d'un  état 
plus  élevé  que  le  fien  ,  font  tombes  au-deflbus 
oe  ces  malheureux  :  que  ce  fort  par  Jeur  faute 
ou  Don ,  ce  n'eft  pas  maintenant  de  quoi  il  eft 
queftion;  fait- il  feulement  ce  que  c'eft  que  fan* 
te  \  N'empiétez  jamais  fur  Tordre  de  fès  con-r 
noîiTances ,  &  ne  l'éclairez  que  par  les  lumières 
qui  font  à  fa  portée  \  il  n'a  pas  befbin  d'être  fort 
favant  pour  fentir  que  toute  la  prudence  humaine  ^ 
ne  peut  lui  répondre  fi  dans  une  heure  il  fera 
vivant  ou  mourant,  fi  les  douleurs  de  la  néphré- 
tique ne  lui  feront  point  grincer  les  dents  avant 
la  nuit ,  fi  dans  un  mois  il  fera  riche  ou  pau- 
vre, fi  dans  un  an,  peut-être,  il  ne  ramera 
point  fous  le  nerf-de-bœuf  dans  les  galères  d'Al- 
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ger.  Sar-toiit  n'allez  pas  lui  dtre  tout  cela  froide^ 
ment  comme  Ton  catéchifme  :  qu'il  voie ,  qu'il 
fente  les  calamités  humaines  :  ébranlez ,  effrayex 
Ton  imagination  des  périls  dont  tout  homme  eil 
fans  ceue  environne  i  qu'il  voie  autour  de  lui 
tous  ces  abymes^  &  qu'à  vous  les  entendre  dé* 
crire  il  fe  prefle  contre  vous  de  ptur  d'y  tom- 
ber. Nous  le  rendrons  timide  &  poltron ,  dircz- 
vous.  Nous  verrons  dans  la  fuite  ;  mais  quant  à  | 
préfent  commençons  par  le  rendre  humain  ;  voilà  I 
fur- tout  ce  qui  nous  importe. 

Troisième  Maxime. 

La  pitié  qu*on  a  du  mai  <r autrui  ne  fe  mefure  pas 
fur  la  quantité  de  ce  mal  ^  mais  fur  le  fentimcnt 
quon  prête  à  ceux  qui  le  fouffrent. 

# 
On  ne  plaint  un  malheureux  qu'autant  qu'on 
croit  qu'il  fe  trouve  à  plaindre.  Le  fentiment 
phyfîque  de  nos  maux  eft  plus  borné  qu'il  ne 
jemble  ;  mais  c'cft  par  la  mémoire  qui  nous  en 
fait  fentir  la.continuité  ^  c'eil  par  l'imagination 
^ui  les  étend  fur  l'avenir ,  qu'ils  nous  rendent 
vraiment  ï  plamdre.  Voilà  »  je  penfe ,  une  des 
caufes  qui  nous  endurcîflent  p1u$  aux  maux  des 
animaux  qu*à  ceux  des  hommes»  quoique  la 
fenfibilité  commune  dût  également  nous  identi- 
fier ;iwcc  eux.  On  ne  plaint  gueres  un  cheval  de 
charretier  dans  fon  écurie ,  parce  qu'on  ne  préfu- 
me  pas  qu'en  mangeant  fon  foin  il  fonge  aux  coups 
qu'il  a  reçus  &  aux  fatigues  qui  l'attendent.  On 
ne  plain:  pas  non  plus  un  mouton  qu'on  voit 
paître  ,  quoiqu'on  fâche  çuil  fera  bientôt  égor- 
gé, parce  qu'on  juge  qu'il  ne  prévoit  pas  fon 
»fort.  Par  exteniîon  Tort  s'endurcit  ainfi  fur  le 
fort  d^s  hommes ,  &  les  riches  fe  confolent  du 
mal  qu'il  font  aux  pauvres  »  enies  fuppofant  affez 
P.up.des  pour  n'en  rien  fentir.  En  général,  je 
juge  du  prix  que  chacun  met  au  bonheur  de  fes 
femblables ,  par  le  cas  qu'il  paroît  faire  d'eux.  Il 
^11  naturel  qu'on  faflfe  bon  marché  du  bonheur 
des  gens  qu'on  méprife.  Ne  vous  étonnez  donc 
plus  fi  les  politiques  parlent  du  peuple  avec  tant 
de  dédain  ,  ni  fi  la  plupart  des  philofophes  affec- 
tent de  faire  l'homme  fi  méchant. 

C*eft  le  peuple  qui  compofe  le  genre  humain  5 
ce  qui  n'eft  pas  peuple  eft  fi  peu  de  chofe  que  ce 
n'eft  pas  la  peine  de  le  compter.  L'homme  eft  le 
même  dans  tous  les  états  \  fi  cela  eft  ^  les  états 
les  plus  nombreux  méritent  le  plus  de  refpeft. 
I>evanr  celui  oui  penfe,  toutes  les  diftindtions 
civiles  difparoiffent  ;  il  voit  les  mêmes  paflions , 
les  mêmes  fentimens  dans  le  goujat  &  dans  l'hom- 
me illuftreîil  ify  difcerne  que  leur  langage,  qu'un 
coloris  plus  ou  moins  apprêté  j  &  fi  quelque  diflFé- 
ren«e  eifentiellc  les  diftingue,  elle  eft  ^u  préjudice 
des  plus  diflxmulés.  Le  peuple  fe  montre  tel  qu'il 
eft  ^  &  n'eft  pas  aimable  ^  mais  il  faut  bien  que 
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les  gens  du  monde  fe  déguifent;  s'ils  fe  mootroienc 
tels  qu'ils  font ,  ils  feroient  horreur. 

Il  y  a«  difent  encore  nos  fages ,  même  dofe  de 
bonheur  &  de  peme  dans  tous  les  états  :  maxime 
auflî  funefte  qu'infoutenable  y  car  fi  tous  font 
également  heureux  ,  qu'ai-jc  befoîn  de  m'inc«m^ 
moder  pour  perfonne  ?  Que  chacun  refte  comme 
il  eft  :  que  i'efclave  foir  maltraité ,  que  l'infirme 
fouflfre,  que  le  gueux  périflej  il  iT'y  a  rien  à  ga- 
gner pour  eux  à  changer  d'état.  Ils  font  l'énumé- 
ration  des  peines  du  riche  8r, montrent  l'inanité 
de  fes  vains  plaifirs  :  quel  groflfier  fophifmc  !  Les 
peines  du  riche  ne  lui  viennent  point  de  fon 
état,  mais  de  lui  feul  »  qui  en  abule.  Fdt  il  plus 
malheureux  que  le  pauvre  même ,  il  n'eft  point 
à  plaindre ,  parce  que  fes  maux  font  tous  foM 
ouvraee,  &:  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'être  heureux- 
Mais  Ta  peine  du  miférable  lui  vient  des  chofes  » 
de  la  rigueur  du  fort  qui  s'appefantit  fur  lui.  11 
n'y  a  point  d'habitude  oui  lui  puiffe^  ôter  le  fen- 
timent ph/fique ,  de  la  fatigue,  de  l'épuifement^ 
de  la  faim  :  le  bon  efprit  ni  .la  fageife  ne  fervent 
de  rien  pour  l'exempter  des  maux  de  fon  état. 
Que  gagne -Epiâete  de  prévoir  que  fon  maître  va 
lui  cafter  la  jambe?  la  lui  cafte-t-il  moins  peut 
cela?  il  a  par-deflus  fon  mal ,  le  mal  de  la  pré^ 
voyance.  Quand  le  peuple  feroit  aufti  fenfé  que 
nous  le  fuppofons  ftupide ,  que  pourroit-il  être 
autre  que  ce  qu'il  eft  ?  que  pourroit-il  faire  autre 
que  ce  qu'il  fait?  Etudiez  les  gens  de  cet  ordre ^ 
vous  verrez  que  fous  un  autre  langage  ils  ont 
autant  d'efprit  &  plus  de  bon  fens  que  vous. 
Refpeâez  donc  votre  eifèce}  fongez  qu'elle  eft 
compofée  cffentiellement  de  la  colleûion  des  peu- 
ples >  que  quand  tous  les  rois  &  tous  les  phi- 
lofophes en  feroient  ôtés ,  il  n*y  paroîtroit  gue- 
res, &  que  les  chofes  n'en  iroient  pas  plus  mal. 
En  un  mot ,  apprenez  à  votre  élève  à  aimer 
tous  les  hommes  &  même  ceux  qui  les  dépri- 
fent  ;  faites  en  forte  qu'il  ne  fe  place  dans  aucune 
claife  ,  mais  qu'il  fe  trouve  dans  toutes  :  parlez 
devant  lui  du  genre  humain  avec  attendrifl*emcnt , 
avec  pitié  mè^c  y  mais  jamais  avec  mépris.  Hom- 
me ,  ne  déshonore  point  Thomme. 

C'eft  par  ces  routes  &  d'autres  femblables , 
bien  contraires  à  celles  qui  font  frayées ,  qu'il 
convient  de  pénétrer  dans  le  cœur  d'un  jeune 
adolefcent  pour  y  exciter  les  premiers  mouvemens 
de  la  nature  ,  le  développer  &  l'étendre  fur  fes 
femblables  >  à  fluoi  j'ajoute  qu'il  importe  de  mê- 
ler à  ces  mouvemens  le  moins  d'intérêt  perfonnel 
qu'il  eft  poffible  j  fur-tout  point  de  vanité ,  point 
d'émulation ,  point  de  gloire ,  point  de  ces  fen- 
timens  qui  nous  forcent  de  nous  comparer  aux 
autres»  car  ces  comparaifons  ne  fe  font  jamais 
fans  quelque  imprefllon  de  haine  contre  ceux  qui 
nous  difputent  la  préférence,  ne  fût-ce  que 
dafis  notre  propre  cftime.  Alors  il  faut  s'aveu- 
gler ou  s'irriter  ,  cttc  un  mcchjmt  ou  un  fot>  tâ- 
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chons  d*éyîtcr  cette  alternative.  Ces  paflions  fi 
dangereufes  naîtront  tôt  ou  tard  ,  me  dit-on  , 
malgré  nous.  Je  ne  le  nie  pas;  chaque  choÇe  a  fon 
tems  &  fon  lieu  $  je  dis  feulement  qu'on  ne  doit 
pas  leur  aidex  à  naître. 

»  Voiîà  refprit  de  la  méthode  qu'il  faut  fc  pref- 
crire.  Ici  les  exemples  Se  les^détails  font  inutiles  j 
parce  qu'ici  cqpiimencc  la  divifion  prefque  infi- 
nie des  caradères  ^  &  que  chaque  exemple  que 
je  donnerois  ne  conviendroit  pas,  peut-être >  à 
un  fur  cent  miHe.  C'eft  à  cet  âge  aufll  que  com- 
mence ,  dans  rhabile  maître ,  la  véritable  fonc- 
tion de  l'obfervateur  &  du  philofophe,  qui  fait 
l'art  de  fonder  les  cœurs  eh  travaillant  â  les  for- 
mer. Tandis  que  le  jeune  homme  ne  fonge  point 
encore  à  fê  contrefaire ,  &  ne  Ta  point  encore 
appris ,  à  chaque  orbjet  qu'on  lui  préfente  ,  on 
voit  dans  fon  air,  dans  fes  yeux ,  dans  fon  gefte , 
l'impreffion  qu'il  en  reçott  j  on  lit  fur  fon  vifage 
tous  les  mouvemens  de  fon  ame  j  à  force  de  les 
épier  on  parvient  à  les  prévoir,  &  enfin  à  les 
diriger. 

On  renwrque  en  général  quelefang,  les  blef- 
fures  t  les  cris  >  les  gémilTemens  ,  l'appareil  des 
opérations  dou'puceufes  >  &  tout  ce  qui  porte 
aux  fens  des  objets  de  foutfrance  >  faifit  plutôt 
&  plus  généralement  tous  les  hommes.  L'idée  de 
deftruâion  étant  plus  compofée ,  ne  frappe  pas 
de  même  (  l'image  de  la  mort  touche  plus  tard 
&  plus  foiblement ,  parce  que  nul  n'a  par-devers 
foi  l'expérience  de  mourir  ;  il  faut  avoir  vu  des 
cadavres  pour  fentir  lot  ançoifes  des  agonifans. 
Mais  quand  une  fois  cette  im;:^e  s'eft  bien  for- 
mée dans  notre  efprit ,  il  n*y  a  point  de  fpeâa- 
de  plus  horrible  à  nos  yeux  ;  foit  à  caufe  de  l'i- 
dée de  deftruâion  totale  qu'elle  donne  alors  pnr 
les  fens»  foit  parce  que  fichant  que  ce  moment 
eft  inévitable  pour  tous  les  hommes  >  on  fe  fent 
plus  vivement  aRcf£bé  d'une  fituation  à  laquelle 
on  ell  rdr  de  ne  pouvoir  échapper. 

Ces  imprefllons  dîverfes  ont  leurs  modifica- 
tions ,  leurs  degrés ,  qui  dépendent  du  caraâère 
particulier  de  chaque  individu  &  de  fes  habitu- 
des antérieures  5  mais  elles  font  univerfelles ,  & 
nul  n'en  eft  tout-à-fait  exempr..  11  en  cil  de  plus 
tardives  &:  de  moins  générales,  qui  font  plus 
propas  aux  âmes  fenfibles.  Ce  font  celles  qu'on 
reçoit  des  peines  morales ,  des  douleurs  internes  « 
des  aiHd^ions,  des  langueurs,  delà  trifteffe.  Il  y 
a  des  gens  qui  ne  favent  être  émus  que  par  des 
cris  &  des  pleurs  5  les  longs  &  fourds  gémifle- 
mens  d'un  cœur  ferré  de  détreffe  ne  leur  ont  ja- 
mais arraché  des  foupirs  >  jamais  l'afpeét  d'une 
contenance  abattue,  d'un  vifage  hâve  &  plombé, 
d'un  œil  éteint  &  qui  ne  peut  plus  pleurer  ne  les 
fit  pleurer  eux-mêmes  :  les  maux  de  l'ame  ne  font 
.lien  pour  eux  i  ils  font  jugés,  la  leur  ne  fent  rien  t 
^'attendez  d'eux  que  rigueur  inflexible  >  endurcit 
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fement,  cruauié.  Ils  pourront  être  Intègres  & 
juftes ,  jamais  démens ,  généreux ,  pîtoyahUs.  Je 
dis  qu'ils  pourront  être  juftes  >  fi  toutefois  ua 
homme  peur  l'être  quand  il  n'ett  pas  miférir 
cordieux. 

Mais  ne  vpus  prefftz  pas  de  juger  les  jeunes^ 
gens  par  cette  règle ,  furtout  ceux  qui ,  ayant  été 
élevés  comme  ils  doivent  l  être ,  n'ont  aucune 
idée  des  peines  morales  »  qu'on  ne  leur  à  jamait 
fait  -éprouver  :  car  encore  une  fois ,  ils  ne  peu- 
vent plaindre  que  les  maux  qu'ils  connoiffent  f 
&  cette  apparente  infer.fibiliré^  qui  ne  vient  que 
d'ignorance ,  fe  change  bientôt  en  attendriffement, 
quand  ils  commencent  à  ientir  qu'il  y  a  dans  la 
vie  humaine  mille  douleurs  qu'ils  ne  connoiflbient 
pas.  Pour  mon  Emiie ,  s'il  a  eu  de  la  fimplicité 
&  du  bon  tes  dans  fon  enfance,  je  fuis  bien 
fâr  qu'il  aura  de  l'ame  &  de  la  fenfibilité  dans 
fa  jeuneife^  car  la  vérité  des  fentimens  tieqc 
beaucoup  à  la  jufteffe  des  idées. 

Mais  pourquAî  le  rappelîer  ici  ?  Plus  d'un  lec- 
teur me  reprochera  ,  fans  doute ,  foubli  de  mes 
premières  réfolutions  ,  &  du  bonheur  conftant 
que  j'avois  promis  à  mon  élève.  Des  malheureux^ 
des  mourans  >  des  fpe£bacles  de  douleur  &  de 
mifère  !  Quel  bonheur  !  quelle  jouiffance  pour 
un  jeune  cœur  qui  naît  à  la  vie  î  fon  trifte  inC- 
tituteur  qui  lui  deftihoit  une  éducation  fi  douce, 
ne  le  fait  naître  que  pour  fouffrir.  Voilà  ce  qu'on 
dira  :  que  m'importe  ?  j'ai  promis  de  le  rendre 
heureux,  non  de  faire  qu'il  parût  l'être.  Eft-ce 
ma  faute,  fi  toujours  dupes  de  l'apparence,  vous 
la  prenez  pour  la  réalite  ?  (  Emile  J. 

La  nature,  en  nous  donnant  des  larmes ,  prouve 
bien  qu'elle  nous  créa  fenfibles  j&  c'eft  là  le  plus 
exquis  de  tous  nos  fentimens.  C'eft  elle  qui  nous 
fait  déplorer  &  le  fort  d'un  ami  plaidant  fa  pro- 
pre caufe  fous  un  habit  conforme  à  fa  détreffe^ 
&  celui  d'un  »pupiPe  contraint  de  citer  aux  tri- 
bunaux fon  perfide  tuteur  »  aimable  enfant ,  dont 
ks  joues  virginales  arrofées  de  larmes ,   ombra- 
gées de  longs  cheveux  ,  font  douter  quel  eft  fon 
fexe.  C'eft  la  nature  qui  nous  force  de  gémir  à 
l'afpeû  des  fimérailles  d'une  vierge  nubile,  ou 
quand  la  terre  reçoit  le  corps  d'un  enfant  trop 
petit  pour  le  bûcher.  Eft-il  un  homme  de  bien, 
un  homme  digne ,  au  jagement  de  la  prêtrcffe 
de  Ce'rès,   de   porter   une   torche   pendant   les 
myftères  fecrets  de  h  déefle ,    qui  pnifle  regar- 
der comme  étrangers  les  maux  de  fes  fembîables? 
C'eft  la />/"/ qui  nous  dîftingue  des  anmiaux  ftu« 
pides  ;  &  c'eft  pour  obéir  à  fa  voix  ,  que  nous 
feuls  reçûmes  des  céleftes  demeures  ,  une  ame 
capable  de  commercer  avec  les  dieux ,  d'enfanter 
&  de  perfeftionner  les  arts  ,  bienfait  dont  eft  pri- 
vée fa  brute  aux  regards  fixés  contre   la    terre. 
L'architefte  de  ce  vafte  univers  n'accorda  qu'une 
^me  fenfitive  aux  animaux  ^  il  nous  donna  tle 
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fyUi  une  ame  întclligente  5  afin  gu'une  bJcnveil- 
ancc  mutuelle  nous  avertît  d'avoir  recours  à  nos 
femblabies,  &  d'être  toujours  prêts  à  les  recourir^ 
aAo  qu'abandonnant  les  antiques  forêts  habitées 
par  leurs  pères  ,  les  hommes,,  fi  long-tems  dîfptr- 
fés,  fuffent  enfin  réunis  par  les  liens  de.  la  fociëté; 
afin  qu'on  bâtît  des  maifons  contiguës ,  &  qu'ainfi 
rapprochées ,  chacun  y  goûtât  avec  fécurité  les 
douceurs  du  fommeil  >  que  les^  armes  à  la  main 
on  relevât ,  on  foutînt  fes  concitoyens  opprimés 
ou  chancelans  fous  dé  larges  blefiures  ;  fi^  que  j 
protégés  par  le^mèmes  remparts  ,  renfermés  fous 
une  même  clef,  la  trompette  fût  le  fignal  com- 
mun de  la  défenfe.  .• 

Mais ,  aujourd'hui ,  les  ferpens  s'accordent  mieux 
enfcmble  que  ne. font  les  humains  :  la  brute  recon- 
jioîc ,  épargne  fon  efpèce.  Quand  vit-on  le  lion 
vigoureux  égorger  le  plus  foible  ?  le  vieux  fanglier 
déchirer  le  plus  jeune  ?  Le  tigre  indien  vit  en  paix 
avec  îe  tigre  furieux,  &  Tourfe  avec  l'ourfe  cruelle. 
Ce  n'étoit  point  affex ,  pour  l'homme ,  d'avoir  fabri- 
qué le  glaive  homicide  fur  une  enclume  facrilè^e  j 
tandis  qu'ignorant  cet  art  funeftb ,  les  premiers 
forgerons  ne  travailloient  qu'aux  inlhumens^pro- 
pres  à  cultiver  la  terre  :  il  falloit  encore  que  des 
Dations  entières^  non  contentes  d'avoir  tué  leurs 
ennemis  ,  dévorafifent  leurs  mtitibres  palpitans- 
Témoin  de  ces  horreurs  ,  que  diroit  Pythagore  ? 
où  ne  fuiroft'il  pas  ?  lui  qui  s!abftint  aufii  rigou- 
rcufement  de  la  chair  ées  animaux  que  de  la  ch:iir 
humaine  3  Se  ne  fe  permit  pas  l'nfage  de' toutes 
fortes  de  légumes,  (  Satyres  de  Javénal.  ) 

PLAIRE.  Le  plaifir  le  plus  délicat  eft  de  faire  le 
phifir  d'autrui  >  mais  pour  cela  il  ne  faut  pas  tant 
Faire  de  cas  des  biens  de  la  fortune.  Les  richeffes 
n'ont  jamais  donné  la  vertu  i  mais  la  vertu  a 
fouvent  donné  les  richeffes.  Quel  ufage  auflfi  la 
plupart  des  grands  font-ils  de  leur  gloire  ?  Ils  la 
mettent  toute  en  marques  extérieures  ,  &  en  faf 
te.  Leur  dignité  s'appefantit ,  &  abaiife  les  au- 
tres :  cependant  la  véritable  grandeur  ell  humai- 
ne }  elle  fe  laiffe  approcher,  elle  dcfcend  même 
înCqu'à  vous  :  ceux  qui  la'pofledent  font  à  leur 
aife  ,  &  y  mettent  les  autres.  Leur  éîévatiorf  ne 
leur  coûte  aucune  vertu  ,  &  !a  nobleffe  de  leurs 
fentimens  les  y  avoit  comme  préparcs  &  accoutu- 
més. 11$  n'y  font  point  étrangers,  &  n'y  font 
Ibuffiir  peifonne. 

Les  titres  &  les  dignités  ne  font  pas  les  liens 
qui  nous  unîffent  aux  hommes ,  ni  qui  les  attirent 
^  nous.  S\  nous  n'y  joignons  le  mérite  &  la  bon- 
té »  on  leur  échappe  aifément.  On  ne  cherche 
qu'à  fe  dédommager  d'un  homn^ige  qu'on  eft* 
forcé  de  rendre  à  leur  place  5  &  en  leur  abfence , 
on  fe  donne  la  liberté  de  les  juger  &  de  les  con- 
damner. Mais  fi  par  envie  nous  aimons  à  diminuer 
leurs'bonnes  qualités ,  il  faut  combattre  ce  fen- 
ômentj  &  leur  rendre  la  jullice  qu'ils  méritent 
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Nous  croyons  fouvent  n*en  vouloir  qu'aux  hom- 
mes^  &  nous  en  voulons  aux  places  s  jamais  ceux 
qui  les  ont  occupées  n'ont  été  au  gré  du  monde  5 
&  on  ne  leur  a  rendu  juftice,  qu^  «îtiand  ils  ont 
ceffé  d'y  être.  L'envie  malgré  elle  rend  hommage 
à  la  grandeur,  quoiqu'elle  femble  la  mépriferj. 
car  c'eft  honorer  les  places  que  de  les  envier. 
Ne  condamnons  point  par  chagrin  des  fituatioms 
agréables  qui  n'ont  que  le  déîaut  jle  nous  man- 
quer.  Paffons  aux  devoirs  de  la  fociété.' 

Les  hommes  ont  trouvé  qu'il  étoît  néceffaîre  & 
agréable  de  s'unir  pour  le  bien  commun  :  ils  ont 
fait  des  lois  pour  réprimer  les  méchans  \  ils  font 
convenus  entr'eux  des  devoirs  de  la  fociété ,  Se 
ont  attaché  l'idée  de  la  gloire  à  la  pratique  de 
ces  devoirs.  Le  plus  honnête  homme  ett  celui  qui 
les  obferve  avec  plus  d'exaditude  :  on  les  muU 
tiplie  â  mefure  que  Ton  a  plus  d'honneur  &  de 
délicatellc. 

Les  vertus  fe  tiennent ,  &  ont  entr'elles  un^ 
efpèce  d'alliance  i  &  c'eft  l'union  de  toutes  ces 
vertus  qui  fait  les  hommes  extraordinaires.  Aprèi 
avoir  prefcrit  les  devoirs  néceffaires  à  leur  fureté 
commune,  ils  ont  cherché  à  rendre  leur  commerce 
agréable  :  ils  ont  établi  des  règles  de  polkefle  ic 
de  favoir- vivre. 

On  n'a  point  de  préceptes  â  donner  aux  per" 
fonnes  bien  nées  contre  ceruins  défauts.  Il  y  a 
des  vices  qui  font  inconnus,  aux  honnêtes-gens. 
La  probité,  la  fidélité  i  tenir  fa  parole^  l'amour 
de  la  véritéi  je  croîs  n*avoir  rien  i  vous  apprçp* 
dre  fur  tout  cela  :  vous  favez  ou'un  honnête- 
homme  ne  connoît  point  le  menibnge»  Quelles 
louanges  ne  donne-t-on  pomt  à  ceux  qui  aiment 
la  vérité  !  Celui-là ,  dit-on ,  eft  femblable  aux 
dieux ,  qui  fait  du  bien  ,  &  qui  dit  la  vérité. 
S'il  ne  taut  pas  toujours  dire  ce  que  l'on  pcnfe  ^ 
il  faut  toujours  penfer  ce  que  l'on  dit.  Le  véri- 
table ufage  de  la  parole,  c'eft  de  fervir  la  vérité^' 
Quand  un  homme  a  acquis  la  réputation  de  vrai,, 
on  jugeroit  fur  fa  parole  :  elle  a  toute  l'autorité 
des  fermens  :  on  a  pour  ce  qu'il  dit  un  refpeit 
de  religion. 

Le  faux  dans  les  aâions  n'eft  pas  moin$  op- 
pofé  à  l'amour  de  la  vérité ,  que  U  fauK  dans  les 
paroles.  Les  honnêtes  gens  ne#  font  point  faux  s 
qu'ont-ils  à  cacher  ?  Ils  ne  font  pas  même  preffé» 
de  fe  montrer  ,  fdrs  que  tôt  ou  tard  le  vrai  mé- 
rite fe  fait  jour* 

Souvenez-vous  qu'on  vous  pardonnera  plutôt 
vt>s  défauts ,  que  l'affeâation  à  vous  parer  des 
vertus  que  vous  n'avez  pas.  La  fauffeté  eft  Timi- 
tation  du  vrai.  L*homme  faux  paie  de  mine  &  de 
difcours  j  l'homme  vrai  paie  de  conduite.  Il  y  ai 
long-tems  qu'on  a  dit  que  Thypocrifie  eft  un  hom-  / 
mage  ^  le  vice  reod  à  h  veau.  Mais  il  oe  fuffic 
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pas  d'avoir  les  vertus  principales  pour  plaire  :  îl 
faut  encore  avoir  les  qualités  agréables  &  liantes. 

Quand  on  afpire  à  fc  faire  une  grande  réputa- 
tion ,  on  eil  toujours  dépendant  de  l'opinion  des 
autres.  Il  eft  difficile  d'arriver  aux  honneurs  par 
les  fervices  »  fi  les  manières  8c  les  amis  ne  les  font 
valoir. 

Je  vous  at  déjà  dît  que  dans  les  emplois  fubal- 
tefnes  on  ne  fe  foutient  aue  par  favoir  plaire  :  dès 
qu'on  fc  néglige,  on  eft  d'un  très-petit  prix.  Rien 
ne  déplaît  tant  que  de  montrer  un  amour-propre 
trop  dominant ,  de  faire  fentir  qu'on  fe  pfétère 
à  tout  j  &  qu'on  fe  fait  le  centre  de  tout. 

On  peut  beaucoup  déplaire  avec  beaucoup  d'ef 
pri» ,  lorfqu'on  ne  s'applique  qu  à  chercher  les 
défauts  d  autrui ,  &  à  les  expofer  au  grand  jour. 
Pour  ces  fortes  de  gens  qui  n'ont  de  i'cfprit  qu'aux 
dépens  des  autres  ,  ils  doivent  fouvent  penfer 
qu'il  n'y  a  point  de  vie  affez  pure ,  pour  avoir 
droit  de  cenfurer  celle  d'autrui. 

■  La  raillerie*  qui  fait  une  partie  desamufemens 
de  la  converfation  ,  eil  difficile  à  manier,  Les  per- 
fonnes  qui  ont  befoin  de  médire,  &  qui  aiment 
à  railler,  ont  une  malignité  fecrctte  dans  le  cœur. 
De  la  plus  douce  raillerie  à  Toffenfe ,  il  n'y  a 
[u'un  pas  à  faire  x  fouvent  le  faux  ami ,  abufant 
M  droit  de  plaifanter ,  vous  blefle;  mais  la  pcr- 
fonne  que  vous  attaquez  a  feule  droit  de  juger 
fi  vous  pUifantez  :  àks  qu'on  la  bleScj  elle  n'eil 
plus  rViUée ,  elle  eft  orfenfée. 

L'objet  de  la  raillerie  doit  tomber  fur  des  dé- 
fauts u  légers,  que  la  perfonnne  intéreffée  en 
plaifante  elle-même.  La  raillerie  délicate  eft  un 
compofé  de  louange  (Se  de  blâme.  Elle  ne  tou- 
che légèrement  fur  de  petits  défauts ,  que  pour 
mieux  appuyer  fur  de  grandes  qualités.  M.  de  la 
Rochefoixcault  dit ,  ^ut  le  dishonorant  offenfe  moins 
que  le  ridicule.  Je  penferois  comme  lui  ^  par  la 
raifon  qu'il  n'eft  au  pouvoir  de  perfonne  d'en 
déshonorer  un  autre  :  ç'eft  notre  propre  con- 
duite &  non  les  difcours  d'autrui  qui  nous  déshono- 
rent. Les  caufes  du  déshonneur  font  connues  & 
certaines  :  le  ridicule  eft  purement  arbitraire.  Il 
dépend  «de  la  manière  que  les  objets  fe  préfen* 
tent'^  de  la  manière  de  penfer  &  *de  fentir.  Il 
'  y  a  des  gens  qui  mettent  toujours  des  lunettes 
au  ridicule  :  ce  n'eft  pas  la  faute  des  objets  ^  c'eft 
}a  faute  de  ceux  qui  les  regardent  :  cela  eft  fi 
vrai,  que  telles  perfonnes  à  qui  on  donneroit  du 
ridicule  dans  certaines  fociétés  ,  feroient  admi- 
rées dans  d'autres  >  où  il  y  aura  de  Tefprit  &  du 
mérite. 

C'eft  auffi  par  l'humeur  qu'on  plait  &  qu'on 
déplaît.  Les  humeurs  fombres  &  chagrines  qui 
penchent  yers  la  mifanthropic ,   déplaifent  ffeit. 
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L'humeur  eft  la  dîfpofition  avec  laquelle  Tame 
reçoit  rimpreflSon  des  objets.  Les  humeurs  dou- 
ces ne.  font  bleftees  de  rien  :  leur  indulgence  les 
fert ,  ëc  prête  aux  autres  ce  qui  leur  manque. 

La  plupart  des  hommes  s'imaginent  qu'on  ne 
peut  travailler  fur  Thumeur.  Ils  i\Ctr\t  ^  je  fuis  ni 
comme  cela  ^  &  croient  que  cette  excufe  leur  donne 
le  droit  de  n'avoir  aucune  attention  fur  eux.  De 
pareilles  humeurs  ont  affurément  le  droit  de  dé- 
plaire. Les  hommes  ne  vous  doivent  qu'autant  que 
vous  leur  plaifei.  Les  règles  pour  plaire  font  de 
s'oublier  foi-meme ,  de  ramenerles  autres  à  ce 
qui  les  intérefle  ,  de  les  rendre  contens  d'eux-mê- 
mes, *dc  les  faire  valoir,  &  fle  leur  pifler  les  qua- 
lités qui  leur  font  conteftées.  Ils  croient  que  vous 
leur  donnez  ce  que  le  monde  ne  leur  accorde 
pas  :  c'eft  en  quelque  forte  créer  leur  mérite , 
que  de  les  rehauflTer  dans  l'idée  d'autrui  ;  mais  il 
ne  faut  pas  poufier  cela  jufqu'â  Tadulation. 

Rien  ne  plaît  tant  que  les  perfonnes  fenCbles  > 
qui  cherchent  à  fe  lier  aux  autres. 

Faîtes  ^nforte  que  vos  manières  offrent  de  l'ami- 
tié &  en  demandent.  Vous  ne  fanriez  être  un 
homme  aimable  que  vous  ne  fâchiez  erre  amî ,  que 
vous  ne  connoiffiez  l'amitié  :  c'eft  elle  qui  cor- 
rige les  vices  de  la  fociété.  Elle  adoucit  lès  hu- 
meurs farouches ,  elle  rabaiffe  les  glorieux  &  les 
remet  à  leur  place.  Tous  les  devoirs  de.  Thon- 
ne^eté  font  renfermés  dans  les  devoirs  de  Ta  par- 
faite anûtié,  •     . 

Parmi  le  tumulte  du  monde ,  ayez  ,  mon  amî , 
quelque  ami  fiir,  qui  fafle  couler  dans  votre  ame 
les  paroles  de  la  vérité;  foyez  docile  aux  avis 
de  vos  amis.  L'aveu  des  fautes  ne  coure  guère  à 
ceux  qui  fentent  en  eux  de  quoi  les  réparer  : 
croyez  donc  n'avoir  jamais  aflez  fait  i  Aès  que 
vous  fentcz  que  vous  pouvez  mieux  faire.  Per- 
fonne rie  fouifre  plus  doucement  d'être  re^iris, 
gue' celui  qui  mçnte  le  plus  d'être  loué.  Si  vous 
êtes  affez  heureux  poi^r  avoir  trouvé  un  ami  ver- 
tueux &  fidèle,  vous  avez  trouve  un  trcforj  fa 
réputation  garantira  la  vôtre  :  il  répondra  de 
[  vous  i  vous-même  ;  il  adoucir^  vos  peines  ,  il 
doublera  vos  plaifîrs.  Mais  pour  mériter  un  ami  , 
il  faut  favoir  l'être, 

Tout  le  monde  fe  plaint  qu'il  n*y  a  point  d*amî% 
&  prefque  perfonne  ne  fe  met  en  peine  d'a^ppof- 
ter  les  difpofitions  néceflaires  pour  en  faire  ,  & 
pour  les  conferver.  Les  jeunes-^cns  ont  des  fo- 
ciétés j  rarement  ont-ils  des  amis  j  les  plaifiFS  Iç^ 
unifient  ;  &  les  plaifirs  ne  font  pas  des  liens  dignes 
*  de  rr.nr!tié-  Mais  ie  ne  pre'tends  pas  faire  une  dif- 
fertation  :  je  touche  légèrement  les  devoirs  de  la 
vie  civile.  Je  vous  renvoie  à  votre  cœur ,  qui  vous 
demandera  un  amî,  &  qui  vous  en  fera  fentir  le 
befoin.  Je  laifTe  a  votre  délicateffe  à  vous  inf- 
truiic  des  devoirs  de  Tamitié. 
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Si  voulez  vous  eut  parfaitement  honnête  homme,  i 
rongez  â  régler  votre  amour-propre  ,   &  à  lui  \ 
donner  un  bon  objet.  L'honnêcetc  confifte  à  fc  | 
dépouiller  de  fes  droits,  &  à  refpefter  ceux  des 
autres.  Si  vous  voulez  être  heureux  tout  feul ,  vous 
ne  le  ferez  jamais  :  tout  le  monde  vous  con- 
teftera  votre  bonheur.  Si  vous  voulez  que  tout 
le  monde  le  foit  avec  vous ,  tout  vous  aidera. 
Tous  les  vices  favorifent  Tamour-propre  ,  &  tou- 
tes les  verrus  s'accordent  à  le  combattre  :  la  va- 
leur rexpofe ,  la  modeftie  l'abaifle^  la  générofité 
le  dépouille ,  la  modération  le  mécontente ,  6c 
le  zèle  du. bien  public  l'immole. 

L'ameur-propre  eft  une  préférence  de  foî  aux 
autres,  &  Thonnêteté  eft  une  préférence  des  au- 
tres à  foi.  On  diftinguedeux  fortes  d'amour-pro- 
pre :  l'un  naturel ,  légitime ,  &  réglé  par  la  juf- 
tke  &  par  la  raifon ,  l'autre  vicieux  &  corrompu. 
Notre  premier  objet ,  c'eft  nousrmêmes,  &  nous 
ne  revenons  à  h  jufticè  ,  que  par  la  réflexion.  Nous 
ne  favons  pas  nous  aimer  :  nous  nous  aimons  trop, 
ou  nous  nous  aimons  mal.  S'aimer  comme  il  faut , 
c'eft  aimer  la  vertu  :  aimer  le  vice,  c*eft  s'aimer 
d'un  amour  aveugle  &  mal-entendu. 

Nous  avons  vu  quelquefois  des  perfonnes  s'avan- 
cer i^ar  de  m\uvaifes  voies:  mais  fi  le  vice  eft 
élevé ,  ce  n'eft  pas  pour  long-tèms  :  ils  fe  dé- 
truifent  par  les  mêmes  moyens  &  avec  les  mêmes 
principes  qui  les  ont  établis.  Sî  vous  voulez  être 
tieureux  avec  fureté ,  il  faut  l'être  avec  innocence- 
Il  n'y  a  d'empire  certain  &  durable  que  celui  de 
la  vertu. 

Il  y  a  d'aimables  caraûères  qui  ont  une  conve- 
nance naturelle  &  délicate  avec  la  vertu  :  pour 
ceux  à  qui  la  nature  n'a  pas  fait  ces  heureux  pré- 
fens,  il  n'y  a  qu'à  avoir  de  bons  yeux  &  connoîtrè 
fes  véritables  intérêts ,  pour  corriger  un  mauvais 
penchant.  Voilà  comme  l'efprit  redreffe  le  cœur. 

L*amour  de  l'eftime  eft  auflî  l'ame  de  la  fociété  : 
il  nous  unit  les  ans  aux  autres.  J'ai  bcfoin  de  vo- 
tre approbation ,  vous  avez  befoin  de  la  mienne* 
En  s'éloignant  des  hommes\  on  s'éloigne  des  ver- 
tus néceffaires  à  la  fociété  :  car ,  quand  on  eft 
feul,  on  fe  néglige.  Le  jnonde  vous  force  à  vous 
obfcrver. 

La  politeSe  eft  la  qualité  la  plus  néceftafre  au 
commerce  ;  c'eft  l'art  de  mettre  en  œuvre  les 
mamères  extérieures ,  qui  n'aftiire  rien  pour  le 
fonds.  La  politcffe  eft  une  imitation  de  l'honnê- 
teté, &  qui  préfente  l'homme  au  dehors,  tel 
qu'il  devroie  erre  au  dedans;  elle  fe  montre  en 
tout,  dins  l'air,  dans  le  langage  &  dans  les 
aâions. 

Il  y  a  la  polîteffe  de  l'efprit ,  la  poHtefTc  des 
manières  :  œlle  de  rcfprit  confifte  à  dire  des  cho- 
fes  fines  &  délicates  »  celle  des  manières  ,  à  dire 
des  chofcs  flatteufes  &:  d'un  tour  agréable. 
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Je  ne  renferme  pas  feulement  la  polîteffe  dans 
ce  commerce  de  civilité  &  de  complimens  que 
l'ufage  a  établi  :  on  les  dit  fans  fentiment ,  on  les 
reçoit-  fans  rcconnoilTance  5  on  furfait  dans  "ce 
genre  de  commerce  j,  &'on  en  rabat  par  l'ex- 
périence. 

La  politeffe  eft  un  defir  de  piaîre  aux  perfon- 
nes avec  qui  l'on  eft  obligé  de  vivre,  &  de  faire 
enforte  que  tout  le  monde  foii  content  de  nous  $ 
nos  fupérieurs,  de  nos  refpe^tsj  nos  égaux,  d« 
notre  cftime  >  èc  nos  inférieurs ,  de  notre  bonté. 
Enfin,  elîe  confifte  dans  l'attention  de  plaire,  8c 
de  dire  à  chacun  ce  qui  lui  convient.  Elle  fait 
valoir  leurs  bonnes  qualités  :  elle  leur  fait  ferttit 
qu'elle  reconnoît  ieur  fupériorité.  Quand  vous 
faurez  les  élever,  ils  vous  feront  valoir  vl  leut 
tour  j  ils  vous  donneront  fur  les  autres  la  place 
que  vous  voulez  bien  leur  céder  5  c'eft  l'intêiet  de 
lehr  amour  propre. 

^  Le  moyen  déplaire  ce  n'eft  point  de  faire  fen- 
tîr  la  fupériorité ,  c'eft  de  la  cacher.  C'eft  ha- 
bileté que  d'être  poli  ;  on  vous  en  quitte  à  meil- 
leur marché. 

La  plupart  du  monde  ne  demande  que  des  ma- 
nières €\m  p/tiifertc 'y  nxzis  quand  vous  ne  les  avez 
pas ,  il  faut  que  vos  bonnes  qualités  doublent.  II 
faut  avoir  bien  du  mérite  pour  percer  au  travers 
des  manières  groftîères.  II  faut  aufli  ne  point  iaif- 
fer   vofr  trop  d'attention   fur  vous-même  :  une 

[>erfonne  polie  ne  trouve  jamais  le  tems  de  par- 
er de  foi. 

Vous  favez  Quelle  forte  de  politefR  eft  nécef- 
fairc  avec  les  femmes.  A  préfent  il  femble  que 
les  jeunes-gens  fe  foient  permis  d'y  manquer  : 
cela  fenc  l'éducation  négligée. 

Rien  n'eft  plus  hontçux  que  d'être  groflGcr  vo« 
lontairement  i  niais  ils  ont  beau  faire,  ils  n'ôte- 
ront  jamais  aux  femmes  la  gloire  d'avoir  formé  ce 
que  nous  avons  eu  de  plus  honnêtes  gens  dans 
le  tems  pafie.  C'eft  à  elles  qu'on  doit  la  douceur 
des  mœurs ,  la  délicatefle  des  fentimens  ,  &  cette 
fine  galanterie  de  l'efprit  8c  des  manières. 

Il  eft  vrai  qu'à  préfent  la  galanterie  extérieure 
eft  bannie  :  les  manières  ont  changé ,  &  tout 
le  monde  y  a  perdu  j  les  femmes,  l'envie  Aç^ plaire, 
qui  eft  la  fource  de  leurs  agrémensj  &  les  hom- 
mes ,  la  douceur  &  cette  délicate  politcffe,  qui 
ne  s'acquièrent  que  dans  leur  commerce.  La  plu- 
part des  hommes  croient  ne  leur  devoir  ni  pro- 
bité ni  fidélité  :  il  Semble  qu'il  foit  permis  de 
les  trahir,  fans  intéreffer  fa  gloire.  Qui  voudroit 
pénétrer  les  motifs  d'une  pareille  conduite  ,  les 
trouveroit  bien  honteux.  Ils  font  fidèles  les  uns 
aux  autres^  parce  qu'ils  fe  craignent,  parce  qu'ils 
fa  vent  fe  faire  reudre  juftice  5  mais  ifs  manquent 
aux  femmes  impunément  &  fans  remords.  Lçur 
probité  n'eft  donc  que  forcée  :  elle  eft  plutôt  l'cf- 
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fct  de  la  crainte  que  de  Tamour  dé  la  juftîce. 
Aulfi  »  en  examinant  de  près  ceux  qui  fe  font 
un-métier  de  la  galanterie ,  on  les  trouve  fouvcnt 
de  malhonnêtes  gens-  Us  contraûent  de  mauvai- 
fes  habitudes  :  les  mœurs  fe  gâtent ^J'amour  de 
la  vérité  s'affoiblit  i  on  s*accoutumer  a  neghger  fa 
parole  &  fes  fermens-  Quel  métier ,  où  ce  que 
vous  faites  de  moins  mal ,  c'cft  d'arracher  les 
femmes  à  leur  devoir,  de  déshonorer  les  unes, 
de  défefpérer  les  autres  î  où  fou  vent  un  malheur, 
certain  eô  toute  la  récampenfe  d'un  attachement 
fiocèrc  &  confiant  l  •* 

Les  hommes  ne  font  pas  en  droit  de  tant  blâ- 
mer les  femmes  :  c'eft  par  ei^  qu'elles  perdent 
i'inoocence.  Hors  quelques  femmes  deûmées  au 
vice  des  leur  naiffance  •  les  autres  vivroient  dans 
l'habitude  de  leurs  devoir,  fi  on  ne  prenoit  pas 
foin  de  les  en  détourner.  Mais  enfin ,  c'clt  à  ellfes 
à  être  en  garde  contre  eux.  Vous  favez  qu  il  n  clt 
jamais  permis  de  les  déshonorer  :  fi  elles  ont  eu 
la  foibleiTe  de  vous  confier  leur  honneur,  c  eft  un 
dépôt  dont  on  ne  doit  point  abufer.  Vous  le  devez 
pour  elles,  fi  vous  avez  fujet  de  vous  en  louer  : 
vous  le  devez  pour  vous-même ,  fi  vous  avez  fu- 
letde  vous  eh  plaindre.  Vous  favez  de  plus.,  que 
par  les  lois  de  l'honneur  il  faut  combattre  a  ar- 
mes égales  :  v«us  ne  devez  donc  pas  faire  à  une 
femme  un  déshonneur  de  fon  amour,  puifqu^ellç 
ne  peut  jamais  vous  faire  un  déshonneur  di  votre. 

Je  dois  encore  vous  avertir  qu'il  ne  faut  pas 
attirer  leur  haine  :  elle  eft^vive  &  implacable.  Il 
y  a  des  offenfes  qu  elles  ne  pardonnent  jamais ,  & 
on  rifque  beaucoup  pliw  qu  ^n  ne  penfc  a  blefler 
leur  gloire.  Moins  leur  reffentiment  éclate ,  plus 
il  eft  terrible  :  il  s'irrite  en  le  .retenant.  N'ayez 
rien  à  démêler  avec  un  fexe  qui  fait  haïr  &  fe 
venger  :  d'ailleuss ,  les  fammes  font  la  réputation 
des  hommes ,  comme  les  hommes  font  celle  des 
femmes. 

Ceft  une  chofeaffciz  rare  que  de  favoir  ma- 
nier la  louange,  &  de  la  donner  avec  agrément 
&  avec  juftice.  Le  mifanthrope  ne  fait  pis  louer  : 
fon  difcernement  eft  gâté  parfon  humeur.  L'adu- 
lateur, en  louant  trop,  fe  décrédîte  &  n'honore 
p^rfonne.  Le  glorieux  ne  donne  des  louanges  que 
pour  en  recevoir  :  il  lailTe  trop  voir  qu'il  n'a  pas 
le  fentiment  qui  fait  loucrXes  petits  efpntseftiment 
tout,  parce -qu'ils  ne  connoiffent  pas,  là  valeur 
des  chofes  :   ils  ne  favent  placer  ni  l'eftime,  ni^ 
le  mépris.  L'envieux  ne  loue  perfonne,  de  peur 
de  f-  faire  des  égaux.  Un  Hbnnête  homme  loue- 
à  propos  :  il  a  plus  de  plaifir  à  rendre  juftice , 
qu'à  augmenter  fa-réputation  en  diminuant  celle 
d-s  autres.  Les  peij^nnes  attentives  &  délicates 
fentent  toutes  ces  différences.  Si  vous  voulez  que 
la  louange  foit  utile ,  bu?z  p^lt  rapport  aux  au- 
tres ,  &  non  par  rapport  à  vous. 
Il  faut  favoir  vivre  avec  fcs  conçurrcns.  Rien 
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de  plus  ordînaîrc  que  de  vouloir  s'élever  au  deffus 
d'eux,  ou  de  chercher  à  les  détruire  :  mais  il 
y  a  une  conduite  plus  noble  s  c'cft  de  ne  les  at-- 
taquer  jamais ,  &  de  ne  fonger  qu'a  es  (u^P^^" 
en  mérite  :  il  eft  beau  de  leur  céder  la  place  que 
vous  croyez  leur  appartenir.  (  Avis  diine  merw 
k  fon  fils  ). 

PLAISIR-,  f.m.  (DifcoursfurleplaiJ!f&la  douleur):. 

Première    Partie. 

Du  plaifir  &  de  la  douleur,  confidiris  dans  lefitus  ; 
.    dans  VtnfaAi  &•  dans  les  animaux. 

Aon  no»« ,  Çti  nopi  (f  T'- 


Le   bonheur  eft  de  tous    les    objets   de   I« 
vie  humaine  ,  le  plus  fimple  &  le  plus  com- 
pliqué :  c'eft  en  général  un  état  de  louiffances 
agréables  ,  qui  nous  fait  aimer  la  vie  &  çht'nt 
notre  cxiftence.  Confideré  rdativement  à  la;  fo- 
ciété  ,  il  cmbraffe  tous  les  objets  de  ja  félicité 
pubUque  j  confideré  relativement  >ux  individus, 
il  embraffe  le  plaifir  fous  tous  les  rapports.  Il  y  a 
des  êtres  qui.  font  fatisfaiti  des  feuis  biens  que 
leur  offre  la*(  i  )  nature  j  il  y  eq  a  d  autres  d  une 
fi  infatiable  cupidité  ,  que  tous  ks.'noye"*  *}^ '* 
nature  8e  de  l'art  fuffifent  a  peine  à  leurs  défi  s. 
Le  bonheur  eft  ane  chpfe   fi    variable  ,   que 
celui   qui  fatisfait    tel    individu   feroit  le  fu- 
prême  malheur  d'un  autre;  prefquetous  l"  hom- 
mes s'en  forment  une  idée  d>fferente,  «lat've  à 
leur  caraâère ,  à  la  tournure  de  leur  cfprit ,  a  leur 
éducation,  au«  circonftances  oà  ils  fe  trouvent 
do  gouvernement,  des  moeurs  &  de  »cfp"^«e 
leur  nation.  Quelle  pouvoit  être  l  idée  du  bonheur, 
par  exemple  ,  dans  l'opinion  de  ce  jeune  homn* 
dont  parle  Tacite,  qui  aimoit  le  danger  en  lui- 
même,  &  non  la  recompenfe  du  courage?  Dans 
l'état  fauvage,   la  nature  en  fait  tous  les  trats; 
dans  l'état  focial  ,  le  bonheur  fe  vend  ,  s  acheté , 
fe  donne ,   fe  tranfmet  :  on  le  pofscde  aujout- 


/,)  11  y  a  det  homme,  pour  qui  le  bonheur  eft  la 
chofedu  n'onde  la  plu.  f«ilr.  Doué,  d'une  heureufe  cojDf- 
rimrfon.  touiours  LuUzs  d'cux-même. .  iouc  les  t^ft. 
To^t  ?e.  ctirme  .  tout  le.  enchan.e.  J-euc  »»  n  eft  qu  une 
on.ué  e^nce  Leur.  Ué«  font  i(oléei  &  faos  ocdre.Comme 
uTÔri."une  pincralici  danJ  la  tcce.  rien  ne  l.uro.C 
troublée  l«r  paifible  Iïc6nit6.  Toute,  leur,  paffion.  lonc 
dou".  Z\L&^  51.  n'oi>t  p-ymt  de  P.flon..  Peu  fen- 
fiWe?  i  ropinion  d'autrui  ,  «n.en'.  de  Icnr  efpm  .  de 
U„r  fo?.un?,  de  leur,  femme.  .  de  leur,  enfan..  de  leur, 
am h  le.  maux  qui  .iffligent  l'bumaniré ,  ne  font  pas  fur  eujc 
ÛneViofondeimpreflion.  Ce  ne  font  à  l«u.  yeux  que  de. 
ëôup'  de  'a  pr(i;idcnce  avec  lefquel.  elle  veut  cprouyet 
îe?mor«l.  ici-bas.  Un  de.  H"»  F"'"»'  ''O™*"  "*  "*'  ""  Kl 
e«  U  France  .  a  publia  fut  le  bonheur  de  cène  efpece 
d"hom.ni  une^me  brochure  imituiée  :  duBtnhr^dt, 
J«iT "emplie  'd'idée,  fiœ.  «c  tog^meut...  Chacun  en  U 


Digitized  by 


Google 


P  L  A 

d'hiû  i  denuin  on  en  eft  dépouillé  j  c'eft  de  tous  les 
objets  celui  dont  on  a  le  moins  d'idées  fixes  &  fur 
lequelil  y  a  le  plus  de  contradiftions  (i)  5  c'ell  une 


CfiQt  peut  s*aâîirer  t*il  voudroic  du  bonheur  â  ce  prix. 
L'homme  qui  pen(b  »  réâéchû^  généralife  Tes  idées,  qui  d*un 
coup-d'ceil  eoibrailè  Je  paiTé ,  le  préfent  &  l*iyenir ,  voit 
les  choiêt  fous  Jeur  véritable  pomc  de  vue ,  juge  de  leurs 
rapports  s  en  bute  à  toucei  les  paffionsj  41  fauc  ûuu  ceflé  de 
Booreux  alimens  à  Ton  ame  aâive,  Cell  pour  cecte 
efpêce  d*hommes  que  le  bonheur  e(l  difficile.. Ils  aiment 
ia  vie»  Us  en  conooiflèac-ie  prix;  mais^  il  leur  faut  un 
genre  de   rie  ailbrti  i  la  granicur  de  leurs  penfl^es. 

(  I  )  Je  va«  joindre  ici  quelaues  idées  des  anciens  fur 
le  bonheur.  Varron  comptoir  de  fon  temps  188  fyftémes 
que  U  blGutccie  dea  hommes  avoxc  cntaacés  fur  cette 
madère. 

Une  dei  plus  anciennes  opinions  eft  celle  qui  perfuada 
muz  hommes  qu'ils  éœient  nés  pour  le  malheur»  querinfoC« 
vme  écoic  leur  condition  natureUe* 

Une  ftlictié  ipalcérable  n*étanc  faîte  aue  pour  les  .Dieux  , 
les  anciens ,  loin  d*imputer  à  la  providence  leurs  reverf , 
ne  les  attribuoienc  qu'i  leurs  propres  fautes.  Ils  croyoient 
qM  U  nature  avoic  tout  fait  pour  les  rendre  heureux,  le 
fu  eux  feoU  avoienc  corrompu  fes  bien&its. 

Long-temps  avant  les  épicuriens  on  avoit  vu  des  peu* 
pics  entiers  qui  crurent  fuivre  la  namre  en  ne  cherAant 
le  bonheur  que  dans  le  plaifîr.  des  fens  :  buwons  ht  mon- 
i^P^  »car  mus  mowrons  dtmàin ,  éioit  le  précis  de  la  philofo- 
phie  d'un  grand  nombre  de  peuples  de  l'anciquicé. 

Ces  principes  étoient  non* feulement  répandus  en  Afîe, 
•îj^gyf '«  &  i  la  cour  du  lyran  de  Samos  ,  mais  plulieurs 
Villes  de  la  Grèce  en  étcient  infeâées;  ce  n'étoit  pas  Tex- 
prei&on  du  fentîment  particulier  de  quelques  philofophçs 
OU  poètes,  c'étoit  celle  de  l'opinion  la  plus  générale. 

Ix  poète  Alexis ,  qui  vécut  peu  de  temps  apits  Epicure»  o(a 
le  premier  produire ,  ûir  la  fcéne ,  les  argumens  Umiliers  de 
eeiie  philpfopfaie  épicurienne  :  «  que  parlez-vous  du  lycée, 

•  Ât  1  académie  î  Amufemens  des  (ophiftes  où  il  n'y  a  rien 

•  de  folide.  Baronf.  mangeons,  goûtons  les plaihcs  delà 

•  5^K%  y  *  •■*'  ''^^  ^^  P^»«  àoux  }  Vertus  ,  honneurs , 
»  digmiés ,  TOUS  n'aies  que  de  vains  fonges,  «. 

Le  Iiixe,  fnivant  Hérach'de,  e(l  la  vraie  fource  du  bon- 
neur.  Tous  ceux  qui  aiment  le  luxe  &  en  jouiffent ,  ont 
rame  grande  &  noble,  comme  les  mèdes  &  les  perfes, 
9n  de  «His  Jet  barbares  font  ceux  dont  le  cœuc  eft  le 
fias  généreux  ,  &  ^'extérieur  Je  plus  impofant. 

Maiscette  doarine  fut  bien  loin  d'être  adoptée  par  tome 
a  etcce.  Les  nliH  vristiJ*  nkîf/tr(%ni«««  x«'«kKr«M»  m,m»«  ..s~_ 


P  L  A 


n 


— -  •-  !•-•-*•. ,  «w^wï  1  «i^yMcutc  cic  %,zim  uc».  uomiDcs  in|ui" 

«S  ne  doit  pat  en  impofcr,  &  c'eft  icettc  réflexion  que  revient 
le  beau  mot  de  Ménandre.  Quand  un  méchant,  di^,  tire  quel- 
que profit  de  fon  crime,  ce  profit  n'eft  qu'une  arrhc  fur 
rinfortune  qui  le  menace. 

Ce  nfétoû  point  dans  la  jouîflknce  des  plaifirs  des  fens, 
**  *??*•**!  '**"*«  fpéculations  d'une  venu  furnararelle  que 
coofiftou  le  bonheur  chez  les  grecs ,  mais  dans  la  tempe- 
lance,  âc  dans  Pamour  de  la  patrie. 


Que  le  morte/  qui  pofsède  la  faute.  la  fageiïc,  &  une 
»  dit  Pindare,  n'afpire  point  â  devenir  l'égal 


honnête  aifance 
des  Dieux. 


L  homme  n eft  que  mîftre  ou  fragilité,  quand  il  ne  vît 

rpar  les  fenj  ;  mais  foji  exiftence  acquiert  quelque  chofe 
divm,  qoand  elle  eft  animée  par   de  grands  fenitmens 
qui  ne  font  poiiK  fujeu  aux  accidens  de  la  foraine. 

te  opinions  rciigteufes  fe  joignoient  k  celles  de  la  po- 


ombre  qu'on  ne  peut  faifir ,  c'eft  uo  nuage  quj 
fe  diflipe  ^  au  moment  qu'on  le  regarde.  Les  bom. 
mes  qui  en  parient  le  plus  font  fouvent  ceux 


Ittique.  Ltt  anciens  croyoient  â  une  immoruliii  réelle  3C 
fortunée.  Ils  efpétoient  recommencer'  une  nouvelle  vie 
dans  des  demeures  délicicufes.  Cette  idée  rempliflbit  l'ame 
d'efpérance  &  de.  confolations.  La  vie  n'avoit  plus  de  cataf^ 
trophes  &  la  fortune  plus  de  rigueurs  que  cette  opinion 
ne  Fît  braver. 

Toutes  les  feftes  philofophiques  promettoient  le  boa- 
heur  ,  9c  avoienc  la  prétention  de  le  poiTédec  exchiilvci 
menu 

Thaïes  le  faifoit  confifter  en  une  bonne  fanté  »  une  foc* 
tune  honnête  &  un  efprtt  cultivé. 

Les  uéripatéticiens  reconnoifibient  plufieurs  degrés  de  boft- 
hcut  diez  les  hommes.  Ces  degrés. font  propottionnés  aux 
facultés  qu'ils  tiennent  de  la  nature  &  de  la  fortune^  L'homme, 
qui  a  la  vertu  en  partage  ne  fera  jamais  entièrement  mal» 
heureux  ;  mais  s'il  pouède  avec  la  vertu  les  ricbeilés  ft 
une  bonne  conftituaon ,  il  fera  plus  heureux  que  l'homme 
vertueux  &  malade.  Cette  idée  eft  la  plus  vraie  de  tout# 
cellel  des  anciens  fur  le  bonheur^ 

Démocrite  r^ardoit  la  tranquillité  de  l'ame  comme  ffe 
fuprême  bonheur.  Un  autre  peofoit  que  la  fcience  feulé 
£iiifoit  le  bien  fuprême. 

Celui  qui  aie  moin«  de  befoins,  difort  Socrate,  eft  celUl 

Î|ui  approche  le  plus  de  la  divinité.  Il  penfoit  que  la  verts 
eule  luffit  pour  tendre  l'homme  heureux.  On  lui  deman» 
doit  un  iour ,  le  roi  àes  perfes  eft-il  iieureux  1  Je  ne  (âis  $ 
St  il ,  puifque  i*ignore  â  quel  point  il  eft  inftruit  &  ver* 
tueux.  Il  modinoit  cette  fa^u  de  penfer,  en  ajoutaoi 
qu'une  fortune  honnête,  une  bonne  fanté,  réunies  â  la 
pratique  de  la  vertu ,  étotem  les  vrait  fondemcos  df 
bonheur. 

Antifthêne,  poulTant  â  Textrême  le  (hiiiment  de  Socrat« 
fur  la  trrtu,  enfeignoit  à  fe  pailêr  de  toutes  les  douceurs 
de  la  vie,  &  prétendoit  que  les  fages  deviennent  ttni 
prefque  femblables  à  Dieu, 

Atiftote ,  pour  former  un  bonheur  aecompli ,  joint  au*, 
qualités  de  lame  les  biens  extérieurs,  tels  que  des  amis^ 
desricheilès,  de  la  naiflânce,  du  crédit»  une  famille  heut 
reufe,  &  des  enfims  qui  répondent  à  nos  èfpéranoes» 

L'homme  heureux,  félon  ce  phrlofophe,  eft  celui  quf^ 
avec  une  inclination  aâive  de  l'ame  vers  la  vertu  ,  pof- 
sède une  ceruine  abondance  des  biens  extérieurs,  non  durant- 
un  terme  quelconque ,  mais  pendant  la  vie  entière ,  car 
un  f«il  jour  de  bonheur  ne  confthue  pas  l'homme' 
heureux, 

Anaxasore  difoft  «^u'il  ne  croproit  pas  trouver  le  bon- 
heur ,  ni  parmi  les  richeâès,  ni  parmi  les  dignités,  &  à: 
l'exemple  au  fate  Solon,  il  pla^oit  le  bonheur  dan^  la  médio» 
crîté.  Cette  médiocrité  aux  veux  d*Ariftote  ftmbloit  d'aur 
tant  plus  digne  d'être  préférée  aux  exceflîvcs  faveurs  de 
la  forrane ,  qu'il  étoit  plus  aile  d'/  mettre  en  pratique  les' 
leçons  de  la  vertu. 

Ariftîppe  étoit  un  de  ceux  qui  foutenoient  que  le  fouvi^ 
rain  bien  confifte  dans  la  volupté  :  on  difoit  de  ce  phi- 
lofophe  que  fes  préceptes  pouvoient  nuire  à  ceux  aui  iie' 
les  emendoieni  pas ,  Se  qu'on ^u voir  voir  fortir  des  débau«' 
ché#de  l'école  d'Atiftippe,  fie  des  hommes  atroces  de  ceU* 

Ide  Zenon. 
.  Le   bonheur ,  fuîvant  le  fcûe  des  Cyrenaïques  ,  n*étoît 
qu'une  chaîne  de  fenfations  agréables ,  préfentes ,  pailks  on 
futures  :  pour  pcoimc  qu«  k  piaific  HfW  ^tfe  la  fia  d^T 


Digitized  by 


Google 


U  P  L  A 

<iul  en  jouîffent  le  moins.  Il  n'y  a  qu'un  très-petit 
Bombre  d'individus  qu'on  appelle  Jagcs  ou  philo' 


nos  recherches ,  ils  allénioîent  Ic^  exemplct  (jue  fournit 
l'enfance;  &  comme  cet  âge  étoît  pour  lei  anaeni  philo- 
fophei  le  livre  par  excellence ,  où  Ton  pouvoit  étu«er  & 
connoître  les  vcrita'bles  inclinations  de  rhomme ,  Ils  con- 
duoieni  dir  penchant  des  enfans  pour  le  pltific ,  que  le  plaîfîr 
étoîi  la  fin  de  Phommc ,  Se  puis  esTaflanc  conCèquenccs  Cur 
conlequences ,  ils  offrent  avancer  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  la 

5*™"i  ^"*.  ^"^  -'"•^  *"  '"^H^  »  ^""  ^  honttux ,  £c-que 
rctoit  la  loi  &  la  coutume  qui  avoient  cubli  cci  diftinûions. 

Ils  difoient  encore  que  les  piaifirs  Ôc  Itt  maux  du  corps 
lonc  au-defTus  de  ceux  de  l'ame  ;  que  quoique  la  prudence 
foii  un  bien,  elle  ne  doit  pas  être  recherchée  uour  elle 
même  ,  mais  feulement  à  caufe  des  çlaifîrs  qu>IIe  peut 
procurer.  Il  en  étoic  de  même  de  l'amitié  &  cle  o  >tes  les 
vertus»  On  ne  dévoie  Its  prifer  qu'à,  caufe  de  leur  mlucZc 
«e  leurs  avantages. 

Les  Hcgéfiaques  furent  comme  les  Cyrenaqu^ ,  parti- 
fins  de  1  intérêt  perfonnel.  Us  traitoient  de  chimère  ce 
pur  amour  de  la  vertu,  prêché  par  Socrate,  fie  ne  croyoient 
point  que  Ja  bîenfaifance,  l'amitié  &  la  reconnoiflânce  puf- 
fent  jamais  êtte  défintércflces.  Ils  étoient  bien  4oin  aulfi 
«e  croire i ce  bonheur  que  la  contemplation  &  la/oujflànce 
.  4e  la  verwi  pouvoient  procurer  au  Tage  ;  &  dignes  feda- 
teurs  de  la  volupté,  ih  ne  pouvoîAit  imaginer  que  les  plaiûrs 
de  1  ame  puflènt  balancer  les  maux  du  corps.  Us  diroieni 
cependant  que  les  richeiTes  étoient  ind  fferentcs  pour  le 
bonheur, jDiiîfque  le  plaifir  du  riche  o'éioit  point  diune 
■""^J^natutt  que  celle  du  pauvre.  Ils  voyoient  avec  la  même 
lûdiittrence  l'efclavage  ou  la  liberté,,  une  extraftion  noble 
ou  obfcure.  la  gloire  ||a  k  deshonneur.  Ils  ofoient  dire 
*^^<^'*<îuc  tous  les  crimes  cioîcnt  pardonnables,  parce  que 
J  homme  criminel  étoit  touioun  malgré  lui  emporté  par  fes 

I>aflions.  Des  maximes  auffi  abominables  pouvoient  ouvrir 
a  porte  aux  plus  grands  défordres. 

»  L'école  d'Epîcure  s'élevoît  dans  la  Grèce  vers  le  même 
tems  quc^celle  de  Zenon.  Autant  la  vertu  cbet  ce.  dernier 
ayoït  un  extérieur  lévère  &  repouflànt ,  autant  elle  devenoit 
aimable,  douce  Ôc  attrayante  dans  la  perfonne  d*Epicure.  Le 
chemin  du  bonheur  paroifToit  facile  &  ouvert  i  tout  le 
anonde  :  c'étoit  par  la  voie  du  plaifir  même  qu'il  vouloir 
y  conduire;  c'étoie  une  volupté  fage  dont  la  fobriété&  la 
modération  étoient  les  principes  :  tout  paroi (foit  fait  pour 
ftduire  dans  cetce  école  nouvelle.  Lti  abords  en  étoient 
lemés  de  fleurs  ,  mais  (îiôi  qu'on  avoit  pénétré  dans  le 
fanftuaire  ,  on  y  trouvoit  de  quoi  attacher  &:  élever  l'ame 
|»ar  des  principes  vigoureux,  tels  oue  î'cxigeoit  la  forte conf- 
nmtiôn  des  grecs,  qui  ,  tout  dégénérés  qu'ils  étoient,  ne 
pouvoient  s'attacher  long-tems  qu'à  des  principes  dignes 
•e  les  honorer  â  leurs  yeux. 

Seneque  nous  apprend  luî-mêmc  pourquoi  les  bonnet 
maximes  d'Epîcure  avoient  quelque  chofe  de  plus  piquant 
que  celles  des  autres  philofophes ,  c'eft ,  difoii^îl ,  qu*elles 
font  rares  &  comme  inattendues,  &  qu'on  n'entend  point, 
fans  furprife ,  fonir  âts  maximes  courageufes  de  la  bouche 
d'un  homme  feûateur  déclaré  de  la  mollelïc;  car  c'cft  ainfi 
juelc  commun  des  hommes  en  juge.  Pour  moi,  ajoute-il, 
ie  trouve  ce  philofophe  plein  de  force  &  de  vigueur ,  tout 
efféminé  qu*il  eft.  Tout  le  fondement  du  bonheur,  fui  van  t 
ce  phHofophe ,  étoit  dans  cette  maxime  que  rapporte  Cice- 
fon:  NonpoJTe  jucundivivîy  niji  fapienter ,  bontfii^  ji^tèquc, 
9ivjtur\  nec  fapîmter,  konefiè ,  jufli,  niji  jucundi.  Il  ne 
concevoit  pas  qu'il  pût  exifter  un  bonheur  parfait ,  fi  l'on  en 
iupprimoit  touies  les  voluptés. 

^  Antîflhêne  fut  le  fondateur  de  la  feâe  des  cyniques.  Ce 
n'éroit  çlus  cette  fageflefimple,  douce  &  modefte  de  So- 
nate ,  c  ccoii  Vaiedacign  d'une,  vccto  farouche  qu|  ne  ccf*. 
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fipka ,  qui  prétendent  avoir  le  fecret  -de  le  trou- 
ver en  eux-mêmes  >  fans  le  faire  dépendre  d'autrai. 


pîroît  qu'orgueil  &  dureté,  ^  dont  la  vanité  n'avoît  point 
échappé  aux  yeux  de  Socrate.  Un  iour  ce  philofophe  voya»»t 
Atttulhèae  affeâer  de  déployer  fon  manteau  perce ,  lui  dît  : 
fapperçois  ton  §rguiiL  à  tranrs  les  trous  de  ron  manteau. 

Les  principes  de  ce  dernier  étoient  ,  que  1»  vertu  feule 
(nffkfoit  pouc  le  bonheur  «  qu'elle  vivoit  d'aâions  &  non  de 
difcours^  que  toute  fcience  qui  n'enfeigooit  point  la  vertu 
étoit  inutile  ;  que  le  travail  &  l'obfcurité  étoient  iin  bien  ; 
que  le  fage  îe  conformoit  aux  loix  de  la  vertu  &  non  aux 
loix  du  peuple. 

Savez-vous  dîfoit  Arrien  «  quels  font  les  devoirs  d'un 
cynique  ?  D'être  înfulté ,  battu ,  &  d'aimer  ceux  qui  l'înfuU 
tent  6c  le  battent;  de  fe  tesardcr  comAe  le  père  &  le 
frère  de  tojus  les  hommes  ;  de.  fuppouer  les  maux  dans 
l'adverfité ,  voilà  ce  que  dc^it  faire  celui  qui  ofe  prétendre 
à  porter  le  fceptre  de  Diogène, 

Un  cynique  fe  doit  â  l'univers  entier  ;  c'eft  un  médecin 
envoyé  par  le  ciel  pour  guérir  les  malades.  L'homme  ell  né 
pour  la  fodété  ;  la  fociété  efl  la  diviniré  du  cynique  :  le  fage 
ne  doit  ni  fe  marier ,  ni  avoir  des  enfans  ;  il  regarde  la  venu 
comme  la  fin  de  l'homme  8c  méprife  la  noblefic ,  la  rîchefliê  » 
la  gloire»  comme  des  biens  inutiles  au  bonheur. 

Zenon  &  les  (loïciens  prétcndoicnt  que  les  fagcs  étoient 
les  feuls  qui  poiTcdafl'ent  les  richeilfes  &  la  beauté;  que  touc 
ce  qui  exiitoit  étoit  pour  le  fage  ;  qu'il  n'y  avoit  poinr  d'au* 
tre  coniul ,  de  préteur ,  d'empereur  que  le  fage  {  qu'il  étoit 
le  feul  citoyen ,  le  feul  homme  libre  ;  que  tout  le  refte  des 
hommes  étoit  étranger ,  exilé ,  efclave  ou  furieux  j  oue  les 
écrits  de  Lycurgue,  de  Solon  &  les  douze  tables  ,  n'ctoien^ 
point  des  loix:  enfin  qu'il  n'y  avoit  point  d'autres  villes, 
d'autres  cités  dignes  de  ce  nom^que  celles  qui  étoient  habi- 
tées pat  le  fage.  Ils  fourenoient  qu'on  pouvoit  rire  dans  la 
pauvreté,  être  infenfible  ^ux  injures,./  l'ingratitude,  aux 
pertes  des  biens,  comme  à  celles  des  parens  &  des  amis; 
regarder  froidement  ia  mort  ;  n'être  vaincu  ni  par  le  plaijîr , 
ni  par  la  douleur  ;  fentir  le  fer  &  le  feu  dans  quelque  par- 
tie de  fon  corps  fans  pouflèr  le  moindre  foupir ,  ni  jetter 
une  feule  larme.  Ce  phantôme  de  vertu  &  de  confiance  ainfî 
imaginé ,  a  dit  la  bruyère  ;  il  leur  a  plu  de  l'appeller 
un  lage* 

Lts  ptrrhonîens  s'étudlant  à  fe  renfermer  en  euz«>mêmes  « 
fans  aucune  dépendance  des  objets  extérieurs ,  dont  l'exif- 
tence  même  ne  leur  paroiflbit  pas  démontrée ,  prétendoient 
qu'il  n'y  avoit  point  dans  la  nature  de  bien  &  de  mal) 
que  l'un  &  l'autre  n'éteient  qu'apparences  6c  opinions;  que 
ce  qui  étoit  bon  aux  yeux  âe  l'un  •  étoit  mauvais  aux  yeux 
d'un  autre ,  &  réciproquement ,  comme  l'intempérance  »  Tin- 
indice,  l'avarice,  la  colère,  &c;  qu'il  n'y  avoit  point  de 
qualités  qui  fuflênt  générales  dans  la  nature ,  &  qui  ne  m^ 
ritaflcnt  à  ce  titre  d^être  l'objet  de  l'étude  du  fage  :  ils  pré- 
tendoient |pKoreaue  la  volupté  ne  méritoit  pas  d'être  iMmmée 
un  bien»  puîfquele  bien  ne  fauioit  produire  de  mal  8c  que 
la  douleur  eft  toujours  à  la  fuite  du  plaifir. 

Ce  tableau  três^abrégé  des  opinions  des  anciens ,  Air  le 
bonheur ,  prouve  l'extrême  dithculté  de  la  folution  de  cette 
grande  queftion  ;  ma's  peui-êi^te  aufii  cette  variété  d'opi- 
nions prouve-t-elle  etKore  uu'on  manquoit  alors  des  pritK- 
rCipes  néceifaires  pour  pouvoir  la  réfoudre.  Faire  confif- 
ier  le  bonhrur  uniquement  dans  l'amour  de  la  gloire.  Je 
fa  famille ,  de  la  patrie  ,  pbccr  le  fouvcrafn  bien  dans  les 
pUiJtrs  des  fens ,  ou  les  affedions  de  l'ame  ;  dam  l'énide 
d'une  philcfophîe  abflraîtr,  ou  dans  de  vaines  queftiont 
de  mécaphyfique,  c'eil  indiquer  que  tel  ou  tel  individti  peut 
être  heureux  de  cette  manière,  mais  ce  n'eft  pas  réfoudre  la 
queftion  d'une  manière  générale  &  applicable  aux  diffé- 
lens  degrés  de  civilifation  auxquels  l'hoflime  peuu'élerer. 
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Le  tems  j  l'air  ,  le  climat,  les  faîfons  y  influent 
pour  beaucoup  de  tempéramens  :  il  y  a  des  per- 
fonnes  que  de  certains  vents  rendent  mal- 
heureufes.  La  bonne  fanté  en  général  en  eft  Tame; 
mais  fouvent  aufG ,  elle  ne  fert  qu'à  nou^  taire 
fcntir  plus  vivement  les  maux  dont  nous  fommes 
arffeclés.  Recherchons  comment  le  bonheur  oue 
la  nature  procure  à  fi  peu  de  de  frais  ,  eft  fi  aif- 
ficile  à  obtenir  dans  la  focié^:  peut-être  auffi  nous 
nompons  nous  dans  la  confidération  de  cet  ob- 
jet $  peut-être  celui  que  la  nature  procure  dans 
Tétat  fauvage  >  ou  à  des  peuples  qui  n'ont  qu'un 
commencement  de  ci  vilifation,  n*eft-il  qu'une  très- 
petite  portion  de  celui  qu'on  goûte  chez  les 
peu|^les  qui  ont  atteint  toute  la  perfeâion  ,  tout 
le  développement  dont  la  nature  humaine  eft  fuf- 
ccpttblc.  Four  mieux  voir  cet  objet ,  nous  confi- 
dérerons  le  plaifir  &la  douleur,  qui  font  les  attri- 
buts du  bonneur  &  du  malheur  ^  dans  le  fœtus  y 
dans  l'enfance ,  dans  J'animai ,  chez  le  fauvage 
ou  les  peuples  barbares  >  &  enfin  chez  les  nations 
civilifées. 

On  peut  aiTurer  qu«  le  fœtus  ne  reflent  ni  p/aifir 
ni  douleur  dans  le  fein  de  fa  mère  Se  que  toute  jouif- 
fance  ,  toute  fouffrance  ,  même  phyfique  «  n'ont 
beu  pour  tout  être  vivant ,  qu'au  moment  où  il 
fort  de  Tenveloppe  où  il  a  été  conçu  : .  en  effet 
quelles   jouiffances  ,   quelles  douleurs  pourroit 
éprouver  un  enfant  dans  la  matrice  ?  Aucun  de  fes 
fens  n'eft  développé  >  les  membres  de  fon  corps 
font  à  peine  forme's  ;  dans  les  premiers  jours  de  la 
-  conception ,  ce  n'eft  qu'une  mafle  organique ,  où  il 
n'y  a  pas  même  une  feule  partie  irritable  5  les  os^ 
les  mufcles,  les  veines ,  les  nerfs,  les  yèux«  les 
oreilles  «  le  nez ,  tous  les  organes  du  fentiment  ne 
prennent  de  la  confiftance  que  par  degré  &  fuc- 
ce/Svem;:nt  :  le  fœtus  ne  reçoit  l'imprefTion  d'au- 
cun objet  extérieur  ,  &  la  douleur,  &  le  plaifir 
comme  nous  le  dirons  ci-après ,  ne  fe  maniteftent 
que  par  les  coniaâs  que  nous  recevons. du  de- 
hors. Il  fie  prend  de  la  nourriture  &  de  Taccroif- 
lêmeiu  que  par  les  feules  forces  mécaniques  ,  qui 
correfpondent  de  la  mère  à  l'enfant.  Dans  cette 
fituacion ,  il  ne  diffère  point  du  germe  d'une  plante 
qui  fe  développe  ;  les  meilleurs  anatomiftes  con^ 
viennent  qu'il  n'aaucune  refpiration;  (  i  )  il  dort  pref- 
que  toujours  ,  &  ce  n'eft  pas  quand  on  dort  que 
l'on  re^t  de  la  douleur  ou  du  plaifir  :  ce  n'elî 
même  que  dans  les  derniers  mois  qu'on  le  fent 
remuer.  Il  nage  dans  un  fluide  d'une  chaleur  douce 
&  prefque  toujours  égale  »  fluide  qui  doit  rompre 
le  choc  de  toutes  les  impreflions  extérieures  :  une 
commotion  forte  peut  le  détruire  j  mais  elle  ne 
fauroit  le  faire  fouffnr,  puîfque  fes  fens  font  fans 
exercice ,  &  que  les  nerfs  qui  font  Torg^ne  géné- 
ral du  fentiment ,  &  les  feules  parties  du  corps 


(  I  >  Sts  poumons  (ont  afiai({ès  ;  plongé*  dam  Tcau  .^-îls 
7  ptédpûcnc,  a«  liea  <)ue  ceux  de  radulce  furnagcata 
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humain ,  qui  puiflent  le  produire  &  le  tranfmettre> 
font  à  peine  développés  »  ta  nature  n'étant  encore 
occupée  qu'à  les  former.  Or  comme  toutes  les 
fenfations  ne  viennent  à  l'ame  que  par  les  fens» 
comme  nous  ne  jouiflbns ,  &  ne  fouffrons  ,  que 
lorfque  nous  avons  la  confcience  de  ces  deux 
états  ,  de  quelle  efpèce  de  fentiment  vou-î 
droit  -  on  que  fiit  fufceptible  un  petit  être  ^ 
quf  ne  voit  rien  y  qui  n'entend  rien  ;  &  dont 
les  bras  &  les  mains  &  les  pieds  font  tellement 
enlacés  qu'il  n'en  peut  même  faire  aucun  ufage. 

Les  fens  étant  Jes  feuls  organes  de  la  douleur^ 
&  du  plaifir ,  foutenir  donc  que  le  fétus  fouffre 
ou  jouit ,  c'eft  prétendre  que  l'aftion  d'un  corps 
précède  fon  exiftence  ;  que  les  fons  pourroient 
exifter  fans  oreilles»  l'odorat  fans  le  ncz^  8c  la 
faveur  fans  le  palais.  Le  fétus  >  dira-t-on  ^  prend 
de  la  nourriture  par  fa  mère  «  &  il  doit  avoir  au 
jnioins  la  fenfation  de  la  lymphe  qui  le  nourrit  s 
mais  la  manière  dont  il  fe  nourrit  prouve  évidem- 
ment le  contraire»,  car  ce  n'eft  point  parla  bouche 
que  Tenfant  prend  de  la  fubfxftance^  mais  par  le 
nombril }  &  cet  organe  n'eft  pas  celui  d^  la  fen- 
fation du  goût.  Sa  pofidon  dans  la  matrice  ré- 
préfente  à  la  vérité  l'image  de  la  douleur,  fes 
membres  font  preffés  les  uns  contre  les  autres  > 
mais  cette  pofition  même  ,  quoique  douloureufe. 
en  apparence ,  prouve  qu'il  ne  fouffre  pas  5  car 
fi  cela  étoit,  la  confcrveroit'-il  pendant  neuf  mois? 
I^e  briferoit-il  pas  plus  promptement  les  licni  de 
ÙL  prifon  ? 


(1)  si  l'enfant  dans  le  feito  de  fa  mère  De  Gouffre  ni  ne 
iouic,  comme  il  ne  peut  écre  permii  d'en  doucer,  quels 
font  donc  ces  préjugés  c^ui  porcenc  encore  des  nations  » 
même  édaitées,  â  faire  fouitrir  à  des  mèces*  àzns  le  cas 
d*accouchemens  extraordinaires,  des  rourmens  infupporcables, 
pour  (auver  la  vie  d'un  petit  être  infenfilile.  Quoi!  on 
facrifie  une  mère  qui  a  déjà  fupporcé  toutes  ies  foufs 
fraoces  d'une  grolTefle  laborieufe  ;'  on  lui  ouvre  les  flancs 
avec  le  fer»  on  ne  craint  pas  d'expofer  Tes  jours  qu'on 
pourroic  prefque  toujours  fauver  ,  pour  conferver  ceujc 
d'un  enfant ,  donc  on  ignore  de  quel  prix  i'exidence  doit  être 
un  jour  dans  I4  fociéié  !  &  de  tels  préjbgés  fubiiftem  encore 
aujourd'hui  chez  à^s  peuples  qui  fe  pifjuent  d'une  grande 
civilifation!  On  appelle  la  religion  au  fecours  de  ces  aâes 
barbares  I  on  craindroic  d'ofienfer  la  divinité  par  le  facri- 
fice  d'un  être  infen^ble  »  dont  l'ame  n'eft  encore  ni  cilUc 
ni  développée  ,  5c  on  ne  craint  pas  d*expofer  les  jours 
de  fa  mère.  Cell  un  accoucheur  qui  dccide  impécieufement 
au  fein  d'une  famille  éplorêe«  qu'il  faut  ouvrir  les  flancs 
de  la  mère,  û  l'on  veut  fau/er  l'enfant  qu'elle  porte  depuis 
neuf  mois  dans  Ton  fein.  Cependant  il  eft  bien  démontré 
par  *  le  fait  ,  par  l'analogie ,  par  la  vue  de  Tefprit ,  Se 
même  par  l'avis  des  plus  faines  Pères  (  a  )  que  le  fétus 
dans  la  matrice  n'a  point  d'ame,  puifquil  ne  foufFre 
ni  ne  jouît  ,  &  que  fonflrir  &  jouir  en  font  les  prin* 
cipa^x  attributs  :  ce  n'eft  qu'eu  moment  qu'il  voit  le 
jour  ,  que  les  cris  ,  les  pleurs  de  l'enfant  annoncent  qu'il 
reifenc  l^  premières  impreflîons  de  ta  douleur  &  du  flsifir^ 
On  ne  devroic  donc  jamais  héfiter  de  confecver  la  mère 


{a)  Le  concile  de  Trente  décide  focmcUemeiu que  dieu  crée 
chaque  ame,  quand  le  corps  qu'elle  doit  habiter  eft  fufiBCam^ 
ment  oçgaaile» 
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L'enfafit  dans  la  matrice  ne  reflenc  (bnc  ni 
plaifir  ni  peine  j  il  en  eft  de  même  de  tout  être 
vivant.  La  fenfibilité  n'eft  point  innée  ^toutes  nos 
fenfations  à  cet  tfgard  viennent  du  dehors ,  c'eft 
â  l'inftant   de  notre  naiflance  que  Tameen  re- 
çoit  les    premières    impreffions  :    impreffions 
légères  j  fuperficielles  dans  les  commencemens  » 
mais  «qui  avec  le  tems ,  &  par  des  aftes  fou- 
vent   réitérés  ,    deviennent    plus    profondes  > 
plus  étendues  ^  plus  durables.  C'eft  au  moment 
que  l'enfant  fait  entendre  des  cris  &  des  gémif- 
femens  que  naît  la  fenfibilité  3  qui  en  peu  de 
•oms  prend  de  raccroiflement ,  &  du  développe- 
ments par  rimpreffion  de  tous  les  objets  extérieurs* 
La  douleur  &  le  plaifir  n'étant  point  innés  &  n'é- 
tant que  des  qualités  acauifes  >  comme  toutes  celles 
que  nous  donnent  rinftruûiona  l'éducation  &  la 
fociété  s  nous  apprenons  donc  à  fouffrir  &  à  jouir  ^ 
comme  nous  apprenons  tout  le  refte.  Chaque  âge  a 
fes  plaifirs  différens ,  &  fi  l'on  prétendoit ,  toutes 
chofes    égales  d'ailjeurs  j   que  ceux    d'un   en- 
fant fulTent  égaux  à  ceux  d'un  homme  fait  ^  on  fe 
tromperoit  beaucoup  dans  l'eftimation  du  bonheur. 
Le  moral  eft  nul  pour  lut  ^  puifqu'il  n'eft  pas  en- 
core développé.  Le  phyfique  eft  auffi  bien  Wné  i 
jl  volt  »  &  â  peine  diftingue-t-il  les  objets.  La  mu- 
fique  la  plus  parfaite  a*eft  encoiPC  pour  lui  qu'un 
vain  bruit.  Les  parfums  ,  les  mets  les  plus  exquis 
irritent ,  bleftent  fes  jeunes  organes  «  plutôt  qu'ils 
ne  les  flattent  :  fon  toucher  eft  imparfait  :  ce  n'eft^ 
même  au'au  bout  de  quarante  jours  que  l'enfant 
donne  des  fignes  de  rire  &  de  pleurs  ;  auparavant 
fes  cris  &  fes  gémiflemens  ne  font  point  accompa- 

Înés  de  larmes  i  fon  vifage  n'exprime  aucune  paf- 
on  :  les  parties  de  la  face  n*ont  pas  même  toute 
la  confiftance  &  le  reflbrt  néceifaire  à  cette  efpèce 
d'impreffion  des  fentimens  de  l'ame.  Les  enfans 
font  peu  fenfibles  au  firoid  3  foit  qu'ils  le  reffentent 
moins  j  foit  que  leur  chaleur  intérieure  foit  plus 

£mde  que  celle  des  adultes  :  toutes  les  impref- 
ns  dç  douleurs  &  de  plaifir  ne  font  aue  paiTa- 
gères  pour  eux  3  leur  mémoire  n*ejt  encore 
née  ni  développée  »  ils  ne  fe  fouviennent  de  rien« 
le  tems  pour  eux  n'eft  que  la  jouiflance  du  pré- 
fent  s  ih  pleurent  3  rient  3  chantent  dans  le  même 
snftant ,  fans  le  favoir  j  ou  du  moins  fans  y  penfer  : 
leurs  jouiffances  fe  bornent  à  faire  leurs  petites  vo- 
lontés ,  la  contrainte  à  cet  égard  eft  le  plus  grand 
de  leurs  maux  :  peu  de  chofes  les  amufe  3  des 
liens  les  fatisfont  :  dans  cet  âge  beureuic  (i)  de  la 

tu  péril  dt  la  vie  <le  Tenfant.  On  le  dcvroîc  iTatitanc  moins 
•ue  la  durée  àc  la  vie  de  ce  dernier  t(k  au  moînt  încer- 
Mine ,  en  ne  confîdcranc  que  te  court  ordinaire  des  chofes , 
pviCqiie  fiK  cent  enfaaf  nouveaux  net  en  même  temps  ,  il 
tn  meurt  plus  Je  moitié  dans  les  crois  premières  années , 
le  que  ce  n'ed  qu'à  IMge  de  6  à  y  ans  qu'on  eft  plus  alTuré 
de  vivte  qu'i  tout  autre* 

^t>  Quoique   les  enfant  nous  paroiflènt  heureux  &  It^ 
fntnt  véritablement  à  cetâ^e  ,  quand  ils  ne  font  pas  con- 
ff^tiéif  il  n'y  a  cependant  point  d'bomnw  aflcz  privé  de 
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première  enfance ,  la  nature  fait  prefque  feuletoof 
les  frais  du  bonheur ,  il  ne  s'agît  que  de  ne  point 
la  contrarier.  Que  defire  Tenfant  ?  La  liberté  de 
tous  fes  mouvemens;  il  a  alors  une  plénitude  d*exif- 
tence,  une  abondance  des  efprits  de  vie  qui  fç 
débordent  en  quelque  forte  fur  tous  les  objets  ^qui 
l'environnent  ^  &  fi  tous  les  êtres  pouvoient  être 
heureux  à  ce  prix  ,  la  fociété  n'auroit  point  tant 
de  frais  à  faire  pour  procurer  le  bonheur  aux  dif- 
férens  individus  qui  iacompofent.  Nous  ne  naiflbns 
donc  pas  fenfibles^  nous  le  devenons  à  l'inftant  de 
notre  naiflance  ;  cette  faculté  eft  le  fondement  de 
la  penfée  j  elle  eft  le  principal  attribut  de  J'ame  j 
c*efl  par  elle  que  Thomme  s'élève  aux  plus  fublîmcs 
fpéculations  ,  &  qu'il  eft  parvenu  à  dominer  fur 
^la  nature  entière  &  fur  lui-même.  Cette  qualité 
n*eft  point  immuable,  elle  eft  fufceptible  ,  comme 
toutes  les  autres  qualités  relatives^  d'accroiifement 
&  de  diminution  j   de  divers  dégrés  de  force 
8c  d'intenfité  5  elle  diffère  d'homme  à  homme  , 
d'individu  à  individu  ;  elle  va  en  augmentant  de 
l'enfant  à  l'adulte ,  de  l'adulte  à  l'âge  yiiil  ;  à  cet 
âge  elle  s'arrête  quelques  inftants,  &  va  enfuîte 
toujours  en  décroîffant  de  l'âge  viril  à  la  vîcilleflcf 
&  de  la  vieilleflc  à  la  décrépitude.  Confidérée  phy- 
fiquemcnt ,  elle  varie  fuivant  Tâge  ,  le  tempéra- 
ment ,  le  climat ,  la  nourriture;  moralement ,  elle 
prend  toutes  les  nuances   que  l'éducation  indi- 
viduelle, &  l'éducation  fociale  font  naître  &  dé- 
veloppent  en  nous;  car  l'homme  de  la  natuse  >  & 
celui  des  fociétés  civilîfées ,  font  relativement  a 
la  fenfibilité  &  à  fes  developpemens  ,  deux  êtres 
pour  ainfi  dire  différens  }  &  fi  Ion  devoit  cal- 
culer la  durée  de  la  vie  fur  le  nombre  des  jomf- 
fances,  il  y  a  tel  homme  des  grandes  capitales  y 
qui  dans  le  cours  de  fa  vie ,  aura  plus  joui  qu© 
dix  mille  fauvages  dans  le  même  efpace  île  tems. 

La  douleur  &  le  plaifir  étant  des  qualités  rela- 
rives  f  ces  deux  modes  de  l'ame  peuvent  prefque 
s'anéantir  dans  des  momens  de  paffion  yéhé« 
mente  :  on  a  vu  dins  la  chaleur  des  combats  j 
des  efprits  ardents»  animés ,  ne  point  reflentir  la 
douleur  des  bleifures  qu'ils  recevoient  i  on  a  vu 
des  âmes  fortement  pénétrées  de  fentimens  de 
religion  >  d'enthoufiafme  ,  d'humanité  ,  fupporter 
les  plus  cruels  tourmens  avec  autant  de  courage 
que  de  fermeté.  Dans  de  cert^uns  fujets  »  la  fenfi^ 


raifon,  a  dit  un  dct  plus  grands  philofophes  de  U  Gr^e; 
pour  confencir  i  fe  voir  ramener  i  la  première  enfance  $ 
&  en  eilct ,  qu'a  donc  de  fi  défirable  cet  érac  du  premies 
Âge?  delà  vWadcA  ,  de  la  pétulance,  des  émotions  vive» 
(ans  objet,  nulle  tenue  dans  tes  afièûions ,  aucun  goui  déddé  z 
leurs  oreîUcs  font  fourdes  aux  doux  plaifirs  de  la  mufiquc  , 
nulie  idce  fuivie,  point  d*atracfaement  vteitable  pour  leura 
parens  ;  ancune  idée  du  fpeâacle  de  la  nature  »  un  pailàgr 
continuel  de  la  i(Me  à  la  douleur,  des  caprices  «  det  fan- 
taifies  continuelles,  &c.  L'enfant ,  à  la  vérité ,  n'a  rien  i  ap- 
prendre pour  favoir  iouiri  m«is  au0i  quelles  jouiflance 
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bilité  peut  prendre  un  tel  degré  d'exaltation  ^  1 
qu'on  ne  fauroit  les  approcher  fans  les  jetter  dans 
des  convuliions.  Plufieurs  maladies  nous  font  voir 
les  effets  de  la  fenfibilicé  pouifée  à  l'extrême  > 
Cellçs  font  les  affeâions  vaporeufes,  certaines  ma- 
nies j  les  effets  de  quelques  poifons  ^  les  fuites 
de  la  morfure  ou  de  la  piquure  de  certains  ani- 
maux j  comme  la  vipère  j  la  tarentule.  Une  trop 
grande  joie,  une  trop  grande  douleur  ^  la  crainte  ^ 
la  peur ,  la  frayeur ,  peuvent  même  détruiie  toute 
fenfibilité^  &  donner  la  iQort.  (0. 

n  eft  fi  vrai  que  la  fenfibilité  n'eft  qu'une  qua- 
lité relative^  fofcepdble  d'augmentation  &  de  di- 
miaution  •  qu'elle  n'eft  pas  même  néceflaire  à 
fexiftence  :  on  peut  vivre  fans  être  fenfible  $  mais 
alors  on  ne  teffent  ni  plaifir  ni  douleur  j  oti  vit 
comme  un  automate  i  on  n'a  aucune  idée  »  aucune 
penfée^  nul  defirj  nulle  paffion*  nulle  volonté, 
nul  fent/ment  :  toute  l'exiftence  eft  purement  paf* 
five  i  on  exifte  fans  le  favoir  «  on  meurt  fans  s'çn 
douter  :  les  éphemérides  des  curieux  de  la  na- 
ture font  mention  d'un  homme  qui  avoir  perdu  la 
totalité  du  fentiment  dans  toutes  les  gardes  du 
corps  $  on  le  pinçoit  ^  on  le  piquoit  ^  il-  ne  fen- 
coit  rien:  cet  nomme  cependant  faifoit  uf;^e  de 
tous  fcs  membres  s  il  marchoit  fans  peine  ^  bu-- 
voit, nungeoit^  dormoitj  mais  il  ne  fcntoit  rien 
de  ce  qu'il  f^ifoit.  U  n'avoir  ni  plaifir  ni  peine^ 
c'^toit  une  vérit^le  machine  natuielie.  Les  fom- 
oambules    font  à  -  peu  -  près  de   même  >   ils 
agiflent  &  ne  penfent  pas  i  or  on  peut  agir  fans 
fentir  (z)  ^  mais  on  ne  peut  penfer  ^  qu'on  ne  fente; 
c'ett  le  propre  de4'ame  :  un  fomnambule  ne  fouf« 
fre  ni  ne  jouit  ^  puifqu'il  n'a  l'efprit  préfent  à  rien 
de  ce  qu'il  fait  ;  c'eft  un  automate  naturel  «  qui 
imite  fans  le  (avoir ,  les  aâions  j  les  mouvemens 
de  l'homme  qui  penfe  &  qui  réfléchit.  U  y  a 
l>eaucoup  de  maladies  oà  Ton  perd  l'ufage  de 
phifieiira  membres.  11  n'eft  pas  rare  de  voir  des 


(  1  )  On  a  TU  des  perfonnes  mourir  fur  le  champ  de  la 
eTiûce  du  loiuierre,  fans  en  éae  couchées.  Un  bonme 
cfiirafé  par  la  chûic  d'une  galerie  fur  laouelle  il  écoîc ,  tomba 
dans  Tiôère  noir  le  plus  compler.  11  devint  cxaâcmcxu 
rc£[èmb]anc  i  un  Maure.  M.  le  Car  fait  mention  d'une 
Jeune  perfonne  fur  qui  les  propos  d'un  homme  înfolent 
ireoc  une  celle  impreffion  de  traceur,  aue  fon  vifage  derinc 
Sabord  jaune ,  &  puis  cecce  couleur  fe  changea  en  noir, 
de  forte  au'en  moins  de  huit  jours  elle  eut  un  msUque 
mû  ttahwt  de  velours  ao»  t  qu'elle  garda  pcndanc  4  mois 
uni,  auote  jdéransemcnc  de  ûuité  &  fans  aucune  don- 
leur  :  un  macdoc  tue  û  fort  cffirayé  d'un  orage  •  qu'il  tomba 
de  pear  x  fon  TÎiage  ftioic  du  fang,  qui  comme  lafueur 
ordina/re  reveno't  chaque  fois  qu'on  l'effiiyoic.  Scball»  dont 
0n  ne  peur  récufer  le  rémoignage ,  dce  un  £aic  femblable 
d'une  ieune  £Ue  que  des  foldais  avoienc  effrayée.  La  frayeur 
forcée  â  Pexcés  produit^  la  folie  «  9c  même  l'épilepfie,  fui* 
vaac  plufieurs  médecins. 
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paralyfies  fur  un  bras,  ube  jambe  »  un  c6té  entier 
du  corps.  Ces  parties  reçoivent  de  la  nourriture 
&  n*ont  point  de  fentiment*  La  fenfibilité  ne  forme 
donc  pâs  on  tout  dans  la  machine  humaine  ^  pvàC* 
que  dans  plufieurs  cas  ^  elle  fe  borne  à  animer 
quelques  parties ^  &  quelle  laiffe  les  autres  fan^ 
fentiment.  Si  nous  nous  obfervions  bien^  nous  re4 
connoitrions  auffi  que  de  même  qu'il  y  a  beaucouf^ 
de  momens  où  nous  exiftons  fans  penfer  3  il  y  en  a 
un  beaucoup  plus  erand  nombre  j  où  nous  exif* 
tons,  fans  fentir.  Notre exiftence  alors  eft  pure* 
ment  machinale  >  la  fenfibilité  eft  fans  aâion  $ 
nous  fommes  dans  ces  momens  de  Téveil  ^  comme 
dans  les  heures  du  fommeil  i  cer  deux  états  ne 
font  c^u'une  fufpenfion  de  la  fenfibilité,  ils  reffem-: 
blent  alcelui  du  fomnambule.On  n'eft  alors  ni  he«« 
reux  ni  malheureux.  On  ne  fent,  ni  on  ne  penfe  $  8e 
ces  repos  que  la  nature  donne  aux  corps  rendent 
fouvent  le  plaifir  plus  piquant  ^  ou  la  douleur 
plus  vive.^ 


Ca)  Tous  les  aucomaces  en  font  la  preuve;  le  fluceur  de 
Vaucanfon  ,  le  canard  qui  ^îg^roit,  le  joueur  d'édiect , 
ioBcdes  macbîncs  ariificIfUcf  qui  êg^fmU  Aç  fumsufêê^ 


Nous  avons  vu  que  le  phifir  &  la  douleur  font 
des  modes  de  la  fenfibilité  :  fi  les  animaux  éprou- 
vent l'un  &  l'autre  s  s'ils  recherchent  le  plaifir  ; 
&  fuient  la  douleur  }  fi  plufieurs  donnent  des 
fignes  d'intelligence  ;  pouvons-nous  douter  qu'ils 
ne  pofiîèderit  une  certaine  portion  de  cette  pré* 
cieufe  étincelle,  fource  du  bonheur  &  du  malheur» 
Le  vif  attachemeat  que  la  plupart  montrent  pour 
leurs  petits  ;  les  peines  qu'ils  reftentent  lorfqu  on 
les  leur  enlève  $  les  combats,  les  fureurs  auxquels 
ils  fe  livrent  pour  les  défendre  ;  leur  induftrie  « 
les  rufes  que  ta  plupart  font  obligés  d'employer 
pour  fe  procurer  leur  fubfiftance;  la  prévoyance 
de  plufieurs,  les  guerres  qu'ils  fe  font  entr'eux^ 
les  plans  concertés  de  plufieurs  efpèces  confidé« 
râbles  $  les  voy^^es  »  les  émigrations  de  plufieu^ 
autres  $  les  cris  qu'ils  font  entendre  lorfqu'on  les 
fait  foufErir ,  les  convulfions  de  leur  mort;  i^atta^» 
chementque  lious  témoignent  plufieurs  animaus 
domeftiques»  leur  obéiflance  à  nos  volontés^  le 
développement  de  leurs  facultés  ^  leur  fidélité  j 
les  fervices  qu'ils  nous  rendent,  ^out  ne  nous 
indiquert-il  p^  des  êtres  doués  de  fentiment  8c 
d'une  certaine   intelligence  ;  fi  nous    voulons 
nous  former  une  idée  bien  réelle  de  toute  l'éten* 
due  de  leur  puîflance  s  cet  égard  ,  choififlbns 
parmi   les  quadrupèdes ,  qui  font  de  tous  les 
animaux    ceux   dont  les  organes    approchent 
le  plus  des  nôtres  5  choififlons  -  en  ^  dis -je, 
quelques-uns  dont  les  travaux  vus  en  grand 
ou  les  aâions  prifes  en  détail  $  nous  étonnent 
le  plus.  Xc  vois,  dans  la  tribu  confidérable  des  qua- 
drupèdes deux  animaux  fingulièrement  remarqua-^ 
blés  8c  à  la  tète  de  tous  5  l'un  ^ar  fes  facjîltés 
fociales ,  l'autre  par  fes  qualités  individuelles.  Le 
caftor  &  l'éléphant  font  parmi  eux  la  dernière 
limite  de  la  plus  grande  puiflance  où  Tinftinâ 
puiife  atteindre»  Tout  animal  •  fans  doute,  a  des 
qualifiés  rebtivct  à  fes  (eos«  à  la  fouâurc  de  fie 
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organes  $  mais  l'éléphant  (O  &  le  caftor  paroiflent 
des  êtres  d'une  nature  privilégiée  j  &  fi  rinllinâ 


<i>  L*cléphaut  a  une  foçce  prodlgieufe  >  joîlDc  encore  le 
Cburage,  la  prudence»  le  fang-froid »  robciUànce  exaâe  , 
if'comerve  de  la  modération ,  même  dans  Cet  paflions  les 
plus  vives  ;  plus  coniUnc  qu'impétueux  en  amour  ;'  dans  la 
colère  il  ne  méconnoit  pas  (et  amis  j  il  n'anaque  jamais  (]ue 
«nix  qui  Tont  offcnHè;  il  fe  fouvieni  des  bienfaits  au(Tî  long- 
wms  que  des  injures.  Dans  tous  les  tems  les  hommes  ont 
CD  pour  ce  grand ,  pour  ce  premier  animal  une  efpèce  de 
vénération.  Lts  anciens  Je  rcgardoienc  comme  un  prodige  » 
un  miracle  de. nature:  ii»- Lui  ont  attribué,  fans  héiiter. 
dès  qualités  inteUe£^uelle4,  &  des  veitus  moi  aies.:  &  peut-on 
douter  qu'en  effet  il  n'en  ait ,  'fi  on  lit  aitciuivcmenc  /on 
fillloire ,  dont  les  faîts'ïbni  aiteftés  par  tous  les  voyageurs , 
&;  c(ue  M.  de  Buffon  a  recueillie  ;  lui  qu'on  n'accufera  point 
d'avoir  trop  accordé  »  rîntellisenc^  des  animaux,  puifr 
qu'il  a.eu  la  plus  I^vèie  itientton  ^en  écarter  (ans  ceÛè  le  mer- . 
yeilleux.  '    , 

L'éléphant  n'eft  pat  du  nombre  de  ces  cfcUvcs  qu.c* 
nous  propageons  ,  mutilons  ou  multiplions  pour  notte  ut  ilké;-' 

L'individu  Teul  e(l  efclave  ,  l'erpcce  demeure  indépendante; 
Cela  feul  (VPP9^^  ^^}  rctéphant  des  fentimens  élevés^u 
defliis  dt.ta  hature  commune  des  bétel  c'I-^lAhttr  lesa^déAirs 
les'plus  vi^es  ,  $c  refufipr  en;mfime  tems  de'.revfatisfkire  i  9a«^ 
trer  en  foreur  d'amour  &  conCerver  la  pudeur ,  lont  fçut- 
ftrcle  dèttiîèr  effort  des  vertiw  humaines, i  &c  ne*  l'ont  dans 
^.mafeilueux  animal  que  des^aÀes  ordinaîtes  ,  au)cquels.  il 
«'a  jamais  manqué.  Teléphant  s'attache  i  celui  qui  he  fôi- 
gne,  il  le  carefls,  le  prévient i.âc  femlile  d^vitter  tooft  ce 

Îiui  peut  lui  plaire  ;  en  pcq  de  tems  il  vient  à  comprendre 
rs  ngnes  ,  ÔC.  même  à  entendre  l'éxprelfîon  des  Tons.  U 
diftingue  le  ton  impératif,  celui  de  la  colère  oudelafatif- 
iàùldn  f  &  m'a^ît  en  conH^qaence.  Il  ne  fe  trompe  point 
i'i^.  parole  de  fon  rpaître  ;  il  reçoit  fes  ordres  avec  adcea- 
don,  les  exécute  avec' pri^dence ,  avec  empreflèmem  j,  facu 
f  rccipitaiion..  Il  carèffe  fes  amis  avec  fa  trompe ,  en  falue 
les  gens  qu'on  lui  fait  remarquer  :  il  s'en  fert  pour  enlever 
ées  lafdeaait;  &  aide  lui- tnême  à  s'en  charger  ;  il  fe'laifltâ 
Têtir,  &  {fia}b\€  prendre*  plaide,  â  fe  voi  r.  cou  vert  ^c  har- 
nois  dorés  flc  de  bouffes  biillantes.  S'il  a  eu  le  tems  de  faire 
connoiffançe  complètte  avec  fon  condufteur ,  &  de  prendre 
en  lui  une  entière  confiance ,  fon  atcachetrtent  devien't  cjU^l- 
qaeféis>*i[i  fort  .  (i  durable,  &  fon  afïèâion  li  profonde', 
^u^i J4fure;  ordinairement  de  fcirvic  fous  un  autre.  : 

'*.'les  yeux  font  brillants  &  fpifftii^Is'i  &;*ce'q*aile5  dlftiV- 

gùe-deceuz  do&  autres  animaux  .>^^f(  Vttitù0hvi  pathétiqtfe 

du  fentimeocf  &  la  conduite  prjsfqiie  réffçrte  4c  tous  leqh 

'mouvemens'i    il   les  tourne    lentement  .&  avec 'douceur 


|»réveair.'$9<i  ^eos  du  toucher  n'exillequedan£fa'i):(vnpe 
niais  ileil  auili  délicat ,  auûli  diilind  dans  cette  efpcce.de  main  , 
que  dans  celle  de  Thomme.  Cette  trompe  <;ft  en  même  tems 
un'  niciM^re  capable  de  mouvement,  &  uil  organe  de  fen- 
cimeÀt  %  t'exUrémité  forni^  une  e(p?ce  de  doigt ,  avec  leqiiél 
l'aiiimjil  '  •  fait,  tout  ce  que  nous,  £aifons:.avec'  les  nqtres. 
Elle  tiï  de  tous,  les  inUrumens  dont^ila  -aatuie  a-  (i  libé' 
r'alemént  muni  fes  produôions  chéries, ^  peuf  •  êcrc  le 
|5ÎUJ"  Coip^ltft  &  le  plus  admirable.  <7cft'  un  triple  fens 
Xfuf  réonit  les  délicatellès  du  toucher  ,  la'fïneffe  de  ^*odorat  , 
k  facilité  du  mouvement  &  la  puiffance  de  fuccion ,  c*êÇk 
«ar  ce  feul  membre,  &  pour  aiotf  dire^,  par  un  a£ie  uitiqueôu 
imtinané  aue  l'élcpliant  fent,  apperçoît  &  jugeplufîcurs  choies 
ili^four  {p^oyex  pour   pluf  de   démli  CainûrabU   fr[/î<?ire 

r      '*:     ■  )•  .  ,  C'astor, 
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peut  produire  d'auflî  grandes  oiervellles  »  on  pour 
roit  être  fondé  à  nç  donner  que  ce  nom  à  Tcf- 
pric  humain ,  lorfqû'il  conçoit  ic  exécute  les  plus 
grands  travaux. 

Des  machines  naturelles  qui  ne  feroîent  point 
douées  de  fenfîbilité  ,  pourroient-elles  oroduirc 
tout  ce  que  nous  voyons  faire  au  caftor  &  i 
Téléphaot  ?  N'eft-il  pas  tems  enfin  de  rejeiter  pour 
toujours  ces  hypothèfes,  ces  ij^ftcmes  ingénieux, 
fruits  hardis  du  génie,  que  quelques  philofophcs 
ont  imaginés, .en  prétendant  rapporter  à  des  aâes 
purement  méchanîques  toi^ççs  les  avions  des  ani- 
maux î  Mais  fi  vous  admettez ,  dîra-t-on ,  que 
les  animaux  foflt  doués  de  (enfibilîté^  vous  croyez 
donc  qu'ils  ont  une  ame'V  Certes  je  le  croîs, 
puifqu'ils  fouffrent  &  jquiflTent,  &  que  fouffrii; 
&  jouir  ne  peuvent  être  que  les  attributs. d'une 
afme  5  mais  celle  des  animaux  cft  bornée ,  mortelle 
&  périffable,  tandis  que  la  noire  eft  infinie  &  im- 
mortellèi  &  en  effet  cjuoiqiie  plufieurs  animaux  nous 
étonnent  par  leurs  aftions  jil  faut  cependant  con- 
venir que j  dai{s  la  plupart,  leurs  conaoiflances  fc 
réduifent  à  bien  peu  de  chofe  :  ce  ne  font  que 


le  caftot;  considéré  îfolcmeiit  .&  dans  Tétat  de  naturie,  eft 
à  peine  uti  animal' dillingué  ;  moitié  quadrupède  «  moitié 
poilToB,  il  a  moins  d'efprii  que  le  chien,  de  fensquefélé- 
phant,  de  fîneffe  que  ie  regard  &e.  Rjéuni  eo  fociété  il  mon« 
tre  une  intelligence  T^Dcrieure  â  toutes  celle»  de  autre» 
anîriiaux,  f<  l'on  peut  même  dire  uiie  intelligence /îcîcv ce, 
qu'il  paroît  ua  '  être  d'une  nature  fupérieurè  aux  fau- 
vages  qui  »*ont  qu*un  commehceraent  de  civilfation.  C'tft 
^u. commencement  de  l'été,  &  d^os  les.fotitudes  Jes  pluf 
reculées  que  les  cailots  fe  railêmblent  au  bord  des  rivières; 
ils  arrivent  en  nombre  &  de  pludeûrs  côtés,  &  forment 
bientôt  une  troupe  de  deux  ou  trois  cents.  Lei  eaux  font^ 
elles  fujcttes  â  haufTer  ou  baiflèr  ,  ils  établirent  une  chaa(« 
Cet ,  qui  comme  une  édufe  va  ^'un  bord  à  l'aiure.  Cette 
chauflce  a  fou  vent  quatre-vingt  ou  ceiu  pieds  de  longueur 
fiir'dîx  à  douze  pieds  d'épaiflêur  i  fa  bafe  9  &  deux  ou  trois 
i  fon  fommet.  Cette  conrtruôio^?  fuppofe  un  travail  immenfc, 
rnincoTttcrr,  des-voe»;  on  phtir -concerté  ;  mais  la  folidit^ 
avec  laquelle  l'ouvtage  ed  conftruit  étonne  encore  plus  que 
fa  grandeur  :  un  arbre  fouveht  plus  gros  que  le  corps  d'un 
homme  en  f  air  la  pièce  principale  ;  ils  le  fctent,  le  rongent 
au  pied,  &  fans  autre  inftrument  que  leurs  dents,  ils  le 
font  tomber  en  travers  fur  la  rivière  ;  en  coupent  les  bran- 
ches; le  mettent  de  niveau  «  &  le  font  porter  par -tout 
également.  Avec  de  moindres  aibres  dépecés,  fciés  i  une 
certaine  hauteur ,  ils  font  Aes  pieux  qu'ils  mettent  dans  une 
(iruation  perpendiculaire ,  les  eh  foncent  dans^des  trous  creu- 
les  ey  près"  au  fond  de  la  rivièse  ,  les  entrelacent  de  branches  » 
^^tintés  les  uAs  conrre-  les  autres  ,  éteiidus  d^n  bord/î 
Tautrc  deîariirfêre,  &  formatft  uiie  efpèce  de  pilotis  Ifcrré. 
Tj<rfdîs'<|tifc  les  uns'  plantent  airifi  leurs-  p*eux  ,  les  autres  voHt 
ehei^her  dé  là>>rre ,  qu'ils  gâcheht  av^c  leurs  pieds,  battent 
avec  leurs  queues ,  6f  ten  rempliflènt ,  en-maçonnant , tods 
les  intervalles  de  leurs  pilotis.  Ces  pieux  font  plantés  veru- 
calemcrii  du  côté  de  U  chiite  de  l'eau  &"  en  talut  du  côté 
^iul  en' Coutient  la  charge.  Au  haut  de  lachauflfle  ils  pra- 
tiquent deux  ou  trois  ouvertures  en  pente,  qui  font  autant 
de  décharge  pour  l'eau  qu'ils  élargirent  ou  rétrécirent ,  fel^n 
gué  la  rivière  "Vient  à  hàuflcr  oubaiiTer.  T6nt  ce  grand  tra- 
vail n^ell  fait'^ue  dans  U  vue  de  rendre  pltis  cotnmodt 
leUftfetîwhabiwîOBs;.'  '  , 
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Ats  mouvemens  d'habitude  prefque  toujours  fetn* 
blables,  des  aâibns  ifolées  qui  périllenc  avec 
rîndividu^  &  donc  l'ef^èce  ne  profite  pas  :  le 
propre  de  Tame  humaine  au  contraire  eft  de  con- 
ferver  fes  conceptions,  de  les  multiplier 3  &  de  les 
tranfinettre.  Toutes  les  corvnoilTanccs  adt^uifes  par 
un  individu  ^  peuvent  devenir  cell«s  de  l^efpece 
entière. 
» 

Les  animaux  font  donc  fenfîblesj  il  n'eft  pas 
permis  d'en  douter^  ils  ont  fans  doute  j  &  du 
moins  pour  la  plupart  peu  de  moral  :  un  grand 
nombre  d'cfpèces  infimes  en  font  même  totale- 
ment dépourvues  >  mais  le  moral  dans  l'homme 
n'eft  pas  la  feule  chofe  qui  indique  qu'il  a  une 
ame ,  car  le  fauvage  folitaire^  Thomine  privé  de 
toute  fociété ,  qu'on  a  fouvent  trouvé  nud  »  errant 
dan^  les  vafies  forêts  de  l'Amérfquç  n*ayoit  point 
de  morale  ^  ôc  certainement  il  avoit  une  ame.  Il 
eft  nécefTaire  de  fe  convaincre  de  bonne  heure 
que  les  animaux  reflentent  du  piaifir  &  de  la 
douleur.  Les  enfans  qui  s'en  doutent  à  peine, 
fe  font  un  jeu  de  les  tourmenter,  ils  en  font  les 
tyrans  les  plus  infupportables.  Tout  homme  ce- 
pendant fans  pitié  pour  les  animaux  n'en  aura  point 
pour  fes  femblables.  Qu'on  les  égorge  puifque 
nous  avons  contraâé  1  habitude  de  vivre  de  leur 
chair,  &.  que  la  nature  en  a  fait  une  forte  de 
loi  i  mais  rejetions  avec  horreur  ces  fupplices 
qu'on  fait  encore  aujourd'hui  éprouver  à  plufieurs 
d'encr'eux ,  pour  rendre  leur  chair  plus  abondante 
ou  plus  fucculence  ;  ne  les  tourmentons  jamais  à 
piaifir  ;  n*eft  ce  pas  aflez  que  nos  eftomachs  devien- 
nent leurs  tombeaux ,  fans  les  faire  périr  par  une 
mort  lente  8c  .cruelle  ? 

Pour  juger  de  que!  degré  de  fenfibilîté  un  ani- 
ma! eft  rufceptible>  il  faudroit  connoitre  le  nom- 
bre de  fens  dont  il  eft  doué  j  plus  il  en  a ,  plus 
ils  font  parfaits,  plus  il  pofliède  de  moyens  pour 
jouir,  &  plus  auffi  il  eft  expofé  à  fouffrir  :  le 
détail  de  fes  moeurs ,  de  fes  habitudes ,  fera  con- 
noitre le  degré  de  fon  inftinâ  o\i  de  fon  intelli- 
gence. 11  y  a  des  animaux  comme  \ts  polypes , 
les  huîtres ,  les  vers  _,  les  reptiles  ^  qui  ne  doivent 
avoir  qu'un  très-petit  Jegfé* de  fenfibilités  plufieurs 
niêmc  n'en  donnent  aucun  figne  extérieur  5  on 
les  coupe  par  morceaux ,  on  ne  voit  pas  qu'ils 
fpuffrcQt ,  &  ce  qui  fecoit  crûire.jqu'jls  fouftrent 
à  peine ,  c'eft  que  ces  parties  coupées  deviennent 
«urant  d'animaux  femblables  au  premier.  On  peut 
dire  en  général  que  les  vers ,  les  infeftes  ,  les 
poiiTons  montrant  moins  d'inftind  que  les  oifeaux^ 
&  ceux-ci  moins  que  les  quadrupèdes  j  la  fenfi- 
bilîté eft  moindre  dans  les  premiers  que  dans  les 
féconds  ,  &  dans  ceux-ci  que  dans  ces  derniers , 
&  i!  doit  encore  y  avoir  beaucoup  d'exceptions 
à  faire ,  car  un  polffon  qui  montreroit  plus  d'inf- 
tinâ  qu  un  oifeau ,  qui  auroit  pl^s  de.  vivacité  I 
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dans  fes  am'ôurs  ^  plus  d'attachenîent  pour  fes 
petits,  auroit  certainement  plus  de  fenfibilité  que 
.tel  ou  tel  oifeau  qui  fe  trouveroit  au  deflbus  des 
qualités  individuelles  de  la  plupart  de  ceux  de 
fon  efpèce. 

Du  piaifir  &  de  la  douleur  confidérés  chei  Us.fattvag€si 
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Nous  avons  examine'  la  douleur  iiU piaifir  izxi$ 
les  animaux ,  dans  les  enfans  ,  fc  même  dans  le 
foetus  :  confidérons-les  maintenant  chez  les  peu- 
ples fauvages(i)i  cet  examen  comparé,nôus  mettra 
plus  à  portée  de  juger  de  leurs  effets  chez  les  petl- 
ples  ctvtlifés.  On  ne  peut  douter  que  les  fauva^- 
ges  ne  foient  fufceptibles  de  l'un  &  de  l'autre^ 
mais  leurs  inripreflions  font  •  elles  fur  leurs 
organes  ,  un  effet  aufli  fenfible  que  Air  les  peu- 
ples ctvililés  ,  ou  plutôt  les  fauvages  reffen- 
tent-ils  la  douleur  au  même  degré  que  nous  ?  & 
fofit-ils'  plus  heureux  que  les  nations  civilifées  ? 
C'eft  l'objet  de  ia  féconde  partie  de  ce.difcouirst 

Leurs    jouiffances    font   fi    bornées  ,    que 
fi  l'on   Youloit   fe  renfermer  dans  la  Vérité  , 


(i)  Par  fauvages,  i 'entend*  toute  tribu  d-honunes^  mit 
vie  dechaflè,  dépêche,  ou  des  produâions  que  le  fol  offre 
naturellemenc.  Des  .peuples  qui  poiïcdenc  des  troupeaux» 
qui  tirent  leur  fubéuance  des  pâturages  ,  ne  peuvent  plu£ 
être  appelles  de  ce  nom ,  puir(]ue  de  tels  peuples  connoîflênc 
la  propriété.  Il  y  a  des  fauvages  naturellement  doux  ^hu-^ 
mains ,  coixiine  il  y  en  a  de  féroces,  de  fanguinaires  :  quoi* 
que  la  confliiution  phyCque  de  l'homme  foit  par-tout  la 
lûÊme;  le  climat,  Tabondance  ouladifette  des  produûions 
naturelles ,  doivent  déterniner  ces  premières  inclinaiions  :  le 
ti^re  même ,  cet  animal  ceqrible  ,  &  toujours  .alcéré  de  fang  , 
adoucit  fa  naruie  féroce  *  fous  un  ciel  plus  doux  :  or,  c^eft 
la  nature  qui  forme  les  mœurs  des  fauvages,  comme  c'elt 
!a  foci/rté ,  &  les  inftiiutions  nées  dans  fon  fein ,  qui  for* 
ment  particulièrement  celles  des  peuples  civilités.  J.e  climat 
&  la  nourriture  ii  ont  prefque  tout  chez  les  fauvages  ,  &  i\% 
n*iaBuent  prefque  en  rien  (ur  les  peuples  civilifés  3  la  libdété 
y  combat  i  chaque  initant  la  nature^  &  prefque  oôujour« 
elleed  viâorieufe.  Le  fauvage  fe  livre  i  toutes  fes  payions  | 
rhomme  civilité  n'cft  occupé  qu*â  les  contenir ,  \tt  diriger  , 
\t%  modifiée  ,  tant  le  gouveirnement ,  les  lotx ,  la  fociété^ 
la  crainte  du  blâme  ou  de  la  punitioa ,  ont  de  pouvoic  fur 
fon  ame. 

Tous  les  peuples  ont  commencé  par  être  des  tfîbui  de 
fauvages  ,  des  peuples  ou  des  hordes  de  barbares. 
Les  grecs,  les  romains,  les  gaulois,  les  germain$i&c.&c.s 
n'ont  point  eu  une  origine  plus  noble:  c'eft  dans  les.  forêtg 
que  Ifefpêce  humaine  a  d'abord  exiilé  ,^  il  a  fallu  6tt  mil^ 
liers  de  iîèdes  pour  atteindre  le  degré  de  civilifation ,  oà 
certaines  nations  font  parvenues.  Dans  Pexamen  de  la  que{^ 
tion ,  h  les  peuples  fauvages  (ont  plus  heureux  que  les  peuplée 
civilifés  ;  nous  ne  conlîdérerons  aucune  cribu  Je  (auvage  en 
particulier;  ils  ont  des  traits  généraux  qui  les  caraâérifencf 
ce  font  ces  traits  qu'il  faut  faiiîr  ;  d'ailleurs,  que  la  tribu 
foit  douce  ou  féroce ,  il  n'importe  pour  l'état  de  Ja  quefiioa 
fur  le  plaifit  &  la  douleur  :  l'efTentiel  eft  de  les  voir,  tels  quq 
la  nature  nous  le*  repréfence,  &  de  ne  rien  exagérer. 
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quelques  lignes  fuffiroîent  pour  les  décrire  ;  ccft 
donc  de  la  douleur  qu'il  faut  d'abotd  parler, 
parce  que  la  manière  dont-ilsla  fupportent  oflFrenc 
des  traits  de  caraâèrcs  que  ne  préfente  aucun 
peuple  connu.  Il  n'cft  pas  rare  dans  nos  climats  j 
de  voir  des  hommes  affronter  la  mort ,  la  recevoir 
.gaiement  »  ne  pas  fe  plaindre  dans  les  tortures  ; 
mais  ils  n'infultent  point  à  leurs  bourreaux  >  en 
défiant,  pour  ainfi  dire,  la  douleur,  afinquon 
augmente. leurs  lourmens  ;  les  malheureux  que  les 
loix  ont  condamne  à  mort ,  fouffrcnt  avec  plus  ou 
moins  de  courage  leurs  fupplices.  Les  gens  du 
peuple,. en  général,  font  toujours  ceux  qui  meu- 
lent  avec  le  moins  de  fermeté  ;  les  criniinels  au 
!contraire  »  qui  ont  reçu  quelque  éducation,  & 
que  des  événemens  malheureux  conduifent  à  1  e- 
chaffaut,  foit  par  crainte  d'être  accufés  de  lâcheté , 
foit  parce  que  quand  l'arrêt  du  fort  eft  inévitable  , 
les  derniers  foupîrs  4e  l'amour- propre,  agiffent  en- 
core dans  les  amcs  bien  nées  i  foit  que  l'éducation  , 
qui  développe  le  courage,  le  rappelle  dans  ces 
terribles  inftans ,  il  n'cft  pas  rare  de  voir  ces 
criminels  »  s'ils  font  nés  fur  tout  dans  des  rangs 
élevés ,  en  montrer  dans  les  derniers  momehs  de 
leur  vie  (i|;  mais  Uti  fauvage  dans  les  fuppli- 
ces ,  paroît  un  être  d'une  nature  plus  qu'humaine  j 
c'eft  un  héros  du  premier  ordre,  qui  brave  fcs 
boureaux-,  qui  provoque  la  douleur,  qui  combat 
contre  elle ,  &  qui  met  toute  fa  gloire  à  la  vain- 
cre &  à  la  faire  céder  (;).  Le  récit  de  ces  tor- 
tures paroîtroit  exagéré  ,  s'il  n'étoit  attefté  par 
tous  les  voyageurs ,  &  fi  les  peuples  fauvages , 
chez  kfquels  ces  ufages  font  établis ,  ne  nous 
dtoient   pas  connus  $  mais  ce  qui  doit  étonner 


(  1  )  Ce  fut  une  tache  pour  le  maréchtl  de  Bîron ,  d'avoir 
pleuré  fur  Téchafaut,  lui  qui  avoic  tant  de  fdî|  affironté  la 
nort  dans  let  combats. 

(  a  )  Les  préparation»  de  fon  fupplîcc  femblent  être  les 
apréts  d'une  noce?  on  lui  prodigue  les  traiiemens  lei  plus 
doux ,  la  mdUeurel  chère  Se  même  les  plus  joUes  filles  :  c  eft 
un  rafinemeni  de  cruauté ,  dont  les  peuples  les  plus  barbares 

Î l'offrent  aucun  exemple  :  un  héraut  vient  lui  annoncer  aue 
e  bûcher  l'attend.  Monfrltt.  prends  pjfi/Ke  .tu  vas  êtrt 
hrâli  ;  Mon  frère ,  répond  la  liàime ,  c  efifort  btm ,  fe  te 
remtràe^  On  l'attache  à  un  poteau  avec  des  cordes^  toute 
la  tribu  prend  part  i  cette  horrible  fête  :  mais  les  femmes 
y  Jouent  le  principal  rdle,  &  donnent  le  (îgnal  de  toutes 
les  cruautés.  Les  unes  lut  filionnent  la  chiir  avec  des  char- 
ttons  ardcns  j  d'autres  la  tranchent  en  lambeaux  5  celles- 
ci  lui  arrachent  les  ongles ,  celles-là  enfoncent  des  clous  dans 
les  parties  les  plus  ncrvcufcs}  d'autres  lui  coupent  les  doigts, 
les  roiif&nc  5c  les  dévorent  à  fes  yewc.  Elles  ne  font  occu- 

Séesqu'l  prolonger  les  douleurs  de  la  viOime,  qui  fouvcni 
urent  des  Jours  entiers ,  &  quelque  fois  même  des  femsû- 
nés.  Au  milieu  de  ces  horribles  tonures»  le  héros  chante»  défie 
fes  boureaux  .  cherche  i  augmenter  leur  rage ,  leur  furie , 
en  leur  ceprochani  de  ne  pas  favoîr  venger  leurs  pères,  qu  il 
a  mafficrà.  Vainqueur  dam  ce  combat  de  la  doukur  contre 
Ja  fenfibîlité,  le  fauvage  expire,  meurt,  fans  qu'on  aw  pu 
Ibuveni  lut  arracher  une  feule  larme  ,  ni  le  momdc^  ioupU* 
l  Yoyca  &ober(foaSc  tous  les  Toya^ews  h 
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davantage  ,  c'eft  moîns  l'cicès  des  tortures; 
que  le  courage  de  la  viâime.  L'européen 
à  qui  on  feroit  fubir  un  Tupplice  aufll  affreux  ^ 
feroit  retentir  la  terre  &  le  ciel  de  cris  perçans  » 
&  d'horribles  gémiiTemens  :  la  palme  du  martyre, 
la  vue  d'un  bonheur  éternel ,  pourroient  feules 
donner  le  courage  de  foutenirces  tourmens  >  mais 
le  fauvage  n'eft  point  animé  par  Tefpoir  d'une 
auffi  grande  récompenfe.  Quel  elt  donc  fon  appui  t 
fon  foutien  ,  dans  un  moment  aufll  crueH  La 
crainte  de  la  honte ,  la  crainte  d'en  couvrir  U 
tribu  à  laquelle  il  appartient,  la  crainte  d'im- 

f)rimer  à  fes  égaux ,  une  tache  ineffaçable  :  voilà 
es  feuls  fentimens  qui  préoccupent  l'ame  enuere 
du  fauvage  j  fir  qui  toujours  préfents  à  fon  efprit 
l'animent ,  le  foutiennent ,  &  tout  fa  force  le  fon 
courage.  Cependant  quelque  puiffant  que  foit  ce 
motif,  il  ne  feroit  pomt  fufiSfant ,  fi  le  fauvage 
reffentoit  les  impreffions  de  la  douleur  au  même 
degré  qu'un  Européen.  La  fenfibilité,   comme 
nous  l'avons  dit,  fe  dévelojppe  plus  ou  moins j 
par  l'éducation  $  la  fociété ,  les  mœurs ,  les  loix  > 
le  gouvernement  la  modifient  $  le  climat ,  la  nour- 
riture là  travaillent  de  cent  façons  différentes  f 
toutes  les  caufes  phyfiques  &  morales  contribuent 
à  l'étendre  ou  à  la  refferrer»  L'exiftence  habituelle 
d'un  fauvage  feroit  un  état  de  fouffbnce  pour  un 
européen  ;  une  piquâre  ,  la  moindre  égrattgnure 
font  fouffirir  ce  dernier.  Il  faut  déchiqueter  un 
fauvage ,  lui  arracher  les  ongles  ,  pour  le  faire 
fouffrir  au  même  degré.  Il  fouffre  fans  doute  dans 
les  tortures  »  mais  il  fouffre  moins  qu'un  européen  ^^ 
auquel  on  feroit  fubir  le  même  fupplice  (})  :  la 
raifon  en  eft  fimple  s  Tair  que  les  fauvages  res- 
pirent eft  renipli  de  brouillard»,  de  vapeurs  hu« 
mides  j  leurs  fleuves,  leurs  rivières,  n'étant  point 
contenues ,  &  fe  livrant  aux  caprices  de  leur» 
flots  &  à  l'impétuofité  des  vents ,  fe  répandent 
fur  les  campagnes  j  &  y  détx>fent  une  vafe  pu* 
tride  8c  mal-faine  :  les  végétaux,  les.  arbres  pref* 
fés  les  uns  contre  les  autres,  fervent  dans  ces 

[>a7s  fauvages  &  agrefies,  plutôt  de  rempart  i 
a  terre  que  d'ornemens.  Au  lieu  de  ces  om«^ 
brages  frais  &  délicieux  ,  de  ces  allées  à  perte 
de  vue,  Srqui  fe  croiCent  dans  tous  les  fens^ 
que  prëfentént  aux  voyageurs  étonnés  ,  les  belles 
forêts  de  France  &  d'Allemagne  ^celles^e  l'Ame-» 


( }  )  D.  Antonio  Ulloa  dans  un  pavrAge  qui  a  paru  de^f 
peu  ,  prétend  que  la  conteacnire  de  la  peau  &  la  coniUtuuom 
phyfique  des  américains  les  rend  moins  fenfibles  à  la  douleuç 
que  le  refte  des  hommes.  11  en  trouve  plufieurs  preuves  dani 
la  tranquillité  avee  laquelle  ils  fouflfrent  les  plus  cruellet 
opérations  de  la  Chirurgie  &c.  Noààis  Amêricanap,  1 1  j.  1 14* 
Des  chirrurgiens  ont  fait  la  même  obfervatîon  dans  leBréfiJ, 
Un  indien  ,  dîGent-ils,  ne  fe  plaint  îamais  de  la  douleur 
&  fouffre  l'amputation  d'un  bras  ou  d*une  jambe  »  fans  poui&t 
le  moindre  foupir. 

(  Robcr^on»  Hifioirs  d« rAnérâ^ue tome  a^f «'If •  > 
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nquedans  leur  fombre  épaifleur,  ne  fervent  qu*â 
intercepter  les  rayons  du  foleil>  &,â  empêcher 
iaâion  de  la  chaleur  bienfaifante  de  cet  ailre* 
Audi  le  fauvage  parttcipe*t-il  de  cette  nature 
humide  ;  fon  lang  ^  fort  peu  de  chaleur ,  fes 
humeurs  font  épaifles  ,  fon  tempérament  fleg* 
matîque.  A  cette  caufe  puiflantê  du  climat ,  il 
faut  joindre  eelle  de  fa  vie  habituelle  r  obligé 
de  parcourir  de  grands  efptces  pour  fe  procurer 
fa  fubfiftance  »  il  endurcit  Ton  corps  à  la  fatigue  ; 
une  nourriture  maUCiine  &  peu  abondante  n'excite 
pomt  fa  fenfibilité ,  l'habitude  d'une  vie  dure  , 
donne  à  fes  fibres  une  rigidité  qui  fe  change  en  une 
foited^impaifibilité.  Le  fauvage  peut  danscetétat 
dénature  »  être  comparé  à  nos  fons  delà  douanite  , 
à  nos  porte  faix  >  quoiqu'ils  n'en  aient  ni  la  force  ^  ni 
la  vigueur  $  ces  derniers  font  tous  les  jours  >  &  fans 
le  plaindre  des  travaux ,  qui  pour  un  homme  bien 
élevé  ,  feroieot  un  effort  pénible  £c  douloureux  : 
la  fenfibih'té  momdre  chez  le  fauvage,  par  Teffet 
do  climat^  de  la  nourriture >  de  fz  manière  de 
vivre,  eft  encore  reftreinte  par  le  peu  d'eflFet  du 
moral  L'européen  eft  moins  Thomme  de  h  na« 
tare  que  de  la  fociété  :  le  moral  fait  prefque  tout 
en  lui  >  chez  le  fauvage  il  eA  à-peu-près  nul  :  ce 
clemier  eft  donc  dans  un  double  état  d'imperfeo- 
don  par  rapport  â  nous  $  fes  fens  font  émouiTés  >  & 
fon  moral n'ell point  développé; or  le  plaifir  &' 
b  douleur  dépendant  delà  perfeâion  des  fens, 
&  du  développement  des  facultés  intelleûuelles, 
on  ne  peut  donc  douter  que  le  fauvage.  qui  jouit , 
de  quelque  forte  que  foient  fes  jouiflances ,  ne 
godte  moins  de  plaifir  que  l'européen  ,  qui  jouit 
des  mêmes  objets ,  &  que  ce  même  fauvage  qui 
fouffre  2  reflent  la  douleur  dans  un  moindre  de- 
gré que  l'européen,  qui  feroit  dans  la  même 
pofition.  Et  en  effet ,  les  fauvages  font  d'une 
iMCure  très-foible  ,  fans  barbe  ,  fans  poil ,  ils 
font  agiles  fans  être  forts,  &  cette  agilité ,  qui 
nous  furprend ,  tient  plus  de  l'habitude  que  d'une 
nature  perfeâionnée  i  c'eft  à  la  néceaité  de  la 
chafle  qu'ils  la  doivent:  ils  font  d'ailleurs  fi  foibles 
qu'ils  n'ont  pu  réfifter  aux  premiers  travaux  que 
leurs  oppredeurs  leur  ont  impofés ,  &  qu'on  a 
été  obligé  de  les  remplacer  par  des  nègres  :  com- 
ment vondroit  -  on  qu'une  race  cPhommes  , 
auffi  peu  perfeâionnés  ,  pût  fupporter  des  tortu- 
reij  auxquelles  fuccomberoit  1  européen  le  plus 
robuft^  ,  fi  les  douleurs  qu'ils  reflenteot  étoien^ 
rdcUement  auflt  grandes  qu'elles  le  paroiffent.  La 
fenfibilité  eft  donc  néceffairement  moindre 
dans  rétat  jfauvage  ,  &  cela  doit  être';  car  cette 
facaké  ne  fe  dé? eloppant  te  s'étendant  que  par 
l'emploi  de  routes  les  qualités  phyfiaues  3c  mo- 
sales  ,  elle  doit  être  d'autant  moindre ,  qu'on 
l'exerce,  qu'on  la  travaille  moins.  Tout  montre 
chez  les  fauvages  américains  »  Timperfeûion  de 
cette  prédeufe qualité,  de  ce  principe  de  toutes 
nos  affeôionsîtO  fi  l*on  confidère  qu'ils  fe  nour- 

(i)Q«eUc4liffirence  dei'faomniedritif^^â  l'homme  fauvage  ! 
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■  rjffent  mal  j  car ,  foit  pare/Te  j  fort  néccffité,  iU 
étoient  fi  tempérans  ^  lors  de  la  première  décou- 
verte de  l'Amérique ,  qu'ils  parurent  ^ux  efpa- 
gnols^  furpafler  dans  leurs  abfiinences,  les  her- 
mites  les  plus  fevéres  »  &  que  ces  vainqueurs  leur 
parurent  des  êtres  d'une  voracité  extraordinatref 
or  comme  dans  la  nature  toutes  les  caufes  con* 
courent  enfemble  au  même  but;  le  fauvage  amé- 
ricain mal  nourri ,  mal  vêtu  ^  mal  logé  »  refpiratit 
un  air  humide  »  expofé  â  toutes  les  injures  Ats  fai- 
fôns  ,  ne  peut  dans  cet  état  de  miiere  ,  reflentir 
ces  feux  bruUnSj  fource  d'une  nouvelle  vie  ^ 
qui  font  naître  le  defir  de  la  communiquer 
â  d'autres  j  &  qui  nous  la  font  aimer  d'autant  plus» 

Sue  le  défit  de  la  tranfmettre  eft  plus  vif,  plus  ar* 
ent;  feux  d'autant  plus  pénétrans  «  que  la  chaleur 
du  climat  eft  plus  grande  ,  les  nourritures  plut 
fucculeotes ,  &  aue  le  phyfique  &  le  moral  s  font 
plus  perfeâionnés*  Le  fauvage  qui  n'a  point  ces 
avantages  »  ne  connoit  ni  l'amour  ni  fes  tranf<i 
ports  ,  ni  fes  charmes  j  ni  fes  douleurs  :  il  vit  in« 
fenfible  aux  traits  de  la  beauté  :  fa  femme  eft  fpn 
efclave  j  &  non  fon  amie.  Elle  pourroit  adoi^cir 
fes  àialheurs  :  elle  ne  fert  gu'â  les  aigrir  :il  la  re» 
garde  avec  dédain  »  la  traite  avec  indi£Férence  % 
nul  égard ,  nulle  douceur  >  nuls  foins  affidus  pout 
elle  5  le  mariage ,  qui ,  chez  les  peuples  européens^ 
eft  un  nouveau  lien  d'amour  &  d'intérêt ,  n'eft 
pour  la  femme  fauvage  qu'une  nouvelle  chaîna 
de  l'efclavage  le  plus  dur  &  le  plus  intolérable/ 
Son  travail  eft  celui  d'une  bête, de  fomme,  fon 
mari  un  maître  inflexible,  qui  la  méprife,  &  qui 
lui  impofe  les  travaux  les  plus  pénibles  &les  plus 
humilians  ,  bxis  aucun  fentiment  de  reconnoif- 
fance*  Sa  mi  (ère  eft  fi  profonde ,  qu'on  en  a  vu 
fe  débarrafler  de  la  vie ,  qu'elles  ne  pouvoient 
plus  fupporter.  Leur  aitachement  pour  leur  pro- 
géniture ne  dure  qu'autant  que  la  foiblciTe  de 
leurs  enfans  a  befoin  de  leurs  fecours  s  il  finit  à. 
rinftant  même  où  l'enfant  peut  de  lui  même  pour- 
i^oir  à  fa  nourritihre.  Dans  une  cabane  américaine  ^ 
le  père,  la  mère ,  les  enfans  vivent  en  commun  » 
fans  attachement  fuivî  \  fans  aucune  de  ces  affec- 
tions connnues>  qui  font  parmi  nous  le  bonheur 
des  familles.  Le  fauvage  ne  connoit  point  l'amitié  ^ 


ce  dernier  roit  fouftrîr  fon  femblable  faut  le  plaindre  »  èc 
nous ,  la  feule  vue  <i*un  être  qui  foufifre  ne^  nous  caafe 
c  -  die  pas  des  tourment  Se  des  angoiflês  l  ne  parugeons« 
nous  pas  tes  peines  qu*îl  éprouve  i  qui  ne  fe  rappelle  ce  f^ba* 
rite  qui  fuoic  â  groiiès  gouttes  en  vofant  ramer  un  cnacçlor* 
Si  parmi  nous  les  pUifirs  àt%  fens  petdenc  At  leur  aâi* 
Yité,  quind  refpric  c(l  forcement  occnpé  •  il  n'eft  pat 
moins  vrai ,  que  tes  douleurs  du  corps  s'amortiflènc ,  lorf- 

3ue  l*ame  eft  entièrement  livrée  k  quelque  aife^ion  qui  la 
ominenr.  On  a  vu  des  hommes  failîs  d  un  violent  enthou- 
fiafme  »  ne  point  fentir  les  tourmens  qu'on  leur  faifoit  foufrir, 
La  douleur  fembloic  ne  pouvoir  pénétrer  jufqu'd  feur  ame. 
Ces  mortifications  exceffives  Se  volontaires  cmbrâilées  pac 
le  aèle  de  la  religion  \  ces  longues  te  cruelles  pénitences  que» 

g:ndant    plufieuc»  années ,  e^impofent   de  plein  gré  kp 
lUMques  de^  l'Qcieat  «a  fofti  bkn  la  preuve^^  ^ 
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cette  douce  affeftîôn  de  Varoc ,  peéfent  de  la  fo- 
ciété  pcrfcaionnée;  il  ira  point,  ou  peu  de  com- 
munication avec  fcs  fcmblablçs,  par  confcquent 
lïuUe  bicnfaifaiice,' nulle  générofité  >  aucune  ré- 
ciprocité de  fetvices ,  &  rien  de  ces  douces  il- 
lulions,  qui  font  le  principal  charme  de  la  vie 
pour  lestâmes  fenfibles  &  délicates.  (  i  )  Tous  nos 
efforts,  tous  nos  travaut  en  Europe ,  tendent  à 
développer  la  fenfibilité  :  nous  fommes  parvenus 
à  purifier  l'air  que  nous  refpirons  ,  les  marais 
font  defléchés,  le  cours  des  rivières  eft  réglé* 
la  nourriture  eft  faine ,  les  logemens  commodes  : 
chez  les  fauvages  au  contraire  ,  tout  tend  à 
larelTcrrerj  ils  fe plaifent  même  i  endurcir. les 
t)rganes  de  la  fenubilité  en  s'accoutumant  par 
degré ,  à  fouffrirfans  fe  plaindre  les  douleurs  l«s 
plus  aiguës,  (a)  A  cette  fermeté  courageufe 
cancre  Ta  douleur,  ils  joignent  le  fentiment  habi- 
tuel de  leur  indépendance ,  &  de  leur  égalité  ; 
ils  ne  fouflTrent  ni  les  réprimandes ,  ni  les  cor- 
reâlons:  lors  de  la  découvert^  des  efpagnols, 
plufieurs  d'entr*eux  moururent  de  douleur ,  &  fe 
tuèrent  de  défcfpoîr,  plurotque  d'être  efclaves, 
ou  de  confentir  à  des  travaux  qui  répugnoient 
à  leur  nature.  C'eft  cet  amour  violent  des  fau- 
Tages  pour  la  liberté  &  l'indépendance ,  qui  a 


(i)  les  fauvages  ont  (ans  doote que]<]ae{ qualités ,  {luif- 
wnïs  font  hommes  i  mais  il  ne  fauc  qu'une  attention  (î^rieure 
rur  la  manière  donc  fe  meuble  rencendemenc  humain ,  & 
Cooiiditer  >  comment  tous  lesCencimens,  tontes  les  afièû ions 
cncrenudaos  notre  ame ,  pour  apprécier  leur  efpric&  leurs 
lumières  :  quelles  connoilTances  pourroient-ils  avoir  l  II  n*/ 
a  chez  eux  ni  éducation  publique  ni  particulière»  ni  maîtres 
ni  élèves  :  ils  n*ont  ni  art  ni  induftne  ;  ils  ne  connoiilènt 
m  le  monde  ai  la  fociété  :  les  diftinâioni  de  rang ,  de 
conditions  y  Tout  abrolumenc  inconnues  ,  il$  A*onc  ni  nu* 
giftrats  f  ni  nobles  ;  ni  riches ,  ni*  pauvres, 

(a)  On  voit  chez  eux  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes 
£lles  s'amufer  à  entrelacer  leurs  bras  nuds  »  le  à  placer  un 
charbon  allamé  encre  les  deux  bras  »  en  s*eflàyant  à  qui 
fupponera  plus  long-tems  la  chaleur.  Les  guerriers  ^ui  a(pi- 
-rentau  rang  de  chef,  font  ibo mis  a  des  épreuves  qui  pallènt 
l'idée  de  toutes  les  tortures  qu'on  fer  oit  fubir  aux  plus  grands 
criminels  en  Europe,  On  commence  par  les  foumectre  i  des 
jeûnes  rigoureux ,  on  les.  fouette  cniuite ,  de  manière  que 
{•ut  leur  corps  n'cft  qu'une  plaie.  Plongés  dans  un  hamac , 
on  ieite  fut  eux  des  fourmis  venimeufts  (1}  qui  les  piquent 
^.leur  donnent  une  violente  inHamnuuion.  Ce  neft  pas 
lom  on  couvre  leliaœac  de  feuilles  de  palmier  •  on  allume 
nn  (vu  d*heibes  puantes,  &  le  candidat*  auoique  btiUé . 
étouffé  &  empoUbnné'  tout  i  la  fois ,  eft  obligé  de  Tuppor- 
ur  touie^  ces  épreuves  ,  ftns'fe  plaindre,  fans  pou flet  le.^ 
moindre  foupr,  s'il  veut  devenir  chef  ou  capitaine.  Plufieurs 
péri&nt  dans  ces  cruelles  épreuves.  C*ell  ainfi  que  les  jeunes  . 
ftuvages  fe  famîliarifent  avi^fc  la  douleur  :  ils  la  provoquent  ' 
pout  la  vaincre  plus  fnremem ,  lorfqu^ils  font  forcés  delutrer 
«ontre  elle.  Bornés  i  un  petit  nombre  d*idées ,  ^ui  leur 
•caufent  peu  et  diftraâîon  ,  ils  {a vent  par  Texemple  .&  par 
Texpérience,  que  la  premièxe  de  toutes  les  vertus  de  l'homme 
etl  de  favoix  fonffr\f  avec  courage  quand  l'honneur  parle  & 
commande  ;  car.  leur  coaÛaDce  datv«  les  fouffVances ,  tient 
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fait  penfer  à  quelques  phibrophes^  que  leur  na* 
ture  étoît  fupérieure  à  la  nôtre,  comme  s'il  ne 
i^aloit  pas  mieux  être  libre  »  à  l'abri  des  loix  & 
des  avantages  qu'elles  nous  procurent,  que  de 
jouir  d'une  libenéde  nature,  qui,  dans  un  être 
né  pour  la  fociabilité ,  fait  le  malheur  de  l'in- 
dividu  qui  en  jouit,  de  fa  compagne  qui  en  eft  pri- 
vée, &  de  refpèce  qui  n'en  retire  aucan  avan- 
tage :  cette  liberté  des  fauvages,  cette  indépen- 
dance tant  vantées,  ne  font  pas  ce  fentiment  ré- 
fléchi ,  qtti  a  porté  quelques  nations  européennes 
à  verfer  des  torrens  de  fang ,  pour  obtenir  leur 
liberté.  Chez  le  fauvage,  ce  n'eft  qu'un  inftinâ: 
femblable  à  celui  de  l'animal  s  c'eft  la  liberté  aveu-^ 
gle  de  faire  tout  ce  qui  leur  plaît ,  bien  ou  mal  : 
chez  l'homme  civilifé,  c'eft  un  fentiment  profond, 
réfléchi,  une  idée  grande,  qui  élève  Tame,  qui 
lui  donne  un  caraâère  augufte ,  impofant,  &  qui 
peut  le  porter  aux  plus  grandes  chofes. 

Cette  liberté  fans  limites  ,  dont  le  fauvage 
eft  il  jaloux ,  eft  funefte  à  fa  nature  ^  &  à  tout 
ce  qui  l'entoure  5  fans  pitié  pour  fa  femme,  fans 
miféricorde  pour  fon  ennemi  s  aufli  aveugle  dans 
fa  vengeance  que  peu  éclairé  dans  fon  amour 
pour  la  liberté  5  fon  reftentiment  reflemble  à  la 
fureur  d'inftinâ  des  animaux  s  connue  eux*  il  la 
porte  fur  les  chofes  inanimées  :  le  fauvage  blefle 
par  une  pierre,  la  failitavec  rage,  &  tache  de 
fe  venger  fur  elle  5  fi  c'eft  une  ^flèche ,  il  la 
rompt  avec  fes  dents ,  la  brife  &  la  met  en 
pièces  #  cft-ce  fon  égal  ?  fa  rage  ne  connoît  point 
de  bornes ,  c'eft  un  lion  qui  en  déchire  un  autre 
dans  l'excès  de  (a  fureur;  c'eft  même, pis;  car 
le  lion  aflbuvit  fa  rage  dans  le  fang  de  fa  vi&ime  , 
mais  le  fauvage  vainqueur  ne  l'appaife  que  dans 
les  tortures  &  les  fupplices  de  l'ennemi  qu'il  a 
tcrrafl^ ,  ou  fait  fon  prifonniei:.  C'eft  cependant 
cet  état  de  haute  mifère  au'on  n'a  pas  craint 
d'élever  au  deflus  de  celui  dt$  nations  les 
plus  civilifées,  &  ce  paradoxe  incroyable^  a  trou- 
vé I  dans  ce  fiècle  de  lumières ,  quelques  parti- 
fans  i  parce  qu'en  général ,  on  fait  bien  moins 
d'attention  au  fond  des  idées ,  qu'à  la  manîèseï 
dont  elles  font  préfcntées.  Peut-être  aufli  n'a- 
voit-on  pas  aflez  réfléchi  fur  les  principes ,  qui 
feuls  pouvoient  fervir  i  réfoudre  ces  quefiions. 
La  fociété  confidérée  fous  de  certains  rapports  ^ 
peut  mériter  le  blâme,  &  fous  d'autres  des 
éloges.  On  peut  mettre  avantageufement  en  op^ 
pohtion  avec  la  vie  fauvage  le  tabVeau  de  Vop^ 
prelfion  fous  laquelle  gémiflent  encore  aâuelJe* 
ment  plufieurs  nations  i  Tefclavage  de  quelques 


particulièrement  à  ce  fentiment .  Se  cda  e(l  û  vrai-,  <}ne  dana 
toutes  les  autres  occafiont .  où  leur  courage  n  eft  point  foa« 
tenu  par  ce  fentiment  ;  le  fauvage ,  ramericain  redoutent  la 
douleur  autant  que  les  autres  komn^es ,  quoique  toutes  cho^M 
égales  i'aillcuii.  ilc  fçuâr^i  nràs  que  l'cnsopces. 
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^uples,  Hn^galUé  des  conditions  tc  des  fortu- 
nes; la  profonde  mifère  de  quelques  individus  ^ 
dans  des  pays  où  d'aurres  regorgent  de  richefles  > 
l'ignorance  des  véritables  principes  du  gouverne- 
ment ,  de  la  légîfljcîon  ,  du  commerce,  de  Tin** 
«lufirie;  !a  culture  des  arts  &  des  fciences»  por- 
tée plutôt  vers  de  vaines  fpéculations ,  ou  des 
objets  d'agrément  «  que  vers  le  bonheur  public  « 
'  ou  l'utilité  générale  ;  la  dépravation  des  mœurs 
publiques  &  particulières.  Ce  tableau  pouvoir 
affliger  les  regards  d'un  pailofophe  auftère  ',  mais 
c'étoit  tromper  les  nations  ^  abufer  les  peuples  ^ 
&  fe  jouer  des  académies  favantes  de  l'Europe  > 
d'affurer  que  l'homme  de  la  nature  arrivoit  au 
plus  haut  degré  de  dignité  &  d'excellence ,  avant 
de  parvenir  à  l'état  deciviliration9  &  que  la  fo- 
cîété  le  dcgradoit.  (  i-)  C'eft  au  contraire  dans 
Ja  fociété  j  &  par  le  développement  de  toutes 
les  facu/tés  phy/iques  &  morales»  x]ue  l'homme 
prend  un  caraâère  augufte,  qu'il  fe  livre  auY 
vertus  les  plus  fublimes^  qu'il  devient  capable  des 
aâions  les  plus  éclatantes  :  Les  Grecs ,  les  Ro- 
mains ,  û  célèbres  ,  &  fi  dignes  de  l'être ,  qui 
dans  plus  d'un-^enre  avoîent  acquis  tout  le  dévelop- 
pement dont  la  nature  humaine  eft  fufceptible, 
m'en  foumiroient  mille  preuves ,  mille  modèles  , 
s'ils  étoient  néceflaires  &  fi  c'étoit  ici  la  place  de 
cette  dircuifion  5  mais  ce  n'eft  ni  aux  Grecs  >  ni 


Ci)  Rouilèau  écoit  û  perfuadé  ^ue  le  fauvage,  tel  qu'il 
exîfte  fur  la  cerre ,  tÙ.  un  être  'foi&le  &  milèMble ,  quil 
est  qoelque  ]iarc  dans  Tes  ouvrages  ,  que  le  fauvage  dont  il 
parle ,  diffère  autam  du  Tauvage  aâuel ,  qne  celui-ci  diifêre 
de  nous  ;  mais  il  eft  cyident  que  c'étoit  li  une  faulTe  Tup- 
pofitîoB  ,  ft  que  Rouleau ,  en  oppofant  à  Tétat  focial ,  un 
etacidcal  de  fauvages  heureux  «  &  une  perf^ion  de  nature  » 
qu4  n*a  jamais  exiftc  ,  ravajoic  i  plaifir  &  Uns  preuves , 
Us  peuples  civilifi^s  de  l'Europe.  Ceruineroenc ,  s'il  exiftoît 
ftir  la  terre  un  peuple  à  qui  la  nature  eut  accordé,  fans 
travail  8c  fans  enorts,  toutes  les  connoiâànces  utiles  au  bon- 
lieur  ;  (x  ce  peuple  étôic  naturellement  doué  de  tous  les 
fénâmtns  d'amour ,  à*âffe€tion ,  qui  diftinguent  les  hommes 
bien  élerés  dans  kt  grandes  fociétés;  fi  ce  peuple  avoît  en 
abondance  tour  ce  qui  eft  nécelEdre.jl  fa  fubftftance  &  i 
fet  plaifiri  ;  qui  poutroit  douter  que  l'ctic  ^un  id  peuple, 
qui  auroir  de  cette  manière ,  tous  les  moyens  de  bonheur 
8c  de  iouiflànce  ,  que  les  peuples  civilités  de  l'Europe  n'ont 
obtenu  qu'après  des  ficelés  de  na vaux  ;  qui  pourroit  douter, 
éis-ie  «  que  fon  fort  ne  fût  préférable  i  celui  de  toutes  les 
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ce  pas  Vâze  à 

repcéfente  an  lieu  de  la  réalité  ?  Sous  lo'utet  les  faces  ,  fous 
tous  la  rapports,  fous  toutes  les  manières  de  voir,  il  eft 
donc  abfutde  de  foutenir  que  les  fauvages  font  plus  heureux  , 
^ue  les  peuples  civilifés.  Sauvage  otabitiens ,  (auvages  made* 
C2ÛCS ,  dont  des  voyageurs  célèbres  nous  ont  vanté  les 
plaifits;  û  l'on  n|a  pas  fait  de  vous  un  portrait  flatté,  je 
aVli  fuis  pas  moins  perfjiadé ,  que  le  bonheur  dont  vous 
foaitfèz ,  n'eft  qu'une  très  petite  partie  du  bonheur  doni 
f  ouiilênc  aâuellement ,  plufieurs  peuples  de  quelques  grandes 
aftonarchîes  '|c  républiques  de  l'Eurooe ,  &  cependant  ces 
otabltîens  font  déjà  des  fauvages  diftingués ,  puifqu'ils  ont 
lin  commencement  de  civilifaiion ,  &  ne  font  plus  des  fau- 
W9^s  dans  l'état  de  pure  nature  ;  mais  de  pcQlCS  aaiiçilf  » 
cà  fa«alac  a  dqd  faii  quclqvci  pcogi^if» 


aut  Romains  j  ni  à  aucune  nation  civilifée  deTEu- 
rope^qu'il  falloit  comparer  les  fauvages  s  c'étoit  aux 
nations  barbares ,  i  ces  hordes  de  tartares^  dont 
nous  connoiflons  Thiftoire ,  peut-être  fût-il  réfulté  "* 
quelques  vérités  utiles  dece  tableau.  Cerrainemenc 
pluGeurs  tribus  de  fauvage$>  prifes  d^ns  lenombre  de 
celles  qui  ne  mangent  point  leurs  prifonnîers  ,qui 
ne  traitent  point  leurs  temmes ,  leurs  enfans  avec 
barbarie  j  oont  les  mœurs  ne  font  ni  féroces»  ni 
Cruelles ,  font  préférables  à  certains  peuples  bar- 
bares qui  vivent  de  rapine  «  de  deitrudioUj  de 
fang  &  de  carnage* 

Le  bon  vieux  tems  n'eft'pas  plus  à  regretter 
que  cette  vie  fauvage  &  miférable,,  car  quoi  qu*en 
difent  les  ^étraâeur^  du  tems  préfent^  on  valoic 
moins  alors  qu'aujourd'hui  ^  il  y  avoit  moins  de 
plaifirs  ,  moins  ce  bonheur.  II  n'y  a  pas  un  fiècle^ 
dans  tous  ces  règnes  antiques,  je  n'en  excepte 
pas  même  les  règnes  à  jamais  mémorables  dç 
Titus ,  de  Trajan  3  de  Marc- Aurèle,  de  ces  bien* 
faiteurs  d^  rhumanité  ^  qu'on  puifle  comparer  au 
iiècle  préfent  ;  car  un  bon  roi ,  quelque  génie  » 
quelque  vertu  qu'il  ait ,  ne  peut  pas  feuT  pro- 
curer à  une  nation  tout  le  bonheur  que  la  ciyi- 
lifation  &  les  lumières ,  portées  à  un  certain  point 
de  perfeâioh,  peuvent  lui  donner.  Dans  le  boa 
vieux  tems ,  on  ne  connoiflbit  point  l»s  droits  des 
peuples  &  des  fouverains,  première  fource  du 
bonheir  public;  les  loix  étoieni  encore  au  ber- 
ceau ,  les  arts  dans  l'enfance  j  nombre  de  c«n- 
noiflànces  n'éioient  pas  nées,  toutes  les  reffour- 
ces  de  l'abondance  n'étoîent  pas  connues  comme 
aujourd'hui ,  le  commerce  avoir  faji  fort  peu  de  ^ 
progrès  j  on .  jouiifoit  $  mais  on  jouiflbît  njaU 
les  peuples  ,  dans  ces  tems  antiques  ,  avoient 
fort  peu  d'aifances  &  de  commodités  i  leurs  plaifirs 
étoient  très-boinés ,  &  puifque  c'eft  du  bonheur 
que  nous  traitons  »  on  ne  peut ,  ce  me  femble» 
reftimer  que  par  la  quantité  de  fenfations  agréables 
dont  on  jouit  &  la  nation  (t)  j  toutes  chofes  égales 
d'ailleurs  j  qui  aura  fu  multiplier  &  varier  davan- 
tage fes  joûiiTances ,  me  paroîtra  a  tous  égards 
la  plus,  heureufe  &  h  plus  digne  d'envie. 

On  peut  donc  établir,  comme  un  principe  cer- 
tain &  démontré,  que  plus  il  y  a  de  lumSàreSj 
de  connoiffances,  d'aftivité  •  de  commerce ,  d'in- 
dulhie  dans  une  nation ,  plus  il  7  a  de  plaifirs 
&c  de  peines  »  la  fenfibilité  augmentant  en  raifon 
du  nombre  clés  hommes ,  des  découvertes ,  de  la 


(i)  Tous  les  gouyeroemens  offcnt  des  mofent  de  plaifirs  ; 
mais  ifs  font  p!us  grandr,  pour  une  portion  dMudif  iaus  dane 
les  monarchie.)  aue  dans  les  arîAocratics  Se  dans  ces  dernièiev 
que  dans  les  dcmocraties.  Le  bonheur  des  pevples  au  corn- 
tcaire  efl  plus  facile  dans  ces  derniers  gouverneme ns ,  maif 
le  bonheur  donv  le  peuple  fe  contente ,  fadsTcroit  ctés*peu 
les  princes  &  les  grands.  Il  leuc  faut  ane  force  de  ^ouiT 
dont  fe  dou(e  à  peine  un  homoie  ordinaire. 
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civilifation,  de  la  perfeâion  des  arts,  des  fçîcn- 
ce$(  I  ):  il  y  a,  dans  les  grandes  capitales ,  une 
foule  de  jouiiTances  ^  dont  on  fe .  doute  à  peine 
dans  les  provinces  :  &  les  provinces  ont  des 
plaifirs  dont  les  nations  à  den:)i  civilifées  ,  les 
peuples  barbares,  &  les  fauvages  n'ont  pas 
incme  Tidée.  Ce  philofophe  ancien  qui  rcmer- 
cioit^  les  dieux  de  Tavoir  fait  naître  grec 
plutôt  Que  barbare  ;  &  athénien ,  plutôt  que  ci- 
toyen de  toute  autre  ville  grecque*  avoit  donc 
grande  raifon ,  puifqu' Athènes  étoit  alors  le  centre 
,  du  goût  y  de  Turbanité  j  des  beaux  ans  &  de  toutes 
les  jouiflances. 

M>u  plaifir  &  de  la  douceur  confidiris  che[  Us  natîàns 
eèviliflis: 

Troisième    Partie. 

C'étott  une  nation  bien  fingulière  aue  celle  de 
€ts  Thraces,  qui  au  rapport  d'Hérodote^  &  de 
Strabon  j  prétendoient  qu'il  n^  avoit  aucun  bon- 
heur à  attendre  dans  la  condition  humaine.  Ils 
s*affligeoient  en  commun  de  l'arrivée  d^un  nou- 
veau né  :  Ils  célëbroient  \z  mort  de  leurs  amis» 
comnie  fi  c'eût  été  un  jour  de  fête  ^  un  bienfait 
du  cielj  mais  ces  peuples  vivoient  lous  Un 
ciel  rigoureux,  (ij)  fans  lois  3  fans  police  $  ils 
ne  connoiflbient  aucune  des  commodités  de  la 
vie  j  leur  nom  étoit  en  horreur  chez  les  autres 
nations*  &  le  figne  mime  du  dernier  mcoris, 
faut-il  donc  s'étonner  que  la  mort  leur  parut  un 
bien  {>référable  à. la  vie?  l'homme  civUifé  au 
contraire»  qui  jouipde  la  terre  embellie  &  cul- 
tivée :  l'homme  qui  en  perfeâionnant  fa  nature, 
en  créant  les  aits*  Us  fçiences*  &  toutes  les 
commodités  de  la  vie;  l'homme  qui  par  le  dé- 
veloppement de  fon  efprit*  a  imaginé  tant  de 
moyens  de  jouiflances  :  l'homme  enfin  ^  dont 
l'empire  s'efi  étendu  fur  tout  le  globe  ,  & 
qui  domine  encore  fur /es  fens*  fes  paffions  & 
fa  volonté  même  *  quand  il  a  acquis  tout  le  dé- 
veloppement dont  fa  natui^  eft  fufceptible  *  doit 
aimer  6c  chérir  fon  exift^ce  \  c'eft  à  la  fociété 

I>erfeâionnée*  (  3  )  qu'il  doit  tous  ces  avantages  $ 
es  piaifirs  du  cœur*  ceux  de  l'efprit*  font  fon 


(  i)  Le  commerce ,  l'indaftrie  ,  Tagncultare  font  les  bafes 
èù  b  fciidcé  nationale ,  avec  de  bonnes  loîx  ;  (  Ferguflbn  ) 
plus  la  nation  fera  heureufc  U  libre  ;  plus  la  populauon  fera 
f  onidcrable ,  fi  le  climat  ne  s*/  oppofe» 

(x)  Les  poètes  grect  &  ktîns  ,  Efchile ,  Euçîpidc ,  Arif- 
topbane ,  app^oient  la  Thrace  la  pairie  de  Borée ,  le  pays 
des  frimacs,  Senèque  la  nomme  la  mère  des  neiges  &  des 
glaçons  •  Lucain   appelle  1»  gratids   hivers  des    hiveci  de 

(1^  Sous  les  tyrans,  dans  ces  affireux  états  de  fervitude , 
ou  le  capttce  du  maître  fait  la  loi  ,  le  bonheur  ne  peut 
conaderque  dans  la  joui&nce  du  moment.  Pour  Tefclave, 
rien  n'eft  cectaia  dans  la  vie  que  ce  tioi  fc  confoae  dans 
la  iourxicct 
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ouvrage  j  abfi  que  la  perfeâiqn  ^c  tous  t^x  «let 

feos  :  troD  heureux  s'il  n'eât  employé  fesralen^^ 
fon  industrie  j  que  pour  au^^menter  fon  bonheur } 
mais  il  a  travaillé  fur  la  douleur  comme  fur  le 
plaifir,  &  fon  empire  fur  l'une  ,  eft  peut-être 
plus  étendu  que  celui  qu'il  a  fur  l'autre  >  car 
il  peut  exciter  de  plus  vives  douleurs  ^  qu'il  ne 
peut  procurer  de  grandes  jouiflaoces. 

Le  bonheur  dansja  fociété ,  prend  les  formes  les 

f>Iu$  variables  s  c'ellunProtée  fufceptible  de  toutes 
es  métamorpho&s.  Il  diffère  d'homme  à  homme  » 
d'âge  à  âge  »  d'état  à  état  ^  &c.  Les  jouiifances  de 
la  jeunefle  font  différentes  de  celle  de  l'arrière  fai- 
fon  de  la  vie  >  celles  dont  fe  contente  un  artifan^  fe* 
Koient  le  fuprême  malheur  d'un  grand  >  les  amufe- 
meos  de  la  province  paroitroient  fort  infipides  dans^ 
la  capitale.  N'y  a-t  il  donc  rien  de  fixe  dans  le  boa-* 
heur  ^  eft-ce  de  toutes  leschofes  la  plus  variable» 
&  la  plus  arbitraire  f  &  ne  peut-on  pas  trouvet 
pour  en  juger»  un  terme  qui  ferve  de   com- 
paraifon^   &  qui  foit   la  limite  du  plus  grand 
bien  où  l'homme  puiffe  atteindre  relativement 
ï  fa  nature  'i  nous  avons  vu  que  les  hommes 
étoient  parvenus  à  fe  former  des  idées  fixes  & 
invariables  du  beau  »  (4  )  du  jufte  &  de  l'jhjufte^ 
que  les  idées  de  ces  chofes  étoient  les  mêmes 
pour  tous  les  hommes ,  qui  parvenoient  au  degré 
de  développement  &  de  civilifation  ,  dont  la  na« 
ture  humaine  eft  fufceptible  y  &  que  les  opinions 
différentes  que  l'on  feformoit  de  ces  objets^  ne 
tenoient  qu'à  un  défaut  de  culeure ^^d'éducation 
&  de  développement.  Il  en  eft  de  même  du  bon- 
heur :.tOUS  les  hommes^  communément  bien  orga» 
rùfés^  parvicndroient  à  s'en  former  la  même  idée, 
«'ils  atteignoicnt  ce  degré  de  développement  dont 
je  viens  dc.pailer  j  &  en  effets  ne  voyons-nous 
pas  dans  les  grandes  fociétés  à  Rome,  à  Viennej  à 
â  Londres,  à  Paris,  &c. ,  que  ce  que  l'on  ap- 
pelle les  gens  du  niionde ,  qui  reçoivent  la  même 
éducation^  ont  tous  â  -  peu-près  les  mêmes  goûts» 
les  mêmes  defirs,  le  même  efprit  de  jouiffance  ?  II 
y  a  fans  doute  pour  chaqueétat,  un  certain  degré  de 
bonheur  ;  mais   de    même  qu'il  v  a   des  po- 
fitions  dans  la  vie  qui  font  préférables  les  unes 
aux  autres  »  il  y  a  des  degrés  de  bonheur  plus 
ou  moins  grands,  &  fi  je  veux  me  former  une. 
idée  du  plus  grand  bonheur  poflible,  où  l'hom- 
me puifle  atteindre  ,  je  la  chercheraiidans  un  feu- 
verain  ,  maître  d'un  grand    empire  »  jouilTant 
d'une  bonne  fanté,  pofledant  un  excellent  efprit, 
qui  aimeroit  le  bien  ,    la  vertu  ;    dont  toutes 
les  aâions   pourroient   être   regardées    comme 
autant  d'aâes  de  bienfaifance  &  de  jufticp  ;  qui 
gouverneroit  par  des  loix  fixes  &  hnmuables.  Un 


(4)  Voyez  le  difcours  furie  beau,  le  jrfle»  &  la  lîbcri^i' 
imprimé  dam  ce  diâioaaaire.  Celui-ci  ea  %ft  la  fiiiu. 
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tel  ^of  ferort  Timagede  la  divinité  fur  la  terre  3 
a  feroit  ridole  de  fcs  peuples.  Sa  vie  intiérieure 
ptéfeiueroit  le  tableau  de  la  plus  aiigufte  féli- 
cité. De  tels  fouverains  font /tares,  fans  doute, 
il* en  a  cependant  cxitté  dans  lestems  anciens} 
Marc-Aurèle,  Titus  en  ont  été  des  exemples: 
on  en  pourroit  même  plus  citer  dans  le  fiecle  où  nous 
vi vofls.Cet  état  du  plus  grand  bonheur  oii  l'homme 
puiffe  atteindre  n'étant  point  idéal,  il  peut  fervir 
de  terme  de  comparaifon  dans  reilimacion  du 
bonhciït  &du  malheur,  V^ur  toutes  les  nations 
civilifées.  On  dit  proverbialement,  il  eft  heureux 
comme  un  roi  ^  parce  qu'on  croit  avec  raifonquela 
royauté  eft  le  terme  extrême  des  plus  grandes'jouif- 
fances,  &  en  effet  le  bonheur  étant  l'ouvrage 
de  ll\onime  »  l'état  qui  renferme  tous  les  dégrés 
de  puiflance  ,  de  gloire  ,  qui  eft  la  fource  des 
honneurs  ,  des  dignités ,  qui  fuppofe  dans  la 
la  perfonne  qui  en  eft  revêtue  tous  les  moyens 
de  jouîfTance  pour  lui  &  pour  les  autres,  laifle-t-il 
rien  fur  la  terre  qu'on  poiflTe  lui  préférer  i 

C'efl  auffi  dans  ce  rang  fuprême  qu'il  faut 
chercher  l'extrême  des  plus  grands  maux ,  aux* 
quels  l'homme  puiffe  être  expofé.  Un  roi  con- 
damné à  mortydrpénftant  comme  un  criminel  fur  un 
échafFautj  au  nom  de  fa  nation,  n*eft-t-il  pas  Tgcenj- 
plc  le  plus  frappant  &  le  plus  terrible  de  la  mi- 
fèrc  humaine  ?  car  s'il  eft  vrai  qu'une  couronne 
foit  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  la  perdre 
&  ia  perdre  par  une  naort  ignominieufe ,  n  eft-ce 
pas  de  tous  les  maux  éprouver  le  plus  affreux*? 

C'efi  auffi  à  la  cour  des  rois  que  l'on  trouve  les 
hommes  les  plus  aimables  »  les  plus  perfeûion- 
nés }  c'eft  là  que  règne  la  véritable  grandeur ,  W 
vrûe  politefle,  le  meilleur  ton,  les  grâces  aima- 
bles, les  vertus  les  plus  éminentes$  c'eft-li  que 
l'homme  femble  avoir  acquis  fon  plus  grand  dé- 
veloppement :  qui  a  vu  la  cour ,  a  dit  la  Bruyère  ' 
a  vu  da  moode  ce  qui  eft  le  plus  (beau ,  le  plus 
orné ,  le  plus  enchanteur.  La  prévention  du  peu- 
ple en  faveur  des  grands  eft  n  aveugle  que  s'ils 
s'avifoient  d'être  bons,  cela  iroit  à  l'idolâtrie. 

Ils  perdent  fouvent  tous  ces  avantages  par  un 
orgueil  exceffif ,  un  luxe  outré  ,  la  diffipation  de 
leurs  biens  ;  leur  mépris  pour  l'ordre  &  la  dé* 
cence ,  l'oubli  de  leur  ranç  &  de  toutes  les  con- 
venances. Vicieux, ils  deviennent  les  plus  dange- 
reux de  tous  les  hommes  :  leur  immoralité  n'a 
plus  de  bornes  :  infatiables  dans  leurs  jouiflan* 
ces  j  leur  cupidité  eft  comme  un  feu  qui  fe 
renouveZ/e  fans  cefle.  Faux,  flatteurs,  adroits 
courtifans  ,  ifs  cherchent  à  corrompre  le  prin- 
ce »  ils  flattent  toutes  fes  paffions ,  abforbent  le 
tréfor  royal,  &  comme  dans  quelques  pays,  ils 
ne  redoutent  point  le  glaive  de  la  loi  qui 
frappe  fur  tous  les  autres  citoyens  ;  ils  ne  con- 
noment  alors  plus  de  frein»  ils  ne  redoutent  au- 
cun pouvoirs  fik$  de  l'impunité j  ils  o(cnc  toui 
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braver ,  &  lorfque  par  leur  éducation ,  leur  rang, 
ils  devroient  être  les  premiers  &  les  plus  vertueux 
des  mortels ,  ils  en  deviennent  les  derniers  &  les 
plus  vils  par  leurs  vices  &  leur  extrême  corruption. 
Quoique  la  naiffance  ,  le  rang  ,  les  hon- 
neurs ,  les  dignités  ajoutent  au  bonheur  ,  on 
n'eft^  point  cependant  malheureux,  parce  qu'on 
eft  né  dans  un  état  médiocre;  on  peut  être  heureux 
àrtifan ,  marchand ,  laboureur,  fi.on  a  l'efprit  de  fa 
profeffion ,  &  fi  on  n'a  pas  pris  dans  une  C  i  ) 
éducation  déplacée  ,  des  fcntimens  qui  ren* 
dent  notre  pofitibn  infupportable.  Heureufe  & 
facile  médiocrité  (  2  )  I  On  ne  ^  fait  point  alTe?  de 
quel  prix  elle  eft  pour  le  vulgaire  des  hommes: 
le  boniieur;  n'étant  qu'une  fomme  de  fatisfac- 
tions  ,|  de  biens  ,  d'avantages  ,  plus  ou  moins 
grands ,  nous  pouvons  tous  y  avoir  part  :  le 
partage  n'en  eft  point  fixe  s  mais  toutes  chofes 
égales  d'ailleurs  ,  il  y  en  aura  plus  dans 
les  conditions  élevées,  que  dans  les  clafles  in- 
férieures de  la  fociété  :  les  jouiflances  feront  plus 
fentîes,les  moyens  de  jouir  plus  multipliés,  les 
plaifirs  plus  variés.  La  naiffance,  le  r^ng,  la  for- 
tune, (  5)  le  talent,  l'efprit ,  le  génie  ,  la  vertu, 
font  donc  les  grandes  fourres  du  bonheur ,  pour 
quiconque  fait  en  ufer  ou  en  jouir  :  ils  font  fi 
confidécàbles  ces  avantages ,  qu'on  voit  dans  la 


(  I  )  Pour  le  bonheur  piriîculier  des  hoaiihes ,  il  fe- 
roit eflèncicl  de  proportionner  iVducation  aux  di^rencce 
profelGons  auxquelles  on  deftine  les  enfans*  Il  eft  ridicule 
d'élever  un  homme  fans  naiflànce ,  fans  fortune ,  fans  Tef- 
poir  même  d'un  grand  talent ,  comme  5*U  éroit  deftiné  à 
figurer  un  jour  dans  le  monde.  Cette  prétention  qui  flatte 
&  nourrit  la  vaiuté  des  pères,  faic  ptefque  toujours  le 
malheur  àtt  enfans, 

(  t  )  Le  bonheur  eft  même  plus  facile  dans  les  conditions 
ordinaires  «  s*il  Wy  eft  pas  fi  étendu.  On  y  goûte  certainemenc 
moins  di  plaHirs,  mais  on  y  eft  moins  agité  par  les  paffions  dé« 
cbirantcs  ;  plus  nos}oui&nces  fontfinipics  ,  &  plus  il  nous  de* 
vient  aile  de  les  facisfaire.  S*abftcnir  pour  jouir  /voilà  Tépicu» 
rifmede  la  raifon.  La  tempérance  doit  même  régner  au  milieu 
de  nos  jouiftânccs.  C'eft  une  vertu  très  -  néceflaire ,  ii  l'on  veue 
que  le  plaifir  foit  durable.  M«  de  Meilhan  compare  Khomme 
qui  fe  plaît  dans  la  médiocrité ,  â  u&  pilote  fur  une  petit* 
barque  qui  ne  quitte  pas  la  côte ,  U  ^ui  eft  plus  occupé  à 
compter  les  naufrages  des  vaiflêaux  qui  voguent  en  pleine 
mer ,  que  les  fuccès  de  ceux  qui  arrivent  â  bon  port. 

(3)  11  7  A  ut^c  dii&rence  fi  îmmenfe  entre  celui  qui  a  (k 
fortune  toute  faite  &  celui  qui  doit  la  faire ,  a  dit  Voltaire  » 
que  ce  ne  font  pas  deux  créatures  de  la  même  efpèce.  On 
peut  dire  ia  même  choie  de  la  naiftânce ,  le  premier  de  toua 
les  avantages  dans  une  grande  fociété  ,  des  rangs ,  des 
dignités,  des  talens  èlcvhi  :  quelle  différence  ne  met-on  pas  en* 
tre  une  perfonne  d*une  haute  naiflànce  &  un  homme  da 
peuple?  entre  un  Newton^un  Defcarus  de  de  fimples  géoniètres. 
Dix  mille  Toidats  font  tués  fur  un  champ  oe  bataille,  ob 
en  parle  à  peine.  Mars  le  général  Ta-t-il  été  :  la  cour^ 
la  ville  reiemifiènt  du  bruit  de  (a  mort  :  Le  deuil  eft  univerfel; 
û  le  général ,  fur-tout  par  fes  vertus  guerrières .  mérite  les  re- 
grets du  public. 


Perfonne  n*a  jaq^als  fentî  plus  vivement  que  k  feu  r<Â 
de  Pruflc ,  Frédéric  le  grand ,  tout  le  prix  d*un  grand  talent. 
«  Je  renoncerois  volontiers  ,  écris -ii  â  YoUeire,  à  ce  qilf 
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fociété  ,  des  hommes  faiîsfaîts  it  h  poffeflîoH 
d'un  feul  de  ces  biens  j  leur  réunion  forme  le 
bonheur  fuprême ,  la  dernière  limite  à  laquelle 
l'ambition  humaine  puiffe  atteindre  C  ^  )•  C'eft  par 

»»  fait  Tobjcc  principat  de  ]a  cupidité  &  dt  rambicion  des 
«•  hommes  ;  mais  je  fais  trop  que  û  ]t  n*ctois  pas  prince, 
"  »  ie  ferois  bien  peu  de  choCe  :  votre  mérite  vous  fuftïc  pour 
M  être  eflimé ,  pour  être  envié ,  &  pour  vous  attirer  des 
«•  admirateurs*  Pour  moi ,  il  me  faut  des  titres  9  des  armories 
9»  6c  des  revtnus,  pour  attirer  fur*moi  les  regards  des  hotnmes»* 
(  X  )  Je  dois  ici  prévenir  une  objeûion.  On  ne  manquera  pas 
'd*alléguer  qu*il  /  a  des  perfonnes  dans  les  grandes  fociétéi  qui 
polDaent  la  plupart  de  ces  avantages^  &  qui  font  cependant  très- 
malheureufe^  undis  que  d'autres  aui  en  font  privées,  font  par- 
faitement heureufes  ;  mats  la  coniîaératioM  particulière  du  bon* 
heur  ^  du  malbepr  d'un  individu,  ne  peut  point  entrer  danf 
là  folution  de  la  queftion  générale .,  du  pfaifir  &  de  la  douleur  : 
l^out  bien  traiter  ce  Cujet ,  on  ne  peut  ^  ce  me  femble  ,  Ten- 
vifager  que  fous  un  ceruin  point  de  vue  général ,  qui  étact 
le  véritable ,  renferme  la  folution  de  toutes  les  queAions 
particulières  qa'on  peut  faire  fur  cet  objei.  Si  un  individu 
n'ed  pas  bmireusç  avec  tous  les  avantages  •  tous  les  biens 
dont  le  contentent  les  hommes  les  plus  éclairés  »  les  plus 
fonfidérables  des  nations  çivilifées  ;  il  faut  croire  que  cet 
individu,  s'il  n*a  pas  d*aîlleurs  d«s  motifs  fondés  de  chagrin 
eu  de  douleur^arefprit  malade»  ou  le  phyfîque  mal  ordonné  : 
llans  Tun  &  l'autre  cas,  il  faut  le  remettre  entre  les  mains 
d'un  philofophc  ,  ou  d'un  médecin ,  qui  parviendront  à  le 
guérir,  û  le  mal.n'eft  pas  incurable. 

L'avare,  par  exemple  ,  fe  plaint  continuellement;  c'eft 
la  crainte  de  manquer,  dj  néeelTaire,  qui  l'efnpêche  de  fe 
fervir  de  fon  fuperflu.  On  en  a  vu  mourir  de  misère,  &  regor- 
ger d'or*  C'èft  la  plus  trifte  de  toutes  les  maladies  de  l'ame. 
%ln  avare  n'eil  bon  à  rien ,  ni  pour  lui ,  ni  pour  les  autres  : 
Il  jouit ,  dir-on ,  par  la  vue  de  fes  tréfors.;  mais  voulez* 
▼ous  vous  alTurer  que  cet  avare  fe  trompe  fur  la  nature  de 
fes  SornSf^nçts»  ou  plutôt  qu'il  ne  jouit  pas?  faites  pour 
vi  la  dcpenfe  des  plailirs  qu'il  refufe  de  fe  procurer ,  &  vous 
le  verrez  ,  s'il  fe  nourrît  mal  chez  tul»  tirer^partl  d'un  bon 
éintt  chez  It»  autres.  Il  afluce  que  le  fpeâade  Kennuye  ; . 
faites-lui  en  )a  galanterie  &  il  s'y  amufera:  il  préfère,  dit* ii 
les  courfes  i  pied  j  conduifez»Ie  en  voiture ,  &  il  s*y  trou- 
vera fort  i  l'aife ,  vous  parviendrez  ainfi  à  lui  faire  aimer 
foutes  les  douçet^rs  de  la  vie  «  pourvu  qu'il  ne  lui  en  coûte 
nen. 

Il  y  a  aufli  des^ames  tendres  ic  faciles  $  des  imaginations 
fcnfîbles ,  des  efpVits  doux  &  modérés  »  qui  favent  fe  con- 
^nter  à  peu  de  frais.  Les  uns  concentrentjoutes  leurs  af- 
fections dans  un  feul  objet ,  ils  réduifent  tous  les  plailîrs 
^un  plaidr  uniquef;  ceux-ci  n*aimeot  que  la  chailè.  ceux-M 
que  la  musqué  :  on  peut ,  fans  doute,  être  heureux  de  soutes 
ces  manières  ;  mais  tout  cela  ne  forme  pas  objeâion  contre 
la  queftion  du  bonheur ,  tel  qve  je  l'ai  envifagée  «  il  y  ;i 
tel  individu  qui  fe  croit  le  plus  heureux  de  la  terre ,  dans 
ion  petit  hermitage  champêtre  ,  au  bord  d'un  clair  ruiflèau , 
i  qui  il  feroit  poflible  de  procurer  une  foule  de  plaifirs , 
dont  il  n>  pas  même  l'idée;  il  ne  faut  donc  pas  croire, 
parce  <ju'on  eft  content,  (atisfait,  dans  une  telle  pofîtion  , 
qu'on  louî/'du  plus  grand  bonheur  ,  où  l'homme  pu|£[e 
j^reindrc.  Cène  idée  très-fatiffiifantc  pour  foi,  cil  très» 
smSc  ,  confidérée  en  général  &  relativement  i  la  aueftion 
du  bonheur*  11  en  eft  de  ceruins  peuples ,  comme  de  quel- 
ques individus  ;  les  Kamfchadales  »  par  exemple  •  vivent  dans 
une  prcfqu'isie ,  où  il  n'y  a  ni  végétation ,  ni  culture ,  ni 
iroupeaux  :  on  n'y  trouve  oue  des  bêtes  ftroces ,  des  mon» 
ugoes ,  des  neiges ,  des  volcans .  &  cependant  ces  peuples 
froient  être  Us  plus  heureux  des  hommes ,  &  que  leur  pays 
pl\  la  région  de  la  terre  la  plus  fortunée:  mais  parce  que 
ces  peuples  fe  croycnt  heureux:  le  font-ils  réellement f  & 
0nc-il«  tout  le  bonheur  dont  ça  jouit  deas  les  grandes  foçlé- 
ffC  P9fc6«s  K  petfc&iO^to 
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'  cette  raîfon  que  les  grands  (ont  iî  jaloux  des 
égards,  des  préfcances,  des  diftinaions  qu'oh 
doit  à  leur  rang,  à  Ieur,naiflance  :  éclairés  plus 
que  perfonne  fur  tous  les  devoirs  de  la  bîenféance-, 
ils  ont  à  cet  égard,  un  taft  fin  &  délicat,  que 
I  habitude  feule  du  grand  monde  peut  donner» 
Augufte  en  montra  un  jour  un  exemple,  que  J8 
ne  puis  m*empêchcr  de  rapporter.  Il  vcnoît  de  fa- 
crifier  Cicéron  à  la  vengeance  d'Antoine  :  il  aborde 
inopinément  un  des  neveux  de  ce  grand  homme, 
qui  tenoît  à  la  main  un  des  volumes  des  ouvrages 
de  fon  oncle  j  celui-ci  le  cache  promptement , 
Augufte  s'en  apperçoit  »  prend  le  livre ,  en  lit 
plufieurs  pages ,  &  dit  j  en  rendant  le  volume  , 
voilà  l'ouvrage  d'un  grand  homme  j  &  qui  cbé- 
rifToit  la  patrie. 

Comparons  maintenant  les  plaifirs  des  fens ,  & 
les  plaifirs  intelleâuels ,  chacuns  ont  leurs  avan- 
tages &  leurs  défavantages.  Les  premiers^  font., 
pour  aînfi  dire  ,  les  corps. dont  les  derniers 
ne  font  que  les  ombres  :  mais  ,  on  pei|t 
goûter  à  chaque  înftant  les  plaifirs  de  l'efpriti 
on  peut  les  prendre  dans  toutes  les  pofitions  de 
h  vie>  &  ceux  des  fens  n'ont  pas,  à  beau- 
coup près ,  les  mêmes  avantages  :  plus  ils  font 
vifs,  moins  ils  ont  de  durée  :  dans  la  douleur  même 
que  le  corps  éprouyc ,  Tefprit  peut  encore  goûr 
tcr  quelques  douceurs  5  mais  lorfque  l'ame  eft 
profondément  affedée,  il  eft  difficile  que  les  plaifirs 
des  fens  y  répandent  de  radouciffement.  Toute 
jouiffancc  eft  infupportable ,  lorfque  la  penfée  eft 
douloureufe ,  &  on  aime  encore  à  jouir  par  l'ef- 
prît ,  lorfque  le  phyfique  foufFrc,  Que  deviennent, 
dit  Cicéron,  les  plaihrs  de  la  table,  du  jeu,  des 
femmes ,  mis  en  cornparaifon  avec  les  douceurs 
de  l'étude  ?  Ce  goât  dans  les  perfonnes  bien  nées, 
croît  avec  l'âge ,  aucun  autre  bien  ne  lui  eft  préfé- 
rablc.  Sans  la  fcience ,  fans  l'étude ,  difoit  Ca-. 
ton ,  la  vie  eft  prefque  l'image  de  la  mort.  (  1  ) 
Les  jouiflances  de  l'ame  font  telles ,  qu'on  a  vu  des 
hommes  d'efprit  ,  conferver  de  la  gaité  toute 
leur  vie ,  avec  un  corps  foible,  malade  Se  fouf* 
frant.  Scaron  en  a  été  un  exemple  dans  le  ^cle 
dernier.  C'eft  de  lui  que  Balzac  écrivoit»  <«  je  dis 
enfin,  oue  le  Promethée  ,  l'Hercule ,  le  Philoâète 
des  fables,  fans  parler  du  Job  de  la  vérité,  di« 
foient  de  grandes  chofes ,  dans  la  'violence  de 
leurs  tourmens  ;  mais  qu'ils  n'en  difoienc  point 
de  plaifantess  que  j'ai  bien  vu  ,  en  plufieurs  lieux 


(a), Les  fauvaget ,  l^sbatbarcs,  les  payfans,  n'ont  guérç 
qu'un  bonheur  de  fenfations  ;  celui  de  Phomme  cîvi'iS 
&  indruit,  eft  conipofé  de  fenCitions,  d*idé<Sj  ac  d*unf 
foule  de  rapports  <]ui  font  inconnys  aux  premiers  :  non- 
feulement  ,  il  ioiiu  du  préfent ,  mais  il  jouît  du  pzffè ,  il  iouîc 


de  bonnes  aôiops  ;  de  s*étre  comporté  ea  hgmme  de  pcQ* 
bicé|  d'avpic  r^pc^é  la  foi  promife». 
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it  l'antîquîté  des  douleurs  confiantes,  des  dou- 
leurs modeftes.  Voire  des  douleurs  fagcs,  k  des 
douleurs  éloquentes ,  mais  que  je  n'en  ai  point 
rû  de  joyeufe  que  "celle-ci  ». 

Il  y  a  des  hommes  dont  la  tête  eft  prefque 
tOBJours  en  aftivitc ,  &  qui  ne  font  ^  par  ce  tra- 
vail ,  que  la  fortifier  davantage  j  mais  s'ils  vou- 
Ipient  faire  de  leurs  fcns  le  même  ufage  qu'ils 
font  de  leurs  cfprits ,  leurs  corps  feroienc  bientôt 
détruits.  Plus  on  penfe  ,  &  plus  on  a  befoin  de 
pcnferj  mais  plus  on  jouit  ,  &  plus. on  a  befoin 
de  repos  :  il  nV  a  auffi  que  quelques  parties  du 
corps  j  qui  puinent  nous  procurer  des  plaifirs , 
&  toutes  peuvent  nous  faire  éprouver  la  dou- 
leur :  un  mal  de  dent  peut  nous  caufer  plus  de 
fou&ances  >  que  les  biens  les  plus  confidérablesoe 

S  cuvent  nous  procurer  de  jouiffanccs  :  Untf  grande 
ouleur  peur  avoir  de  la  durée  ;  un  plaifir  très- 
vif  ne  peut  jamais  être  qu'inftantané  :  pouffé  à 
Tcxtrême,  il  produit  toujours  la  douleur,  &  la 
douleur,  foit  en  augmentant,  foit  en  diminuant, 
ne  fc  change  jamais  en  plaifir.  Pour  rinftam , 
les  jouiflances  phifiques  font ,  peut-être ,.  plus  fatis- 
faifames;  pour  ladurée,  celles  de  Tefprit  &  du 
coeur,  leur  font  bien  préférables:  tous  lesfentimcns 
de  tendrefle,  d'amitié,  de  reconnoilIance,degéné- 
rpfité,  ne  font- ils  pas  des  jauiffancs  pour  Thommc 
civilifé  ^  que  Ifes  damnés  font  malheureux,  difoit 
Ste*  Catherine  de  Sienne  l  ils  ne  font  plus  capables 
d'aimer.  Scipion  r efpeaani  fa  captive ,  ne  trouve-il 
pas  dans  cette  aûion  généreufe ,  un  plaifir  plus 
grand  que  tous  ceux  qu'il  aurott  pu  goûter  avec 
die  B  Sous  d'autres  points  de  viie^  on  peut  con- 
fidérer  qne  les  maux  les  plus  violens  ,  que  le  corps 
a  fouffetts,  s'oublient  bien  plus  facilement  que  les 
peines  del'efprit  :  Tamitié  trahie ,  la  confiance  dé- 
çue ^  l'ingratitude  laiffent  dans  Tame  des' traces 
profondes  &  déchirantes  »  que  le  tems  peut  à  peine 
aifoîblir.  La  moindre  injure  dans  la  ibciété ,  ne 

Kut  fouvent  fe  Uvet  que  par  le  fang  de  celui  qui 
reçue ,  ou  qui  l'a  faite  ^  tant  la  force  idéale 
<hi  préjugé  eft  puiflante  :  le  moral  a  donc  bieii 
pi  us  de.  pouvoir  fur  nous  que  le  phyfique  s  car 
on  voit  bien  peu  d''hommes,  qui  dans  l'excès  de 
Ja  douleur  phyfique ,  même  la  plus  cuifance ,  (c 
donnent  la  mort  pour  s'en  délivrer,  tandis  qu'no 
voit  tous  les  fours  les  hommes  les  plus  heu- 
reux dans  cous  les  fens  j  ceux  qui  ont  le 
'  plus  de  rsûfons  pour  aimer  la  vie,  s'expofer  à  la 
mort ,  pour  vtoger  leur  honneur  blefle  j  ou  on- 

Le  plùfir  continué  plufieurs  jours  de  fuite, 
produit  l'ennui,  la  fatigue,  &  provoque  le  fom- 
incil  2  la  douleur  ppolongée  empêche  qu'on  ne 
s'y  livre.  On  a  vu  des  fouffirances  de  huit  jours , 
d^iin  moîs  »  fatis  aucune  interruption  5  Ton  tie  pour- 
rait fe  livrer  aiiffi  longtems  à  des  pîaifirs  très- 
vils»  faA)  petii«  On  éil  parvenu  à  varier  ces  derniers 
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de  mille  manières  différentes ,  &  les  tyran 
n'ont  imaginé  que  trop  de  moyens  pour  prolonger 
les  fouffrances  ^  &  les  augmenter.  On  a  plus  de 
refiburces  pour  le  plaifir,  &  de  plus  grands  moyens 
pour  la  douleur.  N'a-^on  pas  imaginé  des  fup- 
plices  ^dont  l'imagination  frémit  ?  On  n'a  point 
conçu  'd'auffi  grands  effets  pour  le  plaifir  :  on 
peut  faire  le  même  reproche  à  la  nature ,  elle  a 
des  milliers  de  maladies ,  qui  font  naître  la  dou- 
leur, comme  la  goutte ,  le  rhumatifme,  la  coii* 
que,  la  fièvre  :  mais  elle  a  peu  de  moyens  pour 
nous  procurer  des  jouiflances,  fans  Taâion  des  ob«« 
jets  extérieurs  :  on  peut  fouffrir  intérieurement  des 
douleurs  fort  aiguës ,  &  on  ne  peut  goûter  au- 
cun bien  qu'on  n'aille  au  devant  de  lui  ,  qu'on 
ne  le  provoque ,  qu'on  ne  le  faffe ,  pour  ainfi 
dire ,  naître  y  la  douleur  vient  d'elle-même ,  &  lé 
plaifir ,  il  faut  le  chercher ,  :  peut-être  eft  -  ce  par 
cette  raifon  qu'on  peut  augmentera  douleur  tant 
qu'on  veut,  U  qu'on  n'eft  pas  autant  le  maitie 
d'exciter  &  d'accroître  le  plaifir. 

Le  tems  entre  comme  élément  dans  la  douleur  r 
il  eft  très  -  long  pour  celui  qui  fouffre  ,  & 
très -court  pour  celui  qui  jouit.  S'il  n'exif- 
toit  point  de  mouvement  uniforme  dans  la  na-. 
iture,  nous  ne  pourrions^  même  par  nos  fenfa- 
tions  ,  avoir  de  mefure  précife  de  la  durée  ;. 
car  la  douleur  allonge  le  ,  tems  ,  &  le  plaifir 
l'abrège.  C'cft  ren;>ui  qui  a  fait  naître  k  pron» 
verbe  ,  cherchons  à  tiier  le  tems.  C'eft  fans 
doute  une  réflexion  bien  trifte,  &  cependant  biea 
vraie ,  qu'il  n*y  a  point  de  jouifiance  qui  puiffe  noua 
garantir  de  la  douleur  pour  je  refte  de  nos  jours, 
tandis  qu'il  y  a  des  exemples  de  maux«  qui  ont 
pour  toute  la  vie  porté  dans  lame  la  triftefte  bc 
l'amertume.  Telle  eft  donc  l'impuiffance  de  l'un  , 
&  tel  eft  le  pouvoir  de  l'autte. 

^a  douleur  &  le  plaifir  font  leis  caufes  pre- 
mières de  toute  moralité,  &  de  toutes  les  con- 
noilTances  humaines  i  une  adion  n'eft  jufte  ou 
injufte ,  bonne  oumauvaife  ,  que  parce  qu'il  en  ré- 
sulte pour  l'homme  des  fouffrances  ou  des  jouiifann 
'cts  5  en  effet ,  quels  crimes  pourroit  -  on  exercer 
envers  des  êtres  qui  n'auroient  aucune  fenfibilité? 
quels  biens  pourroit-on  leur  procurer.''  fans  I7ntérêt 
du  plaifir^  fans  la  cramte  de  la  douleur ,  l'homme 
■femblable  à  un  automate ,  agiroit  néccffairemcnt, 
fans  choix  ,  fans  détermination  :  la  liberté  n'eft 
qu'une  niodifiçation  do  cette  faculté  de  l'anie  hu- 
maine ,  s'embarrafTeroit-on  de  faire  ufâge  de  fa  h^ 
,  berié^  d'éviter  les  chocs ,  \tt  obftacles .  les  réfiitan- 
ces  j  fi  on  n'étoit  arrêté  par  la  crainte  de  la  d«u!eur  , 
ou  ^traîné  par  Tefpérance  du  plaifir  ?, Nos. or- " 
ganes  fonttrop  foiblespourfuffire  àdesjouiflances 
continues.  Le  grand  fecret  du  bonheur  eft  dereftcr 
fur  les  plaifirs,  te  d'en  prévenir  la  fatiété  ;'n)algré  ' 
toutes  nos  leffources  ,  ils  ne  peiivent  rem- 
plir qu'une  bien  petite  portion  de  notre  vie,vcbm- 
parge  au  tems  que  nous  fommcs  obligés  de  doni\er 
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aux  af&ires»  à  la  fodécé»  aux  difiTérens  devoirs: 
&  le  travail  eil  un  grand  bien  y  fur  tout  pour  les 
têtes  aâives,  qui  ont  befoin  d'une  grande  variété> 
&  que  le  plaiilr  détruiroit  en  peu  de  tems  :  il 
n^eft  pas  le  bonheur»  Tans -doute  ,  mais  il 
prévient  l'ennui  ,  qui  éft  un  grand  mal  ^ 
&  il  en  eft  le  principal  remède  5(0*  Tac- 
tivité^  même  dans  le  travail^  devient  imeefpècè 
de  jouiflance  ,  &  pour  la  plupart  des  hommes  » 
n*importe  - 1  -  il  pas  plus  qu'ils  foient  occupés 

Su'amufés^puifque  les  plaifirs  coûtent,  dérangent^ 
étournent  des  affaires ,  &  que  dans  toute  fo- 
ciété ,  on  eft  en  général  moins  malheureux  de  ne 
pas  jouir,  que  de  n'être  pas  occupé.  Otez  aux 
Qommes,  a  dit  un  philofophe ,  leurs  occupations  j 
fatisfaites  leurs  deUrs ,  l'exiftence  ell  un  fardeau  » 
&  la  mémoire  un  fupplice.  Je  m'ennuie  à  la 
mort,  difoit  un  feigneur  i  fon  fermier  j  c*f/î ^«'i/ 
£&  toujours  dimanche  pour  vous  ,  répondit  celui-ci. 
Jouir  de  tout  avec  modération  &  s'occuper, 
voilà  la  règle  du  vrai  fafej  vertu ,  fageflV,  hon- 
neur, rang,  dignités  Fortune,  gloire^  eftime , 
eonfidération,  talent , amour ,  amitié,  voilà  le 
fond  dN  bbnheur  général  &  particulier;  plus  on 

KfTède  de  ces  biens ,  plus  en  a  de  moyens  de 
^  nheur  $  car  peu  de  perfonnes  ont  le  droit  de 
s'écrier  comme  Socrate,en  voyant  la  pompe  magni- 
fique d'une  fête, ah  !  de  combien  de  chofes  je  puis 
,  me  paffer  !  il  ne  convenoit  qu'au  premier  des  fagesj 
de  tenir  un  pareil  difcours.  (r) 

L'ordre  contribue'    au  bonheur  général  & 
individuel  :  il  en  eft  l'appui ,   la  jufticc  en  dé- 
rive ,  car  elle  n'eft  que  Tordre  confidérée  danf  ^ 
tous  les  cas  particuliers  5  fi  des  hommes  injuftes,  op- 

Keffeurs  ont  été  heureux,  foyons  perfuadés qu'ils 
^  nt  été  à  un  moindre  dcpé  que  ceux  qui  aiment 
Tordre  ,  ic  pratiquent  la  juftice.  On  reflcnt  de  la 
fausfaftion  a  remplir  fes  devoirs  :  le  méchant 

|)eut  échapper  aux  fupplices  qu'il  a  mérités;  mais 
es  reproches  de  la  confcience  font  >  dans  cette  vie, 
Tenfcr  des  fcélérats.  Il  faut  que  cette  juftice  foit 
quelque  chofe  de  divin  ,  &  que  les  rapports 
en  foient  bien  fixes,  bien  înmiuables,  puifqae 
les  brigands  qui  la  violent  fans  ceflè  à  l'égard  du 
public,  lobfervent  encore  cntr'eux,  dans  leurs 
«tiroinelles  aflociations  :  ils  font  juftes  envers  leurs 


(i)  dt  difo  t  un  lour  â  SrnoU  911e  h-ênçoit  Denr  étoit 
inort  de  n'avoir  pi»,  rien  à  faire.  11, y  en  a  bîea  afc 
répondtt-il ,  pour  «cr  un  général.  ^^  * 

(a)  On  peut»  fans  low,  apprtadlre  Tan  d'être  heureux 
comme  on  apprend  lande  éçropcer  un  cheval,  on  de  faire 
jendre  â  un  mftcufnenf  des  foni  harmonieux  ;  mais  cet  art  eft 
Infiniment  difi^Ue  &peu  d'homme.  fomfufceptîWef  de«S 
4e  fagelfc  qui  nom  apprend  â  aoui  contemer  de  p«u 
îbS^T'i?'''  P««on«.  *  1«  régler  &  i  méprifer  le,' 
Toir  u  J  "'  ^.  grandeur,  de  ranîté.  d'amSdon  qS 
pour  le  vulgaire  de.  mormla,  font  les  foococi  Jci  di1 
9tàmznt$U  lu  plus  cherici  du  honheur,  ^^ 
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comotices  »  s'ils  ne  le  font  pas  envers  tes  autref: 
Quelqu'un  difoit  que  pour  être  heureux ,  il  faU 
loit  fe  mettre  au  deJus  de  Topinion  ;  le  bonheur 
tfcft  donc  fjit^  répondit  un  fpârtiate,  que  pour 
Us  fripons  fe  les  mcchans  ^  (  }  ) 

Nos  fentimens  ,  nos  afièâions ,  nos  paffions 
même,  qui  nous  paroiflent  fi  naturelles,  ne  font 
cependant  que  l'ouvrage  de  la  fociété  ,  en  effet» 
concevroit-on  que  l'homme  qui  auroit  toujours 
vécu  folitairement  •  qui  n'auroit  reçu  aucune  édu- 
cation ,  qui  n'auroit  eu  aucune  haoïtude  avec  fes 
fcmblables  ^  pût  avoir  quelque  paflîon  ?  fe- 
roit-on  gourmand  fans  la  bonne  chère  ?  aUroit-on 
deTorgueil»  de  l'ambition,  de  la  vanité,  s'il 
n'exiftoit  des  rangs ,  des  dignités  »  des  préféan- 
ces?  (4  )tout  le  fond  de  notre  ame  n'eft  qu'une 
modification ,  un  développement  de  laâion  ,  de 
l'impreffion  des  objets  extérieurs  :  toutes  nosr 
afFeaions,  toutes  nos  paflSons  font  ui  développe- 
ment de  la  fenfibilité  :  fi  nous  n  étions  pas  fen« 
fibles  y  nous  ne  feriojis  pas  palfiotinés  >  &  comme 
la  fcnfibiUté  augmente  par  la  ctvilifation  j\  lef 
paflîons  font  beaucoup  plus  multipliées,  plusaâi- 
ves ,  plus  agrflantes  dans  les  grands  états  civilifés 
que  dans  les  petits;  dans  ceux-ci,  que  chez  \t% 
nations  barbares  $  &  dans  ces  dernières  «  que  ches 
les  fauvages.  Il  7  a  plus  de  paffions  en  Fr^ince 
&en  Angleterre,  que  dans  tout  le  rcfte  de  l'Eu-* 
rope;  parce  que  tout  ce  qui  peut  fervir  à  les 
exciter,  à  les  entretenir,  y  eft  toujours  dans  le 
plus  grand  état  de  fermentation  :  la  penfée  y  a 
toute  fon  aftivité  5  les  idées  y  font  grandes,  et  en* 
ducs ,  multipliées ,  te  ne  font-ce  pas  l'ame  ,  Tcf- 
prit  j  le  cœur  qui  fojit  le  graila  foyer  de  toutes 


(3)  A  Lacédémone  ,  on  faîfoit  de  la  verm  une  afôre 
d*écar.  «  Autant  un  homme,  dit  Xénophon;  qui  prend  U 
«  peine  de  cultiver  fon  efprîc ,  furpaflè  celui  qui  le  laifle 
et  inculte ,  autant  Sparte  l'em^rte  fur  les  autres  nations  ; 
«  éunt  la  feule  chez  qdi  on  falfe  une  étude  de  la  vcrm  , 
«  comme  étant  Voh'fti  du  gonrernement  ».  On  apprend  à 
être  plui  ou  moins  heureux ,  comme  on  apprend  la  mufiqvCp 
la  danfe  ,  la  peinture  ,  les  beaux  arts,  toutes  les  connoif- 
fances  humaines  1  on  peut,  fans  doute,  godrer  quelquei 
plaidrs  ^  fans  éducation  ,  mais  alors  la  quantité  de  bonheur 
dont  on  jouit .  dl  infiniment  moindre  que  celle  dont  on 
îouiroit,  fî  l'on  Itoit  plus  éclairé ,  plus  perfeAionné.  Une  bonne 
éducation  apprends  fencir  le  prix  des  jouiflànces  :  eue  leajeu* 
net  gnes  fe  faflènt  inftruire ,  que  les  hommes  faits  s'exerceac 
dans  la  pratique  du  bien ,  que  les  yiellards  fe  repofent ,  tel 
eft  le  texte  pour  le  bonheur ,  fuivanc  IHthagore  ;  celai  qui 
n'a  pas  l'efprit  droit ,  ne  trouvera  jamais  le  chemin  du  bon-» 
heur,  a  dit  Locke.  Quel  avanuge,  denandott-on  â  un  fpartiate^ 
procurez- vous  i  l'enfant  que  vous  gouvernez  f  Je  lui  ap* 
prends,  dÎMl .  â  choîHr  ce  qui  eft  bon ,  â  aimer  eequi  efthoa* 
nête.  Cependant  la  vertu  comràe  la  fageflè  ne  confiituent  pat 
feules  le  bonheur,  Belizaire demandant  l'juméne,  n'avoic 
perdu  aucune  de  fes  venus,  mais  peut-on  dire  qu'il  fot  heureux  \ 

(  4  )  Il  7  â  cependant  des  exemples  de  p|L<6oni  9c  de  pafltont  « 
mêmefttcieufes ,  développées  dans  Pige  le  plus  tendre.  J'aû  vuk 
dît  iâint  Auguftin ,  un  enfant  jaloux.  Il  ne  ûtvoit  pas  encore 
parler  Se  déjà  avec  un  vifage  pile  Se  da  fcw  «piés ,  il 
tcgardoîc  fenfaiic  qui  lettoic  trcc  lui» 
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\h  paAons^  quels  ravages  rortueil, 
''ambition  n'onc-elles  pas  excires l.-C 


f  ^la  vanité  $ 

.  î.-Céfar  ne  di- 

iolt-il  pas  que  fi  la  juilicc'  pouvoit  être  violée , 
^éroit  pour  obtenir  une  couronne }  bc  ce  même 
Céfar  verfoic  des  larmes»  en  regard  m  t  la  flatue 
d'Alexandre  :  il  rcgrcttoît  de  n'avoir 
comme  ce  hi^ros  >  â  14  ans  »  ravager  !a 
^  ajr»uvi7  la  foif  de  l'ambition  t]ui  le 
roit  (i). 


À9 


pu  , 
terre  > 
dévo' 


Le»  paffioQs  font  des  fourcei  fécondes  de  bon- 
heur 9  comme  de  malheur  :  de  combien  de  maux 
&  de  biens  l'amour  «  qui  nous  paroit  fi  naturel  > 
nVt-il  pas  été  la  caufel  c*etl*de  tous  les  fenti* 
fnens^  ou  le  p!u>  doux>  ou  le  plus  impétueux. 
Confiderez.  cette  paffion  cj^  les  différens  peu- 

£les  faovages^  barbares  ,  iaBni  civilifés»  &  dans 
i  plus  grand  état  de  ciyilifflfon  y  vous  la  verrez 
fc  développer  par  tlegrés  ,  prendre  toutes  fottes 
de  nuances»  de  formes .  de  caraftères,  fe  méca- 
snorphofer  de  mille  &  mille  manières  différentes  * 
â  mefareque  Ucivilifition*&itdes  orogrès.  C'eiï 
un  fendaient  ibib'e  >  &C  i  peine  d^^oppé  chez 
les  fauvages  s  ce  n'efè  qu'une  paffian  brutale  ou 
féroce  chez  les  peuples  barbares  »  cite  prend  es 
formes  plus  adoucies  chez  les  peuples  agriculteurs^ 
réunis  eo  famille  &  formant  déjà  des  fociétés  plus 


(1)  Metiont  nous  tu  garde  da4n  reftiqnicîon  du  plaidr 
^  de  la  douleur ,  contre  cec  apologues  ingénieux  •  où  l'on 
net  SA  oppo(îâi|i  la  richeflè  avec  la  pauvreté:  en  don- 
vaxu  l'avanuge*à  cecie  dernière,  comme  dans  la  fable  du 
lavcôer  &  du  fin^cier.  Ces  ubleaux  n'ont  de  mérite  <]ue 
fu  le  coD traita  :  ils  peuvent  ferviri/nous  çonfoler  des 
inîufticei  de  la  fortune  ,  mais  dans  le  fond ,  ils  n'ont  point 
^e  vérité ,  parce  que  oour  juger ,  fi  le  fort  d'un  favetier 
rft  préférable i  ce4ui  d'un  financier,  ^1  faudroit  les  confi 
d  rer  loui  deux  a([^mêtDe  ige,  &  avec  la  inéme  fanté;  mats 
ij  Ton  met  en  oppoficion  un  financier ,  qui ,  de  bonne  heure , 
aura  ruiné  fa  fantc  j  en  abufanc  de  tous  les  ^laiârs  ,  .qui 
£Ka  tourmenté  de  goutte ,  de  rhumatifme  ;  fans  doute  que 
le  bonheur  aâuel  du  favetier  lui  eft  préférable.  Cependant 
je  ne  crois  pat  que  le  financier  confeaifi  i  être  dcbar- 
raHe  de  fes  maux ,  s'il  faligit  qu'il  changeât  d'état. 

*  ■ 

Toufmentées  par  toutes  les  palfions ,  fans  ceflê  en  proie 
à  de  nouveaux  deârs  9  certaines  anies  jouifler.t  moins  de 
ce  Celles  poûcdenc^  que  des  efpéranpes  de  l'avenir  :  flies 
fc  dirent  roalheùreufes  ,  fiarce  que  leur  cfprtt  inquiète  avide  , 
ardent,  n'eil  jamais  fatisfait  ;  mais  il  y  a  tels  4c  ces  eH* 
prits  ambitieux  ,  que  l'on  plaint ,  qui  n»  voudroiènt  pas 
changer  leur  fort  contre  ceux  que  nous  regardons  comme 
les  plus  fortunés  des  villes  ou  dc<    campagnes.  » 

Le  bonheur  de  tout  un 
i  procurer  que  celui  d'up  feul  de  ces  ambttK'Ux 
cil  comme  on  vaiie  abîuie  ou  comme  un  vafe  fans  fond 
où  tout  fe  perd.  Que  le  laboureur ,  l'arnl'an ,  iouiflS»  pai- 
tiblemcat  de  Ton  champ  «  de  fa  maifoa .  il  fera  content , 
latîsfaic  avec  la  plus  petite  fortune  ;  mais  pour  de  cer- 
taines âmes ,  la  terre  entière  fuffic  à  peine  à  leur  énorme 
cupidité.  Pl'Ge  parlé  d'un  romain  nommé  Âpîcw  ,  dont 
la  vorachi.  englout:ir>it  les  ra»s  futures  ;  ce  Ait  lui  <)ui 
^couvrit  a  b  langue  du  Phénicoptere  cette  faveur  qui  la 
fit  fccherchcr,  eoaaoM  1«  wiorceati  le  plus  frand. 


peuple  e(l  beaucoup  clus  facile 
aoni  l'ame 


£acycIopédiê*  Logique,  Méfophyji^u^  &  Moralt.  Tome.  IV. 


OU  moins  étenduesj  mais  elle  déploie  toute  h  force 
ic  toute  fa  douceur  >  chez  les  grandes  nations  «  oà 
les  plaifirs  deTcTprit  de.raiïie&  duVœur,  ont 
acquis  toute  leur  aâivité.  C'eft  parciculièrement 
la  paflton  des  hércs^  des  roisj  des  princes^  det 
grands ,  des  hommes  riches  ,  oififs  ou  voluptueux* 
Le  peuple  prefque  par  -  tout  naît ,  vit  Ion  âg^a 
&  meurt  fans  connoitre  Tamoui.  De  toutes  nos 
pafGonSj  c'ell  celle  fur  laquelle  le  chinât  a  le  plut 
d'influence  :  Tamo^r  eft  prefque  un  fentimenc 
dilTcrent  fous  Téquateur  «  &  fous  le  pote  ; 
dans  "les  climats  glacés  y  c'eft  'même-  un  fcn- 
timsnt  fi  foible  ,  qu'il  fi.ffit  â  peine  à  Ten- 
ttetien  de  Tefpcce.  On  a  blâmé  ,  condamnif 
le  moral  de  Tamqur  ;  on  a  prétendu  qu'il 
n'y  avoit  que  le   phyfique  de  boS  dans   cette 

f^aCTion}  mais  le  moral  de  l'amour  m'en  paroit 
1  plus  belle  parure  ,^  &  le  principal  ornement  : 
fans  lui  ^  ce  n'ell  qu'un  befoin  phyfique^  com-i 
mun  à  l'homme  &  à  l'animal  :  le  moral  épure 
l'amour  j  le  forme ,  le  dirige ,  \l  enjèye  tout  ce 
que  cette  paiCon  a  de  groffiet ,  il  la  rend  digne  . 
de  rhommc  &  de  l'homme  mêi^e  le  plus  fage  : 
il  fubftitue  la  délicate  (fe  à  la  brutalité  >  n  écarte 
les  images  obcènes ,  arrête  les  dcfits  impatiens ,  ré- 
prime cette  prompte  vivacité  qui  nous  livre  à  toute 
l'ardeur  de  nos  fens  j  mais  s'il  retarde  nos  pl^ifus^ 
ce  n*eft  que  pour  sous  les  rendre  plus  vifs ,  plus  pî« 
quans  &  plus  durables.  Dans  l'homme  fans  éduca- 
tion ,  l'amour  n'eft  qu'un  befoin  di!nature  &  pafla*  * 
ger  j  dans  celui  qui  a  cultivé  fon  efprit  >  perfec- 
tionné fon  être»  c'eft  un  feucjui  a  de  la  durée»  une 
flamme  aâive\  que-Ies  fentimens  du  cœur  &  de 
Tefprit  alimentent  &  entretiennent.  Ce  p'eft  donc 
point  !e  moral  qu'il  faut  blâmer,  mais  fes  excès  % 
u  nos  jouiflancesj  fi  l'objet  que  nou^  croyons  pof- 
féder  feuls ,  nous  eft  enlevé ,  fi  même  nous  avons  U 
crainte ,  le  foupçon  qu'on  veut  le  partager  avec 
nous,  alors  l'amour  propre  blefle^  Torgueil  irrité  fe 
convertirent  en  des  fentimens  de  fureur ,  de  rage 
&  de  jaloufie  :  alors  Tamour  fait  autant  de 
mal  ,  qu'il  procure  de  biens  &  de  douceurs  « 
quand  il  eft  contenti  dans  des  bornes  fages  & 
modérées  \  car  tel  eft  l'efiec  de  la  civilifation  ^ 
le  mû  précède  ou  fuit  Thomme  dans  tous  fes 
plaifirs  :  il  n'a  pu  multiplier  fes  jouiffances ,  qu'en 
s'expofant  à  une  foule  de  maux  »  qu'il  fcroit  cepen* 
dant  le  maître  de  prévenir  en  partie,  s'ilvouloît 
travailler  iv^t  lixi-m^mçj  régler  fes  defirs  &  les 
reft|:sindre« 

On  ne  peut  prefcrîre  aucune  réglé  générale 
de  bonheur ,  qui  convienne  à  tous  les  individus  ; 
il  y  a  des  objets  de  plaifir  ,  fur  lefqpels  tous  les 
hommes  qui  ont  reçu  une  certaine  éducation, 
s'accordent  5  mais  il  y  en  a  peut-être  ai  (S  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  fur  lefquels^  ils  dif% 
fèrent»  parce  qu'étant  tous  d'un  tempérament 
différent  ,&  l'éducation  de  tous  les  hommes  n'é- 
tant pas  la  même  v  chacu.»   l'çn   fofnws  ,  4ç4 
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idées  relatives  à  Ton  icaraârêre  >  &  ce  qui  plaiî 
à  l'un»  peut  difplaire  fouverain^ent  à  un  autre. 
^PIus  une   nation  cft  grande,  civilifée,  plus  ces 
'différences  s'obfcrvcnr.  Lesfauvagcs  qui  nccon- 
noiflent  point  <^rte  variété  de  piaifirs  des  peu- 
ples européens >  s  amufent  à-peu-près  des  nriemés 
*objecs  :  lu  n'ont  point,  ou  tres-peu  de  choix  dans 
leurs  goûts,  parce  que  leur  efprit  a  très-peu  de 
'^développement  :  ils  n'ont  que  quelques  paffions , 
nous  en  avons  mille^  &  mime  entre  pluiieurs 
nations  européennes,  ie  plaifir  varie  i  l'infini  dans 
Tes  modifications  &  dans  fcs  forme  ^Tqutes  ces 
différences  tiennent  aux  mœurs,  .aux  gouver- 
tiemeos,  aux  formes  politiques  &religîcufes,  & 
;fur-tout  à  Téducation,  Cependant  quelqi^e  varia- 
bles,   quelque   différentes  que  loieni  les  idées 
que  fe  forment  du  plaifir ,  les  nations  &  les  indi* 
"vidus  qui  les  compofcnt ,  il  faut  convenir,  comme 
je  Tai  déjà  dit  &  prouvé ,  qu'il  v  a  che«  les  peuolçs 
civiltfés,  un  certain  nombre  de  perfonnes  diltin- 
guées,  foie  par  leur  nalfiance,  foit  par  leur  rang  i 
foit  par  uu  grand  talent ,  ou  par  leur  fortune , 
qui   toutes  recevant   la    même  éducation  ,   fe 
forment  du  bonheur  i    â  *  peu  -  près  les  mêmes 
idées  i  mais  pour  le  pofféder,  cîeft  à  ordonner 
fon  intérieur  (i)  qu'il  faut  fur-tout  s'appliquer  j 
&  malgré  tous  nos  effons  ,  il  ne  faut  pas  comp- 
ter fur  une   durée  permanente.  Le  bonheur  efi 
comme  le  flambeau  de  la  vie  ,  on  ne  le  poflede 
qtt#  pour  peu  de  tems;  il  faut  favoir  en  profiter. 
Toutes  les  productions  dç^  arts  périffent,  les 
plus  grandes  fonunes  fe  diflipent ^  les  rangs,  les 
iionneuts  ,  les  dignités  fe  tranfiiiettent ,  &  paffent 
comme  une  ombre  légère  :  On  perd  fa  mémoire , 
les  facultés  dercfprit  s'éteignent  j  le  corps  dépé- 
rit,  &  à  poine  a  t-on  atteint  le  terme  du  bon- 
heur où  Ion  afpiroit,  qu'il  faut  céder  h  place 
à  un  autrd,  &  renoncera  tous  les  piaifirs^  à  toutes' 
les  efpérances,  à  toutes  les  illufions,  dont  les 
images  fugitives  ajoutoient  au  bonheur  de  k  vie.- 
F,  5.  Je  n'ai  eu  pour  objet  dans  ce  difcours 
que  de  traiter  des  piaifirs ,  tels  qu'on  peut  fe  les  pro 
curer  fur  la  terre  |  piaifirs  vains,  frivoles,  paiTagers, 
pour  lefquels  l'homme  fe  confume  9c  s'épuife  en 
travaux  de  toute  efpèce  ;  mais  il  en  eft  et  plu  s 
vrais ,  de  plus  folides,  de  plus  durables  qui  élèvent 
rhomme  au-deifus  de  lui-même ,  qui  lui  donnent 
le  caractère  le  plus  auguile ,  qui  divinifent ,  pour 

(i)  C*eft  à  régler  cet  intérieur  «  qae  les  têces  aâîves  ,  paf- 
jfîoonces  ,  doivent  fur-tout  iravaU«er;  c'e(l  cec  otdre  incé* 
rîear  qui  eft  la  pierre  de  QDuche  du  bonheur.  Si  J'ame 
Ji'eft  pai  tranquille  ,  û  la  penfée  eft  défordonnéc  ,  fi  les 
IKiflions  font  tumuhueutes  ,  en  vain.porsdde-c-on  tous  les 
Uent  de  la  foctctc,  on  dc  jouit  de  rien,  ^rTon  ne  gcuce 
ancunpiaîjir  j  tel  au-dehors  nous  Tenible  fortune,  die  un  ancien 

£oëce,  qui  porte  dans  fon  cœur  les  tourmens  des   enfers, 
e  vu!gatre  des  lionimet  étant  prefque  fans  paifion»  tans 
idefirs ,  fans  idées  »  leor  bonheur  eft  Ucile  à  procurer.  C'eft 
^uf  les  amet  vives   que  le    bonbeur   eft   difficile  \    c*eft 
pour  elles  .que  les  levons  de  la  fagefiê  foac  f  acricuJiàrcment 
ttiîîef,      '  '  ^ 
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aHifidire,  û  nature,  qui  le  mettent  dîreôement^ 
en  corrcljpondance  avec  le  ciel,  &  le  rendent 
digne  de  (es  regards.  L'homme  ,  conduit  par  le 
.  flambeau  de  la  religion ,  peut ,  en  perfeâionnant. 
fon  être ,  en  épurant  fes  idées ,  en  élevant  fes 
peoliées  ,  fentilr  tout  le  néant  its  grandeurs  de  la 
terre  ;  il  parvient  à  fouler^aux  pieds  tous  ces 
monumens  dt  la  vanité  &  de  Torgueil  humains: 
trônesj  fceptres,  rang,  gloire,  elîimet beauté j, 
grâces,  efprit,  lumière,  talensj  tous  ces  preC- 
tiges,  ces  illufions,  ces  erreurs«de  nos  fens  j 
de  notre  imagination  ,  difparoifient  comme  une 
ombre  fugitive.  Devant  le  vrai  chrétien ,  toutes 
les  conceptions  humaines  ne  font  que  foibleife  & 
misère  pour  celpi  doqt  l'efprit  n'a  pour  but  que 
le  trône  de  rétemet^'eft  delà  vertu  l'cfifort  le 
plus  fublime,  qae|HEe  renonciation  auftionde,- 
cet  abandon  de  foi-^meme  »  ce  mépris  de  tous  les 
piaifirs,  fur- tout  dans  les  perfonnes  d'un  haut 
rang,  quand  il  eft  échiré  par  une  piété  éclairée  » 
car  je  ne  parle  point  de  ces  facrifices  forcés ,  que 
l'avatice  commande  $*de  ces  jeunes  viâîmes , 
qui  renoncent,  fans  volonté,  i  un  monîte  qu'elles 
ne  connoilfoient  pasr^  religion  fainte  1  rien  n'égale 
ton  pouvoir  &  tes  bienfaits  :  tu  procures  dans  lé 

^  ciel ,  à  ceux  qui  te  pratiquent  >  un  bonheur  inef- 
fable,  Çc  tu  es  ici  bas  Tappui  du  foible  &  U 

,  plus  douce  conrdlatii>n  des  malheureux.  La  Phi* 
lofophie  n'apprend  qui  fupporter  les  maux  i  mais 
la  religion ,  '  beaucoup  pli^  puiiTante ,  les  fait 
aimer  Se  même  rechercher. 

Cet  article,  eft  de  M.  Panckçitcke  tntrtpreneur  de 
cette  Ettcyclopidit. 

POLITESSE,  f.  f;  Sur  U  polheJTc  b  fur  les 
/ofiûfiges.  Otte  poUteJfe  fi  recommandée ,  fur  la- 
quelle on  a  tant  écrit,  tant  donné  de  préceptes ,  & 
il  peu  d'idées  fixes ,  en  quoi  conufte-t-elle  ^  On 
regarde  comme  épuifés  les  fujetsdont  orfa  beau- 
coup parlé,  &  comme  éclaircis  ceux  dont  on  a 
vanté  l'importance.  Je  ne  me  flatte  pas  de  traiter 
mieux  cette  matière  qu'on  ne  l'a  fait  jufqu'ici  % 

*mais  j'en  dirai  mon  fentiment  particulier,  qui 
pourra  bien  différer  de  celui  des  autres.  Il  y  a 
des  fujets  inépuiiables  :  d'ailleurs  il  eft  utile  que 
ceux  qu'il  nous  importe  de  oonnoîtré  foient  envi- 
fagés  fous  iUfférens  afpedts  :  &  vus  par  différens 
yeux.  Une  vue  foible ,  &  que  fa  foibleffc  même 

»  rend  attentive,  appcrçoit  quelquefois^  ce  qui 
avoit  échappé  à  une  vue  étendue  &  rapide. 

La  polîtefe  eft.  rcxprcffion^  ou  Tît^lîtation  ét% 
vertus  focialesi  c'en  eft  l'exprefliony  fi  elle  tft 
vraie ,  &  l'imitation ,  fi  elle  eft  fauife  :  les  vertus 
fociales  font  celles  qui  nous  rendent  utiles  & 
agréables  à  ceux  avec  qui  nous  avons  à  vivre. 
Un  homme  qui  les  poftederoit  toutes  i  auroit 
néceftairement  la  poïhejfe  au  fouverain  degré. 

Maïs  commeu   arrivc-t-il  qu'un  homme  d^un  . 
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géoîe^levé»  d'un  cœjprgénéreula  d^ne  juftice 
cxaâe  •  manque  de  politeffe^  tandis  qu'on  la  trouve 
dans  un  homme  borné,  intérçffé  &  d'une  pro-* 
bité  (uPpe^e  ?  C'eil  que  le  premier  manque  de 
quelques  qualités  fociales,  telles  que  It  prudence  ^ 
la  difcretion ,  la  rcferve ,  Tindulgence  pour  les 
défauts  ^  &  les  foiblefles  d'autrui.  Une  des  pre- 
mières vertus  faciales  eft  de  tolérer  dans  les  au- 
tres ce  qu'on  doit  s'interdire  â  foi -même.  Au 
lieu  que  le  fécond ,  fans  avoir  aucune  vèi^tu  ^  a 
l'art  de  les  imiter  toutes.  Il  fait  témoigner  du 
refpeâ^fes  fupérieurs,  de  la  bonté  à  fes  infé-r 
rieurs,  de  l'efiime  à  fes  égaux,  &  perfuader  à 
fous  qu'il  en  penfe  avantageufemeht ,  fans  avoir 
»ucuD  des  fentimens  qu'il  imite. 

On  ne  les  «rigc  pas  même  toujours,  &  l'art 
de  les  feindre  eit  ce  qui  conditue  la  poUuJfe  de 
nos  îours.  Cet  art  eft  fouvenc  fi  ridicule  &  fi  vil , 
^tt'ilcÛ  donné  pour  ce  qu'il  eft,  ç'eft-à-dire,  pour 
taux. 

Les  hommes  favent  que  les  pôUttfes  qu'ils  fe , 
font  ne  fcmt  qu*uue  imitation  de  î'eftîme.  Ils 
conviennent  en  général  que  les  choG»  obligeantes 
qu'ils.fe  difent  ne  font  pas  le  langage  de  la  vérité , 
&  dans  les  occafio/ts  particulières  ils  en  font  les 
dupes.  L'amour-pro(>re  perfuade  groffièrement  â 
chacun  que  ce  qu'il  fait  par  décence  ,  on  le  lui 
jend  par  juftice* 

Quand  on  ferott  convaincu  d^  la  faufleté  des 

roteftatfons  d'eftime  ,  on  les  pré£?reroit  encore 
la  fincérité ,  parce  que  la  faufleté  a  un  air  de 
refoeâ  dans  les  ocçafions  où  la  vérité  (croit  une 
Ottnfe.  Un  homme  fait  qu'on  penfe  mal  de  lui, 
cela  eft  humiliant;  mais  l'aveu  qu'on  lui  en  feroit  fe- 
Toit  uneinfulte ,  on  lui  ô^eroit  par-là  toute  reflburce 
de  chercher  à  s'aveugler  lui-même  >  &  on  lui  prou- 
▼croit  le  peu  de  cas  qu'on  eopftit.  Les  gens  les 
plus  unis  8c  qui  s'eftiment  ï  plus  d'égards ,  devien- 
droient  ennemis  mortek  ,  s'ils  fe  témoignoient 
complètement  ce  qu'ils  penfent  les  uns  des  autres. 
Il  y  a  un  certain  voile  d'obfçurîté  qui  conftrve 
bien  des  Jiaifons ,  &  qu  on  craint  de  lever  de 
part  ic  d'autre. 

ifi.  fuis  feîen  éloigné  de  confeiller  aux  hommes 
éfi'  fc  témoigner  durement  ce  qu'ils  penfent ,  parce 
cju'ils  fc  trompent  fouVcnt  dans  les  jugemens 
fltt'ils  ponent,  &  qu'ils  font  fujets  à  fe  rétrac- 
ter bientôt ,  fans  juger  enfuîi-e  plus  fainement. 
Quel<)ue  sdr  qu'on  foir  de  fon  jugement ,  cette 
dureté  n'eft  permife  qu'à  Tamitic,  encore  faut  il 
^a*cllc  f9h  autoiifée  par.  la  hécefllîé  &  Icfpc- 
nuice  du  fuccès.  Les  opérations  cruçllei  n  ont 
été  inwgkiécs  que  pour.fauver  la  vie,  &lcs  palliatifs 
pour  adoucir  les  douleurs.    ^ 

LailTons  ï  ceux  qui  font  chargc%de  veiller  fur 
les  mœurs,  le  mîn  de  faire  entendre  les  vérités 
dares  :  leur  voix  ne  s'adrefle  qu"àla  multitude  4 
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mais  on  ne  corrige  les  particuliers  qu'«i  leur  proir 
vant  de  l'intérêt  pour  eux  ,8c  en  ménageant  leur 
amour  propre. 

Quelle  eft  dçnc  Tefpèce  de  diffimulatîon  per- 
mife,  ou  plutôt  quel  eft  le  mHieu  qui  féparc, 
la  faufleté  vile  de  la  fincérité  oÉfenfaute  ?  ce  font 
les  égards  réciproques.  Us  forment  le  lien  de  la; 
focîété  ^  &  nailfent  du  fentimcnt  de  fes  propres 
împerfeiaions,  &  du  bcfoîn  qu'on  a  d'indulgence 
pour  foi-même,  On  na^  doit  fti  offcnfer ,  n^trom- 
per  les  bonynes. 

Il  femble  que  dans  Téducatiop  des  gens  du 
monde, on  les  fuppofe  incapables  ft  vertus,  & 
qu'ils  auroîent  à  rougir  de  fe  montrer  tels  qu'iU 
font.  On  ne  leur  recomms^nde  qu'une  faufleté 
qu'on  a{tftolle  polhefe.  Ne  diroit-on  pas  qu'un 
mafque  elt  un  remçde  à  la  laideur  ,  parce  qu'il  . 
peut  la  cacher  dans  quelques  inftans  > 

La  poiitefe  d'ufage  n'eft  qu'un 'jargon  fadcji 
plein  d'expreffioiis  exagérées  j|  aufli  vides  de  fcns 
que  de  fentimcnt. 

'La poiitefe,  dit<«on ,  nurque  cependant l'hotnma 
de  naiflance }  les  plus  grands  font  les  plus  polis* 
J'avoue  que  cette  poiitefe  eft  le  premier  figne; 
de  la  hîauteur,  un  repipart  contre  la  famîHarité. 
Il  y  a  bîen  loin  de  la  poiitefe  à  la  douceur, 
Se  plus  encore  de  la  douceur  â  la  bonté.  Les 
grands  qiù  écartent  les  hommes  i  force  AtpoRtefh 
fans  bonté ,  ne  font  bons  qu'à  êçrç  écartéaicux- 
mêmes  à  force  de  rerpeâs  fans  attachement. 

La  politffe^  ajoute- t-on,  prouve  pno^éduca-r 
non  foignée  ,  &  qu'on  a  vécu  dans  un,  monde 
choifii  eue  exige  un  ta£^  fi  fin  >  un  fentiment  fi 
délicat  furies  convenances,  que  ceux  qui  n^ 
ont  pas  été  initiés  de  bonne  heure  »  Sont  dans 
la  fuite  de  vains  efforts  pour  l'acquérir ,  &  ne 
peuvent  jamais  en  faifir  la  grâce.  Premièrement, 
la^  difficulté  d'une  chofe  n'eft  pas  une  preuve 
de  foa  excellence.  Secondement,  il  feroit  à  dç<r 
firer  que  des  homme^  qui  de  deflein  formé  re* 
noncent  à  leur  caraûère,n'en  recueilliflent  d'autrç 
fruit  que  d'être  ridicules^  peut-être  cela  lesr^mcne- 
roit-il  au  vrai  &  au  fimple. 

D'ailleurs  cette  paiitefe  fi  exquife  n'eft  pas  aufli 
rare  que  ceux  qui  n'ont  pas  d*autr&  mérite  vour 
droient  le  perfuader.  Elle  produit  aujourd'hui  fi 
peu  d'effet,  la  faufleté  en  èlt  fi  recoDnuê>  qu'elle 
en  eft  quelquefois  dégoûtante  pour  ceux  à  «quî 
elle  s'adrefl*e  ,,&  qu'elle  a  fait  naître  à  certaines 
gens  ridée  de  jouer  la  grofliereté  &  la  brufqueriâ 
pour  imiter  la  franchîfe,  &  couvrir  leurs  dcf- 
feins.  Ils  font  brufques  fans  être  francs,  8c  faux 
fans  être  poli^. 

Ce  manège  eft  déjà  aflcx  commun  pour  qu'il 
dût  être  plus  reconnu  qu'il  ne  l'eft  encore. 

Il  devroit  être  défendu  d'être  brufquc  à  qpkf 
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conque  ne  ferôît  paï  excufer  cet  {ficonvMent 
4e  caractère  par  une  conduite  irréprochable.  - 

Ce  ti'eft  pas  qu'on  ne  puIflTe  joindre  beaucoup 
d*habileté  à  beaucoup  de  droiture  \  mais  il  n'f  a 
i^u'une  continuité  de  procédés  francs  qui  conf- 
tate  bien  U  diftinâion  de  Thabileté  &  de 
rartifioc. 

On  n<  doit  pas  pour  cela  regretter  les  temps 
grofliers  où  Thomine  ,  uniquement  frappé  de  fon 
intérêt,  le  cherchoit  toujours  par  uninfiinâ  fé- 
roce, au  préjudice  des  autres.  La  "^roffiéieté  & 
h  rudeffe  nj^xcluent  w  la  fraude,  ni  l'artifice, 
puifqu'oh  les  remarque  dans  les  animaux  les  moins 
difciplinables. 

Ce  n'eu  qu'en  fe  polîflant  ^que  lq|  hommes 
pm  appris  à  concilier  leur  intérêt  parc^lier  avec 
Tintéret  commun  >  qu'ils  ont  compris  que  par  cet 
accord  >  chacun  tire  plus  de  la  fociété  qu'il  n'y 
peut  mettre. 

•  Lès  hommes  fe  doivent  donc  des  égards,  puif- 
<)u'ils  fe  doivent  tous  de  la  reconnoiflance.  Ils 
fc  doivent  réciproquement  une  polittjfe  digne 
«feux  ,  faite  pour  des  êtres  penfans  ,  fc  variée  par 

les  différens  fentimens  qui'doivent  Tinfpirer. 

• 

Ainfî  la  poHuffe  des  grapids  doit  être  de  Thu^ 
inanité  t  celle  des  infcrieucs  de  la  reconnoiflance, 
JB  les  grands  la  méritent  i  celle  des  égaux  ,  de 
Teftigie  &  des  Services  mutuels.  Loin  d'excufer 
]a  rudefle,  il  feroit  à  defirer  que  la  polit effc  qui 
vient  de  la  douceur  des  moeurs  fût  toujours  unie 
î  celle^qui  paniroit  de  4a  droituK  du  cœur. 

Le  plus  malheureux  eifet  de  la  poUteffe  d'ufage». 
eft  d'enfeigner  l'art  de  fe  pafler  des  vertus  qu'elle 
imite.  Qu  on  nous  infpire  dans  Féducacion  Thu- 
inanité  (k  la  bienfaifance ,  nous  aurons  la  pff- 
litejTt ,  ou  pous  n'en  aurons  plus  befoin. 

Si  nous  n'avons  pas  celle  qui  s'annonce  par  les 
grâces»  nous  aurons  celle  qui  annonce  l'honnête 
homme  &  le  citoyen  t  nous  n'aurons  pas  befoin 
4le  recourir  à  la  fauflTeté. 

Au  lieu  d'être  artificieux^  pour  plaire,  il  fuf 
ifira  d'être  bon.i  au  heu  d'être  faux  pour  flatter 
ks  fbiblcffes  des  autres ,  il  Tuffir a  d'être  in- 
dulgent. 

Ceux  avec  qui  l'on  aura  de  tels  procédés , 
n'en  feront  ni  enorgueillis  ,  ni  corrompus  ;  ils 
n'en  feront  que  reconnoilfans  ,  &  en  devien- 
dront, meilleurs.  C  Confidérations  fur  Us  mésars  ). 

PRÉJUGÉ,  f.  m.  L'homme  fcnt  avant  de  ré- 
fléchir i  il  imite  bien  plus  qu'il  ne  juge  y  il  eft  bien 
plus  mené  par  des  împreflîons  que  par  la  raifon  ; 
voilà  la  fourcc  des  préjugés. 

Il  eft  rare  que  le  mot  énonce  toujours  aulS 
fieitcment  Tidec  qu'il  renferme  j  unpr^^'ifgé  cft 
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un  fugement  formé  ou  re^u  fans  rexamen  de  la 
chofe  s  ce  qui  ne  fignifie  pas  toujours  que  ce  juge- 
ment foit  contraire  à  la  raifon ,  mais  feulement 
qu'elle  n'y  eft  pas  intervenue. 

On  conçoit  qu'il  nV  a  point  d'cfprits  qui  n*-aîent 
des  préjugés;  ils  ne  peuvent  différer  ici  que  du 
plus  au  jnoins. 

Comme  chaque  homme  s'abandonne  â  une 
foule  de  préjugés  .  chaque  aflbciation  d'hommei 
doit  auffi  en  amaifer  ;  elle  doit  les  çonferver  plus 
long' temps»  &  en  être  plus  efdave. 

Les  préjugés  d'un  particulier  ne  font  >  i  pro- 
prement parler ,  <|tte  des  idées  irréflécÛes ,  que 
certaines  circonllances  lui  ont  données  »  &  que 
d'autres  circonttances  peuvent  lui  oter.  Quoi- 
que chaque  homme  foit  fouvent  deftiné  à  s'at- 
tacher fortement  à  quelques  opinions  •  qui  ont 
une  grande  analogie  avec  fon  tempérament  ^ 
fcs  moeurs  &  fes  premières  impreflions  3  cepen- 
dant tant  de  chofes  peuvent  le  foUiciter  d'y  re* 
noncer  ,  qu'il  eft  rare  qu'il  ne  quitte  pas  fouvent  i 
&  (oio  de  garder  les  mêmes  préjugés  ,  bien  des 
hommes  en  changent  avec  chaque  âge ,  &  dans 
chaque  iituation. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  préjugés  à'm 
corps  :  chacun  des  particuliers  qui  le  compofenc 
n'a  pas  toujours  concouru  à.  les  former  >  il  les 
a  reçus.  Or  ,  fi  nous  avons  intérêt  de  revenir 
fouvent  fur  nos  propres  idées ,  parce  que  la  crainte 
de  nous  nuire  à  nous-mêmes  nous  tient  ici  très* 
attentif^  ^nous  n'avons  que  du  penchant ,  au  con« 
traire  ,  à  fuivre  les  idées  que  nous  prenons 
dans  le  corps  où  nous  vivons.  Nous  ne  nous 
en  écarterions  pas,  fans  nous  fingularifer  ;  ce 
qui  demande  du  courage  ,  fc  ce  qui  a  des 
inconvéniens  ;  dTilleurs  ,  chacun  a  ici  ^  pour 
motiver  fa  confiance  ,  ou  pour  excufer  fa 
foumifiion  ,  un  exemple. antique  &  commun  ;  ce 

?|ui  eft  d'une  fi  grande  puifl'ance   fur  des  êtres 
oibles  &  crédules  de  leur  nature* 

Plus  une  corporation  eft  étendue,  plus  on  f 
a  de  motifs  pour  perfévérer  dans  une  opinion 
établie ,  moins  on  y  a  de  moyens  pour  U  re- 
mettre en  doute  &  la  révoquer. 

Les  préjugét  d'un  peuple  doivent  donc  être 
plus  forts  &  plu^  conftans  que  ceux  d'un  corps 
particulier. 

Mais  aufli,  il  faut,  dans  un  peuple,  un  plus 
grand  concours  de  caufes ,  fc  des  caufes  plus  puif- 
fantes  pour  les  admettre.  Il  faut  que  mus  les 
eiprîts  ,  toutes  ^  \f^  âmes  foîerft  frappées  de  la 
même  manière  j  ce  qiH  doit  être  rare  &   lent. 

Tout  ce  <îui  agît  fortement  fur  nous  eft  pro- 
pre à  pouffer  &  à  arrêter  notre  efprit  dans  une 
•opinion  plus  ou  moins  juile,  plus  ou  moins  utile. 
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Les  P^^f^Jf^  doivent  dodc  naître  d'une  foule  de 

Tantôt  je  tes  vols  fortlr  des  plus,  vives  &  des 
"phs  confiantes  afTedtions  du  cœur  humain  :  rien 
ne  nous  cit  plus  naturel  que  d'aimer  &  de  ref- 
pcâer  Dos^pertsi  ce  fencimenc  nous  fait  croire 
x]a*ils  font  des  dieux  pour  nous^  fie  il  fait  ou* 
{>Iier   à  des  peuples   entiers  tous  les  droiu  de 
l'homme  i  &  ils  obéiflent  toute  leur  vie ,  parce 
qu'ils  furent  aimés    &  protèges  dans  leur   en- 
fance. Tantôt  les  préjugés  tiennent  au  fond  de 
la  confticutiûn  fociale  ;  rien  ne  la  menace  plus 
fenfiblement  que  les  attaques  de  Tennemi  )  comme 
Tieo  ne  paroit  plus  grand  que  de  prodiguer  fa 
vie  pour  le  falut  de  fes- concitoyens  ;  de  U  il  eil 
une  gloire  qui  par-tout  efface  toutes  les  autres  » 
&  qui,  prefque  toujours >  a  abufé  de  Ces  droits 
Dour  les  humilier^  celle  des  eKpIoits  militaires* 
ici^  ils  appartiennent  i  un  certain  ordre  de  loix 
&  de  mœurs  :  la  légiflation  de  Sparte  n'admet 
que  des  conll^tutions  vigoureuses  ^  que  dos  âmes 
héroïques.   Rien   ne  peut  mieux   entretenir  k 
courage  que  la  guerre^  fur-tout  fi  on  la  fait  plus 
par  intrépidité  que  par  rufe  ;  en  cohféquence , 
Hr'eft  une  infamie  de  tourner  le  dct  i  l'ennemi  ^ 
même  pour  le  vaincre.  Ces  gwntains  mettent  non* 
feulenœnt  toute  leur  gloire  >  mais  encore  tous  leurs 
iJaiiirs  dans  leurs  armes  $  îis  s'en  parent  dans  leurs 
oinquets  df  dans  Jeurs  combats^  &  ne  pas  faver 
fur-lc-champ  fon  injure  dans  k  lang  de  foii^nncmi, 
/le vient  le  con^^Ie  de  la  honte,  pour  des  hom- 
tnes  qui  ne  marchent  pas  fans  Tinllrument  de 
vengeance.  Là  >  les  ^r^i/g^  prennent  ieui  fource 
dans  les  pr^Kripes-  &  les  cérémonies  d'une  cei>- 
tame  religion.  jLes  germams  &  les  gaulois  per- 
mettoient  aux   femmes  de  fe  Itvrer  à  l'enthou- 
fiafme  naturel  à  ce  fexe  dans  répaiifeur  de  leurs 
forêts  ,  ^  oui  étoit  ,  pour  eux  >  te  fanâuaire  de 
la  divinité.  On  crut  qu'il  y  avoir  quelque  chofe 
de  divin  eu  elles  }  par^lâ ,  elles  furent  toujours 
refpeâées  au  milieu. même  de  la  barbarie  de  ces 
peuples ,  8c  elles  furent  idolâtrées  dans  la  pre» 
miere  civiiifatioQ  de  leurs  defcendans.  Ce  fea- 
^rimeitt  use  fois  fcçu  se.ie  perdit  dIus;  8c  de  M 
les  moeuts^  la  chevalecie  ^  après  la  deftrnc- 
tion  de  ceculteiattva^>.  fe'dansuniiouvei  état 
de  fociété.  AilWts  les  f^ijugÀS.  ont  pour  caofeis 
les  connofSanrcs  ou  lit%  erreurs  du  temps  rks 
cHaldéens  faiiiflent quelques  parties  de  l'ordre  de 
la  nature ,  dans  .robferv ation  des  aiires  :  bien*- 
t6t  ils  rêvent  des  rapports  entre  les  mouvemens 
du  ciel  &  les  évinemtns  ^  la  terre  >  delà  la 
doârine  àt%  bons  &  des  mauvais  jours  qui  fe 
répand  cb^»  ceiites  les  nations ,  &  qui  y  feme 
rani  de  fauffes  craintes  &:  de  ridicoles  efpéranceé. 
D'autres  fois  le&préjugét  fom?  produits,  &  maiis 
tenus  par  l'ibittciocé  diverfe  des  climats  :  dans 
Ji  Ojri^r.ti.  un  qelrefpkndiirant  Se  catanMoé ,  Mt 
iiatore  pompeufe  &  liaote ,  en  coudamoanc  les 
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corpft  au  repos  ,  tournent  les  efprits  à  la  coiv 
templation  :  au  Nord«  un  ciel  âpre  &  nébuleux^ 
une  nature  fauvage,  une  température  rigoureufe, 
forcent  rhomme  à  un  dur  travail  j  &  long  temps, 
il  n'y  aque  lelexercices  du  corps  qui  foîent  en  hon- 
neur. Divcrfes  circonllances,  qui  ne  fe  font  pré-^ 
I^ntées  qu'une  foiSi  fuffifent  fouvent  pour  éta- 
blir des  opinions  qui  fe  coB&rvent  pendant  des 
ficelés»  Les  femiiies  des  Bramines  ^  dans  un  temps 
fi  reculé ,  que  les  évcnemens  n'en  font  que  des 
traditions,  font  accufécs  d'cmpoifonner  firequem» 
ment  leurs  maris.  Une,  d'elles  veut  périr  fur  le 
bûcher  du  fien,  pour  prouver  fon  innocence  4 
cet  héroïque  fanatifmelesféduit  toutes,  elle  s'en 
font  uft  devoir,  un  honneur 5  &  il  a  perpétué 
jufqu'à  nos  jours  un  ufage  atroce.  Un  certain 
tour  d'efprit  daift  Un  peuple  peut  auffi  tnêlet 
dans  fes  mœurs  dès  façons  de  juger  fingulières. 
Suppofcz  un  peuple  malin,  railleur,  fe  aimant 
par-deffus  tout  la  galanterie ,  &  vous  y  verrez  3 
fans  étonnement,  le  mari  reiponfable  de  Tincon- 
'duite^dc  fa  femme  :-  on  fuppofc  que  s'il  avoii 
fil  (rrendre  aimable  ,  fa  femme  ^c  l'eût  jamais 
trahi  5  on  tourne  en  affront,  non  fon  malheur, 
maladies  vices  de  fon  caradèrc  &  les  défauts 
da  fa  pcrfonne  i  &  c*eft  dans  uhe  cruauté  en- 
vers  eux-mêmes  que  les  hommes  de  ce  pe*le 
ont  placé  le  plus  noble  hommage  qu'ils  poiivoient 
rendre  i  un  fexe  qu*ils  fe  plaifent  à  (eduire  &  i 
honorer. 

Les  préjugés  peuvent  naître  d'une  feule  ou  de 
plufiears  de  'ces  caufes  réunies.  Ils  peuvent  être 
Doni^ou  mauvajs  >  vils  ou  fublimesî  ils  peuvent^ 
en  développant  les  vertus  de  l'homme ,  altérer 
les  devoirs  du  citoyen  j  ils  peuvent  auffi  faire 
le  contraire,  élever  le  citoyen  au  point  de  dé- 
naturer f  homme  5  ils  peuvent  être  bons  dans  un 
tem^ ,  mauvais  dans  un  autre  ;  donner  dès  #ver- 
tus  i  un  p|vple'i  n'infpirer  à  un  autre  que  des 
vices.  4k  pRurrois  encore  appuyer  ces  idées  fur 
des  exemples  ;  mats  je  dois  fupprimer  des  déve- 
loppemeus  que  ces  notions  réveillent  d*^es- 

C'cft  le  fond  de  Phomme  ijui  te  condamne 
aux  pr^es  ^  &  le  fond  de  llioûimc  ne  chance 
pasf  mais ,  fuhraiit  4es  épooues ,  leur  puiflance  iur 
tei  efi  plus  grande  on  plus  toible. 

Les  tefnps  q«i  leur  font  le  plus  favorables ,  font 
ceux  de  U  barbarie.  Les  Ratiops  ne  fort  alors 
goiivernées  que  par  un  petit  nombre  d'impref- 
fions  très-fortes  &  très-longues,  d'où  naiffcnt 
tout  enfemble  leurs  fMx ,  leurs  mœurs,  leurs  con- 
tioifl^Hces ,  leurs  [^réjugés^ 

'  Les  temps  où  leur  empire  s'atfoîblît,  font  ceux 
^Û  les*  lumières  on:  fait  de  vaftcs  progrès.  Les 
-efpiritt  qui  difcment  tout  fe  refufent4  ces  fortes 
de  aveugUs  idées  qui  coixunaudeut  fans  éclairer  « 
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&  ils  (il  t^?oUent  contre  celles  qui  les  avoient 
long-temps  rcbjttgués. 

Le?  temps  od  ils  font  le  plus  de  bien,  font 
ceux  où  créés  par  un  légiflateur .  ils  font  le  ré- 
fultat  d'une  profonde  fagclTe  qui  guide  une  nation 
par  rcfprit  qu'elle  lui  a  donné. 

Les  temps  enfin  où  ils  font  le  plus  de  mal  font 
ceux  où ,  dégénérés  d'eux-mêmes  ^  ils  font  fans 
énergie,  ou  modifiés  par  des  idées  &  des  mœurs 
nouvelles ,  ils  relient  plutôt  comme  de  vieilles 
habitudes  5  que  coraitie^des  règles  refpcftées^ 
où  leurs  bons  effets  ne  pouvant  plus  avoir  lieu, 
ils  font  contraints  de  n'en  produire  ^ue  de 
mauvais.  « 

De  quelque  fource  quo  faicnt  nés  les  prér 
jyLgis  ,  ils  font  eri  tout  temps  fous  la  dîreÔion 
du  légiflateur ,  parce  qu'il  difpofe  de  to\itcs  les 
împreflions  qui  les  font  naître ,  les  maintiennent 
ou  les  combaKeiu.  Il  y  a  une  règle  auffi  fimple 
qu  infaillible  pour  les  apprécier  ,  c'cft  d'œimi-^ 
ncr  s'ils  tiennent  à  ce  qu'il  y  a  de  bon  OT  de 
mauvais  dans* la  nature  humaine,  dans  l'ordre 
focial  ,  ou  d^s.  une  conftitucion  çartîculièr|  j  s'il 
y  a  de  TacconJ  entre  tous  les  principes  qui  les 
cm  fait  établir  a' 8c  les  effets  auxquels  ils  tendent. 

Suivant  fes  vues  ,  les  époques  diverfes  de  U 
Tociété ,  fc  le  caradère  particulier  d'une  nation , 
le  légiflateur  doit  établir  certains  préjugés  i  les 
relever ,  les  corriger ,  les  détruire. 

Quan4  il  vçut  en  établir,  il  doit  les  attacher 
atht  paflions  eifentielles  de  l'homme ,  les  Jkr  i 
la  conftitution^  pourvoir  a  leur  durée ,  en  écntant 
tout  ce  qui  pourroi^  les  ébranler  ;  alors  ils  feront 
fes  plus  puiiians  moyens.  C'ell  toujqurs  par  des 
préjugés  que  les  {)euplesout  f^itles  grandes  cbofes 
quije^ont  illuftrés. 

Quand  il  veut  les  rélever,  il  do\i  voir  fi  on 
peut  en  attendre  les  mêmes  ciFets  ;  ii  lé^chofes 
qui  les  ont  fait  naître  ,  reftent  encore  pour  les 
foutenir ,  &  fi  elles  peuvent  elles-mêmes  être  re- 
mifes  en  aâion. 

S'il  veut  les  modifier ,  il  doit  apporter  une  ha- 
bileté extrême  dans  cette  opération  :  carl'cfprit 
d'un  peuple  eft.tout  d'une  pièce,  fi  je  puis  m'ex- 
primer  ainfi  i  'A  ne  fait  ^  pas  entrer  dans  toutes 
ces  diflinâions  qu'on  lui  préfente.  Point  de  mi*^ 
lieu  avec  lui,  il  honote  ou  il  flétrit;  il  aime 
pu  il  hait;  il  lejetife  ou  adopte  tout. 

Sil  veut  les  détruire  »  ce  rféfl:  pas  une  œuvre 
moins  difficile  ni  doit  bien  «xaminer  les  diverfes 
thofes  d'où  ils  dérivent,  &  celles  fur  lëfquelles 
ils  s'appuient  j  bien  cKoîfir  le  moyen  propre  à 
,agir  fur  trhacune  d'elle  $  quelquefois  fe  fervir.  de 
la  loi ,  d'autrefois  de  Texemplc  ;  Opppfer  «ne  opir 
luon  i  un^  opinion  j,  uq  ufage  À  MU  nSag^j^  ^Wr 
...........  -^ 
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I!4oyer  tes  lumières  nouvelles ,  mettre  à  profit  Ie% 

circonftahces  favorables  que  le  hafard  amène. 

L'application  deces  principes  fe  préfentera  foa-^ 
vent,&  fe  fera  d'elle-même  dans  le  difcoursqui  fuit^ 

(  Dtfc»  fur  le  préjugé  dtspeingt  infamantes). 

En  fuivant  l'hiftoire  du  préjugé ,  en  cherchan^ 
les  caufesquiontdùlefaire  naïtre'&  qui  l'entre-i 
tiennent  ,  on  ne  voit  que  les  excès  des 
paflions,  les  vices  de  la  fociéré,  &  les  erreurs 
des  loix.  Ce  qui  eti  mauvais  dans  fes  principes  i^ 
peuMl  être  bon  dans  fes  effets  ?  En  s'afFermif- 
fant  dans  notre  fyftême  focial  ,  le  préjugé  s'eft-il 
lié  à  quelque  chofe  d'utile  ?  M^lé  à  d  autres' 
maux,  ne  fert-il  pas  à  les  tempérer,  i  lesc^c-* 
riger  ï  Voilà  ce  qu'on  foutient  ,  &  ce  que  je 
dois  examiner  tout  enfemble  avec  Pattentioii  ^ 
févèrc  ,  impartiale ,  qu'exige  un  point  important 
de  Tordre  public  •  6c  avec  toute  la  fenfibihté^ 
que  peut  exciter  un  grand  défaire  dans  une  ver- 
tueufe  famille.  ' 

Sous  quelle  effrayante  condition  exiftai*je  donc 
dans  la  fociécé  ?  Un  (cul  de  ces  hommes  à 
qui  la  nature  m'a  uni ,  encourroit  les  punitionsi 
les  plus  infamantes  de  la  loi,  &  fa  honte  réjail- 
liroit  fur  mdl  ?  &  fa  mort  entraîneroit  ma  profw 
cnption?  Dans  quel  jour  de  démence  a-t-onai:- 
îêré  que  l'mnocent  périroit  avec  le  coupable ,  Se 
que  l'opprobre  coulerdit,  comme  le  fang^  danj 
les  familles  ?  Nous  vivons  entre  le  crime  &  le . 
malheur  j  &  nous  réclamons  fans  cefle  la  pitiés 
&  Tinaulgence  ;  mais  nous  ne  ^vons  que  nou» 
opprimer  nous  mêmes  par  nos-effrcufes  inftitu- 
tions  I  Tous  les  j^rs  nos  tribunaux  retentiflent 
des  trifles  plaintes  ae  ces  hommes  qui  font  obli* 

(;és  d$  demander  à  la  loi  les  paretis  que  la  naturd 
eiir  avoir  donnés.  Je  fens  protbndément  leur  mal- 
heur. L'homme  n'ell  pas  fait  pour  vivre  feul  $  il 
a  befoin  de  communiquer  fes  affeâions,  d'entre^ 
dans  celles  des  autres  i  il  aime  i  leur  donner  des 
droits  fur  lui ,  pour  en  acquérir  fur  eux;  il  veuf 
des  êtres  *qui  s'intérefient  â  tous  les  événemens 
de  (a  vie ,  &  qui  le  pleurent ,  lorfqu'il  ne  fera 
plus.  Il  efl  douloureux ,  il  eft  humiliant  de  n'ap- 
partenir à  perfonçe,  de  ne  pouvoir  ni  nommef 
un  père ,  ni  fe  réfugier  dans  une  famille ,  d'être 
né.  hors  de  cet  état  où  divers  atuchemem  rem- 
pUflent  notre  cœur  depuis  notre  oaiflance  juft:)il'â 
notre  mort ,  &qui  nous  pcômet  des  fecours ,  di^^  U 

Eroteâion,  quelquefois  desdiftindUons  honora^ 
les«  Mais  »  plus  frappé  encore  dans  ce  moment  de 
tous  les  dangers  auxquels  le  préfttgé  nous  expofè  « 
Uous  qui  nous  contemplons  dans  notte' famille  avee 
jtn  doux  orgueil,  je  ferois  tenté  ,  non  pas  d'envier  . 
Je  fort  de  ces  hommes ,  car  il  efl  trop  diflicile  .de 
fe  détacher  d'un  bonheur  qu'on  a  une  fbisgbâté, 
maildeieur  faire  redouter  le  n&tt6i  df  de  leut'dire  : 
Malheureux ,  que  &ites-vdtis  î  te&tr»  dans  c^teobC^ 
çmt^  jquA  Mous  iible  ;  toui  ne  répondes  que  'd% 
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>w  aftiohs.  Tous  les  jours,  4t  votre  tcveîl,  fi 
tous  fentes  la  vertu  dans  votre  cœur ,  vous  pour- 
rez TOUS  dire  :  je  vivrai  fans  reproche   &  fans 
tacbe.    Votre  gloire  n'appartiendra  qu*à  vous; 
votre  honte  même ,  fi  jamais  vous  deviez  vous 
fouillei  d'un  forfait,  finiroit  avec  votre  exîftencc- 
Mats  une  fois  reçu  dans  cette  famille  qui  main- 
tenant vous  icjcttc  j  vous  aurez  fans  ccffe  à  trem- 
.  V^  fur  eux  &  pour  vous  même.  Craignez  d'a- 
voir  des  parens.  Ceux  que  vous  réclamez  foi^t 
des  hommes  purs  &  refpeâés^  mais  qui   voUS' 
répondra  que  le  vice  ne  germe  pa$  en  fecret  dans 
te  ccf  ur  de  l'un  d*eux  j  qu'une  paffion  ,  honnête 
en  elle-même  »  ne  le  conduira  pas  à  un  crime  ? 
Uanroit  pu  retenir  à  lui  tout  ce  qu'il  auroit  acquis 
de  tîcheiies'&  d'honr\eur$;  mais  il  #us  enveiop- 
pera  dans  fon  infamie ,  fans  que  vous  ayez  pu  ni 
la  prévoir  ,  ni  la  prévenir.  Fût-il  mort  à  l'autre 
bout  du  monde  j  elle  reviendra  vous  couvrir  tout 
entier  5  rien  ne  l'effacera,  ni  vos  talens,  ni  vos 
vertus  'y  vous  la  porterez  jufqu'au  tombeau ,  & 
vous  If  laiiferez  i  vos  enfans.  Telles  font  nos 
idées  &  nos  mœurs  ^  telle  efl  notre  defiinéè  dans 
nos  fiumlles. 

Sans  doute  j  meffieurs^  il  faudroit  une  utilité 
bien  preffaote ,  bien  évidente ,  pour  conferver 
noe  opinion  fi  redoutable,  fi  funefte  aux  fanuUes. 

Avant  de  confitlérer  comment  &  jufqu'à  quel 
point  le  préjugé  peut  être  avantageux,  je  ferai 
une  j^utre  quellion ,  qui  pourroit  rendre  celle-ci 
inutile;  je  demanderois  s'il  eil Julie  ?  «<  Rien  de 
plus  utile  ,  mais  rien  de  plus  injuâe  que  le  projet 
de  Tbémillocles»,  difoir  ArîiliJe  aux  athéniens  i 
&  fur  cette  feule  parole  d'un  fage ,  un  p<uiple 
entier  s'élevant  à  la  perfedlion-  de  Ja  vertu ,  ne 
voulut  rien  examiner.  Qu'elle  foit  éternellement 
facrée  ,  cette  belle  &  célébré  parole.  Mais  la 
dîftinâion  entre  le  juftc  &  l'utile  qu'elle  renferme, 
eft-elle  biei^réelle  i  Arifiide  n*auroit-îl  pas  énoncé 
une  vérité  plus*  certaine ,  s'il  avoir  dit  :  «  Rien 
de  plus  injufte,  &  par  cbnféquent  rien  de  plus 
dmaereux^  que  le  projet  de  Thémittoclcs  «. 
firûTer  les  vaifleaux  de  fes  alliés ,  c'eil  moins 
s'afiurer  l'empire  fur  eux  ,  que  les  armer  contre 
foi  de  toute  la  fureur  qu'infpire  la  peifidie,  de 
tout  te  courage  que  donne  une  fituation  violente. 
11  en  eft  de  même  dans  une  adminilUation  inté- 
rieure. Epuifer  les  peuples  par  les  impôts,  afin 
d'étaler  une  grande  puiiTance,  c'eft  s'expofer  à 
périr  ,  pour  étonner  un  moment  i  c'eft  perdre  fes 
reffources,  pour  enfler  fes  forces.  Arrêter  les 
cvhncs  par  des  loix  féroces  ,  c'eft  endurdr  les 
imaginations ,  plutôt  que  contenir  les  paUions  $ 
c'en  rcjctter  fur  les  loix  une  partie  de  l'horreur 
qu'infpire  le  crime  j  c'eft  fouvenc  les  rendre  fi 
nJîeufcs,  qu'elles  n'ofene  plus  faire  letfr  office. 
Etendre  fur  des  innoceas  le  châtiment  des  cou- 
pables pour  attirer  pins  de  furveillance  'fur  les 
«âions  d'un  houame  dangereux  «  c'efi  jetterune 
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foule  dèdéfordres  dans  la  focîété,  c*efi  confo^^* 
dre  dans  les  efptits  toutes  les  idées  delà  julHc^* 
Je  ne  décide  pas  fi  la  confcience  d'une  grande 
ame  ne  doit  pas  quelquefois  fortir  des  règles 
communes,  pour  céder  à  des  infpîrations  ma^ 
nanimesî  s'élever  au-deCus  tics  loix  mêmes  i  les 
juger,  avant  de  s'y  foumettre;  les  violer  pour 
les  rétablir  j  les  renverfer  pour  les  rendre  meil- 
leures. Mais  ces  avions  extraordinaires  font  plutôt 
de  grands  remèdes  dans  les  maux  extrêmes, 
que  des  leçons  de  vertus  au  milieu  d'une  fociité 
légitimement  gouvernée  j  elles  ont  befoin  ,  pour 
fe  faire  abfoudre ,  de  réunir  la  plus  grande  pureté 
dans  les  motifs ,  à  la  fublimité  dans  le^  effets, 
l/adminîftration  fociale,  qui  na  effcntiellement 
que  le  niai  à  empêcher  &  le  bien  à  maintenir , 
ne  doit  jamais  adopter  de  pareils  principes;  elle 
doit  fcrupjBleufementferentermerdanslebon  fens 
&  la  juitîce.  Je  dis  donc  que  fi  le  préjugé  eft 
injufle  t  par  cela  même  il  eft  mauvais. 

Je  poferai  dans  cette  queftidn  un  principe  fim- 
ple,  &  que  perfonqe  ne  conteftera;  c'elt  que, 
cour  que  le  pt^jugé  foit  jufte ,  il  faut  ,  qu'en 
étendant  le  châtiment  d'un  feul  fur  plufieurs, 
ceux-ci  foxent  au  moins  coupables.de  quelque 
chofe. 

Il  eft  certain.que  les  familles  peuvent,  jufqu'à 
un  certain  point,  prévenir  les  crnies  dans  leura 
membres  par  une  bonne  éducation  ,  par  une 
bonne  difcipline,  par  des  fecours  &  des  confeils.    . 

Mais  combien  de  chofes  i  examiner  ici,  & 
dont  la  légitimité  du  préjugé  dépend  beaucoup. 

D'abord  la  natur^ne  -produit  -  elle  pas  des 
.  monftres  au  moral  comme  au  phyfique  ?  N'y  a-t-il 
pas  des  êtres  çui  haiiTent  avec  des  paffiofls  JBl 
furieufes  ,  qu'on  ne  peut  les  dompter  i  avec  des 
penchans  fi  perfévéramment  tournés  à  la  baflefle 
&  au  vice,  qu'on  ne  peut  ni  annoblirîeur  aqie, 
ni  épurer  leur  conduite  î  On  le  prétend ,  &  un 
.trop  grand  nombre  d'exemples  aifez  conftatés 
me  permettroient  peut- être  de  voir  dans  cette 
affertion  la  certitude  d'un  fait.  Je  ne  déciderai 
rien ,  cependant  ,^  fur  cc^  point  $  je  conviendrai 
.même  que  les  loix,  &  peut-être  les  opinions  , 
ne  peuvent  pas  avoir  égard  â  des  cas  cxtraor» 
dinaires  ,  qu'elles  doivent  aller  à  leur  but  ^  fàn$ 
regarder  à  des  inconvéniens  oui  feroient  très- 
rares.  Mais  on  m'accordera  du  moins  ,  qu'en 
exceptant  le  petit  nombre  des  roonflrcs  invînci-  * 
Wement  nés  pour  le  mal,  que  je  veux  fu|ipofer  , 
il  reftç  encore  un  aflez  grand  nombre  de  fujcts, 
que  Ia  nature  a  rendus  fort  difficiles  à  diriger 
vers  rhonncteté,  &  à  retenir  dans  le  bien.  J'ac» 
corde  que,  fur  ceux  ci,  l'éducation  ,  en  joignant 
à  plus  d'efforts  beaucoup  d*habileté>  pourroïc 
même  opérer  des  efpèces  de  prodiges.  Mais  une 
telle  éducation  demande  des  foins,  des  vues, 
une  fagefle ,  des  talens  que  toutes  les  famillcl  . 
ne  font  pas  en  état  d'acquérir  &  de  développer 
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Vous  allez  donc  le«  punir  pour  n's^voir  pas  hit 
des  chofes  que  la  nnture  i'c  h  fortuite  leur  inter- 
difoiéni  /  Bien  plus  3  lanr<:iileiire  ?Juc\uion  peu(-» 
elle  toujours  n^us  garantir  d'un  ciin^î  je  dis  , 
diun  crime  terrtblc  ^  Avec  un  cœur  honnête  au 
fond ,  ne  pouvons-  n<tis  pas  éprouver  de  ces  nnou- 
vemens  paflîonncs ,  qui  nous  arrachent  h  notre 
retenue  habitaeUe  ,  ccimmc  le  cran  (port  de  U 
ftèvre  nous  arrache  à  TinllinCl  de  notre  con- 
fervation  ?  Bons  d.in$  nor.e  jc-u.ieffe ,  ne  pou- 
vons-nous pas  nous  pervertir  dans  l'âge  de  notre 
indépendance  ?  Hébs  I  qai  de  nous  ofera  jurer 
dclui-mcrne?  Et  on  nous  rend  rcTpanfablcs  des 
autres  !  Povirquoi  au  moins  ces  cas ,  Ha  d'autres 

Sareils  >   ne  font-ils  pas  exceptés  de  la  rigueur 
u  préjugé  ? 

Le  préjugé  ne  diftînguc  r?en  j  c'eft  fa  nature 
d'agir  d*après  Une  impulfion  aveuglément  reçue. 
Mais  la  juftice  voudroît  qu'à  chique  inftant 
on  féparât  ici  les  cas  &  les  perfonnes.  Parexem- 
.  pte  ^  par  les  inftitutions  de  la  nature  &  de  la 
^  focieté ,  rédUcation  appartient  prcfque  entière- 
ment aux  pères  &  mères  ,  ou  aut  piîrfonnes  que 
les  ioix  commettent  pour  remplacer  ceusC-ci , 
dans  leur  abfence  ou  aprQ$^  leur  mort  :  eux  feuls 
font  donc  coupables  y  quand  l'éducation  a  pré- 

i>arc  ou  n'a  pas  étouffé  dans  de  jeunes  cœurs  , 
es  gernits  du  crime.  Pourquoi  donc  les  autres 
parcns  qui  n'ont  point  eu  de  part  à  cette  faute  ,* 
qui  ne  pouvoient  l'empêcher ,  font  ils  envelop- 
pés dans  la  profcription  du  préjugé  ?  Des  .frères 
qui  ont  leurs  propres  enfans  à  élever ,  qui  n'ont 
aucun  droit  en  ce  point  fur  la  conduite  de  leurs 
frères  j  toutes  ces  efpèces  ée  parçns  colhjîéraux 

2 ai  en  ont  encore  bien  moins  ;  des  femmes ,  • 
ts  filles-  j.qui ,  fouvent  pat  Texpérience  delfuy 
âge  5c  de  leur  fexe  t  n'ont  pas  même  en  elles 
de  quoi  appercevoir  ces  fautes,  pi  (Je  quoi  con- 
seiller une  meilleure  conduite  ;  tous  cependant 
font  également  punis  ,1  Sans  fortir  même  de  la 
branche  de  cette  famille  où  une  mauvaife  édu- 
cation préparc  un  fcélérat,  confidérez  l'épou- 
vantable in  juftice  que  le  préjugé  peut  y  commettre  1 
Pendant  que  ce  jeune  kommî^ ,  dont  les  parens 
pc  répriment  m  les  fougucufes  paffions  \  ni  les 
vicieufes  ha'bitudes  ,  s'avance  rapidement  vers 
Taffreufe  cataftrophe  qui  doit  trancher  fa  vie , 
il  ^a  un  fière  au  berc  -«u  oui  ne  fait  encore  ce 
*  que  c'ett  qu'un  frèrç,  qu  une  bopne  ou  une 
mauvaife  éducation  ,  qu'un-  crime  ,  qu'vm  fup- 
pliceîf  que  l'infamie.  Cependant  le  voilà  déjà 
éfcmellement  chargé  de  tout  cet  opprobre  pré- 
paré ou  mérité  par  les  fiens  !  G*ell  aîniî  que  la 
Jbible(re'&  l'innocente  font  traitées  par  le  préjugé. 

J'ai  déjà  obfervé  qu'une  des  chofes  qui  ont  dû 
le  plus  contribuer  ;,  dans  nos  rems  barbares^,  à  faire 
nratre  le  pçpingé ,  c'eft  que  les  jeunes  gens  ne 
commençoient  à  appartenir  à  ia  fociété  >  aue  lorf- 
^.u'ils  ctoient  déjà  tout  formés  par  l'éaucatior^ 


PRÉ 

^domeftiqne.  Lct  ^ea  qu*it$  y  apportaient  pott»- 

"voient  donc,  avec  plus  de  raifon^  être  impuiéi* 
à  leurs  familles.  Cela.cft  bi«n  changé  maintenant. 
Sans  s'emparer  entièrement  de  Téducation  de  U 
jsunefle ,  fans  peut-être  s'en  emparer  àffez ,  le 
gouvernement  en  a  fdit  unnîe  i<s  foins  ;  il  a  éta- 
bli des  écoles  où  notre  jeuneife  s'écoule,  fous 
fon  infpeâ;ion.  C'eft  un  ferviçe  qu'il  |end  «  à  la 
vérité  y  aux  citoyens  $  mais  ce  fervice  doi^ji 
être  acheté  par  un  fi  grand  danger^  uiVvfi  gratt4 
•mjiheur?  (^ue  dis-je  ?  Ne  devicm-il  pas  uoc^ 
forte  de  piège  qu'on  leur  a  tendu  î  car  enfin  « 
en  fe  chargeant  des  premières  années  de  notre 
jeuneiTe»  le  gouvernement  feul,  ou  du  moins 
ceux  qu'il  propoijj^  à  ce  foin,  peuvcnt-^tre  re(* 
pônfabiea  dëk  mauvaiûs  mçcuis»  des  manvaifes 

Îualités  que  notre  jeuneire  contraâe*  Pourquoi 
onç  en  faire  encore  f)orter*  le  reproche  &  U 
bonte^tux  familles  }  Ainfi  le  préjugl  devroit  faire 
attention  au  tems  comme  aux  peifonnes  i  .&; 
parce  qu'il  ne  fe  conforme  pas  plus  aux  ûfis 
qu'aux  autres,  il  accumule  les  injufiices.^ 

*  Pour  prévenir  dans  une  famille  la  flétriffure 
imprimée  par  le  préjugé^  ilne  fufHr  pas  que 
tous  les  parens  y  reçoivent  uûe  bonne  éducation . 
il  faut  encore  qu'ils  fe  furvciîlentles  uns  les  auçresî  - 
qu'à  chaqi^  ala^vaife  aâion  ,  à  chaque  habitude 
vicicufe  «  à  chaque  paffion  viojente  ,  ils  s^aver*» 
tiffent  ,  fe  réprimandent ,  fe  ch4tient  j  qu'ils  arrê- 
tent un  déforilre  dans  la  conduite  j^  qu'ils  remé^^' 
dicnt  à  un  mal  déjà  commis  *  qu'ils  en  dptruifent 
les  caufcs  ,  qu'ils  en  effacent  les  traces,  qu'ils 
préviennent  ou  réparent  fur-tout  ces  dérangè- 
mcns  de  fortune  <  qui  cxpofent  un  homme  à  tout 
tenter  &  à  tout  faire.  Mais  qui  ne  voit  que  » 
dans  ceci ,  il  cft  de$  parens  qui  peuvent  beau- 
coup ,  &  d'autres  4ut  ne  peuvent  rie»  ?  Il  faii- 
droîc  donc  qu'ils  fuflent  punis  d'après  cette  dîR 
tint^ion  \  que  les  uns  portaffent  davantage  de  I4 
peine  comgaune ,  iç  les  autres  moins^ 

Ici,  meflieurs.  en  Ine  livrant  à  une  confidé- 
ration  encore  plus  importante»  je  ne  puis  me 
dçfendrc  d*un  vif  attendrilTemcnt  fur  le  fort  de  la 
portion  la  plus  étendue  &  la  plus  précieufe  de 
la  fociété ,  &  de  quelqu'indignaiion  contre  Tefprit 

Jcnéral  de  nos  inftruâions  civiles.  Cette  bonne 
ducation,  cette  exaûe  difciplinc»  c?s  fecours 
dans  les  ^rarides  pccafions*  ces  fages  &>  habiles 
»confeiU  ,  ces  excellens  exemples  ,  ces  bons  prin- 
cipes, tous  ces  moyens  fi  cflîcaces  d'écarter  de 
tous  les  membres  d'^ne  famille  les  vices  &  les 
crimçs  ,  ne  fuppofenttils  pas  dans  la  famille  cette 
honnête  aifance ,  qui  laiffe  à  chaci^n  du  fuperflu* 
&  cette  culture  de  l'ame  &  de  l'efprit  qui  ne  peut 
appartenir  a  ceux  qui  ne  fe  dérobent  à  la  pau- 


,  que  pour  ce  qu^elle  ne  pouvoit  faite  i.  ce  n  eft. 

pas 
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^  ft  volonté ,  c'eft  Ton  impufffiince  ;  ce  n'eft 
pa»  (a  coBduite,  c'eft  Ta  pauvreté  qui  font  Ton 
criine ,  &  qui  lui  attirent  fon  malheur.  Je  ne  parle 
1»$  de  tous  ces  hommes  prefque  Tans  afflc  & 
fiins  patrie  j  qui  ne  pofliident  rien  au-delà  du 
pain  qui  doit  les  nourrir  dans  la  journée.  Du 
fDoins  cette  exiftence  ii  précaire  les  fauve  des 
plus  terribles  effets  du  pri}^i.  Il  femble  qu'il 
ne  puifle  avoir  deprife  fur  les  conditions extrêmess 
ces  malheureux  lui  échappent  par  leur  misère , 
comme  les  grands  par  leur  fplendeur.  N'ayant 
jîeo  à  prétendre  j  à  conferver  »  le  tré)ugê  ne  leur 
6te  rien.  Ils  fe  tranfpoitent  dans  un  autre  pays: 
ils  changent  de  nom  fans  que  perfonne  y  prenne 
garde.  Et  quand  un  nom  pareil  avertiroit  qu'ils 
appartiennent  à  un  fupplicié»  le  préjugé  n'eft  pas 
encore  aflez  farouche  pour  chalTer  fes  viâimes 
Jies  travaux  les  plus  avilis  j  pour  refufer  du  pain 
à  celai  qui  donne  fa  peine.  Mais  je  parle  de 
ces  claâès  nomhreufes  qui  labourent  nos  champs  » 
qui  gouveiaent  nos  atteliers  ;   qui  exercent  les 
profefiions  les  plus    honnêtes  $    c'eft  fur  ces 
daffesque  lepr^ugé  fignale  toutes  ces  barbaries. 
Ces  hommes  font  faits  par  leurs  fentimens,  pour 
cxifter  d'une  manière  honorable ,  pour  s'élever  à 
<)ttelques  difiinâions  modcfies ,  comme  les  mœurs- 
Mais  ils  vivent  prefque  toujours  dans  le  plus  ftriâ 
nécetfaire  i  ce  font  eux  qui   ont   encore  g||^é 
l'ancienne  coutume  de  ne  fe  marier  que  pour 
avoir  des  enfans  -,  ils  en  ont  beaucoup  ;   ils  ne 
peuvent  fouvent  aflfez  foigner  ni  leurs  inftruâions 
jii  leurs  moeurs  $  ils  manquent  fouvent  de  cet 
art  qui  fait  développer  un  heureux  nyurel9  en 
corriger  un  mauvais  $  jamais  au-deflTus  des  be- 
Ibins ,  ils  n'onr  rien  à  donner  pour^  acheter  le 
filence  fur  les  fautes  d'un  parent  >  pour  réparer 
fes  premiers  écarts ,  pour  le  relever^  de  fes  mal- 
iieurs  qui  peuvent  conduire  aux  crimes  :  &  ils 
perdent  tout ,   pour  n*avoir  pas  fait  des  chofes 
qui  paflbient  leurs  m<nrens.  Voyez  comme  tout 
ie  réunit  contr'eux  J  Livrés  aux  plus  utiles  tra- 
vaux de  la  fociété9  c'eft  fur  eux  que  toutes  les 
cfpéces  d'impôts  péfr nt  le  plus.  Privés  des  qualités 
qui  en  impofent  ou  qui  éblouiflent  •  ils  font  te- 
nus i  une  régularité  plus  févère*  Aflez  prêts  des 
riches  te  des  grands  pour  être  fans  ce»e  invités 
à  s'aDDcocher  de  ce  que  ceux-ci  ont  appelle  une 
vie  dietnu^  cette  émulation  les  épuife;  &  fou- 
vent  tous  leurs  efforts  ne  peuvent  les  fouftraire 
am  mépris  de  ceux  qui  les  oppriment.  Il  falloit 
.  encore  que  ce  préîugé  vînt  s'établir  parmi  eux 
comme  un  téau  particulier. 

A  chaque  inftant^  &  de  quelque  côté  que  je 
porte  ma  penfée  t  je  découvre  des  raifons  qui 
devroît^  détourner  ou  fufpendre  les  effets  du 
Frijugé/ 

Qiidau'étendu  qu'on  fuppofe  le  pouvoir  d'uir 

pire  &  les  droits  d'une  famille  ,  il  ell  cependant 

4cs  cas  où  l'homme  peut  entièrement  s'en  affran- 
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cbir.  Il  eft  une  indépendance  natuiene  Dour  tout 
être  qui  «  ayant  des  jambes  pour  s'enfuir  &  des 
bras  pour  travailler ,  confenc  à  renoncer  à  tous 
les  avantages  ou'il  trouve  ou  qu'il  attend  dans  fa 
famille.  Soit  chagrin ,  foit  étourderie  »  foît  carac- 
tère aventurier ,  un  jeune  homme  s'échappe  ;ob 
ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  néceflairement  la 
fuite  d'une  mauvaife  éducation  :  il  s'élève  fi  fou- 
vent  dans  une  tête  de  cet  âge  des  projets  anifi 
bifares  qu'imprévus!  D'ailleurs»  n*a-t-on  pas  vu 
fouvent  ces  enfans  fugitifs  de  la  maifon  pater- 
nelle ,  y  revenir  avec  des  connoiffances  &  des 
qualités  qui  ont  fait  l'honneur  de  leur  famille  ? 
Mais  cependant  livrés  â  eux-mêmes  «  ks  voilà 
expofés  à  tous  les  dangers  qui  fuivent  l'abandon 
&  le  Ubertinage.  Pendant  quéleuts  parcns  s'épui- 
fent  en  vaines  recherches  >  il  eft  poffible  qu'un 
crime  fouille  leur  jeuneffe  &  les  conduife  â  l'échaS- 
faut.  Que  pouToit  leur  famille  contre  un  tel 
malheur  ?  Des  fecours ,  des  foins  ,  une  vigilance 
attentive  auioient  pu  prévenir  le  crime.  Mais 
at-elle  pu  les  offrir  «  les  employer  l 

^  La  juftice  ,  meffieurSf  comme  le  bon  ordre  , 
tient  â  un  état  de  chofes  où  tout  s'accorde  ,  oit 
tous  les  effets  fe  lient  i  leurs  caufes.  Mais  chan- 
gez quelque  partie  eflèntielle  dans  cet  état  de 
chofes ,  tout  ce  qui  fut  fenfé  «   tout  ce  oui  fut 
jufte  ceffe  de  l'être.  Nous  avons  obfervé  $  a  l'ori-' 
gine  d\i,fréjiigi  ,   des  raifons  qui   pouvoient  au 
.  moins  le  motiver.  Je  cherche  ces  caufes  dans  notre 
état  aûuel ,  &  je  ne  vois  plus  que  des  loix  &  des 
moeurs  contraires  Les  peuples  qui  envahirentrem- 
pire  romain  avoient  établi  l'état  de  famille  fiir 
un  plan  tout  différent  de  celui  de  ce  peuple  fa- 
meux. Chez  les  romains  ,  la  famille  n'exiftoit 
que  par  fon. chef  |  chez  les  barbares  «  elle  étoit 
une  affociation  de  teus  les  individus.   Cela    fe 
voit  fur*tout  dans  le  fyftême  des  compofitions  ; 
elles  y  formoient  un  intérêt  commun  y  tous  pou- 
vaient les  demander ,  tous  dévoient  les*  payer. 
Les  avantages  &  les  inconvéniens  fe  compenfoient 
en  quelque  forte  :  du  moins  c*eft  ce  qu'on  croyoit^ 
ou  ce  qu'on  avoir  voulu.  Mais  lorfque  la  punition 
des  crimes  ne  fut  plus  un  tarif  d'argent,  lorfqu'clle 
fut  dévolue  à  la  fociété ,  les  chofes  ne  furent 
plus  égales  dans  les  familles ,  ou  ne  purent  plus 
le  paroitre.   D'un  côté  ^  la  réparation  pour  le 
meurtre  d'un  parent  fut  bien  moindre^  &  fur- 
tout  bien  moins  affurée^  puifqu'elle  ne  fut  plus 
exigible  que  fur  les  biens  perfonnels  du  coupable  ; 
&  de  Tautrecôté^  le  meurtre  dun  parent,  par 
l'effet  du  préjugé  qui  fuccéda  à  cette  ancienne 
légiflation  >  expofa  k  un  deshonneur  complet  & 
univerfel.   Une  partie  des  motifs  d'union  ceffa 
dans  les  familles,  lorfque  ces  chofes  changèrent. 
&  i  mefure  que  leurs  individus  fe  répandirent 
dans  un  état  de   fociété  plus  développé  ;    par 
conféquent  la  difcipline  qu'elles  avoient  pu  établit 
entre  leurs  membres  dut  dégénérer;  car ^  même 
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ibns  une  nation  conduite  par  Popînîoii ,  cet  inté- 
rêt de  l'honneur  foutiendra  toujours  moins  un 
ctabliflement  pareil  qu'une  fociétc  de  gains  & 
de  pertes;  telle  ell  la  nature  humaine. Nos loix 
même  ne  fe  font  pas  occupées  d'entretenir  cette 
intime  union  des  familles?  elles  ne  leur  ont  pas 
donné  ce  droit  de  citer,  d'exammer,  de  punir 
leurs  membres,  que  le  préjugé  fuppofc.  Ainti, 
mefficurs ,  de  toutes  parts  »  il  y  a  moins  de  caufcs 
d*un  intérêt  commun  dans  les  familles  ,  & 
ce  n'eft  plus  que  l'opprobre  qui  s'y  reparut  j 
elles  n'ont  pas  affez  de  puiffancc  pour  corriger 
leurs  membres  î  il  faut  qu'elles  învo<|uent  à  cet 
égard  l'autorité  i  c'eft  un  fecours  qui  fuppofc 
quelque  crédit i  il  n'eft  prefque  jamais  à  la  portée 
des  pauvres  &  des  gensobfcurs  ;il  elt  d  ailleurs 
toujours  incertain ,  puifqu'il  ^n'eft  pas  fixé  par 
la  loi,  &  qu'il  dépend  de  la  volonté  arbitraire 
d'un  miniftre.  Nous  avons  joint  à  la  conftitu- 
tîon  de  famille  quelque  chofe  de  la  pUiflance  pa- 
ternelle d^  romains  ,maîs  nous  l'avons  trop  mo- 
dérée pour  les  ^flfets  que  le  préjugé  en  exige. 
.  Elle  s'étendoit  jufqu'à  la  vie  &  la  mort  :  au- 
jourd'hui un  père  ne  peut  plus  exercer  fur  fon 
fils  que  les  correûions  qui  ont  lieu  dans  l'en- 
fance i  s'il  veut  en  exercer  de  plu»  confidérables 
&  dans  un  autre  âge,  il  faut  qu'il  les  obtienne 
du  g9uvernemcnt.  Tous  les  droits  civils  de  fon 
fils  lui  appartenoierit  j  maintenant  ,  dans  plufieurs 
cas  ,  le  hls  en  a  de  très-grands  fur  fon  père  j 
il  peut  avoir»  dès  fon  enfance ,  une  fortune  in- 
dépendante, dont  fon  père  na  radminiftratîon 
qu'à  la  charge  du  compte  le  plus  rigoureux.  Ainfi , 
par  nos  loix ,  le  fils  ne  doit  plus  à  l'auteur  de 
fes  jours  q'une  obéiifance  d'égards  &  de  ref- 
peÊl  ;  &  cependant  celui-ci  &  tous  les  fiens  font 
traités  par  le  /^rç/^^é ,  comme  s'il  n*ayoit  pu  faire 
un  pas  que  fous  leur  infpeâion  ! 

La  queftion  de  la  juftice  du  préjugé  peut  en- 
core s'envifager  fous  un  autre  afpeft.  Quand 
même  la  famille  ne  feroit  coupable  de , rien  *  il 
peut  paroître  convenable  qu'elle  participe  à  la 
honte  d'un  parent ,  comme  elle  participe  à  U 
gloire.  S'il  n'y  a  pas  lieu  ici  à  la  juftice  qui  punit , 
fl  y  a  lieu  à  celle  qui  récompenfe. 

J  obferve  d'abord  que  ce  ne  font  pas  les  chi- 
,  tîmens,  mais  les  récompenfes  qu'il  faut  étendre  ; 
cette  maxime  de  la  générofité ,  auffi  fage  que 
noble  ,  quand  on  ne  la  porte  que  dans  les  chofes 
qui  peuvent  l'admettre  ,  eft  fouvent  adoptée  par 
les  loix  même.  Lorfque  le  gouvernement  verfe 
fes  bienfaits  fur  un  homme  de  mérite ,  c'elt  la 
reconnoiffance  qui  agit,  &  il  lui  eft  naturel  de 
fe  gouverner  bien  plus  par  ce  qu'elle  fei>t  que 
parce  qu  elle  dk)it  5  il  lui  eft  beau  même  de  paf- 
ier  UB  peu  les  bornes  de  la  juftice  &  de  la  fa- 
gcffe.  Elle  communique  au  fils  des  avantages  qui 
n'ont  été  mérités  que  par  le  père.  Mais  ,  lorf- 
qu'on  inflige  des  peines ,  qu'on  exerce  des  n- 
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gaeursj  il  faut  les  renfermer  dans  les  objets  <jiii 
les  appellent.  Paffer  les  bornes  ici ,  ce  n'eft  pat 
feulepient  abufer  de  fes  droits  /c'eft  violer  ceux 
d'autrui.    Ceci  d'ailleurs  eft  conforme  à  l'intérêt 
public.  Rendre  la  gloire  commune  dans  les  fa- 
milles, jc'eft  en  infpiter  le  goût,  c'eft  y  appeler: 
y  diftribuer  l'opprobre  ,  c'eft  décourager  de  la 
vertu ,  c'eft  condamner  au  vice.  Mais  l'opinion 
ne  fe  réglera  jamais  par  ces  diftinékions  fines,  quoî- 
quç  juftes  5  par-tout  où  elle  partagera  Tcflime  , 
elle  voudra  partager   le  blâme.  Tout  ce  qu'on 
peut  exiger  d'elle  ici,  c'eft  d'établir  quelqu'é- 
galité  dans  cette  répartition  de  la  gloire  &  de 
la  honte}  c'eft  en  ce  point  feulement  qu'on  peut 
la  corriger.  Or   cette  égalité  règne-t-elle  ici  ? 
Eft-ce  dans  le  même  degré  qu'on  partage  les  dif- 
tinâîons  ou  le   deshonneur  d'un  parent  ?    Un 
homme  s'iUuftre  par  de  grands  talens,  de  gran- 
des vertus  :  qu'en  réfulte-t-il  pour  les  fiens^  Je 
pourrois  demander  s'il  n'eft  pas  plus  malheureux 
qu'utile  de  voir  fans  ceffe  comparer  votre  iné- 
rite  à  la  grande  réputation  d'un  autre;  fi  l'on 
n'en  exige  pas  davantage  de  vous  5  fi  l'on  ne  va 
pas  même  jufqu'à  vous  impofér  de  furpaffer  celui 
dono  votre  nom  rappelle  la  gloire.  Mais  ce  n'eft 
là  qu'un  défavantage^  pour  la  renommée.    U  fera 
toujours  heureux  d'être  compté-  dans  la  famille 
d'^  homme  illuftre.    Hélas  I  trop  fouvent  ces 
hommes  meurent  fans  avoir  reçu  leur  récompenfe  > 
fans  même  avoir  vu  leur  gloire.  L'envie  &  l'in- 
gratitude furent  le  partage  de  leur  vie  ;  l'admi- 
ration &   la  reconnoiffance  ne  s'attachent  qu'à 
leurs  tombeaux.  Alors  quelquefois  ceux  qui  le^ 
reprefcntent  reçoivent  les  expiations  d'une  na- 
tion" entière}  léB  malheurs  de  leur  père  ne  leur 
font  pas  moins  comptés  que  fes  fervices  5   an 
les  couvre  d'honneurs  ,  à  proportion  de  ce  qu'il 
•  a  fehti  d'outrages.  Mais  ces  magnifiques  répara- 
tions ne  font  pas  moins  rares  que  les  prodigieux 
mérites  &  les  grandes  injuftices.  La  plupart  des 
hommes  diftingués  ne  laiffent  à  leurs  defcendâns 
qu'un  droit  à   plus  d'intérêt   &   d'acceuil  dans 
la  fociété  ,  &  à  quelque  faveur  auprès  des  dif- 
penfateurs  des  grâces.    Comparez   ces   avanta- 
ges ,  tout  réels  qu'ils  font  ,  à   la   profcriptîon 
infamante  où  le  fupplice  d'un  parent  vous  pré- 
cipite} voyez  d'un  côté  un .  accroiffement  de 
confiJération    toujours   prêt  à  s'affolblir,  &  de^ 
l'autre  une  dégradation    entière  &  durable  .  Il 
eft  cependant  un  genre  de  gloire  qui  a  de  plus 
grands  effets  pour  les  familles  }  c'eft  celui  qui 
naît  des  grandes  places  ,  foit  qu'elles  Aîent  ete 
le   prix   du    mérite  ou  celui  de  l'intrigue.^  Ce 
qu'on  appelle  l'illuftration  ,  parmi  nous,  chance 
toute  l'exiftence  d'une  famille.  Un  defcendant  de 
Corneille  reftera  toujours  un  bourgeois  plus  ou 
moins  confidéré  ;  celui  d'un  maréchal  de  France 
nommé  par  la  fiaveur  aura  droit  à  tout.    C  eft 
ainfi  que  les  grands  honneurs  créent  de  grandes 
familles.  Mais  remarq  uons  encore  nnconféquenCe 
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2ô  préjugé;  c^eft  précirémentdanS  ces  familles 
ôà  il  auroïc  pour  raîfon  un  plus  grand  partage 
;^e  leurs  dillbAions^  qu'il  n'eft  pas  admis. 

'  Je  tâche ^  meffieurs»  de  ne  rien  outrer  dans' 
un  fujetqui^  en  bleflant  fans  cefle  la  fenfibi-- 
lité,  peut  ôter  à  la  raifon  même  ce  calme  avcc'i 
lequel  elle  doit  tout  pcfer.  Mais  ne  puis- je  pas*^ 
conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  que 
rmjuftice  éclate  dans  tous  les  effets  de  ce  pré- 
jugé ,  &  que  les  iaconféc]ttence$ ,  les  contradic- 
tions ,  les  bifarrerfes  s*y  joignent  fouvent  à  J'inr 
juftice  ?  Eh  l  comment  ne  feroit-ce  pas  là  les 
caraâères  &  la  fuite  d'une  opinion  préparée  par 
les  plus  imp^tueufes  de  nos  paifions ,  la  frayeur 
&  la  vengeance  »  d'une  opinion  qui  n'a  jamais 
rien  changédans  fesrigueurs|>qui^  lorfque  tout  eft 
deyenu  différent  autour  d'elle»  les   a   toujours 
étendues    par-tout  où   elles  ont  trouvé  prife  , 
fans  aucun  égard  pour  ce  qui  devoit  ou  les  mo- 
dérer ou  les  écarter.  Trop  injufte^  pour  être 
Btite  ^  produit-elle  les  biens  que  l'on'  en  attend  , 
fans  enfanter  de  plus  grands  maux  ?  Voilà  encore 
.une  quefUon  qut  doit  m'arrêter* 

Je  conviens  que  cette  opinion  établit  dans  les 
familles  un  grand  intérêt  à  s'entr'unir  »"  pour  fe 
conferver  purs  &  fans  tâche.  Si  l'on  n'aime  pas  I 
fes  parens  >  du  moins  on  eft  forcé  de  les  craindre.  ' 
On  veille  fur  leurs  fautes  pour  les  corriger ,  fur 
leurs  caraâéres  ,  pour  les  tourner  ou  les  rappe- 
>ler  au  bien  i  on  tait  des  facrifices  pour  étouffer 
la  première  renommée,  de  leurs  écarts ,  pour 
réparer  ces  malheurs  qui  peuvent  rendre  û  i>uif- 
faAtes  les  tenutions  de  la  misère  &  du  défef- 
poîr.  Dans  les  grands  empires,-  où  les  vices 
moraux  fe  multiplient  fans  cefle  à  la  fuite  der  dé- 
fordres  de  la  fociété ,  où  toutes  les  paiTions  fans 
cefiCe  irritées  accroiflent  tous  les  jours  les  befoîns 
fafticcs ,  où  tous  les  abus  de  l'adminilhation  ne 
laiflent  plus  ni  leurs  places  aux  talens  ,  ni  leur 

Erix  aux  vertus  où  tout  fe  réunit  pour  détacher 
rs  citoyens  de  la  chofe  publique ,  pour  défabufer 
leurs  cœurs  fur  les  penchans  généreux»  k  tour- 
ner tous  les  efprits  vers  l'intérêt  perfonnel  i  dans 
ces  empires,  un  motif,  quel  qu'il  foit»  qui 
attache  un  homme  i  fes  parens  »  qui  le  force  â 
s'occuper  d'eux  >  qui  l'arrache  au  trille  &  odieux 
fyfiême  de  régoîfme ,  peut  être  regardé  au  moins 
comme  un  foible  remède  dan;^  un  fi  grand  mal. 
Si  je  coniidère  bien  nos  mœurs  »  je  vois  qu'elles 
se  tendent  pas  moins  à  nous  faire  retiret  nos 
cxcurs  de  nos  familles  que  de  notre  patrie.  C'eft 
J'effet  de  cet  intérêt  perfonnel  »  qui  eft  prefque 
devenu  ta  fagefle  de  ce  fiècle  »  des  énormes  bé- 
nins do  luxp^  qui  font  qu'un  homme  n'a  jamais 
oflèz  pour  lui-même  y  &  fur-tout  de  cette  grande 
différence  de  fituation  »  de  goûts  &  de  rapports 
quelle  mouvement  perpétuel  des  jeux  delà  forf- 
rtoae  introduit  au  milieu  des  familles.  U  n'en  eft 
pitfquc  poiat  qui ,  parmi  fes  membres;!  n'en 
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puîffe  compter  im  ou  plufieurs  parvenus  à  un 
état  qui  les  difproportionnc  abfolument  avec  les 
autres.  Auffi  on  remarque  que  tous  les  jours  , 
dans  tes  familles  plébéiennes  mêmes,  les  branches 
&  même  les  individus  s'ifolent ,  fe  féparent  au 
point  de  ne  fe  plus  conhoître  ;  &  c'eft-là  une 
nouvelle  fource  de  vices.  Le  préjugé,  tout  injufte  ,  . 
tout  cruel  qu'il  eft ,  a  du  moins  1  avantage  d  op- 
pofer  quelque  rcfiftance'  à  celte  pente  de  nos 
mœurs.  Ces  hommes ,  forris  de  l'état  obfcur  ou 
eft  reftée  leur  famille,  honteux  d'en  avoir  une, 
&  très  peu  difpofés  à  leur  faire  part  de  cet  cclac 
&  de  ces  jouiflances  qui  les  environnent ,  s  ils 
viennent  â  fonger  à  ce  que  cette  importune  fa- 
mille peut  leur  &ire  de  nul  par  les  vices  8c 
les  crimes  de  quelques-uns  de  fes  membres ,  us 
fe  fentent  ramenés  vers  ceux-ci  malgré  eux- 
mêmes  :  &  iatéreffés  à  en  faire  d'honnêtes  gens  ; 
leur  vanité,  qui  femêle  à  ce  devoir^  les  porte 
à  en  faire  encore  des  hommes  digne»  de  s'égaleC 
à  eux  par  leur  fortune  Se  leur  mérite» 

J'éprouve  une  véritable  joie ,  je  l'avoue ,  I 
pouvoir  ôter  au  préjugé  cette  utilité.  Tient  elle 
en  effet  néceffairement  à  fes  excès  »  i  fes  ri- 
gueurs ?  N*eft-ce  pas  du  fond  de  la  nature  hu- 
maine &  de  la  conititution  fociale  que  naît 
cet  attachement  mutuel  qui  unit  les  membret 
die  la  famille  ?  Faut-il  donc  des  refforts  auffi  vio- 
lens ,  aufft  effrayans  pour  l'entretenir  ?  Ne  ref- 
tera-t-il  pas  toujours  entre  des  parens  cette  gloire 
commune  qui  s'accroît  ou  s'obfcurcit  par  leï 
aâions  ou  les  qualités  de  chacun  d'eux  ?  N'en 
eft-ce  pas  affer  pour  les  empêcher ,  jufqu'à  uii 
certain  point,  de  s'oublier,  de  s'abandonner?  Dans 
ce  que  cette  opinion  a  de  jufté  &  de  fain ,  n'y 
a-t  il  pas  de  quoi  empêcher  cette  pernicieufc 
indifférence  ?  Pourquoi  ne  pas  s'en  tenir  i  ce 
moyen  plus  affoibli  »  à  la  vérité  >  mais  auffi  dé" 
gagé  de  tout  ce  qui  épouvante  &  révolte  dans 
l'autre  ?  Enfin  la  légiilatipn  ne  pourroitelle 
pas  employer  ici  des  voies  de  douceur  au 
lieu  des  moyens  de  terreur  ?  Ceft-là  une  vue 
importante  fur  laquelle  je  me  réferve  de  vous 
préfenter  quelques  idées  dans  un  autre  endroit. 
Mais  je  crois  polivoir  affurer  que  le  feul  bien 
que  le  préjugé  produîfe  pourroît  fe  faire  fans  luîi 
ou  du  moins  fans  fes  excès.  Cependant,  (n  lui 
fupppfant  l'avantage  de  reflerrer  llinion  des  fa- 
milles ,  en  le  lui  accordant  excIuGvement ,  ce^ 
avantage  n'eft-il  pas  trop  acheté  par  tous  les 
maux  que  \e  préjugé  fait  aux  familles  &  à  l'ératt 
Ces  maux  font  tels  qu'ils  ne  peuvent  être  réparée 

[>ar  rien ,  &  qu'on  ne  peut  les  éviter  q«c  pac 
a  deftruâion  du  préjt^é  même. 

La  perfeaion  de  l'ordre-  fodal  eft  que  le  cfc* 
toyen  ne  puiiTe  rien  perdre  dans  auçuae  partie 
de  fon  exift^nce  que  par  fa  faute ,  en  punitioa  de 
fa  faute  «  &  par  ta  déclaration  de  la  loi ,  laquelle  • 
aptes  avoix  «Hiftaté  (m  délie  dM$  Upe  fornae  tni 
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tait  partie  cTcOeniêiiie^  lui  inflige  tme  peine  ^* 
blie.  Mais  ces  droits  du  cttayen  ne  font  par- 
tout ni  fi  bien  filmés,  ni  fi  févérement  refpeâées. 
Il  efi  des  pays  où  fans  formalité,  fans  jugement»  un 
citoyen  peut  perdre  fa  liberté  &  même  fa  vie. 
Cette  puilTance  ufurpce  fur  la  lof  ne  peut  de« 
venir  légitime  que  dans  ces  dangers ,  qui  deman- 
dent des  remèdes  prompts  &.extr£mes«  Au  mpiiis 
t&  \\  de  fa  nature  de  n'être  employée  en  au- 
cune efpèce  de  gouvernen^em ,  que  d'après  des 
vues ,  &  pour  des  intérêts  politiques.  Tout  le 
ftfte  doi^étre  abandonné  au  cours  oïdinaire  de 
la  juDice.  Mais  le  préjugé  en  a  étendu  TuCige 
&  même  la  nécedité  jufques  dans  Tordre  légal. 
La  conduite  pnvée  d'un  citoyen  y  donne  lieu , 
comme  les  aûions  qui  inquiètent  ou  irritent  /au-' 
toricé.  Chaque  fois  qu'une  famille  peut  craindre 
qu'un  de  fes  membres  ne  la  déshonore  par  un 
grand  crime  ,  il  lui  ell  permis  d*implorer  l'auto- 
rité potir  le  fouftraire  de  la  fociété  s  &  dans  un 
pareil  état  de  cbofes»  cette  grâce  efi  une  forte 
de  julHce.  Voilà  donc  le  dtoit  de  condamner  un 
citoyen  qui  pa0è  de  la  fociété  aux  familles  ^  qui 
s'exerce  ians  les  formalités  rigoureufes  de  la  loi  j 
qui  eft  livré  à  une  juftice  nçceifairemeot  arbi* 
traire.  Cette  juftice  arbitraire  a  ici  des  dangers 

i particuliers  i  elle  peut  fervir  d'inilrument  4 
a  vengeance  ,  â  la  cupidité  $  car  enfin  où  fera 
la  mefuredes  allarmes  qu'une  famille  peut  conce* 
voir  ^  de  la  prot^âion  &  de  la  confiance  qu'elle 
doit  obtenir  ?  On  fait  même  à  la  famille  une  loi 
de  ces  rigoureufes  précautions  $  \c  préjugé  n'a  fou- 
vent  rien  de  plus  réel  â  lui  reprocher  que  de  les 
avoir  négligées.  Son  effet  propre  dt  donc  de  légi- 
timer ce  qui  en  génial  ell  le  plus  contraire  aux 
principes  d'une  faine  conftitution  ,  de  rendre  ce 
que  nous  appelions  les  lettres  de  cachet  néctflaires 
dans  des  chafes  où  elles  ne  font  pas  m^me  utiles  à 
Tautorité ,  d'expofer  continuellement  les  citoyens  i 
perdre  les  premiers  droits  de  i'homiiie  ^  non- feule- 
ment fans  les  formalités  de  la  loi  ^  mais  encore 
fans  délit  prouvr  &  dignes  de  punition ,  &  unique- 
ment d'après  les  allarmes  qu'ils  ont  données  $ 
allarmes  que  des  parens  honnêtes  peuvent  s*exa- 

Îérer^  comme  des  païens  malhonnêtes  peuvent 
:s  feindre* 

S'iï  eft  effrayant  de  voir  fur  de  légers  fonp^ 
çons»  fur  des  accufations ,  qui  au  moins  n'ont 

J^as  une  forme  légale  «  &  par-là  reftent  toujours 
iifpeâes  3^  des  hommes  defcendre  pour  ta  vie 
dans  ces  prifons  que  la  loi  n'ouvre  pas,  &  où 
elle  n'étend  pas  même  fon  empire  >  où  le  mal- 
heureux eft  fi. facilement  oublié,  où  il  ne  peut 
obtenir  grâce  que  de  ceux  qui  ont  intérêt  de  l'ac- 
cabler j  juftice  que  de  ceux  qui  fe  font  déclarés 
fes  ennemis  $  de  plus  grands  maux  encore  n'ar- 
rivent-ils  pas,  quand  Tes  allarmes  fur  un  carac- 
tère vicieux  étoient  fondées  ,  &  quand  elles  n'ont 
pas  obtenu  ce  cruel  remède  I  Un  grand  crime  ' 
vkftt  d'être  oçoimis.  La  cenenr  publique  élève 
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on  Tafte  cr(  de  vengeance*  On  cherche  le  <b«^ 
pable.  On  trouve  un  membre  d'une  fatnille  richt 
refpeâée ,  digne  de  l'être.  A  l'inftant  on  ett  fiamé 
•d'une  autre  crainte  ^  on  eft  encore  plus  confterne  ^ 
époirvanté  de  ta  vengeance  que  du  crime»  Le  zèle 
des  magiihats  fe  ralleptit  >  fans  Ibuvent  qu'ils  s'en 
apperçoivent;  car  il  eft  aifé  de  fe  trouver  des 
excufes  fur  Tomiffion  d'un  devoir  qui  va  devenir 
fi  terrible.  Tout  ce  qui  peut  émouvoir  le  cœur  de 
l'homme  eft  employé  contre  le  cours  de  la  juftice. 
Le  cri  maternel^  les  prières  de  l'innocence»  les 
fuppHcattons  de  la  beauté  >  llntéreffante  voix  de 
l'amitié j  les  fervices  »  les  vertus ,  les  talens  dune 
nombreufe  famiUe,  tout  fe  fait  entendre  pouir 
fléchir  la  loi,  tandis  que  l'or  coule  à  grands  flots> 
parfni  les  hommes  prêts  à  trafiquer  de  leurs  devoirs. 
Qu'anive-t-il  très-fouvent  ?  Sans  qu'on  fâche  com- 
ment ,  (aas  qu^on  ait  un  prévaricateur  à  punir  ».  le 
crime  échappe  aux  recherches.  D'autres  fois»  br» 
même  que  le  coupable  eft  entre  les  mains  de  U 
juftice  »  il  lui  eft  enlevé.  Plus  fouvent  les  plus  toup 
chantes  fupplications  arrivent  jufqu'au  tronej  &  le 
droit  de  faire  grâce,  qui  ne  doit  pas  nKÙns  tournera 
l'utilité  publioue  que  la  juftice  même,  qui  fut* 
plutôt  aecorde  à  la  hauteur  des  vues  d'un  prince 
qu*à  la  fenfibilîté  de  fon  cœur  »  ce  droit  arme 
dans  ce  moment  fes  propres  vertus  cont^  fon  de« 
voir.  Alors  le  peuple,  qui  ne  trouve  jamab  en 
fa  faveur  ce  concours  de  réclamations ,  s'apper* 

Soit  avec  indigi^ation  de  fa  batfeffe,  qui  fait  fon 
élaiffement  s  il  ne  voit  plus  dans  une  juftice  fi 
partiale  oue  fon oppreflion.  Il  fe  plaint»  il  crie» 
il  fe  révolte  i  il  voudroit  bouleverfer  une  fociété 
oil  c'eft  moins  le  crime  que  la  pauvreté  qui 
porte  la  févérité  des  loix.  D'oiï  viennent  donc 
de  fi  grands  défordres  ?  d'une  feule  caufe 
qui  les  rendra  prefque  toujours  inévitables?  La 
loi  fe  préfente  pour  faifir  un  coupable.  Mais  une 
famille  puiffante  par  fon  rang  »  par  fes  richeifes 
quelquefois  par  Vamour  &  le  refpeâ  qu'on  lut 
doit,  le  lui  difpute  avec  une  grande  force,  un 
grand  courage  y  il  s'agit  de  toute  fon  exiftence 
civile ,  maintenant  attachée  à  une  feule  tête.  Les 
vertus  même  ici  font  oppofées  aux  vertus.  On 
ne  peut  frapper  fur  le  crime ,  fans  frapper'  fur 
l'innocence  ;  &  la  pitié  affoiblit  la  juftice  dans 
tous  les  cœurs.  Quand  j'entends  le  peuple  le 
foulever  contjre  ces  mén^iemens  qu'on  n'a  pas 
pour  lui ,  j'entre  dans  fes  raifons,  dans  Ces  fen* 
timens  5  je  fuis  prêt  de  mêler  ities  réclamations 
i  fes  emportemens.  Mais  fi  j'apperçois  cette  fa- 
mille, je  cède  â  fes  douleurs,  fije contemple  toute 
rétendue  de  fon  défafire  ,  je  crie. grâce  avec 
elle.  Le  peuple  lui-même  ,  aufiî  variable  qu'im- 
pétueux dans  fes  paffions  »  n'a  befoin ,  pour  fe 
démentir,  que  d*être  appelle  â  une  autre  penfée  par 
un  autre  fpeâacle.  Montrez-lui  cette  (amîlte  que 
fes  clameurs  pourfuivent,  &il  prendra  parti  pous 
elle  contre  luiinême»il  la  protégera  de  lès  larmes  flg 
defcsanvocattODS»  < 
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VoiikMis*iioiii  oons  attendrir ,  noii$  ttnytr 
encore  davantage  ?  Paflbns  à  un  autre  fpeâacle} 
attendons  que  le  malheur  qui  menace  cette  fa- 
Bulle    foit  confommé.   Je  n'ai  pas  befoin  ici 

rémouvoir  »  des  mouveniens  de  Téloquence* 
fimple  tableau  des  effets  que  le  préjugez 
fenvent  produits  »  fu£Bra  à  mon  deflein.  Nous 
fbmmes  déjà  affez  heureux  pour  qu'il  fe  fois 
adouci  de  luUmême  i  &  je  ne  crois  pas  qu'il 
puifle  encore  retracer  tant  de  cruautés.  Mais  voici 
im  fait  qui  s'eft  paflé  il  y  a  environ  trente  ans; 
les  tendres  ménagerocns  que  Ton  dcit  à  des  mal- 
heureux »  8c  que  ce  difcours  même  eft  deftiné 
à  rappeller  »  ne  me  permettent  de  nommer  m 
les  lieux  ni  les  perfonnes* 

Dans  nne  petite  viUe  de  nos  provinces  «  une 
famille  nombreufe^  vertueufe»  diftinguée  pardif- 
féreos  genres  de  mérite ,  &  fur-tout  par  fon  inté- 
reffante  union,  vivoit  dans  tout  le  bonheur  que 
peuvent  donner  la  bonne  confcience  &  Teftime 
publique*  Seulement  il  leur  manquoit  un  de  leurs 
enfans ,  dont  le  caraâcre  fombre  8c  ardent  les 
avoit  inquiétés  dès  fes  plus  jeunes  années.  Fa- 
tigué des  remontrances  qu'il  méritoit  fans  ceife^ 
des  chagrins  qu'il  lifoh  fur  tous  les  vifages ,  ic 
même  d'une  tendreffe  qui  l'importunoit  j  au  lieu 
de  le  toucher  1  il  s'étoit  enfui.  Toutes  les  re- 
cherches avoient  été  vaines  {  on  crut  qu'il  étoit 
paffé  chv*z  l'étranger.  Un  long  intervalle  s*éconle^ 
fans  qu'on  puifle  favoJr  s*il  eft  mort  ou  vivant  » 
&  fes  parens ,  oui  le  connoifloient9  ne  favoient 
laquelle  de  ces  dçfsx  chofes  leur  feroit  plus  dpur 
loureufe  a  apprendre  :  cette  penfée  venoit  de 
temps  en  temps  troubler  la  paix  de  leur  vie.  Au 
milieu  d'un  événement  qui  les  combioit  de  bon- 
heur &  de  joie  »  une  lettre  arrive  au  père  •  «  • 
SoD  fils  avoit  avoué  fon  nom ....  a  raverfant 

une  forêt  .  •  •  •  b  misère  •  ...  la  fureur 

là  mauvaife  deilinée il  avoit  volé  >  affaf- 

fine On  (ait  comment  ces  crimes  font 

Kiis.  Qui  eft- ce  qui  apprenoit  au  père  ces  affreux 
ails?  Le  fermier  du  fifCf  qui  lui  redemandoit 
r'ac  de  la  procédure  qui  avoit  conduit  fon  fils 
l'échafaud  ^  car  il  a  ce  droit.  Cette  famille , 
abimée  dans  fa  douleur ,  a  cependant  le  courage 
de  la  furmonrer ,  pour  écbappç?  au  fort  qui  la 
incoace.  Toutes  les  précautions  néceflatr^s  &  pof* 
thles  (ont  prifes  pour  que  le  lîinefte  feçret  ne 
pénètre  pas  dans  la  province.  Hélas  I  tout  Te 
fait  ,  tout  fe  publie  ^  &  fur- tout  les  grands  4nal* 
hcttrs.  Pour  fansfaire  ce  befoin  d'émotions  fortes 
CfMÎ  nous  cravatUe,  &  pout  approFoodir  i'impref- 
Hon  d'un  grand  exemple  ,  on  laifle  circuler  ces 
épouvantables  hfftoîres  i  les  poëçcs  du  peuple  s'en 
empacent ,  ils  en  étendent  par^tout  la  renommée* 
Cette  ùmillc  entend  un  jcaur  chanter  k  fa  poece 
le  cnme  &ie  fiipplice  de  fon  fils«  U  faut  rendre 
M^kx^ûn  oœuff.  inimaifr;  liyré  â  fes  premiers 
ij  il  Jkcft  peint  haghascr  i]«a  MC^  I 
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tfon  pubUque  égaloit  prefoue  la  défohûon  de  la 
famille.  Mais  bientôt  le  préjugé  commença  â  agir^ 
c'cft  le  père»  c'eft  le  frère  d'un  roué  >difoit-H>ni 
&  la  répugnance  ,  l'avcrfion  ^  l'horreur  même, 
pcnétroieot  bien  avant  dans  lés  âmes.  En  vain 
on  fe  difoit  :  mais  eux^  ce  font  de  fi  honnêtes 
gens!  Cette  idée  ne  faifoit  plus ^'impreftion {  il 
étoit  établi  dans  cette  contrée  encore  plus  qu'aiî* 
leurs,  par  des  exemples  répétés  qu'il  falloir  fuir  ^ 
avoir  en  exécration  une  famille  pareille.  D'abord 
on  fe  contentoit  de  les  éviter  ;  bientôt  on  redouta 
leur  approche.  Leurs  amis  les  prioient  de  leur 
épargner  la  douleur  de  les  voirj  car  l'amitié  eft 
fouvent  aifez  lâche  pour  facrifier  fes  devoirs  à 
l'opinion.  On  les  fouffroit  avec  peine  dans  l'exer- 
cice de  leurs  charges  ;  une  forte  de  honte  fepei- 
gnoit  fur  les  vifages  de  ceux  qui  avoient,  à  leur 

?  parler.  Le  peuple  même  rouginbit  de  leurs  bien- 
aits*  Leurs  domeftiques  mettoient  quelque  cho£e 
de  fombre  &  de  méprifant  dans  leur  fervice.  Leurs 
enfans  étoient  repouflés  par  les  autres  enfans  : 
cet  âge  imite  tout  ce  qu'il  volt  faire  ;  &  fon 
mépris  eft  d'autant  plus  humiliant,  qu'il  eft  (riua 
naïF.  11  V  avoit  dans  cette  famille  un  jeune  hommn 
de  la  plus  belle  efpérance.  Obligé  de  quitter  fon 
corps  pour  veni(  s'abreuver  da  la  défolatioo  de 

fa  famille Le  défefpoir  eft  encore  plus 

violent  dans  la  jeuneffe  .  •  •  •  il  fe  tua  ;  &  ce 
nouveau  malheur  donna  »  trois  jours  après  >  la 
jnort  à  fa  mère.  Une  des  femmes  les  plus  aimîéen 
&  les  plus  refpeâées ,  n'eut  pour  convoi  fiiaé* 
raire  que  fes*  enfans ,  qui  comptoient  parmi  tant 
d'afflictions  accumulées,  celle  d'efliiyer  ,  au  mi* 
lieu  de  ce  devoir  fi  déchirant,  les  regards  du  pu» 
blic,  qui  fembEe  quelquefois  prendre  plaifir  i 
jouir  de  la  conftemation  des  malheureux.  Les 
tilles  de  cette  famille  éloient  promifes  aux  jeunea 
gens  les  plus  diftingués  d^ïz  villes  on  les  tût 
époufées  pour  leur  feul  mérite  s  la  fortune  la 
plus  confidérable  pourroit  maintenant  à  peine  knr 
acheter  des  époux ,  parmi  les  gens  qui  préièrent 
â  tout  la  rtchefle.  L'un  des  hommes  qui  devoieof 
tes  époufer ,  exalté  par  l'amour  ^  ofoit  fouler 
aux  pieds  le  préjugé  s  fa  famille  traita  de  ba£^ 
iefle  la  générofité  de  (on  coeur.  Un  autre.  fi:n* 
tit  une  paffion  violente  s'éteindre  dans  fon  âme ^ 
ce  qui  prouve  que  le  préfutié  peut  être  aflez  puif* 
tant  pour  dcfenchamer  l'amour  même  fur  Tob» 
jet  de  fes  adorations.  Enfin ^  après  fix  mois»  ils 
fentirent  qu'il  n'y  auroit  jamais  de  grâce  pour 
eux  devant  |e  plus  inexorable  des  préjugés^  Sa 
ie  bannirent.  Cène  famille  fe  tranjFpbnra  dant 
ijin  pays  très- loin tab^  où  elle  changea  de  nom» 
Elle  conferva  toujours  Ta  réputation  de  boneé  8c 
de  probité  :  mais  elle  perdit  fes  talens  >  cf  tte  ac* 
tivité^cette  noble  ambitiqn,  jqm»  depuis  pii^ 
Çe.urs  fièdes^  lui  avoient  fait- rendre  à  fi  patrie 
les  plus  grands  feryicea.»  &  lui  âvoient  àdétit^ 
tous  les  honneurs.  . 
.  Joum  ka  faosillca.  «ae  if  fr^é.firappe  dee 
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mêmes  malheurs  ^  oht  rarement  ce  vif  amour  ii 
cette  profonde  habitude  de  la  vertu  qui  peuvent 
s'entretenir  d*eux-mêmes  j  il  en  eft  peu  qui  puif* 
fcnt  impunément  en  perdre  les  recompenfes  ex- 
térieures :  &  voilà  encore  un  grand  danger  ,  un 
grand  mal  public  dans  les  effets  du  préjugé.  Con- 
fidcroris  bien  la  fituatîon  de  ces  familles  qui  en 
devieinfenf  les  vidimes.  Tandis  que  le  préjugé 
les  déclare  infâmes  >  la  loi  de  la  confifcation 
leur  ôte  fouvent  toute  leur  fortune  :  voilà  des 

Eerfonnes  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  livrées  à  la 
ontc  &  à  la  misère.  Quel  parti  prendront- 
elles  î  celui  des  gens  fans  reifources  &  fans 
honneur  \  elles  fe  jetteront  dans  la  baflTefle  & 
dans  le  crime/ De  telles  loix,  de  telles  mœurs 
peuvent  donc  enfanter  des  vices  &  des  forfaits  , 
pour  avoir  trop  voulu  les  punir.  Cela  cil  ter- 
lible  à  penfer,  mais  cela  n'cft  oue  trop  réel. 
"Si  nous  voulions  fuivre  ces  malneureufes  fa- 
milles dans  leurs  difperfions$  fi  nous  voyions 
ce  que  deviennent  lés  pères  &  les  enfans^  où 
trouverions-nous  que  le  fort  que  nous  leur  avons 
fiiit  les  a  conduits  ?  Faut-il  révéler  toutes  ces 
iriftes  vérités  ?  Les  dernières  cônnoiflfances  que 
n'oui  recevrions  fur  eux ,  il  f audroit  les  chercher 
flans  les  afyles  d«  la  débauche  »  dans  la  lifte  de 
tous  ceux  que  la  police  des  grarides*  villes  fur- 
veille  fans  cefle,  &  qu'elle  Coudoie  fouvent,  & 
furtout  dans  les  archives  des  punitions  de  la  juf- 
tke.  Il  cftpoffible  mêmcque  iepr<;Mf^  &  lacon- 
fifeatîonj  en  enlevant  tout  à  une  ame  pure  Se 
noble  ,  mais  fùfceptible  de  s'aigrir  à  l'excès  par 
i'injuftice ,  la  précipitent  dans  la  carrière  du  crime. 
L'oppreffion  de  l'efclavagc  fit  trouver  à  Rome 
un  de  fes  plus  dangereux  ennemis  dans  le  gladia- 
teur Spartacus.  Suppofez^un  jeune  homme,  plein 
de  force  &  d'audace  >  tôut-à-coup  arrêté  dans 
toutes  fes  efpérances  par  une  pauvreté  &  une 
dégradation  antière  :  n'eft-il  pas  à  craindre  qu'il 
h'embrafie  la  fcélérateffe^  comme  la  refiburce 
de  fen  defefpoir  ?  Voici  ce  qu'il  fe  dira  dans 
f^xcès  de  fon  malheur  &  de  fon  indignation  : 
ia  Eft-il  un  homme  né  fous  de  plus  affreux 
M  aufpices  ^  Quand  un  fils  pleure  un  père^ 
»  tous  les  cœurs  '  s'attendrifient  «  &  le  conlolent 
»  par  un  touchant  intérêt  :  depufs  que  j'ai  perdu 
»  le  mien ,  je  fuis,  un  objet  d'horreur.  Dans  une 
9»  pareille  infortune  ^  les  autres  enfans  entrent  en 
»  poffeffion  des  biens  y  &  quelquefois  des  bon- 
»  neurs  qui  leur  font  laiffés  :  ic  recueille  pour 
»  tout  héritage  un  opprobre  éternel.  C'eft  aînfi 
»  que  les  loix  &  les  hommes  m'ont  traité.  J'ofai 
9»  un  moment  efpérer  en  eux ,  &  leur  adrefler 
if  ma  prière  :  Pauvre  fc  orphelin,  leur  ai- je  dit, 
3»  je  n'ai  plus  que  votre  pitié  j  voyez  mon  snno- 
>»  cence ,  ma  jeune({è  >  protèges- moi  ;  donne2*moi 
i>  les  moyens  d'effacer  la  honte  de  mon  père. 
M  Fuis  îom  de  nous  y  m'ont  ils  répondu  y  ton 
M  approche  nous  fouillcroit.  =  Je  vous  fouilte- 
••  rote»  barbares]  Non  a  ne  craigocE  plus  mea 
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»  plaintes ,  mes  fupplfcàtîpns.  Vous  ne  m'âvcE 
»  rien  laifle  que  mon  couirâge  s  }e  m'en  fervirat  y 
«3  mais  contre  vous.  Je  ne  vous  dois  plus  rieri 
»»  que  haine  &  vengeance.  J*<n  attefie  le  ciel-, 
»»  j'aimois  la  vertu ,  je  vouloîs  de  la  gloire , 
»  j*en  aurois  fait  mon  bonheur.  Pnifquc  vous 
»  le  voulez ,  je  renonce  au  bonheur  ^  à  la  gloire 
»  à  la  vertu  5  je  ne  conferve  que  mes  pal5orîs> 
»  je  m'abandonne  à  elles.  Je  fuis  puni  avant  le 
»  criiîic  y  je  veux  goûter  tous  les  fruits  du  crime* 
»  Mon  père,  loi  qui  m'as  tracé  la'canière,  je 
"  t'invoque,  fois  mon  génie,  je  me  voue  à  tes 
»  exemples.  Leur  police  m'obfervera ,  me  pour* 
»>  fuivra  fans  ccffe  :  mais  il  eft  encore  des  li^ux. 
>»  où  l'homme  peut  échapper  à  l'homme.  Banni 
»  de  la  fociété,  }t  me  retrancherai  dans  la  demeure 
•>  des  bêtes  féroces  :  là  ,  je  raffembterai  cous 
»  ceux  que  le  même  fortj  les  mêmes  befoins» 
»  les  mêmes  voeux  m'auront  unis)  nous  formerons 
»  une  fociété  ciii  no  connoitra  de  loix  que  là 
»  rapine  &  la  *  fureuir.  Je  puis  tomber  entré 
»  leurs  mains  5  mais  en  fuccombant  fous  leur 
*r  juftice^  je  la  braverai  encore:  Je  révélerai  moi* 
»  même  à  ces  honimes  qui  prononceront  ma 
»  mort  y  tous  les  crimes  de  ma  vie ,  non  pouf 
»  leur  en  témoigner  du  repentir  y  nuis  pour  les 
»  en  charger.  Sans  vos  loix^,  fans  vos  mœurs  j 
»  ajouterai- je  ,  j'aurois  toujours  été  an  homme 
»  de  bien  parmi  vous.  S'il  eft  un  Dieu  vengeur  > 
*>  il  vous  doit  punition  comme  à  moi.  Que  mes 
»  crimes  ,  que  mon  fupplîce  retombent  fur  vous  » 
M  comme  vous  avez  rejette  fur  moi  le  crime  tc 
»  le  fupplice  de  mon  père  !  » 

Je  dierche,  Meflîews/ce  que  je  pourrois 
répondre  à  ce  furieux.  Sans  doute  il  n'eft  pas 
de  malheurs  &  d'in)uftices  qui  puiflent  juftiner 
un  fcélérat  ;  celui-^ci  mérite  toute  la  rigueur  de 
nos  loix  ^  toute  l'exécration  de  nos  cœurs.  Moi- 
même,  qui  fuis  Ici  l'avocat  des  infortunés,  dont 
il  fut  le  plus  touchant ,  je  ne  puis  plus  lui 
accorder  aucune  pitié.  Mais  je  gémis  de  voir 
nos  loix  confondues  par  fes  reph>ches  ;  je  gémis 
de  voir  marèher  à  Téchaffaud  un  homme,  qui 
n'eft  devenu  féroce  ^  ()ue  par  la  fenfibilité  de 
fes  maux  &  de  fes  injures  ;  &  qui  paroiflbit 
digne  de  mourir  en  héros  pour  la  défenfe  de 
fa  patrie. 

PRÉSENCE  r  ^^fprujy  f.  f.  La  pri/enct  itf^ 
prit  y  dit.  M.  de  Vauvenargue,  fe  pourroit  définir 
une  aptitude  à  profiter  des  occafions  pour  parler 
ou  pour  agir.  C'eft  un  avantage  qui  a  manqué 
fouvent  aux  hommes  les  plus  éclairés  ;  oui  demande 
un  ^(jpnt  facile^  un  fang-froid  modéré,  Tufage 
des  affaires.;  &  ^  félon  les  différentes  occurreD-^ 
ces  »  divers  avantages  $  de  la  mémoire  &  de  U 
fagacité  dans  la  difpute  y  de  la  fécurité  dans  les 
périls  I  &  y  dans  le  monde ,  cette  tiberté  et 
ç^u9«  qmMtt»  jrend  aaçotif&â  tout  ce  qui  %"f 
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TpA  ,   &  nous  dent  eo  état  de  profitei  de 
tout,  &c. 

PRÉSOMPTION  »  f.  f.  La  prijomptîon  eft  un 
vice  de  Tcrprit  qui  compte  trop  fur  fes  propres 
forces.  Elle  nait  de  l'amourpropre »  &  fouvent 
de  l'ignorancem 

PRÉVOYANCE ,  f.  f.  La  prévoyance  eft  une 
conooiflaoce  anticipée  de  Tavenir ,  tondée  fur  la 
fctencodes  effets  que  doivent  produire  les  caufes 
phyfiques  ou- morales. 

hz  prévoyance  des  maux  eft  un  grand  art  de 
les  affoiblir  lorfqu'ils  arrivent  :  cependant  il  faut 
les  préfoir  comme  pouvant ,  &  non  pas  comme 
devant  nécefTairement  arriver  i  de  façon  que  la 
crainte  de  l'avenir  ne  trouble  pas  Sa  jouiflance 
du  préfent. 

Avant  que  Its  maux  arrivent  j  il  faut  les  pré- 
voir ,  du  moins  en  général  ;  quand  ils  font  arri- 
vés ,  il  faut  prévoir  qu'on  s'en  confolera.  L'tjn 
rompt  la  première  violence  du  coup^  l'autre  abrège 
la  durée  du  fentîment.  On  s'eft  attendu  à  ce 
que  l'on  fouffre  s  &  du  moins  on  s'épargne  par-là 
une  impatience  j  une  révolte  fecrète  qui  ne  f  ert 
qu'à  aigrir  la  douleur.  On  s'attend  à  ne  foufFrir 
pas  long-tems  \  &  dès  lors  on  anticipe  en  quel* 
Que  forte  fur  ce  tems  qui  fera  plus  heureux  j  on 
1  avance.  <  Di&ionaire  pUlofopkique  )• 

PROBITÉ,  Cf.  La  prokiti  tH  Thabitudc  des 
aâions  utiles  à  la  fociété  :  ç'efti'obfervation  conf- 
iante des  loix  que  nous  impofe  U  juftice* 

Le  premier  principe  de  la  frohW,  dit  M.Du- 
dos  j  eft  l'obiervation  des  loix.  Mais  »  indépen- 
damment de  celles  oui  répriment  les  entreprifes 
contre  la  fociété  pplmque  ,  il  7  a  des  fçntimens 
&  des  procédés  d'ufage  qui  font  la  fureté  ou  la 
douceur  de  b  fociété  civile  9  du  commerce  par- 
dcttlier  des  hommes,  &  dont  l'obfervation  eft 
.d'autant  plus  indifpenfable  ,  qu'elle  eft  libre  & 
volontaire  s  au  lieu  que  les  loix  ont  pourvu  à 
leur  propre  exécution.  Qui  n*auroit  que  la  probité 
qu'elles  exigent  j  feroit  encore  un  aflez  malhon- 
nête homme. 

Les  lolx  fe  font  prêtées  à  la  foiblefle  &  aux 
pallions ,  en  ne  réprimant  que  ce  qui  attaque 
ouvertement  la  fociété.  Si  elles  étoient  entrées 
dans  le  détail  de  tout  ce  qui  peut  la  blefler  indi- 
rcâemem  ,  elles  n*auroient.  pas  été  univerfelle- 
inent  comprifes  ,  ni  par  cotiféquent  fuivies  :  il 
y  auroit  eu  trop  de  criminels  ,  qu'il  eût  quelque- 
fois été  dut  &  fôuvent  difficile  de  punir ,  attendu 
la  prpp(]|étion  qui  dçit  toujours  être  entre  les  fau- 
tes &  \ts  peines. 

*  Les  hommes  venant  ï  fe  polir  &  s'éclairer, 
ceux  dont  l'ame  étoit  la  plus  honnête  ont  fup- 
piééaux  loix  générales,  en  établiflant ,  par  une 
convention  tacite^  des  procédés  auxquels  T^ifage-  ' 


P  R  O 


H 


a^  donné  force. de  loi  parmi  les  honnêtes  gens»  Il 
n'y  a  point,  à  la  vérité,  de  punition  prononcéq 
contre  les  infraûeurs  5  mais  elle  n'en  eft  pas  moins 
réelle.  Le  mcDris  &  la  honte  en  font  le  châ- 
timent ;  &  c'eft  le  plus  fenfible  pour  ceux  qui 
font  dignes  de  le  reffentir.  L'opinion  publique, 
qui  exerce  la  juftice  à  cet  égard ,  y  met  de» 
proportions  exaâes ,  &  fait  des  diftinâions  trè» 
fines* 

On  juge  les  hommes  fur  leur  état ,  leur  édur 
cation  ,  leur  fituarion  ,  leurs  lumières.  11  femblfi 
qu'on  foit  convenu  de  différentes  efpèces  de  pro^ 
Bités ,  qu'on  ne  foit  obligé  qu'à  celle  de  fon  état, 
&  qu'on  nepuiffe  avoir  que  celle  de  fon  efprit. 
On  eft  plus  févère  a  l'égard  de  ceux  qui ,  étant 
expofés  À  la  vue,  peuvent  fervfr  d'exemple  , 
que  fur  ceux  qui  folit  dans  l'obrcurité.  Moins 
on^xige  d'un  homme  dont  on  devroit  beaucoup 
prétendre,  plus  on  hii  fait  injure.  En  fait  de  pro- 
cédés ,  on  eft  bien  près  du  mépris,  quand  on  t 
droit  à  l'indulgence.  ; 

L^pinion  publiaue  étant  elle-même  la  peine 
des  aâions  dont  elle  eft  juge,  ne  fauroit  man«  J 
quer  d'être  févère  fur  les  chofes  qu'elle  con- 
damne. U  y  a  telle  aâion  dont  le  foupçon  fait 
la  preuve  ,  &  la  publicité  le  châtiment. 

Pour  éclaircir  enfin  ce  qui  concerne  là  probité  ^ 
il  s'agit  de  favoir  fi  l'obéiflance  aux  loix ,  &  U 
pratique  des  procédés  d'ufage,  fuffifent  pour  conf- 
tîtuer  l'honnête  homme.  On  verra ,  fi  l'on  y  ré- 
fléchit ,  que  cela  n'eft  pas  encore  fuffifant  pour 
la  parfaite  probité.  En  effet,  on  peut»  avec  un 
cœur  dur ,  un  efprit  malin  >  un  caraûère  féroce 
&  des  fentimens  bas,  avoir,  par  éducation  ,  par 
orgueil ,  ou  par  crainte,  par  intérêt ,  avoir ,  dis-je  > 
cette  probité  qui  met  à  couvert  de  tout  reprochp 
de  la  part  dés  homme». 

Mais  il  y  a  un  juge  plus  éclairé ,  plus  févère  ; 
&  plus  julte  que  les  loix  &  les  mœurs  y  c'eft 
le  fenriment  intérieur ,  qu'on  appelle  la  coÈJfmenetm 

Les  loix  n'ayant  pas  prononcé  fur  des  fautes 
autant  ou  plus  graves  en  elles-mêmes  que  plufiears 
de  celles  qu'elles  ont  condamnées,  &  les  moeurs 
n'ayant  pas  embrafle  tout  ce  que  les  loix  avoienc 
omis  >  il  eft  honteux  pour  les  hommes  que  cha- 
cun d'eux  ait  dans  fon  cœur  un  juge  qui  défend 
les  autres,  ou  qui  le  condamne  lui-même. 

Combien  y  a-t  il  de  chôfes  tîotérées  dans  let 
mœurs  ,  &  qui  font  plus  dangereufes  que  ce 
qu'elles  ont  profcrit  ?  Doit-on  regarder  coinnic 
innocent  un  trait  de  fatyre ,  ou  même  dcplai- 
fanterie  ,  de  la  part  d'un  fupérieur,  qui  porte 
quelquefois  un  coup  irréparable  'à  celui  qui  en 
eft  l'objet  ?  un  fecours  grs^tuit  refufé  par  négtt^ 
gence  à  celui  dont  le  fort  en  dépend?  tant  d'au- 
tres fautes  que  tout  le  monde  fent^dc  qu'on  s'in- 
terdit fi  peu  ?  
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Vofli  cependant  ce  qu'une  prvbitittzàe  doit 
•'interdire,  &  dont  h  confcicncc  cft  le  juge  în» 
faillible.  Il  y  a  même  bien  des  chofcs  condam- 
nées par  les  loix  ,  qui  font  tolérées  par  les 
mœurs. 

Je  ne  prétends  point  ici  parler,  en  homme 
teligieux  ;  la  religion  eft  la  pcrfedion ,  &  non 
la  bafe  de  la  morale  :  ce  n  eft  point  en  métaphy- 
ficien  fubtil ,  c'eft  en  philofophe  moral  ,  qui  ne 
t'appuie  que  fur  la  raifon,  &  ne  procède  que  par 
le  raifonnement.  Je  n'ai  donc  pas  befoin  d'exa- 
miner fi  cette  cbnfcience  eft  ou  n'cft  pas  un  fen- 
timent  inné  t  il  me  fuffit  qu'elle  foit  une  lumière 
acquife,  &  que  les  cfprits  les  plus  bornés  aient 
encore  plus  de  connoiflfance  que  les  loix  fc  les 
mœurs  ne  leur  en  donnent* 


Cette  connoiffance  fait  la  mefure  de  nosobli- 


autre  principe  d'intelligence  fur  ce 
rieur  à  Vefprit  même;  c'eft  la  fenfi- 


prétendre. 

dre  de  nous,  non-feuelment  ce  quds  regardent 
avec  raiibn  comme  jufte  ,  mais  ce  que  nous 
regardons  nous-mêmes  comme  tel ,  Quoique  les 
autres  ne  l'aient  ni  exigé  ,  ni  prévu.  Noue  pro- 
pre confcience  fait  rétendue  de  leurs  droits 
fiir  nous. 

Plus  on  a  de  lumières  ,  plus  on  a  de  devoirs 
à  remplir.  Si  Tefprit  n'en  infpire  pas  le  fenti- 
ment ,  il  fuggère  les  procédés,  &  démontre  Tobli- 
gation  d'y  fadsfaire. 

Il  y  a  un 
fujet ,  fupérieur  à  l'efprit 
bilité  d'ame  ,  qui  donne  une  fotte  de  fagacité  fur 
les  chafes  honnêtes,  &  va  plus  loin  que  la  péné- 
tration de  l'efprit  feul. 

On  pourroit  dire  que  le  cœur  a  des  idées  qui 
lui  font  propres. 

On  remarque ,  entre  deux  hommes  dont  l'ef- 
prit eft  également  étendu  ,  profond  &  pénétrant 
fur  des  matières  purement  intelleâuelles ,  quelle 
fupériorité  gagne  celui  dont  l'ame  eft  fenfible, 
fur  les  fujets  qui  font  de  cette  clafle-là.  Qu'il 
y  a  d'idées  inacceftibles  à  ceux  qui  ont  le  fenu- 
ment  &oid  I  Les  âmes  fenfibles  peuvent^  par 
vivacité  &  chaleur  »  tomber  dans  des  fautes  que 
les  hommes  à  procédés  ne  commectroient  pas  $ 
mais  elks  l'eoiportent  de  beaucoup,  par  la 
i^uanmé  de  biens  qu'elles  produifent. 

Les  âmes  fenfibles  ont  plus  d'exiftèncequeles 
autres  :  les  biens  &  les  maux  fe  mulriplient  à 
leur  égard.  Elles  ont  encore  un  avantage  pour 
la  fociété  i  c'ett  d'être  petfuadées  des  vérités  dont 
l'efprit  n'eft  que  convaincu.  La  conviâion  n'eft 
iouvent  que  paffives  la  perfuafion  eft  aâive,  & 
il  n'y  a  de  reffort  aue  ce  qui  fait  agir.  L'efprit 
•  ftul  peut  &  doit  faire  rbommc  de  prohitii  la 
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fenfibilhé  fait  l'homme  vertueux.  Je  vais  m'ir 
pliqaer. 

Tout  ce  que  les  loix  exigent ,  te  que  les  mœurt 
recommandent ,  ce  que  la  confcience  Infjpire,  fe 
trouve  renfermé.tdans  cet  axiome  fi  connu  ,  fi  peu 
développé  :  «  Ne  &ites  point  à  autrui  ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fAt  fait  »  :  L'ob- 
fervatfon  exaâe  &  précife  de  cette  maxime  faic 
làprohitl.  «c  Faites  à  autrui  ce  que  vous  voudiiei 
qui  vous  fût  fait  m  :  voilà  la  vertu. 

Il  femble  au  premier  coup  d'œil  que  les  légifla* 
teurs  fuffent  des  hommes  bornés  ou  încérefies  , 
qui  ,  n'ayant  pas  befoin  des  autres,  vouloient 
empêcher  qu'on  ne  leur  Ht  du  mal .  &  fe  difpenfer 
de  faire  du  bien.  Cette  idée  {woit  d'autant  plus 
vraifemblable ,  que  les  premiers  légtAateurs  ont 
été  des  priaces  ,  des  chefs  de  peuples ,  ceux , 
en  un  mot ,  qui  avoient  le  plus  à  perdre  &  le 
moins  â  gagner  :  aufti  les  loix  fe  bornent-elles 
à  défendre.  En  y  faifant  réflexion ,  nous  avons 
vu  que  c'eft  par  fsueiTe  qu'elles  en  ont  ufé  ainfi. 
Les  mœurs  ont  été  plus  loin  cjue  les  loix  ;  mais 
c'eft  en  partant  du  même  princme.  La  confcience 
même  fe  borne  ï  infpirer  la  répugnance^  pour  le 
mal.  La  vertu,  fupcrieure  â  la  prMti ,  exige 
qu'on  (aile  le  bien,  8e  en  infpire  ledefir. 

La  frohiti  défend  •  &  la  vertu  commande.  On 
eftime  la  prohité ,  oii  refpeûe  la  vertu.  La  probiti 
confifte  prefque  dans  l'inaâion  :  la  vertu  agit. 
On  doit  de  la  reebnnoiffance  â  la  vertu  :  on  pour- 
roit s'en  difpenfer  â  l'égard  de  h  profité*,  parce 
qu'un  homme  éclairé  »  n'eût-il  que  fon  intérêt 
pour  objet  •  n'a  pas  pour  y  parvenir  j  de  nioyea 
plus  sûr  que  la  profité. 

Je  n'ignore  pas  les  objedlîons  .qu'on  peut  tirer 
des  crimes  heureux.  Mais  je  fais  auffi  qu'il  y  a 
différentes  efpèces  de  l>onheurs  i  au'on  doit  éva- 
luer les  probabilités  du  danger  &  du  fuccès ,  les 
comparer  avec  k|bonheur  qu'on  fe  propofe,  8c  qu'il 
n'y  en  a  aucune  dent  l'efpérance  la  mieux  fon- 
dée puifle  contrebalancer  la  perte  de  l'honneur» 
ni  même  le  fimple  danger  de  le  perdre.  Ainfi» 
en  ne  faifant  d'une  telle  queftion  qu'une  affaire 
de  calcul ,  le  parti  de  la  probité  cft  toujours  le 
meilleur  qu'il  y  ait  à  prendre.  Il  ne  feroit  pat 
difficile  de  faire  une  démonftration  morale  de  cette 
vérité  ;  mais  il  y  a  des  principes  qu'on  ne  doit 
pas  mettre  en  queftion.  Il  cft  toujours  â  craindre 
que  les  vérités  les  plus  évidentes  ne  contraâent, 
par  la  difcuftion ,  un  air  de  problême  qu'ellet 
ne  doivent  jamais  avoir. 

la  vertu  eft  dans  le  cœur.  C'eft  un  fenriment» 
une  inclinarion  au  bien  ,  un  amour  pour  l'huma- 
nité. Elle  eft  aux  adions  honnêtes  ce  que  le  vice 
eft  au  crime  j  ç'eft  le  rapport  de  U  caufe  à  Teffct. 

En  diftinçuant  la  vertu  &  hprxAitl ,  en  obfer- 
vant  U  différence  de  leur  nature  ,  il  eit  encore 
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néceflâiiej  poor  connoitre  le  prix  de  Tune  &  de 
l'autre»  de  faire  accention  aux  perfonnes»  aux 
cems  j  &  aux  circoDftances. 

II  y  a  tel  homme  dont  la  probité  mérite  plus 
d'éloges  que  la  vertu  d'un  autre.  Ne  doît-on  at- 
tendre que  les  mêmes  aâions  de  ceux  qui  ont 
des  moyens  fi  différens  /  Un  homme  »  au  fein  de 
l'opulence  ,  n*aura-t-il  que  les  devoirt ,  les  obli- 
gations de  celui  qui  eft  afliégé  par  tous  les  befoins  ? 
Cela  ne  feroit  pas  juftc.  La  probité  eft  la  vertu 
des  pauvres;  la  vertu  doit  être  U probité  des 
riches. 

On  rapporte  quelquefois  à  la  vertu  des  aâions 
où  elle  a  peu  de  part.  Unfetvice  offert  par  va- 
nité ,  ou  promis  par  foibleffe ,  fait  peu  d'hon- 
neur i  la  vertu  :  la  fimpie  prolUé  exige  alors  qu'il 
foie  rendu. 

On  retire  un  homme  de  fon  nom  d*un  état  mal- 
beureux»  donton  pourroit  partager  la  honte.  £ft*ce 

E'fiérofité  ?  Ceft  tout  au  plus  décence,  ou  peut- 
e  orgueil» 

D'un  autre  côté,  on  loue,  &  on  doit  louer 
les  aâes  de  probité  où  l'on  fent  un  principe  de 
vertu.  Un,  homme  remet  un  dépôt  dont  il  avoit 
feul  le  fccret  :  il  n'a  fait  que  fon  devoir ,  puifque 
le  contraire  feroit  un  crime  ;  cependant  fon  aftion 
lui  fait  honneur  ,  &  doit  liu  en  faire.  On  juge 
que  celui  qui  ne  fait  pas  le  mal  dans  de  certai- 
nés  drconftances,  eft  capable  de  faire  le  bien. 
Dans  un  aâe  de  ^miçXc  probité  ^  c'eft  la  vertu 
qu'on  loue» 

Un  malheureux,  prcflc  de  befoins,  humilié 
par  la  honte  de  la  misère ,  réfifte  aux  occafions 
les  plus  critiques.  Un  homme,  dans  la  profpérité, 
n'ftublie  pas  qu'il  v  a  des  malheureux  ,  les  cher- 
che &  prévient  leurs  demandes.  Je  les  efti^ne , 
je  les  loue  tous  dcuxj  mais  c'cft  le  premier  que 
j'admire. 

Les  éloges  qu  on  donne  ï  de  certaines  probités, 
à  de  certaines  vertus ,  ne  font  que  le  blâme  du 
commun  des  hommes.  Cependant  on  ne  doit  pas 
les  refùfer.  Il  ne  faut  pas  rétrograder  avec  trop 
de  révérité  fur  le  principe  des  avions  ,  quand 
elles  tendent  au  bien  de  la  fociétc.  Il  eft  toujours 
fage  âr  avantageux  d'encourager  les  hommes  aux 
aftes  honnêtes  :  ils  font  capables  de  prendre  le  pli 
de  la  venu  comme  du  vice. 

On  «çquictt  la  vertu  par  la  gloire  de  la  prati- 
quer. Si  Ton  commence  par  amour-propre,  on 
continue  par  honneur,  on  perfévère  pir  habitude. 
Que  rhomme  le  moins  porté  â  la  bienfaifance 
vienne ,  par  hafard ,  ou  par  un  effort  qu'il  fera 
ft»  lui-méroe,  â  faire  quelque  aûlon  de  gêné- 
lofité^  il  éprouvera  enfuiteune  forte  de  fatisËic- 
tion  qui  lui  rendra  une  féconde  aâion  moins  pé- 
nible ;  bientôt  il  fe  portera  de  lui-même  à  une 
EncychpédU.  Logique ,  Métapkyfiqut  &  Morale 
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troifiême  s  &  dans  peu  la  bonté  fera  fon  carac- 
tère. On  contrarie  le  fcntiment  des  aâions  qui 
le  répètent.  ^^ 

D'ailleurs,  quand  on  chercheront  ï  rapporter 
des  avions  vertucufes  â  un  fyftême  d'efpnt  & 
de  conduite  plutôt  qu'au  fentiroent,  l'avantage 

rabaifler  n  en  feroit  peut-être  pas  moindre.  Hcur 
rcufe  alternative,  que  de  réduire  les  cenfeurs  à 
1  admiration,  au  défaut  de  l'eflime  I 

iJSS^^^y'^^én^-  '^.  '-^  Proiigaiiié  cfk  une 
Jiberalité  exceffive.  Elle  vient  moins  de  la  gêné- 
rofité,  que  de  l'impuiffance  de  refufer,  &  dui 
defir  ardent  de  fausfaire  fcs  paffions  :  defir  qui 
nous  ferme  les  yeux  fur  ie  prix  qu'elles  nous 
coûtent  a  fatisfaire.  Rarement  la  générofite  paffe 
les  bornes  du  pouvoir.  M.  de  Marivaux  ta  dit- 
La  vertu  n;eft  que  libérale  ,  le  vice  feul  eft  prol 
digue.  (]fnciene  Encyc. .)  '^ 

PROFONDEUR,  f.f.  La  profondeur  eft  le 
terme  de  la  reflexion,  au-delà  duquel  on  ne 
peut  aller.  La  grande  vivacité  de  Imagination 
nuit  à  la  profondeur,  parce  qu'elle  nous  emporte 
hors  de  nous  :  mais  la  profondeur  n'exclut  point 
une  cfpece  de  vivacité  j  au  contraire,  il  en  faut 
pour'  approfondir  une  penfée. 

La/)ro/b«^w,  dit  M.  de  Vauvenargue,  eft 
le  terme  de  la  reflexion.  Quiconque  a  l'efprit 
véritablement  profond  doit  avoir  la  force  de 
fixer  fa  penfée  fueirive,  de  la  retenir  fous  fes 
yeux  pour  en  confidérer  le  fond,  &  de  ramener 
a  un  point  une  longue  chaîne  d'idées.  C'cft  à 
ceux  principalement  qui  ont  cet  efprit  en  partage, 
que  la  netteté  &  la  jufteffe  font  plus  néceffaires. 
Quand  ces  avantages  leur  manquent,  leurs  vues 
font  mêlées  d'illufions,  &  couvertes  d'obfcurités. 
Et  néanmoins,  comme  de  tels  efprits  voient  tou- 
jours plus  loin  que  les  autres  dans  les  chofes 
de  leur  rcffort,  ils   fe  croient  aufll  bien   plus 

E  roches  de  la  vérité  que  le  refie  des  hommes, 
lais  ceux-ci ,  ne  pouvant  les  fuivrc  dans  leur 
femicrs  ténébreux,  ou  remonter  des  confcquences 
jufqu  à  la  hauteur  des  principes  ,  ils  font  froids 
&  dédaigneux  pour  cette  forte  d'efprit  qu'ils  ne 
fauroient  mefurer. 

Et  même ,  entre  le»  gens  profonds  ,  comme 
les  uns  le  font  fur  les  cbofcs  du  monde,  &  les 
autres  dans  les  fciences ,  ou  dans  un  art  parti- 
cuher ,  chacun  préférant  fon  objet  ,  dont  il 
connoit  mieux  les  ufages ,  c'cft  auffi  de  tous  les 
cotés  matière  de  diffenfion. 

Enfin ,  on  remarque  une  jaloufie  encore  plus 
paniculjère  entre  les  efprits  vifs  &  les  efprits 
profonds,  qui  n'ont  l'un  qu'au  défaut  de  l'autre: 
car  les  uns  marchant  plus  vite ,  &  les  autres 
allant  plus  loin  ,  ils  ont  la  folie  de  vouloir  en- 
^ï^^  «"  concurrcncci  & ,  ne  uouvant  point  de 
Tome.  IF.  I 
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mefure  pour  des  choies  fi  différentes,  rien  n'eft 
capable  de  les  rapprocher. 

PROMESSE3  f.  f.  U  promeffc  cft  un 
engagement  que  nous  contraâ^ns  de  faire  i 
un  autre  quelqu'avantage  dont  nous  lui  donnnons 
refpérance.  Ceil  par-Iâ  une  forte  de  bien  que 
nous  faifons  en  promettant  ^  puifque  Terpérance 
eft  iin  des  plus  doux  ;  mais  refpérance  trom- 
pée devient  une  affliâion  &  une  peine*  &  par- 
là  nous  nous  rendons  odieux  en  manquant  à  nos 
promefes. 

C'étoit  donc  un  mauvais  raifonnement  joint 
à  une  plus  mauvaife  raillerie  que  celui  du  roi 
de  Syracufe^  Denis  ^  à  un  joueur  de  luth.^  Il 
l'avoit  entendu  jouer  avec  un  fi  grand  plaîfir, 
qu'il  lui  avoit  promis  une  récompcnfe  confidc-. 
/able  pour  la  fin  du  concert.  Le  muficien  animé 
par  la  piQmeJfe ,  touche  le  luth  avec  une  joie 
qui  ranime  en  même  tems  fon  talent  &  fon 
fuccès.  Le  prince  au  lieu  de  lui  donner  ce  qu'il 
avoit  promis ,  lui  dit  qu'il  devoir  être  content 
du  plaifir  d'avoir  efpcré  la  récompcnfe ,  &  que 
cela  feul  étoit  au-deffus  de  ce  qu  il  lui  pourroît 
donner.  La  plaifanteric  pour  être  fupporcable , 
auroit  dd  au* moins  être  fuivie  de  la  libéralité, 
ou  plutôt  de  la  jullîce  qu'attendoit  le  muficien. 

Toute  promeJ[e ,  quand  elle  eft  férieufe,  attire 
wn  devoir  d*équité.  Il  eft  de  la  juftice  de  ne 
tromper  perfonne^  &  la  tromperie  dans  le  manque 
de  parole  eft  d'autant  plus  injufte ,  qu'on  étoit 
plus  libre:  de  ne  rien  promettre.  Ce  qui  fouleva 
davantage  l'efprît  des  Athéniens  contre  Démé- 
trius  PoHorcctes ,  eft  l'offre  qu'il  leur  fit  d'ac- 
corder â  chacun  des  citoyens  la  grâce  particulière 
que  le  pouvoir  fouverain  lui  permettroit  dé  faire. 
Il  fut  invefti  de  placets»  &  bientôt  fur- chargé. 
Comme  il  paflbit  fur  un  pont ,  il  prit  le  parti  , 

f>our  fe  foulager  tout-à-coup,  de  jetter  tous 
es  placets  dans  la  rivière ,  donnant  à  entendre 
qu'il  n'y  pouvoir  fuffire.  La  promejfe  cffcûive- 
ment  ne  pouvoît  guère  s'accomplir  5  mais  pour- 
quoi avoit-îl  promis? 

Si  avant  que  dé  donner  fa  parole  on  y  pen- 
foit ,  on  ne  feroît  pas  dans  la  fuite  embarraffé 
à  la  tenir  5  il  ne  faut  s'engager  qu'avec  circonf- 
peâion  »  quand  on  veut  fe  dégager  avec  facilité. 

Au  reft^*,  quel  eft  le  principe  des  promejfes 
vaines  ou  fauffcs  ?  ce  n'eft  pas  un  bon  cœur  j 
comme  on  le  fuppofc  quelquefois ,  c'eft  la  pré- 
fomption  d'en  avoir  l'apparence,  &  de  s'en 
donner  le  relief  j  c'eft  un  air  de  libéralité  qui 
n'eft  d'aucune  dépehfc  5  fouvent  c'eft  Tenvie  de 
gagner  les  efprits  ,  fans  penfer  à  le  mériter  :  mais 
la  crainte  de  déplaire  aux  autres ,  en  leur  man- 
quant de  parole ,  empêcheroit  de  la  donner  quand 
oti  n'eft  pas  sûr  de  la  pouvoir  tenir  $  &  déter- 
mineroit  i  la  tenir  infailliblement  quand  on  en 
a  le  pouvoir.  C'eft  une  chofe  indifpenfàble , 
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non-feulement  dans  les  chofes  importantes,  mais 
encore  dans  les  plus  légères  $  ce  qui  de  foi  n'in- 
téreflbit  pas ,  intérefle  par  l'attente  qu'on  en  a 
fait  naître. 

Cependant  pour*  ne  pas  poufler  l'obligation 
au-delà  des  bornes ,  il  cft  à-propos  d  obfervcr 
certaines  clrconftances.  Il  ctt  certain  d'abord 
que  dans  les  chofes  de  la  vie  on  ne  veut  point 
en  promettant  s'engager  à  des  difficultés  plus 
grandes  aue  celles  qui  font  communément  atta- 
chées à  la  chofe  promife»  quand  ces  difficultés 
augmentent .  ou  qu'il  en  furvicnt  de  particu- 
lières ,  on  n'a  pas  prétendu  s'engager  à  les  fur- 
monter ,  comme  on  n'a  pu  raifonnablemcnt  ne 
les  pas  prévoir.  Ce  doit  être  néanmoins  un  motif 
de  circonfpeâion ,  pour  ne  pas  aifément  pro- 
mettre :  mais  ce  doit  être  une  raîfon  pour  dtf- 
penfer  de  l'exécution. 

D'ailleurs  ce  qu'on  appelle  communément  pro- 
Jneffcy  n'eft  fouvent  qu'un  defir,  une  difpofition, 
un  projet  a£tuel  de  celui  qui  parle  >  &  qui  fem- 
blejpromettre.  Il  a  la  penfée,  la  volonté  même 
d'cffeûuer  ce  qu'il  dit,  mais  il  n*a  ni  la  penféa> 
ni  la  volonté  de  s'y  engajer.  Le  terme  de  promettre 
dont  il  fe  fert,  équivaut  à  celui  de  prendre  la 
réfolutîon  ou  le  dejfein  :  on  ne  laifle  pas  d'être  . 
blâmable  d'y  manquer  ;  mais  c'eft  moins  à  un 
autre  qu'à  (oi-même  qu'on  en  eft  refponfable, 
puifque  c'eft  plutôt  inconfidérathn  ou  nonchalance 
que  l'on  doit  fe  reprocher ,  qu'une  infidélité  ou 
une  injuftice.  Ainfi  en  même  téms  que  les  autres 
doivent  nous  pafiet  ces  fautes ,  comme  n'étant 
point  foumifes  à  leurs  droits  particuliers  $  nous 
ne  devons  pas  nous  les  pardonner  à  nous-mêmes  « 
étant  contraires  à  notre  devoir  &  aux  règles  d'une 
exaâe  fagefle. 

La  réflexion  auroît  lieu  for- tout  fi  la  faute 
devenoit  habituelle  j  quand  elle  eft  fortuite,  elle 
eft  excufable.  Ce  feroit  être  peu  fociable  de 
trouver  étrange  que  d'autres  à  notre  égard  fe 
laiflafient  échapper  quelqu'inatention. 

Nous  avons  déjà  obfervé  ^ue  des  règles  font 
pour  une  promejfe  férieufe.  S'il  s'agiflbit ,  comme 
il  arrive  fouvent,  de  ce  qu'on  promet  en  plai- 
fantant ,  ou  en  donnant  à  entendre  qu  on  le  fait 
feulement  pour  fe  tirer  d'embarras ,  ce  qui  n'eft 
pas  fërieux  n'étant  pas  un  engagement,  ne  fau- 
roit  être  auffi  une  véritable  promejfe  j  &  ceux 
oui  la  prendroient  pour  telle,  manqueroient  d'ufage 
dans  les  chofes  de  la  vie.  * 

Pour  réduire  en  deux  mots  oc  que  nous  avons 
dit  fur  le  fujet  des  promejfes  ,  évitons  deux  défauts 
ou  inconvéniens  :  trop  de  ^liberté  à  .exiger  des 
promejfes ,  &  trop  de  facilité  à  les  faire  :  Tun 
&  l'autre  vient  de  foiblefle  dans  l'efprit.    Les 

I)erfonnes  qui  aiment  à  fe  faire  promettre ,  font 
es  mêmes  qui  font  accoutumées  à  demander  j  à 
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fouhu'terj  à  fentîr  des  befoins  ,  &  en  avoir  de 
toutes  les  forces.  Rien  ncft  plus  oppofé  i  la  vraie 
fageire  &  i  notre  propre  repos.  Tous  les 
befoms  font  des  defirs^  &  par  conféquent  des 
miferes  :  retranchons-les ,  nous  n'aurons  prefque 
landais  rien  à  attendre  des  autres  pour  nous  le  faire 
promettre  $  nous  en  ferons  beaucoup  plus  indé- 
pendans  y  &  eux  moins  importunés. 

D'un  autre  côté ,  ceux  qui  promettent  fi  aifc- 
«ent ,  font  difpofés  à  donner  fans  trop  favoir 
pourquoi.  Si  c*étoit  en  eux  une  vraie  libéralité» 
elle  feroit  attentive  >  car  donner  pour  donner  y 
fans  règle  ,  fans  mefure ,  fans  motif ,  ce  n'eft 
pas  vertu  ^  c*ett  fantaifie,  ou  envie  de  fe  faire 
valoir  par  la  fromeJ[e.  L'expérience  fait  voir  que 
les  gens  fi  promts  à  donner  ou  à  faire  des  pro- 
méfies  ï  quoi  ils  ne  font  point  obligés,  font  les 
moms  exaâs  à  rendre  ou  à  payer  ce  qu'ils  doivent 
par  une  obligation  étroite.  {anc>  Encyc). 

PROPRETÉ,  f.  f.  h  fropreti,  dit  Bacon, 
eft  i  l'égard  du  corps  ce  qu"ett  h  décence 
dans  les  mœurs,  elle  fert  à  témoigner  le  refpeâ 
<|u  on  a  pour  la  (ociéié  &  pour  foi-même  j  car 
1  homme  doit  fe  refpeftcr.  Il  ne  faut  pas 
confondre  la  propreté  avec  les  recherches  du  luxe , 
l'affétertc  dans  la  parure^  les  parfums  &:  les  odeurs: 
tous  ces  foms  exquis  de  1^  fenfuatiré  ne  fortt 
pas  même  afiez  fSînés  pour  tromper  les  yeux.; 
trop  embaraflans  dans  le  commerce  de  la  vie  , 
ils  décèlent  le  motif  qui  les  fait  naître.  Les  par- 
fums &  les  délices  de  la  table  tiennent  plus  du 
vice  que  de  la  vanité  ;  les  fimples  plaifirs  de  tempé- 
rament n'ont  pas  befoin  de  tant  d'art  >  ils  veu 
lent  plutôt  des  remècies  &  des  antidotes.  {D.J.) 

PROSPÉRITÉ,  f .  f.  état  floriffai.t 
de  la  perfonne  ou  des  affaires.  Les  biens  qui 
nous  viennent  de  la  profpérhéy  fe  font  fouhaiter  > 
mais  cehx  qui  viennent  de  l'adveifité ,  attirent 
l'admiration  î  c'eft  une  fentence  de  Seneque,  & 
àî^Tïc  d'un  vrai  iloïcien. 

La  vertu  de  la  profpcrhi  eft  la  tempérance  ^  la 
force  eft  celle  de  Tadverfité  :&  dans  la  morale , 
la  force  du  courage  eft  la  plus  'hérc^ique  des 
vertus.  La  projpérité  n'eft  jamais  farts  crainte  & 
fans  dégoût.  L'adverfité  a  fes  confolations  & 
fes  cfpéranccs.'  On  remarque  dans  la  peinture , 
qu'un  ouvrage  gai  fur  un  fond  obfcur  plaît  davan- 
tage qu'un  ouvrage  obfcur  &  fomWe  fur  un 
fond  clati.  Le  plaîfir  du  cœur  a  du  rapport  à 
celui  des  yeux.  La  vertu  eft  femblable  aux  par- 
fums ,  qui  rendent  une  odeur  plus  agréable  quand 
ils  font  agités  &  broyés. 

La  profpirhé  découvre  mieux  les  v\ct%  ,  & 
l'adverfité  les  vertus*  Le  fouveuir  des  coups  les 
plus  affreux  du  f»rt  fe  perd  dans  le  fein  de  la 
bonne  fortune. 

U  eft  bîw  difficile  de  favoir   fupporter  la 
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profpirhé.  Peu  de  gens  ignorent  Thiftoire  d'Ab- 
dalonyme ,  prince  fidonien  lilii  du  (ang  royal  , 
qui  fut  contraint  pour  vivre,  de  travailler  à  la 
journée  chez  un  .  jardinier.  Alexandre-le-Grand 
touché  de  fa  bonne  mine,  le  remit  fur  le  trône 
de^  Sidon,  &  ajouta  même  une  des  contrées 
voifines  à  fes  états.  Ce  conquérant  ayant  de-  ' 
mandé  au  prince  fidon!en  comment  il  avoit  fup- 
porté  fa  mifèrc ,  Abdalonyme  lui  répondit  :  »  je 
>'  prie  le  ciel  que  je  puiife  fupporter  de  même 
'>  Ja  grandeur;  au  refte  mes  bras  ont  fourni  à 
M  tous  mes  dcfirs  ,  &  je  n'ai  jamais  manqué  de 
»•  rien ,  tant  que  je  n'ai  rien  poffédc  »  (  î>.  J.  ) 

L'indifférence  pour  le  plaifir  nous  aide  à  fup- 
porter la  douleur  :  fans  un  tel  fecours  ,  lefprit 
(e  trouve  accablé  par  un  accident  imprévu  j  mais 
ccliii  qui  n'a  jamais  abufé  de  la  projpérité  y  a 
toujours  la  çonfolation  de  fentir ,  au  milieu  des 
plus  cruels  défaftres ,  que  leur  po:ds  n'elt  pas 
aggravé  par  le  fouvenir  de  fa  vie  paffée.  Ciceron 
nous  raconte  un  trait  d'hiftoire,  qu'il  avoit  appris 
de  Pompée  ,  &  qui  nous  doime  un  échantillon 
de  la  manière  agréable  dont  les  gens  d'cfpîit  & 
les  philofophcs  de  l'antiquité  adouciffoient  les 
maux  de  la  v»c  par  la  force  de  la  raifon.  «  Pom- 
>•  pée,  arrivé  i  Rodes  &  curieux  de  voir  le 
»  célèbre  philofophe  Pofidonnîus  »  lui  rendit 
»  vifite  j  mais  fur  ce  qu'il  le  trouva  détenu  au 
•>  lit  par  la  goutte ,  il  lui  marqua  du  chagrin  de 
«  ce  qu'il  ne  l'eniendroit  pas  difcourir ,  à  quoi 
»  le  philofophe  repo.idit:  Vous  peuve^nientetulre  y 
>»  ù*  je  ne  Joujfrirai  pas  que  la  douleur  fin  la, 
»  cauje  qu'un  auffi  grand  homme  m'ait  v'ifité  inutU 
»>  Icment,  Là-dclîus  il  fe.  mit  à  raifonncr  fort 
»  au  long  fur  le  docme  favori  des  Stoïciens^  qui 
»  difent  que  la  douleur  n'eft  pas  un  mal  i  6c  il 
»>  s'écria  fouvcnt ,  au  milieu  de  fon  difcours  » 
*'  lors  que  la  goûte  le  tourmentoit  :  0  douleut^ 
»  douleur  ,  tu  as  beau  faire  y  tu  n'avances  rien  ;  queU 
»>  que  rude  que  tu  paroijfes  y  je  n'avouerai  jamais 
«  que  tu  fois  un  mal. 

P  R  U  D  E  N  C  E ,  (.  f.  La  prudence  eft. 
félon  un  bel  efprit,  tellement  la,  compagne  des 
autres  vertus  que  fins  elle  elles  perdent  leur  nom  : 
il  pou  voit 'a  jouter,  &  leur  nature.  Elle  prépare 
leur  route  pour  les  y  faire  marcher  y  Se  elfe  la 
prépare  lentement  pour  avancer  plus  vhe  avec 
elles,  Oii  la  définit  plus  exaftement  :  la  vertu  qui 
nous  fait  prendre  des  moyens  pour  aniver  à  une 
jin ,  je  fuppofe  que  l'on  fous-entend  une  fin  * 
louable  ou  raifonnaùle  :  la  fin  donnant  le  prix  à 
toute  notre  conduite  y  comnient  y  auroit  -  il  du 
mérite  à  favoir  atteindre  un  but  qui  ne  mériteroit 
pas  d'être  atteint  ? 

Au  refte  j  comme  les  fins  di ver f::s  qu'on  peut 
fe  propofer  font  infinies,  félon  une  infinité  dc 
conjonâuresj  il  faut  fe  borner  à  oarler  de  la 
prudence  qui  a  en  vue  la  fin  générale  de  coutf 
qm  eft  notre  propre  fatikaâion  jointe  i  celle 
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d'aucrui  :  par  cet  endroit  la  fcience  de  la  morale 
n'eft  qu'une  fuite  de  maximes  &  de  pratiques 
de  prudence.  Mais  à  regarder  la  prudence  plus 
CQ  particulier,  elle  tombe  ftir  l'ufage  que  nous 
devons  faire  de  notre  intelligence,  &  de  l'atten- 
tion de  notre  efprit ,  pour  prévenir  le  repentir  en 
chacune  des  démarches  ou  des  entreprifes  de  la 
vie.  On  peut  utilement  obferver  à  ce  fujet  les 
règles  fuivantes  ^  ou  par  rapport  à  foi ,  ou  par 
rapport  aux  autres. 

Par  rapport  à  foi ,  toute  prudence  étant  pour 
arriver  à  une  fin^  il  faut  en  chaque  affaire  noub 
propofer  un  but  digne  de  notre  foin  j  c*eft  ce 
qui  fixe  les  vues  &  les  defirs  de  l'ame,  pour 
la  mettre  dans  une  route  certaine  qu'elle  fuive 
avec  confiance  i  fans  quoi  demeurant  flottante 
&  inquietce^  quelque  chofe  qui  lui  arrive,  elle 
n'ell  point  contente  i  parce  que  defirant  fans 
être  déterminée  à  un  objet  qui  mérite  fa  déter- 
mination ,  elle  n'obtient  point  ce  qu'elle  a  dû 
vouloir ,  pour  arriver  au  repos  d'efprit. 

En  fe  propofant  une  fin  telle  que  nous  l'avons 
dite ,  il  eft  encore  plus  imponant  d'examiner  s'il 
eft  en  notre  pouvoir  de  l'atteindre.  La  témérité 
commune  parmi  les  hommes ,  leur  fait  hafarder 
mille  foins  ,  du  fuccès  desquels  ils  ne  peuvent 
raifonnablement  fe  répondre.  Cependantlenr  efpé- 
rance  ayant  augmenté  à  proportion  de  leurs  foins, 
ils  ne  font  par-là  que  fe  préparer  un  plus  grand 
déplaiiir,  tft  pouvant  dans  la  fuite  atteindre  à 
lobjet  dont  ils  ont  laiffé  flatter  leurs  defirs >c'eil 
ce  qui  attire  les  plus  grands  chagrins  de  la  vie* 
Les  obfiacles  qu'on  n'a  pas  prévus,  &  qui  ne 
fe  peuvent  furmonter^  caufent  des  maux  plus 
grands  >  que  tout  l'avantage  qu'on  avoit  en  vue 
de  fe  procurer. 

La  troifîcme  règle  de  prudence  eft  d'appliquer 
i  l'avenir  l'expérience  du  paCTé  5  rien  ne  reflemble 
plus  i  ce  qui  fe  fera  que  ce  qui  s'eft  déjà  fait. 
Quelque  nouveauté  qu'on  appercoive  dans  les 
conjonôures  particulières  de  la  vie ,  les  reflorts 
&  les  événemens  font  les  mêmes  par  rapport  à 
la  conduite.  Ccft  toujours  de  l'inconftance  & 
de  l'infidélité  qui  en  font  les  traits  les  plus 
marqués  i  de  l'ingratitude  &  du  repentir  qui  en 
font  les  effets  ordinaires  ;  des  pailions  qui  en 
font  la  caufe  ;  une  joie  trompeufe  &  un  faux 
bonheur  qui  en  font  l'amorce.  Ainfi  dans  les 
chofis  qui  font  de  conféquence,  il  faut  fe  pré- 
parer des  reffources ,  &  les  reffources  qu'on  fe 
préparera  fe  trouveront  d'un  plus  fréquent  ufage  ^ 
que  le  fuccès  dont  on  pouvoit  fe  flatter. 

Une  quatrième  maxime  eft  d'apporter  telle- 
ment à  ce  qu'on  fait  toute  fon  application,  qu'au 
même  tems  on  reconnoiffe  qu'avec  cela  on  fe 
peu:  tromper,  ce  qui  tenant  comme  en  bride 
J'or^'ieil  dî  Tame ,  préviendra  auffi  l'aveuglement 
que  doanc  une  trop  grande  confiance ,  &  le 
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déplaifir  de  voir  fa  préfomption  confondue  par 
les  événemens. 

Les  règles  de  prudence  par  rapport  aux  autres  > 
font  principalement  de  ne  s'entremettre  des  affaires 
d'autrui  que  le  moins  qu'il  eft  poffible  ,  par  la 
difficulté  de  les  finir  au  gré  des  intéreÔes.  Ils 
ont  fouvent  des  vues  cachées  &  oppofées  à  elles* 
mêmes  que  l'on  ne  peut  atteindre ,  ni  fouvent 
démêler.  On  fait  néanmoins  ce  que  la  charité 
&,le  bon  cœur  exigent  à  ce  fujet;  mais  U 
prudence  femble  demander  en  même  tems  qu'oa 
ne  t'ingère  point  dans  les  affaires  d'autruî,  à 
moins  qu'un  devoir  évident  ne  l'exige  ,  ou  [que 
nous  ny  foyons  direâement  appelles  par  les 
intéreifes. 

Quand  nous  ferons  engagés  à  entrer  dans  ce 
qui  les  touche  ,  nous  devons  leur  donner  à 
comprendre  que  nous  agifTons  uniquement  par 
condefcendance  à  leur  volonté  ,  fans  leur  ré- 
pondre du  fuccès  s  mais  fur-tout  lorfquon  s'ap- 
perçoit  que  par  leur  faute  5  ou  par  d'autres  con- 
jonctures on  leur  devient  fufpedl ,  on  ne  peut  * 
trop  tôt  prendre  le  parti  de  quitter  le  foin  de 
ce  qui  les  touche  ,  quelque  fervice  qu'on  pût 
leur  cendre  d'ailleurs  >  ou  s'expoferoit  à  leur 
donner  plus  de  mécontentement  qiie  de  fatis- 
faâion. 

PRUDERIE ,  f.  f.  imitation  grimacière  de  la 
fageffe.  U  y  a,  dit  la  Bruyère,  une  fauffe  mo^ 
deftie  qui  eft  vanité  5  une  fauffe  gloire  ,  qui  'eft 
légèreté;  une  fauffe  grandeur  ^  qui  eft  petitefTe  ; 
une  fauffe  vertu ,  qui  eft  bypocrille  $  une  fauiie 
fageffe ,  qui  eft  pruderie. 

Une  femme  prude  paye  de  maintien  &  de 
paroles  ;  une  femme  fage  paye  de  conduite  : 
celle-là  fuit  fon  humeur  &  fa  complcxion;  celle- 
ci  fa  raifon  &  fon  cœur.  L'une  eft  férieufe  6c 
auftere ,  l'autre  eft  dans  les  diverfes  rencontres 
précifément  ce  ^u'il  faut  qu'elle  foir.  La  pre- 
mière cache  des  (bibles  fous  deplaufibles  dehors; 
la  féconde  couvre  un  riche  fonds  feus  un  air 
libre  &  na^turel.  La  pruderie  contraint  l'efprit  « 
ne  cache  ni  l'âge  ni  la  laideur  ;  fouvent  elle  les 
fuppofe.  La  fageffe  au  contraire  pallie  les  défauts 
du  corps  >  annoblit  l'efprit ,  ne  rend  la  jeuneffe 
que  plus  piquante,  &  la  beauté  que  plus  péril- 
leufe.  (D.  l) 

PUDEUR ,  f.  f.  c'eft  une  honte  naturelle  ^ 
fage  &  honnête,  une  crainte  fecrette,  un  fenti- 
ment  pour  les  chofes  qui  peuvent  apporter  de 
l'infamie.  Les  femmes  qui  n'ont  plus  oue  le 
refte  d'Me  pudeur  éht^LtÛéCj  ne  font  que  de  tbibles 
efforts  pour  leur  défenfe.  Olles  qui  ont  effacé 
de  leur  front  jufau'aux  moindres  traces  de  pudeur^ 
réteignent  bientôt  entièrement  dans  le  tond  de 
leur  ame  ,  &  dépofent  fans  retour  le  voile  de 
l'honnêteté.  La  pudeur  au  contraire  >  fait  palTei 
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nae  femme  qui  en  eft  remplie  «  par-deffus  les  ou- 
trages attentés  contre  Ton  honntur  s  elle  aime 
mieux  fe  taire  fur  ceux  qui  Tont  oucragée  >  lorf- 
qu'elle  n'en  peut  paAer  qu'en  mettant  au  jour  des 
aâions  &  des  exprei&ons  qui  feules  allarment  fa 
vertu. 

L'idée  de  la  pudeur  n*eft  point  une  chimère  » 
un  préjugé  populaire  ^  une  tromperie  des  loix  & 
de  réducation.  Tous  les  peuples  fe  font  égale- 
ment accordés  à  attacher  du  mépris  à  Tincon- 
ûnence  des  femmes;  c'ell  que  la  nature  a  parlé  à 
toutes  les  nations.  Elle  a  établi  la  défenfe»  elle 
a  établi  l'attaque  j  &  ayant  mis  des  deux  côtés 
des  defirs^  elle  a  placé  dans  Vun  la  témérité^  & 
dans  l'autre  la  honte.  Elle  a  donné  aux  individus 
pour  fe  conferver  de  longs  efpaces  de  tems  >  & 
ne  leur  a  donné  pour  fe  perpétuer  que  des  mo- 
mens  !  Quelles  armes  plus  douces  que  la  pudeur  ^ 
eût  pu  donner  cette  même  nature  au  fexe  qu'elle 
deftinoit  à  fe  défendre  ^ 

Les  dêfirs  font  égaux  ,  difent  les  difciples 
d'Antifthène  ;  mais  »  répond  M.  Roufleau»  y  a<t-il 
de  part  &  d'autres  mêmes  raifons  de  les  fatisfaire  ? 
Que  deviendroit  l'efpèce  humaine  »  fi  Tordre  de 
l'attaque  &de  la  défente étoit  changé?  Taflaillant 
choifiroit  au  hafard  des  tems  où  la  viaoire  feroft  im- 
pof&ble;  l'afiailli  feroitlaiffé  en  paix ,  quand  il  au- 
roft  befoîn  defe  rendre^  & pourfuivi  fansreiâche il 
feroit  trop  foible  pour  fuccomber  ;  enfin  le  pou- 
voir &  la  volonté  toujours  en  difcorde ,  ne  laif- 
fant  jamais  partager  les  defirs  »  l'amour  ne  feroit 
plus  le  foutien  de  la  nature ,  il  en  feroit  ledefiruc- 
teur  &  le  fléau* 

Si  les  deux  fexes  avoient  également  fait  &  reçu 
les  avances^  la  vaine  importunité  n'edt  point  été 
.  fauvée  ;  des  feux  toujours  languifTans  dans  une 
ennuyeufe  liberté  ^  ne  fe  fuffent  jamais  irrités  $ 
le  plus  doux  de  tous  les  fentimens  eut  i  peine 
effleuré  le  cœur  humain  >  &  fon  objet  eût  été  mal 
rempli.  L'obilade  apparent  qui  femble  éloigner 
cet  objets  eft  au  fond  ce  qui  le  rapproche.  Les 
defirs  voilés  par  la  honte ,  n'en  deviennent  que 

Elus  féduiifans  >  en  les  gênant ,  la  pudeur  les  en- 
amme  j  fes  crainteî  ,  fes  détours  j  fes  réferves, 
fe  timides  aveux  ^  fa  tendre  &  naïve  finefle  ^ 
difent  mieox  ce  qu'elle  croit  taire  >  que  la  paffion 
ne  le  dit  fans  elle,  c'eil  elle  qui  donne  ou  prix 
aux  faveurs  &  de  la  douceur  aux  refus.  Le.  vé- 
ritable amour  polfede  en  effet  ce  que  la  feule  p«- 
deur  lui  difpute  5  ce  mélange  de  toibleffe  &  de 
modeftie ,  le  rend  plus  touchant  &  plus  tendre  5 
moins  il  obtient  ^  plus  la  valeur  de  ce  qu*il  obtient 
en  augmente^  &  c'eft  ainfi  qu'il  jouit  i  la  fois 
de  ics  privations  &  de  fes  plaififs. 

Pourquoi)  réplique  - 1  -  on  ,  ce  qui  n'eft  pas 
honteux  â  l'homme  le  feroit-il  à  la  femme?  pour- 
quoi l'un  des  deux  fexes  fe  feroit*il  un  crime  de 
cequeTautre  fe  croit  permis?  Je  réponds  encore 
avec  M.  Roufleau  j  que  les  conféquences  ne 
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font  pas  les  mêmes  des  deux  côtés.  Les  auftcrcs 
devoirs  de  la  femme  dérivent  de  ce  point  qu'un 
enfant  doit  avoir  un  père.  J'ajoute  enfin  qu'ainfi 
l'a  voulu  la  nature}  c'eft  un  crime  d'étouffer 
fa  voix. 

S'il  eft  vrai  que  l'honnêteté  eft  la  crainte  fe- 
crette  de  l'igriominîe,  &  qu'en  même-tems  prefque 
toutes  les  nations  du  monde  anciennes  &  modernes 
ont  cru  devoir  obferver  les  règles  de  l'honnêteté  & 
de  h  pudeur^  il  feroit  bien  abfurde  de  les  violer  dans 
la  punition  des  crimes,  qui  doit  toujours  avoir  pour 
objet  le  retabliffcment  de  l'ordre. 

Les  orientaux  qui  ont  expofé  des  femmes  â  des 
élephansdreffes  pour  4in  abominable  genre  de  fup-^ 
pli«cs ,   ont-ils  voulu  faire  violer  la  loi  par  la 
loi  ? 

Un  ancien  ufage  des  Romains  défendoît  de  faire 
mourir  les  filles  qui  n'étoîent  pas  nubiles.  Tibère 
trouva  l'expédient  de  les  faire  violer  par  le  bour- 
reau avant  que  de  les  envoyer  au  fupplice  5  tyran 
fubtil  &  cruel ,  il  détruifoit  les  mœurs  pour  con- 
ferver Jes  coutumes. 

Lorfque  la  magiftature  japonnoîfe  a  fait  expofer 
dans  les  places  publiques  les  femmes  nues ,  &  les 
a  obligées  de  marcher  à  la  manière  des  bêtes ,  elle 
a  fait  frémir  la  pudeur-^  mais  lorfqu'elle  a  voulu  con- 
traindre une  mère ,  lorfqu'elle  a  voulu  contraindre 
un  fils...  elle  a  fait  frémir  la  nature. 

Uya  d'autres  pays  oîi  par  le  climat,  le  phy- 
fique  de  l'amour  a  prefque  une  force  invincible  , 
l'attaque  y  eft  fûre,  la  réfiftance  nulle.  Ceft 
ainfi  que  les  chofes  fe  paffcnt  à  Patane ,  à  Bantam , 
&  dans  les  petits  royaumes  de  Guinée.  Quand 
les  femmes  j  dit  M.  Smith  ^  y  rencontrent  un 
homme,  elles  le  faififfent,  &  le  menacent  de 
le  dénoncer  à  leur  mari ,  s'il  les  méprife ,  mais 
dans  ce  pays-là,  les  deux  fexes  ont  perdu  juf- 
qu'à  leurs  ^roprfcs  lois.  Il  eft  heureux  de  vivre 
dans  nos  régions  tempérées ,  oùj  le  fexe  qui  (a  le 
plus  d'agrément  embellit  la  fociété,  &  où  les 
femmes  pudiques  fe  réfervant  aux  plaifirs  d'un 
feul,  fervent  encore  à  l'amufcment  de  tous.  Bar- 
beyrac.  Efprû des  lois.  J.  J.  Rouffeau.  {D.J.) 

RAGE,  (Ptf/Po/i).C'cft  l'excès  de  certaines 
paiBons  violentes,  telles  que  l'amour,  la  haine, 
la  colère.  On  aime  &  1  on  hait  â  la  rage.  Il  y 
a  des  hommes  qui  dans  la  colère  reffcmblent  à 
des  enragés.  Le  mot  rage  s'applique  encore  à 
certains  penchans  outrés  &  malheureux.  On  dit 
d'un  mauvais  poète  qu'il,  a  la  rage  de  faire  des 
vers ,  de  les  réciter.  Il  a  la  rage  de  parler  de 
cette  affaire,  qu'il  n'entend  point. 

RAILLERIE,  f.  f.  difcours  quelquefois 
innocent ,  &  très  -  iouvent  condamnable.  Un 
bel  efprit  du  fiecle  dernier  ,  comparoir  les 
railleries  innocentes  â  des  éclairs  qui  éblouiflene 
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fans  brûler.  La  raillerie  piquante  offenfe  plus 
qje  lamédifance,  parce  quelle  porte  deux  coups 
à  la  fois,  Tun  à  l'honneur,  l'autre  à  l'amour 
propre  ;  elle  flétrit  &  déconcerte  j  le  tour  mali- 
cieux qu'elle  emploie ,  ajoute  prefque  toujours 
au  chagrin  qu'on  éprouve  d'être  taxé  d'un  tra- 
vers ou  d'un  défaut  qu'on  veut  cacher.  On  ai 
meroit  mieux  être  décrié  dans  l'abrence ,  que 
d'efl'uycr  des  plaifcnteries  en  face.  Quelque  fpi- 
rituelle  que  foit  la  raillerie -,  fon  ufage  n'elt  pref- 
que ijaniais  bien  placé.  Elle  ne  peut  s'exercer  que 
fur  ceux  que  l'âge  ou  le  caraaere.  ont  mis  au- 
dcffus  de  nous,  fur  ceux  qui  font  au-deflous, 
parce  que  l'éminence  du  rang  fe  trouvé  à  cou- 
vert de  la  repartie,  &  rarement  fur  nos  égaux j 
fi  on  fe  la  permet  dans  ce  dernier  cas ,  elle  doit 
être  très-fobre,  très-délicate,  très- modérée ,  & 
ne  toucher  qu'à  àt^  fautes  légères ,  a  des  foi- 
blefles  pèrmifes  ,  ou  à  des  défauts  dont  on  puiffe 
foi-même  plaifanter  ;  autrement  ,  c'eft  un  jeu 
trop  dangereux  à  jouer.  On  fait  les  raifons  de 
la  haine  implacable  de  la  ducheffe  de  Montpen- 
fler  contre  Henri  III.  Elle  ne  lui  pardonria  jamais 
fes  railleries  ,  &  porta,  dit  BrantoTic,  <*  fa  bonne 
M  part  de  matières  di  wentions  de  fon  gentil 
«e  efprit ,  &  du  travail  de  fon  corps  ^  à  bâtir 
4»  la  funefte  hgue,  qui  fit  périr  ce  prince,  qu'après 
M  avoir  bâti  cette  ligue,  fouant  un  jour  à  la  prime» 
99'ainfi  qu'on  lui  difoit  qu'elle  mêlât  bien  les 
M  cartes,  elle  réponeHit,  devant  beaucoup  de 
3»  gens  )  je  les  ai  fi  bien  mêlées ,  qu'elles  ne  fe 
9»  fiuroient  mieux  mêler  ni  démêler.  {  D.  J.  ) 

S*i\  y  a  des  occafions  où  la  raillerie  peut 
être  permife  ,  c*eft  principalement  lorfqu'elle 
renferme  une  fatyre  ingénieufe  &  délicate  d'un 
vice  ou  d'un  ridicule  :  voici  un  trait  qui  rappelle 
en  effet  te  plus  fublimeufage^quelon  ait  fait  jamais 
de  l'iropie. 

Barnevelt  >  célèbre  penfionnaîre  de  la  Hollande, 
ayant  embrafle  le  parti  oppofé  à  celui! de  Mau- 
rice, prince  d'Orange,  on  l'accufa  d'avoir  voulu 
livrer  le  pays  aux  cfpagnols ,  Se  il  eut  la  tête 
tranchée  à  l'âge  de  71  ans  :  les  juges  qui  le  con- 
damnèrent à  mort  eurent  chacun  1400  florins. 
Quelque  tems  après  cette  injufte  exécution ,  un 
célèbre  avocat  dit  à  l'un  des  juges  :  «  On  dit 
»  de  vous  deux  chofes  que  je  ne  faurois  croire  j 
«  la  première  que  vous  n'avez  guère)  d'efprit  ; 
»  la  deuxième  que  vous  êtes  avare  :  la  première 
*»  ne  fauroit  être  vraie,  car  vous  avex  fu  trou- 
»  ver  le  penfionnaîre  coupable  d'un  crime  digne 
"  de  mort ,  ce  que  les  plus  habiles  jurifcon* 
»  fuites  n'ont  pu  faire  ^  la  deuxième  n'ell  pas 
*»  tnoins^  faufle  ,  car  vous  avez  aidé ,  pour  1400 
*>  florins,  à  rendre  une  fentence  que  je  n'aurois 
»  pa^  voulu  rendre  pour  tous  les  biens  du 
»»  monde  ».  {€), 

RECONNOISS  ANGE,.f.f.ceft 
I4n  a£le  e^xcellcnt  de  bienveillance  envers  ceux 
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qui  fe  font  montrés  bîenfaifans  envers  nous» 
é^  cet  adle  no^^^  excite  fortement  à  rendre  U 
pareille  autant  que  nous  le  pouvons ,  mais  tou- 
jours fans  donner  aucune  atteinte  au  bien  public. 
Si  vous  aimez  mieux  une  défiiritjpn  plus  courte 
&  moins  philofophique  ,  la  reconnoiffance  ell-  le 
fenciment  d'un  bienfait  qu  on  a  reçu. 

Ce  fentiment  attache  fortement  au  bienfaiteur 
avec  le  defir  de  lui  en  donner  des  preuves  par 
6ti  effets  fenfibles  »  ou  du-moins  d'en  chercher 
les  occafions. 

Il  ne  faut  point  confondre  ce  fentîment  noble 
&  pur  avec  une  adulation  fervile ,  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'une  demande  déguifée.  On  ne  voit 
que  trop  fouvent  de  ces  bas  adulateurs  toujours 
avides ,  jamais  honteux  de  recevoir  »  fe  paffion- 
naiit  fins  rien  fentir  >  &  jpiodiguant  des  éloges 
pour  obtenir  de  nouvelles  faveurs.  Leurs  propos» 
leurs  tranfpotts ,  leuts  panégyriques  annoncent  la 
faulfeté.  La  reconnoijfance^  de  même  que^ l'amour, 
ne  s'exprime  peut-être  jamais  de  fi  mauv^ife  grâce 
que  quand  elle  eil  véritable. 

»  Les  branches  d'un  arbre  ^  dit  le  Bramîne 
»  infpiré  ,  rendent  à  lai  racine  la  fève  qui  les 
»  nourit  $  les  fleuves  rapportent  à  la  mer  les 
»  eaux  qu'ils  en  ont  empruntées.  Tel  eft  l'homme 
»  reconnoiJfantiW  rappelle  à  fon  efprit^Ies  fervicei  ' 
M  qu'il  a  reçus,  il  chérit  la  main  qui  lui  fait 
V»  du  bien  $  &  s'il  ne  peut  le  rendre ,  il  en 
a»  conferve  précieufement  le  ibuvenir.  Mais  ne 
>«  reçois  rien  de  l'orgueil  ni  de  l'avarice  j  la 
»  vanité  de  fun  te  livre  à  l'humiliation  ,  &  la 
»  rapacité  de  l'autre  n'eft  jamais  contente  du 
»  retour  quel  qu'il  puifle  être  ».    . 

.  Je  veux  même  que  la  reconnoijfance  coûte  i 
un  coeur ,  c'ell-à-dire ,  qu'il  fe  l'impofe  avec 
peine ,  quoiqu'il  la  reflente  avec  plaifir  >  quand 
il  s'en  eil  une  fois  chargé.  Il  n'y  a  point  d'hommes 
plus  reconnoiifans  que  ceux  qui  ne  fe  laiilenc 
pas  obliger  par  tout  le  mondes  ils  favent  les  en- 
gagemens  qu'ils  prennent,  &  ne  veulent  s'y  fou- 
mettre  qu'à  l'égard  de  ceux  qu'ils  eftiment.  On 
n'eil  jamais  plus  emprefle  à  payer  une  dette 
que  lorfqu'on  l'a  contraélée  avec  répugnance  > 
&  l'honnêre-homme  qui  n'emprunte  que  pa| 
néceffité  gémiroit  d'être  infolvable. 

Comme  les  principes  des  bienfaits  font  fort 
différens ,  la  reconnoijfance  ne  doit  pa^  être  tou- 
jours de  la  même  nature.  Quels  fentiroens,  dit 
très-bien  M,  Ducles,  dois-je  à  celui  qui  par 
un  mouvement  d'une  pitié  paflagère  n'a  pas  cru 
devoir  refufer  une  parcelle  de  fon  fuperflu  à  un 
befoin  très-preifant / Que  doîs-jc  à  celui  qui, par 
oftentation  ou  par  foibleflfe,  exerce  fa  prodigalité 
fans  acception  de  perfonne,  fans  diftinttion  de 
mérite  ou  d'iifortune  ?  à  celui  qui  par  inquiétude  , 
par  UQ  befoin  machinal  d'agir ,  d'intriguer  >  de  s'ctr 
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treintttre,  ofire  à  tout ie  monde  îndîffcrcrament  fes 
démarches^  fes  follicitacions  &  Ton  crédit?  Mais  une 
reconnoiffance légiximt  &  bicnfondée  emporte  beau- 
coup de  goût  &  d'amitié  pour  les  perfonnes  qui 
nous  obligent  par  choix ,  par  grandeur  d'ame  & 
par  pure  ge'ncrofité.  On  s'y  livre  tout  entier, 
car  il  n'y  a  guère  au  monde  de  plus  bel  excès 

2UC  celui  de  la  reconnoijfana.  On  y  trouve  une 
grande  fattsfaûion,  qu'elle   peut  feule  fcrvir 
de  récompenfe. 

La  pratique  de  ce  devoir  n'cft  point  pénible 
comme  celle  des  autres  vertus  j  elfe  eft  au  con- 
traire fuîvie  de  tant  de  plaifir  ,  qu'une  ame 
noble  s'yabandonneroît  toujours  Avec  joie,  quand 
même  elle  ne  lui  feroit  pas  irapofée  :  fi  donc 
les  bienfaiteurs  font  fenfiblcs  à  la  reconnoîfance , 
que  leurs  bienfaits  cherchent  le  mérite ,  parce 
qu'il  n*y  a  que  le  mérite  qui  foit  véritablement 
teconnoîflant.  (!>./.) 

REFUS,  f.  m.  dénégation  'de  quelque 
chofe  qu  on  demande.  Les  refus  peuvent  être 
o£FenfaQS>  fâcheux ^  injurieux^  civils  ^  honnêtes, 
&  même  obligeansj  leur  difiérence  provient  de 
l'aflaifonnement  qu'on  y  met.  La  penfée  de 
Pline  le  jeune  n*eft  que  trop  fouvcnt  vraie.  «<  Telle 
»  eft  i  dît-il  ,  la  difpbfition  du  cœur  humain  ; 
«  vous  détruifez  vos  premiers  bienfaits ,  fi  vous 
•»  ne  les  foutenez  par  de  féconds  :  obligez  cent 
»  fois,  refpfez  une,  le  refus  feul  reliera  dans 
»  Tefprit  ».  Cependant  un  refus  tempéré  par 
toutes  fortes  d'aaouciifemens ,  ne  choque  point 
les  perfonnes  raifonnables  ;  6c  l'on  ne  s*ofifenfe 
point  d'un  refus  de  vertu,  dit  Montagne.  (D.J.) 

RELIGION  NATURELLE,  la 
religion  naturelle  confifte  dans  l'accompliflement 
des  devoirs  qui  nous  lient  à  Ja  divinité.  Je  les 
réduis  à  trois ,  à  l'amour ,  à  la  reconnoiflance 
&  aux  hommages.  Pour  fa  bonté  je  lui  dois 
de  Tamour ,  pour  Çt^  bienfaits  de  la  reconnoif- 
fance,  &  pour  fa  majefié  des  hommages. 

Il  n'efl  poigt  d'amour  défintérefTé.  Quiconque 
a  fuppofé  qu'on  puifie  aimer  quelqu'un  pour 
lui-même  ,  ne  fe  connoifibit  guère  en  affeétion. 
L'amour  ne  naît  que  du  rapport  entre  deux 
objets,  dont  l'un  contribue  au  bonheur  de  l'autre. 
Laiflbns  le  quiétifie  aimer  fon  Dieu  ,  à  l'inftant 
même  que  fa  jufiice  inexorable  le  livre  pour 
toujours  i  la  fureur  de  flammes,  c'efi  pouffer 
trop  loin  le  rafinement  de  l'amour  divin,    foutes 

.  les  perfcûîons  de  Dieu ,  dont  il  ne  réfulte  rien 
pour  notre  avantage  peuvent  bien   nous  caufcr 
de  1  admiration  &  nous  imprimer  du  refpeét, 
siais  elles  ne  peuvent  pas  nous  infpirer  de  l'a 
mour.   Ce  n'efl  pas  précjfément  parce  qu'il  crt 

«tout-puiffant,  parce  qu'd  eft  grand,  parce  qu'il 
eft  fage  que  je  laimc,  c'eft  parce  qu'il  ett  bon, 
parce  qu'il  m'aime  lui-même,  &  m'en  donne 
4les  téoioigoagcs  .à  chaque  inftant.  S'il  ne  m'ai- 
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molt  pas ,  que  me  fervîroit  fa  toute-puiflance, 
fa  grandeur,  fa  fageffe/Tout  lui  feroit  poi&ble» 
mais  il  ne  feroit  rien  pour  moi.  Sa  fouveraine 
majefté  ne  fervîroit  qu*à  me  rendre  vil  à  fes 
yeux ,  il  fe  plairoit  à  écrafer  ma  petitefie  du  poids 
de  fa  grandeur;  il  fauroit  les  moyens  de  me  rendre 
heureux  j  mais  il  les  négligeront.  Qu'il  m'aime 
au- contraire,  tous  fes  attributs  me  deviennent 
précieux  »  fa  fageife  prend  des  mefures  pour 
mon  bonheur ,  fa  toute-puiflaoce  les  exécute  fans 
obftacles ,  fa  majefté  fuprême  me  rend  fon  amour 
d*un  prix  infini. 

Mais,  cftil  bien  confiant  que  Dieu  aime  les 
hommes  ?  Les  faveurs  fans  nombre  qu'il  leur 
prodigue  ne  permettent  pas  d'en,  douter  j  mais 
cette  preuve  trouvera  fa  place  plus  bas.  Em- 
ployons ici  d'autres  argumens.  Demander  fi  Dieu 
aime  les  hommes ,  c'eft  demander  s31  eft  bon  , 
c'eft  mettre  en  queftion  s'il  exifte ,  car  comment 
concevoir  un  Dieu  qui  ne  foit  pas  bon  ?  Un 
bon  prince  aime  fes  fujets,  un  bon  père- aime 
fes  enfans ,  &  Dieu  pourroit  ne  pas  aimer  les 
hommes  ?  Dans  quel  efprit  un  pareil  foupçon 
peut-il  naître ,  fi  ce  n'eft  dans  ceux  qui  Ibnt 
de  Dieu  un  être  capricieux.  &  barbare  >  qui  fe 
joue  impitoyablement  du  fort  des  humains  î  Un 
tel  Dieu  mériteroit  notre  haine  &  non  notre 
amour. 

Dieu,  dites-vous,  ne  doit  rien  aux  hommes. 
Soit.  Mais  il  fe  doit  à  lui-même  j  il  faut  indif- 
penfablemcnt  qu'il  foit  jufte  &  bienfarfanr.  Ses 
p^feâions  ne  font  point  de  fon  choix ,  il  eft 
néccffairemertt  tout  ce  qu'il  eft,  il  eft  le  pbs 
parfait  de  tous  les  êtres ,  ou  il  n'eft  rien.  Mais 
je  connois  qu'il  m'aime,  par  l'amour  que  je  fens 
pour  lui  >  c  eft  parce  qu'il  m'aime  qu'il  a  gravé 
dans  mon  coeur  ce  fentiment,  le  plus  précieux 
de  fes  dons.  Son  amour  eft  le  principe  d'union^ 
comme  il  en  doit  être  le  motif. 

Dans  le  commerce  des  hommes  l'amour  &  la 
reconnoiflance  font  deux  fentimens  diftin6ls.  On 
peut  aimer  quelqu'un  fans  en  avoir  reçu  des 
bienfaits  >  on  peut  en  recevoir  des  bienfaits  fans 
l'aimer,  fans  être  ingrat;  il  n'en  eft  pas  de  même 
par  rapport  à  Dieu.  Notre  reconnoiflance  ne 
fauroit  aller  fans  amour,  ni  notre  ampur  fans 
reconnoiflance ,  parce  que  Dieu  eft  tout-à-Ia 
fois  un  être  aimable  &  bienfaîfant.  Vous  favez 
gré  à  votre  mère  de  vous  avoir  donné  le  jour, 
a  votre  père  de  pourvoir  à  vos  befoins^  à  vos 
bienfaiteurs  de  leurs  fecours  généreux  ,  à  vos 
amis  de  leur  attachement  5  or  Dieu  feul.  eft  véri- 
tablement votre  mèrej,  votre  père,  votre  maître» 
votre  bienfaiteur  &  votre  amij  &  ceux  que  vous 
honorez  de  ces  noms  ne  font ,  à  proprement 
parler ,  que  les  inftrumens  de  fes  bontés  fur 
vous.  Pour  vous  en  convaincre,  confidércx-le 
fous  cesdifférens  rapports. 
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Que  fait  uni!  mère  pour  Tcnfant  qui  naît 
d'elle  î  Ccft  Dieu  qui  fait  tout.  Lorfqu*il  pofoit 
la  terre  &  les  cieux  fur  leurs  foipdemens  ,  il 
avoit  dès-lors. cet  enfant  en  vue,  Se  le  difpofojt 
déjà  à  la  longue  chaîne  d'événerocns  qui  devoir 
fe  terminer  à  fa  naiffance.  Il  faîfoit  plus,  il  le 
créoit  en  pétriffani  le  limon  dont  il  forma  fon 
premier  père.  L'inftant  eft  venu  de  faire  eclore 
ce  germe.  Ceft  dans  le  fein  d'une^telle  mère 
qu'il  lui  a  plu  de  le  placer,  lui  même  a  pris 
foin  de  le  tomenter  &  de  le  développer. 

Dieu  eft  le  père  de  tous  les  hommes  ,  bien 
plus  que  chaque  homme  en  particulier  ne  l'elt 
de.  fes  cnfans.  Choififlbns  le  plus  tendre  &  le 
plus  parfait  de  tous  les  pères.  Mais  quelt-il 
auprès  de  Dieu  ?  Lorfqu'un  père  veille  à  la  con- 
fervation  de  fon  fils,  c'eft  Dieu  qui  leconferveî 
lorfqu'il  s'applique  à  Tinftruire ,  c'eft  Dieu  qui 
lui  ouvre  rintelligcnce  j  lorfqu'il  l'entretient  des 
charmes  de  la  vertu ,  c'eft  Dieu  qui  la  lui  fait 
aimer. 

Si  nous  mettons  en  comparaîfon  avec  la  vérité 
étemelle  d'où  procèdent  toutes  nos  connoîffances, 
les  maîtres  qui  nous  guident  &  qui  nous  inf- 
truîfent ,  foutîendront-ils  mieux  le  parallèle  ?  Ce 
n'ett  ni»  au  travail  de  ceux  qui  nous  enfeignent, 
ni  à  nos  propres  travaux  que  nous  devons  la 
découverte  des  vérités  5  Dieu  les  a  rendues  com- 
munes à  tous  les  hommes  i  chacun  les  poffède 
&  peut  fe  les  rendre  préfentes ,  il  n'eft  befoin 
pour  cet  effet  que  d'y  réfléchir.  S*il  en  eft 
quelques-unes  de  plus  abftraites,  ce  font  des 
tréfors  que]  Dieu  a  cachés  plus  avant  que  les 
autres  «  mais  qui  ne  viennent  pas  moins  de  lui  j 
puifqu'en  creufant  nous  les  trouverons  au  fond 
de  notre  ame ,  &  que  notre  ame  eft  fon  ouvjage. 
L'ouvrier  fouille  la  mine,  le  phyficien  dirige  fes 
opérations ,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  fourni  l'or 
qu'elle  enferme. 

S'il  eft  quelqu'un  qui  ait  difputé  à  Dieu  le 
titre  de  bienfaiteur,  il  ne  faut  pas  fe  mettre  en 
devoir  de  le  combattre.  La  lumière  dont  il  jouît , 
l'air  qu'il  refpire  5  tout  ce  qui  contribue  à  fa 
confervation  &  à  fes  plaiiîrs ,  les  cieux ,  la  terre  • 
la  nature  entière  deftinés  à  fon  ufage ,  dépofent 
contre  lui  &  le  confondent  affez.  Il  ne  penfe 
lui-même,  ne  parle,  &  n'agit  que  parce  que 
Dieu  lui  en  a  donne  la  faculté  j  &  fans  cette  pro- 
vidence contre  laquelle  il  s*élève,  il  feroit  encore 
dans  le  néant ,  &  la  terre  ne  feroit  pas  chargée 
du  poids  importun  d'un  ingrat. 

Tout  ce  que  fait  un  ami  pour  la  perfonne  fur 

Jui  s'elt  fixée  fon  affeftion,  c'eft  de  Tainier, 
e  lui  vouloir  du  bien  &  de  lui  en  faire.  Or , 
c'eft  ce  que  nous  venons  de  prouver  de  Dieu 
par  rapport  ï  nous.  Mais  que  cette  qualité  d]âmi 
fi  tendre  &  fi  flatteufe  pour  nous,  ne  diminue 
sieu  du  refpeâ  infini  que  nous  doit  infpiret  l'idée 
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de  fa  grandeur  fupréme.  Moins  dédaigneux  que 
les  monarques  de  la  terre ,  ami  de  fes  fujets  , 
il  veut  que  fes  fujets  foient  les  fiens  s  mais  il 
ne  leur  permet  pas  d'oublier  qu'il  eft  leur  fou- 
verain-maître  ,  &  c'eft  à  ce  titre  qu'il  exige  leurs 
hommages. 

Ce  n'eft  pas  précifément  parce  que  Dieu  eft 
grand  que  nous  lui  devons  des  hommages  ^  c'eft 
parce  que  nous  fommes  fes  vaffaux,  &  qu'il 
eft  notre  fouverain-maître.  Dieu  feul  pofledc 
fur  le  monde  entier  un  domaine  univerfel ,  dont 
celui  des  rois  de  la  terre,  n'eft  tout  au- plus  que 
lombre.  Ceux-ci  tiennent  leur  pouvoir,  au-moins 
dans  l'origine ,  de  la  volonté  des  peuples.  Dieu 
ne  tient  fa  puifTance  que  de  lui-même.  Il  a  dit, 
que  le  monde  foit  fait,  &  le  monde  a  été  fait. 
Voilà  le  titre  primorclial  de  fa  royauté.  Nos 
rois  font  maîtres  des  corps  j  mais  Dieu  com- 
mande aux  cœurs.  Ils  font  agir ,  mais  il  fait 
vouloir  :  autant  fon  empire  fur  nous  eft  fupé- 
rieur  i  celui  de  nos  fouverains  >  autant  lui  de-' 
vons-nous  rendre*  de  plus  profonds  hommages. 
Ces  hommages  dâs  à  Dieu  ,  font  ce  qu'on  appelle 
autrement  cuke  ou  religion»  On  en  diftingue  de 
deux  fortes,  l'un  intérieur,  &  l'autre  extérieur. 
L'un  &  l'autre  eft  d'obligarion.  L'intérieur  eft 
invariable;  Textérieer  dépend  des  moeurs,  des 
tems  &  de  la  religion. 

Le  culte  intérieur  réfide  dans  l*ame ,  &  c*eft 
le  feul  qui  honore  Dieu.  Il  eft  fondé  fur  Tad- 
miration  qu'excite  en  nous  l'idée  de  fa  grandeur 
infinie  ,  fur  le  reflentimcnt  de  fes  bienfaits  & 
l'aveu  de  fa  fouveraincté.  Le  caur  pénétré  de 
ces  fentimcns  les  lui  exprime  par  des  extafes 
d'admiration ,  des  faillies  d'amour  ,  &  des  pro- 
tcftations  de  reconnoiffancc  &  de  foumiffion* 
Voilà  le  langage  du  cœur,  voilî  fes  hymnes  , 
fe>  prières ,  fes  facrifices.  Voilà  ce  culte  dont 
il  eft  capable  ,  &  le  feul  digne  de  la  divine 
majefté.  C'eft  auffi  celui  que  J.  C.  eft  venu 
fubftituer  aux  cérémonies  judaïques  ,  comme  il 
paroît  par  cette  belle  réponfe  ^u  il  fit  à  une 
femme  famaritaine ,  lorfqu'elle  lui  demanda  ,  fi 
c'étoit  fur  la  montagne  de  Sion  ou  fur  celle  de 
Sémeron  qu'il  falloir  adorer  :  «  le  tems  vient  » 
»  lui  dit-il ,  que  les  vrais  adorateurs  adoreront 
>»  en  efprit  &  en  vérité  ». 

On  objeûe  que  Dieu  eft  infiniment  au-deflas 
de  l'homme  ,  qu'il  n'y  a  aucune  proportion  en- 
tr'eux  ,  que  Dieu  n'a  pas  befoin  de  notre  culte  ^ 
qu'enfin  ce  culte  d'une  volonté  bornée  eft  in- 
. digne  de  l'Etre  infini  &  parfeit.  Qui  fommes- 
nous,  difent  ces  téméraires  raifonncurs,  qui 
fondent  leur  refpeû  pour  la  divinité  furl'anéaa- 
fltmcnt  de  fon  culte  ?  Qui  fonuncs  -  non* 
pour  ofcr  croire  que  Dieu  defccnde  jufqu  à  nous 
faire  part  de  fes  fecrets ,  &  penfer  qu'il  s'inté- 
refle  à  nos  vaines  opinions  i  Vils  atomes  que 
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flous  femmes  en  fa  préfcncc  ,  que  lui  font^  nos  |  de  la  refîgîon  s'élève  tout  feul ,  &  demeure  ir.c 
hommages?  Quel 

Que  lui  importe  de  notre  ignorance,  »   même     epniicr  notre  adoration  &  nos  hommages  r  dès;^ 
de  nos  mœurs      "" 


inaltérable  ,  ou  rien  diminuer  de  fa  grandeur  & 
de  fa  gloire  ?  S'il  nous  a  faits ,  ce  n'a  été  que 
pour  exercer  l'énergie  de  fes  attributs ,  Timmcn- 
fité  de  fon  pouvoir ,  8c  non  pour  être  l'objet  de 
nos  connoiiranct:s.  Quiconque  juge  autrement 
cft  fédutt  par  fes  préjugés,  &  connoît  auffi  peu 
la  nature  de  fon  être  propre  ,  que  celle  de  l'Etre 
fuprême.  Ainfi ,  la  religion  qui  fe  flatte  ^d'être 
le  lien  du  commerce  entre  deux  êtres  fî  infini- 
ment dîfpropôrtionnés ,  n*eft  à  le  bien'  prendre 
qu'une  produâion  de  l'orgueil  &  de  iamour 
eSicéné  de  foi-même.  Voici  la  réponfe* 

II  7  a  un  Dieu,  c*eft  à-dîre»  un  être  înfinl- 
sient  parfait  i  cet  Etre  connoît  l'étendue  fans 
bornes  de  Ces  perfeâions.  A  p^irt  qu'il  eil  jude  > 
car  la  juftice  entre  dans  la  perfeâion  infinie  «  il 
doit  un  amour  infini  à  l'infinité  de  fçs  perfec- 
tions., fon  amour  né  peut  même  avoir   d'au- 
tre  objet  qu'elles.   J'en   conclus  d'abord    que 
s'il  a  fait  quelque  ouvrage  hors  de  lui,  il  ne  Ta 
fait  que  pour  Tamour  de  lui,  car  telle  eft  fa 
grandeur  qu'il  ne  fauroft  agir  que  pour  lui  feul  i 
Bc  comme  tout  vient  de  lui ,  il  faut  que  tout  fe 
termine  &  retombe  a  lui ,  autrement  l'ordre  feroit 
violé.  J'en  conclus  en  fécond  lieu,  que  l'Etre 
iiiGniment  parfait,  puifqu'il  a  tiré  les  hommes 
du  néant ,  ne  les  a  créés  que  pouiMui ,  car  s*il 
agiflbit  fans  fe  propofer  de  fin ,  comme  il  agi- 
roit  d'une  façon  aveugle,  fa  fagefle  en  feroit 
bleflee  |  &  $*il  agiÛoit  pour  une  fin  moins  noble^ 
moins  haute  que  lui ,  il  s'aviiiroit  par  fon  aâton 
même  &  fe  dégraderoit.  Je  vais  plus  loin.  Cet 
Etre  fuprême,  a  qui   nous  devons  Texiftence, 
nous  a  faits  iptetligens  &  capables  d'aimer.    Il 
eft  donc  vrai  encore  qu'il  veut ,  &  qu'il  ne  peut . 
oe  pas  vouloir,  d'une  part,  que  nous  employions 
notre  intelligence  à  le  connoitre  &  à  l'admirer  ; 
de  l'autre  ,  que  nous  employions  notre  volonté 
&  i  l'aimer ,  &  à  lui  obéir.   L'oidre  demande 
que  notre  intelligence  foit  réglée,  &  que  notre 
amour  foit  jufte.  Par  conféquent  il  eft  nécefiaire 
que  Dieu  »  ordre  effentiel   8c  juftice  fuprême  ., 
▼euille  que  nous  aimions  fa  perfeâion  infinie 
plus  que  notre  perfeâion  finie.  Nous  ne  devons^ 
nous  aimer  qu'en  nous  rapportant  à  lui ,  &  ne 
réferver  pour  nous  qu'un  amoijr ,  foibic  rullfeau 
de  <elui  dont  la  fource  doit  principalement  & 
inépu/fabiement  ne  couler  que  pour  lui.    Telle 
eft  ta  )u(Hce  étemelle  que  rien  ne  peut  obfcurcir  ^ 
la  propof non  ioviotable  que  rien  ne  peut  altérer. 
ni  déranger.    Dieu  fe  doit  tout  à  lui-même  ,  je 
me  dots  tout  i  lui ,  &  tout  n'eft  pas  trop  pour 
lui.  Ces  conséquences  ne  font  ni  arbitraires ,  ni 
forcées  y  ni  tirées  de  loin.  Mais  auffi  prenei 
garde ,  ces  fondemens  une  fois  pofiés ,  l'édifice 
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qu'cnfuite  cet  amour  no  doit  fe  répandre  fur  les 
créatures  qu'à  proportion  &  fdon  les  degrés  de 
perfeâion  qu'il  a  mis  en  eux,  dès  que  nous 
devons  une  foumifiîon  fans  réferve  à  celui  qui 
nous  a  faits,  tout  d'un  coup  la  religion  s'enfante 
daijs  nos  coeurs  j  car  elle  n'eft  effentiellement 
&  dans,  fon  fond  qu'adoration  ,  amour  &  obéif- 
fance. 

Préfentons  le  même  raîfonnemeijt  fous  une 
autre  forme.  Quels  font  les  devoirs  les  plus  gé- 
néraux de  la  religionl  C'eft  la  louange,  c'eft  l'a- 
mour, c'eft  l'aâion  de  grâces,  c'cft  la  confiance 
&  la  prière.  Or,  je  dis  que  l'exiftence  de' Dieu, 
fuppofée ,  il  feroit  contradiâoire  de  lui  refufer 
le  culte  renfermé  dans  ces  devoirs.  Si  Dieu 
exifte  »  il  eft  le  fouverain  maître  de  la  nature , 
&  la  perfeâion  fuprême.  Il  nous  a  faits  ce  que 
nous  fommcs  ,  il  nous  a  donné  ce  que  nous  pof-  ' 
fédons,  donc  nous  devons  &  nos  hommages  à 
fa  grandeur ,  &  notre  amour  à  fes  perfeâions  ^ 
&  notre  confiance  â  fa  bonté ,  &  nos  prières  à 
fa  puiffance  ,  &  notre  aâion  de  grâces  à  fes 
bienfaits.  Voilà  le  culte  intérieur  éYidcmmenc 
prouvé. 

Dieu  n'a  befoin ,  ajoutex-vous,  ni  de  nos  ado- 
rations ,  ni  de  notre  amour.  De  quel  prix  notre 
hommage  peut-  il  être  à  fes  yeux  ?  &  que  lui 
importe  le  culte  imparfait  &  toujours  borné  At% 
créatures  ?  En  cft  -  il  plus  heureux  ?  ^on  fans 
doute,  il  n'en  a  pas  befoin  >  &  nous  ne  le  difons 
pas  non  plus.  Ce  mot  befoin  ne  doit  jamais  être 
employé  i  l'égard  de  Dieu.  Mais  pour  m'en  fer- 
vir  à  votre  exemple,  Dieuavoit-il  befoin  de  nous 
créer  ?  >A-t-il  befoin  de  nous  conferver  ?  notre 
exiftence  le  rend-elle  plus  heureux,  le  rend-elle^, 
plus  parfait  ?  Si  donc  il  nous  a  fait  exifter  >  s'il" 
nous  conferve,  quoiqu'il  n'ait  befoin  ni  dé  notre 
exiftence»  ni  de  notre  confervatioo,  ne  mefurez 
plus  ce  «qu'il  exige  de  nous  fur  ce  qu'il  lui  fer» 
utile.  Il  fe  fuffit  à  lui*même ,  il  fe  connoît  &  il 
s'aime.  Voilà  fa  gloire  &  fon  bonheur.  Mai» 
réglez  ce  qu'il  veut  de  fous  fur  ce  qu'il  doit  à 
fa  fageffe  &  à  l'ordre  immuable.  Notre  culte  eft 
imparfait  en  lui-même,  je  n'en  difconviens  point ,^ 
8e  cependant  je  dis  qu'il  n'eft  pas  indigne  de 
Dieu  j  j'ajoute  même  qu'il  eft  impoflîble  qu'il 
nous  ait  donné  Pêtre  pour  une  autre  fin  que  pour 
ce  culte  tout  borné  qu'il  eft!  Afia  de  le  mieux 
comprendre  ,  diftinguons  ce  que  la  créature  peut 
faire  ^  d'avec  la  complaîfance  que  Dieu  en  tire. 
Ne  ^vous  effarouchez  pas  d'une  telle  expreflîon» 
Je  n'entends  par  ce  mot ,  en  l'expliquant  a  iMeu  ^ 
que  cet  aâe  intérieur  de  fon  intelligence  par  le- 
quel il  approuve  ce  quelle  voit  de  conforme  i 
1  ordre.  Cela  paflé  je  viens  à  nu  preuve. 
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D'une  part  TaAîon  de  la  créature  qui  connoit' 
Dieu ,  qui  lui  obéit  &  qui  Taime ,  cft  toujours 
néceflairement  imparfaite  i  mais  d'une  autre  part 
cette  opération  de  la  créature  ell  la  plus  noble, 
la  plus  élevée  qu'il  Toit  poilible  de  produire  , 
Se  que  Dieu  puiffe  tirer  d'elle.  Donc  les  limites 
naturelles  ne  comportent  rien  de  plus  haut.  Cette 
opération  n'eft  donc  plus  indigne  de  Dieu.  Eta- 
blirez en  effet  qu'il  lui  foit  impoflible  de  pro- 
duire une  fubftance  intelligente  ,  fi  ce  n'cft  à  con- 
dition d'en  obtenir  quelque  opération  aulTi  par- 
faite que  lui  ,  vous  le  réiiuifcz  à  Timpuiffancc 
de  rien  créer.  Cr  nous  exiftons,  nous  fommes 
l'ouvrage  de  fes  uwins.  En  nous  donnant  l'être , 
il  s  cft  donc  propofé  de  tirer  d©  nous  l'opéra- 
tion la  plus  haute  que  notre  nature  imparfaite 
puiffe  produire.  Mais  cette  opération  la  plus  par- 
faite de  l'homme,  qu'eit  elle  finon  la  connoiffance 
&  l'amour  de  cet  auteur  ?  Que  cette  connoif- 
fance, que  cet  amour,  ne  foient  pas  portés  au 
plus  haut  degré  concevable,  n'importe.  Dieu  a 
tité  de  l'homme  ce  que  l'homme  peut  pioduire 
de  plus  grand ,  de  plus  achevé  ,  dans  les  bornes 
où  fa  nature  le  renferme.  C'en  eil  affcz  pour 
l'accompliffement  de  l'ordre.  Dieu  ell  content 
de  fon  ouvrage  ,  fa  fageffe  eil  d'acord  avec  fa 
puiflance ,  &  il  fe  complaît  dans  fa  créature. 
Cette  complaifance  eft  fon  unique  terme  ,  & 
comme  elle  n'cft  pas  diftinguéede  fon^être,  ell« 
le  rend  lui-même  fa  propre  fin.  Allons  jufqu'où 
oous  mène  une  fuite  de  conféquences  fi  lumi- 
neufes  quoique  fimples. 

Quand  je  demande  Rpurquoî  Dieu  nous  a 
donné  des  yeux  ,  tout  auffitôt  on  me  répond  , 
c'eft  qu'il  a  voulu  que  nous  puiflîons  voir  la  lu- 
mière du  jour  y  &  par  elle  tous  les  autres  objets. 
Mais  fi  je  demande  d'où  vient  qu'il  nous  a  donné 
le  pouvoir  de  le  connoitre  &  de  l'aimer  ,  ne 
faudra-t-il  pas  me  répondre  aufii  que  ce  don  le 
^  plus  précieux  de  tous ,  il  nous  Taccorde  afin  que 
^nous  pui (Sons  connoitre  fon  éternelle  vérité ,  & 
que  nous  puiflîons  aimer  ks  perfeâions  infinies  ? 
S'il  avoir  voulu  qu'une  profonde  nuit  régnât  fur 
nous ,  l'organe  de  la  vue  feroit  une  f»perfluité 
<lans  fon  ouvrage.  Tout  de  même  s'il  avoit  voulu 
que  nous  l'ignoraifions  à  jamais,  &  que  nos  coeurs 
fufifent  incapables  de  $'élever  jufqu'à  lui ,  cette 
notion  vive  &  diftinâe  qu'il  nous  a  donnée  de 
l'infini,  cet  amour  infatiable  du  bien  ,  dont  il  a 
.  fait  l'effence  de  notre  volonté,  fcroientdespré- 
fens  inutiles,  contraires 'même  à  fa  fageffe  $  & 
cette  idée  ineffaçable  de  TÊtre  divin  ,  &  cet  amour 
du  parfait  &  du  beau  ,  que  rien  ici  ne  peut 
fatisfair^  ni  éteindre  en  nous,  tout  donne  les  traits 
par  lefquels  Dieu  a  grayé  fon  image  au  milieu 
de  nous.  Mais  cette  reffemblance  imparfaire  que 
nous  avons  ave<c  l'Être  fuprême  ,  &  qui  nous 
avettit  de  notre  deftination ,  eft  au  même  tems 
l'inviacible  preuve  de  la  néceflîté  d'un  culte  du 
moins  intérieur* 
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Si  fipris  tant  de  preuves  ,  on  petflfte  à  âivc 
que  la  Divinité  eft  trop  au-defTus  de  nous  pour 
defcendre  jufqu'à  nous  ,  nous  répondrons  qu'en 
exagérant  ainû  fa  grandeur  &  notre  néant ,  on  ne 
veut  que  fecouer  ion  joug  «  fe  mettre  à  fa  place 
àc  renvcrfer  toute  fubordination  j  nous  répondrons 
que  par  cette  humilité  trompeufe  &  hypocrite  , 
on  n'imagine  un  Dieu  fi  éloigné  de  nous  ,  fi  fier , 
fi  indifférent  dans-  fa  hauteur ,  fi  indolent  fur  le 
bien  &  fur  le  mal ,  fi  infenfible  à  l'ordre  8c  au 
défordre ,  que  pour  s'autorifer  dans  la  licence  de 
fes  defirs  ,  pour  fe  flatter  d'une  impunité  générale, 
&  pour  fe  mettre,  s'il  eft  poffible ,  autant  au-def- 
fus  des  p!aintes  de  fa  confcience  »  que  des  lu- 
mières de  la  raifon. 

Mais  le  culte  extérieur  «  pourquoi  fuppofer  que 
Dieu  le  demande  ?  Hé  !  vous-mêmes ,  comment 
ne  voyez-vous  pas  que  celui-ci  coule  inévitable- 
ment de  l'autre  ?  Si-tôt  que  chacun  de  nous  eft 
dans  l'étroite  obligation  de  remplir  les  devoirs 
que  je  viens  d'expofer  ,  ne  deviennent-ils  pas  des 
loix  pour  la  fociété  entiè/e  ?  Les  hommes  ,  con- 
vaincus féparémènt  de  ce  qu'ils  doivent  à  l'Etre 
infini,  fe  réuniront  dès- là  pour  lui  donner  des 
marques  publiques  de  leurs  fentnnens.  Tous  en- 
femble ,  ainfi  qu'une  grande  famille ,  ils  aimeront 
le  père  commun  y  ils  chanteront  fes  merveilles  s 
ils  béniront  fes  bienfaits  ;  ils  publieront  fes  louan- 
ges ,  ils  l'annonceront  à  tous  les  peuples ,  &  brû- 
leront de  le  faire  connoitre  aux  nations  égarées 
qui  ne  le  connoiffent  pas  encore ,  ou  qui  ont  oublié 
fes  miféricAdes  &  fa  grandeur.  Le  concert  d*a- 
mour,  de  vœux  &  d^hommages  dans  l'union  des 
cœurs,  n'eft-il  pas  évidemment  ce  culte  exté- 
rieur, dont  vous  êtes  fi  en  peine?  Dieu  feroit  alors 
toutes  chofes  en  tous.  Il  feroit  le  roi  ,  le  père , 
des  humains;  il  feroit  la  loi  vivante  des  cœurs, 
on  ne  parleroit  que  de  lui  &  pour  lui.  Il  fèroît 
confulté  ^  cru,  obéi.  Hélas  1  un  xoi  mortel ,  ou 
un  pèrede  famille  s'attire  par  fa  fageffe,  l'elHine 
&  la  cJIfiance  de  tous  fes  enfans ,  on  ne  voit  à 
toute  heure  que  les  honneurs  qui  lui  font  rendus  5 
&  l'on  demande  qu'ell-ce  que  le  culte  divin  ^  fie 
fi  l'on  en  doit  un?  Tout  ce  qu'on  fait  pour  ho- 
norer un  père  ,  pour  lui  obéir ,  &  cour  recon- 
noitre  Ces  grâces,  eft  un  culte  cotitinuel  Que 
feroit-ce  donc  ,  fi  les  hommes  étoient  poffédés 
de  l'amour  de  Dieu  ?  Leur  fociété  feroit  un  culte 
folemnel ,  tel  qtie  celui  qu'on  nous  dépeint  des 
bienheureux  dans  le  ciel. 

A  ces  raifonneraens,  pour  démontrer  Janecef- 
fité  d'un  culte  extérieur ,  j'en  ajouterai  deux  au- 
tres. Le  premier  eft  fondé  fur  l'obligation  indif- 
penfable  où  nous  fommes  de  nous  édifier  mutuel- 
lement les  uns  les  autres  >  le  fécond  eft  fondé  fur 
la  nature  de  l'homme.  ^ 

1°.  Si  la  piété  eft  une  vertu ,  îï  efl  utile  qu'elle 
règne  dans  tous  les  coeurs  :  or ,  il  n'eft  riea  qui 
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contribue  plus  efficacement  aa  règne  de  la  vertu  j 
que  rejceniple.  Les  leçons  y  feroienc  beaucoup 
motxis  ;  c'elt  donc  un  bien  pour  chacun  de  nous  > 
d'avoir  fous  les  yeux  des  modèles  aarajans  de 
piété.  Or»  ces  modèles  ne  peuvefit  être  tracés  j 
que  par  des  aâes  extérieurs  de  relîglony  Inutile- 
ment par  rapport  â  moi ,  un  de  mes  concitoyens 
eft-il  pénétré  d'amour ,  de  refpeA  &  de  foumif- 
fion  pour  Dieu  ,  s'il  ne  le  fait  pas  connoitre  par 
quelque  déiBonllraiion  fenfîble  qui  m'en  aver*^ 
ufle.  Qu'il  me  donne  des  marques  non  fuCpectes 
de  loD  goût  pour  la  vérité  »  de  fa  réfignation  aux 
ordres  de  la  Providence  >  d'un  amour  affeâueux 
pour  fon  Dieu«  qu'il  l'adore  ^  le  loue  j  le  glorifie 
en  public i  Ton  exemple  opère  fur  moi»  je  me  fens 
piqué  d'unç  fainte  émulation  ,  que  les  plus  beaux 
morceaux  de  mohile  n'auroient  pas  été  capables 
de  produire.  Il  eft  donc  eflentiel  à  l'exercice  de 
la  religion  ,  que  la  profeffion  s'en  fafle  d'une  ma- 
nière publique  &  vifîble  ;  car  les  mêmes  raifons 
qui  nous  apprennent  qu'il  eft  de  notre  devoir  de 
reconnoîcrc  les  relations  où  nous  fommes  â  l'é- 
gard de  Dieu  »  nous  apprennent  également ,  qu'il 
eft  de  notre  devoir  d'en  rendre  laveu  public. 
D'ailleurs  parmi  les  faveurs  donr  la  Providence 
nous  comble ,  il  y  en  a  de  perfonnelles  ,  il  y  en 
i  de  générales.  Or ,  par  rapport  à  ces  dernières ,  la 
raifon  nous  dît  que  ceux  qui  les  ont  reçues  en 
commun  doivent  fe  joindre  pour  en  rendre  grâces 
à  TEtre  en  commun  »  autant  que  la  nature  des 
aflemblées  religîeufes  peut  le  permettre. 

1®.  Une  retîgion  purement  mentale  pourroît 
convenir  i  des  efprits  purs  &  immatériels  »  dont 
il  y  a  fans-doute  un  nombre  infini  de  différentes 
cfpèces  dans  les  vafles  limites  de  la  création  j 
mais  l'homme  étant  compofé  de  deux  natures 
réunies ,  c'eft-à-dire ,  de  corps  &  dame  y  fa  reii* 
pon  ici  bas  doit  naturellement  être  relative  & 
proportionnée  à  fon  état  &  à  fon  caraâère  ,  & 
par  conféquent  confifte  également  en  médita- 
tions intérieures  4  &  en  aâes  de  pratique  exté- 
rieure. Ce  qui  n'eft  d'abord  qu'une  préfomption 
devient  une  preuve»  lorfqu'on  examine  plus  par- 
ticulièrement la  nature  de  l'homme  j  &  celle  des 
circonihnces  où  elle  eft  placée.  Pour  rendre 
Thomme  propre  au  pofie  &  aux  fondions  qui 
lui  ont  été  aflîgnées  y  l'expérience  prouve  qu'il 
eft  néçelTaire  que  le  tempéramment  du  corps  influe 
fur  les  paflîons  de  refprit  ,  &  que  les  facultés 
fpiritueUcs  foicnt  tellement  enveloppées  dans  la 
madère  que  nos  plus  grands  efforts  ne  puiffent 
les  émanciper  de  cet  affujettiffement ,  tant  que 
nous  devons  vivre  &  agir  dans  ce  monde  maté- 
riel. Or  ,  il  eft  évident  que  des  êtres  de  cette 
nature  font  peu  propres  à  une  religion  purement 
mentale ,  &  l'expérience  le  confirme  $  car  tou- 
tes les  fois  que  par  le  faux  defir  d'une  perfeûion 
chimérique  «  des  hommes  ont  tâché  dans  les  exer- 
cices de  religion  de  fe  dépouiller  de  la  groffiéreté  , 
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des  fensj  &  de  s'élever  dan$  )a  région  des  idées 
imaginaires»  le  caraâère  de  leur  tenipéramcu^ 
a  toujours  décidé  de  Tiflue  de  Tenireprife.  Lar^- 
^igion  des  caraâères  froids  &  flegmariqu,e$  a  dé^ 
généré  dans  l'indifférence  &:  le  dégoût,  <^  celle 
des  hommes  bilieux  &  fanguins  a  dégénéré  dans 
le  fanatifme  &  renthoufiafme.  Les  circonftances 
de  l'homme  8c  des  chofes  qui  l'environnent  • 
coiuribuent  de  plus  en  plus  4  rendre  invincible 
cette  incapacité  naturelle  pour  une  religion  men- 
tale. La  néceffité  &  le  defir  de  fatisfaire  aux  ^be* 
foins  &  aifances  de  la  vle^  nous  aflbjetiftent  à  ut| 
commerce  perpétuel  &  confiant ,  avec  les  objets 
les  plus  fenfibles  &  les  plus  matériels.  Le  com- 
merce fait  naître  en  nous  des  habitudes  y  dont  la 
force  s'obftine  d'autant  plus^  que  nous  nous  effor* 
çons  de  nous  en  délivrer.  Ces  habitudes  portent 
continuellement  l'efprit  vers  la  matière  ^  &  elles 
font  fi  incompatibles  avec  les  contemplations  mefK  . 
taies  I  elles  nous  en  rendent  fi  incapables ,  que  nous 
fommes  même  obligés  pour  remplir  ce  que  l'el- 
fence  de  la  religion  nous  prefcrit  à  cet  égard ,  de 
nous  fervir  contre  les  fens  &  contre  la  mauere  de  • 
leur  propre  fecours,  afin  de  nous  aider  &  de  nous 
foutenir  dans  les  aâes  fpirituels  du  culte  religieux^ 
Si  à  ces  raifons  l'on  ajoute  que  le  commun  du 
peuple  qui  compofe  la  plus  grande  partie  du  geiirç 
humain ,  8c  dont  tous  les  membres  en  particulier 
font  perfonnellemcnt  intéreffés  dans  la  relipon, 
eft  par  état,  par  emploi,  par  nature,  plonge  dans 
la  matière}  on  n'a  pas  befom  d'autre  argument ^ 
pour  prouver  qu'une  religion  mentale  confiftant  en 
une  philofophie  dhine  qui  réfideroit  dans  l'efprit  ^ 
n'eft  nullemetJt  propre  à  une  créature  telle  que 
l'homme  dans  le  pofte  qu'il  occupe  fur  la  terre. 

Dieu  en  unifiant  la  mauere  â  l'efprit,  l'a  aflbcié 
à  la  religion  &  d'une  manière  fi  admirable ,  que 
lorfque  ï'ame  n'a  pas  la  liberté  de  fatisfaire  fen 
zèUy  en  fe  fervant  de  la  parole,  des  mains,  des 
profternemens,  elle  fe  fent  comme  privée  d'une 
partie  du  culte  qu  elle  vouloit  rendre ,  &  de  celle 
même  qui  lui  douueroit  le  plus  de  confolations^ 
mais  fi  elle  eft  libre,  &  que  ce  qu'elle  éprouve  au- 
dedans  la  touche  vivement  &  la  pénètre,  alors  fes 
regards  vers  le  ciel,  fes  mains  étendues,  fes  can- 
tiques,  fes  profternemens ,  fes  adorations  diverfi- 
fiées  txi  cent  manières ,  fes  larmes  que  Tamour  & 
la  pénitence  font  également  couler ,  foulagent  fon 
cœur  ea  fuppléant  à  fon  impuiffancc,  &  il  fem- 
ble  que  c'eft  moins  l'ame  qui  aftbcie  le  corps  â  fa 
piété  8c  à  fa  religion^  oue  ce  n'eft  le  corps  même 
qui  fe  contente  de  venir  a  fon  fecoûrs  &  de  fuppléer 
à  ce  que  l'efprit  ne  fauroit  faire  ;  enibrte  que  dans 
la  fonâion  oon-feulement  la  plus  fpirîtuelle,  mais 
auflTi  la  plus  divine,  c'eft  le  corps  qui  tient  lieu 
de  miniftre  public  &  de  prêtre;  comme  dans  le 
martvre,  c'eft  le  corps  qui  eft  le  témoin  vifible  & 
le  defenfeur  de  la  vérité  contre  tout  ce  qui  Tatu- 
que.  (  ancien.  En  cyc* } 
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Quand  on  a  montré  l'étroite  liaîfon  de  la 
morale  avec  les  opinions  religieufes  >  on  a  déjà 
fait  cennoître  un  des  principaux  rapports  de  ces 
mêmes  opinions  avec  la  félicité  publique  >  puif- 
que  le  repos  &  la  tranquillité  intérieure  des  fodétés 
dépendent  effehtiellemenc  du  maintien  de  Tordre 
civil  &  de  robfervation  exaAe  des  loix  de  la 

Î'uftice.  Mais  la  grande  partie  du  bonheur  dont 
es  hommes  font  fufceptibles ,  n*a  point  été  mife 
en  communauté  :  ainfi ,  la  religion  ne  feroit  bien- 
faifante  envers  eux  qu'imparfaitement^  fi  elle 
étoit  étrangèlfc  à  leurs  fehtimens  intimes  j  &  fi 
elle  ne  leur  étoit  d*aucun  fervicé ,  dans  ce  com- 
bat fecrct  d*afFcûions  de  tout  genre ,  qui  agitent 
leur  ame,  &  qui  préoccupent  leurs  penfées*  II 
s'en  faut  bien  aupn  puiffe  faire  ce  reproche 
aux  opinions  religieufes;  &  ce  qui  les  élève 
véritablement  au-delTus  de  toute  efpèce  de  doc- 
ffSne  &  de  légiflation  »  c'eft  qu'elles  influent 
également  fur  Thomme  &  fur  la  fociété  ^  fur 
la  félicité  publique  &  fur  le  bonheur  des  parti- 
culiers. Nous  devons  examiner  cette  vérité  ;  mais 
.  '  pour  le  faire  avec  un  peu  de  philofophîe  >  il 
faut  néceffairement  cenudérer  de  près  notre  na- 
ture morale  ,  &  remonter  pour  un  moment  aux 
premières  caufes  des  jouifiances  ou  des  anxiétés 
de  notre  cfprit. 

L'homme ,  dès  les  premiers  pas  qu'il  fait  dans 
le  monde  ^  &  anffi-tôt  que  fes  facultés  intellec- 
tuelles fe  développent,  porte  fes  regards  en 
avant ,  &  vit  dans  l'avenir  s  il  n'appartient  au 
préfent>  que  par  les  plaifirs  ou  les  douleurs  phy- 
nques  >  mais  dans  les  longs  intervalles  qui  exiftent 
entre  la  fufpenfion  8c  le  renouvellement  de  ces 
fortes  de  fenfations ,  c*eft  par  la  prévovance  & 
par  la  mémoire ,  qu*il  eft' heureux  ou  malheureux} 
i^  fes  fouvenirs  mène  ne  l'intéreflent ,  qu'en 
Tatfon  des  rapports  qu'il  apperçoit  entre  l'avenir 
&  le  paiTé.  Sans  doute  >  l'inâuence  de  l'avenir 
fur  toutes  nos  affeâions  morales^  échappe  le  plus 
fouvent  à  notre  attention  j  &,  pour  citer  quel- 
ques exemples  de  cette  vérité,  nous  croyons 
n'être  heureux  que  par  le  préfent  »  lorfque  nous 
recevons  des  éloj^es ,  lorfque  nous  obtenons  des 
marques  de  confidération ,  lorfque  nous  appre- 
nons la  nouvelle  de  quelque  augmentation  fubite 
dans  notre  fortune  >  &  lorfqu'en  prenant  part 
à  la  converfation ,  ou  en  nous  occupant  dan» 
notre  cabinet,  nous  fommes  concens  du  jeu  de 
notre  imagination  &  des  découvertes  de  notre 
efprit.  Toutes  ces  jouiflanccs  &  beaucoup  d'au- 
tres femblablest  hous  les  appelions  le  bonheur 
préfent;  cependant,  il  n*en  ett  aucune  qui  ne 
doive  fa  valeur  &  fa  réalhé  i  la  feule  idée  de 
l'avenir.  En  effet ,  les  égards ,  les  rcfpeâs ,  la 
louange  ,  les  triomphes  de  Tamour-propre  ^  les 
avant-coureurs  de  h  gloire,  Bc  la  gloire  cDemcme. 
{ont  des  biens  que  l'éducation  &  l'habitude  nous 
•m  rendu  précieux  »  ea  oous  moncnat  toujouîs 
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par-deti  quelque  autre  ^(vantage ,  dont  ces  pre-^ 
miers  biens  n'étoient  que  le  fymbole.  Souvent 
encore  -,  le  dernier  objet  de  notre  ambition  n*eft 
lui-même  qu'une  |ouifance  d'opinion ,  &  Timage 
confufe  de  quelque  poflelfion  plus  réelle.  Par- 
tout on  voit  le  vague  fur  le  vague ,  entraîner 
notre  imagination  $  par-tout  on  voit  les  biens  à 
venir,  ou  le  but  immédiat  de  notre  penfécyou 
le  motif  obfcut  di^  prix  que  nous  mettons  aux 
diverfes  fatisfaâions,  dont  notre  bonheur  préfepe 
fe  compofe*  Ainfi»  foit  indireâement,  &  preique 
à  notre  infçu ,  foit  d'une  manière  fenfible  à  nos 
propres  yeux»  tout  efi  en  lointain,  tout  eft  en 
perfpcûive  dans  notre  exiflence  morale  >  &.c'eit 
par  cette  raifon  c]ue  ,  toujours  abufés ,  nous  ne 
fommes  prefque  jamais  parfaitement,  détrompés. 
Afiervis  par  une  longue  habitude  »  c'eft  en  vain 
que  nous  voudrions  féparer  des  biens  d'opinion» 
îatmofphère  d'efpérances  qui  les  environne»  Se 
dont  nous  avons  été  féduits  toute  ja  vie. 

Il  eft  peu  de  parties  du  fyftême  moral»  qui 
ne  puiffe  s'accorder  avec  cette  manière  d*expli* 
quer  la  principale  caufe  de  nos  plaifirs  &  de  nos 
peines.  Je  fuis  bien  loin  »  cependant  »  de  vouloir 
faire  dépendre  du  même  principe,  les  fenrimens 
qui  unifient»  les  hommes  par  le  charme  de  l'a- 
mitié,  &  qui  influent  d'une  manicce  fi.  eiïen- 
tielle  fur  leur  bonheur.  Tout  eft  réel  dans  ces 
affeâions  ,  puifqu'elles  font  une  fimple  aflbcia- 
tion  de  nous  aux  autres,  &  dès  autres  à  douSj 
&  que  ,  fous  ce^rapport ,  on  peut  les  confidérer 
comme  une  forte*  de  prolongatioii  de  notre  propre 
exiftence  :  mais  ce  partage  intime  &  des  biens 
&  des  maux  de  la  vie,  n*en  dénature  point  l'ef- 
fence*  L'amitié  double  nos  jouilTances  &  nos 
confolations,  &  c'eft  par  l'étroite  confédération 
de  deux  âmes,  quifympatifentenfemble,  quon 
s'afiEermit  contre  tous  les  événemens  s  mais  c'eft: 
toujours  avec  les  mêmes  paffions  qu'il  faut  com- 
battre :  ainfi  «  foit  que  nous  reftioas  ifolés ,  foie 
que  nous  vivions  dans  autrui  #  l'avenir  conferve 
fur^Dous  foD  empire* 

Si  telle  eft,  cependant,  notre  nature  morarc> 
que  l'objet  de  nos  vœux  foit  toujours  à  quelque 
diftance  y  fi  notre  penfée  eft  femblable  au  cours 
de  ces  vagues  qu'un  mouvement  en  avant  agite 
(ans  cefle  ',  fi  nos  jouiifances  préièntes  ont  une 
tiaifon  fecrète  avec  ces  biens  d'opinion,  dont 
le  dernier  terme  eft  encore  une  ombre  fugitive  | 
enfin ,  fi  tout  eft  avenir  dans  le  fort  de  l'homme  $ 
avec  quel  intérêt ,  avec  quel  amour ,  avec  quet 
refpeâ ,  ne  devons-nous  pas  confidérer  ce  beau 
fyftême  d'efî^érancc ,  dont  les  ooinions  religieufes 
font  le  majcftueux  fondement  !  Quelle  encourage- 
ment elles  nouspréfentent  !  Quel  but  à  la  fin  de 
tous  les  autres  '.  Quelie  grande  &  ptécieufe  idée, 
par  fon  rapport  avec  le  fêntiment  le  plus  géné- 
ral &  le  plus  intime ,  le  defir  de  prolonger  fon 
eufteace  t  Ce  que  Tbomme  redoute  le  plus  ^ 
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dltft  rim^gé  d* un  anéântifTenient  éternel  ^  la  def- 
truâion  abfoiue  de  toutes  les  facultés  qui  corn- 
pofenc  fon  être,  eft  pour  lui  récrouleiiienc  dé 
l'univers  entier  ;  &  il  a  befoin  de  chercher  un 
refuge  contre  cette  accablante  penfée. 

'  Sans  doutCf  c*eft  félon  la  nature^  c*èft  félon 
le  degré  de  force  des  opinions  religîeufcs  j  que 
l'homme  faifit  avec  plus  ou  moins  de  confiance 
les  efpcrances  qu'elles  donnent ,  &  les  récom- 
pepfes  qu'elles  promettent  $  mais  robfcurité^  le 
doute  9  l'incertitude  «ont  une  aûion  puifTante , 
toutes  les  fois  que  le  fouverain  bonheur  en  eft 
Tobjet  ;  car ,  dans  les  affaires  même  de  la  vie  y 
la  grandeur  du  prix^  offert  à  notre  ambition» 
excite  encor  plus  notre  ardeur  j  que  la  proba- 
bilité du  fuccis.  Mais  ,  où  fe  prendre  ,  ^  où 
attacher  la  plus  légère  efpérance  ,  u  l'idée  même 
djun  Dieu  ^  ce  premier  appui  des  opinions  reli- 
gieufes ,  étok  jamais  détruite  ;  fi  »  dès  l'enfance 
de  l'homme  >  on  ne  préfentoit  à  fa  réflexion , 
que  des  confidérations  mondaines  j  auffi  palTa- 
gères  que  lui  s  &  fi  ^  en  le  rabaiffant  de  bonne 
heure  à  fes  propres  yeux,  on  s'appliquoit  à  étouf- 
fer le  fentiment  intérieur  3  qui  l'avertit  de  la 
fpiritualité  de  fon  ame  f  Découragé  de  cette 
manière,  par  les  premiers  principes  de  fon  édu- 
cation >  ralenti  dans  tous  les  mouvemens  qui 
portent  en  avant  fa  penfée ,  fes  regards  fe  tour- 
neroient  fouvent  en  arrière  i  Te  pané  lui  rappel* 
lanc  une  perte  irréparable ,  captlveroit  trop  fon 
attention,  &  (on  efprit,  au  milieu  des  temps  , 
ne  feroit  plus  dans^  l'équilibre  néceffaire ,  pour 
jouir  du  moment  préfent  $  enfin ,  ce  moment , 
qui  n'eft  ,  en  réalité,  qu'une  fraâion  impercep- 
tible, ne  paroitrott  prefque  rien  à  nos  yeux, 
s'il  n'étoit  pas  uni ,  dans  notre  penfée,  au  nombre 
incotmu  des  fours  £c  des  années  qui  font  devant 
nous.  Ceft  donc  parce  qu'il  n'y  a  rien  délimité 
dans  les  idées  de  bonheur  &  de  durée ,  dont 
les  opinions  religieufes  nous  pénètrent ,  que  notre 
imagination  n'eft  jamais  forcée  de  fe  replier  fur 
elle-même,  &  qu'elle  fe  perd  d'une  manière  infen- 
fible  dans  Timmenfité  de  l'avenir. 

Qu'en  fuîvant  le  cours  d'un  fleuve,  un  vafte 
horifon  fe  préfente  à  notre  vue ,  nous  n'arrêtons 
point  nos  regards  fur  les  bords  fablonneux  des 
rives  que  nous  côtoyons  :  mais  fi ,  changeant  de 
fite,  ou  à  la  chute  du  jour,  cet,  horifon  fe 
relTerre,  notre  attention  commence  à  fe  fixer 
fur  les  plages  arides  qui  font  près  de  nous  5  & 
c'eft  alors  feulemenc  que  nous  remarquons  toute 
leur  fécberefie  &  leur  ftérilité.  Il  en  eft  de  même 
de, /a  carrière  de  la  vie.  Oue  les  grandes  idées 
de  l'infini  éièvent  nos  penfees  &  nos  efpérancés , 
Dous^  fommes  moins  affeâés  des  peines  &  des 
ennuis  qui  font  femés  fur  notre  paffage  ;  mais 
£,  en  changeant  de  principes,  une  ténébreufe 
philofophie  venoit  obfcurcir  notre  perfpeâive, 
aetre  attcntioa  fe  ramèneroic  toute  eouère  fur 
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les  objets  qui  nous  environnent,  &  nous  décou- 
vririons alors  trop  diftinâement  le  vuide  &  i'illa*' 
fion  des  fatisfaUions ,  dont  notre  nature  morale  eft- 
fufceptible. 

Rcconnoiffons  donc  tout  ce  que  nous  devons 
de  bonheur  à  ces  opinions  reUgieufes  St  ferifibles^ 
qui,  en  nous  attirant  fans  ceffe  vers  l'avenir,  . 
femblent  vouloir  fauver  de  Tinftant  préfent,  la  partie 
la  plus  pure  de  nous-mêntes  s  elles  fçnt  >  fans  que 
nous  l'appercevions,  l'enchantement  du  monde 
moral  ;  &,  a'il  étoit  poffible  que,  par  de  froids 
raifonnemens ,  on  parvînt  à  les  détruire ,  u»cr 
trifte  mélancolie  s'allieroit  à  la  plupart  de  nos 
penfées  ,  Cj:  il  fembleroit  qu'un  linceul  funèbre 
auroit  pris  la  place  de  ce  voile  tranfparent»  à 
travers  lequel  s'embellit  à  nos  yeux  le  fpe&acle 
de  la  vie.  Sans  doute  ,  il  y  auroit  encore  quel- 
que charme  dans  ces  jours  de  la  jeuneffe ,  oà 
les  plaifîrs^des  fens  fe  prelTent  davantage ,  & 
rempliffent  ,  à  eux  feuls,  un  fi  grand  efpace: 
mais ,  quand  les  paffions  font  tempérées  par  Tâge 
•u  par  l'habitude  i  quand  les  forces  font  abattues 
par  la  vieillefle ,  ou  attaquées  à  l'avance  par  les 
maladies;  enfin,  lorfque  le  tems  eft  arrive,  oik 
les  hocnmes  font  contraints  de  chercher,  datiy 
les  fenfations  morales*,  le  principal  aliment  do 
leur  bonheur,  aue  deviendroient-ils ,  fi  l'on  difli^ 
poit  d'autour  deux,  ces  opinions  &  ces  efpé* 
rances  qui,  tantôt  les  encouragent  &  tantôt  tes 
confolent ,  &  fi  l'on  affoibliffoit  ainfi  cette  ima- 
gination aâive  >  qui ,  vivifie  tous  les  objets  aux* 
quels  la  prévoyance  peut  atteindre  ? 

Qu*on  réfléchiffe  donc  avec  attention  fur  les  dî- 
verfes  conféqUences,qut  feroient  la  fuite funefte de 
l'anéantiflèment  des  opinions  religieufes  :  ce  n'eft 
pas  une  feule  idée,  une  feule  perfpeâive,  que 
les  hommes  perdroient;  ce  feroit 'encore  l'iittérêc 
&  le  <harme  de  tous  les  defirs  &  de  toutes  les 
ambitions.  Il  n'y  a  rien  d'indifférent,  lorfque 
nos  adlions  &  nos  deffeins  peuvent  s'allier,  d* 
quelque  manière ,  â  un  devoir  ;  il  n'y  a  rien 
d'indifférent,  lorfque  l'exercice  &  la  perfeûioti 
de  nos  facultés  paroiffent  le  commencement  d'une 
eziftence  dont  le  dernier  terme  nous  eft  inconnu  ; 
mais ,  quand  ce  terme  s'efifriroit  de  toutes  parts, 
à  notre  vue  5  quand  nous  y  toucherions  à  toue 
moment;  oublie  force  d'illuuon  pourroit  fuffire, 
pour  fe  défendre  d'|in  trifte  découragement  ? 
Etroitement  circonfcrits  dans  l'efpace  de  la  vie  > 
Çà  limite  feroit  tellement  préfente  â  notre  efprit ^ 
qu'à  chaque  entreprift>  à  c'uaque  penfée,  à 
chaque  fentiment  peut-être,  nou«  ferions  tentés 
d'examiner  qu'eftce  qui  peut, valoir  de  notre 
pan  une  recherche  affidue  ^  qu'eft-ce  qui  ççut 
mériter  la  peine  que  nous  nous  en  occupions 
avec  obftinaiion.  Oiïi,  la  gloire  elle-même,  que 
l'on  nomme  immortelle,  ne  nous  entraîneroit 
plus  de  la  même  manière ,  fi  nous  avions  la  coo-. 
viâion  intime  qu'elle  ne  peut  germer,  s'élever 
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fubfîfter  ,*  que  dans  des  erpaces"  &  des  tems  i 
jamais  étrangers  à  notre  imagination  même.  Il 
faut ,  pour  ainfi  dire ,  que  le  vague  de  l'avenir 
foit  encore  de  notre  patrie ,  afin  que  nous  puiT- 
fions  reffentir  cet  amour  inquiet  d'une  l&ngue 
célébnté  ^  &  ce  mouvement  ardent  vers  les  grandes 
chofes  qui  en  eft  l'efFet  falutaire. 

On  fe  trompe  doi%c  ^  je  le  penfe ,  lorfqu  on 
accufe  les  opinions  religieufes  de  nous  dégoûter 
nécefTairement  des afFaires  &  des  plaifirs  du  moncie  : 
ce  font»  au  contraire»  ces  opinions^'ce  font  les 
idées  d'infini,  qu'elles  préfentent  à  notre  efprit, 
|ui  fervent  à  foutenir  l'enchaînement  ingéhieux 
l'efpérances  &  de  devoirs ,  dont  notre  bonheur 
moral ,  fur  la  terre ,  efi  artifteonent  compofé. 

Les  opinions 'religieufes  font  parfaitement  aflor- 
*tTes  à  notre  nature^  &  elles  fe  lient  également 
à  nos  foible/Tes  &  a  nos  perfeâions  $  elUs  viennent 
nous  fecoiîrir ,  &  dans  nos  peines  réelles ,  & 
dans  celles  que  l'abus  de  notre  prévoyance  nous 
fufcite.  Mais  il  eft  tems  de  le  dire^  c*eft  fur- 
tout  avec  ce  que  nous  avons  de  grand  &  d'élevé 
qu'elles  f/mpatifent  :oui  »  fi  les  hommes  font 
animés  par  de  hautes  penfées  i  s*ih  refpeûent 
cette  intelligence  dotit  ils  font  ornés  s  slls  pren- 
nent intérêt  à  la  dignité  de  leur  nature  >  ils  irpnt, 
avec  tronfport,  au-devant  de  Tidée  religieufe 
qui  annoblit  leurs  facultés ,  qiii  entretient  le 
courage  de  leur  efprit^  &  qui  les  unit,  par  le 
fentiment ,  i  celcd  dont  la  puiffance  étonne  leur 
entendement.  C'eft^  alors  que,  fe  confidérant 
comme  une  émanation  de  l'Etre  infini,  le  pre- 
mier commencement  de  toutes  chofes ,  ils  ne 
fe  laifleront  point  entraîner  par  une  philofophie , 
dont  les  triftes  leçons  tendent  à  nous  perfuader 
que  la  raifon ,  Tefprit ,  la  liberté  »  toute  cette 
eÛence  fpirituelle  de  nous-mème  ,  eft  le  fimple 
réfultkt  d'une  combinaifon  fortuite,  &  d'une 
harmonie  fans  intelligence* 

On  n'a  peut-  être  jamais  obfervé  ,  d'une  manière 
afTjSz  particulière,  tout  les  genres  de  bonheur 
quf  feroient  détruits ,  ou  du  moms  fenfiblement 
affoiblis ,  fi  Ton  parvenait  à  propager  cette  décou- 
rageante doctrine. 

Sue  deviendroit  d'abord  le  plus  beau ,  le  plui: 
e  d'entre  tous  les  fentîntens  des  hommes,  celui 
de  l'admiration,  fi  le  fpe^acle  de  l'univers,  loin 
de  nous  ramener  à  l'idée  d*un  Etre  fuprême»  n< 
nous  retraçoit  qu'une  vafte  exiilence ,  mais  fans 
deflTein  y  fans  caufe  &  fans  deftinatton  ,  &  fi 
l'étonnemcnt  de  notre  efprit  n'étoit  lui-même 
qu'un  des  accidens  fpontanés  d'une  aveugle 
matière  î 

Que  deviendroit  le  ptaifîr  que  nous  trouvons 
dans  le  développement ,  l'exercice  &  le  progrès 
de  nos.  facultés,  fi  cette  intelligence,  dont  nous 
aimons  à  nous  glorifier^  n  étoit  qu'un  jet  du  bafard  3 
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fi  chacune  de  nos  idées  n'ctoit  qu'une  fimple 
obciffance  aux  loix  éternelles  du  mouvement 5  fi- 
notre  liberté  n'étoit   qu'une  fi£^îon,&  fi  nous 
n'avions,  pour  ainfi  dire  ,  aucune  poffcflion  de 
nous-mêmes  ? 

Que  deviendroit  encore  cet  aâif  fentiment  4c 
curiofité,  dont  le  charme  nous  excite  à  obfer- 
ver  fans. ceffe  les  prodiges  dont  nous  fommes 
environnés,  &  qui  nous  infpire  en  même  tems 
le  defir  de  pénétrer  de  quelque  manière  dans^ 
,  le  myftcre  de  notre  cxi'*ence  &  dans  le  fecret 
ic  notre  origine  ?  Certes ,  il  nous  importeroit 
peu  d'étudier  la  marche  de  la  nature ,  fi  cette 
fcience  ne  devoît  nous  apprendre  que  les  deuils 
affligeans  de  notre  mécaniaUe  efclavage  :  un  pri* 
fonnier  peut  -  il  fe  plaire  a  deffiner  la  forme  de 
fes  fers  ,  ou  à  compter  les  anneaux  de  fes 
chaines  ? 

Mais  que  le  monde  eft  beau ,  quand  il  fe  pré« 
fente  à  nous  comme  le  réfulut  d'une  feule  Se 
grande  penfée,  &  quand  nous  trouvons  par- 
tout Temprcinte  d'une  intelligence  éternelle  ? 
Et  qu'il  eft  doux  alors  de  vivre  d'étonnement 
&  d'admiration  ! 

Mais  que  les  dons  de  refprit  font  un  fujet  de 
gloire,  quand  l'homme  peut  les  confidérer  comme 
une  participation  à  une  nature  fublime ,  dont 
Dieu  feul  eft  le  parfait  modèle  I  Et  qu'il  eft 
doux  alors  de  céder  à  l'ambition,  de  s'élever 
encore  d'avantage ,  en  exerçant  fa  penfée  ^*  8c 
en  perfeâionnant  toutes  fes  facultés! 

Enfin ,  que  l'obfervation  de  la  nature  a  de 
charmes,  Iorfqu*à  chaque  découverte  nouvelle t 
Ion  croit  faire  un  pas  de  plus  vers  la  connoif- 
fance  de  cette  haute  fagefle  cjui  a  réglé  l'univers» 
&  qui  en  maintient  l'harmonie  !  C'eft  alors  «  8c 
alors  feulement ,  que  l'étude  eft  d'un  intérït 
véritable.,  &  que  le  progrès  des  lumières  devient 
nn  accroiftement de  bonheur.  Oui,  fous  l'empire 
du  matérialifme ,  tout  eft  languiifant  dans  notre 
curiofité  ,  tout  eftinftinâ  dans  notre  admiration  ^ 
tout  eft  fiâif  dans  le  fentiment  que  nous  avons 
de  nous  mêmes  :  mais  avec  l'idée  d'un  Dieu  ^ 
tout  eft  vivant,  tout  eft  raifonné,  tout  eft  véri- 
table} enfin,  cette  idée  heureufe  &  féconde 
paroît  auffi  néceflaire  à  la  nature  morale  de 
l'homme ,  que  le  feu  l'eft  aux  plantes  &  à  tontes 
les  végétations  de  là  terre. 

On  trouvera  peut-être ,  qu'en  examinant  Hn- 
fluence  des  idées  religieufes  fur  le  bonheur,  j'ai 
arrêté  L'attention  fur  plufieurs  confidcrarions  ^ 
qui  ne  font  pas  d'une  égale  importance  pour 
tous  les  hommes  ;  il  en  eft  quelques  unes  ,  eti 
eiCet,  plus  particulièrement  adaptées  à  cette  partie 
de  la  fociété ,  dont  l'efprit  eft  perfeâionné  par 
l'éducation  :  mais  il  s'en  faut  bien  que  je  veuille 
dittraire'un  moment  mes  regards  de  h  clafte 
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Bombreufe  des  habitans  de  la  terre  j  dont  le 
bonheur  &  le  malheur  tiennent  à  des  idées  Am- 
ples &  proportionnées  à  l'étendue  bornée  de  fes 
intérêts  Se  de  fes  penfées. 

Les  hommes  qui  femblent  avoir  un  befoîn  plus 
infiant  &  plus  continuel  de  ra/Tiilance  des  idées 
religieufcs,  ce  font  ceux  que  Tinfortune  de  leurs 
parens  laifTe  au  milieu  de  nous  ^  dépourvus  de 
coure  efpèce  de  propriétés,  &  privés  encore 
de  reflburces  qui  dépendent  de  rinftruâion.  Cette 
daffe  d'hummes  ,  condamnée  à  des  travaux  gro(- 
fiers,  eft  comme  refferrée  dans  les  fentiers  d'une 
vie  pénible  &  monotone  >  où  chaque  jour  ref- 
femble  à  la  veille  »  où  nulle  attente  confufe  , 
où  nulle  Ulufion  ftatteufe  ne  peut  les  difiraire  : 
ils  favent  qu'il  y  a  un  mur  de  féparation  encre 
eux  &  la  fortune  j  &  s'ils  portent  leurs  regards 
dans  l'avenir,  ils  ne  découvrent  que  l'état  mifé- 
rable  où  les  réduira  quelque  infirmité  $  ils  n'ap- 
perçoîvent  que  la  déplorable  fituation  où  ils  feront 
expofés  par  le  cruel  abandon  qui  accompagnera 
leur  vieillefle.  Avec  quel  transport ,  dans  cette 
pofition  ,  ne  doivent-ils,  pas  faifir  la  douce  efpé- 
rance  que  les  opinions  religie^fes  leur  préfentent  ! 
Avec  quelle  farisfaûEion  ne  doivent-ils  pas  appren- 
dre, qu'après  ce  paflage  de  la  vie,  où  tant  de 
difproportions  les  accablent ,  il  7  aura  un  tems 
de  rappfichement  &  d'égalité  I  Qu'ils  feroicnt 
à  plaindre,  s'ils  dévoient  renoncer  à  un  fenti- 
ment  qui  fe  transfoyne  encore,  pour  eux>  dans 
ihe  idée  générale,  la  feule  qu'ils  puifent  con- 
cevoir avec  facilité  &  appliquer  avec  convenance, 
la  feule  enfin ,  dont  ils  font  ufage  dans  tous  les 
événemens  &  dans  toutes  les  circonftances  !  D^u 
le  veut»  fe  difent-îls  à  eux-mêmes,  &  cette  pre- 
mière penfée  entretient  leur  réiignation  :  Dieu 
vous  récompenfcra i  Dieu  vous  le  rendra,  difent- 
ils  aux  autres ,  quand  ils  en  reçoivent  des  bien- 
faits s  &  ces  paroles  leur  rappellent  que  le  Dieu 
des  riches  &  des  puiflans  eft  aufli  le  leur,  & 
que  loin  d'être  indifférent  à  leur  fort ,  il  daigne 
fe  charger  de  leur  reconnoiflance.  Combien 
d'autres  cxpreffions  populaires  ramènent  fans  celle 
aux  mêmes  fentiroens  de  confiance  &  de  confo- 
lation  !  Ce  font  ces  rapports  continuels  du  pau- 
vre avec  la  divinité ,  qui  le  relèvent  à  fes  pro- 
pres yeux  ,  qui  l'empêchent  de  fuccomber  entière- 
ment fous  le  poids  des  mépris  dont  on  l'accable , 
&  qui  lui  donnent  quelquefois  le  courage  de 
réfiftcf  à  l'orgueil  des  fuperbcs.  Ah  !  quels  effets 
plus  grands  pourroîent  être  produits  par  une 
idée  p!u5  Simple  !  Auifi ,  entre  les  divers  carac- 
tères dont  les  opinions  réligieufes  font  revêtues  , 
je  liur  remarque  fur-tout  celui-ci ,  qti  femble 
p/us  pariicuIîVrement  le  fceau  d'une  main  divine  j 
c'efl  que  l'avantage  moral  dont  elles  font  la 
fource,  femblable  aux  grands  bienfaits  de  la 
nature  phyfique  ,  appartient  égalen^nt  à  tous  les 
hommes  ;   &  comme  le  foleil ,  dans  la  diûnbu* 
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tîonde  fes  rayons,  n'obferve,,  ni  les  rangs,  nf 
la  fortune,  de  même  ces  idées  confolantes ,  qui 
tiennent  a  la  conception  d'un  Etre  fupréme,  & 
à  toutes  les  efpérances  qui  s'y  réunifient,  de- 
viennent la  propriété  du  pauvre  comme  du  riche, 
du  foible  comme  du  puiflanr  ,  &  l'on  en  peut 
jouir  fous  l'humble  toit  d'ur.j  chaumière,  comme 
au  milieu  des  palais  élevés  par  Torgueil  ou  la 
magnificence.  Ce  font  les  loix  civiles  qui  accroif- 
feht ,  ou  qui  confacrent  l'inégalité  de  tous  les 
partages,  &  ce  font  les  idées  réligieufes  qui 
adouciffent  l'amertume  de  cette  dure  difpropor- 
tion. 

On  ne pourroit  fe  défendre. dune  jufte  com- 
paffion,  fi  en  confidérant  attentivement  le  fort 
du  plus  grand  nombre  des  hommes ,  on  les  fup-  ' 
pofoit  tout-à-coup  privés  de  la  feule  penfée  qui 
entretient  leur  courage,  ils  n'auroîent  plus  un 
Dieu  pour  confident  de  leurs  peines  j  ils  n'iroient 
plus»  aux  pieds  de  fes  autels ,  cherclflr^in  fen- 
timent  de  paix  &  de  tranquillité  j  ils  n'auroient 
plus  de  motifs  pour  élever  leurs  regards  vers 
le  ciel  f  &  leurs  yeux  inclinés  fe  fixeroient  »  pour 
toujours ,  fur  cette  terre  de  douleur ,  de  mort 
■&  d'éternel  filence.  Alors ,  le  défefpoir  étouf- 
feroit  jufqu'à  leurs  gémiffemcns  5.  alors  toutes 
leurs  réflexions  fe  tournant  ,  pour  ainfi  dire, 
contre  eux-mêmes ,  ne  ferviroient  plus  qu'à  les  '  v 
déchirer  ;  alors  ces  larmes,  qu'ils  fe  plaifent  à 
répandre,  &  qui  font  attirées  par  1^ douce  per- 
fuafion  qu'il  exifte  quelque  part  une  commiféra- 
tion  &  une  bonté  5  ces  larmes  confolatrices  ne 
couleroient  plus  de  leurs  yeux.  Qui  de  nous 
n'a  pas  vu  quelquefois  ces  vieux  foldats  qui ,  à 
toutes  les  heures  du  jour ,  font  profiernés  çà  & 
là  fur  les  marbres  du  temple  élevé  au  milieu  de 
leur  augufie  retraite  ?  Leurs  cheveux ,  que  le 
tems  a  blanchis >  leur  front,  que  la  guerre  a 
cicatrice  ;  ce  tremblement ,  que  l'âge  feul  a  pu 
leur  imprimer,  tout  en  eux  infpire  d'abord  le 
refpeû  :  mais  de  quel  fentiment  n*eft-on  pas  ému , 
lorfqu'on  les  voit  foulevcr  &  joindre,  avec  effort, 
leurs  mains  défaillantes  ,  pour  invoquer  le  Dieu 
de  l'univers ,  &  celui  de  leur  coeur  SfC  de  leur 
penfée;  lorfqu'on  leur  voit  oublier,  dans  cette 
touchante  dévotion,  &  leurs  douleurs  préfenccs. 
Se  leurs  peines  pafTées  ;  lorfqu'on  les  voit  ie 
Jever  avec  un  xlfage  plus  fcrein  ,  &  emporter  dans 
leur  ame  un  fentiment  de  trançiuillité  &  d'efpé- 
rance!  Ahl  ne  les  plaignez  point  dans  cet  inf- 
tant,  vous  qui  ne  jugez  du  bonheur  que  par 
les  joies  du  monde  $  leurs  traits  font  abattus , 
leur  corps  chancelle  Se  la  mort  obferve  leurs 
pas  :  mais  cette  fin  inévitable ,  dont  la  (eule  image 
vous  effraie  ,  ils  la  voient  venir  fans  allarme  ; 
ils  fe  font  approchés  ,  oar  le  fentiment  i  de  celui 
qui  eft  bon,  de  celui  qui  peut  tout  ,  de  celui 
qu'on  n'a  jamais  aimé  fans  confolation.  Venez 
contempler  ce  fpeÛacle,  vous  qui  roépiifcz  le» 
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epînîons  religîeufcs,  &  qui  vous  dîtes  fupérîcurs 
en  lumières;  venez,  &  voyez  vous-mêmes  ce 
que  peut  valoir,  pour  le  bonheur,  votre  pré- 
tendue fcience:ah!  changez  donc  le  fort  des 
hommes  ,  &  donnez-leur  à  tous  ,  fi  vous  le 
pouvez,  quelqiievpart  aux  délices  de  la  terre, 
©u  refpedez  un  fentimenc  qui  leur  fert  à  repouffer 
les  injures  de  la  fortune;  &r  ,  puifque  la  politi- 
que dçs  tyrans  n'a  jamais  effayé  de  le  détruire , 
puifque  leur  pouvoir  ne  feroit  pas  affez  grand 
pour  réaflîr  dans  cètic  faroucne  cntrcprife  > 
vous ,  que  la  nature  i  mieux  doués ,  ne  foyez 
ni  plus  durs  ,  ni  plus  terribles  qu'eux  ;  ou  fi  , 
par  une  iiiipitoyable  doârine ,  veus  vouliez  enlever 
aux  vieillards  5  aux  malades  &  aux  indigens  la 
•feule  idée  de  bonheur  à  laquelle  ils  peuvent  fe 
|>rendre  ,  parcourez  auffi  ces  prîfons  &c  ces  fou- 
terrains  ',  od  des  malheureux  fe  débattent  dans 
leurs  fers ,  &  fermez ,  de  vos  propres  mains  , 
la  feule  o^erturc  qui  laifle  arriver  jufques  à  eux 
quelqies  rayons  de  lumière» 

Ce  n'eil  pas  cependant  une  feule  claffe  de  la 
fociété  >  qui  tire  une  habituelle  afililance  des 
idées  &  des  opinions  religieufes  »  c'elt  encore 
tous  eaux  qui  ont  à  fe  plaindre  des. abus  de  l'au; 
corité ,  des  injuftices  du  public ,  &  des  divetfes 
contrariétés  de  leur  dellinée  j  c*cft  Thomme  inno- 
cent que  Ton  condamne  >  c'eft  l'homme  vertueux 
que  l'on  caUmnic  ;  c'eft  l'homme  foiblç  une 
tois ,  &  qtie  Ton  blâme  avec  trop  de  rigueur  ; 
c'eft  tous  ceux  enfin  qui  «  fûrs  de  h  pureté  de 
leuc  confcîence^  recherchent  pardeiTus  tout  un 
témoÎQ  intime  de  leurs  intentions  ^  8c  un  juge 
lîclairé  de  leur  conduite. 

L'homme  d'un  caraftère  élevé  ,  &  doué  d'un 
coeur  acceffible  à  diverfes  impreffions,  éprouve  auffi 
le  befoiii  de  fe  former  l'image  d'un  Etre  inconnu^ 
auquel  il  puiffs  unir  toutes  les  idées  de  perfec- 
tions dotit  fon  imagination  ell  remplie  $  c'efl-ià 
qu'il  tranfbor^e  les  divers  fentimens^  dont  il  n'a 

F  oint  d'ufage,  au  milieu  de  la  corruption  qui 
environne  j  c'eft-là  qu'il  peut  retrouver  un  fujet 
inépuifable  d'étonnement  Ôc  d'admiration^5  c'eft* 
}à  qu'il  peut  r^nouveller  &  purifier  fc$  penfées  , 
quand  fes  regards  font  fatigués  du  fpeâacle  des 
vices  de  la  terre ,  &  du  reiK>ur  habitu^.l  de  nos 
siêmespa(fion$..£nfin3  à  chaque  inftant  l'heureufe 
idée  d'un  Dieu  adoucit ,  embellit  fur  nos  pas  le 
fhemin»de  la  vies  c'eft  par  elle  que  nou$  nous 
liTocions  avec  délices  à  toutes  les  beautés  de  la 
Aature  ;  c'eft  par  elle  que  tout  ce  qui.  vit^  tout 
«c  qui  k  meut ,  entre  en  communication  avec 
ifous  :  oi^î ,  le  bruit  des  vents ,  te  murmure  des 
eaux ,  l'agitation  paifible  des  plantes ,  tout  nous 
fcrt  d'entretien ,  tout  attendrît  notre  ame ,  pourvu 
jquenospenféespuiflent  s'élever  à  une  caufc  univer- 
è'ie  }  pourvu  quenous  découvrions  par-tout  l'ou- 
vrage de  celui  que  nous  aimons,  pourvu  quenous 
f  «ifiion»  dilllnguâr  les  vefii^es  de  fa  marche  Se 
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les  traces  de  fes  intentions,  pourvu  qae  nçut. 
croyions  afliiter  au  fpeâacle  de  fa  puittance ,  & 
aux  magnificences  de  fa  bonté. 

Mais  c'eft  principalement  fur  les  jouîffances 
de  l'amitié,  que  la  piété  répand  un  nouveau 
charme  -y  les  bornes ,  les  limites  oe  peuvtnt  s'aC" 
corder  avec  le  fentiments  infini  comme  la  penfée, 
il  ne  pourroit  fubfifter  »  il  ne  pourroit  du  moins 
fe  détendre  d'une  continuelle  inquiétude,  fi  des 
opinions  bienfaifantes  agrandiflant  pour  nous  l'a- 
venir, ne  iious  permettoient  pas  de  confîdérec 
fans  épouvante ,  la  révolution  des  années  &  la 
courfe  rapide  du  tems  :  auffi ,  quand  la  mélan- 
colie iious  livre  à  une  douce  émotion ,  quand 
elle  fe  change  pour  nous  en  plaifir ,  c'eft  qu'aux 
momens  oii  nous  nous  trouvons  féparés  des  objets 
de  notre  afFeâion  ,  une  méditation  fo'itaire  les 
replace  au-devant  de  nous>  à  l'aide  dts  idées 
générales  de  bonheur ,  qui ,  plus  ou  moins  con- 
fufément ,  terminent  au  loin  notre  vue.  Ahî  que 
vous  avez  fur  tout  kefoîn  de  ces  précîeufes  opi- 
nions ^  vous  qui  j  timides  au  milieu  du  monde  > 
ou  découragés  par  le  malheur  »  vous  trouve» 
comme  ifoles  fur  la  terre,  parce  que  vous  ne 
partagez  point  les  paflions  qui  agitent  la  plupart 
des  hommes  !  il  vous  faut  un  ami  ,  &  vous  n« 
voyez  par-tout  que  des  affociés*  de  fortune  :  il 
vous  faut  un  çonfolateur,  &  vous  ne^yez  qutf 
des  ambitieux  3  étrangers  à  tout  ce  qui  n'eft  pas 
le  crédit  bu  la  pùiifancenl  vous  faut  au  moins 
un  confident  feniible ,  &  le  mouvement  de  ^ 
fociété  difperfe  toutes  les  affeûions,  &  atténue 
tous  les  intérêts  i  enfin  ^  quand  vous  l'avez^  cet 
ami 3  ce  confident,  ce  confolateurs  quand  vous 
l'acquérez  par  les  L'ens  de  la  plus  tendre  union  ( 

3uand  vous  vivez  dans  un  fils,  dans  un  époux  j 
ans  une  femme  chérie ,  quelle  autre  idée  que 
celle  d'un  Dieu^  peut  venir  à  votre  fecours  , 
lorfque  Taffreufe  image  d'une  féparation  fe  pré- 
fente  de  loiVà  votre  penfée?  Ah!  qu'en  de 
pareils  inftans  ^  on  embrafie  avec  tranfport 
toutes  les  opinions  oui  nous  entretiennent  de 
continuité  &  de  durée  !  Qu'on  aime  alors  à  prêter 
l'oreille  à  ces  paroles  de  confolation ,  qui  s'al- 
lient fi  parfaitement  aVec  les  defirs  &  les  b^foint 
de  notre  ame  !  Quelle  effrayante  afibciation  que 
celle  du  néant  éternel  &  de  l'amour  I  Comment 
unir  à  ce  doux  partage  d'intérêts  8e  de  penfées^ 
à  ce  charme  de  tous  les  jours  &  de  tous  les 
inft'ans,  à  cette  vie  enfin ,  la  plus  forte  de  toutes  f 
comment  unir  à  tant  d*exiftence  &  de  bonheur  j 
laperfuafion  intime  &  Timage  habituelle  d'une  inorc 
(kns  efpoir  ,  &  d'une  deftruâion  ,fans  retour? 
Comment  offrir  feulement  l'idée  de  loubli  à  ces 
âmes  aimantes  ^  qui  ont  placé  tout  leur  amours 

E>ropre  &  toute  leur  ambition  dans  l'objet  de 
eur  eftime  de  de  leur  tendrefie  ,  &  qui  >  aprè$ 
avpir  renoncé  à  elles-mêmes  ,  fe  font  comme 
dépofées  en  entier  di«ns  un  autre  fein,  pour 
y  fubfUler  du  même  fouâç  de  vie  &  de  la  mcme 
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dcftinée  ?  Enfin  prcs  du  tombeau  que  peut-être 
elles  arroferontun  jour  de  leurs  larmes  j  comment 
leur  prononcer  ces  mots  accablans ,  ces  mots  ter- 
ribles ,  pour  jamais  ,  pour  toujours  i  O  abîmes  des 
abymes   &  pour  refprit  &  pour  le  fentiments 
qu'un  nuage  bienfaifanc  vienne  convrir  du  moins 
vos  fombres  profondeurs  >  s  il  faut  que  la  pen* 
fée  de  Thomme  fenfible  s*approche  un  moment 
des  bords  effrayans  qui  vous  environnent  f  •  Les 
larmes ,  les  regrets ,  ont  encore  quelque  dou- 
ceur, quand  on  les  donne  à  une  ombre  chérie , 
3uand  vous  pouvez  mêler  à  vos  douleurs  le  nom 
'un  Dieu  »  &  quand  ce  nom  vous  parok  comme 
le  ralliement  de  toute  la  nature  :  mais  (i  ^  dans 
l'univers ,  tout  étoît  fourd  à  votre  voix  ;  fi  nul 
rctcnttffement  ne  faifoit  entendre  vos  plaintes  j 
il  dVternelles  ombres  avoient  fait  difparoitre  Tobjet 
de  votre  amour  ,  fi  elles  s'avançoient  pour  vous 
entraîner  dans  fa  même  nuit ,  fi  le  plus  malheureux, 
celui  qui  tient  encore  en  Tes  mains  l'une  des  extré- 
mités de  cette  trame  d  union  &  de  félicité  que 
h  mort  a  rompue,  ne  pouvoir  plus  la  rattacher 
en  efpérance  s  fi  rempli  tout  entier  du  fouvenir 
d'une  idole  chérie  ^  il  ne  pouvoir  plus  dire  relie 
cft  en  quelque  lien  ;  s'il  ne  pouvoit  plus  dire  :  Ton 
cœur  qui  fut  aimer,  fon  ame  pure  &  célefte 
m'attend  «  m'appelle  peut-être  auprès  de  cet 
Etre  inconnu  que  nous  avons  adore  d'un  com- 
mun penchant  ;  &  fi  »  au  lieu  d'une  fi  précieufe 
penfée,  il  falloir^  fans  aucun  doute^^   fans  au- 
cune incertitude ,  confidérer  la  terre  comme  un 
fépulcre  à  jamais  fern>é..«.  Mon  cœur  fuccombe, 
&  je  ne  faurois  continuer  s  il  n'eft  point  de  force  > 
il  n'eft  point  de  foutien  contre  de  femblables 
images  >  c'eft  la  nature  entière  qui  femble  fe  dif- 
joindre  ,  c'eft  l'univers  qui  paroit  fe  diifoudre  & 
vous  accabler  de  fes  débris.  O  fource  de  tant 
d'efpérances  ^  fublime  idée  d'un  Dieu  !  n'aban- 
donnez pas  l'homme  fenfible  $  vous  êtes  tout  fon 
courage,  vous  .êtes  fon  avenir,  vous  êtes  fa  vie  5 
ne  TaDandonnez  point,  &  défendez-le  fur- tout 
de  l'afcendant  d'une  aride  philofophie ,  qui  vien- 
droit  a£3iger  fon  cœur  en  feignant  de  le  fecourir. 
£h  I  bi6n  jje  his  un  effort ,  je  m'adrefie  à  vous  ^ 
qui  vous  dites  éclairés  par  une  nouvelle  fageffc.  Je 
fa  s  accablé  de  la  plus  profonde  douleur  ;  un  père  , 
Il  e  mère, qui  faifoient  mon  appui,' qui  me guidoient 
par  leurs  coofeils ,  qui  m'environnoient  de  leur 
Cendrefle  ,  ces  parens   tutélaîres    viennent    de 
SD  être  enlevés  5  un  fils ,  une  fille  ^  l'un  &  l'au- 
tre ma  g\oîre  &  ma  confolation ,  ont  été  moifr 
Tonnés  près  de  moi  ;  une  époufe,  une  compagne 
fideiJe,  dont  toutes  les  paroles ,  toutes  les  actions, 
fous  les  fentimcM ,  tous  les  regards  alimentoîcnt 
ma  vie ,  s'eft  épanouie  dani  mes  bras  s    il  me 
refteun  moment  de  force,  je  viens  à  vous,  phî- 
lofophes  ;  que  me  dîrcz-vous  ?  «•  Cherche  des 
•»  diltraélions ,  porte   ailleurs   tes   penfées  j  un 
M  abyme  faris  fin  te  fépare  à  jamais  des  objets  de 
«f  ta  tcndreffc  j  &   ces  fouvenirs  .  ces    re^r^ ts  , 
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M  GUI  te  pénètrent  de  douleur  ^  ne  font  qu'une 
»  forme  de   végétation,   un  dernier  jeu  d'une 
»  matière   organique  ».  Ah  1  vous   avez  aimé-, 
&  vous   pouvez    prononcer  tranquillement   cc< 
impitoyables  paroles  !  Eloignez  de  moi  vos  fecours* 
je  les  redoute  plus  que  mes  peines.  Et  tor,  fille 
du  ciel ,  aimable  is  douce  reUgion ,  que  m» 
diras-tu  \  ci  Efpère ,  efpère  5  un  Dieu  t'a  tout 
»  donné ,^te  peut  encore  tout  rendre  ».   Ah! 
quelle  différence  encre  ces  ^eux  langages  !  Qu0 
lun  nous  avilit ,  que  l'autre  nous  élève  I  Que 
l'un  offenfe  avec  dureté  nos  fcntimens  les  plus 
chers  $  que  l'autre  s'allie  avec  douceur  à  toutes 
les  idées  dont  nous  avons  compofé   notre  bon- 
heur !  C'eft  aux  hommes  à  choifir  entre  Icuti 
divers  guides  $  ou  plutôt  c'eft  à  eux  à  juger  s'ils 
aiment  mieux  les  ténèbres  que  la  lumière,  &  la 
mort  que  la  vie  5  c'eft  à  eux  à  voir  s'ils  préferenf 
les  vents  defféchaus  à  la  rofée  bienfaifante ,  les 
glaces  de  l'hiver  au  charme  du  printems  ,  &  la 
pierre  infenfible  aux  don»  les  plus  brillans  de  la 
nature  anjmée. 

Je  le  dirai  :  le  monde,  fans  Tidge  d'un  Dieu^ 
ne  feroi»  plus  qu'un  défcrt,  embelli  par  quel- 
ques preftiges  ;  &  l'homme  défenchanté  par  les 
lumières  de  la  raifon  ,'  ne  trouyeroit  par- tout  que 
des  fujecs  de  trifiefie.  Je  les  ai  vu,  ces  vaines 
grandeurs  4  ces  fonges  de  l'ambition ,  ces  féduc* 
rions  de  la  gloire  ;  &  dans  les  plus  beaux  jours 
de  mes  illufions  ,  mon  cœur  s'eâ  toujours  retiré 
vers  une  idée  plus  grande ,  vers  une  con- 
folation plus  réelle  5  j'ai  éprouvé  que  le  fentî-  . 
ment  de  l'exiftencc  d'un  Etre  fuprcme  s'appH* 
quoit  avec  charme  à  toutes  les  circonfiances  de 
la  vie  ;  j'ai  trouvé  que  ce  fentim'ent  pouvoit  feul 
infpirer  aux  hommes  une  véritable  d'gnité  ;  car 
c'eft  peu  de  chofe  que  tout  ce  qui  cft  pure- 
ment perfondel ,  que  tout  ce  qui  ran|!e  les  uns  à 
quelques  lignes  au-dtffus  des  autres  $  il  faut,  pour 
avoir  quelque  droit  à  s'enorgueillir,  élever  avec 
foi  la  nature  humaine  >  il  faut  la  placer  en  regard 
de  cette  fublime  intelligence,  qui  femble l'ayDir 
honorée  de  quelques-uns  de  fes  ;ittributs$  c^eft 
alors  qu'on  apperçoit  à  peine  toutes  ces  petite^ 
diftinâions  qui  s'attachent  à  notre  fuperfi  Je ,  & 
fur  Icfquellesia  vanité  exerce  fon  empire;  c'eft 
alors  qu'on  laiffe  à  cette  reine  du  monde  fes 
hochets  &  fes  prétentions,  &  qu'on  cherche 
ailleurs  une  autre  fortune;  &  c'eft  alors  auffi  que 
les  vertus ,  lei  haut?  fentimens ,  les  grandes  pen- 
fées ,  paroiffent  la  feuîe  gloire  dont  l'homme  doive 
être  jaloux.  {De  t  importance  diSopmonfrel\$UuJis, 
par^.Necker). 

RÉPUTATION,  f.  f.  Les  hommes  font  def- 
tînés  à  vivre  en  fociété  ;  &  de  plus  ils  y  font 
obligés  par  le  bçfoin  qq'ils  ont  les  uns  des  autres  ; 
ils  font  tous,  à  cet  égard,  dans  une  dépendance 
mutuelle.  Mais  ce  ne  font  pas  yniquement  les 
befoins  i^-ïtériels  qui  le$  liçnti  ils  ont  un  exu« 
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t€nc^  ««raie  qui  dépend  de  leur  opînîon  réci- 
proque. 

Il  y  a  peu  d'hommes  affcz  fors  &  affcz  fatif 
laîis  de  ropinion  quMs  ont  d'eux-mêmes,  pour 
lire  indiiftrens  fur  celle  des  autres  J  &  «l  Y  «" 
SI  qui  en  font  plus  tourmentes  que  des  befoins 
de  la  vie. 

Le  defir  d'occuper  une  place  dans  Topinion  des 
hommes,  a  donné  naiflance  à  la  répuiauon  ,^a 
célébrité  &  la  renommée ,  refforts  puilTans  de 
la  fociété  qui  partent  du  même  principe ,  mais 
dont  les  moyens  &  les  effets  ne  font  pas  tota- 
lement les  mêmes.  > 

Plufieurs  moyens  fervent  également  à  la  repu 
•ationfic  à  la  renommée,  &  ne  diffèrent  que 
par  les  degrés  ;  d'autres  font  cxclufivement  pro- 
pres à  l'une  ou  à  l'autre. 

Une  r//7tfWtio«  honnête  eft  àla  portée  du  com- 
mun des  hommes  :  on  l'obtient  par  les  vertus 
fociales ,  &  la  pratique  conilante  de  fes  devoirs. 
Cette  efpèce  de  réputation  n'eft  à  la  vente  m 
étendue ,  ni  brillante  ;  mais  elle  cft  fouvent  la 
plus  utile  pour  le  bonheur. 

L'efprit ,  les  talens  ,  le  génie  procurent  la 
célébrité  5  c'eft  le  premier  pas  vers  la  renommée , 
qui  n'en  diîfcre  que  par  plus  d'étendue  ;  mais 
ks  avantages  en  font  peut  êuç  moins  réels  que 
ceux  d'une  bonne  riputatian.  Ce  qui  nous  eft 
vraiment  utile  nous  coûte  peu  j  les  chofes  rares 
&  brllantès  font  celles  qui  exigent  le  plus  de 
travaux,  &  dont  la  jouîffance  n'eft  qu*idéale. 

.  Deux  fortes  d'hommes  font  faits  pour  la  renom- 
mée. Les  premiers,  qui  fe  rendent  illuftres  par 
eux-mlmes ,  y  ont  droit  :  les  autres ,  qui  font  les 
princes,  y  font  affujcttis;  ils  ne  peuvent  échapper 
à  la  repommée.  On  remarque  également  dans 
la  multitude  celui  qui  eft  plus  grand  que  les 
autres  »&  celui  qui  eft  olacé  fur  un  lieu  plus 
élevé  :  on  diftingue  en  même  tems  ,  fi  la  fupé- 
riorité  de  l'un  &  de  l'autre  vient  de  ta  perfonne  , 
eu  du  lieu  où  elle  eft  placée-  Tels  font  le  rapr 
port  &  la  différence  qui  fc  trouvent  entre  les 
grands  hommes  &  les  princes  qui  ne  font  que 
princes. 

Mais  laiiîant  à  part  la  foule  des  princes ,  fans 
les  préférer  ni  les  exclure  i  ce  titre  fcul  ,  ne 
conttdérons  la  renommée  que  par  rapport  aux 
hommes  à  qui  elle  eft  petfonnelle. 

Les  qualités  qui  font  uniquement  propres  à 
la  renommée  s'annoncent  avec  éclat.  Telles  font 
les  qualités  des  hommes  d  état ,  deftinés  à  faire 
la  gloire ,  le  bonheur  ou  Iç  malheur  des  peuples^ 
foit  par  les  armes  ,  foit  dans  le  gouvernement. 

Les  grands  talens ,  les  dons  du  génie  procurent 
autant  ou  plus  de  renommée  que  les  qualités 
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de  !' honimé  d'état  ^  &  ordinairement  tranrmetnnt 
un  nom  à  une  poilérité  plus  reculée. 

Quelques-uns  des  talens  quf  font  la  renommée 
des  hommes  d'état ,  feroient  inutiles ,  &  quel- 
quefois dangereux  dans  la  vie  privée.  Tel  a  été 
un  héros,  oui ,  s'il  fût  né  dans  l'obfcurité^  n'eue 
été  qu'un  brigand ,  &  au  lieu  d'un  triomphe  , 
n*eût  mérité  qu'un  fupplice.  Il  y  a  eu  dans  tous 
les  genres  de  grands  hommes  «  qui  ,  s'ils  ne 
lefuffentpas  devenus  j  faute  de  quelques  circonf-* 
tances,  n'auroient  jamais  pu  ^tre  autre  choie» 
&  auroient  paru  incapables  de  tout. 

La  réputation  &   la   renommée  peuvent  être 
fort  différentes ,  8c  fubfifter  enfemble. 

Uii  homme  d'état  ne  doit  rien  négliger  pour 
fa  réputation  \  mais  il  ne  doit  compter  que  fur 
la  renommée  $  qui  peut  feule  le  juftifier  contre 
ceux  qui  attaquent  fa  réputation.  Il  en  elt  comp- 
jcable  au  monde ,  &  non  pas  à  des  patticuUerf 
ntéreffés ,  aveugles  ou  téméraires. 


Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  poifte  mériter  à  la  fois 
une  grande  renommée  &  une  mauyaife  réputa^ 
tion  ;  mais  la  renommée ,  portant  principalemene 
fur  des  faits  conni&^  eft  ordinairement  mieux 
fondée  que  la  réputation  ,  dont  les  principes*  peu. 
vent  être  équivoques.  La  renommée  eft  afles 
confiante  &  uniforme»  la  réputation  ne  l'eft  prefqîie 
jamais. 

Ce  qui  peut  confqler  les  grands  hommes  flir 
les  injuftices  qu'on  fait  à  leur  réputation ,  ne  doit 
pas  ta  leur  faire  facrifier  légèrement  à  la  renom* 
mée,  parce  qu'elles  fe  prêtent  réciproquement 
beaucoup  d'éclac*   Quand  on  fait  le  facrifice  de  Ift 
réputation  par  une  ctrconftance  forcée  de   fbn 
état ,  c'eft  un  malheur  qui  doit  fe   faire  fentrr 
&   qui   exige  tout  le   courage   que  peut  inf*-^ 
pirer  l'amour  du  bien  public.   Ce  feroit  aimer 
bien    génère ufemeht     l'humanité  ,  que   de'   ta 
fervîr  au  mépris  de  la  réputation,  ou  ce  fcroit 
trop  mcprifer  les  hommes ,  que  de  ne  tenir  au^ 
cun  compte  de  leurs  jugemens  >  &  dans  ce  cas 
les  ferviroit-on  f  Quand  le  facrifice  de  la  répa-^ 
'tation  à   la  rerpmmée   n'eft  pas   forcé  par   Ib 
devoir,  c'eft  une  grand  folie,  parce  qu'on  jouît 
réellement  plus  de  fa  réputation  que  de  fa  re* 
nommée. 

On, ne  ^uit  en  effet  de  Tamirié  ,  de  l'eftimé» 
du  refpcâ  &  de  la  confidération  que  de  la  past 
de  ceux  dont  on  e(l  entouré  ^  dont  on  eft  pèc- 
fonnellement  connu.  Il  eft  donc  plus  avantageux 
que  la  réputation  foit  honnête  ,  que  fi  elle  n'étoir 
qu'étendue  &  brillante.  La  renommée  n^eft ,  daq» 
bien  des  occaiîons ,  qu'un  hommage  renda  aiut 
fyllabes  d'un  nom.  -  3 

Qu'un  homme  îlluftre  fe  trouve  au  milieu  jSe, 
ceux  qui ,  fe  difai^s  le  conimtre  perfonnéHeiaciir^ 
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cfièbrent  fonnom  en  Ta  pr^fence;  !I  jooiraavec 
plaiiîr  de  fa  célébrité  :  Se  s'il  n'eft  pas  tenté  de 
le  découvrir,  c*eft  parce  qu^il  en  a  le  pouvoir, 
&  par  un  jeu  libre  de  ramoor-propre.  Mais 
s'il  lui  étoit  abfolumenc  impoffible  de  Te  faire 
connoiure ,  fon  plaifir  n'étant  plus  libre ,  peut- 
écre  fa  ficuation  ferott-elle  pénible»  ce  feroit 
prefque  entendre  parler  d'un  autre  que  foi.  On 
peut  faire  la  même  réflexion  lur  la  firuation 
contraire  d'un  homme  dont  te  nom  feroit  dans  le 
mépris ,  &  qui  en  feroit  témoin  ignoré  il  il  ne  fe 
feroit  pas  connoitre  »  fc  jouiroit ,  au  milieu  de 
fon  tourment  ^  d'une  forte  de  confolation  ,  qui 
feroit  dans  le  rapport  oppofé  i  la  peine  du  pre* 
mier^que  nous  avons  foppofé  contraint  au  filencc* 

Si  l'on  réduifott  la  célébrité  à  fa  valeur  réelle, 
•n  lui  feroit  perdre  bien  des  feâateurs.  La  répu" 
t4uiom  U  phis  étendue  eft  toujours  trés-bornée; 
U' renommée  même  n'eft  jamais  univerfeli^.  A 
prendre  les  hommes  numériquement,  combien 
y  en  a-t-d  â  qui  le  nom  d'Alexandre  n'eft  lamats 
parvenu?  Ce  nombre  furpafle»  fans  aucune  pro- 
portion ,  ceux  qui  favent  qu'il  a  été  le  conquérant 
de  TAfie*  Combien  y  avoitil  d'hommes  qui  îgno- 
roient  l'exiftence  de  Kouli-Kam,  dans  le  tems 
qu'il  changeoit  une  partie  de  la  face  de  la  terre  } 
Elle  a  des  bornes  allez  étroites  ,  &  la  renommée 
peut  toujours  s'étendre  fans  jamais  y  atteindre. 
Quel  caraâére  de  foibleffe  que  de  pouvoir  croître 
continuellement j  fans  atteindre  à  un  terme  limité  1 

^  On  fe  flate  du  moins  que  l'admiration  des  hommes 
inftruits  doit  dédomager  de  l'ignorance  des  autres- 
Mais  le  propre  de  la  renommée  eft  de  compter  j 
de  multiplier  les  voix,  &  non  pas  de  les  ap* 
(^écier.  D'ailleurs  quel  homme  d'état,  ofera  fe 
répondre  A  vivre  dans  l'hiftoire ,  quand  on  voit 
des  médailles  de  plufieurs  rois  dont  les  noms 
ne  fe  trouvent  dans  aucun  hiftorien  ?  L'état  de 
ces  princes  devoit  cependant  être  confidérable. 
Les  arts  y  étoient  florilfans,  i  n'en  juger  que. 

Fr  la  beauté  de  quelques-unes  de  ces  médailles. 
7  a  des  arts  qui  ne  peuvent  être  portées  â 
im  certain  degré  de  perfeâion«  fansque  beau- 
awp  d'autres  foient  également  cultivée.  Il  y 
ayott,  fans  doute  »  à  la  cour  de  ce&  rois ,  comme 
ailleurs  9  de  petits  feigneurs  três-importanst  fai- 
fant  du  fracas»  slmagtnant  occuper  fort  la 
renommée  y. avoir  un  jour  pbce  dans  l'hiftoire^ 
ëc  les  maîtres ,  fous  qui  ils  rampoient ,  n'y  font 
pas  nommés.  Les  antiquaires  les  mieux  inftruits 
oe  Ja  fdence  ninnîfmatique ,  exercent  aujourd'hui 
kur  ùgzché  à  tâcher  de  deviner  en  quel  paya 
ces  monarques  ont  régné.  It  paroit  cependant  par 
tefujer,  le  goAt  du  travail,  ks  types  des  mé- 
daiiles^  par  tes  légendes  i^ui  font  grecques  ,  que 
ce  n'étoft  pas  fur  des  peuples  ignorés ,  &  que 
répoque  n  en  eft  pas  de  la  plus  haute  antiquité. 
0^  çm^e&vn^t  ç'^U  m  Sicile  ^  tu  lUyriçj 
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^che*  les  Parthes ,  8fc.  Maïs  l'hiftoire  n'en  fait 
*pas  la  moindre  memion. 

Cependant'  plufieurs  ne  plaignent  nî  travaux  ; 
ni  ^ines^  uniquement  pour  être  connus.  Ils  veulent 
qu  on  parle  d'eux ,  qu'on  en  foit  occupé  $  Ils 
aiment  mieux  être  malheureux  qu'ignorés.  Celui 
don:  les  malheurs  atturent  l'attention  »  eft  à  demi' 
confolé. 

Quand  le  defîr  de  la  célébrité  n'eft  qu'un  fen< 
tîment ,  il  peut  être  ,  fuivant  fon  objet ,  honnête 
pour  celui  qui  l'éprouve,  ic  utile  à  la  fociété; 
mais  fi  c'eft  une  manie ,  elle  eft  bientât  injufte^» 
artificicufe  &  aviliflante  par  les  manœuvres  qu'elle 
emploie  :  l'orgueil  fait  faire  autant  de  baflefles 
que  l'intérêt.  Voilà  ce  qui  produit  tant  de  réptim 
tarions  ulurpées  &  peu  folides. 

Rien  ne  rendroit  plus  indifférent  fur  la  rêp^ 
tation  ,  que  de  vpir  comment  elle  s'établit  fou^ 
vent ,  fe  détruit ,  fe  varie  ,  &  quels  (ont  les  au*»* 
ceurs  de  ces  révolutions. 

A  peine  un  homme  paroît-if  dans  quelque  carrière 
que  ce  foit ,  pour  peu  qu'il  montre  de  difpofi* 
tions  heureufeSj  quelouefots  même  fans  celai 

3ue  chacun  s'emprefte  de  le  fervir ^  de  l'annoncer» 
e  l'exalter  :  c'eft  toujours  en  commençant  qu'oit 
eft  un  prodige.  D'où  vient  cet  empreflement  ? 
Eft  cegénérofité,  bonté  ou  juftice?  Non*  c'eft 
envie,  fouvent  ignorée  de  ceux  qu'elle  excite* 
Dans  chaque  carrière  il  fe  trouve  toujours  quel* 
ques  honrimes  fupérieurs*  Les  fubaltemes  ne  pou* 
vant  afpirer  aux  premières  places^  cherchent  a  en 
écarter  ceux  qui  les  occupent  en  leur  fulcitanc 
des  rivaux.  4 

On  dira  peut-être  qu*il  doit  être  indifférent , 
par  qui  les  premiers  jangs  foient  occupés  «  à 
ceux  qui  n'y  peuvent  parvenir  ;  mais  c*eft  bien 
peu  connoitre  les  paffions  que  de  les  faire  rai« 
fonner.  Elles  ont  des  motifs^  &  jamais  de  crin* 
cipes.  L'envie  fent  &  agit^  ne  réfléchit  ni  ne 
prévoit: fi  elle  réuffit  dans  fon  entreprifej  elle 
cherche  auflî-tôt  i  détruire  fop  propre  ouvrage. 
On  tâche  de  précipiter  du  faîte  celui  i  qui  on 
a  prê^é  la  main  pour  faire  les  premiers  pas  ifiji 
ne  lui  pardonne  point  é^  n'avoir  plus  hcfm  de 
fecpurs, 

C'eft  ainfi  que  les  réputations  fc  forment  6c 
fe  détruifent.  Quelquefois  elles  fe  fouriennent  > 
foit  par  la  folidité  du  mérite  qui  les  affermit  • 
foft  par  l'ariifice  de  celui  ^pi  >  ayant  été  élevé 
par  la  cabale  ^  fait  mieux  qu'un  autre  les  reflbrts 
quj  la  font  mouvoir^  ou  qui  ennbaraflent  foii 
action. 

Il  arrive  (buvent  que  le  publtc  eft  étonné  de 
certaines  réputations  qu'il  a  faites  s  il  en  cherche 
h  caufe  «  8r  ne  pouvant  la  découvrir ,  parce 
Qu'elle  ii'esiilc  pai^  il  A'en  conçoit  que  plus 
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d'admîratlon  &  de  refpeâ  pour  le  lantôme  qn'il 

a  créé.  Ces  réputations  reflembleni  aux  fortunes, 
qui  fans  fonds  réels,  portent  fur  ie  crédit,  & 
n'en  font  que  plus  brillantes* 

Comme  le  public  fait  des  réputations  par  caprice, 
des  particuliers  en  ufurpent  par  manège  ou  par  une 
forte  d'impudence^  qu'on  ne  doit  pas  même  honorer 
du  nom  aamour-propre.  Ils  annoncent  qu'ils  ont 
beaucoup  de  mérite  -y  on  plaifante  d'abord  de  leurs 
prétentions  ;  i!s  répètent  les  mêmes  propos  fi 
feuvent  ^  8e  avec  tant  de  confiance ,  qu'ils  viennent 
â  bout  d*en  impofer.  On  ne  fc  fouvient  plus 
par  qui  on  les  a  entendu  tenir,  &  l'on  finit 
par  Us  croire }  cela  fe  répète  &  fe  répand 
Comme  un  bruit  de  ville ,  qu'on  n'approfondit 
point. 

On  fait  même  dès  aflbcîatîons  -pour  ces  fortes   ; 
demanôeuvres  ^  c*efl  ce  qu'on  apelie  une  cabale.    | 

.  On  entreprend  de  deflein  formé  de  faire  une 
réputation,  &  l'on  en  vient  à  bout. 

•  Quelque  brillante  que  foit  une  telle  réputa- 
tion ,  il  n'y  a  quelquefois  que  celui  qui  en  efi 
in  fujet  qui  en  foit  la  dupe*  Ceux  qui  l'ont  créé 
{avcnt  à  quoi  s'en  tenir  .  quoiqu'il  y  en  ait  au(Ii 
^ui  finiffent  par  lefpiâef  leur  propre  ouvrage 

D'autres^  frappés  du  contrafte  de  la  perfonne 
&  de  fa  réputation,  ne  trouvant  rien  qui  julhfie 
l'opinion  publique  ,  n'ofent  manifefter  leur  fen- 
timent  propre.  Ils  acquiefcent  au  préjugé^  par 
limidité ,  complaifance  ou  intérêt  j  de  forte  qu*il 
p'eft  pas  rare  d'entendre  quantité  de  gens  répé- 
ter le  même  propos ,  qu'ils  défavouent  tous 
intérieurement.  La  pfupart  des  hommes  n'ofent 
ni' blâmer  ni  louer  feuls,  &  ne  font  pas  moins 
timides  ponr  protéger  que  pour  attaquer;  il  y 
en  a  peu  qui  aient  le  courage  de  fe  pa0er  de  par- 
tifaiis  ou  de.  complices  >  je  ne  dis  pas  pour  ma- 
nifefter  leur  ferrtiinent ,  mais  pour  y  perfifter  ; 
tls  tâchent  de  s'y  aff<;rmir  eux-mêmes  en  le  fuggé- 
rant  a  d'autres  ^  finon  ils  l'abandonnent. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  réputatons  uCurpécs  qui 
produifent  le  plusd'iIIufion>  ont  toujours  un  côic 
ridicule  qui  devroit  empêcher  d'en  être  fort 
dSatté.  Cependant  on  voit  quelquefois  employer 
les  mêmes  manœuvres  par  ceux  qui  auroient 
âflez  de  mérite  pour  s'en  paflen 

Suand  le  mérite  fert  de  bafe  à  la  réputation, 
une  grande  mal-adreife  que  d'y  joindre  i'ar- 
ttfice ,  parce  qu'il  nuit  plus  a  la  réputation  méritée, 
qu'il  ne  fert  à  celle  qu'on  ambitionne.  Si  le  public 
vient  2  reconnoître  ce  manège  dans  un  homme 
qui  d'ailleurs  a  des  talens^  &  tôt  ou  tar4  il  le 
Teconnbk,  ÎJ  fe  révolte,  &  dégrade  la  gloire 
h  mieux  acquife«  C'eft  une  injuftice  9  mais  il 
jie  fàutças  le  mettreen  droit  dfêtre  injuUe.  L'en-^ 
Tie^  à  qui  les  prétextes-  ûiffifipnt ,  s'applauàt 
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d*av«îr  des  motiCs,  les  faifit  avec  ardeur  3  &  les 
emploie  avec  adreffe.  Elle  ne  pardonr.e  au  mérite 
que  lorfqu  elle  eft  trompée  par  fa  propre  mali- 
gnité, &  quelle  croit  remarquer  des  défauts 
qui  lui  fervent  de  pâture.  Elle  fe  confolc  en 
croyant  rabaiffcr  d'un  côté  ce  qu'elle  eft  forcée 
d'admirer  d'un  autre  ;  elle  cherche  moins  à  dé- 
truire ce  qu'elle  (e  flatte  d'outrager. 

Une  forte  d'indifférence  fur  fon  propre  mérite 
eft  le  plus  sûr  appui  de  la  réputation  j  on  ne  doit 
pas  afteftcr  d'ouvrir  les  yeux  de  ceux  que  la 
lumière  éblouit.  La  modefiie  eft  le  feul  édac 
qu'il  foit  permis  d'ajouter  à  la  gloire. 

•  Si  l'artifice  eft  un  moyen  honteux  pour  la 
réputation  ,  il  y  a  un  art ,  &mêmc  un  art  honnête 
qui  naît  de  la  prudence ,  de  la  fagefft ,  &  qui 
n'ett  pas  à  ^dédaigner.  Les  gens  d'efprit  ont  plus 
d'avantages  que  les  autres,  non-feulement  poiue 
la  gloire ,  mais  encore  pour  acquérir  &  mériter 
la  réputation  de  vertu.  Une  intelligence  fine  auiU 
contraire  à  la  fauffetc  qu'à  l'imprudence ,  un 
difcernement  promet  &  sûr  ,  fait  qu'on  place 
les  bienfaits  avec  cnoix ,  qu'on  parle  ,  qu'on  fc 
tait  &  qu'on  agit  à  propos.  Il  n'y  a  perfonne 
qui  n'ait  quelquefois  occafion  de  faire  une  aâicn 
honnête ,  courageufc ,  &  toutefois  fans  danger* 
Lefot  la  laifle  paflcr,  faute  de  l'appertevoîr  j 
l'homme  .d'efprit  la  fcnt  &  la  faifit.  L'expérience 
trouve  cependant  que  l'efprît  feul  n'y  fuffit  pa«, 
&  qu'il  faut  encore  un  cœur  noble,  pou» 
employer  cet  art  heureux. 

J'ai  vu  de  ces  fuccês  brillans ,  &  je  fuis  per-^ 
fuadé  que  celui  même  qui  étoit  comblé  d*éloges  , 
fentoit  combien  il  lui  en  avoit  peu  coûté  pour 
les  obtenir ,  mais  il  n'en  étoit  pas  moins  louable. 

J'en  ai  remarqué  d'autres  qui ,  avec  la  bien^ 
faifance  dans  le  cœur,  avec  les  aâes  de  vertus 
les  plus  fréquens^  faute  d'intelligence  d'à  propes  j 
n'étoient  pas,  à  beaucoup  prés ,  auffi  eftimcs  » 
qu'eftimables.  Leur  mérite  ne  faifoic  point  de 
fenfation  i  i  peine  le  foupçonroit-on.  II  eft  vrai 
que  fi  par  un  heureux  hazard  le  mérite  fimple 
&  uni  vient  d'être  remarqué  ,  il  acquiert  l'éclat 
le  plus  fubit.  On  le  loue  avec  complaifance , 
on  voudroir  encore  l'augmenter;  l'envie  même 
y  applaudit  fans  fortir  de  fon  caraâère ,  elle  en 
tire  parti  pour  en  humilier'cTautfes. 

Si  les  réputations  fe  forment  8c  fe  déuuifent 
avec  facilité,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'elles  varient, 
&  foient  fouvent  contre diâoircs  dans  la  même 
pefîonne*  1  el  a  une  réputation  dans  un  lieu,  qui 
dans  un  autre  en  a  une.  toute  différente  :  il  a  celle 
qu'il  mérite  le  moini,  &  00  lui  refufe  celle  à 
laquelle  il  a  le  plus  de  droit.  On  en  voit  des 
exemples  dans  tous  ^'les  ordres.  Je  ne  puis  itie 
diCpenfcr  deptrer.ici:4aos  quelques  iémU  qiui.iei^ 
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diMt  ks.  pciocipes  .pUis  fi^fibles  ptf  YdÇpUt^^ 
tjon  qàt  j  en  vais  faire. 

Uq  homme  eft  taxé  d'avarice  j  parce  qu*il 
méprife  le  fafte  3  &  fe  refure  le  fuperftu  »  pour 
foursîr  le  néceflaire  à  des  malheureux  ignorés. 
On  loue  h  générofité  d'un  autre  qui  répand  avec 
oftentacion  ce  qu'il'  ravie  avec  anifice  ou  viptence  ^ 
il  fait  des  préfens  ^  &  -refure  le  payement  de  (es  - 
dettes: on  admire*  fa* magiiificence;  quand  il  eft 
à  h  fois  viûime  du  fafte^  de  ravarice*   ; 

On  accufe  d*infolence  on  homme  qui  ne  flé- 
chît pas  aTec  baÛefie  fous  une.  autorité  ufiirpée» 
QU  tyrannique  :  on  rept^cke  l'êmponemeint  à  un 
^utre  >  parce  qu'il  n'a  pas  poaé  la  patience,  jufqu'à 
l'aviltffemenLi  CkMBQke  eUea<fes  bomiesj  leigeiis 
natureUement  doux  finifllrnt  fouvent  par  avoir 
tore  mal  à  propos  «  quand  la  mefure  eft  comble^ 
On  ne  faurofc  croire  combien  il  importe, -pour 
le  |>iep  de  la  paix»  de  ne  fe  pas  lailTcr  trop 
vexer  j  i  jnoiiis  que  Ton  ne  contente  à  être 
avili-  .  ; 

.  On  vante ,  au  contraire  «  .lai  douceur  dJun 
homme  CQtier^  opiniâtre  par  caiaétère  &  poli 
par  orgueil 

Une  femme  eft  déshonorée ,  parce  qu'elle  a 
conftaié  fa  faute  par  l'éclat  de  fa  douleur  &  de 
(à  honte;  tandis  quune  autre  fe  met  à  couvert 
de  tout  reproche  pa^r  Textes  de  fon  impudence  j 
celle-ci  n'cft  pas  même  robjëc  d'un  mépris  fccrét. 
Les  hommes  naï/fent  ce  qu'ils  n'o(ei:oient  t>;mir  j 
mais  ils  ne  méprifcnt  que  ce  qu'ils  ofcnt  blâmer 
hautement.  Leurs  aâions  déterminent  pFus  leurs 
iù^emens^  que  leurs  jugemens  ne  règlent  leurs 
aâions. 

Si  l'on  f  afle  des  fimples  particuliers  i  ceux 
qui  paroiflant  fur  un  théâtre  plus  éclairé^  font 
à  portée  d'être  mieux  connus  »  ort  verr;t  qn^on 
n'en  juge  pas  avec  plus  de  juftice.       > 

:  Un  mînîftrc  eft  taxé  de.  dureté,  parce  qu'il 
eft  jufte  ,  qu'il  rejette  des  'folTicitations  payées  * 
&  refiife  de  fe  prêter  à  ce  que  les  courtifans 
appclfient  des  affaires|:  cowmcrce  '^ijurieux  au  mé- 
rite, fcandalcux  pour  le  public  ,*  aviliffani  p(Hi« 
Vautorké»  dangereux  p^ur  l'état,'  fc-malhéu*- 
icafemeot  trop  conn»«n.   '       >  • 

On  loue  fa  bonté  d'un  autre  ,  parce  qu  ^n 
peut  le  féddîre  ,  le  tromper,  &  %  faire  feryir 
cinQrumcnt  à  rînjufiice. 

Un  prince  paffe  pour  févère ,  parce  qu'il  aime 
mieux  pr<fvenir  les  fautes ,  que  d'être  obligé- de 
les  punir  ;  pour  cnicl  ^  parce  <ju -il  réprifric  Icç 
tyrannies  fabalternes,  de  toutes  les  phi$  otiieafes; 
Les  kâx  cruelles  contre  les  opprefleurs  fon^  Ici 
plos  douces  pour  la  fociêt:?  5  mais  hintérêt  parfit 
«lier  fk  fait  toujours  le  légiflateur  de  Tordre 
fwUic. 
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Loius  XII,  un  des  mefllecrs,  8?*  par  ccnfér 
guent  des  plus  grands  rois  que  la  France  ait  eus> 
fut  accufé  d'avarice  parce  qu'il  ne  fouloit  pas 
les  peuples ,  pour  enrichir  des  favoris  fans  mé- 
rite.. Le  peuple  doit  être  le  favori  d'un  roi  i  & 
les  j>rinces  n'ont  droit  au  fuperfiu,  que  lorfque 
les^  peuples  ont  le  néceffaire.  Les  reproches 
qu'on  ofoit  lui  faire  ne  prouvoient  que  fa  bontéé 
O»  porta  rfnfolence  jSfqu'à  le  jouer  fur  le  théâtre, 
«  J'aime  mieux,  dit  ce  orince  honnête  homme, 
»  que  mon  avarice  les  fafle  rire  ,  que  fi  elle  les 
»  faifoît  p?eurer.  H  ajoutoit  :  leurs  plaifantcries 
-  prouvent  ma  bonté  J  car  ils  nVeroicrtt  pas  les 
»'fa!re  fous' tôt t  autre  prince»».  Il  avoît  raiïoni 
les  reproches  des  courtifans'  valent  féuvent  de$ 
éloges,  8e  leurs  étoges  font  des  pîéges. 

.  .A  regard  des  réputations  de  proVité^  il  eft 
étonnant  qu'il  n'y  en  ait  pas  plus  d'établies  « 
attendu  la  facilité  avec  laquelle  on  l'ufurpe  quel- 
quefois. On  ne  voyoit  jadis  ot^e  des  bypoc; ites 
de  vertu  Von  trouve  aujourd'hui  dei  hypocriçef 
de  vice.  Des  gens  ayant  remarqué,  qu'une  vytu 
auftéreneft  pas  toujours  exempte  d'irtJ  peu  dç 
dureté',  parce  qu'on  eft  moins  circonfpeél  quand 
on  ^bitrépiochaUe ,  8t  qu'on  s'obferve  moin'J 
quand  on  ne  craint  pas  de  fe  trahir  i  ces  gens 
tirent  parti  de  leur  féroché  naturelle,  &  foi|vcnt 
la  portent  à  Tcxcês ,  pour  .établi;  jla  févérité44 
leur  vertu:  !^urS'^éclaration^)CONt^  l'impudence 
fopt  des  preuves  .continuelles  dêila  leur.  Qu'il  y 
a  de  ces.gens  ilontU  diuret^/ajc  toute  la  vertu.  | 
L'étourdcrie  eft  encore  upc»  preuyç.  trcs-éqMH 
voque  de  la  franchife  ;  oh  ne  devroit  fe  fier  qu'4 
lëtourderic  de  ceux  à  qui  ellq  eft  fouvent  préju-t 
diciable.  » 

..La  dqreté;  & ',rçtourdèrîe  font  des  défatiti 
de'caradcre  *qui  ii'exduent  pas  abfoîument,  Sc 
fuppofcnt  encore  moins  la  vertu  »  m.aîs' qui  la 
gâfient  quand  ils  s'y  trouvent  unis.  Cependant 
combien  de  fois  a-t- 00  été  trompé  par  cet  exté^ 
rieur  ? 

Si  l'on  foufcrit  légèrement  â. certaines  réputa'» 
tionS'  de  probité ,  on  en  ftécrit.  fouyent  avec  un^ 
t^méritiA  encore  plps  bli^hk^parrpaflion^  pas 
iotéretH  On  abufe  diimalhe^ur  d  un  homme  poue 
attaquer  fa  probité.  On  s'élève  contre  U-r^pururioi» 
des  autres  ^:  uniqseipent  pour  donner  opinion 
de  fa  vertu. 

Si  un  homme  a  le  courage  de  défendre  une 
réputation  qu'il  croit  injuftement  attaquée,  on  ne 
lui  fait  pas  toujours  fliohneitr  'de  le  regardef 
•fomme  une  dtfpe ,'  ce  f6#pç«n  fétok  tro|l  ridî-» 
cwlt  r  on  fuppôfe  qu'il  la  intérêr  de  foutenir  un« 
tt>êfe  extraordina?fe.f  Qtf^ort  ft  foit  vifiblërtcnti 
tçrtmpé  en  jugeant  '  dé fa^brablemehr,-  on' n-elb 
féifpea  que  d*uiJ  excès  de  f.fgûcité  ;  mais  fl  Ccll  en 
jugeant  trop  favorablement  >  c'eft ,  dit-on  ^  \t 
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comble  de  rimbécitlité  :  cependant  rerrettr  eft  |a 
niême  ^  &  le  caraâère  eft  très-differenc 

.  Ces  faux  jugemens  Ae  partent  pas  toujours 
de  la  malignité.  Les  hommes  font  beaucoup 
d'injuftiçes  fans  méchanceté»  par  légèreté  »  pré- 
cipitation^ fottife»  témérité  «  imprudence. 

Les  décifions  bafardées  avec  le  plus  de  con- 
fiance font  le  plus  dlmpréffion.  Éhj  qui  (ont 
tcux  qui  jouffrent  du  droit  de  prononcer  ?  Des 
|ens  qui,  à  force  de  braver  le  mépris  j  viennent 
^  bout  de  fe  faire  vrefpeâer ,  &  de  donner  le 
ion$  qui  n'otit  que  des  opinions  &  jamais  de 
reniimcns  ;  qui  en  changent  y  les  quittent ,  & 
lés  reprennent  t  fans  iefavoir»  ;ii  s'eif  dputer^  o{i 
qui  font  opiniâtres  fans  être  conftans. 

Voilà  cependant  les  juges  des  réputations  ^ 
▼pila  ceux  dont  on  méprTe  le  fentiment>  &  dont 
en  recherche  le  fufFrage  i  *  ceux  qui  procurent 
ta  confi Jératioti  ^  fans  en  avoir  eux  ^  mêmes 
attcuQç. 

La  confidératîon  eft  diSFérente  de  la  célébrité. 
La  renommée  mène  ne  la  donne  pas  toujours , 
iç  Ton  peut  en  avoir  fans  impofer  par  un  grand 
^lat. 

La  confid^ration  eft  un  fentîment  d*eftime 
mêlé  d'une  forte  de  refpeâ  perfonnel  qu'un 
homme  infpire  en  fa  faveur.  On  en  peut  jouir 
également  parmi  fe$  inférieurs  %  fes  égaux  &  fes 
lupérieurs  en  rang  &  natifançe.  On  pcut 
cUns  un  raifg  plus  élevé ,  ou  avec  une  naiffance 
^illuftre^  avec  un  efprit  fupérieur^  ou  des  talens 
difiingués  i  on  peut  même  avec  de  la  vertu  •  (telle 
eft  feule  S^  dénuée  de  tous  les  autres  avantages, 
^rre  fans  confidérationt  On  peut  en  avoir  avec  -un 
efprit  borné,  ou  malgré  Tobfcupté  de  la  naiflance 
^  de  l'état. 

La  confidération'  ne  fuit  pas  néceflairement 
le  grand  hoipme  i  Thomme  de  mccite  y  a  tou- 
jours droit  ;  &  l'homme  de  mérite  eft  celui 
qui ,  ayant  toutes  les  qualités  &  tous  les  avan- 
tages de  fon  état  •  ne  les  ternir  par  aucun  endroir. 
Pour  donner  ennn  une  idée  plus  précire  de  la 
eonfidératiot) ,  on  Tobtient  par  la  réunion  du 
mérite»  de  la  décence,  du  re(^eâ  pour  foi- 
même  ,  par  le  pouvoir  connu  d'obliger  &  de  nuire, 
&  par  l'ufage  éclairé  qu'on  fait  du  premier^  en 
^'abftenant  de  Tautre. 

L'efpèce,  terme  nouveau*  mais  qui  a  un  fens 
uUe,  eft  l'oppofé  de  l'homme  de  confidération. 
Il  y  en  a  de  toutes  claftes,  L'efpèce  j  eft  celui 
qui,  If'afrant  pas  le  tpérite  de  fqn  état»  fe  prête 
encore  de  lui-même  à  (bn  j|viliflement  perfoii- 
pel  :  il  manque  plus  à  foi  qu'aux  autres.  Un 
homme  d'un  haut  rafig  peut  être  une  efpèce  , 

Ïpi  autre  de  bai  i^a;  pcu(  4Voif  dç  )a  çonfi* 
^rjiion,  ; 
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Si  Tm 'acquiert  de  la  confidérattod ,  on  IV 
furpe  audi.  Vous  voye^  des  hommes  dont  on 
vante  le  mérite  :  fi  Ton  veut  examiner  en  €juai 
il  conGfte>  on  eft  étonné  du  vuide  -%  on  trouve 
que  tout  fe  borne  i  un  air ,  un  ton  d'impor-- 
tance  &  de  fuffiûnce;  un  peu  d'impertinence 
n'y  nuit  pas,  tk  quelquefois  le  maintien  fuâSt« 
Ils  fe  font  portés  pour  refpeâables ,  &  on  les 
refpeûe  :  fins  quoi  on  n'iioit  pas  jufqu'à  les 
efiimer. 

On  doit  conclure  de  l'anal)  fe  que  nous  venons 
de  faire,  8c  de  la  diicuffiôn  dans  laquelle  nous 
fommes  entrés,  que  la  renommée  eft  le  prix  des 
talens  fupérieurs*  fouteniis  de  grands  eftbrUt 
dont  l'efret  s'étend  fur  les  hommes  en  général  « 
ou  du  moins  fur  une  nation  ;  que  la  réputarion  a 
moins  d'étendue  que  la  renonnmée  ;  &  quelque^ 
fois  d'autres  principes  ;  que  la  répiaation  ufurpée 
n'eft  jamais  («re  i  que  la  plus  honnête  eft  toù<* 
jours  la  plus  utile  «  ^  que  chacun  peut  afpiret 
à  la  confidération  de  fonéut.  (DucloSj  ConfUréi^ 
tionsfitrusmaurs)^ 

RETRAITE  /T.  f.  Ce  mot  fe  dît 
en  morale  de  la.  fépacation  du  tumulte  du 
monde  pour' mener  chez  foi  une 'vie  tranquille 
&  privée;  on  demande  quand  cette  ntmiu 
doit  fe  faire.  Ce  n'eft  pas  dans  la  force  de 
rage  où  l'on  peut  fervir  la  fociété  8r  remplir 
un  pofte  qu'on  occupe  avec  fruit ,  mais  quand 
la  vieillefle  vient  graver  fes  rides  fur  notre 
front ,  c  eft  là  le  vrai  tems  de  la  retraiu  \  il 
n'y  a  plus  qu'à  perdre  à  fe  montrer  dans  le 
monde  »  â  rechercher  des  emplois  &  à  fi^ire  voie 
fa  décadence.  Le  public  ne  fe  tranfporte  point 
à  ce  que  vous  avez  été^  c'eft  un  travail  8c 
une  juftice  qu'il  ne  rend  guère  ;  il  ne  s'arrête 
ou'au  moment  préfent  &  juge  de  votre  incapacité. 
Ayons  donc  alors  le  courage  de  nous  rendre 
heureux  par  des  goûts  paifibles  &  convenables 
â  notre  état,  II  faut  Aivoir  fe  retirer  à  propos  i 
fl  çonviendroit  ipê'ne  que  notre  retraite  fût  un 
choix  du' cœur  plutôt  qu^une  néceifi^é.  (I?  J»  i 
{Anc.Encyc.)^ 

RICHESSE,  f.  f,  Ce  mot  s'emploie 
plus  généralen^^nt  au  pluriel  ;  mais  les  idées^ 
qu'il  préfeate  i  l'erprit  varient  relativement  JL 
l'application  qu'on  en  fait.  Lorfqu'on  s'en 
ferp  pour  déitgner  |es  bier.ç  4^  citoyens  ^ 
(bit  acq^u's  ^  foît  patrimoniaux  ,  il  ngnifiç 
cpui'enccy  terme  qui  exprime  non  la  jouiflancc , 
mais  la  poflefnon  d'une  infinité  de  chofes 
fuperfloçs,  fur  un  petit  nombre  de  néceflai^f 
res.  On  dit  au(li  tous  les  jours  les  riehtffes  d'un 
royaiune ,  d'une  rép^blique ,  &f .  &  alors  » 
l'idée  de  luxe  &-  de  fuperfiuités  que  no^s  offrott 
le  mot  de  ncktjjes ,  appliqué  aux  biens  des 
citoyens ,  d  fparoit  :  ô:  ce  terme  ne  reptéfente 
pliisouc  le  produit  de  l'incjuftrie,  du  commercé  « 
tant  liuçrieur  qu'extérieur  ^  4e$  dif^rços  ÇQrpf 
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f)o!îtiqii€S ,  de  ravimîniftration  Interne  & .  ex* 
terne  des  principaux  membres  qui  le  conftituent} 
&  tiiftn  de  Tadon  fimultjincc  de  plufieurs 
caufes  phyfiquts  &  morales  qu'il  fcro  t  trop 
loiig  d*indiqi:er  ici  ,  mais  dont  on  peut  dire  que 
l'effet ,  quoique  lent  &  infeniible,  n  cft  pas  moins 
réel. 

11  parok  par  ceque  je  viens  de  dire,  qu'on 
peut  cnvifaj;er  les  richejjs  fous  une  infinité  de 
points  de  vue  dKrcns,  de  robfervation  dcf- 
qucls  il  rcfulcera  néceflaircment  des  vérités  dif- 
férentes, mais  toujours  analogues  aux  rapports 
dans  Icfqmls  on  confidércra  les  richejfes. 

'.  Cette  dtrnlcre  r 'flexion  conduit  à  une  autre, 
c*cft  que  Vexamcn,  la  difcuffxon  ,  &  h  foludon 
desdîffcrcntesqueftîonsdepo.itique  &  de  morale, 
tant  incidentes  que  fon  lamentalcs  ,  eue  Ton  peut 
propofer  fur  cette  mat  ère  aufli  importante  que 
compliquée  &  mal  éclaircie,  doivent  faire  un 
des  principaux  objets  des  méditations  de  Thommc 
d'état  &  du  philofophe.  Mais  cela  f^^ul  feroit 
h  matière  d'un  livre  très-étendu  j  &  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  TEncyclopédie ,  on  ne 
doit  trouver  fur  ce  fujet  que  les  principes  qui  fervi- 
roieot  de  bafe  i  l'édifice. 

LaifTant  donc  au  politique  le  foin  d'expofer 
ici  des  vues  neuves ,  utiles  &  profondes  ,  & 
d'en  déduire  quelques  conféquence*  appiiquabies 
à  des  cas  donnés  »  je  me  borrierai  à  enviiager  ici 
les  richejfes  en  moralifte.  Pour  cet  effet ,  j'exa- 
minerai dans  cet  article  une  queiiion  i  laquelle 
j)  ne  paroit  pas  que  les  philofopbes  aient  fait 
lufqu'ici  beaucojp  d'attention,  quoiqu'elle  les 
interefle  plus  direâement  que  les  autres  hommes. 
En  effet ,  il  s'agit  de  favoir  i®.  fi  un  des  effets 
néceffaires  des  rUhtffes  n*eft  pas  de  détourner 
ceux  qui  les  poffedent  dé  la  recherche  de  la 
Yerité. 

a*.  Si  elfes  n'enttaSnent  pas  infailliblement 
après  elles  la  corruption  des  moeurs ,  en  irifpi- 
lant  dn  dégoût  ou  de  l'indifférence- pour  tout 
ce  qui  n'a  point  pour  objet  la  jouiliance  des 
p*»nTS  des  fens,  &  la  fatisfaûion  de  mille  petites 
paflions  qui  aviliflent  TamCj  &  la  privent  de 
toute  fon  énergie* 

^^«  Enfin ,  fi  un  homme  riche  qui  veut  vivre 
bon  &  \emieux,  &  s'élever  en  mêmetems  à 
.la  contemplation  des  chofes  intelleâuelles ,  & 
à  rinvefi^ation  des  caufes  des  phénomènes  & 
éc  leurs  effets ,  peut  prendre  un  pani  phis  fage 
&  plus  fdr,  quip  d'imiter  l'exemple  de  Cratès^ 
de  jDtogcne  y  dé  Pémocrite  t5c  d  Anaxagçre. 

Oeux  qui  auront  bien  médité  l'objet  de  ces 

'  ditfcrens  problèmes  moraux  ,  s'apercevront  fans 

peir^e  qu  ils  ne  font  pas  auffi  faciles  à  ré'foudre 

qu'.ls  te  paroiiTenc  au  premier  afpeft.    Plus  on 

ks  approfondit  j  plus  on  les  trouve  complexes  ^ 
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&  phi  on  fentque  Ton  erre  dans  uti  labyrinthe 
inextricable  oi)  l'on  n'ell  pas  toujours  fur  de 
trouver  le  fil  d'Ariane,  &  dans  lequel  il  eft  pax 
conféquent  facile  de  s'égarer. 

Nec  preme  ,  necfummum  moiire  per  âtkera  currum^ 
Altius  egrejfus  j  ca/eftia  lecia  cremabis  y 
Infcriùs  terras  ;  mcdio  tutîjjlmus  ibis. 
Ntu  te  dexterior  pre£am  rota  ducat  ad  arami 
Inrer  utrumque  tene, 
Ovide,  metamorpk.iib.il.  Sy.v.  134.5^/ê^?. 

Ainfi  pour  traiter  ces  queftions  avec  cette 
fage  impartialité ,  qui  doit  être  la  caraaérilliqije 
de  ceux  qui  cherchent  fincércment  la  vérité,  je  ne 
ferai  dans  cet  article  que  préicrter  fimplemcnc 
à  mes  leâeurs  tout  ce  que  la  fagefie  humaiae 
la  plus  fublime  &  la  plus  réfléchie  a  penfé  dans 
tous  les  tems  fur  cette  matière:  me  rcfcrvant 
la  liberté  à'y  joindre  quelquefois  mes  propres  . 
réflexions  dans  l'ordre  où  elles  fe  préfcnteront 
à  mon  efprit. 

Je  commence  par  une  remarque  qui  me  paroît 
eflenticUe  :  c'eft  que  les  anciens  philofophes  ne 
xroyoient  point  que  les  richejfes  confidcrées  en 
elles-mêmes ,  &  abftraûion  faite  de  l'abus   8c 
du  mauvais  ufage  qu'on  en  pouvoit  faire,  fuifenc 
néceffairement  incompatibles  avec  la  vertu  &  ht 
fageffe  :  ils  étojefit  trop  éclairés   pouc  ne  pas 
voir  qu'envîfagées  ainfi  métaphyfiqucmcnt ,  elles 
font  une  chrfe  abfolument  indifférente }  mais  ils 
favoient  auffi  que,  comme  on  s'écarte  infailli* 
blement  de  la  vérité  dans  les  recherches  morales, 
lorfqu'on  ne  veut  voir  que  l'homme  ahftrait,  on 
court  également  rifque  de  s'égarer  loifqu'on  fait 
les  mêmes  fuppofition^  à  l'égard  des  êtres  phy- 
iiques  &  moraux  qui  l'environnent ,  &  qui  qi.c 
avec  lui  des  rapports   conâans  •  déterminés   &C 
établis   par  la    nature  des  chofcs.  Ainfi  erifci- 
cnent  ils  conflamment  que  les  richejfes  pouvant 
être  &  étant  en  effet  dans  une  infinité  de  cir- 
conffances,  &  pour  la  plupart  des  hommes,  un 
obftacle  puiffant  à  la  pratique  des.  vertus  morales  » 
à  leur  progrès  dans  la  recherche  de  la  vérité  , 
&  un  poids  qui  les  empêche  de  s'élever  au  plus  ^ 
tout  degré  de  connoiffance  &  de  perfeûiori  oà 
rhomme  puiffe  arriver,  le  plus  fur  cil  de  renoncer 
à  ces  poffelfions  dangereufes  ,  qui ,  mulriplianc 
fans  ceffe  les  occafions  de  chdte  ,  par  la  facilité 
qu'elles  donnent  de  fatisfaire  une  multitude  cîe 
paffions  déréglées,  détournent  enfin  ceux  qui  y 
(ont  attachés  de  la  route  du  bien  &c  du  defir  de 
connoitre  la  vérité. 

Ccft  ce  que  Séneque  fait  entendre  affez  clai- 
rement, lorfqu'il  dit  que  les  richejfes  ont  fié 
rmx  une  infinité  de  perfonnes  un  grand  obftacle 
la  philofbphie  ,  &  que  pour  jouir  de  la  liberté 
d'efprit  néceffaîre  à  Tétndc ,  il  faut  être  pauvre, 
ou  vivre  cosune  les  pauvres.  «  Tout  hoaunè^ 
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»  ajoute- mI>  qui  voudra  mener  une  vie  douce, 
»  tranquille  &  afliirée  ,  doit  fuir  le  plus  qu*il  lui 
9^  fera  poffible  ces  biens  faux  &  trompeurs ,  à 
»  l'appât  ^cfquels  nous  nous  Uiflbns  preridre 
w  comme  à  un  irébuchtt,  fans  pouvoir  enfuite 
«  nous  en  détacher ,  en  cela  d'autant  plus  mal- 
»  heureux ,  que  nous  croyons  les  pofledcr ,  & 
»>  qu'au  contraire  ce  font  eux  qui  nous jpofledent 
&  qui  nous  tyrannifent  ^y^Multi  ad  pkilojophandum 
ohfifiire  divitict  :  paupcrtas  expedita  efl^fecura  ffi,.., 
fi  vis  vaeare  anîmo  ,  aut  pauper  fis  opontt  ,  aut 
pauperifimiis^  Non  potefi  Jludlum  faiiu are  fieri  fine 
frugalîtatis  cura  :  frugalitas  autem  ,  pàupertas  volun- 

tari  a  efi Munera  tftafortunœ  putatls  ?  Infidlœ 

fiint,  Quifquis  noflrum  tutam  agere  vitam  volet ,  quan^ 
tant  p.'urimum  potefi  ,  îfia  vifcata  bénéficia  devitet  : 
in  quitus  hoc  quoque  miftrrimi  faUimur ,  halere 
fios  pucamuSy  këhemus.  Sénéc.  ^pifi*  17.  &•  ^P^fl*  8t 

On  ne  peut  guère  douter  de  la  certitude  de 
ces  maximf  s  lorfqu'on  voit  des  philofophes  tels 
que  Dcmocrite  &  Anaxagore  abandonner  leurs 
biens,  &  rcfîgner  tout  leur  patrimoine  à  leurs 
parens  ,  pour  s'appliquer  tout  entiers  à  la 
recherche  de  la  vérité  &  à  la  pratique  de  la 
vertu. 

Sprevit  Anaxagoras  ^  fprcvu  Democritus  ,  atque 

Complures  alii  (  quorum  fapientia  toti  efi 

Nota  orbi)  argentum atque  aurum  ,  Causasque 

MAlfORVM 

PiviTiAS,  Qa^re?  Nifiquod  n9n  vem  putarunt 
EJfe  boao  hcec  anitfiiun  quœ  curis  imptdiunt  j  & 
Jn  màla  prœcipitant  quam  plunma . 

Il  cft  affot  difficile ,  ce  me  fcmble  j  de  ne 
pas  fc  laiffer  entraîner  par  de  fi  grands  exemples , 
&  de  nier  qiie  les  richejfes  ne  foient  infiniment 
plus  nuifihics  qu'utiles,  quand  d'un  autre  côté 
pn  voit  Scneqiic  peindre  avec  des  traits  de 
feu  les  maux  affrctix  qu'elles  cawfent  néceffairc- 
ment  i  fa  fociété  ,  &  les  crimes  que  la  foif 
de  Tor  fait  commettre.  Circ^  pecuniam  ,  diC'il  , 
plunmum  vociférât ionlî  efi  :  fiAC  ,  fi)ra  defaùgat , 
patres  iiberojque  committft^  venena  mifi^ft ,  gladios 
$am  percufforibus  quam  legionibus  tradit,  H^c  efi 
fanguine  noflro  delibuta,  Propter  hane  uxorum  ma- 
ritorumquenoStes  flrepunt  litibus  ,  ^  trihun<^iia  magif- 
'  tratuumpremit  turba  :  reges  fâf.nunz^  rapiumqui  ^  & 
fivitates  longo  fœculorum  lahore  confiruéfas  evertunt, 
^t  aurum  argentumque  in  cinere  urbium  fi:rutentttr, 
$enec«  de  ira  Hb,  III.  cap  X99xij  circa  fin^ 

»  Depuis  que  les  richfjfes  y  dir-îl  ailleurs,  ont 
a>  commencé  à  être  en  honneur  parmi  les  hofnmes. 


(  1  )  Palînfren.  Zcdîcc  vîtœ ,  Hb.  11.  vf,  4^11  Gf  ftqÇ\ 
e^iî.  Sotterd.  «/m.  171».  Voyex  aoflî  Plaion  ,  imh'pp,  m.y'or, 
piZ'  î>î.  A  B,  tom.  m.  cdic.  Htnr.  Stnh-  aan.  is7«î& 
Plurarque  .  vie  de  Pctid^s  ,  peg*  i<2,  B.  C.  MW.  /.  èdk. 
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»  &  à  devenir  en  quelque  forte  la'mefure  de  la 
»  confidération  publique ,  le  goût  des  chofes 
»  vraiment  belles  &  honnêtes  s'eft  entièrement 
»;  perdu.  Nous  fommes  tous  devenus  marchands  j 
^  &  tellemeut  corrompus  par  l'argent,  que.nous 
*»  demandons,  non.pomt  ce  qu'ed  une  chofe 
»  en  elle-même,  mais  de  quel  rapport  elle  e((. 
»  Se  préfente-t-il  une  occafion  d  amaifer  des 
^rickefieSy  nous  fommcs  tour- à-tour  gens  de 
»  bien  ou  fripons  j  fclon  que  notre  intérêt  & 
»  les  circonftances  l'exigent.  Nous  faifons  le 
»  bien,  &  nous  pratiquons  la  juftice  tant  que 
»  nous  efpérons  trouver  quelque  profit  dans 
»  cette  conduite ,  tout  prêtât  à  prendre  le  parti 
»  contraire  fi  nous  croyons  gagner  davantage  à 
»  commettre  un  crime.  Enfin  les  mœurs  fe  font 
M  détériorées  au  point  que  l'on  ma»dit  la  pau* 
»  vieté  ,  qu'on  la  regarde  comme  un  déshonneur 
»  &  une  infamie  •  en  un  mot  qu'elle  cft  l'objec 
»  du  mépris  des  riches  &  de  la  batne  des 
»  pauvres»,  {b) 

Ce  ne  font  point  ici  des  idées  vagues  &  ]tttéct 

au  hafurd ,    ni     de   vaines    déciamatk)ns  ,  oà 

l'imagination  a^it    fans  cefie  aux  dépens  de  h 

réalité ,  des  faits  confirmés  par  une  expérience 

continuelle ,  &  que    chacun  peut ,    pour  ainfi 

dire ,  toucher  par  tous  fcs  fcns.  Auffi  le  même 

philofophe   ne  crainiil   pas  d'avancer  que  lel 

richejfts  font  la  principale  fourcc  des  ma:heur$ 

du  genre  humain ,  &:  que  tous  les  maux  auxquels 

les  hommes    font  fujets ,  comme  la  mort ,  les 

maladies j  la  douleur,  &•<:.  ne  font  rien  en  com- 

paraifon  dtf  ceux  que  leur  eau  fent les  nchefies.  Tran^ 

ftamus  ad  patrîmonia,  maximam  hunutnarum  êjrumna* 

rum  materiam,  Nam  fi  omnia  alla  quibus  angimur  , 

compares ,  mortes ,  agrotationes ,  mctus  ,  d^fidcrja^^ 

dolorum  laborumque  patientiam  ^  CLm  iis  quct  nobis 

mala  pecunia    nofira  exhii>et  ;    hœc  pars    multunt 

prœgravabit,  Scnec^de  tranquilL  animi  t  cap^  vi'jm 

init.  Il  s'exprime  encore  avec  pins  de  force  dans 

fa   1 1  f  lettre. 

w  Pe  continuelles  inquiétudes,  dit-il,  rongent 
••  &  dévorent  les  riches  â  proportion  des  bienç 
»  qu'ils  poffedent.  La  peine  qu'il  y  a  à  gagner 
»  du  bien  eft  beaucoup  moindre  que  celle  qui 
»  vient  de  la  pofleffion  même.  Tout  le  mondq 
»  regarde  les  richtts  comme  des  gens  heureux  ; 
"  tout  le  monde  voudroit  être  à  leur  place , 
»>  je  l'avoue  :  mais  quelle  erreur  !  Eft-il  de  cout 
»  dûion  pire  que  d'être    fans  c^flc  çn  butte  à 


(  I  )  QtUB  (  pfcimta  ^  9»  quo  in  honore  eff:  eetfit  ,  wyi 
rerum  hovor  cec'd't  :  mercaror^fçue  &  vénales  invUem  fiâlîs  .^ 
qiœrlmus ,  mn  <;uaU  fit  qviique  %  fia  quinn.  Ai  mrrcedern 
pii  fuf»us ,  ad  merctdem  împVu  Hanefia  ,  quamdm  a^ui  illfs 
fpe$  inefl ,  fequimur:  ia  controrium  trgnfiiuri  ,fi  pfvs  fieUnt 
pmrmrrmt,...  dewqix  eo  rrjora  red.iclt  lunt ,  ut  p  uptrtas  meh' 
dîeio  probrcgue  fi:,  co^um^   <ù>i^*t^u ,  ifOfHk  foufteilts. 
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n  la  ffiirere  &  à  r^ivic  ?  Plut  aux  dieux  que 
.•  ceux  qui  cbtrchent  les  rickejjes  avec  tant  d'etn- 
a»  prelTement  întérogeaiTent  les  riches  fur  leur 
••  fort!  certainement  ils  cefleroient  bientôt  de 
*  defirer  les  rickejfes  »  !  Adjice  quotidianasfollicu 
tudines  ,  quét  pro  modo  kahendi  qutmque  difcmciant. 
Majore^  tormenio pecunia  pojjidecur ,  quam  quéu-itur..  .• 
^  filictm  iUum  kotmnes  ,  &  divitem  vacant ,  G* 
sonjequi  optant,  quantum  ille  po£îdet.  Foieor,  Quid 
^rgo}  Tu  uUos  ejpt  cenditioais  pcjoris  exifiimas , 
qukm  quikûbent  (f  miferiam  &  irtuidùwt  ?  Utinam 
qui  divUias  appttituri  ejfent  cum  divitUits  itUbera- 
^«'  I ProfeBo  vota  mutaffcnt.  (i). 

Que  Ton  faffe  réflexion  que  celui  qui  parle 
dans  CCS  paflages  eft  un  philofophc  qui  poflé- 
doît  des  biens^  immenfes ,  innumeram  ptcuniam , 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  Tacite  ^  annal. 
M,  XIV.  cap.  liij.  &  Ton  fentira  a!ors  de  quel 
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Zenon  le  ftoïcicn  ne  penfoit  pas  plus  favora- 
blement des  nchejfes'y  car  ayant  appris  que  le 
vaifleau  fur  lequel  ctoient  tous  fes  biens,  avoit 
taitTiaufrage  ,  il  ne  témoigna  aucun  regret  de  cette 
perte,  au  contraire.  «  La  fortune  veut ,  dît-il  aufli- 
»  tot^  que  je  puiffe  phîlofophcc  plus  tranquiU 
»»  lemcnt».  Nunciato  naufragîo ,  Zeno  noftcr  yCÙnt 
omnia  fua  audiret  fubmerfa  ,  luhtt ,  inquit^  me 
fortuna  expeditiàs  pAilofophari.  Apud  Scucc.  de 
trfinquiii^  animi.  cap.  xvj. 

»  Je  m*ctonne,  difoît  Lucrèce  de  Goniâguc  à 
"  ™rtcnfio  Laudo,  qu'étant  auifi  favant  que  vout 
»  êtes,  &  connoiffant auffi  bien  les  viciflitudes  & 
»  le  train  des  chofei  humaines,  vous  vous  attri- 
»  ftiex  auffi  exceffivement  de  votre  pauvreté.  Ne 
•»  favez-vous  pas  que  la  vie  des  pauvres  rcflcmWe  i 
«  ceux  qui  cotojrent  le  rivage  avec  un  doux  vent^ 
--,«..  .  „-/..  wy.  «.  jon  iciuira  aiors  ac  quci  i  »  fans  perdre  de  vue  la  terre  i  &  celle  des  riches  i 
poias  un  pareil  aveu  doit  être  -dans  fa  bouche.     »  ceuxquinavigent  en  pleine  mer.  Ceux-ci  ne  peu- 

Vf^fc  ^#i»ir.if«.An»    c  \»^^  — s,     j»^-.- I  *»  v^titprendre  terre, quelqueenviequ'ilsenayent: 

*;«««-li.  viennent  à  bord  quand  ils  veulent  >». 
AO^/ido  voiperfonaéotta;  e  dietanto  beneefperta  ntui 
mondant  lafi  ;  mi  maraviglio  cke  dififirananmicrm 


Mais  confultons,  fi  Ton  veut ,  d'autres  auto- 
niés  :  vovons  ce  que  les  auteurs  les  plus  graves 
&  les  plus  judicieux  ^  ont  penfé  de  TinBuence 
^  nckeffes  fur  les  mœurs,  &  des  avantages 
de  la  pauvreté.  «  Ce  n'eft  pas,  difoit  Diogene, 
»  pour  avoir  de  quoi  vivre  Amplement,  avec 
«  des  herbages  &  des  fruits,  qu'on  cherehe  à 
»  t emparer  du  gouvernement  d'un  état,  qu'on 
«  uccagc  des  villes ,  qtfon/  fait  ht  guerre  aux 
«•  étrangers,  ou  même  à  fes  condtoyens  j  mais 
»  pour  manger  des  viandes  exquifes,  &  pour 
,  »  couvrir  fa  table  de  mets  délicieux  ».  Diogenes 
tyrannos^  &  fuhcrfores  uriium  beiàtque  vtl  hoftiiig, , 
vtl  civUia^  non  pro  fimptici  viBu  oUrum  pomorum- 
f^y  Tf ^  FTo  carmum  &  epidarum  deUciis  ^  adferît 
^citari.  Diogen.  apud  Hleronym.  adv.  Jovinian. 
iib.  IL  pag.  77,  A.  tom.  II.  édit.  BaJH. 

JuiHn  fâifant  la  defcriptîon  des  mœurs  des 
«nciens  fcyihcs ,  dit  qu'ils  méprifent  l'or  &  l'ar- . 
«ent,  auunt  que  les  autres  hommes  en  font 
paffionnés,  &  que  c'eft  au  mépris  qu'ils  font 
de  ces  vils  métaux ,  ainfi  qu'à  leur  manière  de 
Vivre  fimple  &  frueale,  qu'il  faut  attribuer  l'inno-  , 
cence  &  la  pureté  de  leurs  mœurs,  parce  que 
ne  connoiffant  point  les  nch€ff€s ,  ils  n'ont  que 
Jure  de  convoiter  le  bien  d'autrui.  Aurum 
&  argemumperinit  adfpemantar ,  ac  rtUqui  mortaies 
mfpetuat.  LoBe  b  meUt  vefcuntur..^.  Hec  conth 
ntntia  Ulis  morum  quoque  ■jmfiitîam  indidit.  Nihil 
alttnum  coneujpifcentibus.  Quippe  ibidem  dmtiarum 
capido  fjî,  uhi  ff  ufus.  JulUn.  Aîji.  iib.  II.  cap.  //. 
».  S&Jeqiunt.  * 


(  I  )  V<on  «foreû  xiy.  l«nre,  vew  la  fin,  où  fl  rap- 
prie  uoc  fort  bonne  pcnfite  (TEpicure  :  &  îoiracx-y  deux 
«S2t  ^^^  ^  PhUemon ,  qui  fe  trouvent  «Uns  le 
«wwl  deleOerc,  num.  a»  e^l»,W3J»,  mu ÂmS- 
^  J7o^« 


VI  attriftiateptr  la  povertà  y  quaji  non  fappiate  la  vita 
deipoveri  eftrfimiU  ai  una  navigaticne  preffo  illito; 
tquella  de  ricchi  ?  non  efer  différente  ia  coloro  che  fi 
ntrovano  in  alto  mare  :  àgli  uni  e  facile  gittarlafune 
in  temi ,  e  condur  la  nave  à  ficuro  luogo  '^  e  à  gli  aitri 
€  fommamente  difficile.  (  1  ) 

Anaxagore  avoir  donc  raifon  de  dire  que  les  con- 
ditions qui  paroiffent  les  moins  heureufes,  font 
celles  qui  le  font  le  plus,  &  qu'il  ne  falloit  pas  cher- 
cher parmi  les  gens  riches  &  environnes  d'hon- 
neurs,  les  perfonnes  qui  goûtent  la  félicité ,  maïs 
p^rmi  ceux  qui  cultivent  un  peu  de  terre,  ou  qui 
s'appliquent  aux  fciences  (zwszmhm^^n.Necpamm 
pruienter  ,  Anaxagoras  interrogdhti  cuidam  quifnam 
effet  beatus  :  nemo ,  inquit ,  ex  his  quos  tu  filices 
exiftimas  :  fed  eum  in  illo  reperies ,  qui  à  te  ex 
mifiris  conjlare  criiitur.  Non  erit  ille  iivitis  & 
bonorihus  abundans  :  fed  aut  exigui  ruris\  aut  nom 
ambitiofee  doBrinœ  fidelis  ac  pertinax  cultor ,  in 
feceffu  quhm  in  fronte  beatior  Valer.  Maxim.  Iib. 
VU.  cap.  ij.  no.  9.  in  extern,  cit.  Bœl.  ubi  infra. 

Fîm'flbns  par  un  beau  paffage  de  Platon  :  «  il  eft 
»  impoflible,ditexpreflcmcntce  philofophe  ,  d'ê- 
«  tre  «out  enfembic  fort  riche  &  fort  honnête 
-  hoiiime.  Or  comme  il  n'y  a  point  de  véritable  ôc 
>»  folide-bonheur  fans  la  vertu ,  les  riches  nepeu- 
?  vent  pas  être  réellement  heureux  ».  Plato.de . 
^^gib.lià.  V.pag.  742.  E.  6  74J.  A  B.  tom.  II. 
edit.  HenrStepk.  an.  lyyS.  Voyei  au^î  fa  huitième 
lettre  écrite  aux  parens  &  aux  amis  de  Dion. 
totn  m.  opp.pag.  3jy.  C.  edit.  cit. 


EMcyclopUU.  Logique,  Métapfyjifu  «r  MorAu  Tome  1^1 


i  *jî*'  ^^f«  ^W*  fignora  Luçreda  Confagiia,  pag.  1,^  . 
éaïuon  de  Venife ,  «ia,  1^5».  * 
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Telle  cft  à  cet  égard  U  doflrînc  confiante  des 
poètes,  des  phibfophcs,  des  hiftoricns  &  des 
orateurs  ,  dont  le  fens  a  été  le  plus  droit.  Tous  ont 
traité  de  fols  &  infenCfs  ceux  qui  faifant  confifter 
le  fouverait)  .bien  dans  la  pofleffion  des  riche£es  » 
mettent  le  pîaifir  du  gais  ao-deflus  des  autres  > 
&  méprifent  celui  qui  revient  de  l'éçude  des 
fclencesj  i  moins  que  ce  ne  foit  un  moyen  d*a- 
maflcr  de  l'argent  r  tous  ont  préféré  une  honnête 
pauvreté  à  ces  faux  biens  par  lefquels  Taveugle  & 
folle  cupidité  des  hommes  fe  laiffe  éblouir  :  tous 
.enfin  ont  regardé  les  richtjfts  comme  une  pierre 
d'achoppement.  Pour  moi^  je  Tavoue^  plus  Yy 
réfléchis^  &  plus  je  fuis  convaincu  que  ce  ne  fut 
point ,  comme  le  prétend  fauflement  Barbeyrac  (  i  )> 
par  oftentation>  ni  par  un  défintéreflement  mal 
entendu  «  ou'Anaxagore  &  Démocrite  fe  dépouil- 
lèrent de  leurs  biens ,  mais  qu'au  contraire  >  ils 
agirent  en  cela  fort  fagement  ^  &  en  philofophes 
^ifavoientqu'à  Tégarddes-chofes  par  lefquelles  il 
eft  aufli  facile  que  dangereux  de  fe  laifler  corrom- 
pre ,  le  parti  le  plus  fur  eft  toujours  de  fe  mettre 
dans  rimpoffibilité  abfolue  d'cnabufer- 

En  effet,  tant  de  foins ,  d'inquiétudes  &  de 
chagrins ,  tant  de  petits  intérê*  (  i  ^  dans  la  dif- 
cuffion  défquelsil  n'arrive  que  trop  (5)  fouvent  que 
l'on  (bitinjufte^  &  que  l'on  falTe  beaucoup  de 
mal»  même  fans  le  favoir  j  &  fans  être  méchant  ; 
tant  de  circonftances  où  l'éclat  de  la  fortune  &  le 
fade  de  l'opulence  mettant  entre  les  riches  &  les 
pauvres  une  diftance  tmmenfe ,  rendent  néceffai- 
reriient  ceux-là  durs>  &  fontqae  leurs  cœurs  fe 
reflferrent  à  la  vue  des  malheureux ,  par  Iliabitude 


(i)  Dans  fa  pré^de  fur  le  grand  ouvrage  de  Puffen* 
dorf,  $  19  ,  pflg-,  é6  édk.  d^Amfl.  it|4,  tûm.  t  Voyt[  ce 
<]ue  je  à\i  contre  cec  auteur ,  dans  la  noce  de  la  ptfge  17»^ 

(a)  Qui  terre  a,  guerre  a,  die  le  proverbe  :  cet  adage  tri- 
vial eft  une» vérité  fi  évidente.  qa*il  Ceroit  auffî  abfuide 
d*en   nier    la   certitude .    auMnutiIe  d'entreprendre   de  la 

Î trouver.  Au  refte  it  ne  (ont  pas  feulement  ceux  dont 
es  nchejjfèi  coniifteut  en  fonds  de  terre,  qui  font  fans 
ceife  expoH^s  à  àzs  querelles  2c  â  des  procès,  C*efl  le  fort 
otdtnaite  6c  inévitable  de  tous  les  riches ,  de  quelque  nature 
que  foient  leurs  biens.  Au'D  Crîton  fe  plaignoicil  i  Socrate 
qu'il  étoit  bien  mal  aifê  à  un  homme  qui  reut  conferver 
fon  bien  ,  de  vivre  dans  Athènes  1  ce  car  il  f  a  des  gens , 
»  difoit-'il,  qui  viennent  me  faire  des  procès  fans  que  je 
»  leur  aie  jamais  fait  aucun  tort  :  mais  feulement  parce 
•  qu'ils  favent'que  l'aimerois  mieux  leur  donner  quelque 
a»  argent ,  que  de  m'embarralTcr  dans  les  affaires  *.  Voyez 
les  chofis  mémorahlij  de  Socrate,  liv.  U.  vers  la  fin  ,  de 
CQnférex  ce  que  dit  M.  Roulfeau  de  Genève  dan*  fon  Emile, 
liv.  IV,  pag,  U4,  16 s  »  de  Hollande* 
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où  ils  font  de  les  %'oir  dans  un  point  deVuc  floîgn^  j, 
habitude  qui  étouffe  (^4)  en  eux  toutes  les  affeâiont 
qui  pourroient  les  rapprocher  de  rhumanité,  8c 
réveiller  dans  leur  ame  ce  fentiment  de  pitié  &  de 
commifération  fi  naturel  ài'hoiame,  &  qui  le  con^ 
vainc  fi  intimement  de  fa  bonté  (5)  originelle  5  tant 
d  occafions  de  fe  laiffercorrompre^  &  de  s'abandon- 
ner aux  plus  grands  &  aux  plus  honteux  excès;  en 
un  mot ,  tant  d'inconvéniens  de  toute  cfpèce  ,  fui- 
vent  fi  néccffairement  la  poffeflîon  des  richejfes,  & 
d'un  autrccôtc,  la  recherche  de  la  vérité  &  l'é- 
tude de  la  vertu  demandent  un  filence  de  paflionsfi 
profond  &  fi  'continuel  f  une  méditation  fi  forte  > 
un  cfprit  fi  pur ,  fi  fortement  en  garde  contre  les 
illufions  des  fens ,  fi  habile  à  démêler  les  erreurs ,  & 
à  en  rcûifier  les  jugemens  par  la  réflexion;  fi  dégagé 
des  terreftréïtés  ^  &  de  tout  ce  qui  eft  l'objet  dé 
la  cupidité  humaine  «  enfin  une  ame  fi  honnête  «it 
fcnfible ,  fi  compatiflante  ,  fi  naturellement  portée 
au^bien  &  fi  continuellement  occupée  à  le  faire, 
qu'il  eft  impoffible  (  6)  à  l'homme  d'allier  jamais 
des  chofes  auffi  incompatibles   par  leur  nature» 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire.  qu*Anaxagore  fit  i- 
peu-prcs  les  mêmes  réflexions,  &  qu'il  fentît  com- 
bien il  eft  difficile  detre  riche,  heureux»  jufte  & 
boa  tout  enfemble^  puifque  Valere  Maxime  nous 
dit ,  lih.  VIII.  eap,  vif.  num  6*  in  exîem.q\it  c'eft 
â  l'abandon  «le  fcs  richefes  que  ce  philofophc  fe 
crut  redevable  de  fon  falut  :  quaii  porro  fiudio 
Aaaxggoramfiagrafft  crtiimus  ?  Qui  cum  ï  diutins 
peregrinationc  rtpttïijfn  ^  pojfeffionefqtu  defertûs  w- 
dijfft  ^  non  effem^  inquit^  igo  fitlvus  ^  niji  ifig 
peiiijfent.  •       ' 

Il  me  femble  que  fi  Barbeyrac  eût  réfléchi  fur 
ce  paflage ,  il  auroit  été  moins  prompt  à  envenimer 
les  motifs  qui  déterminèrent  Anaxagore  à  réfigner 


(})  Qum  tam  fefiê.  dies ,  lu  aiffet  frodere  fitntifi 

Perfidium  ,  fraudes ,  atçue  omni  ex  crirmne  huoû  . 
QuœfUum  ,  6*  ^ctrtos  gladiû  ,  vel  pyxide  mimmos  f 
narî  quîppe  honu  Numéro  vîx  Jiint  tûtidem,  çuot 
Theh€nf%tm  portas  »  ul  d'vitU  o^a  Hili»   JuvenaK  fat, 
J^  »  tf.   «î»  Cr  feçq.  Ce  poète   fait  ici,  fans  le   (avpir, 
Thifloice  des  mœun  de  la  plupart  des  riches» 


(4)  Conférez  kî  Meaandre,  in  fragments  n,  ts^f(ig,t4^  m 
édit.  Cieric.  ÂmilcL  1799. 

(5)  plusieurs  anciefts  philofophes^  entr'autres  Seneque» 
ont  appcrçv  ceae  vérité  Ci  lumineafe  ,  Ct  utile ,  fi  confo- 
lante  pour  l'humanité ,  &  à  laquelle  la  juftice  &  la  fa^efle 
de  Dieu  fervent  de  bafe  $  mais  la  certitude  de  ce  prinape  » 
ûl  important  par  lui  même  &  par  les  conféqucncea  qui  es 
découlent  immédiatement  j  n*a  été  bien  démontrée  que  pa« 
un  phîlofophe  moderne,  dont  les  ouvrages  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  A  1  e2ard  de  Seneque,  voye^  ^ 
paflage  ouï  fert  d'épigra|ihe  à  rEmUe .  &  joi^nec  y  fur* 
tout  ces  belles  paroles  du  même ' phiJoCophe  :err as..,,  ^ 
exifirmas  Jiohijcum  vitia  .  nsfd  :  /hptrvtntruttt ,  ingefia  funi  '» 
itaque  nionîtioûibus  crehrh ,  ojKmones  qua  nos  àrcumfonant  , 
comf^fcoïAus,  NuiU  nos  w rîa  nature  anêiliat  :  nos  Ula  iaregros 
ac  bberos  genjit»  Scnec.  epift,  94. 

(é)  Appliauez  ici  ce  paflage  de  Saliufte  :  nique  a!îrer 
quijquam  exiotUre  f(fi,  fsf  é&wina  monalis  attingere  pot^  » 
niji  omiffis  pecumœ  h  corporis  gauSis ,  animo  indulgens,  ami 

IaSemando ,  neque  concupita  praSendp,  perirerfam  gradam  gror* 
nficans  ;  Jed  in  lahore ,  vadendâ*  boni/que  prasceptis ,  ^faOi^ 
fortihus  extràtand^t  Salluft.  #d.  C^Jar*  de  repub,  ordiaaadâ^ 
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font  fon  patrimoine  à  Tes  parens.  Il  auroît  m 
qu'il  n'y  a  point  d'oftentation  »  mais  au  contraire 
beaucoup  a  humilité  j  de  ragcire&  de  vertu  dans 
la  conduite  d'un  philofophe  oui ,  fâchant  par  un 
examen  réfléchi  des  aâions  numaines»  combien 
la  pente  du  vice  eft  douce  &  facile  5  ou  plutôt  > 
connoiflant  (  i  )  fa  propre  foibleiTei  &  craignant 
qu'en  confervant  fes  richejfts ,  il  n'ait  pas  affei 
d'empire  fur  fes  padions  ,  pour  en  jouir  dans  Tin- 
oocenccj  &  pour  réfifter  aux  tentations  toujours 
renaiflantes  d'en  abufer  j  aime  mieux  s'en  dépouil- 
ler entièrement  9  que  de  fe  voir  expofé  fans  ceiTe 
à  un  combat  dont  il  ne  feroit  pas  toujours  foni 
vainqueur.  Car  félon  la  remarque  judicieufe  d'un 
célèbre  auteur  moderne^  par-tout  la  tentation  de 
mai  faire ,  augmenté  avec  la  facilité.  Lettre  de 
M.   Rouffeau  de  Genève  à  M.  d'Alembert ,  p. 

Une  autre  obfervation  non  moins  importante  ^ 
c'eft  qu'un  homme  riche  ^  quelque  penchant  natu- 
rel qu'il  ait  à  la  vertu  ^  ne  peut  faire  un  bon  ufage 
de  fes  biens  qu'à  quelques  égards:  il  y  aura  tou* 
jours  par  l'effet  d'un  vice  inhérent  aux  richeffes^ 
une  infinité  de  circonftances  où ,  comme  je Tin- 
finue  plus  haut  ^  il  s'éloignera  de  Tordre  &  de  Ta 
reûitude  morale  fans  s'en  appercevoir ,  &  où  cette 
déviation  devenant  de  jour  en  jour  plus  fenfible  , 
il  s'écartera  enfin  de  la  fphcre  étroite  de  la  vertu , 
emporté  fuccef&vement  malgré  lui  par  mille  petites 
pafiions,  comme  par  une  efpèce  de  force  cen- 
trifuge y  déterminée  par  ce  que  les  anciens  ap- 
peltoienc  immueabilU  caufarum  inter  fe  coheerenrium 
fctits. 

n  fcroîi  inutile  de  dire  avec  Epîcurc ,  que  ce 
U*efifoint  la  liqueur  qui  eft  corrompue  ^  mais  le  vafe  : 
car  on  ne  peut  approuver  la  penfée  de  ce  philo- 
fophe qu'en  confidérant  les  richejfes  en  elles- 
mêmes  »  &  en  les  féparant  intelleâuellement  dés 
maux  qu'elles  entraînent  après  elles  ^  Se  j'ai  déjà 
dit,  que  riçn  n'étoit  plus  illufoire  que  cette 
méthode  de  pkilofopher.  En  effet ,  il  s^agit 
de  favoir ,  fi  l'abus  des  ticheffes ,  de  quelque  nature 

3ue  foient  les  effets  qu'il  produit ,  eft  in  réparable 
e  leur  pofleifion  j  &  fi  l'on  ne*  peut  pas  dire  en 
ce  fens  »  que  les  maux  qu'elles  caufent  dans  le 
monde  ^  font  les  effets  d'un  vice  qui  leur  eft  inhi- 
r»/!',  puifqu'îl  eft  inconteftable  quc.ces  mauXj 
quels  qu'ils  foient,  n'exifteroieht  pas  fans  elles  ^ 
quoiqu'elles  n'en  foient  d'ailleurs  que  caufes  oc- 
cafionnelles,.  je  veux  dire  ,    quoiqu'elles  ayent 


(i>  Il  eft  évîdenr  par  ce  qu^il  die  lui-^ème  dant  le  paflàge 
4e  Valere  Maxime,  rapporté  ci-devanc  »  que  ceci  n'eft 
si  «ne  atfcrdon  hardie  £c  téméraire ,  ai  une  conieâure 
▼a|t*^  -ft  iacercaiiie  ;  mais  une  propofitîon  qui  a  tous  les 
<  Regret  de  proMniitéflc  de  ccrciaide  morale^  que  l'on  peut 
dcfircr  dans  des  cbofes  ^i  ne  fcni  pat  AiTttpqbki  d'une 
i^nooâracion  méiaphyG^ut^ 
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befoln  pour  les  produire  &  pour  les  déterminer 
de  l'intervention  d'une  caufe  phyfique  qui  eft 
l'ame,  ou  pour  parler  plus  philoiophiquemenr, 
le  corps  modifié  de  telle  &  telle  manière  :  or 
c'eft  ce  que  je  foutiens^  &  ce  qu'on  ne  peut  nier  j 
ce  me  feroble  ^  pour  peu  qu'on  y  rtfléchiife. 

Ajoutez  à  cela  que  le  fage  peut  bien,  quant  i 
lui ,  ne  regarder  l'or  &  l'argent  que  comme  de 
fimpies  métaux  >  dont  il  fe  fert  comme  d'autant 
d'inftrumens  qu'il  dirige  félon  {^  vues  s  mais  dans 
le  fyfième  focial^  ces  métaux  3  fource  intariffable 
de  malheurs  &  de  défordres  »  changent  en  quel* 
que  forte  de  manière  d'être.  Ce  ne  font  plus  z\6t% 
aux  yeux  du  philofophe,  des  fubftances  abfolumenc 
înaâives  inanimées ,  il  fait  que  ces  lignes  reprë- 
fentatifs  &:  conventionnels,  ont  une  efpèce  d^ 
"vie  qui  leur  eft  propre,  &  dont  le  principe 
précaire  fe  trouve  dans  les  relations  qu'ils  onc 
avec  nos  penchans  j  notre  éducation  »  nos 
ufages  ,  nos  loix ,  nos  vices ,  nos  vertus ,  tc 
avec  la  nature  des  chofes  en  général.  Or  ces  rap- 
ports font  le  point  de  vue  fous  lequel  j'envîfage 
ici  les  richejfes  :  d'où  je  conclus  que  fi  Ton  peut 
dire  dans  telle  hypothèfe  que  le  vafe  corrompt 
la  liqueur,  on  peut  aéfurer  plus  généralement 
encore,  &  avec  autant  de  véiiié  pour  le  moins ^ 
que  la  liqueur  corrompt  le  vafe.  A  i'égard  des 
maux  infinis  qui  réfultent  néceffairtment  de  tout 
cela  pour  la  fociété»  ils  font  fi  éirnitement  liés 
aux  caufes  d'où  ils  émanent,  par  Taâson  de  l'une 
&  la  réaéUon  de  l'autre ,  quelquefois  même  pot 
leur  tendance  réciproque  &  co-cxiltence  à  la  pro- 
duâion  des  mêmes  effets ,  qu*il  feroit  allez  difEcile* 
de  mefurcr  la  fphere  d'aâivité  de  ^es  deux 
forces,  &  de  connoître  leur  influence  propor- 
tionnelle. 

Il  efl ,  ce  me  fembîe ,  évident  par  ce  que  je 
vierïs  dédire ,  que  l'objeâion  d'Epicure  rapportée 
ci-deflus,  efl  un  coup  perdu,  brutumjulmen.  J'en 
dis  autant  d'une  autre  difficulté  qu'on  pourroit 
encore  me  faire ,  en  m'ob jeâant  qu'oti  a  vu  plus 
d'une  iPois  des  riches  faire  un  bon  ufage  de  leurs 
biens,  &  que  celaefl  même  très-poflibleenfoi; 
car  ce  n'efl  poinr  du  tout  ce  dont  il  s'agit  ici. 
A  IVgard  des  Philofophes  »  quand  on  pourroit  en 
citer  plufieur^^  tels  que  (m)  Seneque,  par  exemple  # 


(%)  iî  l'oti  )u{:eoh  dec  maurs  de  ce  phîIoCophe  fur  la 
foi  de  Dion  Cafliui ,  &  du  moine  Xiphîlin  Ton  abréjit* 
teur,  on  en  auroic  une  idée  afireufe',  &  qui  ne  judifie- 
roît  que  irop  ce  que  l'ai  dit  d-dêyanc  de  la  corniptîo» 
des  riches .:  mais  les  calomnies-  donc  ces  deux  iiiftoriens 
femblenc  f*être  pîu  à  yerfer  le  poifon  fur  la  rn  de  ce 
fage  ftoTcten,  font  trop  noires,  trop  odîeufet,  trop  vîfi- 
blementdellîrafesde  tdbte  efpèce  de  yraifemUance,  en  lui 
mot ,  détruites  par  des  preures  trop  fortes ,  pont  qu'ellst 
putflènt  faire  chcore  împiêffion  for  refprit  des  leAeui» 
judicieux  9c  inftrults:ce  Icrpic  donc  trahir  la  vérité  qiis 
de'renoureller  îd  ces  tccnfatîons  Taufles  &  injuftes,  qWn 
qM  ftYOcaUa  qu'elles  (oicmc  i  ropiaion  que  ie  ditodi% 
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ffc,  que  les  richcjfes  n*ont  point  détourne  de  la  pra- 
tioue  de  la  vertu  >  &  de  i'etude  de  la  vérité,  cela  ne 
prouveroit  encore  rien  centre  mon  fentiment^  car  je 
loutiens  que  ces  PhHoIopHes  >  quels  qu'ils  foient  ^ 
aûrotent  pu  faire  ^  )e  ne  dirai  pas  feulement  plus 
de  progrès  dans  la  découvei^te  de  la  vérité  $  mais 
ce  qui  eft  d*une  toute  autre  importance  ,  &  infini- 
ment préférable  aux  connoiffances  les  plus  vafies 
&  les  plus  fublîmes ,  que  leur  vertu  auroitété  plus 
pure 3  plus  intaâe^  &  leurs  mœurs  plus  régulières/ 
s'ils  n'euflent  pas  été  riches. 

Un  pafTage  admirable  de  Sénéque  va  répandre 
un  beau  jour  fur  ce  que  je  dis  :  multumeft^  remar- 
que très-judicieufement  ce  philofophe  ,  non  cor- 
rumpi  dtvittarum  contubemiom  Magnus  eft  ille  qui  in 
divitiis  pauptr  eft:  Sed  sECUtuofi^  qi/i  caret 
DTViTus  (  1  ).  Ils  n'auroient  eu  du-moins  à  com- 
battre que  contre  les  défauts  &  les  foibléfles 
inféparablesderhumanité  dans  Tétac  civil  >  au  lieu 
u'ils  avoient  dans  les  nchtjfes  un  ennemi  de  plus , 
'autant  plus  difficile  à  vaincre ,  que  fes  charmes 
font  jplus  féduifans  >  fes  attaques  plus  fourdes , 
plus  fubtiles^  plus  continuelles  ^  &  les  occafions 
dV  fiiccomber  plus  fréquentes.  Ainfi  l'exemple 
même  de  ces  philofophes  riches  »  en  fuppofant 
qu'il  y  en  ait  eu  plufîeurs>  ce  que  je  n  ai  pas  le 
cems  d'examiner  «  ne  diminue  en  rien  la  for.ce 
de  mon  raifonnement. 

Pour  TaffoibUr  »  îl  fâudroit  pouvoir  prouver  , 
1**  que  les  inconvenienrquc  j'ai  dit  accompagner 
la  pofleffion  des  rickejfes ,  n'en  font  point  des 
fuîtes  néct  flaires  ;  z*  qu'en  m'accordant  que  ces 
inconvéniens  en  font  inséparables ,  il  ne  s'enfuit 
point ,  comme  je  le  prétends  ,  que  les  rickejfes  ^ 
avec  cous  les  défordres  qu'elles  entraînent]  après 
elles,  foient  incompatibles  avec  l'état  ou  je 
fuppofe  c^ue  doit  être  l'ame  d'un  philofophe  qui 
veut  étudier  la  vérité,  &  la  vertu.  Or^  je  défie 
qui  que  c€  foit ,  de  prouver  jamais  ces  deux 
chofes  :  on  peut  par  des  fubtilicés  de  dialeâique 
obfcurcir  certaines  vérités*  &  fetter  des  doutes 
dans  l'efprit  de  ceux  qui  les  admettent  ^  lorfque 
les  forces  de  leurs  facultés  intelleâuelles  les 
mettent  hors  d'état  de  diffiper  les  ténèbres  ^  qu'un 
raifonnement  fin  &  adroit  s'eft  pIÛ  i  répandre 
fur  ces  vérités  $  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
des  faits  dont  nous  fommes  tous  les  jours  les 
témoins.  Il  eft  impoffiUe  ï  cet  égard  d'en  îm- 
pofer»  à  perfonne  ,  &  c'eft  d'après  ces  fortes  de 
laits  que  j*ai  raifonné. 


il  fauc  Ui0èr  cet  indignes  manoruvret  9c  cet  foiblet  ref- 
iburcec  i  ces  auteurs  ignorans  &  ruperftiueiuc  donc  Bayle 
^arlf  i  la^  ^^gi  597  au  tonu  IV  âê  fin  Dt^omuin ,  ié&u 
àt  1740,  et  auxquels  il  reproche  crés^uftemenc  de  faire 
flèches  df  couc  bois,  ne  ornai  tigno  mercuriwe^ 

(a)  Sencc.  gpifi,  f6Xn  Pojei^  le  pailàge;  de  pfatçn  4Î|é. 
ifagt  174. 
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Cependant  pour  qu'on  ne  me  foupçonne  point 
de  diûimuler  dans  une  matière  de  cette  imporr 
•tance  ,  rapportons  ici  l'éloge  que  Séneque  fait 
des  richejfes  \  c'eft. peut-être  le  plaidoyer  le  plus 
éloquent  que  Ion  puifie  faire  en  leur  faveur  1 
mais  auffi  je  doute  tort  qull  y  ait^  parmi  noui 
un  feul  riche  qui  puifle  lire  fans  trouble  ,  fans 
émotion  j  &  s'il  faut  tout  dire  ^  fans  remords  ^  ï 

Juelles  conditions  ce  philofophe  permet  au  fage 
e  pofleder  de  grands  biens.  Voici  tout  le  paf- 
fage  tel  que  j'ai  cru  devoir  l'exprimer  dans  notre 
langue. 


»  Le  fage  n'aime  point  les  richefts  avec  pal^ 
»  fion  «  mais  il  aime  mieux  en  avoir  que  de  n'en 
»  avoir  pas  ;  il  ne  les  reçoit  pas  dans  Ion  ame  « 
^  mais  dans   fa  maifon  ;  en  un  mot ,  il  ne  fe 
»  dépouille  pas  de  celles  qu'il  pofTède  >  au  cotv- 
»  traire,  il  les  conferve  &  if  s'en  fert  pour 
»  ouvrir  une  plus  vafte  carrière  à  fa  vertu ,  8e 
»  la  faire  voir  dans  toute  fa  force.   En  effet  « 
M  peut-on  douter  qu'un  homme  fage  n'ait  plus 
M  d  occafions  &  de  moyens  de  faire  connoitre 
»  l'élévation  &  la  grandeur  de  fon  courage  avec 
»  ïcsnchtjffis,  qu'avec  la  pauvreté  t  puifque  dans 
»  ce  dernier  état  on  ne  peut  fe  montrer  vertueut 
»  que  d'une  feule  façon  j  }c  veux  dire^  en  ne 
«>  fe  laiifant  point  abattre  te  abforbef  par  l'indi* 
M  gence ,  au  lieu  que  les  richejfes  font  un  champ 
»  vafte  &  étendu  j   où  fon  peut,  pour  ainU 
»  dire  ^  déployer  tentes   fes   vertus  ^  &  faire 
»  paroitre  dans  tout  fon  éclat  fa  tempérance  > 
»  &  fa  libéralité ,  fen  efprit  d'erdre  te  d'éco- 
»  nomie^  &  fi  l'on  veut  fi|  magnificence.  Cefie 
»  donc  de  vouloir  interdire  aux  philofophes  Tu? 
»  fage  des  ricAejj^^;  perfenne  ne  condamna  jamais 
»  le  fage  à  une  éternelle  pauvreté  i  le  philofophe 
»  peut  avoir  de  grandes  r/cA<^ ,  pourvu  qu'il 
»  ne  les  ait  enlevées  par  fçrce^  i  qui  que  ce  foit^ 
»  &  qu'elles  ne  foient  point  fouillées  &  teintes 
9»  du  fang  d'autrui ,  pourvu  qu'il  ne  les  ait  ac* 
»  quifiR  au  préjudice  de  perfonne  ^  qu'il  ne  les 
M  ait  pas  çagnees  par  un  commerce  déshonnête 
»  &  illégitime  ;  en  un  mot ,  pourvu  que  lufage 
»  qu'il  en  fait  foit  aufli  pur  que  la  foùrce  d'oik 
»  il  les  a  tirées^  &  quu  n'y  ait  que  l'envieux 
»  feul  qui  puiiTe  pleurer  de  les  lui  voir  poffé* 
M  der  5  il  ne  refufera  pas  les  faveurs  de  la  for* 
»  tune  ^  &  n'aura  pas  plus  de  honte  que  d'or* 
»  gueil  de  pofleder  de  grands  biens  acquis  pac 
M  des  moyens  honnêtes  ;  que  dis- je?  il  aura  plu- 
»  tôt  fujet  de  fe  glorifier ,  fi ,  après  avoir  fait 
»  entrer  chez  lui  tous  les  habiuns  de  la  ville  > 
»  &  leur  avoir  fait  voir  toutes  fes  nchejfts  ,  il 
^  peut  leur  dire  :  s'il  fi  trouve   quelqu'un  parmi 
M  vous  qui  reeonnoijfc  dans  tout  teia  quelque  chofe 
»  qià  foit  h  lui  i  quU  le  prenne.  Oh  le  grand 
»  homme  I  oh  combien  il  mérite  d'être  riche  , 
»  fi  les  effets  répondent  aux  paroles ,  &  fi  après 
m  avQV  p^K  4e  la  fone«  la  iboiaiç  de  fcf  bienf. 
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*»  refte  toujours  la  même  ;  je  veux  dire  >  fi  après 
»  avoir  permis  au  peuple  de  fouiller  dans  fes 
»  coffres  &  de  vifiter  toute  fa  maifon  ^  il  ne  fe 
*•  trouve  perfonne  qui  reclame  quelque  chofe 
"•  comme  fui  appartenant  5  c'eft  alors  qu'on  pourra 
»  hardiment  i'appeller  riche  devant  tout  le  monde* 
»  Dirons  donc  que  de  même  que  le  fage  ne 
^  laiflera  pas  entrer  dans  fa  maifon  un  feul 
»  denier  qu'il  n'ait  pas  eagné  légitimement ,  il 
»  ne  lefufera  pas  non  plus  les'  grandes  richcjfes 
»  qui  font  des  bienfaits  de  la  fortune  &  le  fruit 
»  de  f]|  vertu;  s'il  peut  être  riche ^  il  le  voudra  » 
«>  &  il  aura  des  richejfes ,  mais  il  les  regardera 
»  comme  des  biens  dont  la  poflfefllon  eft  incer- 
»  tainc,  &  dont  il  peut  fe  voir  privé  d'un  inf- 
»  tant  à  l'autre  s  il  ne  fouffrira  point  qu'elles 
»  puiffent  être  à  charge  ni  à  lui  ni  aux  autres; 
»>  il  les  donnera  aux  bons^  ou  à  ceux  qu'il  pourra 
»  rendre  tels  j  &  il  en  fera  une  juile  répartition , 
»  ayant  toujours  foin  de  les  diftribuer  à  ceux 
^  qui  en  feront  les  plus  dignes  ^  &  fe  fouvenant 
»  qu'on  doit  rendre  compte  tant  des  biens  qu'on 
»  a  reçu  du  cielj  que  de  l'emploi  qu'on  en  a 
»  fait  (i)  , 

11  £atut  avouer  que  ce  paflage  renferme  une 
théorie  conforme  à  la  plus  faine  philofophie  «  & 
dans  laquelle  Séneque  donne  indireâement  à  tous 
les  riches  ^  &  à  ceux  qui  ti^vaillent  ardemment 
i  le  devenir  ^  des  préceptes  de  morale  excellens 
&  eflentiels  ,  dont  il  feroit  à  fouhaiter  qu'ils  ne 
s'écartaflent  jamais  s  tel  eft  par  exemple  ce 
principe  :  U  fage  ne  laijfera  pas  entrer  dans  fa 


(2)  fion  omet  divîcîas  (  (âpîcns)  fié  mamU  non  în  an:- 
•non  iUas  >  fed  in  domum  recîpit  :  me  rejpuit  foffiffas ,  fed 
Cinumet ,  &  majonm  viratà  fuœ  mattriam  fuhrminjfimri  vuLt- 
Çmi  autan  iuhu  efl,  quin  major  materhjapienti  viro  fit  > 
mmmum  txplicenHJiium  in  dhitHs  ^  quam  m  pûupenatef  cum 
in  hac  uamm  genus  tUrruûs  fit ,  non  inclinan  «  nec  diprimi  : 
à  éwimM  ,  &  tenwerentia,  ^  Uberalitas»  &  diligtmiaf  ^ 
Sfpofiào,  &  magmficenàût  camjmm  hàbeat  paunnm,,  .  • . 
Defiie  ergo  phUofophis  pecimîd  interdîcere ,  nemo  fapiemiam 
paumsnate  dâmnopit,  Habébit  phitofkpkus  amplas  opc9:Jid 
nauî  detraâas ,  nec  alieno  fanguîne  cruentis ,  fine  cuju/quam 
injuTid  panas  f  fine  for didis  ouœfiibus,  guirum  tam  ho.iejasfit 
exîtus   quam  introitns  .  ^2(1»  ntmo    iagtnâjcat ,  v\fi  màli' 

gttus nie  vero  fortunœ  henigmtAtem  d  fe  non  fubmo* 

9t\nt ,  Cr  fatrîmomo  per  konefia  guœfito ,  nec  ghriabitur  ,  nec 

mruhtfcet.  nabébk  tamen  eriim  qito  ghrietur,  Ji  apertd  domo, 

€f  aSmiJfd  in  res  fiias  cîmare,  pote  rit  dicere  :  quod  quirque 

fuvim  zjgaoYcnt ,  tolUc.    0  magnum  P'rum ,  optime  dlpltem , 

fi  opus  aàhinc  vocem  cwjonetf  fi  poflkanc  voctm  tantumdem 

éahuerit!  ua  dïco  ,  fi  tutus  f^fecums  fcrutationem  populo  pfœ^ 

hutritifi  mftU  qiûfguam  apud  Ulum  inptnerit ,  quo  manus  in- 

fjciat  .*  oudaBer  &  propdam  erît  dives»  Sicut  Japiens  nullum 

denarium  imra  limn  fiatm  adrmttet ,  mdt  intranrtm  :  it^  6* 

magikis  opes,  munus  fortnn^ ,  fruShmfte  tirtutis  non  rtpu^ 

Sabitt  née  excludee,:-»  Si  poterit  effe 'dives  ,  voiet;  tf  habebit 

ttâ^ue  opes ,  fid  tançuam  levés  6*  avolaturas  :  nec   uUî  aW, 

nec  fibi  grans  efe  panetur, .  • ,  Donsbit  aut  bonis  ^  aut  ejs 

çuos  ficere  poterîthonos .  Donabxt  cumfismmo  confilio»  Sgnij' 

Jimos  eligens  :  at  eu  meminetit ,  tam  expenfirum  qudm  accij^ 

iortan  raàxmtm  efi  reddendàm»  Sencc,  de  pUd  heoidt  eap. 
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maifon  un  feul  denier  qu'il  rCait  pas  gagné  Ugit»» 
mement.  Quelle  leçon  pour  cette  multitude  d« 
riches  de  patrimoine  ^  dont  !e$  grandes  villes  font 
furchargéeÉ)  gens  oififs^  inutiles  ^  &  bons  uni^ 
quement  pour  eux-mêmes  ,  qui ,  parce  qu'ils  ne 
cherchent  point  à  augmenter  leur  revenu  j  mais 
à  en  jouir  dans  la  retraite  «  fans  nuire  à  perfonne^ 
fe  croyent  pour  cela  de  fort  honnêtes  gens  1  mais 
lis  ignorent  apparemment  qu'il  ne  fuffit  pas  qu'un 
homme  ait  hérité  de  fes  pères  de  grands  biens  ^ 
pour  qu'il  foit  cenfé  les  pofféder  légitimement  » 
&  en'  droit  d'en  faire  tel  ufage  qu'il  lui  plaira  { 
en  effet,  on  ne  peut  nier  ce  me  femble ,  que  le 
premier  devoir  que  la  confcience  lui  impbfe  à  cet 
égard ,  Se  celui  qu'il  eft  indifpenfablement  obligé 
de  remplir^  avant  de  difpofer  de  la  plus  petite 
partie  de  ce  bien,  ne  foit  de  faire  tous  fes  efforts 
pour  remonter  à  la  fource  d'où  fes  ancêtres  ont 
tiré  leurs  richejfes ,  &  fi  »  en  fuivant  les  différens 
canaux  par  lefquels  elles  ont  paffé  pour  arriver 
jufqu  à  lui  j.il  en  découvre  la  fource  impure  &: 
corrompue ,  il  eft  inconteftable  qu'il  ne  peuc 
s'approprier  ces  biens  fans  fe  charger  d'une  partie 
de  l'iniquité  de  ceux  qui  les  lui  ont  laiffés>  ce- 
pendant on  peut  dire  fans  craindre  de  paffer  pour 
un  détraâeur  des  vertus  humaines ,  que  fur  vingt 
mille  perfonncs  riches  de  patrimoine  »  il  n'y  en 
a  peut«être  pas  dix  qui  fe  foient-  jamais  avifées 
de  faire  un  pareil  examen ,  &  encore  moins 
d'açir  en  confequence  »  aprè^  Tavoic  fait ,  quoi^ 
qu^ils  y  foient  engagés  par  toUt  ce  qu'il  y  a  de 
plus  facré  parmi  les  homme^  \  il  leur  paroit  d'au- 
tant plas  inutile  d'encrer  dins  tous  ces  détails  « 
que  n'ayant  pas  ité  les  ini^rumens  de  leur  for- 
tune^ ils  ne  fe  croyent  {>as  alors  refponfables 
des  yoles  obliques  &  des  moyens  injuftes 
&  criminels  dont  leurs  pères  peuvent  s'être 
fervis  pour  acquérir  ces  biens  >  &  en  confequence» 
nullement  obligés  de  les  reftituer  à  ceux  à  qui 
ils  appartiennent  de  droit  y  ou  d'en  faire  quel* 

2u'autre  difpenfation  également  jufte  &  fage. 
>r  fans  vouloir  prévenir  les  réflexions  du  lec- 
teur fur  une  pareille  conduite  j  il  me  fuffit  de 
dire  qu'elle  prouve  bien  la  vérité  de  cette  pen- 
fée  de  S«  Jérôme  j  »  Tout  homme  riche ,  dit  ce 
»  père  9  eft  ou  injufte  «  lui-même ,  ou  héririer 
M  de  l'injuftice  d'autrui  »•  Omnis  dives  ^  aut  in* 
dignus  efi^  aut  kares  iniqui. 

Revenons  à  Séneque.  Ceux  qui  auront  tu  avec 
quelque  attenrion  fes  ouvrages ,  dans  lefquels  on 
trouve  prefqu'à  chaqiie  pa^e  les  plus  grands  éloges 
de  la  pauvreté  &  les  paflages  les  plus  formels  en 
fa  faveur,  avec  les  peintures  les  plus  vives  de  la 
corruption  des  riches,  des  tourmens  cruels. aux- 
quels ils  font  fans  ceffe  en  proie ,  &  enfin  des 
malheurs  &  des  defordres  affreux  dont  les  richejfes 
font  tous  les  jours  la  caufe.  Ceux  ,  dis-je,  qui 
fe  rappellent  tout  ce  que  cet  auteur  dit  à  ce  fujet» 
feront  frappés  de  la  contradiâion  évidente  &  <fe 
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roppofitlm  diamétrale  qu'il  y  a  enhre  ce  piflage 
&  ceux  que  j*ai  rapportés  précéiemmeoc  i  Hs  feront 
furprîs  avec  raifon,  qu*un  philofophe  putfle  avoir 
affcz  peu  de  famcté  dans  refprit ,  &  de  liaffon 
dans  les  idées  ^  pour  fe  laifler  ainfi  emporter  i  ia 
fougue  de  Ton  imagination  au  préjudice  de  la 
vérité  »  8e  pour  foufHcr  le  froid  &  le  chaud , 
fans  s'appercevoir  de  l'incohérence  de  fes  prin- 
cipes. 

Mais  abandonnons  cet  auteur  à  Ces  écarts  & 
aux  faillies  de  fon  imagination  ardente.  Examinons 
.ce  paifage  en  lui-même  ^  &c  voyons  ce  qu'on 
en  peut  raifonnablement  conclure  en  faveur  des 
rîchejfes. 

Si  on  Tanalyfe  avec  foin  ,  on  avouera ,  je 
m'affure^  qu'il  ne  prouve  au  fond  que  trois  chofes 
que  je  n'ai  jamais  prétendu  nier. 

La  première ,  qu'il  eft:  permis  au  fage  de  pof- 
féder  de  grandes  richefes  à  telles   &   telles  con- 
«  ditions  :  te  en  effet  cela  n'eft  peut-être   permis 
■qu'à  lui. 

La  féconde  «  qu'il  faut  en  faire  bon  ufage. 

Et  la  troiiième  »  que  les  riches  feroient  beau- 
coup  plus  à  portée  que  les  pauvres ,  de  faire  du 
bien  ^  fc  de  pratiquer  les  venus  les  plus  utiles , 
s'ils  ufoient  de  leurs  rkfuffes  comme  ils  le  doi- 
vent t  trois  propofitjons  également  vraies  «  mais 
ëefquelles ,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir  ^  on  ne 
-peut  rien  conclure  contre  mot  >  puifqu'elles  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  queftion  que  j'exa- 
mine ici. 

'Je  fais  cette  remarque^  parce  que  Barbeyrac 
ise  paroit  pas  avoir  faifi  le  fens  de  ce  paflfage^ 
dont  il  donne  même  une  toute  autre  idée^  pour 
l'avoir  lu  peut-être  avec  trop  de  précipitation. 
C'eft  dans  fon  tr^iti  dit- jeu  ^  iiv.  I  ch.  iij.  §.7. 
t9m»  I.  que  fe  trouve  cette  faute  aflez  importante 
pour  devoir  être  relevée.  Après  avoir  parlé  en 
peu  de  mots  des  richtjfts  dans  des  principes  peu 
réfléchis  ^  &  qui  font  voir  â  mon  avis  que  ce 
favant  homme  envifageoit  quelquefois  les  chofes 
furperficiellement ,  il  ajoute  dans  une  note  (/'•  ^O 
m  voyex  ce  que  dit  très-bien  le  philofophe  Sénc- 
»  que  pour  faire  voir  que  les  grandes  rickêjfes 
•>  ne  font  nullement  Incompatibles  avec  la  yertu^ 
w  &  que  le  caraâere  même  de  philofophe  n'en- 
»>  gage  pas  à  s'en  dépouiller^  de  vitâ  btatâ^  e. 
99  XMÎij,  xxiv.  XXV» 

Je  demande  tl,  fur  cet  expofé ,  on  ne  s'attend 
pas  à  trouver  dans  ces  trois  chapitres  des  preuves 
dire  Aes  6c  pofitives  de»  deux  propofîtions  énoncées 
dans  cette  note.  Cependant  je  lailTe  au  leâeur  à 
juger  fi  Séneque  prouve  rien  de  tout  cela  dans 
le  paffage  qu'on  vient  de  lire ,  &  fi  ce  paflage  bien 
exammé  ne  fe  ttivlî  pas  à  l'analyfe  quç.je  viras 
fl'en  donner. 
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On  pourroit  peut-être  croire  quec*eft  dans  les 
chapitres  xxiv.  &  xxv.  dont  je  nai  rientraduitt 
que  Séneque  prouve  o«e  ce  Barbeyrac  lui  fait  dire^ 
Mais  j'avertis  ici  que  aes  trois  chapitres  indiqués  ici 
par  cet  auteur ,  il  n'y  a  à  proprement  parler  que 
le  premier  qui  faffe  au  fujet  5  les  deux  autres  n'y 
ont  que  peu  de  rapport ,  c'eft  de  quoi  on  pourra 
fe  convaincre  en  les  iifant.  Je  ne  vois  donc  pas 
ce  qui  a  pu  faire  illufion  à  Barbeyrac,  à- moins 
que  ce  ne  foient  les  deux  dernières  lignes  du 
chap.  xxiv  Encore  ce  qui  les  procède  >  auroit-il 
dû  le  remettre  dans  la  bonne  voie.  Voici  le  paf- 
fage entier  :  Divitius  nego  honumejfe  ;  namfi  ejfent^ 
honos  facerent.  Nunc  quoniam  quod  apud  ma!os 
deprekenditur ^  dici  bonum  nonpoteft\  hoc  i/iisnomen 
nego*  Ceterhm  ^  habendas  effe  ^  &  utiles^  magna 
commêda  vit  a  aifer  entes  Fiteor.  Scntc^devieâ  bcatâ^ 
cap,  xxiv,  in  fne,  C*elt-à-dire,  »  je  nie  que  les 
»  rickijfes  puiffcnt  être  mîfes  au  rang  des  vérita* 
»  blés  biens  :  en  fi  elles  étottnt  telles  »  elles  ren- 
»  droient  bons  ceux  qui  les  potfedent;  d'ailleurs 
»  on  ne  peut  pas  honorer  du  nom  de  bien  ce 
»3  qu'on  trouve  entre  tes  mains  des  méchans.  Do 
»  refte  j  avoue  qu'il  en  faut  avoir  ,  qu'elles  font 
»  utiles^  &  qu'elles  apportent  de  grandes  corn* 
»  modites  a  la  vie.  "* 

Je  voudroîs  pour  l'honneur  de  Séneque,  qu'il 
n'eût  pas  fait  cet  aveu^  fi  peu  digne  d'un  philo-* 
fophe  ,  fi  peu  d'accord  avec  les  beaux  préceptes 
de  morale  qu'il  donne  dans  mille  endroits  de  fet 
ouvrages;  &  qui  fuppofe  d'ailleurs  comme  démon- 
trées trois  chofes,  dont  la  première  eft  en  queftion^ 
la  feconde^iinon  abfolument  fauiTe^du-moins  fon 
incertaine,  &  qui  Re  peut  être  vraie  qu'avec 
une  infinité  de  limitations ,  ^de  reftriâions  8c 
de  modifications  :  enfin  ,  dont  la  troifièmç 
ne  pourroit  prouver  en  faveur  des  rickeffes  ^ 
qu'après  qu'on  auroit  fait  voir  démonftrative- 
ment: 

i^.  Que  les  commodités  qu'elles  procurent  font 
fi  abfolument  néceftaires  au  bonheur  de  Thomme^ 
que  fans  elles  il  eftcontinuelFement  &  inévitable- 
ment expofé  à  des  extrémités  dures  &  fâcheufes  , 
qui  lui  font  regarder  la  vie  eomme  un  fardeaa 
pefant  qu'on  lui  a  impofé  magré  lai^  8c  dons 
il  feroit  heureux  d'être  délivré. 

2^.  Que  cette  joie  intérieure ,  cette  tranquillité 
8c  cette  paix  qui  font  le  caraâere  diftindif  de 
i'ame  du  fage  >  accompacçnent  toujours  ceux  qui 
jouiffem  de  ces  commodités  ;  tandis  que  le  cha« 

5rin^  lesfouciscuifans8c  oaille  peines  fecrettef 
évorent  8f  minent  fourdement  ceux  qui  en  fone 
privés,  fuppoficion  abfurde»  infoutenable  ^  te 
qui  mettroit  encore  Séneaue  en  contradiftion 
avec  lui-même ,  puifqu'il  dit  quelque  part  avec 
autant  de  vérité  que  d'éloquence  H  d'énergie  : 
.L$tiores  videbis  ,  quos  nunqàam  fortune,  fefptxii^ 
fiian%uo4  defiTvit.  VOithoc  Diogeites  ^vir  ingMis 
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ênïmi ,  6  effecît  ne  quidpbi  erJpipoffet Jiquis  Je 

fsLtCiTATE  DiOCENIS  DVMlWiT  ,  POTLST  IDEM 
JiUMlTAKE  Et  DE  DBORVJi    TJiMùRTALJW STATU ^ 

4tn  parum  heatè  dégant  :  quod  illis  non  prédia  ,  nec 
hortifint  me  alieno  colono  rura  prttiofa  ,  nec  grande 

in  foro  foenus Sï  vis  Jcire  quam  nîhîl  m  illà 

(paupercate  )  ma/ijit^  compara  inter  fe  pauperum 
&  divitum  vultus*  S  je  p  tus  pàupee.  et  fjdeljus 
RiDET  :  nui/a  foi/ici tuao  in  alto  efi  ;  etîam  fi  qua 
incidk  cura,  velut  nubes  levîstranfit.  Horum  quifelices 
vocaatur,  hilaritas  fiBa  efty  aut  gravis  b  fuppurata 
trifiitia  :  Gr  quidem  gravior  ,  quia  interdam  non  lUet 
palam  ejjfe  nùftros  :  fei  inter  œrumnas  cor  ipjum 
ixcedentes ,  neccQe  efi  agere  felicem,  Sçnpc.  de 
tranquUlitate  animi,  cap.viij.  &epift,  8o. 

Î^.  Que  ces  commodités  Tont  la  voie  la  plus  fure 
a  plus  prompte  pour  arriver  à  ce  degré  de  fageflfe 
&de  perfeéiion^  qui  cftle  centre  oà  tendenrtoutes 
les  aâioiis  de  l'homme  vertueux. 

4^  Enfin  qu'une  cbofe  peut  être  dite  réellement 
&  abfolument  utile»  quoique  les  avantages  qu'on 
en  retire  ne  puifleMt  pas  à  beaucoup  près  compen  fer 
ni  par  leurimportance»  ni  par  leur  nombre,  les- 
défordres  qu'elle  caufCj  toutes  propofitions  égale- 
ment faufles ,  &  qui  ne  méritent  pas  d'être  réfutées 
/érieufcment. 

L'aveu  de  Sénequen*eft  donc  Ici  d'aucun  poids» 
&  foo  autorité  ne  fert  de  rien  à  Barbey  rac»  qui 
auroit  dû  plutôt  citer ,  comme  je  Tai  fait ,  les 
chapitres  xxj.  &  xxij.  dans  lefquels  Séneque  fait 
l'ap|«logie  des  richejfes  d'une  manière,  non  pas  i  la 
vérité  plus  folide  (  car  ogni  medagUa  ha  il  fuo 
river/a)  nuis  du  moins  phis  propre  i  féduire  des 
leAeurs  vulgaires  »  &  qui  ne  favent  pas  quavant 
d'admettre  une  penfée  »  une  propcfition  »  un  prin- 
cipe j,  ou  un  fyllème^  il  fàut^  fi  l'on  ne  veut  pas 
fe  faire  iUufion  »  lenvifager  par  toutes  fes  faces  » 
&  le  mettre  à  l'épreuve  des  objeâions ,  faute-de 
quoi  on  s'ezpofe  à  prendre  à  tout  moment  Terreur 
pour  la  vérité. 

De  tout  cela  )C  conclus  »  qu*â  tout  prendre  » 
lt%  richcjjiu  font  pour  les  bonnes  mœurs  un  écueil 
très-dangereux ,  &  celui  où  vont  fe  brifer  le  plus 
foulent  toutes  les  vertus  qui  caraâérifent  Thon- 
nête  homme.  J*ai  indiqué  (  voj^ei  les  pages  pricéd.) 
en  peu  de  mots  les  caufes  de  leurs  funelles  effets  ^ 
fans  prétendre  néanmoins  en  épuifer  la  feriez  je 
n'ai  mime  envifagé  les  richejfes  que  relativement 
à  leur  influence  fur  les  moeurs  de  quelques  particu- 
liers $  mais  fi  mefurane  avec  précifion  la  plus  grande 
quantité  d'aâions  des  richejfes  fur  ces   mêmes 
individus  ^  confidérés  comaïc  conftituant  un  corps 
politique  ^  je  voulois  entrer  dans  les  plus  grands 
détails  ,  &  touiller  dans  l'hiftoire  des  peuples  qui 
ont  fait  le  plus  de  bruit  dans  le  monde ,  &  qui  s'y 
font  le  plus  dîftingués  à  toutes  fortes  d'égarils  .Jje 
férois  voir  que  la  corruption  des  moeurs  »  &  tous 
les  désordres  qui  la  fuivent^  ont  toujours  été  les 
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effets  inévivabics  &  immédiats  dé  Tamour  des 
richejfes ,  &  du  defir  infatiable  d'en  acquérir  j 
je  n'en  donnerai  pour  exemple  que  les  Lacédé- 
moniens  ,  un  des  peuples  de  la  terre  qui  eut  fans 
doute  h  meilleure  police  »  les  plus  belles  &  les 
plus  fages  inlUtutions  ,  &  celui  chez  lequel  la 
vertu  fut  le  plus  efi  honneur  ^  &  produifit  de  p!us 
grandes  chofes  ,  tai»t  qu'il  Conferva  les  loix  de 
ion  fablimelégiflateurj  mais  laiffons  parler  Plu- 
tarque.  »  Après  que  l'amour  de  l'or  &  de  l'argent 
»  fe  fut  glilTé  dans  la  ville  de  Sparte,  qu'avec 
M  la  poflcifion  des  richejfes  fe  trouvèrent  Tavarice 
»  &  lechicheté,  &  qu'avec  la  jouiflances'intro- 
»  duiiirent  le  luxe  »  la  mollefle  s  la  dépenfe  &  U 
»  volupté ,  Sparte  fe  vit  d'abord  déchue  de  la 
»  plupart  des  grands  &  belles  prééminences  quî 
»  la  diUinguoient  ,  &  fe  trouva  indignement 
y»  ravalée  &  réduite  dans  une  état  d'humiliation  Hc 
»  de  baflefle»  qui  dura  jufqu'au  tems  du  règne 
»»  d'Agis  &  de  Léonidas  ».  Plutarque  ,  vie  d*j4gis^ 
&de  Ciéomene.  Voyez  le  grec,p,  796.  C  &  797^  C. 
tom,  /.  édit. Paris,  i6i4« 

Il  dit  un  peu  plus  bas  4:|ue  la  difcipline  &  les 
affaires  des  Lacedémoniens  avoient  commencé  à 
être  malades  &  â  fe  corrompre  y  depuis  le  mo- 
ment qu'après  avoir  ruiné  je  gouvernement 
d'Athènes,  ils  eurent  commencé  it/fe remplir  d'or 
&  d'argent. 

J'aifuivi  au-reRe  la  verfion  de  Dacier,  dont  la 
note  ménte  d'être  citée  >  elle  porte  fur  ces  paroles 
du  premier  paflagc  :  Sparte  fe  vit  d'abord  dicfum , 
&c.  >•  Cela  ti\  inévitable  »  dit  Dacier ,  dès-qu'uA 
'»  état  devient  riche  »  il  déchoit  de  fa  grandeur  % 
»  c'eil  une  vérité  prouvée  par  mille  exemples  ,  & 
>>  une  des  plus  grandes  preuves,  c'ell  ce  qui  eft 
»  arrivé  à  l'empire  romain  :  la  vertu  &  la  richejfe 
>%  font  la  balance  9  qu^nd  l'une  baifle>  l'autre 
»  haulfe  ».  Mais  elle  eft  moins  d'un  littérateur 
que  d'un  philofophe,  &  il  feroit  àjouhaiter  qu'on 
en  pût  dire  autant  de  toutes  celles  que  cet  auteur  a 
jointes  à  fes  traduâions. 

Piftiflbns  par  un  beau  paflage  de  Sallufte  »  qui 
confirme  pleinement  le  fentimenc  de  Plutarque  &' 
de  fon  interprète.  I^tur  provideas  oportet  ^  dit-il 
à  Céfar>  utipubes  yl^rgitionihus  &  pubiicofrumento  , 
corrupta  hab'eat  negotiafua,  quibus  ab  mah  publica 
detineatur  xjuventus  probitati  <f  indu^nœ^  nonfum^ 
ptibus  y  neque  divitùs ftudeat»  Ideyeniet^flPECUNiM 

qU^     MAXTMA     OMSlUM    PERHICIES  EST,    ttfum 

atque  decMS  dempferis,  Nam  fspe  ego  cum  anima  nUo 
reputans ,  quibus  qui/que  rébus  ciarijfmi  viri  mtfgnf- 
tudinem  invenijfent  y  quA  tes  populos  9  nationefve 
magnis  au&oribus  auxijjènt  y  ac  deinde  quibux  caufis 
idmpliffima  régna»  b  imptria  corruijfent  :  eadem 
femper  bona  atque  mala  reperiebam  omnejque 
vi3ûres,jf,B.  di'vitias  conteMnisse,  et  victoe 
cupivissx,  ^aUuil.âi  C^fir.dejepub.  ordinandâg 
orât.  y,  ^ 
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Doit-on  sVtonner  après  cela  qa'Anaxagore  Se 
Démocrxce^  qui  avoient  devant  les  yeux  les  terribles 
révolution$s&  la  corruption  extrême  que  la  fôif 
des  richejfes  avoir  produite  dans  les  mœurs  de  leurs 
concitoyens ,  &  des  autres  peuples  de  la  Grèce , 
qui  d'ailleurs  ne  pouvoient  pas  ignorer  que  le 
gouvernement  des  uns  &  des  autres  avoit  reçu 

1>ar  l'aâion  de  cette  caufe ,  des  fecoufTes  fi  vie- 
entes  j  que  la  conftitution  en  avoit  été  plus  d'une 
fois  non-feulemeni  altérée  «  mais  changée /doit- 
on  j  dis  je  »  s'étonner*  que  ces  philofopheSj  qui 
co-exiftoient  j  pour  amfi  dire  ^  avec  ces  triÛes 
évenemens,  aient  pris  le  fage  parti  d'abandonner 
leurs  pays  &:  leurs  biens  «  pour  fe  livrer  tout 
entier  à  l'agrément  divin ,  qui  eft  attaché  à  la 
recherche  flt  à  la  découverte  de  la  vérité?  n'a-^ 
on  pas  ptut&t  lieu  d'être  furpris  &  indigné  que  j 
dans  un  fiecle  comme  le  nôtre  ^  où  l'efprit  philo- 
sophique a  fait  tant  de  progrès  ^  il  fe  (bit  trouvé 
un  auteur  >  d'ailleurs  eftimable»  affez  aveuglé*  par 
des  préjugés  fuperftitieux ,  &  en  même  tems 
aflîez  ihjufte ,  pour  attribuer  fans  aucunes  preuves» 
à  des  motifs  vicieux  &  repréhenfibles^  un  défin- 
téreflement  aufli  louable ,  auffi  rare ,  &  qui  a 
mérité  les  éloges  &  l'admiration  des  Platon , 
des  Plutarque  >  des  Cicéron ,  en  un  mot  de  tous 
les  phiiofophes  qui  ont  le  plus  honoré  leur 
iiècle  &  l'humanité  ?  L'illuftre  Bayle  a  eu  plus 
«l'équité  &  de  bonne  foi  que  le  ^favant  moderne 
4ontjç  parle. 

s»  Avant,  dit-il,  que  l'Evangile éât  appris  aux 
a»  hommes  qu'il  faut  renoncer  au  monde  &àfes 
m  richeJTes  ,  fi  Ton  veut  marclier  bien  vite  dans 
«>  le  chemin  de  la  perfeâion  ,  il  y  avoit  des  philo* 
•»  fophes  qui  avoient  compris  cela ,  &  qui  s'etoient 
9»  défaits  de  leurs  biens  afin  de  vaquer  plus 
»  librement  à  Tétudedela  fagefle  &  à  la  recher- 
■•  che  de  la  vérité  :  ils  avoieAt  cru  que  les  foins 
M  d'une  Emilie  &  d'un  héritage  étoient  des 
»k  entraves  qui  çmpêchoient  de  s'avancer  vers  le 
»  but  qui  eft  le  plus  digne  de  notre  amour  $ 
•»  Anaxagore 8c  Democrite  furent  de  ce  nombre  n. 
Bayle  ,  DiSion.  hijlor.  fy  crh.  vpç..  Anaxagpn , 
iiu  A. 

Voilà  le  langage  de  la  raifon ,  de  la  philorophie 
fc  de  hi  vérités  mais  dans  la  remarque  (p)  de 


(i)  La  voici  :  »  Comme  M.  Bayle,  âh  i),  femble  ici, 
p  félon  fa  coutume,  attiîbuer  â  TEvangile  des  idées  outrées 
f  de  morale ,  il  loqe  aufli  un  peu  trop  U  conduite  de  ces 
»  anciens  phiiofophes ,  où  il  y  avoit  plus  d-o(lenucion  &  de 
m  déGntéreOèmenc  mal-entendii  que  de  véritable  fageflè  ; 
p  puîfqu'on  peut  faire  un  bon  ufage  des  rkheBes,  ic  qu'il 
p  n*eft  nullement  néceflàirc  de  ^en  (l^pouîUér  entièrement 
w  pour  s'attacher  â  l'étude  4^  U^  vérité  |r  d^  la  venu  «». 

FoifoQi  qnelqoei  réflexions  fpr  ce  paiSâge.  i.  Je  n'exa? 

.  jnine  point  ici  û  Bayle  attribue  quelquefois  à  TEvaugil^ 

^  i^  piitc^çf  de  9or4c«  ff  S'Cft  ft  ce  ioni il  ^ 
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Barbeyrac  fur  ce  paflage ,  on  ne  trouve  qv.e  des 
fophifmes  »  de  la  fupeiftition ,  une  envie  demé- 
furée  &  peu  refléchie  de  chercher  une  ceufe 
chimérique  à  U  perfeâion  de  la  morale  »  &  le 
mérite  dès   œuvres  :  efpèce  de  fanatifgae  mal 


queftion  maintenant  ;  fe  dis  que  do  moins  ici  l'imputation 
ne  pouvoit  être  plus  mal  fondée  ;  car  il  eft  évident  que  le 
raifonnement  de  Bayle-,  bien  examiné ,  fe  réduit^  ceci  :  awâM 
qui  Vémm^Ut  eut  donné  aux  hommes  certéns  pricepus  hno* 
tbitîquts  ffconàinontURur  Vufa^  çu*il  faut  faire  des  rid  eflesf 
ilj!  opoU  ai  des  philo/opkes  ftà  etoîent  emris  dans  ies  mes  dit 
apotrts  &  qui  avoient  pratiqué  leurs  maximes^  Or  il  n'y  a 
pas  un*  (cul  mot  dans  cette  ptopofition  qui  puillè  donner 
lieu  de  foupçonner  ce  que  Barbey rac  iniînue  malignement t 
&  ie  ne  vois  pas  ce  que  cet  habile  homsie  a  pu  y  troU"- 
ver^de  repréhenfîble. 

A  l'égard  du  fécond  point  fur  leouel  s'arrête  fa  crhi^e; 

2uoiqu'âle  foit  en  apparence  phis  lolide ,  &  plus  capable 
'éblouir  ceux  qui  n'approfoncullênt  rien  «  elle  n'eft  pus  an 
fond  moins  fauflè,  ni  moins  fophilUque. 

Si'j'on  en  croit  cet  auteur,  «  il  y  avoit  dans  U  conduite 
»  de  ces  anciens  phiiofophes  plus  d'ollenutîon  &  écjfiéûii* 
m  téreflement  mal  entenou  que  de  véritable  fageflè  «>  BUa 
dq/kntation)  qu'en  ûû^-U?  8c  fur  ^uoi  fbnde-c-il  un« 
aflertlon  aufli  téméraire ,  auflt  contraire  à  la  chariié  évan* 
gélique,  &  aufli  iojurieufe  à  la  mémoire  de  ces  grandf 
hommes!  A-t-il  lu  dans  leur  ame  les  motifs  qui  tes  odc 
déterminés  à  agir?  Ne  pouvoient-ils  pas  être  bons  ac  hon<« 
nétes }  &  quelle  preuve  a  t-iU  &  peu^il  donner  qu'ils  ne 
rétoient  pasï  «  L'équité,  dit  judideufemenc  Bayle  ,  veut 
»  que  l'on  juge  de  fon  prochain  fur  ce  (|u'il  fait  8c  fur  ce 
»  au'il  dit,  8c  non  pas  fur  les  intenao^s  cachéu  que 
»  1  on  s'imagine  qu'il  a.  Il  faut  laîflèr  à  Dieu  le  iufe- 
<*  ment  de  ce  qui  fe  paflè  dans  les  abymes  du  cœur.  Dieu 
a*  feul.eft  le  scrutateur  des  cœurs  »•  Dm.  crit;  arc  Mpkurtg 
rem.  g. 

Il  me  fuffit  id  de  donner  à  Barbeyrac  cette  grande  8e 
utile  leçon  dont  11  reconnolt  ailleurs  l'excellence.  Si  on 
veut  le  voir  s'enferrer  de  fa  propre  épée  9  8e  prononces 
lui-même  fa  condamnation  en  termes  clairs  8c  formels,  on 
peut  lire  un  paflàge  de  fon  tràté  du  Jeu ,  irme  /.  p.  76  6f 
Jîdv,  trop  long  pour  pouvoir  être  inféré  id.  Oucre  qu'il 
renferme  une  morale  faine  ic  pure ,  Si  qu'on  ne  fauroic 
rappdler  trop  fouvenc  aux  hommes  i  caufe  de  Timpor* 
lance  6c  de  l'utilité  dont  elle  eft  dans  le  cours  de  la  vie; 
il  eft  d'autant  plus  remarquable ,  que  fans  (le  favoir  ,  ou 
du  moins  fans  paroître  le  faite  i  deflèin ,  Barbeyrac  s'y 
réfute  lui-m^mc  avec  autant  de  force ,  d'exaâinide  8c  de 
prccilion  ,  qu'auroit  pâ  le  faire  le  cenfeur  le  plus  f^vere  , 
le  plus  éclairé,  le  plus  éloquent,  8c  en  même  cems  le  plut 
doué  de  cette  fagacicé  û  rare  qui  fait  découvrir  d'un  coim 
d'œil  j  le  fort  8c  le  foible  d'un  fyftême  ou  d'une  propob- 
tion.  C'eft  i  ceux  qui  voudront  lire  ce  paflàge  avec  atten- 
tion â  Jueer  û  p  d'après  les  principes  que  cet  auteur  y  éta- 
blit touchant  les  jugemens  cju'il  faut  porter  des  aâione 
du  prochain ,  il  étoit  en  droit  d'en  conduie  auffi  afiirma- 
tivemçnt»  qu'en  fe  dépouillant  de  leurs  biens  ,  Anaxagore 
8c  Démocriie  n'avoienc  agi  que  par  ofitntaûon. 

Mais  en  voilà  aflèx  flir  cette  manere  i  examinons  la 
fuite  du  raifonnement  de  ce  fier  cenfeur,  8r  faifona 
voir  au  leâeur  impaxdal  »  qu'il  a'eft  pas  meilleur  logiâot 
que  juge  équitable. 

Il  aflîire  au'U  y  avoit  dans  la  conduite  de  cet  'andent 
phUofophes  plus  aùfknutdon  O  de  difiméreffeimat  mal  touadte 
que  de  wéritable  fagtffe*  Certes  l'accufation  eft  aflèz  gcav^ 
PoW  4(Yûir  ^cre-prguvéc  are^  fetic  iridcnec  qui  ne  laifle 
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entendu  »  &  qm  a  fouveot  fait  illufion  à  cet 
auteur  j  ainfi  qu'à  plufieurs  autres.  lU  n'ont  pas 
vu  que  la  loi  &  les  prophètes  fe  réduifant  ^ 
comme  notre  légiflateur  divin  en  convient  lui- 
même  y  à  la  pratique  de  cette  maidme  fublime  & 
fondamentale  de  la  religion  naturelle ,  &  de  la 
morale  payenne,,  tout  a  que  vous  voule^  que  ton 
Pous  faffi  ^  faites'le  aujf  aux  autres.  Il  s*en* 
fuit  qu'on  peut ,  en  fuivant  cette  règle  invaria- 
ble des  aâions  humaines,  s'acquitter  de  fes  prin- 
cipaux devoirs  (  i  ) ,  tant  à  l'égard  de  fon  être 


anoiDe  eCpece  de  doute  dans  T^rpric  du  leâtfUr.  Voyons 
donc  fi  la  preuve  Qu'il  en  donne  cft  de  nature  â  produire 
ce  dfgré  de  conviaion.  Ceft ,  dit  il ,  qu*ott  peut  faire  un 
hm  uftp  dis  rkkeffts  :  pour  ^re  fentir  tout  le  ridicule 
&  la  Uuffetk  de  ceoe  lojsique,  ti  ne  faut  que  retourner 
rar^ument  en  cette  forme  :  puifgu^on  peut  faire  un  hon  ufige 
du  rkhc^et  ^  çu'il  tiafinulUment  néctffaire  de  s*en  dépouiller 
pour...,  5cc.  donc  û  y  a9oit  pbu  é^oflentation  6*  de  difintér^e- 
'  ment  nul  entendu  que  de  péritable  fageffe  dms  la  conduite 
dAnjxjgore  (s^  de  Démocrîte.  Or  je^demande  s'il  eft  pof- 
fible  de  faire  tm  raifonnemenc  plus  abfurde  &  plus  diamé- 
tralement oppoie  au  bon  fens  le  plus  ample.  N'cft-il  pas 
évident  911e  quoiqu'il  foit  poffible  d'ufer  fagement  &  modé- 
rément des  biens  de  la  fortune  ,  on  peut  cependant  s'en 
dépouiller  entièrement ,  fans  que  pour  cela  il  y  ait  dans 
cette  conduite  plus  d'oftentation  &  de  défîniérelUment  mal 
entendu^  qtie  de  véritable  faeeflè;  car  on  peut  avoir  de 
forces  raisons  d*en  agir  ainti ,  &  ces  motifs  par  lefquels 
on  fe  détermine  i  (e  rendre  à  ces  ra'fons  peuvent  être 
'rès-louables.  Ceft  ce  que  j'ai  prouvé,  ce  me  femble,  in- 
▼înciblemenc  dans  kf  cours  de  cet  aicide.  Voyei  pageprt- 
nière,  CTe. 

(1)  Si  îe  ne  parle  pas  ici  du  preiiiter  commandement 

de  la  première  table ,  ni  de  celui  que  notre  fage  légifla^ 

leur   appelle    avec  raifon  ,  le  premier  &  le  plus  grand 

dfi  tous  les  commandemens ,  ce  n'eft  pas  que  je  ne   les 

regarde  tous  deux  comme  très-eflèntiels.  Miis  (î  l'on  veut 

7  réfléchir  mArement,  &  les  examiner  en  philofophe,   on 

avouera  .  fi  )e  ne  me   trompe,   que  l'admiffion   de  l'un  , 

&  robfervatioa  de  Tautte ,  ne   paroiflTenr  pas  être  d'une 

milité  9c    d'une    néceflîté    fi   abfolue  ,    ni   avoir    fur  les 

mœurs  des  hommes  êc  fur  leur  conduite  en  général   une 

inâuettce  au^  grande  ,  auffi  immédiate  êc  auffi  continuelle 

que  U  pratique  habiiueUe  de  celui-ci  :  vous  aimere^  votre 

prœhain  comme  tous-mime\  c'elî-i-diie,  vous  ne  ferez  point 

aax  antres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fût  fait 

li  voas  ciîex  en  leur  place.  En  effet ,'  il  n'y  a  pas  un  feul 

iaitant  dans  la  vie  où  ce  précepte  ne  puiiïè  être  un  guide 

sâr.  C'eft  la  règle  univerfelle  félon  laquelle  chacun  de  nous 

doit  ordonner  (a    vie   &    fes  mœurs  :  en  un  mot ,    cette 

maxime  eft  une  vérité  palpable,  &:  dont  tous  \t%  hommes 

peuvent  s*aflorer  fans  peine.  Mais  it  n'en  eft  pas  de  même 

«les   dciix  autres  commandemens  ;  pour   fe  convaincre  de 

I2  certitude  des  principes  fur  lefquels  ils  font  fondés  ,   & 

cn^  «icduire    comme    conféquences  nécenfatres  les  préceptes 

qui    en   dépendent ,  8c  Tobligation  de  les  mettre  en  pra- 

Kîque  ,   il  faut  raffembler  plus  de  faits,  comparer  plus  d'idées, 

«cnplc>7'er  une   fuite    de  ratfonnemens   plus   fubtils  ,    plus 

abflraîcs  ,  plus  métaphyfiques ,  moins  à  la  portée  de  tous 

les  eiprîts  ,  &  dont  les  rappotts^  la  connexion  &  1  évidence 

Qe  peuvent  s^appercevoir  que  difficilement,   Se   après   un 

long^  examen  :  en  un  mot  il  faut  des  connoiflances  philo- 

fopbi(|uef  -  beaucoup  plus   étendues   qu'il  n'cft   befoîn   d'en 

avpic    yaur  comprendre  combien  eft  vraie   &   uiile  cectç 

9UxinAe   que  le  chrift  appelle  ta  loi  Cf  les  prophètes. 

fnfin   comme  le  dit  très-}udicteulêmcnt  l'illuftre  Montef- 
Encydopitlie*  Logique  ^  Mitaphyfique  6f  Morale 
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confidér^  individuellement,  qu'envîfagj  dans  fes 
relations  externes  >  fans  qu'il  foit  befoîn  pour  ce« 
laj  d'un  fecours  étranger  à  la  nature  qui  3  loin 
d'être  éternel  &  univerfel  (  comme  beaucoup  de 
gens  prétendent  qu'il  devroit  être ,  s'il  étoit  réel  \ 
eft  au  contraire  très  récent,  &  à  peine  avoué  de 
la  plus  petite  partie  du  monde  >  encore  divifée  en 
une  innnité  de  feâe^différentes  qui  s'anathémati- 
fent  réciproquement. 

Je  pafle  vite  i  une  autre  obfervatîon  non 
moins  importante,  c'eft  que  les  pères  de  i'Eglife  , 
les  plus  célèbres  commentateurs  de  l'Ecriture  , 
&  les  plus  grands  critiques  ont  reconnu  comme 
unfe  vérité  confiante ,  que  TEvangile  n'avoît  rien 
ajouté  à  la  morale  desPa]rens.  Le  favant  le  Clerc  , 
qui  avoir  fait  toute  fa  vie  fa  principale  oc^rupa- 
tion.  de  l'étude  des  Ecritures,  &  du  génie  des 
langues  dans  lefquelles  elles  nous  ont  été  tranf- 
raifes,&  quijoignoit  à  une  érudition  auffi  im- 
menfe  aue  variée  ,  une  profonde  connoiffance 
dés  règles  de  la  critique,  ce  guide  fi  utile  &  fi 
néceflaire  dans  la  recherche  de  la  vérité ,  le  Clerc , 
dis-je ,  confirme  pleinement  ce  fentiment  j  &  fon 
autorité  fur  un  point  de  cette  importance ,  eft  d'un 
très-grand  poids* 

K>  Dans  le  fond  ,  dtt-il ,  la  morale  chrétienne 
M  ne  diffère  principalement  delà  morale  païenne  j 
»  que  par  Tcfpérance  aflurée  d'une  (  2  )  autre 
"  vie  ,  fur  laquelle  elle  eft  fondée.  Du  refte  ,  les 
»  devoirs  n'en  font  pas  fort  différens,,ET  l'on 

»  NB  SAUROIT  PRODUIRE  AUCUN  DEVOIR  DES 
M  CHRÉTIENS  ,  QUI  N'AIT  ÉTÉ  APPROUVÉ 
s»  PAR  QUELQUE  PHILOSOPHE  ».  Bibliot.  4:koiJ!e  , 
tom.  XXII.  p.  417. 

Ce  qu'il  dit  dans  la  page  444  eft  encore  plus 
formel  :  le  voici.  ^Il  n'y  a  aucune  vbrtu, 

»  QUI  NE  SB  TROUVE  ÉTABLIE  DANS  LES 
»  ECRITS  DIS  DISCIPLES  DE  SoCRATE  ,  QUI 
»  NOUS  ONT  CONSERVA  SA  DOCTRINE,  NI 
»   AUCUN  VICE  QUI    N*Y    SOIT  CONDAMNE  ». 


quieu  ;  »  cette  loi  qui  ^n  imprimant  dans  nous-mêmes 
»  ridée  d'un  créateur,  nou<  porte  vers  lui,  eft  la  pre- 
»  mjêre  des  lois  naturelles  par  fon  importance,  6c  non 
»  pas  dans  l'ordre  de  ces  lois.  L'homme  dans  I*é(at  de 
m  nature  ,  àuroic  plurôt  la  Faculté  de  connoître ,  qu'il  n'au* 
»  roit  des  connoiflance^.  Il  eft  clair  que  fes  premières 
»  idées  neièroieot  point  des.idw-es  fpéculatives;  il  fongeroic 
»  à  la  confervacion  de  fon  erre  y  avant  de  clacrclier  l'ori* 
»  gîne.  de  foa-âtre  »«  .L>e  Cefprk  des  lois  >  Iw^  /.  ch.  iU 

(a)  Les  anciens  philoPopltcs  grecs  &  iatîni  donnèrent 
également  i  leur  morale  cette  fanâion.  Ceft  un  fait  qui 
n'a  pas  befoin  de  preuves;  mai>  ce  qui  Us  diflr::reocie^  d 
cet  égard  des  chrétiens ,  c'eft  au' ils  ne  croyoîeot  point 
intérieurement  Timmortalité  de  1  ame ,  ni  uq  état  futur  de 
récompenfes  &  de  peines.  Ils  enfeignoient  cq>endant  conci- 
nuelleMeni  aU  peuple  dans  leurs  écrits  Me  dans  leu  s  dif- 
cours ,  ces  dogmes ,  mais  en  paiticuliec  ils  philofophoient 
fur  d'aqirês  principes,  ^^ 

,  Tome.ir.  ^N-*    ^    ^. 
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Un  autre  auteur  non  moins  iiluftre  >  &  qtiî 
jétoit  aufli  un  grand  juge  Sans  ces  fojrtes  de 
fnatières  ^  parce  qu'il  avoit  étudié  la  théoiôgic 
paycnne  3  non  en  homme  fimplemcnt  curieux 
&  érudit  j  mais  en  philofophe ,  donne  une  idée 
aufli  favorable  de  la  morale  payenne. 

les  pavens,  dit- il  >  n'ont  point  (t)  pr»- 
.  é  la  véritable  vertu,  ils  l'ont  du-moins 
bien  connue,  <:ar  ils  ont  loué  ceux  qui  en 
»  faifant  une  belle  aûion^,  ne  fe  propofent  pour 
»  récoropenfe  ni  un  intérêt  pécuniaire  ,  ni  l'ap- 
»  probation  publique,  &  ils  ont  méprifé  ceux 
»  qui  put  pour  but  dans  Texercicc  de  la  vertu , 
^  la  réputation ,  la  gloire  &  rapplaudiffemcnt  de 
9»  leur  prochain  (i)  ». 

A  Hgard  des  PP.  de  TEglife ,  j*en  pourroîs 
citer  plufieuis,  tels  que  Juftin  martyr ,  S.  Clément 
d'Alexandrie  ,  Laftance  &  S.  Auguftin  qui  nVit 
fait  nulle  difficulté  de  mettre  en  parallèle  la 
morale  des  payens  avec  celle  du  Chriftianirme. 
I)s  foutiennent  que  celui  qui  voudroit  raflembler 
en  forme  de  {yMmc  ,  tout  ce  que  les  philofo- 
phes  ont  dit  conformément  aux  lumières  de^  la 
nature  j  pourroit  s'aflurer  de  connoîtrela  vérité. 

••  Il  eft  aifé  de  faire  voir,  dit  expreffément 
9»  Laâance  »  que  la  vérité  toute  entière  a  été 
»  partagée  entré  les  différentes  feâes  des  phikH 
a>  fophes  ,  &  que  s'il  fe  trouvoic  quelqu'un  qui 
s»  ramaflat  les  vérités  répandues  parmi  toutes  ces 
»,feftes  ,  &  n'en  fît  qu'uai  feul  corps  de  doc- 
M  ttincy  certainement  il  oe  dHféreroic  en  rien, 
w  des  fentimens  des  Chrétiens  ».  Doumus  nul- 
lam  feciam  fuijfi  tam  deviam:  nec  philofophorum 
quenquam  tain   inanem^  qui  non  viderit  aliquid  ex 

veto Quoi  Ji  extidjfci  aliquis  qui  veritatem 

Jparfam  per  fingulos ,  per  feclafque  diffufam  cdlUge- 
ret  in  unum^ac  n  digère  t  in  corpus,  js  frof£Cto 

NON    VISSENTJKET    A    NÙBIS, 

Laftant.  Inft.  divin,  lïh.  VU,  cap.  vij.  num.  ^ 
iiît,  Cèllar.  Conféren.  Juftîn  martyr  ,  Apolog^j, 
pûg.  34.  idit,  Oxon,- CUmtwt  d'Alexandrie,  ftro- 
mat,  lib^.  L  pag.  a88 ,  299.  édiu  Sylburg.  Colon, 
1688.  Et  S.  Augufttn  ,  dâ  verâ  relig.  cap.  iv,  §.  7. 
pag^  5J9«  ^O'^'  l»  ^^i^-  Antvtrp,  epiJI,  ad,  Diofcor. 
S.  II.  pag.  2J5.  tom.  Ili  Voyez  auflS  ^pift.  Ivj. 
202.  &  confejf,  lih.  FIL  c.  ix.  &  lib.  VUL  c.  ij. 


'  (0  On  (em  que  cela  ne  peut  s'entendre  que  des  payens 
«n  général  ;  qui  cercaînemenc  n*écoienc  pas  cous  des  Ârxf- 
tide,  des  Soc^ace  ,  des  Regolus  .  des  Cacon  ,  des  Marc- Au - 
rele  &  des  Julien  ,  non  plus  que  les  cht^dsns  ne  fonc  pas 
tcus  des  fainif. 

(i)  Baylc,  dîflionn»  hifl»  6f  crîf.  rem»  A,  de  l'arc.  Amphkh 
ratis,  tl  »audM>ic  remplir  des  .pagres  entières  de  eiudons ,  ft 
>  on  vouloir  {9ppof  ter  tous  les  ^aflàget  dc«  ancie&i ,  çà  iU 
oncet^r^^nié  ccue  morale» 
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lî  ne  faut  pas  croire,  au  reftié,  qoc  lé  nou- 
veau teftament  ait  luî-même  recueilli  tous  ces 
divers  rameatnt  deTarbre  mofaK  II  fuflSt  ce  le  lire  ' 
avec  attention  pour  fe  convaincre  du  contraire. 
«  En  effet ,  comme  le  remarque  trcs-bicn  Bai- 
»  beyrac,  les  écrivains  ficrés  ne  nous  ont  pas 
>i  lajffé  un  fyftêrte  npéthodiquc  de  la  fciencc 
»  des  moeurs  :  îls  ne  défihiffent  pas  enaôemcnt 
»>  toutes  les  venus  :  ils  n'entrent  prefque  jamais 
>9^  dans  aucun  détail  :  ils  ne  foirç  que-  donner 
»/tians  les  occafions ,  des  maximes  générales, 
»  dont  il.  faut  tirer  bien  des  conféquences  pour . 
n  les  appliquer  à  l'état  de  chacun,  &  aux  cas 
»  particuliers.  En  un,  mot ,  on  Voit  clairement 
»  qu'ils  ont  en  plus  en  vâe  de  fuppléer  ce  qui  (3) 
»  manquoit  aux  idées  de  morale  reçues  parmi 
M  les  hommes  >  ou  d'en  retrancher  ce  que  de 
•>  nfauvaifes  coutumes  avoient  introduit  &  au- 
»  torifé  contre  tes  lumières  mêmes  de  la  nature^ 
»  que  de  propofer  une  morale  complcttc  (4)  ». 

Je  finis  ici  .cette  digrelfion  dans  laquelle  je  ne 
me  fuis  jette  que  malgré  moi ,  &  dans  la  crainte 
que  la  critique  &  l'autorité  de  Barbeyrac  n'en 
imporajQTent  à  quelques  leûeurs;  inconvénient 
que  j'ai  voulu  parer.  Jen'ofeau  rofte,  me  flatter 
d'avoir  toujours  faifi  le  vrai  dans  l'examen  que  j'ai 
fait  des  différentes  queftions  qui  font  le  fujet 
de  cet  article  j  ce  que  je  puis  affurer,  c'cft  que 
j*ai  du-moins  cherché  la  vérité  de  bonne  foi  Se 
fans  préjugés  :  c'ell  au  leâeur  à  décider  fi  j'ai 
réufC.-  Je  ne  voulois  que  Iç  mettre  en  état  de 
'  choifir  entre  les  richejfes  &  la  pauvreté  ,  c'eft- 
à-dire,  entre  le  vice  &  la  vertu  5  &  il  me  fem- 
ble  qu'il  a  préfentement  devant  les  yeux  les- 
pièces  inllmctives  du  procès ,  &  qu'il  peut  juger. 


(3]  Ceri  ne  peut  s'entendre  que  d'un  petit  nofnt#re  de 
préceptes  moraust  peu  împortans  ,  qui  ruppofcnc  la  <]ualic6 
de  chrétien  con(îdéré  prccifément  comme  tel;  car  d'ailleurs  » 
l'identité  abfolue  qui  fe  trouve  entre  la  morale  de  l'Bvan- 
gile  ^  celle  des  philofophes  payons  en  général,  peut  fe 
prouver  avec  autant  d*exaâitude  &  d*évidence,  qu'il  y  en- 
a  dans  Its  démonlhations  les  plus  rigoureufes  des^géom^crct. 
Je  dis  Videntité ,  pour  me  conformer  aux  idées  les  plu« 
généralement  icçues  ;  mais  je  n*ignore  pas  qu'il  y  a  eu  de  touK 
tenis  de  très- grands  philofophes  qui  ont  fait  înHnîaicnc 
plus  de  cas  des  œuvres   de  Platon»  d'Ari{lote>  de  Xéno*    ^ 

Shon ,  de  Séneque ,  de  Pluurque ,  dti  offices  de  Cîcecron  « 
u  manuel  d'Epiâere ,  i^'  àti  réflexions  morales  de  IVmpe- 
reur  Marc  Antonin  ,  ^ue  de  tous  les  livres  rabbiniques  qui 
comporent  auiourd'hui  le  canon  des  Ecritures.  Comme-  c*eft 
ici  une  affaire  de  goût  &  de  femiment  \  chacun  t(k  libre 
d*en  juger  comm&  il  lut  plaira ,  fans  que  qui  qye  ce  foie 
puiâè  être  en  drc/ic  de  le  trouver  mauvais. 

(4)  Traité  du  ieu  ,  liv.  L  chap,  iij»  i  2.  pag,,  4a  ,  ^  j  , 
tome  I.  édit.  Amfl.  I737.  On  peut  conférer  ce  paltage  Se 
ce  qui  le  ^  précède ,  avec  ce  que  dii  le  Clerc  dans  U  vie  de 
CIén«ent  d'Alexandrie  (  Biblîot,  univ.  tom.  X,  pag.  ait  ,  %  t  3  ), 
Se  Ton  verra  que  Barbeyrac  ne  fait  ici  que  copier  les  peu* 
(ées  du  fa/ant  journaiiftei  Se  qu'il  les  exptirae  même  le 
plus  fouveni  dans  Ica  mimes  termes.  Il  nie  fcmble  qu'il  y 
w^iQk  ctt  pltti  de  bpAne  fçi  à  9n  aYÇtûr^' 
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«PoiirnioS  c}ui  7  ai  vraif^mblaUmeot  v^fl^cht 
plus  que  luj.jc  crois,  tout  bien  examiné,  de- 
voir in'c;n  tenir  à  la  fagc  &  mdicîeufc  décifion 
de  Séne<][ué.  Auj^ufiania  certe  funt  patrimonia  , 
dit  ce  phdofophe  ,  ut  minus  ad  injurias  fortune 
finus  cxpofitim.  Habiliora  'funt  corpora  in  bello  j 
fiA  in  arma  fiia  contraki  pojfunt ,  quam  çua  fuper* 
fundanturfi  undJquc  magnitude  fua  vulnerikus  çbjecit^ 

OpTIMUs     PSCUNIM    MODUS    EST  ^   QUI    ITeC    IS 
PAUrERTATSM    CADIT ,  KRC    PB,OCUL    JL   fAl/PSK^ 

TATs    DjsciDiT»  De  tranquiU  animi  ,  cap.  viVf. 
circa  fin. 

En  un  met  y  c'eft  le  bagage  de  la  verra.  U 
peut  être  néceflaire  jufqu'à  un  certain  point  5 
mus  il  retarde  plus  ou  moins  la  marche*  II  y 
a  fans  doute  des  moyens  légitimes  d'acquérir  , 
mais  il  y  en  a  peu.  de  bons.  L'honnête  épargne 
ell  entre  les  meilleurs >  mais  elle  a  Tes  défauts. 
Quelle  follicîtude  n'exige- t-elle  pas?  cft-ce  bien 
U  l'emploi  du  tems  d'un  homme  deftiné  aux 
grandes  chofes  ?  L'agriculture  eft  une  voie  de 
s'enrichir  très-légitime |  c'eft  ,  pour  ainfi  dire, 
la  bénédiâionde  notre  bonne  mère  nature: mais 
qui  eil-ce  qui  a  le  courage  de  marcher  fur  la 
trace  du  bœuf  ^  &  de  chercher  laborieufement 
l'or  dans  un  filUn  ?  Les  profits  des  métiers  font 
honnêtes.  Ils  découlent  principaleiaent  de  l'in- 
dufiriej  de  la  diligence ,  &  d'une  bonne  foi 
reconnue.  Mais  où  font  les  commerçans  qui  ne 
doivent  la  fortune  qu'à  cçs  feules  qualités  ?  Les 
gains  exorbitàns  de  la  finance  ne  font  que  le  plus 

gr  fang  des  peuples  j  exprimé  par  b  vexation. 
1  ne  nie  pas  que  l'opulence  qui  nait  de  la 
munificence  des  rois^  n'apporte  avec  elle  une 
forte  de  dignité.  Mais  combien  n'eft-elle  pas  vile, 
fi  elle  n'a  été  que  la  récompenfe  de  l'artifice  & 
de  la  flatterie  ?  Qu'on  convienne  donc  qu'il  eft 
un  très-petit  nonibre  d'hommes  qui  fâchent  ac« 
quérir  la  nAtfft  fans  baflefle  &  fans  injuftice  ; 
■  un.  beaucoup  plus  petit  nombre  à  qui  il  foit 
permis  d'en  jouir  fans  inquiétude  >  fans  remords 
&  fans  crainte  ^  &  prefqu'aucun  affez  fort  pour 
la  perdre  fans  douleur.  Elle  ne  fait  donc  commu- 
nément que  des  méchans  &  des  efclaves.  O^ 
cnidt  tft  de  M.  Haigzon. 

RIDICULE  (le),  f.  m.  Je  demande 
moi-même  ce  que^  c'eft  que  le  ridicule  ^  on  ne 
la  point  encore  défini  ;  c'eft  un  terme  abftrait 
dont  le  (ens  n'eft  point  fixe  s  il  varie  perpétuel- 
lement 9  &c  leleve  comme  les  modes  du  caprice 
&  de  rarbitraîre;  chacun  applique  l'idée  du 
ridicule  y  la  change,  Tétend ,  &  la  reftraint  à  fa 
fantaifie.  Un  homme  eft  taxé  de  n({iV«/f  dans  une 
foaete  pour  avoir  quitté  de  faux  airs  ;  &  ces 
mêmes  faux  airs  dans  une  autre  fociété,  le 
comblent  dcjiiicules. 

On  confond  communément  le  ridicule  avec  ce 
qui  eft  contre  la  laifon^  cependant  ce  qui  eft 
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'  cdntte  .la  raîfon  eft  folie  :  fi  c>ft. contre- Féquité, 
c'eft  un  crime. 

^  Le  fidici^le  dvftoh  fe  bp^er  aux  chofes  Indif- 
férentes on  .elks-fnêmps,  îc  confacrées  par  les 
«fages  reçus i  la  .mode,  l^s iiabits ,  Je  langage, 
les  manières ,  le  «iainiaen.$  v^ilà  fon  i:eirort.  Voici 
fon  ufurpation*^ 

Il  étend  fon  empire  furie  méntè,4*h6nneui', 
les  taleost'U-confidéca^QO,  &  ks  vertus;^ fa 
*  caiiftique  empreinte  eft  ineffaçable;  c'ei^  par 
elle  qu'on  atuque  dans  Je  food  des  cœurs  le 
refpeâ  qu'on  doit  à  la  venu  î  il  éteint  enfin  l!a- 
iDour  ^u'on  lui  porte: tel  rougit  d'être  modefte, 
.qui.  devient  ^effronijé  .p^r  Ja  crainte  du  ridicuU  , 
&  cette  mauvaife  crainte  corrompt  plus  de  coeurs 
honnêtes,  qne  les  mauvaifes  inclinations. 

Le  ridicule  eft  fupérieur  à  la  calomnie  qui 
peut  fe  détruire  en  retombant  fur  fon  auteur  ; 
&  c*eft  aufli  le  moyen  que  l'envie  emploie  le  plus 
sûrement  pour  ternir  1  éclat  des  hommes  fupéricurs 
aux  autres. 

Le  déshonorant  ofFenfe  moins  que  le  ridicule  ; 
laraifon  en  eft  qu'il  n'eft  au  pouvoir  de  perfonne 
.d'ep  déshonorer  un  autre.  C'eft  notre  propre 
conduite,  &  tion  les  difcours  d'autrui  qui  nous 
déshonorent  ;  les  caufes  du  déshonneur  font  con- 
nues &  certaines  s  mais  le  ridicule  dépend  de  la 
manière  de  penfer  &  de  fentir  qu'ont  les  gens 
vicieux ,  pour  tâcher  de  nous  dégrader  ,  en 
mettant  la  honte  te  la  gloire  par- tout  où  ils 
jugent  à  propos,  &  fur  tous  les  objets  qu'ils  en- 
viiagcnt  par  les  lunettes  du  ridicule^ 

Le  pouvoir  de  fon  empire  eft  fi  fort ,  que 
quand  l'imagination  en  eft  une  fois  frappée ,  elle 
ne  connoit  plus  que  fa  voix.  On  facrine  fouvent 
fon  honneur  à  fa  fortune,  &  quelquefois  fa 
fortune  à  la  crainte  du  ridicule. 

Il  n'étoit  pas  befoin  >  ce  me  femble ,  de  pro- 
pofer  pour  fujet  du  prix  de  l'académie  françoife, 
en  1755  ,  fi  la  crainte  du  ridicule  étouffe  plus 
de  talens  &  de  vertus,  qu'elle  ne  corrige  de 
vices  te  de  défauts  s  car  il  eft  certain  (jue  cette 
crainte  corrige  peu  de  vices  &  de  défauts  en 
comparaifon  des  talens  &  des  vertus  qu'elle 
étouffe.  La  honte  n'eft  plus  pour  les  vices;  elle 
fe  garde  toute  entière  pour  cet  être  fantaftique 
qu'on  appelle  le  ridicule. 

Il  a  pris  le  favoir  &  la  philofophie  en  ayer- 
fion  ;  à  peine  pardonne-t-il  l'un  &  l'autre  à  un 
petit  nombre  d'hommes  de  lettres  fupérieurs  $  mais 
pour  les  perfonnes  de  diftinâton,  il  faut  bien 
qu'elles  fe  gardent  d*afpircr  ï  l'amour  des  fcien- 
ces,  le  riiicule  ne  les  épargneroit  pas. 

Il  s'attache  encore  fort  fouvent  à  la  confidé* 
ration,  parce  qu'il  en  veut  aux  qualités  perfon-^ 
nelles  :  il  pardonne  aux  vices ,  parce  qu'ils  font 
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en  commun  ;  les  hommes  s*accordent  à  les  laifler 
pafler  fans  opprobres  ils  ont'befoin  de  leur 
faire  grâce.  Dans  chaque  fiecle  il  y  a  dans  une 
nation  un  vice  donunant  ^  &  il  fe  trouve  toujours 
quelque  l^omme  de  qualité  qu'on  appelle  oimabU^ 
ou  quelque  femme  titrée  qui  donne  le  ton  à 
fon  pays ,  qui  fixe  le  ridicule  ,  &  qui  met  en 
crédit  les  vices  de  la  fociété,  i  ; 

C'cll  en  marchant,  fur  leurs  traces ,  dît  très- 
bien  M.  Duclos,  qu'on  voit  des  eflaims  dé 
petits  donneurs  de  ridicules ,  qui  décident  •  de 
ceux  qui  font  en  vogue ,  comme  les  marchands 
de  modes  fixent  celles  qui  doivent  avoir  cours. 
S'ils  ne  s'étoient  pas  emparés  de  Temploi  de 
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dîftriiuer  en  fécond  les  ridicules ,  ils  en  fcroîent 
accablés  $  ils  reffemblent  à  ces  criminels  qui  fe 
font  exécuteurs  bout  fauver  leur  vie.  Une  grande 
fotdfe  de  ces  êtres  frivoles  >  &  celle  dont  ils 
ie  doutent  le  moins  «  eft  de  s'imaginer  que  leut 
empire  eft  univerfel.  Le  peuole  ne  connoit  pas 
même  le  nom  des  chofes  lut  lefquelles  ils  impri- 
ment le  ridicule  i  &  c'eft  tout  ce  ouc  la  bour- 
geoifie  en  fait.  Les  gens  du  monde  j  ceux  qui 
font  occupés  A  ne  font  frappés  que  par  diftrac- 
tion  de  ces  infeâes  incommodes.  Les  hommes 
illuftres  font  trop  élevés  pour  les  appercevoir, 
s'ils  ne  daignoient  pas  quelquefois  s'en  amufec 
eux-mêmes.  (I>«V.) 
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DAGE.  Xe  fage,  quelque  part  qu'il  fe  trouve , 
cft  ^   comme   dit  Leibaitz  j  citoyen    de  toutes 
les    républiques  ^  mais   il   n'eft    pas  le   prêtre 
de   tous  les   dieux  :  il^  obferve  tous  ks  devoirs 
de  la  fociété  que  la  raifon  lui  prefcrit;  niais  fa 
snaDJère  de    penfer  au  deflus  du  vulgaire  ^  ne 
dépend  ni  de   Taft  qu'il  refpire»  ni  des  ufages 
établis  dans  chaque  pays.  Il  met  à  profit  Tioftant 
qu'il  tient  ^  fans  trop  regretter  celui  qui  eft  pafle, 
mi  trop  compter  fur  celui  qui  s'approche.  Il  cul* 
rive  fur-tout  fon  cfprit ,   il  s'attache  au  progrès 
des  arts 5  il  les  tourne  au  bien  public,   &   la 
palme  de  l'honneur  eft  dans  fa  main.  Il  fait  tirer 
un  bon  ufage  des  biens  &  des  maux  de  la  vie  « 
femblable  a  la  terre  qui  s'abreuve  utilement  des 
pluies ,  8e  qui  fe  pénétre  des  chaleurs  vivifian- 
tes dans  les  jours  brillans  8e  fereins.  Il  tend  à 
de  fi  grandes  chofes  ^  dit  la  Bruyère  ^  qu'il  ne 
porte  point  fes  defirs  i  ce  qu'on  appelle  des  tré* 
fors,  des  poftes^  la  fortune,  &  la  faveur.  Il  ne 
voit  rien  dans  de  fi  foibles  avantages  j  qui  foit 
aflèz   folide  pour  remplir  fon  cœur^    &  pour 
mériter  fes  foins.  Le  feul  bien  capable  de  le  t«nter^ 
eft  cette  forte  de  gloire  qui  devroit  naître  de  la 
vertu  toute  pure  &  toute  fimple  \  mais  les  hommes 
oc  l'accordent  guère  &  il  s'en  pafle. 

Si  vous  avez  quelque  goût  pour  le  fage^  &  que 
vous  aimiez  i  entrer  dans  les  détails  de  fa  vie  ^ 
&  dans  fafaçondepenfer^  l'aimable  peintre  des 
faifons  va  vous  en  faire  le  tableau. 

Lis  fagt ,  dit- il  >  eft  celui  qui  dans  les  vil]es , 
ou  loin  du  tumulte  des  villes^  retiré  dans  quel- 
que vallon  fertile,  goâte  les  plaifirs  purs  que 
donne  la  vertu.  Il  ne  voudroit  pas  habiter  ces 
pabis  fomptueux,  dont  U  porte  orgueilleufe  vomit 
tous  les  matins  la  Foule  rampante  des  vils  flatteurs 
€|ui  font  à  leur  tour  abufcs.  U  ne  fe  foucie  nid- 
lement  de  cette  robe  brillante ^  où  la  lumière  fait 
léftéchir  mille  couleurs  y  qui  flotte  négligemment» 
ou  qui  fe  foutiest  par  les  bandes  d'or^  pour 
éviter  la  peine  de  ta  porter.  Il  n'eft  pas  plus 
curieux  de  la  délicatefie  des  mets  :  un  repas  fru- 
gal ,  dibarraflé  d'un  vain  luxe  j  fuffit  à  fes  befoins, 
&  encrerient  fa  fanté  5  fa  tafte  ne  peulle  pas 
d'un  )ns  rare  8c  coûteux  i  il  ne  paile  pas  les 
pufts  plongé  dans  un  lit  de  duvet  ^  &  les  jours 
dans  un  état  d'oifiveté  :  mais  eft-ce  une  privadon 
I>our  celui  qui  ne  connoit  pas  ces  joies  fantaf- 
tiques  Se  trompeufes,  qui  promettent  toujours 
le  plaifir^  ^  ne  donnent  que  des  peines  ou  des 
momeos  de  trouble  8e  d'ennui  ? 

Loin  des  traverfes  8c  des  folles  efpérances ,  le 


Jige  eft  riche  en  contentement ,  autant  qu'il  Teft 
en  herbes  8c  en  fruits  :  il  s'aiTied  tantôt  auprès 
d'une  haie  odoriférante  s  &  tantôt  dans  des  bof- 
quets  8c  des  grottes  fombres  >  ce  font  les  afyles 
de  l'innocence  >  de  la  beauté  fans  art  ^  de  la 
jeuncffe  vigoureufe ,  fobre',  &  pariente  au  travail. 
C'eft  là  qu'habite  la  fente  toujours  fleurie  y  le 
travail  fans  ambicbn ,  la  contemplation  calme  » 
8c  le  repos  philofophique. 

Que  d'autres  traverfant  les  mers  courent  après 
le  gain  $  qu'ils  fendent  la  vague  bouillonnante 
d'écume  pendant  de  trifles  moi^  \  que  ceux-ci 
trouvant  de  la  gloire  à  verfcr  le  fang,  à  ruiner 
les  pays  &  les  campagnes^  fatts  pitié  du  malheur 
des  veuves ,  de  la  dcfolation  des  vierges  ,  8c 
des  cris  tremblars  des  enfans  s  que  ceux- là  loin  de 
leurs  terres  natales ,  endurcis  par  l'avarice,  trou- 
vent d'autres  terres  fous  d'autres  cieiix  j  que 
quelques-uns  aiment  avec  paflîon  les  grandes  villes  , 
où  tout  fentiment  fociable  eft  éteint  >  le  vol 
autorifé  par  la  rufe ,  8c  l'înjuftice  légale  établie  ; 
qu'un  autre  excite  en  tumulte  un  foule  féditieufe^ 
ou  la  réduife  en  efchvagej  que  ceux-ci  enve- 
loppent les  malheureux  dans  des  dédales  de  pro« 
ces  j  fomenteot  la  difcorde  ,  ^  embarraflcnt  les 
droits  de  la  juftice.  Race  de  fer  l  Que  ceux-là 
avec^  un  front  plus  ferein  y  mais  également  dur  » 
cherchent  leurs  plaifirs  dans  la  pompe  des  cours 
8c  dans  les  cabales  trompeufes^  qu'ils  rampent 
baffement  en  diftribuant  leurs  fi»uris  perfides ,  Bc 
en  fuivant  le  pénible  labyrinthe  des  intrigues 
d'état.  Le  fagc  libre  de  toutes  ces  paiTions  ora- 
geufes,  écoute,  8c  n'entend  que  de  loin  8c  en 
fureté  ,  rugir  la  tempête  du  monde  ,  Zc  n'en 
fent  que  mieux  le  prix  de  la  paix  dont  il  eft  envi- 
ronné. La  chute  des  rois ,  la  fureur  des  nations  j 
le  renverfement  des  états,  n'agitent  point  celui 
qui  dans  des  retraites  tranquilles  ti  des  folitudes 
fleuries,  étudie  la  nature  ^  fuit  fa  voix.  Il 
l'admire,  la  contemple  dans  toutes  (ts  formes, 
accepte  ce  qu'elle  donne  libéralement,  ^  ne  defiie 
t\ç^  de  plus* 

Quand  le  printems  réveille  les  germes,  & 
reçoit  dans  fon  fein  le  foufle  de  la  fécondité  , 
ce  fage  jouit  abondammènr  de  fes  heures  déli- 
cieufes;  dans  Tété,  fous  l'ombre  animée,  ic 
telle  qu'on  la  goûte  dans  le  frais  Tempe  ,  ou 
fur  le  tranquille  Némus,  il  lit  ce  que  les  Mufes 
immortelles  en  ont  chanté ,  ou  écrit  ce  qu'elles 
lui  dîaenti  fon  œil  découvre,  &  fon  efpoîr 
prévient  la  fertilité  de  l'année.  Quand  le  luftre 
de  rauiomnc  dore  les  campagnes  ^  8c  mvite  la 
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^fditiîUe  du  laboureuf,  f^fide  lafoiewilverCBlte, 
fon  cœur  s'enfle  d*im  doux  battement  j  environné 
des  rayons  de  la  maturité»  il  médite  profondément , 
&  Tes  chants  trouvent  plus  que  jamais  à  Fexer* 
cer.  L'hiver  fauvagc  même  eit  un  tcms  de  bon- 
heur pour  lui  :  la  tempête  formidable  &  le  froid 
qui  la  fait ,  lui  infpirent  des  penfées  majeSueufes  : 
dans  la  nuit  les  deux  clairs  &  animés  par  la 
gelée  qui  purifie  tout ,  verfexit  un  nouvel  éclat 
fur  fon  œil  ferein.  Un  ami  >  un  livre»  font  couler 
tranquillement  fes  heures  utiles»  la  vérité  travaille 
d'une  main  divine  fur  fon  efprit,  élevé  fon  être , 
&  développe  fes  acuités  >  les  vertus  héroïques 
brûlent  dans  Ton  cœur. 

Il  fent  aufli  l'amour  &  Tamitié  ;  Ton  œil  modefte 
exprime  fa'joîe  j  les  embraffemetis  de  fes  jeunes 
*  enfans  qui  lui  fautent  au  cou  &  qui  défirent  de 
fut  plaire,  rémuent  fon  ame  tendre  &  paternelle  j 
il  ne  méprife  pas  la  gaité ,  les  amufemens  »  les 
chants  Se  les  danfes  »  car  le  bonheur  &  la  vraie 
phîlofophie  font  toujours  fociableSj  &  d'une 
amitié  fourîante.  C'eft-là  ce  que  les  vicieux  n'ont 
iamais  connu;  ce  fut  la  vie  de  l'homme  dans 
les  premiers  âges  fans  corruption»  quand  k$  anges 
&  Dieu  même»  ne  dédaignoient  pas  d'habiter 
avec  lui. 

Ajouterai- je  pour  terminer  le  tableau  dnfage^ 
la  peinture^  qu'en  afake  un  de  nos  poètes  d'après 
•ces  vers  d'Horace  ,  impavïdum  fcùent  rtdnê. 

Le  fage  grand  comme  les  dieux 

£ft  maître  de  fès  deftînées  » 

Et  de  la  fortune  U  des  cieux» 

Tient  les  puiflances  enchaînées'; 
Il  règne  abfolument  fur  la  terre  &  fur  l'onde  ; 
Il  commande  aux  tjrraâs  ;  il  commande  au  trépas  » 

Et  s'il  voyolt  périr  le  monde  » 
te  mpnde  en  périifant  ne  Tétonneroit  pas* 

,(  Le  chevalier  de  Jaucourt  )• 

S  A  G  E  S  S  E.  La  fagejfe  confifle  à  remplir 
avec  exaâitude  fes  devoirs  y  tant  envers  la  divi- 
nité y  qu'envers  foi-même  &  les  autres  hommes. 
Mais  où  trouvera-t-elle  des  motifs  pour  y  être 
fidèle^  fi  ce  n'eft  dans  le  fentiment  de  notre 
immortalité  ?  Ainfi  l'homme  véritablement  fage  eft 
va  homme  immortel  y  un  homme  qui  fe  furvit 
â  bi  même  »  &  qui  porte  fes  efpéranoes  au-delà 
du  trépas.  Si  nous  nous  renfermons  dans  le  cer- 
cle étroit  des  objets  de  ce  monde ,  la  force  que 
nous  aurons  pour  nous  empêcher  d'être  avares  $ 
confinera  dans  la  crainte  de  faire  tort  à  notre  hon- 
neur par  les  bafleffes  de  l'intérêt  >  ia  force  que 
'  nous  aurons  pour  nous  empêcher  d'être  pro- 
digues »  confiftera  dans  la  crainte  de  ruiner  nos 
affaires  »  lorfque  nous  afpirons  à  nous  faire  efii- 
mer  des  autres  .par  n0s  libéralités.  La  crainte 
des  maladies  nous  fera  réfifter  aux  tentatioos  de 
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la  volupté  : Tattourpropte  nous  rendra  modéra 
&  circonfpeâs ,  &  par  orgeuil  nous  paroitrdns 
humbles  &  modeftes.  Mais  ce  n'eft-là  que  paf- 
fer  d'on  vice  à  un  autre.  Pour  donner  à  notre 
ame  la  force  de  s'élever  au  -  deffus  d'une  foi- 
blefle^  (ans  rçtonaber  dans  une  aiitre>  il  faut  la 
faire  agir  par  des  motifs  propres  â  l'élever  au- 
deffus  de  toutes   les  foiblcflei.    On  a  vu  .d^ 
orateurs  d*une  fublimc  éloquence  ne  faîr<f  aucun 
effet,  parce  qu'ils  ne  favoient  point  intéréirer, 
comme  il  faut ,  la  nature  immortelle.  On  en  a 
vu  au  contraire  d'un  talent  fort  médiocre,  tou- 
cher tout  le  monde  par  des  difcours  fans  art  y 
parce  qu'ils  prenoicnt  les  hommes,  par  les  motifs 
de  l'éternité.  C'eft  du  fentiment  de  nôtre  immor- 
talité que  nous  voypns  fortir  tout  ce  cjui  nous 
confole»  qui  nous  élevé  &  qui  nous  fatisfait.  Il 
n'y  a   que  l'homme  immortel  qui  putfle  braver 
la  mort  :  lui  feul  peut  s'élever  au-deflus  de  tous 
les  événemens  de  ce  monde,  fe  montrer  indé- 
pendant deS' caprices  du  fort»  &  plus  grand  que 
toutes  les  dignités  du  monde.  Que  cette  irffen- 
fibilité  faftueufe  dont  les  Stoïciens  paroient  leur 
fagéj  s'accorde  mal  avec  leurs  principes  !  Tan- 
dis que  vous  le  renfermez  dans  Tencemte  des 
chofes  fragiles  &  périflables  »  qu'ei^igez-vous  de 
lui  ?  Quel  motif  lui  fourniifez  vous  pour  le  rendre 
fupérïeur  à  des  chofes  qui  lui  procurent  du  plaifir  ? 
L'homme  étant  né  pour  être  heureux  %  &  q'éunt 
heureux  que  par  les  fentimens  délicieux  qu'il 
éprouve»  il  ne  peut  renoncer  à  un  plaifir  que 
par  un  plus  grand  plaifir.  S'il  facrifie  fon  pUifir  à 
une  vertu  flérilcj   vertu  qui  laifle  Tame  dans 
une  molle  inaâioo  ,  où  fon  aâivité  n'a  rien  i 
faifitj  ce  n'eft  chez  lui  qu'une  vaine  often^ation 
d'une  grandeur  chimérique.  Placer  le  fî^evisrà-vis 
de  lui-même  »  qu'il  n'ait  que  lui  pour  témoin 
de  (es   aâions»  que  le  murmure  flatteur  des 
louanges  ne  pénètre  pas  jufqu'à   lui  dans  fon 
défert»  réduifez  cet  homme  triftement  vertueux 
à  s'envelopper  dans  fon  propre  mérite»  à  vivre, 
pour  ainii  dire^  de  fon  propre  lui»  vous  recon- 
noîtrez  bientôt  que  tout  ce  fafte  de  fiigsJfe  n'é- 
toit  qu'un  orgueil  impofant  qui  tombe  de  lui- 
mêmei^   lôrfqu'il  n*a  plus  d'admirateur.   Avec 
quel  front  voulez-vous  qu'un  tel  (âge  afFronic 
les  hazards  ?  Qui   peut  le   dédommager  d'une 
mort  qui ,  lui  âtanr  tout  fentiment^  détruit  cette 
fagejfe  même  dont  il  fe  fait  honneur  /  Mais  fuppo- 
ièz- vou|l'homme  immortel  »  il  eft  plu5  grand  que 
tout  ce  qui  Tenvironne.  Il  n'eftime  dans  l'homme 
que  l'homme  même.  Les  tnjuftices  des  autres 
hommes  le  touchent  peu.  ËUes.ne  peuvent  nuire 
à  fon  immortalité;  fa  haine  feule  pourrok  lui 
nuire.    Elle  éteint  le  flambeau.  L'homme  mortel 
peut  flfFeâer  une  conftance  qu'il  n'a  pas  3  pour 
faire  croire  qu'il  eft  au-dcifus  de  l'adverfité.  Ce 
fentiment  ne  fidd  pas  bien  à  un  homme  oui  rea- 
ferme  toutes  fes  reflburces  dans  le  tems.  Mais  il 
eft  bien  placé  dans  un  homme  qui  fe  fent  iàic 
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pont  rétenité*  Sans  Te  cofitrefake  ^  pour  pa* 
reicre  magnanime  ^  la  nature  &  la  religion  relè- 
vent affez  pour  le  faire  foutfrir  fans  impatience^ 
&  le  rendre  content  fans  affeâatioD«  Un  tel 
homme  peut  remplir  l'idée  &  le  plan  de  la  fuprême 
•  valeur  4  lorfque  Ton  devoir  l'oblige  à  s'expofer 
aux  dangers  de  la  guerre.  Le  mondé  verra  dans 
lui  un  homme  brave  par  raifpn^  3  fa  valeur  ne 
devra  ooinc  toute  fa  force  à  la  (tupidité  qui  lui 
ferme  les  yeux  fur  le  précipice  qui  s'ouvre  fous 
fes  pasj  à  l'exemple  qui  l'oblige  de  fuivre 
les  autres  dans  les  plus  aifreux  périls,  aux  con- 
iidérations  du  monde  qui  ne  lui  permettent  pas 
de  reculer  où  l'honneur  l'appelle.  L'homme  im- 
mortel s'expofe  à  la  mort  j  parce  qu'il  fait  bien 
qu'il  ne  peut  mourir.  Il  n'y  a  point  de  héros 
dans  le  monde,  puifqu'il  n  y  en  a  point  qui  ne 
craigne  la  mort,  ou  qui  ne  doive  fon  intrépidité 
à  (a  propre  foiblefle.  Pour  être  brave  ^  on  cefle 
d'être  homme ,  &  pour  aller  à  la  mort  ^  on  com 
mence  à  fe  perdre  de  vue  5  mais  l'homme  immor- 
tel s'expofe,  parce  qu'il  fe  connoît.  L'héroïfme, 
dans  les  principes/l'un  homme  qui  renferme  toutes 
fes  efpérances  dans  le  monde ,  ctt  une  extrava* 
gance.  Les  louanges  de  la  poflérité  contre  lef- 
quelles  il  échange  fa  vie,  ne  font  pas  capables 
de  l'en  dédommager.  Commentdonc&  par  quel 
prodige  des  hommes  qui  ne  paroiflent  avoir  connu 
d*autre  vie  que  la  préfente,  ontils  pu  confentir 
à  ccffer  d'être ,  pour  être  heureux  ?  Ciceron  a 
cru  que  le  principe  de  cet  héroïfme  étoit  tou- 
jours une  efpérance  fecrcite  de  jouir  de  fa  répu- 
tation dans  le  fein  même  du  tombeau.  Mais  il 
y  a  quelque  chofe  de  plus.  Il  ne  feroit  pas  im- 
poi&ble  que  ces  hommes  célèbres  ayent  été  plus 
heureux  par  leur  mort,  qu'ils  ne  l'euffcnt  été 
par  leur  vie.  Admirés  de  leurs  amis  &  de  leurs 
compatriotes,  perfuadés  qu'ils  le  feroient  de  leurs 
ennemis  mêmes  &  de  la  poftérité ,  cette  épaîffe 
nuée  de  tant  d'admirateurs  a  pu  ^  pour  des  ima- 
ginations vives  ,  former  un  fpeftacle  dont  le 
charme ,  quoique  de  peu  de  durée ,  fut  pour 
eux  d'un  plus  grand  poids  que  leur  propre  vie. 
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VouIbsL-voBS  que  nous  nous  retirions  fous  le 
pertique  de  ce  temple  de  Jupiter  hbéracetti  ? 


S  O  G  R<  A 

Ce  que  vous  voudrez. 


T  E. 


D£mopocus«  \ 

Allons  donct  Socrate.  Il  me  paroît  que  les 
animaux  &  l'homme  même  font  comme  les  plantes. 
Car  nous  qui  cultivons  la  tçrre  ^  nous  voyofls 
par  expérience  qu'il  eft  aifé  de  préparer  toutes 


DÉMODOCUS,  SOCRATE, 
T  H  É  A  G  È  S. 

DÉMODbCUS. 

Socrate ,  j'aurois  grand  bcfoin  de  vous  entre 
tenir  un  moment  en  particulier ,  fi  vous  en  aviez 
le  loîfir  j  &  fi  Vous  ne  Tavez  pas ,  je  vous  prie 
de  le  prendre  pour  l'amour  de  moi,  à  moins 
que  vous  n'ayez  quelque  affaire  bien  preffée. 

Socrate. 

J'aî  toujours  du  loifir ,  &  pous  vous  j'en  ai 
plus  que  pour  perfonnc;fi  vous  voulez  me  parler, 
je  fuis  tout  pïèu 


es  chofes  qui  font  néceflaires  av^nt  de  planter} 
mais  lorfque  ce  qu'on  a  planté  eft  venu ,  alors 
le  iosD  qu'il  eo  faut  prendre  eft  fort  grand  Çc 
fort  pénible ,  &  donné  beaucoup  de  chagrin. 
Il  en  eft  de  même  des  hommes  5  je  juge  des 
autres  par  moi.  Voilà  mon  fils  -..depuis  qu'il  eft 
né,  fon  éducation  ne  me  laifl'e  pas  un  feul  mo« 
nnent  en  repos ,  &  me  tient  dans  une  crainte 
continuelle. .  Sans  entrer  dans  le  détail  de  tous  ' 
les  fujets  que  j'ai  de  craindre  pour  lui,  en  voici 
un  tout  nouveau i  c'eft  une  envie  qu'il^  a,  & 
qui  véritablement  n'ett  pas  mal-honnête',  mais 
qui^  eft  fort  délicate  ,  fort  dangereufe ,  &  qui 
m'épouvante  :  il  veut  fc  jetter  dans  l'étude  de  la 

y^£</<^-  Apparemment  quelques-uns  de  fes  camn4 
rades,  &  quelques  jeunes  gens  de  notre  bourg, 
qui  fréquentent  dans  Athcnes,!lui  rapportent  Quel- 
ques difcours  qu'ils  ont  entendus,  &  qui  li)i  ren« 
verfent  la  cervelle.  Car  plein  d'émuladon ,  il  ne 
celfe  de  me  tourmenter,  me  priant  inttamraent 
que  je  donne  de  l'argent  à  quelque  fophifte  qui 

,  le  rendra  fort  habile.  Ce  n'cft  pas  la  dépenfe  qui 

^  me  fait  peur ,  mats  je  vois  que  cette  paffion  va 
le  jetter  dans  un  grand  danger.  Jufqu'ici  je  l'ai 
retenu  en  Tamufant  par  de  belles  paroles;  mais 
aujourd'hui  que  je  itepuis  plus  en  être  le  maître, 
je  penfe  que  le  meilleur  parti  pour  moi  c'eft  de 
donner  les  mains  à  ce  qu'il  veut,  de  peurcjlie 
les  commerces  qu'il  pourroit  avoir  en  fecret  Si, 
fans  ma  participation ,  ne  le  corrompent.  C'tft 
pourquoi  je  viens  aujourd  hui  à  Athènes  pour- 
le  mettre  entre  les  mains  de  quelque  fophifte  > 
&  c'eft  un  grand  bonheur  que  je  vous  aye  ren- 
contré ,  car  vous  êtes  celui  que  je  fouhaitois  le 
plus  de  confulter  fur  cette  affaire.  Si  vous  avez 
donc  quelque  confeil  à  me  donner ,  je  vous  le 

f  demande  en  grâce  j  vous  êtes  trop  juftc  pour  me 
le  refufer.  • 

Socrate. 

Mais  n'avez- vous  pas  fouvent  ouï  dirie ,  D^> 
modocus  ,  que  le  confeil  eft  quelque  chofe  de 
facré:s'il  eft  faaé  dans  toutes  les  autres  occa- 
fions  de  la  vie  ,  il  l'eft  encore  bien  plus  djto 
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cellc-ci  ;  car  de  toutes  les  chofe^  Air  lefqaelles 
rhomme  peut  demander  confexl  ^  il  nV  en  a 
point  de  plus  divine  que  celle  qui  regarde  Tédu- 
cafion  des  enfans.  Premièrement  donc^  conve- 
nons j  vous  &  moi ,  ce  que  c'eft  précifément  que 
vous  demandez ,  &  fur  quoi  nous  avons  à  con« 
fultcr,  de  peuf  qu'il  n'arrive  fouvent  que  j'en- 
tende une  chofe  &  vous  une  autre  >  &  qu*à  la 
fin  de  notre  entretien  nous  ne  nous  trouvions 
cous  deux  fort  ridicules  d'avoir  parlé  fi  iong^ 
ttms  fans  nous  être  entendus. 

DÉMODOCUS. 

Vous  dites  vrai^  Socrate. 

S  O   C  R   A  T   E. 

Je  dis  vrai  aflurément Cependant  je  ne 

dis  pas  fi  vrai  que  je  penfois  ^  &  je  me  récraâe 
en  partie  $  car  il  me  vient  dans  refprit  que  ce 
)eune  homme  pburroit  bien  avoir  toute  autre  envie 
que  celle  que  nous  lui  croyons»  ce  qui  nous 
rendroit  encore  plus  ridicules  d'avoir  confulté 
fur  toute  autre  chofe  que  fur  celle  qui  eft  l'objet 
de  les  defirs.  Il  vaut  donc  mieux  commencer 
par  luij  &  lui  demander  ce  que  c'eft  qu'il 
oefire. 

DiMODOCUS. 

'  Cela  vaut  mieux  ^  aflurément. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mats  dites-moi  comment  s'appelle  ce  beau 
jeune  homme. 

Démodocus. 

Il  s'appelle  Théagès. 

S  o   c  R   A  T   E. 

Le  beau  &  le  faint  nom  que  vous  lui  avez 
donné  I  Dites-moi  donc,  Théagès,  vous  fou- 
haitez  de  devenir  fagô,  &  vous  preife»  votre 
père  de  vous  trouver  un  homme  dont  le  com- 
merce puiffe  vous  donner  cette  fag^J^  dont  vous 
êtes  amoureux  i 


s  A  G 

S  O  C  R   A  T    X. 

Quoi  î  votre  père  ne  vons  a-t-il  pas  fait  ap- 
prendre tout  ce  qu'apprennent  les  enfans  de  nos 
meilleurs  citoyens 9  comme  à  lire,  à  jouer  des 
inftrumens,  à  lutter,  &  à  faire  tous  les  autres 
exercices  î 

T  H  É  A  G  E  s. 

Mon  père  m*a  fait  apprendre  tout  cela. 

S  o   c  R  A  T   £. 

Eh  penfez-vbus  qu'il  y  ait  encore  quelqu'autre 
fcience  que  votre  père  foit  obligé  de  vous  faire 
apprendre  f 

T  H   É   A  G   £   s. 

Oui  fans  doute* 

S  o  c  R  A  T  E. 

Quelle  eft  cette  fcience  ?  dites-le  moi ,  afin 
que  je  vous  y  rende  fervice. 

T  H  £  A  G  £  s. 

Mon  père  le  fait  fort  bien  s  car  je  le  lui  ai 
dit  fort  fouvent;  mais  il  veut  vous  parler  ainfi  , 
comme  s'il  ignoroit  ce  que  je  fouhai^e.  11  n'y  a 
point  de  jour  qu'il  ne  difpuce  contre  moi  ,  &  il 
refufe  toujours  de  me  mettre  entre  les  mains  de 
quelque  habile  homme. 


S   o   c  R  A 


T  E. 


Ouï. 


Théagès. 
S  o  c  R  A  T  E, 


Qui  font  les  hommes  que  vous  appeliez  fages , 
(bni-ce  ks  favans  dans  ce  qu'ils  ont  appris ,  oa 
les  îgnorans  ï 


Les  fayans. 


T  H   É  A  G  E  ^, 


Mais  ce  que  vous  lui  avez  dit  jufqu*à  cette 
heure ,  tout  cela  s'eft  pafle  tntie  vous  &  lui } 
prenez-moi  donc  aujourd'hui  pour  arbitre ,  & 
dites  devant  moi  quelle  eft  cette  Icie'nce  que 
vous  voulez  acquérir  3  Car  fi  vous  vouliez  ap* 
prendre  la  fcience  qui  enfei^ne  à  gouverner 
des  vaiffeaux ,  &  que  je  vous  demandafle,  Théagès, 
quelle  eft  la  fcience  que  vous  vous  plaignez  que 
votre  père  n'a  pas  voulu  vous  faire  apprendre, 
ne  me  répondriez  vous  pas  tour-à-l'heure  «  que 
c'eft  la  fcience  des  pilotes  ? 

T  H   É   A  G  E   s- 

Oui  fans   doute. 

S   o   (t  R  A  T  E. 

El  fi  vous  vouliez  apprendre  celle  qui  enfeîgne 
à  mener  des  chars ,  ne  me  diriez-vous  pas  tout 
de  même  que  c'eft  celle  des  cochers  > 

T.  H  É   A  G  E  s. 

Je  vous  le  dirois  tout  de  n^^ine* 


Digitized  by 


Socratb; 

Google 


'tc^ 


"  ^  Â  G 

"S  6  c  fi  À^i, 

Celle  dont^vous  êtes  fi  a vide^  a-t-élle  un  nom^ 
ou   utp  a-t-eîle  pjint  ? 

T  H  É  A  G  £  s. 

Je  fuis  perfnadé  qu'elV  en  a  un, 

S   O  C   R   A   T  E. 

La  connoîflVz- vous  donc  fans  fa  voir  fon  nom  ? 

T  H  É  A  G  E  s. 
Je  U  connois ,  &  |e  fais  fon  nom. 

S  p.  c  R  A  T  E. 
Dites-le  moi  donc. 

T  H  i  A  G  i  s. 

Que!  autre  nom  pourroît-ellc  avoir  que  celui 
de  fcience  ? 

S   O  c  R  A  T   B. 

Mais  Tan  des  cochers ,  n'eft-ce  pas  auflî  une . 
ideace  ?  penfez-svous  que  ce  foit  une  ignorance  ?  j 

T  H  É  A   G   £  s» 

Non  iâns  doutC/ 

S  o  c  R  A   T   E. 

Ceft  donc  une  fcience  j  à  quoi  nous  fert-ellei?  • 
ne  nous  tpp'cnd-«lle  pas  à  conduire  des  che-j 
vaux  attelcs  ? 

T  H  i   A   G   E  s. 
^      S   o   c  R   A  T   E. 

Et  l'art  despifores,  n'cft-ce  pas  airiG  une  fcience  ? 

T  H  É  A  G  E  s. 
1/  me  le  fembje. 

S   o   c  R  A   T   E. 

N'eft-ce  pas  ceUcqui  nous  apprend  à  ffouvçmer 
des  yjiffeaux?  ...         r    .• 

T  H   É   A   G   B  -s.  ' 

Ceft  elle  même. 

S  o  c  ^  A  T  ^^. 

P       .-  '    ^  ■     .  I      11  y  en  a  laris  doute";  mafi  ce  n  eit  pas  a  eut 

^ft  r      If  ^^  "^^^  Y^I^  ;.f^Pîrendre  ,  .qpelîelf  qu^e,!^  ve,u^  tPA^l^r-  JÇ;  pavle  .de  tous  les  autres 
cu-J;e  ,  &  que  pous  apprend-elle  à  gouverner  ?  »  citoyens"    "      ^^   •  ^  '  ^   ''    ■  -         -'--  '  -'^ 
tMjclopedie.  Logique^  Mitapkyfiqui  &  Morale.  Tome  IF^  O 


II  me  paroît  qu'elle  nous  abp^erfj  à'ôouve<- 
ncr  des  horaiKes,  "  .  . 

û    o  c  R  A   T   £. 

Quoi ,  des  malades  ? 

T  n  Ç  rA   G   E  1$.     . 

Non.  ... 

S   o   c  ^   A   T   E. 

Car  cela  regarde  la  médecine ,  n'eft^ce  pas  ?  * 

T  H  É  A  G  E  s. 
Qui  en  doute  ? 

S   O'C  RATE. 

Nous  apprend-elle  donc  à  régler  des  chœurs  de 
muiiciens  ? 

T  H  i  A  G   E  s. 

Point  du  tout,  '  ^  *  r» 

:  .  .' .        •  .  >S.  o  p  A  îA  iT  E.  .:        .  ! 

Car  cela  appartient  proprement  a'Ia'Mufique'^ 

T  H   E   A   G   É   s.. 


lAiTur^men^. 


S   o*  c  R   À   T   E. 


Mais  nous  apprfnd-elle  i  gojuverner  ceux  qui 
font  leurs  exercices  ?' 

T   H   É   A   G   à    s/ 

Tout  auflî  peiî."      >  -    -  ^ 

,    S  o.  c  ^,a)^X'    ^3^       ^ 

Or  ceU,^ft;du  report  de  1;^  gyrana^îqaef.  Qùe/$ 
^h9ii|Fpes  (^çxic.^noiis  appreao-cl|e,^ 'gouverner  ? 
expl.quez-vous  clafre'meiii  .comine  jê  nve  fuis  et- 
piiqué  fur  lès  autres  fcîendès.'  -  -    -•     -  > 

T  HÉ   X^G^E   s. 

Elle  nous  apprend  à  gouverner  cedi^qtiî-^ont 
dans  la  ville.     ^  ..   .    „  '% 

S  ù  C  K  A  t  )É. 

Vais  d^tis  la  Vilîe^"  n^yat-Jl  pas  aufli.dés  maladcs^î 

T   H  É   À   G   E   S.*^'*     "  i     "^ 

Il  y  en  a  faris  ooùWj  rîiafe  ce  n'eft  pas  d'eut 
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c  a  A  T  ■• 


Voyons  fl  je  comprends  bîcn  Tart  dont  vous 
parlez.  Il  me  paroit  que  vous  ne  parlez  point  de 
celai  qui  nou^  apprend  à  gouverner  des  moiffoa- 
neurs  ,  des  vendangeurs,  des  laboureurs^  des 
femeurs  3  des  batteurs  >  car  cela  appartient  i  Ta- 
griculture.  Vous  ne  parlez  pas  non  plus  de 
celui  qui  enfeigne  à  gouverner  ceux  qui  nianient 
la  fcie  j  le  rabhoc ,  le  tour  ;  car  cela  regarde  la 
ixiepuiferie.  Mais  vous  voulez  parler  de  Tart  qui 
enfeigne  à  gouverner,  non- feulement  ces  genslà , 
mats  tous  les  autres  arâfans^  &  tous  les  parti- 
ctiKers^  hommes  &  femmes.  Ccft  peut-être  de 
cette  fcience  que  vous  voulez  parler  ? 

r  H  £  A  G  £  s. 

C*eft  de  cçlle-là  même  ,  je  n'ai  point  prétendu 
parler  d'une  autre. 

S   O   C  R  A  T   E. 

Maïs  répondez-moi,  je  vous  prie.  iEgîfte,  celui 
qui  tua  Agamemnon  à  Argos ,  gouvernoit-il  ces 
fortes  de  gens,  les  artifans  &  tous  les  particu- 
liers >  hommes  &  femmes^  ou  en  gouvernoitil 
quelques  autres  ? 

T  H  i  A   G   E  s. 

11  ne  gouvernoit  que  ces  fortes  de  gens  :  y 
en  at  il  d'autres  i 

S  o   c  R   A  T  E. 

Pelée,  fils  d'Eacus,  ne  gouvemoît-il  pas  de 
même  ces  gens-là  à  Phthie  ?  Périandre,  fils  de 
Cypfele  ,  ne  commandoit-il  pas  de  même  à  Co- 
rinthe?  Archéhùs,  fils  de  Perdiccis  ,  qui  depuis 
quelques  années  eft  monté  fur  le  trône  de  Ma- 
cédoine, ne  commande-t-it  pas  auflS  à  ces  fortes 
de  gens  ?  Le  fils  de  Pififtrate ,  Hippias ,  qui  a 
gouverné  dans  cette  ville  y  ne  commandoitil  pas 
de  même  à  nos  citoyens  ?  ^ 

T  H  £   A  G  £  s. 

Qui  cfl  doute. 

S   0   c   R  A  T  E.      • 

-  Dîtes  -  moî  comment  appelle  - 1  -  on  Bacis  ^  la 
Sîbyle ,  &  notre  Amph'ilytas  ,  qi^and  on  veup  Us 
iéfigner  par  leur  profe^n  ?  ,. 

"Théagis. 


I 


s  KG 

S  O  C  R  A  T  X; 

Fort  bîcn.  Répondez-tnoî  de  même  fur  ceinicî; 
Comment /appel!e-t- on  Hippias  &  Pcnanlre, 
quand  on  veut  les  défigner  par  leur  profeiïiun  j 
par  l'empire  qu'ils  exercent. 

T   H   É   A  G   E   s. 

Des  tyrafts,  je  penfe:  quel  autre  nom  pourroît* 
on  leur  donner  ? 

S  o  c  R  A  T   E. 

Donc  tout  homme  qui  fouhaîte  de  conunander 
à  tous  les  hommes  qui  tbnt  dans  fa  ville ,  fouhaite 
d'acquérir  un  empire  femblable  au  leur ,  on  ein* 
pire  tyrannique ,  &  de  devenir  un  tyran  t 

T  H  É   A  G   B   s. 

Cela  me  paroît  ainfi.  1 

S   o   c  R  A  T   E- 

Voîtà  donc  la  fcience  dont  vous  êtes  amoureux  ? 

T  H  É  A  G  E  s. 
Celafe  fuit  naturellement  de  ce  que  j'ai  dit. 

S  0,C  RATE* 

O  fcélérat  !  vous  fouhaîtez  de  devenir  notre 
tyran  ,  &  vous  avez  l'audace  de  vous  plaindre 
de  ce  que  votre  père  ne  vous  met  pas  entre  les 
mains  de  quelqu'un  qui  vous  drcffe  à  la  tyran- 
nie ?  Et  vous  ,  Démodocus ,  connoiffant  l'ambi- 
tion de  votre  fils,  &  ayant  où  l'envoyer  pour 
le  rendre  habile  dans  la  belle  fcience  qu'il  fou- 
haite, n^avez-vous  point  de  honte  de  lui  envier 
ce  bonheur,  &  de  ne  pas  le  donner  a  quelque 
grand  maître  ?  Mais  puifquc,  comme  vous  voyez, 
il  fe  plaint  aujourd'hui  de  vous  devant  moi , 
voyons  enfemble  où  nous  pourrions  l'envoyer  , 
&  fi  nous  connoifibns  quelqu  un  dont  le  com-* 
merce  puiffe  le  rendre  un  ^yran  habile. 

Démodocus. 

Je  vous  en  prie  au  nom  de  Dieu,  Socrate,  voyons- 
le  enfemble  î  car  c'eften  cette  rencontre  fur  tout 
que  nous  av«ns  befoins  d'un  bon  confeiK 

Socrate. 

Attendez  »  fâchons  de  lui  auparavant  ce  qu'il 
penfe 

Demodocuç. 

Vous  n'avez  qu'à  l'interroger. 

Socrate. 


Comment  les  appellewioft,  que  des  devins  î     ,*     Théagês  ,  £  nous  avions  afifairc  à  Euripide, 
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qui  dit  en  qttelque  endroit: 

Bc  les  iages^  tyrans  font  formés  par  les  figes  t 

8c  que  nous  lui  dçmandadions  :  Euripide  «  en 
quoi  dites -vous  que  les  tyrans  deviennent 
fages ,  par  le  commerce  des  fages  ?  comme  fi 
au-lieu  de  cela  il  nous  difoit  : 

L^  ftges  laboureurs  font  formés  par  les  fages» 

nous  ne  manquerions  pas  de  lui  demander,  en 
quoi  les  laboureurs  fontiis  rendus  fages  ?  Penfez 
vous  qu'il  nous  répondit  autre  chofe  ,  finon  qu'ils 
font  rendus  fages  dans  ce  qui  regarde  l'agriculture^ 

T  H  i  A   G  £  s. 

Non  «  il  ne  répondroit  que  cda* 

S  o  c  n  A  T  £. 
Et  s*il  nous  difoit: 
Ln  ikges  cuifiniets  font  formés  par  les  lages , 

tt  que  nous  lui  demandaffions  en  quoi  ils  font 
rendus  fages  l  Que'  croyei-vous  qu'il  nous  répon- 
dit? n'eftce  pas  qu'ils  font  rendus  fages  dans 
l'att  de  la^cuifine  ? 


Sans  doate. 


T  H  i  A  G  B  s« 


S  O  C  R  A  T  I. 

Et  s'il  neas  difoit  : 

Us  babîles  lutteurs  font  formés  par  les  fages  t 

ùàt  la  même  qiiefiion  que  nous  lui  ferions*  ne 
répondroit-il  pas  de  même  ,  qu'ils  font  rendus 
babiles  dans  Tart  de  la  lutte  ? 


T  H  É   A  G  1   S. 


Aflur^ment. 

S  o  c  R  A  T  g. 

Cela  étant,  puifqu'il  nous  dit  que  les  faciès 
tyrans  font  formés  par  les  fages ,  fi  nous  lui  de- 
■Viodions: Euripide^  en  quoi  ces  tyrans  font-ils 
rendus  faites!  que  nous  répondroit-ii  à  votre  avis, 
ea  quoi  feroit'il  confiner  cette  fageife  ? 

T  H  à  A'  G  E  s. 

Je  vous  ;ure  par  tous  les  Dieux  que  je  n*enfais 
rien. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Mais  vottlex*vous  que  je  tous  le  dife  ? 


S  A  O 
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Je  le  veux  >  fi  cela  vous  eft  agréable. 

S  o  c  R   A  T   E. 

Il  nous  diroit'  qu'ils  font  rendus  fages  dans 
;  l'art  qu'Anacréon  nous  dit  que  la  favante  Calli- 
•  crcte  favoit  parfaitement.  Ne  Vous  fôuvenez-vous 
pas  de  fa  chanfon  ? 

T  H  i  A  G   B    S« 

Je  m*en  fouviens. 

S  o  c  R  A  T   E. 

Quoi  donc  i  ne  fouhaitez-vous  pas  d'être  mis 
entre  les  mains  d'un  homme  qui  foit  de  la  même 
profeffion  qu:;  cette  fille  de  Cyane ,  &  qui  fâche 
comme  elle  I  art  de  former  des  tyra  ns  >  afin  que 
vous  deveniez  notre  tyran  &  celu  t  de  toute  la 
ville?     . 

T  H  i  A  G  B  s. 

Ilyalong  tems  ,  Socratc,  que  vous  me  raillée 
8c  que  vous  vous  moquez    de  moi. 

S  o  c  R  A  T   p. 

Comment!  ne  dites-vous  pas  que  vous  Cent' 
haitez  d'acquérir-  la  fcience  qui  vous  appren- 
dra à  gouverner  tous  les  citoyens  î  pouvez-voui 
les  gouverûeir  fans  devenir  leur  tyun  ? 

T  H  É  A  G  E  s. 

Je  fouhaitetois  de  tout  mon  cœnr  de  dere^ 
nir  le  tyran  de  tous  les  hommes ,  &  fi  c'eft 
trop  ,  au- moins  de  la  plupart  r&  je  penfe  que 
vous  même ,  Socrate ,  vous  auriez  ^nic  ambi* 
tion  ,  audt-bien  que  tous  les  autres  hommes  : 
peut-être  même  que  peu  content  d'être  un 
tyran  ,  Vous  voudriez  être  un  Dieu  >  ma^'s  je 
ne  vous  ai  pas  dit  que  c'étoit  là  ce  que  je 
défirois. 

Socrate. 

Qu*eft-ce  donc  que  vous  (ouhaîtez  ?  ne  dîres- 
vous  pas  que  vous  louhaitez  de  gouverner  les 
citoyens  ^ 

T  H  B   A  G  g  s, 

Ce  n*eft  pas  Jes.  gouverner  par  force  comme 
.  les  tyrans ,  mais  de  les  gouverner  eux  le  vob- 
lant ,  comme  ont  fait   les  grands    perfaonages 
.  que  nous,  avons  eus  dans  la  viller 
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S\?   G  R  A  T*  E*- 

Weikce  pis  comme  Thénciiftpck-,  comftie 
Pcriclcs ,  comme  Cimon  ,  Ôc  comme  les  autres 
gran.îs  politique^  ? 


T  .H  É  A,  (7  fi,  s*. 


'  Atfurément. 

S  O  C  R   A  T   E. 

Voyons  donc,  fi  veu*  MtottHcr  devenir  fort 
habile  dans  l'art  de  monter  à  cheval  ,  à  quels 
hommes  croiriez-vous  devoir  v^oue  cidicl^  pour 
devenir  bon  c  walier  ?  fcroitce  à  d  autres  qu'à 
des  écuyers?    ,     •.    *    .f  .    ,^    . 

.     '         .      T.   U  i  A   G   E   s.  -.      •    •       - 

Non  fai|s   doute. 

.S  oc  R  A   X   E-       .. 

Ne  choîfui^z-vous  pas  les  écuyers  les  plus 
habiles  ,  ceux  qut  ont  un  plus  -grand  nombie 
de  chevaux,  &  ceux  qui  montent  non-feule- 
Âieni:  les  leurs ,  mais  ceux  des   autres? 

T  H  É   A  G  ES. 

Sans    difficulté. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Et  fi  vous  vouliez  devenir  trcs-haWlc  i  tlttr 
de  Tare ,  ne  vous  adrefferiez-vous  pas  aux 
meilleurs  tireurs ,  &  à  ceux  qui  favent  le 
mieux  fe  fervir  de  toutes   fortes    d'arcs  &   de 

flèches?         -  _       • 

T  H  i  A  G  E  s, 

Aflurément. 

S   o  c   R  A  T  E. 

Dîtcs-moî  donc ,  puifque  vous  roulez  vous 
rendre  habife  dans  la  politique  >  cfoyez-vous 
pouvoir  acquérir  cette  habileté  en  vous»  adref- 
fant  à  d'autres  quU  ces  çrauds  politiques  qui 
font  profonds  dans  cette  fciencc ,  &  qui  fa 
vent  mener  non- feulement  leur  ville,  mais  plu 
ficurs  autres,  tant  des  Grecs  que  des  Barbares?, 
ou  penfez-vous  qu'en  converfant  avec  d'autres 
que  ceux-là  ,  vous  deviendrez  aufli  habile  que 
ces  grands  perfonnagc^  ? 

T  H  i  A  G  E  s. 

*  Socratc  ,  j'ai  entendu  rapporter  quelques  dîf- 
couis  qu'on  dk  que  -vous  aV«z    tenus ,    pour 
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faîre  voir  que  les  fils  de  ces  gran<îs  polîtiquei 
ne  vakrienft  pas  ixrioir  que  les  fris  dts  faveticrsi 
&  autant  que  j'en  puis  juger,  c'eft  une  vérité 
inconteftabie.  Je  ftrois  donc  bien  mfcnfé  &  je 
croyois  que  quelqu'un  d'eux  me  pût  donner  fa 
tfcience  qu'il*  n'a  pas  donnée  a  fon  fils ,  &  qu'il 
auroit  bien  plutôt  dû  lui  donner,  s'il  en  eAt  été 
capable^  que.de la  com^unigier  à  un  étranger. 

S  o  G  R  AT  E. 

'  Que  feriez  vous  donc ,  Théines,  fi  vous  avîe* 
un  fils  qui  vous  perfécutât  tous  les  jours  ,  en 
vous  difant  qu'il  veut  devenir  un  grand  peintre? 
qui  le  plaignît  couiiuudlemenr  -que  vous,  qui 
êtes  fon  père,  ne  voulez  pas  faire  la  moindre  dé- 
penfe  pour  fa^isfaîrc.  i  fou  dtfic  *  pendant  que 
d'un  autre  côté,  il mépriTtroit  K"s  plus  etccll'ents 
maîtres  &  refuiiroit  d'aller  a  Uur  école  pour 
apprendre  leur  *aitf  Je  dis  de  même  s'il  vouloit 
être  bdn  joueur  de  flûte  ou  excellent  joA*eur  de 
Jyrc,  fauiiez-vous  quclqu'aurre  moyen  pour  le 
contenter;  Sf  çonaoirciez^vous  d'autres  gens  che& 
qui  l'envoyer/puilqu'il  refuferoic  les  autres  maîtres  ? 

,    T  H  à  A  G  £  &• 

Pour  moi  je  n'en  coanois  point» 

S  o  Q  R.  A  T   JTt 

Voilà  juftemçpft  ^e  qiK  voys  faîtes  à  votre 
père  :  comment  pouvez  vous  donc  vous  étonner 
&  vous  plaindre  de  ce  qn'il  ne  fait  que  faire  de 
vous,  ni  où  vous  envoyer  pour  vous  rendre 
habile^  Gkr  UnetiiAt^'^ayaus,  N<*i&s  vous  met* 
crons  tout-à-l'heure,  fi  vous  voulez,  enire  les 
mains  de  nos  meilleurs  maîtres ,  de  ceux  qui  (ont 
les  plus,  favans  dans  la  politique  :  vous  n'avea 
qu'à  choifir,  ils  ne  yous  demanderont  rien;  de 
forte  que  vous  épargnerez  votre  argent,  Se  vous 
acquerrez  avec  eux  plus  de  .réputation  parmi  le 
peuple ,  que  vous  n'en  acquerriez  dans  le  com- 
merce de  qui  qu^ce  foit. 

T  H  B  A  G  E  s. 

,  Eh  quoi  îSocrâte,n'étes-vouspasavffidu  nombre 
i  de  ces  grands  hommes  ?  fi  vous  voulez  permettre 
I  que  je  m'attache  à  vous ,  c'eft  affe*  ,  je  ne  cher-s 
'  che  plus  d'autre  maître, 

S  o  c  R  A  T  E. 
Que  dîtes-vous ,  Théagcs? 

DÉMODO,  eus. 

Ah ,  Socratc ,  que  mon  fils  a-  bien  dit  j  Se 


Digitized  by 


Google 


.SAG 

je  ne  commis  poinc  de  plus  granii  boiihçifK  que 
dé  voir  que  ivon  fils  fe  pUife  dans  votre  com- 
pigijte.  &  que  vous  ayez  la  bonté  de  le  foiif- 
fiîir.  J'ai  honte  de  dire  combien  je  le  defire;  nuiis 
je  vous  prie  l'un  &  ra'i;ire  au  nom  des  Dieux  « 
vx>u$  Socrate ,  de*  r<c^oir  mpn  fils ,  &  toi , 
nMMi  fils  A  de  œ  jamais  cberchef  d'autre  ipaicre 
q^e  Socu^  :  par-là  f  ouj$  i«e  dvltyrer e^  tous  deux 
îeL  mts  plus  graiktf  çhagiins  &  de  mes  plus 
grandes  cravates  ;  ç#r  ifi  n\e\xxs  toujours  de  peur  3 
qju'il  oe  tombe  eaire  ks  mains  de  quelqu'un  qui 
me  le  corrcin)^, 

T  H  B  A  Q  £  s.. 

Eb,  mon  père,  ceiTei  de  craindte  pour  moi, 
fi  vous  éies  aflez  hciureui;  pour  pqrfiiader  So- 
crate^ it  pour  l'obliger  à  me  foniffrir. 

DtUODOCVS.  ' 

Tu  as  raiToA  »  mon  fils  :  je  oe  tn'adrefle  plus 
qu'à  vous  ^Socrate»  £c  pourne  pas  vous  anuifer 
par  des  difcours  (upcrflus  ,  je  fuis  prêt  à  me 
duimer  à  vous,  &  à  vous  donner  tout  ce  que 
j'ai  au  monde  :  vous  pouvez  difpofer  de  moi  en 
tout,  fi  vous  voulez  aimer  mon  Théagès  &  lui 
procurer  tous  les  biens  que  vous  êtes  capable 
de  lut  faire. 

S  o  c  R  A  T  £• 

Je  ne  m'étonne  pas ,  Démodocus  y  que  vous 
aj^cz  ce  grand  empreffement,  fi  vous  êtes  per- 
fuadé  que  votre  fils  puifle  tirer  de  moi  quelaue 
uti'ité  i  car  je  ne  fâche  rien  fur  quoi  lîn  père 
r^ifonnable  doive  être  plus  ardent  &  plus  em- 
preflc   que  fur  tout  ce  qui  regarde  fon  fils  ,  & 
qui  peut  le  rendre  un  très-honncte  homme.  Mais 
ce  qui  m'étonne  &  que  je  ne  comprends  point , 
c'eft  comment  vous  avez  pu  penfer  que  je  fuiTe 
p^us  capable  que  vous  de  lui  rendre  ce  grand 
fervice  ,  &  de  former  en  lui  un  bon  citoyen  ? 
&  lui-même,  comment  a  t-il  pu  s'imaginer  que 
je  fiiffe  plus  en  état  de  Tdder  que  fon  père?  Car 
premièrement. vous  êtes  plus  âeé  que  moi,  vous 
avez  exercé  les  plus  grandes  cnarges,  vous  êtes 
le  plus  confidérable  dans  votre  bourg,  6c  per- 
fonne  n*cft  plos  honoré  ni  plus  ellimé  que  vous 
dans  le  reftede  la  vi'le  :  ni  vous  ni  votre  fils  vous  ne 
voyez  en  moi  aucun  de  ces  avantages..  Que  fi 
votre  Théagès  mcprife  le  commerce  de  nos  poli- 
tiques, &  qu'il  cherche  de  ces  gens  qui  promet- 
re/ic   de  bien  élever  la  jeuneflfe,  nous  avons  ici 
Prodfcus  de  Géos  >  Gorgias  le  Léontin  ,  Polus 
d'Agrigente,  &  pîuficuvs  autres,  qui  font  fi  habiles, 
que  rodant  de  ville  en  ville,  ils  viennent  à  bout 
de  perfuader  auir  jeunes  gens  de  toutes  les  mai- 
fons  les  plus  nobles  &  les  plus  riches  «  qui  pour- 
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roient  être  înflruits  pour  rien  par  tel  de  leurs 
ci tcyens  qu'il  leur  plairoir  de  ^choifir  >  ils  vien* 
ncnt  à  bout  de  leur  perfua  ier ,  dîs-je ,  de  re- 
noncer à  leurs  citoyens  &  de  s'attacher  à  eux  , 
quoiqu'il  faille  encore  leur  payer  de  groffes  fomm^s 
éc  leur  avoir  beaucoup  d'obligation  ?  Voilà  les 
gens  que  vous  devez  choiCr  vous  bc  \oxfic  6.1s ,  au-, 
lieu  de  penfer  à  moi ,  car  je  ne  (ais  aucune  de. 
ces  belles  S^iieureufes  fciçnces.  Je  voudrois  de 
tout  mon  cœur  les  favoir  j  n?ais  j'ai  toujours, 
fait  pvofcfiTion  d'avouer  que  je  ne  fais  rien  ,  pour. 
amfi  dire  ,  qu'une  petite  (cience  qui  ne  regarde 
que  l'amour.  AuflR.  en  reyanche  ,  j  ofe  me  vanter 
d'être  plus  profond  dans  cette  fcience  ,  quelle 
qu'elle  foit ,  que  ccu%  qui  m'out  précédé  &  que 
c.eux  de  uotre  fiècte. 

.  T  H  i  A  G  £  s. 

Vour  voyez  bien  ,  mon  père  ,  que  Socrate 
ne  veut  pomt  de  moi  j  s'il  en  vouloir ,  je  feroîs 
tout  prêt  à  le  fuivre;  mais  il  fe  moque  en  par- 
lant de. lui  comme  il  fait,  car  jeconnqis  beaucoup 
de  mes  camarades,  &  d'autres  encore  plus*  âgés 
que  moi  »  qui ,  avant  que  de  le  hanrer ,  n'avoienc 
aucun  mérite  f  &  depuis  qu'ils  ont  joui  de  fa 
converfation,  en  très>peu  de  tems  ils  Çiàm  deve- 
nus les  plus  honnêtes  gens  du  monde ,  &"  ont 
furpafle  de  bien  loin  ceux  à  qui  ils  étoicBt  au- 
paravant très-inférieurs. 

S  o  c  a  A  T  £• 

Fils  de  Démodocus,  favez-vou^  ce  que  c'ed  t 

T   H   t   A  G  E   s. 

Oui  ^flurément,  je  le  fais,  &  (J  vous  vouliez  ; 
je  feroisbientôt  comme  tous  ces  jeunes  g€ns-ià> 
je  ne  leur  poxteiois  point  d'envie. 

S  o  c  a  A  T  -E. 

Vous  vous  trompei ,  mon  cher  Théagès ,  te 
vous  êtes  bien  éloigné  de  la  vérité.  Je  vais 
vous  la  dire.  J'ai  par  la  grâce  de  Dieu ,  depuis 
ma  naiffance.»  un  démon  qui  m'accompagne  tou* 
jours ,  &  qui  me  gouverne.  Ce  démon  c*eft  une 
voix  qui  >  lorfqu'elle  fe  fait  entendre,  me  dé- 
tourne toujours  de  ce  que  je  veux  faire,  &  ne 
m'y  pouffe  jamais.  Quand  quelqu'un  de  mes 
amis  me  commimiquc  quelque  deffein,  fi  j'entends 
cette  voix ,  c'ell  une  marque  fûre  que  le  Dieu 
n'approuve  pas  ce  deffein ,  &  qu'il  en  détourne» 
Je  vous  donnerai  ^lufieurs  témoins  de  ce  que  je 
dis.  Vous  connoiffez  le  beau  Charmide ,  fils  de 
Glaucon  :  un  jour  il  vint  me  faire  part  d'un  deffein 
qu'il  avoit  fait  d'aller  combattre  aux  jeux  Néméa- 
ques.  Il  n'eut  pas  plutôt  commence  à  me  fiûre 
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cette  confidence ,  que  j'entendiç  la  voit.  Je 
tâchai  donc  de  l'en  détourner,  en  lui  dîfant  : 
Dès  que  vous  avez  ouvert  la  bouche  j'ai  en- 
tendu la  voix  du  Dieu  qui  me  conduit,  n'ai* 
lez-donc  points  je  vous  en  prie.  Il  me  répon- 
<lit ,  cette  voix  vous  avert't  peut-ctre  que  je 
fie  ferai  pas  couronné  :  mais  quoique  je  ne 
remporte  pas  la  viftoire  ,  je  n^e  ferai  exercé  , 
j*aurai  combattiT,  bc  c'ell  toujours  autant.  Avec 
ces  mots  ïi   me  quitta  &  alia  combatt»^e.  Vous 

f mouvez  favoir  de  lui-même  ce  qui  lui  arriva  > 
a  chofe  le  mérite  b  en.  Que  fi  vous  voulez 
demander  à  Clitomachus ,  frère  de  Timarchus 
.  ce  que  lui  dit  ce  dernier  lurfqu'il  alloit  à  la 
mort  pour  avoir  mépnfë  l'averti  H  cment  de  mon 
bon  génie  :  &  ce  que  lui  dit  encore  Evathlus^ 
fi  célèbre  dans  les  courfes  du  Stade ,  qui  reçut 
chez  lui  Timarchus  lorfqu'il  s'enfuyoit  ;  il 
vous  dira  que  Timarchus  lut  die' en  propres 
termes 

T  H  i  A  G  i  s. 

Que  lu!  dit'il  ^  Socratc  ? 

S  O  C  R  A  T  E. 

Il  lui  dît  :  je  m*en  vais  à  la  mort  pour  n'avoir 
jpas  voulu  croire  Soctate ,  &  fi  vous  êtes  curieux 
de  favoir  cette  hiftoire  ,  je  vais  vous  la  conter. 
Lorfquc  Timarchus  fe  leva  de  table  avec  Phi- 
lémoHj  fils  de  Philémonidcs ,  pour  aller  tuer 
Nicias ,  fils  d^Hérofcamandre ,  car  il  n^  avoit 
quVux  deux  qui  furent  de  la  confpiration  ,  il 
îiie  dit  en  fe  levant  :  Que  me  dites-vous  y  5o- 
erate  y  vous  nave^  quà  demeurer  tous -là  h  boire» 
je  fuis  obligé  de  fortir  :  je  reviendrai  dans  un 
moment  fi  je  puis.  Sur  cela  j'entendis  la  voix  : 
eif  même  têms  le  rappellant^  je  lui  dis  :  ne 
fortez-pâs ,  je  vous  en  prie ,  mon  bon  génie 
m'a  donné  fon  fignal  accoutti^é.  Il  s'arrê- 
ta 5  quelque  tems  après  il  fe  leva  encore  & 
me  dit  :  Socrate ,  je  men  vais,  La  voix  redou- 
bla, &  je  l'arrêtai  encore.  Enfin  pour  la  troi- 
fiême  fois  »  voulant  m'échapper ,  il  fe  leva  fans 
me  rien  dire  s  &  prenant  fpn  tems  oue  j'avois 
Tefprit  pccupé .  ailleurs ,  il  fortit  &  fif  ce  qui 
k  conduifit  à  la  mort^  Voilà  pourquoi  i)  dit  à 
fon  frère  ,  qu'il  alloît  mourir  pour  n'avoir  pas 
voulu  me.  croire.  Vous  pouvest  encore  favpir 
de  beaucoup  de  nos  citovens  ce  que  je  leur 
dis  fur  l'expédition  de  Siciîç,  &  fur  l'échec 
que  notre  armée  devoit  y  recevoir.  Mais  fanç 
parler  des  chofes  palfées ,  qu'il  eft  aifé  de 
Civoirde  ceux  qui  en  font  parfaitement  inihui^s , 
on  peut  faire  aujourd'hui  même  une  épreuve 
de  ce  fignal  que  mon  bon  génie  me  donne 
d'ordinaire ,  pour  uoir  s'il  dit  vrai.  Car  lorfque 
le  beau  Saoniqn  eft  parti  pour  l'armée  ,  j*ai 
«itendu  cette  yoix,.&  il  s'en  va  préfenpement  j 
,gveç  ThTafylIus  contre  Ephèfe,  «  contre  les  ' 


S  A  G 

autres  vBlcs  d'Ionîc.  Je  fuis  pcrfuadé  qu'il  f 
mourra,  ou  qu'il  lui  arrivera  qtieiquc  malheur  ; 
&  je  craini  beaucoup  pour  le  fuccès  de  cette 
entreprife.  Je  vous  ai  dit  tout  cela  pour  vous 
faire  entendre ,  que  même  pour  ceux  qui  veulent 
s'attacher  à  moi  y  tout  dépend  de  ce  bon  génie 
qui  me  gouverne.  Car  ceux  à  qui  il  eft  con- 
traire ,  ne  fauroient  jamais  tirer  de  moi  aucune 
utilité  :  je  ne  puis  même  avoir  avec  eux  aucua 
commerce.  Il  y  en  a  plufieurs  quil  ne  m'em- 
pêche pas  de  voir,  &  ils  n'en  font  pourtant 
pas  plus  avancés  j  mais  ceux  dont  le  commerce 
qu'ils  ont  avec  moi  eft  approuvé  &  favori  ré  par 
ce  bon  génie,  ce  font  ceux-là  dont  vous  me 
parhez  tout- à-l* heure,  qui  font- en  très-peu  de 
tems  de  fort  grands  progrès  i  dans  les  uns,  ces 
progrès  font  fermes  &  permanens ,  &  ont  icité 
de  profondes  racines,  &  dans  les  autres  ,ils  ne 
font  qu'à  temsj  c'eft-à-dîre ,  que  pendant  qu'ils 
font  avec  moi ,  ils  profitent  d'une  manière  fur# 
prenante ,  mais  il  ne  m'ont  pas  plutôt  quitté  , 
qu'ils  retournent  â  leur  premier  état .  &  ne  dffe- 
rcnt  en  rien  du  commun  des  hommes.  C'cft  ce 
qui  eft  arrivé  à  Ariftide,  fils  de  Lyfimachus,  & 
petit  fils  d'Arittide  :  pendant  qu'il  fut  avec 
moi,  il  profita  merveilleufcment  en  fort  peu' 
de  temsi  mais  ayant  été  obligé  de  partir  pour 
quelque  expédition,  il  s'embarqua: à  fon  retour 
il  trouva  que  Thucydide,  fils  de  Méléfias,  & 
petit  fils  de  Thucydide  ,  avoit  voulu  être  de 
ïi^cs  amisj  mais  la  veille,  je  ne  fais  comment, 
il  s'étoit  brouillé  avec  moi  pour  quelques  paroles 
que  nous  avions  eues  dans  la  difpute,  Ariftide 
m'étant  donc  venu  voir ,  après  les  complimens: 
Socrate,  me  dit-il,  je  Viens  d'apprendre  que 
Thucydide  s'empone  contre  vous  ,  &  qu'il  tait 
le  fier  comme  s'il  étoit  quelque  choTe.  Cela  eft 
vrai ,  lui  répondis-je.  Eh  quoi ,  reprit-il  ,  ne  fe 
fouvrent-il  plus  quel  efclave  c'étoit  avant  qu*i! 
vous  vît  ?  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  fa 
oublié  ,  lui  répliquai- je.  En  vérité  ,  Socrate  , 
ajouta-t-il,  il  m'arrive  à  moi-même  une  chofe 
bien  ridicule.  Je  lui  demandai  d'abord  ce  que 
c'étoit  :  c'eft  ,  me  dit-il ,  qu'avant  mon  dé  parc 
pour  l'armée  ;jVtois  en  état  de  m'entretenir  avec 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grands  efprits,  &  je 
n'étois  inférieur  à  pas  un  dans  la  converfation  , 
je  brillois  autant  qu'un  autre ,  auffi  je  r:cherchois 
toujous  les  honnêtes  gens  &  les  plus  polfs,  aj-lirit 
que  préfentement,  c'eft  tout  le  contraire,  je  les  évite 
avec  foin ,  tant  j'ai  honte  de  mon  ignorance.  Je 
lui  demandai  fi  ,cette  faculté  l' avoit  abandonné 
tout-d'im-coup ,  ou  pcu-à-pcu.  Il  me  répondit, 
que  c'étoit  peu-à-peu.  Et  comment  vous  vînt- 
elle,  lui  demandai-;>?  fut-ce  pendant  que  vous 
appreniez  quelque  chofe  de  moi ,  ou  de  que*- 
qu'aurre  malrre?  Je  vais  vous  le  dire  j  Socrate, 
reprit-il.  C'eft  une  chofe  qui  paroîtra  incroyable  , 
mais  elle  eft  pourtant  très- vraie.  Je  n'ai  jamais 
pu  rien  apprendre  de  vous,  comme  vous  le  fâveib 
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lift  bien.  Cependant  je  ne  laiflbîs  pas  de  pro- 
fiter, quoîqae  je  ne  fuffe  que  dans  la  même 
Diaifoii  où  vous  étkz ,  &  non  pas  dam  la  même 
chambf.î  :  quand  je  pouvois  être  dans  là  même 
chambre  ,  j'avançois  encore  plus  ,  8c  toutes  les 
fois  que  vous  parliez  ,  je  fentois  vifiblement  que 
je  profitoîs  encore  davantage  quand  j'avoîs  les 
yeux  fur  vous  ,  que  quand  je  regardoîs  ailleurs  ; 
mais  ce  progrès  ctoit  fans  cbmparaifon  plus  grand 
lorfque  j'étois  aflTis  auprès  de  vous  &  que  je 
vous  touchoîsj  au-îîeu  que  préfcntement  toute  cette 
habitude  s*eft  entièrement  évanouie>».  V oilà ,  Théa- 
gès ,  quel  cA  le  commerce  qu'on  a  avec  moi. 
Si  cela  cft  agréable  à  Dieu,  vous  profiterez 
confidérablement  &  en  fort  peu  de  tcms,  finon 
vos  efforts  feront  inuulcs,  Voytz  donc  s'il  n'eft 
pas  p|us  avantageux  &  plus  fur  de  vous  atta- 
cher à  quelqu'un  de  ces  maîtres  qui  réufiîflent 
toujours  auprès  de  tous  leurs  difciples,  que  de 
me  fuivre  avec  tous  les  rifques  qu'il  faut  courir. 

T  H   É   A   G   £   s. 

Voîcî  i  mon  avis,  Socrate,  ce  que.  nous  de' 
vons  faire  ;  en  commençant  à  vivre  cnfcmble  » 
eiayons  ce  Dieu  qui  vous  conduit;  s'il  approu\c 
notre  commerce ,  me  ï^oilà  au  comble  de  mes 
foeux;  &  s'il  le  défapprouve,  voyons  tout-à- 
I  heure  la  .conduite  ^ue  nous  devons  tenîr^  fi  je 
dois  chercher  un  autre  maître ,  ou  tâchçr  d'ap- 
paifer  ce  Dieu  par  des  prières,  par  des  facr:- 
fiçcs  &  par  toutes  les^autres  expiations  qu'en- 
feignent  nos   devins. 

Démodocvs. 

Ne  vous  oppofez  pas  davantage  aux  dt-iîrs 
flc  ce  jeune  homme.  Théagcs  vous  parlez  fort  bien. 

S  O  C  R   A  T  E. 

Si  vous  trouvez  que  c'cft  ce  que  nous  devons 
taire,  a  la  bonHc-heure,  j'y  confens.  (  Dia/ogue 
éè^la  fageffe  ^dc  Platon  ),  \  6 

I. 

J'ai  foHvent  admiré  comment  les  accufateurs 
de  Socratc  ont  pu  le  prcfenter  aux  Athéniens 
comme  un  crimmel  d'état,  &  leur  perfuader  qu'il 
roeritoit  la  mort.  Quelle  étoit  leur  accufation? 
^octatecft  coupable,  difoient-ils,  car  il  ne  croit 
pomt  aux  dieux  que  révère  la  république,  car  i! 
mttodmt  des  divipîtés  nouvelles  :  il  cft  coupable, 
«r  i\  corrompt  la  jeuneffc. 

Il  ne  révéroft  point  les  dieux  de  l'état  !  Et  quelle 
étoit  la  preuve  de  cette  imputation?  Il  faifoit  des 
ucrrfices,  &  Ton  ne  pouvort  l'ignorer  :  il  en  oflFroit 
louvent  dans  l'intérieur  de  fi  maîfon  ;  f^uvent  il  eu 
offrott  fur  les  suitcls  publics.  Se  cachoit-il  quand 
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iï  avoit  rccenfs  à  la  dîvînatîon  ?  Il  difoît  luî-m&ne. 
&  tout  le  monde  répétait,  qu'il  éroît  înfpiré  par 
un  être  fupérieur  :  c*ett  ce  qui  a  le  plus  contribué, 
je  crois,  à  le  faire  accufer  d'introduire  de  nouveaux 
dieux. 

Maïs  quelles  font  les  nouveanrés  qu'on  peut  lu/ 
reprocher?  Qu'a -t- il  fait?  ce  que  font  tous  ceux 
qui  crounc  à  la  divination  :  ils  confultent  le  vol 
des  oifeaux ,  ils  font  attentifs  aux  paroles  fortuites^ 
Ils  obfervent  les  préfages,  ils  interrogent  les  en- 
trailes  des  vKJt'mes.  Penfent-îls  que  les  oifeaux , 
penfent  ils  que  le  premier  homme  qu'ils  rencon- 
^^^"VxT  ^"^  inttruits  de  ce  qu'ils  cherchent  à  fa- 
voir.  Non,^f.ns  doute j  mais  ils  croient  quelles 
'  dieux  eux-mêmes  leur  envoient  ces  lignes  de  leur 
volonté,  &  c'étoit  le  fentiment  de Socrate. 

Le  vulgaire,  il  ett  vrai,  dit  qu'il  eft  excité  ou 
retenu  par  les  rencontres  qui  lui  font  offertes,  par 
les  oifeaux  qu'il  obferve  :  mais  ce  n'étoit  pas  ainiL 
gue  Socrate  s'exprimoit.  Il  penfoit,  il  difoit  qu'un 
être  fupérieur  daignoit  l'infpirer  \  &  c'étoit  d'après 
CCS  avis  intérieurs  qu'il  confeilloit  à  îts  jimis  de 
fuivre  leurs  deflf'eins  ou  de  \ti  abandonner.  Les  uns 
fe  lont  bien  trouvés  et  l'avoir  cru?  les  autres  it, 
font  repentis  de  ne  l'avoir  pas  écouté. 

On  n'imaginera  pas  qu'il  çtlt  y,oulu  pafler  dans 
I  ef^rit  de  {t^  amis  pour  un  imbécile  ou  pour 
un  impolleur.  Cependant  s  il  ciît  été  convaicu 
de  menfonge  après  avoir  fouteim  qu'il  ctoit  inf- 
piré  par  un  dieu,  comment  nuroitil  évité  l'un 
ou  l'autre  de  ces  reproches?  En  un  mot,  puif- 
qu'il  ofoit  prtdire  l'avenir,  il.  eft  clair  qu'il 
croyoit  dire  la  v<!riit'. 

II. 

Maïs,  dans  cette  perfuafion,  en  qui  pouvoit^ 
mettre  fa  confi.nce,  iî  ce  n'crbit  en  Dieu  même? 
Et  s'il  donnoit  fa  confiance  aux  dieux;  comment 
pouvoir-;!  croire  qu'iîs  n'txiftoienç  pas  f 

Religieux  en  public  ,  il  ne  Tétoît  pas  moins 
dans  !e  fecret  de  la  plus  intime  amitié.  li  enga- 
peoit  {^%  amis  à  fuivre  leurs  lumières  dans  les 
chofes  indifpenfablfs  :  mais,  dans  les  entreprifcs  - 
dont  l'événemeut  ett  incertain ,  il  les  envoyoit 
confulter  les  oncles.  L'art  de  la  divination  ,  difoii- 
il,  eft  néceflaire  pout  bien  admîniftrer  un  état, 
&  même  pour  bien  régler  une  famille.  L'archi- 
teûure  ,  la  fcuîpture ,  l'agriculture ,  la  politique , 
l'économie,  la  fcience  des  calculs,  celle  de  çottî- 
mander  des  armées ,  toutes  ces  connoiffanccs  entîn 
ont  leurs  principes;  toutes  peuvent  être  fou  mi  fe  s 
à  notre  choix.  Mais  auffi,  dans  toutes,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important ,  les  dieux  fe  le  font-réfcrvé. 
&  rious  ne  pouvons  y  trouver  que  l'obfcuiité  la 
plus  impénétrable. 

En  effet  ^  on  peut  très- bien  planter  un  vergeri 
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iftttis  ftrt-on  qui  doit  en  rccûeHlîr  ies  fmîts  ?  Un 
t'rc^hitefle  faura  dooner  à  fon  édifice  les  plus 
belles  proportions;  mais  nous  dira-t-il  qui  doit 
l*h:fbitçr  ?  Ce  général  d'armée  fait  combattre  > 
mais  fait- il  s'il  ne  fe  repentira  pas  d'avoir  livré 
'bataille  ?  Ce  politique  connoît  bien  les  principes 
du  gouvernement  ;  mais  il  ignore  s'il  pourra  fc 
fél'cirer  un  jour  d'avoir  tenu  les  rênes  de  Tétat, 
Ce  jeune  homme  époufc  une  bel!^  femme  ;  il 
fe  promet  de  goûter  auprès  d'elle  h  félicité 
fupièaie  :  elle  ne  lui  caufcra  peut-être  que  des 
chagrins.  Un  autre  fe  repaît  des  plus  brillantes 
efpérancis,  car  il  vic-nt  d'entrer  dans  l'alliance 
des'hommes  les  plus  puitiars  de  l'état  :  il  ne  pré- 
voit pas  qu'ils  le  feront  exiler  un  jour. 

Socia'c  fcgardoit  comme  une  folie  de  ne  pas 
reconnoître  dans  les  événemens  une  providence 
^divine ,  &  de  les  foumettrc  à  intelligence  hu- 
"tnairie  ;  mais  ;1   ne    trou  voit  pas    moii.s    infenfé 
-'d'alUr  conWter  les  oracî^  fur  des  chofes  que 
'les  dieux  nous  ont  permis  d'apprendre  ^  &  dort 
nous  pouvons  juger  par  nous-mêmes:  comme  fi 
'roti  is'avifoit  de  demander  à  la  divinité  fi  l'on 
'doit  faire  conduire  fbn  char  par  un  cocher  habite 
^ou  mal-adroit,  ou  fi  Kon  confiera  fon  vafflTeau  à 
un  bon  ou  àim  mauvais  p'Iotc.   Il  taxoit  d'impiété 
rla  jbianie  d'ifuerroger  les  dieux  fur  ce  qu'on  peut 
-aifément  connoîtrc  en  prenant  la  peine  de  calcu- 
Jer ,  de  mefurer,  de  pefcr.  Commençons,  difo-.t- 
il  y  par  apprendre  ce  que  les  dieux  nous  ont  ac- 
cordé de  favoir,  &  confultons-les  fur  ce  qu'i's 
nous  ont  caché  \  car.  ils  daignent  fe  commun!* 
quer  à  ceux  qo'ils  favorifent. 

III. 

On  peut  dire  que  la  vie  entière  de  Socrate 
'*8*cft  écoulée  fous  les  yeux  des  hommes.  Le  matin 
il  alloit  à  la  promenade  &  dans  les  lieux  d'exer- 
cice :  il  fe  montroit  fur  la  place  aux  heures  où 
le  peuple  s'y  rcndoit  en  foule  3  &  paflbit  tout 
le  rcfte  du  Jour  au  milieu  des  plus  nombreufts 
affemblées.  Le  olus  fouvent  il  parloit  >  tout  le 
monde  pouvott  l'écouter  :  &  lui  a-t-on  jamais  vu 
faire ,  lui  a-t-on  jamais  entendu  dire  rien  d*ïm- 
pic  ,  rien  de  fufpeél  ? 

Il  n'avoit  pas  la  manie  fi  commune  d'embraffer 
dans  fes  leçons  tout  ce  qui  exifte  ,  de  recher- 
cher l'origine  de  ce  que  les  fophiiles  appelier  t 
la  natu'-e  ,  &  de  remonter  aux  caufes  néceflair«  s 
qui  ont  idonné  naiffance  aux. corps  céleftes.  Il 
prouvoit  qu'il  faut  avoir  perdu  refprit  pour  fe 
livrer  à  de  femblables  fpéculations.  Ces  gens-là, 
deirva -cot-il,  croient  donc  avoir  épuifé  tout  ce 
qu'il  importe  à  l'homme  de  favoir,  puifqu'ils  s'oc- 
cupent de  ce  qui  l'intéteffe  fi  peu  ;  ou  penfent- 
ils  qu'il  nous  foit  permis  d'abandonner  les  chofes 
que  les  dieux  ont  bien  voulu  nous  foumettre  , 
fouï  apf>rofortdir  les  fecrcts  qu'ils  fc  font  réfcivés  ? 


-  H  âflmwîtflirH»ut.r^veuglenKDt  d^  cc«  fauf 
'  fagcs  qui  ne  ferfttm  pas  que  rtfprlc  bumain  ne 
fauroit  pénétrer  ces  myftetes.  Aufll ,  difoit  il, 
ceux  qui  fe  piquent  d'en  parler  le  mieux  font  , 
bien  loin  de  s'accorder  entr'eux  fur  leurs  prir.cipes. 
Qu'on  les  voie  enfemble,  on  fe  croiroit  dans 
une  àffemblée  de  fous.  Quels  fympicmes  en  effet 
remarquons  nous  dans  les  malheureux  aiiein  s  de 
folie?  Ils  redoutent  ce  qui  n'a  tien  de  terrible , 
&  ne  croignent  rien  de  ce  qui  eft  vraim:nt  re- 
doutable. Il  en  eft  de  même  de  ces  prêter  dus 
philofophes  :  les  uns  croient  qu'il  n'y  a  pas  de 
honte  à  tout  dire,  à  tout  faire  ^n  public;  les 
autres  ne  permettent  pas  mênâe  d'avoir  aucun 
Commerce  avec  les  hommes: ceux- ci  ne  refpeûcnt 
ni  temples  ni  autels,  ni  rien  de  ce  que  nous 
*  -regardons  comme  facré  j  ceux  -  là  révèrent  les 
pierres  ,  les  troncs  d'arbres,  &  jufqu'aux  ài  Inaux. 

Dans  leurs  recherches  fur  les  objets  de  la  nature, 
les  uns  fe  figurent  qu'il  n^exîfte  qu'une  fubft  ance  j 
&  les  autres,  que  le  nombr-e  des  fublLmcts  eft 
infini  :  celui-ci  foutient  que  toutes  les  parties  de  la 
matière  font  dans  un  mouvement  continuel  5  Se 
cclui-U ,  qu'il  n'y  a  pas  même  de  mouvement  :  ici 
on  vous  prouvera  qne  tout  naît  èc  périt  >  &  lài 
qu'il  ne  peut  y  avoir  jamais  de  w^iuance  ni  de 
deftruâion. 

Mais,  ajoutoît-îl,  quand  nous  avons  apprîs 
quelque  métier,  r.ous  nous  croyons  en  état  de 
l'excicer  enfuite  pour  notre  ufâge  ou  pour  celui 
des  perfonnes  que  nous  voulons  obliger  :en  eft-il 
de  même  de  ces  fci utateurs  de  la  nature  ?  Eux  qui 
connoiffent  fi  bien  Ils  caufes  de  tout ,  croicnt-ils 
aufli  pouvoT  faire  à  leur  gré  des  vents,  de  la  ploie, 
des  fajfons,  ou  d'amies  fembUblcs  uiervcillcs 
dont  ils  peuvent  avoir  befoin?  Us  n'ofenife  flatter 
de  tant  de  puiffance;  ils  ne  favent  rien  faire  de 
tout  cela  i  il  leur  fttffit  de  favoir  commtnt  tour  cela 
fe  fait. 

•    '^'         ' 

C'eft  aînfi  quM  parloit  de  ces  vaines  fpécuk- 
tions.  Content  de  s'entretenir  des  ch«)fes  qui 
font  à  la  portée  de  l'iwmme ,  il  exammoit  ce  <;ui 
eft  pieux,  ce  qui  eft  impie,  ce  qui  eil  honnête 
ou  honteux,  ce  qui  eft  juôe  ou  injufte.  In  ch^r- 
choit  ce  que  c'eft  que  fa  fagede  ik  U  folie  ,  ce 
qui  conftitue  la  valeur  &  la  pufillanimité  ;  ce  que 
c'eft  que  la  focicté ,  &  quel  eft  celui  qui  «n  con-' 
noît  les  principes  y  ce  que  c'eft  que  le  gouverne- 
ment ,  &  comment  on  fe  rend  di^e  d'en  renie 
les  rênes.  Tels  ou  de  femblables  objets  orcupoiont 
feuls  fa  penféeril  accordoit  k  trtre  d'hommes 
honnêtes  &  vertueux  à  ceux  qui  s'en  étoicnt  fait 
une  étude ,  &  rejettoit  au  nombre  des  cfclavcs 
ceux  qui  Icsavoicnt  négligés. 

Que  fes  juges  fe  foîent  trompés  fur  fes  pcnHécs 
fecrctcs,  ccU  ne  me  furprcnd;jpaa  i  »^is.  qu'ils 

n'aient 
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n'aiVnt  fait  aucune  attention  i  ce  que  perfonâe' 
n'Jgoeroitj  voilà  ce  que  je  ne  puis  comprendre. 

Il  avost  fait  ferment j^ en  qualité  de  fcnateur,; 
de  ne  juger  que, conformément  aux  loix.  Elevé* 
enfoitc  à  la  dignité  d'épiftat,  &  preffé  par  le 
peuple  de  condamner  1  tnort ,  contre  la   loi  ^ 
EraSnîde,  Trafyle,  &   fept  aorret  capitaines/ 
il  refufa  cobftamment    de  portet  1t  décret.    Le* 
peuple  s'emporta  ^  les  grands  inén«^^èrt'ént  :  mais 
il  aima  mieux  garder  fon  ferment  que  de  complaire 
à  la  multitude ,  &  d'appaifer  par  une^injuftice  les 
.  hommes  puiflàncs  qui  fe  fiattoient  de  le  faire  trem- 
bler. .  ,  . 

Ceft  qu'il  fi*avoit  pas  fur  la  providence  les 
idées  du  vulgaire ,  qui  'penfe  que  plufieurs  chofes 
font  connues  des  dieux  &  que  d'autres  leuréchap- 
penr.  Il  étoi;  perfuadé  que  les  dieux  voient  toutes 
nosaâions,  entendent  tot^  aosrdifcours»  &  pé- 
nètrent jufqaes  dans  les  profondeurs  di  nos  plus 
.fecretes  penfées;  qu'ils  font  par-tout  ^  &  qu'ils 
font  ^en  toute  occafibn  »  connoître  leurs  volontés 
aux  mortels  :  &  les  Athéniens  ont  pu  fe  perfuader 
qu'il  avoir  fur  la  ^divinité  des  opinions  cor\4amna- 
blés,  lui  qu|  n'avoir  iamâis  rien  ^it  »  jamais,  rien 
fait,  qu'on  put  fcSupçonnér  d'impiété  !  On  céléorc- 
roit  aujçura'lMij  ja  piété  d'un  homiae  qui  agiroic  > 
qui  penjGeroit  comme  lui* 

•v. 

JeneittîspasiluunsfurprisqueperronneaitjâmaK 
^tt  voir  dans  Socrate  uu  corrupteur  de  la  jeuneffe. 
oênstt^cmt  ùii  ce  que  nous  avons  déjà  dit  )- qui 
fut  jamais  plus  fijpérieur  aux  /foîbleflfes  de  l'amour  ? 
•plus  ennemi  des  délices  de  la  tabl^?  qui  fut  mieux 
fupporter  langueur  du  froid ,  les  chaleurs  brûlantes 
de  Tété  ,  les  plus  rudes  fatigues  2  II  s'était  fait  une  ' 
telle  habitude  de  la  modération  «  qu'il  vivoit  content 
dans  la  plus  humble  fortune.  Et  l'on  veut  qu'il  ait 
^cotrainé  les  autres  dans  l'impiété ,  qu'il  leur  ait 
appris  à  violer  les  bix,  qu'il  les  ait  plongés  dans 
la  débauche,  dans  le  libertinage^  &  n'en  ait  fait 
que  des  hommes  efféminés',  jncapables  de  fuppor-^ 
ter  les  fiatigucs  I 

.  Difonsplutotoa*il'déracinoitces  v7ce^  de  leurs 
cœurs.  Habile  i  leur  faire  efpérer  de  devenir  un 
joue  des  homsi>es.honiiêtes;%  courageux  en  5-ac* 
^otitmaiit  i  veiller  lui  jeux  mêmes,  il  leur  intt>H 
roit  infenfibtement  ie  go^de  ta^  ve^Uv  Gie  nToft 
JP*^r/^"j'^T*'^^^*Ç?rff?0^'Tl*  fageffef  mais  il 

ca  Vimnant ,  ou  k  flayqit  dr^'pprôchep.  de  Ta 

B  De  fl^ei^oit.pasles  foins  qu'exige  de  nous  ta 
iilituffe«.^^îrictoitiiNn^*appfD09evacétre  négli^ 

Kace  dansliîs  aaties.  A^anger  avceexéè^y  trav^K 
dfii  Ai£mc>  vnila.se  qiifil  Coi^amnoit  t  tnafi$ci( 
lÛDoit  qu  oo  fe  nourrit  iqrecisàdérisîon.«  U  ^(^ 
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travaillât  fans  s'cpuifer  de  fatigufe.  Ce  rcgîmc, 
difoit  il ,  eft  falptaire  i  la  famé ,  &  ne  nuit  point 
aux  facultés  de  l'erprit.  Sur  fa  table  &  dans  fes 
vétementSj  il  étoit  bien  éloigné  de  la  4élicatefle 
&  de  l'oftentation  :  mais  on  ne  peut  lui  reprocher 
d'avoir  infpiré  l'avarice  à  fes  amis.  11  les  guériffok 
des  jiutres  paflions  r&  «  ne  recevant  aucun  hono- 
raire des  leçons  qu'il  leurdonnoic,  il  leuroffroit 
un  bel  exemple  de  défintéreffement. 

C'étoît  même  fur  ce  dcfii  tércflement  qu'il  fon- 
doit  fa  liberté.  Se  faire  payer  de  fes  converfations  » 
c'eft  difoit-il,  fe  rendre  efclave,  puifqu'on  s'im- 
pofe  Tobligation  de  ne  les  pas  interrompt e  i  fou 
gré.  D'ailleurs  il  ne  comprenoit  pas  qu'on  prît  de 
I  argent  pour  donner  des  leçons  de  vertu  :  comme 
fi  l'on  pouvoit  en  retirer  une  plus  grande  récom* 
petife  que  d'acquérir  un  ami  i  ou  comme  fi  l'on 
devait  craindre*,  en  rendant  un  homme  honnête 
&  vertueux ,  qu'il  n'aura  pas  la  plus  grande  recon- 
ooiflance  pour  le  plus- grand  de  tous  les  bienfaits  ! 

V  I. 

Soorate  ne  faifoit  pas  toutes  les  belles  promeffes 
dont  Tes  profeifeurs  mercenaires  de  la  vertu  font 
^toujours  11  prodigues  :  mais  il  efpéroit  que  ceux 
qui  auroient  embraffé  fes  fentimens  ne  manque*- 
rpient  jamais  de  s'aimer  entrç  eux  comme  des 
frères ,  &  de  conferver  pour  lui  une  tendreffe 
vraiment  filiale.  Si  l'on  veut  qu'il  ait  corrompH 
la  jeuneffe ,  l'amour  de  la  vertu  fera  donc  regardé 
comme  un  germe  de  corruption. 

Mais ,  dit  fon  accufateur*;  on  apprenoît  dant 
fon  commerce  i  méprifer  les  loîx  reçues.  C'étoît* 
à  Ken  croire  ,  une  abfurdité  qu'une  fève  décidât 
quels  feroient  les  chefs  de  la  république.  Qui 
oferoit  confier  fon  vaiffcau  i  un  pilote  .tiré  au 
fort?  a-t  on  recours  au  fort  pour  choi£pun  archi* 
teâe ,  un  joueur  de  f!dte>  ou  d'autres  femblables 
attiftes ,  dont  les  fautes  feroient  bien  moins  dan» 
gcreufi^  que  celles  des  magiftrats  ?  C*ell  f>ar  de 
femblables  difcours  qu'il  échauffoit  l'efprit  des 
jeunes  citoyens ,  qu'if  les  rendoit  violens  &  leur 
infpiroit  le  mépris  des  loix. 

Si  l'on  donne  quelque  crédit  à  cette  im|^tatioa> 
qu'on  traite  donc  de  brouillons  tous  les^  fages  qui 
(e  croient  capables  d'éclairer  leurs  concitoyens 
Tur  leurs  véritables  intérêts*  Mais  ils  favent  trop 
bien  jque  la  violence  n'engendre.  ()ue  des  haines» 
&c  fait  pencher. l'état  vers  fa  ruine,  tandis  qu^ 
la  perfuaiîoD  n'infpire  que  la, bienveillance  8c  ne 
peut  jamais  être  oangereufcr 

'  L'homme  violent  nous  ravjt  nos  droits  ,  & 
nous  le  haïffons  :  nous  aîrnéns  comme  nos  bicn-p 
fakeurâ  cenx'  mii  ri6us,pérfuaâént.  Ce  n'efl;  plis 
16  fagè'i  fc*eft'lpj)ûjfffnt  détburvu  d^e  lumièrei 
mi  a^  refcoUrs  îi&  Vfoleiice,  Pour  employer  U 
forièi'jl  ftut'Vh^Sraâd^'àdàibre  de  complidcs-^ 
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pour  perfuajer ,  il  n'en  faut  aucun.  Çtlui  qui 
CFott  avoir  aflTcs  A^  refTourçcs  cf)  lui-même  pour 
é'jmmtr  fur  les  efprits  n'enf^ngiapte  pas.fes 
inaiit$  :  ¥»U<lr€it-il  fe  déUw  d'uo  hotnate  qu'il 
eft  de  f^n  intérêt  ^e  conferver ,  puiique  U  dp^ce 
perfuiifioii  \^  le  lui  rcndt'e  utile  .^ 

VIL 

MaisCr'tias,  mais  Aîcibiade ,  continue  Taccu- 
fiteur  ,  ont  eu  dcs  Uaifons  avec  Socrate,  &  ils 
ont  fa't  le  plus  grand  mal  à  leur  patrie.  On  ne 
vit  poit  y  dans  le  cems  de  l'oligarchie  athénienne^ 
d'homme  plus  violent ^  plus  avare  que  Critias  3 
ni^  dans  la  démocratie  ^  d'hcmme  plus  violent  j 
plus  débiauché  ^  plus  infoient  qu'AlciUade. 

Je  fuis  loin  d'entreprendre  i*apolbgie  de  leur 
conduite  3  je  fêtai  feulemenc  conoostre  le  genre 
de  rapports  qu'ils  eurent  avec  Socrate.  Cëtoient 
.bien  les  deux  hommes  les  plus  ain^bkieux  d'Athènes: 
il  auroient  voulu  s'emparer  de  toutes  les  affaires 
de  la  republique  pour  effacer  la  gloire  de  tous- 
leurs  concitoyens.  Ils  favo'ent  que  Soçrate  , 
étranger  à  toute  vokipcé,'  écoit  en  mtiué-tenis 
fort  pauvre  &  très -content  de  Ion  r»r«  :  m^ 
ils  favoient  aatH  que,  par  les  talens^e  la  par€>le  ^ 
il  toitro'  it  à  fon  gré  ceux  qui  converfoieot  avec 
lui.  Voilà  ce  qu'ils  avoient  remarqué.  OiVaton 
que  des  hommes  de  leur  caraâere  aient  recher- 
ché Soc  rate  pour  acquérir  la  même  ûsefle  3  la 
même  pureté  de  moeiurs?  Non,  fons  Joutej  ils 
ne  vouloient  gagnrx  da^  £aB  comoierce  que  Tufa- 
jpe  de  la  parole  &  cçjui  des  affaires..  Si  Dieu  feur  '. 
avoir  dpnné  le  chojix  de  yu'rç.  toujours  comme 
Socate  ou  de  mourir  ^  je  fujs  fàt  q^  ils  auroi^eiâ  prf 
féré  la  nioct. 

C'eft  ce  qu'ils  ont.pcouvé  par  ieuc  coiukrice. 
Dès  qu'il  crurent  ep  favoic  plus  que  ceux  qui 

IKofiioient  en  même  tem&  de' fes  entretiens»  ils 
'abandonnèrent  pour  fe  jetter  dans  tcsa&ires  de 
la  république ,  montrant  aflicr  qu'ils  n'avalent  pas 
eu  d'aure  raifon  de  le  rechercher. 

On  dira  peut-être  que  Socraxe  ,  avan^  d'enr 
feigncr  à  fes  difciples  l'art  de  gouverner  les 
hommes, xa.uroit  lid  leur  apprendie  celui  de  fe 
gouverp-ér  eux-mêiiics.  Jfe  né  m'ambfcrai  pas  â 
coiï^ttre  cçtte.  glyeâion.:  je  vçijS  (culementque 
ipus  les  maîtres,  non  cqntens  d'înftruirc  leurs 
élevés  par  le  moyen  de  la  parole,  fc  dohnen; 
polir  exemples ,  &  leur  montrent  qu'ils  font  \t% 
premiers  à  pratiquer  ce  quHs  enfci|nent.  Je  fais 
auffi  que  Socrate  montroit  en  lui-même  à  fes 
amis  le  modèle  de  l'hpmn^e  fage  &  vertueux  , 
&  qu'il  joignoiç  \  fpA  e^çfiçnplc  'l|s  plus  t^ll«$ 
leçons  fur  les  devqîrs  ,d«*s  homnjrl^  S^Air^l?  yenu. 
j£  faiVjenÇn  W^jbiajfte  &  C^»»  fs  ÇOfuliiifit 
ret  t.  ^yec  0gc%|antj/jfijfe.k^1jrç;q«  hhhi 

H^M  WlÇwfraii4.f8ipiîi6;4kSf«ifwB^iqjiai-to 
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punît  «le  leurs  fautes  »  mais  parce  qu'ils  avoîenT 

alots  l'idée  di^  bien. 

VIII. 

La  plupart  ()e  ça  gens  qui  font  un  métier 
de  la  philofophie  fputiendront  peut-être  que 
l'homme  iufte  n«  peut  devenir  injulte  ,  ni  l'homme 
modtile  ,  info^iH;  &  que  dans, tout  ce  qui  porte 
fur  des  prioçîpes  y  on  ne  peut  tomber  dans  L'igno- 
rance aprçç  avoir  été  b'^n  inftruit. 

Je  ne  pçnfç  pas  comme  eux.  Par  rcxercîce, 
le  corps  prend  les  habitudes  qu*on  lui  veut  faire 
contrader  :  l'exercice  n'eft  pas  moins  néceifatre  à 
l'aiTie  î  c'eA  par  lui  lêul  qu'on  s'accoutume  à 
remplir  fes  devoirs ,  &  qu^on  parvient  à  s'abfienir 
fans  peine  de  ce  qui  nous  ell  interdit.- 

AuiTî  voyons-nous  que  les  pères  n'ofent  fe  repo- 
fer  fur  le  caradlere  heureux  de  leurs  enfants: ils 
ont  encore  un. grand  foin  de  fes  éloigner  des 
focîétés  dangereufes^i  pcrfuadcs  que  la  fréquen- 
tation des  honfin'és  honnêtes  eft  im  des  plus  miles 
exercices  que  puiffe  prt^ndrcb Vertu ,  m^s  qu'elle 
fe  perd  dans  la  fréqurentâtian  des  méchans.  Le 
poëtç  Théognis  ren^  iémoigna^  à  cetxc  vérité» , 

Le  fage  dans  nos  «oeurs  fak  paUer  ft9  Tertust         ' 
Le  méchant  nous  ravit  notre  bonté  première*     - 

11  dit  ailleurs: 

le  vice  a  quelquefois  fkrpris  le  cceirf  dfi  là'gè. 

Je  fuis  frappé,  de  4:eite  vérités  Je  vois  que,  par 
•U  défaut  d'exercice^,  on  oublie  même  tes  vers  « 
qil^ique  leur  mefure  ferve  à  les  graver  profon* 
dénient  dans  la  ménv>ire  :  la  négligence  aous  fait 
oublier  de  'même  les  principes  que  nom  avons 
ie  mieux  connus.  Si  nous  oublions  les  précepteis 
qi^i  aou3  efigAgooteiu  à  la  vectu,.  nous  perdons 
bieill^t  4e  vuç  tout  ce  qui  nous  la  rendoit  chère  s 
elle  Qveme  «Il  bientât  oubliée. 

•  Vtiyex  lliomme  qui  s^abatidonne  au  vin  ou  qui  fç 
taifle  enchaîner  par  rameur:  il  n'a  plus  la  méiné 
force  pour  obferver  fes  devoirs  '&  pour  «Inter- 
dire ce  qM'il'doit  éviter.  Pliifieucs^  avanrd'aimer^ 
fayqieQt  ménagei  kuofortsipe;  blcfiés  par  Pameui^ 
il^  ne  k  favent  plus  ;tfh.  CMunéiiccm:  pai»  difipcr 
le^r  bien,  &;  is  IWoent  eofaite  a  éct  :gaàw^hùÉM 
teux  qui  naguère  les;  aufroieoe  £iifi  toiigi&  *i  :i^  t 

Çommiait  dqnc^  ne;  ^'out-^oit-ql'^as.  ârtïvci;  qt^um 
ho'mfne;aùpâràVa'ià  réferViclani  fes*m(5ei|T$:ppr|î^ 
toute  retenue, -fif^qUc  le  juftè  devînt  injuft^ljfj;^ 
fuis  perfuadé  que  toutes  les  bonnes  qualtc  s  peuvent 
s\9/fiq^rit  p^rri'eKeKÎird  ;i8ec4a;ttaMàia6«  éifR 
hieA  qiàe:l«s  ssttoes.:  IDèsrqiie  IbS'ydli^és  Httnmt 
4$apftf éfi^s^  dftc  nacra  j  ajpc^  eltes  Jai*  £èn%  «M^ 
\àf>miTftfiA\Ht^  jâtila.  lbpaiata0ittveo.^càteito  AHk 
iipipiiiis$  dédgltai^cnps;.    y  1  -  r^  l\'  *'    *-  i 
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IX. 

Tant  qu'Alcîbîadç  &  Ccitias  r^aeretu  âttprés 
de  Socraté  «  tant  qiiM  leur  prêta   (Cs   fecours 

E)ur  combatre  leurs  padion^^^icieufeSt  ils  furent 
ur  réfifter  &  les  vaincre  :  mais  dés  qu'ils  Teurent 
abandonné,  Oitias  fe  retira  dan^Iaîfheiraliej  & 
y  vécut  avec  des  hommes  qui  aimoient  bien  mieux 
s'abandonner  à  leurs  dérégfemeps  que  dobferver 
h  juftice.  Pour  Alcibiade^  fa  beauté  le  lit  pour- 
fiiivre  par  une  foule  de  femmes  du  plus^haut 
rang;  le  peuple  le  révéroits  le  pouvoir  qu^^il 
acquit  dans  la  république  &  chez  les  puiiTances 
alliées  lui  procura  un  nombreux. cortège  de  flat: 
tcurs  habiles  à  le  corrompre  ;  il  vit  qu^il  lui  fe^ 
roit  aifé  de  faifir.  les  rênes  du  gouvernement  i  il 
s'oublia  lui-même  >  &  reflTembla  bientôt  à  ces 
athlètes  qui  négligent  de  s'exercer  parce  qu'ils 
ont  remporté  trop  aifément  la  viâoire»    . 

Voifi  ce  qui  perdk  Crîtias  &  Alcibiade.  En- 
flés de  leur  noble0e  ^  éblouis  de  leur  fortune  > 
étourdis  de  leur  puiffance ,  amolis  par  leurs  com- 
pUifans»  corrompus  par  toutes  ces  circonilances 
réunies,  éloignés  depuis  long-tems  de  Socrate^ 
doit  on  s'éconner  qu  i]s  foient  devenus  préfomp* 
tueux  3  Mais  les  fautes  qu'ils  ont  faites ,  Taccu- 
faceur  les  rejette  fur  Socrate.  Eh  quoi  t  dans 
rage  cû  Ton  manque  le  plus  de  jugements  où 
Ton  fait  le  moins  fe  modérer^  ils  fe  montrèrent 
iàges  3c  réfervés  i  le  mérite  en  étoit  à  Socrate  : 
&  Taccoiateur  ne  jcroit  lui  devoit  aucun  éloge  1 

On  n'a  pas  la  mgne  injuflicc  pour  Tes  autres 
proférons.  Quand  un  maître  de  flilte  ou  de  lyre 
a  donné  de  bons  prindpes  à  (es  élevés ,  slls 
s'avîfcmt  de  le  quitter  ^  de  prendre  d'autres 
leçons^»  &  qu'ils  perdent  leurs  talens^eft-ce  fur 
lui  qu'on  en  rejette  la  fauce  ?  Un  père  voit  fon 
fils  fe  bien  conduire  fous  un  maître  |  &  devenir 
vicieux  fous  un  autre  :  accufe-til  le  premier  inf- 
tituteur?  n'en  fait-il  pas  même  l'éloge  en  voyant 
que  le  jeune  homme  ne  s'eft  corrompu  qu'en  cef- 
fant  de  fuivre  fcs  leçons  ?  Les  pères  mêmes  ne 
font  pas  accufés  des  fautes  que  font  ceux  de 
leurs  enfans  q^i'ils  ont  toujours  gardés  auprès 
d'eux*  à  moins  qu'ils  ne  leur  afent  donné  de 
mauvaisezemplcs.  On  n'auroît  pas  dû  juger  Socrate 
avec  plus  de  rigueur* 

Ldi-mème  a-tît  fait  le  mal  .*  dîtes  qu'il  fur  on 
méchant.  Mais  fi  route  fa  vie  il  ne  mérita  qu«  des 
éhygfs ,  quelle  iniuftice  de  icjetter  for  luides  fautes? 
qui  Im  furtm  étrangères! 

X- 

B?amez-lc  cependant  s^il  a  tooé  les  vices  des- 
autsca  en  pratiquant  lui  même  la  vertu*  Mais- 
»'a-t-a  pat  forcemcM  repris  k»^  vices  de  Cmas  ^ 
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Ne  Ta  -^ t- il  p»»  (ait  i^ugif  de  fes  goAts  pervers  ? 
Pour  récompenfcj  il  (e  fit  un  mortel  enacmil 

Critias ,  deveriu  l'un  des  trente  tjfrâns ,  tt 
cboiA  avec  Chariclés  pour  donner  des  loix  y  fa- 
tisfit  fon  rcffentiment ,  &  défendît  d'ehfeignec  , 
Tart  cU  la  parole.  C'étoit  Socrate  qu'il  avoit  en 
vue.  Comme  il  n'avoit  aucun  moyen  de  Tatta* 
quer ,  il  faifoit  tomber  fur  lui  les  reproches  dont 
on  charge  communément  les  philofopneSj  &  cher- 
chait à  le  perdre  dans  t'efprit  de  ta  multitude. 
Socrate  n'avoit  pas  donné  lieu  i  ccîs  imputations, 
du  moins  fi  j'en,  dois  croire  ce  que  fai  moi** 
même  entendu  de  fa  bouche ,  &  ce  que  d'aur- 
tres>  qui  l'avoient  fouvent  écouté,  ont  pu  m'ap*^ 
prendre  de  lui. 

Enfin  Crhias  leva  lé  mafqtre  j  car  les  trente 
tyrans  ayant  fixit  mourir  un  grand  rroTndre  de 
citoyens ,  en  ayant  forcé  d^auires  à  féconder  leurs 
ïnjultices  :  Je  ferots  étonné,  dit  Socrate,  que  le 
gardien  d'un  rfcrupexu  qu»  égorgeroit  une  partie 
du  bétail  qui  hri  eft  confié ,  &  rendroit  le  refte 
plus  maigre ,  prétencfit  pafTer  pour  un  bon  ber' 
ger  :  mais  un  nomme  qui ,  fe  troirvant  i  la  tére 
de  fes  concitoyens ,  en  détruiroit  une  partie  8e 
cocromproît  le  refte^  metonneroit  encore  bien 
davantage  >  s'il  ne  rougifToit  pas  de  ià  conduite 
&  qu'il  prétendit  à  la  gloire  a'un  bon  magiftrat. 
On  ne  tarda  pas  à  rapporter  ces  parolesaux  trente 
tyrans.  Critias  &  Chariclés  firent  venir  S<)Cratej 
lui  montrèrent  leur  loi ,  &  lui  défendirent  d'avoir 
des  ej^trétiens  âvee  la  ^euneffie. 

Socrate  leur  demanda  s'il  lui  étoit  permît  dii 
moins  de  leur  faire  certaines  queilions  fur  les 
chofes  qui  fui  étoient  interdites  &  qu'il  ne 
comprenoit  pas  :  ils  le  lui  permirent.  Je  fuis  prêt, 
leur  dit  il»  à  me  fbumetire  aux  loix  :  mais  j6 
crains  de  pécher  par  ignorance  >  &  je  voudrois 
favoir  bien  clairement  de  vous  mêmes  ce  que 
vous  «entendez  en  défendant  de  profefTer  Tiart 
de  la  parole.  Avez-vous  en  vue  ce  qui  fe  dit 
de  bien  ou  ce' qui  fe  dit  de  mal  ?  Si  votre  défenfe 
p^rre  ùk  te  qui  ie  dit  de  bien ,  il  eft  clair 
qtfr^ilCiuts'ab&enjr  de  bien  dire  :  défendez- vous 
feulement  ce  qui  fe  dit  de.  mal  ?  je  vois  j^'S 
faut  travailler  à  bien  parler.  Alo^s  Chariclés 
s'emportânt  :  plûC(Q||ie  ta  ne  nous  .entend»  ps, 
S»cVaiw ,  nous-  aUoni  t'ord«nncr  qutlqor  enofe» 
de  plus  clisir  :  c'dilde  n-'avoiraocun  entsetien  iiv«« 
Tes  jeunes  gens  de  quelque  façonque  ee  fett- 

^uf  qu'il  ne  refle  plu^  aucune  équivoque  ^^  dit 
Soctate,.  &  qtie  je  ne  nv  écarts  pas  de  ce  qui 
lïveft  prefcrit  ».  indique»- moi  bitn  à.qyd  .ag/c  voda 
fixe»  le  terme  de  1^  feuneflfc.  A  '*^g^»  *^  Q^ 
mclés».  où  les  hornssiea  ont  acq^n^  toute  leur  pru« 
dcnce,  à  1'^  enfin  cà  il  eft  permis  d'emrca 
!  au  lenat  tafnfi  ne  pack  pas  aux  jeunes,  gens,  aui- 
deffbue  de  40  am»  ^ 
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Mais  s  reprit  Socrate  ^  fi  je  veax  acheter  quel- 
que chofe  y  &  que  le  marchand  n'ait  pas  encore 
-  (rente  ans  accomplis,  pourrai-je  lui  dire  au  moins  : 
combien  cela  ?  On  te  permet ,  dit  Charicics  ^ 
de  faire  cetie  queftion  :  mais  tu  as  coutume  d'en 
faire  fur  quantité  de  chofes  que  tu  fais  fort 
bien  ,  &  ^Toilà  les  converfatiops  qui  te  font  inter» 
dites.  —  Ainfi  je  n'oferai  pas  répondre  à  un  jeune 
homme  qui  m'interrogera  fur  des -chofes  que  je 
faurai  fort  bien.  S'il  me  demande  y  par  exemple  : 
où  demeure  Charîclès  ?  où  demeure  Critias  ?  Tu 
peux  répondre  à  cela  j  lui  dit  Chariclès.  Oui  ^ 
reprit  Critias  :  mais  foûviens-toi  bien ,  Socrate , 
de  renoncer  i  faire  entrer  dans  tous  tes  difcours 
les  cordonniers ,  les  maçons  y  les  chaudronniers  : 
auQi  bien  je  crois  qu'ils  font  fort  Us  d'être 
toujours  -mêlés  dans  tes  propos.  Il  faudra  fans 
doute  auffi  y  répondit  Socrate  y  que  je  renonce 
aux  conféquences  que  je  tirois  de  leurs  profef- 
ijons  y  â^  qui  m'aidoient  à  faire  mieux  fentir  ce 

Îue  c'eft  que  la  juftice,  h  piété  i  toutes  les  vertus  ? 
^  réçîfe'ment ,  répliqua  Critias j  &  renonce  même 
à  parler  des  gardiens  de  troupeaux  >  fans  quoi 
tu  ppurrois  bien  trouver  du  déchet  dans  ton 
bétail. 

Ces  dernières  paroles  faifoient  aflez  connoitre 
qu'on  leur  avoit  rapporté  la  comparaifon  du  berger^ 
èc  que  c*étoit  là  le  principe  de  leur  haine  contre 
Socrate. 

.    XL       . 

On  vient  de  voir  riuelle  avoit  été  la  liaifon 
de  Socrate  &  de  Critias^  &  quels  fentimens 
ils  conferverent  l'un  pour  l'autre.  Je  dirois  vo- 
lontiers que  nous  ne  pouvons  être  bien  élevés 
€|ue^  par.  nn  homme  qui  nous  plaife.  Critias  & 
Alcibiade  fe  mirent  fous  la  difcipline  de  Socrate  : 
mais  il  ne  leur  plaifoit  pas  :  déjà  leurs  vues  fe 
portoient  vers  le  gouvernement  de  la  républiques 
iCy  dans  le  temsmëme  qu'ils  fréqUentoiem Socrate» 
ils  ne  s'entretenoient  volontiers  qu'avec  ceilx  qui 
tenoient  les  rênes  de  l'état. 

On  dit  qu' Alcibiade  ^  avant  Tâge  de  vingt  ans, 
eut  avec  Périclès^  fon  tuteur  j*  la  converfation 
fuivante  fur  les  Ibix. 

•  Dites- moi,  Périclès,;ie  pouriiez  -  vous  pas 
m'apprendre  ce  que  c'eft  que  la  loi  ?  —  Affuré- 
iKnt,  répondit  Périclès.  —  Au  nom  des  dieux  > 
De  refufez  pas  de  me  le  dire.  J'entends  louer 
certaines  perfonnes  parce  qu'elles  obfervent  reli- 
gieufement  les  loix»  &  je  crois  qu'on  ne  fau- 
roit  mériter  cet  éloge  fani  favoir  ce  que  c*eft 
que  la  loi.  —  Il  D*ell  pas.  fort  difficile ,  mon 
cher  Alcibiade  ,  de  fatisfaire  ta  <urio(ité.  La  loi 
eft  tout  ce  que  1^  peuple  raflenibléa  revêtu  de- fa 
fanâion ,  tout  ce  qu'il  a  ordonné  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire.  —  Et  qu'ordonne- 1- il  de  faire  ? 
le  bien^  ou  le  maH  — Le  bien^  (gns  doute, 
)etmc  homme  :  veHX-tu  qu'il  ordonne  de  mal  faire  ? 


s  A  s 

-^Mais  fi  ce  n*eft  pas  le  peuples  fi,  comme  dam 
Toligarchie^  c'eft  un  petit  nombre  de  citoyens 
qui  fe  font  raffemblés  &  qui  ont  prefcrit  ce 
qu'on  doit  faire ,  comment  cela  s'aj^pelle-t-ilt 

—  Dès  que  la  portion  de  citoyens  qui  gouverné 
a  ordonné  quelque  chofe,  cet  ordre  s'appelle  une 
loi.  —  Mais  fi  un  tyran  ufurpe  la  puilTancc  & 
qu'il  prefcrîve  au  peuple  ce  au  il  doit  faire,  eft  ce 
encore  une  loi? --Oui,  c'eit  une  loi,  puifqu'cllê 
émane  de, celui  qui  commande,^ — Eh?  qu'eft-cc 
donc  que  la  violence  ?  qu*cft-ce  que  le  tenvér- 
fement  des  loix  ?  N'eft-ce  pas  lorfquc  le  puif- 
fant ,  négligeant  de  perfuader  ^  n'employant  aue 
la  force  ,   oblige  le  toible  à  faire  ce  qui  lui  plaît  } 

—  Il  me  femble  que  c'eft  cela  même.  —  Ainfi 
quand  un  tyran  force  les  citoyens  à  fuivre  fei 
caprices  fans  Chercher  à  les  perfuader,  c'eft 
donc  un  renverfement  de  la  loi  ?  —  Je  Fe  crois  : 
j*ai  eu  tort  de  dire  que  les  ordres  d'un  ryrart 
étoîent  des  loix  ,  quand  il  n'a  pas  obtenu  l'aveu  des 
citoyens.  —  Mais  quand  un  petit  nombre  de 
citoytns  fe  trouve  revêtu  de  la  puiffance  fouve- 
raine ,  &  prefcrit  ces  volontés  â  la  multitude 
fans  obtenir  fon  aveu  ,  appelîerons-nous  cela  de 
la  violence  ou  non  ?  —  De  quelqne  part  que 
Tordre  foie  émané,  qu'il  foit  écrit  bu  qu'il  ne 
le  foit  pas,  dès  qu'il  n'tft  appuyé  que  fur  la 
force,  &  qu'il  n'a  pas  Taveu  de  ceux  qui  doi- 
vent s*y  fouinettre ,  il  me  paroît  tenir  bien  plus 
de  la  violence  que  de  la  loi.  —  Et  ce  que  la 
multitude  qui  commande  prefcrit  aux  riches,  faos 
prendre  la  peine  d'obtenir  leur  aveu,  tiendra^ 
donc  moins  aufli  de  la  loi  que  de  la  violence  ? 
— C'en  eft  affez,  mon  cher  Alcibiade.  Quand 
nous  écons  à  ton  âge«  nou^étions  forts  fur  ces 
difficultés^  nous  aimions  à  les  fubtilifer  à  Jes  fophif^ 
tiquer  comme  il  me  femble  que  tu  fais  à  préfenr. 
•*•  Je  fuis  bien  fâché  mon  cher  tuteur ,  de  n'a- 
voir pu  vous  entretenir  dans  l'âge  heureux  oilt 
vous  étiez  fi  fubtil ,  Se  où  vous  vous  furpaffiez 
vous  -  même  en  fineffe  d'cfprit. 

XI  i: 


Dès  qu'Alcibiade  &  Critias  crurent  avoir  l'a- 
vantage fur  les  citoyens  qui  tenoient  alors  les 
rênes  de  l'état,  on  ne  les  vit  plus  dans  la  com- 
pagnie de  Socrate.  La  vérité  eft  que  jamais  ils 
ne  l'avoient  aimé  >  &  d'ailleurs  ils  ne  pouvoienc 
fe  trouver  avec_lui  fans  eflbyer  fur  leur  con- 
duite des  reproches  qu'ils  b'écoutoîent  pas  volon* 
tiers.  Ils  fe  livrèrent  aux  affaires  de  la  républi- 
que, &  n'avoicht.pas  eu  d'autre  motif  de  fe 
;  lier  quelque  tems  avec  Socrate.  Mais  que  l'oa 
confidere  fes  autres  difciples,  Chéréphon,  Sim- 
mias ,  Phédon ,  Chérécjrate  ,  Cébes ,  &  tant 
d'autres  qui  le  fréquentoient,  non  pour  appren- 
dre à  réduire  le  peuple  dans  les  aflemblées  par 
les  charmes  de  la  parole,  non  pour  s'élever  aux 
CLmplois  de  Ia  judicati(re,mai$  pour  devenir  honnftcs 
&  vertueux,  &  pour  apprendre  leurs  devcîrs' 
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k«];s  pareDts^  leurs  domeftkpies  >  léurt 
jf  ofldto]r«ns  :  jamais  aucun  d'eux  ,  ni  dans  fa 
îeunefle  >  ni  dans  un  âge  plus  avancé  >  n'eue  à 
fz  reprocher  d'avoir  fait  te  mat  y  ne  put  même 
CD  erre  foupçonné. 

.    Mais  Socratey  die  Ton  accufiteurj  perruadoit 
à  fif^idifciples  qu  il  les  tendoit  plus  fages  que  leurs 

Sères  ^  &  c'éroit  détruire  en  eux  le  refpeâ  filial. 
I  leur  difoic  que  la  loi  permet  aux  fils  de  lier 
leur  père  quand  ils  peuvent  le  convaincre  de  folie, 
&  fe  fervoit  de  cet  argument  pour  prouver  que 
les  loix  accordent  à  l'homme  infiruit  le  droit  tle 
mettre  Tignerant  a  la  chaîne. 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  peafolt  Socrate  :  il  croyôît 
^u  contraire  que  le  favant  pi^fomptueux  qui  you 
droit  charger  rieftorant  de  chaînes  mériceroic  d'êcre 
enchaîné  lui-même  par  le  premier  qui  en  fiuroit 
plus  que  lui.  I!  examinoit  fouveot  la  différence 

SU  fe  trouve  entre  l'ignorance  &  la  folie  :  Il 
ut  j  difoit-iU  enchaîner  les  infenfés  furieux  pour 
leitfr  propre  intérêt  &  pour  celui  de  leurs  amis  : 
quant  à  ceux  qui  ne  favent  pas  ce  qu'il  eft  né- 
ceffaire  de  favoir  ,  les  gens  éclairés  ont  fur  eux 
OR  beau  droit ,  celui  de  les  inftruire* 

XIII. 

Socrate  ne  s'eft  pas  contenté  ^  pourfuit  Taccu- 

fflteur>  de  détruire  dans  Tes  difciples  le  refpeâ 

pofar  leurs  pères  5  il  hes  a  rendus  indifférens  i>our 

toute  leur  famille.  Etes-vous  malades,  leur  dirfoit  il: 

avez- vous  un  procès?  vous  ne  vous  adreflez  pas 

iLvos  parens  j  mais  i  un  médecin  ou  à  un  avocat* 

irajoutoii  même  que  les  amis  n'etoient  bons  à 

.  rien  s'ils  n'étoient  utiles  ^  &  que  perfonne  enfin 

BC  méritoit  nos  honneurs  c^ue  ceux  qui  favent  ce 

qufil  nous  importe  de  favoir  &  qui  peuvent  nous 

renfèigner.  Et  comme  il  avoit  l'art  de  perfuader 

à  cette  ieunefle  que  lui-même  étoit  fort  fage^  & 

que  perfonne  n'avoir  plus  que  lui  le  talent  de 

rendre  fages  les  autres^  elle  croyoît  que  tous  les 

hommes  n'étoient  rien  en  comparaifon  de  Socrate- 

Je  fais  qu'il  fe  fervoit  des  expreflions  c^ue  lui  re- 
proche l'accufateur.  On  fe  hate^  difoit-il  auffi^ 
d'emporter  les  corps  des  perfonncs  mêmes  xjui 
nous  furent  les  plus  chcres  dès  qu'ils  font  abandon- 
nes de  i'ame  en  qui  feule  réfidc  l'intelligence.  Tant 
que  nous  vivons ,  ajoutoît-il,  ^  nous  n'avons  rien  de 
plus  cher  que  notre  corpsj  nous  coupons  jcependant^ 
flous  rejettoQs  de  toutes  fes  parties  ce  qui  n'eft 
d'aucun  uiàge^  comme  les  ongles  ^  les  cheveux  ^  les 
caio/i(C5.  Nous  nous  foumettoift  aux  plus  vives 
douleurs  pdur  nous  défaite  de  certaines  portions 
inutiles  de  nous-mêmes  j  nous  les  faifons  extirper 
ou  brdier  par  un  médec^ ,  &  nous  croyons  que  ce 
/crvfcc  mérite  des  récoropenfcs.  Voilà  bien  ce  quil 
difoit  :  mais  il  n'enfeignoit  pas  pour  cela  qu'il  fallût 
enterrer  fon  père  tout  vivant  ni  fe  faire  couper  foi- 
même  en  morceaux'5  il  proûvoit  feulement  qu^  ce 
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qui  eft  fans  utilité  doit  refter  fans  honAeur.  Ceft 
ainfi  qu'il  engageoit  fes  amis  à  fe  rendre  utiles  ^ac 
leurs  talents  &  leurs  connoiiTances.Vous  voulez/ 
leur  difoit-il^  être  eftimé  de  votre  père ,  de  votre 
frère ,  de  vos  parents  :  ne  reliez  pas  dans  l'indo* 
lence,  vous  repofant  fur  les  liens  de  la  parehté; 
mais  foyez  utile  à  ceux  dont  vous  voiâez  obtenir 
la  tendrefle. 

XIV. 

L'accufateur  le  chargeoit  encore  d'avoir  choifi 
dans  les  plus  célèbres  des  poètes  les  morceaux 
les  plus  dangereux  5  de  s'en  être  fait  des  auto- 
rités pour  détruire  dans  fes  difciples  Thor* 
reur  du  crime  ^  &  pour  leur  infpirer  des  fentî* 
ments  tyranniques.  Héfiode  a  dit  : 

Ce  a*eft  pas  l'aâîon    qui  nous  couvre  de  honte» 
7  Mais  rinaâivité. 

Il  prétendoit  que  Socrate  exfJîquoît  ce  ver»  ' 
comme  fi  le  poète  eût  ordonné  de  ne  s'abftenîr 
d'aucune  aâion  injufie  ou  malhonnête^  &  de  faire 
le  mal  quand  on  y  trôuvoit  fon  profit.  Ce  n'étoît 
pas  Id  le  fentiment  de  Socrate.  Après  avoir  établi 
qu'il  eft  utile  &  honnête  de  s'occuper  »  nuifible  &: 
honteux  de  languir  dans  la  parefle  :  Ccu(  qui  font 
le  bien  ^  ajoutoit-il  «  travaillent  en  effet  &  méri- 
tent des  éloges  s  mais  jouer  aux  dés  j  mais  ne  fe 
livrer  qu'à  des  occupations  condamnables  &  dan- 
gereufes  ^  c'eft  croupir  dans  la  plus  coupable  inac- 
tion :  &  j  dans  ce  feos  »  il  eft  bien  vrai  que 

Ce  o'eft  pas  l'aâîon   qui  nous  couvre  de  honte» 
Mais  rinaâivité. 

On  lui  reprochoit  encore  d'avoir  abufé  de  ces 
vers  d'Homère  : 

Eh  quoi  !  difoit  Ulyite  aux  monarques  ,  aux  grands» 
Mortels  chéris  des  dieux  »  vous  connoifiez  la  crainte  I 
Méprilèz  un  vain  peuple  &  fa  frivole  plainte  ; 
Pour  vos  nobles  defieins  qu*il  apprenne  à  (bufirir. 
Mais  qu*un  mortel  obfcur  à  iès  yeux  vînt  s*ofFrir  » 
Qu'il  osftt  faire  entendre  une  voix  alarmée  : 
Tu  n'es  rien  aux  conftils  «  êe  rien  dans  notre  armée  » 
Lui  dîfoit-il  :  attends  les  volontés  des  rois , 
Et  crainj  d'avoir  parlé  pour  la  dernière  fois. 

Faut-il  en  croire  l'accufateur  ?  Socrate  înterpré- 
toit  ces  vers  comme  fi  le  poëte  eût  célébré  les  ' 
violences  que  fupportent  les  peuples  &  les  infor- 
tunés. Sf  telle  eât  étélapcnfée  de  Socr'ate,  iUurpît 
donc  cru  qu'ils  falloir  le  maltraiter  ItJr-'même  ;  puif-  ^ 
qu'il  étoît  de  la  claflc  des^  pauvres  citoyens  :  mais  il 
entendoit  que  ceux  qui  ne  rendent  aucun  fervice 
ni  .pat  leurs  avions  ni  par  leurs  talents,  qui  ne 
peuvent  être  d'aucun  fecours  dans  l'ocçafion  à  U 
guerre ,  aux  citoyens ,  à  Tétat ,  fur-tout  s'ils  joi- 
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gnenc  Tandaee  i  leur  inutilir^ ,  ne  penveiit  être 
réprimés  trop  fortement ,  qoand  oiême  ili  au- 
coient  de  grandes  rtchetfes. 

X  Y. 

.  Il  eft  coitaio  que  Socr^e  ^oU  ami  du  peaple  & 
de  l'humanité.  Il  avoic  un  grand  nombre  de  difci- 
pies  athéniens  &  étrangers  ;  il  ne  recevoir  d'eux 
aucune  récompenfe  ^'Sc  communiquoit  également 
i  tous  fes  lumières  ,  c'ell*i-dire  tout  ce  qu'il  pof- 
tiioit.  Plufieurs  ne  reçurent  que  fort  peu  i  mais 
Us  Je  refurent  fans  intérêt  &  le  vendirent  chère- 
ment à  d'autres  ;  car ,  n'éunt  pas  çomnke  lui  les 
«fnî$  da  peuple  t  ils  refuroietit  leurs  leçons  quand 
fwi  n'avoir  pas  de  quoi  les  bien  payer. 

Socrate  donna  ,  fans  doute ,  bien  plus  d'éclat  i 
notre  république  que  ce  Lichas  (i  célcbre  par  fon 
hofp&aUie  ne  ptit  en  procurer  à  celle  de  Lacédé- 
mone.  Lichas  tenoit  fa  table  ouverte  à  tous  les 
étrangers  que  la  curiofité  attiroit  à  la  fête  dcs 
gymnopédies ,  où  la  jeunefle  de  Sparte  s'exerçoit 
toute  nue  :  mas  notre  fage«  confacrant  route  fa  vie 
à  communK^r  fes  richeffcs^  répandit  le  plus 
^rand  des  biervfaits  fur  tàus  ceux  qui  voulurent" 
os  partafl^er.  Il  ne  rcnvoyoït  pas  ceux  qui  s'atta» 
^hoKNt  à  lui  fans  les  avoir  rendus  meilleurs. 

Et  v«^U  ce\m  ique  la  république  a  pu  con- 
damner à  la  mort  )  Il  ne  méritoit  ^  fans  doute , 
que  des  honneurs.  Examinons  les  lotx  «  &  nous 
trouverons  qu^il  en  méritoit.  Les  volenrs ,  les 
affafSns  ,  les  ficrifeges  5  voilà  ceux  qu^elfes  con- 
damnent. Quel  homme  Fut  jamais  plus  que  Socrate 
éloigné  de  ces  crimes  ?  À-t-il  excité  des  fédi- 
tion»9  occafionoé  des  défaiter.^  s*efl-iL  fouillé  de 
quelque  trahi  fon ,  de  quelque  forfait  ?  a-t«il  dé- 
pouillé perfonne  de  fes  biens  ?  a-t-il  jette  per- 
tooixt  àkns  de  faebeiifes  affaires  ?  Non  :  il  n'a 
donc  été  coupable  d'aucun  des  cr^es  qye  pour- 
fiKvent  les  lo1x. 

De  quoi  Aofic  a-tw»  pu  Paccufer  ?  De  ne  pas 
adorer  les  d^ux?  H  ell  prouvé  que  perfonne  ne 
fut  jamais  plus  religieux  que  kv.  De  corrompre 
la  jeuneflb  B  II  eft  prouvé  qu^iJ  dirtrui(V»k  les  paf* 
fions  funcâes  de  fus  dîTcipiee.  qu'il  leua  rendort, 
chère  la.  vertu  fl  bellr>  ftlkniLme  »  qVti  ùdt 
fleurir  les  étata  fie  répand  la  prct^cmié^  fur  les 
familles.    . 

Voilà  ce  qu'il  a  f;yt  j  &  il  n'étoit.  pai  digne 
des  plus  grands  honneurs  que  la  république  puifie 
daceiiner  l  Je  vais  écrire ,.  autant  que  maménwire 
pourra  me  le  pefniietcre  ,  tout  le  bien  qu'il  a 
fait  à  fes>  difciples  ».  foit  en  leur  donnant  des 
.  li^çons ,  foit  en  leur  mpmramen  lai*ménfu;rexemple 
.qu'Js. dévoient  fuivijo^ 

;  XVI. 

Comment  fe  eomportoît-il  etive#s  lès  dieux  ï 
comment  en  park)it-il?  Comme  la  Pytîc  elle- 


même  r^onl  i  ceux  qui  vieonefit  rifliertoger  fut 
les  facriiteea  qu'ils  veulent  offrir*  fur  tous  les 
ades  religieux.  Confomtez-vous  aux  loix  de  votre 
payi,  répond  la  prétreffei  c'eft  renoplr  les  devoiti 

qu'exige  la  piété. 

C'cft  ce  que  Socrate  obilèrvoit  «  te  ce  qu*il  te- 
coinmandoit  aux  autres.  Il  traitoit  d'tnlenf#  8c 
de  fuperttitieux  ceux  que  la  vanité  faifoit  tendre 
à  une  pius  grande  pertcetion.  Ses  prières  étoient 
fimplts  $  il  demanoott  aux  dieux  de  lui  accorder  ce 
qu'il  lui  étoit  utile  d'obtenir  *  perfuadé  qu  ils  con* 
nèiifent  bien  mieux  que  nous  nos  véritables  avatt* 
tdges.  Demander  aux  dieux  de  Tof ,  de  l'argetit» 
la  puiflfance  fuprême  ,  c'étoit ,  fuivant  lui ,  conme 
fi  on  leur  dcmandoit  de  j^uer  aux  dés,  de  com- 
battre ,  ou  d'autres  ch  )fes  fq^blables  dont  le 
fucccs  cft  toujours  incertain. 

Les  foibles  offrandes  du  pauvre  ne  lui  femUoîeot 
pas  plus  méprifables  que  les  nombreu&s  vtâimes 
offertes  par  des  homme»  pu-flàns  &  foctunéa.  Il 
feroit,  difoit-il^  indigne  des  dieux  de  doimet 
la  préférence  aux  plus  pompeuies  offrandes  ;  cal 
il  leur  arnveroit  fouvent  de  recevoir  avec  plus 
de  clémence  les  vœux  des  méchaos  que  ceux  doi 
hommes  vertueux.  Daignerions-nous  regarder  la 
vie  comme  un  préftnt  fort  ellimable,  s'il  fallot 
que  les  offrandes  du  crime  fuffent  préférées  à 
(.elUs  de  la  vertu?  Perfiiadé  que  lea  hommages 
rendus  par  la  pi^té  font  toi^urs  les  plus  agréables 
aux  dieux  ^  il  aimoit  à  citer  ec  vers  : 

Confultez  vos  moyens»  même  dans  vos  ofiaades. 

Il  ajoutoit  qne  le  pré<cepte  qui  nous  otxtonne  4e 
conAi.ter  nos  moyens  devoit  Itre-fa  règiedenorre 
conduite  avec  nos  amis  y  avec  nos  hôtes  j  &  qu'il 
ne  btloit  flséme  s'en  écarter  dans  aucune  aâioa 
de  ta  vie. 

Quand  iî  crçyoit  que  tes  dieux  lui  avoient 
eux-mêmes  fign<né  leurs  volontés  j  aucune  force 
humaine  n  auroit  pu  te  faire  rtfitler  à  cette  infpi  ra- 
tion :  on  lui  auroit  fait  plutôt  préférer  pour  guide 
d'un  voyage  un  aveugle  ^  ou  quelqu'un  qui  n'auroit 
pas  iu  le  cbemia  »  i  ua  bouime  ciairvayam  >  fie 
qui  auroit  bien  connu  la  route.  Il  accunoit  de  folie 
ceux  qui  agîlToient  contre  rinfpirarion  divine 
dans  la  crainte  de  s'attirer  la.raillrne  deshon-mi;&i 
car  toute  la  prudence  humaine  Iui,paco<flojr  bien 
mépiLiCible  ^  comparée  aux  avis  de  U  divinité. . 

X  V  r  r, 

A  la  mam'ère  doprîl  avoit  réglé  fon  corps  8r  fon 
efprtt,  il  eôt  falla  que  le  ciel  mêiçe  cdt  pris 
plaifir  X  l'accabler  pour  Tarrarbcr  à  fa  féeuricé 
&  Tempêcher  dé  fuffîre  aux  foiblcs  dépenfcs 
qu'exÂgeoîent  fcs  befoin$.*Te  le  étoit  fa  fbbridté  ^ 
qtt*îl  parr-ît  impolfible  de  travailler  affez  peu 
pour  ne  pas  gagner  ce.  dont  il  fc  contentoit  ;  il 
I  ne  prenoit  dç  OD^rpcure  qti'antant  qu'il  en  pou* 
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^it  prendre  avec  plaifir ,  &  attendoît ,  pour  fe 
mettre  à  manger ,  que  Tappétit  lui  fervit  d'afiai- 
foBpemcnt  ;  toute  botflon  lui  écoit  agréable  j  parce 
qu*il  ne  buvo:t  jamais  fans  avoir  foif. 

S'il  étoit  invite  i  quelque  feftin  j  &  qu'il  ne  refu- 
lat  pas  de  s'y  rendre^  il  trouvoit  aifé  ce  qui  paroit 
fi  difficile  aux  autres  ^  de  ni  fê  livrer  i  aucun 
excès.  Il  exhorroit  ceux  qui  ne  pouvoitnt  fuivre 
fon  exemple  à  ne  pas  toucher  aux  mets  qui 
excitent  encore  i  manger  lorfqu'on  n'a  plus  fairn^ 
te  aux  liqueurs  qui  ^  engagent  à  boire  quand  la 
foif  eft  pafllée  :  il  difottque  rien  n'étoit  plus  funeite 

Îue  ces  excès  â  iefiomac^  à  la  têce&  i  refprir. 
jrcé,  ajoutoit-ilen  riant ,  n'employoit  pas  d'autre 
enchantement  peut  chanwr  les  hommes  en  pour- 
ceaux >  &  fi  Ulyffe  a'  pn  fa  foulVraire  i  cette  fu- 
ndtc  métamorphofe ,  c'eft  qu'il  étoit  éclaira  par 
les  confcils  de  Mercure  j  &  que  U'  r>bnérè  na- 
turelle ne  hif  permettoit  pas  de  prolonger  les 
plaifirs  de  h  table  quand  il  n'y  étoir  plus  invité 

Ear  le  befoiR.  Oeft  atnfi  que  Spcrate  favott  mèlet 
;  badtnage  à  fcs  plus  graves  leçons. 
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•  lIconhbHTQÎr  les  fuîtes  fiineftcs  de  l'amour ,  &  fl 
exlM>rtmt  fes  difcîptcs  à  fuir  les  trairsdangerenx  de 
la  beauté.  K  n^eft  pas  aifé ,  SCoit-il  i  de  s  y  expo- 
fer  &  de  conforver  la  fageflTe. 

S'étant  appercu  que  Critobule  >  fils  de  Crîton , 

avoît  eu  l'impruaence  de  dérober  un  batfer  à  la 

fille  d'Alribiade  ^  oui  fe  diAinguoit  par  fa  beauté» 

il  ne  lut  djt  rien  à  lui-même  i  mais  s'adreiTant  en 

£i  préfence  à  Xénophôn  :  Répondez-moi ,  lui 

dit- il  i  n'avez- vous  pas   pris  jufqu'ici  Critobule 

plutôt  pour  un  jeune  homme  prudent  que  pour 

un  téméraire  ?  Âuriez-vous  cru  qu'avec  fon  air 

reYervé  ce  fût  un  étourdi  pjêt  â  fe  plonger  tête 

hditlcc  dans  le  péril  ?.  — ^  J'étoi's  loin   de  le 

croire.—  Eh  bien  !  regardez-le  à  préfent  comme 

le  pins  audacieux  ^  le  plus  bouillant  des  hoi^imes  » 

capable   de  fe  précipiter  fur  le  fer,  de  fe  jctter 

dans  les  flammes.  —  Ec  qu*a-t-il   donc  fait». 

Socrate  >   pour  que    vous   preniez  de  lui  cette 

idée?  —  Commentl  h'a-t-îl  pas  eu  l'audace  d'em- 

l^iaffiec  la  fille  d'Alcibiade ,  cette  jeune  perfonne 

qui  réunit  unt  de  charmes  !  —  Oh  I  u  c'eft-U 

ÛL  témérité ,  je]  crois  que  je  ferois  capable  de  la 

ôbême  audace*  —  Ah  î  malheureux  I  tu  ne  prévois 

pas  combien  tu  paie  rois  cher  ce  baifer  Cueilli  fur 

«ne  fi  belle  bouche.  Tu'e&bfaie.':  veux  tu  donc 

en  uû  irtftanf  dorennr  efidavei' vcaxttu  te  perdre 

éstns  le  fein  des  pluidangereufesyduptés?  veux-tu 

détruire  dans  tnitceeiir  famom  de  l'iusmèteté^ 

àe  fa  déœnoe»  fr  te  Uvrçr.à  3et  finn^  hootcux.» 

inSgnes  même,  dfua:  infiefns^^-^  Par  Hkrrcide;  l 

tuotï  cher  SiKrate;^/ voila  une-  terrible  puiflànoe: 

^e  vous  donnez  :àr|uh  baifer/^En  e»-tiLddnci 

éimatii*  *Ne^rais«-ttt:jpaa^^é  Vaiaignée  *qvV>ci 

appcll^^iaUbbq9&:B&iBft«t>Wiipbi^  wiiâkiS^um 


Aernî^obolej  &  c^u'appliquée  feulement  fur  lef 
lèvres  elle  caufe  des  douleurs  mortelles  &  prive 
les  hommes  de  la  raifon  ? —  Je  le  fais  ;  mais  c'eft 
qu'en  pin^tie  les  chairs  elle  y  infînue  je  ne  fai» 
que)  venin. —  Inienfé  l  tu  ne  fais  donc  pas  qu'une 
belle  bouche  >  en  donnant  un  baifer  »  infinue  dans 
notre  fàng  un  invifible  poifon  ?  tu  ne  fais  done 
pas  que  la  beauté  eft  bien  plus  redomable  encore 
que  U  phalange?  Celle-ci  Ùefie  quand  elle  touche  ) 
mais  l'autre ,  fans  toucher  «  &  par  le  feul  a^eû  à 
répH»d  en  nous  je  ne  fais  quoi  qui  nous  tourne  la 
tête.  Si  Ton  donne  le  nom  d'archers  aux  amours  ^ 
c'ett  parce  oue  la  beauté  blelïe  de  loin.  Ainfi , 
mon  cher  Xénophôn  ,  je  n'ai  qu'un  confeil  à  te. 
donner.  .Quand  tu  verras  des  attraits  capables 
de  te  charmer  4  détourne  les  yeux  &  preiuls  la 
fu>t<:«  Et  VOUS)  Ciitobulc  ,  je  vous  exhorte  à 
voyager  une  année  eatiière  :  ce  temps  fuîfit  k 
peiftt  pour  guérir  votre  bfieflure. 

Ceft  ainfi  qu'il  ne  contioîffolt  j  pour  les  coeurs 
trop  foibles  contre  v  l'amour  d'autre  femède  que 
U  tuite  :  elle  empêche  rimagination  de  former 
des  defiri  que  n'bfpîre  ptfs  fe  b^in  ^  &  mêmd 
de/rs'abandonner  i  ceux  qu^ilf  infpire. 

:aix. 


m  ne  s'étott  pas  moins  fortement  armé  lui- 
même  contre  la  beauté  que  les  autres  ne  le.fonif 
contre  la  laideur  t  &  ne  combattoit  pas  la  paffio^i 
du  vin  &Mé  la  bonne  chère  avec  moins  de  puif'» 
fance  que  celte  de  l'amout.  Perfuadé  cju'il  n4 
godtoit  pas  inoirfs  de  plaiUrs  que  ceux  qifi  s'aban- 
donnent à  tous  léars  mouvèmens  déréglés 4. i^ 
étoit  f&t  d'éprouver  bien  moins  de  peines.      '  * 

On  a  dît  y  on  a  même  écrit  ^  qu'il  avoit  bien  la 
talent  d'appeller  les  hommes  a  la  vertu  ^  mais 
qu'il  n'avoit^pas  celui  de  les  en  pénétrer.  Ce- 
pendant qu'on  veuille  bien  réfléchir  fur  les^rai- 
(bnnemens  qu'il  empteyoit  pour  combattre 'les* 
préfomptueux  qui  ft  flattoient  de  tout  favt>ft^ 
;  qu'on  fe  rapf>efle  ce-  qu'il  difort  journellement  i 
ceux  qui'  le  fréqoentOicnt ,  8e  'l'on-  ne  pojntiî' 
s'empêcher  de  croii-e  qb'il  étoit  bien  capable  de 
rendre  fes  difciples  plus  vertueux. 

Je  vais  d'abord  raconter  l'entretien  qu'il  eut' 

en  ma  préfence  avec  Ariftodème ,  furnomnr.é  le 
.  Petit,  un  jout'due  la  converfiuion  vint  à  tomber 
;fur  la  divinité.  Il  favolt  qu'Ariftodèftic  n'offroît* 

pas  de  facrifices  aux  dieux  ,,  qu'ilméprifoit  la 
;  divination  ,  Se  qu'il  n'épargnoit  pas  >  dass  fest 

railleries  ,   ceux    qm  pbfervoient  ces  pratiques>» 

religieuiès; 

Daignex  me  répondre,  moorchec  Ariflodémr^i 

loi  dit^-il  :  -Y  aj  viiq«ielqués  pct^nnes  dotit  vbusi 

'  admiriez^  les-^  taleos?^  -^  Sans  doute*»  ré^scndÉp 

Ariftodcpaeïr-'Volidrica-vooS'  bian  mcrle*>nïïm.u^ 

i  mien?'**- Jtadndte  fiv^tom  Homère  dans  lafpoéfiet 

.  4pi4Bp>.Mét0iippedHà«ledith9ramb6;âop)|o«it^ 
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dans  la  tragédie  ^^  Polyclèt^  dans  h  Ihtuairc»  9c 
Zeuxis  dans  la  peinturt^  —  Mais  quels*  arciiles 
trouvez- vous  les  plus  admirables  de  ceux  qui 
fonc  des  figures  dénuées  de  mouvexnent  &  de 
raifon,  ou  de  ceux  qui  produifcnt  des  êtres 
animes ,  8c  qui  leur  donnent  la  faculté  de  penfet 
6c  d'agir  ?■— Ceux  qui  créent  des  êtres  animés, 
fi  cependant' ces  êtres  font  Touvrage  d'une  in- 
telligence &  non  pas  du  hafard.  —  Mais  fuppo- 
fons  des  ouvrages  dont  on  ne  puiffe  rcconncïtre 
la  deftination  ,  &  d'autres  dont  on  apperçoive 
manifettement  Tutilité  :  lefquels  regarderez- vous 
comme  la  création  d'une  intelligence ,  ou  comme 
le  produit  du  hafard  ?  —  Il  faudra  bien  attribuer 
à  l'intelligence  les  ouvrages  dont  onfentira  l'utilité. 
'T-  Ne  vous  feir.ble  t  il  donc  pas  que  celui  qui 
a  fait  les  hommes  dès  le  commencement  >  leur 
a  donné  les  xirganes  des  fens  parce  que  ces 
organes  leur  font  utiles  f  des  jeux ,  pour  qu'ils 
(uifent  la  perception  des  objets  viubles  >  des 
oreilles >  pour  qu'ik  puflent  entendre  les  fons? 
A  quoi  nous  ferviroient  les  odeurs  fi  rous  n'aviçns 
pas.de  narines^  Se-fatu  un  palais  capable  de 
recevoir  le^  feofatioHs  qu'excitent,  en  nous  les  fa- 
veurs ,  comment  aurions-nous  quelque  idée  de 
leur  douceur  ou  d«  jeut  âcreté  ? 

Notre  vue  eft  délicate  :  ne  reconnoîflez-vous 
pas  l'œuvre  de  la  providence  dans  ces  paupières 

ÎUi  lui  fervent  de  portes  ?  elles  s'ouvrent  quand 
nous  plait  de  faire  ufage  de  nos  yeux  ;  elles 
fe  baifle.nt  quand  nous  nous  abandonnons  au 
Ipmmeil.  Les  vents  auroîent  pu  oflênfer  nos 
prunelles  :  mais  les  cils  font  comme  des  cribles 
èui  les^  défendent  ;  &  les  fourcils  s'avançant  en 
formé  de  toit  au-deflus  de  nos  yeux,  ne  per- 
mettent pas  que  la  fueur  les  incommode  en  dé- 
coulait de  nôtre  front. 

.  Parleraî-je  dç  l'ouïe ,  qui  reçoit  tous  les  fons 
9c  ne  fe  remplit  jamais  ?  Chez  tous  les  animaux 
les  dents  antérieures  font  tranchantes^  &  les 
molaires  achèvent  de  broyer  les  alimens  qu'elles 
reçoivent  déia  tout  coupés  des  incifives.  La  boiKl^e 
eft  deftinée  à  recevoir .  ce  qui  excitoit  l'appént 
de  l'animal  :  c'çil  la  providence  qui  l'a,  placée  près 
4es  yeux  &  des  narines.  Comme  nos  déjeâions 
îhfpirent  le  dégoût  ^  elle  en  a  éloigné  les  canaux, 
&  lés  a  placés  auffi  loin  qu'il  eft  poffiblë  des 
plus  délicats  de  nos  fens. 

Eh  quoi  !  lorfque  ces  ouvrages  font  faits  avec 
tant  d'intelligence  ,  vont  doutez  au*ils  foîent  le 
fruit  d*unc  intelligence  !  --  Je  fens  oien  qu'en  les 
confidérj^nt  fous  ce  point  de  vue  ^  il  faut  recon- 
rentre  rœttVBCid^  fage  ouvrier,  animé  d'un 
t;rndve  ^mour  poar  fe^   ouvrages.  «-—  Ajoutons 

S'il  a  imprimé  dans  les  pères  l^amour  de  fe  repro- 
«e  daris  leurs  cnfans  ;  dans  les  mères ,  le  be- 
foin  de  les  nonrdr;  dans  tous  les  animaux:,  le 
fius.  ft^  defir  dç  vivtc  i  U  plp?  grande  cwaiî^ 


de  mourir.  Pouvez- vous  mccotmoîiré  les  fôlïii 
d'un  ou\*rier  qui  vouloir  que  les  animaux  exif- 
talfent?  Ne  .croyez -voua  pas  avoir  vous  même 
une  intelligence?  Et  vous  ne  croisez  pas  qu'il 
exille  de  rintelligchce  hors  de  vous  !  Embraffez 
•en  imagination  l'étendue  de  la  terre  >  votre  corps 
n'en  tft  qu'une  biw  foible  partie  :  j'en  dis  autant 
de  l'humidité  &  des  autres  élémens  dont  vous 
êtes  forme.  Tous  font  immenfes  j  mais  une  por- 
tion prefqus  infenfible  de  ces  élémens  compofe 
votre  corps  :  &  vous  croyez  avoir  eu  le  bonheur 
d'enlever  pour  vous  feul, toute  l'intelligence!  de 
tant  d'œuvres  magnifiques,  innombrables^  cet 
ordre  fi  fublime,  tout  cela  vous  femble  l'ouvrage 
d'un  aveugle  .hafard  !  —  Il  faut  ^  bien  quç 
j'en  convienne  >  car  enfin  je  ne  vois  pas  les 
ouvriers  qui  ont  produits  ces  chefs- d'œuvres  >âc 
je  connois  les  artifans  qui  ont  fait  les  ouvrages 
que  je  vois  fur  la  terre.  —  Vous  ne  voyez  pas 
non  plus  votre  efprit  qui  gouverne  votre  coi;ps: 
dites  donc  auffi  que  vous^  faites  tout  par  hafard  » 
&  rien  avec  intelligence.' 

»—  Mats  je  ne  méprife  pas  la  divinité  ^  mon 
cher  Socrate;  je  lui  crois  feulement  trop  de 
grandeur  pour  qu'elle  ait  befoin  de  mon  cike« 
—  Cependant  plus  elle  met  de  grandeur  dans  les 
bienfaits  qu'elle  vous  accorde  ^  plus  il  vous  con- 
vient de  la  révérer.  —  Soyez  perfuadé  que  je 
ne  négligerois  pas  les  dieux  ,  6  ]t  croyois  qu'ils 

Eriffent  quelque  intérêt  à  ce  qui  regarde  '  les 
omraes.  —  Ils  n'en  preonent  donc  pas,  eux  qui 
nous  ont  accordé ,  comme  aux  autres  anitnaux  ^ 
le  goût,  la  vue î  l'ouïe,  mais  qui  n'ont pefmis 
qu'à  nous  feuls  de  lever  la  face  versSc  ciel  ! 
Par  ce  bienfait,  nous  voyons  plus  loin,  noiis  re«* 
gardons  plus  facilement  au  deffus  de  nos  têtes , 
nous  prévenons  plus  furement  les  dangers.-  11$ 
ont  attaché  les  autres  anfmaux  à  la  terre,  & 
ne  leur  ont  donné  que  dès  pieds  pour  changer 
de  place  ;  c  eft  à  nous  feuls  qu'ils  ont  accord^ 
des  mains  ,  &  elles  nous  rendent  bien  Ibpérîeur^ 
à  tous  les  autres  animaux.  Tous  oAt  une  langue  j 
mais  la  nôtre  feule ,  par  fes  divers  tnouvcrtren^ 
combinés  avec  ceux  des  lèvres,  articule*  èous 
les  fôns  &  fait  connoitre  aux  autres  toutes  nrs^ 
volontés.  Parlerai -je  des  plaifirs  de  l'amour  HI 
n'eft  permis  aux  animaux  de  s'y  livrer  que  dan< 
une  faifon  de  Tannée  :  l'homme;  fepi  peur  ^lés 
goûter  en  tout  temps  jufques  dans' la  vreilieHc.  ; 

Peu  contens  de  nous  avoir  témoigné  Jeur  b^ntç; 
dans  la  conformation  de  nos!  corps ,  lest  4ieuX 
ont  voulu  nous  donner  l'aœe  U  plus  paritaire» 
Quel  eft  l'animal  dont  l'ame  connoiile  l'exiftence 
des  dieux,  auteurs  de  toutes  les  beautés»  de 
toutes  les  merveilles  que  nous  admirons?  Quel 
autre  animal  adore  les  dieux^  Qud  .autre,  f»ac^ 
la  force -de  fon  erprit^  ^fait. prévenir 'la  £ùfli,  la* 
foify  les  rigueurs  *  oppofées  tdes^faifons».  iguértr» 
tes  nmiadicS',  jutn»Qnw  jTcSifoiccsipar  Hçceccîoe^ 
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ifoiiter  I  Tes  cônnoUTaoces  par  }é.  travail,  fé 
rappellcr  au  befoin  ce  qn'il  a  entendu  ^  ce  qu'il 
;i  va^  ce  qu'il  a  appris?  Ne  voyez-vous  donc 
pas  ctairement  que  les  hommes  fooc.  comme  des 
dieux  entre  les  autres  animaux  «  qu'ils  font  faits 
pour  leur  commander  par  la  conformation  de  leur 
corps  j  &  par  la  fupé;ri«^ité  de  leur  aine  ? 

L'animal  qui  aurait  les  pieds  du  bœuf  & 
l'intelligence  de  l'homme  ,.  auroit  les  mêmes 
volontés  que  nous  fans  pouvoir  les  remplir. 
Accordez-lui  les  mains  de  L'homme  &  privez-le 
de  l'intelligence  >  il  ne  fera  pal  moins  borne. 
Vous  réunifiez  ces  deux  avantages  dignes  de 
tant  de  reconnoiflance ,  &  vous  vous  croyez 
néf^iigé  par  les  dieux  !  Que  faut-il  dotic  qu'ils 
faâent  pour  vous  perfuader  qu'ils  s'occupent  de 
vous  ?  —  Qu'ils  m'envoyent ,  comme  vous  dites 
y 'ils  le  foDt^  des  confeillers  pour  m'apprendra 
ce  que  je  dois  faire ,  ce  que  je  dois  éviter.  —  Eh 
quoi  l  quand  ils  répondent  aux  Athéniens  qui 
confultent  leurs  oracles  ^  ne  vous  parlent-ils  pas 
a  vous-même  f  Ne  vous  parlenc-ils  pas  quand  j 
par  des  prodiges ,  ils  témoignent  leurs  volontés 
aux  Grecs  ^  quand  ils  les  manifefient  i  tous  les 
hommes  ?  Ils  n'exceptent  donc  que  vous  ?  vous 
feul  n'êtes  donc  pas. l'objet  de  leurs  foins ^ 

Quoi  !  nous  penfons.  que  les  dieux  peuvent 
récompenfer  &  punir  i  eux-mêmes  nous  ont  inf- 
piré  cette  penfée  :  &  vous  croyez  au'ils  n'en  ont 
pas  le  pouvoir  1  vous  croyez  que 'les  hommes, 
toujours  trompée ,  n'ont  jamais  éprouvé  ni  ces 
peines  ni  ces  récompeife«  I  Ne  voyez-vous  pas 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  &  de  plus  f âge 
fur  la  ceiTC ,  les  villes  >  les  nations ,  fe  diftingueat 
par  la  piété  ?  ne  voyez-vous  pas  que  l'âge  qui 
a  le  plus  de  fagefle  eft  auflt  le  plus  religieux^ 

O  bon  &  honnête  homme  I  fâchez  gue  votre 
efprit,  tant  qu'il  eft  uni  à  votre  corps,  le  gou- 
verne à  fon  gré.  Il  faut  donc  croire  auffi  que 
ja  fagefle  qui  vit  dans  tout  ce  qui  exifte  gou-* 
veme  ce  graod  tout  comme  il  lui  plair.  Quoi  I 
votre  vue  peut  s'étendre  jufqu  à  pluueurs  ftades , 
&  Toril  de  Dieu  même  ne  pourra  tout  cmbraffcr  I 
Votre  peofée  peut  en  même  temps  s'occuper  des 
cvénemens  donc  vous  êtes  témoin ,  &  des  affaires 
de  l'Egypte  &  de  la  Sicile ,  &  l'efprit  de  Dieu 
fie  pourra  s'occuper  à  la-fois  de  tout^nivers  1 

Ceft  en  rendant  des  fcrvices  aux  homuies 
que  vous  teconçoiffez  s'ils  veulent  bien  eux- 
mêmes  vous  en  rendre  5  c'cft  en  les  obligeant 
€M^  vous  voyez  s'>U  font  difpofés  à  vous  obliger 
i  leur  tour  9  c'eft  en  ks  confultant  que  vous 
apprenez  s'ils  ont  de  la  prudence  :  révérez  donc 
les  dieux  $  c'eft  à  ce  prix  qu'ils  daigneront:  vous 
éclafrer  fur  ce  qu'ils  n^ont  pas  fournis  à  notre 
fi>ibU  rajfon»  Vo|j$  reconnoitrez  alors  que  la 
divinité  voie  tout  d'un  féul  regard ,  qu'elle  entend 
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tout;  qu'elle  eft  pjarrtout^  8g  qu'elle  pfeidfoia 
de  tout  ce  qui  exifte. 

XX. 

Ain(i  parloit  Socrate  $  &  fe  ne  crojs  pas  qu'il 

pût  engager  plus  puiflammept  ceu^  qui  le  fréquen- 
toient  à  ne  rien  Élire  d'impie  «  d'injufte^  de 
honteux  >  non  feulement  en  préfence  des  hommes^ 
mais  même  dans  la  plus  profonde  folitude  >  puif* 
qu'ils  étoient  perfuadés  qu'aucune  de  leurs  ac- 
tions ne  pouvoir  échapper  à  la  connoilTance  des 
dieux. 

Paflfons  i  la    tempérance.    S'il  eft  ua|| 
hommes  d'obferver  cette  vertu  »  voyons  f^Rci 
ne  parloit  pas  de  manière  à  la  faire  aimer. 

Mes  amis  >  difoit-il  ^  fnppofons  que  nous  ayono 
la  guerre  &  que  nous  voulions  choifir  un  homme 
capabie  de  npus  défendre  contre  nos  ennemis  , 
Se  de  les  foumettre  à  notre  domination.  Nous 
connoiflbns  un  citoyen  efclave  de  fon.  ventre  ^ 
adonné  au  vin«  livré  au  libertinage  >  incapable 
de  commander  au  fommeil  :  eft-ce  lui  que  nous 
choiiirons  ?  Ec  comment  pourrions -nous  attendre 
de  lui  notre  falut  ù  la  défaite  de  nos  ennemis^ 

Suppofons  encore  que  nous  touchions  à  notre 
dernière  heure  :  nous  voulons  trouver  un  homme 
rûr,  qui  prenne  foin  de  l'éducation  de  nos 
fils ,  qui  veille  fur  la  vertu  de  nos  £Ues ,  qui 
ménage  notre  fortune  à  nos  enfans  :  eft-ce  un 
homme  intempérant  que  nous  croirons  diga^ 
de  notre  conhance? 

Remettrons-nous  à  un  efclave  débauché  l'info 
peâion  de  nos  troupeaux,  de  nos  cefliers^  de 
nos  travaux  ?  Qu'on  voulût  même  nous  en  faire 
préfent}  daignerions  -  nous  l'accepter  pour  Ic 
mettre  à  la  tête  de  notre  mai  fon ,  pour  le 
charger  de  notre  dépenfe  ?  Quoi  !  nous  ne  vou* 
Ions  pas  d'un  efclave  intempérant,  8^  nous  ne 
craindrons  pas  de  lui  reflembler  l 

L'^^vare  tâche  d'enlevçr  aux  autre^  leur,  for- 
tune i  mais  c'eft  qu*il  efpère  s'enrichir  ;  il  leur 
nuit^  mais  pour  fon  intérêt.  Le  débauché  eft 
bien  moins  excufable  :  il  nuit,  faos  tîier  aucutl 
parti  de  fes  vices  i  il  fait  du  m^l  aux  autres  ^ 
mais  il  s'en  fait  bien  plus  à  Jui-mçme.  N*?ft  ce 
cas  en  effet  la  plus  dangerçufe  de  toutes  les 
fureurs  de  ruiner  à  la  fois  fa  maifon  ^  fon  corps 
&  fon  efpritî 

Qui  pourroit  fe  plaire  à  la  familiarité  d'un 
homme  qui  préfère  le  vin^  la  bonne  chère,  à 
fes  meilleurs  amis^  &c  U  compagnie  des  filles 
perdues  à  U  fociéte  la  plus  eftimable?  On  fait 
que  la  teippprance  eft  Iç  fondement  de  toutes 
les  vertus }  ôc  l'on  i^e  tâchera  pas  d'en  orner 
fon  ame  I  Comment ,  fans  elle ,  connoître  le 
bien?  comment  s'en  occuper?  Le   malheurêuiK 
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«tfliBrvI  i  fcs  pUfiri  a'«itfa*c-il  pis  le  coras  & 
refprit  également  corrompus?  En  vérité»  je 
crois  que  tout  homme  honnête  doit  faire  des 
vœuY  pour  n'avoir  pas  un  femblable  ef- 
clave^  &  que  TefcUve  des  voluptés  doit  prier 
le  ciel  de  lui  donner  des  maures  vertueux  : 
c*cft  le  (eul  moyeu  qui  puiffe  le  fauvcr  de 
lui-même. 

Si  Socrate  célébroit  la  tempérance  dans  fes 
difcours^  il  ne  robfervoit  pas  moins  dans  fa 
conduite.  Non-feulement  il  s  étoit  mis  au  deffus 
de  toutes  les  jouiflances  qui  flattent  le  corps , 
mais  auffi  de  toutes  les  commodités  que  procure 
la  f<9ÉÉ|pe'  Recevoir  de  quelqu'un ,  c'était ,  fui* 
Vant  lui,  fe  donner  un  maître^  c'étoit  fe  fou- 
mettre  à'  la  fervitude  la  plus  honteufe  de  toutes. 
Je  me  reprocherois  de  pafler  fous  filence  l'en- 
sretien  qu*il  eut  avec  le  fophifte  Antiphon.  Cet 
Aotiphon  tâchoit  d'enlever  i  Socrate  fes  dif* 
çtples.  il  vint  un  jour  le  voir  j  &  lui  parla  ainfi 
en  leur  préfence* 

XXL 

Jecrojrois,  Socrate,  que  ceux  qui  profeffent 
la  philofophîe  dévoient  être  les  plus  heureux 
des  hommes  î  mais  il  me  femble  que  vous  avez 
tiré  un  parti  tout  contraire  de  la  fagefle.  A  la 
naniêre  dont  vous  vivez,  un  valets  nourri 
comme  vous*  ne  reileroit  pas  chez  fon  maître. 
Vous  vous  contentez  des  mets  les  plus  grofilers 
&  des  plus  viles  boiflcms.  C'eft  peu  d'être  cou- 
vert d'un  méchant  manteau ,  il  vous  fert  pour 
toutes  les  faifons;  &  vous  n'avez^ni  chauifure 
hi  tunique.  L'argent  plaît  quand  on  le  reçoit  ; 
il  donne,  quand  on  le  poffède,  le  moyen  de 
vivre  avec  plus  d'agrément  8r  de  décence  :  vous 
refufez  d'en  recevoir.  Les  aujtres  maîtres  tâchent 
que  leurs  élèves  fuivent  leur  exemple  j  fi  vous 
faites  de  même ,  vous  pouvez  vous  vanter  d'être 
le  premier  maître  du  monde  pour  enfeigner  l'art 
de  fe  rendre  malheureux. 

Je  le  vois  bien ,  mon  cher  Antiphon ,  lui 
répondit  Socrate,  ma  vie  vous  paroît  bien  trifte, 
&  je  gage  que  vous  aimeriez  mieux  mourir  que 
Vivre  comme  moi.  Voyons  donc  ce  aue  vous 
trouvez  de  fi  dur  dans  ma  façon  de  vivre. 
D'abord  ceux  qui  reçoivent  de  l'argent  font 
obligés  de  remplir-  leurs  engagcmensj  car  b'eft 
à  cette  condition  qu'on  leur  donne  un  falaire* 
Pour  moi  qui  ne  reçois  rien ,  je  ne  fuis  pas 
forcé  de  m'entretenir  avec  de$  gens  qui  me 
déplaifent. 

Vous  méprîfez  la  manière  dont  je  me  nourris; 
éft-ce  que  mes  alimens  font  moins  fains  que  les 
vôtres  ?  eft-ce  qu'ils  me  donnent  moins  de  force  î 
OH  bien  fotit-ils  plus  difficiles  à  trouver ,  plus 
rares ,  plus  chers  ?  Seroit-ce  enfin  que  les  mets 
qui  vous  nourriiSTent  font  plus  agréables  à  votre 
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palais  eue  les  alimens  dont  je  vis  ne.tattent  le 
mien  ?  Ignorez-vous  qu'avec  un  bon  appétit  on 
n'a  pas  befoin  d'afiàifoDAemeot  ^  &  que  celui  qui 
boit  avec  plaifir  ne  fonge  pas  même  aux  boiffous 
qu*il  n'a  pas? 

On  change  d'habits  pour-  fe  garantir  fuccef-^ 
civement  du  chaud  &  du  froid  :  on  pprte  des 
chaulTures  pour  ne  pas  craindre  de  fe  bleifer 
les  pieds.  Avez  •  vous  -jamais  vu  que  je  fufle 
retenu  à  la  maifon  par  le  froid  ^  M*avez  vous 
vu  j  pour  éviter  la  chaleur  »  difputér  un  ombrage 
à  quelqu'im?  Avez-vous  vu  que  mes  pieds  fuflent 
bleffés  &  ne  me  permiffent  pas  d'aller  où  je 
voulois  ?  Ne  favez-vous  donc  pas  que  ceux  qui 
ont  reçu  de  la  nature  un  corps  foible^  deviennent 
cependant  bien  plus  forts  dans  les  travaux  aux- 
quels ils  fe  font  exercés  j  que  ceux  qui  n*ont 
pas  cultivé  le  même  genre  d'exercice  ?  Croyev 
vous  que  j'aurai  fait  prendre  à  mon  corps  l'ha- 
bitude de  fupporter  les  privations  &  les  fatigues  « 
&  que  je  n'y  réfifterai  pas  bien  plus  aifément 
que  vous^  qui  ne  vous  êtes  jamais  occupé  de 
ce  foin  ? 

Si  Je  ne  fuis  pas  efclave  de  la  bonne  chère  ^ 
du  fommeil ,  de  la  volupté ,  quelle  en  eft  la 
caufe  ?  c'cft  cjue  je  connois  d'autres  plaifirs  qui 
me  flattent  bien  davantage ,  qui  ne  s  échappent 
pas  dans  l'inftant  où  l'on  en  jouit,  &  qui  pro- 
mettent des  douceuris  inaltérables. 

Vous  favez  qu'on  ne  peut  embrafler  gaîmcnt 
une  entreprife  dont  on  n'efpère  aucun  fuccès  i 
mais  qu'on  fe  livre  avec  joie  i  la  navigation  j 
à  l'agriculture^  à  quelque  travail  que  ce  foitj 
quand  on  ne  craint  pas  de  perdre  le  fruit  de 
fes  peines#  Eh  1  la  volupté  la  plus  pure  «  à  votre 
avis ,  n'eft-ce  donc  pas  d*efperer  qu'on  fe  ren- 
dra foi-même  plus  eftimable ,  &  qu'on  aura  des 
amis  plus  vertueux  ?  Cette  efpérance  fait  moa 
bonheur. 

S'il  faut  fervîr  fes  amis,  ou  fa  patrie,  qui 
fera  plus  en  état  de  le  faire  ?  fera-ce  celui  qui 
vit  comme  moi ,  ou  celui  qui  mène  cette  vie 
dans  laquelle  vous  placez  le  bonheur  ?  Qui  fup- 
portera  mieux  les  fatigues  de  la  guerre  ?  qui 
défendra  plds  conftamment  une  ville  afliégée  ? 
fera-ce  celui  qui  fe  contente  de  tout  ce  qu'il 
trouve  4  ou  c^lui  qui  ne  peut  vivre  que  des  mets 
les  plus  recherchés  ?  ' 

Les  délices ,  la  magnificence ,  voilà  ce  que 
vous  appeliez  le  bonheur  :  &  moi  je  crois  que 
u'avoîr  befoin  de  rien,  c*eft  la  félicité  des  dieux, 
&  qu'avoir  befoin  de  peu  de  chofe,  c'eft  appro- 
cher de  ce  bonheur  fuprêmc.  Si  rien  n'eft  plus 
[>arfait  que  l'eflcnce  divine,  ce  qui  en  approche 
e  plus  touche  auffi  de  plus  près  à  la  pet* 
feâion. 
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Antiphon  lui  dît  une  autre  fois.  :  Je  veux 
croire  ^  Socrate  ,  que  vous  êtes  un  homme  jufte  i 
mais  je  ne  vous  croîs  pas  fort  fage ,  &  il  me 
femble  que  vous  en  convenez  vous  -  même.  En 
effet,  vous  ne  recevrez  d'argent  d'aucun  de  vos 
difcipleS)  cependant  vous  ne  donneriez  pas  pour 
rien  ^  vous  ne  vendriez  pas  même  au-deflbus  de 
leur  valeur,  votre  manteau,  votre  maifon,  ni 
lien  de  ce  que  vous  pofTédez.  SI  donc  vous 
attachiez  quelque  valeur  à  vos  leçons  >  il  efl 
clair  que  vous  les  mettriez  à  leur  juile  prix.  En 
un  mot,  foyez.un  homme  de  bien,  je'  ne  vous 
contellc  pas  ce  titre,  puif<guVnfin  vous  ne 
trompez  perfonne  par  cupidité  :  mais  ne  pré- 
tendez pas  être  fage ,  puifque  vous  ne  favez  rien 
qui  mérite  d'être  payé. 

Socrate  ne  laifTa  pas  ce  reproche  fans  réponfe. 
Ileftreçu  parmi  nous,  dit- il,  qu'on  peut  faire  un 
ufage  honnête  ou  honteux  de  la  fageffe  comme 
de  la  beauté.  Qu'une  femme  mette  fcs  charmes 
t  prix  d'argent,  &  les  vende  au  premier  qui 
veut  les  payer  ,  on  lui  donne  le  nom  outrageux 
de  courtifanne  :  mais  nous  ne  croyons  pas  indigne 
d'une  femme  honnête  de  fe  faire  un  ami  qui 
ne  chérit  en  elle  que  fon  mérite  &  fa  vertu.  Il 
en  eil  de  même  de  h  fageffe  :  nous  méprifons 
comme  de  viles  courtifannes»  nous  appelions 
fophiftes  ceux  qui  la  vendent  argent  comptants 
mais  fi  le  fage  découvre  un  jeune  homme  d'un 
caraâère  heureux,  s'il  fe  plaît  à  rinttrnire,  s'il 
en  fait  un  ami ,  il  remplit  les  devoirs  d'un  honnête 
&  refpeâable  c^^oyen. 

D'autres  aiment  à  le  procurer  de  bens  chiens, 
de  beaux  chevaux,  des  eifeaux  de  proie  :  mon 
plaifir,  à  moi^  c'eft  de  me  procurer  des  amis 
efiimables.  Si  je  fais  quelque  chofe  d'utile ,  je 
leur  en  fais  part  $  je  les  recommande  a*  tous 
ceux  qui  pourront  le$  aider  dans  le  chemin  de 
la  vertu.  Je  recherche ,  je  leur  communique  les 
fréibrs  de  fagefle  que  les  anciens  nous  ont  laiffés 
dans  leurs  écrits  s  fi  nous  trouvons  quelque 
chofe  de  bon,  nous  ne  manquons  pas  de  le 
recadUir  j  nous  faifons  fur*tout  enfemole  le  plus 

Eand  de  tous  les  profits  ^  celui  de  nous  aimer 
I  uns  les  autres. 

En  entendant  ainfi  parler  Socrate  «  pouvois-je 
ne  le  pas  regarder  comme  le  plus  heureux  des 
homnoes?  pouvois-je  douter  quil  conduisît  à  la 
vertu  ceuM  qui  Técoutoient  ? 

Vous  croyez  «  lui  difoit  un  jour  le  même 
Aatipbon^  taire  de  vos  amis  des  hommes  d'état: 
&  comment  ne  vous  êtes-vous  jamais  mêlé  des 
affaires  ,  puifque  vous  vousfiattcz  de  les  entendre 
fibieo  i 
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Et  de  quelle  manière,  reprit  Socrate»  puis-je 
le  mieux  fcrvîr  l'état?  cft-ce  en  ne  lui  confa- 
crant  que  mes  talens  &  ma  perfojine,.  ou  en 
inftruifant  un  grand  nombre  de  fujets  capables 
de  traiter  les  affaires  avec  autant  de  probité  qu$ 
d'intelligence  î 

XXI  Ilf 

Voyons  à  préfent  fi  Socrate ,  en  détournant 
fes  difciples  de  la  vanité ,  ne  les  amenoit  pas 
à  cultiver  la  vertu.  Etre  homme  de  bien  ,  difoit -fl 
toujours  ,  ne  pas  chercher  â  le  paroître ,  c'elî 
le  vrai  chemin  de  la  gloire.  Voici  comme  3 
prouvoit  cette  vérité. 

Suppofons ,  difoit-il ,  un  homme  qui  fâche  à 
peine  jouer  de  la  flûte  ,  &  qui  veuille  paffer  pour 
avoir  un  grand  ^  talent  :  imaginons,  un  peu  ce 
qu'il  aura  de  mieux  à  faire  pour  ufurper  cette 
réputation.  D'abord  il  faudra  qu'il  imite  1c;b 
grands  muficiens  dans  tout  ce  qui  fait  l'gctérieur 
de  leur  art.  Ils  ont  d'excelleos  inilrumens ,  ils 
traînent  à  leur  fuite  une  foule  de  valets  $  il  ne 
manquera  pas  de  les  imiter  en  cela  :  de'  nomr 
breux  admirateurs  célèbrent  leurs  talens;  il  fe 
procurera  donc  un  grand  nombre  de  prôneurs« 
Ce  n'ell  pas  tout  encore  if  s'il  ne  veut  pas  fe 
rendre  ridicule  ,  être  convaincu  d'impoftùre ,  il 
faudra  qu'il  ne  joue  jamais  de  la  flûte.  Voilà  donc 
un  homme  qui  dépenfe  beaucoup  ,  qui  ne  gâgiiç 
rien ,  &  qui  va  fe  perdre  de^  réputation.  Ne 
faut-il  pas  convenir  qu'il  vit  mlférablement ,  & 
qu'il  neft  digne  que  de  riféef 

Figurons-nous  encore  un  homme  qui  veuille 
pafler  pour  un  bon  général  ^  pour  un  habile 
pilote  ,  &  qui  ne  connoiffe  ni  la  mer  ni  le  mé- 
tier des  armes  :  imaginons  ce  qui  lui  arrivera* 
S'il  ne  peut  perfuader  les  autres  du  talent  qu'il 
n'a  pas  ,  il  eft  malheureux  :  s'il  les  perfuade  , 
il  eft  plus  malheureux  encore.  Avec  toute  fou 

Înorance ,  il  fe  verra  chargé  du  commandement 
une  armée  >  de  la  conduite  d'un  vaifleau  ;  il 
ne  manquera  pas  de  perdre  des  gens  qu*il  aurok 
bien  voulu  fauver»  &  fera  forcé  lui-même  de 
renoncer  bonteufement  à  fon  emploi. 

Socrate  montroit  par  ces  exemples  combien  il  ^ 
eft  dangereux  de  £ure  une  fauffe  parade  de  ri<- 
cheiTes  ,  de  force ,  de  courage.  On  obtient  par 
ce  moyen  des  places  qu'on  ne  peut  remplir ,  on 
montre  au  grand  jour  toute  fon  incapacité,  8t 
Ton  ferend  indigne  de  toute  indulgence. 

Il  n'appelloit  pas  impofteur  le  petit  fripon 
qui  fait  des  dupes  >  en  tire  un  peu  d'argent  oh 
quelques  effets  i  mais  l'important  fans  mérite  ^ 
qui  en  impofe  à  fes  concitoyens ,  Qc  leur  per- 
fuade qu'il  eft  capable  de  gouverner  l'état.  Il 
me  fembloit  que  de  tels  difcours  étoient  bie» 
propxes  à  gu^ffu:  ios  dUMpl^  de.k  v^n«fif,  .  ^ 

Q  * 
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'  J'aî  entendu  Socfatc  s'entretenir  de  ramîtîé ,  & 
je  crois  qu'on  peut  tirer  un  grand  profit  de  ce 
<|u'il  difoit  pour  apprendre  la  manière  de  fe  faire 
<lcs  amift^  &  de  vivre  avec  eux. 

J'entends  toujours  répéter ,  difoit-il ,  que  le 
plus  grand  des  biens  eft  un  ami  iî.dete  &  v.ertueMX.j 
ic  je  vois  qu'on  oenfe  à  tout  autre  chofe  qu'à  (e 
faire  des  amis^  On  s'occupe  beaucoup  d'acquérir 
des  maifons ,  des  terres ,  des  efclaves ,  des  trou- 
peaux j  des  meubles.}  on  a  grand  foin  de  les 
confervei:;  mais  tout  en'dîfant  qu'un  ami  eft  le 
plus  grand  des  biens  .  on  ne  cherche  ni  à  fe  pro- 
curer ce  bien  ^  ni  à  s'en  ménager  h  pofleffion. 

Gonfidcrez  la  plupart  des  hommes  quand  leurs 
amis  ou  quand  leurs  efclaves  font  malades.  Ils 
courent  chercher  un  médecin  pour  fecourir  leurs 
efclaves  j  ils  fc  donnent  mille  foins  pour  leur 
procurer  des  remèdes  5  mais  leurs  amis  font 
délaiffés  fur  le  lit  de  douleur.  Un  de  leurs  efclaves 
meurt  j  ils  gémîflent ,  ils  s'écrient  qu'ils  ont  fait 
une  grande  perte  :  un  de  leurs  amis  expire  >  ils 
femblent  n'avoir  rien  perdu.  Ils  ont  toujours  les 
yeux  fur  tout  ce  qu'ilî  pofledent ,  aucune  peine 
ne  peut  Jes  rébuter  :  leur  ami  auroit  befoin  de 
leurs  foins ,  ils  n'y  prennent  pas  garde.  Ils  con- 
lîoiflènt  fort  bien  toutes  leurs  autres  richeffes, 
quelque  nombrcufes  qu'elles  foient  :  à  peine  fe 
reflbuviennent-ils  du  petit  nombre  de  leurs  amis  5 
&  fi  on  leur  demande  combien  ils  en  ont  3  on  les 
voit  s'embrouiller  dans  ce  calcul  ^  tant  ils  font  peu 
de  cas  de  l'amitié  ! 

Eft-il  cependant  quelque  bîca  qu'on  puiffe 
comparer  a  un  ami?  Un  bon  ami  eil  toujours 
prêt  à  fe  fubftituer  à  fon  ami  ,  à  le  féconder 
dans  les  foins  de  fa  miifon  ,•  dans  les  affaires 
de  l'état.  Vous  voulez  obliger  quelqu'un }  il  va 
vous  aider  dans  cette  bonne  oeuvre;  quelque 
crainte  vous  agite;  comptez  fur  fes  fecours. 
Faut  il  faire  des  dépenfes,  des  démarches ,  em- 
ployer la  force  ou  la  perfuation?  vous  trouverez 
en  lui  un  autre  vous-même.  Dans  le  bonheur , 
il  ajoute  à  votre  joie  :  dans  les  revers,  il  relève 
votre  ame  prête  à  fuccomber.  Les  fervices  que 
sous  tirons  de  nos  pieds  ^  de  nos  mains  3  de 
nos  yeux ,  de  nos  oreilles ,  il  n'en  eil  aucun 
que  ne  puifle  nous  rendre  le  zèle  d'un  ami.  Ce 
que  vous  n'avez  pas  fait  vous-même,  ce  que 
voris  i>'avez  pas  vu ,  *  pas  entendu  «  votre  ami 
l'a  entendu ,  l'a  vu  *  la  fait  à  votre  place.  Vous 
^cultivez  des  arbres  pour  en  recueillir  les  fruits; 
vous  négligez  un  verger  bien  plus  fertile  >  & 
^uî  rappprte  toutes  les  efjpéces  de  finies  ^  celui 
de  l'amitié» 

XXV. 

^e  me  rappeOa  ^mvc  uft  4e  to  cotietîeM 
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qui  me  fembloît  bien  capable  d'engager  fes 
auditeurs  à  faire  un  retour  fur  eux-mêmes  ,  pour 
favoir  à  quel  point  ils  méritoient  l'ettime  de 
leurs  amis. 

Ayant  fu  qu'un  homme  de  fa  connoiffahce  né- 
gligeoit  fon  ami  accablé  par  l'infortune,  il  adreffa 
la  parole  à  Antifthène  en  préfence  de  cet  indigne 
ami  &  de  plufieurs  autres  perfonnes.  Croyez- 
vous,  dit  il,  mon  cher  Antifthène  , qu'on  puirte 
mettre  un  prix  à  des  amis  comme  on  en  met 
un  à  des  efclaves  ?  car ,  parmi  les  efclaves ,  l'un 
vaut  deux  mines,  l'autre  n'en  vaut  pas  la  moitié 
d'une ,  un  autre  en  vaut  cinq ,  on  en  paie  quel- 
ques-uns jufqu'à  dix;  on  dit  même  que Nicias. 
fils  de  Nicérute  ,  a  donné  jufqu  à  un  talent  d'uti 
efclave  capable  de  diriger  les  travaux  de  fes 
mines  d'argent»  Examinons  donc  s'il  ell  poffiblè 
d'établir  un  tarif  des  amis ,  comme  on  pourroit 
en  faire  un  des  efclaves.  —  Cela  ne  me  paroît  pas 
impoflîble ,  dit  Antiilhène  :  car  il  eft  tel  amî 
que  j'aimeroîs  mieux  avoir  que  deux  mines  ,  tel 
autre  pour  qui  je  ne  voudrois  pas  facrifier  une 
demi  mine ,  tel  dont  je  donnerois  volontiers  cinq 
mines  ,  &  tel  enfin  que  je  prcférerois  à  toutts 
les  fortunes  du  mondét  * 

Cela  étant  ainfi,  reprit  Socrate»  je  croîs  qu'on 
fcroit  bien  de  s'examiner  foi-même ,  de  chercher 
combien  on  pourroit  être  évalué  par  un  ami , 
&  de  travailler  à  devenir  d'un  affez  grand  prix 
pour  ne  pas  craindre  d'être^  négligé.  J'entends 
tous  les  jours  des  gens  qui  fe  plaignent  de  ce 
que  leurs  amis  les  abandonnent;  d'autres  qui 
difent  que  leurs  prétendus  amis  les  facrifieroient 
pour  une  mine.  Je  croîs  en  voir  la  raifon  : 
comme  on  venl,  à  quelque  p^  que  ce  foit> 
un  méchant  efclave ,  il  me  paroîc  très  conféquent 
de  fe  défaire  d'un  méchant  ami  au  prix  qu'on 
en  peut  trouver.  Mais  je  ne  ya\s  pas  qu'on  fe 
détermine  volontiers  à  vendre  un  bon  efclave  ^ 
ni  qu^'on  abandonne  fans  peine  un  ami  vraimenr 
elhmable. 

X  XVI. 

Je  trouve  qu'il  donnoir  aufli  de  grandes  lumières^ 
fur  le  choix  qu'on  doit  faire  de  fes  amis. 

Que  croyez- vous  qu'on  doive  cbnfidérer,  moa 
cher  Critobule,  difoit-il  un  jour^  quand  on 
veut  fe  procurer  un  digne  ami }  Ne  taut-îï  pas 
d'abord  qu'il  fâche  commander  à  Ja  fenfoalité  « 
à  l'amour^  à  la  volupté,  au  fommeil,  à  la 
pateife?  car  s'il  fe  biffe  doipiner  par  ces  vices  ^ 
il  eft  incapable  de  rien  faire  d'utile  pour  lui—: 
même.  Quel  avantage  pourroit  donc  en  cfpircc 
un  ami  ?  — Aucun,  fans  doute.  —  Maïs  s'il  aime 
la  dépenfe  ,  s'il  n'a  jamais  affez  ^  s'il  emprunte 
fans  ceffe  à  fes  voifins  fans pouvonr  jamais  rendre^ 
s*il  fe  pique  quand  on  remfe  de  lui  prêter,,  ne 
trouvez  -  vous  pas  que  ce  fera  un  ami  fort  à 
,  charge  i  •-"  Affitfément»*-»  Ce  dc  icsa  donc  paai 
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luiqae  vous  chôîfirex ?  —  Dieu  m*en  garde! 
«^^  Cherchons  «  en  donc  un  qui  foit  meilleur  iné- 
mger.  Mais  il  ne  pcnfe  qu'à  Targent ,  dl  peu 
sûr  en  affaires  »  aime  beaucoup  à  recevoir  & 
point  du  tout  à  donner.  -—  Jt  crois  que  cet  ami-Ii 
feroh  encore  pire  que  l'autre. 

Et  ceittî  qui,  toujours  animé  du  defir  d'augmen- 
ter fa  fortune ,  ne  fera  jamais  rien  qu'il  ne  voie 
quelque  chofe  à  gagner  ?  —  Je  n'en  ferai  pas  mon 
ami',  car  à  quoi  me  feroit-il  bon  ?  —  Et  que 
dirons  nous  du  brouillon  toujours  piéc  à  fafre  à 
fon  meilleur  ami  une  foule  d'ennemis?  -—  Que 
c'eft  un  monflre  qu'on  doit  fuir. — Et  deThomme 
qui  n'a  aucun  de  ces  défauts ,  mais  qui  aime 
beaucoup  à  recevoir  des  fervices,  &  n'en  fait 
jamais  témoigner  fa  reconnoiflance  ?  —  Que  ce 
feroit  encore  un  ami  fort  inutile.  — ^  Mais  com- 
ment donc  nous  y  prendre  pour  nous  faire  un  ami  ? 

—  Il  faut  qu'il  foit  tout  le  contraire  des  gens 
que  nous  venons  de  dépeindre  ,  ennemi  de  la 
molefle  &  de  la  fenfuaîité  ,  sûr  en  affaires , 
fidèle  à  fa  parole  ,  incapable  de  recevoir  un  fer- 
vice  fans  en  marquer  fa  reconnoiffance  ;  un  tel 
homme  ne  peut  manquer  d'être  utile  â  fts  amis. 
—  Mais  comment  le  connoître  avant  de  l'avoir 
éprouvé  ?  —  Et  comment  s'y  prend-on  quand  on 
a  bcfoin  d'un  bon  ftatuaire?  On  ne  le  choifit 
pjs.fiir  fa  parole  :  mais  ,  quand  on  en  voit  un 
qui  a  déjà  fait  de  belles  ftatues  »  on  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  aura  le  talent  d'en  faire  encore 
d'autres  aiilli  belles.  —  J'entends  :  vous  voulez 
dire  qu^un  homme  qui  s*eft  bien  comporté  avec 
fes  premiers  amis  ,  donne  aux  nouveaux  une 
juile  cfpérancc  qu'ils  n'en  feront  pas  moins 
ifatisfaits. 

X  X  V  I  I. 

Nous  avons  donc  trouvé  l'ami  qu'il  nous  faut , 
continua  Critobulè ,  comment  faire  •à  préfént 
pour  nous  l'attacher? -—•  Voilà  la  difficulté, 
répondit  Socrate  ;  car  il  n'éû  pas  aifé  de  prendre 
un  ami  malgré  lui ,  ni  de  lé  retenir  à  la  chaîne 
comme  un  prifonr^ier.  —  Mais  dites  donc  enfin 
comment  on  fe  fait  des  amis. -?-On  djt  qu'il 
y  a  des  paroles  enchantereffes  qui  font  aimer 
ceux  qui  les  favent ,  des  philtres  capables  de 
gagner  Jes  cœurs  que  Ton  veut  conouérir.  -—  Où 
trouverons- nous  ces  fecrcts  ? --- vous  avez  lu 
dans  Homère  les  paroles  queWes  Sirènes  chan- 
-tèrent  â  Ulyffe.  En  voici  le  cq|mencement  : 

C'eû  à  toi  qiic  les  Grecs  doivent  toute  leur  gloire.. 

—  Mais  dites-moY^  Socrate,  cft-cepar  lesm^mes 
paroles  qu'elles  cnchantoient  &  favoient  retenir 
tous  les  autres  nav%ateurs  ?«*— Non  vraiment , 
elles  ne  les  zdteSokâi  çu'auk  cdeurs  amoureux 
de  la  gloire.  ,    ^  •  •     ^ 
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—  Je  commence  à  comprendre  quel  eft  l'en- 
thantcmept  dont  vous  parlez  j  ce  n'eft  autre 
chofe  que  la  louange.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'elle 
foit  mal- adroite,  &  que  celui  qu'on  loue'puiflc 
croire  qn'on  fe  moque  de  lui.  Tel  homm:;  n'i- 
gnore pas  qu'il  eft  laid,  petit,  foible  :  fi  Je 
m'avife  de  le  louer  fur  la  majefté'  de  fa  taille , 
fur  la  beauté  de  fes  traits  ,  fur  fa  force  invin- 
cible i  c'ell  le  moyen  d'en  être  rebuté  &  de 
m'en  faire  un  ennemi.  Mais  ne  connoiflc^-vcus 
pas  encore  d'autres  enchantcmcns?-— Non;  j'ai 
feulement  entendu  dire  que  Périclès  en  connoif- 
foit  de  toutes  les  efpèces,  &  il  en  a  bien  fait 
ufage  pour  fe  ftire  aimer  de  toute  la  ville.  —  Ec 
comment  Thémiilocle  avoit  ri  gagné  les  cœurs  de? 
tous  les  citoyens  ?  — -  Oh!  celui-là  ne  favoît 
pas  d'enchantemens ,  mais  il  favoit  rendre  de 
grands  fervices. 

—  C'eft  comme  fi  vous  dîfiez  que,  pour  fc; 
faire  de  vrais  amis  «  il  faut  être  homme  de  bien 
bc  faire  de  bonnes  aâions.  --  Croiriez  Vous  donc 
que,  fai^  vertu,  on  pût  fe  faire  des  amis  ver-, 
tueux?  ---  Pourquoi  non?  J'ai  vu  de  méchants 
rhéteurs  liés  avec  les  orateurs  les  plus  célèbres , 
&  des  gens  qui  n'entendoient  rien  au  métier  de 
la  guerre  vivre  dans  la  familiairité  de  nos  meil- 
leurs généraux.  -—  Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Avez- 
vous  jamais  vu  des  gens  qui  ne  fuflent  bons  à 
riçn  fe  faire  des  amis  utiles.^ '—Jamais  ,  &  je 
vous  accorde  volontiers  qu'il  eft  impo^Tible  au 
méchant  de  gagner  le  cœur  des  gens  de  bien. 

X  X  V  I  1  I. 

Mais  dites-moi ,  continua  •  t  -  il  >  eft-ce  aifez 
d'être  honnête*  &  vertueux- pour  devenir  l'ami 
des  hommes  eftimables .?  --  Je  conçois  d'où  naît 
votre  doute,  reprit  Socrate.  Vous  voyez  tous 
les  jours  des  gens  qui  font  le  bien,  qui  onc 
horreur  de  toute  baffelTe',  &  qui ,  loin  de  s'ai- 
mer s'élèvent  les  uns  contre  les  autres ,  &  fe 
traitent  plus  indignement .  que  ne  feroient  les 
derniers  des  hommes.  —  Et  ce  n'eft  pas  feu- 
lement entre  les  particuliers  que  je  vois  régner 
ces  didentions  ',  Icfs  peuples  même  qui  ont  le 
plus  d'eftime  pour  la  vertu  ^  d'horreur  pour  la 
honce ,  fe  font  tous  les  jours  entre  eux  les  guerres 
les  plus  cruelles.  Plus  j  y  penfe.,  plus  je  défcf- 
pète  de  trouver  des  amis.  Les  méchans  nç  peuvent 
s'aimer  entre  eux.  Des  ingrats,  des  cœurs  froids, 
indifférens*  des  avares ,  des  traîtres  ,  des  débau- 
chés, feroient  ils  dignes  de  connoitre  Tamitiél  ^ 
La  nature  les  a  faits  pour  fe  haïr  réciproque- 
ment. Vous  avez  fort  bien  remarqué  qu'ils  peu- 
vent encore  moins  prétendre  i  ,1'amitie  des  gens 
de  bien.  Ils  font  le  m^l  :  comment  plairoicnt-ils, 
à  ceux  qui  le  déteftent  ?  Mais  fi  ceux  mêmes 
i^qui  cultivent  la  vertu  fe  portent  mutuellement 
'^cnvici  fi,  pour  s'élever  aux  premiçies  places j 
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<  les  aSice$  dVtat.  Les  hommes  vertueux  >  élevée 
aux  grands  emplois,  font  maîtres  de  s'accorder 
avec  des  citoyens  qui  leur  reffemblent ,  &  de 
faire  d'un  commun  accord  le  bien  de  la  patrie. 
Pourquoi  donc  ne  chercheroient-ils  pas  à  s'affo- 
cier  des  amis  honnêtes?  Pourquoi  ne  leur  com« 
muniqucroient^ls  pas  leurs  deffems  ?  Comment 
aimeroient-ils  mieux  les  avoir  pour  adverfaires 
que  de  recevoir  leurs  fecoursf 

XXIX; 

Prenez  donc  courage  ,  mon  cher  Crîtobule  ; 
travaillez  à  vous  rendre  ^vertueux ,  &  cherchci 
enfuite  des  amis  dignes  de  vous.  Peut  être  ne 
vous  ferai-je  pas  inutile  3  car  Je  fuis  fait  pour 
l'amitié.  Quand^  j'aime  quelqu'un ,  je  fuis  tout 
de  feu  pour  m'en  faire  aimer.  Il  faut  qu'il  me 
recherche  comme  je  le  recherche  lui-même  * 
qu'il  defire  ma  fociétc  comme  je  defîre  la  ficnne» 
Moo^adrefle  ne  vous  fera  pas  inutile  pour  vous 
faire  des  amis  :  ne  me  cachez  donc. point  alors 
vos  penchans.  Accoutumé  à  chercher  à  pUire 
à  ceux  qui  me  plaifent, 
tout- à -fait  novice  dans 
hommes. 


ie  ne  dois  pas  être 
lart    de  gagner  les 


ils  font  touiours  prêts  à  s'attaquer  les  uns  les 
autres  y  ^ ù  trouvera  p-on  des  amis?  où  trouvera* 
t*on  de  la  bienveillance  &  de  la  fidélité  ? 

Notre  quefiion\  mon  cher  Critobule^  peut 
t'enviCiger  fous  plufîeurs  faces.  La  nature  femble 
avoir  fait  les  hommes  pour  s'aimer  :  ils  ont 
l^efoin  les  uns  des  autres»  ils  font  fcnfibles  à 
la  pitié  t  ils  trouvent  leur  avantage  à  s  entr'aiders 
les  fecours  qn'ils  reçoivent  excitent  leur  feniibi- 
tité.Maîs»  d'un  autre  coté,  ils  ne  femblentpas 
moins  faits  pour  fe  haïr.  Tous  ont  les  mêmes 
idées  fur  les  biens  &  les  plaifirs  :  ils  fe  com- 
battent pour  fe  les  procurer.  La  diverfité  des 
opioious  les  arme  1^  uns  contre  les  autres  s  la 
colère*  les  querelles,  ne  leur  lailTent  point  de 
paix  y  la  fureur  de  s'enrichir  les  divife ,  la  jaloufie 
attife  leur  haine. 

.Cependant  l'amitié  fe  fait  place  au  milieu  de 
toutes  ces  paffions  :  elle  unit  les  coeurs  hon- 
nêtes ,  &  la  vertu  reçoit  des  facrifices.  On  aime 
mieux  polféder  en  paix  une  fortune  bornée  >  que 
de  combattre  pour  tout  avoir  :  on  fnpporte  Içs 
befoins  preffans  pour  ne  pas  les  fatisfaire  aux 
dépens  des  autres  :  on  commande  mêm«  à  la 
plus  impérieufe  des  paffions,  &  l'on  n'arrache 
pas  la  beauté  ^qu*on  aime  au  lit  nuptial  ;  on  fe 
contente  de  ce  qu'on  poffède  légitimement #  &j 
loin  d'attenter  aux  propriétés  dès  autres,  on 
îeui^  fait  part  de  fes  richefles.  Les  diflentions  par- 
ticulières s'appaifent  en  faveur  de  Tintérêt  com- 
mun :  la  haine  reçoit  un  frçin ,  &  ne  s'emporte 
pas  à  des  excès  qui  laifferoient  un  long  repentir. 
Il  eft  même  un  mojren  d'éteindre  l'envie  $  le 
riche  partage  fes  richefles  avec  foo  ami  pauvre  j 
&  le  pauvre  regarde  comme  fa  propre  fortune 
celle  oe  fon  bienfaiteur. 

Pourquoi  donc  penfer  que  les  hommes  hon- 
nêtes qui  veulent  s'élever  aux  honneurs  &  rem- 
plir les  grandes  charges  ,  ne  font  jamais  occupés 
qu'à  fe  nuire ^  Ils  peuvent»  au  contraire»  fe 
fervir  matuellemenc.  N'afpirer  aux  honneurs  & 
aux  magiftratures»  que  pour  nager  dans  la  volupté» 
pour  opprimer  les  citoyens ,  pour  s'enrichir  aux 
dépens  de  l'état ,  c'eâ  être  injufte,  méchant, 
incapable  de  contraâer  avec  perfonne  une  liaifon 
eftimable.  Mais  celui  qui  ne  veut  s'élever  que 
pour  fe  mettre  au-deffus  de  l'injufiice,  que  pour 
fècourir  fes  amis  ,  que  pour  bien  {ervn;  l'état  » 
eft-il  donc  incapable  de  s'unir  avec  d'autres 
citoyens  honnêtes  comme  lui  2  Lié  avec  eux  » 
en  fera  t-il  moins  uule  à  fes  amis?  En  fe  don- 
nant de  vertueux  coopérateurs ,  en  fervira-t-il 
moins  bien  fon  pays  ?  Il  eft  certain  que  fi ,  dans  les 
jeux  gymniques ,  il  étoit  permis  aux  meilleats 
combattans  de   fe  ranger    du   même   paru,  ils 

(Croient  aifément  vainqueurs,  &  remportecoient  j  „ „„ ^ ^ ^  ,__    _  _ 

les  prix  de  tous  les  combats.  Ces  ligues  leur  J  rç^rdé  comn^  h.KUioe  4'.iW^Bi^lpn&cottver9 
faut  interdites;  i^m  elksr  ne  le  (bp^pai^  daoii^  de  ridicules- 


Un  fagc^  tel  que  vous ,  répondît  Critobule  ► 
ne  peut  m'aider  à  trouver  des  amis  qu'autant 
quil  me  croira  digne  d'en  avoir,  &  je  fars 
que  vous  ne  voudriez  pas  mentir  pour  mes 
intérêts. 

Vos  intérêts  l  répartît  Socrate  :  eh  1  feroît-cc 
donc  les  prendre  que  de  vous  donner  des  louanges 
que  vous  n'auriez  pas  méritées  ?  Non  i  je  vous 
fers  bien  mieux  en  vous  exhortant  â  la  vertu  j 
en  vous  perfuadant  de  l'embraflcir.  Je  vais  vous 
rendre  cette  vérité  encore  plus  fenfible.  Si  vous^ 
vouliez  gagner  l'amitié  d'un  habile  pilote ,  tque 
je  pu/Te  lui  faire  accroire  que  vous  entendez  bien 
fon  mériçr ,  &  qu'il  vous  confiât  la  conduite 
d'un  vaiflcau,  qu'arrîveroit  il  ?  Ne  fentez-vous 
pas  que,  ne  connoiffant  rien  aux  nunoeuvres 
d*un  navire ,  vous  ne  manqueriez  pas  de  perdre 
le  bâtiment  »  &  de  vous  perdre  vous-même  } 
Si  j'étoîs  aflez  bon  menteur  pour  perfuader  â 
la  république  de  fe  remettre  entre  vos  mains  , 
&  de  vous  confier  le  commandement  de  fes 
arn^ées  «  l'adminiftratîon  de  la  jufiice  •  la  geftion 
des  affaires»  oe  vous  repcéfentez-vous  pas  tous 
les  maux  que  vous  lui  feriez,  fc  les  malheurs 
que  vous  éprouveriez  vous-mêmes?  Si  je  me 
contentois  de  v4ip|(iVecommander  à  quelque  riche 
particulier ,  l^dlurant  qu'il  n'y  a  pas.  d'homme 
plus  capable  que  vous  de  bien  conduire  une 
maifon,  &  que,  tut  ma  parolei  il  fe  repofâc 
fur  vous  de  TadmimAration  de  fes  biens,  aue 
gagneries-vwisi  i  l'épreuve  ?    d'être    i    la  fois 
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Croyes-moî  >  mon  cher  Crîtobule  >  le  tmftti 
!e  pîus  Court  »  le  plus  ïâr^  le  plus  glovieux  j,  de 
pafler  pour  homme  de  bien  ^  c'eft  de  travailler 
à  récre.  Confidérez  tout  ce  qu'on  appelle  des 
vertus  •  8c  vous  verrez  que  routes  s^augtnenteni 
par  l'étude  &  rcxercice.  Notre  devoir  cft  de 
les  rechercher*  Si  vous  penfez  autrement^  vous  ' 
pouvex  me  rapprendre:  —  Je  rougirois  d'oppofer 
quelque  chofe  à  vos  Tentimens  :  ce  fetoit  contredire 
à  la  tois  rbooneur  &  la  vérité. 

XXX. 


•  Quand  les  amK  de  Socrate  fe  trouvoient  dans 
l'enibarras  par  ignorance^  il  t-achoit  de.Ies  en 
tirer  pat  fcs  avis  ;  fi  l'infortune  étoît  la  caufe 
de  leur  détrefle  ^  il  leur  apprenoit  i  fe  donner 
des  fecours  mutuels.  Je  vats  raconter  ce  que  je 
fais  à  cet  égard. 

n  voyoit  la  triftefle  peinte  fur  le  vifage  d'Arif- 
tarque^  Vous  me  paroiffez^  lui  dit  il,  avoir  quelque 
chagrin  :  c'eft  un  fardeau  pefant  qu'il  faut  par- 
tager avec  fes  amis^  &  je  vous  foulagerai  peut- 
être  en  partie  du  poids  qui  vous  accable.  —  Je 
fuis  dans  un  grand  embarras  ,  Socrate ,  répondit 
Anftarque.  La  féditiori  a  forcé  la  plupart  des 
citoyens  â  chercher  un  afyle  auPirée  :  mes  fœurs» 
mes  nièces  ,  mes  coufines  ^  fe  trouvant  dans 
l'abandon ,  fe  font  toutes  retirées  chez  moi.  Il 
n'y  a  pas  à  préfent  dans  ma  maifoi\  moins  de 
quatorze  perfonnes  libres.  Nous  ne  rerirons  rien 
de  nos  tertes>  puifque  la  campagne  eft  au  pou- 
voir des  ennemis.  Nous  ne  recevons  rien  de  nos 
maifons»  puifque  la  ville  eil  prefque  défcrte. 
Vcndrai-je  mes  meubles  ?  perfcnne  n'en  veut 
acheter.  Emprunterai  -  je  de  l'argent  ?  on  n'en 
prête  plus,  je  crois  qu'il  fcroit  plus  aifé  d'en 
trouver  dans  les  rues  que  d'en  emprunter.  Il  eft 
bien  trîfte,  Socrate^  de  voir  fa  famille  périr  de 
flnifère;  Se  vous  fentez  qu'on  ne  peut  nourrir 
UBt  de  monde  dans  les  circQnfijUices  aâuelles. 

Mais  comment  fe  fait-il  donc ,  reprit  Socrate  > 

3ue  Céramon  pu^fle  nourrir  un  grand  nombre 
'hommes^  qu'il  fùffife  à  fes  befoins  &  aux 
leurs,  &  qu'il  parvienne  même  à  s'enrichir, 
tandis  que  vous  êtes  menacé  de  périr  de  befoin 
parce  que  vous  avez  plufieurs  pertonnes  a  nourrir  ? 
— -  Cela  eft  bien  différent  :  ce  font  des  efclavcs 
qu'il  nourrit ,  &  mes  parentes  font  des  perfon- 
nes  libres.  —  Et  qui  eflimez-vous  le  plus  des 
perfonnes  librrs  qui  font  chez  vous,  ou  des 
cfclaves  de  Cérain  n  f  —  Mais  ce  font  apparem- 
ment les  perfonnes  libres  qui  font  chez  moi.  — 
N'eft-il  donc  pas  honteux  que  Céramon  faflfe 
fortune  parce  qu'il  a  chez  lui  des  hommes  dont 
vous  faites  peu  de  cas  y  &  que  vous  foycz  dans  la 
miiere  pour  avoir  chez  vous  des  perfonnes  qui 
méritent  de  la  confidération  ?  -^  Mais  fèsefclaves  i 
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font  des "ouviier^ ,  &  mes  patentes  ont  reçu  une 
éducation  conforme  à  leur  naiflance. 

—  Expliquons-nous.  Qu*appelle.z-vous  des  ou- 
vriers? ne  font-ce  pas  des  hommes  qui  favcnt 
faire  des  chofes  utiles  ?  —  Sans  doute. — L> 
farine  n'eft-elle  pîis  utile?  —  Apurement.— Et Iç 
pain  ?  —  Rien  ne  Teft  davantage.  —  Et  les  rob^ 
d'hommes  &  de  femmes  ,  les  tuniques ,  les  cami- 
foies  ?  —  Tout  cela  eft  d'une  grande  utilité.  *—  Et 
vos  parentes  ne  favent  rien  ^faire  de  tout  cela  i 
■—  Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de  tout  cela  qu'elles 
ne  fâchent  faire,  —  Eh  bien!  ne  parlons  que 
d  une  feule  de  ces  induftries.  Vous  ignorez  peut-^ 
être  que  Naufvcides^  qui  ne  fait  que  de  la  fariaej 
fe  nourrit  très-oien  lui  &  Cçs  efclaves^  quMI  entre- 
tient des  troupeaux  de  toutes  les  efpèces  3  Se 
qu'il  fait  même  d'afTez  grandes. épargnes  pour 
fubvenit  fouvent  aux  befoins  de  l'état  :  Ciribe  ;' 
qui  fait  du  pain  ^  entretient  toute  fa  famille  & 
vit  foit  à  fon  aife:Déméas,  du  bourg  de  Col- 
lyre 3  fe  foutient  .en  faifant  des  tuniques  3  &  la 
plu()art  des  habitans  de  Mégare  vivent  fort  bien 
quoiqu'ils  ne  fâchent  faire  que  des  camifoles. 
— ^J'en  conviens  5  c'eft  qu'ils  achètent  des  efclavcs 
étrangers,  &  qu'ils  les  font  travailler.  Puis-je 
employer  de  même  des  perfonnes  libres,  mes 
parentes  ?  —Oh  !  j'entends: parce  qu'elles  font 
libres ,  parce  qu'elles  font  vos  parentes ,  il  faut 
qu'elles  ne  faflent  autre  chofe  que  manger  & 
dormir. 

Mais ,  dites-moi  ,  parmi  les  perfonnes  libres, 
lefquelles  vous  paroiuent  les  plus  heureufes  de 
celles  qui  mènent  une  vie  oiiive ,  ou  de  celles 
qui  s'occupent  des  chofes  utiles  qu'elles  favent? 
"Trouvez-vous  que  la  molefl'e  &roifiveté  aident 
beaucoup  les  hommes  à  apprendre  ce  qu'il  leur 
convient  de  favoir ,  à  fe  refibuvenir  de  ce  qu'ils 
ont  appris ,  à  donner  une  nouvelle  force  à  leur 
fanté ,  une  nouvelle  vigueur  à  leur  corps  >  à  fe 
procurer  de  Taifance  éc  la  conferver;  &  qu'au 
contraire  le  travail  ne  foit  bon  à  rien  ?  Vos 
parentes  ont-elles  appris  tout  ce  que  vous  dites 
qu'elles  favent  ,  comme  des  chofes  inutiles  à  la 
vie  y  &  dont  elles  nevouloient  faire  aucun  ufage  , 
on  comme  des  chofes  auxquelles  elles  doivent 
s'appliquer  ^  Si  dont  elles  ef^éroient  tirer  un  bon 
parti?  quels  hommes  vous  paroiffent  avoir  la 
meilleure  conduite  ?  font-ce  les  parefleux  ^  ou  les 
honunes  occupés  d'objets  utiles?  Quels  font  les 
plus  juftes?  Sont-ce  ceux  qui  pravaillent-,  ou  ceux 
qui  rêvent,  les  bras  croifis,  aux  expédients  qu'ils 
trouveront  pour  vivre?  Je  fuis  sûr  qu'en  ce  mo- 
ment vous  n'aimez  pas  vos  parentes,  &  que  vous 
n'en  êtes  pas  aimé.  Vous  fentez  qu'elles  voqs 
ruinent  «  &  elles  fentent  qu*elles  vous  lont  â  charge» 
Il  eft  a  craindre  que  bieot&t  la  froideur  ne  fe  tourne- 
en  haine ,  &  que  vous  ne  perdiez  pour  toujoup 
les  ièntimens  qui  vous  uniUoient.  Mais  qu  çQet 
travaillent  f^us  .vos  yMX  >« vous  les  aimerez  ^  parct 
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que  vous  verrez  qu'elles  vous  font  miles  ;  vous 
leur  ferez  cher^  parce  qu'elles  reconRoitronc 
qu'elles  vous  plàifent  liavanrage.  Vous  vous  rap- 
pellerez tous  avec  joie  vos  fervices  mutuels  ^  ce 
fouvenir  ajoutera  à  votre  tendreflc,  &  vous  vous 
ïentirez  chaque  jour  plus  fortement  attachés  les 
uns  aux. autres^ par  les  liens  du  fang  &  de 
Tamitié. 

S*il  s'agifloit  de  faire  quelque  chofe  de  honteux , 
il  faudroit  préférer  la  mort  :  mais  ce  que  vos 
oarentes  favent  faire ,  eil  ce  qui  convient  le  mieux 
a  leur  ftxe;  &  te  qu'on  fait^  on  le  fait  bien» 
OB  le  fait  avec  aifance^  avec  promptitude  >  avec 
plàîiir.  Ne  tardiez  pas  à  leur  faîrc  une  propofi- 
tion  qui  ne  leur  fera  pas  moins  utile  qu'à  vous 
mêm^,  &  j'efpere  qu'elles  la  recevront  avec 
joie.  —  Vous  ipe  donnez  un  excellent  confeil , 
tnon  cher  Socrate.  Tantôt  je  n'ofois  emprunter 
de  Tardent  >  parce  que  je  favois  qu'après  l'avoir 
dépenfé  je  ne  ferois  pas  en  état  de  le  rendre. 
Je  crois  pouvoir  emprunter  à  préfeni  pour  com- 
mencer necre  travail. 

Ea  effet  il  trouva  de  l'argent ,  il  acheta  de  la 
laine.   Les  femmes   quittoient  i  peine  l'ouvrage 

f)our  prendre  leurs  repas.  La  trifteffe  fit  place  à 
a  çaieeé ,  le  foupçon  à  la  confiance.  Elles  aimèrent 
Ariftarque  comme  leur  protecteur  $  il  les  aimoit 
comme  des  perfonnes  qui  lui  étoient  utiles* 

Enfin  il  revint  voir  Socrate ,  &  lui  conta  gaie- 
ment, cette  révolution.  Il  n'y  a  plus  que  moi , 
difoit  il ,  qui  foit  grondé  dans  la  maifon ,  parce 
que  jt  mange  &  que  je  ne  fais  rien.  -^  EhT  que 
ne  leur  contez-vous  la  fable  du  chien  ^  répondit 
Socrate? 

Du  tennis  que  les  bêtes  parlolentj,  on  dit  qu^une 
brebis  fit  des  reproches  à  fon  maître.  Je  vous 
trouve  admirable  ^  lui  dit-elle.  Nous  vous  rap* 
poccons  de  la  laine,  des  afgneaux,  des  froma^es^ 
&  jamais- vous  ne  nous  donnez  rien  :il  faut  que 
nous  arrachions  notre  nourriture  à  la  terre.  Votre 
chien  vous  rapporte- t-il  quelque  chofe  ?  &  c'tft 

i pourtant  à  ce  bel  animal  que  vous  prodiguez 
es  mets  de  votre  table.  Le  chien  écoutoit  cts 
plaintes.  A  vous  en  croire  ,  dit-il ,  je  ne  fuis 
donc  bon  â  rien.  Et  qui  vous  garde  ,  fi  ce  n'eft 
moi  ?  Sans  moi ,  vous  f«riez  b  proie  des  voleurs 
ou  le  repas  des  loups  i  &  fi  je  ne  yeillois  pas 
pour  votre  fiircté^  la  peur  vous  empêcheroit 
même  de  prendre  votre  nourriture.  Les  brebis 
entendirent  rai  (on ,  &cr\fi  trouvèrent  plus  mauvais 
que  le  chien  leur  fût  préféré.  (  Eiurtu  deX^nophon). 

Faites  auflî  comprendre  à  vos  dames  que  voOs 
êtes  pour  elles  comme  le  chien  de  la  fable,  que 
c'eft  vous  ^ui  les  protégez ,  qui  veillez  fur  tlles^ 
8c  que  c'eft  par  vous  féal  qu'elles  peuvent  tra- 
liailer  gaieipent  &  fans  craindre  aucune  infuhç. 

SAVOIR  VIVilE ,.(!.»)  le /«v(^irv/wdans 
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fiotre  nation  ;  confifle  i  faifir  les  ufages  re^s^  i 
avoir  pour  les  autres  tout^es  les  manières  convena^ 
blés  établies  par  la  mede  ,  être  honnête  &  poli 
dans  la  fociété  5  enfin  faire  avec  aifance ,  avec 
grâce,  mille  petits  riens  qui  n'ont  [>oiin  de  nonu 
Selon  la  pure  mpralcj,  &  les  idées  d^  la  droite 
raifon^  le /avoir  vivre  ne  confifte  que  dans  les 
grandes  &  bonnes  chofes»  car  ce  mot  fignifie 
remplir  les  devoirs  de  fon  état ,  en  écarter  toutes 
les  futilités  ^  &  mener  dfgiiemenc  la  vie  pour 
laquelle  on  eft  ne.*  (D./.) 

SECRET,  f.  m;  c'eft  toute  chofe  que  nous 
avons  confiée  à  quelqu'un ,  ou  au'on  nous  a  con- 
fiée dans  rintentîôn  de  n'être  pas  révélée  j  foie 
direâement^  foit  indireâement. 

Les  Romains  firent  une  divinité  du  fecret ,  fous 
le  nom  de  Tacita  ^  les  Pythagoriciens  une  vertu  j 
&  nous  en  faifons  un  devoir  >  dont  l'obfeivation 
conftitue  une  branche  importante  de  la  probité. 
D'aiUeurSj  Tacquîfitbn  de  cette  qualité  effen* 
tielle  à  un  honnête  homme ,  eft  le  fondement 
d'une  bonne  conduite  >  &  fans  laquelle  tous  les 
talens  font  inutiles.  Si  l'on  ne  doit  pas  dire  tmpru* 
demment  fon  fecret ,  moins  encore  doit*on  révéler 
celui  d'autrui  »  parce  que  c!eft  une  perfidie ,  o» 
dn-moins  une  faute  înexcufable*  Il  convient  mênr.e 
d'étendre  cette  fidélité  >  jufquâ  vis^à-vis  de  celui 
qui  y  manque  à  notre  égard* 

Ce  n'eft  pas  tout  5  il  faut  fe  méfier  de  foî-mêmc 
dans  la  vie  ;  on  peut  furprendre  nos  fecrets  dans  des 
momens  de  foiblefie^  ou  dans  la  chaleur  de  là 
haine  ^  ou  dans  l'emportement  du  pfaifir.  On  confie 
foB  fecret  dans  l'amitié  »  mais  il  s'écha[5pe  dans; 
l'amour  $  les  hommes  font  curieux  &  adroits;  ils 
vous  feront  mille  queftioos  épineufcs  dont  vous 
aurez  de  la  peine  à  échapper  autrement  que  par  un 
détour ,  ou  par  un  filence  obftîné  /  &r  ce  filence 
même  leur  fuffit  quelquefois  pour  deviner  votre 
fecret.  (£>./.) 

SEDUCTEUR,  f-  m.  c'eft  celui  qui,  dans 
la  feule  vue  de  la  volupté^  tâche  avec  art  de 
corrompre  la  vertu,  d'abufer  de  la  fciblcffe,  oi> 
de  l'igHorance  d'une  jeune  performe.  Si  j'avois  i  ^ 
tracer  le'  progrès  que  fait  un  féduHeur ,  je  pour-  " 
rois  dire  qu'à  la  familiarité  de  fe$  difcours  Hbtes  ^ 
fucccde  la  licente  de  fes  avions j  la  pudeur  encorç 
farouche  demande  des  mcnagemensi  Ton  n'ofe  fe 
permettre  que  des  petite^  libertés,  l'on  ne  furpren«J 
d'abord  que  d^s  légères  fa\teurss  &  forcées  mênic 
en  apparence ,  mais  qui  cnhardjffcnt  bientôt  4 
en  demander,  qui  difpofent  i  en  laifler  prendre  ^ 
qui  conduifent  à  en  accorder  de  volontaires  âc 
de  plus  grandes  j  c'eft  ainfi  que  le  cœur  fe  cor-* 
ronjpt,  au  milieu  des  privautés ,  qui  radouciffenc  ^ 
qui  humanifent  iofcnfiblement  h  fierté ,  qijî  aflou  - 
piffent  la  raifon  »  qui  cnflament  le  fang  j  c'e.ft  aif^Q 
quç  l'hoonçur  s'endort,  qu'il  cofevelit  dans  des 
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langueurs  dang^reufes  ^  où  enfin  il  fait  un  mal- 
heureux naûitage. 

«  La  Prudence  »  dit  le  Bramine ,  va  parler  & 
M  c'inftruire  >  prête  ror«illé  ,  6  fille  de  la  beauté  ^ 
*>  &c  grave  ces  maximes  au  fond  de  ton  cœur  !  ainfi 
*»  COQ  erpric  embellira  tes  traits ,  ainfi  tu  confer- 
»  veras  >  comme  la  rofe  à  qui  tu  rcflembles  >  un 
w  doux  parfum  après  ta  fraîcheur. 

»  Au  matin  de  tes  jours,  aux  approches  de  ta 
»  jeuuede, quand  les  hommes  commenceront  à 
»  prendre  plaifir  à  lancer  fur  toi  des  regards»  dont 
»  h  nature  te  développe  fourdement  le  myttcre ,  le 
»  danger  t'environne  j  ferme  l'oreille  àTenchan- 
»  tement  de  leurs  cajoleries  j, n'écoute  point  les 
>•  douceurs  de  la  féduâion. 

.  »  Rappelle-toî  les  vues  du  créateur  fur  ton  être* 
••  il  te  fit  pour  être  la  compagne  de  l'homme  j  8c 
»  non  Tefclave  de  fa  pafEon  ».  (0.7.) 

Le  nom  àtJeduSeuT  ne  fe  donne  pas  feulement  à 
celui  qui  attente  à  la  pudeur,  à  TinnoCence  d'une 
femme  ou  d'une  fille,  mais  à  quiconque  en  entraine 
un  antre  par  Azs  voies  illicites  à  une  mauvaife 
aÔion.  (  Ane.  EncycL  ) 

La  féduâion,  de  la  part  de  celui  qui  féduît,  eft 
une  adrelie  d'amener  à  Tes  fins  ceux  qu'il  fepropofe 
d'y  amener.  Et  de  la  part  de  ceux  qui  font  féduits 
uri  goât  trop  excité  chez  eux  pour  un  objet  qui  les 
attire  par  les  apparences  ou  du  vrai ,  ou  de  l'utile, 
eu  de  l'agréable ,  &  qui  n'en  a  pourtant  en  foi  rien 
de  réel  &  d'effeûif, 

§  ï. 

Deux  chofcs  font  XtféduBeur;  fa  vanité  à  faire 
des  dupes,  &  le  profit  qu'il  y  trouve.  Mais  qu'on 
ecane  pour  un  moment  l'idée  de  l'intérêt  qui  le 
guide,  de  quoi  auroit-îl  à  fe  flater  du  côté  de 
J'amour  propre?  Sa  plus  grande  reffource  pour 
réuflGr  à  féduire,  lui  ett  tout-â-fait  étrangère.  Il 
fij  eft  heureux  qu'autmt  que  l'aveuglement  de 
ceux qu ilféduit,  y  contribue.  Qupn  foit  plus  at- 
tentif à  fol,  ou  qu'on  ne  veuille  point  fetvir  aux 
vu€S  malignes  ou  întércffées  de  qui  que  ce  foit  5 
alorsje  féduôeur  rougit  de  lui-même ,  &  toute  fon 
adreffe  fe  tourne  contre  lui. 

§    I  L 

Croîre  tout  le  monde  de  bonne  foi,  l'être 
foi-fneme;  être  favorablement  prévenu  fur  le 
caraâère  de  ceux  avec  qui  l'on  traite  de  quelque 
întcrêc  :  U  fituatîon  d*efprit  où  l'on  fe  trouve 
dins  le  moment  j  les  circonftanccs ,  le  lieu  même 
fi  propre  à  ôter  toute  liberté  pour  fe  défendre, 
contre  les  attaqués  du  féduÛeur  i  tout  cela  con 
Cribue  â  fe  laifler  féduire. 
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Le  gros  du  monde,  ce  qu'on  appelle  peuple ,  né- 
gocians,  artifans  livrés  à  un  Seigneur,  ou  à  un 
homme  en  place  &  dans  fa  propre  maifon  5  com- 
ment échapperoient-ils  à  une  careffe  artificieufe  de 
fa  part ,  à  une  préférence  placée  à  propos  ,  à  vue 
forte  de  familiarité  bien  ménagée?  Eblouis  ou  fur- 
pris  j  il  faut  Qu'ils  livrent  leurs  marchandifes  ■  ou 
leur  argent.  Heureux  encore  s'ils  en  font  quittes 
pour  n'avoir  pu  s'en  garantir. 

Mais  auffi  quelle  dextérité  dans  ces  négocians  * 
dans  ce  peuple ,  dans  ces  artifans  pour  furprendrç 
la  bonne  foi  d'un  fcigneur  ou  de  quelque  homme 
en  place  que  ce  foit  !  lorfqu'aux  prifes  avec  lui  ils 
'fe  trouvent  a  leur  tour  fur  leur  propre  pailler, 
&  en  pleine  liberté  de  défendre  leurs^  intérêts. 
Quel  art  !  quelle  fineffe!  dans  un  fimple  marchand, 
dans  un  ouvrier ,  fous  les  apparences  d'un  fond  de 
naïveté  &  de  droiture  ,  pour  amener  à  fes  fins  ce 
grand  fi  redoutable  par  tout  ailleurs,  &  pour  en 
faire  fa  dupe.  Les  plus  honnêtes  gens  fe  ieroient 
honneur  de  cette  forte  d'adreffe,  fi  des  motife  plus 
ilobles ,  quand  ils  cherchent  à  faire  entrer  que  Iqu'un 
dans  leurs  vues  leur  permettoient  d'en  mettre  m- 
différemment  toutes  les  reifources  en  ufage. 

§    IV. 

Qu'a-t  51  fallu  iun  charlatan  pour  defccndre  de 
delTus  un  étau ,  &  fe  procurer  à  la  ville  une  fitua^ 
tion  opulente ,  que  d'avoir  trouvé  dans  tant  de 
perfonnes  une  fi  grande  difpofition  à  fe  lailTer 
féduhre  par  fon  adreffe  à  leur  perfuadcr  qu'il 
poifédoJt  dans  le  plus  haut  degré  le  talent  de 
rajufier  une  bouche  délabrée,  &  d'effacer  tous  les 
avant-coureurs  de  la  décrépitude  ?  On  laifle  à  part 
.  les  difeurs  de  bonne  aventiue ,  les  vendeurs  de 
filtres  qui  font  aimer  ^  qui  font  haïr ,  qui  font  ga- 
gner >  qui  font  perdre ,  qui  font  tout  ce  qu'on 
voudra.  Quelle  vivacité ,  quel  babil  dans  cette  forte 
de  gens  pour  donner  quelque  vraifemblancede  réa- 
lité à  la  chimère,  &  quelque  apparence  de  fagefle 
à  la  folie  !  Et  combien  n'y  font-ils  pas  aidés  par  ce 
faible  général  qui  veut,  &  contre  tovite  expérience, 
que  ce  foient  toujours  des  perfonnages  merveilleux» 
On  le  répète  >  rien  ne  produit  tant  de  féduâeurs 
que  la  facilité  avec  laquelle  on  fe  prête  à  être 
féduit. 

§y. 

Un  beau  parleur  »  &  qui  ne  met  de  Vcfyrit  ea 
avant  que  pour  mieux  couvrir  fort  ignorance  dans 
le  métier  qu'il  fait ,  que  ne  s'en  liint  il  à  être  pré- 
cifémcnt  homme  d'efprit  PTaut-il ,  pour  le  mal- 
heur public,  qu'il  foit  d'une  profcffion  dont  l'amc 
doit  être  toute  intérieure  1  fans  quoi  elle  fe  diflipe 
&  avec  elle  le  âegn;ie ,  l'attention  &  la  réflexion 
<iui  font  feulsThabik  médecin.  Mais  gracç  au 
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talent  de  réduire  !  qui  font  ceux  dans  cette  pro- 
fcfFion  des  taciturnes  ou  des  parleurs  qui  gagnent 
le  plus  de  bien  i  Les  plus  adroits  &  qui  connoiffent 
le  mieux  un  certain  monde  parlent ,  cgayent  par 
leurs  bons  mots^  Bc  ce  font  les  plus  recherche's. 
Ceux  qui  ne  veulent  quêire  réellement  miles, 
parlent  peu  ^  &  à  peine  font  ils  connus. 

5    V  L 

Toute  éloquence  qui  ne  tend  qu'à  rendre  équi- 
voques des  aûions  bonnes  en  foi ,  ou  qu'à  jullifier 
un  crime  re'cl  i  qulne  vife  qu'à  faire  perdre  de  vue 
le  bon  droit ,  ou  à  faire  triompher  rinjufticc  ,  qui 
fe  gage  ainfi  à  la  malignité  &  à  la  mauvaife  foi ,  fur 
le  prétexte  qu'on  eli  redevable  de  fon  miniftère  à 
tout  le  monde  j  eft  peut-être  le  talent  le  plu$ 
accrédité  ,  £c  dont  on  fe  fait  le  moins  de 
fcrupule*  ' 

Il  eô  une  éloquence»  fille  de  la  commifération, 
qui  ne  fait  fervir  fes  avantages  qu'à  démêler  l'in- 
nocence à  travers  les  nuages  dont  la  calomnie 
Tavoit  enveloppée 3  commeileneft  une  autre*  Elle 
de  la  juftice ,  qui  ne  s'exerce  qu'à  confondre  la 
mauvaife  foi,  à  démafquer  l'iniquité ,  &  qui  ne 
fe  prête  que  pour  conferver  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient.  Eloquence ,  qui  faifant  ciu  talent 
de  la  parole  le  fondement  de  la  fureté  publique 
&  du  bonheur  des  particuliers  »  rend  la  dignité  du 
magiôrat  fi  r^fpectable  ,  la  profelTionde  l'avocat  fi 
confidérée,  Se  qui  acquiert  à  l'un  &  à  l'autre  ,  à 
jufte  titre,  le  glorieux  lelief  d'être  la  plus  fdrc 
reflource  des  peuples  contre  l'injuttice  &  Top- 
preiTion. 

S    VIL 

La  faufle  pîété  qui  ne  cherche  que  ce  qui  lui 
eft  bon;  n'eft  pas  moins  beureufe  à  féduire  que 
l'éloquence  bien  ménagée  qui  ne  vife  qu'au  même 
but.  Plus  le  penchant  àrefpeclerh  vertueftgrand, 
plus  on  ell  porté  à  recevo:r  comme  vrai  tout  ce 
qui  vient  d'un  homme  qui  s'attire  la  confiance 
>ar  l'habit  qu'il  porte,  &  la  réputation  d*homme 
e  bien  qu'il  a  fa  fe  procurer  fans  en  iivoir  le 
mérite. 

On  court  avec  un  tel  puide  au  précipice  avec 
d'autant  plus  de  tranquillité  qu'on  Ce  croit  mené 
par  la  voie  la  plus  fûic  ;  &  fouvcnt  /  ce^  n'cft 
qu'après  de  fâchcufes  éprouves  qu'on  s'npptrçoit 
enfin  qu'on  s'étoit  tiop  cx^^tré.  Heureux  fi  le 
ïèle  du  falut  qui  a  formé  cette  'iaifon  ,  fe  réveille 
affez  tut  pour  s'appercevoir  de  la  tolîe  où  l'on 
étoir  prêt  à  tomber  ! 

J    V  I  I  I. 

Les  femmes ,  phis  faciles  à  fe  laiffer  réduire  par 
des  dehors  prévcnans  ,  n'en  font  que  phiS.fouvent, 
expofces  à  former  de  miuvaifes  liaifons  dans  tous 
les  genres.  Extrêmes  dans  leurs  gjours*  tout  eil  pour 
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C'ies ,  chez  le  nouvel  ami  qui  s'eft  attiré  leur  co»i 
fiance,  mérite,  candeur,  bonne  foi;  c'eft  le  feul 
confeil  auquel  elles  fe  livrent ,  le  feul  guide  qu'elles 
veulent  fuivre.  L'homme  enfin  qui  va  fixer  pour 
toujours  leur  inconftance  &  leur  légèreté.  Et  en 
effet,  il  y  réufliroit ,  fi  un  autre  fcduâeur  encore 
plus  adroit  ne  diifipoit  l'enchantetnerilent;  êc  qui 
tôt  ou  tard  fera  lui-même  profcrit  àc  oublié.  C  ^^* 
Hommes,  ) 

SENS  MORAL,  nom  donné  par  le  favant 
Hutchefon  à  Cette  faculté  de  notre  ame  ,  qui 
difccrne  promptement  en  certains  cas  le,6ien 
&  le  mal  moral  par  une  forte  de  Itnfation  &  par 
goilt>  indépendamment  du  raifonnement  &  de  la 
réflexion. 

CclMàceque  les  autres  moraliftes  appellent 
inft:n6h  moral  ^  fentiment ,  cfpèce  de  penchanr  ou 
d  vîclination  naturelle  qui  nous  porte  à  approuver 
certaines  chofes  comme  bonnes  ou  louables ,  &  à 
en  condamner  d*autres  comme  mauvaifes&  blâ- 
mables ,  indépendamment  de  toute  réflexion. 

C'eil  amfi ,  qu'à  la  vue  d'un  homme  qui  fouffre> 
nous  avons  d'abord  un  fentiment  de  compaffion, 
qui  nous  fait  trouver  beau  &  agréable  de  le 
fecourir.  Le  premier  mouvement ,  en  recevanc  un 
bienfait ,  elt  d'en  favoir  gré ,  &  d'en  remercier 
notre  bienfaiteur.  Le  premier  &  le  plus  pur 
mouvement  d'un  homme  envers  un  autre,  en 
faifant  abllraàion  de  toute  raifon  particulière  de 
haine  ou  de  crainte  ou'il  pourroit  avoir ,  ell  un 
fentiment  de  bienveillance,  comme  envers  l'on 
femblable  ,*avec  qui  la  conformité  de  nature  &  de 
\  befoins  le  lie.  On  voit  de  même  que,  fans  aucun 
raifonnement,  un  homme  greffier  fe  récrie  fur  une 
perfidie  comme  fur  une  aétion  ooire  &  injuile  qui 
le  bleffe.  Au  contraire,  tenir  fa  parole,  recon- 
noîcre  un  bienfait,  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
eft  dû,  fouîager  ceux  qui  fouffrent,  ce  font  là 
autant  d'a£liops  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'ap- 
prouver &  d'ellimer,  comme  étant  juites,bonnes> 
honnêtes  &  utiles  au  genre-humain.  Dc-ià  vient  que 
Ttfprit  fe  plaît  àvrir  &  à  entendre  dJ  pareils  traits 
d'équité  ,  de  bonne-foi,  d'humanité  &  de  bénéfi- 
cencc  5  le  cœur  en  eft  touché ,  attend:?.  En  les 
lifan}  dans  rhiftoiro  on  les  admire ,  &  on  loue 
le  bonheur  d'un  lîccle  ,  d'une  nation,  d'une  fa- 
mille, oii  de  fi  beaux  exemples  fe  rencontre  ;.t.  Mais 
pour  les  exemples  du  crime,onnepcutni  !csyoir> 
ni  en  enttnirc  parler,  fans  mépris  &  fans  indi- 
gnation. ■  - 

Si  Ton  demande  d'où  vient  ce  mouvement  da 
*'cœur ,  qui  k  portai  aimer  certaines  aclif^ns  ,  &  ^ 
en  déteÔcr  d'autres  fans  raifonnement  £v  fins  exa- 
men ,  je  ne  puis  dire  autre  chofc ,  iiiion  que  ce 
mouvement  vient  de  l'auteur  de  T)otrc  être  ,  qui 
naus  a  fait  de  cette  manière,,  &:  oui  a  vouUi  que 
notre  nature  fût  telle,  nucla  différence  du  bien  ou 
du  mal  moral  nous  affeélac  en  raertains  cas  ,  ainfî 
que  le  fait  celle  du  n^al  phyfiquc.  G'eiVdonc  làuna 
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forte  d'tnftinâ  ^  comme  la  nature  nous  en  a  donné 
plufieurs  autres  >  afin  de  nous  d^erminer  plus  vite 
ëc  plus  fortement  là  où  la  réflexion  fecoic  trop 
lente.  C'eft  aînfi  qufr  nous  femmes  avertis  par  une 
fcrnfatioo  intérieure  de  nos ^befoins  corporels ^  (>our 
nous  porter  à  faire  promptement  &  machinalement 
tout  ce  que  demande  notre  confervation.  Tel  eft 
auflî  cet  inilinâ  qui  nous  attache  à  la  vie^  &  ce 
defir  d'être  heureux»  qui  eft  le  grand  mobile  de  nos 
a^tïons.Tclle  eft  encore  la  tendreffe  prefqu*aveugle, 
mils  très-néceffaire,  des  pères  &  mères  pour  leurs 
enfans;  Les  bcfoins  preilans  &  indirpenfables  de- 
mandoient  que  l'homme  fût  conduit  par  la  voie  du 
fent'.ment^  toujours  plus  vif  &  plus  prompt  que 
n' eft  le  ra'ibnnement. 

Dieu  donc  a  jugéà  propos  d'employer  auffi cette 
voie  à  regard  de  la  conduite  morale  de  l'homme  ^ 
&  cela  en  imprimaftt  en  nous  un  fentiment  ou  un 
goût  de  vertu  &  de  juftice  ^  qui  décide  de  nos 
premiers  mouvemens»  &  qui  fupplée  heureufcment 
chez  la  plupart  des  hommes  au  défaut  de  réflexion  ;- 
car  combien  de  gens  incapables  de  réfléchir  ,  & 
qui  (ont  remplis  de  oe  fentiment  de  juftice  !  Il  étoit 
bien  utile  que  le  créateur  nous  donnât  un  dilcer- 
nement  du  bien  &  du  mal  y  avec  l'amour  de  l'un 
&  Tavcrfion  de  l'autre  ^  par  une  forte  de  faculté 

f prompte  &  vive^  qui  n'eût  pas  befoin  d'attendre 
es  fpécuiations  de  refprit  ;  &  c'eft-Ii  ce  que  le 
doâeur  Hutchefoi;!  a  nommé  judicieufement/i/J^ 
moral.  Principe  du  droit  naturel.  ( -D,  J.  ) 

SENSIBILITE,  dîfpofition  tendre  &  délicate 
de  l'ame^  qui  la  rend  facile  à  être  émue  i  à  être 
touchée. 

•  Lzjenjthi/ite  à'zmt  t  dit  très -bien  Tauteur  des 
mœurs  ^  donne  une  forte  de  fagacité  fur  les  chofes 
ho:inétes ,  &  va  plus  loin  que  la  pénétration  de 
l'efprit  feul.  Les  âmes  fcnfibîes  peuvent  par  viva- 
cité tomber  dans  des  fautes  que  les  hommes  â 
procédés  ne  commettroient  pas  $  mais  elles  Tem* 
portent  de  beaucoop  par  la  Quantité  des  biens  qu'elles 
produifent.  Les  zmt6  fenfiiles  ont  plus  d'exiftence 
que  les  autres:  les  biens  &c  les  maux  fe  multiplient 
à  leur  égard*  La  réflexion  peut  faire  l'homme  de 

Erobkc  y  mais  \z  fenfihUité  fait  Thomme  vertueux. 
zfenfibilité  eft  la  mère  de  Thumanhé,  de  la  gé- 
nérofité^  elle  fert  le  mérite,  fecourt  l'efprit,  & 
^entraîne  la  perfuafion  à  fa  fuite»  (  D.  J.  )   - 

Il  eft  de  Tordre  de  la  nature ,  &  peut-être  de  la 
juftice  de  fon  économie,  qu'elle  charge  fes  bienfaits 
decoijd/nonsproportionnées  i  leur  valeur.  Hon- 
neurs, riche/Tes,  fentimensi  repos  même ,  tout  eft 
^  prix;  &  nousreconnoiflbns  toujours  qu'elle  nous 
a  vendu  bien  cher  ce  que  nous  avions  cru  obténif^ 
de  fa  pure  libéralité» 

Celle  de  fes  faveurs  qui  parpit  la  plus  douce , 
c'eft  la  délicatefle.  Elle  découvre  mille  beautés,  & 
fcnd  (eiifible  i  imllç  douçems  <^ui  éç))9ppeqt  »u 
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vulgaire  5  c*eft  un  mîcr ofcope  quî  groflît  pour  cer- 
tain temps  ce  qui  eft  imperceptible  aux  autres:  elle 
fait  TafTaifonnement  de  tous  les  plaiHrs.  Se  pourroit-^ 
il  que,  nous  procurant  tant  a  avantages,  elle  ne 
fût  pas  fouhaitable  /    . 

Il  eft  pourtant  aifé  de  remarquer ,  combien  la 
délicatefle  d'efprit  caufe  de  dégoûts.  Rarement 
content  des  autres,  jamais  content  de  foi^même  p 
avec  ce  faux  tréfor  ,  on  pafte  fa  vie  dans  une  idée 
de  perfeâion ,  qu'on  ne  trouve  pas  chez  autrui, 
&  qu'on  ne  peut  attraper  foi- même ,  outre  que  , 
qui  n'eft  pas  content  des  autres,  ne  les  rend 
guère  contens  de  foi.  Quelle  fource  de  brouillerie 
avec  l'amour  -  propre!  que  de  féchereffe  dans  la 
fociété ,  qui  demande  toujours  des  applaudilTe- 
mens  !  qu'il  en  coâte  à  la  fincérité  pour  fe  rendro 
fupportable  1  &  que  la  politeffe  en  fouffre  I 

Mais  ces  malheurs  ne  font  rien  »  fi  on  les  compare 
avec  ceux  que  caufe  la  délicateffe  des  fentimens» 
Quelle  fource  de  querelles  entre  deux  coeurs  quî 
n'en  font  pas  également  touchés  i  quelle  crime  ne 
fait-elle  pas  d'un  manque  d'attention  ou  de  fincé* 
rite  !  quelle  peine  d'accufer  la  perfonne  qu'on  aime^ 
&  dont  oji  vpudroit  payer  l'innocence  de  fa  propre 
vie  !  On  ne  veut  pas  fe  fier  à  elle-même  du  foin  de 
fa  juftification  :  on  cherche  en  fecret  à  l'excufer» 
Quelle  douleur  quand  on  n'y  peut  pas  réuflîr  ! 
quelle  contrainte!  quelle  violence ,  pour  lui  cacher 
toué  ces  mouvemens  ! 

Eft-on  forcé  de  découvrir  un  (lal  fi  preffapt  ? 
qu'il  paroit  dans  un  point  de  vue  différer  1  C'eft 
toibleiFc ,  c'eft  bifarrerie  ;  les  torts  fe  multiplient 
d'une  part ,  êc  les  malheurs  de  l'autre.  On  a  beai^ 
en  appeller  au  tribunal  de  l'amour;  la  feule  juftice 
qu'on  y  trouve,  c'eft  celle  qui^ établit  de  plus 
rudes  peines  >  pour  qui  a  eouté  de  plus  doux 
plaifirs.  {(Euyres  de  Madame  de  Lambert). 

SENSUALITÉ,  C  f.  La  plupart  des  objets  qui 
flattent  fi  fort  nos  fens  ,  nouS||nchantent  moins 
par  eux-mêmes,  que  par  la  bnarreric  des  cou- 
leurs que  leur  prête  l'imagination  ;  mais  le  dégoût 
eft  (i  près  de  la  -jouiftance  !  c'eft  une  fleur  donc 
le  parfum  s'évapore,  &  dont  Téclat  s'éteint  fous 
la^main  qui  U  cpeille.  {D.J.) 

SÉRÉl^ITÉ  DE  L'AME,  vertu  morale,  quî 
Z  fa  fource  dans  l'innocence  &le  tempérament; 
vive  fans  être  emportée  ,  férîeufe  fans  être  grave  % 
avec  elle  habite  la  paix,  avec  elle  habite  la  fureté  ; 
heureux  celui  qui  la  confcrve ,  &  dont  toutes  fes 
paffions  font  en  harmoniç  au  milieu  d'un  mondç 
enflammé  de  vices  I 

Il  faut  fe  mupir  de  bonne*  heure  contre  les  ma-» 
lignes  influences  de  fon  cliniat  &  de  fon  tempe" 
rament,  ^n  s'jtccoutumant  à  faire  toiiteslef 
réflexions  qui  peuvent  donner  de  la  fcrénité  à  l'Éff- 
ptit,  6c  Iç  njettrc  QP^tatdc  foutenir  avçc  cour^ge^ 
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les  petits  manz  &  les  revers  de  la  fortune  qui  Ibnt 
communs  à  -cous  les  hommes.  Celui  qui  poflede 
cette  heureufe  difpofition  >  u'a  point  Timagination 
troublée,  ni  le  jugement  prévenu  s  il  eft  toujours 
ie  même ,  (oit  qu  il  fe  trouve  feul  ou  en  compa- 
gnie 'y  affable  envers  tout  le  monde  >  il  excite  les 
mêmes  dirpofitions  danstous  ceuxquirapprochents 
le  cœur  s*épanouit  en  fa  préfence ,  &  ne  peut  qu'a- 
voir de  Teftime  &  de  l'amitié  pour  celui  dont  il  re- 
çoit de  fi  douces  influences.  J'envifage  enfin  cet 
état  comme  une  reconnoifiance  habituelle  envers 
Tauteur  de  la  natures  la  gaieté  du  printemps,  le 
chant  des  oifeaux ,  la  verdure  des  prés,  la  fraîcheur 
des  bois  »  raniment  \zférinni\  la  leâure  &  le  com- 
merce d'un  tendre  ami  y  y  répandent  de  nouveaux 
charmes;  eh  un  mot,  c'eft  le  fouveraîn  bien  de  la 
vie  que  Zenon  a  cherché  fans  le  trouver.  (  D.  J. } 

SERMENT,  VŒU.  Ce  ne  font  point  deux 
termes  fynonimes ,  &  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  ces  deux  adles  religieux ,  mérite  d'être 
expofée. 

Tout  ferment,  proprement  aînfi  nommé,  fe 
rapporte  principalement  &  direâement  à  quelque 
homme  auquel  on  le  fait.  C'eil  à  l'homme  qu'on 
s'engage  par-là  :  on  prend  feulement  Dieu  à  témoin 
de  c*  à  quoi  on  s'engage  ,  &  l'on  fe  foumet  aux 
effets  de  fa  vengeance  >  fi  l'on  vient  à  violer  la 
promefle  (|^u'on  a  faite,  fuppofé  que  l'engagement 
par  lui-même  n'ait  rien  oui  le  rendit  illicite  ou 
nul ,  s'il  eût  été  contracté  fans  l'interpofition  du 
ferment. 

Mais  le  vœu  eft  un  engagement  où  Ton  entre 
dîreâement  envers  Dieu  ,  &  un  engagement  vo- 
lontaire ,  par  lequel  on  s'impofe  à  foi-même  àfi  Ton 
pur  mouvement,  la  néccffité  de  foire  cataires 
chofes ,  auxquelles  fans  cela  on  n'auroit  DdS  été 
tenu  ;  aunioins  précifément,  &  déterminemcnt  5 
car  fi  Ton  y  étoit  dép  indi  pcnfablement  obligé, 
il  n' eft  pas  befoio  de  s'y  engag.r  :  k'vœu  ne 
fait  alors  que  rendre  l'obligation  plus  forte ,  & 
la  violaiion  du  devoir  plus  criminelle,  comme 
le  manque  de  foi,  accompagné  de  parjure,  en 
devient  plus  odieux ,  tk  plus  digne  de  punition , 
même  de  la  part  des  hommes. 

Comme  le  ferment  eft  un  lien  acccffoîre  qui 
fuppofc  toujours  la  validité  de  l'engagement  auquel 
on  rajoute ,  pour  rendre  les  hommes  envers  qui 
l'on  s'engage  plus  certains  de  notre  bonne  foi, 
dès-là  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  vice  qui  rende 
cet  engagement  nul  ou  illicite,  Cch  fuffit  f  our  être 
affuré  que  Dieu  veut  bien  être  pris  à  témoin 
de  Taccompliffement  de  la  promcffe  ,  parce  qu'on 
fait  certainement  que  l'obligation  de  '  tenir  fa 
parole ,  eft  fondée  fur  une  des  maximes  évidentes 
de  la  loi  naturelle  >  dont  il  eft  l'auteur. 

Mai&.quand  il  s'agit  d*ua  y»u  par  lequel  on  s'en* 
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gage  direâement  envers  Dieu  à  certaines  chofet  ^ 
auxquelles  on  n  étoit  point  obligé  d'ailleurs ,  la  na- 
ture de  ces  chofes  n'ayant  rien  par  elle  même  qui 
nous  rende  certains  qu'il  veut  oien  accepter  Ten- 
gaçement;  il  faut,  ou  qu'il  nous  donne  à  con- 
noitre  fa  volonté  par  quelque  voie  extraordinaire  , 
ou  que  l'en  ait  là-deîlus  des  préfomptions  trés:- 
raifonnables ,  fondées  fur  ce  qui  convient  aux  per- 
feûions  de  cet  être  fouverain.  On  ne  peut  s'imagi- 
ner, fans  lui  faire  outrage,  qu'il  fe  prête  à  >sq^ 
defirs  routes  les  fois  qu'il  nous  prendra  envie  de 
contraûer  avec  lui ,  &  de  gêner  inutilement  notre 
liberté  :  ce  feroit  fuppofer  qu*il  retire  quelqu'a- 
vantage  de  ces  engagemens  volontaires ,  qui 
doivent  être  toujours  des  devoirs  indifpen- 
fablcs. 

Le  doreur  Cumberland  prétend  qu'on  fe  forme 
ime  nouvelle  obligation  après  le /irm^nr  dans  les 
engagemens  qu'on  prend  i  mais  cette  nouvelle  obli* 
gation  n'empêche  pas  que  la  validité  du  ferment 
n'ait  une  liaifon  néceiTaire  avec  la  validité  dé  l'en- 
gagement. 

Souvent,  les  Grecs,  pour  confirmer  leurs 
fermens ,  jettoîent  dans  la  mer  une  mafie  de  fer 
ardente  ,  &  ils  s'obligeoîent  de  garder  leur  parole 
iufqu'à  ce  que  cette  miffc  revmt  d'elle-même  fur 
l'eau  5  c'eft  ce  que  pratiquèrent  les  Phocéens , 
lorfque  délolés  par  des  aftes  continuels  d'hoftî- 
lités,iis  abandonnèrent  leur  ville  ,  &  s'engagèrent 
à  n'y  jam.is, retourner.  Les  Romains  fe  conten- 
tèrent du  plus  fimple  fermens,  Polybe  nous  afftire 
que  de  fon  temps  \ts  ferment  ne  pouvoient  donner 
de  la  confiance  pouc  un  grec  ,  au  lieu  qu'un 
romain  en  étoit  pour  ainfi  dire  enchaîné.  Agéfilas 
cr-pendap.t  puifoit  en  romain  s  car  voyant  qiie  les 
barbares  ne  T  faifoientpc  ii.t  fcrupule  a  enfr^rindre 
la.reliw'it  n  Jes/i'"'"//!/:  bon,  bon,  s  écria-i-d  ,  ces 
infraâcurs  nous  donnent  des  dieux  pour  alliés  & 
pour  féconds. 

Quelques-uns  ne  fe  bornèrent  pas  à  de  Cmples 
cérémonies  convenables,  ou  ridicules,  ils  en  in- 
ventèrent de  toiles  &  de  barbares.  Il  y  avoit  un 
pays  dans  la  Sicile ,  où  l'on  étoit  obligé  d'écrire 
(on  ferment  fur  de  Técorce  ,  &  de  le  jcttcr  dar^s 
l'eau  ;  s'il  furnageoit ,  il  paffoît  pour  vrai  5  s'il  al^oit 
à  fond  ,  on  le  réputoii  taux,  &  le  prctendu  par- 
jure ctoit  brûlé.  Le  fcholialle  de  Sophocle  nous 
affure  que  dans  pluficurs  endroits  de  la  Grèce  , 
on  obligeoit  ceux  qui  juroient  de  tenir  du  feu 
avec  la  main,  ou  de  marcher  les  pies  nuds  fur 
un  fer  chaud  ;  fuperftittous  qui  fe  confervèrent 
long  temps  au  milieu  même  do  chriftianifme* 

La  mora'e  de  quelques  anciens  fur  le  ferment 
étoit  très-févère.  Aucune  raifon  ne  pouvoit  dé- 
gager celui  qui  a  voit  contraété  cet  engagement, 
non. pas  même  la  furjprife ,  ni  l'infidéliié  d'autnii  j 
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ti  le  dommage  caufé  par  robfervation  du  frment. 
Ils  étoiem  obligés  de  Vexécuter  à  la  rigueur  >  mais 
cette  règle  n'étoit  pas  univerfelle  «  &  pluGeurs 
payens  s'en  affranchirent  fans  fcrupule. 

Dans  toutes  les  occafions  importantes ,  les 
anciens  fe  fer  voient  du  ferment  au- dehors  &  au- 
dedans  de  l'état  $  c'eft- à-dire  «  foit  pour  fceller  avec 
les  étrangers  des  alliances^  des  trêves  ^  des  traités 
de  paix  »  foit  au-dedans ,  pour  engager  tous  les 
citoyens  à  concourir  unanimement  au  bien  de  ,Ia 
caufe  commune. 

Les  infiraâeurs  des  fermens  étoîent  regardés 
comme  des  hommes  détefiables  >  &  les  peines 
établies  contr'eux^  n'alloient  pas  moins  qu'à 
l'infamie  &  à  la  mort.  11  fembloit  pourtant  qu'il 
y  eât  une  forte  d'exception  &  de  privilège  en  fa- 
veur de  quelques  perfonnes  «  comme  les  orateurs, 
lespoëies^  &  les  amans. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  précis  de  ce  oui  concerne 
Us  fermens  en  ufage  parmi  les  anciens.  Là ,  comme 
dans  là  plupart  des  infiitutions  humaines»  on  peut 
remarquer  un  mélange  furprenant  de  fagefle  èc  de 
folie  4  de  vérité  ic  de  menfonge  :  tout  ce  que 
la  religion  a  de  plus  vénérable  âr  de  plus  au- 
gufte  confondu  avec  tout  ce  que  la  fuperftition 
a  de  plus  vil  &  de  plus  njéprifable.  Tableau  fidèle 
de  l'homn^e  qui  fe  peint  dans  tous  fes  ouvrages , 
8c  qui  n'eft  lui-même  ^  à  le  bien  prendre  >  qu'un 
compofé  monlirueux  de  lumière  &  de  ténèbres  « 
de  grandeur  &  de  mifère.  (  Le  Chevalier  de 
Javcoukt»  ) 

SERVITEUR  ,  f.  m.  Les  noms  de  maîtres  & 
de  ferviteurs  font  auflTi  anciens  que  l'hiftoire  ,  &. 
ne  font  donnés  qu  à  ceux  qui  font  de  conrlition 
&  de  fortune  différentes  j  car  un  homme  libre  fe 
xtnifervUeur  d'un  autre  ,  en  lui  vendant  pvouriin 
certain  temps  fon  fervice ,  moyennant  un  certain 
fafairc.  Or ,  quoique  ceta  le  mette  communément 
dans  la  famille  de  fou  maître,  &  l'oblige  à  fe 
foumetrre  à  fa  difcipline  &  aux  occupations  de 
fa  maifon  ,  il  ne  donne  pourtant  de  pouvoir  au 
maître  fur  fon  ferviteur  que  pendant  le  tjmps  qui 
tXi  marqué  dans  le  contrat  ou  le  tr-ité  fait 
enrr'eux.  Ltsfenduurs  mêmes ,  que  nous  appelions 
efclavesy  ne  font  foumis  à  la  domination  abfolue  & 
au  pouvoir  arbitraire  de  leurs  maîtres  que  par  in- 
flation de  toutes  les  loix  de  la  nature.  {D.J.) 

Tous  cc'jx  qui  viennent  de  votre  ifle  me  dif^nt 
que  vous  vvez  en  ttm  lle*avec  vos  cfclaves.  Je 
m*en  réjouis  i  ;c  recoiinois-Ià  vos  mœurs  &  vos 
principes.  Ce  font  des  efclaves  !  mais  Hs  font 
ii'mrîjes,  mais  ils  logent  fous  votre  toÎL  Des 
efclaves  l  d.tcs  plutôt  des  amis  dans  la  peitje,  de^ 
compagnons  d'efclavage^  puifque  vous  obéiflez  à 
la  fortune  comme  eux.  Auffi  je  ris  de  ces  hommes 
fattttaiosj  qui  rgugiroieot  de  manger  avec  leur 


SER 


X5Î 


efclave.  Et  pourquoi  ?  parce  qu'un  ufage  înfolent 
veut  que  le  maître ,  quand  il  foupe ,  voie  une  foule 
d'efclavcs  debout  autour  de  lui.  II  mange  plus  qu'il 
ne  peut  en  porter;  fa  gourmandifc  infatiable  fur- 
charge  un  cftomach  déjà  plein  &  déshabitué  de 
Tes  fonaionsi  il  avale  avec  peine,  pour  digérer 
avec  plus  de  peine  encore:  &  cependant  les  mal- 
heureux cfclaves  ne  peuvent  ouvrir  la  bouche,  pas 
même  pour  parler.  Le  moindre  bruit  eft  puni  du 
fouet;  le  hafard  n'eft  pas  pour  eux  unecxcufe.  Un 
accès  de  toux,  un  éternuement,  un  hoquet,  un 
fouffle ,  font  autant  de  crimes  ,  f uivis  do  châti- 
ment. Il  faut  paffer la  nuit  entière ,  debout,  i  jeun , 
en  filence.  Qu'arrive-t-il  ?  fi  l'on  nofe  parler  en 
Dréfence  du  maître,  on  parle  de  lui  en  arrière. 
Mais  les  efclaves  dont  les  lèvres  n'croîcnt  pas 
coiifues,  ceux  qui  pouvoient  converfcr  devant 
le  maître ,  &  avec  lui ,  favoient  mourir  pour  fon 
fcrvicf ,  &  s'expofer  au  danger  qui  le  menaçoît. 
Ils  parloîent  à  table ,  mais  ils  fe  taifoient  à  la 
torture.  De  notre  arrogance  dérive  enéore  ce  pro- 
verbe ,  autant  d'ennemis  que  de  valets.  Ils  ne 
le  font  pas  :  c'eft  nous  qui  en  faîfons  des  ennemis. 
Je  ne  citera  pas  les  autres  traits  de  notre  barbarie  : 
je  ne  dirai  pas  qu'on  împofe  à  des  hommes  les  fonc. 
tions  des  bêtes  de  fommcj  qu'à  table  on  occupe 
Tun  à  effuyer  les  ordures  ,  l'autre  à  recueillir  les 
miettes  fous  les  pieds  des  convives  enivrés  5  un  autre 
découpe  les  oifcaux  les  plus  rares;  en  un  moment 
fa  main  habile  a  fait  le  tour-de  la  pièce,  &  détaché 
d'un  feul  coup  l'aîle  &  la  cuiffe.  Quel  métier, 
de  vivre  pour  dépecer  adroitement  des  volailles  ! 
Après  tout,  il  vaut  encore  mieux  l'apprendre  par 


fance,  on  l'y  ramène  de  force  :  on  arrache,  on 
déracine  tous  les  poils  de  fon  corps  :  avec  la  taille 
d'un  guerrier  &  la  peau  liffe  d'un  enfant ,  il  veille 
la  nuit  entière.  Celui  -  ci ,  chargé  de  la  cenfurc 
du  repas,  refte  en  faûion  tant  qu'il  dure,  obii;r- 
vant  cc^ux  des  convives  dont  les  flatteries  ,  dont 
les  excès  de  gourmandife  ou  de  langue  ,  mérite- 
ront une  invitation  pour  le  lendemain.  Ajoutei 
ces  pourvo;^eurs ,  qui  connoiffent  avec  précifion 
tous  les  goûts  du  maître  i  les  mets  dont  la  faveur 
le  réveille ,  dont  la  vue  le  réjouit,  dont  la  nou- 
veauté p^ut  vaincre  fes  dégoûta  ,  ceux  dont  il  eft 
déjà  las  ;  ceux  dont  tel  jour  il  aura  envie"  de 
manger.  Et  voilà  les  convives  qu'on  dédaigne  !  ou 
fe  croiroit  deshonoré  de  s'affeoir  à  table  avec  eux. 
Mais ,  grâces  aux  Dieux ,  dans  cette  foule  d'ef- 
clavcs ,  on  trouve  fouvent  des  maîtres.  J'ai  vu  à  la 
porte  de  C^liifte  fe  morfondre  fon  ancien  maître  : 
j'ai  vu  l'homme  qui  lui  avoît  mis  l'écriteau ,  qui 
l'avoit  expofé  parmi  les  efclaves  de  rebut ,  exclus 
feul,  qumd  tout  le  monde  en  troi  t.  La  vengeance 
étoit  jufte.  Callifte  avoit  été'  rejette  dans  la  pre- 
mière décurie,  par  où  prélude  le  crieur  :  il  rejetta 
de  même  fon  maître,.  &  lui  refufa  feutrée  de  fa 
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maifon.  II  avoît  commencé  par  être  vendu  i  il  finît 
par  vendre  tout  à  Ton  maître. 

Cet  homme  que  vous  appeliez  votre  efclave , 
Olibliez-vous  qu'il  eft  formé  des  mêmts  éléoiens 
que  vous?  qu'il  jouit  du  même  ciel  »  qu'il  refpire 
le  même  air,  qu'irvit  &  meurt  comme  vous? 
Il  peut  un  jour  vous  voir  efclave  y  comme  vous 
le  voir  libre.  A  la  défaite  de  Varus ,  combien 
de  romains  d'une  iUuiher]aiflrance  fiirent  emmenés 
en  efclavage  !  La  milice  les  eut  élevés  au  rang 
de^  Sénateurs  j  la  fortune  les  réduiCt  ,  l'un  à 
paitrc  les  troupelux,  l'autre  à  garder  une  chau- 
mière. Ofez  donc  méprifer  des  hommes  dont  l'état, 
npnobftani  vos  mépris  ,  peut  devenir  le  vôtre.  Je 
ne  veux  pas  me  perdre  dans  les  détails  >  ni  gémir  de 
'  Tor^ueil ,  de  la  cruauté ,  des  outrages  dont  notre 
fervice  ell  accompagné  :  mes  préceptes  fe  bornent 
à  un  feu).  Traitez  votre  inférieur,  comme  vous  le 
voudriez  être  par  votre  fupéiieur.  Ne  penfez  ja- 
mais A  vos  droits  fur  un  efclave,  fans  fonger  à 
ceux  qu'un  maître  auroit  fur  vous.  Mais  je  n*ai 
pas  de  maître.  Vous  êtes  jeune  ,  vous  pourrez  en 
avoir.  Ignorez- vous  à  quel  âge  Hécube  »  Créfus  / 
Sifygambisj  Platon,  Diogènes,  font  devenus  ef- 
claves  ?  Traitez  les  vôtres  avec  douceur  :  pouffez 
même  Taffabilité  jufqu'à  les  admettre  à  votre  con- 
yerfation ,  à  vos  fecrets ,  à  votre  table.  J'entends 
ici  la  foule  de  nos  voluptueux  s'écrier  :  quelle 
honte,  quelle  baffeffe  I  cependant  ces  mêmes 
hommes  »  je  les  furprendr^  baifant  la  main  des 
efclaves  d'un  autre* 

Ne  voyez-vous  pas  encore  la  précaution  de  nos 
ancêtres,  pour  fauver  aux  maîtres  l'odieux,  aux 
efclaves  l'humiliant  delà  fervitude?  Ils  ont  donné 
aux  premiers  ^  le  nopi  de  pire^  de  familles ,  aux 
féconds^  celui  de  famllifn  ^  qu'ils  portent  encore 
fur  nos  théâttcs.  IJne  fête  mèrtïç  fut  inftituée  ^  dans 
aquelle  les  efclaves *avoient  droit  de  manger  avec 
'.  eurs  maîtres ,  d'exercer  des*  charges ,  de  rendre  la 
ufttce  daos  Tinpérieur  de  la  maifon^  qui  reffeni- 
>lttir  pour  |ors  à  une  petite  république.  Quoi  donc  ? 
recevrai- je  tous  mes  efclaves  à  ma  table  ?  Pas  plus 
que  toi}s  les  gens  libres.  Mais  la  baffeffe  des  fonçr 
tions  ne  me  rendra  pas  dédaigneux.  Ni  le  muletier, 
ni  le  bouvier ,  n'en  feront  point  exclus.  Je  ;ne 
déciderai  fur  les  moçurs  •  &  non  fur  les  offices. 
Les  mœurs ,  on  fe  les  cfonne  ;  des  emplois  ^  la 
fortune  en  difpo'ft.  Faites  manger  avec  vous 
celui-ci .  parce  qu'il  en  eft  digne  ;  celui-là  ,  poiir 
qu'il  le  foi't.  Les  ^ntimehs  qu'ils  auroient  pris 
dans  le  commerce  des  efclaves ,  une  foçiété  pliis 
honnête  les  effacera. 

Mon  cher  Luciiius ,  pourquoi  ne  chercher  un 
$mi  qu'au  Sénat  ou  dans  la  place  publique  ?  On 
peut  en  trouver  fans  fortir  de  chez  foi.  Sou- 
vent les  meilleurs  matériaux  fe  perdent  faute  d'ou- 
yriers ,  il  ne  s'agit  que  de  tenter.  Que  penferlez- 
y9U$  d'ua homme  qui,  voulant  achetçr  un  çbçval, 
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ne  regarderoit  eue  la  houffe  &  le  (rein ,  (an< 
penfer  à  l'animal  ?  Il  y  a  plus  eacore  de  folie  , 
à  ne  juger  un  homme  que  par  les  vêtemens,  ou 
par  la  profeffion  ,  qui  t&,  pour  ainfi  dire  ,  l'habit 
de  l'homme  moral.  Il  eft  efclave  ?  mais  peut-être 
a-t-il  une  ame  libre.  Il  eft  efclave  ?  &  pourquoi 
lui  en  faire  un  crime  :  tous  les  hommes  ne  le 
font-ils  pas?  l'un  de  la  débauche,  l'autre  de 
l'avarice ,  un  autre  de  l'ambition ,  tous  de  ^  ta 
crainte.  Je  vous  citerois  un  confulaire  affervi  à 
une  vieille  femme  >  un  riche  à  une  fervante;  des 
jeunes  gens  de  la  première  qualité  à  des  comé- 
diennes ':  Tefclavage  le  plus  honteux ,  c'eft  l'ef* 
clavage  volontaire. 

Aînfi  l'infolence  de  nos  riches  ne  vous  em- 
pêchera pas  de  vous  dérider  avec  vos  efclaves , 
&  d^exercer  l'autorité  fans  morgue.  Faîtes -vous 
plutôt  refpeûer  que  craindre.  On  va  m'accufec 
d'affranchir  les  efclaves  ,  de  dégrader  les  maîtres  , 
en  recommandant  de  fubftituer  le  refpcâ  à  la 
crainte.  Quoi  !  dira-t-on ,  les  efclaves  ne  diffé- 
reront plus  des  clients  ou  des  protégés  î^  Les 
maîtres  font-ils  plus  difficiles  que  Dieu  même» 
qui  fe  contente  de  refpeft  &  d'amour  ?  Or , 
l'amour  eft  incompatible  avec  la  crainte.  Vous 
2L\çz  donc  raifon  de  ne  vouloir  pas  être  redouté 
de  vos  efclaves,  de  ne  les  châtier  qu'en  paroles; 
les  coups  font  faits  pour  les  bêtes.  D'ailleurs  , 
les  fautes  d'un  efclave  peuvent-elles  nous  blefferî 
C'eft  la  moleffe  qui  nous  rend  furieux  i  le& 
moindres  contrariétés  excitent  notre  colère  j  ntus 
prenons  des  fcntimens  de  defpote  j  fans  égard 
pour  fa  pjpopre  force  ,  8c  pour  la  foibleffe  des 
autres ,  le  dcfpQte  s'irrite  %  s'emporte  ,  comme  s'il 
avpit  effuyé  quelque  outrage,  quoique  fa  puiffance 
dût  s'élever  au-deffus.  Il  le  fait  bien  :  maïs  fes 
plaintes  font  un  prétexte  pour  nuire  s  il  fuppofc 
une  injure ,  afin  de  la  rendre,  Je  ne  veux  pas 
vous  retenir  plus  long-temps*  Vous  n'avez  pas 
befpin  d'exhortation  :  c'elt  un  ^  avantage  de  la 
vçrtu  de  faire  qu*oti  s'y  complaife.  Le  vice^eft 
inconftant,  il  change  à  tout  initanr,  non  pour  êtra 
mieu^t  i  mais  pour  être  autrement,  (  Lettre  de  Sé-i 
nçque  à  Luciiius  )• 

SINCÉRITÉ ,  f.  f.  La  Jlf  ciriié  n*e{l  autre  chofa 
que  l'expreffion  de  la  vérité.  L'honnêteté  &  2a 
fmcériti  dans  les  aâions  égarent  les  méchans*  8c 
leuc^fom  perdre  la  voie  par  laquelle  ils  peuvent 
arriver  à  leurs  fins  :  parce  que  les  méchana 
croyent  d'Qrdin^^ire  Qu'on  ne  fait  rien  fans 
artifice, 

La  Jlnçiriti  çft  une  ouverture  de  cœur.  On  !av 
trouve  en  fort  peu  de  gens;  &  celle  que  Ton 
voir  d'ordinaire ,  n'eft  qu'une  fine  di(fimulatioi\ 
pour  attirer  la  confiance  des  autres, 

Si  nos  âmes  éroient  de  purs  efprits ,  dégagé^  des 
liens  du  corps  )  l'une  l^roit  au  fond  de  l'autre  i  les 
pcaféesferoicnc  vii&t>l^s^  on  fç  les  çonuuuai<)uero(t 
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fans  U  fecours  de  la  parole  ;  &  H  ne  fereir  p2s 
néctiTaire  alors  de  faire  un  précepte  de  la  fincé- 
rite  y  c'cft  pour  fuppîécr  ,  autant  qu'il  en  cil 
befoin,  à  ce  commerce  de  penfées ,  dont  nos 
corps  gênent  la  liberté  y  que  la  nature,  nous  a 
donné  le  talent  de  proférer  des  fons  articulés. 
La  hngi.e  e&  un  truchement^  par  le  moyen 
duquel  les  âmes  s'entretiennent  cnfemblej  elle 
cft  coupable,  fi  elles  les  fert  infidèlement,  ainfi 
que  le  feroit  un  interprète  impoikar ,  qui  trahiroit 
fon  miniftère, 

La  loi  naturelle  qui  veut  que  la  vérité  règne 
dans  tous  nos  dtfcours ,  n'a  pas  excepté  les  cas 
où  notre  fincérité  pourroit  nous  coûter  la  vie. 
Mentir  c'eft  offenfet  la  vertu,  c'eft  donc  auffi 
bleflVr  l'honneur  :  or,  on  convient  généralement 
que  J'konneur  cil  préférable  à  la  vie  >  il  en  faut 
donc  dire  autant  de  hjlncirité. 

Qu'on  ne  croie  point  ce  fentiment  outré  :  il  eft 
plus  général  qu'on  ne  penfe.  C'eft  un  ufage 
prefque  univerfcl  dans  tous  les  tribunaux  ,  de 
faire  affirmer  à  un  accufé,  avant  de  l'interroger, 
qu'il  répondra  conformément  à  la  vérité ,  &  cela 
même,  lorfqu'il  s'agit  d'un  crime  capital.  On  lui 
fait  donc  l'honneur  de  fuppofer,  qu'il  pourra, 
quoique  coupable  du  fait  qu'on  lui  impute, 
être  encore  affcz  homme ^de  bien,  pour  dépo- 
fer  contre  lui-même  ,  au  rifque  de  perdre  la  vie , 
&  de  la  perdre  ignominicufement.  Or  ,  le  fuppo- 
feroit-on ,  fi  1  on  jugeoit  que  la  loi  naturelle  le 
difjpeQdt  de  le  faire  i 

La  morale  de  la  plâpart  des  gens,  en  fait  de 
fincérité ,  n'eft  pas  rigide  :  ou  ne  fe  fait  point  une 
affaire  de  trahir  la  vérité  par  intérêt ,  ou  pour 
fe  difculper  ,  ou  pour  excufer  un  autre  :  on  appelle 
ces  naenfonges  officieux  ;  on  les  fait  pour  avoir  la 
paix ,  pour  obliger  quelqu'un ,  pour  prévenir 
quelqu'accident.  Miférables  prétextes  qu'un  mot 
feul  va  pulvérifer  :  il  n'eft  jamais  permis  de 
faire  lAi  mal ,  pour  qu'il  en  arrive,  un  bien*  La 
bonne  intention  fert  à  jullifier  les  aâions  iildif- 
férc:ntes  5  mais  n'autonfe  pas  celles  qui  font  dcter- 
minément  mauvaifes*.  (  Ane ,  Encyc.  ) 

SINGULARITÉ.  On  prend  ordinaîremeot  ce 
mot  en  mauvaife  part ,  pour  cTéfigner  une  affec- 
tation de  mœurs  ,  d'opinions  ,  de  manière  d'agir , 
ou  de  s'habiller ,  contre  l'ufage  ordinaire 5  cepen- 
dant il  faut  diftingucr  la  fingulariti  louablei  de 
la  vicieufe. 

i*'.  Tout  homme  de  bon  fens  tombera  d'accord 
avec  moi,  que  hfin^ularhé  eft  digne  de  nos  clo^^es, 
lorfque  malgré  la  multitude  qui  s'y  oppoH:  ^  elle 
fuit  les  maximes  de  la  morale  &  de  Thonnêir  ;  j 
dans  de  fembJables  cas  ,  il  faut  favoir  que  ce  n'eft  ? 
pas  la  coutu  ne ,  m  us  le  devoir  ,  qui  eft  la  règle  de  [ 
nos  adîors,  &que  ce  qui  doit  diriger  notre  con-  ^ 
^ite,  Cil  â^  nature  gême  des  chofes  ;  alors  la  1 
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firtgulanté  devient  une  vertu  qui  élève  un  Aommc 
au-deffus  des  autres,  parce  que  c'eft  le  caraâèrc 
d'un  efprit  foible ,  de  vivre  dans  une  oppofition 
continuelle  à  fes  propres  fentimens,  &den*or«r 
paroîire  ce  qu'on  eft  ou  ce  qu'on  doit  être, 

Lsi  fingu/arzté  n'tR  donc  vicieufe  que  lorfqu'clle 
fait  agir  les  hommes  contre  les  lumières  de  la 
raifon,  ou  qu'elle  les'porte.à  fe  diftinguer  par 
quelques  niaiferiesi  comme  je  ne  doute  pas  que 
tout  le  monde  ne  condamne  les  pcrfonnes  qui  fe 
fingularifent  par  les  mauvaifes  moeurs,  le  défordre 
&  rimpiété  j  je  ne  m'arrête  qu'à  ceux  qui  fe  rendent 
remarquables  par  la  bifarrerîe  de  leurs  habiis,  de 
leurs  manières,  de  leurs  difcours,  ou  de  telles 
autres  chofes  de  peu  d'importance  dans  la  conduite 
de  la  vie  civJe  j  il  eft  certain  qu'à  tous  ces  égards, 
on  doit  donner  beaucoup  à  la  coutume,  &  quoique 
Ton  puifle  avoir  quelque  ombre  de  raifon ,  pour 
ne  fuivre  pas  la  foule  ,  on  doit  facrifier  fon  hu- 
meur particulière  >  &  fes  opinions  aux  ufages  reçus 
du  public. 

Il  faut  donc  s'y  prêter,  &  fe  refl!ouvenir  qu'en 
fuivant  toujours  le  bon  fens  même,  on  peut  pa- 
raître ridicule  dans  l'efprit  de  gens  qui  nous  font 
beaucoup  inférieurs  ,  &  fe  rendre  moins  propre  à 
être  utile  aux  autres ,  dans  des  affaires  réelle- 
ment importantes  i  au  rcfte  ,  parmi  nous ,  on  voit 
tr^s-peu  de  gens  fefin^ulari fer  dans  les  modes, 
les  ufageS)  &  les  opinions  reçues  ;  mais  combien 
n'en  voit*on  pas  qui ,  de  peur  de  fe  donner  un 
ridicule,  n'ofent  fe  montrer  ce  qu'ils- devroîenc 
être  ,  &  ce  que  la  vertu  leur  prcf«rit  d'être  ? 
(D. /.) 

Je  me  fouvîens  d'un  jeune  homme  plein  d'ef- 
prit,  &  d'une  con verfation  fort  enjouée,  qui 
n'avoit  que  le  feul  défaut  de  vouloir  paroître  à 
la  mode.  Animé  de  ce  dcfîr ,  il  tomba  dans  plu- 
fieurs  intrîguts  amoureufes ,  &  il  fut  par  confé- 
quent  expofé  à  bien  des  maladies.  Il  ne  fe  retiroit 
jamais  qu'à  deux  heures  après  minuit ,  pour  ne 
vivre  pas  en  Mifanthrope  5  &  de  temps  en  temps, 
pour  fignaler  fa  bravoure,  il  en  venoit  auxprifes 
avec  le  commiflaire  du  quartier ,  ou  les  foldats 
du  guet,  oui  lui  donnoient  quelques  bons  coups 
de  bâton.  Il  étoit  membre  d'une  demi-douzaine 
de  coteries  avaiit  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  ^ingc 
&  un  ans,  &  fon  humeur  enjouée  y  fit  de  fi  beaux 
progrès,  qu'au  fortir  de  là  v«us  pouviez  le  fuivre 
à  la  trace  jufques  à  fon  appartement  ,  fur  les 
débris  des  vitres  caftées ,  ou  de  telles  autres 
marques  d'efprit  &  de  galanterie.  En  un  mot , 
apris  avoir  bien  établi  fa  réputation  d'être  un 
agréable  débauché,  il  mourut  de  vieillefle  à 
l'âge  de  vingt-ciiiq  ans. 

J'ai  entendu  parler  d'un  gentilhomme  habitué 
au  nord  de  l'Angleterre' ,  qui  étoit  un  exemple 
bien  rémarqwahle  de  cette  fingularité.  Il  s'étoic 
fait  une  maxime  conft^nte  d'agir  >  dans  les  cbofcs 
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les  plas  in*Ufférentes  de  la  vie,  fuîvânt  les  idées 
les  t^lus  abiliàic;!$  de  la  ratfon  ^  &c  de  n'avoir 
aucun  égard,  ni  à  la  coutume  j  ni  à  Tufage  des 
autres.  Il  fe  diftingua  d'abord  par  plufieurs  petites 
bizarreries  :  il  n*aVoic  jamais  une  heure  fixe  pour 
diner  ^  fouper ,  ou  dormir  ;  parce  »  difoit-il  ^  que 
nous  devons  être  attentifs  à  la  voix  de  la  nature , 
fie  qu'il  ne  faut  point  régler  notre  appétit  fur  nos 
repas ,  mais  pren Jre  nos  repas  félon  notie  appétit. 
Dans  fa  converfjtion  avec  les  genti  shommes  de 
la  campagne,  il  n'auroit  pas  voulu  employer  utie 
phrafe ,  à  moins  qu'elle  ne  fût  exaâement  vraie  : 
c*e(t  pour  cela  même  qu'il  n'a  jamais  dit  a  aucun 
d'eux  qu'il  étoit  fon  très-humble  ferviteur,  & 
qu*il-fe  bornoit  à  leur  fouhait;:r  toute  forte  de 
bien  :  il  aimoit  auffi  mieux  paifer  pour  mécontent , 
ou  mal* intentionné ,  que  de  boire  â  la  fanté  du 
roi ,  s'il  n'avoit  pas  foif.  Tous  les  matins,  à 
fon  lever,  il  mettoit  la  tête  à  la  fenêtre,  & 
après  y  avoir  humé  l'air  une  demi  -  heure  ,  il 
recitoit,  le  plus  haut  '  qu'il  lui  étoit  poffible , 
une  cinquantaine  de  v^ers,  pour  Texercice  de  ks 
poumons  :  il  les  prenoit  le  plus  fouvent  d'Hoa\ère, 
'  parce  que  le  grec  ,  fur-tout  dans  cet  auteur ,  eit 
plus  fonore^  plus  rooflant ,  &plus  propre  à  faci- 
liter l'expeâorauon  que  toute  autre  langue.  Il  a  voit 
plufieurs  autres  marotes  »  pour  lefquelles  il  don- 
nait de  bonnes  raifons  phyfiques.  A  mefure  que 
cette  humeur  fe  fortifia  chez  lui ,  il  en  vint  juf- 
qu'â  mettre  un  turban  au  lieu  d'une  perruque, 
fous  ombre  oue  cela  eft  plus  fâin  &  plus  net  qu'une 
calete,  aui  devient  crafleufe  par  fa  tranfpiration 
continuelle  de  la  tête.  Ce  n'eft  pas  tout,  il 
obferva  fort  judicieufement  qu'il  y  a  trop  de 
ligatures  dans  la  manière  dont  on  s'habille  au- 
jourd'hui, &  qu'elles  ne  peuvent  qu'empêcher  la 
circulation  du  fang }  de  forte  qu'il  fit  faire  fon 
pourpoint^  ou  fa  vefte  &  fes  culotes  tout  d'une 
pièce,  à  la  manière  des  huffards.  En  un  mot> 
pour  s'attacher  aux  idées  les  plus  exaâés  de  la 
raifon  j  il  s'éloigna  tellement  des  ufages  reçus  de 
fes  compatriotes ,  ou  même  de  tour  (e  monde , 
que  fes  proches  Tauroient  fait  condamner  aux 
petites  maifons ,  &  fe  feroient  emparés  de  fon 
bien ,  fi  le  juge ,  averti  qu'il  ne  faifoit  aucun 
mal ,  ne  fe  fût  borné  à  le  déclarer  lunatiaue,  & 
à  nomnier  des  curateurs  pour  avoir  la  régie  de 
fes  affaires. 

Le  fort  de  ce  philofophe  me  rappelle  dans  l'ef- 
prit  un  endroit  des  Nouveaux  Dialogues  dis  Morts , 
où  M.  de  Fontenelle  fait  parler  G.  de  Cabeftao 
en  ces  termes  :  «  Les  frénétiques,  ditril,  font 
»>  feulement  des  fous  d'un  autre  genre.  Les  folies 
«•  de  tous  les  hommes  étant  de  même  nature , 
»  elles  fe  font  ù  aifément  ajuftées  enfemble, 
^  qu'elles  ont  fervi-i  faire  les  plus  forts  liens  de 
••  la  fociété  humaine  ;  témoin  ce  défit  d'immor- 
••  talité  ,  cette  fauffe  gloire ,  &  beaucoup  d'autres 
m  principes ,  fi;r  quoi  roule  loue  ce  qui  fe  fait 
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»  dans  le  mondes  &  Ton  n'appelle  plus  fouti 
»  que  de  certains  fous  qui  font ,  pour  ainfi  dire  » 
»  hors-d'oeuvre ,  &dont  la  folie  n'a  pu  s'accorder 
"  avec  celles  de  tous  les  autses,  ni  entrer  dans  le 
M  commerce  ordinaire  de  la  vie.  »{  Le  SpeSat^ 

SOBRIÉTÉ  3  f.  f.  tempérament  dans  le  boire 
&  le  manger ,  ou  pour  mieux  diredans  la  recherche 
des  plaifirs  de  la  table.     * 

hifohrîéU  en  fait  de  nourriture  »  a  d'un  côté  pour 
oppofé  la  gourmandife,  &  de  l'autre  une  trop 
grande  macération.  La/o^riVr^  dans  le  boire,  a  pour 
contraire  l'ivrognerie. 

Je  croîs  que  hfobrîété  eft  une  vertu  très  recora- 
mandablc  5  ce  n'eft  pas  tpîâiète  &  Sénèque  qui 
m'en  ont  le  mieux  convaincu  par  leurs  fcntences 
outrées  j  c'eft  un  homme  du  monde ,  dont  le  fuf- 
frage  ne  doit  être  fufp^  à  pcrfonne.  C*eft  Horace, 
qui  (ians  la  pratique  s*étoit  quelquefois  laiffé 
féduire  par  la  doârine  d'Ariftipe  ,  mais' qui 
goûtoit  réellement  la  morale  fobre  d'Epicure. 

Comme  ami  de  Mécène ,  il  n'ofoit  pas  louer 
direâement  la  fobrieU  à  la  cour  d'Augufte  5  mais 
il  en  fait  l'éloge  dans  fes  écrits  d'une  manière 
plus  fine  &  plus  perfuafîve,  que  s'il  eût  traité 
fon  fujet  en  moralifte.  H  dit  que  la  fobriité  fuffit 
à  l'appétit ,  que  par  c6nféquent  elle  doit  fuffire  a 
la  bonne  chère,  &  qu'enfin  elle  procure  de 
grands  avantages  à  l'efprit  &  au  corps.  Ces  pro- 
pofitions  font  d'une  vérité  fenfible  \  mais  lepoëte 
n'a  garde  de  les  débiter  lui-même.  Il  les  met  dans 
h  bouche  d'un  homme  de  province  ^  plein  de 
bon  fens,  qui  fans  fertir  de  fon  caraâèrc  j  &  (ans 
dogmatifer ,  débite  fes  réflexions  judicieufes,  avec 
cette  naïveté  qui  les  fait  aimer.  Je  prie  le  leâeur 
de  l'écouter ,  c'eft  dans  la  fatyre  //•  /.  IL 

Qua  vinus,  &  quanta,  boni,  fit  vivert  parvo  : 
(  Nec  meus  hie  ferma  eft ,  ftd  quem  pracepit  OfeUus 
Rufticîis  f  abuorrms  fapiens  f  eraffdifue  Minervâ) 
Difcite ,  nonnnter  lames  ,  menfafque  nitentes , 
Quum  ftupet  infants  actes  fulgoribusf  &  qttutn 
Aeclinisfalfis  animus  meliora  reçu  fat  : 
Verum  hic  impranfimecum  difquirite.  Cur  hoc  ? 
Dicamfipotero,  Malè  verum  examinât  omnis 
Carruptus  judex. 

ce  Mes  amis ,  la  fobriité  n'eft  point  une  petite 
M  vertu.  Ce  n'eft  pas  moi  qui  le  dis ,  c'eft  Ofeilus  ^ 
»  c'eft  un  campagnard  fans  étude ,  à  qui  un  bon 
fi  fens  naturel  tient  Heu  de  toute  philofophie 
»>  &  de  toute  littérature.  Vencx  apprendre  de 
r>  lui  cette  importante  maxime  s  mais  ne  comptez 
»  pas  de  l'apprendre  dans  ces  repas  fomptueux  3 
»>  oïl  la  table  eft  embarraflee  par  ^e  grand  nombre 
»  de  fervîccs ,-  où  les  yeux  font  épris  de  l'éclat 
»  d'une  folle  magnificence  ,  &  où  Teforit  difpofc 
»  à  recevoir  de  âuflcs  imprellions,  ne  laifle  aucun 
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«»  accèsàla  vérité.  Cell  à  jeun  qu'il  fattt  examiner 
»  cette  Hiatière.  Et  pourquoi  à  jeun  ?  En  voici 
»  U  raifon,  c  i.'^je  fuis  bîî.n  trompé  :  c'elt  qu'un 
»  jugi  Cv)i  rompu  n'eil  pas  en  ciac  de  bi^'n  jug^r 
»>  d'une  afF.uve.  » 

Dans  la  fatyre  vij,l  II,  Horace  ne  peut 
encore  s'empêcher  de  louer  indireâenient  les 
avantages  de  la  foifTiété.  Il  feint  qu'un  de  its 
efclaves  profitant  de  la  liberté  que  lui  donnoit 
la  fête  At^  faturnales,  lui  déclare  cette  vérité, 
en  lui  reprochant  fon  intempérance.  ««  Croyez- 
»  vous ,  lui  dit  il,  erre  bienheureux  &  moins  puni 
M  que  moi ,  quand  vous  cherchez  avec  tant  d*cm- 
»  preffemcnt  ces  tables  fervies  délicatement  &  à 
»  grands  fiaix  ?  Ce  qui  arrive  de- là  >  c'eft  que  ces 
»>  fréquens  excès  de  bouche  vous  rempliflent 
»  J'eilomac  de  fucs  acres  &  indigelles  ;  c'eft  que 
»  vos  jjmbes  chancelantes  rcfufent  de  foutenir 
»  un  corps  ruine  de  débauches  ». 

Qui  f  tu  impuniîior  illa 
Qam  parvofumi  ntqutunt  obfonia  captas  T 
Nempe  hiamarefcunt  epula  Jîm  fine  petita  , 
lihftque  pedes  vitiofum  ferre  recufant 
Corpiu» 

Il  eft  donc  vrai  que  ki  fohriété  tend  à  con- 
ferver  la  fanté ,  &  que  l'art  d'apprêter  les  mets 
pour  irriter  l'appétit  des  hommes  au-delà  des 
vrais  befoins ,  eft  un  art  deftrudleur.  Dans  le  temps 
où  Rome  comptoit  fes  viftoirespar  fes  combats, 
on  ne  donnoit  point  un  talent  de  gag*  s  à  un 
cuifinier  ;  le  lait  &  les  légumes  apprêtés  fimple- 
ment ,  faifoient  la  nourriture  des  confuls ,  &  • 
les  dieux  habîtoicnt  dans  des  temples  i^  boîf^  Maïs 
lorfque  les  richetTes  àt^  Romains  devinrent  im- 
nicnùs,  l'ennemi  les  attaqua,  &  confondit  p^tr 
fa  valeur  ces  fybaritts  orgueilleux. 

Je  faîs  qu'il  eft  impofliSîe  de  fixer  des  règles 

fur  cette  panic   de  la  tempérance ,    parce   que 

la  m^mc  chofe  peut  être  bonne  à  l'un  ,  &  txcèi 

pour  un  autre  5  ma's  il  y  a   peu  de  gens  qui  ne 

îachent  par  expérience,  quelle   forte  &  quelle 

<5uantité  de   nourriture  convient   à  leur  tcmpé- 

r^.mment.  Si  mes  leâeurs  étoient  m*  s  malades  ^  & 

€7uc  j'euffc  à  Uur  prvfcritc  des  règles  de  fobrUté 

proportronnées  i  l'état  de  chacun,  je  leur  dîrois 

de  fdîrc  leurs  repas  les  plus  fimples  qu'il  feroit 

f>oflîble&  d'éviter  les  ragoûts  propres  à  leur  donner 

ijn  faux  apptt  t,  ou  le  ranimer  lorfqu'il  eft  prefque 

éteint.  Pour  ce  qui  regarde  la  boiffon ,  je  ferois 

alTez  de  i'avis  du  chevalier  Temple.  «  Le  premier 

^>    verre  de  \in  ^  dit-il,  eft  pour  moi,  le  fécond 

»»    pour  rnes  amis ,  le  troifième  pour  la  joie,  &  le 

»3   quatrième  pour  mes   ennemis  ».   Mais  parce 

qu'un  homme  qui  vit  dans  le  monde  ne  faureit 

obferver  ces  foi  tes  de  règles  à  la  rigueut,    & 

^u'il  ne  fait  pas  toujours  mal  de  les  tranfgrefler 

Encyclopédie  Logique  ,  Mitaphypque  &  Morale. 
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.  quelquefois  5  je  lui  confeillerois  -alcrs  de  temps  en 
tcn)ps  des  jours  d'abllincnce  pour  rétablir  fon 
corps ,  le  dciivrer  de  L  plérhorc  des  humeurs ,  & 
proTiirer  par  Te^ercjce  de  lehlbcité  aux  refibits 
affoib'is  de   fa  machine.  (  Le  chevalier  de  Jau- 

COURT,) 

SOCIETE ,  r  f.  Les  hommes  font  faits  pour 
vivre  en  'fociété-y  fi  1  intention  de  Dieu  eût  été  que 
chaque  homme  vécut  feul ,  &  féparé  desautre#, 
il  auroit  donné  à  chacun  d'eux  des  qualités  propres 
&  fuflîfantes  pour  ce  genre  de  vie  folitaire  5  s'il  n'a 
pas  fuivi  c^tte  route  ^  c  eft  apparemment  parce 
qulla  vouluque  les  liens  du  fang  &  de  la  naiftance 
commepçafftnt  à  former  entre  les  hommes  cette 
union  plus  étendue  qu'il  voulait  établir  entr'eux  s 
la  plupart  des  facultés  de  l'homme  ,  fes  inclina- 
tions naturelles  »  fa  foibleffc  ,   fes  befoins ,  font 
autant  de  preuves  certaines  de  cette  intention  du 
créateur.  Telle  eft  en  effet  la  nature  &  la  conf- 
titution  de  l'homme ,  que  hors  de  la  fociéti^  il 
ne  fauroit  ni  conferver  fa  vie ,  ni  développer  & 
perfectionner  fes  facuhés  &"'fes  talcns  ,  ni  fe  pro- 
curer un  vrai  &  folidé  bonheur.  Que  devîendroit, 
j^'  vous  prie ,  un  enfant ,  fi  une  main  bienfaifante  & 
fecourable  ne  pourvoyoit  à  fch  befoins  ?  H  faut 
quil  pér.'ffe  fi  petfonnc  né  prend  foin  de  lui  5  & 
cet  état  de  foibleffe  &  d'indigence,   demande 
même  des  fecours  long-temps  continues  5  fuivezlc 
dans  fa  jeunefle ,  vous  n'y  trouverez  que  groffiéreté, 
qu'ignorance,  qu'idées  confufcs  5  vous  ne  verrez 
en  lui  ',  s'il  eft  abandonné  à  lui-même,  qu'un  animal 
fauvage ,  &  peut-être  féroce  i  ignoraint  toutes  les 
commodhés  de  la  vie^  plongé   dans  l'oifiveté, 
en  proie  à  l'ennui  &  aux  foucis  dévorans.  Par- 
V7ent-on  à  la  vieilleffe,  c'eft  un  retour  d'infirm'tés, 
qui  nous  rendent  prcfqu'auffi  dépendans  des  autres 
que  nous  l'étions  dans  l'enfance  imbécille  ;  celte 
dépendance  fe  fait  encore   plus  fentir  dans  les 
accidens  &  dans  les  maladies  5  c'eft  ce  que  d('- 
peignoit  fiort  bien  Sénèque,  Senec,  de  benef.  l,  JK^ 
€.  xviij,  ce  D'eu  dépend  notre  fureté ,  fi  ce  n'eft 
>3  des  fervices  mutuels  ?  il  n'y  a  que  ce  commerce 
»  de  bientaits  qui  rende  la  vie  commode ,  &  qui 
»  nous  mette  en  état  de  nous  défendre  contre  les 
M  infultes  &  les  cvafior.s  imprévues  i  qiiel  feroit 
»  le  fort  du  genre- humain  ,  fi  chacun  vivoit  à 
»  part  ?  autant  d'hommes  ,  autant  de  proies  6c  de 
M  viûimes  pour  les  autres  animaux  ,  un  fang  fort 
>»  a"fé  à  répandre  ,  en  un  mot  la  fojblcflc  même. 
»  En  effet ,  les  autres  animaux  ont  des  forces 
»  fi'fïifantes  pour   fe  défendre  ^  tous  ceux  qui 
»>  doivent  être  vagabonds  >  &  à  qui  leur  férocité 
»  ne  pjrmet  oas  de  vivre  en  troupes,  naiifent    , 
»  pour  ail  fi^  dire  armés,  au  lieu  que  l'homme 
M  eft  de  toute  part  environné  de  foibleffe,  n'ayant 
M  pour  armes  ni  dents  ni  griffes  j  mais  les  forces 
«qui  lui  manquent  qujand  il  fe  trouve  feul ,  il 
^  les  trouve  en  s'uniflant  avec  fes  femblables  ;  la 
»  raifon  ^  pour  le  dédommager^  lui  a  donné  deux 
TomeJF,  $ 
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>'  chofes  qui  lui  rendent  fa  fupénorit^  fur  les  ani- 
»  maux ,  je  veux  dire  la  raifon  &  la  fociabilité  , 
••  par  où  celui  qui  feul  ne  pouvoit  réCftcr  à  pcr- 
»»  f)nne,  devient  le  tout  i  h focîété lui  donne  Ycm- 
»  pire  fur  les  autres  animaux  ;  la  fociété  fait  que 
»•  non  content  de  réliment  où  il  eft  ne ,  il  ëtend 
*>  fon  domaine  jufque  fur  la  mer  ;  c'eft  la  même 
»  union  qui  lui  fournit  des  remèdes  dans  fes  ma- 
»•  ladies  ,  des  fecours  dans  fa  vieilieffe ,  du  fou- 
»  lagemcnt  à  fes  douleurs  &  à  fvS  chagrins  5  c'eft 
»  elle  qui  le  met,  pour  ainfi  dire,  en  état  de 
»  braver  la  fortune.  Otez  la  fociabiUté,  vous 
»  détruirez  l'union  du  genre-humain  ^  d*où  dé- 
»'  pend  la  confctvation  &  tout  le  bonheur  de 
»  la  vie.  » 

L^fociiti  étant  fi  néceflaire  à  l'homme ,  pieu  lui 
a  auft  donne  une  conftitution  ,  des  facultés  »  des 
talens  qui  le  rendent  très-propre  à  cet  état  ;  telle 
clt ,  par  exemple ,  la  faculté  de  la  parole  y  qui 
nous  donne  le  moyen  de  communiquer  nos  penfces 
avec  tant  de  facilité  &  de  promptitude  »  &  qui 
hors  de  hfocUtênt  feroit  d'aucun  ufage.  On  peut 
dire  la  même  chofe  du  penchant  à  Timitation ,  & 
de  ce  merveilleux  méchanifme  »  qui  fait  que  les 
paflions  &  toutes  les  impreflions  de  l'ame,  fe 
communiquent  fi  aifément  d'un  cerveau  à  l'autre; 
il  fuffit  qu'un  homme  paroilfe  ému  y  pour  nous 
émouvoir  &  nous  attendrir  pour  lui:  nomofum^ 
kumani  h  m€  nïhîl  alienum  puto.  Si  quelqu'un  vous 
aborde  avec  la  joie  peinte  furie  vifage^  il  excite 
en  nous  un  fentiment  de  joie  ;  les  larmes  d'un 
in<^onnu  nous  touchent  y  avant  même  que  nous  en 
fâchions  la  caufc ,  &  let  cris  d'un  homme  qui  ne 
tient  à  nous  que  par  l'humanité,  nous  font  courir  à 
fon  fecours ,  par  un  mouvement  machinal  qui  pré- 
cède toute  délibération.  Ce  n'eft  pas  tout ,  nous 
voyons  que  la  nature  a  voulu  partag<:r  &:diftribuer 
différemment  les  talens  entre  les  hommes  j  en 
donnant  aux  uns  une  aptitude  de  bien  faire  cer- 
taines cbofes  y  qui  font  comme  impofilbles  à  d'au- 
tres y  tandis  Que  ceux-ci  »  i  leur  tour  y  ont  une 
îndufiri.e  qu'elfe  a  refufé  aux  premiers 9  aind  ,  fi 
ks  befoins  naturels  At%  hommes  les  font  dépendre 
les  uns  des  autres ,  la  diverfité  des  talens  qui  les 
rend  propres  à  s'aider  mutuellement^  les  lie  & 
les  unit>  ce  font -là  autant  d'indices  bien  mani- 
feiles  de  la  deftination  de  l'homme  .pour  la 
fociété. 

Mais  fi  nous  confultons  notre  penchant ,  nous 
feniirons  aufTi  que  notre  cœur  fe  porte  naturelle- 
.  ment  à  fouhaitei  la  compagnie  de  nos  femblables  y 
&  à  cra'ndre  une  folitnde  entière  comrfie  un  état 
d'abandon  &  d'ennui.  Que  fi  I*on  recherche  d'où 
nous  vient  cette  inclination  liante  &  fociable  «  on 
trouvera  qu'elle  nous  a  été  donnée  très-à  prop^ 

})ar  Tauteur  de  notre  être,  parce  que  c'eft  dans 
a /oc;éféque  l'homme  trouve  le  remède  à  la  plupart 

de  fes  befoins  ,  &  l'occafion  d'exercer|la  plupart 
At^  r.*c  AoiiUâSc  .  ^»^iVti    r..-  »-^.,*   -„.»:i  J^.—  '._-_.. 
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ver  &  manifefter  ces  fentimen$.5^U3rqneIs  h  nature 
a  attaché  tant  de  douceur^  la  bienveillance^  lami^ 
tié,  la,  compafflon  ,  la  générofité  :  car  tel  cft  c 
charme  de  ces  affeûîons  focîables,  que  de -là 
naiflent  nos  plaifirs  les  plus  purs.  Rien  en  effet  de 
fi^  fatisfatfant  ni  de  fi  flatteur  >  que  de  penfer  que 
l'on  mérite  rcttimc  &  l'amiiié  d'autrui  j  la  fcîcnce 
acquiert  un  nouveau  prix ,  quand  elle  peut  fe  pro- 
duire au  dehors  i  &  jamais  la  joie  n'eft  plus  vive 
que  lorfqu'on  peut  la  faire  éclater  aux  yeux  des 
autres  y  ou  la  répandre  dans  le  fein  d'un  ami  ;  elle 
redouble  en  fe  communiquant  ,  parce  qu'à  notre 
propre  fatisfaftion  fe  joint  l'agréable  idée  que  nous 
en  jraufons  aufli  aux  autres ,  &  que  par-là  nous  le* 
attachons  davantage  à  nous  j  le  chagrin  au  con- 
traire diminue  &  s'adoucit ,  en  le  partageant  avec 
quelqu'un  ,  comme  un  fardeau  s'allège  quand  une 
pcrfonne  officieufe  nous  aide  à  le  poner.  Ainfi > 
tout  nous  invire  à  l'état  de  fociété i  le  befoîn  nous 
en  fait  une  néceffité  ,  le  penchant  nous  en  fait  un 
plaiilr,  &c  les  difpofitions  que  nous  y  apportons 
naturellement,  nous  montrent  que  ccft  en  effet 
l'intention  de  notre  créateur.  Si  le  chrifiianifmc 
canonife  des  folitaires ,  il  ne  leur  eq  fait  pas  moins 
une  fuprême  loi  de  la  charité  &  de  la  juftice  , 
&  par -là  il  leur  fuppofe  un  rapport  effcntiel 
avec  le  prochain  i  mais  fans  nous  arrêter  à  l'état 
où  les  hommes  peuvent  être  élevés  par  des 
luinières  furnaturelles ,  confidéron$-Ies  ici  entant 
qu'ils  font  conduits  par  la  raifon  humaine. 

Toute  réconomie  de  h  fociété  humaine  eft  ap*- 
puyéc  fur  ce  principe  général  &  fimple  :  je  veux 
être  heureux  ;  mais  je  vis  avec  des  hommes  qui  ^  comm€ 
moi  y  veulent  être  heureux  également  ckacun  de  leur 
côté  :  cherchons  le  moyen  de  procurer  notre  bonheur  ^ 
en  procurant  le  leur^  ou  au  moins  fans  y  jamats  nuire» 
Nous  trouvons  ce  principe  gravé  dans  notre  cœur; 
fi  d'un  côté  le  créateur  a  mis  l'amour  de  nous- 
mêmes  «  de  l'autre ,  la  même  main  y  a  imprimé  un 
fentiment  de  bienveillance  pour  nos  femblables  ; 
CCS  deux  petichans,  ouoique  diftin^sTunde  l'autre, 
n'ont  pourtant  rien  aoppofé  :  &  Dieu  qui  les  a  mis 
en  nous ,  les  a  dellinés  à  agir  de  concert ,  pour 
s'entr'aider,  &  nullement  pour  fe  détruire}  aufll 
les  coeurs  bien  faits  &  généreux  trouvent  -  ils  la 
fatîsfaâion  la  plus  pure  y  à  faire  du  bien  aux  autres 
hommes  »  parce  qu'ils  ne  font  en  cela  que  fuivre 
une  pente  que  la  nature  leur  a  doneée.  Les  mo- 
'  raliftes  ont  donné  à  ce  germe  de   bienveillance 
qui  Çt  développe  dans  les  hommes  >  le  nom  de 
fociabilUé,  Duprincipè  de  la  fociabihté,  découlent^ 
comme  de  leur  fource ,  toutes  les  loix  de  \vl  fociété  ^ 
&  tous  nos  devoirs  envers  les  autres  hommes  y  tant 
généraux  que  particuliers.  Tel  eft  le  fondement  de 
toute  la  fagefle  humaine  ,  la  fource  de  toutes  les 
vertus    purement    naturelles»     &    le   principe 
général  de  toute  la  morale  &  de  toute  h  fociété 
civile. 
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de  fes  facultés  5  c'elWà,  fur-tout,  qu'il  jicttt  éprou-  J[     i^.  Le  bien  commun  doit  être  la  règle  fuprême 
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de  notre  conduite  ,  &  nous  ne  devons  jamars 
chercher  notre  avantage  particulier,  au  préjudice 
de  l'avantage  public  ;  c  eft  ce  qu'exige  de  nous 
l'union  que  Dieu  a  établie  entre  les  hommes. 

1**.  L'efprit  de  fociabilité  doit  être  univerfel  ; 
h  fociété  humaine  embrafle  tous  les  hommes  avec  , 
lefquels  on  peut  avoir  commerce  ,  puifqu'clle  cil 
fondée  fur  les  relations  qu'ils  ont  tous  enfemble  , 
en  conféquence  de  leur  nature  &  de  leur  état. 
Un  prince  d'Allemagne ,  duc  de  Wirtembcrg, 
fembloit  en  être  perfujdé  ,  lorfqu'un  de  fes 
fujets  le  remerciant  de  Tavoir  protégé  contre  fes 
perlécuteurs  :  mon  enfant  ^  lui  dit  le  prince , 
je  lauroîs  dû  faire  à  l'égard  d'un  turc  y  com- 
ment Y  auTois-ie  manqué  à  Tégard  d'un  de  mes 
fujets  î 

3**.  L'égaîité  de  la  nature  entre  les  hommes, 
cil  un  principe  que  nous  ne  devons  jamais  perdre 
de  vue.  Dans  Iz  fociété  c'eft  un  principe  établi  par 
la  philofuphie  6z  par  la  religion  ;  quelqu'incgahté 
que  femble  mettfe  er.tr'eux  la  différence  des  con- 
ditions, eUe  n'a  été  introduite  que  pour  les  faire 
mieux  arriver  ,  félon  leur  état  préfenc ,  tous  à  leur 
fin  commune ,  qui  eft  d*être  heureux  autant  que 
le  comporte  cette  vie  mortelle  5  encore  cette  diffé- 
rence qui  paroit  bien  mince  à  des  yeux  phlofo 
phiques,  eft- elle  d'une  courte  durcc  j  il  n'y  a  qu'un 
pas  de  la  vie  à  la  mort ,  &  la  mort  met  au  même 
terme  ce  qui  eft  de  plus  élevé  &  de  plus  brillant  ;, 
avec  ce  qui  eft  de  plus  bas  &  de  plus  obfcur  parmi 
les  hommes.  II  ne  fe  trouve  ainfi ,  dans  les  diverfes 
conditions,  guère  plus  d'inégalité  que  dans  les  di- 
vers personnages  d'une  même  comédie  :  la  fin  de 
la  pièce  remet  les  comédiens  au  niveau  de  leur 
condition  commune,  fans  que  le  court  intervalle 
qu'a  doié  leur  perfonnage ,  ait  perfuadé  où  pu  per- 
fuader  à  aucun  d'eux,  qu'il  étoit  réellement  au- 
deflus  ou  au-deffous  des  autres.  Rien  n'eft  plus 
beau  dans  les  grands ,  que  ce  fouvenir  de  leur 
égalité  avec  les  autres  hommes ,  par  rapport  â 
leur  nature.  Un  trait  du  roi  de  Suède,  Charles  X  II, 
peut  donner  à  ce  fujet  une  idée  plus  haute  de  fes 
îentimens,  que  la  plus  brillante  de  ks  expéditions. 
Un  domtftique  de  rambaffadeur  de  France  ^  atten< 
dant  un  <niniftre  de  la  cour  de  Suède  ,  fut  inter- 
rogé fur  ce  qu*il  attendoit ,  par  une  perfonne  â 
lui  inconnue,  &  vêtue  comme  un  fimplc  foldatj  il 
tint  peu  de  compte  de  fatisfaire  àlacuriofité  de  cet 
inconnu i  un  moment  après ^. des  feigneurs  de  la 
cour^  abordant  la  perfonne  finiplement  vêtue ,  la 
traitèrent  de  votre  majefté  ,  c'ctoit  effeâivemcht 
le  roi  ;  le  domeftique  au  défefpoir  »  &  fe  croyant 
perdu  ^  fs  jette  à  fes  pieds ,  &  demande  pardon  de 
ioo  inconfidératjon  d'avoir  pris  famajefté,  difoît- 
îl ,  pour  un  homme.  Vous  ne  vous  êtes  point  mépris  , 
lut  dît    le   roi  avec   humanité  ,  rien  ne  re femble 
pius  à  wi  homme  qn*unroi.  Tous  les   hommes, 
en  fuppofant    ce   principe  de  l'égalité    qui  eft 
entr'eux ,  doivent  y  conformer  leur  conduite , 
pour  fe  prêter  nuituellement  les  fecours  dont  ils 
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font  capables  ;  ceux  qui  font  les  plus  puiffans  ^ 
les  plus  riches,  les  plus  accrédités,  doivent' être 
difpofés  à  employer  leur  puiffahce  ,  ûurs  richeffcs 
&  leur  autorité,  en  faveur  de  ceux  qui  en  manquent, 
&  cela  à  proportion  du  befoin  qui  eft  dons  les 
uns,  &  du  pouvoir  d'y  fubvenir  qui  eft  dans 
les  autres. 

4^.  La  fociabilité  étant  d'une  obligation  réci- 

[)roque  entre  les  hommes  ,  ceux  qui  par  leur  ma* 
ice  ou  leur  înj^ftice ,  rompent  le  hen  de  \z  fociété, 
ne  fauroient  fe  plaindre  raifonnablement ,  fi  ceux 
qu'ils  offenfent ,  ne  les  traitent  plus  comme  amis, 
ou  même  s'ils  en  viennent  Contr'eux  à  des  voies 
de  fait  ;  mais  fi  l'on  eft  en  dr^t  de  fufpendre  à 
l'égard  d'un  ennomî ,  les  aâes  de  la  bienvefllance  , 
il  n'eft  jamais  permis  d'en  étouffer  le  principe  : 
comme  il  n'y  a  que  la  néceffité  qui  nous  autorife 
à  recourir  à  la  force  contre  un  injufte  aggreffcur; 
c'eft  auffi  cette  même  néceffué  qui  doit  être  la 
règle  &  la  mefure  du  mal  que  nous  pouvons  lui 
faire ,  &  nou«  devons  toujours  être  difpofés  à 
rcRtrer  en  amitié  avec  lui ,  dès  qu  ils  nous  aura 
fendu  juftice ,  &  que  nous  n'aurons  plus  rien  à 
Craindre  de  fa  part.  Il  faut  donc  bien  diftinguer 
la  juftc  défcnfc  de  foi-même ,  de  la  vengeance  s 
la  première  ne  fait  que  fufpendre ,  par  néceffité 
&  pour  un  temps ,  l'exercice  de  la  bienveillance, 
&  n'a  rien  d'oppofé  à  la  fociabilité;  mais  Tautre 
étouffant  le  principe  même  de  la  bienveillance , 
met  à  fa  place  un  fentiment  de  haine  &  d'ani- 
mofité,  vicieux  en  lui-même,  contraire  au  bien 
public, '&  que  la  loi  naturelle  condamne  for- 
mellement. 

Ces  règles  générales  font  fertiles  en  conféquen- 
ces;  il  ne  faut  faire  aucun  tort  à  autrui,  ni  en  pa- 
role, ni  en  aâion ,  &  Ton  doit  réparer  tout  dom- 
mage :  car  la  fociété  ne  fauroit  fubfifter  fi  l'on  fe 
permet  des  injuftices. 

Il  faut  être  fincère  dans  fes  difcours ,  &  tenir 
fes  engagemens  :  car  quelle  confiance  les  hommes 
poutroient  ils  prendre  les  uns  aux  autres  j&  qu'elle 
fureté  y  auroit-il  dans  le  commerce ,  s'il  étoit  permis 
de  tromper  &  de  violer  la  foi  donnée  ! 

Il  faut  rendre  à  chacun  non-feutement  le  bien 
qui  lui  appartient ,  mais  encore  le  degré  d'eftime 
&  d'honneur  qui  lui  eft  dû ,  félon  (on  état  fc 
fon  rang: parce  que  la  fubordînaiion  eft  le  lié» 
de  la  fociété  y  8c  que  fans  cela  il  n'y  auroit  aucun 
ordre  dans  les  familles  »  ni  dans  le  gouvernement 
civil. 

Mais  fi  le  bien  public  demande  que  les  infé- 
rieurs obéiffcnt ,  le  même  bien  public  veut  quo 
les  fupérteurs  confcrveac  les  drousde  ceux  qui 
leur  font  foumis  ,  &  ne  les  gouvernent  que  pour 
les  rendre  plus  heureux.  Tout  fupeneur  ne  Teft 
point  pour  lui-^nême ,  mais  uniquement  pour  Us 
autres}  non  pour  fa  ptopre  fatisfaôion ,  &  pour 
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fa  grandeur  particulière  ^  mais  pour  le  bonheur  & 
k  repos  des  autres.  Dans  Tordre  de  la  nature^ 
eil  il  plus  homme  qu'eux  2  a-t-ilune  ame  ou  une 
inceltigence  fuperieure  "i  &  quand  il  J'auroit,  a-cil 
plus  qu'eux  d'envie  ou  de  befoin  de  vivre  fatif- 
îaic  &  Conceiît  ?  A  regarder  les  chofes  par  cet 
endroit,  ne  feroit-il  pas  bizarre  que  tous  tuilent 
pour  un^  &  qUe  plutôt  un  ne  tût  pas  pour  tous  ? 
d'où  poiirroK-il  tirer  xe  droit  ?  de  fa  qualité 
d'homme?  elle  lui  eil  commune  avçc  les  autres  : 
du  goilc  de  le^  dominer  ?  les  autres  certainement 
ne  lui  céderont  pas  en  ce  point  :  de  la  pufTeffion 
même  où  il  fe  trouve  de  l'autorité  ?  qu'il  yo)'c 
de  oui  il  lalt(.nt ,  dans  quelle  vue  on  la  lui  laiflfe  > 
&  a  que.le  condition  5  tous  devant  contribuer 
au  bien  de  la  Jocicté  ,  il  y  doit  bien  plus  effen- 
tiellemeat  feiVir  ,  n'étant  fupérieur  qu'à  titre 
onéreux ,  &  pour  travai'ler  au  bonheur  commun^ 
i  proportion  de  Télevation  que  fa  qualité  lui 
donne  au-delfus  des  autres.  Quelqu'un  difoit  devant 
)e  roi  de  Syrie,  Ancigone,  que  les  pnnces  éçoient 
les  maîtres ,  &  que  tout  leur  étoit  permis  :  oui  , 
reprit- il  ,  parmi  Us  barbares  ;  à  notre  égard  ,  ajouca- 
t-il  ,  nous  fommes  matins  des  chofes  prefcrites ,  par 
la  rai  fin  ô»  C  humanité  ■\  mtds  rien  ne  nous  eft  per^ 
mis  ,  que  et  qui  efi  conforme  à  la  jufiiçe  &  au 
devoir^ 

Tel  eft  le  contrat  formel  ou  tacite  paflc  entre 
tous  les  hommes,  les  uns  font  au-delîus.  Us 
autres  font  au-deffous  pour  la  différence  des  con- 
ditions ,  pour  rendre  \t\xï  fociété  aufli  heureufe 
qu'elle  le  puiife  être  5  fi  tous  étoient  rois  ^  tous 
voudroient  commander»  &  nul  n'obéicoitî  lî  toui 
étoient  fujets^  tous  devroient  obéir,  &  aucun 
ne  le  voudroit  faire  plus  qu'un  autre  5  ce  qui 
rempliroit  la  fociété  de  contufion,  de  trouble, 
de  dilTenfîon  j  au  lieu  de  Tordre  &  de  l'arrange- 
ment  qui  en  fait  le  fecours ,  la  tranquillité  &  la 
douceur.  Le  Tupérieur  eft  donc  redevable  aux 
inférieurs,  comme  ceux-ci  lui  font  redevables 5 
l'un  doit  procurer  le  bonheur  commun  par  voie 
d'autorité»  &  les  autres  par  voie  de  foumiffion  5 
l'autorité  n'efl  légitime,  qu'autant  qu'elle  con- 
tribue à  la  fin  pour  laquelle  a  été  inftituée  l'au- 
torité même  j  j'ufage  arbitraire  qu'on  en  feroit,  1 
feroit  la  deftruûion  de  Thumanité  &  de  h  fociété. 

Nous  devons  travailler. tous  pour  le  bonheur 
de  h  fociété  à  nous  rendre  maîtres  de  nous-mêmes, 
le  bpnheur  de  h  fociété  fc  réduit  â  ne  point  nous 
fatisfaire  aux  dépens  de  la  farisfaâion  des  autres  : 
or  les  inclmations  >  les  defirs,  &  les  goûts  des 
hommes ,  fe  trouvent  continuellement  oppofés 
les  uns  aux  autres.  Si  nous  ^comptons  de  vouloir 
faivre  les  nôtres  en  tout,  outre  qu'il  nous  fera 
impoflîble  dy  r-éufllr  y  il  eft  encore  plus  impof-  ' 
Cble  que  par  là.  noti5  ne  mécomenticns  les  autres, 
&  que  rot  ou  tard  le  contre-coup  ne  retombe 
fur  nous  5  ne  pouvant  les  faire  tous  pafler  à  nos 
goûts  particuliers ,  il  faut  néc^ai]:emeot  bous 
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monter  au  goât  qui  règne  te  plus  univerfellement, 
qui  eft  la  raifon.  C'eft  donc  celui  qu'il  nous 
faut  fuivre  en  tout  5  &  comme  nos  inclinations 
&  nos  pallions  s'y  trouvent  fouvent  contraires» 
il  faut  par  ncceffué  les  contrarier.  C'eft  à  quoi 
nous  devons  travailler  fans  cefie ,  pour  nous  eu 
faire  une  falutaire  &  douce  habitude.  Elle  eft 
la  bafe  de  toute  vertu,  &  même  le  premier  prin- 
cipe de  tout  favoir  vivre ,  félon  le  mot  d'un 
homme  d'efprirde  notre  tems,  qui  faifoit  con- 
fifter  la  fcience  du  monde  à  favoir  fis  contraindre 
fans  contraindre  perfonne.  Bien  qu'il  fe  trouve  des 
inclinations  naturelles  ,  incomparablement  ptus 
conformes  que  d  autres ,  à  la  règle  commune  de 
la  raifon  j  cependant  il  n'tft  perfonne  qui  n*a*t 
à  faire  effort  de  ce  côté-là ,  &  à  gagner  fur  foi; 
ne  fût* ce  que  par  une  (orte  de  liaiion ,  qu'ont 
avec  certains  défauts  les  plus  heureux  te mpéra- 
mens. 

Enfin  les  hommes  fe  prenr^efit  par  le  cœur 
&  par  les  bfenfaits ,  &  rien  n'eft  plus  conve- 
nable à  l'humanité,  ni  plus- utile  à  h  fociété ,^ 
que  la  compaflion,  fa  douceut ,  la  bénéficence^ 
la  générofité.  Ce  qui  fait  dire  à  Cicéron,  «  que 
"  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  beau 
»  mot  de  Platon ,  que  nous  ne  fommes  pas  nés 
M  feulement  pour  nous-mêmes  ,  mais  auffi  pour 
»  notre  patrie  &  pour  nos  amis  î  &  que  cemme 
»  difent  les  Stoïciens,  fi  les  produâions  de  la 
'»  terre  font  pour  les  hommes,  les  hommes  eux- 
»  mêmes  font  nés  les  uns  pour  les  autres  ,  c'cfl* 
w  à-dire  ,  pour  s'entr'âider  &  fe  faire  du  bien 
w  mutuellement  î  nous  devons  tous  entrer  dans 
»  les  deffeins  de  la  nature,  &  fuivre  notre  defti- 
»  nation  en  contribuant  chacun  du  fien  pour  Tuiî- 
»  lité  commune  par  un  commerce  réciproque  & 
»  perpétuel  de  fervices  &  de  bons  offices ,  n*é- 
»  tant  pas  moins  empreffés  à  donner  qu'à  rece* 
»  Voir,'  &  employant  non-feulement  nos  foins 
»>  &  notre  induftrie ,  mais  nos  biens  mêmes  à 
M  ferrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  de  la  foéiéti 
w  humaine  ».  Puis  donc  que  tous  les  fentimens 
de  juftice  &  de  bonté  font  les  fculs  &  vrais 
liens  qui  attachent  les  hommes  les  uns  aux  au* 
très  ,  &  qui  peuvent  rendre  h  fociété  ftable»  tran- 
quille &  floriffante,  il  faut  regarder  ces  vertus 
comme  autant  de  devoirs  que  Dieu  nous  impofe  ^ 
par  la  rai  fondue  tout  ce  qui  eft  ncce/Taire  4 
fon  but,  eft  par  cela  même  conforme  à  fa  vo- 
lonté. 

Quelque  plaufîbles  que  puiffent  être  les  maximes 
de  la  morale ,  &  quelque  utilité  qu'elles  puiiïenc 
avoir  pour  la  douceur  de  la  fociété  humaine  • 
elles  n'auront  rien  de  fixe  &  qui  nous  attache  îné- 
branlablement  fans  la  religion.   Quoique  la  feule 
raifon  nous  rende  palpables  en  général  les  prin*- 
cipe,s  des  mœurs  qui  contribuent  à  la  douceur   Se 
à  la  paix  que  nous  devons  goûter  &  faire  goûter 
aux  autres  dans  la  fociété^  il  eft  vrai  poimaciv 
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qu'elte  ne  fuffit  pas  en  certaines  occafions^  pour 
nous  convaincre  que  notre  avantage  eA  toujours 
joint  avec  celui  de  la  fociétê:i[  faut  quelquefois 
(  &  cela  ell  néceffaire  pour  le  bonheur  de  la 
joàétê)  nous  priver  d'un  bien  préfent ,  ou  même 
efluyer  un  mal  certain ,  pour  ménager  un  bien 
à  venir  &  prévenir  un  mal  quoiqu'incertain.  Or , 
commbnt  fafre  goûter  à  un  erprit  qui  n'eft  capa- 
ble que  des  chofes  fenfuellcs  ou  aélucllement 
fenftbles ,  le  parti  de  quitter  un  bien  préfent  & 
déterminé ,  pour  un  bien  à  venir  &  indéterminé  > 
un  bien  qui  dans  le  moment  même  le  touche 
vivement  du  côté  de  la  cupidité  ^  pour  un  bien 
qui  ne  le  touche  que  foiblement  du  côté  de  fa 
raifon  1  fera-t-il  arrêté  par  les  reproche^  de  la 
confcienc««  quand  la  religion  ne  les  fufcite  pas? 
par  li  crainte  de  la  punition  ^  quand  la  force  ^ 
l'autorité  l'en  mettent  à  couvert  Y  par  le  fenti- 
ment  de  la  honte  &  de  la  confufion,  quand  il 
fait  dérober  fon  crime  à  la  connoiiTance  d'autrui  ? 
par  les  règles  de  l'humanité  y  quand  il  ell  déter- 
miné à  traiter  les  autres  fans  ménagement^  pour 
fe  fatîsfaire  lui-même  ?  par  les  principes  de  la 
prudence  ^  quand  la  fantaifie  ou  1  humeur  lui 
tiennent  lieu  de  tous  les  motifs  ?  par  le  juge- 
ment des  perfonnes  judicieufes  &  fcnfées,  quànd 
la  préfomption  lut  fait  préférer  fon  jugement  à 
celui  du  refte  des  hommes  ?  Il  eft  peu  d'efprits 
d'un  caraâère  fi  outré ,  mais  il  peut  s'en  trouver  : 
i!  s  en  trouve  quelquefois ,  &  il  doit  même  s'en 
trouver  un  grand  nombre^  fi  l'on  f  >ule  aux  pieds 
les  principes  de  la  religion  naturelle» 

En  effet  9  que  les  principes  &  les-  traites  de 
morale  foient  mille  fois  plus  fenfés  encore  & 
f>îus  'démonftratifs  qu'ils  ne  font ,  qui  ert  ce  qui 
obligera  des  efprîts  libertins  de  s'y  rendre  ,  fi  le 
refie  du  genre  humain  en  adopte  les  maximes? 
en  feronc-ils  moins  difpofés  à  les  rejetter  malgré 
le  genre  humain  ^  &  à  les  foumettre  au  tribunal 
de  leurc  bifarreries  &  de  leur  orgueil  ?  Il  paroît 
donc  que  fans  la  religion ,  il  n'eft  point  de  frein 
aflez  JFeriBe  qu'on  puiiTe  donner  ni  aux  faillies 
de  l'imagination  ^  ni  à  la  préfomption  de  Pefprit^ 
ni  à  la  fourre  des  paffiuns  ^  ni  à  la  corruption 
du  cœnr  ,   ni  aux  artifices  de  Thypocrifie;  D'un 
côté  vérité,   julVice^    fagefie  ,    prudence  d'un 
Dieu  vengeur  des  crimes  3  rémunérateur  des  aiSions 
juftes  ,  font  des  idées  qui  tiennent  fi  naturelle- 
ment 8e  fi  néceflairement  les  unes  aux  autres  ^ 
<}uc  les  unes  ne    peuvent  fubfiftcr,  là  où  les 
autres  font  détruites.   Ceci  prouve  évidemment 
combien  eft  néceffaire  l'union  de  la  religion  & 
de  h  morale  >  poar  affermir  le  bonheur  de  la 
Société. 

Maïs,  !•.  pour  mettre  cette  vérité  dans  toute 
fon  évidence ,  il  faut  obfcrver  que  les  vices  des 

Earticuliers ,  quels'qu'ils  foîent^  nuifent  au  bon- 
eur  de  la  fociété  j  on  nous  accorde  déjà  ^  que 
ceruins  vices,  tels  que  la  calomnie,  rinjuflice. 
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la  violence,  nuifent  à  la  fociiti.  Je  vais  plus  loin, 
&  je  foutiens  que  les  vices  mêmes  qu'on  regarde 
ordinairement  comme  ne  faifant  tort  qu'à  celui 
qui  en  eft  atteint ,  font  pernicieux  à  la  fociété. 
On  entend  dire  alfez  communément,  par  exemple, 
qu  un  homme  qui  s'enivre  ne  fait  tort  qu'à  lui- 
même  j  mais  pour  peu  qu'on  y  f.ifle  d'attention, 
on  s'appercevra  que  ritn  n'eft  moins  julic  que 
cette  penfée*   Il  ne  faut  qu'écouter   pour  cela 
les  perfonnes  obligées  de  vivre  dans  une  même 
tamilJc  avec  un  homme  fujet  à  l'excès  du  vin. 
Ce   que  nous  fouhaitons  le  plus  dans  Cfux  avec 
qiii  nous  vivons,  c'ell  de  trouver  en  eux  de  la 
raifon  ;  elle  ne  leur  manque  jamais  à  notre  égard, 
que  nous  n'ayons   droit  de   nous  en  plaindre. 
Quelque   oppofés  que.puiffent   être  les  antres 
vices  à  la  raifon,  ils   en  laiffent  du  moins  cer- 
taine lueur,  certain  ufage,  certaine  règle  ;  l'ivreffc 
ote  toute  lueur  de  la  raifon;  elle  éteint  abfolu- 
ment  cette  parricule,  cette  étincelle  de  la  divinité 
qui     nous    diftîngue    des     bêtes  :  elle    détruit 
par -là    toute   la    fatisfaâion    &   la   douceur  , 
que    chacun  doit    mettre    &  recevoir   dans    la 
Jociéti  humaine.    On  a  beau  comparer    ia  pri- 
vation de  la   raifon   par  l'ivreiTe  avec  la  priva- 
tion de  la  raifon  par  le  fommeil ,  h  comparaifon 
ne  fera  jamais  férieufe }  Tune  eft  preffante  par 
le  befoin   de  réparer  les   cfprits  qui   s'épuifcnt 
fans  celle  ,  &  qui  fervent  a  l'exercice  même  de 
la  raifon?  au  lieu  que  l'autre  fupprime  tout  d'un- 
coup  cet   exercice ,  &  à  la  longue  en  détruit  » 
pour  ainfi  dire ,  les  refforts.    AuflJ  l'auteur  de 
la  nature,  en  nous  affujcttiffant  au  fommeil,  en 
a-t-il  ôté  les  inconvéniens ,  &   la  monftrucufc 
indécence  qui  fe  trouve  dans  l'ivrcffe.  Bien  que 
celui-ci  femble  quelquefois  avoir  un  air  de  gaieté, 
le  plaifir  qu'elle  peut   donner  eft    toujours    un 
plaifir  de  fou  qui  n'ôte  point  l'horreur  fecrette 
que  nous  concevons  contre  tout  ce  qui  détruit 
la   raifon  ,   laquelle    feule    contribue   à    rendre 
conftamment  heureux  ceux  avec  qui  nous  vivons* 

Le  vice  de  Tincontînence ,  qui  paroît  moins 
oppofé  au  bonheur  de  fz  fociété,  Icft  peut-être 
encore  davantage.  On  conviendra  d'abord  oue 
quand  elle  bleife  les  droits  du  mariage,  elle  fait 
au  cœur  de  l'outragé  la  plaie  la  plus  profonde. 
Les  loix  romaines,  qui  fervent  comme  de  prin- 
cipe aux  autres  loix ,  fuppofent  qu'en  ce  moment 
i!  n'eft  pas  en  état  de  fe  pofféder  5  de  manière 
qn'elles  femblent  excufer  en  lui  le  wr^fport  par 
lequel  il  ôteroit  la  vie  à  l'auteur  de  fon  outrage. 
Ainfi  le  meurtre ,  qui  eft  le  plus  oppofé  de  Thu- 
mmité,  femble  par-là  être  mis  en  parallèle  avec 
l'adultère.  Les  plus  tragiques  événcmens  de  Thif- 
toire ,  &  les  figures  les  plus  pathétiques  qu'ait 
inventé  la  fable ,  ne  nous  montrent  rien  de  plus 
affreux  que  les  effets  de  l'inconrinence  dans  le 
crime  de  Tadultère.  Ce  vice  n'a  guère  de  moins 
funeftes  effets,  quand  il  fe  rencontre  entre  des 
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pcrfoiriies  libres  ;  la  jaloufie  y  produit  freque»-  ' 
ment  les  mêmes 'filfeurs.  Un  homme,  d ailleurs 
livré  à  cette  pafllon ,  n'eft  plus  à  lui-même  ;  il 
tombe  dans  une  forte  d*humeur  morne  &  brute, 
qui  le  dégoûte  de  fes  Revoirs}  l'amitié,  la  cha- 
nté ,  la  parenté  ,  la  république ,  n'ont  poiat  de 
voix  qui  fe  faife  entendre ,  quand  leurs.droits  le 
trouvcNt  en  compromis  avec  les  attraits   de  la 
volupté-  Ceux  qui  en   font  atteints,  &  qui  fe 
flattent  de  n'avoir  jamais  oublié  ce  qu'ils  doivent 
à  leur  état,  jugent  de  leur  conduite  par  ce  qu'ils 
en  connoiflent  :  mai«  toute  paifion  nous  aveugle; 
&  de  toutes  les  paflfions ,  il   n'en  eft  point  qui 
aveugle  davantage.  Ceft  le  caraâère  le  plus  mar- 
qué que  la  vérité  &  la  fable  attribuent  de  con- 
cert à  Tamour  :  ce  feroit  une  efpcce  de  miracle  , 
qu'un   homme  fujet  aux  défordrcs  de  l'inconti- 
nence donnât  à  fa  famille ,  à   fes  amis ,  à  fes 
citoyens,  la.  fatisfaftion  &  la  douceur  que  de- 
manderoient  Us  droits  du  fang,  de  la  patrie  & 
de  l'amitié.  Enfin ,  la  nonchalance ,  le   dégoût , 
la  moUcffe ,  font  les  moindres  &  ks  plus  ordi- 
ïiaîres  inconvéniens  de  ce  vice.    Le  favoir-vivre 
qui  ert  la  plus  douce  &  la  plus  familière  des 
vertus  de  la  vie  civile ,  ne  fe  trouve  communé- 
ment dans  la  pratique  que  par  Yufage  de  fe  con- 
traindre J'ans  contraindre  les  autres.  Combien  faut- 
il  davantage  fe  contraindre  &  gagner  fur  foi ,  pour 
remplir  les  devoirs  les  plus  importans  qu'exigent 
la  drûi:ure  ,  l'équité»  la  charité ,  qui  font  la  bafe 
&  le  fondement  de  toute  fociété}  Or ,  de  quelle 
contrainte  eft  capable  un  homme  amolli  &  effé- 
ipîné  ?  Ce  n*eft  pas  que  malgré  ce  vire ,  il  ne 
rerte  eftcore  de  bonnes  qualités  5  mais  il  eft  cer- 
tain que  par-là  elles  font  cxtraordinairement  affoi- 
blies  î  il  eft  donc  confiant  que  hfociité  fe  rcffent 
toujours  de  la  maligne  influence  des  défordres  qui 
paroiffent  d*abord  ne  lui  donner  aucune  atteinte. 
Or ,  puifque  la  religion  eft  un  frein  néceffaire  pour 
les  arrêter  >  il  s'enfuie  évidemment  qu'elle  doit 
s'unir  à  la  morale,  pour  affurer  le  bonheur  de  la 
ficiété. 

±^.  Il  eft  certain  que  les  devoirs  qui  nous  règlent 
par  rapport  à  nous-mêmes ,  n'aident  pas  peu  à  nous 
régler  aufli  par  rapport  aux  autres  hommes.  Il  eft 
encore  certain  que  ces  deux  fortes  de  devoirs  fe 
xenforcent  beaucoup  de  notre  exaôîtude  a  remplir 
jios  devoirs  envers  Dieu.  La  crainte  de  Dieu  jointe 
à  un  parfait  dévouement  pour  fa  volonté ,  eft  un 
motif  trê^^efEcace  pour  engager  les  hommes  à 
s*acquiter  de  ce  qui  les  concerne  direôement  eux- 
mêmes,  &  à  faire  pour  la /o«Vt^  tout  >ce  qu'or- 
donne la  loi  naturelle.  Otez  une  fois  la  religion  , 
vous  ébranlez  tout  Tédifice  des  vertus  morales  ;  il 
ne  rcpofe  fur  rien.  Concluons  que  les  trois  prin- 
cipes de  nos  devoirs  font  trois  différens  refforts  qui 
donnent  au  fyftcme  deThumanité  le  mouvement  & 
.  Taftion .  &  qu'ils  agiflenc  tout  à-la-foîs  pour  l'exé- 
fiiûon  des  vues  du  créateur. 
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^  }•.  L^fociéti,  toute  armée  qu'elle  eft  des  lonc  ; 
n[a  de  force  que  pour  empêcher  les  hommes  de 
violer  ouvertement  la^'uftice ,  tandis  que  les  atteu-* 
tats  commis  en  fecret ,  &  qui  ne  font  pas  moins- 
préjudiciables  au  bien  public  ou  commun  ,  échap- 
pent  à  fa  rigueur.  Depuis  même  l'invention  des 
fociétés^  les  voies  ouvertes  fe  trouvant  prohibées» 
l'homme  eft  devenu  beaucoup  plus  habile  dans  la 
pratique  des  voies  fecrettes ,  puifque  c'eft  la  feule 
reifource  qui  lui  refte  pour  fatisfaire  fes  defirsim* 
modérés  5  defirs  qui  ne  fubfiflent  pas  moins  dans 
l'état  de  yoc/Vff  que  dans  celui  de  nature.  LzfocUti 
fournit  elle-même  une  efpece  d'encouragement  % 
ces  manœuvres  obfcures  &  criminelles ,  dont  la 
loi  ne  fauroic  prendre  connoifTance ,  en  ce  que 
fes  foins  pour  la  fureté  commune  ^  le  but  de 
fon  établiflcment ,  endorment  les  gens  de  bien  en 
même  tems  qu'ils  aiguifent  l'induftrie  des  fcélérats. 
Ses  propres  précautions  ont  tourné  contr'cîle- 
même ,  elles  ont  fubtilifé  ^es  vices ,  rafiné  l'art 
du  crime  :  &  de  la  vient  que  Ton  voit  aflez  fou- 
vent  chez  .Its  nations  policées  des  forfaits  dont 
on  ne  ttouve  poii^t.d'exemple  chez  les  fauvages. 
Les  Grecs  avec  toute  leur  poliieffe  ,  avec  toute 
leur  érudition ,  &  avec  toute  leur  jurifprudence 
n'acquirent  jamais  la  probité  que  la  nature  toute 
feule  faifoit  reluire  parmi  les  Scythes. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  les  lotx  civiles  ne  fauroient 
empêcher  qu'on  ne  donne  quelquefois  au  droit 
&  à  la  juftice  des  atteintes  ouvenes  &  publi- 
ques  >  elles  ne  le  fauroient  lorsqu'une  prohibiuoa 
trop  févere  donne  lieu  de  craindre  quelau'irré* 
gularité  plus  grande,  ce  qui  arrive  dans  les  cas 
où  l'irrégularité  eft  Teffet  de  fintempérance  dçs 
paflfions  naturelles.  L'on  convient  généralement 
qu'il  n'y  a  point  d'état  grand  &  floriîTaot  où 
Ton  puiffe  punir  Tincontmeuce  de  la  manière 
que  le  mériteroient  les  funeftes  influences  de  ce 
vice  à  regard  de  la  focUté.  Reftramdre  ce  vice 
avec  trop  de  févérité,  ce  feroit  donner  lieu  à 
des  défordres  encore  plus  grands. 

Ce  ne  font  pas  là  les  feuls  foibles  de  la  loi  : 
en  approfondiuant   les  devoirs  réciproques  qui 
naiftent  de  l'égalité  des  citoyens ,  on  trouve  que 
ces  devoirs  font  de  deux  fortes  ;  les  uns  que 
l'on  appelle  devoirs  A*  obligation  parfaite  ^\>zxct  que 
la  loi  civile  peut  ailement  &  doit  néceflairemenc 
en  prefcrire  l'étroite  obfervation  $  les  autres  que 
l'on  appelle  devoirs  d'obligation  imparfaite  y  noa 
que  les  principes  de  morale  n*en  exigent  en  eux- 
mêmes  la  pratique  avec  rigidité  ,  mais  parce  que  la 
loi  ne  peut  que  trop  difficilement  en   prendre 
connoifTance  *  &   que  l'on  fuppofe  qu'ils  n'af- 
feûent  point  fi  immédiatement  le  bien-être  de 
la  fociété.    De  cette  dernière  efpece  font  les  de- 
voirs delà  reconnoiiTance,  de  l'hofpitalité,  de  la. 
charité ,   ^c,  devoirs  fur  lefquels  les  loîx  en  gé- 
néral gardent  un  profond  filence,   &  dont    la 
violation  néamnoins  eft  aufli  fatale  >  quoiqu'àJLa 
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vérité  moins  prompte  dans  fes  effets  que  celle 
des  devoirs  d'obligation  parfaite.  Séneque ,  dont 
les  fentimens  en  cette  occafion  font  ceux  de 
Tantiquité  ,  ne  fait  point  difficulté  de  dire  que 
rien  ntft  plus  capuèU  de  rompre  la  concorde  du 
genre  humain  que  fingratitude, 

La  yôciÀ/ elle-même  a  produit  un  nouveau  genre 
de  devoirs  qui  n'exiftoient  point  dans  Tétat  de 
nature  ;  &  quoiqu'entièrement  de  fa  création  j, 
elle  a  manqué  de  pouvoir  po^r  les  faire  obfervcr: 
telle  eft  par  exemple ,  cettevertu  furannée  & 
prefque  hors  de  mode  ,  qae  l'on  appelle  Vamour 
ù  la  patrie.  Enfin»  la  y^f<Vr/ a  non- feulement  pro- 
duit de  nouveaux  devoirs»  fans  en  pouvoir  pref-. 
ctiie  une  obfetvation  étroite  &  rigide  i  mais  elle 
a  encore  le  défaut  d'avoir  augmenté  &  en- 
flammé ces  deiîrs  défordonnés  qu'elle  devoft 
fervir  i  éteindre  &  à  corriger  ;  femblable  à  ces 
remèdes  qui ,  dans  le  tenaps  qu'ils  travaillent  i 
la  guérifon  d'une  maladie»  en  augmentent  le 
degré  de  malignité.  Dans  l'état  de  nature,  on 
avoir  peu  de  chofes  à  fouhaiter>  peu  de  defirs 
à  combattre  s  mais  depuis  rétabliflement  des 
fociéch  y  nos  befoins  ont  augmenté  à  mefure  que 
les  rits  de  la  vie  fe  font  multipliés  &  perfsc- 
nonnés  ;  Taccroiflement  de  nos  befoins  a  été 
fuivi  de  celui  de  nos  delirs ,  &  graduellement  de 
celui  de  nos  efforts  j  pour  furmonter  TobUacle 
desloîx  :  c*eft  cetaccroiflement  de  nouveaux  arts^ 
de  qouveaux  befoins  >  de  nouveaux  defirs>  qui 
a  infenfiblement  amorti  l'efprtt  d'hofpitalité  & 
de  générofité^  &  qui  lui  a  fubilitué  celui  de 
cupidité  j  de  vénalité  &  d*avarice. 

La  nature  des  devoirs,  dont  robfervatîon  eft 
néceflaire  pour  conferver  l'harmonie  de  hfociété 
civile  s  les  tentations  fortes  &  fréquentes,  6c  les 
moyens  obfcurs  &  fecrets  qu'on  a  de  les  violer  -, 
le  tbiblb  obftacle  que  l'infliâion  des  peines  or- 
dinaires par  les  fois  oppofe  à  Tinfradliôn  de 
plufieuTS  de  ces  devoirs ,  le  manque  d'encou- 
ragement à  les  ob(erver ,  provenant  de  l'impof- 
fibilitc  où  eft  la  fecîété  de  dîftribuer  de  juftes 
récompenfes  :  tous  ces  défauts  ,  toutes  ces  imper- 
feâûobs  inféparables  de  la  nature  de  la  fociéee' 
m&me>  démontrent  la  néceflîté  dV  ajouter  la 
force^  de  quelqu'autrc  pouvoir  coaàîf ,  capable 
d'avoir  affez  d'influejjce  furl'efprit  des  hommes 
pour  maintcntr  la  focihé^  &  l'empêcher  de  re- 
tomber dans  la  confuiion  &  le  défordrc.  Puirque 
la  crainte  du  mal  &  Tefpérance  du  bien,  qui 
font  les  deux  grands  refforts  de  la  nature  pour 
décerniiner  les  hommes  ,  fuffifent  à  peine  pour 
faire  obferver  les  loix  i  puifque  la  fociété  civile 
ne  peut  employer  l'un  qu  imparfaitement,  &  n'eft 
point  en  état  de  faire  aucun  ufage  de  l'autre; 
puifque  enfin  la  religion  feule  peut  réunir  ces 
deux  reflbrts  &  leur  donner  de  l'activité ,  qu'elle 
feule  peut  infliger  des  peines  &  toujours  certaines 
&  toujours  juftes  3que  Vinfraâion  foit  ou  publique 
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^  ou  kcrette ,  &  que  les  devoirs  enfreints  foiept 
d'une  obligation  parfaite  ou  imparfaite  ;  puif- 
qu  elle  feule  peut  apprécier  le  mérite  de  lobéif- 
fance ,  pénétrer  les  motifs  de  nos  aAions,  & 
offrir  à  la  vertu  des.  récompenfes  que  la  fociété.  ^ 
civile  ne  fauroit  donner,  il  s'enfuit  évidemment 
que  l'autorité  de  la  religion  eft  de  néceffité  ab  r 
folue ,  non-feulement  pour  procurer  à  la  fociété 
mille  douceurs  &  mille  agrémens»  mais  encore 
pour  affurer  l'obfervaiion  des  devoirs,  &  main- 
tenir le  gouvernement  civil. 

La  religion  ayant  été  démontrée  néceffaîre  au 
foutien  de  la  fociété  civile,  on  n'a  pas  befoin 
de  démontrer  qu'on  doit  fe  fervir  de  fon  fecours 
de  la  manière  la  plus  avantageufe  â  la  fociété^ 
puifque  Inexpérience  de  tous  les  fiècles  &-de 
tous  les  pays  nous  apprend  que  leur  force  réunie 
fuffit^  à  peine  pour  réfréner  les  défordres ,  &: 
empêcher  les  honr.mes^e  tomber  dans  un  état 
de  violence  &  de  confufion.  La  politique  &  la 
religion  ,  l'état  &  l'églife  ,  la  fociété  civile  &  la 
fociété  religîcufe,  lorfqu'on  fait  les  urtir  &  les 
lier  enfemble ,  s'embelliffent  &  fe  fortifient  ré- 
ciproquement ;  mais  on  ne  peut  faire  cette 
union  qu'on  n'ait  premièrement  approfondi  leur 
nature.  ' 

Pour  s'affurer  de  leur  nature ,  le  vrai  moyeit 
eft  de  découvrir  &  de  fixer  quelle  eft  leur  fia 
ou  leur  but.  Les  ultramontains  ont  voulu  aflervir 
l'état  à  l'églife }  &  les  Eraftiens ,  gens  faâieux 
qui  s'élevèrent  en  Angleterre  du  temps  delà  pré- 
tendue réformation  ,  ainfi  appelles  du  nom  dé 
Thomas  Eraftc  leur  chef,  ont  voulu  affervir 
l'églife  à  l'état.  Pour  cet  effet ,  ils  anéantiffoient 
toute  difcipline  eccléfiaftique ,  &  dépouilloient 
l'églife  de  tous  fes  droits ,  fcutenant  qu'elle  ne 
pouvoir  ni  excommunier  ni  abfoudrCj  ni  faire 
des  décrets.  C'eft  pour  n'avoir  point  étudié  la 
nature  de  ces  deux  différentes  fociétét ,  que 
les  uns  &  les  autres  font  tombés  i  ce  fujet 
d^ns  les  erreurs  les  plus  étranges  &  les  plu* 
furcftcs. 

Les  hommes  en  înftîtuant  layic/y//cîvîIe,ont 
renoncé  à  leur  liberté  naturelle ,  &  fe  font  fournis 
à  l'empire  du  fouverain  civil  :  or  ce  ne  pouvoit 
pas  être  dans  la  vde  de  fe  procurer  les  biens 
dont  ils  auroient  pu  jouir  fans  cela  j  c'étoit  donc 
dans  la  vue  de  quelque  bien  fixe  &  précis^ 
qu'ils  ne  pouvoient  fe  promettre  que  de  l'ét?- 
btiffement  de  la  fource  civile  5  &  ce  ne  peut 
être  que  pour  fe  procurer  cet  objet  qu'ils  ont 
armé  le  fouveratn  de  la  force  de  tons  les  membres 
qui  compofent  la  fociété,  afin  d'affuret  l'exécip- 
tion  des  décrets  que  l'état  rendroit  dans  cette 
vue.  Or  ce  bien  fixe  &  précis  qu'ils  ont  eu  ea 
vue  en  s'aflbciant,  n'a  pu  être  que  celui  de  té 
garantir  xéciproquement  des  injures  qu'ils  auroisor 
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pu  recevoir  des  autres  hommes,  &  de  fe  tnettre 
en  état  clopporei  à  leur  violence  une  force  plus 
grande  ,  &  qui  lût  capable  de  ptin'r  leur  atccnrat. 
C'eft  ce  que  promet  auiii  la  nature  du  pouvoir 
dont  la  fociété  civile  ell  revêtue  pour  faire  ob- 
ferver  Tes  loix  j  pouvoir  qui  ne  confiée  que  dans 
la  force  &  les  châtimens^  &  dont  elle  ne  fau- 
roit  faire  un  nfage  légitime  que  conformément  au 
but  pour  lequel  elle  a  été  établie.  Elle  en  abufe 
lorfqu'elle  entreprend  de  l'appliquer  à  une  autre 
fini  &  cela  eft  fi  manifelle  &'  fi  exaûement 
vrai ,  qu'alors  même  fon  pouvoir  devient  ineffi- 
cace 5  fa  force ,  fi  puilTante  pour  les  intérêts 
civils  ou  corporels,  ne  pouvant  rien  fur  les  chofes 
întelleduelles  &  fpirituel!es.  Ceft  fur  ces  prin- 
cipes incoQtefiables  que  M.  Locke  a  démontré 
b  juilice  de  la  tolérance^  &  l'injudice  de  la 
perfécution  en  matière  de  religion. 

Nous'difons  donc  avec  ce  grand  philofophe, 
que  le  fùiut  des  âmes  n'eA  ni  la  caufe  ni  je 
bue  de  ruiftitution  des  focUtés  civiles.  Ce  prin- 
cipe établi  ,  il  s'enfuit  que  la  doârine  &  la 
morale  ^  qui  font  les  moyens  de  gagner  le  falut  ^ 
8c  qui  conftituent  ce  que  les,  hommes  en  géné- 
ral entendent  par  le  mot  de.  religion^  ne  font 
peint  du  diâriâ  du  magiihat*^  Il  cft  évident  que 
la  doûiine  n*en  eft  point,  ^arce  que  le  pou- 
voir dumagiftrat  ne  peut  rien  fur  les  opinions: 
par  rapport  â  la  morale  i  la  difcufiion  de  ce 
point  exige  une  diftinâion.  L'inftituiion  &  la 
réformation  des  moeurs  intéreflfent  le  corps  & 
l'ame  ,  l'économie  civile  &  religieufe  en  tant 
qu'elles  intéreffent  la  religion ,  lemagiftrac  civil 
€n  eil  exclus  i  maïs  en  tant  qu'elles  intéreffent 
l'état  ,  le  magiftrat  doit  y  veiller  lorfque  le  cas 
le  requiert  >  y  faire  intervenir  la  force  de  i'au  o- 
rité.  Que  Ton  jette  les  yeux  fur  tous  les  codes 
ic  les  digeftes  «  à  chaque  aâion  criminelle  eft 
défigné  fon  châtiment  i  non  en  tant  qu'elle  eft 
vice  ou  qu'elle  s'cloigne  des  règles  éternelles  du 
jufte  ou  de  l'injuflej  non  en  tant  qu'elle  eft 
péché  ,  ou  qu'elle  s'tloigne  des  règles  prefcrites 
par  la  révélation  extraordinaire  de  Ja  volonté 
divine,  mais  en  tant  qu'elle  elt  crime,  c'eft-à- 
dire  à  proportion  delà  malignité  de  fon  influence, 
relativement  au  bien  de  la  fociété  civile.  Si  l'on 
en  demande  la  raifon,  c'e&  que  hjociété  a  pour 
but,  non  le  bien  des  particuliers,  mais  le  bien 

fmblic ,  (]ui  exige  que  les  loix  déploycnt  toute 
eur  févérué  contre  les  crimes  auxquels  les  hommes 
font  les  plus  enclins,  &  qui  attaquer.t  de  plus 
près  les  fondemens  de  h  fociété. 

Différentes  raifons  &  diverfcs  circonftances  ont 
contribué  à  faire  croire  que  les  foins  du  magiftrat 
s'étendoient  naturellement  à  la  religion  ,  en  tant 
qu'elle  concerne  le  falut  des  âmes.  Il  a  lui-même 
encouragé  cette  illufion  flatceufe  ,  comme  propre 
à  augmenter  fon  pouvoir  &  la  vénération  des 
peuples  pour  fa  perfonne.  Le. mélange  confus 
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des  intérêts  civils  &  religieux,  luî  a  fourni 
les  moyens  de  pouvoir  le  faire  avec  affcz  de 
ficilité. 

Dans  Tenfai^.ce  de  la  fociété  civile  ,  les  pères 
de  famille  qui  remplifToient  toujours  les  fondions 
du    facerdoce ,    étant    parvenus  ou   appelles    à 
l'udminiftration^  des  affaires  publiques ,  portèrent 
les  fondions  de  leur  premier  état  dans  la  ma- 
giftrature,  &  exécutèrent  en  perfonne  ces  doubles 
fondions.  Ce  qui  n'étoît  qutaccidcntel  dans  fon 
origine ,  a  été  regardé  dans  la  fuite  comme  eflin- 
tiel.  La    plupart  des  anciens  légiQateurs    ayant 
trouvé  qu'il  étoit  néceifaire  pour  exécuter  leurs 
projets ,  de  prétendre  à  quelque  infpiration  &  à 
l'aUiftance  extraordinaire  des  dieux ,  îl  leur  étoit 
naturel  de  mêler  &  de  confondre  les  objets  civils  & 
.  religieux,  &  les  crimes  contre  l*état,  avec  les  cri- 
mes conrre  les  dieux  fous  l'aufpice  defquels Tétat 
avoit  été  établi  &c  fe  confervoit.  D'ailleurs  danS'^ 
le  paganifme,  outre  la  religion  des  particuliers  « 
il  V  avoit  un  culte  &  des  cérémonies  publiques 
inrtituéeî  &  obfervées  par  l'état  &  pour  l'etat, 
comme   état.   La  religion  intervenoit   dans   les 
affaires  du  gouvernement;    on  n'entreprenoit , 
on  n'exécutoit  rien  fans  l'avis  de  Toracle,  Dans 
la  fuite  j  lorfque  les  empereurs  romains  fe  con* 
veriirent    à   la    religion    chrétienne  ,   8c   qu'ils 
placèrent  la  croix  fur  le  diadème,  le  zèle  dont 
tout  nouveau  profélyte  eft  ordinairement  épris , 
leur  fit   introduire   dans    les  inftitutions  civiles 
des  loix  contre  le  péché.  Ils  firent  pafler  dans 
Tadminiftration  politique   les   exemples   8c    les 
préceptes  de  l'Ecriture ,  ce  qui  contribua  beau« 
coup  à  confondre  la  diftinoion  qui    fe  trouve 
entre  h  fociété  civile  8c  la  ficiété  religieufe.  On 
ne  doit  cependant  pas  rejetter  ce  faux  jugement 
fur  la  religion  chrétienne,  car  la  diiîinâion  de 
ces  deux  foc/étés  y    eft  fi    expreffe   &  fi  for- 
melle, qu'il  n'eft    pas  aifé    de  s'y  méprendre. 
L'origine  de  cette  erreur  eft  plus  ancienne,  & 
on  doit    l'attribuer  à    la  nature   de  la  religion 
juive ,  où  ces  deux  fociétés  étoient  en  quelque 
manière  incorporées  enfemble. 

L'établiflTement  de  la  police  civile  parmi  les 
juifs  étant  l'inftitution  immédiate  de  Dieu  même> 
le  plan  en  fut  regardé  comme  le  modèle  du  gou- 
vernement le  plus  oarfait  &le  plus  digne  d'être 
imité  par  des  magîftrats  chrétiens.  Mais  l'on  ne 
fit  pas  réflexion  que  cette  jurifdidion  à  laquelle 
les  crimes    &  les   péchés  étoit  aflujettis,  étoit 
une   conféquence  néceffaîre  d'un  gouvernemfUt 
théocratique ,  où  Dieu  préfidoit  d'une  minière 
particulière ,  &  qui  étoit  d'une  forme  8c  d'une 
cfpèce  abfolument  différentes  de  celle  de  tous 
les  gouvernemens  d*inititution  humaine*  C'eft  à. 
la  même  caufe  qu'il  faut  attribuer  les  erreurs 
des  proteftans  fur  la  réformation  des  états ,  la. 
tête  de  leurs  premiers  chefs  fe  trouvant  remplie 
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Vies  idées  de  l'économie  judaïque.  On  ne  dote 
pas  être  étonné  que  dans  Fes  pays  où  le  gou« 
vernement  reçut  une  nouvelle  rormc  en  même 
temps  que  les  peiiples  adoptèrent  une  religion 
nouvelle  j  on  ait  affcâé  une  imitation  ridicule 
du  gouvernement  des  juifs ,  Se  qu'en  confé- 
quence  le  magiihat  ait  témoigné  plus  de  zèle 

{>our  réprimer  les  péchés,  oue  pour  réprimer 
escrimes.  Les  miniftres  prct.ndus  réformés, 
hommes  impérieux  ,  en  voulant  modeler  les  états 
fur  leurs  vues  ih  'ol  «gique  >  prouvèrent  ,  de 
l'aveu  même  d:s  pv  tellans  fenfos ,  qu'ils  étoicnt 
auffi  mauvais  politiques  que  mauvais  théologiens. 
A  ces  cau(ès  de  la  confufion  des  matières  civi- 
les 8e  religieufes,  on  en  peut  encore  ajouter 
plufieuts  autres.  Il  n*y  a  jamais  eu  àtfociété  civile 
ancienne- eu  moderne^  ou  n'y  ait  eu  une  religion 
favorite  établie  &  protégée  par  les  loix,  établif- 
lêment  qui  eft  fondé  fur  l'alliance  libre  & 
volontaire  qoi  fe  fait  entre  la  puilTatice  ecclé- 
iia&ique  pour  l'avantage  réciproque  de  Tun  & 
de  l'autre.  Or  en  conféquence  de  cette  alliance» 
les  deux  fociétés  fe  prêtent  en  certaines  occafîonS 
une  grande  partie  de  leur  pouvoir ,  &  il  arrive 
même  quelquefois  qu'elles  en  abufent  réciproque- 
ment. Les  .hommes  jugeant  par  les  faits  >  fans 
retnonter  à  leur  caufe  &  à  leur  prigine  .  ont  cru 
que  h  foeiété  civile  avoir  par  fon  eflence  un 
pouvoir  qu'elle  n'a  que  par  emprunt.  On  doit 
encore  obferver  que  quelonefois  la  malignité  du 
Crime  eft  égale  à  celle  du  péché  ^  &  que  dans 
ce  cas  les  hommes  ont  peu  confidéré  fi  le  magif- 
trat  puniflbit  l'aâion  comme  crime  ou  comme 
péché  $  tel  eft ,  par  exemple ,  le  cas  du  parjure 
&  de  la  ptofanarion  du  nom  de  Dieu  ^  que  les 
loix  dvileS  de  tous  les  états  puniflent  avec  févé- 
lité.  L*idée  complexe  du  crime  8c  celle  du  péché 
étant  d'ailleurs  d*une  nature  abftraite  ^  &  com- 

Fofée  d'idées  (impies  >  communes  à  l'une  &  à 
autre  »  elles  n'ont  pas  été  également  difiinguées 
par  tout  le  monde;  fouipnt  elles  ont  été  confon- 
dues^ comme  n'étant  qu'une  feule  &  même  idée; 
ce  qui  fans  doute  n'a  pas  peu  contribué  à  fo- 
menter l'erreur  de  ceux  ()ui  confondent  les  droits 
vefpeûifs  des  foeutés  civiles  &  religieufes.  Cet 
«xamen  fufEt  pour  faire  voir  que  c'eft  le  but 
véritable  de  la  focîhé  civile ,  &  qu'elles  font  les 
caofcs  des  erreurs  où  Ton  eft  tombé  à  ce  fujet. 

Le  but  final  de  h  foeiété  religîeufe  eft  de  procurer 
â  chacun  \a  Faveur  de  Dieu,  faveur  qu'on  ne 
peut  acquérir  que  par  la  droiture  de  refprit  & 
du  cœur»  enforte  que  le  but  intermédiaire  de  la 
rclîçion  a  pour  objet  la  perfeûion  de  nos  facultés 
spirituelles.  La  foeiété  religieufe  a  auffi  un  but  dif- 
tinâ  &  indépendant  de  celui  de  la  foeiété  civile  ; 
il    s'enfuit  néceffairement  qu'elle  en  eft  indépen- 
dante ,  &  que  par  co|iféquent  elle  eft  fouveraine 
en   fon  efpece.  Car  la  dépendance  d'une /bi:/érr  à 
l^égudderautre^    né  peut  procéder  que  dd  deux  * 
BMc/cJopédit   Logiqut ,  Mhaphyfiqut  &  MoraU. 
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principes,  fe   d'une  caufe  naturelle ^  ou  d'une 
caufe  civile.  Une  dépendance  fondée  fur  h  loi  de 
nature  doit  provenir  de  reffence  ou  de  la  généra- 
tion de  la  choft.  Il  ne  fauroit  y  en  avoir  dans  le' 
cas  dont  il  s'agit  par  effence  j  car  cette  efpece  de 
dépendance  fuppoferoit  néceffairement  entre  ces 
deux  fociétés  une  union  ou  un  mélange  naturel  qui" 
n'a  lieu  qu'autant  que  deux  fociétés  font  liées  p.  f 
leur  relation  avec  un  objet  commun.  Or  Ijeur  objet 
loin  d'être  commun  eft  abfolurpent  diffé  e-t  l'un 
de  l'autre,  la  dernière  fin  de  l'une  étant  le  foin  de 
l'ame ,  &  celle  de  l'autre  le  foin  du  corps  &  de 
fes  intérêts  >  l'une  ne  pouvant  agir  <]ue  par  deff 
voies  mtérieures  3  &  l'autre  au  contraire  que  pac 
des  voies  extérieures.  Pour  qu'il  y  eût  une  dépen« 
dance  entre  ces/odétés ,  en  vertu  de  leur  généra* 
tion ,  il  faudroit  que  l'une  dût  fon  exiftence  a  Tau- 
tre ,  comme  les  corporations ,  les  comumnautét. 
&  les  tribunaux  la  doivent  aux  villes  ou  aux  états 
qui  les  ont  créés.  Ces  di£Férentes  fociétés ,  autant 
par  la  conformité  de  leurs  fins  &  de  leurs  moyens»: 
que  par  leurs  Chartres ,  ou  leurs  lettres  de  création 
ou  d'éreâion*   trshiflent  elles-mêmes  &  mani* 
feftent  leur  origine  &  leur  dépendance.  Mais  la» 
yo«Vr/ religieufe  n'ayant  point  un  but  ni  dts  moyens 
conformes  à  ceux  de  l'état,  donne  tar-'à  des 
preuves  intérieures  de  fon  indéf  eiidânce  5  &  elle 
les  confirme  par  des  preuves  extérieures  «  en  fai- 
faut  voir  qu'elle  n'eft  pas  de  la  cié.ti»*n  de  l'état, 
puifqu'elle  exiftoit  déjà  avant  la  fondation   des 
fociétés  civiles.   Par  rapport  à  une  dépendance 
fondée  fur  une  caufe  civile,  elle  ne  peut  avoir 
lieu.  Comme  les  fociétés  religieufes  &   civiles 
différent  enriérement   &  dans   leurs    buts  .    te 
dans  leurs  moyens ,  l'adminifiration  de  Tune  agit 
dans  une  fphere  fi  éloignée  de  l'autre^  qu'eiies' 
ne  peuvent  jamais  fe  trouver  opp  «fées  l'une  i 
l'autre;  enforte  que  la  neceftité   d'état  qui  exi- 
geoit  que  les  loix  de  la  nation  miffent  l'une  dans 
la  dépendance  de  l'autre  ^  ne  fauroit  avoir  l.en  : 
fi  l'office  du  magiftrat  civil  s'étendoit  au  fom  des 
âmes  j  l'églife  ne  feroit  alors  entre  feS  marns  qu'un 
inftrument  pour  parvenir  à  cette  fin.  Hobbes  Se 
fes  feûateurs  ont  fortement  foutcnu  cette  ihèfe. 
Si  d'un  autre  côté  l'office  des  fociétés  religieufes 
s'étendoit  aux  foins  du  corps  éc  de  fes  intérêts  » 
rétat  courroft  grand  r'fque  de  tomber  d.ns  la 
fervitude  de  Téglife.    Car  les  fociétés  rel'eieufes- 
ayant  certainement  le  diftriâ  le  plus  n^  ble ,  qui 
eft  le   foin  d«  âmes,  avant  ou  prérendant  avoir, 
une  origine  divine,  tana.s  que  la  forme  des  états 
n'eft  que  d'inftitution  humaine  \  fi  el.es  a;nutoîent 
à  leurs  droits  légitimes  fe  r)in  du  corps  Si  de 
fes  intérêts,  elles  rechmeroient  alors,  comme  dé 
droit.   Une  fupériorité  fur  l'étJt  dans  'ê  cas  de 
compétence  i  &  l'on   doit    fuppofer   qu'elles  ne 
manqueroient  pas  de  pouvoir  pour  m.iin;e"ir  leur 
droit:  car  c'eft  une  conféquence  néceffaire,  que 
toute  fociéié  dont   le   foin  s'étend  apx  Jntér^ts 
corporels,  doit  être  fevêiûc  d'un  pouvoir' coact 
Tomt  ir,  X 
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x\f.  Ces  maximes  n*oiit  eu  que  trop  ie  vogue 

{rendant  un  temps.  Les  ultramontains,  habiles  dans 
e  choix  des  circonftances  y  ont  tâché  de  fe  pré- 
valoir des  troubles  intérieurs  des  états ,  pour  lés 
établir  &  élever  la  chaire  apcftoiique  au-deiTus 
du  trône  des  potentats  de  la  terre  ^  ils  en  ont 
exigé  y  &  quelquefois  reçu  hommage ,  &  ils  ont 
taché  de  le  rendre  univerfel.  Mais  ils  ont  trouvé 
une  barrière  infurmontable  dans  la  noble  &  digne 
réfiftance  de  Téglife  gallicane ,  également  fidèle 
à  fon  Dieu  &  à  fon  roi. 

Noos  pofons  donc  comme  maxinie  fondamen- 
tale ,  &  cotise  une  conféquei^ce  évidente  de  ce 
principe ,  que  la/w/Vr/  relîgieufe  n*a  aucun  pou- 
voir coaâit  femblable  à  celui  qui  eft  entre  les 
mains  de  la  fociété  civile.  Des  objets  qui  différent 
cnticrement  de  leur  nature  «  ne  peuvent  s'acqué* 
xîr  par  un  feul  &  même  moyen*  Les  mêmes  relauons 
produifant  les  mêmes  effets ,  des  effets  différens 
ne  peuvent*  provenir  des  mêmes  relations.  Ainfi  la 
£>rce  &  la  contrainte  n'agiflant  que  fur  Textérieur  j 
se  peuvent  auffi  produire  que  des  biens  extérieurs , 
objets  des  inititutions  civiles  ;  &  ne  fauroient  pro- 
duire des  biens  intérieurs  j  objets  «des  inftitutions 
seligieufes.  Tout  le  pouvoir  c6aâif  >  qui  efi  naturel 
à  ittit'fociéti  religieufe ,  fe  termine  au  droit  d'ex- 
communication ,  &  ce  droit  eft  utile  &  nécef- 
JEûre  »  pour  qu'il  y  ait  un  cblte  uniforme  5  ce  qui 
ne  peut  fe  faire  qu'en  chaffanc  du  corps  tous 
ceux  qui  refufent  de  fe  conformer  au  culte  public  : 
il  eft  donc  conveiuble  &  utile  que  la  fociété  reli- 

Sieufejouifle  de  ce  droit  d'expulfion.  Toutes  fortes 
e/ôciér/s  3  quels  qu'en  fuient  Tes  moyens  &  la  fin  » 
doivent  néceffairtment  comme  fociété  avoir  ce 
droit  j  droit  inféparable/le  leur  effence  $  uns  cela 
elles  fe  diffoudroient  d'elles-mênnes  y  &  retombe- 
xoient  dans  le  néant  ^  précifément  de  même  c^ue 
Iç  corps  naturel  >  fi  la  nature  j  dont  les  focUtés 
imitent  la  conduite  en  ce  point,  n'avoit  pas  la 
ibrce  d'évacuer  les  humeurs  vicieufes&  mali- 
gnes i  mais  ce  pouvoir  utile  &  néceflaire  eft  tout 
celui  &  le* feul  dont  la  fociété  yeligiéufe  ait 
feefoin  ;  car  par  l'exercice  de  ce  pouvoir,  la  con- 
formité du  culte  eft  confervée  ,  fon  effence  &  fa 
fin  font  affuséeSi  &  le  bien-être  de  h  fociété  n'exige 
rien  au  -  deli^  Un  pouvoir  plus  -  ^rand  dans  une 
jiltiété  leligieufcferoit  (iéplacé  &  iojafte.  {Ancianne 
£ncydopéi£ie)M 

Je  ne  fuis  pai  feuï  fur  îa  terre  :  je  me  trouve 
àa  milieu  d^une  infinité  d^autres  hommes  fem- 
blablcs  à  moi  en  toute  chofe  j  &  c'eft  la  naif- 
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d'eux  des  qualités  prepres  &  fuffifflites  pour  et 
genre  de  vie  folitaire.  S'il  n'a  pas  fuivi  cette 
route*  c'eft  apparemment  parce  qu'il  a  voulu 
que  les  iiens  du  fang  &  de  la  naiffance  corn* 
mençaffent  à  former  entre  les  hommes  cette  union 
plus  étendue  qu'il  vouloit  établir  entr'eux. 

Plus  j'examine  la  chofe  y  &  plus  je  m'affermis 
dans  cette  penfée.  La  plupart  des  facultés  de 
l'homme  >  fes  inclinations  naturelles  ^  fafoibleffe 
&  fes  befoins  ^  font  autant  de  preuves  certaines 
de  cette  intention  du  Créateur. 

!•.  La  fociété  tfi  abfolumenr  nécejfaire  a  thomme;  ' 

Telle  eft  en  effet  la  nature  &  la  confttturioft 
de  l'homme  ,  que  hors  de  la  fociété ,  il  ne  (au- 
roit  ni  conferver  fa  vie  »  ni  développer  &'  per<^ 
feâionnçr  fes  facultés  &  fes  talens ,  ni  fe  pro» 
curer  un  vrai  &  Iblide  bon^eur.^  Que  deviendroit^ 
je  vous  prie»  un  enfant 3  fi  une  main  brenfai- 
faute  &  fecouraWe  ne  pourvoyoit  à  fes  befoins  t 
Il  faut  qu'il  périff^»  fi  perfonne  ne  prend^foio; 
de  lui  :  &  cet  état  de  foibleffe  &  d'indigence 
demande  même  des  (ecours  long-tems  continués.^ 
Suivez-le  dans  fa  jeunefTe  ^  vous  n'y  trouverez  ique 
grofliéreté  y   qu'ignorance  y  &  qu'idées  confufes 
qu'il  pourra  à  peine  com jhuniquer  >  vous  ne  verrez; 
en  lui,  s'il  eft  abandonné  à  lui-même 3  quuâ 
animal  fauvage,  &   peut-être  féroces  ignorant; 
toutes  les  commodités  de  la  vie>  plongé  dans 
l'oifiveté  3  en  proie  à  Tennui  ^  &  prcfque  hor& 
:  d'état  de  pourvoir  aux  premiers  befoins  dé  la 
nature.  Parvient-on  à  la  vielleffe?  c'eft  un  retout, 
d'infirmités  qui  nous  rendent  prefque  auffi  dépen* 
dans  des  autres ,  que  nous  Tétions  dans  l'enfance.: 
Cette  dépendance  fe  fait  encore  plus  fentir  dans 
les  accidens  &  dans  les  maladies.  Que  devien-r  ' 
droit  l'homme  alors ,  s'il  fe  trouvoit  dans  la  (b* 
litude?Il  n-'y  a  que  le  fecours  de  nos  femblablet 
qui  puiffe  nous  garantir  de  divers  maux ,  ou  y 
remédier  y  &  nous  rendff  ^  vie  douce  &  heu« 
reufe ,  à  quelque  âge  &  dans  quelque  fiiuatioa 
que  nous-  foyons* 

1®  Vkmntnt  eft  Làr  fo  conjthution  trh-praprê^k  là- 
fociété.. 

Lz  fociété  étant  ff  néceffalre  i  Thomme»  D?eit* 
lui  a  auffi  donné  une  conftttution  y  des  facultés* 
&  des  talens  qui  lé  rendent  très-propre  à  cet> 
eût.  Telle  eft  ^  par  exemple ,  la  faculté  de  1»- 


fance  même  qui  m'affujettit  à  cet  état  f  c'eft  le  fait   ,  parole  y  qui  nous  donne  le  moyen  de  nous  com* 


de  la  Providence.  Cela  me  porte  naturellement 
i  penrer  y  que  Tintention  de  Dieu  n'a  pas  été 
que  chaque  homme  vécût  feul  &  fépâré  dés 
autres  $  te  qu'il  a  voulu  au  contraire  qu'ih  vé- 
cuffent  enfemble  &  unis  en  fociéti.  '  Le  créa- 
teur auroit  pu  fins  doute  former  tous  les  hommes 
^h  {wi  tù9i$  fépa^^  ta  donoMt  à  cbacuo 


muntquer  nos  penfêes  avec  tant  de  facilité  9e 
de  promptitude  3  &  qui  hors  de  ta  fociété-  ne 
fetoit  d^aucuR  ufage.  On  peut  dire  la  même  chofe 
du  penchant  à  Trmitacion  ^  &  de  ce  merveilleux 
mécanifhie  qui  fait  que  les  paffions  &  toutes 
les  impreffions  de  Tame  fe  communiquent  fl  aifé--^ 
,  mciK  4'uD  cecvc^u  à  Tiiutrci  Ilfuffit  91'iA)  hQmmc 
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ipsitifle  ànu'>  pour  nous  émouvoir  fenouf  atten- 
drir comme  lui.  Si  quelqu'un  nous  aborde  avec 
la  joie  peinte  fur  le  virage  j  il  excite  en  nous 
UD  fenciment  de  joie.  Les  tarmes  d'un  inconnu 
nous  touchent  j  avant  même  que  nous  en  fâchions 
là  caufe  s  &  les  cris  d'un  homme  qui  ne  tient 
i  Aoui  que  par  rhumanité  >  nous  font  courir  à 
foD  fecours  ,  par  un  mouvement  machinal  qui 
précède  toute  délibération. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Nous  voyons  que  la  nature 
a  voulu  partager  &  diftribuer  différemment  les 
calens  entre  les  hommes  >  en  donnant  aux  uns 
me  aptitude  â  bien  faire  cenaines  chofèSj  qui 
font  comme  impoffibles  à  d'autres  $  tandis  que 
ceux-ci  à  leur  tour  Ont  une  uidufirie  qu'elle  a 
refufée  aux  premiers.  Ainfi,  les  befoins  naturels 
des  hommes  les  font  dépendre  les  uns  des  autresj 
la  diverfité  des  ralens^  qui  les  rend  propres  à  s'ai- 
der mufuelJemcm,  les  lie  &  les  unit.  Ce  font- 
M  autant  d'indices  bien  manifefles  de  la  deiina* 
oatioo  de  l'homme  pour  la  fociiti» 

)••  thsincUttétimu  naturelles  nous  portent  àreùktrckcr 
la  fociété. 

Mais  fi  nous  confultons  notre  penchant,  nous 
icntfrons  auffi  que  notre  cœur  fe  porte  naturel- 
lement â  fouhaîter  la  con^^^S^îe  de  nos  fembla- 
W8,  &  i  craindre  une  folitude  entière  comme 
un  état  d'abandon  te  d'ennui.  Quoiqu'on  :*it  vu 
de  tcms  en  tems  quclaucs  perfonnes  fc  jetter  dans 
ime  vie  tout  à-fait  foJitai«e ,  on  ne  peut  regarder 
cela  comme  l'effet  de  la  fuperfiition ,  ou  de  la 
mélancolie,  ou  d'un  e<prît  de  iingularité»  fort 
élokné  de  l'état  naturel.  Que  fi  ron  recherche 
d'où  nous  vient  cette  inclination  liante  &  focia- 
ble ,  on  trouvera  qu'elle  nous  a  été  donnée  très- 
i-propôs  pat  l'auteur  de  notre  être  ;  parce  que 
c^eft  dans  la  fodété  que  l'homme  trouve  le  re- 
aiède  à  la  plupart  de  fes  befoins  ,  te  Toccafion 
d'exercer  la  plupart  de  fes  facultés*  Ceft-là  fur- 
tout  qu'il  peut  éprouver  &  manifeftcr  ces  fen- 
tîmens  auxquels  la  nature  a  attaché  unt  de  dou- 
ceur ^  la  bienveillance^  l'amitié»  la  compaffionj 
la  générofité.  Car  tel  eft  le  charme  de  ces  affec- 
tiom  foetales  ,  que  de-là  naiffent  nos  plaifirs  les 
plus  purs.  Rien  en  effet  de  fi  fatisfaifant  ni  de  fi 
«atteur  qaç  de  penfer  que  l'on  mérite  l'eftimc 
&  ramitié  d'autruL  LaJTcieoce  acquiert  un  nou- 
veau prh  quand  elle  peut  fe  produite  au-dehor$$ 
*  ï*®^^?*  i^^  »  «  plu«   vive  que  lorfqu'on 
peut  la  laîrc  éclater  aux  yeux  des  autres,  ou  la' 
rà>aadre  dans  le  feîn  d'un  ami:  elle  redouble  en 
«Communiquant;  parce  ou'à  notre  propre  fatif- 
nâfonfè  joint  l'agréabte  idée  que  nous  en  caufons 
auffi  aux  autres .  &  que  par  là  nous  les  atta- 
ctonsdavant^e  a  nous.  Le  chagrin  au  contraire, 
dmunue  te  s'adoucit  en  le  partageant  avec  qucl- 
qalum,  comme  un  fâcdeau  t'auége  quand  une 
rerfosne  offidcofe  mu;  aide  i  le  ponert 
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Aînfi  tout  nous  invite  i  l'état  At  fodhéilt 
befoin  nous  en  fait  une  néq^té  ,  le  penchanc 
nous  en  fait  un  plaifir>  &  les.  difpofitions  que 
nous  y  apportons  naturellement  nous  montrent 
que  c'eft  en  effet  l'mtention  de  notre  créateur. 

La  fociabilité  : /^'nc^e  des  loîx  naturelles  qui  fi 

rapportent  i  autrui* 

* 

Mais  la  focîiti  humaine  ne  pouvant  ni  fub« 
fifier  ,  ni  produire  les  heureux  effets  pour  lefquels 
Dieu  l'a  établie  »  à  moins  «que  le^  hommes  n  aient 
les  uns  pour  les  autres  des  fentimens  d'affeâion 
&  de  bienveillance  $  il  s'enfuit  que  Dieu  notre 
créateur  tt  notre  père  commun ,  veut  que  cha-i 
cun  foit  animé  de  ces  fentimens,  &  faffe  tout 
ce  qui  eft  en  fon  pouvoir  pour  maintenir  cette 
fociété  dans  un  état  avantageux  &  agréable ,  8e 
pour  en  reflferrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  pac 
des  fervices  &  des  bien&its  réciproques! 

Voilà  donc  le  vrai  principe  des  devoirs  que  la 
loi  naturelle  nous  prefcrit  à  l'égard  des  autres  * 
hommes*  Les  moraUftes  lui  ont  donné  le  nom 
de  fociabilitéj  par  où  ils  entendent,  cette  9f- 
pofitiôn  qui  nous  porte  â  Ifi  bienveillance  envers  nos 
femhlahles ,  a  leur  faire  tout  le  6ien  qui  peut  dé" 
pendre  de  nous  ;  k  concilier  notre  bonheur  avec  celui 
des  autres ,  &  à  fihordonner  toujours  noue  avan^ 
tage  particulier  à  t avantage   commun  &  giniraK 

Plus  nous  nous  étudierons  nous-mêmes ,  plus 
nous  ferons  convaincus  que  cette  fociabliite  eft 
en  effet  conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  Car 
outre  la  néceflîté  de  ce  priràcipc ,  nous  le  ^trou- 
vons gravé  dans  notre  cœur.  Si  d'un  côté  le 
Créateur  y  a  mis  l'amour  de  nous-mêmes,  de 
l'autre  la  même  main  y  a  imprimé  un  fenumenc 
de  bienveillance  pour  nos  femblables.  Ces  deux 
penchans,  quoiaue  difttnâsl'un  de  l'autre  «  n'ont 
pourtant  rien  d  oppofé  $  &  Dieu  qui  les  a  mis 
en  nous,  les  a  deitinés  à  agir  de  concert,  douc 
s'entr'aider  t  &  nullement  çour  fe  détruire.  Àufli 
les  cœiirs  bien  faits  &  généreux  trouvent  ils  la 
fatisfaâion  la  plus  pure  à'faire  du  bien  aux  au- 
tres hommes ,  parce  ou'ils  ne  font  en  cela  que 
fuivre  une  pente  que  la  nature  leur  a  donnée. 

Loin .  naturelles  qai  découlent  ic  la  fodabilité. 

Du  principe  de  la  fociabilité  découlent  commet 
de  leur  fource,  toutes  les  loix  de  la  fociété ,  &- 
tous  nos  devoirs  envers  les  autres  hommes,  tans 
généraux  que  particuliers. 

I.  Le  bien  commun  doit  itre  la  régie  fuprime: 

Cette  union  que  Dieu  a  établie  entre  les  hom- 
mes, exige  d'eux  que,  dans  tout  ce  qui  a  quel-  .. 
que  rapport  à  la  fociété ,  le  bien  commun  (oit 
la  règle  fuprême  de  leur  conduites  &  qu'atteor^ ^ 
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tifs  aux  confiais  de  la  prud;cnce  >  ik  ne  cherchent 

i'amais  leur  avaocage  particulier  au  préjudice  de 
avantage  public  ;  car  voilà  ce  que  demande  leur 
ét^t,  &  par  cohfequent  c'eft  ia  volonté  de  leur 
commua  .père. 

.    x^  Vejprh  de  ficUHliti  JqU  être,  univerfiL 

La  fociécé  huinaine  embraffe  tous  les  hommes 
avec  lesquels,  on  peut  avoir  quelque  copimercd  » 
puifqu  elle  eft  fondée  fur  les  relations  qu'ils  ont 
tous  enfemble^  en  conféqueoce  de  leur  nature 
Se  de  leui;  état* 

3^  Ohftrver  f  égalité  naturelle. 

La  raifon  nous  dit  enfuite  que  des  créatures 
du  même  rang  >  de  k  mêiiie  efpèce  ^  nées  avec 
les  mêmes  facultés  «  pour  vivre  eQremble  t^c  p«;ur 
participer  aux  mêmes  avaiitaees ,  ont  en  général 
un  droit  égal  &  commun.  Nous  fommes  donc 
obligés  <k  nous  regarder  comme  naturellement 
égauk  ,  &c  de  nous  traiteur  comme  tels  )  âr  ce 
fer^t  Jéinentir  la  natuire  ,  que  de  ne  pas*  recon* 
noitre  ce  principe  d'cqutté  (que  Us  jurifcondihes 
nomme  t  Mquabilitas  juris  )  comme  un  des  pre- 
miers fondemens  de  hjociété.  Ccft  là-deiTus  qu'cft 
fondée  la  loi  du  réciproque  5  de  même  que  cette 
i^Ç'e  fi  fimple,  mats  d'un  ufogc  univerfel  :  Que 
nous  d  vons  être  à'  P^gard  des  autres  honrunes 
d^ns  le$  niêmes  difpofitions  où  nous  délirons  qu  ils 
foicnt  à  notre  égard  ,  &  noMS  conduire  tour 
jours  avec  eux  de  la  même  manière  que  nous 
voulons  qu'iîs  fe  cmJuifent  avec  nouSj  dans  des 
circoniUnces  pareilles. 

J^:  Conferver  la  Bienveillance ,  même  envers  nos 
ennemis.  La  défcnfe  efi.  permife^  mais  non  la, 
vengeance, 

La  fociabilité  étant  d'une  obligation  réciproque 
entre  les  hommes ,  ceux  qui  par  leur  malice  ou 
Je^ir  injuftice  rompent  le  liqn  de  la  fociété  ,  ne 
fauroient  fe  plaindre  raiÇmnablement  ^  fi  ceux 
qu'ils  offenfent;  ne  les,  traitent  plus  comme  amisi, 
ou  mêiDe  s'ils;  en.  viennent  conu'eux  à  des.  vx>^es 
de  fait. 

Mais  fi  Ton  ttt  en  droit  de  fufpendre  i  l'égard 
dVn  ennemi  les  aâes.de  bienveillance  j  il  n'ejl 
jamais  permis  d'en  étouffer  le  principe.  Comme 
il  ny  a  que  ta  nécefiité  qui  nous  autorife  à  recourir 
à  la  fcirce  comre  un  injufte  agrefleur,  c'eft  auffi 
cette  même  nécefiité  q«  doit  être  la  règle  & 
la  niefuredu  mal  que  nous,  pouvons  lui  faire.;  & 
nous  devo'ns  toujours  être  difpofés  à  rentrer  en 
amitié  avec  Im^  dès.qM*il  nous  aura  rendu  juAice, 
&  que  nous  n'aurons  pitis  rien  à»  craindre  de  (a 
part. 

U  faut  don^bico.  difiiwiei  U/vf&t  d^fcnfe^ 
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.de  (pi  même  >^e  la  vengeance^.  La.  premSêfe  né 
fait  quei  (ufpe.ndre  par  nécefiité  &  pour  iin  temSj 
l'exercice  de  la  bienveillance,  &  n'a  rien  d'op* 
pofé  à  la  fociabilité.  Mais  l'autre  étouffant  le 
principe  même,  de  la  bienveillance  ,  niet  à  fa 
place  un  fentiment  de  haine  &  d'âniibofité  3  vicieux 
en  lui-même  ^  contraire  au  bien  oublie ,  &  que 
la  loi  naturelle  condamne  formeuemem. 

Conféquenees  particulihet 

Ces  règles  générales  font  fertiles  en  conféqueneesj 

Il  M  faut  faire  aucun  tort  à  autrui  >  ni  en 
pajroUSy  m  en  actions,  &  fon  doit  réparer  tout 
dommage:  car  la  fociéti  ne  fauroit  fubfilUr»  Q 
Ton  fc  permi;t  dt%  injuftices*. 

Il  faut  et  e  fincère  dans  fes  difcoars  ,  &  tenir 
Tes  engagemcns:  car  quelle  confiance  les  hommes 
pourroie:  t  -  ils  prendre  les  uns  aux  autres  ,  & 
quelle  lûrcté  y  aur,oit-il  dans  le  commerce ,  s'it 
étoit  permis  de  tromper  &  de  violer  la  foi 
donnée  ? 

Il  faut  rendre  à  chacun  non  feulement  le  bien 
qui  lui  appartient ,  mais  encore  le  degré  d'eflime 
&  d'honneur  qui  lui  eft  dâ^  félon  fon  état^Sc 
fon  rang  :  parce  que  la  fubordmation  eft  le  lien 
de  \z  fociété  ^  &  que  fans  cela  il  n'y  auroit  aucua 
ordre  dans  les  familles»  ni  dans  le  gouvernement 
civil.  '  ^ 

Mais  fi  le  bien  public  demande  que  les  infif- 
rieurs  obéiftent ,  le  même  bien  public  veut  que 
les  fupérieiirs  confervenc  les  droits  de  ceii^x  qui , 
leur  font  foum'sj  &   qu'ils  ne  les  gouv4i:neD( 
que  pour  les  rendre  plus  heureux. 

Il  y  a  plu$.  Les  hommes  fe  prennent  par  le 
cœur  &  par  Us  bienfaits  \  &  rien  n'eft  plus 
convenable  à  l'humanité  >  ni  plus  utile  à  la  fo^ifté^ 
que  la  compaflion  »  la  douceur ,  la  bénéficence  » 
la  générofité*  Ce  qui.  fait  dire  à  Cicéron^  que 
»  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  beat» 
»  rnot  de  Platon  :  qut  nous  ne  fommes.  pas  nés 
>•  feulement  pour,  nous  mêmes  »  mais  auffi  pour 
»  notre  |.*atrie  de  pournos  amis  s  &  que  comme 
*>  dtfent  les  Stoïciens  :  Si  les  produâions  de  la 
»  terre  font  pour  les  hommes  »  les  hommes  aux* 
M  mêmes  font  nés  les  uns  pour,  les  autres ,  c'cft» 
»  à  dire  3  pour  s'entr'aidér ,  &  fe  faire  du  biett 
99  mutueiiement  ;  nous  devons  tous  entrer  dans 
M  les  deffeins  de  la  nature  &  fmvre  notre  defti- 
»  nation,  en  contribuant  chacun  du  fien  pour 
M  l'utilité  commune  ,  par  un  con^merce  réciproque 
M  &  perpétuel  de  fcrvices  &  de  bons'offices» 
»  n'cMnt  pas  moins  emptr^ffés  à.  donner  qu'à 
«9  recevoir ,  &  employ,ant'j  non-feulement  no\foins 
»  &  notre  induftrie^  mais  nos  biens  mêmes,  Sk 
»  ferrer  de  plus  ejii  plus  Ics  Di)ettd$de  U^fidéti 
m  humaine  ». 
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SOLITAIRE  ^  f.  m.  Celui  qui  vît  fcul .  fçBaré 
iu  commence  8f  de  h  fociété  des  autres  hommes , 
qiu'A  crdt  dangereufe. 


s  OO: 

^ds  dpnc  que  tous  les  fentiméns.  ^.  tous  les. 
afies  de  juilice  &  de  bonté»  font  les  feùls  & - 
vrais  liens  qui  a^ttachent  les  hommes  les  uns  aux 
autres,  &  q«i  peuvent  rendre  \z  fociéié  ttablç> 
uanquille  &  florilTantej  il  faut  regarder  ces^  vertus 
comme  autant  de  devoirs  que.Dieu  nous  impo(èi 
par  la  raifon  que  tout  ce  qqt  eft  néeefTàite  a 
ion  but  j  eft  par  cela  -  même  conforme  à  fa 
volonté. 

Ces  troit  principes  ont  tous  Us  caraSires  n^gs,' 

Il  7  a  donc  trois  principes  généraux-  des  loix 
naturelies,  relativement  aux  trois  états  de  l'homme 
que  nous  avons  indiqués  >  M*,  h  reliçîon.,  i^.Yz- 
mxovLî  de  foi-même  ^  &  5\  la  foriabilité  *,  ou  la 
bienveillance  envers  les  autres  hommes  -  " 

Ces  priocspei  opt  tous  les  caf aûèr^s^quiQ  nous 
demandions  ci<-deflïis«  Ils  font  vrtfi.f;.  puifqu'ils 
(bpt  pjis  dans  la.  nature,  d^  l'homme  >  'dans  fa 
confiirution  &  dans  l'état  où  Dieu  l'a  mis.  Ils 
font  fimples  &  a  l'a  portée  de  tous  le  monde  \ 
ce  qui  eft  un  point  important,  parce  qu'en  matière 
de  devoirs,  il  ne  fj^ut  que  des  principes  que  cba* 
cun  puiife  faifir  aifément,  &  qu'il  y  a  toujours 
du  danger  dans  la  fubtilité  d'cTprit  quif«it  cher- 
cher di«  rosîtes-  fingul^ères  &  nouvelles*  Enfin , 
ces  mêmes  principes  Con%faffi/ans  Sg,  ttè^rfeconds , 
puifqu'ilsembraffent  tous  les  objets  de  nos  devoirs, 
2c  nous,  font  coQOokre  la.  volonté  de  Dieu  dans 
toutes  les  relations  de  Thoaune»  (  Principes  dm 
droit  naturtl). 
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«merce  du  moinde.  Vn  folimrs.  e&  à  l'égard  du. 
refie  des  hommes  comme  un  être  inaniii>é  >  Cts. 
prières  &  fa  vie  contçmpHtivf  ^  que  perfonne  nç- 
voit  j  ne  font  d'aucune  influence  pour  la  focie'cé  » 
qu^a  plusbefoin  d'exemples-de  vertu  fous  fes  yeux, 
que -dans  les  forêts.  (  -D.  7.  ) 

SOLITUDE ,  f- f.  Lieu  de&rt  &  inhabitée 
L.a  religion  chrétienne  n'ordonne  pas  de  fe  retirer 
abfolun>ent  de  la  fpciété  ppur  fer^i.  DiCM.  ^^ur. 
l'horreur  duAe7Q//Vtti/e,  parce  quç  le  çUréti.en  peiK^^. 
fe  faire  nnt  foÛtadf  InténeiireaM:  milieu  4e  ja  roul^-- 
titude,  di  parce  que  Jefus  Chrift  a  dit:  que  votre 
lumière  luife.^eyaot  Us  h/^mmqs  ^  afin  qu'ils  yo^ent 
vos  bonnes  œuyres  j,  &  qu'ils  glorifient  votre  père 
qui  eil  aux  cieux.  L'âpreté-  des  r^Ie$  s  apglanic  par 
l'accouituimaoce ,  &;  rin^in^qi^  ,  de  ceux  qui 
croient  pa^  déyo^oo  deyo^  s'y  foum^tre,  cA* 
plusatrapilaire ,  pWmaladivç ,  qu'ellq  n'e(l  raifot^* 
nable  &  éclairée.  C'ell  une  folie  de  vouloir  tire& 
gloure  de  fa  cachette.  Mais  il  eil  à  propos.de.  fi^ 
livrer  quelquefois  k  \^foIi;:udc  ,  &  ce.cte  retraite  a. 
de  grands  avancag.es  s  elle  calme  l'efprit:,  elle  af<^ 
fure  l'innocence ,  elle  appaife  les,  paifions  tumulr 
tueufés*  que  le  défordre  du  niond^  a'faitnaîfreri 
c'eft  rinfirmer4e  des  âmes  ^  difpjt  uo.l^omme  4'cf- 
prit*  (i>.  J.  X 


•Je  iîiis  bien  éloigné  de  vouloir  jetter.le  moindre 
tidicttle  fur  lesreltgieiix  ,.  les  fa/itaires  ,  les  cbajr* 
treux  i  je  fais  trop  que  la- vie  retirée  eft  plus  inno- 
cente que  celle: du  grand  monde  :  mais  outre  que 
dans  les  ptemieis  fiecles  de  TEglife  la  i>erf(6cation 
faifoit  plus  de  fugitifs  que  de  stzv^joUtairfs  ,  il 
n^  femble  que  dans  nos  fiecJes  tranquilles,  une 
vertu  vraimcnc  robufte  e(l  celle  qui  marche  dtun 
pas  ferme  à-travers^  les  obftacles ,  &  non  pas  celle 
qni  fe  (juive  en  fuyant.  De  quel  mérî^  eft  cette 
fxgcffc  d'une  compkxion .  foiblo  qui  41e  peut  (ou? 
twk  le  grand  air»  ni  vivre  parmi  les. hompAisf^ns. 
contrai^er.la.  contagion,  de  leurs  vices  >  2^  qui 
craint  de  quitter  «ne  folicude  dfive  paiv  échapper 
iJa  corruption?  L'bonfieur«&  la  probité,  font-ils. 
d'urc^  et  Se  fi.  Iceere  qu'on  ne  puifle  jr  toucher 
{ii)S  l'entamer?. Que  feroit  un  lapidaire  s'il  ne 
pçu/oft  eidevec  une  tache  d'une  éiAeraude  >  fans 
rQ:raiichrr  la  p<4is  gr^nJe  partie  de  fa  grofTeur 
&  de  f«n  erix?  i!^!  Uilfçeoit  la  tache»  Ainlî  faut- 
il;»  en  .  vetl'ant  à  la  pureté  del'ame.»  ne  point 
alxérer  ou  dscBinuer  fa  véritable  granieur>  quiie 
Aooto:  daoa Jea^tfavcr  ea.  A;  lagtfaUf»a.  da.  ÇQtioo.  ^ 


LailTbns.à  part  cette  longu.e  comparaifon  de  b. 
vie  folitaire  à  Kaâi.ve  i  &c  quant  à  ce  beau  mpt  de- 
quoi  fe  couvre  l'ambibion^^  Tavariçe  «  que  nous,  ne 
fommeipas  nés  pour  notre  parâculier>  ains  ppurlç 
public  ;  rappottons.  nousren  h.ardjment  à  ceu.x  qui 
font  en  la  d»nfe>  &  qu'ils/e  battent  la  cpnfcience; 
fi  au  contraire,  les  étai,s^  les  charges^  &  cettci 
tracaflcrie  du  monde  ne  fe  reche«chiînt  plutpi 
pour  tirer  dû  public  fon  profit  particulier*.  Les. 
mauvais  moyens  par  où  on  s'y  pouflfe  en  notre 
fiècle ,  montrent  bien  que  b  fiiv  n'ea.vaut  g\ièfes. 
Répondons,  à  ran)t>itipn,  quft  ç'cft  el'ermôme  qui 
nous  donne  le  goût  de  l;k»folitude.  Car  que  fuie* 
elle  tant  que  la  fociété^  que  cherchertrcUe'  tant 
que  fes  CQudi^ejS;  fcancbifs  ^  Il  y  a;  dequoi  biea  flc 
mal  faire  par  tout  :  toutefois  b  le.mQO  de;  Qias.  eft: 
vrai^que  la  pire  part  c'cft  la  plus  grande,  ou  ce  que 
dit  l'eccléfiaftique^  quodc.mrlle.ii  n'en  eftpas^uQ 
bon:  .   , 


Bariqmppe  boni^  numera  vixfun^  tottdpn . 


£»« 


La  contagion  eft  très-dangereufe  en  la  preflc.  Il 
faut  ou  imiter  les  vidçi^r,  oq  I^Jbïiu  Tous  les 
deux  font  dangereux ,  &  de  leur  reffcmblcr  ,. parce 
qur'ils  fontbeaucpu{)j  &  d-en  hpir  beaucoup*  P^rCfS 
qyVs.  nous,  font-  diâernblables..  £<  US(  marchands- 
qui  vont  en  mer  qnit  rai(qn  d^;  re^tôfit  ».  que  cejix. 
qui  fe  mettent  en  même  va  (Teau,  ne  foicnt  dif- 
folus  ,*blafphémat«a£S  »  mécbans  5  cftînwws^eWefo* 
ciété  infortunée.  Car  quoiBîaS4>lA«&nw»cnt,  à  ceux 
tqui  pafloiem  avec  lui  le  dangef  4'uoe  graiyie^&ur- 
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•riente  >  b  appettoîént  le  fecours  des  dieiil  !  taifez- 
vous,  dit- il  j  qu'ils  ne  fentent  point  que  vous 
IbVez  ici  avec  moi^  Et  d'un  plus  preflant  exemple  ^^ 
/dbuquerquC)  vicéroi  en  l'Inde  pour  Emanuel  roi 
de  Portugal  ^  en  un  extrême  pén!  de  fortune  de 
iner>  print  fur  fes  épaules  un  jeune  garçon^  pour 
cette  fejile  (in«  qu'en  la  Cociété  de  leur  péril»  fon 
innocence  lui  lerrît  de  garant  èc  de  recommanda- 
tion envers  la  faveur  dtvme ,  j[>our  le  mettre  à  bord. 
Ce  n'eft  pas  que  le  fage  ne  puiffe  partout  vivre 
content»  voire  &  feuU  en  la  foute  d'un  palais  {  mais 
Vil  eft  à  choifir,  il  en  fuira  j  dit  TEfcole^  même 
là  vue;  il  portera  s'il  eft  befoin  cela  ^  mais  s'il  eft 
es  lui  il  élira  ceci.  Il  ne  lui  femble  point  fuffifam- 
ment  s'être  défait  des  vices  j  s'il  faut  encore  qu'il 
contefte  avec  ceux  d'autrui.  Charondas  châtioit 
po\ït  mauvais  ceux  qui  étoîent  convaincus  d'hanter 
mauvaife  compagnie;  Il  n'eft  rien  fi  dilTociable  & 
fociable  que  Tnomme;  l'un  par  fon  vice,  l'autre 
par  fa  nature;  &  Antifthènes  ne  me  femble  avoir 
fatisfàit  à  celui  qui  lui  reprochoic  fa  converfation 
avec  les  méchans,  endifantque  les  médecins  vivent 
bien  avec  les  malades  :  car  s'ils  fervent  à  la  fanté 
des  malades^  ils  détériorent  la  leur ,  par  la  con- 
tagion 3  la  vue  continuelle  &  pratique  des  maladies. 
Or  la  fin  j  .ce  croîs- je ,  en  eft  toute  une,  d'en  vivre 
plus  à  loîfir  &  à  fon  aife;  mais  on  n'en  cherche  pas 
toujours  bien  le  chemin  ;  fouyent  on  penfe  avoir 
€fùhté  les  araires  3  on  ne  les  a  que  changea.  Il  n'y 
a  guère  moins  de  tpurment  au  gouvernement  d'une 
famille  que  d'un  état  entier;  où  que  l'ame  foit 
empêchée^  elle  7  eft  toute:  &  pour  êire  les  oCcu* 
pations  domeftiques  moins  importantes  3  elles  n'en 
ioi^tpas  moips  importunes.  Davantage,  pour  nops 
£tre  défait»  de  la  cour  &  du  marché  «  nous  ne 
foihmcs  pas  défaits  des  pri^cip^iux  tourmens  de 
notre  vie, 


■      ratio  €r  ptudetuift  curas  ^ 

Non  locas  tffufi  latè  maris  arhittr  aufsrt, 

Uambitifn^  l'avarice  >  l'irréfolucion ,  la  peur  &* 
les  concupifcpnces  ne  nous  abandonnent  point  pour 
changer  de  contrée  : 

.  Mt  foft  equitem  fida  atra  cura, 

]Blles  nous  fui'veot  fouyent  jufaues  dans  les  cloîtres 
&  dans  les  écoles  de  philorophte.  Ni  les  déferts, 
ni  les  rochers  creufés^  ni  la  haire  ^  ni  les  jeunes 
Dç  nous  en  dépêlent  ; 


soc 

S!  on  ne  décharge  premièrement  foi  &  foo.  ame 
du  faix  qui  la  preffe»  le  remuement  la  fera  feulai: 
davantage  ;  comme  ea  un  navire  les  charge^  em** 
pèchent  moins  quand  elles  font  raffifes  :  vous  faites 
plus  de  mal  que  de  bien  au  malade  de  lui  faire 
changer  de  place.  Vous  enfachez  le  mal  en  le 
remuant  j  conime  les  pals  s'enfoncent  plus  avant 
&  s'afibrmiftent  en  les  branlant  &  fecouaht.  Par.« 
qipoi  ce  n'eft  pas  aflez  de  s  être  écarté  du  peuple  « 
ce  n'eft  pas  aflez  de  changer  de  place^  il  fe  faoc 
écarter  des  conditions  populaires  qui  font  eu  nousi 
il  fefaut  féqueftrer  8e  r'avoir  de  Coj. 


rupi  jam  vineula^  éUcas, 


»bterei  lateri  léthaUs  arundo. 


Oft  difoit  à  Soçrate  que  quelqu'un  ne  s'étoit  at^- 
Fuhemènt  amendé  en  fon  voyage  :  je  le  crois  bien^ 
llit-il  «  il  s'étoit  emponé  avec  foi  t 

'        L       Qwd  terras  alto  eaUmes 
fiole  mutamus  f  patrim  quis  exul^ 


Nom  luSata  canis  noium  arripit ,  ajttamen  iUn 
Cùmfupt,  à  collô  trahiturpars  ionga  cauaœ^ 

.Noos  emportons  nos  fers  quant  te  nous  :  ce  n'eft 
pas  une  ; otière  liberté ,  nous  tournons  encore  1» 
vue  vers  ce  que  nous  avons  laiffé  «  nous  en  aYoa$ 
la  fantaifie  pleine. 

*  • 

Nifi  purgatum  efi  peSas-,  pus  prmUa  nobU 
Atque  perictUa  tmtc  ingratis  infinuandum  ? 
Quansts  eonfeinduni  haminem  eappeé&ms  acres 
SoUisHum  çuTsf ,  quantique  perinde  timorts  ? 
Quidve  fuperhia , /pureitia  1  as  petulantia,  ^ant£$  * 
Efficmu  ciades,  quid  luxus  dsjidiefque  t 

Notr^  mal  nous  tient  en  l'ame  »  or  elle  ne  fe  peiiS 
échapper  à  ellermème  : 

tii  çulpa  efi  animus ,  quifs  non  ^itgif  unquasnm 

Ainii  il  la  faut  ramener  Sç  retirer  en'foi  j  c*eft  la 
vraie  folitude»  &  qui  fe  peut  jouir  au  milieu  des 
villes  &  des  cours  des  rois  ^  mais  elle  fe  jouit  plus 
commodément  à  par&  Or  puifquè  nous  entrq)re^ 
nonsdè  vivre  feuU»  &  de  nous  paffer  de'compa- 
gnie,  faifons  que  notre  contentement  dépende -de 
nous:  déprenons^  nous  de  toutes  les  liaifons  qui  nous 
attachent  à  autrm  :  gaignons  fur  nous  de  pouvoir 
à  bon  efcient  vivre  feuls  >  &  y  vivre  à  notre  aufe« 
Stilpon  étant  échappé  de  Tembrâfement  de  fa  ville^ 
oà  il  avoit  perdu  j  femme,  en£ins&  chevaace  j  Dé* 
métrius  Poliorcette  le  voyant  en  une  fisrandc  ruine 
de  fa  patrie»  le  vifage  noa  effrayé ^Tuvdemanda 
s'il  n'a  voit  pas  eu  du  dommage;  il  répondit  fue 
non,  &  au'il  n'y  avoit  Dieu  merci  rien  perdu  du 
fien/Ceft  ce  que  le  phtlofoplie  Antifthènes  <Ufois  « 
plaifanunent,  que  l'homme  fe  devoit  pourvoir  de 
munitions  qui  flottafient  fur  Tcau  •  &  puffent  à 
page  échapper  avec  lui  du  naufrage.  Certes  l'homma 
d'entendement  n*a  riea  perdu  s'il  a  foi 'même* 
Quand  la  ville  de  Noie  fiit  ruinée  par  les  barbares  ^ 
Paulinus  qui  en  étoit  évèque  >  y  ayant  tout  perda 
8c  reftant  leur  prifonnier»  prioit  ainfi  Dieu  :  iêi«i 
gneur  gardermoi  de  fentir  cette  perte  j,  car  tu  fais 
qu'ils  n*on€  encore  ries  touché  de  ce  oui  eft  à  mot* 
Lçs  ricbdTes  qui  kfaifqicnt  fiche»  8^  lès  tioia  ^w* 
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fc  faîfoîeht  bèn^  étoient  encore  tn  leur  eiHier»  f 
Voili  que  c'cft  de  bien  choifir  les  trcfors  qui  fc  j 
piiiffcntaftanchir  de  Hnjure,  &  de  les  cacher  en  > 
lieu  oU  pcrfonne  n'aîHc,  &  lequel  ne  puiffe  éire  trahi 
^ueparnous-mêmes.  Il  fautavoirfemmc,enfans , 
biens  &  fur-tout  de  la  fanté ,  qui  peur  j  mais  non 
pas  s  y  anacher  de  manière  que  notre  heure  en 
4épeQdc.  Il  fc  faut  réfervcr  une  arrière  boutique  ,. 
toute  nôtre,  tourc  franche ^  en  laquelle  nouséta- 
biiffioas  notre  vraie  liberté,  &  principale  retraite 
ZcfoUtuit.  En  cette- ci  faut-il  prendre  notre  oîdi- 
naire  entretien  de  nous  à  nous  mêmes,  &  fi  privé, 
que  nulle  accoincance  ou  communication  de  chofe 
.étrangère  ny  trouve  place,  y  difcourir  &  y  rire 
comme  fans  femme  ,  fans  enfans  &  fans  biens ,  fans 
train  &  fans  valets-,  afin  que  quand  l'occafion  ad- 
viendra de  leur  perte,  il  ne  nous  foit  pas  nouveau 
de  nous  en  pafler.  Nous  avons  une  ame  contour- 
nable  en  foi-même,  elle  fc  peut  faire  compagnie  , 
elle  a  delquoi  affaillir  &  de  quoi  défendre ,  de  quoi 
lecevoir  &  de  quoi  donner  :  ne  craignons  pas  en 
cette  folitude  nous  croupir  d'oifiveté  ennuyeufe  : 

In  folis  fis  tibi  turba  locis. 

La  vertu  fe  contente  de  foi;  fans  difcipline,  fans 
paroles ,  fans  eîFets.  En  nos  aâions  accoutumées , 
de  mille  il  n'en  eft  pas  une  qui  nous  regarde. 
Celui  que  tu  vois  grimpant  contremont  les  ruines 
de  ce  mur  >  furieux  &  norsde  foi ,  en  butte  de  tant 
d'arquebufades ,  &  cet  autre  tout  cicatrifé ,  tranfi 
&  pale  de  faim,  délibérer  de  crever  plutôt  que 
de  lui  ouvrir  ta  porte;  penfes-tu  qu'ils  y  foient. 
pour  eux  f  pour  tel  à  radvanture  qu'ils  ne  virent 
oaques  ,  &  qui  ne  fe  donne  aucune  peine  de  leur 
fait,  plongé  cependant  en  l'oifiveté  &  aux  délices. 
Cetui-ci  tout  pituiteux ,  chaflleux  &  crafieux  que 
tu  vois  fortir  après  minuit  d'une  étude,  penfes-tu 
qu'il  cherche  parmi  les  livres ,  comme  il  fe  rendra 
plus  homme  de  bien,  plus  content  &  plus  fage  ? 
nulles  nouvelles:  il  y  mourra,  ou  il  apprenara  à 
la  poftérité  la  mefure  des  vers  de  Ptaute  >  &  la 
vraie  orthographe  d'un  mot  latin.  Qui  ne  contre* 
change  volontiers  la  fanté  ,  le  repos  &  la  vie ,  à  la  ré  • 
putation  &  à  la  gloire ,  la  plus  inutile,  vaine  &  faufle 
monnoiequi  foit  en  notre  ufage.  Notre  mort  ne  nous 
faifoitpas  aflezde  peur,  chargeons  nous  encore  de 
celle  de  nos  femmes  >  de  nos  chfans  &  de  nos  gens. 
Nos  affaires  ne  nous  donnoient  pas  afTez  de  peine, 
prenons  encore  à  nous  tourmenter  8c  rompre  la 
rête  de  celles  de  nos  voifins  &  aifnis. 

FtfA  qtiemqusamc  hominem  in  animum  infiituere , 

Taran,  «piod  fit  charius^  quàm  ipft  tfifihi  I 

La  folitude  me  fcmble  avoir  plus  d'apparence  & 
de  rûfoo  i  ceux  qui  om  donné  au  monde  leur  âge 
plus  aâif  &  fleuriffant^  à  l'exemple  de  Thaïes. 
Ccfi  a&z^  vé^u  poui;  attuui^  vivons,  pour  nous 


son  \ft 

itu  moins  ce  bout  de  vie  ;  rameno;1s  l  nous  &  i 
notre  aife,  nos  penfécs  fifrnos  intentions.  Ce  n*eft 
pas  une  légère  partie  que  de  faire  sûrement  fa  re- 
traite ,  elle  nff^us  empêche  aflez  fans  y  mêler  d'au- 
tres entreprinfes.  Puifque  dieu  nous  donne  loifîr  de 
difpofer  de  notre  délogement ,  préparons-nous  yi 
olions  bagage,   prenons  de  bonne  heure  congé  d« 
\z  compagnie ,  dépêtrons  -  nous  de  ces  violente^ 
prinfesqui  nous  engagent  ailleurs,  &  nous  éloignent 
de  nous.  Il  faut  dénouer  ces  obligations  (i  fortes^ 
&  meshui  aimer  ceci  &  cela ,  mais  n'époufer  rieit 
que  foi  ;  c'eft-à-dire ,  le  refte  foit  i  nous,  mais  norï 
pas  joint  &  colé  en  façon  qu'on  ne  le  puiife  dé- 
prendroJans  nous  écorcher ,  &  arracher  enfembld 
quelque  pièce  du  notre.  La  plus  grande  chofe  dit 
monde  c'elVde  favoir  être  à  foi.  Il  ell  temps  do 
nous  dénouer  de  la  fociété ,  puiique  nour;  n'y  pou- 
vons rien  rapporter  i  &  qui  ne  peut  prêter ,  qu'il 
fe  défende  d'emprunter.  Nos  forces  nous  faillent^ 
retirons  les ,  &  reflerrons  en  nous.  Qui  peut  ren« 
verfer  &  confondre  en  foi  les  offices  de  tant  d'ami^ 
tiés  &  de  la  compagnie  y  qu'il  le  faffe.  En  cett^ 
chute,  qui  le  rend  inutile,  poifam  &  importun  i\x% 
autres,  qu'il  fe  garde  d'être  importun  à  foi-même  , 
&  poifant  &  inutile.  Qu'il  fe  flatte  &  careffe ,  & 
fur  tout  £e  régente,  refpeâant   &  craignant,  fa^ 
raifon  &  fa  confcience,  fi  bien  qu'il  ne  puifTe  fan? 
honte  broncher  en  leur  préfencc.  Rarum  efi  enim  ^ 
utfatis  fi  quifque  vereatw,  Socrate  dit  que  les  jeune» 
fe  doivent  faire  inftruire ,  les  hommes  s  exercer  à 
bien  faire  ?  les  vieux  fe  retirer  de  toute  occupation 
civile  Çc  militaire,  vivans  à  leur  difcrétion ,  fans, 
obligation  à  certain  office.  Il  y  a  des  complexionsr 
plus  propres  à  ces  préceptes  de  la  retraite  les  une^ 
que  les  autres.  Cçux  qui  ont  Tappréhenfîon  molle 
&  lâche,  &  une  affeÛion  &  volonté  délicate,  6c 
qui  ne  s'affervit  &  ne  s'emploie  pas  aifément>  def«^ 
quels  je  fuis ,  &  par  naturelle  condition  &  par  SdC^ 
cours;  ils  fe  plieront  mieux  à  ce  confeil  que  les  ame^ 
aâives  &  occupées  qui    embraflfent    tout ,   & 
s'engagent  par-tout,  qui  fe  paffionnent  de* toutei^ 
chofes,  qui  s'offrent,  qui  fe  préfentent ;  &  qui 
fe  donnent  à  toutes  occafions*  Il  fe  faut  fcrvir  de' 
•  ces  commodités  accidentelles  &  hors  de  nôus^ 
en  tant  qu'elles  nous  font  plaifantés,  mais  fans  en' 
faire  notre  princîpîrf  fondement  :  ce  ne  Teft  pas ,  nf 
l'a  raifon  ni  la  nature  ne  le  veulent  :  pourquoi" 
contre  fes  loix  af?ervîrons-nous  nôtre  contentehienif 
àia  poiflanced'autcui?  D'anticfper  auffi  les  acci- 
dens  de  fortune ,  f(S  privet  des  conintôdités  qui 
nous  font,  en  mam  ,  comme  plufieurs  ont-  fait 
par  dévotion,  &  quelques  philofophes par  difcours» 
le  fcrvir  foi-même  ,  coucher  fut  la  dure  r  fe  crevcu 
Us  yeux  «^jeter  fes  richefles  emmila  rivière ,  recKer* 
cher  la  douleur  -,  ceux-là,  pour ,-  par  le  tourmene 
de  cette  vie,  en  acquérir  la  béatitude  d'une  autre j^ 
ceux-ci ,  pour s'écamlogés  en  la^plus  baflfe igarche^ 
fe  mettre  en  sûreté  de  nouvelle  châte,c'eftra6kiMfr 
d'une  vertu  exceffive.  Les  natures  plus  roides  tc 
plus  fortes  faceuc  leui  cacbi;tie  n>dm«|rgloiicttft  fc 
\  excmplaiict- 
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tuia  &  panmlé  Unéù  ; 


Cùm  rts  deficfunt,  faits  interviUafortis  : 
Verùm  ubi  quid  meJius  contîngit  &  unB'mSf  iâetn 
lïosfapen  «  6  fotos  ajo  btnè  vivcrcg  quorum 
Confpicitur  mtidïs  fundata  pecunia  villit* 

Il  y  a  pour  moi  aflez  si  faire  fans  aller  û  avant.  II  me 
fufHt  fdus  la  faveur  de  la  fortune»  de  me  préparer 
i  fa  défaveurs  &  me  repréfenter  étant  à  mon  aife> 
le  mal  à  venir  »  autant  que  Timagination  y  peut 
atteindre  i  tout  ainiî  que  nous  nous  accoutumons 
aux  joutes  &:  tournois^  &  contrefaifons  la  guerre 
en  pleine  paix.  Je  n'elUme  point  Arcefilaiis  le 
philofophe  moins  réformé^   pour  favoir   quM 
fifoit    d'uftenfiles  d'or  6c  aargent ,  félon  (|ue 
la  condition  de  fa  fortune   le  lui  permettoic  : 
&  Teftime  mieux ,  de  ce^qu'il  en  uloit  modéré- 
fnent  &  libéralement  »  que  s'il  s'en  fût  démis. 
Je  vois  jufques  i  quels  limites  va  la  néceffité 
naturelle  >  &  confiderant  le  pauvre  mendiant  i 
ma  porte ,  fouvent  plus  enjoué  &  plus  fain  ouc 
moi  >  je  me  plante  à-  fa  place  :  feHaye  de  chauder 
mon  ame  à  fon  biais.  Et  courant  ainfi  par  les 
autres  exemples,  quoi  que  je  penfe  la  mortj   la 
pauvreté  ,  le  mépris  ^  &  la  maladie  à  mes  talons; 
Je  me  refous  aifément  de  n'entrer  en  effroi  3  de 
ce  qu'un  moindre  que  mol  prend  avec  telle  pa- 
tience :  Et  ne  veux  croire  que  la  baffelTe  de  l'en- 
tendement puiflTe  plus  que  la  vigueur,  ou  que 
les  effets  de  l'accoutumance.  Et  connoiflânt  com- 
?)ien  ces  commodités  acceffoires  tiennent  à  peu , 

g  ne  laiife.pas  en  pleine  jouiSance^  de  fupplier 
ieu  pour  ma  fouveraine  requête  ,  qu'il  me  rende 
content  de  moi-même  ^  &  des  biens  qui  naiffent 
de  moi.   Je  vois  dès  jeunes  hommes  gaillards  j 

aui  portent  nonobfl^nt  dans  leurs  coffres,  une  malle 
e  pillules*  pour  s*en  fervir  quand  le  rhume  les 
preflera  .'lequel  ils  craignent  d'autant  moins  »  qu'ils 
^n  penfent  avoir  le  remède  en  main.  Ainfi  faur- 
îrfa?re:Et  encore  fi  on  fe  fent  fujct  à  quelque 
maladîcjplus  forte,  fe  garnir  de  ces  médicamens  qui 
affouptUent  &  endorment  la  Dartie.  L'occifpation 
qu'il  faut  choifir  i  une  tene  vie ,  ce  doit  être 
une  occupation  non  pénible  ni  ennuyeufe  $  autre- 
ment pour  néant  ferions-nous  état  d'y  être  venus 
chercher  le  fcjour.  Cela  dépend  du  goût  parti- 
<u!icr  4*un  chacun  :  Le  mien  ne  s'accommode 
aucunement  au  ménage.  Ceux  qui  l'aiment  »  ils 
9*y  doivent  adonner  avec  modération. 


Conentufftbi  rts ,  non  fe  fubmittére  rébus. 

C'eft  autrement  un  office  fervile  que  la  ménagerie, 
comme  le  nomme  Salufte  :  Elle  a  des  parties  plus 
«pcufables ,  comme  le  foin  de^  jardinages  ,  que 
Xénophon  attribue  à  Cyrus:Et  fe  peut  trouve* 
un  moyen  entre  ce  bas  &  vil  foin,  tendu  & 
piein  de  fbll«citUile  ,  qu'on  voit  aux  hommes  qui 
s'y  plongent  du  tout  5  &  cette  profonde  &  ex- 
ttêrtie  noncjial  >\€t^  la  (Tant  tout  aller  à  l'abandon, 
^'•n  voit  en  duuir^s •• 


>  Democriti  ptctts  eSt  agéHùêi 


Cultaque ,  dumperegrés  efi  animu  jût*  carpom 
velox. 

Mais  oyons  le  confeîl  que  donne  le  jeune  Plîne 
a  Cornéliens  Rufus  fon  ami  ^  fur  ce  propos  .4e 
la  fol/tude:Je  te  confeille  en  cette  pleine  8e 
grafle  retraite  où  tu  es,  de  quitter  à  tes  gens 
ce  bas  &  ab;ed  foin  du  ménage ,  &  l'adonner  à 
/'étude  des  lettres  ^  pour  en  tirer  quelque  chofe 
qui  foie  toute  tienne.  Il  entend  la  réputation  d*une 
pareille  humeur  â  celle  de  Cicero,  qui  dit  vou« 
loir  employer  fa  folitude  6c  fé/our  des  affaires 
publiques,  i  s'en  acquérir  par  fcs  écrits  une  vie 
iniinortelle. 


ttfquc  adààns 
Scire  tuum  nihil  efi,  nifi  ufcire  hocfciaz  aller* 


Il  femble  que  ce  foit  raifon  j  puis  qu'on  parle 

de  fe  retirer  du  monde ,  qu'on  regarde  hors  de 

lui.  Ceux-ci  ne  le  font  qu'à  demi.  Ils  drefient 

bien  leur  partie  »  pour  quand  ils  n'y  fetont  plus  t 

mais  le  fruit  de  leur  delTein  ^  ik  prétendent  k 

tirer  encore  hors  du  monde  ^  abfens,  par  une 

ridicule  contradiâion.  L'imagination  de  ceux  qui 

par  dévotion ,  cherchent  la  folitude  ^  r^mpliflant 

leur  courage^  de  là  certitude  des  premefTes  divines^ 

en  l'autre  vie,  eft  bien  plus  feinement  aflbrtie. 

Ils  fe  propofent  Dieu ,  objet  infini  en  bonté  & 

en  puiflance*  I/ame  a  de  quoi  y  raflfafier  fes  defirs 

en  toute  liberté.  Les  afRiâions  ,  les  douleurs  « 

leur  viennent  à  profit,  employées  àl'aquêt  d'une 

fanté  &  jouiflance  éternelle.  La  mort,  â  fouhait: 

pafiage  à  un  fi  parfait  étar.    L'âpre  té  de  leurs 

règles  eft  incontinent  applanie  par  l'accoutumance: 

&  les  appétits  charnels  «  rebutés  &  endormis  par 

leurs  refus  :  car  rien  ne  les  entretient  que  l'ufagc 

&  l'exercice.  Cette  feule  fin ,  d'une  autre  vie  heu- 

reufement  immortelle ,.  mérite  loyalement ,  que 

nous  abandonnions  les  commodités  &  douceurs 

de  cette  vie  nôtre.  Et  qui  peut  embrafer   fon 

ame  de  l'ardeur  de  cette  vive  foi  &  efpérancc, 

réellement  &  conftamment  »  &  fe  bâtit  en  lar 

folitude  ,  une  vie  voluptueufe  &  délicieufe  ,  au 

delà  de  toute  autre'vie.  Ni  la  fin  donc  ni  le  moyen 

de  ce  confcil  ne  me  contente  :  nous  retombons 

toujours  de  fièvre  en  chaud  mal.   Cette  occu* 

pation  des  livres,  eft  aufil  pénible  que  toute  autre  : 

&  autant  ennemie  de  la  fanté,  qui  doit   étz;e.. 

f)rincipaleroent  confidérée.  Et  ne  fe  faut  point 
aifier  endormir  au  plaifir  qu'on  y  prend  .*  c'eit 
ce  même  plaifir  qui  perd  le  ménager ,  I  avaricieux» 
le  voluptueux  >  &  l'ambitieux.  Les  fages  nous 
apprennent  afiez  à  nous  garder  de  la  trahifon  de 
nos  appétits ,  &  i  difcemer  les  vrais  plaifirs  fie 
entiers ,  des  plaifirs  mêlés  &  bigarrés  de  plus  de 
;péirte.  Car*  la  phipart  dés  plaifirs,  difént-its  , 
nous  chatouillent  &  embrâident  pour  Adus  étran^ 
gler^  comme  faifoient  les  larrons  que  les  Egyptiens 
appetloient  Philiftâs:  &  fi  la  dottloor  i^ihm  r>oas^ 

venoit 


Digitized  by 


Google 


sot 


sot 


t;j 


fenoii  i¥afit  rivrefle»  noms  bm»  gardcrioM  de  |.  cetix-d  n*ont  qne  les  bras  fc  les  jambes  hors 


trop  boire  »  nuis  la  volupté  *  poor  nous  tromper  j 
marche  devant ,  &  nous  cache  la  fuite  :  Les  livres 
font  plaifans  :  mais  £  de  leur  fréquenution  nous  en 
perdons  enfin  la  gaieté  &  la  fanté»  nos  meilleurs 

C'èces ,  quittops-les:  Je  fuis  de  ceux  qui  penfent 
ur  (mit  ne  pouvoir  contrepefer  cette  perte.  Com- 
me les  hommes  qui  fe  (entent  de  long-tems  af- 
foiblis  par  quelque  indifpolition ,  fe  rangent  enfin 
i  la  merci  de  la  médecine  :  &  fe  font  defleigner 
paraît  certaines  régies  de  vivre ,  pour  ne  les  plus 
outrepafler  :  aufli  celui  qui  fe-  retire  ennuyé  & 
dégoûté  de  la  vie  commune  ^  doit  former  cette- ci 
aux  règles  de  la  ratfon ,  l'ordonner  &  ranger  par 
préméditation  8e  difcours.Ildoit  avoir. prins  congé 
de  toute  eipèce  de  travail .  quelque  vifage  qu  il 
porte  ^  ic  tiiir  en  général  les  paflions  j  qui  em- 
pêchent la  tranquillité  du  corps  &  de  rame,  fc 
choifir  la  toute  qui  eft  le  plus  fdon  fon  humeur  : 

U/utflpâfyue  /iM  novcrit  in  vi^ 

Au  ménage,  i  l'étude ,  â  la  chafle ,  &  tout  autre 
exercice»  ilfaut  donner  jufques  aux  dernières  limites 
du  |>Uifir,  8e  garder  de  s'engager  plus  avant,  où 
la  pemc  commence  â  fe  mêler  parmi.  Il  faut 
refcrvcr  d'embefoignement  fc.d'occupation».  autant 
feulement  qu  il  en  eft  befoin  »  pour  nous  tenir 
en  haleine ,  &  pour  nous  garantir  "des  incommo- 
dités que  tire  après  foi  Tautre  extrémité  d'une, 
ifrîf  ^^^"^^^  *  aflbupic:  Il  y  a  des  fcîenccs 
fténies  8c  épincufes ,  &  la  plupart  forgées  pour 
h  prcflc,  il  les  faut  laiffer  i  ceux  qui  font  au 
iervice  du  monde.  Je  n*aime  pour  moi  j  que  des 
livres  ou  plaifans  &  faciles ,  qui  me  chatouillent , 
ou  ceux  qiM  me  confolent ,  U  confcillcnt  i  régler 
BU  vie  8e  ma  mort. 


'  t^Hum  fytvoi  inter  reptare  faîubm  , 

Cmmaan  fuiêquid  diptum  fapiaue  bonoquc  ejl. 

Les  gens  pins  fages  peuvent  fe  foiçet  un  repos 
tout  fpirituel ,  ayant  l'ame  forte  8c  vîgoureufe  : 
Moi  qui  Taî  commune  ,  il  faut  que  j'aide  î  me 
foutenir  par  les  commodités  corporelles:  Et  l'âge 
m  ayant  tantôt  dérobé  celles  qui  ëtoîcnt  plus  à 
ma  faniaîfic,  j'înftruîs  &  aîguîfe  mon  appétit  i 
ceZ/es  qui  reftcnt  plus  fortables  à  cette  autre  fai- 
foi..  11  faut  rerenir  avec  nos  dents  &  nos  grifiFes, 
I  ujjçe  des  plaîfits  de  la  vie,  que  nos  ans  nous 
arrachent  des  pomgs  ,  les  uns  après  les  autres^ 

"  earpmmu  dutéia  9  ncjinan  tfi 

Qttad  vhûi  cimt  &  mânes  é  fabula  fies. 

Or  qiwis  i  la  fin  que  Plînc  &  Cîcero  nous  pro- 
poCent  de  la  gloire  j  c'eftbicn  loin  de  mon  compte  : 
La  plus  contraire  humeur  i  la  retraite ,  c^eft 
1  ambition.  La  gloire  &  le  repos  font  chofcs  qui 
m  peuvent  loget  au  même  gîte  :  i  ce  que  je  voii',  v^.n^„v«  .-, 
M^m^yclof^éU.  Logique,  Métapfyjlqut  &  Mofali.  Tonu.  IV. 


de  la  prefle^  leur  ame ,  leur  intention  y  demeureoc  ' 
engagées  plus  que  jamais» 

Tun'  vemU  aurieufas  atienis  coltl$ii  ^fiuu^ 

Ils  fe  font  feulement  reculés  pour  mieux  fauter» 
&  pour  d'un  plus  fort  mouvement  faire  une  plut 
vive  fauffée  dans  la  troupe.  Vous  olait-jl  voir 
comme  ils  tirent  court  d'un  grain  I  Mettons  au  * 
contre-poids,  l'avis  de  deux  phtiofophes  j  &  de 
deux  fedes  tiès-différentes^  écrivans  l'un  i  Idomé* 
meneus  >  l'autre  à  Lucilius«  leuts  amts^  pour  du 
nuoiement  des  affaires  U  des  grandeurs  j  les  reti* 
rer  à  la  folitude.  Vous  avez  (  difent-ils)  vécu 
nageant  &  flottant  jufques  i  préfent  »  venez  vous 
en  mourir  au  port  :  Voiii^avez  donné  le  refte  de 
votre  vie  à  la  lumière^  Uonnez  ceci  i  l'ombré t 
Il  eft  impoftible  de  quitter  les  occupations  j  fi 
vous  n'en  quittez  le  fruit;  i  cette  caufe  défaites- 
voustle  tout  foin  de  noni  &  de  gloire.  Il  eft  danger 
que  la  lueur  de  vos  aâions  paifees  ne  vous  éclaire 
que  trop  ^  8t  vous  fuive  jufques  dans  votre  tanière  ; 
Quittez  avec  les  autres  voluptés ,  celle  qui  vient 
de  Tapprobation  d'auirui  :  Et  quant  ivofre  fcience 
8c  fiimfance^  ne  vous  chaille,  elle  ne  perdra 
pas  fon  eifet  ^  fi  vous  en  va!ez  m'eux  vous-mêmes*  ' 
Souvenez-vous  de  celui  ^  à  qui  comme  oh  deman* 
da«  i  quoi  faire  il  fe  peinoit  fi  lort  en  un  arc  > 
qui  ne  pouvoit  venir  i  la  connoiflance  de  guère 
de  gens: J'en  ai  affez  de  peu,  répondit-il,  j'en 
ai  aSez  de  pas  un.  Il  difoit  vrai  :  vous  &  un 
compagnon  êtes  aftez  fuffifant  théâtre  l'un  à  Tau* 
tre  ,  ou  vous  a  vous-mêmes.  Que  le  peuple  vont 
foit  un ,  8c  un  vous  foit  tout  le  peuple  :  C^cft: 
une  lâche  ambition  de  vouloir  lirer  gloire  de 
fon  oifiveté,  &  de  fa  cachette;Il  faut  faire  comme 
les  animaux  qui  effacent  la  traite  â  la  porte  de  leur 
tanière.  Ce  n'eft  plus  cequll  vous  faut  chercher* 
que  le  monde  parle  de  vous  i  mais  comme  il  fauç 
que  vous  parliez  â  vous-mêmes*  Aetirez-vous  eâ 
vous ,  niais  préparez-vous  premièrement  c^e  voue 
recevoir  :  ce  feroit  folie  de  vous  fier  à  vous-mêmes* 
fi  vous  ne  vous  favez  gouverner.  Il  y  a  moyen 
de  faillir  en  la  folitude,  comme  en  la  compagnie! 
jufques  à  ce  que  vous  vous  foyex  rendu  tel, 
devant  qui  vous  n'ofiez  clocher ,  &  fdfques  à  ce 
que  vous  a^ez  honte  &  refpeâ  de  vous-mêm^SjO^ver* 
jentur  fptcUs  koneftœ  animoi  repreTentez*vous  tou^ 
jours  en  l'imagination  Caton  ,  Phocion ,  &  Ari(- 
tides  s  en  la  préfegce  defquels  ks  fous  même$ 
cacheroient  leurs  fautes ,  &  établiflfez-les  contrât' 
leurs  de  toutes  vos  intentions  :  Si  elles  fe  dttrar 
quent,  leur  révérence  vous  remettra  en  train: ils 
vous  contiendront  en  cette  voie  >  de  vous  con«>' 
tenter  de  vous  mêmes  »  de  n'empTunter  rien  que 
de  vous ,  d'arrêter  &  fermir  votre  ame  en  cep- 
taines  &  limitées  cogitations  *  oà  elle  fe  puifle 
plaire  :  &  ayant  compûs  &  entendu  Us  vrais  bicnv 
defquels  on  jouît  à  mefure  qu'on  les  entend  ,  s'eu 
contenter  fans  dcfir  de  prolongq^çnt  de  vie  ni 
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.^de  nonà.  VoiB  le  confcil  de  la.  vrate  &  naïve 
philgfophie,  non  d*unc  philofophie  oftentatrice 
&  parJière  ,  comme  eft  celle  des  deux  premiers. 
(  EJfuis  de  Montaigne  ) 

î  *  .     .     .  w 

SOLLICITATION ,  C  f.  Terme  relatif  à  tous, 
ies  moyens  qu'on  emploie  pour  obtenir  un  ava»-; 
4age  ^l'il  dépend  d'un  autre  de  neus  accorder 
'  t^  de  not|s  refufer#  ' 

I  X^i  fviricîtatîons  dans  une  afFaîre  injufte,  font 
'  ùne.injure.à  celui  à  qui  elles  lont'adreffces  :  on 
^  le  prqrid  4  ou  paur  un  fot ,  ou  pour  un  fripon* 

Sollicitation , f.  F. (  PhUofophîe  morale:)  On 

a;.jpqfté.aihiï  les, dçinarches  que  font  les  plaideurs,'^ 

.ou  par'Vuxmême^»' ou  par  leurs  amis  .  auprès» 

.iài:s  juges  j  poux  fe 'Ifs  rindire  favorables*         ! 

j     Qi^elqu'un  prioit  Agtfib*  d'écrire  â  Tes  amis; 
en  Afie  de  lui; faire  bo*n  dro  l  :  Mes  amis,  dit-il, 
'font  cc^qui  efi-  de  droit  fans  que  je  leur  écrive, 

\  ^  puis  juge. qui  fe'faît'  foUici ter. ^  veut  laiffcr 

.' Croire'^qull  cjéocnd  vie.i'û  de  faire  pencher  la  fca- 

\  laiîce^'qppiqu'il  foitlien  perluadé  qu'il  ell  efclave 

*de  la'  lofj  ôc'qu'ili  foit  mjine  bien.réfolu   a  ne 

s'en  éc'arter  jamais^  s^Içrs  fa  vanité  en^impoTe  & 

*  je  calomnie  :  plus  jufte^ qu'il  Jie.  veut  le  paraître, 

.  îl  aime  mieux  être  craint  qu  eftimé  ;  il  confent 

même  qu'on  le  mcprife ,  pourvu  qu'on  le  ménage  , 

&  qu'on  le  con  fui  ère  j  &  l'infulte  réeliedes>/- 

'  licitations  le.   flatte  uar  l'apparence  des  refpeâs 

qu'on  lui  rend  :  pu  fe  croyant  libre  de  prononcer 

comme  il  lui  plaira ,  il  fe  met  luî-mcme  à  la  place 

;  des  loix  ,  prêt  à  céder  à  la  féduâîon  des  prières 

*&  des  homn.|iges  ,    à   l'impul&on  du  crédit , ou 

^des  affc'âions  perfonnelles  5  alors  il  ell  réellement 

.inique  &  livre  à. fa  corruption. 

Dans  l'hypothèfc  même  la  plus  favorable ,  la 
JolUcitation  eftioffenfante  pour  le  juge  follicité. 
«Que  dcmandAàfUn  homnafi  intègre,  incorrup- 
tible, appliqué  à  s'inl^uîre ,  &  tel  qu'on  doit 
Je  fuppofer ,  a  moins  de  lut  faire  Un  outrage? 
Son  attention  ^  c'cft  la  moins  malhonnête  des 
^formules  que  l'on  emploie,  &  celle-là  même  eft 
•une  injure.  Demander  à  un  homme  qui  va  déci- 
•der  de  la  fottune,  de  l'état,  de  la- vie  des  citoyent, 
•lui  demander  d'être  attentif  I  il  faut  être  bien 
•dcfi  icux  «d'un  crédit  ufurpé  &  d'une  cort/idéra- 
tion  fâuflc ,  pour  -s'expofer  en  face  à  de  pareils 
îfeffroritsj  &'tei  eft  cependant  l'empîre  de  la 
xoutume  &  de  l'hjbirudè,  que  cet  Ufage  hou- 
leux tft  devenu  honnête  &r  pardît  innocent.  Ren- 
îjons  juftite  toutefois  aux  magiftrats  qui  fe  ref- 
pedent,  *&  qui  favent  quelle  eft  réellement  la 
^dignité  de  leur  état.  Acceffibles  pour  leurs  chenis 
•quand  leur  inftrttâioft  Téx-ge  5  ac^cefTiWes  aux 
avocats  interprètes  de  leurs  cH<ns,  ils  fe  dérobent, 
autant  que  les  égardS'  &  les  biertféancfes  le  pcr- 
teettenjE  »  à  tout  ce  que  la  faveur  »  le  crédit  ;  l'a* 
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fnitié  ;  &  des  Céduâioits  encore  plus  indécentes 
peuvent  entreprendre  fur  eux  $  ou  (1  la  pourfuite  • 
obftinée  des  rêûommanda.tions ,  à  la  fin  force  leur 
répugnance ,  un  froid  accueil ,  un  fdence  auf- 
tère>9  &.râ(rurance  laconique  d'être  attentifs  8c 
d'être  juftes«  eft  tout  ce  qu'en  obtient  celui  qui 
les  a  fait  rougir»  (  M»  Marmoniel  ) 

'  jSÔRDIDlTÉ,  f.  f.  Subftantif  énergique  dont 
notre langu^  devroic  s'enrichir,  &  qui  exprime* 
roit  très-bien,  une  avarice  baflè  &  honteufc  : 
«  fois  ëcotiomé,  mais  ne  fois  point  fordide^  ce 
»  n'eft  que  peur  te  repofer  le  foir,  que  tu  dois, 
»  voyageurïcnfé,  profiter  du  matin  de  tes  jours, 
M  the  bramine  infpir*d  ».  (  D.  /.) 

'  SOUCI,  f.  m.'Pacheiîfe  follicitude  &  înquié- 
.tilde  d^efprit  ',  curdt ,  difentUs  Latins» 

'  L^idéeiides  fomi^  qui  ivoltige^w  dans  les  -  appar- 
temens  des  grands  ,  curœ  /aqiteata  circum  teBa 
volantes  y  pour  parler  avec . Horace  $  cette  idée, 
dis-je,  eft  trèsingénieufe,  &  ne  fe  trouve  que 
trop  vraie.  Tandis  qu'un  particulier  qui  fait  répri- 
mer le  fouleveitient  de  fes  paflîons ,  coule  dou- 
cement fes  joursdans  une  honnête  niédiociité,  un 
feigndur. riche  &  pufiTaht^  d'ordinaire  ;le  cçeur 
flétri  paT  les  foutis  lès  plus  amèrls.  Lucrèce  dit  : 

Metus  euraque  fequatei 
Née  metttunt  fotiitus  amofum  feraquè  tetà.    ' 

^  Les  foucis  &  lés  craintes  ne  refpeûent  ni  le 
»  bruit  des  armes.,  ni  la»  fureur' des  traWs  >♦.  Il 
s'en  faut  de  beauconp^  c*eft-U  que  !es  foucis- k 
plaifent^r  ils  s'établifient  fur^tolit  datUs  fè  coeur 
des  pbiffanccs  &  des  têtes  côurontlées  /hialgré 
l'éclat  de  lor  &  de  la  pourpre  ^ui  léî^  ehviroa* 
ne.  {D.  J.) 

SOUPÇON  >  f.  m.  Défiance  fur  la  probité ,  fur 
la^încérité  d'une  perfonne ,  ou  fur  la  vérité  de 
quelque  chofe  ;  c*eft  une  croyance  défavaDtageufe 

accompagnée  de  doute. 

Les  foupçons ,  dit  ingériieufement  le  chancelier 
Bacon  ,  font  entre  nos  penfées ,  ce  que  jQpm  les 
chauve-fourii  parmi  les  oifeaux  ,  qui_nc  Volent 
que  dans  robfcurité.  On  ne  doitpis  écouter  les 
foupçons  ,  ou  du  moins  y  ajouter  \o\  trop  -facile- 
ment. Ils  obfcuTcifTem  l'efprît,'' éloignent    Îe5 
amii,  &  empêchent  qu'on  n'agiffe    avec.aflTu^ 
rance'dwis  le^  arffairës.  Ils  «ré^anderîf  fàns-cefle 
des  nuages  dans  l'imaginatioiu  Tyians  de  l'amour 
&  de  la  confiance ,  ils  rendetit  les  roîscriiels  > 
Ics  maris,  odieux , .  les  femmes    furicilf<?^  ,      les 
maîtres  injuftes ,  les  gens  de  bien  infociables  ,  & 
difporent  les  fages  a  lafnélaocDliô U  a l^téToIu- 

Ge; défaut  vient  plutôt  3e  fefprft  que' dw  cœur,- 
8é  fouvent  il  trouve  place  dans  ies  âmes  cour^^. 
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geiifes,  Hcrtri  VII,  roî  d'Angleterre,  en  eft  un 
bel  exemple.  Jamais  gerfonnc  n'a  été  plus  brave, 
ni  plus  foupçonneux  que  ce  prince  >  cependant 
dans  un  efprit  de  cette  trempe  ,  les  foupçons  ne 
font  point  tant  de  mal  j  i's  n'y  font  reçus  qu'après 
quon  a  examiné  leur  probabilité;  mais  fur  les 
crprits  timides ,  ils  prennent  trop^  d'empire. 

Rien  ne  rend  un  homme  plus  foupçonneux  que 
de  favoir  peu.  On  doit  donc  chercher  a  s'inllruirc 
contre  cette  mahdie.  L^s  foupçons  font  nourris  de 
fumée,  &  croiffent  dans  les  ténèbres  j  mais  les 
hommes  ne  font  point  des  anges  :  chacun  va  i 
ùs  fins  particulières ,  &  chacun  eil  attentif  & 
inquiet  fur  ce  qui  le  regarde. 

Le  meilleur  moyen  de  modérer  fa  de'fiance  eft 
de  préparer  des  remèdes  contre  les  dmigers  dont 
uous  nous  croyons  menacés ,  comme  s'ils  dévoient, 
indubitablement  arriver ,  &:  en  même  tems  de  ne 
pas  trop  s'abandonner  à  Ces  foupçons ,  par.ce  qu'i's 
peuvent  être  faux  &  trompeurs.  De  cette  façon 
il  n'eft  pas  poflîble  qu'ils  nous  fervenf  à  quelque 
chofe. 

Ceux  que  nous  formons  nous-mêmes^  ne  font 
pas  à  beaucoup  près  fi  fâcheux  que  ceux  qui  nous 
font  infpiiés  par  l'artifice  &  le  mauvais  caraâèrc 
d'autrui;  ces  derniers  nous  piquent  bien  davan 
tjge.  La  meilleure  i^anîère  de  nous  tirer  du  laby- 
rinthe its  foupçons  y  c'cft  de  les  avouer  franche- 
ment à  la  partie  fufpeâe  :  par -là  on  découvre  plus 
aifémcnt  la  vérité,  &  on  rçnd  celui  qui  eft  foup- 
çonné  plus  circonpca  à  l'avenir  j  mais  il  ne  faut 
pas  ufer  de  ce  remède  avec  des  âmes  bafles.  Quand 
des  gens  d'un  mauvais  caraâère  fe  vovent  une 
fois  foupçonnés ,  ils  ne  font  jamais  fidèles.  Les 
Italiens  dlCtntfofpétto/ûencîa  fedt ^  comme. fi  Iç 
yôx^^ow  congédioit  &  chaffoit  la  bonne  îfoi  ;  mais 
il  devroit  plutôt  la  rappeller  &  l'obliger  à  fe  mon- 
trer ouvertement.  Enfin  il  fiut  que  l'homme  fe 
conduifp   de    fon   niietli ,    pour  ne  pas  donner 
lieu  â  dc^  foupçons  j  &  pour  le  dir^  en  poëte. 

n  faut  pour  mériter  une  folide  eftîme , 
S^xempter  du  foupçon  aufS-bien  que  du  crime. 

SPECTACLE.  II  n*y  a  point  d'état  bien  conf- 
tîrué  où  Ton  ne  trouve  des  ufages  qui  tiennent 
a  la  forme  du  gouvernement  & .  fervent  à  la 
maintenir*  Tel  étoit  ,  par  exemple  ,  autrefois 
à  Londres  celui  des  coteries,  il  mal  à  propos 
tournées  éti.dérifion  par  les  auteurs  du  Spe^atciir  j 
aces  cotciics,  ainfl devenues  ridicules  ,  ont  fucr 
cédé  \cs  cafés  &  les  mauvais  lieux.  Je  doute  que 
le  peuple  anglois  ait  beaucoup  gagné  au  change. 
Des  coteries  femblables  font  maintenant  établies 
a  Genève  feus  le  nom  de  cercles,  &  j'ai  Heu,* 
Monficifr  ,  de  juger  par  votre  article  que  vous 
n'avei  poînt  obfervé ,  fans  eftîme,  le  ton  de  fens 
tu,  de  raifoo  qu'elles  y  font  régner.  Cet  ufage 
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eft  ancien  parmi  nous ,  quoique  fdn  nom  ne  le 
fort  pas.  Les  coteries  cj^iftoient  dans  mon  enfance 
fous  le  nom  de  focîétcsj  mais  la  forme  en  etoic 
moins  bonne  &  moins  régulière.  L'exercice  des 
armes  qui  nous  raffemble  tous  les  printcms ,  les' 
divers  prix  quon  tire  une  partie  'de  Tannée,  Its' 
fêtes  militaires  que  ces  prix  occafionnent,  le 
goât  de  la  chaffe  commun  à  tous  les  genevois» 
réuniffant  fréquemment  les  hommes,  leur  donoienc' 
occafionde  former  enir'eux  des  fociétés  de  tjbîe  , 
des  parties  de  campagne  ,.  &  enfin  des  liai  for  s* 
d'amitié  5  mais  ces  affemblées  n* ayant  pour  objec 
que  le  plaifir  &  la  joie ,  ne  fe  formaient  guère 
qu'au  cabaret.  Nos  difcordes  civiles ,  où  la  nécef*^ 
*  fité  des  affaires  obligeoit  de  s'aflcmbler  plus  fcu- 
vcnt  &  de  délibérer  de  fang-froid,  firent  changer 
ces  fociétés  tumultueufes  en  des  rendez-vous  plus 
honnêtes.  Ces  rendez-vous  prirent  le  nom  de 
cercles;  &  d'une  fore  trifte  caufe  font  fouis  de 
très-bons  efi^es. 

Ces  cercles  font  des  fociétés  de  douze  eu 
quinze  perfonnes  qui  louent  un  appartement 
commoJe  qu'on  pourvoit  à  fraix  communs  de 
meubles  &  de  provifions  néccflaires.  C'ell  dans 
cet  appartement  que  fe  rendent  tous  les  après-j 
midi  ceux  des  affociés  que  leurs  affaires  ou  leur» 
plâifirs  ne  retiennent  point  ailleuis.  On  s'y  raf-^ 
fcmble,  &  là,  chacun  fe  livrant  fans  gêne  aux 
amufemens  de  fon  goÛL^  on  joue,  on  caufe,  on 
lit  «  on  boit ,  on  fume.  Quelquefois  on  y  foupe  | 
mais  rarement  :  parce  que  le  genevois  eft  rangé 
&  fe  plaît  à  vivre  avec  fa  famille.  Souvent  auffi 
l'on  va  fe  promener  enfemble ,  &  les  amufemens 
quon  fe  donne  font  des  exercices  propres  à  rendre 
ic  maintenir  le  corps  robufte.  Les  feii.mes  ^z  les 
filles,  de  leur  côté,  fe  rafl'emblent  par  focit'tc^, 
tantôt  chez  l'une,  tantôt  chez  l'autre»  L'objet  de 
cette  réunion  eft  un  petit  jeu  de  commerce ,  uii 
goûter  j  & ,  comme  on  peut  bien  croire  ,  un  n- 
tariflable  babil.  Les  hommes  ,  fans  être  fort  fév*e- 
rement  exclus  de  ces  fociétés ,  s^y  mêlent  aftes 
rarement  ;  &  je  pcnferois  plusmal  enîore  de  ceux 
qu'on  y  voit  toujours  .que  de  ceux  qu'on  n'y  voit 
jamais.  ' 

Tels  font  les  amufemens  journaliers  de  là 
bourgeoifîe  de  Genève.  Sans  être  dépourvus  de 
plaifir  &  de  gaieté ,  ces  amufemens  ont  quelque 
chofe  de  fimple  &  d'innocent  qui  convient  à  des 
mœurs  républicames  ;  mais,  dés  Tinftant  qu'il  y 
aura  comédie,  adieu  les  cercles ,  adieu  les  fôciétésl 
Voilà  la  révolution  que  j'ai  prédite,  tout  cela 
tombe  néceffairementi  &  fi  vous  m'objeftez  l'exem- 
ple de  Londres  cité  par  moi-même,  où  les  fpcc; 
tades  établis  n'empecboient  point  les  coteries, 
je  répondrai  qu'il  y  a,  par  rapport  à, nous  ,  i^n^ 
différence  extrême  :  c'^ft  qu'un  théâtre ,  çjui 
n'eft  qu'un  point  dans  cette  ville,  imnpenfe  ,  fcr^ 
dans    la   noire   un   grand  ob^t   qui  abforber^ 

tout.  *  '  '  'r^  T 
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^i  vous  me  demandiez  enfuite  où  eft  le  mal  que 
les  cercles  foient  abolis. ••*.  Non^  Monfieur^ 
cent  queftion  ne  viendra  pas  d'un  Pbilofophe. 
C'eft  un  difcours  de  femmes  ou  de  jeune  homme 
qm  traitera  nos  cercles  de  corps -de -garde  s,  & 
croira  fentir  Todeur  du  tabac»  Il  faut  pourtant 
répondre  :  car  pour  cttte  fois«  quoîaueje  mV 
dicITe  à  vous^  j'icris  pour  le  peuple  &  fans 
doute  il  y  paroit>  mais  vous  m*y  avez  forcé* 

.  •  Je  dis  premièrement  que^  fi  c'eft  une  mauvalfe 
chofe  eue  l'odeur  du  tabac^  c'en  cfi  une  fort 
bonne  de  refter  maître  de  fon  bien^*&  d'être  fur 
de  coucher  chez  (ou  Mais  j'oublie  déjà  que  je 
n'écris  pas  pour  des  d'AIembert.  Il  faut  m'exph- 
quer  d'une  autre  manière. 

Suivons  les  indications  de  la  nature,  c^nfultons 
]e  bien  de  la  fociétc  $  nous  trouverons  que  les 
deux  £cxes  doivent  fe  ralTembler  quelquefois ,  & 
vivre  ordinairement  féparés.  Je  l'ai  dit  tantôt  par 
r  rapport  aux  femmes,  je  le  dis  maintenant  par 
rapport  aux  hommes.  Ils  fe  fentent  autant  &  plus 
qu'elles  de  leur  trop  intime  commerce  ^  elles  n'y 

Ï perdent  que  leurs  moeurs^  &  nous  y  perdons  à 
a  fois  nos  moeuss  &  notre  conftitution  :.car  ce 
fexe  plus  foible  >  hors  d'état  de  prendre  notre 
manière  de  vivre  trop  pénible  pour  lui,  nous 
force  de  prendre  la  fienne  .trop  molle  pour  nous» 
&  ne  voulant  plus  fouifrir  de  féparation,  faute 
de  pouvoir  fe  rendre  hommes  «  Je  femmes  nous 
rendent  femmes. 

Cet  inconvénient  qui  dégrade  Thomme,  eft 
très-grand  par-tout  5  mais  c'cft  fur-tout  dans  les 
Etats  comme  le  nôtre  qu'il  importe  de  le  prévenir. 
Qu'un  Monarque  gouverne  des  hommes  ou  des 
femmes,  cela  lui  doit  être  affés  indifférent 
pourvu  qu'il  foir  obéif  mais  dans  une  Républi- 
que >  il  faut  des  hommes* 

Les  anciens  paiTolent  prefque  leur  vie  en  plein 
air.  j  ou  vacquant  â  leurs  affaires,  ou  réglant  celles 
4e  l'état  fut  la  place  publicjuc ,  ou  fe  promenant 
à  la  campagne,  dans  des  jardins  ^  au  bord  de  la 
irier^  âla  pluie,  au  foleil,  &  prefque  toujours 
tête  nue.  A  tout  cela ,  point  de  femmes }  mais  on 
ftvoit  bien  les  trouver  au  bcfoin,  .&  nous  ne 
Voyons  point  par  leurs  écrits  &  par  les  échantil- 
lons de  leurs  converfatioris  qui  nous  reftent,  que 
l'efpiit,  ni  le  goût ,  ni  l'amour  même  ,  perdiflcnt 
tien  a  cette  réferve.  Pour  nous,  nous  avons  pris 
des  manières  tojites  contra  res  rlâcbement  dévoués 
aux  volontés  du  fexe  que  nous'  devrions  protéger 
&  non  fcrvîr ,  nous  avons  appris  à  !e  méprîfcr  en 
lui  obéiffant.  à  l'outrager  par  nos  foins  railleurs} 
&  chaque  femme  de  Paris  raffemble  dans  fon  ap- 
partement un  fcrrail  d'hommes  plus  femmes 
qu'elle,  qui  favent  rendre  à  la  beauté  toutes  fortes 
d'hommages ,  hors  celui  du  coeur  dont  elle  eft 
digne.  Mais  voyez  ces  mêmes  hommes  toujours 
«ootraints  dans  ce/  prifoDS  volontaires ,  fc  Icycr , 
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fe  rafleoxr  ^  aller  &  venir  fans  cefle  à  la  cheminée, 
à  la  fenêtre  «  prendre  &  pofer  cent  fois  un  écran  ^ 
feuilleter  deslifres,  parcourir  des  tableaux ,  toui* 
ner  y  pirouetter  par  la  chambre ,  tandis  que  l'idole 
étendue  fans  nK)Uve|nent  dans  fa  chaife  longue  » 
n'a  d'aâif  que  la  langue  &  les  yeux.  D'où  vient 
cette  différence 3  fi  ce  n'eft  que  la  nature  qui  im*- 
pofe  aux  femmes  cette  vie  fédentaire  &  cafanière, 
en  prcfcrit  aux  hommes  une  toute  oppofée ,  & 
que  cette  inquiétude  indique  en  eux  an  vrai  be- 
foin  ?  Si  les  orienuux  que  la  chaleur  du  climat 
fait  affés  tranfpirer,  font  peu  d'exercice  &  ne  fe 
promènent  point ,  au  moins  ils  vont  s'^ffeoir  en 
plein  air  &  refpirer  à  leur  aife  $  au  liçu  qu'ici  les 
femmes  ont  grand  foin  d'étouffer  leurs  ;unis  dans 
de  bonnes  chambres  bien  fermées. 

Si  l'on  compare  la  force  des  hommes  anciens  i 
celle  des  hommes  d'aujourd'hui  «  on  n'y  trouve 
aucune  efpece  d'égalité.  Nos  exercices  de  l'aca- 
démie font  des  jeux  d'enfans  auprès  de  ceux  de 
l'ancienne  Gymnafiique  :  on  a  quitté  la  paume  » 
comme  trop  fatigante  i  on  ne  peut  plus  voyager 
à  chevaU  Je  ne  dis  ^rien  de  nos  troupes.  On  ne 
conçoit  plus  les  marches  des  armées  grecques   8e 
romaines  :  le  chemin  3  le  travail  ^  le  fardeau  du 
foldat  romain  fatigiie  feulement  à  le  lire  »  &  acca- 
ble  l'imagination.  Le  cheval  n'étoît  pas  permis  aux 
officiers  d'infanterie.  Souvent  les  généraux  fai- 
foient  à  pied  les  mêmes  journées  que  leurs  troupes. 
Jamais  les  deux  Catons  n'ont  autrement  voyagé  « 
nifeuls,  ni  avec  leurs  années.  Othon  lui-même^ 
l'efféminé  Othon  ,  marchoit  armé  de  fer  à  la  tête 
de  la  fienne ,  allant  au-devant  de  Vitelliuf  •  Qu'on 
trouve  à  préfent  un  feul  homme  de  guerre  capa- 
ble d'en  faire  autant.  Nous  fommes  déchus  en 
tout.  Nos  peintres  &  nos  fculpteurs  fe  plaignent 
de  ne  plus  trouver  de  modèles  comparables  â  ceux 
de  l'antique.  Pourquoi  cela?  L'homme  a-t-il  dé« 
généré  /  L'efpèce  a-t  elle  une  décrépitude  phyfi- 
que^  ainfi  que  l'individu  ?  Au  contraire  :  les  bar^ 
bares  du  nord  qui  ont,  pour  itnfi  dire«  peuplé 
l'Europe  d'une  nouvelle  race,  étoient  plus  grands 
&  plus  forts  que  les  romains  qu'ils  ont  vaincus 
&  fubjugués.  Nous  devrions  donc  être  plus  forts 
nons-mêmes  qui ,  pour  la  plupart,  defcendons  de 
ces  nouveaux  venus  y  mais  les  premiers  Romains 
vivoient  en  hommes,   &  trouvotent  dans  leurs 
continuels  exercices  la  vigueur  que  la  nature  leur 
avoir  refufée ,  au  lieu  que  nous  perdons  la  nôtre 
dans  la  vie  indolente  &  lâche  ou  nous  réduit  la 
dépendance  du  fexe.  Si  les  barbares  dont  je  viens 
de  parler  vivoient  avec  les  femmes  3  ils  ne  vi- 
voient pas  pour  cela  comme  elles  s  c'étoient  elles 
qui  avoient  le  couriee  de  (vivre  comme  eux* 
amfi  que  faifoient  auffi  cdles  de  Sparte.  La  fem- 
me fe  rendoit  robufte^  &  l'homme  ne  s'énervoit 
pas. 

Si  ce  foin  de  contrarier  !a  nature  efl  nuifible  an 
corps»  il  l'eft  encore  plus  à  refprit*  I(DagiAc% 
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ijuelleJpettt  être  la  trempe  de  Tame  d'un  homme 
uniquement  occupe  de  Vimportantc  affaire  d'a- 
tnufer  lc$  femmes ,  &  qui  paffe  fa  vie  entière  à 
faire  pour  elles ,  ce  qu'elles  devroicoi  faire  pour 
nous  3  quand  épuifés  de  travaux  dont  elles  font 
incapables ,  nos  efprits  ont  befoin  de  délaffement. 
Livrés  à  ces  puériles  habitudes ,  à  quoi  pourrions- 
nous  jamais  nous  clevcr.de  grand?  Nos  talens,  ^ 
nos  écrits  fc  Tentent  de  nos  rri voles  occupations: 
agréables,  fi  l'on  veut,  mais  petits  &  froids 
comme  nos  fentimcnt,  ils  ont  pour  tout  mérite 
ce  tour  facile  qu'on  n'a  pas  grand-peine  à  donner 
i  à^  riens.  Ces  foules  d'ouvrages  éphémères  qui 
naiffcnt  iourneUement  n'étant  faits  que  pour  amu- 
îcr  des  femmes,  &  n'ayant  ni  force  ni  profon- 
deur ,  volent  tous  de  la  toilette  au  comptoir.  C'eil 
le  moyen  de  récrire  inceflammcnt  les  mêmes , 
&  de  )es  rendre  toujours  nouveaux.  On  m'en 
citera  deux  ou  trois  qui  me  ferviront  d'exception  5 
mais  moi  j'en  citerai  cent  mille  qui  confirmeront 
la  régie.  C'cft  pour  cela  que  la  plupart  des  pro- 
duâions  de  notre  âge  paflq[ont  avec  lui ,  &  la 
poilérité  croira  qu'on  fie  bien  peu  de  livres,  dans 
ce  même  fiécle  oà  l'on  en  fait  tant. 

Il  ne  feroît  pas  difficile  de  montrer  qu'au  lieu 
de  gagner  i  ces  ufages ,  les  femmes  y  perdent. 
Or  les  flatte  fans  les  aimer;  on  les  fert  fans  les 
honorer}  elles  font  entourées  d'agréables,  mais 
elles  n'ont  plus  d'amans;  ic  le  pis  eft  que  les  pre- 
miers, fans  avoir  les  fentimens  des  autres,  n'en 
ufurpent  pas  moios  tous  les  droits  La  fociété  des 
deuxfexes,  devenue  tropcommune&  trop  facile,  a 
produits  ces  deux  effets;  &c'eftaînfi  qucl'efprit 
général  de  la  galanterie  étouffe  à  la  fois  le  génie 
&  l'amour. 

Pour  moi,  j'ai  peine  à  concevoir  comment  on 
rend  aflespeu  d'honneurs  aux  femmes ,  pour  leur 
ofer  adrefler  fans  cefle  ces  fades  propos  galants  « 
ces  complimens  infultans  &  mocqueurs ,  auxquels 
on  ne  daigne  pas  même  donner  un  air  de  bonne 
foi;  les  outrager  par  ces  évidens  menfonge^^, 
j)*eft-ce  pas  leur  déclarer  aflez  nettement  qu'on 
ne  trouve  aucune  vérité  obligeante  à  leur  dire  ? 
Que  l'amour  fe  faffe  illufion  fur  les  qualités  de 
ce  qu'on  aime  «  cela  n'arrive  que  trop  fouvent  5 
maïs  eft->l  oueftion  d'amour  dans  tour  c&maufla- 
de  jargon  ?  Ceux«mêmes  qui  s'en  fervent ,  ne  s'en 
/cwem.  ils  pas  également  pour  toutes  les  femmes , 
&  ne  ferolent-Us  pas  au  défefpoir  qu'on  les  crût 
férieufemefft  amoureux  d'une  feule?  Qu'ils  ne 
s'en  inquiettent  pis.  Il  faudroit  avoir  d'étrat^s 
idées  de  J'^imour  pour  les  en  croire  capables ,  & 
lien  n'eft  plus  éloigné  de  fon  ton  que  celui  de 
la  galanterie.  De  la  manière  que  je  conçois  cette 
paflîon  terrible»  fon  trouble >  fes  égaremens,  fes 
palpitations,  fes  tranfports,  fes  brûlantes  expref- 
fions  3  /on  filence  plus  énergique ,  fes  inexprima- 
bles regards  que  leur  timidité  rend  téméraires  & 
qui  jnonttept  les  defiis  par  la  crainte  »  il  me  fem- 
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blè  qu'après  un  langage  anffi  véhément  ^  û  l'amant 
venoit  a  dire  une  feule  fois ,  je  vous  aime  ,  Ta* 
mante  indignée  lui  dkoit^  vous  ne  inainu\  plus  , 
&  ne  le  reverroit  de  fa  vie. 

Nos  cercles  coïiferveht  encore  parmi  nous  quel- 
que image  des  mœurs  antiques.  Les  hommes  entre 
eux  3  difpenfés  de  rabaiflfer  leurs  idées  à  la  portée 
des  femmes  &  d'habiller  galamment  la  raifon  » 
peuvent  fe  livrer  à  des  difcours  graves  &  férieuac 
fans  crainte  du  ridicule.  On  ofe.  parler  de  patrie 
&  de  vertu  fans  pafler  pour,  rabâcheur,  on  ofe. 
être  foi-même  fans  s'affervir  aux  maximes  d'une 
caiilete.  Si  le  tour  de  la  converfation  dcvienc 
poli ,  les  raifons  prennent  plus  de  poids  ;  on  ne 
fe  paie  point  de  plaifanterie,  ni  de  gentillelTe. 
On  ne  fe  tire  point  <i'affairc  nar  des  boas  mots» 
On,  ne  fe  ménage  point  dim  la  difpute  :  chacun^ 
fe  fentant  attaqué  de  toutes  les  forces  de  fon  ad- 
verfaire,  eft  obligé  d'employer  toutes  les  ûennes 
pour  fc  défendre  >  c'eft  ainu  que  refprit.  acquiert 
de  la  juftelTe  &  de  la  vigueur.  S'il  fe  mêle  à  tout 
cela  quelque  propos  licencieux  ,  il  ne  faut  point 
trop  s'en  effaroucher  :  les  moins  groffiers  ne  font 
pas  toujours  les  plus  honnêtes ,  &  ce  langage  un 
peu  ruftaut  eft  préfiérable  encore  à  ce  fiile  plus^ 
recherché  dans  lequel  les  deux  fexes  fe  féduifenc 
mutuellement  &  fe  fiimitiarifent  décemment  avec 
le  vice.  La  manière  de  vivre,  plus  conforme  aux 
inclinations  de  l'homme ,  eft  auffi  mieux  affortte 
à  fon  tempérament.  On  ne  refte  point  toute  la 
journée  établi  fur  une  chaife.  On  fe  livre  à  des 
jeux  d'çxçrcîce,  on  va,  on  vient,  pluficurs  cer- 
cles fetienneqt  à  la  campagne,  d'autres  s'y  ren- 
dent. On  a  des  jardins  pour  la  promenade,  de^  ' 
cours  fpacieufes  pour  s'exercer  3  un  grand  lac 
pour  nager  j  tout  le  pays  ouvert  poiir  la  chafle; 
&  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  chafle  fe  faflTe 
auffi  commodément  ou'aux  environs  de  Paris  où 
l'on  trouve  le  gibier  fous  fes  pîeds  &  où  Ton  tire 
à  cheval.  Enfin  ces  honnêtes  '&  innocentes  inftitus 
tions  raflemblent  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
former  dans  les  mêmes  hommes  des  amis ,  des 
citoyens,  des  foldats,  &  par  conféquent  tout  ce 
qui  convient  le  mieux  à  un  peuple  libre.  ^ 

On  accufe  d'un  défaut  les  fociétés  des  femmes^ 
'  c'eft  de  les  rendre  médifantes  &  fatynques  ;  & 
l'on  peut  bien  comprendre,  en  effet,  que  les 
anecuotes  d'une  petite  ville  n'échappent  pas  i  ces 
comités  féminins  ;  on  penfe  bien  auffi  que  les 
maris  abfens  y  font  peu^  ménagés,  Sf  que  toute 
femme  jolie  &  fêtée  n'a  pas  beau  jeu  dans  le 
cercle  de  fa  voiiine.  Mais  peut-être  y  a-t-il  dans 
cet  inconvénient  plus  de  bien  que  de  mal,  &  tou* 
jours  eft-il  inconteftablement  moindre  que  ceux 
dont  il  tient  la' place  :  car  lequel  vaut  le  mieux 
qu'une  femme  dife  avec  fes  amies  du  mal  de  fou 
mari,  ou  que,  tête-à-iêtc  avec  un  homme,  elle 
lui  en  faffe,  qu'elle  critioue  le  défordre  de  fa 
voifine^ouqu'tilerimiic?  Quoique  le$  fteçevoifes 
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4ifent  aflfez  Lbrcmfent  ce  qu'elles  favcnt  8^^  quel- 
quefois ce  qu'elles  conjeâuient  >  elles  ont  uxtf 
véritable  horreuc  de  U  calomnie  &  on  ne  leur 
entendra  jamais  intenter  contre  autrui  des  accu^ 
fations  qu^'elles  croient  faufTes  5  tandis  qu'en 
d'autres  pays  les  femmes ,  également  coupables 
par  leur  lîtcnce  &  par ieurs difcours ,  cachent,  de 
peur  de  reprc'failles/le  mal  qu'elles  favcnt  &  pu 
Mient  par  vengeance  celui  qu'elles  ont  inventé. 

Combien  de  fcaridales  publics  ne  retient  pas  la 
crainte  de  ces  féveres  obfcrvatrices?  Elles,  font 
prcfque  dans  notre  ville  la  fonftions  de  ccnfeurs. 
C'eft  aînfi  que  dans  les  beaux  tems  de  Rome,  les 
citoyens,  furveilians  les  uns  des  autres,  s'accu- 
foicnt  publiquement  par  zèle  pour  la  juftice  j  mais 
quand  Rome  fut  corrompue  {i  qu'il  ne  relia  plus 
rien  à  faire  pour  les  bonnes  moeurs  que  de  cacher 
les  mauvaifes  ,  la  haine  des  vices  qui  les  démaf- 
que  en  devint  un.  Aux  citoyens  zélés  fuccèderent 
des  délateurs  infâmes  ,  &  au  lieu  qu'autrefois  les 
bons  accufoient  les  méchans  ;  il  en  furent  accufés 
à  leur  tour.  Grâce  au  ciel  ,*  nous  fommes  loin  d'un 
terme  fi  funefte»  Nous  ne  Tommes  point  réduits 
à  nous  cacher  à  nos  propres  yeux,  de  peur  de 
nous  faire  horreur.  Pour  moi ,  je  n'en  aurai  pas 
meilleure  opinion  des  femmes ,  quand  elles^feroOt 
plus  circonfpcâes  :  on  fe  ménagera  davantage , 
quand  on  aura  plus  de raifons  de  fe  ménager,  & 
quani  chacune  aura  befoin  pour  elle-même  de  la 
difcrétion  dont  elle  donnera  l'exemple  aux  au- 
tres. 

Qu'on  ne  s'allarme  donc  point  tant  du-câquet 
(deç  fociétés  de  fciipmes.  Qu'elles  médifent  tant 
qu'elles  voudront,  pourvu  qu'elles  médifent  çn- 
tr'elles.  Des  femmes,  véritablement  corrompues 
ne  fauroient  fupporter  long-tems  cette  manière  de, 
vivre,  &  quelque  chère  que  leur  pût  être  la  me- 
difance,  elles  voudroient  médire  avec  des  hommes. 
Quoiqu'on  m*ait  pu  dire  à  cet  égard,  je  n'ai  ja-s 
mais  vu  aucune  de  ces  fociétés ,  fans  un  fecret 
mouvement  d'eftime  &  de  refpeâ  pour  celles  qui 
li  compofoient.  Telle  eft,  nie  difois-je,  la  def- 
tinatlon  de  la  nature ,  qui  donne  diffcrens  goûts 
aux  deux  fexes,  .  afin  qu'ils  .vivent  féparés  gc 
chacun  à  fa  manière.  Ces  aimables  perfonnes 
paffent  ainfî  leurs  jours  ,  livrées  aux  occupations 
qutleur  conviennent,. ou  à  des  amufemensinnocens' 
&  (impies ,  •  très-propres  à  toucher  un  cœur  hon- 
nête 8r  à  donner  bonne  opinion  d'elles.  Je  ne 
Cm  ce  qu'elles  ont  dit,  mais  elle  ont  vécu  enfem- 
ble;.  elles  ont  pu  parler  des  hommes,  mais 
elles  fe  fcnf  paffées  d'eux  ;  &:  tandis  qu'elles  criri- 
quoiènt  ft  feveremerît  la  conduite  des  autres ,'  au 
nioms  fâ  leur  étoît  irréprochable.  .• 

Le&cei'des  d'hommes  ont  auffi  leurs  inconvé- 
HÎens^  fans  doute;  quoi  d'humainn'a  pas  les 
fiens  ?  On  joué,  on  boir ,  on  S'cnivre  ,  on  pafîe 
les  nuits>  tout  ccl^  peut-être  vrai ,  tout  cela  peut- 
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être  exagéré.  Il  y  a  par  tout  mélangé  de  bien  &. 
de  mal ,  mais  à  diverfes.  mefures.  .On  abufe  de. 
tout  :  axiome  trivial,   fur  lequel  on  ne  doit  ni; 
tout  rejetter  ni  tout  admettre.  La   régie  pour, 
choifîr  eft  fimple  Quand  le. bien  futpaflele.mal» 
la  chofe  doit  être  admife  malgré  fes  inconvéniens  ; 
quand  le  mal  furpafle  le  bien,  il  la  faut  rejetter. 
même  avec  fes  avantages.   Quand  la  chofe  eft. 
bonne  en  elle-même. &  n'eft  mauvaife  que  dans 
fes  abus,  quand  les  abus  peuvent  être  prévenus, 
fans  beaucoup  de  peine ,   pu  tolérés  fans  grand 
préjudice,  ils  peuvent  fervfr  de  prétexte  &  non 
de  raifon  pour  abolir  un  ufage  utile;  nuis  ce  qui 
eft  mauvais  en  foi  fera  toujours  mauvais ,  quoi» 
qu'on  faifle  pour  en  tirer  un  bon  ufage.  Telle  eft 
la  dilFérence  eiléntielle  des  cercles  aux  fpcHacUs^ 

Les  citoyens  d  un  même  état  y  les  habirans. 
d'une"  même  ville  ne  foient  point  des  anachorc-, 
tes,  ils  ne  fauroient  vivre  toujours  feuls  &  fépa-- 
rési  quand  ils  le  pourroient^  il. ne  faudroit  pas 
les  y  contraindre.  Il  n'y  a  que  le  plus  farouche 
d<;fpotifme  qui  s'allarme  à  la  vue  de  fept  ou  huit 
hommes  afleniblés  y  craignant  toujours  que  leurs, 
entretiens  ne  roulent  fur  leurs  misères.. 

Or  de  toutes  les  fortes  de  liaifops  qui  peuvent 
raftembler  les  particuliers  dans  une  ville  cpmrnei. 
la  notre,  les  cercles . forment ,  fans  contredit ,î 
la  plus  raifonnable ,  la  plus  honnête  «  &  la  raèins  • 
dangereufe  :  parce  qu'elle  ne  Veut  ni  ne  pjtut  Te 
cacher,  qu'elle  eft  publique,  permife,  &  que 
l'ordre  &  la  régie  y  .régnent.  Il  éll  même  facile 
à  démontrer  que  les  abus  qui  peuvent  en  réful- 
ter  naîtroient  également  de  toutes  les  autres  ^  ou 
Qu'elles  en  produiroient  de  plus  grands  encore* 
Avant  de  fonger  à  détruire  un  ulage  établi ,  on 
doit  avoir  bien  pcfé  ceux  qui  s'introduiront  â Ta 
place.  Quiconque  en  pourra  propofer  un  qui  foit" 
^ praticable  &  duquel  ne  réfulte  aucun  abus,  qu'il 
■le  propofe,  &  qu'en  fuite  les  cercles  foient  abo- 
lie :  à  la  bonne  heure.  En  attendant',  laifTons^' 
s'il  le  faut  y  pafler  la  nuit  à  boire  à  ceux  <JUi , 
fans  cela  ,  la  paffci;oient  p^ut^ctre  à  faire  pis. 

Toute  intempérance  eft  vîcîeufe*  &  fur-tour 
celle  quincusôte  la  plus  noble  de  nos  facultés.* 
L*excèsduvindégrade  l'homme  ,  aliène  au  moins  fa 

'r&îfon  pour  un  tems  &  l'abruiit  à  la  longue.. Mais* 
enfin ,  le  goût  du  Vin  n*eft  pas  un  cf imc ,  *il  en 
fait  rarenftent  côfnmettre ,  il  rend  l'homme  ftupide 
&  non  pas  méchant.  Pour  ure  querelle  paffagcre 
au'JI  caufe ,  il  forme  cent  attachcmens  durables. 

.  Généralement  parlant ,  les  buveurs  ont  et  la  cor- 
dialité, 'de- la  franchife;  ils  font  prefquc  t<ms 
bons^  droits ,'iuftcs,  fidèles,  braves  8f  Konnêtes- 
gens ,  a  leur  défaut  près.  En  ofera-t-on  dire  autant 
desVices  qu'on  fubftitueà  celuHà,*ou  bien  pré- 
tend-on faire  de  tmne  une  ville  un  peuple' d'hom- 
mes fans-  défauts  &  retenus  en  tonte  chofe  ? 
Combien  de  vertus  apparentes  ^eachent  fouvent 
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des  vices  rérfs  !  Le  fage  eft  fobre  par  tcmpéran-i 
ce,  le  fourbe  Tcft  par  faulfcié.  Dans  les  PSû's'Je 
mauvaifes^  mœurs  4  d'intrigués.^  de  tranirons,! 
d'adultères  ^  on  redouté  un  état'd'indîfcrçrion  bu 
k  cœur  fe  montre  fa.is  qu'on  V  iphgÇi  I^ar-tout 
les  gens  xJÙ! 'abhorrent  le  plûsTivrefle  ftnt  ceux 

«  qui  ont  le  plus  d^ntétèr  à*s*èti  garantit*.  En  Suiife 
elle  crt  prefque  en  eltime,    à  Naples  elfe  eft  en 

.  ho|trçQrrir<>^)9  4U  ^(Htd  Jffquctf e2eitle pkuff^à  crain-i 
ilre^  de^  Vi»temp«rancQ  dutitofle  ou  xle  Ix  rérerve: 

.  df  ritatîea..  ..    •    'i  5,  .vi    :'-  •     r.  :i;        «^  ! 

Je  leVépete, îlvaudfoitfnîéuxêtrefùb're  &vraî, 

non-feulem'enrçour'fdi',  ;meme  pour  lafociéterj 

car  tout  ce  qui  eft  afial  «n  morale  eft  mal  en 

"poUtique,   Mairie  pt^dfcàteljr  s'arrête   au  mil 

perfonnel»  le  magiftrat   ne  voit  que  les'cohfé- 

^qucnces  publique;  ;  1'^  tk^  ;poiK- o|^|^  que  la 

fesfcâîon  de  1  homme .odPKomme  aa^t^ntpoîht^ 
autre  que  le  bien  dé  llétat  autant  quM  y  p^t  atr 
teindre  >  amfi  tout  ce  qu'on  a  raifon  de  blâmer  en 
chaii;e  ne  doit  pas  être  puni-  par  les  loix-  Jamais 
petiple  n'a  péri  par  l'excès  du  vin^  tous  pétiflent  ; 
'fiiXt  défprdre  desi-:^mes.  L^  raifon  de  cette  | 
difTéreni^p^  cft.çbuéf  1^  preoiiec  de  ces  deux  vices  ; 
dçrpurne  des  autr^V  î^  fécond  le&  engendre  toiis.  ; 
Ta  diyerficé  des  âges  y  fait  encore.  Le  vin  teute  ; 
%oins  la  jeuneife  &.J'abat' moins  airé(n«fit)&  up  ' 
'làng  ardent  lui  donne  d'autres  defirs  {  dans  l'âge 
des  .pafllopi.tputes .  s'enflamment  au  feu   d'une 
feule  >  la  raîfon  s'altère  en  naiflant  y  &  l'homme 
encore  indompté  devient\indifcipliiiablc  ftVaftt  que 
d'avoir  porté  le  >pug  deç  loix.  mais  qià'ilt)  fang  à  ' 
demî-glaçé  cherche  un  fecours  qui  l:e  ranime, 
.qu'une  lîaueur  bicnfaifante   £upplée;/aax  efprits 
.  .qu'il  n'a  plus;  quaiid  uo  vieillard  abufe  dç  ce  doux 
remède!, .  il  a  déjà  rempli  fès  devoirs  envers  fa 
patrie,  il  ne  la  prive  que  du  rebucde  fes  ans.  Il 
a  torta  fans  doute: il  ceflc  avant  la  mort  dctre 
citoyen.  M^is  l'autre  ne  cominence  pas  même  à 
l'être  :  il  fc    rend  plutôt  J'enncmi   public  »  par 
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Ja  féduâion  de  fes  complices:,  pai;  l'exemple" & 
l'effet  de  fes  jwjêurs.  corrompues,  fuftoUtparla 
morale  pernicickifciqu'il  sç  ulanque  pas-de  répan- 
dre pour  les  aucosifear»  Il  vaudroic:  mieux  qu'il 
c'eût  point  t,x\{\ç^^,,    .    _  ;  ; .:. 

De  h  Çaffir^  .du  )eu  najt  un  plusdangcrèuif 
alws  ,  mm  qo'dn  Revient  Cfu  riwîmë  aifemifnt: 
G'eft •  ùae  aflfbire  réé^'p^tcé:  ^dftïtf  ■  f  fnfoéftioti 
€kvifmp}«s-ftei!%  fctfnfedjf W,frntfe  dAi?}  les  termes 
i;pK>  dahs  Wt^rf^spartiAlîèftL 'L*'^^ 
beaucoup'  «fffeotè  ^n  ce  ^ffrt^  &^Bttôt  qu*oiif 
youdfa  mettre  ei  honneur  Içs  jeyx  d'exercice  & 
a^adifeire,  les  cartes ,  les  dés  ,.  [es  ^eux  de  hazard 
tomberont  mfailliblcment,^  j^c  ne,cxôi$  pais  mêmç,(,! 
quoi  qb'onjeti'dife,'  quec^i  ixioypnj»,of(j|i  pcjtromr 
péuTs  de^templir  f| , .l?"mljb  ^,3 ^jpreAçèoi, 'jamais 
fjznA  crédit  chez^uh  ççjijjk  i•^i^>^ncur  §^  labo: 
mux,/qui  conîiôït  trpp'ij^^nx'  du  jc\xis.^àc  d^ 
T^Stni.  potiï  ainià  à  Irfs  pcrare  cnfemÊlci  " 


Confervons  donc  les  cercles ,  même  avec  leurs 
défauts  :  car  ces  défauts  né  font  pas  dans  Ic^  cer- 
cles ,  mais  dans  les  hommes  qui  les  çompofent  $ 
&•  il  n'y  a  point  dans  la  vie  fociale  de  formeima* 
ginabre  fous  laquelle  .çe^  mcm^s,  défauts  .ne  prô« 
duifent  de  plus  no'tfihles  tffijts-  Encqrç  on  coup 
ne  cherchons  point  là  thimcr^  de  la  pcrfoièion  j 
n(iais  le  mieux  ppfTiblf^filpn^TnaMiu^^  liiomine 
.&  la  conftrtiuioV  delf  jfoue«?. Ihy-a  teKpèupfc 
^  à  qui  je  dirais  :  décrfi^t^z  cej:des{/&.>t  côcerié, 
otez  tout^lbAyrièrc  debienféance'4rttrie:l£kftxes^ 
rein9nté'i|,'.siUe{t  pofflblê^,  jufqu'à  i^«trr  que 
corrompus  $  mais  vous,  Genevois;,. -évitez  de  te 
devenir,  s'^îleft  tems encore.  Craijg:iez  le  premier 
pas  qu'on  ne  fait  .jamais  feuU  8c  fongez.  qu'il  ek 
plus  ajtç,  (ie,  garder  de  bqnpes  mOetirs  que  de 
•mettre  unterme  atix  maijv^ifest     :  ^  ?'  •  .  '  " 

'  t)eô*  kM  ftileh^ent  de  côrtiîdîèifc:  tout  cïl.boii- 
^c^rfé-'L'on  t\é  fauroit  ft^brtagerentre  tant  d*a- 
-frfufelne/?s  r l'heure  des  fpeâacUs  étant  celle  lU^ 
^cercles ,  le^  fci-a  diflbu  irç  5  il  s'en  détachçFa  trop 
de  membres  j  ceux  qui  relieront  fercoit  trop  peu 
•aftdus  *poûr  être  -d^ane  grande  reiTonvce  Ie&  uns 
aux  autres  8c  laiffcr  fubfifter  long-téms  les  àffo- 
ciatiofis.  Les  deux  ies^s^réiulis  jouQne}lement'dans 
uam^mejieuî  Jés  parties  qw'  fe  lierfli«  powii^'f 
jendrc5..1e#  nja,rùères  de  vivre  qu'on  y,  vcnràldé* 
peintes  8c  qu'pn  s'empreffera  d'imiter;  rexj^ntioh 
dei»  dan:K:s.<^de;Doâ.felIes  pâtées  tout.de  Icuc 
mieux  &  mifes  pn  étalage  dans  des  loges  comms 
fur  le  devant  4'^;^^  boutique  >  en.^attendant  Utï 
acheteurs $|*aiffluence. de  la  belle  jeunefle  qui  vien- 
.dra.  de  foij'  cgté  s'offrir  en  montre  ^  £k  trou- 
vera })ien,  plus  oèau  de  faire  des  entrechats  au 
théâtre  qiie  l'exercice  *ï  plein-paljds  >  les  pètks 
(bupers  de  femmes  qui  s'arrangeront  en  fortant  % 
ne  fût-ce  qu'ayec  les.aârices  ;  enfin  .le  mépris  des 
anciens  ufagesoui  réfuitecade  l'adoptioii  des  nou- 
veaux s  tout  cela  fubfticuera  bientctt  l'agréable  vie 
de  Paris  &  les  bonsaiis  de  Franceà  notre  ancienne 
implicite  ^  &  je  doute  un  peu>que;des  parifien^ 
à  Genève,  y  cbnfervcntlongrtcms  Ifegoât  de -notre 
gouvernement. 

Il  ne  faut  point  le  diflîmulcr^jes  intentions 
font  droites  encotev  inafs  lesniicttTsmciineiitdéjà 
vjfiblement  vers  la  décadence  ,  &  nous  fuivons  de 
loini^es  traces^des  mêmes|peupIes.dont  nous  ne  laif* 
fonsipas  de^cra^ndre  le  fort.. Par lexemple,  on  m'ai- 
fi^ie,que^i'educatioh  de^ig  jfiuie^e.eft.généralemene 
beai;|(îoup  nieillenre  qu'elle  n'étoit  aut«efors$  ce 
qui  pourtant  ne  pebt  guères  fe  prouver  qu'en 
montrant  qu'elle  fait  de  meilleurs  citoyetK.  Il  eft 
certain  que  les  enfans'  font  mieux  la  révérence  î 
•  Qi^'ils  fuyent  plus  galannnent  donner  la  main  aux 
daipes .  8c  If ur  dire  uneinfinité  de  gcntilleffcs  pour 
lefquellesî je  leurs  fetpis,  nipi,  donner  le  fo»etç 
qu  ils  fa v^t  décider I  ^rpnchcr,  interroger',  cou* 
f  per  la  *  f)arôle  aux  hommes ,  importuner  tout  \« 
l  monde  fans  modeftie  ic  fans  difcréiion.  On  me  dit 
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que  cela  les  forme  ;  je  convient  que  eelilet  forme 
a  être  imperttnens  ^  &  c'eftj  de  toutes  leschores 
qu'ils  apprennent  par  cette  méthode  >  h  feule 
qu'ils  n'oublient  point.  Ce  n'eft  pas  tout.  Pour 
les  retenir  aupr^  des  femmes  qa*ils^  font  deftinés 
à  défennuver ,  on  a  foin  de  les  élever  précîfément 
^commc  elles  :  on  les  garandc  du  foleiU  <lu  Vent, 
de  la  plaie 9  de  la  poufCère,  afin  qu'ils  ne  puilTent 
jamais  rien  fuçporter  de  tout  cela*  Ne  pouvant  les 
préferver  entièrement  du  contraâ  de  l'air  y  on 
fût  du  moins  qu'il  ne  leur  artive  qu'après  avoir 
perdu  la  moitié  de  fon  reflbrt.  On  les  prive  de  tout 
exercice  j  on  leur  ôte  toutes  leurs  facultés*  on  les 
rend  ineptes  à  tout  autre  ufage  Qu'aux  foins  aux- 
cuels  ils  Ibnt  defitnés)  &  la  feule  chbfe  que  les 
femmes  n'exigent  pas  de  ces  vilsefclaves,  eft  de  fe 
confacrer  i  leur  fervice  à  la  façon  des  orientaux. 
A  cela  prèsj  tout  ce  qui  les  diftingue  d'elles  «  c'eft 
<)ue  la  nature  leur  en  afant  refufé  les  grâces  «  ils  y 
Tubftituent  des  ridicules.  A  mon  dernier  voyage  à 
Genève  >  fai  déjà  vu  plufîeurs  de  ces  jeunes  de- 
fnoifelles  enfufie-au-corps,  les  dents  blanches^ 
la  main  potelée  ^  la  voix  flûtée ,  un  joli  parafol 
vert  à  la  main ,  contrefaire  aflez  mal -adroitement 
Ie$  hommes. 

On  étoit  plus  grofllîer  de  mon  temps.  Les  enfans 
ruftiqueniMt  élevés  ti*avoient  point  de  teint  à 
confervcr^  Se  ne  craignoient  point  les  injures  de 
Pair  auxquelles  ils  s'étoiem  aguerris  de  bonne 
heure.  Les  pères  les  menotent  avec  eux  à  la  chaffe^ 
<n  campagne  3  i  tous  leurs  exercices  ^  dans  toutes 
les  fociétes.  Timides  &  modeftes  devant  les  gens 
âgés,  ils  étoient  hardis ^  fiers ^  querelleurs  en- 
tr'eux  5  ils  n'avoient  point  de  frifurc  à  confervcr; 
ils  fe  défioient  i  la  lutte ^  à  la  courfe,  aux  coups; 
ils  fe  battoiem  i  bon  efcient ,  fe  bléffoient  quel- 
quefois «  &  puis  s'emliraffoient  en  pleurant,  fis 
xèyenoient  au  logis  fuans^  effoufflés,  déchirés  « 
c'étoient  de  vrais  poliç^ns  i  mais  ces  poliçoifs  ont 
fait  des  hommes  qui  ont  dans  te  tctux  du  zèle  pour 
fervir  la  patrie  &  du  fane  i  verfcr  pour  elle.  Plaife 
a  Dieu  qu'on  en  puiflfe  dire  autant  un  jour  de  nos 
beaux  petits  Meffieurs  requinqués ,  ic  que  ces 
hommes  de  quinze  ans  ne  foient  pas  des  enfans  à 
trente  I 

Heurenfement  ils  ne  (bnt  point  tous  atnfi.  Le 
plus  grand  nombre  encore  a  gardé  cette  antique 
nidefle>  confervatrice  de  la  bonne  conftitutfon 
Wnfi  que  des  bonnes  mœurs.  Ceux  même  qu'une 
éducation  trop  délicate  amollit  pour  un  tems  y 
feront  contraints^  étant  grands,  de  fe  plier  aux  ha- 
tudes  de  leurs  compatriotes.  Les  uns  perdront  leur 
Ipreté  dans  le  commerce  du  monde  ;  les  autres 
gagneront  des  forces  en  les  exerçant  $  tous  de- 
viendront,  je  l'efpère ,.  ce  que  furent  leurs  ancê- 
tres, ou  du  moins  ce  que  leurs  pères-  font  aujour- 
d'hui. Mais  ne  nous  flatons  pas  de  conferver 
Botre  liberté  ea  renonçant  ^x  «ipcurs  qui  nous 
l'ont  acqoîfe. 
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Je  reviens  i  nos  comédiens  te  toujours  en  tear 
fuppofaht  un  fucçès  qui  me  paroît  impofCble }  je 
trouve  que  ce  fuccès  attaquera  notre  conftitutiooj 
non-feulement  d'une  manière  indireâe  en  attaquant 
nos  mœurs  ,  mais  immédiatement  j»  en  roniîpanc 
réquilif>re  qui  d6it  régner  entre  les  diverfes  parties 
de  l'état  «  pour  conferver  le  corps  entier  dans  fm 
affiette: 

Parmi  plufieors  raSfons  que  j'en  pourrots  don« 
ner^  je  me  contenterai  d'en  choifir  une  qui  cof)-- 
vient  mieux  au  plus  grand  nombre  ,  parce  qu'eHe 
(e  borne  à  des  confidérations  d'intérêt  &  d'argent  » 
toujours  plus  fenfibles  au  vulgaire  que  des  effeits 
moraux  dont  il  n'efi  pas  en  état  de  voir  les  liaifons 
avec  leurs  caufes  t  m  l'influence  fur  le  deftin  de 
l'Etat. 

On  petit  confidéret  Jès  fieSacUs^  quand  3s 
réuffiflent,  comme  une  efpéce  de  uxe  qui«  bicp 
que  volontaire,  n'en  cft  pas  moins  onéreufe  au 
peuple  t  en  ce  qu'elle  liii  tournit  une  continuelle 
occafion  de  dépenfe  à  laquelle  il  ne  réfifte  pa^. 
Cette  taxe  eft  mauvaife ,  non -feulement  parce  q^'il 
n'en  revient  rien  au  fouverain,  mais  fur-tout  parce 
que  la  répartition ,  loin  d'être  proportionnelle  » 
charge  le  pauvre  au-delà  de<  fes  iorczi^  &  fàùlaga 
le  riche  en  fuppléant  aux  amufemens  plus  co&teuje 
qu'il  fe  donneroit  au  défiiut  de  celui  li/Il  fuffir, 
pour  en  convenir  «  de  faire  attention  aue  IadifFé« 
rencedu  prix  des  places  n*cft,  ni  ne  peur  être  enpro- 
portion  de  celle  des  fortunes  des  gens  qui  les 
rempliflent.  A  la  comédie  francoife^  les  pre- 
mières loges  &  le  théâtre  font  a  quatre  francs 
pour  rordinaire  &-  à  fix  quand  on  tierce  s  le  par* 
terre  eft  à  vingtrfols^  on  a  même  tenté  plufieurs 
fois  de  l'augmenter.  Or  on  ne  dira .  pa^  que  lo 
bien  des  plut  riches  qui  vont  au  théâtre  n'eft  que 
lequfidrupledo  bien  des  plus  pauvres  qui  vont 
au  parterre.  Généralement j>arlafit  y  les  premiers 
font  d'une  o|>ulence  exceflîve  ^  &  la  plupart  des 
autres  n'ont  rien.  Il  en  eft  de  ceci  comme  des 
impôts  fur  le  bled^,  fur  le^  vin ,  fur  le  fel ,  fut 
toute  chofe  néceflaire  à  la  vie^  qui  ont  un  air  da. 
juftice  au  premier  coup-d'œil>  &  font  au  fond 
très-iniques  :  car  le  pauvre  oui  ne  peut  dépenfer 
que  pour  fon  necenaire  eft  forcé  de  jetter  les  trois 
quarts  de  ce  qu'il  dépenfe  en  impôts,  undis  que 
ce  même  néceflaire  n'étant  que  U  moindre  partie 
de  la  dépenfe,  du  riche,  l'impôt  lui  eft  prefque  in* 
^feniible.  Dd  cette  manière  qui  a  peu  paie  bt9»3h^ 
coup^  &  celui  qui  a  beaucoup  paie  pfiH»  je  ne  voi» 
pas  quelle  grande  jufiice  on  trouve  iFcela*  \ 

On  me  demandera  qui  force  le  pauvre  d'aller 
aux  fptBacUs  ?  Je  répondrai ,  premièrement  ceux 
qui  les  établiflent  &  lui  en  donnent  U  tentations  ea 
fécond  lieu ,  fa  pauvreté  même  qui  •  le  condam- 
nant ï  des  travaux  continuels  4  fans  efpoir  de  les 
,  vpir  finir ,  lui  tend  quelque  délaflement  plus  né<- 
csffidre  pour  tes  Tnpporter.  Il  ne  le  tient  poin^ 
•A-      '  •  Ruiteurcux 
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maUieureax  de  travailler  fans  relâche  quand  tout  le 
le  monde  eo  fait  de  mêmes  mais  n'eft-il  pas  cruel 
à  celui  qui  travaille  de  fe  priver  des  récréatious 
des  gens  oîfifs  ?  iries  partage  doncj  &  ce  même 
amufement»  qui  fournit  un  moyen  d'économie  au 
riche  ^  a£foiblit  doublement  le  pauvre ,  foie  par  un 
furcroic.  réel  de  dépenfes^  foit  par  moins  de 
zèle  au  uavail  ^  comme  je  l'ai  ci-devant  expli- 
qué. 
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De  ces  nouvelles  réflexions^  il  fuit  évidemment, 
ce  me  femble^  qu^  les  fpeÛacUs  modernes  ^  où 
Ton  n'affifte  qu'à  prix  d'argent ,  tendent  >  par-tout 
à  favorifcr  &  augmenter  l'inégalité  des  fortunes , 
moins  fenfiblement ,  il  eft  vrai,  dans  les  capitales 
que  dans  une  petite  ville  comme  la  nâtre.  Si  j'ac- 
corde que  cette  inégalité  9  portée  jufqu'â  certain 
point  y  pebt  avoir  fes  avantages  ^   certainement 
vous  m'accorderez  aufli  qu'elle  doit  avoir  des 
bornes  ,  fur  tout  dans  un  petit  état>  &  fui^tout 
dans  une   république.  Dans  une  monarchie  où 
cous  les  ordres  font  intermédiaires  entre  le  prince 
ic  le  peuple ,  il  peut-être  aflex  indifférent  que 
certains  hommes  paiTent  de  l'un  à  l'autre  :  car, 
comme  d'autres  les  remplacent,  ce  changement 
n'interrompt  point  ta  progreffion.  Mais  dans  une 
démocratie  où  les  fujets  &  le  fouverain  ne  font  que 
les  mêmes  hommes  confidérés  fous  différens  rap- 
ports, fitôt  que  le  plus  petit  nombre  l'emporte 
en  richefles  fur  le  plus  grand  .    i^  faut  que  l'état 
périfle  ou  change  de  forme.  Soit  que  le  riche 
devienne  plus  riche  ou  le  pauvre  plus  indigeilt,  la 
différence  des  fortunes  n'en  augmente  pas  mofkis 
d'une  manière  que  de  l'autre  ;  &  cette  différen- 
ce ,  portée  au-delà  de  fa  mefùre  j  eft  ce  qui  dé- 
truit l'équilibre  dont  j'ai  parlé. 
^  Jamais  dans  une  monarchie  l'opulence  d*un  par- 
ticulier ne  peut  le  mettre  au-deffus  du  Prince  >  mais 
dans  onerépubliquc  elle  peutaifément  le[mettreau* 
deflus  des  loix.  Alors  le  gouvernement  n'a  plus  de 
force,  &  le  riche  eft  toujours  le  vrai  fouverain. 
Sur  CCS  maximes  inconteftables ,  il  refte  à  confi- 
dérer  û  l'inégalité  n'a  pas  atteuit  parmi  nous  le 
dernier  terme  où  elle  peut  parvenir  fans  ébranler 
la  répoblique*  Je  m'en  rapporte  là-deflus  à  ceux 
<)ui  connotflent  mieux  que  moi  notre  conl^tutton 
&  la  répartition  de  nos  richeffes.  Ce  que  je  fais  ^ 
c'eft  qoe  »  fe  tems  feul  donnant  à  Tordre  des  chofes> 
une  pente  natitrelle  vers  cette  inégalité  &  unpro* 
grès  fucceffif  jufqu'â  fon  dernier  ternie ,    c'eft 
«ne  grande  împnidenee  de  l'accélértit  encore  par 
des  étabfifTemens  qui  la  fiiivorifeAt.  Le  grand  SuUi 
oui  ifmus  aimoit,  nous  l'eût  bien  fu  dire  ifieBûcles 
&  comédies  dans  toute  petite  république^  &  fur- 
tout  dans  Genève ,  affoibUfl^mi^t  de  TEtat» 

Si  le  feul  établiffement  du  théâtre  nous  eft  û 
onifîble  »  quel  fruit  tirerons-nous  des  pièces  qu'on 
y  rcpré  fente  ?  Les  avantages  même  qu'elles  peuvent 
procurer  aux  peuples  pour  lefquels  elles  c^t  été 
tompofées  nous  tourneront  à  préjudice;»  en  noua 


donnant  pour  mftruâion  ce  qu'ort  leur  a  donné 
pour  cenfure ,  ou  du-moins  eh   dirigeant    nos 
goûts  &  nos  inclinations  fur  les  chofes  du  monde 
qui   nous^  conviennent  le  moins.    La  tragédie 
nous  repréfentera  des  tyrans  &  des  héros.  Qu'en 
avons-nous  i  faire  ?  Sommes-nous  faits  pour  en 
avoir  oul^  devenir  ?  Elle  nous  donnera  une  vaine 
admiration  d<i  la  puiflance  &  de  la   grandeur. 
De  quoi  nous  fervirat-ellei'  Serons-nous  plus  grands 
ou  plus  poiffans  pour  cela  ?   Que  nous  importe 
d*aller  étudier  fur  la  fcêne  les  devoirs  des  rois, 
en  négligeant  de  remplir  les  nôtres  ?  La  ftérile 
admiration  des  vertus  de  théâtre  nous  dédom- 
magerait-elle  des  vertus  fimples  &  modeftes  qui 
font  le  bon  citoyen  ?    Au-lieu  de  nous  guérir 
de  nos  ridicules,  la  comédie  nous  portera  ceut 
d'autrui  :  elle  nous  perfuadera  que  nous  avons  tort 
de  méprifçr*des  vices  qu'on  eftime  fi  fort  ailleurs; 
Quelque  extravagant  que  foit  un  marquis,  c*eft 
un  marquis.  Concevez  combien  ce  titre  forine 
dans  un  pays  affez  heureux' pour  n'en  point  avoir  ; 
&  qui  fait  combien  de  courtauts  croiront  fe  mettre 
â  la  mode ,  en  imitant  les  marquis  du  fiecle  der- 
nier? Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  déjà    dit 
de  la  bonne  foi  toujours  raillée,  du  vice  adroit 
toujours  triomphant,  &  de  l'exemple  continuel 
des  forfaits  mis  en  plaîfanterîe.  Quelles  leçons 
pour  un  peuple  dont  tous  les  fentimens  ont  en- 
core leur  droiture  naturelle,  qui  croit  qu'un  fcé- 
lérat  eft  toujours  méprîfable  &  qu'un  homme  de 
bien  ne  peut  être  ridicule!   Quoi!  Platon  ban- 
nîflbît  Homère  de  fa  république ,  &  nous  fouf- 
frirons  MoHere  dans  la  nôtre!   Que  pourroit-il 
nous  arriver  de  pis  que-de' reffembler  aux  gens 
quM  nous  peint  j  même  à  ceux  qu'il  nous  fait, 
aimer? 


J'en  ai  dit  affex ,  je  croîs ,  fur  leur  chapitre,  &. 
jene  pcnfe  guères  mieux  des  héros  de  Racine  ,  de 
ces  héros  fi  parés ,  fi  doucereu* ,  fi  tendres ,  qui , 
fous  un  air  de  cotirage  &  de  vet.tu ,  tre  nous  mon^' 
trent  que  les  modèles  des  jeunes-gens  dont  faî 
parlé ,  livrés  à  la  galanterie ,  à  lamoleffe  ,  à  Ta- 
mour ,  à  tout  ce  qui  peut  effémincr  l'homme  & 
rattiédir  fn  le  goût  de  fes  véritables  devoirs» 
Tout  le  théâtre  françois  ne  refpire  que  la  tcn-- 
drefle  :  c'eft  h  grande  vertu  à  laquelle  on   y 
facrffîe  toutes  les  autres'^  ou  du  moins  qu'on  y' 
rend  la  fHixi  chère  aux  fpeâateurs.  Je  ne  dis  pas 
qu*on  ait  tort  cffcela ,  quanj  à  l'objet  du  poète  : 
je  fais  que  Tbomnic!  fans  pâmons  eft  une  chimère  » 
que  l'intérêt  du  théâtre  n'eft  fondé  que  fiir  les' 
paflions;  que  le  cœur  ne  s'intéreife  point  acelles 
qui  lui  font  étrangères  ^  ni  à  celles  qu'on  n'aime 
pas  i  voir  en  autrui ,  quoiqu'on  y  foit  fujet  foi- 
même.  L'amour  de  l'humanité ,  celui  de  la  patrie  ,  - 
font  lesfemimens  dont  les  peintures  touchent  le' 
plus  ceux  qui  en  (ont  pénétrés  i  miîs»  quand  ces 
deux  paflSons  font  éteintes ,  il  ne  refte  que  l'amour  , 
proprement  dît,  pour-  leur  fo|>pïéer  :  P?rce  qt^i* 
Tome  IV.  % 
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fon  cbarme  efi  plus  naturel  &  s'cffitce  plus  difficii* 
lemenc  du  cœur  que  celui  de  toutes  les  autres. 
Cependant  il  n*eft  pas  égateirient  convenable  à 
tous  les  homrBes  :  c'eft  plutôt  comme  fupplément 
des  bons  fendmens  oue  comme  bon  fcntiment  lui- 
même  qu'on  peut  1  admettre  5  non  qu'il  ne  Toit 
louable  en  foj  »  comme  toute  paffion  bien  réglée  , 
mais  parce  que  les  excès  en  (ont  dangereux  &  iné- 
vitables* 

Le  plus  mécïïant  des  homfnes  efi  celui  qui 
s*ifo!e  le  plus,  qui  concentre  le  plus  fon  coeur 
en  luirraême  i  le  meilleur  eft  celui  qui  partage 
également  Tes  affeAions  à  tous  fes  femblables. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  aimer  une  maitrefle  que 
de  s'aimer  fcul  au  monde.  Mais  quiconque  aiÉ)e 
tendrement  fes  parens  »  fes  amis  y  fa  patrie ,  & 
le  genre  hurnain ,  fe  dégrade  par  un  attachement 
dcfordonné  qui  nuit  bientôt  à  tous  les  autres  & 
leur  eft  înfaill  b!ement  préféré.  Sur  ce  principe, 
je  dis  qu'il  y  a  des  pay5  oil  les  mœurs  font  fi 
mauv^iies  qu'on  feroit  trop  heureux  d'y  pouvoir 
remonter  â  Tamour  ;  d'autres  oïl  elles  font  aiTez 
bonnes  pour  qu'il  foit  fâcheux,  d'7  defcendre^  & 
i'ofe  croire  le  mien  dans  ce  dernier  cas.  J'ajouterai 
<)ue  les  objets  trop  palfionnés  font  plus  dangereux 
4  nous  montrer  qu^à  perfonne  :  parce  que  nous 
n'avons  naturellement  que  trop  ^de  penchant  à 
les  aimer.  Sous  un  air  flegmatique  &  froi^  ^  le 
genevois  cache  une  ame  ardente  8e  fenfible  , 
plus  facile  à  émouvoir  <)u'à  retenir.  Dans  ce  féjour 
de  la  'raifqn  ,-  la  beaiité  n'eft  pas  étrangère  3  ni 
fians  empire  î  le  levain  de  la  mélancolie  y  fait 
Couvent  fermenter  l'amour  5  les  hommes^  n'y  font 
<}ue  trop  capables  de  fentir  des  paifioos  violentes  ^ 
les  femmes ,  de  les  infçirer }  &  les  triftes  effets 
qu'elles  y  ont  quelquefois  produits  ne  montrent 
que  trop  le  danger  de  les  exciter  par  dcs/peâacies 
tAUchans  &  tendres.  Si  les  héros  de  quelques  pièces 
foumett/:nt  ramoûr  au  devoir^  en  admirant  leur 
force ,  le  cceur  fe  prête  à  leur  foibleflfe  j  on 
apprend  moins  à  fk  donner  leur  courage  qu'à  fe 
njettre  dans  le  cas  d'en  avoir  befoin.  C'eft  plus 
d'exercice  pour  la  vertu  ;  mais  qui  Tofe  expofer 
à  ces  combats  >  mérite  d'y  fuccomber..  L'amour  , 
r.amour  même  prend  (on  mafque  pour  Imrprendrej 
il  uÇurpe  la, force,  il  affeâe  foa  langage;  & 
quand  on  s'âpperçoit  de  Terreur ,  qu'il  eft  tard 
pour  en  revenir!  Que  d'hommes  bien  nés,  féduits 
pii^ces  apparences  y  d'amans  tendres.  &  généreux, 

au'ils  étoicnt  d'abord ,  (ont  devenus  par  degrés 
e  vils  corrupteur»,  fans  mœurs >.  fans  refpeâ  pour 
la  foi  conjugale  y  fans  égards  pour  les  droits  ele 
la  confiance  &  de  l'amitié  !  Heureux  qui  fait  fe 
rf connoitre  au  bord  du  précipice  &  s'empêcher 
d  y  tomber  l  Eft-  ce  au  milieu  d'une  courfe  rapide 
^*on  doi^  eipérer  de  s'arrêter  2  Eû-ce  en  s'at-. 
téndriflant  tous  les  jours  (mon  apprend  a  fur- 
monter  la  tendra?  On  triomphe  aifément  d'un 
fi^ibk  pendunii  nais  celui  qui  cwnnm  le  véxitabk  [ 
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amour  8e  Ta  fii  vaincre ,  ah  !  pardonnons  à  ce 
monel  *  s'il  exiâe  «  d'ofer  prétendre  à  la  vena  l 

Ainfi  de  quelque  manière  qu'on  envffage  Tes 
chofes^  la  même  vérité  nous  frappe  toujours. 
Tout  ce  que  h  s  pièces  de  théâtre  peuvent  avoir 
d'utile  à  ceux  pour  qui  elles  ont  été  fartes ,  nous 
deviendra  préjudiciables  >  jufqu'au  goût  que  iious 
croirons  avoir  acquis  par  elles,  &  qni  ne  fera 
qu'un  faux  goût  ^  fans  taâ ,  fans  délicateffc  , 
fubllitué  mal-i»propos ,  parmi  nous  y  à  la  folidité 
1Ae  la  raifon.  Le  goût  tient  à  plufîeurs  clvofes  : 
les  recherches  d'imstation  qu'on  voit  au  théâtre» 
les  Comparaifons  qu'on  a  lieu  d'y  faire  ^  les 
réflexions  fur  l'art  de  plaire  aux  fpeâateurs^peuvenc 
le  faire  germer  ^  mais  non  fufiire  à  Ton  développe* 
ment.  11  faut  de  grandes  villes  ,  il  faut  des  beaux- 
arts  &  du  luxe  ,  il  faut  un  commerce  intime  entre 
les  citoyens  «  il  faut  une  étroite  dépendance  les 
uns  des  autres  ^  il  faut  des  vices  qu'on  foit  fiircé 
d'embellir ,  pour  faite  chercher  à  tout  des  formés 
agréables^  &  réuflir  à  les  trouver.  Une  partie 
de  ces  chofes  nous  manquera  toujours  »  &  nous 
devons  trembler  d'acquérir  l'autre. 

Nous  aurons  des  comédiens^  mais  quels?  Une 
bonne  troupe  viMidra-t  ellede  but-en-blanc  s'établir 
dans  une  ville  de  vingt  quatre  mille  âmes  l  Nous 
en  aurons  donc  d'abord  de  mauvais  &  nous  ferons 
d'abord  de  mauvais  juges.  Les  formerons  nous» 
ou  s'ils  nous  formeroiu  ?  Nous  aurons  de  bonnes 
pièces  ^  mais,  les  recevant  pour  telfes  fur  fa  parole 
d'aùtrui ,  nous  ferons  difpenfés  de  les  examiner ,  & 
ne  gagnerons  pas  plus  à  les  voir  jouer  qu'à  les 
'  lire.  Nous  n'en  ferons  pas  moins  les  connoifTeurs^ 
'  les  arbitres  du  théâtre  i  nous  n'en  voudrons  pas 
moins  décider  pour  notre  argent ,  &  n'en  ferons 
que  plus  ridicules.  On  ne  l'eft  point  pour  man- 
quer de  goût ,  quand  on  le  meprife  $  mais  c'eft 
l'être  que  de  s'en  piquer  &  n^n  avoir  qu'un 
mauvais.  Et  qu'eft-ce  au  fond  que  ce  goût  fî 
vanté?  L*art  de  fe  conncître  en  petites  chofes. 
En  vérité  ^  quand  on  en  a  une  auffi  grande  à 
conferver  que  ta  liberté  a  tout  le  refte  eft  bien 
puérile. 

Je  ne  rois  qu'un  remède  â  tant  d'incoiivéniens  ^ 
c'eft  que ,  pour  nous  approprier  les  dranaes  de 
notre  théâtre  ,  nous  les- composions  nous  mêmes  > 
&  que  nous  a^ons  dès  auteurs  avant  des  comédiens» 
Car  11  n'eft  pas  bon  qu'on  nous  montre  toutes 
fortes  d'imitatîoBS ,  mais  feulement  celles  des 
chofes  honnêtes >  &  qui  conviennent  à  des  hommes 
libres.  Il  eft  fi^  que  des  pièces  tirées  comme, 
celles  des  grecs  des  malheurs  paffés  de  la  patrie  » 
ou  des  défaiits  préfqns  du.  peuple  ^  pousroîents 
offrk  aux,,fpeaateur^  des  leçons  utiles. .  Alors 
quels  feront  les  héros  <Je  00s  tragédies.  Dçs  Ber- 
thelîer  ?.  des  Lévjrcry?  Ah.  dîgnes  citoyens I  Vous 
fûtes  des  héros,  fans  doute  j  mais  yotrc  obfcu- 
rite  vous  avilit  «  vos  noms  comipuns  dcsbonoiCD^ 
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Vos  grandes  amcs ,  &  nous  ne  Tommes  plus  affcit 
grands  nous  roêraes  pour  vous  favoir  admirer. 
Quels  feront  nos  tyrans?  Des  gentilshommes  de 
la  cuiier,  des  évêqu-s  de  Genève >  dts  comtes 
deSavoie^'des  ancêtres  d'une  maifon  avec  laquelle 
nous  venons  de  traiter ,  &  à  qui  nous  devons 
du  refpeâ  ?^ Cinquante  ans  plutôt ,  je  ne  répon- 
drois  pas  que  le  diable  &  Tantechrift  n'y  euffcnt 
aufli  fait  leur  rôle.  Chex  les  gveçsy  peuple 
d'ailleurs^  aflci  badin ,  tout  étoit  grave  &  ferieui, 
fi-tôt  qu'il  s'agifloit  de  la  patrie  i  mais  dans  ce 
fiede  ptaifant  oà  rien  n'échappe  au  ridicule,  hor- 
mis la  puiflancc,  on  n*ofe  parler  d'héroïfme  que 
dans  les  grands  états,  quoiqu'on  n'en  trouve  que 
dans  les  petits. 

Quant  à  la  comédie,  îl  njr  faut  pas  fongcr.  EHe 
cauferoit  chez  noûî  les  plus  affreux  défordres  ;  elle 
feryiroic  d'icôrument"  aux  faâions  ,  aux  partis , 
aux  vengeances  particulières.  Notre  ville  di  fi 
petite  que  les  peintures  de  mœurs  les  plus  géné- 
rales y  dcgénéreroient  bientôt  en  fatyres  Se  per- 
fcnijalitcs.  L'exemple  de  l'ancienne  Athènes, 
Ville  incomparablement  plus  peuplée  que  Genève, 
nous  offire  une  leçon  frapantc  :  c'eÛ  au  théâtre 
^\i^  Y  prépara'  l'exil  de  plufieurs  grands  hommes 
&  la  mon  de  Socrate,  c'dl  par  la  ftireur  du 
théâtre  qu;Athènes  pérît,  te  fcs  défaftres  ne  juf 
tifaerentquè  trqp  le'chagîn  qu'avoir  témoigné  Solon, 
aux  premières  rcpréfentations  de  Thefpis.  Ce 
qu  il  y  a  de  bien  fàr  pour  nous  ,  c'eft  qu'il  faudra 
«nal  augurer  de  la  république,  cjuand  on  verra  les 
Cïtoycns  traveftis  en  beaux  efprits ,  s  occuper  à 
wre  des  vers  françoîs  &  des  pièces  de  th^tre, 
^^^^^m  ne  font  point  les  nôtres  &  que  nous 
ne  poffcderons  jamais.  Mais  que  M.  de  Voltaire 
daigne  nous  compofer  des  tragédies  fur  Je  modèle 
de  la  mort  de  Ccfar  ,  du  premier  aûe  de  Brutus, 
«,  ^  Il  nous  faut  abfoluçicnt  un  théâtre  ,  qu'il 
ic^gagc  à  le  remplir  toujours  4e  fon  génie,  & 
a  vivre  autant  que  (es  pièces. 

Je  /croîs  d'avis  qu'on  peut  mûrement  toutes 
f^  ^^?"^®'**»-^«ût  de  mettre  en  ligne  de  compte 
le  goût  de  parure  &  de  di£patlon  que  doit  pro- 
duire parmi  notre  jeunefle,  l'exemple  des  corné- 
éitnsi  ma^  enfin  cet  exemple  aura  fon  effet  en- 
f!r!r/-*  "  généralement  par-tout  les  lois  font 
niufliraotes  pour  réprimer  des  vices  qui  naiffent 
ce  la.natufe  des  chofes,  comme  je  croîs  l'avoir 
montré  i  ciimbieo  plus  le  feront-ellcs  panyii  nous 
ou  le  premier  figue  de  leur  foibleffe  fera  l'établifle- 
nicm  des  comédiens?  Car  ce  ne  feront   point 
eux  proprement  qui  auront  introduit  ce  goût  de 
diffipationrau  contraire,  ce  même  goût  les  aura 
prévenus, les  aura  introduits  eux-mêmes,  &  ils  ne" 
feront  que  Tonifier  un  pencbaw  déjà  tout  formé  \ 
gjiijles  ayant  fait  admettre/à  Dl^s  forte  raifon 
les  îera  maintcmr  avee  Iwrs  défauts. 

Je  ffi^gppoie  UHiiOHis  lur  la  foppoficioa  qu'ils 
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fubfifteront  commodément  dans  une  auifi  petite 
ville ,  &  je^  dis  que  fi  nous  les  honorons,  comme 
vous  le  prétendez,  dans  uo  pays  où  tous  font 
à  peu  près  égaux  >  ils  feront  les  égaux  de  tout 
le  monde,  &  auront  de  plus  la  faveur  publique* 
qui  leur  eil  naturellement  acquife.  Ils  ne  feront 
point,  comme   ailleurs,  tenus  en   refpeÛ   par 
les  grands  dont  ils  recherchent  la  bienveillance 
&  dont  ils  craignent  la  dîfgrace.  Les  magillratç 
leur  en  impoferonttfoît.  Mais  ces  magiftrats  au- 
ront été  particuliers  jik  auront  pu  être  familiers 
avec  eux  5  ils  auront  des  enfants  qui  le  feront 
encore  ,  des  femmes  qui  aimeront  |e  piaifir.  Toutes 
ces  iiaiibns  fesont  des  movens  d'indulgence  8c 
df   proteâion ,  auxquels  il  fera  impoflible  de 
réilller  toujours.  Bientôt  les  comédiens  Mrs  de 
l'impunité ,  la  procureront  encore  à  leurs  imiu- 
tcurs  j  c'eft  par  eux  qu'aura  commencé  le  défordre, 
mais  on  ne  voit  plus  où  il  pourra  s'arrêter.  Le^ 
femmes,  la  jeunefle*  les  riches ,  les  gens  oififs  , 
tout  feu  pour  eux,  tout  éludera  des  loix<)U!  les 
gênent ,  tout  favorifera  leur  licence  :  chacun , 
cherchant  à  les  fatisfaire»  croira  tAvailler  pour 
fes  plaifirs.  Quel  homme  ofera  s'oppofer  à  ce 
torrent,  fi  ce  n'cft  peut- être  quelque  ancien  paf- 
teur  rigide  qu'on  n'écoutera  point,  &  dont  le 
fens  &  la  gravité  pafTeront  pour  pédanterie  chez 
une  jeunefle  inconfidérée  ?  Enfin  pour  peu  qu'ils 
joignent  d'art  &  de  manège  à  leurs  fuccès,.  je  , 
ne  leur  clonne  pas  trente  ans  pour  .être  les  ar- 
bitres de  l'état.  On  verra  les  afpirans  au^x  charges 
briguer  leur  £aveur  pour  obtenir  les  lulfrages}  les 
éleâions  fe  feront  dans  les  loges  des  aârices  % 
&  les  chefs  d'un  peuple  libre  feront  Its  créatures 
d'une  bande  d'hifirions.    La  plume  tombe  des 
mains  à  cette  idée.    Qu'on  l'écane  tant  qu'ori 
voudra ^ qu'on  m'accufe  d'outrer  la  prévoyance; 
je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire.  Quoiqu'il  arrive, 
il  faudra  que  ces  gens- là  réforment  leurs  mœurs 
parmi  nous  ,    ou  qu'ils  corrompent  les  nôtres. 
Quand  cette  alternative  aura  ceffé  de  nous  effrayer, 
les  comédiens  pourront  venir  \  î!s  n'auront  plus 
de  mal  â  nous  f*ire. 

VoiUi  monfieur ,  les  confidératfons  que  j'avoîs 
\  propofer  au  public  &  i  vous ,  fur  la  queflion 
quil  vous  a  plu  d'agiter  dans  un  article  où  elle 
éioît ,  à  mon  avis ,  tout  i-fait  étrangère.  Quand 
mes  raifons,  moins  fortes  qu'elle  ne  me  paroiflent , 
n'auToient  pas  un  poids  fuffifant  pour  contreba- 
lancer les  vôtres,  vous  conviendrez  au  moins 
Sue ,  dans  un  auffi  petit  état  que  la  république 
e  Genève,  toutes  innovations  font  dangereufes, 
&  qu'il  n*en  faut  jamais  faire  fans  des  motifs 
urgens  &  graves.  Qu'on  nous  montre  donc  la 
prefTante  neceffité  de  celle-cJ.  Où  font  les  défordres 
qui  nous  forcent  de  recourir  à  un  expédient  fi 
fufpeâ  ?  Tout  eft-il  perdu  fans  ce^a  \  Nx>tre  ville 
eftelle  fi  grande;,  le  vice  &  l'oifiveté  y  ont-ils  ^ 
dé]à  £ûc  un  tel  progrès  qu'elle  ne .  puifle  plus 
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déformais  fubfifter  (isisfpeBacU  i  Vous  nous  dîtes 
<\ue\\e  en  fouffre  de  plus  mauvais  qui  choquent 
égalemenc  le  goût  &  les  mœurs  \  mais  il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  montrer  de  mauvaifes, 
mœurs  &  attaquer  les  bonnes  :  car  ce  dernier  effet 
dépend  moins- des  qualités  dufpe^dcie  que  de'  l'im- 
prefGon  qu'il  caufe.  En  ce  fenSj  quel  rapport 
entre  quelques  farces  paflagères  &  une  comédie 
à'demeure'^  entre  les  poliçonneries  d'un  charlatan 
&  ki  repréfentations  régulières  des  ouvrages  dra* 
matiqnes,  entre  des  traiceaux  de  foire  élevés  pour 
féjouir  la  populace  &  un  théâtre  eilimé  où  Ie$ 
honnêtes  gens  genferont  s'inlUuire  ?  L'un  de  ces 
amufemens  eft  fans  conféquence  &  reftc  oublié 
dès  le  lendemain  i  mais  l'autre  eft  une  affaire 
importante  qui  mérite  toute  Tatteotion  du  gou- 
vernement. Par  tout  pays  il  eft  permis  d  amufer 
tes  enfans ,  &  peut  être  enfant  qui  veut  i  fans 
beaucoup  d'iticonvéniens.  Si  ces  fades  fpe^acUs 
manquent  de  goût^  tant  mieux: on  s'en  rebutera 
plus  Vite  )  s'ils  font  grof&ers^  ils  feront  moins 
féduifans.  Le  vice  ne  s  infinue  guère  en  choquant 
l'honnêteté  f^ais  en  prenant  fon  image  i  &  les 
mots  falesfont  plus  contraires  à  la  politefTe  qu'aux 
bonnes  mœurs.  Voilà  pourquoi  les  exprefllons 
font  toujours  plus  recherchées  &  les  oreilles  plus 
fcrupuleufes    dans    les   pays    plus    corrompus. 

.   S'apperçoit^n  que  les  entretiens    de  la   halle 
échauflfent  beaucoup  là  jeuneffe  qui  les  écoute  ? 

'  Si  font  bien  les  difcrets  propos  du  théâtre  >  Se 
il  vaudroit  mieux  qu'une  jeune  fille  vit  cent  parades 
qu'une  feule  repréfentation  de  l'Oracle.   . 

Au  refte^  j'avoue  que  j'aimerois  mieux,  quant 
à  moi  ,  que  nous  puffions  nous  pafTer  entièrement 
de  tous  ces  traiteaux,  &  que  petits  &  grands 
nous  fuilions  tirer  nos  plaifirs  &  nos  devoirs  de 
notr^état  &  de  nous-mêmes;  mais  de  ce  qu'en 
,  devroit  peut-être  chafTer  les  bateleurs  ,  il  ne  s'en- 
fuit pas  qu'il  faille  appeller  les  comédiens.  Vous 
avez  vu  dans  votre  propte  pays  ^  la  ville  de  Mar- 
fcille  fc  défendre  long-tems  d'une  pareille  inno- 
vation 3  redfter  même  aux  ordres  réitérés  du 
miniftre,  &,garder  encore  j  dans  ce  mépris  d'un 
amufemi^nt  frivole  >  une  image  honorable  de  fon 
ancienne  liberté.  Quel  exemple  pour  une  ville 
qui  n'a  point  encore  perdu  la  ficnne  I 

Qu'on  ne  penfe  pas,  fur-tout  j  faire  un  pareil 

établiâemént  par  manière  d'eflai>  fauf  à  l'abolir 

quand  On  en  fentira  les  tncoo  véniehs  :  car  ces  in- 

convéniens  ne  fie  détruifent  pas  avec  le  théâtre 

qui  les  produit ,  ils  reilcnt  quand  leur  caufe  eft 

otée  >  & ,  dès  qu'on  commence  à  les  fentii*,  ils 

font  irrémédiables.    Nos  mœurs   altérées  »  nos 

goâfS  changés  ne^fe  rétabliront  pas  conune  ils 

^fe  feront  corrompus  i  nos  plaifirs  mêmes  ,  dos  in- 

nocens  phifirs  auront  perdu  ieur^  charmes  ;   le 

fpeétacU  nous  en  aura   dégoûtés*  pour  toujours. 

•  L'otfiveté  devenue  néceffatre-,  les  vuides  du  tems 

^uc  nous  ne  fturoos  plus  remplir  «nous  zeadroac 
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i  charge  à  nous-mêmes,  les  comédiens  en  partant 
nous  laifteront  l'ennui  pour  arrhe^de  leur  retour  ; 
il  nous  forcera  bientôt  à  les  rappeller  ou  à  faire 
pis.  Nout  aurons  mal  fait  d'établir  la  comédie» 
nous  ferons  mal  de  la  laifler  fubfifter  j  nous 
ferons  mal  de  la^  détruire  ;  après  la  première 
faute  i  nons  n'aurons  plus  que  le  choix  de  nos 
maux. 

Quoi  î  ne  faut -il  donc  aucun  fieBacU  dans  uoe 
république  ^  «Au  contraire,  il  en  faut  beaucoup. 
C'eft  dans  les  républiques  Qu'ils  font  nés^  c'eft 
dans  leur  ftin  qu'on  les  voit  orilkr  avec  un  véri' 
table  air  de  fête.  A  quels  peuples  convient-il  mieux 
de  s'afTcmblcr  fou  vent  &  de  former  cntr  eux  les 
douxifensdu  plaifir  &  de  la  joie,  qu*à  ceux  qui 
ont  tant  de  raisons  de  s'aimer  fe  de  relier  à  jamais 
unis?  Nous  avons  déjà  plufîeurs  de  ces  fêtes  pu- 
bliques, ayons  en  davantage  encore ,  je  n'en  ferai 
que  plus  charmé.  Mais  n'adoptons  point  QçsJptC' 
tac/es  <:xcluftfs  qui  reiiferment  tr  ilement  un  pet  t 
nombre  de  gens  dans  un  antre  obfcur ,  qui  les 
tiennent  craintifs  &  immobiles  dans  fefilcnce  & 
l'inaâion^  qui  n'offrent  aux  yeux  que  cloifons^quc 
pointes  de  ter,  que  foldats ,  qu'affligeantes  images 
de  la  fervitude  &  de  l'inégalité.  Non^  peuple 
heureux  «  ce  ne  font  pas-là  vos  fêtes  1  C  eft  en 
plein  air»  c'eft  fous  le  ciel  qu'il  faut  vous  ralfem* 
blçr  &  vous  livrer  au  doux  fentiment  de  votre 
bonheur.  Que  vos  plaifirs  ne  foient  efféminés  ni 
mercenaires  ,  que  rien  de  ce  qui  fent  la  contrainte 
&  l'intérêt  ne  les  empoifonne  ,  qu'ils  foient  libres 
&  généreux  coinme  vous  j  que  le  f( Jeil  éclaire  vos 
innocens  Jpe&acics  j  vous  en  formerez  un  yous« 
mêmes,  le  plus  digne  qu'il  puiffe  éclairer. 

Mais  quels  feront  enfin  les  objets  de  ces  fiec^ 
tac/es}  Qay  montrera-t-on ?  Rien,  fi  l'on^  veut.- 
Avec  la  liberté ,  partout  où  régne  laffluence ,  le 
bien-être  y  régne  auiE.  Plantez  au  milieu  d'une 
place  un  piquet  couronné  de  fleurs,  raflfemblez-y 
le  peuple,  8c  vous  aurez  une  fête.  Faites  mieux 
encore  :  donnez  les  fpe£tateurs  en  ipcâade  > 
rendez-les  aâeurs  eux-mêmes  $  faites  que  chacun 
fe  voie  &  s'aime  dans  les  autres ,  afin  que  tous 
en  foient  mieux  unis*  Je  n'ai  pas  befoin  de  ren- 
voyer aux  jeux  des  anciens  grecs  :  il  en  eft  de 
[)lu$  modernes,  il  en  eft  d'exiftans  encore,  &  je 
es  trouve  précifement  parmi  nous.  Nous  avons 
tous  les  ans  des  revues  >  des  prix  publics  ,  des 
rois  de  Tarquebufê ,  dii  canon»  de  la  navigation* 
On  ne  peut  trop  multiplier  des  établiflemens  il 
utiles  &:  fiagréab'es^  on  ne  peut  trop  avoir  de 
femblables  rois.  Pourquoi  ne  ferionS-nous  pas  ^ 
pour  nous  rendre  difpos  &  robuftcs  ,  ce  que  nous 
fatfons  pour  nous  exercer  aux  armes  ?  La  repu* 
blique  a-t-elle  moins  befoin  d'ouvriers  que  de 
foldats?  Pourquoi)  furie  nrodèle  des  prix  militai-, 
res ,  ne  fonderions-rtons  pas  d'autre  prix  de  g^m^ 
naftique,  pour  la  lute,  pour  la  courfe>  pour  le 
dtfque^  p^auxs  divcars  exercices  dttColps^Poarr 
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qbûf  n'animerioDs-notts  pas  nos  bateliers  par  des 
foûtes  fur  le  lac  i  Y  auroicH  au  monde  un  plus 
bnllanc  fpeUacU  que  de  voir  j  fur  ce  vafte  &  fu* 
perbe  baâin ,  des  centaines  de  bateaux,  élégam- 
ment équippés  ^  partir  à  la  fois,  au  fignal  donné  » 
pour  aller  enlovcr  ub  drapeau  arboré  au  but.  puis 
fervir  de  cortège  au  vainqueur  revenant  en  triom- 
phe recevoir  le  prix  mérité.  Toutes  ces  fortes  de 
fêtes  ne  font  difpendieufes  qu'autant  qu'on  le  veut 
bien ,  &  le  feul  concours  les  rend  anez  magnifi- 
ques. Cependant  il  faut  y  avoir  affilié  chez  le 
Senevois,  pour  comprendre  ^avcc  quelle  ardeur 
s'y  livre.  On  ne  le  reconnoît  plus  :  ce  n'eft  plus 
ce  peuple  fi  rangé  qui  ne  fe  départ  point  de  fes  régies 
économiques  \  ce  n*eil  plus  ce  long  raifonneur  qui 
piefe  tout  jufqu'i  la  plaifanterîe  à  la  balance  du  ju- 
gement. Il  eâ  vif»  gai,  careflant;  iôn  cœureft 
alors  dans  (t%  yeux ,  comitie  il  eft  toujours  fur  fes 
lèvres  ;  il  cherche  à  communiquer  fa  joie  &  fes 
plaifirs;  il  invite*,  ilpreffe,  il  force,  il  fe  difpu- 
te  les  furvenans.  Toutes  les  ficiétés  n'en  font 
qu'une ,  tout  devient  commun  à  tous.  Il  eft  pref- 
que  indifférent  à  quelle  table  on  fe  mette  t  ce  feroit 
l'unage  de  "celles  de  Lacédémonc ,  s'il  n'y  régftoit 
un  peu  plus  ide  profufion  \  mais  cette  profufion 
même  eil  afors  bien  placée ,  &  l'afpeÛ  de  l'abon- 
dance rend  plus  touchant  celui  de  la  hberié  qui 
h  produit.: 

L'hiver  »  tems  confacré  au  .commerce  privé  des 
amis ,  convient  moins  aux  fêtes  publiques.  Il  en 
cft  pourtant  une  efpèce  dont  je  voudrois  bien  qu'on 
fe  t  it  moins  de  tcnipule ,  favoir  les  bals  entre 
de  jeunes  perfonnes  à  marier.  Je  n'ai  jamais  bien 
conçu  pourquoi  l'on  s'effarouche  fi  fort  de  la  danfe 
8t  des  affemblées  qu'elle  occafionne  :  comme  s'il 
f  avoft  plus  de  mal  à  danfer  qu'à  chanter  5  que 
'un  &  l'autre  de  ces  amufemens  ne  fût  pas  éga- 
ment  une  infpiration  de  la  nature  y  &  que  ce  fât 
un  crime  à  ceux  qui  font  deftinés    à  s'unir  de 
s'égayer  en  commun  ^ar  une  honnête  récréation. 
L'homme  b  la  femme  ont  été  formés  l'un  pour 
l'auire.  Dieu  veut  qu'ils  fuivent  leur  deftination» 
&  certainement,  le  premier  &  le  plus  faint  de  tous 
las  liens  de  la  ibciété  eil  lé  mariage.  Toutes  les 
faufles  religions  combattent  la  nature  ;  la  notre 
feule ,  qui  la  fuit  -&  la  règle  >  annonce  une  mfti- 
tutfon  divine  &  convenable  ï  Thomme.  Elle  ne 
doit  point  ajouter  fur  le  mariage  ,  aux  embarras 
^e  Tordre  cWil ,  des  difficultés  que  l'évangile  ne 
prefcrit  pas  &  que  tout^bon  gouvernement  condam- 
ne >  mais  qu'on  me  dTfc  où  de  jeunes  perfonnes  à 
marier  auroQt  occafion  de  prendre- du goât  Tune 
pour  Tautre^  &  de  fe  voir  avec  plus  de  décence 
h,  de  circonfpeâion  que  dans  une  {iflemblce  où 
\k\  yeux  du  public  incefiamment  ouverts  fur.  elles 
les  forcent  â  la  réierve  ^  à  la  modcftie,,  à  s'ob- 
ferver  avec  le  plus  crand  foin  ?'  En  quoi  Dieu  eft-il  j 
ofenfé  par  un  exercice  agréable  ^falutaite ,  propre  ! 
àla  vivacité  4es  jcimes  gens  ^  qui  confifte  à  fe  1 
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préfenterPun  à  Tautre  avec  grâce  fle  bienféance» 
&:  auquel  le  fpeâateur  impofe  une  gravitédont  on 
n'oferoit  fortir  un  inftanc  ?  Peut- on  imaginer  un 
moyen  plus  honnête  de  ne  point  tromper  autrui ^ 
du  moins  quant  à  la  figure»  &  ^de  fe  montrer  avec 
les  agrémens  &  les  défauts  qu'on  peut  avoir  y  aux 
gens  qui  ont  intérêt  de  nous  bien  connoitre  avant  de 
s'obliger  à  nous  aimer?  Le  devoir- de  fe  chérir 
réciproquement  n'emporte  -  t  -  il  pâs^  celui  de  fe 
plaire^  &  n'eft -ce  pas  un  foin  digne  de  deux  per- 
fonnes vertueufes  èc  chrétiennes  qui  «cherchent  à 
s'unir,  de  préparer ainfi  leurs  cœurs  à  Tameur  mu- 
tuel que  Dieu  leur  impoie  ? 

Qu'arrivc-t-il  dans  ces  lieux  où  régne  une  con* 
trainte  éternelle  ^  où  Ton  punit  comme  un  crime 
la  plus  innocente  gaieté,  où  les  jeunes  gens  ces 
deux  fexes  n'ofent  jamais  s'aflembler  en  public, 
&  où  Tindifcrette  féve'rité  d*un  Fadeur  ne  fait 
prêcher  au  nom  de  Dieu  qu'une  eêne  fervile  »  & 
iatriilefle,  &  Tenniii?  On  élUde  une  tyrannie 
inrupportable  que  la  nature  &  la  raifbn  défavoueht. 
Aux  plaifirs  permis  dont  on  prive  une  jeunefle 
enjouée  &  felâire ,  elle  en  fubftituede  plus  dange- 
reux. Les  tête^itéte  adroitement,  concertés  pren* 
nent  la  place  des  afiemblées  publiques;  A  force  4e 
fe  cacher  comme  .fi  Ton  étoit  coupable,  on  eft 
tenté  de  le  devenir.  L'innocente  joie  aime  à  s'é- 
vaporer au  grand  jour^  mais  le  vice  eft  ami  des 
ténèbres^  &  jamais  l'innocence  &  le  myftère  n'ha- 
bitèrent loag-tems  enfemblc. 

Pour  moi ,  loin  de  blâmer  de  fi  fimples  amu- 
femens', je  voudrois  au  contraire  qu'ils  fu(feht 
publiquement  autoriféSj  &  qtt'on.)rjprévJnt  tout 
défordre  particulier  en  les  convertiuant  en  bals 
folemnels  &  périodiques,  ouverts  indiftinâemene 
à  toute  la  jeunefle  à  marier.-  Je  voudrois  qu\in 
magiftrat  ^  nommé  par  le  confeit  ^  ne  dédaignât 
pas  de  préfider  à  ces  bals.  Je  voudrois  que  les 
pères  &  mères  y  aflîftaflent^  pour  veiller  fur  leurt 
enfans  ^  pour  être  témonis  de  leur  grâce  ^  de 
leur  adreffe ,  des  applaudiffemens  qu'ils  auroienc 
mérités ,  &  jouir  ainfi  du  plus  doux  fpeâacU  qui 
puiife  toucher  i^n  cœur  paternel.  Je  voudrois  qu'en 
général  toute  perfonne  mariée  y  fût  admife  au 
nombre  des  fpeâateurs  &  des  juges ,  fans  qu'il 
fût  permis  i  aucune  de  profaner  la  dignité  con* 
jugale  en  danfant  elle-même  :  car  à  quelle  fin  hon* 
néte  pourroit-elle  fe  dpnner  ainfi  en  montre  au 
public?  Je  voudrois  qu'on  formât  dans  la  falle 
une  enceinte  commode  &  honorable,  deftinée 
aux  gensUgés  de  Tun  &  de  Tautre  (exe^  qui 
ayant  déjà  donné  des  citoyens  à  la  patrife ,  vcr- 
roient  encore  leurs  petits  enfans  fe  préparer  à  te 
devenir.  Je  voudrois  que  nul  n'entrât  ni  ne  fortîc 
fans  faluer  ce  parquet ,  &  que  tous  \es  couples^ 
de  jeunes  gens  vinffent ,  avant  de  commencer  leur 
danfe  &  après  l'avoir  finie,  y  faire  une  profonde 
révérence ,  pour  s'accoutumer  de  bonne  heure  à 
re^Ôer  la  vieiliefle.  Je  ne  doute  pas  que  cett% 
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a^éable  reiiiiion  des  deux  termes  de  là  vie  hu- 
maine ne  donnât  a  cette  afTemblée  un  certain  coup- 
d'Iœil  attendriflant ,  &  qu'on  ne  vit  quelquefois 
couler  dans  le  parquet  des  larmes  de  joie  ëc  de 
fouvrnir  j  capables  >  peut  être  y  d'en  arracher  à  un 
fpeâatenr  fenfible.  Je  voudrais  quic  tous  les  ans^. 
au  dernier  bal ,  la  jeune  perfonne  qui ,  durant 
les  précédcns,  fe  feroit  comportée  le  plus  honnê- 
tement j  le  plus  modeftement  >  &  aairoit  pIû  da- 
vantage à  tout  le  monde  au  jugement  du  parquet , 
fût  honorée  d'une  couronne  par  la  main  du  fei- 
gneur  commis,  &  du  titre  de  reine  du  bal  qu'elle 
porteroît  toute  l'année.  Je  voudrois  qu'à  la  clô- 
ttire  de  la  même  aflembl.ée  on  la  reconduisît  en 
cortège,  que  le  père  &  la  mère  fùffent  félicités 
&c  remerciés  d'avoir  une  fille  fi  bien  née  &  de 
rélever  fi  bien.  .Enfin  je  voudrois  que»  fi  elle  ve- 
noit  à  fe  marier  dans  le  cours  de  l'an  »  la  feigneurie 
]ui  fit  un  préfene,  ou  lui  accordât  quelque  dif? 
ttnâion  publique^  afin  que  cet  honneur  fût  une 
chofe  zttt^  férieufe  pour  ne  pouvoir  jamais  deve- . 
tôt  uftc  fuje(  de  plaifanterie* 

n  eft  vrai  qu'x>n  auroit  fouvent  à  craindre  un 
peu  4e  partialité^  fi  l'iige  des  Juges  ne  latifoit  toute 
iapréférence  aumérite^  &  quand  la  beauté  modefie 
feroit  quelquefois  fayerifée^  quel  en  feroit  le  grand 
i»coovenient  i  Ayant  pins  d'aflfauts  à  foutenir  > 
nVt-elle  pas  befoin  d'être  plus  encouragée  !  N'eft- 
elle  pas  un  don  de  la  nature  ,'aînfi  que  les.talens  i 
Oà  eft  le  mal  qu'elle  obtienne  quelques  honneurs 
qui  Tercitent  à  -s'en  rendre  digne ,  &  puifle  con* 
tenter  J^ampur-propre  fans  offtnfcr  la  venu  ? 

£9  perfeâioonant  ce  pro'et  dans  le«  mêmes 
vuts ,  fous  un  air  de  galanterie  &  d'amufement  > 
on  ilonnejToit  à  ces  fêtes  piufieurs  fins  utiles  qui  en 
ferotent  un  objet  important  de  police  &  de  bonnes 
tnœurr.  La  jeunefle*  ayant  des  rendez-voys  fdrs 
&  honnêtes ,  feroit  moins  tentée  d'en  chercher 
<k  plus  dangereux.  Chaque  fexe  fe  livreroit  plus  pa- 
tiemment j,  dans  les  intervalles ,  aux  occupations 
ic  aux  pl^firs  qui  lui  font  propres^  &  s'en  con- 
foleroit  dIus  ajfêment  d'être  privé  du  commerce 
continuel  .de  L'autre.  Le«  paniculiers  de  tout  eut 
auroient  la  reflburce  d'un  fpeAacU  agréable  ^  fur- 
tout  aux  pères  &  mères.  Les  foins  pour  la  parure 
de  leurs  filles  feroient  pour  les  femmes  un  objet, 
d'amufemeojt.qui  feroit  diveriioo  à  beaucoup  d'au- 
tr/Bs  ;  &  cette  paxure  ^  ayant  un  objet  innocent  & 
louable  ,  fcroit-là  tout-à-fait  i  fa  place.  .Ces  oc- 
cafions  de  s'affembler  pour  s'unir  »  &  d'arranger 
des  éçabliflemensj  Croient  des  moyens  fréquens 
de  rapprocher  des  familles  divifées  &  d'affermir 
Iti  paix ,  Ç\  néceflaire  dans  notre  état.  Sans  altérer 
l'autoiité  des  pères  »  les  inclinations  des  enfans 
£eroient  un  pAu  plus  en  liberté  ;  le  premier  choix 
dépendrolt  un  peu  plus  de  leur  cœur  ;  les  conve- 
nances d'âge,  d'^iuti^euT  j  de  goût,  de  caraâère 
feroient  un  peu  plus  confulcéesf  on  donneroit 
mw^  à  ççltes  d*état  fc  d«  bico$  qui  fopt  des  noeuds 


S  P  E 

mat  affbrtis ,  ()aand  on  les  fuît  aux  dépens  de^^ 
autres.  Les  Ijaifons  devenant  plus  faciles»  les  ma* 
riages  feroient  plus  frémiens»  ces  mariages  ,  moins 
circonfcrits  par  les  mêmes  conditions,  préviens 
droient  lés  partis,  tempéreroient  l'exceûîve  iné*- 
galité,  maintiendroient  mieux  le  qftps  du  peuple 
dans  Telprit  de  fa  conftitution  \  ces  Bals  ainfi  à\r 
rigés  rélfembleroient  moms  à  un  fpcSade  public 

au*i  l'aifemblée  d'une  grande  famille  ,  8c  du  fein 
e  la  joie  &  des  plaifirs  raitroient  la  confer- 
yaiion,  la  concorde,  &  la  profpérité  de  la  ré- 
publique. 

Sur  ces  îd^es  ,  il  feroît  aîfé  d'établir  i  peu  de 
friix  &  fans  danger ,  plus  de  fpeâacles  qu'il  n'en 
faudroit  pour  rendre  le  féjour  de  notre  ville  agréa* 
ble  &  riant,  même  aux  étrangers  qui  ne  trouvant 
rien  de  pareil  ailleurs  ,  y  viendroient  au-moint 
pour  voir  une  chofe  unique.  Quoiqu'à  dire  le 
vrai ,  fur  beaucoup  de  fortes  raifons  ,^  je  regarde  ce 
concours  comme  un  inconvénient  bien  plus  que 
comme  un  avantage  $  &  je  fuis  perfuadé  v quant  i. 
moi  g  que  jamais  étranger  n'entra  dans  Genève  , 
qu'il  n'y  ait  fait  plus  de  mal  que  de  bien. 

Maïs  (âvez-Tous ,  Monfieur ,  qui  l'on  devroît 
s'efforcer  d'attirer  &  de  retenir  dans  nos  murs  ? 
Les  genevois  mêmes  qui ,  avec  un  fincere  amour 
pour  leur  pays  ,  ont  tous  une  fi  ^ande  mdination 

[>our  les  voyages  qu'il^n'y  a  point  de  contrée  où 
'on  n'en  trouve  de  répandus.  La  moitié  de  nos 
citoyens  épars  dans  le  relie  de  l'Europc^fc  du 
monde ,  vivent  &  megrent  loin  de  la  patrie  j  &  jc 
me  citerois  moi-même  avec  plus  de  douleur  ,  fi 
j'y  étois  moins  inutile.  Je  fais  que  nous  fomroes 
forcés  d'aller  chercher  au-  loin  les  reffources  que 
notre  terrain  nous  refiife  ^  &  que  nous  pourrions 
difficiilement  fubfîiler»  fi  nous  nous  y    tenions 
renfermés  ;  mais  au- moins  que  ce  banniflementnc 
(bit  pas  éternel  pour  tous.  Que  ceux  dont  le  ciel 
a  béni  les  travaux  Viennent ,  comme  l'abeille ,  en 
rapporter  le  fruit  dans  la  ruche  5  réjouir  leurs  con* 
citoyens  du  fpeâacle  de  leur  ferrunes   animer 
l'émulation  des  jeunes-gens  ;  enrichir  leur  pays  de 
leur  richeffe;'  &  jouir^  modeftement  chez  eux 
des  biens  honnêtement  acquis  chez  les  autres. 
Sera-ce  avec  des  théâtres  toujours,  moins  par* 
faits  chez  nous  qu'ailleurs ,  qu'on  les    y  fera 
revenir?  Quiteront  -  ils  la  comédie  de  Paris  ou 
de  Londres  pour  aller  revoir  celle  de  Genève  ? 
Non  ,  non  ,  Monfieur ,  ce  n'cft  pas  ainfi  qu'on  . 
les  peut  ramener.  Il  faut  que  chacun  fente  qu'il 
ne  fauroit  trouver  ailleurs  ce  qu'il  a  Iaiil2  dans 
fon  pays  1  il  faut  qu'un  charme  invincible  le  rap. 
pelle  au  féjour  qu'il  n'auroit  point  dû  quitter  % 
il  faut  que  le  fouvenir  de  leurs  premiers  exer* 
cîces  ,   de  leurs  premiers  fpcdacles  ,  de^  leurs 
premiers  plaifirs,  rtftc  profondément  gravé  dans 
leurs  cœurs  {  il  faut  que  les  douces  impreffions 
faites  durant  la  jeuneue  demeurent  &  fe  ren-» 
forcent  dans  .un  àgc  avancé^  tandis  que  mille 
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Mtreis'dfaeeiiCia  faot  qtt*au  miliendch  pouiM  ! 
des  grands  états  &  de  leur  trifie  magnin*. 
cence,  une  voix  ftcrcite  leur  crie  inceffament  | 
au  fond  de  rame;ah!  où  font  U$  jeux  &  les 
fêtes  de  roa  jeuncffc  ?  Où  eft  la  concorde  dts 
citoyens  ?  Où  cû  la  fraternité  publique  ?  Où 
eft  lapufc  joie  &  la  véritable  alîcgreiTe  ?  Où  font 
la  paix,  la  liberté,  l'équité,  l'innocence  i  Allqns 
tcchcrcher  tout  cela.  Mon  Dieu  !  avec  le  cœur 
du  genevois  ,  avec  une  ville  aufll  riante  j  un 
pays  anffi  charnaant  j,  un  gouvernement  aulfi 
]uâe  5  des  plaifirs  fi  vrais  &  fi  purs  ^  &  tout 
çc  qu'il  faut  pour  favoir  les  goûter ,  à  quoi 
tient-il  que  nous  n'adotionis  tous  la  pattie  ? 

-  Ainfi  tappclloît  fcs  citoyens  ,  par  des  fêtes  mo- 
dcftcs  &  des  jeux  fans  éclat,  cette  Sparte  que  je 
n'aurai  jamais  affez  citée  pour  l'exemple  que  nous 
devrions  en'tiiers  ainfi  dans  Athènes  paimi  les 
beaux  ans .  ainfi  dans  Sufe  aii  fein  du  luxe  &  de 
la  moltflè,  fe  fparttate  ennuyé  foupiroit  après  fes 
g«'oâîers  fefiins  &  fes  fatigans  exercices.  C'eft  ^ 
Sparte  que,  dans  une  laborieufe  oiliveté,  tout 
étcit  pUifir  Scfpeâlacle;  c*eft-là  que  les  plus  ruJes 
travaux  paflbient  pour  des  récréations.,  &  que  les 
moindres  ddaffemens  formoient  une  inftru^ion 
publique;  c'elî  là  que  les  citoyens,  continuele- 
ment  afilniblés ,  con^acroient  la  vie  entière  à  des 
^HMifemens  qui  faifoient  la  grande  affaire  de  Tétat, 
&  à  des  jeux  dont  on  ne  fe  déiaflbit  qu'à  la 
guerre. 

J'entends  déjà  les  plaifans  me  demander  fij 

parmi  tant  de    merveilleufcs  inihuâions,  je  ne 

veux  point  auiTi  »  dans  nos  fêtes  genevoifes  >  in* 

trodnife  les  dapfes  des  jeunes  lacédémoniennes  ? 

je  réponds  que  je  voudrois  bien  nous  .CK>ire  les 

yeux  &  le  cœur  affez  chailes  pour  fupporter  un 

lAfpiSacUy  fc  que  de  jeunes  perfonnes  dans  cet 

état  fuflcnt  à  Genève  comme  à  Sparte  couvertes 

de  l'honnêteté,  publiques  mais,  quelque  eilime 

que  je  faflc  de  mes  compatriotes ,   je  fais  trop 

combien  il  y  a  loin  d  eux  aux  lacédémoniens ,  & 

je  ne  leur  propofe  des  inftitutions  de  ceux-ci  que 

celles  dont  ils  ne  font  pas  encore  incapables.  Si 

le  fage  Plutarque  s'eft  chargé  de  jufiifier  Tufage 

en  queftion ,  pourquoi  faut-il  que  je  m*en  charge 

«près  lui?  Tout  eft  dit>  en  avouant  que  cet  ufage  ne 

convenoit  qu  aux  élevés  de  Lycurgue  $  que  leur 

vie  irugale  &  laborieufe ,  leurs  mœurs  pures  & 

févè^es»   la  force  d'ame  qui  leur  étoit  propre* 

pouvoient  feuls  rendre  innocent  fous  leurs  yeux  , 

unJpeSac/e  fi  choquant  pour  tout  peuple  quin'elt 

qu'honnête* 

*  Maïs  pcn(è*t  on  qu'au  fond  l'adroîtç  parure^  de 
nos  femmes  ait  moins  fon  danger  qu'une  nudité 
abfolue»  doot  l'habitude  tourneroit  bientôt  les 
premiers  effets  en  indsfféirenôe  &  .peut-être  eo 
dégoiit?  Ne  fait-on  pas  que  les  fiatues  &  les 
^bkauz  Q^offenfen^  les  yiux  que  quand  m  mi- 
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lange  de  vêtenvens  rend  les  nudités  oV&^es  ?  Le 
pouvoir  immédiat  des  fens  eft  feible  &  borné: 
c'eft  par  l'entremife  de  rfmagin.ition  qu'ils  font 
leurs  plus  grands  ravages  i  c'eft-ellequi  prend  foin 
d'irriter  les  dtfirs  ,  en  prêtant  à  leurs  objets  en- 
core plus  d*attraits  que  ne  leur  en  donna  la  na- 
ture j  c'cft-cile  qui  découvre  à  Toeil  avec  fcandale 
ce  qu'il  iie  voit  pas  feulement  comme  nud ,  mais 
comme  devant  être  habillé.  li  n'y  a  point  de  Vê- 
tement fi  modefte  au  travers  diique!  un  regard 
cnfiannmé  par  l'imagination  n*a»l'c  porter  les  defirs. 
Une  jeune  chinoife ,  avançant  un  bout  de  pied 
couvert  &  chauffé,  fera  plus  de  ravage  à  Pekia 
que  n'eût  fait  la  plus  belle  fille  du  monde  danfanc 
toute  nue  au  bas  de  Tayeetc.  Mais  quand  on 
s'habille  avec  autant  d'art  &  fi  peu  d'cxa^itude 
que  les  femm^es  font  aujourd'hui  ,  quand  on  n^ 
montre  moins  que  pour  faire  defirer  davantage  ^ 
quand  l'obftacle  qu'on  oppofe  aux  yeux  »ne  fere 
qu*à  mieux  irriter  Tîmagination  ,  quand  on  ne 
cache  une  partie  de  l'objet  que  pour  pa(rêr  celle 
qu'on  expofe. 

Heu  î  mate  tum  mites  défendit  pampinus  uvasé 

Terminons  ces  nombrèijfes  digreflîons* -Grâce 
au  ciel  voici  la  dernière  :  je  fuis  à  la  fin  dèrjce^ 
écrit.  Je  donnois  les  fêtes  de  Lacédénîone  pour 
modèle  de  celles  que  je  voudrois  voir  parnai  nous* 
Ce  n'eft  pas  fciilement  par  feur  objet^  fkiais  auffi 
par  leur  fimphcité  que  je  les  trouve  r'ommanda* 
blés  :  fans  pompe  ^  fans  luxe«  fans  ai)pafeil ,  tout 
y  refpîroit ,  avec  uri  charme  fecret  de  patriotifme 
qui  les  rendoit  intéreffantes,  un  certain  efpric 
martial  convenable  à  des  hommes  libres  i  fans 
affaires  &  fans  plaifir  >  au  moins  de  ce  qui  porte 
ces  noms  parmi  nous,  ils  palfoient^  dans  cette 
doiKe  uniformité ,  la  journée  ^  fans  la  trouver  trop 
longue ,  &  la  vie,  fans  la  trouver  trop  courte.  Ils 
s'en  retournoient  chaque  foir,  gais  &  difpos^ 
prendre  leur  frugal  repas ,  contens  de  leur  patrie, 
de  leurs  concitoyens ,  &  d'eux-mêmes.  5i  Ton 
demande  quelque  exemple  de  ces  (ilvertilTemens  ■ 
publics ,  en  voici  un  rapporté  par  Plutarque.  Il 
y  avoir,  dit-il,  toujours  trois  danfesen  autant 
de  bandes,  félon  la  différence  des  âges;  &  ces 
danfes  fe  faifoient  aa  chant  de  chaque  bande* 
Celle  .des  veillards  corrmençoit  la  première^  en 
chantant  le  couplet  fuivant. 

Nous  avons  été  yiàls, 
Itunes  9  vaillans  &  hardis. 

Sulvoit  celle  des  hommes  qui  chêCiCoient  à  leuc 
tour  j  en  frappant  de  leurs  armes  en  cadence. 

Nous  le  ibmmes  maintenaut , 
A  l'épteuve  à  tout  venant.   . 

Enfuîte  venoîer^t  les  enfans  qui  leur  repondoieaç, 
fto  chantant  de  route  leur  force» 
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E*  nous  bientôt  le  ftrons  ; 
Qui  tous  vous  furpaflerons. 
Voilà  ^  MonHear^  les  /peSacies  qvCïl  faut  à  des 
républiques.  Quant  à  celui  dont  votre  article  Ge- 
nève Tiïz  forcé  de  traiter  dans  cette  eflai  ^  £  ttr 
mais  rintérêt  particulier  vient  à  bout  de  rétablir 
dans  nos  murs  >  j'en  prévois  les  triftes  effets  i 
j'en  ai  montré  quelques-uns  >  j'en  pourrois  mon- 
trer davantage  j  mais  c'cft  trop  craindre  un  mal- 
heur imaginaire  que  la  vigilance  de  nos  magifirats 
iàura  prévenir.  Je  ne  prétends  point  inftruire  des 
hommes  plus  fages  que  moi.  Il  me  fufîit  d'en 
avoir  dit  afféz  pour  coutbler  la  jeuneffe  de  mon 
pays  d'être  privée  d'un  amufcment  qui  coûteroit  fi 
cher  à  la  patrie.  J'exhorte  cette  heureufe  jeunefle 
à  profiter  de  l'avis  qui  termine  votre  article.  Puiffe- 
t-elle  çonnoître  &  mériter  font  fort!  Puiffe-t-elle 
fentir    toujours  combien  le    folide  bonheur  eft 

Préférable   aux  vains  plaifirs  qui  le  détruifentl 
uiffe  - 1  -  elle  tranfmettre  à  fes  defcendans  les 
"^  vertus  y  la  liberté ,  ta  paix  qu'elle  tient  de  ^es  pères! 
C'eft  le  dernier  vœu  par  lequel  je  finis  mes  écrits  ^ 
c'eft  celui  par  lequel  finira  ma  vie*  {Lettre  de  Jl  J. 
Roujfeau  a  M.  (CAlemhert.  ) 

SUICIDE ,  f.  m.  Le  fuicîde  cft  une  aâion  par 
laquelle  un  homme  eft  lui-même  la  caufe  de  fa 
mort.  Comme  cela  peut  arriver  de  deux  manières. 
Tune  dire^e  &  l'autre  indireâe  j  on  diftingue  auflî 
dans  la  va^Wlt  fuicide  dircéi ,  d'avec  le  fuicide 
indireâ. 

Ordinairement  on  entend  par  fuicîde ^  raftion 
d'un  honime,  qui  de  propos  délibéré  fc  privé 
de  la  vie  d'une  manière  violent^.  Pour  ce  oui 
regarde  la  moralité  de  cette  adion^il  faut  dire 
qu'elle  eu  abfolument  contre  la  loi  de  la  nature. 
On  prouve  cela  de  différentes  façons.  Nous  ne 
rapporterons  ici  que  les  raifons  principales. 

I  <>,  Il  eft  sâr  que  l'inflfné^  que  nous  fentons  pour 
notre  confervation  $  &  qui  eft  naturel  à  tous  les 
hommes ,  &  m^e  à  toutes  les  créatures  «  vient  du 
créateur.  On  peut  donc  la  regarder  comme  une  loi 
naturelle  gravée  dans  le  cœur  de  l'homme  par 
le  créateur.  Il  renferme  fes  ordres  par  rapport 
à  notre  exifteoce.  Ainfi  tous  ceux  qui  agment 
contre  cet  inftînâ  qui  leiir  eft  fi  naturel  ^  agiiTent 
contre  la  volonté  de  leur  créateur. 

±^.  L'homme  n'eft  point  le  maître  de  fa  vîe. 
Comme  il  ne  fe  Teft  point  donnée ,  il  ne  peut 
pas  la  regarder  comme  un  bien  dont  il  peut  dif- 
pofer  comme  il  lui  plait.  Il  tient  la  vie  de  fon 
(Préateur;  c'eft. une  efpècc  dç  dépôt  qui  lui  eft 
fcoftfié,  il  n'appartient  qu'à  lui  de  retirer  fon  dépôt 
quand  il  le  trouvera  ï  propos.  Ainfi  fhomme 
n'eft  point  en  drpît  d'en  faire  ce  qu'il  veut ,  & 
encore  moins  de  le  détruire  entièrement. 

)^.  Le  but  que  le  créateur  a  en  Créant  un 
|iomme ,  eft  fûrement  qu'il  continue  à  exifter  & 
a  vivre  aufiî  long-teras  qu'il  plaira  à  Dieu  :  & 
çqmmc  cette  fin  feule  n'eil  pas  digne  d'un  Dictt 
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'fi  ptrfeît,  il  faut  ajouter  dû'il  vattt  que  rhoimnc 
vive  pottr  la  gloire  du  créateur ,  ic  pour  mani" 
fcftcr  fes  pcrfeâions.'Or  ce  but  eft  fruftré  par  le 
fuicide^.  L'homme  en  fe  détruifant,  enlevé  du 
monde  un  ouvrage  qui  étoit  deftiné  à  la  mani* 
feftation  des  perfeûions  divines. 

4*^.  Nous  ne  fommes  pas  au  nionde  uniquement 
pour  nous-mêmes.  Nous  fommes  dans  une  liaifon 
e'troite  avec  les  autres  hommes  ^  avec  notra 
patrie,  avec  nos  proches,  avec  notre  famille. 
Chacun  exige  de  nous  certains  devoirs  auxquels 
nous  ne  pouvons  pas  nous  foufiraire  nous-mêmes* 
C'eft  donc  violer  les  devoirs  de  la  fociété  que  de 
la  quitter  avant  le  tems,  &  dans  le  moment  où 
nous  pourrions  lui  rendre  les  fei-vices  que  nous 
■Jui^  devons.  On  ne  peut  pas  dire  qu'un  homme  fc 
puifTe  trouver  dans  un  cas  où  il  foit  affuré  qu'il 
n'eft  d'aucune  utilité  pour  la  fociété  ,  ce  cas 
n'eft  point  du  tout  pofiible.  Dans  la  maladie  U 
plus  défefpérée,  un  homme  peut  toujours  être 
utile  aux  autres ,  ne  fût-ce  que  par  l'exemple  de 
fermeté  a  de  patience,  &c.  qu'il  leur  donne. 

Enfin  la  premièie  obligation  où  l'homme  fe 
trouve  par  rappon  à^foi  même,  c'eft  de  fe  con- 
ferver  dans  un  état  âe  félicité,  &  de  fe  perf^c* 
tîonner  de  plus  en  plus.  Ce  devoir  eft  conforqid 
à  l'envie  que  chacun  a  de  fe  rendre  heureux.  En 
fe  privant  de  la  vie  on  néglige  donc  ce  qu'on  fe 
doit  à  foi-même;  on  interrompt  le  cours  de  fon 
bonheur ,  on  fe  prive  des  moyens  de  fe  perfec* 
donner  davantage  dans  ce  monde.  Il  eft  vrai  que 
ceux  qui  fe  tuent  eux-mêmes  regardent  la  mort 
comme  un  état  plus  heureux  que  la  vie^  maïs 
c'eft  en  quoi  ils  raifonnent  mal  ;  ils  ne  peuvent 
jamais  avoir  une  entière  certitude;  jamais  ils  ne 
pourront  démontrer  que  leur  vie  eft  un  plus  grand 
malheur  que  la  mort.  Et  c'eft  ici  la  clef  pourrez 
pondre  à  dtverfes  queftions  qu'on*  forme  fuivant 
les  difFérens  cas  où  un  homme  peut  fe  trouver.. 

On  demande  «  i°.  fi  un  foldat  peut  fe  tuer  pour 
ne   pas  tomber  entre  les  mains   des  ennemis» 
comme  cela  eft  fouvent  arrivé  dans  les  fiècles 
paflés.  A  cette  queftion  on  en  peut  joindre  une 
autre  qui  revient  au  même  »  &  à  laquelle  on  doit 
faire  la  même  réponfe,  favoir  fi  un  capitaine  de 
vaifTeau  peut  mettre  le  feu  ï  fon  navire  pour  le 
faire  fauter  en  l'air,  afin  que  l'ennemi  ne  s'en  rende 
pas  maître.  Quelques-uns  d'entre  les  moraliftes 
croient  que  le  faicide  eft  permis  dans  ces  deux 
cas  )  parce  que  l'amoulr  de  fa  patrie  eft  le  principe 
de  ces*  aâions.  C'eft  une  façon  de  nuire  à  l'ea*^ 
nemi  pour  laquelle  on  doit  fuppofer  le  confente^ 
metît  du  fouverain  qui  veut  faire  tort  ï  fon  eane-* 
mi  de  quelque,  façon  que  ce  foit.  Ces  raifons  ^ 
quoique  fpécieufes^  ne  font  cependant  par  fans 
exceprion,  D*abord  il  èft  fur  que  dans  un  cas  de 
cette  importance  il  ne  fufiit  pas  de  fuppofer  le 
confentement  du  fouverain.  Pendant  que  le'  fou-« 
verain  n^a  pas  déclaré  À  Volonté  expreffémeni;  ^ 
il  faut  regarder  le  as  comme  douteux  ;  olr  dxn« 
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m  cas  douteux  j  on  ne  doit  point  prendre  le 
pacti  le  plus  violent  >  &  qui  choque  tant  d'autres 
devoirs  qui  font  clairs  &  fans  contefiation. 

Cette queftîon  a  donné  occafion  à  une  féconde, 
favoit  s'il  faut  obéir  à  un  prince  qui  vous  ordonnai 
de  vous  tuer.  Voici  ce  qu'on  repond  ordinaire- 
incnr.  Si  rhoinmc  oui  reçoit  cet  ordre  eft  un 
criminel  qui  mérite  la  mort,  il  doit  obéir  fans 
craindre  de  commettre  unfuicideDuniSMci  parce 

S|u'il  ne  £à\t  en  cela  que  ce  quele  Dourreau  devroïc 
aire.  La  fcntence  de  mort  étant  prononcée  >  ce 
r'eft  pas  lui  qui  s'ôte  la  vie,  c'cÛ  le  juge  auquel 
il  obéit  comme  un  inftrumcnt  qui  la  lut  ôte»  Mais 
fi  cet  homme  eft  un  innocent,  il  vaut  mieux  qu'il 
refufe  d'exécuter  cet  ordre,  parce  qu'aucun  fou- 
verain  n'a- droit  fur  la  vie  d'un  innocent»  On  pco 
po(e  encore  cette  troifième  quettion ,  favoir  fi 
un  malheureux  condamné  à  une  uionignomtnteufe 
•r  douloureufe ,  peur  s'y  fouihaire  en  fe  tuant 
lui-même*  T«us  les  momliftesfont  ici  pour  la  né- 
gative. Un  tel  homme  enfreint  le  droie  que  le  ma- 
gflirar  a  iur  lui  pour  le  punir ,  il  fruftre  en  même 
tems  le  but  qu  on  a  d'infpirer  par  lé  châtiment 
Je  l'horreur  pour  des  crimes  femblables  au  fien. 

Difons  un  mot  du  fuicidè  incfireâ.  On  entend 
par-U  toute  a&ion  qui  occafionne  une  mort  pré- 
iiutiirée ,  fans  qu'on  ait  eu  prccifément  Tintencion 
de  fe  la  procurer.  Ctlz  fe  fait  ou  en  fe  livrant 
aux  cmportemens  des  palCons  violentes,  ou  en 
menant  une  vie  déréglée ,  ou  en  fe  retranchant 
Je  néceflaire  par  une  avarice  honteufe,'  ou  ea 
s*expofant  imprudemment  i  un  danger  évident. 
Les  mêmes  rarfons  qui  défendent  d'attetitet  à  fa 
vîedkeâement,  coodamncnc  aufi  k /idcitU  iûdi' 
tt& ,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir« 

Pour  ce  qui  regarde  l'imputation  dn  fuidde,  il 
faut   remarquer  qu'elle   dépend  de  la  fituation 
d'efpcit  où  un  homme  fe  trouve  avant  &  au  mo- 
ment qii.'il  iê  tue)  fi  un  homme  qui  aie  cerveau 
dérangé,  ou  quj  eft  tombé  dans  une  noire  mé- 
laoceiie^  ou  qui  eft  en  phrénéfie  >  fi  un  tel  homme 
iê  tse^  oo  ne  peut  pas  regarder  fon  aâion  comme 
un  ccime»  parce  que  dans  un  tel  état  on  ne  fait 
-pas  ce  quon  fait  $  mais  s'il  le  fait  de  propos  dé 
libéré^  VaâSon  lui  eft  imputée  dans  Ion  entier. 
Car  ^ooiqii^ao  objeâe  qp^attcun  homme  jouiffant 
de  la  t^bn  ne  peut  fetuer  »  Se  qu'effeâîTement 
cocv  les  meartrifTs  d'eux-mêmes  puiffent  être  re- 
g^ardés  comme  4b  fbusr  àkm  le  moment  qu'ils 
s'dteitr  la  vie,  il  faut  cependant  prendiregarde  à 
hur  vie  préciÛente.  Celt-li  où  (btrouve  ortfinai* 
rement  1  origine  de  leur  défefeoir*  Pem^ètre  qu'ils 
ptr  iâyefiepaa  ce  qil^Rsibnt  dans  le  moment  quils 
-fe  tuent  ^  tant  lèm:  efprît  eil  trduUé  parleur  paT^ 
ffons.  mail  c^  Ebtir  faute»   Slls  avoient  lathé 
de  dbmput  leurs  pàlSons  dès  le  commencement, 
ils  aorotent  flkementprérenulesmatheiirsdlrfettr 
^tar  ^éftnt?  âtiift  la  demière  aâion  étant  une 
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fuite  des  a£Hons  précédentes,  elle  leur  eft  im- 
putée avec  les  autres. 

Le  fuicide  a  toujours  é^  qn  fujet  de  contefta* 
tion  parmi  les  anciens  philofophcs  :  ks  Stoïciens 
le  permettoient  à  leurs  fages.  Les  Platoniciens  fou* 
tenoienc  que  la  vie  eil  une  ftation  dans  laquelle 
Dieu  a  placé  I homme,  que  par  conféquent  il 
ne  lui  eft  point  permis  de  l'abandonner  ftiivanc 
fa  fantaifie.  Parmi  les  n.odernes,  l'abbé  de  Saint* 
Cyran  a  foutenu  qu'il  y  a  quelques  cas  où  on 
peut  fe  tuer.  Voici  -le  titre  de  fon  livre.  Queftîon 
royale  ek  eft  montré  en  quelle  extrémité ,  principa* 
elment  in  tems  de  paix  y  /e  fujet  pourrait  étreohli» 
gé  de  conferver  la  vie  du  prince  aux  dépens  dt  la 
penne, 

Quoiqu'il  ne  foît  point  douteux  que  l'églife 
chrétienne  ne  condamne  le  fuicide,  il  s'efl  trouvé 
des  chrétiens  qui  ont  voulu  le  juiUfier.  De  « 
nombre  tft  le  cloÛeur  Donne,  favant  théologiori 
Anglois,  qui  fafts  doute,  pour  confoler  fes  com- 
patriotes, que  la  mélancolie  détermine  affez  fou- 
vent  â  fe  donner  la  mort,  entreprit  de  prouver 
que  le  fuicide  n'eft  point  défendu  dans  Tccriture 
fainte,  &  ne  fut  point  regardé  comme  un  crim^ 
dans  les  premiers  fiècles  de  l'églife. 

Son  ouvrage  écrit  en  Anglois,  a  pour  titre 
BlAeANATOS  :  a  déclaration  of  that  paradoxe  or 
thefis  that  ftlf-homxcide  is  not  fo  naturady  Jin  &• 
tkae  itmmineverbeotkermfe,  Oc.  London  I709. 
Ce  qui  fignifie  expofition  d'un  paradoxe  oufyftime 
qui  prouvé-  que  le  fuicide  n*  eft  pas  toujours  un  péché 
naturel,  Londres  1700.  Ce  doâeur  Donne  mourut 
doyen  de  S.  Paul ,  dignité  à  laquelle  il  parvint 
après  la  publication  de  fon  ouvrage. 

Il  prétend  trouver  dans  fon  livre,  que  Iey«/* 
eide  n'eft  oppofé,  ni  à  la  loi  de  la  nature  ,  ni  à  la 
ratfon,  ni  i  la  lot  de  Dieu  révélée.  Il  montre  que 
dans  l'ancien  teftament,  des  hommes  agréables  î 
Dieu  fe  font  donné  la  mort  à  eux-mêmes  $  ce  qu'il 
prouve  par  l'exemple  de  Samfon,  qui  mourut 
écrasé  fous  les  ruines  d'un  temple,  qu'il  fit  tomber 
fur  les  Philifttns  &  fur  lui'-méiT.e»  II  s'appuie  en^ 
core  de  l'exemple  d'Eléazar ,  qui  fe  fit  écrafer 
fous  un  éléphant  en  combattant  pour  fa  patrie  ; 
aâion  qui  eft  louée  par  S.  Ambroife.  Tout  le 
monde  connoit  che2  les  pavens ,  ks  exemples 
deCodms,  Curtius  «  Decius»  Lucrèce,  Caton^  &r. 

Dans  le  nouveau  teftament,  il  veut  fortifier 
fon  fyi»ême  par  l'exemple  de  Jefus-Chrift,  dont 
h  mort  fut  volontaire.  Il  regarde  un  grand  nombre 
de  martyrs  comme  de  vrais  yUciV^;,  ainfi  qu'ime 
foule  de  foiitaires  &  de  pénitens  qui  fe  font  fait 
mourir  peu-à-pen.  S.  Clément  exhorte  les  pre- 
miers chrétiens  au  martyre ,  en  leur  citant  l'exempte 
des  pa)rens  oui  fe  dévouoient  pour  leur  patrie*  Strô* 
matr  lib.  IV.  Tertullicn  condamnoit  ceux  qui 
fuyoient  la  perfifcutioo  ,  Tç'^ç  TCitttllîan/{i/#;îr|Él 
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propof.  IL  I>u  tcmsdes  perfécutiotif ,  chaque  chré* 
t:en  pour  a: river  au  ciel  affronco.t  généreufement 
lamort,  &  lorfqu'oii^upplicioic  un  martyr ,  ks 
Siflilhiis  sVcrioient ,  jVjuis  aujji  chrétien,  Eufebe 
rapporte,  qu  un  martyr  nommé  Germanus ,  irri- 
tojc  les  bê:es  pour  fortîr  plus  piomptemcnt  de  la 
vie.  S.  Ig.iacc,  évêquG  d'Antioche,  dans  fa  lettre 
aux  fidèles  de  Rome,  les  prie  de  ne  point  folli- 
cirer  fa  grâce  »  voluntarius  morior  quia  mihi  utile 
tjl  mori, 

Bodin  rapporte  d'après  Tertullien,  que  dans  une 
jjerfccution  qui  s'éleva  contre  les  chrétiens  d'A- 
frique ,  Tardeur  pour  le  martyre  fut  fi  grande  , 
3ue  le  proconful  laiié  lui-même  de  fupplices,  fit 
emandcr  par  le  crieur  public  j  s*U  y  avait  encore 
dts  chrétiens  qui  der^andaffent  à  'mourir.  Et  comme 
on  entendit  une  voix  générale  qui  répondoit  qu*oui^ 
le  procoiiful  leur  dit  de  s'aller  pendre  &  ooyer 
«ux -mêmes  pour  en  épargner  la  peine  aux  juges. 
yoyti  Bodin*  Oemonft.  iib  IF.  cap.  zij.  Ce  qui 
prouve  que  dans  légliGe  primitive  les  chrétiens 
étoient  affamés  du  martyre ,  &  fc  préfentoient 
volontairement  à  la  mort.  Ce  zèle  fut  arrêté  par 
la  fuite  au  concile  de  Laodicée^  canon  33  ^  & 
au  premier  de  Carihage ,  canon  ij  dans  lefquels 
réglifc  diftingua  les  vrais  martys  des  fauxj  &  il 
Sut  détendu  de  s'expofer  volontairement  à  la  mort; 
cependant  l'hiftoire  eccléfiaft:que  nous  fournit  des 
exemples  de  faints  &  de  faintes  ^  honorés  par 
l'églife ,  qui  fe  font  expofés  i  une  m6rt  indubita- 
ble 3  cMl  ainfi  que  fainte  Pélagie  te  fa  mèie  fe 
précipitèrent  par  une  fenêtre  &  fe  noyèrent.  ^^«^{ 
S.  Auguflin  ,  de  civit*  Dei ,  Iib,  /,  cap,  xxi>j, 
Sainte  Apollonie  courut  fe  jetter  dans  le  feu.  Ba- 
ron'us  dit  fur  la  première*  quilne  fait  que  dire 
de  cette  aâion ,  quii  ad  hac  dicamus  non  habemus, 
S.' Ambr>ife  dit  aufli  â  fon  fujet,  que  Dieu  ne 
peut  s'offenfer  de  notre  mort ,  lorjque  nous  la  prenons 
^€omme  un  remède.  Voyez  Ambof,  de  virginitate^ 
éib.III. 

Le  théologien  anglois  confirme  encore  fon  Cydè- 
me  par  l'exemple  de  nos  milTionnaires  ^  qui  de 
plein  gré  i'expofent  à  une  mort  aflurée,  en.  allant 
prêcher  l'évangile  à  des  nations  qu'ils  favent  peu 
difpofées  à  le  recevoir  j  ce  qui  n'empêche  po^'nt 
réglife  de  les  placer  au  rang  des  faints  3  &  de 
les  propofer  conime  des  objets  dignes  de  la  vé- 
nération des  fidèles  j  tels»  font  S.  François  de 
Xanvier  &  beaucoup  d'autres  que  léglife  a  ca- 
nonilés.  , 

Le  do6l<^ur  Donne  confirme  encore  fa  thèfc 
par  une  conilTtution  apofioUque ,  rapportée  an. 
Iib,  IF,  cap,  vij,  ^  cap,  ix,  qui  dit  fonnellemeat 
ju'un  homme  doit  plutôt  co'.lciitir  à  mourir  de 
,aim>  que  ie  recevoir  dt  II  nourriture  de  la  main 
d'un  excommunié-  Athcnagoras  dit  que  plufic  urs 
chrétiens  de  fon  tems  fe  mutiloient  &  fe  faifoicnt 
euauques.  S^  Jérôme  obus  apprend  >    que  faioc 
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sur 

Marc  Péyangelîflc ,  fc,  coupa  le  pouce  pôup.  iv'ctt; 
point  fait  prêtre.  Voyez  proUgomena  in  Murcuat 

Enfin  ,  le  même  auteur  met  au  nombre  des T^i-  ' 
cidcs  les  pénitens ,  qui  à  force  d'auftérités  »  de  ma- 
cérations &  de  tourmens  volontaires ,  Huifent  i 
leur  fantc  &  accélèrent  leur  mort  5  il  ï>réten(l  * 
que  ron»nepeut  faije  le  procès  2mx  fuiciàes ,  fans 
le  fa're  aux  religieux  &  aux  relîgieufes ,  qui  fe 
foumcttent  volontairement  à  une  régie  affez  auflère 
pour  abréger  leurs  jours.  Il  rapporte  la  règle  des 
Chartreux,  qui  leur  défend  démanger  de  la  vian- 
de, quand  même  cela  pourroît  leur  fauver  la  vie; 
cVtt  ainfi  que  M.  Donne  établit  fon  fyftême  ,  qui 
ne  fera  certainement  point  approuvé  par  les  théo- 
logftiîs  orthodoxes. 

En  1732,  Londres  vît  un  exemple  d^mfuicide 
mémorable,  rapporté  par  M.  Smoljet  dans  foa 
hiiloire  d'Anglèterer.  Le  nommé  Richard  Smith 
&  fa  femme  ,  mis  en  prifon  pour  dettes  ,  fe  pen- 
dirient  l'un  &  l'autre  après  avoir  tué  leur  en- 
fant )  on  trouva  dans  kur  chambre  deux  lettres 
adreâees  i  un  ami  ,  pour  lui  recommander  de 
prendre  foin  de  leur  chien  &  de  leur  chat  ;  ils 
eurent  l'attention  de  laifler  de  quoi  payer  le  por- 
teur de  ces  billets  «  dans  lefquels  ils  expliquoient 
les  motifs  de  leur  conduite  ;  ajoutant  qu'ils  ne 
croyoient  pas  que  Dieu  pût  trouver  du  plaifirà 
voir  fes  ctéatures  malheurcufcs  &  fans  rcffoûr- 
cesj  qu'au  refte,  ils  feréfignoicnt  à  ce  qu'il  lui 
plairoit  ordonner  d'eux  dans  Tautre  vie  ,  fe  con- 
fiant entièrement  dans  fe  bonté.  Alliage  bien  étran- 
ge de  religion  &  de  crime  !  i  Ancienne   Encyc.y 

Lettre  de  Saint' Pr eux,  it  milord  Edouard. 

Oui  y  Milôrd ,  il  eft  vrai;  mon  arae  cft  opprcC- 
fée  du  poids  de  la  vie.  Depuis  loug-tems  elle 
m'cft  à  charge  5  j'ai  perdu  tout  ce  oui  pouvoir 
me  la  rendre  chère,  il  ne  m'en  rené  que  l^s 
ennuis.  Mais  on  dit  qu'il  ne  m*eft  pas  permis  d'en 
difpofer  fans  Tordre  de  celui  qui  meradonséc- 
J'e  fai^  auffi  qu'elle  vous  appartient  à  plus  d'un 
titre.  Vos  foins  me  l'ont  fauvéc  deux  fois  y  flc 
vos  bienfaits  me  la  confervent  fans  ceffe.  Je  n'en 
difpoferai  jamais  que  je  ne  fois  lûr  de  le  pouvoir 
faire  fans  crime ,  ni  tant  qu'il  me  reliera  la  moindre 
efpérance  de  la  pouvojir  employer  pour  v«us.   . 

Vous  difiez  que  je  vous  étois  pcce/fairei  pout- 
quof  me  trompiez- vous  1  Depuis  que  nous  fomnaes 
à  Londres  j  loiti  que  vous  fongicz  à  jn'occupcr 
de  vous,  ,voys  ne  vous  occupez  .que.  de  vamu 
Que  vous  prenez  de  foins  fuperflu^  l  Milord  , 
vous  le.fa^ez  ,  je  haiv  le  crime  cncare  p!us  que 
la  vie  j  l'adore  l'Etre,  éternel}  je  vous  dots  tou^» 
je  vous  aime,  je  ne  liens  qu'à  vous  fui  la  tecrej 
ramitié,  le  devoir  y  peuvent  enchaîner  un  intor- 
luné  :  dci  pçétwxrc:»  &  des  fo^bii«i-C$  r.e  J'y  rejtîen- 
droai  poiut.  Eclairez  au  raifon,  parje^  à  mon 
cœur  5  je  fuis  prêt  à  vouieiitendre  :  mais  fou  venez-^ 
voui  que  ce  n'dl^oin&le  dé£cfpoir  qu'oot^ufe. 
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*'  Vous  voulez  qu'on  raîfonhe  ?  hé  bîcn'raîfonnons. 
Vous  voiriez  ou'cn  proportionne  la  délibération 
à l'impoi tance  delà  quellion  qu'on  agiter  j*y  con- 
fens.  Cherchons  la  vciité  paifîblement ,  tranquil-, 
lemcnt.  Difcutons  la  propofition  générale  comme 
s'il  s'agiffoît  d'un  autre;.  Kobeck  fit  Tapologie  de 
la  mort  volontaire  avant  de  fe  la  donaer.  Je,  ne 
veux  pas  faire  un  livre  à  fon  exemple^  &  je  ne 
fuis  pas  fort  content  du  fien;  miîs  j'efpcrç  imiter 
fon  fang-froid  dans  cette  difcuffion. 

Jaî.long-tems  médité  fur  ce. grave  fujet.  Vous 
devez  le  favoir^  car  vous  connoîâèz  mon  fort 
&  je  vis  encore.  Plus  j'y  rcfléc/iis ,  plus  je  trouve 
que  la  queftion  fe  réduit  à  cette  propofition  fon- 
damentale. Chercher  fon  bien  &  fuir  fon  mal 
en  ce  qui  n'oflFenfe  point  autrui ,  c*ell  le  droit  de 
la  nature.  Quand  notre  vî«  eft  un  mal  pour  nous 
&  neil  un  bien  pour  pcrfonne,  Jl  eft  donc 
permis  de  s'en  délivrer.  S'il  j  a  dans  le  monde 
«ne  maxime  évidente  &  certaine  j  je  penfe  que 
c*eft  celle-là,  &  fi  Ton  veooit  à  bout  de  la  rcn- 
verfcr,  il  nj  a  point  dadlion  humaiûe  dont  on  n« 
pût  faire  un  crime. 

Que  difent  li-deffas    nos  fophifles  ?  Premiè- 
rement ils  regardent  la  vie  comme  une  chdfe 
qui  n'cft  pas  à  nous,  parce  qu'elle  nous  a  été 
donnée;  mais  c'eft  précifément  parce  qu'elle  nous 
a  été  donnée  qu'elle  eft  à  nous»  Dieu  ne  leur 
a-t-il  pas  donné  deux  brasi?  Cependant  quand 
ils  craignent  la  gangrené  ils  s'en  font  couper  un^ 
&  tous  les  deux,  s'il  le  faut.  La  parité  ell  exaéle 
pour  qui  croit  rimmortalité  de  l'ame  ;  car  fi  je 
iâcrifie  mon  bras  à  la  confervation  d'une  chofe 
plus  précieufe-  qui  eft  tnon  corps ,  je  faerifie  mon 
corps  à  la  confcrvation  d'une  chofe  plus  précieufe 
qui  eft  mon  bien-être.   Si  tous  les  dons  que  le 
iciel  nous  a  faits  font  naturellement  des  biens  pour 
nous,  ils  ne  fotit  que  trop  fujcts  à  changer  de 
natore  ;  il  y  ajouta  la  raifon  pour  nous  apprendre 
à  les  difccmer.  Si  cette  règle  ne  nous  autorifoit 
p^s  à  choifir  les  uns  &  rejetter  les. autres,  quel 
îerofc  fon  ufage  parmi  les  hommes  ? 

Cette  objeûiôn  fi  peu  folide,  ils  la  retournent 

de  mille  manières.   Us  regardent  Hiomme  vivant 

fur  la  terre  cooini^  un  foldatmis  en  fafition.  Dieu , 

rfî/ent-ils,  t*a  placé  dans  ce  mondé  ^  pourquoi  en 

lors -ru  fans  fon  congé?  Mais  toi*n[iême,  il  t'a 

placé  dans  ta  vilîe  ,  pourquoi  en  forsrtu  fans,  fon 

congé?  Le  congé  n'eft-il  pas  dans  le  mal-être?  En 

quelque  lieu  qu'il  me  place,  foit  dans  un  corps, 

fait  fur  la  terre,  c'cft  pour  y  refter  autant  que 

j'y   fuîs  bien,  &  pour  en  fortir  dès  que  j'y  fuis 

mal.    Voilà  la  voix  de  la  nature  &  la  voix  de 

Dieu.  IJ£ïUt  attendre  l'ordre,  j'en  conviens;  mais 

quand  je  meurs  naturellement ,  Dieu  ntf  m'ordonne 

pas  éc  quitter  la  vie,  il  me  l'ôtc  :  c*eft  en  me  la 

rendant  înfuportable  qu'il  m'ordonne  de  la  quitter. 

Daos  te  premier  cas  ,  je  réfîfte  de  toute  ma  force  5 

àaMU  Je  fccoodi  failc  mcriie  d'obéir. 
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Concevcï-vous  qu'il  y  ait  des  gens  aflfeîrfjufî 
tes  pour  taxer  la  mort^^^ntaire  de  rébellioil 
contre  la  providence ,  m^Ê^  ^  l'on  voûloit.  fé 
fouftrairc  â  fes  loix  ?  Ce  fl^ppoint  pour  s'y  Ibuf- 
traire  qu'on  ceffe  de  vivre  »  c'eft  pour  les  exé- 
cuter. Quoi  !  Dieu  n'at-il  de  pouvoir  que  fut 
mon  corps?  Eft-il  quelque  lieu  dans  l'univers. oil 
quelque  ê:re  cxiflant  ne  foit  pas  fous  fa  main  , 
&  agira  t-il  moins  immédiatement  fur  moi ,  qtiand 
ma  fubftanee  épurée  fera  plus  une ,  &  plus  fem- 
blable  à  la  fienpe  ?  Non ,  fa  juftice  &  fa  bonté 
font  mon  efpoir ,  &  fi  je  croyois  que  la  mort  put 
me  fouftraire  à  fa  puiffance ,  je  ne  voudrois  plus 
mourir. 

C'eft  un  des  fbphîfmes  du  Phédan,  rempli 
d'ailleurs  de  vérités  fublimes.  Si  ton  e(clave[  Ct 
tuoit ,  dit  Socrate  à  Cebès ,  ne  le  punirois-tu  pas» 
s'il  t'étoit  poffible,  pour  t'avoir  injufteraent  prive 
de  ton  bien?  Bon  Socrate,  que  nous  dites-rvous? 
N'appariient-on  plus  à  Dieu  quand  op  eft  mort  i 
Ce  n'clî  point  cela  du  tout ,  irnis  il  falloit  dite  ( 
fi^  tu  charges  ton  efclavc  d'un  vêtement  qui  le 
gêne  dans  le  fervice  qu'il  te  doit ,  le  puniras-tu 
d'avoir  quitté  cet  habit  pour  mieux  faire  fon.  fer- 
vice  î  La  grande  erreur  eft  de  donner  trop  d  ina- 
portance  à  la  vie;  comme  fi  notre  être  en  àér 
pendoit ,  &  qu'après  Ja  nwrt  on  ne  fût  pl|i$  rien. 
Notre  vie  n'ett  rien  aux  yeux  de  Dieu  j  ejle  n'eft 
rien  aux  yeux  de  la  raifon  ,  elle  ne  doit  rien  çtrc 
auic  nôtres,  &  quand  nous  laiffons  notre  corpsi 
nons  ne  faifons  que  pofer  un  vêtement  incom- 
mo.^e.  Eft-ce  la  jjeine  d'en  faire  un  fi  grand  bruit? 
Milord ,  ces  déclamateurs  ne  font  point  de  bonne 
foi.  Abfurdes  &  cruels  dans  leurs  raifonnemens» 
il.  aggravent  le  prétendu  crime  comme  fi  l'otj 
s'ôtoit  l'exiftence ,  &  lepuniflcnt,  comme  fi  l'on 
exiftoit  toujours. 

Quant  au  Phédon  qui  leur  a  fourni  leTeuIat; 
gument  fpécieux  qu'ils  aient  jamais  employé,  cette 
queftion  n'y  eft  traitée  que  très  légèrement  & 
comme  en  paffant.  Socrate  condamné  par  unjur 
gement  inique  à  perdre  la  vie  dans  quelque?  heu^ 
res,  n'avoit  pas  uefoin  d'examiner  bien  atten^ 
tivement  s'il  lui  étcit  permis  d'en  d'rpofer..En 
fuppofant  qu'il  ait  tenu  réellement  les  difcours 
que  Platon  lui  fait  tenir,  croyez  nioî,  Milord  ,* 
il  les  eût  médités  avec  plus  de  foin  dans  l'occa- 
fion  de  les  mettre  en  pratiques  &  la  preuve  qu'on 
ne  peut  tirer  de  cet  immortel  ouvrage  aucune 
bonne  objeûion  contre  le  droit  de  difpofer  de 
fa  propre  vie  ,  c'eft  que  Caton  le  lut  par  deux 
fois  tout  entier ,  la  nuit  même  qu'il  q.uîtta  la 
terre. 

Ces  mêmes  fophifles  demandent  fi  jamais  la  vîé 
peut  être  un  mal  ?  En  confidérant  cette  foule 
d'erreurs,  de  tourmens  &  de  vices  dont  elle  efll 
remplie ,  on  feroit  bien  plus  tenté  de  demander 
fi  jamais,  elle  fut  un  bien  ?  U  crime  affiégtfans 
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cefle  rhemtne  le  plus  vertueux^  chaque  inttMt  t 
qu'il  vit ,  il  ett  prêt  à  devenir  la  proie  du  mé- 
r  cbant,  ou  méchant  Mto|||me^  Combattre  &  fouf- 
ff ir  «  voilà  fon  iov^^f  ce  motide  :  mal  faire  & 
fouffrir,  voilà  celuMmmalhonnête homme.  Dans  j* 
tout  le  rêfte  ils  différent  entr'eux ,  ih  n'ont  rien 
en  commun  que  les  misères  de  la  vit.  S'il  vous 
falloit  des  autorités  &  des  faits  ,  je  vous  cicerois 
des  oracles ,  des  réponfes  de  fuges  ^  des  aâe& 
de  vertu  récompenfés  par  la  mort.  La'flons  tout 
cekj  Milord;  c'eft  à  vous  que  je  parle^  &  je 
vous  demande  quelle  eft  ici  bas  la  principale  occu- 
pation du  fage,  R  ce  n'eft  de  fe  concentrer^  pour 
ainfi  dire ,  au  fond  de  fon  ame  «  &  de  s'efforcer 
d'être  mort  durant  fa  vie  ?  Le  feul  moyen  qu'ait 
trouvé  la  raifon  oour  nous  foufiraire  aux  maux  de 
rbuman'cé ,  n'eft*il  pas  de  nous  détacher  des 
objets  terreftres  &  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  mortel 
en  nous ,  de  nous  recueillir  au-dedans  de  nous* 
mêmes  »  de  n^us  élever  aux  fubltmes  contempla- 
tion) ;  &  fi  nos  paifions  &  nos  erreurs  font  nos 
infortunes ,  avec  quelle  ardeur  devons-nous  fou- 
pirer  après  un  état  qui  nous  délivre  des  unes  & 
4es  autres?  Que  font  ces  hcimmes  (ènfuels  qui 
multiplient  fi  indifcrerement  leurs  douleurs  par 
ieurs  voluptés  ?  ihanéantiffent  pour  ainfi  dire  letir 
extitence  à  force  de  rétendre  lur^a  tetre  ;  ils  ag- 

Sravcnt  le  poids  de  leuts  chaînes  par  le  nombre 
e  leurs  aciachemens  $  ils  n'ont  point  de  jouif- 
lances  qui  ne  leur  préparent  mille  amcres  priva- 
tions :  plus  ils  fcment  &  plus  is  (huffreot  :  plus 
ils  s'enfonc.  nt  daas  la  vie ,  Se  pins  ils  font  mal- 
lieureux. 

Maïs  qu'en  général ,  ce  foit  fi  Ton  veut  on  bien 
pour  l'homme  de  ramper  triftemeiit  fur  la  tene , 

{*y  confens  uje  ne  prétens  pas  que  tout  le  genre 
lùmain  doive  s'immoler  d  un  commun  accord  3 
ni  faire  uq  vafte  tombbu  du  monde.  Il  eft  ^  il 
'cft  aes  infortunés  trop  privilégiés  pour  fuivre  la 
route  commune  »  &  pour  qui  le  défefpoir  Bù  les 
amères  douleurs  font  le  paueport  de  ta  nature. 
C'eft  à  ceux-là  qu  il  feroit  auflî  înfenfé  de  croire 

?ue^  leur  vie  eft  un  bJcn ,  qu'il  l'étoît  au  fophiftc 
bflSdoniustonrmenté  de  la  goutte  de  nier  qu'elle 
fût  «n  mal.  Tant  qu'il  nous  eft  bon  de  vivre,  nous 
le  défirons  fortement  ,*  &  il  n'y  a  que  le  fcnri- 
went  des  maux  extrêmes  qui  pu'ffe  vainore  en 
nous  ce  défir  :  car  nous  avons  tous  reçu  de  la 
nature  une  très-grande  horreur  de  la  mort,  & 
ccitehorreur  déguifeà  nos  yeux  les  misères  de  la  con- 
dition humaine.  On  fupporte  long-tcms  une  vie 
pénible  &  douloureufe  avant  de  fe  réfoudre  à  la 
quitter  ',  mais  quand  une  fois  l'ennui  de  vivre 
remporte  fur  l'horreur  de  mourir ,  alors  la  vie  eft 
évidemment  un  grand  mal ,  &  l'on  ne  peut  s'en 
délivrer  trop  tôr.  Ainfi,  quoiqu'on  ne puifle  exac- 
tement aflîgner  le  point  oà  elle  ceffe  d'être  un 
bien ,  on  fait  très-certainement  au  moins  qu'elle 
ifi  ua  mal  long-tems  avant  de  uous  le  paroitre  ^ 
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&r  ches  tquthomme  fenfé  le  droit  d'y  ren<Hicer 
en  précède  toujours  de  beaucoup  la  cenution. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  après  avoir  nié  que  la  vie 
puiffe  être^  un  mal ,  pour  nous  pter  le  droit  de 
nous  en  défaire  $  ils  oifent  enfuîte  qu'elle  eft  un 
mal  y  pour  nous  reprocher  de  ne  la  pouvoir  en* 
durer.  Selon  eux  c'eft  une  lâcheté  de  (e  fouftrairc 
à  fes  douleurs  &  à  fes  peines ,  &  il  n'v  a  )amaia 
que  de  poltrons  qui  fe  donnent  la  mort.. 0  Rome, 
conquérante  du  monde  j  quelle  troupe  de  poltrons 
t'en  donna  l'empire  l  Qu'Arrie^  Eponine,  Lu- 
crèce ,  fuient  dans  le  nombre ,  elles.étoientfemmes# 
Mais  Bru  tus,  mais  Caifius»  &  toi  qui  parugeois 
avec  les  Dieux  les  refpedU  de  la  tene  étonnée, 
grand  &  4ivm  Cat>n ,  toi  dont  l'image  augufie 
&  facrée  anîmoit  les  romains  d'un  iàiut  zèle  & 
faifoit  frémir  le^  tyrans,  tes  fiers  aduiitaceups  ne 
penfoient  pas  qu'un  jour  dans  le  coin  i>oodreux 
d'un  collège  ^  de  viU  rhéteurs  {>roaver^nt  que 
tu  ne  fus  qu'un  lâche,  pour  avoir  reftifé -au -crime 
heureux  1  hommage  de  la  vertu  dans  les  fers.  Force 
&  grandeur  des  écrivains  modernes,  que  vou£ 
êtes  fablimes,  &  qu'ils  font  intrépides  la  plume 
à  la  main!  Mais- dites- nioi,  brave  &  vaillant 
héros  qui  vous  fauvez  &  cour^^ufeir^ent  d'ua 
Combat  pour  fupporter  plus  long-tems  la  peine 
de  vivres  quand  un  tilbn  biûlant  vient  à  tomber 
furcetce  éloquente  main,  pourquoi  la  reiiccz-vous 
fi  vice  ?  Quoi  1  vous  avez  la  lâcheté  «de  n'ofer 
foutemr  l'ardeur  du  Eeu  !  <&«en,  (Utes-vous,  ne 
m'oblige  à  fupporter  le  tifon  i  &  mol>  qui  m'or 
blige  à  fupporter  la  vie  ?  La  géoàratioci  d'un 
homme  a-c-elle  coûté  plus  à  la  providence  que 
celle  d'un  fctu,  &  i'un^  &  i'auue  n'eft^eUepas 
également  fon  ouvrage  ? 

Sans  doute,  il^  a  du  courage  â  fouffrîr  ave^ 
confiance  les  maux  qu'on  ne  peut  éviter  ;  mais 
il  n'y  a  qu'un  infcnfé  qui  fouffre  volontairement 
ceux  dont  il  peut  s'exempter  fans  mal  faire,  fie 
c'cft  fouvent  un  très-grand  mal  d'endurer  uq  oial 
fans  néceffité.  Celui  qui  ne  fait  pas  (e  délivrer 
d'une  vie  douloureufe  par  une  prompte  mort ,  reP- 
femble  à  celui  qui  aime  mieux  laiiTer  envenimer 
une  plaie  que  de  la  livrer  au  fer  falutaire  d'ixn 
chirurgien.  Vier>s,   refpeâacle  Parifot,  coape- 
moi  cette  jambe  qui  me  feroit  périr.  Je  te  verrat 
faire  fans  iourcilier,    &  me  laiiTerai  rraitter    de 
lâche  par  le  brave  qui^voit  tomber  la  ftenne  en 
pourriture  faute  d'ofer  fooienir  la  même  opéra* 
lion. 

J'avoue  qu  il  eft  des  devoirs  envers  fttarrui  , 
qui  ne  permettent  pas  â  tout  homme  de  diipoCcx 
delui^-mêmCj  mais  en  revanche,  combien  en  cft- 
il  qui  l'ordonnent?  Qu'un  magiftrac  à  qui  tient 
le  (aluc  de  la  patrie  >  qu'un  père  de  famille  c|ui 
dnit  la  fubfiiUnce  à  fes  enfans,  qu'un  débiteur 
înfolvable  qui  ruineroit  fes  créanciers,  fe  dévouent 
à  leur  4cvoir  quoiq^*ii  arrites  que  nûUe   aiaucs 
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felariolis  civiTci  tr  demeftiques  totctm  tin  hotméte 
îiommc  infortuné  de  fuDporter  le  malheur  de 
vivre  «  pour  éviter  le  marheur  plus  grand  d'être 
Injufie,  eft-il  permis»  pour  cela^  dans  des  cas 
|toat  dslFérens  de  coarerver  ,  aux  dépens 
d'ane  foule  de  mifétablcs^  une  vie  qui  n'eft 
utile  qu'à  celui  qui  n  ofe  mourir?  Tue-moi ,  mon 
en&nc»  dit  te  fauvage  décrépit  à  fon  fils  qui  le 
porte  &  fléchit  fous  le  poids  5  les  ennemis  font 
U}  va  combattre  avec  ces  frères»  va  fauver  tes 
cotans,  &  n'eipofe  pas  ton  père  à  tomber  vif 
ciitre  les  mains.de  ceux  dont  il  mangea  les  parcns. 
Quand  la  faim,.]^  maux»  la  mifere^  ennemis 
domeftiques  picAs  que  lesfauvages>.perraettroient 
i  un  maibeuieux  cftropié  de  cooiommer  dans 
foo  lit ,  le  pain  d'une  famille  qui  .peut  à  peine 
en  gagner  pour  :cUe  }  celui  qui  ne  tient  i  rîen^ 
celui  oue  le  ciel  rédpit  à  vivre  ièul  fur  la  terre^ 
celui  dont  la  maUieareuiè  eitftence  ne  peut  pro- 
duire aucun  bien ,  pourquoi  n  auroit  -  il  pas  au 
moins  le  droit  de  quitter  lUD  fé)our  où  fiss  plaintes 
font  importunes  &  fes  maux  fans  utilité? 

Pefez  ces  confidérationa.,  MiJord  ,  nUremWez 
toutes  ces  raifons  >  8t  vous  trouverez  Qu'elles  (e 
léittifent  au  plus  fimple  des  droits  de  la  nature» 

ÏLi'un  homme  fenfé  ne  mit  jamais  en  queftioo. 
n  effet 9  pourquoi  feroitil  permis  de  fe  guérir 
de  la  goure  &  non  de  la  vie  ?  L'une  &  l'autre 
ne  nous  vient  elle  pas  de  la  même  main  ?  S'il 
eft  pénible  de  mourir j»  «ui'eft  ce  â  dire?   Le$ 
drogues  font-elles  plaifir  a  prendre?  Combien 
de  gens  préfèrent  la  mort  i  la  médecine?  Preuve 
que  la  nature  répugne  à  l'une  &  à  Tautre.   Qu'on 
me  montre  d6nc  comment  il  eft  plus  permis  de 
fe délivrer  d'un  mal  paflager  en  fatfant  des  remèdes^ 
que  d'un   mal  incurable  en  s'ôtant  la  vie,   & 
comment  on  eft  moins  couptUe  d'ufer  de  quin- 
quina pour  la  fièvre,  que  d'opium  pour  la  pierre  ? 
Si  nous  reeardons  à  Tobjet,  l'un   &  l'autre  eft 
de  nous  délivrer  du  mal-être  5  fi  nous  regardons 
au  moyen  ,  l'un  8e  l'autre  eft  également  nature!  ; 
B  nous  regardons  à  la  répugnance ,  il  y  en  a 
également  des  deux  c6tés  s  fi  nous  regardons   à 
la  volonté   du  maître  ,  quel  mal  veut-on  com- 
battre qu'il  ne  nous  ait  pas  envoyé  î  à  quelle^dou- 
Jcur  veut-on  fc  fouftrsire  qui  ne  nous  vienne  pas  .■ 
de  fa  main?  Quelle  eft  la  borne  où  finit  fa  puif- 
faiice,  &  où  Ton  peut  légitûnemcm  réfifter?  *^e 
jious  eft-il  donc  permis  de  changer  l'état  d'au- 
cune choCe» parce  que  tout  ce  qui  ctt ,  eft  comme 
il  il'a  voulu .'  Faut  il  ne  rien  faire  en  ce  moode , 
de  peur  d'enfreindre  fes  loix  5  &  quoique   nous 
lâflïons^  pouvons-nous  jamais  les  enfreindre  t  Non, 
Miiord ,  bi  vocation  de  l'homme  cil  plus  grande 
&  plus   noble.   Dieu   ne   Ta  point  animé  pour 
jefter  immobile  dans  un  quiétifme  éternel.  Mais 
U  lui  a  donné  la  liberté  pour  faire  le  bien  ,  h 
confcience  pour  le  vouloir ,  &  la  raifon  pour  le 
choîfir.   Il  Ta  ronftîtué  feu!  juge  de  fes  propres 
adîofts*   U  a  écm  dans  foo  cœur  >  fais  ce  qui 
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t^èfl;  falouire  &  n'eft  tiuifible  A  perfonne.  Si  je 
fens  qu'il  m'eft  bon  de  mourir  »  je  réfifte  à  fon 
ordre  en  m'opiniotrant  à  vivres  car  en  me  ren- 
dant la  mort  xlefirable  «'.Il  me  prefcric  de  la 
cherdicr. 

Boiâftoo^  l'en  appelle  i  votre  iageffe:&*i>  votre 
caadeuc;  quelles  maximes  plus  certaines  la  raiibn 
peut* elle  déduire  de  la, religion  fur  la  mort  vo« 
lontaire?  Si  les  chrétiens  en  ont  établi  d'oppo- 
féeS)  ils  ne  les  ont  tirées  ni  dos  principes  de 
leur  religion  «  ni  de  fa  règle  unique  >  qui  eft 
l'écriture^  mais  feulement  des  pbilofophes  payens» 
I^aûaace  &  Auguftin^  qui  les  premiers  avan* 
"tecent  cette  nouvelle  doârine  dont  Jefus<Oirift 
ni  les  apâtf es  n-avoient  pas  dit  un  mot  ^  ne 
s'apuvereat  que  fur  letaifonnement  du  Phédon 
que  )  ai  déjà  combattu  i  de  forte  oue  les  fidellcs 
qui  croient  laivre  en  cela  l'autorité  oe  l'Evangile  . 
ne  fuiveet  que  celle  die  Platon.  En  effets  où 
verraK-on  dans  k  bible  entière  une  loi  contre 
le  fiiicîde  ^  ou  même  une  fimple  iroprobation$  te 
n'eftsl  pas  bien  étrange  oue  dans  les  exemples 
de  georqui  fe  font  donnés  la  mort  ^  on  n'y  trouve 
|Mtt  n  leul'flioc  de  hUmt  contce  aucun  de  cas 
eaenqrfes  ?  il  y  a  plus  >  celui  de  Samfon-eft  au* 
torifé  par  un  prodige  <}ui  le  venge  de  (es  eooc- 
mis.  Ce  miracle  fe  feroit  il  fait  pour  iuftifier  un 
crime ,  )8r  «'cet  honuiie  qui  perdit  la  foice  pour 
s'être  laiûRé  fédutfe«.par  une  femme  ^  l'eùt^il  rc* 
couvrée  pourcoamnmettre  an  forfait  ^authentique» 
comme  îi  Dieu  biMnêmc  e4t  voola  tromper  les 
hommes  i 

Tu  ne  tueras  point  >  dh  le  décalogoe.  Que  Ven* 

fuit-il  de  là  ?  Si-  ce  commandement  doit  être  pris 
à  la  lettre  >  il  ne  faut  tuer  ni  les  nulfaiteurs  ni 
les  ennemis  $  &  Moyfe  qui  fit  tant  mourir  de 

tens  entendoit  fort  mal  fon  propre  précepte. 
*il  y  a  quelques  exceptions  j  la  première  eft  cer« 
tainemect  en  faveur  de  la  mort  volontaire  »  parce 

3u'clle  éft  exempte  de  violence  &  d'înjuftice  i  les 
eux  feuiesconiidérationsqui  puifteot  rendre  l*ho* 
micide  criminel^  &  que  la  niture  y  a  niisj  d'ail- 
leurs j  font  un  fuffifant  obftacle. 

Mais»  di feht- ils  encore ,  fouffrez  patiemment 
les  maux  que  Dieu  vous  envoies  faftcs-vous  un 
mérite  de  vos  peines.  Appliquer  àinfi  les  maxi- 
mes du  chtiftianifmei  que  c*eft  mal  en  (âiût 
l'efprit!  L'homme  eft  fujct  à  mille  maux  ,  fa  vie 
eft  un  tiflu  de  misères,  &  il  ne  fcmble  naître 
que  pour  fouftrir.  De  ces  maux  ,  ceux  quM  peut 
éviter,  la  raifon  veut  qu'il  les  évite,  ôc  la  reli- 
gion ,  qui  n'eft  jamais  cont^raire  à  la  raifon ,  l'ap- 
prouve. Mais  que  leur  fomme  eft  petite  auprès 
de  ceux  qull  eft  forcé  de  fouflfrir  malgré  lui  I 
Ceft  de  ceux  ci  ou'iin  Dieu  .clément  permet  aux 
hommes  de  fc  f.iîrc  un  mérite  j  il  accepte  en 
hommage  volontaire  le  rribut  forcé^  qu'il  nous 
impofe ,  fe  marque  au  profit  de  l'autre  vie  la 
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réfignation  dans  celle-ci.  La  vérirabler  pénitence 
de  l'homme  lui  cft  iinpofée  par  la  nature  i  s'il 
endure  patiemment  tout  ce  au'il  efi  contraint  d'en- 
durer j  il  A  fait  à  cet  égara  tout  ce  que  Oieu  lai 
demande  j  & 'fi  quelqu'un  montre  aftez.d^igueil 
pour  vouloir  faire  davantage ,  c'eft  un  fou  qu'il 
'faut  enfermer  bu  un  fourbe  qu'il  faut  punir. 
Fuyons  donc  fans  fcrupule  tous  les  maux 
que  nous  pouvons  fuir,  il  ne  nous  en  reftera 
que  trop  à  fouffrir  encoi(e.  Délivrons  nous  fans 
remords  de  la  vie  même«  aulTi-tôt  qu'elle  eft  un 
mal  pour  nous;  puifqu'il  dépend  de  nous  de  le 
faire ,  bc  qu'en  cela  nous  n'ofienfons  ni  Dieu  ni 
les  hommes.  S'il  faut  un  fa^rifice  â  Têtre  fuDrême^ 
n'eft-ce  rien  que  de  mourir  f  OfiFrons  à  Dieu  la 
snort  qu'il  nous  impofe  par  la  voix  de  la  raifon  j 
&  verfons  paifiblement  dans  fon  fein  notre  ame 
qu'il  redemande. 

Tcls^nt  les  préceptes  généraux  que  le  bon 
fens  aim  à  tous  les  hommes  &  que  la  religion 
autorife.  Revenons  à  nous.  Vous  ayez  daigné 
m'ouvrir  votre  cœurs  je  connoi&  vos  peines  j  vous 
ne  fouffrez  pas  moins  que  moi  ; .  vos  maux  font 
fans  remèdeainfi  que'  les  miens,  &  d'autant-plus 
fans  remède,  que  les  lois  de  l'honneur  font  plus 
immuables  que  celles  de  la  fortune.  Vous  les 
fupportezy  je  l'avoue»' avec  fettncxé.  La  vertu  vous 
foutient  >  un  pas  de  plus ,  elle  vous  dégage-  Vous 
fne  preiTc^z  de  foutfrir  :  Milord^  j  Qfe  vous  prefler 
4c  terminer  vos  fouffrinees  j  èc  je  vous  laiiTe  à 
|uger  qui.  de  nous  td  le  plus  cherra  l'a'utre. 

Que  .caodonfi-notts  à  fi»iDe.uii  pafi  qu'il  faut  tou* 

I'ours  faire  ?  Attendrons-nous  que  la  vieiUefle  & 
es  ans  nous  attachent  baffement  â  la  vie  après 
nous  en  avoir  ôté  les  charmes  ^  êc  que  nous  traî- 
nions avec  effortj  ignominie  &  douleur  un  corps 
infirme  &  calTé  ?  Nous  fommes  dans  l'âge  où  la 
vigueur  de  l'ame  la  dégage  aifément  de  fcs  en- 
traves, &  oii  l'homme  fait  encore  moùrîr>  plus  tard 
11  fe  laiffe  en  eémiffant  ârraclier  la  vie.  Profitons 
d'un  tcms  où  l'ennui  de  vivre  nous  rend  la  mort 
défirable;  craignons  qu'elle  ne  vienne  avec  fes 
Jiorrems  au  moment  où  nous  n*cn -voudrons  plus. 
Je  m'en  fouviens,  il  fut  un  inftant  où  je  nede- 
niandois.qu'une  heure  au  Ciel ,  8c  où  je  feroîs  mort 
de'rcfpér|,  fi  jenereuflTe  çfïtenue^  Ah  qu'on  a  de 

f)einp  àfbrifer  les  noeuds  qui  lient  .nos  cœurs  à 
a  iprr£,  ^  qu'A  cft  fage  de  la  quitter  auflî-tôt 
qu'ils  fpnc'rpnxpus!  Je  le.fens,  JVWçrd,  nous 
fommes  dignes  tous  deux  d'une  habitation  plus 
pure  )  la  vertu  nous  la  montre  ,  &  le  fort  nous 
invite  à  h  jchercher.  Que  Tamitié  qui  nous  joint 
nous  unHîe  aicore  à  notre  dernière  heure,  O  quelle 
^oluptc;  pour. deux  vrais  amis  de  finir  leurs  jours 
vo'btit.iircmcht  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  j  de 
coîîfonv-lre  Iqurs  derniers  foupirs,  d'exhaler,  à  la 
fois  les  deux  moitiés  de  leur  ame  !  Quelle  douleur, 

?uel  rc  gret  peut  empoifopner  leurs  derniers  înftans? 
^ue  quittent  ils  en  fortant  du  monde  ?  Us  s'en 
vont  enfemble^  ils  ne  quittent  rien. 
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Jeune  hommç,  un  aveugle  tranfj^ort  t'égarc  j 
fois  plus  djfcreti  ne  cbnfeiilc  point  en  dtman- 
daht  confeil.  J*ai  connu  d'auties^maiix  qne  les 
tiens.  J'ai'  lame  ferme  j  je  fuis  apglou ,  je  fais 
mourir  i  car  >e  fais  vivre,  fouffrir  en  hpmme- 
J*ai  vu  la  mort  de  près>  &  la  regarde  avec  t^op 
d'inditTérence  pour  l'aller  çheicher.  Parlons  de  toi. 

Il  eft  vrai ,  tu  m'étois  néceffaire  j  mon  amé 
avoit  befoin*  de  la  tienne  ;  tes  foins  pouvotent 
m'être  utiles  \  ta  raifon  pouvoit  m  éclairer  dans 
la^  plus  importante  affaire  de  ma"  vie  j  fi  je  ne 
m'en  fers  point,  à  qui  t'en  prends  tu  ?  Où  eft- 
elle  ?  qu'eft-elfe  devenue  ?  Que  peux-tu  faire  > 
A  quoi  eft-ttt  bon  dans  l'état  où  te  voila?  Quels 
fcrviccs  puis-je  efperer  de  toi  ?  Une  doufeur 
infenfée  te  rend  Itupide  &  impitoyable.^  Tu 
n'es  pas  un  homme  i  tu  n'es  rien  5  &  fi  je  ne 
regardois  à  ce  que  tu  peux  être,  tel  que  tu 
es  «  je .  ne  vois  rien  «dans  le  monde  au  delKius 
de  toi.  .  ' 

■  Je  n'en  veux  pbur'preuv^  <5ueta  lettre  même. 
Autrefois  je  trouvois  en  toi  du  f<ns ,'  de  I9 
vérité.  Tes  fentimens  étoient  droits,  tù  penfoi* 
jiifte,  &  je  ne  t'aimois  pas  feulement  par  goùc 
mais  par  choix  y  comme  un  moyen  de  plus  pour 
moi  de  cultiver  \i  fagelfe.  Qu'ai  je  trouvé  main- 
tetjanft  dans  les  raifonnemens  de  cette  lettre  dont 
l«  parois  fi  content  î  l/n  nâiférable  &  perpétuel 
fophifme  qui  dans  l'égarement  de  ta  raifon 
marque  celui  de  ton  cœur  ,  &  que  je  ne  daî- 
gneroîs  pas  même  relever  fi  je  n'avois  pitié  de  toQ 
délire.  .       '  ^     . 

Pour  renvcrfer  tout  cela  d'un  mot,  je  ne 
veux  te  demat)der  qu'une  feule  chofe.  lot  qui 
crois  Dieu  iexiftant;;  l'ame  immortelle  ,  8c 
la  liberté,  de  Thopme,  tu  ne  penfes  pas,  fans 
doute ,  qu'un  cfre  intelligent  reçoive  un  corps 
&  foit  placé,  fur  la  terre,  au  hazard,  feule- 
ment pour  vivre,  fouffrir  &  mourir  ?  Il  y  a  bien, 
peut-être,  à  la  vie  humiaine  un  but«  une  fin  , 
un  objet  moral  ?  je  te  prie  de  me  répondre  chaire* 
meOjt  Tur  ce  point  5  après  quoi  nous  reprendrons 
pié  à  pié  ta  Ictue,  &  tu  rougiras  de  J'avoir 
écrite. 

Mais' laiflbns  les.maximes  générales,  dont  on 
fait  fou  vent'  beaucoup  de  bruit  fans  jafmais*  en 
fuîvre  aucune  5  car  '  il  fe  trouve  toujours  dan» 
l'application  quelque  condition  \iîïticulière  ,  quî 
change  tellement  l'état  dcs.^hofcs,  que  chacun 
fe  croit  difpenfé  d'obéir  à  la  règle  qu'il  prcrcrîc 
aux  autres,  &  l'on  fait  bienqufr  tout  homme  qui 
pofe  des  maximes  générâlO  i  entend  qu'elles  obli- 
gent  tout  le  monde  ^  excepté  ,Jut,  Encore  un 
coup  parlons  de  toi.    * 

Il  t'eft  donc  permis >  félon  toi,  de  cefler  de 
vivre?  La  preuve^en  çllfingplifjx  j  ç'eft  quq  «u  as 
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Ctivîede  mourir.  Voilà  certes  un*  argument  ioït 
co^node  pour  les  fcélé rats  :  lis  doivent  t'être  bi.en 
obligés  des  armes  qnc  tu  leur  fburpisj  il  n'y  aura 
plus  de  forfaits  qu'ils  ne  juiltifienc  par  la  tenta- 
tion de  les  commettre,  &  dès  que  la  violence 
dcjapaflion  l'emportera  fur  l'horreur  du  crime, 
dans  le  delîr  de  mal  fair«  ils  en  trouveront  auffi  le 
drçic. 

,  D  t'ett  donc  permis  de  ceflVr  de  vivrez  Je 
voudrois  bien  favoir  fi  tu  as  commencé  ?  Quoi  ! 
fus-tu  placé  fur  la  terre  pour  n'y  rien  faire  ?  L^ 
ciel  ne  t'impofa- t-il  point  avec  la  vie  un  tâche 
pour  la  remplir  ?  Si  tu  as  fait,  ta  journée  avant 
le  foir  j  lepofe-toi  le  reAe  du  jour  »•  tu  le  peux  ; 
mais  vbyons  ton  ouvrage.  Quelle  réponfe  tiens- 
tu  prête  au  juge  fuprême  qut  te  demandera  compte 
de  ton  tems  ?  Parle  .  que  lui  diras  -  ti^  ?  j'ai 
féduit  un  fille  honnête.  J'abandonne  un  ami 
dans  fes  chagrins*  Malheureux  l  trouve  -  moi 
ce  jufte  qui  fe  vante  d'avoir  affez  vécu;  que 
j'apprenne  de  lui  comment  il  avoit  porté  la  vie 
pour  être  en  droit  de  la  quitter- 

Tu  comptes  les  maux  de  Thumanité.  Tu  ne 
rougis  pas  d'épuiftr  des  lieux  commus  cent  fois 
rebattus ,  &:  tu  dis  ,  la  vie  eft  un  ma).    Mais  , 
regarde;  cherche.dans  l'ordre  des  chofes^  fi  tu  y 
trouves  quelques  biens  qui  ne  foient  point  mêlés 
de  maux.  £ll-ce  donc  à  dire  qu'il  n'y  ait  aucun 
hisn  dans  l'univers  ,   &  peux-tu  confondre  ce  qui 
eft  par  fa  nature  avec  ce  qui  ne  foqffre  le  mal 
^ue  par  accident  ?  Tu  l'as  dit  toi-même ,  la  vie 
paffivç  de  l'homme   n'cft   rien,  &  ne  regarde 
qu'un  corps   dont  il  fera  bientôt  délivré  5  -mais 
fa  vie  aâive  &  morale  qui  doit  influer  fur  tout 
fon  être ,  confifle  dans  l'exercice  de  fa  volonté. 
La  vie  cil  un  mal  pouf  le  méchant  qui   prof- 
P€îc>&  un  bien  pour  l'honnête  homme  infor- 
tunée car    ce  n'eft  pas  une  modification  pafla- 
gcre,  mais  fon  raport  avec  fon  objet  qui  la  rend 
bonne  ou  mauvaife.  Quelles  font  enfin  ces  dou- 
fcurs   n  cruelles  qui  te  forcent  de   la  quitter? 
Penfe$-ru  que  je  n'aye  pas  démê!c  fous  ta  feinte 
impartialité  dans  k  dénombrement  des  maux  de 
Cette  vie  la  honte  de  parler  des  tiens  ?  Croi  -  moi  ? 
n'abandonne  j>as  à  la  fois  toutes  tes  vertus.  Garde 
au  moms  ton  ancienne  franchife  ^  &  dis  ouver- 
tement à  ton  ami  :  j'ai  perdu  l'efpuir  Je  corrompre 
une  honnête  femme ,  me  voila  forcé  d'être  homme 
de  bien  5  j'aime  mieux  mourir. 

Tu  t'efïuyes  de  vivre,  &  tu  dis :1a  vie  eft  un 
roal.  Tôt  ou  tard  fu  feras  confolé,  &  tu  diras: 
la  vie  eii  un  bien.  Tu  diras  plus  vrai  fans  mieux 
raifonner  :  car  rien  n'aura  changé  que  toi.  Change 
donc  dès  aujourd'hui,  &  pullque  c'eil  dans  la 
mauvaife  difpofifion  de  tort  ?.me  qu'ell  tout  le 
m.  1,  corriee  tes  affections  Jcrégices  ,  &  ne  brûle 
pas  ta  m^on  pour  n  avoir  pas  la  peine  de  ]a 
ranger. 
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Je  foufFre  ,•  me  dis-tu  i  dépeiid-îl  de  moi  de 
ne  pas  fouffrir  ?  D'abord ,  c'eiè  changer  i'étac 
de  la  qucftion  j  car  il  ne  s'agit  pas  de  favoir  fi 
tu  fouffreSj  mais  fi  c'cft  lin  mal  pour  toi  de. 
vivre.  Paflbns.  Tu  fouffrcs,  tu  dois  chercher  à 
ne  plus  fouffrir.  Voyous  s'il  ell  befoin  dé  mourir 
pour  cela. 

Confidère  un.  moment  le  progrès  naturel  des 
maux  de  J'ame  direûement  oppofîé  au  progrès 
des  maux  du  corps,  comme  les  deux  fubUanceS' 
font  oppofées  par  leur  nature.  Ceux-ci  s'invé- 
terent ,  s*empirent  en  vicilliffant  &  détruifent 
enfin  cette  machine  mortelle»  Les  autres ,  au 
contraire ,  altérations  externes  &c  pafiagères  d'un 
être  immortel  &  fimple,  s'effacent  mfenfible-. 
ment  &  le  laiffent  dans  fa  forme  originelle  que 
rien  ne  fauroit  changer.  La  trilleflTc  ^  l'ennui ,  les 
regrets^le  défefpoir  foat  des  douleurs  peu  durables^ 
qui^  ne  s'enracinent  jamais  dans  Tame  >  &  Tex- 
périeace  dément  toujours  ce  fentiment  d'amer- 
tume qui  nous  fait  regarder  nos  peines  comme 
éternelles»  Je  dirai  plus  ;  je  ne  puis  croire  que 
les  vices  qui  nous  corrompent  nous  foient  plus 
inhérens  que  nos  chagrins  i  non  feulement  je  penfe 
qu'ils  péfifient  avec  le  corps  qui  les  occafiunne; 
mais  je  ne  doute  pas  qu'une  plus  longue  vie  ne 
pût  fufiire  pour  corriger  les  hommes ,  &  que  plu** 
fieurs  fiêcles  de  jeuneiTe.  ne  nous  apprifient  qu'il 
n'y  a  rien  de  meilleur  que  la  vertu* 

Quoi  qu'il  en  foit  ;  puîfque  la  plupart  de  nos 
maux'phyfiques  ne  font  qii'augmenter  fans  ceffe,^ 
de  violentes  douleurs  du  corps,  quand  elles  font 
incurables ,  peuvent  autorifer  un  homme  i  dif- 
pofer  de  lui  :  car  toutes  fes  facultés  étant  aliénées 
par  la'douleur  ,  &  le  mal  étant  fans  remède ,  il 
n'a  plus  l'ufage  nixle  fa  volonté  ni  de  fa  raifon  ; 
il  ceffe  d'être  homme  avant  de  mourir,  &  ne 
fait  en  s^ant  la  vie  qu'achever  de  quitter  un 
corps  qui  l'embarrafie  &  où  fon  àme  n'eft  déjà 
plus. 

Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  des  douleurs  de  l'ame  ^ 
qui ,  pour  vives  qu'elles  foient ,  portent  toujours 
leur  remède  avec  elles.  En  effet,  qu'eft  ce  qui 
rend  un  mal  quelconque  intolérable  ?  c'eft  fa  durée. 
Les  opérations  de  la  chirurgie  font  communément 
beaucoup  plus  cruelles  que  les  fouffrances  qu'elles 
guérilïent;  mais  la  douleur  du  mal  eft  permanen* 
te,  celle  de  l'opération  paffagère,  &  l'on. préfère 
celle-ci.  Qu'eft-il  donc  befoin  d'opération  pour 
des  doukurs  qn'étcint  leur  propre  durée  ,  qui 
feule  les  rendroit  infupportables  ?  Eft-it  raif«nna- 
ble  d'atj)ltquer  d'auflTi  yiolens  remèdes  aux  maux 
qui  s'eflfacent  d'eux-mêmes  ?  Pour  qui  fait  cas 
de  la  conftance  &  n'eftime  les  ans  que  le  peu 
qu'ils  valcTît,  de  deux  moyens  de  fe  délivrer  des 
mêmes  foufiranccs ,  leauel  doit  être  préféré  de 
la  mort  ou  du  tenas  ?  Attends  8c  tu  feras  guéii« 
Que  dçwndes-ttt  davantage? 
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Ah<  c*êft  ce  qUi  redouble  mes  peines  àt  fonger 
qu'elles  finiront!  Vain  fophifme  de  la  douleur! 
bon  mot  fans  raifon ,  fans  jullefle ,  &  (>eut-étre 
fans  bonne  foi.  Quel  abfurde  monf  de  dtffelposr 
que  refpoir  de  terminer  fa  misère  !  Métae  en 
fuppofant  ce  bizarre  fentiment,  qui  n'aimeroit 
mieux  aigrir  un  moment  la  douleur  préfente  par 
Taifurance  de  la  voir  finir  «  comme  on  facrifie 
une  plaie  pour  la  faire  cicatrifer  ?  &  quand  la 
douleur  auroit  un  charme  qui  nons  iêroit  aimer 
i  fouBFrir,  s'en  priver  en  s'ôtant  la  vie ,  n'cft-ce 
pas  faire  à  l'inftaac  mdrne  tout  ce  qu'on  ccamt 
ae  l'avenir? 

Penfei-y  bien ,  jeune  hdmme  j  que  font  dix , 
vingtj  trerite  ans  pour  un  être  immortel  ?  La  peine 
&  Te  plaifir  paflent  comme  une  ombre  j  là  vie 
i*ccoule  en  un  inftantî  cile  n.'eft  rien  par -clic* 
mêrne^  fon  prix  dépend  de  fon  emploi.  Le  bien 
feul  qu'oh  a  fait  demeure^  &  c'eft  parlai  qu'elle 
eft  quelque  chofe. 

Ne  dis  donc  plus  que  e'eft  un  mal  peur  toi 
de  vivre ,  puifqu'il  dépend  de  toi  £eul  que  ce  foit 
un  bien ,  &  que  fi  c'eft  un  mal  d'avoir  vécu  > 
c'eft  une  raifon  de  plus  pour  vivre  encore.  Ne 
dis  pas  ^.  non  plus  «  qu'il  t'eil  permis  de  mourir; 
car  autant  vaudrott  dire  qu'il  t'eft  permis  de 
n^êcre  pas  homme  «  qu'il  t'eft  permis  de  te  ré* 
volter  contre  l'auteur  de  ton  être ^  &  de  trom- 
per ta  dettination.  Mais  en  ajoutant  que  ta  mort 
ne  fait  de  mal  à  pe):fonne  ^  fonges-tu  que  c'eft  à 
ton  ami  que  tu  Tofes  dire? 

Ta  mort  ne  fait  de  mat  d  perfonne  ?  Je  t*entendsl 
mowt  à  nos  dépens  ne  t'importe  guère  ^  tu 
comptes  pour  rien  nos  regrets.  Je  ne  te  parle 
plus  des  droits  de  Tamitié  que  tu  méprifes  ;  n'en 
eft  il  point  de  plus  chers  encore  qui  t'obligent  i 
te  çonferver  ?  5'il  eft  utie  perfonne  au  monde  qui 
t'ait  aiTez.  aimé  pour  ne  vouloir  pas  te  furvivrCj 
&  à  qui  ton  bonheur  manque  pour  être  heureufe^ 
penfes*tu  ne  lui  rien  devoir  ?  Tes  funeftes  projets 
exécutés  ne  troubleront-^Is  point  la  paix  d'une  ame 
rendue  avec  tant  de  peine  à  fa  première  inno- 
cence ?  Ne  çrains--tu  point  de  rouvrir  dans  ce  , 
cœur  trop  rendre  des  bleifures  mal  refermées  i 
Ne  crains'tu  point  que  ta  perte  n'en  entraiiieune 
autre  encore  plus  cruelle  ^  en  ôtant  au  monde  & 
à  la  vertu  leur  plus  digne  ornement  ?  &  fi  elle 
te  furvlt>  ne  crains'^tu  point  d'exciter  dans  fon 
fein  le  remords  ^  plus  pefant  à  fupporter  que  la 
vie  !  Ingrat  ami ,  ainant  fans  délicatefiè ,  feras  tu 
toujours  €»ccupé  de  roi-même  ?  Ne  (bngeras  tu 
jamais  qu'à  tes  peines  ?  N'es- tu  point  fenfibie 
au  bonheur  de  ce  qui  te  fîit  cher  ?  &  ne  faurots- 
tu  vivre  pour  celle  qui  voulut  mourir  avec  toi  ? 

Tu  parles  its  devoirs  du  magiftrat  S  du  pèt« 
4»  famille ,  &  parce  qu'ils  lie  te  font  pas  impo- 
fés^  tu  te  crois  afiraofM  dé  tout.  Etkfoçiété  à' 
f|Ui  tu  dQU  u  çoufçrvalioR  I  les  ^lens^  tei  lu^ 
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itiîères;  Ta  patrie  à  qui  tu  appartiens,  les  malheii'^ 
reux  qui  ont  btfoin  de  td  y  ne  leur  dois- tu  rien  ? 
O  Texaû  dénombrement  que  tu  tàis^!  pafmi  les 
devoirs  que  tu  comptes  ^  tu  n'oublies  que  ceux 
d'homme  &  de  citoyen.  Où  eft  ce  vertueux  pa- 
triote qui  refufe  de  vendre  fon  fang  à  un  prince 
étranger ,  parce  qu'il  ne  doit  le  verfet  que  pour 
on  pays,  oz  qui  veut  maintenant  le  répandre  eu 
dcfefpéré'  cotùre  Texpreife  défimfe  des  loix  ?  Les 
loix,  les  Uix,  jeune  homme  1  le.  fage  les  mé« 
prife*t>il  5  Socrate  innocent  j  par  rd^Gk  pour 
elles  ne  voulut  pas  fortir  de  prtfon*  Tu-  ne  ba« 
lances  point  à  les  violer  pour  ibi^ir  înj-iftemenc 
de  la  vie  ,  âi  tu  demandes^  quel  mai  £ûs-je  f 

Tu  veux  t'autorifer  par  des  exemples.  Tu  m^ofes 
nommer  des  romains  !  Toi  y  des  romains  I  II  t'ap- 

Eanient  bien  d'ofer  pronoUctr  ces  noms  illuftresl 
>is  moi ,  Brutus  moucut  il  en  amant  dcfefpéré , 
&  Caton  déchira-t-îl  fes  entrailles  pour. fa  mai* 
trefte?  Homme  petit  &  foible,  qu'y  a-t-il  entre 
Caton  &  toi  ?  Montre  moi  la  mefure  commune 
de  cette  ame  fublime  &  de  h  tienne.  Téméraire, 
ah  tais  toi  !  Je  crains  de  [profaner  fon  nom  par 
fon  apologie.  A  ce  nom  laint  8c  augufte  ^  tout 
ami  de  la  vertu  doit  mettre  le  front  •  dans  la 
poufiière  j  &  honorer  en  filence  la  mémoire  du 
plus  grand  des  hommes 

Que  tes  exe>?iptes  font  mat  choifis ,  &  que  tu 
juges  baftement  des  romains^  fi  tu  penfe  qu'ils 
fe  cruftent  en  droit  de  t'orer  la  vie  auifi^tôt  qu'elle 
leur  étoit  à  charge  !  Reaarde  les  beaux,  tems  de 
la  république  ^  &  chercne  û  tuy  verras  un  feul 
Citôven  vertueux  fe  délivrer  amfi  du  poids  de 
fts  devoirs  j' même  après  les  plus  cruelles  infor* 
tunes.  Regulus  retournant  i  Carthage ,  prévint'* 
il  par  fa  mort  les  tourmensqui  rattendoient }  Que 
n'eût  point  donné  Pofthumius  oour  que  cette 
rcflburce  lui  fât  permife  aux  fourches  Caudî-' 
nés  ?  Quel  effort  de  courage  le  fénat  même  p'ad-» 
mira  t-ii  pas  dans  le  conful  Varron  pour  avoir  pu 
furvivre  a  fa  défaite?  Par  quelle  raifon  tant  de  gé- 
néreux romains  felaifl*erent«ils  volontairement  livret 
aux  ennemis  ^  eux  à  qui  Tignominie  étoit  fi  cruelle 
&  à  qui  il  en  coutoît  fi  peu  de  mourir  ?  Ceft 
qu'ils  dévoient  à  la  patrie  leur  fang^  leur  vie  8e 
leurs  derniers  foupirs  >  &  que  la  honife  ni  les 
revers  ne  les  pouvoieiit  détourner  de  ce  devoir 
facré.  Mais  quand  les  lovx  furent  anéanties   te 
que  l'état  fut  en  proie  â  des  tyratl$  »  les  citoyens 
repritenrleurs  liberté  naturelle  8e  l^it»  dioirs  fur 
eux-mêmes.  Quand  Rome  ne  fut  plus*   il  fut 
permis  à  des  romains  de  ceffec  d'être  )  ils-avoient 
rempli  leurs  fondions  fur  là/  teri^  y  \U  n'avoceat 
plus  de  patrie ,  ils  étoient  en  droit  de  cUipofec 
d'eux  ^  &  de-  (s  rendre  à  eux-mêmes  la  liberté 
qu'ils  ne  pouvoient  plus  rertdre  â   leurs     pa3;«« 
Après  avoir  employé  leur  vie  à  (èrvîr  Rï>me  «je* 
pirtante  &  ;à  combattre  pour  les  *o'x  y  ils-  iu^mk 
rurem Yçrtueui(  ^  grande  commç  i)s  ayQient  v'ççu^ 
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&  leur  mcrt  fut  encore  un  tribst  â  la  gloire  <Iq 
nom  rotmîn  j  afin  qu'on  ne  vit  dans  aucuns  d'eux  le 
fpeâacle  indigne ,  de  vrais  citoyens  fervanc  un 
ttfurpjteur. 

Mais  toi,  quî  r$-tu?  Qu'as-tu  fait  ?  Croîs -tu 
t*cxcuferfar  ton  obfcurité?  Ta  foibleflc  c  exempte - 
t-dle  de  tes  dcvairs ,  &  pour  o'avoîr  ni  nom 
ni  rang  dans  ta  Patrie^  en  es'tu  moins  fdumsà 
fes  loix  ?  II  te  fiei  bien  d'ofcr  parler  de  mour  r 
tandis  que  tu  dois  Tufage  de  ta  vie  à  t^'S  fem 
blabics  1  Apprend  qu'une  mort  telle  que  tu  la  mé- 
dites eft  honteufe  &  furtlve.  Ceil  un  vol  fait  au 
genre  humati.  Avant  de  le  quitter  ,  rend  lui  ce 
qu'il  a  fait  pour  toi.  Mais  je  ne  tiens  à  rien  ?  Je 
fuis  ÎBiitde  au  monde?  Philofophc  d'un  jour  ! 
Ignores^^u  que  tu  ne  fjurôis  faire  un  pas  fur  la 
terre  fans  y  trouver  quelque  devoir  a  remplir , 
&  que  tout  homme  cA  utile  â  rbumanité  ^  par 
cela  feui  qu'il  exifie? 

'  Ecoute-moi,  jeune înfenfé 5  tum*e$cherj  j'ai 
pîtfé  de  tas  erreurs.  SU  t-  rettc  au  fond  du 
cœur  le  miondre  fentimenr  ,,de  vertu ,  viens,  que 
je  t'apprenne  i  aimer  la  vie  Chaqpe  fois  que 
tu  feras  tenté  d'en  fortir,  dis  en  toi-même. 
«  Que  je  fafie  encore  une  bonne  nâion  avant 
»  que  de  mourir.  »,  Puis  va  chercher  quelque 
indigent  i  Tecourir ,  quelque  i.tfortuné  à  confb- 
1er ,  quelque  opprimé  à  défendre.  Rapproche  de 
moi  les  malheureux  que  mon  abord  intimide  ;  ne 


S  U  P 


Ï77 


de  purifier  fans  fin  l«  maîfon  qu'il  habite ,  d'évi- 
ter do  s'afieoir  Gr  un  tombeiu  ,  comme  d'af- 
iîF.er  à  des  funér.iii!es.  Et  lorqu'il  lui  arrive  pen- 
dant fon  fommeil  d*avoir  quelque  v.fion,îl  va  con- 
fuUer  le  devin ,  pour  fjvoir  de  lui  à  quel  àk\X 
il  doit  fâcrîfier.   (  Ancienne  Encyc  ). 

Les  prépiratifs  f  jits ,  .&  les  deux  fondemens  jtt- 
tcs ,  il  eft  tems  de  bâtir  &  dreffer  les  règles  et  fa- 
gcfîe  •  dont  la  première  &  plus  noble  regarde  U 
religion  &  le  fervicede  Dieu.  La  piété  tient  îe  pre- 
mier lieu  au  ran^  de  nos  dey^irs ,  8^  ei\  chofe  de 
très  grand  poids,  en  laquelle  il  eftdmgereux& 
très  fjc  le  de  fc  mcfconter  6c  faillir.  Il  eft  btCom 
d'avoir  avis,  &c  favoir  comment  celui  qui  ctuJîe 
i  'a  fageffe ,  s'v  doit  gouverner.  Ce  que  notis  allons 
fjire  après  avoir  un  peu  difcouru  de  l'état  &  fuccèa 
des  re'igions  au  monde,  reirertaitt  le/urplus  à  ce 
que  j'en  ai  dit  en  mes  trois  vérités. 

C'eft  premièrement  chcfe  effroyable  ,  de  la 
grande  diverlîté  des  religions ,  qui  a  été  &r  eft  au 
*  monde,  5:  ctt  encore  plus 'de  létrangeté  d'i^ucune» 
(i  faritafque  6c  exhorbitante  que  ccd  meiyetlleque 
l'eatendement  humain  ait  pu  ê:re  &  fort  abêti  Se 
ennivré  d'impoïVuies;  car  il  fewble  qa'il  n'y  a 
rt^n  au  monde  haut  &  bas  >  qui  nait  été  déifié  en 
Quelque  lien  j  &  qui  n'ait  trouvé  place  pour  y  être 
adoré. 

Elles  coi^vîennent  toutes  en  plufieurs  chofes. 


prends,  épjtfe  mes  biens  ,  fais  moi  riche.  Si  cette 
confidération  te  retient  aujourd'hui ,  <lle  te  re- 
tiendra encore  demain ,  apr^s  demain ,  toute  ta 
vie.  Si  elle  ne  te  retient  pas  5  meurs ,  tu  n*cs 
qu'un  méchant*    (  Nouvelle  HéJoïfe  }• 

SUfEliSTniON.Lt  fuperjlinon  eft  une  peur 
exceflîvc  des  peines  de  l'autre  vie  :  c'eft  le  vice 
des  efprits  foibles,  qui  croient  reniphr  le  devoit 
par  de  petites  pratiques  de  religion.  Elle  conduit 
9iU  fanatîfme,  qui  eft  un  zèle  de  reKgion  mal* 
entendu.  Jacques  •  Clément  étoit  un  fanatique 
^perftiticluu 


lAfiperfitio» ,  dit  Théophrafte  »  femble  n'être 
^utre  chofequ'une crainte  mal  réglée  de  la  divinité. 
Un  fupcrftitioix  ,   après  avoir  lavé  fes  mains , 
s  être  punfié  avec  de  l'eau  luftrale,  fort  du  temple^ 
&  fe  promène  une  partie  du  jour  avec  une  feuille 
€!e  laurier  daas  fa  bouche.  S'il  voit  une  belette» 
il  s'arrête  tout  court ,  &  il  ne  continue  pas  de 
marcher,  que  quelqu'un  n'ait  palfé  avant  lui  par 
le  même  endroit  que  cet  animal  a  traverfé ,  ou 
qu'il  n'ait  jette  lui  -  même  trois  petites  pierres 
dans  te  chemin ,  co;nme  pour  éloigner  de  lui 
ce  mauvais  préfage.  S'il  remarque  dans  les  car- 
refours de  ces  pierres  que  la  dévotion  du  peuple 
a  confacrées  ,  il  s'en  approche  ,  plie  le  genoux 
4evant  elles,  &  les  adore.  Son  foible  encore  eft 

^n^^^iii^^  l'OpqHf  ^  MifVfyfii^ie  &  Mf^r^U,  Tome  /f% 


crain  d^abufer  ni  de  ma  bourfe  ni  de  mon  crédit  :     j'entends  quant  à  la  montre  &  i  ce  qu'elles  allé* 


guent  tout  haut ,  en  quoi  le  diible  eft  finge  de  Dida 
&  la  faufleté  quelquefois  plus  fpccjeufe  &  plaufi- 
ble  que  la  vérité.  Premièrement  elles  ont  pris 
naiflance  prefque  en  même  climat  &  air  j  la  Palef-^ 
tine  &  l'Arabie  quf  fé  touchent,  j'entends  les  plus 
ré  èbres  &  famenfes  maitreftcs  d:s  autres  >  elles 
ont  leurs  principes  6c  fondemens  prerque  pareils  j 
la  créance  d'un  Dieu  auteur  Je  toutes  chcfc-s ,  At  la 
providence  &  amour  envers  le  genre  humain,  itp- 
mortalité  de  l'ame ,  loyer  aux  bons  ,  châtiment  aux 
méchans  après  cette  vie ,  juccrtaine  profefficn 
externe  de  prier  invoquer,  honorer  &  fcrvir  Dieu* 
Pour  fe  faire  valoir  &  recevoir,  elles  allèguent  & 
fourniffent,  foit  de  fait  k  en  ve'rité,  crtmmeles 
vrais»  ou  par  împofture  6c  beau  femblanr'de  révé- 
lation, apparîtins,  prophéties,  ïprracics,  pro- 
diges >  facres  myftcres ,  failus,  Toutes  ont  leur  onV 


gme  &  commencement j,  petit  foible,  humble; 
mais  peu  à  peu  par  une  ftiitîe  fiç  acchmr.don  coh- 
tagieufe  des  peuples,  avec  des  fictions  mifes  eji 
avant  ont  pris  pied,  &  fe  font  autorîfées,  tellement 
que  toutes  font  tenues  avec  aflS relation  &  devotioïi , 
voire  les  plus  a1:>furdes.  Toutes  tiennent  6c  enfei- 
gnent  que  Djeu  s'appaîfe ,  fe  fléchit  &  fe  gagne 
par  priçres,  préfens,  vœu3U&  promeffes,  fêtes, 
encens.  Toutes  croient  que  le  piincîpal  S:  plus 
plaifant  feryice  i  Dieu  &  piiiftant  moyen  de  Tap- 
paifer^  &  pratiquer  fa  bonne  grâce  ^  c*etl  (edonner 
d£la  peine,;(e  taUlçr^  împ^fcr  {Se  charger  de  focçe 
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befogne  dîfllîcile  &  doulonreufe  »  témoin  par  tout 
le  monde  &  en  touces  les  religions,  &  encore  plus 
aaxiauiTes  qu'aux  vraies  ^  au  mahomécifme  qu'au 
chriilianifmej  tant  d'ordres»  compagnies ,  hermi- 
tâges  &  confréiies  «  deftinées  à  certains  &  divers, 
exercices  fort  pénibles  &  de  profelfion  étroite , 
îufqu'à  fe  déchirer  &  découper  leurs  corps  ^  & 
penfent  par- là  mériter  beaucoup  plus  que  le  com- 
mun des  autres»  qui  ne  trempent  en  cesafHiâions 
&  tourmens  comme  eux  ^  éc  tous  les  jours  s'en 
dreifent  de  nouvelles,  &  jamais  la  nature  humaine 
ne  ceflera  »  &  ne  verra  la  fin  d'inventer  des  moyens 
de  fe  donner  de  la  peine  &  du. tourment,  ce  qui 
vient  de  l'opinion  que  Dieu  prend  plaifir  &  fe  plaîc 
au  tourment  &  défaite  [de  fes  créatures  «  laquelle 
opinion  ell  fondamentale  des  facrificcs  »  qui  ont  été 
ujûverfels  par*tout  le. monde»  avanc  lanaiiTance  de 
la  chrétienneté  »  &  exercés  non- feulement  fur  les 
béces  mnocenres  »  que  l'on  maffacroit  avec  efiTufion 
dé  leur  fang>  pour  un  précieux  préfent  à  la  divi- 
nité j  mais»  chofe  étrange  de  Tivrcfle  du^genre 
humain ,  fur  les  enfans ,  petits  >  innocens  »  ik  les 
hommes  faits»,  tant  criminels,  que  (gens  d&  bien  5 
coutume  pratiquée  avec  grande  religion  par 
toutes  nations  getes  »  qui  entr'autres  céré- 
monies &  facrifices»^  dépêchent  vers  leur  dieu 
Zamolxis  ^  de  cinc|  en  cinq  ans ,.  un  homme  d'entre 
eux  pour  le  réquérir  de  ch^fes  néceflaires.  Et  parce 
qu'il  faut  que  ce  foit  m  qui  meure  tout  i  riniiant» 
&  qu'ils  l'expofent  à  la  mort  d^une  certaine  façon 
douteufe ,  qui  ell  de  le  lancer  fur  les  pointes  de 
trois  javelines  droites ,  il  avient  qu'ils  en  dépêchent 
plufîeurs  de  rang  »  jufqu'à  ce  qu'il  advienne  un  qui 
s'enferre  en  lieu  mortel»  &  expire  foudain,  elU- 
mant  celui-là  être  propre  &  favorifé»  les  autres 
non.  Perfcs,  témoin  le  fait  d*Amellris,  mère  de 
Xerxes ,  qui  en  un  coup  enterra  tout  vifs  quatorze 
jouvenceaux,  des  meilleurs  maifon$,  félon  la  reli- 
gion du  pays.  Anciens  gaulois  »  carthaginois,  qui 
immoloienc  à  Saturne  leurs  enfans^  préfens  pères 
&  mères*  Lacédémoniens  qui  mignardoient  k'ur 
Diane*  en  faifant  fouetter  de  jeunes  garçons  en  fa 
faveur,  fouvcnt'jufqu'à  la  mort.  Grecs,  fémoin 
le  factifice  dlphigénia.  Romains  »  témoin  les  deux 
Decies  :  quAjfuit  tanta  iniquîtas  dtomm  ut  piacari 
pop,  rom.  non  pojjent  ^  wfi  Laits  viri  occidijfent,  Ma- 
homettansqui  le  balaffrent  le  vîfage  »  réftomach, 
les  membres ,  pour  gratifier  leur  prophète.  Les  Indes 
iKjuvelles  orientales  &  occidentales  1  &  au  The- 
miftltan  cimentans  leurs  idoles  de  fang  d'enfans. 
Quelle  aliénation  de  fens,  penfer  flatter  la  divi- 
nité par  inhummanité  »  payer  la  bonté  divine  par 
notre  affliâioh»  &fatisfaire  à  fa  jullîce  par  cruauté. 
Jamînfanafuntutn<mofuent  iubitaturusfurereretos , 
K  cum  pauciauribus  furerent,  Juftice  donc  affamé  de 
lang  humain ,  fang  innoccncliré  &  répandu  avec  tant 
de  douleurs  &  de  tourmens  :  ut  jjcdi  pUccmur, 
quemadmodum  ntkomines  quidemféiniunt.  D'où  peut 
venir  cette  opinion  &  créance^  que  Dieu  prend 
"plaifir  au  tourment,  &  en  la  défaite  de  fes. oeuvres 
ic  de  l'bûtiâaiae  nature  ?  fuivanc  cette  opinion  >  de' 
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quel  naturcrdoît  être  Dieu?  Maïs  tout  cela  iétê 
aboH  par  le  chrifiianifme  »  comme  a  été  dit.  ci-'' 
deffus. 

Elles  ont  auffi  leurs  différences^  leurs  articles 
particuliers  &  féparés»  par  lefquels  elles  fe  dillin*. 
gucnt  entr'elles^  &  chacune  fe  préfère  aux  amres^' 
Se  fe  confie  d'être  la  meilleure  ,&  plus  vraie  que  les 
autres»  &s*entrereprochent  auffi  les  uties  aux  autres 
quelques  chofes ,  U  par-là  s'entrecondamnent  & 
rejettent. 

Mais  l'on  n'cft  poiht  en  doute 4ii  en  peine  de  fa«> 
vcir  quelle  ell  la  vraie  ,  ayant  la.  chrétienne  tant 
d'avantages  8c  de  privilèges  fi  hauts  8c  û  authen*^ 
tiques  par  *  deffus  les  autres  y  &  priyativemeiifi 
d'icelles.  C'eft  le  fujet  de  ma  féconde,  vérité  >x>il 
éft  montré  combieui  toutes  les  autres demeuxencaur' 
deiTous  d'elle,. 

Or  comme  elles  naîffent  l'une  après  l'autre»  la 
plus  jeune  bàtic  toujours  fur  fon  ainée»  8e  pro- 
chaine fur  la  précédente j  laquelle  elle  n'improuve  » 
ni  necondamne  de  fond  en  comble,  autrement  eUe 
neferoit  pas  ouie^  &  ne  pourroic  prendre  pied^mais 
feulement  l'accufe  oud'imperftûioo^oude  fon  ter- 
me fini  »  ic  qu'à  cette  occafion  elle  vient  pour  lui 
fuccéder  8c  la  parfaire /&  ainfila  ruine  peu  à  peu^ 
&  s'enrichit  de  fes  dépouilles  »  comme- la  judaïque 
,  qui  a  retenu  plufieurs  chofes  de  la  gentile  égvp- 
tienne  fon  ainée  j^  ne  pouvant  ce  peuple  hébreu  être 
fitôc  fevré  &  nettoyé  de  fes  coutumes;,  la  chré-, 
tienne  bâtie  fur  les  mérités  &  promeflesde  la  ju- 
daïque ;  la  mahométane  fur  toutes  les  deux  >  rete- 
nant prefque  toutes  les  vérités  de  Jéfus-Cbrift  » 
fauf  la  première  qui  eil  fa  divinité»^  tellement  que 
pour  fauter  du  judaïfme  au  mahometifrae^  il  fau^ 
palfer  par  le  chriilianifme»  8c  fe  font  trouvés  des 
mahoméransqui  fe  font  expofésauxtourmçns  pour 
foutenir  les  vérités  chrétiennes»  comme  un  cbrér 
tien  feroit  pour  foutenir  les  vérités  du  vieux  tefta-: 
ment,  mais  les  vieilles  8c  aînées  condamnent  tout 
à  fiit  Si  entièrement  les  jeunes  «  Scies  tiennent  pont 
ennemies  capitales»  ^ 

Toutes  les  religions  ont  cela,  qu'elles  font 
étranges  8c  horribles  au  fens  commnn»  car  elles 
propofent  8c  font  bâties  8c  compofecs  de  pièces  , 
defquelles  les  unes  femhlent  au  jugement  huma:n 
baffes ,  indignes  ic  méféantes  »  dont  l'efprît   un 

i   peu  fort  8c  vigoureux  s'en  moque?  ou  bien  tro^ 
hautes,  éclatantes,  miraculeufcs  8c  rtyrtéricufcs  » 
où  il  Ile  peut  rien  connoitre,  dont  il  s'en  offenfc. 
Or  l'efprit  humain  n'eft  capable  que  des  chofes  mé- 
diocres; mépfife  8c  dédaigne  les  petites»  s'étonna 
8cfettanfit  des  grandes,  dont  n'eiVdc  merveille 
s'il  fe  renddîfficile  à  recevoir  du  premier  coup  toure 
relijgion  où  n'y  a  rien  de  médiocre  8c  decoinnftun  , 
ic  faut  qu'il  y  foit  induit  par  quelque  occafion.  Ca« 
s'il  eft  fort  il  h  dédaigne»  8c  l'a  en  riféej  s^il  eft 
foible  ic  fi^erftîtieux  il  s'en  étonne  &  s'en  fc^ncla- 
life  :  prâdicamus  Jefum  cruàfixum^  judmis  fcmnd^^ 

*iumi  gtntibui  fiukMûmé  D^ott  il  adviciit  qu 'il   y  a 
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^t  de  mécréans  Se  irréligieux  9  poorcf  tju'ils 
cooifalteDt  &  écoutçnc  trop  leur  propre  ja- 
^emenCj  voulant  examiner  8c  juger  des  affaires 
.  4e  la  religion,  fçloo  leur  portée  &  capacité^  &  la 
^traker  par  leurs  outils  propres  &  naturels.  11  faut 
être  fimple ,  obéiJQTant  &  débonnaire  pour  être 
propre  à  recevoir  religion  »  croire  &  iê  maimenir 
fotts  les  lois  3  par  révérence  &  obéiflance  j  affujettir 
(on  jugement  &  fe  laifTer  mener  &  conduire  à  Tau* 
torité  publique  >  Captivantes  vuclUSnm  ad  ohft'^ 
fûttm  fideL 

;  Mais  il  étoit  requis  d'ainfi  procéder ,  autrement 
h  religion  ne  feroit  pas  en  reipeâ  8c  en  admiration 
comme  elle  doit  $  or  il  faut  que  comme  difficile- 
ment «  auQi  auihentiquement  8c  révéremment , 
elle  foii reçue  8f  jurées  û  elle  étoit  du  gqdt  hu* 
'mafn  8c  naturel  fans  étrangère»  elle  Tetoic  bien  plus 
facilement,  mais  moins  révéremment  prinfe. 

Or  étant  les  religions  8c  créances  telles  que  dit 
eft,  étranges  au  fcns  commua,  furpaflantes  de  bien 
Join  toute  la  portée  8c  intelligence  humaine,  elles 
jUe  doivent,  ni  ne  peuvent  être  prinfes»  ni  logées 
chez  nous  par  moyens  naturels  éc  humains,  aucce- 
ment  tant  de  grandes,  âmes,  rares  8c  excellentes 
Qu'il  y  a  eu ,  y  fuflent  arrivées,  mais Jl  faut  qu'elles 
lofent  apportées  8c  baillées  par  révélation  extraor- 
dinaire 8c  célefte,  prinfes  8c  reçues  par  infpiration 
divine^  8c  comme  venant  du  ciel.  Auflî  difent 
tous  aa*ils  la  tiennent,  8c  la  croyent,  8c  tous 
«fcntae  ce  jargon  j  que  non  des  hommes^  ni  d'au- 
cune créature  ,  ains  de  Dieu. 

Mais  à  dire  vrai  i  6ns  rien  flatter  ni  déguifer  »  il 
oicneftrien;  elles  font,  quoi  qu'on  dife,  tenues 
par  mains  8c  moyens  humains,  ce  qui  ell  vrai  en 
foutTens  des  faufles  religions,  n'étant  que« pures 
inventions  humâmes  ou  diaboliques)  les  vraies 
comme  elles  ont  un  autre  reifort ,  auifi  font  elles  8c 
reçues  8c  venues  d'une  autre  main,  toutefois  il  faut 
diihngaer*  Quant  à  la  réception ,  la  première  âc 
générale  publication  3c  mftallation  d'icelles  a  été: 
Domiûo  coopérante  ^  Jermonem  confirmante  fequenti* 
husfigmsy  divine  ù,  miraculeufe^  la  particulière  ré- 
ception fc  fait  tous  les.  jours  par  voix,  mains ^  ^ 
moyens  humains,  la  nation  •  le  pays,  le  lieu  donne 
Ja  religion}  l'on  eft  de  celle  que  le  lieu  8c  la  com- 
|>agni6  où  Ton  eft  né  tient  s  Ton  eft  circoncis ,  bap- 
lifé  juif  &  chrétien ,  a^jint  que  Ton  fâche  que  Ton 
eft  homme;  la  religion  n'eft  pas  de  notre  choix  ic 
éleétion ,  l'homme  fans  fon  fu  eft  fait  juif  ou  chré- 
tien, à  caufe  qu'il  eft  né  dedans  la  juiverie  8c  chré- 
tienneté^  que  s'il  fut  né  ailleurs  dedans  la  gencilité 
ou  le  mahomécifme,  il  fut  été  de  même,,  gentil  ou 
4nahonAétao.  Quant  à  l'obfervance  les  vrais  8c  bons 
profefleursd'tcelles,  outre  la  profeffion  externe  qui 
eft  commune  à  tous,  voire  8c  aux  mécroyans^  ont 
le  don  de  Dieu ,  le  témoignage  du  S^  Efprit  au  de- 
dans ,  mais  e'eft  chofe  qui  n'eft  pas  commune  ni 
ordinaire  ^ .  quelque  belle  mine  que  l'on  tienne,  té- 
momUj^  &  les  mœucs  fi  mal  accordantes  avec  la 
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er^jnce*,  ténaoln  que  pour  qccaiions  Ktimaines  8c 
biea  légères, l'on  va  contre  la  teneur  de  fa  religion. 
Si  elle  tenoit  &c  4poit  plantée  par*une  attache  (ii* 
vine»  chofe  du  monde  ne  nous  en  pourroit  ébran- 
ler^ telle  attache  ne  fe  romproit  pas  fi  aifément , 
s'il  j  ayoit  de  la  touche  8c  du  rayon  de  la  divinité» 
il  paroîtroit  par  tout  /8c  Ton  produiroit  des  effets 
qui  s'en  fentiroient^  8c  feroient  miraculeux ,  comme 
a  du  la  vérité*  Si  vous  aviez  une  feule  goutte  de 
foi^  vous  remueriez  les  montagnes,  Mais  quelle 

Froporiion  ni  contenance  entre  la  perfuafion  de 
immortalité  de  Tame ,  8c  d'une  faturc  récompcnfc 
fi  glotieufe  8c  heureufe ,  ou  fi  malheureufe  8c  an- 
goifleufc ,  8c  la  vie  que  Ton  mène  ?  La  feule  appré- 
henfiondeschofesque  Ton  dit  croire  fi  fermement, 
feroit  égarer  8c  perdre  le  fens  :  la  feule  appréhcn- 
fion  8c  crainte  de  mourir  par  juftice  8c  en  public, 
ou  de  quelqu  ajtre  accident  honteux  &  fâcheux, 
a  fait  perdre  le  fens  à  plufieurs,  8c  les  a  jettes  à  des 
partis  bien  étranges  ;  8c  qu  eft  cela  au  prix  de  ce  que 
la  religion  en  feigne  de  l'avenir  f  Mais  fcroit-il  pciS- 
ble  de  croire  en  vérité,  cfpérer  cette  immortalité 
bienheureufe,  8c  craindre  la  mort  paifage  nécef- 
faire  àJcelle?  craindre  8c  appréhender  cette  puni- 
tion infernale,  &  vivre  comme  l'on  fait  ?  Ce  font 
contes  ;  chofes  plus  incompatibles  que  le  feu  >8c 
l'eau.  Us  difent  qu'ils  le  croient  ;  ils  fe  le  font  ac- 
croire qu'ils  le  ctoient ,  8c  puis  ils  le  veulent  faire 
accroire  aux  autres ,  mais  fl|.n'en  eft  rien ,  8c  ne  fa- 
vent  que  c'eft  que  croire.  C'eft  un  aoire,  mais  tel 
que  l'écriture  appelle  hiftorique ,  diabolique  ,  mort , 
informe ,  inutile ,  &  qui  fait  plus  de  mal  que  de 
bien.  Tels  croy  ans  font  de  vrais  moqueurs  &  affron- 
teurs,'difoit  un  ancien,  8c  un  autre,  qu'ils  font 
d'une  part  les  plus  fiers  8c  glorieux  ,&  d'autre  part  ' 
les  plus  lâches  8c  vilains  du  monde  j  plus  qu'hom* 
mes  aux  articles  de  leur  créance,  8c  pis  que  pour-  * 
ceaux  en  leur  vie.  Certes  fi  nous  nous  tenions/i 
Dieu  »  8c  i  notre  religion ,  je  ne  dis  pas  par  une 
grâce  8c  une étreine  divine,  comme  il  tant 3  mais 
feulement  d'une  commune  &  fimple ,  comme  nous 
croyons  une  hjftoire ,  8c  nous  tenons  à  nos  amis  8c 
compagnons,  nous  les  mettrions  de  beaucoup  au- 
deftus  de  toute  autre  chofe  pour  l'infinie  bonté 
qui  reluit  en  eux  ;  pour  le  moins  feroient-ils  en 
même  rang  que  l'honneur,  les  rich.-ffes,  les  amis. 
Or  y  en  a-t  il  bien  peu,  qui  ne  craignent  moins  de 
faire  contre  Dieu  8c  quelque  point  de  fa  religion, 
que  contre  fon  parent,  fon  maître.  Ton  ami,  fes 
moven?.  Tout  ceci  ne  heurte  point  la  dignité,  net- 
teté, &  hautefle  de  la  chrérienneté;  non  plus  que  le 
fumier  ne  fouille  le  rayon  du  fole:l  qui  luit  fur  lui  $  ' 
car  comme  a  dit  un  ancien ,  fides  non  àptrfonis  fed 
contra  :  mais  l'on  ne  fauroit  trop  crier  contre  les 
faux  hypocritcrs  à  qui  la  vérité  en  veut  tant  par 
exprès  &  préciput ,  avec  tant  de  va  qu'il  leur  jette 
&  élance  de  la  bouche.  %  • 

Pour  favoir  qu'elle  eft  la  vrafe  pi  Jté,  il  faut  pre^ 
mig:cmeat  la  fé^ aier  de  la  fattffe j  fainte  8c  contie^ 
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fa«re ,  afin  ât  nVquivoqucr  ,  comme  b  pivpart  dv 
in»nde  fait.  I!  n'y  a  rien  eut  faffc  plus  belle  mine, 
&  prenne  plus  de  ptinc  à  rclTcmblcr  la  vraîc  piété 
&  religion ,  mats  qui  lui  foie  plus  contraire  &  cnoc- 
mie,  que  la  fu^reritition  :  comme  le  loup  qui  ne 
reflimble  pas  tiop  mal  le  chien,  mais  elt  d'un 
cfpnt  &  humeur  t<îut  contraire  :  &  le  flaitem*  qui 
contrefait  le  zélé  ami ,  &  n*elV  iî:n  moins ,  &  la 
fauffc  monroie  plus  parée  que  la  vraie.  Gens  fa 
pfffthioni  obnoxia ,  re tiglon  lus  adverfa  Et  ell  ai  fE 
envie  ufe  &  jalot>f^ ,  omn-c  Tamoureufe  adi  1- 
tère ,  qui  par  fes  petites  mignardi  es ,  fait  fem- 
blanr  de  porter  plus  d'afFc  âion  j  &  fe  foucier  plus 
du  mari ,  que  h  vraie  époufe ,  laquelle  elle  veut 
rendre  odieufe.  Or  Its  notables  différences  des 
deux ,  font  que  la  religion  atme  &  honnore  Dieu  ^ 
mî:i  rhomme  en  paix  &  en  repos ,  &  loge  en  une 
a.ne  libre,  franthe  &  génércufe;  la  fuperftitîon 
trouble  &  effarouche  l'homme ,  &  injurie  Dieu  , 
apprenant  à  'e  craindre  avec  horreur  &  effroy  ,  fe 
Cârhrr  3i  s'en  fuir  de  lui  s'il  étoit  puffibic,  c'eû 
maladie  d  amc  foibIe,vïle  &  paoureufe.  Supcrf-. 


titio  enx>r  infanus  y  a^nandos  timet  ^  quos  coiit  violât 
morbus  puflCi  animi  ,  qid  fuperjlitione  tmbutus  ejl 
quîeîus  tffe  nufau^im  votefi.  Karro  ah  Dettm  h  reti 


giofo  vtrtrî  a  faperfiiiiofo  timcri  Parlons  de  tous 
tes  deux  à  part. 

Le  fuperftiiieux  nelaîflc  vivre  en  paix  ni  Dieu , 
ivi  les  hoiiimts}  il  appréhende  Dieu  chagrin  ^  def- 
piteux ,  difficile  à  contenter  y  facile  à  fe  cour- 
rouce r,  lorg  às'.^ppiJf.r,  examinant  nosaâions 
.  à  là  fjçon  humaine  d'un  juge  bien  fevcre  >  épiant 
U  uous  gueiu:u  au  pas»  ce  qu'il  témoigne  afltz 
par  Tes  façons  de  le  fervir ,  qui  eft  tout  de  même  . 
Il  treiTbîe  Je  peur ,  il  ne  peut  bien  fe  fier  ni 
$'affu!er,  craignant  luvoir  jama-s  afltz  bien  fait, 
Çc  avoir  obmrs  quelque  clf  fe ,  pour  laquelle 
ortiiflioa,  tout  peut  être  ne  vaudri  rien  j  ildoue 
fi  i)i  u  eft  bien  content,  fe  mtt  en  peine  de  le 
flauei ,  pour  Tappaifer  5d  le  gagner:  l'importune 
de  prières,  vœux,  offrandes  i  fe  feii  t  des  mira- 
cles ,  aifimtnt  tn  ît  ^  reçoit  les  fuppofés  par 
attires  i  prend  pour  ioi ,  &  interprète  tomes  chofes 
encores,  que  pureme.it  naturelles,  comme  ex- 
prcffément  fiires  &:  envoyées  de  Dieu  ;  mord 
:  &  couit  à  toLt  ce  que  l'on  dit ,  comme  un  hoaiîr.e 
,fcrt  foucieux,  duo  fapcrjlîûçnis  propria  ^  nimius 
timoty  nimius  culcus.  Qu'cft-ce  tout  cela,  finon 
en  fe  de  nu-ii^t  force  pwine,  vilement,  fordidc- 
nicntj  &  in  lignenicm  agir  avtc  Dieu,  &c  plus 
mécaniquem.nt  que  l'on  ne  feroit  avec  un  homme 
d'honneur  5  Géiuraicment  toute  fuperft.'tion  & 
faiit'î  en  rel  gon,  vient  de  ce  que  l'on  n'ci^ime 
pas  AÎC7.  Di^u,  nous  le  rappelions  &  ravalions 
a  rous,  nous  jitgeons  de  lui  ielon  nous;  nous 
Taffiiblons  de  ros  humeurs  :  quel  bLifphémc  ! 

Or ,  ce  vice  &  maladie  nous  eft  quafi  somme 
'liiturel'e ,  &  y  avons  tous  quelque  inclination, 
f  itttarque  déplore  f infirmité  humaine ,   qui  ne  1 


sv:f 

I  (ait  jamr»  tenir  mefure  >  âr  demeurer  ferme  (Ht 
Tes  pie^is  :  car  elle  penche  &  dégénère,  ou  en 
rupeflHtton  eu  vanité,  ou  en. méprisa  noneha<» 
lance  des  chrfes  divines.  Nous  reflemblons  aa 
mal  advifé  mari ,  coiffé  de  quelque  YÎlaine  rafée  > 
avec  laquelle  il  fait  p!us ,  i  caufe  de  (es  migno* 
tifes  &  anificcs,  qu'avec  fou  honoôce  époufe, 
qui  l'honore  éc  le  fert  avec  une  pudeur  fimpic  & 
naïve  :  ainfi  nous  pbic  plus  la  fuperiticion  ,  que 
la  rel-feion. 

Elle  eft  auffi  populaire,  vient  de  foibleffc  d'ame, 
d'ignorance  ou  nu'connoiffance  de  Dieu,  bien 
grolfièrej  dont  elle  fe  trouve  p! us  volontiers  auJC 
enfans,  femmes,  Vtiîlards ,  malades  ,  affaillis  & 
battus.de  quelque  violent  accident}  bref,  aux 
barbares.  Inclinant  natura  adfaperjlitiorem  èarlarf^ 
Ceft  d'elle  donc,  &  ncn  delà  vrac  relîg'on  , 
qu'il  eft  vrai,  ce  que  l'on  dit  après  Platon,  que 
la  foibieffe  &  lâcheté  des  hommes ,  a  introduic 
&  fait  valoir  la  religion ,  d  >nt  les  enfans  ,  fbmrr.cs 
&  vieillards  ,  feroient  plus  fufccptibks  de  r<li-' 
eion ,  pins  fcrupuleux  &  dévorieux  :  ce  feroit 
rùifc  tort  à  la  vraie  religion,  que  lui  donner  une 
il  chétive  caufe  8e  origine. 

Outre  ces  fcmences  &  inclinations  naturelles  à  la 
fuperiHcion,  plufieurs  lui  tiennent  la  main ,  &  la 
favorifent  pour  le  gain  6c  profit  grand  qu'ils  ea 
tirent.  Les  grands  aiiftl  8^  puiifans,  encore  qû'ih 
fâchent  ce  qui  en  eft,  ne  la  veulent  troubler  ni 
empêcher ,  fâchant  aue  c'eft  un  outil  très-propre 
pour  fnener  un  peuple}  d'où  il  advient  que  n*n 
feulement  ils  fomentent  &  réchaHffent  celle  qui 
tft  déjà  en  narure  ,  ma's  encore  quand  il  eft  hct 
foiïî,  ils  en.  forgent  te  inventent  de  nouvelles» 
comme  S*.ipion,  Seriorus*  Sylla  &  autres,  qai 
faciunt  animes  humiles  formidine-dhum ,  ieprfffofqiie 
prémuni  ad  terram,  NuUa  res  multkudîntat  cfficaciiu 
régit  ^  quant  faperjlîtio. 

Or  quitta ns  cette  orde  &  vilaine  fuperftitîon  , 
(  que  je  veux  être  abominée  par  celui  que  je  de- 
fire  ici  duire  6c  inftruire  à  la  f^gcffe  )  apprenons  8c 
guidons  nous  à  la  vraie  religion  6c  piété  ,  de  la«» 
quelle  je  yeux  donner  ici  quelques  traits  6c  por- 
traits';   comme  petites  lumière*.  Mais    avant    y 
entrer ,  je  veux  dire  ceci  en  général ,   3c  comm^ 
par  préface ,  que  de  tand|lc  dîverfes  religions  Se 
manières  de  ftrvir  Dieu ,   qui  font  ou  peuvent 
être  au  monde,  celles  fembletili  être  plus  nobles  , 
&  avoir  plus  d'apparence  de  vérité ,   lefquellcs 
fins  grande  opération  externe  &  corporelle  ,  re*» 
tirent  l'ame  au  dedans ,  &  élèvent  par  pure  C€>i>* 
templation  ,  )  admirer  &  adorer  la  grandeur  ,    8f 
mijefté  immenfc  de  la  première  caufe  de  toutes 
chnfe,  &  l'être  des  êtres,  fans  grande  déclara- 
tion ou  détermination  d'iceile,  ou  prefciiption  de 
fon  fer  vice  ;   ainfi   la    rcconnoilfent  indéfini  ment 
être  la    bonté ,  perfeftion ,    &  infirt'té  du  toi&f: 
iiicompréheniible  &  incowoîffable  ^  conme  csm 
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les  Pyika^îens  &  ptus  |n%oes  phiTo* 
ibphes.C'eft  s'approcher  de  la  reiigon  des  anges, 
&  bien  pratiquer  le  met  du  fils  de  Dieu ,  ad^^rcr 
en  efprit  &  vérité  )  Ik  que  Dieu  derpande  tels 
adorateurs  comme  les  mctlkurs.  £a  l'autre  bour 
&  extrémité  font  ceux  qui  veulent  avoir  uoe  dtité 
mSbit  &  perceptible  parles  fens>  auquel  erreur 
vtlaîn  &  gxôâîer  j  a  trempé  prefquetout  le  monde; 
&  Ifraël  au'défert ,  fe  fairant  un  veau  :  &  de  ceux- 
là  >  ceux  qui  ont  choiâ  le  foleit  pour  Dieu  r  Com- 
blent avoir  plus  de  raifon  que  tous  autres ,  à  caufe 
cle  (à  grandeur^  beauté  »  vertu  éclatante  8^  in- 
conneue ,  &  certes  digne  ,  voire  qui  force  tout 
le  monde  en  admiration  &  révérence  de  foi  :  l'œil 
tot  voit  rien  de  pareil  en  l'univers  «  ni  d'appro- 
chant» il  efl  un^  feul  &  fans  compagnon..  La 
chrétienté  comme  au  milieu  a  bien  le  tout  tem-^ 
péré  i  le  fenfibic  &  exrerne  avec  Tinfenfible  & 
interne ,  fcrvant  D:eu  d'efprit  &  de  corps ,  & 
s'açcommodantaux  grands  &  aux  petits  »  dont  eft 
mieux  établie  &  plus  dut  able.  Mais  en  icelle  m£me 
comkie  il  y  a  diver£té  &  des  dégrés  d'ames  ,  de 
fuffifar.ce  &  capacité  »  de  grâce  j^ine  »  auffi 
y  a-Hl  manières  de  fervirDieu.LespK  rélevées  & 
parfaites»  tirans  plifc  à  la  première  manière,  plus 
fpirituflle  &  contemplative  ,  &  moins  externe , 
les  moindres  &  imparfaites  ,  quaji  fub  pedagogo , 
demeurent  t^  l'autre  de  laiâ  excerne  &  popu- 
laire. 

La  rel-gion  eft  en  la  connoi/Tance  de  Dieu  »  & 
éi  foi  même  :  (  car  c  efl  une  aftion  relative  entre 
Jts  deux  )  fon  office  eft  4i'élever  Dieu  au  plus  haut 
ie  tout  Ion  effort ,  &  ^baiifer  l'homme  au  plus 
bas  ,  l'abattre  comme  perdu ,  ^  puis  lui  fournir 
Âcs  moyens  de  fe  leîever,  lui  faire  ftntir  fa  mi- 
sère &  fon  rien,  afin  qu'en  Dieu  feul,  il  mette 
£à  confiance  &  fon  tout* 

L'office  de  religion  eft  nous  lier  avec  l'auteur 
&  princpe  de  tout  bien,  réunir  &  confolider 
l'fcomme  â  fa  première  caufe,  comme  à  fa  racine^ 
Cfl  la<;^élle  tant  c.u  i  demeure  f^rme  &  fiché ,  ïl  fe 
conferve  à  fa  perfwâ:cn  :  au  contraire  quand  il 
5*cn  fépve,  il  fétbe  auflî-tôt  fur#lepied. 

La  fin  &  Tcffct  de  la  religion  eft  de  r:  ndre 
^deilement  tout  l'honneur  &  la  gloire  î  Pieu  \ 
Se  rout  Je  profit  â  1  homme  :  tous  bien  reviennent 
à  CCS  deux  choies.   Le  profit  qui  eft  un  amen- 
dement 8c  un  bien  eflentiel  &  interne»  eft  dû 
à,  l'homme  vuide ,  néccflîreux,  &  de  tous  points 
jnf^crable:Ja  gloire,  qui  eft  un  ornement  accef- 
fojTC   &  externe ,  eft  due  à  Dieu  feul,  qui  ctt  fa 
perff£tion  &  la  plénitude  de  tous  biens,  auqutl 
rien  ne  peut  être  ajouté,  ^/or/tf  in  exceifis  Dco  , 
(/  in  serra  pax  kominil^us. 

.  Suivant  xe  deffus  cotre  inftruâion  à  la  pièce, 
eft  premièrement  d'apprendre  à  connoitre  Dieu  : 
car  de  la  connoiilance  des  chofesprocètie  l'honneur 
0àc  Mou^  leur  ponoos.  U  faut  premièiemenc  que 
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Mue  crvjrtMS  qtt'il  eft^  qa'il  a  eréé  It  monde 
par  fa  pttt(fance«  bontés  fagefle»  que  par  elle 
même  i)  le  gouverne;  que  (a  provideace  veille 
fur  toutes  chofes ,  voir  les  plus  petites  >  que  tout 
ce  qu'il  nous  envoyé  eft  pour  noire  bien ,  St 
que  notre  mal  ne  vient  que  de  nous.  Si  n«us  ci^ 
miors  moins  les  fortunes  qu*il  nous  envoyé  « 
nous  bUrphémerions  contre  lui^  pource  que  oatu* 
rellement  nous  honorons  qui  bien  nous  fait  ^  ôo 
haïftbos  qui  nous  fait  mai»  Il  nous  faut  donc 
réfoudic  de  lui  ol:e:r  &  prendre  en  gré  tout  ce 
qui  vicutde  fa  main  ,  nous  commettre  U  foumettr# 
à  lui.   •  >  : 

Il  faut  puis  après  Thonorer  5  la  plus  belle  &; 
faintc  façon  de  ce  fiiire  ,  tii  picmièrement  de 
laver  nos  efprits  de  toute  charnelle ,  terrcnne 
&  corruptible  imagination ,* &  parles  plus  chaïlest 
hautes  &  iaintes  conceptions  >  nous  exercer  en 
la  contemplation  de  la  divinité  :  &  après  que 
nous  l'aurons  orné  de  tous  les  noms  &  louanges 
les  plus  magnifiques  &  excellens,que  notre  ef« 
prit  fe  peut  imaginer ,  nous  reconnoiflbns  que 
nous  ne  lui  avons  encore  rien  préfenté  digue 
de  lui  :  nuis  que  la  faute  eft  en  notre  impuiflance  8e 
foiblefle ,  qui  ne  peut  rien  concevoir  de  plus 
haut  i  Dieu  eft  le  dernier  effort  de  notre  ima-* 
gination  vers  1%  pcrfcâîon  ^  chacun  en  ampli- 
fiant ridée  fu]vant  fa  capacité,  &  pour  mieux 
dire ,  Dieu  eft  infiniment  par-deffus  tout  nos  der^ 
niers  &  plus  hauts  efforts  Se  imaginations  de  per- 
feaion* 

^  U  faut  puis  après  le  ferv7r  de  cœur  &  d'efprîr, 
c*eft  le  fcrvice  qui  répond  à  fon  naturel-:  Deut 
fpiritus  eft  :  Si  Ueus  efi  animus  fit  vbi  pura  mente 
fo/pna;^x:c*eftce!uiquilei!enunde,  fi:  qui  loi  agrée  î 
pater  taies  quArit  adùràtorcs  :  Toffirande  plaifante  à 
fa  Majefté,  c'eft  un  cœur  net ,  franc  &  humilié  ; 
Sturifidum  Deo  Spiritus ,  une  ame  &  une  vie  inno» 
cente  :  optîmus  animus ,  puiçherrimus  Dei  cuitus  : 
religlofijjîmus  cuitus  imitzri  :  unicus  Dei  cultfus  non 
ejfe  malum  :  l'homme  fage  eft  un  vrai  facrificateuc 
ou  grand  Dieu ,  fon  efprît  eft  fon  temple,  fon 
ame  en  eft  fon  image,  fes  affeûions  font  les 
offrandes,  fon  plus  grand  &  folemnel  facrifice  ^ 
c'cft  rimitcr ,  le  fervir  &  l'implorer  :  c'eft  aa 
grand  à  donner  &  au  petit  à  demander ^  Beatius 
darê  quant  accipere» 

Ne  faut  toutes  fois  méprîfer  &  dédaigner  le 
fervice  extérieur  &  public,  auquel  il  fe  faut 
trouver  &  affilier  avec  les  autres,  &  obfervet 
les  cérémonies  ordonnées  &  accoutumées  ,  avec 
modération,  fans  vanité,  fans  ambition,  ou  hy- 
pocrifie ,  fans  luxe  ni  avarices  &  toujours  avtc 
cette  penfée,  que  Pieu  veut  ère  fervi  d'efprir, 
&  eue  ce  qui  fe  fait  au  dehois  eft  plus  pour 
nous  que  pour  Dieu ,  pour  Tunité  &  édificatioik 
htnr.aineque  pour  la  vérité  divine, ^«4  polius  «4 
morem  quàm  aJ  rem  ptniaeu  . 
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'  ^  N«3  vctinc  fc  |»fcres  à  Dieu  Mv«it4cre  tdim 
réglées  &  fubiecccs  à  fa  volonté:  nous  n«  de* 
vons  rien  defirer  ni  demander  j  que  fuivant  ce 
^u'il  a  ordonné^  ayant  toujours  pour  notre  re- 
Ibin,  fiai  voiuntas  tua.  Demander  chofe  contre 
-A  -providence  eft  vouloir  corrompre  le  juge ,  & 
gouverneur  du  monâe,  le  penfer^  flatter  &  gagner 
par  préfens  &  promeiTes  >  c'ell  Tinjurier  :  Dieu 
M^^lefire  pas  nos  biens  j  au(&  n'en  n'avons  nous 
point  à,  vrai  dire  »  tout  eft  à  lui  y  nm  accîpiam 
de  domo  tua  vitulos  ,  iic*  meus  eft  tnim  -êrkis  terré 
^  pUniti^o  eius  ;  mats  feulement  que  nous  nous 
rendions  dignes  des  liens  ^  &  ne  demande  pas 
que  nous  Lii  donnions  :  mais  que  nous  lui  de- 
mandions ^  &  preoHsnsren  quoi  nous  l'honorons. 
Invocame  in  die  xnbulatiQnis  ^  eruam  te  ^  &  honori" 
fcabis  me:  Aufli  eft-ce  à  lui  i  donner  comme 

Srand,  dt  à  Thomme^ etit  &.néceflîceux  i  demao- 
er  &  à  prendre  >  lui  vouloir  prefcrire  ce  qu'il 
nous  faut  ou  nous  voulons  «  c'cft  s'ezpofer  à 
l'inconvénient  de  Midas ,  mais  ce  qui  lui  plaie 
<&  fait  nous  êtrç  falutaire. 

Bref  il  faut  penfer,  parler  j  &  agir  avec  Dieu, 
comme  tout  le  monde  oous  entendant ,  vivre 
te  converfer  avec  le  monde  ^  comme  Dieu  le 

voyant.      * 

Ce  n'eft  pas  refpe^er  &  honorer  le  nom  de 
Dieu  comme  il  faUt^  mais  plutôt  le  violer  «  que 
4e  le  mçler  en  toutes  nQsaâions  8c  paroles,  lé- 
gèrement &  profflifcuçment  ^  comme  par  excla- 
ination^  ou  par  coutume,  pu  fans  y  penfer^  ou 
bien  tumultuairement  &  en  paflant^  il  fautrarement 
ic  fobrement  mais  férieufement ,  avec  pudeur  » 
crainte^  &  révérence  parler  de  Dieu.&  de  Tes 
^leuvrcs^  &  n'entreprendre  jamais  d'en  jugert 

Voilà  -fommairement  pour  la  piété ,  laquelle 
doit  être  en  première  recommandation»  contem* 
plant  toujours  Dieu  d'une  ame  franche  ^  alègre^ 
oc  filiale  j  non  eSfarouqhée  ni  troublée  »  cQftime 
les  fuperÛitieux.  Pour  les  particularités  tant  de 
la  créance  qu'obfcrvance,  il  faut  tenir  à  la  chré- 
tienne, comme  la  vraie ,  plus  riche,  plus  relevée* 
^ius  hpnorable  à  Dieu,  profitable  &  confolative 
a  l'homme,  ainfi  qu  avons  montré  en  notre  fécon- 
de vérité  t  &  en  icelle  demeurant  »  il  faut  d'une 
douce  foumiflSon  &  obéiffance  s'en  remettre  & 
arrêter  â  ce  que  l'églife  catholique  a  de  tout 
tems  »  univerfellemenc  tenu  &  pient ,  fans  dif- 
puter  &  s'embrouiller  en  nouveauté  ou  ooinion 
triée  &  particulier;  pour  les  raifons  4^<lu]tes 
4£I;urs« 

Seulement  ai-Je  ici  i  donner  un  avis  néçeffairp 
à  celui  qui  prétend  â  }a  fageife»  qui  eft  de  ne  fç- 
parer  la  piété  de  la  vraie  prud'hommie,  de  laquelle 
nous  avons  parlé  ci-deffus ,  fe  contentant  de  ('une  ; 
moins  eiicoie  les  confondre  &  mêler  en^mble  : 
ce  Ibnt  deux  chofes  bien  diftipÛes ,  &  qui  ont 
leurs  reflprts  divers  ^  que  la  pfété  &  probilé,  |a 
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religion  &  la  prud'hommie^  la  dévotion  &  !i-c(riif« 
ctence  f  je  les  veux  .toutes  àaxt  jointes  en  celui 
que  j'inftiius  ici  j  comme  aufll  l'une  (ans  i'autte 
ne  peut  ^e  entière  Se  parÊute,  mais  non 
pas  confufes.  Voici  deux  écueils  dont  il  fe  finit 
garder  «  &  peu  s  eu  fauvent ,  les  féparer  fe  cou» 
tentant  de  l'une»  les  omfondre  8e  mêler»  teilo» 
ment  qtie  l'une  foit  le  reffort  de  Tautre. 

Les  premiers  qui  les  leparent»  &  n'en  oit 
qu'une»  Cbnt  de  deux  fortes»  car  les  uns  .s'adora 
nent  totalement  au  culte  &  ferv ice  de  Dieu  »  ne  ïj} 
foucijnt  guèresde  la  vraie  vertu  &  prud'homoue^ 
de  laquelle  ils  n'ont  aucun  godt  »  vice  remarqué 
comme  naturel  aux  Juifs  (  race  »  Âiperilitieufe  fu^ 
toutes,  &  â  caufe  de  ce  odieufe  st  toutes )  (pé« 
cialement  aux  fcribcs  &  pharifiens  les  plus  reli- 
gieux d'entr'eux  »  fort  décrics  par  leursprophètes^ 
&  puis  par  le  Meffie  »  qui  leur  reprochent,  que 
de  lenr  temple  &  cérémonies  ils  en  £û(bieiit  une 
caverne  de  larrons  »  couverture  &  excufe  de  plu* 
iieurs  méchancetés»  lefquelles  ils  ne  fento:ent»tant- 
ils  étoient  a|^blcz  &  coiffez  de  cette  dévotroa 
externe  »  effaquelle  mettant  toute  leur  confian- 
ce» penlbient  être  quittes  de  tout  devoir  ^  voire 
s'en  rendoient  plus  hardis  â  mal  faire-  Plufieurs 
font  touchez  de  cet  efprit  féminin  &  populaire» 
attentifs  du  tout  à  ces  petits  exercices  d'externe 
dévotion.,  qui  pour  cela  n'en  Valent  pas  mieux» 
dont  eft  venu  le  proverbe  :  'Ange  en  l'églife^  diable 
en  La  maxfon.  Ils  prêtent  la  mine  &  le  dehors  â 
Dieu»  à  la  Pharifaïque  »  (epùlcres  &  murailles 
blanchies  »  popdus  kic  iàhûs  mè  honorât  »  cor  eorusu 
longe  h  me ,  voire  ils  font  piété ,  couverture  d'iiiH 
piété  »  ils  en  font  comme  l'on  dit»  métier  &  mar- 
chandife,  &  allèguent  leurs  offices  de  dévotion» 
en  atténuation  ou  compenfation  de  leurs  vices  & 
difiblutions  :  les  autres  au  rebours  ne  font  état  que 
delà  vertu  &  prud'hommie»  fe  foucienrpeu 
de  ce  qui  eft  de  la  religion  »  faute  d'aucuns  phi* 
lofophes»  &  qui  fe  peut  trouver  en  des  Aibemes. 

Ce  font  deux  extrémités  vicîeufesî  qui  Teft 
plus  ou  moins»  8e  fayoi  :qui  vaut  mieux»  reli* 
gion»  6u  prudlhommie»  je  neveux  traiter  cette 
qtteftion  :  feulement  je  dirais  pour  les  comparer 
hors  de-là  en  trois  points»  que  la  première  eft 
biçn  plus  facile  &  aifée  »  de  plus  grande  montre 
&  parade.»  des  efptits  fimples  &  populaires  :  la 
féconde  eft  d'exploits  beaucoup  plus  difficiles  & 
laborieux,  qui  ^  moins  de  montre»  &  eft  des 
efpiits  fons  &  généreux. 

Je\iens  aux  autres,  qui  ne  dîflFcrent  gucrcs de 
ces  premiers  »  qui  ne  fe  foucicnt  que  de  religion* 
]h  perveniffent  tout  otdre,  &  brouillent  tout 
confondant  la  prud'hommie,  la  religion»  la  grâce 
de  Dieu,  (  comme  a  éré  dit  cirdçflus»  )  dpiit  ils 
n'ont  ni  vraie  prud'hommie,  ni  vraie  religion  « 
ni  par  conféiquent  la  grâce  de  Dieu»  comme  ils 
pçpienti  gens  xvki  consens  d'eux-ioéoie^   Se  ^ 
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^fMtpti  &  benfàfer  Ss  condamner  les  tutres  ^  ^li^ 
conféuit  in  fé  tS  afpemantur  ajRos.  Bs  penfent  qnt 
b  religion  foit  «ne  généralité  de  tout  bien  &  de 
toute  vertu  «  que  toutes  vertus  foient  comprifes 
dielie>  &  lui  foient  fubaitemes»  dont  ne  re- 
connoîffcnt  autte  venu  ni  prud'hommîe  ,  que 
cellt  qnî  ie  remue  par  le  renort  de  religion.  Or 
c'eft  ail  rebours  j  car  la  religion  qui  eft  pollé- 
fieure,  eft  une  fcrttt  fpéciale  &  particulière ,  dif- 
linôe  de  toutes  les  autres  venus;  qui  peut-être 
bus  elles  &  fans  probité  ,  comme  a  été  dit  des 

Eharifiens  religieux  &  mécbans  ;  &  elles  fans  ré- 
gion comme  eo  plufieursphilofophes,  bons  & 
vertueux»  toutestois  irréligieux^  Elle  eft  au(& 
comme  en&î^e  toute  li  théologie ^  vertu  morale, 
humaine  «  pièce  appartenante  à  la  juftjce^  l'une 
des  quatre  vertus  cardinales ,  laquelle  nous  en* 
feigne  en  général  de  rendre  à  chacuu  ce  qui  lui 
appartient*  garden»!  chacun  fon  rang.  Or  Dieu 
étant  parvenus  tous  ,  Tauteur  &  maure  univer- 
fel>  il  lui  faut  rendre  tout  fouverain  honneur  « 
fervice^  obéiflance»  &  c^ft  religion  ^  fubalcerne 
&  Thvpodièfe  de  juflice  »  qui  eil  la  tbèfi!  unir 
verfelle  plus  ancienne  8r  naturelle.'  Cepx-ci  veu- 
lent au  rebours  que  Ton  foit  religieux  avs^  pru- 
d'homme^  &  que  la  religion  qui  s'acquiert  &  s'ap- 
prend de  dehors  ,  €X  auditu^  quomoào  tnien^Jin% 
prdîcatttt ,   engendie  la  pruct'hommie»  laquelle 
nous  avons  monuc  devoir  refTorcir  de  nature  ^ 
loi  ic  lumière  que  Dieu  a  mis  au  dedans  de  nous 
iès  notre  origine»  c*eft  un  ordre  renverfé.  Ils 
Veulent  que  1  on  (bit  homme  de  bien  ^   à  caufe 
qu'dya  un'paradis  &  un^nfer»  donc  s'ils  necrai- 
gnoient  Dieu ,  &  d'être  damnés  (  car  c'eft  M^' 
vcnr  leur  jargon  Ô  îk  feroîent  de  belles  bcfoigncs. 
O  chétive  &  miférable  prud'hommie  !  Que!  gré 
faut-il  t'avoir  de  ce  que  tu  fais  f  Couarde  &  lâche 
innocence  ,   quâ,  mfi  mttu  non  placet  I    Tu  te 
gardes  méchant»  car  tu  n*ofes  &.crams  d'être 
d  eue  battu  ;  &  déjà  en  cela  es-tu  méchant  j 
odtTunt  fjicçarc  moTi  formidlne  pœnâ.  Or  )c  veui 
que  tu  lofes ^  mais  que  tu  ne  vueîWes  quand  bien 
tu  n'en  ferois  jamais  tancé;  je  veux  que. tu  fois 
homme  de  bien  ^  quand  bien  tu  né  devrois  jamais 
aller  en  paradis  ;  mais  pour  ce  que  nature ,  la 
raifoti»  c*eft-à-dire  ,  Dieu  le  veut;  pour  cc  que 
la  loi&  la  police  générale  du  monde  >  d*oû  tu  es 
une  pièce  ^  le  reqwiert  ainfi ,  &:  tu  ne  peux  con* 
fentir  d^être  autre  que  tu  n'ailles  contre  toi-même^ 
ton  êere^  ta  fin.  Je  neveux  pas  du  tour  reprou- 
.ver  ni  condamner  cette  prud  hommie  aequrfe  & 
caufée  par  rcftbrt  externe  ^   de  récompenfe  ou 
puoitieo  comme  méchanceté ,  car  elle  vaut  beau- 
coup mieux  que  rien^  eft  très- utile  pour' réduire 
Jes  méchansi  qu'il  faut  traiter  comme  vilains  ef- 
i:lavcs#  à  coup^'de  l>âton  :  maïs  je  U  dis  cfaétfvet 
^ccÂcleotellè  ^.iadi^e  du  fage  noole  &  facré  (  au** 
quelle  eft  requiie.iipe  bien  plus  baute^  forte  & 
.fénéretijCe  .probité  qu'au  .refte  du  cohimun  8c 
^fopKuie)  &' comme  parla  théologie',  ^fcrvile* 


împàHâhe;  propre  aux  rudes^  &  groflTicrs,  en- 
I  coreconimençar»  &  apprentift.  Cet  tes  telle  pru- 
diiommie  caufée  par  refprît  de  religion .  outre 
-  qu  elle  n  elt  vraie  &  effentieUc,  n  agiffant  par  le 
bon  reffort  auteur  de  nature,  mais  accidentelle  $ 
encore  eft  elle  très-dangéreufe,  produifant  quel- 
quefois de  très  vilains  &  fcandaleux  effets  (comme 
1  expérience  Ta  de  tout  temsfait  fentir)  fous 
1^  t^  Spécieux  prétextes  de  piété.  Quelles 
exécrables  méchancetés  n'a  produit  le  zèle  de^ 
religîon  f  Mais  fc  trouve-t- il  autre  fujet  ou  occa- 
non  aumonde^  qui  en  arc  peu  produire  de  pa- 
reilles ?  Il  n'appartient  qu'à  ce  grand  &  noble 
«Jjet,  de  caufer  ks  plus  grands  &  infigncs 
effets.  *' 


Tamwn  rdi^^  p^tmt  fnadm  mal  arum , 
Qua  peperit  fapt  feeUrofa  étqut  tmpiqfaOd. 

N*aimer  point,  regarder  de  mauvais  eeîU 
comme  un  monftre',  celui  qui  eft  d'autre  opi- 
nion que  la  leur,  penfcr  être  contaminé  de  parler 
o"  ,f  antcr  avec  lui,  c'eft  la  plus  douce  &  la  plus 
molle  aûion  de  ces  gens  :  qui  eft  homme  de  bien 
^  P^r  f^îyçu'e  &  bride  religieufe  5  gardex-vous  en  <. 
&  ne  1  eftimezgueres  :  &  qui  a  religion  fans  pru- 
I  d  hommie,  je  ne  le  veux  pas  dire  plus  méchihtj 
mais  bien  plus  dangereux  que  celui  qui*  n'a  ni  l'u5 
ni  Tautrc.  Il  femble  que  la  religion  feule  aiguifc 
les  paifions  flc  les  échauffe  fous  prétexte  de  zèle- 
Omnis  oui  interfieiet  vos  ^  futabit  fi  obfequiuni 
pràf^art  Deo,  Ce  n'eft  pas  que  la  religion  enfâgne  oiî 
fevorife  aucunement  le  mal ,  chrome  aucuns  ou 
trop  foitemcnt,  ou  trop  malicieufcment ,  vou- 
droient  obieiSker  &  tirer  de  ces  propos  :  'car  le 
plus  abfurdc  &  la  plus  fâufc  même  ne  le  fait  pas; 


^    ^    qu'être  (bi- 

gneux  à  avancer  &  faire  valoir  fa  religion,  croient 
que  toute  chofe  quelle  que  elle  foit ,  trahison ,  per^ 
fidie,  fedition,  rébellioa  &  toute  offenfe  à  quiconque 
fol ,  eft  non-feulement  loifible  &  permife,  colorée 
du  xcle  &  foin  de  religion  j  mais  encore  loua- 
ble j,  méritoire  &  canonizable,  fi  elle  fert  au 
progrès  &  avancement  de  la  religion ,  &  recu- 
lement  de  fes  advcrfaires.  Les  Juife  étoieot  impies 
&  cruels  à  leurs  parens,  jiUques  à  leur  prochain, 
ne  pretans  m  payaps  leurs  dettes ,  a  caufe  qu'ils 
doi)ooient  au  temple  »  penfoient  être  quittes  de 
tous  devoirs  &  renvoyoieat  tout  le  monde  •  en 
difant  Corban.  -  - 


Je  veux  done  (pour  finir  tout  ce  propos  )  en 
mon  fageune  vraie  prud'hommie  &  une  vraie  piété 

Jointes  &  mariées  enfcmblc  ,  &  tontes  deux  com« 
)lettcs  &  couronnées  de  la  grâce  de  Dieu,  la- 
quelle il  ne  refufe  à  aucun  qui  la  demande,  Deus 
àat  Jhîntum  benum  omnibus  petendbus  eum  ^  commfl 
a  étc  dît  ci-ddTuî,  (  Sngejfc  dç  Charron  >.  " 
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Nous  lifoQs  que  Pan^  lorrqu'tl  accMipagnoît 
Bicchus  dans  fou  expédition  des  Indes  «  trouva 
moyen  de' jettjr  ia  terreur  dans  le  camp-  ennemi 

Sar  le  fucoùrs  d'une  petite  poign<ie  de  monde  ^ 
ont  il  eut  l'art  de  faire  rcteniir  les  cris  dans  un 
vallon  rempli  de  cavernes  &  de  rochers.  Le  mu- 

!;!irement  ats  antres  &  l'afpeâ  affreux  de  ce  dé- 
bets épouvantèrent  tellement  les  Indiens  qu'ils 
s'imaginèrent  entendre  des  VOIX  ^  Se  fûrementdes 
fanidmes  plus  qu'humains  ^  tandis  que  l'incerritu- 
de  de  ce  qu  ils  craignoient ,  augmentoic  leur  conf- 
tCTti^on»  3c  redoubloit  leurs  frayeurs  par  des 
illufions  fecretes  qu'on  ne  peut  décrire  i  de  voilà 
ce  que  Ton  a  appelle  une  tfrreur  p^mqui,  Cctic 
aventure  caraâeiife  aflez  bien  la  nacvie  de  cette 
paifion ,  qui  ne  va  jamais  fans  un  mélange  d'en^ 
thoufiafine,  &  que  ieshqrreurs  de  la  fififfiition 
accompagnent  prefque  toujours. 

On  peut  tégitimciiient  traiter  toute  pa/Hon  <)e 
paniq^e ,  lorfqu*elle  s'excite  dans  une  multitude . 
&  qu'elle  fe  propige  par  la  vue>  oUj  pour  asnn 
^ire^  p^r  un  cotica^  de  fympachie.  Cefi  ainfi 

f|u*on  peut  appeller  pwque  la  fureur  du  peuple , 
orfque  fa  rage  fe  porte  i  l'excès  comme  nous 
Favons  vu  quelquefois»  &  fur-tout  quand  la  reli 
gioQ  y  entre*  Dans  cet  état^  tout«  jufqu'à  fon 
tfpea  j  eft  contaeieux.  La  fureur  pdTe  fuccef 
ijvement  fur  tous  les  vifages ,  &  on  gagne  le  mal 
auffi-tôt  qu'on  l'apperçoir»  Les  hommes  modérés, 
qui  ont  va  d'un  œil  plus  tranquille  la  multitude 
|igitée  par  cette  palfion^  avouent  que  Tafpeâ  de 
rnomme  a»  dans  cette  circonftancej  quelque 
çhofe  de  plus  effrayant /que  dans  tous  les  autres 
<as  où  il  cfl  le  plus  paffianné;  tant  les  hommes 
f  affemblés  ont  de  rcflbrt  &  d'énergie  dans  les  mau* 
vaife^  comme  ians  les  bonnes pai&ons  i  «outeaffcc- 
âîon  de  Tame  eft  d'auunt  plus  force  qu  elle  eft 
plus  commune  &  plus  générale* 

Ainfi ,  Mylordj  il  y  a  plufieurs  fentimens  puni' 
fues,  outre  celui  de  la  crainte.  La  religion,  par 
exemple,  eft  dans  ce  cas  lorfque  l'enthaufiafme 
s'empare  des  efprits,  comme  il  arrive  prefque  tou- 
jours dans  les  trilles  événemcns  fâcheux  i  alors  les 
âmes ,  font  confiernées  i  il  s'y  élevé  naturellement 
it  fombres  vapeurs.  On  a  occafion  de  Tobfcr- 
ver  dans  les  calamités  publiques ,  dans  les  con- 
vulfions  qu'éprouve  la  nature,  commes  les  tem- 
pêtes ,  les  tremblemens  de  terre ,  ou  autres  phé'- 
pomènes  extraordmaîres.  La  terreur  panique  s'ex- 
cite néccffairemeut  en  pareilles  circonftances,  & 
k  magi&rat  dait  la  tolérer.  S'il  avoit  recours  à 
<les  remèdes  férieux ,  s'il  prétendoit  guérir  les 
Qulades  par  le  fer  ou  le  feu ,  l&dcfordre  ;(ugmen- 
teroit  infailliblement^  &  prendrott  de  nouvelles  ra- 
cines. Interdire  aux  hommes  des  terreurs  natu* 
fcHes,  &  vouloir  les  contenir  par  rfautres 
^erreurs,  c'eft  une  pernicieufe .méthode.  Le  ma- 

Siftrat ,  pour  peu  qu  il  foit  adroit ,  s'y  prendra  plus 
oucçmcnt  ;  auUeu4*aYoîrfeço^fs4icsc^ufl:J9uc§ 
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9c  à  des  amputations  ^  il  emploiera  les  remtfd^  kt 
plusbalfamiques^  il  entrera,  par  une  tendre  fyai< 
pathie«  dans  la  paffu.n  dupenpie,  &  la  prendra, 
pour  ainC  dire,  fur  lui  :  quani  il  l'aura  une  fois 
«aimée  &fjtis faite  j  qu'il  s'applique  à  y  faire  di« 
verfion  par  des  topiques  agr^bles. 

Telle  fut  ta  politique  des  anciens ,  êc  c'eft  pouM 
quoi  un  célèbre  auteur  de  notre  nation,  déclare 
pofitivemcnt  qu'un  peuple  a  befoin  d'une  direc* 
tion  publique  en  matière  de  religion;  reAjfer  au 
magiftrat  un  certaiiv  culte ,  ou  renverfcr  l'églifc 
nationale,  c*eft  un  préjugé  auffi  fanat^ue  que 
celui  qui  alluore  les  flambeaux  de  la  perfccutton  i 
car  pourquoi  n*attroi^on  pas  des  promenades  pu- 
bliques ,  auffi  bien  que  des  jardins  particuliers  , 
desbibliotheques  publiques  comme  des  éducations 
particulières  8c  des  précepteurs  ?  Mais  prefctise 
des  limites  t  rimaginatiîm  ,  régler  les  jugemena 
des  hommes,  leur  fymbole ou  leurs  craihies ,  con- 
tenir par  des  moyens  violens  la  paffion  aaturtlle 
de  renthoufiafme  9  ou  entreprendre  de  la  réduire 
à  une  feule  efpèce ,  &  de  U  r^raindre  par  des 
modifications,  c'eft  une  auffi  grande  abrurdi«» 
té  »  que  celle  dont  Terence  parle  au  fujet  de 
l'amour. 

•  *%....»••  Nihito  pluë  égas 

Quant  Jt>  des  optram  ut  eum  rations  infymas' 

Vous  n*ignorex  pas,  Mylord ,  que  les  ancîenf 
toléroient   non-feulement  les  viûonnaires   8c  Us 
enthoufiadesj  mais  que  d*un  autre  côté  ils  iaif- 
foient  un  hbre  cours  è  la  phiiofohie ,    comme 
pour  balancer  U.  fupetiHpon.  Tandis  que  quel- 
ques feâes,  tels  que  les  difciples  de  Pythagore j 
it  les  derniers  platoniciens,  fe  réuniffoientavecics 
fuperftitîe^x  &  les  fanatiques  du  tems,  on  fouffroit 
que  les  épicuriens  &  les  académiciens  &  d'autres 
(e  liguaffenr  pour  fronder  les  fottife^  régnantes. 
Par  ce  (yftéme  tout  avoit  fon  contrepoids  ;  la  raifon 
avoir  beau  jeu,  &  le  fa  voir  /toit  en  honneur* 
Rien  île  plus  étonnant  que  l'harmonie  qui  réfulra 
de  ces  contrariétés  :  on  trairoit  avec  douceur  la 
fuptrftUion  &  le  finatifme}  le  barbare    préjugé  « 
étant  lans  pouvoir ,  il  n'excita  jamais  de  guerres 
i^i  de  perfécutions  ;  jamais  il  ne  ravagea  l'univers 
&  ui.neTinonda  de  fang  humatn,  Mài>  un  nouveaii 
genre  <ie  politique  qui  s'étend  jufqq'à  l'autre  monde» 
&  qui  s'occupe  plus  du  bonheur  à  venir  des  hommes 
que  de  leur  félicité  préfentg,  pous  a  fait  franchit 
les  bornes  de  j'huiianîté ,  &  nous  a  enftîgné  l'art 
df  nous  déchirer  pieufen)(.pt  parle  motif  d'une 
charité  furnaturellc.  Ce  fyllèmç  a  créé  une    anti« 
pathie  eptre  les  hommes,  qu'aucun  intérêt  tent* 
porel  n'auroit  jamais  pu  produire  ;  de  forte    que 
nous  fommes  en  quelque  forte  prédefttnés  à  nof^ 
haj^r  étcmeUement.  Je  ne  vois   d'autre  re;xnède 
contre  ce  njal  qu'une  uniformité  d'opinion  :  projet 
qu'il  fcroic  bien  à  délirer  qu'on   exécutât.    Le 
Ji^  4is  qn\çf  cft  U  p^oji  bérpÏQue  dés  coeo* 

Plcar^4^ 
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tàëiéti  il  eft  devenu  )  pour  aînfi  dire>  teprin«  t  terdit  au  peuple  »   fous  des  p^oes  propértioir- 


cipal  devoir  du  Magittcat  >  &  Tobjet  du  gouverne'* 
IDenc  même. 

Si  le  Magîftrat  vouloir  ainfi  interpofer  Ton  au- 
torité dans  d'autres  fciences  j  je  craindrois  bien 
que  nous  n'euilions  une  auQi  mauvaife  logique  > 
une  auilî  mauvaf^  géouiciric,  &  en  général  une 
auiC  mauvaife  philofophie  que  la  rhéologie  I  ell 
fouvent  chrz  Ic:s  peuples,  où  le  fymbole  des 
Onhodoxcs  cft  fixé  par  la  Loi.  C'cft  une  terrible 
«ntrcpnfe  pour  un  gouvernement  que  celle  de  li- 
miter I  efprit,  &  de  lui  donner  d<s  entraves  :  fi 
par  r;;:s  foins  nous  rdlon^s  feulement  fages  &  hon- 
nêtes ,  il  y  a  toute  apparence  que  nous  n'aurons 
pas  moins  d'adreffe  dans  nos  affaires  fpirituelles 
■que  dans  les  temporelles  s  &  (l  Ton  peut  s'en  fier 
à  nous  3  nous  aurons  afTcz  d'efprir  pour  nous  fau- 
ver,  à  moi. :s  que  quelque  préjugé  ne  vienne  fe 
jetter  a  la  traverfe.  Mais  fi  la  probité  &  Tefprit 
oe  peuvent  fuffire  pour  cet  ouvrage  du  falut , 
c'efl  en  vam  que  le  Magiiirat  s'en  mêle ,  car 
quelque  fagc   &  vertueux  qu'on  le  fuppofe  >  il 

St^ut  fe  tromper  de  même  que  tout  autie  homme, 
e  fuis  perfuadé  que  le  feul  moyen  de  conferver 
le  bon  (&\s  des  hommes ,  &  Tefprit  dans  le 
monde  >  ell  xi 'affranchir  le  bon  fens  &  Tefprft 
de  toute  fervitude.  Or  Kefprit  oe  fauroic  être  libre, 
Jorfqu'on  lui  ôte  la  permiffion  de  rire  à  propos  ; 
ce  qui  eft  le  feul  fpécifxque  contre  les  graves  folies 
des  enthoufiaiies  &  des  caraâères  chagrins.. 

On  nous  laifife,  à  la  vérité  ^  pkin  pouvoir  fur 

toutes  les  autres  extravagances  humaines;  nous 

pouvons  traiter  ad  nbitum  tout  autre  enthouiiafme: 

il  cW  permis  de  tourner  en  ridxnle  l'amour ,  la 

gaUnterie»   ou  la  manie  des  chevaliers  errans  ; 

&  dans  cette  époque  de  la  décadence  de  l'efprits 

ou  nou^nous  trouvons  à  préfent^  on  obferveque 

ce   goût  autrefois  fi    puiffant   eft   bien  tombé. 

Les  croifades^  la  tonquête  de  la  terre  fainte> 

&  autres  pareilles  expéditions^  ne  pailîent  plus 

pour   auffi  întéreâames  que  jadis  s    6c  s'il  reile 

encore  quelque  trace  de  cet  efprit  tapageur,  de 

cette  chevalerie  errance ,  Ôi  de  cette  foif  arderitf^ 

du   falot  des  âmes,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner 

puffqu'oQ  traite  cette  ma!aiii«  avec  un  fi  grave 

apparef  J  ,    8c  que  notre  méthode  de  guérir  l'en- 

thouiîafdne  ell  fi  abfurde. 

Je  sn'îrnagiine  que  fi  nous  avions  une  efpcce 
d'inquilitfon^  ou  une  cour  fouver'aine  de  juaes 
&d ''officiers  établis  pour  réprimer  la  licence  poéti- 
que ,  fupprimer  généralement  la  manie  des  vers» 
ic  far  tout  la  plus  extravagante  des  pjflions ,  je 
parle  de  celle  de  l'amour ^  en  tant  qu'elle  eil  dé- 
corée de  'crs  machmes  piyennes  qu'on  nomme  , 
vé  j.js  éc  cuf\K{or\s^  fi  les  poètes,  comme  chrfs 
&  d  aGteuTS  de  cette  hérefie  ,  avoient  défenfe , 
f^ms  ks  pi  incs  plus  grieves,  d'enchanter  le  peuple 
par   leurs  rimes  5  (i  d'un  autre  côté  il  étoit  in- 
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nées,  de  piêter  l'oreille  à  ces  charmes»  ou  î 
toute  idée  galante  qui  peut  fe  trciuver  dans  une 
comédie  >  un  conte  ou  une  chanfonj  je  me  fîguj» 
re,  dis-je,  que  cette  cruelle  perfécution  produis 
roit  une  nouvelle  Arcadte.  Les  vieux  6c  les  jeunes 
f^riwent  polTédés  du  déirton  des  vers.. Les  amans 
&  les  poëces  tiendroient  des  aflVmblées  dans  le» 
campagnes;  les  forets  fe  rempîiroient  de  bergers 
&c  de  bergères  femblablcis  à  CvUx  des  romans  j; 
les  rochers  retcntiroient  des  hymnes  &  des  louan- 
ges dont  on  célébreroit  le  pouvoir  de  Tamour. 
11  pourroit  fe  faire  que  par  cette  perfécution  ^ 
on  ramenât  fur  la  terre  toute  la  fuite  des  Dieux 
d'Homère ,  &  que  notre  froide  patrie  brdiat  au-^ 
tant  d'encens  à  Thonneur  de  Venus  &  d'Apollon^ 
qu'on  en  prodigua  autrefois  dans  les  ifles  de  Chipre^ 
de  Delos  ,  ou  autres  climats  plus  chauds. 

Mais,  Mylord>  vous  ferez  peut-être  furprisquç 
m'étant  engagé  dans  un  fujet  auffi  grave  que  celui 
de  la  religion ,  je  m'oublie  au  point  de  plaifantcr* 
Je  vous  avouerai  naturellement  que  ce  n'eA  pas 
l'efiet  dun  pur  hafard.  Sur  ma  parole^  je  ne  me 
foucie  guères  de  penfer  fur  cette  matière ,  &  à 
plus  forte  raifon  d'écrire,  fans  avoir  préalable- 
ment fait  tous  mes  efforts  pour  me  mettre, d'aufii 
bonne  humeur  qu'il  efl  poffible.  Le  vulgaire^ 
qui  donne  toujotirs  dans  quelque  extrêir.e  >  &  qui 
fific  coniUmment  le  ton  &  la  mode^  n'eft  guère 
expofé  aux  doutes  &  aux  fcrupules  de  religion; 
il  échape  aux  inftuencesimmédiat  s  de  la  dévote 
mélancolie  &  de  l'enthoufiafme  :  (ituaiion  d'cfpric 
qui  exige  une  pratique  férteufe  &' rc  fléchie  pour 
devenir  habituelle.  Que  1  habitude  fuit  ce  que  Toa 
voudra ,  li  Ton  ne  peut  fa  prévenir  que  par  l'inat- 
tention ou  la  folie  ^  c'<.ft  un  avantage  qui  coûte 
trop  cher,  &  que  je  n'an>bitio<ine  pas.  J'aimcrois 
mieux  courir  toutes  les  aventures  de  la  religion  , 
que  de  chercher  a  en  diflraire  mon  crprit.  Tout 
ce  que  je  veux  j  c'efl  d  y  penfer  avec  une  fage 
gaieté  :  &  je  vais  prouver  aue  cette  mtthode 
abrège  le  chemin  de  plus  de  la  moitié  pour  ceux 
qui  veulent  en  penfer  fainemcnt. 

La  bonne  humeur  eft  non-feulement  le  meilleut 
préfervanf  contre  l'enthoufiifme,  mais  d'ailleurs 
le  plus  folide  fondement  dt  la  piété  &  de  la  a  raie 
relijîion  :  car  fi  une  jultc  notivSn  de  l'être  fupiê-:  c 
eft  la  bafe  de  tout  culte  raifonnablr  j  il  elt  plui 
que  probale  que  nous  ne  pouvons  nous  tiômper 
à  cet  égard  que  par  mauvaife  humeur.  11  n'y  a 
qu'une  mauvaife  humeur,  naturelle  ou  acquife^ 
qui  pu  ffe  port;.*r  un  homme  à  croire  férieufement 
que  le  monde  eft  gouverné  par  qiirlque  puiffance 
infernale  ou  n:ïaîfaifante.  Je  doute  très-fort  que 
Tathéiïme  ait  une  autre  caufe  que  h  mauvaife 
humeur  ;  car  il  y  a  tant  d'argumens  pour  pvrfuader 
à  un  homme  bien  difpofé  qu'en  général  tout  eft 
figeinent  arrangé,  qu'il  femble  impoffibie  qu'il 
1  impute  an   hafard  :  l'afpcft  de  l'univers  cft  fi 
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9ugufte  qu'il  mohne^ partout  les  vèfliges  d'udê  m* 
teiligcncc  fupéneure.  .Quoiqu'il  en  foit.  Je  fuis 
convaincu  que  ce  n'eft  que  la  mauvaife  humeur 
oui  donne  des  idées  fombres  &  tetribies  de  J'être 
iouverâin.  Se  figurera-t-on  qu'il  puiife  s'aigrir  ou 
fe  fâcher  s  à  moins  qu'oh  ne  fente  premièrement 
en  fôi-mênie  quelques  mouvemens  de  ce  genre  \ 
Si  Ion  craint  de  porter  de  renjo^emènt  dans  la 
religion ,  ou  de  penfer  fur  Dieu  avec  franchife  & 
gaieté  ^  c'eft  que  nous  le  formons  fur  notre  mo- 
dèle >  &  que  nous  ne  pouvons  concevoir  la  ma- 
j^ftc  &  la  grandeur  fans-  un  grave  &  fombre  ap- 

SareiK  C'eit  néanmoins  préciii^ixient  le  contraire 
e  ce  caraâère  que  nous  traitons  de  divin ,  quand 
nous  le  rencontrons  «  comme  il  arrive  quelquefois, 
dans  des  miniilres  &  autres  grands  célèbres  par 
|eur  crédit.  S'ils  paiTent  pour  réellement  bonsj 
nous  ofons  alors  les  traiier  avec  franchife,  & 
nous  femmes  fârs  qu'ils  ne  s'offcnferont  pas  de 
cette  liberté  :  ils  y  gagnent  doublement,  car  plus 
jbn  examine  leur  caraftère  &  leurs  aâions,  plus 
on  en  pénètre  les  motifs,  plus  leur  mérite  éclate, 
plus  on  fe  fent  porté  à  les  elfamer  &  à  les  aimer 
en  retfentantles  doux  efiFets  de  leur  bienveillance, 
de  leur  générofiré,  de  leur  humanité.  Vous  le 
favez  mieux  que  perfonne,  Mylord,  vous  qui  avez 
eu  le  fecret  merveilleux  de  vous  faire  générale- 
ment chérir  lorfque  vous  étiez  en  place,  &  con- 
ferver  dans  votre  état  privé  reftînac  &  l'attache- 
ment du  pubUc  ? 

Grâce  an  ciel ,  il  cft  encore  quelques  exemples 
de  ce  genre  dans  ce  fiéde  corrompu*  Il  y  en  avoit 
grand  nombre^  autrefois*  On  a  vu  de  puiflans 
princes  &  des  empereurs,  maîtres  de  l'univers, 
qui  pnuvoient  foufrrir  fans  la  moindre  altération  , 

'  non- feulement  les  traits  de  la  critique»  mais  les 
reproches  les  plus  violens,  &  tout  ce  que  Tatrocc 
calomnie  ofoit  leur  imputer  en  face.  Il  v  a  peut- 
être  des  gens  qui  fouhaiteroîent  que  ces  païens 
n'euflent  pas  montré  tant  d'hcroïfme,  &  fur  tout 
que  des  chrétiens  ne  leur  en  euffent  par  fourni 
l'occafion.  Ce  fut  plutôt  le  malheur  du  genre  hu- 
main en  général  que  des  chrétiens  en  particulier  » 
<)ue  le  règne  fanguinaire  de  quelques-uns  des  pre- 

.  mîers  empereurs  romains  :  ces  monftres  excitèrent 
des  perfécutions  non  pas  proprement  contre  les 
partifans  d'une  nouvelle  religion,  mais  contre  tous 
ccuxqui  étoient  foupçonnés  d'avoir  du  mérite  &  de 
la  vertu.  Qui  a  fait  plus  d'honneur  au  chriftianifme , 
&  qu'eft-ce  qui  lui  a  éré  plus  utile  que  la  tyrannie 
d'un  Néron?  De  meilleurs  princes,  cui  vinrent 
enfuite,  fe  laili'erent  fléchir,  &  épargnèrent  le 
fan^  chrétien.  Il  eii  vrai  que  le  Magiflrat  pouvoir 
avoir  éiéfurpris  par  la  nouveauté  d'un  fyftême  qui 
paroiffoit  détruire  les  droits  facrés  de  fon  pou- 
voir ,  &  qui  le  traitoit  aufll  bien  que  le  refie  des 
hommes;  d'impie,  de  profane  &  de  reprouvé, 
parce  qu'il  fe  refufoit  à  la  nouvelle  doôrine  ,  quoi- 
qa  oneucvu  jufqu'alors  tant  de  formes  deculte  qui 


«tJF 

Tt  foutenoîent  dans  la  paix  &  Tunbn;  Au  relt< 
telle  fut  la  politiques  des  règnes  fiiivans  que  la 
violence  des  perfécutions  tomba  beaucoup.  Ce 
prince  [même  qui  paiToit  pour  te  plus  grand  ennemi 
du  chriftianifme  ,  &  qui  avoit  été  élevé  dans  fon 
fein ,  fe  piqua  d'une  grande  modération  ;  il  fè 
contenta  de  retif«r  les  terres  données  aux  églifes» 
&  de  fupprimêr  les  écoles  publiques  des  chrétiens 
fans  rien  entreprendre  contre  les  biens  où  les  per* 
fonnes  de  ceux  qui  frondoientja  religion  de  Tem* 
pire ,  Se  qui  fe  faifoient  un  nàérice  d'infulter  aa 
culte  public. 

Il  eft  fort  heureux  qu^un  auteur  fàcré  de  notre 
religion  déclare  que  l'efprit  de  charité  &  d'huma- 
nité eil  au-deflus  de  celui  du  matyre  :  autrement 
on  feroit  un  peu  fcandalifé  de  Thiftoire  de  nos 
premiers  confeiTeurs  &  martyrs ,  d'après  nos  an- 
nales mêmes.  A  peine  trouveroit-on  aujourd'hw 
dans  tout  l'univers  un  aflez  bon  chrétien ,  qui , 
vivant  à  Confiantinople ,  ou  autre  part  fous  la 
protedion  du  turc  ,  crût  faire  une  aftion  conve- 
nable &  décente  en  troublant  le  culte  mufulmao 
dans  les  mofquées.  Et  d'aufli  bons  protelhns  que 
vous  &  moi ,  Mylord  ,  ne  manqueroîent  pas  de 
tr;<iter  de  fanatique  celui  qui  par  zèle  contre 
l'idolâtrie  romaine ,  faifiroit  le  roomeiii  d  une 
grand'meflTe,  dans  un  pays  où  la  meffe  feroîc 
établie  par  la  loi ,  pour  interrompre  le  prêtre  pat 
fes  clameurs,  &  profaner  fes  ioîages  &  fes  re* 
liques* 

Nous  avons,  à  ce  qu'il  me  femble>  quelques 
bons  frères  nouvellement  débarqués^  en  Angle- 
terre,  je  parle  de  protelhns  françoîs,  qui  font 
furicufement  animés  de  cet  cfprit  prin^tif  :  ils 
foupireroient  aptes  les  tortures  &  Ici  fupplices^, 
fi  on  les  hiSeit  fare ,  &  qu'on  leur  en  fournît 
les  occafions,  c*cftà-direi  fi  nous  Icurfaifiors 
le  plaifir  de  les  mettre  aux  fers  ou  de  les  pendre  j 
fi  nous  étions  aflez  obligeans  pour  leur  tompre 
les  membre  félon  la  mode  de  leur  pays,  pour 
éprouver  leur  ferveur  &ka!lumér  encore  les  buchexs 
de  la  perfécution.  Mais  ils  ne  peuvent  fe  flatter 
d  obtenir  cette  grâce  des  anglois  :  nous  femmes 
fi  endurcis  que  quoique  la  canaille  catholique^  foit 
prête  à  les  hpider  Aans  les  rues  ,  &  que  les  prêtres 
vouluiTent  bien  les  traiter  comme  ils  le  défirent  ^ 
&  les  éprouver  au  milieu  des  feuxj  nous  autres 
anglois,  qui  fommes  maître  s  chez  nous,  nous  ne 
permettrons  jamais  qu*on  en  agiiTc  de  la  forte  avec 
les  enthoufinftes  Ce  n'cft  pas  que  nous  porrmns 
envie  à  cette  feue  ,  qui  comme  Je  phénix ,  Tenrible 
.  avoir  pris  une  nouvelle  naiffance  fur  le  bâcher  , 
&-  qui  feroîr  charmée  de  forn:er  une  tglife    confi- 
rable  par  les  mêmes  moyens  qui  ont  répandu 
l'anctenoe,  c'eft-à-dire,  par  le  fangde  Tes  mar* 
tyrs. 

Mais  que  nous  fommes  barbares,  &  plus  cruels 
que  les  païens  mêooesj  nous  autres  anglois  tolé- 
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nns  !  cor  non  cootens  de  refufer  à  et%  prophètes 
fanatiques  l'honneur  d'une  perfécution  ^  nous  les. 
avons  tournés  en  dérifion  >  &  livrés  aux  plus  fan- 
ghns  mépris.  On  m'a  afTuré  pour  chofe  certaine 
qu'ils  forment  dans  ce  moment,  le  fujet  d'un 
îeu  de  marionettes  à  la  foire  de  S.  Barthelemi. 
2Îans  doute  que  ces  voix  étranges  qu'ils  font  enten- 
dre ,  &  ces  agitations  involontaires  qu'ils  éprou- 
vent, font  admirablement  bien  jouées  par  le  mou- 
vement des  fils  d'archal  &  l'infpiration  des  cha- 
luineaux.  Les  prophètes,  lorfquils  font  en  fonc- 
tions, ne  font  pas  maîtres  de  leur  corps  ^  ils  fe 
qualifient  d'inftrumens  purement  pafiifs,  qu'une 
force  extérieure  anime  ;  en  conféquence  ils  n'ont 
rien  de  naturel  ni  qui  refiemble  à  la  vie  ,  foit  dans 
les  fons  qu'ils  tendent,  foie  dans  leurs  mouve- 
mens  :  de  forte  que  quelque  bifarre  que  foîr  un 
jeu  de  marionettes  lorfque  les  bateleurs  préten- 
dent imiter  d'autres  aâionst  ils  repréfentent  né- 
ceflairement  l'enthoufiafme  au  naturel  :  &  tant  que 
notre  foire  fe  maintiendra  en  pofleflîon  de  ce  pri- 
vilège» je  garantis  à  notre  cglife  nationale  que 
jamais  enchoufiaites,  ou  msrchands  de  prophé- 
ties &  de  miracles  ne  feront  dans  le  cas  de  fe 
mefurer  avec  elle. 

Ce  fiit  un  bonheur  pour  nous  gue  quand  le 
Papifme  remonta  fur  le  trône ,  Smithficld  devînt 
le  théâtre  des  plus  cruelles  tragédies.  Je^oupçonne 
que  nombre  de  nos  premiers  réformateurs  ne  va* 
loient  guère  mieux  que  des  enthouliailes,  &  peut- 
être  que  cette  ardeur  fanatique  contribua  beati- 
coup  à  h  ruine  de  cette  tyrannie  fpiiituelle.  Si 
les  prêtres  n'avoient,  à  leur  ordinaire,  préféré 
la  foif  du  fang  à  toute  autre   pa(fîon ,  ils  auroient 
pu  par  des  moyens  plus  amufans  éluder  la  force 
du  zèle  réformateur.  Je  ne  fâche  pas  que  les  païens, 
conjurés  contre  ta  religion  chrctienne ,  aient  eu 
h  fa£e(re  d'oppofer  à  fes  premiers  progrès  dec 
parades  comme  à  la  foire  de  S.  Barthelemi  :  ^u 
relie,  je  fuis  fur  que  fi  la  vérité  de  l'évangile  eût 
eo  qnelque  chofe  à  craindre  de  la  part  de  k$  en- 
neiais-9  la  méthode  la  plus  courte  pour  la  réduire 
au  filence»  eût  été  de  jouer  fur  le  théâtre  lés  pre- 
miers miflîonnaires,  mais  d'une  manière  amufante, 
fans  avoir  recours  à  des  peaux  d'ourSj  &  à  des  ton* 
Deaox  de  poix-refine* 

Les  juifs  formoient  naturellement  un  peuple 

ombrageux  qui  n'entcndoit  raillerie  fur  rien ,  & 

principalement  fur  les  principes  &  les  maximes  de 

£^  religion  :  c'étoit  one  matière  que  l'on  ne  conr 

HcTéroic  que  d'un  œil  chagrin  ,  &  le  gibet  étoit 

le  ftui  remède  contre  tout  ce  qui  fentoit  l'inno- 

vadofi.    L'argument  péremptoire  étoîi  cnicifige^ 

tntcifyei  Mais  fi  levr  malice  plus   adroite  eût 

employé  des  fiirces  publiques  pour  expofer  au 

■i^pfis  géaérsd  les  premiers  doâeurs  du  nouveau 

ciiltc^  oC  qu'on  eût  donné  toutes  les  fi:enes  co^ 

M^qups  /que  les  papilles  ont  imaginées  pour  l^o- 

mg^çt  le  (iiviii  fpn4atéur  4u  cbriilfaaifipe^  ;ç  fyi^ 
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tenté  de  croire  qu'ils  auroient  fait  par4à  pFDs  de 
tore  à  notre  religiQn  que  par  toutes  les  autres  mé- 
thode de  Tefprit  perfecuteur. 

Je  penfe  que  notre  grand  &  doue  apôtre  a  tiré 
moins  d'avantage  des  procédé^fimples  &  naturels 
de  fes  adverfaires  d'Athènes  que  de  ceux  des  fom- 
bres  zélateurs  qui  le  pourfuivoient  dans  les  diffé- 
rentess  ville  de  la  Judée  oiï  il  prêcha,  La  candeur 
&  la  politefle  dt$  juges  romains  devant  lefquels 
il  comparut ,  lui  fut  moins  utile  que  le  fanatifme 
de  la  fynagogue  »  &  U  fureur  des  prêtres  de  fa 
nation.  Au  refte  quand  je  vois  ce  fibiime  apôtre 
paroître  devant  les  fpirituels  Athéniens ,  ou  d»n$ 
une  cour  de  juftice  en  préfence  d'une  auguilc  af- 
femblée  d'hommes  8c  de  femmes  5  quand  je  con- 
fiderc  avec  quel  art  il  s'accommode  au  génie  8c 
au  caraûère  d'un  monde  plus  dilb'ngué,  il  me 
femble^  qu'il  n'évite  pas  l'occafion  de  s'égayer  » 
dès  qu'elle  fe  ptéfente;  comme  if  ne.  doute  point 
de  la  bonté  de  fa  caufe ,  il  l'expofe  généreufemcnt^ 
à  cett;:  épreuve,  &  à  toute  attaque  quelconque  du 
ridicule. 

Mais  quoique  les  Juifs  n'aient  jàffiaîs  tenté  cette 
méthode  de  plaifasiterie  contre  J.  C.  ou  fes  apô- 
tres ,  les  païens  i^^dévots  Tavoient  employée  de- 
puis long-iems  pour  flétrir  les  meilleurs  principes 
&  les  plus  honnêtes  gens  que  puiffe  citer  l'anti- 
quité. Cette  terrible  épreu/e,  loin  de  leur  faire 
torr,  leur  fut  au  contraire  très  -  avantagcufe , 
parce  qu'ils  en  fortirent  avec  honnçnr.  Le  plus 
fage  des  païens  fut  joué  de  la  manière  la  plus 
fcandaleufe  dans  une  comédie  faite  à  deflcin  par 
le  poète  le  plus  ingénieux  d'ime  nation  qui  pafloic 
pour  la  plus  ingénîcufe.  Cette  attaque ,  loin  de 
nuire  à  fa  réputation ,  ou  de  décrier  fa  philofo- 
phie,  ne  fit  qu'en  augmenter  l'éclat,  &  exciter 
de  plus  en  plus  l'envie  des  autres  fcâes.  Ce  rare 
moitcl  ne  fe  contenta  pas  d'être  rithcuhfé,  mais 
pour  fervir  !e  prërc autant  qu  il  écoit  en  lui,  ilfe 
préfenta  fur  le  théâtre  aux  yeux  des  fpeétatçurs, 
afin  qu'on  pût  comparer  fa'  fi^iure  qui  n'étoit  pat 
des  plus  avantageufcs  avec  celle  que  l'auteur  avoit 
mife  fur  la  fcene  peur  le  contrefaire.  Notre  fige 
ne  pouvoir  donner  une  preuve  ph:s  décifive  & 
plu^autentÎGuede  la  bonté  de  fon  caraâère,  & 
de  la  vérité  de  fa  morale-  Que  rimpoflure  ofc  fo 
mefurer  avec  un  grave  ennemi,  il  n  y  a  rien  là  de 
merveilleux;  elle  fait  que  le  péril  n'eft  p>.s  grand 
lorfqu'on  l'attaque  avec  une  fallueufe  ollentation, 
MaiiB  ce  quelle  dételle  8c  ce  qu'elle  craint  plu9 
que  tout,  c*çtt  la  plaifanterîe  &  Tcnjouement. 

Bref  ^  fnylord  ,  eetfe  tnOe  méthode  de  tr.iîte|î 
la  religion  eft ,  feloi)  ttio\ ,  ce  qui  la  rend  fi  jra* 
gique  5  &  voilà  pourquoi  elle  donne  tanç  dç  fccnea 
funeftej.  Je  fuis  dans  I  idée  que  pourvu  qp'on  ait 
pour  elle  le$égard$  convenables,  on  nç  fauroit  l'exa^ 
mÎBer  avec  trop  de  franchife  8c  de  familiarité^ 
Ç^  $  çlle  tl\  vraie  &  folide»  tHç  fouttendra  ncn^ 
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ieulement  Péprenve ,  mais  cllô  en  tfwfa  même 
parti  poux  hâter  iès  progrès;  fi  elle  eft  fau(fe  ^  ou 
ir.êlée  d'impofture  j  cet  «xamen  fera  tomber  le 
laarque. 

Les  Pédagogues  ^ous  eafeignent  les  premiers 
ilérnens  de  la  religion  d'un  air  fi  chagrin  ^  que 
Dous  ne  pouvons  enfuite  y  penfer  fans  mauvaife 
humeur.  C'eft  furtout  dans  Tadverfiréj  ou  dans 
la  maladie  ^  dans  les  affligions  j  ou  dans  les  trou* 
pics  d'efprit  que  nous  y  avons  recours ,  quoique 
dans  la  réalité  nous  ne  foyons  jamais  fi  peu  propres 
à  méditer  fur  la  religion  que  dans  ces  finitlres 
inomens.  Jamais  l'homme  ne  peut-^re  en  état 
(de  contempler  ce  qui  efi  au-defius  de  lui ,  quand 
31  n'efi  point  dans  une  fituation  où  il  puiffe  con* 
fidércrfon  propre  cœur,  &  examiner  tranqûille- 
lement  Je  câraétère  de  fon  efprit  &  de  fes  paflîons. 
Nous  fio  découvrons  alors  en  Dieu  que  fureur , 
haine  ^  vengeance;  car  une  ame  déchirée  par 
ifes  frayeurs  &  toubiée  par  de  triftesévénemens, 
ne  voit  plus  rien  d'un  œil  tranquille  -y  le  Dieu 
.  qu'elle  fe  figure  ell  analogue  à  fa  fituation. 

i  II  faut  non  feulement  être  de  Jjonne  humeur  % 
mais  même  de  la  meilleure  humeur  du  monde 
pour  bien  concevoir  ce  que  c'cll  que'  la  vraie 
àonté,  &  ce  qu'impliquent  ces  attributs  que  nous 
appliquons  avec  tant  deraifon  à  la  divinité.  Dans 
ce  cas  ,  nous  pourrons  voir  fi  ces  formes  de  juflice , 
ces  dégrés  de  punition,  cet  efprit  de  reffentiment), 
cette  mefure  de  l'indignation  à  l'offenfe ,  que 
Ton  fuppofe  vulgairement  en  Dieu ,  conviennent 
.à  l'idée  àc  bonté  ^  que  cet  être  foiiverain ,  ou  la  na- 
ture par  fa  volonté ,  a  gravé  dans  notre  ame ,  & 
que  nous  devons  néceflaircmcnt  préfuppofer  pour 
lui  rendre  l'hommage  qui  lui  eft  dû.  Voici, 
fnylord ,  le  plus  puiffant  préfervatif  contre  toute 
fuperftition  5  c'eft  de  fe  fouvenir  toujours  quVi 
M'y  a  rttn  en  Dieu  que  de  divin ,  &  que  ou  il  n*ejl 
'point  du  tout ,  ou  il  eft  vraiment*  &  parfaitement 
Dieu:  Maïs  fi  l'on  craint  de  fe  fcrvir  librement 
de  fa  raifon,  fût  ce  pour  drfcuter  s'il  exifte  réelle- 
ment ou  non,  dcslnrs  on  le  fuppofe  méchant, 
&  l'on  contredit  des  le  premier  pas  ce  caraûère 
de  grandeur  &  de  bonté  qu'on  lui  attribue  ,  puis- 
que cette  réferve  prouve  que  Ton  s'en  défie,  & 
que  l'on  craint  fa  colère  &  fon  reffentiment  contre 
les  curieux  profanes. 

Un  de  nos  auteurs  facrés ,  offre  un  exemple 
xemarquable  de  cette  liberté.  Quelte  que  fut  la  pa- 
tience de  Job,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'en  ait  agi 
affez  hardiment  avec  Dieu ,  &  qu'il  n*ait  traité  fa 
providence  un  peu  leflement.  Je*convîens  que  fes- 
amis  font  ufage  de  toutes  fottes  d'àrgumens  bons 
ft:  mauvais  pour  venger  la  providence  &  anéan- 
tir  fes  objections  :  ils  fe  piquent  de  dire  de  Dieu' 
.  tout  le  bien  qu'ils  peuvent  en  pouffant  quelque- 
fois leur  raifon  à  bout.  Mais  c'cfk  là  fiat^ej 
Dieu^  àcesucptétend  Jobj  ç'i^  faire  acception 
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ii  la  perjhnnt  de  Dieu,  &  m^me  fe  nioqu&* ii 
lai.  En  effet  quel  mérite  y  a-t-il  à  croire  on 
Dieu  >  ou  fa  providence  ,  fur  des  motifs  foibles 
&  frivoles?  Où  ell la  vertu  de  fe  prévenir  d'une 
opinion  contraire  à  l'apparence  des  chofes  ,  ^  & 
de  ne  vouloir  écouter  aucune  objection  ?  Le  Lici 
de  la  vérité  auroit  un  caraâère  bien  fingulier  s  il 
fe  fachoit  contre  les  hommes  qui  ne  veulent  pas 
tromper  leur  intelligence,  &  lui  enimpofer  autaiit 
qu'il  eil  en  eux>  &  s'il  fe  contentoit  qu'ils  cxui^ 
fent  à  l'aventure  &  contre  leur  raifon. 

Il  eft  impoflible  qu'un  honnête  homhie  fouhaite 
qu'Un'/ ait  pas  de  Dieu;  par  ce  feroit  une  im- 
précation contre  le  public  ,  &  j'ofe  ajouter , 
contre  foi-même,  fi  l'on  examine  bien  la  quef- 
tion.  Mais  celui  qui  n'cft  pas  afl'ez  méchant  pout 
étouffer  fa  croyance,  juge  bien  mal  de  Dieu, 
&  ne. le  croit  pas,  à  beaucoup  près,  aufi  bon 

aue  lui-même ,  s'il  s'imagine  que  l'ufage  impartial 
e  fa  raifon  fur-tout  problême  quelconque,  Tcx- 
pofe  à  des  rifques  dans  un  autre  mondes  au  litu 
que  le  lâche  aviliffement  de  cette  raifon  ,  &  une 
croyance  affeûée  de  ce  que  fon  intelligence  dé- 
favoue,  lui  donneroit  des  titres  aux  biens  célef- 
tes.  Des  gens  qui  penfent  de  la  forte  font   le» 
ficophantes  de  la  religion ,  &  les  parafnei  de  la  dé- 
votion :  c  efl  traiter  Dieu  comme  de  rufés  mcn- 
dians   traitent  ceux  dont  ils   ignorent  la   qua- 
lité. Les  gueux  novices  peuvent  dire  niaifcment. 
Mon  bon  Monfteur ,  ou  mon  bon  maître  :  mais  les 
vieux  routiers  s'adreffent  toujours  à  mon  bon  fei- 
gneur,  à  votre  grandeur;  car,  difent'ils,  fi  c'eft 
un  lord  nous  ferions  pendus  pour  ne  lui  avoir  pas 
donné  fon  titre  5  &  sM  ne  l'eft  pas,  cette  poli- 
teffe  n'eft  pas  une  infulte,  &  on  ne  s*en  offenfe 
pas.  Il  en  eft  de  même  dans  la  religion  :  on  ne 
s'inquiète  que  de  priée  dans  le  terme  propre,  8c 
Ton  penfe  que  tout  dépend  de  trouver  prccîfc- 
ment  le  titre  ,  &  de  deviner  jufle.  La  plus  vile  rcf- 
fource  imaginable  ,  qu'on  vante  cependant  beau- 
coup ,  &  qui  paffe  pour  une  importante  maxime 
chez  des  gens  inflruits,  c*efl  qu'il /^ar  s*tf6rctr 
d^avoir  de  la  fii^   tf  de  croire  h   outrance  ,  parce 
qu'après  tout ,  fi  cela  eft  inutile  on  ne  court  aucun 
rifqui  j  au  Heu  que  fi  les  chofes  font  telUs  qu*on  It 
prétend^  malheur  a  ceux  qui'r^avront  pas  cru  com^ 
plettement.  Mais  cette  idée  eft  fi  illufoire  q«c  fes 
pariifans  ne  peuvent  jamais  avoir  affcx  deiof  pour 
être  heureux  en  ce  monde  ou  en  tirer  quelque 
avantage  dans  lautrej  caroBtrequc  notre  raîfoa 
connoît  la  duperie  ♦  &  ne  peut  conféquemment  fe 
repojfer  avec  confiance  fur  cette  bafe  qui  left  pour 
nous  un  abime  de  doutes  &  de  perplexités,  il 
,  kvtt  d'ailleurs  que  nous  devenions  de  mi^hana 
croyans  ,    &  des  calomniateurs  de  la  divinité  » 
lorfque  notre  foi  eft  établie  fur  des  notions  qui  lui 
(ont  aufiî  injutieufes.  *     . 

Aimer  les  hommes,  faire  le  bien  généraK  Sc 
«•intércffcr  pour  le  monde  entier,  autant  qu'il  et 


Digitized  by 


Google 


SUE 

^  tenowj  c'eft-ia  (ans  contredit  le  ecttible-de  ta 
bonté,  ce  qui  forme  le  caraÛèreque  nous  nom- 
mons divin.  Dans  cette  difpoficion  d'ame ,  mylord, 
jmie  vous  coonoiflez  très-bien  ,  il  eft  naturel  de 
louhaîter  que  le$  autres*  convaincus  delafîncé- 
,  rite  de  notre  exemple  >  le  donnent  avec  nous.  Il 
'  eft  naturel  de  défirer  que  Ton  connoiffe  notre  mc- 
lîte  »  fur-tout  fi  le  fort  nous  a  appelles  à  fervir 
tine  nation  avec  les  talens  &  la  vertu  d'un  bon 
«iniftre;  ou  fi,  en  qualité  de  princes  ou  de  pères 
du  peuple,  nous  avons  rendu  heureufe  une  partie 
confidcrabU  du  genre  humain  qui  vivoit  fous  nos 
aufpices-  Mais  s'il  arrivoit  que  dans  ce  nombre^ 
il  fe  trouvât  un  homme  allez  peu  inftruit  pour 
n'avoir  jamais  oui  citer  notre  nom  ou  nos  aÛionsi 
eu  fi  cet  homme,  après  avoir  entendu  parler  de 
nous,  fe  laiffoit  tellement  féduîre  par  des  contes 
abfurdes  que  l'on  débite  à  notre  fujet ,  qu  tl  ne 
fâche  que  penfcr  fur  notre  exiftencej   ne  nous 
jendrions-nous  pas  ridicules ,  fi  cette  fotufe  nous 
donnoit  de  l'humeur?  Ne  pafferions-nous  pas 

rur  des  fous  atrabilaires ,  fi  au  lieu  de  prendre 
chofe  en  raillerie,  nous  penilons  féneufement 
à  nous  venger  de  ceux  qui  pir  une  ignorance 
craffe,  unfot  jugement,  ou^leur  incrédulité  ,  au- 
joicnt  fait  tort  à  notre  répucation  ? 

Maïs  pour  revenir  à  notre  quefti^n ,  eft  il  bien 
louable  de  s'intércffer  fi  vivement  à  ce  que  l'on 
penfe  de  nous?  Eft  ce  une  a^ionû  divine  que  de 
Taire  du  bien  pour  l'amour  de  !a  gloire  5  ou  n'eft- 
il  pasp/tfx  divin  de  faire  le  bien  lors-mêcae  quil 
peut  paffer  pour  ignominie,  &  d'obliger  des  in- 
grats abfolument  infenfibles  à  la  voix  de  la-recon- 
naîflance?  Pourquoi  donc  ce  qui  eft  fi  divin  en 
nous  change-t-il  de  caraûère  dans  l'être  divin} 
Pourquoi  le  Dieu  de  la  fuperftition  refiemble-t-il 
plutôt  à  ce  qu'il  y  a  de  foible  &  d'impuiffant 
dans  notre  nature  qu'à  ce  qui  s'y  trouve  de  mal, 
de  généreux  &  de  divin  ? 
:    On  pcoferoit ,  mylord ,  qu'il  n'eft  pas  difficile  à 
rhonuBe  de  faifir  «C  de  difcemer  fa  foibleife  du 
premier  coup-d'œil,  de  marquer  en  un  mot  les 
traces  de  la  fragilité  humaine  que  nous  fentons  fi 
bien.  11  paroît  aifé  de  concevoir  que  Tinfulte  & 
'loffcofc,  Taigrear  &  la  vengeance ^  la  jaloufie 
du  point  d'honneur,  ou  du  pouvoir,  l'amour  de 
Ja  renommée,  de  la  gloire  &c.  j  n'appartiennent 
qa*à  des  erres  finis ,  &  font  néceffairement  in- 
compaûbles  avec  la  notion  d*un  être  fouveraîn  & 
parfait.  Mats  fi  nous  n'avons  jamais  fixé  en  nous- 
Xnêmcs  Tidée  du  bon  &  de  V excellent  moral  ^  ou  fi 
nous  ne  pouvons  pas  nous  fier  à  la  raifon  qui 
nous  de'clare  que  ce  qui  ne  porte  point  ce  carac- 
tère ,  répugne  à  feffence  divine  5  dans  ce  cas  il  ne 
BOUS  eft  pas  poflîble  de  compter  fur  ce  que  les 
autres  dîfent  de  Dieu ,  ou  fur  ce  qu'il  nous  révèle 
lui-même,  Contentons-nous  de  favoir  par  prôvî- 
fion  qu'il  ift  bon ,  &  qu'il  ne  peut  nous  tromper  : 
Xans  cet  axioinc  préliminaire  >  rbotameac  peut 
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«voir  ni  foi  ni  confiance.  Or  sjI  éft  réellement 
un  principe  antérieur  à  la  révélation  ^  une  preuve 
entécédente  de  la  ratfon  qui  dértiontre  que  Dieu 
exifte ,  &  que  de  plus  il  eft  aûez  bon  pour  ne  pas 
nous  tromper  ;  la  même  raifon ,  fi  l'on  s' en  rapporte 
à  elle ,  nous  déitiontrera  d'ailleurs  que  Dieu  eft 
fi  bon  qu'il  furpafle  en  bonté  le  meilleur  des 
hommes.  Cela  pofé,  il  i\y  a  rien  qui  puiiTc  nous 
infpirer  de  la  crainte  ou  des  foupçoris  i  car  c'eft 
la  méchanceté  feule,  &  non  la  bonté,  qui  peut 
nous  effrayer, 

'  Il  y  a  un  fingulier  argument  trcs-fpécifique  pour 
ceux  qui  peuvent  en  faire  ufage  en  certaines  ma* 
ladies  de  Tame  ;  le  voici  :  Il  ne  peut  y  avoir  de 
malice  que  li  où  les  intérêts  font  oppofés  ,  or  un  être 
univerjel  ne  peut  €Voir  d'intérêt  oppofé  ;  donc  ii  nt 
peut  avoir  de  milice.  S'il  exifte  une  intelligence  uni- 
verfelle,  elle  ne  fauroii  avoir  d'intérêt  paruculier.* 
mais  le  bien  général  ,  ou  le  bien  du  tout ,  &  foa 
propre  bien,  font  néceflairement  la  même  chofe. 
Elle  ne  peut  rien  fe  propofer  au-delà  de  ce  terme  $ 
ni  fe  laïUer  entraîner  a  aucune  réfolutipn  contraireji 
de  forte  que  la  queftion  fe  réduit  à  favoir  s'il 
exifte  réellemeai  une  intelligence  qui  ait  rapport 
au  tout,  ou  noni  car  fi  malheureufement  elle 
n*exiftoit  pas ,  il  nous  refteroit  cependant  un  fujec 
de  confolation,  en  coufidérant  que  la  nature  n'a 
point  de  méchanceté  :'fi  au  contraire  elle  exifte, 
nous  devons  être  bien  fatisfaits  quelle  fuit  ce 
que  l'on  peut  concevoir  de  meilleur.  Ce  dernier 
cas  fembleroit  le  plus  cônfolant ,  &  la  notion  d'un 
phe  commun  eft  moins  effrayante  que  celle  d'une 
nature  abandonnée  ,  &  d'un  monde  orphelin*  Il  eft 
vrai  que  dans  l'état  préfent  de  la  religion  parmi 
nous,  il  y  a  beaucoup  d'honnêtes  gens  qui  ne 
craindroient  guère  d'être  expofés  de  là  forte ,  & 
qui  fe  trofiveroient  peut-être  plus  à  leur  aife  s'ils 
étoient  aÔurés  qu'ils  n'ont  aflFaire  qu'à  un  pur 
*  hafard.  En  effet ,  l'idée  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu 
ne  fait  trembler  perfonne  i  on  tremble  plutôt  qu'il 
y  en  ait  un.  On  penferoit  néanmoins  autrement 
h  l'on  jugeoit  auffi  bien  tle  la  divinité  que  de  l'hu- 
manité ,  &  l'on  pourroit  nous  amener  à  croire 
fermement  que  s'il  y  a  un  Dieu ,  la  fuprême  bonté 
lui  efteflentielle,  &  que  fon  idée  exclut  ces  dé- 
fauts, ces  paifions»  ces  fqiblefles,  ces  baflefies 
que  nous  découvrons  en  nous-mênies ,  &  donc 
les  cœurs  vertueux  s'efforcent  de  triompher. 

Il  me  femble  s   mylord ,  qu'avant  de  s'élever 
aux  notions  fubhii.3s  de  la  divinité,  il  feroit  à 

f)ropo$  que  l'on  defcendSt  en  foi  même,  &  que 
'on  s'occupât  un  peu  des  leçons  de  la  fimple  8e 
honnête  morale.  Quand  nous  aurons  une  fois  exa*> 
miné  notre  cceur^  &  diftingué  exaâement  la  na- 
ture dz  nos  3ffeâions>  nous  pourrons  alors  juger 
plus  fainement  des  vrais  attributs  de  la  divinité^ 
&  de  ce  que  Tidée  d'un  être  parfait  admet  ou  ek- 
clut;  nous  pourrons  apprendre  à  aimer  &  à 
Wr^  quand  nous  aurons  difccrné  ce  qui  eft  aimSlt 
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eu  louabh.  Autrement  nous  nous  mettrions  peut* 
être  dans  le  CiS  de  faire  tr^s-peu  d'hjonneur  à 
Dieu  ^  iorfque  nous  nous  flattons  de  lui  en  taire 
le  plus  :  car  comment  concevoir  que  la  divinité 
puifTe  être  honoréç  par  les  louanges  4e  créatures 
•qui  ne  font  pas  en  état  de  difcerner  ce  qui  eil 
louable  ou  txctlUnt  dans  leur  propre  efpèce. 

Si  certaines  gens  ^  qui  n'ont  pas  d'oreilles  pour 
Tharmonie  j  élevoient  unmufîcien  jufqu'aux  nues^ 
de  pareils  éloges  le  feroîent  fans  doute  rougir» 
&  à  peine  pourroit-il  fouffrir  de  bonne  grâce  leurs 
applaudiifemens  ^  jufqu'à  ce  qa'i!s  connuiTenc 
mieux  fon  talent  »  &  qu'ils  fudfent  en  état  de  fcntir 
eux-mêmes  le  mérite  de  fon  exécution*  Sans  cela  > 
il  ne  recueilleroit  qu  une  gloire' fore  cheiive^  Sr 
quelle  que  fût  la  vanité  de  Tartifie ,  il  ii'auroit 
guère  lieu  d'être  content. 

Ceux  qui  font  le  plus  ayiiles  de  louanges  aime- 
roient  mieux  ne  pas  exciter  l'attention  des  hommes 
que  d'être  fottement  applaudis.  Je  ne  conçois  pas 
cpmment  l'être,  qui  cil,  dît  on,  le  plus  dénn 
téreffé  dans  le  bien  qu*il  fait,  paffe  pour  tant  ai- 
mer la  louange  j  comment  peut-on  fupçofer  qu'il 
mette  uli.fl  haut  prix  à  une  chofe  aufli  vile  que 
Xélogt  de  l'ignorance  &  un  applaudi ffemtnt  forcé  ? 

Il  n'en  eft  pas  de  la  bonté  comme  des  autres  qua- 
lités ,  que  nous  pouvons  fort  bien  comprendre 
fans  cependant  les  poffédef .  Nous  pouvons  avoir 
une  oreille  parfette  pourla  mufique,  fans  être  en 
état  de  faire  quelque  chofe  dans  ce  genre.  Nous 
pouvons  jiiger  fort  bien  de  la  poëfie  fans  êtr^ 
poète  j  ou  même  fjns  avoir  la  moindre  étincelle 
4u  génie  propre  pour  y  réuffir.  Mais  quant  à  la 
bonté  j  nous  ne  pouvons  en  avoir  une  idée  pafTa* 
l>le  fans  être  pafTablement  bons  5  de  forte  que  fi 
la  louange  de  l'être  fuprême  efl  une  partie  fi  im- 

êortantc  de  fon  culte,  nous  devrions ,  à  ce  qu'il 
le  fcmble,  apprendre  à  être  bons,  quand  ce  ne 
feroit  que  pôîir  favoir  /owfr  d'une  manière  foute* 
uable  ;  car  I  éloge  de  la  bo-^.té  ,  fortant  d'un  cœur 
inéchant ,  doit  faire  ceipinement  la  plus  affreùfe 
.^ifcordance. 

Cette  philofophic,  fim|^le  &  domeftique  pour 
ainfi  dire,  par  laquelle  nous  rentrons  dans  notr« 
propre  coeur>  peut^us  rendre  encore,  mylord, 
■ae  merveilleux  fervices,  en  reâifiant  nos  erreurs 
fur  la  religion.  II  y  a  en  quelque  forte  un  enthou* 
^afme  de  la  féconde  ma'n.  Quand  les  hommes  ne 
trouvent  rien  en  eux-mêmes  qui  les  agite  ;  quand 
}Is  ne  font  pas  préoccupés  par  des  fen;imens  pa- 
niques ^  Ip  v^émoignage  des  autres  peut  toujours 
Jeur  en  impofer  ^  &  les  porter  à  croire  bonnement 
quantité  de  faux  prodiges.  Ce  caraâère  peut  tour- 
ner leur  çfprit  de  tous  tes  ç&tés  ,  leur  faire  admettre 
toute  forte  de  do^rtne  &  d'itmovation ,  &  varier 
continuellement  leur  foi.  Mais  la  connoiffance 
de  nos  paffions  dans  leurs  propres  germes ,  -  l'art 
(^^mefmer  exa^çmçnt  les  progfès  aç  Tçntlio^ 
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fiafme }  &  de  juger  faînement  de  (à  force  nattî^ 
relie  &  de  fon  empire  fur  nos  feos,  peut  noag 
apprendre  à  combattre  avec  plus  de  fuccès  >  cet 
illufionsqui  fontétayées  du  fpecîeux  prétexte  d'une 
certitude  morale,  &  d'une  matière  défaite 

La  nouvelle  fede  prophétique,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut ,  prétend  ,  entr'autres  miracles ,  en  avbîc 
fait  un  trcs-/îgnalé  ,  prémédité  ,  annoncé  d'avaur- 
ce,  6c  exécuté  en  préfence  de  plufîeurs  centaines 
de  témoins  qui  en  attellent  aâuellement  la  vétité. 
Mais  je  voudrois  favoir  s'il  s'eft  trouvé  dans  ce 
nombre  quelqu'un  qui ,  n'ayant  jamais  été  de  la 
fede,  ou  partifan  de  fes  principes,  voulût  con- 
firmer leur  dépofition.  Je  ne  me  contenterois  pas 
de  demander  fi  tel  témoin  ne  partageoit  en  au* 
Lune  manière  cet  enthoufiafme  particulier  s  mais 
de  plus  s'il  paffoit  antérieMrement  pour  avoir  U 
tête  affez  hbre  ,   &  le  jugement  affez  faîn  pour 
être  incapable  de  donner  dans  la  mélancolie  & 
i'enthouuafme  ?  Sans  cela ,  je  déclare  qu'il  peut 
avoir  contrafté  le  mal  épidémique  ;  il  a  proba- 
blement perdu  l'évidence  des  f(£iis  comme  dans 
un  fonge;  fon  imagination  s^eft  tellement  ailur 
mée  j  qu'elle  a  abforbé  tout  ce  qui  lui  reftoit  de 
raifon  .  fa  tête  étoit  pleine  de  matières  combuiU- 
blés  qu'une  feule  étincelle  a  pu  enflammer,  mais 
furtout  au  milieu  d'une  muhitude  faifie  du  mémo 
efprit.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  l'incendie  éclate 
fi  brufquement,  lorfque  tous  les  yeux  delà  foule 
font  allumés  par  la  paffion  ,  &  que  tous  les  coeurs 
font  agites  par  i'infpiration   de  l'enthoufiafme  ; 
lorfque    non-feulement  lafpeéi,  mais  le  foufle 
même  des  hommes ,  eft  contagieux ,  &  que  1« 
rhal  fe  communique  par  une  tranfpiration  infenfible* 
Je  ne  Aiis  pas  aifez  bon  théologien  pour  décider 
ce  que  c*étoit  que  cet  efprit  qui  faifiuoit  tellemenc 
les  anciens  prophètes  que  le  profane  Saiil  même 
rattrapa.  Mais  je  vois  dans  l'éciiture  qu'il  y  avoit 
un  mauvais  comme  un  bon  efprit  de  prophétie  $  d'ail- 
leurs l'expérience  aâuelle  ,  (auffi  bien  que  toutes 
les  hiiloires  ,  facrées  &  profanes ,  prouvent  que 
l'opération  de  cet  efprit  eil  partout  U  Qi$nié  foc 
les  organes  extérieurs  du  corps. 

Un  homme ,  qui  a  écrit  depuis  peu  i)ôur  la  dé- 
fenfe  du  rétablîffcmrnt  de  la  prophétie,  &  quj 
eft  enfuite  tombé  lui-même  dans  une  vifion  exta- 
tique, nous  dit  que  U%  anciens  prophètes  recevoient 
i* efprit  de  Dieu  dans  une  extàfe  «  fr  avec  diverfim 
pofiwe%  étranges  y  ce  qui  les  faifoit  traiter^  de  fout 
(pu  d*enthoufisfies  )   comme  il  paroit   évidemment 
ajoute-tril ,  par  les  exemples  de  Balaam ,  de  Saiil^ 
de  David,  iEîéckiel^  de  Daniel ,  &c,  Il  cort firme 
enfptte  cette  affertion  par  la  pratique  des  rems 
apoftolîques,  &  nar  le  réglemeat  que  Saint-Paùl 
même  prefcrit  relativement  à  ces  dons  qyî  feni«> 
blent  contre  Tordre  ordinaire ,  &  qui  étoieot   fl 
fréquens,  à  ce  que  notre  auteur  a0ures  dai^  les 
premiers   jours  du  çhriftianifme.  Au  refte  qu'U 
]  falfe  t^t  d'effoft^  <^(i'^  V9u4f2t  pour  ÇQntpMçr  t^ 
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tidûtoâe  à^elle  de$^tems  apoftoKqûes^^  &  fendre 
Icm  parallèle  plaufible  ;  tout  ce  que  je  fais  3  c'eft 
que  les  fytnptômes  qu'il  décrit  ^  &  que  le  pauvre 
Komme  reflent  aâuellement^  font  pour  le  moins 
auffi  païens  que  chrétiens.  Quand  je  l'ai  vu  derniè- 
rement dans  fa  crife  m^ophétique  «  annonçant 
Tavenir  en  latin  pompetV>  ce  qu'il  ne  pourroit 
ÏFaire  après  l'accès  >  je  me  luis  rappelle  ce  que  le 
poëce  dk  de  la  Sîbille ,  dont  les  agitations  reflem* 
bloient  fi  bieâ  aux  fiennes* 

....   Suhito  non  vuiUus  t  non  eoîorunus  9 
Von  comptas  manfert  conUB^fe^  peHus  anhelùm , 
^i  rabiefera  corda  tumeat  ;  majorqut  vider't  « 
Ifec  mortaU  fonans  :  afflata  efi  Numi/ie  quando 
Jam  propriorc  Dâ.    .    .   «    •    • 

yirgile  ajoute  encore  : 

^      C    i    •    i    •    i    .    .    Immanh  in  antfù 
Baechaiur  Votes,  magnum Jî  peSore  pojpt 
Exeujpjfb  Dcum  :  tanto  magis  illefatigat 
Otrabidum,  fera  corda  domans,fingitqaepremendo. 

Vonà  à  là  lettre ,  le  portrait  de  notre  auteur. 
JJinfpîrêy  dit-il,  effiiîe  une  épreuve  ^^  où  te/prit 
firme  /es  organes  par  de  fréquentes  agitations^  or- 
àinaitement  un  mois  ou  deux  avant  q\iil  'sUxpli^ 

L'hiftorSen  romain  parlant  d*un  chthotifiafme 
atroce ,  qui  éclata  à  Rome^  long-tems  avant  lui, 
décrit  de  la  forte  cet  efprit  de  prophétie  :  Viros 
yehu  menti  captA ,  eum  jaSatione  fanaiicâ  corporis 
vatieinari.  Je  n'aimerois  gueres  de  rapporter  les 
borreurs  déteftables>  dent  ces  enchoufiaOes  fe  rendi 
rent  coupables;  mais  je  ne  puis  m*eropècher  de  vous 
citer  le  décret  duienat^  qui  ne  refpire  que  dou* 
ceur  &  indulgence:  quoique  vous  l'ayez  déjà  lu 
auparavant,  vous  le  verrez  encore  avec  admira- 
tion. In  reliquum  deindt  (dit  Ttte-Livre,  L.  $9  ) 
5.  C.  camusn  eft  «  &c.  Si  qùis  taie  facrum  folemne 
tr  néeejfarhim  iuceret ,  n€c  fine  religione  &  piaculo 
Je  id  onùttete  poffe  ^  apudprarorem  urhanumprofi  e- 
returipréLfor  fenatum  conjideret.  Si  et  jermiffum 
tffit^  cumin  Senatu  centunnon  minus  ejfent^  ha  id 
JisuTum  faceret  i  dum  ne  plus  quinque  facrificîo  inte^ 
rtjftnt  y  neu  quapecunia  communis^  neu  quis  magi^tr 
Jacrùrum  ,  au.t  facerdos  effet. 

Il  eft  fi  néceffaire  de  cécTer  à  cette  épidémie  de 
l'cnrhoQftafme ,  que  ce  pbiiofophe  même  qui  fe 
fe  déclare  hautement  contre  la  fuperAition,  femble 
avoir  donné  lieu  aux  vifions  des  imaginations  dé- 
réglées, &  toléré  indireâemeut  lenthoufiafme  ^ 
car  on  fe  figurera  difficilement  qu'un  indevot , 
ad  qu'Epîcure,  fût  afiez  puérilement  crédule  pour 
croire  ct%  contes  bleus  d'armées ,  de  fortereffes 
<|oi  paroiâent  dans  les  nues ,  &  autres  phénomè- 
nes chimériques  de  ■  ce  genre.  Cependant  il  les 
admet  ^  &  il  prétend  enfuite  léfoudrc  la  diffi- 
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cohé  ^vtlt%efflwna^  &  autres  machines  que  Lu* 
crece  décrit  cependant  d'une  manièfc  impofami 
comme  il  fait  toujours. 

Rmimjtmulaeravagdrt 

Multa,  modis  multis ,  in  eunSas  andiqtu  partèiê 
Tenuia ,  quas  facile  interfe  junguntur  in  auris  , 
Obvia  cum  veniunt-,  ut  aranca  braSeaque  auri* 

Censaurosi  toque  &  ScyUarum  memhr^  videmas^ 
Cerbereafque  canum  fades ,  fimulacraque  eorum 
Çuorum  morte  obita  ttUus  ampleSitur  ojfa  : 
Omne  genus  quondam  paffim  fmulacraferunturg 
Fortim  fpomefuâ  qua  fium  aère  in  ipfo  s 
Fartim  qum  variis  ab  rébus  cumque  recédons. 

Tout  ceci  prouve  que  ce  pbiiofophe  trouVoffc 
que  la  nature  humaine  étoit  abondamment  pour- 
vue ii  efprit  chimérique.  Il  étoit  fi  content  de  voir 
que  les  hommes  étoient  portés  à  avoir  des  vifions  ^ 
que  de  crainte  qu'ils  ne^'en  paflaifent,  il  leur  en 
donna  à  difcrétion*  Quoiqu'il  niât  que  les  pria* 
cipes  delà  religion  fufient  naturels^  il  fut  forcé 
d'avouer  tacitement  c]uele  genre  humain  avoir  de 
merveilleufes  difpofitions  pour  imaginer  des  objets 
furnaturels,  &  que  fi  ces  illufions  étoit  vaines  « 
elles  étoient  cependant  comme  innées,  propres 
aux  hommes  &  en  quelque  forte  inévitables.  Je 
penfc  que  fur  un  pareil  aven  ^  un  théologien  pour* 
roit  lui  oppofer  un  bon  argument  en  faveur  de  la 
vérité  aufiibien  que  de  l'utilité  de  la  religion.  Au 
refte,  que  l'objet  de  la  vifion  foie  vrai  ou  faux  , 
les  fymptômes  fout  les  mêmes  >'&  la  paflion  d'égale 
force  dans  la  perfonne  qui  en  eft  frappée.  Les 
Lymphatici  dts  latins  reftembloient  aux  Njmpha^ 
lepti  des  grecs  :  c'étoit ,  ^  dit-on  ,  des  geiis  qui 
avoient  vu  quelque  divinité  9  un  Dieu  champê- 
tre, par  exemple,  ou  une  nymphe  :  à  cette  ap- 
parition, ils  tomboient  dans  de  tels  tranfports 
qu'ils  en  pèrdoient  Tefprir.  Leurs  extafes  fe  ca- 
raûérifoient  extérieurement  par  des  tremblemens, 
des  f  rémiftemens ,  des  agitations  de  la  tête  &  des 
membres ,  dès  convulfions  fanatiques,  des  prières 
extravagantes,  des  prédirions,  des  chanfons  & 
autres  grimaces.  Toutes  les  nations  ont  leurs  lym» 
phatiques'y  toutes  les  églifes  païennes  ou  chré- 
tiennes, fe  font  élevées  contre  le  fanatifme. 

Il  fembleroit  prefque  que  les  anciens  fuppofoient 
quelque  analogie  entre  ce  défordre  &  ce  qu'ils 
appelloient  VHydropkohie.  Que  les  Lymphatiques  ^ 
euflent  quelque  difpofition  à  mordre  pour  com* 
muniquer  aux  autres  la  rage  qu'ils  éprouvoient  i 
c'eft  ce  que  |e  ne  puis  déterminer  anez  pofitive* 
ment  :  mais  nous  avons  eu  d'autres  fanatiques  ^ 
depuis  la  date  des  anciens ,  qui  ont  très-birn  réufli 
à  communiquer  cette  fureur  j  car  dès  l'inftant  que 
1  l'efpric  de  difcojdc  s^cft  introduit  daasUrelîgJKm^ 
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toutes  les  fcAe^  ont  été  aux  prifes  î  &  fe  fent» 
CQmme  die  le  proverbe  >  déchirées  à  belles  dents; 

L'efprit  de  fanatjfme  s*étend  fi  loin  que,  quand 
des  enthoufîaftes  ont  été  frappés  d'une  vîfion  ,  ils 
ont  toujouisla  manie  de  vouloir  la  Communiquer, 
&  d'allumer  également  d'autres  inuginairons. 
Aînfi  les  poète?  font  encore  fanatrques  ;  Horace 
eft  ,ou  ftint  d  êire  Lymphatique  ,  en  faifanc  voir 
quel  effet  la  viliop  des  nymphes  ou*  de  bacchus 
opère  fur  lui.  *■ 

Bacehum  in  remous  earmina  rupibU9 
Vidi  docentem ,  crédite  pofleri  , 
Nymphasque  difcentes  .  .  •  .  . 
Euoe  l  recenti  m^ns  trépidât  metUg 
Flcnoque  Béudii  peUore  turbidum, 
Lymphaiur 

Il  n"'eft  aucun  poëte ,  comme  je  Taî  ofé  avancer 
âès  le  début  de  cette  lettre,  qui  puiffe  atteindre 
i  quelque  chofe  de  grand ,  fans  fer  figurer  ou  fup- 
pofer  Hpréfence  d'un  Dieu  :  c'eft  alors  qu'il  excite 
eji  luî-mêrfie  jufqu'à  certain  point  la  paffion  dont 
}l  s'agit.  Il  n'ctt  pas  jufqu'au  froiJ  Lucrèce,  qui 
ne  fe  ferve  de  cette  infpiration  l  lors  qu'il  déclame 
même  contre  elle^  &  :I  ell  forcé  de  créer  une 
divinité  fantaftique  de  la  nature,  pour  l'animer 
&  le  conduire  dans  fon  entreprife  de  dégrade  la 
nature,  &  de  la  dépouiller  de  toute  fa  providence 
Se  autres  attributs  divins. 

Aima  Venus ,  cœlifubter  labehtia  Jtgna  , 

Qua  mare  navigerum  ,   quâs  terras  f rugi ferenteis^ 

ConceUbras 

QuéB  quorûan^  remm  Naturamfola  gubemas  , 
^eefinc  u  quidquam  dias  intunùrùs  oras 
Exoritur,  nequefit  Uetum^  nequfomabilc  quidqu^i 
Tefociumfludeofçribundis  verjibus  effe  ^ 
Quos  ego  de  rervm  naturâ  pangere  cotiott 
.    Memmiada  nofiro, 

Gerque  je  prétends  conclurre  de  toutes  ces 
rtfl.'X.ons,  c'ert  que  l'enih'^ufiafme  eft  prodigieu- 
fement  étendu  ;  que  c'eft  une  matière  délicate , 
&  h  plus  diflficile  à  con  u.îire  complettement  & 
diUindement,  puiique  rathéifme  même  n'eft  pas 
fans  enihoufiafme.  En  effet  quelques  écrivains  tpt 
remarqué  judiçicufcmcnt  qu'il  ya  voit  eu  des  Athées 
^nthouliaftes ,  &  on  ne  peut  guère  difcerner  l'inf- 
piration  réelle  du  fanatilnae  par  des  marques  ex- 
térieures ^  car  rinfpiration  ef^  un  (èntiment  certain 
de  la  divine  pujence ,  &  renthoufiafme  en  eft  un 
fcnrimçnt  faux  2  or  la  paffion  ,  que  l'ijfpiration 
&  l'cnthoufiafme  excitent ,  fe  nfl-mble  extrême 
Jncnt,  Quand  Tamc  humaine  eft  àbforbée  dans  une 
viCon,  &  qu'elle  conremple ,  ou  un  objet  rVel, 
ou^  un  fantôme  de  divin  te  ;  quand  ele  voit ,  ou 

Îu'elle  croit  voir  quelque  chf>fe  de  merveilleux  & 
c  fvcnaïuiçl  »  l'horreur  »  le  pUifir  ^  la  confujlion^  . 
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h  crtmte»  Padmiration,  ou  tout  autre  fentimeitl 
qu'elle  éprouve  dans  cette  circrnllance ,  fera  prot 
fond,  étonnant >  &,  fclcn  le  ftyle  des  peintres; 
au  dUà  de  U  nature.  Voilà  ce  qui  a  donné  I:eik 
à  ce  nom  de  fiinatifme ,  qui,  dans  fon  fens  orrginal  J 
figiiifioit  chez  les  anciens  une  apparition  qui  tra^^ 
pot  toit  te/prit.  '^• 

Il  y  entrera  de  la  fureur  &  de  l'extravagance  J 
lorfoUe  les  idées  où  les  images  dont  on  eil  frappa 
feront  trop  fottcs  pour  le  génie  étroit  de  Thommes 
de  forte  que  l'inf^^iraiion  peut  très  -  bien  s'appellec 
enthoufiajme  aivin.  le  mot  même,  (ignifie  préfencê 
divine  ,  &  le  philofof  he ,  que  les  premiers  pères  da 
régiife  appellcrent  divin ^  en  fit  ufage  pour  exprimée 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  fublime  dans  les  paffions 
humaines.   Tel    étdic  réfpi-'t  que  l'on  attribuoic 
aux  hétoSj  aux  hommes  d'état ,  aux  poètes  »  .âux 
orateurs,  aux  mufici  ns  &  aux  philofophes  mêmes-' 
En  effet ,.  l'on  ne  duii  Imputer  qu'à  un  noble,  en-' 
thoufiafine  tout  ce  qu'ils  pouvoient  exécuter  do 
grand,  i  eut  le  monde  copnoit  quelque  chofe  de 
ce  principe  :  mais  lé  difcerner  comme  il  faut ,  & 
dans  toutes  fcs  efpcces ,   foît  en  nous-^même  ou 
dans  les  autres,  c'eil-là. le  grand  objer,  &  c^eft 
par  ce  moyen  Lui  que  nous  pouvons  éviter  Ter^ 
reur  &:  l'illufion  ;  carpour  juger  Us  tfprits^r  favoîr 
sy^s  font  de  Pieu  ,  nous  devons  d'abord  juger  pré- 
jiminairement  notre  propre  efprit,  &  voir  s'il  eft 
i;  fpiré  parla  raifon  &  le  bon  fensf  examiner  s'il 
eft  mêÀ^e  capable  de  juger  de  quelque  manière 
que  ce  foit,  c*eft-à*dtres'il  ett  tranquille ,  impar*» 
tial,  libre  de  toute  pafTton,  capable  de  lui  en  irn* 
pofer  >  fi  notre  tête  n'efl  pas  agitée ,  par  des  ver-, 
tigcs^   ou  troublée  par  les  noires  vaptu*s  de  U 
mélancolie.  Voilà  le  premier  pas  qui  dt.ir  précé-» 
der  ;  le  jugement  antérieur  que  tout  homme  fagd 
formera ,  c'eft  de  s* entendre  foi-tnêmi ,  &  de  ton* 
noître  quel  eft  fon  efprit.  Nous  pouvons  enfiJtejuget 
de  Icfprît  qui  ett  dans  les  autres ,  difcerner  Itur 
mérite  perfonnel ,  &  ap^rtoer  la  valeur  de  leur 
témoignage  par  la  folidité  de  leur  tête  Ceft  amfi 
que  nous  nous  préparerons  à  nous  mcmes  un  aii- 
lidote  contre    renthoqfiafme  :  obiet    qu'on-  ne 
peut  remplir  plus  efficacement,   cpmme  j'ai  ofé 
l'avancer,  que  par  la  bonne  humeur;  ftns  quoi 
le  remède  même  detiendroit   peut  être  piic  que 
le  mal  qu'on  fe  propofe  de  guérir. 

Mylord  ^  après  avoir  juftifié  en  quelque  dna 
Venihoufiafme ,  &  adopté  le  mot ,  s'il  y  à  de  l'tx- 
travagance  à  vous  avoir  écrit  comn  e  j'ai  fait^ 
vous  devez  convenir  que  j'ai  été  crtr.îîné  par  une 
impulfion.  Vous  devez  fuppofer.«  &  avec  f  ai  fon  * 
que  je  fu-s  paffionément  to'.t  à  >ous ,  bc  ti>lérer 
avec  fctte  d  >uceur  qui  vous  çtt  fi  natuteMe  en 
tou'e  autre  bccafion  ,  les  écarts  d'un  ami  enikou^ 
Ji^fte,  qui  excepté  dan»;  cette  circ(  nfiance,  oilTil 
tft  emporte  par  un  zèle  un  peu  tn)p  bbr'e,  ftra^ 
toiijurs  avec  le  plus  fincère  rêfpca  ,  Votre  ,  &c. 
(  (Suvres  de  Skafif6ury%  * 
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SYMPATHIE.  Quelque forcecûi'onfoppofe  ! 
Tintcrêt  perfonneUh  conftituiion  deVhomme  rcnfer 
me  évidemment  certains  principes  qui  rintércflent 
au  fart  des  autres  ^  &  qui  lui  re.ident  nécelTaire  le 
bonheur  de  Tes  femblables  lois  même  qu'il  n'en 
tetire  aucun  avantage  ()ue  le  plaifir  d'en  êtce 
témoin.  De  ce  genre  eft  la  picie  y  la  compailson 
ou  cette  émotion  que  nous  Tentons  pour  les  mal- 
heurs d'autrui  j  foit  qu'ils  frappent  nos  yeux , 
foie  qu'ili  nous  foient  reprcfeinés  vivement.  Que 
ie  mal  d'autrui  nous  afflige,  c'ell  un  mal  fi  connu 

Îu'il  eft  inucile  de  le  prouver  par  des  exemples, 
^e  fentiment,  ainfi  que  les  paffions  originelles  de 
notre  nature  >  n'eft  pas  relégué  dans  les  cœurs 
.  vertueux  8c  humaîns,'qûo:qu*M  puiffe  y  être  infini- 
Jnent  plus  exquis  $  le  plus' grand  fcélérat,  le 
violateur  le  plus  endurci'  des  loix  de  la  fociité, 
n'en  eft  pas  cntiérerhefu  privé. 

6omme  nous  n'avons  pas  l'expérience  immé- 
diate de  ce  que  fentent  les  autres  hommes,  nous 

'  ne  pouvons*  nous  former  une  idée  de  la  manière 
dont  ils  font   affeâés  qu'en  imaginant  ce  que 

•  nous  rentirions  à  leur  place.  Tant  oue  nous  ferons 
i  notre  aife^  nos  fens  ne  nous  initruiront  jamiûs 
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&*en  être  affeâés  nous-mêmes  ;  c'jeft  une  vérité 
facile  à  démontrer  par  une  foule  d'obfervations 
triviales ,  fi  elle  ne  paroiffoit  d'elle  même  affeac 
évidente.  Lorfque  nous  voyons  porter  un  coup  au 
bras  ou  à  la  jambe  de  quelqu'un ,  nous  retirons 
par: un  mouvement  naturel,  notre  bras  ou  notre 
jimbe  5  &  dans  le  moment  où  la  perfonne  eft 
frappée  nous  fommes  en  quelque  forte  frappés 
nous  mêmes ,  &  nous  reffentons  le.- coup  avec 
elle."  Que  les  gens  du  peu-^>le -voyant  dauferfur 
la  corde  lâche ,  ils  font  naturelemcm  les  rfiêmes 
contorfioTïs  &  les  mên.es  baïancemens  du  corps 
qu'ils  voyent  faire  au  danflur  &  qu'i's  fentent 
bien  qu'rls  feroîent  obi gcs  de  faire  à  fa  placer* 
Les  perfonn<:s  qui  ont  les  fibres  délicates  &  (a 
compL^ion  foible,  -fc  plaignent -qu'en  regardant 
les  phics  &  les  ulcères  que  les  mei<diàns  cxpofent 
dans  les  rues,  elles  font  fujèt tes  i  éprduv^tf 
un  frémiffement ,  une  fenfation  défagréable  dans 
la  partie  correfpondante  de  leur  corps.  L'horreur 
que  ce  fpedbcle  leur  infpîre  aflfeûe  en  eTles  cette 
partie  plutôt  que  les  autres ,  parce  (jumelle  eft 
produite  par  l'idée  de  ce  qu'elles  auroîebt  à  fouf* 
iric  fi  elles  rétoient  comme  cesmiférable^  qu'elles 


à  la  queftion.   Leur  portée  ne  va  &  ne   peut 
aller  plus^  loin  que  notre  individu;  8c.  c'eft  psr 
ritnajination  feule  que  nous  pouvons  avoir  une 
idée  des  fenfations  de  ce  malheureux.  Or  l'ima-i 
ginatîon  n'a  d'autre  moyen  pour  nous  les  faire  i 
concevoir^  que  de  nous  repréfenter  quelles  feroîent! 
hs  nôtres  dans  les  mêmes  circonftances  ;  &  cej 
n'eft  point  d'après  les  împreffions  qu'il  reçoit,! 
mais  d'après  celles  de  nos  propres  fens  qu'el'e 
nous  les  repréfente.  Elle  commence  par  nous 
mettre  â  la  place  du  patient,  &  alors  nous  nous 
figurons  endurer  les  n|cme  tourmens  ;  nous  en- 
trons, pour  ainfi  dire,,  dans  fbn  corps  ,\  nous 
»ous  identifions,  en  quelque  forte  avec  lui,   &. 

Siar-li  nous  acquérons  non- feulement  quelque  idée' 
e  ce  qu'il  fent,  mais  nous  fer\toris  nous-mêmes: 
dans  un  degré  plus  foible  quelque  chofe  de  ref- 
fcmbUnt.  Ses  angoiffes  ,  quand  elles  ont  aînfi  pé- 
nétré jufqu'à  nous ,  que  nous  les  avons  adoptées  & 
que  nous  nous  les  fommes  rendues  perfonnelles,  noas . 
affeâentcnfin  fi  ptiffamment  qu'on  nous  voit  trem- 
bler &  frémir  J  la  feule  pcnfée  de  ce  qu'il  foUffrt;i 
car  comme  nous  ne  pouvons  être  réellement  clans 
certains  états  de  foufirance  &  de  peine ,  fans 
éprouver  un  femîmcnt  très-douloureux  ,  de  même 
nous  ne  pouvons  fuppofer  ou  imaginer  que  nous 
y  fomme^  fans  éprouver  la^  même  émotion  dans' 
un  certain    degré  proportionné  à  la  force  ou  à 
la  foibleffe  de  notre  imagination.'  .  * 

Que  ce  foîc  li  le  principe  de  cette  commi(c-. 
ration  qai.nou$  fait  prendre  part  aux.  malheurs 
d'autrui ,  que  ce .  foit  en  nous  mettant  par  l'ima- 
ginarion  i  la  place  de  celui  qui  fouffre  que  nous* 


l7;^..-r  V  '    u    °"     A  T™"*     'r     '  u  ont. devant  les  yeux,  &«  elles  avoîent  cet  e  par- 
f  i"  i"  a^°!l^'*T"''  '"'""??  *Û«"«»S«  »PP»i<i"!     tie  malade  &  aftigée  comipe  eux.  Avec  leur  corn- 


igêe  comipe  ( 
plexion  frêle  &  délicate  ,  cette  perifée  fuffit  pour 
exciter  en  elles  ce  méfaife  dont  elles  fe  plaignent. 
Les  hommes  de  là  conllitution  la  plus  robufte 
obfervent  qu'ils  éprouvent  un  înal  fenfible  dans 
les  Veux  en  r^ardant  éits  yeux  malades  s  ce  qui 
provient  de  la  même  caiife  iciitt  .partie  iîtant 
plus  délicate  dans  1^  homn^es  les  plus  forts  que 
toute  autre  ne  l'cft  dans  les  plq^  ioibles.  * 

Les  cîrconfiances  qui  caufent  de  la  douleur 
&  de  l'afiiâicn  ne  font  pas  les  feules  qui  remuent 
notre  fenfibihté-  pour  nos  femblabks.  Quelle  que 
foit  la  paffion  qui  s'clève  a  J'occafion  d'un  objet 
dans  la  perfonne  principalement  îijtèfeflee^ridéc 
de  fa  fctuatîon  protluit  une  émotion  ^  a'nàîogue 
dans  le  cœur  de  chaque  fpeAatjeur  attentif.  Ni>tre 
joie  pour  la  .délivrance  dê,ceç  héros  qui  nous 
intér^iFcnt  dans  les  tragédies '&  les  romans;,  n'eft 
pas  moins  fincère  que  notre  chagnn  pour  leurs 
malheurs ,  &  nous  prenons  une  part  également 
récMe  à  ce  quiJeur  arrive  /le  bien  &  de  mal. 
Nous  partageoris  Ippr.rcconnoiiTance  envers  les 
amis .  fidèle^ .  qui.  les  ji'ccômpaghent  courageufe- 
ment  àans  radverfiré*,  &  nous  entrons  volon- 
tiers dans  leur  refTenument  contre  les  perlides 
qui  les  abandonnent,  les  trihiflent  &  les  ou- 
tragent. Dans  chaque  paflioa  dont  l'ame  eft  fuCccp- 
tibje,  les  émetions  du  fpeûateur  correfpondent 
toujours  aux  fentimens  qu'il  imagine  (  en  fe  fup^i 
pofant  dans  les  circonftances  données  )  devoir  être; 
ceux  de  la  perfonne  fourrante.  • 

Les  n[)ots  de  compaflion  &  d^  i>îtié  font  con<« 
facrés  pour  fignificr  la 


part  que  nou^  prenons 
pouvons  nous\formrr  une  idée  de  ce  qu*il  fent  à  la  peine  de^  Wïç$*  QuQÎquç  celui'  de  Jyis 
'     finf^ctopidii.  Lopqui,  MétapkySque  &  MorMTQmt  iK  ^  ^      ^  k  r^  î 
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fatkit  ait  tn  peut-^tre  originairement  le  mime; 
Vens,  on  peut  cependant  Remployer  à  prëfent* 
avec  aflez  de  julUffe  pour  d^ugner  en  général 
la  part  que  nous  prenons  aux  paflions  &  aux 
affedÛons  d'antrui  quelles  qu'elles  foient. 

:  La  fympathit  femble  naître  quelquefois  de  la 
ifimple  vue  dune  certaine  émotion  dans  une  autre 
l>erfonne.  Souvent  on  diroit  que  les  païTions  par- 
lent d'un  homme  à  Tautre  par  une  communi- 
;<ation  inftamanée  &  antécédente  à  toute  connoif- 
riance  de  ce  ^ui  a  pu  les  exciter  dans  la  perfonne 
.  rprincipalement  intérefTée.  Ainfi  la  joie  &  la  trif- 
!tefle  tortement  exprimées  dans  le  regard  &  dans 
;ks  geftes  affeâent  jafqu'à  un  certaîo  point  le  Tpec- 
rtateur  par  une  émotion  pareille,  agréable  «  ou 
iacheu^.  Un  vifage  riant  porte  la  gaieté  ^  un 
*aûr  mile  iorpîre  la  mélancolie. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'xft  cependant  pas 
nniverfeUrment  vrai  de  toutes  les  paffions.  Il  y 
en  a  dont  rexpreffion  ^  bien  loin  d'exciter  aucune 
'fympatkiey  ne  ntt  que  nous  déplaire  &  nous  irriter 
contre  elles  avant  que  nous  fâchions  quelle  en 
*<ft  Toçcafion.  La  fureur  d'un  homme  écumant 
de  colère  nous  indifpofera  plutôt  contre  lui  quet 
contre  fes  ennemis.  Comme  nous  ignorons  ce 
qui  Ta  provoqué  ^  nous  ne  pouvons  rapporter  à 
iious*m6mes  le  cas  où  il  fe  trouve  ,  ni  rien  conce- 
.voir  de  pareil  à  ce  qui  l'agite  :  mais  nous  voyons 
Clairement  quelle  eft  la  fituationde  ceux  contre  ief- 
quels  il  s'emporte  ,  &  à  quelles  violences  fa  rage 
Jesexpofe.  La  /^n^&e  parledonc  auffi-tôt  en  leur 
^aVôur  i  nous  epoufons  leurs  craintes  &  leur  ref- 
fentiment  \  &  dès-là  même  nous  fommes  prêts 
-d  prendre  piiti  contre  celui  qui  les  met  en  fi  grand 
danger. 

Si  les  fimples  apparences  de  la  trifiefle  &  de 
la  joie  nous  font  refientir»  jufqu'à  un  certain 
degri  ^  des  émotions  femblabtes  ^  c'eft  parce 
qu'elles*  rious  (bggèrent  Tidée  de  quelque  bonne 
ou  m^Uvaife  fortune  arrivée  à  ceux  que  nous 
voyons  joyeux  ou  triftes.  Il  n'en  faut  pas  davan- 
tage dans  ces  pafTions  pour  influer  fur  nous.  Leurs 
effets  fe  terminent  dans  la  perfonne  qui  les  fent; 
leurs  expieffions  ne  réveillent  pas  y  comme  celles 
du  rcffçntiment,  l'idée  d*unc  airtre  perfonne  qiii 
nous  intérefle  >  &  dont  les  intérêts  font  oppofés. 
Âinfi  l'idée  générale  de  bonne  ou  de  mauvaîfe 
fortune  produit  quelque  intérêt  en  faveur  de 
celui  qui  éprouve  Tune  ou  Tautre  :  mais  l'idée 
générale  d'offenfe  n'excite  point  de  fyfnpathie  avec 
U  colère  de  l'agreffeur.  Il  femble  que  la  nature 
nous  donne  plus  d*élofgnemcnt  pour  entrer  dans 
cette  paifion  ^  &  qu'elle  nous  difpofe  à  nous 
déclarer  contre  elle  jufqu'à- ce  que  nous  foyons 
informés  des  caufes  qui  l'ont  allumée. 

Avant  .que  nous  fichions  ta  caufe  de  la  trif- 
'  teffe  &  de  la  joie  qu'on  nous  témoigne,  notre 
jympatUê  avec  <tte^  cft  toujours  uésimparfiuu. 
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Dés  lamentations  vagues  qui  ti'eâtpriAént  rien  que 
la  douleur  de  la  perfonne  fouffrante  excitent  plutôt 
notre  curiofité ,  avec  quelque  difpofitîon  à  IVm- 
pathifer ,  qu'une i^;><tfAi«  aâuelle  feofible.  Mous 
commençons  par  demander  ^e  vous  êfi-il  arrivé jt 
Jufqu'à  ce  que  la  perfonne  ait  rép<mdttj  l'idée 
vague  de  fon  infortune  ,  &  encore  plus  la  peine 
que  nous  nous  donnons  à  conjeâiirer  quelle  («ut 
en  être  la  caufe  j  nous  mettent  mal  à  notre  aife; 
mats  l'intérêt  que  nous  y  prenons  eS  bien 
foible.  . 

Par  conféquent  la  fympàtkie  vient  moins  du 
fpeâacle  de  la  paflion  3  que  de  la  vue  des  cir- 
confiances  qui  1  efxcitent.  Nous  fentons  quelque- 
fois pour  un  autre  >  une  paffion  dont  il  eft  abfo- 
lument  incapable.  C'éft  qu'en  nous  mettant  à 
fa  place  l'imagination  fait  en  nous  ce  que  la 
réalité  ne  fait  pas  en  lui.  Nous  rougiflbns  àc 
l'imprudence  &  de  la  gfoiCereté  id'un  h^nmé  » 
quoiqu'il  n*ait  pas  le  moindre  fentiment  de  Tin* 
décence  de  fa  conduite  $  parce  que  nous  ae  pou- 
vons nous  empêcher  de  tentir  dans  quelle  cott- 
fufion  nous  ferions^  tombés  fi  nous  avions  agi 
d'une  manière  auffi  abfnrde. 

De  cous  les  malheurs  auxquels  notre  coh£tioB 
mortelle  dk  fujette»  la  perte  de  la  raifon   eft 
celui  qui  paroit  le  pins  affreux  à  ceux  qui  ont 
la  moindre  teinture  d'humanité  ,  '&  rien  ne  s'at- 
tire tant  de  commifération  aue  cet  excès  de  la 
mifère  humaine.  Cependant  le  fou  rit  te  chante 
peut-être,  &'il  ett  parfaitement  infehSWeà  fa 
folie.  Ce  que  l'humanité  fbuifre  à  la.  vue  A'm, 
objet  fi  trîftc  ne  peut  donc  être  la  réflexion  d*aa^ 
cun  fentiment  qui  pafle  de  lui  à  tious.  La  con-* 
paillon  du  fpeftatcur  vient  entièrement  de  l'idée 
de  ce  qu'il  fentiroît  Inî-hiême  s'il  étoit  réduit  i 
une  fitudtion  aui&  humiliante,  8c ,  ce  qui  elt 
peut-être  importble,  qu*il  fût  en  mcme-temps 
capable  de  renvifager  avec  la  taifon  &  le  jugement 
dont  il  jouit.  ' 

Quelles  font  les  angoiffes  d'une  mère  lorsqu'elle 
entend  les  gémiflemens  de  fon  enfant ,  qui  >  dans 
le  fort  d'une  maladie,  ne  jpeut  rendre  ce  c|ii*il 
fent  ?  Dans  l'idée  qu'elle  fe  terme  des  fouffraxices 
de  cet  enfant^  elle  joint  à  l'abandoni'tDtal  où  il 
fe  trouve  , ,  non  feulement,  le.  propre  fentiixicnt 
qa'elle  en  a,  mais  encore  fes  propres  allo^rmes 
fur  les  fuites  inconnues  de  la  maladie  i  ^c    de 
tout  cela  elle  compofe  pour  nourrir  fa  propre 
douleur  t  un  tableau  achevé  du  malheur  le    plus 
accablant.  L'enfant  cependant  n'a  que  le    mal- 
aife  de  Tinfiant  qui  ne.  peut  jamais  être  fort  ^rand. 
Par  rapport  à  l'avenir  il  eft  dans  une  paxfaîre 
fécurité  i  dans  fon   manque   d'idées  &  cke    pré- 
voyance f  il  poiTède  un  antidote  contre  la  orainte 
&  rinquiétude  ,  les  vrais  boOreaux    du    coeur 
humain,  auxquels  la  raifon  &  la  philofopAtie  Tenre- 
ront  envain  de  le  fouftrs^iic  fi  jamais  d  «Icvicut 
.  bommci  '       '■ 
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Nous  fympatbirons  même  avec  les  ttiosts^'Af^fis 
nous  occuper  de  ce  qui  eft  vraiment  impartait 
dans  leur  condition  j  je  veux  dire  le  redoutable 
avenir  qui  les  attend,  nous  fommes  fur-tout  af* 
ftâés  par  les  cîrconftanc^  qui  Frappent  nos  fens» 
0iais  qui  ne  peuvent  influer  fur  leur  foonbeur«  Il 
eft  affreux  5  penfons-nous*  d'être  privé  de  la  lu* 
mière  du  jour  «  d'êtfe  exclu  de  la  fociété  &  du 
nombre  des  vivans^  d'être  couché  dans  la  nuit 
&  l'horreur  du  tombeau  pour  y  être  la  proie 
de  la  corruption  &  des  vers ,  a  être  e£Facé  en 
peu  de  cems  du  cœur  &  prefque  de  la  mémoire 
de  Tes  parens   &  de  fes  amis   les  plus  chers: 
nous  imaginons  que  nous  ne  pouvons  être  trop 
touchés  en  faveur  de  ceux,  qui  .ont  fubi  un  fort 
il  déplorable  ;  le  tribut  de  notre  fenfibilité  paroît 
leurecre  doublement  dû  aâuellcmentqu*ilscoureni 
rifque  d'être  oubliés  de  l'univers  entier;  &  par 
les  vabs  honneurs  que  nous  rendons  à  leur  mé- 
moire nous  nous  eÎBForçons  pour  notre  propre 
couraient  de  nourrir  6c  d'encretenir  artificielle- 
ment le  triftc  fouvenir  de  leur  infortune.    L'im- 
poffibilîté  même  que  notre  fympathu  leur  donne 
aucune  confolation ,  nous  femble  encore  ajouter 
ï  la  rigueur  de  leur  fort.  Car  de  penfer  que  tout 
ce  que  nous  pouvons  faire  eft  perdu  pour  eux  « 
que  les  regrets,  la  tend^rcflc   &  les  larmes  de 
l'amitié  qui  adouciffent  tous  les  autres  maux» ne 
iàuroxenc  leur  apporter  lé  moindre  foulagement  s 
celte  réflexion  ne  fert  qu*à  aigrir  davantage  le 
fentimcnt  que  nous  avons  de  leur  malheur.  Ce- 
-    pendant  il  eft  bien  certain  que  toutes  ces  cir- 
conttances  ne  touchent  poiiit  les  morts  &  que 
ces  pepfées  ne  peuvent  troubler  la  profonde  fé- 
cuiité  de  leur  repos.  L'idée  de  cette  mélancolie 
stftrçvSc  &  étemelle  que  nous  attachons  à  leur  con- 
ditioQ^  Yienc  uniquement  de  ce  qu*au  changea- 
mer  t  qui  s'eft  fait  en  eux  nous  joignons  le  propre 
fentiment  que  nous  en  avons  &  qu'ils  n'ont  pas  ; 
de  ce  que  nous  nous  plaçons  dans  leur  iituanon  i 
de  ce  que  notre  ame,  s'il  m'eft  permis  de  parler 
aînfi ,  fe  tranfoorte  toute  en  vie  dans  leurs  corps 
inanimés  5  &  de  ce  que  nous  nous  repréfentons 
en  conféquence  touchant  les  fenfations  que  nous 
aurions  à  leur  place.  Ccft  cette  même  illofion 
de  rim^înation  qui  noua  rend  fi  effrayante  la 
perfpjBCtive  de  notre  diffolution.  C'ett  l'idée  de 
ces  circooiïances ,  qui ,  aiTurément ,  ne  peuvent 
nous  faîrt  aucun  mal  quand  nous  ferons  morts  ^ 
qui  nous  rend  miférables  tandis  que  nous  fom* 
mes  en  vie.  De  là  fort  «n  des  principes  les  plus 
importons  dans   la    cbnftitution   de  la    nature 
faumaftic  $  la  crainte  de  la  mort ,  vrai  poîfon  de 
la  vie  ,    mais  le  plus  grand  frein  qu'on  puifle 
mett/e  à  l'injuAke  des  hommes  >  &  qui  défend 
&  protège  la  fociété ,  tandis  qu'elle  afflige  & 
réprime  les  individus. 

X>«  pUifir  il  la  fympathit^ 
Mais  àc  <iuelque  caufe  U  de  quelque  mni^e 
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qi^  vienne  la  fyn^àthU^  rien^  fie  nous'platt  da- 
vanuge  que  de  voir  les  autres  hommes  partici- 
per aux  émotion^  de  notre  cœur»  &  rien  ne 
nous  choque/plus  que  les  apparences  du  coiitraire. 
Ceux  qui  aiment  à  déduire  tocs  nos  fentimens 
de  certains  rafinemens  de  l'amour  de  foi  ^  croyent 
;  n'être  pas  embarrafles  d'expliquer  ce  fait  d'une, 
;  manière  conforme  à  leur  fyflême.  L'homme  ^ 
Jd^fent-ils,  connoiflant  par  le  fens  intime  fa  pro- 
Ipre  foibleife  &  le  befoin  qu'iTa  des  autres^  fe 
.réjouit  toutes  les  fois  qu'ils  adoptent  fts  paAionr^ 
parce  qu  alors  il  peut  compter  fur  leur  a/liiUnce{ 
&  il  s'afllige  quand  il  obferve  le  contraire ,  parce 
qu'il  eft  certain  de  leur  oppofitionr  Mais  le 
plaifir  &'la  peine  dont  il  s'agit^  f6nt  tellement 
mftantanés  >  &  les  occafidns  qui  nous  les  font 
éprouver  font  fouveoi  fi  frivoles ,  quM  n'clt  pas 
poflible  de  les  rapporter  à  aucune  confidéiation 
d'intérêt  propre.  Un  homme  eft  mortifié  lorCijue 
s'étant  mis  en  frais  pour  -divertir  la  compngnie  y 
&  la  parcourant  des  yeux ,  il  s'apperçoit  qu'il 
eft  le  feul  à  rire  de  fes  plaiûnteries.  Enchanté 
au  contraire  de  la  gaieté  avec  laquelle  on  Técoute^ 
il  regarde  cette  correfpondance  de  fentiment 
avec  les  fiensj  comme  le  plus  gund  applaudifle^ 
ment. 

Son  plaifir  ne  femble  pas  entièrement  dd  ï 
l'accroiuement  de  vivacité  que  reçoit  fa  bonne 
humeur  de  fa  fympathu  avec  celle  des  autres  ;  t 

fa  peine  ne  paroît  pas  non  plus  venir  unique* 
ment  de  ce  qu'il  fe  voit  fruftré  de  ce  plaifir  ^^ 
quoique  l'une  &  Tautre  de  ces  caufes  contribue 
fans  doute  à  produire  ces  effets.  Lorfqu^  nous 
avons  la  &  relu  nnt   de   fois  un    livre  ou  un 
poëme,  que  nous  ne  pouvons  plus  le  lire  feuls 
avec  plaiur  j  nous  en  pouvons  trouver  encore  à 
le  lire  i  un  autre.  Comme  il  a  pour  lui  toutes, 
les  grâces  de  la  nouveauté  ^  nous  entrons  dans, 
la  lurprile  &  l'admiration , qu'il  produit  en  lui 
&  (|uil  n'eft  plus  capable  de  produire  en  nous$v 
les  idées  qu'il  préfente  nous  frappent  alors  par 
contre- coup  s  nous  les  confiderons  plutôt  dans. 
le  jour  où  il  les  apperçoit  ^  que  dans  celui  oi^ 
nous  les  voyons  nous-mêmes ..  dans  rimpreûiosi; 
qu'elles  lui  font  que  dans  celle  que  nous -eh  re- 
cevons» &  nous  nous  amufons  par  y3^m;'tftAie  aVfec 
foo  amufemenc  Nous  ferions  peines  au  contraire; 
fi  cette  leâure.  paroiflbit  l'ennuyer  ^  &  il  nV' 
auroit  plus  de  fatisfaâion  pour  nous  à  la  contÎT 
nuer.  La  même  chofe  à  lieu  ici.  La«gaieté  de  fat 
compagnie  anime  la  nôtre ,  8c  fon  filence  tfom|>e 
notre  atteste^  on  n'en  peut  pas  douter;   mais, 
quelque  influence  que  ces  deux  caufes' puiflena 
avoir  fur  nous,  elles  ne  fuffiftnt  pas  potmren-. 
dre  raifon  du  plaifir  ou  de  la  peine  qui  réfultent. 
de  cette  corrcfpondane  ou  de  cette  oppofition>de.< 
fcniiiiiefit  entres  les  aunes  &  nous.  L^J^athicqnc^ 
mes  amis  témoignent  avec  ma  joie  peut  bien  me: 
>  donner  du  plaifir  en  augncocaaicetcejotei  mais  ils 
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ne  m'en  ^onneroîent  aucun  par  celle  qu*i!s  t^méî- 
grtent  aV(;c  mon  afHiâion  ^  (i  elle-ne  fervoit  qu'à 
augmenter  ma  peine.  Or  la  /ympatkîc  augmente 
la  joiq  &  adoucie  la  peîoe.  Elle  augmente  la  joie 
en  préfentant  une  nouvelle  fource  de  fatis^iâfon^ 
elle  adoucît  la  peine  en  introduifant  dans  le  cœur^ 
une  fenfacion  agréable  »  qui  eft  presque  la  feule 
<iu*il  foit  alpis  en  état  de  recevoir. 

Auffi  peut-on;  remarquer  que  nous  fommes 
encore  plus  jaloux  de  communiquer  à  nos  amis 
nos  paij^oris  défagréables  que  celles  qui  nous  font 
pîaiCr  5  &  que  comme  nous  fommes  plus  flattés 
quand  i!s  ont  de  hfympathie  avec  lès  premières^ 
nous,  fommes  plus*  choqués  lorfqu*îls  en  man- 
quent. 

Quel  foulagen^ent  peur  les  malheureux  quand 
ils  trouvent  à  qui  confier  le  fujct  de  leur  afflic- 
tiotr!  ils  femblent  fc  décharger  eux- mêmes  d'une 
partie  de  leur  malheur  fur  la  fympathie  de  leur 
confident  5  &  on  ne  parle  pas  improprement  en  di- 
fant  qu'il  le  partage  avec  eux.  Non-feulement 
il  reflcnt  un  chagrin  de  la  même  efoèce  que  le 
leurî  mais,  comme  s'il  en  avoit  réellement  pris 
une  partie  pour  fui-mêmc,  ce  qu'il  fent  eft  autant 
fie  rabattu  fur  le  poids  qui  les  preife.  Cepen- 
dant leur  douleur  fe  renouvelle  en  quelque  forte 
imr  le  récit  de  leurs  maux;  ils  fe  rappellent  par- 
à  le  fouVenir  des  circonftances  qui  les  y  onf 
plongés  5  leurs  larmes  en  conféquence  coulent 

.  avec  plus  ti*abondance  qu'auparavant;  &  ils  s'aban- 
donnent àifémcnt  à  toute  leurfoiblcffe.  Mais,  au 
milieu  de  ces' pleurs  &  de  ces  gémiffemens  »"  ils 
goûtent  une. doncetir  fenfible,  &/il  eft  évident 
ou'ils  en  font  confidérabicmerit  foulages.  C'ett  que 
ramertume  de  leur  douleur  eil  plus  que  compenfce 
par  \^  fympathie  qu'ils  cherçhoient  à  exciter  en 
renouveliant  &  enredoublant  àiême  leur  afBiftion. 
D'un  autre  côté  la  plus  cruelle  înfulte  qui>n  puiiTe 

.  ftire  à  ifn  matheurei^y  e^ft  de  paroîtrq  méprifer; 
fa  douleur.  N'avoir-  pas  l'àîr  aiïeâé  de  la  Jbie- 
de  notre  fcmWablc  ,  ce  n'eft  qu'un  mamque  de 
polîteffe  ;  maiis  n'avoir  pas  le  maintien  férîeux 
q.jand  il  nous  parle  de  Çti  chagrins,  c'eft  une 
véritable  &  barbare  inhumanité.  ' 

L'amour  cft  une  partîon  agréable  >  &  le  fefleo-- 
timent  une  paffion  défagréable.  I£a  conféquencç 
flous  ne  fommes  pas  fi  jaloux 'de  faire  aslopter 
nos  amitiés  àn^  amis  que  jdéteu):  faire  énquAr 
nos  reffentimens.  Nous  poui^ons  leui:  paraoorer 
de  paroitre  peu  touchés  des  Viveurs  que  nous 
avons  reçues;  mais  r>ous  perdons  patience  s'ils 
«e  montrant  que  de  l'indifférence  pour  les  injures 
qui  nous  ont  été  faites;  &.nc)i«sjie  fommes ;pas 
à  beaucoup  près  fi  fâcWs  contr'cux  lorfqu'ib  ne 
partagent  pas  notre  reconnaiffa[ncc ^  q«e  lorsqu'ils. 
n'entrent  pas  dans  nos  rcffçntlmens  ;  ils  peuvent' 
fc  difpenfer  aifément  d'être  -amis  de  nos  amis , 
mais  difficillemçût  d'étrjç.cuueDaîs  de  nos  «me- 
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mis.  Nous'  leur  en  voulons  rarement  d'être  ^lal 
avec  les  premiers,  quoique  pour  la  forme  nous 
puiffions  quelquefois  arfeôer  de  leur  en  faire, 
des  reproches  ;  mais  nous  fommes  vratir.ent  piqués 
s'ils  entretiennent  avec  les  derniers  un  commerce 
d'amitié.  Les  douces  paffions  de  Tamour  &  de 
la  joie  peuvent  contenter  &  remplir  le  cœur  fans 
le  fecours  d'aucuo  autre  pîaif  r;  les  Salutaires  corr? 
folations  de  \:i  fympathie  font  bien  plus  néceffaires 
aux  fâcheufes  &  pénible^  émotions  du  chagrin  8e 
de  la  haine. 

Comnie  la  perfonne  principalement  intéreffée 
dans  un  événement  eft  ffattée  de  notre  fympathie 
&  bleflee  de  notre  infenfibilité  ,  de  même  auffi  nous 
trouvons  du  piaifir  à  fympathifer  avec  elle  >  & 
c'cft  une  peine  pour  nous  que  de  ne  pouvoir  le 
faire.  Nous  courons  également  faire  des  compli- 
mens  de  felicitation  &  de  CQndo'léance.  La  fatis- 
fadlion  que  nous  goûtons  dans  la  converfation 
de  celui  avec  lequeï  nous  avons  une  eniière^m- 
pathie^  nous  dédommage  avec  ufure  de  lapen.c 
que  nous  caufe  la  vue  de  fa  fituation.  Au 
contraire  il  eft  toujours  défagréable  de  fentîr  que 
nous  ne  pouvons  fympathifer  avec  lui ,  &  bien 
loin  que  Textmption  de  cette  douleur  fympa- 
tique  nous  plaifé  ,  nous  A  uffrons  de  n'en  être  pas 
fufceptibîes.  Si  nous  entendons  quelqu'un  fc  la- 
menter bien  haut  fur  des  malheurs ,  qui ,  en  les 
appliquant  à  nous-mêmes  ,  né  nous  paroiffent  pas 
devoir  produire  un  effet  auffi  violent ,  nous  fotn^ 
mes  choqués  de  l'excès  de  fa  douleur  ;  8c  patce  , 
qu'il  nous  eft  impoffible  d'jr  entrer,  nous  l'appel- 
lions  fôiblcflTe  &  pufiUanîmîté.  D*un  autre  côté 
;  nous  prenons  de  1  humeur  de  voir  quelqu'un  trop 
faiisfait  ou  ,  comme  on  dît  >  trop  en€c  d'un  léger 
avantage.  .Sa  joie  nous  défoblige,&  parce  que 
nous  ne  fommes  pas  capables  de  la  reflencir^  nous  Ix 
^qualifions  de  légèreté  &  de  folie.  Nous  allons 
ju(qu  à  nous  impatienter  fi  Ton  rit  d'une  plaifan- 
tti\c  s  plus  fort  &  plus  long-tems  qu'elle  ne  le 
niéiite  fclon  nous  ;  c'eft  à-drre ,  plus  que  nous  ne 
f^ntons  que  nous  pouriîons  en  rire  nous-mêmes. 

Dé  ià  manière  dont  nous  jugeons  de  la  convenance 

*  "ou  de  ta  itfconvenance  des  affe&lons  des  autres 

par  }eur  conformité  m   leur  contrariété  avec    les 

nôtres. 

.  Lorfque  les  paflio&s  originales  de  la  perfonne 
principalement  intercflce  s'accordent  parfaitement 
avec  les  émotions  'fympkartiques  du  fpeâateur  > 
elles  paroiflent  nécettairement  à  ce^dernier  juftes> 
convenables  &  proportionnées  à  leurs  objets.  Si  , 
en  fe  fuppofant  dans  le  même  cas ,  il  trouve  au 
contraire  que  ces  paffions  ne  fe  rencontrent  vJbint 
avec  ce  qu'il  fent ,  ell^s  lui  parcMlfent  néceiuîre- 
ment  déraifonnables ,  dëpl3cé€$  &  difproportion- 
tnées  aux  caufes  qui  les  excitent.  Approuver  ou 
Méfapprouver  les  paflîons  d'un  autre  conim^  pro- 
portiooo^^  ou  difpropo(cioonées  à  leursobjeis^  c'eil: 
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ibnc  la  môme  chofc  qu'obfcrvet  que  nous  avons 
0u  que  nous  n  avons  pas  une  entière  fympathie  avec 
cUcs.  Celui  qui  cft  fcnfiWc  auxinjurcs-^ue  Ton  m'a 
faites  &  qui  s'apperçoit  que  je  les  reuens  préci- 
fémcnt comme  lui,  devient  Tapprobateur  de  mon 
rcflentiment.  Celui  dont  la  fympathie  s'accorde 
avec  mon  chagrin ,  croira  fûremcnt  que  j'ai  raifon 
de  me  chagriner.  Celui  qui  admire  le  même  pe  è'me 
ou  le  même  tableau  que  moi ,  &  qui  les  admire 
exaâement  comme  moi ,  conviendra  certainement 
que  mon  admiration  eft  jufte.  Ctlui  qui  rit  avec 
moi  tfune  plaifanterie  &  qui  en  rit  autant  que 
mot,  ne  fauroit  nier  que  je  ne  rie  à  propo-.  Mais 
dans  toutes  ces  différentes  occafions  la  perfonne 
qui  n'éprouve  j  ni  les  mêmes  émotions  que  moi  ^ 
ni  aucune  autre  qui  leur  foit  proportionnée  ne 
peut  s'empêcher  de  défapprouver  mes  fentimcns 
comme  contraires  aux  fienf .  Si  je  poufle  Tanimo- 
iicé  ptus  loin  que  ne  s'étend  l'indignation  de  mon 
ami  j  ii  mon  chagrin  excède  celui  que  la  plus  ten- 
dre compafSon  lui  infpire  ;  fl  mon  admiration  eft 
trop  forte  ou  trop  foible  pour  répondre  à  la  fiennc) 
il  je  ris   à  gorge  déployée  lorfqu'il  ne  fait  que 
foutire ,  ou  que  je  fourie  £mplement  lorfqu'il  rit 
de  tout  fon  cœur  >  dans  tous  ces  cas  dès  qu'il 
paffe  de  la  confidération  de  l'objet  à  celle  de  la 
manière  dont  j'en  fuis  affeâé ,  il  doit  me  b'âmer 
plus  ou  moins  fui  van  t  qu'il' y  a  plus  ou  moins  de 
difpofitions  entre  ce  que  nous  Tentons  tous  deux  ^ 
&  en  tout  &  par-tout  fes  fentimens  font  toujours 
la  règle  &  la  mefure  du  jugement  qu'il  fait  des 
miens. 

Approuver  les  opinions  d'un  autre  c*eft  les 
adopter,  &  les  adopter  c'ell  les  approuver.  Si 
je  fu  s  convaincu  par  les  même  argumens  qui  vous 
convainquent  I  j'approuve  infailliblement  votre 
conviâionj  &  s'ils  ne  me  convainquent  pas  >  il 
eft  de  toute  néceffité  que  je  la  défapprouve.  L'un 
îic  peut  aller  fans  l'autre.  Approuver  les  opinions 
cfcs  autres  ne  fignifie  donc  autre  chofe  ^  comme 
tout  le  monde  en  convient^  qu'obfetver  leur  con- 
formité avec  les  nôtres.  Or  il  en  eft  de  même  par 
rapport  i  l'approbation  ou  l'inSprobation  de  leurs 
fentimens  &  de  leurs  pallions. 

A  la  vérité  il  eft  des  cas  où  il  femble  que  nous 
approuvions  >  fans  aucune  fympathie  ni  corref- 
pondance  de  fentiment  j  &  oà  il  fembleroit   par 
conféquent  que  le  fentiment  de  l'approbation  eft 
différent  de  la  perception  de  cette  coïncidence  ou 
conformité  dont  je  viens  de  parler*  Un  peu  d'at- 
tention fuifit  cependant  pour  nous  convaincre  que 
dans  ces  cas-lâ  même  ^  notre  approbation  n'a  en 
denifére  analyfe  d'autre  fondement  que  celui-là. 
J'en  donnerai  un  exemple  tiré  de  chofes  frivoles 
de  (eur  nature  parce  que  le  jugement  des  hommes 
y  eft  moins  fujet  à  s'égarer  par  de  faux  fyftêmes. 
Souvent  nous  pouvons  approuver  que  la  compagnie 
rie  d'une  plaifanterie  dont  nous  ne  rions  pas  nous- 
mcmcs  ^  parce  que  nous  ne  fommes  pas  en  humeur 
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dcrîre ,  ou  que  notre  attention  cft  engagée  ailleurs* 
C'eft  que  nous  favons  par  expérience  quelle  ef-  ' 
pècede  plaifanterie  peut  ordinairement  faire  rire^ 
&  que  nous  obfervons  que  celle  dont  fm  rie 
aduellement  cft  de  cette  tlpèce.  Delà  vient  que 
nous  approuvons  la  gaieté  des  autres  que  nous 
ja;^eons  naturelle  &  proportionnée  à  fon  objet , 
parce  que  fi  notre  humeur 'préfente  ne  nous  permet 
pas  de  nous  en  amufer^  nous  fencons  du  moins 
qu'en  d'autres  tems  nous  en  lirions  voIontiers|aYec 
eux. 

La  même  chofe  a  fouvent  lieu  par  rapport  aux 
autres  paffionr.  Un  étranger  paffe  à  côté  de  nous  • 
dans  la  rue  avec  tous  les  fymptômes  de  la  plus 
profonde  affliûion ,  &  le  moment  d'après  on  nous 
dit  qu'il  vient  de  recevoir  des  nouvelles  de  la  mort 
de  fon  père.  Il  eft  impoffible  que  nous  n'approu- 
vions pas  fon  chagrin.  Cependant  il  peut  arrivée 
fouvent,   fans  que  nous  manquions  d  humanité  ^ 
que  bien  loin  d'entrer  dans  la  violence  de  fa  dou* 
leur,   à  peine  exclte-t-il  en  nous  les  premiers 
mouvemens  d'intérêt.  6on  père*  &  lui  nous  font 
,peut*être  entièrement  inconnus .  ou  bien  nou0^  - 
fommes  occupés  d'autre  chofe ,  «  nous  ne  nous 
donnons  pas  le  tems  de  peindre  auiotte  imagina^  - 
tion  les  différentes  circonftances  de  fon  malheur 
qui  fe  peignent  fortement  à  la  (ienne.  Mais  nous 
favons  par  expérience  qu'une  tel!e  perte  excite 
naturellement  un  chagrin  aufli  vif»  &  que  fi  nous 
nous  donnions  le  loiJir  de  confidérer  fa  fituation 
à  fond  »  nous  fympathiférions  fans  doute  bien  fin- 
cerement  avec  lui.  C  eft  fur  la  Connoiflance  de 
cette    fympathie    conditionnelle   qu'eft    fondée 
Tapprobation  que  nous  donnons  à  fa  douleur  lors 
même  qu'il  n  y  a  point  de  Sympathie  aâuelle  :  & 
les  règles  générales  tirées  de  l'expérience  qui  nous 
apprend  à  quoi  nos  fentimens  correfpondent  or- 
dinairement corrigent  dans  cette  occafion ,  comme 
dans  plufiéurs  autres,   ce  qui  manque  à  notre 
émotion  préfente. 

Le  fentiment  ouTaffcûion  du  cœur  d*bù  chaque, 
aâion  procède ,  &  qui  lui  imprime  en  dernier 
reflbrt  le  caraûcre  de  vice  &  de  vertu ,  peut 
s'cnWfager  fous  deux  points  de  vue  dlfférens  j  en 
premier  lieu-dans  fon  rapport  à  la  caufe  oui  l'excite 
ou  le  motif  qui  l'occafionne  j  en  fécond  lieu  dans 
fon  rapport  avec  le  but  qu'il  fe  propofe  ou  Teffst 
qu'il  tend  à  produire. 

Ceft  dans  l'accord  ou  la  dîffonance,  la  pro- 
portion ou  la  difproportion  qui  paroiffent  entre 
rafifedtion  &  la  caufe  ou  l'objet  qui  Tcxcitc ,  que 
confiftent  la  convenance  ou  la  difconvenance  ,  U 
bienféance  eu  la  meiféance  de  Taâion  qui  en  ré* 
fuite. 

Ceft  dans  la  nature  bien  ou  malfaiïante  des . 
effets    que    raffcûion    fe    propofe  ou   tend    i 
,  produire  que  confiftc  le  mérite  &  le  démérite  de 
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raâioiij  C'^ft-à-dire^  les  qualités  qui  U  rendent 
digne  de  récompenfe  ou  de  châcimenc. 

Dans  ces  derniers  tems  les  philofophes  fe  font 
fut-cout  occupés  du  but  des  afteâions  »  &  n'ont 
fait  que  peu  d'attention  au  rapport  qu'elles  ont 
avec  la  caufe  qui  les  excite.  Il  eft  cependant  cer- 
tain que  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  y  quand 
nous  jugeons  de  la  conduite  d'une  perfonne  & 
des  fentimens  qui  la  dirigent,  nous  les  confidé- 
rons  toujours  fous  ks  deux  afpetts.  Lorfque  nous 
blâmons  dans  un  ^  autre  homme  les  txct%  de 
l'amour  j  du  chagrin,  du  refientiment,  nous  en- 
vifagcons  non-feulement  les  pernicieux  effets  qu'ils 
tendent  à  produire ,  mais  encore  le  peu  de  fon* 
dément  qu'ils  ont  dans  l'objet  qui  les  occafionne. 
Son  ami  y  dîfoDs-nous  >  n'a  pas  t^Jftrde  mérite^ 
fin  malhtuf  neft  point  ojftr  cruel  ^  ^'opltnfe  dont  il 
fi  plaint ajfei^rave  pourjuftijier  une pajjson'aujp  fine. 
Nous  aurions  paffe,  ajoutons-nous,  peut  ét.e  mime 
approuvé  la  violence  de  ces  mouvemens  ^  s*ilj  avait 
guelque  froportion  entre  eux  &  leur  caufi. 

Pour  juger  ainfi  des  affcâioni  par  la  proportion 
oi^  la  difproportion  qu'elles  ont  avec  leur  caufe  » 
il  n^eft  gijeiies  pQâ%les  que  nous  nous  fervions  d'une 
autre  règlQ  <}ue  nos  propres  affeftions  corref* 
pondantes.  Si  en  rapportant  la  chofe  à  nous** 
marnes  nous,  trouvons  que  les  fentimens  qu'elle 
fait  naître  fe  rencontrent  &  quadrent  avec  lesnôt res ^ 
nou^  les  approuvons  n^ceflairement  comme  propor- 
tionnés &  aflortis  à  leur  objet;  finon  ils  cncou^ 
relit  ncçefiairement  notre  blâme  comme  extrava«- 
gans  &  hors  de  proportion* 

Chaquç  faculté  eft  dans  un  homme  la  mefure 
par  laquelle  il  juge  d^la  même  faculté  dans  un 
autre  hommç.  Ce  font  mes  yeux  qui  font  juges 
de  vos  yeux ,  mon  oreille  de  votre  oreille ,  ma 
raifon  de  votre  raifon,  ma  haine  de  votre  haine, 
mon  amour  de  votre  amour  s  je  n'ai  ni  ne  puis 
avoir  d'autre  moyen  pouD  en  juger,' 

Cçniinuation  dfi  mime  fujet^ 

I!  y  a  deux  fortes  d'occafîons  où  nous  pouvons 
juger  dct  la  difconvenance  des  fentimens  4'autrui 
par  leur  conformité  ou  leur  différence  d'avec  les 
nôtres.  Car  ou  les  objets  qui  excitent  ces  fenti- 
mens font  confidérés  comme  n'ayant  aucun  rap- 
port particulier ,  foît  à  nous ,  foit  à  la  pejrfonnc 
dont  nous  jueeons  la  manière  de  fentir  ,  ou  ils 
font  confidérés  comixue  nousaffe^aot  (pécialémçiit 
la  perfonne  o^  nous. 

Quant  aux  objpts  du  premier  genre ,  toutes 
les  fois  que  les  fentimens  de^  la  perfonne  corref- 
pondent  aux  nôtres  ,  nous  lui  attiibuons  du  goût 
&  du  difcernement.  La  beauté  d'une  plaine  ou 
d'un  coteau  riaot,  TexpreÛion  d'un  taWeau,  la 
pompofitîon  d'un  difcours  ^  la  conduite  d'un  tiers, 
Ifis  proponJoBs  des  quaniiiés  &  des  nombres  ^  les 
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divers  pbénomAes  qu'étale  continuelkniefit  à 
nos  yeux  la  grande  machine  de  l'univers ,  avec 
le  méchanifme  ouïes  reflorts  qui  les produifent, 
tous  les  fujets  généraux  de  fcience  &  de  gode 
fout  ce  que  tout  le  monde  ..regarde  connue  n'ayant 
de  rapport  particulier  avec  personne.  Chacun  les 
envifage  du  même  point.de  vue ,  &  il  peut  régner 
à  leur  égard  la  plus  parfaite  harmonie  de  fenri* 
mens  fans  qu'on  ait  befoin  ppur  cela  de  fympt^ 
thie  ou  de  ce  changement  imaginaire  de  ittuatioa 
qui  la  fait  naître.  Si  cependant  nous  en  fommes 
fouvent  diverfemsfit  affeâés  ,  cette  diverfité 
vient  «  ou  de  l'inégalité  dans  les  dégrés  d'atten- 
tion que  nos  habitudes  &  notre  manière  de  vivre 
nous  permettent  de  donner  fans  effort  aux  difFé* 
rentes  parties  de  ces  objets  compliqués ,  ou  de 
l'inégalité  de  perfpicacitc  naturelle  dans  les  fa« 
cvltà;  de  lame  auxquçllesrçffortiffenc ces  objets* 

Lorfque  les  fentimens  de  quelqu'un  fe  rencon- 
trent avec  les  nôtres  en  chofes  aifées  &  triviales 
où  nous  n'avons  peut*£tre  jamais  trouvé  perfonne 
<iui  ne  fût  de  notre  «vis ,  quoique  nous  les  ap* 
prouvions  immaoquablement,ceIuiquipenfecomnie 
nous  ne  paroit  mériter  à  ce  titre  ni  admiration  ni 
louange.  Mats  fi  au  lieu  de  s'accorder  fimplemenc 
avec  nous ,  fes  fentimens  guident  &  dirigent  les 
nôtres^  fi  pour  les  forqaer  il  lui  a  fallu  remarquer 
plufieurs  chofes  qjui   nous  avoient  échappé  ».  fi 
enfin  ils  paroiffent  exaâement  appropriés  a  toutes 
les  diverfes  circoni^ces  de  leurs  ob|ets  :  alors 
non  contens  de  les  approuver  nous  fommes  fiir-^ 
pris  &  tftonnés  d'une  finefle  &  d'une  écenduo 
d'intelligence  fi  extraordinaire ,  8e  nous  croyons 
lui  devoir  la  plus  haute  admiration  &  les  olum 
grands  applaudiflemens.  Car  TapprobadoD  exaltée 
par  la  uirprife  &  l'étoapement  forme  ce  que 
nous  appeilens  proprement  l'admiration  «  d<>ac 
l'iexpreàilon  naturelle  eft  rapplaudiflemem*  L'boix»- 
me  ^u|  juge  que  la  plus  parfaite  beauté  doit  être 
préférée  k  U  plus  horriDle  difformité  y  ou  que 
deux  &  deux  font  quatre,  fera  certainement  ap« 
prouvé  de  tout  le  monde  fans  être  admiré  de  per- 
fonne. C'eft  le  difcernement  fin  te  délicat   de 
Thomme  de  goât,  qui  diftingue  les  oqaiices  dé*» 
liées  &  prefque  impierceptibles  de  beauté  Ce    de 
laideur  ;   c*eft  lia  conception  vafte  &  fâre  d*iii\ 
mathématicien  confommé  qui  déniéle  fans  eA[>rc 
les  rapports  les  phis  compliqués  te  les  plus  ^\oi-> 
gnés)  c'eft  le  grand  maître,  qui  en  matière    de 
fcience  &  de  goût  ^  dirige  te  conduit  nos  propres 
fenrimens  s  c'eft  l'étendue  &  h  juftefTe  fupérxeure 
que  nous  reconnoiflbns  dans  fes  talens ,  qui  ^    en 
nous  frappant  d'étoonement«  excite  notre  admira- 
tion &  enlève  nos  applaudiflemens.  Et  tel  eft  le   fbn* 
dément  de  la  plApart  des  éloges  qu'on  accorde 
aux  qualités  întelleâueUeSt 

On  pourroit  croire  que  ce  qui  oousrendc^s  ouai;^ 
tés  ellimabks  eft  fur-tout  leur  utilité^  &ii  r^^eft  pas 
douteux  que  quand  cett^coi)fidéra(ioii  vîenr  a  Tcf* 
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ment  nous  approuvons  le  jugement  d'un  autre  j  non 

comme  quelque  chore  d'utile ,  mais  comme  droit , 

cxafi,  conforme  à  la  vérité,  à  la  réalité  j  &  il  eft 

évident  Quc  nous  ne  lui  attribuons  ces  qualités  que 

parce  qu  il  s*accorde  avec  le  nôtre.  De  mênïc  nous 

approuvons  originairement  le  goût,  non  comme 

uule        '  -  '^      j*- 

nent 

ment  ici  qu'utie  réflexion  après 

point  fur  elle  que  porte   principalement  notre 

approbation. 

Al'^gtrilJ^ébfétsquî  rtolis affichent pârticulié- 
Ttment,  n<^ou  la  perfonne  des  feniimcnts  de 
laquelle  nous  Jogéobs,  il  cft  bien  plus  difficile  & 
en  même-têtes  iiifinitocnt  plus  effcntiel  de  côn- 
fervclr  rhârmonîc  fc  la  cbrrefpondancc.  Naturel- 
kttittit  mon  feÉftlaWe  lie  régâtdç  pas  du  même 
point  de  «ne  que  moi,  fo  iHatheurqui^m'eft  arrivé, 
ni  le  ton  qu'on  in*a  fait. .  Ces  évènemens  me 
touchent  Àc  bien   plus  ptls  que   lui  :  nous  ne 
fommes  pas  poftés  de  mfiie  pour  les  voir  comme 
quand  nous  voyons  Un  tableau  «  un  poëme,   un 
fyftême  de  philofophie  ;  &  par  conféqucnt  nouS 
lommcs  difpofés  à  eii  être  affcÛés  diflféremmcnt. 
Mais  il  m'eftbîen  plus  aifé  de  paffer  pardefl'us  le  dé- 
faut de  corrcfpondance  de  fentiméns  fur  des  objets 
qui  nous  font  indifférent  à  Tun  &  à  l'autre,  que  . 
fur  ce  qui  m'intéréfle  aulS  vivfement  qiie  le  mal*  ^ 
heur  dans  lequel  )e  fuis  tombé,  ou  rinjuftice  dont 
je  me  plains/Q^oique  vous  méprifiez  ce  tableau, 
ce  poème»  ou  même  ce  iVflëme  de  philofophie 
que  f  adnoire  ^  il  n'eft  pas  tort  à  craindre  que  ce 
foît  pour  nous  une  occafion  de  querelle  >  ni  vous 
ni  moi  ne   pouvons  raifonablement  y  prendre 
beaucoup   d'intérêt.    Ces  fortes   d'objets  nous 
importeut  trop  peu  à  tous  les  deux  pourque  malgré 
la  contrariété  de  nos  opinions  nos  affeélions  ne 
demeurent ' pas  à^^peuprès  les  mêmes»  Il  en  eft 
tout  autrement  s'il  s*agit  d*ob;ets  dont  nous  foyons, 
vous  ou  moi,  particulièrement  affeâés.  Quoique 
Tos  jugeroens  ,  fur  deschofes  fpéculatives,  quoique 
vosfentimeiis  fur  des  chofesde  goût^foient  direâe- 
mentoppofés  aux  miens»  je  n'ai  nulle  peine  à  vous 
paffer  cette  oppoiîtion  ,  &  pour  peu  que  j'aje  de 
modération  je    pourrai   trouver  encore  quelque 
plai£r  à  m'en  entretenir  avec  vous.  Mais  fi  vous 
n^avez  point  de  fenfibilité  pour  mes  malheurs, 
wii  rien  qui  reHèmble  au  chagrin  qui  m'aocab'ej 
fi  vous  ne  concevez  point  d'iiidignation  pour  les 
injures  que  j'ai  foufFertes,  ni  rien  qui  approche 
«la  reflentiment  qui  me  tranfporte;  nous  ne  pou- 
vons converfer  plus  long-rems  là-defTus  s   nous 
devenons  Fun  à  l'autre  des  gens  infoutenables  > 
yc  ne  puis  plusfupportec  votre  compagnie,  ni  vous 
I^  mienne  ;  la  violence  de  ma  paffîon  vous  con- 
fond» &  moi  je  fuis  outré  d^  votre  froideur. 
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la  perfonne  principalement  fncdrefffe,  i!  faut  avant 
tout  que  le  premier  tâche  de  fe  mettre  autant 
qu'il  peut  dans  la  fituation  de  l'autre,  qu'il 
fe  rapporte  à  lui-même  toutes  les  circonltances 
du  malheur  qui  peuvent  s'offrir  à  lefprit  de 
l'autre ,  qu'il  fe  répréfente  le  cas  &  Tadopte  en 
fon  emier,  qu'il  entre  dans  les  plu$  petits  inci- 
dens}  en  un  mot,  qu'il  s'efforce  de  rendre  au(& 
parfait  qu'il  eft  poffibie  le  changement  imaginaire 
de  fituation  fur  lequel  eft  fondée  la  fympathie. 

Avec  tous  ces  efforts  il  eft  difficile  que  ks 
émotions  du  fpeâateur  ne  reftent  encore  bien  loin 
de  celles  du  principal  intéreffé.  Les  hommes 
tout  portés  qu'ils  font  naturellement  à  la  Cym-^ 
pathie  »  ne  conçoivent  jamais  pour  ce  qui  arriva 
a  un  autre,  le  degré  de  paffion  dont  il  eft  animé. 
Cet  effet  de  l'imagination  qui  les  tranfoorte  â  fa 
place  &  qui  produit  la  fympathie  ,  n'eft  que  mo- 
mentané. L'idée  que  ce  n'eft  pas  eux  qui  fouf- 
frent  Vient  continuellement  à  la  traverfe,  &  quoi- 
qu'elle  ne  les  empêche  pas  d'éprouver  quelque 
chofe  d'analogue  à  ce  qui  fe  paiTe  dans  la  per- 
fonne fouffrante ,  elle  les  empêche  de  rien  fentrr 
qui  approche  de  fa  violence.  La  perfonne  inté^ 
reffée  le  voit  bien  ,  &  en  même  tems  défire  ardem- 
ment une  fympathie  plus  complette.  Elle  foupife 
aprcs  ce  fôulagement  que  rien  ne  peut  lui  donnât 
qu'un  parfait  accord  entre  les  affeâions  des  f pec-^ 
teurs  &  les  fiennes.  Sa  feule^confolation  dans  les 
paffion^  vicflentes  8c  défagréables  qui  la  travail- 
lent »  eft  de  voir  les  émotions  de  leur  cœtfr  ré- 
pondre en  tour  aux  mouvemens  du  fien  :  mais 
elle  ne  peut  l'obtenir  qu'en  réduifant  fa  paffiôn 
au  degré  où  les  fpeâateurs  peuvent  aller  de  niveau 
avec  elle ,  qu'en  corrigeant  j  s'il  eft  permis  de 

1  varier  ainfi,.  l'aprêté  de  fon  ton  naturel  pour 
e  mettre  d'apcord  avec  le  ton  de  ceux  qui  VeA- 
vîronnent.  A  la  vérité  ce  qu'ils  fentent  fera  toa- 
jours  différent  à  quelques  égards  de  ce  qu'elle  feiir» 
&  la  compaffion  ne  peut  jamais  être  exaâement 
la  même  avec  la  douleur  originale  qui  Toccafionne. 
Le  fens  intime ,  en  nous  avertiffant  que  1;;  chan- 
gement de  fituation  d'où  naît  la  fympathie  n'eft 
qu'imaginaire ,  rend  non-feulement  te  degré  de 
l'impreffion  plus  foible»  mais  la  différencié  en 
quelque  manière  en  lui  donnant  une  modification 
toute  autre*  Il  eft  évident  cependant  que  ces 
deux  fentimens  peuvent  avoir  entre  eux  une  cor-, 
refpondance  qui  fuffife  pour  Tharmonie  de  la  fo' 
ciété.  Quoiqu'ils  ne  foient  jamais  à  Tuniffon, 
ils  peuvent  être  d'accord ,  &  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage. 


Afin  d'établir  cet  accord,  la  nature,  qut  enfe?- 
gne  aux  fpedatcurs  às'apprçîprièricscirconrtarices 
où  fe  trouve  lé  principal  intcrcfle,  montre  auffi 
en  quelque  manière  à  ce  dernier  à  s'approprier 
celles   où    fe  trouvent  les  fpeôt.iteurs.  Comme 


trouvent 
Pour  qu'il  y  ait  dans  ces  occafions  quelque  cor-  I  ceux-ci  le  placent  continuellement  cjmsfa  fituar 
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gènes  i€fl<]n*il  fcDCs  de  même  3  fe  place  conn- 
OUtUement  dans  la  leur  &  conçgic  de- là  pour  fon 
.eut  un  certain  degré  de  ce^te  froideur  avec  laquelle 
;l  s'apperçoit  qu'on  le  regarde.  Comme  ils  fongent 
conthmment  à  ce  qu'ils  fentiroient  euz-mêmei& 
s'ils  croient  aôuellcment  la  pcrfonne  fouffrante , 
iiinfi  tout  le^mene  conilamment  à  imagmer  com- 
ment il  feroîc  affeûé  s'ils  n'étoit  qu'un  des  fpcc- 
jtateurs  de  ce  qu  d  fouffre.  Tandis  que  leur  Tympa- 
thie  leuj  fait  envifa^er  Ton  état  en  quelque  lorce 
avec  fes  yeux  ,  la  hcnne  le  lui  fait  cnvifager  en 
-Kjuelque  forte  avec  les  leurs,  fur  tout  iorfqu'ileft 
.en  leur  prëfence.  Or  la  paffion  réfléchie  qu'il  con- 
çoit alors  étant  beaucoup  plus  foible  que  fa  paf- 
lion  direâe  ou  originale ,  elle  diminue  nécelTare- 
ment  la  violmce  de  ce  qu'il  fentoit  avant  qu'il 
.tût  des  fpeâateurs ,  avant  qu'il  penfât  à  Tim- 
prefTion  qu'irs  en  recevroicnt  &  qu'il  vînt  à  dé- 
couvrir fa  propre  lîcuation ,  de  ce  nouveau  point 
de  vue  impartial  &  défmtéreffé. 

C'ctt  pour  cela  que  Tefprit  eft  rarement  fi  trou- 
.l>lé  que  la  compagnie  d'un  ami  ne  le  ramène  à   un 
certain  degré  de  tranquillité  &  de  fang  froid.  Au 
•moment  qu'il  paroît ,  fa  préfence  rétablit  en  quel- 
que façon  le,  calme  &  la  paix  dans  notre  cœur. 
Elle  nous  fait  auffi-toc  pehfer  au  jour  dans  lequel 
il  voit  notre  fituation ,   &  nous  commençons  a 
l'y  voir  nous-mêmes  j  car  l'effet  de  la  fympathie 
çlt  inftantané.  Nous  en  attendons  moins  d'un 
homme  qiie  nous  connoiflbns amplement  que  d'un 
jimi.  Ne  pouvant  confier  au  premier  tous  les  petits, 
détails  que  nous  ferions  à  l'autre ,  nous  prenons 
en  conféquence  devant  lui  une  conifenance  plus 
tranquille,  &  nous  tâchons  de  fixer  nos  penfées 
fur  ces  traits  généraux  de  notre  fituation  ,  qu  il 
icft   capable  de    faifir.   Nous    cfperons    encore 
moins  de  fympathic  de  la  part  des  étrangers. 
.jC'eft  par  cette  raifon  que  nous  nous  compofons 
encore  plus  devant  eux ,  &  que  nous  nous  effor- 
çons toujours  de  foumcttre  notre  paflion  &  de 
la  réduire  au  point  où  nous  pouvons  nous  atten- 
dre que  la  compagnie  particulière  où  nous  fommes 
ira  de  mefure  avec  nous.  Et  cet  effet  ne  fe  borne 
pas  aux  fimples  apparences  de  la  tranquillité  ;  car 
'  û  nous  fommes  tout-à-fait  maîtres  de  nous  mêmes , 
•  la  préfence  d'un  homme  que  nous  connoifforis 
.  ^tnplemAr  nous   ca!m:ra  réellement  plus    que 
celle  d'un  ami,  &  celle  d'une  compagnie  d'étran- 
gers encore  plus  que.  celle  d'une  connoiflance. 
Delà  vient  qu'il  n'y  a  point  de  plus  puîf^ns 
Remèdes  que  la  fociété  &  la  communication  pour 
irernettre  h  tranquillité  d^  une  atne  qui  a  eu  le 
fnalheur  de  la  perdre ,  ni  de  meilleurs  préferva- 
tjfs  pour  maintenir  cetfe  heureufe  égalité  d'hu- 
'  naeur  fi  fiéccfiaire  au  contentement  &  à  la  jouif- 
fancé  de  foi-même.  Les  gens  retirés  ,  fpéculatifs, 
qui  ont  de  h  difpofiçion  à  couver  leur  chagrin  ou 
leur  rclTentiment  dans  leur  cabinet  ^  peuvent  être 
fouvent  plus  humains,  plus  généreux,  plus  dé- 
^  Ifcats  fut  l'honneur^  mais  ils  polfcdçnt  rafçpenç 
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cette  humetr  égale  fi  commune  patttiles  gtnsdê 

monde. 

D'abord  notre  fympathie  avec  Taffiiâion  eft  eft 
un  fens  plus  univetfclje  que  Tautre.  Quoique  le  , 
chagrin  lx>it  exccfTif,  nous  pouvons  encore  y  pren- 
dre quelque  part.  Ce  que  nous  en  rcfientons  alors 
Tïe  va  point  à  la  véiité  jufqu'à  cette  fympathîo 
complette,  cette  harmonie  ,  cette  parfaite  corref* 
pondance  de  fentimens  qui  fait  l'approbation*  II 
ne  nous  arrive  point  de  pleurer ,  de  crier  ,  de 
nous  lamenter  avec  1^  perfonnè  qui  fouffre.  Nous 
fentons  au  contraire  la  fpiblelfe  &  l'excrava- 
gahce  de  fa  paiTion^  mais  elle  ne  latiTe  pas  de 
nous  intéreffer  feniïblement  i  Z)x  lieu  que  fi  nous 
n'entrons  pas  pleinement  da&s  la  joie  diin  autre > 
nous  n'y  entrons  point  du  tout.  Celui  qui  faute 
ôc  danfé  avec  une  joie  fol'e  &  immodérée  qui  ne 
peut  nou$  être  commune  avec  lui  -,  s'attire  pac-U 
notre  méptis  &  notre  indignation.    ^ 

D'ailleurs  la  peine,  foit  de  refprit.,  foit  du 
corps,  eft  une  fenfation  plus  mordante  que  le 
plailïr  i  &  notre  fympathie  avec  la  peine  .  quoi- 
que foit  inférieure,  a  ce  aue  fent  naturellemenc 
celui  qui  fouffre  eft  en  général  une  perception 
plus  vive  &  plus  dilHnâe  que  notre  fympathie 
avec  le  plaifir;  quoique  celle-ci  approche  foii- 
vent  plus  près  de  la  pafiion  originale*  comme 
je  vais  le  montrer  tout-à-1'heute. 

Ajoutez  à  tout  cela  que  nous  faîfons  fouvent  des 
efforts  pour   affoiblir  notre   fympathie  avec  le 
chagrin  des  autres.  Dès  guenousne  fommes  plus 
en  leur  préfence ,  nous  tachons  de  l'étouffer  "pat 
égard  pour  nous-mêmes  &  nous  n'y  réuffiflont 
pas  toujours.  La  réfiftance  que  notis  lui  ^po- 
fons ,  &  ftotre  répugance  à   nous  y  livrer  nous 
obligent  de  prendre  une  conno'iffance  plus  ^artH 
culière  de  ce  qui  Toccafionne.  Mais  nous   ne 
fommes    jamais  dans  le  cas  de  réfifter  à  notre 
fympathic  avec  la  joie.  Nous  n*y  avons  aucune 
difpofiiion  fi  Tenvie  nous  poflede,   8e   rien  ne, 
sous  en   détourne  fi  nous  fommes  exempts  de 
cette  paffion    maligne.  Au    contraire,   comme 
nous  avons  toujours  honte  de  Icnvîe  qui  nous 
ronge,  nous  feignons  fôuvènt,  &  nous defircrions 
quelquefois  de  lympathifer  avec  les  autres  lorfque 
ce  vil  fentiment  s'y  oppofe*  Nous  tf.lbns  que  nous 
fommes  ravis  du  bonheur  qui  arrive  i  quclciu*un  , 
tandis  que  nous  en  fomiiies  peut-  être  fâchés  dans 
le  coeur.  Ainfi  nous  avons  fouvent  avec  le  cha4 
grin  une  fympaih'e  que  nous  ne  voudrions  pas 
avoir  ,  &  no\i^  n'avons  pas  avec  la   joie  celle 
que  nous  voudrions  avoir.  11  paroit  affez  naturel 
après  cela   de  conclure  <\ue  notre  penchant  à 
fymoathlfer  avec  l'afHiaion  eft  extrêmement  fott 
&  l'autre  très  foible.    Cependant  j'ofe  avancer  , 
malgré  ce  préjugé ,  qu'à  m'oins  que  T envie  ne  s'en 
mêle ,  c'eft  notre  penchant  à  fympathifer  avec  la 
joîç  <jui  eft  le  pl»$  tçrt^  &  quq  k  |Wt  <1»^  ^^^^ 
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prenons  aux  émotions  agréables,  approche  beau- 
coup plus  de  ce  €|ue  fent  le  principal  iacéreflc. 

Nous  avons  quelque  indulgence  pour  le  chagrin* 
exceffif  dans  lequel  nous  ne  pouvons  entrer  par* 
faitement.  Nous  pardonnons  aife'ment  à  celui  qui 
foufTre  de  ne  pas  metcre  Tes  émotions  entièrement 
d'accord  avec  celles  du  fpeûateur,  parce  que 
nousfavons  quel  prodigieux  efibit  il  lui  en  cou- 
teroir.  Mais  nous  n'avons  pas  cette  indulgence 
pour  l'excès  de  la  joie ,  parce  que  nous  favons 
qu'il  ne  faut  pas  fç  faire  une  fi  grande  violencev 
pour  la  modérer  aii  point  où  nous  pouvons  nous 
y  livrer  iK>us-mJmes  complettement.  Celui  qui 
dans  les  plus  cruelles  atteintes  de  la  fortune  peut 
commander  à  (à  douleur ,  paroic  digne  de  la  plus 
haute  admiration  ;  mais  celui  qui  dans  le  fein  de 
la  profpérité  peut  le  rendre  également  maître  de 
fa  joie  j  parcit  a  peine  mériter  quelque  louange. 
Nous  Tentons  que  l'intervalle  ente  ce  qu'éprouve 
le  prindpal  intére0*w  &  ce  que  h  fympathie  peut 
faiic  éprouver  au  fpedtateur  eft  bien  plus  conudé- 
rabie  dans  la  douleur  que  dans  le  plaifir. 

Que  peut-on  ajouter  au  bonheur  d*un  homme 
qui  jouit  d'une  bonne  fanté>  qui  ne  doit  rien  & 
qui  a  laconrcience  nette  ?  Tout  ce  oue  la  fortune 
lui  envoie  de  furcroit  peut  être  jugement  regar- 
dé comme  fupetfluj  &  s'il  en  eit  dans  un  dé- 
bordeount  de  joie  ,  ce  ne  peut  être  que  par  un 
effet  de  la  plus  vaine  légèreté.  Ce  bonheur  eft 
p3Urtant  l'état  naturel  &  ordinaire  des  hommes , 
malgré  la  mifère  &  la  dépravation  aâuelle  du 
genre  humain ,  dont  on  a  tant  fujet  de  fe  plain- 
dre. Telle  eft  réellement  la  condition  de  la  plupart 
des  hommes  >  qui^  parconféquent^  ne  fauroient 
trouver  beaucoup  de  difEcuItés  à  fe  monter  fur  la 
joie  que  les  petits  avantages  fur-ajoutés  à  cette 
condition  ,  peuvent  raifonnablenvnt  exciter  dans 
leurs  femblables. 

Mais  fi  Ton  ne  peut  gaères  ajouter  à  cet  état , 
il  cû  împoffible  d'en  retrancher  beaucoup.  Entre 
lui^  8c  le  faîte  de  la  profpérité»  l'intervalle  n'eft 
qu'une  bagatelle  ;    mais  entre  lui  /k  le  dernier 
abîme   de  la  mifêre»  la  diftance  eft  immenfe, 
prodii^ieufe.  Il  fuit  de  là  que  Taiverfité  rabaifle 
néceflaîrement  Tame  de  celui  qui  fouffre  ^  beau- 
coup pltis^  au-deflbus  de  (on  état  naturel  ,   que 
la  profpéricé  ne  peut  l'élever  au-deflus.  Donc  il 
eft  beaucoup  plus  difficile  au  fpeâateur  de  fym- 
pathffer  entiérem«^  avec  le  chagrin  qu*avec  la 
joie  ^   puifque  pour  le  faire ,  il  faut  qu'il  forte 
bien  d'avantage  de  fon  affiette  naturelle  &  ordi- 
naire.  C'cft  pour  cela  que  notre  fympathie  avec 
l'affliâion  9  quoiqu'elle  (oit  fouvent  une  fenfarion 
plus   vive  ,  eft  toujours  beaucoup  éloignée  de 
ce  qae  firnc    la  perfonne  principalement  inté- 
rcffée. 

n  eft  doox  de  fv^mpatbifer  avec  la  joie  ^   & 
coûtes  les  fois  que  l'envie  n  y  met  point  obltacle> 
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nous  nous  abandonnons  volontiers  aux  plus  grands 
tranfpoits  de  ce  délicieux  fentiment.  Mais  il  eft 
pénible  d'entrer  dans  te  chagrin ,  &  c'eft  toujours 
avec  répugnance  que  nous  le  faifons. 
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Lorfque  nous  fommes  attentifs  à  la  repréfen- 
tation  d'une  tragédie  ^  nous  luttons ,  autant  que 
nous  pouvons ,  contre  le  chagrin  Tympathique 
prêt  à  s*empater  de  nous  ;  Se  quand  ,  malgré 
tous  nos  çfforts ,  il  prend  le  deifus  j  nous  tâchons 
de  le  dérober  à  la  connoiiTance  de -ceux  qui  nous 
entourent.  Si  nous  verfons  des  larmes ,  nous  les 
cachons  foîgneufement,  de  peur  que  les  fpediateurs 
n'étant  pas  auffi  fenlîblcs ,  ne  regardent  cette  ex- 
ce(&ve  tendrefle  comme  pufiUanime  &  efféminée. 
Le  malheureux  dont  l'infortune  reclame  notre 
compaflion>  fent  quelle  répugnance  nous  de- 
vons avoir  à  entfer  dans  (es  peines  i  auffi  nous 
les  expofe-tMl  avec  crainte  ^  hélîtation  >,  il  en 
étouffe  même  lamuitié^  d:laduteté  qil*tl  attend 
de  la  part  deis  hommes  «  fait  qu'ils  a  honte  de 
donner  un  libre  cours  à  toute  fon  afHiftion.  Il 
en  eft  tout  autrement  d'un  homme  qui  nage 
dans  la  joie  &  la  profpécité.  Lorfque  l'envie  ne 
combat  pas  contre  lui,  il  attend  de  nous  la^m* 
paihi€  la  plus  complette.  Il  ne  craint  point  de 
s'énoncer  avec  des  cris  8c  des  tranfports  d'allé- 

Srcfle  4  ayant  une  pleine  confiance  que  nous  femmes 
ifoofés  à  recevoir  de  tout  notre  cœur  la  joie 
qu^il  veut  nous  communiquer.  

Pourquoi  fommes-nous  çlus  honteux  de  pleurer 
que  de  rire  en  compagnie  ?  Nous  pouvons  y 
avoir  fouvent  autant  de  fujets  de  larmes  que  de 
joie  i  mais  nous  fentons  toujours  qu^me  émotion 
agréable  paflera  plutôt  dans  le  fpeâateur  qu'une 
émotion  pénible.  Il  eft  touJQurs  miférable  de  fe 
plaindre  lots  même  qu'on  eft  en  proie  aux  plus 
cruels  défaftres*  Mais  le  triomphe  de  la  viâofre 
ne  déplaît  pas  toujours*  Si  la  prudence  nous  con- 
(bille  de  mettre  plus  de  modératfon  dans  la  prof- 
périté, c'eft  pour  conjurer  l'envie  que  ce  triomphe 
même  eft  plus  capable  d'exciter  que  toute  autre 
chofe. 

Voyez  le  peuple  qui  ne  porre  jamais  d'envîe 
â  fes  fupérîeurs.  Avec  quel  cœur  ne  fe  répand- 
il  pas  en  acclamations  à  un  triomphe  ou  une  en- 
trée publique  ?  Voyex-le  quand  il  aflSfte  i  une 
exécution.  Que  fon  chaçrin  eft  communément 
doux  &  modéré!  En  général  notre  trifteffe  a 
des  funérailles  ne  paffe  pas  une  gravité  affeftéej 
mais  à  un  baptême  ou  à  un  mariage  ,  notre  gaietS 
eft  toujours  franche  &  part  du  cœur.  Dans  ces 
occafions  de  joie ,  notre  fatisfaâion»  quoique  moins 
durable  >  eft  fouvent  aufii  vive  que  celle  de  la 
perfonne  principalement  intérefiTée.  Toute  les  fois 
que  nous  félicitons  cordialement  nos  amis ,  ce 
qui  à  la  honte  de  l'humanité  n'arrive  pis  fré- 
quemment ,  leur  jiaie  devient  la  nôtre  au  pied 
de  la  lettre  5  nous  fommes ,  pourje  moment  ^ 
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auflî  heureux  qu'ils  le  font;  notre  cœur  efi  inondé 
de  plaifir^  le  contentement  brille  dans  nos  yeux, 
&  tous  nos  traits  &  tous  nos  geftes  en  font  ani* 
mes. 

Quand  nous  faifons  ^  au  contraire ,  des  corn- 
pliniens  de  condoléance  à  nos  amis  affligés ,  que 
ce  que  noqs  Tentons  efi  léger  en  comparaifon 
de  ce  qu'ils  Tentent  1  aflis  à  côté  d'eux  nous  les 
regardons  , .  &  tandis  qu'ils  nous  racontent  leurs 
ndlheurs  ,  nous  les  écoutons  gravement  &  avec 
atccncîon  >  mais  lorfque  leurs  paroles  font  entre- 
coupées par  des  fanglots  &  par  ces^  bouffées 
naturelles  de  paffions  qui  femblent  prêtes  à  les 
fuffjquer  au  milieu  de  leur  récit ,  que  les  émo- 
tions laiigaiiTantes  de  notre  cœur  font  éloignées 
des  tranfports  du  leurl  Nous  pouvons,  cepen- 
dant nous  appercevoir  en  même-tems  que  leur 
chagrin  cft  dans  la  nature,  &  qu'il  n'excède 
pas  celui  que  nous  aurions  à  leur  place  -y  nous 
pouvons  même  nous  reprocher  intérieurement 
notre  peu  de  fcnlîbilité,  &  nous  monter  en 
conféquence  à  une  efpèce  de  fympathie  artificielle, 
mais  qui  efi  toujours  la  plus  mince  &  la  plus 
paffagèr^  qu'on  puifle  imaginer.  A  peine  avons- 
nous  franchi  le  fcuil  de  la  porte  qu'elle  s'éva- 
nouît pour  jamais.  On  diroit  que  la  nature  en 
nous  chargeant  de  nos  propres  peines  a  cru  que 
cVtoit  aïTcz  de  ce  fardeau,  &  qu'en  conféquence 
elle  n'a  point  exigé  que  nous  priffions  part  à 
Celles  des  autres  au-delà  de  ce  qui!  faut  pour 
nous  porter  à  les  foulager. 

Cefl  cette  difficulté  à  nous  pénétrer  des  afflic- 
tions d'autiui  qui  fait  que  la  magnanimité,  dans 
les  plus  grandes  mfortunes  ,  pâroit  toujours  avoir 
quelque  chofe  de  divin.  Il  eit  beau  de  confcrver 
h  bonne  humeur  au  mi  ie<j  de  beaucoup  de  petites 
ccntradiâfons  \  mais  il  nous  paroît  plus  qu'hu- 
main de  fupporter  galamment  les  plus  terribles 
calamités.  Nous  femtons  de  quels  prcMligieux 
efforts  un  homme  a  befom ,  dans  cette  fituation  , 
pour  faire  taire  ces  émotions  impérieufcs  &  vio- 
lentes qui  le  tourmentent  &  le  déchirent.  Nous 
fomntes  étonnés  de  lui  voir  un  empire  fi  abfoiu 
fur  lui-mêrr.c.  Sa  fermeté  fe  rencontre  en  même- 
tems  parfaitement  avec  notre  infenfibilité.  Il  ne 
nous  demande  point  ce  degré  à^  fympathie  que 
nous  voyons  bien  &  que  nous  fommes  fâchés 
,  de  voir ,  que  nous  n'avons  point  ;  il  y  a  une  par- 
fa'te  correfppndance  entre  fes  fentimens  &  les 
nôtres, ,&  conféquemment  une  parfaire  conve- 
nance qu^;  nous  ne  pouvions  raifonnabîcmert  atten- 
dre de  lui,  vu  l'expérience  qu,e  nojjs  avons  de  la 
foibUfle  humaine  j  &  de  là  vient  la  furprife  & 
rûonnemcnt  „  qui ,  jointes  à  l'approbation ,  for- 
Eier.t  Tadmirarion  ,  comme  je  l'ai  dcjA  dit  plus 
d'une  fois.  Caton  tntcuré  de  tcut  côté  par  Cts 
ennemis ,  hors  d'étai  de  leur  réliiter ,  dédaignant 
de  fe  foumertre  à  eux ,  &  réduit  par  ks  ma- 
ximes orgueilUufes  de  fan  fiède  à  fe  détruire 
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lui-même  i  Caton  incapable  de  plier  fous  le  pdi<{s 
de  fes  malheurs ,  ni  d'employer  la  voix  lamen- 
table de  la  mifère  pour  invoquer  ces  chétives 
larmes  fympathiqiies  que  nous  avons  tant  de  peine 
à  donner,  s'armant  au  contraire  d'une  force  hc« 
roïque ,  &  donnant ,  avec  fa  tranquilhté  ordinaire» 
tous  les  ordres  néceflaires  pour  la  fureté  de  fei 
amis  ,  l'inflant  d'avant  d'exécuter  fa  fatale  réfo- 
lution  s  Caton ,  dans  ces  circonftances ,  parole  à 
Sénèque,  ce  grand  apôtre  de  l'infenfibilité,  un 
fpeâacle  que  les  Dieux  mêmes  peuvent  regarder 
avec  plaifir  &  avec  admiration. 

Ces  exemples  de  grandeur  d'ame  nous  frappent 
extrêmement  par-tout  où  nous  les  trouvons  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie.  Nous  donnons  plus 
volontiers  des  larmes  à  ceux  qui  paroifient  ainfi 
ne  rien  fentir  pour  eux-mêmes»  qu'à  ceux  qui 
s'abandonnent  ù  toute  la  foibleÔe  de  leur  don- 
leur  y  &  c'efi  dans  ce  cas  particulier  que  le  cha« 
grin  fympathique  du  fpeâateur  femble  furpalTer 
la  peine  origuiale  de  la  perfonne  principalement 
intérefiee.  Lorfque  Socrate  eut  pris  le  breuvage 
de  ciguë,  (es  amis  fondoient  en  larmes ,  tandis 
qu'il  montroit  la  tranquilité  la  plus  riante  &  la 
plus  gaie.  Dans  toutes  ces  occafions  le  (beâateur 
ne  fait  &  n'a  befoin  de  faire  aucun  cSbrt  pour 
vaincre  fa  douleur  fymparhiquej  il  ne  craint  pas 
qu'elle  l'emporte  à  quelaue  chofe  d'extravagant 
:  &  d'indécent  y  il  efi  plutôt  flatté  de  la  fenfibilité 
de  fon  propre  coeur.  11  s'y  laiifc  aller  avec  com- 
plaifance,  Sr^î'applaudit  de  s'y  livrer.   I!  faifit 
avec  joie  les  points  de  vue  les  plus  trifies  que 
lui  préfente  le  malheur  de  fon  ami  pour  lequel 
il  n  avoir  peut-être  jamais  eu  auparavant  un  fea<* 
timent  de  tendrefle  aufli  exquis.  Le  rôle  du  prin- 
cipal intértfle   ctt  bien  différent.    Il  efi  obligé 
de  faire  fon  poffible  pour  détourner  les  yeux  de 
tout  ce  ^u'il  y  a  de  fâcheux  &  de  cruel  dans 
fa  pofition.   Il  craiodroit  qu'envifagée  fous  cet 
afpeâ ,  elle  ne  fit  fur  lui  une  impieflfion  aflCez 
violente  pour  le  jttter  hors  des   Dornes  de  la 
modération  &  Tempêcher  de  fe  lendre  l'objet 
de  la  parfaite  /ympathîe  &  de  l'approbation   du 
fpedtateur.   Il  dirige  donc  fes  pensées  uniquement 
vers  ce  qu'il  y  a  d'agréab'e  dans  fon  état  ^^ je 
veux  dire,  l'applaudiflement  &  l'admiration  qu'il 
cherche  à  mériter  par  une  grandeur  d'ame  extra* 
ordinaire.  L'idée  qu'il  efi  capable  d'un  effort  il 
noble  &  il  généreux ,  &  que  toute  l'horreur  de 
fa  fituation  ne  l'empêche  pa^'agir  au  gré    de 
fes  vœux ,  l'aBÎme  &  le  tranfpone  de  joie  ^    ôe 
le  met  en  état  de  foutenir  cette  gaieté  trîom* 
phanie  par  laquelle  il  fefiftble  trelfailUr  de  la    vic- 
toire qu'il  remporte  fur  fes  malheurs  >  un  h^mtne 
'au  contraire  qui  fe  laiffe  terraffer  ou  abattre  pat 
les  malheurs  qu'il  eflliye ,  noAis  paroît  toujous  petit 
"&  mcpn fable.  Nous  ne  pouvons  gagner  fu.r  nous 
de  fentir  pour  lui  ce.  qu'il   fent    lui-mêix^e  ,    Se 
que  nous  fentirions  peut-être  à  fa  place*    I>e  là 
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vîsnt  qttcrwus  le  méprifons,  îniuftement  peiit- 
être  ,  fi  on  peut  regarder  comme  injufte  un  mou- 
vement auquel  nous  fommes  déterminés  irréfitli  • 
blement  par  la  nature.  La  foibleife  de  la  dou- 
leur ne  plate  jamais  à  aucun  égard  ^  fi  ce  n'eft 
quand  elie  vient  plutôt  de  ce  que  nous  Tentons 
pour  les  autres  que  de  ce  que  nous  featons  pour 
nous-mêolef.  Un  fils  ne  fera  pas  blâmé  de  pleurer 
la  mort  d*un  pèrç  tendre  &  rcrpeûable.  Sx 
douleur  eft  fondée  principalecnent  fur  une  forte 
de  jympathie  avec  celui  qu-'il  perd  ,  fentiment  hu- 
main dans  lequel  nous  entrons  volontiers  >  mais 
il  ne  trouveroit  pas  en  nous  la  même  indulgence 
pour  un  malheur  qui  ne  regarderoit  que  lui  (cui>s'il 
devoit  être  réduit  à  la  dc:rnière  mifcre,  expoféaux 
plus  effroyables  dangers  ,  au  exécuté  publique- 
ment. Car  $*il  laiffou  couler  une  feule  larme  fur 
l'échaffaud ,  il  fe  dégraderoit  dans  Topinion  de 
tout  ce  qu  il  y  a  d'hommes  braves  &  généreux. 
Leur  compaffion  pour  lui  fcroit  à  la  vctitc  nès- 
forte  &  très-fincère  j  mais  comme  elle  n'appro- 
cheroit  pas  de  fon  abattement  >  ils  ne  lui  pardonne- 
roient  pas  de  montrer  tant  de  foibleffe  aux  yeux 
àt  tout  le  monde.  Plus  honteuit  qu'afHigés  de 
fa  conduite  ^  le  déshonneur  qu'il  fe  feroit  leur 
paroîtroit  la  plus  trifte  circonftance  ou 'il  y  eût 
dans  fon  infortune.  Quelle  tache  n'eu-ce  point 
pour  1a  mémoire  du  brave  duc  de  Biron  ^  qui 
avoir  tant  de  fois  affronté  la  mort  dans  les  combats^ 
d'avoir  pleuré  fur  l'échafaud,  lorfqu'il  .compara 
l'état  où  il  fe  voyoît,  avec  le  haut  degré  de 
faveur  &  de  gloire  d'où  Tavoic  fi  malheuceufe- 
aoent  précipite  fa  propre  témérité  ! 

De  f  origine  dt  Vamhïnon  &  dt  la  diftirMion  des 

C'eft  parce  que  les  hommes  font  plus  portés 
ji  fympathifer  avec  notre  joie  qu'avec  notre  af- 
fl:âîon ,  que  (lous  faifons  parade  de  nos  richefies 
te  que  nous  ca^fhons  nôtre  pauvreté.  Rien  n'eft 
fi  moitîfiant  qtiiè  d'être  obligés  d'expofer  notre 
mifère  aux  yeux  du  public ,  8c  de  fentir  que^ 
quoique  notre  fituatioo  (bit  en  vue  à  tout  lemonde^ 
îi  n'y  a  perfonnê  qui  conçoive  pour  nous  la  moitié 
de  nos  chagrins*  Ces  difpolîtions  des  hommes 
font  même  la  principale  cosfîdératidn  qui  nous 
engage  à  rechercher  la  fortune  &  à  fuir  la  pau* 
vreté-  Car  pourquoi  tout  le'  mouvement  qu'on 
ie  donne  &  tout  le  bruit  qui  Ce  fait  dans  le 
monde  ?  qu'eUe  tft  la  fin  que  fe  prqpofent  l'a- 
▼arice  &  l'ambition»  &  que' prétepd-<m  dans  la 
pourfuîte  de  l'opulence ,  de  la  prééminence  & 
du  pouvoir?  Elt-ce  de  fatisfaîre  les  befoîi-ks  de 
la  nature  ^  le  falaire  du  moindre  .artifan  fuffit 
pour  les  contenter..  Nous  voyons  qu'il  lui  pro- 
cnircla  vie  ,  l'habit  &  le  logement ',  tant  pour  lui 
^  pour  fa  famille.  Si  nous  examinons  fa  dépenfe 
•  U  rigueur ,  nous  trouverions  qu'elle  a,  en  grande 
tm\t  pour  obfst  des  tosnmddités  ^ûi  j>eùVeDt 
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étre^  regardées  comme  du  faperflu ,  &  que  dans 
les  occaRons  extraordinaires  il  peut  encore  don- 
ner quelque  chofe  à  la  vanité  ou  à  I  envie  de 
fe  dfllinguer.  D'où  vient  donc  notre  averfion 
pour  fon  état ,  &  pourquoi  les  gens  élevés  dans 
les  plus  hauts  rangs  aîmeroient  ils  mieux  mourir 
que d*être  réduits  i  vivre,  même  fans  travailler, 
d'une  table  comme  la  fienne,  à  demeurer  fous 
rhumblc  toit  qu'il  habite,  &c  à  fe  vêtir  des  viles 
éteflfes  qu*il  porte?  Imaginent  ils  qu'on  digère  & 
qu'on  dort  mieux  dans  un  palai^;  que  dans  une 
chaum'ère?  le  contraire  a  été  fi  fouvent  obfcrvé, 
&  peut  l'être  fi  aifément  par  tout  le  monde  5 
aue  perfonne  ne  Tignore.  D'où  vieot  donc  cette 
émulation  qui  perce  dans  toutes  les  clafles  d'hom- 
mes ,  &  quels  font  les  avantages  que  nous  cher^ 
chons  dans  ce  grand  projet  de  la  vie  humaine 
que  Dous  appelions  le ,  projet  d'améliorer  notre 
condition  ?  Tout  ce  que  nous  pouvons  prétenr 
dre  par-U  ,  c'eft  d'attirer  TaUention,  c'eft  qu'on 
nous  remarque  &  qu'on  prenne  garde  à  nous  %vec 
fymfatkie,  avec  pîaifir  &  avec  approbation.  C'eft 
)a  vanité  &  non  le  plaifir  ou  nos  aifes  qui  nous 
intéreffent.  Mais  la  vanité  eft  toujours  for-.dée  fur 
Topinion  que  nous  fommes  l'objet  de  Tattention 
&  de  l'approbation  des  autres.  Le  riche  ic  glo- 
rifie de  fes  richeffes  ,  parce  qu'il  fcnr  qu'elle^ 
fixent  naturellemei't  les  regards  du  monde  fur  lui  ^ 
&  que  les  hommes  font  difpolés  à  partager  avec 
lui  ces  agréables  émotions  qi-e  les  avantages  de 
fon  état  font  fi  capables  de  lui-  tnfpirer.  A  l'idée 
de  fa  fituation  il  fcmble  que  fon  cœur  s'enfle 
&  fe  dilate  ,  &  il  eft  plus  amoureux  de  fcn 
opulence  par  cet  endroit  que  par  tous  les  autres 
fruits  qu'il  en  retire.  Le  pauvre ,  au  contraire, 
a  honte  de  fa  pauvreté.  Il  fent  que  foit  qu'elle 
le  mette  hors  de  la  vue  deUiommes  ,  foit  qu'ils  faf- 
fent  quelque  attention  à  lui ,  à  peine  font  -  ils 
touchés  de  fa  mifère.  Il  trouve  des  fujets  de 
mortification  des  deux  cotés  >  car  quoiqu'il  foit 
bien*  différent  d'être  ignoré  ou  bîâmé ,  commt 
Tobfcurité  nous  prive  du  jour  qui  accompagna 
l'honneur  &  l'approbation,  cette  efpèce  de  néant 
affuiblit  Tefpérance  la  plus  flatteufe ,  &  décon- 
certe le  defir  le  plus  ardent  de  la  nature  humaine» 
Le  pauvre  va  &  vient  fans  que  perfonne  fbngê 
à  lui ,  &  au  milieu  de  la  foule ,  il  eft  environné 
de  la  même  obfcurité  qui  le  couvre  dans  fa  cabane. 
Ces  humbles  foins,  ces  pénibles  attentions  qui 
l'occupent ,  n'amufent  point  Us  gens  gais  &  dif- 
Jîpés  5  ils  dttournçnt  les  yeux  d'un  objet  fi  dé: 
plaifant  j  &  fi.  l'excès  de  fon  malheur  les  force 
à  le  regarder^  ce  n'eft  que  pour  le  chaffer  loin 
d'eux.  L'orgueil  des  heureux  du  Cède  eft  ctonné 
de  rinfolcnce  avec  laquelle  il  ofe  fe  préfenter 
devant  eux  ,  &  vient  troubler  la  ftiéuiié  de 
Içur  bonheur  par  le  dcgoûtant  afpeû  de  fa  mî- 
fèp<^.  Au  contraire ,,  un  homriie  de  diftir.ftron ,  eu 
gui  ti<nt  un  rang,  eft  généraïcuïent  remarqué. 
Chacun  s'emprcKc  à  le  voir  &  à  concevoir  poi^f 
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lui  3  du  moins  par  fyn^athie  y  cette  joie  5  cette 
alléerefTe  annexées  à  fon  état.  Le  public  s'informe 
&  s  entretient  de  fes  aâions.  A  peine  lui  échoppe- 
t'il  un  mot  ou  un  gette  qui  ne  Toit  relevé.  Dans 
une  grande  affemblée  tous  les  yeux  ie  tournent 
Tcrs  lui.  Les  paflions  de  fes  inférieurs  femblent 
vouloir  prendre  fes  ordres  &  attendre  le  mouve- 
ment &  la  direction  qu'il  lui  plaira  leur  donner; 
&  fi  fa  conduite  n'eft  pas  tout- à- fait  abfurde  ^ 
chaque  moment  lui  préfente  Taftion  d'intéreffer 
les  hommes  &  d'occuper  Tatiention  &  les  fenti- 
mens  de  ceux  qui  Tenrourent.  Voilà  ce  qui  fait 
de  la  grandeur  un  objet  d'envie  -y  malgré  la  con- 
trainte qu'elle  impofe  &  la  perce  de  la  liberté 
qu'elle  entraine  3  voilà  ce  qui  compenfo  dans  l'opi- 
nion des  hommes  toutes  les  peines»  les  inquié- 
tudes &  les  déboires  ()n'il  faut  eifuyer  dans  fa 
pourfuice,  &4  ce  qui  eft  encore  aune  toute 
autre  conféquence  ^  le  facrifice  du  loifir  ,  du 
repos  &  de  la  tranquille  fécurité  que  fon  ^icqui- 
fition  nous  enlève  pour  jamais. 

Lorfque  nous  confidérons  la  condition  des 
grands  fous  les  couleurs  trompeufes  avec  lefquelles 
notre  imagination  fe  piaîc  à  nous  la  peindre ,  elle 
nous  parcît  prefque  l'idée  abftraite  d'un  état 
heureux  &  parfait.  C'eft  cet  état  tel  que  nous 
nous  le  figurons  dans  les  rêves  de  notre  loifir  y  & 
dans  les  fonges  que  nous  faifons  éveillés  ^  qui  a  tou- 
jours été  le  grand  objet  ou  le  terme  de  nos  defirs. 
C'eft  pourquoi  nous  fentons  une  fympathie  parti- 
culière avec  la  fatîsfaâion  de  cepx  qui  s'y  trou- 
vent. Nous  favorifons  toutes  leurs  inclinations  ^ 
nous  fécondons  tous  leurs  defirs.  Quel  dommage  ^ 
pcnfons-nous^  que  quelque  chofe  vienne  déran- 
ger &  corrompre  une  ficuation  fi  délicieufei  Nous 
voudrions  même  qu'ils  filffent  immortels,  & 
il  nous  paroit  dur  que  la  mort  ne  refpeâe  pas 
une  jouiifancc  auffi  complette.  La  nature  nous 
femble  cruelle  de  les  faire  defcendre  de  leurs 
poftes  éminens  dans  l'humble  ^  mais  charitable 
demeure  où  elle  donne  l'hofpitalité  à  cous  fes 
enfart.    Grand  Roi  I  vive^  à  jamais  eft  le  corn- 

1)liment  que  nous  emprunterions  volontiers  de 
^adulation  orientale  pour  le  leur  adrefter  »  fi 
rexpérîefice  ne  nous  en  montroit  l'abfurdidé.  Cha- 
que malheur  qui  leur  arrivée  ^  chaque  injure  qu'ils 
reçoivent,  excitent  dans  le  cœur  du  (beâateur 
dix  fois  plus  de  compallion  ;&  de  reffemimenc 
qu'il  n'en  auroit  pour  tous  les  autres  hommes  s'il 
leur  en  arrivoic  autant.  Il  n'y  a  que  les  malheurs 
àcs  rois  qui  fourniftenc  des  fujecs  propres  à  la 
tragédie,  en  quoi  les  rois  reflemblent  aux  amans. 
L'infortune'  des  uns  &  des  autres  eft  ce  qui  nous 
întéreffe  le  plus  fur  le  théâtre ,  parce  qu'en  dépit 
de  tout  ce  que  la  ratfon  &  Texpéricnce  peuvent 
y  oppofer>  les  préjugés  d'iraigînatron  attachent 
a  ces  deux  états  un  bonheur  fupéricur  à  tout 
autre.  Troubler  ou  détniîrci  une  louiffancc  auffl 
parfaite  ^  eft  de  toutes  les  injures  celle  qui  noDs 
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parole  la  plus  atroce.  Le  traître  qui  confpire 
contre  la  vie  de  fon  fouverain  eft  regardé  comme 
un  monftre  parmi  les  affafliiïs.  Tout  le  fang  inno- 
cent verfé  dans  les  guerres  civiles  ^  excite  moins 
'd'indignation  que  la  moYt  de  Charles  I.  Un  être 
étranger  à  la  nature  humaine  qui  verrait  Tindif^ 
férence  des  hommes  pour  la  mifère  de  ceux  qui 
font  au-deifous  deux  ,  &  l'indignation  qu'ils  font 
éclater  pour  le  malheur  &  les  foutfrances  de 
ceux  qui. font  au-deftus^  croiroit  aifément  que  les 
peines  font  beaucoup  plus  Cuifantes ,  &  les  con- 
vulfions  de  la  mort  beaucoup  plus  terribles  pour 
les  perfoanes  d'un  rang  élevé  que  pour  les  autres. 

C'eft  fur  cette  difpofition  du  genre  humam  à 
fyropathifer  avec  les  riches  &  les  puiflans  >  que 
font  foftdées  la  diftinâion  des  rangs  &  l'ordre 
de  la  fociété.  Notre  foumiffion  à  l'égard  de  nos 
fupérieurs  vient  plus  fouvent  de  notre  admiration 
pour  les  avantages  de  leur  fituation  que  de  l'attente 
particulière  d'aucun  bien  dépendant  de  leur  bonne 
volonté.  Leurs  bienfaits  ne  peuvent  s'étendre  qu'i 
un  petit  nombre.  Mais  leur  fortune  intérefle  pref* 
que  tout  le  monde.  Nous  contribuons  avec  ardeur 
à  tout  ce  qui  peut  les  aider  à  completter  un 
fyfiême  de  bonheur  qui  touche  de  n  près  à  la 
perfeâtbn,  &  nous  fouhaitons  de  les  fervir  pour 
eux  mêmes ,  fans  autre  rétribution  que  la  vanité 
&  le  plaifir  de  les  bbliger.  Notre  déférence  pour 
leurs  mçlinations  n'eft  ni  entièrement  ni  principale- 
ment due  à  la  confidération  de  l'utilité  qui  en 
revient  à  nous  mêmes  ou  à  la  fociété  dont  cette 
foumiflîon  maintient  le  bon  ordre.  Que  les  rois 
fcient  les  ferviteurs  des  peuples  >  qu'il  faille  leur 
obéir  y  leur  réfifter,  les  dépofer  ou  les  punir  félon 
l'exigence  du  bien  public,  ce  h'eft  aflîirément  pas 
la  doûrine  de  la  nature.  Elle  nous  apprend  à 
nous  affujcttir  à  eux  pour  eux-mêmes ,,  à  trembler 
&  à  nous  profterner  devant  la  fublimité  de  leui 
rang,  à  regarder  un  fourire  de  leur  part  coinme 
une  récompenfe  équivalente  à  tous  nos  fervices 
&  à  craindre  leur  difgrace  comme  le  châtiment 
le  plus  févère ,  quand  elle  ne  fcroit  fuivie  d'au- 
cun autre  mal.  Il  faut  tant  de  réfolution  pour 
les  traiter  à  aucun  égard  comme  des  hommes  ,. 
pour  raifonner  &  difputer  avec  eux  dans  les  oc- 
cafions  ordinaires ,  qu'il  eft  peu  de  gens  dont  la 
magnanimité  puilTe  aller  jufques-là,  fi  elle  n'eft 
foucenue  d'ailleurs  par  l'habitude  &  la  familia- 
rité. Les  motifs  les  plus  puiflans  ^  les  paflions 
les  plus  furiieufes  ,  la  frayeur  »  la  haine  ,  le  ref- 
fentiment,  peuvent  à  peine  contrebalancer  cette 
difpofition  naturels  à  Ici  refpeôcr,  &  il  faut  que 
leur  ccnHuiteait  produit  juftement  ou  injuttcmenr 
le  plus  haut  degré  de  fermenraiion  dans  toutes 
ces  pafEons,  pour  foulever  le  gros  du  peuple 
au  point  de  leur  réfifler  à  force  ouverte  ,  & 
de  defirer  quils  foicnt  punîs  ou  dépofés.  Lors 
même  que  le  peuple  en  eft  venu  à  cette  extré- 
mité, il  eft  piéc  i  s'en  repentir  à  chaque  inftant. 
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&  n  retombe  de  lui-même  dans  fon  état  habi- 
tuel d'obéiflance  envers  ceux  qu'il  eft  accoutumé 
de  regarder  comme  fes  fupérieurs  naturels.  Il 
ne  peut  endurer  la  vue  de  fon  monarque  aflfligé. 
La  compaflion  prend  auffi-tôt  la  place  de  la 
colère ,  il  oublie  tous  les  fujets  de  mécontente- 
ment paffés,  les  anciens  principes  de  fidélité 
reprennent  vigueur,  &  il  court  rétablir  Tautorité 
de  fts  anciens  maîtres  avec  la  même  impétuofité 
&  la  même  violence  qui  Tavoîent  détruite.  La 
mort  de  Charles  I  donna  lieu  au  rétabliflement 
de  la  famille  royale  ;  &  lorfque  Jacques  II  fut 
faifi  par  là  populace  au  moment  de  fon  évafion 
à  bord  d'un  vaifleau>  la  compafTion  qui  s'éleva 
pour  lui  >  fit  prefque  manquer  la  révolution  & 
en  reurda  j  du  moins,  les  progrès. 

Ne  femble  -  t  -  il  pas  que  les  grands  fentent 
combien  il  leur  eft  aifé  de  gagner  l'admiration  pu- 
bÛque  ,  &  les  foupçonneroit-on  d'imaginer  qu'ils 
doivent  Tacheter  aufB  chèrement  que  les  autres 
hommes  par  le  fang  &  la  fueur^  Quelles  font  en 
ceci  les  rares  perfeâions  par  lefqueiles  on  inftruit 
un  jeune  feigneur  à  foutenir  la  dignité  de  fon 
.  rang  &  à  fc  rendre  lui-même  digna  de  la  fupé- 
riorité  que  la  venu  de  fcS  ancêtres  lui  a  valu  fur 
fes  concitoyens  ?  Eft-ce  par  les   cônnoiffances , 
l'induftrie^   la  patience^  le  renoncement  à  fof* 
mêiDC  ou  par  aucune  efpèce  de  vertus?  Comme 
toutes  fes  paroles  Se  tous  Tes  mouvemens  font  re- 
marqués j  il  fe  fait  une  habitude  d*avoîr  égard  à 
chaque  circonftance  de  fa  conduite  ordinaire ,  & 
il  s'étudie  a  remplir  tous  les  petits  devoirs  avec 
la  plus  grande  exaâitude.  Comme  il  fait  combien  ' 
on  Tobferve  &  combien  l'on  eft  porté  â  favorifcr 
fes  inclinations  j  il  agit  dans  les  occafions  les  plus' 
indifférentes  avec  la  liberté   &  la  nobitffe   que 
cette  idée  infpire.  Son  air ,  fes  manières  ,  fa  dé- 
marche, tout  annoce  Télégant  &  gracieux  fen- 
dment  de  fa  fupériorité ,  auquel  il  eft  difficile  , 
qu'arrivent  jamais  ceux  font  qui  nés  dans  des  con- 
ditions fubalterncs.  Tels  font  les  moyens  par  Icf- 
quels  iW  fe  propofe  de  foumettre  les  hommes  à 
fon  empire ,  &  de  les  faire  mouvoir  à  fon  gré , 
en  quoi  il  tft  rarement  trompé  $  car  ces  moyens 
fuffifeot   d  ordinaire  pour  gouverner  k  monde. 
Louis  XIV  y  durant  la  plus  grande  partie  de  fon 
règne  ^  paffa  non-feulement  en  France  maïs  dans 
roure  TÈurope ,  pour  le  modèle  le  plus  accon)pIi 
d'un  grand  prince.  Mais  on  ne  peut  nier  que  les 
avantages  extérieurs  de  (a  perfonne  n'aient  con- 
tribué à  fa  haute  réputation.  D'abord  il  étoi^  le 
plus  puMant  prince  de  l'Europe,    &  tenoit  par 
conféqucnt  le  premier  rang  parmi  les  rois.  Én- 
fuitc  *«  il  l'empoîtoit,  dit  fon  hiftorien  ,  fur  tous 
»  fes  courtifans  par  la  richefte  de  fa  taille  &  par 
•>  la  beauté  majeltueufe  de  fes  traits»  le  fon  de 
»  fsL  voix  noble  &  touchant  gagnoit  les  coeurs  de 
»  ceux  qu'intimidoit  fa  préfence.  Il  avoit  une  dé- 
»  marche  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  lai  j  & 
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»  qui  eût  été  ridicule  dans  tout  autre.  L'embarras 
»  qu'il  infpiroit  à  ceux  qui  lui  parloient,  flattoiten 
»  fecret  la  complaifance  avec  laquelle  îLfentoîc 
»  fa  fupériorité.  Ce  vieil  officier  qui  fe  troubloit , 
»  qui  bégayoit  en  lui  demandant  une  grâce ,  fe 
»>  qui  ne  pouvant  achever  fon  difcours,  lui  dit  : 
*?  Sire ,  que  votre  maje^é  daigne  croire  que  jt  ne 
»  trewhle  pas  ainfi  devant  vos  ennemis  m  ^  n'eut 
pas  de  peine  à  obtenir  ce  qu'il  deman^oît.  Quand, 
ces  perfeûions  frivoles  n'auroient  pas  été  foute- 
nues  dans  ce  monarque  par  des  veitus  &  des  talens 
fupérîeuisj  leur  éclat  emprunté  mais  éblouiffant 
fu£Bfoit  pour  éclipfer  dans  un  particulier  toute 
autre  vertu  qui  leur  étoit  comparée.  La  fcience, 
Tinduftriej  la  valeur,  la  bienfàifance  honteufes 
&  confufes  auraient  tremblé  devant  elles ,  &  le 
fentiment  de  leurnoblefte,  de  leur  propre  dignité 
les  eût  abandondonnées. 

Ce  n'eft  point  par  des  qualités  de  cette  efpèce 
que  les  gens  d*un  rang  inférieur  peuvent  efpérer  de 
fe  dittinguer.  La  politeffe  eft  tellement  la  vertu 
des  grands  qu'elle  ne  peut  faire  beaucoup  d'hon- 
neur à  tout  autre  qu'à  eux.  Le  fat  qui  les  copie  & 
qui  affe6>e  d'être  un  perfennage ,  en  mettant  dans 
fa  conduite  ordinaire  la  fupériorité*  qui  leur  eft 
propre  ^  fe  fait  doublement  méprifer  pour  fa  folie 
&  fa  préfomption.  Pourquoi  celui  que  perfonne 
n'eft  curieux  de  voirrcgarderoit-ilfoigncufcment  à 
la  manière  dont  il  porte  fes  bras  &  fa  tête  lorf« 
qu*il  fe  promené  dans  fa  chambre  ?  il  s'occupe 
certainement  d^unfoin  fuperflu  &  qui  décèle, un 
fentiment  de  fa  propre  importance  auquel  per'- 
fonne  n'accédera.  La  plus  parfaite  modtftie  &  la 
plus  grande  fimpliciré^  jointes  avec  autant  de  né- 
gligence qu'en  permet  le  rcfpeâdû  à  la  compagnie , 
doivent  caraâérifer  la  conduite  de  Thomme  privé. 
SM  cherche  à  fe  diftinguer ,  ce  doit  être  par  dts 
vertus  plus  importantes.  Il  faut  qu'il  gagne  des 
partifans  pour  contrèbabncer  ceux  dçs  grands  ^ 
&  il  n'a  point  d'autre  fonds  pour  les  payer  que 
le  travail  de  fon  corps  ou  l'aûivité  de  fon  efprit, 
fonds  qu'il  eft  par  conféquent  obligé  de  cu'tiver. 
Il  faut  qu'il  acquière  une  connoiftance  fupcrieure 
de  fa  profcflîon  &  qu'il  TeierCe  avec  une  ir>duf- 
trie  extraordinaire  3  qu'il  paye  de  patience  dans 
le  travail,  d'intrépidité  dans  le  danger  &  de  fer- 
meté dans  le  malheur.  11  faut  qu'il  mètre  ces  ta- 
lents au  grand  jour  par  la  difficulté,  Timportance 
&  en  même  tems  le  bon  fens  de  fe$  entreprifcs, 
&  par  une  application  févère  Ik  fans  relâche  à 
les  pourfuivre.  Sa  conduite  ordinaire  doit  être 
marquée  au  coin  de  la  probité,  de  la  prudence, 
de  la  franchife  &  de  la  générofité.  Il  doit  être 
avec  cela  prompt  &  ardent  à  s'engager  dans  toutes 
les  affaires  qui  demandent  le  plus  de  talents  & 
de  vertus  ,  &  dans  lefqueiles  il  v  a  le  plus  grand 
applaudiflement  à  recueillir  ponr  celui  qui  s'en 
tire  avec  honneur.  Avec  quelle  impatience  un 
homme  né  vif  &  ambitieux^  mais  humilié  pai 
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(on  ttat>  chcrche-t-ii  à  fe  rfittinguer  des  autres  ! 
OjUi'lles  qie  foient  Ic$~circonlbnccs  qui  peuvent 
Kn  en  procurer  Us  moyens,  elles  lui  |)aroiiIent 
tiéfirabîes.  La  perfpedtive  d'une  gutere  écrangere 
ou  même  civile ,  ne  lui  montre  rien  dans  l'avenir 
qui  ne  le  flatte ,  6c  dans  les  troubles  qu'elle  exci- 
te ,  dans  le  fang  qu'elle  fait  répandre,  il  ne  voit 
que  d*illuftres  occafions  de  fe  Ixgnaler  &  d'attirer 
'fur  lui  rattentîon  &  ra'dmiration  des  hommes. 
Voyez  au  contraire  un  homme  de  diftindkion  dont 
toute  la  gloire  confille  a  fe  comporter  dans  ks 
avions  ordinaires  d'une  manière  convenable  à  fon 
rang  &  à  fa  naiffance,  quife  contente  de  iamo- 
'dique  réputation  attachée  a  cette  conduite  &  qui 
manque  de  talens  pour  s'en  faire  une  autres  il  a 
X\t  la  répugnance  à  fe  mêler  d'affaires  qui  peuvent 
êtreépioeuresoudattgenaifesi  (on grand  triomphe 
eft  de  figurer  dans  un  bal ,  &  fon  plus  haut  ex- 
ploit de  réuffir  dans  une  intrigue  de  galanterie  î 
s'il  a  de  l'averfion  pour  les  troubles  publics,  elle 
ne  vient  pas  de  fon  amour  pour  le  genre  humainj 
les  grands  ne  regardant  jamais  les  autres  hommes 
comme  leurs  fcmblâblies  5  ni  du  défaut  de  cou- 
rage ,  ils  en  manquent  rarement  ;  elle  vient  de  ce 
qu'il  reconnoît  lui-même  intérieurement  qu^ilnc 

f)  >f  èJe  aucune  des  vertus  néceffaTesen  de  pareil 
as  conjonftures,  &  de  ce  qu'il  fcnt  bien  qu^alors 
l'attention  publique  fe  détourneroit  de  lui  pour 
fe  porter  fur  d'autres.  Il  s*cxpofera  volontiers  à 
quelque  petit  danger  &  à  faire  une  campagne  quand 
c'eft  la  modes  mais  il  tTllfonns  d'horreur  à  la  vue 
d'uYie  entreprife  qui  demande  un  long  &  conti- 
nuel exercice  de  patience,  d'adrefle,  de  force 
&  d'application;  vertus  rares  dans  les  pcrfonnes 
qi^al'fiées.  Auffi  dans  tous  les  gouvememens , 
rtîême  dans  le  monarchtque ,  les  plus  grands  em- 
plois &  le  détail  de  Tadminidration-font  confiés 
d'ordinaire  â  des  gens  élevés  dans  un  état  moyen 
qui  fe  font  poulTés  par  leur  propre  iaduftric  &: 
leur  hnbifeté,  &  qui  ,  malgré  l'oppofition  que 
formoient  à  leur  avancement  la  jaloufie  ftc  la  hjii^c 
4e  ceux  qui  étoient  nés  leurs  fupcricurs  ,  font 
parvenus  à  ce  point  de  grandeur  où  les  grands 
eux-mêmes,  après  les  avoir  tega-dcs  d*abordavec 
mépris  ,  enfuîte  avec  envie  ,  fe  foumeitent  enfin 
à  ùur  faire  la  cour  avec  autant  de  balTefle  qu  ils 
fouhaitent  qu*on  la  leur  faffe  à  eux-mêmes. 

C'eft  la  perte  de  ce  facile  afcendant  fur  les 
àffefkions  des  hommes  ,  qui  rend  fi  infupportabl;: 
aux#grands  feur  chute  ou  leur  abaiflement.  Lorf- 
que  Paul  Emile  mena  en  triomphe  la  familie  du 
roi  de  Macédoine  ^  le  malheur  de  celui-ci  parta 
gea,  nous  dît-on,  avec  le  vainqueur  Taitention 
du  peuple  romain.  Au  milieu  de  la  joie  & 
delaprofpéritéj  les  fpeâateurs  furent  émus  delà 
plus  tendre  pitié  pour  les  enfans  du  fan^  royal, 
que  leur  âge  rendoit  infenfibles  à  leur  utuation. 
Le  roi  leur  père  qui  les  fuivoit  dans  la  marche  » 
paroifToit  comme  un  homme  étonné  »  confondu 
&  ptiv^   de  tout  fentiment  par  l'excès  de  fcs 
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malheurs.  Ses  amis  &  fes  miniftrcs,  venoîent  après; 
à  mefurequ'ils  avançoient  ils  jettoîent  plus  fouvent 
les  yeu»  far  leur  monarque  détrôné ,  &  chaque 
fois  qu'ils  le  regardoient»  ils  fondoient  en  larmcs. 
Tout  démontroit  qu'ils  n'étoient  point  occupés 
de  leur  propre  infortune  mais  uniquement  de  It 
grandeur  innniment  fupérieuce  de  la  fienne.  Les 
généreux  romabs  >  au  contraire ,  ne  fenioient 
pour  lui  que  de  l'mdignation  &  du  mépris ,  &  ils 
rêgardoicnt  comme  indigne  de  toute  compàffion 
un  homme  qui  avoit  l'ame  afiez  baffe  pour  fur* 
y\vrt  à  tant  de  calamités.  "Cependant  à  quoi  fe 
mentoicntelks  ces  calamités?  Selon  la  plupart 
des  h  ftoriens  il  dcvoit  paffer  le  retle  de  fes 
jours  fous  la  protection  d'un  peuple  humain  Se 
puiffant ,  dans  une  condition  qui  en  elle  même 
paroitroit  digne  d'envie ,  dans  un  état  d'abon- 
dance,  d'aide,  de  loifit  &  de  fécurité,  d'où  il 
lui  étoit  déforniais  impofCble  de  déchoir  >  même 
par  fa  propre  folie.  Mais  il  n'étoit  plus  environné 
de  cette  canaille  de  fous ,  de  flatteurs  &  d'efcla- 
ves  accoutumés  à  obferver  tous  fes  mouvemens; 
il  ne  pouvoir  plus  fixer  les  yeux  de  la  multitude  , 
ni  fe  rendre  lui-même  Tobjct  de  leur  refpeft, 
de  leur  reconnaiffance  ,  de  leur  amour ,  de  leur 
admiration  $  les  paffions  des  autres  ne  dévoient 
plus  fe  mouler  fur  les  fiennes.  Telle  étêir  l'in- 
fupportable  calamité  oui  droit  au  roi  tout  fenti- 
ment,  qui  faifoi't  oublier  i  fes  amis  leur  propre 
malheur  &  à  laquelle  la  grandeur  d'ame  des  ro- 
mains ne  pouvoir  concevoir  qu'un  homme  de 
cœur  pût  furvîvre. 

«.On  paffe  fouvent  de  l'amour  à  l'ambition  j 
»  dit  le  duc  de  la  Roch^foucault*  mais  on  ne 
»  revient  guères  de  l'ambition  à  l'amour  »• 

Cette  paillon ,  quand  elle  s'eft  mîfe  une  fois 
'en jpolfeffion  du  coeur,  n'admet  ni  rival  ni  fuc- 
cefleur.  Dès  qu'on  s'eft  acc<Jurumé  à  la  jouiffance 
ou  même  à  l'efoérance  de  l'admiration  publique, 
tout  autre  plainr  s'én^oufle  &  s'affadit.  De  tous 
les  miniftres  difgraciés  qui  ont  travaillé  pour  leur 
repos  à  vaincre  l'ambition  &  à  méprifcr  les  hon- 
neurs auxquels  il  ne  leur  étoit  plus  pofiible  d'atr 
teindre ,  combien  peu  l'ont  fait  avec  fuccès  1  La 
plupart  ont  confumé  lé  refte  de  leur  vie  dans 
l'indolence  la  plus  cnnuieuîe  &  la  plus  infipide. 
ChagriiiS  de  voir  qu'ils  ne  datoient  plus  de  rien , 
incapables  de  tirer  parti  des  occupations  de  la 
vie  privée ,  n'ayant  de  plaifir  &  de  fatisFaélion 
qu'autant  qu'ils  parloient  de  leur  grandeur  paffée, 
ou  qu'ils  s'entretenoient  de  quelque  vain  projet  de 
la  recouvrer.  Etes-vous  bien  réfolu  de  ne  jamais 
troquer  votre  liberté  contre  le  fuperbe  efclavagc 
de  la  cour ,  mais  de  vivre  votre  maître  fans  rien 
craindre  &  fans  dépendre  de  perfonne  i  II  Ceat* 
ble  qu'il  y^  ait  un  moyen  de  perfifter  dans  cette 
vertueufc  réfolution ,  &^ce  moyen  eft  peut-être  le 
feul.  N'entrez  jamais  dans  des  places  que  fi  peu 
de  gens  ont  ed  la  force  de  ^uitteri  tenez-vous 
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taujours  hôrs^du  cercle  de  rambitlon  ^  &  ne  vous 
mettez  jamais  en  parallèle  avec  ces  maîtres  cle 
la  terre  qui  fe  font  emparés  avant  vous  de  Tat- 
tention  de  la  moitié  du  genre  humain. 

Tel  eft  l'importance  qu'attache  l'imagination 
des  hommes  à  la  confervation  des  poftes  qui  l.s 
mettent  le  plus  à  portée  de  hjympathîe  &  <ie 
l'attention  générales.  Ainfi  le  rang  «  ce  grand 
cbjei  qui  divife  les  femmes  de  nos  échevins  ^  eft 
le  but  vers  lequel  fe  dirige  la  moitié  des  travaux 
de  la  vie.  Ceft  lui  qui  eft  la  caufe  de  tout  le 
bruit  &  le  fracas^  de  toutes  les  rapines  &  les 
înjuftices  que  l'ambition  &  l'avarice  ont  intro- 
duit dans  le  monde.  Lçs  gens  fenfésj  dit- on  ^  ue 
regardent  point  4  la  place  ;  c'eft-à-dire,  qu'ils  ne 
s'embarraifent  guères  de  tenir  le  haut  bout  d'une 
table ,  &  qu'ils  fe  foucient  fort  peu  quel  eft  celui 
qu'on  veut  décorer  dans  une  compagnie  par  cette 
frivole  circonftance  qVd  ne  tient  pas  contre  le  plus 
mînce  avantage.  Mais  il  n'y  a  point  d'homme 
qui  dédaigne  le  rang  ^  la  diftinâion  y  la  préémi- 
nence^ à  moins  que  {on  caraâère  ne  l'élève  fort 
au-deifus  ou  ne  la  rabaifte  fort  au-delTous  de  la 
portée  ordinaire  de  la  nature  humaine}  à  moins 
qu'il^  ne  foit  tellement  affermi  dans  la  fageiïe  & 
la  véritable  philofophie,  qu'il  fe  contente  de  mé- 
riter l'approbation  fins  être  curieux  de  l'obtenir } 
ou  enfin  à  moins  qu'il  ne  foit  fi  familiarifé  avec 
l'idée  de  fa  propre  balicffe ,  &  qu'il  ne  croupifle 
tellement  dans  une  fotte  ëc  ftupide  mdifiFcrence , 
qu'il  ait  entièrement  oublié  le  defir  5  je  dirois 
prefque  jufqu'au  fimple  fouhait  de  la  fupériorité. 

De  la  fhîloJopkU  Jloïgue, 

^  Si  nous  examinons  fur  quoi  les  hommes  appré- 
cient Icj  différentes  conditions  de  la  vie ,  nous 
trouverons  que  h  préférence  exceflive  qu'ils  don- 
nent généralcme/it  à  quclqikes-unes  d'entre  elles 
n'cft  en  grande  partie  fondée  fur  rien.  Car  il  n'y 
en  a  pas  une  feule  qui  ne  foit  en  droit  d'y  préten- 
dre ,  fuppofé ,  comme  j'ai  tâché  de  le  mon- 
trer, qu'agir  en  tout  de  la  manière  la  plus  con- 
venable &  fc  rendre  digne  de  l'approbation  des 
hommes  foit  principalement  ce  qui  doit  décider 
Tcftime  que  nous  accordons  à  Tune  plutôt  qu'a 
rautre«  La  conduite  la  plus  noble  &  la  plus  fou- 
tenue  convient  à  Fadveifité  comme  à  la  profpérité. 
Si  elle  eft  plus  dîiRciîe  dans  1  adverfité  j  e'îe  n'en 
eft  que  plus  admirable-  Les  dangers  &  les  mal- 
heurs ne  font  pas  feulement  1  école  propre  de 
rhéroïfme ,  îîs  font  encore  le  feul  théâtre  où  la 
vertn  puifle  briilcr  dans  tou|  fon  éclat,  &  rem- 
porter toute. la  gh-ire  qui  lui  revient  des  applau- 
diflemens  du  monde.  La  mên.e  admiration  ne  peut 
être  excitée  par  un  homme  dont  toute  la  vie  n'a 
été  qu'un  cours  égal  &  non-interrompu  deprof- 
pérités,  qui  n'a  jamais  connu  le  danger,  ni  ren- 
contré d'obftacles  j  ni  furnionté  le  malheur.  Lo^f- 
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que  les  poètes  &  les  Vofnanciers  s'tfforçcnt  de 
compofer  une  fuite  d'aventures  qui  donnent  le  plus 
grand  luftre  aux  caraâèies  de  ceux  pour  lefquels 
ils  veulent  nous  intérelfer,  ce  n'eft  pas  dans  la 
profpérité  ou'ils  vont  les  chercher.  Il  leur  faut 
des  revers  dé  fortune  rapides  &  foudains^de  ces 
fituations  qui  font  les  plus  propres  à  mettre  un. 
homme  hors  du  fens  ou  à  le  jetter  dans  un  lâche 
défefpoir,  mais  où  le  héros  fe  conduit  fi  à  propos 
ou  du  moins  avec  tant  de  courage  &  de  réfolu- 
tion,  qu'il  conferve  encore  des  droits  fur  noti« 
eftime.  La  grandeur  d'ame  de  Catoo  ^  de  Brutus  , 
de  Léonidas  malheureux ,  n'eft-elie  pas  aufii  ad^ 
mirable  que  celle  de  Céfar  &  d'Alexandre  heu- 
reux ?  &  pour  un  cœur  généreux  n'eft  elle  point 
par  là  même  auffi  digne  d'envie  ?  Si  la  fortune 
des  conquérans  heureux  fe  préfente  à  nou?  dans  ~ 
un  jour  plus  éblouiflant,  c'eft  parce  qu'ils  réunif- 
ient les  deux  fituations^  l'éclat  de  la  profp^iicé 
à  la  haute  admiration  pour  la  valeur  &  rintrépiditd 
avec  laquelle  ils  ont  bravé  les  dangers  &  triomphé 
des  obftacles. 

C'eft  làdeîfus  que  Ta  philofophie  ftoïqué  éta*.' 
bliftbit  que  toutes  les  conditions  font  égales  pour 
le  fage.  Là  nature  ,  diloit  cette'  philofophie» 
propofe  certains  objets  â  notre  choix  &  d'au- 
tres à  notre  aveifioi>.  ^  D'un  côté  nos  pre- 
miers appétis  nous  dîiigci.t  \eis  la  fanré,  la 
h>rce,  le  plaifir  &  la  perfcûion  dans  toutes  les 
les  qualités  de  Tame  &  du  corps,  &  vers  ce  qui 
peut  nous  affurer  ou  accroître  ces  avantages , 
comme  les  richefles,  le  pouvoir,  l'autcrité.  De 
l'autre  nos  premières  averfions  nous  éloignent  des 
objets  contraires.  Mais  la  nature  nous  enfeigne 
auffi  que  pour  choifir  ou  préférer  les  uns  Ik  laifler 
ou  rcjetter  les  autres  ,  il  faut  confuittr  un  certam 
ordre 3  une  convenance,  une  beauté*  qui  font 
d'une  conféquence  infiniment  plus  grande  pour 
le  bonheur  &  la  perfeûion,  qu'il  ne  l'eft  d'acqué- 
lir  ou  d'éviter  ces  objets  mêmes.  Nous  dtvons 
les  rechercher  ou  les  fuir  ,  principalemcni  parce 
que  cette  beauté ,  cette  convenance  l'exigent* 
'Tout  le  bonheur  &  la  gloire  de  la  nsture  hu-» 
maine  confiftent  à  y  conformer  nos  aâions  5  fori 
plus  grand  malheur  &  fon  plus  grand  avih/Tement 
à  s'écarter  des  règles  qu'elles  nous  prefctivent. 
A  la  vérité  l'app.  rencc  extérieure  de  cet  ordçe  & 
de  Êette  beauté  (e  conferve  plus  aifément  dans  cer- 
taines circonflances  que  dans  d'autres  ;  mais  il 
eft  impoflible  à  un  fou  dont  les  pafiîons  ne  (ont 
point  foumifes  à  une  infpeâion  exaûe  d'agir  avec 
une  convenance,  une  beauté  réelles  dans  quel- 
que fîtuation  qu'il  foit.  Quoique  la  multitude  in- 
confidérée  puiffe  l'admirer ,  quoique  les  éloges 
que  lui  prodiguera  l'ignorance  puînent  quelque- 
fois élever  fa  vanité  à  quelque  ch?:fe  d'approchrnt 
de  l'apjprobation  qu'oii  fe  donne  à  foi-roême  i  des 
qu'il  eft  rappelle  à  Cou  propre  cœur  &  qu'il  voix 
ce  qui  s'y  pafle  ,  il  eft  fccrertemenr  convaincu 
de  Tcxtravagance  &  de  la  bafleffe  de  fesn\oûÇs , 
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il  en  roMgît  intér!eurèmenc ,  &  H  tremble  à  l'idée 
du  mépris  qu'il  fait  bien  qu'il  mérite  &  que  Us 
hommes  ne  min-.ueroient  pas  d'âvoir  pour  lui 
s'ds  le  voyoient  dans  le  même  jour  où  il  ne  fau- 
roit  s'empêcher  de  fe  voir  lui-même.  Dans  quel- 
que fituation ,  au  contraire  ,  que  fe  trouve  Thom- 
me  qui  a  parfaitement  aflTujetti  Tes  paflioDS  aux 
règles  puirées  dans  la  nature^  dans  fa  raifon  & 
dans  l'amour  de  l'ordre,  il  lui  tll  toujours  égale- 
ment aifé  de  fr.éricer  des  louanges.  Eft-il  dans  la 
profpérité?  il  rend  grâces  à  Jupiter  Je  l'avoir 
placé  darfs  des  circonlhnces  qu*il  ell  facile  de 
maîtrifcr  ,  &  dans  lefquelles  on  tft  peu  tente  de 
mal  faire.  Ell-il  dans  l'advcifité?  il  remsrciecga- 
leii^ent  le  grand  direûeur  du  rpcâacle  de  la  vie 
humaine  pour  lui  avoir  mis  en  tête  un  vigoureux 
athlète  avec  qui  le  combat  doit  être  vraifembla- 
blement  plus  rude ,  mais  dont  la  défaite  égale- 
ment certaine  n'en  fera  que  plus  glorieufe.  Quelle 
honte  peut-il  y  avoir  dans  des  malheurs  qui  ne 
nous  arrivent  point  par  notre  faute,  lorfque  notre 
conduite  s'y  foutîent  parfaitement  dans  Tordre? 
L'ûdverfité  ne  peut  donc  être  un  mal  •  &  peut 
devenir  au  contraire  un  grand  bien.  Un  grand 
homme  triomphe  dans  les  dangers  où  la  fortune, 
&  non  fa  propre  te  mérité,  l'engage.  Ils  ne  font 
que  lui  fournir  Toccafion  de  déployer  cette  valeur 
héroKque'dont  le  développement  ell  fuivi  du  plaifir 
fublimc  qui  réfulte  de  la  coiinoiflance  intime  de 
la  fupérioHté  de  fo»  mérite  &  de  l'admiration 
qui  lui  eft  due.  Celui  qui  fait  tous  les  exercices 
en  maître ,  ne  craint  point  de  fe  mefurer  avec 
les  plus  forts  &  les  plus  agiîer*  De  même  celui 
qui  commande  à  toutes  fes  paflions  n'appréhende 
aucune  des  cîrconftances  où  le  furintendant  de 
lunivefs  voudra  le  placer.  La  bonté  de  ce  fou- 
vcrain  être  l'a  pourvu  de  vertus  capables  de  le 
rendre  fupérîeur  d  tout  :  fi  c'elt  le  plaifir  dont 
il  s'agit,  il  ert  muni  de  la  tempérance  pour  s'abf- 
renir  :  fi  c'eft  la  peine ,  il  a  la  confiance  pour 
fouflFrir  :  fi  c'eft  les  périls  ou  la  mort ,  il  a  la  force 
&  la  magnanimité  pour  les  méprifer.  Il  ne  fe 
plaint  jamais  des  décrets  de  la  providence,  & 
il  n'imagine  pas  que  l'univers  f  >it  en  défordre 
parce  qu'il  eft  en  mauvaife  fancé.  Il  ne  fe  regarde 
pas  félon  les  fuggeftions  de  l'amour-propre,  com- 
me un  tout  féparé  &  détaché  du  refte  de  la  na- 
ture ,  qui  demande  par  lui-même  &  pour  lui- 
nriême  des  foins  &  une  direâion  particulière  $  il 
fc  confidçre  fous  le  point  de  vue  fous  lequel  il 
penfe  être  confidcré  par  le  fuprcrre  génie  de  la 
nature  humaine  &  du  monde  entier  j  il  entre , 
pour  ainfi  dire,  dans  les  fentimens  du  grand  être, 
&  fe  voit  dans  le  fyttême  immense,  infini  de 
l'univers ,  comhie  une  panicule,  un  ajômé  dont 
la  difpofitfon  doit  toujouis  être  fubordonnce  à 
rintérêt  du  toût.'Affuré  de  la  fagefle  de. celui 
qui  prcfide  à  tous  les  évcnemens  de  la  vie,  quel- 
que lot  qui  lui  tombe. il  l'accepte  avec  joie  ,  ne 
doutant  point  que  s'il  .eût  connu  les  rapports  dé 
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liaifon  &  de  dépendnace  qui  exiftent  entre  les 
différentes  parties  de  l'univers,  ce  lot  n'eût  été 
précifément  celui  qu'il  eût  choifi.  Faut -il  vivre? 
il  eft  content  de  vivre.  Faut-il  mourir  ?  comme 
la  nature  n'a  plus  befoin  ici  de  fa  préfence,  il  va 
volontiers  où  elle  Tappelle.  J'accepte»  dit  le 
ftoïcien,  avec  une  joie  &  une  fatisfaâion  égales 
toftt  ce  que  la  fonune  m'envoie  ;  les  richeflcs  ou 
la  pauvreté,  le  plaifir  ou  la  peine ^  la  fanté  ou 
la  maladie  tout  m'eft  égal,  &  je  ne  voudrois  pas 
que  tes  Dieux  changeaffent  en  rien  ma  deftince* 
Si  j'avois  quelque  chofe  à  leur  demander  au-delà 
de  ce  qu'il  a  déjà  plu  à  leur  bonté  de  m'accor- 
^  der ,  ce  feroit  qu'ils  dafgnafient  m'inftruire  d'à* 
vance  de  ce  que  leur  boil  plaifir  me  prépare  , 
afin  de  pouvoir  me  placer  de  moi-mê/ne  dans 
l'état  qu'ils  m'afllgnent,  &  de  mieux  témoigner 
par- là  toute  raliégrefTe  avec  laquelle  j'embrafle 
le  fort  qiiils  me  donnent  en  partage,  «c  Si  je  veux 
»  m'embarquer,  dit  Epiâète,  je  prens  le  mtil- 
»  leur  vaifieau  j  le  meilleur  pilote  &  le  plus  beau 
"  tt'ms  que  mes  affaires  &  mon  devoir  le  coirrpor- 
»  tw'nt.  L'ordre  &  la  prudence ,  principes  que  les 
**  Dieux  m'ont  donnes  pour  la  direâ-ion  de  macon- 
»  duite ,  exigent  ces  attentions  de  moi  ;  mais 
»  c'eft  toutce  qu'ils  me  demandent.  Si  malgré  les 
»  mefures  que  j'ai  prifes  il  s'élève  une  tempête  à 
»  laquelle  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  rcfîf- 
»  tent ,  ni  la  force  du  vaifieau ,  ni  l'adiefle  du 
»  pilote  ;  je  ne  me  trouble  point  dé  ce  qui  eo 
»  arrivera  i  j'ai  fait  tout  ce  que  j  avois  à  faire. 
M  Les  direâeurs  de  ma  conduite  ne  m'ordonnent 
99  point  d'être  miférable  $  ils  ne  me  commandent 
»  pomt  l'inquiétude ,  la  peur  ,  le  découragement. 
»  Si  nous  devons  être  fubmergés  ou  arriver  au 
»  port,  c'eft  l'affaire  de  Jupiter  ,  &  non  la 
»  mienne.  Je  l'abandonne  entièrement  â  fa  déci^ 
»  fion ,  &  je  n'interromps  pas  mon  fommtîl  pour 
>i  voir  de  quel  côté  il  eft  plus  probable  qu  il  £s 
»  détermine.  Mais  quel  que  foit  l'événement,  it 
»  me  trouvera  dans  la  même  indifférence  &  la 
»  même  fécurité  ». 

Telle  étoit  la  philofophîe  ftoïcienne.  Une  phi* 
lofôphie  qui  donne  les  plus  nobles  leçons  de  ma-^ 
gn inimité  eft  la  meilleure  école  pour  former  des 
héros  &  des  patriotes  ,  &  on  ne  peut  rien  oppc-    ' 
fer  à  la  plus  grande  parti.'  de  fes  préceptes  que 
cette  objedion  ii  honorable  qu'ils  nous  enfei^nent 
à  tendre  à  une  perfeâion  abfolument  au-deflus 
des  efforts  de  la  nature  humaine.  Je. ne  m'arrê- 
terai pomt  ici  à  examiner  cette  objeâion.  J*ol>* 
fervetai  feulement  que  les  plus  terribles  calamités 
ne  font  pas  toujours  les  plus  difficiles  à  fupp^r- 
ter.  Il  eft  ftavent  plus  mortifiant» de  paroitre  en 
public  dans  de  petites   difgraces  que  dans   de 
grandes  infortunes.  Les    premières    n'excitent 
point  de  JympathU  ,    mais  quoique  ^  les   autres 
n'en  puiffent  faire  naître  aucune  qui  approiche 
de  Tce  que  fouffre    le  malheureux  ,    elles     re 
laiffent  pas  de  produire  une  vive  compaffion; 
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Les  fcntimens  du  rpeûitcur  dans  ce  dernier  cas, 
ne  font  doiic  pas  <i  éloignés  de  ceux  de  la  per- 
fonne  foùffrantc  ;  &  cette  conformité  imparfaite 
Taiie  à  fupporter  fon  malheur.  Un  gentilhomrrîe 
Teroc  bien  plus  tâché  de  paroître  devant  une 
alïciiîbléc  galante,  couvert  d*ordure  &  de  haillons, 
que  de  fang  &  de  blcffares.  Ge  dernier  fpeâacle 
intérelfcroïc ,  l'autre  feroit  rire.  Le  Juge  qui  con- 
damne un  criminel  au  pilori  le  deshonore  plus 
que  s'il  l'envoyoit  à  Téchafaut  j  le  grand  prince 
qui  donna  des  coups  de  canne  ^  il  y  a  quelques 
andées  ,  à  un  officier  général  à  la  tête  de  fon  ar- 
mce ,  le  perdit  de  réputation  pour  jamais.  La  pu- 
nition eût  été  bi^n  moindre  s'il  lui  eût  paffé  fon 
épée  au  travers  du  corps.  Selon  les  loix  de  Thon- 
neur  un  coup  de  canne  ell  deshonnorant,  un  coup 
d'cpée  ne  1  eft  point  par  une  raifon  palpable.  Les 
chàtimeûs  légers,  quand  ils  s'adrefl'ent  à  un 
gentilhomme,  pour  qutla  perte  de  1  honneur  eft 
le  plus  grand  des  maux,  f^nt  réputés  les  plus 
terribles  de  tous  par  les  cœurs  généreux  &  hu- 
raaais.  Auflî  ne  les  employe-t  on  pas  vis-à-vis  des 

{)erfortnes  de  ce  rang  ,  &  la  loi  qui  difpofe  de 
eur  vie  dans  tant  d'occafions ,  rcrp^ûe  leur  hon- 
neur prelque  dans  toutes.  Fouetter  un  homme 
de  qualité  ou  U  mettre  au  carcan,  eft  une  brutalité 
dont  n'eft  capable  aucun  gouvernement  européen, 
excepié  celui  de  la  Ruffie. 

Un  homme  de  cour  n'eft  point  méprifable  pour 
aller  à  Téchafaut  5  il  Tell  pour  aller  au  pilon.  La 
manière  de  fc  conduire  à  l'échafaut  p^ut.lui  at- 
tirer l'eftinc  &  l'admiration  de  tout  Iç  monde i 
mais  il  n'en  eft  point  au  pilori  qui  puiiïe  plaire 
à  pecfoiinc.  Lx  fympachit  des  fpeftateurs  foutient 
da.js  un  cas  &  fauve  cette  honte ,  cette  convic- 
tion intérieure  qu'on  eft  le  feul  à  fentir  fon  mal- 
heur ^c  qui  eft  de  toutes  les  idées  la  p!us  cruelle. 
DansTautre  il  n'y  a  point  àtfympathie  y  ou  s*il 
jr  eo  a^  c'eft  avec  laperfuafion  où  eft  le  patient 
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qu'il  ne  peut  v  en  avoir,  &  non  point  avec. fa 
peine  qui  n'eit  qu'une  bagatelle.  On  partage  fa 
nonte  &  non  fon  affiiûion,  ceux  qui  en  ont  p  tic 
rougiffent  pour  lui  &  baiifent  la  lête.  Il  eft  lui- 
même  dans  la  dernière  confufion  &  le  dernier 
abattement ,  parce  qu'il  fe  voit  dégradé  fans  re- 
tour par  le  châtiment,  quoiqu'il  ne  le  foit  point  par 
le  crime.  Au  contraire  ce.ui  qui  va  courageufe- 
mcntàlamort,  voyant  dans  ceux  qui  le  1  égard  e  ne 
l'air  libre  &  alTurê  de  Teflime  &  de  l'approba- 
tion» prend  lui-même  une  confiance  ferme  j  & 
fi  le  crime  ne  le  prive  pas  de  la  confidcration , 
la  punition  ne  Ten  priverajamais.  Il  ne  foupçcnne 
pas  que  la  pofition  où  il  fe  trouve  foit  I  ob;et 
du  «mépris  ou  de  la.dérifion  de  peifonnc,  &• 
il  peut  prendre  avec  jufticc  l'air  non-feulement 
de  la  férénité,  mais  encore  de  la  joie  &  du 
triomphe. 

«  Xes  plus  grands  dangers  ont  leurs  charmes , 
»  dt  le  cardinal  de  Retz ,  pour  peu  que  Ton 
»  apperçoive  de  gloire  dans  la  perfpeû.ve  des 
»  mauvais  fuccèsi  les  médiocres  dangers  n*ont 
»  que  des  horu^yrs,  quand  la  perte  de  la  répu- 
>»  cation  eft  attachée  à  la  mauvaife  fortune  ». 

Cette  maxime  a  le  même  fondement  que  ce 
que  je  viens  d  obfervcr  fur  les  châtimens. . 

La  nature  humaine  eft  fupérieure  à  la  douleur , 
à  la  pauvreté,  aux  dangers ,  à  la  mort.  Elle  n'a 
pas  même  befoin  de  fes  plus  grands  efforts  pour 
les  méprifer ,  mais  une  épreuve  terrible  pour  elle, 
&  où  il  eft  bien  plus  à  craind'^e  que  toute  fa  conf- 
tance  ne  l'abandonne  ,  c'eft  lorfqu*un  homme 
voit  fon  malheur  en  butte  à  l'infuîte  &  à  b  dé- 
rifion  ,  qu'il  fe  voit  mené  en  triomphe  &  expofé 
publiquement  pour  être  bafoué  &  montré  au 
doigt  >  pour  être  livré  i  l'opprobre  &  à  T'gno- 
mime.  En  comparaifon  du  mépris  des  hommes 
tous  les  autres  maux  fdnt  aifcs  à  fouffnr.  (  TAww 
des  featimcru  moraux  )• 
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TaCITURNITÉ.  f.  f.  Comme  U  nation  fran- 
ç)ifc  ell  fort  vive,  &  qu'elle  aioie  beaucoup  à 
parier,  il  lui  a  plû  de  prendre  ce  mot  tn  mauvaife 
part ,  &  d'entendre  pzx  tacitumîté ,  robfervadon  du 
iilence,  dont  le  feul  principe  elt  une  humeur  trifte, 
fombre  &  chagrine  >  mais  nous  n'adoptons  pas 
cette  idée  vulgaire,  parce  qu'elle  nous  paroît  par 
trop  philofophique* 

La  taciturnité,  en  latin  taciturnitas  dansCicéron, 
eft  cette  vertu  de  converfation  qui  confUle  à  garder 
le  fi!enc«  quand  le  bien  commun  le  demande. 

Les  deux  vices  qui  lui  font  opporés  dans  l'excès, 
font  le  trop  parler  lorfqu'il  eft  nuifiblc ,  &  le  filcnce 
hors  de  faifon ,  qui  eil  préjudiciable  à  la  communi- 
cation qu'on  doit  faire  (ke  fes  connoiffances,  8c  aux 
principaux  fervices  de  la  fociété  humaine. 

La  parole  étant  le  principal  interprète  de  ce  qui 
fe  pme  au  dedans  de  notre  ame,  &  un  figné  dont 
Tuiage  eil  particulier  au  genre  humain ,  la  loi  na- 
turelle qui  nous  prefcrit  de  donner  à  propos  des 
marques  d'une  fage  bienveillance  envers  les  autres, 
règk  auflî  la  manière  dont  nous  devons  ufer  de  ce 
û  gne,  8c  en  détermine  les  jufies  bornes.  La  tacitur^ 
nitéj  par  exemple ,  eft  requiie  toutes  les  fois  que  le 
refpeâ  dû  à  la  divinité ,  à  la  religion  établie ,  ou  aux 
hommes  mêmes  qui  font  nos fupérieurs,  exige  de 
nous  cette  vertu.  Elle  eft  encore  néceflaire  quand 
il  s'agit  des  fecrets  de  l'état»  de  ceux  qui  regardent 
nos  amis,  notre  famille,  on  nous-mêmes,  &  qui 
font  de  telle  nature  que  fi  l'on  en  découvroit ,  on 
cauferoit  du  préjudice  à  quelqu'un  s  fans  que  d'ail- 
leurs en  les  cachant ,  on  nuife  au  bien  public. 
(D.J.) 

TÉMÉRITÉ,  f.  f.  hardicffe  démefurée & in- 
confidérée  >  mais  fi  la  témérité  qui  nous  porte  au- 
delà  de  nos  forces ,  les  rend  impuiffantes  ,  um 
effroi  qui  nous  empêche  d'y  comptet  ks  rend 
inutiles. 

TEMPÉRANCE ,  f.  f.  la  tempérance  dans  un 
fens  général ,  eft  une  fage  modération  qui  retient 
dans  de  juftcs  bornes  nos  defirs,  nos  (tntimens  & 
nos  paftîoîis  ;  cette  vertu  fi  rare ,  porte  les  hommes 
à  fe  P'iftcr  du  fupeiflu.Le  fage  dédaigne  les  moyens 
pénibles  que  '*;irt  a  inventés  pour  fe  procurer  l'aife, 
&  ce  qu  on  non\«ie  faulfenient  iepLifir'y  il  fe  con- 
tente de  la  fimplicitc  naturelle  des  chofes  5  modéré 
dan^  la  jouiffcncc:  de  ces  mêmes  objets»  fon  cœur 
n'eft  point  agité  par  la  convoitife ,  tempérât  i  luxu 
rid  rerum. 

Mais  nous  prendrons  ici  la  tempJrance  dans  une 
fignification  plu»  limitée^  pour  une  vertu  qui  me; 


un  frein  à  nos  appétits  corporels,  &  qui  les  conte^ 
nant  dans  un  milieu  également  éloigné  de  deux 
excès  oppofés,  les  rend  nou-feulement  innocens^ 
mais  utiles  &  louables. 

Parmi  tes  vices  que  réprime  la  tempérance^  les 
principaux  fontTbcontinence  &  la  gourmandife^ 
S'il  m  d'autres  vices  contraires  à  la  tempérance , 
ils^émanent  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  four- 
ce« ,  &  par  conféquenc  ces  deux  branches  font  la 
cbafteté  &  la  fobriétc. 

On  tte  doit  pas  confondre  ;  comme  on  te  fait  fbn* 
vent,  la  continence  avec  la  chafteté,  l'abus  des 
termes  entraine  avec  foi  la  confufion  des  idées } 
comme  on  peut  être  chafte  fans  s'aftreindre  à  la 
continence ,  tel  auflS  s'en  fait  une  loi  >  qui  pour  cela 
n'eft  pas  chafte.  La  penfée  toute  feule  peut  (cuiller 
la  chafteté,  elle  ne  fuffit  pas  pour  enfreindre  la 
continence  i  tous  les  hommes  fans  diftinâion  de 
tems,  d'âge,  de  fexe,  &  de  qualités ,  font  obligés 
d'être  chaftes ,  mais  aucuns  ne  font  obligés  d'eue 
continens. 

La  continence  confifte  à  s*abftenir  des  plaifirs  de 
l'amour,  la  chafteté  â  ne  jouir  de  ces  plaifirs ^ 
qu'autant  que  la  loi  naturelle  le  permet.  La  conti- 
nence ,  quoique  Volontaire ,  n*eft  point  eftimable 
par  elle-même  ,  &  ne  le  devient  qu'autant  qu'elle 
importe  accideatellement  à  la  pratique  de  quelque 
vertu ,  ou  i  l'exécution  de  quelque  deffein  géné- 
reux :  hors  de  ces  cas  elle  mérite  fouvenc  plus  de 
blâme  que  d'éloges. 

Quiconque  eft  conformé  de  manière  à  pouvoir 

f>rocréer  fon  femblable,  a  droit  de  le  faire;  c'eft 
e  droit  &  la  voix  de  la  nature,  &  cette  voix  mé- 
rite plus  d'égard  que  les  inftitutions  humaines ,  qui 
femblent  la  contrarier.  Je  ne  fais  point  de  raifon 
qui  oblige  à  une  continence  perpétuelle  ;  il  en  eft 
tout  au  plus  qui  la  rendent  néceiiaire  pour  on  tcms  > 
mais  c'en  eft  aifez  fur  cet  article* 

Quant  aux  autres  appétits  fenfuels  opnpfés  à  la 
tempérance^  je  n'apporterai  que  la  feule  r^xion  de 
J.  J.  Rouffeau,  fur  le  peu  de  âgefle  qu'il  y  a 
de  s'y  livrer.  *  Puifq::e  la  vie  eft  courte,  dit-il > 
»  c'eft  une  raifon  de  difoenfer  avec  économie  fa 
''  durée,  afin  d*cn  urer  le  meilleur  p^rti  qu'il  eft 
»  poflible.  Si  un  jour  de  f /.iéré  nous  otc:  un  an 
»  de  jouiiTance,  c'tft  u;ie  mauvaèie  phdcfophic 
»  d'aller  jufqu'où  'e  dcHr  nous  mène,  fans  confi** 
»  dérer  fi  nous  ne  ferons  point  plutôt  au  bout  de 
"  nos  facultés  que  de  notre  car»ic:r,  tk  fi  notre 
»  cœur  épuifc  ne  mourra  point  avani  v.ous.  Il  arrive 
»  que  ces  vulgaires  épicuriens  3  :oiij'»urs  ennuyés 
»  au  fein  des  plaifirs  ^  n'en  goûteut  técUement  a»- 
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I»  cun.  Ils  prodiguent  le  cems  qu'ilspenient  ccono- 
»  mifcr ,  &  fe  ruinent  comme  les  avares ,  pour  ne 
»  hivoir  ncB  perdre  a  propos,  »  (D.  /.) 

TOLÉRANCE,  (Ordre  eiuyciap.  ThioUg. 
Morale  y  PoUtlq  ).  La  tolérance  elt  en  général  la 
vertu  de  tout  être  foiMe^  deftiné  â  vivre  avec 
des  êtres  qui  lui  reflemblent.  L'homme  fi  grand 
par  Ton  intelligence  j  eft  en  même  tems  fi  borné 
pai  (es  erreurs  &  par  fes  paflions ,  qu'on  ne  fau 
roic  trop^  lui  infpirer  pour  les  autres,  cette  tolé^ 
ntnce  &'ce  fupport  dont  il  a  tant  befoin  pour 
lui-mêaie,  &  l'ans  lefquels  on  ne  verroit  fur  la 
terre  que  troubles  &  diflenfions.  Ceft  en  effet,  pour 
le»  avoir  profcrites  y  ces  douces  &  conciliantes 
vertus  >  que  tant  de  fiècles  ont  fait  plus  ou  moins 
l'opprobre  &  le  malheur  des  hommes  >  &  n'ef- 
p^rons  pas  quç  fans  elles  j  nous  rétablirons  ja- 
nàis  parmi  aous  le  repos  6c  la  profpérité. 

On  peut  compter  fans  doute  plufieurs  fources 
de  nos  difcordes.  Nous  ne  fommes  que  trop  fé- 
conds en  ce  genre  i  mais  comme  c'eA  fur-tout 
en  matière  de  feptiracnt  &  de  religion,  que  les 
préjugés  dcftruftcurs  triomphent  avec  plus  d'cm- 

f)irel>  &  ontdes  droits  plus  fpécieux  «  c'ell  auffi  à 
es  combattre  que  cet  article  eft  defliné.  Nous 
établirons  d'abord  fur  les  principes  les  plus  évi- 
4ens ,  la  juftice  &  la  nécefiité  de  la  tolérance  \ 
&  nous  tracerons  d'après  ces  principes ,  les  de- 
voirs des  princes  &  des  fouverains.  Quel  trifte 
emploi  cependant»  que  d'avoir  à  prouver  aux 
hommes  des  vérités  fi  claires,  fi  intéreffantes , 
qu'il  faut  pour  les  méconnoitre ,  avoir  dépouillé 
fa  nature  !  mais  s'il  en  eft  jufque  dans  ce  fiècle, 
qui  ferment  leurs  yeux  à  l'évidence ,  &  leur  cœur 
a  rhumanité ,  garderions-nous  dans  cet  ouvrage 
un  lâche  &  coupable  filencef  non$  quel  qu'en 
foit  le  fuccès ,  ofons  du  moins  reclamer  les  droits 
de  la  juftice  &  de  l'humanité ,  &  tentons  encore 
une  fois  d^'arracher  au  fanatique  fon  poignard , 
&  au  fuperftitieux  fon  bandeau. 

J'entre  en  matière  par  une  réflexion  très-fim- 
ple ,  &  cependant  bien  favorable  à  la  tolérance , 
c'eil  que  la  raifon  humaine  n'ayant  pas  une  me- 
Ture  précife  '&  déterminée ,  ce  qui  eft  évident 
pour  l'un  eft  fouvent  obfcur  pour  l'autre;  l'évi- 
dence notant  ^  comme  on  fait^  qu'une  qualité 
'  relative^  qui  peut  venir  ou  du  jour  fous  lequel 
nous  voyons  les  objets  ^  ou  du  rapport  qu'il  y  a 
entre  eux  &  nos  organes  »  ou  de  telle  autre  caufe; 
en  forte  que  tel  degré  de  lumière  fu£Gfant  pour 
convaincre  l'un ,  eft  infuffifant  pour  un  autre  dont 
l'efpric  eft  moins  vif,  ou  différemment  affeâé^ 
d'où  s!  fuit  que  nul  n'a  droit  de  donner  fa  raifon 
pour  règle  j  ni  de  prétendre  affervir  perfonne  à 
fes  opinions.  Autant  vaudroit  en  effet  exiger  que 
)e  regarde  avec  vos  yeux  >  que  de  vouloir  que  je 
croie  fur  votre  jugement.  Il  eft  donc  clair  que 
nous  avons  tous  notre  maniire  de  Voir  &  de  fen- 
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tîr  j  qui  ne  dépend  que  bien  peu  de  aous.  L'e'du- 
cation,  les  préjugés,  les  objets  qui  nous  envi- 
ronnent, &  mille  caufes  fecreteSj,  influent  fut 
nos  jugemens  &c  les  modifient  i  l'infiAi.  Le  monde 
moral  eft  encore  plus  varié  que  le  phyfique  >  & 
les  cfprîts  fe  reflemblent  moins  que  les  corps. 
Nous  avons,  il  eft  vrai,  des  principes  communs 
fur  lefquels  on  s'accorde  aflezs  mais  ces  premieis 
principes  font  en  très-petit  nombre,  les  confé- 
quences  qui  en  découlent  deviennent  toujours 
moins  claires  à  mefure  qu'elles  s'en  éloignent  % 
comme  ces  eaux  qui  fe  tro^iblent  en  s'éloignanc 
de  leur  fource.  Dès-lors  les  fentimens  fe  parta- 
gent ,  &  font  d'autant  plus  arbitraires  ,  que 
chacun  y  met  du  fien,  &  trouve  des  réfultâts  plus 
particuliers.  La  déroute  n'eft  pas  d'abord  fi  fen- 
ubles  mais  bientôt,  plus  on  marche,  plus  on 
s'égare^  plus  on  fe  divifej  mille  chemins  conduifent 
à  l'erreur,  un  feul  mène  à  la  vérité  :  heureux 
qui  fait  le  reconnoître  !  Chacun  s'en  flatte  pour , 
fon  parti ,  fans  pouvoir  le  perfuader  aux  autres  i 
mais  fi  dans  ce  conflit  d'opinions ,  il  eft  impofli* 
ble  de  terminer  nos  différens,  &c  de  nous  accor- 
der fur  tant  de  points  délicats,  fâchons  du  moins 
nous  rapprocher  ik  nous  unir  par  les  principes 
univerfels  de  la  tolérance  &  d  humanité  »  puifque 
nos  fentimens  nous  partagent ,  &  que  nous  ne 
pouvons  être  unanimes.  Qu'y  a-t-îl  de  plus  na- 
turel que  de  ».ous  fupporter  mutuellement ,  &  de 
nous  dire  à  nous-mêmes  avec  autant  de  vérité 
que  de  juftice  :  «  Pourquoi  celui  qui  fe  trompe  ^ 
»  ceflTeroit-il  dft  m'êrtrc  cher?  l'erreur  ne  fut  elle 
»  pas  toujours  le  trifte  apanage  de  l'humanité  ? 
*9  Combien  de  fois  j'ai  cru  voir  le  vrai ,  où  dans  la 
»  fuite  j'ai  reconnu  le  faux!  combien  j'en. ai  con- 
M  damné,  dont  j'ai  depuis  adopté  les  idées!  Ah, 
»  fans  doute,  je  n'ai  aue  trop  acquis  le  droit  de 
»  me  délier  de  moi-même  ,  &  je  me  garderai  de 
»  haïr  mon  frère,  parce  qu'il  penfe  autremexic 
>9  que  moL!  » 

Qui  peut  donc  voir,  fans  douleur  &  fans  in- 
dignation ,  que  \%  raifon  même  qui  devroit  nous 
porter  à  Tinduigence  &  à  l'humanité  ,  l'infuffi- 
fance  de  nos  lumières  &  la  diverfité  de  nos  opi- 
nions, foient'précifement  ce  qui  nous  divife  avec 
plus  de  fureur  ?  Nous  devenons  les  accufateurs 
6c  les  juges  de  nos  femblables  ;  nous  les  citons 
avec  arrogance  à  nôtre  propre  tribunal^  &nous 
exerçons  fur  leurs  fentimens  l'inquifition  la  plus 
odievfej  &  comme  fi  nous  étions  infaillibles* 
Terreur  ne  peut  trouver  grâce  à  nos  yeux.  Cepen- 
dant quoi  de  plus  pardonnable,  lorsqu'elle  eft  in- 
volontaire ,  &  qu'elle  s'offre  à  nous  fous  les  ap- 
parences de  la  vérité  ?  les  hommages  que  nous 
lui  rendons  ,  n*eft-cc  pas  à  la  vérité  même  que 
nous  voulons  les  adrener  ?  Un  prince  n'eft-il  pas 

Ihonoté  de  tous  les  honneurs  que  nous  faifous  à 
celui  que  nous  prenons  pour  lui-même  ?  Notre 
méptife  peut-cUc  affoiWir  nptre  mérite  à  fes  yeuX 
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■puifqu'î!  voit  en  nous  le  même  deHem,  la  même 
iito'tiire  que  dans  ceux  qui  mieux  inftruits,  s*a- 
dreffcin  à  fa  perfonne?  Je  ne  vois  point  de  rai- 
fonneraenr   plus    fort    contre   l'intolérance  ;   on 
n'adopte  point  Terreur  comme  erreur  5  on  peut 
qaelquefois  ypcrfévérer  â  dcllcin  par  des  motifs 
intérdîés,   &  c'ell  alors  qu'on  cil  coupabk.  Mais 
je  nj  conçois  pas  ce  qu'on  peut  reprocher  à  celui 
qui  fe  trompe  de  bonne  foi ,    qui  prend  le  faux 
pour  le  vrai  fins  qu'on  pwfft  Taccufer  de  malice 
ou  de  négHgencej    qui  fc  laifle  éblouir   par   un 
fophifme ,  &  ne  fent  pas  la  torce  du  raifoimcment 
qui    le   combat.    S'il  manque    de    difccineintnt 
eu    de   pénétration  ,    ce    n'tft    pas  ce   dont    il 
s'agit j  on  n'eft  pas  coupable  pour  être  borné, 
&  les  erreurs  de  Tefprit  ne  peuvent  nous  être 
imputc'es  qu'autant  que  notre  cœur  y  a  part.  Ce 
qui  fait  Teffence  du   crime ,  c'cft  l'intention  di- 
rcâe  d'agir  contre  fes  lumières ,  de  faire  ce  qu'on 
fait  être  mal ,    de  céder  a  df s  paflTions  injuftes , 
&  de  troubler  â  deifein    les  loix  de  Tordre  qui 
BOUS  font  connues}  en  un  mot,  toute  la  mora- 
lité de  nos  aâions  eft  dans  la  confcicnce  ^  dans  le 
motif  qui  nous  fait  agir.  Mais ,  dites-vous ,  cette 
vérité  eft  d'une  telle  évidence.,  qu'on  ne  peut 
s'y  fouftraîre fans  s'aveugler  volontairement,  fjns 
être  coupable  d'opiniâtreté  ou  de  roapvaile  foi? 
Eh,  qui  êtes  vous  pour  prononcer  à  cet  égard ^ 
&  pour  condamner  vos  frères?  Pénétrex-vous  dans 
le  fond  de  leur  ame  ?  fes  replis  font-ils  ouveits 
à  vos  yeux?  partagez-vous  avec  l'éiernel  l'attri- 
but incommunicable  de  fcrutateur  des  coeurs  ? 
quel   fuj  et  demande  plus  d'examen,  de  prudence 
éc  de  modération,  que  celui  que  vous  décidez 
avec  tant  de  légèreté  &  d'affurancc  ?  eft-il  donc 
fi  facile  de  marquer  aVec  précifion  les  bornes  de 
la  vérité;  de  diftinguer^  avec  jufteffe,  le  point 
fouvenr  invifible  od  elle    finit,    &   où   l'erreur 
commence;  de  déterminer  ce  que  tout  homme 
doit  admettre  &  concevoir,  ce  qu'il  ne  peut  re- 
jerter  fjns  crime?    Qui  peut  connoître,  encore 
Une  fois,  la  nature  mttme  desefprits,  &  toutes 
les  modifications  dont  ils  (ont  fufccptibles?  Nous 
le  voyons  tous  les  jours,  il  n'eft  point  de  vérité 
fi  cldire  qui  n'éprouve  des  contrad  âions  5  il  n'eft 
point  de  f)ftèiiîc;  auquel  on  ne   puilfe  opp';fcr 
àcs  oSjeâions  j  fowvent  aufiî  fortes  que  les  raifons 
qui  le  défendent.  Ce  qui  eft  fimple    &  évident 
pour   l'un  ,   par  ît  faux    &  incomprchenfibîe  à 
l'autre  :  ce  qui  ne  vi.nt  pas  feulement  de  leurs 
divers  degrés  de  lumières  ,    mais  encore  de  la 
différence  même  des  cTprits;  car  on  obfervc  dans 
les  plus  grands  génies  la  même  variété  d'opinions, 

.     &  plus  grande  aflurément  entre  eux,  que  dans 
le  vulgiire. 

Miis  fins  noas  arrêter  à  ces  généralités,  en- 
trons dans  quelque  déta-l  ;  &  comme  la  vérité 
s'étahHt  mieux  quelquefois  par  fon  contraire  que 
direâdn^^nt  ^  fi  nous  montrons  eu  peu  de  mois 
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rînutîlîté ,  rînjufticc  &  les  fuîtes  funcflcs  de  Tînl » 
tolérance ,  nous  auront  prouvé  la  jufticc  ,&  la 
néceflîté  de  la  vertu  qui  lui  eft  oppofifc. 

De  toUs  les  moyens  qu'onemploie  pour  arriver 
i  quelque  but ,  la  violence  eft  aflurément  le  plus 
inutile  &  le  moins  propre  à  remplir  celui  qu'on 
fe  propofe  :  en  effet  pour  atteindre  à  un  but  quel 
qu'il  foit ,  il  faut  aii  moins  s*affurer  de  la  nature 
&  de  la  convenance  des  moyens  que  Ion  a choi- 
fis  ;  rien  n'eft  plus  fenfible ,  toute  caufe  dgît  avoir 
en  foi  un  rapport  néccfl'aire  avec  l'effet  qu'o»  en  at- 
tend i  en  forte  qu'on  puifie  voir  cet  effet  dans 
fa  caufe ,  &  le  fuccès  dans  les  moyens';  ainfi 
pour  agir  fur  des  corps ,  pour  les  mouvoir,  les 
diriger,  on  employera  des  forces  phyfiques  ,  mais 
pour  agir  fur  des  efprits,  pour  les  fléchir  ,  les 
déterminer ,  il  en  faudra  d'un  autre  genre ,  des 
raifonnemens ,  par  exemple,  des  pi  cuves  ,  des 
motifs  i  ce  n'eft  point  avec  des  fyllogifmes  que 
vous  tenteree  d'abattre  uq  rempart ,  ou  de  rui- 
ner une  fortereflc  ;  &  ce  n'eft  point  avec  le  fer 
&  le  feu  que  vous  détruirez  des  erreurs,  ou 
.  redrefferez  de  faux  jugemens.  Quel  eft  donc  le 
but  des  perfécuteurs  ?  De  convertir  ceux  qu'ils 
tourmentent)  de  changer  leurs  idées  &  leurs 
fentimens  pour  leur  en  infpirer  de  contraires  j  en 
un  mot,  de  leur  donner  une  autre  confcience» 
un  autre  entendement.  Mais  quel  rapport  y  a- 
t  il  entre  des  tortures  &  des  opinicnsî  Ce  qui 
me  paioît  clair,  évident,  me  paroîtra-t-il  faux 
dans  les  fouffrances  ?  Une  propofîtion  que  ie  vois  . 
comme  abfurde  &  contradiûoire»  fera-t-elle  claire 
pour  moi  fur  ua  échifaud  î  Eft  ce ,  encore  une 
fois,  avec  le  fer  &  le  feu  que  la  vérité  perce 
&  fe  communique  ?  Des  preuves  ,  des  raifonne- 
mens peuvent  me  convaincre  &  me  perfuaderj 
montrez-moi  donc  ainfi  le  faux  de  mes  opij>ion$, 
&  fy  renoncerai  naturellement  &  ùv.s  effort  , 
mais  vos  tourmens  ne  feront  jamais  ce  que  vos 
raifons  n*®nt  pu  faire. 

Pour  rendre  ce  raifonrcment  plus   fenf.blc  , 

?iu*on  nous  permette  d'introduit©  un  de  ces  in- 
ortunés  qui  prêt  à  mourir  p<^ur  la  foi ,  parle 
ainfi  à  fëis  perfécuteurs  :  O  ,  mes  frères,  qu'exi- 
)i  gez-vous  de  moi  î  comment  puis  je  vous  fatis* 
3»  faire?  Eft-i  en  mon  pouvoir  de  renoncer  à 
3f  nC'  fentimens ,  à  mes  opinions ,  pour  m'affeûer  • 
»  des  vôtres  ?  de  changer ,  de  refoi^dre  f'cntendc- 
w  ment  que  Dieu  m'a  donné ,  de  voir  par  d'au- 
»  très  yeux  que  les  miens  >  &  d'être  un  autre 
»  que  moi  ?  Quand  ma  bouche  exprimeront  cet 
>5  aveu  que  vous  defîrez,  dépendroit-1  de  moi 
»  que  mon  cœur  fui  d'accord  avec  elle  ,  & 
^  ce  parjure  forcé  de  quel  prix  feioit-il  à  vos 
»  yeux  î  Vous-même  qui  me  perfécutez,  pourri  z- 
»  vous  jamais  vous  réfuudre  à  renier  votre 
>>  croyance  ?  Ne  feriez-vous  pas  ai  ffi  votre  gloire 
4  3»  de  cette  confiance  qui  vous  irrite  &  qui  vous 
»  arme  contre  moi  ?  Pourquoi  voulez- vous  doue 
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»  mt  forcer  j  par  nne  înconfcquence  bîTrbarc ,  à 
»  mentir  contre  moi  même,  &  à  me  rendre  cou- 
»  pablc  d'une  lâcheté  qui  vous  feroit  hoijeur  î 

»  Par  quel  étrange  aveuglement  renyerfez.  vous 
»  pour  moi  feu!  toutes  les  loix  divines  &  hu- 
»  marnes  ?  Vous  tourmentez  les  autres  coupables 
»  pour  tirer  d'eux  la  vérité ,  &  vous  me  tour- 
»  mentez  pour  m'arracher  des  mcnfonges  ;  vous 

*  voulez  que  je  vous  dife  ce  que  je  ne  fuis  pas, 
»  &  vous  ne  vouiez  pas  que  je  vous  dife  ce  que 
»  je  fuis.  Si  la  douleur  me  faifoit  nier  les  fcn- 
•»  timens  que  jc  profeffe ,  vous  approuveriez  mon 
99  défaveu  j  quelque  fufpeâi  qu'il  vous  diit  être , 
»  vous  punffTez  ma  finccrité  ,  vous  recompenfcz 
»  monapoftafie^  vousjne  jugez  indigne  de  vous  , 
»  parce  que  je  fuis  de  bonne  foi  5  n'eft-cc  donc 
>»  qu'en  ceflant  de  Têtre  que  je  puis  mériter  ma 

*  grâce?  Difciples  d'un  maître  qui  ne  prêcha 
»  que  la  vétité,  croyez-vous  augmenter  fa  gloire, 

*  en  lui  donnant  pour  adorateurs  des  hypocrites 
»  &  des  parjures  ?  Si  c'cft  le  roenfongc  que 
»  j'cmbrafle  &  que  je  défends  ,  il  a  pour  moi 
*»  toutes  les  apparences  de  la  vérité  j    Dieu  qui 

*  connoît  mon  cœur,  voit  bien  qu'il  n'eft  point 
»  complice  des  égaremen?;  de  mon  efprit ,  &  que 
»  dans  mes  intentions,  c'cft  la  vérité  que  j'honore, 
»  même  en  combattant  contr'elle. 

»  Eh!  quel  autre   intérêt,  quel  autre  motif 

*  pourroit  m'animer  ?  Si  je  m*expofe  à  tout  fouf- 

*  frîr,  à  perdre  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
»  pour  fuivre  des  fentimens  dont  Terreur  m'ell 
«  connue  ,  je  ne  fins  qu'un  infenfé,  un  furieux  , 
»  plus  digner  de  votre  ^tié  que  de,  votre  haine  j 

*  mais  fi  je  m'cxpofe  à  tout  fouffrir ,  fi  je 
»  brave  les  tourmensMg^  la  mort  pour  conferver 
»  ce  qui  m'eft  plus  précieux  que  la  vie,  les  droits 
»  de  ma  confAence  &  de  ma  liberté ,  que  voyez- 

*  vous  dans  ma  perfévérance  qui  mérite  votre 

»  indignation?  Mes  fentimens,  dites-vous,  font 

»  le«  plus  dangereux,  les  plus  condamnables; 

»  maïs  n*avet-vcus  que  fe  frr  &  le  feu  ûgjjj 

»  m'en  convaincre  &  me  ramener  ?  quel  étrange 

M  moyen  de  perfuafion  que  des  bûchers  &  des 

••  écAafauds!  La  vérité  même  fcroît  méconnue 

»  fbus  cetafpeft  5  hélas  1  ce  ri'eft  pasainfî  qu'e'le 

■a»  exerce  fur  nous  fon  empire  ,  elle  a  des  arnus 

»>  plus  vi6\orieufes  •,   mais  cellfs  que  vous  em 

»  ployez  ne  prouvent  que  votre  impuiffance  :  s'il 

»  tft   vrai  que  mon  fort  vous  t^u-che,  que  vous 

00  déploriez  mes  erreursv,  pourquf^i  précipiter  ma 

9*  ruine,  que  j'aurois  prévenue  peur-être  f  pour- 

ao   quoi  me  ravir  un  tems  que  Di^u  m'accorde 

^   poiK  m'éclairer?  Prétendez  vous  lui  plaire  en 

m   eriipiéiant  fur  Tes  droits,  en  piévenant  Ci  juf- 

9»  tice  .'  &  pcnfez-Ypus  honorer  un  Dieu  de  p.jix 

»    &    de  charité  ,  en  lui  offrant  vos   frcres  en 

wt>  holocauile ,  &  en  fui  élevant  des  trophées  de 

9»  irurs  cadavres  »?  '. 

Telles  feroient  en  rubft.ince!esexpreflîons  que 
Jéi  dauleut  &  le  fentiment  arracheroient  à  cet  in- 
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foijuné ,  fi  les  flammes  qui  Tcnvironnent  lui  per- . 
mettoient  d'achever.  , 

Quoi  qu'il  en  foit ,  plus  on  approfondit  le  fyf- 
tcmc  desintolérai^s  ,  &  plus  on  en  fcnt  la  foibleffe 
&  i'injuftice  :  du  moins  auroient-ils  un  prétexte, 
fi  des  hommages  forcés  ,  qu'à  Tinflant  le  cœur 
défavoue ,  pouvoient  plaire  au  Créateur  ;   mais 
fi  la  feule  intention  fait  le  prix  du  facrifice ,  & 
fi  le  culte  intérieur  eft  furtout  celui  qu'il  demande, 
de  quel  œil  cet  être  infini  doit  il  voir  des  témé- 
raires qui  ofent  attenter  à  fes  droits ,  &  profaner 
fon   plus  bel  ouvrage  en  tyrai  nifant  des  cœurs 
dont  il  efi  jaloux  ?  Il  n'eft  aucun  roi  fur  la  terre 
qui  daignât  accepter  un  encens  que  la  main  feule 
offriroit ,  &  Ton  ne  rougit  pas  d'exiger  pour  Dieu 
cet  indigne  encens  i  car  enfin  tels  font  les  fuccès 
fi  vantés  des   perfécutcurs,  de  faire  des  hypo- 
critM»  ou  des  martyrs ,  des  lâches  ou  des  héros; 
Tame'  foible  &  pufilhnime  qui  s* effarouche   à  . 
l'afpeâ  des  tourmens,  abjure   en  frémiflant  fa 
croyance  ,  &  détefle  l'auteur  de  fon  crime  :  l'ame 
généreufe  au  contraire ,  qui  fait  contempler  d'un 
œil  fec  le  fupplicc  qu'on  lui  \:vépztc ,  demeure 
ferme  &  inaltérable ,  regarde  avec  pitié  les  perfé* 
cuteurs ,  &  vole  au  trcpas  comme  au  triomphe  i 
l'expérience  n  eft  que  trop  pour  nous  5  quand  le 
fanatifme.  a  fait  couleur  des  flots  de  fang  fur  la 
terre,  n'a-t-on  pas  vu  des  martyrs  fans  nombre 
s'indigner  &  fe  roidir  contre  les   obftacles?  Et 
à  regard  des  converfions  forcées,  ne  les  vit- on 
pas  aufli-tôt  difparoître  avec  le  péril ,  l'effet  ceffer 
avec  la  taufe ,  &  celui  qui  céda  pour  un  tems , 
revoler  vers  les  fiens  des  qu'il  en  eut  le  pouvoir; 
pleurer  avec  eux  fa  foibltffe ,  K  Reprendre  avec 
tranfport  fa  liberté  naturelle  ?  Non ,  je  ne  con- 
çois point  de  plus  horrible  bîafphême  que  de  fe 
dire  autorifé  de  Dieu  en  fuivant  de  tels  prin- 
cipes. 

Il  eft  donc  vrai  que  la  violence  eft  bien  plus 

propre  à  confirmer  dans  leur  religion,  qu'à  en 

détacher  ceux  qu'on  perfécute ,  &  à  réveiller, 

comme  on   prétend,  leur  confcience  endormie. 

»  Ce  n'eft  point ,  difoit   un  politique ,  en  rem- 

»  pliffant  lame  de  ce  grand  objet ,  en  l'appro- 

»  chant  du  moment  où  il  lui  doit  être  d'une 

w  plus  grande  importance  ,  qu'on  parvient  à  Ten 

»  détacner  ;  les  loix  pénales  ,  en  fait  de  religion, 

*3  impriment  de  la  crainte^  il  eft  vrai,  mais  comme 

05  la  religion  a  fes  loix  pénales,  qui  infpirent  auffi 

»  de  la  crainte ,  entre   ces  deux  crainres  diffé- 

*>  rentes  les  âmes  deviennent  atroces.   Nous  ne 

M  voulons  point,  diies-vôus,  engager  un  homme 

»  à  trahir  fa  confcience,  mais  feulement   Tani- 

>•  mer  par   la  crainte  ou  par  l'efpoir  à  fecouer 

j  »  fes  préiugés,  &  à  diltinguer  la  vérité  de  Tcr- 

j  «  reur  qu'il  profcffe.  Et  î  qui  pourroit,  je  vous 

I  »  prie  ,  '  fe  livrer  dans  les  momens  critiques   à 

1  M  la  méditation  ,  à  l'examen  que  vous  propofer  ? 

l  »   L'état  le  plus  paifible,  l'attention  la  plus  foui 
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»>  tenue,  la  liberté  la  plus  entière»  fuffirent  a 
3>  peine  pour  cet  examen  $  &  vous  voulez  qu'une 
»  ame  environnée  des  horreurs  du  trépas»  Se 
w  fans  cefie  obfédée  par  les  plus  aflFreufes  images^ 
»  foit  plus  capable  de  reconnoître  &  de  faifir 
>»  cette  vérité  qu'elle  auroit  méconnue  dans  des 
»>  tems  plus  tranquilles  :  quelle  abfurdicé  !  quelle 
»'  contradiâion  »  !  Non ,  non ,  tel  fera  toujours 
le  fuccès  de  ces  violences,  d'affermir  ,  comme 
nous  Tavons  dit^  dans  leurs  fentimens»  ceux  qui 
en  font  les  objets»  par  les  malheurs  mêmes  qu'ils 
leur  attirent  ;  de  les  prévenir  au  contraire  contre 
les  fentimens  de  leurs  ennemis»  par  la  manière 
même  dont  ils  les  préfentent  ^  &  de  leur  inf- 
pirer  pour  leur  religion  ^  la  même  horreur  que 
pour  leur  perlonne. 

Qu'ils  ne  is'en  prennent  donc  qu'à  eux  mêmes  qui 
trahiflent  indignement  la  vérité  3  s'ils,  en  jouif- 
fentjqui  la  confondent  avec  l'impofture ,' en  lui 
donnant  Tes  armes  ,  &  en  la  montrant  fous  fcs 
étendards  >  cela  feul  ne  fuffiroic-il  pas  pour  don- 
ner des  préjugés  contre  elle,  &  la  faire  mécon- 
noitre  à  ceux  qui  l'auroient  peut-être  embraflce? 
Non ,  quoi  qu'ils  en  difent ,  la  vérité  n'a  befom 
que  d'elle-même  pour  fe  foutenir  »  &•  pour  cap- 
tiver les  efprits  de  les  coeurs  i  elle  brille  de  fon 
propre  éclat,  &  ne  combat  qu'avec  fes  armes  > 
ctil  dans  fon  fein  qu'elle  puife  &  fes  traits  & 
fa  lumière.}  elle  rougiroit  a  un  fecours  étranger 
<|Ui  ne  pourroit  qu'obfcuYci^ou  partager  fa  gloire  i 
fa  contrainte  à  elle  »  eft  dans  fa  propre  excel- 
lence; elle  ravit,  elle  entraine»  elle  fubjugue 
par  fa  beauté;  fon  triomphe,  c'eft  de  paroicre> 
fa  force ,  d'être  ce  qu'elle  eft.  Foible  au  contraire 
&  impuiflante  par  elle-même ,  l'erreur  feroit  peu 
de  progrès  fans  la  violence  &  la  contrainte  ; 
auffi  fuit*elle  avec  foin  tout  examen  ,  tout 
éclairciflement  qui  ne  pourroit  que  nuire  à  fa 
caufe  ;  c'eft  au  milieu  des  ténèbres  de  la  fuperf- 
tition  &  de  l'ignorance  qu'elle  aime  à  porter 
fes  coups  &  à  répandre  fes  dogmes  impurs; 
c'eft  alors  qu'au  mépris  des  droits  de  la  con 
fcience  &  de  la  raifon  ,  elle  exerce  impuné- 
ment le  defpotifme  de  l'intolérance,  &  gouverne 
fes  propres  fujets  avec  un  fceptre  de_  fer  ;  fi  le 
fige  ofe  élever  fa  voix,  la  cramte  l'étoufFe  bien- 
tôt ;  &  malheur  à  l'audacieux  qui  confeife  la 
vérité  au  milieu  de  fes  ennemis.  CeflTez  donc  , 
perfécuteurs  ,  ceffcz ,  encore  une  fois»  de  dé- 
fendre cette  vérité  avec  les  armes  de  Timpof- 
ture  ;  d'enlever  au  chriftianifme  la  gloire  de  Cts 
ifondateurs  ;  de  calomnier  l'éyang'le ,  &  de  con- 
fondre le  fils  de  Marie  avec*  l'enfant  d'Iûnaèl  ; 
car  enfin  de  quel  droit  en  appelleriez  vous  au 
premier ,  &  aux  moyens  dont  il  s'eft  fervi  pour 
établir  fa  doûrine ,  n  vous  fuîvez  les  traces  de 
l'autre?  Vos  principes  mêmes  ne  font -ils  pas' 
votre^  condamnation  ?  Je  fus  ,  votre  modèle,  n'a 
j^tpais  ^ployé  que  la  douceur  9c  la  perfuaCo  n 
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Mahomet  a  féduit  les  uns  &  forcé  les  autres  au. 
fiïence;  Jefus  en  a  appelle  à  fes  œuvres, Ma- 
homet à  fon  épée;  Jelus  dit  :  voyez  &  croyez  » 
Mahomet,  meurs  ou  croîs.  Duquel  vous  moa- 
trez-Vous  les  difciplçs  ?  Oui ,  je  ne  faurois  trop 
l'affirmer,  la  vérité  diffère  autant  de  l'erreur 
dans  fes  moyens  que  dans  fon  eflcnce;  la  dou- 
ceur ,  la  perfuafion ,  la  liberté ,  voila  fes  divina 
caraâères  ;  qu'elle  s'offre  donc  ainfi  à  mes  yeux  • 
&  foudain  mon  cœur  fe  fentira  entraîné  vers 
elle  $  mais  là  où  régnent  la  violence  &  la  tyran- 
nie ,  ce  n  eft  point  elle ,  c'cft  fon  fantôme  que 
je  VOIS.  Ehl  penfez-vous  en  effet  que  dafis  la 
tolérance  univerfelle  que  nous  voudrions  établir  , 
nous  ayons  plus  d'égard  aux  progrès  de  l'erreur 
qu'à  ceux  de  la  vérité? fi  tous  les  honunes  adop- 
tant nos  principes  s'accordoient  un  mutuel  fup- 
port,  fe  dèfioient  de  leurs  préjugés  les  plus  chers  ^ 
&  regardoient  la  vérité  comme  un  bien  commun,, 
dont  il  feroit  auffi  injufte  de  vouloir  priver  les  au- 
tres, que  de  s'en'  croire  en  poffeffion  exclufivemcnc 
fi  tous  les  hommes ,  dis  -  je  ,  ceffant  d'abon- 
der en  leur  fens  fe  répondoient  de*  extrémités 
de  la  terre  »  pour  fe  communiquer  en  paix  leurs 
fentimens ,  leurs  opinions ,  &  les  pefer  fans  paj:- 
tialité  dans  la  balance  du  doute  &  de  la  raifon  j. 
croit-on  que  dans  ce  filence  unanime  des  paffions 
&  des  préjugés,  on  ne  vît  pas  au  contraire  la 
vérité  reprendre  fes  droits,  étendre  infenfiblemenc. 
fon  empire ,  &  les  ténèbres  de  l'erreur  s'écouler 
&  fuir  devant  ellcj  comme  ces  ombres  légçres  à 
l'approche  du  flambeau  du  jour  ? 

Je  ne  prérends  pas  ceyndant  que  Terreur  ne  ' 
fit  alors  aucun  progrès ,  ni  que  l'nifidele  abjurât 
aifément  des  menfonges  yndus  refpeâables  à 
force  de  prévention  &  H  antiquité  ;  je  fouriens 
feulement  que  les  progrès  de  la  vérité  en  feroienc 
bien  plus  rapides ,  puifqu'avec  fon  afcendant  na- 
turel elle  auroit  moins  d'obOacles  à  vaincre  pour 
pénétrer  dans  les  cœurs.  Maïs  rien,  quoi  qu'on 
en  dife  »  ne  lui  eft  plus  oppofé  que  le  fyftêmc 
de  l'intolérance  qui  tourmente  &  dégrade  l'homme 
en  afferviffant  fes  opinions  au  fol  qui  le  nourrit , 
en  comprimant  dans  un  cercle  étroit  de  préjugés 
fon  aâive  intelligence ,  en  lui  interdifant  le  doute 
&  l'examen  comme  un  crime ,  &  en  Taccablant 
d'anathèmes,  s'il  ofe  raifonner  un  inftant  &  penfet 
autrement  que  nous.  Quel  moyen  plus  fdr  pouvoit^ 
onchoifirpour  éternifeiles  erreurs  &  pour  enchaîner 
la  vérité  ? 

Mais  fans  preffer  davantaçc  le  fyûême  des  tn- 
tolcrans,  jettons  un  coup-d'œil  rapide  fur  les 
conféquences  qui  en  découlent,  &  jugeons  de  la 
caufe  par  les  effets.  On  ne  p<ut  faire  un  plus 
grand  mal  aux  hommes  que  de  confondre  tous 
les  principes  qui  les  gouvernent  ;  de  renyerfer  les 
barrières  qui  féparent  le  jufte  &  Tinjufte,  Ic 
vice  &  ia  vertu  ;  de  brifer  tous  les  nœuds  de 
la  fociéré  ;  d'armer  le  prince  contre  fes  fujets  , 
les  fwjets,  contre  leur  prince  ;  les  pères  j  les  époux. 
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les   Mïity  les  frères  >  les  uns  contre  les  autres  i 
d'allumer  au  feu  des  autels  le  flambeau  des  fu- 
ries »  en  un  mot  ^  de  rendre  l'homme  odieux  & 
barbare  à  Thommc ,  &  d'étouffer  dans  les  coeurs 
tout  fentîment  de  juftîcc  &  d'humanité  :  tels  font 
cependant  les  réfultats  ihévitable^  des  principes 
que  nous  combattons.  Les  crimes  les  plus  atreces^ 
les  parjures^  les  calomnies >  les  trahifons^   les 
parricides  ;  tout  eft  juAifié  par  la  caufe  ,  tout  efi 
fandlifié  par  le  motif,  l'intérêt  de  Téglife,  lané- 
ceffité  d^étendre  fon  règne  «  &  de  profcrire  à  tout 
prhc  ceuic  qui  lui  refirent  «  autorife  &  confacre 
tout  :  étrange  renverfement  d'idées  y  abus  incom- 
préhenfible  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  augufte 
&  de  plus  (kifit!  la  religion  donnée  aux  hommes 
pour  tes  anir  &  les  rendre  meilleurs ,  devient  le 
prétexte  même  de  leurs  égaremens  les  plus  af- 
freux s  tous  les  attentats  commis  fous  ce  v«ile 
font  défonnais  légitimes  ^  le  comble  de  la  fcélé- 
rateffe  devient  le  con^ble  de  la  vertu  f   on  fait 
des  faims  &  des  héros  de  ceux  que  les  juges  du 
monde  puniroient  du  dernier  fupplice;  on  renou- 
velle pour  le  Dieu  des  chrétiens  le  culte  abomi- 
nable de  Saturne  &  de  Moloch^  l'audace  &  le  fa- 
natifme  triomphent  >  &  là  terre  voit  avec  horreur 
des  monftres  déifiés.  Qu  on  ne  nous  accufe  point 
de  tremper  notre  pinceau  dans  le  fiel ,  nous  ne 
pourrions  que  trop  nous  juAifier  de  ce  reproche  ^ 
&  nous  frifTonnons  des  preuves  que  nous  avons 
en  main  :  gardons-nous  cependant  de  nous  en 
prévaloir ,  il  vaut  mieux  laifler  dans  l'oubli  ces 
triftes  monumens  de  notre  honte  &  de  nos  cri- 
mes j  &  nous  épagner  i  Kous-mêmes  un  tableau 
trop  humiliaht  pour  l'humanité.  Toujours  eA-il 
certain  qu'avec  Tintolérance  vous  ouvrez   une 
fource  intariffable  de  maux ,  dès  -  lors  chaque 
partie  s'arrogera  les  même  droits  >  chaque  feâe 
employera  la  violence  &  la  contrainte  »  les  plus 
foibles  opprimés  dans  un  lieu  deviendront  opprei- 
feurs  dans  l'antre  «  les  vainqueurs  auront  toujours 
droite  les  vaincus  feront  les  feuls hérétiques^  & 
ne  pourront  fe  plaindre  que  de  Irnr  fbible(re>  il 
ne  faudra  qu'une  puiflante  armée  pour  établir  fcs 
fentimens ,  &  confondre  fes  adverfairesj  le  dcAin 
de  la  vérité  fuivra  celui  des  combats  >  &  les  plus 
féroces  mortels  feront  auffi  les  meilleurs  croyans: 
on  ne  vena  donc  de  toutes  parts  que  des  bûchers  ^ 
des  échaffauds  ,  des  profcriptions ,  des  fuppli- 
ces.  CalvtniAes ,  romains  ,  luthériens  ,  juifs  & 
grecs  y  tous  fe  dévoreront  comme  its  betes  fé- 
roces }  les  lieux  où  règne  l'évangile  feront  mar- 
qués pat  le  carnage  Sf  la  défolation  ;  des  inquifi- 
teurs  feront  nos  maîtres;  la  croix  de  Jcfus  deviendra 
l'étendard  du  crime ,  &  Ces  difciplcs  s'enivreront 
du  fang  de  leurs  frères  >  la  plume  tombe  à  ces 
horreurs  y  cependant  elles  découlent  direûcmcnt 
de  l'intolérance  $  car  je  ne  crois  pas  qu'on  m'op- 
pofe  l'oVjeâion  fi  fou'-ent  foudroyée  ^  que  la  vé- 
ritable cgiife  étant  feule  en  droit  d'employer  la 
violence  &  la  contrainte  >  les  hérétiques  ne  pour- 
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rdîent  fans  crime  agir  pour  l'erreiir,  comme  elle 
agit  pour  la  vérité  ;  un  fophifme  fi  puérile  porte 
avec  lui  fa  réfutation  ;  qui  ne  voit  en  efixx  qu'il 
eft  abfurde  de  fuppofer  la  queftion  même,  &  de 
prétendre  que  ceux  que  nous  appelions  hérétiques 
fe  reconnoiffent  pour  tels ,  fe  laiffent  tranquille- 
ment égorger  &  s'abAicnnent  de  repréfailles  ? 

Concluons  que  l'intolérance  univerfellement 
établie armeroittousles  hommes  les  uns  contre  les 
autres  3  &  feroit  naître  fans  fin  les  guerres  avec 
les  opinipnsi  car  en  fuppofant  que  les  infidèles 
ne  fufleni  point  perfécutturs  par  des  principes 
de  religion ,  ils  le  feroiert  du  moms  par  politi- 
que &  par  intérêt  5  les  chrétiens  ne  pouvant  to- 
lérer ceux  qui  n'adoptent  pas  leurs  idées ,  on. 
verroîtavec  raifon  toiis  les  peuples  fe  liguer  con- 
tr'euxj  &  conjurer  la  ruine  de  ceS' ennemis  du 
genre  humain^  qui  y  fous  le  voile  delà  religion» 
ne  verroient.nen  d'illégitime  pour  le  tourmenter 
&:  pour  Taflervir.  En  effet,  je  le  demande ,  ou'au- 
rions-nous  i  reprodier  à  un  prince  de  l'Ane  ou 
du  nouveau  monde  qui  feroit  pendre  le  premier 
miffionnaire  que  nous  lui  enverrions  pour  le  con- 
vertir ?  Le  devoir  le  plus  effentitl  d*un  fouverain 
n'eft-ce  pas  d'affermir  la  paix  &  la  tranquillité 
dans  fts  états ,  &  d'en  profcrire  avec  foin  ces 
hommes  dangereux  qui  couvrant  d'abord  leur 
foibleffe  d'une  hypocrite  douceur,  ne  cherchent, 
dès  «qu'ils  en  onc  le  pouvoir,  qu'à  répandre  des 
dogmes  barbares  &  féditieux  ?  Que  les  chrétiens 
ne  s'en  prennent  donc  qu'à  eux-mêmes  ,  fi  les 
autres  peuples  inAruits  de  leurs  maximes  ne  veu- 
Ien|  point  les  fouffrit,  s'ils  ne  voient  en  eux  que 
les  affaffins  de  l'Amérique  ou  les  perfubateurs 
des  Indes»  &  fi  leur  fainte  religion  deAinée  à 
s'étendre  &  à  fruâificr  fur  la  terre  j  en  eA  avec 
raifon  bannie  par  leurs  excès  &  par  leurs  fu- 
reurs. 

Au  reAe  51  nous  paroît  îmitîle  d'oppofer  aux 
întolerans  les  principes  de  l'évangile,  qui  ne  fait 
qu'étendre  &  développer  ceux  de  l*éouité  na* 
turelle  ,  de  leur  rappeller  les  leçons  &  ]  exemple 
de  leur  auguAe  maître  qui  ne  refpira  jamais  que 
douceur  &  charité,  &  de  retracer  à  leurs  yeux 
la  conduite  de  ces  premiers  chrétiens  >  qui  ne 
favoient  que  bénir  &  prier  pour  leurs  perféau- 
teurs.  Nous  ne  produirons  point  ces  raifonnemens, 
dont  les  anciens  pères  de  l'églife  fe  fervoîent  avec 
tant  de  force  contre  les  Nérons  &  les  Diodé- 
riens ,  mais  qui  depuis  ConAantin-le  Grand  font 
devenus  ridicules  &  fi  faciles  à  rétorquer.  On 
fent  que  dans  un  article  nous  ne  pouvons  qu'effleu- 
rer  une  matière  aufTi  abondante  :  ainfi  après  avoir  ~ 
rappelle  les  principes  qui  nous  ont  paru  les  plus 
généraux  &  les  {)lus  lumineux ,  il  nous  reAe  potur 
remplir  notre  objet  â  tracer  les  devoirs  des  fouver- 
ains,relativement  aux  fcftesqui  partagent  }a  fociété, 
Incedo  per  ignés. 

Dans  une  matière  auffi  délicate,  je  ae  mafe 
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cherai  point,  fans  autorité  $  &  dans  rcxpofitîon 
dt  quelques  principes  généraux  >  on  verra  fans 
peine  les  conféquences  qui  en  découlent. 

I.  DoncS  on  ne  réduira  jamais  la  queftion  a  Ton 
Tént.iblc  point,  iWoty  ne  diitinguc  d'abr^vi  Tétac 
de  réglife  &Je  prêtre  du  magillrat.  L'état  où  la 
repubiiqifc  a  'pour  but  la  confervac'on  de  les 
membres,  Tatiurance  <le  leur  liberté,  de  leur 
vie,  de  leur  tranquillité,  de  leurs  polîefllons  & 
de  leurs  privilèges  :  leglife  au  coiuraire  ell  une 
focjeté  y  dont  le  but  eit  la  perfeftion  de  l'homme 
&  le  falut  de  fon  ame.  Le  fouvera'n  regarde  fur- 
tout  la  vie  préfente  :  Téglife  regarde  fur  tojt  &c 
dirtdhmcnt  U  vie  à  venir.  Mamtenir  la  paix  dans 
laiociété  contre  tous  ceux  oui  voudroient  y  porter 
attemte,  c'ell  le  devoir  &  re  droit  dafouverain» 
nuis  font  droit  expire  tm  règnç  celui  de  la  conf- 
cience  :  ces  deux  juriCdiftions  doivent  "toujours 
être  féparées  j  elles  ne  peuvent  empiéter  Tune 
fur  l'autre,  qu'il  n'en  réfuite. des  maux  infiois. 

I L  En  effet  le  falut  des  âmes  n*cft  confié  au 
magiftrat  ni  par  la  loi  révélée ,  ni  par  la  loi  na- 
turelle ,  ni  par  le  droit  politique.  Dieu  n'a  jamais 
commandé  que  les  peuples  fléchilîent  leur  conf- 
cience  au  gré  de  leurs  monarques,  &  nul  homme 
ne  peut  s'engager  de  bonne  foi  à  croire  &  à 
penfer  comme  fon  prince  l'exige.  Nous  l'avons 
déjà  dit  :  rien  n'eft  plus  libre  que  les  fentigiens; 
nous  pouvons  extérieurement  &  de  bouche  acquief- 
cer  aux  opinions  d'un  autre ,  mais  il  nous  efl:  audi 
ftnpoflible  d'y  acquiefcer  interierement  &  Contre 

.  nosluJTiières,  que  de  ceffer  d'être  ce  que  nous  fom- 
mes. Quels  feroient  d'ailleurs  les  droits  du  magiftrat? 
la  force  &  l'autorité?  mais  la  religion  fe  perfuade  & 
ne  fc  commande  pas.  C'eft  une  vérité  fi  fimpic, 
que  les  apôties  même  de  Tlntolérance  n'ofent  la 
défavoucr  lorfque  la  paflSon  ou  le  préjugé  féroce 
ceife^d'offufquer  leur  raifon.  Enfin  fi  dans  la  re- 
ligion la  force  pouvoit  avoir  lieu}  fi  même  (qu'on 
nous   permette  cette  abfurde   fuppofition)    elle 

.  po jvoit  perfuader ,  il  faudroit ,  pour  être  fauve , 
paître  fous  un  prince  orthodoxe  ,  le  mérite  du 
vrai  chrétien  feroit  un  halard  de  naiffance  :  il  y 
a  plus  ,  il  faudroit  varier  fa  croyance  pour  la  con- 
former à  celle  des  princes  qui  fe  fuccèdent ,  erre 
catholique  fous  Marie,  &  proieftant  fous  Eiifa- 
beth;  quand  on  abandonne  une  fois  les  principes  y 
on  ne  voit  plus  où.  arrêter  le  mal. 

III.  Expliquons  -  nous  donc  librement ,  & 
empruntons  le  langage  de  lauteur  du  contrat  focial. 
Voici  .comme  il  s'explique  fur  ce  point.  «  Le 
»  droit  que  le  pafte  focial  donne  au  fouverain 
a>  fur  les  fujets ,  ne  paffe  point  les  bornes  de  Tu- 
«  tilité  publique  ;  les  fujets  ne  doivent  donc 
»  compte  au  fouverain  de  leurs  opinions,  qu'au- 
•  •»  tant  que  ces  opinions  importe>it  à  la  commu- 
«  nauté.  Or  il. importe  bieri  à  l'état  que  chaque 
^  citoyen  ait  une  religion  qui  lui  f^He  aiiiier  fcs 
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»>  n'intéreffent  l'état ,  ni  fes  membres ,  qu'autant 
»  qu'ils  fe  rapportent  â  la  fociété.  Il  y  t    une 

»  profeflTion  de  foi  purement  civile,  dont  il  ap- 

»  parcient  au  fouverain  de  fixer  les  aiticles,  noa' 
^  pas   précilément  comme  dogmes  de  religioo^ 

'"  mais  comine  fentimcns  de  fi>ciabilité,  fans  lef- 

»  quels  il  ell  importable  d'être  bon  citoyen  ,  nî 

»  fujet  fiJcIe,   fans  pouvoir  obliger  pfrfonne.  à 

w  les'croire;   il  peut  bannir  de  l'état  quiconque 

*  ne  le  crr  it  pas^  n^n  comme  iinpie,  mais  cnnune 

»  infociabie ,   comme  incapable  d'aimer  finccre- 

3'  ment  îes  l.Jx  de  U  ju^tîce,  8i   d'immoler  aa 

"  beloin  fa  vie  à. fon  devoir  »'. 

I  V.  On  peut  tirer  de  ces  paroles  ces  confé- 
quences lég  times.  La  \  remièrc ,  c'eli  que  les 
fouverains  ne  doivent  po  nt  tolé'-er  le^  dogmes 
quf  font  oppofés  à  la  H  ci  été  civile  j  ils  n'ont 
point,  ileft  vrai,  d'infpeûi  n  fur  îesconfcicnces, 
mais  ils  doivent  répiimer  ces  difcours  téméraires 
qui  pourroient  porter  dans  les  coeurs  la  Ixence 
&  le  dégoilt  des  devoirs.  Les  athéîîs  en  particu- 
lier ,  qui  enlèvent  aux  puiflTans  le  feul  frein  qui  les 
retienne,  &  aux  foibîcs  leur  unique  cfpoir,  qui 
énerve  toutes  les  lo'ix  humaines  en  leur  otant  la 
force  qu'elles  tirent  d'ure  fanélion  divine,  qui  ne 
laiffent  entre  le  jufte  &  l'injuUe  qu'une  diftindtioa 
politique  &  fiivole ,  qui  ne  voient  l'opprobra 
du  crime  que  dans  la  peine  du  criminel  :  les 
athées,  dis- je >  ne  doivent  pas  réclamer  la  toli^ 
rance  en  leur  faveur  5  qu*on  les  inftruife  d'abord  p 
qu'on  les  exhorte  avec  bonté  j  s'ils  pexfiftent^ 
qu'on  les  réprime,  i^fin  rompex  avec  eux,  ban- 
niffe/.-les  de  la  fociété  ,  eux-mêmes  en  ont  brifé 
les  liens,  i**.  Les  fi.uverains  doivent  s'oppofer 
avec  vigueur  aux  entreprifcs  de  ceux  q«i  couvrant 
leur  avidité  du  prétexte  de  la  religion,  voudroient 
attenter  aux  biens  ou  des  particuliers ,  ou  des 
princes  mêmes.  3®.  Sur  tout  qu'ils  profcrivent 
avec  foin  ces  fociétés  dangereufes,  qui  foumet- 
tant  leurs  membres  à  une  double  autorité»  for- 
ment un  état  dans  Tétat,  rompent  l'union  politi- 
que ,  relâchent ,  di/Tolvent  les  liens  de  la  patrie 
pour  concentrer  dans  leurs  corps  leurs  affedions 
&  leurs  intérêts,  &  font  ainfi  difpofés  à  facrificr 
la  fociété  gincr aie  à  leur  fociété  particulière.  En 
un  mot,  que  l'état  foit  un  ,  que  le  prêtre  foit 
avant  tout  citoyen;  qu'il  fait  fournis,  comnic 
rout  autre ,  à  la  puiflance  du  fouverain  ,  aux  loir 
de  fa  patne  5  que  fon  autorité  purement  fpirituelîe 
fe  borne  à  inftruire,  à  exhorter,  à  prêcher  la 
vertu  î  qu'il  apprenne  de  (on  divin  maître  que  fon 
règne  n'eft  pas  de  ce  monde  5  car  tout  eft  perdu  » 
fi  vous  laifkz  un  infiant  dans  la  mcme  main  le 
ginive  &  l'encenfoir. 

Règle  générale.  Refpedlez  învîolabîcment  les 
droits'^de  1^  confcience  dans  tout  ce  qui,  ne  trou- 
ble point  la  focifté.  Les  erreurs  fpéculatives  font 
indifférentes  à  l'état  i  la  diverfité  des  opinions 
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régnera  toujours  parmi  des  êtres  auffi  Imparfaits 
que  rhomme  ;  la  vérité  ,  produit  les  héréfics 
comme  le  foieil  des  impuretés  &  des  taches  : 
n'allez  donc  pas  aggraver  un  mal  inévitable  ^  en 
employant  le  fer  &  le  feu  pour  le  déraciner  i  pu- 
niffcz  les  crimes  j  ayez  pitié  de  Terreur ,  &  ne 
donnez  jamais  à  la  vérité  d'autres  armes  que  la 
douceur,  l'exemple  &  la  pcrfuafion.  En  fait  de 
changement  de  croyance^  les  invitations  font  plus 
fortes  que  Us  peines  y  ceUes-^ci  n'ont  jamais  eu  d'effet 
fue  C9mme  définition. 

.V.  A  ces  principes  j  on  nous  oppofera  les  în- 
convéniens  qui  réfultent  de  la  multiplicité  des  re- 
ligions ,    &    les  avantages   de  l'unitormité   de 
croyance  dans  un  état.  Nous  répondrons  d'abord 
avec  l'auteur  de  tEJprit  des  Loix.  ce  que  ces  idées 
»  d'uniformité  frappent  infailliblement  les  hom- 
w  mes  vulgaires,  parce  qu'ils  y  trouvent  un  genre 
»  de  perteôion  qu'il  ett  impoffible  de  n'y  pas 
M  découvrir,  les  mêmes  poids  dans  la  police  ,  les 
»  mêmes  mefures  dans  le  commerce ,  les  mêmes 
»  loix  dans  Tétat ,  la  même  religion  dans  toutes 
»  fcspart.es;  mais  cela  eftil  toujours  à  propos, 
»  &  fans  exception  ?  le  mal  de  changer  çu-il  tou- 
»  jours  moins  grand  que  le  mal  de  fouffrir  ?  & 
»  la  grandeur  du  gcnic  ne  confiileroit  -  elle  pas 
»  mieux  à  favoir  dans  quels  cas  il  faut  de  l'uni- 
»  formité ,  &  dans  quels  cas  il  faut  des  différen- 
*  ;ces  ».  En  eflFet ,  pourquoi  prétendre  à  une  per- 
fcâtion  incompatible  avec  notre  nature  ?  la  diver- 
ficé  des  fentimens   fubiiflera  toujours  parmi  les 
hommes  i  l'hiftoire  de  l'erprit  humain  en  eli  une 
preuve  continuelle;  &  le  projet  le  plus  chiméri- 
<)ue  feroir  celui  de  ramener  les  hommes  à  Tuni- 
formité  d'opinions.  Cependant,  dites- vous,  l'in- 
térêt politique  exige  qu'on  établifl'e  cette  unifor- 
mité; qu'on  profcrive  avec  foin  tout  fentiment 
contraire  aux  fentimens  reçus  dans  l'état,  c'tft-à- 
dirc ,  qu*il  faut  borner  l'homme  .à  n'être  plus 

3 ii'un  automate,  à  Tinftruirc  des  opmions  établies 
ans  le  lieu  de  fa  naiflance  ,  fans  jamais  ofer  les 
examiner,  ni  les  approfondir ,  à  rcfpcaer  fervi- 
lement  les  préjugés  les  plus  barbares ,  tels  que 
ceux  que  nous  combattons.  Mais  que  de  maux , 
que  de  divifions  n'entraîne  pas  dans  un  état  la 
mirltîplicité  des  religions  ?  L'obje6kion  fe  tourne 
en  preuve  contre  vous,  puisque  l'intolérance  eft 
elle-même  la  fource  de  ces  malh^rs  5'  car  fi  les 
partis  différcns  s'accordent  un  mutuel  fupport,  & 
oecherchoieni  àfe  combattre  que  par  l'exemple, 
la  régularité  des  moeurs ,  Tamour  des  loix  &  de 
la  patrie;  fi Vétoit  là  Tunique  preuve  que  cha- 
<jue  feâc  fît  valoir  en  faveur  de  fa  croyance , 
1  harmonie  &  la  paix  régncroîent  bientôt  dans 
l'état,  malgré  U variété  d'opinions,  comme  les 
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difl'onnances  dans  la  ipufiquè  9e  nuifent  p#iot 
l'accord  totat 

On  infifie,  tcVon  dît  que  le  changement  de 
religion  entraloe  fouvent  des  révolutions  dans 
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gouvernement  &  dans  l'état  :  à  cela  je  répond 
encore  que  l'intolérance  eft  feule  chargée  de  ce 
qu'il  y  a  »d odieux  dans  cette  imputation;  car  fi 
les  novateurs  étoient  tolérés ,  ou  n'étoiedt  com- 
battMS  qu'avec  les  armes  Me  Tévangilç  ,  l'état  ne 
fouffriroit  point  de  cette  fermentation  des  efprits^ 
mais  les  défenfeurs  de  la  religion  dominante  s'é- 
lèvent avec  fureur  contre  les  feâaire^,  arment 
contr'eux  les  puifTances  ,  arrachent  des  édits 
fanglans  ,  foufHent  dans  tous  les  cœurs  la  dtf- 
cerde  &  le  fanatifme,  &  rejettent  fans  pudeur 
fur  leurs  viâimes  les  défordres  qu'eux  feuis  onc 
produits. 

A  Tégard  de  ceux,  qui  fous  le  prétexte  de  ki 
religion ,  ne  cherchent  qu'à  troubler  la  fociété  ^ 
qu'à  fomenter  des  féditions,  à  fecouer  le  joug  des 
loix;  réprimez- les  avec  févérité,  nousnefomraes 
point  leurs  apologiftes;  mais  ne  confondez  point 
avec  cts  coupables  ceuxf  qui  ne  vous  demandent 
que  la  liberté  de  penfer  >  de  profeffer  la  croyance 
qu'ils  jugent  la  meilleure ,  &  qui  vivent  d'aUIeurs 
en  fidèles  fujets  de  l'état. 

Maïs ,  direz-vous  encore ,  le  prince  eft  le  dé- 
fenfeur  de  la  foi  ;  il  doit  la  maintenir  dans  toute  fa 

fmrtté,  &  s'oppofer  avec  vigueur  à  tous  ceux  qui 
ui  portent  atteinte  ;  fi  les  raifonncmens ,  les 
exhortations  nefuffirentpas,ce  n'eft  pasçn  yain  qu'il 
porte  i'épée,  c'cft  pour  punir  celui  qui  fait  mal, 
pour  forcer  les  rébelles  à  rentrer  dans  le  fein 
de  Téglife.  Que  veux- tu  donc,  barbare?  égor- 
ger ton  frère  pour  le  fauver  ?  mais  Dieu  t*a-t-il 
charge  de  cet  horrible  emploi,  a-t-il  remis  entre 
tes  mains  le  foin  de  fa  vengeance  ?  D  où  fais-tu 
qu'il  veuille  être  honoré  comme  les  démons  .>  va^ 
malheureux ,  ce  Dieu  de  paix  défavoue  tes  affreux 
(àcrifices  ;  ils  ne  font  dignes  que  de  toi. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  fixer  ici  les 
bornes  précrfes  de  la  tolérance ,  de  difiinguer  le 
fupport  charitable  que  la  raifon  &  l'humanité  ré- 
clament en  faveur  des  errans,  d'avec  cette  cou- 
pable indifférence,  qui  nous  fait  voir  fous  le  même 
afpeél  toutes  les  opinions  des  hommes.  Noue 
prêchons  la  tolérance  pratique ,  &  non  point  la 
fpéculative  ;  &  Ton  fent  affez  la  différence  qu'il 
V  a  entre  tolérer  une  religion  &  l'approuver. 
Nous  renvoyons  les  leûeurs  curieux  d'approfon- 
dirce  fujet  au  commentaire  phijolophiquede  Bayie, 
dans  lequel  félon  pous ,  ce  beau  génie  s'cft 
furpaffé.  Cet  article  eft  de  U.  RoMlLU  le  fils. 
(  Ancienne  Encyc,  ) 

Supporter  les  hommes. 

L 

Commencer  le  matin  par  fc  dire  :  aujourd'hui 
l'aurai  affaire  â  des  gens  inquiets,  ingrats,  info- 

Ilens ,  fourbes ,  envieux  ,  infociables.  Ils  n'ont 
ces  défauts  que  parce  qu'ils  ne  connoiffent  pas 
les  vrais  biens  &  les  vrais  maux* 'Mais  moi  oui 
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ai  appris  que  le  vrai  bien  confifte  dans  ce  ^ui 
cft  honnête  ,  &  le  vrai  mal  dans  ce  qui  eft.  hon- 
teux }  moi  qui  fais  qu  elle  eft  la  nature  de  celui  qui 
me  manque  ^  &  qu'il  eft  mon  parent  ^  non  par  la 
chair  &  le  fang ,  mais  par  notre  commune  partici- 
pation à  un  même  efprit  émané  de  Dieu  >  je  .ne  peux 
sne  tenir  pour  offenfé  de  fa  part.  En  effets  il 
ne  fauroit  dépouiller  mon  ame  de  fon  honnê- 
teté s  &  il  eft  impoftible  que  je  me  iache  contre 
un  frère  &  que  je  le  haïfte  y  car  nous  avons  été 
faits  tous  deux  pour  agir  de  compagnie  >  à 
l'exemple  des  deux  pieds  >  des  deux  mains>  des 
deux  .paupières  ,  des  deux  mâchoires.  Ainfi  il  eft 
contre  la  nature  que  nous  foyons  ennemis  ;  or  ce 
feroit  l'être  que  de  fc  fupporter  Tun  Tautre  avec 
peine  &  de  fe  fuir. 

IL 

11$  font  nés  pour  faire  nieeffaîrement  de  ces 
aâions  3  de  celui  qui  le  trouve  mauvais  ne  veut 
pas  que  le  figuier  ait  du  lait.  Après  tout  vous 
mouriez  bientôt  l'un  &  l'autre,  &  fort  peu  après ^ 
on  ne  fe  fouviendra  pas  même  de  vos  deux  noms. 

III. 

C'eft  folie  d*afpirer  à  des  chofcs  împoffibles  ; 
or  il  eft  impoftîble  que  des  méchans  ne  faftcnt  pas 
quelques  aâions  conformes  à  leur  naturel. 

IV.  •  , 

Te  mets-tu  en .  colère  contre  quelqu'un  qui 
fent  du  gouffet  ?  Te  mets-tu  en  colère  contre 
celui  qui  a  Thaleine  puante?  Qu'y  peuvent-ils 
faire  ?  La  bouche  de  l'un,  le  gouliet  de  l'autre 
font  amii  faits;  il  eft  impoffible  que  d'un  tel 
corps  il  ne  forte  pas  une  telle  odeur.  Mais  , 
dira-t-on«  Thomme  a  de  la  raifonj  il  peut^  avec 
de  l'attention,  reconnoicre  à  quoi  il  manque. 
Hé  bien  ,  tu  as  auifi  de  la  raifon  -y  fers-t-en  pour 
exciter  la  fienne,  remontre-lui  fon  devoir^  aver- 
tis*!e  de  fa  faute  j  s'il  t'écoute  tu  le  guériras.  Il 
cft  inutile  de  fe  fâcher., 

V. 

Le  miel  paroît  amer  à  ceux  qui  ont  la  jaunifle. 
Ceux  qui  ont  la  rage  craignent  l'eau.  Une  petite 
balle  eft  aux  yeux  des  enfans  un  bijou.  Pour- 
quoi donc  me  fâcher  contre  des  hommes  pleins  de 
f réjugés}  Crois-tu  que  leur  imagination  féduite 
ait  moins  de  force  fur  eux,  que  n'en  a  la  bile 
fur  celui  qui  a  la  jauniffe  &  le  venin  fur  celui 
qui  a  la  rage  ? 

:V  L 

Il  y  a  une  forte  d'inhumanité  à  ne  pas  permettre 
aux  nommes  de  fe  porter  aux  chofes  qui  leur 

Êaroiflent  co^enables  &  utiles  >  &  tu  fembles 
I  leur  défendre  lorfque  tu  te  fâches  contre  eux 


TOE 

de  leurs  fautes;  car  ils  ne  Te  portem  ice  qu'Us 
font  que  comme  y  trouvant  de  la  convenance  8c 
de  l'utilité.  Mais ,  diras-tu  ^  ils  fe  trompent  ;  dé- 
trompes-les  &  inftruis-les^  mais  fans  te  fâcher. 

VIL 

Les  hommes  ont  été  faits  les  uns  pour  les 
autres.  Inftru isoles  donc,  ou  les  fupporte. 

V  I  I  L 

Qû*cft-ce  que  la  méchanceté  ?  C'eft  ce  que  tu 
as  vu  fouvent.  Ainfi  à  tout  ce  qui  arrive  en  ce 
genre  ,  dis-toi  aufli-tôt  :  c'eft  ce  que  j'ai  déjà  vu 
plufieurs  fois.  Par  tout ,  haut  &  bas ,  tu  trou- 
veras les  mêmes  chofes  qui  remphflent  nos  hif- 
toires^  foit  anciennes,  Ibit  du  moyen  âge,  foit 
modernes ,  les  mêmes  dont  toutes  les  villes  & 
toutes  le§  familles  font  pleines.  Rien  de  nouveau/ 
tout  eft  ordinaire  &  de  bien  courte  durée, 

IX, 

Ne  te  lafTe  point  de  confîdérer  que  ce  que  tu 
vois  faire  à  préfent  s'eil  toujours  fait  &  fe  fera 
toujours  ,  &  de  te  lappeller  toutes  iCs  comédies > 
toutes  les  fcenes  de  même  genre  que  tu  as  vues, 
ou  que  tu  connois  par  1  hiftoire  \  par  eicmple  , 
quelle  fut  toute  la  co^r  d'Adrien ,  toute  la  cour 
de  Tite  Antonin,  loute  la  cour  de  Philippe  , 
d'Alexandre  ,  de  Créfus.  Tout  cela  n*étoit  pas 
différent  de  ce  que  tii  vois  5  c'étoient  feulement 
d'autres  aâeurs. 

X. 

fl  n*y  a  point  d'ame ,  dit  Platon,  qui  ne 
foit  privée ,  malgré  elle ,  de  la  connoifl'ance  de 
la  vérité ,  &  qui  par  conféquent  ne  foit  privée 
•auffi  malgré  elle  des  vertus,  de  juftice,  de  tem- 
pérance ,  d'égaliié  d'ame ,  &  autres  qui  ont  un 
principe  comman,  C'eft  ce  qu'il  eft  effentiel  de 
ne  jamais  oublier  ^  tu  en  feras  plus  indulgent  à 
i'efpece  humaine. 

XL 

Si  quelqu'un  vient  devant  toi ,  commence  par 
te  parler  ainfi  à  toi  même:  quels  font  les  prin- 
cipes de  cet  homme  fur  ks  biens  &  fur  les  maux  î 
Car  s'il  a  de  certaines  opinions  fur  le  plaifir  & 
la  douleur,  &  fur  ce  qui  les  caufe  l'une  &  l'autre, 
fur  la  gloire  ,  Tignon  j.îe  ,  la  mort  &  la  vie ,  je  ne 
dois  pas  trouver  fui  prenant  ni  étrange  qu'il  fafle 
de  certaines  chofes.  Je  me  rcflbuviendrai  même 
qu  il  ne  peut  manquer  d'agir  comme  il  le  fait. 

X  I  L 

Sî  on  te  blâme  ou  te  haït ,  ou  fi  on  te  décrie 
par  quelqu'un  de  ces  motifs ,  examine  de  près 
l'ame  de  ces  gensrlàj  pénètre  dans  lewimié-. 
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rieur,  &  voîs  ce  qu'ils  font.  Tu  rcconnoîtras 
qu'il  ne  faut  pas  te  tourmenter  pour  leur  faire 
prendre  une  autre  opinion  de  toi.  Il  faut  cepen- 
dant leur  vouloir  du  bien ,  car  la  nature  a  voulu 
que  vous  fufTiez  amis  >  &  les  dieux  mdme  leur 
donnent  des  fecours  de  toute  efpece  par  la  voie 
des  fonges  &  des  oracles,  pour  leur  faire  avoir 
ces  faux  biens  qu'ils  recherchent  avec  inquiétude. 

XIII. 

A-t-îl  faît  une  faute  ?  c*eft  à  lui-même  qu'il 
a  manqué  5  mais  peut-être  ne  l'a-t-it  pis  faite. 

X  I  V. 

S'il  fe  trompe ,  inftruîts-Ie  avec  amîtîé  j  faîs- 
Icî  connoitre  fon  erreur;  &  fi  tu  ne  peux  y 
réuifir^  n'accufe  que  toi  j  ou  même  ne  t'accufe 
pas. 

X  V. 

Quand  tu  trouves  quelqu'un  en  faute  ^  reviens 
auffi-tôt  fur  toi;  compte  par  tes  doigts  les  fautes 
à  peu  près  femblables que  tu  fais: par  exemple^ 
en  regardant  comme  un  bien  les  richeiTes»  le 
plaifir  ,  la  vaine  gloire,  &  autres  chofes  pareilles; 
ccû  un  voile  que  lu  jetteras  fur  la  faute  d'autrui> 
8c  ton  inii^nation  dirparoitra  bien  vite.  Ajoute 
que  c'eli  malgré  lui  qu*il  a  péché.  Que  pou- 
voic-il  hiirc  r  ou  bien  délivre-le,  fi  tu  Te  peux, 
de  la  tyrannie  qu'il  éprouve. 

XV  I. 

Déformais  il  ne  faut  fe  plaindre  ni  de  la  nature, 
ni  des  dieux  «  car  ils  ne  font  point  de  fautes , 
foit  volontairement ,  foit  malgré  eux.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  fe  plaindre  des  hommes  >  car  ils  ne 
font  V'oint  de  faute  qui  ne  foit  involontaire.  Aînfi 
ne  te  plains  jamais. 

XVII. 

Lorfque  quelqu'un  te  donne  lieu  d'imaginer 
qu'il  a  fait  use  faute ,  demande-toi  s'il  eft  bien 
fÛF  que  c'en  foit  une.;  &  fi  la  faute  eft  conf- 
iante, crois  qu'il  s'cft  déjà  jugé  coupable ,  châ- 
timent au/n  fenfible  que  s'il  s'étoit  déchiré  le 
vifage  à  lui  même.  Songe  encore  que  celui  qui 
ne  veut  pas  qu'un  méchant  faJDTe  des  fautes ,  re(- 
femble  à  celui  qui  ne  voudroit  pas  que  le  fruit 
d'un  figuier  contînt  du  lait>  ni  que  les  chevaux 
hennifient,  &  ainfi  des  autres  chofes  qui  arrivent 
nécenairement.  Que  voudrois*tU:que<  fit  un  homme 
qui. a  de  mauvaifes  habitudes?  Puifque  tu  es  fi 
vif  j  guéris-le  de  fes  habitudes. 

XVIIL 
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tu  ne  le  peux  pas ,  fouvîens-toî  que  c*eft  pour 
eux  que  t'a  été  donné  le  fentimentde  la  bienveil- 
lance. Les  dieux  même  les  aiment  &  contribuent 
(  tant  ils  ont  de  bonté  )  à  leur  faire  avoir  de  la 
ftnté,  des  richefles ,  de  la  gloire.  Il  ne  tient  auffi 
qu'à  toi  de  leur  vouloir  du  bien  >  dis  •  moi  qui 
t'en  empêche. 

Sur  les  offtnfes  qu^on  reçoit. 

I. 

En  faifant  cnfemble  nos  exercices  quelqu'un 
nous  a  égratignés  &  blefles  d'un  coup  de  tête. 
Nous  ne  nous  en  plaignons  pas.  Nous  ne  nous 
tenons  pas  pour  offcnfts ,  &  dans  la  fuite  noui 
ne  nous  défions  pas  de  cet  homme  comme  d'ua 
traître  ;  nous-nous  gardons  Amplement  de  lui  fans 
air  d'inimitié  ni  de  foupçon  5  nous  nous  conten* 
tons  de  l'éviter  tout  doucement.  C'cft  ainfi  qu'il 
faut  faire  dans  tout  le  refte  de  la  vie.  Paflbns 
bien  des  choies  à  ceux  qui  pour  ainfi  dire,  s'exer- 
cent avec  lîous.  Il  ne  nous  eft  pas  défendu,  comme 
je  l'ai  dit,  d'éviter  certaines  gens,  mais  il  ne 
faut  avoir  ni  foupçon  ni  haine. 

IL 

Op  tue  ,  on  maffacre ,  on  t^audît  <  Us  empe-^ 
reurs  )  Cela  m'empêchera  t-il  de  conferver  une 
ame  pure,  fage,  modérée,  iuftV?  Telle  qu'une 
fource  d'une  eau  claire  &  douce  qu'un  pafianc 
s'aviferoit  de  maudire ,  la  fource  n'eri  continue 
pas  moins  de  lui  offrir  une  boiifon  fàlutairej  8e 
s'il  y  jette  de  la  boue ,  du  fumier ,  elle  fe  hâte 
de  les  difljper  ,  de  les  laver  fans  en  être  altérée. 

Comment  feras-tu  pour  avoir  au  dedans  de  toi 
une  fource  intariffable,  &  non  une  citerne  ? 

«  Ranime  à  toute  heure  dans  ton  coeur  le  goik 
de  la  liberté ,  de  la  bienveillance ,  de  la  fimplicité, 
de  la  pudeur. 

I  ï  I- 

Quelqu'un  me  manque  ?  c'eft  fon  affaire.  Soft 
cœur ,  fes  facultés  font  à  lui  ;  &  moi  j'ai  main- 
tenant ce  que  la  commune  nature  m'envoie  ;  je 
fais  maintenant  ce  que  ma  nature  particulière  eiigc 
de  moi. 

I  V. 

La  volonté  dé  mon  prochain  m'eft  aufli  étran- 
gère que  fon  ame  &  fon  corps  me  le  fontfcar 
quoique  la  nature  nous  ait  principalement  faits 
les  uns  pour  les  autres ,  cependant  chacun  de 
nos  efprits  a  fon  domaine  à  part*  S'il!  en  étoic 
autrement ,  un  méchaat  homme  auroit  pu  me 
rendre  méchant  comme  lui  :  pouvoir  que  Dioa 
n'a  pas  voulu  lui  donner ,  parce  qu'en  me  ren- 


dant  méchant  «  il  mauroiç  aufi  rendu  malheuN 
Di0îpe^  fi  m  le  peux  ^  leurs  ptéjagési  8c  fil  rettx%  ' 
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Lorfqu  un  impudent  te  choque  »  fais-toi  auffi- 
tôt  cette  queftion:efl-il  pofTible  que  dans  le  monde 
il  n'y  ait  point  d'impudens  ?  Cela  ne  fe  peut  : 
ne  demande  donc  pas  rimpoffible  >  celui-ci  eft 
un  de  ces  impudens  qui  doivent  néceffairement 
le  trouver  dans  le  monde.  Ne  manque  pas  d'en 
dite  autant^ du  fourbe,  du  traître,  de  tout  autre 
méchant  j  car  en  te  rappcUant  qu'il  eft  impoffible 
de  ne  pas  rencontrer  des  hommes  de  cette  efpècc, 
tu  en  feras  plus  indulgent  pour  chacun  d'eux. 

Il  eft  auffi  trcs-utîle  de  penfer  d*abord  à  celle 
des  vertus  que  TRomme  a  reçues  de  la  nature 
contre  chaque  défaut  de  fon  prochain  5  elle  lui 
a  donné  la  douceur  comme  une  forte  de  prcfcr- 
vatîf  contre  la  colère  que  peut  exciter  la  fottife , 
&  contre  un  autre  défaut  elle  a  donne  un  autre 
antidote.  Après  tout  il  ne  tient  qu'à  toi  de  re- 
mettre dans  le  ban  chemin  celui  oui  s'cft  égare , 
car  tout  homme  qui  manque  à  fon  devoir  manque 
le  but  général  ou  il  s'eft  propofé.  Eft  quoi  donc 
te  trouve-tu  ofFcnfé?  Cherche.  &  tu  trouveras 
qu'aucun  de  ceux  qui  caufent  ton  indignation  n'a 
altéré'  les  facultés  de  ton  ame  5  car  tu  ne  peux 
foufFrir  un  vrai  nal ,  un  vrai  préjudice  qu'en  ejjc. 
Mais  y  a-t-il  un  vrai  mal ,  eft  il  étrange  qu  un 
homme  fans  éducation  fafle  les  aâions  d'un 
homme  de  fa  forte  ?  Vois  plutôt  fi  tu  ne  dois 
pas  t'accufer  toi-même  pour  n'avoir  pas  attendu 
de  lui  ces  fautes-là.  Les  lumières  de  ta  raifon 
dévoient  te  le  faire  préfumer  5  c'cft  pour  l'avoir 
oublié  que  tu  t'étonnes  de  fa  faute* 

Sur  toutes   chofes  quand  tu  te  plains  d'un 
homme  fans  foi ,  d'un  ingrat ,  reviens  fur  toi- 
jncme  5  car  c'eft  évidemment  ta  faute  d'avoir  cru 
qu'un  homme  fans  foi  feroit  fidelle ,  ou  d'avoir 
eu ,  en  faifant  du  bien  ,  autre  chofe  en  vue  que 
d'en  faire  ,  &  de  goûter  dans  le  moment  tout  le 
fruit  de  ta  bonne  aôion.  Eh  !  que  cherches- tu  de 
plus  en  faifant  du  bien  aux  hommes  ?  Ne  te 
fuffit-ilpas  d'avoir  agi  convenablement  à  ta  na- 
ture ?  Tu  veux  en  être  récompcnfé  ?  C'eft  comme 
^  l'œil  demandoit  à  être  récompenfé  parce  qu'il 
Toit ,  ou  les  pieds  parce  qu'ils  marchent  5  car 
comme  ces  parties  du  corps  ont  été  fiiites  pour 
une  fin ,  &  qu'en  agiffint  félon  leur  ftruaure 
elle  ne  font  qut  ce  qui  leur  eft  propre  ,  de  même 
auffi  l'homme  ayant  été  créé  pour  être  bienfai- 
fant ,  n*a  fait  que  remplir  les  fonâions   de  fa 
ftrufture ,  brfqu'il  a  fait  du  bien  à  quelqu'un , 
ou  qu'il  a  contribué  à  lui  procurer  des  avan- 
tagj:s  extérieurs.  11  a  dès  lors  tout  ce  qui  lui 
appartient» 

VI. 
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n'en  eft  point  bîcffée ,  je  ne  l'ai  pas  été.  SI 
même  la  ville  en  eft  bleftee',  il  ne  faut  pas  eD 
vouloir  au  coupable.  A  quoi  iert-il  de  le  regarder 
de  travers  ? 

VII. 

N'aye  pas  des  cbofes  l'opinion  qu'en  a  celui 
qui  te  fait  une  injure ,  ou  Topinion  qu'il  veut  .^ 
t'en  faire  ()rcndre.  Vois  les  comme  elles  font  ' 
dans  le  vrai. 

VI  IL 

Un  tel*  me  méprife  ?  qu'il  voie  pourquoi.  A 
mon  égard  je  veillerai  à  ne  rien  faire  ou  dire 
qu'il  puiflTe  trouver  digne  de  mépris.  Un  autre 
me  hait?  c'eft  fon  affaire.  La  mienne  eftd*avoir 
de  la  bienveillance  &  de  la  douceur  pour  tout  le 
monde  &  pour  lui-même  «  &  d'être  prêt  à  lui 
remontrer  qu'il  fe  trompe,  non  en  le  mortifiant  ^ 
non  en  afreâant  de  la  modération  ,  mais  avec 
une  noble  franchife  8^  avec  bonté ,  comme  ea 
ufoit  Phocion  ,  fi  toutefois  il  ne  feignoit  pas  » 
car  il  faut  que  cette  "conduite  parte  du  cœur  ^ 
&  que  les  dieux  y  voient  un  homme  vraiment 
patient  &  réfigné.  En  effet ,  peut-il  y  avoir  pour 
coi  quelque  mal  tant  que  tu  feras  ce  qui  convient 
à  ta  nature ,  &  tant  aue  tu  recevras  ce  qui  con« 
vient  à  la  nature  de  l'univers  »  en  homme  créé 

[)our  laifler  faire  en  toutes  façons  ce  qui  fçrt  à 
'utilité  commune  ? 

Pardonner  i  fes  ennemis  &  ies  aimer. 

C'eft  le  propre  d'un  homme  d'aimer  ceux 
mêmes  qui  l'offenfent. 

Tu  les  aimeras  fi  tu  viens  à  penfer  que  tu  es 
leur  parent ,  que  c'eft  par  ignorance  &  malgré 
eux  qu'ils  font  des  fautes ,  que  dans  peu  vous 
mourrez  tous ,  &  fur-tout  qu'on  ne  t'a  pomc 
fait  de  mal ,  puifqu'on  n'a  pas  rendu  ton  ame  de 
pire  condition  qu'elle  n'étoit  auparavant. 

IL 

Lorfqu'il  arrive  à  quelqu'un  de  te  manquer  , 
penfe  auffi- tôt  à  l'opinion  qu'il  a  d'à  avoir  fur 
ce  qui  eft  bien  &  ce  qui  eft  mal,  pour  s^êrre 
porté  à  cette  faute.  Après  cette  réflexion  t« 
auras  compaffion  de  lui,  au  lieu  d'être  étonné  ou 
fâché.  Car  fi  tu  as  la  même  opinion  que  lui  fur 
ce* qui  eft  bien,  ou  une  autre  opinion  qui  ref- 
(emble  à  la  fienne  >  tu  dois  lui  pardonner  ;  &  fi 
tu  ne  mets  pas  fon  objet  au  rang  des  biens  ou 
des  maux  ,  tu  en  auras  d'autant  plus  de  facilité  à 
excufer  un  homme  qui  amplement  a  mal  vu. 


Ce  qui  ne  nuit  point  à  la  ville  ne  nuit  point 
au  citoyen.  Serstoi  de  cette  règle  toutes  les  fois    L 
nue  tu  Vimagines  avw  été  offenfé.  Si  la  ville  | 
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loliutnains  autant  d'îndifFérçnce  que. les  hommes 
0rdiaaires  ca  ont  pour  d'autres  hommes. 

IV. 

La  meilleur  façon  de  fe  venger  d'un  ennemi  » 
c'eft  de  ne  pas  lui  reifembUr.  (  penjécs  de  M^rc- 
jiureU  ). 

TORT ,  on  peut  définir  le  tort ,  injure ,  (me 
aâioB  libre  qui  ôce  Ton  bien  au  poffcStixt. 

S*il  n'y  avoir  point  de  h'berté ,  il  n'y  auroit  pas 
de  crime  réej.  S'il  n'y  avoir  point  de  droit  lé- 
gitime, il  n'y  auroit  point  de  forr  fait.  L'injufticc 
fuppofe  donc  un  droic  contre  lequel  on  a^lt  libse- 
meflt. 

Or  il  y  a  en  général  deux  efpèces  de  droits  5 
l'un  naturel ,  gravé  dans  U  cœur  de  tous  les 
hommes;  Tautre  civil,  qui  aifareiat  tous  les  ci- 
toyens d'une  même  ville ,  d'une  même  républi- 
que, tous  les  ftijets  d'un  même  royaume  >  à  faire 
ou  â  ne  pas  faire  certaines  chofes ,  pour  le  repos 
&  riotéret  commun.  On  ne  peut  violer  cette  loi 
fans  être  mauvais  citoyen.  On  ne  peut  violer  la 
loi  naturelle  ,  fans  offeafer  rhumanité« 

Or  rinjuftice  çiu'on  fait  à  quelqu'un  »  le  blefle^ 
te  l'irrite  ordinairement  jufqu'au  fond  del'ame; 
c'eft  pourquoi  Métellus  fut  fi  piqué  de  voir  qu'on 
lui  donnoit  Marins  pour  fucceiTeur  en  Numidîe  i 
c'eft  ce  quà  l'égard  de  Junon  ,  Virgile  peint  par 
ces  mots ,  manet  altâ  mente  npoftum  ,  expremon 
qui  pour  Ténergie  ,  n'a  point  d'équivalent  dans 
notre  langue.  C'eS  ainfi  que  Sallufie  dit  du  ton 
qu'on  fait  pas  de  fimples  paroles  :  Quoà  verium 
in  peSus  Jugurthé  altias  quM  quifquam  ratus  erat  ^ 
defcendit;  &  Séneque,  natura  comparatum  ejl  ut 
altiàs  injurié  quhm  bénéficia  defcendant,  &  illa  cito 
elefiuant^hastenaxmemoriaretineat,{D,  J.  ) 

TRAHISON,  f.  f.  TRAHIR,  v,  au.  Per- 
i^f  e  j  défaut  plus  ou  moins  grand  de  fidélité  en- 
vers fa  patrie.  Ton  prince ,  fon  ami«  celui  qui  avoir 
mis  fa  confiance  en  nous. 

Quand  on  auroit  pas  afTex  de  vertu  pour  dé- 
'  tefter  h'^trakiron  »  quelqu'avantage  qu'elle  puiffe 
procurer,  le  feul  intérêt  des  hommes  fuffiroit  pour 
la  rejetter.  Dès-lors  que  des  princes  Tauroient 
autorifée  par  leur  exemple ,  ils  méritent  qu'elle 
fe  tourne  contr'eux  l  &  dès-lors  perfonne  ne  feroit 
«a  fUreté.  Ceux-là  même  qui  employent  la  trahi- 
fin  pour  les  fuccès  de  leurs  projets  ^  ne  peuvent 
pas  aimer  les  traîtres.  On  fait  la  rcponfe  de  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine  à  deux  miférables ,  qui 
lui  ayant  vendu  leur  patrie ,  fe  plaignoit  à  lui , 
de  ce  que  fes  propres  foldats  les  traitoient  de 
traîtres.  «  Ne  prenez  pas  garde ,  leur  dit-il  ^  â 
9»  ce  que  difent  ces  gens  grofliers  qui  appellent 
«•  chaque  ckofe  pai  fon  nom.  C  O*  /• } 
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TRANQUILLITÉ  DE  L'AME.  En  exami- 
nant avec  foin  mon  ame,  ô  Sérénus,  j'y  trouve 
des  vices  frappans  &  fenfibles,  é^autres  moini 
apparens  &  plus  cachés;  quelques  uns  ne  (ont 
pas  continuels ,  mais  reviennent  par  intervalles  ; 
)e  regarde  même  ceux-ci  comme  ics  plus  incomi» 
modes }  ils  reflemblent  i  ces  ennemis  errants  qui 
épient  le  moment  d'afiaillir^  aveckfquelsonnepeut 
ni  fe  tenir  en  armes ,  comme  en  temps  de  guerre  ^  ni 
jouir  de  la  tranquillité  ^  comme  pendant  la  paix. 

Mon  état  habituel ,  car  je  ne  dois  rien  dégui- 
fer  à  mon  médecin^  c'efi  de  n'être  pas  délivré , 
de  bonne  foi^  des  objets  de  mes  craintes  &  de 
monaverfion^  fans  en  être  pourtant  entièrement 
refcIave:mon  état  n'eft4>as  mortel^  mais  il  eft 
douloureux  &  défagréable  s  je  ne  fuis  pas  malade» 
mais  je  ne  me  porte  pas  bien.  Ne  me  dites  pas  que 
toutes  les  vertus  j  dans  leur  naifiance,  font  foibles 
&  délicates  3  que  le  temps  les  fortifie*  Je  n'ignore 
pas  que  les  avantages  même  purement  apparens^ 
tels  que  le  crédit  ^  la  réputation  de  l'éloquence, 
&  tout  ce  qui  dépend  des  fuffrages  d'autrui  ^ 
acquièrent  des  forces  avec  le  temps  ;  que  de 
même,  &  la  vertu  qui  donne  la  vraie  vigueur» 
&  les  talens  agréables  qui  fe  fardent  pour  plaire  > 
ont  également  -befoia  du  cours  des  années ,  &c 
que  la  longueur  du  temps  renforce  la  teinte  de 
l'une  &  des  autres  :  mais  je  crains  que  l'babitude 
qui  parvient  à  fortifier  tout»  n'enracine  le  \ice 

Elus  profondément  en  moi  >  l'habitude  infpire  à 
[  longue  l'amour  du  vice  comme  de  la  vertu. 

II  m'efi  difficile  de  vous  donner  une  idée  gé« 
nérale  de  cette  foiblefle^  de  cette  fluâuation  de 
mon  ame  qui  ne  peut  ni  s'élancer  avec  courage 
vers  le  bien^  ni  le  précipiter  franchement  dans 
le  mal.  Je  fuis  obligé  de  vous  détailler  mafituation  : 
d'après  l'expofition  des  fymptômes ,  vous  trou- 
verez un  nom  à  la  malaéie.  J'ai  la  pafiîon  de 
réconomie>  je  n'en  difcon viens  pi%i  je  n'aime 
ni  un  lit  préparé  pour  l'oilentation ,  ni  un  habit 
tiré  d'une  armoire  précieufe ,  où  mille  poids  le 
preflent  pour  lui  donner  du  luftre }  je  m'accomo* 
de  du  vêtement  le  plusfirople&  le  plus  ordinaire^ 
d'un  vêtement  qui  fe  garde  8c  fe  porte  fans  in- 
quiétude. Je  n'ai  point  de  goût  pour  les  feftint 
que  prépare  &  auxquels  on  voit  affifter  un  nom- 
breux domeftique^  pour  des  repas  commandés 
plufieurs  jours  d'avance ,  &  fervis  par  une  mul« 
titude  de  bras  :  je  les  veux  fimples  &  communs^ 
fans  rareté  &  fans  recherches,  tels  que  je  puiffc 

^  en  trouver  par-tout  de  pareils  j  je  veux  qu'il»  ne 
foient  à  charge  ni  à  ma  fortune  ni  à  ma  fantéy 
ni  obligés  de  fortir  par  où.  ils  font  entrés.  Je  me 
contente  d'un  valet  groflîèremerjt  vêtu ,  d^un  ef- 
clave  né  dans  ma  maifon  >  je  m'en  tiens  à  l'argen- 
terie groffière  de  mon  provincial  de  père ,  quoi- 
qu'elle  ne  foit  recommandabic  m  par  la  beauté 
du  travail,  ni  par  le  liom  de  l  ouvrier.  Ma  table 
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ces,  ni  célèbre  dans  la  ville ^  par  une  fucceflîon 
non  interrompue  tic  poffeffeurs  de  bon  goût: 
elle  eft  commode  fans  attirer  les  regards ,  fans 
exciter  la  convoitife  de  mes  convives.    : 

Avec  cçt  amour  pour  la  fimplicité,  croiriez- 
vous  que  je  me  laiue  éblouir  par  l'appareil  d'un 
train  magnifique ,  par  un  cortège  nombreux  de 
valets  chamarrés  d'or ,  &  plus  brillans  que  dans 
une  i'ête  publique  ,  par  une  maifon  où  Ion  mar- 
che fur  les  objets  les  plus  précieux,  où  les^  ri- 
cheffes  font  prodiguées  dans  tous  les  coins ,  ou  les 
toits  même  font  éclatants ,  &  que  remplit  fansceffe 
une  foule  de  flatteurs ,  compagnons  attidus  de  ceux 
qui  diflipent  leur  bien.  Vous  parlerai-je  de  ces 
eaux  limpides  &  tranfparentes  qui  circulent  au- 
tour de  la  falle  du  feftin,  &  de  ces  repas  fomp- 
tueux,  dignes  du  théâtre  où  ils  paroiffent  ?  Au 
fortir  du  féjour  de  la  frugalité ,  quand  je  me  vois 
environné  de  cet  éclat  impofant,  quand  j  entens 
frémir  autour  de  moi  tous  ces  miniltres  du  luxe, 
mes  yeux  fe  troublent  peu-à-peu  }  je  fens  qu'il 
cft  plus  facile  de  réfifter  àfidée  qu'à  la  vue  de 
l'opulence  :  je  retourne  chez  moi,  finon  plus  mé- 
chant ,  du  moins  plus  trîfte  ;  je  ne  marche  plus 
la  tête  fi  haute  dans  mon  chéiif  donucile  j  un 
remors  fecret  s'empare  de  mon  ame ,  &  je  doute 
fi  le  bonheur  n*eft  pas  dans  le  lieu  d'où  je  viens. 
Je  ne  fuis  pas  changé,  mais  je  fuis  ébranlé. 

Je  veux  fuivre  à  la  lettre  les  préceptes  rigou- 
reux de  mes  maîtres,  &  prendre  part  au  gouverne- 
ment de  l'état  i  jedéfite  les  honneurs  &lesfai- 
fceaux ,  non  féduit  par  l'éclat  de  la  pourpre , 
mais  pour  être  plus  à  portée  defervîr  mes  amis, 
mes  proches,  mes  concitoyens,  tous  les  ir.or- 
tels  :  je  fuis  la  doârine  de  Zenon ,  de  Gléanthes, 
de  Chryfippe  ,  qui  n'ont  pourtant  jamais  gou- 
verné les  états,  mais  qui  en  ont  chargé  leurs 
difciples.  ^ 

Survient -il    quelque   choc  auquel  mon  ame 
tfeft  pas  accoutumée^  quelques-unes  de  ces  ava- 
nies trop  communes  dans  le  cours  de  la  vie  ?  quel- 
que circonftance  épincufe  &  difficile  ?  quelqu'af- 
fairequi  demande  plus  de  tems  qu'elle  ne  vaut  l 
je  retourne  dans  la  retraite ,  av3c  l'empreflement 
.d'un  cheval  fatigué  qui  regagne  fon  écuries  je 
renferme  ma  conduite  dans  Tenceinte  de  mes  murs. 
Que  perfonne  ne  prétende  me  dérober  un  jour: 
il  ne  pourroit  me  donner  aucun  dédommagement 
équivalent  à  la  perte.  Que  mon  ame  s'attache  à 
elle-même  5  qu'elle  fe  cultive  en  paix,  qu'elle  ne 
s'occupe  des  autres,  que  pour  les  juger j  que  fa 
tranquillité  ne  foit  troublée  par  aucun  foin  pubhc 
ou  particulier.   Mais,    lorfqu'une    ledure  plus 
•  forte  a  relevé  mon  ame ,   lorfque  des  exemples 
iiloftres  ont  aiguillonné  mon  courage;  je.  fens  le 
befoin  de  paroitre  au  barreau  ,  d'affiftcr  l'unde 
mon  éloquence,  l'autre  de  mes  recommandations, 
qui,  bien  que  foaveniinfruaueufcs,  n'en  feront  pas 
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moins  zélées;  de  rabattre  l'orgueil  de  cet  autre; 
que  la  profpérité  rend  infolent. 

Dans  les  études,  on  pe  doit  s'occuper  que 
des  chofes,  ne  parler  que  pour  elles  ,  y  fubor- 
donner  les  expreffions ,  qui  doivent  fans  art 
fuivre  la  penfec  par-tout  où  elle  les  niène.  Eh 

2uel  befoin  de  compo fer  des  ouvrages  qui  durent 
es  fiècles  ?  votre  but  eft  il  que  la  poftérité  t 
ne  vous  oublie  jamais  ?  vous  êtes  né  pour  mourir  j 
&  la  mort  la  moins  trille  cft  celle  qui  fait  le 
moins  de  bruit.  Ecrivez  donc  d'un  flyle  fimple  , 
mais  pour  pâffer  le  temps,  pour  votre  propre 
utilité,  &  non  pour  votre  gloire  :  il  en  coûte  bien 
moins  de  peine,  quand  on  ne  travaille  que  pour 
le  moment  préfent.  Mais  lorfque  la  grandeur  des 
penfées  m'a  élevé  refprit,  mes  expreffions  de- 
viennent plus  pompeufes  ,  la  chaleur  de  mon  ame 
fe  communique  à  mon  langage,  mes  difcoursfc 
conforment  à  la  dignité  de  mon  fujet  ;  je  m'é- 
lance dans  '  la  nue ,  &  ce  n'eft  plus  moi  qui 
parle. 

Sans  entrer  dans  de  plus  longs  détails ,  la  même 
foibleffe  de  vertu  me  fuit  dans  toute  ma  conduite  : 
Je  crains  de  fuccomber  à  la  longue j  ou,  ce  qui 
eft  encore  plus  inquiétant,^  je  crains  de  refter 
toujours  fur  le  bord  de  l'abîme  ,   &  de  finir  par 
une  chute  ,  peut-être  ,  plus  dangereufc  que  celle 
que  je  prévois.  On  fe  familiarife  avec  les  maux 
domeftiques,  &  la  prévention  aveugle  le  jugement. 
Combien  de  gens  feroient  parvenus  à  la  fageffe  , 
s'ils  ne  s'étoient  pas  flattés  d'être  devenus  fagcs  ? 
s'ils  ne  fe  fuffent  pas  diffimulé  quelques-uns  de 
leurs  vices,  &  s'ils  n'euflent regardé  les  autres 
fans  les  voir  ?  Nons  nous  perdons  autant  par  nos 
propres  flatteries  ,    que  par  celles  des  autres. 
Ofe-t-on  fe  parler  vrai  ?  Au  milieu  des  adulateurs 
qui  nous  louent ,  nous  renchériflbns  encore  fur 
eux. 

Si  vous  avez  quelque  moyen  de  fixer  cette 
ofcillation  continuelle ^  je  vous  prie  donc  de  me 
croire  digne  devons  devoir  la  tranquillité.  Je  faia 
bien  quq  ces  mouvemens  rie  font  pas  dangereux 
jufqu'ici  ,*  &  n'ont  rien  de  tumultueux  :  ôc  pour 
*vous  exprimer  mon  état  par  une  comparaifon  , 
ce  n'eft  pas  la  tempête  mais  le  ma)  de  mer  qui  me 
tourmente.  Delivrez-moî  de  cette  ^gêne ,  quelle 
qu'elle  foit ,  &  fecourez  un  malheureux  prêt  i 
périr  à  la  vue  du  port. 

Je  cherche  depuis  long-temps,  au-dedans  de 
moi-même,  mon  cher  Sérénus,  à  quoi  rcffcmble 
cette  ^tuation»  Je  ne  puis  mieux  !a  comparer  qu'à  • 
l'état  d'un  homme,  qui ,  revenu  d'une  longue  & 
dangereufe  maladie,  éprouve  encore  quelques 
émotions ,  quelques  légers  malaifes  :  il  ne  lui  refte 
plus  le  moindre  levain  de  fon  mal,  mais  fon  ima* 
gination  lui  donne  encore  des  ir}qniétiides  ;  quoi- 
que bien  portant ,  il  continue  dé  préfenter  fon 
pouls  ^u  médecin  »  &  s'alarme  deb  noindce  dut 
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leur  qu'il  reflent  :  il  n'eft  plus  malade ,  maïs  il 
n'eft  pas  encore  accoutumé  à  la  fanté  :  il  peut  être 
comparé  à  la  mer  qui ^  bien  que  pacifiée,  éprou- 
ve encore  après  la  tempête  un  relie  d'agitation. 
Aufll  vous  n'avez  plus  befoin  de  ces  remèdes 
violents  dont  vous  avez  déjà  ufé^  comme  de 
vous  retenir ,  de  vous  fâcher  contre  vous-même, 
de  vous  aiguilloner  avec  forces  mais  des  derniers 
remèdes  de  la  convalefcence  ,  qui  font  de  prendre 
confiance  en  vous -même»  de  croire  que  vous  êtes 
dans  la  bonne  route ,  fans  vous  laifier  détourner 
par  les  traces  confuf^s  de  la  multitude  qui  croife 
votre  chemin,  ou  qui  s'égare  autour  de  vous.  Ce 
que  vous  demandez,  c*eft  d'être  inébranlable,  c'eft 
le  comble  de  la' perfection  ,  c'ell  un  état  fembla- 
ble  à  celui  de  Dieu  même. 

Cette  Habilité  de  Tanie ,  que  les  Grecs  appel- 
lent^ ioêvftU ,  &  fur  laquelle  Démocrite  a  com- 
5ofé  un  excellent  traité,  je  l'appelle  tranquillité. 
e  ne  me  pique  pas  de  copier  le  mot  grec,  de  le 
traduire  littéralement ,  de  chercher  une  étymo- 
logie  qui  y  réponde  j  mais  de  rendre  l'idée  donc 
il  s'agit ,  par  une  cxpreffion  qui  ait  la  force  .du 
grec  ,  fans  en  avoir  la  forme. 

Nous  cherchons  donc  à  découvrir  comment 
l'ame,  jouifTant  d'une  égalité  parfaite  ,  peut  fuivre 
un  cours  uniforme  ,  vivre ,  en  paix  avec  elle- 
même  ,  fe  contempler  avec  fatisfaûion  ^  goûter 
une  joie  que  rien  n'interrompe,  fe  maintenir  dans 
un  état  paifible,  fans  jamais  ni  s'élever ,  ni  s^abat- 
tre.  Voilà  ce  que  j'entends  par  la  tranquillité. 
Comment  y  parvenir  ?  Nous  allons  en  indiquer 
les  moyens  généraux  j  ce  fera  une  efpèce  de  Spé- 
cifique univerfel ,  dont  vous  prendrez  la  dofe  qui 
pourra  vous  convenir.  Commençons  par  la  def- 
cription  de  la  maladie  même,  afin  que  chacun  puifle 
voir  à  quel  point  il  en  cil  attaqué  :  vous  com- 
prendrez alors  que  dans  le  mécontement  où  v^us 
êtes  de  vous-même,  vons  aviez  bien  moins  à 
faire  ,  que  ces  malheureux  qui  fe  font  attachés  à 
une  philofophie  fpécieufe ,  dont  la  maladie  s'eft 
décorée  d'un  titre  impofant  ;  &  qui  perfiftent 
dans  leur  dilli^nulation ,  plutôt  par  la  honte,  que 
par  la  volonté. 

Rangez  dans  la  même  claffcceux  dont  Tame  fe* 
flétrit  dans  une  inertie  continuelle  -,  &  ceux  qui, 
viûimes  de  la  légèreté ,  de  Tennui ,  de  l'inconf- 
tance  ,"  préfèrent  toujours  le  plan  qu'il  ont  rejette. 
Ajoutez  encore  ces  hommes  qui  à  force  de  chan- 
ger de  genre  de  vie  ,  demeurent  ei.fin  dans  celui 
où  les  fuiprendi  n  m  h  raifon  qui  n'aime  point  à 
innover ,  mais  la  vieilleife  qui  n'en  eft  plus  capa- 
ble :  fe*nblables  à  ceux  qui  ne  pouvant  trouver 
le  fommeil  ,  fe  tournent  de  tous  les  côtés  , 
cflaient  toutes  les  anicu.ies,  jufqu'à  ce  queiafa- 
tigue<lrs  conduife  enfin  au  repos.  Ajoutez  en  un 
mot  cciix  que  la  parefie,  plutôt  que  la  raifon» 
péferve  de  l'inconftance  ;  ils  vivent,  non  comme 
ils  veulent ,  mais  comme  ils  ont  conunencc. 
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Le  vice  fe  modifie  de  mille  manières  5  maïs  fon 
effet  général  eft  de  fe  plaire  à  lui-même.  Cela 
vient  d'une  nuuvaife  difpofîtion  de  l'ame  ,  de  fa 
timidité  ou  du  peu  de  fuccès  de  fes  defîrs  $  on 
n*ofe  pas  tout  ce  qu'on  voùdroit,  ou  on  Tofe  fans 
réuffir.  Ainfi  lame  fe  confume  en  efpérance  j  elle 
eft  toujours  flottante,  toujours  a;^itée,  toujours 
en  fufpèns.  Cet  état  d'ofcillation  diire  autant  que 
la  vie  :  on  simpofe  les  aftions  les  plus  pénibles 
&  les  plus  malhonnêtes  5  &  quand  on  n'efi  pas 
récompenfé  de  fa  pekie ,  on  fe  reproche  de  s'être 
déshonoré  fans  profit  :  on  eft  fâché ,  non  de  la 
pervcrfité,  mais  de  l'inutilité  de  fon  projet;  à  la 
honte  d'avoir  commencé,  fe  joint  la  crainte  de 
recommencer^  delà  cet  état  a  irréfolution  &dè 
perplexité  ;  on  ne  trouve  plus  d'iffae ,  parce  qu'on 
ne  peut  ni  commander  >  ni  obéir  a  fés  paffions  ; 
ainli  la  vie ,  arrêtée,  pour  ainfi  dire  dans  fon 
cours ,  ne  fe  traîne  plus  que  lentement  &  avec 
peine  5  &:  l'ame ,  dont  tous  les  vœux  ont  été 
fiuilrés  ,  languit  dans  une  ftagnation  continuelle. 

Le  mal  s'aggrave  encore,-  lorfque  le  chagrin 
d'une  infortune  qui  a  tant  coûté  fait  recourir  au 
repos  de  aux  occupations  de  la  retraite  ,  qui  font 
incompatibles  avec  le  goût  des  affaires  publiques, 
avec  le  befoin  d'agir ,  fie  l'inquiétude  naturelle 
qui  en  eft  la  fuite.  On  trouve  peii  de  confolatioti 
en  foi-même  >  privé  des  plaifir»  momentanés  que 
l'occupation  même  procure  aux  gens  en  place  » 
on  lie  s'accommode  de  fa  maifon ,  de  fa  folitude  » 
de  fa  prifon  j  &  l'ame  abandonnée  à  elle  même , 
ne  peut  foutenir  fa  propre  vue.  De-lâ  cet  ennui, 
ce  dégoût  de  foi-même ,  cette  rotation  continuelle 
d'une  ame  qui  ne  peutie  fixer  >  enfin  la  douleur  èc 
l'amertume  d'une  retraite  involontaire.  Le  comble 
du  malheur  eft  qu'on  n'ofe  ayouer  fon  mal ,  la 
honte  enfonceles  plamtes  dans  l'intérieur  de  l'ame} 
&  les  defirs  renfermés  à^rétroit  &c  fans  iffue  «  s'é- 
touffent eux-mêmes  :  alors  le  chagrin  ,  la  langueur^ 
les  tempêtes  d'une  ame  inconftantc  ,  qu'agitetit 
alternaiivement  &  les  élans  de  l'efpérance  ,  &  l'a- 
battement du  défefpoir ,  qui  maudit  fans  cefie  un 
repos  importun,  qui  gémit  de  n'avoir  rien  à  faire» 
&  voit  d'un  œil  jaloux  les  fuccès  d'autrui.  L'oi- 
fîveté  produite  par  le  malheur  alimente  conti- 
nuellement l'envie  ;  on  defire  la  chute  des  autres  j 
parce  ^u'on  n'a  pu  s'élever  foi-même. 

De  cette  averfion  pour  le  fuccès  d'autrui*  jointe 
au  défefpoir  d'avancer  foi-même ,  naiflent  ôc  les 
murmures  contre  la  fortune,  &  les  plaintes  contre 
fon  fîècle.  Honteux,  ennuyé  de  fon  propre  état^ 
on  fe  concentre  de  plus  en  plus  dans  la  retraite  ; 
on  y  raffemble  tout  ce  qu'on  a  de  facultés  pour  fe 
tourmenter.  En  effet,  l'homme  eft  natureuement 
aâif  &  porté  aa  mouvement  :  toute  occafion  de 
s'exciter  fie  de  fe  diftraire  lui  fatt  plaifi* ,  elle  plait 
encore  plus  aux  méchans,  pour  qui  Toccupation 
eft  un  frottement  agréable.  H  y  a  des  ulcères  qui 
défirent  l'attouchement,  quoiqu  il  puiffc  leur  nuire  i 
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les  galleux  aiment  à  fcntîr  le  contaâ  d'un  corps 
rude  :  il  en  edde  même  des  paffions^  qui  font» 
pour  ainfi  dire^  les  ulcères  de  i'ame;  la  fatigue 
&  l'agitation  a  des  charmes  pour  elles.  Il  y  a  même 
des  douleurs  dont  le  corps  fe  trouve  bien  ;  comme 
de  fe  retourner  dans  fon  lit,  de  prévenir  la  fatigue 
en  changeant  de  côté,  de  fe  renouveller  Tair  par 
la  diverfité  des  pofitions.  L'Achille  d'Hotnère, 
tantôt  fe  couche  fur  le  dos  &  tantôt  fur  le  ventre  > 
il  ne  relie  pas  un  moment  dans  la  même  attitude. 
C'eft  le  propre  de  la  maladie  de  ne  pas  foutenir 
long-temps  la  même  fituation.  Le  changement  elt 
un  remède  pour  elle.  Ds-là  ces  voyages  que  Ton 
entreprend  «  ces  côtes  que  Ton  parcourt  :  toujours 
ennemie  du  préfent ,  Tinconftance  eflaie  tantôt 
la  terre  ^  &  tantôt  les  eaux.  »  Embarquons  nous 
••  pour  la  Campanie  :  mais  bientôt  on  fe  laffe 
»  d'une  vie  trop  voluptueufe  ;  alors  on.  dit ,  vifi- 
»>  tons  des  lieux  plus  fauvages  ;  enfonçons  nous 
»  dans  les  forêts  du  Bruttium  &  de  la  Lucanie  ». 
Cependant  au  milieu  de  ces  déferts ,  on  voudroit 
rencontrer  quelqu'objet  agréable  ,  propre  â  dé- 
lacer fes  foibles  yeux  du  fpeâacle  d'une  nature 
trop  agreâe.  ce  Allons  i  Tarente  ;  jouifTons  de  la 
«>  beauté  de  fon  port,  de  la  douceur  de  fes  hi- 
»»  vers ,  de  la  magnificence  de  fes  maifons  dignes 
9»  de  fes  anciens  habitans-  Mais  il  eft  temps  de 
»  retourner  à  Rome  :  trop  long-temps  mes  oreil  t^ 
»>  ont  été  privées  du  bruit  des  applaudifl'emens  & 
»  du  fracas  de  la  ville;  je  me  fens  lé  befoin  de 
9»  voir  couler  le  fang  humain  »• 

Ainfi  les  voyages  fe  fuccèdent,  les  fpeâacles 
fe  remplacent,  &  comme  dit  Lucrèce,  ainfi 
chacun  Je  fuit  fans  ccjfe^  Mais  que  fert  de  fe  fuir> 
fi  Ton  ne  peut  s'éviter?  On  fe  fuit  toujours ,  on 
fe  rapprocne  de  plus  en  plus.  Sachons  donc  que 
cen'eft  pas  aux  lieux,  mais  â  nous-mêmes  >  qu'il  faut 
nous  en  prendre.  Trop  foibles  pour  fupporter  & 
la  peine  &  le  plaifir ,  nous  fommes  également  à 
charge  aux  autres  &  à  nous-mêmes.  Auffi  quel- 
ques-uns ont  pris  le  parti  de  nnourîr,  en  voyant 
qu*à  force  de  changer  >  ils  ne  faifoient  que  recom- 
mencer le  même  cercle ,  fans  aucun  efpoir  de 
trouver  rien  de  nouveau.  Quoi  !  toujours  la  même 
,  chofc  î  ce  mot  qui  annonce  le  défefpoir  des  volup- 
tueux t  les  a  fouvent  dégoûtés  de  la  vie  j  &  même 
du  monde  entier* 

Contre  un  ennui  de  cette  nature ,  quel  remède 
faut-il  employer?  Le  meilleur  feroit,  fans  doute, 
comme  le  dit  Athénodore  »  de  fe  tenir  toujours 
en  haleine ,  par  !e  maniement  des  affaires,  par 
l'adminiftration  de  la  république ,  par  les  fondions 
de  la  vie  civile.  Il  y  a  des  malades,  auxquels  le 
foleil,  l'exercice,  le  foin  continuel  de  leur  corps 
prolongent  la  vie.  Les  Athlètes  fe  trouvent  bien 
d'employer  la  pluj  grande  partie  de  leur  temps  à 
fortifier  leurs  bras,  &  à  entretenir  leurs  forces  ^ 
dont  ils  font  uniquement  occupés.  Il  en  eft  de 
même  du  fage  :  deftiné  à  foutenir  le  choc  des 
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affaires  civiles,  auroit-il  rien  de  mieux  à  faire > 
que  de  fe  tenir  toujours  en  àâion  ?  Son  but  étant 
de  fe  rendre  utile  à  fes  concitoyens  ,  &  à  tous  les 
mortels,  il  s'exerceroit ,  &  profiteroit  en  même 
temps ,  lorfqu'au  £cîn  des  occupationçjl  travail- 
leroit  de  tout  fon  pouvoir  &  pour  le  public  & 
pour  les  particuliers.  Mais,  au  milieu  des  brigues 
&  des  cabales  de  l'ambition ,  parmi  cette  foule 
de  calomniateurs  qui  empoifonnent  les  a6lions  les 
plus  honnêtes,  la  droiture  a  trop  de  tifques  à 
courir  3  elle  rencontre  plus  d'obftacles,  que  de 
moyens  de  réuflir  ;  il  faut  donc  renoncer  au  bareau 
&  aux  affaires  publiques. 

Mais  une  grande  ame  trouve  à  fe  développer 
dans  l'enceinte  même  de  fa  maifon.  Si  le  courage 
des  lions  &  des  autres  animaux  s'éteint  à  la  longue 
dans  la  toge  qui  les  renferme ,  il  n'en  eft  pas  ainfi 
de  Thomme^  la  retraite  augmente  fon  énergie. 
Qu'il  fe  cache,  mais  avec  l'intention  de  fervit 
dans  £a  folitude  &  le  public  &  les  particuliers ,  de 
Çts  talens ,  de  fa  voix ,  de  fes  confcils.  Ce  n*eft 
pas  feulement  en  produifant  les  candidats,  en 
défendant  les  accufés ,  en  opinant  pour  la  paix 
ou  la  guerre ,  qu'on  eft  utile  à  fa  patrie.  L'homme 
qui  inftruit  la  jeunelTe,  qui,  dans  la  difetre  oii 
nous  vivons  de  précepteis  falutaires,  forme  les 
âmes  à  la  vertu ,  qui  en  faifilTanc  &  en  arrêtant 
dans  leur  courfe  les  avares  &  les  débauchés  ,  re- 
tarde au  moins  leur  chute  pour  quelque  tegips» 
un  tel  homme,  dans  une  condition  pri^e  travaille 
pour  le  public. 

Le  magiftrat  qui  juge  entre  les  citoyens  &  les 
étrangers,  ou  le  préteur  de  la  ville ,  oui  prononce 
aux  plaideurs  les  fentences  que  lui  diâe  fon  affef- 
feur,  fait-il  plus  pour  la  patrie,  que  celui  qui 
enfeigne  ce  que  c'eft  que  la  juftice ,  la  piété,  la 
patience,  le  courage,  le  méprisse  la  mort,  la 
connoiffance  des  Dieux,  &  qui  montre  que  la 
bonne  confcience  peut  s'acquérir  fans  peine? 
Ainfi ,  lorfque  vous  confacrerez  i  l'étude  le  temps 
qu^  vous  aurez  dérobé  aux  affaires,  je  ne  vous 
regarderai  pas  comme  un  défertcur  »  ni  comme 
un  cftoyen  défœuvré.  Ce  n'eft  pas  feulement  en 
combattant  dans  les  armées  ,  en  défendant  l'aile 
droite  ou  la  gauche,  qu'on  fert  fa  patrie  à  la 
guerre;  c'eft  aulll  en  gardant  lespoftes,  enrem- 
pliffant  des  fonctions  moins  périlleufes ,  mais 
pourtant  utiles  ,  en  faifant  fentincUe  ,  en  préfi- 
dant  aux  arfenaux,  en  exerçant  des  emplois,  qui, 
fans  expofer  la  vie ,  fçnt  néanmoins  téputés  des 
fvr vices  mihtaîres. 

En  vous  livrant  à  Tétude ,  vous  éviterez  tous 
les  dégoûts  de  la  vie  ;  vous  ne  chercherez  pas  les 
ténèbres,  par  l'ennui  de  ]a  lumière,  vous  ne  ferez 
pas  i  charge  à  vous-même,  &  inutile  aux  autres  ; 
vous  acquerrez  un  grand  nombre  d*amis;  les  gens 
de  bien  fe  rendront  en  foule  dans  votre  demeure. 
La  vertu  a  beau  être  obfcure ,  elle  n'eft  jamais  ca- 
chée :  elle  laiffc  toujours  échapper  quelque  figne 
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•<îùî  la  décelé;  quiconque  en  eft  dignes  fait  "la* 
'trouver  a  la  p.ile.  Si  au  contraire  nous  biiions  tous' 
les  liens  qui  nous  -uniffent  à  la  fociété  ;  fi  nous 
renonçons  au  genre  humain  y  pour  vivre  occupés 
de  nousfeuls,  cette  vie  folitaire,  dénuée  de  toute 
•  cfpèce  d'étude  ,  fera  fuivie  d'un  manque  total 
d'occup:£cion.  C'eft  alors  que  nous  nous  mettrons 
à  élever  &  à  détruire  des  édifices,  à  reculer  la  mer 
dans  Ton  lit^  à  conduire  des  eaux  dans  des  li^ux 
impraticables,  &  â  prodiguer  iin  temps  que  la  na- 
ture nous  a  donné  pour  l'employer. 

Le  temps  eft  un  bien  dont  on  eft  économe  ou 
prodigue  :  les  uns  font  en  état  de  rendre  compte  de 
remploi  qu'ils  en  ont  fait ,  il  ne  relie  à  d'autres 
rien  qui  puifle  juftificr  leur  dépanfe.  Auflî  je  ne 
trouve  rien  de  plus  honteux  qu'un  vicill.ud,  qui 
n'a  d'autres  preuve  d'avoir  iong-temps  vécu ,  que 
fon  âge.  Pour  moi  jepenfe,  mon  cher  Sérénus, 
qu'Athrénodorc  a  trop  cédé  aux  circonilances ,  & 
s'eft  enfui  trop  promptement  :  non  que  je  croye 
<îu''ii  ne  faille  quelquefois  céder,  mais  infeiifible- 
ment  ^  en  lâchant  pied  pcu-à-peu,  &  fans  expo- 
fer  les  étendards  ni  la  dignité  militaire.  On  tll  plus 
rcfpeaé  &  mieux  traité  de  l'ennemi ,  quand  on  ne 
f::  rend  à  lui ,  que  les  armes,  à  la  main. 

Cefl  ainfi  que  doit  fe  conduire  le  fage ,  ou  ce- 
lui qui  afpite  à  le  devenir.  Si  la  fortune  l'emporte , 
&^lui  o?e  la  faculté  d'agir,  il  ne  fuira  pas  préci- 
pirammenc  &  fans  armes ,  dans  la  retraire ,  comme 
s'il  cx'ftoit  un  lieu  ou  la  foi  tune  ne  puiiïe  le  pour- 
fuivre;  mais  il  fe  livrerg  aux  ^^ffa^res  avec  plus  de 
réfeçye  ,  &  fon  difeern:mcnt  lui.  découvrira  d'aii- 
trcs  moyens  de  f^rvir  h  patrie.  Ne  peut  il  être 
guerrier?  qu'il  afpirc  à  être  magiièrat..Efl  il  ré- 
duit à  mener  une  vie  privée  ?  qu'il  Toit  avocat.  Lui 
i  npofs-t-on  filence  ?  qu'il  affilie  fes  concitoyens 
pardes  foUicitations  muettes.  L'entiée  même  du 
barreau  cft-elle  dangereufe  pour  lui?  qu'il  foit, 
en  particulier  ,  en  public ,  à  table ,  bon  hôte , 
tmi fidèle,  convive  tempérant.  Si  les.for.ftions  de 
citoyen  lui  font  interdites,  qu'il  rempliffe  celles 
d'homme. 

Si  la  hauteur  de  notre  philofophîe,  au  lieu  de 
nous  renfermer  dans  les  murs  d'une  l'eule  Ville , 
nous  a  ouvert  le  commerce  du  monde  entier,"  & 
nous  a  donné  l'univers  pour  patrie  j  c'ell  afin  que 
notre  vertu  eût  un  champ  plus  vaftc.  Le  tribunal 
cft-tl  fermé  pour  vous.^  vous  banni:-on  âe  la  tri- 
bunt  aux  harangues,  &  des  afïcmblées?  regardez 
derrière  vous  l'immcnfité  des  régions  qui  vous 
font  ouvertes  î  la  f<>ule  des  peuples  qui  fç»nt  prêts 
à  vous  recevoir.  Quelque  grande  que  foit  la  partie 
.  de  la  terre  qu'on  vous  mterdit ,  on  vous  en  liifTe 
une  bien  p!u<;  grande  encore.  Mais  prenez  garde 
que  la  faute  ne  vienne  de  vous*  Vous  itt  voulez 
p;u  -être  fervir  votri  patrie  qa'on  qualité  îie 
Confiiiyde  Prytane,  de  Ctryce  ^  ou  deS^^tf.  Vous  i 
3e  voulez  combattre  pour  elle,  qu'avec  le  titre  ' 
Encyclopédie.  Logique  ^  Métaphyfique  &  Moral c. 
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dégénérai  ou  de  tribun.  Quand  même  la  fortune 
auroit  placé  les  autres  aux  premiers  rangs  ,  en  vous 
rejettant  au  dernier,  vous  devez,  dans  ce  pofte, 
la  défendre  par  vos  difcours,  par  vos  exhorta- 
tions ,  par  votre  exemple  &^  votre  courage.  Ce- 
lui même  dont  les  bras  viennent  d'être  coupés 
dans  le  combat,  trouve  encore  le  moyen  de  feryir 
fon  partie  en  fe  tenant  ferme  &  animant  les  autres 
par  fes  cris;  Vous  en  ferez  autant ,  fi  la  fortune 
vous  écarte  des  premières  places  de  l'état;  tencx- 
vous  ferme ,  &  fecourez-le  par  vos  cris  :  fi  l'on 
vous  prefTe  le  gofier ,  refiez  encore  debout ,  & 
fecourez-le  par  votre  filence. 

Les  peines  d'un  bon  citoyen  ne  font  janiaîs  per- 
"dues  :  fes  difcours,  fa  préfence ,  fon  air»  fes 
geftes,  fa  fermeté  muette,  fa  démarche  même, 
font  utiles.  II  y  a  des  remèdes  ,  dont  l'odeur  feule 
cfl  efficace,  indcpendamment  de  la  laveur  &  du 
contaû  :  de  même  la  vertu,  quoiqu'éloignée  , 
quoique  cachée,  répand  au  loin  un  atxnofphcre 
d'utilité;  foit  qu'elle  ait  la  liberté  de  s'étendre 
&  d'ufer  de  fes  droits;  foit  qu'on  ne  lui  laiffe. 
qu'un  accès  peu  sûr,  &  qu'on  la  force  de  plier 
fes  voiles 5  pilive,  muette,  limitée,  ou maîtreffe 
de  fe  produire  au.  grand  jour,  en  quelque  état 
qu'elle  foit,  elle  nî  manque  jamais  d'être  utile. 
Eh  !  quoi ,  regardez-vous  comme  inutile  l'exem- 
ple d'un  homme  qm'  fait  fe  rcpofer  .^ 

Le  parti  le  plus  fjge  efl  donc  de  mêler  le  repos 
à  l'aftion ,  toutes  les  fois  que  des  empêchemens 
fortuits ,  ou  l'état  même  de  la  république  mettent 
obftacle  à  la  vie  adlive.  Toutes  ks  approches  ne 
font  jamais  fi  bien  fermées,  qu'une  aiftion  hon- 
nête ne  puifTe  fe  faire  un  pafî'age.  Pouvez  vous 
imaginer  un  fort  plus  déplorable  ',  que  celui  d'A- 
thènes, déchirée  par  trente  tyrans?  L's  avoient 
immolé  treize  cens  cimyens ,  les  plus  vertueux  de 
la  ville,  &  leurcruauré,  bien  Ion  d'être  affou- 
vie  j  n'en  '  étoic  que  plus  affamée.  Cette  ville, 
qui  pofledoit  l'aréopag?,  L^  p^is  faînt  des  tribu- 
naux ,  un  fénat  a'.iguil^  ,  un  peuph  femblablc  à 
fon  fénat ,  étoit  la  proi^  d  une  foule  de  bourreaux  , 
la  fal!e  du  baircau  étoic  trop  étroite  pour  les 
tyrans.  Qrel  rep  s  pouvoir  eÇ:ér<»r  une' république 
qui  comptoir  autant  de  f»ra  seine  de  fr.téî!ires? 
l'efpoir  mêire  de  recouvrer  la  liberté  n'ofoît  plus 
s'offrir  aux  âmes ,  6^  coptre  tant  de  maux  il  n'y 
avoit'plus  d'apparcrce  de  remède  ;  où  trouver 
dans- une  feule  viile  ^ffzz  dTIarmodius?  Néan- 
moins Socratevivoit  au  milieu  d*eux;  il  confolcjic 
les  Sénateurs  éplorés;  il  .raHimo't  cer.x  qui  àéd^r^ 
peroient  de  la  république  \  il  reprochoit  aux  ri- 
ches, qui  trembloicnc  pour  leurs  t-éfors,  le  re- 
pentir trop  tardif  de  leur  dangereufe  avarice^,  il 
montroit  un  grand  exemple  à  ceux  qui  vouloienc 
l'imiter ,  en  marcha-^t  libre  au  milieu  dîs  trente 
tyrans.  Cependant  cettemême  Athènes  le  fît  mourir 
en  prifon  :  il  avoit  mfulté  impunément  une  foule 
de  tyrans,  &  une  viile  libre  ne  put  fuppoitcr  U 
liberté.  • 

Tome  IV.  F  f 
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Vous  voyez  <Ionc<iae«  même  dans  an  etit  op- 
primé, le  (âge  trouve  loccafion  de  fe  montrer ^ 
&  que  dans  la  république  la  plus  heureufe  &  la 
phis  floriflante^  régnent  l'avarice,  l'envie  j  & 
milles  autres  vices  enfantés  au  fem  de  la  paix. 
Ainfi,  fd»n  le&circonfiances  de  f  état  ou  de  h 
fortune ,  le  fjge  faura  s'étendre  ou  fe  refferrer  ; 
jamais  il  ne  reliera  immobile  ^  )amaîs  la  Mainte 
ne  lui  liera  les  mains.  Quand  les  périjs  le  menace- 
ront de  toutes  parts»  quand  les  armes  &  les 
j  chaînes  retentiront  autour  de  lui  j  fon  courage  ne 
heunera  pas  dt  front  les  dangers»  mais  il  ne  fe 
cachera  poii.t  lâchement;  il' ne  voudra  ni  s*ex- 
pofer  ni  s'enterrer. 

11  me  femble  que  c'eft  Curms  Dentatus  qui 
difoit  qu'/V  aimoit  mieux  être  mort  y  que  de.  viv.e 
étant  mort.  Le  plus  grand  des  maux ,  c  eft  de  fortir 
du  nombre  des  vivans>  avant  que  de  mourir. 
Cependant  fi  vous  tombez  dans  des  temps  peu 
favorables  pour  TadminiUration  de  Tétat,  vous 

{>ourrcz  vous  livrer  davanta^^e  au  repos  &  aux 
ettres  ;  c*ell  ainfi  que  dans  une  navigation  péril- 
leufe  on  prend  terre  de  temps  en  temps  :  alors 
vous  vous  détacherez  des  affaires  >  fans  attendre 
qu'elles  vous  quittent. 

Nous  devons  confidérer  d'abord  nos  propres 
foices>  eufuite  ks  affaires  que  nous  entreprenons, 
enfin  les  perfonnes  pour  qui^  ou  avec  qui  nous 
devons  agir.  Mais  il  faut  avant  tout  fe  juger  foi- 
même  ,  parce  qu'on  fe  croit  prefque  toujours  plus 
fort  qu'on  ne  l'eih  L'un  perd  par  la  trop  haute 
idée  qu'il  a  de  fon  éloquence;  Ta^jtre  veut  plus 
tirer  de  fon  patrimoine,  qu'il  re  peut  compor- 
ter; celui-ci  accable  un  corps  infirme  par  des 
fondions  trop  laborieufcss  quelques-uns  ont  une 
timidité  qui  les  rend  peu  propres  aux  affaires  ci- 
viles qui  demandent,  fur- tout ,  de  la  fermeté^ 
de  la  hardieflfej  la  roideur  des  autres  ne  peut 
fyn:pathifcr  avec  la  courj  ceux-ci  ne  font  p^s 
maîtres  de  leur  colère ,  au  moindre  mécontente- 
ment ils  s'empoitent  à  des  paroles  indifcretesj 
ceux-là  ne  peuvent  contenir  leur  efprit  railleur , 
ni  retenir  ufi  bon  mot  dangereux.  A  toutes  ces 
perfonnes  le  repos  convient  mieux  que  Taciion. 
Un  homme  aliter  &  peu  endurant  doit  éviter 
tout  ce  qui,  peut  exciter  en  lui  cet  amour  nuifible 
de  la  liberté. 

Il  faut  cnfuite  juger  les  entreprifes  mêmes  que 
nous  tentons  ^  &  comparer  tios  forces  avec  nos 
projets.  La  puilfance  doit  toujours  être  plus  forte  > 
que  la  réfillance  ;  le  porteur  fuccotnbe  fous  la 
diargCj  il  ellé^a  plus  de  force.  De  plus^  il  y 
a  des  affaires  qutj  fans  être  confidérables  en 
elles-mêmes ,  deviennent  le  germe  de  mille 
autres.  t\  faut  éviter  ces  fortes  d'occupations  qui 
en  amènent  fans  ceffe  de  nouvelles ,  &  ne  point 
vous  engager  dans  une  route  d'où  vous  ne  foyez 
.pas  libre  de  foftir.  Ne  vous  chargez  que  des  af- 
fyiïts  que  vous  pouvez  terminer  «  ou  du  moins  [ 


TRX 

dont  vous  efpérez  voir  la  fin  ;  abandonnes^  ceBti 
qui  s'étendent  au  delà  de  radi^^n^  &  Nqui  ne  n" 
niffent  pas ,  quand  vous  vous  l'étiez  propofé. 

^  il  efi  fur-tout  eifentiel  de  choifir  lesperfonnesi 
d'examiner  fi  elles  méritent  que  nous  leur  con-^ 
fàcrions  une  partie  de  notie  vie ,  fi  elles  fenti- 
ront  le  facrince  que  nous  leur  faifons  de  notre 
temps.  En  eifet ,  il  y  a  des  gens  qui  noas  ren- 
dent refponfables  des  fervices  même  que  nous 
leur  rendons.  Athénodorc  difoit  qxxiln'iroitpas 
même  fbupcr  cAe^  un  homme  qui  ne  lui  en  aurait  pas 
d'obligation.  Vous  concevez  qu'il  feroit  encore 
moins  allé  chez  ceux  qui  croient  s'acquitter  avec 
leurs  amis  par  un  repas»  qui  vous  paient  en 
bonne  chère ,  comme  fi  c'étoit  pour  vous  faire 
honneur  ,  qu'ils  font  intempérants  :  6tez  leur  les 
témoins  &  les  fpeÛateurs  j  ils  ne  trouveront 
plus  de  charmes  dans  une  débauche  cachée. 

Examinez  encore  fi  votre  caraûere  vous  rend 
plus  propre  à  Taâion ,  ou  à  l'étude  &  à  la  mé- 
ditation ^  &  fuivtz  la  pente  de  votre  naturel.  Ifo- 
crace  prit  par  la  mam.Ephorus  pour  le  faire 
fortir  du  barreau  ,  le  croyant  plus  propre  à  écrire 
l'hiiloire.  Le  génie  réumt  mal  s  il  eft  forcé;  05 
travaille  en  vain  quand  on  travaile  en  dépit  de 
la  nature. 

Il  n*eft  rien  de  plus  délicieux  <pi*une  amitié 
douce  &  fidèle.  Quel  bonheur  de  trouver  u» 
homme  ,  dans  le  fein  duq^iel  nous  putffions  dépo* 
fer  en  sûreté  tous  nos  fecrets  ,  fur  la  difcrétion 
duquel  nous  comptions  encore  plus  C]ue  fur  la 
nôtre  l  un  homme»  dont  U  converfation  foulage 
nos  inquiétudes,  dont  les  avis  nous  décident  pour 
le  parti  le  plus  fage,  dont  la  gaieté  difTipe  notre 
triftefle ,  dont  enfin  la  vue  feule  nous  réjouiffe  i 
On  fentira  qu'il  faut  les  choifir  les  plus  exempts 
de  paffions  qu'il  eft  poflîble  :  le  vice  eft  conta- 
gieux ,  il  fe  communique  de  proche  en-  proche , 
&  le  contaû  feul  en  eft  dangereux.  Si  dans  un 
temps  de  pefie«  on  fe  ^rde  bien  de  vifiter  cei^ 
dor.t  les  membres  font  la  proie  du  mal  ,  par  h 
cra-nte  de  l'air  infeâ  qu'ils  répandent  :  vous  devez 
de  même  >  dans  te  choix  des  amis  ^  prendre  les 
moins  corrompus.   ^ 

C'eft  un  commencement  de  maladie  que  de 
fréquenter  les  malades  quand  on  fe  porte  bien  : 
non  que  je  vous  prefcrive  de  ne  rechercher  &  de 
n'attirer  à  vous  que  le  fage  y  où  trouver  ce  phénix 
que  nous  cherchons  depuis  tant  de  fiecles  ?  Le 
meilleur  eft  le  moins  méchant.  A  peine  auriez- 
vous  pu  faire  un  choix  plus  heureux  »  fi  vous  euf- 
fiez  cnerché  un  homme  de  bien  parmi  les  P!a- 
tons  ,  les  Xénophons  &  daiis  l'école  de  Soc  rate  , 
fi  féconde  en  grands  hommes  î  ou  fi  vous  euffiez 
vécu  dans  le  fiecle  de  Caton«dansce  fiecle  qui 
produifit  &  des  hommes  dignes  d  être  les  con- 
temporains de  Caton ,  &  un  plus  erand  nombre 
de  fcélérats  &  de  grands  criminels  qu'on  n'^ea 
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vk  jamais.  H  falloit  en  effet  des  uns  &  des  antres 

four  que  Caton  fâr  connu  :  U  falloic  des  gens  de 
ien  dont  il  méritât  Tapprobation ,  &  des  mé- 
chans  centre  lefquels  il  éprouvât  ion  courage. 
Aujourd'hui^  dans  ladifeue  où  nous  Tommes  de 
gec&sde  bien*  il  fautfe  rendre  moins  difficile  fur 
le  choix.  Evitez  cependant»  avant  tout>  ces 
hommes  fombres  &  chagrins,  pour  qui  tout  eft 
un  fujet  de  plainte  :  fût  il  bienveillant  &  fidèle , 
UQ  compagnon  mélancolique ,  &  qui  pleure  de 
tout ,  c\k  ,  i  coup  sûr  »  TenBemi  de  votre  repos. 
Paflbns  à  la  richcffe,  h  plus  grande  fource 
des  mîreres  humaines  :  en  efret^  fi  vous  compa* 
rez  tous  jes  autres  fujets  d  angoiffes ,  tels  que 
la  mort  >  les  maladies  ,  les  craintes  ,  les  defirs  ^ 
lès  douleurs  >  les  travaux^  avec  ceux  que  l'argent 
nous  fait  cpouver,  vous  verrez  qu'il  l'emporte 
furjout  le  refte.  Songeons  qu'il  eft  monis  dou- 
loureux de  n'avoir  rien  à  perdre  ;  &  nous  con- 
cevrons que  la  pauvreté  caufe  d'autant  moins  de 
chigrins  qu'elle  eft  plus  à  l'abri  des  pertes.  Vous 
vous  trompez,  fî  vous  croyez  que  les  riches  la 
fupportent  avec  plus  de  courage.  Les  corps  les 
plus  fotbles  &  les  plus  robuftes  font  également 
fenfibles  aux  blcfltires.  Bion  a  dit  agréablement 
qiïun  ckeveu  arraché  ne  fait  pas  moins  de  mal  aux 
chauves  qu'à  ceux  qui  ont  une  heile  chevelure.  La' 
perte  eft  un>  tourment  égal  pour  les  pauvr<!S  & 
pour  les  riches  i  leur  argent  s'eft  incorporé  avec 
eux  j  &  I>n  ne  peut  1  arracher  fans  les  faire  beau- 
coup fouffrir. 

'Cependant  c'eft  un  moindre  mal^  comme  je 
Aifois^  de  ne  point  acquérir  que  de  perdre  :  aufli 
▼oyez-vous  plus  de  fatisfaâion  dans  ceux  que 
h  fortune  n  a  jamais  favorifés  de  fes  regards  ^ 
que  dans  ceux  qu'elle  a  abandonnés.  C'eft  ce 
qu'a  très-bien  fenti  Diogene,  cet  homme  fupé- 
rienr  qui  fe  mit  dans  le  cas  de  n'avoir  rien  à 
perdre.  Donnez  a  cet  état  de  fécurité  le  nom  de 
pauvreté^  debefoin,  d'indigence^  cherchez-lui 
la  dénomination  la  plus  aviliUante  que  vous  vou- 
drez $  je  ne  ceflerai  de.  croire  à  fbn  bonheur  ^ 
^ue  Quand  vous  m'aurez  cité  quelqu'autre  état 
oana  lequel  il  n'y  ait  rien  k  perdre.  Je  me  trompe, 
ou  c'eft  être  roi  que  d*être  le  feul  à  qui  les  avares, 
1^  efcrocs  ,  les  voleurs  ,  les  affaffins  ne  puiflent 
faire  aucun  mal  Quiconque  doute  de  la  félicité 
de  Diogene ,  peut  auffi  douter  fi  les  dieux  font 
heureux  de  n'avoir  ni  métairies ,  ni  jardins,  ni 
certes  immeofes  cultivées  par  des  colons^étran- 
gets,  ni  argent  qui  leur  rapporte  un  groslntérét 
fur  la  place* 

N'astu  pas  de  home,  ô  toi  qui  t'extafies  de- 
vant les  richefles  ^  regarde  le  monde ,  vois  ces 
dieux  qui  routent  au-deffus  de  ta  tête  i  ils  font 
nuds,  ils  donnent  tout  »  Se  n'ont  rien.  Eft  «-ce 
être  pauvre,  ou  femblable  aux  dieux  immortels  j 

Sue  de  s'être  affranchi  de  cous  les  liens  de  U 
>niifie?.  A  votre  avis«  .Démétcius  fuMl  plus 
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heureux ,  eet  affranchi  de  Pompée  qui  ne  rougit' 
pas  d'être  plus  riche  que  fon  maître  f  Tous  les 
jours  on  lui  apportoit  la  lifte  de^fes  efclaves» 
comme  à  un  général  celle  de  fes  foldats ,  lui  qui 
auroit  dû  fe  trouver  riche  j  avec  deux  fubftituts 
&  un  bouge  un  peu  moins  étroit.  Dio^ne  n'avoit 
qu'un  feul  cfclave  qui  s'enfuit  :  on  lui  indiqua  le 
lieii  de  fa  retraite  ;  il  ne  crut  pas  que  ce  tât  la 

Seine  de  le  ramener.  Qtf*//e  honte,  dit-il  ,  que 
lanes  puiffe  fe  pajfer  ai  Uiogtne  ;  G*  que  Diogene 
ne  puiffe  fe  paffer  de  Manks  !  c'eft  comme  s'il  eût 
dit  :  fortune ,  adrefle  toi-ailleurs  :  tu  n'as  rien  â 
prétendre  de  Diogene.  Ce  n'eft  pas  mon  efclave 
qui  s'eft  enfui ,  c'eft  un  homme  libre  qui  s'en 
eft  all^. 

Un  nombreux  domeftique  demande  &  des  vê-' 
tements  &  de  la  nourriture  :  que  d'animaux  affamés 
dont  il  faut  fatisfaire  la  voracité  I  que  d'étoffes 
â  acheter  1.  que  de  mains  avides  à  obferver  t 
que  d'infortunés  mécontents  de  leur  fort  dont 
il  faut  employer  le  miniftere  I  Combien  eft  plus, 
heureux  celui  qui  ne  doit  rien  qu'à  lui  même,  à 
la  perfonne  â  qui  il  eft  le  plus  aifé  de  refufer  t 
Mais  fi  nous  n'avons  pas  la  vigueur  de  Diogene  , 
au  moins  devon$>nous  refferrer  tiotre  dépenfe  > 
afin  de  prêter  moins  le  flanc  atpc  coups  de  la 
fortune.  Les  corps  les  plus  propres  à  la  guerre  , 
font  ceux  qui  peuvent  fe  couvrir  de  leurs  armes, 
&  rion  pas  ceux  qui  les  débordent ,  &  qui  font 
de  toutes  parts  expofés  aux  bleffures.  La  vraie 
mefure  de  la  richefle  eft  de  n  eue  ni  trop  préi  j 
ni  trop  loin  de  la  pauvretéé 

Cette  mefure  nous  conviendra  fi  nous  commen-^ 
çons  par  prendre  goût  à  l'économie  «  fans  laquelle 
il  n'y  a  point  de  richefTes  affez  grandes,  &  avec 
laquelle  il  n'y  en  a  pas  de  trop  petices.  LVco- 
nomie  eft  un  remède  toujours  i  notre  portées  la 
pauvreté  même  peut  devenir  opulence  au  moyen 
de  la  firugalité.  Accoutumons-nous  à  écarter  la 
pompe,  i  n'apprécier  les  chofes  que  d'après  leur 
urilité  de  non  par  leur  éclat.  Que  les  aliments 
fe  bornent  à  appaifer  la  faims  l^s  boiftbns,  à 
étancherla  folf-,  le  plaifir,  à  fatisfaire  les  befoins 
de  la  nature  :  apprenons  à  nous  porter  fur  nos 
membres ,  à  régler  nos  habillements ,  non  furies 
modes  nouvelles ,  mais  fur  les  ufages  de  nos  an« 
cêtres.  Apprenons  à  augmenter  en  nous  la  con» 
tinence  i  à  reprimer  le  luxe ,  ï  dompter  la  gour« 
mandife,  ï  regarder  de  fang  froid  la  pauvret»» 
à  furmontet  la  colcre,  à  pratiquer  la  frugalité» 
quand  même  nous  rougirions  de  remédier  à  uop 
bon  marché  aux  befoins  naturels  ;  apprenons  en- 
fin à  retenir  fous  le  joug  les  elpérances  effrénées 
d'une  ame  qui  s'élance  vers  1  avenir  ,&  atten- 
dons nos  richefles  de  nous-mêmes  plutôt  que  de 
la  fortune.  On  pe  peut  jamais  tellement  prévoie 
&  repottffer  les  coups  variés  du  fort  »  qu'on  n'ait 
encore  bien  des  tempêtes  à  effuver  »  quand  on 
bk  m  armeraeitt  cocifidâ:ablc.  U  faut  fe  icffcc* 
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rer ,  fe  mettre  à  recroît ,  pour  que  les  traits  de 
k  tottune  fe  perdent  dans  l'air. 

Plus  d'une  fois  des  exils  &  des  calamités  fe 
font  changés  en  remèdes;  de  grands  maux  ont 
cré  guéris  par  de  moindres  incommodités  :  ce  qui 
arrive  quand  refprit  fc  rend  indocile  aux  pré- 
ceptes, &  n*ell  pas  fufcepùble  d'un  traitement 
plus  doux.  Pourquoi  donc  la  pauvreté,  Tignc- 
minie ,  la  ruine  de  b  foitune ,  ne  produiroient 
elles  pas  des  effets  utiles  ?  Ccll  un  mal  oppofé 
à  un  autre  mal. 

Accoutumons-nous  donc  à  pouvoir  fouper  fans 
un  peuple  de  convives,  â  nous  faire  fcrvir  par 
un  moindre  nombre  d*efclaves  ,  à  ne  porter  des 
habits,  que  pour  Tufagequi  les  a  fait  inventer, 
^  loger  plus  à  Te'troit.  Ce  n'eit  pas  feulement 
dans  les  combats  de  la  courfe  &  dans  les  jeux 
du  cirque  ,  mais  encore  dans  la  carrière  de  cette 
vie  ,  qu'il  faut  fuvoir  fe  replier  fur  foi-même. 

La  dépenfe  même  la  plus  honnête  de  toutes , 
celle  qui  a  les  études  pour  objet ,  ne  me  paroit 
raifonnable ,  qu'autant  qu'elle  eft  modérée.  Â  quoi 
bon  ces  milliers  de  livres ,  ces  bibliqthéques  in- 
nombrables, dont  le  maître,  podrroit  à  peine  lire 
les  tables  dans  toute  fa  vie?  Cette  multitude  eil 
plutôt  une  charge  ,  qu'un  fecours  pour 'celui  qui 
veut  s'inflfuire  :  il  vaut  mieux  fe  livrer  à  peu 
d'auteurs,  que  de  sVgarer  dans  le  grand  nombre. 
Quatre  cents  mille  volumes  ont  été  confumés  à 
Alexandrie  !  Je  la;fle  vanter  a  d'autres  ce  monu- 
ment fuperbe  de  h  magnificence  royale  :  que 
Î'ite  Live  l'appelle  le  chef-d'œuvre  du  goût  & 
es  foins  de  la  puiffance  fouveraine.  Ce  n'étoit 
pas  une  affare  de  goût  &  de  foins  :  c'étoit  le 
luxe  de  l'étude  ,  &  pas  même  de  l'étude  >  on 
n'avoit  pas  eu  Tétude.,  mais  l'cftentationen  vue, 
en  formant  cette  colîeclion.  Ainfi  des  ignorants 
ir»o:ns  lettrés  que  des  efclavcs  ,  ont  dts  livres  , 
non  pour  étudier,  mais  pour  tap]fr;:r  leur  fallc 
à  manger. 

Il  eft  plus  honnête,  dites-vous,  de  dépenfer 
mon  argent  en  livres  que  de  l'empl'^yer  pour 
schetcr  des  vafes  de  corinthe  &  des  tableaux.  En 
tout  l'excès  eit  un  vice.  Le  moyen  de  pardon- 
,ner  â  un  homme  qui,  après  s'être  fait  conl|ruire 
à  grands  frais  des  armoires  de  cçdre  &  d'ivbire , 
après  avoir  raflemblé  le.  ouvrages  d'autcuîs  in- 
connus ou  méprifés,  bài.lc  au  milieu  de  ces  n.il- 
liers  de  volumes,  3c  n'y  tn  uve  dfe  beau  que  les 
titres  &  les  couverturesl  V(»us  trouve  ez  chez 
les  h  )mmes  les  plus  déteu'  rés  ,  la  coileâion 
compLtc  des  oratairs  &:  des  hiftorîens,  &des 
tablettes  élevées  jufqu'au  f.»îte  de  la  mâilwi.  Au- 
j  )urd'hui  dins  les  bains  mêmes  &  les  thermes  , 
on  plnco  une  b.blioihiéque  comme  un  ornement 
néceffaire.  Je  paidoimt-io^s  ce*  délire  s*ilvenoit- 
d'un  excès- d'amour  pour  1  ^tude  5  mais  on  rie- 
xechercheayçcta»!  de  foins?  les^ouviag^s  8e  le*. 
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portraits  des  plus  grands  hommes ,  que  pour  eH 
parer  des  murailles. 

Vous  vous  êtes  trouve  jette  dans  un  genre  de 
vie  pénible  :  la  fortune  publique  ou  votre  for- 
tune paiticUiiere,  vous  engjge  dans  des  liens  que 
vous  ne  pouvez  ni  dénouer  ni  rompre^  Songtz 
que  les  gens  enchaînés  ont  dans  le  commence- 
ment de  la  peine  à  fupporter  le  poids  &la  gêne 
de  leurs  fers  :  mais  dans  la  fuite ,  s'ils  prennent 
le  parti  de  fouffrir  plutôt  que  de  fe  défefpércr , 
la  nécefliré  leur  apprend  à  les  porter  avec  cou- 
rage} &  l'habitude  avec  facilité.  Vous  trouverez 
dans  tous  les  éuts  j  des  plaifirs ,  des  dclaffe- 
ments ,  des  charmes  même ,  û  au  lieu  de  vous 
repjître  de  l'idée  de  votre  malheur ,  vous  fon-» 
gez  plutôt  à  rendre  votre  fort  d  gne  d'envie. 

Le  plus  grand  de  tous  les  fervices  que  la  nature 
nous  ait  rendus  ,  c'cft  que  fâchant  pour  quelle» 
peines  elle  nous  faifoit  naître  ,  elle  a  hnaginé 
l'hibitude  comme  le  calmant  de  nos  chagrins  j 
comme  propre  d  nous  famili^^tifer  promptemenc 
avec  les 'maux  les  plus  graves.  Si  la  continuité 
du  malheur  étoit  au/E  fenfible  que  fon  premier 
coup  ,  perfonne  ne  pourroit  y  rélîfter.  ta  fortune 
nous  tient  tous  dans  fes  liens  :  la  chaîne  des  uns 
elt  d'or  &  plus  lâche  5  celle  des  autres  eft  de 
fer  &  p'us  ferrée.  Qu'importe?  nous  fommes  tous 
prifonniers  ;  &  ceux  <jui  enchaînent  les  autres  , 
(ont  enchaînés  eux  mêmes,  à  moins  qu'on  ne 
trouve  la  chaîne  moins  lourde  à  la  main  gauche. 
L'un  e(l  dans  les  liens  de  l'ambition  ;  l'autre  dans 
ceux  de  l'avarice  :  celui-ci  eft  l'efclave  de  fon 
nom ,  celui-là  eft  la  viéîiire  de  fon  obfcurîté  : 
quelques-uns  font  fournis  à  un  joug  étrahger  > 
quelques  autres  à  leur  propre  ioug  :  ceux-ci  font 
retenus  dans  un  lieu  par  l'exilj  ceux-là,  par  le 
facerdôice.  Tous  les  états  font  autant  d'efcla- 
vages. 

Il  faut  donc  fe  faire  à  fon  *fort  s'en,  plaindre 
le  moins  pcflTible  »  8c  faifir  tous  les  avantages  qui 
peuvent  TaccbiTipagner.  Il  n'y  a  pas  de  condi- 
iion  fi  dure,  où  la  raifon  ne  trouve  quelque 
confolation.  Avec  de  l'induftrie  ,  l'cfpace  \t  plus' 
petit  a  fouvent  été  rendu  propre  â  plufièurs 
ufages  ;  &  qudque  étroit  que  foit  un  terrein  , 
I  aie  parvient  à'  le  rendre  habitable.  La  raifon 
furmonte  toutes  les  difficultés  :  il  n'y  a  pour  [elle 
rien  de  dur,  rien  d'étroit  i  elle  faic  étendre  & 
a.voltir  :  un  fardeau  pefe  nioins  quand  on  fait  le 
porter. 

Mais  fur-tout  ne  fouflfrons  j)as  que  nos  dcfirs 
s'égarent  frôp'  lom  ;  ne  les  laiflbns  aller  que 
dans  le  voifinage  ,  puifque'  nous  ne  pouvons  pas 
abfolument  leur  fermer  la  porte.  Renonçant  aux* 
objets  que  n'ouS  ne  pouvons  fcbrcrir,  du  moins 
fans  btfaucoup  de  peines,  ne  recherchons  que 
ceux  qui  font  à  notre  portée,  &.  qui  viennent, 
pout  w\&  dire;  folhciter  notre  cfpoi»-^  mais* 
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lâchons  qu^ils  font  tous  également  frivoles ,  Se 
x\ut  différents  à  l'extérieur»  ils  ne  font  tous  au 
fond  que  vanité. 

Ne  portons  point  cnvîe  à  ceux  qui  font  àù- 
defl'us  de  nt)ns  j  cette  piétiridue  élévation  ,  n'ell 
bien  fouvent  que  le  bord  d'un  précipice  :  d'un 
autre  côté  ,  ceux  que  leur  mauvais  fort  a  places 
dans  ce  lieu  gliflant^  trouvetoat  leur  sûreté  â 
dépouiller  leur  grandeur  de  tout  fon  fafti",  Ôf  à 
ramener  peu-àrpeu  leur  fortune  dans  !a  plaine. 

D'autres  font  néceffaîremen.t  liés  à  leur  puif- 
fance^  de  n'en  peuvent  dcfcêhdre  que  par  une 
chiite  }  qu'ils  fe  bornent  à  témoigner  que  leur 
plus  grande  peine ,  ell  d'être  incommodes  aux 
autres ,  &  qu'ils  ne  font  pas  élevés  ,  mais  en 
Tair.  Que  la  juftice ,  la  douceur  ,  l'humanité  /la 
libéralité  leur  préparent  des  reffources  pour  le 
fort  qui  les  attend  j  &  que  cet  eft>oir  les  fou- 
tienne  au  bord  de  Tabîme.  Rien  n'eft  plus  propre 
à  préferver  de  ces  orages  intérieurs,  que  de  pref- 
crirc  foi  mêmb  des  bornes  i  l'accroiffement  de 
fà  grandeur ,  de  ne  pas  latffer  la  fortune  maî- 
treffe  de  finir,  mais  de  favoir  s'arrêter  en-deçà 
du  terme.  Ainfi  l'ame  fentira  l'aiguillon  des  defirsr 
mais  ils  feront  bornés ,  &  ne  s'égareront  pas  dans 
le  vague  de  l'immeniité. 

Ce  n'eil  pas  au  fage  que  ce  difcours  s^a  Jreflc  j 
c*eft  à  ceux  qui  ont  encore  des  imperfeftions  ^ 
dont  la  fagtffe  ett  médiocre^  &  laf^nté  malaffuréc. 
Le  fàge  ne  marche  point  avec  timidité ,  ni  pas  à 
pas.  Plein  de  confiance  en  lui-même,  il  ne  balance 

f)oint  â  marcher  aij-dêvant  de  la  Fortune  :  il  ne 
ui  cédera  point  la  place.  Eh  1  quelle  piile  auroit- 
elle  pour   fe  hhd   craindre?   non-fenlement  fes 
efclavcs,fes  poireffions,  fes  idignitts,  mais  fon 
corps  même  ,  fes  yeux  ^  fts  mains  ^  tout  ce  qui 
peut  l'attacher  à  là  \ic  ,  fa  perfonne ,  en  un  mot, 
fit  font  â  Qs  yeux  que  des  biens  précaires»  Il  ne 
regarde  la  vie  que  comme  un  dépôt  qu'il  eft  prêt 
à  rendre  à  qui  le  lui  redemandera  :  cependant 
il  ne  s'en  méprife  pas  davantage.^  pour  fivoir  qu'il 
B^eft  pas  à  lui}  au  contraire  il  veillera  à  fa  con- 
fervation  avec  autant  de  foin  &  de  circonfpec- 
tion  ,    qu'un  homme  honnête  &    fcrupuleux   à 
celle  d'un  fidei-commis.  Quand  le  moment  de 
la    reftitution  fera  venu  ,.  il    ne  chicanera  pas 
avec  la  fortune 5  il  lui  dira  :  ccje  te  rcnis  grâces 
y>  pour  ce  que  tu  ml'as  laiffé  po/Iéder.  Il  eil  vrai 
3»  que  tes  biens  m  ont  coûté  des  avances  ;  mais 
o  tu  1  ordonnas,  'fy  renonce  avec  reconnoiflance 
3»   &  4ans  murmuré.  Veux-tu  me  laifftf  quelque 
»  chofe  ?  je  fuis  encore  prêt  à  le  garder  :  en  dif- 
•9  pofcs-tu  autrement  ?  mes  tréfars  ,  ma  vaiffelle, 
»  ma  maifon  ^  mn  famille ,  font  à  toi.^  je  te  les. 
»  tcrn.ls. 

Si  c'tft  là  'n.turfe,  notre  première  créatrice, 
cpii  vient  nous  fommer ,  nous  lui  dirons  aufir: 
'«f  Rêpœnds  une  âme  meilleure  que  tu  cic  nous 
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»  Tas  donnée.  Tune  me  verras  pïs  tergJveifer, 
»  ni  reailcr  :  je^  te  reftitue  volontairement  ce 
»  que  tu  m'as  donné  fans  mon  aveu  ».  Eft-il 
donc  fi  trifte  de  retourner  aux  lieux  d'où  l'on  eft 
venu^  On  vit  toujours  très  -  mal,  quand  on  ne 
fait  p?s  bien  mourir.  La  vie-éftdonc  la  première 
chofe  fur  le  prix  de  laquelle  il  faut  rabattre  j  elle 
ne  doit  être  rai^gée  que  dans  la  claife  des  chofos 
ind.fférenîes.  «  Nous  meprifons,  dit  Ciceron ,  - 
»  les  gladi.ueurs  qui  tâchent  d'obt-nir  la  \îe  par 
»  toutes  fortes  de  moyens,  ik.  nous  nous  inté- 
»  refbns  à  clux  qui  témoignent  du  mépris  pour 
»  elle  ».  Il  en  cil  de  même  de  nous  :  Li  crainte 
de  mourir  eit  fouvent  h  cauîe  de  notre  mort.  La 
Fortune  dont  nous  fommes  tous  les  gladiatears,. 
dit  à  la  vue  d'un  lâche  :  «  Anijial  méchant  Se- 
»  tiinide,  plus  je  te  garderai,  plus  tu  recevras  de 
»  coups  &  de  bleffures ,  parce  que  tu  ne  fais  pas 
"  prélenter  la  gorge  «.  Au  contraire /celui  qui^ 
ne  détourne  point  la  tête ,  qui  n'oppofe  pas  fes 
mains  au-devant  du  glaive,  mais  le  reçoit  avec 
courage,  vit  plus  longtemps,  &  meurt  plus 
vite. 

Craindre  toujours  la  mort,  c'éft  ne  vivre  jamais  : 
au  contraire,  fi  nous  favions  que  dès  l'inftanc 
même  de  notre  conception ,  notie  arrêt  cil  porté, 
nous  vivrions  fnivant  l'ordre  de  la  nature  i  &  /â 
même  force  d'âme  nous  empêcheroit  de  regarder 
aucun  des  événements  comme  imprévus.  En  pré- 
voyant ,  comme  devant  arrrver,-  tout'  ce  qui  eft' 
poffible ,  on  amortit  les  coups  du  fort  :  ils  n'ont- 
rien  de  nouveau  pour  ceux  qui  s*y  attendent  j  ils 
ne  font  fenfibles  qu'à  l'honime  qui  fe  croit  en 
sûreté,  qui  o'envifage  que  le  bonheur.  La  maladie 
la  captivité  ,  la  chû:e  ou  1  iocendie  de  ma  maifon*- 
ne  font  point  des  malheurs  imprévus  pour  i7)ou 
Je  favois  que  la  Nature  m'avoit  enfermé  dansTine 
demeure  orageufe  :  j'ai  tant  de  fois  entendu  des 
lamentations  funèbres  dans  mon  voifinage  5  j'ai' 
tant  de  fois  vu  pafler  devant  ma  porte  les  flam-  ' 
beaux  &  les  torches  qui  précédoic^t  un  convoi 
prématuré;  fouvent  le  fracas  d'ifnmenft s  édifices 
éctoulés,  a  retenti  à    mes  oreilles;  fouvent  le 

-  tre'pas  m'a  enlevé  des  hc:mmes  que  îe  barreau  , 
le  fénat  ou  la  converfatton  avoient ^iés  avec  moi.; 
fouvent  il  a  tranché  deux  mains  prêtes  à  s'unir 
parles  nœuds  d'une  foi  mutuelle.  Eft-il  furpre- 
nant  que  le  djoger  vienne  enfin  jufqu'â  moi ,  après 
avoir  fi  long-temps  erré. à. mes  côtes?  Combien 
d'hommes  ncAnmoi;is  qui  en  s'emoarquant  ,  ne 
fongcnt  pas  aux  temoêres  !  Quimd  une  maxime 
eU  vraie,  je  ne  rougis  pas  de  fon  auteur.  P^blius 
qui  avoit  plus  d'énergie  que  les  plus  çrands  auteurs 
tragiques  &  comiques  ,  toutes  les  fois  qu'il  vou- 
loit  renoncer  a  Cts  froides  boufonneries  3  à  fon 
langage  fait  pour.  le  plus  vil  parterrr» ,  entre  pîu-*  ' 
fieurs  mots  dignes  ,  je  ne  dis.  pas  du  brodequin  / 

,  mais  du  'corhume  même  ,  a  dit  :  ce  qui  peut  arriver 
k  unfeuikomme  j  jteul.  arrijfcr  àiJOus. 
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.  En  nous  pénétrant  de  cettç  maxioie  .  en  nous 
repréfentanc  ^ue  tous  les  maux  innombrables  & 
journaliers  qui  arrivent  aux  autres  j  ont  le  chemin 
libre  pour  parvenir  jufqu'à  nous  ,  nous  ferons 
Armés  avant  que  d'être  aiTiiliis  :  il  eft  trop  tard  de 
fs  munir  contre  le  danger,  quand  il  cil  en  prc- 
fcnce.  Je  nepcnfois  pas  que  cela  dût  arriver  ;  je  ne 
me  ferois  jimais  attendu  i  cet  évéiiement*  Eh  , 
pourquoi  non  ?  Où  font  les  richeflés  à  la  fuite 
defqudles  ne  maxchent  pas  Tindigence,  la  faim^ 
la  mendicité  ?  oi\  font  les  honneurs  ,  les  titres , 
les  dignités  qui  ne  foient  accompagnés  du  dés- 
jionneur,  du  banniflement ,  de  rinramie^  de  la 
flécriiTure  &  du  dernier  iltépris  ?  où  elt  le  trône 
qui*ne  foie  près  de  fa  chute  ,  de  qui'  ne  laifle 
craindre  un  ufurpateur  &  un  bourreau  ?  Ne  re- 
gardez pas  ces  révolutions  comme  éloignées  $  une 
heure  efi  quelquefois  le  feul  iocervalle  entre  le 
trône  &  la  fange. 

Sachez  donc  que  toutes  les  conditions  fpn^ 
fujcttes  au  changement ,  &  que  ce  qui  peut  arri- 
ver à  quelqu'un ,  peut  auffi  vous  arriver.  Vous 
êtes  riche  :  Têtes- vous  plus  que  Pompée  ?  Eh  bien  ! 
Caïus  voulant  joindre  le  titre  d'hôte  à  celui  de 
parent ,  lui  ouvrit  le  palais ,  pour  lui  fermer  fa 
propre  maifon.  Cet  infortuné  manqua  de  pain 
êc  d'eau  :  pluHeurs  fleuves  naiffoient  &  fe  per- 
doienc  dans  rétendue  de  fes  terres  i  il  fut  réduit 
ï  mendier  l'eau  des  gouttières  ;  dans  le  palais 
mêm:  de  fon  parent ,  il  mourut  de  foif  &  de 
faim ,  pendant  que  fon  indigne  héritier  lui  pré- 
paroit  des  obfeques  publiques. 

Vous  avez  pafTé  par  les  plus  grands  emplois  : 
étoient-ils  auffi  confidérables  ,  auffi  inefpérés  > 
auffi  illimités  j  que  ceux  de  Séjan?  cependant  le 
jour  même  où  le  Sénat  le  reconduifit  par  hon- 
neur ,  le  peuple  mit  fon  corps  en  pièces  :  de 
ce  favori,  fur  oui  les  dieux  &  les  hommes  avoient 
entafle  toutes  leurs  faveurs,  il  ne  relia  rien  que 
le  bourreau  pût  traîner  aux  gémonies. 

Etes- vous  roi?  je  ne  vous  renverrai  pas  à  Çrœfus 
qui,  par  Tordre  du  vainqueur»  monta  fur  un 
bûcher  qu'il  vit  éteindre  ,  furvivant  non  -  feule- 
ment à  fa  royauté,  mais, pour  ainfi-direj  à  fa 
vie.  Je  ne  vous  renverrai  pas  à  Jugurtha ,  que 
le  f)euple  romain  vit  prifonnier ,  Tannée  même 
où  il  avoit  redouté  fes  conquêtes.  Nous  avons 
vu  Ptolomée,  roi  d'Afrique  ,  &  Mithridate^  roi 
d'Arménie ,  dans  les  £ers  de  Caius  :  Tun  fut  en- 
voyé en  exil  $  l'autre  eût  défiré  qu'on  lui  tint 
cette  trifte  parole?  Dai^s  «es  vicimtudes  conti- 
nuelles d  élévations  &  4  abaiflements ,  fi  vous 
ne  regardez  pas  comme  devant  arriver  tout  ce 
qui  eft  poffible ,  vous  donnez  des  forces  contre 
vous  à  Tadverfité  :  pn  triomphe  d'elle  »  quand 
on  la  voit  le  premier.  Si  nous  n'avons  pas  aflez 
de  rai(oo«  au  aoios  ne  pous  fatiguons  pas  pour 
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des  chofes  fuperflues ,  ni  par  des  travaux  inudle^c 
Ne  donnons  pas  ce  que  nous  ne  po&vons  obte^ 
nir  »  de  peur  qu'après  l'avoir  obtenu ,  nous  ne 
reconnoiîËons  trop  tard,  enrougiffant  yh  yamté 
de  nos  défirs.  Ainii  nous  éviterons  ou  de  travailler 
fans  fruit ,  ou  de  recueillir  des  fruits  indignes  de 
nos  travaux,  vu  .qu'on  eft  également  fâché  de 
n'avoir  pas  réuffi ,  ou  d'avoir  à  rougir  de  fcs 
fuccès. 

Retranchons  fur*  tout  ces  courfes  trop  ordi- 
naires à  la  plupart  des  hommes,  que  Ton  voi( 
alternativement  dans  les  maifonsj  fur  les  théâtres  ^ 
au-milieu  des  places.  Ils  s'ineerent  dans  les  affaires 
d'autrui ,  ils  ont  toujours  1  air  empreflé  :  deman- 
dez à  un  de  ces  hommes  quand  il  fort  de  fa 
maifon  «  oà  alUivous?  quel  eft  votre  projet  ?  il 
vous  répondra  :  ma  foi  ,  je  n*  en  fais  rien  ;  mais  je 
verrai  du  monde ,  je  trouverai  à  m^occuper  y  ainfi  ils 
errent  fans  but,  ils  vont  quêtant  des  affaires  ^ 
ne  font  jamais  celles  qu'ils  avoient  projettées  ^ 
mais  celles  qu'ils  ont  rencontrées. 

Je  comparerois  volontiers  ces  courfes  inutiles 
&  inconfidérées  â  celles  des  fourmis  qui  montent 
aux  arbres  &  en  defcendent,  fans  rien  porter  ni 
rapporter  :  on  po^rroit  appeller  leur  vie  une 
laborieufe  oifiveté.  Quelques  uns  vous  feroiene 
pitié  ,  ils  s'empreflent  comme  s'ils  couroienc 
éteindre  un  incendie  ;  ils  pouflent  tous  les  paflants , 
ils  tombent  &  font  tomber  les  autres.  Apres 
avoir  ainfi  couru ,  foit  pour  faire  la  cour  à  un 
homme  qui  ne  les  regardera  pas,  foit  pour  fuivre 
le  convoi  d'un  inconnu  ,  fpit  pour  affifter  au 
jugement  d'un  plaideur  de  profeffion  ,  foit  pour 
figner  le  contrat  d'un  homme  qui  change  tous  les 
jours  de  femmes ,  foit  pour  atteindre  une  litière 
qu'ils  porteroient  au  befoin  5  arrivés  'chez-eux  , 
exténués  dune  fatigue  inutile,  ils  vous  protef- 
teront  qu'ils  ne  favoient,  pourquoi  ils  fortoient^ 
ni  où  ils  dévoient  aller  ;  cependant  dès  le  lende-. 
niain  ils  reprendront  le  même  train  de  vie. 

Ayons  donc  un  but  dans  toutes  nos  démar- 
ches :  ces  occupations  futiles  produifent  fur  les 
prétendus  affairés  le  même  effet  que  les  chtr 
mères  fur  Tefprit  des  fous.  En  effist ,  ne  croyes 
pas  même  que  ceux-ci  fe  déternainent  fans  ob^ 
jet }  ils  font  excités  par  des  apparences ,  dont 
leur  délire  ne  leur  permet  pas  de  découvrir  la 
fauffeté.  Tous  ces  hommes  qui  ne  fortent  de 
chez-eux  qiie  pour  groffir  la  foule ,  ont  des  mo- 
tifs pour  courir  ainfi  de  quartier  en  Cartier ,  mais 
ces  motifs  font  légers  &  frivoles  :  Toifiveté  les 
chafle  de  leurs  maifons  avant  l'aurore  ^  &  après 
s'être  heurtés  en  vain  à  plufieurs  portes,  après 
avoir  fait  leur  cour  â  quelque  nomenclateur.  Se 
avoir  été  rebutés  par  un  plus  çrand  nombre  , 
la  perfonne  au'iis  trouvent  le  plus  difficilement 
au  logis ,  c'en-eux-mêmes* 

Ce  via:  enproduH  un  autre  encore  plus  odieoxi 
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€*eft  lacuriollté^  Tamour  des  nouvelles  9e  des  ' 
iecrets»  la  recherche  d'une  foule  d'anecdotes  qu'il 
y  a  du  rifque  à  dire  &  à  favoir.  C'eil  cette  con- 
fidération  qui  faifoit  dire  à  Démocrite ,  que  pour 
vivre  tranquille ,  il  falloit  s'abftenir  des  affaires 
publiaues  &  particulières.  Il  parloic  des  affaires 
fuperflucs  ;  car  pour  les  néceilaires  il  faut  $*y  li- 
vrer fans  réferve  ^  mais  quand  le  devoir  ne  nous  y 
oblige  pas  »  nous  devons  nous  abilenir  d'agir. 

PItts  on  agit,  plus  on  donne  de  prife  â  la  for- 
tune :  il  ett  plus  sûr  de  ne  pas  la  tenter  ^  d'y 
penfer  toujours^  &  de  n'en  rien  attendre.  Je 
m'embarquerai ,  s'il  ns  a  pas  d'empêchement  ;  je 
deviendrai  préteur,  s'il  ne  furvteiitpas  d'oblUcfe; 
te\le  entreçrife  réuflira  ;  fi  rien  ne  s'y  oppofe. 
Voilà  dans  quel  fens  nous  difons  que  rien  n'arrive 
au  fage  de  contraire  â  Ton  attente.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  le  fouilraire  aux  accidents^  mais  aux 
erreurs  humaines  :  nous  ne  difons  pas  que  les 
événements  prennent  le  tour  qu'il  vouloir  ^  mais 
celui  qu*fl  prévoyoit;  or  il  prévoyoitdesobftacles 
à  fts  projets.  Le  défaut  de  fuccès  efi  moins  affli- 
geant ,  quand  on  ne  s'eft  pas  flatté  de  réufllr. 

Nous  devons  encore  nous  faire  une  raifon^fur 
nos  projets  $  ne  pomt  trop  nous  y  attacher  5 
favoir  pafler  dans  la  route  où  le  fort  nous  con- 
duit^ fans  appréhender  les  révolutions  dans  nos 
dedfeius  ou  dans  notre  état^  fans  pourtant  tomber 
dans  l'inconilance,  qui  de  tous  les  vices  eft  le 
plus  ennemi  du  rep^s.  En  effet  ,  û  1  obilination 
Ciouve  bien  des  inquiétudes  à  efluyer^  pas  les  vio* 
lences  que  lui  fait  fouvent  la  fortune  ^  Tinconf- 
taoce  rend  encore  plus  malheureux  ^  vu  qu'elle 
ne  lajfle  jamais  dans  une  affiette  tranquille.  Ce 
font  deux  excès  également  contraires  au  bonheur^ 
que  l'impoffibilité  de  changer  ^  &  celle  de  fe 
fixer.  Il  faut  donc  que  l'âme  fe  dégage  du  dehors 
pour  fe  retirer  en  elle-même  ,  qu'elle  ne  trouve 
de  fureté  ^  de  pl.aifirs  ^  de  fujets  de  s'applaudir 
^u'intérieurenetTt  :  ainfi  détachée  des  objets 
étrangers >  &  repliée  fur  elle-même  ^  elle  ne  fentira 
pas  les  pertes7'ou  n'en  fera  pas  choquée. 

Zenon  le  Stoïcien  ^  en  apprenant  un  naufrage 
qui  avoit  englouti  tous  fes  biensj  fe  contenta  de 
dire  :  l^  fortune  veut  que  je  me  livre  à  ia  phiiofaphie 
forts  embarras. 

Un  Tyran  reenaçoit  Théodore  de  le  faire  mou- 
rir &  (^  le  priver  de  fépulture  :  tu  peuxtefatis- 
faire  ^  lui  répondit  le  philofophe  y  j'ai  quelques 
yerres  de  fang  h  ta  dijpopxion  ;  quant  à  lafépulture^ 
tu  es  bien  fou  de  croire  quil  rri  importe  de  pourrir  fur 
la  ferre  ou  dans  la  terre, 

Canus  Juif  us  9  ce  grand  homme  >  qui  n'en  eft 
pas  moins  admirable  «  pour  être  né  dans  notre 
nede^  avoit  eu  une  longue  difpute  avec  Caligula  : 
lorfqu*il  s'en  alloit  «  le  phalaris  de  Rome  lui  dit  : 
0C  VOUS  flattez  pas  au  moins  d*ttn  fol  efpoir  ^  j'ai 
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donné  l'ordre  de  votre  fupplice  :  Je  vous  rends 
grâces  ,  répondit- il  ,  prince  trèS' excellent,  11  eft 
difficile  d'expliquer  ce  mot  »  parce  qu'il  a  plufieurs 
fens.  Vouloir  -  il  infulter  le  tyran  &  peindre  la 
cruauté  ^  en  difant  que  fous  fon  empire  la  more 
étoit  un  bienfait  f  Faifoit-il  allufion  à  la  balTefle 
des  Romains  »  qui  tous  les  jours  rendoient  grâces 
à  Caligula  du  maflacre  de  leurs  enfans  &  de  la 
confifcation  de  leurs  biens?  ou  regardoit-il  réeU 
lement  la  mort  comme  un  afFranchilfement  ?  Quel 
que  foit  le  fens  de  ce  mot  »  il  partoit  d'une  grande 
âme.  Mais,  dira-t-ouj  le  Tyran,  d'après  cette 
réponfe  pouvolt  le  forcer  à  vivre  $  c'ell  ce  que  ne 
craignoit  pas  Canus  ,  \\  favoit  le  fond  'qu'on 
devoit  faire  en  pareil  cas  fur  la  parole  de  (Jaius. 
On  n'a  pas  d'idée  de  la  tranquillité  dans  laquelle 
il  paHa  les  dix  jours  qui  s'écoulèrent  entre  fa 
condamnation  &  fon  fupplice.  Les  difcours  &  les 
aâions  de  ce  grand  homme  paffent  toute  vrai- 
femblance*  Il  jouoit  aux  échecs  3  lorfque  le  cen- 
turion ,  qui  conduifoit  au  fupplice  une  foule 
d'autres  viâimes,  vint  l'avertir.  A  cet  ordre,  il 
compta  fes  pièces  &  dit  â  celui  qui  jouoit  avec  lui, 
nalle\pas  au  moins  vous  vanter  fauffement  après  ma 
mort  de  m'avoir  gagné  :  &  s'adrcffant  au  centu*; 
rion  ,  je  vous  prends  â  témoin ^  lui  dit-il,  que  j'a^ 
unyoint  d'avance.  Croyez  vous  que  Canus  jouât  ^ 
non ,  il  fe  jouofi  :  fes  amis  pleuroient  en  fe  voyant 
fur  le  point  de  perdre  un  homrr.e  de  ce  mérite* 
Pourquoi  vous  à^ger^  leur  dit-il  >  vous  étie^  i^ 
peine  de  favoir  Jt  les  âmes  font  immortelles  ,  je  vai^ 
en  é:re  infiruit  dans  un  moment,  11  ne  cefla  pas  même 
à  la  fin  de  fa  vie  de  chercher  la  vérité  s  la  mort 
n'étoit  à  fes  yeux  que  la  folution  d*un  granc^ 
problême.  Il  étoit  fuivi  d'un  philofophe^  attaché  à 
fa  perfonne  ,  &  approchoit  déjà  de  Téminence 
où  tous  les  jours  on  immoloit  des  facrifices  en 
l'honneur  de  Céfar  notre  Dieu.  A  quoi penfe^-vous 
maintenant,  lui  dit  le  philofophe ,  quelle  idée  vous 
occupe  ?  Je  me  propofe ,  répondit  Canus  «  d'obferver 
daru  ce  moment  fi  court  de  la  mcrt ,  fi  mon  ame 
fentira  qu'elle  s'en  va.  Il  promit  que  s'il  découvroit 
Quelque  chofe  ,  il  iroit  chez  tous  fes  amis  les  in« 
former  de  l'état  des  âmes. 

Voilà  le  calme  au  milieu  de  l'orage  s  voilâ  un 
homme  vraiment  digne  de  1  éternité,  pour  qui 
le  trépas  n'eft  qu'un  moyen  d'inftriiâion  ;  qui  à 
Textremité  même  de  fa  vie  interroge  fon  ame  i 
fa  fortie  ,  &  qui  s'inftruit ,  non-feulement  jufqu'à 
fa  mort ,  mats^  encore  par  fa  mort.  On  n  a  jamais 
philofophe  plus  long -temps.  Je  ne  quitte  paf 
pour  toujours  ce  grandbomme  ,  dont  on  ne 
faurott  parler»avcc  affez  de  détails.  Je  veux  tranf- 
mettre  ton  nom  à  la  poftérité  la  plus  reculée  m 
héros  illuftre  ,  dont  la  naort  eft  le  plus  grand 
des  crimes  de  Caligula. 

Eh  vain  aurie^-vous  écarté  toutes  les  canfef 
des  chagrins  particuliers ,  fi  vous  ne  prévenez  la 
mifantbropie  9  qui  fouvent  en  prend  la  place*  A  la 
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.vuc^  de  cette  foule  de  trîmes  hcufçux  5  en  foir- 
géant  combien  eil  rare  la  candeur  ^  combien  l'in- 
nocence eft  inconnue ,  combien  la  probité  a  de 
peine  à  fe  produire ,  excepte  lorfcju'elle  ell  utile  5 
enfin  en  fc  repréfentant  les  gains  &  Ics^^ries 
également  hairtables  de  la  débauche  ;  Taudacede 
l'ambition  qui  ne  rougit  plus  de  sVlevcr  par  la 
bafleffci  l'ame  Te  livre  à  une  noire  mélancolie  , 
elle  ne  voit  que  ta  fubverfîon  .totale  des  vertus  , 
«Ile  n*en  attend  plus  dans  les  autres  y  elle  en  fent 
Tinutilité  pour  elle-même  i  toutes,  fes  idées  n*ont 
plus  q^i'une  teinte  fombre. 

Il  faut  iàonc  nous  accoutumer  à  ne  pas  voir 
en  noir ,  mais  en  ridicule  ,  les  vices  de  la  mul- 
titude :  il  vaut  mieux  imiter»  Dcmocrite  qu'He- 
raclite ;  Tun  rioit  ,  Tautre  plenroit ,  toutes  les 
fois  qu'ils  parotifoient  en  public  ;  toutes  ncs 
aftions  fembloient  tragiques  à  Tun  ,  &  comiques 
£  l'autre.  Ne  voyons  que  la  moitié  des  vices,  & 
fapporcons-les  avec  indulgence.  Il  y  a  plus  d  hu- 
manité à  fe  moquer  des  hommes ,  qu'à  en  gémir  : 
ajoutez  qu'on  leur  eft  aufC  plus  utile.  Celui  qui 
rit  hiffe  au  moins  quelque  efpcrance;  mais  en 
fuppoQnt  même  qu'on  défefpere  ,  il  y  a  de  la 
folie  à  pleurer.  A  tout  prendre,  j'aime  mieux 
l'homme  qui  ne  peut  s'empêcher  de  rire ,  que 
celui  qui  ne  peut  retenir  Ces  larmes  :  le  premier 
n'eil  afftdé  que  légèrement  ;  il  ne  voit  dans  tout 
cet  appareil  de  la  vie  humaine  ,  rien  d'important, 
rien  de  grand ,  rien  même  de  férieux. 

Qu'on  fe  repréftnte  en  effet  tout  ce  qui  nous 
rend  triftes  ou  joyeux  ;  &  Ton  fentira  la  vérité 
jfle  ce  que  difoit  Bion  :  que  toutes  ley  allions 
des  hommes  ne  font  que  des  farces  5  &  que 
leur  vie  n'eft  ni  plus  h-jnnête  ,  ni  plus  févere , 
que  les  projets  qu'ils  fe  contentent  de  former. 
'Cependant  il  vaut  mieux  voir  fans  émotion-  les 
moeurs  publiques  &  les  vices  des  hommes  ,  fans 
en  rire  ni  en  pleurer.  On  eft  dupe  de  fe  tour- 
menter pour  les  maux  des  autres  :  il  y  a  de  Tin- 
humanité  à  s*en  amufer  :  de  même  que  c'eft 
montrer  bien  inutilement  de  l'humanité ,  que  de 
pleurer  &  de  compvofer  fon  vifage ,  parce  qu'un 
lîQmmç  faic  les  obfeques  de  fon  fils. 

Songez  encore ,  dans  vos  maux  ,  à  ne  donner 
à  fa  douleur,  que  le  tribut  qu'elle  demande  ^  & 
non  celui  que  prefctît  la  coutume.  La  plupart  des 
hommes  verfent  des  larmes  pour  les  montrer  : 
ils  ont  les  yeux  fecs  quand  ils  n'ont  point  de 
'  fpeftiteurs  ,  &  fe  -croiroient.  déshonores  de  ne 
pas  pleurer,  quand  tout  le  n:)onde  fleure.  La 
mauvaife  habitude  de  fe  régler  fur  J'opinion  eft 
tellement  enracinée  ,  que  Ton  contrefait  jufqu'au 
fentiment  le  plus,  naturel ,  je  veux  dire  celui  de 
la  douleur. 

.  Paffons  à  une  autre  efpece  de  malheur,  bien 
capable  de  caufer  de  l'affliâion  &  de  l'inquiétude; 
ce  font  lo(  mauvais  fuccès  des .  gçns  de  bien. 
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Sccrate,  par  exemple, eft  force  de  mourir  en prî- 
fon  ;  Rutilius  de  vivre  en  exil;  Cicéron  bc  Pompée 
de  préfentcr  la  gorge  à  leurs  clients  ;  Caton ,  cette 
image  vivante  de  toutes  les  vertus,  de  fe  percer 
de  On  épée ,  .&  d'immoler  du  même  coup  fa 
vie  &  la  liberté  publique.  Quel  teurrpent  de  voir 
la  fortune  ainfi  récompeâ-rfcr  le  mérite  ^  Que 
peut-on  efpérer  pour  foi ,  quand  les  hommes  les 
plus  vertueux  font  réduits  à  un  pareil  fort  ?  Eh 
quoi  î  voyez  comment  ils  ont  fouffert  :  6c  s'ils 
ont  montré  du  curage,  deiîrez  leur  fermetés* 
s'ils  font  morts  lâchement,  &  comme  des  femmes, 
la  peite  n'eft  pas  grande  l  ou  leur  vertu  mérite 
votre  admiration,  ou  leur  lâcheté  ne  mérite  point 
vos  regrets.  Quelle  .honte ,  que  les  plus  grands 
hommes ,  en  mourant  courageufement ,  ne  faflent 
que  des  lâches  ?  Louons  plut&t  un  héros  digne 
à  jamais  de  nos  éloges  ;  difons  lui  :  «  Homme 
»  courageux,  que  j'envie  ton  bonheur!, te  voilà 
»  échappé  aux  accidents  humains ,  à  l'envie  ,  à 
*>  la  maladie;  te  voilà  libre  de  tes  fers  :  les 
»  dieux  t'ont  jugé  ,  non  pas  digne  de  la  mauvaife 
»  fonune ,  mais  trop  grand  pour  dépendre  d'elle  ^« 
Mais  ces  poltrons  qui  reculent ,  qui ,  fous  la 
faulx  même  de  1^  mort ,  jettent  encore  ua  coup 
d'œil  du  coté  de  la  vie ,  il  faut  les  brufquer  , 
ufer  envers  eux  de  violence. 

Jamais  un  homme  ne  me  fera  pleurer,  foit 
qu'il  rie,  foit  qu'il  pleure»  Dans  le  preiïvier  cas 
il  cifuie  lui-même  mes  larmes,;  dans  le  fécond , 
fes  pleurs  mêmes  le  rendent  indigne  d^s  miens. 
Pleurerai-je  Hercule ,  pour  s'être  brûlé  vif?  Régu- 
lus ,  pour  avoir  été  ptrcé  de  clous  }  Caton  ,  pour 
avoir  lui- même  rouvert  fa  pla:e  ?  Quelques  inf- 
tants  de  douleur  ont  procuré  à  ces  grands  hommes 
le  moyen  de  vivre  éternellement  >  la  mort  les  a 
conduits  à  l'immortalité. 

Un  autre  fujet  d'inquiétude  vient  du  foin  de 
fe"  compofer  ,  de  fe  montrer  différent  de  ce 
qu'on  eft,  de  pafler  fa  \iâ  dans  la  feinte  &  la 
jiflîmulation.  Cette  attention  continuelle  fur 
foi,  cette  crainte  d*être  vu  tel  qu'on  eft,  font 
de  véritables  tourments.  On  n'eft  jamais  tran- 
quille ,  quand  pn  croit  que  tous  ceux  qui  nous 
regarv-fent  ,  nous  apprécient.  En  effet  ,  mille 
circonlhiices  nous  découvrent,  malgré  nous  ;  & 
quand  notre  vigilance  réuftiroit  toujours ,  quel 
p  aifir  &  quelle  fçcurité  y  artril  à  paCer  toute  fa 
vie  fous  je  mafque  ?  Quel  charme  au  contraire 
dans  Li  fincérité ,  dans  une  candeur  qui  n'a  d'autre 
orneo^ent  qu'elle  même  ,  &  qui  ne  jette  aucua* 
voile  fur  fa  conduite  l  II  eft  vrai  qu'elle  expofé 
quelquefois  au  mépris,  quand  elle  fe  montî^  trop 
à  découvert  :  bien  des  gens  dédaignent  ce  qi/iis 
voient  de  trop  près.  Mais  la  venu  n'a  pas  à 
craindre  de  s'avilir ,  en  s'expofant  au  grand 
four  ;  après  tout  il  vaut  mieux  être  méprifé  pour 
fa  francliife ,  que  tourmenté  par  une  feinte  con- 
tinuelle« 

CependaiH 
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Cependant  il  faut  des  bornes  :  il  f  a  bien  de 
la  différence  entre-vivre  fans  feinte  &  vivre  fans 
réferve.  Il  faut  fouvent  fe  refirer  en  foi-même  $ 
le  commerce  des  gens  qui  ne  nous  reflemblent 
pasj  jette  du  défordre  dans  une  ame  tranauiite, 
réveille  les  pafTions ,  rouvre  les  plaies  gui  n  etoient 
pas  encore  bien  cicatrifécs.  Néanmoins  le  monde 
&  la  recraite  font  deux  choies  qu'il  faut  entre- 
mêler &  faire  Juccéder  Tune  à  l'autre  :  Tune 
BOUS  infpire  le  déiir  des  hommes ,  l'autre  celui 
de  nous  mêmes  i  elles  font  le  remeJe  l'une  de 
l'autre  :  la  folicude  guérie  de  lamifanikropie>  le 
manie  guérit  des  ennuis  de  la  folicude. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  tenir  toujours  Tefprit 
dans  le  même  degré  de  tenfion  »  il  faut  le  dé- 
hflfer  quelquefois  par  des  amufements.  Socrate  ne 
rougifioic  pas  de  jouer  avec  des  enfants  i  Caton 
trouvoit  dans  le  vin  un  foulagement  aux  fati- 
gues des  foios  de  Tadminillration  ;  Scipion  ^  après 
tant  de  triomphes^  ne  dédaignoit  pas  de  mouvoir 
en  cadence  Tes  membres  aguerris ,  non  en  a? câant , 
comme  c'eft  aujourd'hui  la  coutume,  ces  attitirdes 
molles  &  ces  mouvements  lafcifs  qui  donnent  à 
notre  démarche  un  air  efféminé ,  mais  avec  cette 
contenance  mâle  qui  caraélérifoit  la  danfe  des  an- 
ciens héros  aux  jours  de  fêtes  »  &  qui  ne  leur  eût 
fait  aucun  tort ,  quand  ils  auroient  eu  pour  fpec- 
cateurs  les  ennemis  mêmes  de  la  patrie.  Il  faut 
donner  du  relâche  à  l'efprit  ;  il  acquiert  plus  de 
reffort  après  avoir  été  détendu  :  on  laiffe  repofer 
un  champ  fertile  ^  parce  qu'une  fécondité  non 
interrompue  Tauroit  bientôt  épuifé.  De  même 
un  travail  continu  éteint >  à  la  longue,  la  chaleur 
de  l'efprit  :  le  repos  &  le  délaflement  lui  rendent 
de  nouvelles  forces  i  au  lieu  que  la  continuité 
de  l'étude  émouffe  Tame  &  la  rend  languif- 
fante« 

Si  les  jeux  &  les  amufements  n'avoient  pas  un 
attrait  naturel  >  on  ne  verroit  pas  les  hommes  j 
courir  avec  tant  d'ardeur  'y  néanmoins  l'abus  en 
eil  dangereux ,  il  ôte  à  l'efprit  fa  force  &   fa 
gravité.  Le  fommeil  eft  néceflaire  pour  refaire  le 
corps»  mais  s'il  dure  nuit  &  jour»  il  ne  diFere 
plus  de  la  mort.  Je  veux  qu'on  détende  l'ame  & 
non  pas  qu'on  la  décompofe.  Les  légiflateurs  ont 
inftitué  des  jours  de  fêtes  >  afin  que  les  hommes  « 
ra/Temblés  pour  des  divertiflEements  publics»  trou- 
vaient des  intervalles  de  délaflements  néceffaires 
à  leurs  travaux.  Il  y  eut  y  comme  je  l'ai  dit ,  de 
grands  hommes ,  qui  fe  donnoient  tous  les  mois 
quelques  jours  de  vacances  ;  d'autres  qui  parta- 
geoient  chacune  de  leurs  journées  entre  le  repos 
&  le  travail.  De  ce  nombre  étoit  Aiînius  Pot- 
IjoD  >   ce    fameux  orateur  ;  aucune   affaire   ne 
pouvoir  le  retenir  au-delà  de  la  dbcieme  heure  i 
pour  lors  il  ne  fe  permettoit  pa&  même  la  leâure 
aune  lettre ,  d^  peur  quelle  ne  lui  fit  naître  de 
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relloîent»  il  fe  délaflbit  des  fatigues  de  toute  la 
journée. 

Quelques-uns  fe  font  prefcrit  un  intervalle  d$ 
repos  au  milieu  de  la  journée  >  remettant  pour 
l'après-midi  les  affaires  les  moins  importantes.  Nos 
ancêtres  eux-mêmes  défendoient  qu'on  fît  de 
nouveaux  rapports  au  fénat^  paffée  h  dixicmç 
heure.  Les  veilles  font  aufH  partagées  entre  les 
foldacs  j  &  ceux  qui  reviennent  d'une  expédition 
en  font  exempts.  L'efprit  demande  du  ména^e^- 
ment;  le  repos  quon  lui  dunne  çil  une  efpecç 
d'aliment  qui  renouvelle  fes  forces. 

Il  eft  fur  tout  effentîel  de  fe  promener  dans 
des  lieux  découverts  ;  uri  air  libre  &  abondant 
donne  à  refprit  un  nouveau  ton.  Les  voyages , 
le  changement  de  climats ,  un  peu  d'excès  dans 
le  boire  &  le  manger  renouvellent  encore  la  v;* 
gueur  de  l'ame.  Quelquefois  même  on  peut 
aller  jufqu'à  l*îvrcflc  ,  je  ne  dis  pas  celle  qu! 
appefantit  l'homme  ^  mais  celle  qui  le  réveille  / 
elle  noi^  les  chagrins ,  elle  tire  l'ame  d'elle-même  ; 
elle  ell  le  remède  de  la  trifielle  »  ainfi  que  de 
quelques  maladies  du  corps.  Si  l'inventeur  dtl 
vin  a  été  appelle  li^er,  çç(^  moins  i  caufe  de 
la  liberté  qui  règne  dans  les  difcours  des  buveurs  > 
que  parcequ'fl  délivre  Tame  des  chagrins,  &  la 
rend  plus  hardie  &  plus  entreprenante.  Mais  le 
vin  a  des  bornes  j  ainfi  que  la.  liberté.  On  croit 
que  Solon  &  Arcéfilas  aimoient  le  vin  :  on  a  re- 
proché l'ivreffe  à  Caton,  c'étoit  plutôt  honoref 
ce  défaut  j  que  déshonorer  Caton.  Mais  c'eft 
un  remède  qu  il  ne  faut  pas  répéter  trop  fouvent  » 
de  peur  que  l'ame  ne  contraâe  une  mauvaife 
habitude  s  quoiqu'il  faille  quelquefois  l'exciter  z 
la  joie  &  à  la  liberté»  &  écarter  d'elle  une 
affligeante  fobriété. 

S'il  faut  en  croire  un  poète  grec  ^  il  tft  queU  . 
quefois  agréable  de  perdre  la  raîfon.  Sx  l'on  doiç 
s'en  rapporter  à  Platon,  il  a  toujours  frappé  en- 
vain  à  la  porte  des  Mufes  ,  quand  il  étoit  dans 
fon  bon  fens  :  fi  Ton  croit  Ârillote  ,  il  n  eft  point 
de  grand  génU  ^  qui  n'ait  fon  coin  de  folie.  L'amC. 
ne  peut  parler  un  langage  fublime,  ni  s'élever 
au-deffus  des  autres  ,  a  moins  d'être  forcement 
émue  i  ce  n'eil  qu'en  dédaignant  la  terre ,  &  çn 
s'élevant  par  une  infpiration  facréa  au*deflus  des 
mortels  ,  qu'elle  profère  des  accents  divins  :  elle 
ne  peut  atteindre  à  la  hauteur ,  à  la  fublimité , 
tant  qu'elle  refte  en  elle-même  »  il  faut  qu'elle 
s'écarte  de  la  roiite  battue,  q^'elle  s'élance  j 
qu'elle  s'emporte,  qu'elle  entraîne  fon  conduc- 
teur ^  &  le  conduife  en  des  lieux  que  feul  il 
eût  craint  de.  franchir. 

Voilà  ,  mon  cher  Sérénus ,  les  moyens  de/ 
maintenir  fa  tranquillité ,  de  la  recouvrer  quand  * 
on  l'a  perdue  ,  &  de  réfiftcr  aux  vices  dans  leur 
naiffance.  Sachez  pourtant  que  ces  movens  font 


nouveaux   foins  :  pendant  les  deux  heures  qu»  ^  eux-inêmes  impuiliants  pour  garder  «J^  *^ïen  ^ua%* 
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fragile  j  fi  des  foins  affiJus  &  une  attention  con- 
tinuelle ne  veilîem    fans  ceflfe  autour  de  l'ame. 

ÇSénequf  ) 

^  TRISTESSE,  f.  f.  Ciceron  définit  la  triflefe, 
l'opinion  d'un  grand  mal  préfenr^  &  tel  qUe 
celui  qui  réprouve  croit  qu'il  eft  jufte  &  même 
néceffatre  de  s'afBiger.  Nos  jours  ferofit  toujours 
malheureux^  dic-il>  fi  nous  ne  luttons  de  toutes 
nos  forces  contre  cette  paflionj  que  la  folie  fuf- 
cite  comme  une  furie  pour  nous  tourmenter.  ««  Je 
«<  n'aime  point  cette  pafiîon  >  dit  Montagne  ^ 
»  Quoique  le  monde  ait  entrepris  comme  à  prix 
•»  fait ,  de  l'honorer  de  faveur  particulière  ;  i)s  en 
»  habillent  la  fagefle^  la  vertu ,  la  confcience  } 
»  bizarre  habillement  toujours  nuifibîc  &  tou- 
jours fâcheux I  {D.J.) 

La  trifteflTe  eft  un  abbattcmcnt  que  Tame 
éprouve ^  lorfqu'clle  a  perdu,  ou  qu'elle  craint 
de  perdre  un  bien  qu  elle  poffcde. 

Il  eft  peu  de  biens  dont  la  privation  doive 
nous  caufer  cette  langueur  mortelle  qui  dégrade 
rhomme ,  &  marque  la  foibicflc  de  fon  efprit. 

^  Saififlbns ,  dit  le  père  Brumoî,  un  modèle  qui 
n  eft,  hélas!  que  trop  commun.  Le  plus  tendre 
des  pcrcs  perd  le  fils  le  plus  chéri.  Voici ,  ce 
fcrable ,  la  marche  &  les  progrès  de  la  douleur  • 
I  horrible  nouvelle  a-t-elle  frappé  fon  oreille  ?  ii 
croit  fcntir  un  poignard  qui  lui  perce  le  fcin.  Il 

.  demeure  ftupide  :  il  devient  prefque  ftatue  , 
comme  Niobé  par  le  ferrement  de  cœur  ,  ou 
comme  Phinée  à  l'alpeû  de  Médufe.  Un  nuaee 
couvre  à  1  inftani  Çt%  yeux.  Une  fubite  horreur 
ferpcnte  par  tout  fon  corps  ,  &  pénètre  fes 
os.  i>es  bras  tombent ,  fes  genoux  fe  dérobent. 
1  ous  fes  membres  fremiffent  comme  une  moiflbn 
battue  des  vents,  ou  comme  un  ormeau  enve- 
loppe par  un  tourbillon.  Il  s'évanouit ,  Tame  ne 
tient  plus  qu'à  un  léger  fil  ,  fl  refpire  encore  ; 
c  eft  tout  ce  qui  paroît  de  vie  :  le  refte  eft  une 
apparence  de  mort.  Le  cœur  eft  ferré.  Les  veines 
oublient  leur  miniftère,  une  humeur  glutineufe 
arrête  leur  jeu,  la  bile  ronge  les  entrailles,  le 
fan|  s  aignt  tout-i-coup. 

A-t-on  contraint  les  efprîts  et  fc  ranimera  il 
revient  à  lut   d  gémit ,  il  lance  d'ardeats  regards 

vers  re  ciel.  U  voix  lui  manque,  les  paroles 
expirent  furfa  langue;  la  plaie  eft  trop  profonde 

les  larmes ,  cette  dernière  tcffource  des  affligée! 

n  accourent  point  à  fon  aide  La  force  eft  renfer! 

Un  poids  e»ormc  de  bile  acre  entoure  &  preffc 

ï  r-f'T  ^'  u,f  T  ?  ^^'"'^  «n«n  du  fardeau 
dont  1  eft  accablé ,  &  du  venin  dont  il  eft  dévoré, 
ceft  alors  .que  cet  infortuné  père  fe  ftappe  vioE 

?^"n  e ^T'  ^'- ?'^, «>5»?3  fe  déchireT V  ?ag? 
$  en  prend  au  ciel  qu'il  infulte ,  puis  s'en  repenf^ 
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»  t-il  ^  c'eft  moi  feul  que  je  dois  accufer.  Si  je 
»  t'avois  aimé  en  père,tu  vivrois  &  je  ne  mourrois 
N  pas  de  douleur.  Je  t'ai  caiifé  le  trépas  ».  Un 
morne  filence  fuccède  à  fes  cris.  Il  aime  à  râflà- 
fier  fon  efprit  du  poifon   qui  le  tue*  Son  ail 
immobile  eft  l'image  de.  la  fiupeur.  Il  rappelle 
les  vertus ,  les  grâces  &  les  talents  du  fils  qu'il 
pleure.  Ce  trifte  portrait  eft  gravé  proffl^ndéroent 
dans  fon  cœur  pour  le  déchiier^  car  lableffure 
s'irrite  d'aurant  plus' qu'on  fait  plus  d'efforts  pour 
la  guérir.  ««  Quoi  1  la  mort  barbare  m'aura  ravi  un 
»  tréfor  fi  précieux  ,  &  je  ne  pleurerois  pas  ?  Ak! 
^>  faibles  coniolateurs ,   portez  ailleurs  vos  fri* 
»  voles  avis;  qu'ils  adouciflent  la  douleur  des 
»  pertes  légères*  J'ai  tout  perdu,  hélas!  &  vous 
»  ignorez  ce  que  c'eft  qu*ctre  père  ».  Sa  fureur 
fe  ralentit  ,   des  torrents  de  larmes  inondent 
fon  fein. 

La  nuîtfurvîent,  c*eft  pour  lui  qu'elle  couvre 
le  ciel  &  fes  malheurs  ,  fon  défefpoir  revit  &  fe 
nourrit  dans  les  ténèbres ,  11  appelle  i  fon  feconrs 
les  enfers  &  la  mort  qui  fe  rend   fourde  à  fes 
cris.  Il  fe  fent  entraîner  vers  elle  ;  il  y  voleroit 
fi  un  refte  de  raifon  ne  fufpendoit  encore  reflet 
de  fa  rage  s  mais  il   favoure  l'idée  du  trépas , 
Le  fer  ou  les  précipices  lui  femblent  doux  ,  il 
compte   pour  rien  une  perte   après  laquelle  il 
foupire,  il  foule  aux  pieds  la  crainte  de  rAverne; 
8e  la  mort   s  offre  à  fa  vue ,  comme  le  dernier 
des  maux.  Un  moment  après ,  fon  efprit  frémit 
d  un  fi  funefte  projet.  Il  defiroit  le  trépas  \  il 
labhorre  :  il  tremble,  comme  s'il  voyoïtTAchéron 
répandre  fes  ténèbres  &  envelopper  fa  maifon 
d'un  crèp&  affreux.  Il  crois  entendre  des   cris 
aigus,  des  bruits  noâurnes  &  des  vents  fortis 
du  fein  des  montagnes.  Il   gémit    comme   fi  le 
ciel  étoit  prêt  à  1  écrafer  par  fa  chute  ,    tant 
eft  forte  Timpreifion  des  fbeâres  que  h  terreur 
fait  voler  autour  de  lui  !  Cependant  le  ciel  loin 
de  s'armer  de  foudres ,  eft  tranquiUe.  Le  £lence 
règne  fur  la  terre.  Un  doux  fcmmeil  verfe   fes 
pavots  bienfaifants  fur  les  corps  fatigués.  Qua- 
drupèdes ,  oifeaux ,  humains  ,  cotit  dort ,  hormis 
cette  malheureufe  viâime  de   la  douleur.    Son 
cœur  fe   repait   de  craintes  funeftes  ,  & .  ne  fe 
prête  pas  plus  au  repos  ,  que  fei  veux  au  (omr 
meil.  Il  décharge  fa  rage  fur  ce  qu  il  rencontre» 
fur  fa  couche  mène  :  tout  lui  paroit  l'objet  de 
fon  courroux.  Il  leur  impute  use  perte  dont  fls 
font  ionocens  :  mais  fa  douleur  en  eft  foulagéc. 

Que  fi  le  fommeil  fe  gliffe  furttveme&t  dans 
fes  fens  afCcablés  »  c'eft  un  fommeil  d'airain.  Son 
imagination  eft  bourrelée  par  les  pâles  ombres: 
Les  Euménides ,  armées  de  leurs  torches  ^  lln- 
feftent  d'idées  Binéraires  :  mânes  &  fimulacres 
verfent  rhorrenr  dans  fon  efprit.  Abandonné  de 
«put  l'univers ,  tantôt  il  vogue  fur  une  mer  oia- 
geufe  au  milieu  d'inacceûibles  écneils ,  où  il 
enteud  des  vrâ  terribles  qui  l'^pellent  exi  hâr* 
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laftt ,  tantôt  îl  fe  trouve  tranfportc  dat^s  cl*affrcux 
iéferts.  Son  Sis  lui-même  rcffraie  plus  que  tout 
autre  objet.  Il  lui  apparoît ,  non  tel  qu'il  fut 
autrefois  ,  mai  tout  couvert  Je  pouflière  &.de 
cendre.  «  Eft-cc  toi  (  s'écrie  le  pète  )  ?  eft-ce 
•►  toi  ,  cher  enfant  ,  que  mes  cmpreffemens 
*»  cherchent  dans  tous  les  climats  ?  Approche 
»»  cette  maîn  :  vole  dans  mes  embrauemens. 
••  Tu  te  tais  !  tu  né  m*embraffcs  point  !  Ah  l 
»  du  moins  un  mot  >  &  je  fuis  confolé  »•  Il  dit  : 
l'ombre  &  le  fommeil  s'envolent  à  l'inftant  pour 
le  rendre  tout  entier  à  fa  douleur. 

Les  jours  ne  font  pas  moins  affreux  que  les 
fombres  nuits*  Il  veut  revoir  la  lumière  $  il  la 
revoit ,  il  gémit.  Il  fouhaite  lapréfence  des  amis  : 
font-ils  préfens  ?  il  les  fuir.  Ses  vœux  s*entre-dé- 
truifent  comme  ceux  de  la  fille  de  Pafiphaé.  Elle 
ofc  concevoir  un  amour  qui  devoir  faire  horreur 
aux  fiéclès  futurs  :  furieufe  de  fa  paflion»  elle  fe 
£iit  parer  &  détefte  fa  parure. 

La  démence  fuit  la  douleur.  Ce  père  ,  abîmé 
dans  fon  afHiâion  ^  fait  deffein  de  pafTer  fes 
jours  dans  un  antre  ;  du  moins  il  cherche  les 
boh  &  les  lieux  folitaires,  pour  remplir  de  fes 
SémiflcnKns  les  montagnes  snfenfibles.  Il  ne  fonge 
qu'à  entretenir  fa  plaie  .  de  forte  que  fa  douleur 
devient  aufli  longue  qu'elle  eft  înépuifable.  C'eft 
ainfi  que  deux  déeffes  oleurent  leurs  fils  ^  Tune 
MemnoB^  l'autre  Achille,  Elles  étoient  immor- 
telles &  mères.  Qu'on  dife  encore  qu  il  n'eft 
point"  d'éternelles  douleurs.  Véritablement  ,  il 
faut  Tavôuer ,  le  temps  eft  le  remède.  Sur  les 
aîles  du  temps ^  la  trifteffe  s'envole  ,  c'eft  Tordi- 
Baire.  Mais,  quand  une  trifteffe  opiniâtre  a  piqué 
le  cœur  au  vif,  &  s'eft  cachée  dans  fa  profon- 
dcur.  Je  temps  ne  fcrt  qu'à  i'accroltre.  Nul 
fouhaît  d'un  meilleur  dcftîn  ne  la  peut  déraciner; 
Tefpérance  même  eft  contrainte  de  fuir  avec 
eftToi.II  fut  des.  jours  fereinsT)our  le  malheureux 

E'^re  :  ils  ne  font  plus  ;  ils  ne  reviendront  plus, 
étiré  dans  fa  foiîtude  îl  abandonne  toutj  il 
s'abandonne  lui-même  ,  femblable  à  un*  nauton- 
nîer  qui  a  long-temps  lutté  avec  l'implacable 
mer.  Il  voit  fes  vœux  trompés  &  fes  efforts 
fuperflus.  11  jette  un  long  regard  fur  4e  rivage 
trop  éloigné.  Il  s'afTied  fur  la  poupe,  &  fe  livre 
à  la  fureur  des  flots.  (  Œuvres  du  P.  Brumoi  ). 

"TROUBLE.  11  faut  que  ceux  qui  ont  en  maîn 
le  timon  du  Gouvernement  fâchent  prévoir  les 
tempêtes  d'état  :  Elles  font  ordinairement  plus  à 
craindre ,  lorfque  les  chofes  approchent  de  l'é- 
galité ,  comme  les  tempêtes  naturelles  font  plus 
fréquentes  vers  les  équinoxes,  &  de  même  encore 
qii'ïl  y  a  quelquefois  des  coups  de  vent  creux  , 
&  que  h  mer  s'enfle  fecrétemcntj  quelquefois 
auffi  l'ctat  s'émeut  &  fe  troubfe  fans  qu'on  en 
conaoiffc  la  caufe. 
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....  nie  etiam  cacos  infinre  tumuîtiu 
Sofpê  monet  fraudes ,  &  operta  tumefcere  btUa* 

Les  libelles ,  les  difcours  licentieux  contre  l'état;, 
quand  ils  font  fréqaens  &  publics,  des  bruits  défa- 
vantageux  contre  ceux  qui  gouvernent  répahdus 
de  tous  côtés  &  bien  reçus^  font  les  préfages  des^ 
troubles*  Virgile  appelle  la  rendlnmée  la  foeur 
des  géants. 

lllam  terra  parens ,  ira  trritata  Deorwn 
Extremam  utperhïbent  Cao^EnceladoqueforortmftfC. 

Comme  fi  elle  étoit  un  refte  de  ces  anciennes 
rebellions  que  les  poètes  ont  chantées.  Il  eR 
fdr  du  moins  qu'elle  annonce ,  &  qu'elle  précède 
ordinairement  t<5utes  les  féditîons.  Il  remarque 
auiTi  avec  raifon  ^  que  les  bruits  féditieux  &  les 
féditions  ne  diffèrent  enfemble  que  comme  frère 
&  fœur^  mâle  &  femelle.  S'il  arrive  fur-tout 
aue  les  aâions  les  plus  louables  qui  mériteroient 
1  applaudiftement  du  peuple  ^  &  qui  devroien^ 
gagner  fon  affeâion ,  foient  calomniées  &  inter- 
prétées en  malj  c'eft  une  preuve  certaine  que 
les  eQ>rits  font  pleins  de  venin  &  d'envie ,  comme 
dît  Tacite  :  Conflata  magna  invidia  y  fia  heriè  ,  feu 
maR  gefla  premunt.   Mais  quoique  la  renommée 

[>rohoftique  les  troubles  ,  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'en 
ui  impofant  filence  ,  on  foit  fdr  de  les  étouffer  : 
fouvent  même  le  mépris  qu'on  montre  pour  les 
bruits  au'elle  répand ,  les  fait  évanouir  ;  &  le 
foin  qu  on  fe  donne  potir  les  appaifer  fait  qu'ils 
durent  davantage. 

On  doit  aufG  avoir  pour  fufpeâe  cette  obéif- 
fan  ce  dont  parle  Tacite  :  Etant  in  officia,  fed  tamen 
qui  mallent  mandata  imperantium  interpretari  qukm 
exequi.  Les  coiitrariétes  les  excufes,  les  échapa- 
toires  aux  ordres  que  donne  le  gouvernement  ^ 
font  une  manière  de  fecouer  le  joug  fc  un  effai 
de  défobéiffanccj  fur-tout  fi  ceux  qui  donnent 
les  ordres  parlent  avec  timidité  »  &  ceux  qUi  les 
reçoivent ,  avec  audace. 

Il  eft  certain  auffi  ,  comme  Machiavel  le  re- 
marque, que  lorfque  les  princes  qui  doivent  être 
les  pères  communs ,  fe  joignent  à  une  faâion  „ 
l'état  eft  en  danger  de  périr  j  de  même  qu'uR 
batteau  qu'on  auroit trop  chargé  d'un  côté.  L'excm-' 
pie ,  fur  ce  fujet ,  d'Henri  III,  roi  de  France,- 
eft  très-notable  j  il  fe  joignît  au  commenccmest 
à  la  ligue  pour  entretenir  les  proteftans,  &  bien- 
tôt apîès  la  même  ligue  fe  tourna  contre  lui. 
Quand  l'autorité  du  prince  devient  un  acceffoire  à 
une  autie  caufe,  &  qu'une  obligation  plu^  forte 
que  le  lien  du  gouvernement  occupe  cette  place  , 
c'eft  le  premier  pas  de  la  décadence  du  fouverain. 
Quand  auffi  les  difcordcs ,  les  querelles ,  *  les 
faâions  éclatent  ouvertement ,  cVft  une  marque 
que  le  refpeû  pour  le  gouvernement  eft  entié.- 
rement  perdu.  Les  mouvemens  des  grands  doivent 
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être  comme  celui  des  planettes  qui  fe  tournent 
avec  rapidité  par  l'impuliion  du  premier  mobile  ^ 
&  doucerîiént  de  leur  propre  mouvement.  Il  s'en- 
fuit donc  que  fi  les  grands  agilTenc  de  leur  chef 
avec  violence  ^  & ,  comme  dit  Tacite  :  lïberius 
quàm  ut  îrfipcrantium  meminijfent ,  c*eil  une  marque 
infaillible  qu'ils  ne  font  point  dans  leur  fphere 
naturelle.  Dieu  a  ceint  les  rois  de  la  ceinture  de 
la  vénération  ,  qu'il  menace  quelquefois  de  rom- 
pre :  Solvam  angula  regum.  Si  l'un  des  quatre 
Eiliers  du  gouvernement  eft  ébranlé  »  ç'eft  i-dire  j 
i  religion  >  la  jullice«  le  confeil^  ou  le  tréfor , 
on  doit  bien  prier  pour  le  calme.  Mais  laiflfons 
pour  le  préfent  ces  pronofiics  des  troubles  , 
^Âr  lefquels  nous  ajouterons  encore  quelques 
cclaiFciiTeinens  dans  la  fuite  >  &  parlons  de  la 
matière  qui  forme  la  fédition  y  de  leurs  caufes^ 
de  leurs  motifs  j  &  enfin  des  remèdes  qu'on  peut  y 
apporter. 

La  matière  des  féditîons  mérite  d'être  confi- 
dérée  5  car  le  moyeti  le  plus  fur  de  prévenir  le 
ihal  (  fi  le  tems  le  permet  )  c*eft  d'enlever  cette 
matière.  Quand  les  matières  combuilibles  font 
préparées ,  il  eft  difficile  de  prévoir  de  quel  côté 
viendra  T^tinceile  qui  doit  y  mettre  le  feu. 

Il  y  a  deux  matières  différentes  de  féditions  j 
une  indigence  e^celfive  &  un  grand  méconten- 
tement. Chaque  fortune  ruinée  ell  une  voix  pour 
le  trouble.  Lucain  repréfente  bien  quel  étoit  1  état 
de  Rome  avant  la  guerre  civile. 

Hiàc  ufura  vorak,  rapidumqut  m  tempore  fanus  ; 
Hine  eoncujfafidts  >  &  muliis  utile  hclUim. 

C«  muUis  mit  èeUum  eft  une  marque  certaine 
<|u'un  état  eft  difpofé  au  trouble ,  &  à  la  fédi- 
tion $  fi  rrndigencc  des  grands  fe  joint  à  la  mi- 
fôre  du  peupfe  ,  le  danger  eft  ém-nent.  Les  ré- 
btrltîons  qui  vicnrvent  du  centre,  font  les  pires 
de  toutes.  Le  mécontentement  du  p^^uple  dans 
Je  corps  pditîqDe  eiï  femblable  à  l'humeur  biiieufe 
dans  le  corps  naturel  qui  s'échauffe  &  s'er  flamme 
aifément.  Mais  le  prince  ne  doit  pas  mefurcr  le 
danger  par  la  juftice  »  ou  Vinjuftice  de  la  c;>ufe 
qui  irrite  le  peuple  i  ce  feroîc  l'cflimer  trop  rai- 
U)Einable,  lui  qui  ne  connoit  pas  fon  propre  bien  , 
èc  qui  s'y  oppofe  fouvent  ;  il  ne  doit  pas  auffi 
s'arrêter  à  la  grandeur  ou  à  la  petiteffe  de  la 
c^ufe  qui  produit  le  mécontentement.  Car  les 
tnécontentemens  les  plus  dangereux  fo;.t  ceux  où 
rioB  craint  plus  qu*on  ne  reflent;  dolenài  modus 
iimendi  non  idem  :  outre  que  dans  les  grandes  op- 
preffions ,  ce  qui  irrite  la  patience  ^  afFolblit  le 
courage.  Mais  ce  qui  augmente  la  crainte  peut 
produire  un  effet  tour  différent.  On  ne  doit  point 
auffi  *méprifec  les  mécontentemens ,  parce  qu'ils 
ont  fubiîfté  long'tems  fans  éclater.  Si  toutes  les 
vapeurs  ne  produifent  pas  un  grand  orage  3  & 
qu'elles  paro;iIent  quelquefois  fe  diifiper  ^  il  eft 
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sÂr  cependant  qu'elles  tomberont  en  quelque 
endroit}  &  fuivant  le  proverbe  efpagnol»  à  U 
fi/iMn  rien  rompra  la  corde 

Les  caufes  des  féditions  font  »  des  innovations 
dans  la  religion ,  les  taxes  »  les  changemens  des 
loix  &  des  coutumes  ^  le  violement  des  privilè- 
ges, une  oppreffion  univerfclle.  l'éltvauon  de 
gens  indignes  y  les  étrangers  ^  les  famines  ,  les 
foldats  congédiés ,  les  fàâions  jettées  dans  le  dé« 
fefpoir  y  &  tout  ce  qui  en  offençant  unit  en 
même^tems. 

A  l'égard  des  remèdes^  on  peut  donner  en  gé- 
néral quelques  préfervatifs  dont  nous  parlerons  > 
ma's  le  vrai  remède  doit  être  proportionné  au 
mal  particulier  :  &  c'eft  plutôt  au  confeil^  qu'au 
précepte  »  d'en  ordonner  la  compofition* 

Le  premier  remède ,  ou  plutôt  la  première  pré- 
caution qu'on  doit  prendre ,  c'eft  d'ôter,  s^'il  eft  pof- 
fible  3  cette  caufe  principale  des  féditions  (  dont 
nous  avons  parlé  )  y  qui  eft  l'indigence  &  la  pau- 
vreté. Les  meilleurs  moyens  pour  cela  font  de 
faciliter  ,  &  de  bien  établir  le  commerce ,  d'en- 
courager les  manufaâures  ^  de  ne  pas  fouffrîr 
de  fainéantife ,  de  réprimer  le  luxe  par  les  loix 
fomptuaires  ^  de  faire  valoir  les  terres  en  les 
cultivant  avec  grand  foin ,  d'établir  des  prix  fur 
les  marchandifes  >  de  modérer  les  taxes  &  les 
impôts  ,  &c.  Il  faut  avoir  aufli  la  précaution 
que  le  nombre  des  habitans,  fur-tout  en  tems 
de  paix,  ne  foit  pas  trop  grand  par  ptoportion 
au  produit  du  pays  qui  les  doit  nourrir ,  ^  ce 
n'eft  pas  feulement  au  nombre  qu'il  faut  regarder  j 
car  un  petit  nombre  d'hommes  qui  dépcnfe  beau- 
coup &  qui  gagne  peu  ,  épuife  plus  un  Etat  qu'un 
phis  grand  nombre  qui  dépenfènc  beaucoup  moins 
&  qui  gagnent  davantage. 

Multiplier  trop  la  noblefie  en  comparaifon  du 
peuple,  appauvrit  bitn-tôt  un  état;  de  même 
qu'un  clergé  nombreux  qui  de'penfe  le  revenu 
fans  cultiver  le  fonds.  C'eft  auffi  un  défaut  lorf- 
qu'il  y  a  dans  un  éta;  plus  de  gens  qui  s'appli- 
quent aux  fcîences,  qu'il  n'y  a  de  places  à  leur 
donner.  Il  faut  encore  fc  fouvenir  que  l'augmen- 
tation des  richefles  d'un  état  vient  des  étran- 
'  gers  y  parce  que  ce  que  l'un  gagne  ^  les  autres  le 
perdent.  Il  n'y  a  que  trois  chofes  par  lé  moyen 
defquelles  une  nation  tire  de  l'argent  d'une  autre 
nation  ;  le  produit  du  pays  ,  celui  des  manufac- 
tures, &  les  voitures.  Si  ces  trois  choies  vont 
bien  ,  les  richcfïcs  viennent  vite.  Il  arrivera  fou- 
vent  que  materiam  fupcrabît  opus  ;  c'éft-à-dire  y. 
que  la  main  de  l'ouvrier  &  le  tranfport  vaudront 
plus  que  la  matière ,  &  enrichiront  davantage 
un  état,  comme  on  le  voit  dans  les  Pays-Bas  , 
qui  ont  de  ces  fortes  de  mines ,  qui  fans  être 
fous  terre ,  font  les  plus  riches  du  monde.  Sur- 
tout il  faut  que  le  gowernement  prenne  foia 
que  le  tréfor  ne  tombe  pas  entre  les  mains  de 
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pta  de  pcrfonnes,  fans  quoi  l'eut  peut  périr 
par  ia  faini  en  poffédant  beaucoup  de  richeffes* 
L'argent  eft  femblable  au  fumier  qui  ne  fait  au- 
cun bien  s'il  n'eft  difperfé  fur  la  terre.  On  par- 
vient i  ce  qui  eft  néceffaire  à  cet  égard  ^  en 
fupprimant  ou  du  moins  en  bridant  le  dévorant 
commerce  de  Tufure ,  celui  des  monopoles,  & 
en  «t  permettant  pas  qu'on  mette  en  pâturage 
un  trop  grand  nombre  de  terres. 

A  regard  des  moyens  d'appaîfcr  les  mécon- 
tentemens  >  ou  du  moins  de  diminuer  les  dan- 
gers qui  en  naiflent  ^  chaque  état ,  comme  nous 
favons^  eft  compofé  de  deux  fortes  de  gens;  la 
nobleffe  &  le  peuple.  Le  mécontentement  de 
chacun  des  deux  en  particulier ,  n'eft  pas  fort 
dangereux  5  car  le  mouvement  du  peuple  fans 
rinftigation  de  la  nobleffe,  eft  Icntj  &  la  no- 
bleffe eft  faible ,  A  le  peuple  ne  fe  trouve  pas 
difpofé  aux  troubles.  Le  plus  grand  danger ,  c'eft 
quand  la  nobleffe  attend  feulement  pour  fe  dé*- 
clarer  j  que  le  peuple  faffe  éclater  fon  mécon- 
tentement. Les  poètes  feignent  que  les  habitans 
ilu  ciel  ayant  conjuré  contre  Jupiter  ,  &  réfolu 
de  le  lier,  apçelletent  Briarée  à  leur  aide  par  le 
confeil  de  Minerve.  C'eft  fans  doute  une  em- 
blème pour  faire  concevoir  aux  rois ,  combien  il 
eft  utile  pour  eux  de  gagner  la  bonne  volonté 
du  peuple ,  &  que  toute  leur  sûreté  en  dépend. 
Il  eft  bon  de  permettre  à  la  douleur  &*au  mé- 
contentement de  s  exhaler  un  peu ,  pourvu  que 
ce  foie  fans  înfolence  &  fans  audace.  Quand  on 
fait  rentrer  les  humeurs  3  &  que  la  playe  faigne 
en  di:dans  ,  il  en  fort  des  ulcères  &  des  apoftumes 
trcs-dangereufes.  La  reffource  d'Epimcthce  con- 
vie ndroit  fort  à  Promethée  i  il  n'y  a  pjoint  de 
meideur  remède  pour  prévenir  le  défcfpoir. 
Quand  Hpimethée  eut  ouvert  la  boëte  de  Pan- 
dore 4  &  que  tous  les  maux  furent  fortis ,  il  la 
ferma  à  U  fin  «  &. garda  Tefpérance  dans  le  fond. 
Quand  on  fait  nourrir  adroitement  l'efpérance 
dans  les  hommes,  ik.  les  mener  d'une  efperanceà 
l'autre  ,  ç'eft  le  meilleur  antidote  contre  le  venin 
du  mécontentement.  Il  n'y  a  point  de  plus  sûre 
marque  de  la  prudence  d'un  gouvernemein  »  que 
lorfqu  il  fait  retenir  les  hommes  par  l'efpérance, 
Zc  quand  dans  rimpofftbiiité  de  les  fatisfaire  »  il 
ménage  cependant  les  chofes ,  de  manière  que  le 
mal  ne  paroiffe  pas  fi  preffant  qu'il  né  leur  refte 
encore  une  lueur  d'efpérance.  Non  -  feulement 
les  particuliers  ,  mais  mcme  les  faâions  s'en 
Jaiffent  flatter  »  ou  du  moins  elles  veulent  fou- 
vent  pour  leur  gloire  braver  des  dangers  qu'elles 
DC  croient  pas  bien  ceruins. 

Une  excellente  .précaution  &  très-connue 
contre  lë  danger  du  mccontcntcment  j  e'eft  d«- 
viter  avec  foin  qu'un. peuple  révolté  n'ait  point 
de  chef  convenable  i  j'appelle  un  chef  convena- , 
bk  >  celui  qui  a  de  la  naiffaoce  Si  de  la  répiua- 
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tion  ,  qui  eft  agréable  aux  mécontens ,  te  qui  eft 
regardé  lui-même  comme  mécontent.  Lin  ta 
homme  doit  être  gagné  sûrement  &  Solidement 

-par  le  gouvernement  ^  ou  du  moins  il  doit  faire 
en  forte  que  quelqu'autre  de  même  parti ,  s'op- 
pofc  à  lui ,  partage  fa  réputation ,  &  1  affeûion 
du  peuple.  Ce  n'eft  point  encore   un  remède  a 

'  méprifer  y  que  de  femer  des  divifîons  ,  ou  du 
moins  faire  naître  des  défiances  parmi  les  enne- 
mis du  gouvernement ,  qui  eft  en  grand  danger  , 
fi  les  bien  intentionnés  font  en  difcorde  ,  &  qu'il 
y  ait  beaucoup  d'union  entre  les  mécontens. 

J'ai  remarqué  que  des  bons  mots  &  des  ré- 
parties vives  de  la  part  des  princes  ,  ont  été 
fouvent  dts  étincelles  de  fédition.  Céfar  fe  fit 
grand  toit  par  ce  rpot  qu'il  laiffa  échapper  incoh- 
fidérement  :  Syila  nefcivh  Hueras  y  diclare  non 
poîuit.  Quand  il  fut  le  maître  à  Rome ,  on  n'ef- 
péra  plus  qu'il  fe  démît  de  la  diâature.  Galba 
fe,  perdit  pour  avoir  dit,  iegi  àfe  milhem  ^  non 
tmi  ;  car  par-là  les  foldats  n'cfpérerent  plus  de 
faire    payer  leurs  fuffrages.   Probus   de  même 

Sour  avoir  dit  :  Sivixero  ^  non  opus  erit  amplius 
[omano  Imperïo  militibus  ;  ce  qui  mit  les  foldats 
au  défefpoir.  Il  y  a  encore  de  pareils  exemples. 
Les  princes  doivent  bien  prendre  garde  à  ce  qu'ils 
dirent  dans  ces  tems  délicats  &  difficiles ,  fur-touc 
à  regard  de  ces  mots  qui  échappent  par  vivacité» 
&  qui  partent  ordinairement  du  cœur.  Les  longs 
difcours  ne  font  pas  tant  d'împreffion  ,  &  font 
moins  remarqué».  Finalement  les  princes  doivent 
toujours  avoir  aiiprès  d'eux  quelques  perfonnes  d'un 
courage  diftingué  &  d'une  grande  expérience  à  la 
guerre  j  pour  réprimer  les  féditions  dans  leurs 
commencemens  ;  fans  quoi  il  y  a  otdinairement 
dans  les  cours  beaucoup  de  confufion  &  d'épou- 
vante qui  mettent  Tétat  en  danger.  Tacite  dit  : 
Arque  is  animorum  habitas  fuit ,  ut  pcj/tmum  fa:  lius 
auderent  pauci ,  plures  vîlUnt ,  omnts  paceremur. 
Mais  on  doit  être  affuré  de  la  fidélité  &  de  la 
probité  des  généraux.  lis  ne  doivent  être  ni  fâ- 
cheux ni  trop  populaires  }  &  il  eft  néceffaire  aufïî 
qu'ils  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  autres 
grands  ,  autrement  le  remède  fcroit  pire  que  le 
mal. 

Plufieurs  politiques  font  d'un  fentiment  que  je 
ne  faurois  approuver.  Ils  penfent  qu'un  prince 
dans  le  gouvernement  de  fon  état,  on  un  grand 
dans  la  conduite  de  feu  allions  »  doit  ménager 
par  préférence  la  faâion  ou  le  parti  le  plus  puif- 
fant.  Il  me  femble  au  contraire  qu'une  prudence 
plus  rafinée  demande  qu'on  s'attache  à  difpofcr 
des  choies  qui  font  générales,  ôc  fur  lefquel'es 
les  différens  partis  s'accordent,  ou  à  traiter  avec 
les  fadieux,  &les  gagner  chacun  en  particulier  ( 
je  ne  dis  point  cepenÉlant  qu'il  ne  foit  pas  avanta- 
.  geux  en  général  de  s'attirer  la  confidération  des 
,  faâions  Se  des  partis. 
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Lorfquc  les  pcrfonaes  fans  fottune^eulcnts'élc- 
vtr  ^  elles  doivent  s'attacher  à  un  parti  ;  mais  les 
grands  8?  ceux  qui  ont  déjà  du  pouvoir^  feront 
plus  fjgement  de  fe  tenir  neutres.  Ceux  qui  ne 
cherchent  que  leurs  avantages  particuliers  ^  fe 
font ,  pour  ainii  dire ,  un  chentin  à  travers  les 
faâions  ^  en  s'attachant  à  l'une  avec  la  précau- 
tion de  ne  fe  point  rendre  odieux  à  Taucre. 

La  faction  la  plus Toible  s'unit  ordinairement 
cl*une  manière  plus  ferme  &  plus  conilante  ;  & 
on  peut  remarquer  qu'un  petit  nombre  réfolu  & 
opiniâtre ,  l'emporte  affez  fouvent  fur  un  ^rand 
nombre  plus  modéré* 

Quand  une  des  faûions  eft  éteinte  ,  l'autre 
fe  divife  en  deux  fadtions  nouvelles*»  comme  celle 
de  Lueulle  »  &  des  principaux  du  fénat  ^  qui  fe 
foutiot  quelque  tems  avec  aflcz  de  vigueur^  contre 
celle  de  Pompée  &  de  Céfar.  Mais  lorfque  Tau- 
coricé  du  fénat  &  des  grands  fut  tombée,  la 
faâion  de  Céfàr&  de  Pompée  fe  divifa.  Il  en  fût 
de  même  de  la  faâion  d  Antoine  &  d'Augufte , 
contre  Brutus  &  CaiTms  s  Augufte  &  Antome 
rompirent  enfemble  auffi  tôt  que  la  faâion  con- 
traire fut  abatiue.  Ce  font  des  exemples  de  fac- 
tions qui  ont  fait  une  guerre  ouverte  s  mais  il 
en  eft  de  méine  de  toutes  les  faâions, 

Celiii  qui  eft  le  fécond  dans  un  pani  ,  de- 
vient quelquefois  le  premier ,  quand  le  parti  fe 
divife.  Quelquefois  aufli  il  perd  entièrement  fon 
crédi|.  Car  ^  fi  fa  force  virent  de  l'oppofition , 
comme  il  arnve  fouvent  ^  &  que  cette  oppofi- 
tion  manque ,  il  n'eft  plus  d'aucune  utilité. 

On  voit  des  gens  qui  changent  de  pani>  quand 
îls  font  une  fois  en  place,  croyant  peut-être  être 
atlurés  du  premier,  &  qu'il  eft  à  propos  de  faire 
de  nouveaux  amis.  Il  arrive  auffi  anez  fouvent 
qu'un  traître  avance  fes  affaires  >  parce  que  fi 
l'équilibre  entre  les  deux  fe  trouve  égal  pendant 
un  tems ,  celui  qui  paffe  de  l'un  à  l'autre  fait 
^ncher  la  balance ,  &  donne  un  avantage  con- 
sidérable j  dont  on  lui  a  t«ute  l'obligation. 

Une  conduite  modeôe  &  raefurée  entre  deux 
faétions  ennemies ,  n'eft  pas  toujours  un  effet  de 
modération  ,  fouvent  c'eft  un  deflein  artificieux 
de  tirer  avantage  des  deux  partis  pour  fon  inté- 
rêt particulier.  LorÇqu'en  Italie  le  public  nomme 
le  pape  fiégeant  padrt  commune^  c'eft  une  marque 
qu'on  le  foupçonne  d'être  occupé,  préférable- 
ment  à  fout  >  de  la  grandeur  de  fa  famille. 

Les  rois  doîycnt  bien  fe  garder  de  fe  joindre 
à  aucune  des  faâions  de  leurs  fujets,  eles  font 
poujoprs  pernicieafes  aux  monarchies  ;  elles  intro» 
«tuifcnt  ces  obligations  plus  fortes  que  l'obéir- 
JTance  due  à  la  fouyeraineté ,  &  rendent  le  fou* 
verain  tanquam  mwm  ex  noiis  »  comme,  on  a  vu 
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du  tems  de  la  ligue  de  la  France.  C*eft  une  marque 
de  foibleffe  daiis  le  prince,  lorfque  les  fâûîons  de- 
viennent trop  puiffantes,  &  qu'elles  font  trop 
d'éclat ,  &  rien  n'eft  plus  préjudiciable  à  fes  affaires 
&  i  fon  autorité. 

Le  mouvement  des  fanions  3c  des  partis  dans  un 
état  monarchique,  doivent  dépendre  du  PÉ[(^c  > 
il  doit  en  être  le  premier  mobile ,  c'eft-a^aîre  , 
q'^e  leur  mouvement  doit  rèffembler  à  celui  des 
globles  inférieurs  (  ainfi  que  s'exprime  les  aftro- 
nomes  )  qui  ont  leur  mouvement  propre  ;  mais 
qui  obéiffent ,  &  qui  (ont  déterminés  par  le  pre-^ 
mier  mobile.  (  Bacon  ) 

TYRAN ,  f.  m,  par  le  mot  rip«w*^  les  grecs 
défignoicnt  un  citoyen  qui  s'étoit  emparé  de  Tau- 
torîté  fouveraine  dans  un  état  libre  ,  lors  même 
qu  il  le  geuvemoit  fuivant  les  loix  de  la  juftice 
&  de  l'équité î  aujourd'hui  par  tyran  Ton  entend, 
non-feulement  un  ufurpateur  du  pouvoir  fouve- 
lain  légitime ,  qui  abufe  de  fôn  pouvoir  pour  violer 
les  loix ,  pour  opprimer  fes  peuples ,  Se  pour 
faire  de  fes  fujets  les  vidtimes  de  fes  paffions  & 
de  fes  rolontés  injuftes,  qu'il  fubftitue  aux  loix. 

De  tous  les  fléaux  qui  affligent  l'humanité ,  il 
n'en  eft  point  de  plus  funefte  qu'un  tyran  \  uni- 
quement occupé  du  foin  de  fatisfàire'fes  paffions^ 
&  celles  des  indignes  miniftres  de  fon  pouvoir/ 
il  ne  regarde  fes  fujets  que  comme  de  vils  cf- 
claves ,  comme  des  êtres  d'une  efpece  inférieure  ^ 
uniquement  deftinés  à  affouvir  fes  caprices»  & 
contre  lefquels  tout  lui  femble  permis;  lorfque 
l'orgueil  &  la  flatterie  l'ont  rempli  de  ces  idées  t 
il  ne  connoit  de  loix  que  celles  qu  il  impofe  i 
ces  loix  bizarres  diâées  par  fon  intérêt  &  Ces 
fantaifies^  font  injuftes,  &  varient  fuivant  les 
mouvemens  de  fon  cœur.  Dans  rimpoflibilfté 
d'exercer  tout  feul  fa  tyrannie  ,  &  de  faire  plier 
les  peuples   fous  le  joug  de  fes  volontés  déré- 
glées ,  il  eft  forcé  de  s'alfocie r  des  miniftres  cor- 
rompus; fon  choix  ne  tombe  que  fur  des  hommes 
pervers  qui  ne  connoiffent  la  fuftice  que  pour  la 
violer ,  la  vertu  que  pour  l'outrager ,  les  loix  , 
que  pour  les  éluder.  Boni  quam  mali  fufptWores 
funt,  femperque  his  aliéna  virtus  formidoiojà  eft.  La 
guerre  étant ,  pour  ainfi  dire ,  déclarée  entre  le 
tyran  &  fes  lu  jets,  H  eft  obligé  de  veiller  fans 
ceffe  à  fa  propre  confcrvation ,  il  ne  la  trouve 
que  dans  la  violence  ,  il  la  confie  à  des  fatel!ites  ^ 
il  leur  abandonne  fes  fujets  &  leurs  poffeffions 
pour  affouvir  leur  avarice  &  leurs  cruautés ,    8c 
pour  immoler  à^  fa  sAreté  les  vertus  qui  lui  font 
ombrage,  CunSa  ferit ,  dum  cun&a  timet.  Les  mi- 
niftres de  fes  palfions  deviennent  eux-mêmes  les 
objets  de  fes  craintes ,  il  n'ignore   pas  que  l'om 
ne  peut  fe  fier  à  des  hommes  corrompus.  Les 
foupçons,   leSL  remords,  Ls   terreurs  l'affiégent 
de  toutes  parts  i  il  ne  connoit  perfonoe  digne  de 
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ItL  confiance  j  H  n*a  que  des  complices  «  il  n'a 
point  d  amis.  Les  peuples  épuifés  »  dégradés  « 
avilis  par  le  tyran  ^  font  infeniibles  i  fes  revers ,  • 
les  loix  qu'il  a  violées  ne  peuvent  lui  prêter 
leur  fecoursi  en  vain  réclame-t  il  la  patrie^  en 
efi-il  une  oà  règne  un  tyran  ? 

Si  l'univers  a  vu  quelques  tyrans  heureiur 
fouir  paifibleraent  du  fruit  de  leurs  crinaes  ^  ces 
exemples  font  rares  «  &rien  n'eft  plus  étonnant 
dans  i'hiftoire  qu'un  tyran  qui  meurt  dans  Ton  lit. 
Tibère  après  avoir  inondé  Rome  du  fang  dei 
citoyens  vertueux  >  devient  odieux  à  lui-même  | 
M  o  ofe^  plui  contempler  les  murs  témoins  de  fes 
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profcrîptîons^  il  fe  bannit  de  la  fociété  dont  il 
a  rompu  les  liens  j  jl  n*a  pour  compagnie  que  la 
terreur ,  la  honte  &  les  remords.  Tel  eft  le  bon- 
heur que  lui  procure  fa  politique  barbare  !  Il  mené 
une  vie  cent  rois  plus  afnreufe  que  la  mort  la  plus 
cruelle.  Caligula  ,  Néron  ^  Domitien  ont  fini 
par  groffir  eux-mêmes  les  flots  de  fang  que  leur 
cruauté  avoit  répandus  $  la  couronne  du  tyran  eft 
à  celui  qui  veut  la  prendre.  Pline  difoit  a  Tra* 
jan  :  «  que  par  le  fort  de  fes  prédéceiTeurs  ^  les 
•>  dieux  avoient  fait  connoître  qu'ils  ne  favori- 
»  foient  que  les  princes  aimés  des  homn»Qi  n. 
{AncmutEncyc.) 
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Vaillance,  ù  f.  u  hms  u  vdum^e,  vt&a 

d'utjc  force  naturelle  de  l'hoçame  qui  i\e  dépend 
point  de  h  volonté ,  mais  du  mechanifme  des  or- 
gaoe$ ,  lefquels  font  extrêmement  variables  ;  aiofi 
Ton  peut  dire  feulement  de  Thomme  vaillant,  qu'il 
fut  bravé  un  ^l  jour,  mais  celui  qui  Te  le  promet 
comme  une  chofe  certaine ,  ne  fait  pas  ce  qu'il 
(ej;a  demain  ;  &  tenant  pour  iiemie  une  vaillance 
oui  dépend  du  moment,  il  lui  arrive  de  la  perdre 
dans  ce  moment  même  où  il  le  pcnfoit  le  moins. 
Notre  hiftoire  m'en  fournit  un  exemple  bien 
frappant  dans  la  perfonne  de  M.  Pierre  d'Offun , 
officier  général ,  dont  la  vaillance  reconnue  dans 
les  guerres  de  Piémont  étoit  paffée  en  proverbe  ; 
mais  cette  vaillance  l'abandonna  à  la  bataille  de 
Dreux,  donnée  en  1^61,  entre  Tarmée  royale 
&  celle  des  protcftans  ;  ce  brave  officier  manqua 
de  courage  â  cett^  aftion ,  &  pour  la  première 
&  la  feule  fois  de  fa  vie ,  il  prit  la  fuite.  Il  eiî 
vrai  qu'il  en  fut  fi  honteux,  fi  furpris  &  fi  affligé, 
qu'il  fe  laifia  mourir  de  faim ,  &  que  toutes  fes 
confolations  its  autres  officiers  généraux ,  fes 
amis  &  du  duc  de  Guife  en  particulier  ,  ne  firent 
aucune  impreffion  fur  fon  efprit;  mais  ce  fait 
prouve  toujours  que  la  vaillance  tfk  momentanée, 
&  que  la  difpofition  de  nos  organes  corporels  la 
produi(ent  ou  TanéantifTent  dans  un  moment.  Nous 
renvoyons  les  autres  réflexions  qu'offre  ce  fujet 
aux  mots  Couragb^  Fermeté  ,  Intrépidité, 
Bravoure  ,  Valeur  ,  Gv.  CD.  J.) 

VALEUR.  La  valeur  eft  ce  fentiment  que 
Tenthou&afme  de  la  gloire  &  la  foif  de  la  renom- 
mée enfantent,  qui  nen  content  de  faire  affironter 
le  danger  fans  le  craindre ,  le  fait  même  chérir 
&  chercher. 

C'eft  ce  délire  de  Théroiïme  qu!  dans  les 
derniers  fiecles  forma  ces  preux  chevaliers ,  héros 
chers  à  l'humanité  »  qui  fembloient  s'être  appro- 
prié la  caufe  de  tous  les  foibles  de  Tunivers. 

C'eft  cette  délicateflc  gén'éreufe  que  Tombre 
d'un  outrage  enflamme ,  &  dont  rien  ne  peut 
défarmer  la  vengeance  que  l'idée  d*une  vengeance 
trop  facile. 

fiicn  différente  de  cette  fufceptîbilîté  poîntil- 
leufe ,  trouvant  Tinfulte  dans  un  mot  à  double 
km ,  quand  la  peur  ou  la  foibleffe  le  prononce  ^ 
mais  dont  un  regard  fixe  abaifle  en  terre  la  vue 
arrogante ,  femblabfe  à  Tépervier  qui  déchire  la 
colombe ,  &  que  l'aigle  fait  fuir* 

La  valeur  n'eft  pas  cette  intrépidité  aveugle 
il  momeût^mée  que  ptodi^ic  le  défefpoir  de  la 


paffion  ,  valeur  qu'un  poltron  peut  avoir  >  &  qn! 
par  conféquent  n'en  efi  pas  une$  tels  font  ces 
corps  infirmes  à  qui  le  tranfport  de  la  ftevre  donne 
feul  de  la  vivacité,  &  qui  n'ont  jamais  de  force 
fans  convulfipns, 

La  vaUur  n'eft  pas  ce  flegme  inaltérable ,  eette 
efpece  d'infenfibilité ,  d'oubli  courageux  de  foo 
cxiftence,  àx^ai  la  douleur  la  plus  aiguë  &  la 
plus  foudaine  ne  peut  arracher  un  cri ,  ni  caufer 
une  émotion  fenfible  :  triomphe  rare  &  fublime 
que  l'habitude  la  plus  longue,  la  plus  réfléchie 
&  la  mieux  fécondée  pajr  une  ame  vigoureufe* 
remporte  difiicilement  fur  la  nature. 

La  valeur  eft  encore  moins  cette  force  extraor- 
dinaire que  donne  la  vue  d'un  danger  inévitable, 
dernier  effort  d'un  être  qui  défend  fa  vie }  fenti- 
ment inféparable  de  l'exiftence,  commun ,  comme 
elle  >  â  la  foiblefie ,  â  la  force  ,  à  la  femme,  i 
l'enfant,  feul  courage  vraiment  naturel  à  Thomme 
né  timide.  A  votre  afpeâ ,  que  fait  le  fauvage 
votre  frère?  il* fuit.  Ofez  le  pourfuivre  &  l'at- 
taquer dans  fa  grotte ,  vous  apprendre*  ce  que 
fait  faire  l'amour  de  la  vie. 

Sans  fpeâateurs  pour  l'applaudir ,  ou  au^molns 
fans  efpoir  d'être  applaudi  un  jour ,  il  n'y  a 
point  de  valeur.  De  toutes  les  vertus  fadices  c'eft 
fans-doute  la  plus  nable  &  la  plus  brillante 
qu'ait  jamais  pu  créer  l'amour  propre  $  mais  enfin 
c'eft  une  vertu  fadtice. 

C'eft  un  germe  heureux  que  la  nature  met  ea 
nous  ,  mais  qui  ne  peut  éclore ,  fi  l'éducttioD 
&  les  moeurs  du  pays  ne  le  fécondent. 

Voulez- vous  rendre  nne  nation  valeureufe ,  que 
toute  aâion  de  valeur  7  foit  récomoenfée.  Mais 
quelle  doit  être  cette  récompenfe?  jL'éloge  &  la 
célébrité.  Faites  conftruire  des  chars  de  triomphe 
pour  ceux  qui  auront  triomphé ,  un  grand  cirque 
pour  que  les  fpeâateurs,  les  rivaux  &  les  applau^ 
diifemens  foient  nombreux  ;  gardez-vous  fur-tout 
de  payer  avec  de  Toc  ce  que  l'honneur  feul  peut 
&  doit  acquitter.  Celui  qui  fonge  â  être  riche  j 
n'eft  ni  ne  fera  jamais  valeureux.  Qu'avez-vous 
befoin  d'or  î  Un  laurier  récompenfe  un  héros* 

Il  s'agîflbît  au  fiege  de  *  *  *  de  reconnoîtit 
un  poitjit  d'attaque  ;  le  péril  étoit  prefque  inévi- 
table; cent  louis  étoient  aflurés  â  celui  qui  pour- 
roit  ti\  revenir  y  plufieurs  braves  7  étoient  déji 
refté^  ;  un  jeune  homme  fe  préfente  $  on  le  voie 
partir  à  regret;  il  rèfte  long-tems;  on  le  croie 
tué  ;  mais  il  revient  >  &  fait  également  admirer 
l^xaâitude  &  le  fang  froid  de  fon  récit.  Les 
ceut  louis  lui'  font  ofifens  >  vous  vous  moquez  de 
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fùot,  itïon  général,  rcpond-il  )alors,  và-t-on  là 
pour  de  l'argent  ?  Le  bel  exemple  ! 

Que  Ton  parcourrë  dans  les  fafles  de  Thiftoire , 
les  necles  de  Tancienne  chevalerie,  où  tout  jus- 
qu'aux jeux  de  Tamour  avoît  un  air  martui  ;  où 
les  couleurs  âc  les  chiffres  de  la  maicrefTe  or- 
Doient  toujours  le  bouclier  de  Tamant  y  où  la 
barrière  des  tournois  ouvroit  un  nouveau  chemin 
à  la  gloire  ;  où  le  vainqueur  aux  yeux  de  la 
'  nation  entière  recevoir  la  couronne  des  mains  de 
la  beauté  ;  qu'à  ces  jours  d'honneur  l'on  com- 
pare ces  tems  d'apathie  &  d'indolence  ^  où  nos 
guerriers  ne  fouleveroient  pas  les  lances  que  ma* 
Dioieot  leurs  pères ,  on  verra  a  quel  point  les 
mœurs  &  l'éducation  influt^nt  Air  la  valeur, 

La  valeur  aime  autant  la  gloire  qu'elle  détefte 
le  carnage  j  cede-t-on  à  Cts  armes  ,  Ces  armes  cef- 
fcnt  de  frapper  î- ce  n'eft  point  du  fang  qu'elle 
demande  ,  c  eft  de  l'honneur  ;  &  toujours  fon 
vaincu  lui  devient  cher  ^  fur* tout  s'il  a  été  diffi- 
cile à  vaincre* 

Du  tems  du  paganifme  elle  fit  les  dieux  y  de- 
puis elle  créa  les  premiers  nobles. 

C'cft  à  elle  feule  que  femblera  appartenir  la 
pompe  faftueufe  des  armoiries  ,  ces  cafques  pa- 
nachés qui  les  couronnent  «  ces  Ëiifceaux  d'armes 
qui  fervent  de  fupport  aux  écuflons ,  ces  livrées 
qui  diflinguoient  les  chefs  dans  la  mêlée  ,  & 
toutes  ces.  décoration^  guerrières  qu'elle  feule  ne 
dépare  pas. 

Ces  fuperbes  privilé|es ,  au joûrd'hui  fi  prifés  & 
fi  confondus  ,  ne  font  pas  le  feul  appanage  de  la 
vaieur  j  elle  poffedc  un  droit  plus  doux  &  plus 
flatteur  encore  »  le  droit  de  plaire.  Le  valeureux 
fut  toujours  le  héros  de  l'amour  >  c'eft  â  lui 
que  la  nature  a  particulièrement  accordé  des 
forces  pour  la  defenfe  de  ce  fexe  adoïé,  qui 
trouve  les  fiennes  dans  fa  foibleffc  ;  c'eft  <ui  que 
ce  fexe  charmant  aime  fut- tout  à  couronner  comme 
foii  vainqueur. 

Non  contente  d'annoblîr  toutes  les  idées  & 
tous  Its  penchans  ,  la  valeur  étend  cfgalement 
fes  bienfaits  fur  le  moral  &  fur  le  phyfique  de 
fes  héros  5  c'eft  d'elle  fur-tout  que  l'on  tient 
cette  démarche  impofante  &  facile  j  cette  aifance 
qui  pare  la  beauté  ou  prête  â  la  difgrace  un 
charme  qui  la  fait  oublier }  cette  fécurité  qui  peint 
l'affurance  iutérieureî  ce  regard  ferme  fans  rudefle 
que  rien  n'abaifle  que  ce  qu  il  eft  honçcti:  de  re- 
douter j  &  la  grandeur  d'ame  ,  &  Li  fenfibilité 
que  toujours  elle  ar nonce ^  eft  encore  un  attrait 
de  plus  dont  toute  autre  ame  feufible  peutmal- 
aifément  fe  défendre. 

Il  feroit  împoflîbic  de  définir  tous  les  caraâeres 
de  la  va/eur  félon  ceux  des  êtres  divers  que  peift 
échauffer  cette  vertu;  mais  de  même  que  l'on  , 
Encjclopiiic ,  Logique  ^  Mbopkypqut  &  JAotaîê 
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pèUt  donner  un  fens  définitif  au  mbt  pfiyjîanomîe, 
malgré  la  variété  des  phyfionomleS  ,  de  même 
peut-on  fixer  le  feus  du  mùx  valeur,  malgré  touten 
ces  modifications. 

Pour  y  parvenir  encore  mieux  «  Ton  va  comr 
parer  les  mots  bravome ,  couragt  &  voleur  ^  que 
l'on  a  toujours  tort  de  confondre., 

Le  mot  vaillance  parôît  d-^abord  ^evïoîir  êtrfe 
compris  dans  ce  parallèle  ;  mais  dans  le  fait  c'eft 
un  mot  qui  a  vieilli ,  &  que  valeur  a  remplacé  i 
fon  harmonie  &  fon  nombre  le  fait  cependant 
enfàployer  encore  dans  la  poéfie* 

Le  courage  eft  dans  Cous  les  érénehiens  de  \t 
vie  ;  la  bravoure  n'eft  qu'à  la  guerre  ;  la  valeur 
par-tout  où  il  )r  a  un  péril  â  affronter  «  &  de  U 
gloire  à  acqi^érir. 

Après  avoir  monté  vingt  fois  le  premier  à  l'af- 
faut ,  le  brave  peut  trembler  dans  une  forêt  ' 
battue  de  Torage  >  fuir  à  la  vue  d'un  phofphore 
enflammé  >  ou  craindre  les  efprits  ;  le  cdirage  ne 
croit  point  à  ces  rêves  de  la  fuperftition  &  de 
l'ignorance ,  la  valeur  peut  croire  aux  rcvcnans  2 
mais  alors  elle  fe  bat  contre  le  phantome. 

La  bravoure  fe  contente  de  vaincre  l'obfiaclQ 

3ui  lui  eft  offert  5  le  courage  raifonne  les  moyens 
e  le  détruire  5  la  valeur  le  cherche  ,  &  fon  élaa 
le  brife»  s'il  eft  poffible. 

La  bravoure  veut  être  guidée\,  le  courage  fait 
commander  &  mcme  obéir  ,  la  vaieur  fait  com- 
battre. 


Le  brave  bleff?  s'enorgueillit  de  Vêtv^ ,  \c  coura- 
geux raffemble  les  forces  que  lui  laiffe  encore  fa 
blcifure  pour  fervir  fa  patrie  >  le  valeureux  fongc 
moins  à  la  vie  iqu'il  va  perdre^  qu'à  la  gloire 
qui  lui  échappe. 

La  bravoure  vîâorîeufe  fait  retentir  l'arène  de 
fes  cris  guerriers  »  le  courage  triomphant  oublie 
fon  fuccès  pour  profiter  de  fes  avantages,  la 
valeur  Couronnée  foupire  -  après  un  nouveau' 
combat. 

Une  défaîte  peut  ébranler  la  bravoure,  lecou^ 
rsgt  fait  vaiacre  &  être  vaincu  fans  être  défait  , 
un  échec  defole  la  vaikur\[3xis  la  décourager. 

L'exemple  influe  fur  la  bravoure  ;  (  plus  d'un 
foldat  n'eft  devenu  brave  qu'en  prenant  la  aom. 
de  grenadier;  l'exemple  ne  rend  point  valeureux 
quand  on  ne  l'cll  pas)  mais  les  témoins  doublent 
U  valeur ,  le  courage  n'a  hefoin  ni  de  témoins  ni 
d'exemples. 

L'amour  de  îa  patrie  &  laTanté  rendent  braves; 
les  reflexions,  les  connoiffanccs ,  la  philofophtc, 
le  malheur ,  &  plus  encore  la  sbix  d'ut^ç  conf- 
cience  pure ,  rendent  courageux  ;  la  vanité  nobîç  , 
&  l'efpoir  de  la  gloire,  produifcnt  la  videur. 

•  ^-^'^^-  Digitize*J^!^G00gle 


5»4a 


VAN 


Les  trois  cent  Lacéd^monîeas  des  Thermo- 

Syles^  (celui  qui  échappa  même  )  furent  hraves  : 
ocrate  buvant  la  ci^uë^  Regulus  retournant  à 
Carthage, Titus  s'arrachant  des  bras  de  Bérénice 
en  pleurs  y  pu  pardonnant  à  Sextus  ^  furent  cou- 
Ttffeu^:  Hercule  terraffant  les  monftres  ;  Pcrféc 
déHviant  Andromède  ;  Achille  courant  aux  rem 
parts  de,  Troie  sûr  d'y  périr,  étonnèrent  les 
iecles  paffés  par  leur  vaUur. 

■  De  nos  jours  ,  que  l'on  parcourre  les  faftcs  trop 
mil  confervés,  &  cent  fois  trop  peu  publiés  de 
nos  régimens  ,  Ton  trouvera  de  dignes  rivaux  des 
braves  de  Lacédémone ,  Turenne  &  Catinat 
furent  courageux  ;  Condé  fut  valeureux  &  Teft 
encore. 

Le  parallèle  de  la  bravoure  avec  le  courage  & 
hyaleut ,  doit  finir  en  quittant  le  champ  de  ba- 
taille. Comparons  à  préfent  le  courage  &  la  valeur 
dans  d'autres  circonllances  de  la  vie. 

Le  valeurçux  peut  manquer  de  courage  ,  le 
courageux  eft  toujouis  maître  d'avoir  de  la  valeur, 

.  La  valeur  fert  au  guerrier  qui  va  combattre  ; 
le  courage  à  îtbus  le$  êtres  qui  jouiflant  de  l'exif- 
tence  ,  font  fujets  à  toutes  les  calamités  qui  rac- 
compagnent. 

Que  vous  fervîroît  h  valeur ,  amant  que  l'on 
a  trahi;  père  éploré  que  le  fort  prive  d'uniiis) 
père  plus  à  plaindre ,  dort  le  fils  n'eft  pas  ver- 
tueux î  ô  fils  défolé  qui  alle^  être  fans  pcre  & 
fans  mère  ;  ami  dont  Tami  craint  la  vérité  y  ô 
vieillard  qui  allez  mourir ,  infortunés  ^  c'eft  du 
<9urage  que  vous  avez  befoirt  ! 

Contre  les  partions  que  peut  la  valeur  fans 
courage?^  Elle  eft  leur  cfclave,  &  le  courage  ta 
leur  maître. 

La  valeur  outragée  fe  venge  avec  éclat ,  tandis 
que  le  courage  pardonne  en  filence. 

Près  d'une  maîtrcffe  perfide  le  courage  combat 
l'amour  «  tandis  que  la  valeur  combat  le  rival. 

La  valeur  brave  les  horreurs  de  la  mort; 'le 

courage  plus  grand  brave  la  mort  &  la  vie. 

« 
pnfin  3  Ton  peut  conclure  que  la  hravoure  eft 
le  devoir  du  foldat  $  le  courage  ^  la  vertu  du  fage 
&  du  héros  j  h  vjleur ,  celle  du  chevalier.  Article 
de  M.  VE  Pbzjy  ^  capitaine  au  régimint  de  Chabot^ 
dragons. 


a ,  &  celle  d'un  homtne  qui  tâche  de  fe  faire 
honneur  par  de  faux  avantages  :  mais  ici  nou^s  le 
reftreignons  à  cette  dernière  fignification^  qui  eft 
celle  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  l'origine  de 
l'expieSon. 
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II  femble  qae  l'homme  foit  devenu  vain  »  depub 
qu'il  a  perdu  les  fources  de  fa  véritable  gloire  • 
en  perdant  cet  état  de  fainteté  &  de  bonheur  oa 
Dieu  l'avoit  placé.  Car  ne  pouvant  renoncer  au 
defir  de  fe  faire  eftimer  ,  &  ne  trouvant  rîca 
d'eftimable  en  lui  depuis  le  péché  s  ou  plutôt 
n'ofant  plus  jctter  une  vue  fixe  &  des  regards 
afturés  lur  lui  même ,  depuis  qu'il  fe  trouve  cou- 
pable de  tant  de  crimes  ^  &  l'objet  de  la  ven- 
geance de  Dieu;  il  faut  bren  qu'il  fe  répande 
'  au-dehors ,  &  qu'il  cherche  à  fe  faire  honneur 
en  fe  revêtant  des  chofes  extérieures  :  &  en 
cela  les  hommes  conviennent  d'autant  plus  vo- 
lontiers qu'ils  fe  trouvent  naturellement  aufli  nuds 
&  aufti  pauvres  les  uns  que  les  autres. 

C'eft  ce  qui  nous  paroitra  ^  fi  nous  conÇdérons 
que  les  fources  de  la  gloire  parmi  les  hommes  fe 
réduifent,  ou  à  des  chofes  indifférentes  à  cet 
é2ard ,  ou  fi  vous  voulez  ^  qui  ne  font  fufcepti- 
btes  ni  de  blâme ^  ni  de  louange  ;  ou  à  des  chofes 
ridicules  ,  &  qui  bien  loin  de  nous  faire  vérita* 
blement  honneur  «  font  très-propres  à  marquer 
notc/:'abaiflement;  ou  à  des  chofes  criminelles  > 
&  qui  p^ir  conféquent  ne  peuvent  être  que  hon- 
teufes  en  elles-mêmes  j  ou  crfin  à  des.chofcs 
qui  tirent  toute  leur  perfeâion  &  leur  gloire  du 
rapport  qu'elles  ont  avec  nos  foibkfles  &  njs 
dérauts. 

Je  mets  au  premier  rang  les  richefles  ;  quoi* 
qu'elles  n'aient  rieu  de  méprifable^  elles  n'ont 
aurtî  rien  de  glorieux  en  elles-mêmes.  Notre  cu- 
pidité avide  &  intéreflee  ne  s'informe  jamais  de 
la  fource  ^  ni  de  i'ufage  des  richeftes  qu'elle  voit 
entre  les  mains  des  autres  ^  il  lui  fuffit  qu'ils 
foieni  riches  pour  avoir  fes  premiers  hommage!^» 
Mais»  s'il  piaifoit  à  notre  cœur  de  pafter  de  Tidée 
diftinûé  à  l'idée  confufe ,  il  feroit  furpris  aflez 
fouvent  de  l'extravagance  de  ces  fentimens  5  car 
comme  il  n'eft  point  effentiel  â  un  homme  d'être 
riche ,  il  trouvci  oit  fouvent  qu'il  ettime  un  homme , 
parce  que  fon  pcre  a  été  un  fcélérat  y  ou  parce 
qu'il  a  été  lui-même  un  fripon;  &  que  lorfqu'il 
rend  fes  hommages  extérieurs  à  la  richeffe  >  il 
falue  le  larcin  ,  ou  encenfc  l'infidélité  fie  l'i^i- 
juftice. 

Il  eft  vrai  que  ce  n'rft  poînt-là  fon  intention, 
il  fuit  fa  cUf?idité  plutôt  oue  fa  raif  >n  :  mais  un 
homme  a  qui  vous  faites  la  ccur  tft-il  obligé  de 
corriger  par  toutes  ces  diftinftions  la  baflVflc  de 
votre  procédé?  Non,  il  reçoit  vos  refpcds  ex- 
térieurs comme  un  tribut  que  vous  rendez  à  fon 
^  excellence.  Comme  votre  avidité  vous  a  trompé , 
fon  orgueil  auffi  ne  manque  point  de  lui  faire 
illufion  ;  fi  fes  richeffes  n'augmentent  point  fon 
mérite  ,  elles  augmentent  Topinion  qu'il  en  a  , 
en  augmentant  votre  complaifance.  Il  prend  tout 
au  pié  de  la  lettre,  &  ne  manque  point  de  s'ag- 
grandi**  iotétieurement  de  ce  que  vous  lui  doo- 
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Mz  j  pendant  que  vous  ne  vous  enrichiflez  guère 
de  ce  qu'il  vous  ddnne. 

J'ai  dit  en  fécond  lieu  ,  que  l'homme  fe  fait 
fort  fouvent  valoir  y  par  des  endroits  qui  le  ren- 
dent ridicule.  En  effets  qu'y  a-t  il  «^  par  exemple, 
'  de  plus  ridicule  que  la  vanité  qui  a  pour  objet 
le  luxe  des  habits?  Et  n'eil-ce  pac  quelque  chofe 
de  plus  ridicule  que  tout  ce  qui  fait  rire  les 
hommes  y  que  la  dorure  &  la  broderie  entrent 
dans  la  raifon  formelle  de  l'eitim;  »  qu'un  homme 
bien  vêtu  >  fait  moins  cootredit  qu'un  autre  ^ 
qu'une  ame  xmmorre'le  donne  fon  eflime  &  la 
confidération  à  des  chevaux ,  à  des  équipages  j 
&c.  Je  fais  que  ce  ridicule  ne  paroît  point  > 
parce  qu'il  eft  trop  général  5  les  hommes  ne 
rient  jamais  d'eux  -  mêmes,  &  par  eonféquent 
ils  font  peu  frappes  de  ce  ridicule  univerfel  5  qu'on 
peut  reprocher  à  tous  ^  ou  du  moins.au  plus 
grand  nombre  5  mais  leur  préjugé  ne  change 
point  la  nature  des  chofes  ^  &  le  mauvais  aflfor- 
tjnient  de  leurs  aâions  avec  leur  dignité  natu- 
relle, pour  être  caché  à  leur  imagination  ,  n'en 
eft  pas  moins  véritable* 

Çt  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  ,  c'eft  que  les 
hOTunes  ne  fe  font  pas  feulement  valoir  par  des 
endroits  qui  !es  rendroient  ridicules,  s'ils  pou- 
voient  les  ccî*fidérer  comme  il  faut ,  mais  qu'ils 
cherchent  â  fe  f:?rc  eftimer  par  des  crimes.  On 
a  attaché  de  l'opprobr?  aux  crimes  malheureux, 
&  de  reftimc  aux  crimes  q:n  réuffilfent.  On  mé- 
prifc  idans  un  particulier  le  larcin  &  le  brigan- 
dage qui  le  conduiferit  a  la  potence  ;  mais  on 
aims  dans  un  potentat  îes  grands  larcins  &  les 
injuftîces  éclatantes  qui  le  conduifent  à  l'empire 
du  monde. 

La  vielle  Rome  eft  un  exemple  fameux  de  cette 
vérité.  Elle  fut  dans  fa  naiflance  ure  colonie  de 
voleurs,  qui  y  cherchèrent  l'impunité  de  leurs 
crim)».  Elle  fut  dans  la  fuite  une  republique  de 
brigands,  qui  étendirent  leurs  injuftices  par  toute 
la  terre.  Tandis  que  ces  voleurs  ne  font  que  dé- 
trouffer  les  paffans,  bannir  d'un  petit  coin  de  la 
terre  la  paix  &  la  fureté  publique  ,  &  s'enrichir 
aux  dépens  de  quelques  perfonnes ,  on  ne  leur 
donne  point  des  noms  fort  honnêtes ,  &  ils  ne 
prétendent  pas  même  à  Ja  gloire.,  mais  feulement 
a  rimpunîté.  Mais  auffitot  qu'à  la  faveur  d'une 
profpétité  éclatante,  ils  fe  voient  en  état  de  dé- 
pouiller des  nations  entières ,  &  d'illuHrer  leurs 
snjuftices  &  leur  fureur  y  en  traînant  à  leur  char 
des  princes  &  des  fouverains  j  il  n'eft  plus  qucf- 
tioo  d'impunitéj  ils  prétendent  à  la  gloire  >  ris 
ofent  non-feulement  juftifier  leurs  fameux  lar- 
cins y  mais  fis  les  confacrent.  Ils  affemblent  y 
pour  ainii  dire ,  Tunivers  dans  la  pompe  de  leurs 
triomphes  pour  étaler  le  fuccès  de  leurs  crimes  \ 
&  ils  ouvrent  leurs  temples  »  comme  s'ils  vou- 
loient  rendre  le  ciel  complice  de  leurs  brigan* 
dages  &  de  leur  foreur. 
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Il  y  a  d  ailleuK  un  nombre-  infini  .de  chofes 
que  les  hommes  n'ettiment ,  que  par  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  quelqu'une  cle-  leurs  foibldfer. 
La  volupté  leur  fait  quelquefois  trouver  de  l'hon- 
neur dans  la  débauche  :  les  riches  font  redeva- 
blés  à  la  cupid.té  des  pauvres,  de  la  confidéra- 
tion qu'ils  trouvent  dans  le  monde.  La  puiffance 
tire  fon  prix  en  partie  d'un ,  certain  pouvoir  de 
faire  ce  qu'on  veut ,  q^y  eft  le  plus  dangereux 
préfent  qui  puiffe  jamais  être  fait  aux  hommes. 
Les  honneurs  &  les  dignités  tirent  leur  principal 
éclat  de  notre  ambition  r  ainfi  on  peut  dire  à 
coup  fur  que  la  plupart  des  chofes  ne  font  glo- 
rieufcs ,  que  parce  que  nous  fommcs  déréglés. 
(  Ancienne  Encyc.  )     • 

VERTU ,  f.  f.  Nous  avons  détermine  dans  Ls 
parties  précédentes  ce  que  c'eft  que  la  venu 
morale  3  &  quelle  eft  la  créature  qu'on  peut  ap-  * 
pcller  moralement  vertueufe  5  il  nous  reftc  à 
chercher  quels  motifs  &  quel  intérêt  nous  avons 
à  mériter  ce  titre. 

Nous  avons  découvert  que  celui-là  feul 
mérite  ic  nom  de  vertueux  ,  dont  toutes  les 
affeûions  ,  tous  les  penchans  ,  en  un  mot , 
toutes  \ts  difpofitions  dcfprit  &  de  cœur  font 
conformes  au  bien  général  de  fon  efpèceic'eft-à- 
dire,  du  fyJîême  de  créatures  daos  lequel  la  na- 
ture Ta  i)lacéj  &  dont  il  fait  partie; 

Que  cette  économie  des  affrétions,  ce  juRe 
tempérament  entre  les  paflions,  cette  «onformiiç^ 
des  penchans    au    bien  général    6c   particulier,' 
conftituoitnt  la  droiture ,  l'intégrité  ,  la  julHcc 
&  la  bonté  naturel 'e  5 

Et  que  la  corruption ,  le  vite  &  la  dépravation 
naiflbient  du  défordre  des  affedions  ^  &  confîf- 
roient  dans   un   état  précifémcnt  contraire  au 

précédent. 

•  * 

Nous  avons  déniontré  que  les  paiEons  &  les 
afFeâions  d'une  créature  quelconque  avoîent  un 
rapport  confiant  &  déterminé  avec  rintérêt  gé- 
néral de  fon  efpèce  5  c'eft  une  vérité  que  nous 
avons  fait  toucher  au  doigt ,  quant  aux  irclinati<^ns 
fociales,  telles  que  la  tendrcffc  paternelle,  le 
penchant  à  la  propagation ,  l'éducation  des  enfans 
l'amour  delà  compagnie,  la  rcçonnoiftance ,  la 
compafEcn  ,  la  confpîration  mutuelle  dans  ici 
dangers,  &  Jeurs  femblables:  de  forte  qu'il  faut 
convenir  qu'il  eft  auffi  naturel  à  la  créature  de 
travailler  au  bien  général  de  fon  efpèce  y  qu'à 
une  plante  de  porter  fon  fruit,  &  à  un  organe 
ou  à  quelqu'autre  partie  de  notre  corps  de 
prendre  l'étendue  &  la  conformation  qui  con-r 
viennent  à  la  machine  entière  ;  &  qu'il  n'eft  pas; 
plus  naturel  à  l'cftomac  de  digérer  »  aux  poumons 
de  refpircr,  aux  glandes  de  filrrer^  8c  aux  vîf- 
cères  de  rejpplir  leurs  fonaions5  quoîoue  toutes 
ces  parties  puiflcnt  être   troublées    dans  leuyj 
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•pératiofls .  p«  de|  obfttuûions  &  d'autres  ac- 
cidens. 

Maïs,  en  diflribàant  les  affeâîons  de  la  créawe 
<n  inclinations  favorables  au  bien  général  de  Ton 
efpèce  j  &  tn  penchans  dirigés  a  Tes  intérêts  par- 
ticuliers ,  on  en  conclura  que  fouvcnc  elle  fe 
trouvera  dans  le  cas  de  croilcr  6c  de  contredire 
les  unes,  pour  favorifer  &  luivrc  les  autres î& 


*..^...,v,»  . qui  la  précipite   ,  —    _ 

dangers,  pour  la  défenfe  &  la  .confervation  de 
ces  êtres  qui  lui  doivent  déjà  la  naffance,  &  dont 
réducâtion  lui  coûtera  tant  d^  foins  ? 

On  feroît  donc  tenté  de  croire  qu'il  y  a  une 
bppotîtion  abfolue  entre  ces  deuK  efpèces  d  affec- 
tions, &  Ion  préfuttieroit >quc  s'attacher  au  bfcn 
général  de  fenefpèceen  écoutant  les  unes,  c'cft 
fermer  Toreille  aux  autres  ,  &  renoncer  à  fon 
intérêt  particulier  j  car  ,  en  fuppofant  que  les 
foins  ,  les  dangers  &  les  travaux  ,  de  quelque 
nature  qu'ils  foient ,  font  des  maux  dans  le  fyf- 
tême  individuel  j  puifquil  eft  de  l'efferice  des 
ûtfôûions  fociaks  d'y  porter  la  créature  >  on  en 
inférera  fur-le-champ  qu*il  ell  de  fon  intérêt  de 
fe  défaire  de  ces  penchans. 

Nous  convenons  que  toute  affeûîon  fociale, 
telle  que  la  commifération,  l'amitié ,  la  reconnoif- 
fance  fie  les  autres  inclinations  libérales  &  géné- 
reufes ,  ne  fubfille  &  ne  s'étend  qu'aux  dépens 
des  paflîons  intérefféesjquc  les  premières  nous 
divifent  d'avec  nous-mêmes,  &  nous  ferment  les 
yew  fur  nos  aifes  &  fur  notre  falut  particulier. 
Il  femble  donc  que ,  pour  être  parfaitement  a  foi, 
&  tendre  à  fon  intérêt  avec  toute  la  vigueur 
l^offible ,  on  n*aur.)it  rien  de  mieux  à  faire  pour 
Ion  propre  bonheur ,  que  de  déraciner  ^  fans 
ménagement  toute  cette  fuite  d'affeâions  Pcîaîcs, 
te  de  traiter  h  bonté ,  la  douceur,  la  comnûféra- 
tîon,  Taffjbilité  &  leurs  femblables ,  comme  des 
extravagances  d'imagination  ,  ou  des  foiblefles  de 
la  nature. 

En  conféquencc  de  ces  idées  fmgulièrcs  ,  il 
faulroit  avouer"  que  ,  dans  chaque  fyftême  de 
créatures,  l'intérêt  de  l'individu  eft  contradiéloire 
â  l'intérêt  général,  &  que  le  bien  de  la  rtature 
dans  le  particulier  eft  incoùipatîble  avec  celui 
de  la  commune  nature.  Etrange  conftituMon  ! 
dans  Uqucile  il  y  auroit  certainement  un  dcfordre 
&  des  bizarreries  que  nous  n'apperccvons  point 
dans  le  refis  de  l'univers.  J'aimerois  autant  dire 
de  quelque  corps  organifé,  aniçnal  ou  végétatif, 
que,  pour  affurer.que  chaque  partie  jouit  d'une 
bonne  fantéjl  faut  abfolu^nent  fuppofer  que  le 
tout  eft  malade. 

ÎVli?s,^xMir  ctpofer  tonte  râbfiirdité  de  cette  . 
hypotbèfej  noos  «lions  4<tiu>nti;cr  que. i  tandis  |. 
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que  les  hommes,  s'imaginant  que  leur  avantage 
préfent  eft  dans  le  vice,  &c  le»  mal  réel  dans  la 
vertu  ,  s'étonnent  d'un  défordre  qu'ils  fuppofenc 
gratuitement  dans  h  conduite  de  l'univers  ,  la 
nature  fait  précifcmrnt  le  contraire  de  ce  qu'ils 
imaginent;  que  l'intérêt  particulier  de  la  créature 
tft  inféparabîe  de  l'intérêt  général  de  fon  efpcce^ 
enfin  3  que  fon  vrai  bonheur  confiftc  dans  la 
vertu  i  U  que  le -vice  ne  peut*  manquer  de  faire 
fon  malheur. 

Peu  de  gens  oferoient  fuppofer  qu'une  créature 
en  qui  ils  n'appcrçoivent  aucune  affeûion  natu- 
rtlie  ,  qui  leur  paroît  deftituée  de  tout  fentiincnt 
focjal,  &  de  toute  inclination  communîcative , 
jouît  en  elle-même  de  quelque  fatisfaâion ,  & 
retire  de  grands  avantages  de  -fa^  rcflcmblance 
avec  d'autres  êtres.  L'opinion  générale  ,  c'eft 
qu'une  pareille  créature,  en  rompant  avec  le 
genre  humain,  en  renonçant. à  'a  fociété ^ n'en  a 
que  moins  de  contentement  dans  la  vie,  &  n'en 
peut  trouver  ^que  moins  de  douceur  dans  les 
plaifirs  des  fens.  Le  chagrin ,  Timpatience  &  la 
mauvaife  humeur,  ne  ferpntplus  en  ele  des  mo- 
mcns  fâcheux;  c'eft  un  état  habituel  auquel  tout 
caïadlère  infociable  ne  manque  pas  de  fe  fixçi^ 
c'eft  alors  qu'une  foule  d'idées  ttîftes  s'er./parent 
de  l'efprit,  &  que  le  cœur'eft  en  -^roîe  à  mille 
inclinations  perverfes  qui  l'agitci/c  &  le  déchirent 
fans  relâche  j  c'eft  alors  qtlô,  des  noirceurs  de  la 
mélancolie ,  &  des  aigreurs  de  l'inquiétude , 
naiffent  ces  antipathies  cruelles ,  par  qui  la  créa- 
ture, m('cQr.tcnte  d'elle-même,  fe  révolte  centre 
tout  le  monde.  Le  fentiment  intéiitur  qui  lui  crie 
qu'un  être  fi  dépravé ,  incommode  à  quiconque 
Taoproche,  ne  peut  qu'être  odieux  à  fes  fem- 
blablcs,  la  remplit  de  foupçons  &  de  jalonfies, 
la  tient  dans  les  craintes  &  dans  les  horreurs ,  & 
Il  jette  dans  des  perplexités  que  la  fortune  la 
mieux  établie ,  &  la  plus  confiante  profpéritc  font 
incapables  de  calmer. 

Tels  font  les  fymptômes  de  la  perverfité  com- 
plette  ,  &  l'on  eft  d'accoçd  fur  leur  évidence. 
Ldrfque  h  dépravât  on  tft  totale ,  hirfque  Tamiiie, 
la  candeur,  l'équité,  la  confiance, la  fociabilitc 
font  anéanties  i  lors  enfin  que  l'apcftufie  morale 
eft  confommée  ,  tout  le  nK)nde  s'appcrçoit  & 
convierM:  de  la  misère  qui  la  fuit.  Quand  le  mal 
eft  a  fon  dernier  degré,  il  n'y  a  qu'un  avis.  Pour- 
quoi faut-il  qu'on  perde  de  vue  les  funefies  in- 
fluences de  la  dépravation  dans  fes  degrés  mfe- 
rieurs  ?  On  s'im.iginc  que  la  misère  n!cft  pas 
toujours  proportionnée  à  Tintquitéj  comme  fi  la 
méchanceté  conplette  pouvoit  entraîner  la  plus 
granule  misère  p<vflible,  fans  que  fes  moindres 
degrés  partageafient  ce  châtiment.  Parler  aiiifi, 
c'eft  dire  qu'à  la  ;yéi  ité  ,  le  plus  gtand  dommage 
qu'un  cof^^s  puiffe  fouffnr ,  c'eft  d  «tre  difloque» 
démembcé  tk  mis  en  mille  pièces  i  mnis  ,quc  u 
perte  d'un  bras  ou  d'une  iaaxbe  >.d'Mu  «?il ,  i'uxi^. 
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oreille  on  d*uii  dofgt;  c'eft  une  1>agatèllé  qui  ne 
mérite  pas  qu'on  y  faffe  attention. 

L'efprit  a,  pour  aînfi  dire.  Ces  parties ,  &  ces 
parties  ont  leurs  proportions.  Les  dépendances 
réciproques  &  le  rapport  mutuel  de  ces  parties, 
l'ordre  &  la  connexion  des  pcnchans ,  le  mélange 
&  la  balance  des  afiFcaions  qui  forment  le  ca- 
raâère,font  des  objets  faciles  à  faifir , par  celui 
qui  ne  juge  pas  cetJe  anatomie  intérieure  indigne 
de  quelqu'atteniîbn*  L'économie  animale  n'eft  ni 
plusexaâe,  nî  plus  réelle.  Peu  de  gens  toutefois 
le  font  occupés  à  anatomifer  l'ame ,  &  c'eft  un  art 
que  pcrfonne  ne  rougit  d'ignorer  parfaitement. 
T«iic  le  monic  convient  que  le   tempérament 
Varie, &  que  fcs  vîciffitudes  peuvent  être  funefles, 
&  qui  que  ce  foit  ne  fe  met  en  peine  d'en  chercher 
la  caufe.  On  fait  que  notre  conftitution  intellec- 
tiielle  cft  fujtttc  à  des  paralyfies  qui  l'accablent , 
t^  Ton  n'eft  point  curieux  de  connoitre  l'origine 
de  ces  atcidens  :  perlonne  ne- prend  le  fcalpel,  & 
ne  travaille  i  s'éclairer  dans  les  entrailles  du  ca- 
davre :  on  en  eft  à  peine ,  dans  cette  matière ,  aux 
idées  de  par  i.s  &  de  tout.  On  ignore  entièrement 
l'effet  que  doivent  produire  une  affeâion  répri- 
mée, un  mauvais  penchant  négligé  ,  eu  quelque 
borne  inclination  relâchée.  Comment  une  feule 
aéèion  a  t-eîle  occafionné  dans  Tefprit  une  ré- 
volution  capable  de  le  priver  de  tout  plaifir? 
C'ert  ce  qu'on  voit  arriver  j  c*eft  ce  qu'on  ne 
comprend  pas  5  & ,  dans  l'indifférence  de  s'en 
inftruirc  ,  on  cft  tout    prêt  à  fuppofer   qu'un 
homme  peut  violer  fa  foi,  s'abandonner  à  des 
crimes  qni  ne  lui  font  point  familiers,  &  fe  plon- 
ger dans  les  vices,  fans  porterie  trouble  dans  fon 
ame^  &  fans  s'expofer  à  des  fuites  fatales  à  ison 
bonheur. 

On  dit  tous  les  jours  :  »  Un  tel  a  fait  une 
9>  ba(Ieffc,mais  en  eft-il  moins  heureux?»  Ce- 
pendant,  en  parlant  de  ces  hommes  fombres  & 
farouches ,  on  dit  encore  :  »  Cet  honirne  eft  fon 
»  propre  boi^rreau.  »  Une  autre  fois  on  conviendra 
"  qu'il  y  a  des  paffiens ,  des  humeurs  ,  tel  lempé- 
»  rament  capables  d'empoifonn^er  la  condition  ta 
»3  plus  douce  ,  8f  de  rendre  la  créature  mal- 
aï  neureufe  dans  le  (ein  de  la  profpérité.  >»  Tous 
ces  raifonnemens  contradidioires  ne  prouvent-ils 
pas  fuffifarnment  que  nous  n'avons  pas  Ihabitude 
de  traiter  des  fujefs  moraux  ,  &  que  nos  idées  fonv 
encore  bien  contufe^  fur  cette  matière  f 

Si  la  conftitution  de  TeTprit  nous  paroiffoJt  telle 
qu'elle  ett  en  effet,  fi  nous  étions  bien  convaincus 
qu'il  eft  impoffibîe  d'e'touffer  une  nffedlion  rai- 
fonnabk  y  ou  de  nourrir  un  penchaiit  vicieux,  fans 
attirer  fur  nous  une  portion  de  cette  misère  ex- 
trème  dont  nous  cor  venons  que  la  licpravanon 
complette  eft  couiours  accompagnée,  n.-  veronnot- 
trions  nous  pas  en  même  temps  que  to^ce  action 
ii^uile  poitanck  dcfoidie  dans  k  teuipécametiX, 
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[  tm  all|mentant  celui  qui  y  règne  déjà,  quiconque 
fait  mal  ou  oréjudicîe  à  fa  bonté ,  eft  plus  fou  & 
plus  cruel  a  lui-même  que  celui  qui, fans  égard 
pour  fa  fanté ,  fe  nourriroit  de  mets  empoifonnés  , 
ou  qui,fe  déchirant  le  corps  de  Ces  propres  mains, 
fe  plairoit  à  fe  couvrir  de  bleffures^ 

Nous  avons  fait  joîr  que ,  dans  l'animal ,  toute 
aâion  qui  ne  part  point  de  fes  affeûions  naturelles 
ou  de  fes  paffions  ,  n'eft  point  une  aâtion  de 
l'animal.  Air.fi,  dans  ces  accès  convulfifs  où  la 
créature  fe  frappe  clle-mcmc,  &  s*élance  fur  ceux 
qui  la  fecourenty  c'eft  une  horloge  détraquée^ 
qui  fonne  mal-à- propos 5  c'eft  la  machine  qui  agit, 
&  non  l'animal. 

Teute  aâion  de  l'animal ,  corfidéré  comme 
animal,  part  dune  affeâion,  d'un  penchant  ou 
d'une  paàion  qui  le  meut;  telles  que  feroient,  par 
exemple,  l'amour,  la  crainte  ou  la  haine. 

Des  affedîons  foblcs  ne  peuvent  l'emporter 
fur  des  afftâions  plus  puiffantes  qu'elles  j  &  l'ani- 
mal fuit  néceflaifement  dans  l'aâion  le  parti  le 
plus  forr.  Si-les  affeâions, inégalement  partagées, 
forment  en  nombre  ou  en  effence  un  côté  fupé- 
rîeur  à  l'autre ,  c'eft  de  celui-là  que  l'animal  in- 
clinera. Voilà  le  balancier  qui  le  met  çn  mouve- 
ment &  qui  Je  gouverne. 

Les  affeâions  qui  déterminent  l'animal  dans  fes 
aâions ,  font  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  trois 
efpèces : 

i^Ou  des  affeâ'ons  naturelles,  &  dirigées  au 
bien  général  de  fon  efpècej 

i"*  Ou  des  affeâions  naturelles ,  &  dirigées  à  foa 
intérêt  particulier  ; 

3*^  Ou  des  affeûions  «qui  ne  tendent  nî  au  bien  ^ 
général  de  fon  efpèce,  ni  à  fes  intérêts  particuliers, 
qu!  même  font  oppofés  à  fon  bien  privée  &  que 
par  cette  raifon  nous  appellerons  affcftions  dé- 
naturées. Selon  Tefpèce  &  le  degré  de  ces  aff;;c- 
tions ,  la  créature  qu'elles  dirigent  eft  bien  ou  mal 
conftituée  ,  bonne  ou  mauvaife. 

Il  eft  évident  que  la  dernière  efpèce  d'affeâions 
eft  toute  vicieufe.  Quant  aux  deux  autres,  elles 
peuvent  être  bonnes  ou  mïuvaifes,  félon  leur 
degré.  :  el'cs  maîirifent  toujours  la  créature  pure* 
ment  fenfible  j  mais  la  créature  fcnlible  &  raifon- 
nable  peut  toujours  les  maurifer  ,  quelque  puif* 
fantes  qu'elles  fuient. 

Peut-être  trouvera-t-cn  étrange  qtiedes  affec- 
tions fociales  puîiTcnt  être  tro^-forces  ,  &  des 
affeâions  intéreffées  trop  foibks  j  mais  ,  pouc 
diffipcr  ce  fcrupule,on  n'a  qu'à  fe  rappeîler  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut:  que»  dans  des  cic- 
coitftances  particulières  ,  les  affeâions  fociales 
deviennent  quelquefois  cxceflivcs,  &  fe  portent  à 
Uff  potiit  quilcsiQpd  vicieufcs*  Lx>rs9  paixit^mpLe^ 
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.  que  la  co^nmifération  eft  fi  vive  qu'elle  itis^que 
itosï  but,  Cîn.fuppritnant  par  fon  excès  les  fccours 
!  ^'on  a  droit  d'en  attendre  ^  lorfque  la  tendielTe 
m  iternelle  eil  fi  violente ,  qu'elle  perd  la  mère ,  & 
.  .par  conféquent  l'enfant  avec  elle.»  Mais,dira-t-on, 
»  traiter  de  vicieux  8c  de  dénaturé  ce  qui  n'eil  que 
M  Texcès  de  quelqu  affe6lion  naturellai  &  gêné- 
»  reufe,  n'y  auroit-îl  pas  en tela  un  rigorifme  mal 
»  entendu  -  »  Pour  toute  réponfe  à  cette  objcûion , 
je  remarquerai  que  la  meilleure  affwâion  dans  fi 
ruture  fuffit,  par  fon  intcnfité,  pour  endommager 
toutes  fes  compagnes ,  pour  reûreirdre  leur  éner- 
gie, &  rallentir  ou  fufpendre*  leurs  opérations. 
^En  accordant  trop  à  Tune,. la  créature  eft  con- 
trainte de  donner  trop  peu  à  d'autres  de  ta  même 
clafie ,  &  qui  ne  font  ni  inorns  naturelles  ni  moins 
utiles.  Voilà  donc  Tinjulhce  &  la  partialité  infiro- 
duites  dans  le  caraâère  :  conféquemment  >  queU 

aùes  devoirs  feront  remplis  avec  négligence  »  & 
'autres  »  moins  efienticls  peut-être ,  fuivis  avec 
trop  de  chaleur. 

'  On. peut  avouer  fans  craint?  ces  principes  dans 
toute  leur  étendue,  puifque  la  religion  même, 
çonfidérée  comme  une  p;iïion,mais  de  l'efpèce 
héroïque*  p.ut  être  poufléc  trop  loin  ,&  troubler 
par  fon  excès  toute  réconoraie  des  inclinations 
lociales.  Oui ,  la  religion ,  j'ofe  le  dire ,  feroit  txop 
énergique  ,  en  celui  qu'une  contemplation  im- 
modérée des  chofes  céleftes,  qu'une  intempérance 
<l'txtafe  réfroidiroit  fur  les  offices  de  la  vie  civile, 
&  ks  d  noirs  delà  focîéré.  »  Cependant,  fi  Toh/ct 
?•  de  la  dévotion  eft  raifonnable,  &  fi  la  croyance 
»  eft  orthodoxe,  quelle  que  foit  la  dévotion, 
»  pourra-ton  dire  encore,  il  eft  dur  de  la  traiter 
••de  fupeiftiiion;  car  enfii^  fi  la  créature  laiffc 
«  aller  fcs  affaires  domslHques  à  l'abandon ,  & 
M  néglige  les  intérêts  temporels  <je  fon  prochain 
»  &  les  fiiens,  c'eft  l'excès  d'un  xèle  faint  dans 
»  ù^n  orjgine,  qui  produit  ces  effets  ».  Je  réponds 
9  cela ,  que  la  vraie  religion  ne  commande  pas  une 
abnégation  totale  des  foins  d'ici  bas  5  ce  qu'elle 
çxige ,  c'eft  la  oréférence  du  cœur  :  elle  veut 
qu'on  ren.le  à  Dieu,  aux  autres  &  à  foi-même, 
tout  ce  qu'on  leur  doit ,  fans  remplir  «ne  de  ces 
obligations  au  préjudice  d'une  autre.  Elle  fait  les 
concilier  antr'elles  par  une  fuberdination  fage  & 
.    mcfuréc. 

^  Mais,  fi  d'un  côté  les  affeûions  fociales  peuvent 
être  trop  énergiques,  de  l'autre,  les  paffions  inté- 
reffées  peuvent  être  trop  foibles.  Si,  par  exemple, 
une  Créature  ferme  les  yeux  fur  les  dangers ,  & 
méprife  la  vie; fi  les  inclinations  uiiîes  à  fa  dé- 
feiïfe,  à  fon  bien-être  &  à  fa  confervation,  man- 
quent de  force,  c'eft  affurément  un  vice  en  elle, 
i^lativement  aux  defieins  &  au  but  de  la  nature. 
Les  ioix  &  la  méthode  qu'elle  obferve  dans  fts 
opérations  ,  en  font  des  preuves  authentiques. 
Pira-tron  que  le  falut  de  l'animal  entier  l'intérefle 
Hioiiis  que  celui  d'un  membre  j  d'un  organe  ou 
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1  d'une  feule  de  fes  parties?  Natif  (aoi doute.  Or; 
elle  a  donnée  nous  le  voyons,  i  chaque  membre  « 
à  chaque  organe,  à  chaque  partie,  les  propriété 
néceffaires  à  fa  (ureté  :  de  forte  qu'à  notre  infçii 
même ,  ils  veillent  à  leur  bien-être ,  &  agiffeot 
pour  leur  défcnfe.  L'œil ,  naturellement  circonf- 
peû  &  timide,  fe  ferme  de  lui-même,  &  qoelque- 
rbis  malgré  nous  :  ôtcz^  lui  fa  promptitude  &  fon 
indocilité ,  &  toute  la  prudence  imaginable  ne 

,  fuffira  pas  à  l'animal  pour  fc  conferver  la  vue.  La 
foibleffe  dans  les  affedlions  qui  concernent  le  bien 
de  Tautomate  eft  donc  un  vice.  Pourquoi  le  mêni« 
défaut  dans  les  affeftions  qui  concernent  les  inté* 
rets  d'un  tout  plus  important  que  le  corps,  jft  veux  ^ 
dire  rame,refprit  &  Iccaraftère,  ne  feroit-iîpas 
une  imperfeâion  ? 

C*eft  en  ce  fens  que  les  penchans  intéreffés 
deviennent  eflentiels  à  la  vertu.  Quoique  la  créa- 
ture ne  foit  ni  t^onne  ni  vertueufe  >  précifémenc 
parce,  qu'elle  a  ces  affeâions,  comme  elles  con- 
I  courent  au  bien  général  de  l'e.'pèce ,  quand  elle  en 
eft  dénuée  >  elle  ne  poflede  pas  toute  la  bonté 
dont  elle  eft  capable,  &  peut  être  regardée  comme 
défeâueufe  &  mauvaife  dans  l'ordre  naturel. 

C'eft  encore  en  ce  fens  que  nous  difons  de 
quelqu'un  qu'il  eft  trop  bon ,  lorfquc.  des  affec- 
tions trop  ardentes  pour  l'intérêt  d'autrui  l'en- 
traînent au-delà, ou  lorfquc  trop  d'indolence  pour 
^-  fes  vrais  intérêts ,  l'arrête  en  deçà  des  bornes  que 
la  nature  &  la  raifon  lui  prefci:ivent.^ 

Si  l'on  nous  objeae  qu'une  façon  de  pofféder 
dans  les  mœurs  &  d'obferver  dans  la  conauire  les 
proportions  morales,  ce  feroit  d'avoir  les  paflions 
/lïciales  trop  énergiques ,  lorfque  les  penchans 
intéreffés  font  exceflifs/&, lorfque  les  inclinations 
intéreffées  font  trop  foibles^  d'avoir  les  affcftions 
fociales  dcfeâueufes.  Car,  en  ce  cas, celui  qui 
compteroit  fa  vie  pour^jeu  de  chofe ,  feroit ,  avec 
ui.e  dofe  légère  d'affcaion  fociale  ,  tout  ce  que 
l'amitié  la  plus  généreufe  peut  exiger  5  &  il  n'^jr 
auroît  rien  de  tout  ce  que  le  courafi»e  le^  plus  hé- 
roïque infpire ,  qu'à  l'aide  d'un  excès  d'affcâion 
fociale  ,  ne  pût  exécuter  la  créature  la  plus 
tiitiide. 

Nous  répondrons  que  c'eft  relativement  a  la 
conftitution  naturelle  &  à  la  deflination  particu- 
lière de  la  créature ,  que  nous  accufons  quelques 
partions  d'excès, &  que  nous  reprochons  à  d'autres 
la  foibleffe.  Car;  lorfqu'un  penchant  dont  l'objet 
eft  raifonnable  n'eft  utile  que  dans  fa  violence ,  fi 
ce  degré  d'ailleurs  n'alrère  point  l'économie  inté- 
rieure, &  ne  met  aucune  difproportion  entre  les 
autres  affeâions  ,  on  ne  pourra  le  condamner 
comme  vicieux.  Mais  fi  la  conftitution  naturelle 
de  la  créature  ne  permet  pas  an  relie  des  affeâions 
de  monter  à  fon  uniffon,  fi  Jeton  des  unes  eft* 
auffi  haut ,  &  celui  des  autres  plus  bas^  quelle  quo 
foie  U  nature  des  unes  8c  des  autres»  elles  pécbo^ 
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n>nt  par  exc^s  oh  par  défaut:  car  ^  puifqu'il  n'y  a 
plus  entr 'elles  de  proportion  j  puifque  la  balance 
qui  doit  les  tempérer  eft  rompue  >  ce  défordre 
jettera  de  Tinégalité  dans  la  pratique^  &  rendra  la 
conduite  vicieufe. 

Mais,  pout  donner  des  idées  claires  &  difiinâes 
de  ce  que  j'entends  par  économie  des  afTcâions  , 
je  defccnds  aux  efpèces  dexréatures  qui  nous  H  ne 
fubordonnées.  Celles  que  la  nature  n*a  poinc 
armées  contre  la  violence,  &  qui  ne  font  formi- 
dables d'aucun  côté  y  doivent  erre  fufceptibles 
d*une  grande  frayeur  «  &  r.e  reffentir  que  peu 
d'aiiimofitéi  car  cette  dernière  qualité  feroit  in- 
failliblement la  caufe  de  leur  perce  ,  foit  en  les 
déterminant  à  la  réfiliance ^  fcit  en  retardant  leur 
fuite.  C'eft  à  la  crainte  feule  qu'elles  peuvent 
avoir  obligation  de  leur  falur.  Audi  la  crainte  tient- 
elle  les  fens  en  fentinelle^  &  les  efpnts  en  état  de 
porter  l'alarme. 

En  pareil  cas ,  la  frayeur  habituelle  &  l'extrême 
timidité  font»  conféquemment  à  la  conllitution 
animale  de  la  créature^des  affeâions  aufTi  con- 
formes à  fon  intérêt  particulier  &  au  bien  général 
de  fon  efpèce  ,  que  le  reflfentiment  &  le  courage 
feroient  préjudiciables  à  Tun  &  à  l'autre,  AuflG 
reraarque-t-on  qae^  dans  un  feul  &  même  fyf- 
tême,  la  nature  a  pris  foin  de  <iiver£fier  ces  p.)ffions 
proportionnellement  au  fexe ,  à  l'âge  &  à  la  force 
des  créatures. Dais  le  fyflême  animal  Jes  animaux 
innocensfe  ra(fémbbnt  &  paiffent  en  rroupe;  mais 
les  bêtes  farouches  vont  communément  deux  à 
deux,  vivent  fans  fociété  &  comme  il  convient  à 
leur  voracité  naturelle.  Encre  les  premiers ,  le 
courage  eft  toutefois  en  raifon  de  la  taille  df  des 
forces.  Dans  les  occafions  périlleufcs  >  tandis  oue 
le  refte  du  troupeau  s'enfuit,  le  bœuf  préfcntc  les 
cornes  à  l'ennemi,  &  montre  bien  qu'il  fent  fa 
vigueur.  La  niture,qui  femble  prefcrire  à  la  fe- 
melle de  partager  le  danger^  n'a  pas  lai(fé  fon 
£:ont  fans  défenfe.  Pour  le  daim,  la  biche  &  leurs 
femblables,  ils  ne  font  ni  vicieux  ni  dénaturés  , 
lorfqo'à  l'approche  à^  lion,  ils  abandonnent  leurs 
petits,  &  cherchent  leur  falut  dans  leur  vîtelTe. 
Quintaux  créatures  capables  de  réfiihnce^  &  à 
qui  la  nature  a  donné  des  armes  ofF<rnfives  ^  depuis 
le  cheval  &  le  taureau  jufqu'a  l'abeiiie  bc  au  mou- 
cheron ,  ils  entrent  promptemcnt  en  furie  j  ils 
fondent  avec  intrépidité  fur  tout  aggreffeur,  & 
défendent  leurs  petits  au  péril  de  leur  propre  vie. 
C'eft  l'animofité  de  ces  créatures  qui  fait  la  fureté 
de  leur  efpèce.  On  ell  moins  ardent  à  oS^hx^ 
quand  on  fait  par  expérience  que  le  lézé ,  quoiqu'io- 
capable  de  repoufler  Tinjure^  ne  la  fupportera  pas 
tranquillement,  maîs>que,pour  punir  l'ofifenfeut, 
il  s'expofera  fans  regret  â  pfrdre  la  vie.  De  tous 
les  êtres  vivans ,  l'homme  eft  le  plus  formidable  en 
ce  fens.  Lorlqu'il  s'agira  de  fa  propre  caufe  ou  de 
celle  de  fon  pays^  il  n'y  a  perfonne  dont  il  ne 
puifle  tirer  une  vengeance  qo  il  regardera  xomme 
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équitabfe  &  exemplaire  ;  &  ^s'il  eft  aflez  intrépide 
pour  facrifier  fa  vie,  il  eft  maître  de  celle  d*un 
autre,  quelque  bien  gardé  qu'il  puiffe  être.  Des  ' 
exemples  de  ce  courage  ont  fouvent  modéré  1« 
pouvoir  abfolu  3  &  empêché  qu'il  n'accablât  ccuJc 
qui  lui  étoient  fournis. 

Enfin  on  peut  dire  que  les  affeftîons  font,^daTO 
h  conftitution  animale ,  ce  que  font  les  cordes  fur 
un  inftrument  de  mufique.  Les  cordes  ont  b£:aÉ 
garder  etitr'elles  les  proportions  rcquifes,  fi  là 
tenfion  eft  trop  grande ,  l'inft rùment  èft  mal  monté, 
&  fon  harmonie  eft  éteinte.  Mais,  fi,  tandis  que 
les  unes  font  au  ton  qui  convient,  les  autres  ne 
font  pas  montées  en  proportion ,  la  lyre  ou  le  luth 
eft  mal  accordé*  &  l'on  n'exécutera  rien  qui  vaille. 
Les  différens  fyftêmes  de  créatures  répondent  aux 
différentes  efpeces  d'inftr umens  \  &,  dans  le  même 
genre  dmftfuuiens,ainfi  que  dans  le  même  fyf- 
tême  de  créatures,  tous  ne  font  pas  égaux»  &  ne 
portent  pas  les  mêmes  cordes.  La  tenfion  qui  con- 
vient à  l'un,  briferoît  les  cordes  de  l'autre ,  & 
peut-être  l'inftrument  même  :  le  ton  qui  fait  fortir 
toute  l'harmonie  de  celui-ci,  rend  fourd  ou  fait 
crier  celui-là.  Entre  les  hommes ,  ceux  qui  ont  le 
fentiment  vif  &  délicat,  ou  que  les  plailirs  &  les 
peines  affeâent  aifément j  doivent ,  pour  le  main* 
tien  de  cette  balance  intérieure,  fans  laquelle  la 
créature, mal  difpofée  ï  remplir  fes  fondions, 
troubleroit  le  concert  de  la  fociété,  pofiéder  les 
autribs  aflfeâions,  telles  que  la  douceur^  la  com-i^ 
mifératiouj  la  tendrefle  &  l'affabilité,  dans  un 
degré  fort  élevé.  Ceux,  au  contraire  ,  qui  font 
froids ,  &  dont  \e  tempérament  eft  placé  fur  un 
ton  plus  bas,  n'ont  pas  befoin  d'un  accompagne-* 
ment  fi  marqué.  Auffi  la  nature  ne  les  a-t-elle  pas 
deftinés  ou  à  refientir  ou  à  exprimer  les  mouve- 
mens  tendres  &  paf&onnés  au  même  point  que  les 
précédens. 

Il  feroit  curieux  de  parcourir  les  différens  tons 
des  pafTions^les  modes  divers  des  affeâions,  & 
toutes  ces  mefures  de  fentimens  qui  différencient 
les  caraâères  entr'eux.  Point  de  fujet  fufceptible 
de  tant  de  charmes  &  de  tant  de  difformités. 
Toutes  les  créatures  qui  nous  environnent,  con- 
ferrent  fans  altération  l'ordre  &  la  régularité  re- 
quifes  dans  leurs  affections.  Jamais  d'indolence 
dans  les  ferviccs  qu'elles  doivent  à  leuis  petits  Se 
à  leurs  femblable?.  Lorfque  notre  voifinage  ne  les 
a  point  dépravés,  la  profiitution ,  Tintempérance 
&  les  autres  excès  leur  font  généralement  in- 
connus. Ces  p«ires  créatures  qui  vivent  comme  - 
en  république ,  les  abeilles  &  les  fourmis ,  fuivent 
dans  toute  la  durée  de  leur  vie,  les  mêmes  lojx  ^ 
s'aftujett;freut  au  même  gouvernement,  &  moru 
trent  dans  leur  conduite  toujours  la  mên^e  harmo- 
nie. Ces  affections  qui  les  encouraient  au  bl^:n  cit 
leur  efpèce,  ne  fe  dépravcnr,  ne  s'affoiblllent  ^ 
ne  s'anéantiffent  jamais  en  elles.  Avec  le  [ecours 
delà,  religion*  &  fous  l'autorité  des  loix ,  Inomnae 
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vit  d'une  façon  moins  conforme  à  fa  nature  que 
ne  font  ces  infeâesr  Ces  loix,  dont  le  but  eft  de 
VaiFermir  dans  la  pratique  de  la  juftice  font  fouvenc 
'  pour  lui  des  fujets  de  révolte  $  &  cette  religion  qui 
tend  à  le  fanâifier,  lé  rend  quelquefois  la  plus 
barbare  des  créatures.  On  propofe  des  quettions  , 
on  fe  chicane  fur  des  mots ^  on  forme  des  diftinc- 
tions,.  on  paife  aux  dénominations  odieufes»  on 
profcr'c  de  pures  opinions  fous  des  peines  févèrcs; 
de- là  naiflcnt  les  antipathies  ,  les  haines  &  les 
féd-tions.  On  en  vient  aux  mains»  &  Ton  voit  à  la 
fin  la  moitié  de  Tefpèce  fe  baigner  dans  le  fang  de 
Tautre  moitié.  J'oferoîs  affurcr  qu'il  cl\  prcfqu'im- 
poflîble  de  trouver  fur  la  terre  une  fociéié  d'hommes 
qui  fe  gouvernent  par  des  principes  humains.  Ell-il 
furprenânt  après  cela ,  qu'on  ait  peine  à  trouver 
dans  ces  fociétcs  un  homme  qui  foit  vraiment 
homme  ^  &  qui  Vive  conformément  i  fa  nature  ? 

Mais,  après  avoir  expliqué  ce  que  j'entends 
par  des  paffions  trop  foiblcs  ota  trop  fortes ,  & 
démontre  que  ,  quoique  les  unes  &  les  autres 
pafient  quelqueJFois  pour  dts  vertus ,  ce  font  »  à 
proprement  parler,  di. s  imperfeâions  &  des  vices» 
fc  viens  à  ce  qui  conftitue  la  malice  d'une  manière 
plus  évidente  &  plus  avouée^  &  je  réduis  la  chofe 
a  trois  cas, 

h 

Ou  les  affc^ions  fociales  font  foibles  &  dé< 
feâueufcs; 

I  I. 

Ou  les  affcâioiis  privées  font  trop  fortes  s 

I  I  !• 

Ou  les  affefttons  ne  tendent  nî  au  bien  par- 
ticulier de  la  créature ,  ni  à  Tintérêi  général  de 
fon  efpèce. 

Cette  énumératîon  eft  complettc,  &  la  créature 
ne  peut  êcie  dépravée»  fans  être  comprife  dans^ 
l'un  ou  l'autte  de  ces  états ,  ou  dans  tous  i  la  fois. 
Si  je  prouve  donc  que  ces  trois  états  font  con- 
traires à  fes  vrais  intérêts,  il  s'enfuirra  que  la 
vertu  feule  peut  faire  fon  bonheur,  puifqu'elle 
feule  fuppofe-entre  les  affeûions  tant  fociales  que 
Çrivées,  une  juûe  bahnce,  une  fage  &  paifible 
économie* 

Au  refie,  (orfque  nous  affurons  que  l'économie 
des  aifeâiOKS  fociales  fait  le  bonheur  temporel, 
c'eft  autant  que  la  créature  peut  être  heureufedans 
ce  monde.  Nous  ne  prétendons  rien  prouver  de 
contraire  à  l'expérience  :  or  elle  ne  nou^  aprend 
que  trop  bien  que  les  orages  paflagers  qui  troublent 
Thomme  le  plus  heureux  >  font  pour  le  moins,  auHî 
fréquens  que  les  fautes  légères  qui  échappent  à 
l'homme  le  plus  jufte.  Ajoutez  à  cela  ces  élans 
continuels  vers  l'éternité  ^  ces  mouvemens  d'une 
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ame  quKfent  le  viiide  de  fon  état  aâuel,mouve- 
mens  d'autant  plus  vifs  que  la  ferveur  tft  grande. 
D'où  l'on  peut  conclure,  fans  aller  plus  loin»  que 
s'il  eft  vrai  qu'il  y  ait  du  bonheur  attaché  à  la 
pratique  des  vertus  >  comme  nous  le  démontrons , 
il  ne  l'eft  pas  moins  que  la  créature  ne  peut  ;ouir 
d'une  félicité  proportionnée  à  fes  defirs,  d'un  bon- 
heur qui  la  rerophfle,  d'un  repos  immuable ,  que 
dans  le  fein  de  la  divinité. 

Voici  donc  ce  qui  nous  refte  à  prouvée  : 

L 

Que  le  principal  moyen  d'être  bien  avec  foi,  fc 
par  conséquent  d'être  heureux  ,  c'eft  d'avoir  les 
affeâions  fociales  entières  &  énergiques  î  &  que 
manquer  de  ces  affeâions  ;  ou  les  avoir  défec* 
tueufesf  c'eil  être  malheureux. 

IL 

Que  c'eft  un  malheur  que  d'avoir  les  affeâîons 
privées  trop  énergiques»  &  par  confequent  au- 
deftus  de  la  fiibordmation  que  les  affeâîons  fociales 
doivent  leur  imprimer. 

III. 

^  Enfin  ,  que  d'être  pourvu  d'affeftîons  dénatu- 
rées, ou  de  ces  penchans  qui  né  tendent  ni  aii 
bien  particulier  de  la  créature»  ni  à  l'intérêt  général 
de  fon  efpèce,  c'eft  le  comble  de  la  misère. 

Pour  démontrer  que  le  principal  moyen  d'êne 
heureux  c'eft  d'avoir  les  afrtâions  fociales^  &  que 
manquer  de  ces  penchans  c'eft  être  malheureux,  je 
demande  en  quoi  confiftent  ces  plaifîrs  &  ces  fatis* 
faâîons  qui  font  le  bonheur  de  la  créature.  On  les 
diftingue  communément  en  plaifirs  du  corps ,  Se 
en  fatistaâions  de  l'efprit. 

On  ne  difconvîent  pas  que  les  fatî<faftions  de 
l'efprit  ne  foient  préférables  aux  plaifirs  du  corps. 
En  tout  cas,  voici  comment  on  pourroit  le  prou- 
ver. Toutes  les  fois  que  l'efprit  a  conçu  une  haute 
opinion  du  mérice  d'une  aôion,  qu'il  eft  vivement 
frappé  de  fon  héroïfme ,  &  que  cet  objet  a  fait 
toute  fon  impre/fion ,  il  n'y  a  ni  terreur  ni  pio- 
melTe»  ni  peitles  ni  plaifirs  du  corps»  capables 
d'arrêter  la  créature.  On  voit  des  Indiens ,  des 
barbares  »  des  malfaiteurs,  &  quelquefois  les  der« 
nier^iies  humains,  s'çxpofer  pour  l'intérêt  d'une 
troupe,  par  reconnoiftanCe,par  animofité»  par  des 
principes  d'honneur  ou  de  ga-anterie ,  i  des  tra» 
vaux  incroyables,  &  défier  la  mor^  même;  tandis 
que  le  moindre  nuage  d'efprit ,  le  plus  léger  cha* 
grin ,  un  petit  contretems,  empuifonnent  &  aréan^ 
tiifent  les  plaifirs  du  corps;  &  cela  lorfqqe,  placé 
d'ailleurs  dans  les  circonftanc»  les  plus  avanta-^ 
geufcs^  au  centre  de  toM  ce  qui  pouvoic  exciter 
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fc  entretenir  l'enchantement  de<  feus  »  on  itoh  ' 
far  le  point  de  s'y  abandonner.  C'eft  en  vai«  qu'on 
eflaieroit  de  ks  rappcller  ;  tant  que  refprit  (cra 
dans  la'même  aflutte,les  efforts  ou  feront  inutiles, 
ou  ne  produiront  qu'impatience  &  dégodt. 

Mais  fi  les  fatisfaâions  de  Tef^rit  font  fupé- 
rieures  aux  plaifirs  du  /corps  ,  comme  on  n*cn  peut 
douter,  il  fuit  de- là  ,  que  tout  ce  qui  peut  occa- 
fionner  dans  un  être  intelligent  une  fuccelTion 
confiante  de  plaifirs  intelleâuels  >  importe  plus  à 
fon  bonheur  que  ce  que  lui  offriroïc  une  parçille 
chaîne  de  plaifirs  corporels. 

Or  les  fatisfaâions  întellefluelles  confident  ou 
dans  Vexcrcicc  même  des  affedVions  foci.iles,  ou 
découlent  de  cet  exercice ,  en  quahcé  d'efFets. 

Donc  l'économie  des  afFedions  fociales  étant  la 
(ouïctdcs  plaifirs  iiztelleCtueis,  ces  aff;.âioos  fo- 
etales feront  feules  capables  de  procurer  à  la  créa- 
ture un  bonheur  tonilant  &  réel. 

Pour  développer  maintenant  comment  les  af- 
feftions  fociales  font  par  elles-mêmes  les  plaifirs 
les  plus  vifs  de  la  créature  ,  (  travail  fuperflu  pour 
celui  qui  a  éprouvé  la  condition  dé  l'efprît  fous  Tem- 

1>irede  l'anAitié^delareconnoifTance,  delà  bonté  de 
a  commifération,  de  la  générofité,  &  des  autres  af- 
feJlions  fociales,  )  celui  qui  a  quelques  fentimens 
naturels  n'ignore  pas  la  douceur  de  ces  penchans 
généreux  i  mais  la  différence  que  nous  trouvons , 
tous  tant  que  nous  fommes»  entre  la  foliiudc  &  la 
compagnie ,  entre  la  compagnie  d'un  indifférent  & 
celle  d'un  ami,  laliaifon  de  prefque  tous  nos  plai- 
firs avec  le  commerce  de  nos  fcmblabies,  &  l'in- 
fluence qu'une  fociété  préfente  ou  imaginaire 
exerce  fur  eux  ^  décidant  la  queihon. 

Sans  en  croire  le  fentiment  intérieur,  la  fupé- 
TÎorité  des  plaifirs  qui  naiifent  des  affeâions  fo- 
ciales fur  ceux  qui  viennent  des  fcnfaiions,  fe  re- 
connoit  encore  à  des  fignes  extérieurs^  &  fe 
manifefie  au  dehors  par  des  (ymptomes  merveil- 
leux. On  la  lit  fur  les  vifages  >  elle  s'y  peint  en  des 
caraâéres  indicatifs  d'ure  joie  plus  vive^  plus 
complette  ,  plus  abondante  que  celle  qui  ac- 
compagne le  foulagement  de  la  faim ,  de  la  fuif  & 
des  plus  preflans  appétits.  Mais  l'afcendant  aâuel 
de  cette  cfpèce  d'affeâion  fur  les  autres  ne  permet 
pas  de  douter  de  leur  énergie.  Lorfque  les  af 
leâions  fociales  fe  font  entendre ,  leur  voix  fuf^ 
pend  tout  autre  fentime;it,  &  le  relie  des  penchans 
garde  le  filence.  L'enchantement  des  fens  n'a  rien 
de  comparable.  Quiconque  éprouvera  fucceffive- 
ment  l'une  &  l'autre  volupté^  donnera  fans  ba- 
lancer la  préférence  à  la  première.  Mais,  pour 
prononcer  avec  équité,  il  faut  les  avoir  éprouvées 
dans  toute  leutintenfité.  L'honnête  homme  peut 
connoitre  toute  la  vivacité  des  plaifirs  fenfuels  ; 
J'ufage  modéré  qu'il  en  fait,  répond  de  la  fenfibi- 
lité  de  fes  organes,  &  de  la  délicatefle  de  fon  goût } 
£n»idUycloc.  Logique^  Métaphyfiquc  &  MoraU 
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mâlîs  le  mâchant,  étranger  par  fon  état  aux  affec- 
tions fociales,  cft  abfolumeni  incapable  de  juger 
des  plaifirs  qu'elles  caufent. 

Objeâer  que  ces  aifeftions  ne  déterminent  pas 
toujours  la  créature  qui  les  pofle de ,  c'eft  ne  r.en 
dire  i  car,  fi  la  créature  ne  les  reifent  pas  dans  leur 
énergie  naturelle  ^  c'ell  comme  fi  elle  en  étoic 
aftuellemcnt  privée ,  &  qu'elle  reiic  toujours  été. 
Mais,  en  attendant  la  démonliration  de  cette 
propcfition  ,  Jious  remarquerons  que  moins  une 
créature  aura  d'affeâions  fociales  ,  plus  il  fera 
furprenant  qu'elle  prédomine  :  tootctois  ce  pro* 
dige  n'eil  pas  inoui.  Or,  fi  TafFcûion  lociale^  telf* 
quelle ,  a  pu  dans  une  occafion  furmontcr  la' 
fcélératcffe,  il  rcfte  incontettable  que,  fortifiée 
par  un  exercice  aindu,elle  auroit  toujours  pré* 
valu.* 

Telle  eft  la  puiflance  &  le  charme  de  l'aflfcélîon 
fociale  ^  qu'elle  arrache  la  créature  à  tout  autre 
plaifir.  -  Lorfqu*jl  ett  queflion  des  intérêts  du 
fang,  &  dans  cent  autres  occafions,  cette  paflTion 
maitrife  fouverainement,  &  fa  préfence  triomphe 
prefque  fans  effort  des  tentations  les  plus  fédui- 
fantes.  / 

Ceux  qui  ont  fait  quelques  progrès  dans  les 
fciences,  &  à  qui  les  premiers  principes  des  ma- 
thématiques ne  font  pas  inconnus  ,  aifurent  que 
Te/prit  trouve  dans  ces  vérités,  quoique  purement 
fpéculatives  ,  une  forte  de  volupté  fupérîeure  à 
celle  dès  fens  :  or,  on  a  beau  creufer  la  nature  de 
ce  plaifir  de  contemplation,  on  n'y  découvre  pas 
le  moindre  rapport  avec  les  intérêts  particuliers 
de  la  créature:  le  bien  de  fon  fyftêmeîntiividucl  eft 
ici  pour  iéro.  L'admiration  &  la  joie  qu  elle 
reffent ,  tombent  fur  des  chofes  extérieures,  & 
étrangères  au  mathématicien  j  & ,  quoique  le  fen- 
timent des  premiers  plaifirs  qu'il  éprouve^  &  qui 
lui  rendent  habituelle  l'étude  des  Cciences  abftraite  s 
&  pénibles  ,  puifTent  devenir  en  lui  une  raifbn 
d'intérêt,  ces  premières  voluptés,  ces  fatisfaâions 
originelles  qui  l'ont  déterminé  à  ce  genre  d'occu- 
pation ,  ne  peuvent  avoir  d'autre  caufe  que  Tamour 
de  la  vérité,  la  beauté  de  l'ordre,  &  le  charme  des 
proportions  ;  &  cette  paffion,  corfiJérée  dansce 
point  de  vue ,  çft  du  geste  des  affections  naturelles. 
Car ,  Duifque  fon  objet  n'eft  point  dans  l'étendue 
du  fyûême  individuel  de  la  créature^  il  faut  ou  la 
traiter  d'inutile,  de  fuperflue,  &  conféquemment 
d'inclination  dénaturée,  ou,  la  prenant  pour  ce 
quelle  eft,  l'approuver  comme  une  déleélation 
raifonnable ,  engendrée  par  la  contemplation  des 
nombres, de  l'harmonie, des  proportions  bc  des 
accords  qui  font  obfervésdans  la  conftitution  des 
êtres  qui  fixent  l'ordre  des  chofes,  &  qui  fou- 
ticnnent  l'univers. 

Or,  fi  ce  plaifir  de  contemplatioa  eft  fi  grande' 
que  les  voluptés  corporelles  n'ont  rien  qui  l'égale  j 
quel  fera  donc  celui  qui  naît  de  l'exercice  oe  Jik 
\  Tomt.  IK  il 
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vertu  qui  fuit  une  adion  ^héroïque  t  car  t*t(k 
alors  que^  pour  combler  le  bonheur  de  la  créa- 
ture ,  une  flatteufe  approbation  de  refpric  fe  réunir 
i  des  mouveirens  du  cœur  ^ 'délicieux  &  prefquc 
divins.  En  effet ,  quel  plus  beau  fujet  de  léflexions 
dans  Tunixcrs»  quelle  plus  raviflaute  matière  à 
contempler,  qu'une  aâion  grande,  noble  &  ver- 
tueufe  f  Eil-il  quelque  chofe  à<mt  la  connoiiTance 
intérieure  &  la  mémoire  puiffent  caufet  une  fatif- 
faâion  plus  pure  »  plus  douce ,  plus  complette  & 
plus  durable  ? 

Dans  cette  paffion  qui  rapproche  les  fexes ,  fi  la 
tendreffe  du  cœur  ie  mêle  a  l'ardeur  des  fens  »  fl 
l'amour  de  la  personne  accompagne  celui  du  plai- 
fir ,  quel  furcroit  de  délcâationt  Auffi,  quelle  dif- 
férence d'énergie  entre  le  fenriment  *dc  Tap petit  ! 
Le  premier  a  fait  entreprendre  des  travaux  in- 
croyables ,  &  braver  h  mort  même,  fans  autre  iu^ 
téretque  celui  de  l'ob  et  aimé  «  fans  aucune  vue 
de  récompenfe;  car  où  fcroit  le  fondement  de  cet 
efpoir  ?  En  ce  monde  ?  La  mort  finit  tout.  Dans 
l'autre  vie?  Je  ne  conçois  point  de  légiflaceur  qui 
ait  ouvert  le  ciel  aux-  héros  amoureux ,  Se  deiUné 
des  récompenfes  à  leurs  gloiieux  travaux. 

Les  fatisfaâions  intelleâuelles  qui  naiflcnt  des 
afFeâions  fociaics,  font  donc  fupérieures  aux 
plaifirs  corporels  $  mais  ce  n'eft  pas  tout,  elles  font 
encore  indépendantes  de  la  fanté,  de  Taifance,  de 
la  gaieté  &  de  tous  les  avantages  de  la  fortune  & 
de  la  profpérité.  Si  dans  les  périls ,  les  craintes , 
les  chagrins,  les'pertes  &  les  infirmités,  on  con- 
ferve  les  afFe6tions  fociales,  le  bonheur  eft  en 
fureté.  Les  coups  qui  frappent  la  vertu  ne  dé- 
ttuîfent  point  le  contentement  cjui  l'accompagne. 
Je  dis  plus  i  c'eft  une  beauté  qui  a  quelque  chofe 
de  plus  doux  &  de  plus  touchant  dans  la  triftefle 
&  dans  les  larmes ,  qu'au  milieu  des  plaifirs.  Sa 
mélancolie  a  des  channes  particuliers.  Ce  n'efi  que 
dans  Tadverfité  qu'elle  s'abandonne  à  ces  épan- 
chemens  fi  tendres  &  fi  confolans.  Si  l'adverfité 
n'empoifonne  point  fes  douceurs  ,  elle  femble 
accroître  fa  force ,  ôc  relever  fon  éclat.  La  vertu 
ne  paroit  avec  toute  fa  fplendeur  que  dans  la 
tempête  &  fous  le  nuage  ;  les  afièâions  fociales  ne 
montrent  toute  leur  valeur  que  dans  les  grandes 
affligions.  Si  ce  genre  de  paffions  eft  adroitement 
remué  ^  comnie  il  arrive  à  la  repréfentation  d*unc 
bonne  tragédie ,  il  nV  a  aucun  plaifir ,  à  égalité 
de  durée,  ^u'en  puîflc  comparer  a  ce  plaifir  d'illu-. 
fion.  Celui  oui  fait  nous  intéreffer  au  deftin  du 
mérite  &  de  la  vertu ,  nous  attendrir  fur  le  fort  des 
bons,  te  foulever  en  leur  faveur  tout  ce  que  nous 
avo«s  d'humanité;  celui-là, dis-je ,  nous  jette  dans 
un  raviflement,  &  nous  procure  une  fatîsfaûion 
d'efprit  &  de  coeur,  fuperieure  â  tout  ce  que  les 
(i^ns  ou  les  appétits  cauient  de  plaifirs.  Nous  con- 
clurons de-U  que  Texercice  aétuel  des  afFeâions 
(pciales  eft  une  fource  de  voluptés  intelleâuelles  , 
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Démontrons  a  préfent  qu'elles  dérivent  encore 
de  cet  exercice,  en  qualité  d'effets. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  le  but  des 
aflFeûions  fociales ,  relativement  à  Teforit ,  c'eil 
de  communiquer  aux  autres  les  plaifirs  qu'on 
reflent  ,  de  partager  ceux  dont  ils  jouiiient  ^ 
&  de  fe  flatter  de  leur  efiime  &  «(p  leur  ap- 
probation. 

La  fatisfaâion  de  communiquer  fes  plaifirs  ne 
peut  être  ignorée  que  d'une  créature  affligée  d'une 
dépravation  originelle  &  totale.  Je  paflc  donc  à  la 
fatisfaâion  de  partager  le  bonheur  des  autres,  8e 
de  le  reflentir  avec  eux  ;  i  ces  plaifirs  que  nous 
recueillons  de  la  fél.cité  des  créatures  qui  nous 
environnent,  foit  par  les  récits  que  nous  enten* 
'  dons ,  foit  par  l'aT  »  les  gedes  &  U  s  fons  qui  nous 
en  inrtruîfent ,  ces  créatures  fuflent-elles  d'une 
efpèce  différente,  pourvu  que  les  figrcs  cSt?âé- 
riUiques  de  leur  joie  forent  à  nctre  i^oitée.  Les 
plaifirs  de  parricipation  font  fi  fitquens  8r  fi  doux, 
qu*en  parcourant  de  bonne  foi  tous  les  quarts- 
d'heure  amufans  de  la  vie ,  on  conviendra  que  ces 
plaifirs  en  ont  rempli  la  plus  grande  &  la  (^lus  dé- 
licieufe  partie. 

Quant  au  témoignage  qu'on  fe  rend  à  foi^ 
même ,  de  mériter  l'cftime  &  Tamiiié  de  fes  fcm- 
blables»  rien  ne  contribue  davantage  a  la  fatis- 
faâion de  l'efprit,  &  au  bonheur  de  ceux  même 
à  qui  l'on  donne  le  nom  de  voluptueux ,  dans  la 
fignification  la  plus  vile.  Les  créatures  qui  fe 
piquent  le  moins  de  bien  mérirer  de  leur  ef^rèce*, 
font  parade,  dans  l'occafion ,  d'un  caraâère  drrit 
&  moral  :  elles  fe  complaifent  dans  Tidée  de  \-al(>|r 
quelque  chofe.  Idée  chimérique»  à  la  vérité,  mais 
qui  les  flatte, &  qu'elles  s'efforcent  d'étayer  en 
elles-mêmes,  en  fç  dérobant,  à  la  faveur  de 
quelques  fervices  rendus  à  un  ou  deux  amis,  unp 
conduite  pleine  d'indignité; 

Quel  tyran,  quel  voleur  de  grands  chmins*, 
quel  infraûeur  déclaré  des  loix  de  la  focîéié  n'a 
pas  un  compagnon  ,  une  focirfté  de  gens  de  fon 
efpèce ,  une  troupe  de  fcélérats  comme  lui ,  dont 
les  fuccès  le  réjouiffent.à  qui  il  fait,  part  de  fe*i 
profoérités ,  qu'il  traite  d'amis ,  &  dont  il  époufe 
les  intérêts  comme  les  fiens  propres  ?  Quel 
homme  au  monde  eft  infenfible  aux  careflles  &  â  la 
louange  de  fes  connoiflances  inrimes  ?  Toutes  nos 
aâions  n'ant-elles  pas  quelque  rappoit  i  ce  tribut  ? 
Les  applaudiffemens  de  l'amitié  n'influent-ils  pas 
fur  toute  notre  conduite  ?  N'en  fommes-nouî  pas 
même  jaloux  pour  nos  vices  ?  N*ciurent  -  ils  pour 
rien  dans  la  perfpeâive  de  l'ambition ,  dans  les 
fanfaronades  de  la  vanité  ^dans  les  profufions  de  la 
fomptuofité ,  8c  même  dans  les  excès  de  Tamour 
deshonnête  ?  En  un  mot ,  fi  les  plaifirs  fe  calcu- 
loient  ,  comme  beaucoup  d'autres  fchofes  ,  on 
pourroit  aflurer  que  ces  deux  fources,  la  partici- 
pation au  bonheur  des  autres*  &  le  defir  de  leur 
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cAtme  fourniflent  au  moins  neuf  dixièmes  de  tout 
ce  que  nous  en  goûtons  dans  la  vie.  De  forte  que 
de  la  fomme  entière  de  nos  joies,  il  en  refteroit  à 
peine  un  dixième  qui  ne  découlât  point  de  Tafifec- 
tioo  lociale  •  &  qui  ne  dépendit  pas  immédiate- 
ment de  nos  inclinations  naturelles.  Or  les  effets 
font  proportionnés  à  leurs  caufes.  Le  degré  des 
aft'eâions  fociales  règle  celui  du  contentement  & 
du  bonheur  qu'elles  procurent. 

De  peur  donc  qu'on  attende  de  quelque  portion 
d'inclination  naturelle  l'entier  &  plein  etfec  d'une 
affcâion  fincère  >  complettc  &  vraiment  morale  > 
de  peur  qu'on  ne  s'imagine  qu'une  dofe  légère 
d'anediion  focial;:  eft  capable  de  procurer  tous  les 
avantages  de  la  fociété>  &  d'initier  profondément 
à  la  pi.ticipadon  au  bonheur  des  autres  »  nous  ob« 
fcrverons  que  tout  penchant  tronqué  ^  que  toute 
inclination  rctrécie ,  fe  bornant  fans  fujet  à  quel- 

S|ue  partie  d'un  tout  qui  doit  intéreiTcr,  fera  fans 
onde  ment  réel  &  foiide.  L'amour  de  fes*  fem- 
bUbles,  ainfi  que  tout  autre  penchant  dont  le  bien 
privé  de  la  créature  n'eil  pas  l'objet  immédiat  « 
peut  être  aaturef  ou  dénaturé  :  s'il  eft  dénaturé  j  il 
ne  manquera  pas  de  croifer  les  vrais  intérêts *de  la 
fociété ,  àL  conféquemment  d'anéantir  les  plaifits 
qu''on  en  ptut  attendre  5  s'il  eft  naturel,  rtiais  con- 
centré, il  fe  changera  en^une  paUion  fingulière, 
bizarre,  capricieufe,  &  qui  n'eft  d'aucun  prix. 
La  créature  qu'il  anime  n'en  a  ni  plus  de  vertu  ni 
plus  de  mérite.  Ceux  pour  qui  ce  vent  foufHe  iront 
aucun  gage  de  fa  durée }  il  s'eft  élevé  fans  raifon , 
il  peut  changer  ou  cefler  de  même.  La  viciflitude 
continuelle  de  ces  penchans  que  le  caprice  fait 
éclore ,  &  qui  entraînent  l'ame  de  l'amour  à  l'in- 
différence, &  de  rindifférencc  à  l'âverfion,  dtat  la 
tenir  dans  des  troubles  interminables ,  la  priver 
peu  à  peu  du  fentiment  des  plaiiirs  de  l'amitié,  & 
la  conduire  enfin  i  une  hine  parfaite  du  genre 
humain.  Au  contraire,  l'affeâion  entière,  (  d'oà 
Ton  a  fait  le  nom  d'intégrué y)con\mc  elle  eii  com* 
plerte  en  elle-même,  réfléchie  dans  fon  objet,  & 
pouiTee  à  fa  jufle  étendue, efl  conihnte,  foiide  & 
durable.  Dan»ce  cas^Ie  témoignage  que  la  créa- 
ture fc  tend  à  elle-même,  d'une  difpoiîtion  équi- 
table p^ur  les  hommesen  général ,  juflifie  fes  in- 
clinations particulières,  &  ne  la  rend  que  plus 
propre  a  la  participation  des  plaifirs  d*autrui. 
Xiais  3  dans  le  cas  d'une  afFeâion  mutilée ,  ce  pen- 
chant fans  ordr%  fans  fondement  raifoonable  ,  & 
fans  loi ,  perd  facs  cefle  à  la  réflexion  s  la  confcience 
le  déf  tprouve  »  &  le  bonheur  s'évanouit. 

Si  l'affeâîon  partielle  ruine  la  jouiflTance  des 
p!âifîr5  de  fympathîe  &  de  participation ,  ce  n'cfl 
pas  tout  ;  elle  tarit  encore  la  troifieme  foui  ce  des 
fatisfaâîons  intelledlueltes ;  je  veux  dii-e,Ieté- 
'  môignage  qu'on  fe  reftd  â  foi-même  de  bien  mé- 
riter de  tous  fes  femblaoîes.  Car  d'  ù  nrfîtroit  ce 
ferifiment  préfomptueux?Quel  mérite  foiide  peut- 
OD*ffe  tccoûnoîire  ?  Quel  droit  a-t-on  fur  rcftxme 
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des  autres ,  quand  l'affeâion  qu'on  a  poiïr  eux  efl 
fj  mal  fondée?  Quelle  confiance  exiger,  lorfquc 
l'inclination  eft  fi  capricieufe  ?  Qui  comptera  lur 
une  tendreffe  qui  pèche  par  la  bafc  ,  qui  manque 
de  principes?  fur  une  amitié  que  la  même  fantaifie 
qui  l'a  bornée  à  quelques  perfonnes ,  a  une  petite 
partie  du  genre  humain,  peut  refTerrer  encore»  & 
exclure  celui  qui  en  jouit  aâuellement,  comme 
elle  en  a  privé  une  infinité  d'autres  qui  méritoicot 
de  la  partager  ?   - 

D'ailleurs  on  ne  doit  point  efpérer  que  ceux 
dont  la  vcitu  ne  dirige  m  l'eftmc  ni  Taffeôion, 
aient  le  bonheur  de  placer  Tune  &  l'autre  en  des 
fujets  qui  les  méritent.  Ils  auroicnt  peine  à  trouver 
dans  la  multitude  de  ces  amis  de  coeur  dont  ils  fc 
vantent ,  un  feul  homme  dont  ils  prirafTent  les  fen* 
timcns,  dont  ils  chérfTeiit  la  confiance,  fui;  la 
tendreffe  duquel  ils  ofaflent  jurer,  &  en  qui  ils 
pufTent  fe  complaire  fincèrement.  Car,  on  a  beau 
repouffer  les  foupçons,  &  fe  flatter  de  l'attache-  . 
ment  de  gens  incapables  d'en  former  ,  l'illufion 

Îu'on  fe  fait  ne  peut  fournir  que  des  plaifirs  auffi 
i voles  qu'elle.  Quel  eft  donc ,  dans  la  fociété,  le 
défavanrage  de  ces  gens  à  paffions  mutilées  i  La 
féconde  fource  des  plaifirs  intelleôuels  ne  fournit 
prefque  rien  pour  eux. 

L'aiFeélion  entière  jouit  de  toutes  les  ptéroga* 
tives  dont  l'inclination  partielle  efl  privée  |  elle  efl 
confiante  ,  uniforme  ,  toujours  fatisfaite  d'elle- 
même  ,  &  toujours  fatisfaifante*  La  bienveillance 
&  les  applaudiffemens  des  bons  lui  font  tout  ac- 
quis s  & ,  dans  les  cas  défintérelfés^  elle  obdendri 
le  même  tribut  des  méchans.  C'efi  d'elle  que  nous 
dirons  avec  vérité,  que  la  fatisfaûion  in|érieurc 
de  mériter  l'amour  &  l'approbation  de  toute  fo- 
ciété, de  toute  créature  intelligente,^  du  principe 
éternel  de  toute  intelligence,  ne  l'abandonne  ja- 
mais. Or,  ce  principe  une  fois  admis,  le  théifme 
adopré,  les  plaifirs  qui  naîtront  de  Taffcûion  hé- 
roïque dont  Dieu  fera  lobjet  final ,  partageronyt 
fon  excellence,  &  ferftnt  grands, nobles  &  par- 
faits comme  lui.  Avoir  les  affeâions  fociales  en.  . 
«ères  ,  ou  l'intégrité  de  coeur  &  d'cfprit  ^  c'eft 
fuiyre  pas  à  pas  la  nature,  c'cfl  imiter, c'eft  rc* 
préfenter  l'être  fuprême  fous  une  forme  humaine,  . 
6c  c'eft  en  cela  que  confirte  la  juflice,  la  piété ,  la 
morale  &  toute  la  religion  naturelle. 

Mais,  de  peur  qu'on  ne  relègue  dans  l'école  ce 
raifonnement  hérifTé  de  phrafe$  &  de  termes  de 
l'art ,  &  qu'une  partie  de  cet  effai  ne  demeure  fans 
fondement  &  fans  fruit  pour  les  gens  du  monde , 
effayons  de  démontrer  les  mêmes  vérités  d'uae 
façon  plus  familière* 

Si  l'on  examine  un  pcn  la  nature  des  plaifirs , 
foit  qu'on  les  obfervc  dans  la  retraite ,  dans  l'étude 
&  dans  la  contemplation, foit  qu'on  les  confidère 
dans  les  réjouiffanccs  publiques,  dans  les  parties 
amufantes,  k  d'autres  divcrtiffemcns  lembUMcs , 
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on  conviendra  qu'ils  fuppofent  eflencietletnebt  un 
tempéramtnent  libre  d'mquiétude  ^  d'aigreur  &  de 
dégoûi3  un  efpric  tranquille,  fatisfaic  d«  lui-mênie^ 
&  capable  d'envirag.er  Ta  condition  propre  fans 
chagrin }  mais  cette  dirpofition  de  tempérament 
&  d'efprityfi  néceSaire  a  la  jouiflance  des  plaifirs^ 
cil  une  fuite  de  réconomie  des  affeâions. 

Quant  au  tempérament >  nous  favons  par  ex- 
périence «quM  n'y  a  point  de  fortune  fi  brillante  ^ 
de  profpérité  fi  fuivie,  d'état  fi  parfaite  que  1  in- 
clination &  les  defirs  ne  puifient  corrompre  «  & 
dont  rhumeur  &  les  caprices  n'épuifafient  bientôt 
les  refTources,  &  ne  rtflTentiirent  1  infuflgfance.  Les 
appétits  défordonnés  fèment  la  vie  d'épines.  Les 
paifions  effrénées  font  troublées  dans  leur  cours 
par  une  infinité  d'obitaclcs  ,  quelquefois  im- 
poffibles ,  mais  toujours  pénibles  à  furmonter.  Les 
chagrins  nailTent  fous  les  pas  de  qui  vit  au  hazardi 
il  en  trouve  au-dedans^au-dehors^  par-tout.  Le 
cceur  de  certaines  créatures  reflemble  à  ces  crnfans 
maufiides  &  maladifs  i  ils  demandent  fans  cefie^ 
&  l'on  a  beau  leur  donner  tout  ce  qu'ils  deman- 
dent >  ils  ne  finiff^nt  point  de  crier.  C'cil  un  fonds 
inépuifablc  de  peines  &  de  troubles ,  qu'un  defiein 

S  lis  de  fjtisfaire  â  toutes  les  fan.aifies  qu'il  produit, 
fais,  fans  ces  incouvéniens^  qui  ne  font  pas  gcné- 
raux>  les  laifitudes^  la  méfaifance^  l'embarras  des  ^ 
filtrations  ,  l'engorgement  des  liqueurs  ,  le  dé- 
rangement des  tfprits  animaux^  &  toutes  ces  in- 
commodités accidentelles  dont  les  corps  les  mieux 
conftitués  ne  font  pas  exempts^ne  fuffifent-elles 
pis  pour  engendrer  la  mauvaife  humeur  &  le  <lé- 
goût?  Et  cts  vices  ne  deviendront-ils  pas  habi- 
tuels, fi  l'on  n'écarte  leur  inffuence,  ou  fi  l'on 
n'arrête  leur  progrès  dans  le  tempérament?  Or 
l'exercice  des  afFcdions  fociales  eft  l'émétique  du 
dégoût  ;c*eft  le  feul  contrc-p«ifon  de  la  mauvaife 
humeur.  Car  nous  avons  remarqué  que^  lorfque  la 
créature  prend  fon  parti ,  &  fe  réfoud  à  guérir  de 
ces  maladies  de  tempérament  «  elle  a  recours  aux 
plaifirs  de  la  fociéte ,  elle  fe  prête  au  commerce 
de  fes  femblabies ,  &  ne  trouve  de  foulagement  à 
ià  trifiefie  &  â  fes  aigreurs,  que  dans  les  diftraâions 
&  les  amufemens  de  la  compagnie. 

Dans  ces  difpofitîons  fâcheufes«  dira-t-on  peut- 
étrç ,  la  religion  efi  d'un  puifiant  fécours.  Sans 
doute  i  mais  quelle  efpèce  de  religion  ?  Si  fa  nature 
eft  confolante  &  bénigne ,  fi  la  dévotion  qu'elle 
.  infpire  eft  douce ,  tranquille  &  gaie ,  c'eft  une  af- 
feâion  naturelle  qui  ne  peut  être  que  falutaire  : 
mais  les  miniftres  »  on  Taltérant ,  la  rendent -ils 
fombre  &  farouche 'j  les  craintes  &  l'effroi  Tac- 
compagnentils;  combat-elle  la  fermeté  «  le  cou- 
rage &  la  liberté  de  l'cfprit,  c'eft  entre  leurs  mains 
un  djingereux  topique;  &  Ton  remarque  à  la 
loilgue,  que  ce  précieux  remède  ,  mal-â-propos 
adminiftré,  eft  pire  que  le  mal.  La  confidération 
effrayante  de  l'étendue  de  nos  devoirs,  un  examen 
«mftère  des  moitificacions  q^inous  font  prefcrites^ 
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&  la  vue  des  gouffres  ouverts  pour  les  infraûeura 
de  la  Joi,  ne  font  pas  toujours,  &  en  tous  tcms,  ni 
pour  toutes  fortes  de  perfonncrs  indillintlemcht, 
des  objets  propres  à  calmer  les  agitations  de 
l'efprit.  Le  tempérament  ne  peut  qu'empirer  ,ôc 
(ts  aigreurs  feimenter  &  s'accroître  par  la  noir- 
ceur de  ces  réflexions.  Si,  par  avis ,  par  crainte  ou 
par  befoin,  là  vidlime  de  ces  idées  mé!anco!:que$ 
cherche  quelque  diverCen  à  leur  obftffion  ;  fi  elle 
affedte  le  repos  &  la  joie^qu'impoite  au  fund? 
Tant  qu'elle  ne  fe  défiftera  point  de  fa  pratique  , 
fon  cœur  fera  toujours  le  même  i  elle  n'aura  que 
changé  de  giimacc.  Le  tigre  eft  enchaîné  pour  un 
moment,  fes  aâions  ne  dccèL-nt  pas  aftuellcrnent 
fa  férocité  ;  mais  en  eft  il  plus  fournis  ?  Si  vous 
.brifez  fa  chaîne, en  fera-t-il  moins  cruel?  Non, 
certes.  Qu'a  donc  opéré  la  religion  ,  fi  mal- 
adroitement préfent<e  ?  La  créature  a  le  même 
fonds  de  irifleffe,  (es  aigreurs  n'en  font  que  plus 
abondantes  8c  plus  importunes^  &  fes  plaifirs  in- 
telleâuels  que  plus  langu^ffans  &  plus  rares.  Le 
chien  eft  donc  revenu  à  fon  vomiâementj  mais  plus 
tnaladif  &'plus  dépravé. 

Si  l'on  objefte  qu'à  la  vérité,  dans  des  con- 
jonftures  déiclpérantes  *  dans  un  délabrement 
d'affaires  domeitiques,  dans  un  cours  inaltérable 
d'adverfités ,  les  chagrins  &  la  mauvaife  humeur 
peuvent  faifir  &  trouble^  le  tempérament  5  mais 
que  ce  défaftre^  n'eft  pas  à  craindre  dans  l'aifancc 
&  la  profpérité ,  &  que  les  commodités  journa- 
lières de  la  vie>  &  les  faveurs  habituelles  de  la 
fortune,  fpnt  une  barrière  affcz  puiffante  contre 
les  attaques  gue  le  tempérament  peut  avoir  à  fbu- 
tenir  9  nous  répondrons  qxie  plus  la  condition  d'une 
créature  eft  gracieufe^  tranquille  &  douce,  plus 
les  moindres  contre-tems,  les  accidens  les  plus 
légers,  &  les  plus  firivoles  chagrins  font  impatien- 
tans,  défagréables  &  cuifans  pour  elle;  que  plu^ 
elle  eft  indépendante  &  libre ,  plus  il  eft  aife  de 
la  mécontenter,  de  loffenfer  &  de  Tirriter ,  &  que 
par  conféquent  |)}us  elle  a  befoin  du  fecours  des 
affeûions  fociales  pour  fe  garantir  de  la  férocité. 
C'eft  ce  que  l'exemple  des  tyrans,  dont  le  pou- 
voir, fondé  fur  le  crime,  ne  fe  foutient  que  parla 
terreur,  prouve  fuffifamment. 

Quannt  i  la  tranquillité  d'efprit,  voici  comment 
on  peut  fe  convaincre  qu*il  n'y  a  que  les  affeûions 
fociales  qui  puiffent  procurer  ce  bonheur.  On 
conviendra  fans  doute  qu'une  créHure  telle  que 
l'homme, qui  ne  parvient  que  par  un  affcz  long 
exercice  à  la  maturité  d'entendement  &  de  raifon, 
a  appuyé  ou  appuie  aéluellement  fur  ce  qui  fe 
patte  au-dedans  d'elle- même  ^connoit  fon  carac- 
tère, n'ignore  point  fes  fentimens  habituels,  ap* 
prouve  ou  défapprouve  fa  conduite,  &  a  jugé  Tes 
affeâions.  On  iatt  encore  que,  fi  pareKe-mJme 
elle  étoit  incapable  de  cette  recherche  critique, 
on  ne  manque  pas  dans  la  fociété  de  gens  cha« 
litables^  tout  prêts  i  l'aidec  de  leurs  lumictcf  i 
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qae  les  faiCrurs  de  remontrances  &  les  tlonnents 
d'avis  ne  font  pa«  urcs;  &  qu'on  en  tro^uve  au- 
tant &  pIu^q.u*ou  en  veut.  D'ailleurs,  les  maîtres 
du  monde  &  les  mignons  de'  la  fortune  ne  font 
pis  exempts  de  cette  infpeûion  doixielUque.Toutes 
les  impoAjures  de  U  flatterie  fe  rédaifent  la  plu* 
part  du  tems  à  leur  en  familiavifer  l'ufage  ,  & 
Ces  faur  portraits  à  hs  rappeller  à  ce  qu'ils  font 
en  effet.  Ajoutez  à  cela  que  plus  on  a  de  vanité 
ëc  moins  on  fe  perd  de  vue  :  Tamour-propre  eft 
grand  contemplateur  de  lui-même»  mais  quand 
une  indifférence  parfaite  fur  ce  qu^on  peut  valoir  ^ 
rendroit  pareffeux  à  s'examiner,  les  feints  égards 
pfiur  autrui  de  IcS  defirs  inquiets  &  jaloux  de 
réputation ,  expofcroicnt  enc&re  affea^  fouvent 
notre  conduite  &  notre  caraâere  i  nos  réflexions. 
D'une  ou  d  autre  façon ,  toute  créature  qui  penfe, 
eft  nécclTirée  par  fa  nature  à  fouffrir  la  vue  d'elle- 
même  ,  6z  à  avoir  à  chaque  inibnt  fous  fes  yeux 
les  images  errantes  de  fes  aâions ,  de  fa  con- 
duire &  d.*  fon  caradtere  :  ces  objets  qui  lui  font 
individuellement  attachés,  qui  lafuiveni  par-tout, 
doivent  paûTer  &  repaifer  fans  ceflTe  dans  fon 
elpiît  :  or  y  fi  rien  n'cft  plus  importun,  plus  fati- 
guant &  plus  fâcheux  que  leur  préfence  â  celui 
qui  manque  d'aff^âions  fociales ,  rien  n'eft  plus 
facifiifant ,  plus  agréable  8c  plus  doux  pour  celui 
qui  les  a  foigneufement  confervées. 

Deux  chofes  qui  doivent  horriblement  tourmenter 
t.^ute  créature  raifonnable ,  c'cft  le  Sentiment  inté- 
rieur d'une  aâîon  injufte ,  ou  d'une  conduite 
oiieufe  à  fes  fem{>lables  i  ou  le  fouvcnir  d'une 
aàion  extravagante ,  ou  d'une  conduite  préju- 
diciable à  Ces  intérêts  &  i  fon  bonheur. 

De  CCS  tourraens,  c'eft  le  premier  qu'on  appelle 

Ïropi-ement  en  morale  ou  théologie  ,  confcience. 
)raindre  un  Dieu  »  ce  n'eft  pas  avoir  pour  cela 
de^  la  confcience.  Pour  s'efftayer  de  malins  ef- 
prits,  des  fortileges  ,  des  enchantemens ,  des 
pd/reflions  j  des  conjurations  &  de  tous  les  maux 
qu'une  nature  injuile,  méchante  &  diabolique 
peut  infliger ,  ce  n'eft  pas  en  être  plus  conf- 
ciencieux.  Craindre  un  Dieu  ,  fans  être  ni  fe 
fentir  coupable  de  quelau'aâion  digne  de  blâm» 
&^  de  punition  $  c'eft  l'accufer  d'injufiice»  de 
méchanceté,  de  caprice,  &  par  conféquenc,  c'eft 
craindre  un  diable  &  non  pas  un  Dieu.  \^  crainte 
de  l'enfer  &  toutes  les  terreurs  de  l'autre  monde 
ne  marquent  de  la  confcience.,  <]ue  quand  elles 
font  occafionnées  par  un  aveu  intérieur  des  crimes 
que  l'on  a  commis  î  mais  fi  la  créature  fait  inté- 
rieurement cet  aveu  ,  à  l'inftanr  la  confcience 
agit,  elle  indique  le  châtiment  ,  &  la  créature 
s'en  effraie^  quoique  la  confcience  ne  le  lui  rende 
pas  évident. 

^  La  confcience  rclîgîeufe  fuppofe  donc  la  conf- 
citnce  natureUe  &  morale.  La  crainte  de  Dieu 
acçtmpagoe  toujours  celle-là  »  mais  elle  tire  toute 
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fa  force  de  la  connoiflance  du  mal  commis  & 
de  Tinjure  faite  à  l'être  fuprêrae,  en  préfence 
duquel,  fans  égard  potir  la  vénération  que  nous 
lui  devons ,  iious  avons  ofé  le  commettre  Car 
la  honte  d'avoir  failli  aux  yeux  d'un  être  fi  ref- 
peâable,  doit  travailli-r  en  nous,  même  en  faif.nt 
abttraâion  des  notions  particulières  de  fa  jufUce, 
de  fa  toute-puifT^nce,  &  de  la  diftribu^on  future 
des  récompenfes  &  des  châtimcns. 

Nous  avons  dit  qu'aucune  créature  ne,  ùk  le 
njal  méchamment  &  de  propos  déhbcré ,  fans 
s'avouer  intérieurement  d  gne  de  châtunent  j  & 
nous  pouvons  ajoi-ter  en  ce  fens  que  toute  créature 
fenfible  a  de  la  confcience.  Ainu  le  méchant  doit 
attendre  &  craindre  de  tous ,  ce  qu'il  reconnoit 
avoir  mérité  de  chacun  en  particulier.  De  la 
frayeur  de  Dieu  &  des  homme? ,  naîtront  donc 
les  alarmes  &  les  foupçons.  Mais  le  terme  de 
confcience  emporte  quelque  chofe  de  plus  dans 
toute  créature  raifonnable.  Il  indique  une  con- 
noilfance  de  la  laideur  des  aûioos  puniffables  & 
une  honte  fecrcte  de  les  avoir  commifes. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  une  créature  parfaitement 
infenfîble  à  la  honte  des  crimes  qu'elle  a  com- 
mis ;  pas  une  qui  fe  reconnoiflc  intérieurement 
indigne  de  l'oppiobré  &  de  la  hame  de  fes  fem- 
Wables,  fans  regret  &  fans  émotion  j  pas  une. 
qui  parcoure  fa  turpitude  d'un  œil  indifFérent. 
En  tous  cas ,  fi  ce  monftre  exiile  ,  fans  paffion 
pour  le  bien  &  fans  averfion  pour  le  mal ,  il 
fera  d'un  <ôté  dénué  de  toute  affeâion  natu- 
relle, &  par  conféquent  d-ns  une  indigence 
parfaite  des  plaifirs  intelit-auels  ;  de  l'autre ,  il 
aura  tous  les  penchans  dénaturés  dont  une  créa- 
turc  peut  être  infeâée.  Manauer  de  confcience , 
ou  n'avoir  aucun  fentiment  de  la  difformité  du 
vice,  c'eft  donc  être  fouverainement  miférable. 
Mais  avoir  de  la  confcience  &  pécher  contre 
elle,  c'eft  s'expofdr  même  ici  bas ,  comme  nous 
l'avons  démontré ,  aux  regrets  &  à  des  peines 
continuelles. 

Un  homme  qui  dans  un  premier  mouvement, 
a  le  ma'heur  de  tuer  fon  femblable,  revient  fu- 
bitement  â  la  vue  de  ce  qu'il  a  fait  ;  fa  haine 
fe  change  en  pitié ,  &  fa  fureur  fe  tourne  contre 
lui-même.  Tel  eft  le  pouvoir  de  l'ol^ct.  Mais 
il  n'efi  pas  au  bout  de  fes  peines  :  il  ne  retrouve 
pas  fa  tranquillité  en  perdant  de  vue  le  ca(i^vre  : 
il  entre  en&ite  en  agonie  >  le  fang  du  mort  coule 
derechef  à  fes  yeux  :  il  ctt  tranfi  d'horreur ,  & 
le  fouvenir  cruel  de  fon  aâion  le  pourfuit  en 
tout  lieu.  Mais  fi  Ton  fuppofoit  que  cet  Adafrut 
a  vu  expirer  fon  compagnon  fans  frémir,  &  qu'au- 
cun trouble,  qu'aucun  remords  ,  qu'aucune  émo** 
tion  n'a  fuivi  le  coup ,  je  dirois ,  ou  quM  ne  refte 
â  ce  fcélérat  aucun  fentiment  de  la  difformité 
du  crime, qu'il  eft  fans  affeûion  naturelle,  &  par 
confçqucnt  fans  paix  au-dcdans  de  lui-même  t 
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2r  fans  feKcIté  ;  ou  x]ue  s*il  a  quelque  notion 
de  beauté  morale  r  c'eft  un  affemblage  capricieux 
d'idées  monfhrueules  &  coniradiâoires ,  un  corn- 
pofé  d'opinions  fantafques  ,  une  ombre  défigurée 
de  la  vertu;  que  ce  font  des  préjugés  cxtravagans 

3u'il  prend  pour  le  grand  j  hhéroique  &  le  beau 
es  fencimens  :  or,  que  ne  fouffre  point  un  homme 
dans  cet  état  !  Le  fantôme  qu  il  idolâtre  ,  n'a 
point  de  forme  conftante  j  c'cft  un  Prothée  d'hon- 
neur qu'il  ne  fait  par  où  faiiir  »  &  dont  la  pourfuite 
le  jette  dans  une  infinité  de  perplexités^  de  tra- 
vaux &  de  dangers.  Nous  avons  démontré  que 
la  venu  feule,  digne  en  tout  tcms  de  notre  ef- 
tîme  &  de  notre  approbation ,  peut  nous  pro- 
curer des  fatisfaâions  réelles.  Nous  avons  fait 
Yoir  que  celui ,  qui  ^  féduit  par  une  religion 
abforde ,  ou  entraîné  par  la  force  d'un  ufage  bar- 
bare ,  a  profticué  fon  hommage  à  des  êtres  qui 
n*ont  de  la  vertu  que  le  nom ,  doit,  ou  par  l'in- 
conflance  d'une  ettime  fi  mal  placée^  ou  parles 
aftîons  horribles  qu'il  fera  forcé  de  commettre  , 
perdre  tout  amour  de  la  luftice ,  &  devenir  par- 
faitement miférabic  ;  ou  fi  la  conférence  n'eft  pas 
encore  muette,  pafier  des  (oupçonsaux  allarmes^ 
marcher  de  trouble  en  trouble,  &  \ivrc  en  dé- 
fefpéré.  Il  eil  impoflTible  qu'un  enthoufiafte  fu- 
rieux «  un  peifécuteur  plein  de  i^ge  ,  un  meur 
crier  y  un  duellille,  un  voleur',  un  pirate  j  ou  tout 
autre  ennemi  des  affeâions  fociales  &  du  genre 
bufloain  ,  fuive  quelques  principes  conftans ,  quel- 
ques loix  invariaoles  dans  la  diftribution  qu*tl  fait 
de  fon  efiime ,  &  dans  le  jugement  qu'il  porte 
des  ââions.  Ainfi  plus  il  attife  foo  zèle  ^  plus  il 
eil  entêté  d'honneur,  plus  il  dégrade  (a  nature, 
plus  fon  caraôère  eft  dépravé;  plus  il  prend  d  cf- 
time  &  s'extafie  d'admiration  pour  quelque  4>ra- 
tiqije  vicieufe  &  détellable,  mais  qu'il  imagine 
grande  ,  vertueufe  &  belle  ,  plus  il  s'engage  en 
contradiâions  ,  &  plus  infupportable  de  jour  en 
jour  lui  deviendra  fon  état.  Car  il  eft  certain  qu'on 
ne  peut  affoiblir  une  inclination  naturelle  ou  for- 
tifier un  penchant  dénaturé,  fans  altérer  Vécono» 
mie  générale  des  affeâions.  Mais  la  dépravation 
du  caractère  étant  toujours  proportionnelle  à  la 
foiblefie  des  affeâions  naturelles  Se  a  l'intenfité 
des  penchans  dénaturés ,  je  conclus  que  ,  pins 
on  aura  d^aux  principes  d'honneur  &  de  reli- 
gion, plus  on  fera  mécontent  de  foi-mcme,  & 
plus  par  conféquent  on  fera  miférable. 

Aînfi  toutes  notions  marquées  au  coin  de  la 
fiiperllition  ,  tout  caraûère  oppofé  à  la  juftice  & 
tendant  à  l'inhumanité  j  notions  chéries ,  carac- 
tère aftcfté,  foit  par  une  fauflTe  confcience  ^  foit 
par  un  point  d'honneur  mal  entendu ,  ne  feront 
qu'irriter  cette  autre  confcience  honnête  &  vraie  ^ 
qui  nt:  nous  paffe  rien ,  aufli  prompte  à  nous  pu- 
nir de  toute  adlion  mauvaife  ,  par  fes  reproches, 
qu'à  nous  récompenfer  des  aâes  vertueux ,  par 
lOii  approbation  &  fes  éloges.  Si  celui ^  qui^  fous 
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quelque  autorité  que  ce  foir^  commet  un  fèut 
crime  ,  étoit  excufable  de  Tavoir  commis  >  il 
pourroit  (c  plonger  en  lûreté  de  confcience  ,  dans 
des  abominations  telles  qu'il  ne  les  imagine  peut- 
être  pas  fans  horreur,  toutes  les  fois  qu'il  aura 
les  mêmes  gitans  de  fon  obéifiance.  Voilà  ce 
qu'un  moment  de  réflexion  ne  manquera  pas  d'ap- 
prendre à  quiconque  entraîné  par  l'exemple  de 
les  femblables ,  ou  bien  efïrayé  par  des  ordres 
fuperieursj  &ra  tenté  de  prêter  fa  main  à  des  aâions 
que  fon  cœur  défappipuvefa. 

Quant  au  fouvenir  du  tort  fait  aux  vrais  in- 
térêts &  au  bonheur  préfent  par  une  conduite 
extravagante  &  déraifonnable  ,  c*eft  la  iéconde 
branche  de  la  ccnfcience.  Le  fentiment  dune  dif- 
foimité  morale  contradée  par  le&  crimes  &  par 
les  ihjulticcs,  n'affoiblit,  ni  ne  fulpend  l'etiFec 
de  cette  impt^rtune  réflexion  i  car  quand  le  mé- 
chant ne  rougiroit  pas  en  lui- même  de  fa  dépra- 
vation ,  il  n'en  reconnoîtroit  pas  moins  ^  que  par 
elle  il  a  mérité  la  haine  de  Dieu  &  des  hommes. 
Mais  une  créature  dépravée  «  n'eût-ellè  pas  le 
moindre  foup^on  de  l'exiftence  d'un  être  fuprêmej 
en  confidérant  toutefois  que  rinfeniibihté  pour 
le  vice  &  pour  là  venu  fuppofe  un  défoidre 
complet  dans  les  affeâions  naturelles  i  déiotdre 
^que  la  diflîmutation  la  plus  profonde  ne  peut 
dérober^  on  conçoit  qu'avec  ce  malheureux  carac- 
tère ,  elle^  n'aura  pas  grande  part  dans  l'cf- 
time  ,  l'amitié  &  la  confiance  de  les  femblables» 
&  par  ct>nféquent  elle  aura  fait  un  préjudice  con- 
fidérable  à  fes  intérêts  temporels  &  à  fon  bonhei  r 
aétuel.  Qu'on  ne  dife  pas  que  la  connoilLnce  de 
ce  préjudice  lui  échappera}  elle  vetra  tous  les  ;<>urs 
avec  regret  &  jalouue  ks  manières  obligear.tes  ^ 
affcAueufes,  honorables^  dont  les  honnêtes  gens 
fe  comblent  réciproquement.  Mais  puifque  par- 
tout où  l'affeâioA  fociale  cft  éteinte  >  il  y  a  né- 
celTairement  dépravation,  le  trouble  &.  les  aigieuis 
doivent  accompagner  cette  conlcitnce  n;tercilée> 
ou  le  fentiment  intérieur  du  tort  qu'ui  e  conduite 
folle  &  dépravée  a  porté  aux  vrais  intérêts  ôc  à 
la  félicité  temporelle. 

•  Par  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  îl  eft  aîfé  de 
comprendre  combien  le  bonhem  dépend  de  l'éco- 
nomie des  afl^edions  naturelles.  Car  fi  la  meil- 
leure paitie  de  la  félicité  confiée  dans  les  plaifirs 
intelleâuels,  &  fi  les  plaifirs  intelledhiels  découlent 
de  l'intégrité  des  affeélions  fociales ,  il  eft  évi- 
dent que  quiconque  jouit  de  cette  intégrité,  poflede 
les  fources delà  fatisfadtion  intérieures  fatisfaâuD 
qui  fait  tout  le  bonheur  de  la  vie. 

Quant  aux  plaifirs  du  corps  &  des  Ctns  ,  c'eft 
bien  peu  de  chofej  c'eft  une  foiblc  fatisfaâion, 
fi  les  affeâions  fociales  ne  la  relèvent  &  ne 
l'animent.  . 

Bien  vivre»  ne  fignifie  chez  ceruiq^  gens  que 
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b:cn  boîrc-  &  bien  manger.  Il  me  fcmWe  que 
c'eil  faire  beaucoup  d'houneur  à  ces  mcflicurs 
que  de  convenir  avec  eux  que  vivre  ainfi^  c'cft 
fe  prefîer  de  vivre  j  comme  fi  c'écoit  fe  preffer 
de  vivre  que  de  prendre  des  précautions  exaftes 
pour  ne  jouir  prefqûe  point  de  la  vie.  Car  fi 
notre  calcul  cS  julle ,  cette  forte  de  volaptûcux 

!;liffc  fur  les  grands  plaifirs  avec  une  rapidité  qui 
eur  perm^et  à  peine  de  les  effleurer. 

Mais  quelque  piquans  que  foient  les  plaîfirs  de 
la  table  3  quelque  utile  que  le  palais  foit  au  bon- 
heur, &  quelque  profonde  que  fôit  la  fcience 
des  bons  repas*,  il  eft  à  préfumer  que  je  ne  |ai$ 
quelle  oftentation  d'élégance  dans  la  façon  d'être 
fervi ,  &  que  la  gloire  d'exceller  dans  Tart  de 
bien  traiter  fon  monde  >  font  dans  les  gens  de 
plaifir  la  haute  idée  qu'iU  ont  de  leurs  voluptés; 
car  l'ordonnance  des  fervices  ,  rafforiîment  des 
mets  ,  la  richtffe  du  buffet,  &  rintelligcnce  du 
cuifinier  mis  à  part ,  le  refte  ne  vaut  prefque  pas 
la  pcii.c  d'entrer  en  ligne  de  compte  ^  de  laveu 
même  de  ces  épicuriens. 

La  débauche  ,  qui  n'cft  autre  chofc  qu'un  goût 
trop  vif  pour  les  plaifirs  des  fens,  emporte  avec 
elle  idée  de  fociécé.  Celui  qui  s'enferme  pour 
s'eoivrer,  paffera  pour  un  fot ,  mais  non  pour  un 
débauché.  On  traitera  fes  excès  de  crapule ,  mais 
non  de  libertinage.  Les  femmes  débauchées;  je 
dis  plus ,  les  dernières  des  proftituées  n'ignorent 
pas  combien  il  importe  à  leur  commerce  de  per- 
fuader  ceux  à  qui  elles  livrent  ou  vendent  leurs 
charmes  ,  que  le  plaifir  eft  réciproque  «  &  qu'elles 
n'en  reçoivent  pas  moins  qu'elles  en  donnent. 
Sans  cette  imagination  qui  foutient  j  le  refte  feroit 
miférabie ,  même  pour  les  plus  grofficrs  libertins, 

Y  a-t'îl  quelqu'un  ,  qui  feul  &  féparé  de  tout 
commerce  »  puiffi  fc  procurer ,  concevoir  même 
quelque  fatisfactîon  durable  ?  Quel  eft  le  plaifir 
des  fens  capable  de  tenir  contre  les  ennuis  de 
h  foittude?  Quelque  exquis  qu'on  le  fuppofe» 
y  a-t'il  homme  qui  ne  s*en  dégoûte  ^  s'il  ne  peut 
i'en  rendre  la  poflèfton  agréable  en  le  commu- 
niquant à  nXï  autre?  Q'nn  faife  des  fyftêmestant 
qu'on  voudra  ;  qu'on  affeâe  pour  l'approbation 
de  fes  femblabies ,  tout  le  mépris  imaginable  > 
que  pour  aftujettîr  la  nature  à  des  principes 
d'intérêt  injurieux  &  nuifibles  à  la  fociécé ,  on  fe 
tourmente  de  toute  fa  force  >  fes  vrais  fentimens 
éclateront  :  i  travers  Içs  chagrins»  les  troubles 
'  &  les  dégoûts ,  on  dévoilera  rôt  ou  tard  les 
fuites  funeftes  de  cette  violence,  le  ridicule  d'un 
pareil  projet ,  &  le  châtiment  qui  convient  à 
d'auffi  monftrueux  efforts. 

Les  plaifirs  des  fens ,  ainfi  que  les  plaifirs  de 
Tefprit ,  dépendent  donc  des  afiFeâions  fodales  : 
où  manquent  ces  inclinations  »  ils  font  fans  vi- 
gueur &  fans  force  »   &  quelqu^fois  même  ils  ' 
excitent  Timpadence  Se  le  dégoût  :  ces  feofa- 
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tions  t  fources  fécondes  de  douceurs  &  de  joie  j 
fans  eux  ne  rendent  qu'aigreurs  &  que  mauvaife 
humeur»  &  n'apportent  que  fatiété  &  qu'indif- 
férence. L'inconltance  des  appétits  &  la  bizarrerie 
des  goûts ,  fi  remarquables  en  tous  ceux  dont  le 
fentiment  n'a(raifon4ie  pas  les  plaifirs  »  en  font 
des  preuves  fuffifantes.  La  communication  fou- 
tient la  gaieté  »  le  partage  anime  l'amour.  La 
paifioo  la  plus  vive  ne  tarde  pas  à  s'éteindre, ^fi 
je  ne  fais  quoi  de  réciproque ,  de  généreux  & 
de  tendre  »  ne  Tentretient  :  fans  cet  aflaifonne- 
ment ,  la  plus  raviffante  beauté  feroit  bieutoc  dé- 
laiifée.  Tout  amour  qui  n'a  de  fondement  que 
dans  la  jouiflance  de  l'objet  aimé»  fe  tourne 
bientôt  en  averfion  :  l'efFçrvefcence  des  défiis 
commence»  &  la  fatiété  que  fuivent  les  dégoûts, 
achève  de  tourmenter  ceux  qui  fe  livrent  aux 
plaifirs  avec  einportement.  Leurs  plus  grandes 
douceurs  font  réfervées  pour  ceux  qui  favent  fe 
modérer.  Toutefois  ils  font  les  premiers  à  con-^ 
venir  du  vuide  qu'ils  y  trouvent.  Les  hommes 
fobres  goûtent  les  plaifirs  des  fens  dans  toute 
leur  excellence  »  &  ils  font  tous  d'accord  que  , 
fans  une  forte  teinture  d*affeâion  fociaie,  ils  ne 
donnent  snucune  fatisfiiâion  réelle. 

Mais  avant  que  de  finir  cet  article ,  n^us  al- 
lons remettre  pour  la  dernière  fois  le  penchant 
focial  dans  la  balance  ,  &  pefer  en  gros  les 
avantages  de  l'intégrité  &  des  fuites  fâcheufes  du 
défaut  de  poids  dans  cette  affe^ion. 

On  eft  fufilifamment  inftruit  des  foins  nécef- 
faires  au  bien-être  de.  i'aniq^al  »  pour  favoir  que 
fans  l'aûion  «  fans  le  mouvement  6c  les  exercices , 
le  corps  languit  &  fuccombe  fous  les  humeurs 
qui  Toppreftent  ;  que  les  nourritures  ne  font 
a.ors  qu'augmentée  fon  infirmité  ;  que  les  efprits 
qui  manquent  d'occupation  au-dehors  »  fe  jettent 
'lUr  Jes  parties  intérieures  te  les  confument  ;  enr 
fin  »  que  la  nature  devient  elle-même  fa  propre 
proie  &  fe  dévore.  La  fànté  de  l'ame  demande 
les  mêmes  attentions  ;  cette  partie  de  nous* 
i-nèmés  a  des  exercices  qui  lui  font  propres  &  né- 
ceflaîres  :  fi  vous  l'en  privez  ,  elle  s'appefantit 
&  fe  détraque.  Détournez  les  affeâions  &  les 
penfées  de  leurs  objets  naturels»  elles  revien* 
dront  fur  Tefprit ,  &  le  rempliront  de  défordrc 
&  de  crouble. 

Dans  les  animaux  &  les  autres  créatures ,  à 
qui  la  nature  n'a  pas  accordé  la  faculté  de  pen- 
fer  dans  ce  degré  de  perfeûion  que  l'homme 
poffède  ;  telle  a  du  moins  été  fa  prévoyance  » 
que  la  quête  journalière  de  leur  vie  »  leurs  oc- 
cupations domeftiques,  &  l'intérêt  de  leur  ef- 
pècc  confument  tout  leur  tcms  »  &  qu'en  fatJs- 
faifant  à  ces  fondions  différentes  »  la  paffion  les 
met  toujours  dans  une  agitation  proportionnée  à 
leur  conftitution.  Qu'on  tire  ces  créatures  .dç 
leur  état  laiborieux  &  naturel ,  &  tju'on  les  place 
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dans  une  abondance  qui  fatisfafTe  fans 'peine  & 
avec  profufion  à  tous  leurs  beloins ,  leur  tempc- 
rament  ne  cardera  pas  à  fe  reflé.uir  de  cette  luxu- 
rieufe  oifiveté  ,  &  leurs  facultés  à  le  dépraver 
dans  cette  commode  inaAion.  Si  on  leur  accorde 
la  nourriture  à  meilleur  marché  que  la  nature  ne 
Tavoit  entendu  ,  elles  rachvtiro..t  bien  ce  petit 
avantage  par  la  perte  de  leur  fagacité  naturelle^ 
Ôc  de  prefque  toutes  les  vertus  de  leur  efpece. 

Il  n'eft  pas  néceffairc  de  démontrer  cet  effet 
par  des  excmpLs.  Quiconque  a  la  moindre  tein- 
ture d'hiftoire  naturelle ,  quiconque  n'a  pas  dé- 
daigné tout-à-faic  d'obfefver  la  conduite  des  ani- 
maux ,  &  de  s'inflrujre  de  leur  façon  de  vivre  & 
de  conferver  leur  efpece  ,  a  dû  remarquer,  fans 

•  for  tir  du  même  fyltême ,  une  grande  différence 
encre  l'aJreffe  des  animaux  fauvagcs  &  celle  des 
animaux  apprivoifés.  On  peut  dire  que  ceux-ci  ne 
font  que  des  bêtes  en  comparaifon  de  ceux-là  ; 
ils  n'ont  ni  la  même  induilrie  ni  le  même  inlHnâ. 
Ces  qualités  feront  foi)>les  en  eux ,  tant  qu'ils  ref- 
teront  dans  un  efclavage  aifé  :  mais  leur  rend-on 
la  liberté  ?  Rentrent-ils  dans  la  néccffité  de  pour- 
voir à  leurs  bcfoins  ?  Us  recouvrent  toutes  leurs 
affections  naturelles^  &  avec  elles  toute  la  fagacité 
de  leur  efpece.  Ils  rejMrenncnt  dans  la  peine  t«ute$ 
les  vertus  qu  lU  avoienr  oubliées  dans  Taifance  s 
ils  s'unifient  entr*eux  plus  étroitement  j  ils  mon- 

,  trent  plus  de  tendreffe  pour  leurs  peijts;  ils  pré- 
voKncles  faifons  >  ils  mettent  en  ufage  toutes  les 
reffources  que  la  nature  leur  fuggcrç  pour  la  con- 
fetvatien  de  fcur  efpece  *  contré  i'incomm©dité 
des  tems  &  les  rufes  de  leurs  ennemis  i  enfin , 

.  l'occupation  8c  le  travail  1rs  remettent  dans  leur 
bonté  naturelle  »  &  la  nonchalance  &  les  autres 
vices  les  abandonnent  avec  l'abondance  &  l'oi- 
fiveté. 

Entre  les  hommes  >  l'îndrgence  condamne  les 
uns  au  travail ,  tandis  que  d'autres  ^  dans  tine 
•abondance  complettCj  s'engraiffent  de  la  peine 
Zc  de  la  fueur  des  premiers.  Si  ces  opulens  ne 
fuppléent  par  quelque  exjsrcice  convenable  aux 
fatigues  du  corps  dont  i's  font  difpenfés  par  état , 
fi ,  loin  de  fe  livrer  à  quelque  fonction  honnête 
par  elle-même  >  &  profitable  à  la  fociété^  telles 
que  la  littérature  ,  les  fciences  »  les  arts ,  l'agri- 
culture ,  l'économie  domcftique  >  ou  les  affaires 
publiques ,  ils  regardent  arec  mépris  toute  occu- 
'pation  en  général ,  s'ils  trouvent  qu'il  eft  beau 
de  s'enfévelîr.  dans  une  oifiveté  profonde  >  &  de 
s'affoupir  dans  une  moHeffe  ennemie  de  toute^ 
affaire^  il  n'eft  pas  poffible  quà  h  faveur  de 
cette  nonchalance  habituelle  ,  les  pallions  n'exer- 
cent tous  leurs  caprices  ,  &  que  ,  dans  ce  fom- 
meil  des  affedtions  fociales ,  l'efpnt  qui  conferve 
toute  fon  activité  ne  produif^  mille  nK>nftres  divers. 

A  quel  excès  la  débauche  n'eft-elle  pas  portée 
jians  ces  ailles  qui  font  depuis  long- tems  le  iiege 


VER 

de  qutlque  empire?  Ces  endroits  peuplés  d'uRC 
infinité  de  riches  fainéans  &  ^d  une  multitude 
d'îgnurans  illuftres  ,  font  plongés  dans  le  dernier 
dcbordemem.  Par- tout  ailleurs  ^  ou  les  hommes 
aflujettis  au  travail  dès  la  jeuneffe ,  fe  font  hon- 
neur d'exercer^  dans  un  âge  plus  avancé ,  des 
fonâions  utiles  a  la  fociété  ,  il  n'tci  eft  pas  air.fi. 
Les  déforcfres  habitans  des  grandes  villes  ^  des 
cours  ^  des  palais  ^  de  ces  communautés  opu* 
lentes  de  dervis  oileux ,  &  de  toute  focicté  dans 
,  laquelle  la.  richeffe  a  introduit  la  fainéantife  y  foBC 
prefque  inconnus  dans  les  provinces  éloignées  > 
dans  les  petites  villes  »  dans  )«s  familles  labo- 
rieufes ,  &  chez  Tefpece  de  peupte  qui  vit  de 
fon  induftrie. 

,  Mats  fi  nous  n'avons  rien  avancé  jufqu'à  pré- 
fent  fur  notre  confiitution  intérieure  qui  ne  foie 
dans  la  vérité  ;  fi  Ton  convient  que  la  nature  a 
des  loix  qu'elle  obferve  avec  autant  d'exaâitude 
dans  l'ordonnance  de  nos  affeâions,  que  dans  la 
produâion  de  nos  membres  &  de  nos  organes  ; 
s'il  eft  démontré  que  l'exercice  eft  effentiel  à  la 
fanté  de  Tame,  &  que  l'ame  n'a  poti't  d'exer- 
cice plus  falutaire  que  celui  des  affeâions  fo- 
ciales ,  on  ne  pourra  nier  que  ,  fi  ces  affeâions 
font  pareffeufes  ou  léthargiques  >  la  conftituiion 
intérieure  ne  doive  feufitir  &  fe  déranger.  On 
aura  beau  faire  un  art  de  l'indolence ,  de  l'in- 
fenfîbilité  &  de  l'indifférence ,  s'envelopper  dan» 
une  oifiveté  fytfêmatique  &  raifonnée  ,  les  paf- 
fions  n'en  auront  que  plus  de  facilité  pour  forcer 
leur  prifon,  fe  mettre  en  pleine  liberté  y  &  femcr 
dans  l'efprit  le  défordre ,  le  trouble  &  les  in- 
quiétudes. Privées  de  tout  emploi  naturel  &  hor- 
nête  i  elles  fe  répandront^  en  aSîions  capricicufts  » 
folles,  monttrueufes  &  dénaturées.  La  balance 
qui  les  tempéroit  fera  bientôt  détruite  ,  &  Tar- 
Ciiiteâure intérieure  s'écroulera  de  fond  en  comble» 

Ce  feroft  avoir  dies  idées  bien  imparfaites  de 
la  méthode  que  la  nature  obferve  dans  l'organi- 
fation  des  animaux ,  que  d'imaginer  qu^un  aïkffir 
grand  appui  >  qu'une  colonne  auffi  confidérable 
dans  l'édifice  intérieur  ,  que  Tefl  Téconomic 
des  affeâions ,  peut  être  abattue  ou  ébranlée  , 
fans  entraîner  Tédifice  avec  elle  ^  ou  le  Eienacer 
d'une  ruine  totale* 

Ceux  qui  feront  initiés  dans  cette  archîtedure 
morale ,  y  remarqueront  un  ordre  y  des  parties  , 
des  liaifons,  des  proportions  &  un  édihce,  tel 
qu'une  paffion  feule  trop  étendue  ou  troppoufféc> 
affoiblit  ou  furcharge  le  refte,  &  tend  à  la  ruine 
du  tout  ;  c'eft  ce  qui  arrive  dans  le  cas  de  U 
frénéfie  &  de  l'aliénation  r  rcfprit  trop  violem- 
ment affefté  d'un  objet  trifteou  gar^,  fuccombe 
fous  fon  effort,  &  fa  chute  ne  prouve  que  trop 
bien  la  néceffité  du  contrepoids  &  de  la  balance 
dans  le»  affeâions.  Ils  dUlingueront  dans  les  créa- 
,  turcs  difi^rcûs  otdresde  paffions ,  plufieurs  efpe^s 
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Vffltlfoarîofto»  tt  dçs  penchans  taries  félon  U 
différence  des  fexes^  des  organes  &  des  fonâions 
de  chacune  :  ils  s'apperœvront  que  j  dans  chaque 
fjftéme^  l'énergie  &  la  diverficé  des  caufes  ré-- 
pondent  toujours  exaâcment  à  la  grandeur  &  i 
la  divAifité  des  effets  â  produire  »  &  que  la  conf* 
trtation  &  les  forces  extérieures  déterminent  ab- 
Ibluntent  l'écononue  intérieure  des  affeâions  ^  de 
forte  que  par-tout  où  l'excès  ou  lafœblefle  des 
affeâions  ,  l'indolence  ou  i'impétuofité  des  petv 
chans. ,  rabfence  des  fentiiaens  naturels  ou  la  pré- 
fence  de  quelques  pallions  étrangères  g  caradéri- 
feront  deux  efpeces  raflemblée^  &  confondues 
dans  le  même  individu  j  il  doit  y  ^voir  imper- 
feâion  &  défordre« 

Rien  de  plus  propre  à  confictuer  notre  rydême, 
que  la  comparaifon  des  êtres  parfaits  avec  ces 
créatures  originairement  impariaites»  eftropiées 
entre  les  mains  de  la  nature  »  8c  défigurées  par 
quelque  accident  qu'elles  ont  effuyé  dans  la  ma- 
trice qui  les  a  produites.  Nous  appelions  pro- 
duâionmcmilnieufe,  le  mélange  de  deux  efpeces, 
ua  compofé  de  deux  fexesv  Pourauoi  donc  celui 
dont  la  conftitution  intérieure  eft  défigurée ,  & 
dont  les  iiffeâions  font  étrangères  à  fa  nature  , 
ne  feroit-il  pas  un  monfire  ?  Un  animal  ordinaire 
nous  paroit  monftrueu'x  &  dénaturé  quand  il  a 

E:rdu  fon  tnfiinâ  j  quand  il  fuit  fes  femblables^ 
rfqu  il  néglige  fes  petits  &  pervertit  la  deftina- 
tion  des  talens  ou  des  organes  qu'il  a  reçus.  De 
quel  œil  devons-nous  donc  regarder,  de  quel  nom 
appeller  un  homme  qui  manque  des  aflfeûions  con- 
venables k  refpèce  humaine  j  &  qui  décèle  un 
fénie  &  un  caraâèrc  contraires  à  la  nature  de 
homme  } 

Mais  quel  malheur  n'eft-ce  pas  pour  une  créa- 
ture deftinée  à  la  fociété ,  plus  particulièrement 
qu'aucune  autre  »  d'être  dénuée  de  ces  penchans 
ui  la  porteroient  au  bien  &  â  l'intérêt  général 
le  fon  efpèce  i  car  il  faut  convenir  qu'il  n'y  en 
û  point  de  plus  ennemie  de  la  folitude  que  l'homme 
dans /bn  état  naturel.  Il  eft  entraîné ,  malgré  qu'il 
en  ait ,  à  rechercher  la  connoiflance ,  la  familia- 
rité &  l'eftime  de  fes  femblables  ;  telle  eft  en  lui 
Ja  forcé  de  Taffeâion  fociale ,  qu'il  n'^  a  ni  ré- 
folution  ,  ni  combat ,  ni  violence  »  ni  précepte 
qui  le  retiennent;  il  faut  ou  céder  à  l'énergie  de 
cetce  padion-|  ou  tomber  dans  un  abattement 
atfreax  &  dans  upe  mélancolie  quj  peut  être  mor*- 
telle. 

L'homme  fn&ciabfe  ^  ou  celui  qui  s'exile  vo- 
Jootairement  du  moade ,  &  qui  rompant  tout  com* 
meroe  avec  la  fociété  ^  en  abjure  entièrement  les 
devoirs,  doit  être  fombre^  criftc^  chagrin  ^  mal 
cooftittté*  • 
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funeftcs  effets  de  cette  féparatîon.  ta  trifteffe  & 
la  mauvaife  humeur  s'engendrent  par  -  tout  oï 
'TafiFcûion  fociale  eff  éteinu  ou  réprimée  :  mais 
at-ellc  occafion  d'agir  en  pleine  liberjté  &  de  fe 
manifefier  dans  toute  fop  énetgte ,  elle  tranfporre 
la  créature*  Celui  dont  on  a  brifé  les  liens,  qui 
renaît  à  la  lumière  au  fortir  d'un  cachot  où  il 
a  été  long' temps  détenu,  n'eft  pas  plus  heureux 
dans  les  premiers  momens  de  ia  liberté.  Il  y  a 
peu  de  perfonnesqqi  n'aient  éprouvé  la  joie  donc 
on  eft  pénétré,  lorfqu'après  une  longue  retraite, 
une  abfcnce  confidérable ,  on  ouvre  fon  efprit^ 
on  déch^ge  fon  cœur ,  on  épanche  fon  ame  dani 
lefein  d'un  ami* 


s 


Vhomm^  fequeftré ,  ou  celpl  qui  eft  féparé  des 
hotxMnes  8c  de*  la  fociété ,  par  accident  ou  par 
Êjtfce,  doit  éprouver  dans  (on  tempérament  de 


Cette  paiTion  fe  manîfefte  encore  bien  clairo* 
ment  dans  les  perfonneS  qui  rempliflent  des  poftes 
éminens ,  dans  les  princes  ,  dans  les.  monarques 
&  dans  tous  ceux  que  leur  condition  met  au* 
deflus  du  commerce  ordinaire  des  hommes,  & 
qui ,  pour  fe  conferver  leurs  refpeûs ,  trouvent 
à  propos  de  leur  dérober  leur  perfonne ,  8e  de 
laiffer  entre  ks  hommages  &  leur  trâne  une  vafto 
diilance  :  ils  ne  font  pas  toujours  les  mêmes  y  cette 
affeâation  fe  dément  dans  le  domeftique.  Ce« 
ténébreux  monarques  de  l'orient,  ces  fiers  fu^ 
tans ,  fe  rapprochent  de  ceux  qui  les  environnent^ 
fe  livrent  &  fe  communiquent  :  on  remarque ,  i 
la  vérité  ,  qu'ils  ne  s'adreUent  pas  ordinairemene 
aux  plus  honnêtes  gens  ;  mais  qu'importe  à  la 
certitude  denospropofitions  ?  U  fuffit  que ,  foumit 
à  la  commune  loi ,  ils  aient  belbin  de  confident 
&  d'amis.  Que  des  gens  fans  aucun  mérite,  qto 
des  efclaves ,  que  des  hommes  tronqués ,  que  let 
mortels  quelquefois  les  plus  vils  8c  les  plus  mé- 
prifables ,  rempliffent  ces  places  d'honneur  & 
foicnt  érigés  çn  favoris;  l'énergie  de  l'affcâîon 
fociale  n'en  fera  que  plus  marquée.  C'cft  pour 
des  monftres  que  ces  princes  ftnt  hommes  :  il« 
s'inquiètent  pour  eux  ^  c'eft  avec  eux  qu'ils  Ib 
déploient ,  qu'ils  font  ouverts  ^  libres  ,  finceres 
&  généreux  :  c'cft  tn  leurs  mains  qu'ils  fe  plai* 
fent  quelquefois  à  dépofct  leur  fceptrc.  Plaifur 
ftanc  &  défiiitérefTé,  &  même  en  bonne  politr* 
ç|uc,  la  plupart  du  temps  oppofé  à  leurs  vrais 
intérêts,  mais  toujours  au  bonheur  de  leurs-fujetss 
c'eft  dans  ces  contrées  où  l'amour  des  peuples  no 
difpofe  point  du  monarque,  mais  la  foiDlçile  pouc 
quelque  vile  créature  i  c'eft  dans  ces  contrées  ^ 
4js-  je,  qu'on  voit  l'étendard  de  la  tyrannie  arboré 
dans  toutes  Tes  couleurs  :  le  prince  devient  fombre^ 
méfiant  &  cruel  i  fes  fujets  refientent  l'eÂFet  de  ces 
paflîons  horribles ,  mais  néceifaires  fupports  d'une 
couronne  environnée  de  nuage^  épais  &  couverte 
d'une  obfcurité  qui  la  dérobe  éternellement  aux 
yeux ,  à  Taccès  &  à  la  tendreife.  Il  eft  inudle 
d'appuyer  cette  réflexion  du  témoignage  dç  l'hif-. 
toire. 


D'où  l'on  voit  quelle  eft  la  force  de  Ta^eûiofli 
fociale,  à  quçUe  profoddçur  elle  çft  en^tcinée 
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dans  notre  nature ,  .par  combien  de  branches  elle 
ert  cntrelairt'e'avec  les  autres  paffions ,  &  jufqu'à 
quel  point  elle  til  t.ccefTaire  à  Téconomie  des 
penchans  &  a  notre  félicité. 

Il  ell  donc  vrai  que  le  grand  &  principal  moyen 
d'ccre  bien  avec  foi ,  c'cft  d'avoir  les  a|fedions 
fociales  ,  Se  que  manquer  de  ces  penchans  ^  c'cft 
£tre  miférable  ;  ce  que  j'avois  i  démontrer. 

Nous  avons  maintenant  à  prouver  que  la  vio- 
lence des  afFeâionsî  privées  rend  la  créature 
lûalheureufe. 

Pour  procéder  avec  quelque  méthode ,  nous 
remarquerons  d'abord  que  toutes  les  paffions  re'a 
ttves  à  rintérêt  particulier  &  à  récouomie  privée 
de  la  créature ,  ù  réduifent  à  celles-ci  :  Tamour  de 
la  vie  j  le  reflentîment  des  injures ,  Tamour  des 
femmes  &  des  autres  plaifirs  des  fens,  le  defir 
des  commodités  de  la  vie  ^  l'émulation  ou  l'amour 
de  la  gloire  &  des  applaudifiemens  ,  l'indo- 
lence ou  l'amour  des  atfes  &  du  repos.  C*eft 
dans  CCS  penchans  relatifs  au  fyftême  individuel 
que  conftlent  Tintércc  &  Tamour- propre. 

Ces  affluions  modérées  &  retenues  dans  de 
certaines  bornes  y  ne  font  par  elles-mêmes  ni  in- 
juricufes  à  la  fociété ,  ni  coritraires  à  la  vertu 
morale  >  c'eil  leur  excès  qui  les  rend  vicieufes. 
Eftimer  la  vie  plus  qu'elle  ne  vaut ,  c'tft  être 
lâche.  Rtffentir  trop  vivement  une  injure,  c'ell 
être  vindicatif.  Aimer  le  fexe  &  les  autres  plaifirs 
dies  feins  avec  excès ,  c'ell  être  luxurieux.  Pour- 
fMivre  avec  avidité  les  richeffes  »  c'eft  être  aVare. 
S'immoler  aveuglément  à  Ihonneur  &  aux  applau- 
difiemens, c^eA  être  ambitieux  &  vain*  Languir 
dans  l'aifance  8c  s'abandonner  fans  réferve  au 
repos ,  c'eft  être  parcffeux.  Voilà  le  point  où  les 
pa0ions  privées  deviennent  nuifiblds  au  bien  gé- 
néral, &  c'eil  aifffi  dans  ce  degré  d'intenjité  qu'elles 
font  pernicitufes  à  la  créature  elle-même,  comme  . 
on  va  voir  en  les  parcourant  chacune  en  parti-  ' 
culier. 

*  Si  quelque  afFeâion  privée  pouvoir  balancer 
lès  penchans  généraux^  fanspréjudicier  au  bonheur 
particulier  de  la  créature^  ce  feroit^  fans  con- 
tredit ,  l'amour  de  la  vie.  Qui  croiroit  cependant 
qu'il  n'y  en  a  aucune  dont  l'excès  produife  de  fi 
grands  défordres  ,  &  foit  plus  fatal  à  la  félicité  ? 

Que  la  vie  foit  quelquefois  un  malheur  ^  c'eft 
un  fait  généralement  avoué.  Quand  une  créature 
en  eft  réduite  à  defirer  fincérement  la  mort ,  c'eft 
la  traiter  avec  rigueur  que  de  lui  commander  de 
vivre.  Dans  ces  conjonâures  ^  quoique  la  religion 
&  la  raifon  retiennent  le  bras  >  fie  ne  permettent 
pas  de  finir  fes  maux  en  termtns^nt  fes  jçurs ,  s'il 
fe  préfente  quelque  honnête  &  plaufible  occafion 
dépérir,  on  peut l'embraller fans fcrupule.  C'eft 
dans  ces  circonfiances  que  les  parens  &  les  amis 
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fcp.nc  qui. leur  étoît  chère,  quoiqu'elle  ah  ew 
peut-être  la  foiblcffe  de  fe  refufer  au  danger, 
&  de  .prolonger  fon  malheur  autant  qu'il  étoit 
en  elle. 

Puifque  la  néceffité  de  vivre  eft  quelquefois 
un  malheur  ,  puifque  les  infirmités  de  la  vieilleffe 
rendent  communément  la  vie  imporxune  ,  puifqu'i 
tout  âge  c'eft  un  bien  que  la  créature  eft  fujette 
a  furfaire  &  à  conferver  à  plus  haut  prix  qu'il 
ne  vaut,  il  eft  évident  que  l'amour  de  la  vie  oii 
l'horreur  de  la  mort  peut  l'écarter  de  fes  vrais 
intérêts ,  &  la  contraindre ,  par  fon  excès  *  à 
devenir  la  plus  cruelle  ennemie  d'elle-même* 

Mais ,  quand  on  convîendroît  quMl  eft  de  l'in- 
térêt de  la  créature  de  conferver  fa  vie,  dans 
quelque  conjop.âure  &  à  ^quelque  prix  que  ce 
puifle  être ,  on  pqurroit  encore  niei  qu'il  fût  de 
fon  bonheur  d'avoir  cette  paûion  dans  un  degré 
violent.  L'excès  eft  capable  de  l'écarter  de  fon 
but,  &  de  la  rendre  inefficace  $  cela  n'a  prefque 
pas  befoin  de  preuve  «  car  quoi  de  plus  commun 
que  d'être  conduit  par  la  frayeur  dans  le  péril  que 
Ton  fuyoit  ?  Que  peut  faire  pour  fa  défenfe  8c 
pour  fon  falut  celui  qui  a  perdu  la  tête  ?  Or ,  il 
^  eft  certain  que  l'excès  de  ja  crainte  6te  la  prc* 
fence  d'efprit.  Dans  les  grandes  &  pértUeufes 
occafions  ,  c'eft  le  courage  ,  c'eft  la  fermeté  qui 
fauve.  Le  brave  échappe  à  un  danger  qu'il  voit; 
mais  le  lâche  ^  fans  jugement  &  fans  défenfe  ^ 
fe  hâte  vers  le  précipice  que  fon  trouble  lui  dé- 
robe ,  &  fe  jette  tête  baiftee  dans  un  malheur  qui 
peut-être  ne  venoit  point  à  lui. 

Quand  les  fuites  de  cette  paffion  ne  feroieDC 
pas  auffi  fâcheufes  que  nous  les  avons  repréfen* 
tées,  il  faudroit  toujours  convenir  qu'elle  eft  per- 
nicieufe  en  elle-même ,  fi  c'eft  un  malheur  que 
d'être  lâche ,  &  fi  rien  n'eft  plus  trifte  que  d'être 
agité  par  ces  fpeâres  &  ces  horreurs  qui  fuivenc 
par-tout  ceux  qui  redoutent  la  mort  ;  car  ce  n'eft 
pas  feulement  dans  les  périls  &  les  hafitrds  que 
cette  crainte  importune  :  lorfque  le  tempérament 
en  eft  dominé ,  elle  ne  fait  point  de  quarder  : 
on  fréniit  dans  la  retraite  la  plus  aflurée  s  dans 
le  réduit  le  plus,  tranquille  on  s'éveifie  en  fur- 
faut 5  tout  fert  i  fes  fins;  aux  yeux  quelle  faf* 
cine  ,  tout  objet  eft  un  mopftre  :  elle  agit  djms 
le  moment  où  les^  autres  s'en  apperçoivent  le 
moins  $  elle  fe  fait  fentir  dans  les  occafions  les 
pjùs  imprévues  ;  il  n'y  a  point  de  diveriiffemers 
il  bien  préparés ,  de  parties  fi  délicieufes ,  df 
quarts  d'heure  fi  voluptueux  qu'elle  ne  puifle  dé- 
ranger ,  troubler  «  empoifonncr.  On  pourroic 
avancer  qu'en  eilimant  le  bonheur ,  non  par  la 
pofleffion  de  tous  les  avantages  auxquels  il  cil 
attaché ,  mais  par  la  fatisfa^ion  intérieure  que 
l'on  reffent,  rien  n'eft  plus  malheureux  qu'une 
créature  lâche  &  peureufe.  Mais  fi  l'on  ajoute  i 
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Ce  réjouirent  avec  raifon  de  U  more  d'^ne  per- 1  tous  ces  inconvéniens  j  les  foibleffes  occifionnées 
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Zc  les  bafleffes  exigées  par  un  amour  exceilsf  de 
la  vie  ;  fi  l'on  mec  en  compce  toutes  ces  aâions 
fur  lefquelles  pn  ne  revient  jamûs  qu'avec  cha- 
grin ,  quand  on  les  a  commifes  >  &c  qu'on  ne 
manque  jamais  de  commettre  quand  on  elt  lâche  \ 
fi  l*on  confidere  la  trifte  hécefîité  de  fortir  per- 
pétuellement de  fon  affiette  naturelle  ,  Sfde  paffer 
de  perplexité  en  perplexité  ^  il  ny  aura  point 
de  créature  aflex  vile  pour  trouver  quelque  fatis- 
faâion  à  vivre  â  ce  prix  :  &  quelle  fatisfiftion 
pourroit-elle  y  trouver?  Après  avoir  facrifié  la 
▼ertUj  rhonneur^  la  tranquillité' &  tout  ce  qui 
fait  le  bonheur  de  la  vie. 

Un  amour  exceffif  de  la  vîc  eft  donc  contraire 
aux  intérêts  réels  &  au  bonheur  de  la  créature^ 

.  Le  reflemiment  eft  une  paillon  fort  différente 
de  la  crainte  ^  mais  qui  ^  dans  un  degré  modéré , 
n'eft  ni  moins  néceifaire  à  notre  sûretés  ni  moins 
utile  à  notre  confervacion.  La  crainte  nous  porte 
à  fuir  le  danger»  le  reffentiment  nous  ralfure 
contre  lui ,  &  nous  difpofe  â  repouffer  1  injure 
qu'on  hoiîs  fait ,  ou  à  réfiiler  à  la  violence  qu'on 
nous  prépare.  II  eft  vrai  que  dans  un  caraftere 
vertueux^  que  dans  une  parfaite  économie  des 
afFeâions  ^  les  mouvemens  de  la  crainte.  &  du 
reflentiment  font  trop  foibles  pour  former  des 
paffions.  Le  brave  eft  circonfpeâ  fans  avoir  peur , 
&  le  fage  réfifte  ou  punit  fans  s'irriter.  Mais , 
dans  les  tempéramens  ordinaires  ^  la  prudence  & 
le  courage  peuvent  s'allier  avec  une  teinture  lé- 
gère d'indignation  &  de  crainte,  fans  rompre  la 
balance  des  afFe&ions.  C'eft  en  ce  fens  qu'on  peut 
regarder  la  colère  comme  une  paftlon  néceifaire. 
C'eft  elle  qui  y  par  les  fymptômcs  extérieurs  dont 
fes  premiers  accès  font  accompagnés ,  fait  pré- 
fumer à  quiconque  eft  tenté  d'en  offenfet  un  autre, 
que  fa  conduite  ne  fera  pas  iifïipiinie ,  &  le  dé- 
tourne, par  la  crainte  qu'elle  imprime,  de  ks 
ihauvais  deffeins  :  c'eft  elle  qui  ioulève  la  créa^ 
ture  outragée,  &  lui  confeille  les  repréfailles  : 
plus  elle  eft  voifine  de  la  rage  &  du  défefpoir  , 
plus  elle  eft  terrible-  Dans  ces  extrémités  ,  elle 
donne  des  forces  &  une  intrépidité  dont  on  ne 
fe  croyoit  pas  capable  :  quoique  le  châtiment  & 
le  mal  d'autrui  foicnt  fa  fin  princîpale  ,  elle  tend, 
auffi  à  l'intérêt  particulier  de  la  créature ,  &  même 
au  bien  g^énérirl  de  fon  efpece.  Mais  feroit-il  né- 
ceffaire  d'cxpofer  combien  eft  funefte  à  fon  bon- 
heur ce  qu'on  enterid  communément  par  côlere, 
foft  qu'on  la  confidere  comme  un  nrK)Uvement  fu- 
rieux qui  tranfporte  la  créature ,  ou  comme  une 
împreffion  profonde  qui  fuit  l'offenfe ,  &  que  le 
dcfir  de  la  vengeance  accompagne  toujours  ? 

On  rtfe  fera  point  furorià  des  fuîtes  affreufes 
du  reâentîment  &  de^  efftts  terribles  de  la  co- 
lère. Il  l'ort  conçoit  qu'eri  fatisfaifant  ces  paffions 
cruelles  ,  on  fe  délivre  d'un-  tournent  violeur, 
oa  fe  décharge  d'un  poids  accablant  ^  fe  l'on 
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appaiCe  un  fentiment  importun  de  mifere.  Le  vin- 
dicatif fe  hâte  de  noyer  tontes  fes  peines  dans 
le  mal  d'autrui  :  raccompliflfemeQt  de  Cts  defirs 
lui  promet  un  torrent  de  volupté.  Mais  qu'eit-ce 
que  cette  volupté  ?  C'eft  le  premier  quart-d'heurc 
d'un  criminel  qui  fort  de  la  queftion  i  c'eft  la 
fufpenfion  fubite  de  fts  tourmens  ,  ou  le  répit 
qu'il  obtient  de  l'indulgence  de  Tes  juges  «  ou 
plutôt  de  la  laifitude.  de  fes  bourreaux»  Cette 
perverfité,  ce  raffinement  d'inhumanité  ,  cea 
cruautés  capricieufes  qu'on  remarque  dans  cer- 
*taines  vengeances,  ne  font  autre  chofe  que  le$ 
efforts  continuels  d'un  malheureux  qui  tente  de 
fe  détacher  de  la  roue  -,  c'eft  un  aflouvilTemenc 
de  rage  perpétuellement  renouvelle. 

Il  3r  a  des  créatures  en  qui  cette  paflion  s'al* 
I urne  avec  peine,  &  s'éteint  plus  difficilement 
encore  quand  elle  eft  une  fois  allumée.  Dans  ces 
créatures,  l'efprit  de  vengeance  eft  une  furie  qui 
dort,  mais  qui ,  quand  elle  eft  éveillée ,  ne  fe 
repofe  point  qu'elle  ne  foit  fatisfaitc  :  alors  fon 
fommeil  eft  d'autant  plus  doux,  que  le  tourment 
dont  elle  s'eft  délivrée  étoit  grand ,  &  que.  le 
poids  dont  elle  s'eft  déchargée  étoit  lourd.  Sï^ 
en  langage  de  galanterie  ,  la  jouiffance  de  l'objet 
aimé  s'appelle  ,  avec  raifon ,  la  fin  des  peines  de 
l'amaat ,  cette  façon  de  parler  convient  tout  au- 
trement encore  au  vindicatif.  Les  peines  de  l'a* 
mour  font  agréables  &  flatteufesj  mais  celles  de 
la  vengeance  ne  font  que  cruelles.  Cet  état  ne 
fe  conçoit  que  comine  une  ptofonde  mifere,  une 
fenfation  amere,  dont  le  fiel  u'ell  tempéré  d'au- 
cune douceur.    • 

4 

Quant  aux  influences  de  cette  paffion  fur  l'ef- 

Erit  &  fur  le  corps,  &  à  fes  funeftes  fuites  dans 
rs  différentes  conjonâures  de  la  vie ,  c'eft  un 
détail  qui  nou$  mcneroit  trop  loin.  D'ailleurs  ^ 
nos  miniftres  fe  font  emparés  de  ces  moralités 
analogues  à  la  religion  ,  &  nos  facrés  rhéteurs 
en  font  retentir  depuis  fi  long-tenv>s  leurs  chaires 
Se  nos  temples  ^  que  pour  ne  rien  apurer  à  la 
fatiéré  du  genre  humain  ,  en  anticipant  fur  leurs 
droits  ,  nous  n'en  dirons  pas  da  antage.  Aufli 
bien,  ce  qui  précède  fuffic  pour  démontrer  qu'on 
fé  rend  malheureux  en  fe  livrant  à  la  colère  ^  3c 
que  l'habitude  de  ce  mouvement  eft  une  de  ces 
maladies  de  tempérament,  inféparables  du  malheur 
de  la  aéature. 

Paflbns  â  la  volupté  &  à  ce  qu*on  appelle  les 
plaifirs.  S'il  étoit  auffi  vrai ,  que  nous  avons  dé- 
montré  qu'il  eft  faux,  que  la  meilleure  partie  des 
joies  de  la  vie  confifte  dans  la  fatlsfa^ion  des 
fen^i  fi,  de  plus,  cette  fatisfa6tion  eft  attachée 
à  des  objets  extérieurs ,  capables  de  procurer  pai 
eux-mêmes  &  en  tout  tems  des  plaifirs  ptopot- 
tîonnés  i  leur  quantité  &  à  leur  valeur ,  un  n^oy  en 
infaillible  d'être  heureux,  ce  feroit  de^  fe  pour- 
voir  abondamment  de  ces  chofcs  P^^^  a        ^"^ 
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font  néccffiircmcflt  la  félicité.  Maïs  qu'on  étende 
tant  qu'on  voudra  Tidée  d'une  vie  délicitufe^ 
tbntes  les  relTources  de  l'oputence  ne  fouriiiront 
jamais  à  notre  efpnt  un  bonheur  uniforme  & 
conftant.  Quelque  facilité  qu'on  ait  de  multiplier 
les  agrémens  ^  en  acquérant  tout  ce  que  peut 
exiger  le  caprice  des  fens ,  c'e(l  autant  de  bien 
perdu  ^  il  quelque  vice  dans  les  facultés  inté- 
Tieures  ^  fi  quelque  défaut  dans  les  difpofitions 
naturelles  en  altère  la  jouiffance. 

On  remarque  que  ceux  dont  l'intempérance  & 
les  excès  ont  ruiné  Teliomac  »  n'en  ont  pas  moins 
d'appétit  i  mais  c'eft  un  appétit  faux  &  qui  n'eli 
point  naturel  :  telle  eft  la  foif  d'un  ivrogne  ou 
4'un  fiévreux.  Cependant  la  facisfaâion  de  l'ap* 
petit  naturel  ^  en  un  mot  la  foulagement  de  la 
foif  &  de  la  faim  ,  eft  infiniment  fupérieur  à  la 
Xenfualité  des  repas  fuperflus  de  nos  petrones  les 
plus  érudits  &  de  nos  plus  rafinés  voluptueux. 
O'eft  une  différence  qu'ils  ont  eux-mêmes  quel- 
quefois éprouvée  ,  que  ce  peuple  épicurien  ,' 
accoutun  é  à  prévenir  l'appctît ,  le  trouve  forcé 
par  quelque  circonftance  particulière  ^  de  l'atten- 
dre ^  de  pratiquer  la  fobriété  i  quil  arrive  à 
ces  délicats  de  ne  trouver  «  dans  un  fouper  de 
voyageur  ou  dans  un  déjeûner  de  chaffe  j  que 
<juelques  mets  communs  &  groffi«rs  pour  ces 
pahis  friands ,  mais  aflaifonnes  par  la  diette  & 
par  l'exercice  ,  après  avoir  mangé  d'appétit ,  ils 
conviendront  avec  franchife  que  la  table  la  mitux 
fervie  ne  leur  a  jamais  fait  tant  de  plaifir. 

D*un  autre  côté ,  il  n'cft  pas  extraordinaire 
d'entendre  des  perfonnes  qui  ont  eflayé  d'une 
vie  laborieufe  &  pénible  »  &  d'une  table  fimpie 
&  frugale ,  regretter  dans  ToiCveté  des  ri  hefles 
&  au  milieu  des  profufions  de  la  fomptuofité , 
l'appétit  &  la  fanté  dont  ils  jouiiToient  dans  leur 
première  condition.  11  eft  confiant  qu'en  violen- 
tant la  nature ,  en  forçant  l'appétit  &  en  pro- 
voquant les  fens  y  la  délicateffe  des  organes  fe 
perd.  Ce  défaut  corrompt  cnfuite  les  mets  les 
plus  exquis,  &  l'habitude  achevé  bientôt  d'ôter 
aux  chofes  toute  leur  excellence.  Qu'arrive-t  il 
de  là  ?  que  la  privation  en  devient  plus  cuifante 
&  la  poflefiîon  moins  douce.  Les  naufées ,  de 
toutes  les  fenfations  les  plus  difgracieufcs ,  ne 
quittent  point  les  intempérant  :  une  répiction  apo- 
pleâique  &  des  fenfations  ufées  répandent  les 
aigreurs  &  Iç. dégoût  fur  tout  ce  qu'on  leur  pré- 
fente  j  de  forte  qu'au  lieu  de  l'éternité  de  dé- 
lices qu'ils  attendoîent  de  leurs  fomptuofités  _,  ils 
n'en  recueillent  qu'infirmités  ^  maladies  y  infenfi- 
bilité  d'organes  &  inaptitude  aux  plaifirs^  tant 
îl  eft  faux  que  vivre  en  éptcurie» ,  ce  (bit  ufer 
du  temps  &  tirer  bon  parti  de  la  vie. 

Il  eft  mutile  de  s'étendre  fur  les  fuîtes  flcheufes 
de  la  fomptuofité  :  on  peut  concevoir  par  ce  que 
SOUS  en  avons  dît  j  ^u^cUe  eft  peimci^ufc  au  corps  j , 
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qu'elle  accable  dlnfirmités  ,  &  fttale  à  refprît; 
qu'elle  conduit  à  U  ftupidité. 

Quant  à  Tintérêt  particulier  de  la  créature  ,  il 
eft  évident  que  ce  cours  effréné  de  defirs  aug* 
V  mentera  fa  descendance  en  multipliant  fes  beibins  -, 
qu'elle  ne  tardera  pas  à  trouver  fes  fonds  »  quel- 
que confidérabies  qu'ils  foient  j  infuffifans  pout 
les  dépenfes  qu'ils  exigeront  9  que  pour  fatisfaite 
à  cette  impérieufc  fomptuofité  ^  îl  en  faudra  venir 
aux  expédiens^  facrifier  peut-être  fon  honneur  à 
raccroilTement  de  fes  revenus  >  &  s'abaiffer  à 
mille  infâmes  manœuvres  pour  augmenter  fa  for* 
tune.  Mais  à  quoi  bon  m'occuper  ï  démontrer 
le  tort^  que  le  voluptueux  fe  fait  à  lui-même? 
Laiftbns  le  s'expliquer  là-defius.  Dans  l'impoffi- 
bilité  de  réfifter  au  torrent  qui  l'entraîne  ,  il  dé- 
clarera^ en  s'y  abandonnant  ^  qu'il  s'apperçoic 
bien  qu'il  court  à  une  ruine  certaine.  On  a  tous 
les^jours  l'occafion  d'entendre  ces  difcours.  J'en 
ai  donc  aflez  dit  pour  conclure  que  la  volupté  « 
la  dtbauche  &  tout  excès  font  contraires  aux 
vrais  intérêts  &  au  bonheur  préfent  de  la  créa- 
ture. 

Il  y  a  une  efpeoe  de  luxure  d'un  ordre  fort 
fupérieur  à  celle  dont  nous  avons  parlé  s  la  con- 
fervation  de  l'efpèce  eft  fon  but  :  dans  la  rigueur^ 
on  ne  peut  la  traiter  de  paffion  privée  :  animée 
par  l'amour  8e  par  la  tendreffe ,  ainfi  que  toute 
autre  affeâion  fociale  ,  aux  plaifirs  d'efprit  qu'elle 
eft  en  état  de  procurer  comme  elles ,-  elle  réunit 
encore  Tenchantement  des  fens.  Telle  eft  Tatten^ 
tion  de  la  nature  ^  Tentretien  de  chaque  fyfiême  » 
que  par  une  etpèce  de  befoin  animal ,  &  par  je 
ne  îais  quel  fentiment  intérieur  d'indigence,  • 
qu'elle  a  placé  dans  les  créature^  qui  les  corn- 
pofent,  elle  convie  les  fexes'à  s'approcher  8t  1 
s'occuper  enfemble  de  la  perpétuité  de  leur  ef- 
pèce.  Mais  ett-i!  de  l'intérêt  de  l.^aéaturc  d'é- 
4)rouver  cette  indigence  dans  un  degré  violent  ^ 
C'eft  le  point  que  nous  avons  a  dii'cuter. 

Nous  en  avons  aftez  dit ,  &  fur  les  appétits 
naturels  9  &  fur  les  penchans  dénaturés,  pour 
gliffer  ici  fans  fcrupule  (ur  cet  article.  Si  l'on  con« 
vient  qu'il  y  a  dans  la  pourfuite  de  tout  autre 
plaflîr  ,  une  dofe  d'ardeur  qu'on  ne  peut  excéder» 
fans  en  altérer  la  jouiffance  &  fans  préjudiciet 
ainfi  à  fes  vrais  intérêts  ^  par  qudle  fingularité 
celui  crTortiroit-il  de  la  loi  générale  y  &  ne  re- 
connoîtroit-il  point  de  limites  ?  Nous  coono'fîbns 
d'autres. fenfations  ardentes,  &  qui,  éprouvées 
dans  un  certain  degré  ^  font  toi^ours  voluptueuses» 
mais  ^ont  l'excès  eft  une  peine  infupportable.  Tel 
eft  le  ris  que  le  chatouillement  excite  :  cr  mou* 
vement ,  4'vec  tait  de  famille  &  tous  lesttaits  da 
plaifir^  n'en  eft  pas  moins  un  tourment.  C'cft  1% 
même  chofe  dans  l'efpèce  de  luxure  de  m  nous 
parlons.  Il  y  a  des.tempéramens  pétris  de  faipêtre 
&  de  iQ\^t  j  dam  un^  fcii«cnuMii  CQmîouclk  ^ 
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tz  d'oBe  chzUnr  qui  prodmt  dans  le  corps  des 
mouvemens  dont  la  fréquence  &  la  durée  conf- 
titueoc  une  maradie  qui  a  fon  rang  &  Ton  nom 
dans  la  médecine.  Quand  quelques  groffiers  vo» 
liiptueux  fe  féliciteroient  de  cet  état,  &  ,s*y  corn- 
plsdroient ,  je  doute  que  les  délicats ,  que  ceux 
qui  font  du  plaifir  &  leur  fouveram  b^en  &  leur 
étude  principale  ,  s'accordaflent  avec  eux  fur  ce 
point. 

Mais  s'il  y  a  dans  toute  fenfation  voluptueufe 
un  point  où  le  plaifir  finit  &  la  fureur  commence^ 
fi  la  paffion  a  des  limites  qu'elle  ne  peut  fran- 
chir ,  fans  nuire  aux  intérêts  de  la  créature  j 
qui  déterminera  ces  limites  ?  qui  fixera  ce  point  ? 
«  La  nature j  feule  arbitre  des  chofes.  Mais  6Ù 
*»  prendre  la  nature  ?  Où  Mans  l'état  originel  des 
»  créatures»  dans  l'homme  dont  une  éducation 
»  vicîeufc  n'aura  pom^  encore  altéré  les  affec- 
*>  tfons»« 

Celui  qui  a  eu  le  bonheur  d'être  plié  dès  fa 
ffeuneffc  à  un  genre  de  vie  naturel ,  d'être  inftruit 
à  laTobriétc,  pourvu  d'un  talent  honnête  &  ga- 
lantr  des  excès  &  de  la  débauche  «  exerce  fur  fes 
appétits  un  pouvoir  abfo^u.  Mais  ces  efclaves  , 

r>ur  être  fournis  ,  n'en  font  pas  moins  propres 
fes  plaifirs  :  au  contraire  j  uins  |  vigoureux  & 
pleins  d'une  force  &  d'une  adivité  qiie  l'intem- 
pérance &  l'abus  ne  leur  ont  point  ôtées  «  ils 
n'en  remplirent  que  mieux  leurs;  fondions;  8e 
ii  »  en  ne  fuppofant  en  deux  créatures  d'autre 
différence  dans  les  organes  &  les  fenfations  >  que 
celle  qu'un  régime  de  vie  intempérant  ou  frugal 
peut  Y  avoir*  prodf.ite,  il  étoit  poffible  de  com- 
parer ,  par  expérience ,  la  fomme  des  plaifirs  de 
^art  &  d'autre  «  je  ne  doute  point  que  »  fans 
égard* pour  les  fuites^  en  ne  mettant  en  compte 
que  la  fatisfaâion  feule  des  fens  >  on  ne  prononçât 
en  faveur  de  l'homme  fobre  &  vertueux. 

Sans  s'arrêter  aux  coups  que  cette  frénéfie  porte 
à  la  vigueur  des  membres  &  à  la  fanté  d  J  corps , 
le  tort  qu'elle  fait  à  rcfprit  eft  plus  grsnd  en- 
core ,  quoique  moins  redouté.  Uiie  indifférence 
pour  tout  avancement ,  une  confommation  mifé- 
rable  du  tems  ,  l'indolence,  la  molleffe,  la  faî- 
jiéaiitife  &  la  révolte  d'une  multitude  d'autres 
pafiions  que  l>fprit  énervé  ,  ftupide ,  abrutti  j 
n'a  ni  la  force  ni  le  courage  de  maîtrifer.  Voila 
ks  effets  palpables  de  cet  excès. 

Les  défavantages  que  cette  forte  d'intempé- 
rance fait  fupportcr  à  la  fociété,  &  les  avantages 
qui  reviennent  au  monde  de  la  fobrfété  contraire, 
ne  font  pas  moins  évidens.  De  toutes  les  piffions, 
aucune  n'exerce  ufi  plus  févère  dcfpotifme  fur 
fes  efclaves;  les  tributs  n'adouciifent  point  fon 
empire:  plus  on  lui  accorde,  plus  elle  exige.  La 
«îodcftie  8r  l'ingénuité  naturelles ,  l'honneur  & 
ta  fidélité  font  fes  premières  v.aîmes.  Il  n'y  a 
p»im  d'aficâions  déréglées  dont  les  caprices  im- 
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pétucux  foulèvcnt  tant  d'orages ,  &  pouffent  la 
créature  plus  direâement  au  malheur. 

Quant  à  cette  paflfion  qui  mérite  particulière- 
ment le  titre  d'intér^ffée  ^  puifqu'elle  2,  pour  but 
la  poffeffion  des  richeffes  >  les  faveurs  de  la  for« 
tune  &  ce  qu'on  appelle  un  étaf  dans  le  monde  j 
pour  être  avantageufè  à  la  fociété  &  compatible 
avec  la  vertu ,  elle  ne  doit  exciter  aucun  défit 
inquiet.  L'induihie  qui  fait  l'opulence  des  fa- 
njillcs  &'la  puiflance  des  états,  eft  fiUcde  l'in- 
térêt :  mais  li  l'intérêt  domine  dans  la  créature  » 
fon  bonheur  particulier  &  le  bien  public  en  fouf- 
^riront  :  ta  mifere  qui  la  rongera ,  vengera  conti-* 
nuellement  l'iniure  faite  à  la  fociété  ;  car  «  plus 
cruel  encore  a  lui-même  qu'au  genre  humain  g 
l'avare  eft  la  propre  vidtime  de  fon  avarice. 

Tout  le  monde  confient  que  l'avarice  &  l'avi- 
dité font  deux  fléaux  de  la  créature.  On  fait , 
d'ailleurs,  que  peu  de  chofcs  fufiifent  à^l'ufage 
&  à  la  fubfiftance,  &que  le  nombre  des  befoins 
feroit  court ,  fi  Ton  permettoit  à  la  frugalité  de 
les  réduire  ,  &  fi  l'on  s'exerç  >it  à  la  tempérance  f 
à  la  fobriéié  &  à  un  train  de  vie  naturel ,  avec 
la  moitié  de  l'application,  des  foins  &  de  l'in-o 
dui^rie  qu'on  donne  à  la  luxure  &  à  la  fomp- 
tuuftté.  Mais  fi  la  tempérance  eft  avantageufe, 
fi  la  modération  confpire  au  bonhcfur»  fi  les  fruits 
en  font  doux  ,  comme  nous  l'avons  démontré 
plus  haut  >  quelle  mifere  n'entraîneront  point  à 
leur  fuite  les  paifions  contraires  ?  Quel  tourment 
n'éprouvera  point  une  créature  rongée  de  defirs 
qui  ne  connoiffent  de  bornes  ni  dans  leur  efience  % 
ni  dans  la  nature  de  leur  objet  ?  Car  où  s'arrêter  ? 
Y  a-t-il  dans  cette  immçnfité  de  chofes  qui  peu- 
vent exercer  la  cupidité,  un  point  inacceftible 
à  l'effort  &  d  l'étendue  des  fouhaits?  Quelle 
digue  oppofer  à  la  manière  d'entaffer ,  à  la  fu- 
reur d'accumuler  revenus  fur  revenus  &  richeffes 
fur  richeffes? 

Delà  naît,  dans  les  avares,  cette  inquiétude 
que  rien  n'appaife  >  jamais  enrichis  par  leurs  tré- 
fors»  &  toujours  appauvris  par  leurs  defirs,  ils 
ne  trouvent  aucune  fatisfaâion  en  ce  qu'ils  pof- 
sèdent ,  &  sèchent  -,  les  yeux  attachés  fur  ce  qui 
leur  manque.  Mats  quel  contentement  réel  pour- 
roit  éclorre  d'un  appétit  fi  déréglé?  Etre  dévoré 
de  la  foif  d'acquérir ,  foit  honneurs ,  foit  ri- 
cheffes ,  ç'eft  avarice ,  c'eft  ambition ,  ce  n'eft 
point  en  jouir.  Mais  abandonnons  ce  vice  à  la 
haine  &  aux  déclamations  des  hommes  chez  qui , 
avare  &  miférable  fbnt  des  mots  fynonimes,  8c 
paiTons  â  l'ambition. 

Tout  retentit  dans  le  monde  des  défordrcs  de 
cette  pafiîon.  En  effet  ,  lorfque  l'amour  de  la 
louange  excède  une  honnête  émulation  ^  quand 
cet  enthoufiafme  franchit  les  bornes  même  dé 
la  vanité  ,  lorfque  le  dt  fir  de  fe  diftinguer  entre 
fes  é^aux  d^énèie  en  un  orgueil  inoime  j  il  n  ^ 
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a.poiut  de  maux  que  cette  padlqn  ne  puilTe  pro* 
duire.  Si  nous  coniidérons  [es  prérogatives  des 
carââères  modeftes  &  des  efprics  tranquilles  ,  fi 
nous  appuyons  fur  le  repos  le  bonheur  &  la  ié- 
curitc  qui  n'abandonnent  jamais  celui  qui  fait  fe 
borner  dans  fon  état ,  fe  contenter  du  rang  qu'il 
occupe  dans  la  fociété ,  &  fe  prêter  à  toutes  les 
incommodités  inhérentes  à  fa  condition ,  rien  ne 
nous  paroîtra  ni  plus  raifoonabic  ni  plus  avanta- 
geux que  CCS  difpofirions.  Je  pourrois  placer  ici 
reloge  de  la  modération  ,  &  relever  fon  excel- 
lence en  développant  les  défordres  &  les  ptines 
de  l'ambition  ,  en  expofant  le  ridicule  Jk  le  vuide 
de  rentêtement  des  titres  ,  des  honneurs  ,  des 
prééminences ,  de  la  renommée,  de  la  gloire ,  de 
J^dftîmc  du  vulgaire  ,  des  applaadîffemens  popu- 
laires ,  &  de  tout  ce  qu'on  entend  par  avantages 
perfonnelsy  mais  cttt  un  lieu  commun  auquel 
nous  a\'ons  fuppléé  par  la  reflexion  précédente. 

Il  eftimpoffib'equele  dcfir  des  grandeurs  s'élcvc 
dans  une  ame ,  devienne  impétueux  &  domine  la 
créature,  fans  qu'elle  foit  en  même  temps  agitée 
<f  une  proportionnelle  averfion  pour  la  médio- 
crité. La  Toiià  donc  en  proie  aux  foupçons  & 
aux  jaloufies  »  foumife  aux  apprthenfions  d*un 
contre- tems  ou  d'un  revers ,  &  expoféeaox  dan- 
gers &  à  toute  la  mortification  des  refus.  La 
paffion  dtfordonnée  de  la  gloire  »  des  emplois 
&  d'un  état  brillant,  anéantit  donc  tout  repos 
&  toute  fécuricé  pour  l'avenir  ,  &  empoifonne 
toute  fatisfiâion  &  toute  commodité  préfente. 

Aux  agitations  de  l'ambitieux  ',  on  oppofe  or- 
dinairement TindolciKe  &  fes  langueurs  :  toute- 
fois ce  caraâere  n'exclut  ni  l'avarice  ni  l'ambi- 
tion 'y  mais  l'une  dort  en  lui ,  &  l'autre  eft  fans 
effet.  Cette  paflion  léthargique  eft  un  amour  défor- 
donné  du  repos  qui  décourage  Tame ,  engourdit 
Fefprît ,  &  rend  la  créature  incapable  d'efforts , 
en  grofilffant  i  fes  yeux  les  difiicultés  dont  les 
routes  de  Topulence  &  des  honneurs  font  parfe- 
mées.  Le  penchant  au  repos  &  a  la  tranquillité 
D'eil  ni  moins  naturel ,  ni  moins  utile  que  t'envie 
de  dormir  $  mais  un  affoupiffement  continuel  ne 
(eroit  pas  plus  funeile  au  c^rps  qu'une  averfioH 
générale  pour  les  affaires  le  feroit  à  l'efprit. 

Or,  que  le  mouvement  foît  néceifaire  à. la 
fanté ,  on  en  peut  juger  par  les  tempéramens  de 
rhomme  fiîit  à  l'exercice  ,  &  de  celui  qui  n'en 
à  jamais  pris,  ou  par  la  conftitution  mâle  &  ro- 
buHe  de  cts  corps  endurcis  au  travail ,  &  la 
complcxiorr  efféminée  de  ces  automates  nourris 
fur  le  duvet.  Mais  la  fainéantife  ne  borne  pas 
(es  influences  au  corps  :  en  dépravant  ks  organes, 
elle  amortit  lestplaifirs  fenfbels  :  des  fens,  la  cor- 
ruption fe  traiifmet  à  l'efprit,. &  c'ett-.là  qu'elle 
excite  bien  un  autre  ravage  :  ce  n'eft  qu'à  la 
longue  que  la  machine  éprouve  des  effets  fenfi- 
bles  de  l'oifiveté  ;  mais  l'indolence  afflige  Tame  j 
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tout  en  Toccupant  :  elle  s'en  empara  avec  les, 
anxiétés,  l'accablement  f  les  ennuis,  les  aigreurs» 
les  dégoûts  &  la  mauvaife  humeur  :  c'eit  à  ces 
mélancoliques  compagnes  qu'elle  abandonne  le 
tempérament  i  état  dont  nous  avons  parlé  &  ex* 
pofé  la  mifere ,  en  étabhffant  combien  l'écono- 
mie des  a£Fe£tions  efi  nécefiaire  au  bonheur. 

Nous  avons  remarqué  que ,  dans  rmaûton  da 
corps  ,  les  efprits  animaux  ,  privés  de  leurs  fonc- 
tions naturelles  i  fe  jettent  fur  la  conftitution  » 
&  détruifent  leurs  canaux  en  exerçant  leur  aât- 
vité  i  image  fidelle  Je  ce  Qui  fc  paî!e  dans  l'ame 
de  l'indolent.  Les  affluions  &  tes  penfées  dé- 
tournées de  leurs  objets  >  &  contraintes  dans  leur 
aâion,  s'irritent  &  engendrent  l'aigreur,  la  mé*- 
lancolie,  les  inquiétudes  &  cc:nt  autres  pefies  du 
tempérament.  Alors  le  flegme  s'exhale,  la  créa- 
ture devient  fenfible ,  colère  >  impétu^ufv  $  èc 
dans  ces  difpofitions  inflammables  ,  la  moindre^ 
étincelle  fufSt  pour  mettre  tout  en  feu. 

Quant  aux  intérêts  particuliers  de  la  créature» 
que  ne  rifque-t-elle  pas  ?  Etre  environnée  d'objets 
&  d'affaires  qui  demandent  de  Tattention  &  des 
foins  ,  &  {e  trouver  dans  l'incapacité  d'y  pour- 
voir ,  quel  état!  quelle  foule  d'înconvéniens  de 
ne  pouvoir  s'aider  foi-même,  &  de  manquer  fou- 
vent  de  fecours  étrangers  l  C'cft  le  cas  de  l'in- 
dolent qui  n'a  jamais  cultivé  perfonne  ,  8c  à  qui 
les  autres  font  d'autant  plus  néceflaires  »  qpe  dans 
l'ignorance  de  tous  les  devoirs  de  la  fociété  où 
fon  vice  l'a  retenu,  il  eft  plus  inutile  a  lui-même. 
Ce  penchant  décidé  pour  la  pareffe  ,  ce  mépris  du 
travail,  cette  oifiveté  raifonnée  ^ft  donc  une 
(burce  intariffable  de  chagrins  ^  &  par  conféquent 

un  puiiTant  obftacle  au  bonheur, 

. 

Nous  avons  parcouru  les  aflfeûions  privées» 
&  remarqué  les  inconvéniens  de  leur  véhémence  : 
nous  avons  prouvé  que  leur  excès  étoit  contraire 
à  la  félicité  j  &  qu'elles  précipitotenr  dans  une 
mifere  aèluelle  la  créature  qu'elles  dépravoicnt  s 
que  leur  empire  ne  s'accroiflbit  jamais  qu'aux 
dépçns  de  notre  liberté ,  &  que ,  par  leurs  vues 
étroites  &  bornées  ,  elles  nous  expolotent  à  cott- 
traâer  ces  difpofitions  viles  &  fordides  ,  fi  gé- 
néralement déteftées.  Rien  n'eft  donc  &  plus 
fâcheux  en  foi  &  plus  funefte  dans  les  confé- 
quences,  que  dé  les  écouter,  que  d'en  êtreTcf- 
clave ,  &  que  d'abandonner  fon  tempérament  à 
leur  difcrétion  ,  &  fa  conduite  à  leurs  confeiU. 

D'ailleurs ,  ce  dévouement  parfait  de  la  créa- 
ture à  fes  intérêts  particuliers ,  fuppofe  une  cer- 
taine aftuce  dans  le  commerce ,  &  je  ne  fais  quoi 
de  fburbe  &  dé  dtfiîmulé  dans  la  conduite  &  dans 
les  aâions  :  &  que  deviennent  alors  la  candeur  Se 
l'intégrité  naturelles?  Que  deviennent  la  fincé- 
rité,  la  Iranchife  Çc  la  droiture?  La  confiance 
&  la  bonne  foi  s'anéantiflent  ;  les  envies,  les 
1  foupçons  &  les  jaloufies  vont  fc  multiplier  à  l'iii- 
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llnii  de  Jour  en  jour  les  defleSn^  particuliers  sVten- 
drontf  &  les  yuts  générales  fe  rétréciront  >  on 
rofppra  infenfibletnent  avec  Tes  femblables ,  & 
dans  cet  éloignemenc  delà  fociétéj  où  l'on  fera 
jctté  par  l'intérêt,  on  n'appcrccvra  qu'avec  mé- 
pris les  liens  qui  nous  y  tiennent  attachés.  C'eft 
alors  qu'on  travaillera  a  réduire  au  fitence ,  & 
bientôt  à  extirper  ces  affeâions  importunes  qui 
ne  ccfTeront  de  crier  au  fond  de  Tame  &  de 
rappeli'er  au  bien  générai  de  Tefpèce  ,  comme  aux 
vrais  intérêts,  c'ett-à-dire ,  qu'on  s'appliquera  de 
toute  fa  force  à  fe  rendre  parfaitement  malheureux. 

Or.  laiflant  à  parties  autres  accidens  que  l'excès 
des  afrcétions  privées  doit  occalionner,  fi  leur  but 
elt  d'anéantir  les  afiedions  générales ,  il  ell  évi- 
dent qu'elles  tendent  à  nous  priver  de  la  fource 
de  nos  pljihrs^  &c  à  hous  inspirer  les  penchans 
nnonltrueux  &  dénaturés  qui  mettroient  le  fceau 
à  nutie  misère ,  comme  on  verra  ci-après. 

Il  nous  relie  à  examiner  ces  paffions  qui  ne 
tendent  ni  au  bien  général  ni  à  l'intérêt  particu- 
lier ,  &  qui  ne  font  ni  avantageufes  à  la  fociété 
ni  à  la  créature.  Nous  avons  marqué  leur  ep- 

i>ofîtion  aux  affeâions  foetales  Se  naturelles ,  en 
es  nommant  penchans  fupetflas  &  dénaturés. 

De  cette  efpèce  eft  le  plaifir  cruel  que  Ton 
prend  à  voir  d es*" exécutions ,  destourmens,  des 
défalires,  des  calamités  ^  le  fang ,  le  maflacre  & 
la  defttuâion  >  c'a  été  la  paffion  dominante  de 
plu/ieurs  tyrans  &  de  quelques  nations  barbares. 
Les  hommes  qui  ont  renoncé  à  cette  politefTe  de 
mcfcurs  &  de  manières^  qui  prévient  la  rude  (Te  & 
la  brutalité^  &'retient  dans  un  certain  refpeâ 
pour  le  genre  humain  ^  y  font  un  peu  fujets  :  elle 

f>erce  encore  où  manquent  la  douceur  &  Taffabi- 
ité.  Telle  eft  la  nature  de  ce  que  nous  appelions 
bonr.e  éducation  ,  qu'entr'autres  défauts  elle  prof- 
crit  abfolument  l'inhumanité  &  les  plaiilrs  bar- 
bares. Se  complaire  dans  le  malheur  d^un  en- 
nemi^ c'eft  un  effet  d^anhàofité  ^  de  haine,  de 
crainte  ou  de  quelqu'autre  paffion  intéreffée  :  mais 
s'amufer  de  la  gêne  &  des  tourmens  d'une  créa* 
ture  indifférente  ,  étrangère  ou  naturelle  ^  de  la 
tnêtne  efpece  ou  d'une  autre,  amie  ou  ennemie > 
connue  ou  inconnue  $    fe  repaître  curieUfement 
les  yeux  de  fon  fang,  &  s'extafier  dans  Ces  ago- 
nies ,  cette  fatisfaâjon  ne  fuppofe  aucun  intérêt  : 
auiS  ce  penchant  efi-il  monftrueux ,  horrible  & 
totalement  dénaturé. 

Une  teinte  affoiblie'  de  cette  affeâion  ;  c'eA 
la  fatisfaâion  maligne  que  l'on  trouve  dans  l'em- 
barras d'autrui,  efpece  de  méchanceté  brouillonne 
&  folâtre  qui  coniifte  à  fe  plaire  dans  le  défordre, 
difpofitioD  qu*on  femble  cultiver  dans  les  enfans , 
&  qu'en  eux  on  appelle  efpiét^lerie.  Ceux  qui 
connoitront  un  peu  la  nature  de  cette  paûlon , 
ne  s'étonneront  point  de  fes  fuites  fâcheufes  j 
ils  feroient  peut-èue  plus  cmbacraffés  à  expliquer 
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par  quel  prodige  un  enfant  exercé  entre  les  mains 
des  femmes  à  fe  réjouir  dans  le  défordre  &  le 
trouble,  perd  ce  goût  dans  un  âge  plus  avancé, 
&  ne  s'occupe  pas  à  femer  h  diffenfion  dans  (a 
famille,  à  engendrer  dts  querelles  entre  fes  amis, 
&  même  à  exciter  des  révoltes  dans  la  fociété. 
Mais  heureufciment  cette  inclination  manque  de 
fondement  dans  la  nature  ,  comme  nous  l'avons 
remarqué. 

La  malice  ,  la  malignité  ou  la  mauvaife  vo- 
lonté feront  des  paffions  dénaturée^  ,  iî  le  dcfîr 
de  mal  faire  qu'elles  Infpirent ,  n'ett  excité  ni  par 
la  colère,  ni  par  la  jaloufie,  ni  par  aucun  autre 
motif  d'intérêt. 

L'envie  qui  naît  de  la'  profpérité  d'une  autre 
créature,  dont  les  intérêts  ne  croifent  point 
les  nôtres,  eft  une  pailion  de  l'efpece  des  pré* 
cédentcs. 

Mettez  au  même  nombre  la  mîfantropie,  ef- 
pece d'averfion  qui  a  dominé  dans  quelques  per- 
fonnes  :  elle  agit  puiflauiment  chez  ceux  en  qui 
la  mauvaife  humeur  eft  habituelle  *  &  qui ,  par 
une  nature  m*auvaife  ,  aidée  d'une  plus  mauvaife 
éducation ,  ont  contraûé  tant  de  ruÛicité  dans 
les  manières  &  de  dureté  dans  les  mœurs,  que 
la  vue  d'un  étranger  les  offenfe.  Le  genre  humain 
eft  à  charge  à  ces  atrabilaires  y  la  haine  eft  tou- 
jours leur  premier  mouvement.  Cette  maladie  de 
tempérament  eft  quelquefois  épimédique  ;  elle  cÙ 
ordinaire  aux  nations  fauvages ,  &  c'eft  un  de$ 
principaux  caraâères  de  la  barbarie;  on  peut  la 
regarder  comgie  le  revers  de  cette  affeÔion  génè- 
re ufe  ^  exercée  ttr  connue  chez  les  anciens  fous 
le  nom  d'hofpiralité;  vertu  quin'étoit  proprement 
qu*un  amour  général  du  genre  humain  qui  ie  mani* 
feftoit  dans  l'affabilité  pout  jes  étrangers. 

A  ces  paftions  ^  ajoutez  toutes  celles  one  les 
fuperftitions  &  les  ufages  barbâtes  font  edore; 
les  aélions  qu'elles  prefcrivent  font  trop  horri- 
bles pour  ne  pas  occaiionner  le  jnalheur  de  ceux 
qui  les  révèrent. 

Je  nommerois  ici  les  amovrs  dénaturés»  tant 
dans  l'efpece  humaine  que  de  celle  ci  à  une  autre» 
avec  la  foule  d'abominations  qui  les  accompagnent  ; 
mais,  fans  fouiller  ces  feuijles  de  cet  infâme 
détail ,  il  eft  aifé  de  juger  de  tes  appétks  par 
les  principes  que  nous  avons  pofés. 

Outre  ces  paiTtobs  ,  qui  n'ont  aucun  fondement 
dans  les  avantages  particuliers  de  la  créature  ,  de 
qu'on  peut  nommer  ftriâement  penchans  déna- 
turés ,  il  y  en  a  quelques  autres  qui  tendent  à  fon 
intérêt,  mais  d'une  façon  fi  démefuréc  ,  fi  inju* 
rieufe  au  genre  humain,  &  fi  généralement  dé- 
teftée ,  que  les  précédentes  ne  paroiflent  guères 
plus  monftrueufes. 

Telle  eft  cette  ambitieufe  arrogance  ^  cetff- 
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fierté  tyrannîque  qui  en  veut  à  toute  liberté,  fc 
qui  regarde  toute  profperité  d'un  œil  chjgrm  & 
jaloux  i  telle  cft  cette  fombre  fureur  qui  s'immo- 
ieroît  volontiers  la  nature  entière ,  cette  noirceur 
qui  fe  repaît  de  fang  &  de  cruautés  rafinc  es ,  cette 
humeur  tacheufe  qui  ne  cherche  qu'à  s'exercer , 
&  qui  faitit  avec  acharnement  la  moindre  occafion 
pour  ccrarfcr  des  objets  quelquefois  îignes  de 
pitié. 

Quant  à  l'ingratitude  &  à  la  trahifon ,  ce  font , 
à  proprement  parler ,  des  vices  purement  néga- 
tifs; ils  ne  caraftérifcnt  aucun  penchant  j  leur 
caufc  eft  indéterminée;  ils  dérivent  ^e  l'incon- 
iîftance  &  du  défordre  des  aff^dions  eii  général- 
Lorfque  ces  taches  font  fenfibïcs  danç  un  carac- 
tère ,  lorfque  ces  ulcères  s'ouvrent  fans  fujet  , 
quand  la  créature  favorife  par  de  fréqueotes  re* 
ehûtes  les  progrès  de  cette  gangrène ,  on  peut 
conjedlurcr  à  ces  fymptômcs  qu'elle  eft  infeftce 
de  quelque  levain  dénaturé  ,  tel  que  Tenvie  j  la 
malignité  ,  la  vengeance  &  les  autres- 

On  peut  objeûer  que  ces  affcâtons,  toutes 
dénaturées  qu'elles  font,  ne  vont  point  fans 
plaifir ,  &  qu'un  plaifir ,  quelqu'inhumain  qu'il 
ft\%,  eft  toujours  un  plaiftr,  fût-il  placé  dans 
la  vengeance  3  dans  la  malignité  &  dans  l'exercice 
B)«me  de  la  tyrannie.  Cette  diflSculté  feroit  fans 
réponfcj  fi>  comme  dans^  les  joies  cruelles  & 
l^arbares  ,  on  ne  pouvoir  arriver  au  plaifir  qu'en 

{5aflànt  par  le  tourment }  mais  aimer  les  hommes , 
es  traiter  avec  humanité,  exercer  la  complai- 
sance ,  la  douceur  i  la  bienveilIaDce  &  les  autres 
afiFeaîons  fociales ,  c'eft  jouir  d'une  fatîsfattion 
immédiate  ï  l'aûîon ,  &qui  n'eft  payée  d'aucune 
peine  antérieure ,  fattsfaâion  originelle  &  pure  ^ 
qui  n'cft  prévenue  d'aucune  amertume.  Au  con- 
traire, l'aninnofitéj  h  haine,  la  malignité,  font 
des  lourmcns  réels  dont  la  fufpenfion  ocçafionnéc 
par  raçcompliffement  du  défit ,  cft  comptée  pour 
un  plaifir.  plus  ce  moment  de  relâche  eft  doux, 
plus  il  fuppofe  de  ris«eur  dans  l'état  précédent  j 
plus  les  pcmes  de  corps  font  aiguës  ^  plus  le  p^i- 
tient  cft  fcnfihle  aux  intervalles  de  repos.  :  telle 
cft  la  ceflatlon  tflonientanée  des  tourmens  de 
refprit ,  pour  le  ftélér^it  qui  nç  peut  conuoître 
p*autrcs  piaifiru 

Les  meilleurs  caraftèrts,  les  hommes  les  plus 
doux ,  ont  des  momens  fâcheux  ;  alors  une  baga- 
telle eft  cskpable  d<  les  irriter.  Dans  ces  orages 
légers  ,  l'inquiétude  ^  la  roauYAÎfchumcur  leur 
ont  cajifé  des  peines  dopt  ils  conviennent  tous. 
Que  ne  fouffrerit  donc  point  ce?  malheureux  qui 
ne  connoîflcnt  prefque  pas  d'autre  état;  ces  furies, 
ces  amcs  infernales  au  fond  defquellçs  le  fiel  , 
J  animofîté  ^  la  rage  &  la  cruauté  ne  cçffent  dç 
PoUiUohner  ?  A  quel  excès  d'impatience  ne  les 
portera  point  un  accident  imprévu  ?  Que  ne  ref- 
If W5«f  iU  pas  4*an  coaqrc-tcm*  qMj  furyiciiçlra ,  | 
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I  d'un  affront  qu'ils  eflu^cronti  &  d'une  (btife  d*arC 
tîpathies  cruelles  que  des  offtaifcs  journalières  n* 
cefferont  de  multiplier  en  eux  i  Faut-il  s'étonner 
que,  dans  cet  état  violent,  ils  trouvent  une  û- 
tishûion  fouvcraine  à  ralleatir  ,  par  le  rara^e 
&  les  délordres,  les  mouvement  forieux  dont 
ils  font  déchirés  ? 

Quant  aux  fuîtes  de  cet  état  dénaturé  relati- 
vement au  bien  de  la  créature  &  aux  cîrconf- 
tances  ordinaires  de  la  vie ,  je  iaifte  à  penfer  quelle 
figure  doit  faire  entre  les  hommes  «n  monftre  qui 
n'a  pJus  rien  de  cctçmun  avec  eux  ,  quel  goâ^ 
pour  li  fociété  peut  refter  i  celui  en  qui  toute 
affeôion  fociale  cft  éteinte  j  quelle  opinion  con- 
cevra-1*  il  des  difpoficions  des  autres  pour  lui  ^ 
avec  le  fentiment  de  fes  difpofitions  réciproques 
pour  eux.  "^ 

Suelle  tranquillité  ,  quel  repos  y  a-t-îl  pour 
lomme  qui  ne  peut  fe  cacher  ?  je  ne  dis  pat 
qu'il  eft  indigne  de  l'amour  &  de  raffeâîon  du 
genre  humain,  maïs  gu'il  en  mérite  toute  l'aver- 
fion.  Dans  quel  effroi  de  Dieu  &  des  hommes 
ne  vivra-t-il  pas  ?  Dans  quelle  mélancolie  ne  fera- 
t-il  pas  plongé  f  mélancolie  incurable  par  le  dé- 
faut d'un  ami  dans  la  compagnie  duquel  il  puifle 
s'étourdir,  fur  le  fein  duquel  il  puiffc  fe  rcpofcr  : 
quelque  part  qu'il  aille,  de  quelque  côté  qu'il 
fe  tourne  ,^  en  quelque  endroit  qu'il  jette  les  yeux ^ 
tout  ce  qui  s'offre  à  lui ,  tout  ce  qu'il  voit ,  toue 
ce  qui  l'environne ,  à  fes  cotés,  fur  fa  tête ,  fout 
fes  pieds  ,  tout  fe  préfente  à  lui  fous  une  forma 
effroyable  &  menaçante.  Séparé  de  la  chaîne  dc$ 
êtres ,  &  feul  contre  la  nature  entière ,  il  ne  peut 
qu'imaginer  toutes  les  créatures  réunies  par  unç 
ligue  générale  ^  &  prêtes  à  le  traiter  en  ennemi 
commun. 

Cet  homme  cft  donc  en  lui-même  comme  dan^ 
un  déf«rt  affreux  &  fauvage  ^  oA  fa  vue  ne  ren<* 
contre  <k^ç  de$  ruines.  S'il  cft  dur  d'être  banni 
de  fa  paHM  •  fxilé  dans  une  terre  étrafl^sèrcj»  ou. 
donfiné  dans  une  retraite^  que  fera-ce donc  que 
ce  bannifiement  intérieur ,  &  que  cet  abandon 
de  toutc^  créature  ?  Que  ne  foufrir»  point  celui 
qui  porte  dans  fon  cçtat  la  folitude  la  plus  trrfte  , 
&  qui  trouve  au  centre  de  la  fociété  le  plus 
aft-eux  défert  ?  Etre  en  guerre  perpétuelle  avec 
l'univers ,  vivre  dans  un  divorce  irréconciliable 
avec  la  nature  ^  quelle  condition  i 

P'eû  je  conclus  que  la  perte  des  affeâiont 
naturelles  &  fodales  entraîne  à  fa  fuite  une  afi 
freufe  miferè  j  &  que  les  affeâions  dénaturées 
rendent  fouverainemenc  malheureux.  Ce  qui  mo 
reftoit  à  prouver. 

Nous  avons  donc  établi  dans  ces  deux  der<« 
nieres  parties  ce  que  nous  nous  étions  pro« 
foiép  Or  ^  puif<}UÇB  (mÀ»%  le$.  idées  reçues  4q 
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dépraTation  te  de  vice  «  on  jie  peut  être  méchant 
&  dépravé  que 

1.  Par  rabfence  ou  la  foibleflfe  des  affections 
générales. 

2.  Par  .la  violence  des  inclinations  privées. 

).  Ou  par  la  préfence  des  afFeâions  désa* 
turées. 

Si  ces  trois  états  font  perntcieuz  i  ta  créa- 
ture y  &  contraires  à  fa  félicité  préfente ,  être 
méchant  &  dépravé j  c'eft  être  malheureux. 

Mus  toute  aâion  vicieufe  occafiônne  le  mal- 
heur de  la  créature  proportionnellement  â  fa  ma- 
lice :  donc  toute   aâion  vicieufe  ei\  contraire  à 
£c$  vrais  intérêts  s  il  n^  a  que  du  plus  ou  du  ^ 
moins. 
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D'ailleurs ,  en  développant  TefFet  des  a£Feâions 
fuppofées  dans  un  degré  conforme  à  la  nature  & 
à  laconttitution  de  l'homme^  nous  avons  calculé  , 
les  biens  &  les  avantages  aâuels  de  la  vertu  j 
nous  avons  eftimé  par  voie  d'addttion  &  de  fouf- 
traâion  ,  toutes  les  circonilances  qui  augmentent 
ou  diminuefit  la  fomme  de  nos  platfirs  >  &  h  rien 
ne  s'ell  fouftrait  par  fa  nature  ,  ou  n'eQ  échappé 
par  madvertance  à  cette  arithmétiane  morale» 
nous  pouvons  nous  flatter  d'avoir  donné  à  cet 
cffai  toute  Tévidcnce  des  chofcs  géométriques  : 
car  qu  on  poufle  le  fcepiicifme  fi  loin  qu'on 
^K>udra  ,  qu'on  aille  jufqu'à  douter  de  Texiftence 
des  êtres  qui  nous  ervvironnent ,  on  n'en  viendra 
jamais  jufqu'à  balancer  fur  ce  qui  fe  paflfe  au- 
dedans  de  foi -même.  Nos  affcâions  &  nos  pen- 
chans  nous  font  intimement  connus  ;  nous  les 
fentons  ,  ils'^exiftent  ,  quels  que  foient  les  objets 

3iii  les  exercent ,  imaginaires  ou  r^eis.  La  con- 
:tion  de  ces  êtres  eft  indifférente  à  la  vérité  de 
sios  conclufions  ;  leur  cenitude  eft  même  indé- 
pendante de.  notre  eut.  Que  je  dorme  ou  que  je 
veille ,  j'ai  bien  raifonné  5  car  qu'importe  que  ce 
qui  me  trouble  ^  foit  rêves  fâcheux  ou  paflions 
défordonnées ,  en  fuis-je moins  troublé?  Si,  par 
hafard ,  la  vie  n'eft  qu'un  fonge  ,  il  fera  queftion 
de  le  faire  bon  j  &  cela  fuppolé ,  voilà  l'éco- 
nomie des  paâlons  qui  devient  néceflfaire  ^  nous 
voilà  dans  la  même  obligation  d'être  vertueux , 
pour  rêver  à  notre  aife  ,  &  nos  démonÛrations 
iubfiftent  dans  toute  leur  force. 

Enfin,  nous  avons  donné»  ce  me  femble, 
toute  la  certitude  polfible  à  ce  que  nousavf'ns 
avancé  fur  la  préférence  des  fatisfaûions  de  l'ef- 
prit ,  aux  plaifirs  du  corps  ;  &  de  ceux-ci ,  lorf- 

3u'ils  font  accompagnés  d'affeâions  vertueufes» 
^  goâtés  avec  modération  j  à  eux-mêmes ,  lorf- 
flU  on  s'y  livre  avec  excès  >  &  cu'ils  ne  font  animés 
d'aucuo  (entiment  raifonnable. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  h  conftimtion  de 


ment  le  cara&ère  &  décident  do  bonheur  ou 
du  malheur  de  la  créature  j  n'eft  pas  moins  évi^ 
dent.  Nous  avons  déduit  du  rapport  &  de  la 
connexion  des  parties ,  que  dans  cette  efpèce 
d'architeâure  >  affoiblir  un  c6té  ,  c'étoit  les 
ébranler  tous  »  &  conduire  l'édifice  à  fa  ruine. 
Nous  avons  démontré  que  les  paffions  qui  renr 
dent  l'homme  vicieux  ,  étoient  pour  lui  autant 
de  tourmens;  que  toute  aâion  nKiuvaife  étoic 
fujette  aux  remords;  que  la  dedruûion  des  af- 
feâfons  fociales  ,  l'affoibliffement  des  plaifirs  in- 
telleâuels  &  la  connoiflance  intérieure  qu'on 
n'en  mérite  point  »  font  des  fiiîtes  néceffaires  de 
la  dépravation  ;  d'où  nous  avons  coticlu  que  le 
méchant  n'avort  ni  en  réalité  ni  en  imagination 
le  bonheur  d'être  aimé  des  autres ,  ni  celui  de 
partager  leurs  plaifirs  5  c'eft-à-dire  >  que  la  fourcé 
la  plus  féconde  .de  nos  joies  étoit  fermée 
pour  lui. 

Mais  fi  telle  eft  la  condition  du  méchant  «  fi 
fon  état  contraire  à  la  nature  ,  eft  miférable , 
horrible  ,  accablant ,  c'eft  donc  pécher  contre 
fes  vrais  intérêts ,  &  s'achemmer  au  malheur  , 
,  que  d'enfreindre  les  principes  de  la  morale.  Au 
contraire  ,  tempérer  fes  affeâions  &  s'exercer 
à  la  vertu  ,  c'eft  tendre  à  fon  bien  privé  ,  -  8c 
travailler  à  fon  bonheur. 


C'eft  aînfî  que  la  fageffe  éternelle  qui  gouverne 
cet  univers ,  a  lié  Tnitéiêt  particulier  de  la  créa- 
ture au  bien  général   de  fon  fyftême ,  de  forte 
qu'elle  ne   peut  croifer  l'un   fans   s'écarter  de 
l'autre ,  ni  manquer  à  fes  femblables  fans  fe  nuire 
à  elle-même.  C'eft  en  ce  fens  qu'on  peut  dire  de 
l'homme  qu'il  eft  fon  plus  grand  ennemi ,  puifque 
fon  bonheur  eft  en  fa  mata,  &  qu'il  n'en  peut 
être  fruftré  qu'en  perdant  de   vue  celui  de  la 
fociété  &  du  tout  dont  il  eft  partie.  La  vertu  la 
plus  attrayante  de  toutes  les  beautés^  la  beauté 
par  excellence  ,  l'ornement  &  la  bafe  des  affiaires 
humaines^  le  foutien  des  communautés  >  le  lien 
du  commerce  &  des  ai^  itiés  ,  la  félicité  des. fa- 
milles ,  l'honneur  des  contrées  ;  la  vertu   fans 
laquelle  tout  ce  qu'il  y  a  de  doux»  d agréable» 
de  grand ,  d'éclatant  &  de  beau  ,  tombe  &  s'éva- 
nouit ;  la  vertu ,  cette  qualité  avantageufe  à  toute 
fociété  3  &  plus  généralement  ofEcieufe  à  tout 
le  genre  humain ,.  fait  donc  auflî  l'intérêt  réel 
Se  le  bonheur  préfent   de  chaque  créature  en 
pl^rticulier. 

L'homme  ne  peut  donc  être  heureux  que  par 
la  vertu ,  &  que  malheureux  fans  elle.  La  vertu 
eft  donc  le  bien  »  le  vice  eft  donc  le  mal  de  la 
fociété  &  de  chaque  membre  qui  la  compofc* 
(  Œuvres  de  Skafisbury  ). 

VICE.  Le  vice  eft  ce  qui  eft  oppofé  à  la  verm  i 
il  prend  fa  fource  dans  l'amour-proprc  mal-efi* 
tendu  ;  c'eft  la  préféteùce  de  l'intérêt  perfonrie! 


l'cfprit  &  de  1  économie  des  atfeâions ,  oui  for-  i  au  bien  public  :  c'eft  ce  qu'on  ^^elle  mai  mcfUdi^ 
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*  On  entend  auflTi  par  vice  les  mauvalfes  qualités 
du  cœur  &  de  Terprit  ,^  on  les  dittingue  des 
défauts  &  des  ridicules.  Les  wV«  prennent  leur 
fource  dans  Tame ,  les  défauts  dans  le  tempéra- 
ment, &  les  ridicules  dans  l'efprlt.  On  peut  fc 
corriger  des  vî€ts  &  des  ridicules  >  on  ne  détruit 
pas  aifément  les  défauis  du  corps. 

Le  vhe  nef  nuit  point  à  Tharmonie  de  l'uni- 

▼ers  ril  n'oiBfénfe  que  Ton  auteur ,  excepté  le  vice 

de  féduâion  y  qui  nuit  également  à  foi-même  & 

'  aux  autres  ^  &  qui  ^  par  cette  raifon  ,  mérite  d'être 

doublement  puni.  ' 

Les  vices  y  dit  M.  de  la  Rochefoucault,  entrent 
dans  la  compofîtion  des  vertus ,  comme  les  poi- 
fons  entrent  dans  la  compofîtion  des  remèdes.  La 
prudence  le$  affemble  &  les  tem  ère  ^  &  elle  s'en 
iêrt  utilement  contre  les  maux  de  la  vie. 

L'efprit  du  monde  ne  juge  des  hommes  que 
par  le  rapport  que  leurs  qualités  ont  avec  leur 
avantage  perfohnelj  &  fouventil  préfère  un  vice 
amufant  ou  ^n  ridicule  brillant  j,  à  une  vertu  fé- 
rieufe  &  chagrine.  (  DiSiionn^  phiiof,  ) 

VIEILLESSE»  Que  me  donnercz-v«u$ ,'  mon 
cher  Titus  ,  fi  je  tropye  moyen  de  vous  foula- 

5er^  &  de  diminuer  vos  chagrins  &  vos  peines? 
e  vous  adrefle,  comme  vous  voyez ,  les  mêmes 
paroles  qu'adrefToit  à  Flamininus  un  homme  qui 
n'avoit  peut-être  pas  de  grands  feco^rs  à  lui 
donner  î  mais  qui  étoit  plein  d'efpérance  &  de 
confiance». 

Je  fuis  afiuré  néanmoins  que  vous  n'êtes  pas 
agité  &  tourmenté  nuit  &  jour^  comme  Tétoit 
Flamininus.  Car  je  fai  coinbien  il  y  a  en  vous  de 
raifon  &  de  modération  ^  &  qu^avec  le  fumom 
d'Acticus  vous  avez  rapporté  d*  Athènes  un  grand 
fonds  de  fageûe  &  de  ver(u>  foutenu  de  tous 
.les  fentimens  qui  apprennent  à  l'homme  i  porter 
tout  ce  qui  ell  attaché  à  Thumanité* 

Cependant  je  me  doute,  que  certaines  chofes 
qui  font  des  infipref&ons  fâcheufes  fur  moi  pour- 
loicmbîcnen  fairefur  vous.  C*cft  fur  quoi  ilfau- 
doit  avoir  recours  aux  confolations  les  plus  fortes; 
mais  c'eft  un  fujet  qu'il  £aut  remettre  à  un  autre 
tems» 

Mor>  deiTdn ,  quant  i  pré(ênt  ^  n'eft  que  de 
irous  dire  quelque,  chofeTur  la  vicilleflc.  C'eft  un 
poids  qui  nous  prefle  déjà  vous  &  nioi  ,  ou  qui 
nous  preffm  bien-tôt;  &  je  ïcroîs  bien  aife  de 
le  pouvoir  rendre  plus  léger  &  plus  fupportable 
pour  l'un  &  pour  Tautre  y  quoique  je  fâche  que 
trotts  le  portez  te  que  vous  le  porterez  toujours 
avec  beaucoup  de  modération  &  de  f^geffe.  Mais 
cafi»  ayant  refi>Ia  d'écrire  quelque  chofe  de  la* 
vieillcfEe>  peiCbnoe  nem'a  paru  plus  digne  q\ie 
iwisd'uB  préfcntjqui  peujt  nous  ctjc  égalenwnt 
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La  compoCrion  de  ce  livre  m*a  fait  un  fi  grand 
plaifir,  que  non  feulement  elle  a  diflîpé,  à  mon 
égard,  tous  les  chagrins  de  la  vieilleffe  ;  mais 
qu'elle  m'y  a  fait  trouver  quelque  chofe  d'agréable 
&  de  dour.  / 

Qui  peut  donc  jamais  donner  d'aflez  grandes 
louanges  à  la  philofophie  ,  quand  on  voit  qu'il 
n'y  a  qu'à  fe  ranger  fous  fa  difcipline  ^  pour 
trouver  du  repos  2$c  de  la  douceur,  dans  toutes 
les  parties  de  la  vie  ?  C'eft  fur  quoi  nous  avons 
dit  bien  des  chofes  vous  &  moi;  &  nous  ea 
dirons  bien  encore.  Je  reviens  au  livre  que  je 
vous  envoie. 

J'ai  cho  fi  pour  faire  parler  fur  ce  fujet,  non 
Tithon ,  comme  a  fait  Arifton  de  Chio ,  car  un 
perfonnage  fabuleux  p'auroit  pas  eu  aflez  d'au- 
torité à  mon  gréi.mais  le  vieux  Caton,  n'ayant 
trouvé  perfonne  qui  pût  dot>ner  plus  depoîcjsà 
ce  que  je  lui  fais  dire. 

J'introduis  auprès  de  lui  Scipîon  &  Lxlîus  , 
qui  admirent  la  manière  dont  il  porte  fa  vitilitj[t  ; 
&  lui  leur  répond  ,  &  entre  en  matière.  Si  vous 
Tentendez  parler  avec  un  peu  plus  d*érudition 
que  fon  caraâere  ne  comporte  »  vous  le  dever 
attribuer'  à  l'étude  At%  auteurs  grecs ,  à  quoi 
nous  favons  qu'il  s'appliqua  beaucoup  daus  k 
déclin  de  foh  âge. 

Mais  il  ne  faut  pas  vous  tenir  p'us  long-tems 
en  fijfpens.  Vous  allez  entendre  parler  Caton 
même ,  qui  vous  expofera  tout  ce  que  j'ai  peofé 
fur  la  vieilleffe^ 

,  Scipion.  Votre  fagefle  paroît  fi  grande  &  fi 
parfaite  en  toutes  chofes  y  que  nous  ne  cefibns 
point  deT^dmirer ,  Lxlius  &  moi.  Majs  fur-tout, 
elle  nous  paroit  admirable  par  la  manière  dont 
vous  portez  le  poids  de  la  vieilleffe;.  Car  au  lieu 
qu'il  eft  fi  infupportable  à  la  plupart  des  autres 
v/e///flr^i ,  qu'ils  avouent  qu'elle  kur  paroit  une 
montagne  qui  les  accable,; je  ne  ne  fuis  jamais 
apperçu  q\ie  vous  vous  en  trouvaffiez  chargé. 

'  Caton.  Ce  qui  vous  paroît  admirab'e  à  l'un  & 
à  l'autre  ne  l*eft  guetes.  Tout  âge  eft  à  charge  à 
ceux  qui  n'ont  point  au  dedans  d'eux-mêmes  ce 
qui  peut  rendre  la  vie  égdement  bonne  &  heu« 
reufe.    "'    ' 

Maïs  pour  ceux  qui  tirent  d'eux-mêmes  tous 
les  biens  qui  font  le  bonheur  de  la  vie»  ils  ne 
trouvent  nt mauvais,  ni  fâcheux  ce  qui  eft  âe 
Tordre  it  ta  nature» 

Or ,.  la  viêilUffe  eft  de  cet  ordre  îà  :  il  n*y  a 
même  perfonpe  qui  ne  fouhait#d'y  arrh^er  ^  & 
quand  on  y  eft  on  s'en  plaint  :  tant  les  hommes 
font  de  travers  >  &  mal  d  accord  avec  eux-mêmes^ 

Ils  difenr  qu'elle  vient  plutôt  qu'its  n*avoient 
peo£é»  Mais  qui  Us  forçoit  de  mal  penfec  ^  La 
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Vinlkfft  Arien t-elle  plus  vite  après  l'adolefcànce  ; 
que  Tadolefcence  aprè$^  Tenfance  ?  D'ailleurs  j  la 
vUilleJfe  leur  paroicroicelle  moins  pefante  après 
huk  cens  ans  de  vie ,  qu'après  quatre-vingt?  Car 
le  tems  pafTé  ,  quelque  long  qu'il  eât  été  ,  ne 
fsroit  d'aucune  confolation  à  une  vifiUefe  dé- 
pourvue  de  fageâe  &  de  bon  fens. 

Si  vous  croyez  donc  qu'iî  y  ait  en  moi  quelque 
forte  de  fageife  ^  Se  plut  i  Dieu  qu'il  y  en  eût 
de  quoi  fouteair  l'opinion  que  vous  avez  de  moi  ^ 
fe  le  nom  que  l'on  me  donne  l  mais  enfin  ,  s^l 
V  en  a  t  ce.  n  eft  qu'en  ce  que  je  tâche  de  fuivre 
la  nature ,  qui  eft  ie  meilleur  guide  que  nous 
puiffions  avoir  »  &  de  lui  obéir  comme  à  Dieu 
m^e.  Ceft  elle  qui  a  difpofé  toutes  les  parties 
<le  ta  vie  ^  &  on  ne  doit  pas  penfer  qu'elle  ait 
fait  comme  ces  poètes  nonchalans ,  qui  font  le 
dernier  aâe  le  moins  bon.  Quelque  longue  que 
foît  la  vie  ^  il  faut  bien  qu'elle  ait  un  terme  ', 
comme  nous  voyons  que  les  fruits  des  arbres  & 
^s  aurres  plantes  ont  leur  point  de  maturité  j 
««d  ils  font  près  de  fe  détacner.  ^ 

11  eft  donc  d'un  homme  fage  de  porter  tran- 
<}U]IIement  cette  dernière  partie  de  la  vie.  Car  de 
.réfifter  à  la  nature,  ce  feroit  imiter  la  folie  des 
géans^  qui  faifoient  la  guerre  aux  dieux. 

L^Vius.  Ceft  fur  cela  mcn-.e  que  nous  vous  de- 
mandons des  leçons  ^  &  comme  nous  avons  quel- 
3ue  efpérance  ,  8ç  certainement  beaucoup  de 
efirde  parvenir  à  la  vieilUJfe^  vous  nous  feriez 
un  fort  grand  plaifir  à  tous  deux,  car  j'ofc  parler 
pour  Scipion  aufli  bien  que  pour  moi  »  fi  vous 
vouliez  biv  nous  inftruîre,  comme  par  provî- 
fion ,  de  ce  qui  peut  faire  porter  fans  peine  le 
poids  de  ce  dernier  âge. 

Caton.  Je  le  ferai  avec  plaîfir ,  fuMout  fi  cela 
vous  en  peut  faire  à  l'un  &  à  l'autre. 

Scipion.  Nous  le  fouhaitons  tous  deux  égale- 
nent ,  fi  cela  ne  vous  fait  point  de  peine.  Vous 
itcs  comme  au  terme  d'un  grand  voyage  que 
BOUS  ne  faifons  que  de  commencer.  Nous  vou- 
drions bien  favoir  quel  eft  ce  terme  :  apprenez- 
le  nous  donc  >  s'il  vous  plaît.  .    . 

Coton.  Je  vous^fatîsferaî ,  siutant  que  Ten  Ciîs 
capable  i  &  peut-être  que  je  le  puis  faire  d'autant 
mieux  ,  que  m*étant  trouve  fort  fouvent  avec  des 
gens  de  mon  âge ,  (car,  comme  dit  Tancien  pro- 
verbe r^ts  gens  de  même  âge  fc  cherchent  vo- 
lontiers les  ans  les  autres  )  je  les  ai  beaucoup 
entendn  fe  plaindre  de  leur  vieilUJfe  j  &.entr'au- 
tres  C.  Salinator,  &  Sp.  Aibinus,  qui  avoient 
été  confols  l'un  &  l'autre^  &  qui  étoient  à-pcu- 
.  près^tIe->mon  âge. 

Ils  fe  plaignoient  en  premier  lieu  ,  que  les  plai- 
firs  n'étoitnt  plus  pour  eux  ;  &  félon  eux  ce 
A'^it  plus  vivre,  car  ils  ne  mofuroientla  vie 
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que  par  fe  plaifir  ;  &  en  fécond  ISeu'^  qu'ils  fe 
voyoient^  difoient-ils  »  négligés  &  méprifés  de 
ceux  qui  leur  faifoient  autreiois  la  cour. 

Mais  cesplaintes  m'ont  toujours  paru  déral-^ 
fonnables.  Car  fi  les'  chofes  dont  ils  fe  plai<-  ' 
gnoient  étoient  des  (uites  néceflaires  de  l^vieiU 
UJfe,  elle  me  les  auroit  apportées,  &  â  tous  \tt 
autrei  vieillaris.  Cependant  j'en  ai  connu  plu- 
fieurs  qui  ne  faifoient  point  de  ces  fortes  de  re- 
proches à  leur  grar  .  âge;  ;  qui  ne  regardoienc 
point  comme  un  mal  d'être  affranchis  des  liens 
de  la  volupté  \  &  qui  n'étoient  ni  abandonnés' 
ni  méprifés  de  ceux  qui  avoient  eu  quelque  liaifon 
avec  eux. 

Ceft  donc  aux  mœurs  ^  &  non  pas  à  l'âge  » 
qu'il  fe  faut  prendre  de  ce  qui  fert  de  prétexte 
à  ces  fortes  de  plaintes.  Car  la  vieillejfe  n'eft 
nullement  infupportable  aux  vieillards  d'un  efprit 
réglé  &  modéré ,  qui  ne  font  point  d*un  naturel 
chagrin,  j  &  qui  ne  fe  révoltent  point  contre  les 
fuites  naturelle^de  Thumanité.  Et  au  contraire^ 
quand  on  eft  Wivcc  ces  fortes  de  défauts^ on 
eft  fâcheux  &  infupportable  à  foi*méme,  à  quel- 
que âge  que  l'on  foit. 

Lalius.  Rien  n'eft  plus  vrai  que  ce  que  vous 
dites ,  mon  cher  Caton.  Mais  ne  pourroit-on  point 
vous  répondre ,  que  ce  qui  vous  refld  la  vieiUefe 
fupportable  j  c'eft  le  rang  que  vous  tenez  dans 
la  republique  j  vos  grands  biens  >  &  la  confidc* 
ration  où  vous  êtes}  &^ qu'il  y  a  bien  peu  de 
vieillards  qui  aient  les  mêmes  avantages  ? 

Caton.  Ce  que  vouç  dites  y  fait  quelque  chôfe,' 
mon  cher  Lxlius  >  mais  ce  n'eft  pas  tout ,  &  on. 
pourroit  appliquer  à  ce  propos  ce  que  dit  un 
jour  Themiftocle,  dans  je  ne  fais  quelle  difpute 
qu'il  eut  avec  un  certain  Seriphius.  Celui  ci  lui 
ayant  reproché  que  c'étoiem  les  grands  avantages 
de  fa  patrie  qui  Tavoient  iijufiré,  plut6t  que  fa 
vertu  &  fon  mérite  :  croye^-^moi  y  lui  répondit 
Themiftocle*  7Î;Vrpij  Seriphius  ,  yaurois  tu  ieau 
être  Athénien,  on  n  auroit  jamais  par/é  de  moi  :  &• 
quand  vous  Vaurie\  été,  on  ri  auroit  jamais  parlé  de 
vous.  On  peut  dire  de  même  de  la  vieillejfe^  qu'il 
eft  vrai  qu'elle  ne  feroit  pas  fupportable  au  fage 
même  *  dans  une  extrême  pauvreté  }  mais  qu'elle 
ne  l'eft  pas  non-plus  avec  les  plus  grands  biens  » 
à  quiconque  n'^ft  pas  fage. 

Souvenez-vous,  l'un  8c  l'autre,  que  le  grand 
foutien  de  la  vieillejfe ,  c'eft  un  long  exercice  8r 
une  longue  habitude  de  la  vertu.  Car  quand  on  a 
cultivé  la  vertu  dans  toute  la  fuite  de  la  vie^  on 
en  recueille  de  hierveilleux  fruits  dans  la  vieil-- 
lejfe.  Et  non- feulement  ces  fruits  nous  font  tou- 
jours ptéfens  jufqu'aux  derniers  momens  de  ta 
vie  j  ce  qui  feroit  toujours  beaucoup^  quand  il 
il  n'y  auroit  que  cela  feulj  mais  ils  font  accom- 
^  pagnés  â'une  }oio  pcrpi^tuelle  j  que  produit  Iç 
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témoignage  de  1^  bonne  confdence ,  &  le  foa- 
venir  de  coût  le  bien  que  nous  avons  fait. 

Je  m'attachai  dans  ma  jeunelTe  à  Q.  Fabius 
Maximus  »  ce  grand  faomme  qui  reprit  Tarente  >  & 
je  l'aimai  >  tout  vieux  qu'il  écoit  •  comme  s'il  eût 
été  d'un  âge  proportionné  au  mien.  Car  ce  qu'il 
y  avoit  en  hii  de  grave  Se  de  férieux  étoit  tem- 
péré par  une  merveilieufe  douceur  5  &  Ton  grand 
^ge  n'avoit  rien  akéré  dans  Tes  mœurs.  II  n'étoit 
pourtant  pas  encore  fo^t  vieux  quand  je  commen- 
tai de  m'attacher  à  lui ,  quoique  Ton  a|e  fût  déjà 
fort  avancé  en  comparaifon  du  mien.  Car  il  avoit 
été  conful  pour  la  prtno'ere  fois  ^^  Tannée  d'après 
celle  dé  ma  naiflance;  &:  il  l'étoit  pour  la.  qua- 
trième f  jorfque  ]e  commençai  à  porter  les  armes 
fous  lui  i  à  Téxpédition  de  Capouë.  Onq  ans  après 
je  le  fuivis  aufli  à  Tarente  ^  faifant  la  charge  de 
quefteur.  Je  fus  enfuite  fait  édile;  &  préteur 
quatre  ans  après ,  fous  le  confulat  de  Tuditanus 
&  deCethegus,  pendant  lequel  Fabius ,  déjà  fort 
vieux  ^  appuya  la  lof  Cincia  >  fur  les  rétributions 
des  avocats  ,  &  les  préfens  que  A||{n  leur  faifoit. 

Ce  grand  homme  faifùit  la  guerre  dans  un 
âge  déjà  avancé^  &  en  portoit  le$  fatigues  comme 
un  jeune  homme  auroit  pu  faire.  Ce  fut  lui>  qui 
par  fa  patience  fut  amortir  les  fougues  du  jeune 
Annibal  ;  ce^qui  a  fait  dire  de  lui  à  notre  ami 
Ennius,qu^un  feul  homme  avoit  rétabli^  en  tem- 
porifant ,  les  affaires  de  ta  république  $  &  qu'il 
s'étoit  acquis  d'autant  plus  de  gloire  ^  qu'il  avoit 
moins  balancé  entre  ce  qu'on  pourroit  dire  de  lui^ 
&  le  falut  de  fa  patrie. 

Avec  combien  de  fageffe  &  de  vigilance  con- 
duifit-il  le  fiege  de  Tarente,  qu'il  remit  enfin  au 
pouvoir  de  la  république  ihJ'étois  préfent  lorfque 
Salinator,  qui  avoit  mal  défendu  cette  place,  & 
qui  après  avoir  abandonné  la  ville  ^  s'étoit  retiré 
dans  la  citadelle  >  lui  difant  d'un  air  fier  ^  & 
comme  un  homme  fort  content  de  lui-même  : 
€*eft  moi  qui  vous  ai  donné  rn^tn  de  rtprtnd^t  Ta- 
rante :  Il  cfi  vrai ,  répondit  Fabius  »  en  fouriant  : 
tarfi  vous  ne  tavit\  pas  perdue  ^  ji  ne  Vaurois  ja^ 
mais  reprife» 

Mais  il  n'a  pas  été  moins  grand  dans  Tinté- 
rieur  de  la  république,  que  les  armes  à  la  main 
contre  fes  ennemis.  Quelle  réfiftance  ne  fit-il  point 
lui  tout  feul  dans  Ton  fécond  cpçfulat ,  fans  tirer 
aucun  fecours  de  Sp.  Carvilius  fon  collègue ,  au 


Ce  fut  lai  qui  étant. augure  ne  craignit  point 
de  dire  ,  que  tous  auibices  étoient  îavorables 
dans  tout  ce  qui  fe  failoit  pour  le  bien  de  la 
republique  $  &  qu'au  contraire,  les  meilleurs 
étoient  funeftes ,  dans  tout  ce  qu'on  entreprenoit 
àt  faire  palier  contre  fes  intérêts. 
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J'ai  vu  une  infinité  de  grandes  chofes.ilanf 
cet  illuftre  perfonnage  :  mais  je  n'ai  rien  tanc 
admiré  que  la  fermeté  avec  laquelle  il  porta  la. 
mort  de  fon  fils,  homme  de  grand  mérite,  & 
qui  avoir  dcja  pafie  par  le  conlulat.  L'éloge  fu- 
nèbre qu'il  en  fit  eft  entre  fes  mains  de  tout  le 
monde  ;  &  quand  nous  le  lifons  ,  combien  les 
plus,  grands  philofpphes  nous  paroiifent  ils  au- 
deflbus  de  Faoïus? 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  a^ons 
de  fa  vie  qui  ont  été  expofées  aux  yeux  du  pidi>lic 
qu'il  a  toujours  paru  grand;  il  Tétoit  encore  da* 
vantage  dans  le  particulier  &  dans  l'intérieur  de 
fa  mailon»  Quelle  force  &  quelle  nobleffe  dans 
fes  difcoursl  quelle  fageffe  d^ns  les  préceptes 
qu'ils  nous  donnoit  !  qudle  connoiffance  de  Tan- 
tiquité  1  quelle  profondeur  dans  le  droit  des  au- 
gures &  des  pontifes.!  fon  érudition  étoit  des 
plus  grandes  qu'on  ait  vus.  Il  Êivoit  tout  ce  qui 
s'étoit  paffé ,  &  dans  nos  guerres,  &  dans  celtes 
des  autres  peuples.  Auffi  Técoutois-je  avec  autant 
d'avidité  que  fi  j'euffe  eu  quelque  preffentimenc 
de  ce  que  j'ai  reconnu  depuis  ^  qu'après  fa  more 
je  ne  trouverois  plus  perfonne  dont  je  pufle  riea 
apprendre. 

Après  le  portrait  que  je  viens  de  vous  faire  de 
Fab.  MaxiiÂits  ,  qui  ofera  dire  que^  la  vieii/ejfe 
de  ce  grand  homme  fût  un  état  miférable  ;  Il  eft 
vrai  qu'il  n'eft  pas  donné  à  tous  les  hommes 
d'être  des  Scipions  ou  des  Fabius  ^  &  de  fe  fou* 
tenir  dans  leur  vieillefe  par  le  fouvcnir  de  la  prifc 
de  tant  de  villes,  par  celui  de  tant  de  fameux 
combats ,  de  terre  ou  de  mer ,  de  wnt  de  viûoires 
&  de  triomphes.  Mais  la  vieiSeJfe  ne  laiffe  pas 
d'être  douce  à  ceux-mêmes  qui  ont  mené  ime 
vie  retirée,  lorfquelle  a  été  d'ailleurs,  pure, 
réglée,  &  digne  (Tuii  honnête  homme. 

Telle  a  été  \^ vieille ffe  de  Platoft,  que  la-mort, 
qui  Tenleva  à  quatre-vingt-un  ans,  le  trouva  encore 
la  plume  à  là  nuin.  Telle  a  été  celle  d'Ifocrate  , 
qui  compofa  le  livre  intitulé  Panatk$naîcus  ,  i 
quatre-vingt-quatorze  ans  ,  &  qui  vécut  encore 
cinq  ans  au  de-là« 

Son  maître ,  Gorgîas  de  Léonce  ,  a  vécu  cent 
fept  ans  accomplis,  fans  avon:  jamais  cefle  d'é- 
tudier &  de  travailler.  £c  quelqu'un  lui  ayant 
demande  comment  la  vie  ne  lui  paroiffoît  point 
ennuyeufe  à  cet  âge-là,  cejt,  dit-il,  que  je  n  ai 
aucun  fujet  de  me  plaindre  de  nui  vicilUJftm  Belle 
réponfe  ,  &  bien  digne  d'un  homme  d'un  tel 
favoir. 

Lors  donc  que  des  gens  d'un  efprit  mal  fait  fe 
plaignent  de  la  vitiUejfe ,  c'eft  qu'ils  fe  prennent 
a  elle  de  leurs  vices  &  de  leurs  défauts. 

Ceft  ce  que  le  poète  Ennius  étoit  bien  éloigné 
de  faire.  Il  étoit  content  de  la  ficnne^  &  il  I9 
Compare  à  celle  d'un  excellent  ckoval^  quiapièi 
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tvoîr  plufieurs  fois  remporté  le  prix  aux  jeux 
olimpiquesj  fe  titnt  en  repos  dans  (zyieîlteffey 
&  jouit  1  en  quelque  forte,  de  la  gloire  de  fes 
travaux.  Vous  pouvez  vous  fouvcnîr  d'avoir  va 
cet  homme-li  :  car  il  eft  mort  fous  le  confulat 
de  Ccepion  &  de  Philippus>  qui  étoit  le  deu- 
xième de  celui-ci  \  &  il  n*y  a  eu  que  dix-neuf  ans 
d'intervalle  entre  le  confulat  de  ces  deux  hommes  « 
&  celui  de  T.  Flamiatus  &  de  M.  Acihus,  qui 
font  en  charge  aujourd'hui.  J'avois  alors  foixante- 
cinq  ansi  &  cette  même  année  j'appuiai  auprès 
du  peuple  la  loi  Voconia  i  &  je  me  trouvai ,  dans 
cette  aaion ,  tout  autant  de  force  de  voix  &  de 
poitrine  que  j'en  pouvois  défiier. 

Ennias  étoit  alors  dans  fa  foixante  -  dixième 
année ,  qui  fut  la  dernière  de  fa  vie }  &  quoi- 
qu'il fût  accablé  de  deux  poids  ,  dont  chacun  pa- 
roît  bien  pefant ,  celui  de  la  vitilUffe  k  celui  de 
la  pauvreté  >  il  fembloit ,  à  la  manière^  dont  il 
favoit  les  porter ,  que  bien  loin  qu'ils  lui  fuflent 
à  charge  >  il  y  trouvoit  de  la  douceur. 

Quand  je  repafle  tout  ce  qu'on  peut  dire 
contre  la  vUiUeJe ,  je  trouve  que  cela  fe  réduit 
i  quatre  chefs.  Qu  elle  rend  les  hommes  inca- 
pables d'afiPaires  :  qu'elle  met  le  corps  dans  une 
grande  foibleife  :  qu'elle  nous  &te  prefque  toutes 
fortes  de  plaifirs  :  &  enfin  qu'elle  nous  menace 
d'une  mort  prochaine.  Examinonsr  donc  ces  re- 
proches. Pefons-les  l'un  après  l'autre  >  &  voyons 
s'ils  font  bien  fondés. 

La  wiiUJfcy  dit-on >  nous  retire  des  affaires^ 
&  nous  en  rend  incapables.  Mais  de  quelles 
Tortes  d'affaires  nous  rend-elle  incapables  ?  Ce 
n'eft  que  de  celles  à  quoi  l'on  n'eft  propre  que 
dans  la  jeuneflfe  ^  &  qui .  demandent  beaucoup 
de  force  &  de  vigueur.  Car  peut-on  dire  qu'il  n'y 
ait  point  d'affaires  dont  les  vieillards  foient  ca- 
pables, &  à  quoi  leur  efprit  ne  puifle  fuf&re, 
dans  quelque  foiblefle  auMs  foient  de  la  part  du 
corps?  Quoi,  Fabius  Maximus  ne  faifoit-il  rien 
dans  fa  v'uilUJfc  ?  Paul  iCmile ,  votre  perc ,  mon 
cher  Sc'pion,  &  beaurpere  de  mon  fils,  ne  fai- 
foit-il  rien  dans  fa  iienne  ?  Quoi,  tous  cesilluf- 
tres  vieillards,  Fabrice ,  Curius,  Coruncanius, 
ne  faifoient-ils  rien ,  eux  dont  les  confeils  &  Tau- 
torité  /ourenoient  la  république  ^ 

App-us  Claudîuss'eft  trouvé  vieux  &  aveugle 
tout  à  la  fois.  Cependant  ce  fut  lui ,  qui  tout 
vieux  ,  &  tout  aveugle  qu'il  étoit ,  Véveilla  la 
vigueur  du  fénat,  qui  penchoit  à  traiter  de  paix 
avec  le  roi  Pirrhus.  Nous  avons  le  difcours  plein 
de  force  qu'il  fit  fur  ce  fujet.  Le  poëte  Ennius 
Ta  rapporté  dans  fcs  vers ,  &  il  comihence  par 
ces  paroles  (î  vives  :  Où.  eft  donc  votre  efprit  G» 
^wtre  ratfoni  Et  comment  pouve^  vous  feulement  dé- 
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Obérer  fur  un  fi  mauvais  parti ,  vous  qui  ave\  tou- 
'      ^fil 


nobles?  Vous  fâver  le  refte,  qui  n'eftpas  moins 
fort^   &  il  feroit  inutiie  de  k  rapporter. 

Appius  fit  ce  difcours  dix-fepKans  après,  fon 
fécond  confulat ,  &  vingt  fept  depuis  le  premier  | 
&  entre  les  deux  il  avoir  été  nonoré  de  la  dignité 
de  cenfeur.  On  peut  juger  par-là  de  l'âge  qu'il 
avoit  à  la  guerre  contre  Pirrhus.  Car  ees  dates 
font  certaines,  &  nous  les  favons  de  n^s  peies^ 

On  a  donc  tort  de  dire  que  la  vieilUjfe  eft 
fans  adion;  &c  c'eft  comme  qui  diroit  que  le 
pilote  ne  fait  rien  dans  un  vaiffeau  j  fous  prétexte 
qu'il  fe  tient  tranquillement  à  la  poupe  ^  le  gou- 
vernail à  la  main  ^  pendant  que  d'autres  grimpent 
au  haut  du  mât  ^  ou  tirent  â  la  pompe ,  ou  couient, 
çà  &  la  par  le  vaifTcaUj  pour  diverfes  fortes 
de  manœuvres. 

Un  veillard  ne  fait  pas  ce  que  font  les  jeunes 
gens  5- mais  ce  qu'il  fait  eft  bien  plus  grand  & 
plus  important  que  ce  qu'ils  peuvent  faire.  Car 
ce  n'cft  Bi  par  1^  force^  ni  par  l'adrelTe  ou  la 
légèreté  du  corps ,  que  les  grandes  chofes  fe  font  j* 
mais  par  les  délibérations  ,  par  Tautorité ,  par 
les  bons  avis  i  &  bien  loin  que  ces  fortes  de 
chofes  foient  interdites  à  la  vieiUefe  ,  c'eft  à  elle^ 
qu  elles  appartiennent  »  &  elles  en  font  1  orne- 
ment. 

J'ai  porté  les  armes  dans  plufieurs  guerres  ;  & 
de  fimple  foldat  que  j'ai  été  d'abord ,  j'ai  paJÎé 
parles  charges  de  tribun,  de  heutenant  &  de 
conful.  Mais  croyez-vous  que  je  ne  fafle  rien  ^ 
préfentem:nt  que  je  ne  fais  plus  la  guerre?  Je 
ne  la  fais  plus ,  il  eft  vrai  y  mais  je  la  fai^  faype  ; 
&  je  décide  dans  le  fénat  de  celles  qu'il  faut  en* 
treprendre ,  &  de  la  manière  dont  on  les  doit 
conduire* 

Je  pré\iens  les  mauvais  defleins  de  Carthage, 
&  je  lui  dénonce  par  avance  la  guerre  que  je 
vois  qu'elle  médite  contre  nous.  Car  je  ne  ferai 
point  en  repos  ^  fur  les  maux^  dont  cette  ville 
nous  menace,  qucfe  né  la  voie  rafée  &  ruinée 
de  fond  en  comble.  Plaife  aux  dieux  immortels  » . 
mon  cher  Scipion ,  que  vous  foyez  celui  à  qui 
cette  palme  elt  réfervée,  &  que  vous  acheviez  ce 
que  votre  ayeul  a  fi  glorîeufement  commencé  ! 

Il  y  a  trente-trois  ans  que  nous  avons  perdu  ce 
grand  homme  :  mais  fa  mémoire  vivra  dans  la 
fuite  de  tous  les  âges.  Il  avoit  été  nommé  conful 
pour  la  féconde  fois  dans  le  tems  que  je  l'étois. 
Neuf  ans  après  je  fus  fait  cenfeur  «  &  il  étoit 
mort  l'année  d'auparavant. 

S'il  avoit  donc  vécu  jufqu'à  cent  ans,  croyez- 
vous  que  fa  viei/iejfe  lui  eût  été  IP  charge  ;  il 
n'auroit  pu ,  â  un  tel  âge ,  ni  poufTcr  un  che- 
val ,   ni  lui  faire  fauter  un  fofié,  ni  lancer  un 


_.^ r    '  :»  '-  -    i  j  javelot,  ni  combattre  l'épcc  à  la  main.  Mais  il 

JGurs  fihïtn  fu  prendre  les  ^lus  fermes  &  les  plus  ]  auioit  fervî  la  république  par  fon  autorité  ^  par  fes 
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confcils ,  &  par  la  force  de^fon  cfprît  &  de  fa 
raifon.  C*eft  là  le  partage  des  vieillards  ,  comme 
nous  l'apprend  le  mot  même  de  Sénat ,  qui  ne 
lignifie  autre  chofe  qu'un  confcil  &  une  affem- 
biéede  vieillards  î  &  parmi  les  lacédémoniens  ^  on^ 
ne  donnoit  point  d'autre  nom  que  celui  dé  vieil- 
lards^ ceux  qui  cxerçoient  les  grandes  magiftra- 
tures  ;  &  ce  ne  font  jamais  en  effet  que  des 
vieillards. 

Lifer  les  hiftoires  des  nations  étrangères ,  & 
vousverrex  que  les  états  les  plus  floriffans  ont 
été  ruinés  par  de  jeunes  gensi  &  que. s'ils  ont 
ixé  foutenns  ou  rétablis ,  ce  n'a  été  que  par  des 
viediards.  C'eft  ce  que  nous  voyons  dans  une 
pièce  de  Nxvius^  où  un  homme  étonné  de  la 
décadence  d'une  république ,  qu'il  avoit  vue  au- 
trefois flori/Tante  ,  dit  à  quelqu'un  qui  en  éroit , 
4ipprene'^-moi ,  je  vous  prie  ,  comment  vous  ave^  pu 
faire  pour  ndner  en  fi  peu  de  tems  une  république  fi 
puijfante  :  Le  voulei  -  vousfaveir}  lui  dit  l'autre  ? 
c*€fi  que  de  jeunes  gens  étourdit  &  fans  expérience 
font  entrés  dans  nos  affaires.  En  effet  ^  on  ne  voit 
qu'inconfidération  &  témérité  dans  les  jeunes 
gens  ;  &  la  prudence  ne  fe  trouye  que  dans  les 
vieillards. 

Mais,  dit- on,  la  mémoire  s'affoiblit  dans  les 
vieillards  ;  il  eil  vrai ,  mais  ce  n'eft  que  dans 
ceux  oui  n'ont  pas  foin  de  i*exerçer  j  ou  qui 
fi>nt  nés  avec  peu  d'efpric. 

Themiftocle  avoit  appris  les  noms  de  Hout  ce 
quM  Y  avoit  de  citoyens  dans  Athènes.  Croyez- 
vous  donc  qu'il  les  eût  oubliés  vers  la  fin  de  fes 
/ours  i  &  qu'il  lui^  arrivât  d'appeller  Lifimachus 
celui  qui  l'appellûit  Arifiide  ? 

Je  fai  non-feuiement  les  noms  de  tous  les  na- 
ttes ^  mais ceux-mêmes  de  leihs  pères;  &  bien 
loin  de  craindre  qu'enlifant  lesépitaphes^  je  me 
mette ,  comme  Ton  dit ,  en  danger  de  perdre  la 
ipcmorre  .  cela  même  me  la  rappelle. 

A-t'on  jamais  oui  dire  que  nul  vieillard  ait 
oublié  le  lieu  où  il  avoit  caché  fon  tréfqr  ?  les 
plus  vieux  fe  fouviennent  fort  bien  de  toat  ce 
qui  leur  tient  au  cœur}  &  il  ne  faut  pas  avoir 
peur  qu'ils  oublient  ni  leurs  débiteurs  »  ni  les 
cautions  qu'on  leur  a  données. 

Quelle  mémoire  plus  pleine  &  plus  fidelle  que 
celle  de  tout  ce  que  nous  voyons  de  vieillards 
parmi  les  philorophes,  les  jurifconfultes*  les  au- 
gures ,  âc  les  pontifes  ?  Croyez-moi  j  pourvu  que 
les  vieillards  fe  confervent  l'nabitude  de  l'étude  & 
de  l'application^  leur  efprit  demeure  dans  fon 
entier.  C'eft  ce  que  nous  voyons  non-feuiement 
dans  ceux  CfÊÀ  rempliflent  les  grandes  places  , 
mais  dans  ceux  -  mêmes  qui  mènent  une  vie 
retirée. 

Sophocle  a  compofc   des  tragédies    jufqucç 
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dans  Textrémîté  de  la  vieii/efe  j  &  fes  enfans 
trouvant  que  cette  application  lui  faifoit  négliger 
fes  affaires ,  fe  pourvurent  pour  le  faire  interdire, 
comme  il  fe  pratique  parmi  nous*  Sophocle ,  pour 
toute  défenfe ,  ne  fit  que  lire  aux  juges  la  tra- 
gédie d'Oedipei  qu'il  venoit  d'achever  3  &  feue 
ayant  demandé  s'ils  trouvoicnt  que  cette  pîccc 
fut  d'un  homme  qui  avoit  perdu  Vefprit ,  il  fut 
renvoyé  de  l'aâion  que  fes  enfans  avoient  intentée 
contre  lui.  ^ 

La  vieiilefie  a-t'elle  obl'gé  ni  Homère,  ni  He- 
fiode,  ni'  Simonide ,  ni  bteficore  ni  ces  grands 
hommes  dont  j'ai  parlé  plus  iiaut ,  je  veux  dire 
Ifocrate  &  Gorgias  i  ni  les  princes  de  la  philo* 
fophie ,  tels  qu*ont  été  Pithagore ,  Democrire  , 
Platon  y  Xenocrate  ;  ni  ceux  qui  font  venus  de* 

Euist  jo  veux   dire  Zenon  ',  Cleanthes,   &  ce 
)iogene  Stoïcien  que  vous  avez  vu  à  Rome  ,  de 
renoncer  à  leurs  études  ;  &  leur  travail  n'a-t'il  ' 
l^as  duré  autant  que  leur  vie  ? 

Mais  fans  parler  de  ceux  qui  s*occupent  à  ces 
études  fi  nobles  &  fi  divines  ;  peut-on  rien  voir 
de  mieux  foutenu  que  la  vie   de  ces   citoyens 
romains  qui  fe  donnent  tout  entiers  au  ménage  de 
la  campagne  ?  J'en  pourrois  nommer  »  de  mes 
voifins  Hc  de  mes  amis  dans  le  païs  des  fabins  » 
chez  qui  toutes  chofes  font  fi  bien  ordonnées  » 
qu'en  abfence  comme  en  préfehce ,  les  femailles 
£c  la  récolte  s'y  font  toujours  avec  le  même  foin. 
Il  y  a  moins  de  lieu  de  s'étonner  de  ce  qu'ils 
font  s  à  l'égard  de  ce  qui  fe  feme  &  fe  recueille 
chaque  année  :  car  il  n'y  a  point  de  vieilleffe  fi 
avancée,  où  l'on  n'efpere  de  vivre  encore   un 
an.  Mais  ils  ont  le  même  foin  des  chofes  donc 
ils  favent  qu'ils  ne  recueilleront  jamais  le  fruit  / 
&  comme  dit  notre  ami  Statius,  dans  fa  comé- 
die intitulée  les  compagnons  de  jeunejfe  «  ils  plan* 
tent  pour  les.fieçjes  à  venir.  Qu'on  demande! 
quelqu'un  4c  ceux-là  pour  qui  il  plante  dans  un 
âge  n  avancé;  il  répondra  fans  hénter»  quec'eft 
pour  les  dieux  immortels ,  qui  veulent  que  nous 
taflions  pour  ceux  qui  viendront  après  nous  ^  ce 
que  ceux  qui  nous  ont  devancés  ont  fait  pour 
nous. 

C'eft  ce  que  dit  Cxcilius^  d'un  vieillard  qui 
travailloit  pour  les  fiecles  à  venir  s  &  il  dit  mieux 
dans  cet  endroit^-là  5  que  dans  celui  où  il  faîc 
dire  à  uo  autre  vieillard^:  ahl  vieilleje,  quand 
vous  n'apporteriez  point  d'autres  maux  avec  vous  » 
que  de  nous  faire  voir  j  en  nous  tenant  long-tems 
au  monde,  tant  de  chofes  que  nous  voudrions  ne 
point  voir  ^  vous  nous  en  feriez  bien  aflez  ».  Quoi  » 
la  jeunefle  même  ,  parmi  unt  de  chofes  qu'elle 
voit  avec  plaifir^^  n'en  trouve  t'elle  pas  beau* 
coup  qu'elfe  feroit  bien  aife  de  ne  pas  voir  ? 

Mais  le  même  Carcilîus  parle  encore  plus  mal 

ailleurs ,  quand  il  dit  que  le  grand  malheur  des 

1  vieîU^^  »  c'eft  de  fentir  qu'ils  font  à  charge  aux 
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autres.  Ils  leur  font  agréables  au  contraire  ,  Bien 
loin  de  leur  être  à  charge  5  &  comme  les  vieil- 
lards de  bon  cfprit  fe  plaifent  avec  les  jeunes 
geh$ ,  &  que  leur  grand  âge  leur  ett  plus  facile 
à  porter»  quand  ils  trouvent, des  jeunes  gens  qui 
les  ainrient,  &  qui  s'attachent  à  eux  ;  de  même 
les  jeunes  gens  qui  font  bien  nés  fe  plaifent  avec 
les  vieillards  j  &  font  bien  aifes  d'en  recevoir 
des  inftruâions  &  des  préceptes,  qui  les  portent 
à  la  vertu.  Aufflî  ne  faurois-je  douter  que  vous  ne 
vous  plaifiez  autant  avec  moi>  que  je  me  plai$ 
avec  vous. 

Vous  voyez  donc ,  que  non-feulement  la  v/«A 
Itjfc  n'cft  par  elle-même  ni  languiffante ,  ni  parcf- 
feufe  5  mais  qu'elle  cft  même  aûive  &  occupée , 
ay  ant  toujours  quelque  chofe  à  faire ,  &  formant 
chaque  jour  quelque  nouveau  deflfein.  Car  on 
conferve  dans  la  vieîilejfe  les  goûts  qu'on  a  eus 
dans  la  vigueur  de  l'âge  &  on  s'occupe  encore 
de  ce  qu'on  a  autrefois  aimé.* 

^  Bien  plus  :  on  apprend  même  encore  dans  la 
vieilleflc.  C'eft  ainu  que  Solon  fur  le  déclin  de 
fon  âge  ,  fe  vantoît  dans  un  vers  que  nous  avons  , 
d'apprendre  tous  les  jours  quelque  chofef.  C'ell 
aînn  que  j'ai  appris  le  grec  dans  ma  vieilUJfe , 
avec  une  avidité  pareille  à  celle  de  ceux  qui 
ont  longtems  porté  leur  foif.  Car  j'ai  voulu  fa- 
voir  par  moi-même  Içs  chofes  dont  je  rire  les 
exemples  que  je  vous  cite.  Socrate  apprit  même 
^ans  fa  vieilUffe  à  jouer  des  înftrumens  :  car  cet 
exercice  étoit  en  ufage  parmi  les  anciens  :  je  vou- 
^  droisen  avoir  pu  faire  autant;  mais  j'ai  au  moins 
appris  une  langue  qui  m'étoit  inconnue. 

Un  autre  reproche  que  Ton  fait  à  la  viei/lej[iy 
c*eft  Qu'elle  afroiblit^  le  corps.  Mais  je  ne  trouve 
non  plus  étrange  préfemcment  de  n'avoir  pas  la 
force  d'un  jeune  homme  ,  que  je  trouvois  étrange 
dans  ma  jeunefle  de  n'avoir  pas  celle  d'un  tau- 
reau ou  d'un  éléphant.  Il  faut  fe  fervir  de  ce 
qu'on  a  >  &  proportionner  fon  travail  à  fes  forces. 

Y  a  t'il  rien  de  plus  miférable  que  ce  que  l'on 
rapporte  de  Milon  de   Crotonne  ^  qui   voyant 
dans  fa  vieillejfe  des  athlètes  qui  s'exerçoient  à  la 
courfe  &  à  la  lutte  >  &  regardant  pitoyablement 
fes  bras  fans  forces  &  fans  vigueur  :  hélas  '!  dit- 
il  en  pleurant.  Us  ne  font  plus  rien  ,  ces  bras  au- 
trefois fi  fermes  ^  fi  vigoureux.  Mais  c'eft  vous- 
mètnt  c]ui  n'êtes  rien  ,  &  qui  n'avez  jamais  rien 
été  ,  lui  auroit-on  pu  dire  y   puifque  tout  votre 
méïitc  n'a  jamais  été  que  dans  vos  bras.  A  t-on 
/amais    oui    (aire  de   femUables  plaintes  ,  ni  à 
Sextus  i£lius,ni  à  T.  Coruncamus^  quivivoit 
long-tems  auparavant  5  ni  dans  ces  derniers  tenw 
à  P.  Craflus  ^  qui  dans  fa  vieillefle  expliquoit  le 
droit  à  tout  le  monde  ^  &dont  les  lumières  & 
la  fcience    fe    font  fouteoues  jufqu'au  dernier 
foupir  ? 
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Au  moins  n'eft-il  pas  vainfi  des  orateurs  ,  dira- 
t-on;  ^  ils  ne  fr.uroient  éviter  de  baiiler  avec 
l'âge  i  car  c'eft  un  exercice  qui  demande  des 
poulmons  8c  de  la  force,  auift  bien  que  de  Tef- 
prit.  11  eft  vrai  :  mais  ta  vieillejfe  ne  leur  ô» 
pas  tout.  Elle  donne  même  je  ne  fai  quel  éclat  à 
ce  qu'on  a  de  fonore  dans  la  voix  j  &  je  ne  l'ai 

fas  encore  perdu  entièrement  à  l'âge  oii  je  fuis, 
l  ne  faut  pas  chercher  de  véhémence  dans  les 
difcours  d«  vieillards  :  mais  i's  ont  quelque 
chofe  de  tranquille  &  de  doux ,  &  pour  ainfi» 
dire ,  de  propre  &  d'ajullé  ,  qui  ne  lailfe  pas  de 
fe  faire  écouter.  Et  quand  vous  ne  feriez  pas 
propre  pour  l'exécution ,  au  moins  pouvez-vous 
donner  des  préceptes  à  Scipion  &  à  Lœlius.  Ec 
qu'y  a  t-il  de  plus  doux  qu'une  vïeillef[e  foute- 
nue  des  foins  &  des  démonftrations  d'amitié  des 
jeunes  gens  qui  vous  reffembknt  ? 

Car  difputera-t-on  à  la  vieiliefe  jufqu'à  l'avan- 
tage d'inftruire  les  jeunes  gens  j  &  de  les  dreifer 
â  tous  les  devoirs  &  à  toutes  les  fonâions  de  la 
vie  ?  &  y  a-t  il  rien  de  plus  beau  ni  de  plus  ex- 
cellent ? 

Pour  moî,  quand  j'ai  vl  les  deux  Scipions  Ç. 
&  P.  quand  j'ai  vu  L,  itmilius ,  &  P.  Afiîca- 
nus  y  vos  deux  grands  pères  ,  mon  cher  Scipion  ^^ 
entourés  déjeunes  gens  delà  piemiere  qualité, 
qui  ne  les  quittoient  prefque  pas»  leur  vieillejfe 
m'a  toujours  paru  hcureu'e  ;  &  tous  ceux  qui 
font  regardes  comme  des.roaîtres,  dont  chacun 
vient  prendre  des  leçons  de  vertu  &  de  bonnes 
mœurs,  doivent  être  efttmés  heureux  j  quelque 
vieux  qu'ils  foient  ,  8c  quelque  peu  de  force 
que  I  âge  leur  laiife. 

Mais  quand  on  y  voudra  regarder  de  près,  on 
trouvera  que  l'affoibliffement  même  ,  que  Ton 
croit  que  l'âge  apporte ,  vient  plus  fouvent  de 
l'intempérance  &  des  débauches  de  la  jeuneffe  ^ 
que  de  la  vieillejfe  même,  â  qui  la  jeunefle  ne  tranl- 
met  qu'un  corps  déjà  ufé  &  fans  vigueur. 

Xenophon  rapporte  un  difcours  que  fit  Cyrus , 
dans  une  extrême  vieillejfe^  &  fur  le  point  dû 
mourir,  où  ce  prince  alfure  qu'il  ne  s'étoit  ja- 
mais apperçu  que  fon  grand  âge  eût  dimînvé  les 
forces  qu'il  avoît  eues  dans  fa  jeuneiFe.  Et  je 
me  foMviens  que  L.  Metellùs  ,  que  j'ai  vu  dans 
mon  enfi^ce,  &  qui  ayaiit  été  fait  grand  pontife, 
quatre  ans  après  fon  fécond  conftilat,  pofféda 
vingt-deux  ans  cette  dignité ,  dans  une  vieillejfe 
fort  avancée  ,  confervoit  encore  aflez  de  force 
&  de  vigueur  ,  pour  n'avoir  pas  lieu  de  regretter 
celle  de  fa  jeunefle.  Je  ne  veux  pas  me  citer  moi- 
même  à  ce  propos ,  quoi  que  j'eoffe  droit  de  de 
faire  :  car  on  permet  aux  vieillards  de  parter 
d'eux,  &  c'eft  comme  un  privilège  de  leur  â^e. 
Aufli  v^it-  en  dans  Homère ,  que  Neftor  ne  fait 
autre  chofe  que  parler  de  fa  vertu* 
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Si  l  agc  peut  donner  ce  privilège ,  il  ne  pouvoît 
être  mieux  acquis  à  pjerfonne  ou'i  Neftor.  Car 
à  mefurer  le  cems  qu'il  avoic  vécu  par  celui  que 
vivent  les  autres  honuntrs^  il  en  ccoic  à  fa  troi* 
iièoie  vie  s  &  il  avoir  d'autant  moins  de  iujec  de 
craindre  qu'on  attribuât  ce  qu'il  difoit  de  lui  «  ni 
a  vanité  ^  ni  i  démangeairon  de  parler ,  qu'il  ne 
difoit  rien  que  de  vrai  ;  &  que ,  comme  dit 
Homère,  il  y  avoit  quelque  chofé  de  plus  doui 
que  le  miel  »  dans  tous  les  difcours  qui  couloient 
«ie  fa  bouche. 

II  n'avait  befoin  pour  cela  d'aucune  vigueur 
de  corps.  Mais  quelque  peu  qu'il  en  eût  a  cet 
âge*là  »  nous  voyons  que  celui  qui  étoit  à  la  tête 
de  toute  la  Grèce  ^  fouhaitoit  d'avoir  feulement 
dix  hommes  y  non  comme  Ajax^  mais  comme 
Neftor;  moyennant  quoi  il  fe  tenoit  fur  que 
Troye  feroit  bientôt  prife. 

Mais  pour  revenir  à  moi.  Je  cours  ma  quatre- 
vingt-quatrième  année ,  &  je  vouirois  pouvoir 
me  vanter  j  comme  Cyrus^  que  mon  grand  â^e 
n'eût  rien  diminué  de  la  vigueur  de  ma  j^uneHr. 
^ais  quoique  je  ne  puifle  pas  dire  que  j'en  aie 
autant  préfentement  >  que  lorfaue  je  commençai 
à  porter  les  armes  a  la  guerre  Punique  >  ou  lorf- 
que  je  fervois  dans  la  même  guerre  en  qualité  de 
quelteur  5  ou  même  lors  qu'étant  confui  je  faifots 
la  guerre  en  Efpagne ,  ou  lors  du  combat  que  je 
donnai  quatre  ans  après  aux  Thermopjles  >  où 
je  commandois  comme  tribun  militaire  >  fous  le 
confulat  de  M.  Acilius  Glabrioj  je  puis  dire -au 
moins  que  la  vieiliejfe  ne  m'a  pas  tout -à- fait 
abattu  >  que  ni  au  fénat  »  ni  à  la  trijl^uneaux  haran- 
gues» on  ne  s'apperçoit  pas  de  la  diminution  de 
mes  forces}  &  que  m  mes  amis,  ni  mes  clients, 
ni  mes  hôtes  ne  s*en  apperçoivent  pas  non  plus. 
Car  je  n'ai  jamais  pu  me  rendre  au  proverbe  fi 
ancien  &  fi  commun ,  que  pour  être  vieux  long- 
cems ,  il  faut  commencer  de  bonne  heure  à  l'être  i 
&  j'aimerois  mieux  qu'on  le  fût  moins  long  tems , 
que  de  l'être  avant  que  de  l'être.  Auffi  n*ai-je 
encore  jamais  été  empêché  pour  perfonne  qui 
aie  fouhaité  de  me  parier. 

U  eft  vrai  que  je  n*ai  pas  autant  de  force  que 
vous  en  avez  l'un  &  l'autre.  Mais  vous-mêmes, 
vous  n'en  avez  pas  tant  que  le  centenier  T.  Pon- 
tius.  Cependant  vous  ne  vous  changeriez  pas 
pour  lui.  Pourvu  qu'on  ait  de  la  force  jufqu*à 
un  certain  point,  &  qu'on  n'entreprenne  pas 
plus  que  l'on  ne  peut ,  on  fe  pafle  aifément  de 
ce  qu'on  en  pqurroit  avoir  de  plus. 

On  rapporte  de  Milon  ^  qu'aux  jeux  olympi- 
ques il  porta  fur  fes  épaules  un  boeuf  tout  eu 
vie  l'efpace  d'une  ftade  tout  entière.  Mais  fi  on 
vous  mettoit  i  choix  de  la  force  du  corps  de 
Milon ,  ou  de  la  force  d'efprit  de  Pithagore  , 
balanceriez^vous  un  moment  2  Quand  vous  avez 
de  la  vigueur  »  jouiflez^cn  :  mais  fi  Tâge  vous 
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Ta  otéô,  îl  faut  favoir  s'en  paffer.  Les  jeunes  gens 
regrettent-ils  les  plaifirs  de  l'enfance  'i 

L'âge  a  un  cours  réglé,  &  la  nature -nous 
mène  tous  par  un  chemin  fimple  &  uniforme. 
L'enfance  ell  foible,  lajeuneffe  eft  fiere&  fou- 
gueufe,  les  hommes  faits  ont  quelque  cbofe  de 
plus  grave  &  de  p!us  pofé  ;  &  le  partage  de  la 
vieilUJft  eft  une  certaine  maturité,  qui  eô  comme 
un  fruit  que  la  nature  nous  fait  cueillir  en  fon 
tems. 

Vous  favez  fans  doute»  mon  cher  Scipion ,  ce 
que  fait  encore  aujourd'hui  MaflinifTa  ,  l'h6te  de 
vos  pères.  A  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  où 
il  eft  préCMitement ,  s'il  fe  trouve  à  pied  ^  cuand 
il  lui  prend  envie  d'aller  quelque  part  ^  il  va 
jufqu'au  bout  fans  monter  à  cheval.  S'il  eft  i 
cheval  »  il  ne  met  jamais  pied  à  tetre  pour  fe 
déiafler.  Toujours  la  tête  nue  ,  quelque  froid  ou 
quelque  pluie  qui!  faffe  ;  &  cette  manière  de 
vie  lui  a  tenu  le  corps  fec  &  difpos ,  &  capable 
de  fournir  à  toutes  les  fondions  de  la  royauté.  L'e- 
xercice &  la  tempérance  peuvent  donc  conferver 
aux  vieillards  même  quelque  chofe  de  leur  an- 
cienne vigueur. 

Si  les  vieillards  ont  peu  de  force  j  auffi  ne 
leur  en  demande-t'on  pas  beaucoup  ;  fie  ils  font 
difpçnfés  par  Tufage,  it  par  les  loix  mêmes,  de 
toutes  les  fondions  dont  on  ne  fauroit  s'acquitter 
fi  l'on  n*a  de  la  vigueur.  Ainfi  ,  bien  loin  qu'on 
exige  de  nous  p!us  que  nous  ne  pouvons,  on  ne 
nous  demande  pas  même  tout  ce  que  nous  pour*  ' 
rions. 

Mais»  dit-on  >  il  y  a  des  vieillards  fi  dénués  de 
toute  force  j  qu'ils  font  incapables  de  tous  les 
devoirs  de  la  vie.  Il  .eft  vrai  ;  mais  cela  n'eft  pas 
particulier  à  la  viei/ieffi  ;  Se  la  mauvaife  fanté 
met  aans  cet  état  â  quelque  âge  que  l'on  foit. 

Perfonne  n'eut  jamais  moins  de  force  ni  de 
fanté  que  celui  par  qui  vous  avez  été  adopté  » 
mon  cher  Scipion,  ou  pour  mieux  dire ,  il  n'en 
avoir  point  du  tout  Sans  cela  j  il  n'auroir  pas 
moins  fait  d'honneur  à  cette  république  que 
Scipion  l'afriquain  fon  père.  Car  il  n'avoir  pas 
moins  de  grandeur  d'âme  ^  &il  avoit  beaucoup 
plus  d'étude  &  de  fcience. 

Q  on  ne  s'étonne  donc  pas  que  les  vieillards 
foient  quelquefois  infirmes»  puifqu'il  y  ades  jeunes 
gens  qui  le  font. 

Il  faut  fe  roîdir  contre  la  vieiliejfe  ^  &  fuppléer 
à  fes  infirmités  par  beaucoup  de  foin  &  de 
bonne  conduire.  Il  faut  la  combattre  comme  ou 
combat  les  maladies,  par  une  grande  exaâitude 
fur  tout  ce  qui  peut  entretenir  la  fanté  y  &  par 
un  exercice  modéré  ;  ne  prenant  de  nourriture 
que  ce  qu'il  en  faut  pour  conferret  les  forces  j  & 
^  jamais  jufqu'à  les  accabler. 
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Tl  faut  même  avoir  foîn  de  refprît ,  .amant  & 
plus  que  du  corps.  Car  refprît  eft  comme  urHC  , 
lampe  que  la  yinlUffe  éteint  lorfqu'on  ceffe  d*y 
mettre  de  Thuile.  Mais  il  faut  fc  fouvenir  ,  qu'au 
lieu  que  le  trop  de  fatigue  &;  d'exercice  abat  le 
corps,  c'eft  Texcrcice'  qui  foutient  l'efprit  j  &  ce 
n'eft  que  par  .la  faute  des  vieillards  qu'ils  de- 
viennent de  ces  vieiHards  de  comédie  dont  parle 
Capcilius>-c'cft-à-dire,  crédules j  oublieux,  dé- 
rangés. Car  ce  n'cft  pas  à  la  vieilUffe  qu'il  fc  faut 
prendre  de  ces  défauts j  mais  à  la  lâcheté,  à  la 
pareflTe  »  &  â  la  négligence  des  vieillards.  Et  de  , 
la  même  manière  #  ^qu'encore  que  la  jeuiieffe  foie 

f>lus  fujcitc  aiix  fotiguesUe  à  îemportement  que 
a  vieilleffe ,  ces  défauts  ne  fe  rencontf  ent  pour- 
tant pas  dans  dous  les  fcunes  gens,  iliais  feule- 
ment dans  ceux  qui  ant  un  mauvais  naturel;  de 
même  on  ne  voit  pas  que  cous  les  vieillards  ra- 
dotent ,  &  cela  n'arrive  qu  à  des  gens  frivoles 
&  de  peu  d'efprit. 

Appius,  tout  vieux  &  tout  aveugle  qu'il  étoit, 
oonduifoit  admirablement  bien  toute  une  grande 
famllle^compoféede  quatre  garçons,  qui  étaient 
déjà  des  hommes  faits,  &  de  cinq  filles,  fans 
compter  un  grand  nombre  de  clients.  Car  il  tenoir 
fon  efprit  toujoars  bandé  comme  un  arc;  &  il 
De  fe  laiffoit  point  aller  à  une  certaine  langueur, 
que  rage  apporte  fi  l'on  n'y  prend  garde.  Il  con- 
fervoit  non-feulement  Tautorité  qu'il  dcvoit  na- 
turellement avoir  furies  fiens,  mais  même  une 
«fpèce  d'empîre  :  craint  des  efclaves,  refpeûé 
des  autres ,  aimé  de  tous  :  maintenant  dans  fa 
maifon  les  mœurs  anciennes  &  l'ancienne  dif- 
ciplinc.  ' 

La  vîeillejjfe  fe  confervera  donc  le  refpeft  qui 
lui  eft  dâ,  fi  elle  a  foin  dé  fe  défendre  de  t^ut 
€é  qui  pourroit  4'avilir  ;  fi  elle  fait  foutenir  fes 
droits,  .&ne  fe  mettre  dans  la  dépendance  de 
perfonôe  :  en  un  mot  fi  jafqu'au  dernief  foupir 
elle  fait  fe  faire  rendre  ce  qui  lui  appartient.  Car 
comme  il  eft  bon  que  la  jeunefle  tienne  un  peu 
de  la  maturité  des  vieillards ,  il  faut  auffi  que  la 
vieWejfe  confèrve  quelque  chofe  de  la  fermeté  des 
jeunes^  gens.  Avec  cela  le  corps  pourra  vieillir  : 
mars  Tefprit  ne  vieillira  jamais. 

Je  travaille  aâuellement  au  feptième  livre  de 
m^s  origines ,  oH  je  ramaffe  tous  les  monumens 
de  l'antiquité  :  je  remets  en  ordre  les  principaux 
de  mes  plaidoyers  :  je  traite  non-feulement  le 
droit  civil ,  mais  encore  celui  des  augures  &  des 
pontifes. 

Je  donne  beaucoup  de  tems  à  la  leâure  des 
livres^grecsi  &  pour  exercer  ma  mémoire,  je 
repaflfe  tous  les  jouis  vers  le  foir  ,  félon  la  mé- 
thode des  pithagoriens  ,  tout  ce  que  j'ai  fait , 
dit,  ou  appris  dans  la  journée. 

Voilà  à  quoi  j'exerce  mon  efprît.  Voilà  ce  qui 


V  I  E 


^7?, 


Eacjxlofidic    Logique  »  Mitaphyfi^uê  fr  Morale.  Tome  IV. 


me  tient  lieu  de  ce  que  les  jeunes  gens  fonç  dans . 
le  cirque;  &  avec- cette  forte  de  travail  &  d'oc- 
cupation, je  ne  trouve  pas  beaucoup  à  dire  ce 
que  j'ai  perdu  de  la  vigueur  de  mon  corps. 

Je  fers  mes  amis  :  je  ne  manque  gueres  de  me 
trouver  au  fénat  ;  &  non  content  d'y  opiner 
comme  les  autres,  j'y  traite  des  manières  im-» 
portantes  ,  après  les  avoir  beaucoup  méditées.  Je 
tournis  à  tout  cela,  parles  feules  forces  de  mon. 
efprit  :  car  celles  de  mon  corps  n'y  font  rien. 
Et  quand  je  me  trouverois  hors  d'état  de  faire 
toutes  ces  chofes  ,  toujours  aurois  je  le  plaifir  de 
m'en  entretenir  moi-même  dans  mon  lit.  Mais 
l'habitude  que  je  m'en  fuis  faite  toute  ma  vie  >  me 
tient  en  état  de  les  continuer  encore  à  l'âge  oik 
je  fuis.  Quand  on  paflc  fa  vie  dans  ces  fortes 
d'études  &  d'exercices,  la  yieUieJft  vient  fans 
qu'on  s'en  apperçoive.  On  baiflc  d'une  manière 
infenfible  »  &  le  grand  âge  fait  que  l'on  finit  : 
m^is  on  ne  tombe  point  tout  d'un  c^up. 

Le  troifième  reproche  que  l'on  fait  à  la  vieil" 
^eiïe ,  c'eft  que  les  plaifirs  ne  font  plus  pour  elle. 
Mais  combien  lui  fommes-nous  redevables  de  noi^ 
ôter  ce  qu  il  y  a  de  plus  pernicieux  dan$  la  jeu- 
neffe  ? 

Ecoutez  fur  ce  fujet ,  mes  chers  cnfans ,  ce 

3ue  l'on  m'a  rapporté  dans  ma  ieunelfe  d' Architas 
é  Tarente  un  des  plus  grands  hommes  de  fon 
tems  :  le  l'ai  appris  à  Tarente  même ,  lorfque 
j'y  étois  avec  L.  Fabius  Maxîmus, 

Architas  dîfoît  donc ,  que  de  tout  ce  que  la 
nature  a  mis  dans  l'homme  ,  il  n'y  a  rien  de  plus 
pernicieux  ni" de  plus  mortel  que  la  volupté:  que 
c'eft  ce  qui"  fouléve  les  paffions  dans  les  jeunes 
gens,  &-qui  les  fait  courir  à  bride  abattue,  i 
tout  ce  qui  flatè  leurs  défirs  :  que  c'eft  de-là  que 
viennent  les  complots  contre  l'état,  les  intelli- 
geoces  fecrettes  avec  les  ennemis,  les  boulever- 
femens  des  républiques  :  &  qu'enfin  il  n'y  a  point 
de  crimes  ni  d'attentats  à  quoi  la  volupté  ne 
porte  ,  fans  compter  les  adultères  ,  &  toutes  les 
autres  fortes  d'impudicités,  do^c  elle  eft  la  feule 
amorce. 

Que  rien  n'eft  fi  ennemi  de  la  raîfon,  ni  ft 
capable  d'étouifer  en  nous  cette  divine  lumière', 
qui  eft  le  plus  grand  préfent  que  Dieu  ou  la  na- 
ture aient  fait  à  l'homme.  Que  tant  que  la  vo- 
lupté nous  domine ,  il  ne  faut  point  parler  de 
tempérance;  &  que  ni  cette  vertu,  ni  aucune 
autre  n'ont  point  de  lieu  dans  le  royatime  de  la 
volupté. 

Pour  le  faire  mieux  comprendre,  il  vouloir 
qu'on  fe  repréfemât  un  homme ,  dans  un  fentî- 
ment  de  plaifir  îe  plus  vif  dont  le  corps  ibit  ca- 

Eable.  On   ne  faitroit  douter ,   difoii-il  ,  qu'un 
omme  ,  dans  un  tel  iranfport  de  plaifir  ne  foit 
abfolument  hors  d'état  de  rien   penfer ,  &  de 
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faire  aucun  ufage  de  fon  efprit  &  de  fa  nùfon  » 
«i'oû  il  réfulte  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  déteftable  j 
ni  de  plus  empoifonné  que  la  volupté  $  puifque 
lorfqtt^tfUe  eil  à  fon  dernier  point  «  &  tant  que 
fa  violence  dure  »  elle  éteint  toutes  les  lumières 
djs  l'efprit. 

Voili  ce  que  difoit.  Architas ,  dans  un  entre- 
tien qu'il  eut  avec  C.  Pontius,  fammte,  père 
de  celui  qui  vainquît  nos  confuls ,  P*  Pofthumius 
&  T.  Veturius,  à  la  journée  de  Caudes.  Cet  en- 
tretien m'a  étc  rapporté  par  Nearche  de  Tarcnte,, 
un  de  mes  hôtes  >  qui  a  toujours  été  dans  les 
intérêts  du  peuple  romain  »  &  l'avoit  appris  des 
anciens  de  ce  tems-là.  Il  ajoutoit  même  que 
Platon  avoit  été  préfcnt  à  cet  entretien  ;  &  je 
trouve  en  tffei  que  Platon  vint  à  Tarente,  fous 
le  confuUt  de  L.  CamiUus  &  d'Appius  Ctaudius. 

A  quoi  tend  tout  ce  difcours^  finon  à  vous 
foire  comprendre  >  que  fi  nous  n'avons  pas  aflèz 
de  fagefife  ni  de  raifon  pour  nous  retirer  de  la 
volui?té  ,  nous  avons  de  grandes  grâces  à  rendre 
à  la  viiUUJfe ,  qui  fait  que  nous  ne  fommes  plus 
touchés  de  C5  qui  ne  nous  convient  pas.  Car  la 
volupté  étouffe  en  nous  toutes  les  lumières  de 
la  raifon^  el'e  en  eft  rennejnie  mortelle  :  elle 
offufquj  les  yeux  de  l'efprit  ;  &  elle  eft  incom- 
patible avec  la  vertu. 

Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  peine  ,  que  je 
me  réfolas  à  chafler  du  fénat  Titus  Flamininus  , 
frère  de  L.  fept  ans  après  fon  confulat.  Ma^s  je 
crus  que  je  ne  pouvois  me  difpenfer  de  le  flétrir 
de  la  forte,  après  Taftion  infâme  qu'il  avoir 
faîte,  lorfqu étant  confal  dans  les  Gaules,  il 
eut  la  lâcheté  de  fe  laifler  aller  à  la  prière  qu'iyie 
courcifane  !uî  fit  dans  un  feftin,  de  faire  couper 
la  tête  à  un  homm:  qu'il  tenoit  en  prifon  avec 
beaucoup  d'autres ,  pour  des  crimes  capitaux.  Il 
avoit  éehappé  à  T.  Flamininus  fon  frère ,  qui  avoit 
été  cenfeur  immédiatement  avant  moi.  Mais  une 
?dion  d'un  abandon  fi  infâme  à  la  volupté,  & 
dont  h  honte  rcjailliffoit  jufaues  fur  la  dignité 
dont  il  étoit  rcvciu  ,  ne  put  échapper  à  Flaccus 
>  &,  à  moi. 

J*ai  fouvcnt  ouï  dire  à  nos  anciens ,  qui  Ta- 
voient  appris  de  leurs  pères  dans  leur  entance , 
que  C.  Fabticiui,  étant  ambafladeur  pour  la  ré- 
publique auprès  du  roi  Pyrrhus,  avoit  entendu 
dire  à  Cinéas  de  Theffalie ,  qu'un  certain  homme 
d'Athènes,  qui  faifoit  même  profeffion  de  phi- 
lofopKi€,  foutenoit  que  la  volupté  de  voit  être 
le  but  de  toutes  nos  aâions.  On  ajoutoit  que 
Fabrice  ne  pouvoitaff;:z  s'étonner,  qu'un  homme 
qui  fe  prétendoit  philofophe ,  fût  capable  d'un 
tel  {entiment  5  &  que  toures  les  fois  qu'il  le 
rapportoit  devant  M.  Curius  &  T.  Coruncaniu^, 
ils  fouhiiitoient  qu'ont  pût  rinfpircr  aux  fara- 
nites  &   à  Pyrrhus  même ,  pcrfaadés  que  dès 
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qu'ils  Ce  feraient  abandonnés  â  la  volupté ,  H 
feroit  aifé  de  les  vaincre. 

M.  Curius  avoit  vécu  avec  P.  Decius  »  qui 
étant  conûil  pour  la  quatrième  fois ,  fe  diYoiU 

nï  la  république  i  ce  qui  arriva  quatre  ans  avant 
:onfulat  de  Curius.  Fabrice  &  Coruncanius 
•avoient  auffi  coimu  ce  grand  homme;  &  la  belle 
aâion  qu'ils  lui  avoient  va  faire ,  leur  avoit  fans 
doute  confirmé  cette  grande  vérité  3  dont  il  paroit 
par  la  manière  dont  ils  ont  vécu  qu'ils  étoienc 
M'en  perfuadés,  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  beau  , 
d'excellent  »  d'eftimable  &  de  défirable  par  lui- 
même  »  à  quoi  tout  homme  de  bien  fe  porterai 
toujours  au  mépris  de  la  voluptéé 

Ce  que  je  viens  de  vou$  en  dire ,  doit  €e  fiae 
femble  vous  convaincre,  que  bien  loin  que  ce 
foit  un  reproche  i(  faire  à  la  vieitUJfe  qu'elle  aie 
peu  de  goût  &  d*ardeur  pour  tes  pkrifirs ,  rien 
ne  lui  fait  tant  d'honneur*    ' 

On  la  plaint  de  ce  qu'elle  eft  privée  du  plaifir 
àes  feftins ,  &  de  celui  de  boire  un  peu  large- 
ment. Mais  compte-t'on  pour  rien  que  par-là  elle 
eft  à  couvert  de  Vivrefle,  des  indfgefiions  &  de 
l'infonmie  ? 

Mais  s'il  faut  donner  quelque  chofe  an  plaîfir; 
qui,  après  tout»  a  fes  douceurs,  à  quoi  il  n'eft 
pas  aifé  de  réfifter;  &  que  Platon  appeHoit  ad- 
mirablement bien  tofpât  des  méckans^  parce  qu'ils 
s'y  laiffant  prendre ,  comme  les  patflbns  à  l'ha- 
meçon ,  le  plaifir  des  feftins  n'eft  pas  abfolumenc 
interdit  à  la  vieilUJft  ;  &  fi  elle  s'abftient  de  ceux 
qui  vont  jufqu'à  quelque  forte  d'excès  ,  elle  peut 
être  des  autres. 

J'ai  fouvent  vA  dans  mon  enfance  le  vieillard 
Caïus  Duillius,  fils  de  M.  qui  avoit  gagné  I« 
première  bataille  navale  contre  les  carihagt^ 
nois  j  revenant  le  foir  de  fouper  avec  fes  amis 
au  fon  8es  fiâtes,  &  à  1»  hieor  drs  flaifibeaux^ 
qu'il  faifoit  marcher  en  grand  nombre  devant  lui  ^ 
ce  que  nul  homme  privé  n'avoit  encore  oCi  faire  j 
tant  la  gloire  &  le  mérite  donnent  de  ptivilege. 

Mais  je  n*ai  pas  befoin  de  vous  citer  fur  cela 
d'autres  exemples  que  les  miens  :  car  j^ai  toujours 
eu  ce  que  nous  appelions  des  confrères.  Les  con- 
frairies  furent  même  mftituées  pendant  que  j*é- 
tois  quefteur  j  à  l'occafion  de  i'erabiifiement  da 
culte  de  ta  bonne  déeiTe.  Nous  avions  donc  nod 
feftins  réglés }  &  quoiqu'ili^'y  eât  point  d'ex- 
cès ,  ils  fe  paiToient  toujours^  avec  une  certaine 
gaîté  de  jruneftc  ^  qui  s'amortit  d*ordina{re  avec 
l'âge.  Cependant  j*y  étoss  touj  :urs  beauct^up 
moins  toui  hé  de  ce  qui  |  oirvoit  flatter  les  fais, 
qtie  du  plaifir  de  me  xu  uver  &  de  difcourir 
avec  mes  amis. 

C'eft  auffi  -e  r,ue  n«).  p 'tes  ont  rrincipaVment 
regardé  dans  les  feihub  ^  ccnuoe  nous  Tappier 
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nom  du  nom  même  qu'ils  leur  ont  donné,  & 
qui  oe  iignifie  proprement  qu'une  croupe  de  gens 
affemblés  pour  converfcr  ;  au  lieu  que  par  celui 
que  les  grecs  îeur  ont  donné  ,  8c  qui  marque 
proprement  Je  plaifir  de  boire  &  de  manger  en- 
femole ,  on  diroit  que  ce  qui  doit  être  le  moins 
compté  dans  les  feftios ,  eu  ce  qui  les  touchoit 
le  plus. 

Ce  plaifîr  de  U  converfaûon  dans  les  feftins  , 
fait  que  je  me  trouve  encore  volontiers  à  ceux 
même  dont  on  avance  l'heure,  &  qui  fe  pouffent 
alTcz  avant  dans  la  nuit;  &  je  m'y  plais  non- 
feulement  avec  des  gens  de  mon  âge  ^  qui  font 
en  petit  nombre  préfentement  ;  mais  avec  vous  ^ 
&  d*autres  gens  de  votre  âge  ;  &  je  me  tiens 
trcs-obl'gé  â  la  yiellUJfc  ^  de  ce  qu'en  diminiunt 
en  moi  le  plaifir  du  ooire  &  du  maneer^  elle  y 
a  augmenté  ce^ui  de  la  conveif.tion.  Or ,  fi  un 
honkme  de  mon  âge  efl  touché  de  ce  plaifir-Ià , 
car  je  ne  veux  pas  vous  laifler  croire  que  j'aie 
cout-a-faic  déclaré  la  werre  au  plaifir ,  que  la 
cuure  demande  peut-être  que  nous  nous  accor- 
dions jufqu'â  un  certain  point  ;  je  ne  fai  com- 
ment on  peut  dire  que  la  vitUltS't  ôte  le  fenu- 
ment  de  tout  ce  ^u'il  y  a  d'agréable  dans  les 
fcfiins. 

J'en  aîmc  jufqu'à  cette  cfpcce  de  magîflrature 
que  nos  pères  y  ont  introduite  ;  &  je  fuis  bien 
aife  d'y  voir  oivrir  le  dlfcours^  félon  le^r  cou- 
tume »  par  celui  qui  tient  la  première  p^ace*  J'y 
^eux  de  ces  pettts  verres  qui  ne  font  qu'arrofer 
le  gofier  ^  comme  dit  XeiR>phon  dans  fon  feftin. 
J'aime  qu'op  mange  l'été  au  frais  ,  &  l'hiver  au 
fbleil  ou  anprès  du  feu.  J'oblerve  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  â  ma  maifon  de  campagne  «  au 
pays  des  fabins  ;  8r  ]*j  fais  tous  les  jours  feftin 
a'/éc  mes  voifins.  Nous  pouffons  même  nos  re- 
pas le  plus  avant  que  nous  pouy«ns  dans  la 
wiitj  difcourant  de  diverfes  cnores. 

II  y  a  pourtant  j  dira-t^on,  une  certaine  pointe 
dans  le  plaifir  >  que  les  vieillards  ne  Tentant  pas 
coMme  tes  jeunes  gens.  Il  eft  vrai  :  mais  ils  ne 
1^  défirent  point  au$.  Or  on  fe  paffe  fans  peine 
de  ce  qu'on  ne  defire  point. 

,  Quelqu'un  demandoit  â  Sophocle  >  fur  le  dé- 
clin de  fan  âge ,  s'il  n  avoir  plus   du  tout  de 
tomnierce  avec  les  femmes.  «  A  Dieu  ne  plaife^ 
irépoiultt«ij|  9  il  y  a  long-tems  que  j'ai  fecoué  ce 
îr^ug-là,  comme  celui  d'un  mattre  barbare  &  fu- 
rieux. La  privation  de  ces  chofcs  là  peut  faire 
de    ia    peine    i    ceux  qui    les   aiment.    Mais 
pour  ceux  qui.  en  (ont  raffafiés  5  6c  qui   s'en 
font  retirés  ,  la  privation  leur  en  cft  plus  douce 
que  la  jouiflance  ne  l'étoit  autrefois  $  quoiqu'à 
proprement  parler,  on  ne  puiffe  pas  dire  qu'un 
tiomme    foit  privé   d'une  chofe  quand  il  ne  la 
dé&e  poific. 
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Il  eft  Vrai  que  dans  la  force  de  l'âge  on  fouit 
des  plaifirs  avec  un  fentiment  bien  plus  vif.  Mais 
en  premier  lieu ,  c'ett  jou.r  de  peu  de  choie  , 
comme  j'ai  déjà  dit  ;  &  de  quelque  prix  que  Us 
plai(îxs  puiffent  être ,  fi  la  virltefe  n  en  peut  pas 
tant  embraffer  qu^un  âge  moins  avancé  y  au  moins 
ne  lui  font-ils  pas  tout  à  fait  interdits. 

Ceux  qui  font  aux  premiers  rangs,  entendent 
Ambivius  Turpio  avec  plus  de  plaifir  5  mais  il 
ne  hiffe  pas  d'en  faire  à  ceux  qui  font  aux  der- 
niers. Ainii  ia  jeuneffe  ^  qui  eil  comme  au  ctn;re 
des  pJaifirs  ,  les  fent  peut-être  plus  vivement  5 
mais  quoi  que  la  vuilUjfe  en  foie  plus  éloignée  j 
elle  ne  laiffe  pas  de  les  fentir  affez  pour  s'en  con>* 
tenter.  Mais  quand  la  condition  des  vieillards 
feroit  mv»ins  bonne  par  cet  endoit-là ,  comb'ea 
en  font-ils  abondamment  récompenfés  ^  par  l'a-* 
vantage  qu'ils  ont  d'être  affranchis  des  paffions  ^ 
de  l'ambition,  des  conteftations  »  des  inimitiés 
&  des  coavoitifesi  d'être  à  eux-mêmes,  &  de 
vivre ,  comme  l'on  dit  ,  avec  eux-mêmes  } 

Que  s'ils  ont  avec  cela  quelque  fonds  d'étude 
&  de  fcience,  qu'y  a-til  de  plus  doux  qu'ure 
vUilleffe  débaraflee  de  toutes  lottes  de  foins  &» 
d'affaires,  fc  qui  s'occupe  toute  entière  de  cea 
délices  de  Tefprit  ? 

Nous  avons  vu  C.  Gallusyamî  de  votre  père  j 
men  cher  Scipion  ^  appliqué  jufqu'à  la  mort  à 
chercher  1  par  les  règles  de  la  géométrie ,  les 
dimeniions  du  ciel  &  de  la  terre.  Combien  de 
fois  ia  nuit  l'a-t'elle  furpris ,  fur  des  calculs  Se 
des  figures  qu'il  avoir  commencées  dès  le  matin  ; 
ou  le  jour  fur  celles  qu'il  avoit  commencées  d 
rentrée  de  la  nuit  ?  Quel  plaint  n*avoit  il  point 
de  nous  prédire  les  éclipfes  de  foleil  Se  de  lune  ^ 
long-te^ns  avant  qu  elles  arrivaffcnt  ? 

Il  en  efi  de  même  des  autres  études  moins 
profondes ,  mais  qui  ne  laiffent  pas  de  demander 
de  Tefprit.  Combien  la  guerre  punique  de  Nse- 
vitts  Ini  a-t'elle  fait  de  plaifir?  Combien  le  capican 
8c  le  fourbe  de  Pbute  lui  en  ont-ils  fait  ? 

On  en  pourroît  dire  autant  du  vieillard  Livius, 
qui  avoir  donné  une  comédie  de  fa  façon  fc  ils 
le  confulat  de  Centhon  &  de  Tudiranus  ,  fix 
ans  avant  que  je  vinffe  au  monde  ;  &  que  j'ai 
vu  encore  Vivant,  dans  le  tems  que  j  etois  pref* 
que  un  homme  fait« 

Que  dirai-je  de  l'appHcalion  dp  P^  Licinîus 
Craffus  à  l'étude  du  droit  civil ,  &  de  celui  des 
pontifes  ;  &  de  celle  que  P.  Scipion  ^  qui  vient 
d'être  fait  grand  pontife,  a  toujours  eue  pour 
ces  deux  fortes  de  fciences  ? 

Nous  avons  même  vu  tous  ceux  que  je  vîern 

Ide  nommer  ,  conièrver  jufques  dans  la  dernière 
vieiiUffe  autant  d'ardeur  que  jamais  pour  les 
études  à  quoi  ils  s'étoient  appliquée.  Et  M.  Ca^ 

Mm^  \ 
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thegus ,  qu*Ennîus  appelloît  avec  raîfon  la  moelle 
de  l'éloquence  ,  ne  Tavcns  nous  pas    vu  conti- 
nuer cet  exercice  avec  toute  l'application  poflible  » 
^jafques  dans  les  dernières  années  de  fa  vie  ? 

-  Peut-on  comparer  à  de  tels  plaifirs  ceux  des 
fedins,  des  jeux  &c  de  Tamour? 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  l'amour  des  fcicnces  , 
que  l'âge  ne  fa^t  qu'augmenter  dans  ceux  qui 
ont  été  bien  élevés.  Car  il  n'v  a  rien  de  plus 
Ronnête  que  ce  que  Solon  dit  de  lui-même ,  dans 
et  vers  dont  j'ai  parlé  ,  que  dans  {a  vicUieffe 
iDçme,  il  apprenoit  tous  les  jours  quelque  chofe  j 
&  ces  plaifirs  de  refprît  font  au-dellus  de  tout 
ce  qu*on  fe  peut  imaginer. 

Je  paffe  de  ce  plaifir-là  à  celui  de  Tagrîcul- 
ture  j  où  je  trouve  des  douceurs  qui  paAT^nt 
tout  ce  qu'on  pourroit  s'imaginer.  C'eft  celui-là 

3ue  l'â^e  ne  peut  nous  ôtcr  ;  &  je  le  trouve 
'autant  plus  doux  ,  qu'il  approche  davantage  à 
mon  gré  de  celui  que  la  fagelie  peut  donner.  Car 
l'agriculture  n'a  affaire,  qu'à  la  terre  ,  qui  ell 
toujours  prête  d'obéir,  &  de  repondre  à  nos 
foins  ^  &  qui  rend  avec  plus  ou  moins  d'ufure, 
mais  toujours  avec  ufurc  ce  qu'on  lui  a  confié. 
Mais  ce  n'ell  pas  tant  ce  qu'on  en  retire  qui  me 
fait  plaifir  que  la  vertu  &  l'ordre  naturel  de  fes 
produ£lions. 

Après  que  le  foc  Ta  ouverte  &  ramolîe  ,  elle 
reçoit  &  cache  la  femence  dans  fon  fein;  & 
ayai.t  renflé  fie  raitendri  le  grain  par  le  fuc  qu'elle 
lui  communique  i  elle  l'ouvre  8c  en  fait  fortir 
line  pointe  verdoyante ,  qui  nourrie  &  foutenue 
par  les  racinçs  s'élève  peu-i-peu  &  poulfe  un 
tuyau  fortifié  par  des  nœuds.  L*épi  s'v  trouve 
enfermé  dans  une  efpèce  d'étui ,  oi^  il  achève 
peu-à-peu  de  fe  former ,  &  d'où  il  fort  enfin 
dans  fon  tems,  &  fe  préfente  à  nos  yeux  ^  dans 
tout  l'appareil  de  fon  admirable  llruâure  ,  & 
muni  de  pointes  hériflfées»  qui  lui  font  comme 
une  paliffade  contre  les  infultes  des  petits  oi- 
fcaux. 

Que  n'auroîs-je  point  à  dire  de  la  culture  de 
la  vigne  ^  &  du  plaifir  de  la  planter ,  de  la  voir 

EoulTer  &  de  la  voir  croître  ?'  Car  je  ne  me 
tfferois  point  de  vous  entretenir  de  ce  qui  fait 
le  repos  &  la  douceur  de  ma  vieiUeJfe.  Et  fans 
parler  de  la  vertu  admirable  des  autres  produc« 
<ions  de  la  terre  ^  qui  fait  que  d'un  grain  prefque 
imperceptible,  comme  ceux  qui  font  dans  les 
figues  j  dans  le  raifin  &  dans  toutes  les  autres 
fortes  de  fruits,  on  voit  naître  des  troncs  d'une 
fi  merveilieufe  .groflfeur,  &  qui  étendent  leurs 
branches  fi  loin  j  qui  peut  voir  ,  fans  être  tpuché 
de  plaifir  &  d'admiration  ,.ce  que  linduttrie  des 
hommes  fait  faire  des  rejetrons  &  des  boutures 
de  la  vigne  ,  aufli-bien  que  des  chevelures  &  des 
marcottes  l 
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La  vtgne  n'a  point  de  foutten  par  elle-même,' 
&  fi  on  ^  ne  lai  en  donne  «  elle  rampe.  Mais  la. 
nature  l'a  pourvue  de  certaines  clavicules ,  qui 
font  comme  des  mains  par  où  elle  s'accroche» 
pour  s'élever  à  tout  ce  qu'elle  rencontre.  Ede 
s'étend  donc  de  toutes  parts^comme  pour  chercher 
à  quoi  f<-  prendre  :  mais  le  vigneron  la  taille  8c 
la  tient  de  court  i  de  peur  que  s'il  l'abandonnoic 
à  elle-même  j  elle  ne  jettât  que  du  bois  au  lieu 
de  fruitt 

Par  ce  moyen  ^  dès^  les  premières  approches 
du  printemps  ,  on  voit  des  bourgeons  fe  former 
aux  nœuds  de  fes  branches  ,  d'où  il  fort  une 
grappe  qui  fe  prcfente  aux  rayons  du  foleil  ;  & 
qui  animée  de  fa  chaleur ,  &  nourrie  du  fuc  de 
la  terre  ,  s'enfle  &  s'accroît  peu-à-peu.  Elleeft 
d'abord  âpre  au  goût  ,  mais  elle  s'adoucit  en 
mûritlantsDendant  que  la  vigne  poùfle  desfedlles  > 
qui  la  défendent  des  ardeurs  du  foleil^  6c  ne  loi 
en  laiiTent  fentir  que  ce  qu'il  lui  fàtit  pour  la 
mârir.  Et  quand  elle  eft  à  ce  point-là  ^  quelle 
beauté  pour  les  yeux  »  &  quel  tréfor  pour  la  vie 
humaine  1  Mais ,  comme  j'ai  déjà  dit  :  ce  n'eft 
pas  la  feule  utilité  qui  m*ên  plaît  »  c'eft  la  cul- 
ture j  c'eft  l'induftrie  &  l'économie  de  la  nature» 
c'eft  la  fimmétrie  des  échalas  ,  l'architeâure  det 
treilles  ;  enfin  j'en  aime  jufqu'aux  liens  j  à  la 
taille,  aux  marcottes  &  aux  arçons. 

Que  ne^  pourrois  -  je  point  dire  encore  de  la 

conduire  des  ruifieaux  pour  arrofer   les  champs 

&  les  prés  l  de  fart  de  renverfer  les  gafons  , 

'&  d'effrondrer  les  terres^  pour  les  rendre  plus 

fertiles  ? 

Que  ne  pourrois  je  point  dire  des  dîverfes  ma- 
nières de  les  fumer  ;  clont  j'ai  parlé  fort  au  long 
dans  mon  livre  de  l'agriculture  «  &  dont  le  do&e 
Héfiode  n'avoit  pas  dt  un  mot»  quoiqu'il  eût 
traité  le  même  fujct  ?  C'eft  de  quoi  il  y  a  d'au- 
tant plus  de  fujet  de  s'étonner,  qu'Homère* 
qui  vivoit  plufieurs  fiecles  avant  lui  ^  &  qui  nous 
dépeint  Laertes  tâchant  d'adoucir  par  les  plai- 
firs de  la  vie  ruftique ,  la  d«u)eur  qu'il  avoit  de 
l'abfence  de  fon  fils,  a  marqué  exprcffément  entre 
les  autres  exercices  du  ménage  de  la  campagne^ 
celui  de  fumer  les  terres. 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  molflcui»; 
les  près,  les  vignes  &  les  bois  qui  rendent  la 
vie  ruftique  agréable;  ce  font  encore  les  jardins, 
les  vergers  ,  les  beftiaux ,  les  mouches  à  miel, 
fans  compter  la  beauté  &  la  variété  infinie  de 
mille  fortes  de  fleurs.  Ce  n'eft  pas  feulement  le 
plaifir  de  planter ,  c'eft  celui  d'edter  &  de  gref- 
fer qui  eft  le  plus  induftrieuz  de  cous  les  fecrets 
de  l'agriculture. 

Je  pourroîs  ajouter  encore  beaucoup  d'autres 
pi  lifirs  de  la  vie  ruftique  ,  à  ceux  que  je  viens 
d%  marquer  j  fi  je  ne  fentgis  que  je  me  fuis  déjà 
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trop  étendu  Tur  ce  fujct.  Mais  j^cfoere  que  vous 
foe  le  pardonnerez,  puîfquc  vous  fçavex  quec'eft 
mapaflloo.  D'ailleurs  Jes  vieillards  aiment  àjpar- 
kr  :  j'en  conviens  moi-même  «  pour  vous  faire 
uoir  que  je  ne  {)rétends  pas  défendre  la  vitillefft 
4e  tous  les  défauts  qu*en  lui  reproche. 

C*eft  dans  cette  forte  de  vîe  que  M.  Curî  is  3 
après  avoir  triomphé  du  roi  Pyrrhus  ,  it^  fiibins 
&  des  famnites  ,  a,  voulu  finir  fe$  jours.  La  mair 
fon  de  campagne  cju'il  habitoît ,  n'eft  pas  ploi- 
gnée  de  la  mienne  ;  &  toutes  les  fois  que  je  la 
confidcre  ^  je  ne  puis  me  laffer  d'admirer  la  roo- 
dératiqn  de  ce  grand  jhomme  »  &  les  moeurs  de 
ce  tems-lâ. 

C'eft  dans  cette  efpece  de  cabane  y  où  les 
Cimnires  le  trouvèrent  au  coin  de  fon  ^eu,  qu'il 
rcfufa  avec  mépris  cette  prodigieufe  fomme  d'or, 
qu'ils  étoîent  venus  lui  offrir  >  ajoutant  que  ce  n*é- 
toit  pas  Tor  qui  le  touchoit ,  mais  le  plaifir  de 
commandera  ceux  qui  en  ayoient  une  fi  grande 
abondance.  Une  telle  grandeur  d'ame  pouvoit-elle 
manquer  de  lui  rendre  fa  vi^/lejfe  non-feulement 
fupportable  j  mais  agréable  i 

Mais  pour  me  raprocher  de  moi-^nême*  jejre* 
viens  aux  gens  de  campagne. 

Les  fénateurs  étoient  alors  de  ce  nombre-là  9 
&  ce  n'étoit  que  des  vieillards.  Ne  trouva-t-on 
pas  L  Quintinius  Cincinnatus  j  la  charrue  à  la 
main  »  lors  qu'on  vint  lui  dire  qu'il  avoir  été  élu 
diâateur.  Ce  fut  pourtant  par  les  ordres  de  ce 
laboureur  que  C.  Servilius  Ahala>' général  de  la 
cavalerie ,  furprit  &  fit  mourir  Sp«  Ma?lius ,  qui 
afpiroit  à  la  royauté. 

r 

Toutes  les  fois  que  le  fénat  s'aflembloit ,  on 
faifoit  venir  Curius  &  les  autres  vieillards  de 
leur  campagne.  Il  y  avoir  d^  gens  établis  pour 
les  aller  avertir  ;  &  comme  la  fonâion  de'  ces 
gens-la  étoit  d'aller  &  venir  fans  cefle,  on  les 
appelloic  voyageurs. 

La  vieU/eJfi  de  ces  grands  hommes ,  qui  fe  plal- 
foîcntfi  fort  àragriculture,  étolt-ellc donc  à  plain- 
dre^ Pour  moi  je  ne  fçai  s'il  y  a  aucune  forte  ae  vie 
Plus  hcureufc  que  celle-là ,  non-feulement  par 
utilité  qu'on  en  retire ,  &  qui  fait  fubfiÛer  tout 
le  genre  humain;  mais  encore  par  le  plaifir  qu'elle 
donne  5  &  fur  lequel  je  me  fuis  d»éjà  tant  étendu  j 
<  car  il  faut  enfin  faire  notre  paix  avec  ceux  qui 
fe  déclarent  pour  le  plaifir  )  &  par  l'abondance 
ou'elle  produit  de  tout  ce  qu'on  peut  délirer  pour 
la  vie  des  hommes ,  'fe  pour  le  culte  des  Diqux. 

Car  dans  les  celliers  d'un  père  de  famille,  foi- 
gncux  &  bon  ménager,  il  y  a  toujours  du  vin  & 
€lc  rhuiJe  en  abondance ,  &  de  toute  autre  forte 
de  provifions.  Sa  maifon  eft  riche  d'un  bout  à 
l'autre^  elle  produit  à  foifon  des  agneaux,  des 
(hevre^iu ,  des  cochoi»,  de  la  volaille  ^  du  lait  ^ 
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du  fromage  &  du  miel  ;  fans  compter  ce  qu'on 
tire  des  jardins ,  qui  font  une  aurrc  reffource  1 
&  que  les  gens  de  campagne  appellent  Uurfecoiià 

,  Pour  comble  de  douceurs  &  de  plaifirs ,  on  a 
encore ,  daits  fts  heures  At  relâche ,  le  diver- 
tilTement  de  la  chafie  des  bêtes  &  des  oifeaux* 

Que  dirais-je  de  la  verdure  des  prairies ,  des 
aîîgnemens  des  allées ,  de  de  ragréablç  fpeâacle 
des  vignobles  8^  des  plants  d'oliviers?  En  un  mot» 
il  n'y  a  rien  ni  de  p!tis  utile  ,  ni  qui-^faffe  plus  de 
plaifir  aux  yeux  ,  qu'un*  maifon  de  campagne 
bien  tenue  &  bien  cultivée  5  &  bien  loia  que  la. 
vieillejfe  nous  retire  de  ce-  plaifir-là ,  elle  nous  y 
convie  &  nous  y  porte. 

Car  où  pourroît-elle  mieux  fe  refaire  &  fe  ré- 
chauffer pendant  l'hiver  ,  foit  au  feu,  foit  au  fo- 
leil }  Pourroit-elle  trouver  nulle  autre  part ,  dans , 
les  chaleurs  de  l'été ,  la  fraîcheur  falutaire  des 
ruiiTeaux  8c  des  bois  ? 

Que  les  jeunes  gens  gardent  donc  leurs  armes  » 
leuçs  chevaux ,  leurs  javelots  ,  leurs  mafiues  ,  8c 
leurs  ballons  )  qu'ils  s'exercent  à  la  nage  8:  i 
la  courfe.  Pour  nousautres  vieillards,. nous  nous 
contenterons  du  tablter  $c  des  dez  y  fi  toute- 
fois l'envie  nous  en  prend  jamais.  Car  la  vieiUejfe 
n'a  pas  befoin  de  ces  fortes  d'amufemcns  pour 
être  heureufe. 

Les  livres  de  Xenopbon  font  très*  utiles  pour  • 
bien  des  chofes»  &  je  vous  exhorte  à  les  lire  avec 
foin  I  comme  vous  faites.  Vous  verrez ,  dans  celui 
qu'il  a  fait  (de  l'économie ,  combien  il  s'étend  fur 
les  louanges  de  l'agriculture,  qu'il  a  même  jogé 
digne  d'occuper  les  rois. 

Il  rapporte  dans  ce  livre ,  où  il  fait  parler  So- 
crate  &Critobule,  que  Lifander  lacédémonien  » 
homme  de  beaucoup  de  vertu  &  de  mérite  ^ 
étant  venu  trouver  à  Sarde  le  jeune  Cyrus,  roi 
de  Perfe^  qui  étoit  un  prince  aufll  diilingué  par 
fon  efprit,  oue  par  la  gloire  de  fon  règne.  Se 
lui  ayant  apporté  des  préfens  de  la  pan  de  fes 
concitoyens)  Cyrus  lui  fit  toutes  fortes  d'hon- 
nêtetés &  de  careifes  $  &  qu'entr'autres  il  lu| 
fit  voir  un  grand  parc  ,  planté  avec  beaucoup  de 
foin,  8c  d'une  merveijleufe  i}ropreté.  Lyfander 
également  furpris  de  la  beauté  des  arbres,  dbnt 
les  ti|;es  n'étoient  pas  moins  droites  que  hautes  ; 
&  de  la  régularité  du  quinquonce  qu'ils formôientf 
de  la  prppreté  des  allées  ,  82  de  la  douce  odeur 
des  fleurs ,  ayant  dit  à  Cyrus  qu'il  ne  pouvoit 
fe  laffcrd'admirer, non-feulement liffoin 8c  l'exac- 
titude ,  mais  Tefprit  8c  Tinduftrie  de  celui  qui 
avoir  tracé  tous  ces  alignemens  avec  une  fi  grande 
jufteflfe ,  Cejl  moi-même  qui  Us  ai  tracés  ^  répon- 
dit  Cyrus  :  //  n'y  a  rien  là  qui  ne  foie  de  ma  fa» 
çon ,  &  la  plupart  de  ces  arbres  ont  été  plantés  dt 
ma  main. 
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Alors  Lifandcr ,  plas  furprîj  que  fBmm  ,  de 
trouver  un  jardinier  dans  un  prince  fi  biea  hk, 
&  doiu  Us  grâces  &  la  bonoe  mine  écoicoc  en- 
core relevées  par  l'éclat  de  l'or  &  des  pierreries , 
dont  il  étoii  couvert  à  la  pcrfîennc  ,  s'écria  : 
C'efi  avec  une  grande  raifon ,  Cyrus  ,  que  vous  pajfe^ 
pour  le  pius  heureux  prince  du  moàde  :  put/que  votre 
venu  va  de  pair  avec  votre  fortune^ 

Or  51  ne  tient  qu'aux  vieillards  de  Jouir  d'une 
fortune  pareille  5  &  fi  Tâge  ne  nous  empêche  point 
de  vaquer  à  l'étude  j  quelle  qu'elle  pui/Te  être  » 
H  nous  empêche  encore  moins  de  nous  occuper 
à  ragiicuuure  ,  jufquei  dans  Textrémité  de  la 
vieiUefe. 

Nous  favons  que  M.  Valérius  Corvus  a  vécu 
fufqu'à  cent  ans  ,  ayant  pris  le  parti  de  Ce  re- 
tirer à  la  campagne  dès  qu'il  vint  fur  le  déclin 
de  rage  ^  &  de  faire  toute  fon  occupatiou  de  l'a- 
griculture. 

Il  avoir  été  conful  jufques  i  fix  fois ,  &  entre 
fon  premier  &  fon-dernier  confulat,ilyavoit  eu 
Quarante-fix  ans  d'intervalle  $  cnforte  que  le  cours 
des  honneurs  par  oà  il  avoir  paflfé  avoit  égalé  celui 
de  l'âge  où  nos  ancêtres  comptoient  que  la  vieiUJfe 
coramençoît.  Son  dernier  âge  étoit  même  en  cela 
d'autant  plus  heureus  que  celui  du  milieu  ,  qu'il 
avoit  alors  moins  de  peine.  Or  la  cooildératioa  eft 
ce  qui  rehaufle  la  vieille fe. 

A  quel  point  étoit  celle  de  L.  Caxilius  Me- 
lellus  y  8c  celle  d'Attilius  Cxlatinus  j  qui  a  nnérité 
ce  rare  avantage  ,  d'être  regardé  non  feulement 
parmi  nous,  mais  chez  beaucoup  d'autres  peu-, 
pies ,  comme  le  premier  homme  de  l'état  ?  Vous 
favci  les  vers  qu'on  a  gravés  fur  fon  tombeau. 
Il  ne  manquoit  donc  rien  â  la  confidération  de 
ce  grand  homme ,  pujfque  tout  le  monde  coii- 
venoit  de  fon  mérite  tout  d'une  voix* 

Quelle  a  été  celle  de  P.  Craflus ,  qui  a  ëté 

fra»d  pontife  dans  ces  derniers  tems ,  &  celle  de 
4^  Lepklus  4  que  nous  avons  vu  revêtu  dç  la 
même  dignité  ?  Que  ne  pourrois-je  point  dire  en- 
core de  Paultts^  de  Scipion  l'africain ,  &  de 
ce  Fab.  Maximus  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  &  qui 
ont  été  à  un  tel  point  de  confidération  ^  qu'on 
ne  déféroit  pas  moins' à  un  fîgne  de  tête  de  ces 
grands  hommes  ,  qu'à  leurs  paroles  &c  à  leurs 
fentimetis  ?  Or  ce  haut  point  de  confidération  , 
oà  l'on  fe  voit  dans  la  vieiilejfe ,  fur-tout  Tbrs 
qu'on  a  paffé  par  les  grandes  charges,  combien 
cft-il  au  •  dcffus  de  tous  les  plaifits  «  la  jcu- 
neffe? 

Mais  fouvenez-vous  toujours ,  je  vous  prie  , 

3ue  je  ne  parie  que  de  la  vîeillefi  qui  a  jette 
es  la  jeuaeCe  les  fondemens  de  la  confidérarion 
où  elle  arrive.  Car  ,  comme  j'ai  dit  autrefois , 
avec  un  grand  applaudiAemcnt  de  tous  ceux.qui 
remeadirciit,  il  n'y  arien  de  plus  miférable qu'une 
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viettkfe  réduite  à  faire  fon  apologie.  Ne  ctCfW 
pas  que  ni  les  rides  ^  ni  les  «heveux  blancs  ,  puif* 
fent  tout  d'un  coup  donner  de  Tautorité  tk  de^ 
la  confidération.  On  n'y  parvient  que  par  une  vie 
&  une  conduite  honnête;  &  ce  font4à  les  fé- 
menées  dont  on  recueille,  dans  h  vieiilejfe,  ua* 
fruit  qui  fe  fait  fentfr  par  toutes  les  marques  de 
rc  fpedt  que  Ton  rend  aux  vieillards*.  Celles  qui. 
paroiffent  même  les  plus  légères  font  très-hono^ 
râbles  j  comme  de  leur  rendre  vifite ,  de  s^em- 
preffer  à  les  chercher ,  de  fe  lever  quand  ijs  pa- 
roiiTent^  de  leur  céder  la  place  ^  de  les  accom- 
pagner où  ils  vont  j  de  les  reconduire  chez  eux  * 
de  les  confulter  ,  &  autres  chofes  femblables  « . 
qui  s'obfervent  parmi  nous  y  Se  dans  toutes  les 
autres  républiques  >  &  avec  d'autant  plus  de  foia 
qu'elles  font  mieux  réglées  ^  &  que  Ton  y  fait 
mieux  vivre. 

Ce  même  Lyfander»  donc  je  viens  de  parler» 
avoir  accoutumé  de  dite^  qu'il  ne  fatfoit  nulle 
parc  fi  bon  pour  la  vieiiiejfe  qiii  Lacédémone;  parce 
que  c'étoit  le  lieu  du  monde  où  eUe  étoit  la  pluft 

refpeâée. 

On  dit  même  qu'à  Athènes  >  un  vieillard  étant 
venu  au  théâtre  ^  à  de  certains  jeux  où  la  foule 
étoit  fort  grande  ^  aucun  de  fes  concitoyens  ne 
fe  mit  en  peine  de  lui  faire  place  :  mais  qu'ayanCs 
paffé  au  quartier  des  ambafiadeurs  de  Lacédémone  , 
lis  fe  levèrent  tous ,  &  lui  donnèrent  place  parmi 
eux.  Cette  aâion  ayant  été  applaudie  par  toute 
raflembléc,  A  ce  que  je  vois  ^  dit  un  de  ces  ami' 
bafladeurs ,  les  athéniens  favent  ce  qui  Je  doit ,  mais 
il  ^  leur  platt  pas  de  le  faire^ 

Entre  beaucoiip  de  chofçs  très-ûgement  établies 
dans  nôtre  collège  des  augures  »  une  des  princi- 
pales  ,  &  qui  revient  à  ce  que  je  dis  3  c'cll  gue 
les  plus  vieux  opinent  lès  premers 5  &  ce  n'eft 
pas  feulement  à  ceux  qui  ont  palTé  par  les  grandes 
charges  qu  on  défère  cet  honneur  ^  râgctoutfeul 
le  donne  fur  ceux  mêmes  oui  feroient  actuellement  ' 
en  poffeffion  du  commandement.  De  cous  les  plai** 
firs  du  corps,  y  en  a-t-il  donc  aucun  que  l'on 
puiffc  mettre  eiT  comparaifon  avec  une  confidé* 
ration  qui  eft  la  récompenfe  du  mérite  8c  de  U 
vertu  ? 

C*eft-là  ce^ qui  termine  glorîcuferaent  latragé^ 
die  de  la  vie  humaine  ;  &  rien  ne  me  patoit  plot 
heureux  »  Que  les  yieillards  qui  ont  fçu  ufer  avec 
dignité  de  la  confidération  qu'ils  fe  font  acquife  s 
&  ï  qui  on  ne  peut  pas  reprocher  ,^  cemme  aux 
mauvais  comédiens  ^  d^ayoïr  échoué  au  dernier 
aâe. 

Maïs  après  tout,  dira-t-on  »  les  vieillards  fett 
chagrins  ,  inquiets ,  colères  ,  difficiles  ,  &  pott^ 
tout  dire  même^  avares*  Mats  ces  défauts  vieraien^ 
des  mœurs ,  &  tion  pas  de  la  vwiii^  Ce  chagritt^ 
&  ceç  autres  vicc#  ftwient  wpmç  eu  quelque  ta^^ 
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eon  eïcoCiUes i^ns  les  witilktisp^m  font  rujets 
a  croire  qu'on  les  méprife  j  &  qu'on  les  joue. 

D*^iems^dans  un  corps  fragile^  tout  ce  qui  blefle 
tant  foit  peu  fe  iisiit  fentir  «toulouredTement.  Mais 
cour  cela  eft  bien  moins  dur  ^  fie  bien  plus  fup- 
portable  aux  vieillards  qui  ont  les  mœurs  douces , 
&  dont  Tefprit  eft  cukivc.  On  le  voit  par  mille 
expériences  dans  U  vie  j  &  on  le  voit  même  dans 
la  comédie  des  adelphes.  Car  combiea  1  un  des 
des  frères  paroit-il  dur  s  &  combien  Taucre  eft- 
H  doux  Se  honnëce  ?  II  en  eft  des  honunescompe 
écs  vins  ^  l'âge  ne  les  aigrit  pas  tous. 

J'approuve  la  févétité  dans  h  vitilleJTe  5  encore 
£ittt  it  qu'elle  foit  modérée  9  comme  beaucoup 
4'autres  choTes  :  mais  je  n'y  veux  rien  d'âpre  ni 
4t  fâcheux.  Quant  i  Ta  varice  ^  ie  ne  la  comprends' 
pas  dans  \ts  vieillards  :  car  qti'y  a-t-il  de  plus' 
mauvais  fens»  que  de  fe  mettre  d'aatant  plus 
en  peine  de  faire  des  pi*ovifions  de  voyage  ,  qu^îl 
stfte  moîôs  de  chemin  â  faire  t 

La  auatrieme  cbofe  par  où.  Ton  croit  que  la 
la  vieille  fe  eft  le  plus  agitée  «  c'eft  l'approche  de 
la  mort  dont  les  vieiDards  ne  fauroient  être 
fort  loin.  O  que  malheureux  font  ceux  qui  ont 
vécu  jufques-la  ^  (ans  avoir  appris  à  meprifer  la 
mort,  qui  n'eft  digne  que  de  mépris,  fi  Famé 
meurt  avec  le  corps  »  &  ce  qui  eft  mèaie  fouhai- 
table>  fi  elié  place  nos  âmes  en  quelque  heu  où 
el!es  foient  éternelles  :  car  c'cft  l'un  ou  l'autre  , 
&  H  n'y  a  point  de  tiers  parti. 

Que  vtut'On  donc  que  ;e  craigpe  j  fi  )t  fufs 
affuré>  ou  de  n'être  point  maihemeux  après  la 
mort  4  on  d'être  même  éternellement  heureux  î . 

Mais  d'ailleurs ,  qui  eft  l'homme  qui  dans  la 
plus  grande  jeuneflè  fe  puifie  aflurer  le  matin  qu*il 
▼ivra  jufqu'au  foir  ?  Cet  âge-là  éft  même  fujet 
i  beaucoup  plus  d^accidens  »  &  bien  plus  menacé 
de  la  mort  oue  \€  nôtre.  Les  jeunes  gens  tombent 
bîe»  phis  anement  malades-;  &  kurs  maladies 
font  bien  plus  aiguës  ,  &"  plus  dfficiles  â  gué* 
lîr.  Attffi  en  voit  -  on  peu  qui  parviennent  jufqu'à  la 
inêULeffk.  Si  t«K  le  monJe  y  arrivoit  y  les  chofes 
de  la  vie  en  iroient  mieux  \  Se  on  verroit  plus  de 
fiigeâe  dans*  le  monde.  Car  U  raifon  »  la  bonne 
conduite  &  les  fages  confeils  ne  fe  trouvent  que 
dans  les  vieillards  :  Se  fans  eux  on  n'auroit  jairuits 
va  d'éuts  ni  de  république* 

Maïs  pour  revenir  au  péril  de  la  mort ,  eft  ce 
mt  reproche  particulier  a  faire  a  la  vieiVcffe ,  & 
&e  lui  fft  il  pas  commun  avec  la  plus  grande 
îeuneHe  f  On  vneuTt  à  tout  âge  ,  &  je  ne  l'ai  que 
frop  éprouvé  dans  mon  fils  ,  &  dans  vos  aimables 
£-eres ,  mon  cher  Scipîon^  i  qui  le  chemin  étoit 
ouvert  aux  plus  grandes  dignités. 

Mais  les  vieillards  ne  fauroient  fe  promettre 
de  vsvse  long-teqist  &  les  jeuties  gens  le  peuvent 
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efpérer.  Ils  ont  tort  :  car  qui  a-t'-îl  de  moia» 
raifonnable ,  que  de  fonder  des  efpérances  fur  ce 
qui  eft  fi  incertain  «  &  â  quoi  on  fe  trouve  fi 
fouvent  trompé. 

Le  vieillard  ,  dît-on  encore  »  n*a  pas  même  lie» 
d'efpérer.  Mais  fa  condition  eft  en  cela  bion  meil- 
leure que  celle  d'un  jeune  homme ,  que  le  viei- 
lard  eft  en  pofTcflîon  dç  ce  que  l'autre  ne  fait 
qu'cfpérer*  Car  celui-ci  defire  une  longue  vies 
Id  vieillard  l'a  eue. 

Mais  la  vîe  de  l'homme  peut-elle  s'appelfer 
longue  t  Pouffons-la  le  plus  loin  qu'elle  peut  al- 
ler- Pofons  que  nous  puilïioûs  vivre  autant  qu'ua 
cettâih  Arganthonius  ^  roi  dts  tarteffiens,  aux 
environs  de  CzdvC,  qui  a  régné  ouatre  vingts  ans, 
&  qui  en  a  vécu  fix  vingts.  Tout  ce  qui  finie 
eft  court  ;  fie  quand  h  fin  eft  arrivée  ^  k  paffé 
eft  comme  non  avenu  j  fie  il  ne  nous  demeuré 
que  ce  que  nous  avons  acquis  par  notre  vertu  » 
8c  par  nos  bonnes  aâioo».    . 

Les  heures,  les  jours,  les  mois  &  les  années 
s*éc6uleflft,  te  paile  ne  reyient  jamais  «  Se  on  ne  faîc 
point  quel  doit  être  Tavenln 

QfK  chacun  fe  contente  donc  du  téttisquF  Juf 
a  été  donné  pour  vivre.  Car  comn^e  lecomédienf 
n'a  pas  bebin  pour  plaire  que  la  pièce  foit  jouée 
jufqu'au  bout  ,  Se  que  c'wft  affez  qu-il  fe  foit 
bieni acquitté  d^. chaque  partie  de  fon  rate;  de 
même  ,  le  fage  n'a  pas  befoin  d'aller  jû(qi/â  la^ 
fin  du  dernier  afte.  Quelque  courte  que  foit  la 
vie,  elle  eft  ^ez  longue  fi  elle  a  été  bonne  & 
honnête.  Si  elle'  va  jufqu'au  bout  ,  on  ne  doit 
non  plus  avoir  de  peine  de  fon  déclin ,  que  le 
laboureur  en  a  ^  quand  il  fe  voit  dan^  l'été  ou 
dans  l'automne  >  de  ce  que  les  doaceurs  du  printems' 
font  paifées, 

La  jeoneCe  eft  leprintems  de  la  vie«  &  fes 
fieurs  font  voir  1;^  fruits  qu'on  en  peut  efpérer 
dans  une  autre  faifon^  Ils  le  .forment ,  &  on  les 
recuclKe  dans  la  fuite  de  l'âge  ^  &  Iç  partaiçe 
de  la  yieiUiffe  èft  de  jouir  de  la  mémoire  qu'elle 
conferve  de  feç  bonnes  aâions^  &  des  avantages 
qu'elles  lui  ont  produits.  / 

Il  faut  recevoir ,  &  regarder  comme  un  bien , 
tout  ce  qui  eft  de  l'ordre  de  la  narurf .  Et  qui 
a-t-il  qui  eft  fokd'afvantage.quede  mourir  quand 
on  eft  vieux  ?  Quand  les  jeunes  gens  meurent , 
c'eft  en  quelque  façon  malgré  la  nature  5  &  c'eft 
comme  qui  étaindroic  un  feu  violenta  force  d'eau: 
au  lieu  eue  la  mort  des  vieillards  eft  comme  une  . 
lampe  qui  s'étemt  d'elle  même,  &  fans  violence, 
lorfque  toute  Thu^le  eft  confumée.  Et  comme  les 
fruits  verds  ne  fe  peuvent  arracher  des  arbres 
que  par  force ,  au  lieu  qu'ils  s'en  détachent  d'eux 
mêmes  quand- ils  font  m^s^  de  même,  c'eft  l'ef* 
ùnt  &  Ht  violeoee  qui   font  mourir  les  j^uiies 
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gens>  au  lîcu  que    les  vieillards   meurent  fans 
peine  >  par  la  feule  maturité  où  ils  font  parvenus. 

Je  fuis  préfentement  dans  cet  état  î  &  c'eft 
quelque  chofe  de  fi  doux  pour  nwi,  qu'à  mefure 
que  j'avance  vers  la  mort ,  il  me  femble  que  je 
fuis  comme  des  gens  qui  après  une  longue  navi- 
gation ,  commencent  à  voir  la  terre  ^  &  font  fur 
le  point  d'entrer  dans  le  port. 

Les  premiers  âges  ont  un  certain  terme  où  ils 
fimffent  :  mais  la  vîeilUJfc  n  en  a  aucun  de  limité. 
On  y  peut  demeurer ,  tant  qu'on  eft  capable  d'en 
remplir  les  devoirs.  Mais  il  faut  toujours  méprifer 
la  mortjfe  c'eft  par  ce  mépris  que  la  vieHieJfe  niême 
a  quelque  chofe  de  plus  ferme  &  de  plus  intrépide 
que  la  jeuaefle.         •      , 

C'cft  ce  que  nous  apptcAd  un  mot  de  Solon 
au  tyran  Pififtratc.  Qu'eft-ce  qui  peut  vous  donner 
la  kardiefje  de  me  rejifter  comme  vous  faites ,  lui 
demanda  Pififtrate  !  Ctfi  la  vuWtffe ,  répondît 
Solon.      ^  ,    - 

Il  faut  enfin  que  la  vie  finifle  :  mais  elle  ne. 
finit  jamais  mieux,  que  lorfque  l'efpriç  &  les  Tens 
demeurant  dans  leur  entier  ^  la'meme  nature  qui 
a  conftruit  nos  corps  les  diflbut.  Car  comme  nul 
ne  peut  mieux  démolir  une  maifon  ou  un  vaif«- 
'foau^  que  l'ouvrier  même  qui  les  a  conftruits$ 
de  même  s  rien  ne  peut  mieux  didbudre  l'édifice 
de  nos  corps ,  que  la  nature  même  dont  ils  font 
Touvrage.  ' 

Un  bâtiment  neuf,  &  qui  a  encore  toute  û 
folidité  j  eft  difficile  à  démolir  :  mais  les  vieux 
bâtimens  fe  démoliiTêrit  fans  peine. 

Les  vieillards  ne  doivent  donc'  être  ni  fort 
attachés  au  peu  de  vie  qui  leur  refte ,  ni  Taban- 
donner  fans  de  grandes  raifons.  Pithagore  ne  veut 
pas  qu'on  abandonne  fon  pofte  fans  l'ordre  du 
général,  c'eft-à-dîre, qu'on  forte  de  la  vie,  que 
par  l'ordre  de  celui  qui  nous  y  a  mis  ,  &  qui 
n'eft  autre  que  dieu. 

Solon ,  tout  fage  qu'il  étoit ,  avouoit  qu'il  ne 
fcroit  pas  bien  aife  de  n'être  point  pleuré  &  re- 
gretté de  fes  amis.  Je  crois  que  c'eft  qu'il  vou- 
loir que  fes  amis  l'aimaffent  afiez  pour  le  regretter. 
Mais  je  ne  ù\  fi  chacun  ne  doit  pas  plutôt  fou- 
haiter,ayec  Enntus,  que  perfonne  ne  le  pleure. 
Il  avoir  raifon ,  fans  doute  ,  de  ne  vouloir  pas 
qu'on  pleurât  la  mort  des  homme;s ,  puifqu'elle 
eft  fuivie  de  l'immortalité. 

Peut-être  que  la  mort  ft  fait  fentîr  :  mais  ce 
fentimeot  ne  dure  pas  fur- tout  à  l'égard  desvîeillards. 
Mais  après  la  mort,  ou  il  n'y  a  plus  de  fenti- 
ment  «  ou  s'il  y  en  a  j  c'eft  un  fentîment  à  de- 
firer. 

C'eft  ce  que  nous  devons  avoir  profondément 
isédicé  dès  la  jeunefie  ^  pour  nous  mettre  au-deffus- 
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de  la  crainte  de  la  mort,  fans  dUoî  il  nY»  nul 
rq>o$  dans  la  vie.  Car  enfin  il  faut  mourir  j  & 
de  tous  les  jours  de  la  vie  ,  il  n'y  en  a  auGun  donc 
on  puiffe  dire  que  ce  ne  fera  pas  le  dernier.  Quel 
repos  peut  donc  avoir  un  homme  qui  craint  la 
mort ,  &  qui  en  eft  menacé  à  chaque  moments 

Or  je  ne  trouve  pas  qu'il  faille  employer  beau-  ' 
coup  de  difcours ,  pour  fe  mettre  au-deflus  de 
le  crainte  de  la  mort ,  quand  on  confidere  le  peu 
de  cas  qu'en  ont  fait  ,  nen-fculement  .Brutus^ 
qpi  perdit  la  vie  pour  le  foutien  de  la  liberté  qu'il 
avoir  procuré  à  fa  patrie  ;  non-feulement  les  Atwt 
Decies ,  qui  allerept;  chercher  la  mort  en  pouffant 
à  bride  abattue  au  travers  des  armes  des  enneniis  ^. 
non-feulement  Régulus ,  qui  fe  livra  volontaire^, 
ment  au  fupplice ,  plutôt  que  de  manquer  de  foi 
aux  carthagmois  $  non-feulçment  les  deux Scipions , 
qui  ont  été  jufqu'à  vouloir  faire  une  barrière  de 
leurs  corps ,  pour  fermer  le  paffage  aux  ennemis  9 
non-feulement  Lucius  Paulus  votre  ayeul,  mon 
cher  Scipion ,  qui  par  fa  mort  porta  la  peine 
dé  là  témérité  de  fôti  collègue, à  la  honteufc 
défaire  de  Cannes  J  non-feulement  M.  Marcellus 
dont  Tennemi',  quelqtTe  cruel  <\vt\\  fût ,  re/*pc£^ 
tellement  la  vertu  ,  qu'il  ne  put  foufiFrir  que  le 
corps  dé  ce  grand  homme  fût  privé  des  honneurs 
de  la  fépulture  :  mais  nos  légions  entières  ♦  qu'on 
a  vu  fouvent ,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  mes 
orieines.aller  gaiement  dansles  lieux  d'où  il  n'y  avoîd 
nulle  efpérancc  qu'elles  puffent  jamais  revenir. 
Quoi ,  ce  que  de  jeunes  gens  fimples,  groffiers 
&  fans  étude  «»  favopt  méprifer,  des  vieillards 
éclairés  le  craindront  ? 

On  a  divers  goûts  &  dîvcrfes  inclinations  dans' 
la  vie,j  &il  me  femble  qu'à  force  de  les  raffafier 
onKeraffafie  aufii  de  la  viemême-Tlegrette-oa 
dans  la  jeuneflTe  les  goûts  de  l'enfance  »  ni  dans 
l'âge  viril  èeux  de  la  jeuneffe,  ni  dans  la  vieiUefc 
ceux  de  l'âge  viril  ?  La  vîeillejfe  en  a  auffi  quel- 
ques-uns ,  qui  font  les  derniers  de  la  vie  :  ceux-là 
paffent  comme  les  autres ,  &  c'eft  alors  qu'on 
eft  comme  dans  une  forte  de  fatiété  de  toutes 
chofes,  qui  fait  que  la  mort  eft,  pour  ainfî  dire, 
de  faifon. 

Rien  ne  peut  m'empêcher  de  vous  dire  ce  qu'il 
me  ftmble  de  la  mort  5  &  que  fe  crois  voir  d'au- 
tant mieux  ,  que  j'en  fuis  plus  proche. 

•Je  fuis  perfuadé  que  vos  percs  ,  ces  îlluftres 
perfonnages  que  j*ai  tant  aimés  ,  n'ont  point  ceffé 
de  vivre ,  quoiqu'ils  aient  pafle  par  la  mort ,  & 
qu'ils  font  toujours  vivans  de  cette  forte  de  vie 
qui  feule  mérite  d'être  appellée  de  ce  nom-là. 
Carrant  que  nous  fommcs  dansles  liens  du  corps, 
nous  y  femmes  comme  des  forçats  à  la  chaîne  i 
puifque  notre  ame  eft  quelque  chofe  de  divin  , 
qui  du  ciel,  comme  du  lieu  de  fon  origine  ,cft 
jettée  &  comme  abîmée  dans^ cette  baffe  région  de 
la  terre ,  qui  eft  un  lieu  d'exil  &  de  fupplice,- 
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peur  une  TubCance  céteAe  &  éternelle  de  fa  na- 
tore.  Mais  je  crois  que  fi  les  Dieux  ont  engagé 
tios  âmes  dans  nos  corps  «  c*eil  afin  que  ce  grand 
ouvrage  de  Tunivers  eût  Tes  fpeâateurs  ,  qui 
admiraflenc  le  bel  ordre  de  la  nature,  &  le  cours 
fi  réglé  des  corps  céleftcs  j  &  qui  rexprimaflent 
en  quelque  (brce  «  parle  règlement  &  l'uniformité 
de  leur  vie. 

Et  ce  n'eft  pas  feulement  le  raifonnement  8e 
la  méditation  qui  m*ont  imprimé  ce  fentiment } 
mais  encore  l'autorité  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de 
plus  grands  phîlofophes.  Car  ne  favons-nous  pas 
que  c'eft  ce  qu'en  ont  penfé  Pithagore  &  fes  dif- 
ciples  i  &  que  ces  phîlofophes ,  que  nous  pou- 
vons âppeller  nos  compatriotes,  &  à  qui  on  a 
donné  dès  les  premiers  temps  le  nom  de  philo-' 
fopkes  italiques  ,  n^nt  jamais  douté  que  nos  âmes 
ne  fuflent  des  portions  de  cette  intelligence  uni- 
verfelle  que  nous  appelions  Dieu. 

C*eft  ce  que  m*a  encore  fait  comprendre  l'ex- 
cellent difcours  de  l'immortalité  de  Tame^  que  fit» 
le  dernier  jour  de  la  vie  ,  celui  que  l'oracle  même 
d'Apollon  a  déclaré  le  plus  fage  de  tous  les  hommes. 

Enfin  ,  quand  je  vois  ce  qu'il  y  a  d'aâivité 
dans  nos  efprits ,  de  mémoire  du  pjfle ,  de  pré- 
voyance de  Tavenir;  quand  je  confidere  tant  d'arts^ 
defciences ,  &  de  découvertes  oU  ils  font  parvenus» 
je  crois  «  &  je  fuis  pleinement  perfuade  »  qu'une 
nature  qui  a  en  foi  le  fonds  de  tant  de  grandes 
Chofes  oe  Cuiroit  être  mortelle. 

Je  vois  d'ailleurs  que  l'efprit  étant  dans  un 
mouvement  perpétuel  »  &  n'ayant  point  d'autre 
principe  de  ce  mouvement  que  lui  -  même  »  ce 
mouvement  ne  finira  point»  puifque  refprit  qui 
le  le  donne  j  ne  s'abandonnera  pas  lui-même. 

Je  vois  encore  que  Teforit  efi  quelaue  chofe  de 
fimple  »  fans  mélange  d  aucune  fubftance  d'une 
nature  différente  de  la  fienne  »  &  qu'il  eft  par 
conféquent  quelque  chofe  d'indivi%le  :  oi  ce  qui 
<ft  indivifible  ne  fauroit  périr. 

Quant  ï  l'origine  éternelle  des  âmes»  je  ne 
vois  pas  qu*on  en  puifle  douter  »  s'il  eft  vrai  que 
les  hommes  viennent  au  monde  munis  d'un  grand 
fiombre  de  connoîfTances.  Or  »  une  grande  marque 
que  cela  eft  ainfi,  c'eft  la  facilité  &  la  promp- 
titude avec  laquelle  les  enfans  apprennent  des  arts 
très-difiSciles»  &  où  il  y  a  une  infinité  de  chofes 
â  comprendre  :  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'elles 
ne  leur  font  pas  nouvelles  »  &  qu'en  les  leur  ap- 
prenant »  on  ne  f^it  que  leur  en  rappeller  h  mé- 
moire. C'eft  ce  que  nous  apprend  notre  bon  ami 
Platon. 

Je  puis  ajouter,  2  ce  que  je  viens  de  dire  j 
le  difcours  que  le  premier  Cyrus  fit  i  fes  enfant 
4iir  le  point  de  mourir  ^  &  qui  eft  rapporté  par 
.jt^eoophon. 
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Gardez- vous  bien  de  croire»  mes  chers  enfans» 
leur  dit-il  f  que  jt  ne  fois  plus  rien ,  ou  que  je 
ne  fois  nulle  part  »  auand  je  vous  aurai  quittés. 
Car  dans  le  tems  même  que  j'étois  avec  vous  ^ 
vous  ne  voyiez  point  mon-  efprit  :  mais  ce  que 
vous  me  voyiez  faire  voiis  faifoit  penfer  qu'il  j 
en  avoir  un  dans  mon  corps*  Ne  doutez  donc  point 
que  cet  efprit  ne  fubfifte  ,  apiès  même  qu'il  en 
fera  fépare  >  quoi  qu'il  ne  fe  marque  plus  par 
aucune  aâidn.  Car  rendroit-on  aux  grands  hommes  ^ 
les  honneurs  qu'on  leur  rend  après  leur,  mort, 
fi  leur  efprit  étoit  fans  aucune  aâion  qui  pût  eu 
faire  durer  la  mémoire  i 

Pour  moi  »  je  n'ai  jamais  pu  me  perfuader  »  que 
nos  cfprits  ne  vivent  qu'autant  Qu'ils  font  dans 
nos  corps ,  8c  qu'ils  meurent  quand  ils  en  fortent  , 
ni  qu'ils  demeurent  dépourvus  d'intelligence  & 
de  fagefie  »  lorfc,u*ils  font  dégagés  d'un  corps 
qui  n'a  par  lui-même  ni  fens  »  ni  raifon.  Je  croîs 
au  contraire»  que  quand  l't^fprit  dégagé  de  la  ma- 
tière fe  trouve  dans  toute  la  pureté  »  &  toute  la 
fimplicité  de  fa  nature,  c'eft  alors  qu'il  a  le  plus 
de  lumière  &  de  fagtfTe. 

A  la  mort  on  voit  ce  que  deviennent  les  partica 
dont  nos  corps  font  compofés  >  &  elles  retournent 
d'oà  elles  ont  été  cirées.  Mais  l'erptit  qui  eft 
d'une  autre  nature  »  ne  fe  voit  »  ni  quand  il  eft 
dans  le  corps»  ni  quand  il  en  fort. 

Rien  n'eft  plus  femblable  a  la  mort  que  le  fo* 
meil.  Or  c'eft  pendant  le  fomtil  que  l'efprit  fait 
le  mieux  voir  qu'il  eft  quelque  chofe  de  divin. 
Car  c'eft  alors  qu'étant  moins  occupé  du  corps  » 
il  perce  dans  l'avenir  »  &  y  découvre  une  infinité 
de  chofes.Que  fera-ce  donc  quand  il  en  fera  entiè- 
rement dégagé? 

Cela  étant  donc  aînfi  »  il  eft  de  votre  devoir 
de  m'honorer  comme  un  Dit  u  après  ma  mort» 
Mais  quand  l'efprit  mourroit  avec  le  corps»  tou- 
jours le  refpeâ  que  vous  devez  aux  Dieux,  qui 
gouvernent  l'univers  »  &  qui  le  tiennent  dans 
un  fi  bel  ordre ,  devroit-il  vous  obliger  de  con- 
ferver  des  fentimens  de  tendreflc  &  de  vénération 
pour  ma  mémoire. 

Voilà  ce  que  difoit  Cyrus  fur  le  point  de 
mourir.  Mais  fi  vous  le  voulez-bien ,  revenons 
de  chez  les  étrangers  à  ce  que  nous  trouvons  parmi 
nous. 

Jamais  on  ne  me  perfuadera  »  mon  cher  Scipion, 
que  ni  votre  père  ,^  Paul  iEmilc  »  ni  vos  deux 
ayeuls  »  Paul  &  Scipion  l'africain ,  ni  le  père  de 
celui-ci ,  ni  fon  oncle ,  ni  tant  d'autres  grands 
hommes»  dont  il  n*eft  pas  bcfoin  de  faire  le  dé- 
nombrement ,  enflent  entrepris  tant  de  grandei 
chofes ,  dont  la  poftérité  conferveroit  la  mémoire  , 
slls  n'euflcnt  vu  clairement  »  que  l'avenir  mênic 
le  plus  éloigné  ne  les  regardoit  pas  moins  que 
le  préfent. 
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Et  pour  me  vanter  auffi  à  rooo  tour  y  félon  U 
coutume  «les  vieillards  >  cro7cz-vous  que  j'cuffe 
travaillé  jour  &  nuit  comme  j'ai  fait ,  &  à  la  guerre 
&  dans  Tinccrieur  de  la  république  >  fi  .la  gbire 
de  mes  travaux  eût  du  finir  avec  ma  vie  ?  N'au- 
rois-je  pas  fans  comparaifon  mieux  fait  de  la 
paffer  dans  le  repos  ,  fans  m'embarrafler^d'aucune 
forte  d*afF.iire  ?  Mats  mon  amc ,  s'clevant  en  quel- 
que forte  au-deflfus  du  temps  que  j'avois  à  vivre, 
a  toujours^  porté  fcs  vues  jufqu'à  la  poftérité  j 
&  j'ai  toujours  compté  que  ce  fi^roit  après  la  fin 
de  cette  vie  mortelle  que  je  ferois  le  plus  vivant 
Ceft  ainfi  que  tous  les  grands  hommes  comptent  j 
&  fi  Tame  n'étoît  immortellô ,  ils  ne  feroient 
pas  tant  d'efforts  pour  arriver  à  Timmortalité. 

Mais  de  plus  >  d  où  vient  que  les  plus  fages 
font  ceux  qui  prennent  la  mort  le  plus  en  gré  ? 
^  que  plus  on  ed  dépourvu  de  fagefie ,  plus  on  eft 
fâché  de  nu>urir  ?  N'eft-ce  pas  que  plus  Tefprit 
a  d'éteadue  &  de  lumière ,  plus  il  voit  claire- 
ment que  la  mort  n'eft  qu'un  paiTage  à  quelque 
chofe  de  meilleur  >  Se  que  moins  il  en  a  j  moins 
31  le  voit  ? 

.  Pour  moi  «  je  brûle  d'ardeur  de  me  rejoindre 
à  vos  pères»  pour  qui  j'ai  eu  tant  d'amour  & 
de  vénération  i  &  non-feulement  à  ces  grands 
Jiommes  que  j'ai  connus  ,  mais  à  ceux-même 
dont  fai  entendu  parler  ,  &  dont  >'ai  lu  ou 
écrit  moi-même  les  aâions.  Je  vais  donc  vers  eux 
avec  tant  de  joie  qu'on  auroit  peine  à  me  rete- 
nir 9  &  on  ne  me  feroit  pas  plainr  de  me  refondre 
comme  Pelias ,  pour  me  renouveller  &  me  faire 
xecommcncer  à  viyre.  Non  j  quand  quelque  Dieu 
voudroit  me  faire  revenir  a  Tepfance^  de  me  re- 
mettre au  berceau ,  pour  recommencer  une  nou- 
velle vie ,  je  m'y  oppoferois  de  tout  mon  pou- 
vojr  s  &  du  bout  de  la  carrière  où  je  futs^  je  ne 
voudrois  pas  qu'on  me  remit  au  commence* 
ment. 

Car  qu'y  at*il  d*agréable  dans  la  vie,  &  de 
combien  de  peines  &  de  maux  eft-elle  traverfée  ? 
Mais  pour  ne  me  pas  arrêter  à  en  déplorer  les 
mifèrcs ,  comme  ont  fait  tant  de  gens^  &  même 
des  plus  habiles  i  quelque  agréable  que  fuit  la 
vie  ,  on  vient  enfin  i  s'en  railàfier  ,  comme  de 
toute  autre  chofe ,  &  il  y  a  un  point  où  Ton 
peut  dire  ,  c'eft  affez.  J^ai  d  autant  plus  de  droit 
de  parler  ainfi  ,  cjue  j*aT  vécu  d'une  manière  à 
ne  me  pas  repentir  d'être  venu  au  monde.  J*en 
fors  donc  comme  d'un  hôtellerie  ^  9c  non  pas 
comme  de  ma  propre  maifon.  Caria  nature  ne 
nous  a  mis  au  monde  que  comme  dans  un  Ifeu 
de  paflage  ^  &  non  pas  comme  dans  une  demeure 
arrêtée- 

O  l'heureux  jour  que  celui  où  je  fortîrai  de 
cette  foule  impure  &  corrompue,  pour  me  re- 
joindre à  cette  divine  &  heureufe  troupe  de 
grandes  âmes  j  qui  ont  quitté  la  tçnç  «vaut  moi! 
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jy  trouverai ,  non-feulement  ces  grands  hominei 
dont  j'ai  parlé;  mais  encore  mon  cher  Caton  , 
que  je  puis  dire  avoir  été  un  des  meilleurs 
hommes,  du  meilleur  naturel ,  &  des  plus  fidèles 
à  fes  devoirs  qu'on  ait  jamais  vus.  J'ai  mis  Ton 
corps  fur  le  bûcher*  au  lieu  qu'il  auroit  dû  y 
mettre  le  mien.  Mais  fon  ame  ne  m'a  pomt 
quitté;  &  fans  me  perdre  de  vue  »  il  n*a  fait 
que  me  devancer  dans  un  pays  où  il  voyoit  que 
je  le  rejoindrois  bientôt. 

Si  j'ai  jporté  la  perte  d'un  tel  fils  avec  quelque 
forte  de  tçrmeté ,  ce  n'eft  pas  que  je  n'en  fuffc 
touché  jufqu'au  vif:  mais  je  me  fuis  confolé  par 
la  penfée  que  nous  n'étions  pas  féparés  poufi 
long-tems. 

Voilà  ,  mon  cher  Scîpîon  f  quelles  font  Ici 
confidératiôns  qui  font  que  ma  vialUffe  non-feu« 
lement  ne  m'cft  point  à  charge  ^  mais  que  j'y 
trouve  même  de  la  douceur  ',  &  qui  me  la  font 
poner  de  cette  manière  que  vous  dites  que  vous 
admirez  Lxlius  &  vous. 

Que  fi  je  fuis  dans  TerreuT ,  quand  je  croî  Tame 
immortelle  ;  c'eft  tnre  erreur  que  j'aime  »  8t  que 
je  ferois  bien  fâché  que  l'on  m*&tât.  En  tout  cas» 
s'il  eft  vrai  qu'il  ne  nous  refte  aucun  fentimenc 
après  la  mort  3  comme  de  certains  pbîlofophes 
du  dernier  #rdre  le  prétendent  ^  je  n'ai  pas  peuv 
qu'ils  me  reprochent  mon  erreur  en  ce  tems4à. 

Enfin  9  quand  nos  âmes  ne  (èroient  pas  immor-'' 
telles  y'\\  y  a  un-  certain  point  dans  la  tie,  où 
l'on  doit  trouver  bon  de  finir.  Car  comme  toutes 
chofes  ont  leurs  bornes ,  dans  l'ordre  de  la  nature  > 
la  vie  a  aufii  les  Hennés..  La  vielllijfe  eft  comme 
le  dernier  aâe  de  la  vie  ;  &  nous  ne  devons  pas 
fouhaiter  que  la  pièce  foit  pouffée  juCqu'à  Ten- 
nui  »  fur-tout  lorfqu'elle  a  tScz  duré  pour  en 
être  rafiafiés. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  dire  de  la  vîeil/efe  ^ 
je  fouhaite  que  vous  y  parveniez  ^  .afin  que  l'ex* 
périence  vouf  confirme  ce  que  vous"  venez  d'cn- 
tendre»  (  Uvret  de  Cîceron  ). 

On  a  donné  aux  hommes  tous  lés  fecours  ne-' 
ceflaires  pour  perfeâionner  leur  raifon ,  dc  leur 
apprendre  la  grande  fcience  da  bonkeur  dans 
tous  les  tems  de  leur  vie.  Cicéron  a  fait  un  traité 
de  la  vidlleffe ,  pour  les  mettre  cri  état  de  tiret 
parti  d'un  âge  où  tout  femb]e  nous  quitter.  On 
ne  travaille  que  pour  les  hommes  :  mais  pour 
les  femtnes  >  dans  tous  les  âges  »  on  les  abandonne 
à  elles-mêmes  :  on  néglige  leur  éducation  dans  ta 
jeuneffe  :  dans  la  fuite  de  leur  vie ,  on  les  prive 
de  foutien  &  d'appui  pour  leur  -vitiUefc  :  auffi 
la  plupart  des  femmes  vivent  fans  attention  & 
fans  rerotir  fur  elles^aièmes  : .  dans  leur  jeunelTe 
elles  font  vaines  &  difiipées;.&  dansc  la  vîàllejfe 
elles  fof^t  foibles  &c  dclaiffées.  Nous  arrivons  à 
chaque  âge  de  la  vie  a  f»a$  fovoii  nous  y  coihc 
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ïulre  n!  en  Jouir  :  quand  il  eft  paflTé,  nous  Voyons  ^ 
Tufage  qa'oD  en  çouvoit  faire  :  mais  comme  les 
regrets  font  inutiles  »  à  moms  qu'ils  ne  fervent  i 
à  nous  redreffec  »  vojons  â  profiter  du  tems  qui 
nous  refte.  Je  m'aide  cte  mes  réfibxionss  &  comme  ^ 
j*appFOche  de  cet  âge  aà  tout  nous  échappe  ,  je 
veûK  retrouver  dans  ma  raifon  la  valeur  des  chofes 
que  je  perds. 

Tout  le  monde  craint  la  vinlUfe  :  on  la  re- 
garde comme  un  âge  livré  è  la  douleur  &  au 
chagrin  y  où  tous  les  plaifirs  difparoifrent.  Cha- 
cun perd  en  avançant  dans  l'âge  ^  &  les  femmes 
plus  que  Jes  hommes.  Comme  tout  leur  mérite 
confifte  en  agrcmens  extérieurs ,  &  que  le  tems 
les  détruit ,  elles  fe  trouvent  abfolumcbt  dénuées  j 
^  car  il  y  a  peu  de  femmes  dont  le  mérite  dure 
plus  que  la  beauté.  Voyons  s'il  n'eft  pas  poffible 
ile  les  remplacer  ;  &  comme  il  n'y  a  point  de 
il  petit  bien  qui  ne  vaille  quelcjuc  cfaofe  entre 
les  mains  d'une  perfonne  habile  t  mettons  à 
profit  le  tems  de  la  vieilUJfe  ^  &  fongeons  à  en 
faire  ufage  pour  notre  pcrfcftion  &  pour  notre 
l>onhpur« 

Examinons  les  devoirs  de  la  vieii/efe,  le  ref- 
peâ  &  la  décence  qui  font  dûs  à  cet  âge  $  & 
connoiffons  auflî  les  avantages  qu'on  en  peut  tirer 
pour  en  jouir. 

La  vie  n'eft  pas  dans  rjtffoace  du-  tems  3  mais 
dans  l'ufage  qu'on  en  fait  faii«.  Il  faut  faire  un 
plan  3  &  le  fuivre  avec  fermeté  :  car  enfin ,  chan- 
ger de  deflein  &  de  conduite  «  c'xft  couper  notre 
vie  :  nous  l'abrégeons  par  notre  légèreté  1  & 
nous  Talongeons  par  une  conduite  uniforme. 

Ces  réflexions  j  tna  fille  ,  qui  font  à  préfent  pour 
nioîj  ferontunjour  pour  vous.  Préparez-vous  une 
y/«7iiPi^1aeureufe  par  une  jcuneffe  innocente.  Sou- 
venez-vous^que  le  bel  âge  n'eft  qu'une  fleur  que  vous 
Verrez  changer  :  les  grâces  vous  abandonneront  5 
in  fanté  s'évanouira  j  la  vieillejfe  viendra  effacer 
les  fleurs  de  votre  vifage  :  quelque  jeune  que  vous 
foyez ,  ce  qui  vient  avec  tant  de  rapidité  n'eft 
pas  lo'm  de  vous. 

Nous  avoas  en  vieilliflant  les  maux  communs 
a  l'humanité.  Les  maux  du  corps  &  de  l'efprit 
ibnc  à  la  fuite  d*un  certain  âge.  La  vieilUJfc, 
Jit  Montaigne  3  attache  pluf  de  rides  a  l'efprit  quau 
'vifage.  Les  pa/nons  Qous  attendent  dans  \t  cours 
de  la  vie  ^  &  il  femble  que  ce  foient  des  gîtes 
où  il  faut  pafler  néceflairement.  Des  pajjîons  ar- 
dtîUes  ,  dit  Montaigne  ^  mus  pajfons  aux  pajftons 
frileiàfes.  Les  fentimens  trifjtes  font  â  la  fuite  de 
la  vieilleji  :  elle  tarit  dans  notre  cœur  la  fource 
de  ia  j[oiç  &  des  plaiiïrs  :  elle  dégoûte  du  pré- 
fent ,  Se  craint  Tavenir  ;  elle  rend  infenGble  à 
cour,  accepté  à  la  douleur* 

Tous  ces  maux  Ant  communs  aux  deux  fexes  $ 
•     p^di§  il  jr  en  a  qui  n^  font  que  po\i|  les  fçnimç$  ; 


Comme  il  en  eft  de  différens  caraôcrcs ,  îl  v  a  dif- 
férentes fortes  de  peines  à  fouffrir  *  &  de  con* 
duites  i  fuivre.  Le  femmes  font  ou  galantes  ou 
yettueufes  :  ces  deux  caraâères  font  variés  d'une 
infinité  de  différences  >  il  y  a  bien  des  nuances 
&  des  degrés  dans  l'un  éc  dans  l'autre.  Pour 
celles  qui  font  nées  fans  tendrelTe  &  fans  agré-* 
mens  j  &  qui  n'ont  fait  ni  reçu  aucune  impref- 
fion ,  elles  jouiffent  de  la  tranquillité  &  de  Tu- 
niformicé  de  la  vie  >  elles  perdent  moins  '  en 
avançant  en  âge  »  que  celles  qui  font  capables 
de  prendre  des  fentimens  &  d'en  infpirer  :  ce- 
pendant elles  auront  encore  bien  des  maux  à 
fouffrir,  &  des  imperfeâions  à  cembatrre.  Elles 
doivent  être  en  garde  contre  la  ttiftcife.  Nous 
devenons  ennemies  de  la  joie  que  nous  avons 
intérêt  de  conferver  en  nous  >  &  que  nous  ne  de* 
vons  pas  condamner  dans  les  autres.  Mais  il  faut 
choi£r  fes  plaifirs ,  ou  plutôt  fes  amufemens  ;  ce 
qui  eft  permis  &  honnête  dans  ^n  certain  âge^ 
eft  indécent  dans  un  au;tre. 

L*avar!ce  eft  encore  un  des  foibles  du  dernier 
âge.  Comme  tout  manque^  on  veut  tenir  à  quel- 
que chofe;  &  on  s'attache  aux  richcfles  comme 
â  fon  foutien.  Cependant,  fi  on  favoit  raifonner, 
on  verroit  qu'on  n'en  a  que  faire  «  &  qu'on  s'af- 
fure  plus  de  bonheur  en  les  partageant  qu'en 
les  gardant. 

Mais  revenons  aux  femmes  galantes  :  elles  ont 
plus  à  perdre  en  vieilliflant  >  &  plus  à  travailler. 
Comme  il  en  eft  dp  bien  des  fortes  ^  il  y  a  aufll 
différences  conduites  à  garder.  Pour  celles  qui 
n'ont  rien  ménage  9  qui  ont  été  infidelles  aux 
préjugés  &  aux  vertus  de  leur  fexe ,  elles  perdent 
infiniment  :  les  plaifirs  j  le  feul  lien  qui  les 
uniflbit  aux  hommes  ^  venant  à  manquer  ^  elles 
ne  tiennent  plus  â  eux ,  ni  eux  à  elles.  Pour  celles 
qui  fe  font  refpcftées  j  qui  ont  fu  joindre  la  pro- 
bité &  l'amitié  à  l'amour  >  elles  tiennent  aux 
hommes  par  les  vertus  de  la  fociétéf  car  La  vertu  • 
feule  a  droit  de  nous  unir.  Les  caradléres  fenfi- 
bles  ont  plus  à  fouffrir  ;  le  cœur  ne  s'ufe  pas 
comme  Us  fens.  La  fidélité  à  vos  devoirs  tiï 
fouvent  fùivie  d'une  longue  &  pénible  fenfibilité  : 
l'amour  fe  dédommage  fur  les  fentimens^  du  cœur 
de  ce  que  les  f<4)s  lui  ont  refufé.  PIps  les  fentir 
mens  font  retenus  ^  Îl  plus  ils  font  vifs. 

Les  goÇts  s^aiFoibliflent  en  Içs  exerçant ,  &  les 
paffions  des  femmeç  s'ufent  comme  celles  des 
hommes.  £nfin  il  y  a  un  tems  dans  la  vie  des 
femmes  qui  devient  une  crife  ;  c'eft  la  conduite 
qu'elles  gardent  8e  le  parti  qu'elles  prennent ,  qui 
donnent  la  dernière  forme  i  leur  réputation,  & 
d'oà  dépend  Je  repos  de  leur  vie. 

Dans  la  jeunefle  les  femmes  fe  foutiennent  par 
Tardeur  du  fang  y  qui  les  entraîne  vers  les  objets 
ienfibles ,  qui  les  livre  aux  paflîons  permifes  ou' 
défendues  :  la  nouveauté  des  objets  qui  excite  le 
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nojriîc  leur  curiofité  $  tout  cela  les  foutiént.  Pour 
Celles  qui  ont  de  h  beauté  &  des  agrémens  ^ 
elles  jouiiTent  des  avantages  de  leur  propre  figure 
&  de  rjnnpreflion  qu'elles  font  fur  les  autres  : 
Tamour-proprc  eft  toujours  nourri  de  ce  qu  elles 
voient  en  elles  >  ou  de  ce  qu'elles  infpirent. 
Quelle  domination  eft  plus  prompte  y  plus  douce 
&  p^us  abfolue  que  celle  de  la  beauté?  La  ma- 
jefté  d^  l'autorité  n'ont  droit  que  fur  les  chofes 
e>cJriéures$  la  beauté  en  a  fur  lame;  il  n'y  a 
guéres  de  femme  aimable  qui  n'ait  joui  de  ces 
triomphes  fecrets.  De  plus  »  quelle  fource  d'amu- 
feniens  ne  fournit  pas  l'envie  de  plaire  1  Tout 
l'appareil  de  la  galanttrie  permife  a'  une  jeune 
perlbniie  ,  la  parure  ^  les  (peâacles  ^  tous  ces 
plaifirs  font  Toccupation  d'un  certain  âge.  Quels 
mouvem.ns  re  donnent  point  les  paffions  I  Peut- 
o.i  être  plus  vivement  &  plus  fortement  remué 
aue  par  elles  ?  Les  événemens  de  la  vie  des 
iemmes  en  dépendent  ;  &  de  grands  établifie- 
mens  ont  été  f  mvcnt  la  fuite  &  la  récompenfe 
d'un  fwiitimcnt.  Toutes  ces  choies  font  enchaînées 
&  relatives  au  coeur  ^  &  font  une  vie  pleine  & 
occupée  ,  même  pour  celles  qui  n'ofit  pas  fait 
un  mauvais  ufage  de  leur  liberté. 

Tout  cela  échappe  dans  un  certain  âgCj  oû^ 
fi  vous  voulez-faire  quelque  ufage  de  votre  coeur , 
vous  ne  fentez  plus  que  pour  la  douleur.  Il  vient 
un  tems  où,  il  faut  mener  une  forte  de  vie  con- 
venable aux  bienféanccs  &  â'Ia  dignité  de  fon 
a^e  :  il  faut  renoncer  à  tout   ce  qui  s'appelle 

[)la!fir  vif.  Souvent  vous  avez  perdu  le  goût  pour 
es  amufemens  î  ils  ne  peuvent  plus  occuper  ni 
remplir  vos  heures  :  vous  avez  perdu  même  vos' 
véritables  amis  f  6c  le  tems  ell  paffé  d'en  faire 
dailtres.  Le  revenu  de  la  beauté,  c'cft  l'amour; 
&  la  récompenfe  de  l'âinour  vcitueux»  c'ell  Ta- 
rn tié;  &  vousTces  bien  bc^ureufe  quand  toutes 
vos  belles  années  vous  ont  acquis  un  ou  deux 
amis  véritables.  Enfin ,  vous  quittez  chaque  âge 
d;:  la  vie  quand  vous  commencez  à  le  connoitre , 
&  vous  arrîv-z  toute  neuve  dans  un  autre.  Toutes 
les  chofes  extérieures  ne  vous  foutiennent  plus , 
ou  vous  font  interdites.  Chez  vous ,  vous  ne 
tronvez  plus  qu'infirmité  dans  votre  corps  ^  que 
réflexions  triftes  dans  Tefprît ,  que  dégoûts.  11 
faut  rompre  tout  commerce  avec  vos  fentimetis  : 
on  fent  Ces  liens  quand  il  les  faut  rompre. 

On  a  dit  que  la  dévotion  étoit  le  foible  de  la 
vUtlUJfe  ;  pour  moi  »  je  croîs  qu'elle  en  eft  le 
foutien  :  c'eft  un  fcntiment  décent  ^  &  le  feul 
néceffaire  :  le  joug  de  la  religion  n'eft  pas  un  far* 
deau>  mais  un  foutien. 

Mais  paflfons  aux  devoirs  de  la  vîeilUJfe,  Dans 
tous  lei  tems  de  la  vie  nous  devons  au^  autres, 
nous  nous  devons  à  nous  -  mêmes.  Les  devoirs 
envers  les  autres  doublent  en  vieilliffant.  Dès  que 
Dous  ne  pouvons  plus  mettre  d'agrémens  dans  I 
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le  commerce  y  on  nous  demande  de  vraief  ver- 
tus :  dans  la  jeunefle.,  on  fonge  à  vous;  dans  la 
viiWeJfcy  il  faut  penfer  aux  autres.  On  nous  de* 
mande  du  partage  >  &  on  ne  nous  pardonne  rien. 
En  perdant  la  jeuneflej  vous  perdez  auffi  le 
droit  de  faillir  ;  il  ne  vous  eft  plus  permis  d'avoir 
tort.  Nous  n'avons  plus  en  nous  ce  charme  fc- 
duifant  j  &  on  nous  juge  à  la  rigueur.  Les  pre- 
mières grâces  de  la  jeunefle  ont  un  luftre  qui 
couvre  tout  :  les  fautes  de  jugement  foiit  pardon- 
nées  j  &  ont  le  mérite  de  l'ingénuité. 

En  vieilliflant  il  fau|  s'obferver  fur-tout  «  te 
mettre  dans  fes  difcours  &  dans  ks  habits  de  lai 
décence.  Rien  de  plus  ridicule  que  de  faire  fentir 
par  des  parures  recherchées ,  qu'on  veut  rappeler 
des  agrémens  qui  nous  quittent  :  une  vieiiUfe 
avouée  eft  moins  vieille  :  le  grand  inconvénient 
des  femmes  qui  ont  été  aimables ,  eft  d'oublier 
qu'elles  ne  le  font  plus.  Il  faut  aufti  fe  donner 
line  forme  de  vie  convenable;  ce  n'eft  pas  vivre 
comme  l'on  doit  >  que  de  vivre  au  gré  de  fes 
paflions  &  de  fes  fantaifies  ;  &  nous  ne  vivons 
comme  nous  devons ,  que  quand  nous  vivons 
félon  la  raîfoni  car  ce  qui  s'appelle  nous ^Q*tSt 
notre  raifon. 

Il  faut  aui&  avoir  attention  à  tts  fociétésj  8r 
ne  s'unir  qu*à  des  perfounes  de  moeurs  &  d'âge 
femblables.  Les  fpeâaclcs  >  les  lieux  publics 
doivent  être  interdits,  ou  du  moins  il  faut  y  aller 
rarement  :  rien  de  moins  décent  que  d'y  mon- 
trer un  vifage  fans  grâces  $  dès  qu'on  oe  peut 
tlus  parer  ces  licux-là ,  il  faut  les  abandonner» 
es  avantages  de  Fefprit  fe  foutiennent  mal  aa 
milieu  d'une  jeunefle  ibrillantc  j  ils  vous  font  trop 
fentir  ce  que  vous  avez  perdu.  Rien  ne  convient 
que  d'être  chez  foi  ;  l'amour  pi  opre  y  fouffre 
moins  qu'ailleurs.  Il  y  a  cependant  des  amufe- 
mens permis  \  &  tout  ce  qui  s'appelle  plaifir  bofir 
nête  n'eft  point  interdit. 

Voyons  ce  que  nous  nous  devons  i  nous-mêmes! 
Nos  fentimens  &  notre  conduite  doivent  être 
ditférens  de  ce  qu'ils  ont  été  dans  nos  premières 
années.  Vous  devez  au  monde  des  devoirs  de 
bienféance  ;  mais  vous  vous  devez  des  fentimens 
permis  &  innocens ,  par  dignité  pour  vous  j  cae 
il  faut  vivre  refjpeâueumcment  avec  foi-même^ 
il  le  faudroit  aum  pour  votre  propre  repos  ;  mais 
on  doit  convenir  qu'il  y  i  des  feniimens  dont  ie 
divorce  coûte  à  l'ame  :  vous  n'en  connoiflitz  le 
prix  &  vous  n'en  favez  faire  ufige  que  quand  ii 
faut  les  abandonner.  Dans  un  âge  pnis  avancé  > 
le  goût  devient  plus  délicat  fur  ce  qui  bleife^ 
^  plus  exquis  fur  ce  qui  plaît.  L'amour  eft  Ife 
premier  des  plaifirs,  &  la  plus  douce  des  erreurs  i 
mais  dès  que  vous  avez  perdu  la  jeuneffe  »  les 
peines  doublent  &  les  plaifirs  diminuent.  Ce  qui 
fait  les  malheurs  d'un  certain  temps ,  é'eft  que 
vous  voulez  conferver  &  porter  des  fentimens 
dans  un^âge  où  ils  ne  doivent  point  £a:e  reit-^cft 
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la  faute  de  lage  ?  n*cû-<re  pas  la  nôtre  ?  Ce  font 
les  mœurs  qui  font  les  malheurs  ^  &  noii  pas  la 
piiiUeJfe.  Tout  âge  cA  â  charge  à  qui  n'a  pas  au- 
dedans  de  foi  même  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
heureufe.  Il  faut  avec  docilité  fe  foumettre  aux 
peines  de  Ton  âge  &  de  fon  état  :  la  nature  fait 
une  efpèce  de  traité  avec  les  hommes  ^  elle  ne 
leur  donne  la  vie  qu'à  des  conditions  5  elle  ne 
nous  ^onne  rien  en  propriété  ^  elle  ne  fait  que  nous 
prêter.  Il  ne  faut  pas  fe  révolter  contre  les  fuites 
naturelles  de  Vhumanité.  On  deniandoit  à  un 
philofophe  qui  avoit  vécu  cent  fept  ans  3  s'il  ne 
trouvoit  pas  la  vie  ennuyeufe  ?  Je  n'ai  pas  a  me 
plaindre  ae  ma  vieiLeJfe ,  dit-il  j  parce  que  je  nai 
pas  abufi  de  ma  jeunejfc. 

Quand  les  mœurs  font  pures  &  innocentes 
dans  le  premier  âge  9  la  vieîilejfe  eft  douce  &  tran 
quille.  Le  foutien  &  la  confolation  d'un  âge 
avancé,  c'eft  une  longue  habitude  de  vertu  : 
quand  on  l'a  pratiquée  dans  la  jeuneffe ,  on  en 
recueille  le  fiuit  dans  les  derniers  tems  5  mais 
nous  nous  prenons  à  elle  des  maux  que  nous  donne 
notrç  dérèglement.  La  plupart  de  nos  malheurs 
viennent  de  notre  imagination.  Les  befoins  du 
cœur  font  infinis  5  ceux  de  la  nature  font  bornés  : 
heureufe  la  vieUieffe  dont  le  cœur  fe  tourne  vers 
Dieul 

La  dévotion  eft  un  fentiment  décent  dans^  les 
femmes ,  &  convenable  à  tous  les  fexes.  La  vieil- 
Itjfe,  fans  religion»  eft  pefante.  Tous  les  plai- 
£rs  de  dehors  nous  abandonnent  ;  nous  nous  quit~ 
tons  nous-mêmes.  Les  meilleurs  biens  >  la  fanté 
&  la  jeunefle  ont  difparu  >  le  paffé  vous  fournit 
des  regrets ,  le  préfent  vons  échappe  >  &  l'avenir 
vous  fait  trembler   Pour  un  chrétien  infidèle  ,  ce 
r^nt  des  peines  qui  nous  attendent ,  &  poui'  un 
philofophe,  c*eft  le  néant  :  voilà  ce  qui  termine 
la  plus  belle  vie  du  monde;  le  deinier  aûe  eft 
toujours  tragique  5  il  y  a  bien  â  cagner  de  changer 
l'idée  de  fon  néant  contre  Tidce  de  réternité.  Si 
nous  vivons  de  manière  à  la  rendre   heureufe  j 
c*eft  un  beau  point  de  vue  qu'une   éternité  de 
bonheur  ;  mais  la  plupart  du  monde  vit  fans  penfer 
jamais  à  s'éclaircir  de  fon  état.  Qui  croiroit  que 
ces  mêmes  hommes ,  qui  font  fi  ardens  fur  ce 
qui    regarde  leur  gloire  ou  leur  fortune >  quand 
ils  1^  croient  en  pénl ,  font  tranquilles  &  indo- 
Icns  fur  la  connoiffance  de  leur  être  \  qu'ils  fe 
laiffent  roollenient  conduire  à  la  mort,  fans  s'inf- 
rruirc   fi  ce  qu'on  leur  dit  font  des  chimères  ou 
des  réalités  5  qu'ils  s'acheminent  &  voient  venir 
vers  eux  la  mort,  l'éternité ,  les  peines  &  les  ré- 
compenfes  éternelles  ,  fans  penfer  que  ces  grandes 
vérités  les  regardent  &  les  intéreflent  î  Peut-on , 
fans  prévovarKe  &  fans  crainte,  aller  tenter  un 
(î  grand  événement  ?  C'eft  cependant  l'état  où 
vivent  la  plupart  des  hommes  5  &  pour  quelques- 
uns  qui  ont  pris  parti  du  bon  ou  du  mauvais  côté  ^ 
combien  y  en  a-t-il  qui  n'y  penfent  pas  3 
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Pour  ceux  qui  font  aflcz  heu  eux  pour  être 
touchés,  de  h  religion  ,  la  piété  les  comble  ;  tile 
eft  auflî  plus  aifée  à  pratiquer.  Tous  les  liens 
qui  attachent  à  la  vie  font  prefque  rompus  :  c'eft 
l'ouvrage  de  la  nature  de  nous  détacher  ^  plus 
que  celui  de  la  raifon  :  le  bandeau  de  1  ilturïon 
eft  tombé  ,  &  nous  voyons  les  chofes  ce  qu'elles 
font.  On  a  connu  le  monde  à  fcs  dépens  ;  & 
qui  le  conhoît  bien  ,  fait  qti'il  n'eft  bon  qu'à 
quitter  :  il  a  toujours  manqué  de  biens  fohdes  ^ 
ce  monde  trempeur  5  &  nous  trouvons  fouvent 
qu'il  manque  de  biens  périfTables. 

Nous  lie  tirons  pas  tant  du  monde  que  de  la 
dévotion  \  elle  a  bien  d'autres  rcilources.  Il  faut 
de  la  rcfignation  dans  tous  les  âges  de  la  vjc  ; 
mais  l'ufage  en  eft  plus  nccefTaire  dans  \x  vieiU 
^^If^  %  parce  que  nous  faifons  des  pertes  conti- 
nuelles. Mais  comme  le  fentiment  eft  moms  vif, 
nous  tenons  moins  aux  chofes.  If  faut  fe  laiifer 
infenfiblement  aller  à  (a  nature,  fans  fe  révolter 
contr'elle  :  c'eft  le  meilletir  guide  que  nous  puif- 
fions  avoir. 

Nous  ne  vivons  que  pour  perdre  &  pour  nous 
détacher  :  nous  devons  compter  fur  notre  chan* 
gement  &  fur  celui  dés  autres ,  &  nous  conduire 
quand  ils  changent ,  comme  nous  voudrions  qu'ils 
fe  coniuififlent,  fi  c'étoit  nous  qui  euffions  changé. 
Mais  fouvent  il  n'y  a  qu'à  gagner  dans  nos  pertes  : 
les  honnêtes-gens  regardent  comme  un  b^en  d'être 
afPran  his  des  liens  de  la  volupté.  C'efi  donc  aux 
moeurs,  &  non  à  l'âge,  qu'il  fe  faut  prendre  fi 
nous  foufifrons. 

Il  faut  fe  foumettre  doucement  aux  loix  de 
notre  co^tdition  :  nous  fommes  tous  faits  pour  af- 
foiblîr^  vieillir  &  mourir.  Rien  de  fi  inutile  que 
de  fe  révolter  contre  les  effets  du  tems  :  il  eft  plus 
fort  que  nous. 

Dans  la  jeunefTe  nous  vivons  tous  dans  Taven-r  : 
Ton  paffe  fa  vie  à  dtfirer ,  &  l'on  renvoie  à  l'a- 
venir fon  repos  &  fes  joies.  Dans  la  vieillejfe  ii 
faut  fe  faifir  du  préfent. 

Montaigne  dit    quM  met  tout  ï  profit.  »  Je 

»  fens ,  dit-il ,  comme  les  autres  hommes  5  mais 

^  ce  n'eft  pas  en  paflant  &  en  gliffant  :  à  mefure 

»  que  la  polfeinon  de  la  vie  eft  plus  courte ,  je 

»  veux  la  rendre  plus  vive  >  plus  pleine  &  plus 

>i  profonde.  Je  veux  arrêter  la    légèreté  de   fa 

»  mite  par  la  proniptitude  de  ma  faifie.  Il  faut 

»  fecourir  la  vieilUJje  ;  il  faut  Tétayer.  Je  m'aide^ 

>*  de  tout)  &  la  fagelTe  &  la  folie  auront  aifez 

»  à  faire  à  m'aider  par  offices  alternatifs  en  ce 

»  dernier  âge  ». 

Un  des  devoirs  de  la  vieillejfe  eft  de  faire  ùfage 
du  tems  :  moins  il  nous  en  reltc  »  plus  il  doit  nous 
ênrc  précieux.  Le  tems  des  chrétiens  eft  le  pr^x 
de  réternité  ;  &  fans  l'employer  à  courir  après 
dçs  fcsences  vaines  &  au-deuus  de  nous  «  tirons 
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Îarti  de  notre  fituitioa  ,  &  connoi(&ns  une  fois 
a  portée:  de  notre  efprit. 

Nous  avons  en  nous  de  auoi  jouir  i  mais  nous 
n^avons  pas  de  quoi  connoitre  ;  nous  avons  les 
lumières  propres  &  néceflaires  à  no(re  bien  être  5 
mais  nous 'courons  après  dçs  vérités  qui  ne  font 
pas  faites  pour  nous.  Mais  avant  quç  de  nous 
engager  à  des  recherches  au-deffusde  notre  portée^ 
il  faudroic  ravoir  Quelle  étendue  peuvent  avoir 
nos  lumières  ^  quelle  eft  |a  règle  qui  doit  déter- 
miner notre  perfuafion  s  il  faudroit  apprendre  à 
féparer  l'opinion  de  la  connoiffance  >  avoir  la 
•force  de  nou§  arrêter  &  de  douter  quand  nous 
ne  voyons  rien  clairement ,  &  avoir  le  courage 
d'jgnorer  ce  qui  eft  au-dcffus  de  nous.  Mais, 
pour  arrêter  notre  hardieflc  &  pour  affoibljr  ndtrc 
confiance  y  fongeons  que  les  deux  principes' de 
notre  connoiffance ,  la  raifon  &  les  fens  >  man- 
quent de  (incérité  &  nous  abufent-  Les  fens  fur- 
prennent  la  raifon ,  &  la  raifon  les  trompe  à  Ton 
Tour  :  voilà  nos  deux  guides  qui  cous  deux  nous 
égarent? 

Ces  réflexions  dégoûtent  des  vérités  abftraîtes. 
Employons  donc  le  tenis  en  connoiffances  utiles  à 
Qocre  perfeâion  &  à  notre  bonheur. 

Il  n'y  a  nul  âge  oui  n'aie  en  fa  difpofition  une 
certaine  portion  de  oiens  :  le  premier  âge ,  les 
plaifirs  vifs  des  fens  &  de  l'imagination  { le  fé- 
cond 4^e ,  lç$  ptaifir^  de  Tambîtion  &  dç  Topi- 
fiion  ;  le  dernier  j  les  plaifirs  d(  h  raifon  Qe  de 
Ja  tranquillité. 

La  paix  de  Tanie  efi  la  plus  nécef&ifc  dlfpo- 
iicion  au  plaifir.  Quand  l'ame  n'cft  pas  ébranlée 
par  UR  grand  nombre  dp  fcnfations  ^  elle  eft  bien 
plus  propre  à  tirer  parti  des  biens  qui  fe  préfen- 
f  ent  y  &  elle  retrouve  dans  fon  goût  ce  qui  manque 
dans  le$  objets. 

Qn  a  regardé  comme  un  devoir  du  dernier 
îge  de  penf^r^  à  la  mort.  Je  crois  qu'il  efi-  utile 


i,.^.«...w  ^vrwk  ..w^«  .— «*.^W4.  w  .u«.w  wt* premier 
eft  toujours  ttiftç  5  quelque  belle  que  foit  la  co- 
médie, la  toile  tombe:  les  plus  bdlès  vies  fe  ter- 
minent toutes  de  mên^e  :  on  jette  de  la  terre ,  & 
en  voilà  pour  une  éternité', 

Montaigne  penfoit  autrement  :  il  difoit  qu^U 
njouioU  ôter  à  la  mort  fon  étrangeté  ,  fy  fi  la  do" 
^icjiiquçr  à  force  fy  ftnfer^ 

Il  faut  efpérer  que  le  ciel  aura  foin  du  der- 
nier aâe  )  il  faut  feulement  TintérefTer  par  une 
vie  yertueufe  8f  innocente:  Il  ne  faut  pas  aufli 
regarder  la  vie  comme  un  fi  graqd  bien  :  il  y 
a  toujours  affez  de  quoi  nous  y  attacher^  &a0ez 
4e  maux  pour  nous  confolet  de  fa  perte. 

yn  ^l^ilofpphc  r<poa4oic  à  un  bomnac  <^ui  lui 
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demandoit  s'il  fe  feroit  mourir?  Tu  ne  MUiereê 

pas  de  fi  grande chofi» 

Les  grands-hommes  ne  mtfurent  pas  la  vie  par 
la  durée  du  tems ,  mats  par  la  durée  de  la  gloire. 
La  bonne  mort  donne  du  relief  à  la  vie«  îc  la 
mauvaife  la  déshonore.  Pour  juger  de  quelqu'un  j 
il  faut  lui  avoir  vu  jouer  le  dernier  rôle. 

La  vie  eft   déjà  très- courte  ,  &  nous  Tabré* 

Eeons  par  notre  légèreté  &  par  le  dérèglement. 
.e  peu  q^e  nous  vivons^  nous  le  vivons  tuoios 
à  nous  qu'aux  paffions  qui  nous  tourmentent.  Qui 
oteroit  de  la  vie  le  tems  du  Tommeil,  celai  qu'oa 
donne  aux  autres  néceffités ,  celui  des  maladies 
du  corps  fc  de  l'efprit  >  il  nous  en  refteroit  peu 
pour  le  bonheur  >  oc  d'une  longue  vie  »  à  pemo 
en  tirerions-nous  quelques  années- 

^  Il  faut ,  dîtron  ^  achcvei*  fa  vie  avant  h  non; 
c'eft-à-dirc ,  fcs  projets.  Achever  fa  vie ,  c'cft 
avoir  ufé  fon  goût  pour  la  vie  i  car  pour  les  . 
projets ,  tant  que  nous  vivons  nous  nous  aro^fons 
d'efpérances  i  8^  nous  vivops  moinç  dans  le  pré- 
fent  que  dans  T^vçnir.  La  vie  feroit  courte  fi 
l'eibérance  ne  lui  donnoit  pas  d'étendue.  Le 
préfene  »  dit  Pafcal^  n  efi  jamais  notre  ka;lepajji 
G*  le  préfirtt  font  nos  moyens  :  le  fini  aifoùr  ejt 
notre  objet  :  ainfi  nous  ne  vivons  pas  ,  mais  nous 
efpéjons  4e  vivre.  Il  faut  cependant  fe  dépêche? 
de  vivre  :  il  u'efi  pas  fage  de  dire  «  ]e  vivrai  ; 
c'eft  vivre  trop  tard  oue  de  dire  j  je  vivrai  de^ 
main.  Les  philofophe) difent ,  appreie^^  a  vivre;  8ç 
les  chrétiens  difent  ^  apprpne^  tous  les  jours  à  mourir^, 

Un  des  îivantages  de  la  ^ieillejfe  ,  c'eft  la  li- 
berté. Pififtraté  demandpit  ^Splonquile  travers 
foit  y  fur  quoi  étoit  appuyée  fa  liberté  i  Sur  ma 
vieiUeffe  ,  qui  «>  plus  rien  k  craindre  ,  lui  répon- 
dit-il. Le  dernier  âge  nous  affranchit  de  Ja  ty- 
rannie de  l'opinlpn.  Quand  on  eft  jeune  j  ou  œ 
fonge  qu'à  vivre  dans  l'idéç  d'autroi  i  il  faut  éu- 
blir  fa  réputation  ^  &  fe  dpnner  une  pl^^cehooo- 
rable  dans  l'imagination  des  autres  j,  ^  être  heu- 
reux même  dans  leur  idée.  Hotre  bonhepr  n'eft 
point  réel  >  ce  n*eft  pas  nous  que  nous  confnl- 
tons^  ce  font  les  autres.  Dans  un  autre  %%t  nous 
revenons  à  nous  ^  &  ce  retour  a  fes  douceurs  î 
nous  commençons  à  nous  confulter  &  à  nous 
croirç  ;  nous  échappons  à  la  fonune  te  à  Fillii- 
fion  $  les  hommes  ont  pçrdu  le  droit  de  nous 
tromper  3  nous  avons  appris  à  le^  cofiiioitre  ft 
à  iious  connoître  nous-mêmes^  à  profiter  de  nos 
fa^tes  ,  qui  nous  inftruifent  autant  que  celles  des 
autres  :  nous  commençons  ^  voir  notre  erreur 
d'avoir  f:ùt  tant  de  cjs  des  hommes  i  ils  nous 
apprennent  fouvent  à  nos  dépens  à  ne  conoptec 
fur  riens  les  infidélités  Ytous  dégagent;  la  fauf^ 
fêté  des  plaifirs  nous  défabufe. 

La  vieilleffe  nous  affranchit  aufii  de  la  tyrarvoltt 
des  pafljoBs  ^  8c  pou;  ftuc  éprouver  ^ue  c'cll  VQ 
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grand  plaîfir  que  de  favoîr  s'en  paffcr,  &  une 
grande  volupté  que  de  fe  tenir  au-delTus  d'elles. 

La  nature  nous  donne  des  defirs  &  des  goûts 
tonfornies  à  Tétat  prçfent»  Dans  la  jeuneue  ori 
(t  fait  une  faufle  idée  de  la  vieiiùffe  ;  ce  font 
des  craintes  qae  nous  nous  donnons  ;  ce  n'eft 
pas  la  nature  qui  nous  les  doane  j  parce  que  nous 
craignons  >  dans  l'état  où  nous  fommes^  lespaf- 
fions  de  l'état  eu  nous  ne  fommes  pas* 

La  nature  a  des  reflburces  admirables  ;  elle 
nous  conduit  fe  nou^  gouverne  prefque  i  notre 
infu;  elle  fait  nous  donner  des  fecours  dans  les 
înconYéniens*  ^ 

Les  privations  ne  font  point  fenfibles  quand  le 
itût  eft  éteint.  Tous  les  goûts  pafTent ,  même 
jufqu'au  goût  de  la*  vie.  Il  eft  à  fouhaiter  que 
toutes  les  paffiotis  meurent  avant  nous  ;  alors  c'eft 
«voir  achevé  fa  vie  avant  fa  mort» 

Dans  cet  âge  la  raifon  nous  eft  rendue  $  elle 
reprend  tous  fes  droits  :  nous  commençons  à 
vivre  quand  nous  commençons  à  lui  obéir. 

Pour  ceux  dont  les  penfées^  les  efpérances 
&  la  raifon  même  font  à  la  merci  de  la  fortune 
&  de  leurs  fantaifies  j  ils  ne  peuvent  s'aflurer 
fur  rien  ,  n'étant  appuyés  (tir  rien.  Il  eft  trifte 
d'arriver  à  la  fin  de  la  vie ,  fans  avoir  fait  pro- 
viiion  des  vrais  biens  qui  ne  périment  jamais. 
Cependant  les  hommes  l'emploient  toute  entière 
à  anuifer  des  biens  qu'ils  perdront  néceflaîre- 
ment ,  fans  fonger  que  les  biens  que  nous  pou- 
vons perdre  malgré  nous ,  ne  font  pas  à  nous. 

^  L'expérience  eft  aufll  un  des  avantages  du  der- 
nier âge.  Le  pafle  nous  inftruit  i  les  uutes  même 
nous  r^dreifcnt  ^  &  nous  rendent  fouvent  la  raifon 
que  l'on  conferve  rarement  dans  les  bons  fuccès  j 
car  les  perfonnes  qui  ont  été  toujours  heureufes 
font  rarement  dignes  de  l'être.  Mais  il  y  a  des 
malheurs  de  la  fortune  &  du  hafard  »  &  des 
malheurs  du.  dérèglement  des  mœurs  :  ceux-ci 
corrompent  Te  fprit  &la  famé}  car  la  fuite  d'une 
jeuncife  déréglée  eft  une  vieilleffe  malheureufe  5 
&  fouvent  nous  employons  la  première  partie  de 
la  vie  â  rendre  l'autre  miférabie. 

^  La  fervitude  des  paflious  eft  une  prifon  où 
l'ame  diminue  &  s'affoiblit  :  quand  nous  en 
fomn^s  affranchis  j  l'ame  s'agrandit  &  s*étend. 
Dans  un  certain  âge  nous  ne  fommes  plus  en 
prife  avec  les  plaiiîrs  de .  l'imagination  :  nous  fa<  ■ 
vons  combien  elle  eft  trompeufe,'&  que  routes. 
Its  paffions  promettent  plus  qu'elles  ne  donnent  : 
celles  qui  ne.  font  foutenues  que  par  l'illufion  ^ 
font  déplacées  &  bdieufes  dans  un  certain  âge. 
1^ 'ambition  trop  pouffée  dégénère  en  folie  :  l'amour 
qui  fe  montre  &  fe  donne  en  fpeâacle  3  fe  charge 
de  ridicule. 

Il  vient  un  tems  dans  la  vie  qui  eft  confacré 
a  U  vérité  ^  qui  eft  defiiné  à  connoxtre  les  cbofes 
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fclon  leur  jufte  valeur%  La  jeunefle  &  les  partions 
fardent  tout.  Alors  nous  revenons  aux  pUifirs 
fimples  y  nous  commençons  à  nous  confultcr  Se 
à  nous  croiie  fur  notre  bonheur. 

H  faut  fe  prêter  aux  ufages  de' la  vie;  ma» 
il   ne   faut   pas  y    engager   fon   opinion  ni  i# 
*  liberté* 

Rien  de  plus  glorieux  que  de  faire  une  ho- 
norable retraite,  &  de  mettre  un  efpace  entre 
la  vie  &  la  mort.  La  mon  ,  dit  Montaigne ,  nefl 
pas  un  ûBt  de  la  foeiiti ,  cVJî  l*aâe  a'unfeui.  Dans 
la  vieiUcJfe  ,  il  faut  plutôt  être  avare  que  pro- 
digue de  foi.  On  a  dit  d'un  grand-homme  ,,  qu'il 
prit  foin  de  fa  vieilUJft ,  trfe  retira.  Nous  devons 
le  premier  &  le  fécond  âge  à  la  patrie  ^  &  le 
dernier  à  nous-mêmes» 

Vivre  dans  l'embarras,  c'ett  vivre* à  la  hâte: 
le  repos  alonge  la  vie.  Le  mondé  nous  dérobe  à 
nous-mêmes  ^  &  la  folitude  nous  y  rend.  Le 
monde  n*eft  qa'une  troupe  de  fugitifs  d'eux- 
mêmes. 

,  La  folitude,  dît  un  grand-homme  eft  rinjirmerît 
des  âmes.  Retire^-vous  donc  en  vous-même,  dit  il , 
mcàs  préparez-Vous  à  vous  bien  recevoir  ;  aye'[  hontt 
tr  refpeà  de  vous-même ,  ceffei^  de  vous  aimer;  G^ 
apprene^  à  vous  refpeâer.  Mais  on  fait  tout  le 
contraire.  C'eft  une  chofe  bien  trifte  de  s'aimer 
tant,  &  de  fe  voir  mourir  à  tous  momens.  Il 
faut  pour  notre  intérêt  nous  détacher  de  nous- 
mêmes,  rompre  tous  les  jours  quelque  lien,  afin 
d'être  plus  libres  $  fermer  toutes  tes  avenues  au 
retour  du  monde  j  &  ne  point  tou^ier  la  tête 
vers  lui. 

O  vie  heurcufe-,  qui  fe  trouve  affranchie  de 
toutes  fervitudes ,  où  on  renonce  à  tout ,  non 
par  un  dégoût  paiTager  ,  mais  par  un  goût  çonf- 
tant  qui  vient  de  la  connoiffance  du  peu  de  va« 
leur  des  chofes  1  C'eft  cette  connotfiance  qui  nous 
réconcilie  avec  la  fagefte,  qui  nous  affaifonne 
la  vieilleffe  ^  fi  Ton  peut  hafarder  ce  terme.  U 
n'appartient  qu'aux  âmes  libres  de  pefer  la  vie 
&  la  mort  \  il  n'appartient  qu'aux  âmes  pleines 
de  rcffources  de  jouir  de  ces  dernières  années  : 
(es  âmes  foibles  les  fouffrent^  les  âmes  fortes  en 
tirent  parti. 

On  a  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  fpe^acle  plut 
digne  d*un  Dieu  ,  quun  homme  vertueux  aux  prifes 
avec  la  fort  une.  On  en  doit  dire  autant  d'un  homme 
fcul  avec  lui-même  9  &  aux  prifes  avec  la  ^/e//- 
le/fe,  rinfirmité  &  la  mort.  Dans  la  retraite,  qui 
eft  l'afyle  de  la  vieilleffe  ^  on  jouît  d'un  calme 
fans  interruption  j  des  jours  innocens  vcfus  don-, 
nent  des  nuits  tranquilles^  te  en  fociété  avec  les 
morts,'  ils  vous  inttruifent ,  vous  guident  &  vous 
confoîent  :  ce  font  des  amis  iûis  &  conflans^ 
fans  Ici^éreté  &  fans  jaloufie  :  enfin  on  a  dit  que 
ce  qu*il  y  avoit  de  pi  us  délicieux  dans  la  vie  de 
r  homme  y  et  oit  dans  fa  fin. 
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En  avançant  >  on  apprend  aufC  à  fe  foumettre 
aux  loix  de  la  néceflSté  :  cette  volonté  libre  >  forte 
te  indomptable  s*émouffe  &  s'cieint  infcnfible- 
ment  :  nous  avons  trop  éprouvé  que  la  réfiftance 
cil  inutile  «  &  ne  nous  laifle  que  la  honte  de  la 
.révolte  :  nous  voulons  quelquefois  ce  qui  nous 
cil  contraire  ,  &  fouvent  ce  que  nous  avons  cru 
contraire  a  tourné  à  notre  profit.  Nous  ne  favons 
plus  ce  que  nous  devons  vouloir  ;  nous  n'avons 
plus  la  force  de  defirer  :  on  a  bien  plutôt  fait 
ce  Te  fcumettre  que  de  changer  i  ordre  du  monde. 

'  La  paix  intérieure  réfide  ,  non  dans  les  fens  , 
mais  dans  la  voloaté  :  on  la  conferve  au  milieu 
de  la  douleur  j  tant  que  la  volonté  demeure  ferme 
te  foumiTe.  La  paix  ne  confifte  pas  à  ne  pas  fouf- 
frir,  mais  à  fe  foumettre  doucement  à  ces  mêmes 
fouffrances. 

Il  faut  regarder  tous  les  biens  qui  font  hors  de 
flotre  pouvoir  comme  étrangers.  C'eft  parce  que 
nous  regardons  les  chofes  comme  propres^  & 
comme  dues  ^  que  nous  fouifrons  de  leur  priva* 
tion  5  la  feule  impoffibilité  fixe  Tefprit  de  l'homme  : 
les  perfonnes  fages  s  occupent  à  confidérer  les 
bornes  qui  leur  font  prefcrites  par  la  raifon  & 
la  nature. 

Enfin  >  les  chofes  font  en  repos  lorfqu-elles 
font  à  leur  place  :  la  place  du  cœur  de  Thomme 
e(l  le  cœur  de  Dieu  :  iorfques  nous  fommes  dans 
fa  main ,  &  que  notre  volonté  ell  foumife  à  la 
fienne  j  nos  inquiétudes  ceflent  $  la  foumiffion  & 
Tordre  nous  donnent  la  paix  que  notre  révolte 
nous  avoit  «tée  :  il  n'y  a  point  d'afyle  plus  sûr 
pour  rhommej  que  Tamour  &  la  crainte  de  Dieu* 
(  Œuvres  de  madame  Lambert  )• 

VOLUPTÉ ,  f.  f.  Uvblupti,  félon  Ariftîppe, 
tefTemble  à  une  reine  magnifique  &  parée  ce  fa 
feule  beauté  ;  fon  trône  eft  d'or ,  &  les  vertus  » 
en  habits  de  fêtes,  s'cmpreffent  de  la  fervir.  Ces 
vertus  font  la  prudence^  la  juftice,  la  force j  la 
tempérance,  toutcsquatrevéritablementfoîgneufes 
de  taire  leur  cour  à  la  volupté»  &  de  prévenir  fes 
moindres  fouliaits.  La  prudence  veille  a  fon  repos , 
à  fa  sûreté  $  la  jutlice  l'empêche  de  faire  tort  à 
perfonne ,  de  peur  qu'on  ne  lui  rende  injure  pour 
injure^  fans  qu'elle  puiflê  s'en  plaindre  ;  la  force 
la  retient ,  fi  par  hafard  quelque  douleur  vive  & 
foudaine  Tobligeoit  d'attenter  fur  elle  -  même  ; 
enfin ,  la  tempérance  lui  défend  toute  forte  d'ex- 
cès *  &  l'avertit  affiduement  que  la  fanté  ell  le 
plus  grand  de  tous  les  biens  >  ou  celui  du  moins 
fans  lequel  tous' les  autres  deviennent  inutiles  j 
ne  fe  font  point  fentir. 

La  morale  d* Ariftîppe,  comme  on  voit,  por- 
toit  fans  détour  à  la  volupté  ,  &  en  cela  elle  s'ac- 
cordoic  avec  la  morale  d'Epicure.  Il  y  avoir  ce- 
pendant entr'eux  cette  différence ,  que  le  premier 
regardoit  comme  une  oblig^âQq  iii4ifpcQf«blç  4c 
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fe  mêler  des  affaires  publiques ,  d^s'aflujettlr  dés 
fa  jeuneife  à  la  fociété,  en  poiTédant  àts  charges 
&  des  emj^lois ,  en  rempliifant  tous  les  devoirs 
de  la  vie  civile  j  &  que  le  fécond  confeilloit  de 
fuir  le  grand  monde  ,  de  préférer  à  Téclat  qui 
importune ,  cette  douce  obfcurité  qui  fatisfait  « 
de  rechercher  enfin  dans  la  folitude  un  fort  indé^ 
pendant  des  caprices  de  la  fortune.  Cette  coti« 
trariété  de  fentimens  entre  deux  grands  philofa* 
phes  ,  donna  lieu  au  ftoïcien  Panétius  d'appellec 
en  raillant  la  vo/A;/éd'Ariftippe^  la  volupté  debou^ 
&  celle  d'Epicure^  la  volupté  ajjffe. 

Il  s'éleva  3  dans  le  quatrième  fiecle  del'églife  ^ 
ult  héréfiarque  (  Jovinian  )  qu*on  nomma  VArip» 
tippe  &  VEpicurt  des  chrétiens  ,  parce  qu'il  ofoic 
foutenir  que  la  religion  &  la  volupté  n*étoient 
point  incompatibles  >  paradoxe  qu'il  coloroit  de 
fpécieut  prétextes,  en  dégageant,  d'une  part^ 
la  volupté  de  ce  qu^elle  a  de  plus  groffier ,  &  de 
l'autre,  en  réduifant  toutes  les  pratiques  de  It 
religion  à  des  fimples  aâes  de  pharité-  Cette  ef« 
pèce  de  fyftême  iéduifit  beaucoup  de  gens  >  fur- 
tout  des  prêtres  &  des  vierges  confacrées  i  Dieu  » 
mais  S.  Jérôme  attaqua  ouvertement  le  perfide 
héréfiarque,  &  fa  viâoire  fut  aufll  brillante  que 
complctte.^  ce  Vous  croyez,  lui  difoit-il ,  avoir 
»  perfuadé  ceux  qui  marchent  fur  vos  traces^ 
»  détrompez  -  vous ,  ils  étoient  déjà  gerfuadcs 
•>  par  les  penchans  fecrets  de  leur  cœur  >•• 

Jamais  réputation  n'a  plus  varié  que  celle  d'Ept- 
cures  (es  ennemis  le  décrioient  comme  un  vo* 
luptueux,  que  l'apparence  feule  du  plaifir  entrai- 
noit  fans  celte  hors  de  lui-même  ,  &  qui  ne  for* 
toit  de  fon  oifivcté  que  pour  fe  livrer  â^  la  dé- 
bauche. Ses  amis,  au  contraire.^  le  dépeignoimt 
comme  un  fage  qui  fuyoit  par  goût  te  par  ra  fon 
le  tumulte  des  affaires ,  qui  préféroit  un  genre 
de  vie  bien  ménagé  ,  aux  flatteufcs  chimères 
dont  rambition  repaît  les  autres  hommes ,  &  qui^ 
par  une  judicieufe  économie,  mêlo't'les  plaifirs 
a  l'étude ,  &  une  converfation  agréable  au  fé- 
rieux  de  la  méditation.  Cet  homme  poli  &  fimple 
dans  fes. manières,  enfeigooit  a  éviter  tout  les 
excès  qui  |peuvent  déranger  la  fanté  »  à  fe  fottf- 
traire  aux  impreffions  douloureufes ,  à  ne  defirec 

3ue  ce  qu'on  peut  obtenir  «  à  fe  confervcr  enfin 
ans  une  afliette  d'efprit  tranquille.  Au  fond» 
cette  doârine  étoit  très-raifonnable ,  &  l'on  ne 
fauroit  nier  qu'en  prenant  le  mot  de  honheur  comme 
il  le  prenoit ,  la  félicité  de  l'homme  ne  confifte 
dans  le  plaifir.  Epicure  n'a  point  pris  le  charge» 
comme  prefque  tous  les  anciens  philofophes  qui  ^ 
en  parlant  du  bonheur  »  (e  font  attachés  ,  noa 
à  la  caufe  formelle*  mais  à  la  caufe  efSciente. 
Pour  Epicure  ^  il  confidère  la  béatitude  en  elle- 
même  &  dans  fon  état  formel ,  &  noa  pas  frloU 
le  rapport  qu'elle  a  à  des  êtres  tout  à  fait  externes» 
comme  font  les  caufes  efficientes*  Cette  manière 
de  confidérer  le  boohcuc  eft  ùm  doute  la  plus 
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iBOiàe  &  là  plus  phUofopfciqiie.  Epîeure  a  dette 
bien  fait  de  la  choifir>  &  il  sen  eft  fi  bien  fervi , 
Welle  la  conduit  prÀ:ilénient.oii  il  falloit  qu'il 
allât.  Le  feiû  dogme  <|ue  l'on  pouvoit  établir  rai- 
fonnableinent ,  félon  cette  route ,   étoit  de  dire 
<)ue  la  béatitude  de  rhomme  confifte  dans  le  ien- 
ciment  du  piaifir  »  ou  en  général  dans  le  conten- 
tement de  refprit.  Cette  doârine  ne  comporte 
roioc  pour  cela  que  Ton  établît  Le  bonheur  de 
homme  dans  la  bonne  chère  Se  dans  les  molles 
amours  z  car  tout  au  plus  ce  ne  peujvenc  être 
que  de$  caufes  efficientes  •  &  c'eft  de  quoi  il  ne 
s'agit  pas  >  qttaod  il  s'agira  des  caufes  efficientes, 
oa  vous  marquera  ks  mcillettres  j  on  vous  indi- 
quera ^  d'un  c&té^  les  objets  les  plus  capables  ^ 
ide  coiire£ver  la  fauté  de  votre  corps  ^  &  de  l'au-  ; 
cre^  les  occuparioos  les  plus  propres  à  prévenir  ' 
kt  chagiins  tic  rèfprît  ;  on  vous  prefcrira  donc  i 
la  fobnété  >  la  tempérance  &.  le  combat  contre  ' 
les  paffions  tumultueufes  &  déréglées  «  qui  ôtent 
â  rame  la  tranquillité  d'efpritqui  necoutobue  pas 
peu  i  fon  bonaeur  :  on  vous  dira  que  la  voiupté  \ 
pare  ne  ie  trouve  ni  dans  la  facisfaûion  des  fcfis  » 
ut  dans  rémotion  des  appétits  \  la  raifon  en  doit 
être  la  maitre£fe^  elle  en  doit  être  la  r^Ies  les 
fens  n'en  font  que  les  miuiftses  ;  &  ainu ,  quel- 
ques délices  que  nous  efpécioos  dans  la  bonne 
chère  •  dans  les  plaîfirs  de  la  vie  »  dans  les  par- 
Aims  &  la  mufique ,  fi  nous   n'approchons  de 
ces  chofes  avec  une  ame  tranquille  ,  nous  ferons  . 
trompés  ^  uous  nous  abuferons  d'une  faulTe  joie  ^ 
fr  nous  prendrons  Tombcedu  piaifir  pour  le  piaifir 
même.  Un  efprit  troublé  8c  emporté  l#in  de  lui 
par  la  violence  des  paffious,  ne  fauroit  goiteer 
ime  voiupti  iLzi^\c  d^  rendre  l'homme  heureux.  ' 
Cétoîeut  li  les  voluftîs  dans  lefquelles  Epicure 
faifoit  coufifter  ie  bonheur  de  l'homme.  'Voici 
4wmnenc  il  s'en  explique  $  c*eft  à  Méneaée  qu'il 
<crit  :  «Encore  que  nous  difions ,  mon  cher  Mé- 
«>  oecée^  que  la  volupté  eft  la  fin  de  l'homme  ^ 
i»  nous  n'entendons  pas  parler  des  poluptés  (aies 
19  &  infimes  »  &  de  celles  qui  viennent  de  l'in- 
»  teiqpérance  ■&  de  la  feafuaUcé.  Cette  mauvaife  ' 
»  opinion  eft  celle  des  perfosnes  qui  ig^noreiu 
»  DOS  préceptes  ou  qui  les  combattent»  qui  les  < 
«>  rejettent  abfolament^  ou  qui  ^  corrompent  le 
^  vrai  fens  >».  Malgré  cette  apologie  qy*il  faifoit 
éc  l'innocence  de  fa  doârine  contre  la  calomnie 
9c  l'ignorance,  on  fe  récria  fur  le  mot  de  volupté; 
les  gens  <joi  en  étoieut  d^jà  gâcé^  en  abuferent  ; 
les  ennemis  de  la  fc&t  s'en  prévalurent ,  &  ainfi 
le  nom  à*ipnmin  devint  tris  odieux.  Les  ftoïciens 
qu'on  pourroit  nommer  Ui  janfénijtn  dupâganifme  » 
Açcnt  tout  ce  qu'ils  purent  contre  Epicure ,  afin 
le  rendre  odieux  &  dp  le  faire  perfécuten 
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!s  lui  imputèrent  de  ruiner  le  culte  des  dieux!, 
8c  de  pouflet  dans  la  débauche  le  genre  humain. 
II  ne  s'oubii^  poiut  dans  i:ette  rencontre  ^  il  fut 
pcnCéï  &  agir  en  philofophe  î  il  expofa  fes  fen« 
fjfickcm  au  yeux  du  çubhc  »  il  fit  des  oUvrages 
jBi^yflQpidifiB    Logique  i  Métaphyji^ug  ^  Mor^ 


de  piiti  f  3  re<^moi$inda  la  vénération  des  diciîx  , 
lafobriété  ^  la  continence  ;  il  ne  fe  plaignit  point 
des  l>nuits  injurieux  qu'on  verfoit  fur  lui  à  pleines 
mains.  «  J'aime  mieux ,  difoit-il  ^  les  fouÎpFrir  6c 
»  les  pafler  fous  filence,  que  de  troubler  par  une 
j»  guerre  défagréable  la  douceur  de  mon  repos  »« 
Auffi  le  public  ,  du  moins  celui  oui  veut  con*- 
noître  avant  que  de  juger,  fe  déclara -t- il  en 
toutes  les  occafions  pour  Epicure  ô  il  eftimoit  -b 
probité,  fon  éloignement  pour  de  vaines  difputes  « 
la  netteté  de  fes  moeurs  ^  &  cette  grande  tem- 
pérance dont  il  faifoit  profeffion  »  &  qiû  ,  loin 
d'être  ennemie  de  fa  volupté^  en  eft  plutôt  Taf- 
faifonnement.  Sa  patrie  lui  élevaplufieurs  Aatues  : 
d'ailleurs ,  fes  vrais  difciples  .&  fes  amis  particu- 
liers vivoient  d'une  manière  noble  &  pleine  d'é. 
gards  les  uns  pour  les  suutres;  ils  portoient  à  l'excès 
tous  les  devoirs  de  l'amitié .,  &  préféroientconf* 
umo^nt  rhonnête  i  l'agréable.  Un  maître  qui  a 
fu  infpirer  tant  d'amour  pour  les  vertus  douces 
&  bienfaifantes  ,  ne  pouvoit  manquer  d'être  un 
^rand-homme  s  mais  on  ne  doit  pas  f  econnoître 
pour  fes  difciples  quelques  libertins  qui  ayant 
abqfé  du  nom  de  ce  philorophe ,  ont  ruine  la 
répuution  de  fa  fc&c.  Ces  gens  ont  donné  à 
leurs  vices  rinfcnption  de  fa  fagelTe  ;  ils  ont  cor- 
rompu fa  dodtrine  parleurs  mauvaifes  moeurs^ 
&  fe  font  jettes  en  foufe  dans  fon  parti,  feule- 
ment parce  qu'ils  entendoient  qu'on  y  louoit  la 
poiupu  ,  fans  approfondir  ce  que  c'étoit  que  cette 
volupté.  Ils  fe  font  contentés  de  fon  nom  en 
général ,  &  l'ont  fait  fcrvir  de  voile  à  leurs  dé- 
bauches i  &  ils  ont  cherché  l'autorité  d'un  grande 
homme  pour  appuyer  Us  défordres  de  leur  vie  « 
au  lieu  de  profiter  des  fajcs  ponfeils  de  ce  phi- 
lofophe, &  de  corriger  leurs  vicîeufes  inclina- 
tions dans  foa  école.  La  réputation  d*£picure 
feroit. en  très-mauvais  état,  fi  quelques  perfonnea 
défintéreifées  n'avoient  pris  (oins  dnfoulier  plus  à 
fond  fa  morale.  Il  s'eft  donc  trQ<uvé  des  gens  qui 
fe  foAt  irvformés  de  la  vie  de  ce  philofophe ,  Se 
qui,  (ans  s'arrêter  à  la  croyance  du  vulgaire ,  ni 
à  l'éçorce  des  dK>fes,  ont  voulu  pénétrer  plus 
avant  y  &  ont  rendu  des  témoignages  fort  a»* 
themiquçs  de  Isi  probité  de  fa  perfoone  &  de  la 
pureté  de  fa  doârine.  Ils  ont  publié^  à  la  face 
de  toute  la  terre ,  qnt  fa  volupté  étoit  aufli  fé« 
vère  que  b  vertu  des  ftoïciens.,  &  que  pour  être 
débauché  comme  Epicure,  il  falloir  êtte  aufli  fobre 
que  2^non.  P|irmi  ceux  qui  ont  £iit  l'apologie 
d'Epicure ,  on  peut  compter  Ericius  Putéaims  ^ 
le  fameux  dom  Francifco  deQucyedo,  Sara!iin  » 
le  fieur'Colo^niés  ^  M»  de  Saint-Evremopc ,  donc 
les  réflexions  font  curieufes  &  de  bon  goât| 
M.  le  baron  Defcoutures  ,  la  Mothe  le  Vayer  , 
l'abbé  Saint-RédI  &  Sor.biete.  Un  auteur  mo« 
derne  qui  a  donné  des  ouvrages  d'un  goût  trè8« 
fin ,  avoit  promis  un  commentaire  fur  la  tépu» 
ration  des  anciens^  celle  d'Epicure  devoit  y  &re^ 
rétablie.  Gaffeu^  s'çft  fur-tout  fignald  dansi  I4 
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iéfcûft  ie  ce  philoTophe  3  ce  qu'il  a  £iit  li-^leflus 
cil  un  chet-d'œuvre>  le  plus  beau  &  le  plus 
judicieux  recueil  qui  fe  puifle  voir ,  &  dont  Ter- 
donnance  eft  la  plus  tiette  &  la  mieux  réglée. 
M.  le  chevalier  Temple,  fi  iHuflre  par  fes  am- 
bjfl*ades,  s'cft  audi  déclaré  le  dcfenfeur  d'Epi- 
cure,  avec  une  adrcflc  toute  particulière.  Un 
peut  dire  en  général  que  la  morale  d'Epicure  cil 
plus  fenfée  &  plus  raifonnabieque  celle  des  koï- 
ciens  »  t^en  entendu  qu'il  foie  queilion  du  fyftëme 
du  pagantfme. 

On  entend  communément  par  volupté  ^  tout 
amour  du  plaifît  qui  n'çft  point  dirigé^  par  la 
raifon  ^  &  en  ce  fens  toute  volupté  eft  illicite  ; 
le  plaifir  peut  être  confidéré  par  rapport  à  l'homme 
qui  a  ce  fentiment ,   par  rapport  à  la  fociété  & 

1>ar  rapport  à  Dieu.  S'il  eA  oppofé  au  bien  de 
'homme  qui  en  a  te  fentiment  >  à  ce^ui  de  la 
fociété  y  ou  au  cemmerce  que  nous  dcvon/avoir 
avec  Dieu  »  d&-Iors  il  efi  crimincL  On  doit  mettre 
dans  le  premier  rang  ces  voluptés  empoifonnées  qui 
font  acheter  aux  hommes  >  par  des  plaidrs  d'un 
tnfiant  >  de  longues  douleurs.  On  doit  peiifer  la 
même  ehofe  de  ces  vokptés  qui  font  fondées  fur 
la  mauvaife  foi  &  fur  l'infidélité  >  qui  établilTent 
dans  la  fociété  la  confufion  de  race  &  d'enfans , 
&  qui  font  fuiTJes  de  foupçons ,  de  défiance ,  & 
fort  foiivcnt  de  meurtres  &  d'attentats  fur  tes 
loix  les  plus  facrées  &  les  ptus  inviolables  de^  la 
sature.  Enfin  on  doit  regarder  comme  un  ptaiHr 
criminel  y  le  plaifir  que  Dieu  défend  »  foit  par  la 
loi  naturelle  qu'il  a  donnée  à  tous  les  hommes  ^ 
foit  pqr  ui>e  loi  poCtive  ^  comme  le  plaifir  qui 
aifoiblit  ^  fufpsnd  ou  détruit  te  commerce  que 
nous  avons  avec  lui  ^  en  nous  rendant  trop  atta- 
chés aux  créatures* 


L'a  volupté  des  yeux ,  de  l'odorat  8e  de  fouie  y 
cft  la  plus  innocente  de  toutes  ,  quoiqu'elle  puifife 
devenir  criminelle  y  parce  qu'onnyaétruit  point 
Ion  ^re^  qu^on  ne  fait  tart  à  perfonne;  maïs  la 
wolupté  qui  confiile  dans  les  excès  de  la  bonne  . 
chère ,  eft  beaacoup  plus,  crtnvnelle  \  elle  ruine 
k  fanté  de  l'homme  j  elle  abaiffc  lefptit  ,  le 
fappeHant  de  ces  hautes  &  fubbmes  contempla- 
rons  pour  lefquelles  il  ell  naturellement  fait>  à 
des  fentimens  qui  rattachent  baflfement  aux  dé- 
lices de  la  table,  comme  aux  fources  de  fon 
bonheur.  Mais  \t  plaifir  de  la  bonne  chère  n'eft 
pas  j  k  beaucoup  près^  fi  criminel  que  celui  de 
llivrefife»  qui  non-£eulement  ruine  ht  fanté  &  abaifle 
TefpriV,  mais  qui  trouble  notre  ratfon  >  &  nous 
prive  pendant  un  certain  tems  du  glorieux  ca- 
xaâère  de  créature  raifonnabie.  La  volupté  de  Ta- 
moiir  ne  produit  point  de  défordres  tout-i-fait  . 
fi  fenfibtes  ^  niais  cependant  on  ne  peut  point  dire 
Qu'elle  foit  d'une  confféqiicnce  moins  dangereufe: 
r amour  eft  une  efpèce  d'ivreffe  pour  l'efprit  & 
le  cœur  d'une  perfonne  qui  fe  livre  à  cette  paf  1 
iéa»i  c'eftrivrcÛc  de  rame  comme  L'auue  eft  i 
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t'i'vreffi!  do  corps  ;  le  premier  tombe  dans  mt 
,  extravagance  qui  frappe  tes  yeux  de  tout  le  monde  ^ 
&  le  dernier  extravague ,  quoiqu'il  paroiife  avoir 
plus  de  raifon  :  d'ailleurs ,   le  premier  renonce 
feulement  à  Tufage  de  la  raifon,  au   lieu  t^ue 
celui-ci  renonce  à  fon  efprît  &  à  fon  cœur  e» 
même  tems.  Mais  quand  vous  venez  â  confidérer 
ces  deux/p^ifiions  dans  Toppofition  qu'elles  ont  aa 
bien  de  la  fociété»  vous  voyez  que  la  moins  dé- 
réglée eft  en  quelque  forte  plus  criminelle  que 
l'ivreffe  ,  parce  que  celte-ci  ne  nous  caufe  <)u*us 
défordre  pâffager  ,  au  lieu  que  celle-là  eft  funrîe 
d'un  dérèglement  durable  :  l'amour  eft  d'aiUeurs 
plus  fouvent  une  fource  d'bomicide  que  le  vin  : 
rivrefie  eft  fincère  ;  mais  l'amour  eft  eflentielle- 
ment  perfide  &  infidèle;  Enfin  i'ivreff:  eft.  une 
courte  fureur  qui  nous  ôte  à  Dieu  pour  nous  livrer 
à  nos  paffions  v  mais  l'amour  iUicite  eft  une  ido- 
lâtrie perpétuelfc» 

L'amouri>ropre  féntant  que  te  plaîfir  des  fent 
eft  trop  groflier  pour  fatisfaire  notre  efprit^ 
cherche  à  fpirituaufer  les  voluptés  corporelles»  - 
C'eft  pour  cela  qu'il  a  plu  à  l'amour-propre  d'atta« 
cher  à  cette  félicité  grofilère  &  charneUe  ta  dé« 
iicatefle  des  fentimens  »  l'eftime  d'écrit  »  &  quel- 
quefois même  les  devoirs  de  la  religion ,  en  la 
concevant  ^irituelle»  g*orieufe  &  facrée.  Ce  pro« 
d^icux  nombre  de  penCes,  de  fentimens,  de 
fiâions»  d'écrits»  d'hifioires,  de  romans,  que 
la  volupté  des  fens  a  fait  inventer^  en  tvt  une 
preuve  éclatante.  A  confidérer  les  plaîfirs  de 
l'amour  fcus  leur  forme  naturelle  >  ils  ont  une 
baflefte  qui  rebute  notre  orgueil.  Que  falloir  -  il 
faire  pour  les  élever  &  pour  les  rendre  dignes 
de  rhomme  ?  Il  fallcit  les  fpîritualifer  ,  les  donner 
pour  objet  à  la  délicatefie  de  Vcfjprit,  en  faire 
une  matière  de  beaux  fentimens^  inventer  là* 
deflus  des  jeux  d'imagination,  les  tourner  agréa»- 
bkmenr  par  l'éloquence  &  la  poéfie.  C'eft  pour 
cela  que  Tamour  -  propre  a  anebli  les  benieuz 
abaificmens  de  la  nature  humaine  :  l'orgueil  8r 
k  volupté  font  deux  paifions  qui  y  bien  qu'elles 
viennent  d'une  même  fturce^  qui  eft  l'acnour* 
propre  ,  ne  hiifent  pourtant  pas  d'avoir  qtielque 
chofe  d'oppofé.  La  volupté  r.o\x%  fait  dcfcendrc,. 
au  lieu  que  ^orgueil  veut  nous  élever  ;  pour  les 
coocilicp  ,  l'amour  -  propre  fait  de  deux  ctofes 
i  une  ,  ou  il  tranfpone  la  volupté  dans  l'orgueil  ^, 
ou  »!  tranfpone  Forgueil  dans  la  volupté  :  renon- 
çant au  plaifir  dés  fens  ,  il  chetchéraun  plus  grand 
plaifir  à  acquérir  de  l'eftime  $  ainfi  voilà  la  vo-% 
lupté  dédommagée  i  ou  prenant  la  réfolution  de 
fe  fatisfaire  du  c6té  du  plaifir  des  fens^  il  atta- 
chera drrelHmeà  la  vUuptï ;.  ainfi  voilà  l'crgueil 
confoié  àt  fes  pertes  \  mais  TafiTaifonnement  eft 
encore  bien  ptus  flatteur  >  lorfqu  on  regarde  ce 
piaifir  comme  un  plaifir  que  la  religion  ordonne. 
Une  femme  débauchée  ^  qui  pouvoir  fe  perfuadee 
dans  le  pagan^e  qu'elle  faiuûc  L'indioaiion  èivûk 
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3fea  f  trôiivoit  dans  rimempérànce  <l«s  plaîfirs 
bien  plus  fenfibles  j  &  un  dévot  qui  fc  divertie 
eu  qui  fe  venge  Tous  des  prétextes,  facrés  ,  trouve 
-daosia  velupté  un  fcl  plus  piquaac  &  plus  agréable 
que  la  volt^é  même* 

.  La  plupart  des  hommes  ne  recoononfent  qu  une 
forte  de  v^àq^é  >  qui  eft  celle  des  fens  s  ils  la 
xédutfeot  à  rintempérance  corporelle  «  &  ils  ne 
^apperçocvent  pas  qu'il  y  a  dans  le  cœur  de 
Fhomme  autant  de  voiaptés  différentes ,  qu'il  y  a 
4'efpéces  de  {Haifir  dont  il  peuc  abufer  ;  &  autant 
^•efp^cs  différentes  de  plailîr,  qu'il  y  a  dcpaf- 
fions  qui  agitent  fon  ame» 

L*avarice  qui  femble  fe  vouloir  priver  des  plai- 
£rs  les  plus  innocenSt  a  fa  volupté  qui  la  dédom- 
mage -des  douceurs  auxquelles  elle  renonce  ifopu-^ 
lus  mefibUat,  dit  cet  avare  dont  Horace  nous  a 
fait  le  portrait  >  at  nùki  pUuio  ipfc  domi  ^  fimtd  ac 
Mummos  cotiumpJor  in  Mvd,  Mais  comme  il  y  a  des 
patfions  plus  criminelles  les  unes  que  les  autres  > 
4I  y  a  auflî  une  forte  de  volupté  qui  eU  particu- 
lièrement dangereufe.  On  peut  la  réduire  i  trois 
•efpéces  ;  favoir  la  volupté  delà  hnine  &  île  la  ven- 
.^eance;  celle  dej'orgueil  &  de  rambttioni  celle 
4le  rincrédûlité ,  ëc  celle  de  Timpiété. 

C*eft  une  va/«f^r/ d'orgueil -que  de  s'arroger  ou 
>^es  biens  qui  ne  nous  appartiennent  pas  •  où  des 
'qualités  qui  font  en  nous»  mais  qui  ne  font  point 
ti&tres  i  ou  une  gloire  que  nous  devons  rapporter 
.^  Dieu ,  &  non  pdint  à  nous.  On  s'étonne  avec 
raifon  que  le  peuple  romain  trouvât  quelque  forte 
.4c  plaiur  d;ins  les  divertiffemens  fanglans  du  cir- 
que >  lorfqu'il  voyoit  des  gladiateurs  s'égorger  en 
ta  préfencc  pour  fon  divertiffcm^nt.  On  peut  re- 

Jârder  ce  plaîfir  barbare  comme  une  volupté  d*am- 
itîon  &  de  vaine  gloire  :  c'étoît  flatter  l'ambition 
4es  romains  que  de  leur  faite  voir  que  les  hommç* 
n'étoicnt  faits  que  pour  leurs  divertifTemcns.  Il  y 
a  Vint  volupté  de  haine  &  de  vengeane  qui  con- 
,Me  dans  la  joie  que  nous  donncrfc  les  difgraccs 
des  autres  hommes  ;  c'eil  un  affreuit  plaifir  que 
celui  qui  fe  nourrit  des  larmes  que  les  autres  ré- 

(wndent  5  le  degré  de  ce  plaifir  foît  le  degré  de 
a  haine  qui  les  fait  naître.  Le  grand  Corneille 
à  qui  on  ne  peut  refufer  d'avoir  bien  connu  le 
cœur  de  l'homme ,  exprime  dans  ces  vers  l'excès 
<ie  la  haine  par  l'excès  du  plafOr, 

•  fnijh^  dû  mes  ytvx  y  voir  tomber  la  fqudre  , 

Voir  tes  mai  forts  en  cendre  &  tes  lauriers  en  poudre» 
.    Voir  le  dernier  romain  à  fon  dernier  foupir , 
'    Moi  feule  en  être  eaufe ,  &  mowit  de  plaifir^ 

L'iueréduHré  fe  fortifie  du  pla^r  de  toutes  les 
autres  paAons  qui  attaquent  la  religion  »  &  fe 
ptatfent  à  nourrir  des  doutes  favorables  à  leurs 
péf églemem  ^  Se  Fîmp^té  quifça»Ucfi>n>maut 
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le  mal  pour  te  mal  même ,  te  fans  en  trouver 
aucun  avantage  »  ne  laiffe  pas  d'avoir  fes  plaifirs 
fecrcts ,  d'autant  plus  dangereux ,  que  Tamc  fc 
les  cache  à  elle-même  dans  Cinftant  qu'elle  k$ 
goûte  le  mieux  5  il  arrive  fou  vent  qu'un  intérêt 
de  vanité  nous  fiiit  manquer  de  révérence  à  l'être 
fuprêmc.  Nous  voulons  nous  montrer  redoutables 
aux  hommes  ,  en  paroiffant  ne  craindre  point 
Dieu }  nous  blafphémons  contre  le  ciel  pour  me-» 
nacer  la  terfe  j  mais  ce  n'eft  pourtant  pas  là  le  fe! 
qui  affaifonne  principalement  l'impiété.  L'homme 
impie  hait  naturellement  Dieu ,  parce  qu'il  hait 
la  dépendance  qui  le  fôumet  à  fon  empire,  &  la 
loi  qui  borne  fes  defirs.  Cette  haine  de  la  divinité* 
demeure  cachée  dans  le  cœur  des  hommes»  oit 
la  foiblefle  &  la  crainte  la  tienuent  couverte^ 
fans  même  que  la  raifon  s'en  appcrçoive  le  plus 
fouvent  i  cette  haine  cachée  fait  trouver  un  plaifir 
fecret  dans  ce  qui  brave  la  divinité* 

ViSrix  eaufa  diis  plaeuitf  fed  viSa  Coioni. 
«  Il  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit  ••. 

Tout  cela  a  paru  brave  parce  qu'il  étoit  impîe^ 

La  volupté  coxçùxtWt  .t&  plus  .fenfible  que  U 
volupté  fpirituelle  5  mais  celle-ci  parcSt  pIuSi  cri- 
minelle que  l'autre  :  car  la  volupté  de  l'orgueil 
eilune  volupté  facrilêge,  qni  dérobe  à  Dieu  l'hon- 
neur, qui  lui  appartient  j  en  retenant  tout  pour 
elle.  La  volupté  de  la  haine  eft  ur\e  volupté  bar- 
bare &  meurtrière  qui  fe  nourrit  de  pleurs;  8c 
la  volupté  de  l'incrédulité  eft  une  volupté  impie 

2ui  fe  plaît  i  dégrader  la  divinité,  (  Ancienne 
'ncyc.  ) 

VOYAGE,  f.  m.  Les  grands-hommes  de  l'anti- 
quité ont  jugé  qu'il  \\y  avoir  de  mâille*ure  école  deU 
vie  que  celle  des  voyages  ;  école  où  l'on  appiend 
la  diverfiré  de  tant  d'autres  vies,  où  Ton  tiouvç 
fans  ceffe  quelque  nouvelle  leçcn  dans  ce  grand 
livre  du  mondes  &  où  le  changement  d'air  avec 
l'exercice  font  prcfitables  au  corps.  &  à  refprit. 

Les  beaux  génies  dç  la  Grèce  &  de  Rome  en 
firent  leur  étude,  &y  emplpyoient plufieurs  anr 
née^.  piodore  de  Sipile  met  à  la  tête  de  fa  lifte 
des  voyageurs  illuftres,  Homère  ^  Lycurgue ,  Sor 
Ion,  pythagore,  Déra'ocrite,  Eudoxe  &  Platon. 
IStrnbon  nous  apprend  qu'on  montra  long-tems 
en  Egyptffle  logis  où  ces  deux  derniers  demeurèrent 
enlcmble  pour  profiter  de  la  converfation  ii^s 

f)rêtres  de  cette  contrée,  qui  polTédoient.ieuIs 
es  fjcience^  cpnten^platives. 

Ariftote  voyagea ,  avec  fon  dîfcîple  Alexandre, 
dans  toute  la  Perfe,  i&  dans  une  partie  de  TMe 
jufques  chejt  les  bracmanes.  Cicéron  mec  Xcno- 
crates,  Cranior,  Avcefijas  ,  Carnéade,  Panétius^ 
Oitomaque»  Philon ,  Poffjdonîus,  Çrc  au  rang 
dfis  boiime$  celles  qui  illtiftccretu  Içut  paoïic 
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pf  Ici  îuiàiières  qii^ils  «rmenc  acq^KH  eri  v^ 
tant  les  pays  étrangers. 

AaJQurd'hui  ks  voyages  dans  les  éeits  policés 
de  l'Europe  (  car  il  ne  s'agit  point  ici  des  voyages 
de  long  cours)  font  au  jugement  des  perfonnes 
éclairées  ,  une  partie  des  plus  importantes  de 
l^éducatfon  dans  la  jcuntffc,  &  une  partie  de 
Fexpérî/^nce  dans  les  vieillards^.  Qiofes  égales  ^ 
Boute  nation  où  règne  la  bonté  du  gouverne- 
ment >  &  dont  la  nobleilé  &  les  gens  aifés  voya- 
gent j.  a  de  grands  avantages  fur  celle  où  cette 
branche,  d^  fédueation  n'a  pas  lieu.  Les  voyages 
étendent  Te^rit ,  Télevent,  l'enrichiffent  de  con- 
soiâanççs,  &  le  guériflént  des  prûugés  natio* 
Baux.^  C'eft  un  genre  d'étude,  auquel  on  ne  fup- 
plée  çoint  par  les  livres^  &  par  le  rapport  daii- 
trui  ;  il  faut  foi-même  j^er  des*  bonuixes  ».  des 
fieux  y  &  des  objets. 

Ainfi  le  printipal:  bu€  qu'on  doit  fe  pBopofer 
dans  fes  voyages  ,  efi  fans  contredit  d'examiner 
les  mtairs ,  les  coutumes ,  le  géhie  des  awtrcs 
Dations  ^  leur,  goût  dominant  j  leurs  arts ,  leurs 
Iciencer»  leurs  nlianafaârures  &  leur  commesce. 

Ces  ûrtes  d'obfbrvations  feîtes  avec  întel li- 
cence ^  &  exaâement  recueillies  de  père  en  fils^ 
fcurni(Ient  les  plus  grandes  lumières  fiir  le  fort 
&  le  foible  des  peuples  >  tes  cbairgemens  en  bien 
ou  mal  qui  ibnt  arrivés  dans  le  mêine  pays  au 
bout  d'une  génération  ^  par  le  commerce  »  par 
les  loix  3  par  la  guerre ,  par  la  paix  «  par  les 
xichefTes,  par  la  pauvreté»,  ou  par  de  nouveaux 
gouvetneurs. 


Il  efi  en  particulier  un  pays  au-delà  des  Alpes , 
f(U!  mérite  la  curiofité  de  tous' ceux  dont  l'édu- 
cation a  été  cultivée  par  les  lettres,  A  peine  efi- 
on  aux  confins  de  la.  Gaule  (ur  le  chemin  de 
Rimini  â  Ce&ne»  qu'on  trouve  gravé  fur  le 
marbre  ,  ce  célèbre  fénatus-confulte  qui  dévouoit 
aux  dieux  infernaux»   &  déclaroit  facrrlège    & 

Ïarricide  quiconque  avec  une  année»  avec  une 
fgion  y  avec  une  cohorte  pafTeroit  le  Rubicon  » 
aujourd'hui  nommé  Pîfateiio^Q'cii  au  bord  de  ce 
fleuve  ou  de  ce  ruifieau  »  que  Céfar  s'arrêta 
quclaue  tems  »,  &  là  la  liberté  prête  i  expirer 
fous  l'effort  de  f<s  armes ,  lut  coûta  encore  queî- 

3ues  remords-  Si  je  diffôre  à  pafiêr  le  Rubicon  » 
it-il  i  fes  principaux  officiers,  je  fuis  perdu» 
&  fi  je  le  pafle,  que  je  vais  hirc  de  malheu- 
leux  I  Enûiite  aph-ès  y  avoir  réfléchi  quelques  mo- 
mens  »  il  fe  jette  dans  la  petite  rivière  ;  &  la 
traverfe  en  s'écriant  (  comme  il  arrive  dans  les 
eatrepri(Hbazflrdeufes)  i  n'y  fongeons  plus»  le 
fott  cft  jette,  n  arrive  à  Rimini  ,  s'empare'  de  • 
rUmbrie  »  de  l'Etrurie  ».  de  Rome  »  monte  fur  le 
trône  »  &  y  périt  bientôt  après  par  une  mort 
tragique. 

Je  âis  qHc  ri«ali«  iiM4crMfi>ftç  lll»  ÇUCÎCW  , 
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Sit  les  âibàç  de  cette  ftaUe  û  fimettfSr  aotre^ 
il  $  mais  ces  débris  font  toujours  dignes  dm 
]  nos  reg^ards.  Les  antiquités  en  tout  genre  •  l.a» 
chefsnd^oeuvre  des  beaux  arts  sYtrouvent  encore 
I  raflemblés  en  foule  >  &  c'efi  une  nation  favance 
,  &  fpirituelle  qui  les  poflfede  ;  en  un  mot^  on  ne 
,  fe  laflEe  jamais  de  voir  &  de  confidérer  les  mer-» 
veiHes  que  Rome  renfcrfue  dans  ton  fein» 

Cependant  le  principal  n^eft  pas  >  comme  dit 
Montagne  :  «  de  mefurer  combien  de  pies  i  la 
»  fanu  Roconda.^  &  combien  le  vi£ige  de  Néroi» 
»  de  (quelques  vie^Ues  ruines ,  efi  plus  grand  que 
w  celui  de  quelques  n^édaîUet  ^  mais  Timportane 
».  efi  de  frotter ,  gc  limer  votre  cervelle  contre 
»  celle  d'autruî  »»  C'eft  ici  (ur  tout  que  vous  ave^ 
lieu^  de  comparer  les  tem)  anciens  avec  les  mo«^ . 
de  mes  »  «  &  de  fixer  votre  efprit  (ur  ces  grands 
»  cbangemens  qui  ont  rendu  les  âges  fi  dtfféreris 
»  des  içcSj  &  les  viles  de  ce  beau  pays  autre* 
■»  fois  b  peuplées ,  maintenant  défertes  »  &  aur 
»  femMent  ne  fubfifi;:r ,  que  pour  marquer  les 
»  lieux  oà  étoient  ces  cités  poiflantes  »  dont  ï'hiC* 
«  toire  a  tant  parlé.  {Li  ckevaikr  db  Jaucourt)^ 

£e  voyager  ».  dit  Montaigne  »  me  fenble  un» 
exercice  profitable  %  l'ame  y  a  une  cominuelle 
exercitation  à  remarquer  des  chofes  incogneuës  fie 
nouvelles.  Et  je  ne  fçache  point  meilleure  efcole  ^ 
comme  i'ay  dit  fouvent  ^  à  façonner  la  vie»  que 
de  luy  propofer  incefiâmment  la  diverfité  de  tant 
d'autres  vies ,  fantaifies  fie  ufances  »  fi£  luy  faire 
goufier  une  fi  perpétuelle  variété  de  formes  de 
noft're  nacurev  Le  corps  n'y  efi  ny  oifif  ny  travaillé» 
fi^  cette  modérée  agitation  le  met  en  haleine.  Je 
me  tiens  à  cheval  fans  démonter  »  tout  choliqueux 
que  je  fuis»  8c  fans  m'y  ennuyer^  huiâ  &  à3^ 
heures  : 

Vttts  uùrâ  fortemque  fineSof.  . 


Nulle  faifon  ne  m'eft  ennemie  »  que  le  chaud 
afpre  d'un  foleil  poignant*  Car  les  ombrelles»  de 
quoy  »  depuis  ks  anciens  romains  »  l'Italie  fe  fert^. 
chargent  plus  les  bras  qu'ils  ne  defchargent  U 
tefte.  Je  voudrois  fçavoh:  quelle  indiifitie  c'eftiMC 
aux  perfes»  fi  anciennement  fie  en  la  naiffance  dii^ 
luxe  »  de  fe  ^aire  du  vent  frais  8c  des  omèrages 
i  leur  pofie  »  comme  dit  Xenophon.  J'ayme  les 
pluyeifi  éc  les  crottes  comme  les  cannes.  La  mu- 
tation d'air  fie  de  climat  ne  me  touche  point.  Tout 
ciel  m'eft  un.  Je  ne  fuis  battu  que  des  altérations 
internes  que  je  produis  en  moy  »  fie  cdles-là  mlit- 
rivent  moins  en  voyageant.  Je  fuis  mal  -  aifé  k 
cslwanler}  mais  eftant  ayoyé  ^  je  vay  tant  qu'o» 
veut.  J'eftrivc  autant  aux  petites  entrcprifes  qu'aux 
grandes':^  fie  à  m'equtpper  pour  faite  une  journée 
Se  vifiterim  voifin,  que  pour  faire  un  jufte  voyage» 
J'ay  appris  à  faire  mes  journées  à  Pefpagiiole  » 
d'une  traite  :  grandes  fie  raifenmbias  jecmé». 
Et  aux  extrefmes  chaleurs»  les  pafle  de  Sufâ  >  da 
fyl&i  cçiicbMU  jufiiMs  m  kvoac  {.'auac  fa^Ms 
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He  repaHFre  eh  cbemio^  en  mmiifed  9t  haffe  > 
pourhdifnée^  nommément  aux  courts  jours  ^  elt 
incommode.  Mes  chevaux  ea  valent  mieux.  Ja* 
mais  cheval  ne  m*a  failly ,  qui  a  fceu  faire  avec 
moy  la  première  journée,  h  les  abreuve  par-cour , 
&  regarde  feutemeat  qu'ils  ayent  a&z  de  chemin 
àt  relie  pour  battre  leur  eau.  La  parefle  a  me  lever 
donne  loi£r  à  ceux  qui  me  fuivent  >  de  difiier  à  leur 
aife  avant  partir.  Pour  moy  je  ne  mange  jamais 
trop  tard  rTappeth  me  vient  en  mangeant,  fie 
point  autrement  ;  je  n'ay  point  dé  faim  qu-'à  table. 
Aucuns  fe  plaignent  de  quof  je  me  fuis  agréé  à 
continuer  cet  exercice,  marié  &  vieil.  lisontroit. 
Il  eft  mieux  temps  d'abandonner  fa  maifon  »  quand 
on  l'a  mife  en  train  de  continuer  fans  nous ,  ^uand 
on  y  laide  de  l'ordre  qui  ne  démente  point  fatontie 
pauee.  C'eft  en  fa  maifon  une  garde  moins  fidèile^ 
&  qui  ait  moins  de  foing  dt  pourvoir  à  voftre  be^ 
foing.  La  plus  utile  &  honorable  fcience  &  occu- 
pation à  usie  mère  de  Famille,  c'eft  la  fcience  du 
mernage.  J'en  vois  quelqu'une  avare;  de  mefha- 
geres ,  fort  peu.  C-eft  fa  maiftreile  qualité ,  fie 
qu'on  doit  chercher  avant  toute  autre  :  comme 
le  feui  dotiaire  qui  fert  à  ruiner  ou  fauver  nos  mai- 
fons.  Qu'on  ne  m'en  parle  pas ,  félon  que  l'expe* 
rience  m'en  a  apprins  ,  je  requiers  d'une  femme 
mariée ,  au-deffus  de  toute  autre  vertu  ,  la  vertu 
ceconomique.  Je  l'en  mets  au  propre ,  luy  laiflant 
par  mon  abfence  tout  le  gouvernement  en  main.  Je 
vois  avec  de(|)it  en  pluheurs  mefnages ,  moniteur 
revenir  mauffade  fie  tout  marmiteiix  du  tracas  des 
affaires  ,  environ  le  midy ,  que  madame  eil  encore 
après  fe  coëffer  Se  attiffer  en  fon  cabinet.  Ùtù  à 
faire  aux  rovnes  ,  encores  ne  fçay-je.  Il  eft  ridi- 
cule fie  injune  que  l'o^Sveté  de  nos  femmes  foit 
entretenue  de  noftre  fueut  fie  travail.  Il  n'advien- 
dra ,  que  je  puifle  à  perfonne,  d'avoir  Tufage  de 
fes  biens  plus  liquide  que  moy ,  plus  quiète  8c 
plus  quitte.  Si  le  mary  fournit  de  matière ,  nature 
xnefme  veut  qu'elles  fourniflent  de  forme.  Quant 
aux  devoirs  de  Tamitié  maritale ,  qu'on  penfe  eftre 
intereflez  par  cette  abfence ,  je  ne  le  crois  pas* 
Au  rebours  ,  c'eft  une  intelligence  qui  fe  refroidit 
volontiers  par  une  trop  continuelle  aflîftanoe,  fie 
que  l'affidutté  blelfe.  Toute  femme  eArangere 
nous  femble  bonnette  femme  :  fie  chacun  fent  par 
expérience,  que  la  continuation  de  fe  voir  ne  peut 
reprefenter  le  plaifir  oue  l'on   prend  à  fe  def- 
prendre  &  reprendre  a  fecouifes.  Ces  înterrup- 
rions  me  remplirent  d'une  amour  récente  envers 
les  miens,  fie  me  redonnent  l'ufage  de  ma  maifon 
plus  doux  :  la  viciffitude  efchauife  mon  appétit 
irers  l'un ,  puis  vers  l'autre  party.  Je  fçay  que 
l'amitié  a  les  bras  afl'er  longs  pour  fe  tenir  fie  fe 
î «oindre  d'un  coin  du  monde  à  l'autre  :  fie  fpéciale- 
ixient  cette- cy ,  où  il  y  a  une  continuelle  co:n- 
tnunication  â'ofSces,  qui  en  reveillent  l'obliga- 
tion fie  la  feuvenance.  Les  iloïciens  difeht  bien 
cïti'i!  y  a  une  fi  grande  colligânce  fie  relation  entre 
ics  Agesj  .que  celai  qui  àîD^  eu  France  ,  repaift  j 
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fon  compagnon  en  Egypte  5  8r  que  quî  eftend  feu- 
lement fon  doigt  où  que  ce  foit»  roubles  fages 
qui  font  fur  la  terre  habitable  ^  en  fentent  ayde. 
La  jouyfTance  fie  h  poffeffion  appartiennent  prin- 
cipalement à  rimag  nation.  Elle  cmbraffe  p!us 
chaudement  fie  plus  côntinucHcmenc  ce  qu'elle  va 
quérir,  que  ce  que  nous  touchons.  Comptez  vos 
arauferaens  journaliers  ,  vous  trouverez  que  vous 
eftes  lors  plus  abftnf  de  vofireamy ,  quand  il  vous 
eft  prefenr.  Son  aflfiihnce  rclafche  voftre  anentîon» 
fie  donne  liberté  à  vcftre  pcnfée  de  s'abfcnter  à 
toute  heure  pour  toute  occafidn.  De  Rome  en 
hors,  je  tieriS  fie  régente  ma  maifon  fie  les  corn* 
moditez  quej'y  ay  larffées  :  je  voy  croiftrc  mes 
murailles ,  mes  arbres  fie  mes  rentes,  fie  defcroiftia 
à  deux  doigts  près,  comme  quand  j'y  fuis  , 

Ami  ocuios  errât  domus ,  errât  Yorma  locorum. 

Si  nous  ne  jouyflbns  que  ce  que  nous  touchons  ^ 
adieu  nos  efcus  quand  ils  fbm  en  nos  coffres  t  Sa 
nos  ctifaos  s'ils  font  i  lachaiTe.  Nous  les  voulons 
plus  près.  Au  jardin  eft-ce  lotng?  A  une  demy*» 
îournée^  Quoy  l  à  dix  lieues ,  el^-ce  loing  ou  près  ? 
Si  c'eft  près.  Quey^  onze,  douze»  treize»  Se 
ainff  pas  â  pas.  Vrayement ,  celle  qui  fçaura  pref^ 
crire  à  fon  mary,  le  quanttefme  pas  finn  le  près  g 
fie  le  goantiefme  pas  donne  commencement  au 
loing  ,  je  fuis  d'advis  qu'elle  l'arrefte  entre  deux  : 

....    Exeladat  jurg^a  finis  : 
Vtor  permiffb  i  aaidi^^ue  pilos  ut  equirus 
Paitldtim  veila  :  &  démo  unum ,  dem^  etiam  ununi 
Dum  codât  dufii$  raiione  menus  oientL 

Et  qu'elles  appellent  hardiment  la  philofophte  } 
leur  fecours;  A  qui  quelqu'un  pourroit  reprocher  ^ 
puis  qu'elle  ne  void  ny  l'un  ny  l'autre  bout  de  lai  , 
jointure ,  entre  le  trop  fie  le  peu ,  le  long  fie  W 
court,  le  léger  Se  le  poifant,  le  prés  fie  lé  lotng ,^ 
puis  qu'elle  n'en  recognqîft  le  commencement  ny 
ta  fin  :  qu'elle  juge  bien  incertainemetit  du  milieu.^ 
Rerum  natura  nullam  nobis  dédit  cvgrnelontm  ^tumé 
Sont- elles  pas  encore  femmes  Se  amies  des  tre- 
paflTez,  qui  ne  font  pas  au  bout  de  cettuy-cy  , 
mais  en  l'autre  monde  ?  Nous  embraffons  Se  ceu» 
qui  ont  efté  %  Se  ceux  qui  ne  font  point  encore  ^ 
non  que  les  abfens.  Nous -n'avons  pas  fait  marché, 
en  nous  mariant,  de  nous  tenir  continuellement 
accoliez  l'un  à  l'autre ,  comme  je  ne  fçay  quel» 
petits  animaux  que  nous  voyons ,  ou  comme  les* 
enforcclcz  de  Karcnty ,  d'une  manière  chîernine. 
Et  ne  doit  une  femme  avoir  les  yeux  £  gouiman- 
dément  fichez  fur  le  devant  de  Ton  mary ,  qu'elle 
n'en  puiffe  voir  le  derrière ,  où  befoîng  eft*  Mai* 
le  mot  de  ce  peintre  fi  excellent ,  de  leurs  humeurs, 
feroit-il  point  de  mife  en  ce  lieu  »  pour  veprefèntef 
la  caufe  de  leurs  plaintes  ? 

Vxùf ,  fi  eeffes ,  am  te  aman  eaghae  ; 

Aut  tête  amari ,  aut  potare ,  aat  anima  objiq^f 

£1  ixhï  beM  ejfkfolif  cùm^Hfit  malè* 
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Ou  bien  feroît  ce  pas ,  que  de  foy  ToppoCtion  & 
contraJiûion  Us  cinreticnc  &  nournt  :  &  qu'elles^ 
s'acccmmodent  aflez ,  povrveu  qu  elles  vous  in- 
commoJcnt  ?  En  U  vraye  amitié  ,  de  laquelle  je 
fuis  expert ,  je  me  donne  à  mon  amy ,  p!us  que 
je  ne  le  tire  à  moy.  Je  n'ayme  pas  feulement  nutux 
luy  faire  bien,  que  s'il  m'en  taifoit  »  mais  encore 
qu  il  s'en  faffe  qu'à  moy  :  il  m'en  fait  lors  le  plus 
quand  il  s'en  fait.  Et  fi  rabfence  luy  cft  ou  plai- 
dante ou  utile,  elle  m'eft  bien  plus  douce  que  d 
^prefence  :  &  ce  n'eft  pas  proprement  abfcuce  , 
quand  il  y  a  moyen  de  s'entr'advcrtir.  J'ay  tiré 
autrefois  ufage  &  commodité  de  nollre  cfloîgne- 
ment.  Nous  remplil&ons  mieux  &  eiiendions  la 
poffcflîonde  la  vie,  en  nous  feparant  :  il  vivoit  • 
il  jouyffoit ,  il  voyoit  pour  moy ,  &  moy  pour 
luy  ,  autant  pleiniiment  que  s'il  y  euft  cfté  :  une 
partie  de  nous  demeuroit  oifive  ,  quand  nous 
mettions  enfcmble  neus  nous  confondions.  La  fcpa- 
ration  du  lieu  rçndoit  la  conjônûion  de  nos  vo- 
lontez  plus  riche.  Cette  faim  infatiable  de  la  pre- 
feace  corporelle  accufe  un  peu  la  foiblelTc  en  la 
jouiflancc  des  âmes.  Quant  a  îa  vieillcffe  ,  qu*on 
m'allègue  au  contraire  ;  ç'ell  à  la  jeupcfle  à  s'afip 
fervir  -aux  opinions  communes  ,  Se  fc  contraindre 
pour  autruy  :  elle  peut  fournir  à  tous  les  deux, 
au  peuple  &  à  foy  ;  nous  n'avons  que  trop  à  faire 
i  nous  fculs.  A  mefure  que  Us  CQuamoditcz  i^a- 
turelles  nous  faillent  ,  foullenons-nous  par  les  ar- 
tificielles. C'eft  injuitice  d'cxcufer  la  jetiBcfl'e  de 
fuivre  fes  plaifiis  ,  Se  défendre  à  la  vieillellè  d'en 
chercher.  Jeune,  je  couvrois  mes  paflicns  en- 
jouées »  de  prudence  :  vieiU  jedemeUelestriûes, 
4t  desbaucbe.  Si  prohibent  les  loix  platoniques  , 
de  peregriner  avant  quarante  ans  ou  cinquante  ; 
pour  rendre  la  pérégrination  plus  utilç  &  inftruc- 
^ive.  Je  confçntiioîs  plus  volontiers  à  cet  auirç  fé- 
cond article,  des  mefmes  loix  ,  qpi  J'interdit  après 
ibixante.  Mais  en  tel  ?a^e,  vous  ne  reviendrez 
januis  d'un  fi  lonç  chemin.  Que  m'en  foucic-je  , 
îe  ne  renireprends  ny  pour  en  revenir  ny  pour 
h  parfaire,  J^cnrreprends  feulement  de  me  branler, 
pendant  que  le  branle  me  plaift,  &  me  proumpine 
pour  me  proumcner.  Ceux  qui  çourençun  bénéfice 
ou  un  lièvre ,  ne  cpurent  pas.  Ceux-là  courent , 
qui  courent  aux  barres,  &  pour  exercer  leur 
courfe.  Mon  deffeîn  eft  diyiCb}e par- tout,  i!  n'cfi 
pas  fondé  en  grandes  efperanccs  :  chaque  journée 
en  fait  le  bout.  Et  le  voyage  de  ma  vie  fe  conduit 
de  niefme.  J'ay  veu  pourtant  alT-ï-  de  lieux  tfloi- 

fnez  ,  où  j'euflTe  defiré  qu'on  m'epll  arrcrfté. 
'ourquoi  non  5  Si  Chtifvf  pus  ,  Clepnthts,  D.ot 
gènes  j  Jicaon  ,  Antipater ,  tant  d'hommes  fagcs, 
de  la  (eue  plus  refrongnéé  %  abandonnèrent  .bien 
leur  pay$i  fans  aucune  occafio;)  de  js'en  plaindre, 
&  feulement  pour  la  jouîflince  d'up  aytre  air  ? 
Certes,  le  plus  grand  defplaifir  de  mes  peregii- 
nations  »  c'eft  que  je  n'y  puifle  apporter  cette 
retolution  d'eftablir  fna  demeure  où  je  me  plairois, 
El  (^u'ii  me  faille  pujSour^  propofer  de  revenir ,  [ 
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pour  m*aceommoder  aux  humeurs  communes.  Si 
je  craignois  de  mourir  ea. autre  lif  u  que  celuy  de 
ma  naiifaïkce ,  fi  je  penfois  mourir  mcMns  à  mon 
aife  ,  efloigné  des  miens ,  à  peine  fortîrois- je  hçm 
de  hrance  :  Je  ne  fortirois  pas  fans  effroy  hors 
de  ma  paroifie.  Je  fensla  mort  <)ui  me  pince  con- 
tinuellement la  go«g.e  ou  les  relus  :  mais  je  fuis 
autrement  fait,  elle  m'eft  une  par-tout.  Si  toute- 
fois j'avois  à  choifir  ,  ce  fcroit,  ce  crois -je, 
pluftoft  à  cheval ,  que  dans  un  lia  hors  de  ma. 
maifon  &  loin  des  miens.  Il  y  a  plus  de  crevé- 
cœur  que  de  confotation>  à  prendre  congé  da 
fvS  amis.  J'oublie  volontiers  ce  devoir  de  noflre 
entregent  :  car  des  offices  de  l'amitié,  celuy  là 
eft  le  fcul  defplaifant ,  &  oublierois  ainfi  voloB- 
tiers  â  dire  ce  grand  &  éternel  adicu^  S'il  fe  tire 
quelque  commodité  de  cette  affiftance,  il  s'en  tire 
cent  inçommoditez.  J*ai  veu  plufieurs  mourans 
bien  piteufement  aflîegez  de  tout  ce  train  :  cette 
preflc  les  étoiifFcr  C'eft  contre  le  devoir,  &eft 
tefmoignage  de  p^u  d'afiFc:âion  &  de  peu  de  (oing, 
de  vous  linflcr  rpourir  en  repos  :  l'un  tourmente 
vos  yeux ,  l'autre  vos  oreilles ,  l'autre  la  bouche  ; 
il  n'y  a  fcns  ny  membre  qu'on  ne  vous  fracaffe.  Le 
cœur  vous  ferre  de  pitié  d'oiiir  les  plaintes  des 
amis,  2c  de  defpit  à  l'advanture,  d'oûir  d'autres 
plaintes  feintes  &  mafquées.  Qui  a  toufiours  en 
le  gourt  tendre ,  iffoibly,  il  l'a  encore  plus.  Il 
luy  faut  ;  en  une  fi  grande  necefltt^ ,  une  main 
douce  &  accommodée  à  fon  fentiment ,  pour  le 
gratter  juftement  où  il  luy  cuit ,  ou  qu'on  ne  le 
gratte  point  du  tout.  Si  nous  avons  befoin  de 
fage  femme  à  nous  mettre  au  monde ,  nous  avons 
bien  befoin  d'un  homme  encore  plus  fage  à  Roqg 
en  tirpr.  Tel,  &  amy,  le  faudroit-il  acheter  bien 
chèrement  pour  le  Urvîce  4'unc  telle  occafioiK 
(  JSJfais de  Montaigmb). 

UTILITÉ.  Caton ,  qui  étdt  à-peurprcs  de 
m^me  âge  que  le  premier  africain  t  rapporte  que 
ce  grand  homme  difoit  fouvent ,  «  que  jamais  il 
»  n'étoît  moins  oifif  que  lorfqu'il  n'avoir^  pas  d'at- 
M  ftires ,  ni  moins  feul  que  lorfqu'il  n'étoît  ^jvec- 
»  perfonne  ».  Ces  mots  font  pleins  de  fens  • 
&  dignes  d'un  fage  &  d'un  héros  qui  met  fon 
loîfir  a  profit ,  qui  fe  trouve  lui  niéme  lorfqu'il 
n'a  pas  d'autre  compagnie ,  qui  fait  fe  paffcr  d«s 
autres  hon^mes ,  &  remplir  tous  fesmomcns.  Aînfi 
le  repos  &  la  foîîtude ,  qui  nous  jctent  prcjque 
tous  dans  l'engourdiffemcnt  i  &  femblent  diflbii- 
dre  le^  facultés  de  notre  ame ,  fortifioîcnt  Cz 
fcience  &  la  readoient  plus  agiffante.  Je  vo^droîs 
méritée  le  même  éloge  :  mais  fi  cet  avantage  çft 
au-deflus  de  tous  mes  çfforts ,  j'ai  au  moins  c^îuî 
de  le  defirer  i  ma  fituation  en  auroit  befoin.  Car  , 
^rra^hé  de  l'adminiUration  des  affaires  par  les  fé- 
ditieux  qui  ont  pris  les  armes  contre  la  patrie  , 
réduit  i  ne  plus  paroitre  >  ni  dans  le  fénat  ,  nt 
dans  le  baireau ,  je  ne  fuis  plus  qu'un  bonîme 
privé  ;  au0i  jfi  m'cloig;^  de  U  vil}e  le  plus  ^'il 
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•n*tS  poffiUe  I  )t  me  confine  Aim  les  champs i  où 
je  fuis  fouvent  livré  à  moi-mèiBe. 

Mais  iTton  repos  o*ell  pas  comparable  à  celd 
du  grand  africam  :  ma  retraite  ell  bien  différente 
de  la  fiennè.  C'éroit  lui  qui  renQn^it  pour  quel- 
ques jours  aux  affaires  publiques }  il  lailfoit  aller 
les  renés  de  l'état  >  &  le  dérobant  à  la  foule  im- 
portune ,  il  venoit  refpirer  dans  la  folirude  j  & 
oublier  les  farigues  de  la  mer  orageufe  du  grand 
monde.  Mais  ce  n'eft  pas  moi  <(ui  cherche  le 
repos:  fi  je  n'agis  pas,  c'eft  que  le  fuis  inutile. 
Car  à  quoi  pourrois- je  être  bon  ^  a  préfent  qu'il 
n'y  a  plus  ni  fénat  j  ni  juftice  ^  ni  barreau  ? 

Auffi  mon  parti  eft  pris.  Après  avoir  attiré  tous 
les  regards  de  mes  concitoyens ,  je  renonce  à 
l'éclat  du  grand  jour  y  je  fuis  la  lumtère  ,  je  cher- 
che l'obfcurité^  pour  ne  pas  voir  les  flots  ats  mé* 
chans  qui  inondent  la  ville  de  Rome.  Mais  le  fage 
veut  que  non-feulement  on  choififfe  entre  les  maux 
les  plus  fupportables,  mais  encore  qu'on  tâche 
d'en  tirer  quelque  parti  6c  d'y  trouver  un  bien. 
Le  malheur  des  temps  m'a  condamné  à  une  re* 
traite  involontaire.  Mon  repos  n*eft  pa^  celui  d*un 
homme  à  qui  la  patrie  a  du  une  fois  le  fien  ;  mais 
au/fi  ce.n'cft  pas  une  molle  inaâion^  ni  la  vie 
d'un  homme  qui  ne  fait  que  végéter. 

Cependant  Scipion  j  dans  la  retraite  ^  eft  bien 
plus  grand- homme  que  moi  j  il  n'a  point  écrit  « 
il  n'a laîfle  aucune  trace  de  fon  loifir  ,  aucun  mo* 
nument  de  faTolitade.  La  raifon  en  eft  claire  ^  c'eft 
qu'il  y  réfléchiffoit ,  qu'il  méditpit ,  qu'il  corn* 
binoît  fans  ceffe ,  &  fes  penfées  étoient  pour  lui 
un  exercice  toujours  animé ,  &  une  compagnie 
toujours,  fidelle.  Pour  moi  qui  n'ai  point  aikz  de 
force  pour  vaincre  les  ennuis  de  la  foli tude  ^  en 
ne  faifanc  que  penfer ,  je  me  luis  tourné  du  côté 
de  la  compofition  j  &  j'en  ai  fait  mon  occupation 
principale.  Auffi ,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  y  a 
que  la  réoublique  a  été  malbeureufement  renver- 
fée  j  il  eit  plus  forti  d'ouvrages  de  ma  plume  que 
jt  n'en  avois  fait  dans  phifieurs  années ,  durant 
<^'eUe  fubfiftoit.  « 

De  toutes  les  parties  de  la  philofophie^  oui 
font  comme  auunt  de  champs  fertiles  &  peuplés 
d'habiles  cultivateurs  y  la  plus  riche  eft  «  fans  con- 
tredit >  celle  dans  laquelle  il  s'agit  de  ces  devoirs 
eflemiels  qui  apprenuent  à  l'homme  à  être  invaria- 
ble dans  fes  principes  »  &  à  fuivre  conftamment 
U  route  de  rnonneur  &  de  la  vertu.  C'eft  fans 
doute  fur  cette  matière  qu'infille  principalement 
notre  ami  Cratippe;  mais  ce  n'eft  pas  encore  affez  : 
Je  voudrois  que  tout  ce  qui  vous  environne  fe 
joignît  â  lui  y  &  ^  s'il  étoic  poflible ,  que  votre 
oreiNe  n'entendît  jamais  autre  chofe* 

C'eft  ainfi  que  doivent  commencer  tous  ceux 
^i  veulent  vivre  avec  honneur  dans  le  monde  ^ 
9c  c'eft  âne  obligation  j^our  vous  peut  être  plus 
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que  pour  perfonne.  Le  public  attend  du  fils  ee 
qu'il  a  vu  dans  le  père  ,  les  mêmes  t^Uns  >  les 
inëmes  honneurs  j  &  peut-être  la  même  réputa- 
tion. D'ailleurs ,  fongez  à  quoi  vous  tngage  U 
célébrité  d'Athènes  bc  de  Cratippe  :  vous  êtes 
al:é  dans  cette  école  pour  faire  »  fi  je  puis  parier 
aiiifi  •  emplette  de  fagefle  :  fi  vous  reveniez  les 
mains  vuides  j  vous  feriez  rougir  votre  maître  8c 
la  ville  de  Minerve  ^  &  vous  feriez  déshonoré. 
Recueillez  donc  toutes  les  forces  de  votre  ame  :  fi 
vous  concevez  combien  le  travad  eft  au-deflus 
de  ia  molle  volupté  »  vous  ne  ferez  pas  effrayé 
des  efforts  qu'il  faut  faire  pour  apprendre  :  faites- 
les  donc ,  q^u'on  ne  puiffe  pas  vous  reprocher 
qu'ayant  un  père  qui  a  tout  fait  pour  votre  inN 
truâion ,  vous  feul  vous  êtes  retufé  à^  vods-même. 
Mais  je  vous  ai  déjà  dit  toutes  ces  chofes.  Je  vous 
ai  fouvent  écrit  pour  vous  exhorter.  Revenons 
maintenant  au  dernier  point  de  notre  divifion. 

Panétius^  qui  a  le  mieux  traité  cette  queftion  , 
&  dont  j'ai  adopté  les  principes ,  en  y  mettant 
cependant  le%  correâifs  que  j'ai  cru  néctflaires  « 
propofe  d'abord  les  trois  cas  dans  lefquels  on  dé* 
libère  fur  le  devoir  s  le  premier  ^  loifqu'on  doute 
fi  la  chofe  eft  honnête  ;  le  fécond  ,  lorfqu'on  exa- 
mine fi  elle  eft  utile  $  le  troifîeme  ,  lorfqu'il  s'agit 
de  réfoudre  la  difficulté  qui  fe  préfente  j  fuppofé 
que  ce  qui  paroit  honnête  ne  puiffe  pas  corripâttr 
avec  ce  que  nous  croyons  utile.  Après  cette  ex- 
pofition  préliminaire  j  il  entre  en  matière  >  & 
difcute  les  deut  premiers  points  dans  trois  livres  : 
il  promet  enfuite  d'éclaircir  le  troifieme  j  mais  il 
n'a  pas  accompli  fa  promeffe. 

J'en  fuis  étonné ,  car  Pofltdonius  fon  dlfciple 
nous  apprend  qu'il  vécut  trente-trois  ans  après 
avoir  publié  ces  trois  premiers  livres.  Je  ne  fuis 
pas  moins  furpris  que  Poffidonius  n'ait  fait  qu'ef- 
fleurer cette  matière ,  puifqu'il  avoue  lui-même 
qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  importante  dans  toute 
la  philofophic. 

Jepenfe  bien  différemment  de  ceux  qui  difenc 
que  cette  troifieme  partie  n'eft  jamais  enuée  dans 
le  plan  de  Panétius  i  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  en 
parler  >  parce  qu'il  ne  pouvoir  y  avoir  de  chofe 
utile  qui  fût  direâement  oppofée  à  l'honnêteté* 
De  favoîr  fi  effeôivement  il  faUoit  agiter  cette 
queftion  >  ou  n'en  rien  dire  abfolument  j  c'eft  fur 
quoi  on  peut  raifonner  pour  &  contre  :  mais  que 
Panétius  fe  foit  propofe  de  la  traiter  »  &  qu'il  ait 
négligé  de  le  faire  »  c*eft  une  chofe  inconteilable  i 
car  quand  des  trois  points  d'une  divifion  ,  on  en  a 
traité  deux ,  il  en  rcfte  un  troifieme  à  dikuter^ 
D'ailleurs  ^  Panétius  promet  en  tejmes  formels  de 
le  développer. 

Ces  preuves  font  confirmées  par  le  témoignage 
même  de  Poffickmius  ,  qui  dit ,  <lans  une  de  fesi 
lettres,  que  Publius-Rutîlius  Rufus,  qui  avdt 
été  ,  ainfi  que  lui>  dii'ciple  de  Panéuiu ^  difoic 
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fouvent  qu'il  en  ^coic  de  cet  exéeUent  mata»  » 
-comme  d^ Appelles  ;  que  comme  aucun  peintre 
n'avoit  voulu  achever  la  Vénus  de  celui-ci ,  parce 
^u'on  ne^pouvoit  efpérer  de  faire  le  refie  du  corps 
comme  Appelles  avoir  fait  la  tèce  »  de  même  ce 
que  nous  avions  de  Panéci us  étoic  fi  parfait,  que 
perfonne  n'avoit  ofé  entreprendre  d^ajouter  à  Con 
ouvrage  ce  qu'il  falloir  pour  le  finir. 

:  Il  ne  peut  doue  refter  aucun  doute  dans  Tel^rit  « 
touchant  le  deflein  de  Panétius  >  mais  de  favoîr 
•'il  a  bien  fait  de  joindre  cette  troifième  partie 
aux  ileux  précédentes  9  c'eft  (ur  quoi  il  y  a  beau- 
C(kup  de  choies  à  dire.  Car  j  ou ,  cpmme  difent 
les  iioïcteos ,  ce  qui  eft  honnête  eft  la  feule 
cbofe  qui  (bit  un  bien  ;  ou  »  comme  c'e^M'optoion 
iie  yos  péripatéticiens  >  c'eft  telleipeot  le  (buverain 
fcten ,  que  tout  le  refie  doit  à  peine  eue  compté 
pour  quelque  chofe»  jQe  quelque  coté  que  (bien: 
la  raifon  &  la  vérité  >  il  s'enfuivra  toujours  que 
jam:^i$  Tutile  ne  peut  être  0]>porc  à  rhonnête. 
AufTi  on  dit  que  Soçrate  entroit  en  fureur  toutes 
les  fois  qu'il  parloit  de  ceux  qui,  par  unemalheu* 
ireufe  fubtilite  ^  étoieqt  venus  à  bout  de  décom- 
pofer  ce  qui  n'eft  qu^un  même  tout  dans  l'ordre 
de  la  nature  ,  &  d  y  trouver  deux  chofes  di£Fé- 
)-entes,  Les  fioïciens  ^  perfuadés  de  la  vérité  de 
ce  principe'^  ont  tous  dit  que  ce  qui  étoit  hon- 
nête ,  étoiç  néceflairement  utile ,  &  qu'il  ne  pou- 
yoit  y  ;»voir  à*unUti  fans  honnêteté. 

Si  on  pouvoit  foupçonner  Panétius  de  penfer 
comme  certains  philosophes  »  qui  croient  qu  on  ne 
doit  rechercher  que  ce  qui  flatte  les  fens  ,  ou  ce 
^tticugppêche  defoufftir,  &  de  dire  comme  eux» 
qu'on  doit  être  vertueux  ^  parce  que  la  vertu  eft 
U  caufe  prochaine  de  toute  utUiti  »  il  pourroit 
pofer  pour  principe  que  l'utile  &  l'honnête  ne 
(ont  pas  touJQiKS  d'accord  enfemblct  Mais ,  comme 
il  dit  en  germes  formels  ^  que  ce  qgi  eft  honnête 
eft  le  feulbiçn^  que  les  chofes  qui  .répugnent  à 
rhoonêteté ,  n'on^  qu'une  faMftîe  apparence  à'^ti- 
fiti,  qu'elles  n'afoutent  rien  au  bonheur  de  layie^ 
qu'on  ne  perd  rien  çn  les  perdant  ;  il  n'y  a  pas 
apparence  qu'il  ait  propofé  férieufement  de  doue» 
&  de  délibérer I  ïorfqu'il  s'agiroie  de  choifir,  ou 
de  ce  qui  paroit  utile  ^  ou  de  ce  qui  eft  honnête. 

Car ,  qu^nd  les  ftoïciens  difent  que  de  fuivie  la 
nature  c'eft  le  fouverain  bien,  c'eft,  le  crois , 
comme  s'ils  difoient  qu'il  fiiut  toujours  être  d'ac- 
cord avec  la  vertu ,  &  du  refte  j  ne  faire  que  ce 
qu'elle  ne  condamne  pas,  dans  les  ehpfes  même 
que  la  i^ature  femble  demander  $oe  qui  a  fait  dire  â 
plufieurs  qu'tfn  a  eu  tort  d'élever  cette  queftion  j 
fie  qu'il  auroit  fallif  n'en  jamjiis  parler. 

Mais  revenons  à  l'honnêteté.  Ce  qui  mérite  ce 
liom ,  dans  toute  la  rigueur  de  fa  fignification , 

Se  fe  trouve  que  dans  les  fages  parfaits.  Ceux  dont 
\  r»|e0e  ne  va  pas  juf<^u'À  la  petfe^on  »  œ  peur 
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vent  ffàie  autre  chofe  que  d'en  approcher  »  iè, 
d'en  avoir  pour  îMi^  dire  l'ombre.  ^ 

Mais  il  ne  s'agit  5  dans  cet  ouvrage ,  que  des 
devoirs  ,  que  les  ftoïciens  appellent  moyens.  Ils 
font  à  la  portée  de  tout  le  monde  :  avec  du  boir 
fens  ,  de  la  réflexion  &  de  la  bonne  volonté ,  il  eft 
aifé  de  s'en  fiiire  une  habitude.  Quant  au  devoir 
que  les  mêmes  philofophçs  appellent  droit  j  il  eft 
abfolu  i  il  n'eft  que  pour  le  fage  «  tout  autre  n'y 
fauroit  atteindre. 

Cependant  ces  devoirs  communs  fembtent  rea^ 
dre  une  aâipn  parfaite,  lorfau'ils  paroiflent  ea 
être  la  caufe  &  le  motif;  le  vulgaire  la  juge  telle: 
il  ne  voit  pas  la  difiance  qu'il  y  a  de  la  médio- 
crité à  la  perfeétion ,  fie  croit  qu'il  n'y  a  rien  att- 
delà  du  cercle  étroit  de  fes  connotflances.  L'igoo* 
rance  admire  tous  les  jours  y  dans  les  ouvraiges  de 
goût  9  des  chofes  plus  dignes  de  critique  que  de 
louange  ;  l'erreur  vient  de  ce  qu'il  7  a  dans  le  tout 
quelque  chofe  4e  bon  j  qui  fait  illufion  à  des  yeus 
grofliers ,  incapables  de  diftinguer  les  objets  Se 
de  voir  lis  défauts  cachés.  Mais  qu'on  leur  fafle 
appercevoiff  ce  qu'ils  n'avoieot  pas  apperçu  j  ils 
cetorment  auffi-tot  leur  jugenocnt. 

Les  devoirs  dont  je  ve^ix  parler  font  donc  des 
devoirs  ordinaires^  des  devoirs  de  la  féconde 
clafle  ;  ils  ne  (ont  pas  réfervés  aux  ùges  ^  ils  font 
faits  pour  tous  les  hommes.  Si  nous  avons  en 
nous  mêmes  le  germe  de  la  vertu  ,  nous  ne  pou* 
vons  nous  empêcher  de  les  aimer.  Je  laiffeâ  l'écart 
le  devoir  parfait)  il  eft  au«>deflus  de  la  foiblefle 
humaine.  On  vante  le  coura^  des  Pédus.  des 
Scipions  $  la  juftice  de  Fabncius  &  d'Ariftide  r 
mais  ils  n'étoient  ri  juftcs  ni  courageux ,  comme 
il  appartient  aux  fages  de  l'être*  L'homme  fagc  • 
pris  dans  le  fens  des  philofophes ,  n'a  jamais  été 
&  ne  peut  être.  Ceci  eft  vrai ,  à  l'égard  même 
de  ceux  oui  ont  eu  ce  titre  par  occelleoce  >  tels 
que  font  Caton  .  Lélius  &  les  (epthommes  que  U 
Grèce  vante.  En  rempliffiint  tous  les  devoirs 
moyens  «  ils  prenoient  ^  $  on  peut  parler  ainfi ,  le 
caràâère  extérieur  de  la  (âgefte  :  voilà  tout  ce 
qu'on  cB  peut  dire» 

Vutititi  qui  répugne  à  Thonnête  abfolo  j  4o7e 
donc  être  rejctée  ;  de  même  il  n'eft  pas  permis  > 
de  mettre  les  chofes  d'intérêt  en  compromis  avec 
l'honnête  commun,  dont  l'homme  eft  capable»* 
9r  <]ui  rèele  1^  conduite  de  tous  ceux  qui  veulent 
^voir  1^  réputation  de  gens  de  bien.  Nous  devons 
remplir  ce  devoir  »  comme  le  fage  doit  remplir  le 
$en«  puisqu'il  ne  furpafîe  ni  nos  forces  ni  nos 
lumières.  C'eft  le  feul  Se  unique  moyen  de  pouvoir 
juger  nous-mêmes  fi  nous  avons  fait  quelques  pro« 
grès  dans  la  fagefTe.  C'eft  ainfi  que  fe  cpnduifene 
tous  ceux  que  nous  appelions  hommes  de  probité, 
&  qui  ont  mérité  ce  titre  en  ne  néglige^mt  lien  de 
ce  ^uç  1^  d?y(?ir  pfcfcf  it^ 
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Ccui  qut  portant  par- 1» ut  un  efpiît  de  calcul , 
n'cllimuu  les  chofcs  que  pjrle  profit  lofilide  qu'ils 

E cuvent  en  rt  tirer ,  font  le.%  feuls  qui  mettent  dans 
i  balance  ce  qui  cft  honnête  avec  ce  qui  leur  pa- 
roîi  utile  :  rhommc  de  bien  n'en  a  pas  même  la 
pcnfi.e.  C'cft  ce  qui  me  fait  croire  que  1  >rfque 
Punétius  a  dit  que  les  hommes  faifoient  ia  compa-  » 
ru'fn  de  ces  deux  objets  &  qu'ils  fufpendoient 
leur  choix  ,  il  a  voulu  faire  entendre  que  c'étoit^  ' 
non  pas  leur  devoir ,  mais  leur  ufage.  En  effet , 
bien  loin  qu*'l  foJt  permis  de  dcmncr  la  préfé- 
rence à  cette  f..uffe  utuité  ^  Tmccrtitudc  même 
eft  un  crime  &  une  honte. 

Quelle  cft  d  jnc  la  circonftance  dans  laquelle  il 
cft  permis  ieci^.utcr?  C'ett,  je  crois,  lorfqu'on 
ne  voit  pa',  b:Cn  quel  eft  le  vrai  cara^ère  de  la 
ch'^fe  à'ont  il  s'a^t. 

Car  il  arrive  fouvcnt  que  ce  qui  paroît  honteux 
an  premier  ap^a  ,  ne  Telt  pis  réellement  Propo- 
fous  une  queftion  générale  qui  terve  d'exemple,  6c 
qui  donn^  du  jour  à  ma  pe  fée:.  Que!  crime  plus 
odieux  que  de  tuer  non-fcuien^crit  uv.  homme,  mais 
fon  ami!  Celui  qui  tue  un  tyran  qu'il  aune,  &  de 
qui  il  cft  aime  ,  cft  donc  coupable  ?  Non  :  le  peu- 
ple romain ,  au  contraire ,  regarde  cette  a6ki<>n 
Comme  un  effort  de  vcrru.  L'honnête  a  donc  cédé 
i  l'utile ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  la  chofe  cft  de- 
venue honnête^  parce  qu'elle  étoit  utile.  Mais  il 
s'agit  d'établt  une  règle ,  d'après  laquelle  nous 
puiffions  mûrement  juger ,  fans  craindre  de  nous 
tromper  &  de  méconnoître  notre  devoir  ,  fi  ja- 
niais  il  arrive  qne  nous  ayons  cette  comparaifon 
a  ûi.e. 

Cette  règle  Ara  fondée  fur  les  principes  des 
ftoïcicns  :  nous  fuivons  leur  morale  ,  &  en  voici 
les  raifons.  Les  çhiiofophes  de  l'ancienne  aca- 
démie ,  &  les  difciples  d*  Ariftote  ,  qu'on  ne  dif- 
tinguott  point  autrefois  des  académiciens  y  difent 
quM  faut  préférer  Thonnête  à  Tutile  ;  mais  ceux 
qui  foatiennent  que  Tun  eft  néceiTairemtrnt  l'autre , 
que  tous  les  deux^  forment  un  tout  indivifible , 
me  paroiflenc  avoir  des  idées  &  beaucoup  p!us 
nobles  &  beaucoup  plus  vraies.  Cependant  notre 
académie  nous  laifle  la  liberté  de  foutenir  tout  ce 
qui  nous  paroit  probable.  Venons  maintenant  à 
cette  règle  que  i'ai  promife« 

M  Qu'un  homme  dépouille  un  autre  homme , 
»  qu'il  fi^fte  fon  profit  du  mal  qu'il  lui  fait ,  c'eft 
s»  une  chofe  plus  contraire  à  la  nature  que  la  mort , 
M  ia  puvreté»  la  douleur^  les  maux  perfoniels 
•9  df  les  fléaux  qui  nous  attaquent  au-dehors.  C'eft 
•>  détruire  la  loi  d'union ,  c'eft  fapper  les  fonde- 
»  xxiens  de  la  fociété.  En  e£Fet,  ce  lien  facré  , 
»  que  la  nature  elle-même  a  formé  ,  eft  néceifai- 
»>  rement  rompu  ,  fi  rintcrêt  particulier  autorife 
»  l'homme  à  s^armer  contre  l'homme  mime  »3. 

Si  chacun  de  nos  membres,  par  un  inftinâ 
Encyclppédie.  Lopqiu^  Métaphyfique  6f  Moral  t. 
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particulier ,  attîrr»it  à  foi  la  fubftance  de  Ton  voipn, 
pour  avoir  lui  même  plus  de  faute ,  ccUe  guerre 
mteftinc  Confumeroit  ie  corps .  &  lauroit  bieucoc 
détruit  :  de  même,  fmoUs  nous  raviffcjns mutuel-, 
lemcnt  nos  avantages  ,  fi  chaque  homme  cherche 
tous  les  moyens  de  nuire  à  un  autre  homme, 
pour  s'agrandir  &  pour  s'enrichir  lui-même,  il 
faut  nécertairement  que  tout  pcrifle.  Il  eft.  per- 
mis ,  il  eft  même  naturel  de  vouloir  acquérir  pour 
foi ,  plutôt  que  pour  un  autre,  les  chofss  necef* 
faircs.  Mais  que  je  perde  un  homme  pour  m'élever 
muimême,   c'cft  violer  toutes  les  règles  de  la 

nature. 

* 

Ce  n'eft  pas  feulement  la  nature ,  je  veux  dire 
le  droit  des  gens ,  qui  défend  de  nuire  à  autrui 
pour  s'accommoder  foi -même  ;  les  loix  civiles  , 
lur  Icfquelles  eft  fondée  ,  dans  toutes  les  villes 
du  monde  ,  la  communauté  des  citoyens  ,  vien- 
nent à  l'appui ,  &  font  la  même  dcfenfe.  Leur 
but  eft  de  maintenir  dans  fon  intégrité ,  l'union 
des  fujets  d'un  même  état  ;  elles  annoncent  la 
mort  ,  l'exil ,  Ls  fers ,  ou  des  peines  pécuniaires 
à  quiconque  ofera  y  donner  atteinte.  Mais  ce  qui 
exige  fur-tout  qu'on  rcfpedèe  cette  union  »  c'eft 
Il  nature,  parce  qu'elle  eft  conforme  à  fes.vue* 
&  à  fon  etprit,  qui  font,  à  proprement  parler, 
la  loi  divine  &  la  loi  humaine.  Soumettons-nous- 
y ,  fi  nous  ne  voulons  renoncer  à  être  ce  que  la 
nature  veut  que  nous  foyons  :  bien  loin  de  porter 
des  mains  avides  fur  le  bien  d'autrui  ,  nous  ne 
nous  permettrons  pas  même  un  defir  înjufte. 

II  eft  beaucoup  plus  naturel  d'être  noble  ,  ma- 
gnanime ,  affable  ,  jufte ,  généreux  ,  que  d'être 
riche,  de  jouir  des  plaifirs  ,  &  même  de  vivre: 
car  il  eft  beau  de  méprifer  ces  biens  ,  &  dé  les 
facrifier  ,  lorfque  l'intérêt  public  le  demande.  Par 
le  même  principe  >  c'eft  une  chofe  moins  contraire 
à  la  nature  de  mouiir  &  de  fouffrir  ,  que  de  s'en- 
graiflcr  de  rapines. 

Il  y  a  une  autre  vérité.  C'eft  que  la  nature  nous 
a  faits  pour  fuivrc  les  traces  d'Hercule ,  dont  la 
poftérité  reconnoiffante  a  fait  un  Dieu  ,  pour  ten- 
dre une  main  fecourab!e  ,  s'il  eft  poffible  ,  à  tous 
les  hommes,  plutôt  ^us  pour  vivre  éloignés  d*eux> 
a£FraRchis  de  toute  inquiétude  »  ne  manquant  de 
rien  ,  &  jouilfant  des  avant «gcs  du  corps. &  de 
tous  les  plaifirs  des  fen*.  C'cft  amfi  que  penfe  tout 
homme  qui  a  l'efprit  jufte  &  l'ame  élevée.  Il  eft: 
doi^c  vrai  que  >  quand  on  écoute  la  voiit  de  la  ^ 
nature,  on  ne  fait  de  mal  à  perfonne. 

Enfin ,  un  homme  qui  cherche  fon  avantage. 
aux  dépens  d'un  autre  homme  ^  &  par  le  mal  qu  il 
lui  fait ,  ou  croit  ne  point  agir  contre  l'ordre  de 
U  nature^  ou  penfe  qu'il  vaut  mieux  éviter  la 
mort,  la  pauvreré  y  la  douleur ,  la  perte  de  fes 
enfans  ,  de  fes  proches ,  de  fes  amis,  que  de  ref- 
peûer  le  droit  de  fon  femblabic  ^  de  s'abftçnir 
de  lui  faire  tiwrti  s'il  ne.ç*mxprend  pasq^nî  c'cll 
Tomt  IV.  P  p 
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violer  ia  loi  naturelle ,  il  n'y  a  rien  à  lui  dire  :  qce 
ferviroic  de  difputer  avec  celui  qui  a  dcpoutllé 
rhomme  de  ce  qui  le  fait  homme  ?  Si ,  au  con- 
traire »  il  convient  que  dtÙ.  un  mal ,  mais  moindre 
Sue  U  mort  ^  la  pauvreté ,  la  douleur  >  il  a  tort 
e  croire  qu'un  vice  qui  n'eft  que  dans  la  fortune 
ou  dans  le  corps ,  cft  plus  grand  que  Us  vices  de 
Tamc. 

II  faut  donc  reconnoîtrc  &  convenir  que  Yun- 
Ihé  particulière  eft  dans  V utilité  générale ,  comn^e 
Jâ  parce  dans  le  tout  i  &  que  c'eft  détruire  l'unité* 
que  de  rvouîoir  tirer  tout  à  foi.  La  preuve  de  cette 
vérité  eft  as  fond  de'  notre  cœut  $  la  nature  nous 
fait  entendre  fa  voix ,  &  nous  dit  que  Thomme 
doit  dcfircr  le  bien  de  tout  ce  qui  eft  homme , 
par  la  feule  raifon  que  c'eft  un  homme.  Or ,  c'cft 
nous  dire  que  les  intérêts  de  tous  ne  font  qu'un 
feul  intérêt.  Celapofé  >  il  y  a  une  loi  que  la  nature 
a  faite  ^  qui  efi  la  même  pour  tous  les  hommes  * 
qui  les  lie  tous  enfemble^  &  ramène  chaque  t^ti- 
liti  particulière  à  un  point  central ,  où  toutes  font 
confondues.  Si  ce  principe  eft  vrai  >  la  même  loi 
nous  défend  de  nuire  à  perfonne.  Or  il  eft  incon- 
teftable  :  donc  la  conféquence  eft  également  cer- 
taine. 

Il  eft  abfurde  de  dire  qu'on  ne  voudroit  pas 
faire  fon  profit  aux  dépens  de  fon  perè  ou  de 
fon  frère  »  mais  qu'à  Tégard  des  autres  hommes , 
ce  n'eft  plus  la  même  chofe  :  c*eft  parler  en  homme 
qui  ignore  le  droit  commua  &  la  loi  de  fociété 
établie  pour  Yutiliti  de  chacun  des  membres  qui 
la  compofent  :  c  eft  vouloir  mettre  en  pièces  le 
corps  civil.  D'autres  difcnt  qu'on  doit ,  à  la  vé- 
rité y  refpeâcr  l'intérêt  de  fon  concitoyen  j  mais 
?ue  ce  devoir  n'oblige  pas  ^  quand  il  s'agit  d'un 
tranger.  Leur  opinion  n'cft  pas  moins  dangereufe  j 
ils  attaquent  la  fociété  univerfelle ,  qui  ne  peut 
ccffer  d'être  ^  qu'elle  ne  fafle  évanouir  avec  elle 
la  bîenfaifance  y  la  générofité  >  la  bonté ,  la  juf- 
tice ,  vertus  céleAes ,  dont  on  ne  peut  couper  la 
racine ,  fans  fe  déclarer  ennemi  de  la  Divinité 
même.  Ce  lien  général  qu'ils  veulent  rompre  ^  eft 
l'ouvrage  des  dieux  ^  &  fa  plus  grande  lorce  cù 
dans  cette  perfuafîon  où  nous  devons  être  »  que 
l'homme  dépouillant  l'homme  pour  fe  revêtir  foi- 
Kiéme,  ett  quelque  cl^ofe  de  plus  contrsure  à  la 
nature  que  toutes  les  afHiâions  extérieures  ,  que 
tous  les  maux  du  corps  j  que  les  défauts  même  de 
l'efprît ,  pourvu  oa'ii;s  ne  foient  pas  oppofés  à  la 
juftice;  car  c'çfi  la  vertu  par  excellence^  &  la 
leine  de  toutes  les  vertus. 

Mais  ^  quoil  dira  •  t-on  ^  un  fage  ne  pourra  pas 
enlever  une  légère  nourriture  dont  il  a  6efoinj 

)>our  ne  pas  mourir  de  faim  ^  à  un  homme  abfo- 
ument  inutile  dans  le  monde  ?  Non  ^  fans  doute  : 
car  il  importe  moins  de  vivre,  que  de  penfer  que 
rintérêt  propre  n'autorife  point  à  nuire.  Mais  fi 
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enlever  Thabît  du  barbare  Phalarîs  3  ne  lui  efl-U 

pas  permis  de  le  faire ^ 

Il  n'cft  pas  diflGcile  de  répondre  â  ces  cbjeâions. 
Si  vous  arrachez  à  un  liomme  inutile  quelque 
choie  de  ce  qui  loi  appartient  »  pour  vous  en 
fervir  vous-même,  vous  péchez  contre  la  loi  de 
l'humanité  &  la  juftîce  naturelle  5  mais  fi  votre 
vie  importe  à  la  république  ,  &  que  vous  ufiez 
de  ce  moyen  pour  la  comerver,  vous  n'êtes  pas 
coupable.  Horsceue  feule  &  unique  circonftance , 
il  faut  foufftir  fa  misère  plutôt  que  de  la  foula- 
ger  y  en  dérobant  à  un  autre  homme  une  panîe 
de  ce  qui  fait  fon  aifance.  La  fapine  &  les  in- 
jufles  defirs  font  donc  ,  je  le  répète ,  des  chofcs 
plus  contraires  à  la  nature  que  la  maladie  ^  la  pau-. 
vrecé  &  tous  les  maux  imaginables. 

Ce  n'efi  pas  tout  :  on  viole  la  loi  naturelk  4* 

3uand  on  abandonne  la  caufe  comihune  5  car  on 
evient  injufte.  La  loi  naturelle^  dont  l'objet  ef-« 
fentiel  eft  ['utllîti  des  hommes  >  permet  donc  au 
citoyen  vertueux ,  agiffant ,  utile ,  de  prendre  fur 
le  citoyen  oifeux ,  qui  ne  fert  qu*à  fdire  nombre 
dans  l'état,  leschofes  néceflaires  pour  feconfer- 
ver  i  car  fa  perte  (eroit  un  malheur  public  :  mais 
qu'il  n'abufe  pas  de  ce  droit  pour  s'enorgueillir  lui- 
ijiême  &  pour  maltraiter  les  autres.  Il  ne  fait  que 
(on  devoir  quand  il  travaille  pour  la  fociété  «  qui 
eft  le  but  de  mon  ouvrage  ,  Se  que  je  fais  venir 
par- tout. 

Quant  à  Phalaris  »  il  eft  aifé  de  voir  ce  qu'on 
doit  penfer.  Nous  n'avons  aucune  fociété  avec  les 
tyrans  :  au  contraire  >  il  y  a  une  oppofition  abfolue 
entr'eux  ic  nous  :  ce  n'eft  point  agir  contre  la  ni* 
ture  que  de  dépouiller  celui  qu'il  eft  glorieux  de 
tuer  :  or  c'eft  uii  devoir  d'exterminer  cette  efpèce 
dangereufe»  qui  eft  ennemie  de  Thumaoîté.  On 
coupe  un  membre ,  lorfque  le  faag  cefib  d'y  cir- 
culer &  d'y  porter  les  efprits  dç  vie ,  parce  qu'il 
nuit  à  toute  la  nuichine  :  il  faut  de  même  retran- 
cher du  corps  de  la  fociété  >  ces  monftres  farou* 
ches ,  revêtus  d*une  forme  humaine.  Voilà  i-peu- 
près  toutes. les  queftions  qu'on  oeut  faire  >  ieU« 
tivement  ai»  temps  &  aux  circonfiances. 

VoiU  «  fi  je  ne  me  trompe  >  ce  qu'aurolt  die 
Panétius»  fi  quelque  circonftance  ou  d'autres  oc-* 
cupations  ne  l'eufient  détourné  de  fon  objets  ^Hâ 
les  queftions  qu'^n  peut  faire.  J'v  ai  déjà  réponda 
dans  les  deux  livres  précédens  :  a  l'aide  dea  prin- 
cipes que  j'y  ai  établis^-  â  eft  aifé  de  connoitre 
quelle  eft  la  chofe  que  fa  turpitude  doit  nous  £ûxe 
rejeter ,  quelle  eft  celle  qu'on  pejat  fe  permettre  » 
parce  qu'à  raifon  de  la  néce&té  »  elle  n'eft  plus 
un  mal. 

Mais  puifque  je  conduis  mon  ouvrage  pour  unfi 
dire  jufqu'à  (on  faite  ,  je  crois  qu'il  eft  bon ,  afin 
d'éviter  les  longueurs ,  de  procéder  coaune   les 
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teus  qui  >  pour  fendre  plus  faciles' les  démonftn- 
fions  qu'ils  veulent  faire  ^  établirent  certains  prin- 
cipes donc  ils  demandent  qa'on  reconnoilTe  avec 
eux  la  certitude.. Opérons  de  même,  mon  fils, 
&:  convenez  avec  moi ,  fi  vous  le  pouvez ,  qu'il  n'y 
a  que  ce  qui  eft  honnête  qui  doive  être  recherché 
pour  fof-mêmer  Mais  C  «  prévenu  pour  l'opinion 
de  Cratippe,  vous  ne  pouvez  m'accorder  ce 
point >  vous  conviendrez  au  moins  de  celui-ci  ; 
a  favoir  que  c'eft  la  premièie  de  toutes  les  chofes 
Gu'on  doit  rechercher  pour  elles  mêmes.  L'un  ou 
1  autre  me  fuffit  :  on  peut  foutenir  la  féconde  pro- 
pofitibn,  on  peut  encore  mieux  foutenir  la  pror 
mi^rc  i  toute  a'a  ni  vérité  ni  vraifemblance. 

£t  premièrement  3  ce  qui  hk  pour  Panétius» 
c'eft  qu'il  ne  dit  pas  que  l'utile  peut  ne  pas  s'ac- 
Corder  avec  l'honnête ,  l'erreur  auroit  été  grof- 
fièrc>  mais  ce  qui  p«roit  utile,  lldit  ^  au  contraire  > 
0n  plus  d'un  endroit»  qu'il  n'y  a  rien  d'utile  qui 
ne  foît  auffi  honnête  ,  rien  d'honnête  qui  ne  foit 
utile,  &  que  ceux  qui  ont  préfenté  les  premiers  ces 
deux  objets  comme  féparablcs  l'un  de  l'autre ,  ont 
fait  Iç  plus  grand  mA  qu'on  puiiTe  faire  à  la  fo- 
ciété.  Ainfi  ce  n'cft  pas  pour  nous  autorifer'à  pré- 
férer les  chofes 'utiles  aux  chofes  honnêtes,  qu'il 
examine  Toppoiitiofi  qu'on  croit  voir  entre  l'hon- 
nêteté de  Ymlki  ^  quoique  «  dans  le  vrai>  il  n'y 
en  ait  aucune;  mais  il  a  vo^u  nous  apprendre  à 
juger  fainement ,  s'il  arrive  que  nous  foyons  dans 
la  néceffité  d>xaminer  fi  les  deux  qualités  peu- 
vent fe  trouver  dans  le  même  objet.  Je  vais  donc 
finir  fon  ouvrage  ^  puifqu'il  ne  l'a  pas  ini  lui- 
même.  Pour  cet  e£Fet^  il  faut  maintenant  que  je 
marche  fans  guide  ^  &  que  je  bâtifle ,  comme 
on  dit  s  fur  mon  propre  fonds  :  car  de  tout  ce 
qu'on  a  fait  fur  ce  fujet»  depuis  Panétius^  il  ne 
sn'eft  rien  tombé  entre  les  mains  dont  j'aie'  été 
conjtent. 

La  moindre  apparence  d*ut!lité  nous- émeut  & 
S10US  tranfporfe  $  c'eô  un  effet  naturel.  Mais  fi  , 
après  avoir  réfléchi  >  nous  voyons  qu'il  y  ^  de  la 
honte  attachée  à  la  chofe  qui  paroît  utile  ^  il  faut  ^ 
je  ne  dis  pas  renoncer  à  l'utilité  ^  mais  comprendre 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  aucune  dans  ce  qui  eft 
honteux.  Il  eft  impoiTible  que  ce  foit  autrement^ 
puifque^  d'un  côté  ^  la  nature  abhorre  tout  ce 

3ui  eft  turpitude  j  qu'elle  n'avoue ,  qu'elle  ne  veut 
ans  l'homme  que  ta  droiture  »  la  bienféance  ^  & 
une  conduite  toujours  égale  j  toujours  foutenue; 
8c  que^  de  l'autre  «  une  chofe  utile  eft  toujours 
naturelle.  D'ailleurs^  fi  nous  fommes  nés  pour  Thon- 
nêceté^  ou  c'eft  à  elle  feule  que  nous  devons  ten- 
dre^ comme  penfe  Zenon ,  ou  du  moins ,  comme 
dit  Ariftote .  nous  devons  Teftimer  infiniment  plus 
qne  tQUt  le  refta.  Il  s'enfuit  donc  que  c'efi  ou  i'u- 
aiqœ  bien,  ou  le  plus ^rand  de  tous  les  biens  : 
or  tout  ce  qui  eft  un  bien  eft  certainepaent  utile  : 
donc  tout  ce  qui  eft  honnête  eft  utikw 
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Mais»  par  une  erreur  qui  eft  la  fuite  ordinaire  de  la 
dépravation  des  moeurs  >  tous  ceux  qui  ne  prennent 
pas  la  probité  pour  rèale  de  leur  conduite^  croient 
que  ce  qui  leur  paroit  utile  Teft  effeâivemenr , 
quoique  la  chofe  ne  foit  pas  honnête ,  parce  qu'ils 
mettent  une  différence  réelle  entre  l'un  &  l'autre. 
Les  empoifonnemens ,  les  aftaflînats  3  les  tf  fta-* 
mens  fuppofés,  la  ruine  &  la  défolation  des. ci- 
toyens &  des  alliés  3  if'agrandiflement  démefuré 
de  certaines  familles  4  &>  pour  finir  enfin  par  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  criminel  >  l'ambition 
d'être  le  maître  0c  de  régner  en  fouverain  dans 
une  vi'le  libre  ,  font  Içs  conféauences  de  ce  per- 
nicieux principe,  La  ratfon  féduite  ne  voit  que 
l'intérêt  fordide  qui  fc  prcfente ,  fans  appercc- 
voir  f  je  ne  dis  pas  la  punition  portée  par  les  lox  , 
parce  que  les  coupables  trouvent  fouvent  le  moyen 
de  les  éluder  ou  de  les  faire  taire  «  mais  la  honte 
qui  fuit  l'aûion  j  &  qui  eft  la  plus  cruelle  de  toutes 
les  peines. 


Il  faut  donc  lancer  Tanathême  fur  tous  ceux 
qui ,  voyant  l'honnêteté  d'un  côté  &  le  crime  de 
l'autre  ^  tardent  encore  à  fe  réfoudre  :  ils  font  en 
effet  ennemis  des  dieux  de,  des  hommes.  Quoi- 
qu'ils ne  Te  foient  pas  déterminés  à  fiaire  le  mal  , 
ils  font  coupubles  dès4ors  qu'ils  ont  balancé.  Puif- 
que  l'incertitude  eft  un  crime  ,  il  ne  faut  donc  pas 
s'y  arrêter.  Que  l'efpérancc  de  cacher  une  mau- 
vaife  aâion ,  ne  nous  rende  jamais  moins  prompts 
i  en  rejeter  la  penfée.  Pour  peu  que  nous  ayons 
fait  de  progrès  dans  la  philofophie  «  elle  doit  noua 
avoir  appris  que  4  quand  même  nous  ferions  af* 
furés  de  nous  dérober  aux  regards  des  hommes  & 
des  dieux  ^  nous  ne  devrions  jamais  nous  per» 
mettre  ni  injuftice  ,  ni  avarice  >  ni  débauche  j  ni 
incontinence. 


C'eft  à  ce  propos  que  Platon  parle  de  Gygcs.' 
La  terre,  dit  la  fable 5  s'étant  eotr'ouverte  après 
de  longues  pluies»  il  defcendit  dans  ce  gouf&e, 
où  il  trouva  un  cheval  de  cuivre  ^  au  côté  duquel 
étoit  une  porte  :  l'ayant  ouverte  j  il  vit  un  Ciidavre 
d'une  grandeur  prodigieufe^qui  avoir  un  anneau 
au  doigt  ;  il  le  lui  ôta  &c  le  mit  au  fien,  (Ce  Gygès 
étoit  berger  du  roi  de  Lydie  ).  II  retourna  dans  la 
compagnie  des  autres  bergers.  Là  ^  lorfqu'il  re- 
tournoit  le  chaton  de  l'anneau  vers  le  dedans  de 
fa  main ,  il  voyoit  tout  y  &  n'étoit  vu  de  perfonne  1 
8c  dès  qu'il  l'avoit  remis  en  dehors  ^  on  le  voyoit 
comme  auparavant.  Par  ce  moyen  il  s'introduifit 
dans  le  lit  de  la  reine ,  &  enfuite  ^  aftifté  de  cette 
princefte^  il  tua  le  roi  fon  maître,  fe  fe  défit  de 
tous  ceux  qu'il  redoutoit.  Il  commit  tous  ces 
crimes  fans  être  vu  de  perfonne.  Ainfi ,  par  la 
vertu  de  cet  anneau  $>  if  devint  bientôt  roi  de 
Lydre,  Mais  qu'on  en  donne  au  fage  un  tout 
fembiable^  il. ne  fe  croira  pas  plus  autorifé  à  fait^ 
le  mal ,  que  s'il  ne  l'avoir  pas  ^il  cherche  à  bi£9 
faire  «  &  non  pas  à  fe  cacher* 
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Qif^lquef  (^Kîlofophes ,  plus  ffimples  que  mal 
î.naitiorinés^  difent  que  ce  n'eft  qu'une  fable  $ 
comme  fi  Platon  avoir  voulu  prouver  que  la  chofe 
fût  vraie  ou  qu'elle  fût  poifible.  C'ett  une  allé- 
gorie fie  une  façon  ingénieufe  de  leur  demander  fi 
vous  pouviez  latisfaire  votre  cupidité ,  votre  am- 
bition, vos  falcs  dcfiîS,  fans  qu'on  pût  jamais-ni 
le  favoir,  ni  le  foupçonner ,  fans  que  l'œil  même 
des  dieux  pût  jamais  percer  le  voile  qui  couvnroit 
votie  action,  que  Ceriez-vous  ?  Ils  dîfem que  cela 
ne  fe  peut  pas  :  la  chofe  cependant  ell  moins  im- 
poifible  qu'ils  ne  ptnfent.  Mais  jt  leur  demande 
toujours  :  fi  vous  le  pouviez ,  que  ferrez  vous  ? 
Cell  pitié  que  de  les  entendre,  ils  en  reviennent 
toujours  à  dtrc-  que  cela  ne  fe  peut  pas  y  ils  n'en 
favent  pas  davjinage  }  ils  n'cutenden  paslaqutf- 
tion  qu'on  leur  fait.  Quand  on  leu*  demande  ce 
qu'ils  feroient  s'ils  pouvoient  fe  cacher,  on  ne 
leur  demande  pas  s'il  eil  poffible  qu'ils  fe  ca- 
chent. C'eft  un  piège  adroit  qu'on  leur  tend  5  on 
veut  les  mettre  au  pied  du  mur,  &  les  forcer, 
ou  d'avouer  qu'ils  feroient  le  mal  s'ils  éto  ent  af- 
furés  de  rinnpunité ,  &  en, cela  ,  de  confcfler  qu'ils 
font  criminels  dans  le  cœur ,  ou  de  dire  avec  nous 
qu  il  faut  éviter  tout  ce  qui  eft  honttux.  Mais 
reprenons  notre  propos. 

îl  fe  trouve  tous  les  jours  des  afTaircs  quî ,  en 
p  éfentant  une  face  avantage ufe  ,  nous  jettent 
QHns  une  fone  de  perplexité  :  en  veut  favoir  ,  je 
ne  dis  pas,  fi  à  caufe  du  grand  intérêt  qu'on  y 
trouve  ,  on  peut  renoncer  à  i*honnêreté  ,-ccla  fcul 
cil-  un  crime  j  mais  s'il  y  a  réellement  quelque 
chofe  de  honteux  dans  ce  qui  paroit  utile.  A  voir 
Brutus  dépou'llcr^fon  collègue  du  coniulat ,  on 
pf>urroit  d'abord  Kaccufer  dinjullice.  CoUatîmiS 
l'avoit  fccon  U  dans  tous  fcs  projets ,  ôc  avoit 
réuni  fes  efforts  avec  Us  fi;;:ns  pour  chafTer  les 
rois  :  mais  les  me i.Uures  têtes  de  1  étnt  ayant  jugé 
à  propos  d'cxpulfer  toute  la  famille  du  tyran,  de 
rejeter  hors  du  fein  de  la  républic;ue  tout  ce  qui 
portoit  fon  nom  ,  &  d'effacer  jufqu'à  la  trace  de 
la  royauté,  Brutus  faifoit  fon  devoir  ;  &  comme 
la  ch'^fe  importoit  au  bien  public  ,  elle  étoit  tel- 
lement honnête  ,  que  Collatrnus  lui-même  devoit 
î*appr©u^er.  Ainfi  VutUrté  prévalut  a  caufe  de 
rhurncteié,  fans  hqiiel'e  il  auroit  été  impoifible 
gue  h  chofe  eût  été  utile. 

A  l'égard  de  ce  roi  qui  a  bâti  la  ville  de  Rome, 
ce  s/eit  p'us  hi  mên  e  cf-^fe  j  il  fut  féduit  par  un 
f  inroîîie  d'utilité.  Croy«nt  qu'il  valoir  mieux  ré- 
gner n*ul  oite  de  partager  le  pouvoir  fouverain, 
il  fe  défit  de  fon  collègue  ;  il  oublia  ,  &  qa'il  étoit 
frère,  &  qu'il  étoit  homme,  pour  animer  à  un 
objet  ou'il  cioyoit  utile,  &  qui  re  l'étoit  pas: 
maÎ!^  îTcoiorj  fon  ..ftion  du  prccexte  d'avoir  voulu 
vcpgei  le  niép  ris  qu'il  avoit  fait  des  murs,de  Rome  : 
Vûire  eîfcufe  !  frivoie  raifon  1  Sans  pi  étendre  m- 
fulcer  à  la  mé;noiie  ou  de  Romulus  ou  de  Quiri- 
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nos,  comme  on  voudra l'appetler ,  il  fit  un  crime 
en  tuant  fon  frerc.  , 

II  ne  faut  pas  cependant  négliger  nos  intérêts, 
ni  céder  aux  autres  ce  qui  ell  néceffaire  à  nous- 
mênies  :  chacun  doit  travailler  pour  foi ,  mais  non 
Pfis  aux  dégens  d'autrui.  Entre  plufieurs  ingé- 
nieufes  penfees  de  Chryfippe ,  on  admire  parti- 
culièrement celle-ci.  Un  homme,  dit-il ,  qui  court 
dans  la  carrière ,  doit  faire  tous  fcs  efforts  pour 
remporter  le  prix  ;  miis  il  ne  peut  ni  faire  tomber  j 
ni  écarter  avec  la  main  celui  qui  court  à  fon  coté* 
Il  en  ell  de  même  dans  la  carrière  de  la  vie  :  nous 
pouvons  acquérir  ,  la  jufticc  le  permet  ;  mais  elle 
I  nous  défend  d'ufurper. 

.  Comme  le  devoir  de  l'amitié  conftfte  *,  &  i  ne 
rien  refufcr  de  ce  qu'un  ami  peut  demander  hrn* 
nêttment ,  &  à  ne  rien  accorder  contre  la  jufiice> 
il  eil  aifé  de  s'y  méprendre  :  on  s'y  iron^pe  tous 
les  jours  :  cependant  la  règle  qui  doit  n«us  guider 
eil  courte  0f  facile.  On  ell  coupable  quand  on 
préfère  à  l'amitié  les  richeffcs  ,  ies  honneurs ,  les 
voluptés  fie  les  autres  chofes  qui  paroifTent  utiles  ; 
mais  on  ne  Tell  pas  moins  fi  of^  lut  facrifie  l'état , 
le  lien  'lacré  du  ferment  &  de  la  probité.  C'eiî 
ainfi  que  penfe  l'homme  de  bien  $  faites- le  juje 
dans  la  caufe  de  fon  ami ,  il  n^  le  fervira  pas  au 
préjudice  de  fon  devoir.  Il  dépouille  le  titre  d'ami, 
en  prenant  celui  de  iyge.  Là  feule  chofe  qu'il  peut 
fe  permettre,  c'ell  de  fouhaitcr  que  le  bon  dr.  ic 
foit  du  côté  de  celui  qu'il  aime  ,  &  de  lui  donner , 
autant  que  les  Wix  lui  en  laiifent  le  pouvoir  ,  le 
temps  d'agir  &  de  faire  valoir  fes  moyens. 

Lorfqu'îl  ell  ptêt  à  prononcer  la  fentencc,  qu'il 
fonge  au  ferment  qu'il  a  fait  en  montant  fur  le 
tribunal  ;  qu  il  fe  fouvienne  qu'il  porte  au-dedans 
de  lui-même  un  témoin  qui  voit  tout  j  que  ce 
témoin  efl  Dieu  j  c'eft-à-dire,  comme  je  croîs  , 
fa  propre  ccnfcience  ,  qui  ell  l'organe  de  la  divi- 
nité, &c  le  don  le  plus  divin  qu'elle  ait  pu  faire  à 
r homme.  Nous  devons  à  nos  ancêtres  la  formule 
des  placets  que  nous  préfentons  aux  juges  ;  elle 
efl  admirable  :  il  feroit  à^  fouhaiter  que  ,  dans  la 
pratique',  on  ne  la  perdît  pas  de  vue.  Nous  lui 
demandons  ce  qu'il  peut  faire  fans  hlejfer  fa  juftice. 
Cette  demande  a  rapport  aux  chofes  que  j'ai  dit , 
qu'un  uge  pouvoir  accorder  à  fon  ami.  S'il  nous 
fulloit  faire  tout  ce  que  veulent  nos  amis  ,  notre 
liaifon  avec  eux  ne  feroit  plus  une  amitié ,  mais 
une  dangercufe  faâion. 

Je  parle  des  am-tiés  ordinaires  :  celle  des  fages 
ne  doit  pas  nous  faire  craindre  de  pareils  abus. 
On  dit  que  Damon  &  Phntias,  difciples de Py- 
thagore  ,  étoient  fi  parfaitement  unis ,  que  Tuii 
d'eux  ayant  été  condamné  à  mort  par  Denys  le 
tyran  ,  &e  ayant  demandé  quelques  jours  pout? 
mettre  ordre  îïux  affaires  de  fa/amille,  &  pouc 
lui  a^Unrer  des  proieéleurs ,  Tautre  fe  rendit  fa 
caution ,  fe  foumcttant  à  mourir  en  fa  place,  s'il 
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ne  fâ  repr^ntok.  Mais  le  condamné  étant  venu 
au  jour  promis  ,  le  tyrtivfiii:  fi  charmé  de  la  fidé- 
lité de  !  un  6c  de  l'autre  ,  qu'il  demanda  d'être 
admis  eo  tiers  dans  une  amitié  ii  parfaite. 

II  s'enfuit  donc  que  nous  devons  tout  faire  pour 
nos  amis  3  iorfquel  honnêteté  qu'il  y  a  a  lesfervir^ 
n'eft  combattue  que  par  une  idée  d'atilhé  ;  mais 
que  s'il  s'agit  de  cbofcs  illicites  ,  la  religion  &  la 
c«nfdence  doivent  toujours  remporter.  C'eft  en 
cela  que  cohûlte  la  rè^ie  que  nous  chcrchuns  , 
pour  apprendre  à  connoitre  nos  devoirs. 

Mais  il  y  a  les  iniquités  de  l'état  $  une  fauflfe 
politique  en  cil  la  caufe  :  ttlle  eil  la  ruine  de 
Corinihe,  dor.t  notre  république  eft  coupable. 
Les  athéniens  furent  cncotc  plus  cruels ,  lorfqu'ils 
firent  couper  le  pouce  à  tous  les  habitans  de  l'ifle 
d'Egtne  3  qui  leur  étoient  redoutables  ,  parce 
qu  ils  «toicnt  trop  puiffans  fur  mer.  l!s  crurent  que 
la  chifc  éioit  mile  ,  parce  qu'iU  cra'gnoicnt  pour 
le  Pirée,  dont  ce*  dangereux  in fulaires  étoicnt 
trop  voifiiis.  Mais  ce  qui  dl  cruel  r  eft  pas  utile. 
L;i  nature,  qui  ell  notre  guide  ^  eil  ennemie  de 
la  cruauté. 

Il  y  a  auffi  de  finjudice  à  interdire  aux  étran- 
gers tout  commerce  avec  une  ville ,  &  la  liberté 
dy  faire  leur  habitation.  C'ei^  ce  qu'ont  fait  Pennus 
du  lems  de  nos  pères  ^  tk  Papius  de  nos  jours.  11 
cU  Julie  de  dilJinguer  le  citoyen  de  celui  qui  ne 
Tcit  pas  :  c'eft  ce  qui  a  été  l'objet  d'une  loi  portée 
pur  deux  des  plus  fpges  confuls  que  la  république 
ait  eus,  Crallus  &  Scévola.  Mais  une  loi  qui  ban- 
nît les-éttangcrs  elt  une  loi  baibare  &  contraire 
à  1  h<imanité.  Faifons  confitter  la  vraie  gloire  à 
méprifcr  ce  qui  paroit  être  le  bien  public ,  lorf- 
qu  lî  n'cft  pis  c'Mîipatible  avec  l'honnêteté.  Lifez 
notre  hifioire ,  &  particulièrement  la  féconde 
guerre  punique  ,  Vous  y  trouverez  mille  exemples 
de  ces  nobles  fentimcns.  Après  la  malheureufe 
journée  de  Carnes  ,  Rome  montra  plus  de  cou- 
ragî  que  dans  le  cours  de  Tes  profpérités.  Elle 
ne  donna  aucun  fi^ne  de  découragement;  t  lie  ne 
parla  jamais  de  naix.  Tel  elt  l'éciac  de  1  bonne 
tcté  ,  qu'il  éciipic  Ôc  fait  difparoitre  toute  fauffe 
lueur  d'utilité. 

Les  athéniens,  ilurant  la  ^rerre  des  perfes  , 
voyant  çu':ls  ne  pouvoi:nt  ré  fi  lier  au  tonmt  qui 
alloit  tout  in  nder,  fMmèreDt  la  réfo'ution  de 
dépofer  à  Trczene  leuis  hmmtrs  &  leurs  enfans, 
de  monter  enfuite  fur  leurj  vaiflcaux  pour  défen- 
dre fur  la  mer  la  isberté  Je  !a  Grèce.  Un  certain 
Gyrfile  ayant  vou'u  leur  p^.rfuadcr  de  demeurer 
dans  leur  ville,  &  d'y  recevoir  Xercès ,  fut  aurti- 
tôt  lapidé  par  le  peuple.  Il  croyoît  cependant 
donner  un  confeil  utile  i  ,mais  il  ne  Tétoit  pas , 
puifqu'il  n'étoit  pas  honnête. 

Après  que  cette  guerre  eut  été  ^lorieufemcnt 
cernunée  «  ThémiAocU  levint  à  Aiibcnes  4  &  dit 
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au-  peuple  qu'il  avoit  conçu  un  projet  avantageux 
pour  la  république,  mais  qu'il  falloir  que  la  chofe 
iûc  fecrette.  Il  demanda  qu'on  lui  donnât  quel- 
qu'un à  (jui  il  pûc  le  communiquer.  On  nomma 
Ârittide.  Thésnilbcle  lui  dit  qu  il  étoit  aifé  de 
brûler  la  flotte  des  lacédérhoniens  ,  qui  étoit  en- 
trée dana  le  port  de  Gythée,  &  par  ce  moyen, 
de  mettre  bien  bas  la  puiifance  de  Lacédémonc. 
Aiiftide,  après  l'avoir  écouté,  reparut  devant 
le  peuple  ,  qui  l'attcndoit  avec  impatience,  &  lui 
dit  qu'à  la  vérité  le  projet  étoit  très  utile ,  mais 
qu*jl  n'étoit  pas  honnête.  Les  athéniens  auffi-tôt 
jugèrent  que  putfqu'il  n'étoit  pas  honnête,  il  nVtoit 
pas  utile i  &,  de  l'avis  d'Arittide.,  ils  le  rejette- 
rent ,  (ans  favoir  en  quoi  il  confiftoit.  Ils  firent 
mieux  que  nous ,  qui  accordons  des  privilèges  aux 
pirates,  &  qui  furchargeons  nos  alliés. 

Pofons  donc  pour  principe ,  qu'une  chofe  hon- 
teufe  n'ell  jamais  utile,  &  qu'elle  ne  le  devient, 
pas  dans  l'inilant  que  vous  pouvez  en  jouir.  Il 
réfulte  de  grands  maux  de  ce  qu'on  penfe  le  con- 
traire. 

Mais  ,  comme  je  l'ai  déjà  dît ,  il  y  a  fouvenr 
des  circoniiances  dans  lefquelles  on  peut  examiner 
fi  l'honnête  &rut!lc,qui  femWent,  au  premier 
afpeft,  fc  donner  mutuellement  l'exclufion,  font 
abfolument  incompatibles  ,  ou  s'ils  peuvent  fe 
concilier.  En  voici  quelques  exemples.  Un  homme 
de  bien  part  d'Alexandrie  &  va  porter  du  bled  à 
Rhodes  ;  il  trouve  cette  ifle  dénuée  de  grains ,  fie 
par  conféquent  cette  denrée  y  eft  extrèmem^cnt 
chère;  maisil  fait  que  plufieurs  marchands  font 
partis,  comme  lui,  du  port  d'A!exa»drie  j  il  a 
vu  plufieurs  vaifleaux  chargés  de  bltd  ,  prenant 
!a  route  de  RhoJes  :  doit-il  tn  aveit  r  les  habi- 
tans ,  ou  tenir  la  chofe  fecrttte  ,  afin  de  tirer 
meilleur  parti  de  fa  marchandile  ?  Je  fuppofe  que 
c'cll  un  homme  de  bien  qui  dira  le  fait ,  s'il  croit 
qu'il  fcroit  coupable  en  le  laiflaMt  ignomr ,  mais 
qui  n'ell  pas  certain  s'il  eft  obligé  de  le  dire  :  de 
que!  œil  envifagera-t'il  la  chofe .'  que  réfoudra- 
i-il  ?  voifà  l'objet  de  rocs  recherches. 

Diogène  le  babylonien  ,  un  des  plus  graves 
philofophes  de  l'école  de  Zenon ,  &  Antipater 
fon  difciple  ,  homme  d'une  adniirab'e  fagacité , 
décident  différemment  ces  fortes  de  cas.  Celui-ci 
veut  qu'on  d»fe  tout ,  &  que  l'acheteur  n'ignore 
rien  de  ce  que  le  vendeur  fait.  Diogène  »  au  con- 
traire, dit  que  le  vendeur  doit  faire  connoitre 
les  vices  qui  font  dans  la  chofe  qu'il  vend  ,  en 
tant  que  la  loi  l'ordonne ,  agir  dans  tout  le  refte  , 
fans  fraude  &  fans  artifice  ,  &  ven^ire  le  plus 
qu'il  pourra ,  puîfqu'il  eft  marchand.  J'ai  apporté 
mes  marchandifes  5  je  les  ai  expofées  en  vente  ; 
je  ne  les  vends  pas  plus  cher  que  les  autres  j  je 
les  donne  même  à  meilleur  marché ,  parce  que  j*en 
ai  davantage  :  à  qui  fais  je  tort  ? 

Voici  ce  que  répond  Antipater*  Quoil  veut 
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devez  defirer  le  bien  des  hommes  en  g^n^ral  ; 
vous  devez  être  utile  à  la  fociété  ,  conformément 
aux  principes  que  h  nature  a  gravés  dans  votre 
ame  ,  &  dont  vous  ne  devez  jamais  vous  écarter  ^ 
félon  la  loi  à  laquelle  vous  avez  été  afTujetiî  en 
naiffant  :  votre  mlité  eft  confondue  dans  l'utilité 
commune j  ri/ri//fé  commune  eôla  vôtre  propre  ^ 
&  vous  cèlerez  aux  hommes  une  circonilance 
favorable  ?  un  bien  qui  leur  va  venir  3  Diogène 
répondra  peut-être  ,  il  y  a  de  la  différence  entre 
celer  &  taire.  Je  ne  vous  cèle  rien ,  quoique  je 
ne  vous  dife  pas  quelle  eft  la  nature  des  dieux  , 
quelle  eft  la  plénitude  du  bien  :  Vutilhi  de  ces 
cpnnoiflances  feroit  pourtant  bien  plus  grande 
que  celle  des  grains  qu'on  vous  apporte  $  mais  je 
ne  fuis  pas  obligé  de  vous  dire  tout  ce  qu'il  vous 
importe  de  favoir. 

Pardonnez*moi  ,  dira  Antîpater ,  vous  y  êtes 
obligé  'i  car  vous  n'ignorez  pas  que  la  nature  a 
uni  tous  les  hommes  par  le  Uen  commun  de  la 
fociété.  Je  le  fais^  réoondra  Diogène;  maiseft- 
ce  que  cette  fociété  m  empêché  de  pofleder  quel- 
que.chofc  en  propre?  Si  cela  eft,  il  n'cft  pas 
permis  Je  vendre,  il  faut  donner*  Vous  voyez 
que»  dans  toute  cette  difpute,  on  ne  dit  pas  > 
quoique  ceci  foit  honteux  ,  je  le  ferai»  parce  qu'il 
eft  utile  de  le  faire  ;  mais  qu'au  contraire  »  l'un 
dit,  ta chofe  eft  utile,  parce  qu'elle  eft  Honnête; 
&  l'autre  foutie nt  qu'il  ne  faut  pas  la  faire ,  parce 
qu  elle  eft  honteufe. 

Je  fuppofe  qu^un  homme  de  bien  vende  fa 
maifoii  a  caufe  de  certains  défauts  qui  ne  font 
•onnus  que  de  lui  feul  :  elle  eft  mal-faine  ;  il  y  a 
des  ferpens  dans  toutes  les  chambres  $  la  char- 
pente en  eft  mauvaife  ;  tout  l'édifice  menace  ruine  : 
mais  il  n'y  a  que  le  propriétaire  qui  fâche  toutes 
ees  chofcs.  Je  demande ,  fi  le  vendeur  n'avertit 
pas  celui  qui  achète ,  &  fi  *  profitant  de  fon 
Ignorance ,  il  la  vend  plus  cher  qu'il  ne  l'avoir 
cfpéré  lui  même,  pèchet-il  contre  la  jufiice  t 
pèche-t-il  contre  la  probité  ? 

Oui,  dît  Antîpater.  Car  celui  quî  laifle  un 
homme  dans  une  erreur  qui  lui  coûte  cher  ,  & 
qui  lut  fait  faire  un  mauvais  marché ,  ne  fait-il 
pas  le  même  péché  que  celui  qui  refufe  de  mon- 
trer le  chemin  à  un  homme  qui  s'égare  ?  ce  qui 
étoit  fujet  à  Athènes  aux  exécrations  publiques. 
Il  eft  encore  plus  coupable  :  il  fait  ta  vérité ,  &  W 
induit  un  autre  en  .erreur.  Diogène  répond  :  Ne 
•  vous  a  t-il  pas  laifle  libre  d'acheter  ou  de  ne  pas 
acheter  ?  Il  a  mis  en  vente  fa  maifon  ,  parce  qu'elle 
ne  lui  plaifoit  pas  :  vous  l'avez  achetée  parce 
qu'elle  vous  phifoit.  Si  ceux  qui  font  afficher: 
Bonne  ferme  &  bien  bâtie  à  vendre ,  ne  font  point 
cenfés  avoir  trompé ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  en 
bon  état,  &  que  les  bâtimens  en  foient  mauvais, 
peut-on  condamner  celui  qui  n'a  point  vanté  fa 
maifon  ?  Comment  concevoir  qu'il  y  a  de  U  fraude 
de  la  part  du  vendeur»  lorfque  celui  qui  achète 
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roft  &  juge  par  fui-même  ?  Si  on  n*eft  pas  obUgé 
de  réalifi-r  tout  ce  qu'on  a  annoncé  ,  peut  -  on 
exiger  ce  qui  ne  l'a  pas  été  ?  Ne  feroit-ce  pas  une 
fohe  i  moi  de  décrier  ce  que  je  venjs  ?  Quelle-' 
abfurdrté  ce  feroit ,  fi  je  faifois  crier  publique- 
ment vje  vends  une  maifon  maUfuine. 

C'eft  arhfi  que ,  dans  certains  cas  douteux ,  d'un 
côté  on  foutient  thèfe  pour  l'honnêteté  ,  &  de 
l'autre  pour  V utilité  \  mais  en  difant  de  celle-ci 
qu'elle  eft  dans  la  chofe ,  non-feulement  parce 
qu'il  eft  honnête  de  !a  faire  ^  mais  encore  parce 
qu'on  feroit  coupable  fi  on  ne  la  faifoit  pas  -,  c'eft 
dans  ce  fens  que  l'honnête  &  l'utile  paroiflent 
quelquefois  contradiâoires.  Jl  faut  cependant  ré- 
foudre ces  difficultés  \  car  nous  ne  les  avons  pasi 
propofces  uniquement  pour  les  propofer^ 

Il  me  parolt  donc  que  ,  ni  celui  oui  va  porter 
du  bled  à  Rhodes,  ni  celui  quî  vend  fa  maifon, 
ne  peuvent  point  celer  aux  acheteurs  ce  qu'il  fait 
8c  ce  qu'il  a  vu.  U  eft  vrai  que  taire  n'eft  pas 
toujours  celer  ;  mais  certainement  on  cèle  une 
chofe ,  lorfque ,  pour  fon  profit  particulier ,  oa 
.  la  la!fle  ignorer  à  ceux  à  qui  il  importe  de  la  fa- 
voir* D'ailleurs ,  qui  ne  voit  l'odieux  qu'il  y  a 
à  fe  taire  dans  de  pareilles  circonftances ,  &  ce 
qu'on  doit  penfcr  de  celui  qui  en  eft  capable  ?  Ce 
n'eft  certainement  pas  un  homme  ingénu ,  franc, 
fimple  y  jufte ,  droit  »  mais  plutôt  un  homme  fubtil  « 
double,  artificieux,  trompeur ,  malin ,  fourbe» 
rufé.  Peut  il  être  utile  de  mériter  ces  titres  désho^ 
norans  y  &  tant  d'autres  de  la  même  efpèce  ^ 

Si  on  eft  coupable  de  ne  pas  dire  c%  qu'on 
fait ,  que  penfer  de  celui  qui  ufe  de  difcours  infi« 
dieux  ?  C.  Canius ,  chevaUer  romain ,  homme 
d'efprit  &  de  lettres ,  étant  allé  à  Syracufe,  non 
pour  aff  lire ,  mais  pour  ne  rien  faire  »  comme 
il  drfoit  lui-même  ,  témoigna  qu'il  feroit  bien  aife 
d'acheter  quelques  jardins,  où  il  pût  inviter  fes 
amis  &  s'amufer  avec  eux  ,  fans  craindre  les  ira- 
portuns.  Cela  s*étant  répandu ,  un  certain  Pythiu9 
qui  étoit  banquier  à  Syracufe,  lui  dit  que  fts  jar- 
dins n'étoient  pas  à  vendre ,  mais  qu'il  pouvoit 
en  ufer  comme  s'ils  étoient  à  lui  :  il  l'invite  en 
même  temps  à  y  venir  fouper  le  lendemain.  Canius 
ayant  donné  fa  parole ,  Pythius  qui ,  par  fon  état 
de  banquier  ,  avoir  prefque  tous  les  ordres  de  la 
vilîe  à  fa  dévotion  ,  fait  venir  chez  lui  tous  les 
pêcheurs  ,  leur  dit  de  venir  pêcher  le  lendemain 
devant  les  jardins  ,  &  leur  donne  fes  inftrufitîons 
à  ce  fujet.  Canius  arrive  au  temps  marqua  >  il 
trouve  un  repas  fuperbe  :  ij  voit  un  grand  nombre 
de  bateaux  :  chacun  apporte  ce  qu*il  a  pris  $  on 
jette  les  poiflbns  aux  pieds  de  Pythius. 

Qu'eft-ce,  je  vous  prie,  dit  Canius  ?  que  de 
poiuons  !  que  dé  bateaux  1  Vous  en  êtes  furpris»- 
dit  Pythius?  il  nV  a  point,  devant  Syracufe , 
d'endroit  auffi  poiflonneux  oue  celui-ci  :  d'ailleurs, 
c'eft  chez  moiÇue  tes  pêcheurs  vienoeot  prendre 
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île  Veau  :  ils  ne  peuvent  fe  paflfer  de  ma  maifon. 
Canîus  fe  paffionne;  il  preffe  ,  il  follicice  Pythius 
de  lui  vendre  fes  jardins.  Celui-ci  fait  d'abord 
le  difHciic  :  enfin  h  fe  rend.  Canîus  '  qui  avoic 
grande  envie  de  ces  jardins ,  &  qui  e'coit  fort 
riche  >  les  achète  tout  ce  que  Pythius  veut  >  & 
les  achète  avec  les  meubles  &  effets  :  il  faitfon 
obligation  5  raffairc  eft  terminée.  Le  lendemain 
il  invite  fes  amis  i  51  arrive  le  premier  de  très- 
bonne  heure ,  êc  ne  voit  pas  le  plus  petit  efquif. 
D  demande  aux  voifins  s*il  étoit  fcte  pour  les 
pécheurs.  Non ,  répondirent-îls  5  mais  ils  ne  vien- 
nent jamab  ici  ^  &  ce  que  nous  vîmes  hier  nous 
étonna  beaucoup.  Camus  entre  en  fureur. 

Mais  que  faire?  Aquilius  >  mon  ami  &  mon 
ancien  collègue ,  n*avoit  pas  encore  publié  fes 
formules  contre  le  dol ,  dans  lefquelles  on  lui 
demande  en  quoi  confîûc  ce  dol  >  à  donner  à  en- 
tendre une  choje  ^  O'  à  en  faire  une  autre  ^  dit-il« 
Cette  réponfe  eft  jufie  fie  digne  de  cet  habile. 
homme ,  qui  fait  mieux  que  perfonne  donner  une 
idée  claire  de  la  quellion  propofée.  Pythius  & 
tous  ceux  qui  agiuent  comme  lui ,  font  donc  des 
perfides,  des  méchâns.  des  hommes  dangereux. 
~Dr  il  eft  impolfible  que  leurs  aâioos  foient  utiles, 
puifqu*eltes  portent  avec  elles  ces  caraâères 
odieux. 

Si  la  définition  d'Aquîlîus  eft  vraie ,  il  faut 
s'interdire  abfolumetit  tout  ce  qui  s'appelle  feindre 

6  dififimuler.  L'homme  de  bien  ne  fera  ni  Tun 
ni  l'autre  /  pour  vendre  plus  cher  ou  pour  acheter 
à  un  plus  bas  prix.  D'ailleurs  le  dol  eft  expreffé- 
ment  condamné  par  les  lois.  Voyez  celle  des 
douze  tables  concernant  les  tuteles$  la  loi  Latona 
contre  ceux  qui  tendent  des  pièges  aux  mineurs. 
Dans  les  autres  cas  où  la  loi  n'eft  pas  expreffe , 
la  forme  des  contrats  y  fupplée  par  ces  mots  j 
de  bonne  foi.  Dans  tous  les  traités  ,  il  y  a 
Certaines  formules  qui  dominent ,  pour  ôter  tout 
prétexte  â  la  fubtilité  frauduleufe  :  dans  \ts  con- 
trats de  mariage  on  ne  manque  jamais  de  mettre , 
le  mieux  qu'il  eft  pcftible  ^  en  toute  juftice  :  dans 
les  ventes  faites  fou^  condition  &  avec  confidence,  ; 
on  dit  toujours  y  comme  IL  convient  d'agir  entre 
cens  de  bien.  Or ,  qui  dit  le  mieux  ^  &  en  toute 
jufticc^  n'exclut -il  pas  d'ombre  même  de  la 
fraude  ?  N'eft-ce  pas  ôter  tout  prétexte  à  la 
ruiè  fie  â  la  dupliaté  ^  que  de  dire ,  cotnme  il 
convient  d'agir  entre  gens  de  bien  ?  le  dol  con- 
£ftedonc,feion  Aquilius^  àfeindreà&diflimuler. 
Cela  pofé^  quelqu'afFaire  que  vous  fa(fiez>  parlez 
fans  équivoque,  ne  mentez  jamais.  Que  celuîqui 
vend  n*apofte  poins  d'enchérifteur  \  nij  celui  qui 
achette^  d'homme  qui  offre  moins  que  lui.  d'il 

7  a  un  pourparler  entre  les  deux  parties  »  que 
chacun  faffe  de  bonne  foi  fes  o0Tes  o|i  fes  de- 
mandes j   6c  que  tout  foit  fini. 

Quintos  Sciffola  ^  fils  de  Publius  j  ètsuat  en  j 
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marthé  pour  un  eertain  fonds  de  terre  3  demanda 
en  grâce  au  vendeur]  de  lui  dire  au  jufte  ce  que 
la  chofe  valoir  :  ce  qui  ayant  été  fait ,  il  dit 
qu'il  la  mettoît  au-dcffous  de  Ton  prix ,  8c  l'eftima 
cent  mille  feilerces  de  plus.  Voilà  agir  en  hon- 
nête homme  :  perfonne  n'en  difconvient  $  mais  on 
ne  dira  pas  que  c'eft  être  fage  :  c'eft  ,  dit-on  , 
comme  s'il  avoit  vendu  moins  qu'il  ne  pouvoic 
vendre.  Le  mal  eft  donc  qu'on  dilbngue  la  fagefte 
de  la  probité.  Ennius ,  prévenu  de  ce  pernicieux 
préjugé,  dit  quelque  part,  quon  efifogeinpure 
perte  ^  quand  on  ne  l'tjt  pas  pour  fçàre  Jon  bien.  Je 
fciois  d'accord  avec  lui  ^  fi  par  faire  fon  bien^ 
nous  entendions  tous  deux  la  même  chofe. 

Hécaton  deRhode^  difciple  de  Panétius,  dît, 
dans  fon  livre  des  devoirs  dédié  à  Tubcron ,  que 
rhommc  fage  eft  celui  qui  fait  travailler  pour 
i^s  intérêts ,  fans  rien  faire  ni  contre  les  loix  , 
oi  contre  les  moeurs^  ni  contre  les  ufages.  Cela 
fuâSt ,  dit-il ,  pour  rendre  légitime  tout  moven 
il'acquérir ,  parce  que  nous  ne  voulons  pas  être 
riches  uniquement  pour  nous^  mais  pour  nos 
enfanSj  pour  nos  proches  ^  pour  nos  amis,  fie 
fur-tout  pour  la  républiaue  :  car  la  fortune  des 
particuliers  eft  celle  de  l'état.  Sans  doute  que  - 
ce  ^  philofophe  n'approuveroit  pas  l'aSion  de 
Scévohij  puifqu'il  dit  lui  même  que  lorfqu'il  s'agis 
de^  gagner ,  toute  voie  lui  eft  bonne ,  i  moins 
qu'elle  ne  foit  expreflement  condamnée.  C'eft 
une  forte  de  probité  qui  n'a  gueres  de  mérite^ 

Mais  fi  c'eft  dans  Tart  de  feindre  fie  de  dif- 
fimuler  que  confifte  le  dol,  c'eft  un  mal  bien 
commun,  8c  il  y  a  très-peu  d'affaires  dans  lef- 
quelles il  ne  foit  entré  pour  quelque  chofe  :  comme 
fi  l'homme  de  bien  eft  celui  qui  fait  tout  le  bien 
qu  j1  peut  faire  ,  8c  qui  ne  nuit  à  perfonne  , 
c'eft  un  homme  très-difficile  i  trouver.  11  n'eft 
donc  jamais  utile  de  pécher ,  parce  qu'il  eft  tou- 
jours honteux  de  le  faire  5  8c  comme  il  eft  toujours 
honnêted'étrébommedebien,  c'eft  toujours  une 
chofe  utile. 

A  l'égard  des  biens  fonds ,  le  droit  civil'  or- 
domie  au  vendeur  d'en  déclarer  tous  les  défauts 
qui  lui  font  connus.  La  loi  des  douze  tables  eft 
moins  févère ,  elle  ne  le  rend  garant  que  de  la 
vérité  des  chofes  fur  lefquelles  l'acquéreur  lui  a 
fait  des  quefiions ,  &  le  condamne  en  même  tems 
à  réparer  au  double  le  tort  qu'il  pourroit  lui  faire 
s'il  déguifoit  la  vérité.  Mais  les  jurifconfultes 
font  allés  plus  loin  :  ils  ont  établi  des  peines 
contre  la  réticence.  Le  propriétaire  eft  tenu*  d'in- 
demnifer  l'acheteur,  s'il  ne  lui  a  pas  découvert 
le  vice  qu'il  connoiifoit  dans  le  bien  qu'il  lui  a 
vendu. 

Comme  les  Augures  fii^ifoient  les  fondions  de 
leur  miniftere  du  haut  du  Capitole,  ils  ordonnèrent 
à  Titgs  ClaïUius  Centumalus ,  qui  avoit  fur  le 
mont  Caelius  une  maifon  fore  élevée  ,  8c  féparéc 
de  toute  auue  maifon ,  d'en  faire  abacue  tout  çc 
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qui  les  cmpêchoît  d'obferver  le  vol  ic%  oîfcaui. 
CUudius  la  mit  en  vente  ;  elle  Fur  achetée  par  | 
Publius-Calpurnius  Lanarius.  On  lui  fit  biencot 
la  même  fommation  :  il  obéit  j  mais  ayant  appris 
que  Claudius  n'avoir  fongé  à  vendre  fa  maifon  j 
qu'après  avoir  reçu  ordre  de  la  faire  baiffer,  il 
le  traduifit  en  jurtice ,  pour  être  ordonnée  !a 
teftitution  qui  devoit  lui  être  faite.  L'aflFaire  fut 
jugée  par  Marc  Caton,  père  de  notre  illuftre 
Caton  d*Ut'que;  c'eft  par  cette  qualité  que  je 
le  défigne  &  qu'on  doit  le  défigner  j  celui  qui  a 
proâuit  cette  brillante  lumière  de  la  république 
doit  être  nommé  du  nom  de  fon  fils  j  au  lieu 
que  lesr  autres  hommes  reçoivent  de  leurs  pères 
leur  nom  &  leurs  qualifications.  Voici  la  fencencc  : 
.  Claudius ,  pour  avoir  céli  Coràrt  des  augures  qu'il 
ne  pouvoit  ignorer ,  fut  condamné  à  indemnifer  fa 
partie.  Il  crut  donc  qu'il  éto<t  de  la  bonne  foi 
qu'un  v:ce  qui  étoit  connu  de  celui  vend&ic^  ne 
fût  point  ignoré  de  Tacquéreur. 

Si  ce  jugement  eft  équitable  ^  la  réticence  de 
celui  qui  a  porté  du  bled  à  Rhodes,  &  de  Thomme 
qui  a  vendu  une  maifon  infcâée  du  mauvais  a«r  , 
eft  certainement  condamnable.  En  pareille  matière, 
le  droit  civil  ne  peut  pas  embr  if^r  tous  les  cas  $ 
mais  on  foit  obfcrvcr  très-exaâcment  tout  ce 
qui  a  pu  être  décidé.  M.  Marius  Gratidianus , 
mon  parent,  avoir  acheté  de  Sergius  Orata  une 
maifon  qu'il  lui  revenait  quelques  années  après. 
Elle  étoit  fi»jette  à  une  certaine  redevance  envers 
Sergius  :  Marius  ne  lui  en  dit  mot  ^  lorfqu'il  lui 
en  transfera  la  propriété.  L'affaire  fut  plaidée* 
CrafTus  fut  l'avocar  d*Orata ,  Antoine  celui  de 
Gratidianus.  Le  premier  alléguoit  la  loi  qui 
condamne  le  vendeur  qui  n'a  pas  dit  les  chofes 
comme  il  les  fait ,  à  dédommager  celui  qui  a 
acquis.  Antoine  fedéfenioit  par  dts  preuves  de 
raifon  ,  difant  qu'il  n'étoit  pas  necefTaire  de 
dire  à  Sergius  ce  qu'il  ne  pouvoit  ignorer  s  qu'il 
avoir  autrefois  vendu  cette  maifon  ,  &  aue  par 
conféquent ,  il  devoit  en  connoitre  les  charges. 
Pourquoi  vous  cité-je  ces  exemples  ?  pour  vous 
prouver  que  l'aftuce  &  la  mauvaife  foi  ont  tou- 
jours été  condamnées  de  nos  ancêtres. 

In  loi  &  la  philofophie  attaquent  également  la 
ftaude  &  la  fubtilité  \  mais  chacune  a  fes  armes 
particulières  &  fa  façon  de  procéwitr  La  première 
employé  la  force  ^  &  n'agit  que  fur  les  aâions  : 
la  féconde  va  chercher  le  mal  jufqucs  dans  le  fond 
du  cœur  ,  âc  puîfe  fes  moyens  dans  la  raifon.  Or 
tout  ce  qui  s'appelle  ufer  de  tromperie ,  dreffer 
des  embûches  ,  préfenter  de  fiulTcs  apparences, 
eft  profcrit  par  la  raifon.  Quoi  !  parce  que  vous  ne 
voulez  poulTer  perfonne  dans  le  piège  que  vous  ve- 
nez de  tendre  ,  ce  n'efl  pas  un  piège  tendu  ? 
Les  bêtes  viennent  fe  prendre  d'elles-mêmes  dans 
les  filets.  Vous  vendez^  votre  maifon  parce  qu'elle 
_  eft  en  mauvais  état ,  vous  mettez  un  écriteau 
qui  untM>tKe  qu'elle  ell  à  vendre  :  voit  j  le  panneau 
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dans  lequel  une  dupe  ne  manquera  pas  de  Tenir 
donner. 

Mais  c'efl  l'ufage  ,  je  le  fais  \  nos  moeurs  >  au* 
jourd'hui  trop  corrompues ,  femblent  même  le  juf- 
tifier  :  il  n'ell  condamné  ni  par  la  loi ,  ni  par  le  droit 
civil.  Tout  cela  eA  vrai  î  mais  fa  condamnauon  eft 
dans  la  nature«  Je  Tai  dit  cent  fois  ^  &  on  ne  fauroit 
trop  le  repérer  :!a  fociété  embralie  tdus  les  hom- 
mes ,  &  les  oblige  les  uns  envers  les  autres  par 
des  devoirs  infiniment  étendus.  Son  point  central 
eil  dans  le  fein  d'une  même  famdlei  e!!;:  tft  très- 
prochaine  entre  les  citoyens  d  une  même  ville.  Nos 
pères  confidérant  ces  différents  rapports  »  out  dif* 
tingué  le  droit  des  gens  du  droit  civil.  Tout  cequi 
t{\  du  droit  des  gens  eft  du  dioit  civil  j  au  con- 
traire y  rout  ce  oui  eft  d;ms  le  droit  civtl  ^  n  eft 
pas  dans  le  droit  des  gens.  Mais  f)ous  n'avons  point 
d'image  fidelle  du  droit  &  de  la  véritable  jufîice) 
nos  lois  ne  nous  en  retracent  que  l'ombre.  Heu* 
reux  encore  £  nous  les  fuivions  I  car  c'eft  d'après 
les  idées  les  plus  faines  de  la  vertu  naturelle  & 
les  maximes  les  plus  vraies,  qu'elles  ont  été  faites. 

Par  exemple  »  que  celle-ci  eft  pleine  de  fens  l 
afin,  que  je  ne  fouff^e  aucun  dommage,  pour  avoir 
mis  ma  canfiance  en  vous.  Voici  encore  des  paroles 
d'or  :  comme  U  convient  d'agir  entre  gens  de  bitn^ 
Mais  la  grande  queftion  eft  de  favoir  ce  qu* on 
entend  par  gttis  dt  bien ,  &  par  tien  agir.  Le 
grand  pontife  Quintus  Scçvola  difoit  ,  qu'il  ny 
avoit  rien  de  fi  facré  que  ces  juf^cmens  pur  arbitra  , 
dans  lefquels  on  mettoit  ces  mots  :  de  bo^ne  foi  \  & 
fon  opinion  étoit ,  qu'ils  fe  trouvoient  équivale- 
ment  &  d'une  façon  implicite,  dans  tous  lesaâes 
fur  lefquels  roule  la  vie  civile  >  comme  dans  les 
(Uteles,  les  fociété$>  lesconhdences,  lescommif- 
fions  ,  les  achats  j  les  ventes,  les  locations  s  qo^ 
rhabileté  du  juge  confiftoit  à  combiner  toutes  les 
faces  différentes  que  ces  a£Pjîres  préfento^ent , 
afin  de  déduire  le  droit  &  lobligotioa de  chaque 
partie. 

Il  faut  donc  bannir  du  comniercc  de  la  vie  cette 
malicieufe  fubtilité ,  qui  ofe  fe  qualifier  du  ùtre 
de  prudence ,  mais  qui  eft  totalement  oppoTée  i 
cette  vertu.  Celle  ci  c«nfifte  â  favoir  fa-^rc  la  dif- 
férence du  bien  &  du  mal  ;  l'autre  choîfit  le  mil 
par  préférence  au  bieh  ,  s*il  eft  vrai  que  tout  ce 
qui  eft  honteux  eft  mal.  Ce  n'eft  oas  feulemerit 
dans  la  vente  des  biens  fonds  que  le  Hroit  civil  j 
qui  n*eft  qu'une  émanation  du  dro^t  naturel  »  inter- 
dit la  fï'aude  &  la  malice  :  il  les  condamne  égale- 
ment dans  celle  des  efclaves.  Le  vendeur  eft  ref- 
ponfable  de  toutes  leurs  qualités ,  lorfqu'il  eft 
cenfé  ne  pas  les  ignorer  :  telles  font  la  fanté,^es 
inclinations  â  fuir  eu  à  voler.  Mais  la  loi  n'eft 
pas  la  même  pour  ceux  qui  vendent  des  efclaves 
qu'ils  ont  hérité. 

Ces  exemples  font  autant  de  preuves  que, 
comme  le  principe  fie  le  fond  du  droit  font  dans 
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U  Doture^  n  n'y  a  rien  de  pb$  naturel  que  ât 
rcfpeâer ,  pour  aînfi  dire,  Tignorance d'un honïmc,  ' 
&  de  n'en  point  abufer  contre  lui-même.  L'arc 
de  déguiTer  Talèuce  ^  &  de  la  faiie  paâeî  fous  le 
nom  fpécieux  d'intelligence  &  de  capacité  dans 
les  affaires  j  ell  un  fléau  dans  la  fociété.  C'eCl.la 
caufe  de  cette  erreur,  d'après  laque  Je  nous  nous 
conduirons  prefque  tous^  &  qui  nous  fait  voir 
rhor>nête&i  utiie  qui  fe  combattent  &  fe  rejettent 
mutuellement.  Pour  connoicre  au  juile  combien 
le  mal  a  fait  de  progrès,.  &  fe  convaincre  par 
Texpérience ,  qu'il  n'y  a  que  bien  peu  d*hommes 
^ui  aient  aflVz^e  probité  pour  ne  pas  faite  une 
mjufttcc,  s'ils  font  allures  du  fecret  &  de  l'im- 
punité; mettez  leur  à  la  main,  fi  on  peut  parler 
ainfi,  de  ces  occafions»  dont  la  plupart  croient 
^'on  peut  tirer  parti ,  fans  aucun  fcrupule. 

Je  ne  parle  point  de  ^es  criminels  en  thrc, 
comme  font  ceux  qui  font  profeflion  de  manier 
le  fer  &  le  poifon ,  de  fuppofer  des  teftaments  » 
de  détrouffer  les  citoyens  ,  de  piller  Tétat  &  le 
public.  Ce  font  des  monltres  contre  lesquels  il 
faut  employer,  non  les  armes  de  la  philofophie, 
mas  le  glaive  de  la  julHce.  Je  m'arrête  à  la  con- 
duite de  ceux  qui  ont  la  réputation  de  gens  de 
bien.  On  apporta  de  la  Grèce  à  Rome ,  un  pré- 
tendu teftamcnt  de  L.  Bafilus^  dont  les  tabrica- 
teurs  s'étoient  donnés  pour  cohéritiers  deux  hom- 
mes tcès-puiffans  dans  ce  rems  là ,  Hortcnfc  & 
Craflus,  afin  de  les  intéreffer  dans  leur  caufe, 
&  d'applanir  par  leur  crédit  les  difficultés.  Ceux- 
ci  fe  doutèrent  bien  que  c'étoit  une  pièce  fup- 
pofée  ;  mais  comme  ils  n'avoient  aucune  part  dans 
le  fait ,  ils  ne  fe  firent  aucun  fcrupule  de  rcceuillir 
le  fruit  du  crime  d'autrui.  Devons  nous  pour 
cela  les  croire  innocens  ?  Ce  n'tft  pas  mon  avis. 
Je  parle  fans  paflion:  j'ai  été  ami  d'Hortènfe,  & 
la  haine  que  *je  pottois  à  Craifus  a  fini  avec 
lui. 

D'ailleurs  ,  il  jr  avoît  un  véritable  teftament  de 
Bafilus ,  par  leqUel  il  déclaroit  pour  (on  héritier 
ie  fils  de  fa  fœur^  à  la  charge  qu'il  porteroit  fon 
nom,  Oétoit  Satrius,  cefui-là  même,  qui,  â  la 
honte  de  ces  tems ,  fut  fait  protedeur  du  pays 
des  Picéniens  Se  de  celui  des  Sabins.  Or  »  cela 
pofé ,  étoit-fl  jufte  que  ces  deux  puifTans  citoyens 
cuffent  tout  k  bien,  &  qu'ils  ne  laiffafTent  à  Sa- 
trius  que  le  nom  de  fon  oncle  l  J'ai  fait  voir 
dans  niotf  premier  livre ,  que  de  laiffer  opprimer 
un  homme  qu'on  peut  défendre,  c'eft  être  cou- 
pable d'infoftice  :  que  dire  donc  de  celui  qui,  non 
content  d'être  fpeâateur  indifférent  du  mal  qu'on 
]ui  fait ,  en  favorife  les  auteurs?  Pour  moi  ,  je 
tougiroîs  d'un  héritage  que  je  me  ferois  procuré 
par  des  fervices  intéreffés ,  &  une  amitié  fimulée. 
'Or  ,  dans  ces  fortes  d'affaires ,  on  voit  féparé- 
ment  l'utile  &  l'honnête.  C'ett  voir  très- mal  que 
de  voir  aififi.  La  règle  de  Tun  eft  touiours  la  règle 
ife  l'autre.   L'erreur  en  ce  point  eft  pernicieuf  , 
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toû^  les  CTÎmcs  eti  font  la  fuite.  Car,  d^dire^ 
foi-même ,  vcità  ce  qui  eft  honnête ,  mais  votcî 
ce  qu'il  m'i  nporte  de  fàre  5  c'eft  leratfonntment 
d'un  eiprit  faux,  qui  fepare  les  chofeS)  faute  de 
voir  que  la  natuie  lès  a  unies  :  or ,  cette  fauifété 
d'efprjt  eft  la  fouice  déroutes  les  itijufticcs  ,  dé 
tojsies  crimes,  de  toutes  les  méchantes  aâiuns* 

L'homme  de  bien  i^^nore  donc  les  voies  obliques. 
Je  fuppofe  qu'il  n'ait  qu'à  remuer  le  bout  dti 
dolât  pour  faire  entrer  fon  nom  dans  les  tefta- 
mens  .des  plus  riches  citoyens  ,  il  ne  fera  aucun 
ufjge  de  fon  fecret ,  quand  même  il  feroit  aftûr^ 
de  n'êire  jamais  ni  foupçonné  ni  découvert.  Maifi 
donnez  à  Craffus  la  même  venu ,  que  par  eltc 
il  puiife  hériter  de  ceux  de  qui ,  dans  le  fait  j 
il  n'eft'pas  l'héritier^  vous  le  verrer  fauter  de 
joie  dans  la  place  publique.  Le  jufte,  au  con«« 
traire,  c*efl-à-dife  notre  homme  de  bien.,  n^ 
dépouillera  jamais  perfonne ,  pour  le  revêtir  luti 
même.  Si  quelqu  un  eti  eft  étonné  ,  c'eft  qu'il 
ignore  ce  que  fignifie  le  nom  d'bonnetç  hbnMDe..  *\ 

Pour  s'en  faire  une  idée  claire ,  il  faut  débrouîHeç 
celle  qui  eft  dans  le  fond  de  ,notre  âme  ;  8c  pour 
cet  effet,  fe  faire,  peut  ainfi  dire,  comprendre 
à  foi-même  que  la  qualité  d'homme  de  bien  con- 
fille  à  être  utile  à  tout  le. monde,  s'il  eft  pof- 
fible,  &  à  ne  nuire  à  perfonne  ,  fi  ce  n'tft  pour 
repoufler  l'injure.  Or,  maintenant,  dites  moi,  je 
vous  prie,  feroit-ce  nuire  que  de  faire  trouver  , 
par  une  efpece  d  enchantement ,  votre  tiom  à  là 
place  de  celui  des  véritables  héihiers/  Mais  j 
dîra-t  on ,  il  n'eft  donc  pas  permis  de  chercher 
fon  utilité,  fon  avantage?  Pardonnez-moi,  mais 
il  faut  les  chercher  là  où  ils  font,  &  non  pas  dans 
l'injuftice,  qui  n'eft  ni  utile,  ni  avantageufe.  II 
eft  impoûible  d'êtj:e  homme  de  bien,  fi  en  ignore 
cette  vérité.  -  •     - 

Lorfqne  j'éroîs  enfant,  j'entendoîs  quelquefois 
mon  père  conter  que  M.  Lutatius  Pmthia ,  che-r 
valier  romain  ,  homme,  univerfellement  eftîmé  , 
s'avtfa  de  gager  contre  quelqu'un  qui  attaCjUrît 
fa  probité,  qu'il  prouveroit  qu'il  étoit  honnêiC 
homme  ;  que  Fimbrîa  ,  qui  avuit  été  confui ,  fut 
choifi  pour  jugé  ;  mais  qu'il  rcfufa  de  décider 
la  queftion  ,  redoutant  également,  ou  de  lui  faire 
perdre  fa  réputation ,  s'il  le  coiidamnoit,  ou  de 
décider  en  lui  donnant  gain  de  caufe,  qu'il  j 
avoit  un  homme  de  bien',  parce   qu'attendu  le 
grand  nombre  de  vertus  que  ce  titre  fuppofoit, 
une  pareille  affertion  ne  pouvoit  être  que  témé-  , 
raire.    Or  la  première  qualité  de  «et  homme  de  ;, 
bien-,  dont  Fimbna  avoit  l'idée,  auffi-bien  q^ue' 
Socrate ,  c'eft  de  ne  reconnoître  d'utilité  que  dans 
les  chofes  qui  font  honnêtes.   Il  n'y  a  rien  dans 
fa  conduite,  ni  de  Hiyftérieux  j  ni  d^eiweloppé-: 
il  peut  manifcfter  avec  confiance  9  non  feulement 
fes  au  ons ,  mais  fes  plus  fccrettes  pcnfécs.  Quelle 
honte  pour  des  philofpphes  ,  de  mettic  en  doute 
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^^i  eil  .né  xec  aïKÎen  .-proverbe  :  âv«<?  M  vous 
pot^l  JQutr  it  la  mourre  Jnns  voir  goutte.  Que 
veulenC'Jis  dire  par  la  f  £  ce  n'eft  que  ce  €\ni 
^'^ilpas  hoanête  ,  neil  pas  btile,  quand  même 
j^  ne  s'oppoferok  au  fuccès  delîré. 

Ce  proverbe  ne  porte- t-îl  pas  avec  foi  la  coq-  < 
damnation  &  de  Gjgès,  &  de  cet  homme,  que 
J'ai  nommé,  &  que  je  fuppofois  pouvoir,  au  moin- 
dre mouvement  de  Tes  doigts,  attirer  dans  Tes 
Ïlets  le$  biens  de  tous  ceux  .qui  mourroient. 
obfcurité  dans  laquelle  une;  ââion  honteufe  eft 
ênfevelie ,  ne  fauroit  donc  la  rendre  honnête  ; 
U  n  cil  contre  la  nature  d'une  çhofe  qui  n'«ft 
pas  honnête  »  qu'elle  pui(Kï  êti:«  utile. 

'Mais ,  dîra-t-on  ,  un  grand  intérêt  femble  au- 
torifer  -une  injufticc.  C  Marius  voyant  rintervaîle 
^îl  y  avott  entre  lui  &  le  confulat ,  confidé- 
rant  qu«  depuis  fept  ans  qu'il  avoit  été  préteur,  il 
étdit  toujours  demeuré  au  même  point»  &  qu  il 
n*avo!t  en  lui-même  aucun  titre  ponr  afpirer  à 
la  dignité  confulaire  »  s'avifa  de  répandre  de  mau- 
yais  bruits  contre  Tilludre  Métellus,  fous  qui  il 
fervoit  en  qualité  de  lieutenant-général ,  &  qui 
f  avoit  envoyé  à  Rome  :  il  Taccufa  devant  le  peuple 
Romain  de  faire  durer  la  guerre,  promettant  que, 
fi  on  le  faifoit.conful,  il  fc  feroit  bien^tôt  faifi 
de  la  pieifonne  de  Jiigurtha,  &  qu'il  le  lîvreroit 
mort  ou  vif  en  la  puinance  des  romains.  Il  obtint 
te  qu'il  demandoit,  mais  aux  dépens  de  la  juftice 
Jtic  de  la  vérité >  en  calomaiint  fon  général,  au 
fipm  &  de  1^  part  de  qui  il  étoit  venu  à  Rome , 
&  en  lui  faifant  perdre»  par  ce  moyen,  l'eftime  & 
U  confiance  publique. 

Gratidianus,  notre  parent  >  ne  manqua  pas 
moms  a»  devoir  de  l'honnête  homme ,  lorfqu'il 
étoit  préteur.  Les  tribuns  ayant  demanda  à  con* 
féttt  avec  les  préteurs ,  les  deux  collèges  s'aiTem- 
bterent^ ,  pour  donner  enfcmble  un  ptix  fixe  aux 
monnoies  :jcar  dans  cts  tems-^là^  lesefpeces  cban* 
feoient  à  chaque  infiant  de  valeur  ;  en  forte  qu'on 
tie  pouvoit  favoir  fi  on  étoit  riche,  ou  fi  on  ne 
J'éfoit  pase  JIs  firent  un  règlement  qui  poitoit 
peinç  affiiâive  envers  les  contrevenans  3  &  aprè$ 
iivoir  décidi  qu'ils  fe  rendroientx  tous  enremble 
;iprès  miJi,à  la  tribune  aux  harangues,  chacun 
{je  retira  che?  foi,  à  l'exception  d^  Gratidianus, 
qui  alla  tout  de  fuite  à  la  tribune  ,  &  publia  feul 
b  décret  de  lafTemblée.  Il  eil  ceitarn  que  cela 
lui  donna  beaucoup  die  confidé^Ation  &  de  iielief» 
On  lui  dreda  des  Datues  ,  auprès  defquelles  on 
fie  brûler  de  l'encens  &  des  bougies.  Enfin  ,  il 
fut  adoré  de  la  multitude. 

Ce  qui  fait  illufion  aux  hommes ,  ce  qui  per- 
vertit leur  jugement  ,  c'eft  que ,  comparant  la 
i1>ofc  avec  fes  fuites ,  ils  voient  d'un  côté  une 
faute  médiocre  ,  &  de  l'autre  une  grande  utilité 
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tm*  grand'  mA  d'enlever  à  les  càdlegnes  'St  sut 
tribuns  tour  papt  de  la  rcconnoilfiince  publîqoe, 
&,  au  contraire,  il  voyoic  dans  le  coniîilat,  qui 
éioit  rojet  de  fa  démarche ,  un  avantage  confi- 
dérab!e.  Mais  voici  la  règle  infaillible  ;  gravez- 
la  bien  dans  votre  efprit  :  ebfervez  qu'il  n*y  ait 
rien  de  honteux  dans  la  chofe  qui  vous  paroît 
utiles  ou  fi  vous  voyez  qu'elle  (bit  contraire  à 
la  probité,  ceflfez  de  croire  qu'elle  eft  utile.  En 
etfet,  quel  ett  celui  des  deux  Marius  qu'on  peat 
reconnoître  pour  honnête  homme  ?  Fouillez  dans 
v^tre  ame,  cherchez-y  l'idée  de  l'homme  de  bien, 
Gonfultez-la.  Y  voyez -vous  gu'il  puifle  mentir 
pour  fon  mcétêt^  calomnier,  ravir,  tromper  ?  Non, 
fans  doute. 

Or ,  «y  a-t-il  quelque  bien  auquel  il  foit  permis  de 
facrifier  l'éclat  &  le  luftre  que  donne  la  probité  ? 
PeuMl  vous  ilonner  autant  qa*rl  vous  ôte  ,  en 
vous  fefant  perdre  la  confiance  que  letitre  dHionnéte 
homme  apporte  avec  lui  9  en  vous  dépouillant  de 
(a  juiHce?  Qu'un  homme  renonce  à  fa  nature 
d'homme,  pour  devenir  bête  féroce  ,  ou  qu'il 
p/ene  la  férocité  »  en  confervant  une  forme  hu- 
maine ,  n'eiUce  pas  la  même  chofe  ? 

En  effet ,  quelle  différence  faire  entre  ceux  qui 
facrifient  ouvertement  i  leur  élévation  la  droi- 
ture  &  l'honnêteté ,  &  ce  rufé  citoyen ,  qui  fie 
un  mariage  politique  pour  régner  dans  Rome  par 
l'audace  de  fon  beau-pece?  14  vojroit  un  grand 
avantage  à  receuillir  le  fruit  de  la  haine  publique» 
donc  un  autre  feroit  l'objet.  Il  ne  comprenott 
pas  que  ce  projet  inurle  &  odieux  étoit  une 
injufiice  contre  la  patrttr.  A  l'égard  du  père  de 
^  fa  femme,  il  avoit  toujours  dans  la  bouche  ces 
vers  des  PhéniâVs,  que  jevais.craduire  comme  )t 
pourrai  >  affez  mal .  peut  être ,  mais  de  façon  > 
au  mofus,  à  en  rendra  dairem^xtt  le  feus.  Letré^ 
ftul  mérite  d^étre  acheté  par  un  crime  :  daiu  tout  le 
refie ,  il  faut  refjpeâtr  la  jufirce.  Quels  horribles 
mots  fortent  de  la  bouche  d'Etéocle  ,  oo  plutoe 
d'Euripide  !  il  ofe  excepter  de  la  loi  le  plus  graQ4 
de  tous  les  crimes. 

Pourquoi  donc  entrer  dans  un  détail  minuiien 
d'héritages  fouftraits,  de  commerce  de  mauvaife 
foi,  de  ventes  frauiiuleufes  ?  Voulez-vous  voir* 
dans  un  feul  exemple,  tous  les  c^s  particuliers r 
voyez  Géfar  :  il  voillut  être  le  roi  de  Kome  ,  fie 
le  maître  de  l'univers:  &  il  le  fut  en  effet.  Il  y 
auroit  de  la  folie  à  dire  que  cette  ambition  étos 
louable*  Ce  feroit  l'approuver  d'avoir  foulé  aux 
pieds  les  loix  &  la  liberté ,  &  Jui  faire  un  mé- 
rite de  fes  attentats.  Que  fi,  en  convenant  qu'il 
crt  honteux  de  régner  en  fouverain  dans  une  \file 
libre,  &  qui  doit  l'être,  on  dit  qiuî  ce  defpo- 
tîfme  eft  un  bien  pour  celui  qui  peut  y  arriver  ^ 
puis-je  faire  des  reproches  trop  amers,  ou  des 
aporarophes  trop  fanglantes  ,  pour  combattre  une 


Marius ,  par  exemple ,  ne  crut  pas  qu'il  7  edx  i  pareille  erreur  ?  Od&eoxl  parce  que  i'«ùKefl&  \c% 
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citoyens  doenar  au  tyran  qui  les  opprime  «  te  nom 
de  père  de  u  patrie ,  je  croirai  qu'il  eft  unie  de  lui 
en  fjnc«r  ic  poigiiard  dans  le  fein.  L'utile  & 
Vh  /nuéte  font  donc  dépcndans  l'un  de  l'autre  j  & 
dans  une  propcrtioo  réciproque  :  c'eft  une  même 
chofe^  fous  d^ux  noms  d;£Férensi 

Je  n*adoprc  point  ce  mot  du  peuple  :  Quel 
lus  grand  bien  que  celui  de  régner  ?  En  péûnt 
a  ch  ji'e  au  poids  de  la  véricc  3  je  ne  Vois  pas , 
au  contr  j're ,  de  plus  grand  mal  ^u*une  injufte  pu  f- 
faiice  HéT'  comment  pourroit-il  cire  utile  de 
mener  urte  vie  toujours  inquictc  ,  toujours  agitée  « 
d'être  nuit  &  jour  en  proie  aux  bllarmts  &;  à  la 
crain.e»  &  ae  ne  voir  autour  de  loi  que  des 
glaires  &  des  précipices  }  Le  trSae  efi  environné 
d'f/claviS  infidèles  &  perfides  \  Us  rqis  n'ont  que  peu 
d'amis ,  die  Acaus.  Ht  1  de  quel  trône  paile^t-il 
D^  celui  fuf  lequel  étoit  affis  le  defcçndant  tk 
rhccicicr  léf  iiime  de.  Tantale  6c  de  Ptlops«  Or  , 
le  tyran  qui  s'cft  feryi  d'une  armée  du  peuple 
Romain  9  pour  écrafer  la  liberté  de  ce  même 
peuplsj  &  qui  a  nais  dans  les  fera  une  ville  qui 
non  feulement  étoit  Ibre  «  mais  encore  maicreâfe 
de  la  moiaé  de  l'univers  3  peut  il  avoie  été  plus 
heureux  ? 

Si  nous  avions  pu  entrer  dans  le  fond  de  fon 
ame ,  que  de  remords ,  que  de  plaies  cruelles 
nous  y  aurions  vues  !  D'ailleurs  »  quel  honuue  peut 
compter  fa  \ie  pour  un  bien,  fi  une  grande  gloire 
fc  la  reconnoiifânce  publique*  font  le  jufte.  prix 
de  celui  qui  la  lui  arrache?  Que  files chofcs  qui" 
paroiffcm  le  plus  utiles  )  ne  le  font  pas^dès-lors 

S'il  y  a  de  la  honte    &  du  déshonneur  à  les 
re.^  il  eft  évident  qu'il  n'y  a  ried  d'utile»  qui 
œ  foit  en  même  tems  honnête. 

Ceft  une  vérité  qui  a  reçu  chex  nous  d'illuftres 
témoignages ,  &  particulièrement  dans  la  guerre 
de  Pyrrhus ,  de  la  part  de  Fabricius  Se  du  Sénat. 
Ce  prince  n'avott  eu  aucune  ratfon  de  tourner 
les  armes  contre  nous  :  il  étoit  brave  ^  il  étoit 
puiflant ,  &  il  s'agiflbit  de  l'empire  :  un  transfuge 
piffa  de  fon  camp  dans  le.  nôtre  ,  6e  promit  à 
no:re  général^  pourvu  qu'on  lui  afiurâc  une  recom^ 
penfe»  de  retourner  dans  le  camp  de  fon  maître 
aunrî  fecrct*ement  qu'il  en  étoit  forti ,  &  de  Tem- 
poifopncr:  Poùrtouteréponfe ,  Fabricius  le  fit 
remener  à  Pjrrrhus ,  &  le  fénat  le  loua  de  cette 
aâioo.   A   n  examiner  la,cbofe  que  par  ce  qui 
frappe  d'abord  l'imagination,  &  par  tiçon  géné- 
rale de  penfer.  il  n'y  avoir  rien  de  plus  utile 
qoe  de  fc  défaire,  par  un.  moyen  fi  aifé,  d'un 
ennemi  fi  dangereux.   Mais  qudlh  honte  &  quelle 
infamie  de  vafncie^.par  un  crime,  plutôt  que  par 
la  vertu,   un  ^randroi,  avec  qui  nous  oecqm* 
battions  que  pour  la  gloire  I 

Lequel  des  deux  é|:ôi(  plus  utile  &'pour  Fabri* 
chis,  qui  fut  TAififtidedes  romams,  &  pour  le 
féûaCi-qui  ae  fie  famais  qu'une  même  çhéfe  dtt 
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rutile  Se  de.  rbpfinôte  j-  le  fer  dos^  gueirriers»* 
ou  le  pojfon  t  Si  c'cll  la  gloire  que  nous  nous 
propofons  >  quand  nous  combattons  pour  Temr 
pire^  ne  la  cherchons  pas  dans  le  crime;  elle  n'yr 
eft  ,  ni  peut  y  être.  Si  travaillant  pour  l'aggran* 
diilement  &  la  force  de  Tétat,  nous  ctQy^}S  que 
toute  voie  eft  bonne,  pourvu  qu'elle  affure  le  fuc- 
ces  ,  ^  nous  nous  trompons  :  ce  qui  deshonore 
n'eft  janiaîs  un  bîen.  Il  n*y  avoir  dtîhc  rien  d'u- 
tîle  dans  l'avis  qu'ouvrît  L.  Phlippe  ,  fils  de 
Quiiitus  ,  c<  de  faire  rentrer  dans  leur  premièW 
«  condition  les  vJlcs  ,  en  faveur  defquelles 
»  Syila  avoir  obtenu  un  arrêt  da  fénàt ,  qui  lei 
»  dcclaroit  libres ,  fans  leur  rendre  les  fommtrs 
»  qu'elles  avoient  Jonnéts  à  ce  général,  afin  qu'il 
»  les  fît  affranchir'  ».  Cette  propofitioii  pafiat 
au  fénat  :  mais  ce  fut  à  la  h^nie  de  respire  ro- 
main. Car,  dans  cette  occafion,  le  féfîat  monr 
tra  que  ù  foi  étoit  moins  affûtée  que  celte  den 
pirates.  Mai$  nos  revenus  en  furent  groftis  $  la^ 
t  hofe  tft  donc  utile.  Hé  quoi  1  Terreur  n'eft  pat 
ehcore  confondue  ?  Jufques  à  quand  ofera-t  ott 
appeller  utile  ,  ce  qui  n'eft  pas  honnête. 

Un  empire  qui  ne  peut  fe  fontenir  que  par  (» 
^ire  &  par  rjfteâ^on  de  fes  alL^s  ,  peut-  il  trou-' 
ver  quelque  utilité  dans  une  conduite  qui  le  dès-* 
honore  Qc  <]ui  le  rend  odieux  ?  J'ai  fonvenr  com.^^ 
battu  les  avis  de  Caton..  Jeletrouvois  trop  rigide^ 
lorfqu'il  s'agiffoit  des  deniers  de  la  république  ^ 
il  ne  vouloir  rien  relâcher,  ni  aux  alliés,  à  Tc- 
gard  de.quinous  devrions  quelquefiaisnous  moatretr 
nobles  &  magnifiques,  ni  aur  partiûns  ,  qu'il^ 
faut  t.^aiter  comme  des  fertniers  dont  on  a  befoin, 
&  qu'on  doit  ménager  5  d'autant  rtieùx  que  c'eft 
le  moyen  d établir,  entre  Tordre  des  fénateuta 
&  des  chevaliers  ,  .une  union  néceflâire  au  véri- 
table bien  de  la  république.  Curien  n'opinoit  pas 
mieux  que  Caton  :  il  convenoit  que  les  demandes 
des  peuples  qui  font  aa-deià  du  P6,  éroient  jufies' 
&  raifonnablts  ;  mais  il  objeâoit  l'utilité  de  l  é- 
tat  ;  elteeft  contre  eux  >  dîf  it-il  5  elle  doit  l'em' 

f>orter.  Ilauroît  mieux  raifonné ,  s'il  edt  dît  que 
eur  caùfe  n'étoit  pas  jufie ,  parce  qu'elle  n'étoit" 
pas  utile  à  U  république ,  que  de  dire  qu'il  n'é- 
toit pas  utile  de  leur  donner  facisfaûion ,  aprè» 
avoir  avoué  qu'ils  avoient  raifon* 

Voici  quclques-'-uncs  des  queflions  dont  Hécâ- 
ton  a  rempli  fon  fixième  livre;  Eft-il  du  devoir 
d'un  honnête  honmic  de  nourrir  fes  efclaVes, 
lorfqu  il  y  a  une  extrême  difctre  de  vivres  ,  & 
qu  iù  font  extraordinairçment  chers  ?  Il  dit  les 
raifcns  pour  &  contre  ^  mais  à  la  fin  il  dit  que 
l'utilité  eft  la  règle  du  devoir ,  plutôt  que  Thu- 
raanité.  On  eftpurmcr  ^  le  navire  eft  en  péril ,  il 
faut  le  (bulager  $  que  dois-je  jecter  dans  la-  mer  î 
un  cheval  de  prix ,  ou  un  efclave  de  peu  de  va« 
leur  ?  L'intérêt  veut  qu'on  prenne  le  fécond  pa-^ti  i 
rhumâuifé  s'yoppoftiOn  fait  nnufrage  ^  un  hommt 
i  ordinale-  fe  Qûuc  d'^ioe  planche.  $  ua^fage^eurt' 
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il  la  lui  arracher  h  non  j  car  c*eft  une  înjufticc. 
Mais  le  maitie  du  navire  ne  peut- il  pas  la  lui  enle- 
ver ^  puifque  c  cft  fon  bien  ?  Il  ne  le  peut  pas  : 
fc*eft  comme  s'il  vouloir  jetter  un  paflagec  dans 
Ja  mer ,  parce  que  le  navîre  eft  à  lui.  Non ,  il 
fi'eft  poinc  à  lui  :  jufqu'à  ce  qu'on  foie  rentré 
4laDS  le  port ,  il  eftaux  paflagers.  » 

Mais  fi  d^4ix  hommes  d'un  mérite  égal  tiennent 
la  même  planche ,  Tun  s*efForcera-t-3  de  l'arra- 
cher à  l'autre  ?  ou  faudra- t-il  qu'un  des  deux 
la  cède  ?   Oui ,  elle  doit  rciter  à  celui  à  qui  il 
importe  plus   de  vivre ,  ou  pour  lui  même  ^  ou 
pour  la  patrie.  Mais  fi  la  vie  de  l'un  &  de  l'autre 
cft  également  utile  ?  Qu'ils  évitent  tout  débat  & 
qu'ils  rirent  au  fort.    Un  père  pille  les  temples 
des  Dieux  ;  il  pratique  des  foutêrrains  pour  arri- 
ver jufqu'au  li;:u  où  ell  le  tréfor  public  :  fon  fils 
doic-il  le  déceler?  Qu'il  s'en  garde  bien:  qu'il 
défende  même  fon  père,  s'il  cft  accufé.  Mais 
ce  qu'on  doit  à  la  patrie  n'eft-il  pas  le  premier 
de   tous  les  devoirs  ?  Sans  doute  ;  mais  il    im'- 
porte  a  la  patrie  même  d'avoir  des  citoyens  qui 
aiment  leurs  pères.  S'il  afpire  à  la  tyrannie  j  s'il 
dreife  des  machines  pour  faire  périr  l'état  gc  le 
livrer  à  l'ennemi  ',  faut-il  que  fon  fils  garde  le 
:fiknce  ?  Non:il  doit  d'abord  conjurer  fon  père  d'à-i 
l)andonner  fes  pernicieux  deffeins  :  fi  fes  larmes  & 
tes  prières  ne  produifent  aucun  effet ,  qu'il  parle 
haut,  qu'ail  reproche ,  du'il  menace,  enfin  3   fi 
xnalgré  tous  fes  efPorts  ,  la  trame  fe  conduit  tou- 
]our$>enforte  que  la  patrie  foit  en  danger  de  périr^ 
qu'il  facri&ê  fon  père  pour  là  fauver. 

•  Le  même  phîlofophe  demande  encore  fi  un 
fige,  ay^nt  reçu  des  écus  faux,  peut  ïorfqu'il 
s'apperçoît qu'on  l'a  trompé,  tromper  les  autres, 
en  les  donnant  en  paiement.  Diopène  le  croit  5 
-Antîpater  dit  le  contraire*  &  je  pcnfe  comme  lui. 
Je  vends  du  vin  qui  n'eft  pas  de  garde  5  dois-je 
le  dire   ?  Diogène  prétend    que     je   n'y    fuis 

Î»as  obligé  i  Antipater  me  dit  qa€  je  dois  le 
aire,  fi  je  fuis  honnête  homme.  Voilà  leç ma- 
tières controverfées  dans  l'école  des  '  iloïçicns. 
Un  homme  doit-il  dire  les  défauts  de  fon  ef- 
clave  lorfqull  le  vend  ?  Je-  ne  parle  pas  de  ces 
défauts  qui ,  félon  h  loi  civile  ,  rendent  le  marché 
nul ,  fi  on  les  a  celés  à  l'aclietcur  5  mais  de  ceux 
quf  ne'  font  pas  compris  dans  l'ordonnance  : 
comme  d'être  tnenteurij  joueur,  ivrogne  &  un 
peu  voleur.  C'eft  l'avis  d'Antipatcf  ,  ce  n'eft  pas 
celui  de  Diogène. 

Ûe  homme  vend  de  î^or  pour  de  l'oripeau  : 
fuîs-je  obligé  de  lui  faire  connoitre  fon  cireur  ? 
ou  puis-je  acheter  pour  un  écu  ce  qui  en  vaut 
mille  ?  Vous  voyez  déjà  ce  que  je  penfe ,  &  les 
deux  différentes  réponfes  de  Diogène  &  d'An- 
tipatér." 

Mais  ,  ti*y  a  t  il  jamais  de  cîrconftanccs  qui 
Kwde  puUc  ua^  piomeiTe  fm  librciscfii;^  ^  à 
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laquelle,  ni  le  dol,  m  la  force  ,  coçinie  dtfcnt 
les  préteurs  ,  n'ont  eu  aucune  part  ?  On  cnfcîgne 
un  remède  à  un  hydropique  ;  mais  au  préalable 
•n  lui  fait  promettre  que ,  s'il  le  guérit ,  il  ne 
s'en  fervira  plus  à  l'avenir.  Quelques  années 
après  il  retombe  dans  la  même  maladie  :  celui 
à  qui  il  a  donné  fa  parole  de  ne  plus  ufcr  du 
remède  indiqué  ,  ne  veut  pas  l'en  dégager}  que 
fera-t-il  ?  Attendu  que  ce  refus  eft  contre  les 
loix  de  l'humanité,  &  qu'en  n'y  déférant  pas, 
il  ne  fait  aucun  tort  à  l'komme  à  qui  il  a  affaire , 
l'intérêt  de  fa  vie  &  de  fa  fanté  doit  l'emporter 
fur  cette  confidération. 

Quelqu'un  fait  fon  teftament  ,  &  laiife  fon 
bien  à  un  homme  fage  &  refpeâable  :  c'eft  une 
affaire  de  trois  millions  $  mais  il  le  prie  de  ne 
fe  mettre  en  poflefiioh  de  cet  héritage,  qu'après 
avoir  danfé  en  plein  jour ,  dans  la  place  publi- 
que s  il  promet,  parce  ^ue  c^'eft.uiie  condition 
nécefiaire  pout  fixer  là  volonté  du  teftiteur. 
E)oit-il  garder  fa  parole  V  Je  vdudrois  qu'il  ne 
l'eût  pas  donnée  ,  c'eut  été  beaucoup  plus 
digne  de  lui;  mais  pi|ifque  lachofe  eft'âite, 
[  s'il  a  honte  de  fe  donner  ainfi  en  fpeâade ,  il 
-  fera  plus  honnête  >  qu'en  faufiant  fa  promefle  4 
'  il  rjenonce  à  là  fuccefiioti ,  ou  qu'il  l'applique. à 
quelque  preflante  néceffité  de  letat  ,  pour  le 
bien  duquel  il  ne  devroit'  pas  craindre  mêae  le 
ridicule  de  danfer  publiquement. 

II  y  a  encore  oh  autre  raîfon  de  ne  pas  garder 
fa  prpmeffe  1  c'eft  lorfque  fon  effet  fecoit  contre 
l'intérêt  de  celui  en  faveur  de  qui  elle  a  été  faite. 
Revenons  à  la  fable.  Le  foleil  promit  à  Phaëtcm 
de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  lui  demauderoit  : 
il  voulut  monter  fur  le  char  de  fon  père>  il  y 
monta.  I^atale  condefcendance^  il  n'eft  pas  ^core 
afiîs  far  le  fiège  du  Dieu ,  que  la  foudre  part . 
&  le  précipite..  N'eût-il  pas  été  plus  avanugeux 
pour  l^i  que  fon  père  eût  rétraâé  fa  {>rome&e  ? 
Théfée  n'eût  il  pas  fajet  de  fe  repentir  d'awir 
réclamé  celle .  de  Neptune  ?  Ce  dieu  lui  avoit 
.promis  d'exaucer   ki  trois  premiers    vœux  :  il 
'demanda  Ia>  mort  de  fon  fils   accufé   de  4)râier 
d'une  flamme  inceftueufe  pour  Phèdre  fa  belle- 
mère*  Il  paiTa  le  refte  de  fes  jotirs  dans  la  dou- 
leur &  dans  les  Wmes,  pour  avoir  obtenu  ce  qu'il 
^demandbit. 


Agamemrion  ayant  fâ!tToen'  d'immoler  à  Diane 
;;ce  qui  naitroit  dé  plus  beau  dans  fon  royaume, 
durant  le  èours  de  cette   année-là  ,  facrifia  h 
'  fille  Iphigénie  ,  ^ce  qu'il  ne  naquit  rien  d'auffi 
beau  qu'elle  danMa  même  année.  Il  eût  mieux 
fait  de  ne  pas  accomplir  fa  promefle,  que  de 
commettre  une  aéUoa  fi  horrible.  Il  arrive  donc 
quelquefois  qu'il  ne  faut  pas  faire  ce  qu'ona  pro- 
mis; qu'il  ne  faut  pas  rendre  un  dépôt.  Un  homme, 
dans  fon  bon.  fens  »  vous  a  donné   fon   épée   à 
giidcj:  ;  dé  veau  furieux ,  il  vous  U-^^^^ma^^^^ 
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^ous  ferîei^  coupable  fi  vous  la  lui  rendiez  ;  vous 
faites  votre  lievoir  en  la  lui  refufant.  Un  homme  ^ 
après  vous  avoir  fait  le  dépofuaire  d'une  fomme 
d'argent ,  prend  les  armes  contre  la  patrie ,  dc- 
vet^vous  lui  rendre  ce  qu'il  vous  a  confié  ?  je 
ne  le  crois  pas  :  ce  feroit  agir  contre  la  répu- 
blique ,  dont  l'intérêt  doit  Tcmpoiter  fur  -  tout. 
Il  y  a  donc  beaucoup  de  chofes  honnêtes  par 
elles  mêmes  «  qui  celFcnc  de  Têtre  dans  certaines 
circonftances.  Si  de  garder  fa  parole,  de  remplir 
certains  engagements ,  de  rendre  un  dépôt  >  il 
peut  s'cnfuivre  de  grands  maux  ^  il  n'y  a  plus  d'hon- 
nêteté à  le  faire. 

Quanti  ces  prétendus  avantages  qu'une  faufTe 
prudence  imagine  ^  dans  des  chofes  contraires  à  la 
loftice»  je  crois  que  j'en  ai  aflez  parlé. 

Mais  puifque  j  dans  le  preoiier  livre  >  nous 
avons  cherché  les  principes  du  devoir  dans  ceux 
dé  rhonnetétéj  nous  en  ferons  la  bafe  de. tout 
ce  que  nous  avons  à  dire  ^  pour  prouver  comr 
bien  ces  chofes  qui  n'ont  qu'une  faufle  appa- 
rence d'utilité  frtit  oppofées  à  la  vertu.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  prudence  que  Tefprit  de 
rufe  &  de  fraude  cherche  à  copier  j  &  de.  la 
juilice  dont  l'utilité  eft  univerfelle  :  il  nousreftc 
à  voir  la  grandeur  ^'ame  &  la  modération. 

Il  paroîflfoit  utile  à  Ulvife  de  contrefaire  Tin- 
fenfé^  pour  ne  point  aller  à  la  guerre  :  c*eft  au 
nooins  l'idée  que  nous  donnent  de  lui  quelques 
poëces  tragiques  :  car  je  ne  trouve  dans  Homère , 
qui  devoit  mieux  que  perfonne  connoitre  ce 
héros ,  rien  qui  puine  le  faire  foupçonner^l'une 
praeille  lâcheté  Quoi  qu'ail  en  {oit ,  il  y  avoit  de 
la  baflefife  dans  un  pareil  expédienti  Mais  3  dira 
qoelqOHin  ^  il  y  avoit  pour  lui  un  avantage  réel 
à  régner  à  Ithaque  ^  à  y  vivre  tranquillement 
avec  fa  femme  &  foh  fils.  Une  gloire  attachée 
aux  travaux  8c  aux  périls  ^  eft* elle  comparable 
à  cette  vie  douce  &  paiAble?  Et  moi,  je  vous 
dit  que  ce  repos  eft  méprisable ,  puisqu'il  n^eft  pas 
honnête. 

Quels  noms  honteux  ne  lui  auroit-on  pas  don* 
nés  ,  s'il  eûtperfcvéré  dads  ce  lâche  déguifement, 
puifqu'âprès  mille  exploits  glorieux  ,  Ajax  lui  re- 
proche encore  ?  «  Lui  feul  a  voulu  trahir  la  foi 
»  de^ce  ferment  oue  vous  favcz  tous ,  &  que  lui 
9  même  nous  t  diûé.  Il  a  eu  recours  à  une  folie 
»  fimulée  ,  pour  ne  point  fe  rendre  dans  le  camp 
»  des  grecs  :  ri  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour 
»  n'y  être  pas  forcé;  Si  Tadrefle  de  PalamèHe 
»  n'eût  découvert  le  ftratagcme ,  il  fe  déroboit 
3*  pour  toujours  à  la  loi  qu'il  sVtoit  lui  /  mêmç 
»  tmpofce  *>•  il  lui  valoit  encore  mieux  combattre  j 
aon  -  feulement  avec  les  ennemis  ^  m^s  çncore 
avec  les  flots  &  les  vents ,  comme  il  .fit  pendant 
plufieurs  années  »  que  de  f«  détacher  <le  la  Gicce 
conjuré»  par  les  barbares*  ,  . 
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Maïs  laîffons  la  fable  &  les  annales  étrangères 
rentrons  chez  nous,  &  voyons  un  fait.  M.  Àt* 
tilius  Régulus,  étant  conful  pour  la  féconde  fois, 
donna  dans  une  embufcade  que  lui  avoit  tendue 
Xantippe  le  lacédémonien^quifcrvoîtdans  Tarméc 
des  carthaginois,  qu'Hamilcar,  père  d'Ànnibal, 
commindoit  en  chef  :  il  fut  fait  prifonnier  ^  & 
envoyé  vers  le  fénat ,  avec  charge  de  demander 
la  délivrance  de  quelques  perfonnes  de  marque^ 
qui  avoient  été  prifes  par  les  romains  ,  &  pro- 
meflfe  par  ferment  de  venir  fe  remettre  dans  fa 
prifon  ,  s'il  ne  l'obtenoit  pas.  De  retour  à  Rome, 
il  voyoit  d'un  cqté  «ne  forta  d'utilité  :  mais 
fa  conduite  fit  connoitre  qu  il  jugea  qu'elle  n'é- 
toit  qu'apparente.  Voici  de  quoi  il  s'agifTott.  II 
pouvoir  demeurer  à  Rome ,  y  vivre  avec  fa  femme 
&  fes  enfans,  jouir  du  titre  &  des  prérogatives 
d'homme  confdlaire;  oublier  fa  défaite  ou  s'en 
confoler,  en  la  regardant  comme  un  coup  de 
la  fortune ,  &  une  preuve  que  les  armes  font 

È'ournalières.  Qui  dira  que  ce  ne  font  pas  là  des 
»iens  2  le  courage  &  la  grandeur  dame. 

Où  trouver  de  meilleurs  témoins?  Le  carac- 
tère de  ces  vertus  eft  de  ne  rien  craindre,  de 
méprifer  tous  les  événcmens  humains  ^  &  de 
croire  que  de  tout  ce  qui  peut  arriver  à  l'homme 
il  n'y  a  rien  qui  ^  foit  au  -  deifus  de  fes  forces- 
Aufli  que  fit  Régulus  f  II  vint  au  fénat  ; 
il  expofa  le  fujet  de  fa  miffion  :  il  refufa  de 
dire  fon  avis  ,  ne  fe  regardant  plus  comme 
fénateur ,  puîfqu'il  étoit  lie  envers  l'ennemi  pat 
le  ferment  qu'il  lui  avoît  fait.  Ce  n'cft  pas  tout  : 
Q  infenfé  !  va  s'écrier  ici  quelqu'un  ;  ô  homme 
ennemi  de  lui-même  !   Forcé  de  dire    ce  qu'il 

f)enfoit,  il  démontra  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de 
a  patrie  de  ne  point  relâcher  les  prifonniers  que 
Carthage  réclamoits  que  ce  feroit  échanger   de 
jeunes  perriers  ,  braves  8r  habiles .  pour  un  homme  - 
accable  d'années  &  d'infirmités.  Son  autorité  pré»> 
valut  >  les  prifonniers  retenus.  Pour  lui ,  il  retourna 
à  Carthage  ,  fans  être  arrêté  ni   pas  les  regrets 
de  fa  patrie  »  ni  par  les  larmes    de   fa  famille. 
Il  n'ignoroit  pourtant  pas  qu'il  alloit  fe  mettre 
à  la  merci  d'un  ennemi  cruel ,  dont  la  rage  in- , 
duftrieufe  inventcroit ,  pour  le  tourmenter  >  des. 
.fupplices  d'une  efpèce  nouvelle  &  fingulicre.  Mais  , 
de  fon  ferment  »  il  en  connoifToit  la  fainteté.  Ainfi  ^ 
lorfqu'on  le  faifoit  mourir  par  des  veilles  forcées, 
fon  fort  ctpit  préférable  a  la  qualité  de  vcillard 
toujours  prifonnier,  &  de  confulaire    parjure  , 
comme  il  anroit  été  ,  s'il  fût  demeuré  à  Rome  « 

C'eft  au  moins  une  folie,  dira-t-on,  de  ne 
point  fe  borner  au  filcnce  ,  &  à  ne  rien  dire 
pour  la  liberté  des  prif«nniers  5  mais  d'opiner 
pour  qu'ils  ne  foient  point  relâches  ?  Comment  , 
une  folie  i  LorfquM  s'agft  de  Tinté  et  de  la  ré- 
piiblique,  fon  dsmmage  peut-il  être  un  bien  poM  . 
un  citoyen. 
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C'eft-'renverfcr:lcs,prtticipcs  naturels  S:  rompre 
la  chtiic  des. vérités,  que  de  dtvifer  Thofiéte 
d!avec  Tutilc.  Nous  cheichons  tous  notre  bien  5 
tious  fommçs  entraînés  vers  cet  objet  pat  une 
force  i  laquelle  nous  ne  pouvons  réiilVer.  Où  ett 
l'homnar  qui  fuye  Ton  utilité?  ou  plutôt  «  qui  ne 
atea  occupe  ('au*  ceffe  ,  ôc.  qui  ne  coure ,  pour 
ainâ. (itce  après?  Mais  comme  on  ne.  peut  la 
trouver  qu^  daos  les  aéUons.nobles  &  honnêtes , 
li'honn^ceté  d^  la  gloire  tiennent  le  premier  rang 
flans  les  cbofes.  humaines^  Cependant  telle  elt 
aujourd'hui  l'erreur  générale  j  que  nous  attachons 
au  mot  utile  l'idée  du  befoin  Hc  de  Tintérêt  , 
plutpc  que  ceUe.de  Thonneur  &:  de  la  dignité*. 

Miîs  ,  dîra-t-on  ,  quelle  eft  donc  la  force  & 
Tobligition  dn  ferment  î  Eft  ce  que  nous  redou- 
tons la  colère  de  Jupiter  !  Cette  crainte  eft 
chimérique  :  Jupiter  ne  peut  ni  fe  mettre  en  co- 
lère» ni  nuire  à  aucune  créature  :  c'cft  Tavis 
de  tous  lesTphilofophes  ,  foit  qu'ils  difent  que 
Dreu ,  renfermé  en  fuî-raême  y  ne  fait  rien  & 
n'exige' rien  >  oa  qu'ils  fôutiennent  gue  c'eft  un 
eue  toujours  agiuant.  Mais  quand  il  feroic  fuf- 
ceptibk  de  coiiroux  ,  Régulus  pouvoic-il  craindre 
un  pln^  grand  mat  que  celui  qu'il  fe  fit  lui-même  f 
Il  n*y  avoir  donc  aucune  raifon  de  cpligion  qui 
dût  remporter  fur  le  grand  intérêt  de  fa  confer- 
ration.  Mais  fon  honneur ,  que  feroit-il  devenu  ? 
On  répond  d'abord  (}iie  de  deux  maux,  il  faut 
é.vtter  le  pir^.  Ot  le  pire  n'eft-il  pas  la  vengeance 
de  l'ennemi  ?  Enfuite  on  cite  ce  vers  d'Accius  : 
M  Vous  avez  violé  la  foi  donnée  1  je  ne  dois  rien 
»  à  un  parjurç  »^  Voilà  >  dit-on ,  une  vérité  oui 
ne  perd  rien  d^  fa.force  ,  pouju/brtic  de  la  bouche 
d'un  impie* 

Ils  ajoutent  encorie  qtfilcn  eft  de  ITionnêtcté, 
comme  de  rùttiité  j  qu'on  croit  quelquefois  la 
voir  là  où  elle  n'eft  pas  :  il  femble  d'abord  qu'elle 
eft  dans  Taâion  de  Régulus,  qui  court  au  fup- 
plice  s  plutôt  que  de  trahir  fon  ferment.  Ce- 
pendant cette  aâion  n'eft  pas  honnête  j  parce 
qu'on  ne  doit  point  donner  à  une  parole  arra- 
chée par  la  violence  des  ennemis»  une  validité 
qu'elle  ne  peut  avoir.  D'ailleurs,  une  grande 
utilité  rend  honi?ête ,  ce  qoi  ne  le  paroîftoitpas 
d^abord.  Voilà,  à-peu  près,  ce  qu'en  dit  contre 
Régulus.  Voyons  les  premières  objeâions. 

Il  n'avott  rien  à  redouter  de  Jupiter  ;  ce  Diea 
Ae  fe  coutoucc ,  ni  ne  fe  venge.  Cette  raifon 
n'a  pas  plus  de  force  contre  Icferment  de  Riégulus , 
que  contre  tout  ferment  en  généra!.  D'ailleurs , 
ce  n'eft  pas  la  crainte  qui  doit  le  rendre  re(^ec- 
table  y  mais  fa  force  &  fon  caraôère^  Le  fer- 
ment eft  une  affirmation  relîgieufe»  Or  une  promeffe 
fa  te ,  en  quelque  forte  -,  fur  la  garantie  de  Dieu , 
doit  être  gardée.  Laiffons-li  la  colère  des  Dieux, 
qui  n'eft  rien  de  réel}  mais  fongeont  i  la  juftice 
0(  à  la  bonne  foi*  Qu'Ennius  parle  bjçn  de  ccite 
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dernière  tertu I  lorfiqu'jl  dit,  «  O  divîne  foî  ; 
M  vertu  qui.  s'élève  vers  le  ciel ,  8c  par  laquelle 
»  Jupiter  jure!  «  C'eft  elle  pourtai't  que  \iole 
rhomme  parjure  :  euixette  fot  que  nos  ancêtres  « 
dit  Caton,  dans  fon  difcours*,  ont  placé,  dmi 
le  capitole  à  coté  de  Jupites*. 

Mais  ce  Dieu  n'auroit  pas^  fkit  plus  de  mai 
à  Règulus,  qu'il  ne  s'en  fit  lui-même.  Vous 
avez  raifon  »  li  la  douleur  feu'e  eft  uti  miL  Mais 
ce  n'eft  pas  ainfi  que  penfent  Ifs  philofophes 
les  plus  accrédités  dans  l'ccole*  La  douleur  , 
difent-ili ,  bien  lom  d'être  le  fouveram  mal^  n'eft 
pas  même  un  mal  ;  Régulus  a  fcellé  par  fa  mort 
cette  vérité.:. je  doute  qu'on,  trovv^.  un.  autre 
témojd  qui  pulfie  donner  plus  ,de  pcMs  s.  ainfi 
vous  ne  devez  pas.  le  récuCer.  En  effet,  quelle 
autorité  eft  au^deffus  de  celle  d'un  des  premiers 
hommes  de  la.  république  4  qui  »  pour  demeurer 
fidèle,  a  fon  devoir,  fe  lure  lui-mêoie  à  une 
mort  crue^e?  Mai$  de  deux:  maux  il  £iat  éviter 
le  pire  i  je.vpus  entends;^  vous  prêféreas.  la  honte 
à  la  mifière.  Quel  travers  1  La  honte  nte&relle  pat 
le  plus. grand  de  tous  ksnaux^iula  diffoimito 
du  corps  eft  défagcéable &.chcMiuaiitc  ,  que  doit 
être,  la  turpitude  dt  l'ame. 

Les  moins  févcres  fe  contentent  de  dîre  qu» 
c'cft  le  plus  grand  de  tous  les  maux;  les  autres 
foutienncrnt  que  c'eft  le  feul  mal-  Il  eft  vrai 
que  ce  que  dit  Açcius  :  ce  Je  n'ai  point  donné 
ce  ma  foi  à  un  parjure.,  »«  eft  excellent  daos  lour- 
vrage  d'un  poëte  ,  qui  doit  faire  parier  Arrée  con-. 
formément  à  fon  caradtèrc.  mais  de  prétendre 
s'cxi  fervir  pour  prouver  qu'une  parole  eft  nulle  t 
lorfqu'elle  a  été  donuée  à  un  homme  qui  ne 
garde  pas  la  fienne  »  c'eft  fournir  un  prétexte  & 
un  faûu-fuyantà  l'infidélité. 

Les  loix  de  la  guerre  n'obligent  pas  ihoins  que 
les  autres  loix  »  &  à  l'exception  de  quelques  cas 
bien  rares  ,  rien  ne  vous  autorife  à  ne  pas  tenir 
la  parole  donnée  à  l'ennemi  Vous  êtes  Ué  par 
votre  ferment ,  fi ,  en  le  faifant ,  vous  avez  cru 
effedivement^vous  lier ,  &  promettre  une  chofe 
jufte  &c  légitii^e.  Si  votre,  ferment  n'a  pas  cette 
qualité  »  vous  pouvez  vous  en  difpenfer,  £uisêt<'e 
p;irjure.  U  tCy  a  ni  injuftice ,  ni  fraude  à  ne  pis 
payer  à  un  corfaire  la  rançon  qu'on  tuiapromife, 
pour  racheter  fa  vie  ou  fa  liberté  :  Je  ferment 
qu'on  lui  a  fait  n'eft  rien«  Nous  n'avons  pas  avec 
lui  de  jufte  guerre  ;  c'eft  l'ennemi  commun  de 
tous  les  hommes.  Il  n'y  a  aucun  lien  de  religioa 
entre  lui  &  nous^ 

Le  parjure  ne  eonfifte  donc  pas  à  jurer  fans 
intention  de  garder  fon  ferment  ;..  mais  à  le  vio» 
1er  ,  quand  on  Ïjl  fait  de  bonne    for ,  &  à  ne  ' 

f>as  t'exécuter.  à  la  lettre,  conVormément  à  nos* 
oix  &  à  nos  ufages.  Euripide  dît  fon  ingéntea-* 
fement  :«C'crft^ma  langue,   &  non  pas  mon 
4i  c«u([  qui, a  ^c  ».  Mû  Réguhirn'afostatt* 
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eune  ratlfon  pour  agir  contre  fon  ferment  :  il  edt 
violé  toutes  les  loix  de  la  gusrre»  Il  avoir  donné 
Ta  parole  à  nn  ennemi  légitime  »  à  qui  le  droit 
fêcial  &  plufienrs  autres  droits  écoient  communs 
avec  nous.  C'cil  la  Ceule  raîfon  pour  laquelle  ie 
rénat  a  livré  quelquefois  des  hommes  illullres  à 
renneoif. 

Véturttts ,  &  Sp.  Poûhumius  furent  livrés  aux 
famnites^  parce  qu'après  avoir  été  battus  à  la 
journée  de  Caudium ,  ils  avoient  fait  j  fans  l'a- 
veu ni  du  fénat ,  ni  du  peuple  romain ,  cette  paix 
ignominieufe ,  dont  le  premier  article  portoit  que 
les  légions  romaines  pafleroientfous  le  joug.  Pour 
déclarer  à  Teanemi  que  la  république  ne  vouloit 
pas  la  ratifier,  on  lui  livra  en  mlême  temps  les 
tribuns  du  peuple  Tib.  Numicius  &  Q.  Melius^ 
qui  en  écoient  les  premiers  auteurs  j  puifqu'ils 
avoient  confeillé  aux  deux  généraux  de  la  cou* 
dure.  Pofthumius  fut  le  premier  à  demander  qu'on 
prit  cette  réfolution^  quoiqu'il  dût  en  être  une 
des  viâimes.  Son  exemple  a  étéfuivi  long-temps 
après  :  C.  Mancinus  avoit  fait  h  paix  avec  les 
i^umanttns ,  fans  l'autorité  du  féoat  »  il  demanda 
à  leur  être  livré  $  il  prefla  le  fénat  de  rendre  un 
arrêt  que  L.  Furius  &  Sext*  Attilius  allèrent  pré- 
f?nter  au  peuple ,  afin  d'avoir  fon  confentement  : 
il  le  donna  ,  &  la  chofe  fut  faite*  Il  eut  plus 
d'honneur  que  Q.  Pompée ,  qui ,  ayant  fait  la 
même  faute,  gagna,  le  peuple  à  force  de  prières ^ 
&  rendit  inutile  l'arrêt  du  fenat.  Il  abandonna 
ce  oui  étoii  honnête ,  uniquement  occupé  d*un 
fantôme  d'utilité  qu'il  voyoit  dans  le  faccès  de 
fes  baffes  &  honteufes  démarches.  Pofthumius 
&  Mancinus j  au  contraire,  firent  céder  le  fantôme 
à  la  réalité. 

Mais  Régulus  devoir  compter  pour  rien  un  1er- 
ment  que  Ta  forcé  lui  avoit  arraché  :  comme  fi 
la  force  pouvoir  fubjuguer  celui  qui  eft  vérir 
tabkment  homme.  U  pouvoit,  au  moins  ^  ne  pas 
venir  â  Rome  :  Pourquoi  le  cbargeoit  il  d'une 
commiifion  dont  il  vouloit  empêcher  l'eflfet  ?  Hé  ! 
vous  eritiquez  ce  que  vous  devriez  le  plus  louer. 
U  craûgnit  de  s'en  rapporter  i  lui-même  j  il  voulut 

3uelê  fénat  "décidât  cettequcftionj  il  fe  chargea 
e  la  lui  venir  propofer  :  il  eft  vrai  que  s'il  ne  lui 
avoitoas  comme  diâé  ce  qu'il  de  voh  fairejon  auroit 
fans  cloute  reodu  les  prifonniers.  Par  ce  moyen  , 
il  aoroic  confervé  fa  vie  &  fa  liberté.  Mais  l'in- 
térêt de  la  patrie  prévalut  dans  fon  efprit  :  il 
crut  qu'il  étoit  de  fon  devoir  de  tout  dire  >  & 
de  tout  fouffrir*  On  dit  qu'une  chofe  devient 
honnête  ,  lorfqu'elle  efl  trè^-utile  j  on  fe  trompe  : 
clic  peut  l'être ,  mais  non  pas  le  devenir.  H 
uy  a  poiiu  d'utilité  fans  honnêteté  :  une  chofe 
n'cft  pas  honnête ,  parce  qu'elle  eft  utile  î  mais 
elle  eft  utile,  parce  qu'elle  eft  honnête.. 

De  tous  les  traits  que  l'hiftofre  nous  fournit , 
je  ne  crois  pas  qu'on  en  puiflc  txî0UYer  aucun- qui 
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foit  an^deflus  de  Taôion  de  Régnlus.  It  n'y  a  poup- 
tant  qu'une  chofe  qu'on  y  doive  admirer  :  c'eft 
ce  qu'il  fit  dans  le  fénat ,  lorfqn'il   opina  à  ce 

Ïu'on  garJât  les  prifonniers.  Car  ^  fon  retour  i 
iarthage  nous  paroît  maintenant  héroïque  >  alor$ 
c'étoit  quelque  chofe  de  fort  fimple  :  il  ne  pou- 
voit pas  faire  autrement  :  c'étoit  le  mérite  de 
fon  temps  ,  plutôt  que  le  fien.  Nos  ancêtres  r«* 
gardoîent  le  ferment  comme  lé  lien  le  plus  b- 
difloluble.  Voyez  les  ioix  de$  douze  tables ,  les 
loix  facrées  ,  les  traités  faits  av^ c  les  ennemis  » 
les  iugemens  des  censeurs  >  dont  l'exaétitude  n't « 
toit  jamais  plus  grandoque  iotfqu'il  s'agiiToit  d'exa- 
miner fi  la  loi  du  ferment  avoit  été  religioufemeOt 
gardée.  * 

Le  tribun  Pomponius  ajourna  L«  Manlius ,  fils 
d'Aulus,  parce  qu'il  avoir  prolongé  de  quelques 
jours  la  durée  de  fa  charge  de  diâateur  :  de  puis  ^ 
il  lui  faifoit  un  crime  d'avoir  comme  féqueftré 
du  commerce  des  hommes ,  &  rélégué  dans  les 
champs  fon  fils  T.  Manlius ,  qui  depuis  fut  fur*-^ 
nommé  Torquatus.  Ce  jeune  romain  ayantappris 
Taccufation  intentée  i  fon  père,  vient  à  Rome  » 
8c  arrive,  à  la  pointe  du  jour  ,  chez  le  tribun ^ 
qui  étoit  encore  au  lit.  Celui-ci  apprenant  que 
le  fils  de  Manlius  étoit  chez  lui  ^  crut  qu'animé 
de  l'efprit  de -vengeance ,  il  venoit  fe  plaindre 
hii*méine ,  &  lui  donner  de  nouveaux  éclairctf* 
fements  ;  il  fe  lève  ,  il  fait  fortir  tout  le  monde* 
Le  jeune  Manlius  entre  »  au(£-tôt  il  met  Tépée 
à  la  main ,  &  menace  Pomponius  de  le  tuer  # 
s'il  ne  lui  promet  avec  ferment  de  fe  déiîfter  de 
fes  pourfuites.  Le  tribun  effrayé  promit  &  junu 
Ënfuite  il  fit  fon  rapport  au  peuple ,  &  abandonna 
là  procédure  qu'il  avoit  entamée  contre  Manlius* 
Telle  étoit  alors  la  force  du  ferment.  Ce  Manlius  ^ 
qui  fit  ce  coup  fi  hardi,  eft  celui  là  même  qui 
fut  furnommé  Torquatus,  pour  avoir  tué  ,  fur 
leborddqTéveron^  un  gaulois  quil'avoit  défié  au 
combat,  &  dont  il  enleva  le  collier  :  dans  fon 
troifième  confulat,  il  ren^porta  une  pleine  vic- 
toire fur  les  latins,  auprès  du  Véferis.  En  un 
mot ,  ce  fiit  un  grand  homme ,  anffi  févère,  auffi  in- 
flexible à  l'égard  de  fon  fils ,  qu  il  avoit  été  tendre 
&  généreux  envers  fon  père. 

Mais,  s'il  faut  louer  Régulus  d'avoir  été  fi« 
dèle  à  fon  ferment ,  on  doit ,  par  la  même 
raifon,  condamner  la  conduite  de  ces  dix  ro- 
mains ,  qu'Annibal  envoya  â  Rome»  pour  propofer 
réchanee  des  prifonniers  «  fi ,  après  le  refus  du 
fénat ,  ils  n'ont  pas  unu  le  ferment  qu'ils  avofenc 
fait  de  retourner  dans  le  camp  dont  les  cartha« 
ginoîs  s'étoieat  rendus  maîtres.  Tous  ne  méritent 
pas  le  même  reproche.  Car-,  félon  Polybe,  qui 
eft  un  hiftorien  bien  exaâ  &  bien  diene  de  foi  ^ 
dès  que  le  fénat  eut  rejette  la  propoution  qu'on 
lui  faifoit  faire,  de  ces  dix  prifonniers  quAnni- 
bal  avoit  cboifîs  emre  fes  «phis  qualrnés  ,  neuf 
allçrent  ic  remettre  dans  1^  feu  des  ennemis  i 
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mais  le  dixième ,  qui  >  Tons  prétexte  d'âfoir  ôu« 
blié  quelque  chofe  dans  le  camp  des  canhjgi- 
Bois  ,  y  ctoit  rentré  prefqu'aafll-tôt  qu'il  en  éioit 
forci  >  retufa  de  les  Tuivre»  &  demeura  à  Rome. 
Il  le  croyoït  quitte  ,  mais  il  avoir  tort.  La  fraude, 
bien  loin  de  dégager  l'homme  de  fon  ferment  y 
mu  ferre  les  nœuds  &  aggrave  le  parjure.  Je  ne 
vois  ici  qu'une  fauffe  prudence ,  &  une  mauvaife 
int«;ntion/  Le  fénat  penfa  de  même  »  &  ordonna 
que  l'auteur  d'une  pareille  fubtilité  feroit  reovoyé 
a  Annibal. 

Cette  févérîté,  ne  doit  pas  vous  furprcndre  ^ 
voici  quelque  chofe  de  plus  fort.  Les  deux  con- 
fuls»  Paul  &  Varron  ^  abandonnèrent  huit  mille 
hommes  qu'ils  avoicnt  laiiiés  dans  leur  camp  : 
ils  furent  fait  pnfonniers  ,  fans  qu'on  pûc  les  ac- 
cufer  ni  d'avoir  lâchemertt  rendu  les  armes  dans 
le  combat  y  ni  d'avoir  pris  la  fuite  ponr  éviter 
la  mort;  Cependant  le  fénat  ,  qui  pouvoit  les 
racheter  pour  une  modique  fomme  d'argent  ^ 
re'ufa  de  le  faire  j  afin  d'apprendre  aux  foldats 
qu'il  falloit  vaincre  ou  mourir.  Le  même  Polybe 
dit  qu'à  cette  nouvelle  ,  le  courage  d' Annibal 
fut  ébranlé  :  il  vit  avec  une  forte  de  terreur , 
que  les  'malheurs  ne  pouvoient  abattre  la  fierté 
romaine.  Ainiî  lorfqu'on  met  dans  la  balance  > 
di'un  côté,  rhonnêtccé,  &  de  l'autre  >  les  çhofes 
qui  ont  une  vaine  apparence  d*utilicé ,  la  première 
l'emporte  toujoi;^, 

Accillius  j  qui  a  écrit  Thlftoire  romaine  en 
%iècCf  ditquedecesdix  prifonniers,  il  y  en  eut 
pltis  d*un  qui  imagina  de  retourner  dans  le  camp 
des  carthaginois  ,  croyant  que  c'étoiç  remplir  le 
ferment  que  tous  avoient  &it  ;  mais  que  les  cen- 
feurs  les  avoient  déclarés  infâmes.  Nous  avons 
démontré  que  les  aâions  lâches ,  telle  qu'auroit 
été  celle  de  Régulus,  s'il  eût  plus  confide'ré  fon 
intérêt  que  cçlui  de  la  patrie,  ou  fi  ,  au  mépris 
de  fon  ferment,  il  eût  voulu  demeurera  Rome, 
ne  peuvent  être  utiles ,  parce  qu'elles  font  hon- 
^ufes  fie  déshonorantes. 

Nous  voici  à  la  quatrième  clafle  des  vertus  & 
4es  devoirs ,  qui  renferme  la  modération ,  l'é- 
galité, h  dignité.  Ce  qui  cft  contraire  à  cette 
chaîne  de^  vçrtus ,  peiit-il  être  utile  ?  Les  difci- 
ples  d'Arîft'Ppe ,  qu'on  à  nommés  les  cirénécns 
«:  ces  autres  philofophes  >  qu^on  appelle  anni- 
cériehs ,  ont  dit  que  la  volupté  étoit  le  fouve- 
rain  bien  ,  &  que  la  vertu  n'en  étoit  un  >  qu^en 
tant  qu'elle  étoit  une  caufe  de  plaidr.  Ils  font 
<»ublié&  aujourd'hui  :  Epicure ,  qid  a  ïait  revivre, 
à'peurprès  le  même  ïyftême ,  a  fuccédé  à  leur 
réputatiQU,  Voilà  les  ennemis  de  l'honnêteté.! 
pour  la  maintenir,  malgré  leurs  attaques  *  il  faiit , 
comme  on  dit,  nous  armer  de  pied  en  cap,  & 
les  combattre  de  toutes  nos  forces» 

Car ,  s*il  eft  vrai ,  comme  le  dit  Métrodore  , 
«pie  le  bien  dç  l'homme  ^  que  tout  Iç  bootiCHr 
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de  fa  irtc  confiftc  à  être  d'un  tempérament  vî-* 
goûteux  *  &  a  lavoir  qu'il  peur  compter  fur  fa 
force;  ctrtaincmtnt  ce  bien  ,  ce  fouvnraiu  bien, 
comme  ils  rappelienc  ,  fera  -un  oUftiCle  a  Th  n- 
nêttté.  Car  ,  pren.ièrctTiein  ,  en  fup^ofaiu  que 
ce  primipe  elt  vrai,  que  feiez  vous  de  la  pru- 
dence? quel  £cia  f>n  ufjge  ^  i'z  ^oniti'»n  ?  Ser- 
vira-t-ellc  à  vous  trouver  de>  plnlirs  ?  Quelle 
honte  pour  la  vertu  d'être ,  pour  a-nfi  liire ,  aux 
gages  de  la  volupté  1  Mais  que«pv-ut  hi.e  ici  U 
prudence  ?  Elle  pei  t  choi''r  les  voluptés.  Je  vcux 
que  cela  foit  bien  agrcable  ;  mais  auiîi ,  y  n-til 
nen  de  plus  ho.iteux  ?  D'aill  urs ,  le  cœur  d'un 
homme  qui  croit  que  la  l^nlleur  eft  le  fouvcraîB 
mal ,  pcut-il  être  fufccprible  de  courage  ,  pu.fquc 
le  courage  n'eft  autre  çhofe  que  le  mépris  de 
la  douleur  &  des  travaux  ?  A  propos  de  la  dou- 
leur, je  fais  qu'Epicure  pofe  en  plus  d'un  cn- 
droit,&, particulièrement  ici  dcspr  n  ipesaffez  fer- 
mes ;  mais  il  ne  s*agic  pas  de  ce  qu'il  dit ,  confi* 
dérons  ce  qu'il  doit  dire,  après  avoir  renfermé 
le  fouveraîn  mal  dans  les  bornes  de  la  d«  uleur, 
&  le  fouveraîn  bien  dans  celles  de  ta    volupté. 

,  Il  en  eft  -de  même  de  la  tempérance  :  il  en  oarle 
en  plufieurs  endroits  de  Tes  ouvrages,  &  ii  en 
parle  très-bien  j  mais*  ce  font  des  vérités,  pour 
ainfi  dire,  étouffées.  En  effet,  peut  on  louer  la 
tempérance,  qmand  on   place  le  fouveraîn  bien 

^  dans  h  volupté?  Car  elle  eft  l'objet  des  paffions 
dont  la  tempérance  eft  l'ennemie. 

Cependant ,  quand  ils  parlent  des  trois  premières 
vertus  ,  ils  difcnt  des  chofes  aftez  fpécieufes  > 
&  répondent  aux  objeélions  par  dlngénieufes 
fubtilités.  La  prudence  ,  félon  eux ,  eft  une  cer- 
taine fcience  ,  qui  confifte  à  trouver  les  plaifirs  » 
&  â  écarter  la  douleur.  Au  fujet  du  courage  » 
autre  définition  capçïeufc^  c'efl  la  force  de  mé» 

trifer  la  mort ,  &  de  refifter  à  la  fouffrance* 
,a  tempérance  eft  plus  diffice  à  concilier  avec 
lenr  fyttême  général  j  mais  ils  s'en  tirent  en  pre- 
nant un  autre  biais,  &  en  dfant  que  la  partiiite 
volupté  confifte  dans  Texemption  dcf  la  douleur  t 
d  l'égard  de  la  juftice,  on  ne  fait,  avec  eux  , 
ce  que  c'eft  :  ellç  ne  porte  fur  rien  ;  elle  n'eft 
rien  ,  non  plus  que  les  autres  vertus  relatives 
à  la  fociéte.  Caria  bonté,  la  douceur,  la  gé^ 
nérofité,  l'amitié  ne  confervent  que  leur  nom, 
fi  on  envifage  en  elles  autre  chofe  qu'elles  mêmes^ 
&  fi  en  les  cultivant  ^  on  fe  propofi;  ou  la  vo- 
lupté ,  ou  Tintéif  t  propre. 

Réduifons  en  deux  mots  tout  le  fonds  de  €• 
traité.  Une  chpfe  qui  n'eft  pas  honnête ,  ne  peut 
pas  être  ut'îe  :  nous  1  avons  dit ,  &  nous  difon$ 
miîntenant  que  la  volupté  &  Thonnêteté  fotif 
abfolument  incompatibles.  Auffi ,  fclqn  moi  ,  il 
n'y  a  point  de  phîlofophcs  plus  condan>nables 
que  Calir  hon  &:  Dinomache  ,^  oui  ont  prétenda 
les  concilier  enfemble  ,  &cru  que  c'étoit  le  movcn 
de  tejpainer  loute  difpute  ;  ç'cf\  compte  $*il$  avoient 
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Vnulu  accnupler  Thommc  avec  la  bête.  L'hon- 
nêteté dédaigne,  rejette,  abhorre  une  pareille 
aflfociatîon.  Le  bien  &  le  mal  font  des  chofes 
fimplcs  qui  ne  foufFrent  ni  mélange  ni  com'pofition 
Mais  nous  en  parlerons  ailkars,  &  nous  dif- 
cuterons  la  chofe ,  car  elle  en  vaut  la  peine.  Re- 
tenons à  notre  fujet. 

Nous  avons  déjl  dit  comment  II  faut  réfoudre 
la  difficulté,  locfque  Tutile,  ou  ce  oui  pa- 
jTDÎt  tel ,  n'eft  pas  d'accord  avec  Thonnete.  Il 
eft  vrai  que  celui-ci  ne  peut  avoir  aucune  liaifon 
avec  la  volupté  «  (quoiqu'on  vôyc  en  elle  quelque 
apparence  d'utiiite.  Elle  ipcut ,  tout'  au  plus  y 
fetvir,pour  ainfi  dire  >  d'affaifonnement  aux  chofes 
de  la  vies  mais  pour  d'utilité  réelle,  elle  n'en  a 
aucune» 

Voilà,  mon  cher  fils  >  le  préfent  que  vous  fait 
trotte  père  :  il  ne  pouvoit  pas  ^  je  aois  ^  vous 
«a  faire  de  plus  beau.  Cependant  je  ne  Tcftime- 
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raî ,  &  fl  fie  vous  fera  profitable  qu*l  proportion 
de  l'accueil  que  vous  lui  aurez  fait.  Je  crois 
pourtant  qu'il  en  mérite  un  favorable }  mes  le* 
çons  peuvent  être  affocjées  avec  celles  de  Cra- 
tippe  ,  &  reconnues  pour  amies  &  pour  alliées. 
Si  j'étois  allé  à  Athènes ,  ce  que  J'aurois  cer- 
tainement fait,  fi  les  cris  de  ma  patrie  ne  m'euf- 
fent  arrêté  au  milieu  de  ma  courfe ,  j'aurois  joint 
mes  préceptes  à  ceux  de  votre  maître  -.mais  ces 
livres  vont  vous  les  apporter  5  ils  font  ma  voix 
&  mon  organe.  Ecoutez  -  les ,  employez-y  tout 
le  temps  que  vous  pourrez  5  & ,  a  cet  égard  , 
la  mefure  du  pouvoir  dépend  de  la  volonté.  Si 
je  vois  que  ces  matières  vous  plaifent,  nous  en 
parlerons  bientôt  enfemble  ;  je  l'efpère  de  même , 
&  lorfque  nous  ferons  féparés ,  mes  écrits  parle- 
ront pour  moi.  Adieu  »  mon  fils,foyez  perfuadé 
que  vous  m'êtes  bien  cher,  6c  que  je  vous  aimerai 
encore  davantage  ,  fi  vous  prenez  du  goût  à  ces 
fortes  d'ouvrages  j  &  à  la  morale  qu'ils  con* 
tiennent. 


Tin  du  quatrième  f^oluméé 


^nyctûpidiê*    Logiqoi ,  Mitaphyjlqui  &  MofaU. .  Ttmt.  If^à 
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JNous  donnons  ict^  par  forme  de  Supplément^  quelques-uns  des  meilleurs 
morceaux  de  Morale ,  que  la  crainte  de  donner  trop  d'étendue  à  cf 
piâilomâulfe  |  nous  «voit  portés  à  ne  p4s  employer^ 
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Amitié.  Confidérant  la  conduite  de  l'ouvrage 
«l'un  pcuicre  que  )'ay ,  il  m'a  pris  envie  de  Ten- 
fuivie.  Il  choilit  le  plus  bel  endroit  &  milieu  de 
chaque  paroy ,  pour  y  loger  un  tableau  élabouré 
de  toute  fa  fuàirance  j  &  le  vuide  tout  autour , 
il  le  reoiplit  de  grotefques  >  qui  font  peintures 
£mtafquc2»>  n'ay^ins  grâce  qu'en  la  variété  lie  ef 
trangeté.  Que  ibnt-ce  icy  aùffi  à  la  vérité  qiie 
grotefques  6c  corps  monlèrueux  ,  rappiecez  de  di- 
vers membres*  fins  certaine  figure^n'ay  ans  ordre, 
fbitte  j  ny  proportion  que  fortuite  f 

DfiJmU  in  jû/cem  mitUer  formofa  fapemê. 

Je  vais  bien  jufqnes  a  ce  fécond  poinâ  j  avec  mon 

teiiitre  :  mais  je  demeure  court  en  1  aucie  &  mcil- 
:ure  partie  :  car  ma  fuffifance  ne  va  pas  fi  avant 
que  d'ofer  entreprendre  un  tableau  riche  >  poly 
&  formé  félon  l'art.  Je  me  fuis  ad  vile  d'eu  em- 
prunter un  d'Ëlhenne  de  la  Boëue  »  qui  honorera 
tout  le  refie  de  cette  befongne.  C'elt  un  difcours 
auquel  il  donna  nom  :  La  Servitude  volontaire  : 
Biais  c-tux  qui  l'ont  ignoré  >  I  ont  bien  proprement 
depuis  lebaptité»  ïtContré-un,  II  récrivit  par  ma- 
nière d'eflay  »  en  fa  premieie  jeunede  >  à  l'hon- 
neur de  la  liberté  contre  les  tyrans.  Il  court  pieçà 
es  mains  des  gens  d'entendemenjt  j  non  fans  bien- 
grande  &  méritée  recommandation  :  car  il  ell  gen- 
til j  &  plein  au  poffible.  Si  y  a-il  bien  à  dire,  que 
ce  ne  foit  le  mieux  qu'il  peuil  faire  :  &  fi  en  Taage 
eue  je  Tai  ccgneu  plus  avancé  ,  il  euA  pris  un  tel 
deflein  que  le  mien  ^  de  mettre  par  efcrit  fes  fan- 
taihes  $  nous  verrions  pluficurs  chofes  rares  j  & 
qui  approcheroient  bien  près  de  l'honneur  de  l'an- 
tiquité :  car  notamment  en  cette  partie  des  dons 
dénature  ,  je  n'en  cognois  point  qui  luy  foit  com- 
parable. Mais  il  n'eli  demeuré  de  iuy  que  ce  dif- 
cours :  encore  par  rencontre ,  &  croy  qu'il  ne  le 
Tft  onques  depuis  qu'il  lui  efchappal  &  quelques 
mémoires  fur  cet  édiâ  de  janvier  j  fameux  par  nos 
guerres  civiles  ^,  oui  trouveront  eocores  ailleurs 
peut-efire  leur  place.  C'eft  tout  ce  quej'aypeu 
recouvrer  de  fes  reliques  (  moy  qu'il  laiûa  d'une 
fi  aînoure^fe  recommandation  «  la  mort  entre  les 
dents  ,  par  fon  tefiament ,  héritier  de  fa  biblio- 
thèque &  de  fes  papiers  ;  outre  le  livret  de  fes 
oeuvres  que  j'a]f  fait  mettre  en  lumière  :  &  (i  fuis 
obliffé   panîculierement  à  cette  pièce ,  d'autant 
qu'elle  a  fervy  de  moyen  à  noihe  première  ac- 
cointance.  Car  elle  me  ftitmonftrée  longue  efpace 
avant  que  je  Tcuffe  vcu ,  &  me  donna  la  première 
cognoiflance  de  (on  nom  ^  acheminant  ainfî  cette 
amitié»  que  nous  avons  nourrie ^  tant  que  Dieu  a 
V^uitt»  coure  oona  fi  entière  U  fi  parfaite^  que . 


œrrainement  il  ne  s'en  lit  guère  de  pareilles  :  8e 
entre  nos  hommes  il  ne  s'en  voit  aucune  trace  ea 
ufage.  Il  faut  tant  de  rencontres  à  la  bailir  ^  que 
c'elt  beaucoup  fi  la  fortune  y  arrive  une  fois  en 
trois  fîeclcs.  11  n'ett  rien  à  quoy  il  femble  que  na- 
ture nous  aye  plus  acheminez  qu'à  la  focieté.  £c 
dit  Ariilotè>  que  les  bons  légifljteurs  ont  eu  plus 
de  foin  de  Vamitii  que  -de  la  juliice.  Or  le  der- 
nier poinâ  de  fa  perfedion  cft  cetuy  cy.  Car  en 
gênerai  toutes  celles  que  la  volupté ,  ou  le  profit  ^ 
le  befoin  public  ou  privé  ^  forge  &  nourrit ,  en 
font  d*autant  moins  belles  &  genereufes,  &  d'au* 
tant  moins  tfmic/>^,  qu'elles  méfient  autre  caufe  , 
but  &  fruift  en  l'amitié  qu'elle  mefme.  Ny  ces 
quatre  efpcces  anciennes  ,  naturelle  ,  fociale  ,  hoP 
pitalicre ,  vénérienne  ,  particulièrement  n'y  con- 
viennent, nv  conjointement.  Des  enfans  aux  peres^ 
c'eft  pluftoft  refpeét.  L'amitié  fe  nourrit  de  com- 
munication, qui  ne  peut  fe  trouver  entr'eux  ,  pour 
la  trop  granvle  difparité ,  &  ofFcnfcroit  à  l'advenu 
ture  les  devoirs  de  nature  :  car  ny  toutes  les  f(&- 
crcttes  penfécs  des  pères  ne  fe  peuvent  commUi* 
niquer  aux  enfans ,  pour  n'y  engendrer  une  met 
feante  privante  :  ny  les  advertifumens  &  correc- 
tions ,  qui  ett  un  der  premiers  ofEces  A^amîtii  y  ne 
fe  pourroient  exercer  des  enfans  aux  pères.  Il  s'cft 
trouvé  des  nations  où«  par  l'ufage ,  les  enfans 
tuoyent  leurs  pères  :  &  d'autres  ,  où  les  perct 
luoycnt  leurs  enfans ,  pour  éviter  l'cmpefcbemcnt 
qu'ils  fe  peuvent  quelquefois  emporter  :  &  natu- 
rellement l'un  dépend  de  la  ruine  de  l'autre.  I! 
s'cft  trouvé  des  philofophes  defdaignans  cette 
coufture  naturelle,  tefmoinTVriftippus  ,qui  quand 
on  le  prcffoit  de  rafif^râion  qu'il  devoit  à  fes  en- 
fans pour  eftre  fortis  de  luy,  fe  mit  à  cracher, 
difant  que  cela  en  elloit  aufTi  bien  forty  ;  que  nous 
engendrions  bien  des  poux  &  des  vers.  Et  cet 
autre  que  Plutarque  vouloir  induire  à  s'accorder 
avec  fon  frère  :  Je  n'en  fais  pas,  dit-il ,  plus  grand 
eftat ,  pour  eftre  forty  de  mefme  trou.  Ceft  à  la 
venté  un  beau  nom  j  &  plein  de  dileâion  que 
le  nom  de  frère  »  &  à  cette  canfe  en  fifmes  nous 
Iuy  &  moy  notre  alliance  :  mais  cemeflange  des 
biens»  ces  partages  ,  &  que  la  richefTe  de  l'un 
foit  la  pauvreté  de  l'autre  ,  cela  dcftrempe  mrr- 
veilleufenïent  &  relafchc  cette  foudure  fraternelle. 
Les  frères  ayans  à  conduire  le  progrez  de  leur 
avancement»  en  mefme  fcnticr  &  mefme  train  ,  il 
eft  force  qu  ils  fe  heurtent  &  choquent  fouvent. 
Davantage ,  la  correfpondance ,  &  relation  qui 
engendre  ces  vrayes  &  parfaites  amiticz*po"rquojr 
fe  trouvera-elle  enccux-cy  ?  Le  père  &  le  "?  peu- 
vent eftre  de  compicxion  entièrement  clioîgnec  , 

fc  les  frcfci  a^al  ;  Ccft  mw  ûl^a  «  «*  "^^^  P*' 
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rent  :  mais  e'eft  un  homme  farouche  «  un  mef- 
chant  5  ou  un  fot.  Ec  puis  ,  à  mefure  que  ce  font 
amitiei  que  la  loy  &  l'obligation  naturelle  nous 
commande  >  il  y  a  d'autant  nioins  de.noftre  choix 
&  'liberté  volontaire  :  Et  nofire  liberté  volontaire 
n'a  point  de  produâion  qui  foit  plus  proprement 
Tienne  j  que  celle  dei'affeûion  Se  amiùé.  Ce  n^ctt 
pas  que  je  n'aye  eflTayé  de  ce  coflé'li ,  tout  ce  qui 
en  peut  eihe  »  ayant  eu  le  meilleur  père  qui  fut 
onques  >  &  le  plus  indulgent ,  jufques  à  Ton  ex- 
trême vieilleffe  :  &  eftant  d'une  famille  fameufe 
de  père  en  fils ,  &  exemplaire  en  cette  partie  de 
la  concorde  fraternelle  : 


.    • €r  ipfe 

Natus  in  fratres  animi  ptucmu 

D'y  comparer  Taffeâion  envers  les  femmes ,  quoy 
quelle  naifle  de  noftre  choix ^  on  ne  peut  :  ny 
la  loger  en  ce  rolle.  Son  feu ,  je  le  confeue  ^ 

.  .  .  .  (  'Neque  enim.  eft  Dca  tufcia  nofiH 
Qucs  dulcem  curis  mi/cet  amaritiem  ). 

tOt  plus  aâif  j  plus  cuirant  &  plus  afpre.  Mats 
c^eft  un  feu  téméraire  &  volage  ^  ondoyant  & 
divers  )  feu  de  fièvre  ^  fujet  à  accez  &  remifes  ^ 
&  qui  ne  nous  tient  qu'à  un  coin.  Et  l'amitié, 
c'ell  une  chaleur  générale  &  univerfelle ,  tempérée 
au  demeurant  &  égale  >  une  chaleur  confiante  & 
raffife  ^  toute  douceur  &  polliiTure  j  qui  o'a  rien 
d'afpre  &  de  poienant.  Qui  plus  eft  ^  en  l'amour 
ceneft  qu'un  defir  forcené  après  ce  qui  nous  fuit  ^ 

Corne  fegue  ta  lèpre  H  caceiatore 
Alfreddo ,  al  ealdo  ,  alla  montagna^  al  liso  , 
Ue  pià  Veftimà  pot  »  cke  prefa  la  vede  , 
£r  fol  dietro  à  chifugge  affréta  Upiede» 

Auffitoft  qu'il  entre  aux  termes  de  Vamitii,  c'eft- 
à-dire  en  la  convenance  des  volontez  ^  il  s*efva- 
nouift  &  s'alanguift  :  la  jouiffancele  perd  3  comme 
ayant  la  fin  corporelle  &  fujette  à  facieté.  L'amitié 
au  revers,  eft  jouye  à  mefure.  qu'elle  eft  defirée, 
ne  s'efleve  3  fe  nourrit ,  n'y  Drend  accroifiatice 
Qu'en  la  jouKTance  j  comme  eftant  fpirituelle ,  & 
1  ame  s'afiînant  par  l'ufage.  Sous  cette  parfaite 
arkitié  ^  ces  affeâions  volages  ont  autrefois  trouvé 
place  chez  moy  ^  afin  que  je  ne  parle  de  iuy ,  qui 
n'en  cohfefle  que  trop  par  Tes  vers.  Ainfi  ces  deux 
paftions  font  entrées  chez  moy  en  cognoifiance 
Tune,  de  l'autre ,  mais  en  comparaifdn  jamais  : 
la  premîere'maintenant  fa  routie  d'un  vol  hautain 
&  fuperbe ,  &  regardant  defdaigneufement  cctte- 
cy  paffer  fcs  pointes  bien  loin  au  deflfous  d'elle. 
Quant  au  mariiîge ,  outre  que  c'eft  un  marché  qui 
n'a  que  l'entrée  libre  ^  fa  durée  eftant  contrainte 
fc  forcée  ^  dépendant  a  ailleurs  que  de  noftxe  vou- 
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kir,  &  marché,  qui  ordinairement  fe  fait  à  aotrai 

fins  5  il  y  furvient  mille  fufées  eftrangcresà  demeiler 
parmy  ,  fuflSfantes  à  rompre  le  fil  &  troubler  le 
cours  d'une  vive  affeûion  :  là  où  eft  Vamitii^  ii  n'y 
a  affaire  ny  commerce   que  d'elle  mefme.  Joint 
qu'à  dire  vray ,  la  fuffifance  ordinaire  des  fesuncs 
n'eft  pas  pour  refpondrc  à  cette  conférence  te 
communication  ^  nourrifte  de  cette  fainâe  couf- 
turç  :  ny  leur  ame  ne  fcmble  aifez  ferme  pour 
fôutenir  l'eftrcinte  d'un  nœud  fi  preffc  &  fi  du- 
rable.  Et  certes^  fans  cela,  s'il  fe  pouvoir  dreffer 
une  telle  accointancc  libre  &  volontaire  >  où  non 
feulement  les  âmes  euflfent  cette  entière  jouiflànce^ 
mais  encores  où  les  corps  enflent  part  à  ralbapce  , 
ou  l'homme  fuft  engagé  tout  entier;  il  eft  certain 
que  Vûmitii  en  feroit  plus  pleine  &  plus  comble: 
mais  ce  fexe  par  nul  exemple  n'y  eft  encore  pu 
arriver,  &  par  les  efcoles  anciennes  en  eft  rejette. 
Et  cette  autre  licence  grecque  eft  juftement  abhor- 
rée par  nos  mœurs.  Laquelle  pourtant,  pour  avoir 
félon  leur  ufage ,  une  fi  neceffaire  difparité  d'aa- 
ges  ,  &  différence  d'offices  entre  les  amans ,  ne 
refpondoit  non  plus  aflez  à  la  parfaite  union  & 
convenance  qu'icy  nous  demandons.  Qidsejlenîm 
ifte  amor  amicitia  ?  cur  neque  deformem  adolej'centem 
quifquam  amat ,  neque formofum  fenem  ?  Gar  la  pein- 
ture mefme  qu'en  fait  l'académie  ne  me  défad* 
vouera  pas,  comme  je  penfe,  de  dire  ainfi  de  fa 
part  :  Que  cette  première  fureur  ,  infpirée  par  le 
fils  de  Venus  au  cœur  de  l'amant ,  fur  l'objet  de 
la  fleur  d'une  tendre  jeuneffe,  à  laquelle  ils  per-- 
mettent  tous  les  infolens  &  paf&onnez  efforts  ^ 
que  peut  produire  une  ardeur  immodérée  5  eftoît 
amplement  fondée  en  une  beauté  externe  :  fâufle 
image  de  la  génération   corporelle  :  car  elle  ne 
fe  pouvoit  fonder  en  l'efprit ,  duquel  la  montre 
eftoit  encore  cachée  :  qui  n'eftoit  qu'en  fa  naif- 
fance ,  &  avant  Taage  de  germer.  Que  fi  cette 
fureur  faififlbit  un  bas  courage ,  les  moyens  de 
fa  pourfuite  c'eftoient  richeffes,  prcfens  ,  faveur 
à  l'avancement  des  dignitez  :  &  telle  autre  balle 
niarchandife .,  qii^ils  réprouvent.  Si  elle  tomboit 
en  un  courage  plus  généreux,  les  entrcmifes  cf- 
toient  genereufes  de  mefmes  :  Inftruâions  philo- 
fophiques  ,  enfeignemens  à  révérer  la  religion  : 
obéir  aux  loix ,  mourir  pour  le  bien  de  fon  pays  : 
exemple  de  vaillance,  prudence,  juftîcc.  S'eltu- 
diant  l'amant  de  fe  rendre  acceptable  par  la  bonne 
grâce  &  beauté  de  fon  ame ,  celle  de  fon  corps 
eftant  fanée  :  8c  efperant  par  cette  focieté  men^ 
taje,  eftablir  un  marché  plus  ferme  &  durable. 
Quand  cette  pourfuite  arrivoit  à  Tefiet ,  en  fa 
faifon  (car  ce  qu'ils  ne  requièrent  point  en  Ta- 
niant  j  qu'il  apportaft  loifir  &  difcretion  en  fon 
entreprife»  ils  le  requièrent  exaâement  en  l'aimé  ; 
d'autant  qu'il  Iuy  falloit  juger  d'une  beauté  interne 
de  difficile  cognoîffance  &  abftrufe  defcouverte  > 
lors  naîflbit  en  l'aimé  le  defir  d'une  conception 
{birituellc,  par  Tentremifc  d'une  fpirituelle  beauté, 
(^ette-cy  eftoit  icy  principale  ;kcoipozelic»  ac^ 
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cîdcntalc  &  féconde ,  tout  fe  rebours  de  Tamant. 
A  cette  caufe  préfèrent  ils  raimé  :  &  vérifient  que 
les  dieux  aufli  le  préfèrent  :  &  tancent  grandement 
le  poète  itfchylus  ,  d'avoir  en  Tamour  d'Achilles 
&  de  Patroclus,  donné  la  part  de  ramant  à 
Achilles^  qui  ettoit  en  la  première  &  imberbe 
verdeur  de  fon  adolefcence^  &  le  plus  beau  des 
grecs.  Apres  cette  communauté  generalp ,  la 
inaiftrefle  &  plus  digne  partie  d'icelle ,  exerçant 
les  ofiEces  ,  &  prédominant  :  ils  difent  qu'il  en 
provenoit  des  fruifts  très-utiles  au  privé  &:  au 
public.  Que  c'eftoit  la  force  des  pays  qui  en  rc- 
cevoient  l'ufage ,  8«  la  principale  defenfe  de  l'é- 
quité &de]a  liberté.Tefmoins  les  falutaires  amours 
de  Harmodius  &  d'Ariftogiton.  Pourtant  la  hom- 
ment-ils  facrée  &  divine,  &  n'eft  i  leur  compte, 
que  la  violence  des  tyrans  &  lafcheté  des  peu- 
ples ^  quiluy  foitadverfaire.  Enfin  tout  ce  qu'on 
peut  donner  â  la  faveur  de  l'académie  ^  c'eft  dire 
que  c'eiMt  un  amour  fe  terminant  en  amitié  : 
chofe  qui  ne  fe  rapporte  pas  mal  à  la  définition 
iloïque  de  Tamour  :  Amorem  conatum  ejfe  amicitia 
facienia  ex  pulchritudinis  fpecie^  Je  reviens  à  ma 
defcriptton  ,  de  façon  plus  équitable  &  plus  equa- 
Hc.  Omnino  amicitiœ ,  C0nvhoratis  jam  ,  confirma- 
tifiue  ingeniis  &  Atatibus  ^  judicanda  funt.  Au  de- 
meurant^ ce  .que  nous  appelions  ordinairement 
amis  &  amitiez  y  ce  ne  font  qu'accointances  & 
familiaritez  nouée^par  quelque  occafion  ou  com- 
modité, par  le  moyen  de  laquelle  nos  âmes  s'en- 
tretiennent. En  r^/nir/V  dcquoy  je  parle ,  elles  fe 
méfient  &  confondent  l'une  en  l'autre ,  d'un  mef- 
lange  fi  univerfel^  qu'elles  effacent^  &  ne  re- 
trouvent plus  la  coufture  qui  .les  a  jointes.  Si  on 
me  preife  de  dire  pourquoy  ]e  l'aimots,  je  fens 
que  cela  ne  fe  peut  exprimer  qu'en  tefbondant  ^ 

f»arce  que  c'elloit  luy ,  parce  que  c'eltoit  moy. 
i  y.  a  au  delà  de  tout  mon  difcours  ^  &  de  ce  que 
l'en  puis  dire  particulièrement^  je  ne  fçay  quelle 
farce  inexplicable  &  fatale  3  médiatrice  de  cette 
union.  Nous  nous  cherchions  avant  que  de  nous 
cftre  veus,  &  par  des  rapports  que  nous  oyons 
Tun  de  lautre ^  qui  faifoient  en  noftre  affeaion 
plus  d*effbrt  que  ne  porte  la  raifon  des  rapports  : 
|e  croy  pat  quelque  ordonnance  du  ciel.  Nous 
nous  embraffions  par  nos  noms.  Et  à  noftre  pre* 
miere  rencontre ,  qui  fuft  par  hazard  en  une  grande 
fefte  &  compagnie  de  ville ,  nous  nous  trouvafmes 
fi  prins,  fi  cognus,  fi  obligez  entre  nous,  que 
rien  dès-lors  ne  nous  fut  h  proche ,  que  l'un  à 
l'autre.  Il  écrivit  une  fatyre  latine  excellente,  qui 
cft  publiée  ,  par  laquelle  il  excufe  &  explique  la 
précipitation  de  noftre  imeUigence  ,  fi  pronipte- 
ment  parvenue  à  fa  perfeûion.  Ayant  fi  peu  à 
durer,  &  ayaiat  fi  tard  commencé ,  car  nous  ef- 
tions  tous  deux  hommes  faits ,  &  luy  plus  de 
quelques  années  ,  elle  n'avoit  point  ï  perdre  tems. 
Et  n'avoit  à  fe  régler  an  patron  des  amitiez  molles 
Se  régulières  ,  aufquelles  il  faut  tant  de  précau- 
tions de  longue  Se  préalable  converfation.  Cette-  I 
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ey  n'a  point  d'autre  idée  que  d'elle  mcfitie ,  &  ne 
fe  peut  rapporter  qu'à  foy.  Ce  n'eft  pas  une  fpe- 
ciale  confidcration,  ny  deux  ,  ny  trois  >  ny  quatre  , 
ny  mille  :  c'eft  je  ne  içay  quelle  quintc-eflcnce  de 
tout  ce  meflange  ,  qui  ayant  faifi  toute  ma  volonté^ 
l'emmena  fe  plonger  &  fe  perdre  dans  la  fienne  , 
qui  ayant  faifi  toute  fa  volonté ,  l'emmena  fe  plon- 
ger &  fe  perdre  en  la  mienne,  d'une  fainv-,  d'une 
concurrence  pareille.  Je  dis  perdre  à  la  Vérité ,  ne 
nous  refervant  rien  qui  nous  fuft  propre,  ny  qui 
fuft  ou  fien  ou  mien.  Quand  Laelius,  en  prefencc 
des  confuls  romains ,  lefquels  après  la  condamna- 
tion de  Tiberius  Gracchus,  pourfuivoient  tous 
ceux  qui  avoient  efté  de  fon  intelligence ,  vint  à 
s'enquérir  de  Cajus  Blofius ,  qui  eftoit  le  principal 
de  fes  amis  ,  combien  il  euft  voulu  faire  pour  luy . 
&  qu'il  euft  refpondu  :  Toutes  chofes.  Comment 
toutes  chofes  ?  fui  vit- il,  &  quoy  s'il  t'cuft  com- 
mandé de  mettre  le  feu  en  nos  temples  ?  Il  nç 
me  l'euft  jamais  commandé ,  répliqua  Blofius.  Mais 
s'il  l'euft  fait  ?  adjoufta  Lxlius  :  J'y  eufle  obey» 
refpondit  -  il.  S'il  eftoit  fi  parfaitement  amy  de 
Qacchus,  comme  difent  les  hiftoires*  il  n'avoit 
que  faire  d'offenfer  les  confuls  par  cette  dernière 
&  hardie  confeffion  :  &  ne  fe  devoir  départir  de 
Taffeurance  qu'il  avoit  de  la  volonté  de  Gracchus. 

Mais  toutefois  ceux  qui  accufent  cette  refponfe 
comme  feditieufe  ,  n'entendent  pas  bien  ce  myf- 
tere  :  &  ne  prefuppofent  pas  comme  il  eft  ,  qu'il 
tenoit  la  volonté  de  Gracchus.  en  fa  manche,  &  par 
puirTance&parcognoiiTance.  Ilseftoient  plus  amis 

3ue  citoyens  ,  plus  amis  qu'amis  ou  que  ennemis 
e  leur  pays ,  qu'amis  d'ambition  &  de  trouble. 
S'efians  parfaitement  commis  Pun  à  l'autre ,  ils 
tenoient  parfaitement  les  refnes  de  l'inclination 
l'un  de  l'autre  :  &  faites  guider  ce  harnois  par 
la  vertu  &  conduite  de  la  raifon  ,  comme  auftt 
eft-il-  du  tout  irnooffible  de  l'atteler  fans  cela ,  la 
refponfe  de  Blouus  eft  telle  fqu  elle  devoit  eftre. 
Si  leurs  aâions  fe  démanchèrent,  ils  n'eftoient  ny 
amis,  félon  ma  mefure,  l'un  de  l'autre,  ny  amis 
à  eux-mefmes.  Au  demeurant  cette  refponfe  ne 
fonne  non  plus  que  feroit  la  mienne  ,  a  qui  s'en- 
querroît  à  moy  de  cette  façon  :  Si  voftre  volonté 
vous  commandoit  de  tuer  votre  fille ,  la  tueriez^ 
vous  .**  &  que  je  Taccordafle  :  car  cela  ne  porte 
aucun  tefmoignage  de  confentement  à  ce  faire  : 
parce  que  je  ne  fuis  point  en  doute  de  ma  vo- 
lonté ,  &  tout  aufli  peu  de  celle  d'un  tel  amy. 
Il  n'eft  pas  en  la  puiffance  de  tous  les  difcours 
du  inonde ,  de  me  c  éjoger  de  la  certitude  ,  que 
j'ay  des  intentions  &  jugemens  du  mien  :  aucune 
de  fes  aâions  ne  me  fçauroit  eftre  prefentée , 
quelque  vifage  qu'elle  euft  ,  que  je  n'en  trouvaifc 
incontinent  le  reflbrt.  Nos  âmes  ont  charié  fi 
unanimement  enfemble  :  elles  fe  font  confiderces 
d'une  fi  ardente  affedUon,  8c  de  pareille  affeâioii 
defcouvert«s  jufques  au  fin  fond  des  entrair«s 
rune  à  l'autre  ;  que  non  feulement  je  cognoiff^y 
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h  fienne  comme  la  mienne ,  mais  je  me  fufle  cer- 
ta'nement  p'us  volontiers  fié  à  luy  &t  moy ,  qu'à 
moy.  Qu'on  ne  me  mette  pasà  ce  rang  ces  autres 
amitlez  communes  :  j'en  ay  autant  de  cognoiflancc 
qu'un  autre  ^  &  des  plus  {parfaites  de  leur  genre  : 
mais  je  ne  confeille  pas  qu'on  confonde  leurs  r^gles^ 
on  s'y  tromperoit.  II  faut  marcher  en  ces  autres 
«mitiez ,  la  bride  à  la  main ,  avec  prudence  8c 
précaution  :  la  liaifon  n'eft  pas  nouée  en  ma* 
lîîere  qu'on  n'ait  aucunement  a  s'en  défier.  Aymez- 
le>  diibit  Chilon,  comme  ayant  quelque  jour  à  le 
hiïr,  haïffez-le  comme  ayant  à  i  aymer-  Ce  pre- 
ceptâ  qui  ell  fi  abominable  en  cette  fouveraine  & 
snaiftreffc  amitié ,  il  eft  falubre  en  Tufage  des 
amiiiôz  ordinaires  &  couftumieres  :  à  l'endroit 
defquelles  il  faut  employer  le  mot  qu'Ariftote 
avoit  très -familier,  O  mes  amisj  il  n'y  a  nul 
ami.  En  ce  noble  commerce ,  les  offices  &  les 
bienfaits  nourriciers  des  autres  amitiez  ,  ne  méri- 
tent pas  feulement  d'eftre  mis  en  compte  :  cette 
confufion  fi  pleine  de  nos  volontez  en  efi  caufe  : 
car  tout  ainfi  que  l'amitié  que  je  me  porte  ne  re- 
içoit  point  augmentation,  pour  le  fecours  que  je 
me  donne  au  befoin  y  quoique  dient  les  ftoïciens  : 
&  comme  je  ne  me  fçay  aucun  gré  du  fervice 
que  je  me  fay  :  auffi  l'union  de 'tels  amis  eftant 
véritablement  parfaite  ,  elle  leur  fait  perdre  le 
lentiment  de  tels  devoirs  ^  &  haïr  &  chafler 
d'entrè-eux  >  ces  mots  de  divifion  &  de  diffé- 
rence ,  bienfait ,  obligation  ,  recognoiflance  , 
prière  9  remerciement,  &  leurs  pareils.  Tout  eflant 
par  effet  commun  entre- eux  ,  volontez,  penfe- 
mensj  jugemens»  biens»  femmes  ,  eofans,  hon- 
neur &  vie  :  &  leur  convenance  n'ellant  ou'une 
ame  en  deux  corps ,  félon  la  très  propre  défini- 
tion d'Ariftote;  ils  ne  fe  peuvent  ny  prcfterny 
donner  rien.  Voilà  pourquoy  les  faifeurs  de  loix , 
pour  honorer  le  mariage  de  quelque  imaginaire 
leffemblance  de  cette  divine  liaifon ,  défendent 
les  donations  entre  le  mary  &  la  femme.  Voulans 
inférer  par  U  ,  que  tout  doit  élire  à  chacun  d'eux, 
&  qu'ils  n*ont  rien  à  divifer  &  partir  enfemble. 
Si  en  l'amitié  dequoy  je  parle ,  t'un  pouvoir  don- 
ner à  l'autre ,  ce  feroit  ccluy  qui  recevroit  le  bien- 
fait,  qui  obligcroit  fon  compagnon.  Car  cher- 
chant l'un  &  l'autre  plus  que  toute  autre  chofe , 
de  s'entre-bien  faire,  celuy  qui  en  prefte  la  ma- 
tière &  Toccafion,  tft  celuy-li  qui  fait  le  libé- 
ral ,  donnant  ce  contentement  à  fon  amy  ^  d'ef- 
feâueren  fon  endroit  ce  qu'il  defire  le  plus*  Quand 
le  philofophe  Di©genes  avoit  faute  d'argent ,  il 
difoit  qu'il  le  redemandoit  à  fes  amis,  non  qu'il 
le  deî»andoît.  Et  pour  monftrer  comment  cela 
le  pratique  par  effetj'en  reciteray  un  ancien  exem- 
ple finguher.  Eudamidas  Corinthien  avoit  deux 
amis ,  Charixenus  Sycionien ,  &  Aretheus  Co- 
rinthien  :  venant  à  mourir  cflant  pauvtc,  &  fes 
deux  amis  riches ,  il  fit  ainfi  fon  teftamcnt  :  Je 
legiie  à  Aretheus  de  nourrir  ma  mère  ,  &  l'en- 
tretenir en  fa  vieilleÛe  :  à  Charixenus ,  de  marier 
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ma  file,  &  luy  donner  le  douaire  le  plusgrani 

?|u'il  pourra  :  &  au  cas  que  l'un  d'eux  vienne  à  de- 
àillir ,  je  fubftitue  en  fa  part  celuy  qui  futvivra. 
Ceux  qui  premiers  virent  ce  teftament  ^  s'en  moc-, 
<juerent  :  mais  fes  héritiers  en  ayans  efté  adveitîs, 
1  acceptèrent  avec  un  fingulier  contentement.  Et 
l'un  d'eux  ,  Charixenus ,  eftant  'trefpaffé  cinq 
jours  après  >  dont  la  fubfiitution  fut  ouverte  en 
faveur  d'Aretheus,  il  nourrit  curieufemcnt  cette 
tnere,  &  de  cinq  talens  quil  avoit  en  fes  biens  j 
il  en  donna  les  deux  &  demv  en  mariaic  i  une  ficr.no 
fille  unique,  &deux&  demvponr  le  mariage  de 
la  fille  d'EudamiJas ,  defquelles  il  fit  les  nopces 
en  mefroe  jour.  Cet  exemple  cft  bien  plein  :  fi 
une  condition  en  efioit  à  dire ,  qui  eft  la  mnlti* 
tude  d'amis:  Car  cette  parfaite  amitié ,  dequoy  je 
parle,  cft  in4ivifiblc  :  chacun  fc  donne  fi[  entier 
à  fon  amy  «  qu'il  ne  luy  rette  rien  i  départir  ail- 
leurs :  au  contraire  il  eft  marry  qu'il  ne  foit  dou- 
ble ,  triple ,  ou  quadruple ,  &  qu'il  n'ait  plu- 
fieurs  âmes  &  pluficurs  volontez ,  pour  les  con- 
férer toutes  à  ce  fujet.  Les  amitiez  communes 
on  les  peut  départir  i  on  peut  aymcr  en  cettuy- 
cy  la  beauté ,  en  cet  autre  la  facilité  de  fes  mœurs  ^ 
en  l'autre  la  libéralité  ,  en  celuy-li  la  paternité, 
en  cet  autre  la  fraternité ,  ainfi  du  refte  :  mais 
cette  amitié ,  qui  poffede  Tame ,  &  la  régente 
en  toute  fouvefaineté ,  il  eft  impoflîble  qu'elle 
foit  double.    Si   deux  en  mefnae  temps  deman- 
dolent  à  eftre  fccourus  ,  auquel  couririez-vous  t 
S'ils  requeroient  de  vous  des  offices  contraires  , 
quel  ordre  y  trouveriex^vous  ?  Si  l'un  commet- 
toit  à  voftre  filence  chofe  qui  fuft  utile  à  l'autre 
de  fçavoir,  comment  .vous  en  démefleriez-vous  ? 
L'unique  &  principale  amitié  defcouft  toutes  au- 
tres obligations.  Le  fccret  que  j'ay  juré  ne  dci- 
celler  à  un  autre  ,  je  le  puis  fans  parjure  ,  com- 
muniquer à  celui  qui  n'eft  pas  autre,  c'eft  moy.' 
C'eft  un  afiez  grand  miracle  de  fe  doubler,  te 
n'en  cognoifTent,  pas  la  hauteur  ceux  qui  parlent 
de  fe  tripler.  Rien  n'eft  extrême,  qui  a  fon p^ 
reil.  Et  qui  prefuopofcra  que  de  deux  j'en  .aime 
autant  l'un  que  1  autre  ,  &  qu'ils  s'entr'afmcnt  ^ 
&  m'aiment  autant  que  je  les  aime  :  il  multiplie  en 
confrairie ,  la  chofe  la  plus  une  &  unie ,'  &  de- 
quoy une  feule  eft  encore  la  plus  rare  jl  trouver 
au  monde.  Le  demeurant  de  cçtte  hiftotre  con- 
vient très- bien  i  ce  que  je  difois  :  car  Eudamidas 
donne  pour  grâce  &  pour  faveur  à  fes  amis  de 
les  employer  a  fon  befoin  :  il  les  laiffe  héritiers  de 
cette  benne  libéralité,  qui  confifte  à  Idur  mettre 
en  main  les  moyens  de  luy  bien  faire.  Et  fans 
doute  9  la  force  de  Tamitié  fe  monftre  bien  plus 
richement  en  fon  fait,  qu'en  celuy  d'Aretheus. 
Somme  9  ce  font  effets  imaginables ,  à  qui  n'en 
a  goufté  :  &  qui  me  font  honorer  i  merveilles  la 
refpjnfe  de  ce  jeune  foldat,  à  Cyrps,  s'énc^ue- 
rant  à  luy,  pour  combien  il  voudroit  donner  on 
cheval ,  par  le  moyen  duquel  il  venoit  de  gaigner 
le  prix^dc  la  couife ,  &  s'il  le  voudrait  efchanger 
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tufl  toyaumô  !  Non  certes,  ûtti  maîi  b^en  le 
Uirroy-je  volontiers^  pour  en  acquérir  un  amy  j 
fi  je  trouvoy  homme  digne  d'une  telie  alliance. 
14  ne  difoit  pas  mal  ^  fi  je  trouvoy.  Car  on  trouve 
facilement  des  hommes  propres  à  une  fuperficîellc 
accointance  :  mais  en  cetce-cy  ^  en  laquelle  on 
négocie  du  fin  fond  de  Ton  courage  ^  qui  ne  fait 
rien  de  refie  ;  il  eft  befoin  que  tous  les  refibrts 
foienc  nets  &  feurspa'rfaitement.  Aux  confédéra- 
tions «qui  ne  tiennent  que  par  un  bout  ^  on  n'a 
à  pourvoir  qu'aux  imperfeoions  ,  qui  particulier 
jcment  intereffent  ce  bout -14^  Il  n'importe  de 
quelle  religion  foit  mon  médecin  &  mon  advocat  ; 
c^tte  confideration  n'a  rien  de  commun  avec  les 
offices  de  Tarnîtié  qu*ils  me  doivent.  Et  en  l'ac- 
comcance  domeilique ,  que  drelTentavec  moy  ceux 
qui  me  fervent  ^  j'en  fay  de  mcfme  ;  &  m'ehquiers 
peu  d'un  laquay ,  s'il  tû  chafte^  je  cherche  s'il 
eft  diligent  :  &  ne  crains  pas  tant  un  muletier  joueur 

ÎU^imbecilie  :  ny  un  cuifinier  jureur  qu'ignorant. 
t  ne  memefl^pas  de  dire  ce  qu'il  faut  faire  au 
monde  :  d'autres  aflez  s'en  méfient  :  mais  ce  que 

Mihtfic  ttfut  efi  :  Ttbî,  ut  opus  efifaSo ,  face. 

A  la  familiarité  de  h  table ,  j'aiTocie  le  plaifant , 
non  le  prudent  :  au  \i€ty  la  beauté  auant  la  bonté: 
&  en  la  focieté  du  difcours  >  la  fuififance  ,  voire 
fans  la  preud'hommie  ^  pareillement  ailleurs.  Tout 
ainfi  que  celuy  qui  fut  rencontré  à  chevauchons 
fur  un  baiton^  (e  jtuant  avec  fes  en  fans  «  pria 
l'homme  qui  l'y  furprint ,  de  n'en  rien  dire ,  juf- 
ques  à  ce  qu'il  fuft  pcreluy-mefme,  cilimantque 
la  paffion  qui  luy  naifiroit  lors  en  l'ame^  le  ren- 
4roit  juge  équitable  d'une  telle  aâîon  :  Je  fou* 
haiterois  auflfi  parler  à  des  gens  qui  euflfent  eflayé 
ce  que  je  dis  :  mais  fçachant  combien  c'eft  chofe 
efloignée  du  commun  ufage  qu'une  telle  amitié  > 
&  conJîien  elle  eft  rare ,  je  ne  m'attens  pas 
d'en  trouver  aucun  bon  juge.  Car  les  difcour» 
nrtefmes  que  l'antiquité  nous  a  laifle  fur  ce  fujet , 
me  femblcnt  lafches  au  prix  du  fentiment  que  j'en 
ay  :  &  en  ce  potnft  les  effets  furpaffent  les  préceptes 
mefmes  de  la  phî.'ôfophie  , 

If  il  ego  eontulenm  jucundo  fanm  amieo. 

L'ancien  Menander  difoit  celuy  là  heureux  y  qui 
avoit  pu  rencontrer  feulement  l'ombre  d'un  amy  : 
il  avoit  certes  raifon  de  le  djre,  mefmes  s'il  en 
avoit  tafté  :  car  à  la  vérité  fi  je  compare  tout  le 
refte  de  ma  vie  ,  quoy  qu'avec  la  grâce  de  Dieu 
je  l'aye  paifée  douce ,  aifée  ,  &  faut  la  perte  d'un 
tel  amy ,  exempte  d'afflij6kion  poifante  ,  pleine  de 
tranquillité  d'efprit  ^  ayant  prins  en  payement  mes 
commoditez  narurelles  &  originelles  ,  fans  çn 
rechercher  d'autres  :  fi  je  la  compare,  dis- je ^ 
tùutc  ^  aux  quatre  années  qu'il  m'a  elle  donné 
de  jouir  de  la  douce  compagnie  de  focieté  de*  ce 
pcrfonnage,  Ce  n'cft  que.  fumée  ^  ce  n'elKqii'une 
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(luîA  ohkvitii  ennuyeide.  Depuis  le  jour  que 
je  le  perd/,.  ,    * 

«    •    .    .    .    quemfemper  acerbum^ 

Semper  Aonorafum  {JjfDii  voluijl'u)  kabeiô,     . 

Je  w  fay  que  traîfner  languiffant  :  &  hes  plaifi^w 
mefmes  qui  s'offrent  à  moy ,  au  lieu  de  me  cou* 
folec,  me  redoublent  le  regret  de  fa  perte.  Nous 
efiions  â  moitié  de  tout  :  il  me  femble  que  je  lu/ 
defrobe.  fa  part  : 

Nec  fas  ejh  ulld  me  voluptate  hic/rui 
Décrépi  j  tantifper  dum  iUe  abefi  meus  pârtteepe. 

J'efiois  défia  fi  fait  &accouftumé  à  eftre  deuxiefme 
par-tout^  qu'il  me  femklc  n'cftre  plus  qu'à  dcmy, 

Ulammeœfi  partem  atiima^tulH 
Maturior  vis ,  quid  moror  altéra  » 

Nec  chorus  aquè  >  nec  fupetfies. 

Integer  ?  IUe  dies  utramque 
Duxit  ruinam* 

Il  n'eft  aûion  ou  îmagînarion-,  où  je  ne  le  trouve 
à  dire,  commefîeuftil  bien  fart  à  moyj  car  de 
mefme  qu'il  me  furpaflôit  d'uiie  diftance  -infinie 
en  toute  autre  fuffifance  &  vertu  ^  auifi  taifoitU 
au.deiToir  de  l'amitié^; 

Quis  dejîderio  Jît  pudor  ottt  rfiodas 

Tàm  chari  capitis  î 

•  .  .  .  O  mi fero  ^  f rater  ^  ademptemihîl 

Omrùa  tecum  und  perieruat  ^audia  noftra , 

Qua  tuus  in  vit  a  dulcis  alebat  amer,. 

Tu  mea,  tu  mariens  fregij^i  çommoda^  f rater  ^ 

Tecum  una  tôt  a  eft  noftra  fepulta  anima.  j  ' 

Cujus  e£o  interitu  tota  de  mente  fugavi 

Hacftudia^  atque  omaes  déficits  arùmi,^ 

AUs^quarl  audiero  nunquam  rua  verba  loquentem  1 

Nunquam  ego  te  vitâ  Jrater  amabUior , 

jifpiciant  p^hftc },  ap  certifemper  amabo. 

Maïs  oyons  pnpeu  parler  ce  garçon  de  fctifi  ^n$. 

Parce  j'ay  trouvé  que  cet  ouvrage  a  efté  de* 
puis  mis  en  lumiore  /  &  à  mauvaife  fin  ,  par  ceux 
qui  cherchent  à  troubler  &  changer  l'eftat  de 
noftre  police  >•  fans  fç  foncier  s'ih  l'amenderont , 
qu'ils  ont  méfié  à  d'autres' efcrits  de  leur  farine  5 
je  me  fuis  dédit  de  le  Toger  icy.  Et  afin  que  la 
mémoire  de  l'autheur  n'en  foit  intcreffée  en  l'en- 
droit de  ceux  qui  n'ont  pu  cognoiftre  de  près  fc$ 
opinions  &  fes  aâions  :  je  les  advife  que  ce  fujet 
fut  traité  par  luy  en  fon  enfance ,  par  manière  • 
d'exercitation  feulement,  comme  (iijet  vulgaire 
&  tracaflé  en  qiijie  cndpoîw  des  livres.  Je  ne  fay 
nul  doute  qu'il  ne  creuft  ce  qu'il  efcrivoit  :  car 
il  çftoit  affez  cvnfcientîeux ,  pour  ne  mentir  pas 
msfmç  en  fe  jo^ant  ;  &  fçay  davantage  1  que  s'il 
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à  Venife  qu'à  Sarlac ,  &  avec  raifoa  ;  majs  il 
ayoit  une  autre  maxime  fouvcrainement  empreinte 
en  foD  ame,  d  obéir  &  de  fe  foûbinewre  tres-re- 
lifiieuftracm  aux  lois,  fou%  IcfqiwHcs  ii^dlon  nay. 
ïfnc  fut  jamais  un  meilleur  citoyen ,  ny  plus  af- 
feftîonaé  au  repos  de  fôn  pays  ,  ny  pUis  cnnefiij 
des  rcmuemens  &  nouf eautez  de  fon  temps }  il 
cûft  bien  pluftoft  employé  fa  ^fuffifance  à  les  «f- 
leindre  ,  qa  à  leur  fournir  dequoy  les  efmouvJor 
davantage  :  il  avoir  fon  efprit  moulé  au  patro» 
d'autres  fieclcs  que  ceux-çy.  Or  en  efchange  de 
cet  ouvrage  ferieux ,  j'en  fubftitueray  un  autre  , 
produit  en  cette  mefme  faifon  de  fonaagc,  plus 
ÇjiUlard  &  plus  enjoué.  (  EJTaîs  de  Montaigne  )• 
Vous  me  devez  ,  monfieur,.  une  confolation 
pour  la  perte  de  notre  amie.  J'appelle,  perte , 
toute  diminution  dans  l'amitié,  puifqu'ordinaire- 
mcnt  tout  fcntimcnt  qiù  s'affoiblit  ,  tombe.  Je 
m'examine  à  la  rigueur  ,  &  je  crois  mettre  dans 
Vamhii  plus  qu'uneautrc  :  cependant  tout  cchapp^ 
Je  vous  prie  donc  de  me  dire  fans  ménagement  a 
qui  je  dois  m'en  prendre  ;  car  il  faut  que  mes 
plaintes  aient  un  objet,  Eft-ce  de  moi  ?  ctt-ccde 
nés  amies,  ou  des  moeurs  du  temps?  Enfin  , 
corrigez-moi  oà  [e  manque.  >  confolez-moi  fi  je 
perds.. 

Plus  on  avance  dans  la  vie ,  fc  plus  on  fent  le 
b.fo  n  que  l'on  a  de  Yamitié,  A  mcfure  que  la 
ra)fon  fe  perfcaionne  ,  que  rcfptît  augmente  en 
délicateffc^  &  que  le  cœur  s'épure  ,  olus  le  fen- 
timeut  de  \amitU  devient  néctflaire.  Voici  ce  qu* 
le  lolfir  de  nw  folitude  m'a  f|it  pcnfer  fur  ce  fujct- 
Dans  tous  Lài  tems  on  a  regardé  Vamttii  conune 
un  des  premiers  bitns  de  la  vie.  C'eft  un  fenti- 
ment  qui  ell  né  avec  nous  :  le  premier  mouve- 
jr.ent  du  cœur  a  été  de  s'unir  à  un  autre  cœur. 
Cependant  c'eft  «ne  plainte  générale  :  tout  le 
monde  dit  qu'il  n'y  a  point  d'amis.  Tous  les  fic- 
elés enftmble  fontniffent  à  pctne  trois  ou  quatre 
exemples  d'une  amitié  parfaite.  Puiique  tous  les 
hommes  conviennent  des  charmes  At  Y  amitié^ 
pourquoi ,  dans  un  intérêt  commun ,  tous  ne 
s««etiden|t-ilspas,  ne  s'unifleniMls  pas,  pour  en 
jcnîï'i*  Ceft  un  effet  du  dérèglement  des  hommes 
de  s*avcuglcr  fur  leurs  vcriiablts  intérêts.  La 
f;|gfeffc  &  la  vérié ,  en  nous  éclairant ,  rendent 
TOtre  amour-proçire  plus  habile  ,  &  nous  apprcn- 
lynt  ijuc  nos  véritables  intérêts  (ont  de  nous  atu 
cher  à  la  vertu  ,  &  que  la. vertu  amène  les  doux 
piarîks  de  Vetmiùé.  Voyons  donc  quels  fort  les 
charmes  &  leS'  avantages  de  Yamîtié ,  pour  les 
chercher  ;  que)  eft  le  véritable  caradlère  de  Vami 
tié,  pour  la  cennoître  ,  &  queli  font  les  devoirs 
de  YamUa  ,  pour  les  remplir. 

Les  avantages  de  Yamîtié  fc  préfcntent  aflei 
dTeuT-mêmes  :  toute  la  nature  n'a  qu'une  voix  pour 
^^e  qu^îls  font  de  tous  les  biens  ks  plus  defira* 


A' M  I 

tte  .4  fw^'eUc  la  vie  eft  fans  chômes.  LTiômme 
c$  plci»  de  befoins  :  renvoyé  à  lui-même,  il  fent 
ui>  vuide  que  Yamitîé  feule  ell  capable  de  rem. 
plir  :  toujours  inquiet  &  toujours  agité  ,  il  ne  f« 
calme  &  ne  fe  repofe  que  dans  Yamitii,  tin  an- 
cien dit  que  l'amour  ell  hls  de  la  pauvreté  &  du 
dijcu  des  richeflcs  ;  de  la  pauvreté  ,  parce  qu'il 
demande  toujours  ;  du  dieu  des  richeffes,  parce 
qu'il  eft  libérai.  Vamitié  ne  pourroit-eUe  pas  au£ 
avoir  la  même  origine  ?  Quand  elle  eft  vive  ,  elle 
demande  des  fentimens  :  les  âmes  tendres  &  dé* 
licatet  feotent  les  befoins  du  cœur  plus  qu'on 
ne  fent  les-  autres  néceffitcs  de  la  vie.   MaiSj 
comme  elle  eft  généreufe  »  elle  mérite  auffi  qu'on 
la  reconnoiffe  pour  &lle  du  dieu  des  richeifes) 
car  il  n'eft  pas  permis  de  fe  parer  du  beau  nom 
d'amitié ,  des  que  l'on  manque  à  fes  amis  dans 
le  befoiu.  Enfin  les  caraâères  fenfibles  cherchent 
à  s'unir  par  les  fentimens  ;  le  cœur  étant  fait 
poi»  aimer,  il  eft  fans  vie  dès  que  vous  lui  re- 
fuféx  le  plaifir  d'aimer  &  d'être   aimé.   Corn- 
blez  les  hommes  de  biens  ,  de  richeflfcs  &  d'hon- 
neurs ,  &  privez-les  des  douceurs  de  YamitU^  tous 
les  agrémens  de  la  vie  s'évanoui(fent.   Les  pet- 
fonnes  raifonnables  té  refufent  à  l'amour  ,   les 
femmes  par  l'atuchemeut  à  leurs  devoirs^  & 
les  hommes  par  la  crainte  d'un  mauvais  choix» 
Vous  êtes  aturé  dans  l amitié  ,  vous  êtes  entraîné 
dans  l'amour.  Vamitii  s'enncliît  des  pertes  de 
l'amour  $  elle  en  devient  plus  tendre,  plus  vive 
&  plus  empreftce.  Toutes  les  délicatcflcs  de  Ta- 
mour  fe  trouvent  dans  ks  engagemens  dont  je 
parle.  L'amitié  naiffante  eft  fujettc  à  l'illufion  ; 
la  nouveauté  plaît  &  promet  >  &  tout  ce  qui  ré- 
veille refpérance  eft  d'un  grand  prix»  L'ilUifion 
eft  un  feiitunent  qui  nous  tranfporte  au-delà  de 
la  vérité,  &  qui  obfcurcit  nos  lumières.  Vous 
voyez  dans  les  perfonnc!»  qui  commencent  à  vous 
plaire ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  i  &  l'imagination  ^ 
qui  toujours  agit  au  gré  du  cœur,  prête  à  la  per- 
fonne  aime'e  le  mérite  qui  lui  manque.  On  aime 
fes  amis  bien  plus  par  les  qualités  qu'on  devine  j 
que  par  celles  qu'on  connoit.  11  y  a  anilî  des 
amitiés  d'étoile  &  de  fyrnpathïe ,  des  liens  incon- 
nus qui  nous  unifient  &  qui  nous  ferrent  ^  nous 
n'avons  befoin  ni  de  proreitation  ni  de  ferment  : 
la   confiance  va  au  devant  des  paroles.  Quarid 
Montaigne  nous  peint  fes  fentimens  pour.fon  ami  : 
ce  Nous  nous  cherchions,  dit  il  ^^  nos  noms 
w  sVmbralfoi.ent  avant  que  de  nous  conBoirre.  Ce 
»  fut  un  jour  de  fête  que  je  le  vis  pour  la  prc- 
»  mière  foîs;  nous  nous  trouvân)es  tout  d'un  coup 
9  fi  liés  ,  fi  unis  ,  iLcounus  »  fi  obligés  j  que  rien 
»*  ne  nous  fut  plus  cher  que  l'un  à  l'autre.  Et  quand 
*>  je  me  demande  d'où  vient  cette  joie ,  cette  aife , 
»  ce  repos  que  je  fens  lorfque  je  le  vois  ;  c*eft  que 
^  c'eft  lui  ,  c'eft  que  c'eft  moi  j.  c'eft  tout  ce  que 
>»  je  puis  dire  »•  Nous  jou^flons  dans  Yenùdé ,  de 
tout  ce  que  l'amour  a  de  plus  doux  j  du  plaifir  de 
la  confiance  j  éx  charme  d'expofer  fon  aoe  à  foo 
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aitti)  de  lire  dans  Ton  cœur  ^  de  le  voir  à  d^cou" 
vert,  de  monucr  fcs  propres  foiblelTes;  car  il 
faut  penfer  tout  haut  devant  fon  aoii*  II  uy  a 
que  ceux  qui  ont  joui  du  doux  plaifir  de  YamuU, 
qui  fackent  quel  chai  me  il  y  a  a  paffer  les  jour- 
nées enfeoible.  Que  les  heures  font  légères  1  qu'ellei 
foBt  coulantes  avec  ce  qu'on  aime  I 

Quelle  reffource  que  Tafyle  de  Vamhîi  !  Par  elle 
TOUS  échappez  aux  hommes ,  qui  font  prefque  tous 
trompeurs  ,  faux  ,  &  inconttans.  Mais  un  des  grands 
avantages  de  Vamiùé ,  c'eft  le  fecours  des  bons 
confeils.  Quelque  raifonnable  quon  foit^  on  a 
befoin  d'être  conduit  i  il  fautfe  défier  de  fa  propre 
xaifon  »  aue  la  paf&on  fait  fouvent  parler  comme 
il  lui  plaît.  C'eil  un  grand  fecoùrs  <]ue  de  favoir 
que  1  on  a  un  guide  pour  fe  conduire  &  fe  re- 
jrefler. 

Les  anciens  ont  connu  tous  les  biens  qu*ap- 
pone  VamtU;  mais  ils  en  ont  fait  des  portraits  fi. 
chargés  »  qu'on  les  a  regardés  comme  de  belles 
idées^&  qui  n'étoient  point  dans  la  nature»  Comme 
ks  hommes  aiment  à  fe  foullraire  aux  grands  mo- 
dèles ,  &  à  rejeter  les  grands  exemples  ^  parce 
qu'ils  exigent  beaucoup  de  nous ,  ils  s'accordent 
à  les  traiter  de  chimères  :  c'eft  mal  connoitre  nos 
intérêts.  En  nous  dérobant  aux  obligations  de 
Yamitiiy  nous, perdons  tous  ces  avantages.  C*ell 
une  fociété»  c'eft  un  commerce^  enfin  ce  font 
.  des  ^ngagemens  réciproques  où  l'on  ne  compte 
fien  j  où  le  plus  honnête  homme  met  davantage  , 
&  St  trouve  heureux  d  être  en  avance.  On  pat* 
tage  fa  fortune  avec  fon  ami,  richelTes^  crédit, 
foms ,  fervices ,  tout  eft  à  lui  ,  excepté  nôtre 
honneur.  Il  m'a  paru ,  à  la  honte  de  notre  fiècle> 
que  d'otfrir  fon  bien  à  fon  ami ,  c'eft^  le  dernier 
effort  de  Yamitii.  Il  y  a  bien  des  témoignages 
au-deflus  de  celui-là;  mais  le  plus  grand  avantage 
de  Vamitié,  c'eft  de  trouver  dans  fon  ami  un  vrai 
modèle;  car  on  defire  l'eftime  de  ce  qu'on  a!me ^ 
&  ce  defir  nous  porte  à  imiter  les  vertus  qui  y 
^oduifisot. 

Sénèqoe  recommande  à  fon  ami  de  choîfir^ 
entre  les  grands  -  hommes ,  le  plus  refpeâable  : 
d'agir  comme  fi  Ton  étoit  en  fa  préfence  >  de  lui 
rendre  compte  de  toutes  fcs  aâions  :  ce  grand- 
homme  qu}  nous  tient  en  refpeâ  y  c'eft  notre  ami. 
Rien  ne  répond  tant  de  nous  à  nous-mêmes ,  & 
si*eft  d*iine  plus  sûre  caution  envers  Jes  autres , 

3ia*on  ami  efiimable*  Il  ne  nous  cft  p;^  permis 
*être  imparfiûts  à  fes  yeux  :  aufti  ne  voyez  vous 
gu^e  le  vice  fe  lier  avec  la  vertu.  L'on  n*aii9e 
point  à  voir  ce  qui  nous  juge  &  nousx:ondamne 
tou^urs*  II  faut  être  sûr  de  foi  pour  ofer  fe  donner 
de  certains  amis.  Pyrrhus  dit  :  Sauvai  moi  de  mes 
mus  ^  Je  Mi  crains  qK^eux,  Pline  ayant  perdu  fon 
ami  :  Je  crains  bien  ,  dit-il ,  it  me  reiécier  dans  /e 
fhimin.de  la  vertfi  ;  fai  perdu  mon  guide  &  U  ùwoifi 
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la  n^eiSté  d^être  vertueux.  C§fnt9Q  ^'le  ne  IV 
peutconferver  qu'entre  perfonnes  eftipi^bks  .  eÛ« 
nous  force  à  leur  reifembler  pour  les  garder.  Y ou$. 
trouverez  donc  diins  Vamitié  )a  aûrtté  du  boa 
confeil  »  réniulation  d\i  bon  exemple  >  le  partage 
dans  v<Â  douleurs  ^^  ie  fecours  dans  vos  befoins  ji, 
*  fans  être  demandé  »  attendu  ^  ni  achçcé.  Voyoi)s 
'  à  préient  quels  (qnt  les  véritables  caraâùes  de^ 
Vamitié^  pour  la  coninbître*  '  ^ 

Le  premier  méiite  qu'il  faut  chercher  dans  votrô 
ami ,  c'eft  la  venu  :  €*eft  ce  qui  nous  aflfurc  qu'it 
eft  capable  d*û«/f/rf ,  &  qu'il  en  efl  digne.  N*ef- 
pérez  rien  de  vos  liaifons ,  Ibrfqu'dles  n'ont  pas 
ce  fondement.  Aujourd'hui  ce  n'eft  pas  le  goût 
oui  nous  unit ,  ce  font  les  bcfoîns  :  ce  n^eir  pas 
I  union  des  cœurs  ni  refprit  qu'on  cherche^  dan^ 
.les  engagemens  ;  auifi  les  voyons-nous  fihir  auflî- 
itôt  que  fe  former.  Il  n'y  a  jamais  de  rupture  quf 
ne  nous  accufe  ;  c*eft  toujours  la  faute  de  l'un  des 
deux  :  on  ne  peut  éviter  la  honte  de  s'être  mé- 
pris ,  &  d'avoh:  à  fe  dédire.  Oh  s'unit  uns  s'exa- 
miner ,  &  on  rompt  fans  délibérer  :  rien  n'eft  fi 
méprifable.  Choififfez  votre  ami  entre  mille  :  rien 
p'eft  plus  important  ou'un  tel  choix  ^  puiîque  le 
bonheur  en  dépend.  Rien  de  plus  trifte  que  de 
tomber  en  de  mauvaifes  mains  ^  d'avoir  à  effuyec- 
la  honte  d'une  rupture  >  ou  les  chagrins  d'une 
Jiaifon  avec  des  perfonnes  fans  mérite.  Il  faut; 
fonger  de  plus  que  nos  amis  nous  caraâénfent  .- 
on  nous  cherche  dans  eux  :  c'eft  donner  au  public 
notre^ponrait,  &  l'aveu  de  ce  que  nous  fommes. 
On  trembleroit  j  fi  on  faifoit  attention  fur  ce  que 
l'on  hafarde  en  avouant  un  ami.  Voulez-rous  être 
eftimé?  vivez  avec  des  perfonnes  eftimables.  It 
faut  donc  bien  connoître  avant  que  de  s'engager* 
La  première  marque  qui  nous  afifure  le  plus  qu'oit 
cft  digne  d'amitié  «  c'eft  la  vertu  5  après  quoi  il 
faut  chercher  des  amis  libres,  affranchis  des paf^ 
fions.  Ceux  que  rambitton  pofsède  font  incapables 
de  fenttr  ce  doux  fentrment ,  encore  moins  ceuid 
qui  font  dans  les  liens  de  l'amour.  L'amour  em- 
porte avec  foi  toute  la  vivacité  de  Vamitié:  c'dft 
une  pafTion  turbulente  >  &  Vamitii  eft  un  fenti"* 
ment  doux  &  réglé.  L'amour  donne  i  Tame  une 
joie  d'ivrefie^  qui  quelquefois  eft  fuivie  de  vio* 
lens  chagrins  :  l'autre  eft  tine  joie  de  raifon  y  tou> 
jours  pure  &  toujours  éçalc  :  rien  ne  peut  l'arrêter 
ni  la  fafler  f  tlle  nourrit  l'ame*  De  plus ,  fi  vou^ 
êtes  attaché  à  une  perfonne  de  m/rite  ^  n'a  t-ellè 
pas  toute  votre  Comance  ?  '  Vamiûi  d'un  amant, 
eft  trop  sèche.  Il  peut  voui  donner  des  foins  iç^ 
des  fervices  i  mais  il  n'a  plus  de  fentiment  à  voi^ 
otfrir.  La  récompenfe  de  l'an^Qur  vertueux  ,  c'efl 
Vanùtit\  mail  ce  n'eft  p;i$  l'amour  ordinaire  qi^t 
nous  y  conduit,  c'eft  r«mo.ur^uré.  Les. per- 
fonnes frivoles  &  diRipéçs*  ne  font  pas  proprts 
Ià  lVn?/rirf  ;  chaque  objet  rnlève  une  portion  de 
fcntimert  &  d'attention  qui  appauiept  à  V^^}^i\<m 
QiMique.  Ton  ait  to|ii<)urs  dit  qu'il  faut  dQ»PM 
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à  Vam!tii  Jes  fondetnens  çlus  ToIMes  que  la  fiihpte 
fenfibilicé  ;  cependant  ^  fi  le  goât  ne  s'en  mêle  > 
pn  n'eft  point  entraîné  >  rcfpnt  ne  peùi  être  con- 
vaincu. Si  le  cœur  n'eft  pas  touché ,  Ton  ne  Ta 
pas  bien  vUe  ni  bien  loin.  La  vertu  &  le  goût 
ont  formé  le^  amitiés  dont  la  mémoire  ttt  venue 
î^jfqu'à  nous.  ..'.'■ 

Montaigne^  qur  nous  peint  la  naifTance  de  fes^ 
fentimens*pour  fon  ami,  dit  qu'il  fiii  frappé  comme' 
çn  Teft  en  amour  :  ilétoitdans  une  ^tuation  propre 
à  jouir  de  Y  amitié  :  dégagé  des  paflîons  ^  voué  à  la 
raifoo ,  il  ne  lui  relioit  plus  de  jouiflance  que 
celle  de  l'amitié.  Les  perlonnes  revenues  des  paf- 
fions  violentes  ,  &  que  la  connoiflance  du  peu  de 
valeur  des  chofes  ramène  à  elles  mêmes,  con- 
viennent mieux  à  la  véritable  amitié.  Celles  qui 
font  libres  &  dégagées  de  mille  amufemens  fri- 
voles ,  fe  lient  a  vous  par  fentiment  j  mais  « 
quoiqu'infenlibles  à  leurs  propres  befoins  >  elles  ne 
laiiTent  pas  de  ftntir  &  de  foulager  ceux  de  leurs 
amis.  Jamais  nous  ne  vivons  dans  une  telle  indé- 
pendance ,  que  nous  puiifions  nous  paiTcr  les  uns 
des  autres  >  mais  les  fervices  doivent  être  à  la 
fuite  de  V amitié  ^  &  non  pas  V amitié  a  la  fuite  des 
ïervices.  Il  faut  auflî  dans  V amitié  ^  de  la  confor- 
mité ^  des  rapports ,  des  âges  à-peu-près  fembla- 
bles  j  que  les  mêmes  goûts  unifient.  Les  perfonnes 
élevées  à  des  polies  briUans  »  enivrées  de  leur 
bonheur  $  ces  efprits  déréglés  que  la  fortune  ca- 
reffe  ,  ne  font  guères  propres  à  VamUté.  Les  rois 
font  aufii  privés  de  ce  doux  fentiment  :  ils  ne 
fauroicnt  )amais  jouir  de  la  certitude  d'être  aimés 
pour  eux  nr.êmes  :  c'cft  toujours  le  roi ,  &  rare- 
ment la.perfonne.  Je  ne  voudrois  pas  avoir  la 
première  place  à  ce  prix  :  tout  eft  trop  pefant 
fans  le  fecours  de  Y  amitié.  Il  n*y  a  eu  de  roi 
qu*Agéfi!aiis  qui  fut  puni  pour  avoir  fu  fe  trop 
faire  aimer.  C^eft  Une  belle  domination  que  de 
régner  fur  tous  les  coeurs.  Les  perfonnes  en  place 
ont  plus  foin  d*amafler  des  richefles  que  d'acquérir 
des  amis.  Qui  efi  celui  qui  penfe  à  s'attacher  les 
cœurs  par  des  bienfaits*  àcher.cher  les  perfonnes 
de  mérite  ^  ï  les  fecourir,  à  fe  préparer  unafyle 
dans  le  cœur  dun  ami  pour  le  temps  de  la  dif 
f  race  ?  La  plupart  des  biens  que  nous  acquérons 
font  pour  les  autres;  celui-là  feul  eft  pour  nous. 
II  faut  aufii  dans  Vamitié  des  mœurs  pures  :  vqus 
courez  ti:op  de  ijfqûe  de  vous  unir  avec  une  per* 
Tonne  de  mœutSf déréglées., 

Vous  voyez  bierf  que  toutes  tes  vertus  dcvîen- 
«eni  néceffaires  i,  la  parfaite  amitté,*  La  retraite 
eft  propre  à  cu-tiver  ce  fentiment  :  la  folitude  eft 
amie  de  la  fageife  \  (c'eft  au-dedans-de  nous  qu'ha* 
bîte  la  paix  ^  la  Vérité.  De  plus ,  c^efi  la  marque 
éTun  iJpSit  hiitifarCj  dft^un  ancien^  que  defaroir 
demeurer  a^ed  joi'mime\  Qu'il  eft  doux  d'y  te  fier  , 
quand  an  s'en  eji  rendu  la  jouijfànce  agréabiel  L^a- 
mitié  demahde  une  perfonne  toute  entière  :  dans  la 
ïctrait^  ce  feutimeat-là  devient  plus  oécefiEurt  8c 
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moins  partage  :-  d'ailleurs  »  nèu^  fomtnés  d'ordn 
nairç^  avec  les  autres  >  comme  nous  fommes  avec 
nous-mêmes.  Les  perfonnes  fages  favent  établir 
la  paix  chez  elles  ^  &  la  communiquent  aux  au- 
tres. Sénèque  dit:  J'tfi  alfi\  profité  pour  apprendre 
à  être  mon- ami.  Quiconque  fait  vivre  avec  foi- 
;  même ,  fait  vivre  avec  les  autres.  Les  caraâêres 
'  doux  &:  paifibles  répandent  de  Tonûion  fur  tout 
Ce  qui  les  approche.  La  retraite  aflure  l'inno- 
'  cence ,  &  nous  rerid  Vamitié  plus  néceflaire.  II 
nous  faut  un  témoin  de  ce  que  nous  valons  :  fans 
cela  nous  marchons  mollement  dans  le  chemii» 
de  la  vertu.  Quand  vous  eftimez  votre  ami  à  un 
certain  degré ,  vous  mettez  toute  votre  gloire 
dans  fon  eftime  :  fi  vous  êtes  heureux ,  vous 
voulez  partager  votre  bonheur  avec  lui.  De  plus  > 
la  poflefijon  du  bien  devient  infipide  fans  témoins. 

"Je  crois  que  la  grande  jeune  Aie  n*eft  euère 
propre  aux  plaifirs  de  la  parfaite  amitiés  Nous 
voyons  aflc.z  de  jeunes  gens  fe  croire  &  fe  di  e 
amis  >  mais  les  liens  de  Uur  union  c'eft  le^ plai- 
firs i  dr  les  plaifirs  ne  l'ont  pas  des  nœuds  dignes 
de  Vamitié,  f^cus  ttes  dans  tâge,  dit  Sénèque  i 
fon  ami  ,  oà  vos  pajjtons  violentes  fo/u  éteia^et  , 
vous  nen  ave^plus  que  de  douces  :  nous  allons  jùuir 
du  noble  plaijir  de  l* amitié.  Ce  qui  la  rend  plu$ 
sûre  &  plus  folide,  c'eft  la  vertu  ^  l*éloighemenl 
du  monde  ,  Tamour  de  la  folitude  f  la  pureté  des 
mœurs  ^  une  vie  qui  nous  ramène  à  la  fageffeSC 
à  nous-mêmes,  un  efprir  élevé  ;  car  il  y  a  un 
goût  &  un  degré  dans  la  parfaite  tf mm ^^  où  ne 
peuvent  attemdre  les  caraûères  médiocres)  nia& 
fur  tout  un  cœur  droit.  Les  qualités  du  cœur  font 
beaucoup  plus  necefiaires  que  celles  de  l'efprit  : 
Tefprit  plait  ^  mais  c'eft  le  cœur  qui  lie.  Les  gens 
en  qui  l'amour-propre  domine  ^  n'en  font  pas  di- 
gnes ;  ils  ne  penfent  qu'à  prendre  fur  le  fonds  de 
Tamitié  j  &  les  perfonnes  vertucufcs  ne  font 
preflées  que  d'y  mettre.  Les  avares  ne  connoif- 
fenc  point  un  fi  noble  ientiment  i  la  véritable 
amitié  eft  opulente.  L*avar!ce  oppofe  à  toutes  les 
vertus  un  obftacle  infurmontable.  te  fentiment 
de  Tavarice  arrête ,  ou  pour  mieux  dire  éto^e 
tous  les  bons  mouvemens  î  il  n'y  a  pas  une  vertu 
qui  ne  prenne  fur  nous  «  &  ils  veulent  toujours 
prendre  fur  les  autres.  11  faut  favoir  donner  en 
pure  perte  $  il  faut  avoir  le  courage  de^  faire  des 
ingrats.  Mais  paflons  aux  devoirs  de  Vamhii. 

Il  y  a  trois  tems  dans  Y  amitié  j  le  ccmmetH 
cernent  y  la  durée  &  la  fin.  Comme  tous  les  corn* 
mencemens  de  Yamitié  font  pleins  de  fentimens^ 
&  que  les  amitiés  naiflfarftes  font  foutenues  d'un 
peu  d*illufion  »  rien  ne  coûte  dans  ces  premiers 
momens  ^  &  tout' eft  plaifir.  Mais  il  arrive  fou- 
vent  que  le  goût  s'ufe  ,  que  cette  jpointe  de  fen^ 
timent  s'émouffe  par  l'habitude-  L  îtlufion  difpsb 
r«it^  &  vous  êtes  réduit  à  foutenir  T^tmit// pat 
raifon  i  qualité  quî^eft  toujours  sèche.  En  amitU^ 
comme  ea  aoaour ,  il  iaudroU  m^gei  les  goAu  v 
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t'eft  une  économie  permife.  Mais  fait-on  s'arrêter 
fur  un  plaifir  permis  &  innocent  ^  Cependant» 
comme  rien  n  eil  il  doux  dans  la  vie  qu'une  ien- 
fible  amitié ,  on  devroit  prendre  de  concert  des 
mefures  pour  faire  durer  un  ctat  fi  dç(irables 
car  la  vie  heureufe  coniîi^e  à  fentir  &  à  imaginer 
agréablement.  L'on  fent  les  chofes  préfences  ^  on 
imagine  les  futures.  Uamitié  remplit  ces  deux 
temps 3  foutient  ces  deux  fentimens,  puifqu'elie 
nous  fait  fentir  agréablement  dans  le  préient ,  & 
efpércr  dans  l'avenir.  Mais  enfin ,  comme  ii  eft 
^cnt  que  t<:utc  fenfibilité  périt ,  6c  que  les  cœurs 
les  mieux  taies  ne  peuvent  pas  répondre  de  garder 
toujours  cette  chaleur  d'une  amitié  naiflame, 
iU  peuvent  donc  quelquefois  être  inconilans  j 
mais  jamais  tnfide.es*  La  \ivaciti  du  goAt  feperd; 
inai^  l'amour  du  devoir  fublifte.  Ilfaut  les  plaindre  : 
ils  avoient  un  fcntiment  agréable  «  il  leur  a  échappé  : 

Sue  n'avions  nous  de  quoi  le  retenir  1  Donnons 
onc*a  l'amitié  un  fondement  plus  folide.  L'eiHme 
appuyée  fur  la  connoiffance  du  mérite ,  ne  fe  dé- 
mène point.  Le  bandeau  qu'on  donne  à  Tarnour  ^ 
on  rètc  à  l'amitié.  Elle  eft  éclairée,  elle  examine 
avant  que  de  s'engager  ,  elle  ne  s  attache  qu'aux 
mérites  perfonneSs  i  car  ceux-li  font  feuls  dignes 
d'étra  aimés  «  qui  ont  en  eux-mêmes  la  caufe 
pourquoi  on  les  aime. 

Après  avoir  fait  un  bon  choix  ,  il  faut  fe  fixer , 
efiimer  hs  amis  »  ^on  d'une  efiime  variable , 
mais  de  fentiment  ;  car  quand  la  ienfibilité  échap- 
peroit  &  voudroit  emporter  Teftime  ,  par  juitice 
il  faut  la  conferver.  Il  ne  faut  pas  fe  permettre 
d'examiner  les  défauts  de  nos  amis ,  encore  moins 
d'en  parier.  Il  faut  refpeûer  Vamitié  y  mais  comme 
elle  nous  eft  donnée  pour  être  une  aide  à  la 
vettu,  &  non  pas  la  compagne  du  vice  ,  il  faut 
les  avertir  quand  ils^  s'égarent  ;  s'ils  refirent, 
armez-vous  de  la  force  &  de  l'autorité  que  donne 
la  prudence  des  fages  confeils ,  &  la  pMreté  des 
bonnes  intentions.  Il  faut  avoir  le  courage  de 
leur  déplaire  en  leur  difant  la  vérité.   On  doit 

fourrant  adoucir  les  termes  ielon  leurs  befoins. 
^eu  de  perfonnes  ont  la  force  de  fe  hiflcr  humi- 
lier par  la  vérité  qui  les  redreife  ;  mais  en  même 
tems  qu'on*  les  avertit  en  paiticulier ,  il  faut  les 
défendre  en  public,  &t*e  çoiut  fouffrir,  s'il  ell 
poffible ,  qu'ils,  aient  une  réputation  incertaine. 

On   demande  quel  eA  le   terme  de  Vamitié  f 
^On  dit  qu'il  faut  fervit  fes  amis  jufquaux  autels. 
'Die«  &  l'honneur  (ont  les  feules  bornes  qu'on 
doitdopner  a  r<zm/r/<f  ;  mais  il  y  a  bien  des  chofes 
^u*un  honneur  délicat  vous  défendroit  pour  vous- 
même^  qu'il  vous  feroit  permis  &  honnête   de 
faire  pour  vos  amis.  Sur  le  refte  »  je  ne  connois 
point  de  bornes  :  tout,  &   fans  fe  faire  valoir, 
4oic  eue  facrifié  à  Vamitié,  Diogene  difoit  :  Quand 
j  emprunte  He  mon  ami  ^  c'efi  mon  argent  aue  je  lui 
demande.  Une  pareille  confiance  fait  Téloge  de 
\yn  &  de  Tautrct 
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Ne  faites  jamais  fentir  à  vos  amis  auiune  fu- 

Eériorité  ;  &  fi  vous  êtes  plus  avancé  qu'eux  dans 
i  pofleflidn  de  la  vertu  ,  dans  le  partage  de  l'ef^ 
prit  &  dans  les  bonnes  grâces  de  h  fortune^ 
cela  ne  vous  donne  aucun  droit  de  vous  élever. 

On  demande  fi  Ton  peut  confier  à  un  autre  lo 
fecret  de  notre  ami?  Il  n'y  a  pas  à  délibérer  :  le 
fccrct  eil  un  dépôt,  nous  n'en  pouvons  difpoferj 
ce  n'eft  pas  notre  bien.  Relie  i  favoir  de  quelle 
manière  nous  devons  nous  conduire,  quand ra- 
mitié  s'affoibjit  &  s'altère. 

Comme  ce  font  des  hommes  qui  s'uniffent  » 
il  faut  compter  fur  les  défauts  de  l'humanité  : 
il  faut  fe  paffer  l'un  &  l'autre  bien  des  chofes  ,  fi 
•Ton  veut  que  ïamitié  fubfifte.  Le  plus  vertueux 
excufe  &  pardonne  davanuge.  Vous  rendre^  votre 
atni  fidèle,  dit  un  ancien  ,  fi  vous  croyez  quil  le 
foit.  On  met  en  droit  de  commettre  une  faute 
celui  que  l'on  croit  capable  de  la  faire.  Vamitié 
ordinaire  ne  veut  jamais  fe  charger  d'aucun  tort  i 
Vamitié  délicate  les  met  fur  fon  compte  :  contens^ 
de  pouvoir  épargner  une  peine  à  notre  ami ,  nous 
lui  laiflbns  le  pîaifir  de  nous  pardonner ,  &  lut 
épargnons  la  honte  &  le  befoin  du  pardon  :  mais 
pour  cela  il  faut  avoir  affaire  à  une  ame  forte  ,• 
qui  ait  le  courage  de  foutenir  la  vue  de  fes  fautes,' 
&  d'avouer  même  celles  qu'elle  n'a  pas  faites.  Si. 
votre  ami  a  befoin  d'être  conduit  &  gouverné 
pour  fon  propre  intérêt,  il  faut  avoir  la  main  lé- 
gère, &  ne  lui  pas  faire  fentir  fa  dépendance, 
Ri'wO  n'eft  plus  oppofé  à  Vamitié  que  ces  carac- 
tères fuperbes,  qui  cherchent  à  \vous  accufer, 
&  fe  font  un  plaifir  de  vous  convaincre  :  c'eft  une 
viâoire  pour  e^x  de  vous  trouver  des  défauts  : 
cela  fortifie  leur  domination ,  &  augmente  votre 
dépendance.  Dérobez-vous  aux  occafions  de  vous- 
irriter ,  &  dans  les  éclairciflemcns ,  gardezvous 
d'employer  des  termes  durs  :  il  en  eft  dont  il  ne 
faut  jamais  ufer,  &  qui  font  dans  les  cœurs  des 
plaies  qui  ne  fe  ferment  jamais.  Dès  que  vousfentec 
que  vous  vous  allutfiez ,  foyez  en  garde  contre 
vous-même  i  fongez  aue  la  paffion  prend  tou« 
jouis  quelque  chofe  tur  la  juftice$  mais  il  y  a 
des  gens  qui ,  lorfquils  ont  un  tort,  en  ont  cent,- 
&  qui  ne  favent  point  s'arrêter  :  ils  vous  punifTenc 
de  leurs  propres  fautes,  &  ne  vous  pardonnent 
jamais.  Quand  ils  ont  manqué  ^  il  ne  faut  pas 
croire  qu  on  puifle  les  convaincre  i  leur  efpritJ 
eft  au  fervice  de  leur  injufiice.  Il  ne  faut  point 
leur  faire  de  reproche  $  mais  fi  vous  voulez  ie& 
punir ,  &  vous  venger  avec  dignité  *  ayez  une 
conduite  plus  exaûeî  cherchez  les  occafions  de 
leur  faire  plaifir  :  c'eft  votre  propre  conduite  qui 
leur  doit  être  un  reproche ,  &  non  pas  vos  di(^ 
cours.  Quelque  habile  que  (bit  l'amour- propre  à 
nous  cacher  nos  foibleffes ,  il  y  a  des  moment 
confacrcs  à  la  vérité ,  cù  elle  fe  fait  voir.  Lc$ 
plaifîrs  qu'on  a  faits  dans  le  temps  de  Vamitié  doi- 
,  vent  être  oubliés  dans  la  lupture  >  &:  quand  o|t 
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c  fc  croît  pas  oayc  de  fon  bienfait  par  Icplaîfîr 
u'on  â  eu  a  le  faire ,  on  n'a  point  donné  j  on  n'a 
ih  que  prêter  ou  vendre. 

Enfin  il  &ut  courir  après  Vamidi  8c  l'eftime  de 
fes^mis,  &  ne  pas  craindre  d'en  trop  fa  re.  Mais 
fi  on  cÔ  afler  malheureux  pour  avoir  fait  un  mau- 
vais choix ,  il  faut  le  foutcnir  ,  &  par-là  fe  purîir 
^e  fon  imprudence  &  de  fa  légèreté  à  s'engager. 
II  y  a  toujours  à  perdre  jpour  tout  le  monde  dans 
Us  ruptures.  Après  avoir  fait  tout  ce  qui  eft  en 
vous  pour  les  prévenir,  comme  fouvent  on  a 
i^fFaire  a  des  gens  entêtés ,  qui  ne  vous  voient 

Si'au  travers  de  leur  prévention ,  tout  eft  inutile. 
^  ien,  n'ell  plus  trille  que  de  combattre  contre 
<;es  imaginations  ardentes  fc  allumées  «  qui  n'ont. . 
4'eQ>rit  que  pour  foutenir  leur  tort  ;  quelque  cho£e 
4^ue  vous  fafliez  j  vous  n'en  aurez  que  de  l'imjpro- 
t>ation.  Ne  mettez  pas  votre  gloire  à  les  réduire^ 
«lais  à  vous  vaincre  ;  il  faut  vous  retirer,  Se  que 
votre  innocence  vous  calme  dt  vous  conible.  Il 
ne  £^ut  pas  croire  qu'après  les  ruptures  >  vous  . 
O'ayez  plus  de  devoirs  à  remplir  :  ce  ibnt  les  de- 
voirs les  plus  di£Sciles ,  &  où  rhonnêteté  feule 
?ous  fouticnt.  On  doit  du  refpeû  i  l'ancienoe 
^dé.  Il  ne  faut  point  appcller  le  monde  â  vos 
querelles ,  &  jamais  n'en  parler  <jae  quand  vous 
y  çtes  forcé  pour  votre  propre  )uâîfication.  Il 
faut  éviter  même  de  trop  charger  l'ami  infidèle. 
C*ti\  un  mauvais  fpeûacle  pour  le  public  «  &  un 
ipauvais  rôle  pour  vouSj  que  de  rompre  avec 
éclat.  Songez  que  tout  le  monde  a  les  yeux  ou^ 
verts  fur  vouSj  que  vos  juges  font  tous  vos  en- 
^mi« ,  ou  par  ignorance  de  ce  que  vous  valez  ^ 
qu  par  envie  s'ils  le  connoiffer^  >  ou  par  pré- 
vention &  malignité  naturelle.  Peur  les  çhofes 
qm  ont  été  confiées  dans  le  tems  de  Va^itié ,  il 
De  faut  jamais  les  révéler  :  fongez  que  le  fecret 
oft  une  dette  de  l'ancienne  amidé ,  que  vous  vous 
4evez  à  voixs-mëme.  Enfin  les  devoirs  que  vous 
xempliflez  dans  le  tems  de  Vamidé  ^  c'eft  pour 
Ifi  perfonne  aimée  i  dans  les  ruprures  «  c'eft  pour 
vous-même.  Dans  le  tems  du  fentiment  tout  le 
Inonde  fait  fe  conduire ,  on  n'a  qu'à  fe  latfler 
idier  à  fes  mouvemens  i  maïs  dans  les  ruptures  » 
c'eft  le  devoir  ^  c'eft  la  raifon  qu'il  faut  écouter 
&  fuivre,  Peu  de  gens  favent  être  en  colère  , 
h  plupart  ne  gardent  plus  de  mefures.  Qu'il  eft 
trifte  d'avoir  i  donner  des  préceptes  fur  un  pareil 
malheur*  d'avoir  i  envifager,  dans  les  tems  de 
t*.itmtr/é»  la  perte  de  Vamidi!  Songez  cependant 
/qu'un  pareil  malheur  vous  menace  peut-être  ,  & 
i^oe  Fami  te  plus  eft{m;^ble  peut  avoir  en  lut  des 
(iifpofitions  prochaines  à  une  rupture,  Il  fautpafter 

iëgèrement  fur  de  pareilles  idées  ;  elles  gareroient 
es  pUifics  de  Vamuié  la  plus^arfaite. 

Quelaues  perfonnes  croient  qu'il  n'y  a  plus  de 
d[evoirs  ^  remplir  au-delà  du  tombeau  >  très-peu 
lavent  être  amis  des  morts.  Quoique  la  plus  ma- 
|nf6()ue  pompe  funèbre  foit  \f9  larofes  &  la  dou- 
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leur  de  nos  amis ,  &  que  la  plus  honorable  fic-> 
pulrure  foit  dans  leurs  coeurs ,  cependant  il  ne 
faut  pas  croire  que  des  larmes  que  vous  répandez 
par  ftnfibilité»  quelquefois  par  retour  fur  vous« 
même  ,  vous  acquittent  envers  eux  :  vous  devez 
à  levr  nom ,  â  leur  gloire  8c  à  leur  farotUe  :  ils 
doivent  vivre  dans  votre  cœur  par  les  fcntimens» 
dans  votre  mémoire  par  le  fouvenir ,  dans  votre 
bouche  par  des  éloges^  8c  dans  votre  conduite 
par  l'imitation  de  leurs  vertus. 

Si  j'ai  donné  des  préceptes  pour  té  conduire 
quand  les  amidés  fc  rompent  ou  fe  dénoutnt  ^  je 
fuis  cependant  bien  éloignée  de  croire  que  nous 
devons  aimer  comme  devant  haïr  uo  jour.  Mon 
cœur  n'a  jamais  écowé  les  leçons  de  hiachîavd  ; 
il  eft  bien  éloigné  de  fe  conduire  par  fes  maximes: 
ceux  qui  me  coqnoiflent  favent  que  dans  VamitU 
je*me  livre  trop  >  jamais  mes  fcntimcns  oc  m'a*^ 
vertiflinit  de  me  défier  de  mes  amis  :  ceux  qui 
penfent  d  une  façon  vulgaire  me  regardent  comme 
une  cfpècc  de  dupe  r  je  ne  m'en  fauve  qu'en  vou- 
lant bien  l'être.  Âinfi  la  prudence  ^  4ont  j'ai  ici 
raflemblé  quelques  maximes  ^  n*a  pas  encore  oafle 
jufqu'â  mon  cœur  ;  mais  Tufage  j  le  monde  & 
ma  propre  expérience ,.  oe  m'ont  que  trop  appris 
que,  dans  YamidlW  mieuz  acquife  &  la  plus 
méritée  j  il  faut  faire  un  fonds  de  conftance  fie 
de  vertu  »  pour  en  pouvoir  foutenir  la  perte. 

On  demande  fi  Vamidi  peut  fubfifier  entre 
perfonnes  de  fexe  différent  i  Cela  eft  rare  &  diffi- 
cile; mais  c'eft  romi/fé^quta  le  plus  de  charmesr 
Elle  eft  plus  difficile  »  parce  qu'il  faut  plus  de 
vertu  &  de  retenues  Les  femmes  qui  ne  couneif- 
fent  que  l'amour  d'ufage  i  n'en  font  pas  dignes  ; 
&  les  hommes  qui  ne  veulent  trouver  dans  ks 
femmes  que  le  bonheur  du  (exe  ^  &  qui  n'ima- 
gipent  pa«  Qu'elles  peuveot  avoir  des  qualités  dans 
l'efprit  U  dans  le  cœur  plus  liantes  que;  celles 
de  la  beauté  ,  ne  font  pas  propres  à  Vamidi  dont 
je  parle.  Il  faut  donc  chercher  à  s'unir  pat  la  venu 
&  par  le  mérite  perfonnel»  Quelquefois  de  pa* 
reilles  unions  commencent  par  l'amour  ,  &  finif- 
fent  par  Vamidi.  Quand  les  femmes  font  fideU(!$ 
à  la  vertu  de  leur  fexe,  Vamidi  éunt  Ja  récom- 
penfe  de  Tamour  vertueux ,  elles  peuvent  s'en 
flatter.  De  la  manière  dont  l'amour  fc  traite  au* 
iourd'hui ,  \l  eft  fouvent  fuivide  ruptures  d'édat, 
la  honte  étant  tpujpurs  la  punition  du  vice.  Les 
femmes  qui  oppofcnt  leurs  devoirs  à  Tamour  ^ 
$c  qui  vous  offrent  les  charmes  âc  les  fcntimcns 
de  Vamidi ,  quand  d'ailleurs  vous  leur  treures 
le  même  mérite  qu'aux  hommes ,  peut-on  mieux 
faire  que  de  fe  lier  ï  elles  ?  Il  eft  sûr  que  de 
toutes  les  iinions  c'eft  la  plus  délicieufe.  Il  y  a 
toujours  ui)  degré  de  vivacité  qui  ne  fc  trouve 
pomt  entre  les  perfonoet  dum^me  fexe;  déplus^ 
[es  défauts  qui  défuniffent ,  comme  Tcnvie  Bt 
la  concurrence  j  de  quelque  nature  t^t  ce  foît^ 
ne  fe  tro^vent  point  dans  ces  for^  deiiatfj^os*  ILçè 
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Aimmes  ont  le  malheur  de  ne  pouvoir  c#mptcr 
encr'elles  fut  Xamiùé  ;  les  dcfauw  dont  elles  font 
reaiplies  y  titment  un  oblUcle  prcfque  infurmon- 
table  :  elles  s'unilTem  par  oéccffité  ,  &  jamais  par 
OUI.  Que  faire  dts  fcncimcns  quj  font  en  elles  ? 
_^our  celles  qui  fe  défendent  de  l'amour  ^  cela 
les  renvoie  à  Yamîtii ,  &  les  homines  en  profi- 
tent. Quand  elles  n'ont  point  le  coeur  ufé  par  les 
gaffions,  leur  amiiii  efl  tendre  &  touchante; 
car  il  fautcoBvenir,  i  la  gloire  ou  à  la  honte  des 
feronaes  ,  q\i'il  n'y  a  qu'elles  qui  fayenrtircr  d'un 
fentiment  tout  ce  qu'elles  en  tirent.  Les  hommes 
parlent  à  l'cfprit,  les  femmes  au  cœur.  Déplus, 
comme  la  nature  a  mis  des  rapports  &  des  liens 
invî&hles  entre  les  perfonnes  de  fexe  différent, 
on  trouve  tout  préparé  i  YamitU.  Les  ouvrages 
de  la  nature  font  toujours  plus  parfaits  :  ceux  ou 
elle  n'a  pas  la  principale  part  ont  moins  d'agré- 
mens.  Dans  Yamiué  dont  je  parle  y  on  fent  que 
c'eft  fon  ouvrage  ;  ces  noeuds  fecrets  j  ce«  fym- 
pathies  ,  ce  doux  penchant  auquel  on  ne  peut 
réfilter  »  tout  s'y  trouve  :  un  bien  fi  defirable 
efi  toujours  la  récompenie  du  mérite.  Maïs  il 
faut  eue  en  garde  contre  foi-même  >  de  peur 
qu'une  vertu  ne  devienne  paffion  dans  la  fuite* 
(  (Euvres  de  madaHiC  Lamhcn  )• 

AMOUR. 

Apollodore/ 

Je  crois  ^ue  je  n'aurai  pas  de  peine  à  vous 
faire  le  récit  que  vous  me  demandez.   Car  hier 
comme  je  revenois  de  ma  maifon   de  Phalère  , 
un  homme  de  ma  connoiffance ,  qui  venoit  der- 
rière m»i  y   m'apperçut  ^   &  m'appella  de  loin. 
Hé  quoi,  s'écria-t-il  en  badinant,  ApoUodorcne 
veut  pas  m'attendre  ?  Je  m'arrêui ,  ôc  je  l'atten- 
dis. Je  vous  ai  cherché  lon^-temps  ^  me  dit  il  » 
pour  vous  demander  ce  qui  s  etoit  paffé  chez 
Agathon  le  jour  que  Socrate  &  Albiciade  y  fou- 
perent.  On  dit  que  toute  la  cpnverfation  .  roula 
Air  r amour  ^  &  je  çaourois  d'envie  d'entendre  ce 
|ui  s  etoit  dit  de  part  &  d'autre  fur  cette  matière, 
'en  ai  bien  f^u  quelque  chofe  par  le  moyen  d'un 
homme  à  qui  Phénix   avoit  raconté  une  partie 
de  leurs  difcours  s  mais  cet  homme  ne  me  difoit 
rien  de  certain.  Il  m'apprit  feulement  que  vous 
favîez    le  détail  de  cet    entretien.   Contez  -  le 
moi  donc  ^  je  vous  prie.  Auffi-bien^  â  qui  peut 
on  mieux  s'adrefler  qu'à  vous  pour  entendre  le 
difcours  de  votre  ami?  Mais  dites-moi  avant  toute 
cbofe  fi  vous  étiez  prcfent  à  cette  confervatîon. 
— Uparoit  bien ,  lui  répondis- je,  que  vo^re  homme 
ne   vous  a  rien   dit  de  certain  ^    puifque  vous 
parlez  de  cette  converfation  comme  d'une  chofe 
arrivée  depuis  peu  ^  &  comme  fi  j'avois  pu   y 
être  prcfent.  —  Je  le  croyois ,  me  dit-il.  —  Com- 
ment ,   lui  dis-je  j  G'aucon  ?  ne  favez  -  vous  pas 
<}u*il  y  a  pl^ifieurs  années  qu'Agathon  n'a  mis  le 
pied  daos  Athènes  7  Pour  moi  il  n'y  a  pas  en- 
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core  trois  ans  que  je  fréquente  Socrate ,  &  que 
je  m'atcache  à  étudier  toutes  fts  paroles  j  toutes 
i^%  aâions.  Avant  ce  lenrips  là  j'crrois  de  cô*é 
&  d'autre  s  6c  croyant  mener  une  vie  raifonna- 
ble ,  j'étois  le  plus  milheureux  de  tous  les  hommes. 
Je  m'imaginors  alors,  comme  vous  faites  main- 
tenant ,  qu'un  honnête  homnie  di:voit  fonger  i 
toute  autre  chofe  qu'à  ce  qui  s'appelle  phi  lofer 
phie.  —  Ne  m'infultez  point,  répliqua  t-il.  Dites-^ 
moi  plutôt  quand  fe  tint  la  converfation  donc 
il  s'agit.  —  Nous  étions  bien  jeunes  vous  &  moi , 
lui  dis-je.  Ce  fut  dans  le  temps  qu'Agathon  rem- 
porta le  prix  de  fa  première  tragédie.  Tout  fe 
paiTa  chez  lui  le  lendemain  du  facrifice  qu'il 
avoit  fait  avec  fes  aâeurs ,  pour  rendre  crace 
aux  Dieux  du  prix  quii  «voit  gagné.  —  Vous 
parlez  de  loin ,  me  dit-il.  Maïs  de  qui  fav^z-vous 
ce  qui  fut  dit  dans  cette  affemblée  ?  Eft  -  ce  dé 
Socrateî  —  Non,lui  disjc.  Je  tiens  ce  que  j'en  fais 
de  celui-là  même  qui  Ta  conté  à  Phénix  :  je  yeux 
dire  d'Ariftodeme  du  bourg  de  Cydathène  ,  ce 
pttit  homme  qui  va  toujours  nuds  pieds.  II  f« 
trouva  lui  même  chez  Agathon  :  c'étoit  alors  «a 
des  hommes  qui  étoit  le  plus  attaché  à  Socrate. 
J'ai  quelquefois  interrogé  Socraie  fur  des  chofcs 
que  cet  Arirtodème  m' avoit  récitées ,  &  Socratt 
ivouoit  qu'il  m'avoit  dît  la  vérité.  —  Que  tar- 
dez vous  donc  >  me  dit  Glaucon,  que  vous  ne 
me  faffieace  récst  ?  Pouvons  nous  mieux  employer 
le  chcn[>in  qui  nous  rette  d'ici  â  Athènes  ?  -— 
Je  le  contentai  «  &  nous  difcourumes  de  ces 
chofes  le  long  du  chemin.  C*eft  ce  qui  faitcjuet 
comme  je  vous  difois  tont-à-rheure^  j'enaienp 
core  la  m^nfK>ire  firakhe  ;  &  il  ne  tiendra  qu'i 
vous  de  les  entendre.  Auffi-bien>  outre  le  profit 
que  je  trouve  â  parler  ou  à  entendre  parler 
de  philofophie»  c'eft  qu'il  n'y  a  rien  au  monde 
où  je  prenne  tant  de  plaifir*  Tout  au  contraire 
des  autres  difcours.  Je  me  meurs  d'ennui  quand 
je  vous  entends  »  vous  autres  riches  ^  parler  de 
vos  intérêts  ic  de  vos  affaires.  Je  déplore  en 
moi-même  l'aveuglemement  où  vous  êtes.  Vous 
croyez  faire  merveilles ,  &  vous  ne  faites  ririi 
d'utile ,  Peut-être  vous  de  votre  côté  vous  me 
plaignez ,  %  me  regardez  en  oitié.  Peut-être  même 
avez*vous  raifon  de  penfer  cela  de  mot.  £t  moi  non* 
feulement  je  penfe  qse  vous  êtes  i  plaindre  » 
mais  je  fuis  uès-coovaincu  que  j'ai  raifon  de  le 
penfer. 

L*AM1    D*APOmODO&E4 

Vous  êtes  toujous  vous  même ,  cher  Apollo-i 
dore.  Vous  ne  ceflez  point  de  dire  du  mal  de 
vous  &  de  tous  les  autres.  Vous  êtes  perfuadé 
qu'à  commencer  par  vous  j  tous  les  hommes,  ex* 
cepté  Socrate ,  font  des  miférables.  Je  ne  fais 
pas  pour  quel  fujet  on  vous  a  donné  le  nonn 
de  furieux  ;  maïs  je  fais  bien  qu'il  y  a  quelque 
chofie  de  cela  dans   tout  votre  difcoursi.  Vont 


Digitized  by 


Google 


5*8 


A  MO 


êt«6  toïi|oars  en  fureur  contre  vous,  &  contre 
tour  le  rcAe  des  hommes  9  excepté  con:re  So- 
erate. 

Apollodore. 

Il  vous  femble  donc  qu'il  faut  être  un  furieux 
&  un  jnfenfé  pour  parler  ainii  de  moi  &  de  tous 
tant  que  vous  êtes  ? 

L/ami  d'Apollodore. 

'  Une  autre  fois  nous  traiterons  cette  queftîon. 
Souvenez-vous  maintenant  de  votre  promcffe  j  & 
redites  -  nous  les  difcours  qui  furent  tenus  chez 
Agathon. 

A>OLLOPORS. 

Les  voîcî.  Ou  plutôt  il  vaut  mieux  vous  faire 
cette  narration  de  la  même  manière  qu'Ariftodème 
me  Ta  faite. 

Je  rencontrai  Socrate  ,  me  difoît-il ,  quî^  for- 
toit  du  bain  ,  &  qui  étoit  chaïuTé  plus  propre- 
ment qu*à  fon  ordinaire.  Je  lui  demandai  où  il 
alloit  fi  propre  &  fi  beau.  Je  vais  fouperchez 
Agathon,  me  répondit-iU  J'évitai  de  me  trou- 
ver hier  à  4a  fêce  de  fon  facrifice,  parce  que  je 
craignois  la  foule  j  mais  je  lui  promis  en  ré- 
compenfe  que  je  fcrois  du  lendemain  qui  eft 
aujourd'hui.  Voilà  pourquoi  vous  me  voyez  fi 
paré,  Je  me  fuis  fait  beau  pour  aller  chez  un 
beau  garçon.  Mais  vous^  Arillodème»  feriez-vous 
d'humeur  à  venir  auffi ,  quoique  vous  ne  foyrez 
point  prié  ?  Je  ferai ,  lui  dis-ie,ce  que  vous  vou- 
drez, Venez  ,  djc-il,  &  montrons ,  quoi  qu*en  dife 
le  proverbe ,  qu'un  salant  homme  peut  aller  fou- 
per  chez  un  galant  homme  fans  en  être  prié. 
J'accuferois  volontiers  Homçre  d'avoir  péché 
contre  ce  proverbe,  lorfcju'après  nous  avoir  re- 
préfenté*  Agamemnon  cohime  un  grand  homme 
de  guerre ,  &  Ménelas  comme  un  médiocre  guer- 
rier, il  feint  que  Ménelas  vient  au  feflin  d'A- 
gamemnon  fans  être  invité  :  c'eft-i-dire ,  qu'il  fait 
venir  un  homme  de  peu  de  valeur  chez  un 
brave  homme  qui  ne  l'attend  pas.  J'ai  bien  pei\r  , 
dis*  je  à  Socrate ,  que  je  ne  fois  le  Ménelas  du 
feftin  où  vous  allez.  C'eft  â  vous  de  voir  com 
ment  vous  vous  défendrez.  Car  pour  mol  je 
je  dirai  franchement  que  c'cft.  vous  qui  m'avez 
prié.  Nous  fommes  deux  ^  répondit  Socrate ,  & 
pous  étudierons  en  ohemin  ce  que  nous  aurons 
à  dire.  Allons  feulchient.  N^us  allâmes  vers  le 
logis  d* Agathon  en  nous  entretenant  de  la  forte. 
Mais  a  peine  eûmes-nous  avancé  quelques  pas  , 
que  Socrate  devint  tout  penfif ,  &  demeura  en 
la  même  place  fans  bouger.  Je  m'arrêtois  pour 
l'attendre ,  mais  il  me  dit  d'aller  toujours  de- 
vant ,  &  qu'il  me  fuivrôit.  Je  çrouvai  la  porte 
ouverte  :  &  il' m'arrîva  même  une  affez  plaifante 
«vcnture,  Vn  efclave  d'Agathon  me  mena  fur  le 
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champ  dans  la  falle  oU  étoit  la  compagnie  l  qui 
étoit  déjà  i  table  ,  &  qui  attendoit  que  Ton  fer-; 
vît.  Agathon  s'écria  en  me  voyant  :  ô  Ariilo- 
dème ,  foyez  le  bien  venu ,  fi  vous  venez  pouf 
fouper.  Que  fi  c'ett  pour  affaire  5  je  vous  prie  t 
remettons  les  affaires  à  un  autre  jour.  Je  vous 
cherchai  hier  par  tout  cour  vous  prier  d'être  def 
nôtres.  Mais  que  fait  Socrate  ?  Alors  je  me  re- 
tournai croyant  certainement  que  Socrate  me  fui- 
voit.  Je  fus  bien  furpris  de  ne  voir  pcrfonne.  Je 
dis  que  j'étois  venu  avec  lui  ,  &  qu'il  m'a  voit 
même  invité.  Vous  avez  bien  fait  de  venir,  reprit 
Agathon.  Mais  où  ell  il  ?  Il  marchoit  fur  mes  pas» 
lui  répondis-je ,  &  je  ne  conçois  point  ce  qu'il 
peut  être  devenu,  Petit  garçon ,  dit  Agathon  i 
courez  vite  voir  où  elt  Socrate,  dites-lui  que  nous 
l'attendons  :  &  vous ,  Ariftodeme ,  placez-  vous 
à  côte  d'Eryximaquc.  —  Un  efclave  eut  ordte 
de  me  laver  les  pieds  :  &  cependant  celui  qui 
étoit  forti  revint  annoncer  qu'il  avoir  trouvé  So- 
crate fur  la  porte  de  la  maifon  voifihe  ,  mais 
qu*il  iî'avoit^  pomt  vo61u  venir,  quelque  chofe 
qu*on  lui  eût  pu  dite.  Vous  me  dites-là  une 
chofe  étrange ,  dit  Agjjithon.  Retournez  ,  &  ne 
le  quittezr  point  qu'il  ne  foit  entré.  Non ,  non  , 
dis-je  alors  ,  ne  le  détournez  point.  Il  lui  arrive 
affez  fouvcnt  de  s'arrêter  ainfi  ,  en  quelque  en- 
droit qu'il  fe  trouve.  Vous  le  verrez  bientôt  «  fi 
je  ne  me  trompe.  Il  n'y  a  qu'à  le  laîffer  faire. — 
Puifque  c'eftlà  votre  avis ,  dit  Agathon  ^  je  m'y 
rends.  Et  vous ,  mes  enfans ,  apportez«nous  donc 
à  manger.  Donnez-nous  ce  que  vous  avez.  On 
vous  abandonne  l'ordonnance  du  repas.  C'eft  un 
foin  que  je  n'ai  jamais  pris.  Ne  regardez  ici  votrtf 
maître  que  comme  s'il  étoit  du  nombre  des  conviés. 
Faites  t«ut  de  votre  mieux,  &  tirez- vous-cn  à 
votre  honneur,  -s— On  fervit.Nous  commençâmes 
à  fouper,  &  5ocrate  ne  vçnoit  point.  Agathon 
perdoit  patience  ,  &  vouloit  à  tout  momçnt  qu'on 
î'appellâr.  Mais  j'empêchois  toujours  qu'on  ne 
le  fit.  Enfin  il  entra  comme  on  avoir  à  mpitié 
foupé.  Agathon  ,  qui  étoit  feul  fur  un  lit  au  bouc 
la  table,le  pria  de  fé  mettre  auprès  de  lui.  Venez  , 
dit-il  ,  Socrate  ,  venez  que  je  m'approche  de 
vous  le  plus  que  je  pourrai ,  pour  tâcher  d'avoir 
ma  part  des  fages  penfées  que  vous  venez  de 
trouver  ici  près.  Car  je  in'affure  que  vous  avez 
trouvé  ce  que  vous  cherchiez.  Autrement  vous  j 
feriez-tencore.  -^  Quand  Socrate  fe  fut  affis  :  plût 
i  Dieu ,  diç-il ,  que  la  fageffc  ,  bel  Agathon  , 
fût  quelque  çhofi  qui  fe  pût  vicier  d  un  efpric  . 
dans  un  autre ,  comme  l'eau  fe  verfe  d'un  vaif- 
feau  plein  dans  un  vaîffeau  vuide  !  Ce  feroit  i 
moi  de  m'eftimer  heureux  d'être  auprès  d^  yous^ 
dans  Tefpérance  que  je  pourrois  me  remplir  de 
l'excellente  fageffe  dont  vous  êtes  pleiri.  Car 
pour  la  mienne  ,  c'eft  une  efpèce  de  fogeffc  bien 
obfcure  &  bien  douteufe.  Ce  n'eft  qu'un  fonge. 
La  vôtre  au  contraire  eft  une  fagtffe  magnifique, 
6c  qui  brille  aux  yeux  de  tout  Iç  monde.  Te-. 

^  ^        f^m 
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moins  h  gloire  que  vous  avez  acquife  à  votre  âge  3 
&  les  applaiidillemens  de  plus  de  trente  mille 
grecs  ,  qui  Wc  été  depuis  peu  les  admirateuis 
de  voue  f^gei|^  Vous  êtes  toujours  mocqueur  ^ 
reprît  Agatbc9E^;'c  vous  n'épargnez  point  vos 
meilleurs  amis^^Ious  examinerons  tantôt  quelle 
eift  la  meilleure  de  votfe  fagelTe  ou  de  la  mienne  5 
&  Bachcus  fera  notre  juge.  Préfentcment  ne  fon- 
gez  qu'à  fouper*  -—  Pendant  que  Socrate  fou- 
poit^  les  autres  convjés  achevèrent  de  manger. 
On  en  vint  aux  libations  ordinaires  >  on  chanta 
un  hymne  en  l'honneur  du  Dieu  Bacchus,  &  après 
toutes  ces  petites  cérémonies  on  parla  de  boire* 
Paufanias  prit  la  parole.  Voyons ,  nous  dix  -  il , 
comment  nous  trouverons  le  fecret  de  nous  ré- 
jouir. Pour  moi  je  déclare  que  je  fuis  encore 
incommodé  de  la  débauche  d'hier.  Je  voudrois 
bien  qu'on  m'épargnât  aujourd'hui.  Je  ne  douce  pas 
que  plufieurs  de  h  compagnie  ^  fur-tout  ceux  qui 
étoit  du  feilin  d'hier  ^  ne  demandent  grâce  auiu- 
bien  que  moi.  Voyons  de  quelle  manière  paffer 
gaiement  Ja  nuit.  ===  Vous  me  faites  plaifir,  dît 
Ariitophane^de  vouloir  que  nous  nous  ménagions  : 
'  car  je  fuis  un  de  ceux  qui  fe  fontlemoius  épargnés 
la  nuit  paflee.  =  Que  je  vous  aime  de  cette  hu- 
meur j  dit  le  médecin  Éryximaque  !  Il  rcfle  à 
favoir  dans  quelle  intention  fe  trouve  Agathon. 
—Tant  mieux  pour  moi  ,  dit  Agathon,  fi  voys 
autres  braves  vous  êtes  rendus.  Tant  mieux  pout 
Phèdre»  &  pour  les  autres  petits  buveurs  ^  qui 
ne  font  pas  plus  vatllans  que  nous.  Je  ne  parle 
pjs  de  Socrate.  Il  eft  toujouts  prêt  a  faire  ce 
qu'on  veut.  *-  Mais^  reprit  Eryximaque  j  puif- 
que  vous  êtes  d'avis  de  ne  point  poufler  la  dé- 
bauche 3  j'en  ferai  moins  importun  >  fi  je  vous  .re- 
montre le  danger  qu'il  y  a  de  s'enyvrer.  C'cft 
un  dogme  confiant  dans  la  médecine  que  rien 
n'eft  plus  pernicieux  à  l'homme  que  l'excès  du 
vin.  Je  l'éviieiaî  toujours  tant  que  je  pourrai ,  & 
fanr.as  je  ne  le  confeillerai  aux  autres  j  fur  tout 
<{uand  ils  fe  fcntiront  encore  la  tête  pefante  du 
;our  de  devant.  — Vous  favcz,  lui  dit  Phèdre 
en  l'interrompant  3  que  je  fuis  volontiers  de  votre 
avis,  fur-tout  quand  vous  parlez  médecine  >  mais 
vous  voyez  heureufemeot  que  tout  le  monde  eft 
raifonnable  aujourd'hui.  —  Il  n'y  eut  perfonne 
quineïlt  de  ce  fcntiment.On  réfolut  de  ne  point 
s'incommoder,  &  de  ne  boire  que  pour  fon  plai- 
fir-  —  Puifqu*ainfi  eft  ,  dit  Eryxinuque»  qu'on  ne 
forcera  perfonne  »  &  que  nous  boirons  a  notre 
foif  J  je  fuis  d'avis  premieoient  que  l'on  ftnvoye 
cetre  joueufe  de  flà:e.  Qu'elle  s'en  aile  jouer 
là  dehors  tant  qu'elle  voudra ,  fi  elle  n'aime  mieux 
entrer  où  font  les  dames ,  &  leur  donner  cet 
amufement.  .Quant  ï  nous ,  fi  vous  m'en  croyez  « 
nous  lierons  enfemble  quelque. agréable  conver- 
fation.  Je  vous  en  propoferai  même  la  matière, 
fi  vous  le  voulez.  —  Tout  le  monde  ayant  té- 
moigné qu'il  fcroit  plaifir  à  la  compagnie  ,  Erixi- 
maque  continua  ainfi.  Je  commercerai  par  ce  vers 
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de  la  Ménalippe  d'Euripi4e  :  Les  paroles  que  vous 
entende^  ,  ce  ne  font  pôinî  les  miennes  ,  ce  font 
celles  de  Phèdre.  Car  Phèdre  m'a  fou  vent  dit 
avec  une  efpèce  d'indignatioft  :  ô  Eryximaque  , 
n'ett-ce  pas  une  chofe  étrange,  que  de  tant  de 
poètes  qui  ont  fait  des  hymnes  &  des  cantiques 
en  l'honneur  de  la  plupart  des  dieux  ,  aucun 
n'ait  fait  un  vers  à  la  louante  de  Vamour ,  qui 
eft  pourtant  un  fi  grand  Dieu  ?  Il  n'y  a  pas 
jufqu'aux  fophiftesi  qui  compofent  tous  les  jours 
de  grands  difcours  à  la  louange  d'Hercule  & 
des  autres  demi  dieux.  Pafle  pour  cela.  J'ai  nemc 
vu  un  livre  qui  portoit  pour  titre ,  Véloge  àujfel, 
où  le  favant  autour  exagc'roit  les  merveilleufes 
qualités  du^fel^  &  les  grands  fervices  qu'il  rend 
à  l'homme.  En  un  mot  vous  verrez  qu'il  n'y  a 
prefque  rien  au  monde  «  qui  n'ait  eu  fon  pa- 
négyrique. Comment  fe  peut  donc  faire  que  parmi 
cette  profufion  d*éloges  ont  ait  oublié  l'tfAiotfr,  & 
que  perfonnne  n'ait  entrepris  de  louer  un  dieu 
qui  mérite  tant  d'être  loue  B  Pour  moi  ^  continua 
Eryximaque  ,  j'approuve  l'indignation  de  Phèdre. 
Il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  Vamour  n'aie  fon 
éloge  comme  les  autres.  Il  me  femble  même  qu'il 
(iéroit  très  -  bien  a  une  fi  agréable  compagnie  de 
ne  fe  point  féparcr  fans  avoir  honoré  Vamour. 
Si  Cela  vous  plait,  il  ne  faut  point  chercher 
d'autre  fujet  de  converfation.  Chacun  prononcera 
fon  difcour?  à  la  louange  de  Vamour,  On  fera 
le  tour  à  comniencer  par  la  droite.  Ainfi  Phèdre 
parlera  le  premier ,  puifque  c'eft  fon  rang ,  de 
puif(|u'aufii-bieQ  il  eft  le  premier  auteur  de  la 
penfee  que  je  vous  propofe.  —  Je  ne  doute  pas 
dit  Socrate^  que  l'avis  d'Eryximaque  ne  pafle  ici 
tout  d*une  voix.  Je  fais  bien  au  moins  que  je 
ne  m'y  oppoferaî  pas  ,  moi  qui  fais  profeffion 
de  ne  favoir  que  i*amour.  Je  m'aflure  qu'Aga- 
thon  ne  s'y  oppofera  pas  non  plus ,  ni  Paufanias,^ 
ni  encore  moins  Ariftophane  ^  lui  qui  eft  tout  dé-' 
voué  à  Bacchus  &  à  Vénus.  Je  puis  également 
répondre  du  refte  de  la  compagnie.  Quoiqu'à 
dire  vrai  la  partie  ne  foit  pas  égale  pour  nous 
autres  qui  fommes  aftis  les  derniers.  En  tout  cas  > 
fi  ceux  oui  nom  précèdent  font  bien  leur  devoir  > 
&  épuiient  la  matière ,  nous  'en  ferons  quittes 
pour  leur  donner  notre  approbation.  Que  Phèdre 
commence  donc^  à  la  bonne  heure  ,  &  qu'il  lou» 
Vamour.  ~  Le- fentiment  de  Socrate  fut  généra-- 
lement  fuivi.  De  vous  rendre  ici  mot  â  mot 
tous  les  difcours  que  Ton  prononça  c'eft  ce  que 
vous  ne  devez  pas  attendre  de  moi  :  Ariftodeme 
de  qui  je  les  tiens  n'ayant  pu  me  les  rapporter 
fi  parfaitement  ^  &  moi-même  ayant  laiffé  échapi" 
pet  quelque  chofe  du  récit  qu*il  m'en  a  fait  ; 
mais  je  vous  redirai  l'eflentiel.  Voici  donc  à-peu- 
prcs ,  félon  lui  ^  quel  fiit  le  difcours  de  Phèdre. 

P   H   E   D   11  I. 

C'eft  un  grand  dieu  que  l'tf'woar ,  &  véritable- 
ment dicine   d  être  honoré  des   dieux  &    des 
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hommes.  Il  eft  adrrjffable  par  beaucoup  i*tn- 
droits,  mais  fur- tout  n  caufe  tic  fon  ancienneté  5 
car  il  n'y  a  point  de  dieu  plus  ancien  que  lui.  En 
voici  la  preuve,  pn  ne  fait  point  quel  ti\  fon 
père  ni  fa  mère  ,  ou  plutôt  il  n'en  a  point.  Ja- 
mais poëre  ni  aucun  autre  hoxpmc  ne  les  a  nom- 
més, rtéfiode,  après  avoir  d*abord  parlé  du  cuhos, 
«joute  : 

La  tirre  au  Jorge  fein ,  le  fondement  des  deux  : 
Après  elle  /'amour ,  te  plus  charmait  des  dieux, 

H«iiode  ,  par  conféquent ,  fait  fuccéder  au  cahos 
la  terre  ik  Vamour.  Paimcuidc  a  écrit  que  Vamour 
cft  Ibrti  du  cahos  : 

L* Amour  fut  U  pHnûer  enfanté  dans  fon  fcin. 

Acufîlas  a  fuîvi  k  fcntiment  d'Héfiode.  Ainfi, 
d'un  commun  confentement  y  il  n'y  a  point  de. 
idieu  qiii  foit  plus  anrien  que  Vamour,  —  Mais 
'•*ell  même  de  tous  les  dieux  celui  qui  fat  le 
plus  de  bien  aux  hommes  :  car  quel  plus  grand 
aiwmtage  peur  arriver  à  une  jeune  perfonne,  que 
d'être  aimée  d'un  homme  vertueux  ;  &  à  un 
homme  vertueux,  que  d'aimer  UfiC  jeune  per- 
fonne qui  a  de  rinclinaion  pour  la  vertu.  Il  n'y 
a  ni  tuiifance  ,  ni  honneurs,  ni  richefl'ts  ,  qui 
f^:ejt  capables  ,  comme  un  honnête  amour ,  d*inf- 

£xcx  à  l'homme  ce  qui  eU  le  plus  ncceiraire  pour, 
conduite  de  fa  vie;  je  veux  dire  la  hoiite  du 
mal  ,  &  une  véritable  émulation  pour  le  bien. 
Sans  >^s  deux  chofes,  il  cJVimpoffible  que  ni 
u  1  parfi^ilier ,  ni  même  une  ville  ,  fâffe  jamais 
rien  de  bViui^ni  éi:  graïkK  J'ofe  même  dire  que 
fi  un  hon>me  quî^aîme,  avok>  ou  commis  une 
mauvaifc  action  ,  ou  enduré  un  olitrage  fans  le 
rcpouflcr  ,  il  n'y  auroit  ni  père  ,  ni  parent ,  ni 
perfonne  au  mo.ide  devant  qui  il  eût  autant  de* 
home  de  parortre,  qu€  devant  ce  qu  ri  aime.  Il 
en  cft  de  même  de  celui  qui  eJl  a'mé.  U  n'eil 
jamais  fi  confus  que  lorfqu'il  eft  futpris  en  quelque 
faute  par  celui  dont  il  ell  aimé.  D  fons  donc  que 
fi,  par  quelque  enchantement >  une  ville  ou  une 
armée  pouvoit  n*être  compofce  que  d'amans ,  il 
n'y  auroit  point  de  félicité  pareille  à  celle  d*un 
peuple  qui  auroit  tout  crvfemble ,  &  cette  hor- 
reur pour  le  vice ,  &  cet  amour  pour  la  venu. 
De*  hommes  ainfi  un-s,  quoiqu'en  petit  nombre , 
j*)urro'ent,  s'il  faut  afnfi  dire  ,  vaincre  le  monde 
entier  j  car  il  n'y  a  point  d'honnête  homme  qui 
osât  jamais  fc  montrer  devant  ce  qu'il  aime  ,  après 
avoir  abandonné  fon  rang  ou  jette  Tes  arn.es, 
&  qui  n'aimât  mieux  mourir  mille  fois  qi?e  de 
Mifi'a-  ce  qu'il  aime  dans  le  péril  j  ou  plutôt  il 
n'y  a  point  d'homme  fi  timide  ,  qui  ne  devînt 
alors  comme  le  plus  brave  ,  &  que  Vamour  ne 
tr3rîf;.orràc  hors  de  lui-même.  On  lit  dans  Ho- 
ir.èie  que  ies  di«rux  infpiroiep.t  Taudsce  à  quel- 
q  es-Lns  de  fc$  héros.  C*tft  ce  quon  peut  dire 
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de  V Amour  plus  juftement  que  d*aucun  des  Dieux. 
U  n*y  a  que  parmi  les  amants  que  l'on  fait  mou- 
rir l'un  pour  l'autre.  —  Non-feu'ement  des  hom- 
mes ,  mais  des  femmes  même  ont  donné  leur 
vie  pour  fau'.er  ce  qu'elles  ainioient.  La  Grèce 
parlera  éternellement  d  Alcclli  fille  de  Pélio  : 
elle  donna  fa  vie  pour  fou  époux  qu'elle  aimoit  ^ 
8c  il  ne  fe  trouva  qu'elle  qui  ofat  mourir  pour 
lui ,  quoiqu'il  eût  fon  père  &.  fa  mère.  Vamour 
de  l'amante  furpafla  de  fi  loin  leur  amitié  >  qu'elle 
les  déclara  ,  pour  ainfi  dire ,  des  étrangers  à 
l'égard  de  leur  fils.  Il  fembloit  qu'ils  ne  lui  fuf- 
fent  pioches  que  der>om.  Auffi  quoiqu'il  fe  f  ÎB 
fait  dans  le  nlonde  un  grand  nombre  de  belles 
'  adb'ons  ,  celle  d'Alccfte  a  paru  fi  belle  aux  dieux 
&  aux  hommes,  qu'elle  a  mérité  une  récom- 
penfe  qui  n'a  ^té  accordée  qu'à  un  très*  petit 
nombre  de  perfonnes.  Les  dieux  charmés  de/cti 
courage,  l'ont  rappelée  à  la  vie.  Tant  il  cft  vrai 
qu'un  amour  noble  &  généreux  fe  fait  eftimer 
àits  dieux  mêmes. 

Ils  n'ont  pas  aîr.fi  traité  Orphée.  Il  Tonr  ren- 
voyé, des  enfers  fans  lui  accorder  ce  qu'il  de- 
mandoit.  Au  lieu  de  lui  rendre  fa  femme  qu'il 
venoit  chercher ,  ils  ne  lui  en  ont  montré  que  le 
fimtôme.  Car  il  manqua  de  courage  ccmmc  un 
muficien  qu'il  étoit.  Au  lieu  d'imiter  Alcefte  «  & 
mouiir  pour  ce  qu'il  aimgit  >  il  ufa  d'adrtde  » 
&  chercha  Tinveiition  de  d=fcendre  vivant  aux 
^enfers  Les  dieux  indignés  de  fa  lâcheté  ont  per- 
mis enfin  qu'il  pérît  par  la  main  des  femmes.    • 

Combien  au  contraire  ont  ils  honoré  le  vail- 
lant Achille  ?  Théiis  fa  mèie  lui  avoir  prcdit  que 
s'il  tuoit Hedtor,  il  mourroit  auflitot  ap:è$;  mais, 
que  s'il  vouloit  ne  \t  point  combattre  ^  &  sVa 
retourner  dans  b  mai  fon  de  fon  père  ,  il  par- 
viendrnftà  une  longue  vieilletTc.  Cependant  Acbilte- 
ne  balança  peint.  Il  préféra  la  vengeance  de 
Pjtrocle  à  U  propre  vie.  Il  voulut  non  -  feule- 
ment mourir  pour  fon  ami ,  mai^  même  mourir 
fur  le  corps  de  fon  ami.  Auffi  les  Dit^àx  J'onc 
honoré  par-deffus  tous  les  amrts  hommes  ,  &  lui 
01. t  fu  bon  gré  d'avoir  f.iciifié  fa  vie  peur  celui 
dont  il  étoit  aimé.  Car  Efchyle  fe  moque  de  nous 
quand  il  nous  dit  que  c'étoit  Pairecle  qpi  étoit 
l'aimé.  Achille  étoit  le  ptus  beau  des  grecs  ,  Se 
par  conféquent  plus  beau  que  Patrode.  Il  ttoîc 
tmit  jeune,  &  plus  jeune  que  Patrocle,  comme 
dit  Homêrt.  Mais  véritablcm.erit  fi  les  dieux  ap- 
prouvent ctf  que  l'on  fait  pour  ce  qu'on  aime  , 
ilsefiiment^  ils  admirent  ,  ils  récompenfent  toac 
amrement  ce  que  l'on  f:<it  pour  la  perfonne  donr 
on  eft  aime.  En  effet  ceîoi  qui  aime  eft  qtielqiie 
chofc  de  plus  divin  que  celui  qui  eft  aimé.  Car 
il  eft  poffédé  d'un  dieu.  Et  de-là  vient  qu'Achilîc 
a  été  encore  wieux  traité  qa'Alcefte  ,  puffqueles 
dieux  l'ont  envoyé  après  fa  mort  dans  les  îfle» 
dts  bien1^fU'€ux.  —  Je  conclus  que  de  tous  Ifes 
dieux  A    è" Amour  eft  le  plus  ancien  >  le  plus  a»:* 
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fpRc  fc  le  pliis  capable  cle  rendre  Thomme  vcr- 
lucuxdurant  fa  vie,  &  hcutciix  après  fa  mort. — 
Thédrc  finît  de  h  forte.  Ariftodeme  pafla  par- 
deffus  quelques  autres,  dont  il  avoir  oublié  les 
difcours^  &il  vint  à  PaufaniaSj.  qui  parla  ainfi. 

P  A  U  S  AN  I  A  S. 

Je  n'approuve  point,  ô  Phèdre,  la  fimpfepro- 
poCtiûD^  qu'on  a  faite  de  louer  V amour.  Cela  fc- 
roit  bon,  s'il  n'y  avoit  qu'un  ûmour.  Mais,  conrtme 
îl  y  en  a  plus  d  un ,  je  Voudrois  qu'on  eue  marqué 
^vant  toutes  chofei ,  quel  eft  celui  que  Ton  doit 
louer.  Ceft  ce  que  je  vais  cffayer  de  faire.  Je 
dirai  quel  eft  cet  amour  qui  nriérite  qu'on  le  loue , 
&  je  le  louerai  le  plus  dignement  que  je  pour- 
rai. —  Il  eft  conftant  que  Vénus  ne  va  point  fans 
l'amour.  S'il  n'y  avoit  qu'une  .Venus  ,  il  n'y  au- 
Toit  qu'un  amour.  Mais  puifqu'il  y  a  deux  Vénus  , 
il  faut  néccffairemeiit  qu'il  y  ait  auflî  deux  amours. 
Qui  doute  qu'il  n'y  ait  deux  Vénus?  L'une  ancienne, 
fille  du  Ciel ,  &  qui  n'a  point  de  mère  :  nous 
lanommors  Vinus  Uraôie.  L'autre  plus  moderne, 
fille  de  Jupiter  &  de  Dionéinous  l'appelloos 
Venus  populaire. 

Il  s*enfuît  que  de  deux  amâun  qui  font  les 
miniftres  de  ces  deux  Vénus ,  il  faut  nommer  l'un 
célefte  &  l'autre  populaire-  Or  tous  les  dieux , 
à  la  'vérité ,  font,  dignes  d'être  honorés  5  maïs 
diftinguons  bien  les  f»nâîons  de  ces  deux  amours. 

Toute  aâîon  eft  de  foi  indifférente  :  comme 
ce  que  nous  faifons  préfenrement ,  boire ,  man- 
ger^ difcourir.  Aucune  de  ces  aâions  n'eft  ni. 
bonne ,  ni  mauvaife  par  elle-même  $  mais  elle 
peut  devenir  l'un  ou  l'autre  par  la  mjLnière  dont 
on  la  fait.  Elle  devient  honnête ,  fi  on  la  |ait 
félon  les  règles  de  l'honnctçté  ;  &  vicieufe  ,  fi 
on  la  fait  contre  ces  règles.  Il  en  eft  de  même 
d'aimer.  Tout  ameur  en  général  n'eft  point  louable 
ni  vertueux  s  mai»  feulement  celui  qui  fait  que 
nous  aimons  vcrtueufement. — Vamourdt  la  Vénus 
populaire  infpire  des  paflîons  baftes  &  populaires. 
Ceft  proprement  Vamour  qui  règne  parmi  Us  gens 
du  commun.  Us  aiment  fans  choix ,  plutôt  les 
femmes  que  les  hommes^  plutôt  le  corps  que 
l'efprit.  Et  même  entre  les  efprits  ils  s'accom- 
modent mieux  des  moins  raifonnables ,  Car  ils  n'af- 
pirent  qu'à  la  jouiffance.  Pourvu  qu'ils  y  par- 
i^iennentj  il  ne  leur  importe  par  quels  moyens. 
Delà  ^ent  qu'ils  ^'attachent  à  tout  ce  qui  fc 
préfente,  bon  ou  mauvais.  Car  ils  fui  vent  la  Vénus 
populaire  >  qui ,  parce  qu'elle  eft  née  du  mâle  & 
de  U  femelle  ,  joint  aui  bonnes  qualités  de  l'un , 
les  imperfeûiéns  de  l'autre. — Pour  la  Vénus  Uranie 
die  n'a  point  eu  de  mère ,  &  par  conféqueirt  il 
fi*y  a  rien  de  foible  en  elle.  De  plus, ^ellcL. eft 
ancienne ,  &  n'a  point  l'infolence  de  la  jeuneffe. 
Gt  Yanu^ar  céltfte  eft  parfait  comme  elle.  Ceux 
igiit  font  pofledés  de  cet  amour  ^  ont  le;  inclina- 
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tîons  généreufes.  Ts  cherchent  une  autre  volupté 
que  celle  des  fens.  I!  faut  une  belJe  amc  »  uft 
bciu  natuel  pour  leur  plaire  &  pour  les  toucher. 
On  reconnoît  dans  Jciu:  choix  la  nob'eflfe  de  Va» 
mour  qui  les  infpire.  Ils  s'attachent ,  non  point  à 
une  trop  grande  jeunefle  ,  mais  à  dcspcrfonnes 
qui  font  capables  de  fe  gouverner.  Car  ils  ne 
s'engagent  point  dans  la  penfée  de  m.ttre  a  profit 
rimpruJence  d'une  perfonne  qu'ils  auront  furprife 
dans  fa  première  innocence,  pour  h  Uifier  aufli- 
tôt  après ,  Se  pour  courir  à  quciqu'autre  ;  mais 
ils  fe  lient  dans  le  deffein  de  ne  fe  plus  féparer  , 
&  de  pafTer  toute  leur  vie  avec  ce  qu  ils  aiment.  — 
Il  feroit  eilrâivementi  fouhaiter  qu'il  y  eût  une; 
loi  par  laquelle  il  fût  difendu  d'aimer  des  per- 
fonnes  qui  n'ont  pas  eqçore  toute  leur  raifon  ^ 
afin  qu'on  ne  donnât  point  fon  tems  à  une#hofe 
(i  incertaine.  Car  qui  fait  ce  que  deviendra  un 
jour  cette  trop  grande  jcuneffi  l  Quel  pli  pren- 
dront &  le  corps  &  Tefprit?  de  quel  côté  ils 
tourneront ,  ver^  le  vice  «u  vers  la  vertu  ?  Les 
gens  fages  s*impoftnt  eux-mêmes  une  loi  fi  jufte. 
Mais  il  faudroit  la  faire  obferver  rigou^euffraent 
par  les  amans  populaires  ,  dont  nous  parlions  s 
&  leur  défendre  ces  fortes  d'cngagemcns ,  comme 
on  leur  déféhd  l'adultère.  Ce  font  eux  qui  on£ 
déshonoré  Vamour.  Ils  ont  fait  dire  qu'il  ét«^ic 
honteux  de  bien,  traiter  un  amant.  L«ur  indli- 
crécion  &  leur  injuftice  ont  feules,  donné  lieu  à 
une  femblaSie  opinion ,  qui  ^  à  la  prendre  «i  géné- 
ral •  eft  très-fauffe,  puifquc  rien  de  ce  qui  fe  fait 
par  des  pri'.icipes  de  fageife  &  d'honoeur,  ne 
fatiroit  être  honteux. 

U  n'eft  pas  difficile  de  connoitre  l'opinion  que  les 
hommes  on:  de  Vamour  ^  dans  tous  les  pays  de 
U  terre  ;  car  U  loi  eft  claire  &  fîmple.  Il  n'y  % 
qu<  les  feules  villes  d'Athènes  &  de  Lacédé- 
mone ,  oii  la  loi  eft  difficile  à  entendre ,  fc  oh 
elle  eft  fujette  i  explication.  Dans  l'Elide ,  pA 
exemple,  &  dans  la  Béotie,  où  les  efprits  font 
pcfans ,  &  où  l'éloquence  n'eft  pas  ordinaire ,  il 
eft  dit  fîmpleoient  qu  il  eft  permis  d'aimer  qui 
nous  aime.  Perfonne  ne  va  parmi  eux  à  l'encontre 
de  cette  ordonnance ,  ni  jeunes  ,  ni  vieux.  Il  faut 
croire  qu'ils  ont  aînfî  autorifc  Vamour ,  pour  un 
applanir  les  difficultés ,  &  afin  qu'on  n^ait  pas 
befoin  ,  p©ur  fe  faire  aimer,  de  recourir  à  de» 
artifices  que  la  nature  leur  a  refufés.  Les  chofes 
vont  autrement  dans  Tlonie  ,  &  dans  tous  les 
pays  fbumis  à  la  domination  des  barbares.  Car 
là  on  déclare  infâme  toute  perfonne  qui  fciuffrc 
un  amant.  On  traite  fur  un  même  pied  Vampta- , 
la  philofophie ,  &  tons  les  exercices  dignes  d'un 
honnête  homme.  D'où  vient  cela?  Ceft  que  les 
tyrans  n'aiment  point  à  voir  qu'il  s'élève  de  grands 
courages ,  ou  qu'il  fc  lie  dans  leurs  états  de« 
amitiés  violentes.  Or  c'eft  ce  que  Vamour  fait  faire 
parfciiiement.  Les  tyrans  d'Aibènes  en  firent 
autrefois  l'expérience.  LmUié  violente.  d'Âm^. 
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dîus  &  d'Arîftôgîton ,  renverfa  la  tyrannie  dont 
A^aèncs  ctoit  opprimée.  Il  tft  donc  vifibic  que 
dais  les  états  où  il  cft  honteux  d^aimcr  qui 
nous  aime ,  cette  trop  grande  févérité  vient  de 
rinjuftice  de  ceux  qui  gouvernent ,  &  de  la  lâcheté 
de  ceux  qui  font  gouvernés  :  mais^que  dans  les 
pays  au  contraire  où  il  eft  honn'ete  de  rendre 
amour  pour  amour  ^  cette  indulgence  eft  un  effet 
de  la  groffiereté  des  peuples  qui  ont  craint  les 
difficultés.  —  Tout  cela  eft  bien  plus^  fagcment 
ordonné  parmi  nous.  Mais  «  comme  )'ai  dît  «  il 
faut  bien  examiner  l'ordonnance  pour  la  conce- 
voir. Car  d'un  côté,  on  dit  qu'il  cft  plus  hon- 
i)ête  d*aimer  aux  yeux  de  tout  le  m#nde  ,  que 
d'aimer  en  cachette:  far  tout  quand  on  ai'me  des 
perfonnes  qui  ont  elles-mêmes  de  l'honneur  & 
de  la^vertu ,  &  encore  plus  quand  la  beauté  du 
corps  ne  fe  rencontre  point  dans  «e  qu'on  aimé. 
Tout  h  monde  s'intcrcffe  pour  la  profpcriié  d'un 
hoQpme  qui  aime.  On  l'encourage:  ce  qu'on  ne 
ferojt  pas  fi  l'on  croifoit  qu'il  n^  fût  pas  hon- 
nête d'aimer.  On  l'cltime  quand  il  a  rcuffi  dans 
fon  amour.  On  le  méprife  quand  il  n'a  pas  rcuÔi. 
On  permet  à  un  amant  de  fe  Icrvir  de  mil: c 
moyens  pour  parvenir  a  fon  but.  Et  iî  n'y  a  pas 
un  f<  ul  de  ces  moyens  qui  ne  fdc  capable  de  le 
perdre  dans  Icfprit  de  tous  les  honi  êtts  gcn^, 
s'il  s'ttï  fervoit  pour  tcute  autre  chôfe  que  pt-ur 
fe  taire  aioir*.  C  r  fi  un  homme,  dans* le  dcflein 
de  s'enrichir  ou  d'obtenir  une  charge,  ou  de  fe 
faire  quelque  autre  étab»'ff  ment  de  ccr.c  nature , 
ofoit  av«  ir  pour  un  grand  feigncur ,  la  moindre 
des  compiaifances  qu'un  amant  a  pour  ce  qu'il 
aime,  s'il  em^loyoit  les  mêmts  fupplicatîons^  sM 
avoît  l.i  mci  e  afliduité *  s'il  faifoit  les  mêmes 
ferments,  s'il  couchoic  à  fa  porte,  s'il  defcendoit 
à  miile  bafTcfies,  où  un  efclave  auio.t  honte  de. 
defcepdrc,  il  n'auroit  ni  u^.  ennemi  ni  un  ami  qui 
le  la'flat  en  repos.  Les  uns  lui  reprocheroient  pu- 
bfîquement  fa  turpitud" ,  fes  baflefles.  Les  autres 
en  rougiroicitu ,  &  s'e£forceroient  de  l'en  corriger. 
Cependant  tout  cela  fied  merveireufement  â  un 
homme  qui  a^me.  Tout  lui  eil  permis.  Non-fcule 
ment  fes  baflefTe.^  ne  le  déshonorent  pas,  mais 
on  l'en  cftime  comme  un  homme  qui  tait  très-bien 
fon  devoir.  Et  ce  qui  eil  de  plus  mrrvetlicrux  , 
c'cft  qu'on  veut  que  les  amans  foicnt  les  feuk 
parjures  que  les  ditux  ne  puniiTent  point.  Car 
on  dit  que  les  ferme ns  n'engagent  point  en  amour. 
Tant  il  elt  vrai  que  les  hommes  &  les  dieux 
donnent  tout  pouvoir  i  un  amant.  Il  n'y  a  donc 
perfon!>ne  qui  là-dcflus  ne  demeure  perfuadé  qu'il 
c^  très-louab!e  en  cette  ville,  &  d'aimer,  &  de 
vouloir  du  bien  à  ceux  qui  nous  ainrent.— Mais 
ne  croira-t  on  pas  le  contraire ,  fi  l'on  regarde 
d'un  autre  côté  avec  quel  foin  un  père  met  au<- 
près  de  fes  enfans  une  perfonne  qui  veille  fur 
eux  ;  &  que  le  plus  graod  foin  de  ces  perfonncs 
cft  d'empêcher  qu'ils  ne  parlent  i  ceux  qui  <es 
«naeat  ?  S'il  arrive  mime  qu'on  le»  Toye  entre-  | 
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tenir  de  pareils  commerces  i  tous  leurs  camarades 
les  accablent  de  railleries»  &  les  gens  plus  âgés, 
ni  ne  s'oppofent  à  ces  railleries  ,  ni  ne  querellent 
ceux  qui  les  font.  Encore  une  fois ,  à  examinei 
cet  ufage  de  notre  ville ,  ne  croira- :-on  pas  que 
nous  fommcs  dans  un  pays  où  il  y  a  de  la  home 
à  aimer  &  à  fe  laifler  aimer?  — 'Voici  comme 
il  faut  accorder  toutes  ces  contrariétés.  Uéimour, 
comme  je  difois  d'abord  ,  n'ett  de  foi-même  ni 
bon  ni  mauvais.  Il  eft  louable,  fi  l'on  aime  avec 
honneur  i  il  eft  condamnable  >  fi  l'on  aime  contre 
les  règles  de  l'honnêteté.  —  Il  y  a  de  la  honte 
à  fe  laifler  vaincre  a  Yamour  d'un  malhonnête 
homme  :  il  y  a  de  l'honneur  â  fe  rendre  à  Tamitié 
d'un  homme  qui  ade  la  vertu.  J'appelle  malhonnête 
homme  cet  amant  populaire ,  qui  aime  le  corps 
plutôt  que  l'efprit.  Son  amour  ne  fauioît  être 
de  durée  t  car  il  aime  une  beauté  qui  ne  dure 
point.  Dès  que  la  lliur  de  cette  beau:é  tft  paflTce  , 
vous  l»  voyez  qui  s'envole  aîllciîts ,  fans  fe 
fouvenirde  fts  beaux  dTcours  &  de  toutes  it!^ 
belles  promelVcs,  Il  o'cn  eft  pas  ainfi  de  l'a- 
uiant  h  .naete.  Comme  il  s  eft  cprs  d'une  belle 
ame,  fon  aniné  cit  immortwllc.  Car  ce  quil 
aime  cft  f>lidc,  &  ne  périt  pni  t  — Tr^-e  cft 
donc  rini.mion  de  la  loi ,  qui  cft  établie  parmi 
nous.  Eue  veut  qu'où  examine  avant  que  de  s'en* . 
gager  i  6c  qu'on  ho.mre  ceux  q  li  aiment  pour 
la  vcitu  i  undis  qu'<  n  aura  en  h>rreuf  ceux 
\\w\  ne  recherchent  que  la  volupté.  Elle  encou-» 
rage  les  jeunes  g  mis  a  fe  donner  aux  pre- 
miers y  6cï  fuir  les  autres.  ElU  txanine  quelle 
eft  rintcm.'on  de  celui  qui  aime,  &  quel  eft  le 
uïotîf  de  celui  qui  fe  laiffe  aimer.  Il  s'enfuit  delà 
qu'il  y  a  de  la  honte  â  s'engager  légèrement  » 
car  il  n'y  a  ouc  le  rems  qui  découvre  le  fccrct 
deStfCœurs.  Il  «*ft  encore  honteux  djcéd^r  a  un 
homme  riche,  ou  à  un  homme  qui  eft  dans  une 
grande  toi  tune  ,  fo:t  qu'on  fe  ren^ie  pa»^  tim'd  té  , 
ou  qu'on  fe  laiffe  éblouir  par  l'argent,  ou  par 
refpérancc  d'entrer  dans  les  charges,  t  ar  outre 
C]ue  des  raifansdc  crttc  nature  ne  peuvent  jamiis 
lier  une  amuié  véritable  &  généreu'c,  ell<;s  portent 
d*  ïlLurs  fur  ds  tond,  mens  trop  peu  durables. 
— Rette  un  leul  m  tit  pour  lequel ,  félon  l'efprit 
de  notre  loi^  on  ptui  acccitder  fon  aminé  à  ce- 
lui qui  la  demande.  Car  tout  dcirêmf  que  les 
b.lTcffes  &r  la  f  rvitude  volontaire' d'^n  homme 
qui  afpjre  à  fe  faire  aimer,  ne  font  poii  t  odieule*  » 
&  n<  lui  font  point  reprochées  j  auffi  y  a-t-il 
une  cfpece  de  ftr*  i:ud  *  volontaire  ,  ijUi^e  peut 
jamais  être  b  âmée  C\ft  Crlle  où  l'on  s'ergage 
pour  la  Vcrtu.T*  ut  lemondes'actordt  en  ce  point, 
que  fi  un  b«  mmc  s'attac  he  à  en  fer*  i*-  un  autre 
dars  l'cfî'cranct  de  devmir  h'  nnête  homme  par 
fon^cyen,  d  arquértr  la  fag  ffe  ,  ou  oueloue 
autre  partie  de  la  Vtrtu,  cette  fervîtudc  t>'cft 
point  h  nteiife  ,  &  ne  s'apprie  point  «ne  h  if- 
if'ffr'.  Iî  faut  qu<.  \dmouT  fe  traire  c«  mme  la  phi- 
lofophie  j  &  qu^  les  loix  de  l'un  foient  les  roêmcs 
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que  lei^  loîx  de  Tautre ,  fi  Ton  veat  qu'il  foit 
honnête  de  favonfer  celui  qui  nous  aime.  Car 
fi  ramant  &  î'aimé  s'aiment  tous  deux  à  ces 
conditions  i  favoir  y  que  Tamant  en  recannoiflance 
des  honnêtes  faveurs  de  ctlui  qu'il  aime^  fera 
brêc  à  lui  rendre  tous  les  fecvices  qu'il  pourra 
lui  rendre  avec  honneur  :  que  Taimé  de  Ton  coté  ; 
pour  reconnottre  le  foin  que  fon  amant  aura  pris 
de  le  rendre  fage  &  vertueux^  aura  pour  lui  toutes 
les  complaifances  que  l'honneur  lui  permettra  :  & 
fi  l'amant  eft  véritablement  capable  d'infpirer  la 
vertu  &  la  prudence  à  ce  qu'il  aime ,  &  que 
l'aimé  ait  un  véritable  defir  de  fe  faire  inttruire  : 
fi,  dis- je ,  toutes  CCS  conditions  fe  rencontrent, 
c'eft  alors  uniquement  qu  il  etl  honnête  d'aimer 
qui  nous  aime.  L'amour  ne  peut  point  être  per- 
mis pour  quelque  autre  ralfon  que  ce  foit.  Alors 
il  n  eft  pomt  honteux  d'être  trompé.  Par-tout 
ailUucs  il  y  a  de  la  home,  fo  t  qu'on  l'oit  tr>mpc, 
f  ît  qu'on  ne  le  ftâr  point.  Car  fî  dars  Tepé- 
rancc  du  ga'n ,  on  s*abandf>nne  à  un  amant  que 
l'on  croy>  ic  riche  ,  ti^  qu'on  rcC(»nnoifle  que  cet 
ama  t  ctt  pauvre  en  effet ,  &  qu'il  ne  peut  tenir 
parole  g  là  h  ne  eit  craie  de  put  &  d'autre. 
O.'i  a  découvtrt  ce  qu?  Ton  éto  t ,  8(*  on  a  mot^tré 
que  p  UT  le  gatn  on  pouvoit  touc  fjire  pour  tout 
le  m'>n  fe.  Et  qu'y  a  t-il  de  plus  éloigné  de  a 
vercû,  qu*  a.  ft-ntimcnr?  Au  contraire,  fi  après 
s'être^  cr)nfi4  à  un  amaut  que  l'on  auroit  cru 
bon:  été  homme  dans  Te  péance  dacquérir  la 
vertu  par  le  moyen  de  fm  amitié,  on  vient  i 
reconnoître  que  cet  a  nant  n'ert  r«înt  honnête 
homme ,  &  qu'jl  eil  lui-mêmf  fans  vertu ,  il  n'y 
a  poihr  de  Jé^h  n  eur  à  être  trompé  de  la  forte. 
CàA|pn  a  fait  voir  le  foi)d  de  fon  cœu';  on  a 
montré  que  pour  la  vertu  &  dans  refpérance  de 
parvenir  à  une  plus  grandcv perfection»  on  étroit 
capib  e  de  tout  entreprendre  :  &  il  n^y  avoir  rien 
d?  p'us  i^jorieux  que  d'avoir  cette  paflîon  pour 
la  vertu  I!  s'enf  it  donc  qu'il  ei\  beau  d'aimer 
pour  la  veitu.  C'eft  cet  umour  qui  fjft  la  Vénus 
cé'tih^6i  qui  eft  célefte  lui-même, , utile  aux 
particu{i.-rs  &  aux  ré^ubl  qûes ,  6(  dîgnc  de  leur 
prmcipate  étude  :  qui  ubHge  l'amant  &  Tatmé  de 
Veiller  fur  eux  mêmes  »  8c  d'avoir  foin  de  fe  rendre 
muruc  lemer  t  venu.ux.  Tous  les  autres  amours 
apparicnnentàlaVénu^  populaire.  Vo»'à,ô  Phèdre, 
to;t  ce  que  j'avoJS  à  vous  dire  préfeutement  fur 
l'amour^ 

Paufanîas  ayant  fait  ici  une  paufe,  (  car  voijà 
de  ces  allufîons  que  nos  fophille»  cnfeignent) 
c'étot  à  Arfiopha!ie  à  parler  ;  mais  il  en  fut 
empêché  par  un  hocquet  qui  lui  étoit  furvenu, 
apparemment  pour  avoir  trop  mangé.  Il  s'adrcfla 
d  >nc  à  Eryxiiruque ,  médecin  j  auprès  de  qui  il 
étoî:  ^  &  lui  dii  :  Il  faut ,  bu  que  vous  nie  déli- 
vriez de  ce  hocquet ,  ou  que  vous  pariiez  pour 
moi  jufqu'à  ce  qi  'il  ait  ccffé.  —  Je  ferai  l'un  & 
Taucre  ,  répendu  Eryiimaque  ;  car  je  vais  parler  | 


A  M  o 


33Î 


ii  votre  place*  &  vous  parlerez  à  la  mienne  » 
quand  votre  incommodité  fera  finie.  Elle  le  fera 
bientôt ,  fi  vcms  voulez  retenir^  votre  haleine  » 
£c  vous  gargarifer  la  gorge  avec  de  Teau.  Il  y 
a  encore  un  autre  remède  qui  fait  cefler  infailh* 
blement  le  hocquet^  quelque  violent  qu'il  puifle 
être  3  c*eft  de  fe  procurer  l'éternuement  en  fe 
frottant  le  nez  une  ou  deux  fois.  —  J'aurai  exé- 
cuté vos  ordonnances ,  dit  Ariftophane ,  avant 
que  votre  difcours  foit  achevé.  Commencez. 

ERYXIMAQUE. 

Paufanîas  a  dît  de  três-bêlIes  chofes  5  mais  j 
comme  il  me  femble  qu'il  ne  les  a  pas  aflez  appro- 
fondies ,  &  ouM  ne  les  a  que  commencées ,  je 
cr<iis  devoir  les  achever.  J'approuve  fort  la  dif- 
tinâion  qu'il  a  faite  des  deux  amours  i  mais  je 
cro  s  découvrir  par  la  médecine  que  Vamow  ne 
réfiJe   pas   feulement    dans  l'ame  des   hommes 
pour  la  porter  à  la  récherche  de  la  beauté  :jc 
fuis  perfn^dé  qu'il  fe  trouve  encore  daps  pin- 
fleurs  autres  cTiofes  ,  tant  dans  le  corps  des  ani- 
maux, que  dans  les  produâîons  de  la  terre,  &, 
pour  ainfi  dire,  dins  touie  la  nature.  Ce  dieu  fe 
mtMitre    gian.i   &  admirable  en  tout   parmi   les 
hommes  &  parmi  les  dieux.  Je  rire  de  I;*  méde- 
tine  la  première  pre^tve  de  cette  d' ârine    afin 
d'honorer   mon  a^^t.    Lvs    partie^;    îe  no<  corps 
qui  font  faines,  &  celles  qui  font  en  m^uraifc 
dilVoficion  y  Ci  nfiftert«-n  des  chofes  difll  mbiables, 
&difFérentesparc»>Mféqurntiians  leursd  firs.  L'a-» 
mour  d«nc  oui  rf fide  ^\m  un  corps  qui  jouit  de 
la  fanté,   eft  autre  q  e  tcluiqui   fe  trouve  dins 
un  corps  malade  :&  la  maxime  que  Paufanîas  a 
établie   touchnt.  la   compta  fance  qui   eft    due 
a  un  ami  vertueux ,  &  la  rcfiltance  à  celui  qui 
eft  animé  d'une  pafTion  déréglée  ,  cette  maxime» 
dis  je  ,^  doit  être  pratiquée  par  i»o  favart  méde- 
cin à  l'égard  de  ce  double  amour  que  nous  éta- 
bliiTons  dans  les  corps,  en  fuivant  la  pente  des 
bons  tempéramens ,  &  en  combattant,  ceux  qui 
font  dépravés.  C*ett  en  cela  que  confîfte  tout  Kart 
de  la  médecine.  Car ,  pour  le  d  re  en  peu  de 
mots,  la  médecine  eO  une  Icitnce  par  laquelle 
on  découvre  l'inclination  dev  corps  à  rechercher 
les  aliments ,  &  à  fe  foula^er  de  la  replétion  : 
&  le  médecin  qui  fjit  le  mfeux  difcerner  en  cela 
Vamour  réglé  d'avec  le  vicieux»  doit  être  dtimé 
très  habile.  Mais  une  autre  grande  marcue  de  fon 
fivoir  &  de  fon  indultrie,  eft  de  difpofer  telle- 
ment des  inclinations  du  corps  ,  qu'il  pui/fe  les 
changer  félon  le  befoin  ;  an  icher  ce  que  nous 
avons  appelle  amour  vieeux;  introduire  et  lui  qui 
eft  Téf;lé  ,  où  il  fe  trouve  nécefTaire  5  établir  la 
concorde  entre  les  qualités  qui  fe  co    barrent  > 
fir  les  entretenir  djns  une  murue!le  coirefpon- 
dance.  On  peut  en  effet  refçardtr  comme  enne- 
mies ces  qualités  ,  lorfou'elies  0  n*^  conf^aire^  les 
unes  aux  auues ,  comme  le  froid  1  eft  au  chaud  » 
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le  fec  à  ITuimîde ,  ramer  au  doux ,  &  les  autres 
de  même   efpècc.    C'eft   pour  avoir   trouvé  le 
moyen  de  mettre  l'union  entre .  ces  contraires^ 
qu'Efcuiape,  qui  eft  en  il  grande  réputation  paroii 
nous  3  a  été  appelle  l'inventeur  de  la  médecine , 
ainiî  que  chantent  les  poètes ,  &  que  je  le  crois* 
J'ofe  donc  affurer  que  la  médecine  eft  gouvernée 
par  le  dieu  dont  nous  avons  entrepris  U  louange, 
oi  Ton  veut  y  faire  attention  «  on  reconnokra  de 
même  fa  puifTance  dans  la  gymnaftique^  dans  la 
mufique,  dans   Tagriculturc  :  &   qu'Heraclite  Ta 
peut-être  feuti,  quoiqu'il  rte  s^çft  expliqué  qu'avec 
obfcurîté ,  en  difant ,  que  ce  qui  fe  combat  foi- 
même  produit  l'aceord.  Sur  quoi  il  donne  l'exemple 
de  rharmonie  qui  procède  de  la  lyre.  Il  eft  ab- 
furdc  que  l'harmonie  ne  foit  pas  d'accord  ,  ou 
qu'elle  foit  fermée  de  diflonnances  en  tant  qu'elle 
demeure  telle;  mais  apparemment  Heraclite  en- 
tendoit  que  des  chofes  qui  étoient  contraires  , 
comme    le   ton    grave  &   l'aigu ,  il  fe  formoit 
une  harmonie  après  les  avoir  mis  d'accord  par 
l'art  de  la  muflque.  Sans  cet  art  de  mettre  d'ac- 
cord les  contraires ,  l'harmonie  rie    fc    forme- 
ront jamais  :  car  étant  une  confonnance  &  un  ac- 
cord, elle    ne  peut  pas  fe  former  des  chofes 
oppofées  I  tant  qu'elles  demeurent  eppofécs.  C  eft 
de  cette  manière  que  les  longues  &  les  brèves  « 
;qui  différent  entre  elles  ,    compofcnt  la  mefure 
lorfqu'elles  font  accordées.  Ainfi  la  muGque  ac- 
corde  les   (bns  différents  >  comme  la  médecine 
reconcilie  les  humeurs   qui  fe  font   h    guerre. 
î,r  cet  amour  n't  peut-il  pas  être  appelle  un  amour 
mutuel  »  que  cette  fcience  produit  entre  les  fqns  & 
les  mefures.en  difcernant  la  manière  dont  ils  doivent 
être  alft  mblés  ?  Le  pouvoir  de  l'amour  fe  recon- 
noîc  aifémcnt  dans  cet  aflemblage  :  mais  la  dif- 
tinâion  de  ces  deux  amours  ne  s'y  remarque  que 
<(ans  Tufage  de   cette  fcience  par  rapport  aux 
hommes  5  ou  en  inventant ,  &  c'eft  ce  qui  s'ap- 
pelle  compofition  ;   ou  en  fe  fervant  à  propos 
de  cette   même  compoCtion  ,  &  i^'eft  ce   qui 
s'appelle  difcipline.  Pour  cela  il  eft  befoin  d'une 
grande  attention,  &  d'un  maître  très- habile.-^ 
^Appliquons  ici  la  maxime  qui  a  déjà  été  établie , 
qsii  eft  de  favorifer  les  perfonnes  modeftes ,   & 
celles  qui  font  en  chemin  de  le  devenir ,  afin 
d'entretenir  en. eux  Vamour  légitime   &  cclefte 
de  la  mufe  Uranie.  Pour  celai  de  Polyhymnie 
qur  eft  vulgaire ,  on  n'en  doit  ufcr  quVvec  une 
grande  rcffenue,  en  forte  que  l'agrénaent  qu'on 

!^  trouve  ne  puiffe  jamais  potter  au  dérèglement, 
-a  même  circonfp<rûion  eft  néceffaire  dans  notre 
a;t  y  afin  d^' accorder  l'ufage  des  viandes  qui  flat- 
tent le  goiit,  dans  une  u  jufte  mefure,  qu'elles 
ne  puiiïent  pas  être  nuiiîbles  à  la  fanté.'  Nous 
devons  donc  dtilinguer  foigneufement  ces  deux 
amours  dans  la  muflque,  dans  ta  médecine,  & 
dans  tvoutes  les  chofes  humaines  &  divine» ,  puif- 
qu'il  n'y  en  a  aucune  oi\  ces  deux  divinités  tic 
ïç  rencongrent.  E'ics  fc  uauveat  aufii  dans  la 
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diverfité  des  faifons  qui  compofent  rano^.'car^ 
toutes  les  fois  que  ces  qualités  dojit  je  parlois  , 
tout  à-l'ieure,  le  froid,  le  chaud,  Thumidc  & 
le  fec  conttaélcnt  enferable  un  amour  rég!é,  & 
compofent    une   harmonie  juUe  &    tempérée , 
l'aniiée  devient  fertile  &  falutairc  aux  plantes  & 
à  tous  les  animaux,  qui  au  contraire  font  infec- 
tés de   pefte   & .  de  toute  forte  de  maladies  , 
lorfquc  le  mauvais  amour  domine  dans  ces  mêmes 
qualîtés,  lequel  produit  auffi   toutes  les  intem- 
péries  qui  agitent  lair  &  qui   corrompent   les 
moiffons.   La  connoiftance  de  ces  chofes ,  celle 
du  mouvement  des  cieux,  &  du  partage  de  l'an- 
née ,  s'appelle  aftronomie.  De  plus  les  factifices^ 
toutes  les  chofes  où  la  divination  eft  employée, 
en  un  mot  tout  ce  qui  concerne  la  communica- 
tion des  hommes  avec  les  dieux ,  n'ont  pour  but 
que  d'entretenir  Vamour  réglé  qui  eft  le  fonde- 
ment de  la  piété,  puifque  les  avions  impies > 
tell:s  que  les  omiflîons  des  devoirs  envers  les 
parens  vivans  &  morts,  &  Tabindon  du  fcrvicc 
des  dieux,  ne  viennent  que  de  ne  pas  cultivée 
cet  amour  divin ,  &  de  s'être  abandonné  à  fon 
contraire.  L'emploi  de  la  divination  eft  d'obfcrvet 
ces  amours ,  par  où  .elle  devient  l'inftrumcnt  du 
commerce  qui  ell  entre  Dieu  &  les  hommes.  C'eft 
donc  la  divination  qui  en  examinant  &  en  con* 
fervant  ces  amours  ,  devient  h'nftrumcnt  de  IV 
mitiéqui  eft  entre  les  dieux  &  les  hommes  :  car  elle 
difcerne  ce  qu'il  y  a  de  jufte  8r  d'iilkîte  dans 
les  affeâions  humaines.   Ainfi  il  eft  vrai  de  dirt 
en  général  que  Vamour  eft  ^uiflant  &  que  far  puif- 
iânce  eft  univerfelle.  Mais  ce  qui  met  le  combte 
à  cette  puiffancej  &  ce  qui  prouve  une  parfaite 
félicité  j   c^'eft  «|uand  il  s'applique  au  bien  ^^C 
qu'il  eft  réglé  par  la  juftice  &  la  tempérants , 
tant  i  notre  égard  qu'à  l'égard  des  dieux ,  nous 
faifant  vivre  eu  paix  les  uns  avec  les  autres,  & 
nous  coïKiliant  la  bienveillance  des  dieux ,  dont 
la  nature  eft  fi  élevée  au-deflus  de  la  nôtre.  J'omets 
peut-être  beaucoup  de  chofes  qui  pourroîent  con- 
tribuer à  la  louange  de  Vamour  $  mais  ce  n'cft  pu 
voloptaircmcnt.  il'eft  à  vous,  Arittophanc,  à  fa^rî 
entrer  dans  votre  éloge  ce  qui  manque  à  celui- 
ci.  Si  c'eft  pourtant  par  une  autre  voie  que  vous 
vouliez  honorer  le  dieuj  vous  êtes  libre  de  h 
prendre.  CQmnaencçz  donc^  puifque  votre  hoc^uet 
eil  ceffé, 

Ariftophane^répondit  :  il  eft  ccffé  en  effet;  maïs 
ce,  n'a  pu  être  que  par  l'éternuement  :  &  j'admire 
qu'un  mouvement  comme  celui-là  ,  accompagné 
de  bruits  &  d'agitations  ridicu'es  ,  puiffe  convenîc 
i  un  corps  dont  l'amour  réglé  (pour  parler  dans 
vos  termes)  fait  le  tempérament  &  la  liaifon.— 
Prenez  garde,  Ariftophane,  i  ce  que  vous  faites^ 
dit  Eryximaque.  Vous  êtes  fur  le  point  de  parler , 
&  votre  raillerie  pourroit  bien  m'oblîgcr  à  olh- 
fcrver  votre  difcours  avec  un  efprit  de  cenfure  , 
pour  peu  que  vous  y  donniez  de  matière.  C'eft 
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voiontaîremcnt  que  vous  vous  cirpoftià  cCfpcrîî, 
qu'il  vous  auroïc  cté  libte  d'éviter. — VoU!f  avez 
mCon,  Eryximaquc,  répondit  Ariftophane.  Ou- 
bliez ,  je  vous  prie  ,  ce  que  je  vkns  de  dire,  & 
.ne  m'examinez  point,  à  la  rigueur  :  car  je  crains 
non  pas  de  faire  rire  ^  quii||ft  une  chofe  fort 
convenable  à  ma  mufe  ;  mais  de  dire  des  chofes 
qui  foient  dignes  de  moquerie.  —  Vous  prétendez 
échapper,  reprit  Eryximaque,  après  avoir  le  pre- 
mier lancé  vos  uaiis  contre  moi  ?  Appliquez- 
vous  â  ce  que  vous  allez  dire  ,  comme  fi  vous 
devinez  rendre  compte  de  chacune  de  vos  paroles. 
Silai'eft  prend  envie,  je  vous  traiterai  pcuttênc 
avec  plus  d  indulgence.  Arifltophane  commença 
ainfi 

ARISTOPHANE. 

Je  me  propofe  de  fuivre  une  autre  méthode , 
que  celle  de  Paufanias  &  que  la  votre  ,  en  trai- 
tant de  Vamour.  Il  me  femble   que   jufques-ici 
tous  les  hommes  ont  ignoré   la  puifTance  de  ce 
dieu: car  s'ils  »a  connoîffoier.t ,  ils  lui  élèveroient 
des  trmples,  &  lui  offriroiint  des  facrifires,  ce 
qui  n'ell  point  en  pr;itique  »  quoique  rien  ne  fût 
plus  convenable  :  car  c'iil  celui  de  tous  les  dieux 
qui  répand  le  plus  de  bienfaits  fur  tous  les  hommes  i 
il  cft  leur  protcâeur  &  leur  médtcin  ,  &  leur 
fait  trouver  la  félicité  après  les  avoir  foulages  de 
Jeurs  maux.    Je  vais  cnayer  de  vous  faire  con- 
n  itre  cette  puiflance.  Vous  cnleignercz  aux  autres 
ce  que  vous  apprendrez  de  moi  fur  ce  fujer.   Il 
faut   commencer  par  connoitre  quelies  étoient 
autrefois  les  pafTions  de  rhomme ,  &  fa  nature 
ciui  différo't  beaucoup  de  ce  quelle  eft  aujour- 
d'hui. JLl  y  avoir  alors  trois  fortes  d'h  crames,  les 
deux  (exes  çui  fublirtcnt  encore,  &  un  troifieme 
compofé  qui  les  renfcrmoic  tous  deux.  Ce  dcr- 
lîier  a   été  détruit  :  il  s'appelioic  androgyne ,  & 
ce  nom   infâme  eft  la  feule  chofe  qui  en  refte. 
Xous^  les   hommes   généralement  étoient  d'une 
ft.'.uft  ronde,  avoicnt  deux  vifages  oppofos  l'un 
a  J'nutre  tenant  à  une  feule  tète  ,  qui  e:oit  ronde 
aulfi  :  quatre  bras ,  quatre  pieds ,  &  tout  le  reile 
multiplié  dans  la  même  prcpurtion.    Leur  fitua- 
Zion  étoit  droi^  comme  la  nôtre  :  ils  n'avoient 
pas  befbin  de»  fe  tourner  pour  fuivre  tous   Us 
chemins  qu'ils  vouloient  prendre  :  Se  quand  i's 
vouloient  rendre  leur  marche  plus  prompte  „ils 
s'appuyoîent  de  leurs  bras  auflVbien  que  de  leurs 
pieds,  par   un  mouvement  circulaire  ff^mblaWe 
à  celui  d'une  certaine  danfe  ,  où  s'appuyant  fuc- 
c;'(lîvement  fur  la  5cte,  les  pieds  b:  les  mains  , 
on  Jm'te  le  nwuvement  d'une  roue.  Li  différence 
cjut  ftf  trouve  entre  ces  trv»is  efpèces  d'hommes 
vient  de  la  différence  de  leurs  principes.  Le  fcxe 
inaiculin  eÛ  produit  par  le  foleil ,  le  féminin  pai^ 
lat  terre;  &  celui  qui  eft  compofé  de  deux,  par 
la  (une  qui  participe  de  la  terre  &:  du  foleil.  Ces 
crois  principes  leur  avoient  communiqué  leur  fi- 
gure &  leur  numière  de  fc  mouvoir  qui  eft  fphé- 
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rîque.  Ces  mêmes  caufes  rendoient  leurs  corps 
robaftes  Se  leurs  courages  citvés  ,  ce  qui  leur 
infpira  l'audace  de  monter  au  ciel  &  combattre 
contre  les  dieux ^  ainfi  qu'Homère  l'écrit  d'Hphial- 
tus  &  d'Otus.  Jupiter  examina  avec  les  dieux  ce 
qu'il  y  avoir  à  faire  (pour  ariêter  cette  cntreprifc* 
L'afFafrc  n'étoit  pas  fans  difficulté ,  car  une  teU« 
infolence  ne  pouvoit  être  fouffcrte;  mas  d'autre 
part  les  dieux  ne  vouloient  pas  ,  en  détruifanç 
les  hommes,  abolir  le  culte  qu'ils  ne  peuvent 
recevoir  que  d  eux.  Enfin  Jupiter  prit  une  réfn- 
luiion  qu'il  déclara  de  cette  foitc.  J^ai  trouVi^ 
dit-il ,  U.1  moyen  de  confervcr  les  hommes  &r 
de  les  rendre  t>los  retenus ,  c'eft  de  diminuer  kut 
force:  je  les  féparer^ii  en  deux  5  par- là  ils  de vi(fH; 
dront  foibles>  &  nous  aurons  encore  un  autre 
avantage  ,  qui  fera  d'augmenter  le  nombre  de 
ceux  qui  nous  fervent  :  ils  marchcrortî  droit ,  fou- 
tenus  de  deux  jambes  feulement  5  &  fi  après  ccttt 
punition  leur  audaCe  impie  (ubfifte  encore,  je  les 
fcparerai  de  nouveau  ,  &  ils  feront  réduits  à  n'a- 
voir  plus  qu'un  feul  pied.  Api  es  cette  déclaration 
le  dieu  fit  la  féparatîon  qu'il  venoit  de  rtfou- 
dre,  &  il  la  fit  de  la  manière  que  l'on  f^nd  les 
œufs,  lorfqu'on  veut  les  faîcr ,  ou  qu*avcc  un 
cheveu  on  les  du'ife  en  deux  parties  égales.  Il 
commanda  enfuice  à  Apollon  de  guérir  les  plaies  ^ 
&  de  placer  le  vifage  des  hommes  du  côié  que 
la  fépatation  avoit  été  faite,  afin  que  la  vue  de 
ce  châtiment  les  rendît  plus  modclles.  Apollon 
obéit ,  &  ramalT<înt  les  peaux  coupées ,  il  l.*s 
réunit  toutes  à  la  manière  d'une  bouife  que  l'on 
ferme,  ainfi  que  cela  paroît  encore.  Il  les  poiic 
avec  un  inttrument  femblabîe  à  celui  dont  fe 
fervent  les  cordonniers,  &  lailTa  feulement  quel- 
ques plis  qui  font  comme  des  cicatrices  que 
l'homme  ne  peut  regarder  fans  fe  fouvenir  de  fon 
cnme.  Cette  divifion  étant  faite ,  chaque  moitié 
chcrcboit  à  rencontrer  celle  qui  lui  étoit  pro- 
pre :  &  s'étant  trouvées  toutes  les  deux ,  elleis  fe 
joignoient  avec  une  ttUe  ardtur  dans  le  deiïr  de 
rentrer  dans  leur  ancienne  unité  5  qu'elles  pérff- 
foient  dans  cet  embraffcmtnt ,  oubliant  toutes 
les  fonctions  néceffaires  à  l'er.tretien  de  la  vïc. 
Quand  l'une  des  moiités  périlfoit  ,  l'*3ntre  oui 
rertcit  en  cherchoic  une  autre  y  à  laquelle  el-e 
s'uniflbit  de  nouveau  :  &  cela  arrivoit  indiffé- 
remment aux  deux  fcxes.  Ainfi  le  fenre  humaT» 
alloit  bientôt  être  détruit,  fi  Jupiter,  touché* 
de  ce  malheur  ,  n'eût  fait  im  chaogemf  nt  à  la 
conformation  de  ces  moitiés ,  par  le  moyen  du- 
quel cette  uniOii  ne  fut  plus  un  obftacle  a  h 
continuation  de  Icfpèce,  non  plus  qu'aux  antres 
foins  nécefla.'res  pour  vivre.  C'eft  de  là  qu'a  pris 
nailfance  Vamour  mutuel ,  qui ,  par  i*onton  étroite 
qu'il  met  entre  deux  perfonnes  qui  s'aiment  ,. 
rct&blît  en  quelque  forte  leur  n3ture>  dans  Con 
ancienne  perfeâian.  Chacun  de  nous  n'f.ft  donc 
pas  un  nomme  parfait ,  mais  feulement  une  moi- 
tié de  ce  qu'il  étoit  originairement  ;  moitié  qui  a 
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ctç  fcparéc  it  fon  tout  de  la  même  manière 
que  nous  voyons  fcparcr  une  foie  ou  une  plie. 
Ces  moitié^  cherchent  toujoiiîs  leurs  moitiés  y 
&  ç'eil  d'où  procède  la  différence  des  inclina- 
tions. Les  hommes  qui  recherchent  les  femmes, 
&  les  femmes  qui  aiment  les  hommes ,  fortent 
de  ce  compofé  des^tux  fcxes,  nommé  androgyne* 
Les  autres  >  qui  n'étoient  compofés  que  d'un 
fexc,  cherchent  leur  ftmblable.  Cette  inclina- 
tion a  de  bons  eflfets  partni  les  homn^es,  parce 
que ,  les  ponant  dès  leur  jeunefle  à  converfcr 
avec  ceux  qui  font  plus  avancés  en  âge  ,  ils  fc 
forment  à  la  vertu  ,  &  fe  rendent  propres  aux 
cjMploîs  de  la  république.  Dans  un  âge  mdr  ils 
ont  à  leur  tour  les  mêmes  attentions  pocr  la 
jeunefle  qui  s'attache  à  eux.  Ils  font  d'autant 
plus  maîtres  de  leur  conficrer  leurs  foins , 
qu'ils  n'en  lont  point  dt  tournés  par  les  embarras 
domettiqucs  :  car  ils  aiment  le  téhbat ,  &  ne  fe 
foume^tcnt  au  mariage,  que  lorfqu'ils  y  font 
invités  çix  la  Ici.  C'ell  bien  aT  toit  que  la  jeu- 
nefl'e  de  ce  caraâere  eft  blâmée,  &  puifqu'au 
contraire  ce  n'eft  que  par  grandeur  d'ame  6c  par 
générofit^  qu'ils  recherchent  Icurs^  femblablcs  , 
dans  Tcfpérance  d'y  trouver  les  mêmes  qualités. 
Touccîs  les  fois  que  quelqu'un  rencontre  fa  moitié» 
îl  demeure  faifi  &  agité  d'une  ardeur  véhémente  : 
dt  la  féparanon  d*un  oojet  (î  cher ,  quand  même 
elle  ne  dureroit  qu*un  moment ,  lui  eft  d'une 
doulcîur  infupportable.  Les  délices  que  de  vrais 
amans  trouvent  à  être  cnfemble  n'ont  pomt  une 
fource  déshouncte.  Cequ*ilsdefirent  l'un  de  l'autre 
nd\  pas  t\  commun ,  &  ne  peut  s'exprimer  :  ils 
fe  te  font  comprendre  par  des  fignes  obfcurs  j 
Que  leur  mutuelle  affeâion  leur  rend  intelligibles. 
Et  fi  Vulcain  »  leur  apparoiflant  avec  des  inftru- 
mens  de  fon  art,  leurdifoit  :  a  Qu'eft-ce  que  vous 
»  demandez  réciproquement  ?  »>  Et  que  les  voyant 
héfiter  ,  il  continuât  à  les  interroger  ainii.  «  Ce 
a»  que  vous  vouiez  ,  n'efl-ce  pas  d'être  tellement 
M  unis  enfemble ,  que  ni  jour  ni  nuit  vous  ne' 
M  foyez  jamais  l'un  fans  l'autre^  Si  c^eft-là  ce 
M  que  vous  defirez,  je  vais  vous  fondre ',  &  v<ous 
»>  mêler  de  telle  façon ,  que  vous  ne  ferez  plus 
»  deux  perfonnes ,  mais  une  feule ,  non  -  feule- 
»  ment  pendant  cette  vie ,  mais  encore  dans  le 
9*  tombeau.  Voyez  donc  encore  une  fois  fi  c'eft 
s»  là  le  fujet  de  vos  defirs,  &  ce  qui  peut  vous 
M  rendre  parfaitement  heurcfux  ».  Si  »  dis- je,  Vul- 
cain leur  tenoit  ce  difcours,il  eft  certain  qu'au- 
cun ne  refuferoit  fon  offre  >  ni  ne  rechercheroit 
autre  chofe  pour  I  accomphiTemenit  de  fes  defirs» 
.  jugeant  que  Vulcain  a  dévefoppé  ce  qui  de 
tout  tems  étoit  caché  au  fond  de  leur  ame: 
ce  defir  d'un  mélange  fi  parfait  avec  la  pèrfonne 
aimée  qu'on  ne  compofât  plus  qu'un  tout  avec 
elle: defir  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  pente 
naturelle  à  rétablir  notre  nature  dans  fa  première 
perfcâion.  Car,  comme  je  l'ai  déjà  dit»  nous 
étions  auuefois  un  compofé  parfait^  qui  a  été 
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tlivifénour  purnr  notre  injufivcc,&  l'on  appelle 
(imiWr'yÀucimzxïon  que  l'on  a  &  les  cfiForis  que 
l'on  fait  pour  rejoindre  ces  deux  parties.  Nous 
devons  donc  prendre  garde  à-iie  commettre  au- 
cune faute  contre  les  dieux,  de  peur  d'être  cx- 
pofés  à  une  fecq||le  divifion.  Tâchons  d'obtenir 
d'eux  le  bien  que  nous  therchons  par  l'infpira- 
tion  de  V amour  auquel  on  ne  (auroit  réfiDer  fans 
réfiiler  aux  dieux  mêir.es  :  amour  qui  ^  fi  nous  nous 
le   rendons   favorable,  nous  fera  trouver  cette 

Eartie  de  nous-mêmes  néceflaire  à  notre  bon- 
eur:  grâce  très-rare,  &  qui  n'eft  accordée  qu'à 
un  petit  nombre. —  Mais,  au  reft?,  qu'Eryximaque 
ne  s'avjfe  pas  de  critiquer  ces  dernières  paroles  . 
comme  fi  elles  notoicnt  Paufanias  &  Agathon. 
Peut  être  ont-ils  cette  origine  mâle  &  généreufe 
que  nous  avons  louée  tantôt  Quoi  qu'il  en  foit,  je 
fuis  certain  que  nous  ferons  tous  heureux ,  tant  les 
hommds  que  les  femmes ,  fi  nous  fuivons  les  irn- 
preflîons  de  V amour  y  &c6  nous  jouiflbns  de  fes  fa- 
veurs, recouvrant  par-Jà  notre  ancienne  nature» 
Cet  état  étant  parfaitement  heureux ,  on  ne  peut 
nier  que  ce  qui  en  approche  le  plus  (qui  eft  de  rcn- 
coir  rer  un  ami  capable  de  remplir  le  cœur  )  ne  foit 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  &  de  plus  defirable  :  &  en 
louant  Dieu  de  ce  bonheur  c'eft  Yamour  que  nous 
louons,  &  auquel  il  eft  bien  jufte  que  nous  ren- 
dions grâces  >  puifque  non-feulemçnt  il  nous  afliile 
dans  le  tems  préfent ,  en  nous  donnant  ce  qui  bous 
convient,  mais  qu'il  nous  fait  efpérer  encore  que ^ 
fi  nous  fommes  fidèles  au  fervice  des  dieux,  il  ren- 
dra noue  bonheur  complet,  remédiant  aux  défauts 
de  notre  nature ,  &  la  rétablifi*ant  dans  fa  première 
perfeâion.  -♦  Voilà ,  Eryximaque ,  ce  que  j*avots 
à  dire  fur  Vamx>ur.  J'ai  mis  au  jour  des  i4é^s  difFé* 
rentes  des  vôtres  >  mais  je  vous  conjure  encore  une 
fois  de  ne  point  faire  la  critique  de  mon  difcours  ^ 
afin  de  ne  rien  dérober  du  tems  qui  nous  refte  pour 
entendra  les  autres,  ou  plutôt  pour  entendre  Aga- 
thon &  Socrate,  les  deux  feuls  qui  aient  à  parlerai 

Je  vous  obéirai,  dit  Eryximaque ,  &  d*autarit 
plus  volontiers  que  votre  difcours  m'a  chirmé  ^ 
mais  à  un  tel  point  que ,  fi  je  ne  connoiflo  s 
combien  font  èloquens  Sbcrata  &  Auithon  en 
matière  d'amour,  je  craindrois  fort  quTls  ne  dc- 
meuraflent  court ,  la  matière  paroiflant  épuifée 
par  tout  ce  qui  a  été  dit  j ufqu'à  préfent.  Je  ne 
laifle  pas  cependant  d'attendre  encore  beaucoup 
d'eux.—  Vous  vous  êtes  très-Uen  tiré  d'affiire , 
dit  Socrate  ;  mais ,  fi  vous  étiez  à  ma  place ,  vous 
feriez  dans  la  crainte,  Eryximaque,  &  dans  la 
perplexité  oà  je  fuis  préfentement ,  &  ma  crainte 
augmentera  encore  quand  Agathon  aura  parlé 
avec  cette  éloquence  qui  lui  eft  prdinaire.— -— - 
Vous  vouîez  ,  ô  Socrate ,  dit  •  Agathon  ,  m'en- 
chanter  par  vos  flatteries  ,  afin  que  je  tremble 
devant  vous ,  en  m'imaginant  que  cette  afie ni« 
blée  attend  d'auffi  grandes  chofes  de  moi ,  que 
û  j'avois  à  pai;oureiur  un  théâtre. —  J'aurois  bien 
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çeudetn^*ire,  nprit  Socnte,  ii fe  vous  fonp- j  plus  yetOK.  O»  le  vqïc  bien  par  VxfttHoti  qu'il 


çonnois  d'être  indmidjé  par  une  petite  troupe  de 
gens  tels  que  nous  :  vous  que  j'ai  vu  parokre 
nier  fur  la  fcène  tragique  ,  environna  des  comé- 
diens »  &  qui  avez  récité  vos  v«rs  fans  aucaoe 
crainte  devant  une  fi  noknbrenfe  aflismUée.  — 
Ah^  je  vous  prie,  répondit  Agathon,  necroycrz 
pas  »  Socrate ,  que  fc  fois  tellement  enivré  d« 
théâtre  &  cfe  fes  applaudiflemens ,  que  j'ignore 
combien  le  jugement  d^un  petit  nombre  de  fages  eft 
préférable  à  celui  de  la  multittide. — Je  ferois  bien 
mjufte,  reprit  Socrate^  fi  je  doutois  de  Votre  difcer- 
fiement ,  Se  fi  je  n'étois  perfuad^  que  vous  trou^ 
vaot  avec  un  petit  nombre  de  perfonnes  qui 
irous  parotiroient  fages ,  vous  les  préféreriez  au 
vulgaire.  Mais  peut  être  ne  fommes^nous  pas  de 
ces  fages  ?  Car  enfin  nous  étions  hier  mêlés  avec 
le  vulgaire.  Mats  fuppofé  que  vous  vous  trou- 
vaffiez  avec  ces  mêmes  fages ,  craindriez- vous  de 
faire  quelque  chofe  qu'ils  puflcnt  défapprouv.er  ? — 
Oui  certainement  je  le  aaiadpois,  répondit  Aga- 
thoo.  «^  Et  n*aurîez-voQS  pas  la  même  crainte 
avec  les  perfonoes  vulgaires,  leprit  Socrate  ?*^ 
lYiédic.pm  la  parole  U-delTns,  &  dit  à  Agathon  : 
Mou  cher,  fi  voiis  conrinuet  à  répondre  à  So- 
nate, il  ne  &  mettra  p9s  ^en  peine  du  refte:car 
îi  eft  content  pourvu  qu'il  ait  quelqu'un  avec  qui  • 
difpater,  principalement  quand  <:'eft  une  perfonne 
<fài  a  de  la  beauté.  Je  prends  grand  plaifir  à 
entendre  difcoum  Socrate  $  mais  je  ne  dois  pas 
ibuffrir  que  ce  que  nous  avons  entrepris  à  l%on- 
iieur  de  l'amour,  demeuve  imparfait.  Que  cha- 
cun achevé  donc  dans  fcfn  rang  de  louer  ce  dieu. 
.  -Après  cela  vous  difpwerez  tant  qu'il  vous  plaird. — 
Vouç  avez  ariiiibn ,  Phèdre  ,  dit  Agathon.  Rien 
«e  m'empocbe^  de  parier ,  puifqu'eo  dfet  je  po'ur- 
tai  d'antres  foi&  rentrer  en  difputi  avec  Socrafe. 
J'étsblirai  doncKt'abovd  le  plan  de  moki  (Kfcourt  > 
ik  puis  je  commencerai. 

A  G  A  T  H  o  K« 

Il  ne  paroh/que  ceux  qui  imt  parte  jufques 
Sci ,  ont  plutôt'  célébré  les  bienfaits  de  l'amour  ^ 
^  le  boiAflut  qu'ail  ptocure  aux  hommes,  qu'ils 
n'ont  l^véXiomfUrrstèmc.  On  a  bien  dit  de  quelles 
faveurs  si  éft  iht  fonrce  $  '  mais  an  ne  l'a  pas  en-' 
core  &ic  vbmioifre  kii-mévne*  La  bonne  méthëde 
de  louep  eft  pounam  d'expofer  d*abord  ^queNe 
eft  la  naeure  du  fojet  que  l'oii  Icfue,  &  de  pafier 
cnTurie  ma  cfftt^  dont  il  eft  ta  caufe.  Il  faut 
d4>nc  dire  preiwércmeni  quel  eft  ce  dieu»  &  ' 
faire  dnfuSce  connoiore  les  faveurs  qu'on  reçoit 
de  lui.  -^  Je  commence  par  aflTurcr  non  -  feule- 
ment qu'rt  jouit  du  bonheur  attaché  à  la  nature 
Aîv'mc^  muis 'cficQfre  (  s*il  eft  permis  de  le  dire  3 
<fu*i\  e&  le'plus  heenfeuv  de  sous  les  dieux  ^  parce 
cu'il  n'y  en  %  .pcmt  qui  fo^tfi  btau  ni  fi  excel 
Imi  que  lui-  Vcmlex» vous  fii voir,  Phèdre  ,  pouv- 
quoi  je  le  crois  k  ^plus  J^eau  ?C'eft  qu'H  eft  le 
EBcyclopidit.  Lopque,  Mésaphyjiquc  ^Moralcl 


a  pour  la  vieilieffe ,  &  par  fon  Injclination  pour 
la  ieuntfte  «  qui  l'accompafne  toujours  :  car  fui- 
van  t  Tancien  proverbe  ,  chacun  s'attache  à  fon 
fcmblable.  Je  convier»  de  pluficurs  choies  que 
Phèdre  a  avancées;  mais  je  ne  faurois^lui  accorder 

rVamour  (oit  phis  ancien  gue  Saturne  &Ja pet. 
foutiens  au  contraire  quil  eft  le  plus  jeune 
des  dieux  ,  &  qu'tl  eft  toujoiu-ji*  jeune^  Dans  tout 
ce  qu'Héfiode  &  Paiménide  nous  rapportent  de 
l'ancienne  hiftoire dcs  dieux  (fuppofé  qu'elle  foh: 
telle  qu'ils  nous  la  racontent)  on  ne  remarque 
aucun  événement  qui  ne  puiffe  être  attribué  i 
■la  néccflîté  plutôt  qu'à  Vamour.  En  cflFct  les  dieuK 
n'en  (croient  pas  venus  entr'euSc  à  des  div  fionsj 
à  des  violences^  &  à  ces  mutilations  honteufcs, 
qu'on  leur  attribue  »  s'ils  avoient  en  Vamour  patw 
mi  eux.   L'amitié  &  la  paix  y  auroicnt  régné  ^ 
ils  auraient  été  tranquiUes  &.unts  comme  ils  Toiïc 
été  depuis  que  Yamour  leur  a  fait  fentir  fon  pou- 
voir. Il  eft  donc  certain  qu*il  eft  jeune  :  &  de 
Îlus  il   eft  tendre   fc   délkat.-^Ii  faitdroic   un 
lomere  pour  exprimer  cette  tendre  déHcatcflfe. 
Homenc  dit  qu'Atë  ou  la  Calamité  eft  une  déeffe 
qui  ne  s'appuie  point  fur  la  terre ,  mais  qu'elle 
nurche  fur  la  tête  des  hommes.  Il  donne  p^r  là 
à  conjeâurer  clairement  combien  elle  eft  délicare* 
J'aurois  befoin  d'ufer  de  .quelque  expreflîon  fcm- 
blable  pour  faire  connoitré  que  Vamour  eft  en*' 
core  plus  délicat  {c  plus  tendre  ^  puifque  la  tête 
même  feroit  trop  rode  pour  lui,  &  qu'il  s'arrête 
non •  feulement  fur   des  chofes   délicates,   niais 
même  fur  celles  qui  le  font  le  pFus ,  telles  que 
r'ame.&  l'efprit  des  hommes  &  d<'s  dieu:^.  Encore 
fait* il  un  choix  entre  ces  eiprits  :  car  il  rciet.ce 
ceux  qu'il  trouve  grofficrs.  Mais  outre  qu'il  ne 
s'attache  qu'aux  âmes  les  plus  délicates ,  il  les 
pénètre  de  toutes  parts,  y  entre  &  en  fort  fan* 
en  être  appcrçu  ;  ce  qui  eft  encore  iine  preuve 
de  fa  fouplefle  &  de  fa  fubtilité.  •*-  On  ne  peift 
pas  douter  de  fa  beauté,  puifqu'il  y  a  une  guerre 
perpétuelle  entre  la  laideur  &    ïamaur.    \\  eft 
fleuri  àc  parfumé  comme  les  fleurs  mêmes ,  avec 
lefquelles  il  fe  plaîi  fi  fort ,  qu'il  ne  s'arrête  qu'aux 
objets  oii  elles  fe  trouvent ,  &  qu'il  s'en  éloigne  en 
même  temps  qu'elles.  On  pourroft  apporter  plu- 
fifeuts  preuves  de  la  beauté  de  ce  dieu  ,fi  celles- 
ci  n'étoient  fulBfarites. —  Parlons  de  fa  vertu.  Il  ne 
peut  recevoir  aucune  offc^nfe  de  la  part  des  hommes 
ni  des  dieux  :  &  aufii  n'y  a-t-il  aocun  d'eux  qui  Mt 
offenfé  par  lui  :  car  s'il  fjuffire  ou  s'il  fait  fouÂFiit 
les  autres,  c'eft  fans  aucune  contrainte ,  la  vio- 
lence étant  incompatible  avec  Yamour,  Tous  ceux 
qui  cprpitvcntk  pouvoir  de  Yamour^  s'y  font  fou- 
mis  volontairement.  Or  ,  fclon  les  loix  ,  on  ne 
commet  point  d'faijuftice  en  prenant  ce   qui  eft 
cédé  de  bon  gré.  Mais  Ytimour  n'cft  p^s  feule* 
ment  jufte ,  il  eft  encore  tempérant.  Car  \x  tem- 
pérance eft  une  vertu  qui  domine  fur  les  voluptés. 
Et  y:  a  til  une  ^viiilipce  piu«  puiftante  que  celle 
Tonu  IV.  y  V 
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'dont  lîtfifotfr  eft  le  maître  >  Si  donc  toutes  autres 
voluptés*  .font  »plus   foible**  que  V amour  y  U  faut 
•que  Vamvuft 2it  la  tçrtipérancc  en  partage.  Sa  force 
n'eft  pas  moins  aiÇée  à-  prouver.  Elle  eft  telle  ^ 
que  Mars  même  ne  lui  réfifte  pas  :  car  on  ne  dit 
•pas  que  Mars  retfent  Vtimour  ,  mais  que  Y^amour 
.de  Ventis-rciient  Mars,  Aînlî-  fuimontw  celui  qui 
iurmontè  les  autres  ,  n*eft-ce  pas  être  le  plus  fort 
de  tous?  '^  Après  avoir  parlé  de  la  juiVice ,  de 
Ja  tempérance  6e  de  la  forte  de  ce  dieu  ,  il  rcfte 
à  faire  connoîtrc  fa  fageffe.  Pour  honorer  donc 
mon  art  ^  comme  Ëryximaque  a  voulu .  honorer 
le  fîen ,  je  dirai  que  Vamour  poflède  fi  exccllem- 
ment  la  poêfie  ^  qu'il  la  oommunique  à  qui  -il  lui* 
plaie.  ;En  effet  quicdnque  cil  infpiré  de  Vamour 
,  devient  aufTupoëte,  quand  même'.fonerpricferoit 
•naturellcmient  groiSer.  Er  fi  V'ûmour  f^it  les  poètes, 
il  ell  indubitable  qu'il  efl- poëte  luimÂne;  puif- 
cju'on  n'enfeignc    point  ce   qu'on  ne  fait  pa^  , 
comme  on  ne  donne  point-  ce  qu'on  -n'a  pas.  Qui 
doute  que  la  production  des  animaux  ne  foit  l'ou- 
vrage de:I amour,   &  un  -effet  de  fa  f^gefie  ? 
M^is  cette  fageiTe  ne  nous  donne  ti-eiie  ^as  auflî 
tous  les  artj  :  &  celui  qgi  a  l'âmoirr  pour  maître 
n'excelle- t-.il  pas  bientôt  en  quelque  art  que  ce 
foit }  Au  contraire  ne  voit-on  pas  languir  dans 
l'obfcurité  tous  Ceux  que  ce  dieu  n'anime  pas  ? 
Apollon  lui-même  eft  difciple  de  Vamour  ^  puif- 
que  fans  lut  il  n'auroît  pas  inventé  la  manière  de 
tirer  de  l'arc,  la  médecine  &  la  divination.  Tous 
les  auprès  dieux. inventeurs  des  arts  ^  comme  les 
^iufes ,  Vulcain  &  Minerve ,  en  font  de  même 
radevables  à  Vanwur,  G'eft  lui  qui  aauffi  enfei- 
£né  à  Jupiter  l'art  de  gouverner  les  hômmci  te 
les  dieux.  Ainfi  les  affaires  des  uns  &  des  autres 
font  conduites  par  Vamour  y  c'eft-à-dire  ,  par  Vinx- 
preifion  de  la  beauté  •-  car  ce  qui  lui  eft  con- 
traire ne  peut  jamais  attirer  Vamour,  —  Avant  que 
ce  dieu  ^dt  paru.>  il  s*eft  commis  plufieurs  aâions 
cruelles  &  indignes  parmi  les  dieux  ^  ainfi  que 
}c  l'ai  remarqué  au  commencement  de  ce  difcours. 
On  appelle  ce  temps  le  règne  de  la  néceflité..Mai$ 
auffi-tot  que  le  defir  des  belles  chofes  eut  fait 
naître  ce  dieu  dans  le  monde,,  toutes  fortes  de 
biens  fe  répandirent  tant  dans  le  ciel  que  fur  la 
terre.  11  me  femble  donc>  Phèdre ,  que: j'ai  eu 
raifon  d'avancer  que  ce  dieu  eft  très-beau  & 
très  bon ,  &  qii'il  communique  ces  mêmes  avan- 
tages aux  autres.^?- Je  puis  autorifcr  mes  pen- 
fées  fur  ce  fujet  de  certains  vers  cfui  .me  revien- 
ffent  dans  l'efprit  »  &  dont  voici  le.  fens.  «  C'eft 
fc  ce  dieu  qui  procure  la  paix  aux  hommes ,  qui 
»  appaife  les  vei»t$ ,  qui  répand  la  féréaité  fur 
K>  la  furface  de  la  mer ,  &  qui  fait  repoTer  les 
«^humains  tranquillelmeor.  C'eft  ce  mênM  amûur 
>»  qui  cnfcigne  la  politefife  ,  &  qui  concilie  l'a- 
a».  mitié  entre  les  hommes  >  en  les  aflemblant  dans 
3»  une  douce  Jbciété.  Il  eft  notre  maître  &  notre 
»  chef  ^  dans  les  danfes  &  les  facriÂces  qui  fe 
»  célèbreot  les  jours  folemoeJs.  U  adoucit  le» 
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«  «aturels- fïrbccs:  Toute  haine  eft  chaffce,  fc 
99  toute  amitié  eft  formée  pur  lui.  U  eft  favorable, 
»  bienfaifant' ,  admiré  des  fages ,  agréable  aux 
»  dieux  I  ri>bjet  des  defirs  de  ceux  qui  ne  le 
w  poffèdent  pas  encore,  un  tréfor  précieux  à 
»  ceux  qui  le  poffèdent,  le  père  des  délices > 
»»  des  doux  charmes,  des  aLgrémens»  des  tendres 
»  .voluptés,  il  s'intéreffe  aux  bons*,  &  méprife  les 
»  méchans.  C'-eft  de  lui  qu*on  eft  fecouru,  pro- 
»  tégé  &  gouverné  dans  les  travaux  &  dans 
»  toutes  les  aâi«ns  de  la  vie.  Enfin  il  eft  la  gloiie 
»  des  dieux  &  des  hommes.  U  doit  être  fuivî 
»  &  célébré  avec  des  hymnes  par  ceux  que  lui- 
•»  même  a  inflruits  des  divins  chants  dont  il  fe 
p?  fctt  pour  répandre  la  douceur  parmi  les  dieux 
M.&  parmi  les  hommes.»  A  ce  aieii  charmant, 
6  Phèdre  *;  je  confacre  ce  difcours  qae  j'ai  entre- 
mêlé de  ichofes  badines. ôc  Cérieufes,  filon  U 
portée  de.  mon  cfprit. 

Tous  les  conviés  donnèrent  un  applandiffemeac 
général  i  Agathon  :  &  jugèrent  qu'il  avw  parle 
d'unÇ)  rnanière  dîgne  du  dieu  &  de  lui.  Après 
quoi  Soçrate  s'étant  tourné  '  vers  Ëryximaque  ; 
n'avois-je  pas  raifcw  ,.lui  dit-il ,  dfe  prévoir  que 
réj^q^ence  d'Agathon  épuiferoit  la  madère ,  & 
ne  me  laifleroit  rien  â'dire?  Vous  avez  bien  con- 
jeAuré,  répondit   Ëryximaque ,  ^Ic   l'éloquence 
d' Agathon;  mais  très  mal  de  la  vôtre*   fî  vous 
avez  cru  ppuvôit  en  manquer.  r-^Qui  eft- ce,  ré- 
pondit Socrate^  quivnc  feroitjpas  ntimidé  auffi- 
bien  que  moi  >  want  jb  parler  après  un  difcours 
fi  parÈMt,  admirable  :  en  toutes  fes  parties,,  mais 
principaieçient  fur  la  fin,  où  il  paroît  une  élé* 
vation  &  une  élégance  qu'on  ne  fàuroit  confi- 
dérer  fans  étonnement  ?  Je  me  trouve  fi  éloigné 
de  pouvoir  parvenir  à  cette  perfoffion.^.  que  me 
feintant  faifi.  de  Ijonte  j  j'aurois  quitté  la  place  ; 
fi  j'en  avois  eu  la  liberté:  car. je  fais  ce  que  j'ai 
expérimenté  avec  Gorgias;  &  me  fouvenant  de 
ce  que  rapporta  Homère  touchant  la  tête  de  la 
Gorgone ,  j'ai  penfé  qu'Agathoh  lançpii  fur  mot 
l  élégance'  d^  Gorgias  ;  qui  m'alloît  en  quelque 
forte   pétwficr  en  me  léduifant/à  un  honteux 
filencc.  —  J'ai,  reconnu  en  même  tems  combien 
i'étois  temér;iire,.  loclque  je  me  fuis  engagé  avec 
vous,.  4'fapporçer  en  mon  rang^les  louanges  de 
Vamoitr^  &  -quii;  jt  m'étois  vanté  d'être  favant 
dans  cetpe  msitiière ,  puifquc  f  ignorois  conmient 
il  faut  .-louer  quelque  fujet  que  ce  foit-  J'avois 
été  jufques-ici  affea,  ftupide  pour  croire  qu'on 
ne  peut  faire  entrer  dans  les  louanges  que  des 
chofcs  vériwblcs,  entré  lefoueiles  il  falloir  choi- 
fir  les  plus  belles ,  &  les  placer  de  la  nianière 
la  plus  conyena|?le.  Ronde  fur  cette  opinion  ,  je 
me  fiois  à  ma  capacité,  &  croyoïs  pouvoir  réuf« 
iîr.    Mais  enfin  j'ai  reconnu  que,'  «etrc-méiho%le 

IiVétoit  pas  bonne,  cV qu'il  falloir  attribuer  toites 
fones  de  perfeâions*  au <  fiijet.  que  Ton  a.  entre- 
pris  de  louer  >  foitr  qu'elles  lui  appsurticrvncDS 
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en  ttfet ,  foît  !^*e1le$  ne  lui  apparrienneot  paiV 
h  véxité  ou  la  faulfccé  n^étanten  cela  de  nulle ^ 
importance.  C*eft  ainfi  que  ^ous  attribuez  toutes' 
cïffcs  à  Vamour.  Vous  le  faires  fi  grande  &la 
caufe  de  fi   grandes  chores ,  qu'H  eft  iinpol&ble 
que  les  ignorans  ne  le  croient  très-beau  &  très- 
bon  :  car  pour  les  gens  éclairés ,  cette  manière 
de  louer  ne  leur. irapoferar  jamais.   Elle  m'étoic! 
tout-à*fait  inconnue,  lorfque  ie  vous  ai  donné' 
ma  parole.  C'eft  donc  feulement  ma  langue  &  non 
pas  mon  efprit'  qui  a  pris  cet  engagemene.  Aufti 
me  feroit-il  inipoflîl^ld  de  le  remplir  à  votre  mi- 
nière ;  mais  iV  fatisferai  i  la  mienne ,  fi  vous  le 
▼outez:&  felort  ma  coutume  >  je  ne  m'attache- 
rai qui  di|*e  des  chofes  vraies,  fans  me  donner 
ici  le'  ridicule  de  prétendra  4ifputer  d'éloquence 
arec  vout.-  Voyct  >  Phèdre ,  fi'vous  ferer  con- 
tent d'an  éloge  qui  ne  pafiera  pas>  les  bomes4ie 
la  vérité  -,  8e  dont  le  ftyle  fèca  fimple.  —  J'ap- 
prouve fort ,  répondit  Pnédre ,  &  toute  raffem- 
bléè  approuve  de  même  que  vous  parliez  comme 
il  vous  plaira.  -^  Permette*  moi ,  Phèdre ,  reprit 
Socrate ,  de  faire  quelque  queflion  à  Agatbon^ 
afin  qu  étatic  éclairé  par  lui ,  je  pmife  parler  avec  • 
plus  d'aflTurance. — Très- volontiers,  répondit  Phè- 
dre. —  Après  quoi  Socrate  commença. 

Socrate.'     ^ 

Jeltrouve  j  mon  cher  Agathon  ,  que  vous  vous 
Ites  fait  un  plan  très- jufle  i  en  vou^  propofant  de 
montrer  quelle  efi  la  naturelle  Vamour ,  &  enfuite 
quelles  font  fes  opérations, .  Mais  après  les  ma- 
gnifiques louanges  que  vous  lui  avez  données , 
je  vous  prie  de  me  dire  fi  cet  amour  eft  Vamour 
de  quelque  chcfe  ou  de  rien«  Car  fi  ^  en  vous 
parlant  d'un  père  >e  vc(Us  demandoîs  de  qui  donc 
il  eft  père,  votre  réponfe,  pour  être  jufte,  de- 
vroît  être  ,  qu'il  eft  père  d'un  fils  ou  d'une  fille  : 
n'en  convenez  vous  pasP'-Ou^fans  doute/dit.Aga- 
tJion.  —Souffrez  donc  ,- ajouta  Socrate,  que  je 
vous  fafie  encore  quelques  interrogations,  pour 
vous  découvrir  mieux  ma  penfcc.  Un  frère  eft-il 
frère  de  quelqu'un  ?  —  Oni ,  'répondit  Agathon.  ^^ 
Ell-ce  d'un  frèi^  -ou  ■  d'une   fœur  ?  —  Ce  peut- 
«tre  de  l'un  &  de  l'autre.  —^  Tâchez  donc  ,  reprit 
Socrate  ,  de  nous  montrer  fi  Vautour  eft  Vamour  de 
quelque  chofeou  de  rien.— De  quelque  chofe  cer- 
tainement. —  Retenez  bien  ce  que  vous  avancez 
lâ-deflu<t.  M-ais ,  avant  que  d'aller  plus  loin ,  dites 
moi  encore  fi  Vamour  defire  là  chofe  dont  il  eft 
gjmour.  —  Il  la  dèfire  beaucoup.  —  Mais,  reprît 
Sacrate  veft-îl  poflefteurde  cette  chofe  qu'il  defire  \ 
ou  plutôt,  ce  qu'il  defire  n^eft-il  pas  hors  de  lui  ? 
—  Vr^eroblab1ement«  reprit  Agathon ,  il  n'a  pas 
Ja  chofe  qu'il  defire.  —  Vraifemblablement  ?  pour 
moi  ')€  trouve  que  ce  n'eft.  pa«  dire  affcz.'  Il  faut 
si^ceffairement  que  celui  qui  defire ,  manlque  de  !â 
chofe  qu'il  defire.  Un  homme,  par  exemple*,  qui 
et)  grand  &r  qui  eft  fort,  defire-t-il: la  grandeur  & 
la  forcée'— *•  11» me* piroic»'répo|idit Agathon^ 
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que  ceU  ne  fauroît  Éire  j  car  on  ne  manque  pa$ 
de  ce -qu'on  poflecie. — Vous  avez  raifôn,  reprit 
Sociate  :  car-  s'il  arrivoit  que  celui  q'ii  jouic  de  la 
force  j  dç  la  fanté  ,  de  l'agilité  ^  defirât  ces  fortes 
de  chofes,  il  faudroit  avouer  qu'il  defire  ce  qu'i* 
pollède.  Prenons  bien  garde  à  ceci.  Vous  trou- 
verez que  dans  lé  tems  <^u'on  eft  pofleficur  d'iina 
•chofe,  on  la  poffède  neceflCiirement,  ou  qu'on 
le  veuille ,  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas.  Or , 
qui  eft  celui  qui  ayant  cette  chofe,  s'avifcroit  de 
la  defirer  î  Peut-être  nous  objeûtrat-on  qu'une 
perfonne ,  qui  feroit  riche  &  faine,  pourroit  dire,: 
je  fouhaiie  les  rlcheffes  &  la  fanté ,  &  par  cou- 
fequent  je  defire  ce  que  je  poffède.  Mais  ne  lui 
répondrions  nous  pas  :  votre  defir  ne  peut  toml^er 
que  fur  ravenir:car  puifque  vous  poffédez  ces 
chofes  préfentemeiit  il  eft  certain  que  vous  le« 
,avez  fans  que  votre  volonté  foit  U  caufe  de 
cette  poiTeffion  ?  Vous  voyez  donc  bien  que  loff- 
que  vous  dites  ,  je  defire  une  chofe  que  j'ai  ^ 
cela  fignifie,  je  defire  d'avoir  à  l'avenir  ce  que 
j^  n'ai  pas  befoin  de  defirer  prcfcntemAit  ^  puis- 
que je  l'ai. —  A  ce  que  vous  d  tes-là  ,  reprit 
Agathon ,  je  ne  vois  rien  à  répliquer.  —  Tout 
am^ur^  continua  Socrate,  a  donc  pour  objet  ce 
que  l'on  ne  poffède  pas  encore  :  de  même  que 
toute  perfonne  qui  defire ,  ne  defire  que  ce  qu'elle 
n'a  pas  encore ,  ne  fouhaîte  d'être  que  ce  qu'elle 
n'tft  point,  &  de  pofféder  que  ce  qui  lui  man- 
que.—  U  eft  vrai,  dit  Agathon. —  Repaffons, 
ajouta  Socrate ,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Premièrement  Vamour  eft  r^mour  dequtlque  chofe, 
en  fécond  lieu  d'une  chofe  qui  lui  'manque.  *— « 
J'en  conviens,  dit  Agathon.  —  Souvenez- vous, 
reprit  Socrate,  quelles  font  ces  chofes  que  vous 
avez  dit  être  l'objet  de  Vamour.  Si  vous  voulez, 
je  vous  en  ferai  fouvenir.  Vous  avez  dit,  ce  me 
femble ,  que  tout  ce  que  les  dfeux  ont  fait  n'a 
pour  principe  que  Vamour dts  belles  choies,  parce 
S\ut  le  Contraire  du  beau  ne  peut  jama's  être 
l'objet  dç  l'û/notfr.N'eft-cepas  ce  que  vous  d'ficz? 

—  Cela  même,  répondit  Agaihnu. — Selon  vos 
propres  paroles  l'âmai^r  a  donc  pour  objet  la  beauté, 
&  non  pas  la  laideur?, Or,  ne  fommes-nous  pas 
convenus  que  Vamou(  defire  les  chofes  qu'il  n'a 
pasî  Nous  en  femmes  convenus.  L'amour  dor.c 
eft  privé  de  beauté  ?  — Il  faut  néceffaiiement  le 
conclure. — Hé  bien  donc,  appellez-vous  beau 
ce  qui  eft  privé  de  beaqté  ?  ?—  Non  certaine^ 
ment,  répondit  Agathpn.  —  S'il  tft  ainfi,  reprit 
Socrate,  aflurez-vous  que  Vamour  eft  beau?— 

J'avoue ,  répondit  Agathon ,  que  je  n'avois  pas 
ien  compris  ce  que  je  difois  de  fa  beauté.-^ 
Vous -parler  fagement,  reprit  Socrate.  Mais  con- 
tinuez un.peu  à  me  répondre.  Vous  paroit-il  que 
les  bonfies  chofes  foient  belles  ?  —  Il  me  le  paroîr, 

—  Si  donc  Vamour  eft  privé  de  beauté  ,  &  que 
le  beau  .foit  inféparable  du  bon  ,  il  eft  donc  aufi* 
privé  de  la  bonté  î*— Il  en  faut  demeurer  d'aç^ 
coid-,  Socrate  :  car  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
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rcîiiler,  — O  mon  cher  amî,  ce  n'eft  pas  à  Socrate 
qu'il  eft  impoffible  de  réfiiler ,  c'elt  à  la  vérité. 
Mais  il  eu  tems  que  je  quitte  Agathon ,  &  que 
j'aJ;efle  la  parole  à  tous  les  conviés.    Je  vous 
rapporctrat  donc  ce    que  j'ai   ouï   dire  a  Dio- 
time  fur   Y  amour.    Elle  étoit  fa  vante  fur  cette 
matière  &  fur  pluficurs  autres ,  &  pénétroh  même 
jufquts  dans  l'avenir.   Ce  fut  elle  qui  çrefcrivit 
aux  Athéniens  les  facrifices  qui  fufpcndircnt  dix 
ans  une  pefte  dont  ils  étoient  menacés.  Je  tiens 
d'elle  tout .  ce  que  je  fais  fur  Vamour»   Je  vais 
cffaycr  à  vous  raporter  les  inftru€lions  qu'elle  m'a 
données  j  &  pour  ne  point  m'ccarter  de  votre 
méthode  >  Agathon  ^  j'expiiqueriai  d*ab6rd  ce  que 
c*ert  que  Vamour  ^  &  en  fuite  fes  effets.— J'avois 
dit  à  Diocime  prefque  les  mêmes  chofes  qu' Aga- 
thon  vient   de   dire  :  que  Vamour  étoit  un   dieu 
puiflant ,  bon  &  beau  :&  elle  fe  fervoit  des  mêmes 
raifons  que  je  viens  d'employer  contre  Agathon  ^ 
i>our  me  prouver  que  Vamour  n'étoii  ni  beau  ni 
Don.  Je  lui  répliquai  :  qu'entendez-vous , Diotime  ? 
qu(>i ,  l'amour   (Iroit-il  laid  &  mauvais?  Pariez- 
m-A  juile,  me  répondit-elle  :  croyez- vous  que  tout 
ce  qui  n'crll  pas  beau  foit  neceffairtrment  laid?  Je 
le  cniVojs  ainfi ,  Itti  répond is-je.  Et  croyez-v«>us, 
ajouta-T-e!!c  ,  mx'qn  ne  puifle  mmquer  de  fciencc 
fani^ct  e  abî-lu-ncnt  ign<»rant  î  n'avez -vous  pas 
pris  i^ar  le   qui    y  a  un  rrilieu  entre  la  fcicucc 
&  i'ignonnce,  qui   elt  d'opiner  avec   vraifem- 
blance,  &  de  ttinr  à  h  \érie  f.ns  pourtant    a 
comoir  e-avcc  cert  tudc  ?  C-  la  ncr  fe  ^>eut  appelle  r 
fcicjce,  p  •ifqu'clîe  doit  être  fondée  fu^  des  rai- 
fons Certaines  ;   c^  nVll  p. s  une  îgnoT.nce  non 
■pins:  car  ce  qui  participa-  au  vra»  ne  peut  avec 
juft  ce  rrctvf»ir  ce  n  >nu  A'  fi   1  y  a  u»  e  opinî  n 
droite  qui  tî«  nt  le  milieu  e.tie  la  ftterçe&l  igi  o- 
rance.  J'avi.uat  a  D  otime  qu'elle  difoit  vra». 

Nî   c  n.ùmnez  donc   pas,  r.prîtellc ,  tout 
ce  qu«  n'tft  p  s  1>  au  à  ère  lail^  <jf  t'Ut  ce 
qui   ii'clt  pas  bo"  à  êrc  mauvais:  8^  convenez 
pa     les  raif  m   qu  •  nqus  venoi>«  de  d  rc ,  que 
pour  avoir   rcct.n  u    que    Vamour  n'ert   nî  beau 
lïi  bon^  vous  n  êtr*  p,is  da:s  la  née  ffité  de  le 
crnire    a  d    &   maiivaî  . —   Mais  pourtant,   lui 
répiquai    je,   tout  le  m  n.^e  ei\   d'accorl  c;«e 
Xamour  eil  un  grand  dieu.    Par  tout  le  monde , 
cnteiKltz  vous ,  bocr  te,  !•$  fivai  ts  ^u  les  »gfi«- 
xants  ?  J  ent^n.U  tout  le  niotde,  lui  div-i', ,  fans 
exce,?tion.    Corrrment,   reprît -elle  en  r-Mifimt, 
potiiDt  il  paffer  p  uruii  gra  d  dijn  pumîctux 
qui  ne  le  rec  nfioiifc  it  pas  nreme    ^our  un  d  eu? 
Oui  peuvent  être  ceu*-!à,  d  ^  j.'     V.  Us  w\  mof, 
tcp  )U  \v  CÎle.  Conment ,  rc,  r  s  je ,  potivcz  vo  s 
allure-  ^\xt  je  v<ms    ate    rien  dt  d'iporothant? 
Je  V  >u^  te  -m  »ntreraî  aifémer  t ,  dit  eile.  Repu» 
4ez  moi,  je  vous  pre,  N'^fluez  vou<  pa>  que 
toui  •es  Meux  fn't  beiux  6c  heure»  x?  ()f  ritz 
vous    prver   ''uelqu'un  des  dieux  <-e  ces  attf- 
buts  ?  Non,  par  Jupiter,  loifcpondis^  je.  M'»npcl» 
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tez-vous  pas  heureux,  ceux  qui  pofledent  les 

belles  &  les  bonnes  chofes  ?  Ceux-là  feulemer.t. 
Mais  daAB  vos   difcours  précédents  vous  avez 
établi    que    Yamour  dcfiroit     les    be.lcs   &   les 
bonnes  cho&s,  6c  que  le  defir  écoit  ure  marque 
de  pnvatio<i.  Je  l'ai  établi   en  e£Fkt.  Comment 
donc,  reprit' Diotime  j    fe   peut    il   i<iire   que 
r Amour  foit   dic;u>  étant   privé  de  tous   ces 
biens?  Il  faut  que  j'avoue  que  cela  ne  fe  peut» 
répondts-)e.  Ne  voytx-vous  doac  pas  bien  que 
vous  ne  penfcz  pas  qk»  1  am^wr  foit  un  Dieu  ?  — ^ 
Quoi,  lui  répondis -je,  eft-ce.oue  Vamour  eft 
mortd  ?  Je  ne  <&  pas  cela.  Mats  enfin ,  Dio* 
time  ,  dites  moi ,  qu  eft  il  donc  }  Otïk^  Socrare» 
ce  qu'on  appelle    un  démon  ^  une  naxure  qui 
tient  le  milieu  entre   les  ^itfux  &  les  h<»mmes* 
Quelle  eft»  lui  dcafiandài'iie»  U  pui.riance  4*un 
démon  ?    O  fttve    l'inrerpre^   &   r«ntrenKCtt^uf 
entre  les   dieux  &  les  hommes,  en  p/ rtant  aa 
ciel  les  vœux  que  les  hommes  y  adrefleiu,  âe 
rapportant  aux  mêmes  hommes  les  oidouBances 
des  Dieux,  touciunt  le  cuite  qui  leur  eii  ââ^ 
Cet  être  ei  treiicnt  une  communication  mucucllc 
e^rre  les  parties  de  l'un. vers  le»  plus  ftpaiécs^ 
&  doit  être  regari^  CwiT>me  le  liai -qui  unit  ce 
grand  tout.  C'elt  de  ces  dénvons  que  prccêdeuf 
la  divinat  on,  les  eixhantements ,  la  magie,  tout 
ce  qui  concerne  les  tacrific<.s,  8c  tes  tonâ^ons 
des  piètres.  C'ell  encore  par  leur   nM^yen  que 
les   fn.es   myfteiieux   &  autns  avertiflen-encs 
des  Dieux  nous  fiitt  tnvt  yés,  la  nature  divine 
ne  fe  communiquant  p  i}<t  immédiatenœnc  aux 
hommes.  Celui  qui   ctt   fa\ant  dans  toutes  ces 
chofcs  eft  appelle  d'un  nom  qui  lignifie  heureiuc 
<k  fage:    &  les  autrrs«  qui  excellent  dans  ies 
iirts  méchan  ques  »    font  appelles    mercenairesè 
Vamour  eft  un  oe   ces    dcmons,  qui    (' nt   ets 
grand  nombre ,  ^  de  plufieur^   ioites*  -*-  D^ 
quels   parents  tiie-t-il   fa  naiffjnre  ,^  dis   je  i 
ijiotmie  ^  Je  vais  vous  le  dire ,  répundii  -  elk  > 
quoique  le  récit  en  f<Jt  long.  À  la  naiflancc  dt 
Vthus  il  fe  iit  un   fouper  c^ù  tous  ks   deux 
affilièrent,  âf  en  parrculier  Porus  fils  du  Con-» 
f  d,  &  dieu  de  rabondriHce.  Le  repas  fiiii,  \% 
Pauvreté  étoit  venue  en  che.cher  des  débris  » 
&  fe  tenoit  à  la  p*'Cie,  d'où  elle  apper^m  Po-» 
rus    c.u  ormi   dans  le  jardin  de  JuDtter,  aptes 
S'être  rempli  de  neéta'',4)irce  que  Je  vin  n'etoit 
pas  e  c«»re  en  ufagc»  Pr^liée  de  fuu  iudgtnce^ 
:lie   dehra  le  cotitmerce  de  ce  deu,  &  ihetchii 
■e^  moyens  oc  «e  fui  prendre.  File  ada  d<.itc  au^ 
(.lè^  de  lu*:   &  c  cit  cie  ces  drux   ptinc'p.&  fi 
o;  pofc's  <  ue  Vamour:^  it  nd.ffince.    li  <\\  aua* 
che  à  Venus  .    patrie  cii  i^  a  été  C(  nçu  le  ou» 
qu'e  h;  dt  née.   Il  délire  Ij^  beauté  ,  p^uie  qtici 
Cattw    déHie  eit   b*  i!e.  Fils  de  la   Pttti\i.te,âe 
fis  du  dreu.de  I  abcMuiarcc ,  il  reni  i^u   ...rtrcl 
de  l'uii  &  >«   l'autre.  Suivint  fe'MÎ  de  fa  mei^ 
d  eft  i*tl:r-tm:  îv  ,  bien  losn  dette  beau  ^  d*- 
U««tcj.cvwM.^ii6cttii:k.peofcat^  iUA  bi^c.» 
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nud-propre  3  tnarcbe  nuds  pieis,  &  fans  habits» 
eft  atraciié  à  la  uttc  ma.gré  fes  ailes ^  fans  mai- 
fon  Di  dismeore  fixe»  couchinç  à  l'air»  aux 
portts  &  dans  les  puces  publiques.  Al^is  tenant 
auâî  de  fon  père,  il  recherche  ce  qui  eft  beau 
&  bon  ^  il  cÙ.  hardi  6c  inJuihieux  dans  c;;cce 
pourfuitt:,  inventant  fans  ctffe  des  artifices  & 
des  expédients  nouveanx  ;  il  s'étudie  à  la  Ph  to- 
ibphie  &  à  la  prudence  :  c'elè  un  éloquent  fo^ 
phifte  >  2k  le  plus  grand  de  tous  les  enchanteurs. 
De  fa  nature  il  n'eft  ni  niortcl  ni  imin3rtel  » 
pais  il  s'éteint  par  fa  propre  indigence,  &  il 
recommence  à  vivre  par  Tùbondance  qu'il  tient 
de  fon  père.  Il  éprouve  Tun  &  l'autre ,  s'étein- 
dre &  k  ranimer»  quelquefois  en  un  même 
jour.  Il  acquieft  fans  ceiTe  ik  diifipe  de  même) 
ait^fi  il  n'eft  ni  riche  ni  pauvre.  Ii  tient  auffi  le 
miiiea  emre  (e  f^ivoir  &  1  ignorance.  Car  les 
dieux   étant  ûges  p<»r  leur  nature»  ne  peuvent 

thilofophcr»  &  n'ont  pont  à  defirer  la  iagelfc* 
,e$  t^ens  qui  fait  dans.i  aucre  extrémité  ne  phiio- 
ibph  nt   pas  non  plus:    car  le  cara^^re  de  la 
parfaite  ignorance»  oc  fon  ^-lus  pernicieux  effet» 
C'eil  de  perfuaaer  à  ceux  qui  n'ont  puiit  la  fa 
gttle»  quelle    -e  leur  manque  pas»  &  de  leur 
ôter  \>ùï  là  le  defir  de  la  rechLrch:fr»  parce  qu'on 
ne  defirc   j>mas  leS  chufcs   dont  Oii  croit  être 
polTcfleûr.  —  Qui  donc  ,  Dioi.mc  »  font  ceux 
qui  sapptquent  à  la  Philufyhie»  puifque  vous 
excluez  «le  Celte  étude  les  fa^es  ôc  les  ignorants?  <— 
Un  enfdtt:  le  compr^nàroit»  répondit -elle.  Ce 
font  cettx  qui  tMineni  le  nrlieu  entre  ces  deux 
contraires,  &>  ï  amour  cfl   di   ce  nombie.   La 
£igctre  tient  rang  entre  les  plus  belles  chofes 
qui    fent  l'objet   de  la  recherche  de  Vamuur. 
De-là   concluons   nécelfairemellt  que  V amour  cft 
I^hih^fophc  »  &  qu'ainii  il  tiem  le  milieu  enire  les 
lÀgcs  :k'  les  ignorants.  11  reffemble  dotic  à  fon 
père  qui  eft  lage  l$c  opulent  :  &  a  fa  mère  qui 
li'a  ni  l'u.ie  ni  l'autre  de  ces  deux  quahiés.  «- 
Voilà,  mon  cher  Socrate»  quelle  ett  la  nature 
des  .Démons,   De  la  manier^  dont  vqus  aviez 
parlé  de  Vamour ,  il  par  ît  que   vous  le  conce* 
vtez  plutôt  comme  la  «chofe  aimée»  que  comme 
celle  qui  airne^    &  cela    fuppolé  »  il  n'eft  pas 
furprenant  que  vous   avez  dc^nné  dai>s  l'erreur 
éc    croire  Vuwiour  très  ocau  :  car  ce  qui  eft  ai- 
B)ab/e  elt  e"  ctfct  b>au,  dclicjt  6c  partait.  •** 
Vous  raiTuiuKSi  fi  bien,  Piacime,  <;u'il  faut  coiv 
Venir   wic  cr  qyc  vous  dites.  Mis  l'^r/iour  eiant 
VU  ûjoucai-je  ,  de  qu'elle  util  té  peut  'l  être  aux 
boimics?  C'crt  ,  &KMie    ce  que  je  *'ais,  répon- 
dit e  k,  m  efforcer  de  vou^  apprend4c.  —  Sui- 
van:  la  difi.tîon   que   nous   av-ns   donnée  de 
l'Am'iur  &   d:   (an  on»ine»  n^^us  avons  étab  i 
quM  s'artache  aux  belles  cb  fe^  i  inas  (i  quel- 
-qu'ui    vous  '  d<rm  jndoit ,  paiir'jH<»'   s'attache  t-il* 
aux   belle»  thofcs^    ou,  p' Ur  p^rltr  avci  ,plu<i 
cte  <  arté  ,  qucù  <,e  qu*  I  en  d  <irc  ppnvi.^'e-T 
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Cette  réponfe  attire  une  autro  queOîO!>,  pouç 
favoir  ce  qui  arrive  de  cette^  poff.ffion.  —  Je 
ne  vo'S  pas  prércntemei^.t  >  ETiotuoe^  ce' que  je 
pourrais  dire  là-defTas.  Si  Tcmi  change  de  leime, 
reprit-elle»  &  qu'en  mettant  le  bon  à  la  placc 
du  beau»  on  vous  demanviât,  que  d;:fiie  ccriuî 
qui  aime  les  bonr.cs  chofes?  D'en  être  polTef- 
feur.  Et  qu*ai rivera- t-îl  à  celui  quipoflldera  ces 
bonnes  chofes?  La  réponfe,  lui  dis-je ,  cft  p!u3 
facile  de  cette  manière  >  il  lui  anivera  d'être 
heureux.  Ilicft  vrai,  répondit D.oiime :  car  tous 
ceux  qui  font  heureux  ne  le  font  que  par  la 
poireffion  de  bonnes  chofes.  Cela  termine'  la 
queftion  ^  n'étant  pas  befoin  de  rechercher  pour- 
quoi celui  qui  veut  être  hçurenx  defire  la  fé- 
licité. Vous  avez  raifon  »  lui  dis-;e.  Croyez- 
vous,  Socrate,  reprit-elle,  que  cet  amour  dei 
bonnes  chof<fs,  &  ce  defir  de  les  pofféder» 
foiem  communs  à  tous  lesjiommes^  Je  lé  crois  ^ 
répondis- je.  Pourquoi  donc,  iocrate»  ne  difons*. 
nous  pas  que  tous  les  hommes  a:nient  ?  Et  puif* 
qu  iis  aiment  toujours  &  les  mêmes  chofes,  pour* 
quoi  donnent  on  le  nom  d'nmants  aux  uns,  fans 
le  donner  aux  autres  !  Je  m'en  étonne ,  lui  <iis- 
je.  Ne  vous  en  étonnez  point,  Socrate.  C'tft 
que  ce  nom  »  qui  conviçndroit  »  à  la  rigueur  »  i 
tous  tes  hommes,  n'eft  pourtant  attribué  qu'à 
ceux  qui  ont  ui  amour  d'une  certaine  efpece:. 
6c  quM  y  a  d'autres  termes  particul  ers  pour  dé- 
figiier  ceux  qui  aiment  d'une  autre  forte*  --— <• 
Etlairciilc»-moi  cela,  -je  vous  en  prie,  pac 
quelque  exemple.  En  vojcî  un,  reprit-elle.  Le 
mot  faire  i  comme  vous  favez,  a  une  vafte  figrii-. 
fication.  Il  exprime  en  général  ce  qui  fait  paifec 
du  non  être  à  l'être.  1  out  exercice  des  arts  eft 
*âio4î,  &  tout  agent  eft  faâleur  ^  s*il  eft  permis 
de  fe  (trvir  de  ce  terme.  Vous  avez  r^îfon,  I4Î' 
répondis  }e.  Vous  voyez  cependant  que  chaque 
art  6c  chaque  aûion  donne  fon  nom  partiç>>lî<ç 
à  celui  qui  la  produit,  6c  que  le  mot  général» 
fa  xt ,  n'a  été  appliqué  qu'à  ceux  qui  compofcnç 
clés.  %er»:  Voifi^  (îçn  fiart  a&iqn^  &C  Po^te  ce'uî 
qui  jgt.  11  en  eft  die  même  de  Y  amour.  Car  en 
général  !e  defir  du  bien  6i  de  la.  félicité  qui  eft 
commun  à  t  u^  le*  hommes»  n'eft  autre  chofç 
que  ce  grand  6c  décevant  amour \  nuis  le  defir 
de  Ci:,s  lionnes  ch-es,  qui  porte  à  ItS  recher- 
cher das  les  richciUs,  da  s  les  arts  &  d.îUS 
JcsTciences»  n'eft  point  appelle  amour  ^  non  plus 
que  ceux  qui  s'y  attachent  oç  foit  point  appel- 
lés  a9iants  ,  maïs  fënneut  îçs  noms  particuliers 
^c  ces  ari»  :ii  <^e  ctis  fcenccs  qu'ils  oj  t  ac- 
quis Il  n'y  a  qu'une  feule  e.p.ce  f^' amour  qui 
a.irde  fon  Dom,\v  qui  fafle  a^^ptller  amants 
teujc  qui  la  fuivei  t.  Vous  parlez  très -bien, 
Ui'ù'T'.  Quelqies  uns,  rcprî.-cnc,  croient 
q-ie  x'wft  i  m.r  .que  ..»e  re- h  rvhcr  la  moitié  de 
fo-oène»  &  prtur  m;î  j  aifur^*  <iue  la  moitjé 
\r.  toi.>'ênir,  n'  e  tout,  n/  lonr  ainables, 
q^'^uuiit  que.ie  boa  s'y  irouve  nu  i^çlque  xs^ 
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nîcre.  En  effet  lorfque  les  mains  &  les  picAs  ft 
trouvent  mauvais  &  nuifibles ,  ne  fc  rçfout-on 
pas  à  s'en  défaire  ?  On  n'aime  pas  une  chofc 
parce  qu'elle  cil  à  foi,  mais  parce  qu'elle  eft 
bonne,  fi  ce  n'eft  que  l'on  s'approprie  tout  ce 
qui  paroît  bon  ,  &  que  Ton  regarde  comme 
étranger  ce  que  Ton  croît  mauvais.  Puifqu'en 
un  mot  Jes  hommes  n'aiment  que  ce  qui  ett 
bon ,  il  n'y  a  que  le  bon  qui  (bit  lobiet  de 
VamouT  des  homines-  N'êtes-vous  pas  de  cet 
^  avis,  Socrate?  Certainement,  Diotime.  Il  faut 
donc  dire  fimplemcnt  que  les  hommes  aiment 
ce  qui  eft  bon.  Il  cft  vrai.  Ne  faut -il  point 
ajouter,  reprit-elle,  quils  défirent  de  le  poffé- 
der?  Il  le  faut.  Et  non  -  feulement  qu'ils  dé- 
firent de  le  pofféderj  mais  de  le  pofféder  tou- 
jours ?  Toujours.  .    , 


Vamour  donc  en  général  eft  rinclînatîon  qui 
fait  defirer  à  chacun  de  pofféder  toujoiirs  ce  qui 
lui  piroît  bon.  Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai,  répon 
dis-j^'  "^  Après  avoir  connu  que  Vamour  eft 
«rii^'erfcl,  il  faut  voir  quelle  eft  la  manière, 
Tufage,  '&  les  conditions  qui  déterminent  à 
Tappcller  amour.  Ne  pouvez -vous  point  le 
dire  ,  Socrate  ?  Si  j'étois  capable  de  donner  cet 
éclairciffement,  lui  répondis- je  ;  je  ne  ferois  pas 
venu  m'inftruire  auprès  de  vous .  &  je  ne  ferois 

Sas  auflî  furpris  que  je  le  fuis  de  votre  favoir. 
e  vous  l'expliquerai  donc.  C'eft  une  produdbon 
caufée  par  le'  goût  polir  la  beauté  tant  fpiri- 
tûclle'que  corporelle.  —  Ilfaudroit  un  devin  , 
répondis-jc ,  pour  développer  cette  énigme  :  je 
rt  l'entends  en  aucune  taçon*     ■  Je  vais 

parler  plus  clairement.  Tous  les  hommes,  So- 
crate, ont  dès  leur  naiffance  une  difpofition  à 
produire:  elle  fe  manifefte  avec  l'âge:  elle  réfide 
dans  l'ame  aufri.*bien   que   dans  le  corps:  elle 
ne  peut  jamais  avoir  la  laideur  pour  objet.  Par- 
là   les  hommes    font   perpétués:    &  cet  effet, 
quoique   corporel ,  eft  un  ouvrage  divm ,   par 
lequtl  un  animal  qui  de  foi  cft  mortel,  devient 
immortel  dans'  fon  efpèce.  Mais  cet  ouvrage  ne^ 
fe  peut  accomplT  que  dans  un  fujet  convenable, 
&  ce'  ne  peut  être  par  conféqueot  la  laideur , 
qui  n'a'  nulle  convenance  avec  la  nature  divine  f 
ail.  lieu  que  la  beauté  s'y  accorde  parfaitement, 
&  n*ert 'beauté  que  par  cet  accord:  comme  la 
laideur  n'eft  laideur  que  par  fa  diffonnance  avec!  la' 
divinité ,  s'il  çtt  permis  de  parler  ainfi.  La  beauté 
pVéfide   donc' a  la  n'aiff-ince  des  hommes  avan^ 
tes  Parques  &  Lucihe.  D'où  il  s'enfcfit  que  ce 
qui  eft  difporé  à  produire  ^  reffent  de  la  joie  & 
du   foulagement'  en  s*approchant  du  beau  h  & 
éprouve  un'  eflfeti  contfaire  qui   arrête  fa  fécon- 
dité, lorfque, par^ quelque  Contrainte  il  fç  trouve 
uni  à  là  hideur.  Ainfl  p]u<  ces-  produdions  font 
avancées,  pîus  !e  ifujct  qrti  lèsrerrferme  cherche 
tiridement  la  beauté ,  •  con^pac  la  feule  chofc  qui 
peut  foulagcr  *  fon  tcAifiucnt',  /&  accomplir  lôa 


ouvrage.    Voilà,  Socrate,   ce   que   c'eft   qa« 
VamouT,  &  non  pas,  comme   vous  croyez,  un 
fîmple   defir  de.  la  beauté.    Il  cft  immortel  en 
quelque  #>rtc ,   puifque  c'eft  par  lui  que  l'ani- 
mal mortel  de  lui-même  parvient  â  l'immorta- 
lité: car  cette  immortalité  cft  un  bien,  &  fuî- 
vant    nos   principes ,    Vamour  eft   le   defir    par 
lequel  chacun  cherche  à  s'unir  infcparablement 
au  bien.  —  Voilà  ce  que  m'enfeigna  Diotime 
dans  la  converfation  que  j'eus    avec  elle   tou- 
chant \ amour 'y  ôc  continuant  à  m'inftruire,  elle 
me  fit  cette  queftîon.  A  quelle  caufe,  Socrate» 
attribucîz-vous  ce  d  Jir  &  cet  amour}   Ne  voyez- 
vous  pas  avec  quelle  ardeur  &  quelle  véhémence 
tous  les  animaux  font  pot  tés  aux  foms  de  con-^ 
ferver  leur  efpéce  ?  Combien  ils  travaillent  peut 
fournir  la  nourriture  a  Lurs  petits  ?  Avec  quelle 
audace  ils  combattent  pour  les  défendie  contre 
des  ennemis  qu'i  s  rcdoui^roient  en  toute  occa-' 
fion  y  &  comme  ils  s'cxpofcnt  à  la  faim  &  a  la 
mort  pour  les  confer\er?  Si  cela  n'arrivoit  que 
parmi  les  hommes ,  on  l'atiribueroic  au  raifonne* 
ment 5  mais  pour  les  bêtes,  qui  en  font  privées» 
d'où  leui'  p.ut  vtrnir,  â  votre  avis,  un  fi  grand 
amour}   Je  ne  fauroîs  vous  le  direi  lai  repon- 
dis-je<  Croyez  vous,  reprit-elle,  être  favant  en 
amour  ^  quand  vous  ignorez   une  pareille  chofe? 
Je  connois  fort  bien,  Diotime,  que  j'ai  befoia  ' 
>  d'être  inftruit,   &  c'eft  pour  cela,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit  que  je  fuis  venu  à  vous.  Je 
t^ous  conjure  donc  de  m'apprendre,  non -feule- 
ment le  point  dont  il  s'agit,  mais  encore  tout 
ce  qui  regarde  Vamour,  —   Vous  n'avez  point 
fujet  de  vous  étonner  ^  reprit  Diotime,  fi  vous 
croyez  fa  nature  telle  que  nous  l'avons  tantôt 
.  définie.  Suivant  les  autres  principes ,  dont  nous 
fommes  aufti  convenus,  toutes  les  chofes  mor- 
telles tendent  de  tout  leuf  pouvoir  à  l'immor* 
talité,  laquelle  ne  fe  peut  acquérir   que   parla 
génération  qui  fubftitue  le  jeune  à  la  place  da 
vieux  :   &  cela  fr'arrive  pas  feulement  dans  les 
fujets  qui  fe  fuccèdent  les  uns  aux  autres;  mais 
chaque  fujet  particulier,  quoiqu'eftrmé  le  mémo 
dans  toute  fa  durée ,  devient  différent  par  la 
fucceftlon  des  âges  :  il  a  l'un  à  mefure  qu*il  fe 
dépouille  de  l'autre ,  &  parvient  ainfi  jufqu'à  la 
vieillefte.   Mais  outre  ce   changement,  il  s'en 
fait  encore  un   continuel  dans  toute  la  matière 
qui  fe  renouvelle  fans  cefl*c  >  enfonc  qu'un  am'- 
mal ,   par   exemple ,   en  cpnfervanc  les  mêmes 
apparences,  ne  conferve  ni  le  même  fang,  ni  la 
même  chair,   ni  les  mêmes  os,  parce  que  les 
petites  parties  qui  les  compofent,  s  écoulent  fans 
ceiîe ,  &  qu'il  en  furvîent  auffi  fans  ceffe  de  noti*' 
vclles,  qui  prennent  ICur  place.   L'ame  cft  fu-. 
jette  à  ces  viciflTitude's  auffi  bich  que  les  corps  ; 
fes  moeurs,  fes  coutumes^  fcs  opinions,  fes  de-* 
firs,  fes  goutjç,  fes  douleurs,  fes  craintes,  éprou^. 
vent  de  fréquentes  révolutions  :  &r,  ce  qui  cft 
1  de  plus  furpreuaat,  feS  connoiûances  mcstcs  fiten* 
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**)nt  pas   exemptes  5   non  -  feulement  les  unes 
s'évanQuiffcnt  pour  taire  place  à  d'autres,  mais 
la  même  ne  fubfifte  pas  toujours  dans  un  état  ^ 
femblablc  :  car  méditer  n'eft  autre  chofe  que  de 
rappeller  des  idées  qui  ne- font  plus  préfentes, 
*&  qui  par  conféquent  font  fortics  de  l'efprit: 
&  la  mémoire  à  qui  appartient  cette  fonâion  y 
fait  renaître  les  fciencei  qui  avoient  été  éteintes 
par  l'oubli.  De  cette  manière  l'être  morcd  fe 
conferve  toujours ,  non  pa»  par  une  ferme  fub- 
£lhnce ,  comme  Têtic  divin  j  mais  par  une  fuc- 
ceffion  qui  ne  foufifre  aucune  perte  fans  la  répa- 
rer» &  qui  inlroduit  toujours  des  chofes  nou- 
velles i  la  place   de   celles  qui    s'échappent. 
Voilà,  Socrate,  comme  une  nature  périflable 
participe  à  l'immortalité ,  qae  la  divinité  poffcde 
par  elle  même.  Voilà  d'où-  part  ce  penchant  à 
c  produire  fon  femblabte:  feule  refTource  contre 
la   mortalité   atuchée  à  la  nature  humaine.  O 
fage  Diotime,  m'écriai  -  je,  tranfporté  d'admira- 
tion, faut-il  croire  tout  ce  que  vous  venez  de 
me  dire?  A  quoi  die  répartit  comme  un  favant  ' 
fophfile  :    N'en   doutez    nullement,    Socrate« 
Car  fi  vous  aviez   voulu  examioer  le  defir  de 
gloire»  dont  tous  les  hommes  font  pofiedés, 
vous  vous  trouveriez  iiupide  de  n'avoir  pas  com- 
pris de  .vous-même  les  chofes  que  je  viens  de 
vous  expliquer.    Né  voyez- vous  pas  combien 
les  hommes  défirent  de  fe  rendre  recoromandables 
•à  la  poftérité ,  combien  ils  travaillent  pour  acqué- 
rir une  gloire  future  ?  Car  c'eft  encore  plus  par 
ce  motif,  que  par  amour  pour  leurs  enfants , 
qu'ils  amafient  des  richeifeS)  qu'ils  effrontent  les 
périls,  &  qu'ils  s'expofent  à  la  mort.  Penfez- 
vous  ou'Alcefte  eût  fouifert  la  mort  pour  fon 
cher  Admète:  qu'Achille  l'eût  cherchée  pour 
venger  Patrocle:   &  que  votre  Codrus  s'y  fût 
dévoué  pour  confervcr  le  Royaume  à  fes  en- 
•fants,  s'ils  n'avoient  été  pouflfés  par  l'efpérancè 
de  la  mémoire  glorieufe    que   ces  géuéreufes 
•   aâions   leur  dévoient  acquérir^  parmi  les  hom- 
mes P-Aifarément  c'éioit,  continua- c-elle,.c'é4oit 
par-là  qu'ils  étoient  animes:  &  plus  les  perfon* 
•tics  font  vertueufes ,   plus  elles  relfentent  ce  de- 
•fir,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  defir  de  l'im- 
.niortaUté.   Les   hommes*  matériels   &   groffiers 
efperent   conferver  leur  mémoire ,   &  acquérir- 
-le  bonheur  de  l'immortalité   par  le  moyen  de 
Jeurs  enfants ,  &  c'cfi  ce  qui  leur  fait  recher- 
cher les  femmes.  Pour  ceux  qui  font  pFus  de 
cas  de  fa  fécondité  de  Tamc,  que  de  cdie  du 
corps,  ils  ne  s'aflFeâîonnent  qu'aux  produÛions 
'qfUi  lui  conviennent,  je  veux*  dire. la  prudence 
&  les  autres  vertus   dont  les .  poètes  peuvent 
rftrc  a)>peHés  les  pères  &  les  inventeurs.  La  plus 
excellente  de  toutes  ces  vertûr,  c'ett  la  pruçlcnce* 
par  laquelle  les  aflfaires  publiques  &  particulières 
ibnt  gouvernées,  &  qui  produit  la  tehipcrance 
&  la'jutlice.    Celui  donc   qui  â  en  foi  la  fe- 
isence  des.  vertus >  &  qui  par  conféquent  par* 
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tîcîpe  à  la  nature  divine ,  n'a  pas  plutôt  att'::nrc 
V-àj,e  de  connoître  Ictrcfor  dont  fon  ame  ek 
remplie,  qu'il  defire  de  le  répandre  au  dehors, 
&  qiVil  cherche  avec  ardeur  .quelqu'un  a  qm 
il  puiife  le  communiquer.  La  beauté  eft  une 
des  principales  chofes  qui  attire  cette  commu- 
n  cation  5  au  lieu  que  f©n  contraire  y  eft  un 
obftacle,  tomme  nous  l'avons  déjà  dit  plufieurs 
fois.  Si  une  belle  ame  docile  3c  généreufe  fe 
trouve  unie  à  un  beau  corps  >  ces  deux  beautés, 
concourant  enfembIc,ont  d^s  charmes  incroya* 
blés  :  &  celui  qui  s'attache  a  un  objet  fi  par- 
fait devient  éloquefit  en  fa  préfence,  &  fe  fent 
porté  avec  une  ardeur  infinie  à  lui  enfeigner  la 
vertu.  Etant  parvenu  à  cette  liaifon,  il  enfante, 
pour  ainfi  dire ,  les  belles  idées:  qu'il  a  conçues 
depuis  long-tems,  &  qui  lui  ijbnt  plus  chères  9 
•lorfqu'elles  lui  deviennent  communes  avec  cet 
ami  qu'il  ne  perd  point  de  vue;.,  quand  même 
il  eft  abfent.  En  cultivant  enfemble  ces  cot^ 
noiflances ,  leur  amitié  devient  d'autant  plus 
étroite ,  que  ce  font  des  enfants  de  leur  efprit , 
infiniment  plus  noble  que  ceux  du  corps.  Il  n'jr 
a  perfonne  qui  ne  dût  .choifir  ces  enfants  -  U 
préfèrablement  aux  autres ,  fur-tout  s'il  examinoit 
ceux  qu'Homère  &  Héfiodé  ont  lâiffés,  lef- 
quels,   étant  immortels  »  ont  aulfi  acquis  une 

Îlloire  &  une  mémoire  immortelle  à  ces  exceU 
ents  hommef.  Quels  font  auffi  à  votre  avis  les 
enfants  que'Lycurgue  a  laiiTés  aux  Lacédémo*- 
niens,  qui  ont  été  Ic^  libérateurs -de  leur  patrie 
8c  de  prefque  toute  la  Grèce?  Solon  n'eft -â 
pas  de  même  honoré  paritrt  vouç  pout  être 
l'auteur  de  vos  loix?  Et  cre  révère*  t-od  pa* 
plufieiirs  grands  hommes  dans  le  reftc  de  l-a 
Grèce  &  ^rmi  les' barbares  pour  les  excellent 
ouvrages  qu'ils  ont  laiffés,  &  qui  font  la  fc; 
mence  de  toute  vertu.?  C'eft  i  caufe  de  ces 
enfants  de  leur  efprit  qu'on  leur  a  élevé  des 
temples  &  inftitué  des  facrifices;  honneufs  que 
les  enfants  qui  procèdent  du  corps  n  o'nt  jamais 
attirés  i  leurs  pères.  —  Peut-être  votre  =  éQ>rit 
pénétrera- t'ii  aifément  dans  cq  que  je  vous  ai 
déclaré  des  myfteres  de  Tflmwr  j  mais  fi  vous 
'vouliez  aller  jufqu'à  leur  fource ,  &  pénétrer» 
ce  qu'ils  renferment  de^  plus  fublf me ,  je  doute 
qu'il  vous  fût  facile  d'y  parvenn*.  Jenc  laifferaî 
pas  de  vous  le, déclarer^  &  de  vous  aider  autant 
que  je  pourrai*  dans,  cette  découverte.  C'eft  i 
vous  à  féconder  aies,  efforts  i  &  là*  écouter 
attentivement  ce  oue  je  .vais  voiif  dire.  —  Il 
faut  premièrement  que  celui.qui  s'achemine  vers 
cet  Amour  «célefte  ,  &  qiii.y  eft  conduit  parle 
droit  chemin,  saccoutume  dès  fa  jeuneffe  à 
contempler  les  beaucés  "matérielles  »  &  à  en 
connoître  la  nature  &  leS' rapports  r  qu'il  con- 
çoive que  celle  qu'H  aimera  en  particulier  n'eft 
qu'une  cfpèce  des  antres  beautés  corporelles, 
1  dont  h  beauté  univerfc^^e  eft  le  genre ,  &  qu'en 
.  fuivànt  cette  beauté  univcrfelle  il. y  auroit  de 
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rabfurJîté  à  croire   que  tout  ce  qui  eft  beau 
n'en  cft  pas  une  participation.   Cette  connoif- 
fincc  empêche   que  Ton  ne  s'attache  trop  ar- 
demmem  à  un  objet  particulier ,  &  tourne  toutes 
les  afFeâions  vers  cet  objet  général.  On  s'clcve 
enfiiite  à'connoicre  que  la  beauté  de  Tame  ei\ 
plus  excellente- que  celle  du  corps  ^  &  qu'elle 
doit  lui  être  préférée  j  eriforte  que,  fi  l'on  ren- 
contre   ui\  jeune   homme  qui   en  fok  pourvu  3 
quoique  d'ailleurs  il  ne  poflede  aucune  des  grâces 
extérieures,  on  ne  doit  pas  laiflcr  de  s'affeâion- 
ner  â  lui  &  d'employer  fes  foins  &  fes  inftruc- 
tions'à  rendre  fon   ame  encore   plus  parfaite. 
Par  là  OR  s'approche  de  la  beauté   invariable 
qui  réfide   dans   les   loix  êc  dans  les  devoirs , 
en  comparaifon  de  laquelle  celle  du  corps ,  <mi 
elt  fluette  au  changement,  eft  méprifable.  On 
l'admire  enfuite   dans   les  fciencei  :    &  alors , 
bien  loin  d'êtri?  afli^etri,  comme  un  cfclave  aux 
<harn>es   de   quelque    jeune    perfonne,  on   fe 
plonge  dans  la  beauté  univerfeile,  comme  dams 
une  nnet,  où  par  une  vue  direâe  on  puife  les 
connoifftnces  Ik  les  raifons  que  la  Philofophœ 
fournit  abondamment:  éefquelles  étant  pleine- 
ment  imbu,  en  n'eft  plus  occupé  que  d^une 
Jciecice  unique  qui  eil  celle  du  beau*  -^  Appli- 
quez ici^    Socrate,   toute  la  pointe  de  votre 
tfym.  Quitonque  a  fuivi  cet  ordre  que  je  viens 
de  cnarquer.  Se  après  avoir  parcouru  ainfi  tous 
les  degrés  de  beauté,  eft  arrivé  au  terme  de 
V amour  ^  comemple  cette  beauté   admirable  de 
ta  nature.   Beauté  qui  eft  fubfiftame  par  elfe- 
fiiêmai  n'étant  point  fujétte  à  finir,  comme  elle 
ll'4i  jamais  eu  de  commencement:  ne  pouvant 
recevoir  ni  accreiflement  ni  diminution  :  dont  la 
perfeâion  eft  entière  &  invariable^  cqui  n'eft 
fufpendue  dans  aucun  temps ,  ni  affoiblie  par 
le  défaut  d'aucune  partie  :  qui  ravit  infaillible- 
inent  tous  ceux  qui  la  connoiffent»  fans  qu'il 
(bit  poi&ble  que  les  goûts  foient  partagés  fur 
Ion  ftifet,   comme  ils  le  peuvent  être  fur  les 
objets  fragiles  &  coffipofés,  qui  font  beaux  en 
quelques  partie^  &  défeâueux  en  d'autres,  & 
qui  ne  fubliftsnt   pas  toujours   dans   le  même 
•état.  Beauté  univerfelle,  qui  ne  peut  être  repré- 
fentée  à  l'efprit  fous  aucune  image,  telle  que 
fèrorent  de  beaux  yeux  ou  de  belles  mains:  ni 
ihême  comme  un  beau  difcours,  un  beau  rai- 
fonnement  »  ou  quelque   fcience  que  ce    foit. 
^auré  qui  n'eft  affeâée  en  pKirticuHer  ni  à  un 
linimal,  ni  i  U  terre,  ni  au  ciel ,  ni  a  quelque 
Itre  i^^ré)  mais  qui  doit  être  conçue  fimple* 
ment  en  elle  même,  fans  aucun  mélange:  èxif- 
tant  indépendamment  de  tout,  &  exempte  de 
toute  altération:  fe  communiquant  aux  natures 
particulières,  fans  que  leur  changement  ni  leur 
ruine  lui  app'^rte  ni  dommag:s  ni  augmentation. 
Celui  qui  étant  épris  d'un  Amour  légitime  s^en 
^rt   cohnme  d'un  moyen  'pour  parvenir  i  oan- 
•oixre  ccpte  fouv^oîne  beauté,  cft  ùùii  9H 
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but  ojl  il  doit  tendre.  C'eft  par  cette  voie  qu'on 
peut   s'infiruire   dans   la    doâiine    de  V amour  ^ 
foit  qu'on  fe  conduife  foi^même,  ou  qu'on  Toit 
guidé  par  un  autre.  On.  s'attache  à  des  beautés 
particulières ,  -pour  s'élever  comme  par  degrés 
à  la  beauté  univerfelle.   Après  l'avoir  admirée 
dans  un  coips  particulier ,  on  la  recofinoit  dans 
toutes  les  besuicés  corporelles.  On  palfe  enfiiite 
à  l'efprit,   &  on  voit  que   c'eft  cette   même 
beauté  qui  fe  répand  dans  les  loix,  dans  les 
difcours  ,  dans  l'acquit   des   devoirs ,  &  dans 
-toutes  les  chofes  dépendantes  de  l'efprit,  qui 
font   trouvées   belles.    De -là  on  s'élève    aux 
fciences  particulières ,  d'oà  on  parvient  enfin  i 
celle  qui  a  le  beau  pour  objet,  &  qui  oons 
rend  capables  de  le  contempler.  C'eft  dans  cette 
occupation  que  les  hommes  dorveot  paflier  leur 
vie  :   &  fi  jsunais  vous  y  parvenez ,  Socrate  m 
dit  la  fage  Diotime,  vous  avouerez  que  l'or 
&  les  chofes  eftimées  les  {dus  précieufes»  que 
même  ces  jeunes  gens,  dont  vous  &  tant  d'au-» 
très  paroiffez  enchantés,  &  que  vous  voudriez 
ne  jamais*  quitter  un  moment  •   que  totit  cela 
n'eft  rien  en  compar^ifen  du  beau ,  confideré  en 
lui  même.  O  le  merveilleux  fpectacle  que  cette 
beauté  divine,  pure,  fimple,  entière*  parËdte» 
£ios  mélange  de  corps,  ni  de  couleurs,  &  in- 
acceffiUe  à  toutes  les  misères  <)ui  corrompent 
les  biens  terreftres  I  Quelle  opinioR  auriez-vous 
d*iMie  vie  qui  feroit  employée  â  cette,  contem- 
plation ?  Ne  penfez-vous  pas  l^ue  l'œil  qui  eft 
capable  d'appercevoir  le  beau ,  ne  conçoîst  pas  ^ 
feulement  limage  des  vertus,  mais  Va  venus 
mêmes?  Car  les  ombres  ne  conviennent  plus 
à  qui  a  atteint  la  réalité.  L'homme  arrivé  â  cet 
état  produifant  &  nourriflanr  la  vertu  ,  devient 
ami  de  EHeu ,  %c  obtient  l'immortalité.,  fi  quelque 
perfonne  humaine  y  peut  prétendre.  Tels  furent 
les  difcours  de  Diotime.  J'en  fuis  demeuré  coa- 
vaincu,  &.ils  me  portent  à  perftiader  aux  hom- 
mes autant  que  je  puis ,  qu  un   amtfw  légitime 
eft  le  nioyen  le  plus  f(k  &  le  plus  facile  pour 
les  conduire  à  l'heureufe    immortalité.   L'amour 
eft   donc   infiniment   digne   d'être   honoré.    Jt 
l'honore  moi-même  &  y  exhorte  les  autres  de 
tout  mon  pouvoir.  Je  viens  de  lui  donner  tmitea 
les   louanc^es  que   mon   efprit  m'a  pu  fournir. 
Voyez ,  Phèdre ,  fi  vous  ks  jugez  dignes  d'etrfc 
admifes  entre  les  él©g«îï  que  vous  avez  exigés., 
ou  •  fi  ce  que  j'ai  dit  ne  vous  femble  pas  éloge  » 
donnez*Ieur  tel  autre  nom  qu'il  vous  plaira. 

AVIS,  RÉÎLËXIONSiT  MAXIMES- 
L 
Il  «ft  plus  aifé  dv^  dire  des  chofes  nouvelkes 
que  d^  coBcilier  celles  qui  ont  été  dites. 

IL 

l/efprlt  de  l'homme  eft  plus  péuétrant   qn^ 
€onféqu(fi(  »  4is  embrafie  plus  qu'il  oc  peut  lier. 
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Lorfqu'une  jptnfée  eft  nop  foible  pour  porter 
une  expiefllon  fimple^  c'eft  1«  mu^ie.pQiv  h. 
rejetter. 

'  •  I  V. 

• 

La  clarté  orne  les  penfées  profondes, 

y. 

L'obfcarité  eft  le  royaume  de  Tefrear. 

11  n'y  atfroît- point  d'entufs  qui  ttt  pérîBcnt 
d'elles-mêmes ,  rendues  claii^emènt. 

VIL 

Ce  qui  fait  fouvçm'léniccompté  dSin  écrivaiti^ 
cft  qu*ii  croit  rendre  les  chofes  telles  qu'il  les 
apperçdt  ou  qu'il  les  fent. 

VILL 

On  profcriroit  moins  àt  penfées  d'up  ouvrage^ 
fi  on  les  concevoit  comme  Tauteur. 

IX, 

Lorfi^u'one  penîée  s'offi-e*à  nous  comité  une 
pr^onde  décottverte)  fc  que  nous   prenons  la' 
peine  de  la  développer  «  nous  trouvons  fouvent 
que  c'eft  une  vérité  qui  court  les  .nus. 

X. 

II  eft  ran  qu'on  approfondiiTe  la  penfée  d*ttn 
autre  ;  de  forte  que  s'il  arrive  dans  la  fuite  qu'on 
falTe  la  même  réflexion,  on  fe  perfuade  aifément 
qu'elle  eft^ nouvelle,  tant  elle  offre  de  circonf- 
tances  &  de  dépendances  qu  on  avoit  laiâe 
échapper* 

X  L 

Si  une  penfée  ou  un  ouvrage  n'intérefte  que 
peu  de  perfonoes,  peu  en  parleront. 

XIL 

C*e&  un  grand  figne  de  médiocrité  de  louer 
toujours  modérément. 

X  I  I  L 

Les  fortune  prolftptel  en  tout  genre  font  les 
morns  folides  3  parce  qu'il  eft  rare  qu'elles  foiènt 
l'ouvrage  du  mérite»  J^eè  fruits  mûrs  ^  mais  la- 
borieux de  la  prudence ,  font  toujours  tardifs. 

XI  V. 

L'efpérance  anime  le  fage ,  &  leure  le  pré- 
foTnptueux  8c  l'indolent ,  qui  (c  repofent  incon- 
èaérémcilt.  flit  fts  ptomcffes. 

XV» 

Be.iucoup  de  défiances  &  d'efpérances  raifor.- 
Mablts   font  trompées. 
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X  V  L 
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L*ambition  ardente  exile  les  plaifirs  de  la  jêu« 
nèfle  ,  pour  gouverner  feule. 

X  V  I  L 

La  profpérité  fait  peu  d'amis. 

X  V  I  I  L 

Les  longues  profpérités  s'écoulent  quelquefois, 
en  un  moment  ^  comme  les  chaleurs  de  Tété  font 
emportées  par  un  jour  d'orage* 

XIX. 

Le  courage  a  plus  de  reftources  contre  les  diCi 
grâces  que.  la  raifotf.  .1.1. 

XX. 

La  raifon  Ce  la  liberté  font  incompatibles  avec 
lafoiblefle. 

^XL 

La.guerre  o'dft  pat  fi  ooéiéufe  que  la  fenrhocfe^ 

XXLL 

La  fervitttde  abaifté  lel  hommes  jufqu'à  s'en 
faire  aimer. 

.X.XIIL. 

Les  profjpérîcés  des  mauvais  rois  fent  fiitatesaAx 
peuples. 

XXIV. 

Il  n'eft  pas  donné  à  la  ratfôQ  4t  réparer  tous 
les  vices  de  la  nature. 

XXV. 

Avant  d'attaquer  urt  abiis  i  il  fûtt  voir  ii,  ta 

peut  ruiner  fes  fondemens.. 

X  X  V  L 

Les  abus  iaévitabies  font  des  loix  de  la  nature*' 

X  X  V  I  L 

Nous  n*avons  pas  droit  de  rendre  mifcrdbleti 
ceux  que  nous  ne  pouvons!  rendre  bons. 

X  X  V  I  I  L 

;    On  ne  peut  être  jufte  fi  m  n'eft  humain. 
X  X.  I  X; 

Quelques  auteurs  traitent  la  morale  coftittiô  àti' 
•traite  la  nouvelle  anhiteftUrÇ ,  o'ù  Ton  cherche 
avaht  toutes-  chofes*  la  cottunodité.» 

XXX.  '       ■       /': 

.     Il  eft  fort  différent  de   rendre  la  vertu' l*acîle 
pour  l'(tablir»  ou  d^  lui  égaler  le  vice  pour  la 
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XXXI. 

Nos  erreurs  &  nos  divtfions  dans  la  moîMle  , 
viennent  quelquefois  de  ce  que  nous  confidérons 
les  hommes  comme  i'ils  poavoient  être  touc-à- 
fait  vicieux  ou  tout  à  fait  bons* 

XXXII. 

Il  n*y  a  peut-être  point  de  , vérité  qiû  ne  toit 
à  quelque  efprit  faux  matière  d'erreur. 

:?cxxin. 

Les  générations  des  opifvions  font  conformes 
à  celles  des  hommes  i  bonnes  &  vicieufcs  tour  à 
Cour» 

XXXIV. 

Nous  ne  connoiflbns  pas  Tattratt  du  violentes 
agitatii^ns*  Ceux  que  nous  plaignons  de  leurs  em- 
barras ^  méprifent  notre  repos. 

XXXV. 

.  Perfonne  ne  veut  être  plaint  de  fes  erreurs* 

xxxv.i. 

Les  orages  de  la  jeunefle  font  environnés  de  jours 
briilans. 

XXXV  IL 

:  Les  feanes  gens  concoiflènt  plutôt  l'amour  qtie 
la  beauté. 

XXXVIIL 

Les  femmes  &  les  jeunes  gens  ne  réparent  point 
leur  eftime  de  leurs  godts. 

XXXIX. 

La  coutume  bii  tout  iufqu'en  amour* 

X  L. 

•  It  7  a  peu  de  paffions  confiantes ,  il  y  en  a 
Waucoup  de  finc€res:ce!a  a  tnijoors  été  ainfi. 
Mais  les  hommes  fé  ptouent  d'itrc  CL>i)fians ,  ou 
indifferens  ^  fcloiita  mode  ^  qui  excède  toujours  la 
nature. 

X  L  I. 

La  raifon  rougît  des  pencbans  dont  elle  ne  peut 
rendre  dompte. 

XLIL 

Le  fccret  des  moindres  plaifirs  de  la  nature  pafie 
larailbn. 

X  L  I  1  L 

C*cft  une  preuve  de  petîtefTe  d'efprit  lorfqu'o» 
cliftingue  toujours  ce  qui  eil  eltimable  de  ce  qui  eft 
aimable.  Les  grandes- âmes  aiment  naturellement 
tout  ce  qui  eft  digne  de  leur  eltioie. 

X  L  I  V. 
L'eftimc  t'ufe  comme  Tamour. 
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X  L  V. 

Quand  on  fent  qu*on  n'a  pas  de  quoi  fe  fr!r8 
eftimer  de  quelqu'un ,  on  cft  bien  près  de  le  hair. 

X  L  V  L 

Ceux  qui  manquent  de  ptobité  dant  les  plaiiirsi 
n'en  ont  qu'une  feinte  dans  les  affaires.  C'eft  la 
marque  d[un  naturel  féroce»  lorfquek  plaifiroe 
rend  point  humain. 

XL  VI  L 

Les  p^ifirs  enfeignent  aux  princes  i  fe  hvaS&t 
rifer  avec  Tes  hommea. 

XLVJIL 

Le  trafic  de  llaonncur  a'enrichic  pas. 

XL.IX. 

Ceux  qui  nous  font  acheter  leur  probité ,  ae 
nous  vendent  ordinairement  que  leur  honneur. 

L.  • 

La  confcierice ,  l'honneur  ^  Ta  chafieré  >  l'amour 
&  TeAime  des  hommes  font  à  prix  d'argent.  La 
libéralité  multiplie  les  avanuges  des  ricbefles. 

LL 

Celui  qui  fait  rendre  les  profuiîons  utSes  ^  a 
une  grande  Se  noble  économie. 

L  I  L 

Les  fots  ne  comprenrer.t  pas  tes  geas  d'efprir* 

LUI. 

Perfonne  ne  fc  croît  propre  comme  un  fot  i 
duper  un  homme  d'efprit. 

L  l.V. 

Nous  négligeons  fouvent  les  hommes  (hr  qui 
la  nature  n  jus  donne  jun  afcendont ,  qui  font  ceux 
q^'il  faut  attacher  &  comme  incoiporer  à  ncus^ 
les  autres  ne  tenant  à  nos  amorces  que  par  Vsar 
térct^robjet  du  monde  le  plus  chasgeaut.. 

Il  n'y  a  guère  de  gens  plus  aigret  que  ceux 
qui  font  doux  par  intérêt. 

LVL 

L'intérêt  fait  peu  de  fortunes. 

L  V  II. 

Il  eft  faux  qn'on  ait  fait  fortune  lor f^'oa  ne  fiût 
pas  en  jouir. 

L  V  I  I  L 

L*amour  de  la  gloire  fait  les  grandes-  fpnoK^ 
entre  les  peuples* 
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Nous  avons  û  peu  de  vertu  ^  que  nous  aous^ 
trouvons  ridicules  d'aioiet*  h  gloire. 

LX. 

La  fortune  exige^dcs  foins!  II  faut  être  fouple , 
tmufaiît ,  cabalcr^'n'offenfer  perfoime,  plaire  aux 
femmes  &  aux  hommes  en  place  >  fe  mêler  des 
irfaififs  &  des  affilies^  cacher  fon  fccret,  &  favoir 
Vennuyer  la  nuit  jî  table  >  &  jouer  trois  quadrilles 
&ns  quitter  fa  chaif?  :  nxême  après  tout  cela  on 
»*ell  (âr  de  r'en.  Combien  de  dégoûts  &  d'ennuis 
ne  pourroit-on  pas  s'épargner  »  u  on  ofoic  aller  à 
la  ^oite  par  le  feul  mérite. 

LX  L 

Quelques  fous  fe  font  dit  i  table  :  il  ri'jr  9  que 
fious  qui  foyoos  bonne  compagnie;  &  on  les 
croît.  • 

L  X  I  L 

Les  joueurs  ont  le  pas  fur  les  gens  d'efprît, 
comme  ajant  l'Iionneur  de  repréfenter  les  hommes 
richea* 

L  X  I  I  L 

Les  gens  d'efprit  ferqient  prefque  £euts  y  fans  les 
fots  qui  s'en  piquent. 

L  X  I  V. 

Celui  qui  s'habille  le  matin  avant  huit  heures 
pour  entendre  plaider  à  l'audience  ,  ou  pour  voir 
des  ubleaux  étalés  au  Louvre  y  ou  pour  fe  trouver 
aux  répétitions  d'une  pièce  prête  à  paroitre ,  & 
qui  fc  pique  de  juger  en  tout  genre  du  travail 
^'autrui  ^  ell  un  homme  auauel  il  ne  manque  quel* 
quefois  que  de  refprit  8c  du  goulu 

L  X  V. 

Nous  fommes  moins  offenfés  du  mépris  des  fots 
que  d'être  médiocrement  eftnnés  des  gens  d'efprit. 

L  X  V  L 

C'eft  offienfer  les  hommes  que  de  leur  donner 
des  louanges  ;  qui  marquent  les  bornes  de  leur 
mérite.  Pcadegrns  font  aflez  roodeftes  pour  fouftir 
fâos  peine  qu'on  les  apprécie. 

L  X  V  I  L 

Il  eft  dificile  d'eftinaer  quelqu'un  comme  il  vçut 
l'être.  I 

LX  VII  L  ^ 

Oa  doit  fe  confoler  de  n'avoir  pas  les  grands 
calent  »  comme  on  fe  ccnfote  de  n'avoir  pas  les 
grandes  places.  On  peut  être  au-delTus  de  l-fin  & 
de  Vzixat  par  le  coeur. 

LXIX, 

IaÎ^Cm  8e  VextravagaaM^  la  vçr»  Sr  le  vk# 


f  ont  leurs  lienreuv.  Le  contentement  o'eft  pas  la 
^  marque  du  mérite. 

L  X  X. 


La  tranquillité  d'efprit  paiTeroit-elIe  pour  une 
meilleure  preuve  de  la  vertu  t  La  faute  la  donne. 

L  X  X  L 

Si  la  gloire  8e  fi  le  mérite  ne  rendent  pas  les 
hommes  heureux^  ce  que  Ton  appelle  boc^eur 
mérîte-t-il  leurs  regrets?  Uneamc,un  pcucoa- 
ragcufe,  daigneroit-clle  accepter  ,  oulafortjne, 
ou  le  repos  d'efprît  »  ou  la  modération  ,  s'il  falloir 
leur  façfifier  la  vigueur  4i  fcsfemimcns  &  abaiffec 
l'elTor  de  fon  génie  ^ 

L  X  X  I  L 

La  modération  des  grands  hommes  ne  borne 
que  leurs  vices. 

L  X  X  I  I  L 

La  modération  des  foibles  eft  médiocrité. 

L  X  X  I  Vf 

Ce  qui  eft  arrogance  dans  les  foibles^  eft  élevai 
tion  dans  les  forts  «  com:ne  la  force  des  malades 
eft  fréncfie  ^  &  celle  des  fains  eft  vigueur^ 

L  X  X  V. 

Le  fentimènt  de  nos  forces  ks  augmente. 

L  X  X  V  L 

• 

On  ne  juge  pas  fi  diverfement  des  autres  que  de 
foi*même. 

L  X  X  V  1 1, 

Il  n*eft  pas  vrai  que  les  hommes  bient  meilleurs 
dans  la  pauvreté  que  dans  Içs  riçhefiest 

LXXVIIL 

Pauvres  &  rifhes^  Burnfe|t  vertueux  ni  hoi^ 
reax  »  fi  U  fott(ine  ne  l'a  mis  à  f|  placç. 

LXXli 

Il  faut  entretenir  la.  vigueur  du  corps  pour  oon* 
fsrver  celle  de  refprit. 

L  JC  X  X 

On  tire  peu  de  Cetviçe  dps  vieillards. 

L  X  XX  L 

Les  hommes  ont  la  volonté  de  tendre  fervîce 
ii^fqu'^  c^  qii'ils  en,aïcnt  kpouvou:, 

L  X  }{  X  l  I, 

L'avare  prononce  en  fecrêt  t  fuis  -  je  chargé 
dd  lu  fortune, de^  wifivnbksi i.t  \\  reppufe  lapidé 
qui  rimpQftunet 

Xxir 
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L  X  X  X  I  I  I. 


Ceux  qui  croient  n'avoir  plus  befoin  d'autnii , 
Reviennent  intraitabjes. 

^XXXI  V. 

II  eft  rare  d'obtenir  beaucoup  des  lîommes  dont 
Qn  a  befoin.         ^ 

t  X  X  X  V. 

On  gagne  peu  de  chofe  par  habileté. 

ixxxyi. 

'  Nos  p'us  sers  proteftelits  font  nos  talcns» 
LXXXVIL 

.  Tw*  les  hommes  fejugciit  dignes  des  plus  grandes 
places  ,  mais  la  nature ,  qui  ne  les  en  a  pas  rendus 
capables ,  fait  auffi  qu'ils  le  tiennent  tréi-contens 
dans  les  dernières. 

LXXXVIIL 

On  méprife  les  gr^"<*5-deffeins  lorfqu'on  ne  fe 
ftntpas  capable  des  grands  fucccs. 
L  X  X  X  1  X. 

Les  hommes  ont  de  grandes  prétentions  &  de 
petits  projets.  "  ^  r- 

Les  grands  hommes  entreprennent  les  grandes 
ch  fes  ,  parce  qu'elle sr  fpnt  gtandes  5  &  Its  fous , 
paicfl  gu  ils  kb  croient  faciles. 

X  C  L      , 

Il  eft  quelquefois  plus  facile  de  former  on  parti , 

Se  de  veair  par  degr«  à  la  téce  d'un  parti  déjà 

X  C  I  I. 

Il  nV  ^  point  de  parti  fi  aifé  à  détruire  que  celui 
que  la  prudence  fcule  â  forftié.  Les  caprices  de  la 
nature  ne  fDnt  pas  fi  frètes  que  les  chef-d'oeuvres 
de  l'art.  ;•    .  '  i 

X  (i  I  I  L 

On  peut  dominer  par  la  force,  mais  ^amats^par 
la  feule  adreffe. 

xci  v; 

Ceux  qui  n'ont  que  de  l'habileté  »  ne  tiennent 
en  aucun  Ûeu  le  premier  rang.    . 

X  C  V; 

La  force  peut  tout  entreprendre  contre  les 
habilest 

X  C  V  I. 

Le  tenlie^c  l'habieté  eft  de  tottveiMr  âna  U^ 
fosce. 
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X  c  V  I  !• 

C'eft  eut  médîoœmeoc  habile  que  de  faire  des 
dupes. 

X  C  y  1 1 L 

La  probité ,  qui  <in'pêche  (es  efprits  médiocres 
de  parvenir  i  leurs  fins  3  eft  un  looyen  de  plus  de 
réuifir  pour  les  habiles* 

XCIX. 

Ceux  qui  ne  faVent  pas  tîre(  parti  des  autre» 
hommes ,  font  ordinairement  pea  accefihlea^ 

C. 

Les  habiles  ne  rebutent  perfenae. 

CL 

L'extrême  défiance  n'eft  pas  moins  nnifiUeqae 
fon  contraire.  La  plupart  des  hommes  deviennent 
\  inutiles  à  celui  qui  ne  veut  pa^  rifquer  d'âne 
■  trompé. 

CIL 

Il  faut  tout  attendre  >  &  tout  craindre  du  temps 
&  des  hommes. 

CIIL 

Les  méchans  font  toujoufi  forprisde  tvonver  de 

l'habileté  dans  les  bons. 

CI  V. 

Trop*  8r  trop  peu  de  fecret  far  nos  affaîrcst 
témoigne  également  une  ame  foibie. 

CV. 

La  familiarité  eft  l'apprentiffage  desefpiits. 

.         CVL 

Nous  découvrons  en  nous-mêmes  ce  que  les 
autres  nous  cachent  j  &  nous  reconnoiflbns  daae 
les  autres  ce  que  nous  nous  cachons  notts-mêmes. 

C  V  I  L 

Les  maximes  des  hommes  décèlent  leur  cœur. 

CVIIL 

Les  eQMrits  faux  changent  fouvem  de  maximes» 

C  I  X. 

Les  efprits  légers  font  difpofés  i  la  comp!at-î 
fince.  .  '    •  ^' 

C  X. 

Les  menteurs  font  bas  ^  glorieux.' 

'    C  X  L 

Peu'dc-nMxifflesfont  vraies  à  tous  ^gofds; 

C  X  I  L 

On  dit  peu  de  choïes  lolîdes lorf<)tt'on  chercbe  4 
1  CA-ilire  4^esCf aordinMes. ,'      ' 
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1  ex  III.  . 

:  Noos  nous  flattons  foneinent  de  pçtfm^ntn 
autre*  ce  ^ue  nous  ne  p^nfons  pat  .nousrmèmes.  ' 

CXI  v: 

.  On  ne  s'anufe  pas  long-temps  4e  refpiit  d'au- 
tsvà. 

,   .    C  X  V.  . 

Les  meilleurs  auteurs  parlent  trop»       .   r.. .  ^ 

,  '  La  reifoiirGe  de  ceux  qui  n'sjsiagîncDt  pas»  cft  de 
coDicr. 

CXVII.    . 

{.a  ftéiilité  de  rentinient  nourrk  hrjpztiSk* 

cxy  III. 

Un  homme  qui  ne  dîrte  ni  ne  foupe  chez  foî ,  fe 
croît  occupé.  £c  celui  oui  paflè'  la  matinée  ï  fe 
bverlabouche  &  adonner  audience  a  fonbrodeufj 
l<  moque  de  l'otfive^é  d'un  nouvellifte  qui/e  pro- 
saeae  tous  le»  jours  avant  dîner* 

c  X  r  X. 

II  n'y  auroît  pas  beaucoup  d'heureux ,  s'il  appar- 
tenoît  a  autrui  de  décider  de  nos  occupations  & 
de  nos  plaifirs» 

ex  X. 

Lorfqu'une  choTo  tfie  peat  nous  nuire  j  il  faut  fe 
«Boqucr  de  ceuk  qiâ  nw$  en  détoumeot* 

C  X  x;  L 

Il  7  a  plus  de  maurais  confeils  que  de  caprices. 

C  X  X  I  L 

n  ne  faut  pas  croire  aifément  que  ce  que  la  na* 
ture  a  fait  aimable  foit  vicieux.  Il  n'y  a  point  de 
£écle  &  de  peuple  qdi  n'aient  établi  ,des  vertus  & 
des  vices  imaginaires. . 

C  X,  X  I  I  L 

La  ration  nous  trompe  plus  fouveot  que  la 
pâture, 

C  X  X  I  V- 

La  raifon  ne  connok  pas  les  intérêts  du  cœur. 

C  X  X  V.  \ 

.  Si  la pa(Soq  confeiile  quelquefois  plus  hardiment 
cme  a  réfl.  xion  ^  c'eft  qu'elle  donne  plus  de  force 
pour  exécuter. 

C  X  XV  L 

*  Sî  les  paillons  f^nt  plus  de  fautes  que  le  juge- 
fMCK^  c'eft  par  la  même  raifon  que  ceux  qui  gou- 
vctncnXriont  plus  de  fautes  que  les  hoounes  privés» 
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C  XX  y  IL  »  .   .      r 

Lès  grandes  penféci  viennent  du  ceéur.  ! 

'  ;    , cxx  V 1 1  L 

.  Le  bon  inftinâ  n!a  pas  befoîn  de  la  raifon  ,  mats 
ir  fa  dorme. 

e.xx  rx. 

On  piîc  chiîremeht  les  mcSadrcs  bîen$  ^  lorfqû*on 
nelcsricncque(dcla»raifori'. 

\  \  C  X  X  X.    ' 

ta  magnafrimîté  ne  doit  pas  compte  à  la  pfli' 
dencè  dc-fes  motifs*  ,  , 

C  XXXI.       ••  /^  " 

Perfonne  n'efiûijet  â  plus  de  fautes  que  çfux 
qui  n'agîffcnt  que  par  réflexion.  /        . 

cx*c  X  il. 

On  ne  fait  pas  beaucoup  de  grandes  chofes  pat 
confeil. 

CXXXIIL 

La  confcience  dl  la  plus  changeante  des  règles; 

C  X  X  X  IV. 

La  faufleconfdence  ne  fe  connoît pas* 

•  C  X  X  X  V. 

^  La  confcience  eft  préfomptueufe  daus  Jes  Saints» 
timide  dans  les  foib]Q&  ^  l<â  malheureux  >  inquiète 
dans'les  indécis  j  &c.  Organe  obéifTant  du  fenti- 
ment  qui  nous  domine *&  dqs.opioioiis.^^i  nous 
gouvernent. 

CXX  XVI. 

La  confcience  des  mourans  calomnie  leur  vie. 

C  X  X  X  V  I  I. 

Lafeimeté  ou  la  foibkfiè  dçlamof^^éportf.de 
la  derniere.mâkuiie.  i. .'  .  ' 

C  X  XtX  V  m. 

La  nature ,  épuifée  par  la  douleur»  aflbupit  quel- 
quefois le  fentiment  dans  les  malades  ,  ^  arrête  la 
volubilité  de  leur  efprit.  Et  ceux  qui  redoutoieni 
la  mort  fans  péril ,  la  fouffi-ent  fahs  crainte. 

.  CXXXIX.  ' 

La  malacKe  éteint  dans  qlid^uei  hoihmes  fé 
courage  ,.  &  dans*  quelpue^  autiA  la  peur  j  6i 
jufqu'à  Tamoûr  de  la  vie.  •    ' 

•  L»  X  L.' 

On  ne  peut  juger  de  la  vie  par  une  plus  fauffê 
règle  que  la  mort. 

..       _      ,.,/,    -Ç.X'Xl-.-.  ..-■     .'.    :■ 

Il  c&  injufte  #fc»igerd^me  ajhc,  ivXkéfVt 
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raincue  par  fas  TcGouïTes  d'uA^mat  redoutable^ 
qu'elle  cpnferTe  la  même  vigueur  qu'elle  ,a  fait 
paroître'èn  d'autres  tcras.  Eft  on  furpris  qu'un 
malade  ne  ouifle  plus  ni  marcher,  ni  veiller  «  ni 
fe;routf|iir?I>|[ereroit-il  pas  plus  étrange  y  s'il  ^oit 
encore  le  même  homme  qu'en  pleine  fanté?  éi 
nous  avons  eu  la  migraioe5'&  que  nous  ayons 
mal  dormi 3  on  nous  excufe  d'être  incapables  ce 
jour*là  d'application  j  &  perfonnene  ncms  foup- 
(onne  d'avoir  toujours ^té  inappliqués.  Reruferon^- 
nous  ^  à  un  homme  qui  fe  meurt ,  le'  privilège 
que  nous  accordons  à  celui  qui  a  mal  à  la  t£te; 
$C  orerons-nous  aflurer  qu'il  n'a  jamais  eu  de  cou- 
rase  pendant  fa  fanté,  parce  quil en  aura  manqué 
â  Psconie  ?" 

C  X  L  I  L 

Pour  exécuter  de  grandes  choies ,  il  faut  vivre 
comme  fi  on  oe  detoit  jamais  mourir. 

C  X  LÎ  I  I. 

La  penfée  de  la  mort  nous  trompe  i  car  elle 
nous  tait  oublier  de  vivre. 

CXI  IV. 

Je  dis  quelquefois  eit .  moi-rafime  :  la  vie  eft 
trop  courte  pour  mériter  que  je  m'en,  inquiète. 
Mais  fi  quelque  importun  me  rend  vifite  j  &  qu'il 
m'empêche  de  fortir  ou  de  m'habiller  j  fg  perds 
patience  ^  fe  ne  puis  fupporter  de  m'ennuyer  une 
ifeml-beure» 

CXLV. 

La  plus  faute  dt  tootâ  les  philofophfes ,  eft 
celle  qui ,  fous  prétexte  d'affranchir  les  hommes 
des  embarras  despaAions  ^  leur  confeille  l'oiâveté^ 
rabâodoo  8c  Toubli  d'eux  mêmes* 

^  CXLVL 

-  Si  toute  notre  prévoyance  ne  peut  rendre  notre 
▼ie  beurculej  combien  moins  notre  nonchalance  ? 

Ç'X  L  VIL 

Perfofilie  ne  dît  le  matin  ;  un  joar  eft  bientôt 
mSép  attendons  la  nOit.  Au  contraire ,  on  rêve 
la  veille  à  ce  -que  l'on  fera  le  lendemain.  Od 
fecoit  bien  marri  4c  paiTcr  ut>  feul  jour  a  la  merci 
du  tcms  &  des  fâcheux.  On  n'oferoît  laiiTer  au 
baxard  )a  jdifpofitioit  de  quelques  heures ,  &on  a 
raifon^  Car,  q^i  peut  fe  promettre  de  paffer  une 
heure  fans  ennui,  s'il  ne  prend  foin  de  remplir  à 
fon  gré  ce  court  efpacç  ?  Mais  ce  qu'on  n'ofcroit 
fe  promettre  pour  une  heure,  on  fe  le  promc:  que!- 
craefois  pourtourp  la  vie.  Et  on  dit  :  nous  femmes 
oioi  fous  de  nous  tant  inquiéter  4e  l'avenir;  c'eft 
i-dlre  ,  nous  fommcabiçn  fpMs  de  w  pas  conwncttre 
»u  hnard  nos  defttaéet ,  &  de  pourvoir  â  l'intev- 
pmm9&  çoîfC  QOii^  ^  la  «ont 
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C  X  L  V  I  II. 

Ni  le  dégotft  n*eft  une  marque  de  fanté  i  ti 
l'appétit  h'eft  une  maladie:  mais  tout  au  contraire. 
Ainfi  penfe-t-on  fur  le  corps.  Mais  on  juge  de 
l'ame  fur  d>u^res  principes.  On  fuppofe  qu'une 
ame  forte  eft  celle  qui  eft  exempte  de  paffioits.  Et» 
conune  la  jeunefle  eft  plus  ardente  &  plus  aâive 
que  le  dernier  âgé,  on  la  regarde  comme  un  tems 
de  fidvre  :  &  on  place  la  force  de  rbomme  da»<a 
décadence.    '. 

CXLIX. 


L'efprit  eft  l'œil  de  l'ame»  non  fa  force»  St 
force  eft  dans  le  cœur,  c'eft-i-dire, dans  les  pa^ 
fions.  La  raifon  la  plus  éclairée  ne  donne  pas  d  agir 
&  de  vouloir.  Çuffit-il  d'avoir  la  vue  bonne  pour 
marcher  I  Ne  faut-il  pas  encore  avdr  des  pieds  « 
&  la  volonté  avec  la  puiiTance  de  les  remuer  i 

CL. 

La  raifon  &  le  fentiment  fe  confeiUent  &  fe 
fuppléent  tour  -{à  *  tour.  Quiconque  ne^coofulte 
qu'un  des  deux,  &  renonce  i  l'autre^  fe  prive 
inconfidérément  foi-même  d'une  partie  des  fecottit 
qui  nous  ont  été  accordes  pour  nous  conduire. 

C  L  I. 

Nous  devons  oeut-étre  aux  paflfions  les  plot 
grands  avantages  de  l'efpnt. 

C  L  1  L 

Si  tes  hommes  n'avoient  pas  aimé  la  gloire  >  ils 
n'avoient  ni  aflez  d'e(];>rit  ni  sicL  de  vertu  pour  te 
mériicr. 

Ç  L  I  I  I. 

Aurions-nous  cul  ivé  les  arts  fans  les  paffioos^ 
&  la  réflexion  toute  feule  nous'auroit-ellc  fait  con- 
noitre  nos  rcftburces,  nos  befoins  &  notre  indaf- 
tric  ? 

C  L  I  V. 

Les  pafltons  ont  appris  aux  hommes  la  raifoiu 

C  L  V.     . 

Dans  l'enfance  de  tous  les  peuplf  s  commç  clans 
celle  des  particuliers,  le  fentimcnr  a  toujours  pré* 
cédé  la  réflexion,  &  en  a  été  le  premier  maître. 

C  L  VL 

Qui  confi'J^rcra  la  vie  d'un  feul  homme,  y 
trouvera  toute  HiiftAîre  du  genre  h»nnaîn,  qot 
la  fcience  &  l'expétience  n'ont  pu  rendre  boeu 


/ 


C  L  V  I  I. 


S'il  eft  vrai 'qu'on  ne  peut  anéantir  le  vice,  la 
fcience  de  ceux  qui  t^ouveroônt  eft  de  le  fairç  cod^ 
Courir  au  bien  public. 
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C  L  V  1  I  L 

Xes  jeânes  gens  fo^ffrenr  moins  de  leiun  fautes 
^ue  de  la  prudence  des  vieillards. 

C  L  I  X. 

'  Les  confcils  de  la  vietileffe  éclairent  fansifchauf- 
f er  j  coœœi:  leToleil  de  Thiver. 

C  L  X.  ^ 

'  Le  prétexte  ordinaire  de  ceux  qoi  font  le  mal- 
heur aes  autres  ,  eft  qu'ils  veulent  leur  bien. 

C  L  X  I. 

n  eft  injufte  dVxiger  des  hommes  qu'ils  fafTent , 

Im  déférence  pour  nos  confeils ,  (;e  qu'ils  ae.veu- 
ent  pas  faire  pour  eux-mêmes.     ' 

C  L  X  I  I. 

Il  faut  permettre  aux  hommes  de  faire  de  gran- 
des fautes  contre  eux*mëmes  j  pour  éviter  un  plus 
grand  mal  ;  la  îervitude. 

C  L  X  ï  I  I. 

Quiconque  éft  plus  f évere  que  les  VAï^  ttt  un 
tyran. 

C  L  X  I  V. 

Ce  ^ui  n'offenfe  pas  la  focîété  n'eft  pas  dû  reflbrt 
4é  fa  luftice. 

CL  X  V, 

Ceftemreprendre  fur  la  clémence  de  Dîttt,  de 
punir  fans  nécefficé.  *" 

C  L  X  V  L 

La  morale  aufiére  anéantit  la  vigueur  de  refprit^ 
comme  les  enfans  d'Efculape  drJtruifent  le  corps , 
pour  détsttire  un  vice  du  fang,  fonvent  imaginaire. 

C  L  X  V  I  I. 

•  La  clémence  vaut  mieux  que  ta  jùftice. 

C  L  X  V  I  I  L 

*  Nous  blâmons  beaucoup  les  malheureux  des 
sioindres  fautes»  &  les  plaignons  peu  des  plus 
grands  malheurs. 

Ç  L  X  I  X. 

Nousréfcrvons  notre  indulgence  pour  les  parfaits. 

C  L  X  X. 

On'  ne  plaint  pas  un  homme  d'érre  un  fof  ;  8e 
peut  être  qu'on  a  raifon.  Mais  il  eft  fort  pfaufant 
4'tinaguier  que  c'efi  fa  faute. 

C  L  X  X  L 

Nul  homme  n'eft  foiblé  par  choix. 

C  L  X  X  I  I. 

Nous  querellons  les  malhcuienx  pour  ocus  dir-* 
p«ofcr  4c  les  plaindre. 
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C  L  X  X  I  I  I. 

Lt  géncsofité  fouffre  des  maux  d'autrui  «  comme 
fi  elle  en  étoic  refpoiifablel 

C  L  X  X  I  V.      • 

L'ingratitude  laplusodieufe^  mais  la  plus  com- 
mune &la  plus  ancienne,  cil  celle  dts  tnfans 
•  envers  leurs  pères» 

C  L  X  X  V. 

^  Nous  ne  favons  pas  beaucoup  de  gré  à  nos  amîs 
d'ettimer  nos  bonnes  qualités  ^  s'ils  oient  fculemeac 
s*appercevoir  de  nos  déf^ts. 

C  L  X  X  V  L 

On  peut  aimer  de  tout  fon  cœur  ceux  en  qui 
on  reconnoit  de  grands  défauts.  II  y  auroit  de 
l'impercinence  à  croire  que  la  perfeAion  a  feule 
le  drojt  de  nous  plaire.  Nos  foiblcffcs  nous  atta- 
chent quelquefois  les  uns  aux  autres  autant  que 
pourroit  faire  la  vertu. 

C  LXX  VI  L 

Les  princes  font  beaucoup  <i'ingrats  «  parce  qu'ils 
ne  donnent  pas  tout  ce  qu  ils  peuvent» 

C  L  X  X  V  I  I  I. 

La  haine  eft  plus  vive  que  Tamicié,  moins  que 
Tàmour. 

C  L  X  X  I  X. 
t  ...  '  '     '  ■ 

Si  nos  amiV  nous  rendent  des  fervîces ,  nous 
penfons  qu'à  titre  d'amis  îls'nous  les  doivent  ;  & 
nous  ne  penibns  point  du  tout  qu'ils  ne  nous  doivent 
pas  leur  amîiie. 

C  L  X  X  X. 

On  n*eft  pas  né  pour  la  gloire»  iorfqn'oli  ne 
connoit  pas  le  pr£l  du'tems. 

C  L  i  X  X  î. 

L'aûivité  fah  plus  de  fortunes  que  la.  prudence*. 
C  L  X  X  X  I  L 

Celui  qui  feroic  né  pour  obéir^  obéiroit  jniques 


for  le  trône. 


C  L  X  X  X  I  I  L 


^  n  ne  p^rolrpas  que  la  nature  ait  fait  les  hommes 
pour  i'inUcpehdaoce. 

C  L  X  X  X  I  V. 

Pour  fe  fouftraire  à  iii  Corée,  on  a  été  obligé  de 
fe  foùmeitre  à  la  juftice.  Li  jiUlice,  pu  h  force  » 
il  a  fallu  opter  entre'ccs  deux  mal;rcs>  tant  nous 
étions  peU  ^its  pour  ê;re  Ibres* 

CLXXXVi 

La  dépendante  cftnéc  de  la  foctcté« 
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CL  X  X  X  Vf. 


Faat-il  s*étônncr  que  les'hommcs  aîent  cru  que 
les  animaux  ëtoient  faits  pour  eux ,  s'ils  penfent 
même  ainfi  tie  leurs  femblables  ^  &  que  la  for- 
tune accoutume  les  puiflans  à  ne  compter  qu'eux 
lUt  la  terre  î 

C  L  X  X  X  V  I  L 

Entre  roîs^  tmxtpç^jfits,  ^ntrc  particuliers , 
le  plus  fort  fe  donne  dts  droits  fur  le  plus  Foible  , 
te  la  même  règle  eft  fuivie  par  les  animaux  & 
hs  êtres  inanimés  ;  tle  forte  que  tout  s'exécute 
dans  l'univers  par  la  vio*encc.  Et  cet  ordre  que 
nous  blâmons  avûc  queliquc  appaience  de  juftice  , 
cft  la. loi  la  plus  générale,  la  plus  immuable  & 
h  plus  ancienne  de  l'a  nature. 

CL.xxxvriL 

Les  foibles  veulent  dépendre  ,  afin  d*être 
protégés.  Ceux  qui  craignent  ks  hommes ,  aiment 
les  loix. 

CLXxxrx* 

"Qui  fait  tout  foufFrit,  peut  tout  dfer.     ;  ^ 

ex  cV  ^\'  '  "     '  " 

Il  7  a  des  injures  qu'il  faut  difUinuler  pour  ne 
pas  compromettre  fon  hôtlneur* 

.:cx:ci..  ; 

Il  eft,  bon  d'être  ferme  j?ar  .tcinj?€ramçnç  jt  >& 
€exi.blc  pat  réflexion.  ].  ,  .,   ^    .  /  v 

.\   CXCI-L   \    '     r  ,      «." 

Les  foibles  veulent  quelquefois  qu*oh  les  cro/è- 
méchans  3  mais  Us  méthsins  veulent  pafier  pour 

'  ex  cm.  , . 

Si  Tordre  "domine  dans  }ç  getife  humain  ,  c*eft 
nne  preuve  que  la  raifon  &  Ta  vertu  y  font  les 
phis  fbwef. .  ^  :  i^  .  .    ,. 

I  G  X  C  I  V. 

La  lov  de*  «.fprits  n*eft  pas  différente  de  celle 
^es  corpis ,  qui  ne  peuvent  fe  maintenir  que  par 
une  continuelle  nourritufie.  -^  '  ' 


C  X  C  V. 


i 


Loirfque  les'plailîrs  nous  ont  epuîfés  ^  nous. 
croyons  avoir  épuifé  les  plaiiirs  ;  &  mous  difons 
que  rien  ne  peut  remplir"  le  cœur  de  l'homme. 

.    CXC  V  L 

Nous  mtprifons  beaucoujv  de  cKofcs  pbuc  no 
pas  nous  méprifer  nous  mêmps. 

CXÇVIl' 

Notre  dégoût  o'eft  poiiit)uh.<ltfaiit  Scnfitih* 


AVÏ 

fuffifance  des  objets  «térieurs,  comme  nous  aï* 
mons  à  le  croire  ,  mais  un  épuifement  de  nos  pro- 
pres organes  &  i^i  témoignage  de  notre  foibleiTe^ 

C  X  C  V  I.  II. 

'  Le'Éàju  ^  VtW ,  l*efpr!t ,  la  lumière ,  t^utvit  par 
l'aâion.  De-là  la  CQ;nmuniçation  &  l'alliance  de 
tous  les  êtres.  De-là  Tunité  &  Tharmonie  dani 
Tunivers.  Cependant  cette  loi  de  la  nature  fi  fé- 
conde ^  nous  trouvons  qoerc'eft  u^î  vice  dans  , 
l'homme.  Et  parce.^'il.  çfl  o|>ligé  d'y  obéir >.  ne 
pouvant  fubfiiier  dans  le  repos  «  nous  concluom  * 
qu*il  eft  hors  de  fa  place.  * 

\  •  ■  ';  ;  -cxcîx.      '  '  '   \ 

LTiomme  ne  fe.pf ppofc  Je  rtpos  que  pour  $'af-î 
franchir  de  la  fujettion  ,9f  du  travail.  Mais  il  no 
'  peut  jouir  que  parV<t£Hoil,  &  n'aime  qu'elle. 

ce. 

Le  fruit  du  travnil  eft  U  plus  dpia  dei  plaifirSi; 

Ofif<M  !eft  ddsp^nd^Rt^  il  y  a  un.  m^inc.  L'arc 
'  appartient  à  Thomnie  ^  &  l'homme  à  Tair 3  ic  rÎM 
[  n'eft  à  foi  ni  à  part..'' 

CCII. 

O  foleil  !  ô  cîeux  !  .qu*ête$  vous  î  Nous  avont 
•  furpris  le  fecret  &  Tordre  de  vos  mouvemens, 
;  Dbns  la  !n>M9  de  l'Etre  dés  ^tres  3  ioftnimens 
aveugles  &  reiTorts  peut  être  infenfibles»  lemondo 
fur  qui  vous  régne^^ ,  jnériteroit-il  nos  hommages? 
Les  révolutions  d'es  empires  ^  la  diverfe  face  des 
temp^y  les  nations  qui  ont  (k>mfnéy  &  les  hom- 
mes qui  ont  fait  la  deftinée  de  ces  nations  mêmest^ 
les  principales  opinions  Se  les  «outuioei,  quionc; 
partagé  la  créance  des  peuples  dans  la  religion  » 
les  arts ,  la  mornîe  &  les  fcietices ,  tout  cela  que 
'  peut-il  par«7ittie  ?  Un  atoraeprcfquei^mfibiej qu'an 
appelle  l'homme  ,  ^ui  rampe  fui  la  face  de  la  terre^ 
&  qui  ne  dure'  qu'un  jour,  cmljraflc  en  queJ- 
qtû  forte  d*ùn  coup- d'à  il  le  fpcâ^cle  de  rufli- 
}Kts  dans  tous  les  âges. 

C  en  L.. 

Quand  on  a  beaucoup  de  lumières ,  on  admire 
peu.' "f  admiration  marque,  le'degté  de  nos  cotï'' 
noiflances,  &  prouvenvoini foMvent la  perfeûioa 
4e$  çhofes  que  Timperfeélion  de  notre  efpri^   . 

C  C  I  V. 

Ce  n'cft  pas  un  grand  avantage  d'avoir  refprît 
vif,  fi  on  ne  Ta  jufte.  La  perftâion  dune  pendulç . 
n'eft  pas  d'alicr  vite  ;  mais  d'êts e  xéfjik^  .  l     : 

.CCV.  .1; 

Parler.tn5pfudemn»eat  &  parler  hardiment  j  "dl 
prefque  toujoùis  la  même  (J^ofe  i  mèis  Qn  peu^ 

parler 
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palier  fans  pradcQce  9  &  parier  }ufte«  Et  il  ne  faut 
pas  croire  qu'un  homme  a  refprit  faux  ^  parce 
oue  la  hardielTe  de  fon  caraâère ,  ou  la  vivacité 
de  Tes  paffic^ns ,  lui  auioftr  arraché  «  malgré  lui- 
mcme  ^  quelque  vérité  périlleufe* 

C  C  V  I. 

Il  y  a  plus  de  férteux  t|ue  de  folie  dansrefpric 
des  hommes.  Peu  font  nés  plaifans.  La  plupart  le 
devienofint.  par  imitation^  froids  copiltes  de  la 
vivacité  8c  de  la  gaieté. 

C  C  V  I  L 

Ceux  qui  fe  moquent  des  penchans  Sérieux  « 
aiment  fçrieufement  les  bagatelles. 

C  C  V  I  I  L 

Différent  génie  ^  différent  goAt.  Ce  Q*eft  pas 
toujours  par  jaloufie  .'que  réciptoquement  on  fe 
xabaifle, 

C  C  I  X- 

On  juge  des  produâions  de  t'erprit  comme  àts 
#ftvrages  méchaniques.  Lorfque  Ton  achète  une 
bague  >  on  dit  :  celle  là  eft  trop  grande  $  l'autre  eft 
trop  petite ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  rencontre  une 

i>our  fon  doigt.  Mais  il  n*en  refte  pas  affet  chez 
e  jauaillier  ;  car  celle  qui  oi'eft  trop  petite ,  va 
bien  â  un  autre. 

ccx. 

Lorfque  deux  auteurs  ont  également  excellé 
en  divers  genres  j  on  n'a  pas  ordinairement  aflTez 
dtégard  à  la  fubordination  de  leurs  talens  ;  & 
Defpfiéaux  va  de  pair  avec  Racine.  Cela  eft  injuft.e. 

C  ex  L 

./ 

J'aime  un  écrivain  qui  embrafle  tous  les  temps 
&  tous  les  pays  >  &  rapporte  beaucoup  d'effets 
à  pea  de  caufes  ^  qui  compare  les  préjugés  &  les 
jnâeurs  de  différcns  fiécles  m  qui  ^  par  des  exem- 
ples tirés  de  la  peinture  ou  de  la  mufique  ^  me  fait 
conaoitre  les  beautés  de  l'éloquence  &  l'étroite 
Kaifon  des  arts.  Je  dis  d'un  homme  qui  rappro- 
che^ ainfi  les  chofes  humaines ,  qu'il  a  un  grand 
génie  ^  ii  fes  conféqueoces  font  juftes.  Mais  s'il 
conclud  mal  »  je  préfume  qu'il  diftingue  mal  les 
objets^  ou  qu'il  n'apperçoit  pas  d'un  feul  coup- 
d'œil  tout  leur  cnfemble  ^  ic  qu'enfin  quelque 
chofe  manque  à  l'étendue  ou  à  la  profondeur  de 
foâ  efprit* 

Ç  C  X  I  L 

On  difceme  aifément  la  vraie  de  la  fauffe  étendue 
Refprit  $  car  Tune  agrandit  fes'fuiets,  &  l'autre  > 

i>ar  rabus  des  épifodes  &  par  le  faflie  de  l'érudition 
es  anéantît. 

C  C  X  I  I  L 

*Qife'ques  exemples  rapportés  en  peu  de  mots , 


A  V  î 
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8c  ii  leur  place,  donnent  plus  d'éclat,  plus  de 
poids  &  plus  d'autorité  aux  f éflcxîons  j  mais  trop 
d;exemp!es  &  trop  de  détails  énervent  toujouis 
un  difcours.  L:s  digreflîons  trop  longues  ou  trop 
fréquentes ,  rompent  l'unité  du  fujet ,  &  Taffent 
les  Icfieurs  fenfés,  qui  ne  veulent  pas  qu'on  les 
détourne  de  l'objec  pnncipal,'&  qui  d'ailleurs  ne 
peuvent  fuivre,  fans  beaucoup  de  peine.,  une 
trop  longue  chiine  de  faits  &  de  preuves.  On 
ne  fauroit  trop  rapprocher  les  chofes  ,  ni  trop  tôt 
conclure.  Il  faut  farfir  d'un  coup-d'œil  la  véritable 

Geuvc  defon  difcours  ,j:ëffcourir  à  la  conclufion. 
n  efprit  pefçant  fuît  les  épifodes',  &  laiffc  aux 
écrivams  médiocres  le  foin  de  s'acrcier  à  cueillir 
toutes  les  fleure  qui  fe  ^ouvtht  fur  leur  chemin. 
C'eÛ  à  eux  d'amufcr  le  peuple ,  qui  lit  fans  objet, 
fans  pénétration  &  fans.  goût. 

ce  XI  V. 

Le  fot  qu!  a  beaucoup  de  mémoire,  eft  plein  de 
penfées  &  de  faits ^  mais  il  ne  fait  pas  en  conclure: 
tout  tient  à  cela. 

C  C  X  V. 

Savoir  bien  rapprocher  les  chofes,  voilà  refprit 
jufte.  Le  don  de  rapprocher  beaucoup  de  chofes  , 
&  de  grandes  chofes ,  fait  les  efprîtsvafle*.  Ainfi 
la  jufteflTe  paroît  êi^re  le  premier  degré ,  &  une 
condition  très  •  néceffaire  de  la  vraie  étendue 
d'efprit. 

C  C  X  V  L 

'^  Uh  homme  qui  digère  mal,  &  qui  eft  vorace, 
eft  peut-être  une  image  aflez  fidclle  du  caradcrt  ^ 
d'eiprit  de  la  plupart  des  (àvans. 

.    CCXVIL 

Je  n'approuve  point  la  maxime  qui  veut  qu'un 
honnête  homme  fâche  un  peu  de  tout.  C'eft  favoir 
prefque  toujours  inutilement,  &  quelquefois  per- 
nicieufement ,  que  de  favoir  fupcrficiellement  & 
fans  principes.  Ij  eft  vrai  que  la  plupart  des  hommes 
ne  font  guère  capables  de  connoiitre  profondé- 
ment :  mais  il  eft  vrai  auffi  que  cette  fcience  fuper- 
ficielle  qu'ils  recherchent,  ne  fert  qu'à  contenter 
leur  vanité.  ElU  nuit  à  cejux  qui  poffcdent  un 
vrai  génie  s  car  die  les  détourne  néceffairement 
de  leur  objet  principal,  confume  leur  application 
dans  les  détails ,  &  fur  des  objets  étrangers  à  leurs . 
befoins,&  à  leurs  talens  naturels.  Et  enfin  clic 
ne  fert  point,  comme  ils  s'en  flattent,  i  prou- 
ver retendue  de  leur  efprir.  De  tout  tcms  on  a 
vu  des  hommes  qui  favoient  beaucoup  avec  un 
eforit  très  «médiocre,  &  au  contraire  ,  des  efprits 
tres-vaftes  qui  favoient  fort  peu.  Ni  l'ignorance 
n'eft  un  défaut  d'efprit  j  ni  le  favoir  n'cfi  preuve 
degénic, 
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G  C  X  V  I  I  I. 

Lu  vérité  échappe  au  jugement ,  commes  les 
faits  échappent  à  la  mémoire.  Les  diverfes  faces 
deschofes  s'emparent  totir-à  tour  d'un  eforît  vif. 
Se  lai  font  quitter  &  reprendre  fucceflivcmenr 
les  mêmes  opinions.  Le  goût  n*efl  pas  moins  jln- 
^  confiant.  Il  s'ufe  fur  les  chofes  les  plus  agréables. 
Se  varie  comme  notre  humeur. 

C  C  X  I  X; 

Il  y  a  peutrêtre-  ^uwit.  de  vérités  pfwmaî  lc« 
Hommes  que  (Terreurs,  autant  de  plaifirs'quç  de 
peines:  mais  nous  aimons  à  contrôler  la  nature 
Jiumaine,  pour  cflfafer  de  nou9  élever  audeffus 
de  notre  efpècc,  &  pour  nous  enrichir  de  la  confi- 
<fération  dont  nous  tachons  jje  la  dép.ouiUcr«  Nous 
fommes  fi  préfomptueux  que  nous  croyons  pou- 
voir réparer  notre  intérêt  perftnnel  de  celui  de 
1  humanité,  &  médire  du  genrrhumain  fans  nous 
commettre.  Cette  vanité  ridicule  a  rempli  les 
I.vres  des  philofophes^d'inveâivçs  contre  la  nature. 
L'homme  d\  maintenant  en  difgracc  chex  tous 
ceux  qui  penfent»  &  c'eft  à  qui  le  chargera  de 
plus  de  vices.  Mais  peut-être  eft-il  fur  le  point 
de  f(8  relever  &  de  fe  faire' reftituer  toutes  fcs 
vertus  5  car  la  philoroph'c  a  (es  modes  comme 
lès  habits,  la  aufîquc  &  rarchiteÛure ,  &c. 

C  C  X  X. 

Si-lot  qu'une  dpînîon  devient  commune ,  il  ne 
faut  point  d'autre  raifon  pour  obliges  les  hommes 
à  l'abandonner  &  à  embraffer  fon  contraiire,  juf- 
qu'à  ce  que  celle  ci  vieiliiffe  à  fon  tour,  &  qu'ils 
aient  befoin  de  fe  diftintîucr  par  d'autres  chofes. 
Ainfi  s'ils  atteignent  le  but  dans  quelque  art  ou 
dans  quelque  fcîencc ,  on  doit  s'attendre  qu'ils 
le  paflcront  pour  acquérir  une  nouvelle  gloire. 
Et  c'cft  ce  qui  fait  en  partie  que  les  plus  beaux 
fi; clés  dégénèrent  fi  promprement,  &  qu'à  peine 
fortis  de  la  barbarie,  ils  s'y  replongent. 

CCXX  L 

Les  grands  hommes  ,  en  apprenant  aux  foibles 
à  réfléchir,  les  ont  mis  fur  la  route  de  Terreur. 

C  CXX I L 

Où  il  y  a  de  la  grandeur  ,  nous  la  fcntons  malgré 
jtous.  La  giojre  des  conquérans  a  toujours  été 
«Combattue;  les  peuples  en  ©nt  toujours  fou£fert, 
&  ils  l'ont  toujours  refpeâée. 

C  C  X  X  I  I  L 

Le  contemplateur ,  mollement  couché  &  dans 
i/né  c^ambte  tapiffée ,  înveaive  contre  le  foldat , 

âùi  paffe  les  nuits  de  l'hiver  au  bord  d'un  fleuve, 
t  veille  en  fiîincc  fous  les  armes  pour  la  fûrcté 
A  la  putne. 


A-V  I. 

C  C  X  X  I  V. 

Ce  n'eS  pas  à  porter  la  faim  &  la  mifère  chez 
les  étrangers,  qu'un  héros  attache  la  gloire  ,  mais 
à  les  (ouffrir  pour  l'état  :  ce  n'eft  pas  à  donner  la 
mort,  mais  à  la  braver* 

C  C  X  X  V. 

^  Le  vice  fomente  la  guerre  :  la  vertu  combat.  S'il 
n'y  avoir  aucune  vertu,  nous  aurions  pour  toujours 
la  paix. 

C  C  X  X  V  L 

La  vigueur  d'efpric  ou  l'adrefle ,  ont  fak  les 
premières  fortunes.  L'inégalité  des  conditions  cft 
née  de  celle  des  génies  &  des  courages. 

CCXX  VIL 

•  Il  e(l  faux  que  l'égalité  foit  une  loi  de  la  Rature. 
La  nature  n'a  rien  fait  d'égal.  Sa  loi  fouveiaineeft 
la  fiiburdination  &  la  dépendance. 

C  G  X  X  V  I  I  L 

Qu'on  tempère  ^  comme  on  voudra ,  la  fou- 
veiameté  dans  un  état,  nulle  loi.  n'èfl  capable 
d'empêcher  un  tyran  d'abufer  de  l'autorité  de  fot^ 
emploi. 

c  c  X  X 1  X. 

On  efi  forcé  de  refpeâer  les  dons  de  1%  nature^ 
que  l'étude  ni  la  fortune  ne  peuvept  donner. 

.  ccxxx. 

« 

La  plupart  des  hommes  font  fi  reflerrés  dans  la 
fphere  de  leur  condition ,  qu'ils  n'ont  pas  même 
le  courage  d'en  fortir  par  leurs  idées.  Et  fi  on  en 
voit  quelques  uns  que  la  fpéculation  des  grandes 
chofes  rend  en  quelque  forte  capables  des  petites» 
on  en  trouve  encore  davantage  à  qui  la  pratique 
des  petites  a  ôté  jufqu'au  fentiment  des  grandes. 

ce  XXXI. 

Les  efpérances  les  plus  ridicules  &  tes  plus 
hardies  ont  été  quelquefois  la  cauîê  des  fuccès 
extraordinaires. 

CCXXX IL 

Les  fujets  font  leur  cour  avec  bien  plus  de  goûc 
que  les  princes  ne  la  reçoivent.  Il  ell  toujours  plus 
fenfible  d'acquér.r  que  de  jouir. 

C  C  X  X  X  I  I  L 

Nous  croyons  négliger  la  gloire  par  pure  pareflfê^ 
tandis  que  nous  prenons  des  peines  infinies  pour  les 
plus  petits  intérêts. 

C  C  X  X  X  I  V. 

tiens  aimons  quelquefois  jufqu'aux  louanges  que 
nous  ne  croyons  pas  fiuceres. 
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C  C  XXX  V.  . 

Il  faut  de.  grandes  relTources  dans  l'efprit  & 
jLan^  le  cœur ^  pour  goâter  la  fincéricé  lorsqu'elle 
blefle^ou  pour  la  pratiquer  fans,  qu'elle  effenfe. 
P^u  de  gens  ont  aflez  de  fond  pour  Jouffrir  la 
vérité  &  pour  la  dire* 

CCXXXVL 

Il  7  a  des  hommes  qui  ^  fans  y  penfer ,  fe  forment 
une  idée  de  leur  figure^  qu'ils  empruntent . du 
feotiment  qui  les  domine.  Et  c'eft  peut-être  par 
cet^e  raifon  qu'un  fat  fe  croit  toujours  beau. 

CCXXXVIK 

Ceux  qui  o-ont  que  de  Tefprit»  ont  du  goût 
pour  les  grandes  cbofes  s  &  de  la  paflion  pour  les 
petites. 

CCXXX  VIII. 

La  plupart  des  hommes  vieilliflent  dans  un  petit 
cercle  didées»  qu'ils  n'ont  pas  tbrées  de  leur  fonds. 
Il  y  a  peut-être  moiiis'd'efprits  faux  que  de  ftériles* 

CCXXXIX. 

Tout  ce  qui  diftingue  les  hommes  paroit  peu 
de  chôfe.  Qu  eft-ce  qui  fait  la  beauté  ou  la  laideur^ 
la  fanté  ou  l'infirmité ,  l'efprit  ou  la  ftupidité  ? 
Une  légère  difiPérence  des  organes  j  un  peu  plus 
ou.  un  peu  moins  de  bile ,  &c.  Cependant  ce  plus 
ou  ce  moins ,  eft  d'une  importance  infinie  pour 
les  hommes.  Et  lorfqu  ils  en  jugent  autrement  j  ils 
font  dans  Terreur* 

CCXL. 

Deux  chofes  pçuvent  â  peine  remplacer  dans 
la  vieillefTe  ^  les  talens  &  les  agrémens  i  la  réputa- 
tion ou  les  richeflès. 

•C  C  X  L  L 

Noos  n'aimons  pas  les  xélis  qui  font  profeflion 
de  méprifer  tout  ce  dont  n^us  nous  piquons  »  pen- 
^  dam  qu'ils  fe  piquent  eux-mêmes  deschofes  encore 
plus  méprifables. 

C  C  X  L  I  I. 

Quèlquevanité  qu'on  nous  reproche^  bous  avons 
befoin  quelquefois  qu'on  nous  aifure  de  notre 
mérite* 

C  C  X  L  I  1 1. 

Nous  nous  confolons  rarement  des  grandes 
humiliations  >  nous  les  oublions* 

C  C  X  L  I  V. 

Moins  on  eft  puiflant  dans  le  monde ,  plus  on 
peut  commettre  de  fautes  impunément  j  ou  avoir 
inutilement  un  vrai  mérite* 


Â  va 

ce  X  L  V. 


Sti. 


Lorfque  la  fortune  veut  humilier  les  fages^elle 
les  furçrend  dans  ces  petites  occafions ,  où  l'on 
eft  ordinairement  fans  précaution  &  fans  défcnfe. 
Le  plus  habile  homme  du  monde  ne  peut  em-* 
pêcher  que  de  légères  fautes  n'entraînent  quelque!^ 
fois  d'horribles  malheurs.  Et  il  perd  fa  réputation 
ou  fa  fortune  par  une  petite  imprudence ,  comme 
un  autre  (b  cafle  la  jambe  en  fe  promenant  dans  fa 
chambre. 

C  C  X  L  V  I. 

Il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  porte  dans  fon 
caraâère  une  occafioh  continuelle  de  faire  des 
fauresi»  Et  f!  elles  font  fans  conféquence,  c'eft  à 
la  fortune  qu'il  le  doit. 

CCXL VIL 

Nous  fommes  confterhés  de  nos  rechutes  ^  & 
de  voir  aue  nos  malheurs  mêmes  n'ont  pu  nous 
corriger  de  nos  défauts.  \ 

CCXL V I  IL  , 

La  néceffité  modère  plus  de  peines  que  la  raifonc 

ce  XL  IX 

La  néceffité  empoifonne  les  maux  qu'elle  ne  peut 
guérir; 

C  c  L.  ^ 

Les  favoris  de  la  fortune  ou  de  la  gloire  »  mal* 
heureux  à  nos  yeuX ,  ne  nous  détournent  ^int  de 
l'ambition* 

C  C  L  L 

La  patience  eft  l'art  d'efpérer. 

C  C  L  I  L 

Le  défefpoir  comble  non-feulement  notre  mifère^ 
mais  notre  fbiblefle. 

C  C  L  I  I  I. 

Ni  les  dons ,  ni  les  coups  de  la  fortune  n'égalent 
ceux  de  la  nature  j  qui  la  palfe  en  rigueur  comme 
en  bonté. 

C  C  L  1  V. 

Les  biens  &  les  maux  extrêmes  ne  fe  font  pas 
fentir  aux  âmes  médiocres. 

CCL  v; 

Il  y  a  peut-être  jJus  d'efprîts  légers  dans  ce 
qu'on  appelle  le  monde  ,  que  dans  les  conditions 
moins  lortunées. 

C  C  L  V  ï. 

Les  gens  du  monde  ne  s'entretiennent  pas  de 
fi  petites  chofes  que  le  peuple.  Mais  le  peuple 

Y  y  t   .    . 
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ne  s'occupe  pas  de  cliofes  fi  frivoles  que  Ici  gens 
4ù  monde. 

C  C  L  V  I  I. 

•  Ou  trouve  dans  l'ïiiftoire  de  grands  perrannages 
^e  la  volupté  ou  Tamour  ont  gouverfiés.  Elle  n'en 
rappelle  pas  â  ma  mémoire  «  qui  aient  été  galans. 
Ce  qui  fait  le  mérite  eflentiel  de  quefqucs  honunes^ 
ne  peut  mime  fubfiller  dans  quelques  autres  comme 
un  foible. 

C  C  L  V  I  I  L 

Nous  courons  quelquefois  les  hommes  qui  nous 
en  ont  imporé  par  leurs  dehors ,  comme  de  jeunes 
gens  qui  fuiveot  amoureufemcnt  un  mafque ,  le 
prenant  pour  la  plus  belle  femme  du  monde,  & 
qui  le  harcellent  «  jufqu'à  ce.  qu'ils  l'obligent  de 
fe  découvrir  ^  'fc  de  leur  faire  voir  qu'il  eft  un 
petit  homme  avec  de  la  barbe  &  un  vifage  noir. 

C  C  L  I  X. 

Le  fbt  s^affoupit  &  fait  dieue  en  bonne  com- 
pagnie j  comme  un  homme  que  la  curiofité  a  tiré 
de  fon  élément  ï  &  qui  ne  peut  ni  lefpirer  ni  vivre 
dans  un  air  fubtiK 

CCLX 

le  fot  eft  comme  le  peuple  j  qui  ft  croit  riche 
de  peu. 

CCLXL 

Lorfqu'on  ne  veut  rien  perdre  ni  cacher  de  fon 
ç/prit  9  on  en  diminue  d'ordinaire  la  réputation* 

C  C  L  X  I  L 

Des>«uteqrs  fublimes  n*ont  pas  négligé  de  pri- 
mer encore  par  les  agrémens ,  flattés  oe  remplir 
l'intervalle  de  ces  deux  extrêmes»  &  d'embratter 
toute  la  rphere  de  l'efprit  humain.  Le  public  ,  au 
lieu  d'applaudir  à  Tuniverfalité  de  leurs  talens  ^ 
a  cru  qu'ils  étoient  incapables  de  fe  foutCDir  dans 
Théroïque.  Et  on  n'ofe  les  égaler  i  ces  grands 
hommes  qui ,  s'étant  renfermés  foigneufement  dans 
«n  feul  &  beau  caradère ,  paroiffent  avoir  dédai- 
gné de  dire  tout  ce  qu'ris  ont  tâ>  &  abandorvné 
MU  génies  fubalternes  les  talens  médiocres. 

C  C  L  X  I  I  L 

Ce  qui  paroit  aux  uns  étendue  d'efpritj  n'eft 
aux  yeux  des  autres  que  mémoire  &  légèreté. 

C  C  L  I  V. 

1!  eft  aies  de  critiquer  un  auteur»  mais  il  eft  dif- 
fcilc  de  l'apprécier. 

C  C  L  X  V. 

^c  B'6tc  rien  à  niIuRic  Racine  ^  k  plus  fagc 
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&  le  dus  éloquent  des  poëtesv,  pour  n'avoir  pat 
traité  beaucoup  de  chofes  qu'il  eât  embellies , 
content  d'avoir  montré  dans  nn  feul  genre  la 
richeffe  &  la  fubtimité  jde  fon  efprit»  Mais  je 
me  fcns  forcé  de  refpeâer  un  génie  hardi  & 
fécond  «  élevée  pénétrant, facile  »  infatigable  j  auffi 
aimable  dans  les  ouvrages  de  pur  agrément»  que 
vrai  &  pathétique  dans  les  autres:  d|une  vafie 
imagination  4  qui  a  embraffé  &  pénétré  rapide- 
ment toute  réconomie  des  chofes  humaines  s  à 
qui  ni  les  fciences  abftraites ,  ni  les  ans ,  ni  la 
politique ,  ni  les  moeurs  des  peuples ,  m  leurs 
opinions^  ni  leurs  hiftoires>  ni  leurs  langues  même 
n  ont  pu  échapper: illuftre  en  fortant  de  l'enfance^ 
par  b  grandeur  &  par  la  force  de  fa  poéfie  > 
féconde  en  penfées  i  &  bientôt  après  par  les  charmes 
£c  par  le  caraâère  original  &  plein  de  raifon  de 
fa  profe  :  phtiofophe  &  peintre  fuUine^  qui  a 
femé  avec  éclat  dans  fes  écrits  tout  ce  qu'il  y  a 
de  grand  dans  l'efprit  des  hommes  »  qui  a  repré- 
fente  les  paf&ons  avec  des  traits  de  feu  &  de 
lumière ,  &  enrichi  le  théâtre  de  nouvelles  grâces  : 
favant  à  imiter  le  caraûère  &  ^  faifir  l'efprit  des 
bons  ouvrages  de  chaque  narioo  par  l'extrême 
étendue  de  fon  génie,  mais  n'imitant  rien  d'ordi- 
naire qu'il  ne  rembellifle  :  éclatant  jufques  dans 
les  fautes  qu'on  a  cru  remarouer  dans  fes  écritSj 
&  tel  que  malgré  Içuts  défauts  >  &  malgré  U^ 
efforts  de  la  critique  ^  il  a  occupé  fans  relâche  de 
fes  veilles  fes  amis  Qc  £cs  ennemis ,  &  porté  ches 
les  étrangers ,  dès  fa  jeuneffe^  la  réputation  de  nos 
*  lettres  >  dont  il  a  reculé  toutes  les  bornesl 

C  C  L  X  V  L 

Si  on  ne  regarde  que  certains  ouvrages  des  meit^ 
leurs  auteurs  3  on  fera  lenté  de  les  méprifer.  Pouc 
les  apprécier  avec  juftlce  ^  il  faut  tout  lire. 

C  C  L  X  V  I  L 

n  ne  faut  point  juger  des  hommes  par  ce  qn^ls 
ignorent  >  mais  par  ce  qu'ils  favent ,  &  par  la  ma- 
nière dont  ils  le  favent. 

CCLXVIM. 

On  ne  dok  pas  non  plus  demander  aux  auteurs 
une  perfeâion  qu'ils  ne  pu  tifent  atteindre;  Ceft 

'  faire  trop  d'honneur  à  l'ePprit  humain  ^  de  croire 
que  des  ouvrages  irréguliers  n'aient  jamus  le  droit 
de  lui  plaire  ^  fur-tout  fi  ces  ouvrages  peignent  les 

,  pafiions.  Il  n'tft  pas  befoin  d'un  grand  art  pour  faire 
fortirtes  meilleurs efprits  de  leur  affiette^Sd  pour  leur 
cacher  les  défauts  d'un  tableau  hardi  &  touchant* 
Cette  parfaite  régularité  qui  manque  aux  auteurs^ne 
fe  trouve  point  dans  nos  propres  conceptions.  Le 
caractère  naturej  dé  Thomme  ne  comporte  pasiani 
de  i:egle.  Nous  ne  devons  pas  fuppofer  dans  le 
fenriment  une  délicatefle  que  nous  n'avons  que 
pat  nfleaion.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  noue 
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foAt  folt  toujours  auffi  difEcile  i  contenter  que 
Botre  efpiit. 

C  C  L  X  I  X. 

Il  nous  eft  plus  facile  de  nous  teindre  d'une 
infinité  de  conn*i£l^ces,^  que  d*en  bien  pofTcder 
un  petit  nombre. 

C  C  L  X  X. 

Jufqu*i  ce  qu'on  rencontre  le  fccrec  de  rendre 
les  crprits  plus  juftes ,  tous  les  pas  que  Ton  pourra 
faire  dans  la  vérité  ^  n'empêcheront  pas  les  hom- 
mes de  raifonner  faux  :  &  plus  on  voudra  les  poufler 
au-delà  des  notions  communes  ^  plus  où  les  mettra 
#fl  p^ril  de  fe  tromper. 

C  C  L  X  X  L 

n  n'arrive  jamais  "^ue  la  littérature  &  l'erprit 
de  raifonnement  deviennent  le  partaee  de  toute 
«ne  nation ,  qu'on  ne  voie  auffi-tôt  dans  la  phi- 
lofophie  &  dans  les  beaux-arts ,  ce  qu'on  remarque 
dians  les  gouvememcns  populaires  ^  où  it  n'7  a 
point  de  puérilités  ftp  ^e  fantaifies  qui  ne  fe  pro- 
duilcnt  j  &  ne  trouvent  des  partifacs. 

C  C  L  X  X  1 1, 

L'erreur  ajoutée  t  b  vérité  ne  l'augmente  point. 
Ce  n'efi  pas  étendre  la  carrière  des  arts  que  d'ad- 
mettre de  mauvais  goûts.  C'eft  corrompre  le  juge- 
ment des  hommes ,  qui  fe  Uiffe  aifément  féduire 
par  les  nouveautés^  &  qui  mêlant  enfuite  le 
vrai  &  le  faux  ^  fe  détourne  bientôt  dans  fes  pro- 
duâtons  de  Timitation  de  la  nature j  &  s'appauvrit 
ainfi  en  peu  de  tems  par  la  vaine  ambition  d'ima* 
giser  &  de  s'écarter  des  anciens  modèles. 

C  C  L  X  X  I  I  L 

Ce  que  nous  appelions  une  penfée  brillante  « 
B'eft  ordinairement  qu'une  expreflion  captieufe  , 
qui  à  l'aide  d'un  peu  de  vérité  >  nous  impofe  une 
erreur  qui  nous  étonne. 

Ç  C  L  X  X  I  V. 

Qui  a  le  plus,  a  j  dit  on ,  le  moins.  Cela  eft 
faux.  Le  roi  d'Efpagne^  tout  puiflant  qu'il  eu,  ne 
peut  rien  à  Laques.  Les  bornes  des  talens  font 
encore  plus  inéoranlables  que  celles  des  empires. 
£t  oh  ururperoit  plutôt  toute  la  terre  que  la  moindre 
venu. 

C  C  L  X  X  V. 

La  plupart  des  grands  perfonnages  ont  été  les 
liomnièsde  leurfiècle  les  plus  éloquent.  Ses  auteurs 
des  plus  beaux  fyftèmes^  les  chefs  de  parti  &de 
feâes  J  ceux  qui  ont  eu  dans  tous  les  tems  le 
plus  d'empire  fur  lerprit  des  peuples  j  n'ont  dû 
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la  meilleure  partie  de  leurs  fuccès  qu'à  l'éloquence 
vive  &  naturelle  de  leur  ame.  Il  ne  partit  pas 
qu'ils  aient  cultivé  la  poéfie  avec  le  mcme  bon- 
heur. C'crt  que  la  poéfie  ne  permet  guère  que 
l'on  fe  partage,  &  qu'un  art  (i  fublime  &  fi  pénibie 
fe  oeut  rarement  allier  avec  l'embarras  des  aflfaires 
&  ks  occupations  tumultuaires  de  la  vie  :  au  lieu 
que  l'éloquence  fe  mêle  partout ,  &  qu'elle  doit 
la  plus  grande  partie  de  fes  féduâions  à  l'efpùt 
de  médiation  &  de  manège  ^  qui  forme  les  hommes 
d'état  &  les  politiques ,  &c. 

CCLXX^L 

C'eft  une  erreur  dans  les  grands  de  croire  qu'ils 
peuvent  prodiguer  fans  confequence  leurs  paroles 
&  leurs  promefles.  Les  hommes  fouffrent  avec 
peine  qu'on  leur  ôte  ce  qu'ils  fe  font  en  quelque 
forte  approprié  par  l'efpérance.  On  ne  les  tn^mpe 
pas  long- tems  fur  leurs  intérêts  j  &  ils  ne  haïflent 
rien  tant  que  d'être  dupes.  C'cft  par  cette  raifoia 
qu'il  ett  fi  rare  que  la  fourberie  réufliffe.  Il  fc ut  de 
la  fincérité  &  de  la  droiture  y  même  pour  féduire. 
Ceux  oui  ont  abufé  les  peuples  fur  quelque  insérée 
général ,  étoient  fidèles  aux  particuliers.  Leur  habi- 
leté coiffiftoit  à  captiver  les  efprits  par  des  avan- 
tages réels.  Quaod  .on  connoit  bien  les  hommes  ^  & 
qu'oB  veut  Tes  faire  fer^ir  à  fes  deiïeins ,  on  ne 
compte  peint  fur  un  appât  auifi  frivole  que  celui 
des  difcours  &  des  promefles.  Ainfi  les  grands 
orateurs ,  s'il  m'ell  permis  de  joindre  ces  deux  ^ 
chofes^  nes'etfbrcent  pas  d*impofer  par  un  tiflfu 
de  flatteries  &  d'impofiures ,  par  une  diffimulation 
continuelle  &  par  un  langaee  purement  ingénieux. 
S'ils  cherchent  à  faire  illuuon  fur  quelque  point 
principal ,  ce  n'eil  qu'à  force  de  fincérités  &  de 
vérités  de  détails  car  le  menfonge  eft  foible  par 
lui-même  :  il  faut  qu'il  fe  cache  avec  foin.  Et  s'il 
arrive  qu'on  perfuade  quelque  chofe  par  des  dif- 
cours  fpécieux ,  ce  n*eft  pas  fans  beaucoup  de 
peine.  On  auroit  grand  tortd^en  conclure  que  ce 
foit  en  cela  que  confîfte  l'éloquence.  Jugeons  au 
contiuire  par  cepouvoio  des  fimples  apparences  de 
la  vérité  J  combien  la  vérité  elle-même  «il  éloquente 
Bc  fupérieure  à  notre  art. 

C  C  L  X  X  V  I  L 

Un  menteur  eft  un  homme  qui  ne  fait  pas  tromir 
per.  Un  flatteur  >  celui  qui  ne  trompe  ordinaire- 
ment que  les  fots.  Celui  qui  (ait  fe  f  ervir  avec  adreile 
de  la  vérité  &  qui  en  connoû  l'éloquence  >  peut  feul 
fe  piquet  d'être  habile* 

CCLXXVIIL 

Eft-il  vrai  que  les  qualités  dominantes  excluent 
les  autres  ?  Qui  a  plus  d'imagination  que-Bofluet  » 
Montagne,  Defcartes,  Pafcal,  tous  grands pbilo- 
fophcs  i  Qui  a  plus  de  jugement  &  ieù^eSe  quç^ 
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Racine ,  J3oileau  ,  la  Fontaine,  Molîcre, 
poètes  pleins  de  génie  î 


tous 


C  C  L  X  X  I  X. 


Defcartes  a  pu  fe  tromper  dans  quelques  uns  de 
fes  principes  ,  &  ne  fe  point  tromper  dans  fcs  con- 
féquences  ,  finon  rarement.  On  auroit  donc  tort^ 
cerne  femble ,  de  conclure  de  Ces  erreurs  que  Tima- 
gination  &  l'invention  ne  s'accordent  point  avec  la 
jufteffe.  La  grande  vanité  de  ceux  qui  n'imaginent 
pas ,  eft  de  fe  croire  feuls  judicieux.  Ils  ne  font  cas 
.attention  que  les  erreurs  de  Defcartes,  génie  créa» 
tiur,  ont  été  celles  de  trois  ou  quatre  mille  philo- 
fophes ,  tous  gens  fans  imagination.  Les  efprits 
fubalternesn  ont  point  d'erreur  en  leur  privé  nom  , 
parce  qu  ils  font  incapables  d'inventer  ,  même  en 
fe  trompant  j  mais  ils  font  toujours  entraînés ,  fans 
le  favoir ,  par  l'erreur  d'autrui.  Et  lorfqu'ils  fe 
trompent  d'eux-mêmes,  ce  qui  peut  arriver  fou- 
vent ,  c'eft  dans  des  détails  &  des  conféquenccs. 
Mais  leurs  erreurs  ne  font  ni  affez  vraifemblablcs 
pour  être  contagieufes ,  ni  afler  importantes  pour 
faire  du  bruit* 

C  C  L  X  X  X. 

Ceux  qui  font  nés  éloquens,  parlent  quelquefois 
avec  tant  de  clarté  &'  de  brièveté  des  grandes 
chofes ,  que  la  plupart  des  hommes  n'imaginent 
point  qu'ils  en  parlent  avec  profondeur.  Les  efprits 
pefans ,  les  fophiftes  ne  reconnoiffent  pas  la  philo- 
fophic  ,  lorfque  l'éloquence  la  rend  populaire  ,  & 
qu'elle  ofe  peindre  le  vrai  avec  des  traits  fiers  & 
hardis.  Us  traitent  dfe  fuperficîellc  &  de  frivole 
cette  fplendeur  d'exprelEon  ,  qui  emporte  avec  elle 
h  preuve  des  grandes  penfées.  Ils  veulent  des  dé- 
finitions ,  des  difcuffions  ,Tdes  détails  &  des  argu- 
mens.  Si  Locke  eût  rendu  vivement  en  peu  de 
pages,  les  fages  vérités  de  fes  écrits,  ils  n'au- 
roientofé  le  compter  parmi  les  philofophes  de  fon 
fiècte. 

C  C  L  X  X  X  I. 

Ceft  un  malheur  que  les  hommes  ne  puiflent 
d'ordinaire  pofféder  aucun  talent  «  fans  avoir  quel- 
que envie  d'abaifTer  les  autres.  S'ils  ont  la  fineife , 
m  décrient  la  force  ;  s'ils  font  géomètres  ou  phyfi- 
cîens ,  ils  écrivent  contre  la  poéfie  &  l'éloquence. 
Et  les  gens  du  monde  qui  ne  penfent  pas  que  ceux 
qui  ont  excellé  dans,  quelque  genre  ,  jugent  mal 
d'un  autre  talent,  fe  laifient  prévenir  par  leurs 
décifions.  Ainfi  quand  lamétaphyfîqueouralgèbre 
font  à  la  mode,  ce  font  des  métaphyficiens  &  des 
algébriftes ,  qui  font  la  réputation  des  poètes  & 
des  mnficiens.  Ou  tout  au  contraire ,  Tefprit  do- 
minant aflujettit  les  autres  à  fon  tribunal,  &  la 
plupa^  dutems  à  fes  erreurs. 

C  C  ï-  X  X  X  I  I.      . 

Qui  peut  fe  vanter  de  juger,  ou  d*inventer ,  ou 
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-d*entendre ,  à  toutes  les  heures  du  jour  ?  Les 
hommes  n'ont  qu'une  petite  portion  d'efprit ,  de 
goût,  de  talent,  de  vertu»  de  gaieté,  de  famé , 
de  force ,  &c.  Et  ce  peu  qu'ils  ont  en  partage ,  ils 
ne  le  poffédent  point  à  leur  volonté,  ni  dans  le 
befoin ,  m  dans  tous  les  âges. 

C  C  L  X  X  X  II  L 

Ceft  une  maxime  inventée  par  l'envie  >  &  trop 
légèrement  adoptée  parles  philofophes  :  QiiUne 
faut  point  louer  Us  hommes-avant  Uur  mort.  Je  dis, 
au  contraire,  que  c'eft  pendant  leur  vie  qu'il  faut 
les  louer,  lorfqu'ils  ont  mérité  de  l'être.  C'eft 
pendant  que  la  jaloufie  &  la  calomnie ,  animées 
contre  leur  vertu  ou  leurs  talens ,  s'e£Forc«nt  de 
les  dégrader,  qu'il  faut  ofer  leur  rendre  témoi- 

5 nage.  Ce  font  les  critiques  injuftes  qu'il  £iut  crain- 
re  de  hafarder ,  &  non  les  louanges  fincères. 

C  C  L  X  X  X  I  V. 

L'envie  ne  fauroitfe  cacher.  Elle  accufè  &  juge 
fans  preuves.  Elle  groffit  les  défauts,  elle  a  des 

Sualifications  énormes  pour  les  moindres  fautes, 
on  langage  eft  rempli  de  fiel ,  d'exagération  8e 
d'injure.  Elle  s'acharne  avec  opiniâtreté  &  avec 
fureur  contre  le  mérite  éclaunt.  Elle  eft  aveugle  , 
emportée ,  infenfée ,  brutale. 

C  C  L  X  X  X  V. 

Il  faut  exciter  dans  les  hommes  le  fentiment  de 
leur  prudence  &  de  leur  force  ,  fi  on  veut  élever 
leur  génie.  Ceux  qui ,  par  leurs  difcours  ou  leurs 
écrits ,  ne  s'attachent  qu'à  relever  les  ridicules  Se 
les  foiblefles  de  l'humanité,  fa(is  difiioâion^ni 
égards ,  éclairent  bien  moins  la  raifon  &  les  |u* 
gemens  du  public,  qu'ils  ne  dépravent  fes  incli- 
nations. 

C  C  L  X  X  X  V  L 

Je  n'admire  point  un  fophifte  qui  réclame  contre 
la  gloire  &  contre  Tefprit  des  grands  hommes.  En 
ouvrant  mes  yeux  fur  le  foîble  des  plus  beaux  gé- 
nies ,  if. m'apprend  à  l'apprécier  lui-même  ce  qu'il 
peut  valoir.  Il  eft  le  premier  que  je  raie  du  tableau 
des  hommes  ilhiftres. 

CCLXXXVII. 

Nous  avons  grand  tort  de  penfer  que  quelque 
défaut  que  ce  foit,  puifte  exclure  toute  vertu,  ou 
de  regarder  l'alliance  du  bien  &  du  mal  comme 
un  monftre  &  comme  une  énigme.  C'eft  faute 
de  pénétration  que  noua  concilions  fi  ptu  tfe 
cho(es. 

C  C  L  XXX  VIII. 

Les  faux  philofophes  s'eflForcent  d'attirer  l'at- 
tention des  hommes  j  en  &ifant  xemarquer  dans 
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notre  erpric  des  cotitrariétés  &  des  difficultés  qu'ils 
fjorment  eux-mêmes;  comme  d'autres  amufenc  les 
cnfaAs  par  des  tours  de  cartes  ^  qui  confondent 
leur  jugement,  quoique  naturels  &  fans  magie. 
Ceux  qui  nouent  ainfi  les  chofes ,  pour  avoir  le 
mérit«  de  les  dénouer  ^  font  les  charlatans  de  la 
morale. 

C  C  L  X  X  X  I  X. 

II  n'y  a  point  de  contradiâion  dans  la  nature. 

•  ccxc. 

Eft-il  contre  la  raifon  ou  la  jnftîce  de  s'aimer  foi- 
même  ?  Et  pourquoi  vouU  tis-nous  que  l'amour- 
propre  foit  toiijouts  un  vice  ? 

C  C  X  C  L 

S'il  y  a  un  amour  de  nous-mêmes  naturellement 
efficieux  &  compatiifant  ^  â^  un  autre  amour-propre 
faes  humanité ,  fans  équi:c  ^  fans  bornes»  fansfai- 
fon ,  faut-ii^Konfondre? 

C  C  X  C  I  I. 

Quand  il  feroic  vrai  que  Us  hommes  ne  feroient 
vertueux  que  par  raifori ,  que  s'enfuivroii-il  ?  Pour- 
quoi^ fi  oi  nous  loue  avec  juftice  de  nos  fcnumens , 
ne  ne  us  loueroit-on  pas  encore  de  notre  raifcn  ? 
Eft-eile  moins  nôtre  que  la  volonté  ? 

C  C  -s:  C  III. 

On  fuppofe  que  ceux  qui  fervent  la  vertu  par 
rc flexion," la  trahiroient  j>our  le  vice  utile.  Oui, 
C  le  vice  pouvoit  être  tel  aux  yeux  d'un  cfprit  rai- 
fonnkble. 

G  C  X  C  I  V. 

n  y  ades  femences  de  bonté  &  de  juSice  dans 
le  coeur  de  l'homme.  Si  l'intérêt  propre  y  domine, 
j'oCe  dire  que  cela  eft  non- feulement  félon  la  na- 
ture ,  mais  auifi  félon  la  juftice ,  pourvu  que  per- 
fonre  ne  fouffre  de  cet  amour-propre ,  ou  que  la 
fociété  y  perde  moins  qu'elle  n'y  gagne. 

C  C  X  C  V. 

Celui  qui  recherche  la  gloire  par  la  vertu  j  ne 
demande  que  ce  qu'il  mérite. 

C  C  X  C  V  L 

^  J*aî  toujours  trouvé  ridicule  que  lesphilofophes 
aient  fait  une  vertu  incompatible  avec  la  nature 
de  l'homme  ^  &  qu'après  ravoir  ainfi  feinte ,  ils 
aient  prononcé  froidement,  qu'il  n'y  avoît  aucune, 
vertu.  Qu'ils  parlent  du  fantôme  de  leur  inven-' 
tion  $  ils  peuvent  à  leur  gré  l'abandonner  ou  le 
détruire  ,  puifqu*ils  l'ont  créé.  Mais  la  véritable 
vertu  >  celle  qu'ils  ne  veulent  pas  nonuner  de  ce 
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nom  I  parce  qu'elle  n'èft  pas  conforme  à  leurs  dé* 
finitions ,  celle  qui  eft  l'ouvrage  de  la  nature,  non 
le  leur,  &  qui  confifte  principalement  dans  la 
bonté  &  la  vigueur  de  Tame,  celle  ci  n'eft  point 
dépendante  de  leur  fantaifie  >  &  fubUftera  à  jamais 
avec  des  caraâères. ineffaçables.  .  ^ 

C  C  X  C  V  I  I. 

Le  corps  a  fes  grâces,  l'efprît  fes  talens.  Lt 
cœur  n'auroit-il  que  des  vices  ?  £t  l'homme  ca- 
pable de  raifon,  fcrpitil  incapable  de  vertu? 

C  C  X  C  V  I  I  I. 

^  Nous  fommes  fufceptibles  d'amitié ,  de  juftice, 
d'humanité ,  de  compaflion  &  de  raifon.  O  mes 
amis  !  qu  eft-ce  donc  que  la  vertu  ? 

C  C  X  C  I  X. 

Si  l'illuftre  auteur  des  Maximes  eût  été  tel  qu*îl 
a  tâché  de  peindre  tous  les  hommes,  rnériteroit-il 
nos  hommages,  &  le  culte  idolâtre  de  fes  pfo* 
félytes  î 

CGC 

Ce  qui  fait  que  la  plupart  des  livres  de  morale 
foBt  fi  infiçides ,  eft  que  leurs  auteurs  ne  font  pas 
fincères.  (J'eft  que  foibles  échos  les  uns  des  autres, 
î's  n'oferoient  produire  leurs  propres  maximes  & 
leurs  fecrets  fentimens.  Ainfi,  non  feulement  dans 
la  morale  j  mais  en  quelque  fujet  que  ce  puiffe  être, 
prefque  tous  les  hommes  paifent  leur  vie  à  dire  & 
à  écrire  ce  qu'i's  ne  penfent  point.  Et  ceux  qui 
confervcnt  encore  quelque  amobr  de  la  vérité, 
excitent  contre  eux  la  colère  &  les  préventions  du 
public. 

C  C  C  I.^ 

Il  n'y  a  guère  d'efprits  qui  foient  capables  d'em* 
braffer  àla  fois  toutes  les  faces  de  chaque  fujèt. 
Et  c'eft-là,  à  ce  qu'il  mefetnble,  la  fource  la  plus- 
ordinaire  des  erreurs  des  hommes.  Pendant  que  la 
plus  grande  partie  d'une  nation  languit  dans  la  pau- 
vreté, l'opprobre  &  le  travail ,  l'autre  qui  abonde 
en  honneurs ,  en  commodités ,  en  plaiCrs  ,  ne  f« 
lafle  pas  d'admirer  le  pouvoir  de  la  politique ^  qui 
fait  fleurir  les  arts  &  le  commerce ,  &  rend  les  états 
redoutables* 

C  C  C I  i. 

Les  plus  grands  ouvrages  de  l'efprît  humain  , 
font  très-affurément  les  moins  parfaits.  Les  loix^ 
qui  font  la  plus  belle  invcntionde  la  raifon  ,  n'ont^ 
pu  aifurer  le  repos  des  peuples  fans  diminuer  leur^ 
liberté. 

C  C  C  I  M. 

Quelle  eft  quelquefois  la  foibleffi?  &  Tinconfé- 
quence  des  hommts  !  Nous  nous  ctonnoos  de  la 
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groffiirctc  de  nos  pères ,  "qui  règne  cependant 
encore  dans  le  peuple,  la  plus  nombreufe, partie 
lie  la  nation  ;  &  nous  mcpnfons  en  même  tems  les 
bellfs-lettres  &  la  culture  de  rcfprit,  le  fcul  avan- 
tage qui  nous  diftingue  du  peuple  &  de  00$  an- 
cêtres. 

C  C  C  I  V. 

Le  plaiiir  &  Tofientation  l^emporcenc  dans  le 
cœur  des  grihds  fur  l'intérêt.-  Nos  paflions  fe 
téglent  ordinairement  fur  nos  befoins. 

C  C  C  V. 

Le  peuple  &  les  grands  n'ont  ni  les  mêmes  vertus 
m  les  mêmes  viceSr 

C  C  C  V  I. 

C'eft  ï  notre  cœur  i  régler  le  rang  de  no9  inté- 
xêts^  Se  à  notre  raifon  de  les  conduire, 

C  C  C  V  I  L 

La  ipédiocrité  d'efprit  &  la  pareffe  font  plus  de 
philofophes  que  la  rétexion. 

CGC  VIII. 

Nal  n'eft  ambitieux  par  raifon  j  ni  vicieux  par 
défaut  d'clbritt 

^        C  C  CI  X. 


Tous  les  hommes  font  clairvoyans  Air  leurs  in 
térêts  i  &  il  n'arrive  guère  qu'on  les  en  détache  par 
la  rufe.  On  a  admsté  dans  les  négociations  la  fupé- 
riorité  dç  la  maifon  d*Autriche^  mais  pendant 
rénorme  puifTuice  de  cette  famille  >  non  après.  Les 
traités  les  mieux  ménagés  ne  font  que  la  loi  du 
plus  fortt 

C  C  C  X, 

Le  commerce  eft  l'école  de  la  tromperie. 

C  C  C  X  I. 

A  voir  comme  en  ufent  }es  hommes  «  on  feroit 
porté  quelquefois  à  penfer  c^ue  la  vie  humaine  8c 
jçs  affaires  dp  monde  font  iin  )eu  férieux ,  où  toutes 
Us  fineflfes  font  permifes  pour  ufurper  le  bien  d'au- 
trui  â  nos  périls  &  fortunes  ;  &  où  Theurcux  dér 
pouille  en  tout  honneur  le  p]us  palheu^eux  QU  le- 
inbins  hj^ije. 

C  C  C  JÇ  II, 

C'eft  un  grand  (peâacle  de  coofidérer  les  hommes, 
médians  en  fecret  de  s'entrenuire ,  &  forcés  néan- 
pnofns  de  s^entr*aider  contre  leur  inclination  ^  leur 
defleini 

C  C  C  X  I  I  I. 


cuter  totit  le  kieo  &  tout  le  mial  qUé  MVLî  pr<^ 
jettons. 

^  C  C  C  X  I  V. 

Nos  aûions  ne  font  ni  il  bonnes  ^  ni  fi  vicieufeg 
que  nos  volontés» 

C  C  C  X  V. 

Dès  que  Ton  peut  faire  du  biea,  on  eft  à  même 
de  faire  des  dupes.  Un  feul  homme  en  amufe  alors, 
une  infinité  d'autres  ^  tous  uniquement  occupés  de 
le  tromper.  Ainfi  il  en  coûte  peu  aux  gens  en  place 
pour  furprendre  leurs  inféneuis.  Mais  il  eft  mal 
aifé  à  des  miférables ,  d'impofer  à  qui  que  ce  foiu 
Celui  qui  a  befoin  des  autces  ,  les  avertit  de  fe  défier 
de  lui.  Un  homme  inutile  a  bien  de  la  peine  à  leurec 
perfonne* 

C  C  C  X  V  I. 

L'indifférence  où  nous  fommes  pour  la  vérité 
dans  la  morale ,  vient  de  ce  que  nous  fommes  dé- 
cidés à  fuivre  nos  paffionsi  quoi  quIBtepuiffc  arri- 
ver. Et  c'eft  ce  qui  fait  que  nous  ^nefitons  pas 
lorfqu'il  &ut  agir ,  malgré  l'incertitude  de  nos  opi« 
nions.  Peu  m'importe  ^  difeht  les  hommes ,  de  Gtn 
voir  où  eft  la  vérité  «  fâchant  où  eft  le  plaiur* 

ce  ex  VIL 

Les  hommes  fe  défient  moins  de  la  coutume  te  . 
de  la  ^adidon  de  leurs  ancêtrei  «  que  de  leur  rai« 
fou. 

CCCXVUL 

La  force  ou  la  foiblefle  de  notre  créance  déOen4 
plus  de  notre  courage  que  de  nos  lumières*  Tous 
ceu](  qui  fe  moquent  des  augures ,  n*ont  pas  tou- 
jours phis  d'efprit  que  ceux  qui  y  ctoiçnt^ 

C  C  C  X  I  X. 

Il  eft  aifé  de  tromper  les  plus  hkbiles ,  en  leur 
propofant  des  chofes  qui  paUent  leur  efpm  &  qui 
intéreflent  leur  cœur» 

C  C  C  X  X. 

n  n'y  a  rien  que  U  crainte  8c  Tefpérance  nd 
perfuadent  aux  hommes. 

C  C  C  X  X  L       , 

Siiî  s'étQnnera  des  erreurs  de  J'antîquîté  ,.  «*il 
dére  qu'encore  aujourd'hui ,  dans  le  plusphi- 
lofophe  de  tous  les  fiécles ,  bien  des  gens  de  beau- 
coup d'efprit  n'ofcroient  fe  trouver  à  une  table  de 
treize  couverts^ 

ce  CXXIL 


I^QUi  n*avon9  oi  1^  force  ni  les  çccafipm  d'exé- 1     L'intrépidité  d'un  honnne  inçrédulç»  paais  mou* 
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kiBC  y  ne  peut  le  garantir  de  quelque  trouble ,  s'il 
raifonne  ainil:  je  me  fais  trompé  mille  fois  fut  mes 
plus  palpables  intérêts  ^  &  ai  pp  me  tromper  en- 
core fur  la  religion. 'Or  »  je  n'ai  plus  le  temps  ni 
U  force  de  l'approfondir  j  &  je  meurs* .. 

CGC  XXI  IL 

La  foi  eft  la  coofolation  des  miférables  »  la  ter- 
reur des  heureux. 

CGC  XX  IV. 

La  courte  durée  ne  peut  nous  difluader  de  fes 
plaifirSj  ni  oqus  coofoier  de  fes  peines.    . 

G  G  G  X  X  V. 

Ceux  qBÎ  combattent  les  préjugés  du  p'euple  > 
croient  n'être  pas  peuple.  Un  homme  qui  avoir 
fait  à  Rome  un  argumextt  contre  les  poulets  fa- 
ciès ,  fe  regardoit  peut-être  comme  un  philofophe. 

G  G  G  X  X  V  L' 

Lorfqu^ôn  rapporte  (ans  partialité  les  raifons  des 
feâes  oppofées^  .&  qu*on  ne  4  attache  à  aucune  > 
jl  femble  qu'on  s'élève,  en  quelque  forte  au-deiTus 
de  tous  les  partis.  Demandez  cependant  à  ces  phi- 
lofophes  neutres  >  qu'ils  choififlent  une  opinion  j  ou 
qu'ils  étabijlfent  d'eux-mêmes  quelque  chofe  ;  vous 
verrez  qu'ils  n'y  font  pas  moins  embarraffés  que 
tous  les  autres.  Le  monde  efi  peuplé  d'efprîts  froids^ 
qui  n'étant  pas  capables  par  eux-mêmes  d'inventer, 
s'eoconfolent  en  rejettaot  toutes  les  inventions  d'm- 
trui  ,  &  qui  méprifant  au  dehors  beaucoup  de  cho- 
ies ,  croient  fe  faire  plus  eftimer* 

G  G  G  X  X  V  I  I. 

Qui  foot  ceux  qui  prétendent  que  le  monde  eQ 
devenu  vicieux?  Je  les  crois,  fans  peine.  L'ambi- 
lion  ,  la  gloire  ,  Vamour«  en  ua  mot ,  toutes  les 
paffionsdes  premiers  âges ,  ne  font  plus  les  mêmes 
défqrdres  &  le  même  bruit.  Ce  n'cll  pas  peut-être 
que  cespaffions  foient  aujourd'hui  moins  vives  qu'au- 
irefois  •>  c'eft  parce  qu'on  les  défavoue  &  qu'on  les 
combat.  Je  dis  donc  que  le  monde  eft  comme  un 
vieillard»  qui  conferve  tous  les  defirs  de  la  jeunefle; 
mais  qui  en  eft  honteux  &  s'en  cache ,  foit  parce 
qu'il  cft  détrompé  du  mérite  de  beaucoup  de 
^ofcs  ^  foit  parce  qu'il  veut  le  paroître, 

G  G  G  X  X  V  I  I  L 

Les  hommes  di(fimulent  par  foiblefle  &  par  la 
crainte  d'être  méprifés ,  leurs  plus  chères ,  leurs 
plus  confiantes  j  &: quelquefois  leuis  plus  vertueufes, 
ÎPclioacioDS» 

G  G  G  X  X  I  X. 

l/zn  Je  plaire  eft  l'art  de  tromper. 
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N6us  fommes  trop  inattentifs  ou  trop  occupé» 
de  nous-mêmes  pour  nous  approfondir  les  uns  les 
autres.  Quiconque  a  vu  des  mafques  dans  un  bal« 
danfer  amicalement  cnfcmble  »  &  fe  tenir  par  U 
main  faus  fe  connoîcre ,  pour  fe  quitter  le  moment 
d'après  ,  &  ne  plus  fe  voir  ni  fe  regretter  ,  peut 
fe  taire  une  idée.du  monde.  (  Cùmoiffancc  de  i^efirh. 
humain)» 

Penfées  morales, 

L 

Les  fciences  ont  deux  extrémités  qui  fe  tou- 
chent. La  première  eft  la  pure  ignorance  natu- 
relle, où  fe  trouvent  tous  les  hommercn  naif- 
fant.  L'autre  extrémité  eft  celle  où  arrivent  les 

Îirandes  âmes  i  qui  ayant  parcouru  tout  ce  que 
es  hommes .  peuvent  favoir ,  trouvent  qu'ils  ne 
favent  rien  ,  &  fe  rencontrent  dans,  cette  même 
ignorance  d'où  ils  étofent  partis.  Mais  c'eft  une 
ignorance  favante  qui  fe  connoît.  Ceux  d'entre- . 
deux^  qui  font  fortis  de  l'ignorance  naturelle  ^ 
&  n'ont  pu  arriver  à  l'aiftre ,  ont  quelque  tein- 
ture de  cette  fcience  fuffifante^  &  font  les  enr 
tendus.  Ceux4à  troublent  le  monde»  &  jugent 

[>lu$  mal  de  tout  que  les  autres.  Le  peuple  te 
es  habiles  connpQfent  pour  l'ordinaire  le  train  du 
monde.  Les  autres  le  méprifent ,  &  en  font 
méprifés, 

IL 

Le  peuple  honore  les  perfonnes  de  grande 
naiflance. .  Les  demi- habiles  les  méprifent  >  difant 
que  la  naiflance  n'^eftpas  un  avantage  de  la  per- 
fonne,  mais  du  hazarci.  Les  habiles  les  honorent» 
non  par  la  penfée  du  peuple  ^  mais  par  une  pen- 
fée  plus  relevée.  Certains  zélés  ^  qui  n'ont  pas 
grande  connoifTance  «  les  méprifent  malgré  cette 
coniîiération  qui  les  fait  honorer  par  les  ha- 
biles; parce  qu'ils  ^en  jugçnt  par  une  nouvelle 
lumière  que  la  piété  leur  donner  Mais  Içs  Cbrér 
tiens  parfaits  les  honorent  par  une  autre  lu- 
mière fupérîeure.  Ainfi  fe  vont  les  opinions  fuc- 
cédant  du  pour  au  contre  »  felou  qu'on  a  dç 
lumière, 

II  L 

Dieu  ayant  fait  le  ciel  &  la  terre,  qui  ne 
fentent  pas  le  bonheur  de  leur  être  ^  a  voulv 
faire  des  êtres  qui  le  çonnuffçnt,  &  qui  com- 

f^ofaflent.  un  corps  de  membres  penfans.  Tous 
es  homn^es  font  membres  de  cç  corps  $  3c  pour 
être  heureux ,  il  faut  qu'ils  conforment  leur  vo-^ 
lonté  particulière  à  la  volonté  univerfelle  qui 
gouverne  le  corps  eniîer.  Cependant  il  arrive 
fouvent  que  l'on  croit  être  un  tout ,  &  que  ne 
fe  voyant  point  de  corps  dont  on  dépende.  Ton 
croit  ne  dépendre  que  de  foi,  &  loo  veut  Ce 
,  Tome  IK  Z  z 
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faire  centre  8c  cbrpi  fiJî-iliêmc.  Maïs  on  fe 
trouve  ea  cet  eut  comme  ua  membre  CtpKé  it 
fon  cor^s^  qai  n'ayant  point  en  foi  de  principe 
it  vie  >  ne  fait  que  s'égarer  &  s'étonner  dans 
rincertitude  de  fon  être.  Enfin .  quand  on  com- 
mence à  £e  connoitre  j  Von  efi  comme  revenu 
chez  foi)  on  fent  que  l'on  n'eft  pas  corps;  on 
comprend  que  l'on  n'eft  qu'un  itnembre  du  corps 
univerfeU  qu'être  membre  eft  n'avoir  de  vie, 
d'être  &  de  mouvement  que  ptf  l'efprJt  du  corps 
&  pour  le  corps  ;  qu'un  membre  féparé  du  corps 
auquel  il  appartient,  n'a  plus  qu'un  être  périf- 
fant  &  mourant}  qu'ainli  1  on  ne  doit  s'atmer  que 
4>ottr  ce  corps  ^  ou  plutôt  qu'oa  ne  doit  aimer 
que  lui,  parce  qu'en  rainant  on  s'aime  foi-même^ 
fuifqu'oQ  n'a  d'être  qu'en  lui ,  par  lui  ^  pour  lui. 

IV. 

Pour  régler  Tamout  qu*on  fe  doit  à  fol-même, 
il  faut  s'imaginer  un  corps  compofé  de  membres 
)>enfansi  car  nous  femmes  membres  du  tout; 
&  voir  comment  chaque  membre  devroic  s'aimer. 


Vzmt  airbe  la  main  ;  te  b  main  y  fi  elle  avoit 
une  volonté  j  devroît  s'aimer  de  la  même  forte 
<]ue  Tame  l'aime.  Tout  amour  qui  va  au  delà 
ctt  injufte» 

.VI. 


Si  les  ^pieds  &  les  mains  avoieet  une  volonté 
particulière  3  janKiis  ils  ne  feroient  dans  iMr  ordre, 
qu'en  la  foumettant  à  ccHe  du  corps;  liors  de  là 
ils  font  dans  le  défordre  &  dans  le  malheur  : 
mais  en  ne  voulant  que  le  bien  du  corps  ^  ils 
font  leur  propre  bien. 

VIL 


Les  membres  de  notre  corps  ne  fentent  pas 
le  bonheur  de  leur  union  ^  de  Jeur  admirable  in- 
telligence ,  du  foin  que  îa  nature  a  d'y  influer  les 
efprits ,  de  les  faire  croître  &  durer.  S'ils  étoient 
capables  de  le  oonnoître>  &  qu'ils  fe  fervifTent 
de  cette  conooiflance  pour  retenir  en  eux-mêmes 
la  nourriture  qu  ils  reçoivent^  fans  fe  laiflec  paf- 
fer  aux  autres  membres  ;  ils  (eroient ,  non-lèule- 
menc^  injufies,  mais  encore  miférables^  &  fe 
haïroient. plut6c  que  de  s'aimer}  leur  béatitude, 
auflt-bien  que  leur  devoir  ^  coniiftant  à  confentir 
à  la  conduite  de  l'^ime  univei  felle  à  qui  ils  appar- 
tiennent, qui  les  aime  mieux  qu'ils  ne  s^aiment 
tux-mêmes. 

VI  IL 

Qui  aikaret  Domino ,  musfpirîtus  tfi^  On  s'aime 
parce  qu'on  eft  membre  de  Jesus-Ckrist.  ,On 
aime  Jësus-Christ  ^  paîce  qu'il  eft  le  chef  du 


corps  dont  on  eft  le  metdiret  tout  eft  tm^M 
eft  en  l'autre* 

IX.. 

La  roncupifcence  &'Ia  force  font  tes  fources 
de  toutes  nos  aâions  puremeti^  humaines  :  la 
concupifcencè  fait  les  Volontaitâî^  la  force  b 
involontaires* 

X. 

D'où  vient  qu'en  boiteak  «e  lious  irrite  pas. 
&  qu'un  e(prit  boiteux  nous  irrite  t  C'eft  i  canfe 
qu'un  boiteux  reconnoît  oue  nous  aflom  (hoir, 
&  qi*un  efprit  boiteux  dit  que  c'eft  nous  pd 
boitons.  Sans  cela  j  nous  en  aurions  p!usdepiti^ 
que  de  colereV 

Epiâete  demande  au  A  poeciquor  nous  ne  nous 
fâchons  pas ,  fi  oti  dit  que  nous  avons  mal  à  II 
tête,  &  que  nous  noàs  fâchons  de  ce  qu'on  dit 
oue  no«s  raifonaons  mal,  ou  que  nons  choi^ 
iiflfons  mal.  Ce  qui  caufe  cela»  c'eft  que  nous 
fommes  bien*  certains  que  notis- n'avons  pas  mai 
ila  tête  A  &  que  nom  ne  fommes  pas  bûiteiai; 
mais  nous  ne  fommes  pas  fi  afiîirés  que  nous 
choififfions  le  vrai  \  de  fotte  que  n'en  a7ant  d'afii- 
rance  qu'à  caufe  que  nous  le  voyons  de  toute 
notre  vue^  quand  un  autre  vbit  de  toute  fa  vue 
le  comraire  ^  cela  nous  met  en  fufpens  ft  noos 
étonne  ^  &  encore  plus  quand  mille  autres  fe 
roo(^uent  de  notre  choix  \  car  il  (àut  préférer  nos 
lumières  à  celles  de  tant  d*autres,  8c  cela  eft 
hardi  8c  difficile.  Il  n'y  a  jamais  cette  contra- 
diûion  dans  les  fens  touchant  un  boiteux. 

X  L 

Le  peuple  a  les  opinions  très  *  (aines  ;  par 
exemple ,  d'avoir  choifi  le  divertiflement  &  la 
chafie^  plutôt  que  la  poéfie.  Les  demî-faTaos 
s*en  moquent^  &  triomphenrà montrer  U-de/Tos 
la  folie  du  monde:  mais^  par  une  raifon  quils 
ne  pénètrent  pas,  on  a  raifon  d'avoir  auffidiftin- 
gué  les  hommes  par  le  dehors ,  comme  pu  h 
naiifance  ou  le  bien  :  le  monde  triomphe  encore 
â  montrer  combien  cela  eft  déraifonnable  >  mais 
cela  eft  très-raifonnable. 

X  I  l. 

Ceft  un  grand  avanage  que  la  qualité,  «jni 
dès  dix-huit  ou  vingt  ans  met  un  homnic  en  palTe, 
connu  &  refpeâé,  comme  un  autre  pourroit  avoir 
mérité  à  cinquante  ans  :  ce  font  trente  ans  gagpés 
f;ins  peine. 

XI  IL 
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4it:  MomraB^mus  le  mérite  ptr  oA  vous  arez 
attiré  l%ftinie  <te  ces  per(bnQes-'&i«  9c  nous  vous 
cftimerons  de  mfrne. 

'  XIV. 

Un  homme  c|ui  fe  met  à  U  fenitre  pour  voir 
tts  paflâns»  û}C  pa(fe  par-là  ^  puis- je  dire  qu'il 
teft  mis  là  pour  me  voir?  Non  j  car  il  ne  penfe 
pas  à  moi  en  particulier»  Mais  celui  qui  aime  une 
p^rfonne  à  caufe  de  fa  beauté ,  l'aime  t-il  t  Non; 
car  la  petite  vérole»,  qui  âtera  la  beauté  uns  tuer 
la  perfonne  s  fera  qu'il  ne  Taimera  plus  :  &  fi  on 
in*aime  pour  mon  jugement,  ou  pour  ma  mé 
moire 3  m'aime- t-on-j  moi?  Non^  car  ie  puis 
perdre  ces  quab'tés  fans  cefler  d'être.  Oà  eft  donc 

S,  moi ,  s*il  n'eit  i  ni  dans  le  corps  ,  ni  dans 
me?  Et,  comment  aimer  le  corps  ou  Pâme» 
fioon  pour  ces  qualités»  qui  ne  font  point  ce 
qui  fait  ce  moi ,  puifou'eUes  font  pénflables  ? 
Car.  ai^rôiton  la  fubltance  de  l*ame  d^une  per- 
fon'tiç'.abfl^itemènt».  &  quelques  qualités  qui  y 
ftiSeoll  C^a.oefipeut^  &  feroit  injufte.  On 
ti'aime  dpî^c  i jamais  perfonne»  mais  feulement  les 
ciualîtés;.  OMi  fi  on  aime  ta  perfonne»  H  faut  dire 
que  .c'ê^  raffemblage  des  qualités  qui  fiic  la 
perfonne/.  ,  .   . 

tes  chofes  qui  nous  tiennent  le  plus  au  coeur 
lie  font  nen  le'pliit  fotiVent  I  comme,  par  exem- 
pte, de  cachet  qu'on  ait  peu  de'' bien.  C^èll  un 
néant  que  notre  imagioation  groffit  en  montagne. 
Un  autre  tour  d'imxginatiofi  nous  le  fait  décou- 
vrir fans  peine* 

XV  h 

n  va  des  vices  qui  ne  tiennent  à  nous  que/ 
pil  d'autres^  &  qui  en  &tant  le  tronc  «  s'empor- 
tent QomBie  4i6S  branches. 

X  Y  I  L 

Quand  la  imligoité  a  la  ralfon  de  fon  c6té» 
tlle  drnent  fiere  ,  8c  étale  la  raifon  en  tout  fon 
luftre  :  quand  Tauftécité  ou  le  choix  févere  n'a 
ptt  rénffi  au  vfai  bien»  &  qu'il  £iut  revenir  ^ 
Saine  la  natiue»  die  devient  fiere  pat  le  r^tm» 

X  V  II  t 

.'  Ce  n*eft  pas  itre  heureux  que  de  pouvoir  être  ^ 
T^oui  par  le  diveniffement}  car  il  vient  d'ailleurs» 
&  de  dehors  $  tC  ainfi  il  eft  dépendant  »  &  par 
conféquent  fujet  à  être  troublé  par  mille  acd- 
lleos  qpii  font  les  affliâiops  inévitables* 

XIX. 

'  Hf  a  te   tgsm  qui  Toudrofent  qn^a  Mtenr 
ne  pi^t  jdÊoamécM  ehofti  dont  lia 
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parlé^;  ailtremeiit  en  l'âccufe  de  ne  rfen  dire  df 
nouveau.  Mais  fi  les  matières  qu'il  traite  ne  font 
pas  nouvelles  >  la  difpofition  en  eft  nouvelle. 
Quand  on  joue  à  la  paume  >  c'ell  une  même  balle 
dont  on  joue  l'nn  ëc  l'autre  s  mais  l'un  la  place 
mieux.  J'aimerois  autant  qu'on  l'accu^lt  de  fe 
fervir  des  mots  anciens  5  comme  fi  les  mêmes 
penfées  ne  formoient  pas  un  autre  corps  de  (iif- 
cours  par  une  difpofition  différente ,  auffi-bien 
que  les  mêmes  mots  forment  d'autres  penfées 
par  les  ditférentes  difpofition^.  .   . 

XX. 

Toutes  les  bonnes  maximes  font  dans  le  monde  r 
t(  ne  faut  que  les  appliquer.  Par  exemple  «  09 
ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  expofer  fa  vie  pour 
défendre  le  bien  public^  &  plufieura  le  footi 
mais  pour  la  Religion  ^  peu.  ' 

XXI. 

L'extrême  efprît  eft  accufé  de  folie»  comme 
l'extrême  défaut.  Rien  ne  paOe  pour  bon  que  la 
médiocrité.  C'eft  la  pluralité  oui  a  établi  cela  « 
&  qui  mord  quiconque  s'en  écnappe  par  quelque 
bout  que  ce  foit.  Je  ne  mV  obfiinerai  pasi  }e 
confens  qu'on  m'y  mette  ^  &  fi  ie  refufe  d'être 
au  bas  bout ,  ce  n'eft  pas  parce  qu'il  eft  bas  » 
mais  parce  qu'il  eft  bout;  car  je  refufcrois  de 
m^me  qu'on  me  mit  au  haut.  C'eft  fortir  de 
rhutnantté»  que  de  fortir  du  miUeu:  la  grandeur 
de  i'anie  humaine  confifte  à  favoir  s'y  tenir  i  & 
tant  s''en  hut  que  fa  grandeur  foit  a*en  fonir  ; 
qu'elle  eft  à  n'en  point  ferthr. 

XXII. 

On  ne  paflè  point  dans  le  monde  pour  fe 
connoitre  en  vers,  fi  Ton  n'a  mis  l'enfagne  de 
Poëte;  ni  pour  être  habile  en  mathématioues,  fi 
Ton  n>  191s.oelle.de  Mathénuiticien.  Mais  les 
vrais  honnêtes  gens  ne  veulent  point  d'eoftigne^ 
&  ne  mettent  guères  de.  différence  entre  le  mé- 
tier de  poëte  &  celui  de  bcodour.  Ils  ne  fonit  point 
appelles^  ni  poètes  »  ni  géomètres  s  mvs  Us  jugent 
de  tous  ceut-là.  On  ne  les  devine  point.  Ils  par- 
lerancdas  choG:s  dont  l'^on  patk^r  quand  ils  font 
nntrés«  On  ne  s'apper^  point  en  eux  d'une 
qualité  ^tk  qw»  d'tti^  autre  «  hoa  de  U  né- 
ceffité  Je  la  mettre  en  uâge»  mai$^4Ms  onis'en 
fouvient }  car  il  eft  également  de  et  caraâere;^ 
qu'on  ne  dife  pomt  d^eux  qu'ils  parlent  bien» 
lorCguil  n*eft  pas  queiHon  du  langage»  &  qu'on 
éifh  d'eux  qulls  parlent  bien  »  quand  il  en  eft 
queftion.  Ceft  donc  une  fauSe  louange  quand 
on  dit  d^  homme  loi<qQ'il  entre»  qn  d  eil  fi>it 
habile  e^oéfie^  fe  r'eft  une  manvaife  maRjue^ 
<|Hand  on  n'a  recours  à  M  oue  lorfiin'il  s'agit  de 
>cr  de  quelques  vers.*  L'nomme  eft  plein  de 
im.  U  »'nM4Bt  c^n  qui  Peufentiestea^ 
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plir.  C'cft  un  bon  mathématîcten ,  dîfa-t^n  | 
mais  je  n'arque  faire  de  mathématique,  C*cft 
un  homme  oui  entend  bien  la  guerre;  mais  je 
ne  veux  la  taire  à  perfonne.  Il  faut  donc  un 
honnête  hbmme  >  qui  puifle  s'accommoder  à  tous 
nos  befoins.  '  ' 

X  X  I  I  L 

'  Quand  on  fe  porte  bien^  on  ne  comprend  pas 
comment  on  pourroit  faire  fi  on  étoit  malade  «  & 
quand  on  Teu  y  on  prend  médecine  gaiement  :  le 
mal  y  réfout.  On  n*a  plus  les  partions  &  les  <lé- 
firs  des  divertilTemens  jk  des  promenades  ^  que  la 
fanté  dopnoit  ^  &  qui  font  incompatibles  avec 
les  tiécéllités  de  la  maladie.  La  nature  donne 
alors  des  pafliôns  &  des  défits  conformes  à  Tétai 
préfent.  Ce  ne  font  que  les  craintes  que  nous 
nous* donnons  nous-mêmes^  &  non  pas  la  nature > 

?ui  nous  troublent)  parée  qu'elles  joigiient  à 
état  où  nous  fommes,  les  paffions  de  l'état  où 
noBs  ne  fomnes  pas. 

XXI  V, 

Les  difcouîs  d'humilité  font  imtîere  d*orgueî! 
aux  gens  glorieux,  &  d'humilité  aux  humbles^ 
AnÏÏi  ceux  de  pyrrHbnifme  iç  de  doute  font 
matière  d'affirmation  aux  affirmatifs.  Peu  de  gens 
parlent  de  l'humilité  humblement,  peu  de  la  chaf- 
ceté  chaltement,  peu  du  doute  en  doutant.  Nous 
ne  fommes  que  menfonge/ duplicité  ^  contrarié-: 
tés.  Nous  nous  cachons,  8c  nous  nous  dégui- 
foos  à  nous-mêmes. 

X  XV- 

Les  belles  aâions  cachées  .font  les  plus  efti* 
mables.  Quand  j'en  vois  quelques-unes  dans  Thif- 
toire^  elles  me  plaifent  ton.  «Mais  enfin  elles 
n'ont  pas  été  tout-à-fait  cachée* ,  puifqu'elles 
ont  été  fues  $  &  ce  peu  par  où  elles  ont  paru 
.  en  diminue  le  mérite  :  car  c'eft  U  le  plus  ibeaii> 
de  les  avoir  voulu  cacher. 

X  X  V  L 

Dîfeur  de  bons  mots^  mauvais  caraâere. 

Lt  mot  de  mot  ,  dont  t  Auteur  fe  fert  dans  la 
ftnfit  fitivantey  nejignifie  que  F  amour  propre.  Cejl 
ua  terme  dont  U  oPuit  accoutumé  fi  firpir  avec 
qweiqu€S'Uns  de  fts  amis. 

X  X  V  I  L 

Le  moi  eft  haïfiable:  ainfi  ceux  qui  ne  Tôtent 
pas  9  b  qui  ie  contentent  feulement  de  le  cou- 


hâïflables. 


Poi^du  tout, 
imnnious  faj- 


vrir^  lont  toujours 

4irez-vous;  car  en  agiflantj  comi 

fons»  obligeamment  ^ur  tout  le  monde,  on  n'a 

pas  fu)et  de  nous  haïr/  Cela  efi  vrai  ^  fi  on  ne 
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revient.  Mais  fi  je  le  hais^  parce  qu'il  eft  î«-^ 
jttfie ,  &  qu'il  fe  fait  centre,  de  tout,  je  le  haïrai 
toujours.  En  un  mot,  le  mi^ia  deux  qualités:  il 
eft  injufte  en  foi  en  ce  qu'il  fe  fait  centre  de 
tout)  il  eft  incommode  aux  autres  en  ce  qu'il 
veut  les  aflVrvîr:  car  chaque  moi  eft  l'ennetni^ 
&  voudroit  être  le  tjran  de  tous  les  autres.  Vous 
en  êtez  l'incommodité  ^  mais  non  pas  l'tnjufticey 
&  ainfi  vous  ne  le  rendez  pas  aimaole  à  ceux  qui 
en'haïffent  l'injuftice:  vous  ne  le  rendez  aimable 
qu'aux  injuftes  >  qui  n'y  trouvent  plus  leur  ennè» 
mi ,  &  ainfi  vous  demeurez  injufte,  8c  ne  pouves 
(>laite  qu'aux  injuftes*  ** 

X 

XXVIII. 

Je  n'admire  point  un  homme  qui  poffede  une 
vertu  dans  toute  fa  ptxftSixovi^  s'il  ne  poflede 
en  même-temps  dans  un  pareil  àegré  la  vertu 
oppofée,  tel  qu'étpit  Epaminondaç,  qui  avoit 
l'extrême  valeur  jointe  à  Textrême  bénignité  :  car 
autrement  ce  n'eft  pas  monter^  c'eft  tombfrl.Qn 
tie  montre  pas  fa  grandeur  pour-  êtfe  eh  u6e 
extrémité ^3  mais  bien  en  touchant 'lef^  deux  i  la 
fois,  & ^ rempliSlTant  tou^  l'entre- deux!  Mati 
peut-être  que  ce  n'eft  qu'un  foudain  thouvement 
de  l'ame  de  Tun  à  l'aittce  de  ces  extrêmes^  M 
qu'elle  n'eft  jamais  en  effet  qu'en  un  point  » 
comme  le  tîfon  de  feu  que  l'on  tourne.  Mais 
au  moins  cela  maroue  l'agilité  de  l'amer  ficela 
nçri  marque  retendue.    V  '  '    /..        * 

..;  ;  ■    ;;  /  ^'^xxrx.iV' .'  ;; .;-  • 

Si  notre  condition  étoit  véritablement  be»^ 
reufe  j  il  ne  faudroit  pas  nous  divertir  d'y  penfer. 

J'avoîs  pafle  beaucoup  de  temps  dans  Tétude 
des  fciences  abftraitist  mais  le  pen  de  gens  avec 
oui  on  en  pc^t  communiquer  m'en  avoit  dégoûté. 
'Quand  j'ai  commencé  l'étude  de  l'honune^  fai 
vu  que  ces  fciences  abftraites  ne  lui  font  pas 
propres,  &  que  je  m'égarois.plut  de  ma  condi* 
tion  en  j  pénétrant^  que  les  autres  en  les  sgno- 
^nt  $  &  je  hurai  pardonné  de  ne  s'y  point  appU* 
quer.  Mais  j'ai  cru  trouver  au  moins  bien  des 
compagnons  dans 'l'étude  de  l'homme,  puifque 
c'eft  celle  qui  lui  eft  propre.  J'ai  été  trompé. 
Il  7  en  a  encore  moins  qui  l'éciidiènt  que  la  géo- 
métrie. 

XXXI. 

Quand' tout  fe  remue  également^  rfen  ne  fie 
remue  en  apparence?  comme  en  un  vaiftèau* 
Quand  tOjiSs  vont  vers  le  déréglementa  nul  ne  « 
femble  j  aller.-  Qui  s'arrête  >  fait  remarquer  l'c 


haïfloii  dans  le  moi  que  te  déplaîfir  qui  nou»  en  IportcoMnc  dcs.i(ttues«  çonuiic^  peine  fiie» 
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X  X  X  I  I. 

Les  Philofophes  fe  croient  bien  fins  d'avoir 
renfermé  toute  leur  morale  fous  certaines  divi- 
fions.  Mais  pourquoi  la  di?ifer  en  quatre  plutôt 

3u'en  fix  i  Pourquoi  faire  plutôt  quatre  efpecës 
ê  vertu  que  dix  f  Pourquoi  la  renfermer  en  ah^ 
fthu  fie  fufiint^  plutôt  qu'en  autre  chofe  ?  Mais 
V«iU^  iurez-vous^  tout  renfermé  en  un  feul  mot. 
Ouï  ;  mais  cela  eft  inutile  ^^  ii  on  ne  l'explique  5 
te  dès  qu'on  vient  à  l'expliquer  >  &  qu'on  ouvre 
ce  précepte  qui  contient  tous  les  autres  j  ils  en 
ferrent  en  la  première  confîifion  que  vous  yoii* 
lies  éviter:  &  ainfi,  quand  ils  font  tous  renfer- 
més en  un»  ils  font  cachés  fc 'inutiles s  &  lorf- 
qu'on  veut  les  développer  j  ils  reparoiflent  dans 
leur  confttfion  naturelle  :  la  nature  les  a  tous 
éttblis  chacun  en  foi-méme  i  te  quoiqu'on  puiffe 
les  enfermer  Tun  dans  l'autre^  ils  fubfitient  in* 
dépendamment  l'un  de  l'autre:  ainfi  toutes  ces 
divifion^  &  ces  mots  n'ont  guères^  d'autre  utilité 
que  d'aider  la  mémoire ,  &  de  fervir  d'adreffe 
pour  prouver  ce  qu'ils  renferment. 

X  X  X  I  M. 

*  Quand  on  veut  reprendre  avec  utilité ,  & 
montrer  à  un  autre  qu'il  fe  trompe  ^  il  faut  obfer* 
Ver  par  quel  côté  il  cnvlfage  la  chofe ,  (car  elle 
eft  vraie  ordinairement  de  ce  côcé-là)  &  lui 
avouer  cette  véritA  H  fe  contente  de  cela»  parce 
^il  voit  qu'il  né  fe  trdnipoit  pas ,  &  qu'il 
nun<poit  feulement  à  voir  toUs  les  côtés.  CV, 
on  tkà  pas  de  honte  de  ne  pas  tou(t  vjôtrî  mais 
on  ne  veut  pas  s'être  trompé?  &  peut*être  que 
cela  vient  de  ce  que  naturellement  Kefpr it  ne  peut 
,  fe  tromper  dans' le  xbté  qu'il  envifâge^  comme 
les  appréheofions  des  fens  font  toàj^inrs  vraies. 

XXXIV.  '^ 

La  vertu  d'un  hom ne  ne  doit  pas  fe  mefurer 
par  fes  efforts  >  mais  par  ce  qu*il  fait  d'ordinaire. 

XXXV. 

^  Les  grands  &lcs  petits  ont  mômes  accîdcns, 
mfmcs  fâcheries  &  n1^(K  paffions  5  mais  les  uns 
font  au  haut  de  la  roue  ^  &  les  autres  près  du 
centre,  &  ainfi  moins  agités* par  les  mêmes 
^sttottvemcos. 

XXX  VL 

'  On  fe  perfbade  mieux  ijour  l'ordinaire  par  les 
raiibns  quTon  a  trouvées  foi-mêine  ^  que  par  celles 
911  font  venues  dans  Tefprit  des  autres.      .     . 

X  X  X  V  I  L  " 

Qiiof<jue  les  perfonnes  n'aient  point  d*intérêt 
à  ce  qu'ils  4Ueiiti  il  oe  faut  pas  conclure  delà 
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Stbfelumenr  qu'ils  ne. mentent- points  car  il  y  a 
des  gens,  qui  mentent  fimplement  pour  mentir» 

XXX  VIIL        '     , 

L'exemple  de  la  chaflcté  d'Alexandre  n'a  pas 
tant  fait  de  continens^  que  celui  de  fon  ivro- 
gnerie a^fait  d'intempérans.  On  n'a  pas  dé  honte 
de  n'être  pas  auffi  vertueux  que  lui^  Se  il  femblt 
excufable  de  n'être  pas  plus'vicicux  que  lui.  On 
croit  n'être  pas  tout-à-fait  dans  les  vices  du 
commun  des  hommes ,  quand  on  fe  voit  dans 
les  vices  de  ces  grands  hommes  5  &  cepsndant 
on,  ne  prend  pas  garde  qu'ils  font  en  cela  du 
commun  des  hommes.  On.  tient  à  eux  par  le 
bout  par  01^  ils  tiennent  au  peuple.  Quelque 
élevés  qu'ils  foient^  ils  font  unis  au  refte  des 
hommes  par  quelque  endroit.  Ik  ne  font  pas 
fufpcndus  en  l'air,  &  féparés  de  notre  fociété. 
S'ils  font  plus  grands  que  nous  ,  c'efl  qu'jls  one 
la  tête  plus  élevée  -y  mais  ils  opt  les  pieds  aufîfî 
bas  que  les  nôtres.  Ils  font  tous  à  même  niveau^ 
&  s'appuient  fur  la  même  terre  j  &  par  cette 
extrémité  ils  font  aùffi  abaiiTés  que  nous  ,  que 
les  enfans^  que  les  bêoes. 

XX  X  I  X.^ 

C'eft  le  combat  qui  nous  plaît,  &  non  pas 
la  vi&oire.  On  aitne  à  voir  les  combats  des  ani« 
maux,  non  le  vainqueur  acharné  fur  le*  vaInCiK 

g|ue  vouloir  on  voir,  finOilla  fin' de  la  viâoire? 
t  dès  qu'elle  eft^arrivée,  oQ  en  eft  faojiL  Ainfi 
dans  le  jeu  i  ainfi  dans  la  recl^lie  de  la  vérité. 
On  aime  à  voir  dans  les  difputes  le  combat  dei 
opinions;  mais  de  contemplée  la  vérité  trouvée^ 
point  du  tout.  Pour  la  faire  remarquer  avec  piai- 
fir,  il 'faut  la  faire  voir  naifTant  de -la  difpute» 
De  même: dans  les  pafiions,  il  y  a  du  plaifir  à 
en  voir  deux  contraires  fe  heurter  j  mais  quand 
Tune  eft  maitrefle,  ce  n'efi  plus  que  brutalité. 
Nous  ne  cherchbns  jamais  les  chofiel,  anafa^  la 
recherche  des  chofes»  Ainfi  dans  la  Comédie  lés 
fcenes  contentes  fans  craintes  ne  valent  rien ,  ni 
les  extrêmes  miferes  fans  efpérance,  ni  les  amours 
brutales. 

XL.  •     . 

* 

On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être  hon- 
nêtes gens  j  &  on:  Itur'  apprend  tout  le  refte  ; 
&  cependant  ils  ne  fe  piquent  de  rien  tant  que 
de  cela.  Ainfi  ils  né  (€  piquent  de  (avoir  que  la 
feule  chofe  qu'ils  n'apprennent  point. 

XLL 

Le  fot  projet  que  Montagne  a  eu  dé  fe  peîn-  * 
dre  1   &  cela  non  pas  en  [kiflant  &  contre  fes 
maximes ,  comme  u  arrive^  à  tbUt  le  monde  de 
faillir  j  mais  par  fes  prcpres  maximes,  &  par  un 
deHE&io  premier  &  principal  :  car  de  dire  des  fot- 
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ttfes  par  htttxi  St  par  foibleffe*  cVft  ttti  mal 
ordinaire;  mais  d^en  dire  à  deflein^  c'eft  ce  qai 
n'eft  pas  Tupporable  j  &  d'ea  dire  de  telles  que 
celles- U.    ■ 

X  L  I  L 

Ceux  qui  font  dans  Ife  dérèglement  ^(ent  i 
ceux  qui  font  dans  Tordre ,  que  ce  font  eujt  qui 
s'éloignent  de  la  nature  3  &  ils  la  croient  fuivre  3 
comme  ceux  qui  font  dans  un  vaifleau  croient 
que  ceux  qui  font  au  bord  s*éloignent.  Le  lan- 
gage efi  pareil  de  tous  côtés  :  il  faut  avoir  ttn 
pomt  fixe  pour  en  juger.  Le  port  règle  ceux  qui 
font  dans  un  vaxflîeau:  mais  oà  trouverons-nous 
<e  point  dans  b  morale  ï 

X  L  I  I  L 

Plaindre  les  malheureux  n'eft  oas  contre  la 
concupifceûce;  au  contraire,  on  elt  bien  aifè  de 
pouvoir  (b  rendre  ce  témoignage  d'humanité  ^  & 
ue  s'attirer  la  réputation  de  tendreffe  ,  fans  qu'il 
en  coûte  rien  :  ainfi  ce  n'eft  pas  grand^ehofc. 

X  L  I  V. 

Qui  aurott  eu  Famitié  du  Roi  d'Angleterre  »  du 
^oi  de  Pologne  &  de  la  Reine,  de  Suéde  >  auroit- 
tl  cru  pouvoir  manquer  de  retraite  8e  d'afyle  au 
monde  i 

X  L  V. 

Les chofes  oiiLdiverfes  qualités j  &  Tame  di- 
yarfes  inclination;  car  rien  n'eft  fimple  de  ce 
qui  s*offre  à  Tame»  &  Tame  ne  s*offre  jamais 
fimplc  à  aucun  fujff.  De  là  vient  qu  on  pleure  fie 
qu'on  lit  quelquefois  d'une  même  choie. 

XLVL 

Noas  fbmmes  fi  malheureux  j  que  nous  ne 
pouvons  prendre  p'aifir  à  une  chofe»  qu'à  con- 
dition de  nous  (Scher  fi  elle  nous  réuÎGc  mal  s 
ce  que  miUe  chofes  peuvent  fiiire  «  8e  font  à 
toute  heure.  Qui  auroit  trouvé  le  fecret  de  fe 
réjouir  du  bien,  fansâtre  touché  du  mal  con- 
traire ^  auroit  trouvé  le  point. 

X  L  V  1 1. 

B  y  a  dflvetfbs  elaflès  de  forts^  de  beauXj  de 
bons  efprits  8e  de  pieux .  dont  chacun  ^it  régner 
chez  foi^  non  ailleurs.  Ils  fe  rencontrent  quelque- 
fois; 8e  le  fort  8e  le  beau  fe  battent  fottement 
â  qui  fera  lé  maître  Tun  de  l'autre  $  carleurmaî- 
trifeeH  dedhreri  genres.  Hs^né" s'entendent  pas^ 

8:  leur  faute  eft  de  vouloir  régner  par -tout, 
ien  ne  le  peut,  non  pas  même  la  force:  elle 
âe  fait  rieh  au  royaume  des  favans  :  elien'eft 
liiaitréfle  que  des  aâSofts  extérknm» 
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XL  VI  IL 

Futit  gens  nuUam  efû  vitam  fine  ûrwis  futiâ. 
Ils  aiment  mieiala  mort  que  la  paix:  ies-auttet 
aimeot  mieux  b  mort  que  la  guerre.  Toute  opo» 
nion  peut  être  préférée  à  la  vie  »  dont  l'amour 
paroît  IS  fort  8e  fi  naturel. 

XLIX. 

j 

Qu'il  eft  difficile  de  propofer  une  cho(e  au  'jQgi^ 
méat  d'un  autre  >  fans  corrompre  fon  jugement 

|>ar  la  manière  de  la  lui  propoicr.  Si  on  dit  :  Je 
e  trouve  beau  j  je  le  uouve  obfcuc»  on  enuainf 
l'imagination  à  ce  jugement  #  ou  on  Tiime  m 
contraire.  Il  vaut  mieux  ne  rien  dire  :  car  alorf 
il  juge  félon  ce  qu'il  eft,  c'eft-à«^re>  febn  ce 

Su'il  eft  alors,  8e  félon  que  les  autres  circonr 
ances  dont  00  n'eft  pas  auteur  l'auront  difpoféi 
fi  ce  n'eft  que  ce  filence  ne  faflfe  aufli  fon  effet» 
(elon  le  tour  8e  l'ioterprétatibn  qu'il  ftra  en  bUr 
meur  d'jr  donner  ;  bu  félon  qu'il  conjeâurçra  dii 
Tair  du  vifage  ou  du  ton  de  la  voix:  tant  il  eft 
aifé  de  démonter  un  jugement  de  fon  àffietcè 
naturelle  $  ou  plutôt,  fant  il  y  en  a  peu  de  fermes 
8e  de  ftabies. 

L, 

Les  Platoniciens ,  8è  même  Epiâete  $c  fes  Sec» 
mteurs»  croient  que  Dieu  eft  feul  digne  d'être 
aimé  8e  admiré»  <e  cepcnd^t  ils  ont  défiré 
d'être  aimés  8e  admirés  aes  liommes.  Us  ne  çonr 


boime  heure.  Mais  s'ils  y  (entent  de  la  réou» 
goance  1  s'ils  n  ont  aucune  pecte  qu'à  vouiotr 
s'établir  daos  L'^^ûi^^  àa  hommes  ^  8c  que  pour 
toute  perfeâion  ils  faftent  feulement  que  (ans 
forcer  les  hommesi  is  I^iû  fiiflènt  trouver  leur 
bonheur  à  les  aimer;  je  dirai  que  cette  perfec- 
tion eft  horrible*  Quoi  !  ils  ont  connu  Dieii»  8e 
n'ont  pas  défiré  uniquement  que  les  hommes 
l'aimaflent  $  ils  ont  voulu  que  les  hommes  s'arrê* 
taflent  à  eux  ;  ils  ont  voulu  être  Vnhjct  dn  bon* 
heur,  volontaire  des  honraies  1 

LL 

Montagne  s.  raîfiMi  :  la  coutume  doit  être  fn»- 

.  vie  dès-là  qu'elle  eft  coutume ,  8e  qu'on  h  trouve 

établie  >  fans  examiner  fi  eQe  eft  raifonnable  o« 

non  i  cela  s'entend  toujours  de  ce  gui  n'eft  poiac 

comtaire  uni  droit  natufcl  ou  divin*  II  eft  vrai 

Se  fe  pcnpis  ne  la  fttk  que  par  cette  feufe  rai* 
]ij  qu'à  u  croit  jnfte»  fans  quoi  il  ne  is  (ia»% 
vroit  plus;  parce  qu'on  ne  veut  être  aifujettiqu'à 
la  raifon  ou  à  la  juftite*  La  coutume  fans  cela 
pafleroit  pour  tvrannie  $  au  lieu  que.  Tempire  de 
la  raifon  8e  de  fa  jfrflise  n'eft  non  plus  rfMmdie 
que  x:eltt  de  h  délMbrtisa. 
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Mais  jt  feîoh  hùti  da'oti  obfit  'lasx  Imx  9c 

coutumes ,  parce  qu'elles  font  Icîfit  f  &  que  le 
oeuplc  comprît  qoe  c*cft  14  ce  qui  ics  rend  juftcs. 
Par  ce  moyen  on  ne  les  quitteroit  jamais  5  au  lictt 
que  quand  on  fkti  dépendre  leur  juft»cc  d'autre 
chofc,  il€ft  aiféde  la  rendre  douteufej  &  voilà 
ce  qui  fait  que  les  peuples  font  fujecs  à  fe  révolter. 

LU. 

Que  Ton  a  bien  fait  de  dîftinguer  les  hommes 
ptx  rcxtérteur,  j^utôt  que  par  les  qualités  inté- 
rieures 1  Qui  pa&era  de  nous  deux?  Qui  cédera 
k  plaec  à  Tautre  /  Le  moins  habile  ?  Mais  je  fuis 
auffi  habile  que  lui.  Il  faudra  fe  battre  fur  cela. 
Il  a  quatre  laquais  4  Se  je  n'en  ai  qu'un.  Cela  eft 
vifible;  il  n>  a  qu'à  compter;  c'cft  i  moi  à  ce* 
der$  8c  je  fuis  un  fot  fi  je  le  contefte.  Noils  voilà 
en  ptix'par  cemofen  >  ce  qui  eft  le  plus  grand  «dçs 
biens. 

LUI. 

Le  temps  amortit  les  aiBtâions  8e.  tes  querel- 
les >  parce  qu'on  change ,  8c  qu'on  devient  comme 
ttne  autre  perfonne.  rir  l'offenfant  j  ni  l'offeofê 
ne  font  plus  les  mèmes'.  C'cfl  comme  un  peuple 
qu'on  a  irrité  j  &  qu'on  reverroit  après  deux  géné- 
rations. Ce  font  encore  les  françoisj  mais  non 
les  mêmes. 

LI  V. 

Il  eft  mdubitable  que  l'ame  eft  mortelle  ^  ou 
imm^telle.  Cela  doit  met:re  une  différence  en- 
tière dans  la  morale;^  cependant  les  philofophes 
ont  conduit  la  morale  indépendamment  de  cela. 
Quel  étrange  aveuglement  I 

L  V. 

te4lemier  aâe  eft  toujours  Tanglant,  quelque 
belle  que  foit  la  comédie  en  tout  le  refte*  On 
^ette  enfin  de  la  terre  fur  la  tété  4  .&  en  voilà 
pour  jamais. 

P^nffes  fur  la  mort. 


Quand  nous  fommes  dans  Taffliâion  à  caufe  de 
la  mort  de  quelque  perfonne  pour  qui  noua  avons 
de  Vik£ç6L\otïy  oupv.'Ur  quelque  autre  malheur  qui 
nous  arrive ,  nous  ne  devons  pas  chercher  de  la 
confoiation  dans  nous-mêmes,  ni  dans  les  hom- 
mes ,  ni  dans  tout  ce  qui  eft  créé  5  mais  nous  la 
devons  chercher  en  Dieu  feul.  Et  la  raifon  en 
€(1  ^  que  toutes  les  créatures  r.c  font  pas  la  pre- 
mière caufcdes  accidens  que  nous  appelions  maux  5 
mais  que  la  providence  de  Dieu  en  étant  l'unique 
&  véritable  caufe  >  l'arbitre  &  la  fouveraine,  il 
eft  indubitable  qu'il  faut  recourir  direâement  à 
la  iburce  ^  &  remonter  jufques  à  l'origine  pour 
trouver  un  folide  allégement*  Que  isnous-f^HYons 
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,  î*» 


et  précepte  ^  &  que  nous  confldérions  cette  mort 
qui  nous  afflige  ^  non  pas  comme  un  effjpt  du  ha^ 
zardj  ni  .comme  une  nécef&té  fatale  de  la  nature» 
ni  comme  le  jouet  des  élémens  &  des  parties  qui 
compofirnt  l'homme,  (car  Dieu  n'a  pas  aban* 
'donné  fes  élus  au  caprice  du  hazard  )  >  mais 
comme  une  fuite  indifpenfable ,  inévitabrC)  jnile 
&  fainte,  d'un  arrêt  de  la  providence  de  Dieu, 
pour  être  exécuté  dans  la  plénitude  de  fon  temps  s 
&  enfin  aue  tout  ce  qui  eft  arrivé  a  été  de  tout 
temps  prcfent  &  préordonné  en  Dieu  5  fi,  dis-jct 
par  un  tranfbort  de  grâce  nous  regardons  cet  acci« 
dent,  non  dans  lui-même ,  &  hors  de  Dieu  5  mais 
hors  de  lui-même  •  &  dans  h  volonté  même  de 
Dieu}  dans  la  juftice  de  fon  ar;:êtj  dans  l'ordre 
de  fa  providence  qui  en  eft  la  véritable  caufe  » 
fans  qui  il  ne  fflt  pas  arrivé»  par  qui  feul  il  eft 
arrivé ,  &  de  la  manière  dont  il  eft  arrivé }  nous 
adorerons  dans  un  humble  filence  la  hauteur  im- 
pénétrable de  fes  fecrets  j  nous  vénérerons  la 
fainteté  de  fer  arrêts;  nous  bénirons  la  conduite 
de  fa  providences  &  uniflant  notre  voloripé  à  celle 
de  Dieu  même  j  nous  voudrons  avec  lui ,  en  lui  j 
&  pour  lui  la  chofe  qu'il  a  voulu  en  nous&  pous 
nous  de  toute  éternité. 

TL 

Il  n'y  a  de  cotifolation  qu'en  la  vérité  feule. 
Il  eft  fans  doute  .que  Séneque  &  Socrate  n'ont 
rien  qui  puifie  nous  perfuader  &  confoîer  dans 
ces  occafions.  Ils  ont  été  fous  l'erreur  qur  a 
aveuglé  tous  les  hommes  :  dans  le  premier  ils  ont 
tous  pris  la  mort  comme  naturelle  à  l'homme  ; 
&  tous  les  difcours  qu'ils  ont  fondés  fur  ce  faux 
principe  »  (ont  fi  vains  &  H  peu  folides  »  qu'ils  ne 
fervent  qu'à  montrer  par  leur  inutilité  combien 
l'homme  en  général  eft  foible ,  puifque  les  plus 
hautes  produâions  des  plus  graods  d'entre  las 
hommes  font  fi  bafles  &  u  puériles. 

II  n'en  eft  p^  de  même  de  Jeftis-Chriftj 
il  n'en  eft  pas  ainfi  des  livres  canoniques  :  la  vtriié 
y  eft  découverte ,  &  la  confoiation  y  eft  jointe 
auâi  infailliblement  qu'elle  eft  infailliblement  fépa- 
rée  de  l'erreur.  Confidérons  donc  la  mort  dans 
la  vérité  que  le  Saint-Efprit  nous  a  apprife.  Nous 
avons  cet  admirable  avantage  de  connoitre  que 
véritablemens  &  eifeétivement  la  mort  eft  une 
peine  du  péché ,  impolee  à  l'homme  pour  expier 
fon  crime ,  néceiTaire  à  l'homme  pour  le  purger 
du  péché  \  que  c'eft  b  feufe  qui  peut  délivrer 
l'ame  de  la  concupifcence  des  membres ,  fans 
laquelle;  les  faints  ne  vivent  point  en  ce  monde, 
l^us  favons  que  la  vie  &  la  vie  des  chrétiens 
eft  un  facrifice  continuel  >  qui  ne  peut  être  ache> 
vé  que  par  la  mort  :  nous  favons  que  Jefus«- 
Chrift  entrant  au  monde,  s'cfl  confidéré  fie 
s'cft  offert  à  Dieu  comme  un  holocautte  &  une 
véritable  viôi me  5  que*  fa.  naiifance ,  fa  vie ,  fa 
mort^  faréfttrreétion^  fonufcenfion^  fa  féanca 
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^^ernelle  à  la  droite  de  fon  pere^  &  fa  préfence 
'dans  Teuchariflie  »  né  font  qu'un  fcul  &  unique 
facrifice:  nous  favons  que  ce  qui  eft  arrivé 
en  Jefus  -  Cbrid  doic  arriver  en  tous  fcs 
membres. 

Confiilérons  donc  la  vie  comme  un  facrifice , 
êc  que  les  accidens  de  la  vie  ne  faflfent  d'impref- 
Bon  dans  l'efprit  des  chrétiens  3  qu*à.  proportion 
qu'ils  interrompent  ou  qu'ils  acconripliflent  ce  fa- 
'  crifice.  N'appelions  mal  que  ce  qui  rend  la  vic- 
time de  Dieu»  viâioie  du  diable;  mais  appel- 
Ions  bien  te  qui  rend  la  viâime  du  diable  en 
A4am  ^  viftimc  de  Dieu  5  &  fur  cette  règle  cxa- 
miHons  la  nature  de  la  mort. 

♦ 

Pour  cela  il  faut  recourir  à  la  perAnne  de 
Jefus  -  Chrift  $  car  comme  Dieu  ne  confidere 
les  hommes  que  par  le  médiateur  Jefus- 
Chrift;  les  hommes  aui&  ne  devroient  regar- 
der» ni  Içs  autres,  ni  eux-mêmes^  que  médiate- 
ment  par  Jefus -Chrift. 
m 

Si  nous  ne  paiTons  par  ce  milieu»  nous  ne 
trouvons  en  nous  que  de  véritables  malheurs  » 
ou  des  phifirs  abominables  :  nais  fi  nous  confiié- 
Tons  toutes  ces  chofe4  en  Jefus -Çhrift,  nous 
trouverons  toute  confolaiion^  toute  facisfaâion» 
tpute  édification. 

'  Confidérons  donc  la  mort  en  Jefus-Chrîft, 
&  non  pas  fams  Jefus -Chrift.  Sans  Jefus - 
Chrift  elle  eft  horrible»  elle  eft  déteftable,  & 
l'horreur  de  la  nature.  En  Jefus -Chrift  elle 
eft  toute  autre;  ell:;  eft  aimable»  (àinte  &  la  joie 
du  fidèle.  Tout  eft  doux  en  Jefus -Chrift, 
jnfqu'à  la  mortj  &  t'eft  pourquoi  il  a  fouffért 
&  eft  mort  pour  fanâifier  la  mort  &  les  fouf- 
frances  »  &  comme  Dieu  &  comme  homme  il  a 
été  tout  ce  qu*il  y  a  de  grand ,  &  tout  ce  qu  il 
y  a  d'abjeâ»*  aiin  de  fanâifieren  foi  toutes  cho- 
ies ,  excepté  le  péché ,  &  pour  être  le  modèle 
'de  toutes  les  conditions. 

Pour  cqnfidérer  ce  que  c'eft  que  la  mort ,  & 
)a  mort  en  Jtfus-Chnft»  il  faut  voir  quel 
.  rang  elle  tient  dans  fon  facrifice  continuel  & 
fans  interruption»  &  pour  cela  remarquer  que 
datis  les  Çjicrifices  la  principale  partie  eft  la  more 
ifle  l'hoftie.  L'oblation  &  la  fan^ification  qui 
précèdent  font  des  difpofitîons;  mais  Taccom- 
plifleti^ent  eft  fa. mort»  dans  laquçlle^  par  Tanéan- 
tiflement  de  la  vie»  la  créature  rend  à  Dieu  tout 
l'hommage  dont  elle  eft  capable^  çn/anéan- 
fiflant  devant  les  yeux  de  fa  majeftë»  &  en  acl(^ 
xant  faXouvëraine  exiftence,  qui  exifie  feule  eften^ 
tiellement.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  encore  un^  autre 
partie  apr^s  la  siiort  de  Thoftie  ^  fans  laquelle  fa 
inort  eft  inui;ile  ;  c'eft  l'acceptation  que  Uieu  fait 
^u  fâ^ritîcç.  C'eft  ce  qut  elt  dit  dans  l'écriture: 


Dieu 


ment 


Il  a  reçu*  Podeur  da  fitcr^t,  C'eft  vérîuMe* 
it  celle-là  qui  couronne  l'oblatton;  mais  elle  eft 


plutôt  une  aâion  de  Dieu  vers  la  créature  »  que 
de  la  cc^ature  vers  Dieu  ;  &  elle  n'empêche  pas 
que  la  dernière  aâion  de  la  créature  ne  foit  la 


mort. 


Toutes  ces  chofes  ont  été  accompKes  en  J.  C. 
en  entrant  au  monde.  Il  s*ett  offert:  OkuUtfemet^ 
ipfum  ptr  Spirltum  fan^um*  Ingrediens  mundum  di» 
xit:  Hojliam  tr  ohlationem  noluiftLi  tune  dixi: 
Ècce  vcrùo  :  in  çapite  libri  fcriptum  eft  de  me  ^  ut 
faciam^  DeuSj  voùmtatem  tuam.  Il  s* eft  offert  ùd% 
mime  per  le  S.  Efprit.  Entrant  dans  le  monde  ^  il  a 
dit:  Seigneur,  lesfacrifices  ne  vous. font  point  agréa- 
blesi  mais  vous  m*ave^  formé  un  corps.  jUors  y  al 
dit:  Me  voici  y  je  viens  félon  quil  eft  écrit  de  mai 
dans  le  livre  ^  pour  faire  »  mon  Dieu  ,  votre  vdonté; 
ù"  vot^e  loi  eft  dans  le  milieu  de  mon  c^eur^  Voilà 
fon  obUtionr  Sa  fanâification  a  fuivi  imnaédia- 
tement  fon  oblation.  Ce  facrifice  a  duré  toute  ù, 
vie  «  &  a  été  accompli  par  fa  mort.  Il  a  fallu  quil 
ait  pajfé  par  les  fottffranees  ,  pour  entrer  en  fa  gloire: 
fr  quoiqu'il  ftkt  fus  de  Dieu  ,  il  a  fallu  qiiil  ait 
appris  lokéîjfance.  Mais  aux  jours  di  fa  càainyant 
offert  avec  un  grand  cri  ,  &  avec  la^mesy  fes  prieu- 
res &  fts  Jhpp/icatioHs  à  celui  qui  pouvait  le  tirer 
de  la  mort  y  il  a  été  exaucé  Jelonfon  humble  re^tÛ 
pour  fan  père  j  &  Dieu  Ta  rcfllifciré»  &  lui  a  en* 
voyé  fa  gloire»  figurée  autrefois  par  le  feu  du  ciel 
qui  tomboit  fur  les  viâimes»'pour  brûler  &  ton- 
fumer  fon  corps»  â(  le  faire  vivre  de  la  vie  de 
la  gloire.  C'eft  ce  que  Jefus-Chrift  a  obi^u» 
&  qui  a  été  accompli  par  f^  réfurreâion^ 

Ainfi  ce  facrifice  étant  parfait  par  la  oion  de 
Jefus  «^  Chrift  ^  &  oonfommé  même  en  fon 
corps  par  fa  réfurreâion>  où  l'image  de  la  ckair 
du  péché  a  été  abforbée  par  la  gloire^  Jefus- 
Chrift  avoit  tout  achevé  de  f^  part  ;  &  il  ne 
reftoit  plus  finon  que  le  facrifice  fât  accepté  ée 
Dieu»  &  que  comme  la  fumée  s'élevoit»  &  por* 
toit  l'odeur  au  trône  de  Dieii»  auffi  JeAs* 
Chrift  fût  en  cet  état  d'immolation  parfaite 
offert 3  porté  &  reçu  au  trône  de  Dieu  même: 
&  c'eft  ce  qui  a  été  accompli  en  Tafcenfion»  en 
laquelle  il  eft  monté  »  &  par  fa  propre  force,  & 
par  la  force  de  fon  Saint- Efprit  qui  rcnviron- 
noie  de  toutes  parts.  Il  a  çté  enlevé*  consme 
la  fumée  des  viâimes,  qui  eft  la  neure  de 
Jefus. Chrift»  étoit  portée  en  haut  par  l'air  qui 
la  foutenoit,  qui  eft  la  figure  du  SaintrEfptit  : 
&,  les  aâes  des  apôtres  nous  marqueiit  exprdré<- 
ment  qu'il  fut  reçu  au  ciel»  pour  nous  aflurer 
que  ce  faint  facrifice  accompli  en  terre  ^  a  été 
accepté  &  reçu  dans  le  fein  de  Dieu* 

Voilà  rétat  des  chofes  en  notre  feuveraîn  Set* 
gneur.  Confidérons-les  en  lious  maintenant.  Liorf- 
ue  nous  entrons  dans  l'eglife  »  qui  eft  le  monde 
ie$  fidèles  &  partiçuliéremeat  dç$  <lu$«  où 
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Jefus-Chrift  entra  dès  le  moment  de  (on  in- 
carnation par  un  privilège  particulier  au  fils 
unique  de  Dieu ,  nous  fommes  offcns  &  fanâi- 
Bés.  Ce  facrifice  fe  continue  par  la  vie ,  de 
s'accomplit  à  la  mort  >  dans  laquelle  Tame  quit- 
tant véritablement  tous  les  vices ,  &  Tampur  de 
la  terre,  dont  la  contagion  Tin  feue  loujaurs 
durant  cettç  vie  ^  elle  achevé  Ton  immolation , 
&  ctt  reçue  d^ns  le'  fein  de  Dieu. 

Ne  nous  affligeons  donc  pas  de  la  mort  des 
fidèles,  CTimme  les  païens  qui  a*ont  point  d'efpé- 
rance.  Nous  ne  les  avons  pas  perdus  au  moment 
de  leur  mort.  Nous  les  avions  perdus  y  pour  ainfi 
dire^  dès  qu'ils  croient  entrés  dans  Téglife  par  le 
baptême.  Dès  lors  ils  étoient  à  Dieu.  Leur  vie 
étoit  vouée  à  Dieu  $  leurs  a&ions  ne  regar  Joienc 
le  monde  que  pour  Dieu«  Dans  leur  mort  ils  fe 
font  eniicrement  détachés  des  péchés  >  &  c'cft 
en  ce  moment  qu'ils  ont  été  reçus  de  Dieu ,  & 
que  leur  facrifice  a  reçu  fon  accompliflement^ 
fon  couronnement. 

Ils  ont  fait  ce  qu'ils  avoîent  voué  :  ils  ont 
achevé  Toeuvre  que  Dieu  leur  avoir  donné  à  faire  : 
ils  ont  accompli  la  feule  chofe  pour  laquelle  ils 
avoient  été  créés.  La  volonté  de  Dieu  s'eiV 
accomplie  en  eux$  &  leur  volonté  eil  abforbée 
en  Dieu.  Que  notre  volonté  ne  féparc  donc  pas 
ce  que  Dieu  a  uni  $  &  étouffons  ou  modérons 
par  l'intelligence  de  la  vérité  les  fentimens  de  la 
nature  corrompue  &  déçue ,  qui  n'a  que  de 
fauffes  images»  &  qui  trouble  par  fes  illu/jons 
]a  fainteté  des  fentimens  que  la  vérité  de  TËvan- 
gile  doit  nous  donner. 

Ne  ct>niidérons  donc  plus  la  mort  comme  des 
païens»  mais  comme  des  chrétiens»  c'eft- à-dire» 
avec  Tefpérance»  comme  faint  Paul  l'ordonne» 
puifque  c'eft  le  privilège  fpécial  des  chrétiens. 
Ne  confidérons  plus  un  corps  comme  une  cha- 
rogne infeâe;  car  la  nature  trompe jfe  nous  le 
repréfente  de  la  forte  5  mais  comme  le  temple 
invioUble  &  étemel  du  Saint-Efprit  »  comme  la 
foi  rapprend. 

Car  nous  farons  que  les  corps  des^  Saints  font 
habites  par  le  Saint  Efprit  jufques  i  la  réfurrec- 
tîon  j   qui  fe  fera  par  la  vertu  dç  cet  Efptic  qui 
réfide  en  eux  pour  cet  effet.  C'eft  le  fentimcnt 
des  pères.  C'eft  pour  cette  raifon  que  nous  hono< 
rons  les  -reliques  des  morts ,  &  c'eft  fur  ce  vrai 
principe  que  Ton  donnoit  autrefois  TEuchariftie 
dans  la  bouche  des  morts  ;  parce  que  comme  on 
/avoir  qulls  étoient  le  temple  du  Saint-Efprit» 
on  croyoit  qu'ils  méritoient  d*ctre  au  (fi  unis  i  ce 
faint  faccement.  Mais  Téglife  a  changé  cette  cou- 
tume ;  non  pas  qu'elle  croyc  que  ces  corps  ne 
foieot   i^as   iaints»   tnais   par   cette  raifon,  que 
TeucharilHe  étant  le  pain  de  vie  &  des  vivaas  » 
U  ne  doit -pas  itre  donné  aux  morts* 
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'Ne  confidérons  plus  les  fidèles  qui  font  morts  * 
en  ia  grâce  de  Dieu,  comme  ayaht  cefîe  de 
vivre ,  quoique  la  nature  le  fuggere  >  mais  comme 
commençant  à  vivre ,  comme  la  vérité  Tallure. 
Ne  confidérons  plus  leurs  âmes  comme  péiies  & 
réduites  au  néant  >  mais  comme  vivifiées  &  un'r^s 
au  Souverain  vivant  :  &  corrigeons  ainfi  »  par 
l'attention  à  cos  vérités,  U-s  fentimens  d'erreur 
qui  font  fi  empreints  eh  qous  -  mêxes  »  &  ces 
mouvemens  d'horreur  qui  font  lî  natmeU  à 
rhomme. 

III. 

Dieu  a  créé  Ihommc  avec  deux  amours  i  fù» 
pour  Dieu  »  l'autre  pour  foi-  même  ;  mais  avec 
cette  loi  »  que  l'amour  pour  Dieu  Ceroit  infini  , 
c'tft- à-dire  j  fans  aucune  autre  hn  que  Didu 
même  ;  &  que  l'amour  pour  foi-mcu;/:  faoit  fiai 
&  rapportant  à  Dieu^ 

Penf/es  dîverfes. 


A  mefure  qu'on  ,a  plus  d'ef^rît  »  on  trouve 
qu'il  y  a  plus  d'hommes  originaux.  Les  gens  du 
commun  ne  trouvent  pas^dc  différence  entre  Us 
hommes. 

IL 

On  peut  avoir  le  fens  droit,  &  n'aller  pas  éga- 
lement à  toutes  chofes  $  car  il  y  en  a  qui  l'ayant 
droit  dans  un  certain  ordre  des  chofes,  s'é- 
blouiffent  dans  les  autres.  Les  uns  tirent  bien  les 
conféquences  de  peu  de  principes  i  les  autres  tirent 
bien  les  conféquences  des  chofes  où  il  y  a  beaucoup 
de  principes.  Pv  exemple,  les  uns  comprennent 
bien  les  effets  de  Teau»  en  quoi  il  y  a  peu  de  prin- 
cipes» mais  dont  les  conféquences  font  fi  fines» 
qu'il  n'y  a  qu'une  grande  pénétration  qui  puiffe  y 
aljer  j  &  ceux-là  ne  fcroient  peut-être  pas  grands 
géomètres ,  parce  que  la  gécmétric  comprend  un 
grand  nombre  de  principes,  &  qu'une  nature  d'cf- 
prit  peut  être  telle,  qu'elle  pu:ffe  bien  pénétrer 
peu  de  principes  jufqu'au  fond»  &  qu'elle  ne 
puiffe  pénétrer  les  chofes  oii  il  y  a  beaucoup  dt 
principes. 

Il  y  a  donc  deux  fortes  d'efprîtsj  l'un  de  péné- 
trer vivement  &  profondément  les  conféquences 
des  principes»  &  ccft  là  Tefprit  de  juflefle  j  l'autre 
de  comprendre  un  grand  nombre  de  principes  fans 
les  confondre  »  &  c'efl  là  Tefprit  de  géométrie. 
L'un  eft  force  &  droiture  d'efprit,  Tautreeft  éten- 
due d'efprit.  Or ,  l'un  peut  être  fans  l'autre  »  l'ef- 
prit  pouvant  être  fort  bc  étroit»  &  pouvant  être 
^  auifi  étendu  &  foible. 

Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  refprît  dé 
géométrie  &  l'efptit  de  fineffe.  En  Tu n  les  prin- 
cipes font  palpables  »  n;ais  éloignés  de  Tufage  cow^ 
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mun  I  de  forte  qu*on  a  peine  à  tourner  la  tfte  de 
ce  côté-là,  manque  d'habitude  :  mais  pour  pca 
qn/on  s'y  tourne  ,  on  voie  les  principes  i  plein  j  & 
il  faudroit  avoir  tout-à-fait  l'efprit  faux  cour  mal 
raifonner  fur  des  principes  fi  gros ,  qu'il  eft  prefque 
impolBble  qu'ils  échappent. 

Mais  dans  Tefpîit  de  fineflTe  les  principes  font . 
dans  luf^ge  commun»  &  devant  les  yeux  de  tout 
le  monde.  On  n'a  que  faire  de  tourner  la  lête ,  ni 
de  fe  faire  violence.  Il  n'ell  queilion  que  d'avoir 
boHne  vue  :  mais  il  faut  l'avoir  bonnes  car  les 
principes  en  font  fi  déliés  &  en  fi  grand  nombre  , 
qu'il  ett  prefque  impoffible  qu'il  n'en  échappe.  Or 
l'omiflGon  d'un  principe  mène  à  l'erreur  :  ainfi  il 
faut  avoir  la  vue  bien  nette,  pour  voir  tous  les 
principes  5  &  enfuite  l'efprit  julle  ,  pour  ne  pas 
f  aifonner  fauflement  fur  des  principes  connus. 

Tous  les  géomètres  feroîcnt  donc  fins  ,  s*Vs 
avoienr  la  vue  bonne  5  car  ils  ne  raifonnent  pas 
faux  fur  les  principes  qu'ils  connoiifent,  &  les 
cfprits  fins  feroient  géomètres,  s'ils  pouvoient 
plier  leur  vue  vers  les  principes  inaccoutumés  de 
géométiie. 

Ce  qui  fait  donc  que  certains  efprîts  fins  ne  font 
pas  géomètres ,  c'eft  qu'ils  ne  peuvent  du  tout  fe 
tourner  vers  les  principes  de  géométrie  :  mais  ce 
qui  fait  que  des  [géomètres  ne  font  pas  fins  ^  c'eft 
qu'ils  ne  voient  pas  ce  qui  ell  devant  eux  $  &  qu'é- 
tant accoutumés  aux  principes  nets  &  grofliers  de 
géométrie ,  &  à  i:c  raifonner  qu'après  avoir  bien 
vu  &  manié  leurs  principe^ ,  ils  fe  perdent  dans 
les  chofes  de  finc;flc,  où  les  principes  ne  fe  laiffent 
pas  ainfi  manier.  On  les  voit  à  peine  :  on  les  fent 
plutôt  <)u'on  ne  les  voit  :  on  a  dès  peines  infinies 
ï  les  faire  fentir  à  ceux  qui  ne  les  fentent  pas  d'eux* 
mêmes  :  ce  font  chofes  tellement  délicates  &  fi 
pombreufes ,  qu'il  faut  un  fens  bien  ^élicat  &  bien 
net  pour'les  feniir ,  &  fans  pouvoir  le  plus  fouvent 
les  démontrer  par  ordre  comme  en  géométrie  j 
parce  qu'on  n'en  poflcde  pas  ainfi  les  principes , 
&  que  ce  feroît  une  chofe  infinie  de  l'entreprendre. 
Il  faut  tout  d'un  coup  voir  la  chofe  d'un  feul  re- 
gard j  &  non  par  progrès  de  raifonnement ,  au 
moins  jufqu'à^  un  certain  degré.  Et  ainfi  il  eft  rare 
que  les  géomètres  foient  fins  ,  &  que  les  fias  foi^nt 
géomètres,  a  c^ufe  que  les  géomètres  veulent  traiter 
géométriquement  les  chofes  fines ,  &  fe  rendent 
jridicules ,  voulant  commencer  par  les  défini:ions , 
&  enfui  e  par  Us  principes;  ce  qui  n'ell  pas  la 
manière  d'agir  en  cette  forte  de  raifonnement.  Ce 
j^'eft  ,pas  que  l'efprit  ne  le  faffe  ;  mais  il  le  fait  taci- 
tement ,  naturellcnient  &  fans  art  5  car  rcxpreflîon 
^n  parte  tous  les  hommes,  &  le  fentiment  n'en 

Et  U%  efk>;j«  fins  au  contraire ,  ayant  accoutumé 
de  juger  d'une  f^ule  vue  j  (bat  fi  étonnés  quand 
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oh  leur  préfente  des  propofiti'ofis  ô&  its  né  com- 
prennent rien ,  &  où  pour  entrer  U  faut  palfer 
par  des  définitions  &  des  principes  ftériles,  & 
qu'ils  n'ont  pas  accoutumé  de  voir  ainfi  en  dé* 
tail ,  qu'ils  s'en  rebutent  &  s'en  dégoûtent.  Mats 
les  efprits  faux  ne  font  jamais,  ni  fins>  ni  géo- 
mètres. 

Les  géomètres  qui  ne  font  que  géomètres  onç 
donc  Tefprit  droit,  mais  pourvu  qu'on  leur  ex- 
plique bien  toutes  chofes  par  définitions  &  p^r 
principes  :  autrement  ils  font  faux  &  infuppor- 
tab!es  ;  car  ils  ne  font  droits  que  fur  les  prin- 
cipes bien  échircis.  Et  les  fins  qui  ne  font  que 
fins'  ne  peuvent  avoir  la  parience  de  defcendre 
jufqu'aux  premiers  principes  its  chofes  fpécula» 
tives  &  d'imagination,  qu'ils  n'ont  jamais  vues 
dans  le  monde  &  dans  l'ufage. 

UL 

La  mort  eft  plus  aîfée  à  fupporter  fans  y  pcn* 
fer ,  que  la  penfée  de  la  mort  fans  péril. 

IV. 

Il  arrive  fouvent  qu'on  prend,  pour  prouver 
certaines  chofes,  des  exemples  qui  font  tels, 
qu'on  pourroit  prendre  ces  chofes  pour  prouver 
ces  exemple. s:  ce  qui  ne  laifle  pas  de  faire  fon 
effet  5  car ,  comme  on  croit  toujours  que  la  diflS* 
culte  eft  à  ce  qu'on  veut  prouver ,  on  trouve  les 
exemples  plus  clairs.  Ainfi,  quand  on  veut  mon- 
trer une  chofe  générale ,  on  donne  la  règle  par- 
ticulière d'un  cas.  Mais  fi  on  veut  montrer  un  cas 
particulier ,  on  commence  par  la  règle  générale. 
On  trouve  toujours  obfcure  la  chofe  qu'on  veut 
prouver,  &  claire  celle  qu'on  emploie  a ja  prou- 
ver; car  quand  on  propofe  une  chofe  à  prouver^ 
d'abord  on  fe  remplit  de  cette  imaginarion  ûu'elle 
eft  donc  obfcure ,  &  au.  contraire  que  celle  qui 
la  doit  prouver  eft  claire ,  &  ainfi  on  Tentent^ 
aifénient. 

V. 

Nous  fuppofons  qse  tons  les  hommes  conçoi* 
vent  &  fenrtnt  de  la  même  forte  Us  objets  qui 
fe  préfrntent  i  eux  ;  mais  nous  le  fuppofons 
bien  gratuitement»  car  nous  n'en  avons  aucune 
preuve.  Je  vois  bien  qu*on  applique  les  mêmes 
mots  dans  les  mêmes  occafions,  &  que  toutes  les 
fois  que  deux  hommes  voient ,  par  exemple ,  de 
la  neige,  ils  expriment  tous  dieux  la  vue  de  ce 
même  objet  par  les  mêmes  mots ,  en  difant  l'un 
&  l'autre ,  qu'elle  eft  blanche  >  &  de  cette  con- 
formité d*applicatioD  on  ure  une  puiffante  con- 
jecture d'une  conformité  d'idée  ;  mais  cela  n'eft 
pas  abfolument  convainquant  j  quoiqu'il  y  ait  bîea 
a  parier  pour  l'affirmative. 

VL 

Tout  notre  raifonnement  fe  rîéduit  â  céder  an 
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fcntîment.  Mais  la  fantaifte  cft  fcroblable  9c  con- 
traire au  fentimenti  femblabie^^  parce  qq'elle  ne 
raîfonne  point  5  contraire ,  parcc'qu'clle  cft  faufle  : 
de  forte  qu'il  cft  bien  difficile  de  dîftingiier  entre 
ces  contraires.  L*un  dit  que  mon  fenciment  eft 
fantaifie ,  &  que  fa  fantaifie  eft  fcntiihent  ;  & 
j'en  dis  de  même  de  mon  côte.  On-  auroît  befpin 
d*une  règle.  La  raîfon  s'oiFre  5  mais  cUe  eft  pliable 
à  tous  fens  >  &  ainfi  il  n'y  en  a  point. 

VIL 

Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par  règle  font  à 
l'égard  des  autres,  comme  ceux  qui  ont  une 
nronire  à  l'égard  de  ceux  qui  n'en  ont  point. 
L'un  dit  :  il  jf  a  deux  heures  que  nous  fommes 
ici.  L*âutrc  dit  :  il  n'y  a  que  trois  quarts  d'heure. 
Je  regarde  ma  montre  ;  je  dis  i  Tun  :  vous  vous 
ennuyez;  &  à  l'autre:  le  temps  ne  vous  dure 
guère  i  car  il  y  a  une  heure  &  demie  s  &  je  me 
moque  de  ceux  qui  me  difent  ^  que  le  temps  me 
tlure  à  moi,  &  que  j'en  juge  par  fantaifie  :  ils  ne 
iàvent  pas  que  j*en  juge  par  ma  montre.  - 

VIII. 

Il  7  en  a  qui  parlent  bien ,  &  qui  n'écrivent 
jas  de  même.  C'eft  que  le  Ijeu ,  les  afliftans ,  &c. 
les  échauffent^  &  tirent  de  leur  efprtt  plus  qu'jls 
s'y  troaveroient  fans  cette  chaleur. 

IX. 
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Ce  que  Montagne  a  de  bon  ne  peut  être  acquis 
que  difficilement.  Ce  qu'il  a  de  mauvais  <  j'en- 
tends hors  Jes  moeurs)  eût  pu  être  corrigé  en 
un  moment  ^  fi  on  l'tûc  averti  qu^il  faifoit  trop 
d'hifioircs»  &  qu'il  parloit  trop  de  foi* 

X. 

^  C*eft  un  grand  mal  de  fuivre  l'exception ,  au 
lieu  de  la  règle.  Il  faut  être  fcvere ,  Se  contraire 
à  l'excepûon.  Mais  néanmoins  >  comme  il  èft  cer- 


eu  de  la  règle.  Il  faut  être  fcvere ,  Se  contraire 
l'exception.  Mais  néanmoins  j  comme  il  èft  cer- 
lin  qu'il  y  a  des  exceptions  de  la  règle  ^  il  en 
lut  juger  févérement ,  mais  juftement. 


lieu 

â 

tain  qu  11  y  a  ces  exceptions  cie 

faut  juger  févérement ,  mais  jufte 

XL 

H  cft  vrai,  en  un  fens,  de  dire  que  tout  le 
monde  cft  dans  riliufion  :  car  encore  que  ks  opi- 
nions du  peuple  foîent  laines ,  elles  ne  le  font 
pas  dans  fa  tctc:;  parce  qu'il  croit  q»e  la  vérité 
cfl  où  elle  n'eft  pas.  La  vérité  cft  bien  danf 
leurs  opinions  i  mais  non  pas  au  point  où  i!s  fe 
le  figurent. 
'  ,  X  I  L 

Ceux  qui  font  capables  d'inventer  fon.t  rares  5 
ceux  qui  n'inventent  point  font  en  plus  grand 
nombre ,  &  par  conféquent  les  plus  forts  :  & 
Ton  voit  que  pour  l'^rdiflure  ils  refafeot  aux 


înventeuftk Ja  gloire  qu'ils  méritent,  fc  qu'ils 
cherchent  par  leurs  inventions.  S*ils  s'obftinent 
a  la  vouloir^  &  i  traiter  avec  mépris  ceux  qui  - 
n^nvenfent  pas  ^  tout  ce  qu'ils  y  gagnent ,  c'eft 
qu'on  leur  donne  des  noms  ridicules  y  Se  qu'on  les 
traite  de  vifionnaircs.  Il  faut  donc  bien  fe  garder 
de  fe  piquer  de  cet  avantage ,  tout  grand  qu'il 
eft  ;  &  l'on-  doit  fe  contenter  d'être  cftimé  dU 
petit  nombre  de  ceux  qui  eu  connoiflent  le  prix. 

X  I  I  L 

L'efprit  croît  naturellement,  &  la  volonté  aime 
naturelicmenr.  DeTorte  que  faute  devrais  objets^ 
il  faut  qu'iU  s'^^iachent  aux  faux» 

X  I  y. 

PIttCeurs  clibfes'  certaines  font  contredîtes; 
plufieuts  fauffcs  paffent  fans  contradiâion.  Ni  là 
contradiâion  n'eft  mai-qufe  de  faoflcté;  ni  rincon-* 
tradition  ft'eft  marque  de  vérité. 

XV. 

Céfar  étoît  trop  vieux ,  ce  me  fembic ,  pour 
aller  s'amufer  à  conquérir  ^e  monde.  CetamJfe- 
ment  étoit  bon  à  Alexandre  :  c'étoit  un  jeune 
homme  qu'il  étoît  difficile  d'arrêter  i  maisCéfar^ 
devoir  être  plus  mûr. 

X  V  L 

Tous  le  monde  voît  qu'on  travaille  pour  l'încer- 
tain  ,  fur  mer ,  en  bataille  y  &c.  Mais  tout  le 
monde  ne  voit  pas  la  règle  desparis>  qui  démontre 
qu'on  le  doit.  Montagne  a  vu  qu'on  s  offenfe  d'un 
cfprit  boiteux ,  &  que  la  coutume  fait  tout;  mais 
il  n'a  pas  vu  la  raifon  de  cet  effet.  Ceux  qui  ne 
voient  que  les  effets  ,  &  qui  ne  voient  pas  les 
çanfes  y  font  à  l'égard  de  ceux  qui  découvrent  les 
caufes  >  comme  ceux  qui  n'ont  que  des  yeux  à  l'é* 
garddeceuxqui  ont  de  lefprit.  Car  les  effets  font 
comme  fenfibles  &  les  raifons  font  vifibles  feule- 
ment à  l'efprit.  Et  quoique  ce  foit  parTefpritque  ces 
effets  là  fe  voient,  cet  cfprit  eft  à  l'égard  de  l'ef- 
prit qui  voit  les  caufes  ,  comme  les  fens  CQrporels 
font  à  l'égard  de  l'efprit. 

X  V  I  L 

Le  fçntîment  de  lafauffeté  despîaîfîrsprcfens, 
&  rif^norance  de  ia  vanité  des  plaiiirs  abfens^  eau* 
fent  i'inconftance. 

XVIII. 

Si  nouç  rêvions  tçutes  les  nuits  la  m  eme  chofe,e!Ie 

nous  affeâeroic  peut  être  autant  que  les  objets 

que  nous  voyons  tous  les  jours  ;  Se  fi  un  artifan 

étoît  fur  de -rêver  toutes  les  nuits  durant  douze 

^heures  ^u'il  cft  roij  je  crois. qu'il  feroit  prcfque 
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aufilheflteux  qu'un  roi  qui  rêverolt  toutes  les  nuits 
durant  douze  heures  qu'il  feroit  arcilan.  Si  nous 
rêvions  toutes  les  nuits  que  nous  fomnres  pour- 
fuivis  par  des  ennemis  ,  &  agités  par  ces  fantômes 
pénibles  ,  &  qu'on  paiïat  tous  les  jours  en  diverfes 
occupations  j  comme  quand  on  fait  Un  voyage  « 
on  fouffriraic  prefquc  autant  que  fi  cela  étoit  véri- 
table ^  &  on  appréhenderoit  le  dormir  corhme  on 
appréhende  le  réveil ,  quand  on  craint  d'entrer  dans 
lie  tels  malheurs  réellement  s  &  en  effet  ^  il  feroit  à 
peu  près  les  mêmes  maux  que  la  réalité.  Mais  parce 
que  les  fongcs  font  tout  différens  &  fe  diverfifient , 
ce  qu'on  y  voit  affeâe  bien  rT\pips  que  ce  qu'on  voit 
•n  veillant ,  à  caufe  de  la  continuité  qui  n  eft  pas 
pourtant  fi  continue  8e  égaie  qu'elle  ne  change  aufii; 
mais  moins  brulquement,  fi  ce  n'eft  rarement, 
comme  quand  on  voyage  i  &  alors  on  dît  :  Il  me 
femWeque  je  rêve  :  car  la  vie  eft  uo  fonge  un 
peu  moins  inconfiant. 

-  X  I  X. 

Les  princes  Se  les^  rois  fe  jouent  quelquefois. 
Ils  ne  font  pas  toujours  fur  leurs  trônes  >  ils  s'y  en- 
nuyeroient.  La  grandeur' a  befoin  d'être  quittée 
pour  être  fentit. 

XX. 

Mon  humeur  ne  dépend  gucrcs  du  temps.  J'ai 
inon  brouillard  &  mon  beau  temps  au- dedans  de 
moi  ;  le  bien  &  le  mal  de  mes  affaires  mêmes  y 
font  peu.  Je  m'efforce  quelquefois  de  moi-  même 
conrre  la  mauvaife  fortune ,  &  la  gloire  de  la  dom- 
ter  mêla  fait  domter  gaiement  ;  au  lieu  que  d'autres 
fois  je  fais  Tindifférent  à:  le  dégoûté  dans  U  bonne 
fortune. 

XXL 

C*eft  une  plaifante  chofe  à  confidérer  ,  de  ce 
qu'il  7  a  des  geos  dans  le  monde ,  qui  ayant  re* 
nonce  à  toutes  les  loix  de  Dieu  8c  de  la  nature , 
t'en  font  faites  eux-mêmes  auxquelles  ils obéifTent 
cxaâementj  comme,  par  exemple»  les  voleurs,  8ec. 

X  X  I  L 

Ces  grands  efiTorts  d'efprît ,  où  Pamc  touche 
quelquefois  ^  font  chofes  où  elle  ne  fe  rient  pas. 
Elle  y  faute  feulement ,  mais  pour  retomber  aufll- 
rôt. 

X  X  I  I  L 

L'homme  n'eft  ,  ni  ange ,  ni  bête  ,  8^  le  mal- 
heur veut  que  qui  veut  faire  l'ange  »  fait  la  bête. 

XXIV. 

Pourvu  qu'on  fâche  la  paffion  dominante  de 
quelqu'un ,  on  e(l  alTuré  de  lui  plaire  î  &  néan- 
moins chacun  a  fes  fantaifies  contraires  à  fon  pro- 
pre bien,  dans  l'idée  même  qu'il  a  du  bien:  êc 
écû  une  bizarrerie  qui  déconcerte  ceux  qui  veulent 
gagner  leur  affeâion. 


S  VI 

XXV. 

Un  cheval  ne  cherche  point  à  fe  faire  admirer 
de  fon  compagnon.  On  voit  bien  entre  eux  quelque 
forte  d'émulation  à  la  courfe  }  mais  c'eft  fans  con* 
féquence  :  car  étant  à  Técable  ,  le  plus  pefant  5e 
le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  pour  cela  fon  avoine 
à  l'autre.  Il <  n'en  eft  pas  de  même  parmi  les 
hommes  :  leur  vertu  ne  fe  facisfait  pas  d'elle-même  » 
&  ils  ne  font  point  cohtens  s'ils  D*en  tirent  avan- 
tage contre  les  autres. 

XXVI. 

Comme  on  fe  gâte  l'efprît,  on  fe  gâte  auffi  le 
fentimenc  On  fe  forme  refprit  8i  lefenriment  par 
les  converfations.  Ainfi  les  bonnes  ou  les  mau- 
vaifes  le  forment ,  ou  le  gâtent.  Il  importe  donc 
de  tout  bien  favoir  choinr  pour  (é  le  former  de 
ne  le  point  gâter  $  &  on  ne  fauroit  faire  ce  choix» 
fi  on  ne  l'a  déjà  formé,  &  point  gâté.  Ainfi  cela 
fait  un  cercle»  d'où  bienheureuse,  font  ceux  qui 
fortent.  ; 

XX  VIL 

On  fe  croit  iiaturellement  bien  plus  capable 
d'arriver  au  centre  des  choies,  que  d'embraflèc 
leur  «irconférence.  L'étendue  vifible  du  monde 
nous  furpaffe  villblemefit  ;  mais  comme  c'eft  nous 
qui  furpaffonsles  petites  chofes ,  nous  nous  croyons: 
plus  çapab'es  de  les  pofiéder  :  &  cependant  il  ne 
faut  pas  moins  de  capacité  pour  aller  jufqu'au 
néant  que  >ufqu'au  tout.  U  la  faut  infinie  aans  l'ua 
&  dans  l'autre  ;  8r  il  me  femble  oue  qui  auroic 
compris  les  derniers  principes  des  cnofes ,  pour'* 
roit  auffi  arriver  jufqu'à  connoître  Thifin!.  L'ua 
dépend  de  l'autre ,  &c  l'un  conduit  à  l'autre.  Les 
extrémités  fe  touchent  &  fe  réuniffent  à  force  de 
s'être  éloignées ,  &  fe  retrouvent  en  Dieu ,  &  en 
Dieu  feulement* 

Si  l'homme  conmiençoît  par  s'étudier  lui- même  > 
il  verroit  combien  il  eft  incapable  de  paffer  outre* 
Comment  fe  pourroit-il  faire  qu'une  partie  connût 
le  tout.^  Il  afpirera  peut-être  à  connoître  au  moins 
les  parties  avec  lefquelles  il  a  de  la  proportion. 
Mais  les  parties  du  monde  ont  toutes  un  tel  rap- 
port Se  un  tel  enchaK-iement  l'une^  avec  l'autre  , 
que  je  crois  impoflible  de  connoître  l'une  £uis 
Tautre,  &  fans  le  tout. 

Lhomme ,  par  exemple ,  a  rapport  à  tout  ce 
qu'il  connoit.  Il  a  befoin  de  Reu  pour  le  conte- 
nir,  de  temps  po.ur  durer  ,.  de  mouvement  pour 
vivre ,  d'élémews  pour  le  compofer ,  de  chaleur 
8c  d'alimens  pour  fe  nourn'r,  d'air  pour  refpî- 
rer.  Il  voit  h  lumière ,  il  fent  les  corps  ,  enfia 
tDut  tombe  fous  fon  alliance. 

II  faut  donc,  pour  connoître  l'hcteme,  favoir 
d'où  vient  qu'il  a  bc#in  d'air  pour  fubfiiler  ;  & 
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^ôur  echnoître  Tair ,  il  faut  favoir  par  où  II  a 
rappon  à  la  vie  de  l'homme. 

La  flamme  ne  fubfifte  point  fans  Tair  :  donc  » 
pour  connoicre  l'un  ^  il  faut  co||ioure  l'autre* 

^  Donc  toutes  chofes  étant  caufées  &  caufantes> 
aidées  &  aidant es>  médiatement  &  immédiatement^ 
&  tontes  s'entretenant  par  un  lien  naturel  &  in- 
fenfible  ^  qui  lie  les  plus  éloigne'es  &  les  plus  difFé- 
rentes  »  je  tiens  impoffible  de  connoître  les  par- 
ties ,  fans  connoitre  le  tout  »  non  plus  que  de 
connoître  le  tout  fan^  connoitre  particulièrement 
les  parties. 

Et  ce  qui  achevé  peut-être  notre  impuiffance  à 
connoitre  les  chofes  ,  c'eft  qu'elles  font  fimples 
en  elles-mêmes  »  &  que  nous  fommes  compofcs 
de  deux  natures  oppofées  &  de  divers  genres  ^ 
d'ame  &  de  corps  :  car  il  eft  impoffible  que  la 
panie  qui  raifonne  en  nou^  foit  autre  que  fpiri- 
tuelle  :  &  quand  on  prétendroit  que  nous  fulTions 
iimplemeBt  corporels  ,  cela  nous  ezcluroir  bien 
davantage  de  la  connoiflance  des  chofes^  n'y 
ayant  rien  de  fi  inconcevable  que  de  dire  que  la 
matiàre  puifle  fe  connoicre  foi- même; 

C'eft  cette  compofitiond'efprit  &  de  corps  qui 
a  fait  que  prefque  tous  les  philofophes  ont  con- 
fondu lés  idées  des  chofes  >  fc  attribué  au  corps 
ce  qui  n'appartient  qu'aux  efprits»  &  aux  efprits  ce 
qui  ne  peut  convenir  qu'aux  corps.  Car  ils  difent 
hardiment  que  les  corps  tendent  en  bas ,  qu^ils 
afpirent  à  leur  centie^  qu'ils  fuient  leurdeitruc- 
tion  ^  qu'ils  craignent  le  vide  >  qu'ils  ont  des  incli- 
jiattons  I  des  fympathies  >  dts  antipathies  >  qui  font 
toutes  chofes  qui  n'appartiennent  qu'aux  efptits* 
Et  en  parlant  àts  efprits,  ils  les  confidèrent  comme 
CB  un  lieu  >  &  leur  attribuent  le  mouvement  d'une 
place  à  une  autre ,  qui  font  des  chofes  qui  n'ap* 
partiennettt  qu^aux  corps  j  &c. 

A\x  lieu  de  recevoir  les  idées  des  chofes  en  nous , 
nous  teignons  des  qualités  de  notre  être  compofé 
toutes  les  chofes  fimples  que  nous  contemplons. 

.  Qui  ne  ctoirott  >  ï  nous  voir  compnfer  toutes 
chofes  d'efprit  &  de  corps ,  que  ce  mélange  -  là 
jKMis  (croit  bien  compréhenfible  ?  C'eft  néan- 
moins la  chofe  que  Ton  comprend  le  moins.  L'hom- 
me eft  à  lui.-  même  le  plus  prodigieux  objet  de  la 
nature  $   car  il  ne  peut  concevoir  ce  que  c'eft  que 
corps ,  &  encore  moihs  ce  que  c'eft  qu'efprit , 
&  moins  qu*aucune  chofe  comment  un  cor^s  pent 
être  uni  avec  uncfprit.  Ceft-là  lecomHe.tic  fes 
JR&cvkisy  &  cependant  c'eft  (on  propre  être: 
Mcdus  quo  corporibus  adkœret  fpir'uus  compTekenii 
Mb  hominibus  non  poteft  y  &  hoc  tanten  homo  ejl, 

XXVIII. 
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connoilTance  ne  nous  eft  pas  néceflaire ,  il  y  en  a 
dont  on  ne  fait  pas  la  vérité >  il  n'eft  peut-être 
pas  mauvais  qu'il  y  ait  une  erreur  commune  qui 
fixel'efprit  des  hommes  $  comme  j  par  exemple, 
la  lune  a  qui  on  attribue  les  changemens  de  temps  > 
le  progrès  des  maladies,  &c.  Car  c'eft  une  des 
principales  maladies  de  Thomme ,  que  d'avoir  une 
curiofité  inquiète  pour  les  chofes  qu'il  ne  peut  fa- 
voir 5  &  je  ne  fais  fi  ce  ne  lui  eft  point  un  moindra 
mal  d'être  dans  Terreur ,  pour  les  chofes  de  cttta 
nature  9  que  d*être  dans  cette  curiofité  inutije. 

XXIX. 


Si  la  foudre  tomboit  fur  les  lieux  bas ,  les  poètes 
&  ceux  qui  ne  favent  raifonner  que  fur  les  chofes 
de  cette  nature  ^  manqueroient  de  preuves. 

XXX. 

Ce  chien  eft  à  moi  ^  difoient  ces  pauvres  en* 
fans  i  c'eft-là  ma  place  au  foleil  :  voilà  le  coni- 
mencement  &  Timage  de  rufurpatkon  de  toute  la 
terre. 

XX  X  I.^ 

L'efprlt  a  fon  ordre  ^  qui  eft  par  principes  & 
démonftration  s  le  cœur, en  a  un  autre.  On  ne 
prouve  pas  qu'on  doit  être  aimé  >  en  expofant  par 
ordre  les  caufes  de  l'amour  :  cela  feroit  ridicule. 

Jefus  Chrîft  &  faînt  Paul  ont  bien  plus  fuivî  cet 
ordre  du  coeur  >  qui  eft  celui  de  la  charité ,  que 
celui  de  refprit  r  car  leur  but  principal  n'étoit 
pas  d'inftruire ,  mais  d'échauffer.  Saint  Auguftin 
de  même.  Cet  ordre  coofifte  principalement  à  la 
digreffion  fur  chaque  point  qui  a  rapport  à  la  fin  « 
pour  la  montrer  toujours. 

X  X  X  I  1. 

On  ne  s'imagînc  d'ordinaire  Platon  &  Arîftote 
qu'avec  de  grandes  robes  ,&  comme  des  perfon* 
nages  toujours  graves  &  férieux.  Cetoient  d'hon- 
nêtes gens^  qui  rioient  comme  les  autres  avec 
leurs  amis  :  &:  quand  ils  ont  fait  leurs  loix  &  leurs 
traités  des  politique,  ça  été  en  fe  jouant  &  pour  fe 
divertir.  C'étoit  la  partie  la  moins  philofophe  Sc- 
ia hnoins  fcr^ufe  de  leur  vie.  La  plus  philoiophe 
étoit  de  vivre  fimplemeiit  &  tranquillement. 

X  X  X  I  I  L 

II  y  en  a  qui  mafquent  toute  la  naturer  II  n'y 
a  point  de  roi  parmi  eux  ,  mais  un  augufte  mo- 
narque ;  point  de  Paris  ,  mais  une  capitale  du 
royaume.'  Il  y  a  des  endroits  où  il  faut  appeller 
Paris,  Paris;  &  d'autres  où  il, faut  l'appelict 
capitale  du  royaume. 

\       X  X  X  I  V. 


liorfque  dans  les  chofes  de  la  nature  j  dont  la        Quand  dans  ua  diicour's  on  trouve  des  mots 
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répétés  5  &  qu*effayant  de  les  corriger ,  on  les 
trouve  fî  propres  qu'on  gâteroic  le  difcours  j  il  faut 
les  laiflfer  i  c'en  cil  la  marque^  &  c'eft  la  part 
<ie  l'envie  qui  eft  aveugle,  &  qui  ne  fait  pas  que 
cette  répétition  n'eft  pas  faute  en  cet  endroit  >  car 
il  n'y  a  point  de  règle  générale^ 

XXXV. 

Ceut  qui  font  des  antîthèfes  en  forçant  les 
fiiots  ,  font  comme  ceux  qui  font  de  fautes  fe- 
nêtres pour  h  fymtuéirie.  Leur  règle  n*cft  pas 
de  parler  jufle  j  mais  de  faire  des  figures  juftes. 

XXXVL 

Une  langue  à  Tégard  d*une  autre  eQ  un  chiflFre 
où  les  mots  font  changés  en  mots»  &  non  les 
lettres  en  lettres  :  ainii  une  langue  inconnue  eft 
déchifiFrable. 

XXXVII. 

Il  y  a  un  modèle  d'agrément  &  de  beauté  >  qui 
coniifte  en  un  certain^, rapport  entre  notre  nature 
foible  ou  forte,  telle  quelle  ell ,  ^  la  chofe  qui 
nous  plait.  Tout  ce  qui  ell  formé  fur  ce  modèle 
nous  agrée  j  maifon  ,  chanfon  ^  difcours  ,  vers  , 
profe ,  femmes ,  oifeaux ,  rivières ,  arbres ,  cham- 
bres ,  habit<.  Tout  ce  qui  n'eft  point  fur  ce  mo- 
delé déplaît  à  ceux  qai  ont  le  goût  bon. 

XXX  VIII. 

Comme  on  dit  beauté  poétique ,  on  devroît  dire 
aû1i  beauté  géométrique  j  &  beauté  médicinaie^ 
Cependant  on  ne  le  ditpoint  ;  8^  la  raifon  en  eil ^ 
qu'on  fait  bien  quel  cfi  l'objet  de  la  géométrie  , 
&  qu^l  eft  l'objet  de  la  médecine  ;  mais  on  ne 
fjit  pas  en  quoi  confifte  ragrémertt  qui  eft  r#bjet 
de  la  poéfie  ;  on  ne  fait  ce  quec^ell  que  ce  modèle 
naturel  qu*il  faut  imiter  i  &  faute  de  cette  connoif» 
fanceon  a  inventé  du  certains  termes  blzarres>fiècle 
d'or,  merveille  de  nos  jours,  fatal  laurier,  bel  aftre, 
&c.  &  on  appelle  ce  jatgon,  beauté  poétique. 
Mais  qui  s'imaginera  une  ftmmf  vêtue  fur  ce  mo- 
dèle, verra  une  jolie  demoifclîe  tonte  couverte  de 
miroirs  &  de  chaînes  de  laiton  j  &  au  lieu  de 
la  trouver  agréable  ,  il  ne  pourra  s'empêcher  d'en 
rire ,  par<  e  qu'on  fait  mieux  en  qnôi^b^lirtc  Ta- 
^  (^réintn^.  d'une  femme  ,  que  ra.qréînent  des  vers. 
Mais  ceux  qui  ne  s'y  connoiffcntpasTadmiieroient 
pc'Ui-etre  en  cet  éqirpage  j  &  il  y  a  oien  des  vil- 
lages où  on  la  prend;  oit  pour  la  rtinc  ;  &  c*cft 
pourquoi  il  V  en  a  qui  appellert  des  fonuets  faits 
fur  ce  modèle ,  des  reines  de  vilages. 

XXXIX. 

Quand  un  diTcours  natu:-el  peint  une  paflîon ,  ou 
un  çSii ,  on  trouve  dans  foî-men^.c  h  vérité  de 
ce  q  l'on  entend ,  qui  y  éto't  fans  qu'on  le  fût ,  8c 
4>u  (e  fent  porte  à  aimer  celui  qui  nous  le  /ait  fen- 
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tir.  Car  il  ne  nous  fait  pas  montre  de  fon  bien  i 
mais  du  nôtre  ;  &  ainfi  ce  bienfait  nous  le  rend 
aimable  ;  outre  que  cette  communauté  d'intelli* 
genpe^  que  nous  avons  avec  lui^  incline  qccef- 
fairemeQt  lecoet)|à  l'aimer. 

X    L. 

II  faut  qu'il  y  ait  dans  l'éloquence  de  Tagréa* 
ble  &  du  réel  ;  mais  il  faut  que  cet  agréable  foie 
réel. 

X  L  I. 

Quand  on  voit  le  fiile  naturel»  on  eft  tout  étonné 
&  ravi  ;  car  on  s'^attendoit  de  voir  un  auteur ,  & 
m  trouve  un  homme*  Au  lieu  que  ceux  qui  ont 
le  goût  bon  ,  &  qui  en  voyant  un  livre. croient 
trouver  un  homme  ^  font  tout  furpris  de  trouver 
un  auteur  :  Pius  poeticê  quàmhumanè  Ucutus  efli 
Ceux- là  honorent  bien  la  nature>  qui  lui  apprennent 
qu'elle  peut  parler  de  tout  »  &  même  de  théologie* 

X  Ll  L 

La  (lemière  chofe  qu*on  trouve ,  en  faifant  vu\ 
ouvrage  ,  eft  de  favoic  celle  qu'il  fSaut  mettre  U 
première. 

X  L  I  I  L 

Dans  le  difcours,  il  ne  faut  point  détourner  TeA 
prit  d'une  chofe  à  une  autre  j  fi  ce  n'efi  pour  le 
temps  où  cela  eft  à  propos ,  &  non  autrement  r 
car  qui  veut  délafler  hors  de  pjropos,  lafle.  On  fis 
rebute  &  on  quitte  tout  là  i  tant  il  eft  diScile  de 
de  rien  obtenir  de  l'homme  que  par  le  plaifir  ,  qui 
eft  ta  monnoiepour  laquelle  nous  donnons  tout  ce 
qu'on  veut. 

X  L  1  V. 

Uhomme  aime  la  malignité  :  mais  ce  n'cfl  pas 
contre  les  malheureux,  mais-contre  les  heureux 
fuperbes  ;  &  c'eft  fe  tromper  que  d'^n  juger  autrc« 
ment. 

L'épfgramme  de  Martial  fur  les  borgnes  ne  vaut 
rien  ;  parce  qu'elle  ne  les  confole  pas  j  &  ne  fait 
que  donner  une  pointe  à  la  gloire  de  l'auteur. 
Tout  ce  qui  n'eft  que  (.our  l'auteur  ne  vaut  rien. 
Ambitiofa  ncidet  omamenta.  Il  £igt  plaire  a  ceux 
qui  ont  des  fentimens  humains  &  tendres,  & 
non  aux  âmes  barbares  &  inhumaines.  (  Pcnféa  de 
Pafcal  y. 

Réflexions  morales^ 

I. 

Ce  que  nous  prenons  pour  des  vertus  ^  n'cft 
fouvent  qu*un  atiemblage  de  diverfcs  aâions  6c 
de  divers  intérêts ,  que  la  fortune  ou  notre  iiw 
duftrie  favent  arranger;  Se  ce  n'eft  pas  toujours 
par  valeur  &  par  chafteté  que  les  hommes  font 
vaillans  &  que  les  femmes  font  cbaftes. 
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II. 

L'amour-propre  eft  le  plus  grand  de  cous  les 
latceuri. 

IIL 

Qoelques  découvertes  que  Ton  ait  faites  dans 
le  pays  de  ramour-proprc ,  il*  y  relie  encore  bien 
des  terres  inconnues. 

I  V.  * 

L'amour -propre  eft  plus  habile  que  le  plus 
habile  homnoe  du  monde. 


La  durée  de  nos  paffions  ne  dépend  pas  plus 
de  nous  que  la  durée  de  notre  vie. 

V  L 

La  piffion  fait  fouvent  un  fou  du  plus  habile 
homme  »  &  rend  fouvent  habiles  les  plus  fots. 

VIL 

Ces  grandes  &  éclatantes  aâions  qui  éblouif- 
fent  les  yeux  ,  font  repréfentés  par  les  Politiques 
comme  les  effets  des  grands  defleins»  au  lieu  que 
ce  font  d*ordmaire  les  effets  de  l'humeur  &  des 
paffiins.  Ainfi  la  guerre  d'Augufte  &  d'Antoine  « 
qu'on  rapporte  à  l'ambition  qu'ils  avoient  de  fe 
rendre,  maîtres  du  monde,  n'étoit  peut-être  qu'un 
effet  de  ialoufie. 

VIII. 

Les  paiGons  font  les  feuls  orateurs  qui  per- 
fuadent  toujours:  eiïes  font  comme  un  art  de 
la  nature  dont  les  règles,  font  infaillibles;  & 
l'homme  le  plds  fîmple^  qui  a  de  la  paffion^ 
perfuade  mieux  que  la  plus  éloquent  qui.  n'en  a 
point. 

IX. 

Les  pafTnns  ont  une  injuftîcc '^  un  propre 
intérêt,  qui  fait  qu'il  efl;  dangereux  de  les  f'ui* 
vre,  &  qu'on  s'en  doit  défier  lors  même  qu'elles 
paroUTent  le  plus  raifonnables. 

X. 

Il  y  a  dam  le  coeur  humaîn  une  génération 
perpétuelle  de  paffions  ;  enforte  que  la  ruine  de 
l'une  eft  prefque  toujours  l'établifTement  d'une 
autre 

XL 
t 
Les  paflSons  ery^ngendrent  fouvent  qui  leur 
(bnt  contraires:  Rvarice  produit  q^uelquefois- la 
prodigalités  &  la^  prodigalité  Pavarice;  on  e(l 
fouvénc.  ferme  par  foiblefCi  ».  &  audacieux  par 
timidité* 

X.IL 

'  Q«^l<)ùe  foin  que  Ton»  prenne  dé  couvrtir  fes 
paffions  par  des  apparences' de 'pi^é-b  d'bon* 
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JKur>  elles  parolfTent  toujours  au  travers  de  ces 
Toiles. 

X  I  I  L 

Notre*  amour- propre  fouffre  plus  impatîcm^ 
ment  la  condamnation  de  nos  g^ûts  que  de  not 
opinions. 

XIV. 

Les  hommes  ne  font  pas  feulement  fujet$  i 
perdre  le  fouvenir  des  bienfaits  &  des  injures  5 
ils  haïfTent  même  ceux  qui  les  ont  obligés,  & 
ccffent  de  haïr  ceux  qui  leur  ont  fait  des  ou- 
trages. L'application  à  récompenfer  le  bien  &  à 
fc  venger  du  mal ,  leur  paroît  une  fervitude  à 
laquelle  ils  ont  peine  à  fe  foumcttre. 

.       .  X  V. 

La  c'émence  des  Princes  n*eft  fouvent  qu'une 
politique  pour  gagner  raffcÛ;on  des  peuples. 

X  V  L 

Cette  clémence ,  dont  on  fait  une  'vertu ,  ft 

pratique,  tar  tôt  par  vanité,  quelquefois  par  pa- 
refTe ,  fouvent  par  crainte  »  &  prcfquc  toujours 
par  tous  les  trois  ensemble. 

X  V  I  L 

La  modération  des  perfonnes  heureufes  vient 
du  calme  que  la  bonne  fortune  donne  à  leur 
humeur. 

X  V  I  I  L 

La  modération  efl  une  crainte  de  tomber  daM 
l'envie  &  dans,  le  mépris  que  méritent  ceux  qui 
s'enivrent  de  leur  bonheur  ;  c'eft  une  vaine  often- 
tation  de  la  force  de  notre  efprit;  enfin  la  mo- 
dération des  hommes  «  dans  leur  pliis  hante 
élévation  y  efl  un  defir  de  paroitre  plus  grandi 
que  leur  fortune. 

XIX. 

Nous  avo;is  tous  affei  de  force  pour  fupporter 
les  maux  d'autrui. 

XX, 

La  confiance  des  fages  n'eft  que  l'art  de  re^^ 
fermer  leur  agitation  dans  leur  cœur. 

XXL 

Ceur  .qu'on  condamne  au  fupplîce  afTeûcnr, 
quelquefois  une  cpnftancc  .&  ■  un  méprfs  de  la 
mort ,  qui  n'efl  en  -effet  que  la  crainte  de  Tcn- 
vifager.î  de  forte  cju'on  peut  dire  que  .cette.  con« 
fiance  &  ce  mépris  font  à  l^ur  efprit  ce  que  Je 
bandeau  efl  à  leurs  yeux. 

XXII. 

La  philofophie  triomphe  aifépient  des  .maux 
paiTés  te  des  maux'  à  venir  i  mau  les  niaux  fstr\ 
fcns  triomphent  d'elW;"*  ......... 
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A  VI 

XXIII; 


Peu  de  gens  connoiflent  la  mort  5  on  ne  la 
fouffre  pas  ordinairement  par  rélblution ,  mais 
par  (lupidité  &  par  coutume  ;  ^  la  plupart  des 
hommes  meurent,  parce  qu'on  ne  peut  s'empc- 
diier.  dcmoum. 

X  X.I  V. 

Lorfque  les  grands  hommes  fc  lai0ent  abattre 
par  la  longueur  de  leurs  infortunes,  ils  font  voir 
qu'ils  ne  les  foutenoîçnc  que  par  la  force  de 
leur  ambition ,  non  par  celle  de  leur  ame  i  & 
qu'i  une  grande  vanité  près  ^  les  héros  font  faits 
^on>mç  les  autres  homnies» 

XXV. 

Il  faut  de  plus  grandes  vertus  pour  foutcnîr 
bonne  fortune  que  h  mauvaife. 

X  X  V  L 

Le  foleil  ni  la  mort  ne  fe  peuvent  regarder 
fixement» 

XXVII, 

On  faif  fouvent  vanité  des  piffions  môme  les 
p!us  criminelles  s  mais  Tenvie  eft  une  paflion  ti- 
mide &  hoDtcufe  que  Ton  n'ofe  jamais  avouer. 

XXVIII, 

La  jaloufie  eft  en  quelque  manière  jufte  & 
raifonnable^  puirqu'elle  ne  tend  qu'à  conferver 
un  bien  qui  nous  ap:)artient  y  ou  que  nous  croyons 
nous  appartenir;  au  lieu  que  l'envie  eft  une 
fiirew:  qui  ne'  peut  fouffriir  le  bien  des  autres. 

?C  X  I  X; 

Le  mal  que  nous  &ifbns  ne  nous  attire  pas 
tant  de  perfécutions  &  de  haine  que  nos  bonnes 
fiutllites* 

XXX. 

Nous  avons  plus  de  force  que  de  volonté  ; 
te  c'eft  fouvent  pour  nous  excuser  à  nous-mêmes, 
ique  nous  n«us  imaginons  que  les  cbofes  font 
fmpoflibles. 

^  XXXI, 

Si  nous  n'avions  point  de  défauts ,  nous  ne 

5 rendrions,  pas   tant  de  plaifir  à  en^  ren^^rquer 
ans  les  autres. 

.X3ÇXII. 

La  jaloufie  (e  nourri^  dans  les  doutes;  elle  de- 
vient fureur,  ou  elle  finit  »  fitôt  qu'qn  paiTe  |4u 
4ou|c  à' la  certitude. 

xxxin. 

t^orgûéîl  fe;  dédommage  ^ujours ,  &  ne  perd 
|*ç?i;  Jorf  fttêmé  ^u'il  rftnopfç  à  U  vanité. 
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XXXIV. 

S!  nous  n'avions  point  d'orgueH^  nous  nç 
nous  plaindrions  pas  de  celui  des  .autres. 

XX'XV. 

L'orgt|eil  eil  égal  dans  tous  les  hommes  >  & 
il  n'y  a  de  différence  qu'aux  moyens  &  â  la 
manière  de  le  mettre  au  jour. 

XXXV  L 

-  H  femble  que  la  nature^  qui  a  iî  fagemenc 
difpofé  les  organes  de  notre  corps  pour  nous 
rendre  heureux*  nous  ait  aufli  donné  l'orgueil  « 
pour  nous  épargner  la  douleur  de  connoitre  nos 
imperfeâions. 

XXXVIL 

L'orgueil  a  plus  de  part  que  la  bonté  aut 
remontrances  que  nous  faifons  à  ceux  qui  com- 
mettent des  fautes;  &  nous  ne  les  reprenons 
pas  tant  pour  fes  en  corriger  j  que  pour  leuc 
perfuader  que  nous  en  fommes  exempu. 

XX  XVI  IL 

Nous  pronoetcons  félon  nos  efpérances»  8c 
nous  tenons  félon  nos  craintes. 

XXXIX. 

L'intérêt  parle  toutes  fortes  de  langues  & 
joue  toutes  fortes  de  perfonnages^  même  celui 
de  défintéreffé» 

XL. 

L'intérêt^  qui  aveugle  les  uns>  fait  la  lumière 
des  autres, 

X  L  I. 

Ceux  qui  s'appliquent  trop  aux  petites  chofes; 
'  devienneoc  ordinairement  incapables  des  grandes* 

X  L  IL 

Nous  n'avons  pas  aflez  de  forcp  pour  fuivre 
toute  notre  raifon. 

JCLIII, 

L'homme  croit  fouvent  fe  conduire  lorfqu'îl 
eft  conduit;  &  pendant  quî  par  fon  efjprît  il 
tmd  à  un  but,  fon  cœur  l'entraîne  infenfiblemt-nc 
à  un  autre^ 

?C  L  I  V. 

La  force  &  U  fc  bleflc  de  refprît  font  mû 
nommées:  elles  n*  fcnt  en  effet  que  la  bonne 
ou  la  mauvaife  diipofition  des  organes  du  corps. 

XXV. 

Le  caprice  d<  notre  humeur  eft  encore  plus 
biiarrç  qm  Mçlvà  ic  la  fortiwt .  xLVL' 
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XL  VI. 
L'attachement  ou  l'indifférence  que  les  Philo 


fophes  avoieot  pour  la  vie.  n'écoic  qu'un  goût  de     qu'on  peut  pour  y  patoicte  établi 
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L  V  I. 


J7T 


Pour  s'établir  dans  le  ponde,  on  fait  tont  ce 


leur  amour-propre^  dont  on  ne  doit  non  plus 
difputer  que  du  gojït  de  la  langue  ou  du  choix 
écs  couleurs. 

X  L  V  I^. 

^  Notre  humeur  mec  le  prix  â  tout  ce  qui  nous 
vient  de  la  fonune»      • 

X  L  V  I  I  I. 

,La  félicité  eft  dans  le  goût,  &  non  pas  dans 
les  chofeSf  &  c'eft  par  avoir  ce  qu'on  aime 
qu'on  eft  heureux,  non  par  avoir  ce  que  les  au- 
tres trouvent  aimable. 

X  L  I  X. 

On  n'eft  jamais  fi  heureux  ni  fi  malheureux 
q«*on  fe  rimagine. 

Ceux  qui  croient  avoir  du  mérite ,  Te  font  un 
honneur  d'être  malheureux  y  pour  perfuaJer  aux 
autres  fie  à  eux-mêmes  qu'ils  font  dignes  d*être 
en  butte  à  la  fortune. 

'    LI. 

R!en  ne  doit  tant  diminuer  la  fatisfaâion  que 
nous  avons  de  nous-mêmes,  que  de  voir  que 
nous  défapprouvons  dans  un  temps  ce  que  nous 
approuvions  dans  un  autre. 

.LIL 

Quelque  différence  qui  paroîffc  entre  !es  for- 
tunes >  il  y  a  une  certaine  compenfation  de  biens 
&  de  ma,u)c  qui  les  rend  égales. 

LUI. 

Quelques  grands  avantages  que  la  nature  donne, 
ce  n'eft  pas  elle  feule,  mais  la  fortune  avec  elle, 
qui  fait  le  héros. 

L  I  V. 

Le  mépris  des  richeflcs  étoît ,  dans  les  Philo- 
fopjjes ,  un  defir  caché  de  venger  leur  mérite  de 
l'jnjufticc  de  la  fortune ,  par  le  mépris  des  mêmes 
biens /lont  elle  les  privoit;  c'ctoit  un  fecret  pour 
fe  garantir  de  l'aviliffement  de  la  pauvreté  j  cVtoit 
un  chemin  détourné  pour  aller  à  la  confidéra- 
tion ,  qu'ils  ne  pouvoient  avoir  par  les  richeflcs. 

L  V. 

La  haine  pour  les  favoris  n'eft  autre  chofe 
que  Tamour  de  la  faveur:  le  dépit  de  ne  la  pas 

Fofleder  fe  confble  &  s'adoucit  par  le  mépris  que 
on  témoigne  de  ceux  qui  la  pofledent  ;  &  nous 
leur  refufons  nos  hommages ,  ne  pouvant  pas 
leur  ôter  ce  qui  leur  att:re<eux  de  tout  le  n(ionde. 


Efiê^lofédU^  Logique,  Méioi^hyfique  (f  Mofok,   T^mt  i^. 


L  V  I  L 

Quoique  les  hommes  fe  flattent  de  leurs  gran- 
des aûions,  elles  ne  font  pas  fouvent  les  effets 
d'un  grand  dtfl'ein,  mais  les  effets  du  hafard." 

L  vrij. 

Il  femble  qiie  nos  adtons  aient  des  étoiles 
heureufes  ou  malheureufes,.  à  qui  elles  doivent 
une  grande  partie  de  la  louange  &  du  blâme 
qu'on  leur  donne*  ^ 

L  I  X. 

Il  n'y  a  point  d*accirfcns  fi  malheureux  dont 
les  habiles  gens  ne  rirent  quelque  avantage ,  ni. 
de  fi  heureux  que  les  impiudens  ne  puiiJenc 
tourner  à  leur  préjudice. 

L  x; 

La  fortune  tourne  tout  à  TaTantage  de  ceK 
qu'elle  favorifc. 

L  X  I. 

Le  bonheur  &  le  malheur  des  hommes  ne 
dépend  pas  moins  de  leur  humeur  que  de  la 
fortune* 

L  X  I  L 

La  fincérité  eft  une  ouverture  de  coeur.  On  la 
trouve  en  fort  peu  de  gensj  fe  celle  que  Tpn 
voit  dorjinaire,  rr'eft  qu'une  fine  difllmulation 
pour  atrirer  la  confiance  des  autres. 

L  X  I  I  I. 

L'averfion  du  menfonge  eft  fouvent  une  imper- 
ceptible ambition  de  rendre  nos  témx)ignage« 
confidérables,  &  d'attirer  k  nos  paroles  un  refpeft 
de  religion. 

L  X  I  V. 

La  vérité,  ne  fa't  pas  autant  de  bien  dans  le 
monde,  que  fes  apparences  y  font  de  mal. 

L  X  V. 

Il  n'y  a  point  d'éloges  qu'on  ne  donne  à  la 
prudence:  cependant,  quelque  grande  qu'elle  foit, 
elle  ne  fauroit  noujs  aflurer  du  moindre  évcne- 
mcnr,  parce  qu'elle  s'exerce  fur  l'homme,  qui 
eft  le  fujet  du  monde  le  plus  changeant.. 

L  X  V  L 

Un  habile  homme  doit  régler  le  rang  de  fes 
intérêts,  &  les  conduire  chacun  dans  fon  ordre. 
Notre  avidité  le  -trouble  fouvent ,  en  nous  hU 
fant  courir  à  tant  de  chofes  à-la- fois,  que  pour 
defirer  ttop  les  moins  importantes,  on  manqua 
les  p^us  confidérables. 
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L  X  V  I  I. 

La  bonne  grâce  eft  au  corps  ce  que  le  bon 
Tcns  eft  à  rcfpric. 

L  X  V  I  I  I. 

Il  eft  difficile  de  définir  l'amour  :  ce  qu'on  en 
peut  dire  eft  que  dans  Tame,  c*eft  une  paflion 
de  régner  5  dans  les  efprits,  c'cft  une  fympathie  j 
&  dans  le  corps,  ce  n'cft  qu'une  envie  cachée 
&  délicate  de  poiTéder  ce  que  Ton  aime^  après 
beaucoup  de,  myftèrcs. 

LXIX. 

-  S'il  y  a  un  amour  pur,  &  exempt  du  mélange 
de  nos  autres  pafHoDs ,  c'eft  celui  qui  eft  cache 
au  fond  du  cœur ,  &  que  nous  ignorons  nous- 
mêmes* 

L  X  X- 

Il  n*y  a  point  de  déguîfement  qui  puiffc  loag- 
tems  cacher  l'amour  où  il  eft  j  ni  le  feindre  où  il 
.  n'eft  pas. 

L  X  X  L 

Comme  on  n'eft  jamais  en  liberté  d'aimer  ou 
de  cefler  d'aimer,  Tamant  ne  peut  pas  fe  plain- 
dre avec  juftice  de  l'înconftance  de  fa  maîtrefle, 
ni  elle  de  la  légèreté  de  fon  amant. 

L  X  X  I  L 

Si  on  juge  de  l'amour^  par  la  plupart  de  fes 
effets,  ]l  reftemble  plus  à  la  haine  qu'à  l'amitié. 

L  X  X  I  I  I. 

On  peut  trouver  des  femmes  qui  n'ont  jamais 
eu  de  galanterie;  mais  il  eft  rare  d'en  trouver 
qui  n'en  aient  jamais  eu  qu'une. 

L  X  X  I  V. 

Il  n*y  a  que  d'une  forte  d'amour  j  maïs  il  y 
en  a  mille  différentes  copies* 

L  X  X  V. 

L'amour,  auffi-bien  que  le  feu,  ne  peut  fub- 
fifter  fans  un  mouvement  continuel  ;  &  il  ccffe 
de  vivre  dès  qu'il  ceffe  d'efpérer  ou  de  craindre. 

L  X  5f  V  I. 

Il  en  eft  du  véritable  amour  comme  de  l'appa- 
TÎtion  des  efprits  :  tout  le  monde  en  parle,  mais 
peu  des  gens  en  ont  vu. 

L  X  X  V  I  L 

L'amour  pr£te  fon  nom  à  un  nombre  infini  de 
commerces  qu'on  lui  attribue  .  &  où  il  n'a  non 
plus  de  part,  que  le  Doge  i  ce  qui  fe  fait  â 
Venîfe. 

L  X  X  V  I  I  L 

.    L'amour  de  la  juftice  n'eft ,  en  la  plupart  des 
tiommes  »  que  la  cramte  de  fouffih:  rinjuftice. 
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L  X  X  I  X. 

Le  fflence  eft  le  parti  le  plus  fur  pour  celoî 
qui  fe  défie  de  foi-même. 

L  X  X  X. 

Ce  qui  nous  rend  fi  changeans  dans  nos  amî- 
tiés,  c'eft  qu'il  eft  difficile  de  connoître  les  qua-v 
lités  de  l'ame*  .&  facile  de  connoître  celles  de 
Tefprit.  ♦ 

L  X  X  X  L 

Ce  que  les  homnçies  ont  nommé  amitié ,  n'eft 
qu'une  fociccé,  un  ménagement  jréciproque  d'in- 
térêts ,  un  échange  de  bons  offices  ;  ce  n'eft  enfin 
qu'un  commerce  où  nôtre  amour-propre  fe  pro- 
pofe  toujours  q\ielque  chofe  a  gagner. 

L  X  X  X  I  L 

La  réconciliation  avec  nos  ennemis  n'eft  qu'un 
deflr  de  rendre  notre  condition  meilleure,  une 
laffitude  de  la  guerre  ,  &  une  crainte  de  quelque 
mauvais  événement. 

L  XX  XI  II. 

Quand  nous  fommes  las  d'aimer,  nous  fommel 
bien  aifes  qu'on  nous  devienne  infidèle,  pour 
nous  dégager  de  notre  fidélité. 

[L  X  X  X  I  V.  . 

Il  eft  plus  honteux  de  fe  défier  de  fes  amis; 
que  d'en  être  trompé. 

L  X  X  X  V. 

* 

Nous  nous  pcrfuadons  fouvent  d'aimer  des 
gens  plus  puiffans  que  nous  ,  &  néamoins  c'eft 
l'intérêt  feul  qui  produit  notre  amitié  j  nous  ne 
nous  donnons  pas  à  eux  pour  le  bien  que  nous 
leur  voulons  faire  ,  mais  pour  celui  que  nous  en 
voulons  recevoir. 

LXXXVI. 

Notre  défiance  juftifie  la  tromperie  d'autrut.  ^ 
L XXX VIL 

Comment  prétendons-nous  qu'un,  autre  garde 
notre  fccret  j  fi  nous  ne-  pouvons  le  garder  nous- 

«êmesî  .,,••, 

L  X  X  X  V  I  I  I. 

L'amour-propre  nous  augmente  ou. nous  di- 
minue les  bonnet  qualités  de  nos  amis,  à  pro- 
portion de  la  fatisfaâion  que  nous  avons  d'eux; 
&  nous  jugeons  de  leur  mérite  par  la  manière 
dont  ils  vivent  avec  nous* 

L  X  X  X  I  x! 

Tout  le  monde  fe  plabt  de  fa  mémoire,  fc 
ptifonne  oc  fc  plûot  de  fon  jugement. 
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n  n'y  en  a  point  qui  preflent  tant  les  autres 
^ue  les  parefleuz  ;  Urfc^u'ils  ont  fatufait  à  leur 
parcfle^  ils  veulent  paroitre  diligens* 

XCI. 

La  plus  grande  ambition  n'en  a  pas  la  «oindre 
apparence ,  lorfqu'elte  fe  rencontre  dans  une  im- 
poffibilité  abfolue  d'arriver  oïl  eQe  afpire« 

X  C  I  I. 

Détromper  un  homme  préoccupé  de  fon  mé- 
tite  «  c'eft  lui.  rendra  un  auffi  mauvais  ofHce  que 
celui  que  l'on  rendit  à  ce  fou  d'AthèheSj  qui 
croyoit  aae  tous  les  vaiffeaux  qui  arrivoient  dans 
le  port  etoient  à  lui. 

•      XCI IL 

Les  vieillards  aiment  à  donner  4e  bons  pré- 
ceptes, pour  fe  confoler  de  n'être  plus  en  état 
it  donner  de  mauvais  exemples. 

X  C  I  V, 

Les  grands  noms  abailTentj  au  lieu  d'élevei:» 
ceux  qui  ne  les  favent  pas  foucenîr. 

X  C  V. 

La  marque  d'un  mérite  extraordinaire  eS  de 
?oir  que  ceux  qui  Tenvient  le  plus  font  contraints 
de  le  louer. 

XCVL 

,    C*ctt  une  preuve  de  peu  d'amitié  j  de  ne  s'ap- 
percevoir  pas  du  refioidiflement  de  celle  de  nos 


amis* 


X  C  V  II. 


On  s'eft  trompé  lorfqu'on  a  cru  que  Tefprit  fc 
le  jugement  étoient  deux  chofes  différentes  :  le 

Î'ugement  n'eft  que  la  grandeur  de  la  lumière  de 
'efprit  $  cette  lumière  pénètre  le  fond  des  cho* 
fes }  elle  y  remarque  tout  ce  qu'il  faut  remarquer^ 
&  apperçoit  celles  qui  femblent  imperceptibles. 
Ainn  il  faut  demeurer  d'accord  que  c'eft  l'éten- 
due de  la  lumière  de  l'efprit  qui  produit  tous  les 
effets  qu'on  attribue  au  jugement. 

X  C  V  I  I  L 

Chacun  dit  du  bien  de  fon  cœurj  &  perfonne 
.fi'en  ofe  dire  de  fon  efprit. 

X  C  I  X. 

La  politefle  de  l'elprit  confifte  à  penCcr  des 
.chofes  hodnêtes  &  délicates. 

.   C 

La  galanterie  de  l'efprit  eft  de  dire  des  chofes 
flactcttfes  d'une  manière  agréable* 
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Il  arrive  fouvent  que  des  chofes  fe  préfcntent 
çltts  achevées  à  notre  efprit,  qu'il  ne  k$  pourroit 
faire  avec  beaucoup  d'art. 

CIL 

L'efpnl:  eft  toujours  la  dupe  du  coeur» 

CI  I  I. 

Tous  ceux  qui  coimoiiTent  leur  efprit  ne  cottj 
noilTent  pas  leur  cœur* 

C  I  V. 

Les  hommes  &  les  affaires  ont  leur  point  de 
parfpeâive.  II  y  en  a  qu'il  faut  voir  de  près  pour 
en  bien  juger  5  &  d'autres  dont  on  ne  juge  ja^. 
mais  &  bien  que  ^uand  on  en  eft  éloigné. 

C  V. 

Celui-là  n'eft  pas  raifonnable  i  qui  le  hafard 
fait  trouver  la  raifon;  mais  celui  qui  la  connoitj 
qui  la  difcernc  &  ^ui  la  goûte. 

C  V  L 

Pour  bien  favoir-les  chofes ,  il  en  faut  favoir  le 
détail;  &  c#mme  il  eft  prefque  infini /nos  con« 
noiflances  font  toujours  fuperficielles  &  imparr    ^ 
faites. 

C  VIL 

C'eft  une  efpèce  de  coqu'etterie  de  faire  remar^ 
quer  qu'on  n'en  fait  jamais* 

CVIIL 

L'efprit  ne  fauroit  jouer  long-temps  le  per(bar 
nage  du  cœur. 

CIX- 

La  jennefle  change  fes  goûts  par  l'ardeur  du 
fang  j  &  la  vieiUefle  conferte  les  iiens  par  l'acr 
coutumancc. 

ex. 

.  On  ne  donne  rien  fi  libéralement  que  fea 
confeib. 

CXL 

Plus  on  aime  une  maîtrefle^  8e  plus  on  eft 
près  de  la  haïr* 

ex  IL 

^Les  défauts  de  Tefprit  augmentent  en  vîeillif-. 
faut  j  comn^  ceux  du  vifage. 

CXI  IL 

Il  y  a  de  bons  mariages  >  mais  il  n'y  en  a 
point  de  délicieux./ 

'         .    C  X  I  V. 

On  ne  fe  peut  confaler  d'itce  trompé  par  fes 
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ennemis  &  trahi  par  Tes  amis^  &  Ton  eft  fou- 
tenc  faii.fait  de  Vêtu  pa^r  foi-mên^. 

t  X  V. 

n  eft  auflî  facille  de  fe  tromper  foi-méme  fans 
s'en  appercevoîr^  quil  eâ  difficile  détromper  les 
Autres  fans  qu'ils  s'en  apperçoivent. 

CXV  I. 

Rien  n*eft  moins  finccre  que  la  manière  de  de- 
mander &  de  donner  des  confeils.  Celui  qui  en 
demande  paroît  avoir  une  déférence  refpedueufc 
pour  les  fentimens  de  fon  ami ,  bien  qu'il  ne 
penfe  qa'à  lui  faire  approuver  les  fiens  &  à  le 
rendre  garant  de  fa  conduite  $  &  celui  qui  coiti- 
feille  paye  la  confiance  qu'on  lui  témoigne  d'un 
xèle  ardent  &  défintérefle  ,  quoiqu'il  ne  cherche 
le  plus  fouvent^  dans  les  confeils  qu'il  donne  ^ 
que  fon  propre  intérêt  ou  fa  gloire. 

C  X  V  I  I. 

La  plus  fubtile  de  toutes  les  finefles  tft  de  fa- 
Toir  t>ien  feindre  de  tomber  dans  les  pièges  qu'on 
nous  tend  ;  &  Ton  n'ell  jan^ais  fi  aifément  trom- 
pé ,  que  quand  on  fonge  à  tromper  les  autres. 

C  X  V  I  I  L 

L'intention  de  ne  jamais  tromper  nous  expofe 
à  être  fouvent  trompés. 

OXI  X-  \    V 

Nous  fommes  fi  accoutumés  ï  nous  dégutfer 
AUX  autres  ^  qu'à  la  fin  nous  nous  déguifons  à 
Aous*  mêmes. 

C  X  X. 

On  fait  plus  Couvent  des  trahifons  par  foiblefle , 
^ue  par  un  deffein  formé  de  trahir. 

C  X  X  L 

On  fait  fouvent  du  bien  j  pour  pouvoir  impu- 
nément faire  du  mal. 

G  X  X  I  I. 

Si  nous  réfiftons  à  nos  payons,  c^efi plus  par 
leur  foibleffe  que  par  notrô  force. 

C  X  X  I  1  L 

On  n'auroit  guère  de  plaifir  fi  Ton  ne  fe  flat- 
toit  jamais.  ^ 

C  X  X  I  V.     .  ^ 

Les  plus  habiles  a£Feûent  toute  leur  vie  de 
blâmer  les  fineifes  y  pour  s'en  fervir  en  quelque 
grapdc.oi^fa^on  &  pour  quelque  grand  intérêt. 

C  X  X  y. 

^  L'ufage  or^i^iaire  de  la  fineffe  eft  la  marque 
il'un  petit  efprits  &  il  arrive  prefqùe  toujours 


AVI         i 

que  celui  qui  s*en  fcrt  pour  fe  couvrir  en  on 
endroit  ^  fe  découvre  en  un  autre. 

C  X  X  V  L 

Les  finefles  &  ks  trahifons  ne  viennent  que 
de  manque  d'habileté. 

C  X  X  V  I  r. 

Le  vrai  moyen  d'être  trompé  >  c'eft  de  tt 
croire  plus  fin  que  les  autres. 

C  X  X  V  I  I  L 

La  trop  grande  fubtilité  tfi  une  fiiufle  délî* 
cateffe  -y  6c  Ta  véritable  délif  ateiTe  eft  une  foiide 
fubtilité. 

C  X  X  I  X. 

Il  fuftit  quelquefois  d'être  groflîer  pour  n'être 
pas  trompé  par  un  habile  homme. 

G  X  X  X. 

La  foibleffe  eft  le  feûl  défaut  qu'on  ne  ùa* 
roit  corriger. 

Ç  X  X  X  L      ^ 

.  Le  moindre  défaut  des  femmes  qui  fe  font 
abandonnées  à  faire  l'amour  ^  c'eft  de  faire 
l'amour. 

G  X  XXI L 

Il  eft  j)lut  aîfé  d'être  fage  pour  les  autres ^ 
que  de  l'être  pour,  foi-.iiême. 

C  X  X  X  I  I  L' 

Les  feules  bonnes  copies*  font  celles  qui  nous 
font  voir  le  ridicule  des  méchans  originaux» 

C  X  X  X  IV. 

On  n'eft  jamais  fi  ridicule  par  les  qualités  que 
l'on  aj  que  par  celles  que  l'on  affeûe  d'arvoir. 

G  X  X  X  V, 

On  eft  quelquefois  aufli  différent  de-foi-mêmc 
que  des  autres. 

G  X  X  X  V  L 

Il  y  a  des  gens  qui  n'auroient  jamais  ét^  amon* 
reux«  s'ils  n'avoient  jamais  entendu  parler  de 
l'amour. 

C  X  X  X  V  I  L 

On  parle  peu  y  quand  la  vanité  ne  fait  paa 
parler. 

GXXXVIIL 

On  aime  mienx  dkc  du  mal  de  foi*  même  que 
de  n'en  point  purler. 

GXXXIX- 

Une  des  chofes  qui  fait  que  Ton  trouve  fi  peu 
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«le  gens  qui  paroiflent  raifonnables  &  agri?ables 
dans  la  convcrfation ,  c*elt  qu'il  n'y  a  prpfque 
-  perfonne  qui  ne  pcnfe  plutôt  à  ce  qu'il  veut 
dire*^  qu'à  répondre  prccifément  à  ce  qu'on  lui 
dit.  Lés  plus  habiles  6c  les  pi  us  complaifans  fe 
contentent  de  montrer  feulement  une  mine  aitcn- 
tive,  en  même  teinps  que  Ton  voit  dans  leurs 
yeux  Se  dans  leur  elprit  un  égarement  pour  ce 
qu'on  leur  dit  »  (^  une  précipitation  pour  retour- 
ner à  ce  qu'ils  veulent  dire;  au  lieu  de  confidé- 
rer  que  c'eft  un  mauvais  moyen  de  plaire  aux 
autres  ou  de  les  perfuader  >  que  de  chercher  û 
fort  i  fe  plaire  à  foi-même  y  Se  que  bien  écou 
tet  &  bien  répondre  eft  une  des  plus  grandes 
perfeâions  qu'on  puiiTe  avoir  dans  la  converr 
faiioh. 

C  X  L. 

Un  homme  d'efprit  feroit  fouvenc  bien  cm* 
barrafféa  fans  la  compagnie  de  fots. 

C  X  L  I. 

r 

Nous  nous  vantons  Souvent  de  ne  nous  point 
ennuyer  \  nous  fommes  fi  glorieux  ^  que  nous  ne 
voulons  pas  nous  trouver  de  mauvaife  compagnie. 

C  X  L  I  L 

Comme  c'eft  le  caraâère  des  grands  efprits 
de  faire  enteadre  en  peu  de  paroles  beaucoup 
de  cbofes ,  les  petits  efprits ,  au  contraire  »  ont 
le  don  de  beaucoup  parler  &  de  ne  rien  dire. 

C  X  L  I  1 1. 

C'eft  plutôt  par  Tettime  de  nos  propres  fentî- 
mens  que  nous  exagérons  les  bonnes  qualités  des 
autres ,  que  par  TelUiie  de  leur  mérite  $  &  nous 
voulons  nous  attirer  des  louanges,  lorfqu'il  fem 
ble  que  nous  leur  en  donnons.  ' 

ex  L  I  V. 

On  n'aîme  point  à  louer ,  &  on  ne  loue  jamaîs 

Îerfonne  fans  intérêt.  La  louange  efl  Une  flatterie 
abîle  ,  csuihée  &  délicate ,  qui  fatisfait  différem- 
ment celui  qui  la  donne  éc  celui  qui  la  reçoit  : 
l'un  la  prend  comtne  une  récompenfe  de  fon 
mérite  ;  l'autre  la  donne  j>our  faire  reni4rquer 
fon  équité  ^c  Coà  difcern^ent. 

e  X  L  V. 

Nous  c^oîfifTons  fouvent  des  louanges  empoi- 
Ibnnées ,  qui  font  voir  par  contre- coup  ^  en  ceux 
^ue  nous  louons ,  des  défauts  que  nous  n'ofons 
découvrir  d'une  autre  forte. 

C  X  L  V  I. 

On  ne  lôoe  d'ordinaire  que  pour  être  leoé* 

C  X  L  V  I  L 

Fea  de  gens  font  aflez-fages  poux  préférer  le  , 
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bIJfme  qui  fetfr  efi  utile  ^  à  la  louange  qui  Itt 
trahitt 

C  X  L  V  I  I  L 

II  y  a  des  reproches  qui  louent ,  &  des  louanges 
qui  mcdifent. 

C  X  L  I  X. 

Le  refus  de  la  louange  eft  un  defir  d^étre  loué 
deux  fois.' 

C  L. 

Le  de£r  de  mériter  les  louanges^  qu'on  nous 
donne  fortifie  notre  verru  >  &  celle  qu'on  donne 
a  l'efprk ,  à  la  valeur  &  à  la  beauté  contribuent 
à  les  augmenter.^  ^  . 

CLL 

II  cfl  plus  difficife  de  s*empêcher  d'être,  gou*^ 
verné»  que  de  gouverner  les  autres. 

C  L  I  I. 

Si  nous  ne  nous  flattions  point  nous-mêmes  j 
la  flatterie  des  autres  ne  nous  pourroit  nuire. 

C  L  I  I  1. 

La  nature  fait  le  mérite,  &  la  fortune  le  met 
en  œuvre. 

C  U  I  V. 

La  fortune  nous  corrige  de  plufieurs  défauts 
que  la  raifon  ne  fauroit  corriger. 

C  L  V. 

II  y  a  des  gens  dégoûtans  avec  du  mérite,  k 
d'autres  qui  piaifent  avec  des  défauts. 

C  L  V  L 

II  y  a  des  gens  dont  tout  le  mérite  confifte  à 
dire  de  â  faire  des  fottifes  utilement ,  de  qui  gâtc- 
roient  tout  s'ils  changeoient  de  conduite. 

C  L  V  I  I. 

La  gloire  des  hommes  fe  dc.it  touiours  mefu- 
rer  aux  moyens  dont  ils  Te  font  fetvis  pour 
l'acquérir. 

C  L  V  I  I  L 

Les  Rois  ont  des  hommes  comme  des  pièces 
de  monnoie  :  ris  les  font  valoir  ce  qu'ils  veulent^ 
&  l'on  cil  forcé  de  les  recevoir  félon  leur  cours» 
&  non  pas  félon  leur  véritable  prix. 

C  L  I  X. 

Ce  n'eft  pas  aiTez  d'avoir  de  grandes  qualités  j 
il  faut  en  avoi^  l'économie. 

C  L  X. 

Quelque  éclatante  que  foit  une  a^ion»  clic  m 
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doit  pas  pafler  pour  grande  lorfqu'elle  n'eft  pas 
TeffâC  d'un  grand  defleia. 

C  L  X  I. 

II  doit  y  avoir  une  certaine  proportion  entre 
les  aâions  &  les  deffcins^  fi  on  en  veut  tirer  tous 
les  effets  qu'elles  peuvent  produire. 

C  L  X  I  I. 

L'art  de  favoîr  bien  mettre  en  œuvre  de  mé- 
diocres qualités  «  dérobe  l'eftime ,  Ôc  donne  fou- 
vent  plus  de  réputation  que  le  véritable  mérite. 

C  L  X  n  I. 

Il  y  a  une  infinité  de  conduites  qui  paroiflent 
ridicules ,  &  dont  les  raifons  cachées  font  très- 
fages  &  crès-folides. 

C  L  XI  Vi. 

U  ell  plus  facile  de  paroStre  digne  des  emplois 
qu'on  n'a  pas«  que  de  ceux  qu'on  exerce. 

C  LX  V. 

Notre  mérite  nous  attire  Teftime  des  honnêtes 
gensj  &  noire  étoile  celle  du  public. 

C  L  X  V  L 

Le  monde  récompenfe  plus  fouvent  les  appa* 
rencea  du  mérite  que  le*  mérite  même* 

C  L  X  V  I  L 

L'avarice  eft  plus  oppofée  à  réconomie  qut 
h  libéralité. 

C  L  X  V  I  I  L 

L'efjpérance^  toute  trompeufe  qu'elle  eft,  fert 
au  moins  â  nous  mener  à  la  fin  de  la  vie  par  un 
chemio  agréable. 

C  L  X  I  X. 

^  Pendant  que  la  parefle  &  la  timidité  nous  re- 
tiennent dans  notre  devoir^  notre  vertu  en  a 
fouvent  tout  1  honneur. 

C  L  X  X. 

Il  eft  difficile  de  démêler  fi  un  procédé  net  ^ 
fincère  &  honnête  «  eft  un  effet  de  probité  ou 
-d'habileté. 

C  L  XXL 

Les  vertus  fe  perdent  dans  l'intérêt  j  comme 
les  fleuves  fe  perdent  dans  la  mer. 

C  L  X  X  I  I. 

Si  otTfsxamine  bien  les  divers  effets  de  Tennui, 
on  trouvera  qu'il  fait  manquer  à  plus  de  devoirs 
que  l'intérêt. 

CLXXIIL 

U  7  a  divetfcs  fortes  de  curiolités  j  Tune  d'in- 
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térêt  j  qui  nous  porte  à  defirer  d'apprendre  ce  qui 
nous  peut  être  utile  >  &  l'autre  d^rgucil  »  qui 
vient^u  defir  de  favojr  ce  que  les  aug:cs  ignorent* 

C  L  X  X  I  \r. 

Il  vaut  mieux  employer  notre  efprit  à  fuppor^ 
ter  les  infortunes  qui  nous  arrivent  j  qu'à  prévoir 
celles  qui  nous  peuvent  arriver. 

C  L  X  X  V. 

La  cdnftance  en  amour  eft  une  inconftance  per- 
pétuelle, qui  fait  que  notre  cœur  s'attache  fucce- 
lîvemcnt  à  toutes  les  qualités  de  la  perfonne  que 
nous  aimons^  donnant  tantôt  la  préférence  à  l'une» 
tantôt  à  l'autre  :  de  Corte  que  cette  confiance  n'dl 
qu'une  inconflance  arrêtée  &  renfermée  dans  un 
même  fuiet. 

CLXXVL 

n  y  a  deux  fortes  de  conftance  en  amour:  Tune 
vf9nt  de  ce  que  Ton  trouve  fans  ceffe  dans  la 
perfonne  que  l'on  aime ,  de  nouveaux  fujets  d'ai- 
mer {  6c  l'autre  vient  de  ce  qu'on  (e  fait  uahon*. 
neur  d  être  confiant. 

C  L  X  X  V  I  L 

Il  n'y  a  guère  de  gens  qui  ne  foient  honteut 

de  s'être  aimés  >  quand  ils  ne  s*aiment  plus. 

C  L  X  X  V  I  I  L, 

.Nous  ne  pouvons  rien  aimer  que  par  rapport 
à  nous,  &  nous  ne  faifons  que  fuivre  notre  gode 
8c  notre  plaifir ,  quand  nous  préférons  nos  amis 
à  nous-mêmes  i  c'eft  néanmoins  par  cette  pré- 
férence feule  que  l'amitié  peut  être  vraie  te 
parfaite. 

GLXXIX. 

Le  premier  mouvement  de  joie  que  nous  avons 
du  bonheur  de  nos  amis  ^  ne  vient  pas  toujours 
de  la  bonté  de  notre  naturel ,  ni  de  l'amitié  que 
nous  avons  pour  eux  :  c'eft  le  plus  fouvent  un 
efi^et  de  Tamour-propre ,  qui  nous  flatte  de  l'efpé- 
rance  d'être  heureux  à  notre  tour,  oudeteûrçf 
quelque  utilité  de  leur  bonne  fortune* 

C  L.X  X  X. 

Les  hommes  ne.  vivroient  pas  long-temps  en 
fociétéj  s'ils  n'étoient  les  dupes  les  uns  des  auttes. 

C  L  X  X  X  I. 

La  perrévérance  h'eft  digne  ni  de  blâme  «  ni  de 
louange ,  parce  qu^elle  n'eft  que  la  duréee  des^goûcs 
te  desjentimens^  qu'on  ne  s'ôte  8c  qu'on  ne  fe 
donne  point. 

C  L  X  X  X  I  I. 

Ce  qui' nous  fait  aimer  les  nouvelles  ^onnoif« 
fances,  n'eft  pas  tant  lalaffitude  que  nous  avons 
des  vieilles^  ou  kplaifir  de  changer^  que  le  4f^ 
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goût  de  n'être  pas  afiez  admiré  de  ceux  qu!  nous 
connoiflcnt  trop,  &J'efpérdnce  de  l*être  davan- 
tage de  ceux  qui  ne  nous  connoiflent  pas  tant. 

C  L  X  X  X  I  I  L 

Nous  nous  plaignons  quqjfluefoi's  légèrement 
de  nos  amis»  pour  jullincr  par  avance  notre 
légèreté. 

C  L  X  X  X  I  V. 

j^Iocre  repenur  n*eft  pas  tant  un  teeret  du  mal 
que  nous  avons  fait  «  qu'une  crainte  de  celui  qui 
nous  en  peut  arriver. 

C  L  X  X  X  v; 

Il  y  a  une  inconJ[lance  qui  vient  de  la  légèreté 
de  refprit^  ou  de  Ta  foiblefle^  qui  lui  fait  rece- 
voir toutes  les  opinions  d'autrui  ;  il  y  en  a  une 
autre  qui  eft  plus  ezcufable^  qui  vient  du  dégoût 
des  chofes.  *  ^ 

CL  XX  XVI. 

Le»  vices  entrent  dans  la  compolition  des  ver- 
tus^ comme  les.poifons  entrent  dans  la  compo- 
iitions  des  remèdes.  La  prudence  les  afTemble  & 
les  tempère  j  &  elle  s'en  fecc  utilement  contre  les 
maux  ae  la  vie. 

C  L  X  X  X  V  1  L 

Il  fayt  demeurer  d^accord  j  à  l'honneur  de  la 
vertu  >  que  les  plus  grands  malheurs  des  hommes 
font  ceux  où  ils  tombent  par  leurs  crimes» 

C  L  X  X  X  V  I  I  L 

Il  7  a  des  crimes  qui  deviennent  înnocens  & 
même  glorieux  par  leur  éclat ,  leur  nombre  & 
leur  excès.  Delà  vient  que  les'volerîes  publiées 
font  des"  habiletés ,  &  que  prendre  des  provinces 
injuilement  s'appelle  faire  des  conquêtes» 

CLXXX  IX. 

Nous  avouons  nos  défauts  pour  réparer,  par 
notre  fincérité  ,  le  tort  qu*ils  nous  font  dans 
reJpnt  des  autres. 

C  X  C. 

II 7  a  des  héros  en  mal  comme  en  bien.    . 

C  XC  L 

On  ne  méprife  pas  tous  ceux  qui  ont  des 
vices  i  mais  on  itiépnfe  tous  ceux  qui  n'ont  au-* 
cune  vertu. 

C  X  C  I  L 

Le  nom  de  la  vertu  fert  à  l'intérêt  aufli  utile- 
ment que  les  vices. 

C  X  C  I  I  L 

La  fanté  de  Tamo  n'eft  pas  plus  afTurée  que 
celle  du  corps  i  &  quoique  Ton  paroifle  éloigné 
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des  paffions»  on  n*eft  pas  moins  en  danger  de  s'y 
lailTcr  emporter  >  que  de  tomber  malade  qusnd 
on  fe  porte  bien. 

CXÇIV. 

Il  femble  que  la  nature  ait  prefcrit  à  chaque 
homme ,  dès  fa  naifTance ,  des  bornes  pour  les 
vertus  &  pour  les  vices. 

C  X  C  V. 

Il  n'appartient  qu'aux  grands'  hommes  d'avoir 
de  grands  défauts. 

C  X  C  V  L 

On  peut  dire  que  les  vices  nous  attendent  dan$ 
le  cours  de  la  vie  comme  des  hôtes  chez  qui  il 
faut  (ucccffivcment  loger  j  &  je  doute  que  l'expé- 
rience nous  les  fît  éviter,  s*il  nous  étoit  permis 
de  faire  deux  fois  le  même  chemin. 

CXÇ  VIL 

Quand  les  vices  nous  quittent,  nous  nous  flat- 
tons de  la  créance  que  c'eft  nous  qui  les  quittons^ 

C  X  C  V  1 1 1.  ; 

Il  y  a  des  rechutes  dans  les  maladies  de  Tame 
comme  dans  celles  du  corps.  Ce  que  nous  pren* 
nons  pour  notre  guérifon  n'ett,  le  plus  fouvent^ 
qu'un  relâche  ou  un  changement  de  mal. 

C  X  C  I  X. 

Les  défauts  de  l'ame  font  comme  les  bleflures 
du  corps  :  quelque  foin  qu'on  prenne  de  les  gué- 
rir,.la  cicatrice  paroit  toujours»  &  ellcs-font  à 
tout  moment  en  danger  de  fe  rouvrir. 

ce.  ' 

Ce  qui  nous  empêche  fouvent  de  nous  aban- 
donner à  un  feul  vice ,  eft  que  nous  en  avons 
pluiicufs. 

CtL 

Nous  oublions  aîfément  nos  fautes,  lorfqù'elleS 
ne  font  fues  que  de  nous. 

C  C  I  L  ^ 

n  y  a  des  gens  de  qui  Ton  peut  ne  jamais 
oire  du  mal  fans  Tavoir  vu  ;  mais  il  n'y  en  a 
>int  de  qui  il  nous  doive  furprendre  en  le  voyant* 

C  C  I  I  L 

Nous  élevons  la  gloire  àés  uns  pour  abaifler 
celle  des  autres  $  &  quelquefois  on  louerait  moins 
M.  le  Prince  8c  M.  de  Turenne«  fi  on  ne  les 
vouloir  point  blâmer  tous  deux. 


croire 
point  I 


*. 


C  C  I  V. 

Le  defîr  ds  paroxtre  habile  empêche  fouvént  de 

le  devenir.  C"n,i^n]o 
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ce  V. 

La  vertu  n'iroît  pas  fi  loin,  fi  h  vanité  ne  Iii 
icnoit  compagnie. 

G  C  V  L . 

Celui  qûî  croît  pouvoir  trouver  en  (oî-mêmc 
4e  quoi  fe  paffer  de  tout  Ic^  monde ,  fc  trompe 
fort;  maisxelui  qui  croit  qu'on  ne  peut  fe  paflcr 
4c  lui  j  Te  trompe  encore  davantage. 

ce  VIL 

Les  faux  honnêtes  gens  font  ceux  qui  déguifent 
leurs  défauts  aux  autres  &  à  eux-mêises.  Les 
Trais  honnêtes  gens  font  ceux  qui  les  connoiflient 
parfaitement  &  Its  confeflent. 

C  C  V  I  IL 

Le  vrai  honnête  homme  eft  celui  qui  ne  fe 
pique  de  rien» 

.  C  e  I X. 

La  févérité  des  femmes  eft  un  ajuftement  & 
i|li  £àxà  qu'elles  ajoutent  à  leur  beauté. 

cex. 

L'honn^eté  des  femmes  eft  fouvent  l'amour  de 
leur  réputation  &  de  leur  r«po$. 

C  c  X  L 

C'eft  être  véritablement  honnête  homme  que 
4e*  vouloir  être  toujours  expofé  à  la  vue  des  hoa- 
aêtes  gens. 

Ç  C  X  I  L 

La  folie  nous  fuit  dans  tous  les  tempf  de  la 
vie.  Si  quelqu'un  \)aroît  fage ,  c'cft  feulement 
parce  que  fes  folies  font  proportionnées  à  fon 
âge  &  à  fà  fortune. 

C  C  X  I  I  L 

Il  y  a  des  gens  niais ,  qui  fe  connoiffent ,  & 
fi4  emploient  habilement  leur  niaifcrie* 

C  C  X  I  V. 

Qui'  vit  fans  fblie  n'eft  pas  fi  (âge  qu'il  le 
iroit. 

CCXV. 

En  vieillilTant  on  devient  plus  fou  Se  plus  fage. 

CÇ  X  V  L 

lly^  des  gens  qui  reftembtent  aux  vaudeyillle^y 
f  u'on  ne  chaîne  qu'un  certain  tempst 

C  C  X  V  M. 

La  plupart  des  gens  ne  jugent^de&hommes  que 
f%ï  la  yog^e  qu'ils  ont,  ou  par'  leur  foiçune. 
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C  C  X  V  I  1 1. 

L'amour  de  la  gloire ,  la  crainte  de  la  htmie^ 
le  deffein  de  faire  fortune ,  le  de(ir  de  rendre 
notre  vie  cqmmode  &  agréable,  l'envfc  d'abaifTer 
les  autres^  font  fouvent  les  caufes  de  cette  valeur 
fi  célèbre  parmi  les  hommes» 

C  C  X  I  X. 

La  valeur  eft  dans  les  fimples  foldats  hr  né- 
tier  périlleux  qu'ils  ont  pris  pour  gagner  leur  vîew 

C  C  X  X; 

La  parfaite  valeur  &  la  poltronnerie  complète 
font  deux  extrémités  où  l'on  arrive  rarement. 
L'efpace  qui  eft  entre  deux  eft  vafte^  &  contient 
toutes  les  autres  efpèces  de  courage.  Il  n'y  a  pas 
moins  de  différence  entre  elles  qu'entre  les  vi-- 
fages  &  les  humeurs.  Il  y  a  des  hommes  qui  s'ex* 
pofent  volontiers  au  commencement  d'une  aâion^ 
&  qui  fe  retâchent  &  fe  rebutent  aiiément  par 
fa  durée.  Il  y  en  a  qui  font  contens  quand  ils  one 
fatisfait  à  Inonneur  du  monde  «  &  qui  font  fore 
peu  de  chofe  au-delà.  On  en  ^oit  qui  ne  font 
pas  toujours  également  maîtres  de  leur  peur; 
d'autres  fe  Uiftent  quelquefois  entraîner  a  det 
terreurs  générales;  d'autres  vont  à  la  charge» 

Earce  qu'ils  n'ofent  demeurer  dans  leurs  poftes. 
[  s'en  trouve  en  qiii  l'habitude  des  moindres 
périls  affermit  le  courage ,  &  les  prépare  à  s*ex- 
pofer  à  de  plus  grands.  Il  y  en  a  qui  font  braves 
l'épée  à  la  mam^  &  qui  craignent  les  coups  de 
moufquet;  d'autres  font  affurés  aux  coups  4e 
'  moufquet  »  &  appréhendent  de  fe  battre  à  l'épée. 
Tous  CCS  courages  de  différentes  efpèces  con» 
viennent  en  ce  que  la  nuit>  augmentant  la  crainte 
&  cachant  les  bonnes  8c  les  mauvaifes  aâions» 
elle  donne  la  liberté  de  fe  ménager.  Il  y  a  encore 
un  autre  ménagement  plus  général  ;  car  on  n» 
voit  point  d'homme  qui  fafte  tout  ce  ^u'il  feroic 
capable  de  faire  dans  une  occafion,  s'il  étofc 
auuré  d'en  revenir;  de  forte  qu'il  eft  vifible  que 
la  crainte  de  la  mort  diminue  quelque  chofe  de 
la  valeur. 

C  e  X  X  L 

La  parfaire  valeur  eft  de  faire  fans  témoins  ce 
qu'on  feroit  capable  de  faire  devant  tout  le. 
monde. 

C  C  X  X  I  L 

L'intrépidité  eft  une  force  cutraordînaîrc  de 
l'ame  qui  l'élcve  au  delfus  des  troubles*  des 
dfifordres  &  des  émotions  que  la'vùe  des  grands 

Ejérils  pourroit  exciter  en  elle:  c'eft  par  cette 
brce  que  les  héros  fe  maintiennent  en  un  état 
paifible ,  &  confervent  l'ufage  libre  de  leur  raifon 
dans  le$  accidcns  les  plus  teprenans  &  les  plus 
terribles, 

^    ccxxm, 
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C  C  X  X  I  I  I. 

Uhjrpccrific  cft  un  hommage  que  le  vice  rend 
à  la  veitu. 

C  C  X  X  I  V, 

La  glupart  des  hommes  s*expofcnt  affez  dans 
la  guerre  pour  fauver  leur  honneur}  mais  peu 
(c  veulent  tcujours  cxpofer  autant  qu'il  eft  nécef 
faire  pour  faire  réuffit  le  delTciu  pour  lequel  ils 
s'cxpofcnt. 

C  C  X  X  V. 

La  vânitc,  h  honte,  &  fur-tout  le  tempéra- 
ment ,  font  fouvent  la  valeur  des  hommes  &  la 
vertu  des  femmes. 

C  C  X  X  V  L 

On  ne  veut  point  perdre-  la  vie  »  &  on  veut 
acquérir  de  la  gloire  ;  ce  qui  fait  que  les  braves 
ont  plus  d'adreflc  &  d'efprit  pour  éviter  la  mort, 
q^e  les  g^ns  de  chicane  n'en  ont  pour  conferver 

leur  bien.  ..  ,  . 

C  C  X  X  V  I  L 

H  n'y  a  guère  de  pcrfonnis  qui ,  dans  le  pre- 
mier penchant  de  lâge ,  ne  hffent  connoître  par 
où  leur  corps  &  leur  tC^nn  doivent  défaillir. 

C  C  X  X  V  I  I  I. 

Nous  plaifons  plus  fouvent,  dans  le  commerce 
de  la  vie,  par  nos  défauts  que  par  nos  bonnes 
qualités. 

C  C  X  X  I  X- 

Tel  homme  eft  ingrat ,  qui  eft  moins  cou  - 
pable  de  fon  ingratitude ,  que  celui  qui  lui  a 
Jait  du  bien. 

C  C  X  X  X. 

*  Il  en  cft  de  la  reconnoiffancc  comme  de  la 
bonne  foi  des  m  irchanls  :  elle  entretient  le  conri- 
mcrce  ;  &  fouvent  nous  ne -payons  pas  parce  qu'il 
ci\  jufte  de  /^ous  acquitter,  m.iis  pour  trouver 
plus  faci  emenc  des  gens  qui  nous  prêtent* 

C  C  X  X  X  L 

Tous  ceint  qui  s'acquittent  des  devoirs  de   la  ; 
rcconnoitfance  ,  ne  peuvent  pas,  pour  cela,  fc 
Natter  d'être  reconnoiffans. 

C  C  X  X  X  I  I. 

Ce  qui  fait  le  mécompte  dans  la  reconnoiffjncc 
^u'on  attend  jdes  grâces  que  l'on  a  faites,  c'cft 
€juc  Torgueil  de  celui  qui  donne,  &  Torpueil  de 
«elui  qui  reçoit  ^  ne  pcuven  t  convenir  du  prix 
<lo  bienfait. 

ce  XXXI  IL 

Le  trop  granr'  emorcffemcnt  qu*on  a  de  s*ac. 
Erujclo^die  ^  Logique  ,  Miia/fhyfijuc  &  Mora/é. 
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quitter  d'une  obligation,  eft  une  efpèce  d'ingra* 
titude. 

C  C  X  X  X  I  V. 

On  donne  plus  aifément  des  «bornes  à  fa  re- 
connoiffancc ,  qu*à  fcs  efptrances  8c  qu*à  fes 
dcfirs* 

C  C  X  X  X  V. 

L'orgueil  ne  veut  pas  devoir»  &  ramour-propre 
ne  veut  pas  payer. 

C  C  X  X  X  V  I. 

Le  bien  que  nous  avons  reçu  de  quelqa'un 
veut  que  nous  rcfpeâions  le  mal  qu'il  nous  fait* 

C  C  X  X  X  V  I  L 

Rien  n*eft  fi  contagieux  que  l'exemple,  &noas 
ne  faifons  jamais  de  grands  biens  ni  de  grands 
maux  3  qui  n'en  produifent  de  femblables.  Nous 
imitons  les  bonnes  aâions  par  émulation ,  &  les 
mauvaifts  par  la  malipnité  de  notre  nature ,  que 
la  honte  retenoit  prifonnièrc  &  que  l'exemple 
met  en  liberté. 

"^  CCXXXVIIL 

C'eft  une  grande  folie  de  vouloir  être  fage 
tout  feul. 

C  C  X  X  X  I  X- 

Quelques  prétextes  que  nous  donnions  à  nos 
affliâions,  ce  n'eft  fouvent  que  l'iniérçt  &  U 
vanité  qui  les  caulent. 

C  C  X  L. 

Il  y  a  dans  les  affligions  divcrfes  fortes  d'hypo- 
crifie.  Dans  l'une  ^  ious  prétexte  de  pleurer  U 
perte  d'une  perfonnc  qui  nous  tft  chère,  nous 
nous  pleurons  nous-mêmes;  nous  pleurons  U 
diminution  de  notre  bien  ,  de  notre  plaiiîr ,  de 
notre  confidération  ;  nous  regrettons  la  bonne 
opinion  qu'on  avoir  de  nous-  Ainfi  les  morts 
ont  l'honneur  des  larmes  qui  ne  coulent  que  pour 
les  vivans.  Je  dis  que  c'eft  une  cfpêce  d'hypo- 
crifie;  parce  que  dans  ces  fortes  d'afrliérions  on 
fe  trompe  foi  mcme.  I!  y  a  une  autre  h5rpocrifie 
qui  n'elt  pas  fi  innocente ,  parce  qu'elîe  impofe . 
a  tout  le  monde  :  c'eft  l'affliâion  ds  certaines 
perfonnes  qui  afpirent  à  la  gloire  d'une  belle  Ce 
immortelle  douleur.  Après  qte  le  temp& ,  qui 
copfume  tout^  a  fait  ceffer  celle  qu'elles  avoient 
en  effet,  elles  ne  laiffent  pas  d'opin'âtrer  leurs 
pleurs^  leurs  plaintes  Ik  leurs  foupirs  »  elles 
prennent  un  perfonnage  lugubre,  fU  travaillent 
à  pcrfuader,  par  toutes  leurs  aâ!^>ns,  que  leur 
déplaifir  pe  finira  qu'avec  leur  vie.  Cette, frifte 
&  fatigante  vanité  fe  trouve  d'ordinaire  dans  les 
femmes  ambitieufes.  Comme  leur  fexe  leur  ferme 
tous  les  chemins  qui  mènent  à  la  gloire,  e.les 
s'ciforcent  de  fe  (ondre  célèbres  par  la  ipoou^ 

Tçmi  IK.  C  c  ç 
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d^une  inconfolable  affliftion»  II  jr  a  encore  une 
autre  clpèce  de  larmes  qui  n'ont  que  de  petites 
fources,  qui  coulent  &  fe  tariflfent  facilement: 
^  on  pleure  pour  avoir  la  réputation  d'être  tendre  > 
on  pleure  pouf  être  plaint  j  on  pleure  pour  être 
pleuré  ;  enfin  on  pleure  pour  éviter  la  honte  de 
-ne  pleurer  pas. 

C  C  X  L  I. 

Dans  l'adverfité  de  nos  meilleurs  amis^  nous 
trouvons  fouvent  quelque  chofe  qui  ne  nous 
d^laû  pas» 

'  C  C  X  L  I  L 

Nous  nous  confolons  aîféinent  des  difgTâces 
de  nos  amis ,  lorfqu'elles  fervent  à  fignaler ..notre 
tendreife  pour  eux. 

C  C  X  L  I  I  L 

I!  femble  que  Tamour-propre  foit  la  dupe  de 
la  bontés  &  qu'il  s'oublie  lui-même  lorfque  nous 
travaillons  pour  l'avantage  des  autres.  Cependant 
c'eft  prendre  le  chemin  Le  plus  afluré  pour  arri- 
ver à  fes  fins  ;  c'eft  prêter  i^  ufure ,  fous  prétexte 
de  donner  i  c'eft  enfin  s'acquérir  tout  le  monde 
par  un  moyen  fubtil  &  délicat. 

C  C  X  L  I  V. 

Nul  ne  mérite  d'être  loué  de  fa  bonté  3  s'il 
n*a  pas  la  force  d'être  méchant  :  toute  autre 
^onté  n'eft  le  plus  fouvent  que  pareffe  ou  im- 
puifiance  ,de  la  volonté. 

C  C  X  L  V. 

Il  n'eft  pas  fi  dangereux  de  faire  du  mal  à  la 
plupart  des  hommes,  que  de  leur  faire  trop  de  bien. 

C  è  X  L  V  L 

Rien  ne  flatte  plus  notre  orgueil  que  la  con- 
fiance des  grands  ;  parce  que  nous  la  regardons 
comme  un  effet  de  notre  mérite  y  fans  confidérer 
qu'elle  ne  vient  le  plus  fouvent  que  de  vanité 
eu  d'impuifiance  de  garder  le  fecret. 

C  C  X  L  V  I  I. 

On  peut  dire  de  l'agrément  9  féparé  de  la 
beauté ,  que  c'eft  uae  fymmétrie  dont  on  ne  fait 
point  les  règles  ^  un  rapport  des  traits  enfemble^ 
&  des  traits  avec  les  couleurs  &  l'air  de  la 
perfonne. 

C  C  X  L  V  I  I  L 

La  coquetterie  eft  le  fonds  &  l'humeur  des 
femmes  :  mais  toutes  ne  la  mettent  pas  en  pra- 
tique; parce  que  la  coquetterie  de  quelques-unes 
tù  retenue  par  la  crainte  ou  par  la  raifon* 

ce  XLIX 

On  incommode  fouvent  les  autres ,  quand  on 
croit  ne  les  pouvoir  jam^  incommoder. 


A  VI 

cet. 

Il  s'en  faut  bien  que  nous  connoiflîons  toutei 
nos  volontés. 

ce  LI. 

R.en  n'eft  impoflîble  :  il  y  a  des  yores  qui  con- 
dutlfent  à  toutes  chofes  ;  &  fi  nous  avions  afiez 
de  volonté ,  nous  aurions  toujours  aficz  de 
moyens. 

C  C  L  I  L 

La  fouveraine  habileté  confifte  à  bien  connoîî 
tre  le  prix  des  chofes. 

C  C  L  I  I  I. 

C'eft  une  grande  habileté  que  de  favoir  cachet 
Ton  habileté. 

CCLIV, 

Ce  qui  çaroît  géncrofité  n'eft  fouvent  qu'une 
ambition  déguifée ,  qu!  méprife  de  petits  intérêts 
pour  aller  à  de  plus  grands. 

C  C  L  V. 

La  fidélité  qui  paroit  en  la  plupart  des  hom-^ 
mes,  n'eft  qu'une  invention  de  ramour-proprc 
pour  attirer  la  confiance  :  c'eft  un  moyen  de  nous 
élever  au  deflus  des  autres,  &  de  nous  rendre 
dépofîtaires  des  ohofes  les  plus  importantes. 

C  C  L  V  I. 

La  magnanimité  meprife  tout  pour  avoir  toutt 

C  C  L  V  I  L 

II  n'y  a  pas  moins  d'éloquence  dans  le  ton  de 
la  voixj  dans  les  yeux  &  dans  Pair  de  la  perr 
fosne  qui  parle ,  que  dans  le  choix  des  paroles^ 

C  C  L  V  I  I  L 

La  véritable  éloquence  confifte  à  dire  tout  ce 
qu'il  faut,  &  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut. 

C  C  L  IX. 

Il  y  a  des  pcrfonnes  à  qui  les  défauts  fiéent 
bien ,  &  d'autres  qui  font  difgraciécs  par  leurs 
bonnes  qualités. 

ce  LX. 

Il  eft  auffi  ordinaire  de  voir  changer  les  goûts; 
qu'il  eft  extraordinaire  de  voir  changer  les  in- 
clinations. 

C  C  L  X  L 

L'intérêt  met  en  œuvre  toutes  fortes  de  vac* 
tus  &  de  vices. 

C  C  L  X  I  I. 

L'humilité  n'eft  fouvent  qu'une  feinte  foumif- 
fion  dont  on  fe  fert  pour  foumcttre  les  autres  : 
c'eft  un  artifice  de  lorgueil  qui  s'abaififc  pour 
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s*c!evcrj  &bîcn  qu*a  fe  transforme  en  mille  ma- 
nières ,  il  n'eft  jamais  mieux  déguifé  &  plus  ca* 
pable  de  tromper  ^  que  loifqu'il  fe  cache  fous  la 
ligure  de  rhumilicé. 

C  C  L  X  I  I  I. 

Tous  les  rentiment  ont  chacun  un  ton  de  voix , 
des  geftes  &  des  mines  qui  leur  font  propres  i  & 
ce  rapport  j  bon  ou  mauvais  ^  agréable  ou  désa- 
gréable ,  ell  ce  qui  fait  que  les  perfonues  plaifenc 
ou  déplaifenc. 

Ç  C  L  I  V. 

Dans  toutes  les  profeffions  >  chacun  affeâe  une 
mine  &  un  extérieur  pour  paraître  ce  qu'il  veut 
qu'on  le  croie.  Ainfi  on  peut  dire  que  le  monde 
a  cit  compofé  que  de  mines, 

C  C  L  X  V. 

La  gravité  eft  un  myftère  du  corps  ^  inventé 
pour  cacker  les  défauts  de  Tefprit. 

CCLXVL 

La  flatterie  e(l  une  fauffe  monnoie  qui  û*a  de 
cours  que  par  notre  vanité. 

C  C  L  X  V  IL 

Le  plaifir  de  Tamour  eft  d'aipier ,  8c  Ton  eft 
plus  heureux  par  la  pafCon  que  l'on  a^  que  par 
celle  que  Ton  donne. 

C  C  L  X  V  I  I  L 

La  civilité  eft  un  defir  d'en  recevoir^  &  d*être 
cftimé  poli. 

CCLXIX. 

L>*éducatioti  que  Ton  donne  ordinairement  aux 
jeunes  gens  3  eft  un  fécond  amour-propre  qu'on 
leur  injpire. 

C  C  L  X  X. 

II  n*y  a  point  de  paffion  où  Tamour  de  foi-* 
même  règne  fi  puiflamment  que  dans  l'amour  i  & 
l'on  eft  fouvent  plus  difpofé  i  facrifier  le  repos 
ée  ce  qu'on  aime ,  qu'à  perdre  le  fien« 

C  C  L  X  X  L 

-Ce  qu'on  nomme  libéralité  n'eft  le  plus  fou- 
Tenc  que  la  vanité  de  donner  j  que  nous  aimons 
taieux  que  ce  que  nous  donnons. 

C  C  L  X  X  I  L 

La  pidé  eft  fouvent  un  fentiment  de  nos  pro* 
prçs  maux  dans  les  maux  d'aucrui.  Ceft  une 
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habile  prévoyance  des  malheurs  où  nous  pou« 
vons  tomber  :  nous  donnons  du  fecours  aux  au- 
tres ^  pour  les  engager  à  nous  en  donner  en  de 
femblables  occaiions;  &  ces  fervices  que  nous 
leur  rendons  font»  à  proprement  parler ^  un  bien 
que  nous  nous  faifons  â  nous-mêmes  par  avance^ 

C  C  L  X  X  I  I  L 

La  pctiteflede  l'erprît  &it  1  opiniâtreté:  nous 
ne  croyons  pas  airément  ce  qui  eft  au-delà  de 
ce  que.  nous  voyons. 

.     Ç  C  L  X  X  I  V. 

C'eft  fe  tromper  que  de  croire  qu'il  n*y  aît 
que  les  violentes  gafTions ,  comme  l'ambicioR  & 
l'amour  >  qui  puiuent  triompher  des  autres.  La 
parefle  ^  toute  languifTante  qu'elle  eft  >  ne  laifle 
pas  d'en  être  fouvent  la  maitreffe;  elle  ufurpe 
fur  tous  les  deflfeîns  &  fur  toutes  les  avions  de 
la  vie  i  elle  y  détruit  &  y  confume  infenfible- 
ment  les  panions  &  les  vertus. 

C  C  L  X  X  V. 

La  promptitude  à  croire  le  niai  fags  l'avoir  aflfes^ 
examiné,  eft  un  effet  de  l'orgueil  &  de  la  pareiTe. 
On  veut  trouver  des  coupables ,  &  l'on  ne  veut 
pas  fc  .-donner  la  peine  d'examiner  les  crimes. 

C  C  L  X  X  V  L 

y 

Nous  reculons  des  Juges  pour  les  plus  petits 
intérêts  $  &  nous  voulons  bien  que  notre  repu- 
tation  &  notre  gloire  dépendent  du  jugement 
des  hommes ,  qui  nous  font  tous  contraires  >  ou 
par  leur  jaloufie,  ou  parleur  préoccupation >  ou 

[>ar  leur  peu  de  lumières  :  ce  n'eft  que  pour 
es  faire  prononcer  en  notre  faveur  que  nous 
expofons  en  tant  de  manières  notre  repos  8e 
notre  vie: 

C  e  L  X  X  V  I  L 

Il  n'y  a  guère  d*homme  aflez  habile  pour  coft- 
noicre  tout  le  mal  qu'il  fait. 

C  C  L  X  X  V  I  I  L 

L'honneur  acquis  eft  caution  de  celui  qu'ot 
doit  acquérir^ 

ce  L  XXIX. 

La'îeunefle  eft  une  ivreffe  continuelle ,  c'eft  h 
fièvre  de  la  raifon. 

C  C  L  X  X  X. 

On.  aime  à  deviner  les  autres  j  maïs  on  n*aimc 
pas  à  être  deviné. 
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C  C  L  X  X  X  I. 

llyi  des  gens  qu'on  approuve  dans  le  monde , 
qui  n'ont  pour  tout  mérite  que  les  vices  qui 
fervent  au  commece  dé  la  vie. 

G  C  X  X  X  X  I  I. 

I 

C'cft  une  cnnuyeufe  maladie  que  de  confcrver 
£i  famé  par  un  trop  grand  régime. 

,    C  C  L  X  X  X  I  I  L 

Le  bon  naturel ,  qui  fe  vante  d*êtrc  fi  fen- 
fible  j  cft  fouvent  étouffé  par  le  moindre  intérêt. 

C  C  L  X  X  X  I  V. 

L'abfence  diminue i  les  médiocres  paffions  & 
augmente  les  grandcrs ,  comme  le  vent  éteint  les 
bougies  &  allume  le  teu.    - 

C  C  L  XXX  V. 

Les  femmes  croient  fouvent  aîmcr ,  encore 
qi/clles  n'aiment  pas  :  l'occupation  d'une  intrigue, 
rémotion  d'efprit  que  donne  la  galanterie ,  la 
pente  naturelle  au  plaifîr  d'être  aimées ,  &  la 
peine  de  refufer,  leur  perfuadent  qu'elles  ont 
de  la  paillon  lorfqu'elles  n'ont  que  de  la 
coquetterie.  • 

C  C  L  X  X  X  V  L 

Ce  qui  fait  qu'en  eft  fouvent  mécontent  de 
ceux  qui  négocient ,  c'èft  qu  ils  abandonnent 
prefqiie  toujours  l'intérêt  de  leurs  amis  pour 
l'intérêt  du  fiiccès  de  la  négociation ,  qui  devient 
le  leur  par  ^rhonneur  d'avoir  réuffi  à  ce  qu'ils 
avoicnt  entrepris. 

CCLXXXVIL       • 

Quand  nous  exagérons  la  tendrefle  que  nos 
amis  ont  pour  nous  ,>  c'eft  fouvent  moins  par 
reconnoiffance  que  par  le  defir'de  faire  juger  de 
notre  mérite. 

CCLXXXVUL 

L'apprpbatîon  que  Ton  donne  â  ceux  qui 
entrent  dans  le  monde ,  vient  fouvent  de  l'envie 
fecrette  que  Ton  porte  a  ceux  qui  y  font  établis. 

C  C  L  X  X  X  I  X. 

L*orgueiI,  qui  nous  înfpire  tant  d'envîc,  nous 
fert  fouvent  auffi  à  la  modérer. 

C  C  X  C  ^ 

11  y  a  des  fauffetés  déguifées  qui  rcpréfentent 
fi  bien  la  vérité,  que  ce  feroit  mat  )ugér  que  de 
ne  s'y  pas  laifler  tromper • 
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C  C  X  G  L 

Il  n'y  a  pas  quelquefois  moins  d'habileté  ï 
favoir  profiter  d'un  bon  confeil^  qu'à  fc  bua 
confciller  foi-mêtne. 

C  C  X  C  I  L 

Il  y  a  des  méchins  qui  feroient  moins  das« 
gereux  j  s'ils  n'a  voient  aucune  bonté. 

C  C  X  C  I  IL 

La  magnanimité  efl  affcz  bien  définie  par  fon 
nom  même  :  néanmoins  on  pourroit  dire  que  c'cft 
!e  bon  fens  de  Torgueil  «  &  la  voie  la  plus  noble 
pour  recevoir  des  louanges. 

C  C  X  C  I  V. 

Il  eft  împoflîble  d'aimer  une  féconde  fois  ce 
qu  on  a  véritablement  ceffé  d'aimer. 

C  C  X  C  V. 

C'eft  moins  la  fertilité  de  Tefprît  qui  nous 
fait  trouver  plufieurs  expédiens  fur  une  même 
affaire,  que  ce  n'ell  le  défaut  de  lumières  qui 
nous  fait  arrêter  à  tout  ce  qui  fe  préfente  à  no- 
tre imagination,  &  qui  nous  empêche  de  dilcer- 
ner  d  abord  ce  qui  eft  le  meilleur, 

^  C  X  C  V  L 

Il  y  a  des  affaires  &  des  maladies  que  les  re« 
mèdes  aigriffent  en  certain  temps  j  &Ja  grande 
habileté  confifte  à  connoître  quand  il  eft  dange- 
reux d'en  ufer* 

C  C  X  C  V  I  L 

La  fimplicité  affeâée  eft  une  impofiure  délicate. 
C  C  X  C  V  I  I  L 

l\yz  plus  de  défauts  dans  Thumeuc  que  dans 
Tcfprit. 

C  C  X  C  I  X. 

Le  mérite  des  hommes  a  fa  faifon  aufli*biea 
que  les  fruits.  * 

C  C  C.    ♦ 

On  peut  dire  de  l'humeur  des  hommes  comme 
de  la  plupart  des  bâtimens,  qu'elle  a  divcrfès 
faces  ^  les  unes  agréables  &  les  autres  désagréables. 

C  Ç  C  L 

La  modération  ne  peut  avoir  le  mérite  de  eom- 
Bâttre  l'ambition  &  de  la  fouraettre  :  elles  ne  fc 
trouvent  jamais  enfemble»  La  modération  eft  lil 
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langueur  Se  la  parefle  de  l'ame>  comme  l^ambitîon 
ra  eU  i'aâivicé  &  Tardeur. 

C  C  C  I  I. 

Nous  aimons  toujours  ceux  qui  nous  admirent, 
&  nous  n'aimons  pas  toujours  ceux  que  nous 
admirons. 

C  C  C  I  I  L 

II  eft  difficile  d'aimer  ceux  que  nous  n'cflîmons 
point )  mais  il  ne  left  pas  moins  d'aimer  ceux 
que  nous  ellimons  beaucoup  plus  que  nous. 

C  C  C  I  V. 

Les  humeurs  du  corps  ont  un  cours  ordinaire 
&  réglée  qui  meut  &  tourne  imperceptiblement 
notre  volonté  :  elles  roulent  enfcmble ,  &  exer- 
cent fucceflÎNCment  un  empire  fecret  en  nous  ;  de 
forte  qu'elles  ont  une  part  confidcrable  à  toutes 
nos  aâioQ$.^  fans  que  nous  le  puiffiensconnoicre. 

cccv.      .   . 

La  reconnoiflance  dans  la  plupart  des  hommes 
n'eft  qu'une  forte  &  fecrette  envie  de  recevoir 
de  plus  grands  bienfaits. 

GCCVL 

Presque  tout  le  monde  prend  plaifir  à  s'acquit- 
ter des  petites  obligations:  beaucoup  de  gens 
9nt  de  la  reconnoi (Tance  pour  les  médiocres  >  mais 
3  n'y  a  presque  perfonnc  qui  n'ait  de  l'ingrati- 
tude pour  les  gravides. 

C  C  C  V  I  L 

Il  y  a  des  folies  qui  fe  prennent  ^  comme  les 
maladies  contagieufer. 

C  C  C  V  I  I  L 

Aflez  de  gens  méprifent  le  bien^  mais  peu 
favent  le  donner. 

•  C  C  C  I  X. 

Ce  n'eft  d'ordinaire  que  dans  de  petits  inté- 
rêts que  nous  prenons  le  hafard  de  ne  pas  croire 
aux  apparences. 

C  C  C  X. 

Quelque  bien  qu'on  nous  dife  de  nous  >  on 
hc  nous  apprend  rien  de  pouveau. 

C  C  C  X  L 

Nous  pardonnons  fouvent  à  ceux  qui  nous 
^n/iuient  5  mais,  nous  ne  pouvons  pardonner  à 
€eux  que  nous  ennuyons*  ^    .         ; 
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L'intérêt,  que  Ton  accufe  de  tous  nos  crimes, 
mérite  fouvent  d'être  loué  de  nos  bonnes  aâions. 

C  C  C  X  I  I  L 

On  ne  trouve  guère  d'ingrats^  tant  qu'on  eft 
en  état  de  faire  du  bien. 

C  C  C  X  I  V. 

Il  eft  auffi  honnête  d'être  glorieux  arec  foî- 
même  3  qu'il  eft  ridicule  de  Têtre  avec  les  autres* 

c  c  c  X  V. 

• 

On  a  fait  une  vertu  de  la  modération»  pour 
borner  l'ambition  des  grands  hommes  ^  &  pour 
confoler  les  gens  médiocres  de  leur  peu  de  for- 
tune &  de  leur  peu  de  mérite. 

C  C  C  X  V  L 

Il  y  a  des  gens  deftinés  à  être  fots ,  .qui  nfe 
font  pas  feulement  des  fottifes  par  leur  choix  ^ 
mais  que  la  fortune  même  contraint  d'en  faire* 

C  G  ex  VI L 

II  arrive  quelquefois  des  accidens  dans  la  vie; 
d'où  il  faut  être  un  peu  fou  pour  fe  bien  tirer. 

C  C  C  X  y  1 1  L 

S'il  y  a  des  hommes  dont  le  ridicule  n'ait  fa-^ 
mais  paru,  c'eft  qu'on  ne  l'a  pas  bien  cherché* 

C  C  C  XI  X. 

Ce  qui  fait  que  les  amans  &  les  maîtreflcs  ne 
s'ennuie^j  point  d'être  enfemble ,  c'eft  qu'ils 
parlent  toujours  d'eux-mêmes., 

C  C  C  X  X. 

Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  aflez  de  mé- 
moire pour  retenir  jufqu'aux  moindres  particu- 
larités de  ce  qui  nous  eft  arrivé>  3c  que  nous 
n'en  ayons  pas  affez  pour  nous  fouvenir  combien 
de  fois  nous  les  avons  contées  à  la  même  p«r- 
fonne  ? 

C  C  C  X  X  L 

L'extrême  plaifir  que  nous  prenons  à  parler  de 
nous-mêmes ,   nous  doit  faire  craindre  éc  n  en  . 
donner  guère  à  ceux  qui  nous  écoutent. 

C  C  C  X  X  I  L 

•  ç=  ™-  ncs  '■'^,';^:  t^t^'^ 

le  fond  de  noire,  coeur  a  no§  *»•  v*ui 


tant. 
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la  défiance  que  nous  ayons  d'eux  >  que  cplle  que 
noMS  avons  de  nous-mêmes* 

C  C  C  X  X  1 1 1. 

Les  perfonnes  foibles  ne  peuvent  être  fincères. 

C  C  C  X  X  I  V. 

Ce  n*eft  pas  un  grand  malheur  d'obliger  des 
ingrats  i  mais  c'en  eft  an  infupportable  d'être 
obligé  à  un  malhonnête  homme. 

C  C  C  X  X  V. 

On  trouve  des  moyens  pour  guérir  de  la  folie  ; 
mais  on  n'en  trouve  point  pour  redrefler  un 
cfprit  de  travers. 

C  C  C  X  X  V  I. 

On  ne  fauroit  confcrver  long-temps  1er  fcn- 
timens  qu'on  doit  avoir  pour  fes  amis  &  pour  Tes 
bienfaiteurs  ^  fi  on  fe  laiffe  la  liberté  de  parler 
ibttvent.de  leurs  défauts. 

C  C  C  X  XiV  I  I. 

Louer  les  Princes  des  vertus  qu'ils  n'ont  pas , 
c'ell  leur  dire  impunément  des  injures. 

C  C  C  X  X  V  I  I  L 

Nous  fommes  plus  près  d'aimer  ceux  au!  nous 
ha'îflentt  que  ceux  qui  nous  aiment  plus  que 
BOUS  ne  voulons. 

C  e  C  X  X I X. 

Il  n*y  a  aue  ceux,  qui  font  méprifables  qui 
craignent  d  être  méprifés. 

C  C  C  X  X  X.        ^ 

Notre  fagelTe  n'eft  pas  moins  â  la  merci  de  la 
fortune  que  nos  biens* 

C  C  C  X  XXL 

Il  y  a  dans  la  jaloufie  plus  d'amour- propre  que 
d'amour. 

.  C  C  C  X  X  X  I  L 

Nous  nous  confolons  fouvent  par  foiblefle 
des  maux  dont  la  raifon  n'a  pas.  la  force  de  nous 
confoler. 

C  C  C  X  X  X  I  I  L 

Le  ridicule  déshonore  plus  que  le  déshonneur. 
C  C  C  X  X  X  I  V. 

Nous  n'avouons  de  petits  défauts  que  pour 
perfuader  que  nous  n'en  avons  pas  de  granas« 
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c  c  c  X  X  X  y; 

L'envie  efi  plus  irréconciliable  que  la  haine: 

cccxxxvi. 

On  croit  quelquefois  haïr  la  flatterie;  mais  on 
ne  hait  que  la  manière  de  flitter. 

C  C  C  X  X  X  V  I  L 

Ou  pardonne  tant  que  Ton  aime. 

CCCXXXVIII. 

Il  eft  plus  difficile  d'être  fidèle  à  fa  maîtreffe 
quand  on  efl  heureux,  que  quand  on  eft  mal- 
traite'. 

C  C  CXX  XIX. 

Les  femmes  ne  connoiftent  pas  toute  leur 
coquetterie. 

C  C  C  X  L. 
• 
Les  femmes  n*ont  point  de  févérité  complète 
fans  averfion. 

C  C  C  X  L  L 

Les  femmes  peuvent  moins  furmonter  leur 
coquetterie  que  leurs  paffions. 

C  C  C  X  L  I  L 

Dans  l'amour ,  la  tromperie  va  prefquc  tour 
jours  plus  loin  que  la  méfiance. 

C  C  C  X  L  I  I  L 

Il  V  a  une  certaine  forte  d'amour  dont  Vcicèt 
empêche  la  jaloufie. 

C  C  C  X  L  I  V. 


Il  en  eft  de  certaines  bonnes  qualités  comme 
des  fens:  ceux  qui  en  font  entièrement  privés 
ne  peuvent  ni  les  appercevoir ,  ni  les  comprendre. 

ÇCCXL  V. 

Lorfque  notre  haine  eft  trop  vive  >  elle  nous 
met  au  deflbus  de  ceux  que  nous  haïffons. 

C  C  C  X  L  V  L 

Nous  ne  reffentons  nos  biens  &  nos  maux 
qu'à  proportion  de  notre  amour- propre. 

C  C  C  X  L  V  I  L 

L'efprit  de  la  plupart  d  .s  femmes  fert  pks  i 
*  fortifier  leur  folie  que  leur  wioiu 
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CCCXLVIII! 

Les  pafllons  de  la  jeunefle  De  font  çuère  plus 
o\\)o(ée$  au  falut  que  la  tiédeur  des  vieilles  gens. 

C  C  C  X  L  I  X. 

L'accent  du  pays  où  Ton  eft  né  demeure 
dans  l'efpnt  &  dans  le  cœur ,  comme  dans  le 
langage. 

^^  C  C  C  L. 

Pour  être  un  grand*  homme  «  il  faut  fa  voir 
profiter  de  toute  fa  fortune. 

C  C  Ç  L  L 

La  plupart  des  hommes  ont ,  comme  lesjplantes^ 
des  propriétés  cachées  que  le  hafard  tait  dé- 
couvrir. 

C  C  C  L  I  L 

Les  occafions  nous  font  connoitre  aux  autres» 
de  encore  plus  à  nous-mêmes. 

C  C  Ç  L  I  I  I. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  règle  dans  Teiptit  ni 
dans  le  cœur  des  fenuneSj  fi  le  tempérament 
n'en  eft  d'accord« 

C  C  C  L  I  V. 

Nous  ne  trouvons  guère  de  gens  de  bon  fens« 
que  ceux  qui  font  de  notre  avis. 

C  C  C  L  V- 

Quand  on  aime  ^  on  doute  fouvent  de  ce  qu'on 
croit  le  plus. 

C  C  C  L  V  r. 

Le  plus  grand  miracle  de  Tamour^  c'eft  de 
guérir  de  la  coquetterie. 

C  C  C  L  V  I  L 

Ce  qui  nous  donne  tant  d*aigreur  contre  ceux 
qui  nous  font  des  finefies  ^  c'eft  qu'ils  croient 
£tre  plus  habiles  que  nous. 

C  C  C  L  V  I  I  L 

On  a  bien  de  la  peine  à  «ompre  quand  on  ne 
s'aime  plus. 

C  C  C  L  I  X. 

On  s'ennuie  prefque  toujours  avec  les  gens 
avec  qui  il  n  eft  pas  permis  de  s'ennuyer. 

C  C  C  L  Xv 

Un  honnête  homme  peut  être  amouifeux  comme 
tin  foùjtnm  non  pas  comme  uo  fo(« 
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C  C  C  L  X  L  ^ 

n  f  a  de  certains  défauts  qui ,  bien  mis  ea 
œuvre  ^  brillent  plus  que  la  vertu  même. 

G  C  C  L  X  I  L 

On  perd  quelquefois  des  perfonnes  qu'oi\  re- 
grette plus  qu'on  en  eft  affligé^  &  d'autres  doâfi 
on  eft  affligé  &  qu'on  ne  regrette  guère. 

C  C  C  L  X  I  I  L 

Nous  ne  louons  d'ordinaire  de  bon  cœur  quo 
ceux  qui  nous  admirent.  '  ^ 

C  C  C  L  X  I  V. 

Les  petits  efprits  font  trop  bleflcs  des  petites 
chofes  5  les  gtands  efprits  les  voient  toutes  ^  Se 
n'en  font  point  bleifés.  ' 

C  C  C  I^  V. 

L'humilité  eft  la  véritable  preuve  des  vertus 
chrétiennes  :  fans  elle  nous  confervons  tous  nos 
défauts ,  &  ils  font  feulement  couverts  par  Tor- 
gueiU  qui  les  cache  aux  autp^s»  &  fouvent  i 
nous-mêmes. 

C  C  C  L  X  V  I- 

La  fuftice  n'eft,  le  plus  fouvent  j  qu'une  vive 
appréhenfion  qu'on  ne  nous  ôte  ce  «qui  nous 
appartient  s  de^à  vient  cette  confidération  &  ce 
refpeâ  pour  tous  les  intérêts  du  prochain  ^  ie, 
cette  fcrupuleufe  application  à  ne  lui  faire  aucun 

f>réjudice.  Cette  cramte  rottent  l'homme  dans 
es  bornes  des  biens  que  la  naiifance  ou  la  fortune 
lui  ont  donnés  j  &  fans  cette  crainte»  il  feroic 
des  courfes  continuelles  lur  les  autres. 

C  C  C  L  X  V  I  L 

La  juftice,  dans  les  Juges  qui  font  modérés  g 
n'eft  que  Tamour  de  leur  élévation. 

C  C  C  L  X  V  I  I  L 

< 

On  blâme  l'injuftice,  non  par  Taverfion  que 
Ton  a  pour  elle ,  mais  pour  le  préjudice  que  l'on 
en  reçoit. 

C  C  C  L  X  I  X. 

La  modération  dans  la  bonne  fortune  n'eft 
d'ordinaire  que  l'appréhenfion  de  la  honte  qui 
fuit  l'emportement  9  ou  la  peur  de  perdre  ce 
qu'on  a. 

C  C  C  L  XX. 

La  modération  eft  comme  la  fobriété  :  on  vou- 
droit  bien  manger  davantage  j  mais  on  craifiC  de 
.  fe  faire  mal. 
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C  C  C  L  X  X  L 

Chacun  trouve  à  redire  en  autrui  ce  qu*cn 
trouve  à  redire  en  lui. 

C  C  C  L  X  X  I  I. 

C'eft  une  efpçce  de  bonhçu'  que  4c  CMnoître 
à  quel  point  ^n  doic  être  malheureux. 

C  C  C  L  X  X  I  I  I. 

Les  gens  heureux  ne  Ce  corrigent  guère  5  ils 
croient  touj'^urs  avohr  raifon  quand  la  fortune 
foutient  leur  mauvaife  conduite. 

C  C  C  L  X  X  LV. 

La  grâce  de  la  nouveauté  e(l  à  l*amour  ce  que 
la  fleur  ell  fur  les  fruits:  elle  y  donne  un  lulhe 
qui  s'efface  aifémenr ,  &  qui  ne  revient  jamais. 

C  C  C  L  X  X  V. 

La  plupart  des  jeunes  gens  croient  être  natu- 
rels lorfqu  ils  ne  font  que  mal  polis  &  grodiers. 

C  C  C  L  X  X  V  L 

.  Les  efpriis  médiocres  condamnent  d'ordinaire 
tout  ce  qui  paiïe  leur  poaée. 

CCCLXXVIL 

C'eft  plus  fouvent  par  orgueil  que  par  défaut 
de  lumières  qu  on  soppnfc  avec  tant  d'opiniâ- 
treté aux  opinirns  les  plus  fuivies  :  on  trouve 
les  pie.iiières  places  pnfes  dans  le  bon  parti, 
&  l'on  ne  veut  point  des  dernières. 

*Ç  C  C  L  X  X  V  I  I  L 

Le  bon  goût  vient  plus  du  jugement  que  de 
l'cfpiit. 
.  C  C  C  LX  X  I  X. 

Rîcn  ne  devroît  plus  humilier  Us  hommes  qui 
ont  méiité  de.  grandes  louanges >  que  les  foins 
qu'ils  (^rennent  encore  de  fe  faire  valoir  par  de 
l^etites  chofes. 

C  C  C  L  X  X  X. 

Il  faûdroît  pouvoir  répondre  de  fa  fortune, 
pour  pouvoir  répondre  de  ce  qu'on  fera  à  l'avenir. 

CCCLXXXL 

Les  infiJélités  devroient  c^Wre  l'amour,  & 
il  ne  faudroit  point  être  jaloux  qudnd  on  a  iujet 
^e  l'çtre  ;  il  n'y  a  que  les  perfonnes  qui  évitcDt 
de  donner  de  la  jalouse,  qui  foient  digne$  qu'on 
en  ait  po«r  elles;  - 
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CCCLXXXII. 

.  On  fc  décrie  beaucoup  plus  auprès  de  nouJ 
par  les  moindres  infiiélités  qu'on  nous  fait,  que 
pat  les  pKis  grandes  qu'on  fait  aux  autres. 

C  C  C  L  X  X  X  I  l  L 

La  jaloufi^  n  ût  toujours  a^yc .  l'amour  î  oiaffi 
elle  ne  meurt  pas  toujours  aJLp  lui. 

C  C  C  L  X  X  X  I  V. 

La  plupart  des  fe:nmes  ne  p!.-urcnt  pas  tant 
la  mort  de  leurs  a'Tians  pour  les  avoir  aimés, 
que  pour  paroître  plu^  dignes  d  ecrc  aimées. 

C  C  C  L  X  X  X  V. 

Les  violences  qu'on  nous  fait  nous  font  fou- 
vent. m  »ins  de  peine  que  cclîes  que  nous  nous 
faifons  à  nous  mêmes. 

CG  C  L  XX  X  V  L 

On  fa't  affez,  qu'il  ne  faut  guère  parler  de  fa 
femme  ;  mais  #0  ne  fait  pas  aifcx  qu  on  devroit 
encpre  moins  parler  de  foi. 

C  c  CL  XXX  V I U 

Il  y  a  de  bonnes  qualités  qui  dégénèrent  en 
défauts  quand  elles  font  naturelles .  &  d'autres 
qui  ne  font  jamais  parfaites  quand  elles  font 
acquifes  :  il  faut^  par  CïcmAtj  que  la  raifon 
nous  rende  ménagers  de  notre  bien  &  de  notre 
confiance  3  &  il  faut  au  contraire  que  la  nature 
nous  donne  la  bonté  6c  U  valeur. 

CCCLXXXVIIL 

Quelque  défiance  que  nous  ayons  de  la  fin- 
cérité  de  ceux  qui  nous  parlent  ^  nous  croyons 
toujours  qu'ils  nous  difcnt  plus  vrai  qu'aux 
autres. 

C  C  C  L  X  X  X    IX. 

Il  7  a  peu  d'honnêtes  femmes  qui  ne  foient 
laflfes  de  leur  métier. 

C  C  C  X  C- 

La  plupart  des  honnêtes  femmes  font  des  tré- 
fors  cachés  3  qui  ne  font  en  fureté  que  parce 
qu'on  ne  les  cherclts  pas. 

C  G  C  X  G  L 

Les  violences  qu'on  fe  fait  pour  s'empôcbct 
d'aimer  font  fouvent  plus  cruelles  quç  les  ri- 
gueurs de  ce  qu'on  aime. 

C  CCX  c  IL 

II  n*y  a  guère  de  poltrons  qui  coiiftoiflait 
toujours  io)ite  leur  peur* 
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CCCXCXJIL 

C*cft  prefquc  toujours  la  faute  de  celui  qui 
aline ,  de  ne  pas  coBnoître  quand  on  celTe  de 
l'aimer. 

C  C  C  X  C  I  V. 

On  craint  toujours  de  yoîr  ce  qu*on  atme, 
quand  on  vient  de  faire  des  coquetteries  ailleurs, 

C  C  C  X  C  V. 

II  7  a  de  certaines  larmes  qui  nous  trompent 
fouvent  nous- mêmes  j  après  avoir  trompé  les 
antres» 

C  C  C  X  C  V  L 

Si  l'on  croit  jgmer  fa  maitreffe  pour  Tamour 
d'elle ,  on  ed  bien  trompé« 

C  C  C  X  C  V  I  I. 

On  doit  fe  confoler  de  fes  fautes»  quand  on 
a  la  force  de  les  avouer. 

C  C  C  X  C  V  I  I  I. 

L'envie  eft  détruite  par  la  véritable  anùtiéj 
te  la  coquetterie  par  le  vériuble  amour. 

C  C  G  X  C  I  X-    * 

Le  plus  grand  défaut  de  la  pénétration  n*eft 
pas  de  n'aller  point  jufqu'au  but,  c'ett  de  le 
pafier. 

CD. 

On  donne  des  confeils,  mais  on  n^'nfpire  point 
de  cpnduite. 

CDL 

Quand  notre  mérite  baiffe ,  notre  goâr  iKifle 
auffi* 

C  D  I  L 

La  fortune  fait  paroitre  nos  vertus  &  nos 
vices  >  comme  la  lumière  fait  paroître  les  objets. 

C  D  I  I  !• 

La  violence  qu*on  fe  fait  pour  demeurer  fidèle 
â  ce  qu'on  aime^  ne  vaut  guère  mieux  n qu'une 
infijélité. 

CDI  V. 

Nos  aftions  font  comme  la  bouts-rimés ,  que 
cliacun  fait  rapporter  à  ce  qui  lui  plaît* 

G  D  V. 

L'envie  de  parler  de  nous  &  de  faire*  voir  nos 

dléfauts  du  coté  que  nous  voulons  bien  les  mon- 

ler  »  fait  une  grande  partie  de  notre  fincérîté'. 


AVI 

c  D  V  I. 
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^  On  ne  devroit  s'étonner  que  de  pouvoir  encote 
s'étonner« 

CD  VIL 

On  eft  prefque  également  difficile  à  contenter 
quand  on  a  beaucoup  d'amour»  &  quand  on  n'ea 
a  plus  guère. 

C  D  V  I  I  L 

Il  n'y  a  point  de  gens  qui  aient  plus  fou  vent  toit;, 
que  ceux  qui  ne  peuvent  fouffrir  d'en  avoir* 

C  D  I  X. 

Un  fot  n'a  pas  aflei  d'étoffe  pour  être  bon* 

C  D  X. 

Si  la  vanité  fie  renverfe  pas  entièrement  les  verr 
tus  y  du  moins  elle  les  ébranle  toutes. 

C  D  X  L 

Ce  qui  nous  rend  la  vanité  des  autres  infupr> 
portable^  c'eft  qu'elle  bleffe  la  nôtre. 

CDXIL 

On  renonce  plus  aifément  à  fon  intérêt  qu  è 
fon  goût. 

C  D  X  I  I  L 

La  fortune  ne  paroît  jamais  fi  aveugle  qtt*è 
ceux  à  qui  elle  ne  fait  pas  de  bien. 

C  D  X  I  V. 

Il  faut  gouverner  la  fortune  conime  la  fanté  ; 
en  jouir  quand  elle  eft  bonne  >  prendre  patience 
quand  elle  eft  mauvaife ,  &  ne  faire  jamais  de 
grands  remèdes  fans  un  extrême  befpin. 

C  D  X  V. 

L'aîr  bourgeois  fe  perd  quelquefois  à  i'arnfée; 
mais  il  ne  fe  perd  jamais  à  la  cour- 

C  D  X  V  I. 

On  peut  être  plus  fin  qu'un  autre  ^  mais  nM 
pas  plus  fin  que  tous  les  autres. 

C  D  X  V  I  L 

On  eft  quelquefois  moins  malheureux  d'être 
trouipé^  pjar  ce  qu'on  aime  ^  que  d'en  être  dé* 
trompé» 

C  D  X  V  1 1  L 

On  garde  long-temps  fon  premier  amant  j  quané 
on  n'en  prend  pas  un  fécond 
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C  D  X  1  X; 


Nous  n'avons  pas  ie  courage  de  dire  en  géné- 
ral que  nous  n'avons  point  ae  défauts ,  &  que 
nos  ennemis  n'ont  point  de  bonnes  quilitdij 
«1  us  en  décail  nous  ne  fommes  pas  trop  éloignés 
de  le  croiie. 

C  D  X  X. 

De  tous  nos  défauts  celui  dont  nous  dcmcu 
lf>ns1e  plus  aîfcment  d'accord,  c*eft  la  parefle: 
nous  nous  perfuaions  qu'elle  tient  à  toutes  les 
vertus  paifibles,  &  que  fans  détruire  entière- 
ment les  autres,  cîle  en  fufpend  feulement  les 
fonâions.   . 

C  D  X  X  I. 

Il  y  a  une  élévation  qui  ne  dépend  po'nt  <le 
la  fortune  «  c'eft  un  certain  air  qui  nous  diftingue 
&  qui  femble  nous  delHner  aux  grandes  chofesi 
c'eft  un  prix  que  nous  nous  donnons  impercep- 
tiblement à  nous-mêmes;  c'eftpar  cttte  qualité 
que  nous  ufurpons  les  déFére.ices  des  autres 
nommes  i  Ik  c'eft  elle  d'ordinaire  qui  nous  met 
plus  au  deffus  d'eux  que  la  naiiïanc^,  les  digni* 
tés  &  ie  mérite  même» 

C  D  X  X  I  L 

Il  7  a  du  mérite  fans  élévation  $  nuis  il  n'y  a 
point  d'élévation  (ans  quelque  mérite. 

C  D  X  X  I  I  L 

L'élévation  ell  au  mérite  ce  que  la  pamre  eft 
aux  belles  perfonaes. 

C  D  X  X  I  V. 

Ce  qui  fe  trouve  le  moins  dans  la  galanterie, 
c'eft  de  l'amour* 

C  D  X  X  V. 

La  forturie  fe  fert  quelquefois  de  nos  défauts 
p:)ur  nous  élever;  &  il  y  a  des  perfonnes  in- 
commodes f  dont  le  mérite  feroit  mal  récom- 
penfé  »  fi  Ton  n'étoit  bien  aife  d'acheter  leur 
abfence. 

C  DXX VL 

U  G:mble  que  h  nature  ait  caché  dans  le  fond 
de  notre  efprit  des  talens  &  une  habileté  que 
nous  ne  contToiiTins  pas:  les  paffions  feules  ont 
le  droit  de  les  mettre  au  jour,  &  de  nous  don- 
ner quelquefois  des  vues  plus  certaines  &  plus 
achevées  que  t'irt  ne  iM>usroit  le  faire. 

C  D  XX  V  IL 

Kaus  aijdvons  tcti:  nouveaux  aux  ci/ers  tges  | 


A  V  I  • 

de  fa  vîe ,  &  tfous  y  manquons  fouvent  d^cxpc* 
rience^  malgré  le  nombre  des  années» 

C  D  X  X  V  I  I  L 

Les  coquettes  fe  font  hohneur  d'être  jalonfes 
de  leurs  amans ,  pour  cacher  qu'elles  foot  en- 
vieufes  des  autre»  femmes. 

C  D  X  X  I  X- 

I  ^'  c*^"ir^"^  ^^^"  ^"^  ^*"'  ^"*  s'attrapent  à 
nos  finiffes  nous  j>aroi(rent  aufli  ridicules  que 
nous  nous  le  paroiflons  à  nous-mêu.cs  ^  quand  les 
nneUcs  des  autres  nous  ont  attrapés. 

C  DXXX. 

# 
Le  plus  dangereu»  ridicule  des  vieilles  per- 
fonnes  qui   ont  été  aimables,  c'eft   d'oublier 
qu'elles  ne  le  font  plus. 

C  D  X  X  X  L 

Nous  aurions  fouvent  honte  de  nos  plusbelfes 
adtions  »  fi  le  monde  voyoît  tous  les  moûfs  am 
les  prodaifent. 

C  D  X  X  X  I  L 

Le  plus  grand  effort  de  l'amitié  n'cft  pas  de 
montrer  nos  défauts  à  un  ami .  c'eft  de  lui  faire 
voir  les  fiens. 

C  D  X  X  X  I  I  L 

On  n*a  guère  de  défauts  qui  ne  foient  plus 
pardonnables  que  les  inoyens  dont  on  fc  fcrc 
pour  les  cacher. 

CD  XX  XIV. 

Quelque  honte  que  nous  ayons  méritée,  il 
eft  prefoue  toujours  en  notre  pouvoir  de  rétahlîr 
notre  réputation. 

CD  XX  XV. 

.On  ne  plaît  pas  long -temps  quand  on  n'a 
qu'une  forte  (|'efprk. 

CD  XXXVI. 

Les  feus  &  les  fots  ne  voient  que  par  leur 
humeur. 

C  D  X  X  X  V  I  L 

L'efprît  nous  fert  quelquefois  à  faire  bari& 
4nent  des  fottifes. 

CDXXXVIIL 

La  vivacité  qui  augmente  en  viciBiflaut^  ne 
va  pas  loin  de  la  folte* 
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C  D  X  X  X  I  X. 

En  amour  celui  qui  eft  guéri  le  premier  eft 
toujours  le  mieux  guéri. 

C  D  X  L. 

Les  jeunes  femmes  qui  ne  veulent  p<Mnt  pai^- 
Cre  coquettes  ».  &  les  hommes  d'un  âge  avancé 
qui  ne  veulent  pas  être  ridicules^  ne  doivent 
jamais  parler  de  Tamour  comme  d'une  chofe  où 
ils  puiflcnc  avoir  parr, 

C  D  X  L  I. 

Nous  pouvons  piroicre  grands^dans  un  emploi 
au  de(Tous  de  norre  mérite;  mais  nous  paroif- 
fons  diuvent  petits  dans  un  emploi  plus  grand 
que  nous. 

C  D  X  L  I  I. 

Nous  croyons  fou  vent  avoir  de  la  conftanct 
dans  les  milh  urs»  lorfque  nous  n'avons  que-de 
l'abattement  ;  &  nous  les  {ou£Pions  faas  ofer  les 
regarder ,  comme  les  poltrons  fe  laifTent  tuer  de 
peur  de  fe  défendre. 

C  D  X  L  I  I  I. 

La  confiance  fournit  plus  à  h  converfation 
que  Tefprit. 

C  D  X  L  I  V. 

Toutes  les  parlions  nous  font  faire  des  fautes  ; 
mats  Tamour  nous  en  fait  faire  de  plus  ridicules. 

C  D  X  L  V. 

Peu  de  gens  favenç  itre  vieux. 
CDXLVL 

hJdos  nous  fâifons  honneur  des  défauts  oppo- 
fés  i  ceux  que  nous  avons  :  quand  nous  fommes 
foible$  j  BOUS  nous  vantons  d'être  opiniâtres. 

C  O  X  L  V  I  L 

La  pénétration  aun  air  de  deviner^  qui  flatte 
plus  notre  vanité,  que  touusr  les  autres  qualités 
ée  i'crprii. 

CD.XL  VLI  L 

La  graee  dé  fa  nouveauté  &  ta  longue  habi- 
tude ,  quelque-  opj^féer  q '/elles  foient  ,  nous' 
empêchent  également  de  fentir  les  défauts  de 
Mos  anus» 

CD  XL  IX, 

La  plupart  des  «mis  d^oât«nt  de  l'amitic» 
fc  U  ph*p«i«  d»M999  iépiatiotMi*^àév9^- 


AVI 

CDL. 


5p; 


Nous  pardonnons  aifément  à  nos  amis  les  ié' 
fauts  qui  ne  nous  tegardent  pas. 

C  D  L  I. 

I 

Les  femmes  qui  aiment  pardotinent  plus  aifé* 
;  ment  Us  grandes   indifcretions  que  les  petites 
infidélités. 

C  D  L  I  L 

Dans  la  vieiilefle  de  Tamour ,  comme  dans  celle 
de  l'âge ,  on  vit  encore  pour  les  maux  i  maia 
«I  ne  vit  plus  pour  les  platfirs. 

I  C  b  L  I  I  L 

i 

Rîen  n'empêche  lant  d*être  naturel  que  Teiwid 
de  le  pacoLtre* 

C  D  L  I  V. 

C'eft  en  quelque  forte  fe  donner  part  aut 
belles  aâions  j  que  de  les  louer  de  bon  cafur«. 

C  D  L  V. 

La  plus  véritable  marque  d'être  né  avec  dé 
grandes  qualités  ^  c'eft  d'êxre  né  (ànu  envie. 

CDL  VL 

Quand  nos  amis  nous  ont  trompi^s  »  on  ne  doit 
*  que  de  l'indifférence  aux  marques  de  leur  ami* 
.  tié  i  maïs  on  doit  toujours  de  la  fenfibilîté  a  leurs 
,  malheurs. 

C  D  L  V  I  L 

La  fortune  &  l'humeur  gouvernent  le  monde. 

;  C  D  L  V  I  I  L 

Il  eft  plus  aifé  de  connoîrre  l'homme  en  géné- 
rât )  que  de  connoitre  un  homme  en  particulier. 

;  CDL  IX. 

On  ne  doit  pas  juger  du  mérite  d'un  homme 
\x  fes  erand 
en  fait  Uire. 


par  fes  erandes  qualités^  mais  par  Tufage  qu'il' 


C  D-^L  X. 

j 

i  II  y  a  u?ic  ccttaînc  reconno'ffitnce-  vive  qui  ne 
jnous  acquitte  pas  feulement  drs  bîstifaits  que 
jnous.avons  reçus,,  mais  qui  fait  même  que  nos" 
.amis  ntHJS  doivent  en  leur  payant  ce  que  nous 
^  leur  devons; 

C  D  L  X  r. 
I 

'     Nous  defiretîons  peu  de  chofcs  avec  ardeur^ 
fi  nous»  cônnoifiofis  p^laiiement  ce  que  i.ous 
ideiîroDS»* 

D  d  d  a. 
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C  D  L  X  I  L 


Ce  qui  fait  que  la  plupart  des  femmes  fotit 
peu  touchées  de  l*amîtié,  c'eft  qu'elle  etl  fade 
quand  en  a  fenti  l'amour. 

C  D  L  X  I  IL 

Dans  ramitié  comme  dans  l*amaur,  on  eft 
Touveni  plus  heureux  par  les.chofes  qu'on  ig- 
Bore  i  que  par  celles  que  Ton  fait.  -* 

CD  L  X  IV. 

Nous  eflTayons  de  nous  faire  Jbonneur  des  dé* 
faucs  que  nous  ne  A'<^ulons  pas  corriger. 

.,        .       C  D  L  X  V. 

Les  paiTibns  les  plus  violentes  nous  laiffent 
quelquefois  du  relâche  5  mais  la  vanité  nous  agite 
toujours. 

C  D  L  X  y  L 

Les  vitux  fous  font  plus  fous  que  les  jeunes. 

C  D  L  X  V  I  L 

La  foibleflfe  cft  plus  oppofée  à  la  vertu  que 
U  vice. 

C  D  L  X  V  I  I  I. 

Ce  qui  rend  les  douleurs  de  la  honte  &  de  la . 
jaloufic  fi  aiguës ,  c'eft  que  U  vanité  ne  peut 
fcrvir  i  les  fupporter. 

C  D  L  X  I  X. 

La  blenféance  eil  la  moindre  de  toutes  les 
lois  ^  &  la  plus  fuivie. 

C  D  L  X  X. 

La  pompe  des  cnterremens  intérefle  plus  la 
vanité  des  vivans  que  la  mémoire  des  morts. 

CDLXXL 

Un  efprît  droit  a  moins  de  peine  de  fe  fou* 

3 lettre  aux  efprits  de  travers  que  de  les  con* 
uire. 

C  D  L  X  X  I  L 

Lorfque  la  fortune  nous  furpread  en  nous  don- 
nant une  grande  place  «  fans  nous  y  avoir  con- 
duits par  degrés,  ou  fans  que  nous  nous  y  foyons 
élevés  par  nos  efpérances ,  il  t&  prefquc  im- 
poffible  de  s'y  bien  foutenir^  &  de  piroître 
digne  de  l'occuper. 

C  D  L  X  X  I  I  L 

Notre  orgueil  s'augmente  fouvent  de  ce  que 
nous  teirsuichons  de  nos  autres  d^f^uts. 


qui 
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C  D  L  X  X  I  V. 

Il  n'y  a  point  de  fois  fi  incommodes  que  ceux 
li  ont  de  l'elprit. 

C  D  L  X  X  V. 


i|l  n'y  a  point  d'homme  qui  fc  croye ,  en  cha- 
'  cune  de  fes  qualités  ,  au  deflbus  de  l'homme  du 
monde  qu'il  eftime  le  plus. 

C  D  L  X  X  V  L 

Dans  les  grandes  affaires,  on  doit  moins  s*app  K< 

Suer  à  faire  naître  des  occafions^  qu'à  profiter 
e  celles  qui  fe  préfenteot. 

C  D  L  «  X  V  I  L 

II  n'y  a  guère  d'occafions  où  Ton  fit  un  mé-^ 
chant  marché  de  renoncer  au  bien  qu'on  dit  de 
nouSj^à  condition  de  n'en  dire  point  de  maL 

C  D  L  X  X  V  I  I  L 

•  Quelque  difpofition  qu*ait  te  monde  à  mal 
juger ,  il  fait  encore  plus  fouvent  grâce  au  faux 
mérite  »  qu'il  ne  fait  injuftice  au  véritable. 

C  D  LXXIX. 

On  eft  quelquefois  un  fot  avec  de  refprît^ 
mais  on  ne  l'eu  jamais  avec  du  jugement. 

C  D  L  X  X  X. 

Nous  gagnerions  plus  de  nous  laiffer  voir  tels 
que  nous  fommes-^  que  d'eflayer  de  paroitre  ce 
que  nous  ne  foniimes  pas. 

C  D  L  X  X  X  I. 

Nos  ennemis  approchent  plus  de  la  vérité  ; 
dans  les  jugement  qu'ils  font  de  nous  »  que  nous 
n'en  approchons  nous*mêmes. 

C  D  L  X  X  X  I  L 

II  y  a  plufieurs  remèdes  qui  guériflent  de  Ta-) 
mour  i  mais  il  n'y  en  a  point  a  mfailliblts.  ^  * 

CD  LX XXI  IL 

Il  s'en  faut  bien  que  nous  connoiffions  tom 
ce  .que  nos  paflions  nous  font  Eure. 

G.  D  LXXXl  V. 

La  vieillefle  eft  un  tyran  qui  défend  fur  p^mc 
de  la  vie  tous  lèfi  plaifirs  de  la  jeunefle* 

CDL.XXXV, 
l*%  oi^e  orgueil  qui  hqhs  fait  blâmer  les  4f^ 
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fauts  d^nc  nous  nous  croyons  exempts  3  nous 
porte  à  méprifer  les  bonnes  qualités  que  nous 
n'avons  pas« 

CDLXXXVL 

'  Il  y  a  fouvent  plus  d'orgueil  que  de  bonté  à 
plaindre  les  malheurs  de  nos  ennemis  :  c'cft  pour 
leur  fafre  fentir  que  nous  fommes  au  defltis 
d'eux  j  que  nous' leur  donnons  des  naarques  de 
compaffion. 

C  D  L  X  X  X  V  I  L 

II  y  a  un  excès  de  biens  te  de  maux  qui  pafle 
notce  fenfibilité. 

CDLXXXVIIL 

Il  s'en  faut  bien  que  Tinnocenee  trouy e  autant 
ic  proteétien  que  le  crime. 

C  D  L  X  X  X  I  X. 

De  toutes  les  paffions  violentes  3  celle  qui  (led 
le  moins  mal  aux  femmes^  c'eft  l'amour. 

çDxa  . 

Le  vanité  nous  fait  faire  plus  de  chofes'  contre 
Mtre  goût  que  la  raifon. 

CDXCI. 

U  y  a  de  méchantes  qualités  qui  font  de  grands 
talens. 

C  D  XC  IL 
♦    • .,  • 
On  ne  fouhaite  jamais  ardemment  t.e'qtt  on  me 
f«uhaîte  que  par  raifon.  ' 

C  D  X  C  I  f  I. 

Toutes  ik>s  qualités  font  bcerj^ipes.  &  douf 
ceufes  en  bien  comme  en  mal ,  &  eljjîs  fw  pref- 
^ue  toutes  à  la  merci  des  occailoos. 

C  D  X  C  I  V. 

^  Dans  les  premières  paffions  ^  les  femmes  aiment 
U'amanti  dans  les  autres^  elles  ainoent  l'amour* 

C  D  X  Ç  V, 

r 
L'Qrgaeil  a  (es  bizarrerie^  comme  les  autre  paf- 
fions :  on  ajionte  d'avouer  qu'on  ait  de  la  jaloufie,. 
&  l'on  fe  fait  honneur  d'en  avoir  eu  &  d'être 
•apabfe  d'en  avoir. 

C  D  XC  V  I, 

Quelque-  rart»  qlie  folt  le  -véiîtaWe  amoitf  ,  il 
Teft  encoce  moins  que  la  véxicable  amitiés 
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II  y  a  peu  de  femmes  dont  le  mérite  dure  plus 
que  la  beauté. 

C  D  X  C  X  V  I  I  I. 

L'envie  d  être  plaint  on  d'être  admiré ,  fait  foo* 
vent  la  plus  grande  partie  de  notre  confiance» 

C  D  X  C  X  I  Xi 

Notre  envie  dure  toujours  plus  long-temps  que. 
le  bonheur  de  ceux  que  nous  envions. 

D. 

La  même  fermeté  qui  fert  à  réfifler  i  l'amour, 
fert  auili  à  le  rendre  violeint  &  dumble  f  &  les.per- 
ibnnes  foibîes  qui  font  toujouis  agitée^  dçs  paflîpos« 
n'en  font  preifue  jamais  véricablegiç^tff ^plief .  ^ 

D  L  ^ 

L'imaginatio;!  ne  fauroit  inventer  autant  de  di^ 
verles  contrariét/^s  qu'il  £  en/i  na^tureUement  daiii 
le  cœur  de  chaque  perfonnc!  .  '  ] 

DII. 

Il  n'y  a  que  les  perfonnes  qui  ont  de  la  fermeté 
qui  puiffent  avoir  une  véritable  douceur  >  celîe» 
qui  paroiflent  douces  n'ont  d'ordinaire  que  de  U 
foibleiTe  »  qui  fe  convertit  aifément  en  aigreur. 

Dl'iL  ■ 

<  La  timidité  eft  uq  défaut  dont  il  ed  dangereux 
de  reprendre  les^  perfonnes  qu'on  en  veut  coirigei:. 

DI  V. 

<Rieo  a'efl  plus  rare  que  la  véritable  bojité  :  ceux 
même  .qui  croient  en  avoir  ^  n'ont  d'pr.dinaire  i|uc 
de  U  çpmpUifaace  oudejla  foi&Icfle.;  '      .  ^      ] 

L'efprit  t'attache  par  pareflê  Se  pat  conftsi^e  à 
ce  qui  lui  eft  facile  ou  agréable  .:  cette  habitpda 
met  toujours  des  bornes  à  nos  connoilTances  -y  8c 
jamais  perfonne  ne  s'eft  dofiné  la  peine  d'éten- 
dre &  de  conduire  (on  efprit  auiTi  loin  qu'il  pour 


voit  aller. 


D  Vi. 


>♦'■*. 
On  eft  d'ordinaire  plus  médifant  par  vanité  q»e 
par  malice* 

D  V  I  r. 

Quand  on  ar«coit4e  caeiir  agit*  pw  ka  reftcs 
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d*ane  paiTton  |  on  efl  plus  près  d'en  prendre  une 
nouvelle  que  quand  on  eli  cncièremenc  guéri, 

D  V  I  I  L 

Oax  qui  ont  eu  d^  grancJes^paiRpns  fe  trouvent 
toute  Icut  vie  heureux  &  malheureux  d'eu  être 
•guéris;  ^ 

^  DIX- 

Il  y  a  encore,  plus^  de  gens  CinsLsntérêc  que  fans 
cnvie^ 

DX. 

Nous  avona  plus  de  pareiT:  dans  l'efprit  que  dans 
le  corps. 

D  X  L 

Lt  pareiTe  efl  de  toutes  nos  paflSons  celle  qui 
HôQS  eft  le  plus  inconnue  i  noui- mêmes.  Nulle 
aatceaVftplus  ardente^  plus  malf^ne «  auoique 
leS'dbmmaees  qu'elle  caufc  Cotent  tres-cachés.  Si 
nous  conndérons  attciuivement  fon  irfluence , 
nous  verrons  qu*en  toute  occadon  elle  fe  rend 
inattrcfle  de  nos  fentimens  ,  de  nos  intérêts  àc  de 
Bos  phifirs  :  c'eft  fe  rtntforaqui^  arrête  les  plus 
granJs  ^aiflcaux  i  c'eft  une  honace  plus  dar.ge- 
reufeaux  plus  impôt  tantes  affaires,  que  lesécueils 
&  les  tempête».  Le  repos  de  la  parefle  eft  un 
ekarme  fecret  de  Tame ,  qui  fufpend  nos  plus  ar- 
dentes pourfuites  &  nos  plus  fern>es  réfolutioas* 

DXII. 

Le  calme  ou  l'agitation  denotre  humeur  ne  dé- 
pend pas  tant  de  ce  qui  nous  arrive  de  plus  con- 
fidérable  dans  U  vie  5  que  d'un  arrangement  <^oin- 
mode  où  défagréable  de  petites  chores  qiû  arrivent 
toui  les  jours. 

D  X  I  I  I. 

Quelque  médians  qpe  foient  les  hommes  »  ils 
n'oferoient  paroitre  ennemis  de  la  vertu  s  6c  lorf- 
qu'ils  la  veulent  perfécuter  «  ils  feignent  de  croire 
qu'elle  eft  fiufle ,  ou  ils  loi  roppoient  des  crimes. 

D  X  I V. 

On  pafle  fouvent  de  Tamoar  à  l'ambidon  :  mois 
un  ne  revient  guère  de  l'ambitton  à  l'amour. 

D  X  V. 

L'extrême  avarice  fe  méçrend^prefi|0€  teiHou^  .* 
3  o'jr  a  point  de  paAtofiqui  s*élotgne  plus  fouvent 
de  fon  but .  ni  fur  oui  le  prêtent  aie  tant  de  pou- 
voir au  préjudice  de  Taveiiir. 

D  X  V  L 

L'avarice  produit  fouvent  des  eflFets  contraires  : 
JL  y  a  un  nombre  infini  de  gens  quif^rifiopt.  t9ut 
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leur  bien  à  desefpérances  douteufes  8t  éloignées^ 
d'autres  méprifent  de  grands  avantages  à  venir^ 
pour  de  petits  intérêts  prcfens. 

D  X  V  I  L 

Il  femble  qoe  les  hommes  ne  (e  trouaient  pas 
aflez  de  défauts  i  ils  en  augmentent  encoie  le 
nombre  par  de  certaines,  qualités  finguliête»  dont 
Ls  afFc£Lnt  de  fe.  parer  >  0c  'b  les  cultivent  avec 
tant  de  foin,  qu'elics  deviennent  i  Ufio  drs  dé* 
fauts  natucels  j  qu'il  ne.  dépend  plus  d'eux  de 
corriger. 

P  3f  V  I  I  L 

Ce  qui  fait  voir  que  les  hommes  connoifleat 
mieux  leuçs  ^utes  qu'on.  i^e  ijcntie,  c'eft  qu'ils 
nont  jamais  tort  quand  on  les  entend  parlerde 
leur  conduite  :  le  même-  amour- propre  qui  les 
aveugle  d'ordinaire.  Us  écl lita alors,  s  &  leui 
donne  des  vues  fi  juftes^  qu'il  leur  f,tite$  fupprimef 
ou  déguifcr- Us  momdrcs  chofes  qui  ne  peuvent 
cire  condamnées. 

D  X  I  X. 

Il  faut  (|ue  les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le 
monde  foient  honteux- ou  étourdis  :  un  air  ca« 
pable  &  compofé  f^  tourne  d'ordinaire  en  imper-^ 
tinence. 

DXX. 

Les  querelles  ne' dureroient  pas  long-temps,  fi 
le  tort  n'étoit  que  d'un  c6cé. 

.  D  X  X  L 

Il  ne  fert  de  rien  d'être  jeune  fans  êtfe  belle  « 
ni  d'être  belle  (ans  être  jeune. 

P  X  X  I  L 

Il  V  a  des  perfonnes  fî  légères  &  fi  firîvoles» 

Su'elles  font  auffi  éloignées  d'avoir  de  vcriubles 
é&utsque  des  qualités  foUdes. 

P  X  X  I  I  I. 

On  ne  compte  d'ordinaire  la  première  galanterie 
des  femmes  j  que  lorfqu*elies  en  ont  une  féconde* 

DXX  IV. 

Il  7  a  des  gens  fi  remplis  d'eux  mêmes  j  que 
lorfqulls  font  amoureux. ifs  trouvent  moyen  d'être 
occupés  de  leur  paffion  j  fims  l'être  de  la  per* 
fonne  qu'ils  aiment* 

pxx  V. 

L'amour  ,  tout  agréable  qu'il  eftj  plaît  encore 
pluf  par  les  manièros  doQt  ii/«  nwKfe  #  qve  par 
Iui-mê»<u 
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D  X  X  V  I. 

Peu  d'cfprit  avec  de  la  droiture ,  ennuîc  tncrîns , 
a  la  longuç>  que  beaucjup  d'cfpm  avec  du  tra- 
vers. 

D  X  X  V  I  I. 

La  jaloufie  eft  1*  plus  grand  de  tous  les  maux  , 
&  celai  qui  fait  le  moins  de^itié  aux  perfonnes 
qui  le  caufenr. 

D  X  X  V  I  I  1. 

Après  avoir  pailé  de  la  fauffeté  de  tant  de  ver- 
tus apparentes  »  il  eft  raifonnable  de  dire  quelque 
cb  fc  de  la  fauffeté  du  mépris  de  ta  mort.  J^tii- 
cends  parler  de  ce  mépris  de  la  mort  que  les  payens 
fe  vantenc  de  tirer  deleurs  propres  forces^  fans  l'ef* 
pérance  d'une  meilleure  vie.  Il  v  a  de  la  diffé- 
rence entre  fouffrir  la  mort  conltamment  ^  &  la 
méprifer.   Le  premier  eft  afftz  ordinaire  }  mais  je 
crois  que  Vautre  n'elt  jamais  fîncère.  On  a  ^crit 
néanmoins  tout  ce  qui  peut  le  plus  perfuadér  que 
la  mnit  n'eft  point  un  mais  &  les  hommes  les  plus 
foibles  ,  audî-bien  que  les  héros  »  ont  donné  mille 
exemples  célèbres  pour  établir  cette  opinion.  Ce- 
pendant je  doute  que  pcTonne  de  bon  fens  Tait 
jamais  cru  s  &  la  peine  que  Ton  prend  pour  le 
perfuadér  aflx  autres  &  à  foi  même  ^  fait  allez  voir 
que  cette  entreprife  n'eft  pas  a'fée.  On  peut  avoir 
divers  fojeti  de  dégoûts  dans  la  vie  j  mais  oh  n'a 
jamiis  raifon  de  méprifer  h  mort.  Ceux  mêmes 
qui  fe  la  donnent  volontairement ,  ne  la  comptent 
pas  pour  fi  peu  de  chofe  ,  8c  ils  s'en   étonnent 
&  la  rejettent  comme  les  autres  ,  lorfqu'elle  vient 
à  eus  par  une  autre  voiequeceiie  qu'ils  ont  choifie. 
Lr'inégalité  que  Ton  remarque  dans  le  courage  d'un 
nombre  infini  de  vaillans  hommes^  vient  de  ce 
que  la  mort  fe  découvre  différemment  à  leur  ima* 
gination  ,  &  y  paroît  plus  préfente  en  un  temps 
qu^en  un  autre.  Ainfi  il  arrive  qu*après  avoir  mé- 
prifé  ce  qu'ils  ne  connoiffent  pas  ,  ils  craignent 
enfin  ce  qu'ils  connoiffent.  11  faut  éviter  de  Ten- 
vîfager  avec  toutes  fes  circonftances  >  fi  on  ne  veut 
pas  croire  qu'elle  foit  le  plus  grand  de  tous  les 
mauJT.    Les  plus  habiles  &  les  plus  braves  fotit 
ceux  cai  prennent  de  plus  honnêtes  prétextes  pour 
s'empêcher  de  la  confidéier  i  mais  tout  homme 
qui  la  fait  voir  telle  qu  elle  eft  ,  trouve  que  c'eft 
une   chofe  épouvantable.  La  néceffité   de  mou- 
rir faîfoit  toute  îa  confiance  des  philofophcs.   Us 
croyoient  qu'il  falloit  aller  de  bonne  grâce  oûl'on 
ne  âuroîc  s'empêcher  d'aller  >  Ôc  ne  pouvant  éter* 
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nîfer  leur  yîc  ,  il  n'y  avcit  rien  qu'ils  ne  fiffent 
pour  éternifer  leur  réputation  ^  &  fauver  du  nau- 
frage ce  qui  en  ptut  être  garanti.  Conitncons- 
nous  j  pour  faire  bonne  mme  ^  de  ne  nous  pas 
dire  à  nous-mêmes  tout  ce  quenous  cnpcnfons,  S^ 
efpérons  plus  de  notre  tempérament,  que  de  ces 
foibles  raifonnemensquinousfoht  croire  que  nous 
pouvons  approcher  de  la  mort  avec  indifférence* 
La  gloire  de  mouiir  avec  feirm'cté  ,   Tefpérance 
d'être  regretté ,  le  defir  de  laifl'er  une  belle  réputor 
.tion,  l'affurance  d'être  affranchi  des  mifères  dé 
la  vie,  &  de  ne  dépendre  plus  des  caprices  de  la  for- 
tune» font  des  remèdes  qu'on  ne  doit  pasrejetter } 
mais  on  ne  doit  pas  croire  auffi  qu'ils  foient  in- 
faillibles :  ils  font  pour  nous  affurer ,  ce  qu'une 
fimple  baie  fait  fouvent  à  la  guerre  pour  affurer 
ceux  qui  doivent  approcher  d'un  lieu  d'où  Ton 
,  tire.  Quand  on  en  eft  éloigné ,  on  s'imagine  qu'cl  le 
*  peut  mettre  à  couvert  }  maïs  quand  on  en   eft 
proche^  on  trouve  que  c'eft  un  foibic  fecours* 
C'eft  nous  flatter  de  croire  que  la  mort  nous  pa* 
roiffe  de  près  ce  que  aous  en  avons  jugé  de  loin  , 
&  que  nos  fentimens  qui  ne  font  que  foibleffe  ^ 
foient  d'une  trempe  affei  forte   pour  ne  point 
fouffrir  d'atteinte  par  la  p*us   rude    de  toutes 
les  épreuves.  C'eft  auffi  mal  connoître  les  effets 
dé  Tainour-propre  ,  que  de  penfer  qu'il  puiffc 
nous  aider  à  compter  pour  rien  ce  qui  le  doit  né- 
ceffairemeot  détruire  ;  &  la  raifon ,  dans  laquelle 
on  croit  trouver  tant  dereffources,eft  tropfoible  en 
cette  rencontre  pour  nous  perfuadér  ce  que  noua 
voulons.  C'eÛ  elle  au  contraire  qui  nous  trahit  le 
plus  fouvent  »  &  qui  au  lieu  de  nous  infpirer  le 
mépris  de  la  mort,  fert  à   nous  découvrir  ce 
qu  elle  a  d'affreux  &  de  terrible.  Tout  ce  qu'elle 
peut  faire  pour  nous  ^ft  de  nous  confeiller  d'en 
détourner  les  yeux  ,  pour  les  arrêter  fur  d'autres 
objets.  Caton  &  Brutus  en  choifirent  d'illuftres. 
Un  laquais  fe  contenta,  il  y  a  Quelque  temps, 
de  danfer   fur  l'échjfaud  où  il  alloit  être  roué, 
Aînfi,   bien  que  les  motifs   foient  différens,  ils 
produifent  les  mêmes  effets  j  de   forte  qu'il  eft 
vrai  que  quelque  difproportion  qu'il  y  ait  entre 
.  les  grands  hommes  &  les  gens  du  commun^  oif^ 
a  vu  mille  fois  les  uns.  &  les  autres  recevoir  U 
mort d*un  même  vîfage  i  mais  ça  toujours  été  avec 
cette  différence,  que  dans  le  mépris  que  les  grands  ' 
hommes  font  puroûre  pour  la  mort^  c'eft  l'amour 
de  la  gloire  qui  leur  en  ôte  la  vue  >  &  ^^^  \ç^ 
gens  du  commun  ^  ce  n'eft  qu'iui  effet  ^j^  Jeiy 
peu  de  îumières  >  qui  les  empêche  de  Çonnoître 
ta  gratjjeur  de  leur  mal^  &  leur  laifft  ]j^  liberté 
de  penièr  à  autre  chofe» 
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C  RU  AUTÉ.  II  me  femble  que  la  vertu  çft 
chofc  autre,  &  plus  Hoble,  que  les  inclinations 
à  là  bonté ,  qui  naiffent  en  nous.  Les  âmes  réglées 
d'eUes-mefmes  &  bien  nécs>  elles  ftsivent  mefme 
tfain^  &  rcpréfentent  à  leurs  aûions,  mefme  vifage 
que  les  vertueufe^.  Mais  la  vertu  fonne  je  ne  fçay 
quoy  de  plus  grand  &  de  plus  aâif  j  que  de  fe 
taifler  par  une  heureiife  complexion,  doucement 
8c  paifiblement  conduire  à  la  fuitte  de  la  raifon. 
Celu7  qui  d'une  douceur  &  facilité  naturelle , 
mefprîferoit  les  ofFenfes  receues»  ferplt  çhofe  très- 
belle  &  dfgne  de  louange:  mais  celuy  qui  picqué 
&  outré  jufques  au  vif  d'une  ofFerKe,  s'armero.t 
des  armes  de  la  raîfon  coutre  ce  furieux  appétit 
de  vengeance,  8r  après  un  grand  confliû,  s*en 
jrendroit  enfin  roaillre,  feroit  fans  doute  beaucoup 
plus.  Celuy  là  feroit  bien ,  &  celuy-cy  vertueu- 
fement  :  1  une  de  ces  aûions  fc  pourroit  dire  bonté, 
Tautre  vertu.  Car  il  femble  que  le  nom  de  la 
vertu  ,  préfuppofe  de  la  difficulté  &  du  cohtrafte, 
&  qu'elle  ne  peut  s'exercer  fans  partie.  C*eft  à 
Tadventure  pourquoy.  nous  nommons  Dieu  bon , 
fort ,  8c  libéral ,  &  juile  >  mais  nous  ne  le  nom- 
mons pas  vertueux.  Ses  opérations  font  toutes  naïves 
&  fans  eflFort.  Quelques  philofophes  non-feule- 
ment ftoïciens,  mais  encore  épicuriens,  ont  eftîmé 
que  la  vertu  devoit  courre  au-devant  des  travaux 
&  des  difficultés  :  &  cette  enchère  de  c?eux-cy , 
par  déffus  ceux-là ,  je  l'emprunte  de  l'opinion 
commune ,  qui  eft  taofle ,  quoy  gue  die  ce  fubtil 
rencontre  d'Arcefilaiis,  à  celuy  qui  luy  reprochoit 


encore  rechercher  les  occafions  d'en  venir  â  la 
preuve  :  ils  veulent  qùelîer  de  la  douleur  ,  de  la 
néceffité  &  du.  mépris  ,  pour  les  combattre,  & 
pour  tenir  leur  ame  en  haleine  :  multumfibi  adjicit 
virtus  lactjpta.  "C'eft  l'une  des  raifons  pourquoy 
Epaminondas,  qui  eftoit  encore  d'une  tierce  feue, 
refufe  des  richefles  que  la  fortune  luy  met  en 
mairij  par  une  voye  très-légitime  :  pour  avoir  , 
dit-il  j  à  s'efcrimer  contre  la  pauvreté,  en  laguellç 
cxtrefme  il  fe  maintint  tousjours.  Socrate  s'eflayoit^ 
ce  me  femble,  encore  plus  rudement,  confervanc 
pour  fon  exercice,  la  malignité  de  fa  femme,  qui 
ta  un  effay.à  fer  efmoulu.  Metellus  ayant  feul  de 
tous  les  férîateurs  romains  entrepris  par  Teffort  de 
fa  vercu ,  de  fouftenir  la  violence  de  ^aturninus  » 
tribun  du  peuple  à  Rome,  qui  vouloir  à  toute 
force  faire  palfer  une  loy  injulle,  en  faveur  de  la 
commune  :  &  ayant  encouru  par- là  ,  les  peines 
capitales  que  Saturninus  avoit  cftablies  contre  les 
retufans,  entretenoitceux  qui,  en  cette  extrcfmîté, 
le  conduifoient  en  la  place,  de  tels  propos  :  Que 
c'eftoit  chofe  trop  facile  &  trop  lafche  que  de 
mal  faire  j  &  que  de  faire  bien ,  où  il  n'y  euft 
point  de  danger ,  c'eftoit  chofe  vulgaire  :  maia 
de  faire  bien,  où  il  y  euft  danger ,  c'eftoit  le 
propre  office  d'un  homme  de  vertu.  Ces  paroles 
dé  Metellus  nous  repréfentent  bien  clairement  ce 
que  je  vouloy  vérifier ,  que  la  vertu  refufe  la  faci- 
lité pour  compagne:  &  que  cette  aifée,  douce, 
&  panchante  voye  par  où  fe  coiiduifent  les  pas 


,    .       -,      ,  réglez  d'une  bonne  inchnation  de  nature  >  n'eft 

que  beaucoup  de  gens  paftbient  de  fon  efcole  en  i  pas  celle  de  la  vraye  vertu.  Elle  demande  un 

l'épicurienne,  &  jamais  au  rebours  :  Je  croy  bien:     chemin  afpre  &  efpineux,  elle  veut  avoir  ou  des 

..  ^    r  '     1      .1  /r  î-  J--     difficultez  eftrangères  à  luitter,  comme  celle  de 

Metellus ,  par  le  moyen  defquelles  fortunes  fe 
plaift  à  lui  rompre  la  roideur  de  fa  courfe  :  ou 
des  difficultez  internes,  que  luy  apportent  les 
appétits  defordonnez  &  imperfeÛions  de'noftre 
condition.  Je  fuis  venu  jufques  icy  bien  à  mon 
aife  :  Mais  au  bout  de  ce  difcours ,  il  me  tombe 
en  fantaifîe  que  l'ame  de  Socrate  $  qui  eft  la  plus 
parfaite  qui  (bit  venue  a  ma  cognqiftance  ,  feroit 
a  mon  compte  une  ame  de  peu  de  recommanda- 
tion :  Car  je  ne  puis  concevoir  en  ce  perfonnage 
aucun  effort  de  vicieufe  concupifcence.  Au  train 
de  fa  vertu ,  je  n'y  puis  imaginer  aucune  difE- 
culte  ny  aucune  contrainte: je  cognoy  fa  raifon 
fi  puiflante  &  fi  maifirefle  chez  luy ,  qu'elle  n*eu{b 
jamais  donné  moyen  à  un  appétit  vicieux ,  feule* 
ment  de  naiftre.  A  une  vertu  fi  eflevée  qi^  la 
fienne,  je  ne  puis  rien  mettre  en  tefteill  ine 
femble  la  voir  marcher  d'un  viâorieux  pas  & 
triomphant» en  pompe  &  à  fon  aife,  fans  empefche* 


1    . 

des  coqs  il  fe  fait  des  chappons  affez  >  mais  des 
chappons  il  nç  s*en  fait  jamais  des  coqs.  Car  à 
ia  vérité  en  fermeté  &  rigueur  d'opinions  & 
de  préceptes,  la  fcÛe  épicurienne  ne  cède  aucune- 
ment i  la  ftoïque.  Et  un  ftoïcien  recognoiflant 
meilleure  foy ,  que  ces  difputeurs  ,  qui  pour  com- 
battre £picurus,  &  fe  donner  beau  jeu ,  lui  font 
dire  ce  à  quoy  il  ne  penfa  jamais ,  contournant 
(es  paroles  â  gauche ,  argumentant  par  la  loy  gram- 
mairienne ,  autre  fens  de  fa  façon  de  parler,  & 
autre  créance  que  celle  qu'ils  fçavent  qu'il  avoir 
en  l'ame  en  (t&  moeurs»  dit,  qu'il  a  laiflfé  d'eftre 
épicurien ,  pour  cette  confidération  entre  autres, 
qu'il  trouve  leur  route  trop  hautaine  inacceffibfc: 
9  il  qui  Çixii^m  vocantur  ^  Junt  Çt?iô»tt?^ot  tt  ^iA«- 
Hxtuot ,  omnefque  vinutes  &  colunt  6*  retinent.  Des 
philofophes  ftoJLciens  &  épicuriens  >  dis-je,  il  y 
en  a  plufieurs  qui  ont  juge*  que  ce  n'eftoit  pas 
^ffez  d'avoir  l'ame  en  bonne  alTiette,  bien  réglée 
&  bien  di^ofée  i  la  vertu: ce  n'eftoit  pas  affez 


d^'avoir  nos  réfolutions  &  nos  difcours ,  au^eflus  [  ment  ny  deftourbter.  Si  la  vertu  ne  peut  luire  que 
4f  rom  Iç;  e^ort$  4e  fortuae  ;  nais  qu'il  faUoit  j  par  le  combat  des  appétits^  [Contraires  ^  dirons* 
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nous  donc  qu'elle  ne  fe  puîflfe  pafler  tle  i'alfif- 
tance  du  vice  »  &  qu'elle  luy  doiçe  cela ,  d'tn 
cftre  mife  en  crédit  &  en  honneur?  Que  deviendroit 
auffi  recte  brave  &  gêné reufe  volupté  éoicurienne, 
qui  fait  eftat  de  nourrir  n\oIleni«it  en  Ton  giioa> 
éc  y  faire  follaftrer  la  vertu»  lui  donnant  pour  fcs 
jouets  la  honte  »  les  Aevres>  la  pauvreté  «  la  mort 
&  \ts  géhennes  ?  Si  je  prefuppofe  que  la  vertu 
parfaite  fe  cognoill  à  combattre  ,  &  porter  patiem- 
ment la  douleur^  1  fouihnir  les  efforts  de  la  goutte, 
fans  s  esbraoler  de  fon  affiette  :  (i  je  lui  donne  pour 
fon  objeâ  néceffaire  rafpreté  &  la  difficulté  ^  que 
devieodra  la  vertu  qui  fera  montée  à  tel  poinâ> 
que  de  non^feuleoaent  mefprifer  la  douleur  • 
mais  de  s'en  efîouvr  »  &  de  fe  faire  ^ha- 
touillei  aux  poinâes  a  une  forte  coliique':  comme 
eft  celle  aue  les  épicuriens  ont  efiablte  »  &  de 
laquelle  plufieurs  d'entre  eux  nous  ont  laiffé  par 
leurs  aâions  ,  des  preuves  très- certaines  ?  Comme 
ont  bien  d'autres ,  que  je  trouve  avoir  furpafle 

¥ir  effeâ  les  règles  mefmes  de  leur   difciplioe  : 
efmoîn  Je  jeune  Caton.  Quand  je  le  voy  mourir 
&  fe  defchirer  les  entrailles  ^  je  ne  me  puis  con- 
tenter de  croire  amplement ,  qu'il  euft  lors  fon  ' 
ame  exempte  totalement  de  trouble  &  d'effiroy: 
je  ne  puis  croire  ,  qu  il  fe  maintint  feulement  en 
cette  defmarche  »  que  les  règles  de  la  feâe  iloïque 
luy  ordohnoient  raflife^  fans  efmotion  &  impaffible  : 
il  y  avoit^  ce  me  femble,  en  la  vertu  de  cet 
homme ,  trop  de  gaillardife  &  de  verdeur»  pour 
s*en  arelter  là.  Je  croy  fatis  doute  ^  qu'il  fentit 
du  piatfir  &  de  la  volupté ,  en  une  fi  noble  aétion, 
^  qu'il  s'y  aggrea  plus  qu'en  autres  de  cd^lles  de  fa 
vie.  Sic  ahih  è  vita  ,  «r  caufam  mmîendi  na&um  fe 
tjfc  gaudiret.  Je  le  croy  fi  avant ,  que  j'entre  en 
doute  s\\  euft  voulu  que  loccafion  d'un  fi  bel 
exploiâ  luy  fuft  oftée.  Et  fi  la  bonté  qui  luy  faifoit 
cmbrafifer  les  commoditez  publiques  plus  que  les' 
iiennes,  ne  me  tenoit  en  bride  i  ie  tomberofs  aifé-' 
ment  en  cette  opinion,  qu'il  fçavoit  bon  gré  ai 
la  fortune  d'avoir  mis  fa  vertu  à  une  fi  belle 
efpreuve ,  &  d'avoir  favorifé  ce  brigand  i  fouler 
aux  pieds  l'ancienne  liberté  de  fa  patrie.  11  me. 
icmble  lire  en  cette  adion ,  je  ne   fçay  quelle 
efiouiflance  de  fon  ame  ,  &  une  efmotion  de  plaifir 
extraordinaire j  &  d'yne  volupté  virile»  lors  qu'el'e 
confidérott  la  noblefle  &  hauteur  de  fon  entre- 
4priofe  : 


•    Vdiberata  morte  feroeior. 

Non  pas  algutfée  par  quelque  efpcrancc  de  gloire, 
comme  les  jugemens  populaires  &  cfFrminez  d'au- 
cuns hommes  ont  jugé  ;  car  cette  confi  Jération  eft 
trop  baffe ,  pour  toucher  un  cœur  fi  généreux , 
il  hautain  &  fi  roide  }  ma's  pour  la  beauté  de 
la  chofe  mefme  en  foy  :  laquelle  il  voyoit  bien 
plus  clair  &  en  fa  perfeûion ,  luy  qui  en  manioit 
les  reports  ,  que  nous  ne  pouvons  faire. 

La   philofopbic   m'a   fait   plaifir   de   juger  , 
Encyclopédie    Logiqtu  ^  Miiaphyf^ui  Ù  Atordie, 
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qu'une  fi  belle  aûion  euft  efté  indécemment  logée 
en  toute  autre  vie  qu'en  celle  de  Caton  :  &  qu'à 
la  fienne  feule  il  apparienoit  de  firir  ainfi.  Pour'* 
unt  ordonna-il  félon  raifonj  &  à  fun  fils  ^  aux 
fénateuisquiraccompagnoient,  de  pourvoir  aucre-^ 
ment  à  leur  fait.  Catom  ^  quum  increiibiUm  nâeura 
tribuijftt  gravitatem  ,   eamque  ipfe  perpeiUa    conf* 
tantia  rohoraviffet  ,  femptrque  in  propojho  confiUo 
permanfijfet  :  moritndum  potius  quàm  tyranni  yulcus 
afpUlCfidus  erat.  Toute  mort  doit  eftrc  de  mcfroes 
fa  vie.  Nous  ne  devenons  pas  autres  pour  mourir. 
J'înterprefte  toufiours  la  niort  par  la  vie.  Et  fi  on 
m'en  recite  quelqu'une  forte  parapparcnce>  attachée 
à  une  vie  fpible  :  je  tiens  qu'elle  eft  produite  de 
caufe  foible  &  fortable  à  fa  vie.  L'aifance  donc 
de  cette  mort  >  &  cette  facilité  qu'il  avoit  acquife 
par  la  force  de  fon  ame  i  dirons  nous  qu'elle  doive 
rabattre  quelque  chofe  du  fuftre  de  fa  vertu  ?  Et 
qui  de  ceux  qui  qui  ont  la  cervelle  tant  foit  peu 
teinte  de  la  vraye  philofophie,  peut  fe  contenter 
d'imaginer  Socrate ,  feulement  franc  de  crainte 
&  de  paffien,  en  l'accident  de  fa  prifon ,  de  les 
fers  &  de  fa  condamnation  !  ou  qui  ne  recognoit 
en  Uiy,  non  feulement  de  la  fermeté  &  de  la 
conftance^c'eftoit  fon  aftiette ordinaire  que  celle  là^ 
mais  encore  je  ne  fçay  quel  contentement  nou- 
veau ^  &  une  allegrene  enjouée  en  fcs  propos  & 
faç«fts  dernières?  A  ce  treffaillir  du  plaifir  qu'il 
fent  i  gratter  fa  jambe  »  *après  que  les  fers  en 
furent  hors  :  accufe-il  pas  une  pareille  douceur  8e 
joye  en  fon  ame,  poureftrcdefenforgée  des  inconi^- 
moditex  paflées ,  &  à  mefme  d'entrer  en  cog- 
noiflapce  des  chofes  advenir.  Caton  me  pardon- 
nera  »  s'il  lui  plaift  ;   fa  mort  eft  plus  tragique  , 
&  plus  terdue ,  mais  cttte-cy  eft  encore ,  je  ne 
fçay  comment,  plus  (Aile.  Ariftippus  à  ceux  qui 
le  plaignoient.  Les  dieux  n'en  envoyent  une  telle, 
dit-il«    On  voit  aux  âmes  de  ces  deux  perfon- 
nages ,  &  de  leurs  imit^jteurs  (  car  de  femblables  i 
je  fay  grand  doute  qu'il  y  en  ait  eu  ;  une  fi  parfaire 
habitude  à  la  vertu  ,  qu'elle  leur  éft  patFée  ù\ 
complexion.  Ce  n  eft  plus  vertu  pénible ,  ny  des 
ordonnances  de  la  rai  fon ,  pour  lef^quelUs  m^sin- 
tenir  il  faille  ^que  leur  ame  ,  fe  roidijTe  ,  c'eil  l'ef- 
fence  mefme  de  leur  ame,  c'ett  fon  tram  mtu- 
rcl  &  ordinaire.  Ils  Tont  rerdic   telle,  par  un 
long  exercice  des  préceptes  de  la   philofophie  , 
ayans  rencontré  une  belle  &  riche   j^arure.  Les 
paftiohs  vicieufes  qui  naiffent  en  uous  re  trou- 
vent plus  par  où  faire  entr/e  en  eux.  La  force 
&  roideur  de  leur  ame  eftouiFe  b  efccrirt  les  con- 
cupifeences,  auflî-tott  qu'elles  commencent  à  s'ef- 
branîcr.  Or  qu'il  ne  foit  plus  beau  d'empefcher 
par  une  haute  &  divine  rcfolutioh  la  raiffanCe 
des  tentations  •  &  de  s'cftre  formé  à  la  vertu  , 
de  manière   que  les  ftmcnces  mefmes  des  vices 
en  foient  defractnées  ;  que  d  empcfcher  à  vive  force 
leurs  progrez^  fc  s'eflant  laiffé  furprendre  aux 
efmotions  premières  des  paffions,  s*î»rmcr  &  fe 
bander  pour  arefter  leur  courfe ,  &  les  vaincre  : 

.    Digitizedby  ViiOOyic 


40a 


CRU 


&  que  ce  fécond  efft<a  ne  foie  encore  plus  beau, 
fluc  tl'cftre  fimplcinent  garny  d'une  nature  facile 
ic débonnaire,  & defgouftée par  foy-mefme  de  la 
cl<lbauche  &  du  vice  ;  je  ne  penfe  point  qu*il  y 
ait  doute.   Car  cette  tierce  &  dernière  façon,  il 
fctnblc  bien  qu'elle  rende  un  h^mme  innocent , 
mais  noix  pas  vertueux  :  exempt  de  mal  faire ,  mais 
non  aflV?.  apte  a  bien  faire.   loint  que  cette  con- 
dition eft  û  voiCne  à  rjmpcrfedtion&  à  la  fo;- 
blerte  y  que  je  ne  fçay  oas  bien  comment  en  demt  fler 
les  confins  &  les  diittnguerl  Les  noms  mefmes  de 
^onté  &  d'mnocence ,  font  à  cette  caufe  aucu- 
nement noms  de  mcfpris.   Je  voy  que  ptufîeurs 
vcitus,  comme  la  chaftetc,  fobriété  ,  &  tempé- 
rance ,  peuvent  arriver  à  nous  par  défaillance  cor- 
.  poreile.   La  fermtté  aux  dangers  (fi  fermeté  il  ta 
laut  appcller  )  le  mcfpris  de  Ta  mort ,  la  patience 
aux  intorrunes,  pcruvent  venir  &  fe  trouvent  fou- 
vent  aux  hommes,  par  faute  de  bien  fugcr  de 
tc'ls  accidcns,  &  ne  les  concevoir  teîsqu^ils font. 
La  faute  d'apprebeofion  &  la  beftife,  contrefont 
ainfi  par  fois  Irfs  cffcûs  vertueux.  Comme  j'ay 
V2U  fouvent  advenir,  qu'on  a  loué  des  hommes , 
de  ce  dcquoy  ils  méritoîent  du  blaf me.  Un  fcigneur 
i:a!îen  tenoit  une  fois  ce  propos  en  ma  préfcnce, 
au  d.'fidvaniage  de  fa  nation:  Que  la  fubtilitc  des 
îalic us ,  &  la  vivacité  de  leur  conception  eftoîent 
il  grandes,  qu'ils,  prévoyoient  les  dangers  8Acci- 
dens  qui/leur  pou voieu t  •  advenir  ,  de  fi  loîbg  , 
qu'il  ne  ifalloît  pas  trouver  ellr-'nge  >  fi  on  Tes 
.Vx.yoit  fouvent  à  la  guerre prouvoir  à  leur  f<:ûreté  , 
voir  avant  que  d'avoir  rccognu  le  périh  Que  nous 
&  les  efpagn^Is,  qui  n'eftîons  pas  fi  fins ,  allions 
plus  outre  (  &  qu'il  nous  falloit  faire  voir  â  l'œil 
&  toucher  à  la  main  le  danger  avant  que  de  nous 
en  effrayer  ;  ôcque  lors  aiAi  nous  n'avions  phis  de 
tenue  :  Mais  que  les  allemands  &  4es  Sm  (Tes  ^  plus 
groflîcrs  &  plus  lourds ,  n'avoicnt  pas  le  fens<lc  fc 
r'advifcr^  à  peine  lors  mefme  qu'ils  clloîenr  acca- 
blez  fous  les  coups.  Ce  n'cfloir  i  l  advênture 
4quc  pour  rire: Si  eft-il  bien  vray  qu'au  mcftier 
ije  ta  guerre  g  les  apprentifs  fe  jettent  bien  fouvent 
;itix  hafuds  ;  d'autre  inconfidération  qu'ils  ne  font 
iiprès  y  avoir  efté  cfchaudez. 

m  «■■■■    ■  /iaud  ignarus ,  jqttantùm.  nova  gîoria  in  amis 
Et  prcBdulct  dçcus  primo  ccrtamine  poffitr 

Voilà  pourauov  quand  on  ju?c  d'une  aâîon  par* 
ticuliere»  il  hut  confidcrer  pluficurs  circonftances, 
Se  rhomme  tout  enter  qui  l'a  praduite  ,  avant 
la  bjpîifcr.  Pour  dire  un  mot  de  moy-mefmc  :  J'ay 
.  veu  qaelquef.)is  mes  amis  appcller  prudence  en 
moy ,  ce  qui  eftoit  fortune,  &  eftimcr  advamage. 
de  courage  &  de  pat/once ,  ce  qui  eftoit  advan- 
ta^e  de  jugement  &  opinion ,  &  m'attnbuer  un 
titre  pour  autre ,  untoft  à  mon  gain  «  tantoll  à 
ma  perte.  Au  demeurant,  il  s'en  faut  tant  que 
je  fois  arrivé  à  ce  premier  &  plus  parfait  degré 
d'cx£dieace,  où  dç  U  vcttu  il  fc  fait  une  hi^bitude. 
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que  du  fécond  mefme ,  je  n'en  ay  fait  gu^re  de 
preuve.  Je  ne  me  fuis  tn  grand  effort,  pour  brider 
ics  defirs  de  quoy  je  me  fuis  trouvé  preffé.  Ma 
verru ,  c'eil  une  vertu ,  ou  innocence ,  pour  mieux 
dire  ,  accidentelle  &  fortuite.  Si  je  fufic  nay 
d'une  complexion  plus  defreglée ,  je  crains  qu'8 
fuft  âlfépiteufement  de  mon  fait  :  car  je  n'ay  aflàyé 
gu^re  de  fermeté  en  mon  anr.e,  pour  fouftemr  des 
paflîcms  ,  fi  elles  enflent  efté  lant  fort  peu  véhé- 
mentes. Je  ne  fçay  point  nourrir  des  querelles  & 
du  débat  chez  moy.  Ainfi  je  ne  me  pois  dire  nul 
grand-mercy  j  de  quoy  je  me  trouve  exempt  de 
plufieurs'  vices  ; 


-  ■  I     ■     Ji  vitis  meâioarièus  t  &  mea  paucis 
Mendofa  eft  natura,  élioqui  reSay  veluifi 
Egregto  infperfos  reprekendas  corportnavos. 

Je  le  dois  plus  à  ma  fortune  qu*à  nu  raifon  :  Elle 
m'a  fa"t  naiiire  d*unc  race  fameufe  en  pceud'hom- 
mie  5  &  d'un  tres-bon  perc  -•  je  fie  fçtiy  sM  a  ef- 
coulé  en  moi  panie  de  fes  humeurs  ,  ou  bien  fi 
les  exeinpies  domefliquesj  fie  la  bonne  infikction 
de  mon  enfance ,  y  ont  ii.fenblcnient  aydé ,  pu 
fi  je  fuis  autrement  ainfi  né  ? 

Seu  Libra  ,  feu  mefcorpias  afpick 
Fcrmidolofus ,  pan  vioUntior 
Uatalis  hofâB ,  feu  tyrannus 
Hcfperiœcaprocomus  undm* 

Mais  tant  y  a  que  la  plufpart  des  vices  /e  les  ay 
de  moy-mcfmes  en  horreur.  Le  mot  d'Antifthenes 
i  cduy  qui  luy  demandoit  le  meilleur  apprentif- 
fage  i  dv fa}  prendre  le  mal  •*  fembles'arrtfiet  à  cette 
image.  Je  les  ay ,  dis-je  ,  en  horreur ,  dune  opi- 
nion fi  naturelle  &  fimienne ,  q^ie  ce  mefme  infH.ift 
9t  impreffion ,  que  ']tn  ay  apponé  de  la  '^ourrice  « 
je  Tay  conlcn-c  ,  fans  qu'aucuries  occafioi  s  me 
»'ayent  fçcu  faire  altérer.  Voire  non  pas  mes  dif- 
cours  propres  ,  qui  pour  s'eftre  de&bandez  en  au- 
cunes chofes  de  la  routte  commune  y  me  licen* 
tieroient  aifemant  i  des  aôions,  qtie  cette  natu** 
relie  inclination  me  fait  haïr-  Je  diray  un  mnnftrc  : 
mais  je  lediray  pourtant.  Je  trouve  parla  en  pld- 
.ficurs  chofes  plusd'arreft  6c  dérègle  en  mes  mœurs 
qu'en  mon  opinion  :  &  ma  concupifcerte  moins 
desbauchée  que  ma  raifon.  Ariftippos  eilablit  des 
opinions  fi  hardies  en  faveur  de  la  volupté  & 
-â,zs  rcheffc^s  ,  qu'il  mit  en  rumeur  toute  fa  phi'o- 
fophie  contre  luy.  Mais  quant  à  (es  mœurs  ^  Dîo* 
.  nyfius  le  tyr^^tr  luy  ayant  prefentétro's  belles  ^r- 
ces ,  afin  quM  en  fili  le  choix  :  Kl  refpondir  qu*il  les 
choififlbit  toutes  trois  ,  qu'il  avoit  mal  prins  à 
Paris  d'en  préférer  une  à  Çts  compagnes.  Mais 
les  ayant  conduites  à  fon  logis  ,  il  les  renvoya 
fans  en  taftet.  Son  valet  fe  trouvant  furchargc  en 
chemin  de  l'argent  qu'il  portoît  après  luy  :  il  luy 
ordonna  ou'il  en  veifaft  &  jetta^  là  ce  qu  îluy 
fafchoit*  Et  Epicurus  duq\iel  kMlogmçs  font  int- 
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lîgieut  &"  délicats,  fé  porta  en  favîe  tres-dcYf^- 
tieufemcrît  &  laborîeufi'fnenr.  U  tfcnt  à  un  iien 
amy ,  qu'il  ne  vit  que  d.  pain  bis  &  d'eau  >  îc  prk 
cic  Iny  envoyer  un  peu  de  fromage,  pouic;ca.id 
il  voudra  faire  quclqu*  fomptucux  repas.  Seroit- 
il  vray,  que  pour  cilre  bon  tout  a  fait  ,  il  nous 
le  faîîl:f  clhe  p'-r  fjcculte ,   naturelle  SiTun  Virfcile 

fropriété,  fans  loy  ^  fins  raifon,  fans  exemple  î 
.es  desbordemens  anfquels  je  me  fuis  trouvé  cu- 
£ïcçé,  ne  font  pjs  d  eu  mcrcy  des  piie.c  Jt  les  .iy 
bit  n  condamnez  chfz  mov  ,  félon  qu'iîs  fe  valent  : 
car  mon  jugement  r.e  s'cft  pas  trouvé  int'cc\cpar 
eux.  Au  rebours,  je  l;rs  accufe  plus  riroureufe- 
ment  en  moy ,  qu'en  un  autte.  Mais  ccù  tout  :  car 
au  demeurant  j'y  apporte  trop  peu  de  rtfift-n:e , 
&  roc  la.ffe  trop  aifement  par.cher  à  l'autre  part 
de  la  ba'ancc  ^  fauf  pour  les  rtg  er  &  einpe^chvr 
du  mtflange  d'autres  vices,  îelquels  s'enrtetien- 
nent  3:  s'entre-enthainent  pour  la  plufpirt  Ls  Uiis 
aux  autres  ,  qui  ne  s'en  prend  garde.  Les  m^ens, 
)€  les  ay  retranch  x  ^  coiuraints  les  plus  fcuis 
&  les  plus  fîmples  que  j  ay  peu  : 
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-^  née  ultra 


que  jenevoy  pasefgorgcrun  poulet  fans  defplaifîr  : 
&  oys  impatiemment  gémir  un  lièvre  fous  les  dcr.ts 
de  mes  ch-ens  :  quoy  qu-  ce  (oit  un  |.  laif.r  vroient 
que  la  chalfe.  Ceux  qui  (  n:  à  combattre  la  voîupcé, 
ufent  volontiers  de  cet  ^irrumei:!  ,  poui  mi-nltrer 
qu'elle  eft  toute  vicicufd  &  defraîfoniKîbic,  eue 
lors  qu'elle  eft  en  fon  plus  g  and  tflort ,  elle  nous 
mailhife  de  faç'^ri  ,  que  la  raifon  n'y  peut  avoir 
aceez  :  &  allèguent  l'exp?ricnce  que  nous  en  Ten- 
tons en  l'accointance  des  femmes  « 


cûm  jam  pras/agit  gaudia  corpus , 


Errorem  foveo.  ^ 

Car  quant  à  rôpînîon  des  ftoïcîens,  qui  dîfcnt; 
le  fage  œuvrer  quand  li  œuvre  pdrtoutes  les  ver- 
tus cnfemble,  quoy  qu'il  y  en  ait  une  plus  appa- 
rente f«lon  la  nature  de  Taéifon  :  Se  à  cela  leur 
Eourroit  fervir  aucunement  la  Hmilitude  du  corps 
umain  j  car  l'aôron  de  la  colère  ne  fç  peut  exer- 
cer ,  que  toutes  les  humeurs  ne  nous  aydent , 
quoy  que  la  colère  prédomine  ,  fi  de  li  ils  veu- 
lent tirer  pareille  confequent,  que  quan il  igno- 
rant Se  vicieux  faut ,  il  faut  par  tous  les  vices 
enfemble  ,  je  ne  les  en  croy  pas  ainfi  fimpicment, 
ou  je  ne  les  entends  pas  :  car  je  fcns  par  cffedt 
le  contraire.  Ce  font  fubtilit^z  aiguës^  infublhn- 
tielles  aufquellcs  la  philofoph'e  s'arreltc  par  fois. 
jfc  fuis  <uelcue$  vices  :  mais  j'en  fuy  d'autres  , 
autant  que  fçauroit  faire  un  fainâ.  Aufli  defiid- 
Totient  les  peripateticiens ,  cette  connexité  &  couf- 
ture  indifibluble  :  &  ti^nt  Arifiote  »  qu'un  hom- 
mt  prudent  &  jufte  ^  peut  cftre  intempérant  ic 
incontinent.  Sacrâtes  a'ivoiioit  à  ceux  qui  jecog-. 
noiflîûeot  en  fa  phifionomie  quelque  inclination 
au  vice ,  que  c'cftoit  à  la  venté  fa^  propenfion 
naturelle ,  maïs  qu'il  l'avoit  corrigée  par  dii'c" 
pline.  Et  \ei  familiers  du  phîlofophe  Stilpo  di- 
foicnt,  qu'eftant  né  fujet  au  vin  &  aux  femmes , 
il  s*eft'>ît  rendu  par  cÂude  tres^abllinent-dc  l'un 
&  dç  Tautre.  Cet^ue  j'ayde  bien,  jel'ay  au  re- 
bours ,  par  le  fort  de  ma  naiHance  :  je  ne  le  tiens 
ny  de  loy  ny  de  précepte  ou  autre  apprentiffage. 
L'innocence  qui  eft  en  moy ,  eft  une  innocence 
niaife  :  peu  de  vigueur  ,  &  point  d'art.  Je  hay 
entre  autres  vices  ,  cruellement  la  cruauté ,  flr  par 
nature  &  par  jugement ,  comme  l'extrefmc  de 
'  tous  les  vices.  Mais  c'eft  jufques  à  telle  moUeflej 


Arque  ui  eo  tfl  Venus  ,  ut  muliebria  cvnfivat  dtva. 

Où  il  leur  fcmble  que  le  plaifir  nous  tranfporté 
fi  foit  hors  de  nous,  que  notre  difcours  ne  f^:au. 
roit  lors  faire  fon  office  tout  perclus  &  ravy  en  la 
vo!upté.  Je  fçay  qu'il  en  peut  aller  autrement -5 
&  qu'on  arrivera  par  fuis,  lî  on  veut,  à  rcjettcr 
i'ame  fur  ce  mefme  inlhnt,  à  autres  pe^fetnen*. 
Mais  il  la  faut  tendre  &  roidir  d'iguet.  Je  fçay 
qu'on  peut  gourmandcr  Tcffort  de  ce  plaifir  ,   & 
m'y  cognois  bjen,  &  n'ay  point  trou\é  Veins 
fi  impcricufe  deeffe,  que  plufieurs  &:  plus  reformez 
quemo^,  U  telmoignent.  Je  ne  prcns  pour  miracle, 
coir.ne  fait  la  royne  de  Navarre  en  l'un*dâs  contes  / 
de  fon  heptameron  (  qui  eft  un  gentil  li\tc  poiir 
fon  cftoffe)  ny  pocr  chofe  d'extiefme  diHicuIce; 
de  paffer  dt%  nuifts  entières,  en  toute  comme - 
dite  fidfclîberté,  avec  une  maHIreffe  de  long-tems 
deftrée ,  maintenant  la  foy  qu'on  luy  aura  engagée 
de  fe  contenter  des  baifers  &  fimples  attouchc- 
mens.  Je  croy  que  l'exemple  du  plafir  de  la  ehafle 
y  feroit  plus  propre  :  comme  il  y  a  moins  do  plaifir, 
il  y  a  plus  de  raviffement  &  de  furprnfe  ,  par 
où  noitre  raifr^n  eftonnée  perd  ce  loifir  de   fe 
préparer  a  Tenconire  :  lors  qu'après  i.ne  longue 
qucfte  ,  labefte  vient  en  furfait  a  fe  préfcnter  <n 
lieu  où  à  l'adventure  ,  nous  l'efrérions  le  moins. 
Cette  fecoulfe  &  l'ardeur  de  ce<  huées  nous  frap- 
pent fi  bien ,  qu'il  feroit  mrd-aifé  a  ceux  qui  aymenc 
cette  forte  de  petite  chrfle ,  de  retirer  fur  ce  poinft 
la  penfée  ailleurs-  Et  les    oè'tes  font  Diane  viûo- 
rieufc  du  brandon  &  des  flcfches  de  Ciipidon. 

Q)ùs  non  malarum  quas  amor  curas  habet* 
Hac  inter  obUvifcitur  ? 


Pour  revenir  â  mon  propos ,  je  me  compaflîonne 
forx  tendrement  des  afBiftîons  id'autruî,  &  pieu- 
rerois  aifement  par  compagnie ,  fi  pour  occafion 
tjue  ce  foit,  je  favois  pleurer.  Il  n'eft  rien  oui 
tente  mes  larmes  que  les  larmes:  non  vraies  fciue- 
ment,  mais  comment  que  ce  foit,  ou  feintes, 
ou  peintes.  Les  .morts  je  ne  les  plains  guère,  & 
les  cnvierois  pluftoft  $  mn'S  je  plains  bien  fort  les 
moorans.  Les  fauvagcs  pe  m'offenfent  pas  tant 
de  rortir  &  manger  les  corps  des  trefpaflW ,  que 
ceux  qui  les  tourmentent  &  r^'^^'f^utcnt  vivans. 
Les  exécutions  mefme  de  la  judice^  pour  rai*^ 

E< 
Digitized  I 


iby*(Soogle 


404 


CRU 


fonnables  qu'elles  fpîent ,  je  rc  les  puîs  voîr  d'une  f 
veuë  ferme.  Quelqu'un  ayant  à  tefmo'gncr  la 
clémence  de  Julius  Cefar:  il  eftoit,  dit-il,  doux 
en  fts  yengeanccs  :  ayant  forcé  les  Pyratcs  de  fe 
rendre  3  lui ,  qui  Tavoicnt  auparavant  pris  pri- 
fonrritr  &  mis  à  rançon  :  d'autant  qu'il  les  avoît 
menacés  de  les  faire  mettre  en  croix ,  il  les  y 
condamna,  miis  ce  fut  après  les  avoir  fait  cftran- 
glcr. 

Philomon  fon  fecrctaire ,  qui  Tavoît  voulu 
<mpuironner,  il  ne_le  punit  pas  plus  aigrement 
que  d'une  mort  fimple.  Sans  dire  qui  eft  cet 
auteur  latin,  qui  ofe  alléguer  pour  ttfmoignage 
de  clémence»  de  feulement  tuer  ceux  deiquets 
on  a  rilé  oflfcnfé  :  il  elt  aifc  à  deviner  qu'il  eft 
frappé  des  vilains  &  horribles  exemples  de  cruau- 
té ,  que  les  tyrans  romains  mirent  en  ufage.  Quant 
a  moi ,  en  la  juilice  mefme ,  tout  ce  qui  eil  au- 
delà  de  la  mort  fimple,  me  femble  pure  cruauté: 
Et  notamment  a  nous  qui  devrions  avoir  refpeft 
d'envoyer  les  andes  en  bon  eiUt  :  ce  qtii  ne  fe 
peut ,  les  ayant  agitées  &  defefperécs  par  tour- 
mens  infupportablcs.  Ces  jours  paflez  un  foldat 
prifoniiier ,  ayant  apperccu  d'une  tour  oùl^l  eftoît, 
'que  le  peuple  s'affi  mbloit  en  la  place ,  &  qi  c  des 
chirpentiers  y  drcffoient  leurs  ouvrages  >  creut 
que  c*eftoit  pour  lui:  &  entrant  en  la  refolu- 
tion  de  fe  tucr^  ne  trouva  rien  qui  Vy  pcuft  fe- 
courr,  qu'un  vieux  clou  de  charrette  j{reii*llé, 
que  la  fortune  lui  offrit.  Dequoy  A  fe  ilonna  pre- 
tnierement  deux  grands  coups  autour  de  la  gorge: 
mais  voyant  que  ce  avoit  côé  fans  cfllâ  :  bien- 
tôt après  il  s'en  donna  un  tiers  dans  le  ventre, 
où  il  lalifa  le  clou  fiché.  Le  premier  de  fcs  gar- 
des ,  qui  entra  où  il  eftoit ,  le  trouva  en  cet 
cftat  vivant  eiicore:  mais  couché  &  tout  affoibly 
de  fes  coups.  Pour  employer  le  temps  avant  qu'il 
defjillift ,  oii  fe  hjfti  de  luy  prononcer  fa  fcn- 
tence.  Laquelle  ouïe,  &  voyant  qu'il  n'eftoit 
condiinne  qu'à  voir  la  telle  tranchée;  il  femble 
reprendre  un  nouveau  courage:  accepta  du  vin, 
qu'il  avoit  refufé  :  remercia  fes  juges  de  la  dou- 
ceur incfperée  de  leur 'condemnation.  Qu'il  avoit 
prîns  parry  d'appeiler  la  mort,  pour  la  crainte 
d'une  mon  plus  afpre  &  infupportable  :  ayant 
conceu  opinion  par  les  apprefts  qu'il  avoit  veu 
faire  en  la  place,  qu'on  le  vouluft  tourmenter 
de  quelque  horrible  fupplice  :  &  fembla  eftre 
dtlivré  de  ta  mort,  pour  l'avoir  changée. 

Je  confeilleroîs  que  ces  exemples  de  rigueur, 
par  le  moyen  defquels  on  veut  tenir  le  peuple  en 
office,  s'exerçaffcnt  Cintre  les  corps  des  criminels. 
Car  d^  les  voir  priver  de  fepulture,  de  les  voir 
bouillir  fie  mettre  à  quartiers ,  cela  toucheroit  quafi 
autant  le  vulgaire,  que  les  peines  qu'on  f^it 
fouffrir  aux  vivans  :  quoy  que  par  cffeâ  ,  ce  foit 
peu  ou  rien  ,  comme  Dieu  dit ,  Qui  corpus  occt- 
dunt  ^  Cr  pofiea  non  kabcat  quod  faciant,  El  les 
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poètes  font  fingulieremeac  valoir  Tborreur  de 
cette  peinture»  &  au  delTus  de  la  mort  : 

Heu  reîiquias  ftxmaff.  régis ,  denudatis  ojîbtts  , 
Per  terram  fanie  deUbutas  fœdè  dhexarier. 

Je  me  rencontray  un  jour  à  Rome ,  fur  le  poinâ 
qu'on  defaifoit  Catena^  an  voleur  infigne;  on 
Teihangla  fans  aucune  efmotion  de  l'affiftance^ 
mais  quand  on  vint  à  le  mettre  à  quartiers  ^  le 
(bourreau  ne  donnoit  coup  «  que  le  peuple  nQ 
fuivift  d'une  voix  plaintive  >  8e  d'une  exclama- 
tion ,  comme  fî  chacun  euft  prefté  foo  fentiment 
a  cette  clurrogne.  Il  faut  exercer  ces  inhumains 
cxccz  contre  l'efcorce ,  non  contre  le  vif.  Ainfî 
amollit  >  en  cas  aucunement  pareil  ^  Artaxerxes, 
l'arpreté  des  loix  anciennes  de  Perfe  :  ordonnant 
que  tes  fcigneurs  qui  avoieut  faitly  en  leiir  charge  y 
au  lieu  qu'on  les  fouloit  fouetter  ^  fulfent  def- 
poùillez,  &  leurs  velUmens  fouettez  pour  eux: 
&  au  lieu  qu'on  leur  fouloit  arracher  les  cheveux  ^ 
qu'on  leur  oftat  leur  haut  chapeau  feulement* 
Les  égyptiens  fi  devotîeux  ,  eftîmoîent  bien  fatis* 
faire  à  la  jufiice  divine  «  luy  iacrifiaiis  des  pour- 
ceaux en  figure ,  &  reprcfentez  :  invention  har- 
die, de  vouloft  payer  en  peinture  &  en  ombrage 
Dieu,  fubllance  fi  eflentielle.  Je  vis  en  une  faK 
fon  en  laquelle  nous  abondons  en  exemples  in- 
croyables de  ce  vice ,  par  la  licence  de  nos 
guerres  civiles:  &  ne  voit- on  rien  aux  hiftoires 
anciennes  y  de  plus  extrefme  «  que  ce  que  nous 
en  eflayons  tous  les  jours.  Mais  cela  ne  m'y  si 
nullement  apprivoifé.  A  peine  me  pouvoy  -  je 
perfuader ,  avant  que  je  Teuflie  veu ,  qu'il  fe  full 
trouvé  des  âmes  fi  faiouches,  oue  pour  le  feul 
plaifir  du  meurtre,  elles  le  vouluflcnt  commet- 
tre ,  hacher  &  deftrancher  les  membres  d'autruy, 
aiguifer  leur  efprit  à  inventer  it$  tourmens  is- 
uniez ,  8^  des  morts  nouvelles ,  fans  inf»^jtié , 
fans  profit,  &  pour  cette  feule  fin,  de  jouir  du 
plaifant  fpe^lacle,  des  geiits  &  mouvemens  pi- 
toyables, des  gemiffemens,  &  voix  lamentables, 
d'un  homme  mourant  en  angoiffe.  Car  voila  l'cx- 
trefme  poinû  où  la  cruauté  puifle  atteindre,  f^i 
homo  komintm ,  non  iratus ,  non  timtns ,  tantum 
JpeÛaturus  occidau  De  moy ,  je  n'ay  pas  fceu 
voir  fcrulement  fans  defplaifir,  pourfuivre  &  tiicr 
une  beftc  innoccnten  qui  eft  fans  defcnfe,  &  de 
qui  nous  ne  recevons  aucune  otfence.  Et  comme 
H  advient  communément  que  le  cerf  fe  fentant 
hor«  d'haleine  &  de  force ,  n^ayant  plus  autre 
remède ,  fe  rejette  &  rend  à  nous  mefmcs  qui 
le  poursuivons  j,  nous  demandant  mercy  par  fes 
larmes  i 


quatfiuquê  cruentus 


Atque  imploranti  fimitis  , 


Ce  m'a  toufiours  femble  un  fpeûacle  fres-def- 
plaifant»  Je  tti  ptens  guère  beilc  eo  \ie«  i  qui 
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je  tiè  redonne  les  clump».  Pfthagoris  les  ache- 
toit  des  pefcbeurs  &  des  oyfeleurs  »  pour  en 
£iire  autMC* 
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-  primoqnt  à  cad&fcnuvm 


Jncaluijè  puto  mactdatumfangtùnêfemtm. 

Les  nijturels  rangutnaîres  ï  l'endroit  des  belles  ; 
tefmoignent  une  propenfion  naturelle  a  la  cruau- 
té. Apres  qu'on  fe  fut  apprivoifc  à  Rome  aux 
fpeûacles  dts  meurtres  dq§animaux ,  on  vint  aux 
hommes  &aux  gladiateur?.  Nature  a  (j|  crains- 
je)  elle-mefme  attiché  à  Thomme^  qiffque  in- 
Ibnâ  à  l'inhumanité.  Nul  ne  prend  Ton  esbat 
à  voir  des  belles  s'entrejoûer  &  carelTer  :  &  nul 
ne  faut  de  le  prendre  à  les  voir  s'entre-defchi- 
ler  éc  defmembrer.  Et  afin  qu'on  ne  fe  mocque 
de  ce:te  (ymp^thie  que  j'ay  avec  elles ,  la  théo- 
logie meune  nous  ordonne  quelque  faveur  en 
leur  endroit.  Et  confiderant  qu'un  mefmo'^inaill.e 
nous  a  logex  en  ce  palais  pour  fon  tervice ,  & 
quelles  font,  comme  aous^  dc^fa  famille,  elle 
a  raifon  de  nous  enjoindre  quelque  refpeâ  & 
affeélion  envers  elles.  P]r.chagciras  emprunta  ja 
tnetempfychofe  des  égyptiens,  mais  depuis  elle 
a  elle  receuë  par  oluneùrs  nations,  &  notam"» 
«lent  par  nos  druides: 

L 

Morte  coftfU  aninur ,  femperquc  ptiore  reUSa 
ScdCf  novis  omnibus  vivunt,  habitant  que  reeépta, 

La  religion  de  nos  anciens  gaulois  portoit  ; 
que  les  âmes  eilans  éternelles ,  ne  cefloicnt  de 
fe  remuer  6i  changer  de  place  d'un  corps  à  un 
autre:  mefl.int  en  outre  à  cette  fantafie^  quel- 
que confideration  de  la  juftice  divine.  Car  félon 
1m  deportemens  de  Tame,  pendant  qu'elle  avoît 
cité  chez  Alexandre»  ils  difoienr  que  Dieu  luy 
ordonnoit  un  autre  corps  à  habiter ,  plus  ou  moins 
pénible  >  &  rapportant  à  fa  condition  : 


mutaferarum 


Cogit  vincla  pati ,  trucvleraos  ingtrit  urjis  t 
Frtedonefjue  lupis  ,  fallaces  vulpïbus  addit  : 
Atque  ubi  per  varias  annos  per  mille  figuras    . 
Egit ,  Uthao  purgatos  Jlumine  tandem 
Rurfus  ad  humant  revocat  ptifÊordia  forma • 

Si  elle  avoir  elle  vaillante  ,  ils  la  logeoient  au 
corps  d*un  lyon ,  fi  voluptueufe  en  celuy  d'un 
pourceau ,  fi  îa^chc  en  celuy  d'un  cerf  ou  d'un 
lièvre  «  R  malicieufe  en  celuy  d'un  renard  :  ainfi 
du  refie^  jufquts  â  ce  que  purifiée  par  ce  chaf* 
timent,  elle  reprenoic  le  corps  de  quelque  auire 
homme  : 

Jpfe  ego ,'  rtam  memini ,  Trojani  temppre  btUi 
Tanthoides  Euphorbus  eiam. 


Qaaat  i  ce  coufinage-B  d'entre-nous  8e  les  belles  ^ 

je  n'en  fay  pas  grande  recepte  :  ny  de  ce  auflâ 
que  plufieurs  nations,  tic  notamment  At%  plus 
anciennes  &  plus  nobles,  ont  non  feulement  re- 
çeu  des  belles  à  Uurs  focieté  &  compagnie^  mais 
leur  ont  donné  un  rang  bien  loing  au  defiiis d'eux: 
les  eftimans  untoft  familières ,  &  favories  de  leurs 
dieux,  &  les  ayans  en  refpeét  &  révérence  plus 

Su'bumaine  >  &  d'autres  ne  recognoiflans  aatr« 
ieu,  nv  autre  divinité  qu'elles.  BcIUke  à  barbaris 
propter  isneficium  conftcrata  : 


t  emeoditon  adorât 


Pars  hœe  »  illa  pavet  faturamferpentibus  Ibin  , 
Effigies  facri  hic  nitet  aurea  Cercopitheci  i 
■  hic  pifc&m  fiurrùnîs ,  iîlic 

-Oppida  tota  canem  venerantur. 

Ec  l'interprétation  mefme  que  Plutarque  donne  à 
cette  erreur ,  qui  eft  très-bien  prife^  leur  eft  encore 
honorable.  Car  il  dit  que  ce  n'elloit  pas  le  chat> 
ou  le  bœuf^  pour  exemple  «  que  Us  égyptiens 
adoroient  :  mais  qu'ils  adoroient  en  ces  belles-lâ» 
quelque  image des^façultez  divines:  en  ceite-cy  la 
patience  &  l'utilité:  en  cette-là  la  vivacité,  ou 
comme  nçs  voifins  les  bourguignons  avec  toute 
l'Allemagne ,  l'tmpatience  de  fe  voir  enfermées  : 
par  oH  ils  reprefentoient  la  liberté,  qu'ils  amoient 
U  adoroient  au  delà  de  toute  autre  faculté  di- 
vine: &  ainfi  des  autres.  Mais  quand  je  rencontre 
parnîly  les  opiniims  plus  modelées,  les  difcours  qui 
eifayent  à  monftrer  la  prochaine  reifemblance  de 
nous  aux  animaux ,  &  combien  ils  ont  de  part  à 
nos  plus  grands  privilèges,  &  avec  combien  de 
vrayremblance  on  nous  les  apparies  certes  j'en 
rabats  beaucoup  de  nodre  prefompiion,  &:«me 
defmets  volontiers  de  cette  royauté  imaginaire 
qu'on  nous  donne  fur  les  autres  créatures.  Quand^ 
tout  cels  en  feroit  à  dire,  fi  y  a- il  un  certain 
refpeâ  qui  nous  attache,  &  un  gênerai  devoir 
d'humanité  ,  non  aux  beÛes  feulement ,  qui  ont 
vie  8^  fentiment ,  mais. aux  arbres  mefmes  &  aux 
plantes.  Nous  devons  la  juftice  aux  hommes  ^  & 
la  grâce  &  la  benigni:é  aux  autres, créatures,  qui 
en  peuvent  eftre  capables,  U  y  a  quelque  corn- 
mtrce  entre  elles  &  nous,  &  quelque  obligation 
mutuelle.  Je  ne  crains  point  à  dire  la  tendreife  de 
ma  narure  fi  puérile  >  que  je  ne  puis  pas  biejl  refu- 
fer  a  nnn  chien  la  felle  qu'il  m'offre  hors  de  fai- 
fon ,  ou  qu'il  me  demande.  Les  Turcs  ont  des 
aumofnes  &  des  hofpitaux  peur  les  beiles  :  les 
romains  avoient  un  foin  public  de  la  nourriture 
des  oycs>  par  la  vigilance  dcfquellcs  leur  capitole 
avoit  efté  fauve  :  les  athep.iens  ordonnèrent  que 
les  mules  &  mulets ,  qui  avo»ent  fcrvy  au  bafti- 
ment  du  temple  appelle  Hecarompedon  >  fufleni 
libres ,  &  qu'on  les  laiiT?.!!  paiilrc  par  tout  fans 
empefthcmcnt.  Les  agrigentins  avoient  en  ufage 
commun ,  d'enterrer  ferieufemcnt  les  belles  qu'ils 
avoient  eu  checes  :  comme  les  chevaux  de  quelque 
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rare  mérite»  \tt  chiens  &  les  ayCuw  mlleit  ou 
mefoie  qui  avoien;  feivy  de  paire^^ems  à  leurs 
cnfans.  Ec  U  magnificence  qui  kur  eftoit  ordi- 
paire  en  toutes  autres  chôfes^  paroilloic  aulfi 
iingtiUcremenc  ^  à  la  fuinptuofîté  èc  nos^bre  des 
moimmeiis  efl:vc%  à  cette  fin  :  qui  ont  duré  en 
parade  pluiîeurs  ficelés  depuis.  Les  Egyptiens  en- 
ierroiei»t  les  loups,  les  ours<»  les  crocodiles,  les 
cbiens  &  ks  chats  ^  en  lieux  facrez  ;  embaûûnoienc 
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Um  certes  j  &pbrcoient  le  deîërâ  leurs  tce^as». 
Simon  fit  une  fcpuUurc  honorable  aux  juniinfî 
avec  lefquellcs  il  avoir  gugné  par  trois  fois  Ir  pr»». 
de  la  courfc  aux  jeux  olympiques.  L'ancien  Xan- 
tippus  Uc  enterrer  fou  chien  fur  un  chtf,  en  la 
colle  de  la  mer ,  qui  en  a  depu^is  ictenu  le  non?. 
Et  Plutarque  faiJolt,  dit- il,  conlaence,  de  vtnJre 
fe:  envoytr  àla  boachçric ,  pour  un  léger  profit^ 
I  un  boçi)f  qui  l'avoit  long^cccnps  (trvy« 
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Jbr^VlE,  De  ffufe$  U$  pifGons  de  r«tnc>  il 
py  a  que  Tâmour  &.  lenvie  qu'on  croit  qui 
eiiroicàleou  Toutes  deux  out  des  defirs  véhé- 
mcos,  6c  toutes  deux  ont  leur,  foiirce  d^s  l'i- 
mig^ndtion^  Ce  foac  li  les  chofes  qui  comri- 
bucnt  aux  eiichanteoiens  &  aux  tnaléfice&^  fupo- 
fé  qu'il  y  en  ait  dans  le  monde*  Nous  voyons 
auifi  que  récriture  (ainte.  appelle  yenyie  un.mau* 
vais  œilj  &  les  allrologucs  appellent  les  in- 
fluences malignes  4es  plan^ttesj  mauvais  afpeft s: 
dt  minière  qtt^il.Â:mbia  qu'on  convienne  qu'A  y 
a  dans  les  regards  de  Teavieux^  v^nt,  vertu  dé- 
crète &  iovifible ,  qui  peut  offenfer  i^  perfonnd 
enviée.  Il  y  a  eu  des  gens  aflfex  curieux  pour 
remarquer  que  le  tems'  oii  le  coup  d'œit  de 
l'envieux  etl  le  plus  redoutable ,  eft  principaler 
-ment  torique  la.pcffoïme  .ç^y^ée-eft-iV^^  daui^^un 
aétat  de:  gloicQ  èç,  de  içompHe-  lf.'tnvie  ctt  a^ots 
.plus  envéniniéd  Qe  plus.naalignrj  outre  que  d^ns 
ces  oiomens»  les  ^cfprit&de  la  pe^fonpe  eoviée 
-s'e'paooufflent  davantage  ^  &  viennent  à  la  ren- 
contre du  c<>up.  Maia  latflbns  ces  curioiités , 
quoiqu'elles  ne  foient  pas  indignes  de  remarque^ 
«Ue  çonvkimjent  mi^ux  dans  un  autre  ouvrage. 

Nous  allons  confidprer  trois  chofiss: 
.    Quels  (bnt<ceux.qi4Kfo!Qt  fujets  à  porter  fmtie} 

Quels  tovft  ctax  <|«  font  les  plus  expofés  à 

Ttnvie}       •     '  .    ' 

Et  quelle   différence,  il;  y  a  entre  V envie  du 

public  i  ii  celle  àts  particuliers  ^ 

Celui  qui  n'a  aucune  verni  ^  porte  toujours 

thvie  i'ctWt  «les  a«tre!u  L'efprit  de  l'homme  fe 
^luit  &  fe  nottitît  du<boo  «{ui^elVen  lui  ^  ou  du 
'rni\  qui  '^ft  en  autrui.  Si  Pan  lui!  manque, .il  fe 

raflafie  de  Tautre.  Sih n'afpâre  pas  à  une  vertu 

^n'ob  admira  ^  il  tâchera  du  moins  de  nuire  à 

celui  qui  il  pcffède  ^  pou^  diminuer  Tiriégalité 

qui  eft  entr'eux. 

\Jn  homme  curieux  qui  vent  tout  Tavoîr  & 
qui  s'ingère  dans  des  affaires  qui  ne  le  regardent 

point ,  eft  ()ouc  l'prdinaire  envieux ,  n'étant  pas 
mite  à  les  ifit^fèts  d'être  fi  pidneiqent  inftruic 
de  ceux  dis  autres»  Il  eft  vraifemblable  qu'il  trouve 
du  platfir  à  épiloguér  leur  conduite,  ôc  qu'il  s'en 
Bit  une  espèce'  de  comédie.  Celui  qui  ne  penfe 
qu'à  les  affa*res  propres^  n*cft  çoint  fujet  à  en- 
vier autrui.  Venvie  eft  une  paftion  fans  repos: 
•  une  coureufe^  toujours  dans  Tagitation.  Noacft 
curlofus  t  quin  Idem  fit  maîevelifs. 
'  Les  perfonnss  d'une  naiffance  diftinguée.,  por- 
tent ordinairement  trtvte  aux  hommes  nouveaux 
qui  s'élèvent?  parcs  queh  dîft;ince  entr'eux  n'eft 
plus  la  même  :  &  comme  il  arrive  quelquefois 
fur  uue^tivicrej  lorfquuo  objet  pafie  près  de 


nonç^  &  qu'il  s'avance  aveçrapWJté,que  l'ôeîl 
quj  fuit  cet  objet  nous  déço'it  &  nous  petfuad3 
que  nou?  reculons  ^  de  '  même  ils  s'imagineni 
reculer  ;  parce  que  les  autres  avancent.  ' 

L'es  perfonnes  diffotmes,  les  bâtards,  les  eu- 
nuques ,  &  les  vieillards  font  fujets  i  Venvie. 
Celui,  qui  ne  peut  remédier  à  fon  état,  fait 
ordinairement  de  (on  mieux  pour  avilir  celui  des 
aiyres^  à  moins  que  ce$  imperfections  de  la 
.'nature  ne  fe  trouvent  joiptes  à  upe  ame  gêné- 
Veufc  &  hércïguc ,  qui  cherche  en  quelque  forte 
1  les  tourner,  à  fon  avantage^  &  qui  veut  faire 
dSre^  comme  fi  c'étoit  un  miracle^  qu'un  eu- 
nuque ou  qu'un  boiteux  a  fait  de  grandes  cho« 
fcs.  Tel  fut  Nàrfés  l'eunuque,  Agddlaiis  ôcTa* 
merlan  ,  qui  étoient  boiteux. 
:  Les  hommes  à  qui;!  encoâte  l^eauçoup.pouc 
fortir  de  leur  état  &  s'élever  âquelqiie  cjha&  de 
mieux  »  font  auffi  fujets  à  porter  envie.' hz  n)au«- 
vaife  humeur  où  ils  font  d.epuis  long-çems  x:on« 
cre  la  fortune  leur;  fait  regarder  les  malheurt 
d'autrui  comme  un  dédommagement  des  peines 
qu'ils  ont  foutfertes  eux-mêmes. 

Ceux  qui  par  légèreté  ou  par  une  vaine  oftei^ 
cation  fe  piquent  .(f'exceller  en  plufi^euçs  chafes^ 
fonfi  ofdiiutrement  envieux;  ils  trouvent  i  chaquf 
inQant ,  matière  â  envie  ^  par  la  poffjbilité  qu(L. 
quelqu'un  ne  les  furpafte  en  l'qne  des  chofe^ 
qu'ils  affeâent  de  favoir.  Tel  étoit  l'empereur 
Adrien  qui  portoit  une  envie  mortelle  aux  poètes^ 
aux  peint! es  ,  aux  artiftes ,  &  enfin  à  toutes  les 
perfonnes  habiles  dans  les  fciençes  qu'il  croyoic 
poiTédet;. 

LfS  iparens ,  les  iflociés  en  charge ,  &  ceux 
qui  ont  été  élevés  eafemble,  portent  envie  ol- 
dinairemenr  â  la  fortuné  de  Jeura  camarades» 
Ils  regardent  leur  élévauon  comme  un  fujet  de 
reproche  qui  met  cmr*cux  une  diÛinâion  défa- 
vantageufe  qui  eft  toujours  préfente  i  leur  efprit. 
Les  autres  aufli  remarquent  davanuge  la  diÂf^- 
rence  qui  fe  trouve  entr'eux. 

Venvie  s'augmente  par; les  rapports  &  par  la 
renommée.  Celle  de  Caïn  contre  Abel  étoit 
d'auunt  plus  bafte  âr  inexcufable,  que  perfonne 
ne  vie  lorfque  le  facrifice  de  fon  frère  fut  pré- 
féré au  fien. 

A  l'égard  de  ceux  qui  font  plus  ou  moins  fu- 
jets à  être  enviés ,  nous  dirons  premièrement  que 
les  perfonnes  d'une  ve.'tu  ànineme,  lorfqu'clles 
-s'élèvent;,  ont  moins  à  craindre  l>/ivfV,  parce 
qu'on  eft  perfuadé  que  cette  fortune  leur  eft 
duei  &  on  n  envie  pas-  ordinairement  le  paie- 
ment d'une  dette,  mais  plutôt  les  largeifes  8c  les 
libéralités..  Lenvie  aufli  n^t  toujours  de  la  cour 
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Banifon  ((ii«  Ton  fah  des  autres  avec  foî-mêmeî 
«ûf  il  nY  i  point  de  compaTaifon ,  il  n'y  a  point 
A'enyie  :  c'eft  pour  cela  que  les  rois  ne  font  pas 
enviés  par  les  rois.  On  doit  cependant  remar-. 
quer  que  le«  gens  de  peu  de  mérite  font  plus 
envié$  du  commcaccmcnt  de  leur-  fortune ,  que 
iiansrifa\fu1tey  k  le  contraire  arrive  à  ceux  qui 
en'  ont  beaucoup  :  car  quoique  leur  vertu  foit 
toujours  la  même,  elle  ne  tonfcrve  pas  toujours 
le  même  éclat  i  il  paroîc  de  nouveaux  venus  qui 
rôj^fcurciflent. 

Les  perfonnes  d'une  naiffance  îlluftre  font 
moins  fujettes  à  être  enviées.  H  femblc  que  quand 
elles  s'élèvent  c'eft  un  droit  de  leur  naiffance. 
Il  ne  paroît  pas  môme  que  leur  fortune  foit  fort 
augmentée;  ^l'envie  cft  fcrablable  aux  rayons 
du  folcîrqui  donnent  avec. plus  de  force  fur  les 
coteaux,  que  fur  une  pUine.  Ainfi  ceux  qui 
s'avancent  infeniTiWemcnt ,  font  moins  enviés  que 
ceux  qui  s'élèvent  tout  d'un  coup. 

Loffquè  les  honneur$  font  accompagnés  de 
foins,  de' travaux  8e  de  périls ,  on  envie  moins 
ceux  qui  en  jouîffcnt.  On  trouve  qu'ils  achètent 
affei  cherla  gloire  qui  leur  en  revient.  Quelque- 
fois même  on  les  plaint,  &  la  pitfé  guérît  V en- 
vie. Auflî  les  gens  fages  &  politiques  qui  font 
élevés  aux  dignités  fe  plaignent  ordinairement  de 
la  vie  qu'ils  mènent ,  &  difçnt  fouvent  :  Quan- 
tum pâtintw,  non  qu1Is  le'fehtent  en  effet,  mais 
pour  éAièfaiicr  re/iv/>,  c*éftà-dire,  lorfqu'on  les 
emploie  dans  les  affaires,  fans  qu'ils  paroifitat 
le  fouhaîter.  Car  rien  au  contraire   n'iugmente 

{>Iùs  i'ènvie  qu'un  defir  plus  ambitieux  que  bien . 
cnfé," d'être  charge  d'un  grand  nombre  d'af- 
faires s   &  rien  ne  la  diminue  davantage ,  que 
Urfqu'un  homme  qiii  occupe  les  premières  char- 

Î;es,  coaferve  dans  leurs. places  tous  ceux  qui 
ont  fous  lui ,  8e  qVil  ne  touche  point  aux  droits»  ■ 
ni  aux  privilèges  de  leurs  emplois.  Gc  font  alors 
•autant  d'écrans  qutle  .éarantiffentdc  Yenvit. 

Il  n'y  a  pomt  de  gens  plus  fujcts  a  être  en- 
viés que  ceux  qui  portent  leur  fortune  avec 
orgueil  j  qui  ne  paro  flent  contens  qu'autant  qu'ils 
font  parade  de  leur  crédit,  ou  de  leur  pouvoir  j 
.foie  par  une  magnificence  excédeure  >  ou  en  triom- 
phant de  toute  oppofition  ^  &  de  tout  compéti- 
teur. Un  homme  prudent  facrifie  quelquefois 
à  V envie  ^  5c  fe  laiîfe  vaincre  dans  les  chofes 
qu*il  n'a  pas  fort  à  cœur.  Il  eft  cependant  vrai 
que  jouir  de  fa  fortune  d'une  manière  ouverte 
&  fans  diflîmuiatjon ,  pourvu  que  ce  foit  fans 
arrogance,  donne  moins  de  prife  à  Yenvie  que  fi 
on  marchoit  aVec  atifice  &  comme  à  la  déro- 
hét4  II  femble  alors  qu'un  homme  défavoue  ta 
fortune  ^  comme  s'il  rcconnoilfoit  lui^-même  qu'il 
B*eâ  pas  digne  de  fes  faveurs  ;  &  c'eft  pour  les 
«ttues  un  nouveau  (u/et  de  lui  porter  tnyie. 
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Enfin  comme  nous  avons  dk  au  commence^ 

ment  que  Yenvie  tenoit  <]uelque  choTe  de  la  for- 
cellerie ,  il  faut  U  guérir  comme  l'on  guérit  les 
poffédés}  c'ctt-à-dire,  transférer  le  fort,  &  le 
détourner  fur  un  autre  fujet.  Auffi  voit  on  que 
ceux  qui  fo»t  en  paffeffioji  des  premières  digni- 
tés-/ ifitroduifent  pir  cette  fâifôn  des^  perfon- 
nages  fur 'le  théâtre  pour  être  chargés  de  V  envie  ^ 
qui,  fans  cela^  tomberofc  fur  eux.  Ils  la  rejet- 
tent quelquefois'  fuT  ceux  qui  tes  fervent,  8c 
quelquefois  (Ht  leur  collègue.  Ds^ne  manquent 
jamais  ^  pour  joaer  ce  rôle ,  de  perfonnes  d'un 
(^araâêre  violent  &  atobitieux,  qui  cherchent  i 
être  employés  à  quelque  prix  que^ce  puîiTe  être. 

Pour  parier  à  préfent  de  Vernie  publique ,  elle 
a  en  foi  quelcjoe  cliofe  de  bon.  Mais  Ytmie  des 
particuliers.  A'a  rien  que  de  mauvais.  Venyie 
publique  eft  Une  efpèce  d  oftracifme  qui  arrête 
ceux  qui  s'élèvent  trop,  8c  qui  met  un  frein 
aux  grands  pour  les  retenir  dans  de  juftes  bornes. 

Cette  envie ,  en  lattn  invréia ,  que  nous  appel- 
ions mécontentement ,  8e  dônl  ifotis  .  tratteroos 
plus  au  long  en  parlant 'des  ftditi^ns,  eft  dans 
un  état  comme  une -maladie  contagieufe*  Car 
comme  la  contagion  fe  gllffe  'dans  les  parties  fai- 
nes 8e  les  corrompt,  dé  même  Yenyie  tourne 
en  haine  8e  en  mécontentement  les  ordres  les 
plus  juftes>  &  les  démarches  le  plus  louables  du 
gouvernement.  Attifi  T^n  gagne  peu  d'entrc- 
mêiet  Ues  aâions  plaùfibtésFa:  pédulair^s  à  des 
aâidns  odieUfes.  C'cft  oaonMer  de  cla  foibleffe 
&  craindre  Yenvie,  qui«  comme  les  mêmes  maux 
contagieux ,  attaque^  plutôt  &  plus  violemment 
ceux  qui  la  craignent^ 

Les  mtniftnes  font^  olus  expofcs  i  ce^e  forte 
d'^Jzy/e.quefde^'tiois;3fne«iés&Mais  voici  une  règle 
prèfque*  infaillible.!  Si 'l'«ny/>  contre  le  miniftre 
eft  grande ,  qfupiqae^ies'riiotifs  en  foi^ot  légers  $ 
oui  (kYenvU'ciï  pifefqne ' générale:.  ciHicrç  toi^s 
lés  mintftrcs ,  Yeiwic  alors  en.  *vcttt  fecrètemenc 
au  roi  ou  à  l'état. 

Nous  pouvons  ajouter  dt  Yenvie  en  général , 
que  c'eft  la  plus  importune  ,  8c  la  plus  conf- 
tantc  des  paffiohs.  Les  •  autres  Jîe  trouvent  l'oc- 
cafion  de  femoritrcf  que  dé  tem^cn.tems  j  mais 
on'  a  raifon  de  dire:  Invidia.fefios  dits  non  agit. 
V envie  travaille  toujours,*  &  loD  a  ren^àrqué 
que  Yensfie  &  l'amour  font  languir  ;  effet  que  les 
autres  palTions  ne  produifent  point ,  parce  qu'elles 
nous  biffent  toutes  des  relâches.  C'eft  aufti  '% 
plus  baffe  &  la  plus  indigne  des  pafSons ,  &  le 
propre  .attribut  du  démon  qui  eft  appelle  Ten- 
vieux ,  qui  fcme  pendant  la  nuit  l'ivraie  parnni  te 
bon  gtaim  Car  l'^/iy/V  travaille  toujours  ft crête- 
ment  fie  dam  robfcorité  au  préjudice  des  bonnes 
.  chofcsr .  sei'cs  que  le  iromeot.  ieJTais  âe  Bacon.) 
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Société.  Jc  ycux  chercher  fi  dans  l'ordre 
civil  il  peut  y  avoir  quelque  règle  d-adminiftra- 
tioo  lé^time  &  fûre^  en  prenant  les  hommes 
tels  qu'il  font,  &  les  loix  telleis  qu'elles  peuvent 
être  :  je  tâcherai  d'allier  toujours  dans  cette 
recherche  ce  que  le  droit  permet  avec  ce  que 
rintérêt  prcfcrit ,  afin  qut  la  juftice  &  Tutilité  ne 
f^  trouvent  point  divifécs. 

J*entre  en  matière  fans  prouver  l'importance  de 
mon  fujet.  On  me  demandera  fi  je  fuis  prince  ou 
lègiflateur  pour  écrire  fur  la  politique  ?  Je  réponds 
que  non,  &  que  c'eft  pour  cela  que  j'éciis  fur  la 
politique.  Si  j'étois  pnnce  ou  légiflateur ,  je  ne 
perdroîs  pas  mon  tem^'  à  dire  ce  qu'il  faut  faire, 
JC  le  ferois,  ou  je  me  tairois. 

Né  citoyen  d  un  état  libre,  &  membre  du  fou- 
verain,  quelque  fo'ble  influence  que  puifTe  avoir 
ma  voîx  dans  les  affaires  publiques  ,  le  droit  d*y 
voter  fuffit  pour  m'impofer  le  devoir  de  m'en  inf- 
truire.  Heureux ,  toutes  les  fois  que  je  médite  fur 
les  gouvernemens ,  de  trouver  toujours  dans  mes 
recherches  de  nouvelles  raifons  d'aimer  celui  de 
mon  pays  ! 

L'hon)me  eft  né  libre,  &  par-tout  îl  eft  dans 
les  fers.  Tel  fe  croit  le  maître  des  autres  ,  qui  ne 
kifle  pas  d'être  plus  efclave  qu'eux.  Comment 
ce  changement  s'eil-il  fait?  Je  l'ignore.  Qu'ett-ce 
qui  peut  le  rendre  légitime  ?  Je  crois  pouvoir  sé- 
foudre  cette  queftion. 

Si  je  ne  confidérois  que  la  force ,  &  l'effet  qui 
en  dérive,  je  dirois :  tant  qu'un  peuple  ti\  con- 
traint d'obéir  &  qu'il  obéit,  il  fait  bien  $  fi-tôt 
au'il  peu^ecouer  le  joug ,  Se  qu'il  le  fecoue  ,  il 
lait  encore  mieux;  car,  recouvrant  fa  liberté  par 
le  même. droit  qui  la  lui  a  ravie,  ou  il  eft  fondé 
à  la  reprendre,  ou  l'on  ne  Tétoit  point  à  la  lui 
ôter«  Mais  l'ordre  focîal  eft  un  droit  facré ,  qui 
fert  de  bafe  à  tous  les  autres.  Cependant  ce  droit 
ne  vient  point  de  la  nature  ;  il  eft  donc  fondé 
fur  des  conventions.  Il  s'agit  de  (avoir  quelles  font 
ces  conventions.  Avant  d'en  venir -là,  je  dois 
établir  ce  que  je  viens  d'avancer. 

Des  frémir  es  Sociétés , 

La  plus  ancienne  de  toutes  hsfcclitis  Se  h 
feole  naturelle  eft  celle  de  la  famille.  Encore  les 
enfans  ne  reûent- ils  liés  au  père  qu'auffi  long- 
tems  qu'ils  ont  befoin  de  lui  pour  fc  confcrver. 
Si -tôt  que  ce  befoin  ceiTe,  le  lien  naturel  fe 
diÛbut.  Les  enfans,  exempts  de  robéiflTance  qu'ils 


Encyclopédit  ,  Logique  :  Mitapkyfique  &•  MoraU.  Tom.  IV^ 


dévoient  au  père,  le  père  exempt  des  foins  au'ft 
devoir  aux  enfans,  rentrent  tous  également  aans 
l'indépendance.  S'ils  continuent  de  refter  unis» 
ce  n'eft  plus  naturellement,  c'eft  volontairement, 
&  la  famille  elle-même  ne  fe  maintient  que  paç. 
convention. 

Cette  liberté  commune  eft  une  conféquence  de 
la  nature  de  l'homme.  Sa  première  loi  eft  de 
veiller  à  fa  propre  confervatien  y  fes  premiers  foins 
font  ceux  qu'il  fe  doit  à  lui-même,  &,  fi-tôt  qu'il 
eft  en  âge  de  raifon,  lui  feul»  étant  juge  des 
moyens  propres  à  la  conferver^  devient  par-là 
fon  propre  maître, 

La  famille  eft  donc ,  'fi  l'on  veut ,  le  premier 
modèle  des  focUcés  politiques;  lechef  eft  l'image 
du  père ,  le  peuple  eft  l'image  des  enfans ,  &  tous 
étant  nés  égaux  &  libres ,  n'aliènent  leur  liberté 
que  pour  leur  utilité.  Toute  la  différence  eft  que 
dans  la  famille  l'amour  du  père  pour  its  enfans  le 

Î)aiq  des  foins  qu'il  lui  rend ,  &  que  dans  l'état 
e  plaîfir  de  commander  fupplée  à  cet  amour  que„ 
le  chef  n'a  pas  pour  fes  peuples. 

Grotius  nie  que  tout  pouvoir  humain  foit  établie 
en  faveur  de  ceux  qui  font  gouvernés:  il  cite 
i'efclayagc  en  exemple.  Sa  plus  conftante  manière, 
de  raifonner  eft  d'établir  toujours  le  droit  par  le 
fait.  On  pourroit  employer  une  méthode  plus 
conféquente ,  mais  non  pas  plus  favorable  aux 
tyrans. 

Il  eft  donc  douteux ,  félon  Grorîus ,  fi  te  genre- 
humain  appvtient  à  une  centaine  d'hommes,  ou_ 
fi  cette  centaine  d*homm«  appartint  au  genre*, 
humain,  &  il  paroît  dans  tout  fon  livre  penche^, 
pour  le  premier  avis:  c'eft  auffi  lè^fentimerit  d^, 
Hobbes.  Ainfi  voilà  Tefpèce  humaine  diviféc  en' 
troupeaux  de  bétail ,  dont  chacun  a  fôn  chef,  qui 
le  garde  pour  le  dévorer. 

Comme  un  pâtre  eft  «d'une  «nature  fupérieure 
à  celle  de  fon  troupeau  >  les  paftcurs  d'hommes , 
qui  font  leurs  chefs  ,  font  auffi  d'une  nature  fupé* 
Heure  à  celle  de  leuts  peuples.  Ainfi  raifonnoit, 
au  rapport  dô  Philôn  »  l'empereur  Caligula  ;  con- 
cluant .alTez  bien  de  cette  analogie  que  les  rois 
étoient  des  dieux  ^  ou  que  les  peuples  étoienc 
des  bêtes. 

Le  raifotîncment  de  ti  Caligula  revient  à  celui 
de  Hobbes  St  de  GrotlUs.  Ariftote  avant  eux  tous 
avoit  dit  auffi  que  les  hommes  ne  font  point  uaïu- 
rellement  éganx,  maïs  que  les  uns  naiflent  peut 
rcfclavagè,  &  te*  autres  pour  la  dommatio»» 
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Arîftotc  avoît  raîfon,  mais  il  prcnoît  l'effet  pour 
h  caufe.  Tout  homme  né  J ans  refclavage^nait 
pour  l'efclavage ,  rien  n'eft  p'us  cettain.  Les 
efclaYes  perdent  tout  dans  leurs  fers ,  jufqu'au 
defir  d'en  fortir  :  ils  aiment  leur  fervitode  comme 
les  compagnons  d'Ulyffe  aimoient  leur  abrutifle- 
menc.  S'il  v  a  donc  des  efclaves  par  nature  ,  c'eft 
parce  qu'il  v  a  eu  des  efclaves  contre  nature. 
La  force  a  fait  les  premiers  efclaves^  leur  lâcheté 
les  a  perpétués*. 

Je  n*aî  rien  dit  du  roi  Adam  ,  ni  de  Tempereur 
Noé  père  de  trois  grands  monarques  qui  fe  par- 
tagèrent Tuniverst  comme  firent  les  enfans  de 
Saturne  >  qu'on  a  cru  reconnsître  en  eut.  J'efpere 

Ju'on  me  faura  gré  de  cette  modération}  car^ 
efcendant  dtreâement  de  l'nn  de  ces  princes  > 
&  peut-^tre  de  la  branche  aînée ,  que  fais-je  fi 
par  la  vérification  des  ritres  je  ne  me  trouverois 
point  le  légitime  roi  du  genre- humain  ?  Quoi 
qu'il  en  foit  >  on  ne  peut  difconvenir  qu'Adam 
n'ait  été  fouverain  du  monde  comme  Robin fon  de 
fon  ifle  4  tant  qu'il  en  fut  le  feul  habitant  ^  &  ce 
qu'il  y  avoit  de  commode  dans  cet  empire  ^  étoit 
que  le  monarque  afTuré  fur  fon  trône  n'avoir  à 
craindre  ni  rebellions,  ni  guerres j  ni  confpirateurs. 

Du  drQÎt  du  plus  fort. 

Le  plus  fart  n*eA  jamais  aflez  fort  pour  être 
toujours  le  maitre,  s'il  ne  transforme  fa  force  en 
droic  &  Tobéiflance  en  devoir.  De*!à  le  droit 
du  plus  fort;  droit  pris  ironiquement  en  appa- 
rence 3  &  réellement  établi  en  principe  :  mais 
ne  nous  expliquera-t-on  jamais  ce  mot?  La  force 
cft  une  puifTance  phyfique  -,  je  ne  vois  point  queile 
moralité  peut  réfulter  de  fes  effets.  Céder  à  la 
force  eft  un  a6be  de  néceffité,  non  de  volonté  > 
c'eA  tout  au  plus  un  aâe  de  prudence.  En  quel 
fens  pourra  ce  être  un  devoir? 

Suppofons^un  moment  ce  prétendu  droit.  Je 
dis  qu'il  n'en  réfulte  qu'un  galimatias  inexplicable. 
Car  fi-tôt  que  c'cft  la  force  qui  f ^it  le  droit ,  l'effet 
change  avec  la  caufe  s  toute  force  qui  furmonte 
la  première ,  fuccède  à  fon  droit.  Sitôt  qu'on 
peut  défobéir  impunément  on  le  peut  légitime- 
ment^ &  puifque  le  plus  fort  a  toujours  raifon^ 
il  ne  s'agit  que  de  faire  en  forte  qu'on  foit  le  plus 
fort.  Or,  qu'cft-ce  qu'un  droit  qui  périt  quand 
la  force  ceffe?  S'iljiut  obçir  par  force,  on  n'a 
pas  befoin  d'obéir  par  devoir,  &  ii  l'on  n'eil 
plus  forcé  d'obéir»  on  n'y  eft  plus  obligé.  On 
voit  donc  que  ce  mot  de  droit  n'ajoute  rien  à  la 
force  >  il  ne  fignifie  ici  rien  du  tom. 

Obéiffez  aux  piiiflances.  S:  cela  veut  dire ,  et  dez 
à  la  force  ,  le  précepte  eft  bon  ,  mais  fiiperfl  i ,  )c 
réponds  qu'il  ne  fera  jamais  violé.  Toute  /uilVaacc 
vient  de  Dieu,  je  l'avoue;  maîv  toute  malade 
en  vient  auffi.  Eft-ce  à  dire  qu'il  foie  dcfcndi) 
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d^appeller  le  médecin?  Qu'un  brigand  me  rur*- 
prenne  au  coin  d'un  bois ,  non  feulement  il  faut 
par  force  donner  la  bonrfe,  mais  quand  je  pour* 
rois  la  foullraire)  fuis- je  en  confctence  obligé  de 
ta  lui  donner  ?  car  enfin  le  piftokt  qu'il  rient  eft 
au(B  une  puîflance. 

Convenons  donc  que  force  ne  fait  pas  droite 
&  qu'on  n'eft  obigé  d'obéir  qu'aux  puiflances 
légitimes.  Ainfi  ma  quefiioa  primitive  revient 
toujours. 

De  Vejclafage. 

Puifqu'aucun  homme  n'a  une  autorité  naturelle 
fur  fan  fcrnblablej  &  puifque.la  force  ne  produis 
aucun  droit ,  refient  donc  les  conventions  pour 
bafe  de  toute  autorité  légitime  parmi  les  hommes» 

Si  un  particulier»  dit  Grotius ,  çeut  aliéner  & 
liberté  &  fe  rendre  efglave  d'un  maître ,  pourquoi 
tout  un  peuple  ne  pourroit-il  pas  aliéner  la  fienne 
&  fe  rendre  fujet  d'un  roi  ?  Il  y  a  là  bien  des 
mots  équivoques  qui  auroient  befoin  d'explica* 
tion  ^  mais  tenons-nous  en  à  celui  à'nUéntr,  Alié- 
ner ceft  donner  ou  vendre.  Or>  un  homme  qui 
fe  fait  efclave  d'un  autre  ne  fe  df)nne  pas,  il  (e 
vend  ^  tout  au  mo  ns  pour  fa  fubfiftance  :  mais 
un  peuple  pourquoi  fe  vend-il  ?  Bien  loin  qu'un 
roi  fourniflt  à  fcs  fujets  leur  fubfiibnce^  il  ne 
lire  la  fienne  que  d'eux ,  &  félon  Rabelais ,  un  roi 
ne  vk  pas  de  peu.  Les  fujcts  donnent  donc  leur 
perfonne  à  condition  qu'on  prendra  auifi  leur  bien?^ 
Je  ne  vois  pas  ce  qu'tl  leftr  refte  à  conlêrver. 

On  dira  que  le  v^efpote  affure  à  fcs  fujers  \% 
tranquillité  civile.  Soit;  ma.s  au'y  gagnent  ils, fi 
les  guerres  que  fon  ambition  leur  atrire>  fi  fon 
mfatiable  avidité',  fi  les  vexarions  de  fon  minîf- 
tere  les  défolent  plus  que  ne  feraient  leurs  dif- 
fentions?  Qu'y  gagnent- ils,  fi  cette  tranquillité 
même  eft  une  de  lenr  mifcres?  On  vit  ttanquille 
auffi  dans  les  cachots  ;  en  eft-ce  aiïéz  pour  s*y 
trouver  bien?  Les  Grecs  enfermés  d|p»  l'antre 
du  cyclope  y  vivoîent  tranquilles»  en  atteadanc 
que  leur  tour  vînt  d'être  dévorés. 

Dire  qu'un  honrune  fe  donne  gratuitement  > 
c'ctt  dire  une  chofe  abfurde  &  inconcevable  j  un 
tel  adle  eft  illégitime  &  nul ,  par  cela  feul  que 
celui  qui  le  fait  n'eft  pas  dans  fon  bon  fens* 
Dire  la  même  chofe  de  tout  un  peuple ,  c'eft 
fuppofer  un  peuple  de  fous  :  la  folie  ne  fait  pas 
droit. 

Quand  chacun  pourroi:  t'aliéncrjv.i  mcine,  M 
ne  peut  alié  ler  Tes  enfans,  ils  najlTent  h:>n.n):*s 
&  libres;  leur  liberté  leur  ?pp4i tient,  nul  \\x 
droit  d'en  dfpofer  qu eux.  Avant  qu'j's  foi^cnc  en 
âge  de  raifon,  le  père  peut  en  leur  lu.m  fi  puLc 
^\i:s  conditions  pour  leur  confervation,  pour  leur 
bien-être;  nuis  non  ks  donner  irrcvocaU:n.c:it 
&  funs  condition  >  car  un  là  don  eft  cor«uaire 
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aux  fins  it  la  nature  &  pafle  les  droits  delà  pater- 
nité. 11  faudroit  donc,  pour  qu'un  gouvernement 
arbitraire  fût  légitime ,  qui  chaque généc ation  le 
peuple  fût  le  maître  de  Tadmctre  ou  de  le  r::jet- 
tcv:  mais  alors  ce  gouvernement  ne  fcroit  plu& 
arbitraire. 

Renoncer  à  fa  liberté  ,  c*eft  renoncer  à  fd  qua- 
lité d'homme,  aux  droits  de  Thumanité,  môme 
à  Tes  devoirs.  11  n'y  a  nui  dédommagement  poliible 
pour  quiconque  renonce  à  tout.  Une  teUe  renon- 
ciation eft  incompatible  avec  la  nature  de  l'homme  > 
&  c'eft  ô-.er  tuuce  moralité  à  Tes  aâions  ,  que 
d  ôt£r  tome  liberté  à  fa  volonté.  Enfin  c'eft  une 
convention  vaine  Ik  contrad<âoire  de  fiipuler 
^'une  part  une  autorité  abfoiue,  &  de  l'autre 
une  obéiflance  fans  bornes*  N*eft-il  pas  clair 
<)u'on  n'eil  engagé  à  rien  envers  celui  dont  on  a 
<lroit  de  tout  exiger^  &  cette  feule  condition  fans 
équivalent,  fans  échange  ,  n'entraine-t-elle  pas  la 
nullité  de  Taâe  ?  Car  quel  droit  mon  efciave  au> 
roit-il  contre  moi ,  puifque  tout  ce  qu'il  a  m'ap- 
partient, &  que  fon  droit  étant  le  mien,  ce  droit 
di  moi  contre  moi-même  eft  un  mgt  qui  n'a  aucun 
fcns? 

Grotîus  &  les  autres  tirent  de  la  guerre  une 
autre  origine  du  prétendu  droit  d'efciavage.  Le 
vainqueur  ayante  félon  eux>  le  droit  de  iu::r  le 
vaincu,  celui-ci  peut  racheter  fa  vie  aux  dépens 
4e  fa  liberté)  convention  xl'autant  plus  légitime, 
qu'elle  tourne  au  profit  de  tous. deux. 

Mais  it  eft  clair  que  ce  prétendu  droit  de  tuer 
les  vaincus  ne  réfulte  en  aucune  manière  de  IVtat 
de  guerre.  Par  cela  feul  que  les  hommes  vivant 
dans  leur  primitive  indépendance ,  n'ont  point 
cntr'eux  de  rapport  affcx  confiant  pour  conflîtutr 
ni  rétat  de  paix  ni  l'état  de  guerre,  ils  ne  font 
point  naturellement  ennemis.  G'cft  le  rapport  des 
chofes  &  non  des  hommes  qui  conftitue  la  {:uerrc  j 
&  l'état  de  guerre  ne  pouvant  naître  des  fimples 
relations  perfonnelles ,  maïs  feulement  des  lela 
tions  réelles,  la  guerre  privée  ou  d'homme  à 
homme  ne  peut  cxiftcr,  ni  dans  l'état  de  nature 
oà  il  n'y  a  point  de  propriété  confiante ,  ni  dan  j 
l'état  focial  où  tout  eft  fous  Tautarité  des  loix. 

-  Les  combats  particuliers ,  les  duels ,  les  rencon- 
tres font  des  aâes  qui  ne  conftituent  point  un 
^tat;  &  à  l'égard  des  guerres  privées,  aurorifées 
par  les  établiflemens  de  Louis  iX  roi  de  France 
Se  fufpendues  par  la  paix  de  Dieu ,  ce  (ont  des 
abus  du  gouvernement  féodal,  fyitême  abfurde 
s'il  en  fut  jamais ^  contraire  aux  principes  du  droit 
oaturel,  &  à  toute  bonoe  politique. 

La  guerre  n'eft  doiK  point  une  relation  d'homme 
a  homme ,  mais  une  relation  d'état  à  état ,  dans 
laquelle  les  particuliers  nt  font  ennemis  qu'acci- 
dentellement ,  non  point  comme  hommes  ni  mêm^e 
comme  citoyens  »  mais  comme  foldats  -,  non  point 
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comme  membres  de  h  patrie ,  mais  comme  Tes  d^- 
fenfeurs.  Enfin  chaque  état  ne  peut  avoir  pour 
ennemis  que  d'auircs  états  &  non  pas  des  hom- 
mes ,  attendu  qu'entre  chofes  de  diverfes  natures, 
on  ne  peut  fixer  aucun  vrai  rapport. 

Ce  principe  eft  mémç  conforme  aux  maximes 
établies  de  tous  ks  tems,  &  à  la  pratique  con- 
fia.^tc  de  tous  les  peuples  policés.  Les  déclara- 
tions de  guerre  font  moins  des  averiilTemens  aux 
pu  flaiîces  qu*à  leurs  fujets.  L'étranger,  foit  roi, 
foit  particulier,  foit  peuple,  qui  vole,  tue  ou  dé- 
tient les  fujets  fans  accUrer  la  guerre  au  prince, 
n'efi  pas  un  ennemi ,  c'eft  ntf  brigand.  Même  en 
pleine  guerre  un  prince  jufte  s'empare  bien  en  pays 
ennemi  de  tout  ce  qui  appartient  au  public  ;  mais 
il  refpeâe  la  perfonne  &  les  biens  des  particuliers: 
il  refpeâe  des  droits  fur  lefquels  font  fondés  les 
iiens.  La  fin  de  la  guerre  étant  la  deftruâion  de 
l'état  ennemi ,  on  a  droit  d'en  tuer  les  défenfeur* 
tant  qu'ils  ont  les  armes  à  la  main ,  mais  fitot 
qu'ils  les  pofent  &  fe  rendent ,  celfant  d'être 
ennemis  ou  înftrumens  de  l'ennemi,  ils  redevien- 
nent fimplement  hommes  &  l'on  n'a  plus  de  droit 
fur  leur  vie*  Quelquefois  on  peut  tuer  l'état  (ans 
tuer  un  feul  de  (es  membres  :  or  k  guerre  ne 
donne  aucun  droit  qui  ne  foit  nécelTafre  à  fa  fin« 
Ces  principes  ne  font  pas  ceux  de  Grotius  ;  ils 
ne  font  pas  fondés  fur  des  autorités  de  poètes  » 
mais  i)$  dérivent  de  la  nature  des  chofes ,  &  font 
fondés  fur  la  raifon. 

A  l'égard  du  droit  de  conquête  i  il  n'a  d*autrc 
fondement  que  la  loi  du  plus  fort.  Si  la  guerre  ne 
donne  point  au  vainqueur  le  droit  de  maftacrer 
les  peuples  vaincus,  ce  droit  qu'il  n'a  pas,  ne 
peut  fonder  celui  de  les  alTervir.  On  n'a  le  droit 
de  tuer  l'ennemi  que  ouand  on  ne  peut  le  faire 
efclavc  i  le  droit  de  le  taire  efciave  ne  vient  donc 
pas  du  droit  de  le  tuer  :  c'eft  donc  un  échange 
inique  de  lui  faire  acheter  ^  au  prix  de  fa  l|Éké , 
fa  vie  fur  laquelle  on  n'a  aucun  droit  En  HBlif- 
fanf  le  droit  de  vie  &  de  mort  fur  le  droit  d'efcla- 
vage,  &  le  droit  d'efclava^e  fur  le  droit  de  vie 
&  de  mort ,  n'eft-il  pas  clair  qu'on  tombe  dans 
le  cercle  vicieux  ? 

En  fuppofant  même  ce  terrible  droft  de  tout 
tuer,  je  dis  qu'un  efciave  fait  i  la  guerre  >  ou  un 
peuple  conquis ,  n'eft  tenu  à  rien  du  tout  envers 
(on  maitre,  qu'à  lui  obéir  autant  qu*il  y  eft  for- 
cé. En  prenant  un  équivalent  à  fa  vie  le  vain- 
queur ne  lui  en  a  point  fait  grâce,  au  lieu  de  le 
tuer  fans  fruit  il  l'a  tué  utilement.  Loin  donc  qu'il 
ait  acquis  fur  lui  nulle  autorité  jointe  à  la  force, 
l'état  de  guerre  fubfifte  entr'eux  comme  aupara- 
vant, leur  relation  même  en  eft  l'effet,  &  l'ufage 
du  droit  de  la  guerre  ne  fuppofe  aucun  traité  de 
paix.  Ils  ont  fait  une  convention  ;  foit  :  mais  cette 
convention  ,  loin  de  détruire  l'état  dé  guerre,  en 
fuppofe  ht  continuité. 
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Ainfî,  de  quelque  fcis  qu'on  cnvîfagc  les  cho- 
fcs,  le  droit  d'efclavage  ctt  nul,  non- feulement 
parce  qu'il  eft  illégitime  >  mais  parce  qu'il  eft  ab- 
lurde  àc  ne  fignifie  rFen.  Ces  mots  efdavage  & 
droit ,  font  contradiâoircs  ;  ils  s'excluent  mutuel- 
lement. Soit  d'un  homme  à  un  homme,  fuit  d'un 
homme  à  un  peuplé  ^  ce  difcours  fera  toujours 
également  infcnfé.  Je  fais  avec  toi  une  convention 
toute  à  ta  charge  &  toute  a  mon  -profit  ^  que  j'ok- 
ferverai  tant  quil  me  plaird  ,  &  que  tu  çiferveras 
tant  quil  me  plaira. 

Qu'il  faut  toujours  remonter  à  une  première 
N  convention. 

^  'Quand  j'accorderois  tout  ce  que  j'ai  réfuté 
juJTqu'ici,  les  fauteurs  du  defpotifme  n'en  feroient 
pas  plus  avancés.  Il  y  aura  toujours  une  grande 
différence  encre  foumettre  une  multitude,  &  ré- 
gir une  focieté.  Que  des  hommes  épars  foient 
fucceffivement  aflervis  i  un  feul ,  en  quelque 
nombre  qu'ils  puiiTcnt  être ,  je  ne  vois  là  qu'un 
maître  &  des  efclaves  :  je  n'y  vois  point  un  peuple 
&  fon  chef  5  c'elt,  fi  Ton  vout,  une  aggrégation, 
mais  non  pas  une  aflbciation  5  il  n'y  a  là  ni  bien 
public^  ni  corps  politique.  Cet  homme  eût-il 
afl*ervi  la  moitié  du  monde ,  n'eft  toujours  q^'un 
particulier }  fon  intérêt ,  féparé  de  celui  des  au- 
:tres  ,  n'eft  toujours  qu'un  intérêt  privé.  Si  ce 
même  homme  vient  à  périr ,  fon  empire  après 
lui  refte  épars  8c  fans  liaifon  ;  comme  un  chêne 
ft  diiïbut  &  tombe  en  un  tas  de  cendre^  après 
que  le  feu  Ta  confumé. 

Un  peuple,  dit  Grotius,  peut  fe  donner  à  un 
roi.  Selon  Gretius  un  peuple  eft  donc  un  peuple, 
avatit  de  fe  donner  à  un  roi.  Ce  don  même  eft  un 
aûe  civil, il  iuppofe  une  délibération  publique. 
Avant  donc  que  d'examiner  l'aûe  par  lequel  un 
peuple  élit  un  roi,  il  feroit  bon  d'exaiiiiner  l'afte 
pa^jkquel  un  peuple  eft  un  peuple.  Car  cet  aâe 
étaVnéceffairement  antérieur  à  l'autre,  eft  le 
vraFfondement  de  la  fociété. 

En  effet ,  s'il  n  y  avoir  point  de  convention 
antérieure ,  où  feroit ,  à  moins  que  l'éleôion  ne 
fut  unanime,  l'obligation  pour  le  petit  nombre 
de  fe  foumettre  au  choix  du  grand ,  &  d'où  cent 
qui  veuV'nt  un  maître  ont-ils  le  droit  de  voter 
pour  dix  qui  n'en  veulent  point  ?  La  loi  de  la 
'pluralité  des  fuflfrages  eft  elle  même  un  ct^blifll- 
snent  de  convention,  &  fuppofe  au  moins  une 
fois  l'unaniiDité* 

Du  pqSe  foctaL 

Je  fuppofe  les  hommes  parvenus  à  ce  point  oîi 
les  obllacles  qui  nuifent  à  leur  co  ifervaciou  Jins 
l'éat  de  nature,  remportent  pAr.leur  réfiftance 
fur  les  forces  que  chaque  individu  peut  employer 
pour  fe  maintenir  dâos'  cet  ,és.dx^.  Ator^  cet  état 
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prrmnif  ne  peut  plus  fubfifter  j  &  fe  genre  \s^ 
main  périroit  s'il  ne  changeoit  de  manière  d'être. 

Or,  comme  les  hommes  ne  peuvent  engendrer 
de  nouvelles  forces  ,  mais  feulement  unir  &  diri- 
ger celles  qui  exifteot,  ils  n'ont  plus  d'autre 
moyen  pour  fe  conferver ,  que  de  former  par 
aggrégation  une  fomme  de  forces  qui  puiflent 
l'emporter  fur  la  réfiftance,  de  les  mettre  en  jeu 
par  un  feul  mobile  >  &  de  les  faire  agir  de 
concert. 

Cette  fomme  de  forces  ne  peut  naître  que  du 
concours  de  plufieurs  :  mais  la  force  &  la  liberté 
dé  chaque  homme  étant  les  premiers  inftrumens 
de  fa  confervation  ,  comment  les  engagera-t-il 
fans  fe  nuire ,  &  fans  négliger  les  foins  qu'il  fc 
doit  ?  Cette  difficulté  ramenée  à  mon  fujct,  pcat 
s*énoncer  en  ces  termes  : 

«  Trouver  une  forme  d^aflbclation  qui  défende 
»  &  protège  de  toute  la  force  commune  la  pe^ 
»  fonne  &  les  biens  de  chaque  affocié^^Sr  par 
M  laquelle  chacun  s'unîffant  à  tous ,  n'obéiffc 
>'  pourtant  qu'à  lui-même  &  refte  auffî  libre 
»  qu'auparavant  »  ?  Tel  eft  le  problème  fonda- 
mental dont  le  contrat  focial  donne  la  folution« 

Les  claufcs  de  ce  contrat  font  tellement  déter- 
minées par  la  nature  de  l'aâe ,  que  la  moindre 
modification  les  rendroit  vaines  &  de  nul  tScVy 
en  forte  que ,  bien  qu'elles  n'aient  peut-être  ja- 
mais écé  formellement  énoncées,  elles  font  par- 
tout les  mêmes,  partout  tacitement  admifes  & 
reconnues,  jufqu'à  ce  que,  le  paâe  focial  étant 
violé,  chacun  rentre  alors  dans  fespcmiers  droits 
&  reprenne  fa  liberté  naturelle,  en  perdant  la 
liberté  conventionnelle  pour  laquelle  il  y>-enonça* 

Ces  claufes  bien  étendues  fe  rédutfent  toutes 
à  une  feule,  favoir»  l'aliénation  totale  de  chaque 
aifocié  avec  tous  fes  droits  à  toute  la  commu- 
nauté. Car  premièrement,  chacun  fe  donnant  tout 
entier»  la  condition  eft  éga^e  pour  tous.  Se  la 
condition  érant  égale  pour  tous ,  nul  n*a  intérêt 
de  la  rendre  onéreufe  aux  autres. 

De  plus,  Taliénation  fe  faifant  fans  réferve, 
l'union  eft  auflî  parfaite  qu'elle  peut  l'être ,  & 
nul  aflbcié  n'a  plus  rien  à  réclamer  :  car  s'il  ref- 
toit  quelques  droits  aux  particyliers,  comme  il 
n'y  auroit  aucun  fupérieur  commun  qui  pôc  pro- 
noncer entr'eux  &  le  public,  chacun  étant  en 
quelque  point  fon  propre  j'Jge,  prétendroît  bien* 
tôt  i'être  en  tous,  l'état  de  nature  fubfilleroit, 
&  l'affociation  deviendroît  néccfifairement  ty- 
rannique  ou  vaine. 

Enfin,  chacun  fe  donnant  à  tous  ne  fe  donne 
a  perfonne  ,  &  comme  il  n'y  a  pas  un  affjcic  fat 
lequel  on  n'acquière  le  .même  droit  qu'on  lui 
cède  fur  foi  ^  on  gagne  l'équivalent  de  loiic  ^ 
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^u'on  perd,  feplus  de  force  pour  confcriiw  ce 
qu'on  a. 

Si  donc  OB  écarte  du  paâe  focial  ce  qui  n'efi 
pas  de  fon  eifencej  on  trouvera  qu'il  fe  réduit 
aux  termes  fuîvans  :  Chacun  de  nous  met  en  com- 
mun fa  perfonne  fr  toute  fi  puijjance  fous  la  fu^ 
prime  direhion  de  la  volonté  générale  \  &  nous  rece- 
vons en  corps  chaque  membre  comme  partie  invifible 
du  tout^    -  f . 

A  rinfiantj  au  lieu  de  la  perfonne  particulière 
de  chaque  contrariant»  cet  aâe  d'aflbciati<](n  pro- 
duit un  corps  moral  6c  coileâif  cortipofé  d'autant 
de  membres  que  Taflemblée  a  de  voix  >  lequel  re- 
çoit de  ce  même  aâe  fon  unité ,  fon  moi  com- 
mun î  fa  vie  &  fa  volonté.  Cette  perfonne  publi- 
que^qui  fe  conforme  ainfi  par  l'union  de  toutes 
les  autres ,  prenoit  autrefois  le  nom  de  cité  y  & 
prend  maintenant  celui  de  république  ou  de  corps 
politique  y  lequel  cft  appelé  par  fcs  membres  état 
<)uand  il  efi  paffif ,  jouverain  quand  il  eft  aâif  ^ 
puijfance  en  le  comparant  à  fcs  fcmblables.  A 
l'égard  des  aflbciésj  ils  prennent  coUeûivement 
le  nom  àt  peuple^  &  s'appellent  en  particulier  ci- 
toyens, comme  participans  à  l'autorité  fouveralnei 
Scfujets,  comme  foumis  aux  loix  de  l'état.  Mais 
CCS  termes  fe  confondent  fouvcnt  Se  fe  prennent 
l'un  pour  l'autre  ;  il  fuffit  de  les  favoir  dillinguer 
quand  ils  font  employés  dans  toute  leur  piéciuon. 

Du  fojverain. 

^  On  voit  par  cette  formule  que  Taôc  d'âflTo- 
ciation  renferme  un  engagement  réciproque  du 
public  avec  les  particuliers  ,&  que  chaque  indivi- 
du c^ntraâant ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  lui-^même , 
fe  trouve  engagé  fous  un  double  rapport  5  favoir  ; 
comme  membre  du  fouverain  envers  les  particu- 
liers ,  &  comme  membre  de  Tctai  envers  le  fou- 
verain. Mais  on  ne  peut  appliquer  ici  la  maxime 
du  droit  civil ,  que  nul  n'eft  tenu  aux  engage- 
mens  pris  avec  lui-même  ;  car  il  j  a  bien  de  la 
différence  entre  s'obliger  envers  u)î,  ou  envers  ; 
un  tout  dont  on  fait  partie. 

11  faut  remarquer  encore  que  la  délibération 
publique  j  qui  peut  obliger  tous  les  fujets  envers 
le  fouverain  ^  à  caufe  de  deux  dififérens  rapports 
fous  lefquels  chacun  d'eux  eft  envifagé^  ne  peut  y 
par  la  raifon  contraire  >  obliger  le- fouverain  envers 
lui-même  s  &  que>  par  conféquent^  il  etl  contre 
la  nature  *  du  corps  politique  que  le  fouverain 
s'impofe  une  loi  qu'il  ne  puiffe  enfreindre.  Ne 
pouvant  fe  confidérer  que  fous  un  feul  &  même 
rapport ,  il  eft  alors  dans  le  cas  d'un  particulier 
contrariant  avec  foi*  même  :  par  où  ion  vo't  qu'il 
n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir  nulle  erpèce  de  loi  fon- 
damentale obiigaroire  pour  le  corps  du  peuple , 
pas  même  le  contrat  (bcial.  Ce  qui  ne  fignifie 
pas  que  ce  corps  ne  puilTe  fon  bien  s'engager 
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envers  autrui  en  ce  qui  ne  déroge  [>o{nt  à  ce 
contrat  \  car  à  l'égard  de  l'étranger  a  il  devient 
un  être  fimple  ^  un  mdtvidu. 

Maïs  le  corps  politique  ou  le  fouverain  ne  ti- 
rant fon  être  que  de  la  fainteté  du  contrat^  ne 
peut  jamais  s'obliger ,  même  envers  autrui ,  à  tien 
qui  déroge  à  cet  aâe  primitif  ^  comme  d'aliéner 
quelque  portion  de  lui-même  ou  de  fe  foumettre 
à  un  autre  fouverain.  Violer  l'adle  par  lequel  il 
exifte  fereit  s'anéantir  ^  &  ce  qui  n'efi  lien  ne 
produit  rien. 

Si-tôt  que  cette  rnultiiude  eft  ainfi  réunie  en 
un  corps,  on  ne  peut  offenfer  un  des  membres 
fans  attaquer  le  corps  \  encore  moins  offenfer  1^ 
corps  fans  que  les  membres  %*tn  reflentent.  Ainfi 
le  (le voir  &  l'intérêt  obligent  également  les  deux- 
parties  contraâantes  i  s'entr*aider  mutuellement» 
&^  les  mêmes  hommes  doivent  chercher  à  réu- 
nir fous  ce  double  rapport  tous  les  avantages 
qui  en  dépendent. 

Or  ,  le  fouverain  n*éttnt  formé  que  des  parti- 
culiers qui  le  compofent,  n'a  ni  ne  peut  avoir 
d'intérêt  contraire  au  leur  5  par  conféquent  la  puif- 
fance  fouveraine  n'a  nul  befoin  de  garant  envers 
les  fujets;  parce  qu'il  eft  impoffible  que  le  corps 
veuille  nuire  à  tous  fes  membres ,  &  nous  verrons 
ci-après  qu'il  ne  peut  nuire  à  aucun  e»  particulier. 
Le  fouverain ,  par  cela  feul  qu'il  eit ,  eft  toujours 
tout  ce  qu'il  doit  être. 

Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  des  fujets  envers  le 
fouverain ,  auquel ,  malgré  rintérêt  commun ,  rien 
ne  répondroît  de  leurs  engagemens ,  s'il  ne  trou- 
voit  des  moyens  de  s*âflurer  de  leur  fidélité. 

En  effet  chaque  individu  peut  comme  homme 
avoir  une  volonté  particulière ,  contraire  ou  dif- 
fcmbUble  à  la  volonté  générale  qu'il  a  comme 
citoyen.  Son  intérêt  particulier  peut  lui  parler 
tout  autrement  que  l'intérêt  commun;  fon  exi- 
ftence  abfolue  &  naturellement  indépendante , 
peut  lui  faire  envifagcr  ce  qu'il  doit  à  la^caufc 
commune  comme  une contùbution  gratuite,  dont 
la  perte  fera  moins  nuifible  aux  autres  que  le 
paiement  n'en  eft  onéreux  pour  lui  :  &  regar- 
dant la  perfonne  morale  qui  conftitue  l'érat  comme 
un  être  de  raifon  ,  parce  que  ce  n'eft  pas  un 
homme ,  il  jouiroit  des  droits  du  citoyen  fans 
voulo:r  remplir  les  devoirs  du  fujet  :  injullice 
dont  le  progrès  cauferoit  la  ruine  du  corps 
politique. 

Afin  donc  que  le  paâe  focial  ne  foit  pas  tm 
vain  formulaire ,  il  renferme  tacitement  cet  en- 
gagement qui  feul  peut  donner  de  la  fo.ce  aux 
autres^  que  quiconque  reftifera  d'obéir  à  la  vo» 
lontc  générale  y  fera  contraint'  par  tout  le  corps , 
ce  qui  ne  fignifie  autre  cliofe ,  fi-non  qu'on  le 
forcera  d'être  libre:  car  tel  eft  la  coniuion  qui 
donnant  chaque  citoyen  à  la  patrie  le  gatantii 
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de  toute  dépendance  perfonnelle;  condition  qui 
fait  Tartifice  6f  le  jeu  de  la  machine  politique  > 
8:  qui  feule  rend  légitime^  les  engagemens  ci- 
vils ^  lefqucls  fans  cela  feroient  abfurdes,  tyran- 
niques^  èc  fujets  aux  plus  énormes  abus. 

De  Vétat  civil. 

Ce  paffage  de  Tétat  de  nature  à  l'état  civil 
produit  dans  Thomme  un  changement  très-remar- 
quable» en  fubilituant  dans  fa  conduite  la  ju1>ice 
à  riniliftd^  &  donnant  i  fes  aâions  li  moralité 
qui  leur  manquoit  auparavanc.  C'eft  alors  feule- 
ment que  la  voix  du  devoir  fuccédant  à  i'impul- 
fion  phyfique  &  le  droit  à  l'appétit^  l'homme 
qui  jufques  là  n'avoit  regardé  que  lui-même  »  fe 
voit  forcé  d'agir  fur  d'autres  principes,  &  de 
confulter  fa  ratfon  avant  d'écouter  fes  penchans. 
Quoiqu'il  fe  prive  dans  cet  état  de  plufieurs 
avantages  qu'il  tient  de  la  nature»  il  en  regagne 
de  fi  grands  >  (ts  facultés  s'excercent  &  fe  déve- 
loppent >  fes  idées  s'étendent ,  fes  fentimens  s'en- 
noblifientj  fon  ame  toute  entière  s'élève  à  tel 
point  »  aue  fi  les  abus  de  cette  nouvelle  cendi- 
tion  ne  le  dégradoient  fottvent  au  deffous  de  celle 
dont  il  eft  forti^  il  devroit  bénir  fans  cefle  Tiaf- 
rant  heureux  qui  l'en  arracha  poujr  jamais ,  8c 
qui  »  d*ua  animal  ftupide  ic  borné,  fit  un  être  in- 
telligent &  un  homme. 

Réduifoos  toute  cette  balance  i  des  termes  fa- 
ciles à  comparer.  Ce  que  l'homme  perd  par  le 
contrat  focial  ^  c'eil  (a  liberté  natarolle  »  8t  un  droit 
illimité  à  tout  ce  qui  le  tente  &  qu'il  peut  attein- 
dre $  ce  qu'il  gagne»  c*eft  la  liberté  civile  8c  là 
propriéifé  de  tout  ce  qu'il  poflede-  Pour  ne  pas 
fe  tromper  dans  ces  compenfations  y  il  faut  bien 
diflinguer  la  liberté  naturelle  qui  n'a  pour  bornes 
que  les  forces  de  l'individu  ^  de  la  Iix>erté  civile 
qui  eil  limitée  par  la  volonté  générale ,  &  la  pof- 
(effion  qui  n'eft  qne  TefFet  de  la  force  ou  le  droit 
4u  premier  occupant,  de  la  propriété  qui  ne  peut 
|tre  fondée  que  far  un  dtre  pofitif^ 

Oji  pourroit  fur  ce  qui  précède  ajouter  l  l'ac- 
quit de  l'état  civil  la  liberté  morale  »  qui  feule 
i:^nd  rhottitne  vraiment  maître  de  lui  ^  car  l'im- 

Î»ulfion  du  feul  appétit  eft  efclava:;e  ^  ic  Tobéif- 
fnce  à  la  loi  qu'on  s'eft  prefcrite,  eft  liberté. 
Mais  je  n'en  ai  déjà  que  trop  dit  fur  cet  article^ 
^  le  fe^s  phtlofophiqMe  du  mot  liberté  n'eft  pas 
ici  de  mon  fujet. 

Du  domaine  rétL 

Chaque  membre  de  la  communauté  fe  d/jnnc 
à  elle  au  momenu qu'elle  fe  forme,  tel  qu'il  fe 
trouve  aûuellement^  lui  &  toutes  fes  forces, 
Hont  les  biens  qu'il  poffède  font  partie.  Ce  a'ert 
pas  que  par  cet  aâe  la  poflfefrioii  cl>ange  de  nature 
fa  changeant  dç  mains  j  &  4^vienne  propriété 
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dans  cellei  du  fouverain  ;  mais  comme  les  forces 
de  la  cité  font  incomparablement  plus  grandes  que 
celles  d'un  particulitr,  la  poireffion  publique  ell 
auffi  dans  le  fait  plus  force  8c  plus  irrévocable  » 
fans  être  plus  légitime»  au  moins  pour  les  étran- 
gers. Car  Técat  i  l'égard  de  fes  membres  eft  ma'r- 
tre  de  tous  leurs  biens  par  le  contrat  focial  >  qui 
dans  l'état  fert  de  bafe  à  tous  les  droits  ;  mais  il 
ne  ikft  à  l'égard  des  autres  pui (Tances  que  par  le 
droit  du  premier  occupant  ^  qu'il  tient  des  par- 
ticuliers. 

Le  droit  de  premier  occupant  3  quoique  plus 
réel  que  celui  du  plus  fort,  ne  devient  un  vrai 
droit  qu'après  rétablilFement  de  celui  de  proprié^ 
té.  Tout  homme  a  naturellement  droit  i  tout  ce 
qui  lui  eft  néceftaire;  mais  Taâe  pofitif  oui  It^teni 
propriétaire  de  quelque  bien ,  Texclut  de  tout  le 
refte.  Sa  part  étant  faite  »  il  doit  $'7  borner ,  6c  n'a 
plus  aucun  droit  à  la  communauté.  Voilà  pour* 
ouoi  le  droit  du  premier  occupant  j  fi  foible  dans 
1  état  de  nature ,  eft  refpeâable  i  tout  homme  ci- 
vil* On  refpedte  moins  dans  ce  qui  eft  à  autrui 
que  ce  qui  n'eft  pas  à  fol 

En  général ,  pour  autorifer  fur  un  terrain  quel- 
conaue  le  droit  du  premier  occupant ,  il  faut  les 
conditions  fuivantes.  Premièrement  que  ce  ter- 
rain ne  fott  encore  habité  par  perfonne  -,  feconde- 
ment  qu'on  n'en  occupe  que  la  quantité  dont  on 
a  befoin  ponr  fubfifter;  en  troifième  lieu  qu'on 
en  prenne  poflTcfiion,  non  par  une  vaine  cérémo- 
nie y  mais  par  le  travail  8c  la  culture,  feul  figne  de 
propriété  qui ^  au  défaut  de  titres  juridiques^  doive 
être  refpefté  d'autrui. 

En  effet ,  accorder  an  befoin  8e  au  travail  le 
droit  de  premier  occupant,  n'eft-ce  pas  l'étendre 
auffi  loin  qu'il  peut  aller?  Peut*on  ne  pas  donner 
des  bornes  à  ce  droit?  Suffira-t-il  de  mettre  le 
pied  fur  un  terrain  commun  pour  s'en  prétendre 
auflîtôt  le  maître  ?  Suffira-t-il  d'avoir  la  force 
d'en  écarter  un  moment  les  autres  hommes  pour 
leur  ôter  le  droit  d'y  jamais  revenir  ?  Comment  un 
homme  ou  un  peuple  peut-il  s'emparer  d'un  terri- 
toire immcnfeScen  priver  tout  le  genre- humain 
autrement  que  par  une  ufurpation  pnniflable,  puif- 
qu'elle  ôte  au  refte  des  hommes  ït  féjour  8c  les  alî- 
mens  que  ta  nature  leur  donn^en  commun?  Quand 
Nunnez  Balbao  prenoit  fur  le  rivage  pofteflion  de 
la  mer  du  fud  8e  de  route  l'Amérique  méridionale 
au  nom  de  la  couronne  de  Caftille^  étoit-ce  aflez 
pour  en  dépouiller  les  habitans  8c  en  exclure  tous 
les  princes  du  monde  ?  Sur  ce  pied-lâ  »  ces  céré- 
monies fe  muluplioient  affez  vainement»  8:  le  roi 
catholique  n'avoit  tout-d'un-coup  qu'à  prendre 
de  fon  cabinet  pofleffion  de  tout  l'univers ,  fauf 
â  retrancher  enfùite  de  fon  empire  ce  qui  étoit  al^ 
paravant  poftedé  par  les  autres  princes. 

On  conçoit  comment  les  terres  des  particuliers 
réunies  8c  contiguës  deviennent  le  territoire  pu- 
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blic  j  &  comment  le  droit  de  fouveraineté  s'éten- 
*dant  des  fujets  au  terrain' qu'ils  occuppenr^  de^ 
vient  à  la  fois  rcel  &  perfoni.el  -,  ce  qui  met  les 
poircfleurs  dans  une  plus  grande  dépendance  j  te 
n't  de  leurs  forces  mêmes  les  garans  de  leur  fidé- 
lité. Avantage  qui  ne  paroit  pas  avoir  été  bien  fenti 
des  anciens  monarques  qui  ne  s*appellant  que  rois 
des  perfes^  des  fcytheSj  des  macédoniens^  fem- 
bloient  fe  regarder  comme  les  chefs  des  hommes 
plutôt  que  comme  les  maîtres  du  pays.  Ceux  d'au- 
jourd'hui s'appellent  plus  habilement  roi  deFrance, 
d'Efpagne,  ^Angleterre ,  &c.  En  tenant  ainfi  le 
terrain  j  ils  font  bien  sdrs  d'en  tenir  les  habitans. 

Ce  qu*3  y  z  it  fingub'er  dans  cette  aliénationj 
c'eft  que,  loin  qu'en  acceptant  les  biens  des  parti- 
culiers la  communauté  les  en  dépouille  ^  elle  ne 
fait  que  leur  en  afliirer  la  légitime  poiTcflion ,  chan- 
ger rufurpation  en  véritable  droit  >  &  la  jouiflance 
en  propriété.  Alors  l?s  poflefieurs  étant  confi- 
dérés  comme  dépofîtatres  du  bien  public  >  leurs 
droits  étant  refpeâés  de  tous  les  membres  de  l'état 
&  maintenus  de  toutes  fes  forces  contre  l'étran- 
ger^ par  une  ceflîon  avanttgeufe  au  puBIic  & 
«  plus  encore  à  eux-mêmes  j  ils  ont ,  pour  ainfi  dire  y 
acquis  tout  ce  qu'ils  ont  donné.  Paradoxe  qui 
s'explique  aifément  par  la  diUinâion  des  droits 
que  le  fouverain  &  le  propriétaire  ont  fur  le 
même  fonds  «  comme  on  verra  ci-aprè:« 

I!  peut  arriver  auffi  que  les  hommes  commencent 
à  s'unir  avant  que  de  rien  pofféder ,  &  que  y  s'em- 
parant  enfuiie  d'un  terrain  fuffifant  pour  tous  ^ 
ils  en  joui^Tent  en  conimun ,  ou  qu'ils  le  partagent 
entr'eux  »  foit  également ,  foit  félon  les  propor- 
tions établies  par  !e  fouverain.  De  qiielque  manière 
que  fe  faffe  cette  acquifition  >  le  droit  que  chaque 
particulier  a  fur  fon  propre  fonds ,  eft  toujours 
fuboxdonné  au  droit  que  la  communauté  à  fur 
toBS  ;  fans  quoi  il  .n*y  auroit  ni  folidrié  dans  le 
lien  iocial ,  ni  force  icelle  dans  l'exercice  de  la 
fouveraineté. 

Je  terniinerai  cet  article  par  une  remarque'  qui 
doit  fervJr  de  bafc  à  tout  le  fyftcme  focial  :  c'elt 
qu'au  Heu  de  détruire  l'égalité  naturelle  Je  paâe 
iondameoul  fiibftitue  au  contraire  une  égalité 
morale  &  légitime  à  ce  qUe  la  nature  avoic  pu 
mettre  d'inégalité  phyfique  entre  les  hommes  , 
&  que»  pouvant  être  inégaux  en  force  ou  en 
génie  j  ils  deviennent  tous  égaux  par  convention 
3c  de  droit. 

Qm€  /a  fouveraîiuU  tfi  inaliénaiU, 

La  première  &  la  plus  importance  conféquence 
ics  principes  ci-devant  établis  eft  ^  que  la  volonté 
gén£  raie  pneut  feule  diiiger  les  forces  de  l'état  fclon 
la  fin  de  fon  inftitution  «  qui  efl  le  bien  commun  : 
car  fi  l'oppofition  des  intérêts  particuliers  a  rendu 
ncceifaire  l'établilTement  des  fo^his  ^  c'cil  Tac- 
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cord  de  ces  mêmes  Intérêts  qui  la  rendu  poflîblé. 
C'eft^  ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  ces  difftrens 
intérêts  qui  forme  le  lien  focial ,  &  s'il  n'y  avoit 
pas  quelque  point  dans  lequel  tous  les  intérêts 
s'accordent,  nulle  JÎ7«Vf/  ne  fauroit  exifter.  Or» 
c'eft  uniquement  fur  cet  intérêt  commun  que  U 
fociiti  doit  être  gouvernée. 

^  Je  dis  donc  que  la  fouveraineté  n'étant  que 
l'exercice  de  la  volonté  générale»  ne  peut  jamais 
s'aliéner ,  &  que  le  fouverain ,  qui  n'eft  qu'un 
être  colleélif ,  ne  peut  être  reprefeiité  que  par 
lui-même  j  le  pouvoir  peut  bien  fe  tranfmetae  , 
mais  non  pas  la  volonté. 

En  effet ,  s'il  n'eO  pas  impotEble  qu'une  volonté 
partieulière  s'accorde  fur  quelque  point  avec  la 
volonté  générale ,  il  eft  impolfible  au  moins  que 
cet  accord  foit  durable  &  contant  :car  la  volonté 
particulière  tend  par  fa  nature  aux  préférences  , 
&  la  volonté  générale  à  l'égalité.  Il  eft  plus  im- 
poffible  encore  qu'on  ait  un  garant  de  cet  accord  , 
quand  même  il  devroît  toujours  exiftcr  j  ce  ne 
feroit  pas  un  effet  de  l'art ,  mais  du  hafard.  Le 
fouverain  peut  bien  dire:  je  veux  aôucllement 
ce  que  veut  un  tel  homme  »  ou  du  moins  ce  qu'il 
dit  vouloir  j  mais  il  ne  peut  pas  dire  :  ce  que 
cet  homme  voudra  demain  ,  je  le  voudrai  encore  , 
pu*fqu'il  eft  abfurde  que  la  volonté  fe  donne  des 
chaînes  pour  l'avenir  ,  &  puifqu'îl  ne  dépend 
d'aucune  volonté  de  confentîr  à  rien  de  contraire 
au  bien  de  l*être  qui  veut.  Si  donc  le  peuple  pro- 
met fimplement  d'obéir ,  il  fe  diflbut  par  cet  aâe  , 
il  perd  fa  qualité  de  peuple  $  i  Tinftant  quM  y 
a  un  maître  *  il  n'y  a  plus  de  fouverain  ,  &  dès- 
lors  le  corps  politique  eft  détruit. 

Ce  n'eft  point  à  dire  que  les  ordres  des  chefs 
ne*  puiffent  paffer  pour  des  volontés  générales , 
tant  que  lejfouverain,  libre  de  sV  oppofer  ,  ne  le 
fait  pas.  En  pareil  cas  »  du  nleoce  univerfel  oti 
doit  préfumer  le  confentement  du  peuple.  Ceci 
s'expliquera  plus  au  long. 

Que  la  foy^êraineti  efi  indivijibli. 

Par  la  même  raifon  que  U  fouveraineté  eft  inatié^ 
nable  »  elle  eft  indiviiible.  Car  la  volonté  eft  gêné* 
raie  3  ou  elle  ne  Teft  pas;  elle  eft  celle  du  corps 
du  peuple,  ou  feulement  d'une  partie.  Dans  le 
premier  cas ,  cette  volonté  déclarée  eft  ud  ade 
de  fouveraineté  &  fait  loi.  Dans  le  fécond  ,  ce 
n'eft  qu'une  volonté  particulière,  ou  un  aâe  de 
magiftrature  ;  c'eft  un  décret  tout  au  pins* 

Mais  nos  politiques  ne  pouvant  divifer  la  Con^ 
veraineté  dans  fon  principe  >  la  divifent  dans  fon 
objet  5  ils  la  divifent  en  force  &  en  volonté,  en 
puiffance  légiflative  &  en  puiffance  executive  > 
en  droit  d'impits ,  de  juftice  &  de  guerre ,  en 
adminiftration  intérieure  &  en  pouvoir  de  traiter 
avec  retranger;  tantôt  ils  confondent  toutes  ces 
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parties,  &  tantôt  ils  les  réparent  ;  ils  font  (tu 
fouverai.î  un  êtie  fantaftique  &  formé  de  pièces 
rapportées  >  c'ett  comme  s  ils  compofoient  rhomme 
de  plufieurs  corps ,  dont  l'un  auroic  des  yeux  , 
l'autre  des  bras  ,  l\'iutre  des  pieds ,  &  rien  de 
plus.  Les  charlatans  du  Japon  dépècent ,  dit-pn  , 
un  enfant  aux  yeux  des  fpeâareurs ,  puis  jectant 
en  l'air  tous  fes  membres  l'un  après  l'autre^  ils 
font  retomber  l'enfant  vivant  &  .tout  raflèmblé. 
Tels  font  à-peu- près  les  tours  de  gobelets  de 
nos  politiques  )  api  es  avoir  démembré  le  corps 
focial  par  un  preftige  digne  de  la  foire ,  ils  raf- 
femblent  les  pièces  on  ne  fait  comment. 

Cette  erreur  vient  de  ne  s'être  pas  fait  des 
noiionsexaâes  de  l'autorité  fouveraine  \  &  d'avoir 
pris  pour  des  parties  de  cette  autorité  ce  qui  n'en 
écoit  que  des  émanations.  Ainfi ,  par  exemple  , 
on  a  regardé  l'aéle  de  déclarer  la  guerre  &  celui 
de  faire  la  paix  comme  des  aâes  de  fouveraineté , 
ce  qui  n'ell  pas  >  puifque  chacun  de  ces  aâes 
n*eil  point  une  loi ,  mais  feulement  une  applica- 
tion de  la  loi  ^  un  aâe  particulier  qui  détermine 
le  cas  de  la  loi  y  comme  on  le  verra  clairement 
quand  l'idée  attachée  au  mot  loi  fera  fixée. 

En  fuivant  de  même  les  autres  divisons  ^  on 
trouveroit  que  toutes  les  fois  qu'on  croii  voir  la 
fouveraineié  partagée ,  on  fe  trompe  ;  que  les 
droits  qu'on  prend  pour  des  parties  de  cette 
fouveraineté  lui  font  tous  fubordonnés,  &  fup- 
pofent  toujours  des  volontés  fiiprêmes  dont  ces 
droits  ne  donnent  que  l'exccutioR. 

On  ne  fauroît  dire  combien  ce  défaut  d'exac- 
t'tude  a  jette  d'obfcuiité  fur  les  décifions  des 
auteurs  en  matière  de  droit  politique  >  quand  ils 
ont  voulu  juger  des  droits  refpeâifs  des  rois  & 
des  peuples,  fur  les  principes  qu'ils  avoient  établis. 
Chacun  peut  voir  dans  les  chapitres  1 1 1  &  I  V 
du  premier  livre  de  Grocius  ^  comment  ce  favant 
homme  &  fon  traduaeurBaibeyracs'cnchevêtrenr, 
s'enr.  bar  raflent  dans  leurs  fophifmes,  crainte  d'en 
dire  trop  ou  de  n'en  pas  dire  afTez  félon  leurs 
vues ,  &  de  choquer  les  intérêts  qu'ils  avoient  à 
concilier.  Grotius  réfugié  en  France  »  mécontent 
de  fa  patrie ,  &  voulant  faire  fa  cour  à  Louis  XIII 
à  qui  Ton  livre  eft  dédiée  n'épargne  rien  pour 
dépouiller  les  peuples  de  tous  leurs  droits  &  pour 
en  revêtir  les  rois  avec  tout  l'art  poffible.  C'eût 
bien' été  au(fi  le  goût  de  Barbeyrac^  gui  dédioit 
fa  traduâion  au  roi  d'Angleterre  George  I. 
Mais  rpalheureufement  l'expulfion  de  Jacques  II 
qu'il  appelle  abdication  ^  le  forçoit  à  fe  tenir  fur 
la  rcferve ,  à  gauchir  ,  à  tergiverfer  pour  ne  pas 
faire  de  Guillaume  un  ufurpateur.^  Si  ces  deux 
«crivains  avoient  adopté  les  vrais  principes  ,  tou- 
tes les  difficultés  étoient  levées  ,  &  ils  euffcnt 
été  toujours  conféqnens  5  mais  ils  auroient  trifte- 
ment  dit  la  vérité  &  n'auroient  fait  leur  cour 
qu'au  peuple.  Or ,  U  vérité  ne  mène  point  à  la 
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fortune  j  &  le  peuple  ne  donoo  ni  ambaflades  i 
ni  chaires  j  m  penilons. 

Si  la  volonté  générale  peut  erreu 

Il  s'enfuit  de  ce  qui  précède  ,  que  la  volonté 
générale  eft  toujours  droite  &  tend  toujours  i 
l'utilité  publique  :  mais  il  ne  s'enfuit  pas  que  les 
délibérations  du  peuple  aient  toijours  la  même 
reÛitude.  On  veut  toujours  fon  bien  y  mais  on 
ne  le  voit  pas  toujours  :  jamais  on  ne  corrompe 
le  peuple,  mais  fouvent  on  le  trompe^  &  c'eli 
alcrs  feulement  qu'il  parcit  vouloir  ce  qui  eft  mal. 

Il  y  a  fouvent  bien  de  la  différence  entre  la 
volonté  de  tous  &  la  volonté  générale:  celle  ci 
ne  regarde  qu'à  l'intérêt  commun^  l'autre  regarde 
à  rintérêt  privé ,  &  n'ell  ^qu'une  fomme  de  vo- 
lontés particulières  :  mais  ôtez  de  ces  mêmes  vo- 
lontés les  plus  &  les  moins  qui  s'entredétruifent  > 
relie  pour  foujme  des  différences  la  volonté  gé- 
nérale. 

Si ,  quflnd  le  peuple  fiiffifamment  informé  délî-  . 
bère,  les  citoyens  n'avoient  aucune  communica- 
tion entr'eux  ,  du  grand  nonibie  de  petites  dif- 
férences réfultetoit  toujours  la  \olonté  générale  ^ 
&  la  délibération  feroit  toujours  bonne.  Mais 
quand  il  k  fait  des  brigues  »  des  aflbciations  par- 
tielles aux  dépens  de  la  grande  ,  la  volonté  de 
chacune  de  ces  alfociations  devient  générale  par 
rapport  à  fes  membres,  &  particulière  par  rapport 
à  l'état  $  on  peut  dire  alors  qu'il  r\'y  a  plus  autant 
de  votans  que  d'hommes ,  mais  feulement  autant 
qued'affociations.  Les  différences  deviennent  moins 
nombreufes  &  donnent  un  réfultat  moins  général. 
Enfin  i  quand  une  de  ces  afTociations  eft  fi  grande 
qu'elle  l'emporte  fur  toutes  les  autres,  vous  n'a- 
vez plus  pour  réfultat  une  fomme  de  petites  dif- 
férences y  mais  une  indiflFérence  unique  5  alors  il 
n'y  a  plus  de  volonté  générale  ,  &  l'avis  qui  l'em- 
porte n'tft  qu'un  avis  particulier* 

Il  importe  donc  pour  avoir  bien  l'énoncé  de 
la  volonté  générale,  qu'il  n'y  ait  pas  de  focîéti 
partielle  dans  l'état,  &  que  chaque  citoyen  n'opine 
que  d'après  lui.  Telle  fut  Tunique  &  fubîime 
inftitution  du  jgrand  Lycurgue.  Que  s'il  y  a  des 
focïétés  partielles ,  il  en  faut  multiplier  le  nombre 
&  en  prévenir  l'inégalité,  comme  firent  So on  ;, 
Numa ,  Servius.  Ces  précautions  font  les  feules 
bonnes  pour  que  la  volonté  générale  fuit  tou- 
jours éclairée,  &  que  le  peuple  ne  fe  trompe 
point. 

Des  homes  in  pouvoir  fouyerain. 

Si  rétat  ou  la  xîté  n'eft  qu*une  perfonnc  morale 
dont  la  vie  confifte  dans  l'union.de  fes  membres  , 
&  fi  le  plus  important  de  fes  foins  eft  celui  de 
fa  propre  confervation  ,  il  lui  faut  une  force  unî- 
Vdrfellc  &  cpmpulfivc  peur  mouvoir  &  difpofer 

chaque 
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«haque  partie  de  la  manière  la  plos  convenable 

Îu  tout.  Comme  la  natuic  dcnne  à  chaque  homme 
m  pouvoir  abfolu  fur  tout  fes  membres  ,  le  paâe 
focial  donne  au  corps  politique  un  pouvoir  abfolu 
fur  tous  les  ficns  ^  &  c*eli  ce  même  pouvoir,  qui, 
drrigé  par  la  volonté  générale  porte»  comme  )'ai 
dit|  le  nom  de  ieuveraineté. 

MaiSj  outre  la  pet  Tonne  publique  ,  nous  avons  à 
conférer  les perfonnes  privées  qui  lacompofcnt , 
te  dont  lai  vic;&  la  liberté  iont  naturellement 
indcpeiidantes  d'elle.  Il  s'agit  donc  de  bien  dif- 
tinguer  tes  droits  refpeâifs  du  citoyen  &  du  fou- 
vcrain ,  te  les  devoirs  qu'ont  à  remplir  les  pre- 
miers en  qualité  de  fujets  >  du  droit  naturel  dont 
ils  doivent  jouir  en  qualité  d'hommes. 
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On  convient  ^ue  tout  ce  que  chacun  aliène  par 
le  p&âe  foeial  de  fa  puilfance  ,  de  fes  biens  •  de 
(a  liberté  «  c'eft  feulement  la  partie  de  tout  cela 
dont  l'ufage  importe  â  la  communauté  j  «ais  il 
faut  convenir  auffi  que  le  louverain  fetJ  efi  juge 
4a  cette  importance. 

Tous  les  fcrvices  qu'un  ckeyen  peut  rendre  i 
rétat^  il  les  lui  doit  fi-tât  que  le  (buverain  les  de- 
mande i  mais  le  fouverain  de  fon  côté  ne  peut 
charger  les  fufecs  d'aucune  chaîne  inutile  à  la 
communauté  $  il  ne  peut  pas  même  le  vouloir  : 
car  fous  la  loi  de  rai  fon  rien  ne  (ê  fait  fans  caufe , 
non  plus  que  fous  la  Joi  de  nature. 

Les  engagemeos  qi|i  nous  lient  au  corps  fpdal 
ne  foniobitgatoires  que  parce  qu'ils  font  mutuels, 
&  leur  nature  cft  telle  qu'en  les  rempitffiint 
en  ne  peut  travailler  pour  autrui  fans  travailler 
aiufli  pour  foi.  Pourquoi  la  volonté  générale  eâ- 
«11e  toujours  droite  »  &  pourquoi  tous  veulent* 
ils  contbmment  le  bonheur  de  chacu»  d'eux,  fi 
ce  n  eft  parce  qu*il  n'y  a  perfbnneequi  ne  s'ap- 
ivoprie  ce  mot  chacun  ^  &  oui  ne  fonge  à  lui- 
même  en  votant  pour  tous?  vJe  qui  prouve  que 
Itégaiité  de  droit  &  la  notion  de  juHice  qu'elle 
produit ,  dérive  de  la  préférence  que  ^h-icun  fe 
donne  &:  par  conféquent  de  la  nature  de  Thomme, 

3ue  la  volonté  générale*  pour  être  vraiment  telle  , 
oit  1  être  dans  fon  objet  ainfi  que  dans  fon  cflVnce , 
<^u'clle  doit  partir  de  tous  pour  s'appliquer  à  tous» 
Se  qu'elle  perd  fa  reâitude  naturelle  lorfqu'elle 
tend  à  quelque  objet  individuel  &  déterminé» 
parce  qu'alors  jugeant  de  ce  qui  nous  eft  étranger^ 
nous  n'avons  aucun  vrai  principe  d'équité  qui 
tious  guide. 

En  effet,  fit6t  qu'il  s'agît  d'un  fait  ou  d*un 
droit  particulier  »  fur  un  point  qui  n'a  pas  été 
réglé  par  une  convention  générale  &  antérieure  , 
l'affaire  Jevient  contentieufe.  C'eft  un  procès  où 
les  particttU«rs  iméreffés  font  une  des  parties,  & 
le  puMk  l'autre  >  mais  cû  je  ne  vois  ni  ta  loi  quil 
faut  fufvre  ,  ni  le  juge  qui  doit  prononcer.  Il  feroit 
cidicûle  de  vouloir  alors  %'eR  rapporter  i.une  ex*    . 


preiEe  décîàon  de  la  volonté  générale  ^  qui  ne  peut 
être  que  la  condufion  de  l'une  des  parties ,  & 
qui  par  conféquent  n'efi  pour  l'autre  qu'une  vo- 
lonté étrangère:  >  particulière ,  portée  enceneoc-< 
calion  à  l'iDJufiice  &  fujette  à  l'erreur.  Amfi  de 
même  qu'une  volonté  pai0culière  ne  peut  repré-* 
fcncer  la  volonté  généra'e^  la  vvloiRé  générale 
à  fon  tour  change  de  nature  avant  ua  objet  par- 
ticulier ^  Se  ne  peut  comme  générale  prononcer 
ni  far  un  homme  ni  fur  un  fait.  Quand  le  peu- 
ple d'Athènes j  par  exemple  ,  nommoit  ou  caifoic. 
fes  chefs  ,  déçeinoit  des  honneurs  à  l'un,  im*- 
pofoit  des  peines  à  l'autre,  &  par  des  multitude^' 
dé  dtcrcts  particuliers,  exerçoit  indiftinélement^ 
tous  les  aoes  dix  gouvernement ,  le  peuple  alors, 
n'avoît  plus  de  volonté  générale  proprement  dite». 
-'  n'agilfoit  plus  comme  fouverain  ,  mais  comme. 
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magilltat.  Ceci  paroîtra  contraire  aux  idées  ^com-^ 
munes ,  mais  il  faut  me  lailler  le  tcms  d'expofec 
les  miennes. 

On  doit  concevoir  par«Ii  que  c€  qui  généra-* 
life  la  volonté  tft  moins  le  nombre  des  voix  »i 
que  l'intérêt  commun  qui  les  unit,  car  danscett« 
inftttution  chacun  fe  foumet  nécefiakement  auié 
conditions  qu'il  impofe  aux  autres  $  accord  admi"« 
rable  de  Tintérêt  &  de  la  juftice  ,  qui  donne  aux 
délibérations  communes  un  caraâère  d'équit4 
qu'on  voit  évanouir  dans  la  difcufSon  de  tonte 
affaire  particulière ,  faute  d'un  intérêt  commuii^ 

3ui  uniâe  &  identifie  la  règle  du  juge  avec  celle- 
e  la  partir. 

Par  quelque  c6t4  qu'on  remonte  au  principe  ;^ 
on  arrive  toujours  â  la  même  condufion  ;  favoir  , 
que  le  paûe  focial  établit  entre  les  citoyens  une 
telle  égalité ,  qu'ils  s'engagent  tous  fous  les  mênr»e$* 
conditions  «  &e  daiveof  louir  tous  des  mêmes  droits* 
Anfi,  parla  nature  dupaâe,  tout  a6te  de  fou- 
vcraineté,  c'eft- à-dîrc  ,  tout  aûe auhcrtiquje de 
la  votonié  générale  ooii^^e  ou  favorife  égalemenc. 
tous  les  citoyens  I  en  forte  que  le  fouverain  con- 
noit   feulement  le  corps  de  la  nation ,   &  ^  ne 
d  ftmgue  aucun  de  ceux  qui  la  compofcnt.  Qu'cft-. 
ce  donc  proprement  qu'un  aÛe  de  fouvcraii;ieté  ? 
Ce  n'cft  pas  une  convention  du  fupérieur  avec 
l'inférieur  •  mais  une  convention  du  corps  avec 
chacun  de  fes  ipambres  :  convention  légitime  » 
parce  quMle  a  pour  bafe  le  contrat  focial  -j  équica*, 
bîe  »  parce  qu'elle  èft  commune  â  tous  ;  utj|ç  » 
parce  qu'elle  ne  peut  avoir  d'autre  objet  que  le 
bié»  général  \  &  fohde ,  oarce  qu'elle  a  pour  ga- 
rant la  force  publi<|ue  te  le   pouvoir   luprêroe/ 
Tant  que  les  fuiets  ne  (ont fournis  qu'à  dételles 
conventions  \  ils  n'obéifftnt  i  perfoone  ,  mawh 
feulement  à  leur  propre  vo'onté  >  &  demander 
jufqu'où  s'étctidcnt  les  dfoîts  refpeâifs  du  fou- 
verain &  des  citovcns ,  c'eft  demander  juÉqu'à 
quel  point  ceux-<i  peuvent  s'engager  avec  eux- 
mêmes  ,  chacun  envers  tous  8e  tous  envers  cb*^ 
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On  voit  par  Jà  que  le  pouvoir  foiiverain ,  tout 
abfolu  ,  tout  faccé,  tout  inviolable  quil  cft,  ne 
pafle  ni  ne  peut  pafTer  les  bornes  des  conventions 
gc*nér<iles  ,  &  que  tout  homme  peut  difpafer  plei- 
nement de  ce  qui  lui  a  été  laifle  de  Tes  biens  & 
de  fa  liberté  par  ces  conventions  ;  de  forte  que  le 
fouverain  nell  jamais  endroit  de  charger  un  fujec 
plus  qu'un  autre  >  parce' qu'alors  l'affaire  devenant 
particulière  >  fon  pouvoir  n'eii  plus  xrompétent. 

Ces  diilinâions  une  fois  admifes  ,  il  eft  fi  faux 
que  dans  le  contrat  focial  il  y  ait  de  la  part  dt^s 

trarticuliers  aucims  rr^nonciation  véritable,  que 
èur  iîtuation ,  par  l*cfFet  de  ce  contrat ,  fe  trouve 
réellement  préférable  à  ce  qu'elle  étoit  aupara- 
vant, &  qu'au  lieu  ^une  aliénation  \\s  n'ont  fait 
i|u'un  échange  avantageux  d'une  manière  d'être 
incertaine  &  précaire  contre  une  autre,  mei'L*iJie 
Zc  plus  fâre  ,  de  l'indépendance  naturelle  coîitre 
la  liberté  ,  du  pouvoir  de  nuire  à  autrui  to.ure 
leur  propre  fureté  ,  &  de  leur  force  que  d'aurrcrs' 
pouvoîeot  furmoQter  contre  un  droit  que  lu  ûdh 
fociale  rend  invincible.  Leur  vie  même  qu'ils  ont 
dévouée  à  l'état  en  cft  continuellement  protégée  j 
1^  lorfqu'ils  Tcxpcfent  pour  fa  défsnfe  ,  que  font- 
ils  alors ,  que  lui  rendre  ce  qu'ils  ont  reçu  de  lui  ? 
Que  font-ils  qu'ils  ne  filTent  plus  fréquemment 
8f  avec  plus  de  danger  dans  l'état  de  nature^ 
ferfque  livrant  des  combats  inévitables ,  ils  dé- 
fendroicnt  ,  au  péril  de  leur -vie,  ce  qui  leur  fert 
à  la  confetver  ^  Tous  ont  a  combattre  au  befoin 
pour  la  patrie ,  il  eft  vrai  ;  mais  auifi  nul  n'a 
lainais  i  combattre  pour  foi.  Ne  gagne-t  on  pas 
encore  à  courir,  pour  ce  qui  fait  notre  fureté  , 
une  partie  des  rifques  qu*il  faudroit  courir  pour 
nous-mêmes  fi-tot  qu'elle  nous  feroit  ôtée  ? 

Du  droit  de  yic  &•  de  mort. 

"  On  demaûde  comment  les  particuliers  n'ayant 
point  droit  de  difpofer  de  leur  propre  vie  , 
peuvent  tranfroectre  au  fouverain  ce  même  droit 
qu'ils  n'ont  pas  ?  Cette  queftion  ne'parolt  difficile 
a  réfoudre  que  parce  qu'elle  eft  mal  pofée.  Tout 
homme  a  droit  de  rifquer  fa  propre  vie  pour  la 
conferver.  A-t  on  jamais  dit  que  celui  qui  fe  jette 
par  une  fenêtre  poir  échaper  à  un  ir.cendie ,  foit 
cbupable  de  fuicîde  ?  A  t-on  même  jamais  imputé 
ce  crime  à  celui  qui  pérît  dans  une  ten^pête  dont 
Cil  i'embârquant  il  n'ignoroit  pas  le  danger. 

Le  traité  focial  a  pour  fin  la  confervaticn  des 
contraâans.  Qui  veut  la  fin  veut  auffi  les  moyens , 
&  ces  moyens  font  infrparables  de  quelques  rif- 
ques, même  de  Quelques  pettes.  Qui  veut  con- 
ferver fa  vie  aux  dépens  des  autres  «  doit  la  donner 
aiilB  pour  eux  quand  il  faut.  Or ,  le  citoyen  n*ell 
plus  juge  du  péril  auquel  la  loi  veut  qu'il  s'expofe, 
Se  quand  le  prince  lui  a  dit ,  il  eft  expédient  a 
l'ékat  que  tu  meures,  il  doit*  mourir  5  puifque 
ce  a'eft  qu  à  cette  condition  qu'il  a  v^cu  ta  ^e(i 
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Jafqu*alors  ,  &  que  fa  vie  n'cfl  plus  feuletnent  vm  ' 
bienfait  de  la  nature ,  mais  un  don  conditionnel 
de  l'état. 

La  peine  de  mort  infligée  aux  criminels  peut 
être  envifagée  à-pcu-p  es  fous  le  même  point  de 
vue  ;  c'ell  pour  n  etrt  pas  la  viâ'me  d'un  affaf- 
fin  que  l'on  confent  à  mourir  fi  on  le  devient» 
Dais  ce  traite.  Ion  de  difpofer  de  fa  propre  vic_, 
on  ne  fonge  qu'à  la  garantir ,'  &:  il  n'ett  pas  àpré- 
fumcr  qu'aucun  des  contudtans  prémédite  aJors 
de  fe  faire  pendre. 

D'ailleurs  ,  tout  malfaiteur  attaquant  le  droit 
focial,  devient  par  fcs  forfaits  rclelle  &  traître 
à  la  patrie  ,  il  cefle  d'en  être  membre  en  violant 
fcs  lojx ,  &  même  il  lui  fait  la  guerre.  Alors  la 
confervatî  >n  de  l'état  eft  incompatible  avec  la 
fienne  j  i!  faut  qu'un  des  deux  pcïifle  ;  fif  ^quand 
t>n  faît  m.jurir  le  coupable ,  c'tft  moins  comme 
cit.)ye1i  que  tomme  enneini.  Les  procédures  ,^  le 
jugement,  Ca\i  les  preuves  &  la  dctlaration  qu'il 
a  lompu  le  traité  focial,  &  p^r  conféquenr  qu'il 
n'eft  plus  membre  de  l'état.  Or ,  comme  il  s'eft 
reconnu  tel ,  tout  au  moins  pour  fon  féjour  ,  il 
en  doit  être  retranche  par  l'exil  comme  infrac- 
teur  du  paâe ,  ou  par  la  mort  comme  ennemi 
puM  c  j  car  un  tel  ennemi  n'eft  pas  une  perfonne 
morale ,  c'eft  un  hvimme  ^  tk  c'eft  alors  qut  le  droit 
de  la  gu;;rre  eft  de  tuer  le  vaincu. 

Mais  ,  dira-t-on,  la  condamnation  d'un  crimi- 
nel eft  un  adte  particulier*  D'accord  j  aufiî  cette 
condamnation  n'appartient-elle  pomt  au  fouverain; 
c'eft  un  droit  qu'il,  oeut- 'conférer  fans  pouvoir 
l'exercer  lui-mêmîr.  Toutes  mes  idées  fe  tiennent^ 
mais  je  ne  fautois  les  expofer  toutes  à  la  fois. 

Au  refte,  la  fréquence  .des  fupplices  eft  toujours 
un  figne  de  ftibleffe  ou  de  parelie  dans  le  gouvcr^ 
nement.  Il  n'y  a  point  de  méchant  qu'on  ne  ptirfle 
rendre  bon  i  quelque  chofe.  Oiî  n'a  drwit  défaire 
mourir,  même  pour  l'exemple,  que  celui  ^u  or. 
ne  peut  conferver  fans  danger* 

A  regard  du  droit  de  faire  grâce,  ou  d'exempter 
un  coupable  de  la  peine  portée  par  la  loi  &  pro- 
noncée par  le  juge,  il  n'appartient  qu'à  celui  qui 
eft  au-Jeffus  du  juge  &  de. la  loi ,  c'eft-?.-dirc  , 
au  foutcrain  :  encore  fon  droit  en  ceci  n'tft-il  pas 
bien  net,  &  les  cas  d'en  ufer  font-ils  très-rares. 
D;.ns  un  ttat  bien  gouverné  il  y  a  peu  de  pnnî- 
!i<.n.s,  non  parce  qu'il  y  a  peu  de  criminels  2  la 
multitude  des  crimes  en  affure  l'impunité,  lorfque 
i*état  dépéri:.  Sous  la  république  romaine ,  jamais 
le  fcnar  ni  les  confuls  ne  tentèrent  de  faire  grâce  • 
le  peuple  même  n'en  faifoit  pas',  quoiqu'il  révo- 
quat  quelquefois  fon  propre  jugement.  Les  frc-: 
quentes  grâces  annoticent  que  bientôt  les  forfaits 
n'en  auront  plus  befoin,  chacun  voir  oU  cela 
mène.  Mais  je  fens  que  mon  cœur  murmure  & 
relient  ma  plume  j  Uiffons  difcuier  ces  queftion* 
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i  Vhomme  jufte  qui  n'a  point  failli ,  te  qu!  jamais 
n'eut  lui-même  befoin  de  grâce. 

De  la  Ici. 

Par  le  paâe  focial  nous  avons  donné  l'eniftence 
8^ la  vie  au  corps  politique:  il  s*agit  maintenant 
de  lui  donner  le  mouvement  &  la  volonté  par  la 
légiflatîon.  Car  Tadte  primitif  par  lequel  ce  corps 
fe  forme  &  s'unit  ne  détermine  rien  encore  de 
ce  qu'il  doit  (aire  pour  fe  conferver.   - 

Ce  qui  cft  bien  &  conforme  à  Tordre  cft  tel 
•  par  la  nature  des  chofes  &  indépciïdamm«nt  de  s 
conventions  humaines.  Toute  juftice  vient  de  Dieu» 
hii  feul  en  #ft  la  fourcei  mais  fi  nous  favions 
la  recevoir  de  fi  haut,  nous  n'aurions  befom  ni 
de  gouvernement  ni  de  loix.  Sans  doute  il  cil 
une  juftice  univerfelle  émanée  de  la  ra'fon  feule; 
mais  cette  juilice^  pour  être  admife  entre  nouSj 
doit  être  réciproque..  A  confidércr  humairemcnt 
les  chofes  >  faute  de  fanâion  narurdle,  les  loix  de 
la  juftice  font  vaines  parmi  les  hommes;  elles  ne 
font  que  le  bien  du  méchant  &  le  mal  du  jufte  , 
quand  celui-ci  les  obferve  avec  tout  le  monde 
fans  quç.  perfonne  les  obferve:  avec  lui.  11^  faut 
Jonc  des  conventions  &  des  loix  |>our  uuir  les 
droits  aux  devoirs  «  &  ramener  la  juftice  à  icn 
objet.  Dans  Tétat  de  nature»  où  tout  eft  commun , 
je  ne  dois  ritn  à  ceux  à  qui  je  n'ai  rien  pronr.is^ 
je  ne  reconnois  pour  être  à..nutrui  que  ce  qui  m*eit 
inutile.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  l'état  civil  où 
tous  les  droits  font  fixés  par  la  loi; 

Mais  qu'eft-ce  donc  enfin  qu'une  loi?  Tant 
qu'on  fe  contentera  de  n'attacher  à  ce  mot  que 
des  idées  métaphyfiques  ,  on  continuera  de  rai- 
fonner  fans  s'entendre  :  éc  quand  ou  aura  dit  ce 
que  c'eft  qu'une  loi  de  la  nature,  on  n'en  faura 
pas  naicux  ce  que  c'eft  qu'une  lot  de  t'ét:t. 

J'ai  déji  dit  qu'il  n'y  ayoit  pomt  de  volonté 
générale  fur  un  objet  particulier.  En  cifet^  cet 
objet  particulier  e(i  dans  l'état  9U  hors  de  l'état. 
S'il  eft  hors  de  l'état  y  une  volonté  qui  lui  eft 
^traneère  n'cft  point  générale  par  rapport  i 
»  lui;  &  fi  cet  objet  eft  dms  l'état ^  il  en  fait 
partie  :  alors  il  fe  forme  entre  le  tout  &  fa  partie 
une  relation  qui  ea  fait  deux  êtres  féparés,  dont 
la  partie  eft  l'un  >  &  le  tout  moins  cette  même 
partie  eft  l'autre.  Mais  le  tout  moins  une  partie 
ix*eft  point  le  tout  »  &  tant  que  ce  rapport  fub- 
.  fifte  il  n'y  a  plus  de  tout,  mais  deux  parties  iné> 
gales  i  d'où  il  fuit  que  la  volonté  de  Tune  n'eft 
point  non  plus  géniale  par  rapport  i  l'autre. 

Mais  quand  tout  le  peuplé  ftatne  fur  tcut  le 
peuple ,  il  ne  confidère  que  lui-même ,  &  s'il  fe 
forme  alors  un  rapport ,  c'eft  de  l'objet  entier 
ibus  un  point  de  vue^.  à  l'objet  entier  fous  un 
aiioe  p9^t  de  vue  »  fans  aucune  divifioo  à»  tout 
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Alors  la  matière  fur*  laquelle  on  fiarue  eft  gcnérle 
comme  la  volonté  qui  ftatue.  C'eft  cet  aClc  q»c 
j'appelle  une  loi. 


Quand  je  dis  que  lob  jet  des  loix  cft  toujours 
général ,  j'entends  que  la  loi  confidère  les  fujets 
en  corps  &  les  aâicns  comme  abÛraitcs,  jamais 
un  homme  comme  individu  ,  ni  une  aâion  parti- 
culière. Ainfi  la  loi  peut  bien  ftatuer  qu'il  y  aura 
des  privilèges,  mais  elle  n'en  peut  donner  nommé- 
ment à  perfonne  }  la  loi  peut  faire  plufieurs  claffet 
de  citoyens ,  aflîgner  même  les  qualités  qui  donne-- 
ront  d-oit  à  ces  clafifs;  mais  elle  ne  peut  nom« 
mer  tels  &  tels  pour  y  être  admis  reKe  peut  établir 
un  gouvernement  toyal  &  une  fucccfiTion  héré- 
ditaire ,  mais  elle  ne  peut  élire  un  roi,  ni  nom- 
mer une  famille  royale  j  en  un  mot,  toute  fonâton 
qui  fe  rapporte  à  un  objet  individuel  n'appartient 
point  à  la  puiffance  légiflattve. 

Sur  cette  idée ,  on  voit  à  Tinflant  qu'il  ne  faut' 
phis  demander  à  qui  il  appartient  de  faire  des  loix, 
puifqu'elles  font  des  aûes  de  la  volonté  géné- 
rale ;  ni  a  le  prince  eft  au-dclTus  des  loix  ,  puif- 
qii'il  cft  membre  de  l'état  5  ni  .fi  la.  loi  peut  être 
injufte  ,  puifque  nul  n'eft  injuftc  envers  lui  minr.e; 
ni  comment  on  eft  Ibre  &  foumis  aux  loix  ,  puif- 
qu'elles  ne  font  que  des  regiflres  de  nos  va* 
lontés. 

On  voit  encore  que  la  loi  réunîffant  l'univer- 
faliié  de  la  volonté  &  celle  cîe  l'objet ,  ce  qu'un 
homme  ,  guel  qu'il  puiffe  être ,  ordonne  de  (on 
chef,  n'eft  point  une  loi  ;  ce  qu'ordonne  même 
le  fouverain  fur  un  o%t  particulier  nVft  pas 
non  plus  une  loi,  mais  un  décret  1  ni  un  aâe  de 
fouveraineté ,  mais  de  magiflrature* 

J'appelle  donc  république  tcut  état  régi  pat 
des  loix,  fous  quelque  forme  d'adminiffratibn 
que  ce  puîflc  être  :  car  alors  feulement  l'intérêt 
public  gouverne  ,  &  la  chofe  publique  ift  quel- 
que chofe.  Tout  gruverntment  légitime  cft  ré- 
publicain :  j'expliquerai  ci-après  ce  que  c'eft  que 
gouvernement. 

Les  loix  ne  foiit  prcpremcot  que  les  conditions 
de  r^iffociation  civile.  Le  peuple  fournis  aux  loix 
en  doit  être  l'juteurî  il  n'aj  partieptqu'à  ceux 
qui  s'aflbcient  de  régler  les  conditions  de  hfo- 
cîété;  mais  comment  les  régleront- ils  ?  Sera-ce 
d'un  commun  acccrd  ,  par  une  infpiration  fubite  T 
Le  corps  ï?olitique  a-t-il  un  organe  pour  énoncer 
fcs  volontés  ?  Çui  lui  donnera  la  prévoyance  né- 
ccffaire  pour  en  former  les  aâes  &  les  publier 
d'avance ,  ou  comment  les  prononcera-t-îî  au  mo^ 
ment  du  befoin  ?  Comment  une  multitude  aveu* 
gle  qui  fouvent  ne  fait  ce  qu'elle  veut ,  parce 
qu'elle  fa^t  rarement  ce  qui  lui  eft  bon  ,  e>ccu- 
teroît-ellc  d*elle-mfme  une  entre piifc  atffi  grande, 
auffi  difficile  qu'un  fyftême  de  légiflaiion  ?  De 
lui  même  !e  f  eupic  vtit  tQu;ours  .le  bien ,  icat^ 
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^e  lur-mcme  !1  ne  le  voit  pas  toujours.  La  to- 
Jqnté  g^ncrale  -eft  toujours  droite  ,  mais  le  jugc- 
Tnent  qui  la  guide  n'ell  pas  toujours  écbiré*  Il 
faut  lui  faire  voir  les  objets  tels  qu'ils  font,  quel- 
quefois tels  qu'ils  doivent  lui  paroîtrô ,  lui  mon- 
trer le  bon  chemin  qu'elle  cherche ,  la  garantir 
de  la  f^diuâion  des  volontés  particulières,  rappro- 
cher à  fês  yeux  les  lieux  &  les  tems  >  balancer 
l'attrait  des  avantages  préfens  &  fenfibles ,  par  le 
danger  des  maux  éloignes  h  cachés.  Les  particu- 
liers voient  le  bien  qu'ils  rejettent  :  le  puplîc  veut 
le  bien  qu'il  ne  voit  pas.  Tous  ont  également 
befoin  de  guides.  Il  faut  oBliger  les  uns  à  confor- 
mer leurs  volontés  à  leur  raifonj  il  faut  apprendre 
à  l'autre  à  connoître  ce  qu!ilVeut.  Alors  des  lu- 
mières publiques  réfulte  Tunton  de  l'entendement 
&  de  la  volonté  dans  le  corps  focial  »  de -là  l'exaA 
xroncours  des  parties ,  8e  enfin  la  plus  grande 
force  du  tout.  VoiU  d'où  nait  la  neceffité  d'un 
légiilateur.j 

Du  Ugîjlateuu 

Pour  découvrir  les  meilkurei  règles  àtfociiti 
'qui  conviennent  aux  nations,  il  faudroit  une  intel- 
ligence fupérîeure  qui  vît  toutes  les  pafljons  des 
hommes ,  &  qui  n'en  éprouvât  aucune  j  qui  n'eût 
aucun  rapport  avec  notre  nature ,  &  qui  la  con- 
nât  â  fond ,  dont  le  bonheur  fut  indépendant  de 
nous ,  &  qui  pourtant  voulût  bien  s'occuper  du 
.Dotre  ;  enfin  qui>  dans  les  progrès  des  tems  fe 
ménageant  une  gloire  tbignée  «  pût  travailler  dans 
un  fîècle  9i  jouir  dans  un  autre.  Il  faudroit  des 
dieux  pour  donaer  des  loix  aux  hommes* 

Le  même  raifonrement  que  faif©ît  Calîgula 
t^uant  au  fart,  Platon  le  faifoit  quant  au  droit, 
pour  définir  l'homme  civil  ou  royal  qu'il  cherche 
dans  fon  livre  du  Règne  j  mais  s'il  cft  vrai  qu'un 
grand  prince  cft  un  hofr»mc  rare,  que  fcra-ce 
d'un  grand  légiflateur.  Le  premier  n'a  qu'à  fuivre 
le  modèie  que  l'autre  doit  propofer.  Celui  ci  eft 
le  mécanicien  qui  invente  la  machine,  celui-là 
n'ett  que  l'ouvrier  qui  la  monte  &  la  fait  marcher. 
Dans  11  naiflance  des  foci étés ,  dit  Montefouieu, 
ce  font  les  chefs  des  républiques  qui  font  i'infti- 
luuon  4  &  c'eft  enfuice  l'infiitution  qui  Forme  les 
chefs  des  républiques. 

Celui  qui  ofe  entreprendre  d'inftîtuer  un  peuple, 

"  doit  fe  fencir  en  état  de  changer,  pour  ainfi  duc  , 

.  la  nature  humaine  ;  de  transformer  chaque  individu, 

qui  par  lui- même  eft  un  tout  parfait  &  folitaire  , 

'  en  partie  d'un  plus  grand  tout  dont  cet  individu 

reçoit  en  quelque  forte  fa  vie  ^  fon  être  j  d'altérer 

la  conft  tujticn  de  l'homme  pour  h  renforcer  j  de 

fubftituer   une   exîftence  partielle  &  morale    à 

l'exiftence  phyfîqnc  &  indépendante  que  nous 

avons  tous  reçue  de  Ja  nature.  Il  faut,  en  un  mot^ 

qu'il  6îc  à  1  îionyne  (t$  forces  propres  pour  lui 

en  donner  qui  lui  foîent  étrangères    &  dont  il 

'  ne  puiHig  faire  ufage  fans  H  Cecours  d';iutrui*  Plus 
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ces  forces  naturellerfont  mortes  &  anéant!e€,pîus  Te» 
acquifes  font  grandes  &  durables  ,  plus  aulli  l'infti* 
tution  eft  folide  &  parfaite  :  en  forte  que  û  chaque 
citoyen  n'eft  rien,  ne  peut  rien  que  par  tous  les 
aucres,  8e  que  h  force  acqutfe  par  le  tout  foit 
égale  ou  fupérîeure  à  la^  fomme  des  forces  natu- 
relles de  tous  les  individus  «  on  peut  dire  qud»i» 
légiflation  eft  au  plus  haut  point  de^  perfeûion 
qu'elj^  puifle  atteindre» 

Le  légiflateur  eft  à  tous  égards  un  homme  extra- 
ordinaire dans  l'état.  S'il  doit  l'être  par  fon  génie, 
il  ne  l'eft  pas  moins  par  ion  emploi.  Ce  n'eft  poir.t 
magiftrature  »  ce  n'eft  point  fouveraineté»  Cet  em»* 
ploi,  qui  cooltirue  la  république  «  n'entre  point 
clans  fa  conftitucion  :c'eft  une  fonâign  particulière 
&  fupéxieme  qui  n'a  r.'en  de  commun  avec  l'em- 
pire humainicar  fi  celui  qui  cenr.mande  aux  hommes 
ne  doit  pas  commander  aux  loix  >*  celui  qui  com- 
mande aiix  loix  ne  doit  pas  non  plus  con^mander 
aux  hommes  y  autrement  fes  loix  ,  miniftres  de  fes 
paifions  >  ne  fèroimc  (buvent  que  perpétuer  fes 
mjuAices /jamais  il  ne  pourroit  e'viter  que  dis 
vues  particulières  n'alt;raflent  la  (aintet^  de  foo^ 
ouvrage. 

Quand  Lycurgue  donna  des  loix  i  Ci  patrie  , 
3  commença  par  abdiquer  la  royauté.  C'étoit  lai 
coutume  de  la  plupart  des  viltes  grecques  de  con- 
fier à  des  étrangers  Tétabliffement  des  leurs.  Les 
républiques  modernes  de  l'Italie  imitèrent  fouvent 
cet  ufage;  celle  de  Genève  en  fit  autant  &  s'en, 
trouva  bien.  Rome  dans  fon  plus  hà  âge*  vie 
renaître  en  fon  fein  tous  les  crimes  de  la  ty- 
rannie ,  &  fe  vit  prête  à  périr ,  jpour  avoir  réuni 
fur  les  mêmes  têtes  l'autoiiié  légiuative  &  le  poa- 
voir  fouverain.    . 

Cependant  les  décemvirs  eux-mêmes  ne  s'ar» 
rogèrent  jamais  le  droit  de  fiiire  paffwf  aucune 
loi  de  lem*  feule  autorité»  £i^  dt  et  qiu  nous  vout 
propofons  ,  difoient-its  au  peuple ,  ne  peut  pafflr  en. 
loi  fans  ^otre  confentemehu  Romains ,  foyei  vçus^ 
mîmes  les.  auteurs  des  loix  qui  doivent  faire  votrêb 
bonheur^  • 

Celui  qui  rédige  tes  Uix  n*a  donc  ou  ne  dort: 
avoir  aucun  droit  légiflatif ,  &  le  peuple  même 
ne  peut ,  quand  il  le  voudroit ,  fe  dépouiller  de- 
ce  droit  incommunicable  i  parce  que,  feion  le  paéte 
fondamentale,  H  n'y  a  que  la  volonté  générale 
qui  oblige  les  particuliers  »  &  qu'en  ne  peut  ja-- 
mais  s'aàurer  qu'une  volonté  particulière  eft  con?- 
forme  à  la  volonté  générale ,  qu'après  Tavoir  fou- 
mife  aux  fufElrages  libres  du  peuple  s  j'ai  déjà  die 
cela ,  mais  il  n'eft  pas  inuuie  de  le  répéter. 

Ainfi  fon  trouve  à  U  fois  dans  l'ouvrage  de 
li  légi^ation  deux  chofes  qui  f;:mblent  incom^ 
patibles  :  une  entreprife  au-deifus  de  la  force 
humaine,  &  pour  l'exécuter ^  une  autorité  qui 
n'eft  lien.. 
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Autre  «fffirulté  qui  mérite  attehAon.  Un  fa^es 
ui  veulent  parler  au  vulgaire  leur  langage  au  heu 
iu  fiçn  >  n  en  fauroient  être  entendus.  Or  il  7  a 
mille  fortes  d'idées  qu'il  eft  itnpoflible  de  tra- 
duire dans  la  langue  du  peuple.  Les  vues  trop 
générales  &  les  objets  trop  éloignés  font  égale- 
i^ent  hors  de  fa  portée  >  chaque  individu  ne 
goûtaitt  d'autre  plan  de  gouvernement  que  celui 
qui  fe  rapporte  i  fon  intérêt  particulier^  apper- 
coit  difEcilemeot  les  avantages  qu'il  doit  recirer 
de«  privations  continuelles  qu'impofent  lei  bonnes 
loix.  Pour  qu'un  peuple  nailTant  pur  goûter  les 
faines  maximes  de  ta  politique  &  fuivre  les  règles 
fojodamenule^  de  la  raifon  d'état  »  il  faudroit  que 
l'effet  pût  devenir  la  caufe^  que  Tefprit  focial 
qui  doit  être  l'ouvrage  de  l'infiitution  préfidât  à 
Tinfiitudon  mêmej  &  que  les  hommes  fuifent 
avant  les  loix  ce  qu'ils  doivent  devenir  par  elles. 
Ainfi  donc  le  légillateur  ne  pouvant  employer 
ni  la  force  ni  le  ràifonoement^c'eft  une  nécemcé 
qu'il  recourre  à  une  autorité  d'un  autre  ordre ^  qui 
puifle  entraîner  fans  violence  &  perfuadcr  fans 
coavaincre» 

Voilà  ce  qui  força  de  tous  tems  les  pères  des 
nations  de  recourir  à  l'intervention  du  ciel  & 
d'honn^rer  lee  dieux  de  leur  propre  fageife,  afin 
que  les  peupUs ,  fournis  aux  loix  de  l'état  comme 
à  celles  de  la  i^ature^  &  reconnoiflTant  le  même 
pouvoir  dans  la  formation  de  l'homme  &  dans 
celle  de  la  cité,  obéiflent  avec  liberté  8c  portaflent 
docilement  le  joug  de  la  félicité  publique. 

Cette  raifon  fublime  qui  s'élève  au-deffus  de  la 

J>onée  des  homtnes  vulgaires ,  eft  celle  dont  le 
égiflateur  met  les  décifions  dans  la  bouche  des 
iinmortels»  pour  entraîner  par  l'autorité  divine  ceux 
que  ne  pourroit  ébranler  la  prudence  humaine. 
Mais  il  n'appanient  pas  â  tout  homme  de  faire 
parler  les  diew ,  ni  d'en  être  cru  quand  ils  s'an* 
noncent  pour  être  fon  interprète.  La  grande  âme 
du  légiflateur  eft  le  vrai  n)j|acle  qui  doit  prouver 
fa  miftion.  Tout  homme  peut  graver  des  tables  de 
pierre,  ou  acheter  un  oracle ,  ou  feindre  un  fecret 
commerce  avec  quelque  divinité ,  ou  drefler  un 
oifeau  pour  lui  parler  à  ToreiUe  ,  ou  trouver  d'au- 
tres moyens  grofficrs  d'en  impofer  au  peuple.  Celui 
qui  ne  /aura  que  cela  pourra  même  aftembler  par 
hafard  une  troupe  d'infenfés ,  mais  il  ne  fqndera 
jamais  un  empire  ^   &  fon  extravagant  ouvrage 
périra  bientôt  avec  lui.  De  vains  preftiges  forment 
un  lien  paflager  ,  il  n^  a  que  la  fagefle  qui  le 
rende  durable.  La  loi  judaïque  toujours  {uh&ihmc, 
celle  de  Tenfant  d'Ifmaël  qui  depuis  dix  fiècles 
régit  h  moirié  du  monde,  annonceiw  encore  au- 
jourd'hui les^  grand  hommes  qui  les  ont  diâées; 
&  tandis  que  l'orgueilieufe  philofophie  ou  l'aveugle 
efprit  de  parti  ne  voit  en  eux  que  d'heureux  impof- 
teurs  ,   le  vrai  poliuque  admire  dans  leurs  inftitu- 
rions  ce  grand  &  puiflant  génie  qui  préiide  aux 
étabUflcmeiis  durables. 
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ir  ne  faut  pas  de  tout  ceci  conclure  avec  War* 
burton  que  la  politique  &  la  religion  aient  parmi 
nous  un  objet  commun ,  mais  que  dans  l'origine 
des  nations  l'une  fert  dlnftrument  à  l'autre. 

Du  Peuple. 

Comme  avant  d'élever  un  grand  édifice  l'archi-» 
te6te  obferve  &  fonde  le  fol ,  pour  voir  s'il  en 
peut  foutenir  le  poids  ,  le  fage  intlituteur  ne  coii^ 
^mence  pas  par  rédiger  de  bonnes  Icix  en  elles* 
mêmes  9  mais  il  exanûne  auparavant  &  le  peupU 
auquel  il  les  deftine  eft  propre  à  les  fuppofter.' 
Ceft  pour  cela  que  Platon  refufa  de  donner  des 
loix  auxJVrcadiens  &  aux  Cyréniens  ^  fâchant  que 
ces  deux  Peuples  étoient  riches  &  ne  pouvoienc 
fouffrir  l'égalii*:  c'eft  pour  cela  qu'on  vit  en  Crète 
de  bonnes  loix  &  de  méchans  hommes ,  parce  que 
Minos  n'avoit  difcipliné  qu'un  peuple  chargé  de 
vices. 

Mille  nations  ont  brillé  fur  la  terre  qui  n'aii- 
roient  jamais  pu  foufFrir  de  bonnes  loix^  &  celles 
mêmes  qui  l'auroient  pu>  n'ont  eu  dans  toute  leur 
durée  qu'un  tems  fort  court  pour  cela.  La  pluparc 
des  peuples  ainfi  que  des  hommes  ne  font  dociles 
que  dans  leur  jeunefte^  ils  deviennent  incorrigibles 
en  vieilliflant  >  quand  une  fois  les  coutumes  font 
établies  &  les  préjugés  enracinés >  c'eft  une  entre- 

[)rife  dangereufe  &  vainc  de  vouloir  les  réformer  j 
e  peuple  ne  peut  pas  ipême  foufFrir  qu'on  toucKô 
à  fts  maux  pour  les  détruire  :  fem\)lables  à  ces  ma- 
lades ftupid^s  &  fans  courage  qui  fiémilfeut  à 
l'afpeâ  du  médecin. 

Ce  n'eft  pas  que,  comme  quelqui»  maladie» 
bouleverfent  la  tête  des  hommes  &  leur  otent  le 
fouvenir  du  paffé,  il  ne  fe  trouve  quelquefois  dans 
la  durée  des  états  des  époques  violentes  où  les 
révolutions  font  fur  les  peuples  ce  eue  certaines 
crifes  font  furies  individus,  cû  l'horreur  du  paffé 
tient  lieu  d'oubli ,  &  où  l'état ,  embrafc  par  les 
guerres  civiles ,  renaît  pour  ainfi  tlire  de  fa  cendre^ 
&  reprend  la  vicueur  de  la  jeuneffetn  fortsnt  de» 
bras  de  la  mort.  Yelle  fut  Sparte  au  tems  de  Ly- 
curgue ,  telle  fut  Rome  après  les  Tarquins ,  Se 
telles  ont  été  parmi  nous  la  Hollande  S:  laSuifSe 
après  Pexpuluou  des  tyrans» 

Maïs  ces  événemens  font  rares;  ce  font  des 
exceptions  dont  la  raifon  fe  trouve  ^toujours  dans 
la  conftitution  partiailiere  de  l'état  excepté.  Elles 
ne  fauroient  même  avoir  lieu  deux  fois  pour  le 
même  peuple,  car  il  peut  fe  rendre«libre  tant  qu'iE 
n'eft  que  barbare,  mais  il  ne  le  peut  plus  quand  le 
reflbft  civil  eft  ufé.  Alors  les  troubles  peuvent: 
le  détruire  fans  que  les  révolutions  pu^lfent  le 
rétablir  >  &  fi-têt  que  fcs  fers  font  brifés  ,  H 
tombe  épars  &  n'exifte  p'u^:  il  lui  faut  déformai» 
J  un  maître  &  non  pas  un  libérateur.  Peuples  li- 
'  bres  >  fouvenez-vous  de  cette  m^v^ime  i  00  yeuft 
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aoiuérîr  la  liberté  ;  maïs  on  ne  U  recouvre  ' 
jamais* 

La  jcuncfle  n*eft  pas  rcnfancc.  Il  cft  pour  les 
qations  comme  ponr  les  hommes  un  tems  de  jeu- 
jicfTe,  ou  fi  l'on  Veut  de  maturité  qu'il  faut  atten- 
dre avant  <ie  les  (oumettre  à  des  loiX)*ma!S  la 
mîiturté  d'un  pcuolc  n'eft  pas  toujours  facile  à 
connottre,  &  fi  on  h  prévient,  l*ouvr3ge  cft  man- 
qué. Tel  peuple  eft  liifciplinable  en  naiflant ,  tel 
autre  ne  Teft  pas  au  bout  de  d'X  liecles.  LesRuffes 
ne  feront  jamais  vi aiment  policés,  parce  qu'ils 
l'ont  été  trop  tôt.  Pferre  avoit  le  génie  imitât  f; 
il  n'avoir  pas  le  vrai  génie,  celui  qui  crée  &  fait 
tour  de  rien.  Quelques  unes  des  chofes  qu'il  fit 
ëtoient  bien ,  la  plupart  étoicnt  déplacées.  Il  a  vu 
que  Ton  peuple  étoit  barbare ,  il  n'a  point  vu  qu'il 
n'étoit  pas  ntûr  pour  la  police;  il  1%  voulu  civilifer 
quani  il  ne  falloit  qje  Taguerrir.  Il  a  d'abord 
voulu  fjire  des  allemands  «  des  anglois.  quand 
n  falloit   commencer  par  faire  des  ruflès  >  il  a 
empêché  fes  fujets  de  jamais  devenir  ce  qu'ils 
pourro  ent  être ,  en  leur  perfuadant  qu'ils  étoient 
ce  qu'ils  ne  font  pas.  C'elt  ainfi  qu'un  précepteur 
françois  forme  fon  élevé  pour  briller  un  moment 
'  <lans  Ton  enfance ,  &  puis  n'être  jamais  rien.  L'em- 
pire de  Ruflie  voudra  fubjuguer  TEu'ope  bc  fera 
iubjugué  lui  même.   Les   tartares  fes  fujets  ou 
€ts  vo  fins  deviendront  fes  maîtres  &  les  nôtres  : 
cette  révolution  me  paroit  infiiillible.  Tous  les 
rois  de  l'Europe  travailleiu  de  concert  iTaccéléRr. 

Comme  la  nature  a  donné  des  termes  à  la  (la- 
tore  d'un  homme  bien  conformé,  paffé  lefquels 
elle  ne  fait  plus  que  des  céans  ou  des  nains,  iïyz 
de  même ,  eu  égard  à  la  meilleure  coniiinition 
d'un  eut,  des  bornes  a  Téterdue  qu'il  peut  avoir, 
afin  qu'il  ne  foit  ni  trop  grand  pour  pouvoir  être 
bien  gouverné ,  ni  trop  petit  pour  pouvoir  fe 
maintenir  par  lui-même.  Il  y  à  dans  tout  corps 
politique  un  ma;cîm:m  de  force  qu'il  ne  fauroit 
palier  9  &  duquel  fouvent  il  s'éloigne  à  force  de 
s'agrandir.  Plus  !e  lien  focial  s'étend ,  plus  il  fe 
jeUche  j  &  en  général  un  petit  érat  eirpropor- 
tiannellement  plus  fort  qu'un  grand. 

Mille  raîfons  démontrent  cette  maxime-  Pre- 
mièrement ,  l'adminiftration  devient  plus  pénible 
dans  les  grandes  diiUnces,  comme  un  poids  de- 
vient plus  lourd  au  bout«0'un  plus  grand  levier. 
Elle  devient^auffi  plus  onéreufc  à  mefure  que  les 
degrés  fe  multiplient  \  car  chaque  ville  a  d'abord 
la  fienne  que  le  peuple  paie ,  chaque  dillriâ  la 
ïenne  encore  p^yée  par  le  peuple ,  eufuite  chaque 
province,  puts  les  grands  gouvcrnemens,  les  fa- 
trapies»  le?  vice-royautés  qu'il  fiut  toujours  payer 
plus  cher  à  mcrfure  qu'on  monti^  &  toujours  aux 
déoens  du  ma»heurcu)f  peuple  :  enfin  vient  ï'admi- 
niAration  fuprême  qui  écrafe  t)ut.  Tant  de  fur- 
i;harges  épuîfent  continuellement  les  fujets  ;  loin 
^'êcre  mieux  gouvernés  par  tous  ces  diâ«rens  or- 
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dres,*^  \e  font  moins  bien  que  Vil  n'/  tm 
avoit  qu'un  (eul  au-deffus  d'eux.  Cependatrc 
i  peine  rette  t-il  des  rcflources  pour  les  cas  extra- 
ordinaires» &  quand  il  y  faut  recourir,  Tétat  eft 
toujours  à  la  vejlle  de  fa  ruine 

;   Ce  n'eft  pas  tout;  non- feuk ment  le  gouvcrre- 
ment  a  moins  de  vigueur  &  de  c  '^lérité  pour  faire 
obferver  les  loix,  empêcher  1rs  'cxations,  corri- 
ger les  abus ,  prévenir  les  entrep.ifes  féditieufes 
qui  peuvent  âÇ  faire  dans  des  lieux  éloignés,  naais 
le  peuple  a  moins  d'affeâion  pour  fes  che^s  qu'il 
ne  voit  jamais,  peur  la  patrie  qui  eft  à  fes  yeux 
comme  le  monde ,  &  pour  fes  concitoyens  dont 
la  plupart  lui  font  étrangers.  Les  mêmes  loix  ne 
peuvent  convenir  à  tant  de  provinces  diverfes  qui 
ont  des  moeurs  différentes  ,  qui  vivent  fous  des 
climats  oppofrs  &  qui  ne  peuvent  fouffrir   la 
même  forme  de  gouvernement.  Des  loix  diffé- 
rentes n'engendrent  que  trouble  &  conf.fion  par- 
mi des  peu^^lcs  qui ,  vivant  fous  les  mêmes  cnefii 
&  dans  une  communicârion  continuelle,  pafl'enc 
ou  fe  marient  les  uns  chez  les  autres,  &  foumcs 
à  d'autres  coutumes,  ne  favent  jamais  fi  leur  patri* 
moine  eft  bien  à  eux*  Les  taleo$%nt  enfouis,  les 
vertus  ignorées,  les  vices  impunis,  dans  cette 
multitude  d'hommes   incoiAïus  les  uns  aux  au- 
tres ,  que  le  fiége  de  l'adminifiration  fupiême  taf- 
f  mhle  dans  un  même  lieu.  Lesi^chets  accablé» 
d'affaires  ne  voient  rien  par  eux-mêmes  ,  des  com- 
mis gouvernent  Vctat.  Enfin  les  mefures  qu'il  faut 
prendre  pour  maintenir  l'autorité  générale ,  à  la- 
quelle tant  d'oflficîers  éloignés  veulent  fe  fouflraire 
ou  en  impofcr ,  abforbe  tous  les  foins  publics ,  il 
n'en  refte  plus  pour  le  bonheur  du  peuple ,  i  peine 
en  refte-t-il  pour  fa  dcfcnfe  au  befoin ,  &  c'cft 
ainfi  qu'un  corps  trop  grand  pour  (à  couftitution» 
s'afl&iflfe  &  périt  écrafé  fous  fon  propre  poids. 

D'un  autre  côté,  l'état  doit  fe  donner  une  cer- 
taine bafe  pour  avoir  de  la  folidité ,  pour  réfiftcr 
aux  fecoufles  qu'il  nf  manquera  pas  d'éprouver  & 
aux  efforts  qu'il  fera  contraint  de  faire  pour  fe 
foutenir  :  car  tous  les  peuples  ont  une  cfpccé  de 
force  centrifuge ,  par  laquelle  ils  agiffent  conri- 
nuellemeni  les  uns  cont-e  les  autres  &  tendent 
i  s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  vo'fins,  comme 
les  tourbillons  de  Defcartes.  Ainfi  les  foibles 
rifquent  d'être  bientôt  engloutis,  &  nul  ne  peut 
guère  fe  confervcr  qu'en  fe  mettant  avec  tout 
dans  une  efpece  «l'équilibre,  qui  rend  la  compref- 
fion  par-tout  à-peu-prcs  égale. 

On  voit  par-là  quM  y  a  des  raifons  de  s'éteiidfc 
&  dei  raifons  de  fe  rtfl'errer ,  &  ce  n'eft  pas  le 
moindre  nient  du  politique,  de  trouver,  eotre 
les  unes  &  les  autres  ,  la  proportion  la  plus  a  van* 
tjgeufe  à  la  confcrvation  de  rétat.  On  prut  dite 
en  général  que  les  premières  ,  n'étant  qu'exté- 
rieures &  relatives,  doivent  être  fubordonnécs 
aux  autres  ^  qui  font,  mcernes  fc  abfolues }  une 
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faîne  3c  forte  conàitution  eft  h  première*  thofe 
t)u'îl  taut  rechercher^  &  Ton  dol»  plus  compter 
far  la  vigueur  qui  naîc  4'un  bon  gouvernement  » 
que  fur  les  relTources  que  fournit  uu  grand 
territoire. 

Au  refte  «  on  a  vu  des  états  tellemeat  confti- 
tués  ^  que  la  nécei&té  des  conquêtes  entroit  dans 
leur  conllitutioD  même  >  &  que  pour  fe  mainte* 
fiir«  ils  étoient  forcés  de  s*agraiidir  fans  cefle. 
Peut-être  le  fclicftoient-ils  beaucoup  de  cette 
beoreufe  nécelfité^  qui  leur  montroit  pourtant^ 
avec  le'terme  de  leur  grandeur ,  llnévitabls  mo- 
ineot  de  leur  chute. 

On  peut  mefurer  un  corps  politique  de  deux 
minières  ^  favofr  par  l'étendue  du  territoire  «  8e 
par  le  nombre  du  peuple  ^  &:  il  y  a ,  entre  Tune 
&  l'autre  de  ces  mefures^  iin  rapport  convenable 
pour  donner  à  l'état  fa  véritable  grandeur  :  ce  font 
les  hommes  qui  font  letat,  & c*eft  le  terrain  qui 
nourrit  les  hommes;  «e  rapport  ell  donc  que  la 
tei^re  fuffife  â  l'entretien  de  fes  habitans,  &  qu'il 
y  ait  autant  d'habitins  que  la  terre  en  peut  nour- 
rir. Ceft  dans  cette  proportion  que  fc  trouve  le 
maximum  de  force  d'un  nombre  donné  de  peuple» 
car  s'il  y  a  du  terrain  de  trop^  la  garde  en  eft 
onéreufe,  la  culture  înfufEfante^  le  produit  fuper- 
flu  i  c'ell  la  caufe  prochaine  des  guerres  défenfives  : 
s'il  n'v  en  a  pas  affez ,  Tétat  fe  trouf e  pour  le 
fupplement  à  la  difcrétion  de  fes  voiiins  %  c*eft  la 
caufe  prochaine  des  guerres  offenfives.  Tout  peuple 
qui  n'a  par  fa  pofition  que  Taltemative  entre  le 
commerce  ou  la  guerre  ,  eft^oible  en  lui-même , 
il  dépend  de  fes  voifini  &  des  événemens  5  îl  n'a 
jamais  qu^une  eziftence  incertaine  &  courte*  Il 
fubjugue  &  change  de  fitnation ,  ou  il  eft  fubjugué 
&  n'eft  rien*  11  ne  peut  fe  conferver  libre  qu'à 
force  de  petitefle  ou  de  grandeur. 

On  ne  peut  donoer  en  calcul  un  rapport  fixe 
entre  l'étendue  de  terre  &  le  nombre  d'hommes 
OU'  fe  fuffifenr  l'un  à  Tautre ,  tant  à  caufe  des 
différences  qui  fe  trouvent  dans  les  qualités  du 
terrain,  dans  fes  d;;grés  de  fertilité  «  dans  la  na- 
ture de  fes  produâions,  dans  l'iiifluence  des  cli- 
mats^ que  de  celles  qu'on  remarque  dans  les 
teinpéramens  des  hommes  qui  les  habit;nt^dont  [ 
les  uns  confomment  peu  dans  un  pays  fertff ,  les 
autres  beaucoup  fur  un  fol  ingrat.  Il  faut  encore 
avoir  égard  i  la  plus  grande  ou  moindre  fécondité 
des  femmes  ,  à  ce  que  le  pays  peut  avoir  de  plus 
•u  fnoins  favorable  à  la  population  «  ï  la  quanCué 
dont  le  légiflateur  peut  t  fpérer  d'y  concourir  par 
fes  établiiJÉ;mens$  de  f.^rte  qu'il  ne  doit  pas  fon- 
d^  fon  jugement  fur  ce  qu'il  voit,  mais  fur  ce  qu'il 
prévoit,  ni  s'arrêter  autant  à  Tétat  aâuel  de  la 
population  qu'à  celui  ou  elle  doit  naturellement 
parvenir.  Enfin  il  y  a  mille  occafîoRs  où  les  acci- 
dens  particuliers  du  lieu  exigent  ou  permettent 
ffiQù  embiafle  plus  de  tcrrûo  qu'il  ne  pstfoit 
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nécf  (Taire.  Ainfi  Ton  s'étendra  beandoup  dans  un 
pays  tk  montagnes ,  où  les  productions  naturelles  j 
lavoir  les  bois,  les  pâturages,  demandent  moins  de 
travail ,  où  l'expérience  apprend  que  les  femmes 
font  plus  fécondes  que  dans  les  plaines  ^&  où 
un  grand  fol  incliné  ne  donne  qu'une  petite  bafc 
korifontaSe^  la  feulç  <]uil  faut  compter  pour  la 
végétation.  Au  contraire  «  on  peut  fe  reff^frrer  au 
bord  de  la  mer»  même  dans  des  rochers  &  des 
fables  prefque  ftcrites  ;  parce,  que  la  pêche  y  peut 
fuppléer  en  grande  partis  aux  produétions  de  la 
terre ,  que  les  hommes  doivent  être  plus  raiiem- 
blés  poLr  repoufler  les  pirates  ,  àc  qu'on  a  d'ail- 
leurs plus  de  facilité  pour  délivrer  le  pays  par  les 
colonies  j  des  habiuns  dont  il  eft  furchargé, 

A  ces  conditions  pour  inftituer  un  peu^Je,  i!  en 
faut  ajouter  une  qui  ne  peut  fuppléer  à  nulle  au«  ' 
tre,  mas  fans  laquelle  tWts  font  toutes  itiutiless 
c'eft  qu'on  jouifte  de  l'abondance  &  de  la  paix  s 
cac  le  tems  où  s'ordonne  un  état  eft,  comme 
celui  où  fe  forme  un  bataillon ,  l'inftant  où  le 
corps  eft  le  moins  capable  de  réfiilance  &  le  plus 
facile  i  détruire.  On  rélifteroic  mieux,  dans  un 
dcfordre  abfoiu  que  dans  un  moment  de  fermen« 
tation  y  où  chacun  s'occupe  de  fon  rang  &  non 
du  péril. Qu'une  gaerre>  une  famine,  une  fédition 
furvienne  en  tems  de  ciife  ;  l'état  eft  infaillible- 
ment renverfé. 

C'eft  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  gou^ 
vernemens  établis  durant  ces  orages;  mais  abrs 
ce  lont  ces  gouvernemens  mêmes  oui  déiruifent 
l'état.  Les  ufurpatcurs  amènent  ou  cnoififfcnt  tou- 
jours ces  tems  de  troubles  pour  fi»ire  paâer,  a  la 
faveur  de  l'effroi  public,  dts  loix  aefiruâlves 
que  le  peuple  n'adopteroit  jamais  de  fang-frcid* 
Le  choix  du  moment  de'l  infliturion  eft  un  dc% 
caraâeres  les  plus  fùis  par  lefquels  on  peut  dif« 
tinguer  l'œuvre  du  légiflateut  d'avec  celle  du 
tyran. 

Quel  peuple  eft  donc  propre  i  la  légiflnion  ? 
Celui  qui ,  fe  trouvant  déjà  lié  par  quelque  union 
d'origine  >  d'mtécêt  ou  dé  convention  ,  n'a  point 
encere  porté  le  vrai  joug  des  loix  ;  celui  qù  o'a 
ni  coutumes  ni  fuperftitions  bîien  enracinées  i 
celui  qui  ne  craint  pas  d'être  accablé  par  une  in- 
vafion  fubitc,  qui,  fans  entrer  da.is  les  querelles 
de  fes  voifins^  peut  réfifter  feul  it  chacun  d  eux  » 
ou  s'aider  de  l'un  pour  repouffer  l'autre  5  celui 
dont  chaque  membre  peut  etrt  connu  de  tous«  & 
où  l'en  n  eil  point  forcé  de  charger  un  homme 
d'un  plus  grand^  fardeau  qu'un  homme  ne  peut 
porter  i  celui  qui  peut  fe  pafler  des  autres  peuples 
&  dont  tout  autre  peuple  peut  fe  pafter  ;  c  Jui 
qui  n'eft  ni  riche  ni  paurre  &  peut  fe  ftffire  à 
lui-même  s  enfin  celui  qui  réunit  la  confillance 
d'un  ancien  peuple  avec  la  docilité  d*uD  peuple 
nouveau.  Ce  qui  rend  (pénible  l'ovvrage  de  ta 
légiflation^  çft  moMis  çt  qu'il  £iut  ctatbUx  que  ce 
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qu'il  f>i5t  dctruirc;  &  ce  qui  rend  le  fucfès  fi 
rare  ,  c'ell  linipoflîbilité  de  uouver  la  fimplicité 
de  la  nature  jointe  aux  befoins  de  la  fociété.  Toutes 
CCS  conditions,  il  ell  vrai,  fe  trouvent  difficilc- 
iiiînt  riffemblces.  Auffi  voit-on  peu  d'ctatt  bien 
conllitucs. 

Il  eft  encore  en  Europe  un  pays  capable  de 
î^iflation  j  c'eft  Tifle  de  Corlc.  La  valeur  &  la 
conlUnce  avec  laquelle  ce  brave  peuple  a  fu  re- 
couvrer tk  défendre  ùl  liberté ,  ménteroir  bien 
que  quelqu'homme  fage  lut  apprit  à  la  conferver. 
J-ai  quelque  preffentiment  qu'un  jour  cette  petite 
ifle  étonnera  l'Europe. 

Des  divers  Jjftimes  de  Ugiflatiorié 

,  Si  Ton  recherche  en  quoi  confifle  précîfemcnt 
le  plus  grand  bien  de  tous ,  qui  doit  être  la  fin 
de  loiit.  fyftême  de  légiflaiion,  on  trouvera  qu'il 
fe  réduit  à  ces  deux  objets  principaux ,  la  /Ilferté 
te  l'égalité.  La  liberté ,  parce  que  toute  dépen« 
dance  particulière  eft  autant  de  force  ôtée  au 
corps  de  l'état  $  l'égalité ,  parce  que  la  liberté 
de  peut  fubfifter  fans  elle* 

J'ai  déjà  dit  ce  que  c*eft  que  la  liberté  civile  i 
i  l'égard  de  l'égalité  ^  il  ne  faut  pas  entendre  par 
ce  mot  que  les  degrés  de  puiflance  &  de  richefle 
foient-abfolument  les  mêoies,  mais  que^  quant 
à  la  puiflance  >  elle  fort  au-deflbus  de  toute  vio- 
lence Se  ne  s'exerce  jamais  qu'en  vertu  du  rang 
$c  des  loix  $  &  quant  à  la  richefle 
toyen  ne  foit  aflez  opulent  pour  en  ^ 
ter  un  autre  «  &  nul  aflez  pauvre  pour 
craint  de  fe  vendre  :  ce  qui  fuppofe  di 
grands ,  modération  de  biens  &  de  crédit  ^  &  du 
coté  des  petits»  modération  d'avarice  &  de  con- 
voitife. 

Cette  égalité  j  di(ent-ils ,  eft  une  chimère  de 
fpéculation  qui  ne  peut  exifter  dans  la  pratique. 
Mats  fi  l'abus  eft  inévitable  >  s'enfiùt-il  qu'il  te 
faille  pas  au  moins  le  régler  ?  C'eft  précifément 
parce  que  la  force  des  chofes  teod  toujours  â  dé- 
truire l'égalité  »  que  la  force  de  la  légiflation  doit 
toujours  tendre  à  la  maintenir. 

Mais  ces  objets  généraux  de  toute  bonne  infti- 
tution  3  doivent  être  modifiés  en  chaque  pays  y 

{>ar  les  rapports  qui  naiflent  taut  de  la  fituation 
ocale ,  que  du  caraâcre  ies  habitans }  &  c'eft  fur 
ces  raDports  qu'il  faut  aflîgner  à  chaque  peuple 
un  Cyncmc  particulier  d'inftitution  »  qui  foit  le 
meilJeur»  non  peut-être  en  lui-même j  mais  pour 
l'état  auquel  il  eft  dcfliné.  Par  exemple ,  le  fol 
eft- il  ingrat  &  flérile,  ou  le  pays  trop  ferré  pour 
les  habitans?  Tournez  vous  du  côté  de  Tinduftrie 
&  des  arts»  dont  vous  échangerez  les  prodnâions 
contre  les  denrées  qui  vaus  manquent.  Au  con- 
traire, occupe-vous  de  riches  çlaines  &  des  co- 
teaux fçitiles  î  D4P$  UQ  bo0  terrai^  manque2>vous 
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d'halîtîns?  Donnez  tous  vos  foins  à  Tagrieultûre 
qui  multiplie  les  homnaes ,  &  chaflcz  Us  arts  qui 
ne  feroient  qu'achever  de  dépeupler  le  pays ,  en 
attroupant  fur  quelques  points  du  territoire  le  pett 
d'habitans  qu'il  a.   Occupez -vous  des  livag^-s 
étendus  &  commodes^  Couvrez  la  mer  de  vaif- 
feaux,  cultivez  le  commerce  fie  la  navigation, 
vous  aurez  une  cxiftence  brillante  fc  courte.  La 
mer  ne  baigne- 1- elle  fur  vos  côtes  que  des  ro- 
chers  prcfqu'inacceifibles  ?   Reftea  barbares  & 
ichtyophages  >  vous  en  vivrez  plus  tranquilles , 
meilleurs  peut-être,  &  furement  plus  heureux.  En 
un  mot  y  outre  les  maximes  communes  à  tous  , 
chaque  peuple  renferme  en  lui  quelque  caufe  qui 
les  ordonne  d'une  manière  particulière  ,  &  rend 
fa  légiflation  propre  à  lui-fcul.  Ceft  ainfi  qu'autre- 
fois les  Hébreux»  &  récemment  les  Arabes ,  ont 
eu  pour  principal  objet  la  religion,  les  Athéniens 
les  lettre»,  Carthage  &Tyr  le  commerce ,  Rhodes 
la  marine ,  Sparte  la  guerre ,  &  Rome  la  vertu. 
L*auteur  de  Vefprit  des  loin  a  montré  dans  des 
foules  d'exemples  oar  quel  art  le  légiflateur  dirige 
rinftitution  vers  chacun  de  ces  «bjets. 

Ce  qui  rend  la  conflitutîon  d'un  état  véritable» 
ment  foltde  &  durable ,  c'eft  quand  les  conve- 
nances font  tellement  obfervécs  ,  que  les  rapports 
naturels  &  les  loix  tombent  toujours  de  concert 
fur  les  poitMs^  &  que  icelles-cî  ne  font ,  pour  ainfi 
dire,  qu'aflurer,  accompagner,  reftifier  les  au- 
tres. Mais  fi  le  légiflateur  fe  trompant  dans  foit 


aux  conquêtes}  on  verra  les  loix  s'affoibhr  mfen- 
fiblemcnt,  la  conftitution  s'altérer,  &,!«"«  ne 
ccflera  d'être  agité  jnfqu'à  ce  qu'il  foit  détruit  ou 
changé  ,  &  que  l'invincible  nature  ait  repris  ion 

empire.  ^      ... 

Dhifion  des  hix. 

Pour  ordonner  le  tout ,  iv».<l«nn«i  '*  ™?!"^"J^ 
forme  . 
relatioiis 

corps  entier  agiflant  lur  lui-rocmc,  c«»-*-«»t„, 
le  rapport  du  tout  au  tout ,  ou  du  fouveram  à 
réut  ÉBc  ce  rapport  eft  compofé  de  celui  des 
termes  intermédiaires  »  comme  nous  le  verrons 
ci-après. 

Les  loîx  qui  règlent,  cç  rapport,  portent  le 
nom  de  loix  politiques.,  fr  s'appellent  auffi  loue 
fondamentales,  non  fj).j;  n*»c:lqiie  raifon,  fi  ces 
loix  font  fagcs 
qu'une  bonne 

qui  l'a  trouvée  doit  s'y  tenir  i 
eft  mauvais ,  pourquoi  prcndroit-on  pour  fonda- 
mentales des  loix  qui  l'empêchent  d être  bon? 
'D'ailleurs,  en  tout  état  de  caufe,  un  peuple  eit 
toujours  le  makre  de  chaîner  fe$  loix ,  même  les 


«aies,  non  fj'.*i;  y^<i\<3iViC  ration,  u  ces 

fagcs.  Car,  s^il  n'y  s  dans  chaque  état 

onne  ©anièic  de  rordonner  ,  le  peu* 

ttuvée  doit  s'v  tenir  :  mais  fi  l'ordre  ctaWi 
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tneilieures  ;  car  s'il  lui  plait  de  fe  faire  mal  i  lui- 
aiême,  qui  eft-ce  qui  a  droit  de  Ten  empêcher  ^ 

L'a  féconde  relation  eft  celle  des  membres  en- 
tr'eux  ou  avec  le  corps  entier ,  &c  ce  rapport  doit 
£tre  au  premier  égard  auffi  petit,  &  au  fécond 
auffi  grand  qu'il  eft  poifible .  en  forte  que  chaque 
citoyen  foit  dans  une  parfaite  indépendance  de 
cous  les  autres,  &  dans  une  exceffive  dépendance 
de  la  cité  ;  ce  qui  fe  fait  toujours  par  les  mêmes 
moyens ,  car  il  nV  a  que  la  force  de  Tétat  qui 
fafle  la  liberté  de  (es  membres.  Ceft  de  ce  deu- 
xième rapport  aue  naiflent  les  loix  civiles. 

Oq  peut  conudérer  une  troifieme  forte  de  rela- 
tion entre  Thomme  &  la  loi ,  favoir^  celle  de  la 
défobéiifance  à  la  peine ,  &  celle-ci  donne  lieu 
à  rétabliflement  des  loix  criminelles,  qui  dans 
le  fond  font  moins  une  efpece  particulière  de  loix» 
911e  la  fanâioa  de  toutes  les  autres» 
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A  ces  trois  fortes  de  loix ,  il  s'en  joint  une 
quatrième ,  la  plus  importante  de  toutes,  qui  ne 
fe  grave  ni  fur  le  marbre^  ni  fur  Tairain,  mais 
dans  le  cœurs  d<!S  citoyens  $  qui  fait  la  véritable 
conftitution  de  l'état;  qui  prend  tous  les  jours 
de  nouvelles  forces  ;  qui,  lorfque  les  autres  loix 
vieillifTent  ou  s'éteignent,  les  ranime  ouïes  fup- 
plée>  conferve  un  peuple  dans  Tefprit  de  Ton  ia- 
ftitution  ,  &  iubAicue  infeaiîblement  la  force  de 
l'habitude  à  celle  de  l'autorité.  Je  parle  des 
mœurs,  des  coutumes  ^&  fut- tout  de  l'opinion  s 
partie  inconnue  à  nos  politiques,  mais  de  laquelle 
dépend  le  fuccès  de  toutes  les  autres  i  partie  dont 
le  grand  légiilateur  s'occupe  en  fecret,  tandis  qu'il 
paroit  fe  borner  à  des  réglemens  particuliers  qui 
tie  lont  que  le  cintre  de  la  voûte,  dont  les  mœurs 
plus  lentes  à  naître,  forment  enfin  rincbranlabict 
, .  clef*  (  Contrat  focial  )^ 


Tin  2ufupplcmcnt  au  diclionnairè  de  morale. 
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DICTIONNAIRE    D^ÉDUCATION. 

A. 


Adolescent,  ( i ).  je  reviens  donc 

à  ma  méthode^  &  je  dis:  quand  Tâge  critique 
approche ,  ofFrez  aux  jeunes  gens  des  fpedbctes 
qui  les  retiennent,  &  non  des  rpeftacles  qui  les 
excic.nt  :  d'>nnez  le  change  à  leur  iniagination 
naidance  par  des  objets  ,  qui ,  loin  d'enflammer 
leurs  fcns,  en  répriment  l'aûlvité.  Éloignez-les 
des  grandes  villes  ,  où  la  parure  8c  Timmodel^ie 
des  Femmes  hâte  &  prévient  les  leçons  de  la  nature, 
oà  tout  préfenre  â  leurs  yeux  des  plaifirs  quMs  ne 
doivent  connoitre  que  quand  ils  fauront  les  choifir. 
Ramenez-les  dans  leurs  premières  habitations , 
où  la  fimpl'Cité  ch4mpêtre  laiiTe  les  paifions  de 
leur  âge  (è  développer  moins  rapidement  s  ou  fi 
leur  goût  pour  les  arcs  les  attache  encore  â  la 
ville  ,  prévenez  en  eux,  par  ce  goût  même,  une 
dangercufe  oifiveté.  Choififfez  avec  foin  leuis 
fociétés ,  leurs  occupations  ,  leurs  plaifirs  ;  ne  leur 
montrez  qus  dcs  tableaux  touchaiis  ,  mais  mo- 
deftes,  qui  les  remuent  fans  les  ftduire,  &  qui 
nourriifent  leur  fenfibilité  fans  én^ouvoir  leurs  fens, 
Songrz  auffi  quM  y  a  par-tout  quelques  excès  i 
cramdre  ,  6^  que  les  paffions  immodérées  font 
toujou«^  plus  de  mal  qu'on  n'en  veut  éviter.  Il 
ne  s'agit  pas  de  faire  de  votre  élève  un  garde- 
mahde ,  un  frère  de  h  chanté ,  d'affliiçer  fts 
regards  par  des  objets  contmue's  de  dou'eurs  & 
de  fouffrances ,  de  le  promener  d'il  >firme  t  n  infirme, 
d'hôpitah  en  hôpital ,  &  de  la  grève  aux  prifon*;. 
n  faut  le  toucher  &  non  l'endurcir  à  l'afpeâ 
des  mi  fères  humai  nés.  Long-tems  frappé  des  mêmes 
foeûacles,  on  n'en  fem  plus  Us  impreffions, 
Vnabitu.ie  accoutume  à  tout  ;  ce  qu'on  voit  trop 
on  ne  Timagine  pUis ,  &  ce  n'ell  que  Timagination 
qui  nous  fait  fentir  les  maux  d'auirui  ;  c'eft  amfi 
qu'à  force  de  voir  fo  jffrir  &  m<iurir  ,  les  prêtres 
éc  les  médecins  deviennent  impitoyables.  Que 
votre  élève  connoifle  donc  le  fort  de  l'homme 
&  les  naifères  de  Tes  fcmblables  >  mais  qu'il  n'en 
fott  pas  trop  fouvent  le  témoin.  Un  feu!  objet 
bien  choiil,  &  montré  dans  un  jour  convenable  , 
lui  donnera  pour  un  mois  d'attendriiTement  &  de\ 
réflexion.  Ce  n'eft  pas  tant  ce  qu'il  voit  ,  que 
fon  retour  f(ir  ce  qu'il  a  vu ,  qui  détermme  le 


(i)  Le  commencement  de  ce  livre  Ce  trouve  dans 
Its  articles  Amour  de  soi.  Passions,  Pudeur,  du 
diâionnaire  de  morale. 


jugement  qu'il  en  porte  ;  &  Timpreffion  durable 
qu'il  reço.t  d'un  obj-t,  lui  vitntmoi.sdc  l'objet 
même,  que  du  (ont  de  vue  fous  lequel  on  le 
porte  à  fe  le  ra,^pcll:r  C'eft'  auTi  qu'en  ména- 
geant les  exen  pics,  le  levons,  les  images,  \oug 
én.ouflercz  long-tems  rai^tillon  des  fens  ,  & 
donnerez  je  change  à  la  nature,  en  fuivant  fcs 
propres  dirtâions. 

A  mcfure  qu'il  acquiert  des  lumières ,  choifiiTeK 
des  idées  qui  s'y  roppoitent;  à  mefure  que  fes 
defîrs  s'allument ,  choififlez  des  tableaux  propres 
à  les  réprimer.  Un  vieux  militaire  qui  s'elt  diiiin- 
gué  par  fes  mœurs >  autant  que  pa*-  fon  courage» 
m'a  raconté  que ,  dans  fi  prdmi.^re  jeunelTe,  fon 
père ,  homme  de  fens ,  mais  très-dévot ,  voyant 
fon  tempérament  naiflant  \à  livrer  aux  femmes , 
n'épargna  rien  pour  le  c6ntenir5  mais  enfin,  mal- 
gré tous  fes  foins,  le  fentant  prêt  à  lui  échap-* 
per ,  il  s'iivifa  de  le  mener  dans  un  hâpiul  de  vé-. 
rolés,  &  fans  le  prévenir  de  rien,  le  fit  entrer 
dans  une  fatle,  où  une  troupe  de  ces  malheureux 
exp'oient  par  un  traitement  effroyable  le  défordre 
qui  les  y  avoir  expofés.  A  ce  hideux  afpeâ ,  qui 
révoltoit  à  la  fois  tous  les  fens  ,  le  jeune  homme 
faillit  à  fe  trouver  mal.  ^tf,  mîférdlfie  déiauché, 
lui  dit  alors  le  père  d'un  ton  véhément ,  fuis  U 
vil  penchant  qui  t* entraîne  \  bientôt  tu  feras  trop  heu" 
veux  d'itre  adnds  dans  cette  fallâ,  où,  vi&ime  dit 
p/us  infimes  doulews,  tu  forceras  tonp^re  àreaut^ 
cier  Dieu  de  ta  mort. 

Ce  peu  de  mots,  joints' à  Féncrgique  tableau 
qui  frappoit  le  jeune  homme ,  lui  nrent  une  im- 
preffion  qui  ne  s'effaça  jamaisr  Condamné ,  par 
fon  état ,  à  paffer  fa  jeuneffe  dans  des  garnifons. 


venu  jufqud  mon  ^ge  ,  je  n'ai  jamais  pu  voir  une 
fille  publique  fans  horreur,  Maitre  l  peu  de  dff- 
cours  ;  mais  apprenez  à  choifir  les  lieux ,  les 
temps ,  les  perfonnes  ;  puis  donnez  toutes  vo« 
leçons  en  exemples,  &  foyez  fur  de  leur'effct- 

L'emploî  de  Tcnfance  eft  peu  de  chofe.  Le  mal 
qui  s'y  gliffe  n'efl  point  fans  remède,  &  le  bien 
qui  s'y  fait  peut  venir  plus  tard  ;  mais  il  n'en  eft 
pas  ainfi  du  premier  ige  où  l'homme  commence 
véritablcnjcnt  à  vivre.  Cet  âge  ne  dure  jamais 
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affei  pour  Tufagc  qu'on  en  doit  faire ,  &  fon  !m- 
porcance  exige  une  attention  fans  relâche  :  voila 
pourquoi  j'infifte  fur  l'art  de  le  prolonger.  Un  des 
meilleurs  préceptes  de  la  bonne  culture  eft ,  de 
tout  recarder  tant  qu'il  eft  pottlble.  Rendez  les 
progrès  lents  &  fûrs  ;  empêchez  que  l'adolefcent 
ne  devienne  homme  au  moment  où  rien  ne  lui 
refte  à  fiire  pour  le  devenir.  Tandis  que  le  corps 
croît ,  les  efprirs  deftinés  à  donner  du  baume  au 
fang  &  de  la  force  aux  fibres,  fe  forment  &  s'^a- 
borent.  Si  vous  leur  faites  prendre  un  cours  diffé- 
rent, &  que  ce  qui  eft  deltiné  à  peifeûionner  un 
învîdu  ferve  à  la  formation  d'un  autre ,  tous  deux 
reftent  dans  un  état  de  foiblcffe,  &  l'ouvrage  de 
la  nature  demeure  imparfait.  Les  opérations  de 
l'efprit  fe  fentent  à  leur  tour  de  cette  altération , 
&  rame  auffi  débile  que  le  corps  n'a  que  des 
fondions  foibles  &  languiflantes.  Des  membres 
gros  &  robuftes  ne  font  ni  le  courage  ni  le  génie, 
&  je  conçois  que  la  force  de  Tame  n'accompagne 
pas  celle  du  corps ,  quand  d'ailleurs  les  organes 
de  la  communication  des  deux  fubftanccs  font 
mal  difpofés.  Mais  quelque  bien  difpofés  qu  ils 
puiffent  être,  ils  agiront  toujours  foiblement, 
s'ils  n'ont  pour  principe  qu'un  fang  épuifé,  ap- 
pauvri, &  dépourvu  de  celte  fubttancc  qui  donne 
de  la  force  8e  du  jeu  à  tous  les  refforts  de  la  ma- 
chine. Généralement  on  apperçoit  plus  de  vigueur 
d'ame  dans  les  hommes  dont  les  jeunes  ans  ont 
été  préfervés  d'une  corruption  prématurée ,  que 
dans  ceux  dont  le  défordre  a  commencé  avec  le 
pouvoir  de  s'y  livrer 5  &  c'eft  ,  fans  doute,  une 
des  raifons  pourquoi  les  peuples  qui  ont  des 
mœurs  furpaffent  ordinairement  en  bon  ftns  & 
en  courage  les  peuples  qui  n'en  ont  pas.  Ceux-ci 
brillent  uniquement  par  je  ne  fais  quelles  petites 
qualités  déliées,  qu'ils  appellent  efprit,  fagacité, 
ftneffe  5.  mais  ces  grandes  6c  nobles  fonûions  de 
fageffc  &  de  rai  fon  qui  diûinguent  &  honorent 
Thomm;  par.de  belles  aûions,  par  des  vertus, 
par  des  foins  véritablement  utiles  ,  ne  fc  trouvent 
guère  que  ians  les  premiers. 

Les  maîtres  fe  plaignent  que  le  feu  de  cet  âge 
rend  la  jeuneffe  indifciplinable,  &  je  le  vois  s  mais 
n'cft-ce  pas  leur  faute  ?  Si- tôt  qu'ils  ont  laiffé  pren- 
dre à  ce  feu  fon  cours  par  les  fens ,  ignorent-ils 
qu'on ,  ne  peut  plus  lui  en  donner  un  autre  ?  Les 
longs  &  froids  fermons  d'un  pédant  effaceront- ils 
dans  Tefprit  de  fon  élevé  Timage  des  pîaîfirs  qu'il 
a  conçus  ?  Banniront-ils  de  fon  cœur  les  defirs  qui 
Ift  tourmentent?  Amortiront- ils  l'ardeur  d'un 
tempérament  dont  il  fait  Tufage?  Ne  s'irritera- til 

Eas  contre  les  obftacles  qui  s'oppolent  au  feul 
onheur  dont  il  ait  l'idée  ;  &  dans  la  dure  loi 
qu'on  lui  prcfçrit  fans  pouvoir  la  lui  faire  enten- 
dre, que  verra-t-il ,  fi-non  le  caprice  &  la  haine 
d'un  homme  qui  cherche  à  le  tourmenter  Ell-il 
étrange  qu'il  fe  mutine  &  le  haiffe  à  fon  tour  ? 

Je  conçois  bien  qu'en  k  rendant  facile  j  00  peuc  ^ 
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fe  rendre  plus  fupportable,  &  conferver  une  ap- 
parente autorité.  Mais  je  ne  vois  pas  trop  à  quoi 
fcrt  l'autorité  qu'on  ne  garde  fur  fon  élevé  qu'en 
fomentant  les  vices  qu'elle  devtoit  réprimer}  c'eft 
comme  fi ,  pour  calmer  un  cheval  fougueux,  l'é- 
cuyer  le  faifoit  fauter  dans  un  précipice. 

Loin  que  ce  feu  de  l'adolefcence  foit  un  obfta- 
cle  à  l'éducation ,  c'eft  par  lui  qu'elle  fe  confumme 
&  s'achève  ;  c'eft  lui  qui  vous  donne  une  prife 
fur  le  cœur  d'un  jeune  homme,  quand  il  ceffe 
d'être  moins  fort  que  vous.  Ses  première^  affec- 
tions font  les  rênes  avec  Itfquels  vous  dirigez 
tous  fes  mouvemens  ;  il  étoit  libre ,  &  je  le  vois 
affcrvi.  Tant  qu'il  n'aimoit  rien,  il  ne  dépendoît 
que  de  lui-même  &  de  fes  befoins  >  fi-tot  qu'il 
aime,  il  dépend  de  fes  attachemens.  Ainfi  fe  for- 
ment les  premiers  liens  qui  l'unifTent  à  fon  efpece». 
En  dirigeant  fur  elle  fa  fenfibilité  naiflante,  ne 
croyez  pas  qu  elle  embrafTera  d'abord  tous  les. 
hommes,  &  que  ce  mot  de  eenre  humain  £gni- 
fiera  pour  lui  quelque  chofe.  Non  ,  cette  (èniU>i- 
lité  fe  bornera  premièrement  à  fes  femblables,  & 
fes  femblables  ne  feront  point  pour  lui  des  incon- 
nus ;  mais  ceux  avec  lefquels  il  a  des  liaifons ,  ceux 
que  l'habitude  lui  a  rendu  chers  ou  néceflâires  j 
ceux  qu'il  voit  évidemment  avoir  avec  lui  des  ma- 
nières de  penfer  &  de  fentir  communes,  ceux  qu'il, 
voit  expofés  aux  peines  qu'il  a  fouffertes,  &  fen- 
fibles  aux  plaifirs  qu'il  a  goûtés  i  ceux ,  en  un  mot» 
en  qui  l'identité  de  nature  plus  manifeftée  lut. 
donne  une  plus  grande  difpofition  à  s'aimer.  Ce 
ne  fera  qu'après  avoir  cuUivé  fon  naturel  en  mille 
manières,  après  bien  des  réflexions  fur  fes  propres, 
fentimens,  &  fur  ceux  qu'il  obfervera  dans  les 
autres,  qu'il  pourra  parvenir  à  généralifer  fes  no- 
tions individuelles  fous  l'idée  abftraite  d'humani- 
té, &  joindre  à  fes  affeâions  particulières  celles 
qui  peuvent  l'identifier  avec  fon  efpece. 

En  devenant  capable  d'attachement,  il  devFcnt 
fenfible  à  celui  des  autres ,  &  par-li  même  atten- 
tif aux  iignes  de  cet  attachement.  Voyez- vous 
?uel  nouvel  empire  vous  allez  acque'rir  fur  /uf  ? 
jue  de  trhaines  vous  avez  mifes  autour  de  fon 
cœur  avant  qu'il  s'en  apperçût  !  Que  ne  fentira^ 
t-il  point,  quand,  ouvrant  les  yeux  fur  lui-même, 
il  verra  ce  que  vous  avez  fait  pour  lux$  quand  U  ' 
pourra  fe  comparer  aux  autres  jeunes  gens  de  fon 
âge,  &  vous  comparer  aux  autres  gouverneurs? 
Je  dis  quand  il  le  verra ,  mais  gardez-vous  de  le 
lui  dire  »  fi  vous  le  lui  dites ,  il  ne  le  verra  plus. 
Si  vous  exigez  de  lui  de  l'obéifTance  en  retour 
des  foins  que  vous  lui  avez  rendus,  il  croira  que 
vous  l'avez  furpris  :  il  fe  dira ,  qu'en  feignant  de  ' 
l'obliger  gratuitement ,  vous  avez  prétendu  le 
charger  d'une  dette ,  &  le  lier  par  un  contrat  au- 
queril  n'a  point  confcnti.  En  vain  vous  ajouterez* 
que  ce  que  vous  exigez  de  lui  n'eft  que  pour  lui- 
même  ;  voui  exigez ,  enfin  j  &  vous  exigez  en 
vertu  de  ce  que  vous  avez  fait  fans  6m  aveu» 
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Qudnd  un  malheoceux  prend  Targent  qu'on  feint 
de  lui  dottner ,  &  fe  trouve  enrolie  malgré  lui , 
vous  criez  à  rinjuIUcej  n'êtcs-vous  pas  plus  in- 
Julie  encore  de  demander  à  votre  eieve  le  prix  des 
foins  qu'il  n'a  point  acceptes  ? 

L'ingratitude  feroît  plus  rare  ^  fi  les  bienfaits 
à  ufure  étoient  moins  communs.  On  aime  ce  qui 
nous  fait  du  bien  5  c'cft  un  fcniiment  fi  naturel  ! 
L'ingratitude  n'eW  pas  dans  le  cœur  de  rhomme  ; 
mais  l'intérêt  y  eft:  il  y  a  moms  d'obligés  ingrats, 
que  de  bienfaiteurs  intérciTés.  Si  vous  me  vendez 
vos  dons ,  je  marchanderai  fur  le  prix  5  mais  fi 
vous  feignez  de  donner,  pour  vendre  enfuite  à 
votre  root,  vous  ufez  de  fraude,  C*eft  d'être  gra- 
tuits qui  les  rend  ineilimables.  Le  cœur  ne  reçoit 
de  loix  que  de  lui-même}  ca  voulant  l'enchaîner 
on  le  dégage  i  on  l'enchaine^n  le  laiffant  libre. 

Quand  le  pêcheur  amorce  l'eau,  le  poiflun 
vient,  &  rcfte  autour  de  lui  fans  défiance j  mais 
quand,  pris  à  l'hameçon  caché  fous  Tappat,  il^ 
fcnt  retirer  la  ligne  ,  il  tâche  de  fuir.  Le  pêcheur 
cft-il  le  bienfaiteur,  le  poîflon  eftril  ingrat?  Voit- 
on  jamais  qu'un  homme  oublié  par  fon  bienfai- 
teur l'oublie?  Au  contraire,  il  en  parle  toujours 
avec  plaifir,  il  n'y  fonge  point  fans  attendriiTe- 
ment  :  s'il  trouve  occafion  de  lui  montrer  par 

Suelque  fervice  inattendu  qu'il  fe  reflbuvient  des 
ens,  avec  quel  contentement  intérieur  il  fatis- 
fait  alors  fa  gratitude  1  avec  quel  douce  ioie  il  fe 
fait  reconnoitre  ?  avec  quelle  tranfport  il  lui  dit: 
mon  tour  eft  venu  !  Voilà  vraiement  la  voix  de  la 
natures  jamab  un  vrai  bienfait  ne  fit  d'ingrat. 

.  Si  donc  la  reconnoiflance  eft  un  fentiment  na- 
turel ,  &  que  vous  n'en  détruifiez  pas  l'effet  par 
votre  faute  ,  aifurez-vpus  que  votre  élevé  ,  com- 
mençant à  voir  le  prix  de  vos  foins ,  y  fera  fen- 
fible,  pourvu  que  vous  ne  les  ayez  point  mis 
vous  oieme  à  pxix  i  &  qu'ils  vous  donneront  dans 
fon  cœur  une  autorite  que  rien  ne  pourra  dé- 
truire* Mais  avant  de  vous  être  bien  anuté  de  cet 
avantage ,  gardez  de  vous  l'ôter  ,  en  vous  faifant 
valcir  auprès  de  lui.  Lui  vanter  vos  fervices, 
c'eft  les  lui  rendre,  infupportables  i  les  oublier, 
c*eft  l'en  faire  fouvenir.  Jufqu'à  ce  qu'il  foit  temps 
de  le  traiter  en  homme,  qu'il  ne  foit  jamais  queC- 
tion  de  ce  qu'il  vous  doit ,  mais  de  ce  qu'il  fe 
doit.  Pour  le  rendre  docile,  laiflez-lui  toute  fa 
liberté,  dérobcz-vo>i$  pour  qu'il_vous  cherche, 
élevez  fon  ame  au  noble  fentiment  de  la  recon- 
noiflance, en  ne  lui  parlant  jamais  que  de  fon  in- 
térêt. Je  n*ai  point  voulu  qu'on  lui  dit  que  ce 
qu'on  faifoit  éto!t  pour  fon  bien ,  avant  qu'il  fût 
en  état  de  l'entendre  j  daas  ce  difcours  il  n'eût 
vu  que  votre  dépendance^  &  il  ne  vous  eût  pris 
que  pour  fon  valet.  Mais  maintenant  c^u'il  com-i 
mence  à  fentir  ce  que  c'eft  qu'aimer ,  il  fent  auffi 
qu«l  doux  lien  petu  unir  un  homme  à  ce  qu'il 
aimes  9c  dans  le  zèle  qui  vous  fait  occuper  de  lui 
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fani  ccfle ,  Il  ne  voit  plus  l'attachement  d'un 
efclave,  mais  l'affcaion  é'un  ami.  Or  rien  n^a 
tant  de  poids  fur  le  cœur  humain  ,  que  la  voix  de 
l'amitié  bien  reconnue  j  car  on  fait  qu'elle  ne  nous 
parle  jamais  que  pouf  notre  intérêt.  On  peut 
croire  qu'un  ami  (e  trompe  î  mais  non  qu'il  veuille 
nous  tromper.  Quelquefois  on  réfifte  i  fes  €on« 
feils;  mais  jamais  on  ne  les  méprife. 

Nous  entrons  enfin  4iLns  Tordre,  moral  :  nous 
venons  de  faire  un  fécond  pas  d'homme.  Si  c'en 
étoit  ici  le  lieu,  j'effayerois  de  montrer  comment 
des  premiers  mouvemens  du  cœur^  s'élèvent  les 
premières  vqîx  de  la  confcience  j  &  comment  des 
(êntimens  d'amour  &  de  haine  naiffènt  les  pre- 
mières notions  du  bien  &  du  mal.  Je  ferois  voit 
que  juftice  &  ^otttê  ne  font  point  feulement  des 
mots  abfiraits ,  de  purs  être  moraux  formés  par 
Tcntcndcment  5  mais  de  véritables  afiBeÛions  de 
l'ame  éclairée  par  la  raifon ,  &  qui  ne  font  qu'un 
progrès  ordonné  de  nos  affeâions  primitives  ;  que 
par  la  raifon  feule ,  indépendamment  de  la  con-^ 
fcience,  on  ne  peut  établir  aucune  loi  naturelle^ 
&  que  tout  le  droit  de  la  nature  n'eft  qu'une  chi- 
mère, s'il  n'eft  fondé  fur  un  befoin  naturel  au' 
cœur  humain.  Mais  je'  fon^e  que  je  n'ai  point  à 
faire  ici -des  traités  de  métaphyfique&  de  morale  « 
ni  des  cours  d'étude  d'aucune  efpèce  ;  il  me  fuffit  dd 
marquer  Tordre  &  k  progrès  de  nos  fentimens  8c 
de  nos  connoiffances,  relativement  à  notre  confti- 
tution.  D'autres  démontreront  peut  être  c€  que 
je  ne  fais  qu'indiquer  ici. 

Mon  Emile  n'ayant  jufqu'l  préfent  regardé  que 
lui-même,  le  premier  regard  qu'il  jette  fur  fes 
femblables  le  porte  à  fe  comparer  avec  eux  ;  & 
le  premier  fentiment  qu'excite  en  lui  cette  com- 
paraifon ,  cB  de  defirer  la  première  place.  Voilà  le 
point  où  l'amour  de  foi  fe  change  en  amour-pro- 
pre ,  &  où  commencent  à  naître,  toutes  les  paf- 
iions  qui  tiennent  à  celle-là.  Mais  pour  décider! 
ficelles  de  ces  paffîons  qui  domineront  dans  fon', 
caraûere ,  feront  humaines  &  douces ,  ou  cruelles 
&  malfaifantes  ,  fi  ce  fetont.dcsï  pafiiohs  de  bien- 
faifance  &  de  commifération,  ou  d'envie  &  de 
convoitife,  il  faut  favoir  à  quelle  place  il  (e  fen- 
dra parmi  les  hommes  «  &  quels  genres  d'obftades. 
il  pourra  croire  avoir  à  vaincre,;  pour  parvenir  à ( 
celle  <iu'il  veut  occuper* 

Pour  le  guider  dans  texte  recherche,  après  lui 
avoir  montré  les  hommes  par 'les  accidens  com- 
muns à  Tcfpece ,  il  faut  maintenant  les  lui  mon- 
trer par  leurs  diflFérences.  Ici  vient  la  mefure  de 
l'inégalité  iiaturelle  &  civile  »  8c  le  tableau  de  tout' 
Tordre  focial. 

Il  faut  étudier  la  fociété  pat  les  hommes ,  &  les- 
hommes. par. la  fociété:  ceux  qui  voudront  traiter 
féparément  la  politique  8d  la  morale,  n'entendront  ' 
jamais  rien  i  aucune  des  deux»  En  s'attachant  * 
d'abord  aux  relations  primitives,  on  voit  commenc 
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l<s  hommes  en  doivent  être  affeâés ,  &  quelles 
paflions  en  doivent  n#cre.  On  voit  que  c*eû  ré- 
ciproquement par  le  progrès  des  payions  que  ces 
relations  fe  multiplient  &  fe  rcflerrcnr.  C'ell 
moins  la  force  des  bras  que  la  modération  des 
coeurs,  qui  reni  les  hommes  indépendans  &  li- 
bres. Quiconque  defire  peu  de  chofes^tient  à  peu 
de  gens  j  mais  confondant  toujours  nos  vains  de- 
firs  avec  nos  befoins  phyfiques ,  ceux  qui  ont  fait 
de  ces  derniers  les  fondlmens  de  la  fociétc  hu- 
maine, ont  toujours  pris  les  effets  pour  les  caufes, 
&  n'ont  fait  que  s  égarer  dans  tous  leurs  raifonne- 
mens. 

II  y  a  dans  Tétat  de  nature  une  égalité  de  fait 
téeUe  &  indefiruâible ,  parce  qu'il  elt  impoi&ble 
dans  cet  état  que  la  feule  différence  d'homme,  à 
homme  foit  affez  grande,  pour  rendre  l'un  dépen- 
dant de  l'autre.  Il  y  a  dans  l'état  civil  une  égalité 
de  droit  chimérique  &  vaine ,  parce  que  les  moyens 
deftinés  à  la  maintenir  fervent  eux-mêmes  à  li  dé^ 
truire  ;  &  que  la  force  publique  ajoutée  au  plus 
^rt  pour  opprimer  le  fcible,  rompt  refpèce  d'é- 
quilibre que  là  nature  avoit  mis  entre  eux.  De  cette 
première  çomradiûion  découlent  toutes  celles 
qu'on  remarque  dans  Tordre  civil ,  entre  Tappa- 
i;ence  &  la  réalité.  Toujours  la  multitude  fera  fa 
çriftée  au  petit  nombre  ,'&  l'intérêt  public  à  l'in- 
térêt particulier.  Toujours  ces  noms  fpécieux  de 
jnllice  &  de  fubordination  ferviront  d'intlrumens 
à  la  violence  &  d'armes  à  Tiniquité:  d'où  il  fuie 
que  les  ordres  dirtingués  qui  fe  prétendent  utiles 
aux  autres,  ne  font  en  effet  utiles  qu'à  eux-ml&mes 
aux  dépens  des  autres;  par  où  Ton  doit  juger  de 
h  confidération  qui  leur  eii  due  félon  la  jullice 
&  félon  la  raifon.  Refte  à  voir  fi  le  rang  qu'ils  fe 
font  donné  eft  plus  favorable  «u  bonheur  de  ceux 
qui  l'occuppent,  pour  favoirquel  jugement  cha- 
cun de  nous  doit  porter  de  fon  propre  fort.  Voilà 
maintenant  l'étude  qui  nous  importe  j  mais  pour 
la  bien  faire ,  il  &.ut  commencer  p:ir  connoître  le 
cteùr  huniiîn. 

S'il  ne  s'agîffoit  aue  de  montrer  aux  jeunes 
gens  l'homme  par  fon  mafque ,  on  n'auroit  pas 
befoin  de  le  leur  montrer:  ils  U  verroient  toujours 
de  refte.  Maïs  puifque  le  mafque  n'eft  pas  l'hom- 
me, &  qu'il  ne  faut  pas  que  foii  vernis  les  fé- 
duife ,  en  leur  peignant  les  hommes  j  peignez-les 
Uurs  tels  qu'Us  fon.t;  non  pas  afin  qu'ils  les  haif- 
fent ,  mais  afin  qu'ils  les  plaignent ,  &  ne  leur 
veuillent  p^s  rcffembler^  Ç'eft,  à,  mon  gré,  !c 
fentiment  le  mieux  entendu  que  l'homme  puide 
avoir  fur  fon  cfpççe. 

Dar^s  cette  vue,  il  importe  ici  de  prendre  une 
reufce  oppofée  à  c^Ue  que  nous  avons  fuivie  juf- 
qu'à  prefent,  8(d'inficuire  phitot  le  jeune  homme 
par  l'expérience  d'autrui,  aue  par  la  lienne«  Si 
es  hommes  le  trompent,  il  les  prendra  en  haine  ; 
rnat$  fi  refpedé  d'eux  il  les  voit  fe  tromper  mu- 
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tnellement ,  il  en  aura  pitiés  Le  fpeâacle  in 
mondes  difoit  Pythagore,  reircmble  à  celui  des 
jeux  olympiques.  Les  uns  y  tiennent  boutique , 
&  ne  fongent  qu'à  leur  profit  i  les  autres  y  payent 
de  leur  prrfofine ,  &  cherchent  la  gloire  i  d'autres 
fe  contentent  de  voir  les  jeux  j  &  ceux-ci  ne  font 
pas  les  pires. 

Je  voudroîs  qu'on  choisît  tellement  les  fodé- 
tés  d'un  jeune  homme  ^  qu'il  penfat  bien  de  ceux 
qui  vivent  avec  lui  s  &  qu'on  lui  apprit  a  fi  bien 
connoître  le  monde ,  qu'il  p  nfat  mal  de  tom  ce 
qui  s'y  fait.  Qu'il  fâche  que  l'h^^mme  eft  natu- 
i|  rellement  bon  »  qu'il  le  fente ,  qu'il  juge  de  fon 
prochain  par  lui-même  $  mais  qu'il  voye  comment 
la  fociété  déprave- &  pervertit  les  hommes:  qu'il 
trouve  dans  leurs  préjugés  la  fource  de  tous  leurs 
vices:  qu'ilfoit porté  à  eftimer chaque  individu, 
'  mais  qu'il  méprife  la  multitude  :  qu'il  voye  que 
tous  les  hommes  portent  à  peu  près  le  même 
•mafque  s  mais  qu  il  fâche  auffi  qu'il  y  a  des  vifagcs 
plus  beaux  que  le  .mafque  qui  les  couvre. 

Cette  méthode,  îl  faut  l'avouer,  a  fcs  încoff- 
véniens ,  &  n'eft  pas  facile  dai\s  la  pratique  ;  car 
s'il  devient  obfervateur  de  trop  bonne  heure ,  fi 
vous  Texercez  à  épier  de  trop  près  les  aâions 
d'autrui,  vous  le  rendrez  médifant  &  fatyriquej 
décifif  &  prompt  à  juger  j  il  fe  fera  un  oJieux 
plaifir  de  chercher  à  tout  de  finiftres  interpréta- 
tions, &r  à  ne  voir  en  bien ,  rien  même  de  ce  qui 
ell  bien.  Il  s'accoutumera  du  moins  au  fpeâacle 
du  vice,  &  à  voir  les  méchans  fans  horreur ^ 
comme  on  s'accoutume  à  vo'r  les  malheureux 
fans  pitié.  Bientôt  la  perverfité  générale  lui  fer- 
vira  moins  de  leçons  que  d'exemple;  il  fe  dira, 
que  fi  l'homme  eft  ainfi ,  il  ne  doit  pas  vouloir 
être  autrement. 

Que  fi  vous  voulez  rînftru're  par  princrpes  ,  & 
lui  faiie  connoître  avec  la  nature  du  cœur  hu- 
main, l'application  des  caufes  externes  qui  tour- 
nent nos  pcnchans  en  vices ,  en  !c  rranfportart 
ainfi  tout  d'un  coup  des  objets  fenfibks  siut  ob- 
jets întelle6tuels  ,  vous  employez  une  méta^  hy- 
fique  qu'il  n'eft  point  en  état  de  comprendre; 
.vous  retombez  dans  l'inconvénient ,  évité  fi  foi- 
jgneufemcnt  jufqu'jci ,  de  lui  donner  dc^  leçons  qui 
reffeinblent  à  des  leçons  >  de  fubftituer  dans  fon 
efprit  Texpérience  &  Tautoriré  du  maître  à  fa 
propre  expérience ,  &  au  progrès  de  fa  raifon. 

-  Pour  levet  à  la  fois  ces  deux  obftacles^  &  pour 
mett;e  le. cœur  humain  à  fa  portée,  fans  riCquer 
de  gâter  le  fien,  je  voudrois  lui  montrer  les  hom- 
mes au  loin ,  les  lui  .montrer  dans  d'autres  temps 
ou  dans  d'autres  lieux,  &  de  forte  qu'il  pût  voir 
la-  foene  fans  jamais  y  pouvoir  açir.  Voilà  le  mo' 
ment  de  l'hiftoirej  c'eft  par  elle  qu'il  Hra  dans 
les  copurs  fans  les  leçons  de  la  philofophie  i  c*eft 
par  elle  qu'it  les  verra»  fimple  fpedatcur  ,  fans 
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intérêt  &  fans  paflîon  ,  comme  lent  |U?e  .  non 
comme  leur  complice  ni  comme  leur  accuuteur. 

Pour  connoître  les  hommes  il  faut  les  voir 
agir.  Dans  le  monde  on  les  entend  parler ,  ils 
montrent  leurs  difcours  &  cachent  leurs  aâtons; 
mais  dans  l'hiftoire  elles  font  dévoilées ,  &  on 
les  juge  fur  les  faits.  Leurs  propos  mêmes  aident 
à  les  apprécier*  Car  comparant  ce  qu'ils  font 
à  ce  qu'ils  difent,  oo  voit  à  la  fois  ce  qu  ils  font 
&  ce  qu'ils  veulent  paroître  s  plus  ils  fe  dégui- 
fent  >  mieux  on  les  conooSt. 

Malheurcufcment  cette  étude  a  fes  dangers, 
fcs  inconvéniens  de  plus  d*une  efpèce.  Il  clt  dif- 
ficile de  fe  mettre  dans  un  point  de  vue,  d'où 
Ton  puiffe  juger  fes  femblables  avec  équité.  Un 
des  grands  vices  de  Thiftoire ,  eft  qu'elle  peint 
beaucoup  plus  les  hommes  par  leurs  mauvais  cô- 
tés que  par  )es  bons }  comme  elle  n'ell  intéréf^ 
fante  que  par  les  révolutions^  les  catallrophes^ 
tant  qu'un  peuple  croit  &  profpère  dans  le  calme 
d'un  paifible  gouvernement ,  elle  n  en  dit  rien  $ 
elle  ne  commence  à  en  parler  que  quand,  ne 
pouvant  plus  fe  fuffire  à  lui-même,  il  prend  part 
aux  affaires  de  fes  voifins,  ou  les  laiiTe  prendre  part 
aux  fiennes  ;  elle  ne  l'illuftre  que  quand  il  eft 
déjà  fur  fon  déclin:  toutes  nos  hiftoius  com- 
mencent où  elles  devroient  finir*  Nous  avons  fort 
exaâement  celle  des  peuples  qui  fe  détruifent  « 
ce  qui  nous  manque  eft  celle  des  peuples  qui  fe 
multiplient;  ils  font  aftex  heureux  &  aflez  fages 
pour  qu'elle  n'ait  rien  i  dire  d'eux  :  &  en  effet , 
nous  voyons ,  même  de  nos  jours  j  que  les  gou- 
vernement qui  fe  conduifent  le  mieux  ^  font  ceux 
dont  on  parle  le  moins.  Nous  ne  favons  donc  que 
le  mal^  à  peine  le  bien  fait-il  époque.  Il  n'y  a  que 
les  méchans  de  célèbres  :  les  bons  font  oubliés 
ou  tdbmés  en  ridicule  >  &  vcilà  comment  l'hi- 
fioire^  ainfi  que  la  philofophie^  calomnie  fans 
cefTe  le  genre  humain. 

De  plus ,  il  s'en  faut  bien  que  lès  faits  décrits 
dans  rhiftoire,  ne  foient  la. peinture  exaâe  des 
mêmes  faits,  tels  qu'ifs  font  arrivés.  Ils  changent 
de  forme  dans  la  tête  de  Thiftorien  ;  ils  fe  mou- 
lent fur  fes  intérêts,  ils  prennent  la  teinte  de  fes 
Î réjugés.  Oui  eft-ce  qui  fait  mettre  exaâement  le 
îâeur  au  lieu  de  la  fcene  ,  pour  voir  un  événe- 
ment tel  qu'il  s'eft  paffé  l  L'ignorance  ou  la  par- 
tialité déguifent  tout.  Sans  altérer  même  un  trait 
hiftoriquc  «  en  étendant  ou  rcâerrant  des  circonf- 
tances  qui  s'y  rapportent  9   que  dehces  différen* 
tes  on  peut  fui  donner  !  Menez  un  même  objet 
à  divers  points  de  vue,  ù  peine  paroitra-t-il  le 
Blême  •  &  pourtant  rien  n'aura  changé,  oue  l'œil 
du  fpeâateur.  Suffît  il,  pour  l'honneur  it  la  vé< 
rité^  de  me  dire  un  fait  véritable*,  en  me  le  fai- 
fant  voir  tout  autrement  qu'il  n'eft  arrivé }  Com- 
bien de  fois  un  arbre  de  plus  ou  de  moins  ^  un 
tocber  à  droite  on  à  gauche^  un  tourbillon  dt 
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poufficre  élevé  par  le  vent ,  ont  décidé  de  Tévc- 
nement  d'un  combat ,  fans  que  perfonne  s'en  foit 
aj.perçu  ?  Cela  empêche-t-il  que  Thiftorien  ne 
vous  dife  la  caufe  de  la  défaite  ou  de  la  viâoire 
avec  autant  d'alTurance  que  s'il  eût  été  par-tout? 
Or,  que  m'importent  les  faits  en  eux-mêmes, 
quand  la  raifon  m'en  refte  inconnue;  &  quelles 
leçons  puis-je  tirer  d'un  événement  dont  j'ignore 
la  vraie  caufe?  L'hiftorien  mVn  donne  une,  mais 
il  la  controuve;  &  la  critique  elle-même»  dont 
on  fait  tant  de  bruit,  n'eft  qu'un  art  de  conjec- 
turer ,  l'art  de  choiiir  entre  plufieurs  menfbnges 
celui  qui  reffemble  le  mieux  a  la  vérité. 

N'avez-vous  jamais  lu  Cléopatre  ou  Caffandre  , 
ou  d'autres  livres  de  cette  efpèce?  L*auteur  choi- 
fit  un  événement  connu  $  puis  l'accommodant  à  fes 
vues ,  l'ornant  de  détails  de  fon  invention ,  de 
perfonnages  qui  n'ont  jamais  exifté»  fc.de  por- 
traits imaginaires,  entaffe  fiâions  fur  fiâions  pour 
rendre  fa  leâure  agréable.  Je  vois  peu  dé  difFé* 
rence  entre  ces  romans  &  vos  hiftoires,  fi  ce 
n'eft  que  le  romancier  fe  livre  davantage  à  fa 
propre  imagination ,  &  que  l'hiftorien  t'aflervit 
plus  à  celle  d'autrui;  i  quoi  j'ajouterai,  fi  l'on 
veut,  que  le  premier  fe  propofe  un  objet  mo- 
ral ,  bon  ou  mauvais  »  dont  I  autre  ne  fe  foucie 
guère. 

On  me  dira  cjue  la  fidélité  de  Thlftoire  IntérefTe 
moins  que  la  vérité  des  mœurs  &  des  caraÂeres; 
pourvu  que  le  cœur  humain  foit  bien  peint ,  il 
importe  peu  que  les  événemens  foient  fidèlement 
rapportés  s  car  après  tout,  ajoute-t-on ,  que  nous 
font  des  faits  arrivés  il  y  a  deux  mille  ans  ?  On 
a  raifon ,  fi  les  oortraits  font  bien  rendus  d'après 
nature  j  mais  fi  la  plupart  n'ont  leur  modèle  que 
dans  l'imaginatioB  de  Thiftorien,  n'eil-ce  pas  re- 
tomber dans  Tinconvénient  qu'on  vouloir  fuir,  8c 
rendre  à  Tautorité  des  écrivains,  ce  qu'on  veut 
oter  à  celle  du  maître?  Si  mon  élève  ne  doit  voir 
que  des  tableaux  de  fantaifie ,  j'aime  mieux  qu'ils 
foient  tracés  de  ma  main  que  d'une  autre  $  ils  lui 
feront,  du  moins,  mieux  appropriés. 

Les  pires  hiftoriens  pour  un  jeune  homme,  font 
ceux  qui  jugent  les  faits,  &  qu'il  juge  lui-même; 
c'çft  ainfi  qu'il  apprend  à  connoître  les  hommes. 
Si  le  jugement  de  l'auteur  le  guide  fans  celle ,  il 
ne  fait  que  voir  par  l'œil  d'un  autre  ;  &  quand 
cet  œil  lui  manque ,  il  ne  voit  plus  rien. 

Je  laifTe  à  part  Thiftoire  moderne  ^  non  feule- 
ment parce  qu  elle  n'a  p^us  de  phyfionomie ,  8c 
que  nos  hommes  fe  reflemblent  tous  i  mais  parce 
que  nos  hiftoriens,  uniquement  attentifs  à  briller^ 
ne  fongenr  qu'à  faire  des  portraits  foitement  colo- 
riés ,  &  qui  fouvent  ne  repréfentent  rien. .  Géné- 
ralement les  anciens  font  moins  de  portraits,  met-  . 
tent  moins  d'efprit  &  plus  de  fens  (ians  leurs  ijuge- 
mens,  encore  y  a-t-il  entr'eux  un  grand  choix  à 
faire  î  &  il  ne  faut  pas  d'abord  ptendre  les  plus 
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judicieux,  mais  les  plus  fimples.  Je  ne  voudro» 
lïiettrc  dans  la  main  d'un  jeune  homme  niPolybe, 
ni  Saliufte  j  Tacite  cft  le  livre  des  vieillards,  les 
jeunes  gens  ne  font  pas  fiiiis  pour  Tcntendre  :  il 
faut  apprendre  A  voir. dans  les  aâions  humaines 
Jes  premiers  traits  du  cœur  de  Thomme,  livant 
d'en  vouloir  fonder  les  profondeurs  ;  il  faut  favoir 
bien  lire  dans  les  faits  avant  de  lire  dans  les  ma- 
ximes. La  philofophie  en  maximes  ne  convient 
qu'à  Texpéricnce.  La  jeuncffe  ne  doit  rien  géné- 
ralifer  $  toute  fon  inlliuâion  doit  être  en  règles 
particulières. 

Thucydide  eft,  i  mon  gré  ,  le  vrai  modèle  des 
hiftoriens.  Il  rapporte  les  faits  fans  les  juger  j  mais 
il  n'omet  aucune  des  circonftances  propres  à  nous 
en  faire  juger  nous-même.  Il  met  tout  ce  qu'il  ra- 
conte fous  les  yeux  du  lefteur  ;  Idn  de  s'inter* 
pofe»  entre  les  événemens  &  les  leÛeurs ,  il  fe 
dérobe i  on  ne  croît  plus  lire,  on  croit  voir.  Mal- 
heureufement  il  parle  toujours  de  guerre;  &  Ton 
ne  voit  prefque  dans  fes  récits  que  la  chofe  du 
monde  la  moins  inUrudive ,  favoir  des  combats. 
3La  retraite  des  dix  mille,  &  les  commentaires  de 
Ccfar,  ont  a-pcu-prèsla  même  fageffe  &  le  même 
défaut-  Le  bon  Hérodote ,  fans  portraits  ^  fans 
maximes,  mais  coulaijt,  naïf,  plein  de  détails  les 
plus  capables  d'intércffer  &  de  plaire,  feroiç  peut- 
être  le  meilleur  des  biftorîens.,  fi  ces. mêmes  dé- 
tails ne  dégénéroient  fouvent  tn  fim^^licités  pué- 
riles, plus  propres  i  gâter  le  goût  de  la  jeuneffe 
qu'à  le  former  :  il  faut  déjà  du  difcernement  pour 
le  lire-  Je  ne  dis  rien  de  Tite-Livre ,  fon  tour 
viendrai  maïs  ri  eft  politique,  il  eft  rhéteur ,  il  ell 
tout  ce  qui  ne  convient  pas  à  cet  âge. 

L'hiftoire  en  général  eft  défeâueufe ,  en  ce 
qu'elle  ne  tient  regiihe  que  de  faits  fenfibles  & 
marqués ,  qu'on  peut  fixer  par  des  noms ,  des 
lieux ,  des  dates  s  mais  les  caufes  lentes  &  pro- 
greiTives  de  ces  faits»  lefquelles  ne  peuvest  s'af- 
figner  de  même ,  reftent  toujours  inconnues.  On 
trouve  fouvent  dans  une  bataille  gagnée  ou  per- 
due, la  raifon  d'une  révolution  qui,  même  avant 
cette  bataille ,  étoit  déjà  devenue  inévitable.  La 
guerre  ne  fait  guère  que  manifefter  des  événe- 
ttiens  déjà  déterminés  par  des  caufes  morales,  que 
Jcs  hilloriens  favent  rarement  voir. 

.  L'efprit  ^hilofophique  a  tourné  de  ce  c6té  les 
réflexions  de  pluueurs  écrivains  de  ce  fiècle  ; 
mais  je  doute  que  la  vérité  gagne  à  leur  travail. 
La  fureur  des  fyffcmes  s'écant  emparée  d'eux 
tous ,  nul  ne  cherche  à  voir  les  cbofes  comme 
elles  font,  mais  comme  elles  s  accordent  avec  fon 
fyftème. 

Ajoiitez  à  toutes  ces  réflexions,  que  l'hiftoire 
montre  bien  plus  les  aâions  que  les  hommes , 
parce  qu'elle  ne  failît  ceux-ci  que  dans  certains . 
momens  choifis,  dans  leurs  vêtemens  de  parade; 
•}lc  n'ej^pofe  ^ue  l'homme  public  qui  s*ett  ao'aû- 
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gé  pour  fttre  ru.  Elle  ne  le  fuit  point  dani  fa  ma!« 

fon ,  dans  fon  cabinet ^  dans  fa  famille»  au  milieu 
de  fes  amis  ,  elle  ne  le  peint  que  quand  il  repré- 
fente  i  c'eft  bien  plus  fen  habit  que  fa  perfonne 
qu'elle  peint. 

J'aimeroîs  mieux  la  kfture  des  vies  particuliè- 
res pour  commencer  l'étude  du  cœur  humain; 
car  alors  l'homme  a  beau  fe  dérober,  !*htftorien 
le  pourfuit  par*toùt;  il  ne  lui  laifle  aucun  mo- 
ment de  relâche ,  aucun  recoin  pour  éviter  Toeil 
perçant  du  fpeûateur  j  &  c'cft  quand  l'un  croit 
mieux  fe  cacher,  que  l'autre  le  fait  le  mieux  con- 
noitre.  Ceux ,  dit  Montaigne  ,  qui  écrivent  Us  vies  ^ 
d* autant  qa*ils  s'ainufent  plus  aux  confeiU  qu'aux 
événement  ,  pius  à  ce  qui  fe  pajfe  au  dedans  ,  qi^à 
ce  qui  arrhe  au- dehors  y  ceux  là  me  font  plus 
propres, i  voilà  pourquoi  c^efi  mon  homme  qfu 
Plutgrque. 

Il  eft  vrai  que  le  génie  des  hommes  afTembléf 
ou  des  peuples  eft  fort  différent  du  caraârere  de 
l'homme  en  particulier,  &  que  ce  feroît  con- 
noître  très-imparfaitement  le  cœur  humain  que 
de  ne  pas  l'examiner  auffi  dans  la  multieude;  mais 
il  n'eit  pas  moins  vrai  (|u'il  faut  commencer  par 
étudier  Thomme  pour  juger  les  hommes,  &  que 
qui  connoltroit  parfaitement  les  penchans  de  cha- 
que individu ,  pourroit  prévoir  tous  leurs  effets 
combinés  dans  le  corps  du  peUpIe. 

Il  faut  encore  ici  recourir  aux  anciens,  par  tes 
raifons  que  j'ai  déjà  dites,  &  de  plus,  parce  que 
tous  les  détails  familiers  &  bas>  mais  vrais  & 
caraâériftiques *  étant  bannis  du  ftyle  moderne^ 
les  hommes  tont  aufll  parés  par  nos  auteurs  dans 
leurs  vies  privées  que  fur  la  fcène  du  monde. 
La  décence:,  non  moins  févère  dans  les  écrits 
que  dans  les  aâions ,  ne  permet  phis  de  dire  ea 
public  que  ce  qu'elle  permet  d'y  faire  ;  &  comme 
on  ne  peut  montrer  les  hommes  que  repréfen*- 
tans  toujours  j  on  né  les  cpnnoit  pas  plus  dans 
nos  livres  que  fur  nos  théâtres.  On  aura  beau 
faire  &  refaire  cent  fois  la  vie  des  rois  >  nous 
n'aurons  plus  de  Suétones. 

Plutarque  excelle  par  ces  mêmes  détails  dans 
lefquels  nous  n'ofons  plus  entrer.  Il  y  a  une  grâce 
inimitable  à  peindre  les  grands  hommes  dans 
les  petites  chofes  ;  &  il  eft  fi  heureux  dans  le  choix 
de  fes  traits ,  que  fouvent  un  mot ,  un  fourire, 
un  gefte  lui  fufHt  pout  caraâérifer  ion  héros. 
Avec  un  mot  plaifant  Annibal  raflure  fon  armée 
effrayée,  &  la  fait  marcher  en  riant  à  la  bataille 
qui  lui  .livra  l'Italie  :  Agéfilas  à  cheval  fur  un 
bâton,  me  h\t  aimer  ie  vainqueur  du  grand  roi: 
Céfar  traverfant  un  pauvre  village  &  caufant 
avec  fes  amis ,  décelé  fans  y  penfer  le  fourbe  qui 
difoit  ne  vouloir  qu'être  l'égal  de  Pompée:  Alexan- 
dre avale  une  médecine ,  &  ne  dit  pas  un  feul 
mot^  c'cft  le  plus  beau  moment  de  fa  vie:  Arif- 
tîdc  écrit  foB  propre  nom  fur  uoe  coquille  ^  6c 
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ligHifie  aînlî  Ton  furnom  :  Philopœmert,  le  man- 
teau  hzSy  coupe  du  bois  dans  la  cuifine  de  «fon 
hotc.  Voilà  le  véritable  art  de  peindre.  La  phy- 
fionomi^  ne  fe  montre  pas  dans  les  grands  traies  i 
ni  le  caraôerc  dans  les  grandes  a^iuns;  c'eft  dans 
les  bagatelles  que  le  naturel  fe  découvre.  Les  cho- 
fes  publiques  font  ou  trop  coinniunes  ou  trop 
apprêtées i  &  c'eft  prefque  uniqùcnient  à  ce'les-ci 
que  la  dignité  moderne  permet;  à  nos  auteurs  de 
s'arrêter.     . 

Un  des  plus  grands  hommes  du  fiècle  dernier 
fut  incontcftablement  M.  de  Turcnne.  On  a  eu^ 
le  courage  de  rendre  fa  vie  intérefTante  par  de 
p  'tics  détails  qui  le  font  connoîcre  &  aimer;  mais 
combien  s'ell-on  vu  forcé  den  fupprimer  qui 
Tauroient  fait  connoîtrc  &  aimer  davantage!  Je 
n'en  citerai  qu*un ,  q  »c  je  tiens  de  bon  Iiea  ,  & 
que  Plucarque  n'eût  eu  git Je  d'omettre  >  mais  que 
Kamfai  n'eût  eu  garde  d'écrire  quand  il  Tau- 
roit  fu. 

-  Un  jour  d*été  qu'il  faifoit  fort  chaud ,  le  Vi- 
comte de  Turenne^  en  petite  véfte  blanche  &  en 
bonnet,  étoit  à  la  fenêtre  dans  Ton  antichambre. 
Un  de  fcs  gens  furvienc,  &  trompé  par  l'iiabille- 
ment,  le  prend  pour  un  aide  de  cuifine,  avec 
lequel  ce  domeftique  étoit  familier.  Il  s'appro- 
che  doucement  par  derrière  y  &  d'une  main  qui 
n*étoit  pas  légère  lui  applique  un  grand  coup  fur 
les  feflfes.  L'homme  frappé  fe  retourne  à  l'inf- 
URt.  Le  valet  voit  en  frémiflant  le  vifage  de  Ton 
maître.  Il  fe  jette  à  genoux  tout  éperdu.  Mon- 
ftîgneur'  y  ai  cru  que  c  étoit  George  .  .  . .  £r  quand 
cettt  été  George  ,  s'écrie  Turenne  en  fe  frottant 
le  derrière,  U  ne  faifoit  pas  Jrapper  JI  fort.  Voilà 
doiy  ce  oue  vous  n'ofez  dire,  miférablesi  foyez 
donc  à  jamais  fans  naturel  >  fans  entrailles  :  treni- 
pez  9  durciflez  vos  cœurs  de  fer  dans  votre  vile 
décente  s  rendez- vo^s  méprifables  à  force  de 
dignité  :  mais  toi ,  bon  jeune  homme ,  qui  lis  cf 
traita  &  qui  fens  avec  attendrilfement  toute  ta 
douceu»d'ame  qu'il  montre,  même  dans  le  pre- 
mier mouvement ,  lis  auffi  les  petiteffes  de  ce 
grand  homme,  dès  qu'il  étoit  quellion  de  fa  naif- 
fanee  &  de  fon  nom»  Songe  que  c'eft  le  mf  me 
Turenne  qtri  afiFeûoit  de  céder  par-toutle  pis  à 
fon  neveu,  afin  qu'on  vit  bien  c)ue  cet  enfant 
étoit  le  chef  d'une  maifon  fouveraine.  Rapproche 
ces  'tontraftes,  aime  la  nature,  méprife ^l'opi- 
nion .  &  connois  Thomme*  • 

Il  y  a  bien  peu  de  gens  en  état  de  concevoir 
les  eff::ts  que  des  leâures  aij)fi  dirigées  peu- 
vent opérer  fur  l'elprît  tout  neuf  d'un  jeune 
homme.  Appefantîs  fur  des  livres  dès  notre  en- 
fance •  aecoutumés  i  lire  fans  penfer ,  ce  ^nt 
nous  iifons  qous  frappe  d'autan^t  moins ,  que  . 
portant  déjà  dans  nous  mêmes  les  pafnons  &  lef 
préjugés  qui  rempliflenc  Thiftoiri  &  les  vies  des  1 
gommes  ,  tout  ce  qu'ils  font  nous  paroît  natu-  I 
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'  rel ,'  parce  que  nous  fommes  hors  de  la  nature., 
&  que  BOUS  jugeons  des  autres  par  nous.  Mais 
qu'on  fe  repréfente  un  jeune  homme  élevé  félon, 
mes  maximes  5  qu'on  fe  figure  mon  Emile ,  au- 
quel dix  huit  ans  de  foins  affidus  n*ont  eu  pour 
objet  que  de  conierver  un  jugem|nt  intègre  &: 
un  cœur  fain  ;  qu'on  fe  le  figure  au  lever  de  U 
toile,  jcttant,  pour  la  première  fois,  les  yeux  fur 
la  fcene  du  monde ,  ou  plutôt  ^  placé  derrière 
le  théâtre,  voyant  les  afteurs  prendre  &  pofer 
leurs  habits,  &  comptant  les  cordes  &  les  pou- 
lies dont  le  groflfîer  preûige  abufe  les  yeux  des 
fpedateurs.  Bientôt  à  fa  prem-crc  furprife  fuc- 
céderont  des  mouvemens  de  honte  &  de  dédain 
pour  fon  efpeces  il  s'indignera  de  voir  a  nli  tout 
le  genre ]iumain  dupe  de  lui-même,  s'aviljc  à 
ces  jeux  d'énfins  j  il  s'affligera  de  voir  fes  frères 
s'entre- déchirer  pour  des  rêves,  &  fe  changer  en 
bêtes  féroces  pour  n'avoir  pas  fu  fe  contenter 
d'être  hommes. 

Certainement  avec  les  difpofîtîons  naturelles  de 
l'éjjève ,  pour  peu  que  le  maître  apporte  de  pru- 
dence &  de^trhoix  dans  fes  lectures ,  pour  peu 
qu'il  le  mette  fur  la  voie  des  réflexions  qu'il  en 
doit  tirer,  cet  exercice  fera  pour  lui  un  cours  de 
philofophie-pratique ,  meilleur  fûrement  &  mieux 
entendu ,  que  toutes  les  vaines  fpécu^ations  dont 
on  brouille  l'etprit  des  jeunes  gens  dans  nos  écoles- 
Qu'après  avoir  fuivi  les  romànefques  projets  de 
Pyrirhus,  Cynéas  lui  demande  quel  bien  réel  lui 
procurera  la  conquête*  du  moftde ,  dont  il  ne  puiife  . 
jouir ,  dès  à-prcfcnt ,  fans  tant  de  tourment;  nous 
ne  voyons-là  qu'un  bon  mot  qui  pafife  :  mais  Emile 
y  verra  une  réflexion  trè<-fa^e  qu'il  eût  f-i:e  le 
premier,  &  qui  ne  s'effacera  jamais  de  fm  efprir, 
parce  qu'elle  n'y  trouve  aucun  préjugé  contraire 
qui  puifle  en  empêcher  l'impreflion.  Quand  enfuite 
en  lifant  la  vie  de  cetinfenfé*,  il  trouvera  que  tous 
fes  grands  deffeins  ont  abouti  i  s'aller  faire  tuer 
par  la  main  d'une  femme  j  au  lieu  d'admirer  cet 
héroïfme  prétendu ,  que  verra  t-il  dan^  tout  lei 
exploits  d'un  fi  grand  capitaine,  dans  toutes  les 
intrigues  d'un  fi  grand  poht'que,  fi  ce  n'eft  autant 
de  pas  pour  aller  chercher  cette  malheureufe  tuile, 
qui  devoit  teiminer  fa  vie  &  fes  projets  par  une 
mort  déshonorante? 

Tous  les  conquérans  n'ont  pas  été  tuésj  tous^ 
les  ufurpateurs  n'ont  pas  échoué  dans  leurs  entre* 
prifeJ;  plufieurs  paroîtront  heureux  aux  efprits 
prévenus  des  opinions  vulgaires.  Mais  celui  qui , 
fans  s'arrêter  aux  apparence*;,  ne  juge  du  bcm- 
heur  dairtliomme^  que  par  Tétat  de  leur  cœur, 
v€rra  leurs'mifêrcs  dans  leurs  fjccès  mêmes;  U 
verra  leurs  defirs  &  leurs  fo'jcîs  rongenns  s'éten- 
dre fc  s'accroître  avec  leur  fortune;  il  les^verra 
perdre  haleine  en  avançant,  fans  jamais  p/rvenir 
a  leurs  termes.  Il  \ts  verra  femblables  à  ces  voya- 
geurs inexpérimentés  ^  oui  y  s'engagcànt  pour  U 
première  fois  dans  les  Alpes,  penfe^it  les  naBchir 
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à  chaque  montagne,  &  quand  ils^font  au  fommet; 
trouvent  avec  dégouragement  de  plus  hautes 
montagnes  au-devant  d'eux. 

Augufte ,  après  avoir  fournis  fe$  concitoyens  & 
détruit  fes  rivaux  y  régit  durant  quarante  ans  le 
plus  grand  empire  qui  ait  exifté^  mais  tout  cet 
îmiTienfe  pouvoir  Tempêchoit  il  de  frapper  les 
murs  de  fa  tête^  &  de  remplir  fon  vafte  palais  de 
fes  cris  s  en  redemandant  A  Varus  Tes  légions  ex- 
terminées ?  Quand  il  auroit  vaincu  tous  fcs  enne- 
mis ,  de  quoi  lui  auroient  fervi  Tes  vains  triom- 
phes* tandis  que  les  pemes  de  toute  cfpece  naïf- 
foient  fans  celfe  autour  de  lui,  tandis  que  fes  plus 
chers  amis  attcntoient  à  fa  vie,  &  qu'il  étoit  ré- 
duit à  pleurer  la  honte  ou  la  mort  de  tous  fes 
proches?  L'infortuné  vouloit  gouverner  U  monde, 
&  ne  fut  pas  gouverner  fa  maifon  !  Qu*arriva-t-il 
de  celte  négligence?  Il  vit  périr  à  la  fleur  de  l'âge 
fon  neveu ,  fon  fi!s  adoptif,  fon  gendre  ;  fon  petit- 
iils  fut  réduit  à  manger  la  bourre  de  fon  lit  pour 
prolonger  de  queloues  heures  fa  miférable  vie  ;  fa 
fille  &  fa  petite-fille  après  l'avoir  couvert  de  leur 
infamie,  moururent,  1  une  de  mifère  &  de  fafm 
dans  une  ifle  déferte,  Tautre  en  ^rifon  par  h 
main  d'un  archer.  Lui  même  enfin ,  dernier  refte 
de  fa  malheureufe  famille ,  fut  réduit  par  fa  propre 
femme  à  ne  laifler  après  lui  qu  un  monftre  pour 
lui  fuccéder.  Tel  fut  le  fort  de  te  maître  du 
monde ,  tant  célébré  pour  fa  gloire  &  pour  (on 
bonheur:  croirai  je  qu'un  feul  d<rceux  qui  les 
admirent,  les  voulût  acquérir  au  même  prix  ? 

J'ai  pris  l'ambition  pour  exemple;  mais  le  jeu 
de  toutes  les  pallions  humaines  offre  de  femblables 
leçons  à  qui  veut  étudier  l'hiftoire  pour  fe  connoî- 
tre,  &  fe  rendra  fage  aux  dépens  des  morts.  Le 
temps  approche  où  la  vie  d'Antoine  aura,  pour 
le  jeune  homme  ;  une  inftru6lion  plus  prochaine 
que  celle  d'Augufte-'  Emile  ne  fe  reconnoîtra 
guères  dms  les  étranges  objets  qui  frapperont 
fc^  regards  durant  ces  nouvelles  études  s  mais  il 
faura  d'avance  écarter  Tillufion  des  paffions  avant 
qu'elles  nailfent,  &  voyarit  que  de  tous  les  temps 
elles«ont  aveuglé  les  hommes,  il. fera  prévenu  de 
la  manière  dont  elles  pourront  l'aveugler  à  fon 
tour  ,  fi  jamais  il  s'y  livre.  Ces  leçons ^  je  le  fais, 
lui  font  mal  appropriées  5  peut-être  au  befoin 
feront-elles  tardives,  infbffifance^î  niais  fouvenez- 
vous  que  ce  ne  font  point  celles  que  j'ai  voulu 
tirer  de  cette  étude.  En  la  commençant,  je* me 
piopofois  un  autre  objet;  &  fûrement  fi  cet  ob- 
jet eft  mai  rempli,  ce  fêta  la  faute  dti  maître. 

Songez  qu^aufTi  tôt  que  l'amour-propre  efi  dé^ 
vcloppé,  le  moi  relatif  fe  met  en  jeu  fans  ceffe, 
&  que  jamais  le  jeune  homme  n'obferve  les  au 
très  (ans  revenir  fuï  lui-même  &  fe  comparer 
avec  eux.  Il  s'agit  donc  de  favair  à  quel  rang  il 
fe  mettra  parmi  Tes  femblables,  après  les  avoir 
c^amiaéss  Je  vois  à  la  itunière  dont  on  fait  lire 
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l'hiftoire  aux  jeunes  gens ,  qu  on  les  transfom^ 
pour  ainfi  dire ,  dans  tous  les  perfonnages  quw 
voyent  j  qu'on  s'efforce  de  les  faire  devenir , 
tantôt  Cîcéron,  tantôt  Trajan ,  tantôt  Alexandre , 
de  les  décourager  lorfqu'ils  rentrent  dans  eux- 
mêmes,  de  donner  à  chacun  le  regret  de  n'être 
que  foi.  Cette  méthode  a  certains  avantages  dont 
je  ne  difconviens  pas  ;  mais  quant  à  mon  Emile , 
s'il  arrive  une  feule  fois  dans  ces  parallèles  qu'il 
aime  mieux  être  un  autre  que  lui ,  cet  autre  fût-il 
Socrate,  fût-il  Caton,  tout  eft  manqué  5  celui 
qui  commence  à  fe  rendre  étranger'  à  lui-même 
ne  tarde  pas  à  s'oublier  tout-à-fait. 

Ce  ne  font  point  les  philofophes  qui  connoif- 
fent  le  mieux  les  hommes  ;  ils  ne  les  voient  qu  à 
travers  les  préjugés  de  la  philofophie  ,  &  je  ne 
fâche  aucun  état  où  l'on  en  ait  tant.  Un  fauvage 
nous  juge  plus  fainement  que  ne  fait  un  philo- 
fophe.  Celui-ci  fent  fcS  vices,  s'indigne  dc^  nô- 
tres ,  &  dit  en  lui  même  :  nous  fommes  tous 
méchans.  L'autre  nous  regarde  fans  s'émouvoir, 
&  dit  :  vous  êtes  des  foux.  Il  a  raifon  >  cor  nul 
ne  fait  le  mal  pour  le  mal.  Mon  élève  eft  ce 
fauvage  ,  avec  cette  différence  qu'Emile  ayant 
plus  refléchi»  plus  comparé  d'idées,  vu  nos  er-^ 
reurs  de  plus  près ,  fe  tient  plus  en'gardc  contre- 
lui- même,  &  ne  juge  que  de  ce  qu'il  connoît. 

Ce  font  nos  paflions  qui  nous  irritent  contre 
celles  dts  autres  i  c'eft  notre  intérêt  qui  nous 
fait  haïr  les  méchans  y  s'ils  ne  nous  faifoient  au- 
cun  mal,  nous  aurions  pour  eux  plus  de  pitié 
que  de  haine.  Le  mal  que  nous  font  les  méchans, 
nous  fait  oublier  celui  qu'ils  fe  font  eux-mêmc . 
Nous  leur  pardonnerions  plus  aifément  leurs  vices  , 
fi  nous  pouvions  connoître  combien  leur  propre 
cœur  les  en  punit.  Nous  fentons  l'oflFenfe  &  r^us 
ne  voyons  pas  le  châtiment;  les  avantages  fort 
apparens,  la  peine  eft  intérieure.  Celui  qui  croie 
j^iir  du  finit  de  fes  vices  n'eft  pas  moin^toui-» 
mente  que  s'il  n'eût  point  réuflî  j  Tobiet  eft  changé, 
l'mquiétude  eft  la  même  :  ils  ont  beau  montrer 
leur  fortune  &  cacher  leur  cœurjeur  conduire 
le  montre  en  dépit  d'eux:  mais  pour  le  voir,  il 
n'en  faut  pas  avoir  un  femblabte. 

Lès  paflions  que  nous  partageons  nous  féduî- 
fentj  celles  qui  choquent  nos  intérêts  nous  ré- 
*voitent5  &  par  une  inconféquence  qui  nous  vient 
d'elles,  nous  blâmons  dans- les  autres  ce  que  noi* 
voudrions  imiter.  L'averfian  &  l'illufion  font  inc - 
vitables ,  quand  on  eft  forcé  de  fouffrir  de  la  (fcit 
d'autrui  le  mal  qu'on  feroit  fi  l'on  étoit  à  fa  pUce. 

Que  faudrpit-il  donc  pour  bien  obferver  les 
hommes  ?  Un  grand  intérêt  à  les  conneitre ,  une 
grande  impartialité  à  les  juger  :ufi  cœur  aifez 
fenfible  pour  concevoir  toutes  les  paflions  ha- 
tflaines ,  &  aflez  calme  pour  ne  les  pas  éprouver». 
S'il  eft  dans  la  vie  un  moj^ent  favorable  à  cette 
'étude ,  c'eft  celui  que  j'ai  choifi  pour  Etoile  i 
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plutôt  j4k  lui  eufTent  été  étrangers  $  plus  tard»  II 
leur  eut  été  femblabie.  L*opinion  »  dont  il  voit  k 
jeu  y .  n'a  point  encore  acquis  fur  lui  d*empice.  Les 
paflSons  *  dont  il  feot  l'effet ,  n'ont  point  agité 
ion  cœur  II  eft  homme,  il  s'intéreffe  à  Tes  frères  ; 
il  e(l  équitable^  ii^juge  Tes  pairs.  Or  sûrement,  s'il 
ks  juge  bien  y  il  ne  voudra  être  à  la  place  d'au- 
cun d'eux  ;  car  le  but  de  tous  les  tourmens  qtt'ils 
fi  donneit  étant  fondé  fur  des  préjugés  qu'il  n'a 
pas  j  lui  paroit  un  but  en^  l'air.  Pour  iui^  tout  ce 
qu'il  defirc  eft  à  fa  portée.  De  qui  dépcndroit-il, 
fc  fuâfîfant  à  lui  même,  &  libre  des  préjugés  ?  11 
a  des  bras  ,  de  la  fanté ,  de  la  m*odératîon ,  peu 
de  befoins,  &de  quoi  les  fatisfaire.  Nourii  dans 
la  plus  abfoluc  liberté  y  le  plus  grand  des  maux 
qu'il  conçoit  eft  la  fervitiide.  Il  plaint  ces  mifé- 
rab'cs  rois  efcîaves  de  tout  ce  qui  leur  obéit  > 
il  plaint  ces  faux  fag;fs  enchaînes  à  leur  vaine 
réputation î  il  plaint  ces  riches  Tors,  martyrs  de 
leur  Ûrte  }  il  plaint  ces  voluptueux  de  parade  , 
qui  livrent  leur  vie  entière  à  l'ennui ,  pour  paioître 
avoir  du  pjaifir.  Il  plaindroit  l'ennemi  qui  lui  feroit 
du  mal  à  lui-même  ;  car  dans  fes  méchancetés  , 
il  verroit  fa  mifère,  11  fe  diroit ,  en  fe  donnant 
!  î  befoin  de  me  nuire ,  cetîiomme^à  fait  dépendre 
fon  fort  du  mien. 

Encore  un  pas,  firnous  touchons  au  but.  L'a- 
mour -  propre  çlï  un  inftrumcnt  utile ,  mais  dan- 
gereux j  fouvent  il  bleffe  la  main  qui  s'en  f.-rt., 
&  fait  rarement  du  bien  fans  ma!.  Emile,  en  con- 
fidérant  fon  rang  dans  Tefpèce  humaine ,  &  s'y 
voyant  fî  heureufement  placé ,  fera  tenté  de  faire 
honneur  à  ù  raifon  de  l'ouvrage  de  la  vôtre ,  & 
d'attribuer  à  fon  mérite  l'effet  de  fon  bonheur. 
H  fc  dira  ;  je  fuis  fage  &  les  hommes  font  foux. 
En  les  pi  lignant  il  les'méprifera,  en  fe  félicitant 
il  s*cftijrïera  davantage ,  &  fe  f.întant  plus  heu- 
reux qu'eux,  il  fe  croira  plus  digne  de  l'être. 
Voilà  l'erreur  la  plus  à  craindre,  parce  qu'elle 
eft  la  plus  difficile  à  détruire:  S'il  reftoit  dans  cet 
état,  il  auroit  peu, gagné  à  tous  nos  foins  ;  & 
s'il  falloit  opter,  je  ne  fais  fi  je  n'aimerois  pas 
mieux  encore  Tillufion  des  préjugés  que  celle  de 
Torgueil. 

Les  grands  hommes  ne  6*abufent  point  fur  leur 
rupériorité?  ils  la  voient,  la  fentent ,  8c  n'en  font 
pas  moins  modeftes.  Plus  iJs  ont ,  plus  ils  cout 
11  nUCent  t^ut  ce  qui  leur  manque.  Ils  font  moins 
Viims  de  leur  élévation  fur  nous,  qu'humiliés  du 
fentiment  de  leur  mifcre;  &  dans  les  biens  ex- 
dufifs  qu'ils  poflèdent ,  ils  font  trop  fenfés  pour 
tirer  vanité  d'un  don  qu'ils  ne  fe  font  pas  fait. 
L'homme  de  bien  peut  être  fier  de  fa  vertu,  parce 
qu'elle  eft  à  lui  j  mais  de  quoi  l'homme  d'cfprit 
elè-il  fier?  Qu'a  fait  Racine,  pour  n'être  pas 
Pradon  ?  Qu'a  fait  Boileau  y  pour  n'être  pas 
Cotîn  ? 

Ici  c*eft  toute  autre  chofe  encore.  Rçftons  tou- 
îours.  dans  Tordre  commun.   Je  n'ai  fuppbfé  dany 
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mon  élève  >  ni  iih  génie  cranfcenijant,  ni  un  en- 
tendement bouché.  Je  l'ai  choifî  parmi  les  çfprit;s 
vulgaires ,  pour  montrer  ce  que  peut  l'éducation 
fur  Thomme.  Tous  les  cas  rares  font  hors  des 
règUs,  Quand jdonc*en  conféquence  de  mes  foins, 
Etnile  préfère  fa  manière  d'être  ,  de  voir  ,  de 
fentir,  à  celle  des  autres  hoinmes,  Emile  a  rai- 
fon. Mais  qiund  il  fe  croit  pour  cela'  d*unc  na- 
ture plus  excellente ,  .&  plus  heuceufement  né 
qu'eux ,  Emile  a  tort.  Il  fe  trompe ,  il  faut  le 
détromper,  ou  plutôt  prévenir  l'erreur,  de  peur 
qu'il  ne  foittrop  tard  enfuite  pour  la  détruire^  - 

Il  n'y  a  point  de  folie  dont  on  ne  pufffe  gué- 
rir un  homme  qui  n'eft  pas  fou  ,  hors  la  Vanité 
pour  celle-ci ,  rien  n'en  corrige  que  reJTpérience, 
fi  toutefois  quelque  chof;i  en  peut  corriger  ;  à  la 
naifTance  au  moins  on  peut  Tempêcherde  croître. 
N'allez  donc  pas  voiiS  perdre  en  beau^  raifon- 
nemens,  pour  prouver  à  V adoUjçeth  qu'il  eft  homme 
comme  les  autres,  &  fu^et  aux  mêmes  foibîeffes. 
Faites-le  lui  fentr ,  ou  jamais  il  ne  le  faura.  C'eft 
encore  ici  un  cas  d'exception  à  mes  propres  règles  j 
c'eft  le  cas  d'expofer  volontairement  mon  élève 
à  tous  les  accidens  qui  peuvent  lui  prouver  qu'il, 
n'tft  pas  plus  fage  que  nous.  L'aventure  du  bate- 
leur feroit  répétée  en  niille  manières  5  je  laiflTe'- 
rois  aux  flatteurs  prendre  tout  leur  avantage  avec 
lui  >  fi  des  étourdis  l'eniraînoient  dans  quelque 
extravagance ,  je  lui  en  laiff::rois  courir  le  dan- 
ger :  fi  des  filoux  l'attaquoic  M  au  jeu  ,  je  !c  leut 
livrerois  pour  en  faire  leur  dupe  5  je  le  laillerois 
encenfcr,  plumer,  dévalifer  par  eux  j  ^  quand, 
l'ayant  mis  a  fec ,  ils  fini.roîent  par  (e  moquer 
de  lui ,  je  les  remerc-erois  encore  en  fa  préfence, 
des  leçons  qu'ils  ont  bien  voulu  lui  donner.  Les 
feuls  pièges  dont  je  le  garaniiroîs  avec  foin,  feraient 
ceux  des  courtifannes.  Les  feuls  ménagemens  que 
j'aurois  pour  lui ,  f;froient  de  partager  tous  ley 
dangersque  je  luilaifferois  courir,  &tousles  af- 
fronts que  je  lui  laiffcrois  recevoir.  J'endureroîs 
tout  en  filence,  fans  plainte,  {ans  reproche  ,  fans 
jamais  lui  dire  un  feul  mot  5  &  (byez  sûr  qu'avec 
cette  difcrétion  bien  foutenue ,  tout  ce  qu'il  m'aura 
vu  fouffrit  pour  lui  fera  plus  d'isTipreflion  (ur  fon 
cœur  que  ce  qu*il  aura  fouffcrt  lui-même. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  relever  ici  la  fauffe 
dignité  des  gouverneurs  qui  ,  pour  jouer  fottc- 
ment  les  fâgcs  ,  rabaiffcnt  leurs  élèves ,  affeûenc 
de  les  trspter  toujours  en  énfans,  &  itSt  diftin- 
guer  toujours  dans  tout  ce  qu'ils  leur  font  faire. 
Loin  de  ravaler  aiiifi  leuts  jeunes  courages,  »é- 
pargnez  rien  pour  leur  élever  l'ame  ^  faifçscn  vos 
égaux  afin  qu'ils  le  deviennent ,  &  s'ils  ne  peu- 
vent encore  s'élpver  à  vous- ,  defçcndez  à  eut- 
fans  hcinte  ,  fanstcrupMfe'.  Songea  que  votre  hon- 
neur ft'tfft  plus  dans  vous-,  mais  dans  votre  élève  j' 
partâgçx  (ts  fautes  pour  l'en  corriger  5  chargez-^ 
vous  de  fa,  honte  pour  l'effacer  :  imitez  ce  brave- 
romain  qui ,  voyant  fuir  fon  armée  fie  ne  pou^ 
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vam  la  rallier  ,  Te  mit  i  fuir  â  la  tête  de  fes  fol- 
dats',  en  criant  :  zis  ne  furent  pas  ,  ils  fuivtnt  leur 
capitaine.  Fut-il  dcshonnoré  pour  cela  ?  tant  s*en 
faut:  en  facrifiant  aiilfi  fa  gloire  il.  l'augmenta. 
La  force  du  devoir  y  la  beauté  de  la  vertu  en- 
traînent, malgré  nous,  nos  fuflFrages  &  rcnver- 
ient  nos  înfenfés  préjugés.  Si  je  recevois  un  (buf- 
flfct  en  rempliffant  mes  fonâiona  auprès  d'EmiFe  ^ 
loin  de  me  venger  de  ce  foufBet^  j'irois  par-touc 
m'en  vanter ,  &  je  doure  qu'il  y  eût  dans  le  mon- 
de un  homme  aflez  vil,  pour  ne  pas  m'en  ref- 
p  der  davantage- 

Ce^  n'eft  pas  que  Tclcve  doive  fuppofer  dans 
le  traître  des  lumières  auûi  bornées  que  les  (ien- 
'  nés  j,  &  la  même  facilité  à  fe  lailTer  féduire.  Cette 
opmion  eU  ^bonne  pour  un  enfant  qui  ne  fâchant 
lien  voir ,    rien   comparer ,  met  tout  le  monde 
à  fa  portée,  &  ne  donne  fa  confiance  qu'à  ceux 
qui  fa  ent  s'y  foumcttre  en  effet.  Mais  un  jeune 
homme  de  Tâge  d'Emile  ,  Se  autffi  fenfé  que  lui^ 
n'efl  plus  aifez  fot  pour  prendre  ainfî  le  change  , 
&  il  ne  fcroit  pas  bon  qu'il  le  prît.  L^  confiance 
qu'il  doit  avoir  en  fon  gouverneur  eft  d'une  au- 
tre cfpèce;  elle  doit  porter  fur*  l'autorité  de  la 
laifon  ,  fu{  la  fupériorité  des  lumières ,   fur  les 
avantages  que  le  jeune  homme  eft  en  éta;  decon- 
lioîtrc  y  &  dont  il  fent  futilité  pour  lui.  Une  lon- 
gue expérience  l'a  convaincu  qu'il  eft  aimé  de  fon 
conducteur;   que  ce  conducteur  eft  un  homme 
fage ,  éclairé ,  qui ,  voulant  fon  bonheur  ,  fait 
ce  qui  peut  le  lui  procurer-  Il  doit  favoir  que  ^ 
pour  fon  propre  intérêt  ,  il  lui  convient  d'écouter 
Us  avis.  Or  fi  le  maître  fe  lai ffoit  tromper  comme 
le  difciple ,  il  perdroit  le  droit  d'en    ex'ger  de 
la  déférence  &  de  lui  donner  des  leçons.  Encore 
m^ins  l'élève  doit-il  fuppofer  que  le  maître  le 
laiffe  a  deffein  tomber  dans  des  pièges  >  &  tehde 
des  embûches  à  fa  fimplipté.  Q"^  faut-il  donc 
faire  pour  éviter  à  la  fois  ces  deux  inconvéniens  î 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  &  de  plus  naturel }  être 
firople  &  vrai  comme  lui ,  l'avertir  des  périls  aux- 
quels il  s'expofe ,  les  lui  montrer  clairement  ^  fen- 
£blement,   mais  fans  exagération  y  fans  humeur  » 
fans  péJantefque  étalage  >  fur-tout  fans  lui  donner 
vos  avis  pour  des  ordres,  jufqu'à  ce  qu'il!  le  foient 
devenus»  &  que  ce  ton  impérieux  foit   abfolu- 
mène  néceffaire.  S'obftine-t-il  après  cela ,  comme 
il  fera  très-fouvent  ^  Alors  ne  lui  dites  plus  rien  ; 
hiffez-le  en  liberté  ,  fuivcz-le  ,  imitez-le ,  &  cela 
gaiement,  franchement,    livrez-vous,  amufez- 
vous  îucunt  que  lui ,  s'il  eft  poflîble.  Si  h  s  con- 
féquences  deviennent  trop  fortes  ,  vous  êtes  tou- 
jours là  pour  l'S  ariêter  ;  &  cependant  combien 
le  jeune  homme  ,  témoin  de  votre  prévoyance  & 
de  votre  complaifaoce .,  ne  doit-il  pas  être  à  la 
fois  frappé  de  l'une  &;  touché  de  l'autre  t  Toutes 
Tes  fautes  font  autant  de  liens  qu'il  vous  four- 
nit pour  le  retenir  au  befoin.  Or  ce  qui  fart  le 
plus  grand  art  du  maître  ,  c'eft  d'amener  les  oc^ 
CJificns  &  de  diriger  les  exhortations  j  de  manière' 
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qu^ll  fâche  d'avance  qusnd  le  jeune  h#ntne  co- 
dera 5  &  quand  il  s'obftinera  >  afin  de  lenviron* 
ner  par-tout  des  leçons  de  l'expérience  ,  iàns  ja- 
mais l'expofer  à'  de  trop  grands  dangers. 

Avertiflez-Ie  de  fes  fautes  avant  qu'il  y  tombe  $ 
quand  il  y  eft  tombé  «  ne  les  1m  reprochez  point  » 
vous  ne  reriez  qu'enflammer  &  mutiner  fon  amour* 

JrOpre.  Une  leçon  qui  révolte  ne  profite  pa9. 
e  né  connois  rien  de  plus  inepte  que  ce  mot  : 
Je  vous  Vavois  BiâH  dit\  Le  meilleur  moyen  de 
faire  qu'il  fe  fouvienne  de  ce  qu'on  lui  a  dit , 
eft  de  parottre  Tavoir  oublié*  Tout  au  contraire  » 
quand  vous  le*  verrez  honteux  de  ne  vous  avoir 
pas  cru  y  effacez  doucement  cette  humiliation  par 
de  bonnes  paroles.  Il  s'affcâionncra  fûrement 
ï  vous  y  en  voyant  que  vous  vous  oubliez  pour 
lui,  &  qu'au  lieu  d'achever  de  Técrafer,  vous 
te  confolez.  Jlais  fi  à  fon.  chagrin  vous  ajoutez 
des  reproches ,  il  vous  prendra  en  haine  «  &  fe 
fera  une  loi  de  ne  plus  vous  écouter  ,  comme  pour 
vous  prouver  qu'il  ne  penfe  pas  comme  vous  fur 
l'importance  de  vos  avis. 

Le  tour  de  vos  confolations  peut  encore  être 
pour  lui  une  inftiuâion  d'autant  plus  utile  ^  qu'il 
ne  s'en  défiera  pas.  En  lui  difant ,  je  fuppofe  » 
que  millâ  autres  font  les  mêmes  fautes  ^  vous  le 
mettez  loin  de  fon  compte  ,  vous  le  corrigez  en 
ne  paroiffant  que  le  plaindre  :  car  pour  celui  qut 
croit  valoir  mieux  que  les  autres  hommes,  c'eft 
une  excufe  bien  mortifiante  que  deje  confoler 
par  leur  exemple  5  e'eft  concevoir  que  le  pins 
qu'il  peut  prétendre  ,  c'eft  qu'ils  ne  valent  pas 
mieux  que  lui. 

Le  tems  des  (au tes  eft  celui  des  fables.  *  En 
cenfurant  le  coupable  fous  un  mafque  étranger^ 
on  rinftruit  ftns  l'oifenferj  il  comprend  alors 
que  l'apologue  n'eft  pas  un  menfonge ,  par  la  vérité 
dont  il  fe  fait  l'application.  L'enfant  qi^on  n'a 
jamais  trompé  par  des  louanges^  n'entend"  rien  à 
la  fable  que  j*ai  ci-devant  examinée;  mais  l'étourdt 
qui  vient  d'être  la  dupe  d'un  flateur  >  conçoit  à  mer- 
veille que  le  corbeau  n'étoit  qu'un  (bt.  Aînfi  d'ua 
fait  il  tire  une  maxiinè  \  &  i'expérience,  qu'il  eue 
bientôt  oubliée  ,  au  mc^cn  de  la  fable,  dans  Con 
jugement.  Il  n'y  a  point  de  connoiflance  morale 
qu'on  ne  puifie  acquérir  par  l'expécience  d'autrui  ou 
par  la  fienne.  Dans  les  cas  où  cette  expérience  eft 
dangereufe ,  au  lieu  de  la  fafre  toi-même^  on  tire 
fa  leçon  de  l'h'ftoire.  Quand  l'épreuve  eft  fans 
conféquence ,  ilell  bon  eue  le  jeuat  homme  y  retic 
expofçî  puis,  au  moyen  de  l'apologue,  on  rédige  esk 
maxtmeslcrs  caspartica'iwrs  qui  lui  fort  connus. 

Je  n'entends  pa\  pourtant  que  ces  maximes  dot- 
vent  être  dével(  pp^ts  ni  même  énoncées.  Rtea 
n*eil  fi  vain ,  fi  mal  entendu  ,  que  la  morale  par 
laquelle  on  terhvn^  la  plupart  des  fables^  com- 
me fi  cette  morale  i)'éc<it  pas  ounedevott  pas 
être  étendue  da  s  la  fable  même  ,  de  manière 
à  la  rendre  fcnfible  au  leâeur.  Pourquoi  donc  ^ 
en  ajoutant  cette  moiale  à  la  fin  j  lui   âter  le 
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ptaifir  de  la  trouver  de  fon  chef.  Le  talent  d*inr- 
truirc  cft  de  faire  que  le  difciple  fe  plarfe  à  l'inf- 
truftion.  Or  3  pour  qu'il  s'y  plaîfc  ,  il  ne  faut 
pas  que  fon  efprit  relie  tellement  paflif  ^  tout 
ce*quc  votis  lui  dices^  qu'il  n'ait  abfolument  rien 
à  faire  pour  vous  entcndie.  Il  faut  que  Tamour- 

Ïropre  du  maicre  laiife  toujours  quelque  prife  au 
en  5  il  faut  qu'il  fe  puifle  dire  :  je  conçois  ^  je 
pénètre,  j'agis,  k  m'inlliuis.  Une  des  chofes 
qui  rendent  ennuyeux  le  pantalon  de  la  comédie 
italienne  ^  eft  le  loin  qu'il  prend  d'interpréter  au 

Sarterre  des  platifçs  qu'on  n'entend  déjà  que  trop, 
e  ne  veux  poini  qu'un  gouverneur  foit  panta- 
lon, encore  moins  un  auteur.  Il  faut  toujours  fe 
faire  entendre  ;  mais  il  ne  faut  pas  tout  dire  : 
celui  qui  dit  tout^  dit  peu  de  chofes  /car  â  la  fin 
on  ne  Tccoute  plus.  Que  fignifient  f^s  quatre  vers 
que  La  Fuyuine  ajoute  à  la  fable  de  la  grenouille 
qui  s'enfle  ?  A-t-il  peur  qu'on  ne  Tait  pas  com- 

Eris?  A-t-il  bcfoin  3  ce' grand  peintre  ,.  d'écrire 
ïs  noms  au-deflbus  des  objets  qu'il  peint?  Loin 
de  généralifer  par-là  fa  morale  ^  il  la  p^rticularife , 
îl  la  rtftreint,  en  quelque  forte ,  aux  exemples  ci- 
tés» Se  empêche  qu'on  ne  l'applique  i  d  autres. 
Je  voudrois  qu'avant  de  mettre  les  fables  de' cet 
auteur  inimitable  entre  les  mains  d'un  jeune  hom^ 
me  j  on  en  retranchât  toutes  ces  concluiions  par 
lefquels  il  prend  la  peine  d'expliquer  ce  *qu*il  vient 
de  dire  auffi  clairement  qu'agréablement.  Si  votre 
élève  n'entend  la  fable  qu'à  l'aide  de  l'explica- 
tion» foyez  fur  qu*il  ne  l'entendra  pas  même 
ainfi. 

Il  Impoiteroit  encore  de  donner  à  ces  fables^ 
un  ordre  plus  didaûique  Ik  plus  conforme  au  pro- 
grès des  fentîmens  &  des  lumières  du  jeune  adolefi 
cent.  Conçoit-on  rien  de  moins  raifonnable  que 
d'aller  fuivre  exaâement  l'ordre  numérique  du 
livre»  fans  égard  au  befoinni  à  l'occafion  ?  D'abord 
le  corbeau  »  puis  la  cigale  3  puis  la  grenouille  > 
puis  les  deux  mulets  »  2kc.  J'ai  fur  le  cœur  ces 
deux  mulets  »  parce  que  je  me  fouviens  d'avoir 
vu  un  enfant  élevé  pour  la  finance ,  &  qu'on  étour- 
diflbic  de  l'emploi  qu'il  alloit  remplir  »*  lire  cette 
fable»  l'apprendre»  la  dire»  la  redire  cent  &  cent 
Jois»  fans  en  tirer  jacr^ais  la  moindre  objeâion 
contre  le  métier  auquciil  étoit  defiiné.  Non-feule- 
ment je  n'ai  jamais  vu  d'enfant  faire  aucune  appli- 
cation foiide  des  fables,  qu'ils  apprenoient  i  maïs 
je  n'ai  jamais  yu  que  perfonne  fe  fouciât  de  leur 
faire  faire  cette  application.  Le  prétexte  de  cette 
étude  eft  l'inilruôtion  morale  5  mais  le  véritable 
«bjet  de  la  mère  &  de  l'enfant,  n'eft  que  d'oc- 
cuper de  lui  toute  une  compagnie  tandis  qu'il  récite 
fes  fables:  auffi  les  oublie- 1  il  toutes  en  grandiâanf, 
lor(bu*il  n'eft  plus  queftion  de  les  réciter  j^  mais  d'en 

Cûflten   Encore  une  fois,  il  n'appartient  qu'aux 
mmes  de  s'inflruire  dans  les  fables  ^  &  voici 
pour  Emile  le  tems  de  commencer. 

Je  montre  de  loin ,  car  je  ne  veux  pas  non  plus 
tout  dite  s  lea  route»  qui  détournent  ae  la  bouoej 
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afin  qu'on  apprenne  à  les  éviter/  Je  croîs  qu'en 
fuivant  celle  que  j'ai  ma^uée ,  votre  été 7e  ache7 
tera  la  connojflance  dm  hommes  &  de  foi-même 
au  meilleur  marché  qu'il  eit  p.ffible,  que' vous 
le  mettrez  au  point  de  contempler  les  jeux  de  la 
fortune  fans  envier  le  fort  de'fes  favoris,  &  d  être 
coiitent  de  loi  fans  fe  croire  plus  fage  que  les 
autres.  Vous  avez  auffi  commencé  à  le  rendre 
aûeur  pour  le  rendre  fpeflateur,  il  faut  achever  j 
car  du  parterre  on  voit  les  objets  tels  qu'ils  paroîf- 
fent  J  mais  de  la  fcène  on  les  voit  tels  qu'ils  font* 
Pour  embrafler  le  tout  il  faut  fc  mettre  dar.s  le 
point  de  vue  ;  il  faut  approcher  pour  voir  ks 
4étai!s.  Mais  à  quel  titre  un  jeune  homme  entrera- 
t-il  dans  les  affaire  du  monde?  Quel  droit  a-til 
d'être  initié  Vlanê  les  myftères  ténébreux?  Des 
intrigues  de  plaifir  bornent  les  intérêts  de  fon  âge; 
il  ne  difpofe  encore  que  de  lui-même  ,  c'eft  comme 
s'il  ne  difpofoîc  de  rieu-  L'homme  eft  la  plus  vile 
des  marchj.ndifes ,  &  parmi  nos  importans  droits 
de  propriété  ,  celui  de  la  perfonne  eft  toujours  le 
moindre  dé  tous. 

Quand  je  vois  que  dans  l'âge  de  h  plus  grande 
aflivi'té  ToQ  borne  les  jeunes  gens  à  des  études 
purement  fpéculatives,  &  qu'après,  fans  la  moin- 
dre expérience ,  ils  font  tout  d'un  coup  jettes 
dans  le  monde  &  dans  les  affaires)  je  trouve 
qu'on  ne  choque  pas  moins  la  raifon  que  la  nature  « 
&  je  ne  fuis  plus  furpris  que  fi  peu  de  gens  fâchent 
fe  conduire.  Par  quel  bizarre  tour  d  efprit  nous 
apprehd-on  tant  de  chofes  inutiles,  tandis  que 
l'art  d'agir  eft  compté  pour  rien  î  On  prétend 
nous  former  pour  la  fociété  ,  &  l'on  nous  inftruit 
comme  fi  chacun  de  nous  devoir  pafler  fa  vie  à 
penfer  feul  dans  fa  cel'ule,  ou  à  traiter  des  fujets 
en  l'air  avec  desindiffércns.  Vous  croyez  apprendre 
à  vivre  à  vos  enfans ,  en  leur  enfeignant  certaines 
contorfions  du  corps  &  certaines  formules  de  pa- 
roles qui  ne  fignifi;:nt  rien.  Moi  auffi  ,  j'ai  appris 
à  vivre  à  mon  Emile,  car  je  lui  ai  appris  à  vivre 
avec  lui-même  »  &  de  plus  à  favoir  gngner  fon 
pain  :mais  ce  n'eft  pas  affez.  Pour  vivre  dans  le 
monde  il  faut  favoir  traiter  avec  les  hommes  , 
iUb^tconnoitre  les inftrumens  qui  donnent  prife 
fur  emh  il  faut  calculer  l'aâion  &  réaâion  de 
Tintérct  particulier  dans  la  fociété  oivile ,  &  pré- 
voir fi  jufte  les  événemens  ,  qu'on  foit  rarement 
trompé  dans  fes  entreprifes;  ou  qu*on  ait  du  moins 
toujours  pris  les  meilleurs  moyens  pour  réuffir. 
Les  loix  ne  permettent  pas  aux  jeunes  gens  de 
faire  leurs  propres  affaires  &  de  difpofertde  leur 
propre  bien  ;  mais  que  leur  ferviroient  ces  pré- 
cautions, fi,  jufqu'à  l'âge  prefcrit,  ils  ne  pou- 
voient  acquérir  aucune  expérience  ?  lis  n'auroient 
rien  gagné  d'attendre ,  &  fcroîent  tour  auffi  neufs 
à  vingt-cinq  ans  qu*'à  quinze.  Sans  doute ,  il  faut 
empêcher  qu'un  jeune  homme ,  aveuglé  par  foq 
ignorance  ou  trompé  par  fes  paffions,  ne  fe  faflc 
du  mal  à  lui-même  5  mais  à  tout  âge  il  eft  permis 
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d'être bîenfaîfant 5  à  tout  âge  on  peut  protéger, 
fous  la  direâion  d'un  W^mme  fagti ,  les  malneu- 
leux  qui  n'ont  befoin  qu«id*appui. 

Les  nourrices ,  les  mères  s'attachent  aux  enfins 
par  les  foins  qu'elles  leur  rendent-,  l'exercice  des 
vertus  fociales  porte  au  fond  des  cœurs  l'amour 
de  l'humanité  ;  c'ell  en  faifant  le  bien  qu'on  devient 
bon ,  je  ne  connois  point  de  pratique  plus  sûre. 
Occupez  votre  élève  à  toutes  les  bonnes  aftions 
qui  font  à  fa  portée  ;  que  rinrérêt  des  indigens 
foir  toujours  le  fien  5  qu'il  ne  les  affilie  pas  feule- 
ment de  fa  bcurfe ,  mais  de  fes  foii^  j  qu'il  les 
ferve ,  qu'il  les  protège  ,  qu'il  Itrur  confacre  fa 
perfonne  &  fon  tîms;  qu'il  fe,  falfe  leur  homme 
d'aflFaires ,  il  ne  remplira  de  fi  vie  un  fi  noble 
émfjloi.  Combien  d'opprimés  ,  qu'on  n'eu:  jamais 
écoutés ,  obtiendiont  juftice  ,  quand  il  la  deman- 
dera pour  eux  avec  cette  intrépide  fermeté  que 
donne  l'exercice  de  la  vertu  4  quand  il  forceia 
les  portes  dés  grands  &  des  riches  ;  quand  il  ira , 
s'il  le  faut,  jufqu'aux  pieds  du  trône  faire  en- 
tendre la  voix  des  infortunés ,  à  qui  tous  les  abords 
font  fermés  par  leur  mifère  »  &  que  la  crainte  d'être 
p\}r\is  des  maux  qu'on  leur  fait ,  empêche  même 
d'ofer  s'en  plaindre. 

.  Maïs  ferons-nous  d'Emile  un  chevalier  errant, 
un  redrefleur  des  torts,  un  paladin  ?  Ira-t-il  s'ir»- 
eérer  dans  les  affaires  publlcues,  faiie  le  fage  &c 

.  le  défenfcur  des  loix  chez  les  grands ,  chez  les 
magiilrats,  chez  le  piince ,  faire  le  folliciteur  chtz 
les  juges  6c  l'avocat  dans  les  tiibunaux  ?  7^  "^ 
fais  rien  de  tout  cela.  Les  noms  badins  &  ridicu- 
les ne  changent  rien  à  la  nature  des  chofes.  Il 
fera  tout  ce  qu'il  fait  être  utile  &  bon.  Il  ne 
fera  rien  de  plus  ,  &  il  faic  que  rien  n'ell  utile 
&  bon  pour  lui^  de  ce  qui  ne  convient  pas  à 
fon  âge.  Il  fait  que  fon  premier  devoir  ç&.  envers 
lui-méone ,  que  les  jeunes  gens  doivent  fe  défier 
d'eux,  être  circonfpefts  dans  leur  conduite,  ref- 
peéilueux  devant  les  gens  plus  âgés,  retenus  & 

-  difcrets  à  parler  fans  fujet,  modeftes  dsns  les 
chofes  indifférentes ,  mais  hardis  à  bien  faire  & 
courageux  à  dire  la  vérité*  Tels  étoient  ces  il- 
luilres  romains,  qui,  avant  d'être  admis  dans  les 
charges ,  paffoient  leur  jeuneffe  à  ponrfuivre  le 
crime  &  à  défendre  l'innocence,  fans  autre  inté- 
rêt qne  celui  de  s'inftruire ,  en  fervant  la  juiUce 
fc  protégeant  les  bonnes  moeurs. 

Emile  n'aime  nt  le  bruît ,  ni  les  querelles ,  non- 
feulemant  entre  les  hommes ,  pas  même  entre  les 
animaux.  Il  n'excita  jamais  deux  chiens  à  fe  bat- 
tre ;  jamais  il  ne  fit  pourfuivre  Un  chat  par  un 
thien.  Cet  efprit  de  piix  ci)  un  effet  de  fon  édu- 
. cation,  qui,  n'ayant  point  fomenté  l'amour-pro- 
pre  &  la  haute  opinion  de  lui-a^ême ,  Ta  détourné 
de  chercher  fts  plaifirs  dans  la  domination,  & 
dan!l  le  malheui*  a'autrui.  Il  fouffre  quand  il  voit 
foulfriri  c'ell  un  fentiment  naturel.  Ce  qui  fait 
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qu'un  jeune  homme  s'endurcit  &  fe  oonaplatt  \ 
voir  tourmenter  un  être  fenfible ,  c'eft  quand  un 
retour  de  vanité  le  fait  fe  regarder  comme  exempt 
des  mêmes  peii>es  i:ar  fa  fagcfie  ou  par  fa  ûipc- 
riorité.  Celui  qu'on  a  garanti  de  ce  tour  d'efprit^ 
ne  fauroit  tomber  dans  le  vice  qui  en  ell  l'ouvrage» 
Emile  aime  donc  la  paii^  L^image  du  bonheur  le 
flatte i  &  quand  il  peut  contribuer  à  le  produire, 
c'eft  un  moyen  de  plus  de  la  partager.  Je  n'ai 
pas  fuppofé  ^  qu'en  voyant  dfs  milheureux  ,  il 
n'auroit  pour  eux  que  cette  pitié  (lerile  &  cruelle, 
qui  fe  contente  de  pl^iindre  les  maux  qu  elle  peut 
guérir.  Sa  bienfaifance  aâive  )ui  donne  bientôt 
des  lumères,  qu  avec  un  cœur  plus  dur  il  n'eût 
po'nt  acquifes  »  #u  qu'il  eât  acquifes  beaucoup 
plus  tard.  S'il  voie  régner  la  difcorde  entre  ît% 
camarades ,  ^cherche  à  les  réconcilier:  s'il  voit 
des  aRlIgés,  il  s'informe  du  fujet  deJeurs  pei* 
nés:  s'il  voit  deux  hommes  fe  haïr,  i*eut  con- 
noîcre  la  caufe  de  leur  inimitié  :  s'il  voit  un  oppii- 
mé  gémir  des  vexations  du  puiffant&du  riche, 
il  cherche, de  quelles  minœvres  fe  couvrent  ces 
vexations;  &  dans  l'iiitéiêt  qu'il  prend  à  tous 
les  miférables,  les  moyrens  de  finir  leurs  maux 
ne  font  jamais  indifférens  pour  lui.  Qu'avons- 
nous  donc  à  faire  pour  tirer. parti  de  ces  difpo- 
fitio:)s  d'une  manière  convenable  à  fon  âge?  De 
régler  fes*  foins  &  fes  connoiffances ,  &  d'em- 
pli,ye:  fon  zcle  à  les  augmenter. 

Je  ne  me  laffe  point  de  le  redire  :  mettez  tou^ 
tes  les  leçons  àç.%  jeunes  gens  ea  aâions  plutôt 
«qu'en  difcours.  Qu'ils  n'apprennent  rien  dans  les 
livres  de  ce  que  Texpéiience  peut  leur  enfeîgner- 
Quel  extnvagant  projet  de  les  exercer  à  parler, 
fans  fujet  de  rien  direj  de  croire  leur  faire  fen- 
tir,  fur  les  bancs  d'un  collège,  l'énergie  du  lan- 
gage des  partions ,  &  toute  la  force  de  Tart  de 
perfuader ,  fans  intérêt  de  rien  perfuader  à  per- 
fonne-l  Tous  les  préceptes  de  la  rhétorique  ne 
femhlent  qu'un  pur  verbiage  à  quiconque  n'en 
fent  pas  l'ufage  pour  fon  profit.  Qu'importe  â  un 
écoli:fr  de  favoir  comment  ^'i  prit  Annibal  pour 
déterminer  fes  foldats  à  paffer  les  Alpes  ?  5i  au 
lieu  de  ces  magnifiques  harangues  vobs  lui  difiez 
comment  il  doit  s'y  prendre  pour  porter  fon 
préfet  à  lui  donner  conger,  foyez  fur  qu'il  feroit 
plus  attentif  à  vos  règles. 

Si  je  voulois  enfeigner  la  rhétorique  à  un  jeune 
homme ,  dont  toutes  les  .  pafiions  fuflent  déjà 
développées ,  je  lui  préfenterois  fans  celle  des 
objets  propres  à  flatter  fes  partions  ;  &  j'exa» 
mincrois  avec  lui  qud  langage  il  doit  tenir  aux 
autres  hommes,  pour  les  engager  à  favorifer  fes 
defirs.  Mais  mon  Emile  n'ell  pas  dans  une  fitua- 
tion  fi  avantageufe  à  Tart  oratoire.  Borné  pref** 
que  au  feul  néceffaire  phyfique,  il  a  moins  be- 
foin des  autres ,  que  les  autres  n'ont  befoin  de 
lui  s  &  n'ayant  tien  à  leur  demander  pour  lui- 
.même,  ce  qu'il  veut  leur  perfuader  ne  le  touche 


Digitjzed  by 


Google 


E 


ADO 

as  d'aflez  près  pour  l'émouvoir  exccffivemônt. 

l  fuit  de  là  qu'en  général  il  doit  avoir  un  lan- 
gage fimple  &  peu  figuré.  Il  parle  ordinairement 
au  propre,  &  feulement  pour  étr^  entendu.  Il  cil 
pîu  fententieux ,  parce  qu'il  n'a  pas  appris  à 
généralîfer  fes  idées  5  il  a  peu  d'images,  parce 
qu'il  eft  rarement  paflionné. 

Ce  n'eft.  pas  pourtant  qu'il  foît  tout- à- fait 
flegmatique  &  froid.  Ni  fon  âge ,  ni  fes  mœurs , 
ni  fes  goûts  ne  le  permettent.  Dans  le  feu  de  Ta- 
dolefcence ,  les  efprirs  vivifians  retenus  &  coho- 
bés  dans  fon  fang  portent  à  fon  jeune  cœur  une 
chaleur  qui  brille  dans  fes  regards,  qu'on  fent 
dans  fes  difcours,  qu'on  voit  dans  fes  aâions. 
Son  langage  a  pris  de  l'accent  &  quelquefois  de 
la  véhémence.  Le  noble  fentiment  qui  l'infpire 
lui  donne  de  la  force  &  de  Télévation  j  pénétré 
du  tendre  amour  de  l'humanité ,  il  tranfmet  en 
parlant  les  mouvemens  de  fon  amejTa  généreufe 
franchife  a  je  ne  fais  quoi  de  plus  enchanteur  que 
l'artificieufe  éloquence  des  autres ,  ou  plutôt  lui 
feul  cft  véritablement  éloquent,  puifqu'il  n'a  qu'à 
montrer  ce  qu'il  fenc  pour  le  communiquer  i  ceux 
qui  i'écoutent. 

^  Plus  j'y  penfe ,  plus  je  trouve  qu'en  mettant 
ainfi  la  bienfaifance.en  aâion,  &  tirant  de  nos 
bons  ou  mauvais  fuccès  des  ré^xions  fur  leurs 
caufes  >  il  y  a  peu  de  connoiiTances  utiles  qu'on 
ne  puiffe  cultiver  dans  Tefprit  d'un  jeune  homme, 
&  qu'avec  tout  le  vrai  favoîr  qu'on  peut  acqué- 
rir dans  les  collèges,  il  acquerra,  de  plus,  une 
fcîence  plus  importante  encore  ^  qui  eli  l'appli- 
cation de  cet  acquis  aux.  ufages  de  la  vie.  Il 
n'eft  pas  pofSbte  que ,  prenant  tant  d'intérêt  à 
fes  femblables,  il  n'apprenne  de  bonne  heure  à 
pefer  8£  apprécier  leurs  aâions  ,  leurs  goûts , 
leurs  plaifirs ,  Se  à  donner  en  général  une  plus 
jufte  valeur  à  ce  qui  peut  contribuer  ou  nuire  au 
bonheur  des  hommes,  que  ceux  qui,  ne  s'inté- 
refTant  à  perfonne ,  ne  font  jamais  rien  pour  au- 
trui- Ceux  qui  ne  traitent  jamais  que  leurs  pro- 
pres affaires  »  fe  pâfllonnenc  trop  pour  juger  fai- 
nement  des  chofes.  Rapportant  teut  à  eux  feu!s 
&  réglant  fur  leur  feul  intérêt  les  idées  du  bien 
&  du  mal  3  ils  fe  rempliflent  l'efprit  de  mille  pré- 
jugés ridicules,  &  dans  tout  ce  qui  porte  atteinte 
à  leur  moindre  avantage ,  ils  voyent  auili-tôt  le 
bouleverfement  de  tout,  l'univers. 

Etendons  Tamour-propre  fur  les  autres,  êtres , 
nous  le  transformerons  en  vertu ,  &  il  n'y  a 
point  de  cœur  d'homme  8ans  lequel  cette  vertu 
n'ait  fa  racine.  Moins  Tobjet  de  nos  foins  tient 
immédiatement  à  nous-mêmes ,  moins  l'iliufion 
de  l'intérêt  particulier  eft  à  craindre  ;  plus  on 
généraîifc  cet  intérêt,  plus  il  devient  équitable,  ! 
&  l'amour  du  genre  humain  n'eft  autre  chofe  en  j 
nous  que    l'amout  de  la  juftîce.  Voulons- nous  ) 
4ooc  qu'Emile  aipae  la  vérité,  voulons-nous  qu'il  i 
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la  connoîfte?  Dans  les  afFa'res  tenons-le  toujours 
loin  de  luit  Ç^lus  fes  foins  feront  confacrés  au  bon- 
heur d'autrui-,  plus  ils  feront  éclairés  &  fagcs, 
&  moins  il  fe  tronripera  fur  ce  qui  cft  bien  ou 
mal  :  mais  ne  fou|frons  jamais  en  lui  de  préfé- 
rencc  aveugle,  fondée  uniquement  fur  des  accep- 
tions de  perfonnes  ou  fur  d'injuftes  préventions. 
Et  pourquoi  nu'4:oit-il  à  l'un  pour  fervir  l'autre  î 
Peu  l\}\  importe  à  qui  tombe  un  plus  grand  bon- 
heur en  partage ,  pourvu  qu'il  concoure  au  plus 
grand  bonheur  de  tous  :  c'eft  le  premier  intérêt 
du  fage,  après  l'intérêt  privé  5  car  chacun  eft 
partie  de  fon  efpèce ,  &  n jn  d'un  autre  individu. 

Pour  empêcher  la  pitié  de  dégénérer  en  foi- 
blefle,  il  faut  donc  la  généralifer,  &  l'étendre 
fur  tout  le  genre  humain.  Alors  on  n^  sy  livre 
qu'autant  qu'elle  eft  d'atcord  avec  la  juflice,  parce 
que  de  toutes  les  vertus  y  la  juftice  eft  celle  qui 
concourt  le  plus  au  bien  commun  dc:s  hommes, 
irfaut  par  raifon^  par  amour  pour  nous,  avoir  . 
pitié  de  notre  efpèce  encore  plus  que  d^  notre 
prochain,  &  c'eft  une  très-grande  cruauté  envers 
les  hommes  que  la  pitié  pour  les  méchans. 

Au  refte,  il  faut  fe  fouvcnir  que  tous  ces 
moyens  par  lefque!s*ie  j.'tte  ainfi  mon  élevé  hors 
de  lui-Mme,  ont  cependant  toujours  un  rapport 
direél  à  lui;  puifque  non  feulement  il  en  réfult« 
une  jouiffance  intérieure ,  mais  qu'en  le  rendant 
bientaifant  au  profit  des  autres,  je  travaille  à  fa 
propre  inftru6kion. 

J'ay  d'abord  donné  les  moyens ,  &  mainte- 
nant j'en  montre  TefTct.  Quelles  grandes  vues  je 
vois  s'arranger  peu-à-peu  dans  fa  tête?  Quels 
fentîmens  fublimes  étouffent  dans  fon  cœur  le 
^rme  des  petites  partions  I  Quelle  netteté  de 
judiciaire  !  Quelle  jufteffe  de  raifon  je  vois  fe 
formel:  en  lui  de  fes  penchans  cultivés,  de  l'ex- 
périence qui  concentre  les  vœux  d'une  ame  gi:ande 
dans  l'étroite  borne  des  poffibles  j  &  fait  qu'ua 
homme  fupérieur  ?ux  autres,  ne  pouvant  les  éle- 
ver à  fa  mefure ,  fait  s'abaifler  a  la  leur  !  Les 
vrais  principes  du  jufte,  les  vrais^ modèles  du* 
beau ,  tous  les  rapports  moraux  des  êtres ,  tou- 
tes les  idées  de  Tordre  fe  gravent  dans  fon-  enten- 
dement^ il  voit  la  place  de  chaque  chofe  &  la 
caufe  qui  l'en  écarte  ;  il  voie  ce  qui  peut  faire 
le  bien  &  ce  qui  l'empêche.  Sans  avoir  éprouvé 
les  paffions  humaines,  il  connoit  leurs  jllufions 
&  leur  )eu. 

J'avance,  attiré  par  la  force  des  cliofcs,  maïs 
fans  m'en  Impofer  fur  les  jugemens  des  Içfteurs* 
Depuis  longrtems  ils  me  voyent  dans  le  pays' 
des  chimères,*  moi  je  le»  vois  toujours  dans  le 
pays  des  préjugés.  En  m'écartant  fi  fort  des  opi- 
nions vulgaires ,  je  ne  cefTe  de  Jes  avoir  préfen- 
tes à,  mon  efprit;  je  les  examine,  je  les  médite, 
non  pour  les  fuivre  ni  pour  les  fuir ,  mais  pour 
les  pefer  à  la  balance  du  raifonnement.  Toutes 
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tes  rois  quii  me  force  à  m'écarccr  d'elles >  înfttuic 
par  l'expérience  9  je  me  tiens  déjà  ppur  dit  qu'ils 
«e  m'imiteront  pas  ;  je  fais  que  s'obllinant  i  n'i- 
maginer que  ce  qu'ils  voytm ,  ils  prendront  le 
jeune  homme  que  je  figure, ^our  un  être  imagi- 
naire &  fantaftique ,  parce  qu'il  diffère  de  ceux 
auxquels  ils  le  comparent-^  (ans  fonger  qu'il  faut 
bien  qu'il  en  diffère ,  puifqu'élevé  tout  différem- 
ment, afftâé  de  fentimens  tout  contraires,  inf- 
truit  tout  autrement  qu'eux ,  il  feroïc  beaucoup, 
plus  furprenaiit  qu'il  leur  reffcmblât  que  d'être 
tel  que  je  le.  fuppofe.  Ce  n'tft  pas  1  homme  di: 
rhomme,.c'cft  Ihomme  de  la  nature.  Affurén^nt 
il  doit  être  fort  étranger  à  leurs  yeux. 

En  commençant  cet  ouvrage ,  je  ne  fuppofoîs 
rîen  que  tout  le  monde  ne  pût  obf.rver  ainfi  que 
moi,  parce  qu'il  cft  un  point,  favoir  la  naiflance 
de  rhomme,  duquel  nous  partons  tous  égale- 
ment 5  mais  plus  nous  avançons ,  moi  pour  cul- 

•  tiver'  h  nature ,  &  vous  pour  la  dépraver ,  plus 
nous  nous  é!o!gnons  les  uns  des  autres.  Mon 
élève  à  fix  ans  différoit  peu  des  vôtres  que  vous 
n'avie^t  pas  eu  le  temps  de  défigurer  >  ma'ntenap.t 
ils  n'ont  plus  rien  de  femblable,  &  Tage  de 
rhommefait  dont  il  approche,  doit  îe  montrer 
fous  une  forme  abfoîumenr 'différente  ,  û  je  "n'ai 
pas  perdu  tous  mes  foins.  La  quantité^ d'acquis 
«rit  peut-être  affez  égale  de  part  &  d autre?  mais 
les  chofes  acquifes  ne  fc  reffemblent  point.  Vous 
êtes  étonnés  de  trouver  à  l'un  des  fentimens  fu- 
blimes  dont  les  autres  n'ont  pas  le  moindre  ger- 

'  me  j  mais  confîdércz  auffi  que  ceux  ci  font  déjà 
tous  philofophes  &  théologiens ,  avant  qu'Emile 
fâche  ce  que  c'eft  que  philofophie  &  qs'il  aie 
isême  entendu  parler  de  Dieu. 

Si  donc  on  venoit  me  dire  :  rien  de  ce  que 
vous  fuppofez  n'exifle  i  les  jeunes  gens  ne  font 
point  faits  ainfi  f  ils  ont  telle  ou  telle  paifion  ; 
ils  font  ceci  ou  cela  i  c*eft  comme  fi  Ton  nioit 
que  jamais  poirier  fût^  un  grand  arbre ,  parce 
qu'on  n'en  voie  que  de  nains  dans  nos  jardms. 

*  Je  prie  ces  juges  fi  prompts  à  la  cenfure  »  de 
confidérer  que  ce  qu'ils  difent-là  je  le  fais  tout 
auffi  bien  qu'eux ,  que  j'y  ai  probablement  ré- 
fléchi plus  long-temps ,  &  que  n'ayant  nul  inté- 
rêt à  leur  en  impofer ,  j'ai  droit  d'exiger  qu'ils 
fe  donnent  au  moins  le  temps  de  chercher  en 
quoi  je. me  trompe  :  qu'ils  examinent  bien  la 
conftiiutiçn  de  l'homme,  qu'ils  fuivcnt  les  pre- 
ipiers  développemens  du  cœur  dans  telle  ou  telle 
^rconilance,  afin  ie  voir  combien  un  individu 
peut  difféier  d'un  autrç  parla  force  de  l'éduca- 
tion i  qu*enfuite  ils  co^iparent  la  mienne  aux  ef- 
fets que  je  lui  donne  >  &  qu'ils  difent  en  quoi 
f^i  mal  raifoftné;  je  n'aurai  rien  à  répondra* 

Ce  qui  «me  rend  plus  affirmatif«  &  je  croîs 
plus  excufable  de  l'être ,  c'efl  qu'au  lieu  de  me 
Sner  à  l'efprit  de  fyfiême,  }e  donne  le  moins 
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qu'il  eft  çoffible  au  raifonnement ,  &  ne  me*  fie 
qu'à  l'oblervation.  Je  ne^  me  fonde  point  far  ce 
que  j'ai  imajinéj  mais  fur  ce  qiie  j'ai  vu.  Il  cil- 
vrai  que  je  n'ai  pas  renfermé  mes  expériences 
dans  Tenceinte  dis  murs  d'une  vill*,  ni  dans  un 
feul  ordre  de  gens  :  mais  après  avoir  comparé 
tout  autant  de  rangs  Ôc  de  peuples  que  j'en  ar 
pu  voir  dans  une  vie  pafTée  à  les  obferver,  j'ai 
retranché ,  comme  artificiel ,  ce  qui  étoit  d'un 
peuple  &  non  pas  d'un  autre  i  d'un  état  &  non 
pas  d'un  autre  \  &  n'ai  regardé ,  comme  appar- 
tenant inconteftablement  à  l'homme»  que  ce  qui 
étoit  commun  à  tous,  à  quelque  âge,  dans  quel- 
que rang,  &  dans  quelque  nation  que  ce  fût. 

Or,  fifuîvant  cette  méthode  vous  fuivez  dès 
l'enfance  un  jeune  homme  qui  n'aura  point  reçu 
de  forme  particulière  ,  qui  tiendra  le  moins  qu'il 
eil  pofEble  à  Tautonté  &  à  l'opinion  d'autrui  i  à 
qui  de  mon  élevé  ou  dès  vôtres ,  penfiz-vous  ^u*il 
reflemblera  le  plus  ?  Voili ,  ce  me  femble ,  la 
queibon  qu'il  faut  refondre  pour  favoir  fi  je  me 
fuis  ég"^. 

L'homme  ne  commence  pas  aîfément  à  pén- 
fer;  mais  fi  tôt  qu'il  commence  il  ne  cefle  plus. 
Quiconque  a  penfé  penfera  toujours;  &  l'enten- 
dement une  fois  exercé  à  la  réflexion,  ne  peut 
plus  reftcr  en  repos.  On  pourroit  donc  croire 
que  j'en  fais  trop  ou  trop  peu /que  Tefprit  hu* 
main  n'eft  point  naturellement  fi  prompt  à  s'ou- 
vrir ,  &  qu'après  lui  avoir  donné  des  facilites 
qu'il  n'a  pas,  je  le  tiens  trop  long  temps  inf- 
crit  dans  un  cercle  d'idées  qu'il  doit  avoir 
franchi. 

Mais  confîdérez  premièrement  que,  voulant 
former  Thomme  de  h  nature,  il  ne  s'agit  pas 
pour  cela  d'en  faire  un  fauvage,  &  de  k  relé- 
guer au  fond  des  bois;  mais  qu'enfermé  dans 
le  tourbillon  focial ,  il  ûjffit  qu'il  ne  s'y  laifle 
entraîner  ni  par  les  paffions,  ni  pat  les  opi« 
nions  des  hommes  ;  qu'il  voye  par  fes  yeux  , 
qu'tl  fente  par  fon  cœur,  qu'aucune  autotûé  ne- 
le  gouverne  hors  celle  de  fa  propre  raifon.Uans 
cette  pofition  il  eft  clair  que  la  mulmude. d'ob- 
jets qui  le  frappe,  les  fréquens  fentimens  dont  il 
eft  affeûé ,  les*  divers  moyens  de  pouvoir  à  (es 
befbios  réels ,  doivent  lui  donner  beaucoup  d'i- 
dées qu'il  n'auroit  jamais  eues  >  ou  qu'il  eue  ac* 
quifes  plus  lentement.  Le  progrès  naturel  à  Tef- 

Erit  cft  accéléré ,  mais  non  renverfé-  Le  même 
omme  qui  doit  refter  ftupide  dans  les  forêts^ 
doit  devenir  pifonnabte  &  fenfé  dans  des  villes  ^ 
quand  il  fera  fimple  fpeâateur.  Rien  n'eft  plus 
propre  à  rendre  fagc  que  les  folies  qu'on  voit 
fans  les  partager;  &  celut  même  qui  les  partage 
s'inftruit  encore ,  pourvu  qu'il  n'en  foit  pas  la 
dupe ,  &  qu*il  n'y  porte  pat  l'erreur  de  ceux 
qui  les  font. 

Çonfidérex  auffi  que  bornés  par  nos  acuités 
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i%x  chofes  fenfiblcs ,  nous  n'otfront  prcfquc  au- 
cune piife  aux  notions  abilraites  de  la  phil  ifophie 
&  aux  idc^s  purement  intelleâueUes.  Pour  f 
aiteiâdre  il  faut,  ou  nous  dégager  du  corps,  au- 
quel nous  roii|ine\(î  fortement  attachés  «  ou  faire 
d'objet  en  objet  un  progrès  graduel  &  lent ,  ou 
enfin  franchir  rapidement  fie  prefque  d'un  faut 
l'intervalle,  par  un  pas  de  géant  dont  l'enfance 
n'ett  pas  capable ,  &  pour  lequel  U  faut  m&me 
aux  hommes  bien  des  échelons  faits  exprès  pour 
eux.  La  première  idée  abllrai.e  eft  le  premier  de 
ces  échelons;  mais  j  ai  bien  de  la  peine  à  voir 
comment  on  s  avife  de  le  condruire. 

L'être  încompréhenfible  qui  embralTe  tout ,  qui 
donne  le  mouvement  au  monde ,  &  forme  tout 
le  Cylïèmt  des  êires^  n'eil  ni  vifible  à  nos  yeux  ^ 
nj  pilpable.  à  n^s  ouias;-  il  échappe  à  tous  nos 
fens.  L'ouvrage  fe  montre  ;  mais  l'ouvrier  A  ca- 
che. Ce  n'eii  pas  une  petite  affaire  de  connoitre 
enfin  qu'il  exilte,  &  qmnd  nous  fommês  parve- 
nus là  j  quand  nous  njus  demandons  quel  eft-il , 
oA  ^'li  ?  notre  efprit  fe  confond  >  s'égare ,  & 
BOUS  ne  fivons  plus  que  penfer* 

Locke  veut  qu'on  commence  par  Tétude  des 
cf;)rits,  &  qu'on  paffe  enfuice  à  celle  des  corps: 
cette  méthode  eft  celle  de  U  fuperftition ,  des  pré- 
jugés, de  l'erreur:  ce  n'eft  point  celle  de  la  rai- 
fon ,  ni  mê  ne  de  la  nature  bien  ordonnée  ;  c'eii 
fe  boucher  les  yeux  pour  apprendre  i  voir.  Il 
faut  avoir  long  tems  ^  étudie  les  corps  pour  f«r 
fjire  une  vérîtab.e  notion  des  efpr'us  &  foupçon* 
ti'it  qu'ils  exiftent.  L'ordre  contraire  ne  fert  qu'à 
établir  le  matérialirme*. 

Pu^fque  nos  fens  font  les  premiers  inft rumens 
«le  nos  connoiffances ,  les  êtres  corporels  &  fenn 
fibles  font  les  feuls  dont  nous  ayons  immédiate- 
ment lidée.  Ce  mot  efirit ,  n'a  aucun  fens  pour 
quiconque  n'a  pas  ph  lofophé.  Un  efprit  n'eft 
qu'un  corps  pour  le  p^^uple  &  pour  les  enfans. 
N*miagiiicot-îb  pas  des  cfpriis  qui  crient ,  qui 
parlent»  qui  battent^  qui  font  du  bruit?  Or,  on 
m'avouera  que  des  efprits  qui  ont  des  bras  & 
des  langues  reffcmblent  beaucoup  à  des  corps. 
Voilà  pourquoi  tous  les  peuples  au  monde,  fans 
excepter  les  Juifs ,  fe  font  faits  des  dieux  corpo- 
rels. Nous-mêmes  j  avec  no$  termes  d'efprit,  de 
trinité,  de  perfonnes,  fommes  pour  la  plupart 
et  vrais  antropomorphites.  J'avoue  qu'on  nous 
apprend  à  dire  que  Dieu  eft  par^tout  $  mas  nous 
croyons  auili  qu«  Tair  eft  par-tout,  au  moins 
dans  notre  atmofphère  s  &  le  mot  efprît  dans  fon 
orig'ne  ne  lignifie  lui-même  que  fouffle  &  vent. 
Si  tôt  qu'on  accoutume  les  gens  à  dire  des  mots 
Tans  les  entendre i  il  eft  facile,  après  cela.^  de 
leur  faire  dire  tout  ce  qu'on  veut. 

Le  fentiment  de  notre 
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Mablc  à  celle  dont  nous  agiflons  fur  eux.  Aînft 
I'h3mme  a  commencé  par  animer  tous  les  êtres 
dont  il  fentoit  Taftion.  Se  fentant  moins  fort  que 
la  plupart  de  ces  êtres,  faute  de  connoître  le^ 
bornes  de  leur  puiffancc ,  il  l'a  fuppofée  illimitée, 
8r  il  en  fit  des  dieux  auffitôt  qu'il  en  fit  des  corps» 
Durant  les  premiers  âges,  les  hommes,  effrayés 
de  tout ,  n*ont  rien  vu  dé  mort  dans  la  nature. 
L'idée  de  la  matière  n'a  pas  été  moins  lente  à  fe 
former  en  eux  que  celle  de  l'efprit ,  puifque  cette 
première  idée  eft  une  abftradiion  elle-même.  Ils 
ont  ainfi  rempli  l'univers  de  dieux  fcnfibles.'  Les 
aftres ,  les  vents  ,•  les  montagnes ,  les  fleuves ,  1^ 
arbres,  les  villes,  les  maifons  mêmes,  tout  ayott 
fon  ame,  fqn  Dieu,  fa  vie.  Les  marmoufets'de 
Laban>  les  manitou,  des  fauvages  ,  les  féticheii 
des  nègres ,  tous  les  ouvrages  de  la  nature  %c  dei 
hommes  ont  été  ks  premières  dfvînités  des  mor^ 
tels  :  le  polythéifmc  a  été  leur  première  religion  » 
&  l'idolâtrie  leur  premier  culte.  Ils  n*t)nt  pu  re- 
connoître  un  feul  Dieu  eue  quand ,  généralîfant 
de  plus  en  pfus  leurs  idées  »  ils  ont  été  en  état 
de  remonter  à  une  première  caufc ,  de  réunir  le 
fvftême  total  des  êtres  fous  une  feule  idée ,  8e 
de  donner  un  fens  au  mot  fubfiance  ^  lequel  eft  la 
plus  grande  des  abftraâions.  Tout  enfant  qui 
croit  en  Dieu  eft  donc  néceffaîrement  idolâtre , 
ou  du  moins  antropomorphites  &  quand  une 
fois  rimagination  a  vu  Dieu  •  il  eft  bien  rare  que 
l'entendement  le  conçoive.  Voilà  précifément  l'er- 
reur où  mène  l'ordre  de  Locke. 

Parvenu,  je  ne  fais  comment,  à  l'idée  abftraîte 
de  la  fubftance ,  on  voit  que  pour  admettre  une 
fubftance  unique ,  il  lui  faudroit  fuppofer  des 
qualités  Incompatibles  qui  s'excluent  mutuelle- 
ment ,  telles  que  la  penféc  8f  l'étendue,  dont  l'une 
eft  elTentiellement  di vifible ,  &  dont  l'autre  exclut 
toute  divîfibilité.  On  corçoit  d'ailleurs  que  la 
p^nfée ,  ou  fi  Ton  veut  le  fentiment  ^  eft  une  qua- 
lité primitive  &  itiféparable  de  la  fubftance  à 
laquelle  elle  appartient ,  qu'il  en  eft  de  même 
de  l'étendue  par  rapport  à  fa  fubftance.  D'où 
l'on  conclut  que  les  c:res  qui  perdent  une  de  ces 
qualités  perdent  la  fubftance  à  laquelle  elle  ap- 
pât tient;  que  par  conféquent  la  mon  n'eft  qu'une 
fcparation  de  fiibftances,  6c  que  les  êtres  oà  ces 
deux  qualités  font  réunies,  font  compofés  des 
deux  fubftanccs  auxquelles  ces  deux  qualités  ap- 
pai  tiennent. 

Or ,  confidéret  maintenant  ouelle  diftarce  refta 
encore  entre  la  notion  des  deux  fubftances  & 
celle  <^e  la  nature  divine^  clitre  l'idée  incompré* 
henfible  de  Taâion  de  notre  ame  fur  notre  corps  » 
&  ridée  de  l'aâion  de  Dien  fur  tous  les  êtres. 


Les  idées  de  créatioia,  d'.nnihiiatipn,  d'ubiquité  » 

1*  d'éternité,  de  toûte-puiffance j  celles  des  attri- 
buts divîhs,  toutes  ces  idées  qu'il  appartient  à 
fi  peu  d'hommes  de  voir  auiE  corfuds  &  aufft 
oofcures  qu'elles  le  font,  &  qui  n'rnt  rien  4  obf« 
Bncjclopidie    Logiqiu  ,  Hisûpkjifiiut  &  Morale,  Tome  IK  K  k  Te 
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cur  pour  le  peuple  >  parce  qu'il  n>  Mmprend  [ 
utn  da  tout ,  comment  fe  prérenteront-elles  dans 
toute  leiir  force  >  c'eft*itdire  ,  dans  toute  leur 
obfcurité^  à  de  jeunes  efprits  encore  occupés 
aux  premières  opérations  des  fens ,  &  qui  ne  con< 
foivent  que  ce  qu'ils  touchent  i  C'cft  en  vain 
que  les  abymcs  de  l'infini  font  ouverts  tout  autour 
de  nous  ;  un  enfant  n'en  fait  point  être  épou- 
vanté^ fcs  foibits  yeux  n'en  peuvent  fonder  la 
profondeur.  Tout  eft  infini  pour  les  enfans ,  ils 
ne  favent  mettre  des  bornes  à  rien;  non  qu'ils 
faflent  la  mçfure  fort  longue  ,  mais  parce  qu  ils 
4ont  Tentendement  court.   J'ai  même  remarqué 

Su'ils  mettent  l'infini  moins  au-delà  qu'au-de-ça 
,  es  dimenfions  qui  leur  font  connues.  Il$.eil;mc- 
jonc  une  efpace  immenfcj  bien  plus  par  leurs 
pieds  que  par  leurs  yeuxf  il  ne  s'étendra  pas  pour 
rux  plus  loin  quMs  ne  pourront  voirs  mais  plus 
loin  qu'ils  ne  pourront  aller.  St  on  leur  parle  de 
la  puilfance  de  Dieu  ^  ils  l'eftimeront  prefque  auffi 
fort  que  leur  père.  En  toute  chofe  leur  connoif- 
fance  étant  pour  eux  la  mefure  des  poflibles  >  ils 
jugent  ce  qu'on  leur  dit  toujours  moindre  que 
ce  qu'ils  favent.  Tels  font  les  jugetnens  naturels 
â  rignorance  '&  à  la  foiblefTe  d'efprit.  Aj^x  eût 
craint  de  fe  mefurer  avec  Achille ,  éc  défie  Jupiter 
au  combat  j  parce  au'il  connoit  Achille  &  ne 
connoit  pas  Jupiter.  Un  paylan  fuifle  qui  fe  crcyoit 
le  plus  riche  des  hommes ,  &  à  qui  Ton  tâchoit 
d'expliquer  ce  que  c'étoit  qu'un  roi ,  demandoit 
d'un  air  fier  fi  le  roi  pourroit  bien  avoir  cent 
vaches  à  la  montagne. 

Je  prévois  combien  de  leûeurs  feront  furprjs 
de  me  voir  (uivrc  tout  le  premier  âge  de  mon 
élève  fans  lui  parler  de  religion.  A  quinze  ans 
il  ne  favoit  s'il  avo't  une  arae ,  &  peut  être  à 
d'X-huit  n'eil-il  pas  encore  temps  qu'il  Vapprenne; 
cai  s'il  l'apprend  plutôt  qu'il  ne  fautj  il  couit 
tifque  de  ne  le  favoir  jamais. 

Si  îavois  à  peindre  la  fiupidité  fâcheufe^  je 
peindrois  un  j>edant  enfeignant  la  catéchifme  à 
des  enfans  $  h  je  voulois  rendre  un  enfant  fou , 
jt  lobligeroîs  d'expliquer  ce  qu'il  dit  en  difan 
fon  catéchifme.  On  m'objeâera  que  la  plupart 
des  dogmes  du  chiKHanifme  étant  des  myltères  ^ 
attendre  que  Tefprit  humain  foit  capable  de  les 
concevoir,  ce  n'eft  pas  attendre  que  l'enfant  foit 

'  -hotnme,  c'eil  atteiulre  que.  l'homme  ne  foit  plus 
A  cela  je  réponds  premièrement,  quil  y  a  des 
^Byttères  qu'il  eft  non  feuleirent  impofiible  à 
l'homme  de  concevoir ,  mais  de  croire ,  &  que 
je  ne  vois  pas  ce  qu'on  gagne  à  les  enfeigner 
iwx  enfans  ,  fi  ce  n^ell  de  leur  apprendre  à  men- 
tir de  bonne  heure.  Je  dis  de  plus ,  que  pour 
admettre  Its  myftcres ,    il  faut  comprendre  au 

'  'ipotns ,  qu'ils  font  incompréhenfiblcs  ',  &  les  en- 
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It  faut  croirg  tn  JJitu  pouf  être  fauvf. 

Ce  dogme  mal  entendu  eft  le  principe  de  la  fan« 
guinaire  intolérance  »  &  la  caufe  die  toutes  ces 
vaines  inftru6tions  qui  portent  le>c»up  mortel  à 
la  raifon  humaine  ^  en  l'accoutumtnt  â  fe  payer 
de  mots.  Sans  doute  ,  il  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre  pour  mériter  le  falut  éternel  :  mais  fi  pour 
i'abtenir  il  fuffit  de  répe'ter  de  cenaines  paroles  > 
jt  ae  vois  pas  ce  qui  nous  empêche  de  peuplet 
le  ciel  de  fanfonett  &  de  pics^  tout  aufli  bien  qiio 
d'enfans* 

L'obligation  de  croire  en  fuppofe  la  po/Cbilifé» 
Le  philofophe  oui  ne  croit  pas  a  tort,  parce 
qu'il  ufe  mal  de  la  raifon  qu'il  a  cultivée,  &  qu'îi 
eU  en  état,  d'entendre  les  véiités  quM  rejene. 
Mais  l'ei  fant  qui  ptofefle  la  relîg  on  ckrétienoe, 
q  iC  'croit  il  ?  ce  qu'il  Copç oit  ;  &  il  conçoit  fi 
peu  ce  qu'on  lui  fait  dire,  que  fi  vous  lui  dites 
le  contraire  >  il  Tadootera  tout  auffi  volontiers. 
La  toi  des  enfans  &  ae  beaucoup  d'hommes  eft 
une  affaire  de  géographie.  Seront-ils  récocipen* 
fés  d'être  nés  à  Rome  pim&x  qu'à  la  Mecque? 
On  dit  à  l'un  que  Mahomet  eft  le  prophète  de 
Dieu  4  &  il  dit  que  Mahomet  eft  le  prophète 
de  Dieu  i  on  dit  à  Tautre  que  Mahomet  eft  un 
fr.urbe^  &  il  dit  que  Mahomet  eft  un  foutbe* 
Chacun'  des  deux  tût  affirmé  ce  qu'affirme  l'au- 
tre s'ils  fe  fuflent  trouvés  tranfpofés.  Peut-^on 
partir  de  deux  dtfpv  fitions  fi  femblabies  pour 
erivoyer  l'un  en  paradis  &  l'autre  en  enfer  i  Quand 
un  enfant  dit  quM  croit  en  Dieu  ^  ce  n^eft  pas  en 
Dieu  qu'il  croit  «  c'cft  à  Pierre  ou  à  Jacques  qui 
lui  difent  qu'il  y  a  quelque  chofe  qii'on  appelle 
Dieu  i  &  il  le  croit  i  la  manière  d  curipide» 

O  Jupiter  t  car  de  toi  rieo  finon 

Je  ne  connois  leulement  que  le  nom. 

Nous  tenons  que  nul  enfant  mort  avant  l'âge 
de  raifon  ne  fera  privé  du  bonheur  éternel  i  les 
Catholiques  croient  la  même  chofe  de  tous  1rs 
enfa  s  qui  ont  reçu  le  baptême^  quoi  qu'ils 
n'aient  jamais  ent(!ndu  parler  de  Dieu.  11  y  a  donc 
des  cas  où  l'on  peut  être  fauve  fans  croire  en 
Dieu  ^  &  ces  cas  ont  lieu ,  foit  dans  l'enfance  , 
foit  dans  la  démence ,  quand  rcfprit  humain  ett 
incapable  f\cs  opérations  néceflaires  pour  rccon- 
noître  la  Divinité.  Toute  la  différence  que  je  voi^ 
fci  entre  vous  &  moi,  eft  que  vous  prétendez, 
que  les  enfans  ont  à  fept  ans  cette  capacité»  & 
que  |e  ne  la  leur  accorde  pas  mêsne  â  quinze» 
Que  j'aye  tort  ou  raifon*.  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  anicte  de  foi,  mais  d'une  fimple  obferva* 
'ion  d'hiftoire  naturelle. 

Par  le  même  principe ,  il  eft  clair  que  tel 
homme  parvenu  iufqu'à  la  vieilcflt  fans  croire 


Yans  ne  font  pas  mêmes  capables  de  cette  con-      r.^.....,»  ^«..w..»  ;— .*i- -  '-  • — -••  — ^ — - 

'<cpiîon-là.  Pour  l'âge  où  tout   eft  myftere,  il     tnDicu,  ne  ftra  pas  pour  cela  privé  de  ù  pré- 
n'y  a  point  de  myScres  proprement  dits.  \  fcnce  dans  Tauirc  vie  ^  fi  ibii  avcug^cnacnt  u^ 
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pas  été  Volontaire»  &  je  dis  qu'il  ne  l'e^  pas 
toujours.  Vous  en  convenez  pour  les  infenfés 
quune  maUdte  prive  de  leurs  facultés  fpirituel- 
ks ,  mais  non  de  leur  qualité  d'homme ,  ni  par 
conicqiientdvi  droit  aux  bienfaits  de  leur  créateur. 
Pourquoi  donc  n'en  pas  convenir  au(fi  pour  ceujc 
qui  fequeiVrés  de  toute  fociété  dès  leur  enfance  j 
aucoi«nt  mené^une  vie  abfolumenc  fauvagCj  pii* 
vés  des  lumières  qu'on  n'acquiert  que  dans  le 
commerce  des  hommes?  Car  il  eft  d'une  im^ 
po(rii>ilicé  démontrée  qu'un  pareil  fauvage  pût 
4mais  élever  Tes  réflexions  jufqu'à  la  connoiffance 
du  vrai  Dieu.  La  raifon'nous  dit  qu'un  homme 
n'ell  piiniflable  que  par  les  fautes  de  fa  volonté  ^ 
&  qu  une  ignorance  invincible  ne  lui  fauroit  être 
imputtfe  à  crtme^  D'où  il  fuit  que  devant  la  juf- 
lice  éternelle  tout  homïne  qui  croiroîr ,  s'it  avoît 
les  iunuères  néceflaires ,  ell  réputé  croire ,  Se  qu'il 
n'y  aura  d'incrédules  punis  que  ceux  dont  le  cœur 
fe  ferme  à  la  vérité*  , 

Gardons-flous  d*annoncer  la  vérité  à  ceux  qui 
ne  font  pas-  en  état  de  l'entendre ,  car  c*cft  y  vou- 
loir fubftitucr  l'erreur.  Il  vaudroit  mieux  n^avoir 
aucune  idée  de  la  Divinité  cjue  d'en  avbir  dcs 
Niées  baffes  >  fantaftioues,  injuricufes,  indignes 
d'elle;  c'tft  un  moindre  m  A  de  la  meconnoirre 

Îue  de  l'outrager.  J*aimerois  mieux ,  dit  le  bon 
lutarque^  qu'on  crût  qu'il  n'y  a  point  de  PIu- 
tarque  au  monde,  que  fi  l'on  difoit  que  Plu- 
tarque  eft  tnjufte  ^  envieux ,  jaloux ,  &  fi  ty- 
ran ,  qu'il  exige  plus  qu'il  ne  .laiiTe  le  pouvoir 
de  faire. 

^  Le  grand  mal  des  images  difformes  de  la  Di* 
vîniié  qu'on  tracé  dans   i'efprit  des  enfans>eft 
qu'elles  y  rcftent  toute  leur  vie ,   &  qu'ils  ne 
conçoivent  plus  étant  hommes  d'autre  Dieu  que 
cjlui  des  enfans.  J'ai  vu  en  Suiffe  une  bonne  & 
pieufe  mèft  de  famille  tellement  convaincue  de 
cette  maxime  j  qu'elle  ne  voulut  point  inilruire 
fon  fils  de  la  religion  dans  le  premier  âge  «  de 
peur  que  content  de  cette  inftruâion  groffière« 
si  n'en  négligat  une  meilleure  à  l'âge  de  raifon. 
Cet  enfant  n'entendoit  jamais  parler  de  Dieu 
qu'avec  recueillement  &  révérence  $  &  fitôt  qu'il 
en  voutoit  parler  lui-même  on  lui  impofoit  fi- 
lence«  comme  fur  un  fujet  trop  fublime  &  trop 
grand  pour  lui*  Cette  réferve  excitoit  fa  curio- 
fité,  &  fon  amour-propre  afpiroit  au  moment 
de  connoitre  ce  myiiére  qu'on  lui  cachoit  avec 
tant   de   foin.   Moins  on   lui   parloit  de  Dieu , 
moins  on  (oufFroit  <^u'il  en  parlât  lui-même  ^  & 
plus  il  s'en  occupoit-:   cet  enfant  voyoit  Dieu 
par-tout;  &  ce  que* je  craîndrois  de  cet  air  de 
royftère  îndifcrettement  afTefté ,  feroit  qu'en  al- 
lumant trop  l'imagination  d'un  )eune  honrmie,  on 
n'altérât  fa  tête,  &  qu'enfin  l'on  n'en  fit  un  fa- 
natique au  lieu  d'en  faire  un  croyant. 

Mais  ne  crjâgnons  xiçn  de  If  mblable  pour  mon 
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Emile  f  qui,*refufant  confiamment  (on  attention 
à  tout  ce  qui  cil  au^deflus  de  fa  portée ,  écoute 
avec  ta  plus  profonde  indifférence  les  chofcs  qu'il 
n'entend  pas.  Il  y  en  a  tant  iur  lefquelles  il  ciï 
habitué  à  dire»  cela  n'eft  pas  de  mon  reflbrt^ 
qu'une  de.  plus  ne  Tembarrafie  guères^  &  quand 
il  commence  à  s'inquiéter  de  ces  grandes  quef^ 
tions  y  ce  n'eft  pas  pouf  les  avoir  entendu  pr0- 
pofer ,  mais  c'cft  quand  le  progrès  de  fcs  lumières, 
porte  fes  recherches  de  ce  côté-là. 

Nous  avons  vu  par  quel  chemin  l'efprît  fctf- 
main  cultivé  s'approche  de  ces  myftères,  &  je 
conviendrai  *»oloniiers  qu'il  n'y  parvient  nam- 
rellement  au  fein  de  la  Tocieté  même^y  que  dansi 
un  âge  plus  avancé.  Mais  comme  il  y  a. dans 
la  même  fociété  des  caufes  inévitables  par  lef- 
quelles le  progrès  des  paffions  eô  accéléré  j  fi  Ton 
n'accéleroit  de  même  le  progrès  des  lumières  qui 
fervent  à  régler  ces  paffions,  c'eft  alors  qu'oa 
fortiroit  véritablement  de  l'ordre  de  la  nature ,  & 
que  Téqi^ilibre  feroii  romou.  Quand  on  n'efl:  pas 
maître  de  modérer  un  développement  trop  rapide ik 
il  faut  mener  avec  la  même  rapidité  ceux. qui 
doivent  y  correfpondrc^  en  forte  que  Tordre  ne 
foit  point  interverti  ^  que  ce  qui  doit  marcher 
enfemble  ne  foit  point  féparé,  &  que  l'homme  « 
tout  entier  à  tous  les  momens  de  fa  vie  ^  ne  foit 
pas  à  tel  point  par  une  de  fes  facultés  i  âr  à  t^ 
autre  point  par  les  autres.   (  Emile  ). 

AFFECTION,  C'efl  une  humeur melancolîqueij 
&  une  humeur  par  confequent  tres-ennemîc  de  ma 
complexioa  naturelle  «  produite  par  le  chagrin  de  1% 
folitude,  en  laquelle  ily  a  quelques  années  que  jC, 
m'eftoy  jette  j  qui  m'a  mis  premièrement  en  teûe 
cette  refverie  de  me  méfier  d'tfcrirc.  Et  puis  me 
trouvant  entièrement  defpourveu  &  vuide  de  toute 
autre  matière,  fe  me  fuis  prcfenté  moy-mefme 
à  moy  pour,  argument  &  pour  obiet:  C'eft  le 
feul  livre  au  monde  de  fon  efpece,  &  d*un  defieia 
farouche  &  extravaguant.  Il  n'y  a  rien  aufli  eir 
cette  œufre  digne  d'eftre  remarqué,  que  cette 
bizarrerie:  car  i  un  fujet  fi  vain.&  fi  vil,  le 
meilleur  ouvrier  de  l'vnivers  n'euft  fccu  don-* 
ner  façon  qui  mérite  qu'on  en  face  conte.  Or^ 
ayant  à  m^y  pourtraire  au  vif,  j>n  cuflfe  ou* 
blié  an  traiû  d'importance,  fi  je  n'y  euffe  re- 
prefenté  l'honneur  que  j'ay  tofiours  rendu  à  vos 
mérites.  Et  l'ay  voulu  dire  fignamment  à  la  tefte 
de  ce  chapitre:  d'autant  oue  parmy  vos  autres 
bonnes  qualicez ,  celte  de  1  amitié  que  vous  aves 
montré  à  vos  enfans ,  tient  l'un  des  premiers  rangs» 
Qui  fçaural'aage  auquel  Monfieurd'Ettîflac^olfre 
mary.  vous  laiffa  veufve  j  les  grands  &  honorables 
partis  qui  vous  font  efté  efferts,  autant  qu'à  Dame 
de  France  de  voflre  condition  j  la  confiance  8c 
fermeté  dequoy  vous  avez  fouftenu  tant  d'années  , 
&  au  travers  de  tant  d*efpinë¥ fes  difficulrez,  U 
charge  &  condi^ite  de  leurs  affaires  >  qui  vous  ont 
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agitée  par  tous  -tes  coins  Je  France ,  &  vous 
ticrnenc  encore  affiegéc  :  l'heureux  achemme.menc 
qa€  vous  y  avez  donnée  par  vollrc  feule  pru- 
dence ou  bonne  fortune;  il  dira  aifement  avec 
moy^  que  nous  n'avorjs  point  d'cxtmple  d'atfwC- 
cion  maternelle  en  noAre  temps  plus  exprès  que 
le  voihe.  Je  loue  Dieu ,  Madame ,  qu'elle  aye 
tfté  fi  bicji  ennpioyée  :  car  les  b:>nnes  efperances 
i|ue  donne  Je  foy  Monficrur  d'Eftiffac  voilre  A.s, 
alTeurent^alTezque  quand  il  fc:ra  en  aage,  vous 
en  urerez*robeï(rance  &  reconnoiffance  d'un  tres- 
bbn  enfart;  Mais  d'autant  qu'A  caufe  de  fa  pué- 
rilité ,  il  n'a  pu  remarquer  Us  cxtrefmes  offices 
Gu'il  a  receu  de  vous  en  fi  grand  ncillbre  :  je  Veux 
H  ces  efciits  viennent  un  jour  à  luy  tomber  ea 
main  3  lors  que  je  n'auray  plus  ny  bouche  ny 
parole  qui  le  pu»ffe  dire ,  qu'il  reçoive  de  moy  ce 
«fmoignage  en  route  vérité,  qui  luy  fera  encore 
plus  vvemenr  tcfmoigné  \>ar  les  bons  effets,  de- 
qooy  fi  Dîeu  philtil  fe  reflentira  5  qu'il  n*cll 
gentil  homme  en  France ,  qui  doive  plus  à  fa 
mère  qu'il  fait ,  &i  qu'il  ne  peut  donner  à  Tavenir 
plu<;  cert.dtie  preuve  de  fa  bonté ,  &:  de  fa  vertu, 
jqu'en  vous  teconnoiflant  pour  telle. 

S'il  y  a  quelque  loy  vraycment  naturelle,  c*eft 
à  dire'quel'que  inftinél,  qui  fe  voyc  univerfcl:e- 
ment  Se  perpétuellement  empreint  aux  belles  & 
en  nous,  ce  qui  n'cft  pas  fans  controverfe^  je 
puis  dire  à  mon  advis,  qu'après  le  foin  que  chaque 
animal  a  de  fi  confbrvation  j  &  de  fuir  ce  qui 
niiit ,  TafFeAion  que  Vengendrapt  porte  à  fon 
icngeancç,  tient  le  fécond  Heu  en  ce  rang.  Et  parce 
que  nature  femble  nous  l'avoir  recommandée , 
^'egardant  à  erte:^.dre  8c  faire  aller  avant ,  les 
pièces  fucccflives  de  cette  fienne  machines  ce  n'cft 
pas  merveiHe,  fi  à  reculons  des  enfans  aux  percs, 
elle  n'cft  pAS  fi  grand?.  Joint  cetie  autre  confide- 
ration  Arifto^c^quc  :  que  celuy  qui  bien  fait  à 

guefqu'un ,  l'amie  mieux ,  qu'il  n'en  eft  aimé  : 
t  Cs;luy  à  qui  il  eft  deu ,  ayme  tnieux  que  celuy 
<Jul  doit:  Se  tout  ouvrier  avme  mlttif  fon  ou- 
vrage, qu'il  n*cn  fcroît  aime,  fi  l'ouvrage  avoit 
du  f^niim^nt  :  d'autant  que  nous  defirons  eftre, 
&  l'eftre  confifte  en  mouvement  &  aftion.  Par- 
quoy  chacun  eft  aucunement  en  fon  ouvragr.  Qui 
bien  fait  ^  exerce  une  ailion  belle  &  honnefte  : 
qui  reçoit  y  Texerce  utile  feulement.  Or  l'utile 
eft  Je  beaucoup  moins  aimable  que  J*honnefte. 
L'honnefte  eft  Ikble  &  permanent,  fourniffant 
à  ce'uy  qui  l'a  fait  une  gratification  conftante. 
L'ut'.le  fe  perd  8^  efchappe  facilement,  &  n'en 
eft  la  mémoire  ny  fi  frefche  ny  fi  douce.  Les 
chofe^  nous  font  plus  chères ,  qui  nous  ont  plus 
coufté.  Et  le  donner  eft  dé  plus  de  court  que  le 
preniire.  Puis  qu'il  a  p!cu  à  Dfeu  nous  douer  de 
quelque  capacité  de  difcours ,  afin  que  comme  Us 
beftes  nous  ne  ïufiî  )ns  pas  fervîlemcnt  aflnjctt's 
aux  loix  communes  j  ains  que  nous  nous  y  appli* 
quaffions  pat  jugement^  liberté  volontaire  i  nous 
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devons  bien  preftcr  un  peu  i  la  Rrxrp\t  autherité 
de  nature,  mais  non  pas  nous  laff^rr  cyranniquc- 
ment  emporter  i  elle  :  la  feule  raifon  doit  avoir 
la  conduite  de  nos  inclinations^  J'ay  de  ma  parc 
le  gouft  eftrangement  moufle  à  ces  propt  niions 
qi:i>font  produites  en  nous  fans  l'ordonnance  ëc 
eiitremife  de  noftre  jugement.  Comme  lux  ce  fu- 
jet ,  duquel  je  parle ,  je  ne  puis  revoir  cette  paf- 
fion^  dequfiy  on  embraiTe  les  enfans  à  peine 
encore  naiz ,  n'ayans  ny  inouvemens  en  i*a.Tie  , 
ny  forme  recogQotiTab.'e  au  corps,  par  où  ils  16 
puiflenc  reiidre  aimables  :  6c  ne  les  ay  pas  foaf«- 
t'ert  volontiers  nourrir  près  de  moy.  Vnc  vraye 
affcftion  &  bien  réglée,  devroit  naiftre ,  8c  s'au- 
gmenter avec  la  cognoifTance  qu'ils  nous  donnent 
d'eux  :  Se  lors  >  s'ils  le  valent^  la  propenfi«)n  nata- 
re'le^  marchant   quant  Se  quant   la    raif  m ,  les 
chérir  d'une  amitié  vraycment  paternelle,  ifc  en 
juger  de  tnefme  s'ils  fort  autres,  nous  rendans 
touiioars  à  la  raifon ,  nonobftant  la  force  natu-- 
relie.  11  en  va.  fort  fouvent  au  contrait e,  &  le 
plus  commtnément  nous  nous  f?ntons  p.us  efmeus 
des  trepignemens ,  jeux  &  "niaiferies  puériles  de 
nos  enhns,  que  nous  ne  faifons  après»  de  leurs 
aâions  toutes  formées  :  comme  fi  nous  les  avions 
aim-x  pour  noftre  pafle-temps,  ainfi  que  des  gu^ 
nons ,  non  ainfi  que  des  hommes.  Et  tel  fournit 
bien  libéralement  de  jouets  à  leur  ervfance ,  qui  fe 
trouve  reflerré  à  la  moindre  defpenfe  qu'il  leur 
faut  eft  ans  en  aage.  Voir  il  femble  que  la  jalovfîe 
que  nous  avons  de  les^  voir  paroiftse  &  jouir  du 
^  monde ,  quand  nous  fommes  â  mefme  de  le  quit- 
ter, nous  rende  plus  efpargnians  &  réftrains  en- 
vers eux  :  Il  nous  fafche  qu'ils  nous  marchent 
fur  les  talons,  comme  pour  nous  folliciter  de  for- 
tir:  Ëtii  nous  avions  à  craindre  cela.,  puis  que 
l'ordre  des  chofes  porte  qu'ils  ne  peuvent,  à  d^re 
vérité,  eftre,  ny  vivre,  qu'aux  dclpens  de  nnfire 
eftre ,  &  de  noirre  vie ,  nous  ne  devions  pas  n^us 
méfier  d'eftre  pères.  Quant  i  moy  «  je  trouve  que 
c'eft  cruauté  Se  injuftice  de  ne  les  recevoir  au 
partage  &  fociété  de  nos  biens  ^  &  compagnons, 
en  l'intelligence  de  nos  affaires  domeftiques^  quand 
ils  en  font  capables,  &  de  ne  retrancher  Se  ref- 
ferrer  nos  commoditez  pour  pourvoir  aux  leurs  » 
puis  que  nous  ks  avons  engendrez  i  cet  eCFct» 
C'eft  injuftice  de  voir  qu*un  père  vieil ,  caffé  ^  8c 
demy-mort,  jouj^ffe  feul  i  un  coin  du  foyer»  des 
biens  qui  fuffiroient  à  l'avancement  &  entretient 
de  plufieurs  enfans  :  Se  qu'il  les  laiftè  cepeiKUnt 
par  faute   de  moyens  >  perdre   leurs   meilicu  s 
années,. fans  fe  poufl'<:ir  au  fervice   public  »  8c 
c^'gioiftance  des  hommes.  On  les  fette  au  defef- 
poir  de  chercher  par  quelque  voye»  pdur  injufte 
qu'elle  fottj  à  pourvoir  à  leur  befoin.  Comme 
j'ay  veu  de  mon  temps ,  plufieurs  jeunes  hommes 
de  bonne  maifon,  fi  adonnez  au  larcin,  que  nu'le 
correûion  ne  les  en  pouvoir   deftoprner.    J*en 
cognois  un  bien  appâtante ,  à  qui ,  par  la  prière 
d'ua  ûm  ftcrc»  trts  hoiiocftc  8c  biavc   gentH- 
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homme ,  je  parlay  une  fois  pour  cet  effet.  H  me 
rcfpondjt  àc  conFefla  tout  rondement,  qu'il  a  voit 
côc  acheminé  à  cette  ordure  par  la  rigueur  & 
avarite  de  fon  pcre :  mas  qu'à  préfent  il  y  ettoit 
fi  accouftumé ,  qu'il  ne  s'en  pouvoit  garder.  Et 
lors  il  Tcnoit  eihe  ^furpris  en  iarcin  des  bagues 
d'une  Daine^  au  lever  de  laquelle  t1  s'elioit  trouvé 
avec  beaucoup  d'autres.  Il  me  fit  fouvcnir  du 
xonte  que  j'avoy  oiiy  faire  d'un  autre  gcrtii* 
homme  ^  fi  fait  Ôe  façonne  à  ce- beau  raeftier,  du 
temps  de  fa  jeunelfe  >  que  venant  après  à  eilre 
maHlre  de  fes. biens,  de hberé  d'abandonner  ce 
trafic ,  il  ne  fc  pouvoit  garder  pourtant  s'il  paf 
foir  près  d'une  boutique  ^  cù  il  y  euft  chofe  de-^ 
<^uoy  il  ciift  befoin ,  de  la  defrober^  en  peine  de 
1  envoyer  payer  après.  Et  en  ay  veu  plufieurs  fi 
dretTez  &  duits  à  cela,  que  parmy  leurs  compag- 
nons mefmes ,  ils  defroboient  ordinairement  dts 
chofes  qu'ils  vouloier.t  rendre.  Je  fuis  gafcon ,  & 
fi  n'ett  vice  auquet  je  m'entende  moms.  Je  le  hay 
»n  peu  plus  par  compleXïon,  que  je  ne  Taccufe 
f  jr  difcours:  Seul  ment  par  dcfir,  je  ne  foùfirais 
rien  à  perfbnne.  Ce  qu«;tier  en  cit  â  la  vérité'  un 
peu  plus  defcrié  que  les  autres  de  la  françoîfe 
nation.  Si  cft  ce  qtie  nous  avons  veu  de  noltre 
temps  adiverfes  fois,  entre  les  mains delajuftice, 
des  hommes  de  mai  fon  ^  d'autres  contrées,  ^con- 
vaincus de  plufieurs  horribles  voleries.  Je  crains 
que  de  cette  desbauche  il  s'en  faille  aucunement 
prendre  à  ce  vice  des  pères.  Et  fi  on  me  refpond- 
«é  que  fit  on  jour  un  Seigneur  de  bon  cnrende- 
ment ,  qrll  fâifoit  efpargne  des  richcffes ,  non 
pour  en  tirer  antre  ftmâ  &  ufage ,  que  pour  fe 
faire  honoref  &  rechercher  aux  Cens  :  &  que 
Taage  luy  ayant  oftc  toutes  autres  forces,  c'eftoit 
le  feul  remède  qui  loy  reftoit  pour  fe  maintenir 
en  authori^  dans  fo  famille  ,  &  pour  efviter  qu'il 
ne  vinft  à  mefpris  &  defdatn  a  tout  le  monde 
(de  vray  non  h  vieilîeffe  feulement ,  mais  toute 
imbécillité  ,  félon  Arxftote ,  cli  promotrice  d'ava- 
rice 0  celaeft  quelque  chofe:  mais  c'eft  la  mede 
ciiie  â  un  maj ,  duquel  on  devoit  évitcf  la  nailfance. 
Vn  perc  eftbren  miferable,  quine  tient  Taffcdion 
de  tes  enfans,  que  par  le  befoin  qu'ils  ont  de  fon 
fccoûTS ,  fi  cela  fe  doit  nommer  affçAion  :  il  faut 
le  rendre  refpecbblc  pat  fa  verttï^  &  par  fa  fuifi- 
fance ,  èf  aimable  pat  fa  bonté  &  douceur  de  fes 
mœurs.  Les  cendres  mef  nés  d'une  riche  matière, 
elles  ont  leur  prii  :  &  les  os  &  reliques  àe$  per- 
fonnes  d'honneur ,  nous  avons  accouftumé  de  les 
tenir  en  refneâ  &  révérence.  Nulle  vieilîeffe  ne 
petit  eftre  fi  ca  lucque  &  fi  rance ,  à  un  oc  rfoa- 
najçc  qm  a  paffé  en  honneur  fon  aage ,  qu  elle  ne 
loir  vénérable  :  &  notamment  à  fes  enfans,  def- 
quels  il  faut  avoir  réglé  l'ame  i  leur  devoir  par 
raifon ,  no»n  ptr  neceffité  &  par  le  befoin ,  non 
par  rudefle  &  par  force. 


&  errât  tùngè ,  mea  quidemfe/uentia  9 
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\  J'accufe  toute  violence  en  l'éducation  d'unfr  ame 
tendre ,  qu'on  drcffe  pour  l'honneur  &  la  liberté. 
Il  y  a  je  ne  fçay  quoy  de  fer  vile  en  la  rigueur,  fiç 
en  la  contia  nt;:  :  &  tiens  que  ce  qui  ne  fe  peut 
faire  par  la  raifon  ,  &  par  prudence  &  adrtifc  » 
ne  fe  fait  jamais  par  la  force.  On  m'a  ajnfi  tflcvé: 
ils  difeiit  qu'en  tout  mon  premier  aage,  je  n'ay 
talîé  des  verges  qu'à  deux  coups,  &  bien  molle- 
ment* J*ay  dea  la  pareille  aux  enfans  que  j'ay 
eus  :  l!s  me  meurent  tous  en  nourriffe  :  mais 
Leonorc,  une  feule  fille  q»ieft  efchappée  à  cette 
infortune,  a  atteint  fix  ans  &  plus,  fans  qu'on  ait 
employé  à  fa  conduite  ,  &  pour  le  chaftiement 
de  fes  fautes  puerilles  (  Tindulgence  de  fa  mère 
s'y  appliquant  aifement  )  autre  chofe  que  paroles, 
&  bien  douces  :  Et  quand  mon  defir  y  fcroit 
fruftré ,  il  eft  affez  d'autres  caufes  aufquels  nous 
prendre,  fans  entrer  en  repioche  avec  ma  difci- 
pline,  que  je  fçay  eflre  juftç  &  naturelle.  J'euife 
elle  beaucoup  pius  religieux  cncorcs  en  cela  vers 
des  maflts^  moips  nex  à  fcrvir,  &  de  condition 
plus  libre  :  jeuffe  aimé  à  leur  groffir  le  cœur 
d'ingénuité  &  de  franchife.  Je  n'ay  veu  autre 
effet  aux  verges,  finon  de  rendre  les  âmes  plusL 
lafches,  ou  p;us  maliceufement  opiniaffres.  Vou- 
lons-nou^  eftie  aimez  de  ncs  enfans  ?  leur  voulons- 
nous  oÔer  l'occufion  de  fruhaiter  notre  mort  i 
combien  que  nulle  occafîon  d'un  fi  horrible  fou- 
hait ,  ne  peut  eftre  ny  juftc  ny  excufable ,  nu/lum 
fct/us  rationem  kalet  ;  accommodons  leur  vie  rai- 
fonnablement*;  de  ce  qui  eft  en  noftré  puiffance. 
Pour  cela  ,  il  ne  nous  faudroic  pas  marier  fi  jeunes, 
que  noftre  aage  vienne  quafi  à  fe  confondre  avcC 
le  leur  :  Car  cet  inconvénient  nous  jette  à  plu- 
fieurs grandes  difficultca.  Je  dy  fpecialement  âla 
noblefle ,  qui  ett  d'une  condition  oyCve  ,  &  qui 
ne  V  t,  comme  on  dit,  que  de  fes  rentes  r  car 
atllcurs,  cù  la  vie  eft  qtieftuaire,  la  pluralité  & 
compagnie  des  enfans ,  c^'eft  un  agenccnr.ent  de 
mefnage ,  ce  font  autant  de  nouveaux  cutib  8c 
inftrumens'à  s%  niichir.  Je  me  mariay  â  trent-trois 
ans^  &  loue  l'opinion  de  trente-cinq,  qu'on  dit 
eftre  d'Ariftote-  Platon  ne  veut  pas  qu'on  fe  marie 
avant  les  trente  :  mais  il  a  raifon  de  fe  mocquer 
de  ceux  qiji  font  les  œuvres  de  mariage  après 
cinquante-cinq  :  &  condamne  leur  engeance  in- 
digne d'altti^eni  &  de  viç.  Thaïes  y  donna  les 
plus  vrayes  bornes  :  qui  jeune ,  rcfpon  iît  i  I» 

.  mcre,  le  preffant  de  fe  marier,  qu'il  n'eftoit  pas- 
temps  :  8f ,  devenu  fur  l'aige,  qu'il  n'eftoit  plus 

'  temps  n  faut  refufer  Topporturiité  à  toute  aûion 
importune.  Les  anciens  ôaulois  efl^imoîent  à  ex* 
trefme.  reproche ,  d'avoir  eu  accointance  de  femme 
avant  l'aaee  de  vmgt  ans  :  &  recommandoîent  finr 
g^'lîerement  aux  hommes  qui  fe  vouloient  dreffer 
po«  r  la  guerre,  de  conferver  bien  avant  en  Taage 
leur  pucelage  ;  d'autant  que  les  courages  s'amol- 
lificDC  &  diveitiffent  par  l'accouplage  des  femmes. 
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Ma  hor  epngtunto  dgiovinèttafpofa  ^ 
Lieto  homai  de  fi^li  era  in  vilfto 
NegU  affctti  di  padre  &  di  marito. 

Muleaffes  roi  de  Thune,  celuy  que  rcmpereur 
Charles  V.  remit  en  Tes  eltats  ,  reprochoit  la  mé- 
moire de  Mahomet  Ton  percf,  de  fa  hatitife  avec 
les  femmes  ,  Tappellant  brode  ,  efféminé  ,  cngen- 
dreur  d'enfans.  L'hiiloire  grecque  remarque  de 
Jecus  Tarentin ,  de  Chryfo  ,  d'Allylus ,  de  Dio- 
pompus ,  &  d'autres ,,  que  pour  maintenir  leurs 
corps  fermes  au  ferviçe  de  la  courfe  des  jeux 
olympiques,  de  la  paleltre»  &tels  exercices»  ils 
fe  privèrent  autant  que  leur  dura  ce  Ain,  de 
toute  forte  d'aâe  veneriefi.  En  certaine  contrée 
des  Indes  efpagnoles ,  on  ne  permettoit  aux  hom- 
fnes  de  fe  marier,  qu'après  quarante  ans»  &  ii 
le  permettoit-on  aux  filles  à  dix  ans.  Un  gentil- 
jiomme  qui  a  trente-cinq  ans ,  il  n'eft  pas  temps 
qu'il  faffe  place  à  fori  fils  qui  en  a  vingt:  il  eil 
iuy-merme  au  train  de  paroitire  &  aux  voyages 
des ,  guerres ,  &  e|>  la  cour  de  fon  prince  :  il  a 
^befoin  de  fes  pièces,  &  en  doit  certainement  faire 
part ,  mais  telle  part  qu'il  ne  s'oublie  pas  pour 
autruy.  £c  à  celuy- là  peut  fervir  juftement  cette 
t:efpnnfe  ,  que  les  pères  ont  ordinairement  en  la 
bouche:  Je  ne  me  veux  pas  defpouiller  devant 
que  de  m'aller  coucher.  Mais  un  père  atterré 
d'années  Se  de  maux ,  privé  par  fa  foiblefFe  tk 
faute  de  fanté,  de  la  commune  focieté  des  hom- 
mes, ii  fe  fait  tort,  8c  aux  fiens,  de  couver  in- 
utilement un  grand  tas  de  richeffes.  Il  eil  aifez 
en  eftat ,  s'il  «ft  fage ,  pour  avoir  defir  de  fe 
defpouiller  afin  de  fe  coucher,  non  pas  jyfques  à  la 
çhemife,  mais  jufques  à  une  robe  de  nuiâ  bien 
chaude  :  le  relie  des  pompes ,  dequoy  il  n'a  plus 
que  faire,  il  doit  en  eilrenner  Volontiers  ceux 
à  qui,  par  ordonnance  naturelle,  cela  doit  appar- 
tenir. C'eft  raifon  qu'il  leur  en  laiffe  Tufage,  puis 
3ue  nature  l'en  prive  :  autrement  fans  doute  il  y  a 
e  la  malice  &  de  l'envie.  La  plus  belle  des 
aâions  de  l'empereur  Charles  V.  fût  celle-là, 
^  rimitation  d'aucuns  anciens  de  fon  <^ualibre  ; 
d'avoir  (ceu  recognoiftre  que  la  raifon  nous  com- 
mande aflez  de  nous  defpouiller,  quand  nos  robes 
nous  chargent  &  empefchent,  &  de  nous  cou- 
cher quand  les  jambes  nous  faillenc.  Il  refigna  fes 
Hioyens ,  grandeur  &  puiflonce  à  fon  fils ,  lors 
qu'il  fentit  défaillir  en  foy  la  fermeté  &  la  force 
pour  conduire  les  affaires  j  avec  la  gloire  qu'il  y 
^voit  acquifè. 

Solvêfinejhemem  mature  f4nM9e^ttm,  nô 
ftkut  #4  extrenmrfi  ridendùs ,  &  ilia  ducat ^ 

Cette  faute,  de  ne  fçavoîr  recognoiftrc  de  bonne 
heure,  Çcne  fentir  l'impuiflance  &  cxtrefme  alte-. 
wîon  que  l'aagc  apporte  naturellement  &  au 
corps  &  à  Tame,  qui  à  mon  opinion  eft'  efgale, 
4 l'Ame  n*çn  9  plu?  de  la  moitié,  a  perdu  la  rei>u- 
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tatîon  de  la  pîufpart  (les  grande  hosimes  du  nsonde. 
J'ay  veu  de  mon  temps  &  cogneu  familièrement 
des  perfonaages  de  grande  auchoriiéa  qu'il  eiloit 
bien  aifé  à  voir,eftre  merveilleufement  defchcus 
de  cette  ancienne  fuffifaoce ,  que  je  cognoiifois 
par  la  repucation  qu'ils  en  avçient  acquife  en  leurs 
meilleurs  ans.  Je  les  eu(fe«  pour  leur  bonheur , 
volontiers  fouhaité  retirez  en  leur  mailbn  à  leur 
aife,  &  defchargez  des  occupations  publiques  Se 
guerrières,  qui  n'eftoient  plus  pour  leurs  efpaules. 
J'ay  autrefois  efté  privé  en  la  maifon  d'un  gentil- 
homme veuf  &  fort  vieil  ^  d'une  vieillefle  toute- 
fois aiTez  verte.  Cettuv-cy  avoit  plufîeurs  filles 
«à  marier,  &  un  fils  défia  en  aage  de  paroillre: 
cela  chargeoit  (a  maifon  de  plufieurs  defpenfes 
&  vifites  elhangeres^  à  quoy  il  prenoit  peu  de 
plaifir^  non  feulement  pour  le  foin  de  l'efpargne^ 
mais  encore  plusj  pour  avoir  ^  à  caufe  de  l'^^^* 

S  ris  une  forme  de  vie  fort  efloignée  de  la  noUre« 
e  luy  dy  un  jour  un  peu  hardiment,  comme 
j'ay  accouftamé,  quM  luy  feroit  mieux  de  nous 
faire  place  ^  &  de  laiffer  à  fon  fils  fa  maifon 

i>rincipale^,  (car  il  n avoit  que  celle  là  de  bien 
ogée  &  accommodée  )  &  f e  retirer  en  une  fieane 
terre  voifine  ,  où  perfonne  n'apporreroit  incom- 
modité à  fon  repos  ^  puis  qu'il  ne  pouvoit  autre- 
ment  efviter  noftre  importunîté,  veu  la  conditioa 
de  fes.  enfans.  Il  m  en  creut  depuis  ^  &  s'en 
trouva  bien.  Ce  n'eft  pas  à  dire  ou'on  leoc. 
domine ,  par  telle  voye  d  obligation  ,  de  laquelle 
pA  ne  fe  puiffe  plus  defdire  :  je  leur  lairrois  » 
moy  qui  fuis  à  mefme  de  jouer  ce  rolle>  la  jouî^ 
fance  de  ma'  maifon  &  de  mes^  biens ,  mais  avec 
liberté  de  m'en  repentir ,  s'ils  m'en  donnoîent 
ocçafion  :  je  leur  en  lairrois  l'ufage,  parce  qu'il 
me  feroit  plus  commode  :  Et  de  i  authorité  des 
affaires  en  gros  ,  je  m'en  referverois  autant  qu'il 
mé  plairoit.  Ayant  touCours  jugé  que  ce  doit 
eftre  un  grand  contentement  à  un  père  vieil  ^  de 
mettre  luy-mefme  Çts  enfans  en  train  du  gou« 
vernenient  de  fes  affaires,  &  de  pouvoir  pendant 
fa  vie  cohtreroller  leurs  déportemens:  leur  four- 
nifl*ant  d'infiruâion  &  d'advis  fuivant  l'expenieRce 
qu'it  en  a,  &  d'acheminer  lui-meliDe  Tandea 
honneur  &  ordre  de  fa  maifon  en  la  main  de  fes 
fucce0eurs,  &  fe  refpondre  par  là  des  efperances 
qu'il  peut  prendre  de  leur  conduite  à  venir.  Ec 
pour  cet  effet ,  je  ne  voudrois  pas  fuir^  leur  coin* 
pagnie ,  je  voudrois  les  efclairer  de  près»  &  jouir 
félon  la  condition  de  mon  aage,  de  leur  aile- 
greffe  ,  &  de  leurs  feftes.  Si  je  ne  vivoy  parmj 
eux ,  comme  ^c  ne  pourroy  fans  offenfer  leur 
affemblée  par  le  chagrin  de  mon  aage,  6c  Tobl}* 
gation  de  mes  maladies  «  &  f^ms  contraindre  aufi 
&  forcer  les  règles  &  façons  de  vivre  aue^j'aa-* 
roy  lors;  je  voudroyau  moins  vivre  près  d'eux 
en  un  quartier  dé  ma  maifon  i  non  pas  le  plus 
en  parade,  mais -le  plus  en  commodité.  Non 
comme  je  vy  il  y  a  quelquer  années ,  un  Doyen 
de  S.  Hilave  de  Çoiâiers^  ;endu  à  celle  iotode 
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^ar  l'iAcommodité  de  fa  melancoKe,  que  lors 
que  fentray  en  fa  chambre,  il  y  avoit  vingt-deux 
ans  qu  il  n'en  ettçit  forcy  un  ieul  pas:  &  fi  avoic 
toutes  Tes  aâions  libres  &  aifées,  fauf  un  rhume 
qui  luy  tomboit  fur  Teftomach.  A  peine  une  fois 
là  fepmeine  >  vouloic-il  permettre  qu'aucun  entraft 
pour  le  voir:  il  fe  tenoit  toufiours  enfermé  par 
le  dedans  de  fa  chambra  feui,  fauf  qu'un  valet 
luy  portoit  une  fois  le  jour  à  manger,  qui  ne 
faifoit  qu'entrer  5e  fortir.  Sm  occupation  eftoit 
fe  promener,  &  lire  quelque  livre ♦  car  il  cog- 
noiifoit  aucunement  les  lettres:  obftiné  au  de- 
meurant de  mourir  en  cette  defmarche^  comme 
il  fit  bien  toft  après*  J'effaycroy  par  une  douce 
converfation,  de  nourrir  en  mes  enfans  une  vive 
amtcié  &  bten-TcHhnce  non  feinte  en  jnon  endroit. 
Ce  qu'on  gaigne  aifement  envers  des  natures 
bien  nies:  car  fi  ce  font  beftes  furieufes,  comme 
noftre  fiecle  en  produit  i  millier»  il  les  faut 
haïr  &  fuir  pour  telles.  Je  veux  mal  à  cette 
co«ftume,  d'interdire  aux  enfans  l'appellation  pa- 
ternelle,  &  leur  en  enjoindre  une   eftrangere 
comme  plus  revercntiale,  nature  n'ayant  volon- 
tiers pas  fuffifamment  pourveu  â  noftre  authorité* 
Nous  appelions  Dieu  tout  puiffant,  père,  &  nous 
defdaignop^  que  nos  enfans  nous  en  appellent. 
J*ay  reformé  cette  erreur  en  ma  famille.  C'eft 
auili  foKe  &  injuftice  de  priver  les  enfans  qui 
font  en  aage,  de  la  familiarité  des  percs,  & 
vouloir  maintenir  en  leur  endroit  une  morgue 
auftcre  &  defdaigneufe ^  efperant  par  là,  les  te- 
nir en  crainte  Se  obenfance.  Car  .c'eft  une  farce 
très -inutile,  qui  rend  les  pères  ennuyeux  aux 
enfans  9  &  qui  pis  ett,  ridicules.  Ils  ont  la  jeu- 
nefle  &  les  forces  en  main ,  &  par  coofequent 
le  vent  &  la  faveur  <lu  monde  :  &  reçoivent 
avecques  mocquerie ,  ces  mines  fieres  &  tyran- 
niques,  d'un  homme  qui  n'a  plus  de  fang,  ny 
au  cœur ,  ny  aux  veines  :  vrais  efpouventails  de 
cheneticre*  Quand  je  pourroy  me  faire  craindre, 
j'oymcToy  encore  mieux  me  faire  aimer.  Il  y  a 
tant  de  fortes  de  défauts  en  la  vieillefle ,  tant 
d'inipuiflànce,  elle  eft  fi  propre  au  mefphs,  que 
le    meilleur   acqueft  qu'elle  puifle  faire,   ceft 
l'aSeâion  de  amour  des  iiens  :  le  comnundement 
&  la  crainte ,  ce  ne  (ont  plus  fcs  armes-  J'en  ay 
yen  quelqu'un,  duquel  la  jcunefle  avoit  cfté  tres- 
imperieufe  ;  quand  il  eft  venu  fur.l'aage»  quoiqu'il 
le  paife  auffi  fainement  qu'il  fe  peut)  il  frappe  « 
H  mord ,  il  jure ,  le  plus  tempeftatîf  nuiftre  de 
France:  il  fe  ronge  de  foin  &  de  vigilance ,  tout 
cela    it'^eft  qu'un   baftelage ,   auquel   la    famille 
mefme  complote:  du  grenier,  du  celier,  voire 
8c  de  fa  i>ourfe ,  d'autres  ont  la  meilleure  part 
de  Tufage ,  cependant  qu  il  en  a  les  clefs  en  fa 
gibeffiere  ,  plus  chères  que  fes  yeux   Cependant 
qu'il  le  contente  de  l'efpargne  &  chtcheic  de  fa 
table  ,   tout  eft.  en  dcibauche  en  divers  réduits 
de  fa  main>n ,  en  jeu  ,  &  en  defpenfe ,  &  en  l'cn- 
tretfcn  des  contes  de  fa  vaine  colère  &  pievoyance» 
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^nàcun  eft  en  fentinelle  contre  luy.  Si  par  for^ 
tune  quelque  chetif  fervicèur  s'y  adonne»  foudaiti 
il  luy  eft  mis  en  foupçon  :  qualité  à  laquelle  la 
vieillefte  mord  fi  volontiers  de  fo  v-mefme.Quantes- 
fois  s'eft*il  vanté  à  moy  ^  de  la  l>ride  qu  il  don« 
noit  aux  fiens ,  &  exaâe  obe'iffance  &  révérence 
qu'il  en  recevoic  :  combien  il  voyoit  clair  en  fes 
afiFaires  i 

ÎUe  foluê  nefeit  omnia» 

Je  ne  (cache  homme  qui  pufi  appo'rter  plus  de 
parties  &  naturelles  &  acquifes  y  propres  à  con- 
ferver  la  maiftrife ,  au'tl  fait«  &  fi  en  eft  defcheu 
comme  un  enfant,  rartant  Tay-je  choifi  parmy 
plufieurs  telles  conditions  que  |e  cognois,  comme 
plus  exemplaire.  Ce  feroit  matière  à  une  quç*' 
ftion  fcholaftique,  s'il  eft  ainfi  mieux,  ou  autre* 
ment.  En  prefence  ,  toutes  chofes  luy  cèdent.  Et 
laifle-on  ce  vain  cours  à  fon  authorité ,  qu'on  ne 
li]^  refifte  jamais  :  On  le  croie ,  on  le  craint,  on 
le  refpeâe  tout  fon  faoul.  Donne-il  congé  â  un 
valet  ?  il  plie  fon  pacquet ,  le  voila  parry  :  niais 
hors  de  devant  luy  feulement;  Les  pas  de  lar 
vieillefle  font  fi  lents ,  les  fens  fi  troubles ,  qu'il 
vivra  &  fera  fon  office  en  mefme  maifon,  un  an» 
fans  eftre  apperceu.  Et  quand  la  (aifon  en  eft  > 
on  fait  venir  des  lettr::s  lorn^tames,  piteufes, 
fuppHantes,  pleines  de  promefles  de  mieux  faire, 
par  où  on  le  remet  en  grâce*  Monfieur  fait-il 
quelque  m^ché  ou  quelque  dcfpeche ,  qui  def-« 
plaife  ?  on  la  fupprime  :  forgeant  tantoft  après , 
afl';fz  de  caufes  pour  escufec  la  faute  d'exécution 
ou  de  refponfe.  Nulles  letrres  eftrangeres  ne  luy 
eftans  premièrement  apportées^  il  ne  void  que 
celles  qui  femblent  commode  à  fa  fcîence.  Si  par 
cas  d'advanture  il  les  faifit,  ayant  en  couftume 
de  fe  repofer  fur  certaine  personne  ,  de  les  luy 
lire ,  on  y  trouve  fur  le  champ  ce  qu'on  veut  : 
&  fait-on  à  tbus  coups,  que  tel  luy  demande 
pardon ,  qui  l'injurie  par  fa  lettre.  Il  ne  Vûid 
enfin^  afEftres,  que  par  une  image  difpofée  8c 
deffeignée  &  fatisfaâoire  le  plus  qu'on  peut» 

P>ur  ncfveîller  fon  chagrin  &  fon  courroux, 
ay  veu  fous  des  figures  différentes,  aflez  d*œc<v 
nomîes  longues ,  confiantes,  de  tout  pareil  effet. 
11  eft  toujours  proclivc  aux  femmes  de  difcon- 
venir  à  leurs  maris.  Elles  faififl'ent  a  deux  mains 
toutes  couvertures  de  leur  contrafter:  la  pre«*> 
miere  excufe  leur  fe't  de  pleniere  juftification. 
J'en  ay  veu  une  qui  dcfroboît  gros  à  fon  mzxy, 
pour,  difoit-elle  à  fon  conIcfFcur,  faire  fes  auf- 
mones  plus  gnfles.  Fiez-vous  à  cette  religfeufc 
difpenfation.  Nul  maniement  ne  leur  fembl;  avoir 
affez  de  dignité ,  s'il  \  tent  de  la  concefiion  du 
mary.  Il  faut  qu'elles  rùfiirpent  ou  finement ,  ou 
fièrement  &  toufiours  ip jurieufemenr ,  pour  lu^ 
donner  de  la  grâce  &  de  rauthorité.  Comme  en 
mon  propos-  quand  c'eft  contre  un  pauvre  vieil* 
lard,  &  pout  des  enfans,  lors  empoignent- e!le^ 
ce  tiltre,  &  en  fervent  leur  pafïion,  a>'cc  gloire  z 
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|lc  comme  ea  un  commun  fervage  «  monopolent 
facilement  contre  fa  dominaiîon  &  gotivcmcmcnt. 
Si  ce  (ont  ma(les^  grands  &  fléurifla.is  ^  ils  fu- 
bornent  auffi  inconcinenc  ou  par  force,  ou  par 
faveur.,  &  maillre  d  hpftcl  &  receveur»  &  tout 
le  reie.  Ceux  qui  n'oit  ny  femme  ny  fils^  tom- 
bent en  ce  mal-heur  plus  diflSci.lement,  mais  plus 
cruellement  auAî  &  indignement.  Le  vieil  Caton 
difoit  en  fon  remps ,  qu'autant  de  valets ,  autant 
d'ennem'S.  Voy^z  fi  feion  ta  dittance  de  la  pureté 
de  {m  iiecit  au  noftrc ,  il  ne  nous  a  pas  voulu 
a;lvertir>  que  femne,  fits  &  valet  >  autant  d'enne- 
mis i  nous.  Bien  r;:rt  à  la  décrépitude  de  nous 
fournir  le  doux  ben  îfice  d'ii.appercevancc  ôc  d'i- 
gnorance, &  facilité  à  no  is  lailtc:r  tromper.  Si  nous 
y  mordÎDns»  que  feroit  ce  de  nous^  mefme  en  ce 
teiip$>  où  les  jugis  qui  ou  à  décider  nos  con- 
trovecfes ,  font  commua.^mcnt  partifans  de  l'en- 
fance &  intereHèz^  Au  cas  que  cette  pipperie 
m'cfchapps  à  voir,  au  moiis  ne  m'crfchappe-ii 
pas  ,  à  voir  que  je  fuis  tres-pippable.  Et  aura  8n 
jamais  affexdit,  de  quel  prix  cil  un  amy ,  à.com- 
paraifou  de  ces  lia  f jns  civiles }  L'image  niefme 
que  j'en  yoy  aux  befts:s ,  fi  pures ,  avec  quelle  reli- 
gion je  la  refpede!  Si  Us  autres  me  pippent ,  au 
moins  ne  me  pippe  je  pas  moy-mefme  a  m'eftî- 
mer  capiible  de  m'en  garder  :  ny  â  me  ronger  h 
cervelle  pour  me  rendre  t.l.  Je  m:  fauve  de  telles 
trahifons  en  mon  propre  giron  ,  non  par  une  in- 
quiète Se  tumuiruaire  curiofiré ,  mais  par  diverfion 
SluÂoft,  Se  rcfolution.  Quand  j'oy  réciter  l'eftai 
e  qu/lqu'un ,  je  ne  m'amufe  pas  a  luy  :  je  tourne 
ÎDcontinent  les  yeux  à  moy ,  voir  comment  j'en 
fuis.  Tout  ce  qui  le  touche  me  regarde.  Son  acci- 
dent m'advertit  &  m'cfveille  de  ce  çofté-là.  Tous 
les  jours  Se  i  toutes  h:ures>  nous  difons  d'un_ 
autre  ce  que  nous  dirions  plus  proprement  de^ 
nous»  fi  nous  favions  replier  aaifi  bien  qu'cilenire 
noAre  confi Jfra:ion.  Et  pKifieurs  au:hcurs  bleffc.Vt 
en  cette  manière  la  proteâion  de  leur  caufe»  cou- 
rant en  avant  temeraitement  à  Tencontuc  de  celie 
qu*i's  attaquent,  6c  lançant  à  leuis  ennemis  des 
traies,  propres  à  leur  eUr&  relancez  plus  advanta- 
geufement.  Feu  M.  le  marefchd  de  Moi>luc, 
ayant  perdu  fon  fils,  qui  mourujc  en  ifle  de  Ma 
deres,  brave  g'nttl-horome  à  la  vérité  &  de  grande 
efperance  ;  me  faifoit  fort  valoir  entre  f::s  autres 
regrets,  le  defpla.fir  &  crevé  coeur  qu'il  fcntoit 
de  ne  s'eftre  jamais  corn  nuniquc  à  luy  :  &  d'avoir 
perdu  fur  cette  humeur  d'une  gravité  &  primace 
paternelle  •  la  commodité  de  gouAer  &  bien  co* 
gnoiftre  fon  fils  :  &au(fi  de  luy  déclarer  l'extiefme 
amitié  qu'il  luy  portoit,  &  le  digne  jugement  qu'il 
fai(oit  de  fa  vertu.  Et  ce  pauvre  garçon,  difoit  il, 
n*a  rien  veu  de  moy  qu'une  contenance  refroignée 
&  pleine  de  mefpris ,  &  a  emporté  cette  créance , 
que  je  n'ay  fçe'u  ny  Taymer  ny  l'efiimer  félon  fon 
mérite.  A  qui  gardoy-je  à  defcouvrir  cette  fin- 
guliere  afFeâion  que  je  luy  portoy  dans  mon 
ame?  eftoit-ce  pas  luy  qfù  en  dc?oic  avoir  tout 


A  F  F 

le  plaîfir  8e  toute  l'obligation  ?  Je  nn^  fuis  con- 
traint Se  geheoné  pour  maintenir  ce  vain  mafque: 
&  y  ay  perdu  le  piaifir  de  fa  converfation  »  U  fa 
volonté  quant  Se  quant  •  qu'il  ne  me  peut  avoir 
portée  autre  que  bien  froide ,  n'ayant  jamais  re- 
ceu  de  moy  que  rudeffe ,  ny  fenty  qu'une  façon 
tyrannique.  Je  trouve  que  cette  plainte  eftoit  bien 
prife  Se  ratfonnable  :  Car  comme  je  fçay  par  une 
trop  certaine  expérience ,  qu'il  n'eft  aucune  u  douce 
confolation  en  la  perte  de  nos  an^is ,  que  celle 
que  nous  apporte  la  fciençe  de  n'avoir  rien  oublie 
à  leur  dire  »  Se  d'avoir  eu  avec  eux  une  parfaite 
&  enticre  communication.  O  mon  amy  I  En  vaux- 
je  mieux  d'en  avoir  le  gouft ,  eu  fi  ;'en  ^vaus 
moins  ?  j'en  vaux  certes  bien  mieux.  Son  regr.et 
me  confole  Se  m'honore.  .Eft*<e  pas  un  pieux  Se 
plaifant  office  ds  ma  vie ,  d'en  faire  à  tout  ja« 
mais  les  obfeques^  £â-il  jouilTance  qui  vaille 
cette  privation/  Je  m'ouvre  aux  m'Ciis  tant  que 
je  puis ,  &  leur  fignifie  tres-volonticrrs  Teâat  de 
ma  volonté,  Se  de  mon  jugement  envers  eta^ 
comme  envers  un  chacun  :  je  me  ïul\^  de  me 
produire ,  ^  de  me  préfenter  :  car  je  ne  veux 
pas  qu'on  s'y  mefconte,  de  qticlque  part  que  ce 
foit.Éntre autre  couitumes particulières qu'avoient 
nos  anciens  Gaulois ,  à  ce  que  dit  Ctfar ,  cette-cy 
en  eftoit  l'une  ;  que  les  enfans  ne  fe  prefentotent 
aux  pères,  ny  ne  s'ofoient  trouver  en  public  ca 
leur  compagnie,  que  lors  qu'i's  commcncoîenc 
à  porter  les  armes  :  comme  s'ils  euifent  voulo 
dire,.C|Ue  lors  il  eftoit  auifi  laifon,  que  les  pères 
les  receuiTent  en  leur  familiarité  tk  accointances. 
J'ay  veu  encore  une  autre  forte  d'indifcretion  en 
aucuns  pères  de  mon  temps:  qui  ne  fe  contentent 
pas  d'auoir  privé  pendant  leur  longue  vie,  leurs 
enfans  de  la  part  qu'ils  doivent  avoir  naturelle- 
ment  en  leurs  fortunes»  mais  lailfent  encore  aptes 
eux ,  à  leurs  femmes,  cette  mefme  au^horité  fur 
tous  leurs  biens ,  Se  loy  d'en  difpofer  à  leur  fan- 
taifie.  Et  ay  cogneu  tel  Seigneur  des  premiers 
officiers  de  noûre  couronne  »  ayant  par  efperance 
de  droit  à  venir,  plus  de  cinquante  mille  cfcus 
de  rente,,  qui  cil  mort  neceffiteux  Se  accablé  de 
debtes,  aagé  de  plus  de  cinquante  ans  :  fa  mère 
en  fon  extrefrne  décrépitude,  jouiffant  encore  de 
tous  fes  bens  par  l'ordonnance  du  père  qtii 
avoir  de  fa  part  vefcu  prés  de  quatre-vingts  ans. 
Cela  n'rme  femble  aucunement  raifonnable.  Pour- 
tant  trouve-je  peu  d'avancement  i  un  homme  de 
qui  les  affaires  fe  portent  bien ,  d'aller  chercher  iw-  e 
femme  qui  le  charge  d'un  grand  dot  :  il  n'eft  poti  c 
de  debte  étrangère  qui  apporte  plus  de  ruine  aiix 
maifons:  mes  preJecefleurs  ont  communément 
fuivy  ce  confeil  bien  à  pcopos  »  &  moy  zuHR. 
Mais  ceux  qui  nous  defconfeillent  les  frmmfs 
riches,  de  peur  qu'elles  foiert  moins  traitab! es 
Se  recognoiflantcs ,  fe  trompent,,  de  faire  perdie 
quelque  réelle  commodité,  pour  une  fi  trîvo'c 
conjecture.  A  une  femme  defraifonnable,  il  re 
coufie  non  plut  de  paifer  par  deflus  une  raifo»^ 
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^e  ptr  deflus  une  autre.  Elles  s*ayment  le  mieux 
où  elles  ont  plus  de  tort.  L'injulHce  les  allèche  : 
Comme  les  bonnes  ^  l'honneur  de  leurs  aâions 
vertueufcs  t  Et  en  font  débonnaires  d'autant  plus , 
qu'elles  font'plus  riches:  comme  plus  volontiers 
&  glorieufemtt  chattes,  de  ce  Qu'elles  font  belles. 
C'ell  raifon  de  laifler  Tadminlutation  des  affaires 
aux  mères  ^  pendant  que  les  enfans  ne  font  pas 
en  raage  félon  les  loîx  pour  en  manier  ia  charge  : 
mais  le  père  les  a  bien  mal  nouiris  3  s'il  ne  peut 
cfperer  qu'en  leur  maturité,  ils  auront  plus  de 
fageflc  &  de  fuffifance  que  fa  femme,  veu  l'ordi- 
naire foiblefle  du  fexe.  Bien  feroit-il  toutefois 
à  la  vérité  plus  contre  nature  ^  de  faire  defpendre 
les  mères  de  la  difcretion  de  leurs  enfans.  On 
leur  doit  donner  largement  dequoy  maintenir 
leur  eiht  feloli  la  condicion  de  leur  maifon  &  de 
leur  aage  :  d'autant  que  la  neceûicé  &  Tindigence 
cft  beaucoup  plus  mal-fcantc  &  mal  aifée  à  fup 
porter  à  elles  qu'aux  mafles:  il  f)Ut  pluttott  en 
charger  les  enfans  que  la  mère.  En  général,  la 
plus  faine  dittribution  de  nos  biens  en  mourant , 
me  femble  eftre  ,  les  laiiTer  dittribuer  à  Tufage 
du  pays.  Les  loix  y  ont  mieux  penfé  que  nous  : 
&  vaut  mieux  les  laifler  faillir  en  leur  efleâion , 
que  de  nous  hazarder  de  faillir  témérairement  en 
la  noftre.  Ils  ne  font  pas  promptement  rioftres, 
puis  que  d'une  prefcription  civile  Ik  fins  nous^ 
ils  font  dettmez  à  certains  fucceffeurs.  Et  encore 
que  nous  ayons  quelque  liberté  au  delà,  je  tien 
qu'il  faut  une  grande  caufc  &  bien  appâtante 
pour  nous  faire  oiler  à. un,  ce  que  fa  fortune 
loy  avoir  acquis,  &  à  quoy  la  juftîce  commune 
Tappelloit  :  &  que  c'eft  abufer  contre  raifon  de 
cette  liberté,  d'en  fervir  nos  fantaifies  frivolles 
&  privées.  Mon  fort  m'a  Tait  grâce,  de  ne  m'avoir 
prefenté  des  occafions  qui  me  pufTent  tenter ,  & 
divertir  mon  a£Feâion  de  la  commune  &  légitime 
ordonnance.  J'en  voy  envers  qui  c'ett  temps  perd\i 
d'employer  un  long  foin  de  bons  offices.  Vn  mot 
rcceu  de  mauvais  biais  efface  le  mérite  de  dix 
ans.  Heureux  qui  fc  trouvt  à  point,  pour  leur 
oindre  la  volonté  fur  ce  dernier  paffage.  La  voifîne 
aûion  l'emporte:  non  pas  les  meilleurs  &  plus 
frequens  offices,  maîs^ks  plus  recens  &  prcfens 
font  l'opération.  Ce  font  gens  qui  fe  jouent  de 
leurs  teltamens,  comme  de  pommes  ou  de  verges,* 
i  gratifier  ou  chaftier  chaque  aftion  de  ceux  qui 
y  prétendent  intcreft.  C'ett  cliofe  de  trop  longue 
fuite  >  &  de  trDp  de  poids ,  pour  eftre  ainfi  pro- 
menée à  chaque  inftant:  &  en  laquelle  les  fages 
fa  plantent  une  fois  pour  toutes ,  re{»ardans  fur 
tout  à  la  raifon  &  obfervancc  publique;  Nous 
prenons  un  peu  trop  à  cœur  ces  fublîîtutîons 
mafculines,  &propofons  une  éternité  ridicule  à 
nos  noms.  Nous  poîfons  aufC  trop  les  vaines 
conjeâures  de  l'advenîr,  que  nous  donnent  ks 
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en  ma  leçon ,  non  feulement  que  tous  mes  frères, 
mais  que  tous  les  enfans  de  ma  province  :  foit 
leçon  d'exercice  d'efprir,  foit  leçon  d'exercice  de 
corps.  C'ett  folie  de  faire  des  triages  extraordi- 
naires ,  fur  la  foy  de  ces  divinations  aufquelles 
nous  fommes  fi  fouvent  trompez.  Si  on  peut  bief- 
fer^  cette  règle ,  &  corriger  les  deftinées  aux  choix 
qu'elles  ont  fait  de  nos  héritiers ,  on  le  peut 
avec  plus  d'apparence ,  en  confideration  de  quelque 
remarquable  &  énorme  difformité  corporelle  : 
vice  conttant  inamendable  :  &  félon  nous  ,  grands 
eftimateurs  de  la  beauté ,  d'important  préjudice. 
Le  plaifant  dialogue  du  legifliteur  de  Platon, 
avec  fes  citoyens,  fera  hoi.neur  à  ce  paffage. 
Comment  donc,  difent-ils,  fentans  leur  lîq  pro- 
chaine, ne  pourrons-nous  point  difpofer  de  ce 
qui  ett  à  nous ,  à  qui  il  nous  plaira  ?  O  dieux  , 
quelle  cruauté  !  Qu'il  ne  nous  foit  loifîble ,  félon 
que  les  nottres  nous  auront  fervy  en  nos  maladies» 
en  noftre  vieilleffe ,  en  nos  affaires ,  de  leur  don- 
ner plus  ou  moins  félon  nos  fantaifies  !  A  quo/ 
le  legiflateur  ref^ond  en  cette  manière:  Mes  amis» 
qui  avez  fans  doute  bientoft  à  mourir,  il  ett  mal- 
aifé,  de  que  vous  vous  cognoiiTiez,  &  que  vous 
cognoittiez  ce  qui  ett  à  vous,  fuivant  l'infcription 
delphrque.  Moy,  qui  fay  les  loix,  tien  que  ny 
vous  n'cftcs  à  vous ,  ny  n'eft  à  vous  ce  dont  vous 
joîi'iTez.  Et  vos  biens  &  vous,  eftes  à  voftre 
famille  tant  pafTée  que  future  :  mais  encore  plus 
font  au  public,  &  voftre  famille  &  vos  biens. 
Parouoy  de  peur  que  quelque  flatteur  en  voftre 
vieilleffe  ou  en  voftre  maladie,  ou. quelque  pafTion 
vous  follicite  mal  à  propos,  de  faire  teiiamcnt 
injutte ,  je  vous  en  garderay.  Mais  ayant  refpe<5t 
&  à  l'intereft  univerfel  de  la  cicë,  &  à  cduy  de 
Voftre  maifon ,  j'ettabliray  de>  bix,  &  feray  icn- 
tir,  comme  de  raifon,  que  la  commodité  parti- 
culière doit  céder  à  la  commune.  Allez-vous-en 
joyeufement  où  la  neceffité  humaine  vous  appelle. 
C'cftànioy,  qui  ne  regarde  pas  une  çhofe  plus 
que  l'autre,  qui  autant  que  je  puis,  prend  foins 
du  gênerai,  d'avoir  foucy  d;:  ce  que  vouslaiffez. 
Revenant  à  mon  propos ,  il  me  femble  en  toutes 
façons,  qu'il  naifl  rarement  des  femmes  à  qui  la 
maftrife  foit  dci:ë  fur  des  hommes,  faiif  la  ma- 
ternelle Se  naturelle:  fi  ce  n'eft  pour  le  chaftiment 
de  ceux  qui  par  quelque  humeur  fiebvreufe ,  fe 
font  volontairement  foubmis  à  elles  :  mais  cela  r.c 
touche  aucunement  tes  vieilles  ,  dequoy  nous  par- 
lons icy.  C'eft  l'appjrence  de  cette  confideration, 
qui  nous  a  fait  forger  &  donner  pievis  fi  volon- 
tiers à  cette  loy,  que  nul  ne  vit  oncques,  qui 
prive  les  femmes  de  la  fuccefilon  de  cette  cou- 
ronne ;  &  n'eft  gueres  feigneurie  au  monde ,  où 
elle  ne  s'allègue  comme  icy ,  par  une  vrûv-fcm- 
blance  de  raifon  qui  l'authonfe  :  mais  la  fortune 

.    .  -   luy  a  donné  plus  de  crédit  en  certains  lieux  qu'aux 

efprïts  puérils.  A  l'adventure  eut-on  fait  injuftice,     autres.  Il  ett  dangereux  de  laifTer  à  leur  jugement 


de  me  defplacer  de  mon  rang  ,  pour  avoir  etté 

le  plus  lourd  &  ploipbé,  le  plus  long  &  defgoufté 

Encyc/ppédie  ,  Logique .  Mitaphyfiqac  &*  Af( 


la  difpenfation  de  noftre  fucceffion,  fclon  le  choix 
qu'elles  feront  des  enfans ,  qui  tft  à  tous  les  coups 
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inique  &  fantaftîque.  Car  cet  appetît  defrcgié  & 
ce  gouft  malade ,  qu'elles  ont  au  temps  de  leurs 
grofleffes ,  elles  l'ont  en  Tame ,  en  tout  temps. 
Communément  on  les  void  s*adonner  aux  plus 
foibles  &  malotrus^  ou  à  ceux,  fi  elles  en  ont, 
qui  leur  pendent  encore  au  co!.  Car  n'ayans  point 
affez  de  force  de  difcours  pour  cheifir  &  embraf- 
fcr  ce  qui  le  vaut>  elles  fe  laiffent  plus  volon- 
tiers aller  oii  les  impreflions  de  nature  font  plus 
feules  :  comme  les  animaux  qui  n'qnt  cogn.oiflance 
de  kurs  petits,  que  pendant  qu'ils  tiennent  à  leurs 
mammelies.  Au  demeurant  il  eft  aifé  à  voir  par 
expérience,  que  cette  affeâîon  naturelle,  à  qui 
mous  donnons  tant  d'authorité ,  a  les  racines  bien 
foibles»  Pour  un  fort  léger  profit,  nous  arrachons 
tous  les  jours  leurs  propres  enfans  d'entre  les 
bras  des  mères  ^  &  leur  faifons  prendre  les  noftres 
en  charge:  nous  leur  faifons  abandonner  les  leurs 
à  quelque  chetive  nourriHè ,  à  qui  nous  ne  vou- 
lons'pas  commettre  les  noihesi  ou  à  quelque 
chèvre  :  leur  défendant  non  feulement  de  les 
allaiter ,  quelque  danger  qu'ils  en  puiffent  encou- 
rir ,  mais  encore  d  en  avoir  aucun  foin ,  pour 
s'employer  de  tout  au  fervice  des  noftres.  Eç 
voit- on  en  la  plurpart  d'cntre-elles ,  s'engendrer 
bien-toft  par  acceuuumance  une  affeâion  baftarde, 
plus  véhémente  que  la  naturelle;  &  plus  grande 
îbllicitude  de  la  cenfervation  des  enfans  emprun- 
tez, que  des  leurs  propres.  Et  ce  que  j'ay  parlé 
des  chèvres,  c'eft  aautant  qu'il  eft  ordinaire  au- 
tour de-chez  moy ,  de  voir  les  femmes  de  village, 
lors  qu'elles  ne  peuvent  nourrir  les  enfans  de  leurs 
mammelles^  appellerdes  chèvres  à  leur  fecours. 
Et  i'ay  à  cette  heure  deux  lacquais ,  qui  ne  tette- 
rcnt  jamais  que  huift  jours  la-â  de  femmes.  Ces 
chèvres^  font  incontinent  duites  à  venir  allaider 
c^  petits  enfa!)S,  recognoiffent  leur  voix  quand 
ils  crient ,  &  y  accourent  :  fi  on  leur  en  prefente 
un  autre  que  leur  nourriffon,  elles  le  refufent, 
&  Tenfant  en  fait  de  mefme  d'une  autre  chèvre. 
J'en  vis  un  l'autre  jour ,  à  jqui  on  ofta  la  fienne  5 
parce  que  fon  père  ne  l'avoit  qu'empruntée  d'un 
ken  voifin ,  il  ne  pût  jamais  s'adonner  à  l'autre 
qu'on  luy  prefenta,  &  mourut  fans  doute  de 
faim.  Les  beftes  altèrent  &  abaftardilfent  aufli 
aifemeni  que  nous ,  l'affeôion  naturelle.  Je  croy 
qu'en  ce  que  recite  Hérodote  de  certain  deftroit 
de  la  Lybie,  il  y  a  fouveivt  du  mefconte:  il  dit 
qu'on  s'y  mefle  aux  femmes  indifféremment  :  mais 
que  l'enfant  ayant  force  de  marcher,  trouve  fon 
pcre ,  celuy  vers  lequel  en  la  preffe,  la  naturelle 
inclination  porte  fes  premiers  pas.  Or  à  confiderer 
cette  fimple  occafion  d'aimer  nos  enfans,  pour  les 
avoir  engendrez,  pour  laquelle  nous  les  appel- 
ions autres  noùs-mefmesj  il  femble  qu'il  y  ait 
biea  une  autre  produâion  venant  de  nous  ^  qui 
■e  foit  pas  de  moindre  recommandation.  Car  ce 
que  nous  engendrons  par  Tame^  les  enfantemens 
de  noftre  efprk,  de  noftrc  courage  &  fuflSfanccj 
font  produits  par  une  plus  noble  partie  que  la 
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corporelle,  8c  font  plus  noftres)  Nous  fommec 
père  &  mère  enfemble  en  cette  génération  : 
ceux-cy  nous  couftcnt  bien  plus  chère  y  &  nous 
apportent  plus  d  honneur^  s'ils  ont  quelque  chofe 
de  bon.  Car  la  valeur  de  nos  autres  enfans >  eft 
beaucoup  plus  leur,  que  noftre  :  la  parc  que  nous 
y  avons  elLbien  légère:  mais  de  ceux-cy ^  toute 
la  beauté ,  toute  la  grâce  &  le  prix  fort  noftres. 
Par  ainfi  ils  nous  reprefentent  &  nous  rapportent 
bien  plus  vivement  que  les  autres.  Platon  ad joufte , 
que  ce  font  icy  des  enfans  immonels ,  qui  immor^ 
talifent  leurs  pères >  voire  â£  les  déifient^  comme 
Lycurgus ,  Solon ,  Minos.  Or  les  hiftoîres  eftans 
pleines  d'exemples  de  cette  amitié  commune  des 
pères  envers  les  enfans,  il  ne  m'a  pas  femblé 
hors  de  propos  d'en  trier  auffi  quelqu'un  de  cette^ 
cy.  Heliodorus  ce  bon  evefque  deTricea,  aima 
mieux  perdre  la  dignité  >  le  profit  ^  la  dévotion 
d'une  prelature  fi  vénérable ,  que  de  perdre  fit  fille  j 
filje  qui  dure  encore  bien  gentille:  mais  â  l'ad- 
venture  pourtant  un  peu  trop  curieufement  & 
mollepient  goderonuée  pour  fille  ecclefiaftique  3 
&  facerdotale,  &  de  trop  amourcufc  façon.  Il  y 
eut  un  Labienus  à  Rome ,  perfonnage  de  grande 
valeur  &  authorité^  &  entre  autres  qualitez^  ex- 
cellent en  toute  forte  de  littérature:  qui  eftoît  ^ 
ce  croy  je,  fils  de  ce  grand  Labienus,  je  premier 
des  capitaines  qui  furent  fousCefar  en  la  guerre 
des  gaules ,  &  qui  dequis  s'eftant  jette  au  party 
du  grand  Pompcjus,  s'y  maintint  fi  va'eureufe- 
ment  jufques  à  ce  que  Cefar  le  deffit  en  Efpagne. 
Ce  Labienus  dequoy  je  parle ,  eut  plufieurs  en- 
vieux de  fa  vertu,  &  comme  il  eft  vray-fem- 
blable ,  les  courtifans  &  favoris  dts  empereurs  de 
fon  temps,  pour  ennemis  de  fa  franchife,  &  des 
humeurs  paternelles,  qu'il  retenoît  encore  contre 
la  tyrannie  defquelies  il  eft  croyable  qu'il  avoît 
teint  fes  efcrits  &  fes  livres.  Ses  adverfaires  le  . 
pourfuivirent  devant  le  magiôrat  à  Rome  ^  &. 
obtinrent  de  faire  condamner  plufieurs  ficiis 
ouvrages  qu'il  avoir  mis  tti  lumière,  à  éftre 
bruflez.  Ce  fut  par  luy  que  commença  ce  nouvel 
exemple  de  peine,  qui  depuis  fut  continué  à  Rome 
à  plufieurs  autres ,  de  pimir  de  mort,  les  efcrits 
mefmes,  &  les  eftudes.  ffn'y  avoir  point  aflez 
de  moyen  &  matière  de  cruauté ,  fi  nous  ny 
ifleflions  des  chofes  que  nature  a  exemptées  de 
tout  fentiment  &  de  toute  foufltrance ,  comme  la 
réputation  &  les  inventions  de  noftre  cfprit  :  & 
fi  nous  n'allions  communiquer  les  mauic  corpo- 
rels  «ux  difciplines  &  monumens  des  mufes.  Or 
Labienus  ne  put  fouffrir  cette  perte ,  ny  de  fur- 
vivre  à  cette  fienne  fi  chère  genîture  :  il  fc  fit  por- 
ter &  enfermer  tout  vif  dans  le  monument  de 
fes  anceftres ,  là  oà  il  pourveut  tout  d'un  train 
à,fe  tuer  &  à  s'enterrer  enfmble.  Il  eft  nul-aifé 
de  montrer  aucune  autre  plu^  vchemente  affeâioa 
paternelle  que  celle-là,  Caflms  Severus,  hnmme 
tres-eloquent  &  fon  familier,  voyant  brufler  fes 
livres  j  crioitj  que  par  mefme  fentence  on  le  de*» 
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voit  quant  &  quant  condamner  à  eftre  bruflé  tout 
vif,  car  il  portoit  fe  confcnroit  cri  fa  mémoire  ce 
qu^'Is  contenoient.  Pareil  accident  advint  à  Greun- 
tios  Côrdus  accufé  d'avoir  en  fes  livres  loué  Bru- 
tns  &  Caffius.  Ce  fcnat  vilain ,  fervile  ^  &  cor- 
rompu »  &  digne  d'un  pire  maiftre  que  Tibère , 
condamna  fes  efcrits  au  feu.  Il  fut  content  de 
faire  compagnie  à  leur  mort  >  &  fe  tua  par  abfti- 
nence  de  manger.  Le  bon  Lucanus  eihnt  jugé 
par  ce  coquin  Neton  :  fur  les  derniers  traits  de 
fa  vie,  comme  la  plufpart  du  fang  fut  défia  efcoulé 
par  les  veines  des  bras,  qu'il  s'eiloît  faites  tailler 
à  fon  médecin  pour  mourir ,  &  que  la  froideur 
eut  faifi  les  cxtrefmitea  de  fes  membres,  &  com- 
mencaft  à  s'approcher  des  parties  vitales  5  la  der- 
nière chofe  qu'il  eut  en  fa  mémoire ,  ce  furent 
aucuns  des  vers  de  fon  livre  de  la  guerre  de  Phar- 
falc,  qu'il  recitoit,  &  mourut  ayant  cette  der- 
nière voir  en  la  bouche.  Cela  qu  eftoit  ce ,  qu'un 
tendre  &  paternel  congé  qu'il  prenoit  de  fes  en- 
fans  ireprefentant  les  adieux  &  les  ellroics  embrafT»- 
neiis  que  nous  donnons  aux  noflres  en  mourant, 
&  un  effet  de  cette  naturelle  inclination,   qui 
r'appcUe  en  nofttc  fouvenance  en  cette  extrefmité , 
les  chofes  que  nous  avons  eues  les  plus  chères 
pendant  nottre  vie?  Penfons-nous  qu'£picuuis> 
qui  en  mourant  tourmenté ,  comme  il  dit,  des 
extrefmes  douleurs  de  la  colique,  avoit  toute  fa 
confolation  en  la  beauté  de  ladoârine  qu'il  laifllbit 
au  monde  i  euft  reçeu  autant  de  contentement 
d'un  nombre  d'enfani  bien  nez  &  cflcvez  ,  s'il 
en  euft  eu ,  comme  il  faifait  de  la  production  de 
fes  riches  efcrits  ?  &  que  s'il  euft  efté  au  choix 
de  laiiïcr  après  luy  un  enfant  contrefait  &  mal 
fie,  ou  un  livre  fot  &'inept,  il  ne  choifift  pluf- 
toft  ;  &  non  lu/  feulement,  mais  tout  homme  de 
pareille  ftifSiànce,  d'encourir  le  premier  malheur 
que  l'autre  ?  Ce  feroit  à  l'adventure  impiété  en 
famû  Auguftin  (pour  exemple)  fi  d'un  cofté  on 
luy  propofoit  d'enterrer  fes  efcrits,  dequoy  noftre 
religoQ  reçoit  un  fi  grand  fruiâ ,  ou  d'enterrer 
fes  enfans  au  cas  qu'il  en  euft  i  s'il  n'aîmoît  mieux 
enterrer  fes  enfans.  Et  je  ne  fçay  fi  je  n'aimerois 
pas  mieux  beaucoup  en  avoir  produit  un  parfaite- 
ment bien  formé,  de  l'accointance  de  mufes,  que 
de  l'accointance  de  ma  fenime.  A  cettuy-cy  tel 
qu'il  cft  ;  ce  que  je  donne ,  je  le  donne  purement 
&  irrévocablement,  comme  on  donne  aux  enfans 
corporels.  Ce  peu  de  bien  que  je  luy  ay  fait, 
il  n'efl-  plus  en  ma  difpofitian*  Il  peut  fçîvoir 
aifcz  des  chofes  que  je  ne  fçay  plus,  &  tenir 
de  moy  ce  que  je  n'ay  point  retenu:  &  qu'il  fau- 
droit  que  tout  ainfi  qu'un  effranger,  j'emprunta0e 
de  luy ,  fi  befoin  m'en  venoit.  Si  je  fuis  plus  fage 
cfue  luy,  il  eft  plus  riche  que  moy*  Il  ell  peu 
d'hommes  adonnez  i  la  pocfîe,  qui  ne  fe  grati- 
fiaffent  plus  d'ellre  pères  de  Teneide  que  du  plus 
beau  garçon  de  Rome:  &qui  ne  fouffriifent  plus 
aifement  une  perte  que  Tautre.  Car  félon  Ariftote , 
de  tous  euTriers  le  poète  eft  nomiacment  le  plus 
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amoureux  de  fon  ouvrage.  Il  eft  mal-aifé  à  croire , 
qu'Epaminondas  qui  fe  vantoit  de  lailTer  pour  toute 
poilerité,  des  filles  qui  feroient  un  jour  honneur 
à  leur  père  (  c'eftoient  les  deux  nobles  victoires 
qu'il  avoit  gaignées  fur  les  lacedemdniens)  euft 
volontiers  confenty  d'efchanger  celles-là,  aux 
plus  pimpantes  de  toute  laGrece  :  ou  qu'Alexandre 
'  &  Cefar  aycnt  jamais  fouhaité  d'eftic  privez  de  la 
grandeur  de  leurs  glorieux  faiâs  de  guerre  j  pour 
la  commodité  d'avoir  des  enfans  &  héritiers  i 
quelque  parfaits  &  accomplis  qu'ils  puflent  eftre. 
Voiie  je  fay  grand  doute  que  Phidias  ou  autre 
excellent  ftatuaire,  aimaft  autant  la  confervatioti 
&  la  durée  de  fes  enfans  naturels,  comme  it 
feroit  d'une  image  excellente ,  qu'avec  long  tra- 
vail &  eftude  il  auroit  parfaite  félon  l'art.  Et 
quant  à  ces  paffions  vitieufes  &  fuiieufes ,  qui 
ont  efchauffé  quelquefois  les  pères  i  l'amour  de 
leurs  filles,  ou  les  mères  envers  leurs  fils;  encore 
s'en  trouve  il  de  pareilles  en  cette  autre  forte  de 
parenté.  Tefmoio  ce  que  Ton  recite  de  Pygma- 
iion  ;  qu'ayant  baily  une  fiatuë  de  ftmme  de 
beauté  lînguliere,  il  devint  fi  efperducment  efprîs 
de  l'amour  forcené  de  ce  fien  ouvrage,  quil  fallut^  , 
qu'en  faveur  de  fa  rage ,  les  dieux  la  lujr  vivi- 
fiaffent  : 

Tentatïim  moîhfcit  ebur,  pofitoque  rigore 
Suhfidit  digitis, 

(  Efais  de  Montaigne  )• 

AMOUR.  Je  me  fuis  propofé  de  dire  tout 
ce  qui  fe  pouvoir  faire,  laiffant  à  chacun  le 
choix  de  ce  qui  eft  à  fa  portée  dans  ce  que  je 
puis  avoir  dit  de  bien.  J'avois  pcnfé  dès  le  com- 
mencement à  former  de  loin  la  compagne  d'Emile^ 
&  à  les  élever  l'un  pour  l'autre  &  l'un  avec  l'autre. 
Mais  en  y  réflcch:flant,  j'ai  trouvé  qi^e  tous  ces 
arrangrmens tropprématurés  étoient  mal  entendus, 
&  qu'il  étoi.t  abturde  de  deftiner  deux  enfans  à 
s'unir ,  avant  de  pouvoir  connoître  fi  cette  union 
étoit  dans  l'ordre  de  la.  narure  ,  &  s'ils  auroient 
enir'eux  les  rapports  convenabjcs  pour  la  former. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  qui  eft  naturel  à  Tctat 
fauvage,  &  ce  qui  eft  naturel  à  Tétat-civil.  Dans 
le  premier  état  ,  toutes  les  femmes  conviennent 
ï  tous  les  hommes,  parce  que  les  uns  &  les  autres 
n*ont  encore  que  la  forme  primitive  &  commune  > 
dans  le  fécond  chaque  caraâère  étant  développé 
par  les  inftitutions  focîales,&  chaque  efprit  ayant 
reçu  fa  forme  propre  &  déterminée ,  non  de  l'édu- 
cation feule,  mais  du  concours  bien  ou  mal  ordonné, 
du  naturel  &  de  l'éducation ,  on  ne  peut  plus  les 
affortir  qu'en  les  préfentant  l'un  i  l'autre  pour 
voir  s'ils  fe  conviennent  à  tous  égards ,  ou  pour  pr^ 
férer  au  moins  le  choix  qui  donne  le  plus  de  ces 
convenances. 

Le  mal  eft  qu'en  développant  les  caraâcres^, 
l'état  focîal  diftirgue  les  rangs,  &  que  l'un  de 
ces  deux  ordres  n'ctaat  point  femblable  i  l'at; 
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tre«  ptus  on  diftîngue  les  condi'tionsj  plus  on 
confond  les  caraâères.  De-là  les  mariages  mal 
afToriis  &  tous  les  déforJres  qui  en  dérivent  > 
d'où  Ton  voit,  par  une  conféquencc  évidente, 
que  plus  on  s*cioîgne  de  l'égalité,  plus  les  fen- 
limens  naturels  s'altèrent  5  plus^rintervalîe  des 
grands  aux  petits  s'accroît,  plus  le  lien  conjugal 
fe  relâche  ;  plus  il  y  a  de  riches  &  de  pauvres , 
moins  il  y  a  de  pères  &  de  maris*  Le  maître  ni 
Tefclave  n'ont  plus  de  famille  -y  chacun  des  deux 
.  ne  voit  que  fon  état. 

Voulez-vous  prévenir  les  abus  &  faire  d'heu- 
reux mariages^  étouffez  les  préjugés,  oubliez  les 
'  înftitutions  humaines ,  &  co:ifu!tez  la  nature. 
N'uniflez  pas  des  gens  qui  ne  fe  conviennent  que 
dans  une  condition  donnée ,  &  qui  ne  fe  convien- 
dront plus ,  cette  condition  venant  â  changer  j 
mais  des  gens  qui  fe  conviendront  dans  quel- 
que fituation  qu'ils  fe  trouvent  ,  dans  quelque 
pays  qu'ils  habitent,  dans  quelque  rang  qu'ils 
puiffent  tomber.  Je  ne  dis  pa*  que  les  rapports 
conventionnels  foient  indifférens  dans  le  maria- 
ge, mais  je  d:s  que  l'influence  des  rapports  na- 
jurels  l'emporte  tellement  fur  la  leur,  que  c'eft 
elle  feule  qui  décide  du  fort  de  la  vie  -,  &  qu'il 
y  a  telle  convenance  de  goûts,  d'humeurs,  de 
fentimens ,  de  caraôères ,  qui  dcvroit  engager  un 
père  fage  ,  fût-il  piince^  fût-il  monarque,  à 
donner  fans  balancer  à  fon  fils  la  fille  avec  la- 
quelle il  auroit  toutes  fes  convenances,  fût-elle 
née  dans  une  famille  déshonnête,  fût- elle  la  fille 
du  bourreau.  Oui,  je  foutiens  que ,  tous  les  mal- 
h.-urs  imiiginables  duffent-ils  tomber  fur  deux 
époux  bien  unis ,  ils  jouiront  d*un  plus  vrai  bon- 
heur à  pleurer  enfemble,  qu'ils  n'en  auroient  dans 
toutes  les  foi  tunes  de  la  terre  empoifonnées  par 
la  défunion  des  coeurs. 

Au  li«u  donc  de  deftiner  dès  l'enfance  une 
époufe  à  mon  Emile ,  j'ai  attendu  de  connoître 
celle  qui  lui  convient.  Ce  n'eft  point  moi  qui 
fais  cette  deftination ,  c'cfl  la  nature  i  mon  affai- 
re e(t  de  trouver  le  choix  qu'elle  a  fait.  .Mon 
affaire!  je  dis  la  mienne  &  non- celle  du  pè- 
re 5  car  en  me  confiant  fon  fiU  il  me  cède  fa 
place ,  il  fubflîtue  mon  droit  au  fîen  j  c'eft  moi 
qui  fuis  le  vrai  père  d*Emile ,  c'eil  moi  qui  l'ai 
fait  homme.  J'aurois  refufé  de  l'élever  fi  je  n'a-  ' 
vois  pas  été  le  maître  de  le  marier  à  fon  choix , 
c'cll-à-dire ,  au  mien.  Il  n'y  a  que  le  plailîr  de 
faire  un  heureux,  qui  puiffe  payer  ce  qu'il  en 
coûte  pour  mettre  un  homme  en  état  de  le  de- 
venir. 

Mais  ne  croyez  pas ,  non  plus ,  que  j'aie  at- 
tendu pour  trouver  l'époufe  d'Emile ,  que  je  le 
miffe  en  devoir  de  la  chercher.  Cette  feinte  re- 
cherche n*eft  qu'un  prétexte  pour  lui  faire  con- 
noître les  femmes ,  afin  qu'ik  fente  le  prix  de  1 
celle  qui  lui  convient.  Dès  long-temps  Sophie  } 
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efl*trouvccj  peut-être  Emile  Ta-t-îl  déjà  vue; 
ttiais  il  ne  la  reconnoitra  que  quand  il  en  fera 
temps. 

Quoique  l'égalité  des  conditions  ne  foie  pas 
néceffaire  au  mariage,  quand  cette  égalité  fe 
joint  aux  autres  convenances,  elle  leur  donne 
un  nouveau  prix  $  elle  n'entre  en  balance  avec 
aucune ,  mais  la  fait  pencher  quand  tout  eil  égal. 

Un  homme,  à  moins  qu'il  ne  Toit  monarque  j 
ne  peut  pas  chercher  une  femme  dans  tous  les 
états  $  car  les  préjugés  qu'il  n'aura  pas,  il  les 
trouvera  dans  les  autres,  &  celle  fille  lui  con- 
viendroit  peut-être  quiine  l'cbtieiifdroît  pas  pour 
cela.  Il  y  a  donc  des  maximes  de  prudence  qui 
doivent  borner  les  recherches  d'un  père  judi- 
cieux. Il  ne  doit  point  vouloir  donner  à  fon  élè- 
ve un  ctabliffcment  au-deffus  de  fon  rang,  car 
cela  ne  dépend  pas  de  lui.  Quand  il  le  pour- 
roit ,  il  ne  dcvroit  pas  le  vouloir  encore  5  car 
qu'importe  le  rang  au  jeune  homme  ,  du  moins 
au  mien  !  &  cependant ,  en  montant ,  il  s"cx- 
pofe  à  mille  maux  réels  qu'il  fentira  toute  fa 
vie.  Je  dis  même  qu'il  ne  doit  pas  vouloir  com- 
penfer  des  biens  de  dififérentes  natures,  comme 
la  noblcffe  &  l'argent  3  parce  que  chacun  dei 
deux  ajoute  moins  de  prix  à  l'autre  qu'il  n'en 
reçoit  d'altération  5  que,  de  plus,  on  ne  s'accorde 
jamais  fur  l'eftimation  commune  i  qu'enfin  la  pré- 
férence que  chacun  donne  i  fa  mife  préparc  la 
difcorde  entre  deux  familles^  &  fouvent  entre 
deux  époux. 

Il  efl  encore  fort  différent,  pour  l'ordre  du 
mariage ,  que  l'homme  s'allie  au  deflus  ou  au- 
deffous  de  lui.  Le  premier  cas  eft  tput  i-fait  con- 
traire à  la  raifon,  le  fécond  y  eft  plus  conforme: 
comme  la  famille  ne  tient  à  la  fociété  que  par 
fon  chef,  c'eft  l'état  de  ce  chef  qui  règle  celui 
de  la  famille  entière.  Quaad  il  s'allie  dans  un 
rang  plus  bas  il  ne  defcend  point ,  il  élève  fon 
époufe;  au  contraire,  en  prenant  une  femme 
aifcdeffus  de  lui ,  il  s'abaifTe  fans  s'élever  :  ainfî , 
dans  le  premier  cas ,  il  y  a  du  bien  fans  mal , 
&  dans  le  fécond,  du  mal  fans  bien.  De  plite  , 
il  eft  dans  l'ordre  de  la  nature  que  la  femme 
obéiffe  à  l'hoTime.  Quand  donc  il  la  prend  dans 
un  rang  inférieur,  l'ordre  naturel  &  l'ordre  ci- 
vil s'accordent ,  &  tout  va  bien.  C'eft  .le  con- 
traire quand,  s'alliant  audefTus  de  lui,  l'homme 
fe  met  dans  l'alternative  de  bfefTer  fon  droit  qu 
fa  reconnoiffance ,  &  d'être  ingrat  ou  méprifé. 
Alors  la  femme,  prétendant  à  l'autorité,  fe  rend 
le  tyran  de  fon  chef}  &  le  maître  devenu  Tef- 
clave fe  trouve  la  plus  ridicule  &  la  plus  mîfe- 
rable  des  créatures.  Tels  font  ces  malheureux  fa- 
voris que  les  rois  de  l* Afie  honorent  &  tour- 
mentent de  leur  alliance ,  &  gui ,  dit-on  ,  ppur 
coucher  avec  leurs  femmes,  n'ofcnt  entrer  dons 
le  lit  que  par  le  pied. 
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Je  m'attends  que  beaucoup  de  leâeurs»  fe 
fouvenanc  que  je  donne  à  la  femme  un  talent 
naturel  pour  gouverner  l'homme,  m'accuferont 
ici  de  contradidion  s  ils  fe  tromperont  pourtant. 
Jl  y  a  bien  de  la  différence  entre  s'arroger  le 
droit  de  commander  ^  &  gouverner  celui  qui 
commande.  L'empire  de  la  femme  cft  un  empire 
de  douceur ,  d'adrefle  &  de  complaifance  ;  fes 
ordres  font  des  carefTes^  fes  menaces  font  des 
pleurs.  Elle  doit  régner  dans  la  maifon  comme 
un  miniftre  dans  l'état,  en  fe  faifant  comman- 
der ce  qu'dle  veut  faire.  En  ce  fens ,  il  cft  conf- 
tant  que  les  meilleurs  ménages  font  ceux  oii  la 
femme  a  le  plus  d'autorité.  Mais  quand  elle  mé- 
conooit  la  voix  du  chef,  qu'elle  veut  ufurpcr  fes 
droits  &  commander  elle-même,  il  ne  réfulte  ja- 
mais de  ce  défordre  que  uufère,  fcandale  & 
déshonneur. 

Refte  le  choix  entre  fcs  égales  &  fes  inférieu- 
res ,  &  je  crois  qu'il  y  a  encore  quelque  ref- 
triâion  â  faire  pour  ces  dernières  ;  car  il  eft  dif- 
ficile de  trouver  dans  la  lie  du  peuple  une  époufe 
capable  de  faire  le  bonheur  d'un  honnête-hom- 
me: non  qu'on  foit  plus  vicieux  dans  les  derniers 
.  rangs  que  dans  les  premiers ,  mais  parce  qu'on 
y  a  peu  d'idées  de  ce  qui  cft  beau  &  honnê.e , 
&  que  rinjiifticc  des  autres  états  fait  voir  à  ce- 
lui-ci la  juftice  dans  fes  vices  mêmes. 

Naturellement  l'homme  ne  penfe  gucres.  Pen- 
fer  eft  un  art  qu'il  apprend  comme  tous  les  au- 
tres &  même  plus  difficilement.  Je  ce  co.nnois 
pour  les  deux  fexes  que  deux  claftes  réellement 
diftinguées  ;  Tune  des  gens  qui  penfent ,  l'autre 
des  gens  qui  ne  penfent  point,  &  cette  diffé- 
rence vient  prefque  uniquement  de  1  éducation. 
Urj  homme  de  la  première  de  ces  deux  clafles  ne 
doit  point  s'allier  dans  l'autre  $  car  le  plus  grand 
charme  de  la  focjété  manque  à  la  fienne ,  lorf- 
qu'ayant  une  femme  il  eft  réduit  à  peu  fer  feul. 
Les  gens  qui  paffent  cxaûement  la  vie  entière  à 
travailler  pour  vivre,  n'ont  d'autre  idée  que 
celle  de  leur  travail  ou  de  leur  intérêt ,  &  tout 
leur  efprit  femble  être  au  bout  de  leurs  bras. 
Cette  ignorance  ne  nuit  ni  à  la  probité  ni  aux 
mœurs  i  fouvent  même  elle"  y  fert;  fouvent  on 
compofe  avec  fes  devoirs  a  force  d'y  réfléchir , 
&  Ton  finit  par  mettre  un  jargon  à  la  place  des 
chofes»  La  çonfcience  eft  Je  plus  éclaire  des  phi* 
Jofophes:  on  n'a  pas  béfoin  de  fa  voir  les  offices 
de  Cicéron  pour  être  homme  de  bien  j  &  la 
femme  du  monde  la  plus  honnête  fait  peut- être  ; 
le  moins  ce  que  c'eft  qu'honnêteté.  Mais  il  n'en  ' 
cft  pas  moins  vrai  qu'un  efprit  cultivé  rend  feul 
le  commerce  agréable  ;  &  c'tft  une  trifte  chofe 
pour  Im  père  de  famille  qui  fe  plait  dans  fa 
roaifon  ^  d'être  forcé  de  $\  renfermer  en  lui- 
même  ,  &  de  ne  pouvoir  s  y  faire  entendre  à 
perfoilne» 
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D'ailleurs ,  comment  une  femme  qui  n'a  nulle 
habitude  de  réfléchir ,  élevera-t- elle  fes  enfans/ 
Comment  difcernera  t-elle  ce  qui  leur  convient  ? 
Comment  les  difpofera-t-elle  aux  vertus  qu'elle 
nc^  connoît  pas ,  au  méritée  dont  elle  n'a  nulle  ^ 
idée  ?  Elle  ne  faura  que  les  flatter  ou  les  mena- 
cer,  les  rendre  infolens-  ou  craintifs  j  elle  en  fera 
des  finges  maniérés  ou  d'étourdis  poKfTons ,  ja- 
mais de  bons  efpriis  ni  des  enfans  aimables. 

Il  ne  convient  donc  pas  à  un  homme  qui  a 
de  l'éducation ,  de  prendre  une  femme  qui  n'en 
ait  point,  ni  par  conféquent  dans  un  rang  où 
l'on  ne  fauroit  en  avoir.  Mais  j'aimero'S  encore 
.cent  fois  mieux  une  fille  fimple  &  Rrofficrement 
élevée,  qu'une  filie  favante  &  bel-eÔ)iit  qui  vien- 
droit  établir  dans  ma  maifon  un  tribunal  de  lît« 
térati^re  dor.t  elle  fe  fcroit  la  préfidente.  Une 
femme  b^l-efprit  eft  le  fle'au  de  fon  mari,  de 
fes  enfans ,  de  fcs  amis ,  de  (es  valets ,  de  tout 
le  monde.  De  !a  fublime  élévation  de  fon  beau 
génie»  elle  dédaigne  tous  ft:$  devoirs  de  femme, 
âc  commence  toujours  par  fe  faire  homme  à  la 
manière  de  Madtmoifelle  de  l'Enclos.  Au-dehors 
elle  cft  toujours  ridicule  &  très-juftement  criti- 
quée, parce  qu*on  ne  peut  manquer  de  l'être 
auflî-tôt  qu'on  fort  de  (on  état,  &  qu'on  n'eft 
point  fait  pour  celui  qu'on  veut  prendre.  Tou- 
tes ces  femmes  à  grand  talens  n'en  impofent  ja- 
mais qu'aux  fots.^  On  fait  toujours  quel  eft  l'ar- 
tifte  ou  l'anTii  qui  tient  la  plume  ou  le  pinceau, 
quand  elLs  ^travaillent.  On  fait  quel  eft  le  dif- 
cret  homme  de  Tettres  qui  leur  difte  en  fecret 
leurs  oracles.  Toute  cette  charlatanerie  efl  indi- 
gne d'une  honnête  femme.  Quand  elle  auroit  de 
vrais  talens^  fa  prétention  les  aviliroit.  Sa  digni- 
té eft  d'être  ignorée  ;  fa  gloire  cft  dans  l'eftime 
de  fon  mari  i  fes  plai(irs  font  dans  le  bonheur  de 
fa  famille.  Leâcur,  je  m'en  rapporte  à  vous- 
même:  Coytz  de  bonne  foi.  Lequel  vous  donne 
meilleure  opinion  d'une  femme  en  entrant  dans 
fa  chambre,  lequel  vous  la  fait  aborder  avec 
plus  de  refpeâ  ;  4%  la  voir  occupée  des  travaux 
de  fon  fexe,  des  (oins  de  fon  ménage,  environ- 
née des  bardes  de  fes  enfans  3  ou  de  la  trouver 
écrivant  des  vers  fur  fa  toilette  ,  entourée  de  bro- 
chures de  toutes  les  fortes ,  &  de  petits  billets 
peints  de  toutes  les  couleurs  ?  Toute  fille  lettrée 
reftera  fille  toute  fa  vie,  quand  il  n'y  aura  que 
des  hommes  fenfés  fur  la  terre  : 

Quarts  car  nolifn  te  ducere  »  GatU  ?  difcrta  es. 

Après  ces  confidérations  vient  celle  de  la  fi- 
gure; c'eft  la  première  qui  frappe,  &  la  dernière 
qu'on  doit  faire  j  mais  encore  ne  la  faut- il  pas 
compter  pour  rien.  La  grande  beauté  me  paroït 

tlutot  à  fuir  qu'à  rechercher  dans  le  mariage, 
a  beauté  s'ufe  promptement  par  la  poiTeifions 
au  bout  de  fix  femaines  elle  n'eft  plus  rien  pour 
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ie  poITefleur,  mais  Ces  dangers  darent  autant 
qu'elle.  A  moins  qu'une  belle  femme  ne  foie  un 
ange ,  fon  mari  ell  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes >  &  quand  elle  feroit  un  ange»  comment 
empêchera-t-elle  qu'il  ne  foit  fans  cefle  entouré 
d'ennemis?  Sx  l'extrême  laideur  n'étoit  pas  dé-* 
goûtante»  je  ta  préfère  rois  à  l'extrême  beauté  $ 
car  en  peu  de  temps  Tune  iSe  l'autre  étant  nulle 
pour  le  mari  >  !a  beauté  devient  un  iBConvénîent , 
&  la  laideur  un  avantage  :  mais  la  laideur  qui 
produit 'le  dégoût  eft  le  plus  grand  des  malheurs; 
ce  fentîmsnt,  loin  de  s'effacer^  augmente  fans 
ceffe  &  fe  tourne  en  haine.  C'eÔ  un  enfer  qu'un 
pareil  mariage»  il  vaudroit  mieux  être  morts 
qu'unis  ainii. 

DefiVez  en  tout  la  médiocrité ,.  fans  en  excep- 
ter la  beauté  même.  Une  figure  agréable  &  pré- 
venante »  qui  n'infpire  pas  Tamour  ^  mais  la 
bienveillance  ^  eft  ce  qu'on  doit  préfcrff  $  elle  eft 
fans  préjudice  pour  le  mari»  &  l'avantage  en 
tourne  au  profit  commun.  Les  grâces  ne  s'ufent 
pas  comme  la  beauté  ;  elles  ont  de  la  vie  »  elles 
fe  renouvellent  fans  ceife  i  &  au  bout  de  trente 
ans  de  mariage  »  une  honnête  femme  avec  des 
grâces  phic  à  fon  mari  comme  le  premier  jour* 

Telles  font  les  réflexions  qui  m'ont  déterminé 
dans  le  choix  de  Sophie.  Elève  de  la  nature  » 
ainfi  qu'Emile ,  elle  eil  faite  pour  lui  plus  qu'au- 
cune autre»  elle  fera  la  femme  de  l'homme.  Elle 
cil  fon  égale  par  la  naifiancé  &  par  le  mérite  » 
fon  inférieure  parla  fortune.  Elle  n'enchante  pas 
au  premier  coup-d'œil»  mais  elle  plait  chaque 
jour  davantage.  Son  plus  grand  charme  n'agit 
que  par  degrés ,  il  ne  fe  déploie  que  dans  l'm- 
timité  dii  Cammerce  ;  &  fon  mari  le  fentira  plus 
que  perfonne  au  monde.  Son  éducation  n'eft  ni 
brillante  ni  négligée  $  elle  a  du  goât  fans  étude  » 
des  tatens  fans  art  »  du  jugement  fans  connoif- 
fance.  Son  efprit  ne  fait  pas,  mais  il  cft  cultivé 
pour  apprendre  ;  c'eft  une  terre  bien  préparée 
qui  n'attend  que  le  grain  pour  rapporter.  Elle  n'a 
jamais  lu  de  livre  que  Barrêine  &Télémaque» 
qui  lui  tomba  par  «hazard  dans  les  mains  ^  mais 
une  fille  capable  de  fe  paflionner  pour  Télé- 
mique  a-t  elle  un  cœur  fans  fentiment  &  un 
efprit  fans  délicateflfe  ?  O  Taimable  ignorante  ! 
Heureux  celui  qu'on  defline  à  Tinflruire!  Elle  ne 
fera  point  le  profeffeur  de  Ton  mari ,  mais  foa 
difciple»'Ioin  de  vouloir  l'affujcttir  a  fcs  goûts  ^ 
elle  prendra  les  Gens.  Elle  va^idra  mieux  pour^ 
lui  que  fi  elle  écoit  favantc  :  il  aura  le  plaifir  de 
lui  tout  enfeigner.  Il  eft  temps,  enfin,  qu'ils  fe 
voyenr;  travaillons  à  les  rapprocher. 

Nous  partons  de  Paris  triftes  &  rêveurs.  Ce 
lîcu  de  babil  n'eft  pas  notre  centre.  Emile  tour 
ne  un  œil  de  dédain  vers  cette  grande  ville  »  & 
dit  avec  dépit  t  que  de  jours  perdus  en  vaines 
techeicbes  I  Ahl  ce  n'eft  pAS-là  qu'eft  i'époufe 


A  M  O 

ée  4»on  cœur  :  mon  ami  »  wns  le  Cmez  bfen  i 
mais  mon  temps  ne  vous  coûte  guêres  ^  &  mes 
maux  vous  font  peu  fou£Ftir.  Je  le  regarde  fixemeot 
.&  lui  dis  fans  m'émouvoir:  Emile,  croyez-vous 
ce  que  vous  dites?  A  Tinfiam  il  me  faute  au 
cou  tout  confus»  &  me  ferre  .dans  fes  bras  fam 
répondre.  C'eft  toujours  fa  réponfe  quand  il  a 
tort. 

Nous  voici  par  les  champs  en  vrais  cheva- 
liers errans  »  non  pas  comme  eux  cherchant  les 
aventures)  nous  les  fuyons.,  au  contraire ,  en 
quittant  Paris  i  mais  imiunt  aifez  leur  al:ure  er- 
rante» inégale»  tantôt  piquant  des  deux^  &  tan- 
tôt marchant  à  petits  pas.  A  force  de  fuivre  ma 
pratique»  on  en  aura  pris  enfin  Tefprit;  &  je  n'i- 
magine aucun  leâeur  encore  afiez  préirenu  par  les 
ufages  »  pour  nous  fuppofer  tous  deux  endormti 
dans  une  bonne  chaife  de  pofte  bien  fermée» 
marchant  fans  rien  vohr^  fans  rien  obferver,  ren- 
dant nul  pour  nous  Vintervalle  du  départ  à  l'ar- 
rivée i  &  dans  la  vitefle  de  notre  marche  »  pe^ 
dant  le  temps  pour  le  ménager. 

Les  hommes  difent  que  la  vie  eft  courte ,  & 
je  vois  qu  ils  s'efforcent  de  la  rendre  lelle.  Ne 
fâchant  pas  l'employer»  ils  fe  plaignent  de  la  ra- 
pidité du  temps  »  &  je  vois  qu'il  coule  trop  len- 
tement à  leur  gré.  Toujours  pleins  de  l'objet  au- 
quel ils  tendent.  Us  voyent  à  regret  rimertalle 
'  qui  tes  en  fépare:  Tun  youdroit  être  à  demain» 
l'autre  au  mois  prochain»  l'autre  à  dix  ans  de- 
là »  nul  ne  veut  vivre  aujourd'hui  i  nul  n*eft  con- 
tent de  l'heure  préfente  »  tous  la  trouvent  trop 
lente  à  pàffcr.  Quand  ils  fe  plaignent  qae  le  tempe 
coule  trop  vite  »  ils  mentent  $  ils  paycroient  vo- 
lontccrs  le  pouvoir  de  l'accélérer.   Ils  employc- 
roient  yolontiers  leur  fortune  à  confumer  lear 
vie  entière }  &  il  n*y  en  a  peut-être  pas  vn  qui 
n'eût  réduit  fes  ans  a  très-peu  d'heures  »  s'il  tk 
été  le  mnitre  d'en  ocer»  au  gré  de  fon  ennui  »  cel- 
les qui  lui  étoient  à  charge ,  &  au  gré  de  fon 
impatience»  celles  qui  le  féparoienr  du  monient 
defiré.  Tel  ps^e  la  moirié  de  fa  vie  ï  &  rendre 
de  Paris  à  Verfailles ,  de  Verfailles  i  Paris  »  de 
la  Ville  à  la  camgagne  >  de  la  campagne  à  la 
Ville  »  &  d'un  quartier  à  l'autre ,  qui  feroit  fort 
erabarraflfé  de  fes  heures  sM  n'a^roit  le  fecret  de 
les  perdre  ainfi  »  &  qui  s'éloigne  exprès  de  fes 
affaires  pour  s'occuper  à  les  aller  cbercher  :  il 
croit   gagner  le  temps  qu'il  y  met  de  plas,  & 
dont  autrement  il  ne  fauroit  que  faire»  ou  bien, 
au  contraire  ,  îl  court  pour  courir ,  &  vient  «i 
pofte  fans  autre  objet  que  de*  retourner  de  mê- 
me, •  Mortels»  ne  cefferez-vous  jj»naisde  calom- 
nier la  nature  ?  Pourquoi   vous  plaindre  que  h 
vie  eft  courte  ,  puilqu'elle  ne  I  eft  pas  encore 
affc»  à  votre  gré  ?  S'il  cft  un  feul  d'entré  vous 
qui  fâche  mettre  àflez  de  tempérancyf  à  fes  dé- 
firs  pour  ne  jamais  fouhaiter  que  le  temps  s'é- 
coule a  cdui-ià  ne  l'eftimera  poi^c  trop  courte. 
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Vivre  &  jouir  feront  pour  lui  la  même  chofe; 
&  dAt-il  mourir  jeune  ^il  ne  mourra  que  ralTafié 
de  jours. 

Quand»  je  n'aurots  que  cet  avantage  dans  ma 
méthodes  par  cela  feul  il  U  faudroit  préférer  à 
toute  autre.  Je  n'ai  point  élevé  mon  £mile  pour 
dcfirer  ni  pour  attendre^  mais  pour  jouir 5  & 
quand  il  porte  fes  defirs  au-delà  du  préfent ,  ce 
n  eft  point  avec  une  ardeur  aflez  impétueufe 
pour  être  importuné  de  la  lenteur  du  temps.  Il 
ne  jouira  pas  Civilement  du  plaiiir  de  deiirer ,  mais 
de  celui  a  aller  à  Tobjec  qu'tl  defirej  &  fes  par- 
lions font  tellement  modérées ,  qu'il  eft  toujours 
plus  oU  il  eft  ,  qu'où  il  fera. 

Nous  ne  voyageons  donc  point  en  couriers> 
mais  en  voyageurs.  Nous  ne  fongeons  pas  feu- 
lement aux  deux  termes ,  mats  i  Tiotervalle  qui 
les  fépare.  Le  voyage  même  eft  un  pUifir  pour 
nous*  Nous  ne  le  faifons  point  triftement  afiis 
&  comme  emprifonnés  dans  une  petite  cage  bien 
fermée.  Nous  ne  voyageons  point  dans  la  moi- 
leftè  &  dans  le  repos  des  femmes.  Nous  ne 
nous  ôtoos  ni  \t  grand  air«  ni  la  vue  des  objets 
qui  nous  environnent  ^  ni  la  commodité  de  les 
contem||ler  i  notre  gré  quand  il  nous  platt.  Emile 
n'entra  jamais  dans  une  chaife  de  pofte  »  &  ne 
court  gucres*en  pofte  s'il  n'eft  prefle.  Mais  de 
quoi  jamais  Emile  peut^l- £trc  prefTé?  D\me 
fêule  chofe^  de  jouir  de  la  vie»  Ajouterai- je  j  & 
de  faire  du  bien  quand  il  le  peut?  noUj  car  cela 
même  eft  jouir  de  la  vie. 

Je  ne  conçois  qu'une  manière  de  voyager 
plus  agréable  que  d'aller  à  cheval  ^  c'eft  d'ailer 
\  pied.  On  part  à  fon  moment ,  on  s'arrête  à  fa 
volonté  y  on  fait  tant  &  fi  peu  d'exercke  qu'on 
veut*  On  obferve  tout  le  pays  $  on  fe  détourne 
â  dioite  j  â  gauche  ;  on  examine  tout  ce  qui  nous 
flattes  on  s'arrête  à  tous  les  points  de  vue.  Ap- 
pcrçois-je  une  rivière  î  je  la  côtoyé  5  un  bois 
touffu  ?  je  vais  fous  fon  ombre  >  une  grotte  ?  je 
la  vifite;  une  carrière?  j'examine  les  minéraux. 
Par-tout  où  je  me  plais ,  j'y  refte.  A  rinftant  que 
je  m'ennuie  j  je  m'en  vais.  Je  ne  dépends  ni  des 
chevaux  ni  dy  pollillon.  Je  n'ai  pas  befoin  de  n 
choifir  des  chemins  tout  faits,  des  routes  com* 
modes  ^  je  pafte  par^tout  où  un  homme  peut 
pafler  j  je  vois  tout  ce  qu'un  homme  peut  voir  ; 
&  ne  dépendant  que  de  moi-même ,  je  jouis  de 
toute  la  liberté  dont  un  homme  peut  jouir*  Si 
le  mauvais  temps  m'arrête  &  que  l'ennui  me  ga-  ' 

gne ,  alors  je  prends  des  chevaux.  Si  je  fuis  las 

mais  Emile  ne  fe  USc  guères  ;  il  eft  robufte  ;  & 
pourquoi  fe  lafferoit-il  ?  Il  n'eft  point  preâe.  S'il 
s'arrête ,  comment  peut-il  s'ennuyer  ?  Il  porte 
par-tout  de  quoi  s'amufer.  Il  entre  chez  un  maî- 
tre, il  travaille  i  il  exerce  fes  bras  pour  repofer 
fes  pieds. 

Voyager  à  pied  c'eft  voyager  comme  Tha* 
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lès,  Platon ,  Pythagore.  J'ai  peine  i  comprendre 
comment  un  philofophe  peut  fe  réfoudre  â  voya- 
ger autrement,  &  s'arracher  à  rexaraen  dts  ri- 
chefles  qu'il  foule  aux  pieds,  &  que  la  terre  pro- 
digue à  fa  vue.  Qui  eiVce  qui,  aimant  un  peu 
Tagriculture,  ne  veut  pas  connoîcre  les  produc- 
tions particulières  au  climat  des  lidux  qu'il  tra- 
verfe,  &  la  manière  de  les  cultiver?  Qui  eft-ct 
qui  y  ayant  un  peu  de  goât  pour  l'hiftoire  natih 
relie,  peut  fe  réfoudre  à  palfer  un  terram  fant 
l'examiner ,  un  rocher  fans  l'écorner ,  des  mon-, 
tjgnes  fans  herborifer,  des  cailloux  fans  cherche! 
des  foflîles?  Vos  philorophes.de  ruelles  étudient 
l'hiftoire  naturelle  ^dxis  des  cabinets;  ils  ont  des 
colifichets,  favent  des  noms  &  n'ont  aucune  idée 
de  la  nature*  Mais  le  cabinet  d'Emile  eft  plus  ri- 
che que  ceux  des  rois  \  ce  cabinet  eft  la  terre 
entière.  Chaque  chofe  y  tît  i  Çz  placé  :  le  natu-^ 
ralifte  oui  en  prend  foin  a  rangé  le  tout  dans  ua 
fort  bel  ordre  >  Daubenton  né  feroit  pas  mieux. 

Combien  de  plaifirs  dj£Eerens  on  raffemble  par 
cette  agréable  manière  de  voyager  fans  comp- 
ter  la  fantc  qui  s'affermit ,  l'humeur  qui  s'égaye. 
J*ai  toujours  vu  ceux  qui  voyageoint  dans  de 
bonnes  voitures  bien  douces,  rêveurs,  triftes» 
grondans  ou  fouffrans;  &  les  piétons  toujours 
gais,  légers,  &  contents  de  tout*  Combien  le 
cœur  rit  quand  on  approche  du  gtte  1  Combien 
un  repas  greffier  paroit  favoureux!  Avec  quel 
plaifir  m  fe  repofe  à  table  I  Quel  bon  fommeil 
on  fait  ^aos  in  mauvais  lit  !  Quand  on  ne  veut 
qu'arriver,  on  peut  courir  en  chaife  de  pofte; 
mais  quand  on  veut  voyager,  il  faut  aller  à  pied. 

Si ,  avant  que  nous  ayons  fait  cinquante  lieues 
de  la  manière  que  j'imagine ,  Sophie  n'eft  pas 
oubliée ,  il  faut  que  je  ne  fois  guères  adroit ,  ou 
qu'Emile  fois  bien  peu  curieux  :  car  avec  tant 
de  connoiffaoces  élémentaires  *  il  eft  difficile  qu'il 
ne  foit  pas  tenté  d'en  acquérir  davantage.  On 
n'eft  curieux  qu'à  proportion  qu'on  eft  jnf- 
truit)  il  fait  précifément  affez  pour  vouloir  ap- 
prendre. 

Cependant  un  objet  en  attire  un  autre,  & 
nous  avançons  toujours.  J'ai  mis  à  notre  pre- 
mière courfe  un  terme  éloigne  :  le  prétexte  en  eft 
facile  ;  en  fortant  de  Paris ,  il  faut  aller  cher- 
cher une  femme  au  loin. 

Quelque  jour,  après  nous  être  égarés  plus 
qu*à  l'ordinaire  dans  des  vallons ,  dans  des  mon- 
tagnes où  l'on  n'apperçoi^  aucun  chemin,  nous 
ne  favons  retrouver  le  nôtre.  Peu  nous  importe» 
tous  chemins  font  bons  pourvu  qu'on  arrive  : 
mais  encore  faut-il  arriver  quelque  part^  quand 
on  a  faim.  Heureufement  nous  trouvons  un  pay- 
fan  qui  nous  mène  dans  fa  chaumière ,  nous 
mangeons  de  grand  appétit  fon  maigre  dîné.  En 
nous  voyant  fi  fatigués,  fi  affiraés,  il  nous  dit: 
fi  le  bon  Dieu  vous  eût  conduits  de  Tautre  c6t< 
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de  la  coline ,  vous  euffiez  été  mieux  reçus .  • . .  ^  ^ 

vous  auriez  trouvé  une  m^Con  de  paix des 

gens  fi  charitables  ! de  fi  bonnes  gens  ! 

lis  n'ont  pas  meilleur  cœur  que  moi ,  mais  ils 
font  plus  riches ,  quoiqu'on  dife  qu'ils  Tétoîent 

bien  plus  autrefois  ^ ils  ne  pâtifTent  pas^ 

Dieu  merci  $  &  tout  le  pays  Ce  fent  de  ce  qui 
leur  rcfte. 

'  A  ce  mot  de  bonnes  gens  >  le  cœur  du  bon 
Emile  s'épanouit.  Mon  ami  »  dit- il  en  me  regar- 
dant,  allons  à  cette  maifon  dont  les  maîtres  l'ont 
bénis  dans  le.voifinage  :  je  ferois  bien  aife  de  les 
voir  ;  pçut-ctre  feront-ils  bien  aifes  de  nous  voir 
aulTu  Je  fuis  fAr  qu'ils  nous  recevront  bien  :  s'ils 
font  des  nôtres  1  nous  feront  des  leurs. 

La  maifon  bien  indiquée >  on  part,  on  erre 
dans  le  bois  i  une  grande  pluie  nous-furprend  en 
chemin  »  elle  nous  retarde  fans  nous  arrêter.  En- 
fin l'on  fe  retrouve ,  &  le  foir  nous  arrivons  à  la 
maifon  défignée.  Dans  le  hameau  qui  l'entoure , 
cette  feule  maifon ,  quoique  fimple ,  a  quelque 
apparence  s  nous  nous  préfentons ,  tious  deman- 
dons Thofpitalité  :  Ton  nous  fait  parler  au  maî- 
tre ,  il  nous  queftionne ,  mais  poliment  :  fans  dire 
le  fujet  de  notre  voyage ,  nous  difons  celui  de 
cotre  détour.  Il  a  gardé  de  fon  ancienne  opu- 
lence la  facilité  de  connoitre  l'ctat  des  gens  dans 
leurs  manières  :  quiconque  a  vécu  dans  !e  grand 
monde  fe  trompe  rarement  là-deflus  j  fur  ce  pafle- 
porc  nous  fommes  admis.  ^ 

;  On  nous  montre  un  appartement  fort  petit; 
mais  propre  &  commode  ;  on  y  fait  du  feu , 
nous  y  trouvons  du  linge  ^  des  nippés ,  tout  ce 
qu'il  nous  faut.  Quoi  !  dit  Emile  tout  (iirpTis, 
on  diroit  que  nous  étions  attendus.  O  que  le  pay- 
fan  avoit  bien  raifon  !  quelle  attention ,  quelle 
bonté ,  quelle  prévoyance  !  &  pour  des  incon- 
nus I  Je  croîs  être  au  temps  d'Homère.  Soyez 
fenfible  i.  tout  cela-,  lui  dis-je ,  mais  ne  vous 
en  étonnez  pas  ;  par-tout  où  les  étrangers  font 
rares  ils  font  bien  venus  ;  rien  ne  rend  plus  hof- 

f>itaiier  que  de  n'avoir  pas  fouvent  befoin  de 
'être  :.c'eft  Taffluence  des  hôtes  qui  détruit  l'hof- 
pitalité.  Du  temps  d'Homère  on  ne  voyageoit 
guères ,  &  les  voyageurs  étoient  bien  reçus  par- 
tout. Nous  fommes  peut-être  les  feols  paffagers 
qu'on  ait  vus  ici  de  toute  l'année-  N'importe , 
reprend-il ,  cela  même  eft  un  étege ,  de  favoir  fe 
paffer  d'hôtes  ^  &  de  les  recevoir  toujours  bien. 

Séchés  &  rajufiés  >  nous  allons  rejoindre  le  maî- 
tre de  la  maifon  $  il  nous  préfente  à  fa  femme  5 
die  nous  reçoit,  non  pas  feulement  avec  politeffe , 
mais  avec  bonté.  L'honneur  de  fcs  coups-d*œil 
cft  pour  Emile.  Une  mère  dans  le  cas  où  elle  eft  , 
voit  rarement  fans  inquiétude ,  ou  du  moins  fans 
curiofité ,  entrer  chez  elle  un  hoinme  de  cet  âge. 

On  fait  bâter  le  fouper  pour  l'amour  de  nous. 
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En  entrant  dans  la  falle  à  manger  nous  voyons 
cinq  couverts  ;  nous  nous  plaçons ,  il  e»  refte  un 
vide.  Une  jeune  perfonne  entre ,  fait  une  grande 
révérence,  &  s'afficd  modeflement  fans  parler. 
Emile  occupé  de  fi  faim  ou  de  fes  rfponfes  , 
la  falue ,  paile  &  mange.  Le  principal  objet  de 
fon  voyage  eft  aufli  loin  de  fa  penf^e ,  qu  il  fe 
croît  lui-même  encore  loin  du  terme.  L'entre- 
tien rouîc  fur  l'égarement  de  nos  voyageurs. 
Monficur ,  lui  dit  le  maître  de  la  maifon ,  vous 
me  paroiffcz  un  jeune  homme  ai.nable  &  fage  j 
&  cela  me  fait  fongcr  que^vous  êtes  arrivés  ici , 
votre  gouverneur  &  vous ,  las  &  mouillés , 
comme  Télémaque  &  Mentor  dans  Tifle  de  Ca- 
lypfo.  Il  eft  vrai ,  répond  Emile  %  que  nous  trou- 
vons ici  l'hofpitalicé  deCalypfo.  Son  Mentor  ajoi>- 
te  :  &  les  charmes  d'Eucharis.  Mais  Emile  con- 
noit  rOdyffée ,  &  n'a  point  lu  TtMémaquc  5  il 
ne  fait  ce  <jue  c'eli  qu'Eucharis.  Pour  lajcune 

Eerfonne ,  je  la  vois  rougir  jufqu'aux  yeux ,  les 
aiffer  fur  fon  affiette ,  &  n'ofer  fouffler.  La  mère, 
qui  remarque  fon  embarras ,  fait  figne  au  père, 
&  celui-ci  chance  de  converfation.  En  parlant 
de  fa  folitude ,  il  s'engage  mfcnfiblement  dans  le 
récit  des  événemens  qui  Ty  ont  confiné  ;  les  mal- 
heurs de  fa  vie  ,  la  confiante,  de  fon  époufe ,  les 
confolations  qu'ils  ont  trouvées  dans  leur  union  ; 
la  vie  douce  6c  paifible  qu'ils  mènent  dans  leur 
retraite  3  &  toujours  fans  dire  un  mot  de  la  jeune 
petfonne  j  tout  cela  forme  un  récit  agréable  Se 
touchant ,  quVn  ne  peut  entendre  fans  intérêt; 
Emile  emu ,  attendri ,  ccflc  de  nsanger  pour  écou- 
ter. Enfin  y  à  l'endroit  où  le  plus  honnête  des 
hommes  s'étend  avec  plus  deplaifir  fur  l'attache- 
ment de  la  plus  digne  des  femmes ,  le  jeune  voya- 
geur hors  de  lui  ferre  une  main  du  mari  qu'il  a 
fai/ie,  &  fie  l'autre  prend  aufli  la  main  de  la  femme, 
fur 'laquelle  il  fe  penche  avec  tranfport  en  l'arro* 
fant  de  pleurs.  La  naïve  vivacité  du  jeune  homme 
enchante  tout  le  monde  :  mais  la  fille,  plus  fenfible 
que  perfonne  à  cette  marque  de  fort  bon  cœur  , 
croit  voir  Télémaque  affefté  dés  malheurs  de  Phi- 
loftete.  Elle  porte  à  la  dérobée  les  yeux  fur  lui 
pour  mieux  examiner  fa  figure*,  elle  n'y  trouve 
rien  qui  dsmenre  la  comparaifon.  Son  air  aife  a 
de  la  liberté  fans  arrogances  fes  manières  font  vives 
fans  étourderie  ;  fa  fenfib'lité  rend  fon  regard 
plus  doux^  fa  phyfîonnmie  plus  touchante  :  la  jeune 
pcrfohne  le  voyant  pleurer  cft  prête  de  mêler  f^LS 
larmes  aux  fieisnes.  Dans  un  fi  beau  prétexte ,  une 
honte  fecrette  la  retient  :  elle  fe  reproche  déjà  les 
pleurs  prêts  à  s'échapper  de  fes  yeux  ,  comme  s'il 
étoit  mal  d'en  verfcr  pour  fa  famille. 

La  mère  y  qui  dès  le  commencement  du  foupé 
n'a  ceflé  de  veiller  fur  elle ,  voit  fa  contrainte  , 
&  l'en  délivre  en  l'envoyant  faire  une  commif- 
fipn.  Une  minute  après  la  j^une  fille  rentre  ,  ma(s 
fi  mal  ^emife  que  fon  défordre  eft  vîfible  à  tous 
les  yeux*  La  mère  lui  dit  avec  douceur  :  Sophie  , 

remettez* 
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l^mettezMfOtts;  ne  ccffcrcr-vous  point  de  pUu- 
i€r  tes  tnaihcurs  de  voi  parcns  ?  Vous  qui  les  en 
coHfolcz,  n'y  foycz  pas  phis  fenfible  queux- 
mêmes* 

A  ce  nom  de  Sophie  3  vous  cuflîex  vu  treffaîJKr 
Emile.  Frappe  d'un  nom  fi  cher  ,  il  fe  réveille 
ea  furfaut,  ôc  jette  un  regard  avide  fur  celle  qui 
Tofe  porter.  Sophie,  ê  Sophie!  eft  ce  vous  que 
mon  cœur  cherche?  eft-ce  vous  que  mon  coeur 
aime  ?  11  robfervc  ,  il  la  contemple  avec  une  forte 
de  crainte  Se  de  défiince.  Il  ne  voit  point  exac- 
tement la  figure  qu'il  s'ctoit  peinte;  il  ne  fait  fi 
celle  qu'il  voit  vaut  mieux  ou  moins.  Il  étudie 
chaque  irait,  il  épie  chaque  mouvement 3  chaque 
gefte ,  il  trouve  à  tout  mille  interprétations  con- 
tufes  5  il  r^onncroit  la  moitié  de  fa  vie  pour  qu'elle 
voulût  dire  un  (eul  mot.  Il  me  regarde  inquiet  & 
troublé;  Tes  yeux  mz  font  â  la  fois  cent  queftions^ 
cent  reproches^  Il  femble  me  dire  à  chaque  regard  : 

!;uîdcz-moi,  tandis  qu'a  eft  tcms  ;  fi  mon  cœur 
e  livre  &  fc  trompe^  je  n'en  reviendrai  de  mes 
jours. 

Enitle  eft  l'homme  du  monde  qui  laît  le  moins 
fe  déguifer.  Comment  fe  déguiferoit  •  il  dans  le 
plus  grand  trouble  de  f»  vie ,  cntrequatrc  fbec- 
cateurs  qui  l'examineht ,  Se  dont  le  plus  diftrait 
en  apparence  eft  en  eflFet  le  plus  attentif?  Son 
déforcke  n'échappe  point  aux  yeux  pénétrans  de 
Sophie; les  fiens  l'inftruifent  de  refte  qu'elle  en 
eft  l'objet  telle  voit  que  cette  inquiétude  n'efi 
pas  de  V amour  encore ,  mais  qu'importe?  il  s'oc- 
cupe d'elle ,  &  cela  fuffit  ;  elte  fera  bien  malhea- 
reufe  s'il  s'en  occupe  impunément. 

Les  mères  ont  des  yeux  comme  !e«rs  filles , 
&  Texpérience  de  plus.  La  mère  de  Sophie  fou- 
rit  du  fuccès  de  nos  projets.  Elle  lit  dans  les 
coeurs  des  dc«x  jeunes  gens  -,  elle  voit  qu'il  eft 
tems  de  fixer  celui  du  nouveau  Télémaque  ; 
elle  fait  parler  fa  fille.  Sa  fille,  avec  ft  douceur 
naturelle,  répond  d'un  ton  thnide,  qui  ne  fait 

2ue  mieux  fon  effet.  Au  premier  fon  de  cette  voix, 
.mile  eft  rendu  ;  c'eft  Sophie ,  il  n*en  doute  plus. 
Ce  ne  la  feroit  pas  ^  qu'il  leroit  trop  tard  pour  s'en 
dédire. 

Ocft  alors  que  les  charmes  de  cette  fille  cnchan- 
tcrefle  vont  par  torrcns  à  fon  cœur,  &  qu'il  com- 
mence d'avftfer  à  longs  traits  le  poifon  dont  elle 
renivre;  il  ne  parle  plus ,  il  ne  répond  plus,  il  ne 
Toit  que  Sophie^  il  n'entend  que  Sophie: fi  elle  ' 
dit  on  mot ,  Â  -ouvre  la  bouche  ;  fi  elle  baifte  les 
yeux  ,  il  les  baiffe  ;  s'il  la  voit  foupirer ,  il  foupirc  5 
c'eft  Tame  de  Sophie  qui  paroit  l'Unimer.  Que 
1j  /ienne  a  changé  dans  peu  d'inftans  1  Ce  n'eft 
plus  le  tour  de  Sophie  de  trembler  •  c'eft  celui 
d'Emile.  Adîeula  liberté ,  la  naïveté,  là  franchife. 
Confus  )  embarraffé ,  craintif,  il  n'ofe  plus  regar- 
der autour  de  lui ,  de  peur  de  voir  qu'on  le  regarde. 
Hootcux  de  fe  laiflerjpénétrer ,  il  voudroit  fe  rendre 
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invifible  ï  tout  le  monde,  pour  (ê  raflafier  de  la  con^ 
teœpler  fans  être  obfervé.  Sophie,  au  contraire,  fe 
raflure  de  la  crainte  d'Emile;  elle  voit  fon  triomph^j 
elle  en  jouit. 

Kotmqflragiâf  ien che in fuo corne rida^ 

Elle  n'a  pas  changé  de  contenance  ;  mais  mal-r 
gré  cet  air  modefte  j»  &  ces  yeux  b'aifies  ,  fon  tendre 
coeur  palpite  de  joie,  &  lui  dit  que  Télcmaque  elt 
trouvé* 

Sî  j'entre  ici  dans  l'hîftoîfe  trop  naïve  &  trop^ 
fimple,  peut-être,  de  leurs  innocentes  amours  , 
on  regardera  ces  détails  comme  un  jeu  frîyolej 
&  l'on  aura  tort.  On  ne  confidère  pas  affez  Tin- 
fluence  que  doit  avoir  la  première  liaifon  d'un 
homn^e  avec  une  femme ,  dans  le  cours  de  I»  vie 
de  l'un  &  de  l'autre.*  On  ne  voit  pas  qu'une  pre- 
mière impreffion  ,  aufii  vive  que  celle  de  Vamour 
ou  du  penchant  qui  tient  fa  place  ,  a  de  longs 
effets  dont  on  n'apperçoit  point  la  chaîne  dans  le 
progrès  des  ans,  mais  qui  ne  ceflcnt. d'agir  jufqu'à 
la  mort.  On  nous  donne  dans  les  traités  d'éduca- 
tion de  grands  verbiages  inutiles  &  pédantefques 
fur  les  chimériques  devoirs  des  enfans  ;  &  l'on  ne 
nous  dit  pas  un  mot  de  la  partie  la  plus  impor- 
tante  &  la  plus  difficile  de  toute  l'éducation  : 
favoir  la  crife  qui  fert  de  paftage  de  l'enfance  à 
Te'tai  d'homme.  Si  j'ai  pu  rendre  ces  effais  otiles 
par  quelque  endroit,  ce  fera  fur-tout  pour  m'/ 
être  étendu  fort  au  long  fur  cette  partie  effen* 
tielle,  omife  par  tous  les  autres ,  &  pour  ne  m'étre 
point  laiffé  rebuter,  dans  cette  entreprife,  par  de 
fâuffes  délicateffes,  ni  eff^yer  par  Ats  diftîcultéi  " 
de  langue.  Si  j'ai  dit  ce  qu'il  faut  faire  ^  j'ai  dit 
ce  que  j*ai  dû  dire  :  il  m'importe  fort  peu  d'avoir 
écrit  un  roman.  C'eft  un  aftez  beau  roman  que 
celui  de  la  nature  humaine.  S'il  ne  fe  trouve  que 
dans  cet  écrit,  eft-ce  ma  faute?  Cedcvroit  être 
rhiftoire  de  mon  efpcce  :  vous  qui  la  de'pravcz  ^ 
c'eft  vous  qui  faites  un  roman  de  mon  livre. 

Une  autre  confidération  ji  qui  renforce  la  pre- 
mière ,  eft  qu'il  ne  s'aeit  pas  ici  d'un  jeune  homme 
livré  dès  l'enfance  à  la  crainte',  à  la  convoitife  » 
à  lenvie ,  à  l^orgoeil  &  i  toutes  les  paflions  qui 
fervent  d'mftrumcnt  aux  éducations  communes  : 
qu'il  s'agit  d'un  jeune  homme  dont  c'eft  ici ,  noiv* 
feulement  le  premier  amour,  mais  la  première 
paffion  de  toute  eCpèct  ;  que  de  cette  paffion  ,.. 
Tunique  ,  peut  être  ;  au*it  fentira  vivement  dans 
toute  fa  vie ,  dépend  la  dernière  forme  que  doit 
prendre  fon  èaraaèfe.  Ses  manières  de  penfer,  fec 
fentimer.s^  fts  goûts ,  fixés  par  une  paffion  durable, 
vont  acquérir  uneconfiftance  qui  ne  leur  permettra 
plus  de  s'altérer. 

On  corçoît  qu'entre  Emîle  fc  moî ,  la  nuit 
qui  fuit  une  pareille  foirée  ne  fe  paffé  pas  toiitp 
i  dormir.  Quoi  donc  i  la  feule  conformité  d*un< 
nom  doit-elle  ^votf  u^t.  dc  pouvoir  fur  un  homon^ 
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fjgc  ?  t^'y  a-^-î!  quTuné  Sophie  au  monde  ?  Se 
ircflcmblent -elles  toutes  d'^ime  comme  de  nom^? 
Toutes  celles  qu'il  verra  font-elles  la  ficnne?  Eft- 
îl  fou  3  de.  fe  palfionr)er  airfi  pour  une  înconmie  à 
laquelle  il  n  a  jamais  parle  ?  Attendez ,  jeune 
homme  5  examinez  ,  obfervez.  Vous  ne  favtz 
pas  même  encore  chez  qui  vous  êtes  .&  à 
vous  entendre ,  on  vous  croiioit  déjà  dans  votie 
mjifon. 

"•^  .  ■'  ^  . 

Ce  n'eft  pas  le  tems  des  leçons,  &  celles-ci 

ne  fji.t  pas  laites  pour  être  écoutées.  Eiles  ne  font 
qui  d.  n:,er  au  jeune  homme  un  nouvel  intérêt 
^.;iir  5cpliw' ,  par  le  dcfir  de'jqflifiwr  Tn  pen- 
chant. Ce  rapport  des  noms ,  .cette  rencontre 
qu'il  croit  fortuite,  ma  réferve  même,  ne  font  qu'ir- 
i;ittr'  fa  vivacité  :  déjà  Sophie'  lui  piroît  trop 
èftimable  peur  qu'il  ne  foit  pas  sûcde  me  la  faire 
afmer.  . 

Le- matin ,  je  me*  doute  bienque  dans  fon  mau- 
vais habit  de  voyage ,  Emile  tâchera  de  le  mettre 
avec  plus  de  foin.  H  n'y  manque  pas  imaîs  je  ris 
de  foaempreflemeni  à  s  accohimoder  du  linge  de 
k  maifon.  Je  pénètre  fa  pcnfée  ;  -j'y  lis  avec  plaifir 
qu'il  cherche,  en  fe  préparai. t  des  reilîtutions , 
àes  échanges ,  â  s'établir  une  efpccc  de  corref- 
pondance  qui  le  mette  en  droit  d'y  renvoyer  &  d'y 
levenir^     • 

Je  m'étois  attendu  de  trouver  Soph'e  un  peu 
plus  ajuftée  auifi  de  fon  côté  5  je  me  fuis  trompé. 
Cette  vuJguaire  coquetteri'e  eft  bonne  pour  ceux 
^  qui  Ton  ne  veut  que  plaire.  Celle  du  véritable 
ampur  eft  plus  lafioée;  elle  a  bien  d'autre  préten- 
tions. Sophie  eft  mife  encore  plus  fimplement  que 
la  veille ,  &  même  plus  négligemment  >  quoi- 
qu'avec  une  propreté  toujours  (crupuleufe.  Je  ne 
vois  de  la  coquetterie  dans  cette  négligence  >  que 
parce  que  j*y  vois  de  TafTeftation.  Sophie  fait 
bien  qu'une  parure  plus  recherchée  eft  une  décla- 
mation y  mais  elle  ne  faa  pas  qu'une  parure  plus 
négligée  en  eft  une  autre  5  elfe  montre  qu'on  ncfc 
contente  pas  de  plaira  par  l'a juftement,  qu'on  veut' 

{)laire  autfi  par  la  perfonne.  th  !  qu'importe  à 
'amaJit  comment  on  foitmife  >  pourvu  qu'il  voie 
qu'on  s'occupe  de  luiP'Déjà  sôredefon  empire, 
Sophie  ne  fe  borne  pas  à  frapper  par  fes  charmes 
ks  yeux  d*Emi!e,  frfoo  cœur  nt  va  les  chercher; 
il  ne  lui  luflfit  pins  qu'il  les  voir,  elle  veijt  'qu'il  les 
fuppofe.  N'en  a-t-il  pas  affez^u  pour  être  obligé 
de  deviner  le  refte?   •       •  • 

Il  eft  à  croire  que  durant'  nw  entretiens  de 
cette  nuit,  Sophie  &  fa  mère  ne  font  pas  non  plus 
reftées  muettes.  II  y  a  eu  des  aveux  arrachés,  dis 
ifîftruôions  données.  Le  lendemain  on  fe  raffem- 
blebicn  préparés.  11  n'y  a  pas  douze  heures^que 
nos  jeunes  gens  fe  font  vus  -y  ils  ne  fe  foKt  pas 
dit  encore  un  feu!  mot ,  &  déji  Ton  voit  quMs 
s'entendent.  Leur  abord  n'trt  pas  familier j  il  eft 
embarraffé ,  timide  ;  ilsnefe  parlent  point  >  leurs  1 
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yeux  balffds  ft<nBlènt  s'éviter  „  &  ctla  mime  eft 

un  figne  d-intelligence:  ik s'évitent,  mais  de  con- 
cert ;  ils  fentent  déjà  le  befoin  du  myftère  avare 
de  s'ê  re  rien  dit.  En  partant,  nou6  demandons  la 
pernrifion  de  venir  nous-mêmes  rapporter  ce  que 
nous  empoitohs.  La  bouche  d'Emjle  demande  cette 
permrflion  au  père ,  a  la  mère  ,  tandis  que  fes 
yeux  snquiets  tournés  fur  la  fille ,  h  lui  deman- 
dent beaucoup  plus  inftamihent.  Sophie  ne  d.t 
rien,  ne  fait  aucun  ligne,  ne  parok  rien  voir» 
r  en  entendre  ;  mais  elle  rougit,  &  cette  rougeur 
ell  une  répoufe  encore  plus  claire  que  celle  de  fes 
parens. 

On  nous  permet  de  revenir ,  fans  nous  inviter  à 
rerttr.  Cette  conduite  eft  convenable;  on  donne  le 
couvert  à  des  paifans  embarraffés  de  leorgiie,  mais 
il  nVft  pas  décent  qu'un  amatit  couche  dans  la  ma^« 
fon  de  fa  maitrelié. 

A  p;.ine  fommes-nous  hors  de  cette  maîfoa 
chérie ,  qu'Emile^  fonge  à  nous  établir  aux  envi- 
rons î  la  chaumière  la  plus  vo:fine  lui  femble  déji 
trop  éloignée.  II  voudroit  coucher  dans  les  ftffis 
du  château  JwUne  étourdi  !  lui  dis- je,  d'un  ton  de 
pitié  5  quoi!  déjà  la  paflîon  vous  ave:iglel  Vous 
ne  voyez  déjà  plus  ni  les  bien(¥ancvsni  la  ra*fon^ 
Ma  heureux  !  vous  croyez  aimer ,  &  vols  voulez 
déshonoter  vo;re  maîtreffe!  Qitô  d:ra  t-cn  d'elle, 
quand  on  faura  qu'un  jeune  homme  qui  fort  de 
fa  maifon  couche  aux  environs  ?  Vous  l'aimez  , 
dites-vous  l  Eft  ce  donc  i  vous  de  h  perire  de 
réputation.'  Ell-ce-là  le  prix  rie  rhofpitalité  que 
fes  parens  vous  ont  accordée?  Fcrez-vou^  l'of^^ 
probre  de  celle  dont  vous  attendez  votre  bon- 
heur ?  Eh  1  qu'importent ,  répond- 1  avec  vivacité  ,. 
les  Vains  difcours  des  hommes  &  leurs  injulles 
foupçons  ^  Ne  m'avez*vous  pas  appris  vous  mêiLC 
à  n'en  faire  aucun  cas  ?  Qui  fait  mieux  que  moi 
combien  j'honore  Sophie,  combien  je  la  veux  ref- 
pedtcr  i  Mon  attachement  ne  fera  point  fahonte^ 
il  fera  fa  gloire,  il  fera  digne  d'elle.  Quànd  mon 
cœur  &  mes  foins  lui  rendront  par-tout  J'hoir.» 
mage  qu'elle  nérite^  en  quoi  puis-je  l'outrager? 
Cher  Éarile ,  reprends-je  en  i'embralTans ,  vous 
raifonnez  pour  vcus ,  apprenez  à  raifonner  pour 
elle,  Ne  compare?  point  j'honneur  d'un  fexe  à 
celui  de  l'autre  5  iîs  ont  des  principes  tout  diffic- 
rèns.  Ces  principe?  font  également  folides  &  rai- 
fiirinûblcs,  paicequ'iisdéiiventégalementde  la  na- 
ture, îk  que  la  mênle  vertu  qui  vdus  fa^t  roéprifer 
pour  vops  les  difcours  des  hommes,  vous  oblige  i 
les  ré(|>eftef  pcur  votre  makrelTe.  Votre  honneur 
eft  en  vous  feul  j  &  le  flen  dépend  d'autrut.  La 
négliger  feroit  bleffer  le  vôtre  même  5  de  vous  ne 
vous  rendez  point  ce  que  vr  us  vous  devez ,  fi 
vous  êtes  caule  qu'on  ne  lui  rende  pas  ce  qui  lui 
eft  éA. 

Alors  luî  expliquant  îe$  raîfons  de  cts  diffé- 
rences x  je  lui  fais  fentir'queljc  injuftice  ily  auroit 
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ii  voulotr  les  compter  pour  rien.  Qui  cft-ce  qu! 
lui  a  dit  qu'il  fera  l'époux  de  Sophie,  elle  doDt 
il  ignore  les  fent  mtns ,  elle  dont  le  cœur  ou  ks 
parens  ont  peut-être  des  engagemens  antérieurs, 
•elle  qu  il  ne  connoît  point ,  JSc  qui  n'a  peut  être 
avec  lui  pas  une  des  convenances  qui  peuvent 
rendre  un  mariage  heureux  ?  Ignore-t-il  que  t(iut 
fcandale  elt  pour  une  fille  une  tache  indélébile, 
<|uc  n'efface  pas  même  fon  mariage  avec  celui  qui 
l'a  caufé  ?  Eh  !  quel  eft  l'homme  feufiblc  qui  veut 
perdre  celle  qu'il  aime  ?  Quel  eft  Nhonoête  homme 
<\ui  veut  faire  pl.urer  à  jimais  à  une  infortunée  le 
malhriur  de  lui  avoir  ^lû? 

Le  jeune  homme,  effrayé  des  conféquences  que 
je  lui  fais  envifager»  &  toujours  extrême  dans  fes 
idées,  croit  déjà  n'être  jamais  afftz  loin  du  féjour 
de  Sophie:  ii  double  le  pas  pour  fuir  phis  prompte 
ment  j  il  regarde  autour  de  nous  fi  nous  ne  fommcs 

F  oint  écoutés  y  il  facrifiroit  mille  fois  fon  bonheur  à 
honneur  de  celle  qu'il  aime  ;  il  aimeroît  mieux 
re  la  revoir  de  fa  vie  que  de  lui  caufer  un  fei^l 
(dépUifir.  C'ett  le  premier  fruit  des  foins  que  j'ai 
pris  dès  fa  jeuocfle  de  lui  former  un  cœur  qui  fa<.hc 

Il  s'agit  donc  de  trouver  un  afyle  éloigné ,  ma-s 
%  portée.  Nous  cherchons ,  nous  nous  informons  : 
nous  apprenons  qu'à  deux  erande^  lieues  ci\  une 
TÎlle  i  nous  allons  chercher  a  nous  y  loger ,  plutôr 
que  dans  des  villages  plus   proches  >  cil  notre 
féjour  deviendroit  fufpett.  C'elt  là  qu'arrive  enfin, 
le  nouvel  amant,  plein  d'amour ,  d'elpoir  ,  de  joie , 
&  fur-tout  de  bons  feniimensj  &  voila  cnmmer.t. 
dirigeant  peu- à-peu  fa  paflîon  na'fTmîe  vtrs  co 
<îui  eft  bon  &  honrête  >  je  difpofe  i;if  nfiblemtnt. 
tous  fes  ptnchans  à  prendre  le  même  pli. 

J'approche  du  terme  de  ma  carrière  5  je  l'ap- 
pcrçois  déjà  de  loin.  Toutes  les  f.r  mdcs  .liflfiçifltés, 
font  vaincues ,  tous  les  grands  obft.îcles  font  fur- 
montés;  il  ne  me  reite  plus  rien  de  pénible  à  faire 
que  de  ne  pas  gât».r  mon  ouvrage  en  me  hâtant 
de  le  confommer.  Dans  Tircertitude  de  la  vie 
humaifie  >  évitons  fur-toi.t  la  faiifle  piudetice  d'im- 
moler le  préfent  à  l'avi-nif  j  c'eft  f-r  uvcnt  immoler 
ce  qui  eft  à  ce  qui  ne  fer;i  point.  Rendoijs  rhon.me 
heureux  dans  tous  les  âges  »  de  peur  qu'âpres 
bien  des  fotns  il  ne  meure  avant  de  l'avoir  été. 
Or ,  s'il  eft  un  teirs  pour  jouir  de  la  vie  «  c  cil 
aflurénient  Ij  fin  de,  l'adolefcence  »  r  ù  les  facultés 
du  corps  &  de  Taii-te  ont  acquis  leur  plus  grande 
vieueur ,  5r  nii  l'homme  ,  au  milieu  de  fa  courfe  , 
voit  de  plus  loin  les  deux  termes  qui  lui  en  font 
fenrir  la  brièveté.  Si  l'imprudente  jeuneffe  fe 
r  rompe,  ce  n'cft  pas  en  ce  qu'elle  veut  j'>ùir, 
c'eft  en  ce  qu'elle  cherche  la  jou-fTance  f  ii  eliî» 
ri'ert  point ,  &  ju'eiï  s'apprêtant  un  avenir  n»i- 
ieraWe ,  elle  ne  fait  pas  même  ufer  du  moment 
préfent. 

Coufidérezmon  Emile  ^  à  vingt  ans  paftes,  bien 
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formée  bien  conftitué  d'efprt  &  de  corps ,  fort, 
fain,  difLJOs,  adroit,  robufte,  plein  de  fens,  dç 
raifon  ,  oe  bonté,  d  humanité ,  ayant  des  mœurSj 
du  eoût^  aimant  le  beau,  faifant  le  bien,  libre 
de  1  empire  des  paOlons  cruelles,  exempt  du  joug 
de  l'opinion;  mais  fournis  à  la  loi  de  la  fagclTe, 
&  docile  à  la  voix  de  l'amitié ,  poffédant  touj 
les  talens  utiles,  &  pluficurs  talens  agréables,  fe 
fondant  peu  des  rîcheilcs ,  portant  fa  reffourt e  au 
bout  de  fes  bras ,  &  n**yant  pas  peur  de  manquer 
de  piin ,  quoi  qu'il  arrive.  Le  voilà  maintenant 
enivré  d'une  paflîon  naiflante  :  fon  cœur  s'ouvre 
aux  premiers  reux  de  V amour  i  fes  douces  illufions 
lui  tont  UD  nouvel  univers  de  délices  &  de  jduîf- 
fances  ;  il  aitne  un  objet  aimable ,  &  plus  aimable 
encore  par  fon  caraâère  que  par  fa  perfonne  j  il 
cfpère,  il  attend  un  retour  qu'il  fent  lui  être  dû': 
c'eft  du  rapport  des  coeurs ,  c'cft  du  concours  des 
fentimens  honnêtes ,  que  s'dl  formé  leur  premiet 
penchant.  Ce  penchant  doit  être  durable  :  il  fe 
livre  avec  confiance,  avec  raifon  même,  au  pliis 
charmant  délire,  fans  crainte,  fans  regret,  fan$ 
remords,  fans  autre  înquiérude  due  celle  dont 
le  featiment  du  bonheur  eft  inféparaDle.  Que  peut- 
il  manquer  au  fien  ?  Voyei: ,  cherchez ,  imaginez 
ce  qu'il,  lui  faut  encore ,  &  qu'on  ptiiffe  acxrorder 
avec  ce  qu'il  a.  II  réunft  tous  les  biens  qu'on  peut 
obtenir  à  la  fois  :  on  n'y  en  peut  ajouter  aucun 
qu'aux  dépens  d'un  autre  ;  ii  eft  heureux  autant 
q^uun  homme  peut  l'être.  Irai-je  en  ce  moment 
abréger  un  deftin  fi  doux?  Irai  je  troubler  une 
volupté  fi  pure?  Ah  !  tout  le  prTc  de  la  vie  eft  dans 
la  félicité  qu'il  goûte.  Que  pourrois-je  lui  rendre 
qui  valût  re  que  ]::  lui  aurois  ôtc?  Même  en  mettant 
le  comble  à  fon  bonheur,  j'en  détrurrois  le  plus 
grand  charme.  Ce  bonheur  fupiême  elt  cent  fois 
plus  doux  à  efpérer  qu'à  obtenir ,  on  en  jouic 
mieux  quand  on  TaTtend  que  quand  on  le  goûtt. 
O  bon  Emile,  aime  &  fois  aimé  !  Jouis  long-tems 
av»mt  que  de  pofféder  5  jouis  à  la  fois  de  Vamour 
&  de  l'innocence  ;  fais  ton  parac^is  fur  la  terre  en 
attendant  l'autre  ;  je-  n'abrégerai  point  cet  heureiîx 
rems  de  ta  vie:  j'en  filerai  pour  toi  renchantcment  ; 
je  le  prolongerii  le  plus  qu'il  me  fera  poflibîe. 
Hélas!  il  faut  qu*il  finiffe,  &  qu'il  fin  ffe  en  peu 
de  tcms;  mais  je  ferai  du  moms  qu'il  diire  tou- 
jours dans  ta  mémoire,  &  que  tu  ne  te  repentes 
jamais  de  l'avoir  goûié. 

Emile  n'pubMe.pas  qwç  nous  avons  des  reflitu- 
tiorw  à  faire.  Si-tôt  qu'elles  font  pi  êtes  ,  rcus 
prenons  des  chevaux,  nous  alions  grand  tr;;in; 
pour  cette  fois  >  en  partant,  il  Vrudroit  être  ar- 
rivé. Quand  le  cœur  s'ouvre  aux  p?.fl]o;iS ,  il 
s'ouvre  à  Tennui  de  la  vie.  Si  je  n*ai  pas  perdu 
mon  tcms,  la  ficnnc  entière  ne  fe  palfcta  pas 
aiofi. 

Mîilheureufemcnt  la  route  eft  fort  coupée  &  le     ^ 
pflysiiilficile.  Nous  nous  égarons,  iU'cnappL'rcoic 
le  premier,  &  ^f40ss'i>fipaiieDLer,  fans  fe  plaiiiUj^e, 
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il  met  tout  fon  attention  à  retrouver  fon  che- 
min j  il  erre  long-tems  avant'  de  fe  rcconnoîtrc , 
&  toujours  avec  le  même  fang-froid.  Ceci  n'ett 
rien  pour  vous,  mais  c'cft  beaucoup  |)our  moi 
«|B!  connois  fon  naturel  emporté  :  je  vois  le  fruit 
des  foins  que  j'ai  mis  dès  fon  enfance  à  Tendurcir 
«ux  coups  de  la  néceffité. 

Nous  arrivons  enfin.  La  réception  qu'on  nous 
fait  ell  bien  plus  (impie  &  plus  obligeante  que  la 
première  foiss  nous  fommes  déjà  d'anciennes  con- 
noiiTances.  £mile  &  Sophie  fesTaluent  avec  un  peu 
d'embarras,  &  ne  fe  parlent  toujours  point: que  fe 
diroient  ils  en  notre  préfence  ?  L'entretien  qu'il 
leur  faut  n'a  pas  befoîn  de  témoins.  L'on  fe  pro- 
mène dans  le  jardin  i  ce  jardin  a  pour  parterre 
un  potager  très-bien  entenau ,  pour  parc  un  verger 
couvert  de  grands  &  beaux  arbres  fruitiers  de  toute 
«fpccc,  coupé  en  divers  fens.  de  jolis  ru'fleaux,  & 
de  plate-bandes  pleines  de  fleurs.  Le  beau  lieu  ! 
s  écrie  Emile  /  plein  de  fon  Homère  &  toujours 
dans  Tenthoufiafme  j  je  crois  voir  le  jardin  d'Al- 
cînoûs.  La  fille  voudroit  faveir  ce  que  c'eft  qu  Al- 
ciftous  3  &  k  mère  le  demande.  Àlcinoiis^  leur 
4is-je ,  étoit  un  roi  de  Corcyre ,  dont  le  jardm 
décrit  par  Homère  eft  critiqué  par  les  gens  de 
godt ,  comme  trop  fimple  &  trop  peu  paré.  Cet 
Alcinoiis  avoit  une  fille  aimable  ^  qui  ^  la  veille 
quun  étranger  reçut  Thofpitalité ,  fongea  qu'elle 
auroit  bientôt  un  mari.  Sophie ^  interdite,  rougit , 
baifle  les  yeux  j'  fe  mord  la  langue  ;  on  ne  peut 
imaginer  une  pareille  confufion.  Le  père ,  qui  fe 
plait  à  l'augmenter  3  prend  la  parole  &  diti  que  la 
•  jeune  princefle  al! oit  elle-même  laver  le.  linge  à  la 
rivière,  croyez- vous,  pourfuit-il,  qu'elle  eût  dé- 
daigné de  toucher  aux  ferviettes  fa  les ,  en  difant 
qu'elles  fentoient  le  graillon?  Sophie,  fur  qui  le 
coup  porte,  oubliant  fa  timidité  naturelle  s'excufe 
avec  vivacité»  fon  p.ipa  fait  bien  que  tout  le  menu 
linge  n'eût  point  eu  d'autre  blanchifleufe  qu*el!e, 
fi  on  l'avoit  laiffé  faire,  &  qu'elle  en  eût  fait  davan- 
tage avec  plaiGr,  fi  on  le  lui  eût  ordonné.  Durant 
ces  mots  >  elle  me  regarde  à  la  dérobée  avec  une 
inquiétude  dont  je  ne  puis  m*cmpêcher  de  rire  y 
en  lifant  dans  fon  cœur  ingénu ,  les  a-larmes  qui 
la  font  parler.  Son  père  a  la  cruauté  de  relever 
cette  étourderîc ,  en  lui  demandant  d'un  ton  rail- 
leur à  quel  propos  elle  parle  ici  pour  elle  ,  &  ce 
qu'elle  a  de  commun  avec  la  fiile  d  Alcinoiis  I  Hon- 
teufe  &  tremblante,  eHe  n'ofe  plus  fouffler,  ni  re- 
garder peifonne.   Fille  charmante  !  il  n'cil  plus 
tems  de  feindre  s  vous  voilà  déclarée  en  dépit  de 
vous. 

Bientôt  celte  petite  fcène  eft  oubliée  ou  paroît 
Yètït'y  très-heureufcment  pour  Sophie,  Emile  eft 
le  feul  qui  n'y  a  rien  compris.  La  promenade  fe 
continue  j  &  nos  jeunes  gens ,  cjui  d'abord  étoient 
à  nos  côtés ,  ont  peine  à  fe  régler  fur  la  lenteur 
de  notre  marche^  infenfiblement  ils  nous  précèdent, 
ils  s'approchent ,  ils  s'açcoftent  à  la  fin ,  &  bous 
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les  voyons  allez  loin  devant  nous.  Sophie  femble 
attentive  &  pofée }  Emile  parle  &  gefticule  ayec 
feu  .•  il  ne  paroît  pas  que  l'entretien  les  ennuie.  Au 
bout  d'une  graitdc  heure  on  retourne  ,  on  les 
rapcUe,  ils  reviennent,  mais  lentement  à  leur  tour, 
&  l'oa  voit  qu'ils  mettent  le  tems  à  profit.  Enfin , 
tout-à-coup  leur  entretien  ceffe  avant  qu'on  foit 
à  portée  de  les  entendre ,  &  ils  doublent  le  pas 
pour  nous  rejoindre.  Emile  nous  aborde  avec  un 
air  ouvert  &  cateffantî  fes  yeux  pétUlent  de  joie; 
il  les  tourne  pourtant  avec  un  peu  d'inquiétude 
vers  la  mère  de  Sophie,  pour  voir  la  réception 
qu'elle  lui  fera.  Sophie  n'a  pas,  à  beaucoup  près  , 
un  maintien  fi  dégagé  5  en  approchant  elle  femble 
toute  confiifc  de  fe  voir  tèic-à-tcte  avec  un  jeune 
homme ,  elle  qui  s'y  eft  fouvent  trouvée  avec 
d'autres  fans  en  être  embarraffee,&  fans  qu'on 
l'ait  jamais  trouvé  mauvais.  Elle  fe  hâte  d'accourir 
à  fa  mère ,  un  peu  effoufflée ,  en  difant  quelques 
mots  qui  ne  fignifient  pas  grand'chofCj  comme 
pour  avoir  l'air  d'être  là  depuis  long-tems. 

A  la  férénîté  qui  fe  peint  fur  le  vifage  de  cet 
aimables  enfans ,  on  voit  que  cet  entretien  a  fou- 
lage leurs  jeunes  cœurs  d'un  grand  poids.  Us  ne 
font  pas  moins  réfervés  l'un  avec  l'autre ,  mais 
leur  réferve  eft  moins  embarraffée.  Elle  ne  vient 
plus  que  du  refpeft  d'Emile  ,  de  là  modcitie  de 
Sophie,  &  de  l'honnêteté  de  tous  deux.  Emile 
ofe  lui  adreflcr  quelques  mots,  quelquefois  elle 
ofe  répondre  ;  mais  jamais  elle  n'ouvre  la  bouche 
pour  cela  fans  jetter  les  ytixx  fur  ceux  de  fa  mère. 
Le  changement  qui  paroît  le  plus  fenfible  en  elle 
eft  envers  jnoî.  Elle  me  témoigne  une  confidé- 
ration  plus  emprcffée,  elle  me  regarde  avec  intérêt, 
elle  me  parle  affcûueufement ,  elle  eft  attentive 
A  ce  qui  peut  me  plaire;  je  \ois  qu'elle  m*hc- 
nore  de  fon  eftime,  &  qu'il  ne  lui  eft  pas  indiffé- 
rent d'obtenir  la  mienne.  Je  comprends  qu'Emile 
lui  a  patlé  de  moi  ;  on  diroic  qu'ils  ont  déjà 
coniploté  de  me  gagner  :  il  n'en  eft  rien  pourtant , 
&  Sophie  elle-même  ne  fe  gagne  pas  û  vite.  Il 
aura  peut-être  plus  befcin  de  ma  faveur  auprès 
d'elle ,  que  de  la  fienne  auprès  de  moi.  Couple 
charmant  !..  En  fongeant  que  le  cœur  fenfibte 
dç  mon  jeune  ami  m'a  fait  entrer  pour^beaucoup 
dans  fon  premier  entretien  avec  fa  mutrcfte  ,  je 
jouis  du  prix  de  ma  peines  fon  amitié  m'a  tout 
payé. 

Les  vîfites  fe  réitèrent  ;  les  conyerfatîons  entre 
nos  jeunes  gens  deviennent  plus  fréquentes.  Emile 
enivré  d'amour^  croit  déjà  toucher  à  fon  boriheur. 
Cependant  il  n'obtient  point  d*aveu  formel  de  So- 
phie 3  elle  l'écoute  &  ne  lui  dit  rien.  Emile  connoîc 
toute  fa  modeftie  $  tant  de  retenue  Tétonne  peu  i 
il  fent  Qu'il  n'eft  pas  mal  auprès  d'elle  ;  il  fait  que 
ce  font  les  pères  qui  marient  les  enfans;  il  fuppofe 
que  Sophie  attend  un  ordre  de  fes  parens,.  il  lui 
demande  la  permifBon  de  le  folliciter  ;  elle  ne  s'y 
oppofe  pas.  11  m'en  parle  j  j'en  parle  en  fon  nom  ^ 
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Iblme  en  Ta  préfence.  Qvelle  furprife  pour  lut 
d'apprcndt€  que  Sophie  dépend  délie  feule>  & 
que  pour  le  rendre  heureux  elle  n'a  qu'à  le 
vouloir  !  Il  commence  à  ne  plus  rien  comprendre 
à  fa  conduire.  Sa  confiance  diminue.  Il  s'al- 
larme  >  il  fe  voit  moins  avancé  qu'il  ne  penfoit 
l'être,  &  c'cft  alors  que  V amour  le  plus  tendre 
employé  (on  langage  le  plus  touchant  pour  la 
fléchir. 

Emile  n'eft  pas  fait  pour  deviner  ce  qui  lui 
nuit:  fi  on  ne  le  lui  dit>  il  ne  le  Taura  de  Tes 
fours  ,  &  Sophie  eft  trop  fière  pour  le  lui  dire. 
Les  difficultés  qui  Tarrêcent  feroicnt  Tempreffc- 
snent  d'une  autre  \  elle  n'a  pas  oublié  les  leçons 
de  fes  parens.  Elle  eft  pauvre  $  Emile  ^eft  riche , 
elle  le  fait.  Combien  il  a  befoin  de  fe  faire  efiimer 
d'elle!  Quel  mérite  ne  lui  faut- il  point  pour  ef- 
facer cette  inégalité?  Mais  comment  fongeroit-il 
i  ces  okftacles  ?  Emile  fait«il  s'il  eft  riche  /Daigne- 
t-il  même  s^en  informer  ?  Grâces  au  ciel  il  n'a 
nul  befoin  de  Têtre  ,  il  fait  être  bienfaifant  fans 
cela.  Il  tire  le  bien  qu'il  hit  de  fon  cœur  8t 
non  de  fa  bourfe.  U  donne  aux  malheureux  fon 
tems^  fes  foins*  fes  affeâions>  Ci  perfonne)  & 
dans  l'eftimation  de  fes  bienfaits  >  i  peine  ofe-t  il 
compter  pour  quelque  chofe  l'argent  qu'il  répand 
fmx  les  indigens. 

Ne  fâchant  à  quoi  s'en  prendre  de  fa  difgrace  y 
il  Tattribuei  fa  pcopre  faute  :  car  qui  oferoit  accufer 
de  caprice  l'objet  de  fes  adorations  ?  L'humiliation 
de  l'amour- propre  augmente  les  regrets  de  Y  amour 
^conduit*  Il  n'approche  plus  de  Sophie  avec  cette 
aimable  confiance  d'un  cœur  oui  fe  fent  digne  du 
fien;  il  eft  craintif  &  tremblant  devant-cile.  Il 
n'efpêre  pins  la  toucher  par  la  tendreflîe ,  il  cherche 
a. la  fléchir  par  la  pitié.  Quelquefois  fa  patience  fe 
lafle^  le  dépit  eft  prêt  à  lui  fucccder.  Sophie  fem- 
ble  prefl*entir  ces  emportemens  ^  &  le  regarde.  Ce 
feul  reçard  le  défarme  &  l'intimide: il  eft  plus  fou- 
snis  qu  auparavant» 

Troublé  de  cette  réfiftance  obflinée  &  de  ce  fi- 
lence  invincible  «  il  épanche  fon  cœur  dans  celui 
de  fon  ami.  U  y  dépofe  les  douleurs  de  ce  cœur 
^Bavré  de  trîfteUe;  il  implore  fon  affillance  &  fes 
confeils.  Quel  impénétrable  myftère?  Elle  s'inté- 
reflc  a  mon  fort ,  je  n'en  puis  douter  ;  lein  de  m*é- 
%îter  elle  fe  plaît  |avec  moi.  Quand  j'arrive  elle 
marque  de  la  joie ,  &  du  regret  quand  je  pars  $  elle 
reçoit  mes  foins  avec  bonté  >  mes  fervices  paroif- 
fent  lui  plaire  ;  elle  daigne  me  donner  des  avis  j 
qaelquefoismêmedesordres.  Cependant  elle  rejette 
Bies  follicitations  y  mes  prières.  Quand  j'ofe  par- 
ler d'union ,  elle  m'impofc  i'^-périeufement  filence  ^ 
&  fi  l'ajoute  un  mot*  elle  me  quitte  ï  l'inftant.  Par 
<}uelle  étrange  raifon  veut-elle  bien  que  je  fois 
à  elle  fans  vouloir  entendre  parler  d'être  a  moi? 
kVous  qu'elle  honore^  vous  qu'elle  aime  &  qu'elle 
i^^ofeia  faire  taire >  parlez^  faites-la  parler;  fc^- 
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ve*  votre  ami ,  ^  courronnez  votre  ouvrage  j  ne 
rendez  pas  vos  foins  funeftes  2  votre  élève  :  Ah  !  ce 
qu'il  tient  de  vous  fera  fa  ipifère ,  fi  vous  n'achever 
fon  bonheur. 

Je  parle  à  Sophie  ,  &  j'en  arrache  avec  peu  de 
peine  un  fecret  que  je  favois  avant  qu'elle  me  l'eût 
dit.  J'obtiens  plus  difficilement  la  permiffion  d*eR 
inflruire Emile;  je  l'obtiens  enfin,  &  j'en  ufe.  Cette 
explication  le  jette  dans  un  étonncment  dont  il  ng 
peut  revenir.  U  n'entend  rien  à  cette  délicatcflc;  u 
n'imagine  pas  ce  que  des  écus  déplus  ou  de  moins 
font  au  caraâère  &  au  mérite.  Quand  je  lui  fais 
entendre  ce  qu'ils  font  aux  préjugés  >  il  fe  met  à 
rire }  &  tranfporté  de  joie  ^  il  veut  partir  à  l'inf- 
tant, aller  tout  déchirer,  tout  jetter,  renoncer 
à  tout ,  pour  avoir  l'honneur  d'être  auffi  pauvre 
que  Sophie,  &  revenir  digne  d'être  fon  époux. 

Hé  quoi,  dis  je  en  l'arrêtant,  &  riant  à  mon 
tour  de  fon  împétuofité,  cette  jeune  tête  ne  mûnra- 
t-ellc  pçiijt  ?  &  après  avoir  philofophé  toute  votre 
vie,  n'apprendrez- vous  jamais  à  raifonner?  Com- 
mefît  ne  voyez  vpus  pas  qu'en  fuivant  votre  infenfé 
projet,  vous  allez  empirer  votre  fituarion  &  rendre 
Sophie  plus  intraitable  ?  C'eft  un  petit  avantage 
d'avoir  quelques  biens  de  plus  qu'elle  j  c'en  fcroit 
un  très'grand  de  les  lui  avoir  tous  facrifics  ;  &  £ 
fa  fierté  ne  peut  fe  réfoudre  à  vous  avoir  la  pre- 
mière obligation ,  comment  fe  réfoudroit  -  elle  â 
vous  avoir  l'autre  ?  Si  elle  ne  peut  fouffrir  qu'iia 
mari  puiffe  lui  reprocher  de  l'avoir  enrichie ,  fouf- 
frirat-elle  qu'il  puiffe  lui  reprocher  de  s'être 
appauvri  pour  elle  ?  Eh  malheureux  !  tremblez 
qu'elle  ne  vous  foupçonne  d'avoir  eu  ce  projet. 
Devenez  ,  au  contraire,  économe  &  foigneux 
pour  Yamour  d'elle ,  de  peur  qu'elle  ne  vous  ac- 
cufe  de  vouloir  la  gagner  par  adreffe ,  &  de  lui 
facrifier  volontairement  ce  que  vous  perdrez  pat 
négligence. 

Croyez-Tous  au  fond  que  'de  grands  biens  lui 
faflent  peur ,  &  que  fes  oppofitions  viennent  pré- 
cifément  des  richeffes?  Non  > cher  Emile,  elles 
ont  une  caure  plus  folide  &  plus  grave  dans  Teffec 
que  produifent  ces  richeffes  dans  Tame  du  pcf^ 
feffeur.  Elle  fait  que  les  biens  de  la  fortune  font 
toujours  piéférés  à  tout  par  ceux  qui  les  ontV 
Tous  les  riches  comptent  l'or  avant  le  mc'rite. 
pans'  la  mife  commune  de  l'argent  &  des  fer* 
vices,  ils  trouvent  toujours  que  ceux  ci  n'ac- 
quittent jamais  l'autre ,  &  penient  qu'on  leur  en 
doit  le  refte  quand  on  a  paffé  fa  vie  â  les  fervir 
en  mangeant  jeur  pain.  Qu'avcz-vous  donc  à  faire , 
ô  Emile  ,  pour  la  raffurer  fur  ces  craintes  ?  Faites- 
vous  bien  connoitre  â  elle  5  ce  n'eft  pas  l'affiûre 
d*un  jour.  Montrez- lui  dans  les  tréfors  de  votre 
ame  noble ,  de  quoi  racheter  ceux  dont  vous  avez 
le  malheur  d'être  partagé.  A  force  de  confiance 
&  de  tems  furmontez  fa  réfiftance  :  â  force  de 
fentimens  grands  &  généreux  ^  forcez-la  d'oubKer 
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vos  richeffes.  Aimex-la  ,  ferver-la  i  fervex  fcs 
relpcûablesparcif^.  Prouvez- lui  que  ces  foms  ne 
font  pas  Tcffct  d'une  pafTion  folle  &  paffagère  , 
mais  àts  piincipcs  incfFùçables  gravés  au  fond  de 
votre  coeur.  Honorez  dignement  le  mérite  ou- 
tragé par  la  fortune  ;  c'eft  le  feul  moyen  de  le 
iréconcilter  avec  le  mérite  qu'elle  a  favorifé. 

On  conçoit  quels  tranfports  de  joie  ce  difcours 
donne  au  jeune  homme  ;  combien  il  lui  rend*de 
confiance  &  d'cfpoir  j  combien  fon  honnête  cœur 
fe  félicite  d'avoir  à  faire  ,  pour  plaire  à  5ophie  , 
tout  ce  qu'il  feroit  de  lui-même  quand  6ophie 
n'exifteroit  pas,  ou  qu'il  ne  feroit  pas  amoureux 
d'elle.  Pour  peu  qu'on  ait  compris  fon  caraâère  * 
qui  e(l-ce  qui  n'imaginera  pa^  fa  conduite  en  cette 
occafion  ? 

Me  voilà  d©nc  le  cpnfident  de  mes  deux  bonnes 
gens  &  le  médiateur  de  leurs  amours  l   Bel  eoy- 
p!oi  pour  un  gouverneur  !  (i  beau  que  je  ne  lis 
de  ma  vie  rien  qui  m'élevât  tant  à  mes  propres 
yeia  ,  &  qui  me  rendît  fi  content  de  moi-naeme, 
Au  relie ,  cet  emploi  ne  laiffe  pas  d'avoir  fes 
a^rémens  ;  je  ne  fuis  pas  mal  venu  dans  la  mai- 
fon  i  l'on  s'y  fie  à  moi  du  foin  d'y  tenir  les  amans 
dans  l'ordre  :  Emile,  toujours  tremblant  de  me 
déplaire,  ne  fut  jamais  fi  docile.  La  petite  perfonne 
m'accable  d'amitiés  dont  je  ne  fuis  pas  la  dupe  , 
&  dont  je  ne  prends  pour  moi  que  ce  qui  m'en 
revient.   C'eft  ainfi  qu'elle  fe  dédoroage  indirec- 
tement du  refpeâ  dans  lequel  elle  tient  Emile* 
Elle  lui  fait  en  moi  mille  tendres  carreffes,  qu'elle 
aimeroit  mieux  mourir  que  de  lui  faire  à  lui  même; 
&  lui  qui  fait  que  je  ne  veux  pas  nuire  à  {es  inté- 
rêts,  cil  charmé. de  ma  bonne  intelligence  avec 
elle.  Il  fe  confole  quand  elle  refufe  fon  bras  à 
la  promenade  ,.  &  que  c'trft  pour  lui  préférer-Ic 
mien.  11  s'éloigne  fans  murmure  en  me  ferrant 
la  main  ,  &  me  difant  tout  bas  de  la  voix  &  de 
rœi!  :  ami ,  parlez  paur  moi.   11  nous  (uit  des 
yeux  avec  in:éiêt:il  tâche  délire  nos  fentimcns 
fur  n'^s  vifages  ,  &  d'mterprétcr  nos  difcours  par 
tïos  geftes  :  il  fait  que  rien  de  ce  qui  fe  dit  entre 
nous  ne  lui  eft  indiffi'rcnr.  Bonne  Sophie,  com- 
bien votre  coeur  fincère  eft  à  fon  aife,  quand  fans 
être  entendue  de  Télémaque>  vous  pouvez  vous 
icntretenir  avec  fon  M<!ncor  1  Avec  quelle  aimable 
f  ranchife  vous  lui  biffez  lire  dans  ce  tendre  cœur 
tout  ce  qui  ly  paffc  l  Avec  quel  plaifir  vous  lui 
montrez  route  voire  eftiuie  pour  fon  élève  !  avec 
quelle  ingénuiré  touchanre  vous  lui  laiifez  péné- 
trer des  fentimer.s  plus  doux  !  avec  quelle  feinte 
colère  vous  renvoyez  l'importun ,  quand  Timpa- 
rience  le  force'  à  vous  interrompre  !  avec  quel 
charmant  d«îpit  vous  lui  reprochez  fon  îndifcré- 
tion  quand  il  vient  vous  empêcher  de  dire  du 
bien  de    lui ,  d'en  entendre  ,    &  de   tirer  tou- 
jours de  mes  répo^fcs  qudque  nouvelle  raifon  de 
JTaimcr  ! 


A  M  o 

Aînfi  parvenu  à  fe  faire  fouffrîr  comme  amant 
déclaré ,  kmilc  en  fait  valoir  tous  les  droits»  ii 
parle  j  il  preffe,  il  follicite^  il  importune.  Qu'on 
lui  parle  durement ,  qu'on  le  maltraite,  peu  lui 
importe,  pourvu  qu'il  feiaffc  écouter.  Enfin,  il 
obtient ,  non  fans  peine ,  que  Sophie,  de  fon  côié^ 
veuille  bien  prendre  ouvertement  fur  lui  l'autorité 
d'une  maitreffe  ,  qu'elle  lui  prefcrive  ce  qu'il  doit 
faire ,  qu'elle  commande  au  lieu  de  prier ,  qu'elle 
accepte  au  lieu  de  remercier,  qu'elle  règle  le 
nombre  &  le  tems  des  vifites ,  qu'elle  lui  défende 
de  venir  jufqu'à  tel  jour  âc  de  refter  paffé  telle 
heure.  Tout  cela  ne  fe  fait  point  par  jeu  ,  mais 
J  '  très-férieufcment  î  &  fi  elle  accepte  fes  droits  avec 
peine  j  elle  en  ufe  avec  une  rigueur  qui  réduit  fou- 
vent  le  pauvre  Einile  au  regret  de  les  lui  avoir 
donnés.  Mais  quoi  qu'elle  ordonne,  il  ne  réplique 
point ,  &  fouvent  en  pattant  pour  obéir ,  il  me 
regarde  avec  des  yeux  pleins  de  joie  qui  me  difent  : 
vous  voyez  qu'elle  a  pris  pofleflion  de  moi.  Ce- 
pendant l'orgue  Ileufe  Tobferve  en  défions ,  ^ 
fourit  en  fecret  de  la  fierté  de  fon  efclave. 

Albane  &  Raphaël ,  prêtez-moi  le  pinceau  de 
la  volupté.  Dîvin  Milton,  apprenais  a  ma  plume 
grofilèr«  à  décrire  les  plaifirs  de  Vdmour  3c  de  l'in- 
nocence. Mais  non  ^  cachez  vos  arts  menfong^s 
devant  la  fainte  vérité  de  la  nature.  Ayez  feule- 
ment des  cœurs  fenfibles ,  des  amcs  honnêtes  | 
puis  hiflez  errer  votre  imagination  fans  contrainte 
fur  les  tianfportsde  deux  jeunes  amans  «  qui  fous 
les  yeux  de  leurs  parens  &  de  leurs  guides  ,  fis 
livrent  fans  tropble  à  la  douce  illufion  qui  les  fiatt*^  - 
&  dans  l'ivrefle  des  defirs  s'avan-^^ant  lentement 
vers  le  t^rme ,  entrelacent  de  fljurs  &  de  guir- 
landes l'heureux  lien  qui  doit  les  untr  jufqu'aa 
tombeau.  Tant  d'images  charmantes  m'enivrent 
moi  même  $  je  les  raifemble  fans  ordre  &  fans 
fuite  ,  le  délire  qu'elles  me  caufent  m'empêche  de 
les  lier.  Oh  1  qui  eft-ce  qui  a  un  coeur ,  &  qui  ne 
faura  pas  faire  en  lui-même  le  tableau  délicieux  des 
fituations  diverfcs  du  père,  de  la  n>ère,  de  la  fille  , 
du  gouverncnr  ,  de  1  élève  ^  8c  du  concours  des 
uns  &  des  autres  à  l'imion  du  plus  charmant 
couple  dont  Yaniour  &  la  vertu  puiilint  faire  le 
bonheur 2 

C'eft  à  préfent  que  devenu  véritablement  cm- 
prefie  de  plaire  ,  fcmilc  commence  à  fentîr  le  prix 
des  taîeïis  agréables  qu'il  s'eft  donnes.  Sophie  aime 
à  chanter,  il  chante  avec  elle  ;  il  fait  plus  ,  il  lut 
.apprend  la  mufique.  Elle  eft  vive  &c  Icgère  ,  tîlc 
aime  à  fauter»  il  danfe  avec  elle  ;  il  change  fes  fauts 
en  pas,  il  la  perfedlionne.  Ces  leçons  font  char- 
mantes: la  gaieté  folâtre  lesan^me,  elle  adoucit  he 
•timide  refpe.d  de  Vamour  j  il  eft  permis  à  un  aaiar«t 
de  donner  fes  leçons  avec  volupté  j  il  eft  penuts 
d'être  le  maître  de  fa  maîcrelTe. 

On  a  un  Vieux  clavecin  tout  dérargé.  Emrle 
l'accomodc  &  Tacorde.  Il  eJi  faiteur,  i.  cil  luthier 
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âUfTi-bieti  que  oienui&er  >  il  eat  toujours  polir 
jnaxime  d'apprendre  a  fe  pafler  du  fecours  d-auirui 
.dans  tout  ce  qu  il  pouvoic  faire  lui  même.  La  mai- 
fon  eft  dans  une  fituarion  pîccbrefque^  il  en  tire  dif- 
férentes vues  ^auxquelles  Sophie  a  quelqucfo  $  mis 
la  main  >  &  dont  elle  orne  le  cabinet  de  Ton  père. 
Les  cadres  n'en  font  pas  dorés  &  n'ont  pas  bcfoin 
de  Tctre.  En  voyant  deffiner  Emile ,  en  l'imitant ,' 
elle  fe  pçrf.âionne  à  fon  exemple  »  elle  cultive  tous 
les  talens  »  &  fon  charme  les  embellit  tous.  Son 
'  père  &  fa  mère  fe  rappellent  leur  ancienne  opuknce 
en  revoyant  briller  autour  d'eux  les  beaux  arts 
qui  feuls  la  leur  rendoient  chère;  l'^/nour  a  paré 
toute  leur  maifon  $  lui  feul  y  fait  rcgner  fan$ 
frais  &  fans  peine  les  mêmes  pUifirs  qu'ils  n'y 
raflerobloicnt  autrefois  qu'à  force  d'argent  & 
d'ennui. 

^  Comme  l'idolâtre  enrichît  des  tréfors  qu'il  ef- 
tîtne  l'objet  de  fon  culte ,  &  pare  fur  l'autel  le 
Dieu  qu'il  adore  j  l'amant  a  beau  voir  fa  maitreffe 
pai faite,  il  lui  veut  fans  ceflc  ajouter  de  nouveaux 
orncmeirs.  Elle  n'en  a  pas  befoin  peur  lui  plaire  ; 
mais  il  a  befoin  lui  de  la  parer  :  c'eft  un  nouvel 
hommage  qu'il  croit  lui  rendre  >  ce&  un  nouvel 
intérêt  qu'il  donne  au  pbidr  de  la  contempler* 
Il  lui  fcmble  que  rien  de  beju  nd\  à  fa  place 
quand  il  n'orne  pas  la  fuprcme  beauté,  C'cil  un 
Ipeâacle  à  la  fois  touchant  &  rifible>  de  voir 
Eonile  empreffé  d'apprendre  à  Sophie  tout  ce  qu'il 
fait,  fans  confultor  fî  ce  qu'il  lui  veut  apprend: e 
cil  de  fon  goût  ou  lui  convient.  Il  lui  parle  de 
tout ,  il  lui  exp'ique  tout  avec  un  cmprelfement 
puérile  ;  il  croit  qu'il  n'a  qu'à  dire  y  &  qu'à  Tinfiant 
elle  l'entendra  :  ilfe  fic;ure  d'avance  le  pliifir  qu'il 
aura  de.raifonner  ,  dephilofopbcr  avec  t-lle  5  il  re- 
garde comme  inutile  tout  l'acquis  qu'il  ne  peut 
point  étaler  à  fes  yeux  :  il  rougit  prefque  de  fa- 
Yoir  quelque  chofe  qu'elle  ne  fait  pas. 

Le  voilà  donc  lui  donnant  leçon  de  phïïofo- 
phie  ,  de  phyfiquc,  de  maihématique,  d'hiftoire, 
de  tout  en  un  mot,  Sophie  fe  prête  avec  plaifîr 
à  fon  zèle  &, tâche  d'en  profiter.  Quand  il  peut 
chu  nîr  de  donner  fes  leçons  à  genoux  devant  el!c^ 

Ïii'Eniile  cft  content  f  II  croit  voir  les  cieux  ouverts, 
lependant  cette  fituation  plus  gênante  pour  l'éco- 
lieré  qiiç  pour  le  maîrre,  n'eft  pas  la  plus  favo- 
rable â  rinftruûîon.  L'on  ne  fait  pas  trop  alors 
<3ue  faire  de  fes  yeux,  pour  éviter  ceux  qui  les 
pourfuiventi  &  quand  ils  fe  rencontrent  la  leçon 
ii*en  va  pas  mieux. 

L'art  de  penfirr  n'eft  pas  étranger  aux  femmes  5 
mais  elles  ne  doivent  faire  qu'efBturer  les  fcien- 
ce$  de  raîfonnement.  Sophie  conçoit  tout  &  ne 
retient  pas  grand'chofr.  Ses  plus  grands  progrès 
font  dans  la  morale  &  les  chofes  de  goût;  pour 
îa  phyfique  9  elle  n'en  retient  que  quelque  idée 
des  loix  générales- &  du  fyftême  du  mon  Je;  quel- 
quefois (uns  Idurs  ptOBMsnades  ^  en  contemplant 
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ks  merveilles  de  la  nature  >  leurs  co&urs  innocens 
&  purs  ofent  s'élever  jufqu'à  fon  auteur.  Ils  ne 
craignent  pas  fa  préfencc ,  ils  s'épanchent  con- 
joiatemeot  devant  lui. 

Quoi  !  deux  amans  dans  fa  fleur  de  l'âge  em- 
ploient leur  tête-à-tête  à  parler  de  religion  !  ils 
paffent  leur  temps  à  dire  léUr  catéchifme  !  Que 
fert  d'avilir  ce  qui  eii  fublime  ?  Oui  >  fans  doute , 
ils  le  difent  dans  l'illufion  qui  les  charme;  ils  fe 
voient  parfaits,  iU  s'aiment,  ils  s'entreâcniienc 
avec.enthoufiafme  de  ce  qui  donne  un  prix  à  la 
vertu.  Les  facrifices  qu  i!s  lui  font  la  leur  ren- 
dent chère.  Dans  d^s  tranfports  qu*il  faut  vain*- 
cre ,  ils  verfent  quelquefois  enfemble  des  laïmes 
plus  purej  que  la  rofée  du  ciel-,  &  ces  douces 
larmes  font  Tenchintement  de  leur  vie  j  ils  font 
dans  le  ptuschirmanc  délire  qu'aient  jamais  éprou- 
vé des  âmes  humaines.  Les  privations  thèmes 
ajoutent  à  leur  bonheur  >  &  les  honorent  à  leus^ 
propres  yeux  de  leurs  facrifices.  Hommes  fen^ 
fuels  »  corps  fans  âmes  1  ils  connoîtront  un  jour 
vos'plaifirs^  &  regretteront  toute  leur  vie  Theu-^ 
reux  temps  où  ils  fe  les  font  lefuCés. 

Malgcc  cette  bonne  intelligence  j^  il  ne  laifle 
pas  d'y  avoir  quelquefois^  des  dificmions^  même* 
des  querelles  ;  la  maitcefie  n'eft  pas  fans  caprice^ 
ni  l'amant  fans  emportement  ;  mais  ces  petits  orar 
ges  paffent  rapidement  &  ne  font  que  raffermir 
l'union  ;  l'expérience  même  apprend  à  Emile  à 
ne  les  plus  tar  t  cramdre  :  les  raccommodeir.ens 
lui  font  toujours  plus  avantageux  que  les  broiiil- 
leries  ne  lui  font  nuifibles.  Le  fruit  de  la  première 
lui  en  a  fait  efpérer  autant  des  autres;  il  s'ctit* 
trompé  :  mais  enfin ,  s'il  n'en  rapporte  pas  tiu- 
jours  un  profit  auifi  fenfible^il  y  gagne  tou- 
jours de  voir  confirmer  par  Sophie  l'intérêt  firv- 
cere  qu'elle  prend  à  fon  cœut.  On  veut  favoir 
quel  eft  donc  ce  profit.  J'y  confens  d'autant  plus 
volontiers  que  cet  exemple  me  donnera  heu 
d  expofcr  une  maxime  très-utile  ^  bc  d'en  corn-- 
battre  une  trés-funefte. 

Emile  âîme  ;  il  n'eft  donc  pas  téméraîre;  & 
l'on  conçoit  encore  mieux  que  rimpérivufe  Sd- 
phie  n'eft  pas  fil'.e  à  lui  pafler  des  femi.iarites.. 
Comme  la  fagcffe  a  fon  terme  en  toute  chofe  , 
on  la  taxeroit  bien  plutôt  de  trop  de  dureté  que 
de  trop  d'indulgence ,  &  fon  père  lui-même 
craint  quelquefois  que  fon  extrême  fierté  ne  dér 
gérttre  en  hauteur.  Dans- les  têtt-à-téte  les  plu^ 
fecrets,  Emile  n'oferoit  folliciter  la  moindre  fa- 
veur, pas  même  y  parokre  afpirer;  &'  quanrf 
elle  veut  bien  paffcr  ion  bras  fous  le  fien  à  la^ 
promenade  ,  grâce  qu'elle  ne  laiffe  pas  changée 
en  droit ,  à  peine  ofe-til ,  quelquefois  en  fou- 
piranc,  preffcr  ce  bras  contre  fa.  poitrine..  Ce- 
pendant ,  après  une  longue  contrainte ,  il  fe  h%- 
zirde  à  baifer  ftjrtivement  fa  robe,  de  plufieurs 
ifoisU  eft  afliz  heureux  pour  qu'elle  vcuUl;:  bien* 
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OS  s*en  pis  afpercevoir.  Un  jour  qa'îl  veit  pren- 
dre un  peu  plus  ouvertemenc  la  même  liberté  j 
elle  s'avife  de  le  crouyer  très-mauvais.  Il  s'obfii- 
fie  4  elle  s'irrite ,  le  dépit  lui  diâe  quelques  mots 

{>iquans  i  Emile  ne  les  endure  pas  fans  réplique  : 
e  refte  du  jour  Te  pafle  en  bouderie  j  8c  Ton  fe 
fépare  très-mécontoff. 

Sophie  eft  mal  à  fon  aife.  Sa  mère  eft  fa  con- 
fidente ;  comment  lui  cacheroic-elle  fon  chagrin  i 
C'eft  Ta  première  brouillerie  $  &  une  brouillerie 
d'une  heure  eft  une  fi  grande  affaire  l  Elle  fe  re- 
pent  de  fa  faute  >  fa  mère  lui  permet  de  la  répa- 
rer ,  fon  père  le  lui  ordonne. 

Le  lenderasûn ,  Emile  inquiet ,  revient  plutôt 
qu'à  l'ordinaire*  Sophie  eft  à  la  toilette  de  fa 
mère;  le  père  eft  auffi  dans  la  même  chambre: 
Emile  entre  avec  refpeâ  ^  mais  d'une  air  trifte. 
A  peine  le  père  8c  la  mère  l'ont-ils  falué ,  (jue 
Sophie  fe  retourne  ;  ic  lui  préfentant  la  mam  « 
lui  demande  j  d'un  ton  careHant ,  comment  il  fe 
porte  ?  Il  eft  clair  que  cette  jolie  main  ne  s'avan^ 
ce  ainfi  que  pour  être  baîfée  :  il  la  reçoit  «  8c  ne 
la  baife  pas.  Sophie  ^  un  peu  honteufe,  la  retire 
d'auflTi  bonne  çrace  qu'il  lui  eft  poffible»  Emile  j 
qui  n'eft  pas  fait  aux  manières  des  femmes ,  8c 
qui  ne  fait  à  quoi  le  caprice  eft  bon ,  ne  l'oublie 
pas  aifécnent  ^  &  ne  s'appaife  pas  fi  vite.  Le  père 
de  Sophie  la  voyant  embarraflee^  achevé  de  la 
déconcerter  par  des  railleries.  La  pauvre  fille, 
confufe  >  humiliée  »  ne  fait  plus  ce  qu'elle  faft^ 
8t  donneroit  tout  au  monae  pour  ofer  pleurer. 
Plus  elle  fe  contraint  >  plus  fon  coeur  fe  gonfle  3 
une  larme  s'échappe  enfin  malgré  qu'elle  en  ait. 
Emile  voi^  cette  larme  ^  fe  précipite  à  fes  ge- 
noux ,  lui  prend  la  mam ,  la  baife  plufieurs  fois 
avec  faififlfement.  Ma  foi ,  vos  êtes  trop  bon , 
dit  le  père  en  éclatant  de  rire  ;  j'aurois  moins 
d'indulgence  pour  toutes  ces  folles  9  8c  je  puni- 
rois  la  bouche  qui  m'auroit  offenfé.  Emile ,  en- 
hardi par  ce  difcoars  ^  tourne  un  œil  fuppliant 
vers  la  mère  f  8e  croyant  voir  un  figae  de  con- 
fentement ,  s'ai>proche  ^  en  tremblant  j  du  vifage 
de  Sophie  J  qui  détourne  la  tête,  8c  »  pcqr  fau- 
ver  la  bouchç ,  expofe  une  joue  de  rofei.  I^'io- 
difcret  ne  s'en^  contente  pas  $  on  réfifte  foibîe^ 
ment.  Quel  baifer ,  s'il  n  étoit  pas  pris  fous  les 
jcvix  d'une  mère  1  Sévère  Sophie  ^  prenez  garde 
à  vous  :  on  vous  demandera  fouvent  votre  robe 
à  t>3Her ,  à  cpndicion  que  vpi|$  U  refufc](e;^  qqeK 
fuefois. 

Après  cette  exemplaire  punition  ,  le  père  fort 
pour  quelque  affaire  ^  la  mère  envoie  Sophie 
fous  quelque  prétexte  $  puis  elle  adreffe  la  parole 
à  Emile,  8c  lui  dit  d'un  ton  aftez  férieux  :  n  Mon- 
t»  fieur>  je  crois  qu'un  jeune  homme  auffi-bien 
»  né  ^  auiTî-bien  élevé  que  vous ,  qui  a  dès  fen- 
•»  timens  8c  des  moeurs  »  ne  voudrait  pas  payer 
#  in  déihoDueur  4'ttac  famille»  Tamiaé  qu'cUe 
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lu!  témoigne.  Je  ne  fuis  ni  farouche  »  ni  pnî<* 
de  )  je  fais  ce  qu'il  faut  pafler  i  la  jeunefle  fo-> 
Ifitre  s  &  ce  que  j'ai  fouflert  fous  mes  yeux , 
vous  le  prouve  aflez.  Confultez  votre  ami  f«c 
vos  devoirs  «  il  vous  dira  quelle  différence  ii 
y  a  entre  les  jeux  que  la  préfence  d'un  père 
&  d'unp^  mère  autorife ,  8c  les  libertés  qu'on 
prend  loin  d'eux  en  abufant  de  leur  confiance  ^ 
&  tournant  en  pièges  les  mêmes  faveurs  qui  » 
fous  leurs  yeux^  ne  font  qu'innocentes.  U 
vous  dira 3  Monfieur,  que  ma  fille  n'a  eu  d'au- 
tre tort  avec  vous ,  que  celui  de  ne  pas  voir  » 
dès^  la  première  fois ,  ce  qu'elle  ne  devoir  ja- 
mais foufPrir  :  il  vous  dira  c)ue  tout  ce  qu'on 
prend  pour  faveur ,  en  devient  une ,  ^  qu'il 
eft  indigne  d'un  homme  d'honneur  d'abufer 
«  de  la  fimplicité  d'une  jeune  fille ,  pour  ufur- 
»  per  en  fecret  les  mêtwes  libertés  qu'elle  peut 
»  fouffrir  devant  tout  le  monde  v  car  on  fait  ce 
»  que  la  bîenféance  peut  tolécer  en. public  $  mais 
»  on  ignore  où  s'arrête  dans  l'ombre  du  myf- 
»  tcre  J  celui  qui  fe  fait  feul  juge  de  fes  fan*-. 
»  taifies.  »• 

Après  cette  jufte  réprimande ,  bien  plus  adreT- 
fée  à  moi  qu'à  mon  élevé  «  cette  fage  mère  nous 
quitte  ^  8c  me  lailTe  dans  l'admiration  de  fa  rare 
prudence,  qui  compte  pour  peu  qu'on  baife  de- 
vant elle  la  bouche  de  fa  fille ,  6c  qui  s'effraye 
Su'on  ofe  baifer  fa  robe  en  particulier*  En  ré-» 
échiflant  i  la  folie  de  nos  maximes ,  qui  facrr* 
fient  toujours  à  la  décence  la  véritable  honnê- 
teté f  je  comprends  pourquoi  le  langage  eft  d'au« 
tant  p*us  chafte ,  que  les  coeurs  font  plus  cor- 
rompus \  8c  pourquoi  les  procédés  font  d'autant 
plus  exaâs ,  que  ceux  qui  les  ont  j  font  plus  mal« 
honnêtes. 

En  pénétrant ,  à  cette  occafion  »  le  cœur  d*E* 
mile  J,  des  devoirs  que  j'aurois  dâ  plutôt  lui  dic- 
ter ^  il  me  vient  une  reflexion  nouvelle  j  qui  fàfC 
peut-être  le  plus  d'honneur  i  Sophie  »  8c  que  je 
mç  garde  pourtant  bien  4e  communiquer  â  fbn 
amant.  C'eft  qu'il  eft  clair  que  cette  prétendue 
fierté  qu*on  lui  reproche  «  n'eft  qu'une  précau- 
tion  très-fage  pour  fe  garantir  d'elle-même.  Ayant 
le  malheur  de  fe  fentir  un  tempérament  combuC- 
tîble  J  elle  redoute  la  première  éiincclle ,  8c  Vé^ 
loigne  de  tout  fon  pouvoir.  Ce  n*eft  pas    Pas 
fierté  qu'elle  eft  févère ,  c*cft  par  humilité.  Elle 
prend  fur  Emile  l'empire  qu'elle  craint  de  n*z^ 
voir  pas  fur  Sophie  ;  elle  fe  fert  de  Tun  pour 
combattre  l'autre.  Si  elle  étoit  plus  confiante  ,  elle 
feroît  bien  moins  fierc.  Otcz  ce  feul  point,  quelle 
fille  au  monde  eft  plus  facile  &  plus  douce  ? 
Qui  eft  ce  qui  fupporte   plus  patiemment   une 
offenfe?  Qui  eft- ce  qui  craint  plus  d'en  faîte  à 
autrui  ?  Qui  eft-ce  qui  a  moins  de  prétentions 
en  tout  genre ,  hors  la  vertu  î  Encore  n'eft.ce 
pas  de  fa  vertu  qu'elle  eft  fierej  elle  ne  Teft 
que  pour  b  ooofefver }  8c  quand  eUe  peat  fe  Ii« 
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vrer  fans  rîfquc  au  penchant  de  fon  cœur,  t\h 
carefle  jufqu'à  fon  amant.  Mais  fa  difcrète  mcre 
ne  fait  pas  tous  ces  détails  â  fon  père  même  :  les 
hommes  ne  doivent  pas  tout  favoir. 

Loin  même  qu'elle  femble  s'enorgueillir  de  fa 
conquête ,  Sophie  en  eft  devenue  encore  plus  af- 
fable ,  &  moins  exigeante  avec  tout  le  monde , 
hors  pem-|tre  le  fcul  oui  produit  ce  changement. 
Le  feotimcntde  Tindépendance  n'enfle  plus  fon 
noble  cœur.  Elle  triomphe  avec  modeftie  d'une 
viûoire  qui  lui  coûte  fa  liberté.  Elle  a  le  main- 
tien moms  libre  &  le  parler  plus  timide  ,  depuis 
qu'elle  n'entend  plus  le  mot  d'amant  fans  rougir. 
Mais  le  contentement  perce  à  travers  fon  em- 
barras >  &  cette  honte  elle-même  n'cft  pas  un 
fentiment  fâcheux.  C'eft  furtout  avec  les  jeunes 
furvenans  que  la  différence  de  fa  conduite  eft  le 
plus  fenfible.  Depuis  qu*el!e  ne  les  craint  plus, 
l'extrême  réferve  qu'elle  avoit  avec  eux  s'ell  beau- 
coup relâchée.  Décidée  dans  fon  choix ,  elle  fe 
montre  fans  fcrupule  gracieufe  aux  indiflférensj 
moins  difficile  fur  leur  mérite  depuis  qu'elle  n'y 
prend  plus  d'intérêt,  elle  les  trouve  toujours  affez 
aimables^  pour  des  gens  qui  ne  lui  feront  jamais 
rien. 

Si  le  véritable  amour  pouvoit  ufcrde  coquet- 
terie, j'en  croirois  même  voir  quelques  traces 
dans  la  manière  dont  Sophie  fe  comporte  avec 
eux  en  préfence  de  fon  amant.  On  diroit  que , 
non  contente  de  l'ardente  paflion  dont  elle  Tcm- 
brafe  par  un  mélange  exquis  de  réferve  &  de  ca- 
reffe  ,  elle  n'eft  pas  fâchée  encore  d'irriter  cette 
même  paflion  par  un  peu  d*inquiétude.  On  diroit 
qu'égayant  i  deflcin  (ts  jeunes  hôtes ,  elle  deftine 
au  tourment  d'Emile  les  grâces  d'un  enjouement 
qu'elle  n'ofe  avoir  avec  lui  :  mais  Sophie  cÙ  trop 
attentive  »  trop  bonne ,  trop  judicieufe  pour  le 
tourmenfcr  en  effet.  Pour  tempérer  ce  dangereux 
ft:mulant ,  l'amour  &  l'honnêteté  lui  tiennent  lieu 
de  prudence  :  elle  fait  l'alarmer  &  le  raflurer  pré- 
cifément  quand  il  faut  î  &  fi  quelquefois  elle  Tin- 
quiete ,  elle  ne  l'attrlfte  jamais.  Pardonnons  le  fou- 
cî  qu'elle  donne  a  ce  qu'elle  aime  »  à  la  peur 
qu'elle  a  qu'il  ne  foît  jamais  affez  enlacé. 

Mais  quel  effet  ce  petit  manège  fera-t  il  fur 
Emile  ?  Scra-t-il  jaloux  ,  ne  le  fera-t-il  pas  ?  Ceft 
ce  qu'il  faut  examiner  ;  car  de  telles  digrelfions 
entrent  auffi  dans,  l'objet  de  mon  livre  j  &  m'c- 
loignent  peu  de  mon  fujet* 

J'ai  fait  voir  précédemment  comment,  dans  les 
chofcs  qui  ne  tiennent.qu'à  l'opinion ,  cette  paf- 
fio»  s'introduit  dans  le  cœur  de  l'homme.  Mais 
en  amour  c'eft  autre  chofe  j  la  jaloufie  paroît  alors 
tenir  de  fi  près  à  la  nature  ^  qu'on  a  bien  de  la 
peine  i  croire  qu'elle  n'en  vienne  pas  j  &  l'exem- 
ple même  des  animaux,  dont  piufieurs  font  ja- 
loux jufqu'à  la  fureur,  femble  établir  le  fentiment 

Oppofé  fans  réplique.  EfUce  l'opinion  des  hom-     

Etteyclo9ié€^  l^gigue^  Métaphyjtqui  &  Moralt.  TmtIV. 
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mes  qui  apprend  aux  cocqs  à  fe  mettre  en  pièces , 
&c  aux  taureaux  à  fe  battre  jufqu'à  la  mort  (i)  ^ 

Tout  ceci  bien  éclaîrci ,  Ton  peut  dire  à  coup 
fur,  de  quel.e  forte  de  jaloufie  Emile  fera  ca- 
pable ;  car  puifqu'à  peine  cette  paflion  at  elle 
un  germe  dans  le  cœur  humain ,  fa  forme  eft 
déterminée  uniquemciit  par  l'éducation.  Emile 
amoureux  &  jaloux  ne  fera  point  c  <lere ,  om- 
brageux ,  mtfiant  ;  mais  délicat,  fci  f.blc  &  crain- 
tif: il  f.ra  plus  allarmé  qu'irrité;  il  s'attachera 
bien  plus  à  gagner  fa  maitrefle ,  qu'a  menacer 
fon  rival  $  il  l'écartera ,  s'il  peut ,  comme  un 
oblhcle ,  fans  le  haïr  comme  un  ennemi  i  s'il  le 
hait  3  ce  ne  fera  pas  pour  l'audace  de  lui  difpu- 
ter  un  cœur  auquel  il  prétend,  mai>  pour  le  dan- 
ger réel  qu'il  lui  fait  courir  de  le  perdre.  S«n  in- 
jufte  orgueil  ne  s'offenfera  point  fottement  qu'on 
ofe  entrer  en  concurrence  avec  lui  ;  comprenant 
que  le  droit  de  préférence  eft  uniquement  fondé 
fur  le  mérite ,  &  que  l'honneur  eft  dans  le  fuc- 
ces ,  il  redoublera  de  foins  pour  fe  rendre  ai- 
mable ,  &  probablement  il  réuflira.  La  généreufe 
Sophie  >  en  irritant  fon  amour  par  quelques  al- 
larmes,  faura  bien  les  régler,  Ten  dédommager; 
&  ces  concurrens,  qui  n'étoient  foufferts  que 
pour  le  mettre  à  l'épreuve ,  ne  tarderont  pas  d'ê- 
tre écartés. 

Mais  où  me  fens-je  înfenfiblement  entraîné? 
O  Emile  !  qu'cs-tu  devenu  ?  Puis-je  reconnoître 
en  toi  mon  élevé  ?  Combien  jç  te  vois  déchu  l 
Où  eft  ce  jeune  homme  formé  fi  durement ,  qui 
bravoit  les  rigueurs  des  faifons>  qui  livroît  fon 
corps  au  plus  rudes  travaux ,  &  fon  ame  aux 
feules  loix  de  la  fagefle  ;  inacceflîble  aux  préju- 
gés ^  aux  paflîons  ;  qui  n'aimoit  que  la  vérité, 
qui  ne  cédoit  qu'à  la  raifon  ,  &  ne  tenoit  à  rien 
de  ce  qui  n'étoit  pas  lui  ?  Maintenant  amolli  dans 
une  vie  oifive ,  il  fe  laifle  gouverner  par  des  fem- 
mes; leurs  amufemens  font  fes  occupations  «  leur» 
volontés  font  fes  loix  5  une  jeune  fille  eft  l'arbî-» 
tre  de  fa  deftinée  5  il  ramp:  &  fléchît  devant  elle  : 
le  grave  Emile  eft  le  jouet  d  un  enfant  ! 

Tel  eft  le  changement  des  fcènes  de  la  viej 
chaque  âge  a  (es  reflbrts  qui  le  font  mouvoir  $ 
mais  l'homme  eft  toujours  le  même.  A  dix  ans> 
il  eft  mené  par  des  gâteaux;  â  vingt,  par  une 
maitrefle  ;  à  trente ,  par  les  plaifirs  $  a  quarante  « 
par  l'ambition  ;  à  cinquante,  par  l'avarice  :  quand 
ne  court-il  qu'après  la  fagefle  ?  Heureux  celui 
qu'on  y  conduit  malgré  lui  I  Qu'importe  de  quel 

Cidc  on  fe  ferve ,  pourvu  qu'il  le  mène  au  but  ? 
s  héros ,  les  faees  eux-mêmes  ont  payé  ce 
tribut  â  la  foiblefle  humaine  ;  &  tel  dont  les  doigts 
ont  cafle  des  fufeaux^  n'en  fut  pas  pour  cela 
moins  grand  homme. 


(x)  Voyez  Tarticle  jAiousit  dans  le  Diâîonnaire  d^ 
Morale. 
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Voulez-vous  étendre  far  la  vie  entière ,  l'effet 
d'une  heureufe  éducation  ?  Prolongez  durant  la 
jeuncfle  /les  bonn;:s  habitudes  de  renfance  ;  & 
quand  votre  élève  clt  ce  qu'il  doit  être ,  fait;?s 
qu'^1  foit  le  même  dans  tous  les  temps.  Voilà  la 
dernière  perfeûion  qui  vous  relie  à  donner  à  vo- 
tre ouvrage.  C'eft  pour  cela  fur-tout  qu'il  im- 
porte de  laiffer  un  gouverneur  aux  jeunes  hom- 
mes ;  car  d'ailleurs  il  eft  peu  à  craindre  qu'ils  ne 
fâchent  pas  faire  l'amour  fans  lui.  Ce  qui  trompe 
les  inftituteurs  ,  &  fur  tout  les  pères  ,  c'eft  qu'ils 
croient  qu'une  manière  de  vivre  en  exclud  une 
autre ,  &  qu'aujQTi-tdt  qu'on  eft  grand ,  on  doit 
renoncer  a  tout  ce  qu'on  faifoit  étant  petit.  Si 
cela  étoit,  à  quoi  ferviroit  de  foigner  l'enfance, 
jni  f  îue  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  qu'on  en 
feroit  s'évar.ouiroit  avec  elle,  &  quen  prenant 
des  manières  de  vivre  abfolumenr  diff^ércntes , 
on  prendroit  néceflairement  d'autres  façons  de 
penfer  ?  ^ 

Comme  il  n'y  a  que  des  grandes  maladies  qui 
faflent  folution  de  continuité  dans  la  mémoire, 
il  n'y  a  guères  que  de  grandes  paftîons  qui  la 
faifent  dans  les  mœurs.  Bien  que  nos  goûts  & 
nos  mclinations  changent  ^  ce  changement,  quel- 
quefois aflez  brufque ,  eft  adouci  par  les  habitu- 
des. Dans  la  fucceffion  de  nos  penchans  ,  comme 
ilans  une  borine  dégradation  de  couleurs,  l'habile 
artjfte  doit  rendre  les  paffages  imperceptibles, 
confondre  &  mêler  les  teintes,  &  pour  qu'au- 
cune re  tranche,  en  étendre  plufieurs  fut  tout 
fon  travail.  Cette  règle  eft  confirmée  par  Texpé- 
lîenre  :  les  gens  immodérés  changent  tous  les 
jouis  d'affeftions  ,  des  goûts  »  des  fentimens ,  & 
n'ont  pour  toute  conftance  que  Thabitude  du 
ch  »ngemrnt  :  mais  Thomme  réglé  revient  tou- 
jours à  lès  anciennes  pratiques ,  &  ne  çerd  pas 
même  dans  fa  vieillelfe  le  goût  des  plaitirs  qu'il 
aimoit  enftint. 

Si  vous  faites  qu^en  paftant  dans  un  nouvel 
âge  ,  les  jeunes  gens  ne  prennent  point  en  mépris 
celui  cui  l'a  précédé  ;  qu'en  contradant  de  nou- 
velles habitudes  ,  ils  n'abandonnent  point  les  an- 
ciennes ,  &:  qu'ils  aiment  tpu jours  à  hire  ce  qui 
eft  bîen ,  fins  égard  au  temps  où  ils  or.]t  ct>m 
œencé ,  alors  feulement  vous  aurez  fauve  vtre 
ouvra::e ,  &  vous  ferez  fûrs  d  eux  jufqu'à  la  fin 
de  leurs  jours  :  car  la  révolution  la  plus  à  crain- 
dre ,  eft  celle  de  Tâge  fur  lequel  vous  vei.îe/ 
maintenant.  Comme  on  le  regrette  toujours,  on 
perd  .iiftîci!ement  dans  la  fuite  les  goârs  qu'on 
'y  a  contcrvés  :  -au  lieu  que  qumj  ils  font  inter- 
rompus «  on  ne  les  reprend  de  la  vie. 

La  plupart  des  habitudes  que  vous  croyez 
faire  contradler  aux  cnfans  &  aux  jetnes  gens, 
ne  (ont  poinx  de  véritables  habitudes  ;  parce  qu^U 
ne  les  ont  prifcs  que  par  force  ^  &  que  ,Ies  fui- 
tant  maigri  eux  j  ils  n'attendent  que  l'occafioa 
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de  s*en  délivrer.  On  ne  prend  point  le  goût  d'être 
en  prifon,  à  force  d'y  demeurer  :  l'hub-tudc  alors» 
loin  de  diminuer  l'aveifion,  l'augrpente.  11  n'tu 
eft  pas  ainfi  d'Emile  ,  qui  n'ayant  rien  fait  dans 
fon  enfance  que  volontairement  &  avec  pUifir, 
ne  fait,  en  continuant  d'agir  de  même  étant 
homme ,  qu'ajouter  l'empire  de  Thabicude  aux 
douceurs  de  la  liberté.  La  vie  aftive  ,  le  travail 
des  bras ,  l'exercice ,  le  mouvement ,  lui  font  tel- 
lement devenus  nccefl'aires ,  qu*il  n*y  pourroit 
renoncer  fans  fouffrir.  Le  réduire  tout-à-coup  à 
une  vie  molle  &  fédentaire,  feroit  l'emprifonner, 
Tenchaîner ,  le  tenir  dans  un  état  violent  &  con- 
traint 5  je  ne  doute  pas  que  fon  humeur  &  fa  fanté 
n'en  fuflent  également  altérées.  A  peine  peut-il 
refpîrer  à  fon  aife  dans  une  chambre  bien  fer- 
mée ;  il  lui  faut  le  grand  air  ,  le  mouvement^ 
la  fatigue.  Aux  genoux  même  de  Sophie  ,  il  ne 
peut  s'empêcher  de  regarder  quelquefois  la  cam- 
pagne du  coin  de  l'œil ,  &  de  defirer  de  la  par- 
courir avec  elle.  Il  refte  pourtant  quand  il  faut 
refter  j  mais  il  eft  inquiet ,  agite  j  il  lemble  fe 
débattre ,  parce  qu'il  eft  dans  les  fers.  Voilà  donc» 
allez.-vous  dire ,  des  befoins  auxquels  je  l'ai  <ou- 
mis  ,  des  affujettîffemens  que  je  lui  ai  donnés: 
&  tout  cela  eft  vrai  j  je  l'ai  affujetti  à  Tétat 
d'homme. 

Emile  aîme  Sophie  ;  maïs  quels  rfont  les  pre- 
miers charmes  qui  Tont  attaché  ^  La  fenGbilité, 
la  vertu ,  l'amour  des  chofes  honnêtes.  En  aimant 
cet  amour  dans  fa  maitrefle  ,  l'auroît-il  perdu 
pour  lui-même  ?  A  quel  prix  à  fon  tour  Sophie 
s'eft-elle  mife  ?  A  celui  de  tous  les  fentimens  qui 
font  naturels  au  cœur  de  fou  amant  rTeftime 
des  vrais  biens ,  la  frugalité ,  la  fimplicité ,  le  gé- 
néreux défintéreflement ,  le  mépris  du  fafte  & 
des  richeffes.  Emile  avoit  ces  vertus  avant  que 
l'amour  les  lui  eût  impofées.  En  quoi  donc  Emile 
eft-il  véritablement  changé  ?  Il  a  de  nouvelles 
raifons  d'être  lui-même  5  c'eftf  le  feul  point  où 
il  foit  différent  de  ce  qu'il  étoit. 

Je  n'imagine  pas  qu'en  lifant  ce  livre  avec 
quelque  attention  ^  perfonne  tjuifle  croire  que 
toutes  les  citconllances  de  la  fituation  oii  il  fe 
trouve ,  fe  foient  ainfi  rafTen  biées  autour  de  lut 
par  hazard.  Eft- ce  par  haiard  que  les  villes  four- 
niffant  tant  de  fil! -5  aimables  ,  celle  qnî^  lui  plaît 
ne  fe  trouve  qu'au  fond  d'une  retraite  éloignée  ? 
Eft  ce  par  hazard  qu'il  la  rencontre.^  Eft-ce  par 
bazar li  qu'ils  fe  conviennent?  Eft* ce  par  hazard 
qu'ils  ne  ptuvent  loger  dans  le  même  lieu  ?  Eft-ce 
par  hazard  qu'il  ne  trouye  un  afyle  que  fi  loin 
d'eUe?  Eft- ce  par  hazard  qu'il  la  voit  fi  r^e- 
ment,  &  qu'il  eft  forcé  d'acheter  par  tant  de 
fatigues  le  ;>la  fit  de  ta  voir  quelquefois  r  I)  s'ef- 
frminc,  liîtcs-votts?  Il  s'enlucit,  au  contraire; 
il  faut  qu'il  foit  auifi  robufte  ciie  je  l'ai  fait  ^ 
pour  réfifler  aux  fatigues  que  Sophie  lui  fait  fupt 
porter. 
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H  loge  à  deux  grandes  lieues  d'elle.  Cette  dîf- 
tance  cil  le  fouffiec  de  la  forge  5  c'eSt  par  elle  que 
je  trempe  les  traits  de  Tamour.  SMs  jogeoient 
porte  à  porte,  ou  qu'il  pût  rallet  toir  mollement 
afljs  dans  un  bon  carode,  il  laimeroit  à  Ton  aife, 
H  raimeroit  en  parifien.  Léandre  eût-il  voulu 
mourir  pour  Héro,  fi  la  mère  ne  l'eût  féparé  d'elle? 
Leifleurs ,  épargnex-moi  des  paroles  ;  H  vous  êtes 
fait  pour  m'entendre ,  vous  fuivrez  aflcz  mes  xè- 
g  les  dans  mes  détails. 

Les  premières  fois  que  nous  fommes  allés  voir 
Sophie  >  nous  avons  pris  des  chevaux  pour  aller 

S  lus  vite.  Nous^  trouvons  cet  expédient  commode, 
e  à  la  cinquième  fois  nous  continuons  de  pren 
dre  des  chevaux.  Nous  étions  attendus;  à  plus 
d'uae  demi-lieu  de  la  maifon ,  nous  appercevons 
du  monde  fur  le  chemin.  Emile  obferve  ,  le  coeur 
lui  bat ,  il  approche ,  il  reconnoit  Sophie  y  il  fe 
précipite  à  bas  de  fon  cheval ,  il  part ,  il  vole  >  il 
cil  aux  pieds  de  l'aimable  famille.  Emile  aime 
les  beaux  cbeyaux  ;  le  fien  eft  vif  >  il  fe  fent  li- 
bre ,  il  s'échappe  à  travers  des  champs  :  je  le  fuis  ^ 
je  l'atteins  avec  peine  >  je  le  ramène.  Maikeureu 
femcnt  Sophie  zjpcur  des  chevaux ,  je  n'ofe  ap- 

{>rocher  d'elle.  Emile  ne  voie  rien  ;  mais  Sophie 
'avertit  i  Toreille  de  la  peine  qu'il  a  laifle  prendre 
«  foo  ami.  Emile  accourt  tout  hontcuiX  ^  prend  les 
chevaux ,  refte  en  arrière  ;  il  eft  jolie  que  chacun 
ait  (on  tour.  II  part  le  premier  pour  (6  débar- 
raffer  de  nos  montures.  En  laiSant  ainfi  Sophie 
derrière  lui  ^  il  ne  trouve  plus  le  cheval  une  voi- 
ture auffi  comnnoâe.  Il  revient  eflbufidé  >  &  nous 
rencontre  à  moitré  chemin. 

Au  voyage  fuivant,  Emile  ne  veut  plus  de 
dievaux.  rourquoi ,  lui  dis- je  ?  Nous  n'avons  qu'à 
prendre  un  laquais  pour  en  avoir  foin.  Ah  I  dit- 
li  9  furchargerons-nous  ainfi  la  refpeâable  fa* 
mille  3  Vous  voyez  bien  qu'elle  veut  tout  nour- 
rir ,  hommes  &  chevaux.  II  eft  vrai  3  reprends:  jo» 
qu'ils  ont  la  noble  hofpitalité  de  l'indigence.  Les 
riches  3  avares  dans  leur  faftc ,  ne  logent  que  leurs 
amis:  mais  les  pauvres  logent  aufli  les  chevaux 
de  leurs  am^s.  Allons  à  pied  y  dit-il  5  n'en  avcz- 
vous  pas  le  courage ,  vor?  qui  partagez  de  fi  bon 
cœur  les  fatîgans  plaifirs  dn  votre  enfant  ?  Très- 
volontiers  ,  reprends- je  à  l'inftant }  auffi  bien  l'a- 
mour ,  à  ce  qu'il  me  femble  j  ne  veut  pas  être 
fait  avec  tant  de  bruit. 

En  approchant  j  nou«  trouvons  la  mère  &  la 
fille  plus  loin  encore  que  la  première  fois*  Nous 
fommes  venus  comme  un  trait.  Emile  eft  tout 
en  nage  :  une  main  chérie  daigne  lui  paffer  un  mou- 
choir fur  les  joues.  Il  y  auroit  bien  des  chevaux 
au  tnonde ,  avant  que  nous  fuflions  déformais 
tentés  de  nous  en  fervir. 

Cependant  il  eft  aflcz  cruel  de  ne  pouvoir  ja- 
mais pafler  la  foîrée  cnfemble.  L'été  s'avance , 
les  jours  commencent  à  diminuer.  Quoi, que  nous 


AMD 


457 


pulflîons  dite  j  on  ne  nous  permet  jamais  de  noiis 
en  retourner  de  nuit  >  tk  quand  nous  ne  venons 
pas  dès  le  matin  ^  il  faut  pterqiie  rèpartvr  auffi- 
tôt  qu'on  eft  arrivé.  A  force  de  nous*  plaindre  & 
de  s'inquiéter  de  nous  >  la  mère  penfe  enfin  qu'à 
la  vérité  Ton  ne  peut  nous  loger  décemment  dans 
la  noaifon ,  mais  qu'on  peut  nous  tr<»uver  un  gite 
au  village  pour  y  coucher  quelquefois.  A  ces 
mots ,  Enailô  frappe  des  mains  ,  ^reflaiUit  de  joie  j 
&  Sophie^  fans  y  fong€(r j  baifc  un  peu  plos 
fouvent  fa  mère  le  jour  qu'elle  a  trouvé  cet  ex-  > 
péJicnt. 

PwU-à-peu  la  douceur  de  Tamitié,  la  familia- 
rité de  l'mnocence  s'établiflcnt  &  s'affcrmifTçnt 
entre  nous.  Les  jours  prefcrits  par  Sophie  ou  par 
fa  mJre ,  je  viens  ordinairement  avec  moji  ami  $ 
qu..lquc£L)is  auffi  je  le  luifle  aller  feu!.  La  confiance 
élevé  l'ame  ,  &  Ton  ne  doit  plus  traiter  un  homme 
en  enfant}  &  qu*auroîs-je  avancé  jufques-là  fi 
mon  élève  ne  méritoit  pas  mon  eftime  ?  Il  m'ar- 
rive  auffi  d^aPer  fans  lui  :  alors  il  eft  trifte  &  ne 
murmure  point  >  que  ferviroient  fcs  murmures  1^ 
Et  puis  j  il  fait  bien  que  je  ne  vais  pas  nuire  à  fes 
intérêts.  Au  refte  »  que  nous  allions  enfemble  ou 
féparément ,  on  conçoit  qu'aucun  temps  ne  i\ou$ 
arrête  ^  tout  fiers  d'arriver  dans  un  état  à  pouvoir 
être  plaints*  Malheureiifement  Sophie  nous  interdit 
cet  honneur  ^  &  défend  qu'on  vienne  par  le  mau- 
vais temps.  C'eft  la  feule  fois  que  je  la  trouve  re- 
belle aux  règles  que  je  lui  diâe  en  fecret. 

Un  jour  qu'il  eft  allé  feul ,  &  ^ue  je  ne  l'at- 
tends que  le  lendemain ,  je  le  vois  arriver  le  foir- 
même  »  &  je  lui  dis  en  Tembraflant  :  quoi  !  cher 
Emile ,  tu  reviens  à  ton  ami  !  Mais  au  lieu  de  ré- 
pondre à  mes  carefles  9  il  me  dit  avec  un  peu 
d*humeur  :  ne  croyez  pas  que  je  revienne  mot 
de  mon  gré  3  je  viens  malgré  moi.  Elle  a  voulu 
que  je  vinfle  j  je  vien^  pour  elle  &  non  pas  poux 
vous.  Touché  de  cette  naïveté  ^  je  l'embrafle  de* 
c^hef  «  ea  lui  difant  :  ame  franche  ,  ami  £ncère  j 
ne  Jne  dérc^e  pas  ce  qui  m'appartient.  Si  tu 
viens  pour  elle  y  c'eft  pour  moi  que  tu  le  dis , 
ton  retour  eft  fon  ouvrage  ;  mais  ta  franchi  fe 
eft  le  miefu  Garde  à  jamais  cette  noble  candeur 
des  belles  âmes.  On  peut  laifTer  penfer  aux  in- 
diflférens  ce  qu'ils  veulent  :  mais  c'eft  un  crimô 
de  foufiFrir  qu'un  ami  nous  fafle  un  mérite  de  ce 
que  nous  n'avons  pas  fait  pour  lui. 

Je  me  garde  bien  d'avilir  à  fes  yeux  le  prix 
de  cet  aveu^  en  y  trouvant  plus  d*amour  que 
de  générofité ,  &  en  lui  difant  qu'il  veut  moins 
s'ôter  le  mérite  de  ce  retour ,  que  le  donner  à 
Sophie.  Mais  voici  comment  il  me  dévoile  le 
fond  de  fon  cœur  fans  y  fonger  :  s'il  eft  venu  à 
fon  aife  à  petits  pas  &  rêvant  à  fes  amours  » 
Emile  n'eft' que  l'amant  de  Sophie  ;  s'il  arrive  i 
grands  pas ,  échauffé ,  quoiqu'un  peu  grondeur , 
Emile  eft  Tamî  de  fon  Mentor. 

H  u  M  \ 


Digitized  by 


Google 


'iSi 


A  M  O 


A  M  O 


On  voit  par  ces  arrangemens  que  mon  Jeune  t  enfant  chéri  3  îl  ya  la  voir  1  il  la  confole ,  i!  ne 


homme  eft  bien  éloigné  de  pafTer  fa  vie  auprès 
de  Sophie  &  de  la  voir  autant  qu'il  voudroit. 
Un  voyage  ou  deux  parfemaine  bornent  les  per- 
miflîons  qu'il  reçoit  j  &  fes  vîfites.  Couvent  d'une 
féuIe  demi- journée,  s'étendent  rarement  au  lende- 
main. 11  employé  bien  plus  de  temps  à  cfpérer 
de  la  voir  ou  à  fe  féliciter  de  l'avoir  vu  3  qu'à 
la  voir  en  effet.  Dans  celui  même  qu'il  donne 
à  fes  voyages,  il  en  pafle  moins  auprès  d'elle 
qu'à  s*en  approcher  ou  s'en  éloi^ier.  Ses  plaifirs 
vrais ,  purs  >  délicieux  >  mais  moms  réels  qu'ima- 
ginaires i  irritent  fon  amour  fans  efféminer  fon 
cœur. 

Les  jours  qu'il  ne  la  voit  point,  îl  n*eft  pas  oî- 
fif  &  fédçntaire.  Ces  jours  là  >  c'cft  Emile  enco- 
re ;  il  n'eil  point  du  root  transformé.  Le  plus  fou- 
vent  il  court  les  campagnes  des  environs  j  il  fuit . 
fon  hîftoire  naturelle,  il  obferve,  il  examine  les 
terres  y  leurs  productions ,  leur  culture  s  il  compare 
les  travaux   qu'il  voit  à  ceux  qu'il  connok;  il 
cherche  les  raifons  des  différences  $  quand  il  juge 
d'autres  méthodes  préférables  à  celles  du  lieu,  il 
les  donne  aux  cultivateurs  i  s'il  prbpofe  une  meil- 
leure forme  de  charrue  >  il  en  fait  faire  fur  fes  def- 
fins  9  s'il  trouve  une  carrière  de  tnarne ,  il  leur  en 
apprend  l'ufage  inconnu  dans  le  pays  ;  fouvent  il 
met  lui-même  la  main  à  l'œuvre  i  ils  font  tous 
étonnés  de  lui  voir  manier  leurs  outils  plus  aifé- 
tnent  qu'ils  ne  font  eux-mêmes ,  tracer  des  fil- 
ions plus  profonds  &  plus  droits  que  les  leurs  ,  ; 
femer    avec   plus   d'égalité ,   diriger  des  ados 
avec  plus  d'intelligence.  Us  ne  fe  moquent  pas 
de  lui  comme  d'un   beau  difeur  d'agriculture  j 
ils  voyent  qu'il  la  fait  en  effet.  En  un  mot ,  il 
étend  fon  zèle  &  fes  foins  à  tout  ce  qui  eft  d'u- 
tilité premièxe  &  générale  ;  même  il  ne  s'y  borne 
Sas.  II  vtiite  les  maifons  des  payfans  j  s'informe 
e  leur  état,  de  leurs  familles,  du  nombre  de 
leurs  enfans  >  de  la  quantité  de  leurs  terres ,  de 
la  nature  du  produit ,  de  leurs  débouchés ,  de 
leurs  facultés,  de  leurs  charges,  de  leurs  dettes, 
fcc.  Il  donne  peu  d'argent^  fâchant  que  pour 
l'ordinaire  il  eft  mal  employé  i  mais  il  en  dirige 
l'emploi  lui  -  même ,  &  le  leur  rend  utile  malgré 
qu'ils  en  aient.  Il  leur  fournit  des  ouvriers ,  & 
fouvent  leur  paie   leurs  propres  journées  pour 
les  travaux  dont  ils  ont  befoin.  A  l'un  il  fait  re- 
lever ou  couvrir  fa  chaumière  à  demi  tombée , 
a  l'autre  il   fait  défricher  fa  terre   abandonnée 
faute  de  moyens  3  à  l'autre  il  fournit  une  vache , 
un  cheval ,  du  bétail  de  toute  efpèce  à  la  place 
de  celui  qu'il  a  perdu  :  deux  voifins  font  près 
d'entrer  en  procès ,  il  les  gagne  ,  il  les  accommo- 
de! un  paifan  tombe  malade,  il  le  fait  fôigner; 
il  le  foigne  lui  même  ;  un  autre  eil  vexé  par  un 
voifin  puiffant ,  il  le  protège  &  le  recommande  j 
de  pauvres  jeunes  gens  fe  recherchent,  il  aide 
à  les  maiier  >  une  bonne  femme  a  perdu  fon 


fort  point  auffi-tot  qu'il  eft  entré  $  il  ne  dédaigne 
point  les  indigens  ,  il  n'cft  point  preffé  de  quitter 
les  malheureux  >  il  prend  louvent  fon  repas  chez 
les  payfans  qu'il  affifte ,  il  l'accepte  auffi  chez 
ceux  qui  n'ont  pas  befoin  de  lui  $  en  devenant 
îe  bienfaiteur  des  uns  &  l'ami  des  autres  >  il  ne 
ceffe  point  d'être  leur  égal.  Enfin»  il  fait  tou- 
jours de  fa  perfonne  autant  de  bien  que  de  fon 
argent. 

,  ^  Quelquefois  îl  dirige  fes  tournées  du  côté  de 
4^heureux  féjour  :  il  pourroît  efpéfer  de  voir  So- 
phie à  la  dérobée  3  de  la  voir  à  la  promenade 
fans  en  être  vu.  Mais  Emile  eft  toujours  fans  dé- 
tour dans  fa  conduite ,  il  ne  fait  &  ne  veut  riea 
éluder.  Il  a  cette  aimable  délicateffe  qui  flatte  & 
nourrit  l'amour-propre  du  bon  témoignage  de 
foi.  Il  garde  à  la  rigueur  fon  ban ,  &  n'approche 
jamais  affex  pour  tenir  du  hafard  ce  qu'il  ne  veut 
devoir  qu'à  Sophie.  En  revanche,  il  erre  avec 
plaifir  dans  les  environs  ,  recherchant  les  traces 
des  pas  de  fa  maitreffe  >  s'attendriffant  fur  les  pei- 
nes qu'elle  a  prifes  &  fur  les  courFes  qu'elle  a  bien 
voulu  faire  par  complaifance  pour  lui.  La  veille 
des  jours  qu'il  doit  la  voir  ,  il  ira  dans  quelque 
fenne  voifine  ordonner  une  cotation  pour  le  len* 
demain.  La  promenade  fe  dirige  de  ce  cotéfans 
qu'il  y  paroiue;  on  entre  comme  par  hafard,  on 
trouve  des  fruits ,  des  gâteaux ,  de  la  crème.  La 
friande  Sophie  n'eft  pas  infenfible  à  ces  atten- 
tions, &  fait  volontiers  honneur  à  notre  pré- 
voyance )  car  j'ai  toujours  ma  part  au  compli- 
ment ,  n'en  euffé-je  aucune  au  (oin  qui  l'attire  | 
c'eft  un  détonr  de  petite  fille  pour  être  moins  em« 
barraffée  en  remerciant.  Le  père  &  moi  man- 
geons des  gâteaux  &  buvons  du  vin  :  mais  Emile 
eft  de  l'écot  des  femmes ,  toujours  au  guet  pour 
voler  quelque  affiette  de  crème  où  la  cuillère 
de  Sophie  ait  trempé. 

A  propos  de  gâteaux  >  je  parle  à  Emile  de  fes 
anciennes  courfcs  :  je  l'explique,  on  en  rit|  on 
lui  demande  s'il  fait  courir  encore  ?  mieux  oue  ;a- 
mais ,  répond  il  >  je  ferois  bien  fâché  de  l'avoir 
oublié.  Quelqu'un  de  la  compagnie  auroit' grande 
envie  de  le  voir  courir  y  &  n'ofe  le  dire  ;  quel- 
qu'autre  fe  charge  de  la  propofition  s  il  accepte  : 
on  fait  raffembler  deux  ou  trois  jeunes  gens  des 
environs  i  on  décerne  un  prix ,  &  pour  mieux 
imiter  les  anciens  jeux,  on  met  un  gâteau  fur  le 
but  i  chacun  fe  tient  prêt  ;  le  papa  donne  le  fignat 
en  frappant  des  mains.  L'agile  Emile  fend  Tair^ 
&  fe  trouve  au  bout  de  la  carrière ,  qu'à  peine 
mes  trois  lourdauts  font  partis.  Emile  reçoit  le 
prix  des  mains  de  Sophie,  &  non  moins  géné- 
reux qu'Enée ,  fait  des  préfens  à  tous  les  vaincus. 

Au  milieu  de  l'éclat  du  triomphe»  Sophie  ofe 
défier  le  vainqueur ,  8c  fe  vante  de  courir  auifi* 
bien  que  lui.  Il  ne  rcfufe  poiai  d'enuerenlicc 
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mvcc  elle  ;  &  tandis  qu'elle  s'apprête  à  l'entrée  de  '  ' 
la  carrière ,  ^qu'elle  rctrouffc  fa  robe  des  deux 
côtés  ^  &  que  ,  plus  curîcufe  d'étaler  une  jambe 
fine  aux  yeux  d'Emile  que  de  le  vaincre  à  ce  com- 
bat ,  elle  regarde  fi  (es  jupes  font  affcz  courtes , 
il  dit  un  mot  à  l'oreille  de  la  mère  5  elle  fourit 
&  fait  un  figne  d'approbation.  Il  vient  alors  Te 
placer  à  côté  de  fa  concurrente,  ai  le  fignal  n'eil 
pas  plutôt  donné  qu'on  la  voit  partir  &  voler 
comme  un  oifeau. 

Les  femmes  ne  font  pas  faites  pour  courir  j 
quand  elles  fuient ,  cti\  pour  être  atteintes.  La 
courfe  n'eft  pas  h  feule  chofe  qu'elles  faffent  mal- 
adroitement ,  mais  c'eft  la  feule  qu'elles  faffcnt  de 
mauvaife  grâce  :  leurs  coudes  en  arrière  &  collés 
contre  leurs  corps  leur  donnent  une  attitude  rifi- 
ble  ;  &  les  hauts  talons  fur  iefquels  elles  font  ju- 
chées ^  les  font  paroitre  autant  de  fauterellcs  qui 
voudroient  courir  fans  fauter. 

Emile  n'imaginant  point  que  Sophie  coure  mieux 
qu'une  autre  femme  ^  ne  daigne  pas  fortir  de  fa 
place  &  la  voit  partir  avec  un  fourirc  moqueur. 
Mais  Sophie  eft  légère  &  porte  des  talons  bas  i 
elle  n'a  pas  befoin  d'artifice  pour  paroîire  avoir 
le  pied  petit  5  elle  prend  les  devans  d'une  telle  ra- 
pidité j  que ,  pour  atteindre  cette  nouvelle  Ata- 
Tante ,  il  n'a  que  le  temps  qu'il  lui  faut  quand  il 
Tapperçoit  fi  loin  devant  lui.  Il  part  donc  à  fon 
tour  femblable  à  l'aigle  jqui  fond  fur  fa  proie  ;  il 
la  pourfuit,  la  talonne  ^  l'atteint  enfin  toute  efibuf- 
flée ,  paffe  doucement  fon  bras  gauche  autour 
d'elle ,  l'enlève  comme  une  plume ,  &  preffant 
fur  fon  cœur  cette  douce  charge  il  achevé  ainfi 
la  courfe ,  lui  fait  toucher  le  but  la  première  5 
puis  ctianc  viSoire  à  Sophie  ^  met  devant  elle  un 
genou  en  terre  j  &  fe  reconnoit  Le  vaincu. 

A  ces  occupations  diverfes  fe  joint  celle  du 
métier  que  nous  avons  appris.  Au  moins  un  jour 
par  femaine ,  &  tous  ceux  oii  le  mauvais  tenps 
ne  nous  permet  pas  de  tenir  la  campagne ,  nous 
allons  Emile  &  moi  travailler  chez  un  maître. 
Nous  n'y  travaillons  pas  pour  la  forme ,  en  gens 
audelfus  de  cet  état ,  mais  tout  de  bon  &  en 
vrais  ouvriers.  Le  père  de  Sophie  nous  venant 
voir  nous  trouvé  une  fois  à  l'ouvrage  ,  &  ne 
-  manque  pas  de  rapporter  avec  admiration  à  fa 
femme  &  à  fa  fille  ce  qu'il  a  vu.  Allez  voir,  dit- 
il  j  ce  jeune  homme  à  l'attelier ,  &  vous  verrez 
s'il   méprife  la  condition  du  pauvre  !  On  peut 
imaginer  fi  Sophie  entend  ce  difcours  avec  plai- 
lîr  l  On  en  reparle  ^  on  voudroit  le  furprendre  â 
l'ouvrage.  On  me  queftiohne  fans  faire  femblant 
de  rien  s  &  après  s'être  afifurées  d'un  de  nos  jours, 
1a  mère  &  la  fille  prennent  une  calèche  âc  vien- 
xaenc  à  la  ville  le  même  jour. 

En  entrant  dans  l'attelier  Sophie  apperçoit  à 
l 'autre  bout  un  jeune  homme  en  vefte  ,  les  che- 
veux négligemment  attachés  ^  &  fi  occupé  de  ce 
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2ù*îl  fait  qu'il  ne  la  voit  point  ;  elle  s'arrête  &  fait 
gne  à  fa  mère.  Emile ,  un  cifeau  d'une  main  8ç 
le  maillet  de  l'autre ,  achevé  une  mortaife.  Puis  il 
fcie  une  planche  &  en  met  une  pièce  fous  le  va- 
let pour  la  polir.  Ge  fpeôacle  ne  fait  point  rire 
Sophie  5  41  la  touche ,  il  eft  refpeûable.  Femme 
honore  ton  chef  j  c'eft  lui  qui  travaille  pour  toi. 
Qui  te  gagne  ton  pain^  qui  te  nourrit  ;  voilà 
Ihomme. 

Tandis  qu'elles  font  attentives  ï  l'obferver ,  fe 
les  apperçois ,  je  tire  Emile  par  la  manche  i  il  fe 
retourne ,  les  voit ,  jette  fes  outils  &  s'élance  avec 
un  cri  de  joie  j  après  s'être  livré  à  fes  premiers 
tranfports ,  il  les  fait  afleoir  &  reprend  fon  tra- 
vail. Mais  Sophie  ne  peut  relier  aflîfe  $  elle  fe  levé 
avec  vivacité ,  parcourt  l'attelier,  examine  les  ou- 
tils ,  touche  le  poli  des  planches ,  ramafle  des  co- 
peaux par  terre,  regarde  à  nos  mains,  &  puis 
dit  qu  elle  aime  ce  métier  parce  qu'il  eft  propre; 
La  folâtre  effaye  même  d'imiter  Emile.  De  fa 
blanche  &  débile  main  elle  polifle  un  rabot  fur  la 
planche  5  le  rabot  gliffe  &  ne  mord  point.  Je  crois 
voir  l'amour  dans  les  airs  rire  &  battra  des  ailes  ; 
je  crois  l'entendre  poufier  des  cris  d'allégrefle  » 
&  dire  :  Hercule  ejl  vengé. 

Cependent  la  mère  queflionne  le  maître  :  Mon- 
fieur ,  combien  payez-vous  ces  garçons-là  ?  Ma- 
dame ,  je  leur  donne  à  chacun  vingt  fols  par  jour 
&  je  les  nourris  j  mais  fi  ce  jeune  homme  vou- 
loir, il  gagneroit  bien  davantage  5  car  c'eft  le  meil- 
leur ouvrier  du  pays.  Vingt  fols  par  jour  &  vous 
les  nourriffez  !  dit  la  mère  en  nous  regardant  avec 
attendriflTement.  Madame ,  il  eft  ainfi ,  reprend  le 
maître.  A  ces  mots  elle  court  à  Emile ,  l'em- 
braffe,  le  prcffe  contre  fon  fein  en  verfant  fur 
lui  des  larmes ,  &  fans  pouvoir  dire  autre  chofe 
que  de  répéter  plufieurs  fois  :  mon  fils  I  o  mon 
fils! 

Après  avoir  paffé  quelque  temps  a  caufer  avec 
nous,  mais  fans  nous  détourner  :  allons-nous  en, 
dit  la  mère  à  la  fille }  il  fe  fait  tard  ,  il  ne  faut 
pas  nous  faire  attendre.  Puis  s'approchant  d'Emile  , 
elle  lui  donne.un  petit  coup  fur  la  joue  en  lui  di- 
fant  :  hé  bien,  bon  ouvrier,  ne  voulez-vous  pas 
venir  avec  nous  ?  Il  lui  répond  d'un  ton  fort 
trille  :  je  fuis  engagé  ,  demandez  au  maître.  On 
demande  au  maître  s'il  veut  bien  fe  palTer  de 
nous.  Il  répond  qu'il  ne  peut.  J'ai,  dit- il,  de 
l'ouvrage  qui  prefle  &  qu'il  faut  rendre  après- 
demain.  Comptant  fur  ces  Meflieurs  ,  j'ai  refufé 
des  ouvriers  qui  fe  font  préfentés  y  fi  ceux-ci  me 
manquent  je  ne  fais  plus  oil  en  prendre  d'autres  , 
&  je  ne  pourrai  rendre  l'ouvrage  au  jour  promit. 
La  mère  ne  réplique  rien  ;  elle  attend  qu'Emile 
parle.  Emile  baiffe  la  tête  &  fe  tait.  Monfieur, 
lui  dit-elle  un  peu  furprife  de  ce  filcnce ,  n'avez- 
vous  rien  à  dire  à  cela  l  Emile  regarde  tendre- 
ment la  fille  &  ne  répond  que  ces  mots  :  vous 
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voyez  bien  qu'il  faut  que  je  refte.  Là-dcffus  les 
Dames  partent  &,  nous  laiflent.  Emile  les  accom- 
pagne jufqu'à  la  porte  ^  les  fuit  des  yeux  autant 
qu'il  peut,  foupire^  U  revient  fe  mettre  au  travail 
fans  parler. 

En  chemin ,  la  mère  piquée  parle  à  fa  fille  de 
la  bizairerie  lie  ce  procédé.  Quoi  !  dit-elle,  étoit- 
îl  fi  difficile  de  contenter  le  maître  fans  être  ob-. 
lige  de  relier  ?  &  ce  jeune  homme  fi  prodigue , 
qui  verfe  l'argent  fans  néceflité^  n'en  fatt-il  plus 
trouver  dans  les  occafions  convenables  1  O  ma- 
man y  répond  Sophie  »  à  Dieu  ne  plaife  qu'Emile 
donne  tant  de  force  à  l'argent  qu'il  s'en  ferve  pour 
rompre  un  engagement  perfonncl ,  pour  violer  îin- 

Sunément  fa  parole  >  &  faire  violer  celle  d'autrui  1 
e  fais  qu'il  dédommageroit  aifément  l'ouvrier 
du  léger  préjudice  que  lui  cauferoit  fon  abfence> 
mais  rependant  il  afferviroit  fon  ame  aux  richef- 
fes ,  il  s  accoutumeroit  à  les  mettre  à  la  place  de 
fes  devoirs ,  &  à  croire  qu'on  eft  difpcnfé  de  tout 
pourvu  qu'on  paie.  Emile  a  d'autres  manières 
de  penfer  »  &  j'efpère  de  n'être  pas  caufe  qu'il 
en  change.  Croyex-vous  qu'il  ne  lui  en  ait  rien 
coûté  de  rtrter  ?  Maman  ,  ne  vous  y  tromper 
pas  f  c'eil  pour  moi  qu'il  relie  i  je  l'ai  bien  vu 
dans  fes  yeux. 

Ce  n*cft  pas  que  Sophie  foît  indulgente  fur 
les  vrais  foins  de  l'amour.  Au  contraire  «  elle  eft 
impéricufe ,  exigeante  ;  elfe  aimeroit  mieux  n'être 

{)oint  ainaée  que  de  l'être  modérément.  Elle  a 
e  noble  orgueil  du  mérite  qui  fe  fent  y  qui  s'ef- 
tîmc ,  &  qui  veut  être  honoré  comme  il  s'honore. 
Elle  dédaigaeroit  un  cœur  qui  ne  fentiroit  pas 
tout  le  prix  du  fien ,  qui  ne  l'aimeroit  pas  pour 
fes  vertus  j  autant  &  plus  que  pour  fes  charmes  $ 
un  cœur  qui  ne  lui  préfétott  pas  fon  propre 
devoir,  &  oui  ne  la  préfércroit  pas  à  toute  au- 
tre chofe.  Elle  n'a  point  voulu  d'amant  qui  ne 
connût  de  loi  que  la^  fienne  :  elle  veut  régner  fur 
un  homme  qu'elle  n'ait  point  défiguré.  C  efi  ainfi 
qu'avant  avili  les  compagnons  d'UlyiTe ,  Circé 
les  dédaigne ,  &  fe  donne  à  lui  feul  qu'elle  n'a 
pu  changer. 

Mais  ce  droit  inviolable  &  ficré  mis  à  part  i 
jaloufe  à  l'excès  de  tous  les  fiens  ^  elle  épie  avec 
quel  fcrupule  Emile  les  rcfpcfte,  avec  quel  zèle 
H  accomplît  fes  volontés ,  avec  quelle  adrefle  il 
les  devine ,  avec  quelle  vigilance  il  arrive  au  mo- 
ment prefcritj  elle  ne  veut  ni  qu'il  retarde  ni 
qu'il  anticipe  ;  elle  veut  qu'il  foit  exaft.  Anticiper 
c'eft  fe  préférer  à  elle  j  retarder  c  eft  la  négliger. 
Négliger  Sophie  !  cela  n'arriveroit  pas  deux  fois. 
L'injufte  foupçon  d'une  a  failli  tout  perdre;  mais 
Sophie  eft  équitable  &  fait  bien  réparer  fes  torts. 

Un  foir  nous  fommes  attendus  :  Emile  a  reçu 
\\iir .  On  vient  au-devant  de  nous  j.  nous  n'ar- 
:*  /u  point.  Que  font-ils  devenus?  Quel  mal- 
^-  ^r  leur  eft  arrivé?  Petfonae  de  leur  part!  La 
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foîrée  s'écoule  à  nous  attendre.  la  pauvre  So- 
phie  nous  croit  morts  ;  elle  fe  dé  foie  y  elle  fe  tour- 
n.enie ,  elle  pafle  la  nuit  à  pleurer.  Des  le  foir 
on  a  expédié  un^mtflager  pour  aller  s'informer 
de  nous,  &r  rapp<^rtcr  de  nos  nouvelles  le  lende- 
main matin.  Le  mcifager  revient  accompagné  d'un 
autre  de  notre  parr  qui  fait  nos  excufts  de  bou- 
che &  dit  qu^  nous  nous  portons  bien.  Un  mo- 
ment après  nous  paroifTons  nous-mêmes.  Alors 
la  fcène  change;  Sv;phie ;cffuic  fes  pleurs,  ou  fi 
elle  en  vcrfc ,  ils  font  de  rage.  Son  coeur  altier 
n'a  pas  gagné  à  fe  raftiirer  fur  notre  vie  :  Emile 
vit  &  s'eft  fait  attendre  inutilement  I 

A  notre  arrivée  elle  veut  s'enfermer-  On  veut 
qu'elle  refte  ;  il.  faut  refter.  Mais  prenant  à  l'inf- 
tant  fon  parti ,  elle  affeâe  un  air  tranc^uille  8c 
conte  îi  qui  en  impoferoit  à  d'autres.  Le  père  vient 
au-devant  de  nous  &  nous  dit  :  vous  avez  tenu 
vos  amis  en  peine  $  il  y  à  ici  des  gens  qui  ne 
vous  le  pardonneront  pas  aifément.  Qui  donc« 
mon  papa  ?  dit  Sophie  avec  une  manière  de  fou- 
rire  le  plus  gracieux  qu'elle  puifle  aSeâer.  Que 
vous  importe ,  répond  le  père  >  pourvu  que  ce 
ne  foit  pas  vous?  Sophie  ne  réplique  point  & 
baifle  les  jreux  fur  fon  ouvrage.  La  mère  nous 
reçoit  d'un  air  froid  8e  compofé.  Emile  embar- 
raué  n'ofe  aborder  Sophie:  bile  lui  parle  la  pre- 
mière, lui  demande  comment  il  fe  porte,  l'in- 
vite i  s'afleoir,  &  fe  contrefait  fi  bien  que  le 
pauvre  jeune  homme ,  qui  n'entend  rien  encore 
au  langage  des  paflions  violentes ,  eft  la  dupe  de 
ce  fang-froid>  &  prefque  fur  le  point  d'en  être 
piqué  lui-même. 

Pour  le  défabufer  je  vais  prendre  la  main  de 
Sophie,  jy  veux  porter  mes  lèvres  coname  je  fais 
quelquefois  :  elle  la  retire  brufquement  avec  un 
mot  de  Monfieur  fi  fingulièrement  prononcé ,  que 
ce  mouvement  involontaire  la  décèle  a  TinftaBt 
aux  yeux  d'Emile. 

Sophie  elle-même  voyant  qu'elle  s'eft  trahie 
fe  contraint  moins.  Son  fang-firoîd  apparent  fe 
change  un  mépris  ironique.  Elle  répond  â  tout 
ce  qu'on  lui  dit  par  des  mcnofyllabes  (prononcés 
d'une  voix  lente  &  mal-aflurée ,  comnne  craignant 
d'y  laifter  trop  percer  l'accent  de  l'indignation. 
Emile  demi-mort  d'e£Eiroi  la  regarde  avec  dou- 
leur ,  8c  tache  de  l'engager  à  jetter  les  yeux  fur 
les  fiens ,  pour  y  mieux  lire  fes  vrais  femimeiis. 
Sophie  plus  irritée  de  fa  confiance  lui  lance  un 
regard  qui  lut  ôte  Tenvie  d'en  follicitcr  un  fécond. 
Emile  interdit ,  tremblant ,  n'ofe  plus ,  très-heu- 
reufement pour  lui,  ni  lui  parler^  ni  la  regarder: 
'  car,  n'eût- il  pas  été  coupable,  s'il  eût  pu  fnp- 
porter  fa  colère ,  elle  ne  lui  eût  jamais  pardonné- 
Voyant  alors  que  c'eft  mon  tour ,  &  qu'il  eft 
temps  de  s'expliquer,  je  reviens  à  Sophie.  Je 
reprends  fa  main  qu'elle  ne  retire  plus,  car  elle 
eft  prête  à  fe  trouver  mal.  Je  lui  dis  avec  dour 
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ccwr  :  chère  Sophie  ,  nous  fommes  tnalheureut, 
mais  vous  êtes  raifonnable  &  jufte  s  vous  i.e 
nous  jugerez  pas  fans  nous  cntemire  :  ccoutez- 
Dous.  Elle  ne  repond  rkn^  &  je  parle  ainfi. 

y»  Nous  fommes  partis  hier  à  quatre  heures  5 
51  nous  écoît  préfcrit  d'arriver  à  fept ,  &  nous  pre- 
nons toujours  plus  de  temps  qu'il  ne  nous  ell  né- 
ceffaiire,  afin  de  nous  repofer  en  approchant  d'ici. 
Nous  avions  déjà  fait  les  trois  quarts  du  chemin 
quand  des  lamentations  doulourcufes  nous  frap- 
pent l'oreille  5  elles  partoient  d'une  gorge  de  la 
colline  à  quelque  diftance  de  nous.  Nous  accou- 
rons aux  cris  ;  nous  trouvons  un  malheureux  pay- 
fan,  qui  revenant  de  la  ville  un  peu  pris  de  vin 
fur  fon  cheval,  en  ctoit  tombe, fi  lourdement 
qu'il  s  etoit  càiTé  la  jambe.  Nous  crions  »  nous 
appelions  du  fecours  3  perfonne  ne  répond  ;  nous 
cffayons  de  remettre!  le  blefle  fur  fon  cheval , 
nous  n'en  pouvons  venir  à  bout  :  aux  moindres 
mouvemsns  le  malheureux  fouffre  des  douleurs 
horribles.  Nous  prenons  le  parti  d'atrachcr  le  che- 
val dans  k  bois  à  l'écart  ',  puis  faifant  un  bran- 
card de  nos  bras,  nous  y  pofons  le  blefle,  &  le 
portons  le  plus  doucement  qu  il  eft  pofiible ,  en 
fuivant  fes  indications  iur  la  route  qu'il  falloit 
tenir  pour  aller  chez  lui.  Le  trajet  etoit  loiig , 
il  fallut  nous  repofer  plufieurs  fois.  Hous  arri- 
vons enfin ,  rendus  de  fatigue  ;  nous  trouvons 
avec  une  furprife  amère  que  nous  connoiiTions 
déjà  la  maifon,  &  que  ce  miférable  eue  nous 
rapportions  avec  tant  de  peine ,  étoit  le  même 
qui  nous  avoit  fi  cordialement  reçus  le  jour  de 
notre^  première  arrivée  ici.  Dans  le  trouble  où 
nous  étions  tous,  nous  ne  nous  étions  point  re- 
connus jufqu'à  ce  moment.  »   • 

»  Il  n*avoit  que  deux  petits  cnfans.  Prête  à 
»  lui  en  donner  un  troifacme  ,  fa  femme  •  fut 
»  fi  faific  en  le  voyant  arriver  ,  qu'elle  fentit  des 
»  douleurs  aiguës  &  accoucha  peu  d'heures 
»  après.  Que  faire  en  cet  état ,  dans  une  chau- 
»  mière  écartée  où  l'on  'ne  pouvoit  efpérer  au- 
»  cun  fecours  ?  Emile  prît  le  parti  d'aller  prendre 
»  le  cheval  que  nous  avions  laiffé  dans  le  bois, 
»  de  le  monter  ,  de  couiir  à  toute  bride  çhcr- 
»  cher  un  chirurgien  à  la  ville.  11  donna  le  che- 
»  val  au  chirurgien  i  &  n'ayant  pu  trouver  affez 
»  t&t  une  garde ,  il  revint  à  pied  avec  un  do- 
»  meftique  ,  après  vous  avoir  eyédié  un  cx- 
*»  près  ;  tandis  qu'embarrafle ,  comme  vous  pou- 
»  vcz  croire ,  entre  un  homme  ayant  une  jambe 
»  caffée  &  une  femme  en  travail ,  je  préparois 
»  dans  la  maifon  tout  ce  que  je  pouvois  prévoir 
»  être  néceflaire  pour  le  fecours  de  tons  les 
»  deux. 

»  Je  ne  vous  ferai  point  le  détail  du  refte  i 
••  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  eft  queftion.  II  etoit 
M  deux  heures  après  minuit  avant  que  nous  ayons 
•  eu  ni  l'un  ni  Tautre  un  moment  de  relâche* 
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»  Enfin  nous  fommes  revenus  avant  le  jour  dans 
«  notre  afyle  ici  proche,  où  nous  avons  attendu 
»  rheure  de  votre  réveil  pour  vous  rendre  compct 
«de  notre  accident.  » 

Je' me  tais  fans  rien  ajouter.  Mais  avant  qu»w 
perfonne  parle  >  Emile  s'approche  de  fa  maitrefle^ 
élève  la  voix,  &  lui  dit  avec  plus  de  fermeté 
que  je  ne  m'y  ferois  attendu  :  Sophie  ,  vous 
êtes  l'arbitre  de  moiT  foit,  vous  le  favez  bien  5. 
vous  pouvez  me  faire  mourir  de  douleur  5  mais 
n'efpéiez  pas  me  faite  oublier  ks  droits  de  l'hu- 
manité :  ils  me  font  plus  facrés  que  les  vôtres  s 
je  n'y  renoncerai  jamais  pour  vous." 

Sophie  ,  à  ces  nsots ,  au  Heu  de  répondre  fe 
lève  ,  lui  pafle  un  bras  autour  du  cou  ,  lui  donne 
un  baifer  fur  la  joue ,  puis  lui  tendant  li  main 
avec  une  grâce  inimitable,  elle  lui  dit  :  Emile, 
prends  cette  main  ,  elle  eft  à  toi.  Sois  quand 
tu  voudras  mon  époux  &  mon  maître.  Je  lâcher» 
rai  de  mériter  cet  honneur. 

A  peine  Ta-t-ellc  embrafle  ,  que  le  père  en- 
chanté frappe  des  mains  en  ciiai.t  ^ij,  his  ;  & 
Sophie  ,  fans  fe  faire  preffer,  lui  donne  auffi- 
tôt  deux  baifcrs  fur  l'autre  joue.  N4ais  prefque 
au  même  inftant  >  effrayée  de  tout  ce  qu'elle  vient 
défaire ,  elle  fe  fauve  dans  les  bras  de  fa  mère, 
&  cache  dans  ce  fein  macerncl ,  fon  vifage  en-* 
flammé  de  honte. 

Je  ne  décrirai  point  la  commune  joîe  5  tout 
le  monde  la  doit  fentir.  Après  le  dîné  ,  Sophie 
demande  s'il  y  auroit  trop  loin  pour  aller  voir 
ces  pauvres  malades.  Sophie  le  defîre ,  &  c'eft 
une  bonne  oeuvre  ;  on  y  va.  On  les  trouve 
dans  deux  lits  féparés  ;  Emile  en  avoit  fait  ap- 
porter un  :  on  trouve  autour  d'eux  du  monde 
pour  les  foulager;  Emile  y  avoit  pourvu.  Mais, 
au  furplus  ,  tous  deux  font  fi  mal  çn  ordre,  qu'ils 
foufirent  autant  du  mal  -  aife  que  de  leur  état.» 
Sophie  fe  fait  donner  un  tablier  de  la  bonne 
femme,  &  va  la  ranger  dat\;  fon  lit  s  elle  en 
fait  enfuite  autant  à  l'homme  ;  fa  main  douce  8e 
légère  fait  aller  chercher  tout  ce  qui  le  blelTe  » 
&  faire  pofer  plus  mollement  leurs  membres 
endoloris.  Ils  fe  fentent  déjà  foulages  à  fon  ap- 
proche 5  on  diroît  qu'elle  devine  tout  ce  qui  leur 
fait  mal.  Cette  fille  fi  délicate  ne  fe  rebute  ni 
de  la  mal-prooreté  ni  de  la  mauvaife  odeur  , 
&  fait  faire  difparoîtrc  Tune  &  l'autre  ,  fans 
mettre  perfonne  en  oeuvre ,  &  fans  que  les  ma- 
lades foient  tourmentés.  Elle  qu'on  voit  toujours 
fi  modefte  &  quelquefois  fi  dédaigncufe  ,  elle 
qui ,  pour  tout  au  monde ,  n'auroit  pas  touché 
du  bout  du  doigt  le  lit  d'un  homme ,  retourne 
&  change  le  bleifé  fans  aucun  fcrupule  ,  &  le 
met  dans  une  fituation  plus  commode  pour  j 
pouvoir  refter  long-temps.  Le  zèle  de  la  cha- 
rité vaut  bien  la  modeftiej  ce  qu'elle  fait, elle 
le  fât  filégéreoienç  k  avec  tant  d'adrefle^  qu'il 
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fe  fent  foulage  fans  prefque  s'être  apperçu  qu*on 
l'ait  touché.  La  femme  &  le  mari  béniflent  de 
concert  l'aimable  fille  qui  les  fert ,  qui  les  plaint  ^ 
qui  les  confole.  Oeft  un  ange  du  ciel  que  Dieu 
leur  envoyé  $  elle  en  a  la  figure  &  la  bonne 
grâce ,  elle  en  a  la  douceur  &  la  bonté.  Emile 
attendri  la  contemple  en  filence.  Homme  ^  aime 
ta  compagne  ■.  Dieu  te  la  donne  pour  te  confoler 
dans  tes  peines  ^  pout  te  foulager  dans  tes  maux  : 
voilà  la  femme. 

On  fait  baptîfer  le  nouveau-né.  Les  deux  amans 
le  préfentent  s  brûlant  au  fond  de  leurs  cœurs 
d'en  donner  autant  à  faire  à  d'autres.  Us  afpirent 
au  moment  defiré ,  ils  croient  y  toucher ,  tous 
les  fcrupules  de  Sophie  font  levés ,  m  ils  les  miens 
viennent.  Ils  n'en  font  pas  encore  où  ils  penfent  j 
il  faut  que  chacun  ait  fon  tour. 

Un  matin  qu'ils  ne  te  font  rus  depuis  deux 
jours  j  j'entre  dans  la  chambre  d*Emile^une  lettre 
â  la  main  ^  6c  je  lui  dis  en  le  regardant  fixement  : 
que  feriez-vous  fi  l'on  vous  apprenoit  que  So- 
j>hie  eil  morte  ?  Il  fait  un  grand  cri  >  fe  levé  en 
fappant  des  miiins  ^  & ,  fa^  dire  un  feul  mot  ^ 
me  regarde  d'un  œil  égaré.  Répoiidez-donc,pour- 
fuis-je  avec  la  même  tranquillité.  Alors  irrité  de 
mon  fang  froid ,  il  s'approche  les  yeux  enflam- 
més de  colère,  &  s'arrêtant  clans  une  attitude 

prefque  menaçante  :  ce  que  je  ferois  ? je  n'en 

fais  rien  ;  mais  ce  que  je  fais ,  c'eft  que  je  ne  re- 
verrois  de  ma  vie  celui  qui  me  Tauroit  appris. 
Raffurez-vous ,  répondis-je  en  fouriant  :  elle  vit, 
elle  fe  porte  bien  ,  elle  penfe  à  vous ,  &  nous 
fommes  attendus  ce  foir.  Mais  allons  faire  un 
tour  de  promenade ,  &  nous  cauferons. 

*  La  paffion  dont  il  eft  préoccupé  ne  lui  per- 
met plus  de  fe  livrer  comme  auparavant  à  des 
entretiens  purement  raifonnés  ;  il  faut  l'intéreffer 
par  cette  paffion  même  à  fe  rendre  attentif  à  mes 
leçons.  C'eft  ce  que  j'ai  fait  par  ce  terrible  préam- 
bule «  je  fuis  bien  fur  maintenant  qu'il  m'é- 
coutera. 

«  Il  faut- être  heureux  ^  cher  Emile  ;  c'eft  la 
fin  de  tout  être  fcnfible  j  c'eft  le  premier  defir 
que  nous  imprima  (a  nature»  &  le  feul  qui  ne 
nous  quitte  jamais.  Mais  où  eft  le  bonheur  ? 
qui  le  fait  ?  Chacun  le  cherche  j  &  nul  ne  le 
trouve.  On  ufe  la  vie  à  le  pourfuivre,  &  l'on 
meurt  fans  l'avoir  atteint.  Mon  jeune  ami ,  quand 
a  ta  nailTance  >  je  te  pris  dans  mes  bras  ^  &  qu'at- 
teftant  l'Etre  fuprême  de  l'engagement  que  j'ofai 
contraâer>  je  vouai  mes  jours  au  bonheur  des 
tiens  ^  favois-jc  moi-même  i  quoi  je  m'engageois  ? 
Non  :  je  favois  feulement  qu'en  te  tenant  heu- 
reux j'ctois  fur  de  rêtre.  En  faifant  pour  toi  cette 
utile  recherche  ^  je  la  retidois  commune  à  cous 
deux.  » 

«  Tant  que  nous  Ignorons  ce  que  nous  de- 
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vons  faire ,  la  fageffe  confifte  à  réfter  dans  Hn- 
adlion,  C'eft  de  toutes  les  maximes  celle  dont 
l'hom-ne  a  le  plus  grand  befoin  ,  &  celle  qu'il 
fait  le  moins  fiiivre,  'Chercher  le  bonheur  fans 
fa  voir  od  i\  eft ,  c'eft  s'expofer  à  le  fuir  \  c'eft 
courir  autant  de  rifques  contraires  qu'il  y  a  de 
routes  pour  s'égarer.  Mais  il  n'ap  >arrient  pas  i 
tout  le  monde  de  favoir  ne  point  agir.  Dans  i'in- 
quiétude  où  nous  tient  l'ardeur  du  bien-être  \  nous 
aimons  mieux  nous  tromper  à  le  pourfuivre ,  que 
de  ne  rien  faire  pour  le  chercher  ;  &  fortis  une 
fois  de  la  place  où  nous  pouvons  le  connoitre  ^ 
nous  n'y  favons  plus  revenir.  » 

«•  Avec  la  même  ignorance  j'effayai  d'éviter  la 
même  faute.  En  prenant  foin  de  toi ,  je  refolus 
de  ne  pas  faire  un  pas  inutile  &  de  t'empêcher 
d'en  faire.  Je  me  tins  dans  la  route  de  la  Uiture, 
en  attendant  (qu'elle  me  montrât  celle  dubosîh.ur. 
Il  s'eft  trouve  qu'elle  étoit  h  même  ^  &  qu'en 
n*y  penfant  pas  je  l'avois  fuivie.  ce 

ce  Sois  mon  témoi:i ,  hu  mon  juge,  je  ne  te 
récuferai  jamais.  Tes  premiers  ans  n'ont  point  été 
facrifiés  à  ceux  qui  les  dévoient  fuivre  >  tu  as  joui 
de  tous  les  biens  que  la  nature  t'avoit  donnés. 
Des  maux  auxquels  elle  t'aftujettit ,  &  dont  j'ai 
pu  te  garantir  .tu  n'as  fenti  que  ceux  qui  poii- 
voient  t'endurcîr  aux  autres.  Tu  n'en  a  jamais 
fouffert  aucun  que  pour  en  éviter  un  plus  grand. 
Tu  n*as  connu  ni  la  haine ,  ni  l'efclavage.  Libre 
&*content ,  tu  es  refté  juftc  &  bon  :  car  la  peine 
&  le  vice  font  inféparables  :  &  jamais  l'homme 
ne  devient  méchant  que  lorfqu'il  eft  malheureux. 
Puiffe  le  fouvenîr  de  ton  enfance  fe  prolonger 
jufqu'à  tes  vieux  jours  !  je  ne  crains  pas  que  ja- 
mais ton  bon  coeur  fe  la  rappelle  fans  donner 
quelques  bénédiâions  à  la  main  qui  la  gouverna.  «* 

ce  Quand  tu  es  entré  dans  Tâge  de  raifon ,  je 
t*ai  garanti  de  l'opinion  des  hommes  i  quand  toa 
cœur  eft  devenu  fenfibl^. ,  je  t'ai  préfervé  de 
l'empire  des  paftîons.  Si  j'avois  pu  prolonger  ce 
calme  intérieur  jufqu'à  la  fin  de  ta  vie ,  ;'aurois 
mis  mon  ouvrage'  en  fureté ,  &  tu  [crois  toujours 
heureux  autant  qu'un  homme  peut  l'être  :  mais^ 
cher  Emile  j  j'ai  eu  beau  tremper  ton  aroe  dans 
le  Styx,  je  n'ai  pu  la  rendre  par-tout  invulné- 
rable ;  il  s'élève  un  nouvel  ennemi  que  tu  n'as 
pas  encore  appris  à  vaincre ,  &  dont  je  ne  puis 
plus  te  fauver.  Cet  ennemi,  c'eft  toi-même.  La 
nature  &  la  fdVtune  t'avoîent  laifle  libre.  Tu  pou- 
vois  endurer  la  mifère  \  tu  pouvois  fupporter  les 
douleurs  du  corps }  celles  de  Tamet^étoîent incon- 
nues ;  tu  ne  tenois  à  rien  qu'à  la  condition  hu* 
maine  :  &  maintenant  tu  tiens  à  tous  les  attache- 
mens  que  tu  t'es  donnés  >  en  apprenant  i  délirer» 
tu  t'es  rendu  Tefclaye  de  tes  defirs.  Sans  que  rien 
change  en  toi ,  fans  que  rien  t'ofiFenfc ,  fans  que 
rien  touche  à  ton  être  j  que  de  douleurs  peuveot 
attaquer  ton  ame  I  Que  de  maux  tu  peux  femir 
fans  être  msUde  i  Que  de  morts  tu  peux  fooftir 
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Uns  mourir  J  Un  mcnfonge ,  une  erreur  ,  un 
cloute  peut  te  mettre  au  défefpoir.  » 

«  Tu  voyois  au  théâtre  les  hérbs  livrés  à  des 
douleurs  extrêmes ,  Faire  retentir  là  fcène  de  leur 
cris  lufenfés,  s'affliger  comme  des  femmeis  >  pleu- 
rer comme  des  enfans ,  8c  mériter  ainfi  les  applau- 
diflemcns  publics.  Souviens-toi  du  fcandale  que 
ce  caufoient  ces  lamentations  j  ces  cris  4  ces  plam« 
tes  4  dans  des  hommes  dont  on  ne  devoit  atten- 
dre que  des  aâes  de  confiance  &  de  fermeté. 
Q«oi  ]  difois-tu  tout  indigné^  ce  font  là  les  exem- 
ples qu'on -nous  donne  à  fuivrej  les  modèles 
qu'on  nous  oflFre  à  imiter  1- A-ton  peur  que 
rhomoie  ne  foit  pas  afiez  petit ,  afléz  malheu- 
reux ,  affez  foible ,  fi  l'on  ne  vient  encore  encen- 
fer  fa  foiblefle  ibus  la  Biufle  image  de  la  vertu  ? 
Mon  jeune  ami ,  fois  plus  indulgent  déformais 
pour  lai  fcène  :  te  voilà  devenu  l'un  de  fes  héros.  » 

«  Tu  fais  fouffrîr  &  mourir  «  tu  fais  endurer 
la  loi  de  la  néceiSté  dans  les  maux  phyfiques  >> 
mais  tu  n'as. point  encore  impofé  de  ioîx  aux 
appétits  de  ton  cœur ,  &  c'efi  de  nos  afFeâions  ^ 
bien  plus  que  de  nos  befotns ,  que  naît  le  trou- 
ble de  notre  Vie.  Nos  defirs  font  étendus  ^  notre 
£erce  cft  prefique  nulle.  L'homme  tient  par  fes 
vœux  à  mille  chofes,  &  par  lui-même  il  ne  tient 
a  rien,  pas  même  à- fa  propre  vie  5  plus  il  aug- 
mente Ces  attachemens ,  plus  il  multiplie  fes  pei- 
nes. Tout  ne  fait  que  paffer  fur  la  terre  :  tout 
ce  que  nous  aimons  nous  échappera  tôt  ou  tard  ^ 
ft:  nous  y  tenons. comme  s'il  devojt  durer  éter- 
îiellcmcnt.  Quel, effroi  fur  le  fcul  foupçon  de  ta 
mort  de  Sophie!  As-tu  donc  compté  qu'elle 
▼ivroit  toujours  ?  Ne  meurt-il  pcrfonne  à  fon  âge? 
Elle  doit  mourir,  moH  enfant,  &  pept-être  avant 
toi.  Qui  fait  fi  elle  efi  vivante  à  préfent  même  ? 
La  nature  ne  t'avoit  aflerviqu'à  une  feule  mort; 
tu  t'aflervis  à  une  féconde  :  te  voilà  dans  le  cas 
de  mourir  deux  fois.  >» 

«  Ainfi  fournis  à  tes  pafllons  déréglées ,  que 
tu  vas  rerter  â  plaindre  t  Toujours  des  privations , 
toujours  des  pcncs ,  toujours  des  alarmes  j  tu  ne 
jouiras  pas  même  de  ce  qui  te  fera  laiffé.  La 
Crainte  de  tout  perdre  t'empêchera  de  rien  poffé- 
der;  pour  n'avoir  voulu  fuivre  que  tes  paffions, 
jamais  tu'  ne  les  pourras  fatisfaire.  Tu  chercheras 
toujours  le  repos ,  il  foira  toujours  devant  toi , 
tu  feras miférable  &  tu  deviendras  méchant,  & 
eommont  pourrois  tu  ne  pas  l'être ,  n'ayant  de 
loi  que  tes  defirs  effrénés  ?  Si  tu  ne  peux  fup- 
porter  des  privations  involont  ùres ,  comment  t'en 
impoferas^tu  volontairement  >  Comment  fauras-tu 
£icrifier  le  penchant  au  devoir,  &  réfifter  à  ton 
coçur  pour  éeouter  ta  raifon  ?  Toi  qui  ne  veux 
déjà  ^lus  voir  celui  qui  t'apprendra  la  mort  de 
ra  maitrefle,  comment  verfoistu  celui  qui  vou- 
droît  te  rôter  vivante  ?  celui  qui  t'oferoii  dire  : 
^Ue  eft  morte  pour  toi ,  la  vertu  te  fépare  d  elle  ? 
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S'il  îivx  vivre  avec  elle  quoi  qufti  arrive ,  qujs 
Sophie' foit 'marîce  ou  non',  que'tii  fois  libre  ou 
ne  le  fois  pas,  qu'elle  t'aime  ou  te  haïiTe,  qu'on 
te  l'accorde  ou  qu'on  te  la  refufe,  n'importe  j 
tu  la  veux ,  il  la  faut  pofféder  à  quelque  prix  que 
ce  foit.  Apprends-moi  donc  à  quel  crime  s'arrête 
celui  qui  n'a  de  loix  que  les  vœux  de  fon  cœur» 
&  ne  fait  réfifter  à  rien  de  ce  qu'il  defire  ^  » 

te  Mon  enfant ,  il  n'y;  a  point  de  bonheur  fans 
courage*  ni  de  vertu  fans  combat.  Le  mot;  de  venu. 
vient  de  ybrc^;  la  force  elt  la  bafe  de  toute  vertu» 
La  vertu  n'apparrient  qutà  un  être  foibld  par  fa 
nature  &  fort  par  fa  volonté.  C'eft  en  cela  que 
confifte  le  mérite  de  l'homme  jufte;  Zc  quoique 
nous  appellions  «Dieu  bon ,  nous  ne  l'appelions 
pas  vertueux ,  parce  qu^H  n'a  pas  befoin  d'effort 
pour  bien  faire.  Pour  t'expliquer  ce  mot  fi  pro* 
fané>  )'ai  attendu  que  tu  tufles  en  état  de  nVen* 
tendre.  Tant  que  la  vertu  ne  codte  rien  à  pratî- 
quer ,  on  a  peu  befoin  de  la  connoître.  Ce  befoin 
vient  quand  les  paffions  s'éveillent:  ilefidéjà  ven« 
pour  toi.  » 

«c  En  t'étevant  dans  toute  la  fimplîclté  de  la 
nature,  au  lieu  de  te  prêcher  de  pénibles  devoirs  § 
je  t'ai  garanti  des  vic^  qui  rendent  ces  devoirs  péni* , 
blés.  Je  t'ai  moins  rendu  le  menfonga  odieux  autant 
qu'inutile)  je  t'ai  moins  appris  à  rendre  i chacun 
ce  qui  lui  appartient  qvi'à  ne  te  foncier  que  de  ce 
qui  eft  à  toi.  Je  t'ai  fait  plutôt  bon  que  vertueux  : 
mais  celui  qui  n'eft  que  bon ,  ne  demeure  tel 
qu'autant  qu'il  a  du  plaifir  à  l'être  :  la  bonté  fe 
brife  &  pém  fous  lo  choc  des  paffions  hujnaines  ; 
K<homnie^  qui  neft  que  boUi^  n'eft  bon  que  pour 
hxi-  »  ' 

.  «  Qu*éfi-cc  donc  que Thpmmev,ertùeux?Ceft 
celui  qui  fait  vaincre  fes  affeûions.  .Car  alors  il 
fuit  fa  raifon  ,  fa  confcience  »  il  fait  fon  devoir  j 
il  (c  tient  dans  l'ordre ,  &  rien  ne  l'en  peut  écar- 
ter. Jufcju'ici  tu  n'étois  libre  qu*en  apparence  ; 
tun'avois  que  la  liberté  précaire  d*un  cfcUve  à 
qui  l'on  n'a  rien  commandée  Maintenant  XqSê 
libre  en  effet }  apprends  à  devenir  ton  propre 
maître  ;  commande  à  ton  cœur ,  ô  Emile  1  &  tu 
feras  vertueu».  >• 

»  Voilà  donc  un  autre  apprentîffage  ï  faire  ; 
&  cet  apprentîffage  cft  plus  pénible  que  le  pre- 
mier :  car  la  nature  nous  délivre  des  maux  qu'elle; 
nous  impofe  ,  ou  nous  appirend  à  le;s  fupporter*. 
Mais  elle  ne  nous  dit  rien  pour  ceui  qui  nous' 
viennent  de  nous  j  elle  nous  abandonne  à  nous- 
méme  5  elle  nous  laiffe,  viûimes  de  nos  paffions, 
fuccomber  à  nos  vaines  douleurs ,  U  nous  glo- 
rifier encore  des  pleurs  dont  nous  jurions  ddt 
rougir.  » 

.  «  CcftJci  ta:  première  paffion;  C'eft  la  feule 
peut-être  qui  foit  digne  de  toi.  Si  tu  la  fais  régiç 
en  homme ,  elle  fera  la  dernière j^ tu  fubjugueiafi 
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toutes  les  autres  ^  &  tu  n'obéiras  qu'à  cé%  de 
la  vertu.  ».  .      ' 

•«  Cette  paflîoo  n'tft  p^  crimindie  »  tl!e  tft 
aufS  pure  que  les  SQits  qui  la  Kfrv.nteiK.  L'hon- 
nêteté la  forma  j  l'im^ocence  l'a  nourrie.  Heu- 
jFcuK  aiiuns  !  Les  charmes  de  la  vertu  ne  font 

au'aJQucer  ;pcur  «tous  à  ceM|[  de  l'amour  5  &  le 
eux  lien  qui  vous  attend^  n'cft  pas  moins  leprîx 
ilevotr^  fageflè  querella 'de!  v.oifc  attachdn«nt. 
Mais  dis^moi  j  homuae  iincère ,  cette  paâlon  fi 
pwpe  tcn  a  ttrlle  moins  (uhjiiguéj  T  en  es-iu 
moins  rendu  iVfclave  ?  &  JQ  demain  elle  ceJûToit 
d'être  innocerte  ,  IVioufferois  tu  dès  demain  ? 
C'eiV  à  prirent  le  nomenf  u'eiTayer  ces  forces  $ 
il  n'eft  plus  temps  quand  il  les  faut  employer. 
Ges  dangereux  tfiais  doivent  fe  faire  loin  du  pc- 
fiL  Ob  ne  s'exerce  peint  au  combat  devaicit  Tenue- 
tnî;«n  s'y  prépare  avant  ki'gueues  on  s'y  pcé* 
iente  déjà  tout  pséparé.  n 

»  C'eS  une  erreur  de'diftinguer  tes  paiSons 
en  pernûfes  &  défendues ,  pour  fe,Lvrer  aux  pre- 
mières &  fe  refufer  aux  autres.  Toutes  font  bon- 
nes quand  on  en  cefte*  le<>99iaStrer toutes  font 
laauvaifes  quand  oiu  s'y  Ifi^t  aAu)ettic.  jCe  qui 
nous  eu  défendu  ^ar  u  euuuie  >  c'eft  d'étendre 
DOS  atcacfaemefis  pto&loin  ca^c.  nos  forcer  i  ce  -qui 
»ous  cil  défendu  par  la.  raifon  >  c!eft  de  voutotr 
ce  que  nous  oe  pouvons; obtenir:  ce  qui  nous 
eft  défendu  par  la  confciénce  j  n'eft  pas  d'ècre 
tentés  >  mats  de  nous  laiffer  vaincre  aux  tenta- 
tions. Il  ne  dépend  pas  de  nous,  d'avoir  ou  de 
■'avoir  pas  des  paffionsr  mais  ildifpend  de  nous 
de  légBcr  .fur:  eues*  ^ous  les  rentimé0$  que  nous 
dominons  font  légitimes  ;  tous  ceux  qui  nous 
domifveni:  font  crimjnels.  Un  homme  n'dCt  pas 
€oupai>le  d'aimer  h  flemme  d'autrui  j  s'il  tient 
cette  pafHon  malheureufe  aflervîe  à  la  loi  du  de- 
voir :  it  eft  coupable  d'aimer  fa  propre  femme  au 
point  d'immoler  tout  â  cet  amo^r.  <« 

«  N'attends  pas  de  moi  de  longs  préceptes 
€c  morale ,  je  n  en  ai  qu'un  feul  à  te  donner  >  & 
cchiila  comprend  tous  les  autres. SoÈs  homme» 
xctir^  ton  coeur  .dam.  Us  bornes  de  u  condition* 
Etudie  &  connois  cts  bornes  ^  queiqu'étroites 
qu'elles-  foient  »  on  n'eil  point  malheureux  tant 
qu'on  s'y  rtnferme:  on  ne  l'eft  que  quand  on 
ytiA  les  pafler  >  on  l'eil  quand ,  dans  ï^ts  deiirs  in- 
iCénfcs  ,  on  mec  au  rang  des  pbflîbles  ce  qui  ne 
Tell  pa?;  j  on Teftqiiandon  oubiieTon  état  d'homme 
pour  .s'cB  forger  d'imae;inaires ,  derçucls  on  re- 
tombe toujours,  dans  le  iîen.  Les  feuîs  biens  dont 
h  jprivation  coûte ,  fo^it  ceux  auxquels  on  croît 
^voîr  droit.  L'cvi  l«;ntc  impoflibilité  de  les  obte- 
nir en  décache  >  les  fouhaits  fans  efpoir  ne  tour- 
mentent point.  Un  gueux  n'eft  point  tourmenté 
4u  4rfir  aétre  rbi  \  un  roi  ne  veut  être  Dieu  que 
^uand  il  crok  n^ire  plos  homme^  » 
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'  nos  plus  grands  m^ux  t  mais  la  contemplattaii  êk 
h  inifère  àùn^aioe  rend  te  fage  toujours  aiodér& 
il'  fe  tient  à  fa  place  >  il  ne  a'agm  poiac  pour 
en  fortûr.  Il  n'ufe  point  inutilemeat  fes  forces 
pour  jouir  de  ce  qu'il  ne  peut  confervet  ;  &  les 
employant  toutes  à  bien  pofféder  ce  qu'il  a  >  il  cft 
en  effet  plus  paillant  À  plus  riche  de  tour  ce  ^'il 
dcfi:e  de  inoius  que  nous.  Etre  mortel  &  perif<^ 
fable ,  iraî'^  me  formeries  nœuds  éternels  fat 
cetu  teire  j  ob  tour  change  ,  où  tout  pafle»  81 
dont  je  difparoîtrai  demain  i  O  Emile ,  6  mon 
fils,  en  te  p.-rdaat  que  me  refteroit-il  de  moi^ 
Et  pourtant  il  faut  que  j  apprenne  à  te  peidret 
car  qui  fan  quand  tu  me  fera»  âté  ^  » 

«  Veux- tu  donc  vivre  tieureux  it  (âge?  N'atf 
tache  ton  coeur  qu'à  la  beaiuéqui  ne  périt  pointe 
que  ta  condition  borne  tes  dcto ,  que  tes  de- 
voirs aillent  avant  tes  penchans.  Etends  la  lot  de 
U  ncceffité  aux  chofcs  metales  :  apptcnds  i  per- 
dre ce  qui  peut  t'être  enlevé  i  apprends  à  tout 
quitter  quand  la  vertu  l'ordonne ,  à  te  mettre 
au-deffus  des  événemens,  à  déuche^ton  cœur 
fars,qu%  le  déchirent,  i  être  coHt;ig:eux  dans 
radvetfitéa  aftn  de  Vêtreiamais  mférable  9  à  être 
fierme  dans  ton  4evfpr  »  afin^le  n'être  jamais  cri* 
minel.  Alors  .tu  feras  heurear  ma^ré  la  fortune» 
8c  fage  malgré  /les  paffions.  Alors  ta  trouveras 
dans  la  pefle&oÉ  nteme  .des  biens  firagtics ,  une 
volupté  que  ntn  ne  pourra  troubkri  tu  les  poiTé* 
deraa  fans  qu'ils  te  poiledent»  &  tu  feneirasque 
l'hamme  »  à  lyM  tout  échappe,  .ne  jouit  aue  de 
ce  qu'il  fait  perfclre.  Tu  n'auras  point ,  ileè  vraî^ 
l'tHnIion  des  plaifirs  imaginaire^ îtu  n*aucas point 
auâi  les  douleurs  qui  en  font  le  miit.  Tu  gagne* 
ras  beaucoup  â  cet  échange  i  car  cet  douleuis 
(ont  fréquentes  &  réelles^  8e  ces  piatfirs  font 
rates  &  vains.  Vainqueur  de  tant  d  opmtoos  trom^ 
peufes^  tu  le  feras  encore  de  celle  qui  donne  u» 
fi  grand  prix  i  la  vie.  Tu  paieras  la  t«eime  fans 
trouble  .&  la  termineras  fans  effroi  :  tu  t'en  déta- 
cheras comme  de  tt>utes.chores.  Que  d'autres» 
fâUis  d'horreur ,  penfent  en  la  quittant  ccfler  d'ê- 
rre;  inllruit  de  fon  néant,  tu  croiras  coii^mencer. 
La  mort  eft  ta  fin  de  la  vie  du  méchant ,  8c  le 
commencement  de  celle  du  jufte.  >• 

Emile  mVcoute  avec  une  attention -mêiëe  d'ift^ 
qu'étude.  U  cmint  à: ce  préambule  quelque «coo^ 
cJuGon  finiihe.  11  ipreff£.nt  qu'en  lui  motRrant  in 
ncceffité  d'exercer  la  force  de  l'ame  j  je  veia  le 
foumettre  à  ce  dur  exercice  >  &  comme  ud 
bUtté  qui  frémît  en  voyant  approcher  le  cfairur^ 
gien  ,  il  croit  déjà  fenttr  fur  fa  pUie  la  main 
douloureufe,  mais  falutave^  qui  l'empêche  de 
tomber  en  corruption. 


Incertain ,  troublé ,  prcffé  de  fi  voir  od  î*e^ 

vejx  venir,  au  Treu  dfe  répondre,  rt  m'interroge^ 

.  mais  avec  criante*.  Que  faut  il  fa.treVme  ditti 

'  '«Les  iMnÇorl^  de  rèrgueirroWla  fource  dc-1  prefqu'cn  trenablant,  &  fiuis  s^fcr  lever  ksjreui 
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tromper»  être  «n  traîtic,  un  fourbe,  un  pai^ 
jarc  I . . .  •  Quoi  I  reprends- je ,  en  rinterrompant , 
c'cft  de  mai  qu'Emile  craint  d'apprendre  à  mé- 
riter d»  pareils  noms  ?  Non,  continue-t-il  avec  la 
même  impécuofité ,  ni  de  vous ,  ni  d'un  autre  :  je 
faurai ,  malgré  vous ,  conferver  votre  ouvrage }  je 
(aurai  ne  les  pas  mériter- 

Je  me  fuis  acten  Ju  â  cette  première  furie  :  je 
la  UifTe  j)afler  fans  mVnaiouvoir.  Si  je  n'avois  ptf 
la  rnodérattûo  que  je  lui  prêche  ^  j'aurois  bonne 
grâce  â  U  lui  prêcher  i  Emile  me  connoic  trop 
pour  me  croire  capable  d'exiger  de  lui  rien  qui 
foie  mal  i  &  il  fait  bien  qu'il  feroit  mal  de  quitrer 
Sophie,  dans  le  fens  qu'il  donne  â  ce  mot.  Il 
attend  donc  enfin  que  je  m'explique.  Alors  >  je 
reprends  mon  difcours. 

«  Crojez-vous»  cher  Emile > ^qu'iin-  homme , 
en  quelque  .ficuation  qu'il  fe  trouve  i  puifle  être 
plus  heureux  que  vous  Têtes  depuis  trois  mds? 
Si  vous  le  croyez  ,  détrompe%-vous«  Avant  de 
Rodter  les  pkifirs  de  la  vie  >  vous  eo  avez  éputfé 
le  bonheur.  U  n'y  a  rien  au-delà  de  ce  .que  vous 
avez  fenti..  La  félicité  des  fens  eftpaffagère»  L'état 
habituel  du  coeur  y  per4  conJQurs..  Vous,  avez 
plus  joiii  par  1  cf^rance  >  que  vous  ne.  jouirez 
jamais  en  réalité*  L*tm!9ginaiion^  qui  parce  qu'on 
.  defire>  l'abandonne  dans  la  polTeffion.  Hors  le 
feiil  être  exillant  par  lui-même  ^  il  ay  .a  rien  de 
beau  que  ce  qui  n'eft  ptis-  Si  cet  ctat  eût  pu 
iîurcr  toujours  ,  vous  auriez  trouvé  le  bonheur 
fijprême.  Mais  tout  ce  qui  tteiit  à  Thnmme  fe 
fent  de  fa  caducité  s  tout  eft  ffnt ,  tout  eft  paiTa- 
ger  dans  la  vie  humaine  5  &  quand  l'état  qui  nous 
rend  heureux  durcrott  Cins  ceffc,  1  habitude  d'en 
jouir  nous  en  ôteroit  le  goûu  Si  rien  ne  change 
au  dehors  y  le  cœur  change  ;  le  bonheur  nous 
<]uitte ,  &  nous  le  quittons.  *» 

Le  temps  que  vous  ne  mefuriez  pas ,  té 


mais  en  eil  ce  aiTez  ?  fuffit'il  d'çtre  honnêtes  gens: 
pour  fc  convenir  /  Ce  n'cû  pas  fa  vertu  que  je 
mets  en  doute,  c'eft  f«n  caraâère.  Celui  d'unec 
fcmne  fe  momrert-il  en  un  jourî  Savez-vbus  ea. 
combien  de  ficuations  il  faut  l'avoir  vue  pour 
con  loicre  â  fond  Ton  humeur?  Quatre  mois  d'atta?. 
chemcnt  vous  répondent-ils  de  toute  h  vie  ?  Peut- 
être  deux  mois  d'abfence  vous  feront-ils  oublier 
d'ejle)  peut  erre  un  autfe  n'attend  il  que  votre* 
élotgfiement  {5our  vous  effacer  de  fon  cœur  rpeuc*. 
être  à  votre  retour  la  trouvcrçz-vous  aulTi  indiffé* 
reate  que  vous  lavez  trouvée^  fenfible  jufqu'ài 
préfent.  Les  fentimeos  ne  dépendent  pas  ds*^  prin- 
cipes s  elle  peur  reiter  fort -honnête,  &  ceffer  do 
vous  aimer.  Elle  (era  confiante  (k  fidelle ,  je  pench» 
à  le  croire  ;  mais  qui  vous  répond  d'elle  8r  qui< 
lui^  répond  de  vous ,  tant  que  vous  ne  vous  êteii 
^ottù  mis  à  répreuve  ?  Attendrez-vous ,  pour  cette, 
épreuve»  qu'elle  vous  devienne  inutile?  Atten* 
dres-vous ,  pour  vous  coonoirre  >  que  vous  ne 
puii&ez  plus. vous  fëparer  !  » 

<•  Sophie  n'a  pas  dix-huit  ansj  i  peine  en  paf- 
fezvous  vingt-deux  j  cet  âge  eft  celui  de  l'a- 
mour f  mais  non  celui  du  mariage.  Quel  père  Se 
quelle  mère  de  famille  !  EH  !  pour  favoir  é|evcc 
des  enfans,  attendez  au  moins  de  ccfler  de  l'être  t 
Savez-vous  à  Combien  de  jiiunes  pérfonnes  les. 
•  fatigues  de  la  groffeOe  fupportées  avant  Tâge  ont 
:  affoiblî.  la  conftitutîon ,  ruiné  la  fanté ,  abrégé: 
'  la  vie  ^Sàvez-vous  combien  d'enfans  font  reftét 
languiffans  &  foibles ,  faute  d'aVoîr  été  nourris 
dans  un  corps  aflez  formé?  Quartd  la  mère  & 
Tcnfant  cfoiffent jT  la  fois,  &  ouç  la  fublUncc, 
néceflaire  i  racçroifiTcment  .de,  cnacun  des  deux 
1  fe  partage ,  ni  l"un  ni  l'autre  ii'a  ce  que  lui  def- 
tinoit  la  nature  :  comment  fe  peuc-il  que    tous 
deux  n'en  fôuffrent  pas  ?  Où  je  connois  fort  mal 
Emile  ».  ou  il  aimera  mieux  avoir  une  femme  &. 
des  cnfanï  robuftes,  que  de  conteuter  fon  im- 


cottloit  durant,  votre,  délire.  L'été  finie ,  l'hiver  f  patience  aux  dépens  de  leur  vie  &  de  leur  fanté. 
s'aoproche.  Quand  nous  pourrions  continuer  nos  j 


courfes 'dans  uhe  faifoafi  lude,  on.  ne  le  fouffri 
roic  jamais*  Il  faut  bien ,  malgré  nous ,  changer 
de  maaièfe  de  vivre»  ccl!e-ei  pe  peut  plus  durer. 
Je  VOIS  dans  vos  yeux  impatiens  que  cette  ^ffi- 
culte  ne  vous  embarraflfe  gueres*:  l'aveu  de  Sophie 
&  vos  propres  defirs  vous  fuggerent  un  moyen 


«  Parlons  de  vou$.  Eh  ?fpî/ahjc  i  l'état  d'époiir 
,  &  de  père,  ert  av^z-vous  bien  médité  les  devoirs^ 
En  devenant  thcf  de.  fimilîe ,  vous  allez  devenir 
membre  de  l'état  i  &  qu'efl-'cc  qu^ctre  membre  de 
Tétat ,  le  favez  vous  ?  Savez-  vous  ce  que  c'eft 
que  gouvernement ,  loîx  ,  p  trie  î  Savez-vous  i 


facile,  d'éviter  la  neÂ^e^^  Ar  (le  n'avoir,  plus  de  }  quel  piix  il  vous  eft  permis  de  vivre,  &  pour  qui 
voyage  à  faire,  pour  1  aller  voir.  L'expédient -eft  |  vous  devez  mourir?  Vous  croyez  avoir  tout 


commode  £ins  .éoute;  mais  île-  printéinps  veHUt 
la  ndge  fond  &  le  mariage  reae5.ii  y  Uut  pen- 
fer  pour  toutes  les  faifons.  » 

«  Vous  .voulez-  époufcr  Sophie  ♦.  fc  il  n'y  a' 
pas  cinq  mots  que  vous  b  conooiflfes  1  Vous  voii 
htz  répoufer«  non  parce  qu'elle  vous  convient^ 
Buis  j>4rce  qu^eik  vous  plait^  comme  fi  Taoïow 


croyez  avoir  tout 
appris, ;8c  vous  ne  favez.riea  encore.  Avant  de 
prendre  une  placç  dans  1  ordre  civil  „  appreo» 
à   le  èonnohre  &  à.  lavoir  quel  rang,  vou^  f 

convient.  »•      , 

«c  Emile*,  il  faut  qtiitter  Sophie  5  fé  ne  dis  pas 
l'abandonner  :  fi  vdus  en  étiez  capable,  ellettroit 
fkoç  kçttieafi;  é^  ne  vous  avoir  point  époufç; 
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il  la  fîut  <iuîtter  pour  revenir  dîg-.e  d'elle.  Ne  ' 
foyez  pas  afliz  vjin  pour  croire  déjà  la  mériter. 
O  combien  il  vous  rcile  à  faire  !  Venez  remplir 
cette  noble  tâche ,  venez  apprendre  à  fupportèr 
rab(ence ,  veRcz  gagner  le  prix  de  la  (idélité, 
afin  qu'à  votre  retour  vous  puiffitz  vous  honoret* 
de  quelque  chofe  auprès  d'elle,  &  deman(ier  fa- 
main^  non  comme  une  grâce ,  mais  comme  une- 

récompenfe.  >) 

» 

Non  encore  exercé  à  lutter  concre  lui-mêm-»' 
non  encore  accoutumer'  à  defirer  une  chofe  & 
i.en  vouloir  une  autre  ,  le  jeune  homme  ne  fe 
rend  pas;  il  réfifte,il  difpuce.  Pourquoi  fe  re- 
fiiferoit-il  au  bonheur  qui  l'attend?  Ne  feroit-ce 
pas  dédaigner  la  main  qui  lui  eft  offerte  que  de 
tarJer  à  Tacccpter  ?  Qu  eft-il  befoin  de  s'éioîgner 
d'elle  pour  s  mflruire  de  ce  qu'il  doit  favoir  ?  Et 
quand  cela  feroit  nécefTaire  ^  pourquoi  né  lui 
laifTèroir-il  pas  dans  des  noeuds  hidiifolables  le 
gage  affurc  de  fon  retour?  Qu'il  foit  fon^époaXt 
Uc  il  eft  prêt  à  me  fuivre;  qu'ils  (bient  unis^  & 
U.  la  quicce  (ans.  crainte  * . . .  Vous  unir  pour  vous 
quitter  ^  cher  Emile  ^  cruelle  contradîâion  t  il  eft 
beau  qu'un,  amant  puifle  vivre  fans  fa  maitrelTe  i 
mais  un  mari  ne  doit  jamais  quitter  fa  femme 
fans  néceflîté.  Pour  guérir  vos  fcrupules^  je  vois 
que  vos  délais  doivent  être  involontaires  :  il  faut 
que  vous  puiffitz  dite  à  Sophie  que  vous  la  quit- 
tez malgré  vous.  Hé  bien,  foyez  content ,  & 
puifque  vous  n'ôbéiflez  pas  i  la  taifon  ^  recon- 
noiflez  un  autre  maître.*  Vous  n'avez  pas  oublié 
l'engagement  que  vous  avez  pris  avec  moi»  Emile^ 
il  faut  quitter  Sophie  :  je  le  veux. 

A  ce  mot  il  baifle  la  tête  »  fç  tait ,  rêve  un 
moment ,  &  puis  me  regardant  avec  aitqrance  j 
il  me  die  :  quand  partons-nous  ?,Dans  huit  jours* j 
lui  dis  je;  il  faut  préparer  Sophie  à  ce  départ. 
Les  femmes  font  plus  foibles  ,  on  leur  doit  des 
ménagemens ,  &  cette  abfence  n  étant  pas  un 
devoir  pour  elle ,  comme  pour  vpus , .  il  lui  èil 
{Permis  de  la  fupportèr  avec  moins  de  courage. 

Je  ne  fuis  que  trop  tenté  dç  ptolonger  jufqu'à 
la  féparation  oe  mes  jeunes  geqs  te  jouraal  de 
leiirs  amours  $  mais  j'abufe  depuis  long-temps  de 
Tindulgence  des  leâeurs  :  abrégeons  pour  finir 
fine  fois.  Emile  ofera-t-i!  porter  aux  pieds  de  fa 
«laitrefle  la  même  aiTurance  qu'il  vient  de  moa- 
rrer  i  fon  ami?  Pour  moi,' je  le  crois;  c'eft  de 
la  vérité  même  de  fon  amour  qu'il .  doit  tirer 
cette  afiurance.  Il  feroit  plus  confus  devant  cïle^ 
s'il  hii  en  cpâtoit  moins  de  la  quitter  ;  il  la  qui?* 
teroit  en  coupable ,  6c  et  rôle  eft  toujpurs  em^ 
katraffiinc  pour  un  cœur  honnête.  Mais  plus  le 
facf ifice  lui  coâte  >  plus  il  s'en  konore  aux  yeux 
4c ^  celle  qui  k  lui  rend  pénible.  II  n'a  pas  peur 
qu'elle  prenne  le  change  fur  te  motif  qui  le  <&> 
.^enatoet  U  tçg^k  lui  iiftÀ  ckacyio.rqgacd:;  è 
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Sophie  1  U$  dans  mon  cœur ,  &  fois  fidelle  i  M 
n'as  pas  un  amant  fans  vertu. 

..La  fière  Sophie,  de' fon  côté ,  tâche  de  rap- 
porter avec  digniiç  le  coup  imprévu  gui  la  frap- 
pa;, Eile  s'efforce  d'y  paroijre  infcnfible  ;  mais 
comme  ellç  n'a  pas,  ainfi  qu'Emile,  rhonr>eur  du 
combat  &  de  la  viftoîre ,  ïa  fermeté  fe  fouiicnt 
moins.  Elle  pleure,  elle  ge'mit  en  dépit  d'elle, & 
la  frayeur  d'être  oubliée,  aijrit  la  douleur  delà 
réparation.  Ce  n'eft  pas  devant  fon  amant  qu'elle 

Sleurc,  c'eft  n'ett  pas  à  lui  qu'elle  montre  ffs 
•ayei^rs  ;  elle  étoufteroit  plutôt,  que  de  \Mct 
éclMppw't  un  foupir  en  U  préfence;  c'eft  moi  qui 
reçois  fes  plaintes ,  qui  vois  fcs  larmes ,  qu'elle 
afikcte  de  prendre  pour  confident.  Les  femmes 
font  adroites  S:  favent  fe  déguifcr  :  plus  elle  mor- 
mure  en  fecrct  contre  ma  tyrannie ,  plus  elle  cft 
attentive  à  me  flatter  i  eQe  lent  que  fon  fort  eft 
'dans  mes  mains. 

Je  h  éonfole,  je  la  raffure,  je  lui  réponds  de 
fon  amant ,  ou  plutôt  de  fon  époux  :  qu'eJfe  loi 
garde  la  mdme  fidélité  qu'il  aura  pour  elle,  êc 
dans  deux  ans  il  le  fera ,  je  le  jure.  Elle  m'cfti* 
mt  affcz ,  pour  crtwre  que  je  ne  veux  pas  la 
tromper..  Je  fuis  garant  de  chacun  des  deux  en- 
vers l'autre.  Leurs  coeurs ,  leur  vertu ,  iha  pro- 
bité ,  la  confiance  de  leurs  parens,  tout  les  ralîu* 
vt}  mais  que  (crt  la  raifon  contre  la  foîbleffcî 
Ils  fe  féparent  comme  s'ils  ne  dévoient  ^kis  ie 
voir.  î 

C'eft  alors  que  Sophie  fe  rappelle  les  regrets 
d'Eucharis ,  &  fe  croit  réellement  a  û  place: 
Ne  laiffons  point,  durant  l'abfence,  réveiller  ces 
fantafques  amours.  Sophie,  lui  dis-jc  un  jour, 
faîtes  avic  Emile  un  éch-'nge  de  livres.  Donnez- 
lui  votre  Télémaque ,  afin  qu'il  apprenne  à  lui 
reffembler,  &  qu'il  vous  donne  le  Speûateur^ 
dont  vous  aimez  la  lefture.  Etudcz-y  les  devoirs 
des  honnêtes  femmes  >  &  fongcz  que  dans  deux 
ans  ces  devoirs  feront  les  vôtres.  Cet  échange 
plaît  à  tous  deux  ,  &  leur  donne  de  b  confiance 
Enfin  vient  le  crifte  jour ,  E  £aut  fe  (éparet** 

Le  digne  père  de  Sophie  ,  avec  lequel  j'ai  tout 
concerté ,  m'cmbraffe  en  recevant  mes  a<BeuT  > 
puis  me  pisenant  à  part,  il  me  dit  ce*  mots  àvH 
t«n  grave  &  d'uu  accent  un  peu  appuf*  \^  J^ **- 
»  tout  fait  pour  v»u$.  complaire  ;  je  iivois  que 
»  je  tf  aitois  avec  ua  homme  d'honneur  :  il  ne 
«»  me  refte  qu*ua  mot  â  vous  dire*  Souvenex- 
m  vous  ^uc  votre  élève  a  figné  fon  contxu  de 
^mariage  fur  la  bokiche  de  ma  elle.  » 

Quelle  différence  dans  la  cq«fenance  des  dc«x 
amans  1  Emile  impétueux  ,  ardent ,  agité  ,  hors 
^ejiii,  p6Uffc  des  cris,  verfe  des  torrcns  de 
pleurs  fur  les  mains  du  père,  de  la  mère»  àc 
fa  .fille  ,  cmbraflfe  en  fanglotant  tous  les  gens  de 
U  wOfan ,,  M  répète  uM^lft  foi^  U^  mèm^^  dielcs 
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avec  un  déiotArc  qui  feroît  rire  en  toute  autre 
•ccafion.  Sophie  morne,  pâle,  Toei!  éteint ,  le 
regard  fombrc  ,  refte  en  repos ,  ne  dit  rien  ,  ne 
>lcure  point,  ne  voit  perfonne ,  pas  même Einile. 
1  a  beau  lui  prendre  les  mains ,  la  preffcr  dans 
fes  bras ,  elle  reftc  immobile  ,  infenfible  à  fes 
pleurs ,  à  fes  careffcs ,  à  tout  ce  qu'il  fait  ;  il  ell 
déjà  parti  pour  cHc.  :Cotnbicn  cet  objet  eft  plus 
touchant  que  la  plainte  importune  &  les  regrets 
bruyaçs  de  Ton  amant  !  11  le  voit ,  il  le  fent ,  il 
en  c|l  nayrc  :  je  Tcntraînc  avec  peine  :  fi  je  le 
Irtif.  encore  un  moment ,  il  ne  voudra  plus  par- 
tir. -Je  fuis  charmé  qu'il  emporte  avec  lui  cette 
trille  image.  Si  jamais  il  eft  tenté  d'oublier  ce 
<lu'il  doit  a  Sophie  ,  en  la  lui  rappellant  telle 
qu'il  la  vit  au  moment  de  fon  départ,  il  faudu 
qu*ti  ait  .lé'  coeur  bien  aliéné  fi  je  ne  le  ramène 
pas  à  elle. 

Que  ne  m'efl-il  permis  de  peindre  le  retour 
d'Emile  auprès  de  Sophie  &  la  fin  de  leurs  amofrs  , 
ou  plutôt  le  commeiKement  de  Ttfwotfr  conjugal 
qui  les  unit  I  Amour  fondé  fur  Teftime  ,  qui  dure 
autant  que  la  vie ,  fur  les  vertus  qui  «e  s'effacent 
point,  avec  la  beauté  j  fur  les  convenances  des 
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caradères  qui  rendent  le  commerce  aiAiable  Si 
prolongent  dans  la  viellcfle  le  charme  de  la  pre* 
mière  union.  Mais  tous  ces  détails  pourroient  plaire 
fans  être  unies  j  &  jufqu'ici  je  ne  me  fuis  per» 
mis  de!  détails  agréables  que  ceux  dont  j'ai  crU 
voir  l'utilité.  Quitte  rois- je  cette  régît  à  la  fin  de 
ma  tâche  ?  Non  ,  je  fens  zufù  bien  ,  que  ma  plume- 
eff  lafféc.  Trop  foîble  pout  des  travaux  de  il 
longue  haleine ,  j'abandonnerois  ce'ui-ci  s'il  était 
moins  avancé  :  pour  ne  pas  le  laififer  imparfait  j 
il  ell  tems  que  j'achève. 

Enfin  ,  je  vois  naître  Icplus  charmant  des  jours 
d'Emile  &  le  plus  heureux  des  miens  ;  je  vois  cou- 
ronner mes  foins  3i  je  commence  d'en  goûter  le  fruit» 
Le  digne  couple  s'unit  d'une  chaîne  indiflbluWe, 
leur  bouche  pronoDce  &  leur  cœu  r  confirme  des  fer-r 
mens  qui  ne  feront  point  vains  :  ils  font  époux.  En 
revenant  du  temple  ils  fe  laiflTent  conduire  j  ils  ne 
favent  où  ils  font ,  où  ils  vont ,  ce  qu'on  fait  au- 
tour deux.  Ils  n'entendent  point ,  ils  ne  répondent 
que  des  mots  confus,  leurs  yeux  troublés  n^  vo)  eut  ; 
plus  rien.  O  délire  !  ô  foiblefle  humaine  1  Le  fen- 
liment  du  bonheur  écrafc  l'homme  j  il  n'cft  pai 
aflcz  fort  pour  le  fupportcr.  C  E'niU  )• 
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!3  O  N  T  É.Noii$aw«ns  fait  hier  une  promenade 
cfearmintc ,  npus ayons  porté  cht^  Nicole  (  cette 
jcuni  payfanne  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  )  cous  les 
nîeubics  &  tous  les  habits  que  nous  lui  dcftinions. 
Adèle  s'étoa  chargée  du  paouct  des  enftns  ,  & 
malgré  un  chaud  exceffif,  elle  s'cft  obftinéc  à  le 
tenir  toujours  fur  fes  genoux  tout  le  temps  que 
noas  avofjs  été  en  voiture.  Elle  eft  arrivée  en  nage 
à'Ia  chauTiière  5  fon  coeur  battoit  d'une  fi  étrange 
force ,  qu'on  en  voyoit  tous  les  mouvcmens ,  fes 
jiues  étoîcnt  colorées  d'un  rouge  éclatant,  &  la 
joie  la  plus  vive  &  la  pli:s  pure  étinceloit  dans 
fes  yeux.  Age  heureux  &  charmant ,  où  chaque 
gefte ,  chaque  aftîon  ,  eft  une  expreffion  aufli 
fidèle  que  naïve  des  fentimcns  de  l'ame  l  A  mefurc 
que  nous. perdons  de  cette  aimable  innocence,  le 
muet  8c  touchant  langage  du  regard  &  de  la  phy- 
fi«nomîe  devient  moins  inrellig^^bleî  mais  ilje  de- 
vient trompeur  que  lorfqu'on  eft  parvenu  atr  der- 
nier degré  de  la  corruption  >  car  il  y  a  une  fauf- 
feté  bien  plus  profonde  &  bien  plusctimiuelle  à 
tromper  par  les  expreffions  de  fon  vif|gc  que  par  < 
des  difcours  étudies  :  celui  qui  ne  peut  faire  un 
menfonge  qu'en  rougiffant,   n'eft  jpoint  encore 
un  menteur  j  &  tant  que  nous  confervons  quel- 

Î|ue$  traces  de  ce  caraâère  d'ingénuité, noAir ne" 
bmmes  point  encore  pervertis.  Mais  pou^  revo- 
nîr  à  mon  Adèle,  en  dcfcendant  de  Voiture- elle 
nous  quitte  tout  en  courant  &  traînant  derrière 
elle ,  dans  la  pouffiere ,  (on  gros  paquet  quielie 
n'avoic  pas  la  force  de  poner,  en  entrant  daiis 
la  chaumière,  nous  la  trouvons  déshabillant  déjà 
nne  des  petites  filks  pour  lui  mettre  ^ne  robe 
"neuve,  8c  tout  en  effayant  cette  robe'  elle  rtpé- 
toit  à  chaque  inftant  ,  t'efi  moi  qui 'ai  fait  cet 
ourlet:  t^efi  moi  qui  ai  coufu  ce  rukan^  attaché  celte' 
mgraffe ,  &c.  Si  ce  petit  tableau  vous  eût  înté- 
reffé,  vous  auriez  éprouvé  plus  de  plaifir  encore 
en  voyant  la  fatisfaftion  de  la  jeune  fermière  & 
de  fa  famille  {  je  n'ai  îufqu'icî  trouvé  que  dans 
cette  claffe  obfcure,  Tefpèce  de  reconnoiffince 
qui  feule  peut  honorer  la  nature  humaine;  moins 
corrompus  que  nous  ne  le  fommes  ,un  bienfait  les 
touche ,  mais  ne  les  furprend  point  »  tandis  que 
l'extrême  é:onnement  que  nous  marquons  d'une 
bonne  aâjon  eft  un  aveu  tacite  que  nous  ferions 
incapables  de  la  faire.  Adieu  ,  ma  chère  amie , 
je  vous  quitte  pour  lire  avec  Adèle  ^  qui  dans 
ce  moment  grimpe  fur  mon  fauteuil  »  &  (me 
preffe  de  lui  donner  fa  leçon. 

Ma  petite   Ac^cle   vient  de  faire  une  fi  jolie 
aâion  ^  que  yz  ne  puis  m'empêcher  iç  vous  la 


conter^  &  je  r'ouvrc  ma  lettre  tout  exprès.  Apres 
fa  leçon  de  leâure,  nous  avons  été  promener» 
&  dans  l'allée  de  maronniers  nous  rencontrons 
un  petit  oifeau  qui  coramençoit  à  voler  j  nous 
le  prenons  >  &  Adèle ,  tranfportée  de  joie  ,  le 
rapporte  daos  ma  chambre  &  le  met  dans  une 
cage ,  enfuice  elle  l'en  retire  i  chaque  infiant  , 
'  l'étouffé  de  carefles ,  8c  trois  ou  quatre  fois  le 
pleure  comme  mort.  Ici  commence  notre  dialogue, 
que  voici  mot  pour  mot. 

A  D  B  L  I. 


Maman  ^  mon  oifeau  a  faim. 

M  O  I  j  écrivant  k  mon  tureau. 

Donnez-lui  à  manger  1  vous  avez  ce  qu'il  voi| 
faut. 

A  »  1  L  t. 

Maman  j  il  ne  veut  pas  maager.:^ 

M  •  t. 

Cfeft  qu'il  eft  trîfte 


A  B  i  L  li 


Pourquoi  donc  ? 

Mo  I. 

Parce  qii^  eft  malheureux..*^ 

A  o  B  L  E.        ' 

Malkeurevx  I  è  ciel  f  mon  charmant  petit  oifeavj 
mon  doux  oifeau  I  ....  Et  pourquoi  donc  oft-Û 
malheureux* 

M  o  JU 

Parce  que  vous  ne  favez  pas  loi  donner  i  taaa^ 
ger  >  ni  le  ioigner ,  &  puis  parce  qu'il  eft  cd  prifoo... 


A  D  £  t  B. 


En  prifon! 


Moi. 

Mhts  vraiment  oui.  Ecoutex-moi  3  Adèle  j  fi  je 
^  vous  enfeimois  dans  une  petite  j  petite  cbaâibre  j 
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Ixds  TMS  laîffcr  jamais  la  peiiptffion  d*eA  &rtlr  j 
^4cxicz  vous  heureuib  ?.... 

A  D  B  L  E  ,  ie  cctitT  gros. 

Ah  !  mon  pauvre  petit  oifeàu  !.••• 

Moi. 
Yoo»  le  t^ez'malhôureux. 

A  B  E  t  Bj  avêciffrfu 
Je.  le  rendis  malheureux  !.... 

^i  o  z. 

Mau  je  vous  le  demande  ?  ce  petit  oifeau  iioii 
dans  les  chimps  »  dans  un  beau  jardin ,  en  pleine 
libcnéj&  vous  l'enfermer  dans  une  petite  cage  où 
il  ne  peut  vo'er....  Tenez,  voyez  comme îl  fc  dé- 
bat) s  il  pouvoit  pleurer^  il  pleureroit  j'en  fuis  fûre. 

A  D  E  L  1»  li  tirant  di  fa  €sge. 

Pauvre  petit  1....  Maman  ;  je  vais  lui  dgnner  k 
Kbfrté  j  la  fenêtre  eft  ouverte....  N'«ft*ce  pas  ?.... 

Mqi. 

Comme  vous  voudrez ,  ma  chère  enfant;  pout 
snoîj  je  n'ai  Jamais  voulu  avoir  d'oifeaux>  car  je 
defîre  que  toHt  ce  qui  m'entoure ,  tout  ce  qui 
m'approche  ^  foît  heureux. . . . 

A  o  E  1  s. 

Je  veui  être  auffi  tonne  que  ma  chère  maman.... 
Je  vais  le  mettre  fur  le  balcon....  n'cil-ce  pas  î 

M  o  I  ^  écrivant  toujours. 
Comme  vous  voudrez ,  mon  petit  cœur. 

A  A  E  t   E. 

Auparavant  je  va^s lui  donner  à  manger....  Ah! 
Mimjfi^  ma  chère  maman  ^  il  mange  ^  il  mange  !.... 

Moi. 

îTen  fuis  bien  aife  *  puifque  cela  vous  fait  plaiiir. 

A   D   E  L   B. 

11  «ange  1 . . .  Je  fais  lui  donner  ï  manger  ! . . . 
Doux  oifcau  ,  charmante  petite  créature  I . . .  EUc 
it  Wife  ^  qu  il  cft  joli  î...  Ah ,  il  me  baife  !....  Ah  , 
€\ut  je  l'aime  !....  (  Elle  U  remet  vite  dans  fa  cage  & 
puiselU  rivey  elle  Jh^ipin  s  apèsungrandfilençc  tei- 
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^  o  t  «  regardant  Toifeau  d'un  œil  d<  cimpighn% 

Pauvre  petit  infortune  !... 

.A  P  £  L  £^  les  larme$  mixytuu. 

O!  Maraani  !...,  (  elh  le  tire  de  la  cage  )  je  vaUfc 
mette  en  liberté  ,  u'eil-ce  pas  maman  ?... 

'M  o  1  >  fans  la  regandtr. 

Comme  il  vous  plaira ,  Adèle. 

Adèle,  s'approchant  du  balcon. 

Cher  petit  1...  (  elle  revient  en  pleurant)  mamai 


je  ne  puis  : 


Moi. 


Eh  bien,  mon  enfant,  gardez-le.  Cet  ©Yeau  , 
comme  tous  les  animaux ,  n'a  point  de  raifon  5  il 
ne  réfléchit  pas  fur  Tefpèce  de  cruauté  que  vous 
fraisez  de  le  priver  de  ion  boiheur  ,  pour  vous 
''  proéflrer  un  très  -  médiocre  amufement  ;  il  ne 
vous  hait  pas^  mais  il  fouffre^  &  j1  fcroit  heureux 
s'il  étoit  en  liberté  !  Moi ,  je  ne  voudrois  ras  faire 
le*  i>}i^s  léaer  mal  au  plus  petit  infeâe  «  a  moins 
^qu^ il  ne  lut  Éialfaifanc .  •'. 

V,  A  D  E  1   E. 

Allons»  allons^  je  vais  le  pofer  fur  te  balcplKi. 

Moi. 

Vous  êtes  la  maitrefle ,  ma  chère  amie  »  d'cm 
faire  tout  ce  que  vous  voudrez.  Mns  ne  m'iiijter? 
rompez  plus  >  laiifez  moi  travailler. 

A  D  1  L  E I  mi  baifant ,  &  puis  fe  rapprochant  de  lé 
cage. 

Chtlr»  cher  o'ifcau  !....  (  Elle  pleure,  Cf  après  un 
peu  de  réflexion ,  e!le  va  jiir  le  balcon ,  elle  revient 
avec  précipitation  ,  très-rouge ,  les  larmes  aux  yeux^  Sf 
dit)  :  Maman  j  c'eil  fait ,  je  lui  ai  rend-u  la  iibetté... 

M  o  I  ^  i^  prenant  dans  mes  bras^ 

Ma  chckrmante  Adèle,  vous  avez  fait  une  bonne, 
aâion  4  je  vous  en  aime  mille  fois  davantage. 

A  s  E  L  £. 

Oh  t  ]'en  fuis  donc  bien  récompenfée  ! 

Moi. 

Vous  le  ferez  toujours ,  toutes  leç  fois  que  vois 
auKz  le  courage  >ie  faire  un  facti&ce  bonuèta  ^ 
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d'aïUetrs  les  facrifîces  de  cette  erpè^e  ne /«nt 
pénibles  qu'en.  îmaginaçion;  desquels  font  faits, 
ils  nous  rendent  (L  efiimables  >  qu'ils  ne  laiflfent 
au  fond  de  notre  cœur  que  dq  la  fatisfaâion  & 
de  la  joie.  Par  exemple ,  vous  pleuriez  en  prenant 
la  réfolution  de  mettre  votre  ôifeau  en  liberté  ^ 
mais  à  préfent  le  regcettez-vous  ?..•• 

'  A  p  1  L  E. 

\   Oh  non^  maman  «  nu  fontraîrejje  fuis  char- 
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mée  .de  Pavoir  rendu  heureux  te  ûur-^toat  d'avoii 
fait  une  ionne  aâi^n» 

Moi. 

Eh  bien ,  mon  enfant  »  n'oiA>lîez:  jamais  ceh , 
&  quand  vous  aurez  quelque  peinera  vous  déd- 
der  i  faire  ufte  bonne  êtBion  ^  fouvonez  vous  de 
rhifioire  du  petit  oifeau^  &  .dites  •  vous  qu'il 
n'eft  point  de  facrifices  dont  Teftime  &  !a  teo- 
dreflfe  de  ce  que  nous  aimons  j  ne  puiflc  noys 
dédommager*  {.AdèU  &  Thigdon.) 


CHATIMENT. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


i8i 


c. 


v^H  ATIMENS.  Après  avoir  dit  en  général 
comme  il  faut  fe  conduire  pour  bien  élever  les 
enfans ,  il  eft  à  propos  d'examiner  préfentemenc 
un  peu  plus  en  détail  les  moyens  donc  on  doit  fe 
fcrvir  pour  cela.  J'ai  parlé  u  fortement  du  foin 
qu'il  faut  prendre  de  tenir  de  court  les  enfans^ 
qu'on  s'imaginera  peur-étre  par  avance  que  je 
n'ai  pas  alfez  confidéré  les  égards  qu'on  doit  avoir 
pour  la  tendreffe  de  leur  âge,  &  pour  la  foibleffe 
de  leur  complexion.  Mais  ce  (oupçon  fe  diflîpera 
bientôt ,  fi  Ton  fait  réflexion  fur  ce  que  je  vais 
dire.  Bien  loin  de  confeiller  qu'on  traite  durement 
les  enfans ,  je|  fuis  fort  porté  à  croire  qu'en  fait 
d'éducation ,  les  châtimens  rudes  ne  fauroient 
produire  que  fort  peu  de  bien  >  fie  qu'ils  caufent  » 
au  contraire ,  beaucoup  de  mal  j  &  je  fuis  perfuadé 
qu'à  tout  prendre  ,  on  trouvera  que  les  enfans 
qui  ont  été  fort  châtiés  ,  deviennent  rarement 
gens  de  bien.  Tout  ce  que  je  dirai  pour  le  pré- 
fent  fur  ce  fujet ,  c'eft  que  ,  quelque  féverité 
qu'on  foit  obligé  d'employer ,  il  faut  y  avoir  re- 
cours avec  d'autant  moins  de  peine  que  les  enfans 
font  plus  jeunes  j  &  que  fi  aprcs  l'avoir  exercée 
avec  toutes  les  précautions  requifes ,  die  produit 
fon  effets  il. faut  la  modérer ,  6c  prendre  infen- 
£blement  des  manières  plus  douces. 
'  ■  . 
Il  faut  tenir  /es  enfans  dans  U  refpeâ.    -    . 


Si  les  enfans  font  accouUimés  à  la  foumiiCon 
te  à  l'obéiffance  par  la  conduite'  ferme  de  leurs 
parens,  avant  qu'ils  puiffcrît  fe  rcflouvenir  du 
temps  auquel  on  leur  a  impofé  cette  néceffité , 
cet  état  leur  patoîtra  naturel  ^  & ,  comme  s'il 
l'ctoit  eflFeaivcment,  ils  ne  s'avifcront  jamais  de 
s'oppofer  le  moins  du  monde  à  ce  qu'on  leur 
oraonnera.  La  feule  cjiofe  à  quoi  il  faut  prendre 
garde,  c'eft  de  commencer  de  bonne  heure  à  infpi- 
rer  cette  foumiffion  aux  enfa^is  ,  &:  de  ne  fe  re- 
lâcher jamais  en  la  moindre  chofe  y  Jufqu'à  ce 
que  la  crainte  &  le  refpcâ:  leur  foient  comme 
familiers  j  &  qu'il  ne  paroifTe  plus  dans  le^r.fou- 
mtffion  &  dans  leur  obéiffancc  aucune  om.bre  de 
contrainte.  Lorfqu'on  leur  a  fait  prendre  cette 
habitude  (  à  quoi ,  je  le  répète  ,  il  faii|  travailler 
de  bonne  heure  \  car  autrement  on  ne  fauroit 
en  Iveiiir  à  bout.  qu'aYi:c  peine  &  à  force  de 
coups  ,  &  toujours  plus  difficilement ,  à  mefure 
qu  on  diâférera  plus  long-temps  à  s'y  appliquer  )  j 
lor$,.dis-je  ,  que  les  enfans  ont  pcis  cts  fenti-' 
mens  refpeâueux,  c'eft  à  la  faveur  de  ce  refpeâ 
tempéré  coujoucspar  une  indulgence  proportionnée 
au  bon  ufage  qu'ils  en  feront ,  &  non  pas  par 
Encyclopédie  y  Logique ,  Mùafhyfi^ue  et  Morale, 


des  coups ,  des  réprimandes  ou  d'autres  châtîr 
mens  ferviles ,  qu'il  faut  les  conduire  dans  la 
fuite,  à  mefure  qu'ils  deviennent  plus  fenfés  & 
plus  raifonnables. 

'  Moyen  de  corriger  thumewr  libertine  des  enfans. 

Qu'il  faille  en  ufer  ainfi  ;  c'eft  ce  qu'on  re- 
connoîtra  fans  peine  «  fi  l'on  confidere  feulement, 
ce  qu'on  a  en  vue  ,  lorfqu'on  veut  bien  élever  un 
enfant  $  &  à  quoi  tout  cela  fe  réduit. 

I*.  Suppofons  un  enfant  qui  n'a  pas  la  force 
de  fe  rendre  maître  de  les  paflîons,  &  qui  ne 
fauroit  rélîfter  à  rimpreffion  d'un  plaifir  préfcnt^ 
ou  endurer  de  la  peine ,  quoique  la  raifon  le  lui 
confeille.  N'eft-il  pas  vilïble  que  dans  cette  >fitua- 
tion,îl  na  ni  de  véritables  principes  de  veitu» 
ni  les  difpofitiorsnéceifaires  pour  fe  poulîer  dans 
le  monde  ;  &  qu'il  eft  en  grand  danger  de  n'être 
jamais  bon.  à  rien  ?  Quel  autre  moyen  de  prévenir 
cet  ipconvénicnt ,  que  d'exciter  de  bonne  heurp- 
dans  les  çnfans  ces  fentïmens  de  refpeâ  &  de- 
foumiffion  dont  je. viens  de  parler,  oui  font  oppo*  ' 
fés  à  un  naxurel  abandonné  a  lui-même?  Comme 
c'eft  proprement  de  cette  foumiffion  refpedtueuCç 
que  dépendent  toute. l'habileté  &  tout  Iç  bonheur 
où  les^ enfans  peuvent  parvenir,  un  jour,  il  faut 
la  leur  infpirerle  plutôt  qu'on  pourra,  dès  qu'ils 
commencent  d'avoir  quelque  rayon  de  connoif- 
fance  3  &  ceux  à  qui  le  foin  de  leur  éducation 
a  été  confié ,  (Joîvent  mettre  tout  en  œuvre  pour 
les  çqnfirmei;  dans  cette  dirpolltion. 


Danger  qa*il  y  a  (t abrutir  Vefprit  des  enfans^ 


1®.    D'un  autre  côté ,  fi  on  humilie  trop  (es 
enfans ,  fi  on  leur  abat  l'efprit  en  les  tenant  dans 
une  trop  grande  foumiffion ,  ils  perdent  toute 
leur  vivacité  &:  toute  leur  ioduftrie»  &  tombent 
dans  un  état  pire  que  le  précédent  5  car  il  arrive 
quelquefois  que  de  jeunes  étourdis  pleins  de  feu 
&  d'efprit,  font  enfuite  de  fort  honnêtes  gens^^ 
&  deviennent  de  grands  hommes  :.  mais  ces  âmes 
foibles^  lâches  &  timides,  ce  sefpnts  bas  &  ram« 
pans :nc  s'élèvent  qu'avec  peine,  &  s'avancent 
rarement.  Pour  éviter  ces  deux  écueils  oppofés  ,.- 
il  faut  beaucoup  d'art,  &  celui  qni  a  trouvé  le 
moyçn  de  maintenir  l'e/prit  d'un  enfaot  dans  une 
certaine  aéiivité  aifée  ,  &  dégagée  de  toute  con- 
trainte^ en  le  détournant  pourtant^^de /pli)fieur«, 
chofe^  pour  lefquelles  il  a  de  l'inclination  >  &  ea 
le  portant  à  d'autres  qui  lui  font  défagt^abUs.^ 
TonieïV'.  \    P  P  B-^^  t 
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celui-là  >  dis-|c,  qui  fait  accorder  fcs  oppofitîons] 
;ipparenu:s^  a  t^tivé  >  à  mon  avis>  le  vérîuble  i 
i'ccret  de  l'éducation* 


\ 


S* il  faut  battre  Us  enfanta 
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La  j^oîe  commune  &  abrégée  pour  corriger  les 
tnfam  ,  ce  font  les  cbâtimens,  &  la  *  erge ,  unique 
icifource  que  connoiifent  bu  imaginent  d'ordi- 
naire ceux  qui  font  chargés  de  leur  éducation. 
Mais  j'ofe  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  propre 
à  cela  y  car  ce  moyen  va  jullement  à  produire  les 
deux  maux  que  je  viens  de  remarquer  jlefquels^ 
d'uns  manière  ou  d'autre  ,  renverfent  toutes  les 
mefures  qu'on  pourroit  prendre  pour  bien  élever 
vn  enfant- 

Raifon  de  n$  point  battre  Us  tnfans^ 
Première  raifon» 

Ces  fortes  de  châtimens  ne  contribuent  point 
du  tout  à  nous  faire  vaincre  l'inclination  naturelle 
que  nous  avons'à  goûter  les  plaifirs  du  corps  qui 
nous  frappent  par  kurs  charmes  préfens,  &  à 
éviter  la  peine  a  quelque  prix  que  ce  foit  ^  mats 
plutôt  nous  y  encouragent,  &  confirment  ainfi  en 
nous  les  principes  de  toutes  fortes  d'aâtons  mé- 
chantes &  vicieuftrs.  Par  quels  autres  motifs ,  je 
iPous  prie  >  un  enfant  agît-il  que  par  amour  du. 
f)laifir ,  &  par  averfion  pour  la  peine  >  lorfquc  par 
a  feule  crainte  d'être  battu ,  il  étudie  fa  leçon 
contre  fon  inclination ,  ou  s'abftient  de  manger 
d'un  méchant  fruit  qu'il  aime  beaucoup  ?  En  cela 
il  n'a  en  vue  que  de  donner  là  préférence  à  un 
plus  grand  plaifir  corporel  >  bu  d'éviter  une  plus 
grande  peine  corporelle.  Il  étudie  ù  leçon  contre 
fon  gré ,  parce  qu'il  efl  bîcn-aife  de  n'être  pas 
battu  ;  &  il  fe  prive  d'un  fruit  qu'il  aime  beau- 
coup ,  pour  éviter  d'êcre  châtié.  Or  diriger  fes 
avions  ,&  fa  conduite  par  de  tels  motifs,  qu'eft-cc 
autre  chofe  qu'entretenir  en  lui  ce  principe  de 
corruption  ,  que  nous  devons  tâcher  ^  avec  toute 
l'application  imaginable,  de  déraciner  &  de  dé- 
truire entièrement.  Pour  moi ,  je  ne  faurois  croire 
qu'aucune  correâion  (bit  utile  à  un  enfant  ^  fi  la 
honte  de  fouffrir  pour  avoir  mal  fait ,  n'a  pas 
plus  de  pouvoir  fur  fon  efprit  a  que  la  peine 
elle-même^ 

Seconde  raifon^ 

Cette  efpèce  de  correâion  produit  naturclle- 
ittent  dans  refprit  des  enfans  Tayerfion  pour  les 
chofes  qu'un  gouverneur  doit  tâcher  avec  foin  de 
leur  faire  aimet  En  effets  i}  n'y  arien  de  plus 
ordinaire  que  de  voir  des  enfans  qui  conçoivent 
de  h  haine  pour  certaines  chofes,  auffi- tôt  qu'on 
lei  a  battus  ^grondés  ou  chagrinés  â  leur  occa- 
ScMi  i  &  y  ne  mt  pas  trouver  cela  forr  étrange  > 

Sttifque  des  hommes  faits  ne  fauroient  obtenir 
rVuz  de  ptendrc  de  l'iDclination  pour  aucune 
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chofe  par  ces  fortes  de  voies  :  car  oii  eft  Thomnic 
qui  ne  fe  dégoâtât  de  quelque  innocent  plailir 
qui  lui  feroit  indfférenten  lui-même  »  fi  l'on  pré- 
tendoit  le  lui  faire  aimer ,  en  lui  donnant  des 
foufflets ,  ou  en  le  chargeant  d'mjutes  toutes  les 
fois  qu*il  n'auroit  aucune  envie  de  goûter  ce  plai- 
fir^ ou  bien  en  le  maltraitant  ainfi  fans  relâche* 
â  caufe  de  cenames  circonfiances  qui  fe  trouve-  > 
roient  dans  la  manière  dont  il  le  goûteroit  ?  Il  n'y 
a  ritn  là  que  de  trèsnaturel.  On  voit  tous  les 
jours  que  les  chofes  les  plus  innocences  devien- 
nent défagréables  à  caufe  de  certaines  circon- 
ftaoces  choquantes  qui  les  accompagnent.  La 
feule  vue  d'une  coupe  où  une  perfonne  a  accou- 
tunfïé  de  prendre  des  médecines  dégoûtantes ,  lui 
fait  foulcver  ie  cœur ,  de  forte  qu'il  n'y  fauroit 
boire  avec  plaifir  >  quoiqu'elle  foit  parfaitement 
nette ,  d'une  forme  agréable  >  &  de  ta  plu^  riche 
matière  qu'on  puiife  trouver. 

Ttoif^mt  raifon^ 

En  troîfième  fieu ,  cette  efpèce  de  traitement 
fervile  rend  aufil  le  tempérament  fervile.  L*aîfant 
qui  y  cil  expofé  fe  foumet  •&  paroît  obéiffant 
lorfqu'il  eft  frappé  de  la  crainte  de  la  verge  :  mai* 
lorfque  cette  crainte  eft  éloignée  de  fon  e^rit> 
&  que  n'étant  vu  de  perfonne  >  il  peut  fe  pro- 
mettre  l'impunité  »  il  lâche  la  bride  à  (ts  pafiions  > 
8c  s'abamionne  entièrement  à  fon  inclination 
naturelle  ^  qui  ne  change  point  >  malgré  toute  la 
rigueur  dont  on  fe  fert  pour  la  détiuire  y  mais 
prend ,  au  contraire ,  de  nouvelles  forces  ;  &  après 
avoir  été  ainfi  réprimée  y  éclate  ordinairement 
avec  plus  de  violence. 

Quatrième  raifon. 

Enfin ,  fi  la  fé vérité  portée  au  plus  haut  point  ^. 
prévaut  fur  le  naturel  d^un  enfant  >  &  le  guérie 
•de  fes  déféglcmens  préfens ,  c'eft  fouvent  en  eau- 
fant  un  mal  bien  plus  grand  &  plus  dangereux  % 
qui  eft  de  lui  abrutir  l'ef^rit  >  de  forte  que  par- 
là  d'un  ieune  étourdi  ^us  en  faites  on  fot  & 
un  lourdaut ,  qui ,  avee  fa  modération  acquife 
par  art»  plaira  tout  au  plus  à  quelques  fottes 
gens  y  qui  louent  les  enfans  pefans  &  ftupiiies  > 

Earce  qu'ils  ne  font  point  de  brtiit,  &  qu'ils  ne 
:ur  donnent  aucune  peine  \  mais  à  la  fin  il  devien- 
dra »  félon  toutes  tes  apparences ,  incomnriode 
à  fes  amis ,  comme  il  fera  toute  ia  vie  inutile  à 
lui-même  fie  aux  autres. 

Les  coups  i  &  toutes  les  autres  fortes  de  éks^ 
timtns  ferviles  %c  corporels^  ne  Avivent  donc 
point  être  employée  à  l'éducation  de  ceux  que 
nous  voulons  rendre  fagcs  &  vertueux  par  incli- 
nation. Il  ne  faut  y  recourir  que:  fbrt  rarement  > 
&  feulement  dans  dfs  occafions  imponantes  »  8c 
à  la  dernière  extrémité» 
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Jifuiquenum  ppur  Ufqutls  9n  tu  doit  pas  châtier 
Us  infans^ 

Mais  pour  revenir  ï  Tufage  qu'il  faut  faire  des 
peines  &  des  récompenfes  ,  puil'que  ^  félon  ce  que 
nous  avons  dit  ci-deflfus.f  les  enfans  ne  doivent 
point  être  châtiés  à  i'occafion  de  leurs  petits  amu- 
fetnens  ,  de  leurs  manières  peu  -régulières  >  &  de 
tout  ce  dont  le  temps  &  l'âge  les  corrigeront  in- 
£ailliblement,  il  ne  fera  pas  fi  néceffaire  de  battre 
les  enfans  qu'on  f^it  ordinairemenc  î  &  il  nous 
ajoutons  â  cela  qu  ils  ne  doivent  pas  non  plus 
être  châtiés  pour  les  manquetiiens  où  ils  peuvent 
tomber  en  apprenant  à  lire ,  a  écrire  »  à  danfer ,  en 
apprenant  les  langues  ,  le  latin ,  le  grec  ,  &c.  il 
ne  reliera  que  peu  de  raifon  d'en  venir  aux  coups* 
Le  vrai  moyen  d'enfeigner  aux  enfans  ces  fortes 
de  chofes ,  c'eft  de  leur  infpîrcr  de  Tindination 
pour  ce  que  vous  voulez  leur  faire  apprendre  \ 
car  par-là  vous  exciterez  leur  ioduftrie ,  &  les 
engagerez  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  réu/Tir 
dans  ce  que  vous  leur  propoferez.  Je  ne  crois  pas 
que  cela  foit  fort  difficile  â  faire  »  pourvu  qu'on 
ait  foin  de  manier  les  enfans  comme  il  faut  ^  & 
de  mettre  en  œuvre  les  récompenfes  &  les  puni" 
tions  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus  ;  &  qu'outre 
cela  en  les  inftruifantj  on  obferve  les  règles 
fuivantes. 

//  ne  faut  pas  propoftr  auy  en/ans  les  ckofes  fous 
ridée  de  devoir. 

^  i*.  Il  faut  premièrement  faire  en  forte  que 
rien  de  ce  qu'on  veut  apprendre  aux  enfans  ne 
leur  devienne  onéreux  >  ou  ne  leur  foit  impofé 
comme  une  tâche  i  fournir  néceffairement.  Toutes 
les  chofes  qui  ftnt  propofées  fous  cette  idée 
deviennent  auill-tot  ennuieufes  &  défagréables. 
Dès-là  rcfprit  les  regarde  avec  averfion ,  qu«i- 
qu'auparavant  elles  lui  pluiïent  «  ou  lui  fuflent  in- 
différentes. Ordonnez  à  un  enfant  de  fouetter 
chaque  jour  fon  fabot  durant  un  certain  temps  j 
foit  qu'il  en*ait  envie  ou  non  :  exigez  cela  de  lui 
comme  un  devoir  à  quoi  il  foit  obligé  d'employer 
certaines  heures  le  matin  &  l'après-midi  «  &  vous 
verrez  qu'il  fera  bien  tôt  dégoûté  de  ce  jeu  & 
de  tout  autre  à  de  pareilles  conditions.  Eh  !  n'en 
eft-il  pas  de  même  des  hommes  faits  ?  ce  qu'ils 
font  de  leur  b(;n  gré  avec^  plaiiir  ne  leur  eft-il 
pas  â  charge  dès  qu'ils  voient  qu'on  les  y  oblige 
par  devoir  ?  Ayez  des  enfans  telle  idée  qui  vous 
plaira ,  il  eft  certain  qu'ils  n'ont  pas  moins  d'envie 
que  le  plus  orgueilleux  d'entre  nous  autres  hopi- 
mes  de  faire  voir  qu'ils  font  libres ,  qu'ils  font 
de  bonnes  aâtons  de  leur  propre  mouvement  ^ 
&  qu'ils  font  abfolus  &  indépendans. 

li  faut  avoir  égard  à  V humeur  ^es  enfans  en 
Us  injbruifanle, 

^^»  Une  autre  cbofe  qu'il  faut  obfetyer  dans 
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rinftruâion  des  enfans ,  &  qui  eft  i)ne  fuite  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  y  c'cfi  qu'on  ne  doit 
les  obliger  à  faire  les  chofes  pour  lefquelles  on 
leur  a  infpiré  de  l'inclination  que  dans  le  temps 
qu'ils  y  font  portés.  Une  perfonnc  qui  fe  plaît 
à  lire ,  à  écrire ,  â  chanter ,  8cc.  fe  trouve  quel- 
quefois d'une  telle  humeur  que  ces  chofes  ne  lui 
plaifent  point  du  tout 5  &  fi  dans  ce  temps- là. if 
veut  fe  forcer  à  y  appliquer  fon  efprit ,  îl  ne  fait 
gue  fe  tourmenter  &  fe  chagriner  inutilement  : 
il  en  eft  de  même  des  enfans.  II  faut  donc  ob' 
ferver  avec  foin  le  changement  qui  arrive  à  leur 
humeur ,  &  être  toujours  prêt  à  profiter  du  temps 
auquel  Ûs  font  bien  difpofés  pour  certaines  cho* 
fes ,  afin  de  les  engager  alors  à  s'y  appliquer  ; 
que  s'ils  ne  font  pas  alfez  fouvent  portés  d'eux* 
mêmes  à  apprencfre  ce  qu'on  veut  leur  enfeigner , 
il  faudroit  les  y  difpofer  adroitement  par  quelque 
difcours  préliminaire.  C'eft-là ,  je  àenfe  ^  ce  qui 
ne  feroit  pas  fort  difficile  i  un  habile  gouverneur 
qui  étudieroit  le  tempérament  de  fon  élève  ^  & 
qui  voudroit  fe  donner  la  peine  de  lui  remplir 
l'efprit  d'idées  propres  à  le  paffionner  pour  le 
fujet  dont  il  a  deffein  de  l'entretenir.  On  épar- 
gnerait par-là  beaucoup  de  temps ,  fan&  caufer 
aux  enfans  aucun  ennui  :  car  un  enfant  qui  efî 
d'humeur  de  s'attacher  à  une  ccnaine  chofe  •  y 
fera  alors  trois  fois  plus  de  progrès  que  s'il  y 
employoit  le  double  de  temps  &  de  peme  lorf- 
qu'il  s'y  applique  à  contre  cœur  &  malgré  lui. 
Si  l'on  avoit  égard  à  cela  comme  on  devroit, 
l'on  pourroit  permettre  aux  enfans  de  badiner  8^ 
de  jouer  jufqu'à  en  être  las  «  &  il  leur  refteroit* 
cependant  auez  de  cemps  pour  apprendre  tout  ce 
qui  eft  à  la  portée  de  chaque  âge  :  mais  c'eft  une 
chofe  qui  n'eft  ni  ne  peut  guère  être  coniidérée 
dans  la  méthode  ordinaire  d'élever  les  enfans. 
Cette  méthode ,  qui  conlifte  à  faire  tout  par  le 
moyen  de  la  verge  j  eft  fondée  fur  d'autres  prin- 
cipes  i  comme  elle  n'a  rien  d'engageant ,  elle  ne 
fe  met  pas  en  peine  de  conlidérer  l'humeur  pré- 
fente des  enfans  »  elle  n'y  a  aucun  égard  »  8r  ne  • 
fonge  point  à  chercher  les  momejis  favorables  c 4 
leur  inclination  pourroit  fe  réveiller  j  &  en  effet 
il  feroit  ridicule  d'attendre  qu'un  enfant  fe  portât 
de  lui-même  à  quitter  (es  divertiffemens  ^  &  qu'il 
recherchât  librement  &  avec  plaifir  les  occahons 
d'apprendre  ^  après  que  la  contrainte  8c  les  coups 
lui  ont  infpiré  de  Tavcrfion  pour  fa  tâche.  Cepen- 
dant fi  l'on  s'y  pienoit  comme  il  faut ,  le  iem|:s 
que  les  enfans  employeroient  à  apprendre  les  chu-  ' 
fes  qu'on  voudroit  leur  enfeigner ,  ferviroit  au« 
tant  à  les  délafTer  de  leurs  jeux  que  leurs  jeux 
fervent  à  les  délaifer  de  la  peine  qu'ils  prennent 
à  apprendre  ces  chofes.  Le  travail  eft  égal  des 
deux  4:ôtés ,  &  ce  n'eft  pas  là  ce  qui  chagrine 
les  enfans  s  car  ils  aiment  à  être  occupes ,  8c 
naturellement  ils  fe  plaifent  au  changement  &  à  la  . 
diverfité  de$  occupacions.  Le  feul  avantage  qu  ils 
trouvent  en  ce  qu'on  nomme  jeu  &  dzvernjfcmenrg 
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c'eft  q.u!s  È^y^  appliquent  par  un  pur' mouvement 
de  leur  liberté,  bî:  qu'ils  y  emploient  de  raieté  de, 
cœur  le^ur  .peine ,  donc  vous  pouvez  remarquer 

•  qu'ils  né  font  pas  grands  ménagers  ;  au  lieu  qu'ils 
font  pouifés  &  entraînés   par   force  à,  ce  qu'ils 

■  doivent  apprendre  ,  ce  qui  d'abord  les  rebute  & 

^  refroidit  l'ardeur  quils  pourroUnt  .avoir  pour  ces 
chofes  :  leur' liberté  ne  sVcommode  peint  de  ce 
joug  qJi'on  veut  leur  împofer  ;  maïs  laites  feule- 
ment en  forte  qu'ils  demandent  à  leur,  gouver- 
neur dcleurdonîtèr  des  leçons  ,  comme  ils  prient 
fouver.t  leurs  camarades  de  leur  enfeigner  certains 
jeux,  &  vous  verrez  qu'alors  fon^eos  d;p  fe  voir 
libres  en  cela  comme  en  toute  .autre  cbofe^  ils. 
s*en  feront  un  diverriflem»?nt.tou,t  ainfi*  jqup  de 
leurs  jeux  ,  &  qu'ils  s'y  porteront  avec  autcmt  de 

•plaifir  cfu*à  tous  leurs  autres  amuftmens/l^ar'cetce 
méthode  ménagée  avec  tout  lé  foin  pofriblè  ,  il 
y  a  gfjnde  'apparence  qu'on  peut  infpirer  à  um 
ciFant  le  defîr  d'apprendre  tout  ce  qu'on  voudra' 
lui  enfeigner.  Dans  une  famille  j  le  plus  difficile 
eit,  je  l'avoue,  de  conduire  afnfî  le  plus  âgé  d^s, 
cnfnns  j  mais  lorfqu'il  aura  une  fois  pris  ce  pli , 
on  pourra  parfon  inoyen  mener  ailénieut. tous  les 
autres  où  Ton  voudra. 

//  ne  faut  pas  laljfef  croupir  lés  enfans  dans 
hi  paiejje. 

Quoiqu'il  foît  trè^-certaîn  que  le  temps  le  plus 
propre  pour  enicigner  quelque  cnofe  aux  tnfans, 
c'ell  lorfquc  leur  hurneur  les  y  porte ,  qu'ils  font 
bien  d.fporés  à  s'y  appliquer  ,  &  qu'ils  nj  font 
point  dccoumts  d'y  attacher  leur  efprit ,  ni  par 
riOrxhalance ,  ni  par  une  fort!  app'icatic'n  à  quel- 
qu'autre  objet  ;  voici  pourtant  deux  chofe«  à  quoi 
il  faut  prendre  garde  :  la  première  ell  que  foit 
qu'on  n'obferve  pas  ejc alternent  ces  occalîons, 
favorables  j  &  qu'on  n*en  profite  pas  suffi  fouvent 
qu  elles  fe  préfentent ,  ou  qu'effeftivement  elles' 
ne  reviennent  pas  auffi* fouvent  qu'il  faudroit,; 
il  ne  faut  pourtant  pas  négliger  l'avancement  d'un 
enfant,  &  le  laifTer  croupir  dans  une  oilîveté  qui 
lut  devienne  habituelle  5  la  féconde  chofe  qu'il 
faut  obferver  dans  cette  occafion ,  c*eft  que , 
quoique  l'ame  ne  foît  pas  fort  en  état  de  rece- 
voir de  nouvelles  idées ,  Iprfqu'elle  n'eft  pas  bien 
difpofée ,  ou  qu'elle  eft  attaché.e  à  quelqu'autre 
objet  y  cependant  c'eft  une  chofe  importante  & 
bien  digne  de  nos  foins  de  lui  apprendre  à  acqué- 
rir de  l'empire  fur  elle  -  même ,  à  pouvoir ,  lorf- 
qu'ellc  le  foohaîte,  renoncera  la  recherche  d'une 
chofe  qu'elle  pourfuivoit  avec  chaleur,  &  s'appli- 
quer à  une  autre  fans  peine  &  avec  plaifîr,  ou  à 
vaincre  fa  pareffe  toutes  les  fo:s  qu'elle  voudra  , 
pour  s'attacher  vigoureufement  à  ce  <Jue  fa  raifon 
ou  quelques  perfonnes  fages  lui  propoferont  :  c'efl 
à  quoi  il  faut  accoutrimer  les  enfans  en  les  met- 
tant quelquefois  à  l'épreuve ,  c'eft- à- dire,  en  leur 
'  propofanc  <}uelque  oDJec  à  confidcrer  j  &  en  ta- 
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chant  At  fixer  entièrement  leur  attention  de  ce 
côté-là ,  lorfqu'ils  ont  l'efprît  détendu  par  pa- 
reffe i  ou  fortement  appliqué  ailleurs.  Si  par  ce 
moyen  un  enfant  vient  à  acquérir  l'habitude  de 
fe  rendre  maître  des  opérations  de  fon  cfprit, 
en  forte  qu'il  puîffe,  félon  que^  l'cccafion  le  re- 
quiert, laifTer  a  quartier  les  idées  ou  les  affaires 
dont  il  eft  aduelKment  occupé,  pour  s'attacher 
fans  peine  à  de  nouveaux  objets ,  cela  lui  fera 
plus  avantagei.x  que  de  favoir  le  latin  ,  toutes  les 
rubriques  de  la  logique  ,  &  la  plupart  des  chofcs 
qu'on  fait  apprendre  ordinairement  aux  enfans- 

AdreJJe  dont  ri  faut  fe  frvir  pour  donner  aux  enfans 
'  df'l'incUnation  pour  ce  qu'on  veut  leur  enfeigner. 

^  Comme  les  enfans  font  plus  adlîfs  dans  leur 
première  jexîAeffe  qu'en  aucun   autre   temps  de 
leur  vie  ^  &  qu'î^  ont  affez  d'indifférence  pour 
toiît  ce  qu'ils  forte  capables  de  faire  ^  danfa  ou 
Jauter  d  cloche-pied  feroit  pour  eux  la  même  chofe, 
fi  on  les  y  encourageoit ,  ou  qu'on    les  en  dé- 
tour; at  par  des  motifs  également  propres  a  prc- 
duîri' l'un  ou  l'autre  de  cts  effets.    Quant  aux 
chofcs  que'nôus  yonlons  kur  apprendre ,  la  grande 
&  l'unque  raifon  que  j'aie  pu  découvrir  qui  les 
en  dégoûte,  c'eft  qu'on  les  y  engage  par  auto- 
rité ,  qu'on  leur  en  fait  une  affaire  &:  un  fu'ct 
perpétuel  de  chagrin  &:  d  inquiétude^   de  fone 
qu'ils  ne' sV  appliquent  qu'en  tremblant ,  ou  que 
s'ils  s'y  porter.:  volontairement,  on  les  y  attache 
trop  loi'g-tcîups  jufqu'à  ce  qu'ils  en  foient  fati- 
gues :  toutes  circonftahces  qui  vont  à  dépouil- 
ler les  enfans  de  cette  liberté  naturelle  pour  la- 
quelle ils  ont   nfie  '  fouveraine    paffion  ,  ^  qui 
feule  leur  fait  trouver  un  fi  grand  plaifir  dans 
leurs  jeux  ordinaires.  Changez  feulement  de  con- 
duite avec   vos   enfîms,  &  vous  verrez  qu'ils 
tourneront  auffi-tôt  leur  application  du  côté  quM 
vous  plaira,  fut  tout  s^ils  fontfoutenus  par  l'exem- 
ple d  autres  perfonnes  .qu'ils  eftimeni  &  qu'ils 
croient  ail- deffiis  d'eux.  Si  d'ailleurs  les  chrfcs 
qu'ils  voient  faire  aux  autres ,  leur  font  adroite- 
ment mîfes  devant  les  yeuX  comme  ks  fuites  de 
certains  privilèges  deftmés  à  un  âge  plus  avancé 
ou  à  une   condition    plus   relevée  que  laAeut^ 
alors  l'ambition  &  le  defir  de  s'élever  toujours 
plus  haut ,  &  d*égaler  ceux  qui  le  furpaffcnt , 
leur  înfpireront  une  certaine  ardeur  qui  Us  fera 
entrer  dans  le  chemin  que  vour  leur  montrern, 
&  les  animera  à  v  marcher  avec  vigueur  Sc3^ec 
une  fatisfafticn  d'autant  plus  fenfiblcj  que  leur 
propre  dcfir  le  s  aura  eigage's  dans  cette  canîère. 
D<î  cette  manière ,  faifant  ufage  de  leur  libcné, 
la  chofe  du  morde  qui  leur  eft  la  plus  précieufc, 
cette  jouiifance  fervir*  beaucoup  à  échauffer  leur 
courage  j  &  tout  cefef  joint  au  plaifir  d'être  clti- 
mé  &  d'acquérir  de  la  réputation ,  fuflfira  ,  je  m>.f- 
fure ,  pour  porter  les  enfans  à  leur  devoir»  fars 
qull  foit  befoin  de  les  exciter  par  d'autres  moiils 
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à  s'appliquer ,  avec  toute  rafltduîté  néceflairc , 
aux  chofeis  qu'on  von  Ira  leur  apprendre.  J'avoue 
que  d'abord  il  fai.t,  pour  en  venir  là,  de  la  pa- 
tience, de  Tadreffi,  de  la  douceur,  de  Tapplica- 
tion,  &  beaucoup  de  prudence.  Mais  à  quoi  bon 
tenir  un  gouverneur  auprès  de  vos  en  far  s  ,  s'il 
t\i  falloit  prendre  aucune  peins  pour  les  bien 
élever  ?  Du  reft; ,  lorfqu'on  aura  une  fois  gagné 
celA  fur  rcfprlt  d'un  enfant ,  on  le  portera  bien 
pins  aiO.'ment  dans  la  fuite  à  tout  C2  qu'on  vou- 
dra ,  qu'en  le  t»artant  d'une  manière  plus  févère 
&  plus  împéricufe:  &  dans  le  fohd,  ce  premier 
point  n'crt  pas,  je  crois,  fort  d'ificie  à  gHg'ier. 
Je  fuis  même  perfuadé  qu'on  en  viendroit  à  bcjut 
fans  aucune  pein^ ,  fi  les  enf.ins  n'avoienc  point 
de  mauvais  exemples  devant  les  yeux  ;  c'ell  pour 
quoi  le  grand  danger  qu^  je  redoute  dans  certi 
occafion,  c'ell  feu  emenr  de  la  part  des  domcf- 
tiqucs  &  d'autres  e:ifa:is  inal  élevés  y  ou  de  telles 
autres  perfonoes  vicîeufcs  ou  peu  feniees ,  qui 
corrompent  les  enfans ,  ou  par  l'exemple  qu'ils 
leur  donnent  d'une  conduite  déréglée ,  ou  an  leur 
fâifant  prendre  des  olaifirs  îllicîtes  ,  &  les  Ijuant 
en  même  temps  de  ce  CjU'ils  s'y  abandonnent  : 
deux  chofes  qui  ne  devroient  jamais  aller  en- 
femble. 

On  ne  doit  pas  quereller  les  enfans  fouvent  & 
avec  pafjion. 

Comme  il  faudro't  recourir  très-rarement  aux 
coups  pour  châcier  les  enf  ms ,  je  crois  qu'il  eil 
peut-être  d'une  auflî  dangereufe  conféquence  de 
leur  faire  de  fréquentes  réprimandes  ^  &  fur-tout 
fi  elles  fjnt  accompagnées  de  pafiîon.  Rien  n*eft 
plus  propre  à  diminuer  l'autorité  des  parens  & 
Je  refpeâ  que  les  enfans  ont  pour  eux  ;  car  vous 
devez  favoîr  (&  je  vous  prie  de  vous  en  bien 
fouvenir)  que  les  enfans  démêlent  bientôt  la  difté- 
rence  qu'il  y  a  entre  la  paflion  &  la  raifon.  Comme 
ils  ne  peuvent  que  refpefter  tout  ce  qui  vient  de 
h  part  de  la  raifon,  aulTi  conçoivent-ils  d'abord 
du  mépris  pour  tout  ce  qui  n'eft  qu*un  effet  de  la 
paflion ,  ou  3  s'ils  en  font  émus  &  épouvsr.tés  fur 
le  champ ,  cette  impreflion  s*évanouit  bientôt  5  & 
une  efpèce  d'inftînft  naturel  leur  apprendra  fa- 
cilement à  méprîfer  tous  ces  vains  éclats  qui  ne 
font  fondés  fur  rien  de  folide.  Puifque  les  enfans 
ne  doivent  être  réprimés  par  leurs  parens  qu'à 
l'occafion  de  leurs  aâions  vicieufes  qui  fe  rédui- 
fcnt  à  un  fort  petit  nombre  durant  leur  tendre 

i'eunefle ,  un  regard  ou  un  figoe  doit  fuffire  pour 
es  corriger  lorfqu'ils  font  mal  ;  ou  fi  quelquefois 
on  eft  obligé  de  fe  fervtr  de  paroles  pour  les  re- 
prendre ,  il  faut  le  faire  d'une  manière  grave , 
douce  &  modérée,  en  faifant  voir  ce  qu'il  y  a  de 
déréglé  ou  de  mal-féant  dans  la  faute ,  pltuôt 
que  de  cenfurer  rudement  l'enfant  de  ce  qu'il  Ta 
commife,  ce  qui  l'empêche  de  s'aflurer  fi  vous 
D'en  vouiez  pas  plutôt  à  fa  perfonne  ^  qu'à  Ta^ti^n 
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qu'il  vient  de  faire.  Dans  ks  reprimanJes  paf- 
iionnées  ,  on  fe  hiil't  emporter  ordinairement  à 
des  paroles  piquantes  6:  outraseufes ,  ce  qui  pro- 
duit encore  ce  méchant  ctf::t,  qu'il  rpprend  aux* 
enfans  à  ufer,  dans  l'occafion  ,  du  mcn.elangar.ei 
car  il  ne  faut  pas  attendre  qu'étant  autorif^-s  pat 
de  fi  bons  garants  à  fe  fervir  de  ces  titres  inju- 
rieux ,  ils  aient  honte  ou  falfent  difiiculté  de  Us 
donner  à  d'aunes  perfonnes. 

Pour  quel  fujet  il  faut  battre  les  enfans. 

Mais  ici  Ton  mz  dira  :  «  quoi  donc  !  ne  voulez- 
»  vous  pas  qu'on  ne  batte  jamais  les  enfa.is  pour 
»  quelque  faute  c/a'iîs  commettent  ?  C'cft  autaftr 
»  que  fi  vous  les  lailfi.z  courir  à  brrde  abattue 
»  dans  toute  forte  de  déforilics.  »  li  s'en  but 
bien  que  ^cela  foit  fi  pro-rc  à  pio.iiiire  ctt  efct 
qu'on  fe  l'imagine  ,  prurvu  qu'on  rie  û'ab.MÙ  t<>r- 
mé  Telprit  des  enfans  comn  e  il  faur,  en  leur  in« 
fpirant  ce  refpcdl  pour  li'urs  pnirr.s ,  diiqr.::!  lioiis 
avons  déjà  parlé.  Pour  les  ckâ-imirs  corp.^re^s  , 
on  âobfcrvé  conlhmment  qu'ils  v.t  font  [vuS  J'hii 
fort  grand  ufu-e  Joifque  îa  doiilfui-  o-i  i!s  c.uùi.t 
ell  tout  ce  qu'on  y  cxivM  0.1  c'i  ::,  v  vo  :  ^  iwc 
l'effet  qu'ils  p-'oduifent  en  ce  ca^-la/i  1;  di.re  ;,as 
davantage  que  le  fouvenir  de  c:;r:e  de  uî.  ur  qui 
s'évariou't  en  fort  peu  de  temps.  Il  y  a  pouitant 
un  défaut ,  &  qui  eil  Tuniqu-  ,  ;i  mon  ;ivis  y  pc  ur 
lequel  je  crois  qu'on  doit  battre  les  erfais,  c'eft 
Tobllinationou  la  défobéiilànce  volonra'rej  &  en 
cela  même  je  voudrois  qu'on  fît  en  force  y  fi  1  on 
pouvoit,que  la  hjn:e  que  Us  enfans  auio;enc 
d'être  battus,  plutôt  q\ic  la  douleur  des  c^nps, 
fît  la  plus  grande  partie  de  la  punition.  La  honte 
de  mal  faire  &  de  mériter  châtiment^  eft  Je  feul 
véritable  frein  propre  à  letenir  les  hommes  dars 
le  chemin  de  la  vertu.  La  douleur  de  la  vergo,  fi 
cette  honte  ne  l'accompagne  point ,  palTe  tout 
auffi-tô: ,  &  par  Tufage  vient  bientôt  à  n'avoir 
riL-n  d'effrayant.  J'ai  vu  des  enfans  d'une  perfonne 
de  qualité  qu'on  tenoît  auffi-bien  dans  le  refpedk 
en  leur  faifanc  appréhender  d'aller  fans  fcu'iers> 
que  d'autres  en  les  menaçant 'du  fouet.  Quelqiîes 
petites  punitions  de  cette  efpèce  fcroient,  à  mon 
avis  j  beaucoup  plus  efficaces  que  des  coups  j  car 
fi  l'on  veut  mfpirer  aux  enfans  des  fentimçns 
généreux  &  dignes  d*un  honnête  homme ,  c'eft 
à  la  honte  d'avoir  mal  fait ,  &  au  déshonneur  donc 
leur  faute  eft  accompagnée  ,  qu'on  denoit  les 
rendre  fenfibles,  plutôt  qu'à  la  douleur  qnî  eft 
attachée  au  châtiment.  Mais  à  l'égird  de  l'opiniâ- 
treté ,  de  ta  défobéiflance  volontaire  &  détermi- 
née ,  il  la  faut  vaincre  par  la  force  &r  par  les 
coups ,  car  il  n'y  a  point  d'autre  remède  à  ce 
mal.  Pour  cet  effet ,  quoi  que  vous  commandiez 
ou  que  vous  défendiez  à  votre  enfant,  faites-vous 
obéir  promptemcm  fans  quartier  &  Ç:;yiys  refif* 
tance  ;  car  fi  une  fois  vous  venez  à  dirpj*er  avec 
Uti  à  qui  fera  le  maître  de  vous  deux  -^  ce  qui 
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arrive  lorfqae  vous  lui  commandez  une  chofe  ^ 
&c  qu'il  refufe  de  1 1  faire ,  vous  devez  prendre  une 
force  réfDlucioa  d::  l'emporter  fur  lui ,  à  quelque 
i^iolence  que  vous  foycz  obligé  d'en  venir  pour 
cela^  &  un  (igné  pu  dts  paroles  ne  font  pas  ca- 
pables de  le  ïbumettre  à  votre  volonté ,  à  moins 
que  vous  n'avex  envie  d'être  à  l'avenir  pendant 
tout  le  rcfte  de  votre  vie  entièrement  dans  la  dé- 
pendance de  votre  fils.  Il  me  fouvienc  à  ce  propos 
d'une  dame  de  ma  connoiiTance^  fort  prudente  & 
d  un  naturel  fort  doux ,  qui  fe  vit  réduite  à  bittrc 
une  petite  fille  qu'on  iui  amenoit  de  chez  la  nour- 
rice >  de  la  battre  ,  <'.is-je ,  le  même  jour  qu'elle 
vint  chez  elle ,  à  huit  diverfes  reprifes  dans  un 
.  matin ,  avant  que  d'avoir  pu  vaincre  fon  ooiniâtré- 
té ,  &  l'obliger  à  une  certaine  chofe  trcs-facile 
en  elle-même  &  entièrement  mdifférentc.  Si  cette 
prudente  mère  eut  ceffé  plutôt  de  battre  fa  fille , 
&  qu'elle  fe  fût  arrêtée  après  l'avoir  battue  fept 
fois^  elle  auroit  gâté  cette  enfant  pour  toujours  s 
&  en  la  battant  ainfi  fans  aucun  fruit ,  elle  n'au- 
roit  fait  que  confirmer  fon  humeur  revêche  dont 
on  n'auroic  pu  la  corriger  dans  la  fuite  qu'avec 
une  peine  extraordinaire.  Mais  en  continuant  pru- 
demment de  la  battre  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  dompté 
fon  humeur  &  fait  plier  fa  volonté  t  ce  qui  eft 
Tuniaue  but  de  la  correâion  &  des  ckdtimens  ^ 
elle  établit  entièrement  fon  autorité  dès  ce  mo- 
ment-Id,  &  dans  la  fuite  elle  a  toujours  obtenu 
de  fa  fille  une  prompte  obéiiTance  en  toutes  cho- 
Ces»  Comme  ce  fut  là  la  première  fois  qu'elle  la 
battit ,  ce  fut  aui&  ^  je  crois  >  la  dernière. 

La  première  fois  c^u'on  eft  obligé  de  recourir 
à  la  verge ,  il  faudroit  que  la  douleur  de  ce  châti- 
ment,  continuée  &  augmentée  fans  ceffe  jufqu'à 
ce  qu'elle  eût  entièrement  vaincu  l'opiniâtreté  de 
l'enfant ,  domptât  premièrement  Tefprit ,  &  mît 
fur  pied  l'autorité  des  parens  i  &  les  parens  après 
cela  devroient  conferver  leur  autorité  pour  tou- 
jours ^  en  mêlant  prudemment  la  douceur  avec  la 
gravité. 

Les  châtimens  employés  mal-d-propos  ne  pFoduîfent 
çiie  du  maL 

Si  Ton  penfoit  férieufement  â  cela  ,  on  feroît 
fans  doute  bien  plus  retenu  qu'on  ne  l'eft  ordi- 
tïurement  à  fe  fervir  de  la  verge  &  du  bacon  pour 
corriger  les  cnfans ,  &  l'on  ne  feroit  pas  fi  porté 
à  regarder  les  ckdtimens  comme  un  remède  fou- 
verain  &  univerfel  qu'on  peut  employer  au  hafard 
dans  toute  fort£  d'occafions  ;  du  moins  il  eft  cer- 
tain que  fi  les  coups  ne  produifent  aucun  bien  ^ 
ils  produifent  beaucoup  de  mal  ;  s'ils  ne  font  au- 
cune imprefilon  fur  l'efprit ,  &  ne  domptent  pas 
la  volonté  ,  ils  ne  fervent  qu'à  endurcir  le  cou- 
pable \  &  à  quelque  peine  que  fa  faute  l'ait  ex- 
pofé ,  cela  ne  fait  que  le  con^rmer  dans  fon  opi- 
niâtreté ;  palfion  qu'il  chérit  tendrement,  8e  qui^ 
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venant  de  te  rendre  viâoricux ,  le  difpofe  ï  con- 
■  tefter&  à  efpércr  un  nouveau  triomphe  pour  ^av^ 
nir  :  aufii  fuis- je  perfuadé  que  ce  n'eft  que  par  des 
correâions  mal-entendues  qu'on  a  rendu  obftincs 
plufieurs  enfans  ^  qui  fans  cela  auroient  été  fort 
fouples  âe  fort  traitables  :  car  fi  vous  châtiez  votre 
enfant  comme  fi  vous  n'aviez  en  vue  que  de  vous 
fatisfaire  vous-même  en  le  punifiaot  d'une  faute 
pafiee  qui  vous  a  mis  en  colère  >  quel  effet  cette 
conduite  p^ut-elle  produire  fur  fon  efprit  qu'il 
s'agit  de  redrefler  ?  Si  cette  faute  n'étoit  accom- 
pagnée d'aucune  marque  d'opiniâtreté  >  il  n'étoit 
pis  néceflaire  d'en  venir  aux  coups.  Une  douce 
&  grave  remontrance  fuffit  pour  corrigea  les  fautes 
.  de  fragilité  ^  d'oubli  ou  d'inadvertance  s  &  c  eft 
là  tout  au  plus  ce  que  ces  fortes  de  fautes  peuvent 
1  mériter.  Mais  s'il  y  avoir  de  le  malice  dans  la 
volonté  de  l'enfant'^  fi  fon  aûion  étoit  Tctfet  d'une 
défobéifiance  formelle  &  déterminée ,  il  ne  fant 
pas  alors  régler  le  chdtiment  par  le  plus  ou  le  moins 
d'importance  de  ce  qui  en  a  été  le  fujet  j  â  le  con- 
fidérer  en  lui-même  ,  mais  par  fon  oppefition  au 
refpeâ  &  à  la  foumiffion  qu'un  enfant  do*t  avoir 
pour  les  ordres  de  fon  père  ^  &  qu'il  faut  tou- 
jours exiger  à  toute  rigueur.  Dans  ces  cas-là  les 
coups  qu'on  lui  donnera  par  intervalles  »  ne  doi- 
vent point  ceflfer  qu'ils  n'aient  fait  impreflion  fur 
(on  efpritj  &  que  vous  ne  voviez  en  lui  des  marques 
de  honte j  de  repentir,  &  d  une  fincère  rélblutioa 
de  vous  obéir* 


X  J*avoue  qu'il  ne  fufiît  pas  pour  cela  d'impofer 
certains  devoirs  aux  enfans  j  &  de  les  battre  fans 
autre  façon  dès  qu'ils  ne  les  remphffent  point  ou 
qu'ils  ne  s'en  acquittent  pas  à  notre  fantaifiei 
c'eft  une  affaire  qui  demande  des  foins*  de  l'atten- 
tion &  des  obfervations  exaâes  j  il  faut  étudier 
exaûement  le  tempérament  des  enfans  ^^  &  bien 
pefer  leurs  fautes ,  avant  que  d'en  venir  à  cette 
épreuve.  Mais  auffi  cela  ne  vaut  il  pas  mieux  (^ue 
d'avoir  toujours  la  verge  à  la  main ,  comme  I  u- 
nique  moyen  dont  on  puifle  fe  fetvir  pour  bien 
élever  des  enfans  $  &  que  de  rendre  inutile  ce 
remède  3  qui  dans  des  extrémités  peut  être  d*un 

1'  grand  ufage  en  y  recourant  â  tout  moment  &  en 
toute  forte  d'occafions ,  de  le  rendre»  dt$-jc ,  en- 
tièrement inutile  lofqu'il  eft  effe6tivement  nécef- 
faire  de  l'employer?  car  peut -on  s'attendre  â 
autre  chofe  ,  fi  l'on  emploie  indifféremment  ce  re- 
mède pour  la  moindre  petite  nvéprife  >  fi  pour  une 
faute  contre  |a  fyntaxe  ^  ou  pour  une  fyllabe^  mal 
placée  dans  un  vers  >  on  eft  auffi  exaâ  i  punir  un 
enfant»  d'ailleurs  bien  réglé  fc  filein  d'efprit,  qu'un 
enfant  matin  &  revêche  pour  un  crime  qu'il  a 
commis  volontairement  ?  Et  comment  peut  -  on 
efpérer  qu'une  telle  manière  d'agir  touche  l*ame 
&  la  difpofe  à  la  vertu?  C'eft  pourtant  U  Tunique 
chofe  â  laquelle  il  faut  travailler  i  ce  point  une  fois 
gagné  ,  tout  ce  que  vous  pouvez  defirer  de  pluf 
fuivra  naturellemcAt. 
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//  nt  faut  pas  battn  Us   enfants  fcur  de  fimpUs 
manqnemens. 

Lors  donc  qu'il  n'y  a  dans  la  volonté  des  en- 
fans  aucun  travers  à  rcdrefier  ^  il  n'eft  pas  nécef- 
faire  d'en  venir  aux  coups.  Toutes  les  autres  fautes 
eu  il  ne  paioit  ni  mauvaife  difpofition  d'efprit 
Di  uue  envie  de  fecouer  Tautoricé  d'un  père  ou 
d'un  gouverneur^  ne  font  que  de  fimples  méprifes  j 
&  fouyent  on  peut  faire  femblant  de  ne  pas  les 
voir^  ou  fi  l'on  en  prend  connoiffance ,  il  faut  y 
fe  contenter  de  les  relever  par  de  petits  avis  &  " 
de  douces  réprimandes  jufqu'à  ce  que  les  fré- 
quens  mépris  qu'ils  font  ouvertement  de  ces  fortes 
de  remontrances»  prouvent  que  la  faute  a  fa  fource 
dans  l'ame ,  &  que  la  défobéififance  vient  d'une 
manifefte  opiniâtreté.  Mais  toutes  les  fois  que 
l'opiniâtreté  paroît  à  vifage  découvert ,  ce  n'eft 
plus  un  mal  a  difTimuler  ou  à  négligera  il  faut  le 
réprimer  tout  aûlfitoc  »  après  avoir  pourtant  pris 
foin  de  fe  bien  affurer  que  c'eil  une  vraie  obftina- 
uon ,  &  rien  de  plus. 

II  faut  foufrir  ians  Us  enfans  plujleurs  irrégularités 
attachées  à  Uur  âge. 

Comme  il  faut  éviter  autant  qu'oi  peut  les 
occafions  de  punir  les  enfans  &  iur*touc  de  les 
battre ,  je  crois  qu'il  n'en  faudroit  venir  à  cette 
extrémité  que  fort  rarement  :  car  fi  on  leur  a 
une  fois  iofpiré  /a  crainte  &  U  refpeB  dont  j'ai 
déjà  parlé ,  un  coup-d'oeil  fuflfîra  en  plufieurs  oc- 
cafions  pour  les   taire   renrer  dans  leur  devoir. 
Du  rt  (le  il  ne  faut  pas  attendre  des  enfans  la  même 
prudence,  la  même  gravité  &  la  même  application 
^iie  d'un  homme  fait}  il  faut  leur  permettre, 
comme  j'ai  déjà  dit ,   tous  les  petits  jeux  enfan- 
tins ^  toutes  les  badineries  qui  conviennent  à  leur 
âge,  fans  en  prendre  aucune  connoifTance:  i'im- 
prudciice,  la  négligence  &  la  gaieté  font  le  ^Tai 
C4raâère  de  cet  âge-là.  Je  ne  croîf  donc  pas  que 
la  fé vérité  dont  je  viens  de  pat  1er ,  doive  être 
c.Tiployée  à  leur  défendre  à  contre-tems  ces  fortes   , 
d'amuiemens}  &  ici  il  faut  fe  donner  de  garde 
de  ne  pas  prendre  promptemept  pour  opiniâtreté 
ce  qui  n'cit  qu'un  effet  de  leur  âge^ou  de  leur  . 
tempérament.  Lorfqu'ils  tombent  dans  ces  fortes  , 
d'égaremens ,  H  faut  leur  tendre  la  main ,  &  les  j 
ramener  doucement  comme  des  perfon^ies  natu- 
rellejnexit  infirmes  s  &  quoiqu'ils  aient  été  avertis 
de  fe  corriger  de  ces  fautes  «  chaque  rechâte  ne 
doit   pourtant  pas  pafler  pour  un  mépris  formel 
des  avis  qu'on  Uur  a  donnés,  te  être  d'abord 
punie  comme  un  effet  d'obftination.    Il  cft  bien 
i^raî  qu*on  ne  doit  pas  négliger  les  fautes  de  fra- 
gilité^ ni  les  laiiTer  fans  en  prendre  cohnoifTance  : 
nais  ^   à   moins  que  la  volonté  n'y  ait  quelque 
>art  j   il   ne  faudroit  jamais  les  exagérer  ou  les 
renfurer  fort  rudement  ;  on  devroit  plutôt  les 
edrcâer  avec  uae  douceur  proportionnée  à  la 
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foiblefle  ^e  l'âge.  Par  ce  moyen  les  enfans  s'ap- 
percevront  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  choquant  dans 
chaque  faute,  &  apprendront  à  l'éviter;  &  ce 
qui  cil  le  grand  point,  ils  feront  encodages  par  là 
à  fe  conferver  l'intention  droite  &  fincèrC;» 
voyant  que  cette  fincérité  les  met  a  couvett  de 
touie  réprimande  confidérable ,  &  qu'à  l'égard 
de  tous  les  autres  man'quemens,  bien  loin  que 
leurs^arens  &  leur  gouverneur  en  prenne  occa- 
fion  de  s'emporter  contr'eux  &  de  les  accabler 
de  reproches  ,  ils  tâchent  de  les  en  corriger  avec 
toute  forte  de  douceur  &  de  condefcendance.  Dé- 
tournez vos  enfans  dûT  vice  &  de  toutes  mau- 
vaifes  habitudes.  Pour  ce  qui  eft  de  la  conduite 
qu'il  doivent  tenir  dans  le  monde ,  en  général 
ils  s'y  perfectionneront  tous  les  jours  de  plus  tn 
plus  ^autant  qu'il  fera  néceflaire  par  rapport  à 
leur  âge  &  à  la  compagnie  qu'ils  fréquenteront 
ordinairement  i  &  à  mefure  qu'ils  aranceront  en 
âge ,  ils  s'obfcrveront  avec  plus  d'attention.  Mas 
afin  que  vos  paroles  aietit  toujours  de  Tautorité 
fur  leur  efprit  5  fi  dans  quelaue  rencqntre  parti- 
culière vous  venez  à  leur  ordonner  de  s'abfienir 
de  quelque  petite  bagatelle,  faites-vous  obéir, 
quelque  peu  importante  que  (oit  la  chofe,  & 
ne  permettez  jamiis  qu'ils  vous  fjffent  la  Wu 
Cependant,  comme  j'ai  déjà  dit,  je  voudrois  qu*un 
père  interpo^t  rarement  fon  autorité  dans  ces 
cas-li  ou  dans  tout  autre  ,  hormis  où  1!  s'agit  de 
chofes  qui  pourroient  leur  donner  de  mauvaiAs 
habitudes.  Il  y  a  ,  a  mon  avis,  de  meilleuis 
moyens  de  fe  rendre  maître  de  leur  efprir  5  & 
pour  l'ordinaire  (  lorfqu'une  fois  vous  les  ave?, 
mis  fur  le  pied  de  fe  foumettre  à  voire  volonté  ), 
vous  les  amènerez  beaucoup  mieux  où  vous  vou- 
drez par  des  raffonnemens  propofés  d'un«  manière 
douce  &  infinuante. 

Il  faut  convaincre  Us  enfans  par  vûie  de  rai" 
fonnemens. 


On  s'étonnera  peut  être  de  m*enîendre  due 
qu'i/  faut  raifonner  avec  les  enfans  :  c'eft  pounant 
là  fi  fort  mon  fentimcnt,  que  je  crois  qu'on  de- 
vroit  s'en  fJre  une  obligation.  Les  enfans  font 
capables  d'entendre  raifun  dès  qu'ils  entendent 
leur  langue  maternelle  i  &  ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
ils  aiment  à  être  traités  en  gens  raifonnables  plutôt 
qu'on  ne  s'imagine.  Il  faut  entretenir  en  eux  cette 
efpèce  de  fierté  ,  &  s'en  fervir ,  autant  qu'il  cft 
poffible  y  comme  d'un  moyen  univerfel  pour  les 
amener  où  l'on  veut. 

Mais  par  les  raifons  que  je  confeille  de  pro- 
pofer  aux  enfans,  je  ne  veux  parler  que  de  celles 
qui  font  proportionnées  à  leur  capacité  :  perfonne 
n'ignore  qu'a  ne  faut  pas  difcourir  avec  un  enfant 
de  trois  ans  on  de  fept  ans  de  la  même  manière 
qu'avec  un  homme  fait.  De  longs  difcours  & 
des  raifonneanens  phtlofophiques  accableroient  Se 
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copfondroîent  Vefym  d'un  enfant ,  au  lîcu  de  ! 
riuilru.re.  Lcrs  donc  que  je  dis  qu'il  faut  agir 
aVv'C  des  entaiis  ciriuriC  avec  des  créatures  rai- 
fqnnables^  j'entends  qu'en  les  traitant  d'unemanière 
douce  &  fTiodt  rcc ,  lors  même  que  vous  les  i épre- 
nez de  quelque  chofe,  vous  leur  h&ti  fentir  que 
vous  ne  faites  rien  'qui  ne  foit  railunnable  en  foi, 
&  qui  ne  fe  termine  à  leur  pro;3re  avantage  j  &z 
que  ce  n'eil  point  par  caprice ,  par  paflion  ou  par 
fantaifie  que  vous  leur  commandez  ,  ou  que  vous 
leur  défendez  telle  ou  telle  chofe  :  c'eft  ce  qu'ils 
peuvent  nès-bien  connouie  î  &  je  rie  doute  point 
que  par  ce  moyen  on  n^puiffc  leur  faire  com- 
prendre la  néccffito  de  s'attacher  à  toutes  les 
vertus  auxquelles.il  ell  ntccfl'aire  de  les  porter, 
&  de  fuir,  tous  les  vkes  dont  il  faut  les  prcfcrver.. 
Mais  pour  en  venir  là  ,  il  faut  choifir  des  rajfons 
proportionnées  à  leur  âge  &  à  leur  difcerncment, 
&  les  propofer  toujours  brièvement  &  en  termes 
lîmples.  Combien  dUiommcs  fa'ts  qui  ne  font  pas 
accoutumés  à  pouffer  leur  méditation  au-delà  des 
opinions  vulgair^'S^  auxquels  il  ne  feroit  peut  êtic 
pas  foit  aifé  de  faire  comprendre  fur  quels  fonde- 
mcns  font  appuyés  plufieurs  devoirs  de  la  vie ,  & 
quelles  font  les  fources  du  jufte  &  de  l'injuftc 
d'où  découlent  cies  devoirs!  A  plus  forte  raifon 
les  cnfans  font 'incapables  de  concevoir  des  rai- 
fonnemens  tires  d'un  principe  éloigne ,  &  de  péné- 
trer la  force  d'un  argument  qui  dépend  d*une  longue 
difcuffion.  Les  raiCons  qjii  les  peuvent  frapper 
doivent  être  communes  ^  à  la  portée  de  leur  ef- 
prit  ,  &  il  fenfibles ,  qu'on  puifle ,  pour  ainfi 
dire  ,  les  leur  faire  toucher  au  doigt  j  &  fi  l'on 
a  égard  à  leur  âge,  i  leur  tempérament  &  a 
leurs  inclinations  ,  on  ne  manquera  jamais  de  mo- 
tifs propres  à  faire  imprefilon  fur  leur  efprit.  Mais 
fi  Ton  n  en  trouvoit  aucun  en  particulier,  en  voici 
qui  feront  toujours  intelligibles  &  capables  de  les 
détourner  de  toutes  les  fautes  dont  il  eft  nécef- 
faire  de  prendre  connoiffance  pour  les  en  corrtf^er , 
c*eft  de  leur  repréfenrer  qu  en  commettant  ces  fautes^ 
il  je  couvriront  de  co:ifj.Jjoa  ;  quilsfe  rendront  mépris 
fables ,  &»  quils  encourront  votre  difgrace. 

Il  faut  injlruîre  Us  enfans  par  des  exemples. 

De  tous  les  moyens  qu*on  doit  employer  pour 
îartruire  les  enfans  ,  &  po'.)r  former  les  mœurs.  ^ 
il  n'y  en  a  point  de  plus  fimpie  ,  de  plus  aifé ,  ni 
de  plus  efficace  que  de  leur  mettre  devant  les  yeux 
des  exemples  des  chofes  que  vous  voulez  leur 
faire  pratiquer  ou  éviter.  Lorfque  ,  par  le  com- 
merce qu'ils  ont:  avec  les  perlonnes  de  leur  con- 
lîoiflance  ,  ils  font  à.  portée  d'er.vifagcr  ces  exem- 
ples, &  de  faiie  quelques  réflexions  fur  ce  qu'ils 
renferment  de  beau  ou  d'irrégulier ,  cela  eft  plus 
capable  de  les  leur  faire  fuivre  ou  éviter,  que 
tous  IcsMifcours  qu'on  pourroit  leur  étaler  dans 
la  même  vue.  Les  paroles,  (quelque  touchantes 
qu'elles  foieut,  ne  peuvent  jamais  donner  aux 
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enfans  de  fi  fortes  idées  des  vertns  &  des  ^iccs 
que  les  adons  des  autrts  hommes,  pourvu  ^K 
vous  dirigiez  Lur  efprit  de  ce  côié-là  ,  &  que 
vous  leur  recomm  aidiez  d'examiner  telle  &  iclb 
bonne  ou  mauvaife  qualité  dans  les  cîrconftanccs 
où  dles  fe  prcf:ntent  dans  In  pratique.  Ainfi, 
par  rapport  aux  manières  ,  l'exemple  d'autrui  feu 
mieux  fentir  à  un  enfant  la  beauté  ou  Tindéccncc 
de  plufieurs_ji(ftions  *  que  toutes  les  règles  &  tous 
les  avis  qu'on  pourroit  leur  donner  pour  les  en 
convaincre. 

Cette  méthode  ne  doit  pas  feulement  être 
pratiquée  pendant  que  les  enfans  fon  jeunes, 
mais  aufli  durant  tout  le  tems  qu'ils  font  foui 
la  conduite  d'autrui  ;  de  je  crois  dans  le  fond  que 
c'eft  le  meilleur  moyen  qu'un  père  puifle  employer 
pour  corriger  fon  enfant  de  .quelque  défaut  que 
ce  foit ,  fanf  à  lui  de  juger  combien  de  tems  il 
doit  fe  fervir  en  particulier  de  ce  moyen  jcac 
rien  n'eft  plus  propre  que  l'exemple  à  faire  de 
douces^  de  profondes  imçrefiions  fur  Tefpnc 
des  hommes.  I^s. mêmes  défauts  qu'ils  oégligent 
de  voir  >  ou  qu'ils  excufent  en  eux-mêmes^  ils  ne 
peuvent  s'empêcher  de  les  défapprouver  ,  &  d'en 
être  choqués^lorfqu'ils  les  découvrent  daos  d'auues 
perfonnes* 

Par  qui^  en  quel  tems  les  enfans  doivent  être 
battus. 

A  Toccafion  de  ce  que  j'aî  dit  qu'il  faut  battre 
les  enfans,  on  peut  demander  en qusS tems (r par 
qui  les  enfans  doivent  être  hjittus  ïorfqu*on  efi  AUgè 
d*en  venir  à   cette  extrémité  :  fi  on  doit  les  haute 
far  U  champ  dès  quils  commettront  une  faute  &  que 
la  mémoire  en  ejl  toute  récente  ;  fi  les  parens  doyettt 
le  faire  eux  mêmes.  Pour  le  premier  article,  je  ne 
crois  pas  qu'on  doive  châtier  les  enfans  au  mo- 
ment qu'on  les  furprend  en  faute  »  de  peuf  que 
la  ptffion  ne  fe  mette  de  la  partie,  &  que  le  cti- 
rimint  pouffé  au  delà  des  juftes  bornes,  ne  pcrc'c 
toute  fon  autorité,  car  les  enfans  oiémes  foat 
alTcz  éclairés  pour  voir  quand  nous  agiffons  pa 
partîon.   Or ,  comme  je  viens   dé  le  dire  ,  ce 
qui  fait  le  plus  d'imprefllon  fur  eux  ,  c'tft  ce  qui 
paroxt  venir  purement  &  fimplement  de  b  raiioa 
de  leurs  parens  .  ce  qu'ils  favent  très-bien  dilliD» 
guer.   Quant  au  fécond  point ,  fi  vous  avez  qod- 
que  fage  domellique  qui  foit  capable  de  gouverner 
votre  enfant,   &  qui  ait  eflFeaivement  qoelque 
diredlion  fur  fa  conduite  (car  fi  vous  teniez  en 
gouverneur  auptts  de  lui ,  il  n*y  auroit  plus  de 
difficulté  )>  je   fuis  d'avis  que  vous  chargîei  ce 
domertique  du  foin  de  lui  infliger    le  chétitL€r.t 
que  vous  jugerez  à  propos ,  car  il  vaut  mieux , 
de  me  femble  ,  que  la  douleur  qu'un  enfant  do't 
fouffrir  vienne  plus  direftemeni  de  la  main  d'une 
autre  perfonne  que  de  celle  de  fes  parens ,  pourvu 
que  cela  fe  falTe  par  leur  ordrèj  &  qu'iU  f<iic.: 
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parens  fera  rcfpcâée^  &  l'avcrfion  que  les  enfans 
ont  pour  la  peine  qu'ils  endurent ,  fe  tournera 
plutôc  contre  ceux  qui  la  leur  infligent  immé<liatc- 
ment.  Je  confcillcrois  ^onc  à  un  père  de  battre 
rartment  fon  enfant ,  8^  de  n'en  venir  là  que  comme 
à  un  dernier  remède,  &  dans  une  extrême  nccef- 
fité,  c'eft  pourquoi  il  feroit  peut- être  à  propos 
qu'en  ce  cas  là  il  le  fît  de  telle  forte  qu  un  entant 
^c  pût  l'oublier  aîfément. 

Combien  peu  d'occa fions  il  y^  a  de  battre  les  enfans. 

Mais,  comme  j'ai  dit  ci-dcflus  >  battre  les  en- 
fans  eft  un  des  plu^  méchans  moyens  qu'on  putffe 
imaginer  pour  les  conigcr,  &  par  conféquent  le 
dernier  qu'il  faille  employer ,  &  feulement  dans 
des  cas  défefpérés ,  après  avoir  mis  inutilement 
eîi  i  O.^e  toutes  les  autres  voies  plus  modérées 
doiii  un  aura  pu  s'aviferj  ce  qui  étant  exaftement. 
obicrvé ,  Ton  f«.ra  très- rarement  obligé  d'en  tenir 
aux  coups  î  car  premièrement  il  n'ell  pas  conce- 
vable qu'un  enfjnt  s'oppofe  plufîeurs  fois,  pour 
ne  pas  aire  jamais,  à  un  ordre  précis  que  fon  père 
lui  dortne  dans  quelque  occafion  particulière.  Si  , 
d'autre  part ,  un  père  ne  fait  pas  valoir  fon  auto- 
rité avec  rigueur  en  gênant  fes  enfans  par  des 
règles  éiprefles  concernant  leurs  petits  amufemcns 
ou  d'autres  aâions  indifférentes  où  ils  doivent 
avoir  une  entière  liberté ,  ou  bien  à  l'égard  de 
ce  qu'ils  apprennent,  ou  du  progrès  qu'ils  doivent 
faire  dans  leur  différentes  études ,  en  quoi  il  ne 
faut  leur  faire,  aucunf  violence ,  fi  >  dis-je  ,  on 
obfcrve  cela  régulièrement ,  il  ne  rcfte  plus  que 
la  défenïe  de  quelques  aâions  vicîeufes  en  elles- 
mêmes  ,  à  l'occafion  de  quoi  un  enfant  peut  de- 
venir coupable  d'obftination ,  &  par  conféquent 
mériter  d  être  battu.  Cela  étant ,  une  perfonne 
qui  prendra  foin  d'élever  fon  enfant  comme  il 
faut  y  n*aura  que  très  peii  d'occafîons  de  recourir 
aux  coups.  Un  enfant ,  durant  les  fept  premières 
années  de  fa  vie ,  ne  peut  être  coupable  que  de 
menfonge  ou  de  quelques  petits,  traits  de  malice  5 
ce  n'eft  qu'en  commettant  plufieurs  foi^ces  fortes 
de  fautes  ,  malgré  la  defenfe  expreffe  de  fes 
parens ,  que  tombant  dans  une  opiniâtreté  con- 
damnable ,  il  mérite  d'être  châtié.  Si  donc  il  a 
quelque  inclination  vicieufc ,  &  que  dès  qu'on 
commencera  à  s*en  appercevoir ,  on  lui  en  té- 
moigne comme  il  faut  fa  furprîfe  j  &  qu*enfuité , 
s*tl  vient  à  y  retomber  une  ieconde  fois ,  il  en 
foit  repris  févèrement  par  fon  père ,  par  fon  gou- 
verneur &  par  tout  ceux  qui  font  autour  de  lui , 
&  qu'en  conféquence  de  cela  il  foit  traité  d  une 
XTianière  qui  convienne  à  l'état  méprifable  où  il 
s'eft  réduit  par  fa  mauvaife  conduite,  comme  nous 
l'avons  déjà  recommendé  5  fi,  dis-je,  on  con- 
cinue  d*en  ufer  amii  avec  lui  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  devenu  fcnfible  à  ce  traitement ,  ^&  qu'il  ait 
foaçu  de  la  honte  pour  fa  faute  ,  }e  crois  qu'il 
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correâion,  &  qu'il  n'y  aura  plus  par  conféquent 
d'occafionf  d'en  venir  aux  coups.  Ce  qui  oblige 
d'ordinaire  à  recourir  a  cette  extrémité  ^  ce  ne 
font  que  les  fuites  funeftes  de  l'indulgence  qu'on 
a  eue  d'abord  pour  les  enfans ,  &  le  peu  de  foin 
qu'on  a  pris  de  les  corriger  de  leurs  défauts.  Si 
dès  le  commencement  on  obfervoit  leurs  mau- 
vaifes  inclinations  ,  &  qu'on-^prît  foin  de  corriger 
par  ces  voies  douces  les  premières  irrégularités 
qui  s'eri  fuivent ,  on  auroit  rarement  plus  d  un 
défaut  à  la  fois  à.  combattre  ,  &  il  fcroit  a^fé  de 
les  en  corriger  fans  aucun  fracas  ,  &  fans  qu'il  fût 
néceffaire  de  recourir  à  àç%  châtimens  corporels. 
Ainii ,  en  attaquant  leurs  vices  un  à  un  >  à  me-  . 
fure  quils  paroîtroicnt  »  on  pourroit  les  déraciner 
tous  fans  qu'il  en  reliât  a^içune  trace  ni  aucun 
fouvenir.  Mais  lorfque  par  une  lâche  complaifanc^ 
pour  nos  petits  enfans  ,  nous  laiffons  croître  leurs 
défauts  jufqu'à  ce  qu'ils  foientexceffifs  &cn  grand 
nombre ,  8r  que  leur  (tifformité  nous  accable  de 
confufion&  de  chagrin  ,  nousfommes  enfin  obliges 
d'employer  les  moyens  les  plus  violens  pour  déra- 
ciner ces  mauvaifes  plantes  j  &  il  arrive  que  toute 
la  force,  toute  l'adrefle  &  torfte  la  diligence  dont 
nous  fommes  capables,  fuffifent  à  peine  pour 
nettoyer  cette  pépinière  de  mauvaifes  herbes  qui 
y  pullulent  de  toutes  parts ,  &  pour  nous  faire 
efpérer  d'en  recueillir  des  fruits-  dans  la  faifon  , 
en  récompenfe  de  nos  foins. 

La  méthode  que  je  viens  de  recommander  étant  * 
obfervée,  cpargneroit  à  un  père  le  chagrin  de 
charger  à  toute  heure  fon  enfant  d'ordres  &  de 
préceptespour  le  porter  à  faire  telle  ou  telle  chofe, 
&  à  l'enfant  celui  d'en  être  accablé  5  car  pour 
moi  ,  je  ferois  d'avis  que  de  tout«l  les  aâions 
"qui  tendent  à  produire  de  mauvaifes  habitudes , 
&  qui  fontles  feules  oa  un  pèrejdoit  interpofer  fon 
autorité ,  on  en  défendit  aucune  aux  enfans,  qu*a« 
près  avoir  aâuellement  découvert  qu'ils  les  ont 
commifes  ;  car  jpour  toutes  ces  défenfes  de  tels 
ou  tels  vices,  laites  à  contre- tems  ,  fi  elles  ne 
font  rien  de  pis ,  elles  fervent  tout  au  moins  à 
enfeigner  ces  vices  aux  enfans ,  &  à  les  autorifer 
à  s'y  abandonner ,  en  tant  qu'elles  fuppoferit  que 
des  enfans  peuvent  être  capables  de  les  commettre, 
quoiqu'il  fût  peut-être  plus  fur  pour  eux  de  les 
ignorer  abfolument.  Le  meilleur  moyen  de  Us 
réprimer ,  c'eô ,  comme  j'ai  déjà  dit  ^de  faire 
paroî:re  de  la  furprife  &  de  l'étohncment  à  la  vue 
de  toute  faute  qui  tend  à  produire  quelque  ha- 
bitude déréglée ,  dès  qu'on  a  convaincu  pour  la 
première  fois  un  enfant  d'y  être  tombé.  Par 
exemple ,  s'il  vient  à  mentir  ou  à  faire  quelque 
aâion  mal- fiante,  &  qu'on  s'en  apperçoive  j  il 
faut  lui  en  parler  d'abord  comme  d'une  aâion 
étrange  &  monfirueufe  ,  qu'on  n'auroit  jamais  pu 
croire  qu'il  fût  capable  de  commettre ,  afin  de 
l'obliger  par-là  à  en  avoir  honte* 
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Ot  ohje£lt  que  certains  Jtnfans  d\un  niturel  intraitable 
ne  voudraient  rien  apprendre^  fi  on  les  traitait  avec 
douceur. 

Mais  ici  Ton  m'objeûera  apparemment  que  quoi- 
que je  dife  de  l'humeur  traitable  des  enfans  &  du 
pouvoir  que  la  hjnte  &  les  louançes^onc  fur  leur 
'cfprît^  fl  y  a  pourtant  plufîeurs  enhns  qui  ne  $*at- 
tacheroient  jamais  à  leurs  livres ,  &  à  ce  qulls 
doivent  apprendre ,  fi  on  ne  les  châtioit  pour  les 
y  obliger.  J  appréhende  bien  que  cette  oojeâion 
ne  vienne  des  collèges  &  d'une  coutume  invétérée 
qui  a  empêché  d'éprouver  les  voies  de  douceur 
avec  les  précai^tion's  néceflatres ,  dans  les  occa- 
fions  où  Ton  pouvoir  les  mettre  en  ufage }  car  au- 


prennent-ils  pas  à  danfer  &  à  faire  des  armes  fans 
être  battus  f  ne  s'appliauent-ils  pas  de  niême  avec 
afTez  de  foin  à  i'arithmeti<}ue  j  à  la  peinture  ^  &c. 
fans  qu'il  foit  néceiTaire  de  recourir  à  la  verge 
pour  les  y  porter  ?  Cela  pourroit  faire  croire  qu'il 
y  a  quelque  cbofe  d'étrange  ^  de  conrratre  à  la 
nature  >  À:  de  peu  convenable  à  l'âge  des  enfans 
dans  la  grammaire  des  écoks ,  ou  dans  les  métho- 
des qu'on  y  emploie  pour  l'enfeigner;  puifque  les 
enfans  ne  fauroient  être  portes  à  l'apprendre  fans 
le  fecours  de  la  verge ,  &  à  grand  peine  même 
par  ce  moyen  là  ;  ou  bien  qu'on  a  tort  de  fe  figurer 
qu'on  ne  fàuroit  enfcigner  aux  enfans  les  langues 
qu'ils  apprennent  au  cqllege  fans  en  venir  aux 
coups. 

Réponfi  à  cette  ohjêâioiu 

Mais  fuppofons  qu'il  y  ait  des  enfans  fi  négli- 
gens  &  fi  pircfieux  qu'on  ne  puiiTe  les  engager 
à  rien  apprendre  par  des  voies  de  douceur»  (  car 
il  fiut  convenir  qu'on  trouve  des  enfans  de 
toute  forte  de  tempéramens  )  il  ne  s'enfuit  pour- 
tant pas  de  là  qu'on  doive  employer  contre  tous  ^ 
les  plus  rudes  ehâtimens:  au  contraire  il  ne  faut 
fuppofer  aucun  enfant  incapable  d'être  gouverné 
par  des  voits  douces  &:  modérées ,  qu  on  n*ait 
aâuellement  pratiqué  cette  méthode  à  fon  égard 
avec  la  dernière  exaâitude  ?  &  fi  dans  la  fuite  ce 
traitement  n'eft  pas  capable  de  Tobliger  à  fe  mettre 
en  état  de  faire  tout  ce  qu'il  peut  faire,  il  n'y  a 
pliTs  d'excuft  à  alléguer  en  faveur  de  ces  tCptits 
revêches^§f^  ut  recourir  aux  coups  pour  les  corriger 
de-  leur  opiiiiâtreté.  Il  n'y  a«  point  d'autre  remède  ; 
mais  il  faut  l'appliquer  ce  remè  Je  tout  autrement 
qu'on  n'a  accoutumé  de  le  faire.  Si ,  par  exemple, 
un  enfant  néglige  volontairement  d'étudier  fai 
leçon  >  &  rcfufe  avec  opiniâtreté  de  faire  une 
cho(e  qu'il  eft  en  pouvoir  de  faire ,  &  qui  lui 
décommandé  fort  féiieufement  &  fort  exprcffé* 
ment  par  fon  père  >  il  ne  faut  pas  fe  contenter 
de  lui  donner  deux  ou  trois  bons  coups  de  fouet 
four  n'avoir  pas  &uxni  fa  tâche  >  &  dans  la  ûiitc 
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Ittî  infliger  précîfémcnt  la  même  pe:ne  toutes  les 
fois  qu'il  commet  une  femblable  faute.  Mais  lorfque 
l'obUination  d'un  enfant  ell  >^enue  à  un  tel  point 
qu'elle  paroït  évidemment ,  &  qu'elle  ne  peut  être 
réprimée  que  par  la  violence  des  coups ,  je  crois 
qu'on  doit  le  châtier  avec  un  peu  plus  de  tran- 
quillité ;  mais  atffî  d'une  manière  un  peu  plus 
lévère,  &  qu'il  faut  continuer  de  le  fpijetter 
(en  mêtaiK  toujours  quelques  exhortations  aux 
coups  )  jufqu'à  ce  qu'on  reconnoilîe  au  vifage  de 
Tcnfant ,  à  fa  voix  &  à  fa  poflure  foumife ,  que 
rimpreffion  que  le  châtiment  fait  fur  fon  efpiit» 
ne  vient  pas  tant  de  la  douleur  qu'il  reflent,  que 
de  fa  propre  faute  qu'il  a  un  véritable  déplaifir 
d'avoir  commife*  Si  un  tel  châtiment  appliqué  par 
intervalles  &  dans  quelques  rencontres  particu* 
Hères  qui  font  en  petit  nombre ,  porté  outre  cela 
au  plus  hnut  point  de  févérité  dont  on  puiffe  ufcr 
raifonnablement ,  &  accompagné  des  marques  vi- 
fibles  du  déplaifir  dont  un  père  eft  touché  pen- 
dant tqipt  le  tems  qu'il  fe  voit  obligé  d'en  venir 
à  cette  extrémité  5  fi,  dis-je,  tout  cela  ne  produit 
aucun  effet  fur  l'efprit  d*un  enfant ,  s'il  ne  change 
point  ft$  inclinations  3  &  ne  peut  fe  réduire  i  faire- 
à  l'avenir  ce  qu'on  lui  ordonnera^  que  peut -on 
efpércr  après  cela  des  punitions  corporePes  ,  & 
dans  quel  deflein  pourroit-oh  y  recourir  plus  long- 
lems  ?  Battre  lorfqu'on  ne  peut  point  cfpé^fque 
les  coups  produifent  aucun  bien  »  c'ell  plut6tagir 
en  ennemi  tranfporté  de  rage  &  de  fureur ,  qu'en 
ami  tendre  &  plein  de  bonne  volonté  ^  auquel  cas 
le  chiiiment  ne  fcrt  qu'à  irriter  le  coupable,  fans 
lui  infpirer  aucun  defir  de  fe  corriger  de  fes  dé- 
fauts. Si  donc  un  père  a  le  malheur  d'avoir  un 
enfant  d'un  naturel  fi  malin  &  fi  intraitable ,  je 
ne  vois  pas  qu'il  puiffe  faire  autre  chofe  que  de 
prier  pour  lui.  }e  crois  pourtant  que  fi  d'abord 
on  ménageoit  l'crpftii  des  enfans  comme  il  faut  , 
on  en  trouvcroit  peu  de  cette  trempe.  Mais  après 
tout ,  s'il  y  en  a  de  tels  ,'ce  n'eft  pas  fur  eux  qu'il 
faut  régler  h.  manière  dont:  on  doit  élever  ceux 
qui  ont  un  meilfeu»  naturel ,.  &  dont  on  peut  être 
maître  cale  traitant  avec  plus  de  douceur. 
* 

Ce  que  doit  faire  un.  précepteur  auprès  de  fon  Hève- 

Si  Pon  peut  trouver  un  précepteur,  qui  tenant 
la  place  d'un  père ,  fe  charge  des  mêmes  foins  que 
lui,  &qui,  cohiiprenant  l'importance  des  chofes 
que  nous  venons  de  propofer ,.  s'atrache  d'abord 
à  les  mettre  en  pratique^  il  aura  dans  la  fuite 
très-peu  de  peine  auprès  de  fon  élève,  &  dans 
peu  de  tems  vous  aurez  le  plaifir ,  &  je  ne  me 
trompe ,  de  voir  que-  votre-  enfant  fera  plus  ce 
progrès  dans  les  fcicnces  &  dans  les  mœurs  que 
vous  ne  pourriez  peut  être  vous  l'imaginer.  Mais 
ne  permettez  pas  que  ce  précepteur  batte  jamais 
votre  enfant  fans  votre  confentcment  &  fans  votre 
direction ,  du  moins  avant  que  fa  prudence  &  fa 
'leicDue  vous  Coknt  connues  par  expérience.  Ce- 
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pendant  9  ^n  que  l'autorité  qu*il  doit  avoir  fur 
voue  enfani  fe  conferve  en  Ton  entier  «  vous  devez 
non  feulement  ne  pas  donner  à  connoitre  qu'il 
n'a  pas  le  droit  d'ufer  de  la  verge  ,  mats  encore 
le  traiter  vous  même  avec  beaucoup  de  refpeâ^ 
&  engager  toute  votre  famille  à  faire  la  même 
chofe  ;  car  vous  ne  devez  pas  attendre  que  votre 
fi!s  ait  aucun  c^ard  pour  un  homme  qu'il  voit 
méprifé  dans  la  tamille  ou  de  vous,  ftu  de  fa  mère^ 
ou  de  quelqu'autre  perfonne.  Si  vous  le  croyez 
digne  de  mépris  >  vous  avez  fait  un  mauvais 
choix  ;  &  pour  peu  que  vous  paroiâîez  le 
méprifer ,  il  n'y  a  pas  grande  apparence  qu'il 
cvite  d*écre  traité  de  la  même  manière  par  votre 
fils ,  &  dès-lors  ce  précepteur  a  beau  avoir  du 
mérite  &  des  qualités  qui  le  rendent  propres  à 
l'emploi  dont  il  eil  chargé  ^  tout  cela  eil  perdu 
pour  votre  enfant  >  &  ne  fauroit  lui  être  d'aucun 
ufage  dans  la  fuite« 

J^  gouvertuur  tTun  enfant  doit  Vinfindre  par  fon 
propre  exemple. 

Comme  l'exemple  du  père  doit  engager  Tcnfant 
i  refpeûer  fon  gouverneur  y  le  gouverneur  le  doit 
auffi  porter  pat  fon  exemple  à  toutes  les  chofes 
qu'il  veut  lut  faire  n>ettre  en  pratique.  Il  faut  qu'il 
prenne  hicn  garde  de  ne  pas  contredire  fes  pré- 
ceptes par  fa  condu'te  >  à  moins  qu'il  ne  veuille 
perdre  fon  é!ève.  C'eft  en  vain  qu'il  l'entretiendra 
de  la  néceffité  de  vaincre  fes  paffions  ,  s'il  k  laifle 
emporter  lui-même  aux  paffions  auxquelles  il  eft 
fujct,  &  en  varn  tâchera- 1- il  de  le  corriger  de 
quelque  vice  ou  de  quelque  indécence  qu'il  fe  per- 
mettra^ à  lui-même.  On  doit  compter  que  les 
mauvais  exemples  feront  toujours  plutôt  fuivis  que 
les  bonnes  règles.  C'eft  pourquoi  celui  qui  fe 
charge  de  l'éducation  d'un  enfant  j  doit  prendre 
un  foin  tout  particulier  de  le  garantir  de  la  con- 
tagion de  toutes  fortes  de  méchans  exemples, 
&  fur-tout  des  plus  dangereux  j  je  veux  dire  de 
ceux  des  domeftiques  ,  de  ia  compognie  defquJs 
j]  fdut  les  éloigner  >  non  en  la  leur  défendant,  car 
cela  ne  fervîtoit  qu'à  la  leur  faire  rechercher  avec 
plus  d'ardeur ,  mais  par  d'autres  voies ,  dont  j'ai 
déjà  parlé.  (  Educ.  dts  enfans  ,  de  Jean-Locke  ). 

COURAGE.  La  crainte  eft  une  paflion 
qui  J  bien  ménagée ,  a  fes  ufages  ;  &  quoique 
pour  l'ordinaire  Tamour  de  notre  propre  confer- 
vation  rende  cette  paffiin  a/fcz  vigilante  en  nous, 
^  la  maintienne  dans  un  alfez  haut  point, il  peut 
arriver  pourtant  qu'on  tombe  dans  l'extrémité 
oppofce  ,  &  qu'on  pêche  par  trop  de  hardîefle  j 
car  il  eft  aulD  déraifonnable  d'être  téméraire  &  in- 
fenfible  au  danger  »  que  de  trembler  &  de  frémir 
à  l'approche  du  moindre  mal. 

La  crainte  nous  a  été  donnée  pour  exciter  notre 
application  ,  Se  pour  nous  tenir  en  garde  contre 


COU 


4Pi 


les  approches  du  ma!  ;  de  forte  que  ne  craindre 
point  un  niai  prêt  à  éclater ,  &  nç  pas  juger  faine- 
racnt  de  l'importance  d'un  danger,  mais  s'y  préci- 
piter aveuglément  fans  coniidérer  quelles  peuvent 
en  être  les  fuites,  c'eft  agir  en  bête  ïeroce  ,  & 
non  pas  comme  une  créature  raifonnable.  Ceux 
qui  ont  des  enfans  de  ce  tempérament  n'ont  qu'à 
leur  ouvrir  un  peu  les  yeux  en  les  engageant  à  con* 
Aliter  la  raifon  ,  dont  ils  feront  bientôt  dlifpofés 
à  écouter  ks  avis  par  l'amour  de  leur  propre  con- 
fcïvation  ,  à  moins  que  quelqu'autrc  pafTion  ne 
les  force  {comme  il  arrive  d'ordinaire)  à  courir  à 
bride  abattue  dans  le  danger.  L'avcrfion  pour  le 
mal  nous  eft  fi  naturelle ,  que  perfonne ,  je  penfe , 
ne  peut  s'empêcher  de  le  craindre-,  la  crainte  n'é- 
tant autre  chofe  qu'une  inquiétude  caufée  en  nou$ 
par  la  penfée  qu'il  peut  nous  arriver  quelque  chofe 
de  fâcheux.  Ainfi  l'on  peut  alTurJr  que  toutes  les 
fois  qu'un  homme  fe  jette  dans  quelque  danger  ^ 
c'eft  ou  par  ignorance ,  ou  parce  qu'il  eft  maîtrife 


par  qq^Iqi^tre  paiEon  plus  impérieufe  que  la 
craintfr^^^erfonne  n'eft  ii  ennemi  de  foi-même^ 
qu'il  s'oflfe  au  mal  de  gaieté  de  cœur ,  8r  qu'il 
recherche  le  danger  pour  l'amour  du  danger  même. 
Si  donc  on  s'apperçoît  que  c'eft  l'orgueil,  la  vaine 
gloire  QU  l'emportement  qui  étouffent  «la  crainte 
dans  un  enfant ,  ou  qui  l'empêchent  d'écouter  fes 
confeils^  il  faut  réprimer  ces  paffions  par  des 
moyens  convenables ,  afin  qu'un  peu  de  réflexion 
puifte  modérer  fon  ardeur ,  &  l'obhger  à  conii- 
dérer férieufement  en  lui-même  fi  Tentreprife  mé- 
rite qu'il  s'expofe  au  danger  qui  en  eft  inféparable. 
Mais  comme  c  eft  une  faute  que  les  enfans  com- 
mettent rarement  »  je  ne  m'arrêterai  pas  à  indi- 
quer en  détail  les  moyens  de  les  en  corriger.  Les 
enfans  font  communément  fujets  au  défaut  op-  ^ 
pofé  ,  qui  eft  un  manque  de  fermeté  }  &  par  con- 
(equent  il  iÎ9ra  néceftaire  d'infifter  parriculièremenc 
fur  cet  article. 

Moyen  iîrfptrer  dû  courage  aux  enfans^ 

La  force  d'efprît  eft  comme  le  foutien  &  lefem- 
part  de  toutes  les  autres  vertus  }  &  fans  le  cou" 
rage  à  peine  peut- on  demeurer  ferme  dans  fon  de- 
voir ,  &  remplir  le  caraâère  d'un  véritable  hon- 
nête homme. 

Le  courage  y  qui   fonifie  l'homme  contre  les 

Î périls  qu'il  appréhende  &  contre  les  maux  qu'il 
ént  aâuellement ,  eft  d'un  grand  ufage  dans  l'état 
où  nous  vivons  fur  la  terre ,  expofés  de  tous  côtés 
à  tant.^h  differens  aflauts  :  c'eft  pourquoi  il  eft 
fort  néctlTaîre  que  les  parens  prennent  foin  d'armer 
leurs  enfans  de  ce  bouclier  auffi-tôt  qu'ils  peuvent. 
J's^voue  que  le  tempéramment  naturel  eft  d'un 
grand  fecours  dans  cette  affaire.  Mais  lors  même 
qu'il  vient  à  manquer  ,  &  que  le  coeur  eft  de  lui* 
même  foible  &  rimide  ,  on  peut  encore  le  rendre 
par  art  plus  ferme  &  plus  hardi.  J'ai  déjà  remar^^ 
que  ce  qu'il  faut  âûre  pour  empêcher  que  le  coof 
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rêge  des  enfans  ne  Toic  amolli  &  abattu  par  des 
\itts  effrayantes  dont  on  leur  frappe  rcfprit  lors- 
qu'ils ibnt  encore  tous  jeunes»  &  par  l'habitude 
qu'on  leur  laiffe  prendre  de  s'abandonner  aùt 
plaintes  pour  le  moindre  mal  qu'ils  foufrent.  . 
Voyons  maintenant  de  quelle  manière  nous  pour- 
rons endurcir  leur  tempérament ,  leur  élever  le 
cœur  lorfque  n«us  les  trouvons  d'un  naturel  trop 
timide. 

.La  véritable  valeur  confifte,  fi  je  ne  me  trompe, 
à  fe  poffédcr  foi-mcme ,  &  à  demeurer  conlUm- 
ment  attaché  â  Ton  devoir,  de  quelque  mal  qu'on 
foit  prefTé  ;  il  y  a  fi  peu  d'hommes  faits  qui  ar- 
rivent à  ce  point  de  perfedtion,  que  nous  ne  de- 
vons pas  l'attendre  des  enfans.  Cependant  il  y  a 
moyen  de  gagner  quelque  chofe  fur  eux  à  cet 
égard  :  &  qui  s'f  prendra  comme  il  faut ,  pourra 
par  des  degrés  infenfibles  les  mener  plus  loin  qu'on 
Dc  fauroit  croire. 


C'eft  peut-être  â  caufe  qu'en  négljpp  fi  fort  les 
enfans  fur  cet  important  article  quaMils  font 
jeunes  ,  qu'il  y  a  fi  peu  d'hommes  faitsxpli  poffè- 


dent  cette  vertu  dans  toute  fon  étendue.  Je  ne 
devrois  pas  dire  ceci  au  milieu  d'une  nation  fi 
naturellement  brave  que  la  nôtre,  fi  je  croyois 
que  la  yérîtable  valeur  ne  confillât  qu'à  montrer 
du  courage  dacs  un  champ  de  bataille  ,  &  à  mé. 
prifer  la  vie  en  préfence  des  ennemis.  Ce  n'en  efl 
pasj  je  l'avoue,  une  des  moindres  parties  i  &  l'on 
ne  peut  refiifer  à  cette  cfpèce  de  courage  les 
louanges  &  les  honneurs  qui  font  toujours  dûs  à 
ceux  qui  cxpofent  leur  vie  pour  le  fervice  de  leur 
pays.  Mais  ce  n'eft  pas  tout ,  les  dangers  nous 
attaquent  ailleurs  que  dans  un  champ  de  bataille  ; 
&  quoique  la  mort  foit  le  plus  épouvantable  de 
tous  les  objets  j  la  douleur  le  mé(>ris  &  la  pau- 
vreté ne  laiflenc  pas  d'avoir  un  air  !iffreux ,  & 
tt  es- capable  de  déconcerter  la  plupart  des  hom- 
mes qui  voient  ces  maux  tout  prêts  à  fondre  fur 
eux  \  &  s'il  fe  trouve  des  gens  qui  en  méprifent 
quelques-tms  ,  ils  font  pourtant  fort  épouvan- 
tables du  refte.  ^Cependant  la  véritable  valeur  eft 
préparée  â  toute  forte  de  périls.  Je  n'entends  pas 
par-là  qu'elle  ne  doive  être  fufccptible  d'aucun 
degré  de  crainte  ;  car  ou  le  danger  paroît  »  il  pro- 
du't  quelqu'appréhenfion  dans  tout  efprit  qui  n'ell 
pas  entièrement  ftupide.  Nous  devrions  recon- 
noûrclc  danger  par-tout  où  il  eft  véritablement, 
&  avoir  un  dei^ré  de  crainte  qui  fervic  à  nous 
tenir  éveillés  >  à  exciter  notre  attention^  notre 
mduflrie  «  mais  fans  nous  empêcher  de  f|||e  cran« 
quillement  ufage  de  notre  raifon  «  &  d'exécuter 
tout  ce  qu'elle  nous  fuggèré. 

La  première  ^hofc  qu'il  faut  faire  pour  procu- 
rer aux  enfans  cetre  noble  fermeté ,  c'eft ,  comme 
\Yz  été  dit  ci-dtfffus ,  d'empêcher  foigneufement 
que  leur  ame  ne  foit  frappée  ciu.ant  leur  première 
leuneflTe  »  A'aucuac  idée  effrayante  \  ou  par  des 
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dKcours  capables  de  les  épouvanter ,  on  par  quel- 
qu'objet  terrible  qu'on  préfente  inopinément  i 
leur  vue  pour  les  furprendre.  Bien  fouvent  oa 
caufe  par-là  un  fi  grand  défordre  dans  les  efprîts, 
qu*ils  n*en  reviennent  jamais  \  de  forte  qu'à  la 
moindre  fuggeftion^  ou  apparence  de  quelqu'idée 
effrayante  ^  les  efprits  fe  diffipent  encore  ,  &  re- 
tombent dans  un  pareil  défordre  j  le  corps  s'afFoi« 
blit ,  Tame  jd  trouble  ,  &  l'homme  eft  à  peine 
capable  d'aucune  aâion  raifonnable.  Doù  que 
cela  vienne,  ou  d'un  mouvement  habituel  des 
efprits  animaux  produit  par  la  première  impref- 
fion  violente  qu'ils  ont  reçue,  ou  de  quelque 
changement  arrivé  à  la  conftitution  de  l'enfant 
d'une  manière  encore  plus  inexplicable  ,  le  fait 
eft  certain }  car  on  voit  tous  les  jours  des  exem- 
ples de  petfonnes  qui  >  durant  tout  le  cours  de 
leur  vie ,  ont  l'efprit  foible  &  timide  pour  avoir 
été  épouvantés  dans  leur  jeunefle  :  il  ne  faut  donc 
rien  négh'ger  pour  prévenir  cet  inconvénient. 

Ce  qu'on  doit  faire  après  cela ,  c'eft  d'accou* 
tumer  infenfiblement  ks  enfans  aux  objets  qui 
leur  caufent  le  plus  de  frayeur  ,  mais  en  prenant 
bien  garde  de  ne  pas  aller  trop  vite ,.  &  de  ne 
pas  entreprendre  cette  cure  trop  tôt  de  peur  d'au- 
gmenter le  mal  au  lieu  de  le  guérir*  Il  eft  aifé 
d'éloigner  toute  forte  d'objets  effrayans  de  la  vue 
des  enfans  qui  font  encore  à  la  mamelle  :  cas 
jufqu'à  ce  qu'ils  puiflent  parler  &  comprendre  ce 
qu'on  leur  dit  »  il  feroit  inutile  de  leur  propofet 
des  raifons  pour  leur  faire  voir  qu'il  n'y  a  riea 
à  craindre  de  la  part  de  ces  objets  effrayans». que 
nous  voudrions  leur  rendre  familiers  en  lés  ap- 
prochant tous  les  jours  plus  près  d'eux  par  des 
degrés  infenfibles.  Mais  avec^  tout  cela  s'il  arrive 
qu'un  enfant  qui  eft  encore  à  la  mamelle  ait  été 
choqué  de  la  vue  de  certaines  chofes  qu'on  ne 
peut  pas  commodément  dérober  à  fa  connoiflance» 
&  qu'il  donne  des  fignes  de  crainte  toutes  les 
fois  qu'elles  paroiffent  devant  fes  yeux ,  il  fautTen 
ce  cas  là  employer  toute  forte  de  moyens  pour 
diminuer  fa  frayeur  ^  ou  en  détournant  (esptiniécs 
ailleurs ,  ou  en  joignant  à  ces  objets  des  images 
plaifantcs  &  agréables  à  voir  jufqu'à  ce  qu'ils  lui 
foient  devenus  fi  familiers  qu'ils  ne  hu  faffent  plus 
aucune  peine. 

Il  eft  ,  ce  me  fembte ,  affet  facile  d^ppercevoîr 
qcie  tous  les  objets  vifibles  qui  ne  blefifent  pat 
les  yeux  ,  font  tout- à- fait  indifférens  i  des  enfans 
nouvellement  nés  ,  &  que  d'abord  ils  ne  font  pas 

[>lus  épouvantés  de  la  préfence  d'un  mort  ou  d'un 
ion  9  que  de  la  vue  de  leur  nourrice  ou  d'un  chat. 
Qu'eft-ce  donc  qui  dans  la  fuite  leur  fait  craindre 
des  chofes  d'une  certaine  figure  &  d'une  certaine 
couleur  ?  Rien  que  l'appréhenfion  du  ma!  que  ces 
chofes  peuvent  leur  f*ire.  Je  crois  pour  moi  qu'uft 
enfant  qvù  tetteroit  tous  les  jours  une  nouvelle 
nourrice ,  ne  feroît  non  plus  épouvanté  de  ce  con- 
tinuel changement  de  vifage  a  6x  mois  qu'à  Tàge 
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ée  foixante  ans.  Ainfi  la  raifon  pour  laquelle  il  ne 
Teuc  pas  approcher  d'un  étranger  >  c'eft  qu'ayant 
été  accoutumé  à  ne  recevoir  de  là  nourriture  & 
«les  carefles  que  d'une  ou  de  deux  pexfonnes  qui 
font  ordinairement  auprès  de  lui ,  il  appréhende 
qu'en  Venant  entre  les  bras  d'un  étranger  il  ne 
foit  (>rivé  de  ce  qui  lut  donne  du  plaifir  &  le 
nourrit  »  &  qui  pourvoit  fans  cefle  à  des  befoins 
qu'il  reflent  fort  fouvcnt  :  c'eft  par  la  même  rai- 
fon qu'il  a  peur  quand  fà  nourrice  n  eft  pas  avtc 
Jui« 

La  feule  chofe  que  nous  appréhendons  natu- 
relUment»  ceft  la  douleur  ou  la  privation  du  ptai- 
lîr  s  &  parce  que  ces  deux  chofes  ne  fop.t  attachées 
à  aucune  figure  ,  couleur  ou  grandeur  des  objets 
vifibies  ',  nous  ne  fonmes  épouvantés  d'aucun  de 
ces  objets  qu'après  qu'ils  nous  ont  caufé  de  la 
douleur  ^  ou  qu'on  nous  a  perluadés  qu'ils  pour^ 
ront  nous  faire  du  mai.  L'agréable  lueur  de  la 
flamme  &  du  feu  charme  fi  fort  les  enfi^ns  j  que 
lorfqu  ils  voient  du  feu  pour  la  première  fois ,  ils 
ont  toujours  envie  de  i'empoigner.  Mais  après 
qu'une  conl^ante  expérience  les  a  confaincus  par 
la  douleur  piquante  que  le  feu  leur  a  cauGée  «  com- 
bien il  eft  cruel  &  impitoyable, ils  craignent  de 
le  toucher,  &  Tévitent.avec  un  très-grand  foin. 
Tel  étant  le  fondement  de  la  crainte,  il  n'eft  pas 
mal-aifé  de  trouver  d'où  elle  naît ,  &  de  quels 
moytns  on  doit  fé  fervîr  pour  la  diffiper  lorfqu'elle 
ett  produite  par  des  objets  dont  on  s'alarme  à 
fauues  enfeignes  ;  &  lorfque  l'ame  eft  une  fois 
aguerrie  contre  ces  objets ,  &  qu'elle  a  remporté 
une  vcritabte  viâoire  fur  elle-même  &  fur  fes 
frayeurs  ordinaires  dans  de  petites  occafions  ,  elle 
eft  dès-là  fort  bien  dîtpofée  à  affronter  des  périls 

flus  réels.  Votre  enfant  frémit  &  prend  la  fuite 
la  vue  d'une  grenouille  :  faites  prendre  une  gre- 
nouille à  une  autre  perfonne ,  &  lui  ordonner  de 
la  mettre  à  une  bonne  dilbnce  de  votre  enhnt. 
Accoutu*nez-le  premièrement  à  jetter  les  yeux 
deffus ,  &  quand  il  peut  la  regarder  fans  peine, 
à  la  fouffrir  plus  près  dé  lui  ôc  à  la  voir  fauter 
Tans  émotion  ;  après  cela ,  /aîtcs-la  lui  toucher 
légèrement  pendant  qu'un  autre  la  tient  ferme 
entre  fes  mams ,  continuant  ainfi  par  degrés  à  lui 
rendre  cet  animal  familier  jufqu'à  ce  qu'il  puiile 
le  manier  avec  autant  d'aiTurance  qu'il  manie  un 
papillon  ou  un  momeau.  Par  la  même  méthode, 
vous   pourrez  affranchir  votre  enfant  de  toute 
autre   frayeur  chimérique,  fi  vous  prenez  bien 
^arde  de  n'aller  pas  trop  vite,  &  que  vous  n'exi- 
giez point  de  lui  un  nouveau  degré  d'aflurance 
avant  qu'il  foit  entièrement  confirmé  dans  celui 
qui  précède  imniédiatçment  :  c'eft  ainfi  qu'il  faut 
tâcher  de  difcipliner  ce  jeune  foldar,  prenant  foin 
d'ailleurs  de  ne  pas  lui  faire  regarder  plus  de  cho- 
fes  comme  dangereufcs  qu'il  n'y  en  a  cffeûivle»-  ; 
fn^nc  Remarauez-vous  qu'il  foit  plus  épouvaijtc 
ife    certains  onjct?  qu'il  ne  devroit  j  fcrgagex-le 
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peu-à-peu  à  les  envifager  de  près ,  iufqu'à  ce  que 
libre  de  crainte  il  forte  triomphant  de  cette  efpèce 
de  combat.  En  remportant  fouvent  de  telles  vic- 
toires,  il  verra  que  les  maux  ne  font  pas  toujours 
fi  réels  ou  fi  grands  que  la  peur  nous  les  repré- 
fente ,  &  que  le  vrai  moyen  de  les  éviter  n'eft 
pas  de  fuir  ,  de  fe  laifler  troubler,  confondre  & 
abattre  par  la  crainte  dans  les  occafions  cil  notre 
^réputation  &  notre  devoir  nous  obligent  à  ne  pas 
abandonner  l'ent^eprife  que  nous  avons  en  maio.* 
Mais  puifque  la  douleur  eft  le  grand  fondement 
de  la  crainte  des  enfans ,  fi  vous  voulez  les  for< 
tifier  contre  la  crainte  &  le  danger ,  accontumez- 
l'es  à  fouffrir  la  douleur.  Cet  expédient  paroîcra 
peut-être  fort  inhumain  à  des  pères  &  à  des  mères 
tout  pénétrés  de  tendrefle  pour  leurs  enfans  ;  8c 
la  plupart  trouveront  qu'il  eft  contre  toute  raifort 
d*expofer  un  enfant  à  la  douleur  pour  tâcher  de 
lui  en  rendre  le  fentiment  plus  fupportable.  «<  C'eft 
»  peut-être  un  bon  moyeh ,  me  dira  t-on ,  de  lut 
»  infpirer  de  Taverfion  pour  celui  qui  le  fera 
»  fouffrir,  mais  comment  tft-il  poffible  qu'on 
»  puiffe  jamais  l'accoutumer  par-là  à  fouffriç  fans 
»  répugnance  ?  Etrange  tnéthode  !  Vous  ne  vou- 
»  lez  pas  qu'on  fouette  ni  qu'on  châtie  les  enfans 
»  pour  les  fautes  qu'ils  viennent  à  commettre ,  & 
»  vous  voudriez  qu'on  les  tourmentât  pour  lef 
»  plaiivr  de  les  tourmenter  dans  le  temps  qu'iW 
»  s'acquittent  fort  bien  de  leur  devoir.»  Je  ne 
doute  ppint  qu'on  ne  me  fafle  de  pareilles  ob- 
jeûions,  &  qu'on  ne  m'accufe  de  détruire  ici 
moi-même  ce  que  j'ai  établi  ailleurs.  J'avoue  que 
ce  que  je  propofe  ici ,  d'accoutumer  les  enfans 
à  fouffrir  la  douleur ,  doit  êtie  ménagé  avec  beau- 
coup de  difcrétion ,  c'eft  pour  quoi  c'eft  un  bon- 
heur qu'il  ne  foit  approuvé  que  de  ceux  qui  exa- 
minent &  pénètrent  exaftenaent  les  raîféns.des 
chofes.  Je  ne  feroîs  pas  d'avis  qu'on  battit  beau- 
coup les  enfans  pour  les  fautes  qui  leur  échap-   . 
peut ,  parce  que  je  ne  voudrois  pas  qu'ils  regar- 
daffent  la  douleur  du  corps  comme  la  plus  grande 
des  punitions  ;  &  par  la  même  raifon  je  voudrois 
que  ,  lorfqu'ils  font  leur  devoir ,  ils  fuffent  ex- 
pofés  quelquefois  à  la  douleur  afin  qu'ils  puffent 
s'accoutumer  à  fouffrir  la  douleur  fans  la  confidé- 
rer  comme  le  plus  grand  mil  qui  puiffe  leurarri-^ 
ver.  L'exemple  de  Sparte  fuffit  pour  montrer  com- 
bien réducatîon  eft  capable  de  perfeâionner  les 
jeunes  gens  à  cet  égard  >  &  quiconque  en  eft  venu 
à  ce  point  de  ne  pas  regarder  la  douleur  du  corps' 
comme  le  plus  grand  de  maux ,  ou  comme  ce  ^uSl  ' 
doit  le  plus  appréhender ,  n'a  pas  fait  de  petits 
progrès  dans  la  vertu.  Du  rei^e  je  ne  fuis  pas  fi 
fou  que  de  propofer  Tufagc  de  la  difcipline  de 
Sparte  dans  ce  fièclô  &  fouç  un  gouvernement  te! 
•que  le- nôtre  ;  mais  je  ne  laifferai  pas  dédire  que 
le  vrai  moyen  d'infpirer  aux  enfans  du  courage  Sz 
<dc  la  réfolutîon  tout  là  rcfte  de  leur  vie,  c'tft  de  * 
les  accoutumer  peu-à  peu  à  fouffrir  patiemment 
&  farii  fe  troutUr  quelque  degré  de  douleur. 
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Pour  cet  effet ,  il  feut  en  premier  Ueii  ne  pa^ 
leur  témoigner  qu'on  les  plaint,  ni  leur  permettre 
de  fe  plaindre  eux-mêmes  pour  le  moindre  petit 
mal  qu'ils  fouffrent  5  mais  c'efi  de  quoi  j'ai  déjà 
parlé  ailJeuts. 

L'on  doit ,  après  cela ,  les  expofer  tout  exprès 
à  la  douleur }  mais  il  faut  prendre  fon  temps,  6c 
n'en  venir  là  que  lorfque  l'enfant  etl  de  bonne 
humeur ,  &  qu'il  ctt  perfuadé  de  l'affeûion  de 
celui  qui  le  traite  de  cette  manière.  On  doit 
encore  prendre  bien  garde  de  ne  pas  donner  en 
cette  occafîon  la  moindre  marque  de  colère  ou 
de  chagrin,  non  plus  qiie  de  compaffion  ou  de  re- 
pentir, &  fur- tout  de  ne  pas  charger  l'enfant  de 
plus  qu'il  ne  peut  endurer  »  fans  gronder  ou  fans 
regarder  fous  l'idée  de  punition  le  mal  qu'on  lui 
fait  fouffrir*  J'ai  vu  donner  de  bons  coups  de  gaule 
avec  le  ménagement,  &  dans  les  circonftances  que 
'  )e  viens  de  marquer  >  à  un  enfant  qui  n'en  faifoit 
que  rire ,  quoiqu'il  n'eût  pu  s'empêch.r  de  vcrfcr 
des  larmes  &  d'être  fenliblcment  affligé  ;  fi  la  même 
perfonne  qui  lui  donnoit  ces  coups  lui  eut  d;t  un 
mot  im  peu  rude,  ou  Teût  regardé  avec  froideur 

ffour  le  punir  de  quelque  faute.  Perfuadez  une 
bis  votre  enfant  par  vos  foins  &  par  des  marques 
confiantes  d*afi»âion  que  vous  1  aimez  parfaite- 
ment, &  foyez  fur  que  vous  pourrez  l'accoutu- 
mer par  degrés  à  endiirer  fans  aucune  répugnance 
&  fjn$  fe  plaindre  »  des  chofcs  fort  pénibles  & 
fort  rudes ,  que  vous  trouverez  à  propos  de  lui 
imuofer  :  ce  qu'on  voit  faire  tous  les  jours  aux 
enfans  qui  font  à  jouer  enfemble ,  fuffit  pour  vous 
en  convaincre.  Plus  vous  trouverez  votre  enfant 
tendre  &  délicat,  plus  vous  devez  tâcher  de  l'tn- 
durcir  à  la  peine  de  la  manière  que  je  viens  de 
dire.  El^ns  cette  affaire  le  grand  point  corfifle  à 
commencer  d'abord  par  quelque  chofe  qui  ne  foit 
pas  fort  pénible  j  ^  i  continuer  par  des  degrés 
înfenfibles  dans  le  temps  que  vous  riez,  que  vous 
badinez  avec  lui ,  fie  que  vous  le  louez  ;  car  s'il 
en  vient  une  foit  à  fe  croire  aflez  récompenfé 
des  fatigues  ou  de  la  douleur  qu'il  endure ,  par 
ks  éloges  qu'on  donne  à  fon  courage^  &  à  trouver 
un  fujet  de  gloire  dans  ces  épreuves  de  fermeté, 
.  en  forte  qu'il  aime  mieux  pafler  pour  brave  & 
haidi,  que  d'éviter  une  petite  douleur,  ou  de 
f|iccomber  lâchement  à  fes  atteintes,  conptez 
hardiment  qu'avec  le  temps ,  &  par  le  fecours  de 
i^  raifon  qui  fe  fortifie  tous  les  jours ,  vous  pourrez 
vaincre  fa  timidité  &  corriger  la  foibleue  de  fa 
compîexion.  A  mefure  qu'il  devient  plus  grand , 
pouflfez-Ie  à  des  entreprifes  plus  hardies  que  celle 
où  fon  tempérament  le  porte  naturellement  ;  & 
fi  vous  remarquez  qu'il  évite  de  tenter  une  chofe 
dont  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  pourroit  fort  bien 
venir  à  bonc.  s'il  avoit  le  couragt  de  l'entreprendre, 
donn^'lui  d'abord  quelque  affiftançe,  &  tâchez 
par  degrés  de  l'y  engager  par  un  motif  d  honneur» 
îufqu'à  ce  qu'enfin  ay^nt  acquis  plu$  dp  fepneté 
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par  la  pratique ,  !1  puiffe  faire  la  chofe  fans  aiH 
cune  peine  :  auquel  cas  ne  manquez  pas  de  le 
combler  de  louanges ,  &  de  lui  faire  fentir  qu'il 
s'attire  par-là  Tcftime  de  cous  ceux  qui  le  con- 
noiffent.  Apres  qu'il  aura  acquis  par  ce  moyen 
affezdeTéfolution  pour  n*être  pas  détourné  de  ce 
qu'il  tioit  faire  par  la  crainte  du  danger ,  &  que 
dans  des  rencontres  imprévues  ou  hafardeufes» 
la  peur  ne  mettant  plus  fon  cfprit  &  fon  corps  en 
défordre ,  ne  lui  ôterani  la  capacité  ,  ni  la  volonté 
d'agir  5  dès  lors  on  peut  aflfurer  qu'il  a  tout  le 
courage  qui  convient  à  une  créature  raifor.nable  s 
&  c'eil  cette  fermeté  de  corps  ta  d'tfprit  qu'on 
devroit  tâcher  de  produire  dans  les  enfans  par 
l'ufage  ,  à  mefure  que  l'occafîon  s'en  préfente 
naturellement.  (  Educ»  des-  enfans ,  de  Jean  Locke  ). 

Vous  me  demandez ,  mon  cher  vicomte  ,  com- 
ment je  m'y  pre^idrai  pour  donner  à  mon  élève 
un  vrai  couragr ,  qualité  (i^  néceflaire  à  toiis  les 
hommes,. &  fur-touc  à  un  militaire!'  L'habitude 
familiarife  avec  les  chofes  les  plus  effrayantes  & 
les  plus  dangereufes  j  fi  Tufagc  du  feu  nous  étoîc 
inconnu ,  fi  nous  en  voyons  pour  la  première  fois  , 
à  quel  point  ne  ferions  nous  pas  épouvantés  de 
fes  qualités  dcftrudivcs ,  en  apprenant  qu'une  feule 
étincelle  fuffit  pour  embrâfcr  &  détruire  une  ville 
entière  ;  quelles  précautions  nous  prendrions  pour 
en  conferyer  dans  nos  maifons  l  &  quelle  terreur 
nous  cauf^roit  un  tifon  ei.flammé  roulant  fur  un 
plancher ,  ou  une  bougie  allumée  fur  une  table 
de  bois  couverte  de  papiers!  Tout  cela  cepen- 
dant n'iofpirc  de  frayeur  à  perfonne ,  parce  que 
nous  en  éprouvons  de  trés-vives  pour  miUe  autres 
chofes  infiniment  moins  dangereufes.  Par  exem- 
ple ,  prefque  toutes  les  femmes  ont  une  horreur 
mvincible  pour  les  araignées ,  les  crapauds ,  les  cou- 
leuvres, &c.  &  la  vue  de  ces  înfeûes  ne  fait 
nulle  impreffion  fur  la  payfanne  la  plus  timide  , 
parce  qu  elle  eit  accoutumée  à  les  rencontrer  fou- 
vent.  Les  pays  où  l'on  a  le  moins  de  peur   du 
tonnerre ,  font  précifément  ceux  cù  il  caufe  le 
plus.d'accidens.  Je  |me  fouviens  quenf allant  de 
Rome  à  Naples ,  je  couchai  dans  un  couvent  où 
le  tonnerre  tombe  ptefquc  régulièrement  deux  ou 
trois  fois  par  an  j  le  foir  même  il  y  eut  uii  orage 
affreux ,  &  je  remarquai  que  tous  ces  moines  ne 
paroiffoient  pas  y  faire  plus  d'attention  que  s'ils 
eulTent  été  totalement  lourds.  J'ai   vu  tous  les 
environs  ds  Véfuve  dépouillés  de  verdure  &  cou- 
verts de  lave ,  traces  effirayantes  &  mémorables 
du  plus  terrible  des  fléaux  j  eh  bien ,  fur    cette 
même  lave  ,  j'ai  vue  une  mfinité  de  maifons  exac* 
tement   au  pied  du  Véfuve ,  &  touchant    cette 
montaene  formidable  qui  porte  la  mort  dans  (on 
fein  1  Les  propriétaires  de  ces  terres  foulent  aux 
pieds  les  cendres  des  malheureux  habitans  de  Pom* 

Kya,  ils  ont. fous  les  yeux  les  triites  débris  de 
ir.  ville  détruite  &  enfcvelie ,  &  cependant  ils 
fooî:  encore  euj^-mw^s  plus  prçs  du  Véfuve  !..•• 
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D'aprds  toutes  ces  réflexions  ^  j'ai  donc  tâché  ^ 
aatanc  qu'il  eft  poflible ,  de  familiarifer  mes  en- 
fans  avec  toutes  ces  chofes  qui  peuvent  naturel- 
lement  infpirer  du  dégoût  &  de  la  frayeur.  Dans 
leur  première  enfance  on  les  accoutumoit  à  voir  & 
même  à  coucher  des  grenouilles >  des  araignées  & 
de;  fouris;  il  ne  falloic  pour  cela  que  leur  en  donner 
l'exemple»  aulli-tôt  ils  vouloient  en  avoir, en  élever^ 
&  j'ai  vu  Adèle  pleurer  la  mort  de  fa  grenouille  fa- 
vorite avec  autant  d*aniertume  que  fi  elle  eût  perdu 
le  plus  charmant  fereindu  monde.  Lorfqu'il  tpnnoit 
tout  le  ifiondcj  autour  d'eux>s'écrioic  en  regardant 
ies  nuages  &  les  éclairs  :  ah!  le  heaufpiâacU  !ic 
les  enfans  alloient  s'afleoir  devant  les  fenêtres  pour 
contempler  le  beau  fpeâacle  >  &  s'en  amafoient 
véritablement.  Depuis  que  je  fuis  ici  ,•  j'ai  fait  pla 
cer  dans  un  corridor,  qu'Adèle  &  Théodore tra- 
verfent  fans  ceflfe^  une  grande  armoire  vitrée 'à 
travers  laquelle  on  voit  un  fquejette  &  quelques 
pièces  d'anatomie  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  que  mes 
enfans  vilTent  cet  objet  fans  quelques  préparations 
que  j'ai  jugées  néceffaires  pour  empêcher  quMs 
n'en  fartent  frappés  ,  car  une  première  impreflîon 
ficheufe  ell  toujours  difficile  à  détruire}  voici 
donc  comment  je  m'y  fuis  pris  :  un  jour  à  dîner 
}*ai  d:t  tout  haut  que  j'avois  mis  en  ordre  les 
diflcrentes  pièces  danatomie  qn'on  m'a  voit  en- 
voyées de  Paris  y  là-deflus  M.  d'Himeri  >  auquel 
BOUS  avions  fait  fi  leçon  ^  prit  la  parole  pour  dire 
que  l'étude  de  l'anatomie  étoit  bien  intéreifante 
&  bien  curieufe  j  il  ajouta  qu'il  avoit  eu  pour  cette 
fcience  une  telle paâion  ^  que,  pendant  deux  ans, 
la  chambré  à  coucher  avoit  été  entièrement  rem- 
plie de  fqueleites:  alors  les  enfans  demandèrent  ce 
que  c'étoit  que  l'anatomie  &  des  (quelettes^  après 
une  courte  explication  ,  Adèle  dit  qu'un  fquelette 
devoit  être  une  bien  vilaine  chofe  ;  n  Pas  plus 
M  laide ,  reprit   madanràe   d'Almane ,   que  mille 
y>  autres  >  par  exemple ,  que  le  magot  de  la  Chine 
»  que  vous  avez  dans  votre  cabinet  ».  Ajors  fans 
s'appefantir  davantage  là-deflus,  on  change  de 
converfatîon.    Après  le  dîner  on  me  demanda  â 
voir  mon  armoire  ;  nous  ^nnes  dans  le  corridor  \ 
oies  enfans  y  vinrent  aum  d'eux-mêmes,  &  ne 
témoignèrent,,  en  voyant  le  fquelette ,  ni  furprife  , 
ni  dégoû.  Depuis  ce  moments  ils  paflentconti 
nuellement  dans  ce  corridor  fans  imaginer  feule- 
ment qu'on  puiAe  avoir  la  moindre  frayeur  d'un 
fquelette.  Trcs-fouvent,  devant  eux ,  je  conte  des 
hiftoires  de  voyageurs ,  pour  Icfqueires  les  enfans 
ont  un  goût  particulier  ^  je  fais  de  fap:;rbes  def- 
criptîons  de  tempêtes ,  de  manière  a  exciter  beau? 
coup  plus  la  eu; iofité  que  la  crainte  >  ;'a)oute  que 
les  naufrages  mêmes  ne  font  jamais  véritablement 
dangereux  pour  ceux  qui  favent  nager,  &  Théo- 
dore dit  qu'il  veut  apprendre  à  nager  %  ^'  cu'it 
feroit  bien  fâché  ^  quand  il  fera  un- voyage  fur 
mer ,  s'il  ne  voyoit  p^as  une  tempête.  11  n*eft  pas 
ppffible  de  cacher  aux  enfans  Tes  dangers  qui  envi- 
xoniicoc  l'homme  prefque  à  chaque  pas  de  ià  cai- 
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rière  ;  le  menfonge  ne  peut  jamais  être  utile  ^  &  fi 
votre  élève  découvre  que  vous  lui  avez  déguifé  la 
vérité  dans  une  feule  occafion ,  vous  perdrez  fa 
confiance  fans  retour.  Je  veux  donc  que  mon  fils 
fâche  qu'on  peut  fe  noyer  fur  mer ,  qu'on  eft  tué  à 
la  guerre  ,  &c.  Mais  je  délire  du  moins  qu'il  n'en^ 
vifage  aucune  forte  de  danger  avec  1  exagération 
que  donne  la  crainte  &  une  imagination  frappée  $ 
quand  on  ne  voit  jamais  le  péril  plus  grand  qu'il 
ne  Teft  en  efifet  >  on  trouve  en  foi  toutes  les  ref- 
fources  qui  peuvent  en  tirer.  Tout  homme  que  ^ 
l'éducation  n'aura  pas  gâté»  aura  cette  efpèce  de  ' 
courage  qu'il  reçut  avec  la  vie,  comme  un  inftinâ 
hécefiaire  à  fa  confervation  ;  le  lâche  qui  perd  la 
tète  &  la  raifon  dans  le  danger,  n'eft  qu'un  être 
dégradé  &  corrompu  5  la  nature  donna  donc  à 
votre  élève  tout  le  courage  &  toute  la  préfence 
d'efpr:t  dont  il  aura  befoin  pour  fe  détendre  fi 
on  l'attaque  ;  eh  bien ,  vous  >  donnez-lui  de  la 
g(  nérofité  &  il  défendra  fon  femplable  ;  donnez- 
lui  de  l'honneur  &  il  défendra  fa  patrie.  Locke  a  dit^ 
&  Rouifeau  après  lui ,  qu'il  ne  faut  en  aucune 
manière  plaindre  les  enfans  quand  ils  tombent  oCK 
fe  blelTent  :  cette  méthode ,  fuivant  moi ,  n'efi: 
bonne  que  jufqu'â  trois  ou  quatre  ans  9  â  cetre 
époque  elle  demande  des  adoucifl'emens  j^  fans  quoi 
l'on  rifqueroit  d'endurcir  le  cœur  des  enfans  & 
de  le  feriT^er  pour  jamais  à  la  pitié.  Ainfi  je  pcnfe 
que  lorfc^ii'il  fouffrent  on  doit  lesj^laindre^  s  ik  ne 
fe  plaignent  pas  ,  en  louant  le  eouroge  qu'ils  té- 
moignent^ mais  s'ils  crient  ou  s'ils  pleurent,  paroifles 
fans  pitié  &  perfuadez-leur  que  le  mépris  étouffe 
en  vous  la  compafTion.  Comme  dans  touHe  refte, 
il  faut  a  cet  égard  que  la  leçon  foit  appuyée  par 
votre  exemple;  fi  vous  ne  pouvez  fupporter  une 
migraine  ou  un  accès  de  fièvre  fans  parler  de  votre 
foufifrance  vingt  fois  par  jour,  tout  ce  que  vou» 
direz  fur  le  courage  fera  peu  d'impreflion  fur  votre 
élève.  Madame  d'Almane  a  donné  à  fcs  enfans,  W 
y  a  quatre  jours  >  une  leçon  fur  ce  fujet  3  qui  vaur 
mieux  mille  fois  ^ue  tous  les  fermons  du  monde- 
Vous  aimez  madame  d*AImane  &  tous  les  détail» 
oui  peignent  fa  tendrefie  paflîonnée  peur  fes  tn^ 
fans,  ainfi  dans  mon  récita  j^ n'omettrai  aucune 
des  circonftances  de  cette  fcène  qui  fut  véritable* 
ment  audi  effrayante  que  toucfhante.  M.  d'Aimeri, 
madame  de  Valmon  &  fon  fils  étoient  chez  moî- 
depuis  quelques  jours ,  après  le  dîner  nous  étion» 
tous  dans  le  falon  ;  madame  d'Almane  affire  â  côté- 
de  madame  de  Valmon  fur  un  canapé,  tenoit  Adèle 
fur  fes  genoux ,  lorfque  Théodore  voulant  avoir 
fa  part  dcs  careiTes  de  fa  mère,  fe  gliffe  douce- 
ment derrière  elle ,  &  lui  faifit  brufquement  un 
bras  qu'il  tire  à  lui: au  même  moment  un  jet  de 
fang  ,  élancé  du  bras.de  madame  d'Almane,  couvre 
le  vifage  &  la  robe  d'Adèle,  qui,  à  cette  vue, 
poufle  un  cri  affreux  &  tombe  évanouie  fur  le  fein  de 
fa  mère.  Le  pauvre  Théodore ,  baigné  de  larmes  , 
fe  précipite  à  genoux^  nous  courons  tous  à  ma- 
dame d'Almane,  qui   s'écrioit  ; ^«4 ,  MiU^ 
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ceft  Adèle  quilfdUt  fecourir  ,  &  elle  refiifoît  de  me 
donner  fon  bra5»cn  répétant  toujours,  d'un  air 
égaré,  Adèle  ^   Adèle  \  Le  fait  efl ,  que  fans  en 
rien  dire  à  perfonne ,  elle  s'étoit  fait  faigner  le 
matin ,  & .  que  Théodore  c4  lui  faififfant  &  lui 
étendant  le  bras ,  avoit  dénoué  la  ligature  &  caufé 
cet  accident,  cependant  madame  de  Valmon  s'em- 
para d'Adèle  ,  &  M.  d'Aimeri  &  moi  nous  ratta- 
châmes la  bande  du  bras  de  madame  d'Almane  , 
non  fans  peine,  car  elle  avoit  perdu  la  tête  y  pâle 
&  tremblante  ,  agitée  des  mouvemens  convuififsî 
les  plus  effrayans,  les  yeux  fixement  attachés  fur 
fa  fille  ,  elle,  ne  remarquoit  ni  les*  foins  que  nous 
lui  rendions,  ni  même  Théodore  toujours  fanglot- 
tant  à  fes  pieds  &  ferrant  étioitement  fes  genoux  j 
enfin  Adèle  recouvre  Tufage  de  fes  fens,  ouTre  les 
yeux  &  appelle  fa  mère  ,  qui  aufli  -  tôt  vole  vers 
elle,  la  reprend  dans  fes  bras  &  l'embraffe  mille 
fois  .en  verfant  un  déluge  de  pleurs  j  nous  entou* 
rons  tous  la  mère  &  l'enfant  &  nous  écoutions 
leur  entretien  avec  autant  d'attendnffement  que  de 
plaifir  ,  lorfque  tout-à-coup  lemarquant  que  Thé- 
odore n'étoit  point  dans  notre  grouppe  ,  je  tourne 
la  tête  &  je  le  vois  feul  à  la  place  que  fa  mère 
Venoit  de  quitter,  non  plus  à  genoipc  &  en  pleur-s 
mais  debout,  immobile,  les  yeux  fecs,  &  avec 
un  vifage  fur  lequel  l'embarras  la  trifteflc  &  le 
dépit  fe  pcignoient  également  ;  fon  coeur ,  juf- 
ou'alors  fi  pur  8c  fi  paifible ,   recevoit  dans  cet 
*Thftant  les  premières    impreffions  de  la  jaloufie 
&:  de  l'envie  l  Ce  n'eft  déjà  plus  cet  enfant  plein 
d'innocence  &  de  candeur,  fi  doux,  fi  ouvert, 
fi  fenfible  ;  rinjuftice ,  la  diiCmulation  Cla  Haine 
peut-être  !  )  viennent  d'entrer  dans  fon  arae  }  & 
u  elles  n'en  font  promptement  bannies  >  elles  y 
prendront  de  profondes  racines  !..•••>  Sans  perdre 
un  moment,  je  me  penchai  vers  l'oreille  de  madame 
d'Almane ,  &  je  lui  fis  comprendre  aifément,  en 
deux  mots  ^  le  fujec  de  mes  craintes  i  auffi-tôt  elle 

i>ria  toute  la  compagnie  de  la  iailTer  feule  ,  ^ 
orfque  tout  le  monde  fut  retiré,  elle  s'approcha 
de  Théodore  3  &  fans  paroître  remarquer  fon 
trouble  &  fa.confufion,  elle  l'embrafla  tendre- 
ment &  le  fit  afl'eoir  à  côté  d'elle  5  alors  mettant 
les  deux  mams  de  fes  deux  eufans  dans  les  fiennes 
&  s'adreflant  à  moi  :  n'ell-il  pas  vrai ,  mon  ami , 
dit  elle ,  que  je  fuis  une  heureufe  mère ,  &  bien 

véritablement  aimée  ! Mori  pauvre  Théodore, 

tout  ce  qu'il  a  foufFei:t  1....  mais  reprends  ta  gaieté, 
cher  enfant»  ajouta-t-elle  en  le  baifant,  ta  mère  & 
taVœur  fe  portent  bien  maintenant]  A  ces  mots 
Théodore,  trifte  encore,  mais  attendri ,  fe  penche 
fur  l'épaule  de  fa  mère,  &  regarde  fa  fœur  avec 
des  yeux  remplis  de  larmes  ,  qu'il  baiffe  auffi-tôt 
en  foupirant....  Et  toi  ma  fille ,  continue  madame 
d'Almane ,  j'efpère  que  lorfque  tu  feras  moins 
enfant ,  dans  un  an  par  exemple  ,  tu  fauras  comme 
ton  frère ,  réunir  le  courage  à  la  fenfibilité. ...  Ici 
Théodore  lève  la  tête,  &  d'un  air  furpris  rc  garde 
ià  mcre^  comme  cherchant  à  pénétrer  fi  elle  parle 
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férleufement,  enfuîte  il  l'embrafle  avec  tranfport;» 
&  fes  pleurs  redoublent....  Il  eit  vrai^  ajoutaiiecn. 
riant,  qu'on  reproche  depuis  long-tems  aux  femmes 
cette  facilité  qu'elles  ont  de  s'évanouir ,  &  non, 
^  fans  raifon  car  c'eft  une  preuve  de  foibleflc«..Mai$, 
"  papa,  reprit  Adèle  d'un  ton  chagrin,  c'eft  parce  que 
]*aime  maman...»  £t  moi,  intcrrompis-je ^  j'^ipc 
votre  maman  tout  autant  que  vous  pouvez  raimêr, 
Théodore  la  chérit  ainfi  que  vous  i  &  cependant 
nous  ne  nous  fommes  évanouis  ni  l'un  ni  l'autrcj 
Comme  j'ache vois  ces'paroles,  Théodore  fe  jetta 
au  col  de  fa 'fœur  ,  en  s'écriant  :  O  papa ,  vous  U 
chagrine^  \  Dans  cet  inftant ,  madame  d'Almane 
me  regarda  en  me  tendant  une  main  que  je  baienai 
des  plus  douces  larmes  que  j'aie  jamais  répandues 

ait  ma  vie Après  que  nous  eûmes  ce  nîolé  Adèle 

qtje  j'avois  véritablement  affligée  ,  les  enfans  de- 
mandèrent à  madame  d'Aimant  pourouoi  eKe  s*é- 
toii  fait  fargner;  parce  que,  répondit-elle ,  j'avois, 
depuis  quinze  jours,  maman  !  &  vous  n'en  parliez 
pas  !..'.. —  A  quoi  m'eût  fervi  de  répéter  fans  cefle 
fai  bien  mal  h  la  tête  ?  faurois  montré  uçe  foibleffe 
inexcufable,  ennuyé  tout  le  monde,  &  cette  plainte 
ne  m'eût  pas  guérie.-^  Mais,  maman,  vous  n'a- 
viez feulement  pas  l'air  de  foUifrirî  vous  m'avez 
dotiné  mes  leçons  tout  comme  à  l'ordinaire-  —  Ja- 
mais ,  mon  enfant  »  vous  ne  me  verrez  quitter  , 
pour  fi  peu  de  chofe,  des  occupations  auffi  chères. 
Vous  voyez,  mon  ami ,  quelle  excellente  leçon  de 
courage  étoit  renfermée  dans  ce  peu  de  mots  I  & 
celles  de  ce  genre  font  feules  véritablement  profi- 
tables.  Après  cette  converfation  ,  madame  d'Al- 
mane en  eut  une  avec  madame  de  Valmon  &  mon- 
fîeur  d'Aimeri. pour  les  prier  de  ne  point  jouer 
Adèle  fur  fon  évanouiflement ,  car  en  effet  ces 
fortes  de  louange  peuvent ,  par  le  dcfir  d'en  ob- 
tenir encore  ,  donner  dans  d'autres  oécafions  de 
l'affeâation  &  de  l'hypocrifie  :  il  faut  louer  les  en- 
fans  ,  non  fur  des  démonftrations  vives  &  palTagères 
de  fenfibilité,  mais  fur  des  témoignages  habituels  & 
conilants  ,  comme  la  douceur  &  l'obéiffance  fou- 
tenues.  Adieu ,  mon  cher  Vicomte,  il  eft  minuit  « 
c'ell  une  heure  indue'dans  le  château  de  B* . . . .  Je 
vous  quitte  pour  me  coucher ,  car  il  faut  que  je  fois 
levé  demain  avec  le  jour.  {Adèle  &  Théodore) 

CRUAUTÉ.  Je  parlerai  maintenant  d'un  yïcc 
que  j'^i  fouvent  remarqué  darts  les  enfans  ,  c'eft 
que ,  lorfquils  ont  en  leur  puijfance  quelque  pauvre 
animal^  ils  font  portés  à  le  maàraiper.  S'il  leur 
tombe  entre  les  mains  de  petits  oifeaux ,  des  pa- 
pillons &  autres  petites  bêtes,  il  arrive  fouvenc 
qu'ils  les  tourmentvnt,  &  les  tra'tent  avec  la  dcr- 
nière  cruauté  ,  fc  cela  avec  une  efpèce  de  plaifir. 
Je  feroîs  d'avis  qu'on  obfervât  les  enfans  fur  cec 
article 5  &  que  ,  fi  l'on  découvre  qu'ils  foîent  fu- 
jets  à  cette  efpèce  de  cruauté ,  on  leur  apprît  i 
tenir  une  conduite  toute  oppofée  :<rar  la  couiuipc 
de  tourmenter  &  de  tuer  des  bêtes ,  les  rend^j^ 
ifiienfiblemcnt  durs  6c  cruels  à  l'égard  des  hom. 

mes. 
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mes.  Ceqt  quî  fe  phîfent  à  faire  fouffrir  des  créa- 
tures qui  leur  font  inférie.urcs ,  ou  à  les  tuer  >. ne 
feront  pas  fort  portés  à  avoir  pitié  de  celles  qui 
font  de  leur  cfpèce.  C'cft  fur  cela  qu'tft  fondé 
Tufjg?  établi  en  AngUterre  d'exclure  les  bouchers 
du  nombre  des  jurés  choifis  pour  les  affaires  cri- 
minelles ,  où  la  condamnation  emporte  feotence 
de  mort.  Il  faut  donc  prendre  OSin.d'élevcr  d'abord 
les  enfans  de  telle  foite ,  qu'ils  aient  horreur  de 
tuer  ou  de  tourmenter  dvS  anfmaux;-&  leur  ap- 
prendre à  ne  pas  gâter  ou  détruire  la  moindre 
chofc,  fi  ce  n'cft  pour.la  conlervatîon.  ou  pour 
le  bien  d'une  autre  chofe  qui  foit  d'une  nature 
plus  excellente.  Et  certainement ,  fi  chaque hoipnie 
^n  particulier  fe  croyoit  obligé  de  contribuer;  ^ 
autant  qu'il  ell  en  fon  pouvoir,  à  la  confervatîon 
du  genre  humain ,  comme  en  effet  c'eft  là  le  de- 
voir de  tous  les  hommes,  &  I(j.vr*ii  p'^cip^*  fur 
lequel  nous  devrions  tous  rtgler  notre  religion , 
notre  pol  tique  &  notre  morale,  !e  monde  feroit 
'  Bien  plus  tranquille  &  plus  civilifé  qu'il  n  ell. 
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^Maîs  pour  venir  à  mon  ,fujct#  je  ne  ouïs  m*em- 
pêcher  de  louer  ici  la  prudence  fie  la  douceur 
d'une  femme  de  ma  connoiflance.  Elle  avait 
accoutumé  de  fatisfaire  toutes  les  petites  envies  ' 
de  fes  filles ,  Je  leur  dgnner  des  chiens  »  des  écu-. 
reuils  j  des  oifeaux,  8c  autres  petites  bêtes  qui 
fervent  d'amufemeqt  aux  jeunes  fillcç.  Mais  loif- 
qu'elles  a  voient  une  fois  ces  ^animaux  en.  leur 
puiffance,  elle  les  obligeoic  à  les  bien  entretenir^ 
&  à  prendre  garde  que  rie,n  ne  leur  manquât,  ou 
qu'ils  ne  fuflfeht  point  maltraités  :  &  fi,  elles  né- 
gjigeoient  d'en  prendre  foin^  cela  leut.éçoit  comp- 
te pour  une  grofTc  faute.  Biea.fouvent  on  leur 
ôtoit  ces  petites  bête; ,  ou  du  moin^  on  les  cenfu- 
roit  pour  leur  négligence.  Par  ce  moyen  ces  jeunes 
filles  apprenoient  de  bonr>e  heure  à  être  exaâet, 
&  à  avoir  l'humeur  douce  &  bienfaifante.  Et  pour 
moi ,  je  crois  qu'on  dqvxoit  accoutumer  les  hom- 
mes â  avoir,  dès  le  berceau,  de  la  tendrefie  pour 
toutes  les  créatures  douées  de  fentimcnt,  &  à  ne 
gâter  ou  dctruîrf  quoi  que  ce  foit.  Je  ne  faurois 
me  mettre  dans  1  elpirit  que  le  plaifir  que  les  enfans 
prennent  à  faire  du  mal  (par  où  j'entends  le  plaifir 
qu'ils  prennent  à  gâter  les  chofes  fans  néceffité, 
m.iis  plus  particulièrement  la  joie  qu'ils  goûtent 
à  faîre  fouffrir  de  la  douleur  à  des  créatures  vi- 
vantes) ,  je  ne  faurois,  dis- je,  me  figurer,  qu*unc 
telle  inclination  leur  fpit  naturelle,.  &  que  ce 
foî"t  autre  chofe  qu'une  habûjude  produite  par 
Texcmplc  &  par  ja:  cpnverfation  .  des  hommes. 
On  apprend  ordinairement  aux  enfans  à  fe,  bat- 
tre, &  à  rire  lorfiqu'ils  font  du  mal  aux  autres, 
ou  qu'ils  voient  qu'il  Içur  ca. arrive  >&  la  coa-  , 
duîte  de  la  plupart  des  perfqnnes  qui  fout  au^ 
près  d'eux  ^  {ps  çonfirmç  dans  cette  malheureufe  , 
difpofitîon  d'ciprit.  Tout  ce  qu'on  leur  apprend 
de  l'hilloire  ne  confifte  prefque  en  autre  chofe 
qu'en  récits  de  combats  &  de  malTacres  \  &  enfin 


les  glorîeiix  éloges  dont  on  comWe  les  conque- 
rans  (  vrois  bourreaux  du  genre  -  humain ,  pout 
la  plupart)  ,  achèvent  de  corrompie  Tefprit  de« 
jeunes  geus ,  qui  dès  la  fe  figurent  que  l'art  de 
tuer  les  hommes  ell  la  chofe  du  monde  la  plus 
louable  &  la  plus  héroïque.  Par  ce  moyen ,  la 
cruaufé  toute  contraire  qu'elle  eft  à  notre  nature, 
s'empare  infenfiblement  de  nos  cœurs,  &  ce  que 
rhumanicc  abhorre  ,  la  coutume  nous  le  rVni 
agréable  >  en  nous  le  faifant  regarder  comme  un 
chemin  qui  conduit  à  la  gloire.  Voilà  comment 
la  mode  &  l'opinion  générale  font  pafiTer  pour 
un  plaifir  ce  qui  ne  l'eft  point  en  foi,  ni  ne 
fauroit  Tetrc  G'cû  donc  là  un  inconvénient  au- 
quel il  faudroit  remédier  de  honne  heure  par 
toute  forte  de  moyens,  en  fubllituant  à  la  place 
di  cette  fatale,  paffion ,  l'incîmation  contrare  i 
qui  eft  bien  plus  naturelle  à  Ihomme  >  je  \eux 
dire  la  compaffion  âe  l'humanité ,  difpofitions 
qu'il  .faut  tâcher  d'entretenir  dans  les  enfans  , 
mais  toujours  par  des  voies  de  douceur.  Il  ne 
fera. peut  être  pas  hors  de  propos  d'ajouter  ici 
qu'à  l'égard  des  malheurs  ou  des  accijens  qui 
arrivent  en  badinant ,  par  inadvertance ,  ou  par 
ignorance,  &  qui. ne  peuvent  pafler  p^ur  des 
effets  de  malice  &  d'une  mauvaîfe  intention  , 
quoique  peut-être  ils  aient  quelquefois  des  fuites 
très-fâcheufes ,  il  faut,  ou  n'en  prendre  point 
du  tout  de  connoifiance ,  ou  n'en  parler  qu-'avec 
beaucoup .  de  douceur  \  car  ,  à  mon  avis ,  oiv 
ne  J&uroit  inculquer  trop  fouvent  à  ceux  qui  fe 
chargent  d'élever  des  enfans  ,  que  quelque  faute 
que  commette  un  enfant^  G*  de  qmiqui  importance 
quelle  foit ,  la  feule  chofe  à  laquelle  on  doit  avoir 
égard  ^  lorfquon  en  prend  connoijfance  ^  c*efi  à  Itt 
caufe  qui  Va  produite  y  &  i  t habitude  qui  en  peut 
naître.  C'eft  fur  cela,  dis-je ,  qu'il  faut  régler 
la  <^rreâion,  fans  jamais  permettre  qu'un  en* 
fant  foit  châtié  pour  quelque  mil  qu'il  ait  fait 
en  badinant,  ou  par  inadvertance.    Les  fautes 
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qui  viennent  de  la  volonté  font  les  féulec  qu'il 
faut  punir  :  &  même  fi  elles  font  dç  telle  na- 
ture qu'elles  puiffcnt  être  corrigées  par  l'âge  , 
ou  qu'on  n'ait  aucun  fujet  de  craindre  qu'elles 
produifent  de  mauvaifes  habitudes ,  il  faut  paf- 
fer  par-delTus  fans  faire  femblant  de  les  remar-* 
quer/de  telles  fâcheufes  circonÛanccs  quciks 
foicnt  accompagnées  d'ailleurs. 

.//  faut  infpirer  aux  enfans   des  fenrimens    d'hu* 
maniié  pour  leurs  inférieurs ,  &*  far  tout  pour  les  • 
d^mefliqucs. 

Un^  autre-,  moyen  d' infpirer  de  l'humanité  aux 
jeunes  gens,  &  d'enjpêcher  qu'ils  n'en  perdent 
jamais  le-.goût ,  c'eft-  de  les  accoutumer  à  ttiiter 
civile^nent ,  &  en  paroles  &  en  adions  leurs  in- 
férieurs, le  périt  peuple  ,  &  fur-tout  les  domc 
niques }  car  il  n'eu  que  trop  ordinaire  de  vpir  dans 
les  bonnes  familles  qi^  les  enfans  de  la  rnaifon 
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pirl^nt  aux  domefliques  en  termes  înfolcns  & 
pleins  «l3  mépris,  &  les  traitent  d'une  manière 
n.iîrii.îe  Hx.  impéreufe  comme  s'ils  ctofcnt  d'une 
cfpèce  diffvfrenie  tk  fort  inférieure  à  la  leur.  Que 
cette  injulle  fierté  fo:t  pro'duiïc  en  eux,  ou  p.ir 
de  mauvais  exemples ,  ou  par  la  fupcriorîté  de 
J«îur  fortune  ,  ou  par  une  vjnité  naturelle  ,  il  faut 
1.1  prévenir  ou  l'extirper  des  qu'el.e  vient  à  pa- 
roître,  &  fubOicuer  a  !a  place  un  efpfit  de  dou-, 
ceur  &  d'humanité  qui  les  rcijde  civils  &  affables 
ifnvers  les  perfonnes  de  U  p*us  baffe  condition. 
Ils  ne  pcrdro.it  rien  par-là  de  leur  fupérionté.' 
Au  contraire  rautorité  qui  eil  attachée  à  leur 
rang  n'en  fera  que  plus  grande ,  leurs  inférieurs 
joigiunt  à  là  foum'rftïon  &  à  la  déférence  extérieure 
qu'ils  auront  pour  eux  un  amour'  Se  une  eftime 
finceres  pour  l^urs  pc:rfonnes  5  &  en  particulier 
les  d  >meltiques  les  ferviront  avec  plus  d'empreffe- 
mcnt  &  de  plaifir ,  voyant  qu'ils  ne  font  point 
maf^aîtés  à  caufe  que  la  fortune  les  a  mis  au-def- 
fr)us  des  autres  hommes  ^  & ,  pour  ainfi  dire  » 
r>us  les  piels  de  leurs  maîtres.  U  ne  faudroit 
jama's  r^ffrir  que  la  différence  des  conditrçns 
fît  perdre  aux  enfans  le  refpeâ  qu'ils  doivent 
à  la  nature  hunaine  î  p^us  i's  fort  élevés  &  opu- 
lens  j  plus  on  devroit  avoir  foin  de  leur  apprendre 
à  être  doux  ,  tendres  &  obli^jeans  envers  ceux  de 
leurs  frères ,  qui  font  d'un  rang  inf^^tieur ,  &  plus 
mal  partagés  des  biens  de  la  fortune.  Si  dès  le 
b;frcciu  on  leur  laiffe  la  liberté  de  maltraiter  cer- 
tim:^  perforsnes  parce  qu'ils  croient  avoir  quel- 
que peu  de  pouvoir  fur  eux  en  vertu  de  la  qua- 
lité de  leur  père ,  c'ell  tout  au  moins  une  marque 
de  mauvaife  éJhcatfon  j  mais  fî  Ton  n'y  prend 
garde ,  cette  licence  augmentant ,  leur  fierté  natu- 
relle les  accoutumera  par  degrés  à  n'avoir  qoe  du 
mépris  pour  leurs  inférieurs  5  ce  qui  ne  doit  abou- 
tir, rd>)n  toutes  les  apparences,  qu'à  Toppreffion 
&  à  |j  cruauté,  , 

CURIOSITÉ.  UcurîoPté  n'cft  dans  les  enfans 
qu'un  defir  Je  connoître  5  il  faut  donc  tâcher  de 
l'augmentci;cn  eux  ,  non  feulement  à  caufc;  qu'elle 
donn:;  de  bonnes  efpérances  de  celui  en  qui  elle  fc 
trouve ,  mais  encore  parce  que  ç'eft  un  excellent 
mo)feii  que  la  natJre  a  ménage  pour  difSper  l'ig 
ncrance  dans  laquelle  ils  viennent  au  mondç ,  &: 
nui ,  fins  ce  deCr  qui  !es  porte  à  demander  d'être 
ii^lrnits  des  chofes,  chmgeroit  les  enfans  en  au- 
tant de  créatures  ftupides  &  de  nu'  ufage.  Voici, 
fi  je  ne  me  trompe ,  les  mçycns  d'exciter  dans  les 
enfans  cette  forte  de  curiojité ,  &  de  la  tenir  tou- 
jours en  mouvement  &  en  aftion. 

Moyens  dt  Fentretenir  en  eux.  Premier  moyen. 

Telles  qu-ft'ons  qu'un  enfant  puiffe  faire ,  U 
n'en  f\ut  rejetter  aucune  avec  mépris ,  ni  permet- 
tre qu'on  en  faffe  de  railleries.  Au  contraire  îl 
faut  répondre   atout  ce  qu'il  demande,  &  lui 
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expliquer  les  chores  qu'il  a  envie  de  favoîr  de  tefc 
manière  qu'on  les  lui  rende  auffi  intelligibles  que 
fon  âge  &  rétendue  de  fcs  lumières  le  peuvert 
permettre.  Mais  prenez  garnie  de  ne  pas  lut  brou  1- 
Icr  l'efprri  par  des  explications  ou  des  idées  rui 
paffent  fon  intelligence ,  ou  en  lui  propofanc 
quantité  dts  chofes  qui  n'ont  aucun  rapport  j  ce 
qu'il  a  deffein  de  fjivoir  en  ce  temps-là.  Loifqu'd 
vous  fait  une  quettion,  remarquez  plutôt  ce  qu'il 
veut  dire ,  que  les  paroles  dont  il  fc  ftrt  pour 
exprimer  fa  penfée  5  &  après  que  vous  l'aurez 
pleinement  inttruit  de  ce  qu'il  vouloic  favoi:, 
vo^  verrex  qu'il  portera  fes  penfées  fur  de  nou- 
vealix  objets  ;  &  qu'en  répondant  ainfi  à  toutes 
ks  queÛions  d'une  manière  jufle  &  précifc ,  vous 
pourrez  le  mener  plus  loin  que  vous  n'ofcnez 
peut-être  vous  llmagincr  ,  car  la  connoîflance  eft 
auffi  ag^able  a  l'entendement  que  la  lumière  Vt& 
aux  yeux  ;  &  les  enfans  en  particulier  fc  pla-fcnt 
extrêmement  i  ac<}uérîr  de  nouvelles  connoiffan- 
ces,  fur- tout  s'ils  voient  qu'on  écoute  leurs  quc- 
ftiôns  y  &  qu'on  excite  &  loue  en  eux  le  de£r 
qu'ils  ont  d*être  inRruits  ;  &  je  ne  docte  point 
qu'une  des  grandes  raifons  pourquoi  la  plupart 
des  enfans  &,' abandonnent  entièrement  à  des  vains 
amu^emcns  ,'^  emploient  tout  leur  temps  a  des 
bagatelles  ,  c'eft  parce  qu'ils  ont  vu  qu'on  méj?rî- 
foit  leur  curiofité  ^  &  qu'on  ne.  faifoit  aucun  cas 
de  leurs  qaettions.  Mais  fi  on  les  avoit  traités 
avec  plus  de  confidération  &  de  douceur,  &  qu'on 
eût  pris  la  peine  de  répondre  comme  il  falloir 
à  leurs  queftionç  d'une  manière  fatisfaifar.te ,  je 
fuis  affuré  qu'ils* n'auroient  pas  pris  tant  de  plaiér 
à  revenir  toujours  aux  mêmes  jeux  &  aux  mêmes 
divertiffemens,  qu'à  apprendre  &  à  faire  tous  k$ 
jours  quelque  progrès  dans  la  connoiflance  des 
chofes ,  dans  lefquelles  ils  auroicnt  trouve  fans 
ceffe  de  la  nouveauté  &  de  la  variété  :  deux  cir- 
confiances  qui  plaifent  fur-tout  aux  enfans. 

Second  moyen, 

.Non  feulement  îl  faut  répondre  fétieufcment 
aux  enfans ,  8r  les  inftruire  de  ce  qu'ils  dtfircut 
favoîr ,  connme  fi  c'étoit  une  matière  qu'il  leur  itn- 
portât  de  connoître  ;  il  faut ,  outre  cela  ,  les  exci- 
ter à  cette  efpcce  de  curidfité  par  quelques  louan* 
ges  particulières.  Il  faut  parler  devant  eux  de  la 
connpifTance  que  des  perfonnes  qu'ils  eftîment, 
ont  de  telles  ou  telles  cn:)fes  î  &  conome  nous  fom- 
mes  tous ,  même  dès  le  berceau ,  pleins  de  ficîté 
&  d'orgueil,  il  faut  flatter  leur  vanité  par  des 
chofes  qui  les  rendent  gens  de  bien ,  &  faire  en 
forte  que  leur  fierté  les  porte  à  des  chofes  qui 
puifferît  tourner  à  leur  avantage.  Sur  ce  fonde- 
ment vous  trouverez  qu'if  n'y  a  point  de  motif 
plus  capable  d'obliger  l'aîné  d'une  famille  à  a;K 

[)rendrc  quelque  chofe ,  que  de  lui  mettre  dans 
'efprit  de  l'enfeigner  lui-même  à  fcs  frères  &  à 
fes  fœurs. 
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Troîjiême  moyen» 

En  trolfîëme  iiea  y  comme  il  ne  faut  jamais  né- 
gliger les  queltions  que  font  les  enfans  j  auiTt  fauc- 
il  prendre  un  grand  foin  de  ne  leur  faire  jamais 
des  répônfes  trompeufes  &  illufoires.  Les  enfans 
connoiircnc  facilemenc  quaifd  on  les  méprife  ou 
qu'on  les  trompe  j  &;  Us  apprennent  bientôt  â 
être  négligens ,  diffimulés  Ôc  menteurs ,  voyant 
que   d'autres   tombent  dans  les  mêmes  défauts. 
Nous  ne  devons  jamais  parler  contre  la  vérité 
dans  ajcune  converfacîon  que  ce  foit,  mais  moins 
encore  avec  des  enfans  s  car  fi  nous  leur  faifons 
quelque  fupercherie ,  non  fiîulement  nous  trom- 
pons leur  attente ,  &  empêchons  qu'ils  ne  s'inf- 
truifent,  mais  nous  corrompons  leur  mnocence> 
&  leur  enfcignons  le  plu3  dangereux  de  tous,  leis 
vices.  Les  enfans  font  autant  de  voyageurs  arrivés 
noiivelle lient  dans  un  pays  étranger,  qui  leur  elt 
entièrement  inconnu  j  c'cft  pourquoi  nous  devons 
Lire  confcience  de  les  jetter  dans  l'erreur  >  & 
quoique  leurs  queftions  femblent  quelquefois  d'une 
trcs-petite  importince ,  i!  y  fiiut  répondre  férîeu- 
fement ,  car  quelque  indignes  qu'elles  nous  paroif- 
feni  d'être  propofées ,  à  nous  qui  en  connoiflbns 
k  dénouement  depuis  l<mg-ten»ps,  elks  ne  laif- 
fint  pas  d  être  importantes  à  l'égard  de  tcux  à  qui 
ce  dénouement  eîl  tout-à-fair  inconnu.  Comme 
les  enfans   igno  ent  tout  ce  que  nous  favons  le 
mieux ,  &  que  toutes  les  chofes  qwî  fc  préftntent 
i^  eux   leur  funt  d'abord  inconnues  comme  elles 
nous  Toht  été  autrefois  à  nous-mêmes ,  ceux-là 
fr^rtt  heureux  qui  rencontrent  des  genfts  aflez  obli- 
grans  pour  s'accommoder  à  leur  ignorance,  &  les 
aî.kr  à  s*cn  déj^ager.  Si  vous  ou  moi  devions  aller 
miintcrtint  habiter  dans  le  Japon ,  avec  toute  no- 
tre prudence  &  toutes  nos  lumières  qui  font  pcut- 
crre  la  câufeque  nous  femmes  fi  fort  portés  à  mé- 
prifcr  les  penfées  &  les  queftions  des  enfans ,  il 
cil  certain  q.ie  û  nous  voulions  nous  informer  de 
ce  qu'il  y  a  à  c^^nnoître  dans  ce  royautne  ,  nous 
ferions  mille  queftions  qu'un  JaponnoiTiox  &  or- 
gu;;illeux  regardrroit  comme  ridicules  &  imperti- 
nenres,  &  qui  (croient  pourtant  fort  naturelles 
à  Txotvt  égird  î  en  ce  cas-là  nous  ferions  bien-aifes 
de  re.icoiirer  qucK^u'un  qui  eût  alfez  de  civilité 
Se  àt  compîaifarce  pour  fatisfaira  à  toutes  nos  que- 
ltions. Se  pour  nous  tirer  de  notre  ignorance. 

Dès  que  quelque  chofe  de  nouveau  fe  préfente 
Skwx  yrux  des  enfans ,  ils  demandent  ordinaire- 
ment fjti'efice  que  ceft}  queftion  qu'un  étranger 
a  accoutumé  de  fa»re  lorfqu'iPvoit  une  chofe  qui 
lui  ell  inconnue.  Par-là  ils  n%mt  ordinairement 
fw  vue  qie  d'-ipprendre  le  nom  de  la  chofe,  de 
Torte  qui:  pou-  l'ordinaiVe,  en  leur  difant  comment 
on  Tapp-île  ,  on  répond  exadement  à  cette  de- 
mande î  ccî  qtic  les  cnfins  ont  accoutumé  de  de- 
mander enfuite,  c'eft^  aquoïftrt  cela  f  11  fjudroit 
encore  répondre  fincèremcnc  &dire^menti  cette 
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queftioa*  Pour  cet  effet  il  faudroit  leur  appi^endre 
l'ufage  de  \z  chofe  «  &  leur  expliquer  comment 
on  s'en  fert ,  &  cela  d'une  manière  proportionnée 
à  leur  capacité  5  que  fi ,  à  Tcccafion  de  quelques 
autres  circonfiances  «.ils  viennent  à  votis  faire 
quelque  nouvelle  demande  pour  mieux  connoîcre 
la  chofe  ^  vous  ne  devez  point  les  laiffer  paffer 
outre  «  que  vous  ne  leur  ayez  donné  tous  les  éclair- 
ciffemehs  que  leur  efprit  cft  capable  de  recevoir, 
les  engageant  ainfi  par  \os  réponfcs  à  vous  faire 
de  nouvelles  qudHons,  &  peut-être  qu'une  f^m- 
biable  converfatfon  ne  paroïtra  pas  fi  ridicule  &  fi 
frivole  à  un  homme  f^it ,  qu'on  fe  l'imagine  ordi- 
nairement. Les  queftions  que  des  enfans  curieux 
propofcnt  naturellement  d'eux-mêmes,  fans  que 
perfonne  les  leur  fuggere ,  donnent  fouvent  occa* 
fion  de  traiter  d.s  matières  qui  peuvent  exercer 
l'cfprit  d'un  habile  homme.  Je  crois  même  que 
le  plus  fouveut.Ies  queftions  inopinées  que  fait 
un  enfant,  font  plus  inftruèlives  que  des  difcomrs 
d'hommes  faits ,  qui  pour  l'ordinaire  parlent  par 
routine ,  conformément  à  certaines  notions  cm» 
pruntécs ,  &  aux  préjugés  de  leur  éducation. 

♦ 
Quatrième  moyen» 

Afin  d'exciter  la  curiofi-é  des  enfans  ,  il  ne  fe- 
roît  peut-être  pas  mal-à-propos  d'ttaler  quelque- 
fois devant  eux  des  chofes  étranges  &  nouvelles^ 
pour  leur  donner  occjfion  de  s'informer  eux- 
mêmes  de  ces  chofcs  ;  qae  fi  par  hafard  leur  ch- 
riofité  les  porte  à  demander  ce  qu'ils  ne  doivent 
pas  (avoir ,  il  vaut  beaucoup  mieux  leur  dire  ouver- 
tement que  c'eft  une  chofe  qui  n'eft  point  de  leur 
compétence ,  que  de  leur  donner  le  change  par 
quelque  fauffeié,  ou  par  des  réponfcs  frivoles. 

Une  grande  vivacité  n'cjî  pas  un  fort  bonjigne 
dans  les  enfans. 

L'extrême  vivacité  qui  quelquefois  éclate  de 
fort  bonne  heure  dans  les  enfans  >  vient  d'un  prin- 
cipe qui  fe  trouve  rarement  joint  avtc^un  tem- 
pérament robuftc,  ou  avec  un  jugement  folide. 
Sic'éioit  une  chofe  à  defirer  pour  les  païens  de 
voir  les  eafans  plus  vifs  àr  plus  éveiil'.s  en  con- 
verfation ,  je  n^'imagine  qu'on  ponrroit  trouver  !e 
moyen  de  leur  procurer  cette  qualité  :  n  ais  je  fup- 
pofe  qu'un  père  fige  &  prudert  ainura  mieux  que  . 
fon  fils  devenu  homme  fait,  foit  hibilc,  utile 
à  foi.mêine  &  à  h  pawie,  quV.gréabL-  &  diveriif- 
fantdansjes  compagnies  duMnt  fon  enfance  j  & 
dans  le  fond  je  crois  mêfne  qu'un  père  ne  prend 
pas  tant  d^-  plaifir  d  voir  îow  enfant  caufer  joli- 
ment ,  qn'à  ren,tendre  bien  raifonner.  Excitez  donc 
h  curiofiiC  de  votre  eitfant^autant  que  vous  pour- 
rez ,  en  Aîtisfaifant  à  toutes  Tes  demandes,  &  tn 
lui  formant  le  jugement  aiitart  qu'il  en  eil  caprbk*. 
Si'fes  raifons  font  paflablcs  à  ceitaius  r^ards,  il 
Tcn  faut  iouèr  i  6l  s'il  donne  tout-à-fat  à  gauche, 
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ramcncz-Ie  doucement  dans  le"  bon  chemin  fans 
!e  railler  de  la  wcpnte  qu'il  vient  de  faire.  Du* 
refte  $11  paroit  cvopfttté  à  raifonner  fur  tout  ce 
qui  fe  préfei^te  à  fon  efprit ,  preiuz.  garde  ,  au- 
tant qu'il  eft  en  votre  pouvoir ,  <]uc  perfonne 
n*etouife  cette  incIiHatton>  ou  ne  la  corrompe  par 
des  ^tr^tiens  captieux  &  iliufoires  ;  car  »  après 
tout»  comme  de  toutes  ks  facultés  de  noise  ame, 


c  R  a 

celle  qui  confifte  à  raifonner  eft  f^as  contredit  h 
plus  fublime  &  la  p\vii  iibportànte ,  elle  mérite 
auffi  qu'on  s'attache  à  la  cultiver  avec  tout  le 
foin  po'ffible  ^  puifque  \6  plus  haut  point  d'excel- 
lence où'l'homnte  puîflç  arriver  dans  ce  monde  « 
confiée  à  perfêâlônnerïa  TàfTon  Se  i'eh  Caire  oa 
bon  uûge,         • 
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JJ/pVOIR.  Ley^oif  .8^  oWîgatiop  des  parcni 
&!eûfans  ell.jeciproque  v&f  réciproquement  natu- 
relle ;  fî  ccUe  des  ent^Sicft  plus  cftcoicce^  celle 
-  d^s  parens  cil  plus  ancienne  »  elians^les^parens*  pre- 
miers autbçur$  &  la  caufe  fi&plus  iroportante  au 
public  :  car  pour  le  peupler  &  garnie  de  geAs  de 
bien  &  bons  citoyens  ett  nécejfaire  la  culture  >  & 
bonne  nourriture  dé  la  jcuneflV,  qui.ell  la,  fe- 
merice  de  la  republique.  Et  ne  vient  point  tant 
de  mal  au  public  de  ringratitude  des  enfans  eqvers 
leurs  parens  ^  comme  de  Ja  nonchalance  des  pa- 
rens  en  l'infiruttion  des  enfans,  dont  avec  grande 
raifon  en  Lacedemone ,  *&  autres  bonnçs  police?  j, 
y  avoir. punition  '&  amende  contre  jcs  parçns.,. 

?uand  leurs  enfans  elloyént  mal  çomplexionnez». 
t  difoit  Platon  ,  qu'il  ne  fçaurpit  point  en  quoy 
l'homme  deuft  apporter  plus  de  foin  &  de  dili- 
gence j  qu'à  faire  un  bon  fils.  Et  Çrarès.s'efcrioit 
en  cholere  »  à  quel  propos  tant  de  foin  d'amaffec 
de  biens,  &  n^ie  foncier  à  qui  les  laiflcr  ?  Cell 
comm«  fe  foucier  du  foulier  &  non  de.fon  pied. 
Pourquoy  des  biens  à  un  qui'n'eft  pas  fage,  & 
n'en  fçait  ufer  i  Comme  une  belle  &  riche 
Telle  fuf  un  mauvais  cheval;  Les  parens  donc  font 
doublement  obligea  à  ce  devoir ,  &  pour  ce  que 
ce  font  leurs  cnfins,  &  pour  ce  que  ce  font  les. 
plantes  tendres  &  Tefperance  de  la  republique  s 
c*eft  cultiver  fa  terre  ,  &  celle  du  public  enfemble. 

I 
Apres  la  naiflance  de  Fenfant  ces  quatre  points 
s'obferveront.  i.  L'ehfant  fera  lavé  d*eau  chaude 
&  falée ,  pour  rendre  enfemble  foupples  &  fer- 
racs  les  membres ,  cffuycr  &  deflcchcr  la  chair 
&  le  cerveau  >  aflfermir  tes  nerfs  >  couftume  tresr 
bonne  d'Orient  &  des  Juifs.  2.  ta  nourriffc  fi  elle 
c(l  ï  choifir ,  fok  jeune  ^  de  tempérament  le  moins 
firoid  &  humide  qui  fe  pourra^  nourrie  à  la  peine, 
à  coucher  dur  3  manger  peu  y  endurcie  au  froid 
&  au  chaud.  J'ai  dit ,  fi  elle  eft  i  choifir  :  car  fé- 
lon raifon  cc  tous  les  fages,  ce  doit  eftre  la  mèrej^ 
donc  ils  crient  fort  contre  elle,  quand  elle  ne 
prend  cette  charge  y  eftant  conviée  3c  comme 
obligée  par  nature^  qui  luy  apprefte  à  ces  fin$  le 
kit  aux  mamelles,  par  l'exemple  des  beftes,  par 
Tamour  &  jaloufie ,  qu'elle  doit  avoir  de  ks  pe- 
tits ,  qui  reçoivent  un  très -grand  dommage  au 
changement  de  l'irliment  ja  accouftumé  en  un 
elhanger ,  &  peut-eihe  très-mauvais,  &  d'un  tem- 
pérament tout  contraire  au  premier;  dont  elles  ne 
font  nicres  qp'à  demy.  Quoa  ejl  hoc  contra  naturatn 
^mperft&um  ,  ac  dimidiatujn  matris  gtnus  peperijfe  ^ 
!>  fijtim  ab  fe  abjecijfe  ^  aiuijfe  in  utero  fanguine 
uo  uefcio  qiid  guo4  nou  yiderit  :  non.  aUrt  MUtcm 


nimc  fuo  !aQ€\  gvod  Vfieat  jam  vîvent$m  ,  jam'hg^- 
minent ^jam  matris- officia  imploranttm  f  3.  La  nour- 
riturjc  outre  la  jnammdlé  foit.laît  de  cbevte  i  ou 
pluftoil  bcurc,  .plns-fubcilc  &^  aôrée  partit  dit 
lait,  cuit  avec.mieL.&  un  peu  de  fet.  Ce  fonc 
chofes  trcs-propLes  pour.le  corps  j  &  pour-l  efprit 
par  l'advis  de  .tous  les  fages  & 'grands  medeeifiS' 
grecs.  &  hcbreus..  Btffyr«m  &  mil  comedet^  ut  fciat 
reprobare  makm  ,  G»  tÙgere  bonum.  La  qualité  du 
lait  ou  heure  e(l  fort  tempérée  ic  de  bonne  nottr- 
ritucfi,  la  iîocité  du  miel,  &  du  fcl  confommc 
l'humidité  trop  grande -du  cerveau  &  le  difpofc- 
à  la  fageffe.  4.  L'enfant  foit  peu-à-peu  accouftu- 
mé  &jendurcy  à  l'air^  au  chaud,  &  au  froid,  & 
ne  faut  craindre  en  cela  ,•  veu  qu'en  Septentrion 
ils  lavent  bien  leurs  enfans  fortant  ds  ventre  de 
la  mère  en  eau  frûide.^  &  ne  (e  trouvent  pas  mal;. 

Les  deux  premières  parties  de  l'office  de  pa- 
rens ont  eflé  bicntoil  expédiées  :  par  oU  il  appa- 
roir j  que  ceux  ne  foht  vrais*  pcres ,  qui  n'ap- 
portent le  foin-,  l'afiFcftibrr,  &  la  diligence  à  ces 
chofes  fufdittes."  qui  font  caufe,  ou  octafion  par 
non-chalance  ou  au'trement  de  la  mort  ou  avor- 
tement  de  leurs  enfens,  qui  lesexpôfent  êftani^ 
nez,  dont  ils  font  privez  parles  low  delà  puif^ 
fance  pateinelle.  Et  les  enïans  à  la  honte  des  pa*^- 
rens  demeurent  efclave^  de  ceux  qui  les  enle-* 
vent  &  nourrifienti  qui  n'ont  fom  de  les  eflever 
&  prcferver  dii  feu,  de  l'eau,  &  de  tout  en- 
combre. 

La  troifieme  partie,  qui  eft  de  i*infttuÔîon  j. 
fera*  plus  fericulcment  traittée.  Si-toft  que  cet 
enfant  marchante  parlant  conunencera  ï  remuer 
fon  amè  avec  le  eorp^,  &  que  les  facultez  d'fcells 
s'ouvriront  &  développeront,  la  mémoire,  l'ima- 
gination ,  la  ratiocinatton  ,  qui  fera  à  quatre  oa 
cinq  ans  »  il  faut  avoir  un  grand  foin  &  attentiôa 
à  le  bien  former  :  car  cette  première  teinture  &* 
h'queur,  de  laquelle  fera  imbuë  cette  ame,aur» 
une  très- grande  puiflance.  Il  ne  fe  peut  dire 
combien  peut  cette^  première  impreffion  &  for- 
mation de  la  jeunefle  »  jufquec.  i  vaincre  la  na- 
ture mefroe  :  Nourriture  ,  dit  on ,  paffe  nature. 
Lycurgue  le  fiil  voir  à  tout  le  monde  par  deux 
petits  >;hiens  de  mefme  ventrée  ^  mais  diverfe- 
ment  nourris,  produits  en  public  ;  aufquels  ayant 
prefenté  des  fouppes,  &  un  petit  tieure ,  le  nourry 
mollement  en  la  maifon  s'arrefia  à  la  fouppe  5  &r 
le  nourry  à  la  chaife  quittant  la  foupe  court  apret 
le  lieure..  La  force  de  cette  infiruâion  vient  de- 
ce,  qu'elle  y  entre  facilement  &  difficilement  fort  x. 
car  y  cDtriHt  la  première  y  prend  telle  place  8t' 
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créance ,  que  Ton  veut ,  ny  en  ayant  point  d'autre 
precedentf  ,  qui  la  lui  contclle  ou  difpute.  Cette 
ame  donc  tgute  neufve  ôt  blanche  ,  tendre  & 
molie  reçoit  fort  ayfément  le  ply  &  rimpreffion  , 
que  Ton  luy  veut  dpnner»  èc  puis  ne  le  perd 
ayfément. 

Or  ce  n'eft  pas  petite  befoîgoe  ,  que  cette:  cy,  * 
&  ofe'  l'on  d:re  la  plus  dîflSciîe  &  importante 
qui  foir.  Qui  ne  voit  qu'en  un  cllat  tout  dépend 
de  là  ?  Toutefois  (&  c'eil  la  plus 'notable ,  per- 
nicieufe ,  faGcheufe  ,  &  déplorable  faute  qui  foit 
en  nos  polices ,  remarquée  par  Ariftote  &  "Plu- 
•tarque)  nous  voyons  que  la  conduite  &  difci- 
plir.e  de  la  jcuneffc  cft  it  tous  abandonnée  à  la 
charge,  &  mcrcy  di  parens ,  qui  qu  ils  foient , 
louveot  nonchalaos ,  fols ,  mefchans ,  &  le  public 
n'y  veille,  ny  ne  s'en  foucie  points  c'cft  pour- 
quoy  tout  va  mal.  Prefque  les  feules  polices , 
Lacedcmonienne  &  Crctenfe ,  ont  commis  aux 
loix  la  jdifcipline  de  l'enfance  :  h  plus  belle  di- 
fcipline  du  monde  pour  la  jeuneffe  eftoît  la  Spar- 
taine ,  dont  Agefilaus  convioit  Xencphon  ï  y  en- 
voyer fcs  enfans  :  car  Ton  y  apprend ,  dit  il  »  la 
plus  belle^fcicnce  du  monde,  qui  eft  de  bien 
commander  &  de  bien  obéir ,  &  où  Ton  forge 
les  bons  Icgîflateurs  j  empereurs  d*armes ,  magi- 
ftrats  ,  citoyens.  Ils  avoient  cette  jeuneffe  &  leur 
inltrudion  en  recommandation  fur  toutes  chofes^ 
dont  Antîpater  leur  demandant  cinquante  ^nfans 
pour  oftages,  f!s  dirent  qu*ils  aymoient- mieux 
donner  deux  fois  autant  d'hommes  faicst 

Or  avant  entrer  en  cette  matière,  je  veux  don- 
ner icy  un  advertifTement  de  poids.  1!  y  en  a  qui 
travaillent  fort  à  defcouvrir  leurs  inclinations ,  fir 
à  quoy  ils  feront  propre:  mais  c*eft  chofe  £ 
.  tendre ,  obfcure ,  &  incertaine  ,  qu'à  chafqùe  fois 
l'on  fe  trouve  trompé  après  avoir  fo:t  defpendu 
'  Se  travaillé.  Parquoy  fans  s'arrefter  à  ces  i^oibles 
&  légères  divinations  &  ptognolHques  tiiées  des 
mouvemens  de  leur  enfance ,  il  faut  luy  donner 
un  jniiruâ'on  univerfellement  bonne.&  ucile  ;  par 
laquelle  il  devienne  capable,  prcft,j{Jc  difpofc  à 
tout,*  C*eft  travailler  à  Tafleurc,  &  faire  ce. qu'il 
faut  toufiours  faire  :  ce  fera  une  teinture  bonne 
à  recevoir  toutes  les  autres. 

Pour  entrer  maintenant  en  cette  matière  nous 
la  pourrons  rapporter  à  uois  points ,  foimer  Tef- 
prit,  drcffer  le  corps ,  régler  les  mœurs.  Mais 
autant  q  le  donner  les  a'dvis  particuliers  fervans 
2  ces  trois  ^  il  y  en  a  de  généraux  qui  nppartien- 
nent  à  la  manière  de  procéder  en  cet  affaire  pour 
s'y^porter  digncmem  &  heureufement ,  qu'il  faut 
fçivoîr  par  un  préalable. 

Le  premier  eft  de  garder  foîgneufement  fon 
«me  picellj  8<  nette  de^la  contagion  &  corrup- 
tion du  monde,  qu'elle  ne  reçoive  aucune  tache 
ny  attainte  mauvai.e.  Et  pour  ce  faire  il  faut  dili 
geoment  garder  les  portes  ^  ce  font  les  oreilles 
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principalement,  &  puis  les  yeux,  c'eft-à-dtrÇj 
donner  ordce ,  qu'aucun  fuft  il  mefme  fon  parent 
n'approche  ^e  eet  enfant ,  qui  lui  puiflie  dire  ou 
foufHer  aux  oreilles  quelque  chofe  de  mauvais. 
Il  ne  faut  qu'un  mot ,  un  petit  propos  ,  pour  faire 
un. mal  difficile  à  reparer.  Garde  les  oreilles  fur 
tout ,  8c  puis  les  yeux.  A  ce  propos  Platon  eft 
d'advis  de  ne  permettre  ,  que  valets  ,  fervantes , 
jSf  viles  perfonnes  entretiennent  les  enBins  :  car 
ils  ne  leur  peuvent  dire  que  fables,  propos  vains, 
&  niais  ,  fi  pis  ils  ne  difent.  Or  c'eil  delîa  abbreu- 
ver  &  embaboùyner  cette  tendre  jeuneffe  de  foi- 
tifes ,  &  niaifenes.     ^ 

Le  fécond  advis  ell  au  choix ,  tant  de  perfon- 
nes ,  qui  auront  charge  de  cet  enfant  ^  que  de 
propos  que  l'on  luy  tiendra ,  &  de  livres  que  Ton 
lui  baillera.  Quant  aux  perfonnes ,  ce  doivent  cflre 
gens  de  biens  >  bien  nez ,  doux  &  agreab'es ,  ayant 
la  telle  bien  faitte,  plus  pleine  de  fageile  que  de 
fcîence ,  &  qu'ils  s'entendent  bien  entemble  ,  de 
peur  que  par  advis,  contraires,  ou  par  diflcmblable 
voyé  de  procéder ,  l'un  par  rigueur  »  l'autre  par 
flatterie»  ils  ne  s'entre  empcfchent,  &fle  trou- 
blent leur  chuge  &  leur  deflein.  Les  livres  &  les 
propos  ne  doivciu  point  eftre  de  chofes  pentes, 
fortes,  trivolles^  mais  grandes,  ferieufes^  nobles, 
&  genereufes  ;  qui  règlent  les  fdns,  les  opinions, 
les  meurs  ,  comme  ceux  qui  font  cngnoifire  la 
condition  humait>e,  les  branles  &  reÇbrtsde  nos 
âmes ,  afin  de  fe  cognoiftre  ,  &  les  autres  i  luy 
apprendre  ce  qu'il  faut  craindre^  aymcr  ^  defirrr  ; 
que  c'ert  que  paflTion ,  vertu  >  ce  qu'il  y  a  à  d-re 
entre  l'anbitîon ,  &  l'avarice  t  la  fervitude  &  la 
fubjeitionj^  la  liberrc ,  &'la  licen/:e.  Auffi  bien 
leur  fera  en  ava!lt  r  les  unes  que  les  autres.  L'on 
fe^rompe.  Il  ne  faut  pas  plus  d'efprit  à  entendre 
le^  beaux  exemples  de  Valere  maxime ,  5:  toute 
rhiftoirj  grecque  &  lomaîne  (qui  eil  la  plus  belle 
fcirnce  3t  leçon  du  monde)  qua  enicndre  AmaJ'S 
de  Gaule ,  &  antres  pareils  comptes  vair  s.  L'er.- 
fant,  qui  peut  fçavoir  combien  il  y  a  de  fou'.L-s 
chcs  fa  mère ,  &:  cognoîlhe  fes  confins,  compren- 
dra combien  il  y  a  eu  de  rois ,  &  pais  de  cefars 
à  Rome.  Il  ne  fe  faut  pas  dcifier  de  la  ponce  & 
fuffifance  de  refprîr  j  mais  il  le  faut  fçavoir  bien 
conduire ,  &  manier»  .  .    . 

Le  troîfieme  eft  de  fe  oortcr  envers  luy.  S: 
procéder  de  façon  nnn  auftete,  rude,  &  fcvcrr; 
maiv  douce ,  riante  ,  enjoiite-  Parquoy  nous  coiv- 
damnons  icv  topt  à  plat  la  couftume  ptsi^quc  uni- 
ver  fclle  de  battre^  fouetter ,  injurier,  &  crier  api:$ 
les  enfans ,  &  les,  tenir  en  grande  crainte  >,:  fu- 
jf âion ,  to!Cime  il  fe  fait  aux  collèges.  Care!c 
eft  ires-inique  &  puniiïable,  comme  en  un  juge 
&:  médecin ,  qui  feroit  iipimc  6(  eJmeu  de  c  hn  e  c 
contre  fon  crinûnel  &  patient  l  prejudiclaWr  Se 
toute  contraire  au  deficiu  ,wque  l'on  a,  qui  cW  A: 
les  tendre  amoureux  ^  pourfuivans  de  la  vertu, 
(agcÛe  j  fcience  j  honneftcté.  Or  cette  façon  un- 
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pcrî-ufe  &  ruda  leur  en  fait  venir  la  hajjpe,  Thor- 
reur,  &  Icdcfpit)  puis  les  e^faroufcne,  &  les 
/  cnrelle  ,  leur  abbat  âc  ollc  le  courage ,  lelleincnt 
que  leur  eforit  n'eft  plus  que  f::rvUe  ^  bas  >  & 
etclive,  auflî  font  ils  tr?Jïcs  en  cfclaves.  Parentes 
ne  provoci  t  s ,  ud  iracundiam  fitlos  vejlres ,  ne  dtfpon- 
deant  animum.  Sc  voyatiS  ainfi  traiité^  ne  font 
plus  rien  qui  vaille ,  maudiffcnc  &  le  maiilrc  & 
j'apprenciffjge.  S'ils  font  ce  que  Tqn  requiert 
d'eux  3  c'ell  pour  ce  qu'on  les  regarde,  c'crt  par 
crainte #  &  non  gayement  &  noblement^  &  ainfi 
non  honnefiement.  S'ils  y  ont  failli ,  pour  fe  fau- 
ver  de  la  rigueur ,  ils  ont  recours  nux  remédies 
lafchcs  8c  vila'His  menieriés  ,  fiulfes  excufes , 
larmes  de  defptt,  cachettes  ,fuiites,  toutes  cho- 
fes  pires  que  la  faute  ^  qu  ils- ont  fait. 

Dum  id  refékvm  iri  cYedit ,  tantifper  cauet, 
Sifpsratfore ,  rurfum  ad  ingmium  redit  : 
If  lé,  quem  httttficio  adhingaSf  ex  animofittit  ; 
Stttdst  par  refferre ,  pngfins ,  ahfenfque  idem  er'it. 

Je  veux  qu'on  le  trairte  Ibrtment  &  libérale- 
ment,  y  employant  la  raifoi>,  &  Us  douces  re- 
monflrances,  &  Ijy  engendrant  au  coeur  les  affec- 
tions d'honneur,  &  de  puieur.  La  première  luy 
fervira  d'efperon  au  bien  ;  la  féconde  de  bride , 
pour  le  retirer,  &  degoufler  du  mal.  Il  y  a  je  ne 
fçay  qu  y  de  feiviie  &  de  vilain  en  la  rigueur 
8c  contrainte  ennemie  de  Thonneur  &  vraye  li- 
berté. Il  faut  tout  au  rebours  It-ur  groflir  le  coeur 
d'in,^,éMuité ,  de  franchife^  d'amour  ,  de  Vcr;u,  & 
d'honneur. 

Pudore  &  liberaîitate  libcros  retinere 
Saùus  cjft  credo ,  quam  met» 
hoc  patrîum  eft  potius  confutfaccre  filium 
Suafponte  reSèfacere ,  qudm  alkno  metu: 
Hocpater  ac  dominus  inttrefl  ;  hoc  qui  nequit 
Fateaturfe  ne/cire  imperare  liberis.. 

Les  coups  font  pour  les  beftes,  qui  n'entendent 
pas  raif^u,  ks  injures  &  crieries  font  pour  les' 
cf^laves.  Qui  y  en  une  fois  accouflumé ,  ne  vaut 
lus  neii  Mais  h  raifon,  h  beauté  de  l'adlion, 
j  rcffîem'.Unce  aux  gons  de  bien,  Thonneur, 
l'approbit'On  de  tous,  la  gratification,  qui  en  de- 
meureau  delans,  &:  qui  au  dehors  en  eft  rendue 
ar  ceux  qui  la  fçaveit ,  &  leurs  contraires ,  la 
aideur.&  ind'gnité  j  de  fait  la  honte,  le  reproche , 
le  regret  au  cœur ,  &  l'improbaiion  de  tous ,  ce 
font  les  arrjieç ,  h  monnoye ,  les  aiguillons  des 
enfans  bitrn  nés,  &:  que  l'on  veut  rendre  bonne- 
ttes. C'cft  ce  qu'il  leur  faut  toufiours  fonner  aux 
aureilies  :  fî  ces  moyens  rc  font  rien ,  tous  les 
autres  de  rudctfe  n'ont  garde  de  profiter.  Ce  qui 
ne  fc  peut  taire  par  raifon  ,  prudence  ,  adlrtiTe  , 
ne  fc  fera  jamiis  par  force  ^  àr  quayd  il  fe  feroit, 
ne  vaudroît  nen.  Mais  ces  mc^ens  icy  ne  peu- 
vent eilre  inuriU  s  :  s'ils  y  font  employez  de  bonne 
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heure ,  avant  qu'il  y  ayc  encore  rîen  de  gaftë. 
Je  ne  veux  p'>ur  cela  approuver  cette  lafche  & 
flatteufe  iiidulgetice ,  &  forte  crainte  de  contrifV-r 
les  enfans,  <^yi'eft  une  autre  extrcfirté  auifi  mau- 
vaife.  C'eft  comme  le  lierre ,  qui  tue ,  &  rend 
iieriîe  larbre  qu'elle  embraffe  »  le  fingc.  q-ji  tue 
fe^  petits  par  force  de  Its  embraffer,  6:  ceux  qui 
craignent  d'empoigner  par  les  cheveux  ccluy  qui 
fe  noyé  de  peur  de  luy  faire  mal  >  &  le  Jaiflent 

ferir.  Contre  ce  vice  le  fage  Hcbreu  parle  tant, 
i  faut  Contenir  la  jeuneile  en  difciphpe  non  cor* 
porelle  des  belles,  ou  des  forçats >  mais  fpiri- 
tuelle  ,  humaine ,  hberale ,  de  la  raifon. 

Venons  maintenant  aux  part'culîers  &  plus  ex- 
prés* advis  de  cette  irtllruâion.  Le  premier  chef 
d'iceux  eft,  comme  avons  dit,  d'exercer,  efgui- 
ftr ,  te  former  l'cfprit.  Sur  quoy  y  a  divers  pré- 
ceptes ,  mais  le  premier ,  principal ,  &  fondamen- 
tal des  autres ,  qui  regarde  le  but  &  la  fin  de 
rmllruûion,  &qiie  je  delîre  plus  inculquer  à  caufe 
qu'il  eft  peu  embraffe  &  fuivy ,  &  tous  courcr  t 
sprcs fon  contraire,  qui  eft  une  errcuntourc  con- 
mune  &  ordinaire.  C'eft  d'avoir  beaucoup  plus, 
&  tou»  le  principal  foin,  d'exercer,  cultiver  & 
faire  valoir  le  naturel  &  propre  bien ,  &  moins 
amaffer  &  ac<^uerir  de  Teftrangtr;  plus  tendre 
à  la  fagcffe ,  qu'à  la  fcience ,  &  à  l'a-t  j  plus  à  for- 
mer bien  le  jugement  &  par  confequent  la  vo- 
lonté &  la  confcience,  qu'à  remplr  la  mémoire 
&  tefchauffer  l'imagination.  Ce  font  les  trois  par- 
ties maiftreffes  de  Tame  raifonnable ,  mai<  la  prc-» 
miere  eft  le.  jugement ,  comme  a  efté  difco'urû  cy 
dcffus ,  où  je  renvoyé  expreffément  le  Icfleur. 
Or  le  monde  fait  tout  le  contraire,  qui  court 
tout  après  Tarr,  la  fcience,  l'acqms.  Les  parens 
pour  rendre  leurs  en  fans  fçavans  font  une  grande 
dcfpcnic,  &les  enfans  prennent  une  grande  pei- 
n't  >  ut  9mnium  rerum  ,  fie  literarum  in  temperantia 
iaboratnus  ^  &  bien  f  >uvent  tout  eft  perdu  :  mais 
de  les  rendre  fages  ,  bonnettes ,  htbilcs ,  à  q«oy 
n'y  a  tant  de  dtfper.fe  ny  de  peine  ,  iis  ne  s'en 
foucient  pas.  Quelle  fli^s  notable  folie  au  mon- 
de ,  qu'admirer  p^us  la  fcieîicc ,  l'acqjis ,  la-mc- 
moire,  que  la  fageffe ,  le  naturel  ?  Or  tous  ne 
commettent  pas  cette  faute  de  mefme  efprit, 
les  uns  fimpiement  menés  par. la  couttume,  pcn- 
fant  que  ia  fageffe  &  la  fcence* ne  font  pas  cho* 
fes  fort  différentes,  ou  pour  le  moins  qu'elles 
marchent  toufiours  cnfemble ,  &  qu'il  faut  avoir 
l'une  pour  avoir  l'autre,  ceux-cy  méritent  d*tftre 
remontrés  &  enleignés^:  les  autres  y  vont  de  ma- 
lice, &  fçavent  bien  ce  qui  en  eft  :  ma's  à  quelque 
prix  que  ce  foit ,  ils  veulent  l'art  &  la  fcience  / 
cnr  c'cft  un  moyen  maintenant  en  l'Euro^  occi- 
dentale d'acquérir  bruit ,  réputation  ,  rîijhelîcs. 
Ces  gehs  cy  font  de  fcience  mefti^r  do  marchan- 
dife  ,  fcience  mercenaire,  pedantefque  ,  forJids, 
&  m.-canique  :  i!s  achètent  de  la  fvience  p-;ur  puis 
la  revendre.  Laffons  ces  marchans  comuu  incu* 
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lablcs*.  Au  rebours  je  ne  puis  qne  i«  nî  bUfme 
^  ne  note  icy  Topiftion  6c  U  façon  d*ancuns  de 
nos  gentilshommes  français  (^càr  es  autrq;  Da- 
tons cetie  fa^ice  n'eft  fi  apparente  )^ut  omr  i  td 
«kfdaÎA  &  mefpris  la  fcietice ,  qu^is  «n  eâimem 
moins  un  honneile  homme  pour,  ce  feulement 
qu'il  a  cftudié,  la  defcricnt  c<wtj;iic  chofe  q»i 
^  iemble  heurter  aucunement  la  noblefle.  En  <iuoy 
^  ils  montrent  bien  ce  qu'il*  ibnt ,  mal  nez  >  mal 
ienfez  &  vrayement  ignoraos  de  la  vertu  6c  de 
ÎThotuieur  ;  auÛi  le  mofurent  ils  bien  en  leixrs  de- 
porçcmensjlafcbc  oyfiveté  ,  impertinence,  &c  in- 
l'uffifance  ,  en  leurs  infûlences  >  6c  ?amtez ,  &  en 
leur  barbarie. 

Pour  cnfcîgner  les  autres  &  defcouvrîr  la  fau-- 
tc  ,  qui  eft  en  tout  cecy ,  il  faut  montrer  deux 
chofçs  s  l'une  que  la  fcience  &  la  fagefTe  font 
chofes  fort  différentes  5  &  que  la  fagcfle  vaut 
mieux  que  toute  la  fcience  du  monde  «  comme  le 
ciel  vaut  mieux  que  toute  la  terre  ^  &  l'or  que 
le  fer  :  l'autre  que  oon  feulement  elles  font  dîne- 
rentes ,  mais  qu'elles  ne  vont  prefque  jamais  en- 
femble  >  qu'elles  s'entrempefchent  Tune  l'autre 
ordinairement }  qui  eft  fort  fçavant  n'eft  guère 
(^age  ;  &  qui  cù  fage  n'eft  pas  fçavant.  Il  y  a  bien 
quelques  exceptions  en  cecy  »  mais  elles  font  bien 
rares.  Ce  font  des  grandes  âmes  3  riches ,  heureu- 
.  fes.  Il  y  en  a  eu  en  Tantiquité ,  mais  il  ne  s'en 
trouve  prefque  plus. 

Pour  ce  faire  ilfauDpTcmîerement  fçavoîuceque 
c'eft  que  fcience-  &  lagefle.  Science  eft  un  grand 
amas  &  provffion  du  bien  d'autrui ,  c'eft*  un  foi- 
gneux  recueil  de  ce  que  l'on  a  vca j  ouy  dire*  & 
Icû  aux  livïe%;»  c'cft-à-dirc,  des»  beaux  dits  & 
faits  des  grands  personnages*,  qui  ont  eité  en 
toutes  nations.  Or  le  garJoir  SrMe  magazin  ,.oà 
dcMcure  Se  fe  girdc  cette  grande  provifion,  L'e- 
ftuy  de  la  fcience  &  des  biens  aceuir,  eft  la  me^ 
moire*  Qui  ^  bonne  mémoire ,  il  ne  tient  qu'à 
.iny»,  qu'il  n'eft  fçavant  :  car  il.  en  a  le  moyen* 
La  fageflfe  eft  un  maniment  doux>^  réglé  de 
Tame  :  celuy-là  eft  fage  y  qui  fe  conduit  en' fes 
defifs ,  penfces  >  opinions ,  paroles ,  faits  ,  reg'c- 
mens,  avec  mefure,  &■  proportion.  Bref  en  od 
mot  la  fageffe  eft  la  .règle  de  Tamre  :  &cehiyqui 
manie,  cette  règle ,  c'eft-  le  jugement,  qui  voir, 
juge-,  eftime  totues 'chofes  c  les  arrange. comnre il 
faut,  rend  à  chacun  ceqoî  luyappafttent.  Voyons  « 
maintenant  leurs  différences  ^  6c  de  combien  la 
dgeffe  vaut  mieux^ 

La  fcience  eft  un  pet?t ,  &^'ftcrrle  imn  au  .pris 
ile  la  fageffe.  Car  non  feulement  elle,  n'eft  point 
neeeftaire  ,  car  de»  trois  parties  Aw  monde  les^ 
deux  &*p!us  s'en  paffcnt  bien  i  mais  emrore  elle 
eft  peu  utile  i  &  fert  à  peu  uie' chofes.»  Elle' ne 
fert  point  à  la  vie  :  combien  des  geiis  xiches  *& 

Cures  ,  grands  8e  petits  ^ivenr  plaifammenr  & 
uiçufemcftc  ùm*  avw  ^ouy.  pffslec-  de  kknçç  i 
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Il  y  a  bien  d*âutres  chofes  plus  utites  au  fer- 
VKQ  de  la  vie ,  &   focietc    humaine  ,  comme 
l'honneur,  la  gloire  ,  la  noblefle  >  la  dignité  :  qui 
tt)utesfois  ne  font  neceflaires.  z.  Ny  aux  chofes 
naturelles ,  iefqutllcs  l'ignorant  fint  aufti  bien  que 
f  le  fçavant.  La  nature  eft  à  cela  fuffifante  mai- 
ttrclîe.  3.  Ny  A  la  prettd*hommie ,  &  à  nous  rcn- 
d<re  meilleure  ,  poucis  efl  tpus  lîteris  ad  èonam  mai* 
tem ,  pluftoft  eUê  y  empefcht.  Qui  voudra  bien 
regarder ,  trouvera  non  feûlemeîit  plus  de  gens  de 
b:en»  mais  encore  de  plus  ezcellens  en  coiue 
forte  de  vertu  y  ignorans  que  fçavirts ,  tefmom 
Rome ,  qui  a  elVé  plus  preude ,  cticores  -jeune  8c 
ignorante  que  là  vi-ille ,  fine  fit  fçavante ,  fimpUx 
illtL  ÇJ  aptrta  virtm  in  oSfcarûm  ^  JbUritm  Jfciernim 
verfa  ejl.  Là  feiéftce  ne  fert  qu  à  inventer  fincfles; 
fubtiiicez,  artifices,  &  toutes  chofcs  ennemies 
d'innocence ,  laquelle  loge  volontiers  avec  la  fim- 
plicité  St  rignotance.  L'atheïfmè ,  les  erreun, 
les  feAes  &  troubles  du  monde  font  forties  de 
Tordre  des  fçavans.   La  première  tentation  du 
diab!e ,  dit  la  bible ,  &  le  commencement  de  tout 
mal  &  dé  la  ruine  du  genre  hiimiin  a  efté  lopi^ 
nion ,  le  defir ,  $c  envie  de  fcience.  Enùs  fuat 
du,fcUntts  hùHimi  &•  malum»  Les  Se  renés  pour 
pipet   8e  attraper   Ulyffes  en  leurs   filets,  luy 
Offrent  en  don  la  fcience ,  &  S^  Paul  advcrtit  de 
s*en  doMiet  garde  ne  quis  vos  feducat  per  pkikfo- 
phiam.  lixï  des  ph&  fçavans ,  qu?  a  efté  ,  parle  de 
la'  fcience  comme  dte  chofe  non  feulement  vainc, 
mois    encore   nUifiblc  ,   pénible ,  8c  fafchcufe. 
Bref  la  fcience  nous  peut  rendre  plus  hum«n$ 
Se  courtois ,  mais  non  p!us  gens  de  bien.  4.  Ne 
fert  de  rien  auffi  à  nous  addoucir,  ou  nous  dé- 
livrer des  maux  qui'  nous  preDTent  en  ce  monde  1 
au  rebours  elle  les  aigrit,  les  enfle  &  groflSt, 
tefmoin  les  enfans  ,  idiots  j  fituples,  ignorans, 
qui  mefurans  les- chofes  au  feu!  gooft  prefent, 
ont  beaucoup  meilleur  marche  des  maux  ,  &  les 
fupportent  plus  doucement. que  les  fçavans  & 
habiles  :  de  le  biffent  plus  facilement  uilfer,  ii- 
cifeK  La  fcience  nous-anticipe  les -maux,  tellement 
que  le  niai  eft  pluftoft  en  l'ame*  par  la  fcience  » 
qu'en  nature*   Le  fage  a  dit ,  que  qui  acquiert 
fcience  ,  s*acqu'*ert  dur  travail  i  &  du  tourment  : 
l'ignorance  eft  un  bien  plus  propre  remède  con- 
tre tous  maux>  inéts  maioruntremedrum  tgnsfTaatiâ 
eft  :  d'où  viennent  ces  cohfeils  de  nos  amis,  n'y 
penfcs  plus  :  oftcs  cela  de  voftre  tefte  8e  de  voftrê 
mémoire  :  eft  ce  pas  nous  r'cnvoyer  8c  remettre 
entre  les  bras  de  l'ignorane ,  comme  an  meiiîor 
abry  ic  couvert  qui  foit  ?  C'eft  bien  une  mocqa^ 
rie,  car  le  fouvenir  &  l'oubly  n'eft  pas  en  noftre 
puiffance-  Mais  ils  veulent  faire  comme  les  chi- 
rurgiens ,  qui  Tic  pouvans  gu^ir  la  playe  \\  pal- 
lient Se^rendonneut.'Ceuxqui  confeîllent  fetucr 
aux  maux  extrêmes  8e  irrémédiable? ,  ncrenvovent 
ils  pas  bien  à  tignorence,  ftupidité,  infenfibimé? 
La  fageffe  eft  ui»  bien  neceffaire  8e  unrverfelie- 
ment' Utile  i  tottm  cbofes  :  cllej^ouTcrnc  8:  règle 
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tout  :  il  n'yr  a  rien  qui  Ce  pwitk  cacher  ou  def- 
t^bec  (U  Cà  jurirdtdion  &  cognoilTaace.  Elle  re-^ 
gent«  par  tout ,  ea  paix ,  en  guerre  «  en  public  > 
•en  pri^:  elle  règle  mefcnes  les  defbauches.-les 
jeux  »  les  dances ,  les  banquets  *  &  y  apporte  de 
la  bride  &  de  ta  modération ,  Bref  il  n'y  a  rien  > 
qui  ne  le  puilfe  &  ne  fe  doive  faire  fïgement , 
difcretremenr ,  &  prudemment.  An  conciaire  fans 
fagejTe ,  tout  ^'en  va  en  trouble  &  en  confufion. 

Secondement  la  fciencc  eft  fervile ,  baffe ,  & 
mécanique  au  pris  de  la  fageir:  ;  c'eft  une  chofe 
cmpruiice  avec  peine.  Le  içavant  eft  comme  la 
corneille  rcvtllûe  2fc  paiée  de  plumes  d^fiobées 
des  autres  oyfcaux.  Il  fc  montre  &  entretient  le 
m)nde,  mais  c*eii  aux  defpens  d'auttuy  :  &  faut 
qu'il  mette  toufiours  la  main  au  bonnet ,  pour  re- 
cognoiftre  &  noiBmer  avec  honneur  celuy  de  qui 
il  a  emprunté^  ce  qu'il  dit.  Le  fage  eft  comme 
ccluy  qui  vit  de  f  s  rentes.  La  fagflî'e  tft  un 
b  Cil  propre  ^  iicn  :  c'cft  un  naturel  bon ,  bien 
cukivé  5:  labouré. 

Ticrcemerit  les  conditions  font  b?en  autres, 
•pLs  be  les  &  plus  nobles  de  Tune  que  de  Tautre. 
J.  La  fcience  eft  fiere ,  prcfomptueufe ,  arrogante, 
opinijftrç,  indîfcrcie  ,  qucrcleufe.yc/V/irJa  infiat  ^ 
Ja  fagelle  modcfte  ,  reteriiie ,  douce  3c  pailible. 
2.  La  fcience  eft  caqu-t^rcffe ,  enuyeufe  de  fe 
jnoiiftrcr ,  qui  toutefois  ne  fait  faire  aucune  chpfe , 
n'eft  point  uûive  :  maii  feulement  propre  a  parler 
&:  à  en  compter  :  La  fagelfe  fait  >  tlle  agit  & 
gouverne  tout. 

La  fciencc  doîK  8f  la  fa^t-ff^  font  cîiofes  bien 
différentes ,  Se  la  Cagtffe  eU  bien  plus  excellente, 
plus  à  prifer  6t  eftimer  que  la  fcience.  Car  elle 
cil  neceffaire ,  utile  par  tout ,  univerfelle ,  adive, 
m>bîe  ,  honnefte ,  graiicufe  ^  joyeufc.  La  fcience 
eR  particulière  ,  noii  neceffaire,  ny  gucre  utile-, 
point  aftive  :  noble  ,  fervile  ,  mécanique  ,  uiclan- 
colique  »  opiniaftre ,  prefomptueufe. 

Venons  a  Tautrc  point,  qui  eft  qu'elles  ne  font 
pas  toufiours  enfemble ,  mais  au  rebours  el!es 
font  prefque  toufiours  feparées.  La  raifon  natu* 
ie!!e  eft  comme  a  eft«  dît ,  que  les  temper.imens 
font  contra-res  :  Car  ccluy  de  la  fcience  &  mé- 
moire eft  humide  ;  &  ccluy  de  la  fageffe  t^  du 
jugement  eft  fcc.  Cccy  auut  nous  eft  fignific  en 
ce  qui  advint  aux  preniicrs  hommes ,  lefqucls  fi- 
toft  qu'ils  jetterent  leurs  yeux  fur  la  fcience ,  & 
en  curent  envie ,  ils  furent  defpouillez  de  U  fa- 
geffe, de  laqu:rl!e  ils  avoycnt  efté  înveflîsde  leur 
origine  j  par  expérience  nous  voyons  tous  les 
jours  le  mefme.   Les  plus  beaux  &  floriffauts 
eflau ,  républiques ,  empîrei  anciens  &  modernes 
ont  efté  &  font  gouvernez  trcs-fageraent  en  paix 
gc  en  guerre  fans  aucune  fcience.  Rome  les  pre- 
vûers  cinq  censans,  quelle  a  flory  en  vertu  & 
vaiUaDce ,  eftait  fans  fcience  :  &  fi  toft  qu'e Je  a 
commencé  i  devenir  fçavanie  ,  elle  a  commencé 
.£neycIojpédîc ,  Logique  ,  Jâitaphyfiquc  &  Morale, 
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de  fe  corrompre,  fe  troubler  par  guerres  cîvilci 
M.  fc  ruiner.  La  plus  belle  police  qui  fut  jamais  ; 
la  lacedem jnienne  baftie  par  Lycurg^e ,  qui  t 
produit  les  plus  grands  perfonnages  •  n*auoit  au- 
cune profeàion.  de  lettres  s  c'eftoit  Tefcole  de 
vertu  »  de  fageffe,  &  s'eft  rendue  vidtorieufe  d'A- 
thènes ,  la  plus  fçavante  ville  du  monde ,  Tefcole 
de  toutes  fciences,  le  domicile  des  mufes,  le 
magazin  de^philofophes.  Tous  ces  beaux ,  grands 
&  âortffaos  royaumes  Indois,  d'Orient  &  dOcci-  ' 
dent  fefont  bien  paffés  de  fcience  par  tant  de 
iîecles ,  voire  de  toutes  lettres  &  efcritures  :  ils 
appfcnnent  maintenant  plufieurs  choies  par  la 
bonne  grâce  de  leurs  nouveaux  miiftres  aux  dé- 
pens de  leur  liberté ,  &  des  vic^s  &  des  fineffes» 
dont  ils  n'avoycnt  jamais  ouy  parler.  Ce  grand  , 
&  peut  eftrc  le  plus  gr^nd  &  floriffant  eftat  & 
empire  qui  fcic  maintenant  au  monde  3  j:*eft  celuy 
du  grand  feigneur ,  lequel  comine  le  Lyon  de 
toute  la  terre ,  fi  fait  craindre ,  redouter  par  tous 
les  princes  &  monarques  du  monde  :  &  ea  cet 
eft  it  il  n'y  a  aucune  profeffi  m  de  fcience  ,  ni 
efcole,n!  permlffion  de  lire  ni  enfcigner  en  pu- 
blic ,  non  p.îS  mefme  pour  la  religion.  Qui  con- 
duit &  fait  mefmes  profpercr  cet  eftat  ?  la  fa- 
geffe ,  la  prudence.  Mais  venons  aux  eftats,  auf- 
qucls  les  lettres  ^c  la  fcience  font  en  creiit. 
Qui  les  gouverne  ?  Ce  ne  font  point  les.  f^avans. 
Prenons  pour  exer^^ple  ce  royaume,  auquel  la 
fcience  &  les  lettres  ont  efté  en  plus  grand 
honneur  qu'en  tout  le  refte  du  monde ,  &  qui 
fembic  avoir  fucccdé  â  U  Grèce.  Les  principaux 
cfScîers  de  cette  couronne  ,  conneftable  ,  mare- 
chaux,  admiraux,  &  puis  les  fccretaires  d'eftar, 
qui  expédient  tous  Ics  affaires,  font  gens  ordi- 
nairement dii  tout  fans  lettres.  Certes  pîufieurs- 
grands  leg  flateurs  >  fondateurs  &  piinces  ont  bar- 
ni  &  chaffé  la  fcience  ,  comme  le  venin  &  la 
pefte  des  republiques.  Licinius,  Valentiniân,  Ma- 
homet, Lycurgue.  Voila  la  fageffe  fans  fcience. 
Voyons  la  fcience  (ans  fageffe ,  il  eft  bien  aifé. 
i.  Kegardoas  un  peu  ceux  qui  font  profeâlon  des 
lettrés,  qui  vierment  des  efcoles  &  univerfitez^ 
&  ont  la  tefte  toute  pleine  d'^Âriftote ,  de  Cice*- 
ron,  de  Bartole.  Y  a  il  gens  au  monde  plus 
ineptes ,  &  plus  (oxs  ,  &  plus  mal  propres  a  toute  s 
chofes  ?  Dont  eft  venu  le  proverbe,  que  pour  dire 
fot,  rocpte,  l'on  dit  un  clerc,  un  pédant.  Et  pour 
dire  une  chofe  ma  faite ,  Ton  la  dit  faite  en  clerc. 
Il  femble  que  la  fdcnce  encefie  les  gens ,  &  leur 
donne  un  coup  de'  marteau  (comme  l'on  dit) 
à  la  tefte ,  &  les  fait  devenir  fots  ou  fois  ,  felon 
que  difoit  le  roy  Agrippa  à  fainâ  Paul ,  mu/tee  te 
literœ  ad  infaniam  adducwtu  U  y  a  force  gens, 
que  s'ils  n'euffent  jamais  efté  au  collège ,  ils  fe- 
roient  plus  fages  :  &  leurs  frères,  qui  n'ont  point 
eftudté  font  plus  fages.  Ut  melius  ftàjftt  non  didi'- 
ciiïi  :  natn  poflqt  am  dolii  prodterunt ,  boni  défunte 
Venez  à  la  pratique ,  prenez  moy  un  de  ces  fça-* 
vanteaux  ^  menez  le  moy  au  confeil  de  ville  en 
;  Tome  ly  $  i  ( 
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Une  aflemblee  ^  en  laquelle  Ton  délibère  (tes 
/  affaires  d'eftat ,  ou  de  la  police,  ou  de  la  mefna- 
gerie ,  vous  ne  villes  jamais  homme  plus  efton- 
né ,  il  pallira  ,  rougira  »  blefmira  ,  touffira  :  mais 
en  fin  il  ne  fçaic  ce  qu'il  doit  dire.  S'il  fe  mefle  de 
parler ,  ce  feront  de  longs  difcours ,  des  défini- 
tions y  di /liions  d'Ariftote ,  ergo  gluq.  Efcoutex 
en  ce  mefme  confeil  un  marchand ^  un  bourgeois, 
qui  n'a  jamais  ovty  parler  d'Ariftoi^  .  il  opinera 
mieux ,  donnera  de  meilleurs  advis  &  expediens 
que  les  fi^avans. 

Or  ce  n'eft  pas  alTcz  d'avoir  dît  le  faît^  Que 
*la  fagefTe  &  la  fcience  ne  vont  guère  enremble  : 
.  il  en  faut  chercher  la  raifon,  &  en  la  cherchant 
je  Dayeray  &  faiisferay  cenx*,  qui  ponrrolent  eftre 
oâFc^nfcz  ne  ce  que  defTus ,  &  penfer  que  je  fuis 
ennemy  de  la  fcience.  C'eft  donc  une  queAion^ 
d'où  vient  que  fçavant  &  fage  ne  fe  rencontrent 
gueres  enfemble  ?  Il  y  a  bien  grande  raîfon  de  cette 
queftion  :  car  c'eft  un  cas  eftrange  &  contre  toute 
raifon ,  qu'un  homme  pour  élire  fçavant  n'en  foit 
pas  plus  fage  :  car  la  fcience  eft  un  chemin ,  un 
moyen  &  îpftrumcnt  propre  à  la  fageflc.  Voici 
deux  homme»,  un  qui  a  efludié  ,  l'autre  non  : 
celuy  qui  a  eiîudic  d;it  &  ell  obligé  d'eftre  beau- 
coup plus  fage ,  que  l'autre^  car  il  a  tout  ce  que 
l'autre  a  ,  ç'ell  à  dire^  le  naturel,  une  raifon ,  un 
jugement ,  un  efprit ,  &  outre  cela  il  a  les  ad- 
vis ,  les  difcours ,  &  jugemcns  de  tous  les  plus 
Î;rands  homm-s  du  monde ,  qu'il  trouve  par  les 
ivres.  Ne  doit  il  donc  pas  élire  plus  fage ,  plus 
habile,  plus  honnefte  que  l'autre ,  puifqu'avec 
fes  moyens  propres  &  naturels  ,  il  en  a  tant 
d'eflrangerr,  acquis  &  tirez  de  toutes  parts? 
Comme  dit  quelcun  ^  le  bien  natuiel  joint  avec 
Taccid^niel  fait  une  bonne  compofîtion  ,  & 
neantmoins  nous  voyons  le  contraire  ^  comme  a 
elle  dit. 

Or  la  vràye  raîfon  fc  refponfe  à  cela  ,  c'eft  la 
Itoauvaife  &  fmîftre  façon  d'elludier  &  la  mau- 
vaife  inftruûion.  Ils  prennent  aux  livres  &  aux 
efcolcs  de  très  bonnes  chofes^,  mais  de  tre$-mau- 
vaîfcs  mains.  Dont  il  advient  que  tous  ic$  biens 
ne  leur  profitent  de  rien,  demcurerit -indignes  ëc 
neceffiteux  au  milieu  des  richefles  &  de  l'abon- 
dance, &  comme  Tantalus  près  de  la  viande 
meurent  de  faim  :  c'eft  qu'arrivant  aux  livres  & 
aux  efcoles  ils^  ne  regardent  qu'à  garnir  &:  reiti- 
plir  leur  mémoire  de  ce  qu'ils  lifent  &  entendent, 
&  les  voila  fçavans ,  &  non  à  polir  &  former  leur 
jugement ,  pour  fe  rendre  fages  :  comme  celuy 
qui  mettroit  le  pain  dedans  fa  poche  &  non  de- 
dans fon  ventre ,  il  auroit  enfin  fa  poche  pleine 
&  mourroit  de  faim.  Ainfi  avec  la  mémoire  bien 
pleine  ils  demeurent  (ois  y  ftudtnt  nonfibi  &  vîtes  ^ 
fed  af'is  &  fchola.  Ils  fe  préparent  à  élire  rapror- 
tcurs  5  Ciceron  a  dit ,  Arjftote ,  Platon  a  laifle 

{>ar  efcrit ,  &c.  &  eux  ne  favent  rien  dire,  ils 
ont  deux  fautes  >  l'une  qu'ils  n'appliquent  pas  ce 
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qu'ils  apprennent  à  eux  mefmes,  à  fe  foriner  à  la 
vertu ,  fageffe ,  refolution  &  ainfi  leur  fcience 
leur  eft  inucile  :  l'autre  eft  que  pendant  ce  long 
temps  qu'ils  employent  avec  grande  peine,  &  dc- 
penfe  ,  à  amaÛer  &  empocher  ce  qu'ils  peuvent 
defrober  fur  autruy  inutilement  pour  eux,  ils 
laillent  chommer  leur  propre  bien  >  &  ne  l'excr^ 
cent.  Les  autres  ^  qui  n'tftudient ,  n'ayant  recours 
à  autruy,  advifenc  de  cultiver  leur  naturel  «  s'en 
trouvent  fouvent  mieux,  plus  fage,  &  refolus, 
encore  que  moins  fçavans  ,  &  moins  gaignans  , 
&  moins  glorieux.'  Quelcun  a  dit  cecy  un  peu 
autrement  &  plus  briefvement ,  que  les  lettres 
'  gafient  les  cerveaux  &  efprics  fotbles  ^  parfont 
les  forts  &  bons  naturels. 

Or  voici  la  leçon  &  Tadvîs  que  je  donne  îcy* 
Il  ne  faut  pas  s'amufer  à  retenir  &  garder  les 
opinions  &  le  fçavoir  d'autruy ,  pour  pois  le  rap- 
porter &  en  faire  montre  &  parade  à  autruy  »  ou 
pour  profit  fordide  Se  mercenaire ,  mais  il  les 
faut  faire  noftres.  11  ne  faut  pas  les  loger  en 
nollre  ame,  mais  les  incorporer  &  tranfublian- 
cler.  Il  ne  faut  pas  feulement  en  arroufer  l'ame* 
mais  il  la  faut  teindre ,  &  la  rendre  efleniielle- 
ment  meilleure,  fage  forte ,  bonne  ,  couragrufe  : 
autrement  dcquoy  fert  d'eftudier  ?  Non  paranda 
nobis  foliim  ,  fed  fmtnda  fapientia  cjt.  Il  ne  faut 
pas  faire  comme  les  bouquetières ,  qui  pillotent 
par  cy  par  là  des  fleurs  toutes  entières  ,  &  telles 
qu'elfes  font,  les  emportent  pour  faire  des  bou- 
quets, &  puis  des  prefens  :  amft  font  les  mauvais 
elludians  qui  amaffent  des  livres  p'ufieurs  bonnes 
ch:)fcs ,  pour  puis  en  faire  parade  &  montre  aux 
'autres  :  mais  il  faut  faire  comme  Us  mouches  â 
miel ,  qui  n'emportent  point  les  fleurs  comme  les 
bouquetières ,  mais  s'afieans  fur  elles ,  comme  fi 
elles  les  convoyeur ,  en  tirent  l'efprit ,  la  forc^ 
la  vertu  ,  la  quinte-eflence ,  &  s'en  nourrilTent , 
en  font  fubftance ,  &  puis  en  font  de  tres-bon  6c 
doiix  miel ,  qui  eft  tout  leur  :  ce  n'cfi  plus  th3'm  t 
ni  marjolaine.  Auflî  faut  il  tirer  des.  livres  la 
moëile  ,  l'efprit  (  fans  s'afiubjeiir  à  retenir  par 
cœur  les  mots ,  comme  plufieurs  font ,  inoms 
encores  à  retenir  le  lieu ,  les  livres ,  le  chapitre  $ 
c'eft  une  fotte  &  vaine  fuperllition  &  van  té ,  qui 
fait  perdre  le  principal)  &  ayant  fuccé  &  tiré 
le  bon  en  paiftre  fon  ame,  en  former  fon  juge- 
ment ,  &  inftruire  &  régler  fa  confcîence  &  fes 
opinions ,  redifier  fa  volonté  >  bref  en  faire  un 
ouvrage  tout  fien  ,  c'eft  a  dire ,  un  honnefte  hcjn- 
me,  fage,  advifé,  refolu*  Non  adFompam  nec  ad 
fpeeïfm^  nec  ut  nomine  magnîfico  fequi  oàum  relis  ^ 
fed  qud  firmior  adverfus-fortuita  rcmpulUcatn  capejfas^ 

Et  à  cecy  le  choix  des  fcîences  y  eft  nccef- 
faire.  Celles  que  je  recommande  fur  toutes,  & 
qui  fervent  à  la  fin  aue  je  viens  de  dire  ,  font 
les  naturelles  &  morales ,  qui  enfeignent  à  vivre 
&  bien  vivre  ,  la  nature  &  la  vertu ,  ce  que 
nous  fomn^es  &  ce  x]ue  nous  devons  eftre*  Soiie 
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les  morales  font  comprifes  les  politiques ,  eco- 
nombqucs  2  les  htftoires»  Toutes  les  autres  font 
Vtfines  Bc  en  Tair ,  &  ne  s'y  faut  arrefier,  qu'en 
palTant. 

Cette  fin  &  but  de  l'inArûâion  de  la  jeunefle 
&  comparaifon  de  la  fciencc  &  fageffe  m'a  tenu 
fort  long  temps ,  à  caufe  de  la  contellation.  Pour- 
fuivons  les  autres  parties  &  advis  de  cette  in- 
Ihuâion.  Les  moyens  d*in(lruâion  font  divers. 
^Premicrement  deux  ;  l'un  par  parole,  c'eft  à  dire," 

Ereceptes  ^  inftruâions ,  Se  leçons  verbales  :  ou 
l'en  par  conférences  avec  les  h5nncftcs  &  ha- 
biles nommes ,  frottant  &  limant  noflre  cervelle 
contre  la  leur,  comme  le  fer  qui  s'efclaîrcît ,  fe 
nettoyé  &  embellit  par  le  frotter.  Cette  façon  eft 
agréable ,  douce ,  naturelle. 

.  L'autre  par  faits ,  c'eft  l'exemple ,  qui  eft  prîns 
non  feulement  des  bons  par  imitation  &  fimili- 
tu.te^  mais  encores  <les  mauvais  par  difconve- 
nance.  Il  y  en  a  qui  apprennent  mieux  de  cette 
&çon  par  oppofition  8c  horreur  du  mal  en  au- 
rruy.  C'eft  un  ufage  de  la  juftice  d'en  condam- 
ner un  pour  fervir  d'exemple  aux  autres.  Et  di* 
fqit  le  vieux  Caton ,  que  les  fages  ont  plus  a 
apprendre  des  fols  j  que  les  fols  des  fages.  Les 
J^acedemonicns  9  pour  retirer  leurs  enfans  de  l'y- 
▼rognerie  ,  faifoyent  enyvrer  devant  eux  leurs 
ferfs  ,  afin  qu'ils  en  euflcnt  horreur  par  ce  fpec- 
cacle.  Or  cette  féconde  manière  par  exemple 
noiiç  apprend  &  plus  facilement  &  avec  plus  de 

{>laifir.  Apprendre  par  préceptes  eft^  un  chemin 
ong  >  parce  que  nous  avons  peine  à  l'entendre  : 
les  ayant-  entendus  à  les  retenir  5  après  les  avoir 
retenus  à  les  mettre  en  afagc.  Et  difficilement 
nous  promettons  nous  d'en  pouvoir  tirer  le  fruit, 
qu'ils  nous  promettent.  Mais  l'exemple  &  imi- 
tation nous  apprennent  fur  l'ouvrage  mefme^ 
nous  invitent  avec  beaucoup  plus  d'ardeur ,  & 
nous  promettent  quafi  femblable  gloire ,  que  celte 
de  ceux  que  nous  prenons  à  imiter.  Les  femen- 
ces  tirent  i  la  fin  la  qualité  de  la  terre  où  elles 
font  tranfporrées  5  &  deviennent  femblables  à  cel- 
les qui  y  croiiïent  natureilement^  Ainfi  les  efprits 
&  les  mœurs  des  hommes  fe  conforment  à  ccu^ 
avec  lefquels  ils  fréquentent  ordinairement.  Il 
pafTe  par  contagion  des  chofes  une  grande  part 
de  l'une  à  l'autre» 

Or  CCS  deux  manières  de  profiter  par  parole ,  & 
par  exemple  encores  font  elles  doubles.  Car  elles 
s'exercent  &  fe  tirent  des  gens  excelîens  ,  ou 
vivans  par  leur  fréquentation  &  conférence  fen- 
^fiblc  &  externe ,  ou  morts  par  la  letture  des  li- 
vres. Le  premier  commerce  des  vivans  eft  plus 
vif  &  plus  naturel ,  c'eft  un  fruâueux  exercice 
de  la  vie  y  qui  eftoit  bien  en  ufage  parmi  les 
anciens  f  mefmement  les  grecs  »  mais  il  t&  fortuit 
^pendant  d*autruy  &  rare  :  il  eft  mal  aifé  de 
:fencoocrer  telles  gens  &  encores  plps  d'en  jouir. 
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Et  cecy  s'exerce  ou  fans  gucrps  s'efloîgner  de 
chez  foy,ou  bien  en  voyageant  &  vifitant  les 
pays  eftrangers ,  non  pour  s'y  p^iftre  de  vanitcx 
comme  la  plufpart,  mais  pour  en  rapporter  la 
confideration  principalement  des  humeurs  &  fa- 
çon de  ces  nations  là.  Ceft  un  exercée  profi- 
table ,  le  corps  n'y  eft  ny  oifif  ny  travaillé  :  cette 
modérée  agibtion  le  tient  en  haleine  ,  l'ame  y  a 
une  continuelle  exercitation  à  remarquer  les  cho- 
fes incognuës  &  nouvelles.  Il  n'y  a  point  de  meil- 
leure efcole  pour  former  la  vie  y  que  voir  incef- 
famment  la  diverfité  de  unt  d'autres  vies ,  &  gou- 
fter  une  perpétuelle  variété  des  formes  de  noftic 
nature.  ^ 

L'autre  commerce  avec  les  morts  par  le-bene- 
fice  des  hvres,  eft  b;en  plus  feur  &  plus  à  nous, 
plus  confiant ,  &  qui  moins  coufte.  Qui  s'en  fçait 
bien  fervir,  en  tire  beaucoup  de  plaipr  &  de  fecours. 
Il  nous  defcharge  du  poids  d'une  oyfiveté  ennu» 
yeufe,  nous  diflrait  d'une  imagination  impqrtune, 
&  des  autres  chofes  externes,  qui  nous  fafchent: 
nous  confole  &  fecourt  en  nos  maux  &  douleurs: 
mais  auflî  n*eft-il  bon  que  pour  l'efprit ,  dont  le 
corps  demeurf  fans  aâion ,  s'attrifte  &  s'altère. 

Il  faut  maintenant  parler  de  la  procédure  & 
formalité,  que  doit  tenir  Tinftruékeur  de  la  jeu- 
nefle, pour  bien  &'heureufement  arriver  à  fon 
point.  Elles  a  plufieurs  parties  :  nous  en  touche- 
rons quelques  unes.  Premièrement  il  doit  fou- 
vent  interroger  fon  efcolier ,  le  faire  parler  t<c 
dire  fon  advis  fur  tout  ce  cjui  fe  prefente.  Cecy 
eft  au  rebours  du  ftyle  ordinaire  ,  qui  eft  que  le 
maiftre  parle  toufîours  feul  ^  &:  enfcfgne  cet  en-^ 
fant  avec  autharité ,  &  verfe  dedans  fa  tefte , 
comme  dedans  un  vaiffeau ,.  tout  ce  qu'il  veut  : 
tellement  que  les  enfans  ne  font  que  hmplement 
efcoutans ,  &  receyins ,  qui  eft  une  tres-mauvaife 
façon  s  obejl  pU^umque  ils  ,  qui  difcere  volant  ,  au- 
tkoritas  coium  qui  docent.  Il  faut  réveiller  &  efchauf- 
fer  leur  efprit  par  demandes ,  les  faire  opiner  les 
premiers,  &  leur  donner. me fmcs  liberté  de  de*- 
mander,  s'enquérir,  &  ouvrir  le  cl^emin,  quand 
ils  voudront.  Si  fans  Jes  faire  parler  on  leur  parle 
tout  feul ,  c'eft  chofe  prefque  perdue ,  l'enfant 
n'en  fait  en  rien  fon  profit,  pour  ce  qu'il  penfe 
n'en  eftre  pas  d'efcot  :  il  n'y  prefle  que  l'oreille  ^ 
encores  bien  froidement  :  il  ne  s'en  pique  pas  , 
comme  quand  il  eft  de  la  partie.  Et  n'cft-ce  a/Ici 
\t\xï  faire  dire  leur  advis,  car  il  leur  faut  toufiours 
faire  fouflenir  &  rendre  raifon  de  leur  dire,  à  fin 
qu'ils  ne    parlent  pas   par  acquit ,  mais  qu'ils 
foient  fo'gneux  &  attentifs  i  ce  qu'ils  diront  :  & 
pour  leur  donner  courage  faut  faire  conte  de  ec 
qu'ils  diront  :  au  moms  de  leur  eflay.  Cette  façon 
dinftruirc  par  demandes  eft  excel'Cnr.m^nt  obfrrvé 
par Socrates  (le  premier  en  cette  bcfoignc  )  comme 
nous  voyons  par  tout  en  Platon ,  où  par  une  lon- 
gue enfiieure  de  deman^^les  dextrement  faittes ,  tl 
mené  doucement  au  gifie  de  la  vérité  :  &  parle 
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doéteur  de  vérité  tù  fon  etatigile.  Or  €ei  dt- 
mandes  ne  doivent  pas  tant  élire  des  chofes  dd 
fcience  &  de  men:)oire ,  comme  a  efté  dir^  que 
éts  chofes  de  jugement.  Parquoy  à  cet  exercice 
tout  fervira  ^  mefmes  les  (>etices  chofes  «  comme 
la  fottife  d'un  iaquay  y  la  malice  d'un  page  >  un 
propos  de  table  :  car  Toeuvre  de  jugement  n'eli 
b:)S  de  traicter  &  entendre  chofes  grandes  & 
Tiautes  :  mais  cflimer  &  refoudre  juftement  &  per- 
tinemment, quoy  que  foit.  Il  leur  faut  donc  taire 
des  qucftions  fur  le^  jugement  des  hommes ,  &  des 
-  aâicns^  &  le  totit  raifonner  :  afin  que  par  enfem- 
b!e  ils  forment  leur  jugement  &  leur  Con fcience. 
L'infiiuâeur  deCyrus  enXenophon  pour  fa  leçon 
luy  propofe  ce  f^ir*  Uo  grand  garçon  ayant  un 
,petit  faye  le  donna  à  un  de  fes  compagnons  de 
plus  petite  taille  ,  &  luy  olla  fon  faye  ^  qui  eiloit 
plus  grand  :  puis  luy  demande  fon  advis  &  juge- 
ment fur  ce  fait  >  Cyrus  refpond ,  que  cela  alloit 
bien  ainfi  9  Sc^que  tous  les  deux  garçons  demeu- 
loyent  ainii  bi^^n  accomm€>dez.  Son  inllru£teur  le 
reprend  &  le  unce  bien  aigrement ,  de  ce  qu'il 
avoit  confideré  feulement  la  bien  feance  ^  8c  non 
la.  judice  qui  doit  ailer  beaucoup  d<2vanc ,  &  qui 
veut  que  perfonne  ne  foit  forcé  en  ce  qui  ell  (ien  : 
voyla  une  belle  forme  d'inftruîre.  Et  advenant  de 
rapporter  ce  qui  eft  dedans  fes  livres ,  ce  qu'en  dît 
Cicéron  ,  Ariiloce,  ce  rrt  doit  pas  eltrc  pour  feu- 
lement le  réciter  &  rapporter ^mais  pour  le  juger  : 
8c  pource  il  le  luy  faut  tourner  à  tous  ufages  »  & 
luy  faïre  appbquer  à  divers  objets.  Ce  n'eft  pas 
allez  de  reciter  comme  une  hiftojre  ,  ique  Caton 
s*eft  tué  à  Utique^  pour  ne  venir  aux  mains  de 
Cefar ,  &  que  Brutus  &  Caffiurfont  authenrs  de 
la  mort  de  Céfar ,  c'eft  le  moindre  :  mais  je  veux 
qu'il  leur  face  le  procez ,  &  qu'il  juge ,  s*i!s  ont 
bien  fait  en  cela  r  s'ils  ont  bien  ou  mal  mérité  du 
public,  s'ils  s'y  font  porte»  avec  prudence],  juftice, 
vaillance  :  en  quoy  ils  ont  bien  &  mal  fait.Finale- 
tttent  &  gcnétalement  il  faut  requérir  en  tous  fts 

ijtopos  ,  demandes  ,  refponces,  la  pertinence, 
•ordre ,  la  vérité ,  œu\Te  du  jugement  &  de  la 
confcience.  En  ces  chofes  ne  luy  faut  quitter  ou 
diffimuleï  aucunement ,  mais  le  prcifcr  &  tenir 
fubjet. . 

Seconiîcment  il  doit  îe  duîre  &  façonner  à  une 
•hormefte  curiofité  de  fçavoir  tout  par  laquelle  pre- 
tnieremcnt  il  aye  les  yeux  patr  tout  i  confiderer 
'tout  ce  qui  fe  dira  ,  fera ,  &  rémora  à  l'entour 
de  hiy,  &  ne  la:flet  rien  paffcr,  qu'il  ne  juge  & 
repafle  en  fon  efprit  j  puis  qu'il  s'enquterc  tout 
doucement  des  autres  ch'jfes  tant  du  droit,  que  du 
fait.  Qui  ne  demande  ri«n  ne  fçaît  rien ,  dit  -  on  : 
qui  ne  remue  fon  efprit  il  s'en  rquiHe  ^  demeure 
fût  :  &  de  tout  il  doit  faire  fon  profit,  Tapliquer  à 
foy ,  en  prendre  advis  &  confeil ,  tant  fur  le  paflé 
pruc  reffentïr  les  fautes  qu'il  a  fait,  que  pour  l'ad- 
venir ,  afin  de  fe  régler  &  s'affagir.  Il  ne  faut  pas 
hifler  les  enfans  feuls  refver,  s'endormir,  s'entre- 
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tenir:  car  n'ayant  la  fuffifance  de  fe  fournir  matière 
belle  Se  digne ,  ils  fe  paiièront  de  vanité  :  il  les  fane 
embefoigner  &  tenir  en  haleine ,  &  leur  engendrer 
cette  curiofité,  qui  les  pique  &  reveille  :  laquelle j 
telle  que  dit  elî,  ne  fera  ny  vaine  en  foy,  ny  im- 
portune à  autruy. 

Il  doit  airfll  luy  former  &  mouler  fon  efprit  au 
modelle  &  patron  général  du  monde  &  de  la  naiure, 
le  rendre  univçrfel,  c'cll-à- dire, luy  repréientercn 
toutes  chofes  la  face  univerfelle  de  natures  que 
tout  le  nrionde  foit  fbn  livre: que  de  quelque  fubjet 
que  Ion  parle,  il  jette  fa  vue  de  fa  çenfée  fur  cou;e 
l'cftendue  du  monde ,  fur  tant  de  façons  &  d'opi- 
nions différentes  qui  ont  efté  &  font  au  monde  fut 
ce  fubjet.  Les  plus  belles  âmes  &  les  plus  nobks 
/ont  les  plus  univerfv'IIes  &  plus  libres  :  par  ce 
moyen  Tefprit  feroidift,  apprend  à  ne  s'caonner 
de  rien ,  fe  forme  à  la  réfolution ,  fermeté ,  conf- 
tance.  Bref  n'admire  plus  rien,  qui  eft  le  plus  haut 
&  dernier  point  de  fageife.  Car  quoy  qu'il  advienne 
&  que  Ion  luy  dife ,  il  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de 
nouveau  &  d'eftrange  au  monde ,  que  la  condftioA 
humaine  eft  capable  de  toutes  chofes  i  qu'il  s'en  eft 
paflc  d'autres ,  &  s'en  paJfe  encore  ailleurs  de  plu§ 
vertes ,  plus  grandes.  C'eft  en  ce  fens que  Soaate 
le  fage  Ce  difoit  citoyen  du  monde.  An  contraire  il 
n'y  a  chofe  qui  abbaftardilfe  &  affcrviffe  plus  uft 
efprit  ,  que  ne  luy  faire  goufter  &  fcntir  qu'une 
certaine  opinion ,  créance  &  manière  de  vivre.  O 
la  grande  fottife  &  foiblefle  de  peiifer  que  tout  le 
monde  marche»  croit,  dit,  fait,  vit  &  meurt 
comme  Ton  fait  en  fi;n  pays ,  comme  font  ces 
badeaux ,  lefquds  quand  ils  oyent  réciter  les  mœurs 
&  opinions  d  ailleurs  fort  différentes  ou  contraires 
aux  leurs,  ils  trimouffent,  ils  mefcroyenr,  on 
bien  tout  détrouffemcnt  difent  que  c'eft  barbarie, 
tar.c  ils  font  sfffervis  &  renfermez  dedans  letit 
bejceau ,  gens ,  comme  l'on  dit ,  nourris  dsns  une 
b<.ut<:î'le  ,  qui  n'ont  vcu  que  par  un  trou.  Or  cet 
cf^)rit  univerfel  fe  dort  acquérir  de  bonne  l^ore 
par  la  diligence  d*un  maiftre  inftruâcrur ,  puis  p.»t 
les  voyjges  &  con^miinicaiions  avec  les  dfrangets, 
8c  par  la  leâure  des  livres  &  hiftoircs  de  toutes 
nations. 

Finalement  il  doit  luy  apprendre  i  oc  rîen  rece- 
voir à  crédit  S/  par  authorité  :  c'eft  eftrc  bctl*  &  fe 
lâiflcr  conduire  comme  un  buffle;  mais  d'cx.imincr 
tout  avec  la  raifon ,  luy  propofer  tout,  &  puis  Qu'il 
choiiîffe.  S'il  ne  fçait  choifir,  qu'il  doute.  C'ell 
peut  eftre  le  meilleur,  le  plus  feur  ,  mais  Fuy  ap- 
prendre auffi  à  ne  rien  refouire  tout  Ceul  U  fedeffier 
de  foy. 

Apres  l'ame  vient  le  corps ,  il  en  faot  avoir  fom 
tout  quant  flr  quant  l'elbrit ,  &  n'en  faire  point  à 
dtux  fois.  Tous  deux  font  l'homme  emter.  Or  il 
faut  chaffer  de  luy  toute  moilefle  &  déiicateiTe  au 
veftir ,  coucher ,  boire ,  tnanger  :  !e  nourrir  grof> 
fièrement ,  à  la  pe^ie  ^  &  au  travail  :  1  accouftuintfr 
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an  chasd  ^  aa  fuAi  ^  an  vent  3  Toîre  am  hiiards  . 
lui  roidir  &  en  endurcir  les  mufcles  Se  les  nerfs 
<  auffi  bien  que  Tame  )  au  labeur  ^  &  de  là  i  la 
douleur  :  car  le  premier  difpofe  au  fécond ,  iaùor 
<ai/um  0lducit  iolori  :  bret  le  rendre  verd  €c  vigo^i* 
reux^  indifV^érent  aux  viandes  &  au  gouil.Tout  cecy 
fert  nonfeuientenc  à  fa  fanté  j  tna*s  aux  affaires  & 
au  fervice  {>ubltc« 

'  VehoDS*  au  troifième  chef  j  qui  eft  des  moeurs; 
auxquels  ont  parc  te  l'ame  ic  le  corps.  Cecy 
eft  double ,  empefcher  les  mauvaifes  >  enter  &  cul- 
tiver les  bonnes.  Le  premier  eft  encore  plus  nccef- 
faire,  &  auquel  faut  apporter  plus  de  Toin  &  d'at- 
tention. Il  faut  donc  lie  très-bonne  heure  >  &  ne 
Xçauroit  en  trop  toft  y  empefcher  la  naiffafice  de 
toutes  mauvaifes  mceurs  Se  coiyplexîons  «  fpécia- 
kment  ceux  icy,  qui  font  i  crainiire  en  la  jeuneife. 

Mentir  »  vice  vilin  &  de  valets  ,  d'ame  lafche 
&  craintive  :  &  fouvènt  la  mauvaife  &  trop  rude 
inftruâion  en  eft  cavfe. 

Une  fotte  honte  &  foibleiTe  ,  par  laquelle  ils  fe 
cachent,  baiflencla  tête  »  rou^Âent  à  tous  propos , 
ne  peuvent  fupporter  une  correûion>  une  parole 
aigre  fans  fe  changer  tout.  Il  y  a  fouvent  en  cela 
du  naturel  :  mais  il  le  faut  corriger  par  efiude. 

Toute  aiFeâion  &  iingularité  en  habits  1  port  > 
marcher ,  parler^  geftes  »  &  toutes  autres  chofes  > 
c'eft  cefmoignage  de  vanité  &  de  gloire  y  &  qui 

Jieurte  les  autres  mefmes  en  bien  failant.  ÎÀcttfupt- 

.rcfinepompA^  jinc  inyidU. 

Sur- tout,  la  cholere  •  te  dépit,  ra(5fniaftreté  \  & 
pour  ce  il  faut  tenir  bon ,  qoé  l'enfant  n*t>brienne 
jamais  rien  pour  fa  cholere ,  ou  larmes  de  defpit  y 
Se  qu'il  apprenne  que  ces  arts  luy  font  du  tout 
inunles  >  voire  laides  &  vilaines  :  &  à  ces  fins  il  ne 
le  faut  jamais  ikttev.  Cela  ks  gaftes  Se  cor romp  , 
.leur  apprend  à  fe  defpiter,  s'ils  n'ont  ce  qu'ils 
.  veulent.  Se  enfin  les  rend  iafolens ,  Se  que  l'on  n'en 
peut  plus  venir  à  bout.  Hihii  magis  reddit  iracufldoSy 
quàm  tducmio  mollis  &  blandi\ 

11  faut  par  mefme  moyen  luy  enter  les  bonnes  Se 
honneftins  mœurs  5  &  premièrement  Tinihuire  à 
craindre  Se  révérer  Dieu ,  trembler  fous  cette  infi- 
nie &  incognue  majefté  ,  pailer  rarement  &  ttès- 
fobrement  de  Dieu,  de  fa  puiâance ,  éternité» 
iàgeife  »  volonté,  &  de  (es  oeuvres,  noe  ind  fte- 
xcmment  Se  à  tous  propos ,  mais  craintivement  > 
avec  pudeur  &  tout  refpeâ.  Ne  difputer  jamais 
des  myftères  &  points  de  la  religion  ,  mais  fimple- 

.  ment  croire ,  recevoir  ,  Se  obferver  ce  que  l'églife 

.  cnfeigne  &  ordonne. 

En  fécond  lieu  hiy  remplir  &  groffir  le  coeur  d'in- 
genuhé,  franchî/e,  candeur,  intégrité,  &  l'ap- 

f  rendre  à  eftre  noblement  Se  fièrement  homme  de 
îcn,  non  fcrvilement  &  mechantqnsrment ,  par 
craime,  o«  efperanci  de  quelque  honnetix,  ou 
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profit,  ou  autre  confidtration ,  que  de  la  vertu 
méfmc.  Ces  deux  font  principalement  pour  luy- 
mefme.  * 

Et  pour  autruy  &  les  compagnies  «  le' faut  in- 
firuire  à  une  douceur ,  fouppleife ,  Se  facilité  à 
s'acommoder  à  toutes  gens ,  &  à  toutes  façons. 
Omnis  Arlftippum-  decu'u  dolor ^  &»  fiatus  &  res. 
En  cecy  ettoit  excellent  Alcibiades.  Qu'il. apprenne 
à  pouvoir  &  fçavoir  faire  toutes  chofes ,  voire 
les  excès  &  les  defbauches  y  fi  Sefoin  eft  (  mais 
qu'il^  n'avme  à  faire  oue  les  bonnes  :  Qu'il  laifle 
à  faire  le  mal ,  non  a  faute  de  courage  ,  ny  de 
fonce  .  &  de  fdence ,  mais  de  volonté ,  multum 
intercfi  utrum  peccan  quis  noUt  ^  aut  nefdat. 

Modeftie,  par  laquelle  il  ne  contefte  &  ne  s'at- 
taque ni  à  tous  «  comme  aux  plus  grands,  &  re- 
/peâables.  Se  à  ceux  qui  font  beaucoup  au  def- 
fous ,  ou  en  condition ,  ou  en  fuffifance  :  ny  pour 
toute?  chofes,  car  c'eft  importînuité ,  ny  oçtnia- 
ftrfcment,  ny  avec  mots  afHrma'tifs,  rcfolutifs.  Se 
magiftrals ,  mais  doux  &  modérez.  De  Cecy  a  efté 
dit  ailleurs.  Voîta  les  trois  chefs  du  devoir  des 
parens  aux  enfans  expédiez. 

Le  quatriefme  eft  de  leur  affeâion  Se  commu» 
nicatif|^  avec  eux ,  quand  ils  font  grands  Se  capa- 
bles ,  à  ce  qu'elle  foit  réglée.  Nous  fçavons  que 
l'afTcAion  eft  réciproque  &  naturelle  entre  Its 
parens  &  les  enfans  :  nuis  elle  eft  plus  forte  Se 
plus  naturelle  des  parens  aux  enfans,  pour  ce 
qu'il  eft  donné  de  la  nature  allant  en  avant , 
pouCmt,  Se  avançant  la  vie  du  monde  &.fa  du- 
rée. Celuy  des  enfans  aux  pères  eft  à  reculons , 
dont  il  ne  marct.e  fi  fort  ne  fi  naturellement  : 
&  femble  pluftoft  eftre  payement  de  debte ,  Se 
récognoiiTance  du  bien  lait ,  que  purement  un 
libre,  fimple ,  Se  naturel  amour.  D'avantage  celuy, 
qui  donne  Se  fait  du  bien,  aime,  plus  que  celuy 
qui  reçoit  &  doit.  Dont  k  père  &  tout  ouvrier 
ayn>e  çius,  qu'il  n'cft  aymé.  Les  raiCons  de  cette 
proposition  font  plufienrs.  Tous  ayment  d'eftre 
(lequel  s'exerce  &  fe  montre  au  oiouvemen:  Se 
en  i  action)  celuy  qui  donne  Se  fait  bien  à  au- 
truy eft  aucunement .  en  celuy  qui  reç  ft.  Qui 
donne  &  fait  bien  à  autruy ,  exerce  chofe  hon- 
nefte  Se  noble  ;  qui  reçoit  n'en  fait  point  5  l'hor- 
nefte  eft  pour  le  premier ,  l'utile  pour  le  fécond. 
Or  l'honnefte  eft  beaucoup  plus  digne ,  ferme  ^ 
ftable,  aimable,  que  l'utile,  qui  s'efvanouïc.  Item 
les  chofes  font  plus.aymées,  qui  plus  nous  cou- 
ftent  :  pks  eft  cher  ce  qui  eft  plus  ch^r.  Or 
engendrer,  nourrir ,  efléver,  confie  plus  que  rece- 
voir tout  cela. 

Or  cet  amour  des  parens  eft  double ,  bien  que 
toufiouTs  naturel ,  mais  diver'ement  :  l'un  tft  fii»- 
plement  8i  univerlellement  naturel ,  &  comme  un 
fimple  inflnnd ,  qui  fe  trouve  aux  beftes ,  félon 
lequel  les  parens  aiment  &  cheriffent  leurs  p^ 
I  tits  encores  begayans ,  trepignans ,  &  tcttar.s,  le 
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en  ufcnt  comme  de  jouets  &  petits  fingcs.  Cet 
amour  n'cft  point  vrayerocnt  humain.  L'homme 
pourveu  de  raifon  ne  doit  point  fi  fervilcmeni 
s'aflujetir  à  la  nature ,  comme  les  belles  :  mais 
plus  noblement  la  fuivre  avec  difcours  de  rai- 
fon. L'autre  donc  ell  plus  humain  &  raifonnable  , 
par  lequel  Ton  ayme  les  enfans  p;us ,  ou  moins  j 
a  mefurc  que  l'on  7  voit  furgir  &  bourgeonner 
les  femences  &  cftincelles  de  vertu ,  bonté ,  ha- 
bilicé.  Il  y  en  a  qui  coifFés  &  iranfportés  au 
premier ,  ont  peu  de  foin  de  ceftuî-cy ,  &  n'ayant 
point  plaint  la  defpcnfe  tant,  que  les  enfans  ont 
cfté  fort  petits ,  la  plaignent ,  quand  ils  deviennent 
grands  &  profitent.  Il  femble  qu'ils  portent  envie 
&  font  defpîtés  de  ce  qu'ils  croiffcnt ,  s'advan- 
cent  &.fcr  font  honnelles  gens^  pères  brutaux  & 
inhumains. 

,  Or  félon  ce  Cecond  vray  &  paternel  amour  en 
le  b:en  réglant  les  parcns  doivent  recevoir^  leurs 
enfans ,  s'ils  en  font  capables ,  à  U  fociété  & 
partaee  des  biens  ,  à  l'intelligence  ,  confcil ,  & 
craitte  des  a£Faires  dom«(liques ,  &  encores  a  la 
communication  des  defleins,  opinions  &  penfées, 
voire  confentir  &  contribuer  à  leurs  honnefles 
efbats  &  paffe  ten\ps  »  félon  que  le  cas  le  requiert , 
fe  refervant  roufiours  fon  rang  &  authoriK.  Par- 
quoy  nous  condamnons  cette  troigne  auftere , 
mag'rftrale  ,  &  impcrieufe  de  ceux ,  qui  ne  regar- 
dent jamais  leurs  enfans,  ne  leur  parlent  qu'avec 
authorîté  ,  ne  veulent  eftre  appelés  pères ,  mais 
feigneurs  $  bien  que  Pieu  ne  refufe  point  ce  nom 
de  père ,  ne  fc  foucient  d'eftre  aymés».  cordiale- 
ment d'eux  y  mats  craints ,  redoutés  9  adorés.^  Et 
à  ces  fins  leur  donnent  chichement  ^  &  les  tien* 
nent  en  necefiité ,  pour  par  là  les  contenir  en 
crainte  &  obeiifance  ,  les  menaflent  de  leur  faire 
petite  part  en  leur  difpofition^  teftameptaire.  Or 
cccy  eft  une  fotte ,  vaine  &  ridicule  farce  ;  c'eft 
fe  deffier  de  fon  authorîté  propre ,  vraye  ,  & 
naturelle  9  pour  en  acquérir  une  artificielle.  C'ett 
fe  faire  mocquer  &  defeiHmer  y  qui  eft  tout  le 
rebours  de  ce  qu'ils  prétendent.  C'eft  convier  les 
cTïfjns  i  finement  fe  porter  avec  eux  ,  &  confpi- 
,  rer  à  les  tromper  &  abufer.  Les  parens  doivent 
de  bonne  heure  avoir  réglé  leurs  âmes  au  devoir 
par  la  raifon  ,  &  non  avoir  recours  à  ces  moiehs 
plus  tyranntques ,  que  paternds. 

Brrat  longé  9  mea  quîdemfententiaf 

Qui  imperium  çredet  tjfc  gravius  autflabîîîus   . 

Vt  quodfit ,  quant  illud  quod  amicitia  ttdjungi  tuf* 

En  la  difpenfatîo»  dernière  des  biens,  le  meil- 
leur &  plus  fain  eft  de  fuivre  les  loix  &:*cou- 
ttumes  du  pays.  Les  loix  y  ont  mieux  penfé  que 
nous  :  &  VbUt  mif  ux  les  laifler  faiUir ,  aue  de  nous 
haxarder  Je  fajlhr  en  noftre,  propre  chois.  C'eft 
abufer  de  h  liberté  que  nous  y  avons ,  que  d'en 
ftrvir  nos  petites  fantaifies ,  frivoles  9ç  privées 
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panSons ,  comme  ceux  qui  fe  lail&tit  em^rter  ï 
des  récentes  aâions  officieufes  »  aux  flatteries  de 
ceux  qui  font  prefens,  qui  fe  jouent  de  leurs 
teftamens ,  à  gratifier  ou  chaftier  les  aâiors  de 
cçux ,  qui  y  prétendent  intereft  ,  &  de  foin  pro- 
mettent ou  menaflent  de  ce  coup  ;  foite.  Il  fe^ 
faut  tenir  i  la  raifon  &  obfervance  publique  j  qui 
eft  plus  âge  que  nous  :  c'eft  le  plus  £eur* 

Venons  maintenant  au  devoir  des  enfans  aux 
parens  ,  fi  naturel ,  fi  religieux ,  &  qui  leur  doit 
eftre  rendu  non  point  comme  à'hommespurs  & 
fimples  >  mais  conrime  à  detny  dieux  :  dîeux  ter- 
riens ,  mortels ,  vifibtes.  Voila  pourquoy  Philon 
juif  a  dit ,  que  le  commandement  du  devoir  des 
enfans  eftoit  efcrit  moitié  en  la  première  table* 
qui/contenoit  les  commendemens  qui  regardent 
le  droit  de  Dieu  i  &  oooftiç  en  la  féconde  table, 
od  font  les  commandemens^  qui  regardent  le  pro- 
chain ,  comme  eftant  moitié  divin  &  moitié  hu- 
main. AufC  eft  ce  un  devoir  fi  ceruin,  fi  eftroitte* 
ment  deu  &  requis ,  qu'il  ne  peut  eftre  difi>enfé 
ny  vaincu  par  tout  autre  oevoirj  ny  amour  > 
encores  qu'il  foît  phis  çrand.  Car  advenant  qu'un' 
aye  fon  père  &  fon  fils  xn  mefme  pçine  8c  dan« 
ger ,  &  qu'il  ne  puiffe  fecourir  à  tous  deux ,  il 
faut  qu'il  aille  au  pcre  »  encore  qu*il  ayme  plus 
fon  fi!s ,  comme  a  efté  dit  cy  deffus.  Et  la  raifon 
eft>  que  ta  debte  du  fils  au  père  eft  plus  ancienne 
&  plus  pri^legiée ,  &  ne  peut  eftre  abfoute  & 
effacée  par  une  fuivante  debte.  - 

Or  ce  devoir  confifte  en  cinq  points  comprîns 
fous  ce  mot  d'honorer  fes  parens  :  le  premier  eft 
la  révérence ,  non  feulement  externe  en  geiles  > 
&  contenances^  mais  encores  plus  interne'^  qui 
eft  une  fainte  ic  haute  opinion  &  eftimation^ 
que  l'enfant  doit  avoir  de  fes  parens^  comme 
autheurs  y  caufe  &  origine  de  fon  eftre  &  de  fon 
bien  y  qualité  qui  les  fait  reflembler  â  Dieu. 

Le  fécond  eft  obeiffance ,  voire  aux  plus  rudes 
&  difficiles  mandemens  du  père  y  comme  porte 
l'exemple  des  Rechabitcs  y  qui  pour  oberr  au  père 
fe  privèrent  de  boire  vin  toute  leur  vie  :  &  Ifaac 
ne  fit  difficulté  de  tendre  le  col  au  glaive  de 
fon  pcre. 

Le  tiers  eft  de  fecourir  fes  parens  en  tout  be« 
foin  y  les  nourrir  en  leur  vieilIefTe  y  impùilSance  j 
neceffité,  les  fecourir,  &  affifter  en  tous  leurs 
affaires.  Nous  avons  exemple  .&  patron  de  cela 
mefme  aux  beftes  )  en  la  cicoigne  ,  comme  fa*Dt 
Bafile  fait  tant  valoitt  Les  petits  cicoigneaux 
nournffent  leurs  parens  vieils,  les  couvrent  de 
leurs  plumes  lors  qu'elles  leurs  tombent ,  ils  s*ac- 
couplent  &  fe  joignent  pour  les  porter  fur  leur 
dos ,  Tamout  leur  fourniffant  cet  art*  Cet  exemple 
eft  il  vif  j  &  fi  exprès  ^  que  le  devoir  des  en^aos 
aux  parens  a  efté  fiçnifié  par  le  fait  de  cefte  befte 
MTt^tXtt^yut  reciconure.  bx  les  Hehreux  appellent 
cette  bçfte  à  caufe  de  cecy,  chafida^  c'cftadirct 
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la  débonnaire ,  la  charitable.  Nous  en  avons  auffi  | 
des  exemples  notables  en  l'humanité*  Cymon  ns 
Àc  ce  grand  Miltiades  ayant  fon  pcre  trcfpaffé 
en  prifon ,  &  n'ayjnt  aequoy  renterrcr  (  aucuns 
dirent  que  c'cftoïc  pour  payer  les  debtes  j  pour 
lefquelîes  Ton  ne  voifloit  laiUer  emporter  le  corps , 
fdon  le  Aile  des^î^ens  )  (c  vendit  bt  fa  liberté,  ' 
pour  des  deni4MProvenans  cftre  pourvcu  à  fa 
fepulture.  Il  ne  feccurut  pas  fon  père  de  fon 
abondance ,  fty  de  fon  bien  ,  mais  de  fa  liberté  > 
qui  tft  plus  chère  que  tous  les  biens,  &  la  vie. 
Il  ne  fecpurut  pas  fon  père  vivant  &  en  néccflité  ^ 
mais  mort  &  n'eftant  plus  père  ny  homme ,  Qu'cufl- 
il  fa  t  pour  fiçcourir  fon  père  vivant ,  indigent ,  le 
requérant  de  fecours  ?  cet  exemple  cft  rchc.  Au 
fexe  foible  dès  femmes  nous  avons  deux  pareils 
exemples  de  filles  «  qui  ont  nourri  &  allaite  Tune 
fon  peie^  l'autre  fa  mèrç  prifonniers  &  condamnés 
à  périr  de  faim ,  punition  ordinaire  aux  anciens.^  II 
femble  aucunement  contre  nature  >  que  la  mère 
foit  nourrie  de  lait  de  la  fille  3  mais  c'efl  bien  félon 
nature  j  voire  de  fcs  premières  loix,  que  la  fille 
bourriffe  fa  mère,  . 

Le  quatriefme  eft  de  ne  rien  faire ,  remuer^  en- 
treprend: e,  qui  foit  de  poids ,  fans  Tadvis,  confen- 
tement ,  &  approbation  des  parens^  fur  tout  en  fon 
mariage» 

Le  cinquîefme  eft  de  fupporter  doucement  les 
vices  y  imperfeâions  ,  aigreur  ,  chagrin  des  pa- 
rens  »  leur  févcrité  &  rigueur*  Mtnlius  le  pratiqua 
bien;  car  avant  le  tribun ,  Pomponius  accufé ,  le 
père  de  ce  Manlius  envers  le  peuple  ^  de  pluiîeurs 
fautes,  &  entr'autres,  qu'il  tràitoit  trop  rudement 
fon  fils  y  luy  faifant  mefme  labourer  la  terre  :1e  fils 
alla  trouver  le  tribun  en  fon  lit  ^  &  luv  mettant  le 
coulteau  à  la  gorge  luy  fie  jurer  qu'il  fe  défifteroit 
de  la  pourfuite  qu'il  faifoit contre  fon  père,  aimant 
mieux  fouifrir  la  rigueur  de  fon  père  que  de  le  voir 
pourfuivy  de  cela. 

L'enfant  ne  trouvera  difficulté  en  tous  ces  cinq 
devoirs»  s'il  confidere  ce  qu'il  acoufté  à  fes  parens 
&  de  quel  foin ,  ^  afifeûion  il  a  efté  élevé:  mais  il 
ne  le  fçaura  jamais  b.en«  jufques  à  ce  qu'il  aye  des 
enfcns ,  comme  celuy  qui  fut  trouvé  à  chevauchons 
fur  un  bafton  fe  jouant  avec  fes  enfans,  pria  ccluy 
qui  l'y  furprint  de  n'eu  rien  dire  jufques  à  ce  qu'il 
fuit  père  Juy  mefnie,  eftimant  que  jufques  alors  il 
ne  feroit  juge  équitable  de  cette  aâioo.  (  de  la  fa- 
ge£c  ,    d€  Pierre  Charron  ). 

M.  le  Spectateur, 

»  Je  fuis  Theureux  père  d'un  fils  très'-docile  ^  en 
qui  je  me  vois  revivre  à  plufieurs  égards*  Il  feroit 
fort  avantageux  pour  la  fociété,  fi  vous  parliez 
ibuvcnt  de  certains  fujets  qui  contribuent  à  ferrer 
les  nœuds  de  cette  efpèce  de  relation ,  à  unir  les 
liens  du  fa^ng  avec  les  devoirs  de  la  bienveillance  j 
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de  la  proteôion,  de  l'indulgence  &  du  refpeû.  Je 
voudrois  qu'on  fuivît  en  ceci  une  méthode  un  peu 
fingulière  s  &  je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  venir  à 
bout  d'une  pareille  entreprife,  où  il  y  a  tant  d'inf- 
tinâs  fecrets  de  la  nature  humaine  à  éplucher , 
qui  ne  tombent  pSs  foui  les  yeux  de  tout  le  monde, 
à  moins  qu'on  ne  foit  capable  de  faire  une  bonne 
pièce  de  théâtre.  Je  rends  grâces  à  Dieu  y  de  ce 
que  je  n'ai  poiut  à  lui  rendre  compte  d'aucun  outrage 
groflîer  fait  à  mon  père  ou  à  ma  nièrc  y  dont  les 
bontés  me  feront  toujours  précieufes  ;  mais  lors 
<iue  je  me  trouve  fcul  quelquefois,  &  que  je  yiens 
à  refléchir  fur  ma  vie  paffée  y  depuis  ma  p'us  tendre 
enfance  jufques  à  ce  jour  ,  j'y  découvre  bien  des 
fautes  commifes  à  leur  égard,  auxquelles  je  n'ai 
ccé  fenfiblc,  qu'après  être  devenu  père  moi-même. 
Je  n'ai  eu  qu'alors  une  idée  de  la  joie  qu'un  homme 
fent  lorfqu'il  voit  faire  quelque  chofe  de  louable 
à  fon  enfant,  ou  de  la  trifteffe  qui  l'abbat  tout 
d'un  coup  -lorfan'il  craint  de  lui  voir  faire  une 
aûion  indigne.  On  auroit  de  la  peine  à  s'imaginer 
les  remords  que  je  /entis  pour  avoir  défobéi  en 
djfiPerentcs  occafions  aui^  ordres  de  ma  mère ,  lorf- 
que  je  vis  l'autre  jour  ma  femme  regarder  par  la 
fenêtre,  &  devenir  pâle  comme  la  mort,  à  la 
vue  de  notre  plus  jeune. fils  qui  couroit  fur  la 
glace..  Un  exemple  de  cette  nature  fuffit  pour  vous 
infimier  ou'il  y  a  une  infinité  de  petits  crimes  , 
auxquels  les  enfans  ne  prennent  pas  garde  lorsqu'ils 
y  tombent ,  &  pour  lefquels  ils  fentiront  peut-être 
une  véritable  componôion  de  cœur ,  loifqu'iU 
feront  devenus  pères:  Je  me  fouvfcns  de  mille  & 
mille  chofes  qui  auroicnt  fait  un  fingulier  plaifir 
a  mon  père,  &  que  t'omettois,  dans  la  penfée 
qu'il  ne  les  exigcoit  de  moi  que  par  caprice  ou 
par  une  tnauvaife  humeur  attachée  à  la  vicillefTe  j 
quoique  je  fois  convaincu  à  préfent  qu'il  avoic 
rafon  de  me  les  demàftder.  Je  ne  faurois  plus 
rentre'.cnir  dans  notre  falle,  ni  remplir  fon  cœur 
de  joie  ,  par  le  récit  d'une  bagatelle ,  où  il  ne 
s'îniéreiToit  qu'à  caufe  de  moi.  Il  y  a  long  tems 
que  lui  &  ma  mère  font  dfans  le  tombeau;  mais 
lorfqu*i!s  étoient  en  vie ,  leur  converfation  roufcit 
prefque  toujours  fur  les  moyens  d'établir  leurs 
enfans ,  pendant  que  nous  étions  peut-être  occupés 
â  nous  mocquer  d'eux  à  l'autre  bout  de  la  ma  fon. 
Il  cft  certain  qu'à  ne  fuivre  que  la  nature  dans  la 
pratique  de  ces  grands  devoirs ,  nous  ferions  fort 
éloignés  de  les  remplir  de  l'un  &  de  l'autre  côté, 
malgré  rinftinû,  qui  nous  y  porte.  La  vieilleffe 
fait  tant  de  peine  à  la  plupart  du  monde  y  &  Tâge 
vinl  eft  fi  bien  venu  de  tous ,  que  la  foumiifion 
au  déclin  eft^  une  tâche  trop  rude  pour  un  père  , 
&  que  la  déférence ,  au  milieu  de  l'impétuofité 
des  partions  &  de  la  joie  ,  paroît  déraifonnab'e 
à  un  fils.  Il  y  a  fi  peu  d'hommes  qui  fâchent 
vieillir  de  bonne  grâce ,  S^  fi  peu  d'enfans  qui 
fâchent  attendre  l'âge  viril ,  qu'un  père ,  qui 
s'abandonnerait  à  fcs  defirs ,  &  qu'un  fils ,  qui 
fuivroic  fes  mouvemens  y  feroient  incapables  de 
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s'acquitter  it  ce  fju'ils  fe  doutent  l'un  i  Tautrc. 
Mais  lors  que  leurs  intérêts  fe  croifent,  c  eft  là 
que  ia  raifon  vient  à  leur  fecours,  &  qu'elle 
établit  un  commerce  mutuel  de  bons  offices  entre 
les  plus  chers  alliés  qu'il  y  ait  au'  monde.  Le 
père  rre  cherche  que  roccanon  de  répandre  fcs 
bénediâions  i  pleines  mams  fur  le  fils,  &  le 
fils  ne  fongc  qu'à  parokre  d>gne  d'un  tel  père. 
Cdï  ainfi  que  Camille  &  fon  fiJs  aîné  vivent 
enfemble.  Camille  jouit  d'une  a>réjblti  &  indo- 
icnte  viciiL'ffe  ,  à  l'abri  des  pafiions  dcrcglées , 
âr  .fournis  à  Tunique  empire  de  h  raifon.  lî 
attend  Thsure  de  la  mort ,  avec  une  refignation 
mêlée  dqjoie,,&  le  fils  craint  de  facccder  i 
l'héritage' de  fori  père,  &  de  n*en  jonïr  pas  d'une 
manière  qui  réponde  à  la  dignité  d^  Ton  préde- 
ceifeur.  Ajoutez  à  ceci  que  le  père  efl  convaincu 
qu'il  lajffc  un  hx>n  ami  aux  enfifls  de  Tes  amis , 
un  bon  maître  à  fcs  fermiers ,  &  un  bon  voifin 
à  tous  ceux  qui  l'environnent.  11  ne  dôme  pas 
t^u'on  ne  rappelle  f>uvent  U  m-moire  à  la  vue 
d:;  fon  fils  >  mais  il  croit  qu'on  n*aura  point  (u- 
jet  de  le  leçrérer.  Il  y  a  tant  de  fympailiie  entre 
eux,  que  Camille  ell  perfuadé  que  l  amitié,  ou 
rci)i<ne  qu'il  témoigne  à  quelcun  fuflSt,  pour  enga- 

!;tr  fon  iîls  à  la  même  confiJération ,  fans  qu'il 
ui  dife  en  termes  exprès  :  Mon  fiis ,  fouvenci' 
vous  cùètre  ami  d*un  tel ,  iors  qu€  je  ne  ferai  plus 
0u  monde.  Ils  font  chéris  de  t^ut  le  voifinage , 
&  leur  exemple  y  a  la  nième  influence  que  celui 
d'une  cour  a  fur  tout  un  royaume.  » 
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tcndreffe  fur  les  principes  de  k  raifon ,  plAt6c 
que  fur  Tioftinâ  de  la  nature.  »» 


»  Mon  fils  &  moi  ne  fommes  pas  fur  un  pied 
à  pouvoir  communiquer  dos  bonnes  aâions  ou 
nos  beaux  deficins  à  tant  de  perfonnes  que  les 
deux  Meifieurs ,  dont  je  viens  de  \  arler  $  mais 
j'ofe  dire  que  mon  fils ,  par  ia  conduite  qu'il 
tient  envers  moi,  8e  qui'cft  applaudie  de  tout 
le  monde  >  réjouit  bon  nombre  de  vieillards , 
aulfi  biert  que  moi-même.  Les  enfans  des  autres 
fuivent  Texemple  du  mien  ,  &  j*aî  le  plaifir  in- 
exprimable d'entendre  que  nos  voifins  ,  lorfque 
lui  &  moi  pifions  à  cheval  auprès  d'eux ,  nous 
montrent  avec  le  doigt ,  &  qu'ils  s*écrient,  d'un 
ton  plein  de  joie  :  ies  voilà  quils  pajftnt.  » 

»  Vous  ne  faurîea  mieux  employer  votre  tems , 
mon  chjr  Monfiçur ,  qu  à  dépeindre  i\x  naturel 
les  douceurs  que  ce  parcntage  bien  cultivé  pro- 
cure de  l'un  '&  dî  Tautre  côté.  Les-  chofes  les 
plus  indifférentes  devienneut  de  grande  confé* 
quence  à  deux  perfonnes  qui  s'aiment ,  &  leur 
;^mitié  réciproque  doune  du  relief  aux  moindres 
aâioQS.  Lors  qu'on  examine  ce  qui  fe  pafledans 
le  monde,  &  qu'on  voit  les  mésintelligences  qui 
régnent  entre  les  plus  proches  parens ,  presque 
toujours  par  les  infinuations  malignes  des  plus  vils 
doipqfiiques ,  on  ne  peut  que  i'eotir  la  néceffité 
qu'il  y  a  d'exhorter  les  hommes  â  fe  tenir  en 
a^rde  conue  les  faux  rappons»  8c  à  fonder  leur 


«  Les  préjugés ,  qu'il»  reçoivent  de  leurs  pa- 
rens 4  font  aufli  la  caufe  que  les  haines  pailenc 
d'une  génération  à  l'autre  j  &  lors  qu'ils  n'agîF- 
fent  que  pjir  inilind ,  les  j^j^ficcs  fe  perpé- 
tuent,  au  lieu  que  U%  ^^^ÊÊk  s'oublient.  La 
nature  humaint  eft  fi  corronîpBc,  que  notre  haîac 
fe  c<aîr.Tmnîque  plutôt  à  nos  enfans  que  notre 
ami;ic.  Celle-ci  A  nr*e  toujours  à  fon  objet  quel- 
que chofe  qu'il  n'a  pas  >  &  Tauire  prive  le  fien 
de  Ci  qu'il  a  dj  meilleur.  Nous  fomm^  ainfi 
difpofés  à  imiter  \t  mal  piuiôt  que  le  bien,  fuie 
que  cela  vienne  d'une  corruption  naturelle  »  ou 
d'un  amour-propre  m^I-entendu.  '* 

«  Il  femble  que  ,  p«ur  refpeâer  les  faer^ 
noeuds  qu'il  y  a  tntre  un  père  &  fcs  enfant, 
on  nauroit  befoiiuque  d'examiner  fon  propre 
cœur.  Si  chaque  père  fe  fouvenoit  des  penfces 
&  des  inclinations  qu'il  avoit  lois  qu'il  étoit  fils, 
&  fi  chaque  fils  fe  rapelloit  ce  qu'rf  attendoù  de 
fon  rère  lorfqu'il  étoit  foumis  à  fes  ordres,  cette 
feule  liée  empêchetoit  les.hpmmes  de  tomber  dans 
aucun  excès ,  foit  de  rigueur  ou  de  relâchement, 
à  regard  de  l'état  où  ils  (c  trouvent.  Lorfcue  l'au- 
toritc  &  la  dépendance  font  violées  entr'cux,  il  n'y 
a  point  de  guerre  civil^i  dan'i  un  état ,  où  la  tyrannie 
^  &  la  révolte  foient  portées  plus  loin  ,  ni  s'exercent 
avec  plus  de  fureur.  Je  terminerai  ce  difcour*^  par 
la  lettre  d'une  mère  à  fon  fils  &  la  réponfe  de 
celui-ci  ». 

Mon  cher  fils. 

ce  Si  les  plaifirs  que  vous  pourfuivez  en  ville  » 
vous  laiflent  quelques  momcns  de  relâche ,  daignex 
les  emploier  à  la  leôure  de  cette  lettre ,  que  je 
vous  écris  dans  Tam^rtume  de  mon  cœur.  Vous 
avez  dit ,  en  préfence  de  M.  Lctacre ,  qu'une 
vieille  femme  pouvait  très-bien  vivre  à  la  cam* 
pagne  avec  la  moitié  de  mon  douaire  »  &  que  votre 
père  étoit  un  franc  benêt  de  m'avoir  conftitué  un 
revenu  de  huit  cenç  livres  fterling  au  prc/ttdîcc  de 
fon  fils.  Vous  auriez  dû  marc^uer  plus  d'yard 
pour  ce  que  Leticre  vous  dit  a  cette  occafien  » 
&  ne  pas  le  traiter  de  payfau  &  de  fot  ,  i>uî$ 

Îu*il  étoit  le  bien-aimé  domeftique  de  votre  père. 
)*aîlleors  ne  vous  y  flatez  pas,  je  veux  être  exaâe- 
ment  paiée  de  .mon  revenu  annuel,  pour  dédom- 
mager vos  foeurs  ,  $*i!  eft  poffible ,  du  tort  que 
je  leur  ai  fait ,  en  follicirant  votre  père  à  vous 
donner  au-delà  de  ce  qu'il  avoit  réfolu.  Vous 
croyez  donc ,  mon  fils  ,  que  je  ponrrots  m'enfrctc- 
nîr  aveff  liTmoitié  de  mon  douaire  !  Cela  eft  vraij 
j'en  avois  beaucoup  moins,  lor fque mes l>ras vous 
portoitnt  d'une  chambre  à  l'autre ,  que  je  n'avois 
le  tems  nî  de  manger,  ni  de  boire,  nt  de  m'habS- 
ier ,  nî  de  m'occuper  d'aucune  autre  chofe,  pour 
avoir  foin  de  vo'us ,  -au  milieu  de  vos  infirnutés  , 
I  &  que  je  verfois  un  torrent  de  larmes  toutes  les 
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fois  que  les  coitVulfiqns  >  dont  vous  ét\CL  attaque, 
vous  -revenoient.  Faut  -  il'  que  tous  n'en  foyez 
échappé^  par  ma  vigilance  ^  que  pour  vous  jetter 
entre  les  bras  des  femmes  de  mauvaife  vie  j  & 
refufer  à  votre  mère  ce  que  vous  n'avez  aucun 
droit  de  lui  retenir  ?  Vos  .deux  Sœurs  pleurent 
à  chaudes  larmes  de  voir  la  tendreffe  eue  j'ai  pour 
vous ,  &  que  tous  mes  efforts  n*ont  pu  jufques-ici 
étouffer  i  mats  s'il  vous  platt  de  continuer  de  vivre 
en  petit  maître  ^  &  de  n'avoir  aucun  égard  ni  à 
▼eus-même  ni  à  votre  famille ,  comptez  que  je 
me  faifirai  au  plutôt  de  votre  bien  pour  les  arré- 
rages qui  ne  font  dûs  ^  &  que  je  vous  marauerai 
le  dernier  mépris  de  ce  que  vous  êtes  infenfiole  à 
ma  tendrefie  »  de  même  qu'à  l'exemple  de  votre 
père.  Ah,  mon  cher  fils^  pourquoi  faut-il  que 
|e  vive  fans  ofer  me  dire , 

votre  affeâionnée  mère  ? 
RÉPONSE.    . 

M  A   D  A   M   E  » 

«,  Je  partirai  demain  fans  faute  pour  m'aller 
jetter  à  vos  pieds ,  &  vous  payer  tout  ce  qui  vous 
cil  dû.  Je  vous  conjure  d'oublier  tout  le  paffé 
&  de  ne  m'écrire  plus  fur  le  même  ton.  J'aurai 
foin  de  le  prévenir  dans  la  fuite  ,  puisque  je  ferai 
toute  ma  vie  avec  an  profond  refped , 

Votre  très-humble  & 
très-obéiifaDt  fils. 

-(  Le  Spcâateur  )• 

DOCILITÉ.  La  {ocîétc  a  fait  Thomme  plusfoî^ 
ble,  non  feulement  en  lui  ôtant  le  droit  qu'il  avoit 
fur  fes  propres  forces  >  mais  fur-tout  en  les  lui  ren- 
dant infuffifantes.  Voilà  pourquoi  les  defirs  fe  mul- 
tiplient avec  fa  foibleiie  j  &  voilà  ce  qui  fait 
celle  de  l'enfance  comparée  à  1  âge  d'homme. 
Si  l'homme  ell  un  être  tort^  &  fi  lenfan^eft  un 
être  fuible  >  ce  n'eft  pas  parce  que  le  premier  a 
plus  de  force  abfolue  que  le  fécond  j  mais  c'eft 
parce  que  le  premier  peut  naturellement  fe  fuf- 
fire  à  int  -  même ,  &  que  l'autre  ne  le  peut 
L>homme  doit  donc  avoir  plus  de  volontés ,  & 
'l'en&Bt  plus  de  fantaifies;  mot  par  lequel  j'en- 
tends tous  les  defirs  qui  ne  font  pas  de  vrais 
befoins  ^  &  qu'on  ne  peut  contenter  qu'avec  Je 
fccours  d'autrai. 

J'ai  dit  la  raifon  de  cet  état  de  foiblefle.  La 
nature  y  pourvoit  par  rattachement  des  pères  & 
des  mires:  mais  cet  attachement  paît  avoir  fon 
excès ,  fon  défaut  ^  fes  abus.  Des  parens  qui  vivent 
<lans  f  état  civil  y  tranfportent  leur  enfant  avant 
l'âge.  En  lui  donnant  plus  de  befoins  qu'il  n'en 
a  ^  ils  ne  foulagent  pas  fa  fotUeffe  »  ils  l'augpmen- 
cotf  encore  en  exigeant  de  liû  ce  que  la  nature 
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n'exigeoit  pas  \  en  foumettant  à  leurs  volontés 
le  peu  de  force  qu*il  a  pour  fervir  les  fiennes  $ 
en  changeant,  de  part  ou  d'autre^  en  efclavage 
la  dépendance  réciproque  où  le  tient  fa  foiblefle 
fit  ou  le  tient  leur  attachement. 

!  L'homme  fage  fait  refter  à  fa  place,  mais 
l'enfant  j  qui  ne  connoit  pas  la  fienne,  ne  fau- 
roit  s*Y  maintenir.  Il  a  parmi  nous  mrlle  iiïues 
pour  en  forcir  'y  c'eft  à  ceux  qui  le  gouvernent 
à  l'y  retenÏB,  &  cette  tâche  n'eft  pas  facile.  Il 
ne  doit  être  ni  bête  ni  homme  y  mais  enfant  :  il 
faut  qu'il  fente  fa  foiblefle  fie  non  qu'il  en  fouffre; 
il  faut  qu*il  dépende  &  non  qu'il  obéifle  >  il  faut 
qu'il  demande  &  non  qu'il  commande.  Il  n*eft 
fournis  aux  autres  qu'à  caufe  de  Tes  befoins ,  & 
parce  qu'ils  voyent  mieux  que  lui  ce  qui  lui  eft 
utile  3  ce  oui  peut  contribuer  ou  nuire  à  fa  con- 
fcrvation.  Nul  n'a  droit,  pas  même  le  père,  de 
commander  à  l'enfant  ce  qui  ne  lui  eft  boa  i 
rien. 

Avant  que  les  préjugés  &  les  inftitutlons  hu« 
maines  aient  altéré  nos  penchans  naturels ,  le 
bonheur  des  enfans  ainfi  que  des  hommes  confifte 
dans  l'ufage  de  leur  liberté  $  mais  cette  liberté 
dans  les  premiers  eft  bornée  par  leur  foiblefle. 
Quiconque  fait  ce  qu'il  veut  eft  heureux»  s'il  fe 
fuflît  à  lui-même  \  c'efi  le  cas  de  l'homme  vivant 
dans  l'état  de  nature.  Quiconque  fait  ce  qu'il 
veut ,  n'eft  pas  keureux,  fi  fes  befoins  paflent  Tes 
forces  s  c'eft  le  cas  de  l'enfant  dans  le  même 
état.  Les  enfans  ne  jouiflent,  même  dans  Tétac 
de  nature  «  que  d'une  liberté  imparfaite,  fembla- 
ble  à  celle  dont  jouiflent  les  hommes  dans  l'état 
civil.  Chacun  de  nous  ne  pouvant  plus  fe  pafler 
des  autres ,  redevient  à  cet  égard  foible  &  mifé* 
K^able.  Nous  étions  faits  pour  être  hommes  ^  les 
ioix  &  la  fociété  nous  ont  replongés  dans  l'en* 
fance.  Les  riches ,  les  grands ,  les  rois  font  tous 
des  enfans  qui ,  voyant  qu'on  s'emprefle  à  fou- 
lager  leur  mifère,  tirent  de  cela  même  une  va- 
nité  puérile ,  &  font  tout  fiers  des  foins  qu'on 
ne  leur  r endroit  pas  s'ils  étoient  hommes- faits. 

Ces  confidérations  font  importantes,  &  fer- 
vent à  réfoudre  toutes  les  contradiâiofis  du  fyf- 
tême  focial.  Il  y  a  deux  fortes  de  dépendances  ; 
celle  des  chofes,  qui  eft  de  la  nature  $  celle  des 
hommes ,  qui  eft  de  la  fociété.  La  dépendance 
des  chofes  n'ayant  aucune  moralité,  ne  nuit  point 
à  la  liberté,  &  n'engendre  point  de  vices:  la 
dépendance  des  hommes  étant  défordonnée 
les  engendre  tous  ,  &  c'eft  par  elle  que  le  mattre 
&  l'efclave  fe  dépravent  matuellement.  S'il  y  a 
quelque  moyen  ae  remédier  à  ce  mal  dans  la 
fociété,  c'eft  de  fubftttuer  la  loi  à  l'homme,  & 
•d'armer  les  volontés  générales  d'une  force  réelle 
Tupértenre  à  l'aâion  de  toute  volonté  particulière.. 
Si  les  Ioix  des  nations  pouvoient  avoir,  comme 
celles  de  la  nature  »  ttfift  inflexibilité  que  jamais 
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aucur.e  force  ha-paine  ne  pût  \aincT';',  la  dépen- 
dance des  hommes  redeviendront  alors  celle  des 
choies  i  on  réur.iroit  dans  la  rcpijblique  touS'  les 
avantages  de  l'état  naturel  à  ceux  de  l'état  civil  ; 
o:î  joindro.t  à  Ja  liberté  qui  maintient  l'homme 
cxemift  dçvices,  la  moralité  quiTélève  à  la  vertu. 

Maintenez.  Tenfant  dans  la  f;;ule  dépendance  des 
chofes;  vous  aurez  ftiivi  Tordre  de  la  nature  dans 
les  progrès  de  Ton  éducation.  N'offrez  jamais  à 
fes  volontés  indii'crettes  que  des  oblhdes  phyfi- 
ques  ou  des  punitions  qui  naiffent  des  aftions 
mêmes,  &  quilfe  rappelle  dans  Toccafion^:  fans 
lui  défendre  de  mal  fairç,  il  fuffit  del'en  empêcher. 
L'expérience  ou  Timpuitrancc  doivent  feules  lui 
tenir  lieu  de  loi.  N'accordez  rien  à  Tes  dcfirs^  parce 
qu'il  le  demande,  mais  parce  ou'il  en  a  befoin. 
Qu'il  ne  fâche  cequec'cft  qu'obéiffancc  quand  il 
agit ,  ni  ce  ciue  c'eft  qu'empire  quand  on  agit 
pour  lui.  Qu  il  fente  également  fa  liberté  dans 
fes  aâions  &  dans  les  vôtres.  Suppléez  à  la  force 
qui  lui  manque  ,  autant  précifément  qu*il  en  a 
befoin  pour  être  libre  &  non  pas  impérieux  jqu'en 
recevant  vos  ferviccs  avec  une  forte  d'humiliation, 
ikafpire  au  moment  où  il  pourra  s'en  pafl'er,  & 
où  il  aura  l'honn^or  de  fe  fervir  lui-même. 

La  nature  a ,  pour  fortifier  le  corps  8c  le  faire 
croître,  des  moyens  qu'on  ne  doit  jamais  contra- 
rier. Il  ne  faut  point  contraindre  un  enfant  de 
relier  quand  il  veut  aller,  ni  d'aller  quand  il  veut 
jifter  en  place.  Quand  la  volonté  des  enfans  n'elt 
point  gâtée  par  notre  faute,,  ils  ne  veulent  rien* 
inutilement.  Il  faut  qu'ils  fautent,  qu'ils  courent, 
qu'ils  crient  quand  ils  en  ont  envie.  Tous  leurs 
mouvemens  font  des  bcfoins  de  leur  conftitution 
qui  cherche  à  fe  fortifier  :  mais  on  doit  fe  défier 
ûi  ce  qu'ils  défirent  fans  le  pouvoir  faire  eux- 
mêmes^  &  que  d'autres  font  obligés  de  faire 
pour  eux.  Alors  il.  faut  diftingucr  avec  foin  le 
vrji  befoin ,  le  befoin  naturel ,  du  befoin  de  fan- 
taifie  qui  commence  à  naître ,  ou  de  celui  qui  ne 
vient  que  de  la  furabondance  de  vie  dont  >'ai 
parlé. 

]*aî  d^à  dît  ce  Qii*rl  faut  faire  quand  un  en- 
fant pleure  pour  avoir  ceci  ou  cela.  J'ajouterai 
feulement  que ,  dès  qu'iï  peut  demander  en  par- 
lant ce  qu'H  dcfire  y  9c  que  pour  Tobtcnif  plus 
vite ,  ou  pour  vaincre  un  refus,  il  appuie  de  pleurs 
fa  demande ,  elle  lui  doit  être  irrévocablement 
refufée.  Si  le  befoin  Ta  fait  parler,  vous  devez  le 
favoir,  &  faire  auâfitot  ce  qu'il  demande:  mais 
céder  quelque  chofe  à  fes  larmes,  c'cft  l'exciter 
à  en  verfer,  c'tft  lui  apprendre  à  douter  de  vo- 
tre bonne  volonté,  &  à  croire  que  TimportiHiité 
peut  plus  fur  vous  que  la  tienveillaoce.  S'il  ne 
vous  croit  pas  bon ,  bientôt  il  fera  méchant  ;  s'il 
vous  croit  foible ,  i\  fera  bientôt  opiniâtre  :  il  im- 
poitc  d'accorda  toujours  au  "premier  figne  ce 
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qu'on  ne  veut  pai  refufer.  Ne  foyez  point  pro- 
digue cn^  refus ,  mais  ne  les  révoquez  jamais. 

Gardez-vous  fur-tout  de  donner  à  l'enfant  de 
vaines  formules  de  politefle  qui  lui  fervent  au  be- 
foin de  paroles  magiques ,  pour  foumetirc  à  fes 
volontés  tout  ce  qui  l'entoure  ,  &  obtenir  à  Tinf- 
tant  ce  qu'il  lui  plait*  Dans  l'éducation  façon- 
nière  des  riches  ^  on  ne  manque  jamais  de  les 
rendre  poljment.  impérieux ,  en  leur  prefcrivant 
les  termes  dont  ils  doivent  fe  fervir  pour  que  per- 
fonne  n'ofe  leur  réfitter  :  leurs  enfans  n'ont  ni  tons 
ni  tours  fupplians ,  ils  font  au(C  arrogans ,  même 
plus  ,  quana  ils  prient  y  que  quand  ils  comman- 
dent, comme  étant  bien  plus  fdrs  d'être  obéis. 
On  voit  d'abord  que  s*il  vous  plaît  fignifie  dans 
leur  bouche  //  me  plaît ,  &  qxxtje  -^fous  prie  figni- 
fie y^  vous  ordonne.  Admirable  poli  te/Te  ,  qui  n'a- 
boutit pour  eux  qu'à  chang'^r  le  fens  des  mots  « 
&  à  ne  pouvoir  jamais  parler  autrement  qu'avec 
empire  !  Quant  à  moi ,  qui  crains  moins  qu'Emile 
ne  foitgroffier'qu'arrogant,  j'aime  beaucoup  mieux 
cju'il  dife  en  priant ,  faites  cela ,  qu'en  commaa« 
dant  ,jf^  vous  prie.  Ce  n'eft  pas  le  terme  dont  il  fe 
fert  qui  m'importe ,  mais  bien  l'acception  qu'il  y 
joint. 

Il  y  a  un  excès  de  rigueur  &  un  excès  d'indul- 
gence ,  tous  deux  également  à  éviter.  Si  vous  laif- 
fez  pâtir  les  enfans ,  vous  expofez  leur  fanté  x  leur 
vie,  vous  les  rendez  aâuellement  miférablcs;fi 
vous  leur  épargnez  avec  trop  de  foin  toute  efpêce 
de  mal-être>  vous  leur  préparez  de  grandes  n^iferes, 
vous  les  rendez  délicats,  fenfibles  >  vous  les  fortea 
de  leur  état  d'hommes^  dans  lequel  ils  rentreront 
un  jour  malgré  vous.  Pour  ne  les  pas  expofer  à 
quelques  maux  de  la  nature,  vous  êtes  l'artifan  de 
ceux  qu*ePe  ne  leur  a  pas  donnés.  Vous  me  direz 
que  je  tombe  dans  lexas  de  ces  mauvais  pères,  aux- 
quels je  reprochois  de  facrifier  le  bonheur  des  en- 
fans, à  la  confidération  d'^un  tems  éloigné  qui  peut 
ne  jamais  être. 

Npn  pas  ',  car  la  libecté  que  je  donne  â  mon  élève^ 
le  dédommage  ampFement  des  légères  incommodités 
auxquelles  je  le  laifle  expofé.  Je  vois  de  petits  po- 
liiTons  jouer  fut  la  neige,  v.olets,tranfis,.  &  pou- 
vant à  peine  remuer  les  doigts.  Il  ne  tient  qu'à 
eux  de  s'aller  chauflfer,  ik  n'en  font  rien  »  fi  on  les 
y  forçoit ,  ils  fentiroient  cent  fois  plus  les  rigueurs 
de  la  contrainte  »  qu'ils  ne  fentent  celles  dafrpii. 
J[)equoi  donc  vous  plaignez-vous? rend râi-je  votre 
enfant  miférable  en  ne  l'expofant  qu'aux  incom- 
modités qu'il  veut  bien  fouffrir  ?  Je  fais  fon  bien 
dans  le  moment  préfent  en  le  laiffant  libre  y  je  fais 
fon  bien  dans  l'avenir  en  Parmant  contre  lés  maux 
qu'il  doit  fupt>Oïter.  S'il  avoir  le  choix  d*€tremon 
élève  ou  le  votre  >  penficz-vous  qu'il  balançât  ub 
infiant  ? 

Concevez-vous  quelque  vrai  bonheur  poflîble 
pour  aacun  êcjrc  bors  de  fy  cooiUtutioD  i  &  o'eil<e 
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m  fortir  rhomme  de  fa  confticutioo  que  de  vouloir 
l'exempter  également  de  tous  les  maux  de  fon 
efpèçe  ?  Oui  4  je  le  foutiens  «  pour  fentir  les  grands 
biens ,  i\  faut  qu'il  corinoiffe  les  petits  maux;  telle 
eft  fa  nature,  bi  le  phyfique  va  trop  bien  i  le  moral 
fe  corrompt.  L'homme  qui  ne  connoicroit  pas  la 
douleur  ^  ne  connoitroit  ni  rattendriffement  de 
rhumanité  ni  la  douceur  de  la  commifération  j  Tod 
coeur  ne  fcroit  cmu  de  rien  ,  il  ne  feroit  pas  focia- 
bkj  il  feroic  un  monÛre  parmi  fes  femblables. 

Savez- vous  quel  eft  le  plus  fur  moyen  de  rendre 
votre  enfant  miférable  ?  c'eft  de  Taccoutumer  à 
tout  obtenir.  Car  fes  defirs  croiffant  inceifamment 
par  la  facilité  de  les  fatisfaire^  tôt  ou  tard  l'impuif- 
fance  vous  forcera  malgré  vous  d'en  venir  au  refus  > 
&  ce  refus  inaccoutumé  lui  donnera  plus  de  tour- 
ment que  la  privation  même  de  ce  qu'il  defire.  D'a- 
bord il  voudra  la  canne  que  vous  tenez  'y  bientôt 
il  voudia  votre  montres  enfui  te  il  voudra  l'oifeau 
qui  vole  s  il  voudra  l'étoile  qu'il  voit  briller  »  il 
voudra  tout  ce  qu'if  verra  :  à  moins  d'être  Dieu 
comiBent  le  contenterez-vous  f 

C'eft  une  difpofition  naturelle  à  l'homme  de  re- 
garder comme  lien  tout  ce  qui  eft  en  fon  pouvoir. 
En  ce  fens  le  principe  de  Hobbes  eft  vrai  jufqu'à 
certain  point;  multipliez  avec  nos  defirs  les  moyens 
de  les  faiisfaire,  chacun  fe  fera  le  maitre  de  tout. 
L'enfant  donc  qui  n'a  qu'à  vouloir  pour  obtenir  j 
fecroitlepropriétaii-edc  l'Univers  pi  regarde  tous 
les  hommes  comme  fes  efclaves:&  quand  enfin  l'on 
eft  forcé  de  lui  refufer  quelque  chofe  \  lui,  croyant 
tout  poftible  quand  il  commande  ,  prend  ce  refus 
pour  un  aâe  de  rebellions  toutes  les  raifons 
qu'on  lui  donne  dans  un  âge  incapable  de  rai- 
fonnement^  ne  font  à  fon  gré  que  ces  prétextes  s 
il  voit  par-  tout  de  la  mauvaife  volonté  :  le  fcnti- 
m^nt  d'une  injuflice  prétendue ,  aigriflant  fon  natit- 
rel  4  il  prend  tout  le  monde  en  haine  s  &  fan»  jamais 
favoir  gré  de  la  complaifance  s  il  s'indigne  de  toute 
oppofition. 

Comment  concevroîs-ie  qu'un  enfant  ainfi  do- 
miné par  la  colère ,  &  dévoré  des  paftjons  les  plus 
irafcibles^  puifle jamais  ê:re heureux  ?  Heureux! 
lui  l  c'eft  un  defpote  ;  c'eft  à  la  fois  le  plus  vil  des 
efclaves  &  la  plus  miférable  des  créatures*  J'ai 
vu  des  enfans  élevés  de  cette  manière ,  qui  vou 
loient  qu'on  renversât  la  maifun  d'un  coup  d'épaules 
qu'on  leur  donnât  le  coq  qu'ils  voyoient  fur  un 
clocher;  qu'on  arrêtât  un  régiment  en  marche 
pour  entendre  les  tambours  plus  long  tems  ,  & 
qui  perçoient  l'air  de  leurs  cris  ,  fans  vouloir 
écouter  oerfonne^  aufTi-tôt  quon  tardoit  à  leur 
obéir.  Tout  s'cmpreflbit  vainement  à  leur  com- 
plaire ;  leurs  defirs  s'initant  par  la  facilité  d'obtenir» 
jlss'obrtinoisnt  auxchofcs  împoffibles,  &  ne  trou- 
voient  par-tout  que  contradiÛions,  qu'obftacles, 
que  peines ,  que  douleur.  Toujours  grondans ,  tou- 
jours mutins  >  toujours  furieux  >  ils  paftbient  les 
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i*our$  à  crier,  à  fe  plaindre  :  étoîentce  là  des  êtres 
ûen  fortunés  ?  La  foibleffe  &  la  domination  réu- 
nies n'engendrent  que  folie  &  mifère.  De  deux 
enfans  gâtés  «  l'un  ba;  la  table,  &  Tautre  fait 
fouetter  la  mer  >  ils  auront  bien  à  fouetter  &  i 
battre  avant  de  vivre  contens. 

Si  ces  idées  d'empire  &  de  tyraMhie  les  rendent 
miférables  dès  leur  enfance  ,  que  fera-ce  quand  ils 
grandiront ,  &  que  leurs  relations  avec  les  autres 
hommes  commenceront  i  s'ctendre  &  fe  multi- 
plier ?  Accoutumés  à  voir  tout  fléchir  devant  eux, 
quelle  furprife,eti  entrant  dans  le  monde,  de  fentir 
que  tout  leur  réfifte,  &  de  fe  trouver  écrafés  du 
poids  de  cet  Univers  qu'il»  pcnfoient  mouvoir  à 
leur  gré  !  Leurs  airs  infolcns  ,  leur  puérile  vanité 
ne  leur  attirent  que  mortificat'ons ,  dédains ,  rail- 
leries s  ils  boivent  les  aflfron:s  comme  l'eau  s  de 
cruelles  épreuves  leur  apprennent  bientôt  qu'ils 
ne  connoiflent  ni  leur  état  ni  leurs  forces  ;  ne 
pouvant  tout,  ils  croient  ne  rien  pouvoir: tant 
d'obftacles  innaccoutumés  les  rebutent ,  tant  de 
mépris  les  aviliffçntj  ils  deviennent  lâches,  crain- 
tifs ,  rampans,  &  retombent  autant  au-deffous 
d'eux-mêmes  qu'i.'s  s'étoient  élevés  au  dtffus. 

Revenons  a  la  règle  primitive.  La  nature  a  fait 
les  enfans  pour  être  aimés  &  fccourus  ,  mais  les  a- 
t-elle  faits  pour  être  obéis  &  craints?  Leur  a*t-elje 
donné  un  air  impofant,  un  œil  févcre ,  une  voix 
rude  &  menaçante  »  pour  fe  faire  redouter  ?  Je 
comprends  que  le  rugilTement  d'un  lion  épouvante 
les  animaux,  &  qu'ils  tremblent  en  voyant  fa 
terrible  hure ,  mais  fi  jamais  on  vit  un  fpeâacle 
indécent,  odieux  »  rîfible,  c'eft  un  corps  de  ma- 
giftrats ,  le  chef  à  la  tête  ,  en  habit  de  cérémonie, 
profternés  devant  un  enfant  au  maillot,  qu'ils  ha- 
ranguent en  termes  pompeux  ,  &  qui  cric  &  bave 
pour  toute  réponfe. 

A  confidérer  l'enfance  en  elle-même ,  y  a-t-il 
au  monde  un  être  plus  foible  ^  plus  miférable,  plus 
â  la  merci  de  tout  ce  qui  l'environne  ,  qui  ait  fi 
grand  befoin  de  pitié,  de  foins,  de  proteâion 
qu'un  enfant  ?  Ne  femblet  il  pas  qu'il  ne  montre 
une  figure  fi  douce  &  un  air  fi  touchant  qu'afin 
que  tout  ce  qui  l'approche  s'intéreffe  à  fa  foibleffe , 
&  s'empreffe  à  le  fecourir  r  Qu'y  a-t-il  donc  de 
plus  choquant ,  de  plus  contraire  à  l'ordre ,  que 
de  voir  un  enfant  impérieux  &  mutin  comir.ander 
à  tout  ce  qui  l'entoure  ,  &  prendre  impudemment 
le  ton  de  maître  avec  ceux  qui  n'ont  qu'à  l'aban- 
donner  pour  le  faire  périr  ? 

D'autre  part,  qui  ne  voit  que  1a  foiblefle  du    , 
premier  âge  enchaine  les  enfans  de  tant  de  manières, 

3if  il  eft  barbare  d'à  jouter  à  c^t  aflujectiffcment  celui 
e  nos  caprices  ,  en  leur  ôtant  une  liberté  fi  bor- 
née, de  laquelle  ils  peuvent  fi  peu  abufer,  &  dont 
il  eft  fi  peu  utile  i  eux  &  à  nous  qu'on  les  prive  ? 
S'il  n  y  a  point  d'objet  fi  digne  de  riféc  qu'un  en- 
fant hautain  ,  il  n'y  a  point  d'objet  fi  digne  de 

T  t  t  z 


Digitized  by 


Google 


sid 


DOC 


pidë  qu*mn  enfant  craintif.  Puffqu*avec  Tâge  de 
raifon  commence  la  fervitude  civile*»  pourquoi  la 
prévenir  par  la  fervitude  privée  ?  Soumons  qu'un 
moment  de  la  vie  foît  exempt  de  ce  joug  que  la 
nature  ne  nous  a  pas  impofé  ^  &  iatfibns  à  l'en- 
fance l'exercice  de  la  liberté  naturelle  ^  qui  l'é- 
loigné »  au  m4iRS  pour  un  tems^  des  vices  que 
l'on  contraâe  d^ns  Tefclavage*  Que  ces  inftitu* 
Hurs  févères^  ouc  ces  pères  afTcrvis  à  leurs  enfaos> 
viennent  donc  les  uns  &  les  autres  avec  leurs  fri- 
voles objeâions  ^  &  qu'avant  de  vanter  leurs  mé- 
thodes^ ils  apprennent  une  fois  celle  de  la  nature. 

Je  reviens  à  la  pratique.  J*ai  déjà  dit  que  votre 
enfant  ne  doit  rien  obtenir  parce  qu'il  le  demande, 
mais  parce  qu'il  en  a  befoin ,  ni  rien  faire  par  obéif- 
fance ,  mais  feulement  par  néceffité;  ainu  les  mots 
d'obéir  &  de  commander  feront  profcrits  de  fon 
diâionnaire,  encore  plus  ceux  de  devoir  &  d'obli- 
gation j  mais  ceux  de  force  ^  de  néceffité  3  d'im- 
pulflance  &  de  contrainte  y  doivent  tenir  une  grande 
place.  Avant  Tage  de  raifon  Ton  ne  fauroit  avoir 
aucune  idée  des  êtres  moraux  ni  de  relation  fociale  i 
il  faut  donc  éviter  autant  qu'il  fe  peut  d'employer 
des  mots  qui  les  expriment»  de  peur  que  Tenfant 
n'attache  d'abord  a  ces  mots  »  de  fauiïes  idées 
qu'on  ne  Taura  point  ou  qu'on  ne  pourra  plus  dé- 
truire. La  première  faufle  idée  qui  entre  dans  fa 
tête  ell  en  lui  le  germe  de  l'erreur  &  du  vice  j 
c'eil  â  ce  premier  pas  qu'il  faut  fur-tout  faire  atten- 
tion. Faites  que  tant  qu'il  n'eft  frappé  que  des  cho- 
fes  fenlibles ,  toutes  fes  idées  s'arrêtent  aux  fenfa- 
tions  9  faites  que  de  toutes  parts  il  n'apperçoive  au- 
tour de  lui  que  le  monde  phyiique  :  fans  quoi  foyez 
sûr  qu'il  ne  vous  écoutera  point  du  tout  »  ou  qu'il 
fe  fera  du  monde  moral  «  dont  vous  lui  parlez  , 
des  notions  fontaftiques  que  vous  n'eflTaccrez  de  la 
vie. 

Raifonner  avec  les  enfansétoitia  grande  maxime 
de  Locke;  c'eft  la  plus  en  vogue  aujourd'hui  :  fon 
fuccès  ne  me  parok  pourtant  pai  fort  propre  à 
la  mettre  en  crédit  $  &  pour  moi  je  ne  vois  rien 
de  phis  fot  que  ces  enfans  avec  qui  ion  a  tant 
vXaiTonné.  De  toutes  les  facultés  de  l'homme  y  la 
raifon,  qui  n'eftt  pour  ainfi dire^  qu'un compofé 
de  toutes  les  autres  »  eft  celle  qui  fe  développe 
le  plus  difficilement  &  le  plus  tard  :  &  c'eft  de 
celle-li  qu  on  veut  fe  fervlr  pour  développer  les 
premières  1  Le  chef-d'œuvre  d'une  bonne  éduca- 
tion eft  de  iaire  un  homme  raSfonaable  :  &  Ton 
prétetid  élever  un  enfant  par  la  raifon  1  C'eft  com- 
mencer par  la  fin ,  c'efl  vouloir  faire  l'inllrument 
de  l'ouvrage.  Si  les  enfans  cntendoient  raifon  ^ 
ils  n'auroîent  pas  befoin  d'être  élevés  5  mais  en  leur 
parlant  dès  leur  bas  âge  une  langue  qu'ils  n'enten- 
dent point ,  on  les  accoutume  à  fe  payer  de  mois, 
à  contrôler  tout  ce  qu'on  leur  dit ,  à  fe  croire 
auffi  fages  que  leurs  maities  ,  à  devenir  dîfputeurs 
le  mutins  ;  &  tout  ce  qu'on  penfe  obtenir  d'eux 
par  des  motifs  raifouBables  ^  on  ne  L'obtient  jamais 
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que  par  ceux  de  convoitife,on  de  crainte  3  ooAk 
vanité  j  qu'on  efi  toujours  forcé  d'y  joindre. 

Voici  la  formule  à  laquelle  peuvent,  fe  rédniit 
i-peu-près  toutes  les  leçons  de  morale  qu'on  fait 
&  qu'on  peut  faire  aux  enfans. 

Le    MaitUbt 

Il  ne  faut  pas  faire  cela. 

L'E  N   F  A  N  T^ 

Et  pourquoi  ne  faut-il  pas  faire  cela  ? 

Le    Mait&x* 
Parce  que  c'eft  mal  fait. 

L*  E  N  F  A  K  T. 

Mal  fait  !  Qu*eft-ce  qui  eft  mal  fait  ^ 

Li    Maitkb, 
Ce  qu'on  vous  défend. 

L'  E  N  F  a  N  T. 
Quel  mal  y  a-t-ii  à  faire  ce  qu'on  ne  défeod 

Le    Maître. 
On  vous  punit  pour  avoir  défobéi. 

L'  E  N  F  A  N  T. 

Je  ferai  en  forte  qu'on  n'en  fâche  rien. 
Le    Maître. 

On  vous  épiera. 

L'  E  N  F  A  N  T» 

Je  mê  cacherai. 

Le    Maître. 

On  vous  queftionnenK 

L' E  N  F  A  N  t. 

Je  naemirai. 

Le    Maître. 

Il  ne  faut  pas  mentir. 

L'  E  N  F  A  K  t. 

Pourquoi  ne  faut-il  pas  mentir  ^ 
Le    Maître. 
Parce  que  c*efl  ms^l  fait  ^  fc c- 
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VoUï  le  cercle  inévitable.  Sortez-en  i  l'eiifimc 
ne  vous  entend  plus.  Ne  font-ce  pas  là  des  inflruc- 
cions  fort  utiles.'  Je  ferois  bien  curieux  de  fa  voir  ce 
qu'on  pourroit  mettre  à  la  place  de  ce  dialogue  ? 
Locke  lui-même  y  eût  ^  à  coup  fur  ^  été  fort  em- 
barrafle.  Connoitre  le  bien  &  le  mal«  fentir  la 
raifei  des  devoirs  de  l'homme  >  n'eft  pas  l'affaire 
d'an  enfant. 

La  nature  veut  que  les  enfans  foient  enfant  avant 
que  d'être  hommes.  Si  nous  voulons  pervertir  cet 
ordre ,  nous  produirons  des  fruits  '  précoces  qui 
n'auront  ni  maturité  ni  faveur ,  &  ne  tarderont 
pas  à  fe  corrompre  :  nous  aurons  de  jeunes  doc- 
teurs &  de  vieux  enfans.  L'enfance  a  des  manières 
de  voir^  de  penfer ^  de  fentir^  qui  lui  font  propres^ 
rien  a'eft  moins  fenfé  que  d'y  vouloir  fubftituer  les 
nôtres  ;  &  j'aimerois  autâht  exiger  qu'un  enfant  eût 
cinq  pieds  de  haut  j  que  du  jugement  à  dix  ans.  En 
effet  j  à  guoi  lui  fervîroit  la  raifon  à  cet  âge  ?  £lle 
efi  le  frein  de  la  force  ^  Se  l'enfant  n'a  pas  befoin 
de  ce  frein. 

En  eflayant  de  perfuader  à  vos  élèves  le  devoir 
de  l'obéiffance  y  vous  joignez  à  cette  prétendue 

f>erfBafion la  force  ^  les  menaces ,  ou,  qui  pis  eft^ 
a  flatterie  &  les  promefles.  Ainfi  donc  »  amorcés 
par  rifltérêt ,  ou  contraints  par  la  force ,  ils  font 
femblant  d'être  convaincus  parla  raifon.  Ils  yoyent 
très-  bien  que  l'obéiffance  leur  eft  avantageufe  & 
la  rébellion  nuifible ,  aiiffi-tot  que  vous  vous  ap* 
percevez  de  l'une  ou  de  Tautre.  Mais  comme 
vous  n'exigez  rien  d'eux  qui  ne  leur  foit  défa- 
gréable  ,  &  qu*il  cft  toujours  pénible  de  faire  les 
volontés  d'autrui  >  ils  fe  cachent  pour  faire  les 
leurs ,  perfuad^  qu'ils  font  bien  û  l'on  ignore 
leur  déibbéiflance ,  mais  prêts  à  convenir  qu'ils 
font  mal,  s'ils  font  découverts^  de  crainte  d'un 
plus  grand  mal.  La  raifon  du  devoir  n'étant  pas 
de  leur  âge>  il  n'y  a  homme  au  monde  qui  vint 
i  bout  de  la  leur  rendre  vraiment  fenfiblki^mais 
la  crainte  du  châtiment^  de  l'efpoir  du  pnrdon  ^ 
Timpottunité ,  l'embarras  de  répondre  ,  leur  arra 
chent  tous  les  aveux  qu'on  exige  $  k  l'on  croit  les 
avoir  convaincus  quand  on  ne  les  a  qu'ennuyés  ou 
inumidés. 

Qu*arrîvc-t-îl  delà  ?  Premièrement,  qu'en  leur 
împofant  un  devoir  qu'ils  ne  fentent  pas ,  vous  les 
îndifpofcz  contre  votre  tyrannie»  &  les  détournez 
de  vous  aimera  que  vous  leur  apprenez  à  devenir 
diffiwiulés,  faux,  menteurs ,  pour  extorquer  des 
récbmpenfes  ou  fe  dérober  aux  chicimens  ;  qu'en- 
fin ,  les  accoutumant  a  couvrir  toujours  d'un  morif 
apparent  un  motif  fecr^t ,  vous  leur  dbnnez  voi»s- 
mëme  le  moyen  de  vous  atufer  fans  ceffe»  de 
vous  ôter  la  coxmoîflance  de  leur  vrai  caraâcre, 
&  de  |>ayer  vous  &  les  autres  de  vaines  paroles 
dans  Toccafion.  Les  loix ,  direz  vous ,  quoiquV 
Uigatoires  pour  la  confcience  j  ufent  de  même  d<. 
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oontrtinte  avfc  les  hommes  faits  :f en  conviens. 
Mais  que  font  ces  hommes ,  finon  des^enfans  gâtés  r 
par  lëducation  ?  Voilà  précifémenc  ce  qu'il  faut 

f prévenir.  Employez  la  rorce  avec  les  enfans  ,  & 
a  raifon  avec  les  hommes  i  tel  eft  1  ordre  naturel  : 
le  fage  n'a  pas  befoin  de  loix. 

Traitez  votre  élève  félon  fon  âge.  Mettez  -  le 
d'abord  à  fà  place  ^  &  tenez  -  Ty  fi  bien ,  qu'il 
ne  tente  plus  d'en  fortir.  Alors ,  avant  de  favoir 
ce  que  c'eft  que  faeeffe  >  il  en  pratiquera  la  plus 
importante  leçon.  Ne  lui  commandez  jamais  rien  > 
quoi  que  ce  foit  au  monde ,  abfolument  rien.  Ne 
lui  laiffez  pas  même  imaginer  que  vous  préten- 
diez avoir  aucune  autorité  fur  lui.  Qu'il  fâche 
feulement  qu'il  eft  foible  &  que  Vous  êtes  fort , 
que  par  fôn  état  &  le  vô  re  il  eft  néceflairement  à 
votre  merci;  qu'il  le  fâche  ^  qu'il  rapprenne  >  qu'il 
le  fente  :  qu'il  fente  de  bonne  heure  fur  fa  tête 
altière  le  dur  joug  que  la  nature  impofe  à  l'homme» 
le  pefant  joug  de  la  néceffité  ^  fous  lequel  il  f^uc 
gue  tout  être  fini  plo^e  j  qu'il  voye  cette  nécef- 
nté  dans  les  chofes^  jamais  dans  le  caprice  des 
hommes  s  que  le  frein  qui  Je  retient  foit  la  force 
&  non  l'autorité.  Ce  dont  il  doit  s'abftenir ,  ne 
le  lui  défendez  pas,  empêchez-le  de  le  faire*  fins 
explications^  fans  raifonnemens  :  ce  que  vous  lui 
accordez  ^  accordez  -  le  à  fon  premier  mot  , 
'  fans  folliciiations ,  fans  prières ,  fur  -  tout  fans 
condition.  Accordez  avec  plaifir  *  ne  refufez 
qu'avec  répugnance  j  mais  que  tous  vos  refus 
foienr  irrévocables ,  qu'aucune  importunité  ne 
vous  ébranle ,  que  le  non  prononcé  foit  un  mur 
d'airain  j  cootre  lequell'enfant  n'aura  pas  épuifé 
cinq  ou*nx  fois  fes  forces  ^  qu'il  ne  tentera  plus.dc 
le  renverfcr. 

C'eft  aînfi  que  vous  le  rendrez  patient  j  égal , 
réfigné^  paifible*  même  quand  il  n'aura  pas  ce 

3u'il  a  voulu  'y  car  il  eft  dans  la  nature  de  l'homme 
'endurer  patiemment  la  néceffité  des  chofes  > 
non  la  mauvaife  volonté  d'autrui.  Ce  mot,  ii  ny 
en  a  plus  y  eft  une  réponfe  contre  laquelle  jamais 
enfant  ne  s'eft  mutiné  *  â  moins  qu'il  ne  crût 
que  c'étoit  un  menfoçge.  Au  refte,  il  n'y  a  point 
ici  de  milieu;  il  faut  n'en  rien  exiger  du  tout^ 
ou  le  plier  d*abord  â  la  plus  parfaite  û||^iflance. 
La  pire  éducation  eft  de  le  laifler  flottant  entre 
fes  volontés  &  les  vâtres  *  &  de  difputer  fans 
cefle  entre  vous  &  lui  à  çfxx  des  detix  fera  le 
maître;  j^aimerois  cent  fois  mieux  qu'il  le  fût 
toujours. 

Il  eft  bien  étrange  que  depuis  qu'on  fe  mêle 
d'élever  des  en&ns  on  n'ait  imaginé  d*autre  inf- 
trument  pour  les  conduire*  que  Itémulation,  la. 
jaloufie ,  l'envie*  la  vanité*  Tavidité,  la  vile  crain- 
te ,  toutes  les  paûions  les  plus  dangereufes  »  les 
plus  promptes  à  fermenter ,  &  les  plus  propres 
a  corrompre  l'ame  >  même  avant  que  le  corps 
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foit  foVmé.  A  chaque  inRruaîon  pticoce  ^u'ôft* 
veut  faire  entrer  dans*  iedrtêre ,  on  plante  un 
vice  au  fond  de fcur  cœur;:  d'infenfés  inftitutcurs 
penfent  faire  dés  merveilles  en  les  rendant  n-é- 
chans  pour  le  ht  apprendre  ce  que  c'eft  que* 
bonté  ;  &  puis  ils  noas  difent  gravement  :  tel  elt 
l'homme., Oui  ,^  tel  ell  l'homme  que  vous  avez 
faic.     '•-•■/•■  -'  ;  •      ' 

On  a  cffayé  tous,  les  inflrumcns,  hors  lin  :  le. 
feul  précifément  qui  peut  réuffir  j  la  liberté  bien 
réglée.  Il  ne  faut  point  fe  mêler  d'élever  un  en- 
fant quand  on  ne  faic  pas  le  conduire  où  Ton 
veut  par  les  feuWs  loix  du  poflible  &  de  Tim- 
çoflîble.  La  fphère  de  l'un  &  de  l'autre  lui' étant 
également  inconnue.,  on  l'étend,  on  la  reflerre 
autour  de  lui  comme  on  veut.  On  Tenchaîne ,  on 
le  pouffe,  on  le  retient  avec  le  feul  lien  de  la 
nécefïité,  fans  qu'il  eji  murmure  :  on  le  rend 
fouple  &  docile  par  la  feule  force  des  chofes  , 
fans  qu'aucun  vice  ait  l'oc'cafion  de  germer  en 
lui:  car  jamais  les  paffionsne  s'animent  ^  tant  qu'elles 
font  de  nul  effet. 

Ne  donnez  à  votre  élève  aucune  erpèce  de- 
leçon  verbale  j  il  n'en  doit  recevoir  que  de  Tex- 
périence  5  ne  lui  înÔigcz  aucune  efpècc  de  châti- 
ment ,  car  il  ne  fait  ce  que  c'cft  qu'être  en  fau- 
te >  ne  lui  faites  jamais  demander  pardon,  car  il 
ne  fauroit  vous  offenfer.  Dépourvu  de  tpute 
moralité  dans  fes  aâions^  il  ne  peut  rien  faire  qui 
foit  moralement  mal  j  fic  qui  mérite  ni  châti- 
ment ni  réprimande.    ' 

Je  vois  déjà  le  lefteur  effrayé  y  juger^de  cet 
enfant  par  l;fs  nôtres  :  il  fe  trompe.  La  gêne  per- 
pétuelle où  vous  tenez  vos  élèves  irrite  lent  vi- 
vacité 5  plus  ils  font  contraints  fous  vos  yeux  , 
plus  ils  l'ont  turbulens^au  moipent  qu'ils  s'échap- 
pent; il  faut  bien  qu'ils  fe  dédommagent,  quand 
ils  peuvent,  de  la  dure  cQntraihté  où  vous  les 
tenez.  Denx  écoliers  de  la  ville  feront  pîus  de 
dygât  dans  un  pays ,  que  la  jeuneffe  de  tout  un 
village.  Enfermez  un  petit  Monficur  &  un  petit 
payfan  dans  une  chamorej  le  premier  aura  tout 
renverfé,  tout  brifé,  avant  que  le  fécond  foit 
fort!  de  fa  place,  i'ourquoi  cela  ?  fi -ce  n'eft  que 
l'un  fe  ftâte  d  abufer  d'un  moment  de  licence  , 
tandis  que  l'autre,  toujours  fur  de  fa  liberté,  ne 
fe  preiJTe  jamais  d'en  ufer.  Et  cependant  les  en- 
fans  des  villageois  fouvept  Hair«  ou  contrarié;, 
font  encore  bien  loin  de^l'étac  oii  je  veux  qu'on 
les  tiet^ne, 

Poftms  pour  maxime  înconteftable  que  los  pre- 
miers mouvemens  de  la  nature  font  touiours  droits: 
a  n'y  a  point  de  perverfité  originelle  dans  le  cœur 
hum  lin.  Il  ne  s'y  trouve  pas  un  feul  vice  dont 
on  ne  puiffe  dire  comment  À:  par  ou  il  y  eft  entré. 
La  féale  pafljon' naturelle  a  l'homme  ,  eft  l'amour 
lie  foi-même ,  ou  Tamour  -  propre  pris  dans   un 
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fens  ëtendu.  Cer  amour-propre ,  en  foi  t\X  :rcîitî- 
vemcnt  à  nous^  eft  bon  &  utile  j  &  comme- il  n'a- 
point  de  rapport  néccffaire  à  autrui ,  il  eft  à  cet 
égard  naturellement  indifférent  >  il  ne  devient  bon 
ou  mauvais  que  par  Tapplication  qu'on  en  fait 
&  les  relations  qu'on  lui  donne.  Jufqu'à  ce  que 
le  guide  de  l'amour  -  propre ,  qui  pit  la  raifon , 
puiffe  naître,  il  importe  donc  qu'un  enfant  ne 
faffe  rien  parce  qu'il  elt  vu  ou  entendu ,  rien  en 
un  mot  par  rapport  aux  autres ,  mais  feulement 
ce  que  la  nature  lui  demande  ,  &  alors  il  ne  fera 
nen  que  de  bien. 

Je  n'entends  pas  qu'il  ne  fera  jamais  de  dégât» 
qu'il  ne  fe  bleffera  point,  qu'il  ne  brifcra  pas 
gcut-êtrc  un  meuble  de  prix  s'il  le  trouve  à  fa 
portée.  Il  pourroit  faire  beaucoup  de  mal  fans 
mal  faire,  parce  que  la^mauvatfe  aâion  dépend 
de  l'intention  de  nuire ,  &  qu'il  n'aura  jamais 
cette  intention.  S'il  Tavoit  une  feule  fois ,  tout 
feroit  déjà  perdu  i  il  feroit  méchant  prefque  fans 
reffource. 

Telle  chofc  eft  mal  aux  yeux  de  l'avarîcc ,  ouï 
ne  Teft  pas  aux  yeux  de  la  raifon.  En  lajCTant  les 
enfans  en  pleine  liberté  d'exercer  leur  étourde- 
rie ,  il  convient  d'écarter  d'eux  tout  ce  qui  pour- 
roit la  rendre  coûteufe  ,  &  de  ne  laifler  à  leur 
portée  rien  de  fragile  &  de  précieux.  Que  Itur 
appartement  foit  garni  de  meubles  grofficrs  & 
folides  :  point  de  miroirs ,  point  de  porcelaines  , 
point  d'objets  de  luxe.  Quant  a  mon  Emile  que 
j'élève  à  la  campagne,  fa  chambre  n'aura  rien 
qui  la  diflingue  de  celle  d'un  payfan.  A  quoi 
bon.  la  parer  avec,  tant  de 'foin,  puifqu'il  y  doit 
refter  fi  peu  î  Mais  je  me  trompe  i  il  la  parera 
lui-même  »  &  nous  verrons  bientôt  de  quoi. 

Que  fi  malgré  vos  précautions  Tenfant  vient 
à  faire  quelque  défordre,  à  caffer  quelque  pièce 
utile ,  ne  le  puniffez  point  de  votre  négligence  , 
ne  le  grondez  point  j  qu'il  n'entende  pas  un  feul 
mot  de  reproche ,  ne  lui  laiffcz  pas  même  entre- 
voir qu'il  vous  ait  donné  du  chagrin ,  agiffez  exac- 
tement comme  fi  le  meuble  fe  fût  caffé  de  lui- 
même  j  enfin  croyez  avoir  beaucoup  fait  fi  vous 
pouvez  ne  rien  dire.  / 

Oferai-je  expofer  ici  la  plus  grande  ,  la  plus 
împorianie ,  la  plus  utile  règle  de  toute  l'éduca- 
tionî  ce  n'cft  pas  de  gagner  du  teips  ,  c'tlb  den 
per.ire.  Lefleurs  vulgaires  4  pardonnez-^moi  n^es 
paradoxes  :  il  en  faut  faire  quand  on  réfléchie  i 
&  quoique  vous  puiflîez  dire  ,  j'ain.e  mieux  être 
homme  à  paradoxes  qu'lvomme  à  piéjugts.  Le 
plus, dangereux  interfallc  de  la  vie  humaine,  dl 
celui  de.  la  naiffance  à  l'âge  de  douze  ar»s.  Ccil 
!<;  tems  oU  germent  les  erreurs  &  les  vices ,  la:  s 
qu'on  ait  encore  aucun  iniiiumenc  poiir  les  dji- 
truire  î  &  quand  rinftrumeat  vient ,  les  raciiici 
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font  fi  proJfbnJcs»  q^M  n'eft  plus  tcms  de  les 
arracher.  Si  les  enfans  fautoicnc  tout  â'ûn  coup 
de  la  tnamell;;  à  Vaa;e  cfe  raifon,  réducition  qu'on 
leur  donne  pourrcu  leur  convenir  >  mais  félon  le 
progrès  naturel,  il  leur  en  faut  une  toute  cou- 
irairc.  .11.  faudroit  qu'ils  ne  filfent  ritn  de  leur 
amc  jufqu  à  ce  qu'elle  eût  toutes  fcs  Çiculrés  > 
carj  il  cit  impoflîble  qu'elle  apper^oive  le  flam- 1 
beau  que  vous  lu(  préfentez  tandis  qu'elle  eft! 
aveugle,  &  qu'elle  fuive  dans  l'immenfe  plaine- 
des  idées  une  route  qne  )a  ra'.fon  trace  encore! 
iî  légèrement  pour  les  nieilleurs  yeux. 

La  première  éducation  doit  donc  être  pure- 
ment ncgative.  Elle  confifte,  non  point  à  enfei- 
gner  la  vertu  ni  h' vente,  mais  à  garantir  lo 
cœur  du  vice  &  refprii'de  l'erreur.  Si  vous  pou- 
viez ne  rien  faire  &  ne  rien  laiflcr  faire  ^  fi  vous 
P»)Uvie7.  amener  votre  élève  fain  &  robulte  à 
a^e  de  douze  ans  y  fans  Gu'il  sût  diftinguer  fa 
main  dioite  de  fa  ma!n  gauche  j  des  vos  premières 
leçons  «  les  yeux  ce  fon  emeniie-ment  s'ouvri- 
roient  à  la  rafoo;  fans  préjugé,  fans  habitude, 
il  n'auroit  rien  en  lui  qui  pût  contrarier  TcfiFet 
de  vos  feins.  Bientôt  il  aeviendroit  catre.  vos 
mains  le  plus  fage  des  hommes.;  &  en  commen- 
çant par  ne  rien  faire  >  vous  auriez  fait  un  pro- 
dige d'éducation* 

Prenez  le  contre-pied  de  l'ufage,  &  vous  ferez 
prefque  toujours  bien.  Comme  on  ne  veut  pas 
faire  d'un  enfant  un  enfant  >  mais  un  doâeur , 
les  pères  &  les  maîrres  n'ont  jamais  aflfez  tôt 
tancé j  corrigé,  réprimandé,  flatté,  menacé,  pio- 
mis,  inftruit,  parle  rafon-  Faites  mieux "^  foyez 
raifonnable  >  &  ne  raifonnez  point  avec  votre 
élève ,  fur-tout  pour  lui  faire  approuver  ce  qui 
lui  déplait  \  car  afhencrr  ainli  toujours  la  raifon 
dans  les  chofes  dcfagréables,  ce  n'eft  que  la  lui 
rendre  ennuyeufe  ,  te  la  décréditer  de  bonne 
heure  dans  un  cfprit  qui  n'eft  pas  encore  en  état 
de  l'entendre.  Exercez  fon  corps,  fes  organes, 
fes  fens,  fes  forces;  mais  tenez  fon  anic  oifive  auffi 
long  -  tcms  qu'il  fe  pourra.  Redoutez  tous  les 
fentimcns  antérieurs  au  jugement  qui  les  appré- 
cie. Retenez,  arrêttz  les  imprcflîons  étrangères: 
&  pour  empêcher  le  mal  de  naître  ,  ne  vous 
prcflcz  point  de  faire  le  bien  j  car  il  n'eft  jamais 
tel  j  que  quand  la  raifon  Téclaire.  Regardez  tous 
les  délais  comme  des  avantages  j  c'eft  gagner 
beaucoup  que  d'avancer  vers  le  terme  fans  rien 
perdre  $  laifTcz  mûrir  l'enfance  dans  les  enfans. 
Enfin  quelque  leçon  leur  devient-elle  néceflaire: 
gardez -vous  de  la  donner  aujourd'hui,  fi  vous 
pouvez  diflféter  jufqu*à  demain  fans  danger. 

Une  autre  confidératîi-^n  qui  confirme  Tatilité 
de  cette  méthode,  cft  cel'e  du  génie  particulier 
de  l'enfant ,  qu'il  faut  bien  connoitre  pour  faroir 
quel  régime  moral  lui  cwvient*  Chaque  efprit 
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à  fa  forme  propre  ,  .félon  laquelle  il  a  befoîn 
d*èt;è  goiivcrné  5  il  \mporte  -au  Tuccès  des  foins 
qu'on  prend ,  qu'il  foit  gouverné  par  cette  fornve 
&  norj' par  line  autre,  Hoîiime  prudent ,  épieK 
long  tems  h  nature,  obfervtz  bien  votre  élève, 
avant  de  lui  dire  le  premier  met'}  lâiflez  d'abord 
le  germe  de  fon  caraftère  en  pleine  liberté  de  fe 
montrer,  ne  le  contraignez  en  quoi  que  ce  puiHe 
être ,  afin  de  le  mieux  voir  tout  entier.  Peiifêz- 
vous  que  ce  tems  de  liberté  foit  perdu  pour 
lui?  tout  au  contraire,  il  fera  le  mieux  employés 
car  c'eft  ainli  que  vous  apprendiet  à  ne  pas 
perdre  un  feul  moment  dans  un  tems  plus  prér 
cieux  :  au  lieu  que  fi  vous  commencez  d'agir 
avant  de  favoir  ce  qu'il  faut  faire  ,  vous  agirez 
au  hazard  ;  fu;ei  à  vous  tromper  »  il  faudra  re- 
venir fur  vos'Tpas;  vous  ferez  plus  éloigné  du 
but  que  fi- vous  euffiez  été  moins  preffé  de  l'ar- 
teindre.  Ne  faites  donc  pas  comme  l'avare  qui 
perd  beaucoup  pour  ne  vouloir  rien  perdre  Sa- 
crifiez dans  le  premier  âge  un  temps  que  vous 
regagnerez  avec  ufure  dans  un  âge  plus  avancé. 
Le  fage  médecin  ne  donne  pas  étourdiment  des 
ordonnances  à  la  première  vue  }  mais  il  étudie 
premièrement  le  tempérament  du  malade  ,  avant 
de  lui  rien  prefcrire  :  il  commence  tard  à  le  trai- 
ter ,  mais  il  le  guérit  j  taniiis  que  le  médecin  trop 
preffé  le  tue.  * 

Mais  où  placerons  -  nous  cet -enfant  pour  l'é- 
lever comme  un  être  infcnfible ,  comme  un  au- 
tomate ?  Le  tiendrons  nous  dans  le  globe  de  la 
lune ,  dans  une  ifle  dcferte  ?  L'écartcrons  -  nous 
de  tous  les  humains?  N'aura  t-il  pas  continuel- 
lement ,  dans  le  monde ,  le  fpeûacle  &  Tcxem* 
pie  des  paffions  d'autrui  ?  Ne  .verra-t-il  jamais 
d'autres  enfans  de  fon  âge  ?  Ne  verra-t-jl  pas  h% 
parens,  fesvoifii.s,  fa  nourrice,  fa  gouvernante» 
fon  laquais ,  fon  gouverneur  même  ,  qui  après 
tout  ne  fera  pas  un  ange  ? 

Cette  objeâion  eft  forte  &  folide.'Mais  vous 
ai-je  dit  que  ce  fût  une  entrepnfe  aiféc  qu'une 
éducation  naturelle  î  O  homnjesl  eft-ce  ma  faute 
fi  vous  avez  rendu  difficile  tout  ce  qui  eft  bien  ?- 
Je  fens  ces  difficultés,  j'en  conviens  :  peut  être 
font-elles  mfurmontables.  Mais  toujours  eft-il  Clr 
quen  s'appliquant  à  les  prévenir  ,  on  les  pré- 
vient jufqu'à  certain  point.  Je  montre  le  but 
qu'il  faut  qu'on  fe  propole  :  je  ne  dis  pas  qu'on  7 
puiffe  arriver;  mais  je  dis  que  celui  qui  en  appro- 
chera davantage  aura  le  mieux  réufii. 

Souvenez-vous  qii'avant  d'ofer  entreprendre  de 
former  on  homme» il  faut  s*ê:re  izk  homme  foi- 
même  ;  il  faut  trouver  en  foi  l'exemple  quil  fe 
doit  propofer.  Tandis  que  l'enfant  eft  encore  fans 
connoifl'ance ,  on  a  le  tems  de  préparer  tout  ce 
qui  l'approche,  à  ne  frapper  Çts  premiers  regards 
que  des  objets  quil  lui  convîejic  de  voir.  Readezt 
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v«us  refpeâable  à  tout  le  monde ,  ecmmencezpar 
vous  faire  aimer  »  afin  que  chacun  cherche  à  vous 
complaire.  Vous  ne  ferez  point  maître  de  l'enfant^ 
fi  vous  ne  Têtes  de  tout  ce  qui  l'entoure  i  &  cette 
autorité  ne  fera  jamais  fuffifante  ,  (i  elle  n*e(l  fon- 
dée fur  Teftime  de  la  vertiu  II  ne  s'agit  point  d*c- 
puifer  fa  bourfe  &  de  verfer  l'argent  à  pleines 
mains  j  je  n'ai  jamais  vu  que  Targent  fît  aimer  per- 
fonne.  Il  ne  faut  point  être  avare  &  dur,  ni  plain- 
dra la  mifère  qu'on  peut  foulager  ;  mais  vous  aure^ 
beau  ouvrir  vos  coffres ,  fi  vous  n'ouvrez  auflî 
votre  cœur ,  celui  des  autres  vous  reliera  toujours 
fermé.  C*eÔ  votre  ttms  ,  ce  font  vos  foins  î  vos 
affeâions,  c'eft  vous-même  qu'il  faut  donner;  car 
quoi  que  vous  puiffiez  faire ,  onjent  toujours  ^ue 
votre  argent  n  eft  point  vous,  il  y  a  des  témoi- 
gnages d  intérêt  &  de  bienveillance  qui  font  plus 
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d'effet ,  &  font  réellement  plus  utiles  que  tout 
les  dons:combien  de  malhopreux  ,  de  malades  ont 
plus  befoin  de  confolations  que  d'aumônes  !  com- 
bien d'opprimés  à  qui  la  proteâion  fert  plus  que 
Targent  !  Raccommodez  les  gens  qui  (e  brouillent» 

1)rév^nez  le^  procès,  portez  les  enfans  au  devoir , 
es  pères  i  l'indulgence  ,  favorifez  d'heureux  uiaria- 
Î;eSj  empêchez  les  vexations,  employez,  prodiguez 
e  crédit  des  parens  de  votre  élève  ,  en  faveur  da 
foible  à  qui  on  refufe  juftice  «  &  que  le  puiffant 
accable.  Déclarez-vous  hautement  le  proteûeur 
des  malheureux.  Soyez  jufte,  humain,  bienfaifant. 
Ne  faites  pas  feulement  l'aumône,  faites  la  charité; 
les  oeuvres  de  miféricorde  foulagent  plus  de  maux 
que  l'argent:  aimez  les  autres,  &  ils  vous  aimeront; 
fervez-les,  k  ils  vous  fervîront  ;  fayez  leur  père, 
&  ils  feront  vos  enfans.  (  Emile  )• 
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Education.  Jc  ne  vî$  j^imtîs  pcr«  pour 

boffé  «u  teigneux  que  fîift  Ton  fils ,  oui  laiâaft  de 
l'advouer  :  n«n  pourtant ,  s'il  n'eft  du  tout  cny- 
vrc  de  c^ttc  affedbn,  qu'il  ne  s'appcrçoive  de 
ti  dc&illance  :  mais  tant  j  a  qu'il  çft  fien:  Auffi 
moy  i  je  vo¥  mieux  que  tout  autre ,  que  ce  font 
îcy  des  rcivcries  d'homme ,  qui  n*a  goufté  àts 
fciencesque  la  croufie  première  en  fon  enfonce  « 
ft  n'en  a  retenu  qu'un  gênerai  &  informe  vifa^e  : 
«n  peu  de  chaque  cfaofe  y  &  rfen  du  tout  ^  a  la 
françoife.  Car  en  fomme  ^  je  fçay  qu'il  y  a  une 
médecine ,  une  jurifprudence*,  quatre  parties  en 
U  mathématique,  &  groffieremenr  ce  à  qaoy  elles 
vifcat;  Et  à  l'adventure  encore  fçay-je  la  préten- 
tion des  fciences  en  gênerai ,  au  fervice  de  noftre 
vie  9  mais  d'y  enfoncer  plus  avant  y  de  m*elhe 
TOBcé  les  ongles  à  Tellude  d'Arifiote ,  monarque 
de  fa  doâtine  moderne,  ou  opiniaftrë  après  quel- 
que fcience ,  je  ne  Tay  jamais  fait  :  ny  n*eft  art 
iiequoy  je  peufle  peindre  feulement  les  premiers 
lioeamens.  Et ii'eft  enfant  des  clafles  moyennes, 
qui  ne  fe  puiffe  dire  plus  fçavant  que  moy;  qui 
n'ay  feulement  pas  dequoy  l'examiner  fur  fa  pre- 
mière leçon.  Et  fi^  l'on  m'y  force ,  je  fuis  con- 
traint affez  ineptennentj  d'en  tirer  quelque  matière 
de  propos  univerfel,  fur  quoy  j'examine  fon  juge- 
ment naturel  :  leçon  qui  leur  eft  d'autant  jncognuë , 
comme  à  mo^  la  leur.  Je  n'ay  dreffé  commerce 
avec  aucun  livre  folide  ^  (inon  Plutarque  &  Sene- 
que  t  où  je  puife  comme  les  Danaïdes,  rempliflant 
&  verfant  fans  ceiTe.  J'en  attache  quelaue  chofe 
à  ce  patpier,  à  moy  fi  peu  que  Tien.  L'hilloîre 
c'eft  mon  gibier  en  matière  de  livres ,  ou  la  poëfie, 
que  i'ayme  d'une  particulière  inclination  :  car  ; 
comme  difoit  Cleantes  »  tout  ainfi  que  la  voix 
contrainte  dans  l'eBroit  canal  d'une  trompette  fort 

{)lus  aiguë  &  plus  forte  :  ainfi  mt  femble-il  que 
a  fentcnce  preffée  aux  pieds  nombreux  de  la 
poëfie ,  s'eflance  bien  plus  brufquement ,  &  me 
Sert  d'une  plus  vive  fecouffe*  Quant  aux  faculrez 
naturelles  qui  font  en  moy,  dequoy  c'eft  icy 
Teflay ,  je  les  fens  fléchir  fous  la  charge  :  mis 
conceptions  &  mon  jugement  ut  marchent  qu'à 
talions  •  chancelant ,  bronchant  &  choppant  :  & 
quand  je^  fuis^  ailé  le  plus  avant  que  je  puis ,  fi 
ne  n^c  fuis-je  'aucunement  fatisfait  :  Je  vov  encore 
du  pays  au-deU  :  mais  d'une  veuë  trouble,  &  en 
nuage  ,  que  je  ne  puis  demeflec  :  Et  entreprenant 
de  parler  indifféremment  de  tout  ce  qui  fe  pré- 
sente à  ma  fantaifie,  &  n'y  employant  que  mes 
propres  &  naturels  moyens.  S'il  m  advient,  comme 
jI  fait  fouvent ,  de  rencontrer  de  fortune  dans  les 
Jbtoiut  autbeiirs  ces  mefmes  lieux  que  j  ay  entre- 
£acjciopédie^  Logique ,  Mitaphyfiquc  &  MotMlt. 


fris  de  traiter  >  comme  je  viens  de  faire  chei 
lutarque  tout  prefentement»  fon  difcours  de  la 
force  de  Fimagination  :  à  me  recognoiftre  au  prix 
de  ces  gens  la  »  fi  foible  &  fi  chetif ,  fi  poifant 
&  fi  endormy ,  je  me  fa^  pitié ,  ou  defdain*^  moy- 
mefme.  Si  me  gratifie-je  de  cecy,  que  mes  opi- 
motii  ont  cet  honneur  de  rencontrer  fouvent  avec 
les  leurs,  &  que  je  vays  au  moins  de  loin  après ^ 
difant  que  voir.  Auffi  que  j'ay  cela  ^  que  chacun 
n*a  pas,  de  cognoiftre  l'extrême  différence  d'entce 
eux  &  nioy  :  Et  laiffe  ce  neantmoins  courir  mes 
inventions  aipfi  (bibles  &  baflei ,  comme  je  les  . 
av  produites  j  fans  en  replaftrer  &  recoudre  les 
défauts  que  cette  comparaifon  m*y  a  defcouverts. 
Il  faut  avoir  les  reins  bien  fermes ,  pour  entrc-- 

E rendre  de  marcher  front  i  front  avec  ces  geT^s- 
i.  Les  efcrivans  indifcrets  de  noftre  fiecle ,  oui 
parmy  leurs  ouvrages  de  néant,  vont  femant  dei 
lieux  entiers  des  anciens  autheurs ,  pour  fe  faire 
honneur,  font  le  contraire.  Car  cette  infinie  dif- 


deux  contraires  fantsfifies.  Le  philofophe  Chry- 
fippus  mefloit  à  fes  livres ,  non  les  paUages  feule- 
ment,  mab  des  ouvrages  entiers  d'autres  autheurs  : 
&  en  (in  la  medée  d'Eurypides  :  &  difoit  Apollo- 
dorus  i  que  qui  en  retrancheroit  ce  qu'il  y  avoit 
d'eftranger,  fon  papier  denyureroit  en  blanc.  Èpi- 
curusau  rebours  >  en  trois  cens  volumes  qu'il  laina^ 
n'avoit  pas  mis  une  feule  allégation.  Il  m'advinc 
l'autre  jour  de  tomber  fur  un  tel  pafTaie  :  j'avoit 
traifné  languiffant  après  des  paroles  françoifes , 
fi  defchamées,  &  fi  vuides  de  matière  &  de  fens , 
que  ee  n'eftoient  voirement  que  paroles  françoifes  : 
au  bout  d'un  long  &  ennuyeux  chemin ,  je  vins 
à  rencontrer  une  pièce  haute ,  riche  &  eflevéc 
jnfques  aux  nues  :  Si  j'euffe  trouvé  la, pente  douce, 
&  ta  montée  un  peu  alongée,  cela  euft  êfté  excu- 
fable  :  c'efioit  un  précipice  fi  droit  &r  fi  coupé  ^ 
que  des  fix  premières  paroles  je  connus  que  je 
m'envolois  en  l'autre  monde  :  dé  là  je  defcouvris 
la  frondiere  d'où  je  venois ,  fi  bafle  &  fi  profonde» 
que  Je  n'eus  oncques  puis  le  coeur  de  m'y  rava- 
ler. Si  j'eiloffois  Tun  de  mes  dffcours  de  ces  riches 
defpouilleSj  il  efdatreroit  par  trop  la  bcftife  des 
autres.  Reprendre  en  autruy  mes  propres  fautes  , 
ne  me  femble  non  plus  incoi^patible ,  que  de  re- 
prendre ;  comme  je  fay  fouvent ,  celles  d'autruy 
en  moy.  Il  les  faut  accufer  partout,  &  leur  ofiec 
tout  lieu  de  franchife*  Si  fçais-je  combien  auda*- 
cteufement  j'entreprens  moi-mefme  à  tous  coups, 
de  m*égaler  à  mes  larcins,  d'aller  pair  à  paix 
TomeIK.  Vvv 
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quand  &  eux  :  non  fans  une  téméraire  efperanee , 
ttie  ft  ptaÊc  tromper  les  yeux  des  juges  i  ks 
flill'crncr.  Mais  c'eft  autant  par  Ie.4>cnefice  de  mon 
application ,  que  par  le  bénéfice  de  mon  înven-, 
tio'n  &  de  ma  force.  Et  puis  je  ne  luitte  poitis 
en  gros  ces  vieux  cha-.  pions-là,  fi(  corps  à  corps, 
c*eil  par  rcprinfcs ,  menues  &  légères  atteintes. 
le  ne  ra^f  aheuste  pas ,  ja  ne  &y  que  les  taâxr , 
ftoe  vay  point  une  «  comme  Je  marchande  d'at- 
1er.  Si  )e  leur  pouvoy  trois  paloc  j  je  ferois  hon- 
nête homme  :  car  )e  ne  les  entzeprcns  que  par  où 
ils  (bac  les  plus  rcider.  De  faire  ce  qu?  j'ay  def 
couvert  d  aucuusj  fe  couvisr  des  armes  d'a^truy , 

i'ufques  à  ne  moniiret  pas  feulement  le  boui  de 
Is  doigts  :  coaduiie  ioa  defiTein  »  coiiime  il  eâ 
aifé  aux  fçava&s  eu  ine  matière  commute  >  fo«s 
les  inventions  tndeimes  ^  rappiccécs  par  cy  par 
la  :  i  ceux  qui  les  veulent  cicher  &  fâre  propres, 
éVft  prcmrerenieiu  injuftice  &  Lifcbe^é»  que 
'  si'ayans  riea  en  leur  vaillant ^  par  oà  le  produire, 
lis  cherchent  à  fe  prefenter  par  une  valeur  pure- 
ment eilrangere  :  &  puis  j  grande  fottife,  fe  con- 
tentant Dar  piperie  de  s^acqurrir  1  ignorante  appro 
batioB  du  vulgaire.^  &  oêfcrier  envers  les  gens 
d^enteodement^qui  hochent  du  nez  cette  incruf* 
tation  empruntée  ^  defquels  feuls  la  louange  a  du 
poids.  De  ma  part  il  n'eu  rien  que  je  veiiiUe 
moins  £iirc.  Je  ne  dis  les  autres ,  finon  pour  d  au^ 
tant  plus  me  dire*  Cecy  ne  touche  pas  les  cen- 
tons  >  qui  (é  publient  pour  centons  ;  &  )'en  ay 
veu  de  très  ingénieux  en  mon  temps  :  cncre^autres 
un ,  fous  le  nom  de  Capilupus  :  outre  ics  anciens. 
Ce  fort  àc$  eibrits^  qui  fe  font  voir,  8e  par 
pilleurs ,  &  par  U  >  comme  Lipfius  ea  ce  doue 
&  bborieux  tififu  de  fes  politiques.  Quoy  qn'tl 
en  foitj  veux-je  dire.  3e  quelles  que  foient  ces 
inepties ,  je  n'ay  pas  aciiberé  de  les  cacher  ,  non 
phis  qu'un  mien  pouttr^îâ  chauve  &  grifoonant»  * 
pù  le  peintre  aoriiic  mis  non  un  vifage  parfait  > 
mais  le  mien.  Car  auflj  ce  font  icy  mes  humeurs 
"ic  opinions  :  Je  les  donne  pour  ce  qui  eft  ea 
ina  créance  «  aoa  pour  ce  qui  eft  à  croire.  Je  ne 
vife  icy  qu'à  defcouvrir  m«i-mefme ,  qui  feray  par 
aventure  autre  demam  ^  û  nouvel  apprentiflage 
me  change.  Je  n'ay  point  Tauthoiitë  d'eftre  creu* 
'jny  ne  le  defire,  me  fentant  trop  mal  inftruit  pour 
infiruire  autruy.  Quelqu'un  dencque  ayant  veu  le 
Àapiore  précèdent  »  me  difoit  cnex  ifioy  l'autre 
éour ,  que  je  me  devois  efire  un  peu  eftendu  for 
je  difcours  de  Tinilitution  des  etifans.  Or»  Ma* 
dame ,  fi  j'avoy  quelque  fuffifance  en  ce  fuj|et  j  je 
4ie  pourroy  la  mieux  employer  que  d'en  faire  lui 
preient  à  ce  petit  homme  ,  qui  vous  menace  de 
faire  tantoft'un  belle  fortie  de  cfaes  vous  :  vous 
xftes  trop  genereuCe  pour  commencer  autrement 
^ue  par  une  maiTe»  Car  ayant  eii  tant  de  part 
^  la  conduite  de  voftre  mariage ,  }'ay  quefque 
4roit  8e  intereil  â  la  grandeur  8e  pcofperité  de 
^out  ce  qui  ea  viendra  :  outre  ce  que  ranctetnie 
jpoffeftpp  qjue  fMS  aveu  fur  ma  les vkude  «  m'oblige 
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afTez  à  defiret  honneur  »  bien  8e  advantage  i  tout 
ce  qui  vous  touche  :  Ma»  â  la  vérité  fe  &*y  ea- 
tends  fi  non  cela ,  que  la  plus  grande  difficultés 
plus  importante  de  l'humaine  fcience  femble  eftre 
en  cet  endroit ,  où  il  fe  traiite  de  la  nourrituie 
&  infttution  des  enfans.  Tout  ainfi  qu*en  i'agri- 
culture  ^  les  façons  qui  vont  devant  le  plaotat 
ïont  cçrtaiaes  8c  aâleas»  81  le^  fflapver  neiîi^ 
Mais  depuis  que  ce  q|ui  eft  ptaoté  ,  vient  a  prcndit 
vie  ;  à  Ttûever^  il  y  a  une  uaade  vaiicté  de  fh 

Sons  j  8e  dtfieultcx  ;  parôUemevc  aia  hommes» 
^'y  a  peu  d'indu&ric  à  les  planter  :  «ois  depis 
qu  ils  font  nays ,  on  fe  charge  d'ua  Coiug  divos» 
plein  d'occupation  8e  de  ciatote»  à  les  dfeflèr  k 
nourrir*  La  montre  de  leurs  iacUnamos  eC  I 
tendre  eii  ce  bas  aa^e  8e  fi  obficure  »  Its  pi»- 
mcffts  fi  incertaines  8e  Êmffes  »  qu'il  eft  mol  atfé 
dy  eftablir  aucun  folidc  tufeoieos.  Voye^Cimoo^ 
voyez  Tliemiftocles  8e  mme  autres  >  comhieo  ik 
fe  ibnt  diCconvenus  à  cux^mefntes.  Les  petits  ie$ 
ottss»  8e  des  chiens,  mon&reot  leur  inclinatiott 
naturelle  :  mats  les  hommes  fe  jettans  iacootmeot 
en  des  accouftumances  «  en  des  opinioas^  ea  des 
loix  «  (e  changent  ou  fe  degui&at  ùdkmeat.  Si 
eft-il  difficile  de  £brcet  lès  piopeoions  uatureUcs: 
D'où  il  advient  que  par  faute  d'avoir  Uen  ckotf 
leur  route,  pour  néant  fe  travaille-on  fouvcnt, 
8e  employcHin  beaucoup  d'aage  j  i  dxeffec  des 
etvfans  aux  chofes .  aurquelles  ikne  peuvent  pic»- 
dre  pied.  Toutefois  eo  celte doBculté^  mon  opi- 
nion eft  dé.  les  acheminer  toufiours  aux  meilkoics 
choies ,  8e  plus  profitahk's  :  8e  qu  on  fe  dok  pca 
appliquer  à  ces  légères  divinatioiis  8c  progno- 
iUqueSt  que  nous  prenossdes  mouvemeos  de  lest 
entsAce.  Platon  en  fa  république,  me  femble  leur 
donner  trop  d*autboricé.  Madame  «  c'eft  os  gran4 
ornement  que  la  fcience  »  8e  un  oudl  de  mervdl- 
Icux  fervice  >  notamment  aux  perfcmnes  eflevécs 
en  tel  degrd  de  fortune  >  com»e  vom  eftâ.  A  h 
vérité  eUe  n'a  point  fim  vray  «fage  en  maini 
vile  s  &  bades.  £Ue  eil  bien  plus  fiere ,  de  preâcr 
fes  maycM  i  conduire  une  guerre  »  à  condamner 
un  petîfde  ^  â  pratiquer  rainitié  d'ao  prince ,  ou 
d'une  nation  eftraogere ,  qu'à  drdfer  on  argu- 
ment dialeâique  »  à  ^der  un  appd ,  on  «donner 
une  tnafle  de  piHules.  Amfi  »  Madame  »  îe  crof 
qtie  vous  n'ouUierea  pas  cette  partie  en  i'iofh- 
tution  de  voftrcs  »  vous  qui  en  av«x  £nrooré  ta 
douceur  »  8e  qui  eftes  d'une  tjucc  lettrée  :  tac 
nous  avons  encore  les  cCctits  de  ces  aDceM 
comtes  de  foix*,  d  od  Monfieur  It  comt^  vettc 
mary  8e  vous  ,  eftes  deCcendui  :  8c  François  Me»* 
fieur  de  Caodale»  voftre  oock.«  en  bk  mïfo 
tous  les  ^ours  d'autres^  qui  efteadront  fa  cof 
noiâànce  de  cette  qualité  de  vofire   AmiBr  i 
.  plvifieurs  fiecies  :  partant  je  vons  veux  dire  U 
deflus  une  feule  fanàdfie ,  que  \*^  comraiie  as 
commun  ufage  :  Ceft  tom  ce  que  îe  pais  c<«- 
ferer  à  voftre  fervice  en  cela.  La  cîiargc  du  fo» 
vcrneur^  qur  vous  luy.  doaceicB»  4m  cboix  di* 
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quel  dépend  toot  l'cfct  de  (on  bftitntioli ,  «île 
a  plufieurs  autres  grandes  parties ,  mais  je  n'jr 
touche  point,  pour  n'y  C^avoir  rien  apporter  qui 
Taille  :  &  de  cet  article ,  fur  lequel  je  me  «ncfle 
de  luy  donner  advis ,  il  m'en  croira  autant  qu  il 
j  verra  d'apparence.  A  on  enfant  de  maifon ,  qui. 
recherche  les  Itttrcs  ^  non  pour  le  gain  (  car  une 
fin  fi  abjeûe  eft  indigne  Je  la  grâce  &  faveur 
des  mufes  ,  &  pu:s  elle  regarde  &  dépend  d'au- 
truy)  ny  tant  pour  les  commociit.z  externes,  que 
pour"  les  tiennes  propres  ,  &  pour  s'en  enrichir 
&  [^rer  an  dedans ,  ayant  plutoll  envie  *  d'en 
rtrâiTir  habile  homme,  qu'homme  f^atant  ;  je  vou- 
drois  auffi  qu'on  ftift  foigneux  de  luy  choifir  un 
condu^eur^qui  euft  pluftolt  la  tell<:  bien  faite, 
que  bien  pleine  :  St  qu'on  j  requift  tou^  les  deux, 
raaii   phis  les  mœurs  &  l'entendement  que. la 
fcience  :  le  qu'il  fe  coMuifiit  en  fa  charge  d'une 
nouvelle  ma^iiere.  On  ne  ceffe  de  criailler  à  nos 
oreilles ,  comme  qui  verferoit  dans  un  antontioir: 
&  noftre  charge  ce  n'çli  que  redire  ce  qu'on 
nous  a  dit.  Je  defirerois  qu'il  corrigeafi  cette  par- 
tie ,  8c  que  de  belle  arrivée  •  lèloa  hi  portée  de 
l'àme  qu'il  ^  en  main ,  il  commen^aft  à  la  mettra 
fur  là  montre  J  lu  y  faifant  gonft^r  les  chofcS»  les 
clîoifir,  &  difccrner  d'cHe-îrefme.  Quelquefois 
luf  ouvrant  le  chemin ,  que!c|uef<#is  le  luy  hiffant 
ouvrir.  Je  ne  veux  pas  qu'il  invente  ,  &  parie 
fpo'  :  je  vcîîx  qu'il  cfconw  fon  difdple  parler  à 
fon  tour.  Socr.ircs ,  &  depuis  Argefilatis ,  faifui^nt 
prcmieremfiot  parler  leurs  difciplet ,  &  puis  ils 
parloîent  à  eux.  O^ft  plerumque  iis\  qui  difcert 
voùint  ^  avâo'ieas  torum  qui  docent,  H  eft  bon  qu'il 
le  faffe  trôitcr  devant  luy,  pour  juger  de  fon 
train  :  &  juger  jufques  à  quel  poinâ  il  fe  doit 
ravaller ,  pour  s'accommoder  i  la  force.  A  faute 
de  cette  proportion ,  nous  gaftons  tout.   Et  de 
la  fçavoit  cnoifir  ,  &  $^y  conduire  bien  mcfuré- 
mcnt ,  c'cft  une  des  plus  ardues  befongnes  que 
je  fçache  :  Et  eft  rcffer  d'une  haute  ame  &  bien 
forte  J  de  fçavoh:  coodefcendre  à  ces  allures  pué- 
riles >  &  les  guider.  Je  marche  plus  ferme  & 
plus  (eor,  i  mont  qu'à  val.  Ceux  qui  comme 
noftre  uftgc  porte,  entreprennent  d'une  mtfme 
leçon.  2$t  pareille  mefnre  de  conduite ,  régenter 
plixRcmr^  efprits  de  fi  diverfes  mefures  éc  formes  : 
ce  n'cft  pas  merveille,  fi  en  tout  un  peuple  d'cn- 
fin^  l  ils  en  rehcomrent  i  peine  deux  ou  tro:s 
qui  rapportent  quelque  jufte  fruîét  de  leur  difci- 
p'inc.  Qu'il  ne  luy  demande  pas  f<!u!cmcnt  compte 
des  mots  de  fa  leçon ,  mais  du  fe.is  &  de  la  fub* 
ftance.  £t  qu'il  ju^e  du  profit  qu'il  aura  f.it , 
non  par  le  tef noigna^e  de  fi  mémoire  y  mab  de 
fa  vîc.   Que  ce  qu'il  viendra  d'apprendre ,  il  le 
luy  faïTc  mettre  en  tenx  ufagcs ,  Bc  accommoder 
a  autant  de  divers  fiiiets,  pour  voir  s*i(  l'a  encore 
bien  pris  &  bien  fait  fien ,  ptenant  l'inllruâion 
à  fon  progrci ,  des  psdagogîfmcs  de  Platon.  C'eft 
(cimoigna^  de  crudité  &  indigeiion  ,  que  de  re- 
gorger Id^Tiande  comme  on  l't  tvaUée  ;  l'cAornadi 
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n*a  pat  fait  fon  opération ,  s'il  n'a  pas  faît  changer 
la  façon  &  la  foime ,  i  ce  qu'on  îuy  a  voit  donné 
i  cuire.  Nofire  ame  ne  branle  qu'a  crédit ,  liée 
8c  contrainte  à  ('appétit  des  fantaifies  d'autruy^ 
ferve  &  captivée  fous  i'authorrté  de  leur  leçon*. 
On  nous  a  unt  aifujettis  aux  cordes ,  quf  ùotn 
n'avons  plus  de  branches  allures  :  noÛre  vigueur 
&  libené  eft  eÛcintc.  Nunqudin  tutgîa  fii^  fiuiui 
Je  vis  privénknt  i  Pife  un  honnefte  homme , 
mais  Jî  Arillotelicien  ,  que  le  plus  gênerai  de  fes 
dogmes  eft  :  Oue  la  touche  &  règle  de  toutes 
imaginations  fclides ,  &  de  toutes  vetités ,  c'eft 
la  conformité  i  la  doâiine  d'Ariftote  :  que  hora 
de  U  ,  ce  ne  font  que  chimères  &  inanité  :  qu'il 
a  tout  yeu  fc  tout  dit.  Cette  fienne  propoficion, 
pour  avoir  etié  un  peu  trop  largement  fornique'^ 
nient  interprétée ,  le  mit  autrefois ,  &  tint  long* 
temps  en  ^rand  accedbire  à  l'inquifiuon  i  RoniÇk 
Qu'il  luy  falfe  tout  paffer  par  l'eftamine ,  &  ne 
loge  rien  en  fa  tefte  par  fimple  authorité ,  &  à 
crédit.  Les  principes  d'Ariftote  ne  hjy  foicnt 
principes,  non  plus  que  ceux  des  Stoiiciens  ou 
Epicuriens  :  Qu'on  luy  propofe  cette  diverfité 
de  fttgemens ,  il  choifira  s*il  peut  :  finon  il  en 
demeurera  ea  doute.- 

Ckt  non  mc/t  cht/aper  dubzar  m'aggnuUi» 

Car.s*il  embralTe  If  s  opinions  de  Xenophofi  & 
de-Platon ,  par  fon  propre  difcours ,  ce  ne  feront 
plus  Ie$  leurs  ,  ce  feront  Us  fiennes.  Qui  fuit 
un  autre ,  tl  ne  fuît  rien  :  II  ne  trotfve  rien  : 
voire  il  ne  cherche  rien.  Nen  fumus  fub  rtgt  ^fibi 
quifque  fe  vimiicet.  Çu'il  fçache  qu'il  fçait ,  au 
moins.  Il  faut  qu'il  imboive  leurs  humeurs ,  non 
fyiW  apprenne  leurs  préceptes  :  Et  qu'il  oublié 
hard'mcnt  s'il  veut ,  d'oïl  il  les  tient ,  mais  qu'il 
fe  les  fçathe  approprier.  La  vérité  &  la  raifon 
font  communes  a  chacun ,  &  ne  font  non  plus 
a  qui  les  a  dites  premietement ,  qu'à  qui  les  dît 
après.  Ce  n'cft  non  plus  Mon  Platon,  que  félon 
moy  :  puis  que  luy  &  moy  l'entendons  &  voyons 
de  melmes.  Les  abeilles  pillotent  deçà  delà  les 
fletjrs,  mais  elles  en  font  après  k  miel ,  qui  eft 
tout  leur  ;  ce  n'tft  plus  thin ,  ny  marjolaine  : 
Ainfi  les  pièces  empruntées  i'zntruj  ,i\  les  trans* 
foi-mera  &  confondra  ,  poUr  en  faire  un  ouvrage 
tout  fien ,  à  fçavoir  fon  jugement ,  fon  inftîtu* 
tion,  fon  travail  &  eftude  ne  vifera  cu*4  te  for- 
mer. Qu'il  celé  tout  cc*deqnoy  il  a  efté  fecouru  | 
&  ne  proJoiiê  que  ce  qu'il  en  à  fait.  Les  pilleurs  ^ 
les  emprunteurs ,  mettent  en  parade  leurs  bafti« 
mens,  leurs  achtpts,  non  pas  ce  qu'ils  tirent, 
d'autruy.  Vous  ne  vo^ea  pas  les  efpices  d'un 
homme  de  parlement.:  vous  vcyez  leç  alliance» 
qu'il  a  gagnée ,  &  honneurs  à  ks  enfan; •  Nul  ne 
met  en  compte  public  fa  rccepte  :  chacun  y  met 
fon  acqueft.  Le  gva  de  noftre  edude ,  eVft  en 
eftre  devenu  meilleur  &  plus  fagr.  Ceft  (difoit 
Ej^idiannus)  rentendcmeot  qui  voit  fc  qui  oiti 
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.  c'cft  rentendemenc  qui  iapprofite  tout,  qui  difpofe 
tout  j  qui  agit ,  qui  domine  6c  qui  règne  :  toutes 
autres  chofes  font  aveugles ,  fourdcs  ,.&  fans 
ame.  Certes  nous  le  rendons  fervile  &  couard , 
pour  ne  luy  laiffer  la  liberté  de  rien  faire  'de 
foy.  <^ui  demande  jamais  à  fon  difcîple  ce  qui 
luy  femble  de  la  rethorique  &  de  la  grammaire^ 
M  telle  ou  telle  fentence  de  Ciceron  ?  On  nous 
les  placque  eii  la  mémoire  toutes  empennées, 
comme  dés  oracles  >  où  les  ietrres  6c  les  fyl^abes 
font  de  la'fubAance  de  la.  chofe.  Sçavoir  par 
cœur  n*cll  pas  fgavoir  :  c'eft  tenir  ce  qu'on  a 
donnç  en  garde  à  fa  jnemoire.  Ce  qu'on  fçait 
I    droitement  »  on  en  difpofe ,  fans  regarder  au  pa- 
tron j  fans  tourner  les  yeux  vers  fon  livre.  Fa- 
fcheufe/uffifance,  qu'une  fuffiiance  pure  livr/sfque  ! 
Je m'attens qu'elle  fcrve  d'ornement,  non  de  fon- 
dement i  fuivant  l'advis  de  Platon ,  qui  dit  ^  la 
fermeté ,  la  foy ,  la  fincerité ,  élire  la  vraye  phi- 
lofophie  :  les  autres  fciences ,  Se  qui  vifect  ailleurs , 
n'eilre  que  fard*  Je  voudrois  que  le  Paluël  ou 
Pompée  ^  ces  beaux  danfeurs  de   mon  temps  > 
apprmâent  descapriolesà  les  voir  feulement  faire,, 
fans  nous  bouger  de  nos  places >  comme  ceux-cy 
veUylent  inilruire  noQre  entendement,  (ans  l'es- 
branler  :  où  qu'on   nous  apprint  à  manier  un 
cheval  ou  une  pique ,  ou  un  Luth  >  ou  la  voix, 
fans  nous  y  exercer  :  comme  ceux  icy  nous  veulent 
apprendre  à  bien  >uger,  &  à  bien  parler,. fans 
nous  exercer  à  parler  ny  à  juger.  Or  à  cet  appren- 
tiflage  tout  x:e  qui  fe  prefente  à  t\os  yeux ,  fert 
de  livre  fuffifant  :  la  malice  d'un  page ,  la  fottife 
d'un  valet ,  un  propos  de  table ,  ce  font  autant 
de  nouvelles  matières*  A  cette  caufe  le  commerce 
des  hommes  y  eft  mervcjllcufement  propre ,  &  la 
vifîte  des  pais  efirangers  i.  non  pour  en  rapporter 
feulement,  i  la  mode  de  noilre •  noblefle  fran- 
çoife ,  combien  de  pas  à  Santa  Rotonda ,  ou  la 
licheffe  des  caltflfons  de  la  Signora  Uvia  ^  ou 
comme  d'autres ,  combien  le  vifage  de  Néron , 
de  quelque  vieille  ruine  de  li ,  elt  plus  long  ou 
plus  large ,  que  celuy  de  quelque  pareille  mé- 
daille :  mais  pour  en  rapporter  principalement  les 
humeurs  de  ces  nations  &  leurs  façons,  &  pour 
frotter  &.limer  nofire  cervelle  contre  celle  d  au- 
truy.^Je  voudroic  qu'on  commençait  à  le  pro* 
mener  de's  fa  tendre  enfance  :  &  premièrement, 
pour  faire  d'une  pierre  deux  coups ,  par  les  na- 
tions YoiftneSjOÙ  le  langage  eft  plus  efloignédu 
nofire ,  &  auquel  fi  vous*  ne  la  formez  de  bonne 
heure,  la  langue  ne  fe  peut  plier.  Auffi  bien 
éft-ce  une  opinion  leceue  d'un  chacun  ,  que  ce 
n'eft  pas  raiftiti  de  nourrir  un  enfant  au  giroo  de 
'  fts  parens.  Cette  amour  naturelle  les  attendrit 
tïop^,  &  relafchc>  voire  les  plus  fagts  :  ils  ne 
font  capables  ny  de  chaftier  fes  fautes ,  ny  de 
le  voir  nourry  grofllerement  comme  il  faut  ^  fie 
hazardeufemenK*  Ils  ne  le  fçauroient  fouffirir  re- 
venir fuaat  &  poudreux  de  fon  exercice  ,  boire 
chaud ;^  boire  froide  ny  k  voir  fur  un  cheval  re- 
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bours,  ny  contre  un'rud^  tireur  le  f euret  a« 
poing ,  ou  la  première  harquebufe  qui  fe  rencon- 
tre. Car  il  n'y  a  remède,  qui  en  veut  faire  sa 
homme  de  bien  ,  fans  doute  il  ne  le  fai|t  pas 
éfpargner  en  cette  jeuneUe  }  il  faut  fouvenc  cbo* 
quer  les  règles  de  la  médecine  : 
» 
Vitamquefub  dio ,  &  repiâis  agat 

In  rébus. 

Ce  n'eft  pas  aflez  de  luy  roidir  Tame»  il  hy 
faut  aufli  roidir  les  mufcles  :  elle  eft  ttbp  preifée» 
fi  elle  n'eft  fécondée  :  &  a  trop  à  faire ,  dt  feule 
fournir  i  deux  oâices.  Je  fçay  combien  akinae 
la  mienne  en  compagnie  d'un  corps  fi  tendre, 
fi  fenfible  ,  fc  qm  fe  laifie  fi  fort  aller  fur  elle. 
Et  apper-çoy  fouvent  eo  ma  leçon ,  qu'en  leurs 
efcpts ,  mes  roaifires  font  valoir  pour  magoani^ 
mité.  &  force  de  courage  >  des  exeqiiples  qui 
tiennent  volontiers  plus  de  Tepailèffiflure  de  la 
peau  &  dureté  des  os.  J'ay  veu  fies  hommes» 
des  femmes ,  &  des  enfans ,  ainfi  nays  qu'une 
ballonnade  leur  eft  moins  qu'à  moy  une  chique- 
naude :  qui  ne  remuent  tiy  langue  ny  fourcil  aux 
coups  qu'on  luy  donne.  Quand  les  Athlètes  con« 
trefont  les  philosophes  ^n  patience ,  tr'eft  pluftoft 
vigueur  de  nerfs  que  de  co^ur.  Or  raccouHu-^ 
mance  à  porter  le  travail ,  eft  accouftumance  i 

Î forcer  la  douleur  :  Laior  calium  obduch  dobru 
I  le  faut  rompre  à  la  peine  »  &  afpreté  des  exer* 
cices ,  pour  le  dtt&v  i  la  peine ,  &  afpreté  de 
.la  diflocation  >  de  la  co'ique,  du  cauftere^  &  dé 
la  geaule  aufil ,  &  de  la  torture.  Car  de  ces  der- 
niers icy ,  encore  pcui-il  ettre  en  prite ,  qui  re- 
gardent les  bons ,  félon  le  temps  >  comme  le* 
mefchans^  Nous  en  femmes  à  rcfpreuvç.  jQui- 
conque  combat  les  loix  »  menace  les  gens  de  bien 
d'efcourgées  &  de  la  cor$le.  Et  puis,  i'authoritc 
du  gouverneur,  qui  doit  efire  fouveraine  fur  luy» 
s'interrompt  8c  seinpefckc  par  la  prefence  des 
parens.  Joint  que  ce  refpeâ  que  la  famille  luy 
porte  ,  la  cognoifiance  des  moyens  &  grandeurs 
de  fa  maifon  ,  ce  ne  font  pas  ,  à  mon  opinion  » 
légères  incommoditez  en  cet  aage.  En  cette  efcole 
du  commerce  des  hommes ,  j'ay  fouvent  remar- 
qué ce  vice ,  qu'au  Heu  de  prendre  cognoiffaiice 
d'autruy  >  nous  ne  travaillons  qu'à  la  donner  de 
nous  :  &  fommes  plus  en  peines  de  débiter  rrofire 
marchandife  «  que  d'en  acquérir  de  nouvelle.  Le 
filence  &  la  modefiie  font  qtulitez  très  commodes 
à  la  converfation»  On  dreflfera  cet  enfant  à  efire 
e(pargnant  &  mefnager  de  fa  fufiiraDce ,  cjuand  il 
l'aura  acquift,  &  i  ne  fe  formalifer  point  des 
fottîfes  &  fables  qui  fe  diront  en  fa  prefence  : 
car  c'eft  une  incivile  importunité  de  choouer  tout 
ce  qui  n'eft  pas  de  nofire  appétit.  Qu'il  fe  con- 
tente de  fe  corriger  foî-mefme.  Et  ne  femble  pas 
•reprocher  à  autruy ,  tout  ce  qu'il  refufe  à  faire , 
ny  contrafter  aux  moeurs  publiques.  Licetfapert^ 
Jiac  pompa  ^Jlne  vtfidh^  Fuyez  ces  images  regen* 
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teiife  iti  monde ,  &  inciviles ,  &  cette  pue'ri)e 
ambition^  de  vouloir  paroitire  plus  fin^  pour 
eitre  autre  i  &  commc'^li  ce  full  marchand]  fe  ma! 
-.  aifée ,  queSeprebenfions  &  nouvelletez  «  vouloir 
tir^r  de  iâ^  nom  de  quelque  peculiere  valeur. 
Comme  il  n'afSerc  qu'aux  .grands  poëtas ,  d'ufer 
des  licences  de  l*art  :  auffr  n  ett-il  fupçortable 
qu'aux  grandes  âmes  &  iliuftres ,  de  fe  privilégier 
au  defTiis  de  la  coullume.  Si  quid  Socràus  Xr 
Ariflippus  contra  morem  ^  coufuetudinem  fecerunt  ^ 
idtmfibi  ne  atiiiretur  licett  :  Magnis  iiùm  iUiïr 
divînis  bonis  h^nc  liceatiam  ajfcquâbantur.  On  luy 
apprendra  de  n'entrer  en  difcours  &  contclla^ 
lion  ,  qu'où  il  verra  un  champion  digne  de  fa 
lune  :  &  là  n^eCme  à  n'employer  pas  tous  les 
tour^  -qui  luy  peuvent  fervir ,  mais  ceux-là  feule* 
ment  qui  luy  peuvent  le  plus  feri-ir.  Qu'on  le 
rende  délicat  aux  choix  &  triage  de  Tes' raisons, 
&  aymanc  la  pertinence  /  &  par  confequent  la 
briefvcté-  Qu'on  Tinllruife  fur-tout  à  fe  rendre.» 
&  à  quitter  les  armes  à  A  vérité  «  tout  auifi  toft 
<)uM  l'appèrcevra  :  foit  qu'elle  naifle  es  mains  de 
fon  adverfaire ,  foit  qu  elle  naifle  en  luy-mefme 
par  quelque  raviUement.  Ca)r  il  ne  fera  pas  mis. 
en  chaife  pour  dire  un  rolle  prefcript,  il  n'tû 
engagé  à  aucune  caufe  >  que,  parce  qu'il  Tap- 
preuve.  Ny  ne  fera  du  meiKer  où  fe  vend  à  purs 
deniers  comptans,  la  liberté  de.  fe  pouvoir  re- 
pentir &  tecognoiilre.  Neque^  ut  omnia ,  quct  pra- 
Jirîpta  &  imperàta  fmii  defendat  ^  neceffitati  uUA 
ccgitur.  Si  fon  gouverneur  tient  de  mon  humeur, 
il  luy  formera  la  volonté  a  eftre  tres-ldya!  fervi- 
teur  de  fon  prince^  &  tres^afFeâionné  ^  &  très 
courageux  :  mais  il  liy  refroidira  Tenvie  de  s'y 
attacher  autrement  que  par  un  devoir  pubUc, 
Oiitre  plufieurs  autres  inconveniens  y  qui  bleflent 
noftre  liberté,  par  ces  obiigations'  particulières^ 
le  jugement  d'un  homme  cage  &  acheté  y  ou  il^ 
eft  moins  entier  6c  moins  Tibre ,  ou  il  ell  taché 
&  d'hnprudence  &  d'tn£ratitude.  Un  pur  cour- 
Cifan  ne  peut  avoir  ny  loy  ny  volonté»  de  dir^ 
&  penfer  que  favorablehaent  d'un  maiOre^iqui 
parmy  tant  de  milliers  d'autres  fujets ,  l'a  choifi 
pour  le  nourrir  &  élever  dp  f^  main.  Ceçte  fa- 
veur &  utilité  corrompent ,  non  fans  quelque  rai- 
fon,  fa  fianchife,  &  i'cbloiiiffent.  Pouttant  voîd- 
on  couftumivTcment  I  le  langage  de  ces  gens- là, 
divers  à  tout  aiitre  langage,  en  un  eftatj  &  de 
peu  de  foy  en  telle  manière,  Que  fa  confcience 
&  ù  vertu  rduifent  en  fon  parier ,  &  n'ayent  que 
la  raifon  pour  conduite.  Qu'on  luy  faffe  ent<;ndre, 
que  de  coofcfler  la  faute  qu'il  defcouvrira  en 
foD  propre  difcours  >  encore  qu'elle  ni  foit  apper- 
ceuë  que  par  luy ,  c'eft  un  eflfet  de  jugement  & 
de  /incerité ,  qui  font  les  principales  parties  qu'il 
cherche.  Que  l'opinîaftt^r  6c  conteftJr ,  font  qua- 
litex  communes  $  plus  apparentes  aux  plus  bafles 
âmes.  Que  fe  r'advifer  &  îe  corriger ,  abandonner 
un  mauvais  party ,  fur  le  cours  de  fon  ardeur , 
ce  font  qualkcz  rares  »  fortes  &  philofophiques. 
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On  Tadvertira  »  efiant  en  compagnie  j  d'avoir  les 
yeux  par  tout  :  car  je  trouve  que  les  p^miers 
fieges  font  communément  faifis  par  les  hommes 
moins  capables ,  Se  que  les  grandeurs  de  fortune 
ne  fe  trouvent  gueres  méfiées  à  la  fuffifance,  J'ay 
veu  cependant  au'on  s'entretenoit  au  haut  bouc 
d'une  table,  de  la  beauté  d'une  tapifTejie,  ou  du 
.gouft  de.  la  milvoifie ,  fe  perdre  beaucoup  de 
beaux  traiâs  à  l'autre  bout*  Il  fondera  la  portée 
d'un  chacun  :  un  bouvier,  un  maflbn,  un  paflânt  : 
il  faut  tout  mettre  en  oeuvre;  &  emprunter  dei^ 
chacun  félon  fa  marchandife  :  cii  tout  fert  en 
mefnage^  h  fotrife  mefme,  &  foibleflc  d'autruy 
luy  fera  inftruâion.  A  controller  les  grâces  te 
façons  d'un  chacun  ,  il  s'engendrera  envie  des 
bonnes,  &  mefpris  des  mauvaifes.  Qu'on  lùy 
mette  en  fantaifie  une  hennefte  curiofîté  de  s'en- 
quérir  de  toutes  chofes  :  tout  ce  qu'il  y  aura  de 
fingulier  a^itbur  de  luy,  il  !e  verra  :  un  baftiment, 
une  fontaine ,  un  homme ,  le  lieu  d'une  bataiHe 
ancienne ,  le  pa/fage  de  Cefar ,  ou  de  Charle* 
maîgne» 

QuiB  ttUusfit  Icma  gtlu  9  qua  putrix  ab  afin  , 
Vcntus  in  Ital'tamj  qnU  bcne  vtlaftrat. 

Il  sSenquerra  des  moeurs^ ,  des  moyens  &  des 
alliances  d^e  ce  prince.»  &  ^e  celuy-là.  Ce  font 
chofes  tres-plaifantes  à  apprenJre ,  9e  tfes- utile» 
à  fçavoîr.  En  cette  pratique  des  hommes ,  j*eï> 
tends  y  comprendre,  &  priocipalement  ceux  qui 
ne  vivent  qu*en  la  mémoire  à^%  livres.  Il  praU* 
quera  par  le  moyen  des  hiâoires,.ces  grandes 
agies  des  meilleurs  flecles.  Ceft  un  vain  *eRude 
qui  veut  :  mais  qui  veut  auffi  c'eil  un  eftude  de 
fruiâ:  eftimable  :  &  le  Teul  eftude ,  comme  dit 
Platon ,  que  les  Lacedemonicns  euffent  referve 
à  leur  part.  Quel  pro6t  ne  fera-il  de  cette  part- 
là ,  à  h  leôure  des  vies  de  noftre  Plutarque  ? 
mais  que  moa  guide  fe  fouvienne  oi\  vife  fa 
charge  ,  &  qu'il  n'imprime  pas  tant  à  fon  diiciple 
la  date  de  la  ruine  de  Carthage,  que  les  moeurs 
de  Hannibal  &  de  Scipion  :  ny  tant  où  mourut 
Marcellus  «  que  pourquoy  il  fut  indigne  de  fon 
devoir*  qu'il  mourût  là.  Qu'il  ne  luy  apprenne 
pas  tant  les  hiftoires  ,  qu'à  en  juger.  .C'eft  à  mon 
gré,  entre  toutes,  la  matière  à  laquelle  nosefpriu 
s'appliquent  de  plus  diverfe  mefure.  J'ay  leu  en 
Tit,e  Live  cent  chofes  que  tel  n'y  a  pas  leuës  : 
Plutarque  y  en  a  leu  cent ,  outre  ce  que  j'y.  ay 
fceu  lire ,  &  à  l'adventure  outre  ce  que  Tautheuir 
y  avoit  mis.  A  d'aucuns  c'eft  un  pur  eftude 
grammairien  :  à  d'autres ,  Tanatomie  de  la  phi- 
lofophie  ,  par  laquelle  les  plus  abftrufes  parties  ^ 
de  noftie  nature  fe  pénètrent.  Il  y  a  dans  Plu- 
tarque beaucoup  de  dilcours.  efter:dus  tres-dignes 
d'eftre  fçcus  :  car  à  mon  gré ,  c'eft  le  maiftrc 
ouvrier  de  telle  befongne  :  mais  il  y  en  a  mille 
qu'il  n'a  que  touchez  Amplement  :  il  guigne  fcuh- 
mcnt  du  doigt  par  où  nous  irons,  s'il  noiis  plaift  \ 
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&  fiî  coment€  quelquefois  de  ne  dorner  qu'une 
attem»  dans  le  plus  vif  d'un  propos-  Il  les  faut 
arracher  de  là  ,  &  mettre  en  phcc  marchande. 
Comme  ce  ficn  mot ,  que  les  h-ibitins  d'Aûe  fer- 
voient  i  un  feul ,  pour  ne  fçavoir  prononcer, une 
feule  fyllabe .  qui  ctt ,  non  ;  donna  pcut-ellic  »  la 
.  maiicrc  6ù  l'occafion  i  la  Bœ#iic ,  de  fa  fervitude 
volontaire!  Cela  mcfmc  de  îuy  voir  trier  une 
légère  aûion  en  la  vi/5  d'un  homme,  ou  \ui  mot, 

Jui  fcroble  ne.  porter  pâS  cela ,  c'eil  un  difcours. 
;'cft  dommage   que  les  gens  d'entendement, 
ayment  tant  la  briefveté  :  fans  doUie  leur  réputa- 
tion en  vaut  mieux ,  mais  nous  en  valons  moins  : 
Plutarque  aime  raîeux  que  nous  le  vantions  de 
fon  jugement ,  que  de  fon  fçavoir  :  il  aime  laieux 
nous  laiffer  dcfir.  de  foy  ,  que  fatieté,  11^  fçavoit 
qu'es  chofcs  bonnes  mcfmes  -on  peut  trop  dire , 
ic  qu  Alcxandridas  reprocha  juftement  y  à  celuy 
qui  tcnoit  aux  Ephores  de  bons  propos^mais  trop 
longs  :  O  eilrangcr ,  tu  dis  ce  qu'il  faut ,  autre- 
ment qu  a  ne  faut.  Ceux  qui  ont  le  corps  grtflc, 
le  groififf^nt  d'embourrurcs  :  ceux  oui  ont.  la  ma- 
tière exile ,  l'enflent  dt  paroles.  11  fe  tire  une 
merveilleufe  cUrté  pour  le  jugement  humai»  de 
la  fréquentation  du  monde.  Nous  fommes  tous 
contraints  &  amonceliez  en  nous  ,  &  avons  la 
veûc  raccourcie  à  la  longueur  de  noftrc  ncz.X)n 
demandoit  à  Socratesid'où  il  eftoit  $  îl  ne  refpon 
dit  pas  ,  d'Athènes  ,  mais  du  monde.  Luy  qui 
avoir  l'imagination  plus  pleine  Ôc  olus  eftovduë , 
embrafloit  l'Univers,  comme  fa  ville,  jettoit  fcs 
cognoilTances ,  fa  focicté  &  fcs  affeôions  à  tout 
le  genre  humain  :  non  pas  comme  nous ,  qui  ne 
regardons  que  fous  nous.  Quand  les  vignes  gèlent 
en  mon  village ,  mcn  preftre  en  a^gumence  r»re 
de   Dieu   fur  la  race   humaine ,  Ik  juge  que  h 
pépie  en  tienne  dclia  les  Cann  baies.  A  voîr  nos 
guerres  civiles,  qui  ne  crie  que  cette  machine  fe 
boulcverfe,  &  que  le  jour  du  jugement  nous  prend 
au  collet  :  fins  l'avifer  que  plufieurs  pires  chofcs 
fe  font  vcûcs  >  &  qut  le  dix  mille  parts  du  monde 
ne  laiffcnt  pas  de  caller  le  bon-temps  cependant  ? 
ilof  ,  félon  leur  licence  &  impunité,  admire  de 
les  voir  fi  douces  te  molles,  A  qui  il  grcfle  fur 
ta   tefte  ,  tout  l'Hcfmifphtte    femble   el^re  en 
temperte  &  orage  :  &  difoit  te  Savoyard  ,  que  fi 
ee  fot  roy  de  France  ,  eut  ftcu  bien  conduire  fa 
fortune  >  \\  eftoit  homme  pour  devenir  mairtre 
4'hottel  de  fon  duc.  S^n  imagination  ne  concc- 
voit  ti'JXrt  plus  cflevëe  grandeur ,  que  celle  de 
fyt\  maiftrc.  Nous  fommss  infenfiblement  tous 
et\  cette  .erreur  :  erreur  de  grande  ûjtttc  &  pré- 
judice. Nfais  qui  fc   prcfentc   comme  dans  un 
tableau ,  cette  grande  «nage  de  noftpe  mcre  na- 
fute ,  en  fon  entière  majcfté  :  qui  lit  en  Ton  vi- 
fage ,  une  fi  générale  &  conttante  variété ,  qui  fe 
lemarque  là  dedans ,  fc  non  foy ,  mais  tout  un 
royaume,  comme  un  ipi6t  d'unt  poime  trcs-d-K- 
care ,  celuy  U  feul  eftkrte  les  chofes  félon  leur 
^u0ç  irMidcWi  Ce  çraM  «oP^c  ^  quç  Us  un^ 
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multipiient  enirore  comme  efpeces  foostm'geîife; 

c'eft  le  miroir  où  si  nous  faut  regarder  ,  pour  noiu 

cognosfire  de  bop  biais.  Gomme  je  veux  que  ce 

foit  le  livre  de  mon  efcolier.  Tant  d'hftxteuis ,  de 

feélts ,  de  jugemens  ,  d'opinions  »  de  loix ,  8t^  de 

couftumes ,  nous  appr»:iinent  à  ji^er  faincment  des 

noftres  ^  &  apprennent  nolhc  jugement  i  reco« 

gnoiUrc  foA  imperfedion^  fa  naturelle  foibUffei 

qui  n'eiè  pas  un  léger  appcentiffage.   Tant  de 

remuement  dcftat,  U  de  changemens  de  fortune 

publique  «  nous  inilruifenc  i  ne  iiiite  pas  grand 

miracle  de  la  noftce.  Tant  de  noms  i  tant  de  \ic« 

toires  &  de  couqueftes  enfe.velies  fous  l'oubliancc^ 

renient  rufccttles  refperincc   d'etcrnifer   noftre 

nom  par  la  prite  de  dix  argoulett  «  &  d'un  poâti* 

lcr>  qui  ncii  cogneu  que  de  fa  çheute.  LV)rgtt«îl 

&  la  fierté  de  tant  de  pompes  étrangères ,  là 

majcfté  ^  enflée  de  tant  de  cours  &  de  grandeurs» 

nous  fermit  &  aiTcure  b  veuë  ^  à  (buftenir  Tefclat 

des  noAres  ,  fans  filier  les  y^ux.  Tant  de  ini!- 

liaflès  d'hommes  ,  ente'Arex  avant  nous ,  nous  en* 

couragent  à  ne   craindre  pas  d'aller  trouver  fi 

bonne  compagr.ie  en  l'autre  monde  :  aS^^.fi  Ja  refte« 

Noftre  vie  ,  difoit  Py  thagoras ,  retire  à  la  grande 

&  populeufe  ^embleélé  de  jeux  olympiques.  Les 

uns  exercent  le  corps ,  pour  en  acquérir  la  gloire 

des  jeux  :  d'autres  y  portent  des   marchandifes 

à  vendre ,  pour  le  gain.  Il  en  eft  (&  qui  ne  font 

pas  les  pires)  lefqueUne  cherchent  autre  fniiâf 

•que  de  regarder  comment  8c  poorquoy  chique 

choie  fc  fait  i  &  eftre  fpcdateurs  de  la  vfe  det 

autres  hommes  pour  en  juger  &  régler  la  leur. 

Aux  exemples  fe  pourront  proprement  affortir 

cous  les  plus  profitables  4/fcours  de  la  phtlofo^ 

phie  ;  a  laquelle  fe  doivent  toucher  les  aôions 

humaines ,  comme  à  leur  règle  :  On  luy  dira , 


Quidfms  3putre ,  ^id  afytr 


Utile  HummMU  Aabtt  •:  paitim ,  tàarifyuê  pfopin^h 
'  Quantum  eiar^ri  deSat  :  qaem  te  Dtus  ejk 
Jufii  1  €r  famana  que  parte  loeatut  ainre*      • 
Quidfumus ,  «ri  fuidnam  yiSori  gigmmur. 

Qoe  c'cft  que  fçavoir  &  ignorer ,  qui  doit  eftre 
le  but  de  reftudc  :  que  c'cft  que  vaillance ,  tem- 
pérance &  juftice  :  ce  qu'iT^r  a  i  dire  entre  Vam* 
bitîon  &  Tavaricc ,  la  fervitude  &  la  fubjcaion , 
la  licence  6c  la  Hberté  :  à  qveHes  marques  on 
cognoilt  le  vrav  &  folide  contentement  :  lufques 
ou  il  faut  aaindre  la  m«rt ,  la  douleur  SC  la 
honte/ 

Ei  4[uo  qwa^tn  tBod^fugku^nefonUfme  Icteion. 

Quels  rcflbrts  nous  meuvent ,  &  îe  moyen  Je 
rant  de  divefs  branles  en  bous.  Car  il  me  (iemblo 
que  les  premiers  difcours  ,  dequojr  on  hiy  d«t 
abbrcuvcr  rentcnddmcat ,  ce  doivent  elhe  cei« 
qui  r<rglcnt  fes  moeurs  &  fon  fens ,  qui  luf 
appceiKUont  i  fe  csj^illie ,  &  i  Usfoa  ^ 
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Aoum  &  bien  vivre,  tmc  U$  «b  HbofiuXj 
comnençon»  |«yr  l*art  qui  opu*  fait  libres.  1» 
^(ven(  ton»  Tirîrement  en  quelque  manière  à  i'inf- 
truâioa  de  noftre  vie  Hc  à  (on  ofaft  :  comoie 
toaies  autses  chofes  y  Tcrvent  eo  quelque  œa- 
Aiete  «ttffi.  Mais  chcMCiToas  celoy  qai  y  fert 
4lireâemeni  &  pto&SoktwÊnt.  Si  nou$  fçavioos 
reftraiudre  les  appacceoancei^le  nofiire  vie  à  leais 
iuOes  &  naturels  limices ,  nous  trouveiions  que 
la  mdlkuce  parc  des  fcicnces,  qui  Tant  en  ufage^ 
ctt  hors  de  iM^re  ufaKC  E(  eo  ceUes  mefrnes 
qui  le  foni^  qu'il  y  a  des  e^udues  &  enfon- 
ceures  tres*iAttiskSj  que  nous  ferions  mieui  de 
laiffer  iâ  :  &  fuivant  rin&itucion  de  Socrates , 
borner  le  coma  de  noftrc  efiude  eo  ^Ues  où 
faut  i*uxiJitc* 

huipt  :  Vivendi  ffii  HBi  prorogés  horam,  % 
Rufiicus  ewpeBoi  dum  àtfiuêX  amnis  :  atj/ie  • 
LMtur$  &  iabetur  in  omhe  voiuhip$  myjfm  : 

C'eft  une  grande  fimplefle  d'apprendre  à  nos 

enfonsj 

Quid  n$9^feém/ifi44»  MmmofofUê,  fit^  là^nk  » 
L^tm$  %  U^rut  quàd  Céptieontfê  «f  «tf • 

La  Tctence  des  aftres  &  la  mouvement  de  la 
buiâicfme  fpbere  »  avant  que  les  leurs  progrès. 

%      ^     '  ^      <     ^    * 

Antximeoei  écrivant  à  Py  thagor^s  :  De  quel  fens 
pisis'fe  m'amnfer  aw  Tecrets  des  eAoilts ,  ayant 
la  mort  eu  la  fervitude  toufiours  prefeme  aux 
yeux  è  Car  lors  kt  rois  de  Perfe  preparoient  la 
gvenc  contre  iba  pais.  Chacun  doit  dire  ainfi. 
Efiant  batta  d'aaibicion ,  d'avarice,  de  temerhé, 
de  Gipedlittott  :  k  ayant  au  dedans  tels  autres 
ennemis  de  b  vie  :  iray-je  tenger  au  branie  du 
flnonde  )  Après  ^'on  luy  aéra  appris  ce  qui  fert 
i  le  faire  plus  (âge  &  meilleur  j  en  Tencretien'* 
dra  que  c'eft  que  lo^^ne ,  pbyfique^  eeonietrie» 
îbetmnque  :  ic  la  fcience  ^'il  choiftra  ^  ayant 
diefia  le  jegement  formé  »  il  en  viendra  bien-toft 
è  beat.  5a  leçon  fe  £era  tantoft  pSir  devis  ^  tantoft 
par  livre  :  tancoâ  Con  gouverneur  luy  6>arnHra  de 
ravibeur  fnefme  ooopre  à  cette  fin  de  fon  indi^- 
cntion  :  cantoft  ii  luy  en  donnera  la  moelle  &  la 
iubftance  toute  marchée.  £t  U  de  (by^mtfme  il 
ii'eft  afTez  familier  des  livres  >  pour  y  trouver  tant 
eie  foeaox  diCeours  qui  y  ibnt,  pour  Vc&ù  de 
fon  deffein ,  on  luy  pourra  joindre  quelque  homme 
de  lettres  1  qui  à  chaque  befoin  feumiffe  les  mu- 
oiôons  9'H  faudra  ,  pnar  les  difiribuer  &  dif* 
p«nler  i  fon  siourriçon«  Et  que  cette  leçon  ne 
#bft  plus  jHét  Se  naturelle  que  ceHé  de  Gaza , 
<}ui  y  peut  faire  doute  ?  Ce  foot  U  préceptes 
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efpimmt  ar  m;d  plaifans ,  &  des  mots  vafSs  te 
detcharnes ,  ci  il  n'y  a  point  de  prifc ,  rien  qui 
vous  erveille  l'efprit  2  en  cctre^cy  l*ame  trouve  6tr 
mordre ,  où  fe  pailltc.  Ce  frufâ  eO  plus  grand 
(ans  comparaiibn ,  &  fi  fera  pfutoft  mcury  Ceft 
grand  cas  que  les  chofes  en  foient  Jà  en  noftre 
fiecle  >  que  U  philofepbie  foit  ytifqucs  aux  gens 
d'entendement  1  un  nom  vain  fc  f^ntaiKque  ',  qui 
fc  treuve  de  nul  ufage ,  &  de  nul  pnx  par  opi- 
nion &  par  effet.  Je  croy  que  ces  erffottfmcs  en* 
font  cau(e  s  qui  ont  fiufi  Tes  avenues.  On  a  grand 
tort  de  la  peiodie  inacceftble  aux  enfant ,  fr  d*un 
vifage  renfroigné ,  fourcileux  &  tmîble  :  qui 
!  I  a  inafquée  de  ce  faux  vifage  pafle  8^  hideux  ? 


me 


il  n'e<^  rien  plus  feay ,  pl«^  gaillard  ,  plue  enjaùc  , 
&  à  peu  que  )e  die  feindre.  Elle  ne  prefche  que 
fefte  &  bon  temps  :  Une  mine  trîfle  &  tranjie» 
mcnftre  que  ce  n'cft  pas  li  fon  gifte.  Dcmctrius 
le,  grammairien  rencontrant  dans  le  temple  de 
Delphes  une  troupe  de  philoTophes  affis  enfem- 
ble  •  il  leur  dit  :  Ou  je  me  trompe ,  ou  i  vous 
yçir  la  contenance  û  paifible  8e  6  pye  ^  vous 
n'eftes  pas  en  grand  difcours  entre  vous.  A  quoy 
l'un  dVox',  Heracleoo  le  McearjCn  ,  reipondit  : 
Ceft  à  (uire  i  ceux  qui  cherchent  fi  le  itirur  du 
verbe  ^«xxf  a  double  a  ou  qui  cherchent  la 
denvation  des  comparatifs  a;<^pm  &  /3fA7i«y  8e 
des  fttperlatifs  >^'ifor  &  /8>f7«r«y  qu'A  faut  rider 
le  front  s'encrerenant  de  leur  fcience  :  mais  quant 
aux  diiceurs  de  la  phi}ofophie  ,  ils  ont  accoq- 
fiymé  d'efgayer  Bc  res jouir  ceux  qui  les  traittenc  > 
non  les  renfiroigner  tk  contrifter* 

Deprendas  animt  tormenta  Imemîs  m  tBgro 
Corpore ,  dfprendas  Ct  gaudiéj  fumit  utrum^e 
îndc  habftumfiuia, 

L'ame  qui  loge  la  philofophie ,  doit  par  fa  fanté 
rendre  fain  encore  le  corps  :  elle  doit  Cire  luire 
}ufques  au  dehors  fon  rcpoi  ,  8^  fon  aifc  :  doit 
former  a  fon  moule  le  port  extérieur,  ScTarmer 
par  confcquent  d'une  gractcufc  fierté,  d'un  main- 
tien aâif  9  &  alai^re  ,  8c  d'une  contcnihce  con- 
tente &  débonnaire.  La  phs  exprefle  marque  de 
la  fageflc ,  c*eft  une  csjotiiflfance  confiante  :  fon 
eftat  efi  comme  des  cli^fes  au  defiiis  de  U  lune  » 
toufiours  ferein.  Ct9^  Baro^o  8t  Baràlrpton  ,  qui 
rendent  leurs  fuppofts  aînfi  croctez  &  enfumexi 
ce  n'eft  pis  die ,  11$  ne  la  cognoiffent  que  par 
oity  dire.  Comment  ?  die  fait  eftat  de  fereiner 
les  tempeftes  de  Vame ,  8f  d'apprendre  la  faim 
&  les  fiebvres  a  rkc  :  non  par  quelques  Epicycles 
imaginaires  ,  mais  par  raifons  naturelles  &  palpa- 
bles. Elle  a  pour  fon  but,  la  vertu  :  qui  n'elt  pas  , 
comme  dît  Tefcole  ,  plantée -à  la  tefte  d'un  mont 
coupé  t  rabotteux  &  inucccffAle.  Ceux  qui  l'ont 
approchée ,  la  tiennent  au  rebours ,  logée  dans 
une  belle  pleine  fertile  &  fleuriffj^me  :  d*où  elle 
vold  bien  fous  foy  toutes  chofes ,  mais  fi  peut- 
on  y  arriver  ^^  qui  en  fçait  l'addrefle  ,  par  des 
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couites  ombrageufes  ^  gtzonliées  j  &  douz-ileu- 
rances  ^  plaifamment ,  6c  d'une  pante  facile  & 
polie ,  comme  eft  celles  des  voûtes  celclïes.  Pour 
n'avoir  hanté  cette  vertu  fupréme ,  belle ,  triom- 
phante ,  amoureilfe ,  delicicufe  pareillement  & 
courageufe,  ennemie  profeffe  &  irréconciliable 
d'aigreur,  de  delplaifir,  de  crainte  &  de  con- 
trainte^ ayant  pour  guide  nature,  fortune  &  vo- 
lupté pour  compagnes .:  ils  font  allez  félon  leur 
*  foibleffe  ,  feindre  cette  fotte  image  ,  trille,  que- 
telleufe ,  dcfpitc ,  menaceufe ,  mincufc ,  &  ia  pla- 
cer (ur  un  rocher  à  l'efcart ,  enemmy  de  ronces  : 
fantofme  à  eftonner  les  gens.  Mon  gouverneur 
qui  cognoift  devoir  remplir  la  volonté  de  fon 
difciple , autant  ou  plus  d'affeûion^quedcrfeve- 
rcnce  envers  la  vertu,  luy  fçaura  dire  ;  que  les 
poètes  fuivent  les  humeurs  communes  :  &  luy 
faire  toucher  au  doigt ,  que  les  dieux  ont  mis 
plufloft  la  fueur  aux  advenues  des  cabinets  de 
Venus  que  de  Pallas.  Et  quand  il  commencera 
de  fe  fcntir ,  luy  prefentant  Bradamant  ou  An- 
gélique, pour  maiftreffe  à  joiiir  ;  &  d'une  beauté 
naïfve  ,  aélive ,  gçnèrcufe  ,  non  hommaffe ,  mais 
Vinle ,  au  prix  d'une  beauté  molle,  atfettée,  dé- 
licate ,  artificielle  ;  l'une  traveftie  en  garçon , 
coiffée  d'un  morion  luifant ,  l'autre  vcftué  en 
garce ,  coiffée  d'un  attiffct  emperlé  ;  il  jugera 
mafle  fon  amour  mefme  s'il  choifit  tout  diverfe- 
ment  i  cet  efféminé  pafteur  de  Phrygie.  Il  luy 
fera  cette  nouvelle  leçon  ,  que  le  prix  &  la 
hauteur  de  la  vraye  vertu ,  eft  en  la  facilité , 
utilité  &  plaifir  de  fon  exercice  :  fi  efloigné  de 
difficulté  ,  que  les  enfans  y  peuvent  comme  les 
hommes ,  les  fimplcs  comme  les  fubtils.  Le  règle- 
ment c'ell  fon  outil ,  non  pas  la  fo<ce.  Socrates 
fon  premier  mignon ,  quitte  i  efcien  fa  force  , 
pour  glifler  en  la  tftiveté  &  aifance  de  fon  pro-, 
grez.  £  eft  la  merc  nourrice  des  plaifirs  humains. 
En  les  rendant  juftcs ,  elle  les  rend  fcurs  &  purs. 
Les  modérant ,  elle  les  tient  en  haleine  &  en  appé- 
tit. Retranchant  ceux  qu'elle  refufe ,  elle  npus 
aiguife  envers  «eux  qu'elle  nous  laiffe  :  &  nous 
laiffe  abondamment  tous  ceux  que  veut  nature , 
&  jufques  à  la  fatieté ,  finon  jufques  i  la  laffeté  5 
niaternellement  :  fi  d'advcnture  nous  ne  voulons 
dire,  que  le  régime ,  qui  arrefte  le  bèuveur  avant 
l'y  vreffc ,  le  mangeur  avant  la  crudité ,  le  paillard 
avant  la  pelade  ,  foit  enncmy  de  nos  plaifirs.  Si 
lî  fojrtune  commune  luy  faut ,  elle  luy  efchappc  : 
ou  elle  ^en  paffe ,  &  s'en  forge  une  autre  toute 
fienne  :  non  plus  Sortant  &  routante.  Elle  fçait 
cftre  riche  &  puiffantc,  &  fçavante,  &  coucher 
en  des  matelats  raufqucz.  Elle  aime  la  vie ,  elle 
aime  la  beauté ,  la  gloire  &  la  fanté.  Mais  fon 
office  propre  ic  particulier ,  c eft  favoir.ufer  de 
ces  biens-là  règlement ,  &  les .  fçavoir  perdre 
conftamment;  office  bien  plus  noble  qu'afpre, 
fans  lequel  tout  cours  de  vie  eft  defnaturé  ^  tur- 
bulent &  dîffîrmc  :  &  y  peut  on  juftement  atta- 
çhct  cps  efçucils ,  ççf  h^iers^  8e  ces  monftreç. 
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SI  ce  diYciple  fe  rehcontre  de  fi  diverfe  cotidi* 
non,  qu'il  aime  mieux  ouyr  une  fable»  que  it 
narration  d'un  beau  voyage ,  ou  d'un  f jge  pro- 
pos ,  quand  il  Tentendra  :  qui  au  fon  du  tabou- 
rin  j  qui  arme  la  jeune  ardeur  de  fes  compag^ 
fions  >  fe  deftoume  i  un  autit  qui  TappeUe  an 
jeu  des  baftelleurs  f'qui  par  fouhait  ne  trouve 
plus  plaifant  &  plus  doux  ^  de  revenir  poudreux 
&^viâorieux  d'un  combat,  que  de  la  paulœe  eu 
du  bal,  avec  le  prix  de  cet  exercice  r Je  n'y 
trouve  autre  remède ,  finon  qu'oA  le  mette  pa- 
tiffier  dans  quelque  bonne  ville ,  fuft-il  fils  d'uà 
duc  :  fuivant  le  précepte  de  Platon  i  qu*il  hvk 
colloquer  les  enfans ,  non  félon  les  fiicultez  de 
leurs  pères ,  mais  félon  4es  facultez  de  leur  ame. 
Puis  eue  la  philofophie  eft  celle  qui*  nous'in- 
ftruit  a  vivre ,  &  que  l'enfance  a  fa  leçon  comme 
les  autres  aages ,  pourquoy  ne  la  luy  communî*  - 
qu^-l'on  ?  • 

Udum  é  molU  lutum  es ,  hune  nunc  properanduM  9 
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On  nous  apprend  i  vivre  ^  quand  la  vie  eft  paffée; 
Cent  efcoliers  ont  pris  la  veroUe,  avant  que  d'eftre 
ardvez  à  leur  leçon  d'Ariftote  de  la  tempérance* 
Cicero  difoit ,  que  quand  *  il  vivroit  la  vie  de 
deux  hommes  3  il  ne  prendroit  pas  le  loifir  d'e- 
ftudier  les  poètes  lyriques.  Et  je  trouve  ces  crgo- 
tiftesplus  trifiement  encore  inutiles.  Nofire  enfant 
eft  bien  plus  prefle  :  il  ne  doit  au  pedagogifme 
que  les  premiers  quinze  ou  feize  ans  de  fa  vie  : 
le  demeurant  eft  deu  i  l'aûbn.  Employons  un 
tem^s  fi  court  aux  inftruâtons  neceflaires.  Ce 
font  abus  »  oftez  toutes  ces  fubtiiitez  efpîneufes 
de  la  dialeâique  ,  dequoy  nofire  vie  ne>  fe  peut 
amender ,  prenez  les  fimples  difcours  de  la.  pJù* 
lofophie ,  fachez-les  choiur  &  traitter  à  poinâ , 
ils  font  plus  aifez  à  concevoir  qu  un  conte  de 
Boccace.  Un  enfant  en  eft  capable  au  partir  de 
la  nourrice ,  beaucoup  mieux  cjue  d'apprendre  à 
lire  ou  efcrire.  La  philofophie  a  des  difcours 
pour  la  naiflance  des  hommes ,  comme  pour  la 
décrépitude.  Je  fuis  de  l'advis  de  Plutarque, 
qu'Ariftoie  n'amufa  pas  tant  fon  grand  difciple 
à  l'artifice  de  compofcr  fyllogîfmes ,  ou  aux  orin- 
cipes  de  géométrie ,  comme  i  rinftruire  des  bons 
préceptes ,  touchant  la  vaillance  ,  ptoueflie ,  ma-» 
gnanimité,  tempérance,  8c  l'affeurancc  de  ne  rien 
craindre  :  &  avec  cette  munition  ,  il  Venvoya 
encore  enfant  fubjuguer  Tempire  du  monde  à 
tout  50000.  hommes  de  pied,  4000.  cheaux  1 
&  quarante  deux  mille  efcus  feulement.  Les  au* 
très  arts  &  fcien ces,  dit-il ,  Alexandre  les  hono- 
roit  bien,*fc  loiioit  leur  excellence  &  gentilleffe: 
mais  pour  plaifir  qu'il  y  prift ,  il  n'cftoit  pas  fa- 
cile ï  fe  laiffer  furprendrc  à  ratfeâioo  de  les 
voulw  exerctf* 
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C'eft  ce  que  difoit  Epicurvs  au  commencement 
<le  fa  lettre  à  Menîceus  :  Ny  le  plu«  jeune  refuïe 
à  philofopher ,  ny  le  plus  vieil  s'y  lafle.  jC^ui  fait 
autrement^  il  femble  dire,  ou  qu'il  n'eft  pas 
enoores  faifon  d'heureufement  vivre  :  ou  quil 
n'en  ell  plus  faifon.  Pour  tout  cecy ,  je  ne  veux 
pas  qu'on  emprifonne  ce  garçon  :  je  ne  veux  pas 
qu'on  l'abandonne  à  la  colère  &  humeur  melan- 
cholique  d'ua  furieux  maiftre  d'efcole  :  je  ne  veux 
pas  corrompre  fon  efprit,  à  le  tenir  à  la  géhenne 
&  au  travail ,  à  La  mode  des  autres  >  quatorze  ou 
quinze  heures  par  jour  >  comme  un  porte-faix  : 
Ny  ne  trouverois  bon  >  quand  par  quelque  conn-^ 
plexion  folitaire  &  melancholique ,  on  le  verroit* 
adonné  dune  application  trop  indifcrette  à  Te- 
ftude  des  Uvres  «-  qu'on  la  luy  nourrifl.  Cela  les 
lend  ineptes  à  k  converfation  civile ,  &  les  def- 
tourne  de  meiUeures  occupations.  Et  combien 
ay-je  veu  de  mon  temps  ^  d'hommes  abeftis  par 
lemeraire  avidité  de  fcience  ?  Carneades  s'en 
trouva  fi  affolé ,  qu'il  n'eut  plus  le  loifir  de  fe 
(aire  Iq  poil  6c  les  ongles.  Ny  ne  veut  gafter  fes 
moeurs  genereufes  par  l'incivilité  ^  barbarie  d'au- 
cruy.  La  fageffe  ffançoife  a  elle  anciennement  en 

Eroverbe  «  pour  une  fageffe  qui  prenoit  de  bonne 
eure^  &  n'avoir  gueres  de  tenue.  A  la  vérité 
nous  voyons  encores  qu'il  n'eft  rien  fi  gentil  que 
les  petits  enfans  en  France  :  mais  •ordinairement 
ils  trompent  Teiperance  qu'on,  eti  a  conceuë  »  & 
hommes  faits»  on  n*y  voit  aucune  excellence. 
J'ay  ouy  tenir  i  gens  d'entendement  »  que  ces 
collèges  où  on  les  envoyé,  dequoy  ils  ont  foifon.3 
les  abruciflenc  ainfi«  Au  noftrè  «  un  cabinet  4  un 
jardin  ,  la  uklef  &  le  lia ,  la  folittide ,  la  eom* 
pagnie,  le  matin  &  lé  vefpre,  toutes  heures  luy 
feront  unes  :  toutes  places  luy  feront  tftude::  .<;ar' 
la  philofophie^  qui-^  comme  formatrice  des  juge- 
sneus  &  des  moeurs  >.  fera  fa  principale  leçon.,  a 
G#  privilège  de  fe  meAer  par  tout.  Ifocrates  l'ora^ 
teur  eftaot  prié  en  un  feftin  de  parler  de  fon  art  > 
chacun  trouve  qu'il  eut  raifon  de  refpondre:  Il 
n'eft  pas  maintenant  temps  de  ce  que  je  fçay  faire , 
&  ce  dequoy  il  eft  maintenant  temps  »  je  ne  le 
içay  pas  faire  :  Car  de.  prefentér  des  harangues 
on  dcls  difputes  de  rhétorique  3  à  une  compagnie 
Semblée  pour  me  &  faire  bonne  chère ,  ce 
feroic  un  meflange  de. trop  mauvais  accord^:  Ec 
autant  en  pourrpit-on  dire  de. toutes  les.  autres 
fciences.  Mais  quant  à. la  phiiofophie  en  la  partie 
où   elle  traiâe  de  rbomme  &  de  fes  devoirs  ge 
^l&ces^  c'a  efté'le  jugement  commun  de  touà  l«s: 
fages  y  que.  pour  k  doucejsf  dei  (aconvterfatipn^. 
elle   ne  devoié^efire  refusée  y  ny  ^aucfeâin» /ny/ 
aux  jisuxj^Eit  Platon  l'ayant  •  invitée  ii fon  cpn-' 
vive  »  nous  voyons  comme  eHe  entretient  l'aflî- 
ù^acc  d'une  fa^n  molle^  &  accommodée  au^ , 
Encyclopidie^  logique  ^  Mftafkyfiqut  fir  Moralg^ 
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temps  &  au  lieu  ^  auoy  que  ce  foit  ^c  fes  plus 
hauts  difcours  &  plus  faluuires. 

Mquè  p4ttperibus  prodefi ,  loeuplctibuê  aquè  » 
£$  nc0Sfa  sque  pueris  femhufque  noctbiu 

Ainfi  fans  doute  il  choumera  moins  que  les'^utres  • 
Mais  comme  les  pas  que  nous  employons  à  nous 
promener  dans  une  galerie  ^  quoy  qu'il  y  en  ait 
trois  fois  autant  «  ne  nous  laflent  pas  »  comme 
ceux  que  ik>us  mettons  à  quelque  chemin  defigné  : 
auffi  noftre  le^on  fe  paflfant  comme  par  rencon- 
tre j  fans  obligation  de  temps  &  de  lieu  3  &  fe 
méfiant  à  toutes  nos  aâiouT  «  fe  coulera  fans  fe 
faire  fentir.  Les  jeux  mefmes  &  les  exercices 
feront  une  bonne  partie  de  l'eftude  :  la  courfe  « 
la  luiâe  y  la  mufique  »  la  danfe ,  la  châffe  ^  le 
maniement  des  chevaux  &  des  armes.  Je  veux 
que  la  bienfeance  extérieure  ^  &  l'entre- gent^  & 
la  difpoficion  de  la  perfonne  fe  façonnent  quant 
&  quant  l'ame.  Ce  n*efi  pas  une  ame^  ce  n'eft 
pas  un  corps  qii*on  drefle  f  e'eft  un  homme  %  il 
n'en  faut  pas  faire  â  deux.  Et  comme  dit  Platon  « 
il  ne  faut  pas  les  dretTer  l'un  fans  l'autre  3  tnais 
les  conduire  également  «  cc^me  une  couple  de 
chevaux  attelez  à  mefme  timon.  -£c  à  Touir  ^ 
femb!e-il  pas  prefter  plus  de  temps  &  de  follici-^ 
tude  aux  exercices  du  cprps  :  ic  eftimer  que  l'et 
prit  s'en  exerce  quant  &  quant ,  6c  non  au  con- 
traire? Au  demeurant  >  cette  inftitution  fe  doit 
conduire  par  une  fevere  douceur ,  non  comme  il 
fe  fait.  Au  lieu  de  convier  les  enfans  aux  lettres  ^ 
on  ne  leur  prefente  à  la  vérité ,  qu'horreur  & 
cruauté  :  Ofiez-moy  la  violence  &  la  force  s  il 
n'eft  rien  à  mon  advis  qui  abaftardifle  &  efloùr- 
difie  fi  fort  une  nature  bien  née.  Si  vous  avez 
envie  qu'il  craigne  la  honte  &  le  chaftiment^ 
ne  l'y endurciflez  pasiEndurciffezle  à  la  fueur 
Se  au  froid  >  au  vent ,  au  foleil  &  aux  hazards 
qu'il  luy  faut  mefpcifer  :  Oftez-luy  toute  nu>lleire 
&  delicatdle  au  veftir  &  coucher^  au  manger  & 
au  bbire  :  accouftumez-le  à  tout  :  que.  ce  ne  foit 
pas  Un  beau  garçon  ii  dameret  1  mais  un  garçon 
verd  8e  vigoureux.  Eofant  ^  homme  ^  vieil  j  j'ay 
toufiours  creu  &  jugé  de  mefme.  Mais  entre  autres 
chofes  cette  police  de  la  plus  pan  de  nos  col- 
lèges* n'a  toufiours  defplu.  On  euft  faiily  à  l'adr 
venture  moins  dommageablement»  s'inclinapt  versi 
l'indulgence..  C'eft  unie  Vraye  geaule  de  jeuneflie 
captive.  On  U  rend.desbauchée  ,  l'en  punifiaitt 
avant  qu'elle  la  foit.  Arrivez-y  fur  le  poinâ  de 
leur  office ,  vous  n*oyez  que  cris ,  fie  d'enfans 
AipplicJez  >  &  de  maîfires  en^rvrez  en  leur  cholere* 
Quelle  manière ,  pour  efveiller  l'appétit  envers 
leurJefon,  à  ces  tendres  âmes  &  craintives ,  de 
les  y  guider  «d'une  troigne  effroyable  ,!le$  mains 
aimées  de  fouets  l  Ini<^e  &  petnicieufe  forme  ^ 
joint  ce  que  Quintilien  en  a  tfes-bien  remaiK)ué* 
que  cette  imperieufe  guthoiStétf  tire  des  fqittes 
perilleufes  :  &  nommément  i.  noftre'  fa^on  de. 
Tome  IV.  X  X  xi:^ 
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ehaftimeri.  Combien  leurs  ctafles  fcroîent  plus 
decfemmcnt  jonchées  dd  fleurs  &  de  fcûilléfS, 
que  de  tronçons  d'oficrs  fanglants  ?  J'y  feroy 
pourtrairc  h  joie ,  rallegriffe ,  &  Flora ,  &  les 
Grâces  :  comme  fit  cri  fon  eHcholc  le^hîlofophe 
Speufippus.  Où  cft  leur  profit ,  que  là  fuft  auifi 
Iciir  csbat.  On  doit  fucrcr  les  viandes  falubres 
à  l'enfant ,  &  cnfieller  celles  qui  luy  fcjnt  nui- 
fibles.  C'cil  merveille  combien  Platon  fé  morftre 
foigtieux  en  fes  loix  de  la  g^iycté  &  paffe-temos 
de  la  jeuneiTe  de  fa  cité  :  ^  combien  il  s'arreite 
à  leurs  eourfes ,  jeux ,  chanfons ,  fauts  &  danfes  : 
defquelles  il  dit ,  que  Tantiquîté  a  donné  la  con- 
duicce  &  le  patronnage  aux  dieux  mefmes>  Apol- 
lon aux  mufes  &  à  Mirierve.  Il  s'eltend  à  mille 
f>rcccptcs  pour  fcs  gymnafes.  Pour  les  fcicnces 
ettrécs^  il  s*y  amufe  fort  peu  :  &  femble  ne 
recommanderparticulierement  la  poëfîe  >  que  pour 
h  mufique.  Toute  eftrangeté  &  particularité  en 
nos-  mœurs  &  conditions  cft  éviiablc,  comme 
ennemie  de  fociété-  Qui  ne  s'eftonneroit  de  la 
comfJlexion  de  Demophon  j  maiftre  d'hnftcl 
d'A)f  xandre ,  qui  fuoit  d  l  ombre  ,  &  trembloii 
au  foleil  î  J'en  ay  vcu  fuir  la  fenteur  des  pommes , 
p!us  que  les  harquebuzades  j  d'autres  s'effrayer 
^our  une  fouris  s  d'autres  rendre  la  gorge  à  voir 
de  la  crefme  $  d'autres  à  voir  brafler  un  l\&  de 
plume  comme  Germanicus  ne  pouvoit  fouffrir  ni 
ia  yeûe  ny  le  chant  des  coqs.  Il  y  peut  avoir 
à  Tadventure  à  cela  oueiqee  propriété  occulte  » 
mais  on  l'efteindroit  ^  a  rafon  advîs ,  qui  s'y  pren- 
droit  de  bonne  heure.  L'inftitution  a  gaigné  cela 
fur  moy ,  il  eft  vray  que  ce  n'a  point  efté  fans 
quelque  foing,  que  fauf  la  bière,  mon  appétit  cft 
accoQimodable  indifféremment  à  toutes  chofes  de- 
quov  on  fe  plaift.  Le  corps  eft  encore  fouple, 
on  le  doit  à  cette  caufe  plier  à  toutes  façons  & 
^ouftumes  j  &  pourveu  qu'on  puific  tenir  i'appe* 
m  &  la  volonté  fous  boucle ,  q(i\>ii  rende  har- 
diment un  jeui%e  homn>e  commode  i  toutes  na- 
tions &  compagnies  ,  voire  au  defreglement  Se 
aux  excès ,  6  befoin  eft.'  Son  exercitation  faive 
Tufase.  Qu'il  puiffe  faire  toutes  chofes ,  8c  n'ayme 
à  faire  que  les  bonnes*  Les  philofophcs  meimes 
ne  trouvent  pas  louable  en  Caltiiihenes^  d'avoir 
perdu  la  bonne  grâce  du  grand  Alexandre  fon 
maiftre ,  pour  n'avoir  voulu  boire  d'autant  à  luy. 
B  riraj  il  follaftrera,  il  fe  desbauchcra  avec  fon 
priiKe.  Je  veux  qu'en  la  desbauche  mefmc ,  il  fur- 
paJfc  en  vigueur  &  en  fermeté  fes  compagnons, 
&  qu'il  ne  laiffe  à  faire  le  mal ,  ny  à  fauns  de 
force  ny  de  fcience,  mais  à  faute  de  volonté. 
Aîu/tum  murefi  ^  mnun  peccare  quis  nolit ,  aut  ne 
fctai.  Je  penfoîs  faire  honneur  à  un  ieigneur  aufli . 
eiïotgné  4e  ces  debcy démens,  qu'il  en  foit  en- 
Franc^j  de  m'cnqucrir  à  Ui/  en  bronne  compa-' 
l^re  ^combien  de  fpis  en  fa  vie  il'sfcftok  enyvié 
pour  la  neccffité  des  affaires  du  roy  en  Allemagne  l 
il  le  prit  de  cette  fitçon  ^  &  me  refpondit  que 
c'^eftoit  trois  fois  ^^  IcfqueU  il  recita*  J'en  Xçay  ^ 
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qui  ï  faute  de  cette  faculté,  fe  font  mis  en 
grand  peine ,  ayans  à  praniquer  cette  nation.  J'ajr 
foiivent  remarqué  avec  grande  admiration  la  mer^ 
veilleufe  nature  d'Alcibiadcs ,  de  fe  transformer 
fi  aifément  à  des  façons  fi  diverfes ,  fans  intereft 
4e  fa  fanté  ;  furpaflant  tantoft  la  fomptuofité  & 
pompe  f  crfienne  ,  tantoft  l'aufterité  &  frugalité 
lacedemoniennhe  :  autant  reformé  en  Sparte  ^ 
comme  voluptueux  en  lonie. 

Omnis  Arijiippufhdeeuit colora  ùjiatus  &  res„ 

Tel  voudrois-je  former  mon  difciple ,  • 


■'  ^uem dupUei parmopaiieruiayelat  » 

Mimboff  vitaviafieonvtrfa  dectbii^ 
,      Perfonamque  feret  non  incominnus  utramque^ 

Voîcy  mes  leçons  :  Ce'uy-là  y  a  mieux  profita  , 
qui  les  fait ,  que  qui  les  fçait»  Si  vous  le  voyex  ,- 
vous  l'oyez  :  fi  vous  l'oyez ,  vous  le  voyez.  Ja 
ï  Dieu  ne  plaife  y  <lit  quelqu'un  en  Platon^  que 
philofopher  ce  foit  apprendre  plufieurs  chofes^ 
&  traitter  les  arts,  d  Hanc  amplijfimam  omnium 
artium  hcnc  vivenii  difcifUtiam  ^  vità  magu  quhm 
\  iitteris  perfequuti  fitnt.  Léon  Drince  des  Phliafitns» 
s>nquerant  à  Heraclides  vonturus  >  de  quelle 
fcience,  de  quel  art  il  faifoit  profeffioo  :  Je  ne 
fçay ,  dit-il ,  ny  art ,  ny  fdence  :  mais  ;e  fuis  phf- 
lofophe.  On  reprochoit  à  Diogenes»  comment  ^ 
eftant  e  ignorant ,  il  fe  meftoit  de  la  philobpbîe: 
Je  m^en  mcfle  >  dit- il ,  d'autant  mieux^  i  propos. 
Hegefias  le  prioit  de  luy  Ike  quelque  liv^e  :  Vous 
eftes  plaitant*  luy  refpondiH'  :  vouschoififlez  les 
fitçues  vraies  &  naturelles ,  non  peintes  rque  ne 
choiiiflcx  vous  aufti  les  excrcititions  naturelles 
vrayes  »  &  non  efcrites  ?  U  -lie  dirar  pas  tant  fa 
leçon ,  comme  il  la  fera.  Il  la  répétera  en  fes 
aâions.  On  verra  s'il  y  a  de  la  ptudence  en  fes 
errtr^prifes  i  s'il  y  a  de  la  bonté ,  de  la  juftice  en 
fès  déporremens  :  s'il  a  du  .jugement  &  de  1» 
grâce  en  fon  parler  :  de  la  vigueur  cn.fics.màl^ 
dies  :  de  la  modeftie  en  Cts  jeux  :  de  la  tempérance 
en  fes  voluptez  :  de  Tordre  en»  fon  oeconomie  r 
de  l'indifièrence  en  fon  gouft^  (bit  chair ,  poîlTon» 
vin  ou  eau»  Qut  HfeipUnam  fuam  non  oflentaiioncm 
fiientîœ  ,  Jid  Ugem  vitm  putet  :  quJque  ohiemptrec  ■ 
ipfe  fibi^  G*  decretis  pareat.  Le  vi ay  miroir  de  nos 
difcours,  eft  le  cours  de  nofire  vie.  Zeuxidamus 
refpondit  à  un  qui*  luy  demanda  pouu)uoy  les 
Lacedemoniens  ne  redigeoienc  par  efcrit  les  or- 
donnances de  la  protiene  >  &  ne  les  donnoierr 
ï  Ure  à  leurs  jeunes  eens  >  que  c'cfioit  parce  qu'ils 
les  VQuloient  accouftumer  aux  faits ,  non  pas  aitx 
paioles.  Comparez  au  bout  de  quinze  ou  fcize* 
ans,  i  jcetuy-cy.,  uu  de  ces  latineurs  de  collège^ 
qui  ,auca  ^uiis:  amant .  de  temps  ft  a'appr^ndre 
fiâiplemeîlt.xiii^à.parlerv  Le  monde  n'eft  que  babil  ^ 
;  &  ne  vis  jâmeâs  homme»  quî  ne  die  plutoft  plus  » 
^  que  moins  qu'il  ue  doit  :  toutes-£oia  la.  moitié  de 
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fioftrc  aage  s'en  va  li«-  On  nous  tient  quatre  6u  ' 
cinq  ans  à  entendre  les  mots  &  les  coudre  en 
claufes  ,  encore  autant  à*  en  proportionner  im 
grand  corps  eftendu  en  quatre  ou  cinq  parties  ^ 
tutre  cinq  pour  le  moins  à  les  içavoir  briefve- 
nnent  méfier  &  entrelalTer  de  quelque  fubtile  façon. 
Laiflbos-le  i  ceux  qui  en  font  profeffion  exprelTe. 
Allant  un  jour  à  Orléans ,  Je  trouvay  dans  cette 
plaine ,  au  deçà  de  Clery  »  deux  regens  qui  ve- 
norent  à  Bourdeaux^  environ  à  cinquante  pas  Tun 
de  l'autre  ;  plus  loin  derrière  eux  *  je  voyois  une 
trouppe  ,  &  un  nïaiftre  en  tefte  j.  qui  eftoit  feu 
Monneur  le  comte  de  la  Rocbefoucault  :  un  de 
mes  gens  s'inqutt  au  premier  de  ces  regens ,  qui 
eftoit  ce  gentil-homme  qui  venott  après  luy  :  luy 
<\i\\  n'avoit  pas  veu  ce  train  qui  le  fuivoit,  « 
qui  penfoit  qu'on  luy  parlaftde  fon  compagnon  > 
refpondit  plaîfamment  :  Il  n'eft  pas  gentil-hoitime, 
c'eft  un  grammairien ,  &  Je  fuîs  logicien.  Or  nous 
qui  cherchons  icy  au  contraire ,  de  former  non 
un   grammairien  ,  on  logicien  ,  mais  un   gentil- 
homme ,  laifTons  les  abufer  de  leur  loifir  :  nous 
avons  à  faire  ailleurs.  Mais  que  ooftre  difctple 
foit  bien  pourveu  de  chofes,  les  paroles  ne  fui- 
vront  que  trop  :  il  les  traînera ,  ii  elles  ne  veulent 
fuivre.  J  en  oy  qui  s'excufent  dç  ne  fe  pouvoir 
exprimer  ,  &  font  contertance   d'avoir,  la  tefte 
pleine  de  plufieurs  belles  chofes  »  mais  à  faute 
d'éloquence ,  ne  les  pouvoir  mettre  en  évidence  : 
c'eft  un  baye.  Sçavez-vous  à  mon  advis  que  c'eft* 
que  cela  ?  ce  font  des  ombrages ^  qui  leur  viennent 
de  quelques  conceptions  informes ,  qu'ils  ne  peu- 
vent demtfier  &  efclaircir  au  dedans ,  ny  par  con- 
fequent  produire  au  dehors  :  ils  ne  s'entendent 
pas  encore  eux-mefmes  :  &  voyez-les  un  peu  bé- 
gayer /ur  le  poinâ  de  Tenrinter ,  vous  jugez  que 
leur  travail  n'eft  point  à  l'accouchement ,  mais 
i  la  conception,  8c  qu'ils  ne  font  que  lécher 
cncores  cette  matière  imparfaite.  De  ma  part  je 
tiens  f  âr  Socrates  ordonne  ,  que  qui  a  dans  l'ef*- 
prit  une  vive  imagination  &  claire  ^  il  la  produira  > 
Ibxc  en  Bergamafque ,  foit  pat  mines  ,  s'il  eft  nuiet  : 

Vcrba^ue  pngyifam  rem  non  invitafequentur^ 

Et  comme  difott  ceiuy-Ii  ,  auffi  poètiquenrient  en 
Ta  profe ,  cirni  us  anîmum  occupavêrt ,  verhare  am' 
piunt^  Et  cet  autre  :  ipfit  ns  verba  rapiunt.  Il  ne 
fçait  pas  ablatif,  conjunâif ^  fubftantif,  ny  la 
grammaire  ;  ne  fait  pas  fon  laquais ,  ou  une  ha- 
rangere  de  Petit- pont  :  &  fi  vous  entretiendront 
tout  voftie  faoul ,  fi  vous  en  avex  envie ,  &  fc 
déferreront  auffi  pcM  ,  à  Ta  iventure ,  aux  cegUs 
de  leur  langage ,  que  le  meilleur  maiftre  es  arts 
de  France.  Il  ne  fçait  pas  la  rhétorique  ,  ny  pour 
avant-jeu  capter  la  benevolance  du  candide  lec- 
teur ,  ny  ne  luv  chaut  de  le  (çavoir.  De  vray , 
toute  ceixt  bei'e  peifuure  s'efface  aifément  par 
le  laftre  d'une  vérité  fimple  &  nàïfve  :  Ces  gen- 
cillcfles  ne  fervent  que  pour  amufer  le  vulgaire  ^ 
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incapable  .de  prendre  la  viande  plus  maffive  & 
plus  ferme ,  comme  Afer  monftre  bien  clairen^eni 
chez  Tacitus.  Les  ambaffadeurs  de  Samos  eftoienc 
venus  à  Cteomenes  »  roy  de  Sparte  >  préparez  d'une 
belle  &  longue  oraifon  >  pour  refmouvoir  ï  U 
guerre  contre  le  tyran  Polycrates  :  après  qu'il  les 
eut  bien  laiflez  dire  ^  il  leur  refpondit  :  Quant  i 
voftre  commencement ,  &  exorde ,  il  ne  m'en 
fouvieiit  plus ,  ny  par  confequent  du  milieu  ;  de 
quant  à  voftre  conclufion  »  je  n'en  veux  rien  faire. 
Voilà  une  belle  refponfe,  ce  me  femble,  &des 
harangueurs  bien  camus.  Et  quoy  cet  autre  ?  Les 
Athéniens  eftoien»  à  cholfir  de  deux  architeâes» 
à  conduire  une  grande  fabrique  :  le  premier  plifs 
affeâé ,  fe  prefcnta  avec  un  beau  difcours  pré- 
médité fur  \t  fujet  de  cette  entreprife  ,  8c  tiroit 
le  jugement  du  peuple  à  la  faveur  :  maiis  l'autre 
en  trois  mots  :  Seigneurs  Athéniens^. ce  que  cetuy 
a  dit  *  je  le  feray.  Au  fort  de  l'éloquence  de 
Cicero  ^  plufieurs  entroient  en  admiration  ,  maia^ 
Catoti  n'en  faifant  que  rire  :  Nous  avons  «  difott* 
il ,  un  plaifant  conful.  Allie  devant  ou  après  : 
une  utile  fentence,»  un  6eau  traiâ  eft  toufioura 
de  faifon.  S'il  n'eft  pas  bien  pour  ce  qui  va  de- 
vant >ny  pour  ce  qui  vient  après  ^  il  eft  bien  en 
foy.  Je  ne  fuis  pas  de  ceux  qui  penfent  la  bonne 
rythme  fa're  le  bon  poème  :  laiflez^luy  allonger 
une  courte  fjrllabe  s'il  veut ,  pour  cela  non  force  $ 
fi  les  inventions  y  rient ,  fi  l'efprit  &  le  jugement 
y  ont  bien  fait  leur  office  :  voilà  un  bon  poète» 
dirai-je ,  mais  un  mauvais  verfificateur  : 

EmanSUe  naris  y  duras  eomponere  ver/us* 

Qu'on  face  j  di^  Horace ^  perdre  à  fon  ouvrage 
toutes  fes  couftumes  &  mefures  , 

Tempsra  cma  modofque ,  &  quoJ  prius  ordini 
verbumeftf 

Ppjleriusfifcias ,  prapon^s  uUima  pnmis , 
Inventes  etiam  diJjeSi  membre  Poeta  : 

H  ne  fe  démentira  point  pour  cela ,  les  pièces 
mefmes  en  feront  belles.  C'eft  ce  que  refpondit 
Menander  ,  comme  on  le  ranfaft ,  approchant  le 
jour  auquel  il  avoit  promis  une  comédie  ,^equoy 
il  n'y  avôit  encore  mis  la  main  :  Elle  ei\  com- 
pofe>&  prefte,  il  ne  refte  qu*à  y  adjoutter  le« 
vers,  ^yàtït  ks  chofes  &  la  matière  difpofée  ei» 
l'ame,  il  mettoit  en  peu  de  compte  le  demeurant. 
Depuis  que  Ronfard  6c  du  Bejlay  ont  donné  cré- 
dit à  noftre  poefie  françoife,  je  ne  vois  fi  pett 
apprenti ,  qui  n'enfle  des  mots ,  qui  ne  range  les 
cadences  à  peu  près  comme  eux.  P/ujfonat  quhn 
valet.  Pour  le  vulgaire ,  il  ne  fut  jamais  tant  de 
poètes  :  Mais  comme  il  leur  a  efté  bien  aifé  de 
reprefenter  leurs  rythmes,  ils  demeurent  bien  au(5 
court  à  imiter  les  riches  defcrîptions  de  Tun^-fc 
les  délicates  inventions  de  l'autre.  Voire  mais  que 
fera-il  ^  fi  on  le  preile  de  la  fubtilité  tbpfaiftiquc. 
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dcquelque  ryllogifme  ?  Le  iambon  £iic  boire ,  le 
bohre  defatcere  ,  parouoy  le  jambon  defaltere. 
Qu'il  s'en  mocque.  Il  eft  plus  fubcil  de  s'en 
Riocquer ,  que  à*y  refpondre.  Qu'il  emprunte 
d'ArifUppus  cette  plaifante  contfe-finefle  :  Pour- 
quoy  k  defliera/-|e,  puisque  tout  Hé  H  m'em- 
pefche  ?  Quelqu'un  propofoit  contre  Cleanthcs 
des  fineifes  diaIe£Hques  :  i  qui  Chryfippus  dit: 
Joiic  toy  de  ces  battefages  avec  les  enfans ,  &  ne 
deftoume  à  cela  tes  penues  ferieufes  d*un  homme 
d'aagc.  Si  ces  fottes  arguties  ,  contotta  &  aculeata 
fophifmata  ^  luy  doivent  perfuSder  un  menfonge^ 
cela  eft  dangereux  :  mais  fi  elles  demeurent  fans 
effeft ,  &  ne  Tefineuvent  qu'à  rire ,  }e  ne  voy 
pas  pourquoy  il  s.*en  doive  donner  garde.  Il  en 
eft  de  fi  fots, 'qu'ils  fe  dcftournem  de  leur  voye 
un  quart  de  lieuë  ^  pour  courir  après  un  beau 
mot  :  Aut  ftù  non  verba  rébus  optant^  fed  tes 
ixtrînfecut  arcejfunt  ,  quîbus  verba  conveniant.  Et 
l'autre  :  Qui  aiicujus  verbi  décore  placenth  vooentur 
ad  id  quod  non  prepofuermt  fcrihere.  Je  tors  bien 
plus  volontiers  une  belle  fentence  ^  pour  la 
coudre  (br  moy ,  que  je  ne  deftors  mon  m  pour 
l'aller  quérir.  Au  contraire  c'ctt  aux  paroles  à  fcr- 
vir  &  à  fuiyre  ^  &  que  le  Gafcon  y  arrive  »  fi  le 
François  n'y  peut  aller.  Je  veux  que  les  ehofes 
furthontent,  &  qu'elles  rempliffent  de  façon  l'ima- 
ginatioh  de  celuy  qui  efcoute ,  qu'il  n'aye  aucune 
fouvenance  des  mots.  Le  parler  que  j'ayine>  c'eft 
un  parler  fimple  &  naïf,  tel  fur  le  papier  qu'à 
la  bouche  :  un  parler  fucculent  ft  nerveux  y  court 

6  ferré  y  non  tant  délicat  &  peigné ,  comme  véhé- 
ment &  brufque  : 

Hmc  demum  fapkt  âiSio  >  ^ttferitu 

pluftoft  difEcHe  qu'ennuieux ,  efloigné  d'atfeâa- 
tfon  :  defreglé  ,  defcoufu  9c  hardy  :  chaque  loppin 

7  face  fon  corps  :   non  pedantefque ,  non  fra- 

tefque  >  non  pleiderefque  «  mais  pluftoil  f«Ida- 

tefque ,  comme  Suétone  appelle  celuy  de  Julius 

Cefar.  Et  fi  ne  fens  pas  bien ,  pourquoy  il  l'en 

appelle.  ]'ay  volontiers  imité  cette  delbauche  qui 

fe  void  en  noftre  jeunefle ,  au  port  de  leurs  vefte- 

mens..  Un  manteau  en  efcharpe ,  la  cape  fur  une 

efpaule  »  un  bas  mal  tendu ,  qui  reprefentc  une 

fierté  defdaigneufe  de  ces  paremens  eftrangers, 

ft  nonchallante  de  l'art  :  n^s  je  la  trouve  encore 

mieux  employée  en  la  forme  du  parler.  Toute 

affeâatson ,  nommément  en  la  gayeté  &  Bberté 

françni(e ,  eft  mefadvenante  au  courtifan»  Et  «n 

«ne   monarchie  j  tout  gentil- homme  doit  e&re 

direffé  an  port  d'un  courtifan.  Pourquoy  nous 

faifons   bien   de  gauchir  un  peu  fur  le,  naïf  Jk 

mefprifant.  Je  n'ayme  point  de  tiffure^où  les  lîai- 

6>ns  &  tes  coufiures  paroifTeot  :  tout  ainfi  qu'en 

e»  beau  corps ,  il  ne  faut  pas  qu'on  y  puiife 

Compter  les  os  &  les  veines.  Quœ  ventati  operam 

dat  oratio  ,  in^ompofita  Jit  &  fimp/ex,  QaU  accwraû 

Mi^tMr^  nifi  yii  vult  pmidê  tpqui  i  Udd^qjKnQt  £iit' 
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m)ttre  aux  ehofes ,  qui  nous  defteume  1  foy.Comme 
aux  accouArettieos  j  c'eft  ptifillaBÎmité ,  de  fe  vou- 
lotr  marquer  par  quelque  Ëiçon  particulière  ft 
inufitée.  De  mefme  au  langage,  la  recherche  des 
phrafis  nouiFeUes  )&  des  mots  peu  cogneus,  vknt 
d'une  ambition  (cholaftique  6c  puérile.  Puiffe-je 
ne  me  fervir  que  de  ceux  qiri  lenrent  aux  haies 
à  Paris  ?  Ariftophanes  le  grammairien  n'y  enten- 
doit  rien  ^  de  reprendre  en  Epicurus  la  fimphcité 
de  fes  mots  :  &  la  fin  de  fon  art  oratoire  »  qui 
eftoir ,  perfpicuité  de  langage  feulement,  limi- 
tation du  parler ,  par  fa  faciUté  ,  fuit  incondoefit 
tout  un  peuple.  L'imitation  du  juger ,  de  l'inven- 
ter ,  ne  va  pas  fi  vifte.  Laipius  part  des  leâeurf  » 
pour  avoir  trouvé  une  pareille  robbe ,  penfent 
trcs-fauflement  tenir  un  pareil  corps.  La  force  & 
les  nerfe  ne  s'empruntent  point  ;  les  atours.&  le 
manteau  s'empruntent.  La  plus  part  de  ceux  qui 
me  hantent  y  parlent  de  mefmes  les  eflâis  :  mais 
je  ne  fçay,  sils  penfcnt  de  mefincs.  LesAthe^ 
niens  (  dit  Platon  >  ont  pour  leur  part,  le  foin  de 
l'abondance  &  de  l'elegance  du  parler  ;.  les  LkC" 
demoniens  »  de  la  brietveté .  &  ceux  de  Crete> 
de  la  fécondité  des  conceptions  y  plus  que  da 
langage  :  cenx*cy  font  les  meilletus.  ^non  difoit 
qu'i}  avoît  deux  fortes  de  difdples  :  les  uns  qu'il 
nonunoit  ÇtXûXôyuç  curieux  d'apprendre  les  cho« 
fes ,  oui  eftoient  fes  mignous  :  les  autres  A«y«f&«s 
qui  n  avoient  foin  que  du  lanKage.  Ce  n'eft  pas 
à  dire  que  ce  ne  foit  une  beUe  &  bonne  chofê 
que  le  bien  dire  :  mais  non  pas  fi  bonne  qu'o» 
la  fait  y  &  fuis  defpit  dequoy  noftre  vie  s'eœbc- 
fongne  t^ute  à  cela.  Je  voudroîs  premièrement 
bien  fçavoir  ma  langue  >  &  celle  de  mes  veifins, 
où  j'ay  plus  ordinaire  commerce  :  C'eft  un  bel 
&  grand  agencement ,  Tans  doute»  que  le  grec  Se 
latin ,  mais  on  Tacheptc  trop  cher.  Je  diray  icy 
une  façon  d'en  avoir  meilleur  marché  que  de 
couftume  ,  qui  a  efté  elfayée  en  moy- mefme  t 
s  en  fervira  qui  voudra.  Feu  rtion  pcie ,  ayant  fait 
toutes  les  recherches  qu'homme  peut  faire  parmy 
les  cens  fçavans  &  d'entendement  y,  d'une  forme 
d'inftitution  exquifè ,  fut  advïfé  de  cet  inconvé- 
nient, qui  eftoit  en  ufage  :*&  luy  difoit  on,  que 
cette  longueur  que  nous  mettions  à  apprendse  les 
langues  qui  ne  leur  couftoieht  rien ,  eft  h  (eule 
caufe»  pourquoy  nous  ne  pouvons  arriver  à  U 
grandeur  d'ame  &  de  cognoiflance  des  anciens 
Grecs  Se  Romains  :  Je  ne  croy  pas  que  s'en  foie 
la  feule  caufe.  Tant  y  a  que  l'expédient  que  «on 
père  y  trouva  »  ce  fut ,  qu'en  nourrice  ,  &  avant 
le  premier  defnoiiement  de  ma  langue  >  il  me 
donna  en  charge  à  un  Allemand,  qui  depuis  eft 
mort  fameux  médecin  en  France ,  du  tout  igno- 
rant de  Boftre  langue ,  8e  trcs-bien  verfé  en  la 
htioe-  Ccttuy-cy ,  qu'il  avoît  feit  venir  exprez> 
8t  qui  eftoit  bien  chèrement  gagé  ,  m'avoît  con» 
tinueliement  entre  les  bras.  Il  en  eut  au(&  avec  . 
luy  deux  autres  nwindres  en  fçavoir  ,  pour  me 
lttivce>&  ibulaget  le  premiex  ::  ceux-cy  ue  m'eor 
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tretenoient  d'autre  langue  que  latine.  Quaftt  au 
lefte  4e  fa  maifoa,  c'elloic  une  règle  inviolable, 
que  oy  hxy^fXitftnc ,  oy  ma  mère  >  ny  valet  ^  ny 
chainbriere  ^  ne  parloient  en  ma  compagnie ,  qu'au- 
tant de  mots  de  latin  que  chacun  avoit  appris 
pour  jargonner  avec  moy.  C  efi  merveille  du 
xruiâ  que  chacun  y  fie  :  mon  père  &  ma  mère 
y  apprindrem  allez  de  latin  pour  Tentendre ,  & 
en  ^cquitent  à  fiifiifafîce  »  pour  s'en  fervir  à  U 
oeceflitc  j  comme  firent  audl  les  autres  domef- 
tiques  ^  qui  eftoient  le  plus  attachez  a  mon  fer* 
yîçe.  Somme  4  nous  nous  latinizames  tant  ^  qu'il 
en  regorgea  jufques  à  nos  villages  tout  autour  ^ 
cil  il  y  a  encores  ^  &  ont  pris  pied  par  l'ufage , 
piuiieurs  appellations  latines  d'artifans  &  d'iHitils. 
Is^umt  i  moy  •  j^avois  plus  de  fix  ans  >  avant  que 
î'etitendiâe  non  plus  de  fcançois  ou  de  peiigor* 
din  j  que  d'aiabefique  :  &  fans  art ,  fans  livre ,  fans 
granunaire  ou  précepte ,  (ans  foiiet  ^  8c  ûins  larmes, 
j'avois  appris  du  latin  »  tout  auffi  pur  que  mon 
maiftre  d  efcole  le  fçavoit  :  car  je  ne  le  pouvois 
avoir  roeflé  ny  altéré.  Si  par  eflay  on  me  vouloic 
donner  un  thèmes  à  la  mode  des  collèges. j  on 
le  donne  aux  autres  en  françois  >  mais  à  moy  il 
me  le  falloir  donner  en  mauvais  latin ,  pour  le 
tourner  en  bon.  Et  Nicolas  Grouchi ,  qui  a  efcrit  : 
De  comûiis  Romanorum  ,  Guillaume  Gueiente,  qui 
a  commenté  Ariftoce«  George  Bucanan,  et  grand 
poète  efcoifob,  Antoine  Muret  (que  h  France 
&  l'Italie  recognoiil  pour  le  meilleur  orateur  du 
temps  )  mes  précepteurs  domefiiques  ,  m'ont  dit 
fouvent^  que  j'avois  ce  langage  en  mon  enfance» 
fi  prett  &  fi  à  main  »  qu'ils  craignoient  à  m*acco- 
fier.  Bucanan  ,  que  je  vis  depuis  à  la  fuitte  de  feu 
Monfieur  le  marefchal  de  Btiflac»  me  dit,  qu'il 
efloit  après  à  efcrire  de  rinftitution  des  enfans  : 
&  (ju*il  prenoit  l'exemplaire  de  la  mienne  :  car  il 
avoir  lors  en  chargé  ce  cohnte  de  Briflac  ;  que 
nous^ayons  veu  depuis  fi  valeureux  •&  fi  brave. 
Quant  au  grec  ^  duquel  je  n^ay  quafi  du  tout  point 
d'intelNgence ,  mon  père  delbgna  de  me  le  faire 
apprendre  par  art  :  mais  d'une  voye  nouvelle , 
par  forme'  d'esbat  &  d'exercice  :  npus  pelotions 
DOS  declinaifons ,  à  la  manière  de  ceux  qui  par 
ceruins  jeux  de  tablief^Qprennent  l'arithmétique 
&  la  geometcîe.  Car  e^e  autres  chofes,  il  avoir 
efté  confeillé  de  me  faire  goufter  la  fcience  &  le 
devoir ,  par  une  volonté  non  forcée ,  &  de  mon 
propre  defir  :  &  d'eflever  mon  ame  en  toute  dou- 
ceur &  liberté  >  (ans  rigueur  &  contrainte.  Je  dis 
«  jufques  à  telle  fuperftition,  que  parce  qu'aucuns 
tiennent»  que  cela  trouble  la  cervelle  tendre  des 
cnfaosj  de  les'  efveiller  le  matin  en  furfaut>  & 
ele  les  arracher  du  fommeil»  auquel  ils  font  plon- 
gez beaucoup  plus  que  nous  ne  fommes,  tout' à 
coup»  &  par  violence  ;  il  aie  faifoit  efveiller  par 
le  fon  de  quelque  infiniment ,  &  ne  fus  iamais 
ians- homme  qui^m'en  (èrvift.  Cet  exemple  fuffira 

rut  juger  le  refte ,  &  pour  recommander  aufli 
la  prudence  &  l'affeàioo  d^u»  fi  bon  père: 
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Auquel  il  ne  fe  faut  prendri^,  s'il  n'a. recueillf 
aucuns  ftuiâs  refpondaos  à  ^ne  fi  eiqi^fe  cul- 
ture. Deux  cbofes  en  futent  çaufe  ;  en  premier» 
le  champ  fterile  6c  incommode*  Car  quojr  que 
i'cufie  la  famé  ferme  &  eaûejpe ,  Equant  S^  quant 
un  niturel  doux  &  traitabie  j  j'eftois  par^^y  ceU 
fi  poifant.,.  mol  &  endormy,  qH-o»  ne  me  pouvoit 
arracher  de  l'oifiveté»  non  pajs  pqur  R»e  faite  jwer. 
Ce  que  je  voyois  »  je  le  vogroKS  bien  :  &  £ou$  çw^ 
complçsion  lourde  ,.  o<iuiri0'ois  des  iipagination^i 
hardies  »  &  des  opinions  au  deflus  de  mon  aage. 
L'f fprit ,  je  Tavois  lent  >  &  qui  n'attoit  qu'autani; 
9u  on  le  menoit  ;  Tappreben^on  tardive ,  l'inven* 
tien  lafche  j  &  après  tout ,  un  incrojiable  défaut 
ck  mémoire.  De  tout  cela  il  n'ett  pa$  merveille  % 
s'il  ne  fceut  rien  tirer  qiu  vaÛle-  Secondement  ». 
comme  ceux  que  prcfle  un  furieux  defir  de  gueri^r 
fon,  fc  laiflent  aller  à  toute  forte  de  cofifeils  j  le^ 
bon-homme ,  ayant  extrême  peur  de  f aiUir  ^  cbofe 
qu'il  avoir  tant  à  cœur ,  Ce  laiffii  enfin  emporter  à 
l'opinion  conunune»  qui  fuit  toufiours  ceux  qui 
vont  devant ,  comme  les  grues  :  &  fe  rengea  à  U 
couilume ,  n'ayant  plus  autour  de  luy  ceux  qui 
luy  avoient  donné  ces  premières  infiituttens». 
qu'il  avoit  apportées  dltalie  :  &  m'envoya  en- 
viron mes  fix  ans  au  collège. du  Guienne>  tres^ 
floriHacit  pour  lors ,.  &  le   meilleur  de  France. 
Et  U  il  n'eft  poffible  de  rien   adjoufter  au  foin. 
'  qu'il  eut  j  &  à  me  choifir  *des  précepteurs  dû 
chambre  fuffifans ,  &  à  toutes  les  autres  circon- 
fiances  de  ma  nourriture  ;  en  laquelle  il  referva> 
plufieurs  façons  particulières  •  contre  l'uGige  des 
collèges  :  mats  tant  y  a  que  c'eftoit  toufioutsr 
collège.  Mon  latin  s'abaftardit  incontinent  ^  du- 
quel depuis  par  defaccoufiumance  j'ay  perdu 
tout  nfage.  Et  ne  me  fervit  cette  mienne  in- 
accoufiumée  inftttution ,  que  de  me  faire  enjanw 
ber  d'arrivée  aux  premières  clafles  :  Car  à  treize 
ans ,  que  je  fortJS  du  colkge  ^  j'avôis  achevé 
mon  cours  (qu'ils  appellent)  &  à  la  vérité  fana 
aucun  fruift  >  que' je  peufle  à  prefent  mettre  ttk- 
eompte.  Le  premier  gouft  que  feus  aux  livres»  ' 
il  me  vint  du  plaifir  des  fables  de  la  metamor- 
phofe  d'Ovide.  Car  environ  l'aage  de  7.  on  8; 
ans>  je  me  defrobois  de  tout  autre  plaifir,  pour 
les  lire  :  d'autant  que  cette  langue  eftoit  la  mienne 
maternelle  i  &  que  c'efioit  le  plus  aifé  livre  que 
je  cogneufie^  &  le  plus  accommodé  à  la  foi- 
blefle  de  mon  aage ,  à  caufe  de  la  matière  tCar 
des  '  Ituicelots  du  lac  ,  des  amadis  >  des  hunons 
de  Bordeaux  >  &  tels  fatras  de  livres  >  à  quoy 
l'enfance  s'anmfe  ^  je  n'en  cognoiflois  pas  feule"* 
ment  le  nom  >  ny  ne  fais  encore  le  corps  :  tant 
exaâe  eftoit  ma  difcipline.  Je  m*en  rendois  plus 
nonchalant  à  l'eftude  de  mes  autres  leçons  pre- 
fcriptes.  Là  il  me  vint  fingulierement  à  propos, 
d^ avoir  à  faire  i  im -homme  d'entendement  de 
précepteur  ,  qui   fceuft  dextrement   conniver  à 
cette  mienne  desbauche ,  &  autres  parerlles.  Car 
par  U  i  enfiky  tout  4*ub  um,  Virgile  en  i£neide  ^ 
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Zc  puis  Terence,  &  puis  Plaucci  &  des  comé- 
dies italiennes  ^  l  eurré  toufîours  par  la  douceur 
du  fujet.  S'il  euft  efté  fi  fol  de  rompre  ?e  train , 
î'eltim'e  que  je  n'euffe  rapporté  du  collège  que 
la  haine  des  livres ,  comme  fak  quafi  toute  nofire 
liiobleâe.  Il  s'y  gouverna  ingenieui'ement ,  faifant 
femblant  de  n'en  voir  rien  :  Il  aiguifoit  ma  faim , 
ne  me  laiflfant  ^'à  la  defrobée  gourmander  ces 
livres  j  &  me  tenant  doucement  en  office  pour 
les  autres  efiudes  de  la  règle.  Car  les  principales 
parties  que  mon  père  cherchoit  en  ceux  à  qui 
il  donnoit  charge  de  moy^  c'eftoit  la  debon- 
naireté  &* facilité  de  compléxion  :  AuÛt  n'avoit 
la  mienne  autre  vice  ,  que  langueur  &:  parefie. 
Le  danger  n'eftoit  pas  que  je  fifle  mal^  mais 
que  je  ne  fitTe  rien.  Nul  ne  pronoftiquoic  que 
îe  deuiTe   devenir  mauvais ,  mais  inutfle  :  on  y 

grovoyoit  de' la  faineantife^  non  pas  de  la  ma- 
ce.   Je  fens  qu'il  en  eft  advenu  comme  cela. 
Les  plaintes  qui  me  cornent  aux  oreilles  j  font 
telles  :  Il  eft  oifif,- froid  aux  offices  d'amitié, 
9c  de  parenté  ,  &  aux  offices  publics ,  trop  par^ 
ticuUer  ,' trop  defdaigneux.  .Les  plus  injurieux 
fnefmes  ne  dilènt  pas^  poufquoy  a-il  pris  ^  pour- 
quey  n'a  il  payé?  mais ,  pourquoy  ne  quitte-il, 
pourquoy  ne  donne*iI  ?  Je  recevrois  à  faveur , 
qu'on  ne  defiraft  en  moy  que-  tels  effets  de  fupere* 
rogation.    Mais  ils  font  înjufbes  ^  d'exiger  ce  que 
}e  ne  dois  pas >  plus  rigoureufement  beaucoup, 
qu'ils  n!exigent  d'eux  ce  qu'ils  doivent.  En  m'y  con- 
damnant y  ils  effacent  la  gratification  de  l'aâion  ^ 
&:  la  gratitude  qui  m'en  feroit  deue.  Là  oU  le  bien 
faire  adif  devoir  plus  pefer  de  ma  main  ^  en  con- 
fideration  de  ce  que  je  n'en  ay  de  paffif  nul  qui 
iok.  Je  puis  d'autant  plus  librement  difpofer  de 
ma  fortune,  qu'elle  eft  plus  mienne  :  &  de  moy^ 
que  je  fuis  plus  mien.   Toutes-fois  fi  j'écois  grand 
enlumineur  de  mes  aâions ,  à  i'advenrure  rembar- 
rerois-je  bien  ces  reproches  j  &  à  quelques  -  uns 
apprendrois  ,   qu'ils  ne  font  pas  fi  offenfez  que  je 
ne  faffe  pas  aifeztque  ,dequoy  je  puiffe  faire  aflez 
plus  que  je  ne  fais.   Mon  ame  ne  laiflbit  pourtant 
tn  mefme-tems  d'avoir  i  part  foy  dcsremuemens 
fermes  ,  &  des  jugemens  feurs  &  ouverts  autour 
des  objets  qu'elle  cognoiffoit  :  :k  Tes  dirigerait  feule, 
fans  aucune  commuaication.  Et  entr'autres  chofes 
je  croy  à  la  vérité  j  qu'elle  euft  efté  du  tout  inca- 
pable de  fe  rendre  à  la  force  &  violence.  Mettray- 
je  en  compte  cette  faculté  de  mon  enfance  ,  une 
affeurancc  devifage,  &  fouppleffe  de  voix  8e  de 
gefte,  àWappliquer  aux4:ollesque>*entrepreQois3 
Or  avant  Taage , 

AUer  ah  tmdecimo  tum  me  vtx  ceperfU  étmus  : 

)*ay  foutcnu  les  perfonnages  ,  es  tragédies  latines 
de  Bucanan ,  cie  Guerente ,  8c  de  Muret ,  qui  fe 
reprefentent  en  noftre  collège  de  Gujenne  avec  di- 
gnité. En  cela  ,  Andréas  Goveanus  noftre  princi- 
pal j  comme  en  toutes  autres  parties  de  fa  charge^ 
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itit  fans  comparaîfon,  le  plus  grand  principale 

France  :  &  m'en  tenoit*on  maiftre  ob^  ouvrier. 

C'eft  un  exercice  >  que  je  ne  mefloue  point  aux 

jeunes  enfans  de  maifon ,  &  ay  veu  nos  princes  s'y 

addanner  depuis  en  perfonne ,  l'exemple  d'aucaas 

des  anciens ,  honneftement  &  louablement.  U  eftoit 

loifible  mefme  d'en  faire  meflier  j  aux  gens  d'boo- 

neur ,  &  en  Grèce ,  Arijloni  traguo  aSori  rm 

aperit  :  huic  &  gtnus  &  fortuna  hontfia  tram  :  ntt 

ars  quia  nikii  taie  apud  Gracos  puiori  eft^ta  dcfst» 

mabat.  Car  j'ay  toufiours  accufé  d'impertinence, 

ceux  qui  condamneiît  ces  efbatemens:  &  d'injufiice, 

ceux  qui  refufent  l'entrée  de  nos  bonnes  vilks 

aux  comédiens  qui  le  valent  ^  &  envient  au  peuple 

ces  plaifirs  publics.  Les  bonnes  polices  prennent 

foing  d'aflembler  les  citoyens  »   &  tes  r'ailkr , 

comme  aux  offices  ferieux  de  la  devotren  j  suffi 

aux  exercices  &  jeux:  La  fociété  deirortié  s'en 

augmente  \  &  puis  on^ne  leur  fçauroît  concéder 

des  pafletems  plus  réglez  ^  que  ceux  qui  fe  font 

en  préfence  d'un  chacun  ^  &  à  la  veue  mefine  da 

magiftrat  :  &  trouveroîs  raiionnaUe  que  le  prince 

à  fes  delpens  >  en  gratifiaft  quelquefois  la  commune, 

d'une  affeâion  fie  bonté  comme  patemctte  :  & 

qu  aux  villes  populeufes  il  y  euft  dcrs  lieux  deftiiKz 

&  difpofcz\>our  ces  fpeâades:  quelque  divcriiffc- 

ment  de  pires  aûions  &  occultes.  Pour  revenir  i 

mon  propos  ,  il  n'y  a  rien  de  tel ,  que  d'allechtr 

l'appétit  &  l'affeétion  ,  autrement  on  ne  fait  que 

des  afnes  chargez  de  livres  :  on  leur  donne  à  coups 

de  fouet  en  garde  leur  pochette  pleine  de  fcience. 

Laquelle  pour  bien  faire,  il  ne  faut  pas  feulement 

loger  chez  foy  ^  il  la  faut  époufcr.  (£/<««  ^ 

Montaigne  ). 

On  trouve  parmi  nous  beaucoup  d*inftruûioa 
&  peu  d'éducation.  Oa  y  forme  dts  ûyans , 
des  artiftes  de  toutes  efpèces;  chaque  partie  «i^s 
lettres ,  des  fciences  &  des  arts  y  ell  cultivée 
avec  fuccès  par  des  méthodes  plus^u  moins  con- 
venables. Mais  on  |^e  s'cft  pas  encore  avifc  de 
former  Ats  hommes ,  c*eft-à-4ire  ,  de  les  élever 
refpeâivement  les  uns  pour  les  autres,  de  faire 
porter  fur  une  bafe  d'éducation  génciale^tcutts 
Ica  inftruaions  partîculi^  5  de  façon  qu'ils  fuf- 
fent  accoutumés  à  cheN9|  leurs  avantages  pe:- 
fonnels  dans  le  plan  diMien  général,  8c  q^ 
dans  quelque  profeflîon  que  ce  fût,  ilscommtn- 
çafTcnc  par  être  patriotes. 

Nous  avons  tous  dans  le  coeur  des  germes  de 
vertus  ^  de  vices  5  il  s'agit  d'étouffer  les  ans 
&  de  dévebpper  les  autres.  Toutes  les  fatulw 
de  l'ame  fe  réduifent  à  fentîr  &  pcnfer:'wâ 
plaifirs  confiftent  à  aimer  &  connoltre;  il  i< 
faudroit  donc  que  régler  &  exerctjr  ces  dilço* 
fitions ,  pour  rendre  les  hommes  iitiks  &  heureux 
par  le  bien  qu'ils  feraient ,  &  qu'ils  épwwfc- 
roient  eux-mêmes.  Telle  eft  l'éducation  <\ni  d^ 
vroit  être  générale,  uniforme,  &  préparer  l'inf- 
truâioQ  qui  doit  êoe  diffcreate^  faiyant  rétaCf 
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Hnc&nation  &  les  dirpofitions  die  ceux  qu'bn  veut 
inftruire.  L'inftruâion  concerac  la  culture  de 
l'erprit  8e  dis  talens* 

Ce  n'eft  point  ici  une  îdi?e  de  republique  hna- 
gînaire  :  d'atIUurs  ces  fortes  d'idées  font  au  moins 
d'heureux  modèles  dles  chimères  qui  ne  le  font 
pas  totalement ,  &  qui  peuvent  être  réalifécs  juf- 
qu'à  un  certain  point.  Bien  des  chofcs  ne  font 
impoffibles  que  parce  qu'on  s'eft  accoutumé  à 
tes  regarder  |l:omme  telles.  Une  opinion  contraire 
8c  du  courage  rendroîent  fouvent  faC^e  ce  que 
le  préjugé  &  la  lâcheté  jugent  impraticable. 

^  Peutj  on  regarder  comme  chimérique  ce  qui 
s'eft  exécuté?  Quelques  anciens  peuples ,  tels  que 
les  Egyptiens  bc  les  Spartiates»  n'ont- ils  pas  eu 
une  éducation  relative  à  Tétat,  &  qui  en  fai- 
foit  en  partie  la  conftitution^ 

En  vain  voudroit-on  révoquer  en  douce  deS 
mœurs  fi  éloignées  des  nôtres  i  on  ne  peut  con^ 
nditre  l'antiquité  que  par  le.  témoignage  des  hif- 
tortens  ,  tous  dépofent  Se  s'accordent  fur  cet  ar- 
ticle. Mais  comme  on  ne  juge  des  hommes  que 
par  ceux  de  fon  fiècle  »  on  a  peine  à  fe  per- 
fuader  qu'il  y  en  ait  eu  de  plus  fages  autrefois  , 
quoiqu'on  ne  ceffe  de  le  répéter  par  humeur.  Je 
veux  bien  accorder  quelque  chofe  à  un  doute 
philofophi^ue ,  en  fuppofant  que  les  hiftpriens 
ont  embelli  les  objets;  mais  c'eft  précifément  ce 

Îui  prouve  à  un  philofophe  qu'il  3r  a  un  fonds 
e  vérité  dans  ce  qu'ils  ont  écrit.  Il  s'en  faut 
bien  qu'ils  rendent  un  pareil  témoignage  à  d'au- 
tres peuples  dont  ils  vouvoient  cependant  relever 
la  gloire. 

Il  eft  donc  coudant  que  dans  Téducation  qui 
fe  donnoit  à  Sparte,  on  s'attacboit  d'abord  i 
former  des  Spartiates.  Cttt  ainfi  qu'on  devroitj 
dans  tous  les  états  «  infpirer  les  fennmens  de 
citoyen»  former  des  François  parmi  nous»  & 
pour  en  faire  des  François  »  travailler  à  en  faire 
des  hommes. 

Je  ne  f-îs  fi  j'ai  trop  bonne  opinion  de  mon. 
âècle  i  mais  il  me  femble  qu'il  y  a  une  certaine 
fcrrmentation  de  raifon  univerfelJe  qui  tend  à  fe 
jcvtrloppcr,  qu'on  laiflera  peut-être  fe.  diflîper, 
&  dont  on  pourroit  a/Furer ,  diriger  &  hâter  les 
progrès  par  une  éducation  bien  entendue. 

•^  Loin  de  fe  propofer  ces  grands  principes  ,  on 
«'oic.ipe  de  quelques  méthodes  d'inlkuâions 
particulières  dont  l'application  eft  encore  bien  peu 
écLirée  j  fans  parler  de  la  réforme  quM  y  auroit  à 
faire  daiis  ces  méthodes  mêmes>  Ce  ne  feroit  pas  le 
moindie  ferviceque  l'univerfité  .&  les  académies 
pourr  i<riît  rendre  à  l'état.  Que  doit^on  enfeignerl 
Comment  doit-on  Icnfeigncr  ^  Voilà  »  ce  me  fem- 
'ble ,  les  deux  points  fur  lefquels  dévroic  porter 
tout  plan  d'étude j»  tout  fyltémc  d'iaftriiûioo» 
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Les  artlfans  >  les  artilles»  ceux  enfin  qui  atte«* 
dent  leur  îubfiihnce  de  leur  travail  »  font  peut: 
être  les  feuls  qui  reçoivent  des  infiruâions  con- 
venables à  leur  dellinationj  mais  on  donne  nbfo» 
fument  les  mêmes  à  ceux  qui  font  nés  avec  une 
force  de  fortune.  Il  y  a  un  certain  amas  de  con^ 
noiflances  prefcrites  par  l'ufage  qu'ils  apprennent 
imparfaitement  ;  après  quoi  ils  font  cenfés  initrbits 
de  tout  ce  qu'ils  doivent  favoir,  quelles  qut 
foient  les  profeflions  auxquelles  on  les  defiine.    ' 

Voilà  ce  qu'on  appelle  Védaeatîon^  &  ce  qui 
en  mérite  fi  peu  le  nom.  La  plupart  des  hommes 

âuipenfent  font  fi  perfuadés  qu'il  n'y  en  a  point 
e  bonnes  ^  que  ceux  qui  s  intéreuent  à  leurs 
enfans  »  fongent  d'abord  à  fe  faire  un  plan  nou^ 
veau  pour  les  élever.  Il  eft  vrai  qu'ib  fe  trom^ 
pent  fouvent  dans  les  moyens  de  réformation 
qu'ifs  imaginent»  &  que  leurs  foins  Çc  bornent 
d'ordinaire  à  abréger  ou  applanir  quelq^s  routes 
des  fciences  $  mais  leur  conduite  proure'  du  moitis 
qu'ils  fentent  confufément  les  défautsile  Wéd^a- 
ri<7/x commune»  fans  difcerner  précifément  en  quqi 
ils  con(iâent.s 

De  là  les  partis  bizares  que  prenneiMTj  &  les  er* 
reurs  où  tombent  ceux  qui  cherchent  le  vrai  avee 
plus  de  bonne  foi  que  de  difcernement. 

Les  uns  ne  diftînguant  ni  fe  terme  ou  (fpîèiinîf 
Yiiucation  générale  »  ni  la  nature  de  Ytdncatiort 
particulière  qui  doit  fuccéder  à  la  première  > 
adoptent  fouvent  celle  qui  convient  fc  moins  à 
l'homme  que  l'on  veut  former»  ce  qui  mérite 
cependant  la  plus  grande  attention.  Dans  l'édu^^ 
ottion  générale,  on  doit  confidérer  les  hommes 
relativement  à  l'humanité  8r  à  la  patrie ^fc'eft 
Tobjet  delà  morale.  D^MYéducûticn  pjir&cuiière 
qui  comprend  rinftruOîon  ^  H  faut  avoir  égard 
à  la  condition  ,  aux  diCpofitions  natureHes  %  aux 
ulens  perfonnels.  Tel  eft  ou  devroît  être  l'objet 
de  l'inilruâion.  La^  conduite  qu'on  flut  mé  pst- 
roît  bien  différente 

Qu'iui  ouvrage  defttné  à  Viducatlon  d'un  prince 
ait  de  la  célébrité  »  le  moindre  gentilhomme  le 
croît  propre  à  \^éducation  de  fon  fils.  Une  vanité 
fottc  décide  plus  ici  que  le  jugement.  Quel  rap* 
iiort,-  en  effet ,  y  a-tH  entre  dreux  hommes  dont 
Tun  doit  commander  &  l'autre  obéir»  fans» avoir 
même  le  choix  de  l'cfpècc  d'obéiflance  ^ 

D'autres^  frappés  des  préjugés  dont  on  pou* 
accable  »  donnent  dans  une  extrémité  plus  dan- 
gereufe  que  Yédtfcatiùn  la  plus  imparfaite.  Ils  re- 
gardent comme  autant  d'erreurs  tous  les  prin*- 
cipes  qiFils  orw  reçus ,  &  les^  profcrivént  univerfeK 
kmént.  Cependant  les  préjugés  ntêmes  doivent: 
être  diCrutés  &  traité*  avec  cir coD^peûlon»^ 

...  y 

Ud  préjugé  j  B*étam  autre  chofe  qu'un. jugcmct*: 
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porté  ou'aJmls  fant  examen ,  peut  Ccrè  aœ  vérité 
ou  uoe  erreur.  ^ 

Les  préjugés  nuîfibles  à  la  Tociété  ne'  peuvent 
être  que  des  erreurs  «  &  ne  fauroient  «cré  trop 
combattus.  On  ne  doit  pas  non  plus  entretenir  des 
erreius  indififérences  par  elles-mêmes  ^  s'il  7  en  a  de 
telles:  mais  cell$;s-cî  exigent  de  la  prudence  i  il  en 
£iut  quelquefois  même  en  combatunt  le  vice  $  on 
ne  doiç  pas  arVacheir  témérairement  l'ivraie.  A  l'é- 
gard des  préjugés  qui  tendent  au  bien  de  la  Tociété^ 
&  qui  font  desgecmesde  vertus^  on  peut  être  sûr 

Sue  ce  font  des  vérités  qu'il  faut  refpeoer  &  fuivre. 
1  eii  inutile  de  s'attacher  à  démontrer  des  vérités 
admifes  »  il  CuSit  d'en  recommander  la  pratique. 
£n  voulant;  trop  éclairer  certains  hommes  ^  on  ne 
leur  infpire  quelquefois  qu'une  préfomption  dan- 
gereufe.  Eh  !  pourquoi  entreprendre  de  leur  faire 
pratiquer  par  raifonnement  ce  qu'ils  fuivoient  par 
fenùment,  par  un  préjugé  honnête?  Ces  guides 
font  bien  auffi  fdrs  que  le  raifonnement. 

,  Qu'on  forme  d  abord  les  hommes  i  la  pratique 
ces  vertus ,  on  en  aura  d'autant  plus  de  facilité  à 
leur  démontrer  les  principes^  s'il  en  eft  befoin. 
Nous  fommès  afiez  portés  à  regarder  comme  juile 
&  raifonnable  ce  que  nous  avons  coutume  de 
faire. 

.' Ot;  dé<;Ume  beaucoup  depuis  un  tems  contre 
les  préjugés,  peut-être  en  at-on  trop  détruit  :  le 

5 réjuge  eft  la  loi  du  commun  des  nommes.  La 
ifcumon  en  cette  nutière  exiee  des  principes 
fârs  ic  des  lumières  rares.  La  plupart  étant  inca- 
pables d'un  tel  examen^  doivent  confulter  le  fcn* 
dment  intérieur  :  les  plus  éclairés  pourroient  en- 
core en  morale  le  préférer  fouvent  à  leurs  lumières^ 
&  preitdre  leur  goût  ou  leur  répugnance  pour  la 
règle  la  plus  (ure  de  leur  conduite.  On  fe  trompe 
raf ement  par  cette  méthode  :  quand  on  eft  bien 
itftimemem  cornent  de  foi  à  l'égard  des  autres  ^ 
il  n'arrive  guère  qu*ils  foient  mécontent.  On  a 
peu  de  reproches  a  faire  à  ceux  qui  ne  s'en  font 
point;  &  i|  eft  inutile  d'cQ  faire  à  ceux  qui  ne  s'en 
font  plus. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  à  ce  fuj^c  de  blâmer  tes 
écrivains  ^  qui  j  (bus  prétexte ,  ou  voulant  de 
bonne  foi  attaquer  la  fuperftition,  ce  qui  feroit  un 
motif  louable  &  utile  »  fi  l'on  s'y  ren£ermoit  en 
philofopbe  citoyen  3  fapent  les  fondemens  de  la 
morale ,  &  donnent  atteinte  aux  liens  de  la  fo- 
Cfété:  d'autant  plus  infenfés,  qu'il  feroit  dange- 
reux pour  eux-mêmes  de  faire  des  profélites.  Le 
funefie  eftet  qu'ils  ptodaifeiit  fur  leurs  leâeurs» 
ic  d'en  faire  dans  la  jeunefle  de  mauvais  citoyens^ 
desiçriminels  fcandaleux»  &  .des  malheureux  dans 
râgè  avancés  car  il  y* en  a  peu  qui  aient  alors 
le  trifte  avantage  d*êtrc  affez  pervertis  pouc  être 
tranquilles. 

L'empreSemcut  avec  lequel  00  lie  ces  forces 
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d'ouvrages  ne  doit  pas  flatter  les  auteurs  »  qui 
d'ailleurs  auroient  du  mérite.  Us  ne  doivent 
pas  ignorer  que  les  plus  miférables  écrivons  en 
ce  genre  partagent  prcfqu'éealement  cet  honneur 
avec  eux.  La  fatyre,  la  licence  &  Timpiété» 
n'ont  jamais  feules  prouvé  d'cfprit.  Les  plus  nac- 
prifables  par  ces  endroits  peuvent  être  lus  une  fois  ; 
fans  leurs  excès ,  on  ne  les^  eût  jamais  nommes  | 
femblables  à  ces  malheureux  que  leur  eut  coo^ 
damnoît  aux  ténèbres,  &  dont  le  public  n'ap- 
prend les  noms  par  le  crime  &  le  fupplicc» 

Pour  en  revenir  aux  préjugés,  îl  y  auroit ,  pour 
les  jueer  fans  les  difcuter  formellement  s  une 
méthode  afez  sûre,  ^«î  ne  f«o"  P«  pémWc, 
&  qui ,  dans  les  détails  »  feroit  fouvent  apph- 
cable ,  fur-tout  en  morale.  Ce  feroit  d'ohfcryef 
les  cbofes  dont  on  rire  vanité»  Il  eft  alors  bici» 
vraifemblable  que  c'eft  d'une  fauffe  idée.  Plus  oii 
eft  vertueux,  plus  on  eft  éloigné  d'en  tirer  va- 
nité, &  plus  on  eft  perfuadé,qu'on  ne  fait  que 
fon  devoir }  les  vertus  ne  donnent  point  d'or- 
gueil. 

Les  préjugés  les  plus  tenaces  font  toujou» 
ceux  dont  les  fondemens  font  les  moins  folides. 
On  peut  fe  détromper  d'une  erreur  raifonnee  , 
par  cela  même  que  l'on  raifonne*  Un  raifonna- 
ment  mieux  fait  peut  défabufer  du  premier  : 
nuis  comment  comibattre  ce  qui  n'a  ni  principa 
ni  conféquence  ?  Et  tels  font  tous  les  faux  pré- 
jugiés.  Ils  naiffent  8e  croiiTent  in£enfiblement  par 
des  circonftanccs  fortuius ,  &  fc  trouvent  enfia 
généralement  établis  chez  le»  homaies ,  fans  qu*il$ 
en  aient  apperçu  les  progrès*  Il  n*cft  pas  éton- 
nant que  de  fauffes  opinions  fe  foient  élevées  à 
l'infçu  de  ceux  qui  y  font  le  plus*  atuchés  j 
mais  elles  fe  détruifent  comme  elles,  font  nées. 
Ce  n*eft  pas  la,  raifon  qui  les  profcrrt,  elles  fc 
fuccèdent  &  périflent  par  U  feule  révolution  des 
tems.  Les  unes  font  place  aux  autres  3  çarce  que 
notre  efprit  ne  peut  même  embraffer  qu'on  nom- 
bre limité  d'erreurs. 

Quelques  opinions  çonfacrées  parmi  nous  pa* 
roîtront  abfurdes  à  nos  neveux  :  il  n'y  aura  çarmî 
eux  que  les  phHofophes  qui  concevront  qu'elles 
aient  pu  avoir  des  partifans.  Les  hommes  n*exi- 

f^ent  point  de  preuves  pour  adopter  une  opinion  ; 
eur  efprit  n'a  befoin  que  d*être  familiarifé  avec 
elle,  comme  nos  yeux  avec  les  modes.  ' 

Il  y  a  des  préjugés  veconnus^ou  ilu  moins 
avoues  pour  faux  par  ceux  qui  s'en  prévalent 
davantage.  Par  exemple  ,  cdui  de  la  naiflànce 
eft  donné  pour  td  par  ceux  qui  font  les  plus 
£atfguans  fur  la  leur.  Us  ne  masqaent  pss,  i 
moins  qu'ils  ne  foient  d'un  orgueil  ftupide  *  de 
répéter  qu'ils  favem.  que  la  jiôblefle  du  £ing 
n'eft  qu*un  heureux  halatd.  Cependant  il  n*y  a 
point  de  préjugés  dont  on  fe  défalTe  moins  :  il 
y  a  peu  d'hommes  aflfez  fages^pouc  regarder  la 
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nobleffe  comme  un  avantage,  &  non  comme  un 
mérite,  &  pour  fe  borner  à  en  jouir,  fans  en 
tirer  vanité.  Que  ces  hommes  nouveaux  qu'on 
▼ient  ■  de  décraffer  foient  eni^és  de  titres  peu 
faits  pour  eux ,  ils  font  excufables  5  mais  on  eft 
étonné  de  trouver  la  même  manie  daixs  ceux  qui 
p^urroient  s'en  rapporter  à  la  publicité  de  leur 
noni-  Si  ceux-ci  prétend.cnt  par-là  forcer  au  ref- 
piél  y  ils  outrent  leurs  prétentions ,  &  les  por- 
tent au-delà  de  leurs  droits.  Le  rcfpeâ  d'obliga- 
tion n'eft  dd  qu'à  ceux  à  qui  Ton  eft  fubordonné 
par  devoir,  aux  vrais  fupérieurs,  que  nous  de- 
vons toujours  difiinguer  de  ceux  dont  le  rang 
fcul  ou  rétit  eft  fupérieur  au  nôtre.  Le  rcfpt^, 
qu'on  rend  uniquement  à  la  naiflance,  eft  un 
devoir  de  fimple  bienféance  j  c'eft  un  hommage 
à  la  mémoire  des  ancêtres  qui  ont  illuftré  leur 
nom  ^  ho.nmage  qui ,  à  l'égard  de  leurs  dcf- 
cendans',  relTemble  en  quelque  forte  au  culte 
del  images  auxquelles  on  n'attribue  aucune  vertu 
propre ,  dont  la  matière  peut  être  méprifable  > 
qui  font  quelquefois  des  produâions  d'un  ait 
greffier^  que  la  piété  feule  empêche  de  trouver 
ridicules,  &  pour  lerquelles  on  n'a  qu'un  rcf- 
peil  de  relation*  . 

Je  fujs  très -éloigné  de  vouloir  déprîfer  un 
ordre  auffi  jrefpeftable  que  celui  de  la  noblefTe. 
Le  préjugé  y  tient  lieu  d'éducation  à  ceux  qui 
ne  font  pas  en  état  de  fe  la  procurer  s  du  moins 
pour  la  profcfllon  des  armes,  qui  eft  Torigifle 
Se  la  nobleifc,  &  à  laquelle  elle  eft  particul.è- 
remsnt  dcftinéc  par  la  naiffance.  Ce  préjugé  y 
rend  le  courage  prefque  naturel ,  &  plus  or- 
dinaire que  dans  les  autres  clafles  de  l'état.  Mais 
puifqu'il  y  a  aujourd'hui  tant  de  moyens  de  Tac- 
quéri*,  peut-être  devroit-il  y  avoir  aufli,  pour 
en  Tnaintcnir  la  dignité  ^  plus  de  motifs,  qu'il 
n'y  en  a ,  de  la  faire  perdre.  On  y  déroge  par 
<ks  profe fiions  oà  la  necelTité  contraint,  &  on 
la  conferve  ^aveç  des  aâions  qui  dérogent  à 
l'honneur  ^  à'  la  probité ,  à  Thuma^té  même* 

Si  on  vouloit  di(cuter  la  plupart  des  opinions 
reçues ,  que  de  faux  préjugés  ne  trooveroit-on 
pas,  à  ne  confidérer  que  ceux  dont  Texamm  fc- 
roît  relatif  à  ^éducation  ?  On  fuit  par  habitude , 
Se  avec  confiance ,  des  idées  établies  par  le 
l)afjrd. 

Si  Yiiucatlon  étoft  raifonnée ,  les  hommes  ac- 
querrwent  une  très  -  grande  quantité  de  vérités 
avec  plus  de  facilité  qu'ils  ne  reçoivent  un  petit 
nombre  d'erreurs.  Les  vérités  ont  entr'elîes  une 
relation  ,  une  liaifon  ,  des  points  de  contaâ,  qui 
en  facilitent  la  conaoiffance  &  la  mémoire^  au 
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Viducâtlon  ordînaiffe  eft  bien  éloîgaéc  d'être 
fyfténiitique.  Apjès  quelques  notions  imparfaite* 
de  chofcs  affez  peu  utiles ,  on  recommande  pour 
toute  inftruâion  les  moyens  de  faire  fortune , 
&  pour  morale  la  politefle  ;  encore  eftelle  moins, 
une  leçon  d'humanité  qu'un  moyen  néceflaire  à 
la  fortune.  (  Confidéraùons  fur  Us  mœurs»  ) 

Avant  d'établir  une  école  de  citoyens  ,  on  de*. 
Vroit  établir  une  école  d'inftituteurs.  J'admire  avec 
éconnement  que  tous  les  arts  ont  parmi  nous 
leurs  apprentiffages  ,  excepté  le  plus  difficile  de 
tous  ,  celui  de  former  des  hommes.  Il  y  a  plus  : 
l'état  d'inftituteur  eft,  pour  Tordinairc  t  la  ref- 
fource  de  ceux  qui  n'ont  point  de  talent  particu-. 
lier.  L'aflemblée  nationale  doit  s'occuper  foigneu- 
fement  d'un  étahliflement  fi  néce&tire.  Elle  choi- 
fira  des  hommes  propres  à  faire  des  inftitutcurs  , 
non  parmi  des  doâcurs  &  des  intrigans  }  fuivanc 
notre  ufage,  mais  parmi  des  pères  de  famille  qui 
auront  bien  élevé  tux-mêm^s  leurs  enfans.  Je  ne 
parle  pas  de  ceux  qui  en  ont  fait  des  favans  &  des 
beaux  efprits  ;  mas  de  ceux  qui  les  ont  rendu& 
pieux  I  modeftes,  naïfs,  doux,  obligeans  &  heu- 
reux, c'cft-à-dire  ,  qui  les  ont  larflés  à-peu-prè« 
tels  que  la  nature  les  avoit  faits.  Il  ne  faudra» 
pour  remplir  ces  places ,  ni  brevets  de  maîtres- ès- 
arts  y  ni  lettres  du  grand  chantre,  mais  des  enfans 
beaux  &  bons  j  &  c»mme  c'eft  à  Toeuvre  qu'on 
doit  connoitre  l'ouvrier ,  or  jugera  capables  d'é- 
.  lever  des  citoyens  ,  des  hommes  qui  ont  bien* 
élevé  leur  famille. 

Ces  înftîtuteurs  feront  fous  rinfpcâion  îramédîate 
de  l'aflemblée  nationale,  3c  ils  auront  fous  leir 
direâion,  tous  les  maîtres  de  fcicnces  ,  de  langues^ 
d'arts  &  d'exercices.  Ils  feront  répartis  dans  les 
principaux  quartiers  de  P»iris  ,  &  dans  toutes  les 
villes  du  royaume  ,  pour  y  écabir  des  écolts 
nationales  j  &  il  ne  pourra  y  avpir  «  même  dai  s 
un  village ,  de  fîmple  naître  d'école  qui  ne  foit 
inftitué  par  eux. 

Il  s'occuperont  d'abord  à  rcfotmer  toute  notre 
éducation  gothique  &  barbai  e  du  tems  de  Gharle- 
magne.  Je  n'ai  pas  befoin  de  dire  qu'ils  en  ban- 
niront Tennui»  la  trifteflcj  les  larmss,les  cbâtî- 
mcns  corporels  ;  qu'ils  élèveront  les  enfans  à  l'a- 
naour  >  &  non  à  Ja  crainte,  peur  en  faire  dea 
citoyens ,  &  non  des  efclaves  ,  &c...  Puîfqu*il$ 
fout  pères  d'enfans  heureux,  la  nature  leur  en 
a  appris  bien  plus  qu'à  moi,  inutile  célibataire  : 
mais  comme  ils  font  françois  ,  ils  ne  doivent  pas 
ètie  moins  en  garde  contre  les  méthodes  qui 
«ultent  l'ange ,  que  contre  càks  qui  Taviliffenr* 


:p:us  iX  enei  quelles  ne  lantconiequenres, 
&  il  faut  plus  d'elForcs.  pour  s'en  déiromper  que 
pour  s'en  préfer.ver. 


Ik  banniront  donc  l'émulation  de  leurs  écoles, 
lieu  que  les. erreurs  font  ordinairement  ifolées,  ,  L'émulation,  dit-on,  éft  liri  flimulant;  c'eft  pré- 
dlesont  plus  d'effet  qu'elles  ne  font conféquenresj     cifément  pour  cela  qu'ils  doivent  1)  r^'prouverv 
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pour  cela  qu'ils  doivent  \\  r^prouvi 
Hommes  fans  art  &  fans    artifices  ,  biffez  les 
éptces  aux  hommes  dont  b  goût  eS\  afF/whli  j  q^- 
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préfentez  au3C  cnfans  de  la^atrîe ,  que  des  mets 
doux  &  fimples  comme  eux  &  comme  vou«.  Il 
ne  faut  pjs  donner  la  fièvre  à  leur  faog  pour  le 
faiie  circuler;  laiffci-le  couler  de  Ton  cours  na- 
turel :  la  nature  y  a  aflez'  pourvu  dans  un  âge  fi 
adtif  &  fi  remuant.  Les  inquiétudes  de  l'adolef- 
cenc?,  les  pafTions  de  h  jeuneffi,  les  foucîs  de 
l'âge  viril,  ne  l'enfijimmeront  un  jour  que  trop, 
fans  qu'il  (bit  e.i  votre  pouvoir  d*.*  le  calmer. 

L'émulation  eft  ua  ftimulant  d'une  étrange  ef- 
pèce.  Nous  ne  nous  fervons  pas  d'eîfc ,  c  eft  elle 
qui  fe  fert  àc  n(  u  .  Quand  nous  nous  propofons 
de  fubjuguer  un  lival ,  c'eil  elle  qui  nous  fubjugue. 
Semblable  à  l'homme  qui  briiia  &  monta  le  cheval 
à:fa  requête,  pour  le  venter  du  cerf,  une  fois 
en  felle  fur  notre  ame ,  elle  nous  force  d'aller 
où  nous  n'avons  que  fjire ,  &  de  courir  après 
tout  ce  qui  va  plus  vite  que  nous.  Elle  remplit 
toute  la  carrière  de  notre  vie ,  de  foucis ,  d*in- 
quiétudes  &  de  vains  defirs  ,  &  quand  la  vicil- 
leiTe  a  ralenti  tous  nos  mouvemens ,  elle  nous 
ëpcronne  encore  par  de  vains  regrets* 

Pvft  cquittmfsdet  aira  cura, 

.  Ai-je  eu  befoîn  dans  l'enfance  de  furpaflcr  mes 
camarades  à  boire,  à  manger,  à  promener  ,  pour 
y  trouver  du  plaifir?  Pourquoi  a-t-il  fallu  que 
j'apprenne  à  les  devancer  dans  mes  études ,  pour  y 
prendre  du  goûtf  N'ai- je  pu  m'inttruirc  à  parler 
&  à  raîfonner  fans  émulation?  Les  fondions  de 
l'arae  ne  font-elles  pas  aufli  naturelles  &  aufS 
agréables  que  celles  du  corps  ?  Si  elles  atirîftent 
nos  enfans,  c'eft  la  faute  de  nos  méthodes,  & 
non  celle  de  la  fcicnce.  Ce  n'cft  pas  faute  d'ap- 
péiît  de  leur  part.  Voyez  comme  ils  font  imita- 
teurs de  tout  ce  (ju'ils  royent  faire  &  de  tout  ce 
qu'ils  entendent  dire  1  Voulez-vous  donc  attacher 
les  enfans  à  vos  exercices  ?faites  comme  la  nature 
pour  les  fiens  5  attachcx-y  du  p'a'fir ,  ils  y  courront 
d'eux-mêmes. 

L'ému!atîon  eft  la  caufe  de  la  plupart  des  m  aux 
in  genre  humain.  Elle  ell  la  racine  de  l'ambition  i 
car  l'émulation  produit  le  defir  d'être  le  premier, 
&  le  deffr  d'être  le  premier  ,  n'cft  autre  chofe 
que  l'ambition 3  qui  fe  partage,  fuivant  les  pofi- 
tlons  &  les  caraâères ,  en  ambition  pôfitive  & 
négative  ,  d'où  coulent  prcfquc  tous  les  maux  de 
la  vie  fociale. 

Xt'ambitîon  pofitîve  engendre  l'amoùr  de  la 
louange ,  des  prérogatives  perfonnelles  &  exclu- 
îivcs  pour  foi  ou  pour  fon  corps ,  des  grandes 
propiictés  en  dignités ,  en  terres  &  en  emplois. 
Enfin  elle  produit  l'avarice  ,  cette  ambition  tran- 
quille de  l'or,  par  rù  finiffent  tous  les  ambitieux. 
Mais  l'avarice  feule  traîne  a  fa  fuite  une  infinité 
de  maux  ,  en  ôtant  aux  autres  citoyens  les  moyens 
iii  l]yib&l\er ,  de  produit  j  par  une  rcaftion  nécef- 
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faire ,  les  vols ,  les  profiîtutions^  le  charlatanlfmé) 
la  fuperflition. 

L'ambition  nég^ive  engendre  à  fon  tour,  la 
jaloufie  ,  fes  médifances ,  les  calomnies  ,  les  que- 
relles ,  les  procès  ,  les  duels  ,  Tintolérance.  De 
toutes  ces  ambitions  particulières  ,  fe  compofe 
l'ambition  nationale,  qui  fe  manifefte  dans  un  peu- 
ple par  l'amour  des  conquêtes,  &  dans  fon  prince, 
par  celui  du  defpotilme  :  c'cft  de  l'ambition  natio- 
naje  que  dérivent  les  impôts ,  l'efclavage,  les  tyran- 
nies ,  &  la  guerre  qui  feule  eft  le  fléau  du  génie- 
humain. 

J'ai  cru  fort  long-tems  l'ambition  naturelle  i 
rhomme  ;  mais  aujourd'hui  )e  la  regarde  comme 
un  fimple  réfultat  de  notre  éducation.  Nous  fommes 
enveloppés  de  fi  bonne  heuic  par  les  préjugés  de 
tant  d'hommes ,  qui  ont  des  intérêts  à  nous  les 
infpirer  ,  qu'il  flous  eft  bien  difficile  de  démêler 
dans  le  reile  de  la  vie ,  ce  qui  nous  eft  naturel 
ou  artificiel.   Pour  juger  des  inftitutions  de  nos 
focictés ,  il  fiut  nous  en  éloigner  ;  miis  pour  juger 
des  fentimens  de  notre  cœur^  il  faut  y  rentrer. 
Pour  moi,  qui  ai  été  longrtems  repouffé  en  moi- 
même  par  les  mœurs  publiques ,  &  qui  m'éloigne 
du  monde  de  plus  en  plus  par  mes  habitudes,  il 
me  femble  que  1  homme  ne  fe  porte  de  lui-même, 
ni  à  s'élever  au-deffus  ,  ni  à  s'abaifter  au-deffous 
de  fes  femblables  ,  mais  à  vivre  leur  égal.  Ce  fcn- 
timent  eft  commun  à  tous  les  annimaux  ,  dont  les 
individus  &  les  efpèces  ne  font  point  affervis  les 
uns  aux  au!res  5  à  plus  forte  raîfon  doit  il  l'être 
à  tous  les  hommes  ,  qui  ont  un  befoin  mutuel 
de  s'entre- fecourir.  L'amour  de  l'anibitioti  n'cft 
donc  pas  plus  naturel  au  cœur  humain ,  que  celui 
de  la  fervitude.  L'tmour  de  Tégalité  lient  le  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrêmes  ,   comme  la  vertu 
dont  il  ne  dîffére  pas: il  eft  la  juftice  univerfeUe^ 
il  cit  entre  deux  contraires,  comme  l'harmonie  qui 
gouverne  le  monde.  C'eft  lui  queConfiifius  appeloic 
«  le  jufte  milieu  »  qu'il  regardoit  comme  la  caufe 
de  tout  bien  ,  &   qu'il  appeloit  par  excellence 
ce  la  vertu  du  cœur  »•  Il  en  faifoît  confifter  le 
principe  dans  la  piété,  c'eft-à-dîte,  dans  l'amour 
de  tous  les  hommes  en  général.  Il  recommande 
fouvent  dans  fes  écrits,  «  de  ne  pas  faite  fouffrir 
»  aux  autres,  ce  qu'on  ne  voudroit  \as  fouffiir 
»  foi-nîême  ».  C'eft  fut  cette  bafe  naturelle  qu'à 
été  élevé  l'édifice  inébranlable  des  loîx  de  la  Chine, 
le  plus  ancien  empire  de  l^univers.    Les  enfans 
ni  les  jeimes  gens  ne  font  point  élevés ,  à  la  Chine, 
à  fe  furpatifer  [es  uns  les  autres.  Ils  ne  connoiiTent, 
dit  le  philofophe  la  Barbinais  ,  ni  nos  tbèfes  ,  ni 
nos  difputes  d'écoles.  Ils  font  fimplement  fournis 
à  des  examens  de  morale,  par  des  commiffaires 
nommés  par  la  Cour.  Ces  commiffaires  choififfent 
ceux  qui  fe  montrent  les  plus  capables,  de  quelque 
condition  qu'ils  foient,  pour  les  faire  paffer  ,  par 
diftérens  grades  ,   à  celui  de  mandarin  •    d'où  ils 
peuvent  parvenir  jufqu'au  nainiftcre. 
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L'émulation  que  nous  infpirons  à  nosenfans, 
cft ,  fi  j'ofe  dire  ^  une  ambition  renforcée  j  car 
Tambitieux  ne  veut  monter  tout  au  plus  qu'à  la 

J)rcmi€re  place  i  mais  Témulateur  veut  encore  s'é- 
evcr  aux  dépens  d'un  rival.  Ce  n'eil  pas  affez 
pour  lui  de  parvenir  au  fommet  de  la  montagne  ; 
j1  veut  en  voir  tomber  fcs  rivaux.  C'tft  un  dieu 
cruel,  auquel  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  un  temple 
&  de  l'encens  $  il  lui  faut  des  vidinies. 

.  Il  eft  rcmarquble  que  l'émulation  qu'on  nous 
infpire  dèsTentance»  produit  un  plus  mauvais  effet, 
chez  nous  autres  françois ,  tk  nous  rend  plus  vai^  s 
qu*aucun  autre  peuple  ds  l'Europe.  Il  y  en  a  plu- 
iîeurs  laifons  dans  nos  mœurs  ;  mais  faus  fortir  de 
notre  éducation ,  je  trouve  une  cauf;:  particulière 
de  l'ambition  vaniteufe  de  nos  einfans  ,  dans  celle 
de  nos  profeffeurs.  En  Suifl'e,  en  Hollande,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie  ,  en  Rufl-.e', 
&  je  crois  dans  toutes  Us  univtrfités  de  l'Europe, 
les  places  de  profcfleur  mènent  à  des  nugidra- 
tures,  à  des  places  de  confeillcr  aulique,  ou  à 
d'autres  emplois  qui  les  litnt  à  TadminiÂration 
de  l'état  :  il  en  étoit  de  même  autrefois  chez 
nous,  avant  que  toi^t  y  fût  devenu  vénal. 
Ces  profeffeurs  étrangers  dirigent  donc  ,  en 
partie,  leurs  difciples  vers  le  but  où  ils  tendent 
eux-mêmes ,  c'eft- à-dire,  vers  la  chofe  pubi  que. 
Mais  nos  régens  françois  ,  obligés  de  circonfcrire 
toutes  leur  ambition  dans  des  collèges,  ne  la  fa* 
tisfonc  qu'en  linfpirant  aux  enfanSj  fans  en  pré- 
voir les  conféquences  pour  les  citoyens.  Ils  éta- 
bliffent  parmi  eux  de  petits  empires  ,  dont  ils 
d*(lribuent  les  dignités  &  les  couronnes,  mais 
avec  e!ks  le^  jaloufîes  &  les  haines,  qui  accom- 
pa:çnent  par-tout  rémulation.*  Cependant ,  ils  ont 
affez  d'exemples  de  f&s  fatalesfuircs  chez  les  peu- 
ples anciens  &  moviernes.  Pour  quelques  talens, 
queddviceselley  à  fait  éclore!  Au  relie  fi  l'cmu- 
lacion  a  élevé  de  grands  hommes  dans  quelques 
républiques  ,  c'eft  parce  que  les  citoyens  pou- 
voient  y  parvenir  à  tout.  Mais  chez  nous ,  où  le 
mérite  fcul  ne  mène  plus  à  rien,  cû  on  ne  peut 
s'élever  aux  petites  places  fans  argent,  aux  giandes 
fjns  natffance,  &  à  aucune  fai^intr'gue^  la  fou'e 
des  ambitieux  ne  s'occupe  qu'à  abattre  tout  ce  qui 
s'élève.  Un  voyageur,  homme  de  mérite,  me 
diCoit,  il  y  a  quelque  tems:  ««.Je  trouve  aiiiour- 
d  hui  dans  le  mépris^  des  hommes  que  j'ai  laides 
ici.  Tannée  paffée,  au  plus  haut  degré  de  Tellime 

Fublique.  S'ils  ne  la  méritoient  pas ,  pourquoi 
ont  ils  obtenue  ;  &  pourquoi  Hont-ils  pejrdue  s'ils 
U  mérltoienc  ?  Il  y  a  en  France  un  agiot  de  répu- 
tation que  je  n'ai  vu  nulle  parr.  )« 

C'eft  l'émulation  des  enfans  qui  eft  chez  nous 
la  première  caufe  de  Tinconftance  des  hommes: 
comme  elle  infpire,  avec  fcs  croix,  fes  médailles , 
ft:s  livres,  fes  prix,  Os  thifcs,  fcs  concours,  à 
chacun  d'eux  d'être  Iç  premier ,  elle  les  remplit 
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d'infubordînatlon  pour  leurs  fupérieurs,  de  jaloufie 
pour  leurs  égaux  ,  3c  de  mépris  pour  leurs  infé- 
rieurs. Mais  comme  les  extrêmes  fe  touchent  > 
cette  éducation  ambitieufe  tft  en  même  tems  trèi»- 
fcrvile.  Comme  elle  ne  les  mène  que  par  l'amcur 
de  la  louange ,  ou  par  la  crainte  du  blâme  j  elle 
les  mec  pour  toute  la  \  ie  à  la  difcrétion  de  s  flatteurs  , 
qui ,  pour  l'ordinaire,  ne  favent  pas  moins  médire 
que  flatter.  Les  fuiFrages  d'aurrui ,  qu'ils  veulent 
toujours  captiver ,  les  captivent  à  leur  tour  d'une 
telle  force ,  qu'il  leur  fuffit  d'être  entourés  de 
détraûeurs  de  la  vérité  la  plus  évidente ,  pour 
ou'ils  ne  l'admettent  jamais  i  ou  de  prôneurs  d« 
l  opinion,  la  plus  abfurdc  ,  pour  qu'ils  fe  la  per- 
fuadcnt  à  la  longue.  Leur  propre  jugement  ployant- 
fous  le  faix  de  cette  tyrann'e^  dont  on  leiir  a 
fair  fubir  le  joug  dès  l'enfance ,  leur  conf-. 
cience  ne  fe  foi  me  plus  que  de  l'opinion  verfatilt 
d'au'trut,  qui  devient  pour  eux  la  feule  règle  du 
bien  &  du  mal. 

Nojre  éducation  ne  nous  difpofe  pas  moins  a 
i'opin  àtietc  qu'à  rinconft..nce.  C'eft  par  h  vanité 
&  la  forbleffe  qu'tl.e  nous  inspire  ,  que  Tcfprit 
de  parti  a  tant  de  pouvoir,  &  qu'il  fi.fEt  à  un 
a.i^bir.eux  de  dire  à  ceux  de  fes  ^^aiiifai  s  quf, 
talanceroitnt  à  foutenii  fes  opinions ,  «  Vous  n'a- 
vez pas  de  courage  ,  >'  pour  les  ramener  à  lui.  Il 
y  a  cepcnJa  u  ,  n/  n  du  courage ,  mais  beaucoup- 
de  fcibicffe  à  fe  biiVer  entraîner  aux  paffions  d'un 
homme,  de  Ton  corps,  ou  même  de  fa  patiie., 
C*eft  parce  que  d'un  c&té  on  n'ofc  y  réfiffcr,  & 
que  cle  l'autre  on  eft  environné  de  forces  qui 
Lous  appuient,  qu'on  fe  croit  fort.  Si  on  éctic 
dans  le  parti  oppofé  ,  on  feroit  de  l'avis  contraire 
par  la  même  foibleffe.  Lorfqueje  vo"s  deux  hommes 
ciifputer  avec  chaleur ,  je  me  dis  fouvent  :  Cha- 
cun d'eux  foutiendroit  une  opinion  oppo(ée,  s'if 
éxoit  né  ï  cent  beues  d'fc'».  Que  d!s-je  ?  il  fuffic 
feJemcnt  de  la  traverfe  d'une  rue  ,  pour  être  à 
jaftiais  l'ennemi  juré  d'une  opinion ,  dont  on  ai- 
roit  été  le  plus  zélé  partifjn,  fi  on  avoit  été 
élevé  dans  la  maifon  voifine.  Changez  Véducation 
d'un  homme ,  vous  changez  fon  régime ,  ff  n 
habit,  fa  philofophie,  (amorale,  fa  religion,  fcti 
patriotifme,  &c.  L'africain  penferaconime M'cu- 
ropéen ,  &  l'européen  comme  l'africain  :  le  répu- 
b'icain  aura  les  fcmime.is  du  dcfpbte  ,  &  le  dcf- 
pote  ceux  du  républicain.  Certes  ,  c'eft  une 
chofe  bien  humiliante  pour  l'komme  &  capable' 
de  nous  éloigner  de  h  recherche  de  la  vérrté  , 
en  voyant  que  non-feulement  nos  lumières  ac- 
quîfes ,  mais  nos  fentimens,  qui  femblent  naîne 
avec  nous,  dépendent  prefque  entièrement  de  notre 
éducation. 

Nous  fommes  donc  forcés  ,  Ci  nous  aît^'^s  la 
vérité  &  les  hrmmes ,  ie  reveriir  aux  loîx  -^c 
la  nature  ,  puîfque  celles  des  fociétés  nous  \tx\  -. 
pliiJent  de  préjugés  Ac%  la  naiffauce ,  &  nous 
rer.deat  fouvcrit  les  ennemis  les  uns  des  autres», 
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Or ,  pouf  y  dtfpofcr  Tenfancc ,  il  faut  lui  înf 
pirer  l'efprit  de  modération.  Cet  efprit  qne  les 
cnthoufi.itte3 ,  les  fanatiques  &  tous  les  ambitieux, 
regardent  comme  une  foible(Te,  cil  le  véritable 
courage  ;  car  ilrcfifte  feul  aux  partis  oppofés,  C'eil 
la  royauté  de  l'ame ,  qui ,  co.iime  celle  "de  la  nature, 
rient  la  balance  entre  les  extrêmes ,  8^  maintient 
rhannonie  des  cires.  La  veitu  tient  le  milieu  : 
Stat  in  medio  virtus. 

On  dreffera  donc  les  enfans  à  oe  jamais  perdre 
Je  fentiment  de  leur  confciencc ,  &  à  l'appuyer 
fur  celui  de  la  divinité,  qui  n'efk  pas  moins  na- 
turel à  l'homme.  On  développera  en  eui  ce  fen- 
timent  par  la  leâure  fimple  de  Tevangile  :  ainfi  , 
au  lieu  de  leur  apprendre  à  fe  préférer  aux  autres , 
par  une  émulation  qui  eil  pour  les  autres  &  pour 
«ux  une  fource  perpétuelle  de  troubles,  on  les 
KiiiT^ra  fe  contenter  d'abord  d'eux-mêmes,  afin 
qu'en  rentrant  dans  les  orages  d'une  fociétc 
difcordante,  ils  y  trouvent  au  moins  le  repos  & 
la  paix.  B'cntôt  on  ks  élèvera  à  préférer  les  autres 
à  eux-mêmes,  par  la  connoiflancc  de  leur  pro-^ 
près  bcfoins,  auxqu.^ls  ils  ne  peuvent  pourvoir 
tout  fïuls.  De  là  dér»vcra  l'amour  de  leurs  pères, 
de  leurs  mères  ,  de  leurs  parens  ,  de  leurs  amis , 
de  leur  patrie ,  de  tous  les  horaires ,  ainfi  que 
Texercice  de  toutes  les  vertus  qui  font  le  bon- 
heur des  fociétés.  On  leur  cnfeignera  toutes  les 
fcicnces  convenables  à  ces  principes.  On  retran- 
chî-ra  donc  de  leur  éducation  une  partie  des  années 
employées  à  la  ftériie  étude  de  la  langue  latine, 
ou  on  peut  apprendre  par  l'ufage ,  méthode  plus 
courte ,  plus  fûrc  &  plus  agréable  que  celle  de 
nos  grammnî  es  ;  on  y  joindra  Tufage  de  la  langue 
grecque ,  dont  1  étude  efi  beauccup  trop  négligée 
parmi  nous. 

Toute  Yéducatlon  de  l'Europe  porte  aujourd'hui 
fur  ces  deux  langues  mortes,  qui  ne  fervent  en 
r.rn  à  nos  befoîns.  Cependanc  je  ne  peux  ,  pour 
r.ionneur  des  lettres  ,  m' empêcher  de  faire  ici 
une  réflexion;  c'eil  que  la  gloire  des  empires  dé- 
pend uniquement  des  gens  de  lettres.  6i  on  ap- 
prend aujourd'hui  le  grec  &  le  latin  ,  fi  toute 
VéducMÙon  européenne eft  fondée,  depuis  Charle- 
magne ,  fur  cette  études  fi  nous  parlons  fi  fou- 
vent  de  la  Grèce  &  de  Tltaiie ,  &  de  leurs  anciens 
bibitans  i  c'eft  parce  que  ces  pays  ont  produit 
ur^z  douzaine  d'écrivains,  tels  qu'Homère,  Pla- 
ton ,  Hippocratc ,  Plutarque  ,  Xénophon  ,  Dc- 
moilhène  ,  Cicéion  ,  Virgile  ,  Horace,  Ovide  , 
Tacite  ,  Pline ,  &c.  C'elî  donc  pour  une  dou- 
zaine d  hommes  de  génie  de  l'aniiquité  ou  deux 
douzaines  au  plus  ,  que  font  fondées  nos  uni- 
verfités ,  enforte  que  s'ils  n'avoient  pas  exifté  , 
nous  n'aurions  po'nr  d'éducatiài  publique  ,  &r  pir- 
fonne  ne  s'embarraffrroit  pas  plus  en  Europe  > 
^e  favoir  le  grec  &  le  latin ,  que  larabe  ou  le 
tiTtare.  A  la  vérité ,  Rome  &  la  Grèce  oiit  prc- 
dttrt  beaucoup  d'hommes  célèbres  en  différent 
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genres; fnaîs  il  en  eft  de  même  de  plufieurs  pays, 
comme  la  Chine,  dont  ngus  ne  parlons  point  dans 
les  col.èces,  parce  que  nous  ne  connoifTons  point 
d'écrivains  fameux  qui  lésaient  célébrés.  D'ailleurs 
ceux  qui  nous  ont  fait  ccnnoître  les  Grecs  &  Us 
Romains,  n  avoient  bcfoin  ni  de  leurs  grands  hom- 
mes ni  de  leurs  villes ,  pour  nous  laifier  de  granrs 
monumensj  il  leur  fuflfifoit  de  leur  génie.  Cift 
celui  d  Homère  qui  a  fait  errer  Uiyffc ,  &  crt^ 
les  dieujç  &  les  héros  de  l'Iliade.  Celui  de  Virgile 
n'avoir  eu  befoin  ,  pour  venir  jûfqu'à  nous,& 
bien  au-delà,  que  de  fes  bergers  ou  defssbergèns. 
Les  bords  des  ruiffeaux  où  il  fe  repofe ,  nous  pLi- 
fcnt  plus  que  ceux  du  Gange ,  &  les  travaux  de 
fes  aoeillès  nous  intéreflent  autant  que  la  fonda- 
tion de  l'empire  romain.  Les  autres  ont  de  même 
leurs  talens  particuliers.  Certes,  ils  méritent  bien 
tous  qu'on  emploie  quelques  années  de  l'enfance 
à  les  connoitre ,  &  plufieurs  années  de  la  vie  à 
en  jouir  ;  mais  ils  avoient  eux-  mêmes  trop  de  bon 
fens  pour  ne  pas  défipprouver,  s'ils  vivoient  paru  î 
nous,  que   V éducation  des   nations  européennes 
portât  uniquement  fur  l'ttude  d^  leurs  ouvrager. 
£iix  mêmes  n'ont  point  paffé  toute  leur  première 
jcunefîe  à  apprendre  des  langues  étrangères,  mais 
â  étudier  la  nature  dont  ils  nous  ont  laiUé  des 
t.bltaux  raviffans.  Un  étranger  arrivé  à  Prague» 
demandoit  le  pian  de  cette  ville  a  fon  hô:e ,  afin  , 
difoit-il,  de  la  connrrre.  <«  Le  pl^n  de  Prague  eft 
à  Vienne,  lui  répondît  l'hôte,  nous  n*en  avons  p;  s 
befoin  ici  ;  nous  avons  la  ville  ».  Ainfi  pouvonf- 
nous  dire  par  rapport  aux  ouvrages  des  anciens» 
même  les  plus  parfaits  :  nous  n'avons  pa<  befoin 
des  Géorgiques;  nous  avons  la  nature  ».  A  la 
vérité,  les  anciens  nous  ont  laifTé  de  grandes  ccn- 
noiflfances  fur  les  affaires  &  les  hommes  de  leurs 
tems  ;  mais  nous  avons  nos  compatriotes  qu'il  faut 
éclairer  &  rendre  plus  heureux. 

Si  les  fcîences  &  les  lettres  influent  fur  la  prof- 
périté  d'une  nation,  comme  on  n'en  peut  douter  , 
peut-être  conviendroit-il  que  la  nation  élut  les 
membres  de  fes  académies ,  comme  ceux  de  A  s 
autres  affcmblées-  Les  lumières  doivent  être  en 
commun ,  ainfi  qt9  les  autres  richefles  de  l'éta^. 
Lorfque  les  académies  élifcnt  leurs  propres  mew.- 
bresj  elles  deviennert  des  ar  ftocraties  très-nu- 
fibles  à  la  république  des  fciences  &  des  lettres 
Comme  on  re  peut  y  être  adnWs  qu'en  foifai  t 
la  cour  à  fes  chefs  ,  il  faut  s'aftreindre  ï  Icuis 
fyftcmes.  Les  erreurs  fe  mairticnnent  par  le  créd  t 
des  corps ,  tandis  que  la  yérté  ifolée  ne  trouve 
point  de  partifans.  C'eft  amfi  qrc  Us  Qniverfit('s 
apportèrent  de  fi  longs  oVfticles  ?n  progrès  (ics 
fciences  naturelles ,  en  maintenant  1 1  douane 
d'Afîftotc  contre  les  progrès  des  lum-èrcs.  Ke- 
pler fe  plaint  amèren^ent  de  celles  de  fon  temf. 
Ce  rertaurateur;  de  l'afironomie  avoit  découvert 
&  démontré  que-  les  comètes  étf>ient  des  corps 
planétaires ,  &  non  de  iiipples  métcores  s  contme 
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te  prétendôîent  les  unîvcîfités,  d'api^s  Arîftotf. 
il  dit  dans  une  de  fes  lettres  ,  que  fcs  livres  ^ 
qui  renfermoient  une  vérité  fi  neuve  £^  fi  évi- 
dente j  refioienr  fars  honneur^  tandis  que  ceux 
qui  contenoicn;  des  opinions  contraires  ^  étoient 
prônés  &  fe  répandoient  partout,  à  caufe  du 
crédit  des  u:  iverfités  dans  les  librairies.  Qu'au- 
roitil  dît  de  leur  influence  fur  ropinioh  publique , 
n  elles  ayoient  eu ,  comme  les  académies  de  notfe 
•ems,  i  leur  difpofition  tous  les  journaux  ?  Qu*on 
fe  rappelle  les  perfécutions  que  des  corps  de 
théologiens  firent  éprouver  à  Galilée  ,  pour  avoir 
démontré  le  mouvement  de  la  terre^  Voyez  au- 
jourd'hui dans,  quelle  ftupcur  les  académies  marn- 
tiennent  les  fcicnces  &  les  lettres  en  Italie.  Peut- 
être  fcro5t-il  à  propos  qu'elles  fûffent  affimil^es 
chez  nous  aux  aflemblées  nationales,  c'eft-à  dire  , 
qu'étant  permanentes ,  leurs  membres  fûffent  pé- 
rîodîoues  ,  &  qu'ils  fûffent  éluç  ou  confervés 
dans  Jeurs  offices  par  la  nation ,  tant  qu'ils  s'ac- 
quic:eroient  de  leurs  devoirs.  Quoi  qu'il  en  foit , 
comme  les  écoles  de  la  patrie  ne  feront  que 
fous  l'influence  de  Taffembléc  nationale,  il  n'eft  pas 
a  craindre  qu'il  s'y  introduife  la  tyrannie  du  régime 
ariftocratique. 

On  fuftituera  donc  à  une  partio<-de  nos  études 
gramnïairiennes  de  l'antiquité ,  celle  des  fcier>ces 
qui  nous  approchent  de  E)ic.u,  &  oous  rendent 
utiles  aux  hommes,  telles  que  la  ronnoiffance 
du  globe,  de  fes  climats,  de  Ct$  vcgéMux,dcs 
différcns  peuples  qui  l'habitent ,  des'  relations, 
qu'ils  ont  avec  nous  par/le  commerce  ,  &  fur- 
tout  Tétude  du  nouveau  '  code  coniUttOfcnnel , 
qui  doit  être  un  code  de  patriotifme  &  de 
morale. 

On  joindra  aux  exercices  de  l'întellfgeiice  qui 
df^i vent ^ former  Tefprt  &  le  cœur  des  enfans, 
ceux  qui  fortifient  le  corps  &  le  rendent  propre 
à  fervir  !a  patrie  ,  comme  la  natation ,  la  courfe 
à  pjed,  les  évolutions  militaires,  ufitées  chez  les 
anciens  que  nous  étudions  fi  long  tems  dans  la 
théorie,  &  fi  inutilement  dans  la  prarque.  On  ap-* 
prendra  à  chacun  d'eux  un  art  conforme  à  fes 
pou^s ,  afin  qu'il  puifle  trouver  en  lui  -  même 
d.s  rcffources  contre  les  révolutions  de  la  for- 
tune. 

^  -^ 

On  accoutumera  1-s  enfans  au  régime  végétal  , 
G  TTime  le  plu<  naturel  à  l'homme.  Les  peuples 
q.  î  vivent  de  végaai  x  f  nt,  de  tous  les  hommes  , 
ies  p'us  be-ux,  les  plus  robufies  ^  les  moins  ex- 
poCcs  .;u<  maladies  &  aux  paffions,  8^  ceux  dont 
Kl  v'e  dure,  pi' s  loni^-tems.  Tels  font  en  Europe 
u-ie  grande  pat tie  des  Juiffes.  La  plupart  dcs 
p^iyisns,  qui  font  par  tout  pays  la  portion  du 
peuple  la  pins  fa^ne  &  la  plus  vigouretife  ,  man- 
g  nt  fort  peu  de  viande.  Les  Ruffes  ont  des 
carêmes  &  des  yours   d'abttincnce  multipliés  , 
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dont  leurs  foldats  ne  s'exemptent  pas ,  &  cepen- 
dant ils  riCfient  à  toutes  fortes  de  fa  igues.  Les 
nègres ,  qui  fupportent  dans  nos  colonies  tant 
dç  travaux ,  ne  vivent  que  de  manioc ,  de,  pa» 
tatçs  &  de  maïSt.Les  Brames  des  Indçs  ,  qui 
vivent  fréquemment  au  -  delà  d'uni  fiècle  ,  re 
mangent  que  des  végétaux.  C'eft  de  la  fedc 
pythagorique  que  font  forîis.  Epaminondas  ,  d 
célèbre  par  fcs  vertus  j  Archytas  par  fon  génie 
pour  les  tnéçaniques  ,  Miîon  de  Croione  par 
fa  force ,  &  Pythagore  lui-même ,  le  plus  bel 
homme  de  fon  icms  ,  &  fans  contredit  le  plus 
éclairé,  puîfqu'il  fut  le  père  de  la  philofophie 
chez  les  Grecs.  Comne  le  régime  végétal  com- 
porte avec  lui  plufieurs  vertus,  &  qu'il  n'en  ex- 
clut aucune,  il  fira  bon  d'y  élever  les  enfans  , 
puifqu'il  influe  fi  heurpufemer.t  fur  la  beauté  du 
corps  &  fur  la  tranquillité  de  l'an  e.  Ce  régime 
prolonge  l'enfance  ,  &  par  conféquent  la  nîc 
hu  naine.  J'en  ai  vu  un  exemple  dans  un  jeure 
Anglois  âgé  de  quinze  ans ,  &  qui  ne  paroiffoit 
pas  en  avoir  douze.  Il  étoit  de  la  figure  la  plus 
intéreffante,  délia  fanté  la  plus  robufie  ,  &  du 
cai^âère  le  plus  doux:  il  faifoit  les  plus  grandes 
traitds  à  pied  ,  &  ne  fe  fâchoit  jamais ,  quel- 
que éfluiériement  qui  lui  arrivât.  Son  père,  appelé 
M.  P»goi,mC  dît  qu'il  Tavoit  élevé  entièrement 
dans  le  réi^ime  pythagorique  ,  dont  il  avait  re- 
coimu  les  bons  effets,  par  fa  propre  expérience. 
Il  avoir  formé  le  proiec  d'empl'îyer  une  partis 
de  fa  fortune,  qui  étoît  confidérab^e,  à  établir 
dans  l'Amérique  arrgkife,  une  foctété  de  Pytha- 
goriciens occupés  à  élcrver  ,  fous  le  même  ré- 
gime ,  les  etifuns  des  colons  américains  ,  dans 
totis  jes  arts  qui  intéreflert  l'agriculture.  Pu  fie 
réuffir  ctxit^.éducaùon  y  d'gne  des  p'us  beaux  jo'irs 
de  l'antiq':ité  !  Elle  ne  convient  p  s  moins  à  une 
nation  guerrière,  qu'à  une  narinn  agricole.^  Les 
enfans  des  Perf  s ,  du  rems  de  Cyrus ,  &  par 
fon  ordre  >  étoient  nourris  avec  du  pain  y  de  Te  au 
&  du  creflbn  :  ils  fe  choififloient  entre  eux  des 
chefs  auxquels  ils  obéîffoient  >  ils  formoîcnt  des 
alfemblccs ,  où ,  comme  dans  celles  de  leurs 
pères,  on  agicoit  toutes  les  queftions  qui  inté- 
reffoient  le  bien  public.  Ce  fut  avec  ces  enfans 
devenus  des  homtçes,  que  Cyrus  fit  la  conquête 
de  TAfie.  J'obferve  que  Lycurgue  inîroduifit  une 
grande  partie  du  régime  phyfiquc  &  moral  des 
enfans  des  Pcrfes ,  dans  Véducation  de  ceux  de. 
Lacédémone. 

Il  eft  au  moins  îndifpenfable  d'apprendre  k 
nos  entans  ce  qu'ils  doivent  pratiquer  étant  hom- 
mes, d?  préparer  la  génération  proch rne  à  gciit^'t 
notre  nouvtlle  confHrtition  ,  de  ptur  qu'un  jour  , 
par  émulation  à  Tégiird  de  leurs  pères,  rnfi  qi  e 
nous  avons  fa't  fouvent  à  rég.rJ  des  rôties,  ils 
ne  viennent  à  rcnverftr  toutts  nos  loix  imi<;ue- 
ment  pour  avoir  la  vanit'é  d'^n  rubil'tuer  d  autres 
i  leurs  places.  Il  rélu'.tcra  d'une  éducation  natio- 
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nais  ^  liée  à  notre  légiflauon  future  ^  une  conC- 
titution  appropriée  à  nos  befoins  &  à  ceux  de 
notre  poftcrité.  Il  arrivera  delà  que  la  plupart 
de  nos  bons  efprits  n*étant  plus  repouffés  des 
emplois  publics ,  par  leur  vénalité ,'  ne  s'ifole- 
ront  plus  des  académies  &  des  unîverfités  pour 
t'y  qccuper  uniquement  des  affaires  de  là  Grèce 
&  de  Rome^  ou  ils  nous  font  admirer  ieiir  in- 
telligence ,  qu'ils  n'emploient  prefque  jamais  à 
fervir  leur  paysjfemblablcs^  ces  vafes  antiques 
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qui  nous  phiifent  par  la  beauté  de  leurs  fermes '^ 
mais  qui  ne  nou€  fervent  que  de  parade  dans 
nos  cabinets  3  parce  qu'ils  n'ont  point  été  tailles 
pour  nos  ufa|es. 

Après  avoir  pourvu  au  bonheur  du  peuple 
françois  ^  par  tous  les  moyens  qui  peuvent  en 
perpétuer  la  durée  au  -dedans  du  royaume,  il 
eft  digne  de  Taflemblée  nationale  de  s'occuper 
de  ceux  qui  peuvent  Taffurer  au-dehors  avec  la 
autres  nations.  (  Faux  d'un  Solitaire  ), 
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l^ILLE  {éducation  des").  Rien  n*eft  t>Ius  négligé 
que  rëducarion  des  filles,  La  coutume  -&  le  ca- 
price des  mères  y  décident  fouvent  de  c*ut  :  on 
fiipofe  qu'on  doit  donner  à  ce  fexe  peu  d'inf-* 
truÛion.  L'cducation  des  garçous  paffe  pour  une 
des  principales  afibires  par  raport  au  bien  public  \ 
ic  quoiqu'on  n'y  faiTe  guères  moins  de  fautes  que 
dans  celle,  à^  filles,^  du. moins  on  e|l  perfuadé 
qu'il  faut  beaucoup  de  lumière  pour .  jr  rcuific. 
Les  plus  habiles  gens  fe  font  appliqués  â  donner 
des  réjgies  dans  cette:  matière  :  combien  voit- on 
de  maîtres.  &  de  collèges  ?  combien  de  dépenfes 
pour  des  impreflions  de  livres ,  pour  des  recher- 
ches des  fcicncesj  pour  des  méthodes  d'appren 
dre  les  langue^  ^  pour  le  choix  des  profeflcurs  i 
.Tous,  ces  grands  préparatifs  ont  fouvenc  plus 
d*aparence  que  de  folidité  ;  mais  enfin  ils  mar- 
quent U  haute  idée  qu'on  a  de  l'éducation  iti 
garçons.  Pour  les  fli€s  ,  dit-on,  il  ne  faut  pas 
qu'elles  foient  favantes  :  la  curiofité  les  rend 
vaines  &   précieufes  i  il  fuffit  qu'elles  fâchent 

Îouverner  un  jour  leurs  ménages  ,  &  obéir  à 
rures  maris  fans  taifonner.  Oi)  ne  manque  pas 
de  fe  fçrvir  de  l'expérience  qu'on  a  de  beaucoup 
de  femmes  que  h .  Ccience  a  rendues  ridicules.. 
Après  quoi  on.  fe  croie  en  droit  d'abandonner 
stveuglémem  les  filles  à  la  conduite  des  mères 
îgnonotes  &  indifcretes. 

U  efl  vrai  qu'il  faut  craindre  de  faire  des  fa- 
vantes ridicules.  Les  femmes  ont  d'ordinaire  l'ef- 
prit  encore  plus  foib  e  &  plus  curieux  que  les 
hommes ,  auifi  n'eft-it  point  à  propos  de  fes  en- 
gager dans  Ats  études  dont  elles  pourroicnc  s'en- 
lèter  ;  elles  ne  doivent  ni  gouverner  l'état ,  ni 
faire  la  guerre ,  ni  entrer  dans  le  mînifïcre  des 
cllofes  facrées.  Ainfî  elles  peuvent  fe  paffer*  de 
certaines  connoiflances  étendues  qui  appartien- 
nent à  la  politique ,  à  l'art  militaire^  i  la  juris- 
prudence,  à  la  philofophîe,  à  la  théologie.  La 
plupart  même  des  arts  méchaniqu?s  ne  leur  con- 
viennent pas.  £Ues  fotit  faites  pour  d;rs  exercices 
modcrés*  Leur  corps  aulS-bien  que  Içur  efprit 
eft  moins  ibrt  &  moins  robuile  que  celui  des 
hommes.  En  revanche  h  nature  leur  a  dçnné  en 
partage  Tiiiduttrie  »  la  propreté  &  l'oeconomic 
pour  les  occuper  tranquillement  dans  leurs 
maiibps* 

Ma's  que  s*enruît-n  de  la  fo'bleffe  naturelle 
des  femmes?  Plus  elles  font  foibîes ,  plus  îl  elt' 
important  de  Ic^  fortifier.  N'orrr-tlles  pis  des 
devoirs  à  remplir,  mais  des  devoirs* qui  font  les- 
foodèmens  de  toute.  la  vie  humaine  H  N'eft-ce' 


:  pas  elles  qu!  ruinent  ou  qui  foutîennent  les  maî- 
tlons ,  qui  règlent  tout  le  détail  des  chofes  domef- 
i  tiques^  &  qui    par  conféquent  décident  de  ce 
qui  touche  de  plus  près  à  tout  le  gehre  hum^aln  ? 
•Par-là  elles  ont  la  principale  part  aux  bonnes  ou 
aux  mauvaifes  mœurs  de  prefquc  <out  le  monde. 
Une  femme  judicieufe ,  appliquée  &  pleine  de 
.religion >  ell  l'ame  de  toute  une  grande  ma'ifon, 
elle  y  met  Tordre  pour  les  biens  temporels  &: 
pour  le  fatuc.  Les  hommes  nicmes  qui  ont  toute 
i*autotité  en  public ,  ne  peuvent ,  par  leurs  déli- 
bérations^ établir  aucun  bien  effeftif  ^  fi  Us  fem- 
mes ne  leur  aident  à  l'exécuter. 

Le  monde  n'eft  point  un  fantôme  >  c'efl  Taf- 
femb!age  de  toutes  les  familles  y  &  qui  éd.-  ce 
qui  peut  les  policer  avec  un  foin  plus  exaQ  que 
les  femmes ,  qui  outre  leur  authonté  naturelle  & 
leur  afiduité  dans  leurs  mjîfons  y  ont  encore. 
l'avantage  d'ê:re  nées  foigneufes  ;  attentives  au 
détail^  induftrieofes  ,  iniinuames  6c  perfuafiyes*. 
Mais  les  hommes  peuvent-ils  cfpérer  pour  eux^ 
mômes  quelque  douceur  de  vie ,  fi  leur  plus, 
étroite  fociété  ,  qui  cft  celle  du  maii.îge  ,  fe 
tourne  en  an>ertumeî  Mais  les  enfansqui  feront 
dans  la  fuite  tout  le  gefirç-huipaiii  ^  que  devien- 
dfoot-il$,  fi  fes  mères  les  gâtent  ^dcs. leurs  pre-, 
'  mières  aixnées  ?  .    .  , 

Voilà  donc  les  occupations  des  femmes  qirî; 
ne  font  guêres  meir.s  importantes  au  public  que 
celles  des  hommes  ,  puifqu'elles  ont  une  maifon 
à  régler,  un  n>ari  à  rendre  heureux  ,  ^ts  enfans* 
à  bien  élever':  ajoute*  que  la  vertu  n'eft  pas' 
moÂps  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes;  • 
fan^  parlci'  du  bien  ou  du  mal-  qu'elles  pcuven  * 
faire  au  public,  elles  'font  h  moitié  du  genre! 
humain  Tacheté  du  fafng  de  Jefus-Ghrift^  &;  deft* 
tiné  à  là  vie  éternelle. 

Enfin  il  faut  conlïdérer  outre  le  bien  que  font 
•Us  femmes  quand  elles  font  bien  élevc'es ,  le 
'mal  qu'elles  caufcnt  dans  le  nr«0!\de  quand  elles 
manquent  d'une  éducation  qui  leur  infpire  la 
vertu.  Il  eft  confiant  que  la  mauvaife  éducation . 
des  femmes  fait  pins  de  mal  que  celle  des  hom- 
mes, puifqae  les  défordres  des  hommes  viennent 
fouvent  &  de  h  mauvaife  éducation  qu'ils  «ne 
reçue  de  leurs  mères ,  &  des  paflîons  que  d'au- 
tres femmes  leur  ont  infpiré  dans  un  âge  plus 
avancé.      > 

Quelîês  îhtrigaes  fô  préfentent  à  nous  dans  les 
hiftaîr^s  ,  quel  renverfcment  des  loix  &  des 
.mœurs  >  quelles  guêtres  fanglamcs,  quelles  nou^* 
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veautés  contre  la  religion  ,  quelles  révolutions 
d'état  caufées  paï  te  jrt^rééfemenc  dcs-fcmmts  h 
*  Voilà  ce  qui  prouve  riniportahce  de  bîèn  élever 
les  Ji//a  y  cherchons-en  les  moyens. 

Inconvéniens  des  éducations  ordinaires^ 

L'ignorance  d'une //i^  eft  caufe  qu'elle- s'en-, 
miy€,€d  futile  ne  fjit  à  quoi  s'occuper  inno-, 
cemmen^  Quand  tlle  cil  vci;ue  julqu'à  un.  cer- 
tain àje  fans  s«ippliquer  aux  chofes  fol  ides  ^  elle 
n'cii;  oeut  avoir  ni  le  &oûc  ni  rellime  :  tour  ce- 
qui  eu  férieux  lui  paroit  triite  ;  tout  ce.  qui  de-' 
mande  une  atctniion  fuivie  >  la  f^ci^ue  i  la  pente 
aux  piaifirs  qui  etl  forte  pendant  la  jeunefTe^ 
rcxcnj.:)le  dts  ptrfonues  du  n.ême  âje  qui.fom 


rite  pour  gouverner  quelq^je  chofe^dans  la  mai- 
fon  de  Tes  parens.  Elle  ne'  coniîoît  pas  même 
^importance  de  s'j  appHquer  ,  à  mdlns  que  fa 
rtière  n'ait  pris  foin  de  la  lai  faif c  remarquer  en 
détail.  Si  die  ell  de  condition ,  elle  eft  exempte 
du  travaril  de^  inims  :  elle  ne  travaillera  donc  que 
quelque  heure  d'un  jour ,  parce  qu'on  dit  >  fans 
favoir  pourquoi ,  qu'il  elt  honnête  aîux  fcmnies 
de  travailler  5  mais  fouvent  ce  ne  fera  qu'une 
eonténâBce,  &  elle  ne  s'accoutumera  point  à  un 
travail  fuivï. 

En  cet  état  que  fera-t-elle?  La  compagnie  d'une 
mère  qui  robierve^  qui  h  gronde '^  qui  croit  la 
bien,  élever  en  ne  Itti  pardonnant  rien ,  qui  fe 
compofe  avec  elle ,  qui  lui  fait  éffuyer  fes  liu- 
npteurs,qui  lui.paroîr  coAjouis  ^c^atgée  de  tous 
les  foucis  domeftiques  >  la  gêue  &  la  rebute: 
eLe  a  autour  d'elle  des  femmes  >  flatteufes  »  qui 
cherchant  à  s'infinuer  par  des  complaifances 
baffes  &  dangereufes  ,  fuivedt  toutes  fes  ûnjcai- 
iies  I  &  l'entretiennent  dç  tout  ce  qui  peut  la 
dégoûier  du  bien  :  la  piété  Ipi  paraît  une  occu- 
pation laagbiflante  &  une  .rè^le  ennemie  de  tous 
les  plaifirs.  A  quoi  donc  soccupera-t-elle  ?  A 
rien  d'utile.  Cette  inaplication  fe  tourne  même 
en  habitude  incurable. 

Cependant  voilà  un  grand  vutde  qu'on  ne  peut 
efpérer  de  remplir  de  chofes  (blides.  Il  faut  clone 
que  les  frivoles  prennent  la  place*  Dat?$  cette 
oifiveté  une  ^fdh  s'abandonne  a  fa  pareffe ,  8e  la 
p'areffe  qui  eft  une  languçur  de  l'ame ,  eft  une 
fource  inépuifable  d^ennuis,-  Elfe  s  accoutume  à 
dbrmrr  d'un  tiers  plus  qu'il  ne  faudroiç  pour 
cônferver  une  fanté  parfaite.  Ce  long  fomfneil 
ne  fcrt  qu'à  l'amollir ,  qu'à  la  rendre  plus  déli- 
cate ^  plus  expofée  aux  révoltes  du  corps  î  an 
li^a  qii\in.  foouneil  médiocre  accompagné  d'an 
exercice  réglé  v  rend  un  perfonoe  gaye,^  vigou- 
reuA;  &.  robiMftâ  :  ce  qui  fait  (ans  d^uie  la  véii-  | 
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table  perfeûîon  du  corps,  fans  prr'cr  des  zim* 
tagcy  que  l'dprit  ciî  tire.    • *     -    -        -  - 

.  ^  Cette  molleffe  &  cett?  oifiveté  étant  jointe  â 
l'igiorance ,  il  en  naît  une  fenfibilité  pernicicufe 
pour  les  divertiflemens  &  pour  les  fpedacles. 
C'eft  même  ce  qui  excite  une  curiofité  indifcréte 

&  mfajiable,        •  .      . 

Les  perfonnes  infiruitcs  &  occupéeis  à  des  cho*- 
fes  férieufes,  n'ont  d'ordinaire  qu'une  curiofité 
■médiocre-  Ce  qu'elles  favent ,  leur  donne  du  «é-i 
pris  pour  beaucoup  de  chofes  qu'elles  ignorent  5 
elles  voyent  Tinutilté  &  le  ridicule  de  b  plu- 
part des  chofes  que  les  petits  efprits  qui  ne 
fivew:  rie»,  &  qui  n'ont  ^ien  i  faire,  font  coi* 
prefltfsd'apprcndrci      ' 

Au  contraire  ksfiiUs  n^al  infiroites  9c  intfpli- 
qwées  ont  une  imagination  toujours  erramci 
Faute  d'aliment  fpiide  y  leur  curiofité  fe  tourne 
toute  avec  ardeur  vers  les  objets  vans  &  dange- 
reux. Celles  qui  ont  de  r<fprit>  s'érigent  fouvent 
en  précieufes  &  hfent  tous  tes  livres  qur  peuvent 
nouriir  leur  vanité}  ellrs  fe  paiTiciinent  pour  éts 
'  romans  >  pour  des  comédies,  pour  des  tecîts  d'a« 
vantures  chimériques  où  Taoïour  profane  eft  mê- 
lé ;  elles  fe  lendent  refprii  vifionnaire  en  s'ac* 
coucummt  au  langage  magnifique  des  héros  de 
romans;  elles  fe  gâtent  même  parla  pour  le 
monJc  ;  car  tous  ces  beaux  fentim^ns  en  Tair, 
toutes  CCS  pafEons  généreufes ,  toutes  ces  avan- 
tures  que  l'auteur  du  roman  a  inventées  pour  le 
pUifir ,  n'ont  aucun  rapport  avec  les  vrais  mo* 
tifs  qui  font  â^ir  dans  le  monde  fc  qui  décident 
dc$  aflPaires ,  ni  avec  les  mécomptes  qu'on  trouve 
dans. tout  ce  qu'on  entreprend. 

yne  pawYît  fille  pleine  du  tendre  &  du  mer- 
veilleux qui  l'ont  charmée  dans  fes  leAures  ,  eft 
étonnée  de  ne  trouver  poii.t  dans  le  monde  de 
vrais  perfonnages  qui  reflemblcnt  à  ces  héros) 
elle  voudroit  vivre  comme  ces  princefies  imagi- 
naires qui  font  dans  les  romans, 'toujours  char- 
mantes ,  toujours  adorées  *  toujours  au  deflus  de 
tous  les  befoins.  Quel  dégoût  pour  elle  de  def- 
cendre  de  rhéruïfme  jufqu'au  plîis  bas  détail  do 
ménage  I 

Quelques-unes  pouffent  leur  curiofité  encore 
plus  loin,  &  fe  mêlent  de  décider  flir  la  reli- 
gion i  quoiqu'elles  n'en  foient  point*  capables  5 
mais  celles  q^i  n'oïit  pi^  affe^  d'ouverture  d*tf- 
prît  pour  ces  curioÉtés  ,  en  ont  d'autres  qui 
leirr  (ont  propoitionnécs  ;  elles  veulent  ardem- 
ment favoir  ce  qui  fe  dit ,  ce  qui  fe  fait ,  une 
chonfon ,  une  nouvtUe ,  une  intrigue  ,  recefoit 
de£  lettres,  lire  celles  que  les  autres  reçoivent; 
elles  veulent  qu'on  leur  dife  tout  »  Sr  elles  veu- 
lent auffi  to.4t  dire  ;•  elles  font  vaines ,  &e  la  va- 
nitjé .  Uxt  parler  b€;uucoup  }  elles  funt  légères , 
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&  la  légèreté  empêche  les  réfleziofis  qui  feroi«;Dt 
fouvenc  garder  le  filence. 

Quels  font  Us  f  remers  fondemtns  de  tiducation^ 

Pour  remédier  à  tous  ces  maux  ^  c'eft  un  grand 
avantage  oue  de  pouvoir  conunencer  Téducation 
dcsji/les  des  leur  plus  tendre  enfonce  :  ce  premier 
Âge  qu'on  abandonne  à  des  femmes  indifcrettes 
&  quelquefois  déréglées ,  eft  pourtant  celui  où 
fe  font  les  impreffions  les  plus  profondes ,  &  qui 
par  conféqiient  a  un  grand  rapport  à  tout  le  refte 
de  la  vie» 

Avant  que  les  enfans  fâchent  entièrement  par- 
ler ,  on  peut  les  préparer  à  rinftruâion.  On  trou- 
vera peut-être  que  j'en  dis  trop  :  mais  on  n'a 
qu'à  confidérer  ce  que  -fait  Tenfant  qui  ne  parle 

Eas  encore.  V  apprend  une  langue  j  qu'il  parlera 
ientôt  plus  exaâement  que  les  favans  ne  fau- 
roient  parler  les  langues  mortes  qu'ils  ont  étu- 
diées avec  tant  de  travail  dans  l'âge  le  plus  mûr. 
Mais  qtt*eft-ce  qu'aprendre  une  langue  ?  Ce  n'eft 
pas  feulement  mettre  dans  fa  mémoire  un  grand 
nombre  des  mots  :  c'eft  encore  j  dit  faint  Àugu-^ 
ftin ,  obferver  le  fens  de  chacun  de  ces  mots  en 
particulier.  L'enfant ,  dit- il  »  parmi  fes  cris  & 
ïcs  jeux^  remarque  de  quel  objet  chaque  parole 
cft  le  figne  ;  il  le  fait  tantôt  en  coniidérant  les 
mouvemens  naturels  des  corps  qui  touchent,  ou 

2ui  montrent  les  objets  dont^  on  parle  $  tantôt 
tant  frappé  par  la  fréquente  répétition  du  même 
mot  pour  fignifier  le  même  objet.  Il  eft  vrai  que 
le  tempérament  du  cerveau  des  en&ns  leur  donne 
une  admirable  facilité  pour  rimpreffion  de  toutes 
ces  images.  Mais  quelle  attention  d'efprit  ne 
faut  il  pas  pour  les  difcemer  >  &  pour  les  atta- 
cher chacune  â  fon  objet? 

Conlidérez  encore  combien  dès  cet  âge  les 
enfans  cherchent  ceux  qui  les  flattent^  &  fuyent 
ceux  qui  les  contraignent  ;  combien  ils  H^avent 
crier  ou  fe  taire  pour  avoir  ce  qu'ils  fouhattent  ; 
combien  ils  ont  déjà  d'artifice  &  de  jaloufie  : 
J'ai  vu ,  dit  faint  Augufiin  ,  un  enfant  jaloux  :  il 
ne  fçavoit  pas  encore  parler ,  &  avec  un  vifage 

Ïdie  fc  des  yeux  irrités  ^  il  regardoit  déjà  Ten- 
ant qui  tettoit  avec  lui. 

On  peut  donc  compter  que  les  enBms  connoif- 
fênt  dés-iors  plus  qu'on  ne  s'imagine  d'ordinaire: 
ainfi  vous  pouvez  leur  donner  par  des  paroles 
qui  feront  aidées  par  des  tons  &  des  geftes , 
I  inclination  d'être  avec  les  perfonnes  honnêtes 
Se  vertueufes  qu'ils  voient  «  plutôt  qu'avec  d'au* 
très  perfonnes  déraifonnables  qu'ils  feroient  en 
danger  d'aimer  :  ainfi  vous  pouveiL  encore  par 
les  différens  airs  de  votre  vifage ,  &  par  le  fon 
de  votre  VOIX,  leur  repréfenter  avec  horreur  les 
^ens  qu'ils  ont  vus  en  colère  ou  dans  quelque- 
autre  dérèglement ,  JBc  prendre  les  tons  les  plus 


Fit 


'^4? 


Encyclopédie   Logique  »  Mitaphypque  fir  Morale.  Tome  IV. 


dout  atec  le  vîfige  le  çluJsfercîn,  pour  leur 
repréfenter  avec  admiration  ce  qu'ils  ont' vu 
faire  de  fage  &  de  modefte. 

Je  ne  donné  pas  ces  petites  cbofes  pour  gran« 
des.  Mais  enfin  des  difjpofitions  éloignées  font 
des  commenceraens  qu'if  ne  faut  cas  négliger  ; 
&  cène  manière  de  prévenir  de  loin  les  enfans, 
a  des  fuites  infeofibles  qui  facilitent  l'éducation. 

Si  on  doute  encore  du  pouvoir  que  ces  pre- 
miers préjugés  de  l'enfance  ont  fur  les  hbmmes, 
on  n'a  qu'a  voir  combien  le  fouvcrir  des  cho- 
fes  qu'on  a  aimées  dans  Icnfance ,  eft  encore  vif 
&  touchant  dans  un  âge  avancé.  Si  au  lieu  de 
donner  aux  enfans  de  vaines  craintes  des  fan- 
tômes &  des  efprits ,  qui  ne  font  qu'affoiblir  par 
de  trop  grands  ébranlemens  leur  <erveau  encore 
tendre  5  n  au  lieu  de  les  laifter  fuivre  toutes  les 
imaginations  de  leurs  nourrices  pour  les  chofes 

au'iis  doivent  aimer  on  fuir  >  on  s  attachoit  à  leur 
onner  toujours  une  idée  agréable  du  bien ,  une 
idée  affrcufe  du  mal ,  cette  prévention  leur  facilî- 
teroit  beaucoup  dans  la  fuite  la  pratique  de  tou* 
tes  les^  vertus.  Au  contraire  on  leur  fait  craindre 
un  prêtre  vêtu  de  noir,  on  ne  leur  parle  de  la 
mort  que  pour  les  effrayer,  on  leur  raconte  oue 
les  morts  reviennent  la  nuit  fous  des  figures  ni- 
deufes  :  tout  cela  n'aboutit  qu'à  rendre  une  aine 
fotble  &  timide  >  &  qu'à  la  préoccuper  contre 
les  meilleures  chofes. 

Ce  qui  cft  le  plus  utile  dans  les  premières 
années  de  l'enfance  •  c'eft  de  ménager  la  fanté  de 
l'enfant ,  de  tâcher  de  lui  faire  un  fang  doux  par 
le  choix  des  alimens  &  par  un  régime  de  vie  fim- 
ple  \  c'eft  de  régler  fes  repas,  enforte  qu'il  mange 
toujo^UKS  à  peu  près  aux  mêmes  heures  \  qu'il 
mange  aftez  fouvent  à  proponion  de  fon  befoin  ; 
qu'il  ne  mange  point  hors  des  repas  >  parce  que 
c'eft  furcharger  l'eftomach  ^^  pendant  que  la  di- 
geftion  n'eft  pas  finies  qu'il  ne  mange  rien  de 
haut  goût  qui  l'excite  à  manger  au-delà  de  fon 
befoin  ^  &  qui  le  dégoûte  des  alimens  plus  con-- 
venables  à  fa  fanté  ;  qu'enfin  on  ne  lui  ferve  pas 
trop  de  chofes  différentes}  car  la  variété  des 
viandes  ^ui  viennent  Tune  après  l'autre  j  foutient 
l'appétit ,  après  que  le  vrai  befoin  de  manger 
eft  finK 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  très-important ,  c'eft  de 
laiffer  affermir  les  organes ,  en  ne  preflant  point 
rinftruftion  \  d'éviter  tout  ce  qui  peut  allumer 
les  paffions  ;  d'accoutumer  doucement  l'enfant  à 
êtte  privé  des  chofes  pour  lefquelles  il  a  témoi- 
gné trop  d'ardeur,  afin  qu'il  n'efpère  jamais  d'ob- 
tenir les  chofes  qu'il  defire. 

Si  peu  que  le  naturel  des  enfans  foit  bon ,  on 
peut  les  rendre  atnfi  dociles  ,  patiens  ,  fermes  » 
gais  &  tranquilles  \  au  lieu  que  fi  on  néglige  ce 
premier  â(;e  j  ils  y  deviennent  ardens^  &  inquiea 
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pour  toute  leur  vie  -y  leur  fang  fe  brûle  ^  les  habi* 
tudes  fe  foi  ment;  le  corps  encore  tendre^  & 
Vame  qui  n'a  encore  aucune  pente  vers  aucun 
objet  y  fe  plient  vers  le  mal  j  il  fe  &it  en  eux 
Mne  efpèce  de  fécond  péché  originel ,  qui  eft  la 
fource  de  mille  defordres  quand  ils  font  plus 
grands. 

Dès  qu'ils  font  dans  un  âge  plus  avancé,  où 
leur  raifon  eft  tome  développée  »  il  faut  que 
toutes  les  paroles  qu'on  leur  die  fervent  à  leur 
faire  aimer  la  vérité  ^  &  à  leur  infpirer  le  mépris 
4e  toute  diflimulation.  Ainii  on  ne  doit  jamais  fe 
fervir  d'aucune  feinte  pour  les  appaifer ,  ou  pour 
leur  perfuader  ce  qu'on  veut.  Par^là  on  leur  en- 
seigne la  fineffe  qu'ils  n'oublient  jamais  ;  il  faut 
Jes  mener  par  la  raifon  autant  qu'on  peut. 

Mais  examinons  de  plus  près  l'état  des  enfans^ 
pour  voir  plus  en  détail  ce  qui  leur  convient.  La 
ûibftance  de  leur  cejveau  eit  molle ,  elle  ie  dur- 
cit tous  les  jours.  Pour  leur  efprît ,  il  ne  fait  rien , 
'      tout  lui  eft  nouveau  :  cette  molleiTe  du  cerveau 
fait  que  tout  s'y  imprime  facilement  »  &  la  fpr- 
'    prife  de  la  nouveauté  fait  qu'ils  admirent  aifé> 
ment  3  &  au'ils  font  fort  curieux.  Il  eft  vrai  aufti 
c]ue  cette  numidité^  &  cette  mollefte  du  cerveau 
jointe  à  une  grande  chaleur  ^  lyi  donne  un  mouve- 
ment facile  &  continuel  :  de-la  vient  cette  agi- 
'  tation  des  enfans  qui  ne  peuvent  arrêter  leur 
éfprit  à  aucun  objets  non  plus  que  leur  corps  en 
aucun  lieu. 

D'un  autre  côté  les  enfans  ne  fâchant  encore 
rien  penfer  ^  ni  faire  d'eux-mêmes  »  ils  remarquent 
tout  4  &  ils  parlent  peu  «  fi  on  ne  les  accoutume 
à  parler  beaucoup^  &  c*eft  de  quoi  il  faut  bien 
ie  garder.  Souvent  le  plaifir  qu*on  veut  tirer  .des 
jolis  enfans^  les  gâte  s  on  les  accoutume  à  bazar- 
der tout  ce  qui  leur  vient  dans  Tefprit^  &  à  par- 
ler des  chofes  dont  ils  n'ont  pas  encore  des  con- 
noiflTances  diftinâes  ;  il  leur  en  refte  toute  leur 
vie  l'habitude  de  juger  avec  précipitation  /&  de 
dire  des  chofes  dont  ib  n'ont  point  d'idées  claires  3 
ce  qui  fait  un  très-mauvais  caraâère  d'efprit. 

Ce  plaifir  qu^on  veut  tirer  des  enfans  produit 
encore  un  effet  pernicieux  j  ils  apperçoivent  qu'on 
les  regarde  >  avec  complaifance  ^  qu'on  obferve 
tout  ce  qu'ils  font^  qu'on  les  écoute  avec  plaifir. 
Par-là  ils  s'accoutument  à  croire  que  le  monde 
fera  toujours  occupé  d*eux. 

Pendant  cet  âge  oii  Ton  eft  applaudi  >  &  où 
Ton  n'a  point  encore  éprouvé  la  contradiâion^ 
on  conçoit^des  efpérances  chimériques  j  qui  pré- 
parent des  miécomptes  infinis  pour  toute  la  vie. 
j^î  vu  des  enfans  qui  croyoïent  qu'on  parloic 
^'eux  toutes  les  fois  qu'on  parloir  en  fecret  « 
pztcc  qu'ib  avoient  remarqué^  qu'on  l'avoir  fait 
Ibuvens*  Il  s'imaginoient  n'avoir  en  eux  rien  que 
,  â'ex.f^dinaire  &  d'admirable.  Il  faut  donc  pren- 
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dre  foin  des  enfans ,  ftns  leur  laîffer  voir  qu'o» 
penfe  beaucoup  à  eux.  Montrez-leur  que  c'eft 
par  amitié  &  par  le  befoin  où  ils  font  d'êtie  re- 
drefles,  que  vous  êtes  attentif  à  leur  conduite, 
&  non  par  l'admiration  de  leur  efprit.  Conten- 
tez-vous de  les  former  peu  à  peu  y  félon  les  occa- 
fions  qui  viennent  naturellemept  :  ouand  même 
vous  pourriez  avancer  beaucoup  l'efprit  d'un 
enfant  fans  le  prefler  ^  vous  devriez  craindre  de 
le  faire  ;  car  le  danger  de  la  vanité  &  de  la  pré- 
fomption  eft  toujours  plus  grand;»  que  le  fruit  de 
ces  éducations  prématurées  qui  font  tant  de 
bruit. 

Il  faut  fe  contenter  de  fuivre  &  d'aider  la 
nature  s  les  enfans  fayent  peu  ,  il  ne  faut  pas  les 
exciter  à  parler  ;  mais  comme  ils  ignorent  beau- 
coup de  chofes  ^  ils  ont  beaucoup  de  queftions 
à  faire  ^  auffi  en  font-ils  beaucoup.  II  fuffit  de 
leur  repondre  précifément  ,&  d'ajouter  quelque- 
fois certaines  petites  comparaifons  pour  rendre 
plus  fenfibles  les  éclairciflemens  qu'on  doit  leur 
donner:  s*ils  jugent  de  quelque  chofe  fans  le 
bien  favoir ,  il  faut  les  embarraffer  par  quelque 
Gueftion  nouvelle  ^  pour  leur  faire  fentir  leur 
faute  fans  les  confondre  rudement  :  en  même 
tems  il  faut  leur  faire  appercevoir»  non  par  des 
louanges  vagues  ^  mais  par  quelque  marque  effec- 
tive d'eftime  y  qu'on  les  approuve  bien  plus  quand 
ils  doutent,  &  au'ils  demandent  ce  qu'ils  ne  favent 
pas ,  que  quana  ils  décident  le  mieux.  Ceft  le 
vrai  moyen  de  mettre  dans  leur  efprit  avec  beau- 
coup de  politeffe  une  modeftie  véritable  >  &  un 
grand  mépris  pour  les  conteftations  qui  font  fi 
ordinaires  aux  jeunes  perfonnes  un  peu  éclairées. 

Dès  qu'il  paroît  que  leur  raifon  a  fait  quelque 
progrès  ^  il  faut  fe  fervir  de  cette  expérience  pour 
les  prémunir  contre  la  préfomption  :  vous  voyez» 
direz- vous  >  que  vous  êtes  olus  raisonnable  mainte- 
nant que  vous  ne  l'étiez  1* année  pafifée  :  dans  un 
an  vous  verrez  encore  des  chofes  que  vous  n'êtes 
pas  capable  de  voir  aujourd'hui.  Si  l'année  paflée 
vous  aviez  voulu  juger  des  chofes  que  vous  favez* 
maintenant^  &  que  vous  ignoriez  alors  «  vous  ea 
auriez  mal  jugé*  Vous  auriez  eu  grand  tort  de 
prétendre  favoir  ce  qui  étoit  au-delà  de  votre 
portée.  Il  en  eft  de  même  aujourd'hui  des  chofes 
qui  vous  reftent  à  connoitre.  Vous  verrez  un  jour 
combien  vos  jugemens  prefens^  font  imparfaits. 
Cependant  fiez-vous  aux  confeils  des  perfonnes 
qui  jugent  comme  vous  jugerez  vous-même» 
quand  vous  aurez  leur  %e  &  leur  expciieuce. 

La  curiofité  des  enfans  eft  un  penchant  de  la 
nature  qui  va  comme  au  devant  de  l'inflruâioD» 
ne  manquez  pas  d'en  profiter.  Par  exemple  â  la 
campagne  $  ils  vovent  un  moulin  ^  &  ils  veulent 
favoir  ce  que  c*eft  :  il  faut  leur  monrrer  comment 
fe  prépare  l'aliment  qui  nourrit  l'homme,  lis 
apperçoivent  des  moiuosmeurs  ^  il  faut  kur  cxr 
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plîfjMer  ce  qu'ils  font  ;  comment  on  fème  !c  bled, 
&  comment  il  fe  multiplie  dans  la  terre.  A  la 
ville  ils  voyetit  des  boutiques  où  s'exercent  plu- 
fî^rurs  arts,  8c  où  l'on  vend  dtverfes  marchandîfts. 
Il  ne  faut  jamais  être  importuné  de  leurs  demjn- 
des  >  ce  font  des  ouvertures  que  la  nature  vous 
oifrc  pour  faciliter  rinftrudtion  :  témoignez  y 
prendre  pla'fir ,  par-là  vous  leur  enfcignerc2  in- 
îcnfiblcmenc  comment  fe  font  toutes  les  chofes 
qui  fervent  à  Thomme  >  &  (ur  lefquels  roule  le 
commerce.  Peu  à  peu  fans  étude  particulière  ils 
connoittont  la  bonne  manière  de  faire  toutes  ces 
chofes  qui  font  de^lcur  ufage»  &  le  jufie  piix 
de  chacune ,  ce  c^ui  ell  le  vrai  fonds  de  l'œcono- 
mic.  Ces  conooilTances  qui  ne  doivent  être  mé- 
prifées  dt  perfonne .  puifque  le  monde  a  befoin 
de  ne  pas  fe  laif&r  troniper  dans  fa  depenfc  j 
font  principalement  néceliaires  aux    //ex. 

Imitation  h  cmnâre» 

LN'gnofance'  des  cnfans  ^  dans  le  cerveau  def- 
quels  rien  n'eft  encore  imprimé ,  &  qui  n'ont  au- 
cune habitude  >  les  rend  fouples  &  enclins  à  imi- 
ter tout  ce  qu'ils  voyant.  C'eil  pourquoi  il  cft 
capital  de  ne  leur  offrir  que  de  Dons  modèles. 
Il  ne  faut  laiffer  approcher  d'eux  que  des  gens 
dont  les  exemples  foicnt  utiles  à  fuivre  $  mais 
comme  il  n'eil  pas   poilible   qu'ils  ne  voycntj 
malgré  les  précautions  qu'on  prend,  beaucoup 
de  chofes  irrégujères>  il  faut  leur  faire  remar- 
quer de  bonne  heure  Timpertinence  de  certaines 
perfonncs  vîdeufes  &  déraîfonnables ,  fur  la  ré- 
.  çutation  dcfqueiles  il  n'y  a  rien  à  ménager  j  il 
faut  leur  montrer  combien  on  eft  méprifé  &  digne 
de  l'être ,  combien  on  eft  miférable,  quand  on 
s'abandonne  à  fes  paffions ,  &  qu'on  ne  cultive 
point  fa  raifon.'On  peut  ainfi,  fans  les  accoutu- 
mer à  la  moquerie  »  leur  former  le  goût ,  &  les 
rendre  fenfibles  aux  vraies  bienféances  ;  il  ne 
faut  pas  même  s'abttenir  de  les  prévenir  eu  géné- 
ral fur  certains  défauts,  quoiqu'on  puifle  crain- 
dre de  leur  ouvrir  par-là  les  yeux  fur  les  foi* 
blefles  des  gens  qu'ils  doivent  refpeâer  :  car 
outre  qu'on  ne  doit  pas  efpèrer  >  &  qu'il  n'eft 
point  jttfte  de  les  entretenir  dans  l'ignorance  des 
véritables  règles  la-deflus  \  d'ailleurs  le  pks  fur 
moyen  de  les  tenir  dans  leur  devoir  >  eft  de  leur 
perfuader  qu'il  faut  fupportet  les  défatts  d'au- 
trui  i  qu'on  ne  doit  pas  mênîe  en  juger  légère- 
ment  \  qu'ils  paroiflent  fouvent  plus  grands  qu'ils 
ne  font  »   qu'ils  font  réparés  par  des  qualités 
avantageufes ,  &  que  rien  n'étant  parfait  fur  la 
terre  >  on  doit  admirer  ce  qui  a  le  moins  d'im- 
perfeâion.   £nfin ,  quoiqu'il  faille   léferver  de 
telles  inftruâions  pour  l'extrémité  ,  il  faut  pour- 
tant leur  donner  les  vrais  principes  »  &  les  pré- 
ferver  d'imiter  tout  le  mal  qu'ils  ont  devant  les 
yeux. 

Il  faut  aofli  les  empêchée  de  contrefaire  les 
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gens  ridicules  ;  car  ces  manières  moqueufes  & 
comédiennes  ont  quelque  chofe  de  bas  &  de 
contraire  aux  fentimens  honnêtes  :  il  eft  à  craindre 
que  les  enfans  ne  les  prennent  «  parce  que  la 
chaleur  de  leur  imagination  &  la  foupleue  de 
leur  corps ,  jointe  à  leur  enjouement ,  leur  font 
aifément  prendre  toutes  fortes  de  formes',  pour 
repréfenter  ce  qu'ils  voyent  de  ridicule. 

Cette  pente  à  imiter  ce  qui  eft  dans  les  enfans  « 
produit  des  maux  infinis  >  quand  on  les  livré  à 
des  gens /ans  vertu  ,  qui  ne  fe  contraignent  guères 
devant  eux.  Mais  Dieu  a  mis  par  cette  pente 
dans  les  enfans  dequoi  fe  plier  facilement  à  tout 
ce  qu'on  leur  montre  pour  le  bien«  Souvent  fans 
leur  parler  >  on  n'auroit  qu'à  leur  faire  voir  en 
autrui  ce  qu'on  voudroit  qu'ils  fiifenc. 

Igftruaiofu  indireSts  :  il  ne  faut  pas  prejfer 
les  enfans» 

Je  aois  même  qu^il  faudtoit  fouvent  fe  fervir 
de  ces  inftruâions  indireâes  qui  ne  font  point 
ennuyeufes  »  comme  les  leçons  &  les  remon- 
trances, feulement  pour  réveiller  leur  attention  . 
fur  les  exemples  qu'on  leur  donneroit. 

Une  perfçnne  pourroit  demander  quelquefois 
devant  eux  à  une  autre.  Pourauoi  laites-vous 
cela  ^  &  l'autre  répondroit ,  ie  le  fais  par  telle 
raifon*  Par  exemple  ,  pourquoi  avez* vous  avoué 
votre  faute  >  C'eft  aue  jen  aurois  fait  encore 
une  plus  grande  de  la  defavouer  lâchement  par 
un  menfonge  >  &  qu*il  n'y  a  rien  de  plus  beau- 
que  de  dire  franchement  ^  )  ai  tort*  Après  cela 
la  première  personne  peut  louef  celle  qui  s'eft 
ainfi  accufée  ell^-même ,  mais  il  iPaut  que  tout 
cela  fe  faffe  fans  atfeâation }  car  les  enfans  font 
bien  plus  pénétrans  qu'on  ne  croit,  &  dès  qu'ils 
ont  apperçu  quelque  finefle  dans  ceux  qui  les 
gouvernent ,  ils  perdent  la  fimplicité  &  la  coa« 
fiance  qui  leur  font  naturelles* 

Nous  avons  remarqué  que  le  cerveau  des  enfans 
eft  tout  enfemble  chaud  &  humide  j  ce  qui  leur 
caufe  un  mouvement  continueL  Cette  mollefle 
du  cerveau  fait  que  toutes  chofes  s'y  impriment 
facilement ,  &  que  les  images  de  tous  lès  objets 
fenfibles  y  font  très-vives.  Ainfi  il  faut  fe  hâter 
d'écrire  dans  leurs_têtes  pendant  que  tés  carac- 
tères  s'v  forment  aifément.  Mais  il  faut  bien 
choifir  les  images  qu'on  y  doit  graver  ;  car  on 
ne  doit  verfer  datis  un  refervoh:  fi  petit  8s  fi 
précieux  que  des  chofes  exquifes  i  il^faut  fe  fouf 
venir  qu'on  ne  doit  à  cet  âge  veéfer  dans  les 
efprits  oue  ce  qu'on  fouhaite  qui  y  demeure  toute 
la  vie.  Lt9  premières  images  gravées  pendant  que 

11c  cerveau  eft  encore  mol ,  &  que  lien  n'y  e4 
écrit,  font  le^  plus  profondes.  D'ailleurs  elles  4 
durciftent  à  mefure  que  l'âge  defféche  le  ceryçau^ 
ainfi  elles  deviennent  ineffaçables  3  de -là  vicAS 
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que  quand  on  ttt  vieux  ,  on  k  fouvîcnt  diflinc* 
cernent  des  chofes  de  la  jeunefTe  auoiqu'éloignées, 
au  lieu  qu*on  fe  fguvicnt  moins  de  celles  qu'on  a 
Tuës  dans  un  âge  p!us  avancé  ;  parce  que  les 
traces  en  ont  été  faites  dans  le  cerveau ,  lorfqu'il 
étoic  déjà  defleché  >  &  plein  d'autres  images. 

Quand  on  entend  faire  ces  raifonnemens  ^  on  a 
peine  à  les  croire.  Il  ell  pourtant  vrai  qu'on 
raifonne  de  même  fans  s'en  appercevoir.  Ne  dit- on 
pas  tous  les  jours:  j'ai  pris  mon  pli»  je  fuis 
trop  vieux  pour  changer ,  )  ai  été  nourri  de  cette 
façon  5  d'ailleurs  ne  fenton  pas  un  plaifir  fingu- 
lier  à  rappeller  les  images  de  la  ieunefle  ?  Les 
plus  fortes  inclinations  ne  font-elles  pas  celles 
qu'on  a  prifes  à  cet  âge  i  Tout  cela  ne  prouve  t-il 

Es  que  les  premières  imprefiîons  &  les  premières 
bitudes  font  les  plus  fortes  ?  Si  l'enfance  eft 
propre  à  graver  des  images  dans  le  cerveau ,  il 
faut  avouer  qu'elle  l'eft  moins  au  raifonnement. 
Cette  humidité  du  cerveau  qui  rend  les  impref- 
iions  faciles  »  étant  jointe  à  une  grande  chaleur  j 
fait  une  agitation  qui  empêche  toute  application 
fttivie. 

Le  cerveau  des  enfans  eft  comme  une  bougie 
*  allumée  dans  un  lieu  expofé  au  ven(.  Sa  lumière 
vacille  toujours,  l'enfant  vous  fait  une  quellion: 
&  avant  que  vous  répondiez  »  fes  yeux  s'élèvent 
vers  le  plancher  «  il  compte  toutes  les  figures  qui 
y  font  peintes  >  ou  tous  les  morceaux  de  vitres 
qui  font  aux  fenêtres  :  Si  vous  voulez  le  ramener 
à  fon  premier  objet ,  vous  le  gênez  comme  fi 
vous  le  teniez  en  prifon.  Ainfi  il  faut  ménager 
avec  grand  foin  les  organes»  en  attendant  qu'ils 
s'aCFermiflent  ;  répondez  -  lui  promptement  à  fa 

Îueftion ,  &  laiflez-lui  en  faire  d'autres  â  fon  gré. 
entretenez  feulement  fa  curiofité^  &  faites  dans 
fa  mémoire  un  amas  de  bons  matériaux.  Viendra 
le  tems  qu'ils  s'aflembleront  d'eux-mêmes  »  &  que 
le  cerveau  ayant  plus  de  confiftançe  »  l'enfant  rai- 
fonnera  de  fuite  :  cependant  bornez  vous  à  le 
redrefler ,  quand  il  ne  raifonnera  pas  jufte  »  &  à 
lut  faire  fentirfansempreffement,  lelon  les  ouver- 
tures qu'il  vous  donnera  ^  ce  que  c'eft  que  tirer 
droit  une  conféquence. 

Laiflez  donc  jouer  un  enfant  ^  &  mêlez  Tin- 
llruâion  avec  le  jeu  f  que  la  fagefle  ne  fe  montre 
à  lui  que  par  intervalle  &  avec  un  vifage  riant  ; 
pardez-voot  de  le  fatiguer  par  une  exaâitude 
indifcrête. 

Si  INenfant  fe  fait  une  idée  trîfte  &  fombre  de 
la  vertu,  fi  la  liberté  &  le  dérèglement  fe  pré- 
Jentent  à  lui  fous  une  figure  agréable  «  tout  eft 
perdu ,  vous  travailles  en  vain  ^  ne  le  laiffez  ja- 
mais flatter  par  de  petits  efprits ,  ou  par  des  gens 
fans  règle.  On  s'accoutume  à  aimer  les  moeurs 
te  les  fentimens  des  gens  qu'on  aime  }  le  plaifir 
91'on  trouve  4'abofd  avec  ks  malboonêces  gens» 
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fait  peu  à  peu  efiimer  ce  qu'ils  ont  même  de 
méprirable» 

Pour  rendre  les  gens  de  bien  agréables  aux 
enfans  »  faites- leur  remarquer  ce  qu  ils  ont  d'ai- 
mable &  de  commode  $  leur  fincérité ,  leur  mo- 
deftie  »  leur  defintérefiement  »  leur  fidélité  »  leur 
difcrétion  y  mais  fur-tout  leur  piété ,  qui  eft  la 
fource  de  tout  le  rcfte. 

Si  quelqu'un  d'entr'eux  a  quelque  chofe  de 
choquant ,  dites ,  la  piété  ne  donne  point  ces 
défauts-lâ  ;  quand  elle  eft  parfaite ,  cVc  les  ôte» 
ou  du  moins  elle  les  adoucit.  Après  tout  il  ne 
faut  point  s'opiniâtrer  â  faire  goûter  aux  enfans 
certames  perfonnes  pieufes ,  dont  l'extérieur  eft 
dégoûtant. 

Quoique  vous  veilliez  fur  vous  mêmes  pour 
n'y  laifTer  rien  voir  que  de  bon  »  n  attendez  pas 
que  l'enfant  ne  trouve  jamais  aucun  défaut  en 
vous  i  fouvent  il  appercevra  jufqu'à  vos  fautes  les 
plus  légères. 

Saint  Augufiin  nous  apprend  qu'il  avoit  remar<« 
que  dès  fon  enfance  la  vanité  de  fes  maîtres 
fur  les  études.  Ce  que  vous  avez  de  meilleur  8c 
de  plus  preiTé  à  faire  »  c'eft  de  connoître  vous- 
même  vos  défauts  aufli  bien  que  lenfant  les coiv- 
noitra»  bc  de  vous  en  faire  avertir  par  des  amis 
fincères.  D'ordinaire  ceux  qui  gouvernent  les 
enfans  ne  leur  pardonnent  rien  »  &  fe  pardonnent 
tout  â  eux-mêmes.  Cela  excite  dans  les  enfans 
un  efprit  de  critique  &  de  malignité  ;  de  façon 
que^  quand  ils  ont  vu  faire  quelque  faute  à  la 
perfonne  qui  les  gouverne^ ils  en  font  ravis,  & 
ne  cherchent  qu'à  la  méprifer. 

Evitez  cet  inconvénient  ;  ne  craignez  point  de 
parler  des  défauts  qui  font  vifib-es  en  vous  ^  & 
des  fautes  qui  vous  auront  échappé  devant  l'en- 
fant :  fi  vous  le  voyez  capable  d'entendre  raifoa 
h-defTus  »  dites-lui  que  vous  voulez  lui  donner 
l'exemple  de  fe  corrigea  de  fes  défauts ,  en  vous 
corrigeant  des  vôtres.  Par-là  vous  tirerez  de  vos 
imperfeâions  mêmes  de  quoi  inftruîre  &  édifier 
l'enfant ,  de  quoi  l'encourager  pour  fa  correâion  s 
vous  éviterez  même  le  mépris  &  le  dégoût  que 
vos  défauts  pourroient  lui  donner  pour  votre 
perfonne. 

En  même  tems  il  hvit  chercher  tous  les  moyens 
de  rendre  agréable^  à  Tenfant  les  chofes  que  vous 
exigez  de  lui.  En  avez-vous  quelqu'une  de  fa- 
chcufe  à  propofer ,  faites-lui  entendre  que  la  peine 
fera  bientôt  fuivie  du  plaifir  j  montrez-lui  tou- 
jours l'utilité  des  chofes  que  vous  lui  enfeignezs 
faites-lui  en  voir  l'ufagc  par  rapport  au  commerce 
du  monde  &  aux  devoirs  des  conditions.  Sans 
cela  l'étude  lui  paroit  un  travail  abftrait  »  ftérile 
&  épineux.  A  quoi  fert,  difent-ils  en  eux-mêmes» 
d'apprendre  toutes  ces  chofes  dont  on  ne  parle 
point  dans  les  coEverfations^  ic  qui  n'ont  aucun 
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tapport  à  toQt  ce  qu'on  e(l  obligé  de  faire.  Il| 
faut  donc  leur  rendre  raifon  de  tout  ce  qu'on  leur 
enfeignc  :  c'eft,  leur  direz- vous ,  pour  vous  meure 
en  état  de  bien  faire  ce  que  vous  ferez  un  jour^ 
c*eû  pour  vous  former  le  jugement ,  c'cft  pour 
vous  accoutumer  à  bien  raifonner  fur  toutes  les 
afffuires  de  la  vie.  Il  faut  toujours  leur  montrer 
un  but  folide  &  agréable  qui  les  foutienne  dans 
le  travail  ^  &  ne  prétendre  jamais  les  alTujtttir 
pat  une  autorité  féche  &  abfolue* 

A  mefure  que  leur  raifon  augmente  ^  il  faut 
auflTi  de  plus  en  plus  raifonner  avec  eux  fur  les 
bf  foins  de  leur  éducation  ^  non  pour  fuivre  toutes 
leurs  penfées  >  mais  pour  en  profiter  lorsqu'ils 
feront  connoître  leur  état  véritable  ,  pour  éprou- 
ver leur  difcernement ,  &  pour  leur  faire  goûter 
les  chofes  qu'on  veut  qu'ils  faffcnt. 

Ne  prenez  jamais  fans  une  extrême  ntfceflîté 
un  air  aufière  &  impérieux^  qui  fait  trembler  les 
enfans  ;  fouvent  c'elt  affèâion  &  pédanterie  dans 
ceux  qui  gouvernent  :  car  pour  les  enfans  ^  ils  ne 
font  (d'ordinaire  que  trop  limides  &  honteux. 
Vous  leur  feimeriez  le  cœur ,  &  leur  ôteriez  la 
confiance ,  fans  Jaquelle  il  n'y  a  nul  firuit  â  efpé- 
rer  de  l'éducation  >  faites-vous  aimer  d'eux  »  qu'ils 
foient  libres  avec  vous^  &  qu'ils  ne  craignent 
point  de  vous^  laiffer  voir  leurs  défauts.  Pour  y 
réuffir ,  foyez  indulgent  à  ceux  qui  ne  fe  déguifent 
point  devant  vous.  Ne  paroiffez  ni  étonné  j  ni 
irrité  de  leurs  mauvaifes  inclinations  :  au  con- 
traire^ compatiflèz  à  leurs  foiblelTes  :  quelquefois 
il  en  arrivera  cet  inconvénient^  qu'ils  feront  moins 
retenus  par  la  crainte  'y  mais  à  tout  prendre  ^  la 
confiance  &  la  fincérité  leur  font  plus  utiles  que 
l'autorité  rigoureufe. 

D'ailleurs  l'autorité  ne  laiflera  pas  de  trouver 
fa  place  ^  fi  la  confiance  &  la  perfuafion  ne  font 
pas  affcz  fortes  :  mais  il  faut  toujoura  commen- 
cer par  une  conduite  ouverte  ^  gaye  &  familière  ^ 
fans  baffe fle ,  qui  vous  donne  moyen  de  voir  agir 
les  enfans  dans  leur  état  naturel  ^  &  de  les  con- 
noître à  fond*  Enfin ,  quand  même  vous  les  ré- 
duiriez par  l'autorité  à  obferver  toutes  vos  règles  ^ 
vous  n'iriez  pis  à  votre  but  $  tout  fe  tourneroit 
en  formalités  gênantes  ^  &  peut-être  en  hypocri- 
fie;  vous  les  dégoûteriez  du  bien  dont  vous  devez 
chercher  uniquement  de  leur  infpirer  l'amour. 

Si  le  fage  a  toujours  recommandé  aux  parens 
ée  tenir  la  verge  aflîdûment  levée  fur  les  enfans  > 
s'il  a  dit  qu*Qn  père  qui  fe  joue  avec  fon  fils  j 
pleurera  dans  la  fuite  j  ce  n'eft  pas  qu'il  ait  blâmé 
une  éducation  douce  &  patiente.  Il  condamne 
feulement  ces  parens  foibles  &  inconfidérés ,  qui 
flattent  les  pâmons  de  leurs  ehfans  ^  qui  ne  cher- 
chent qu'à  s'en  divertir  pendant  leur  enfance , 
jufqiVà  leur  fouifrir  toutes  fortes  d'excès* 

Ce  qu'il  en  faut  conclure  ^  eft  que  les  parens 
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doivent  toujours  conferver  de  Tautorîté  pour  la 
correâion  ;  car  il  y  a  des  naturels  qu'il  faut 
dompter  par  la  crainte  s  mais  encore  une  fois  » 
il  ne  faut  le  faire  que  quand  on  ne  fçauroit  faire 
autrement. 

^  Un  enfant  qui  n'agit  encore  que  par  imagina* 
tion ,  &  qui  confond  dans  la  tête  les  chofes  qui 
fe  prefentent  à  lui  liées  enfemble  >  haït  l'étude 
&  la  vertu  i  parce  çu'il  eft  prévenu  d'averfion 
pour  la  perfonne  qui  lui  en  parle. 

Voilà  d'où  vient  cette  idée  fi  fombre  &  fi 
affreufè  de  la  piété  j  qu*il  retient  toute  fa  vie  ; 
c'ell  fouvent  tout  ce  qui  lui  relie  d*une  éduca^- 
tion  févère.  Souvent  il  faut  tolérer  des  chofes 
qui  auroient  befoin  d'être  corrigées  ^  &  attendre 
le  moment  où  l'efprit  de  l'enfant  fera  difpofé  à 
profiter  de  la  correâion.  Ne  le  reprenez  jamais* 
ni  dans  fon  premier  mouvement^  ni  dans  le  vôtre  ^ 
fi  vous  le  faites  dans  le  votre  >  il  s'apperçoit  que 
vous  agiffez  par  humeur  &  par  promptitude  j  fle 
non  par  raifon  &  par  amitié  ;  vous  perdez  fans 
refiburce  votre  autorité.  Si  vous  le  reprenez  dans 
fon  premier  mouvement  ^  il  n'a  pas  1  efprit  aifez; 
libre  pour  avouer  fa  faute  ,  pour  vaincre  f^P^f^ 
fion  &  pour  fentir  l'importance  de  vos  avis.  C*eft 
même  expofer  l'enfant  à  perdre  le  refpeâ  qu'il 
vous  doit  :  montrez-lui  toujours  que  vous  vous 
polTédez  s  rien  ne  le  lui  fera  mieux  voir  que 
votre  padence.  Obferyez  tous  les  raomens  pen* 
dant  plufieurs  jours ,  s'il  le  faut  j  pour  bien  placer 
une  correâion.  Ne  dites  point  à  l'enfant  fon  dé- 
faut j  fans  ajodcer  quelque  moyen  de  le  furmdn- 
ter  y  qui  l'encourage  à  le  faire  j  car  il  faut  éviter 
le  chagrin  &  le  découragement  que  la  correâion 
infpire  quand  elle  eft  féche.  Si  on'  trouve  un 
enfant  un  peu  raifonnable^  je  croîs  quM  faut 
l'engager  inienfiblement  à  demander  qu'on  lui  dife 
fes  défauts.  Ceft  le  moyen  de  les  lui  dire  fans 
raffli|er  $  ne  lui  en  dices  même  jamais  plufieurs 
à  la  rois. 

Il  faut  confidérer  que  les  enfans  ont  la  tête 
f(Nble  j  que  leur  âge  ne  les  rend  encore  fenfibles 
qu'au  plaifir  j  &  qu'on  leur  demande  fouvent  une 
exaâitude  ëf  un  férieux  dont  ceux  qui  l'exigent 
feroient  incapables.  On^  fait  même  une  dange- 
reufe  impreuîon  d'ennui  &  de  trifteflfe  fiir  leur 
tempérament  >  en  leur  parlant  toujours  des  mots 
&  des  chofes  qu'ils  n'entendent  point  $  nulle  li- 
berté «  nul  enjouement  i  toujours  leçon  »  filence  j 
pofture  gênée ,  correâion  &  menaces. 

Les  anciens  l'entendoient  bien  mieux  :  c'efi  par 
le  plaifir  des  vers  &  de  la  mufique  ^  que  les  prin- 
cipales fciences  j  les  maxîmes  de  vertu,  &  la  poli- 
teflfe  des  moeurs  s*introduifîrent  chez  IcsHéreux^ 
chet  les  Egyptiens  ^  &  chez  les  Grecs.  Les  gens 
fans  leâure  ont  peine  à  le  croire  :  tout  cela  eu 
éloigné  de  nos  coutumes.  Cependant",  fi  peu 
quon  conooiûe  l'hiftoitcil  n'y  a  pas  moyen  de 
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iv>i:icr  qwe  cç  n'ait  été  h  pratique  vulgaire  de 

f)luiieurs  fiècles.  Da  moins  recranchons-nous  dans 
e  nôtre ,  à  joindre  l'agréable  à  l'utile  aatant  que 
nous  le  pouvons. 

Mais  quoiqu'on  ne  puifle  gucres  efpércr  de  fe 
pafler  toujours  d'employer  la  crainte  pour  le  com- 
mun des  cnfans  dont  le  naturel  ell  dur  &  in- 
docile >  il  ne  faut  pourtant  y  avoir  recours  qu'a- 
•près  avoir  éprouvé  patiemment  tous  les  autres 
remèdes.  Il  faut  même  toujours  faire  entendre 
dittinûetncnt  aux  enfans  à  quoi  fe  réduit  tout  ce 
qu'on  leur  demande  s  moyennant  quoi  on  fera 
content  d'eux  j  car  il  faut  que  la  joye  &  la  con- 
fiance  foicnt  leur  difpofition  ordinaire  i  autrement 
on  obfcurcit  leur  cfprit,  on  abat  leur  courages 
jfc'ils  font  VIÉ5  ,  on  les  irrite  s  s'ils  font  mois  ,  on 
Jes  rend  fiupides.  La  crainte  eft  comme  les  re- 
mèdes violcns  qu'on  emplojre  dans  les  maladies 
extrêmes }  ils  purgent  j  mais  ils  altèrent  le  tempé- 
rament ,  &  ufent  les  organes  $  une  ame  menée 
par  la  crainte  en  eft  toujours  plus  foible. 

Au  refte  »  quoiqu'il  ne  faille  pas  toujours  nie* 
iiacer  fans  châtier ,  de  peur  de  rendre  les  mena-, 
ces  niéprifables,  il  faut  pourtant  châtier  encore 
moins  qu'on  ne  menace  :  pour  les  châtimens  la 
peine  doit  être  auffi  légère  qu'il  eft  poffible , 
mais  accompagnée  de  toutes  les  circonlUnces  qui 
peuvent  piquer  l'enfant  de- honte  &  de  remords  ; 
)ar  exemple  >  montrez-lui  tout  ce  que  vous  avez 
^ait  pour  éviter  cette  extrémité  5  paroiffez  lui  en' 
affligé  »  parler  devant  lui  avec  d'autres  perfonnes 
du  malheur  de  ceux  qui  mancaent  de  raifon  & 
d'honneur ,  jufqu'à  fe  faire  châtier  $  retranchez 
les  marques  d'amitié  ordinaires  >  jufati'à  ce  que 
vous  voyiez  qu'il  ait  befoin  de  confola'tion  5  ren- 
dez ce  châtiment  public  ou  fecret  •  félon  que 
vous  jugerez  qu'il  fera  plus  utile  à  l'enfant  >  ou 
de  lui  caufer  une  grande  honte  ^  ou  de  lui  mon- 
trer qu'on  la  lui  épargne  i  réfervez  cette  honte 
publique  pour  fervir  de  dernier  remède.  Servez- 
véus  quelquefois  d'une  perfonne  raifoiuiable  qui 
confole  l'enfant  y  qui  lui  dife  ce  que  vous  ne  de- 
vez pas  alors  lui  dire  vous-même  »  qui  le  guériffe 
de  la  mauvaife  honte  j  qui  le  difpofe  à  revenir 
a  vous  3  &  auquel  l'enfant  dans  (on  émotion  puifle 
ouvrir  fon  cœur  plus  librement  qu'il  n'oferoit  le 
faireidevai^t  vous.  Mats  fur-tout j  qu'ilne  paroifTe 
jamais  que  Vous  demandiez  de  l'enfant  que  les 
foumiflions  néceilàînes  i  tâchez  de  faire  en  forte 
qu'il  s'y  condamne  lui-même  ,  qu'il  l'exécute  de 
bonne  grâce  ^  &  qu'il  ne  vous  refte  qu'à  adoucir 
la  peine  qu'il  aura  acceptée  i  chacun  doit  em- 
ployer les  règles  générales  félon  les  befoins  par- 
ticuliers. Les  hommes  ^  &  fur-tout  les  enfans  ^^ 
ne  reflemblent  pas  toujours  à  eux*mênies  t  ce  qui 
eft  bon  aujourd'hui  eft  dangereux  demain  ;  une 
conduite  toujours  uniforme  ne  peut  être  utile. 

.  Le  mcHns  qu'on  peut  faire  dn  leçons  en  forme  1 
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c'eft  le  meilleur  :  on  peut  infinuer  une  infinité 
d'inllru&ions  plus  utiles  que  les  leçons  mêmes 
dans  des  converfations  gares.  J'ai  vu  divers  enfans 
qui  ont  appris  â  lire  en  fe  jouant  :  on  n'a  qu'à 
leur  raconter  des  chofes  divertiflantes  »  qu'on  lire 
d'un  livre  en  leur  préfence ,  &  leur  faire  connoi- 
tre  infenfiblement  tes  lettres  ;  après  cela  ils  fou- 
haitent  d'eux-mêmes  de  pouvoir  aller  à  b  fource 
de  ce  qui  leur  a  donné  du  plaifir. 

Les  deux  chofes  qui  gâtent  tout  »  c'eft  qu'on 
leur  fait  apprendre  â  lire  d'abord  en  latin ,  ce 
qui  leur  ôte  tout  le  plaifir  delà  leâure;  &  qu'on 
veut  les  accoutumer  à  lire  avec  une  emphafe 
forcée  &  ridicule.  II  faut  leur  donner  un  livre 
bien  relie,  doré  même  fur  tranche ,  avec  de  belles 
images ,  &  i^  caraâères  bien  formés.  Tout  ce 
qui  réjouit  Timagination  facilite  l'étude  :  il  faut 
tâcher  de  choifir  un  livre  plein  d'hiftoires  cour- 
tes &  merveilleules  s  cela  fait ,  ne  foyez  pas  en 
peine  que  l'enfant  n'apprenne  à  lire  ;  ne  le  fati« 
guez  pas  même  pour  te  faire  lire  exaâement  ; 
laiflez-le  prononcer  naturellement  comme  il  parle; 
les  autres  tons  font  toujours  mauvais,  &fentent 
la  déclamation  du  collège  :  quand  fa  langue  fera 
dénouée ,  fa*  poitrine  plus  forte ,  &  l'habitude  de 
lire  plus  grande  ,  il  lira  fans  peine ,  avec  plus  de 
grâce  &  plus  diitinâement. 

Lamanière  d'enfeigner  à  écrire  doit  être  â  peu 
près  de  même  $  quand  les  enfans  favent  déjà  un 
peu  lire  j  on  leur  peut  faire  un  divertiflement  de 
former  des  lettres ,  8c  s'ils  font  plufieurs  enfem- 
ble  >  il  faut  y  mettre  de  l'émulation:  Les  enfans 
fe  portent  d'eux-mêmes  à  faire  des  figures  fur  le 
papier  :  fi  peu  qu'on  aide  cette  inclination  fans 
la  gêner  trop  j  ils  formeront  les  lettres  en  fe 
jouant ,  £c  s  accoutumeront  peu-à-peu  à  écrire. 
On  peut  même  les  y  exciter  en  leur  promettant 
quelque  récompenfe  qui  foit  de  leur  goût  j  &  qui 
n*ait  point  de  conféqueuce  dangerenfe. 

Ecrivez-moi  un  billet,  dira-t-on»  mandez  relie 
chofc  à  votre  frère ,  ou  à  votre  coufin  :  tout  cela 
fait  plaifir  à  l'enfant ,  pourvu  qu'aucune  image 
trifte  de  leçon  réglée  ne  le  trouble.  Une  libre 
curiofité,  dit  faint  Auguftin*  fur  fa  propre  expé- 
rience ,  excite  bien  plus  l'efprit  des  enfans  j 
qu'une  règle  &  une  néceffite  impofée  par  la 
crainte. 

Remarquez  un  grand  défaut  des  éducadoos 
ordinaires  :  on  met  tout  le  plaifir  d'un  coté ,  & 
tout  rennnî  de  l'autre  }  tout  l'ennui  dans  l'étude, 
tout  le  plaifir  dans  les  divertiflemens.  Que  peut 
faire  alors  un  enfant,  finon  fupporter  împaticm 
ment  cette  règle  ,  fc  courir  ardemment  après 
les  jeux  i 

Tâchons  donc  de  changer  cet  ordre,  rendoM 
l'étude  agréable  »  cachons-ta  fous  l'apparence  de 
U  liberté  &  du  plaifir  i  fouffrons  que  les  eoto 
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interrompent  quelquefois  Tétudc  par  de  petites 
faillies  de  divertiffemens ,  ils  ont  bcfoin  de  ces 
diftraâions  pour  délaOer  leur  efpriu 

Laîffons  leur  vue  fc  promener  un  peu ,  per- 
mettons leur  même  de  tcms  en  tems  quelque  di- 
greflîon  ou  quelques  jeux  >  afin  que  leur  cfprit  fc 
mette  au  large ,  puis  ramenons- les  doucement  au 
but.  Une  régularité  trop  exaftc  à  exiger  d'eux 
des  études  fans,  interruption  »  leur  nuit  beaucoup  : 
fouvent  ceux  qui  les  gouvernent  afiPeâent  cette 
régularité ,  parce  qu  elle  leur  cft  plus  commode 
qu'une  fujettîon  continuelle  à  profiter  de  tous  les 
momens.  En  même  tcms  ôtons  aux  divertiffemens 
des  cnfans  tout  ce  qui  peut  les  paffionner  trop: 
tout  ce  qui  peut  délaffer  refprit ,  lui  ofiGrir  une 
variété  agréable  ,  fatisfaire  fa  curiofité  pour  les 
chofes  utiles ,  exercer  le  corps  aux  arts  conve- 
nables ;  tout  cela  doit  être  employé  dans  les 
divertiffemens  des  cnfans  :  ceux  qu'ils  aiment  le 
mieux ,  font  ceux  où  le  corps  cft  en  mouvement: 
ils  font  contens ,  pourvu  qu'ils  changent  fouvent 
de  place  j  un  volant ,  ou  une  boule  fufiît.  Ainfi 
il  ne  faut  pas  être  en  peine  de  leurs  plaifirs ,  ils 
en  inventent  affez  eux-mêmes  j  il  fnffit  de  les 
laiffer  faire ,  de  les  obferver  avec  un  vifage  gai  • 
&  de  les  modérer  dès  qu'ils  s'échauffent  trop. 
Il  eft  bon  feulement  de  leur  faire  fentir  autant 
qu'il  eft  poffible,  les  plaifirs  que  l'efprit  peut 
donner ,  h  comme  la  convertation ,  les  nouvelles , 
les  hiftoires^  &  plufieurs  jeux  d'induftrie  qui  ren- 
ferment quelque  inftruûion.  Tout  cela  aura  fon 
ufage  en  fon  tems  :  mais  il  ne  faut  pas  forcer  le 
goût  des  cnfans  là  deffus^  on  ne  doit  que  leur 
offrir  des  ouvertures  j  un  jour  leur  corps  fera 
moins  difpofé  à  fe  rerouer  ,  &  leur  cfprit  agira 
davantage. 

Le  foin  qu'on  prendra  cependant  à  affaifonner 
de  plaifîr  les  occupations  férîeufes  ^  fervira  beau- 
coup à  rallentir  1  ardeur  de  la  jeuneffe  pour  les 
divertiffemens  dangereux*  C'cft  la  fujettion  & 
Tennui  qui  donnent  tant  d'impatience  de  (t  diver- 
tir. Si  une  fi^^e  s'ennuyoit  moins  à  être  auprès  de 
fa  mère  j  elle  n'auroit  pas  tant  d'envie  de  lui 
échapper  pour  aller  chercher  des  compagnies 
moins  bonnes. 

Dans  le  choix  des  divertiffemens  ^  il  faut  évi- 
ter toutes  les  fociétés  fufpeâes.  Point  de  garçons 
avec  les  filles.»  ni  même  des  filles  dont  refprit 
ne  foit  réglé  &  fur.  Les  jeux  qui  diflipent  &  qui 
paffionnent  trop  ,  ou  qui  acccoutument  i  une 
agitation  du  corps  immodefte  pour  une  fiUe  j  les 
fréquentes  fortics  de  la  maifon ,  &  les  converfa- 
tions  qui  peuvent  donner  Tenvic  d'en  fortir  fou- 
vent ,  doivent  être  évitées.  Quand  on  ne  s'eft 
encore  gâté  par  aucun  grand  diyertiffemcnt ,  & 
qu'on  n'a  fait  naître  en  foi- même  aucune  paffion 
ardente ,  on  trouve  aifément  h  joye  :  la  famé  & 
rioQOCcnce  en  font  les  vrayes  (oui ces  :  mais  les  gens 


FIL 


y;« 


9ui  ont  eu  le  malheur  de  s'accoutumer  aux  plai-^ 
firs  violens,  perdent  le  goût  des  plaifirs  modérés, 
&  s'ennuyent  toujours  dans  une  recherche  in- 
quiète de  la  joye. 

On  fe  gâte  le  goût  pour  les  divertiffemens 
comme  pour  les  viandes  ;  on  s^accoutume  telle- 
ment aux  chofes  de  haut  goût  j  que  les  viandes 
communes  &  amplement  affaifonnécs  deviennent 
fades  &  infipides.  Craignons  donc  ces  grands 
ébran'emens  de  l'ame  qui  préparent  l'ennui  &  le 
dégoût  ;  fur-tout  ils  font  plus  à  craindre  pour  les 
enfans  qui  réfiftent  moins  à  ce  qu'ils  feneent ,  & 
qui  veulent  être  toujours  émus  s  tenons-les  dans 
le  goût  des  chofes  fimplcs  >  qu'il  ne  faille  point 
de  grands  aprêts  de  viande  pour  les  nourrir^ 
ni  de  divertiffemens  pour  les  réjouir.  La  fobriété 
donne  toujours  affez  d'appétit  fans  avoir  bcfoin  de 
le  réveiller  par  des  ragoûts  qui  portent  à  Tin- 
tempérance  ;  la  tempérance  ^  difoit  un  ancien  ^  efi 
la  meilleure  ouvrière  de  la  volupté  :  avec  cette  tem* 
pérance  >  qui  fait  la  famé  du  corps  &  de  Tame , 
on  cft  toujours  dans  une  joye  douce  &  modérées 
on  n'a  bcfoin  ni  de  machine  >  ni  de  fpeâades  9 
ni  de  dcpcnfc  pourfe  réjouir  ;  un  petit  jeu  qu'on 
invente  ^  une  Icélurc  j  un  travail  qu'on  entre- 
prend f^une  promenade  j  une  converfation  inno* 
cente  qui  délaffe  après  le  travail,  font  fentir 
une  joye  plus  pure  que  la  mufique  la  plus  char- 
mante. 

Les  plaifirs  fimples  font  moins  vifs  &  moins 
fenfibles  ^  il  cft  vrai.  Les  autres  enlèvent  l'amc 
en  remuant  les  refforts  des  paffions-  Mais  les  plai- 
firs fimples  font  d'un  meilleur  ufage  ,  ils  donnent 
une  joye  égale  &  durable  fans  aucune  fuite  ma- 
ligne, ils  font  toujours  bienfaifans  ^  au  lieu  que 
les  autres  plaifirs  font  comme  les  vins  frelatés  » 
qui  ptaifcnt  d'abord  plus  que  les  naturels  ^  mais 
qui  altèrent  &  qui  nuifent  â  la  fanté  5  le  tempé- 
rament de  l'ame  fe  gâte  aufli-bien  que  le  goût 
par  la  recherche  de  ces  plaifirs  vifs  8e  piquans. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  les  cnfans  qu'on 

Îpuverne  ^  c'cft  de  les  accoutumer  à  cette  vie 
impie ,  d'en  fortifier  en  eux  l'habitude  le  plus 
long-tems  qu'on  peut ,  de  les  prévenir  de  la 
crainte  des  inconveniens  attachés  aux  autres  plai- 
firs «  &  de  ne  les  point  abandonner  à  eux-mêmes^ 
comme  on  fait  d'ordinaire  dans  ^l'âgc  .où  les 
pafGons  commencent  à  fe  faire  fentir  «  8e  où  par 
conféquent  ils  ont  plus  befoin  d'être  retenus. 

Il  faut  avouer  (]He  de  toutes  les  peines  de  l'é- 
ducation ,  aucune  n*eft  comparable  a  celle  d'éle- 
ver des  enfans  qui  manquent  de  fenfibilité.  Les 
naturels  s\h  &  fenfibles  font  capables  de  terril  . 
blcs  égarcmens.  Les  paflions  &  la  préfomption 
les  entraînent  ;  mais  auflî  ils  ont  de  grandes  ref-- 
fources  »  &  reviennent  fouvent  de  loin  5  l'inftruc- 
tion  cft  en  eux  un  germe  caché  qui  pouffe ,  8c 
qui  fruflifie  quelquefois  >  quand  rcxpérience  vient 
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.au  fecoufs  de  la  raifon^  &  que  les  paSfions  s'at- 
tiédifTent  s  au  moins  on  fait  par  où  on  peut  les 
rendre  attentifs ,  &  réveiller  leur  curiofiié.  On  a 
en  eux  de  quoi  les  intéreflier  à  ce  qu'on  leur 
enfeigne ,  &  les  piquer  d'honneur  i  au  lieu  qu'on 
n'a  aucune  prife  fur  les  naturels  indolens.  Tou* 
tes  les  penfées  de  ceux  ci  font  des  diilraâions. 
I!  ne  font  jaoïais  où  ils  doivent  être  i  on  ne  peut 
mâme  les  toucher  jufqu'au  vif  par  les  correâions5 
ils  écoutent  tout,  ôc  ne  fcntent  rien.  Cette  indo- 
lence rend  Tenfant  négligent  &  dégoûté  de  tout 
ce  qu'il  fait  ;  c'eft  alors  que  la  meilleure  éduca- 
tion court  rifque  d'échouer  ^  fi  on  ne  fe  hâte  d'al- 
ler au  devant  du  mal  dès  la  première  enfance. 
Beaucoup  de  gens  qui  n'approfondirent  guèresj 
concluent  de  ce.  mauvais  fuccès  ,  que  c'eft  la 
nature  qui  fait  tout  pour  former  des  hommes  de 
mérhe ,  &  que  l'éducarion  n'y  peut  rien  s  au  lieu 
qu'il  faudrott  feulement  conclure  «  qu'il  y  a  des 
naturels  fembiables  aux  terres  ingrates  fur  qui 
la  culture  fait  peu.  C'eft  encore  bien  pis  quand 
ces  éducations  fi  difficiles  font  traverfées  »  ou 
négligées  >  ou  mal  réglées  dans  leurs  commence- 
mens. 

Il  faut  encore  obferver  qu'il  7  a  des  naturels 
d*enfans  auxquels  on  fe  trpmpe  beaucoup.  Us 
paroiflent  d'abord  jolis  >  parce  que  les  premières 
grâces  de  l'enfance  ont  un  luftre  qui  couvre  tout. 
On  y  voit  je  ne  fai  quoi  de  tendre  &  d'aimable  ^ 
qui  empêche  d'examiner  de  près  le  détail  des 
traits  du  vifage.  Tout  ce  qu'on  trouve  d'efprit 
en  eux  furprend  ,  parce  qu'on  n  en  attend  point, 
de  cet  âge.  Toutes  les  fautes  de  jugement  leur 
font  permifes ,  &  ont  la  grâce  de  Tingéuuité  $  on 
prend  une  certaine  vivacité  du  corps  1  qui  ne 
manque  jamais  de  paroitre  dans  les  enfans  ^  pour 
celle  de  l'efprit.  De-lâ  vient  que  l'enfance  femble 
promettre  tant  ^  &  qu'elle  dfonne  fi  peu.  Tel  a 
été  célèbre  par  fon  efprit  à  l'âge  de  cinq  ans^ 
qui  eft  tombé  dans  l'obfcurité  &  dans  le  mépris» 
à  mefure  qu'on  Ta  vu  croître.  De  toutes  les  qua- 
Ktés  qu'on  voit  dans  les  enfans,  il  n'y  en  a  qu  une 
fur  laquelle  on  puiffe  compter,  c'eft  le  bon  rai- 
fotmement  $  il  croit  toujours  avec  eux ,  pourvu 
qu  il  foit  bien  cultivé  $  les  grâces  de  l'enfance 
s'effacent,  la  vivacité  s'éteint^  la  tendrefle  de 
cœur  fe  perd  même  fou  vent  ^  parce  eue  les  paf- 
£ons  de  le  commerce  des  hommes  politiques  en- 
durciflent  inienfiblement  les  jeunes  gens  qui  en- 
trent dans  le  monde^  Tâchez  donc  de  découvrir 
du  travers  des  grâces  de  l'enfance  j  fi  le  naturel 
que  vous  ave*  a  gouverner  manque  de  Curiofité» 
&  s'il  eft  peu  fenfible  à  une  honnête  émulation. 
En  ce  cas  il  eft  difficile  que  toutes  les  perfonnes 
chargées  de  fon  éducation  ,  ne  fc  rebutent  bien- 
tôt dans  un  travail  fi  ingrat  &  fi  épineux.  Il  faut 
donc  remUer  prpmptement  tous  les  reflorts  de 
l'ame  de  l'enfant  pour  le  tirer  de  cet  affoupifle- 
ment.  Si  vous  pc évo^ez  cet  inconvénient  ^  ne 
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préflez  pas  d*abord  les  inftruâions  fuivies ,  gtr« 
dez-vous  bien  de  charger  fa  mémoire  ;  car  c'eft 
ce  qui  étonne ,  &  qui  appefantit  le  cerveau  :  ne 
le  fatiguez  point  par  des  règles  gênantes  ;égaye2- 
le  ,  puifqu'il  tombe  dans  l'extrémité  contraire  i 
la  préfomption  ;  ne  craignez  point  de  lui  mon- 
trer  avec  difcrétion  de  quoi  il  eft  capable  j  con- 
tentez-vous de  peu  j  faites-  lui  remarquer  fes 
moindres  fuccès  ;  reprefentez-Iui  cambien  mal- 
à- propos  il  a  craint  de  ne  pouvoir  réulGr  dans 
des  chofcs  qu'il  fait  bien  j  mettez  en  œuvre  Té- 
mnlation*  La  jaloufie  eft  plus  violente  dans  les 
enfans  qu'on  ne  fauroit  fe  l'imaginer  $  on  en  voit 
quelquefois  qui  féchent ,  &  qui  dépériflent  d'une 
langueur  fecrette,  parce  que  d'autres  font  plus 
aimés  &  plus  carefles  qu'eux.  C*cft  une  cruauté 
trop  ordinaire  aux  mères  ,  que  de  leur  faire 
fouffrir  ce  tourment.  Mais  il  faut  favoir  employer 
ce  remède  dans  les  be  foins  preflans  contre  l'in- 
dolence s  mettez  devant  l'entant  oue  vous  élevez 
d'autrçs  enfans  qui  ne  faffent  gueres  mieux  que 
lui.  Des  exemples  difproportionnés  à  fa  foibleflfe» 
acheveroient  de  le  décourager. 

Donnez-lui  de  tems  en  tems'de  petites  vlâot^ 
res  fur  ceux  dont  il  eft  jaloux  i  engagez -le,  fi 
vous  le  couvez,  à  rire  librement  avec  vous  de 
fa  timidité  ;  faites- lui  voir  des  gens  timides  comme 
lui  ,  qui  furmontent  enfin  leur  tempérament  $ 
apprenez- lui  par  des  inftruâions  indireâes  àl'oc- 
cafion  d'autrui  ,  que. la  timidité  &  la  parefle 
ctouflFent  l'efprit  $  que  les  gens  mois  te  inapli- 
qués,  quelque  cénie  qu'ils  ayent,  fe  rendent  im« 
bécilles  j  &  fe  dégradent  eux-mêmes  :  mais  gar« 
dez-vous  bien  (|e  lui  donner  ces  inftruâions  d'un 
ton  auftère  &  impafient  s  car  rien  ne  renfonce 
tant  au  dedans  de  lui  même  un  enfant  mol  & 
inutile  que  la  rudeffe  :  au  contraire  redoubles  vos 
foins  pour  aftaifonner  de  facilité  j  &  de  plaifirs 
proportionnés  â  fon  naturel ,  le  travail  que  vous 
ne  peuvez  lui  épargner  :  peut-être  faudra- t-ï 
même  de  tems  en  tems  le  piquer  par  le  mépris 
&  par  les  reproches.  Vous  ne  devez  pas  le  faire 
vous-même ,  il  faut  qu'un  inférieur  3  comme  un 
autre  enfant  «  le  faife ,  fans  que  vous  paroiÛiez 
le  fçavoir. 

Saint  Auguftin  raconte  qu'un  reproche  fait  i 
fainte  Monique  fa  mère  dans  fon  enfance  par  une 
fervante  ^  la  toucha  jufqu'â  la  corriger  d'une  mau- 
vaife  habitude  de  boire  du  vin  pur  >  dont  la  véhé- 
mence &  la  févérité  de  fa  gouvernante  n'avoit 
pu  la  préferver.  Enfin  il  faut  tâcher  de  donner 
du  goût  â  Tefprit  de  ces  fortes  d'enfans  >  comme 
on  tâche  d'en  donner  au  corps  de  certains  ma- 
lades* On  leur  laiffe  chercher  ce  qui  peut  gué- 
rir leur  dégoût  ;  on  leur  fouffre  quelques  fantai- 
fies  aux  dépens  mêmes  des  règles  >  pourvu  qu'elles 
n'aillent  pas  i  des  excès  dangereux.  II  eft  bien 
plus  difficile  de  donner  du  gouc  i  ceux  qui  nVn 
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ont  poÎMt ,  que  de  former  le  goût  de  ceux  qui  ne 
1  oot  pas  encore  tel  qu'il  doit  être,. 

II  7  a  une  autre  efpète  de  fenlfbilité  encore 
plus  difficile  &  plus  importance  à  donner  ^  c'eft 
celle  de  l'amitié.  Des  qu'un  enfant  en  eft  eap'able , 
il  n'eft  plus  queftion  que  de  tourner  (on  coeur 
vers  des  perfonnes  qui  lui  foienc  utiles.  L'amitié 
le  mènera  prefqu'à  toutes  les  chofes  qu'on  vou- 
dra de  lui  :  on  a  un  lien  alTuré  pour  l'attirer  au 
bien  >  pourvu  qu'on  s'en  fâche  fcrvir.  II  ne  refte 
plus  à  cvi'm.Wc  que  l'excès  ou  le  mauvais  choix 
dans  fes  affeâions.  Mais  il  y  a  d'autres  enfans 
qui  naifTenc  politiques  »  cachés  ,  indifférens  pour 
rapporter  fecrettement  tout  à  eux  -  mêmes  :  ils 
trompent  leurs  parens,  que  la  tendreflfe  rend  cré- 
dule ;  ils  font  femblant  dé  les  aimer ,  ils  étudient 
leurs  inclinations  pour  s!y  conformer  ^îls  pa^oif 
fent  plus  dociles  que  les  autres  enfjns  du  m£me 
âge  ,  qui  agiifent  fans  déguifement  félon  leur 
humeur;,  leur  foupleffe  ^  qui  cache  une  volonté 
âpre  4  paroit  une  véritable  douceur  j  &  leur  na- 
turel diffimulé  ne  fe  déployé  tout  entier  j  que 
quand  il  n'eft  plus  tems  de  le  redrefTcr. 

S'il  y  a  quelque   naturel   d'enfant  fur  lequel 
.  l'éducation  ne  puiffe  rien  >  on  peut  dire  que  c'ell  • 
celui-là  5  &  cependant  il  faut  avouer  que  le  nom- 
bre en  eft  plus  grand  qu'on  ne  s'imigine  :  Us^  \ 
parens  né  peuvent  fe  réfoudre  à  croire  que  leurs' 
enfans  ayent  le  cœur  mal  fait  quand  ils  ne  veu- 
lent pas  le  voir  d'eux-mêmes  ,  perfonne  n'ofe 
entreprendre  de  les  en  convaincre  ,  &  le  mil 
augmente  toujours.  Le  principal  reinc-ie  feroit  de 
mettre  les  enfans  dès  le  premier  âge  dans  une 
grande  liberté  de  découvrir  leurs  inctiaati'>ns.  Il 
raut  toujours  les  coiïnoûre  à  fond ,  avant  que  de 
les  corriger.  Ils  font  natureflemcnt  fimples  &  ou- 
verts j  mais  fi  peu  qu'on  les  gêne,  ou  qu'on  leur 
donne  quelque  exemple  de  déguifement ,  ils  ne 
reviennent  plus  à  cette  première  fimplicité.  Il  eft 
vrai  que  Dieu  feul  donne  la  tcndreffe  &  la  bonté 
de  cœur  :  on  peut  feulement  tâcher  de  Fexciter 
par  des.  exemples  généreux ,  par  dès  maximes 
a'honneur  &  de  defintéreffcment ,  par  le  mépris 
des  gens  qui  s'aiment  trop  eux-mêmes.  Il  faut 
eflayer  de  faire  goûter  de  bonne  heure  aux  en- 
fans^ avant  qu'ils  ayent  perdu  cette  première 
fimplicité  des  nnouvemens  les  plus  naturels ,  le 
pliifir  d'une  amitié  cordiale  &  récipro:;ue.  Rien 
n'y  fervira  tant  que  de  mettre  d'abord  auprès 
d'eux  des  gens  qui  ne  leur  montrent  jamais  rien 
de  dur,  de  faux,  de  bas  &  d'intereffé.  Il  vau 
droit  mieux  fouffrir  auprès  d'eux  des  gens  qui 
anreicnt  d'autres  défauts ,  &  qui  fuffcnt  excmpcs 
de  ceux-là.  Il  faut  encore  louer  les  enfan;  de 
tout  ce  que  l'amitié  leur  fait  faire,  pourvu  qu'elle 
Jïc  foit  point  trop  déplacée,  ou  trop  ardente, 
B  ftut  encore  que  les  parens  leur  paroiÔent  pleins 
d^une  amitié   fincère  pour  eux  ;  car  les  enfans 
apprennent  (buvent  de  leurs  parens  même  à  n'ai- 


F  I  L 


SS3 


Sfuyciapédie,  Logifiu,  mitaphyfiqut  ^  Hsi^lf*    Tm§  It* 


mer  rien.  Enfin  je  voudrois  retrancher  devant  eux 
à  regard  des  amis  tous  les  ccmplimens  fuperflus, 
toutes  les  démonllrations  feintes  d'amitié  ^  &  tou- 
tes les  fauftes  careftes  par.Iefquelles  on  leur  en-^ 
feigne  à  payer  de  vaines  apparences  les  perfonnes 
qu'ils  doivent  aimer. 

Il  y  a  un  défaut  oppofé  à  celui  que  nous  ve- 
nons de  repréfenter ,  qui  eft  bien  plus  ordinaire 
dans  les  filles.  C'eft  celui  de  fe  paflionner  fur  les 
chofes  mêmes  les  plus  indifférentes.  Elles  ne  fçau- 
roient  voir  deux  perfonnes  qui  font  mal  enfem- 
ble,fans  prendre  parti  dans  leur  cœur  pour  l'un- 
contre  1  autre  \  elles  font  toutes  pleines  d*afFec- 
tions  ou  d'averfions  fans  fondement  \  elles  n'ap- 
perçoivent  aucun  défaut  dans  ce  qu'elles  eftî- 
ment  ^  ni  aucune  bonne  qualité  dans  ce  qu'elles 
méprirent.  Il  ne  faut  pas  d'abord  s'yoppofer, 
car  la  contradiâion  fortifieroit  ces  fantaifies  >  mais 
il  faut  peu  i  peu  faire  remarquer  à  une  jeune 
perfonne,  qu'on  connoit  mieux  qu'elle  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  ce  qu'elle  .aime,  &  tout 
ce  quM  y  a  de  mauvais  dans  ce  qui  la  <hoque> 
prenez  foin  en  même  tems  de  lui  faire  fentir 
dans  les  occaiions  l'incommodité  4es  défauts  qui 
fe  trouvent  dans  ce  qui  la  ch.irme ,  &  la  com- 
modité des  qualités  avantageufes  qui  fe  rencon- 
trent dans^ce  qui  lui  déplaît  s  ne  la  preflez  pas, 
vous  verrez  qu'elle  reviendra  d'elle-même.  Après 
cela  fattes-lui  remarquer  fes  eniêtemens  paffésy 
avec  leurs  circonftances  les  plus  déraifonnableS' 
Dites-lui  doucement  qu'elle  verra  de  même  ceux 
dont  elle,  neft  pas  encore  guérie,  quand  ils  fe- 
ront finis.  Racontez-lui  les  erreurs  femblabtes  oà 
vous  avez  été  à  fon  âge.  Sur-tout  montrez -lui  le 
plus  fenfiblement  que  vous  pourrez  le  grand  mé- 
lange de  bien  &  de  mal  qu'on  trouve  dans  tout 
ce  qu'on  peut  aimer  &  haïr ,  pour  ralentir  l'ar- 
dcur  de  fes  amitiés  8c  de  (ts  averfions. 

Ne  promettez  jamais  aux  enfans  pour  récom- 
penfe  des  ajuftemens  ou  des  friandifes  ;  c*cft  faire 
deux  maux  ;  le  premier ,  de  leur  infpircr  l'cHime 
de  ce  qu'ils  doivent  méprifer  5  &  le  fécond ,  de 
vous  ôter  le  moyen  d'éiablir  d'autres  récompen- 
fes  qui  faci!îteroient  votre  travail  ;  gardez  vous* 
bien  de  les  menacer  de  les  faire  étudier ,  ou  de 
les  affujettir  à  que!que  règle.  Il  faut  lire  le  moins 
de  règles  qu'op  peut ,  &  lorfqu'on  ne  peut  évi- 
ter d'en  faire  quelqji'une,  il  la  faut  fa:re  pafler 
doucement  fans  lui  donner  ce  nom ,  &  montrant 
toujours  quelque  raifon  de  commodrtc  pour  faire' 
une  chofc  dans  un  temps  8^  dans  un  lieu  ,  plu- 
tôt que  dans  un  autre.  On  couiroit  rifque  de 
décourager  les  enfans ,  fi  04i  ne  les  louoit  jatnais 
lorfqu'ils  font  bien.  Quoique  les  louanges  foient 
a  craindre  à  caufe  de  la  vanité,  il  faut  tâcher' 
de  s'en  feryît  pour  animer  les  enfans  fans  les»', 
enivrer. 

Nous  voyoïtt  que  faim  Paul  les  employé  fou-^^. 
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vent  pour  encourager  les  foîblcs ,  &  pour  faire 
paffer  plus  -doucement  la  correûion.  Les  pères 
tn  ont  fait  le  même  ufage.  11  eft  vrai  que  pour 
les  rendre  utiles  il  faut  les  afl'aifonnet  de  manier» 
qu'on  en  ôce  Texagération^  la  flatterie ,  &  qu'en 
même  tems  on  rapporte  tout  le  bien  i  Dieu 
comme  à  fa  fource.  On  peut  aufli  récompcnfer 
les  enfans  par  des  jeux  innocens ,  &  mêlés  de 
quelque  iildulhie  j  par  des  promenades ,  où  la 
converfation  ne  foit  pas  fans  fruit  >  par  de  petits 
fréfcns  qui  feront  des  crpcccs  de  prix  ,  comme 
dt$  tableaux  ou  d<rs  eftampes^  ou  des  médailles ^ 
ou  des  cartes  de  géogfaphi;:s  ^  ou  <les  livres 
ilorés»^ 

JP*  1**^^1^  ^^i  hifioires  pour  Us  tnfans. 

Les  enfans  aiment  avec  paflîon  les  contes  ridi- 
cules; on  les  voit  tous  les  jours  tranfportés  de 
joie  ,  ou  verfant  des  hanes  au  récit  des  avantures 
qu*on  leur  raconte  :  ne  manquez  pas  de  profiter 
de  ce  penchant  j  quand  vous  les  voyez  dirpofés  à 
vous  entendre,  racone/.  1-ur  quelque  fable  courte 
&  jolie  5  mais  choififlez  quelques  fables  d'ani- 
maux qui  fuient  ingénieufes &  mnoc.nres.  Donnez- 
les  pour  ce  qu'elles  font ,  moi.tiez-en  le  but 
férieux.  Pour  les  fables  paycnryes ,  une ///^  fera 
h.u-eufe  do  les  ignorer  toute  fa  vie  ,  à  caufe 
qu'elles  font  impures  &  pUines  d'abfurdités  im- 
pics. Si  vous  ne  pouvez  les  l'aire  ignorer  toutes  d 
l'enfant,  infpirez-en  I  horreur.  Quand  vous  aurez 
raconté  une  fable  ^  aite;idez  que  Tentaut  vous  dc- 
luanJe  d'en  dire  d'autres  5  ainfi  la^fiez-le  toujours 
dans  une  efpèce  de  faim  d'en  apprendre  davan- 
tage y  enfuite  la  curtjfité  étant  excitée,  racontez 
certaines  hîftoires  cYioifies,  mais  en  peu  de  t»otS} 
liez -les  enfemble ,  &  remctt.z  d'un  jour  à  l'autre 
à  dire  la  fuite,  pour  tenir  les  enfans  en  fu^pcns, 
&  leur  donner  de  Timpatièsice  de  voir  la  fin  j 
anim.z  vos  récits  de  tons  vifs  &  faniliers;  faites 
pailer  tous  vos  perfonnjgc^î  j  les  enfans  qui  ont 
l  imagination  vive,  croiront  les  voir  &  Its  entendre: 
par  exe-Tiple ,  racontez  Triiftoire  de  Jofeph  5  faites 
parle:  fes  frères  comme  des  brutaux  ^  Jacob  comme 
un  père  tendre  &  affligé;  que  Jofeph  parie  lui- 
V^  même,  qu'il  prenne  plaifir  étant  maître  en  Egypte 
à  fe  cacher  à  fes  frères  ,  à  leur  faire  peur ,  & 
puis  à  fe  découvrir.  Cette  répréfcntation  naïve 
jointe  au  merveilleux  de  cette  hiftoire  charmera 
im  enfan  »  pourvu  qu'on  ne  le  charge  pas  trop 
de  fembLbles  récita,  qu'on  les  lui  laiife  defirer, 
\  qu'on  les  lui  promette  même  pour  récompenfe  , 
quaiiid  il  fera  fage  ;  qu'on  ne  leur  donne  point 
Tair  d*étUfle  ,  qu'on  n'oblige  point  l'enfant  cie  les 
f  épéter  :  ces  répctitions,à  moins  qu'ils  ne  s*y  portent 
d'eux-mêmes >  gênent  les  enfans,  &  leur  ôtent 
tout  l'agrément  de  ces  fortes  d'hiftoires. 

Il  faut  oéanmotps  obferver  que  fi  l'enfant  à  quel- 
que facilité  de  parler  ^j  il  fiî  portera  de  K.i-mêmc 
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à  raconter  aux  perfonnes  qu'il  aîme ,  les  hîftoires 
qui  lui  auront  donné  plus  de  plaifir,  mais  ne  Jui 
en  faites  point  une  règle.  Vous  pouvez  vous  fcr\ir 
de  quelque  perfonnc  qui  fera  hbre  avec  l'enfant, 
&  qui  paroïtra  defirer  appiendre  de  lui  foo  hif- 
toire. L'enfant  fera  ravi  de  la  lui  raconter  ;  ne 
faites  pas  femblant  de  l'entendre  »  laifTez-le  dire 
fans  le  reprendre  de  fes  fautes.  Lcrfqu'il  lera  plus 
accoutumé  à  raconter  ^  vous  pourrez  lui  laire 
remarquer  doucement  la  meilleure  manière  de  faire 
une  narration,  qui  eft  de  la  rendre  courte,  fimple^ 
&  naïve  par  le  choix  des  circonftances  qui  reprr« 
fentent  mieux  le  naturel  de  chaque  chofe.  5i 
vous  avez  plufieurs  enfans ,  accoutumez -les  peu  â 
peu  à  repréfenter  les  perfonn^es  des  hiitoires 
qu'ils  ont  apprifts  h  l'un  fera  A,braham,  &  l'autre 
Ifaac  I  ces  repréfentattons:les  cKarmeront  plus  que 
d'autres  jeux,  les  accoutumeront  à  penièr  &  à 
dire  des  chofes  férif  ufes  avec  plaifir ,  &  rendront 
ces  hiftoires  ineffaçables  dans  leur  mémoire^ 

II  faut  tâcher  de  leur  donner  plus  de  godr  pour 
les  hiftoires  fiintes  que  pour  les  autres  ,  non  en    ' 
leur  difant  qu'elles  lont  plus  belles,  ce  qu'ils  ne 
croiroient  peut-être  pas  j  mais  en  le  leur  faifant 
fentir  fans  le  dire.  Faites -leur  remarquer  combien 
elles  font  importantes,  Cngulières,  mcrvcjlleufes , 
pleines   de  peintures  naturelles   &  d'une  noble 
vivacité.  Celle  de  la  création,  de  la  chifted'Adanrji 
du  déluge  «  de  la  vocation  d'Abraham^  du  Sacri- 
fice d'Ifaac,  des  Avantures  de  Jofeph  que  nous 
avons  touchées ,  de  la  na'flance  tk  de  la  fuite  de 
.  Moïfe ,  ne  font  pas  feulement  "propres  à  réveiller 
la  curioficé  des  enfans  s  mais  en  leur  découvrant 
l'origine  de  la  religion ,  el^cs  en  pofent  les  fon- 
dement dans  leur  efprit.  Il  faut  ignorer  profon- 
dément l'eflcnticl  de  la  religion  ,  pour  ne  pas 
voir  qu'elle  eft  toute  hWorique  ;   c''cft  par  un 
tiflfu  de  faits  merveireux  que  nous  trouvons  fou 
établirtcment,  fa  perpétuié,  &  tout  ce  qui  doit 
nous  la  faire  pratiquer  &  croire.  Il  ne  faut  pas 
s'imaginer  q  Ton  veuille  engager  les  ^tt^s  a  s'en- 
foncer dans  la  fcicnce  ,  quand  on  leur  propofe 
toutes  ces  hiftoires;  elles-  font  courtes,  variées, 
propres  à  plaire  aux  gens  les  plus  groflfiers.  Dieu 
qui  conn.'^ît  mieux  que  perf  nne  l'efprit  de  1  homme 
qu'il  a  formé  ,  a  mis  la  rel»gion  dans  des  faits 
populaires ,  qui  bien  loin  de  furchaiger  les  fimples , 
leur  aidtnt  à  concevoir  &  à  retenir  les  myftères; 
par  exemple ,  dites  à  un  enfant  qu'en  Dieu  trois 
perfonnes  égatfs  ne  font  qu'une  feuL*  rature.  A 
force  d*entendre  &  de  répéter  cts  termes  ^  il  ks 
retiendra  dans  fa  mémoire,  n.ais  je  doute  qu'il 
en  conçoive  le  fens.  Racontez  lui  que  Îcfus-Chrift 
fortant  des  eaux  du  Jourdain,  le  Père  fit  entendre 
cette  voix  du  ciel  :  Cf/Î  mon  fis  bien  aimé  en  qui 
jaî  mis  ma  complaij.mce ^  icoute^-U,  Ajoutez  que 
le  Saisit-Efprit  defcendit  fur  le  Sauveur  en  forn^.e 
de  colombe  ,   vous  lui  faîtes  fenfiblement  trouver 
la  triiiité  dans  une  hiftoire  qu'il  n  oubliera  point» 
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Voilà  trois  perfonnes ,  qu'il  «liftîngueta  toujonrs 
par  la  différence  de  leurs  aâions>  vous  n'auriez 
plus  qu'à  lui  apprendre  que  routes  enfemble  , 
elles  ne  font  qu'un  fcul  Dieu,  Cet  exemple  fuf^ 
fit  pour  montrer  l'utilité  des  hittoires  j  quoiqu'elles 
femblcnt  alonger  linrtruûion  ,  elles  l'abrègent 
beaucoup,  &  lui  ôtent  la  féchereffe  des  Caté- 
ch'fnïes,  oU  les  myllères  font  détachés  des  faits: 
aufTi  voyons-nous  qu'anciennement  on  înlhuifoit 
par  les  hiiloires.  La  manière  admirable  dont  Saint 
Auguttin  veut  qu*on  inllruife  tous  les  ignorans  > 
n'étoic  point  une  méthode  que  ce  Père  eût  f:rul 
introduite ,  c'étoit  h  méthode  &  la  pratique  uni- 
verfclie  de  l'églife.  Elle  confiftoit  à  montrer  par 
la  fuiti  de  rhft^ire  ,  la  religion  aufli  ancienne 
que  le  monde,  Jcfus-Chrift  attendu  dans  TAn- 
cien  T' ftament ,  &  Jefus  Chrift  régnant  dans  le 
Nouveau  :  c'eft  le  fond  du  rinftruftîon  chrétienne. 

Cela  demande  un  peu  plus  detems  Çc  de  foin 
que  rmftruôtion  i  laquelle  beaucoup  de  gens  fe 
b9rnent$  mais  auffi  on  fait  véritablement  la  re- 
ligion quand  on  fait  ce  détail  j  au  lieu  que  quand 
on  l'ignore ,  on  n'a  que  des  idées  confufes  fur 
Jifus-Chrift,  fur  Tévangile ,  fut  l'églife ,  fur  la 
néceffité  de  fe  foumettre  abfolument  à  fes  décî- 
fions  &  fur  le  fond  des  vertus  que  le  nom  chré  < 
tien  nous  doit  infpirer.  Le  Catéchifme  Hiftorique 
imprimé  depuis  p«i  de  tems  ,  qui  eft  un  livre' 
fimple,  court,  éc  bien  plus  clair  que  les  caté- 
chifm::$  ordinaires  ,  renferme  tout  ce  qu'il  faut 
fa  voir  li-deflfus;  amfi  on  ne  peut  pas  dire  qu'on 
demande  beaucoup  d'étude.  Ce  deflein  eft  même 
celui  du  concile  de  trente;  avec  cette  différence, 
<|ue  le  catéchifme  du  concile  tft  un  peu  trop  mêlé 
de  termes  théolegiques  pour  ks  perfonnes  fimplcs. 

Joignons  donc  aux  hiftoires  que  j'ai  remarquées, 
le  pafifig^  delà  mer  rouge,  &leféjourdupeupleau 
defert ,  où  il  mangeoii  un  pain  qui  tomboit  duciel^ 
&  buvoit  une  eau  que  Mcïfe  faifoit  couler  d'un 
rocher  en  le  frappant  avec  fa  verge.  Repréfentez 
la  conquête  miraculeufe  de  la  terre  promife,  où 
les  eaux  du  Jourdain  remontent  vers  leur  fcurce,  & 
les  murailles  d'une  vil!e  tombent  d'elles-mêmes 
à  la  vue  des  aftlégeans.  Peignez.au  naturel  les 
combats  de  Saîil  Se  de  David  ;  montrez  celui  ci 
i\ès  fa  jeuneflfe  fars  armes  8>c  avec  fon  lubit  de 
berger,  vainqueur  du  géant  Goliath  ;  n'oubliez  pas 
la  gloire  &  la  f-gtffe  de  Salomon  j  fa»tes-le  décidet 
entre  les  deux  temmes  qui  fe  difputent  un  enfant  j 
mais  montrez-le  tombant  du  haut  de  cetie  fageffe  » 
&  fe  deshonorant  par  la  moleiïe ,  fuite  prcfque 
inévitable  d'une  trop  grande  profpérité. 

Faîtes  parler  les  prophètes  aux  rois  de  la  part 
de  Dieii  $  qu'ils  lifcnt  dans  l'avenir  comme  dans 
un  livre  i  qu'ils  p^oiflent  humbles ,  auftères ,  & 
Ibuffrans  de  continuelles  pçrfécutions  pour  avoir 
die  U    vérité.  Mettez  en  fa  place  la    première 
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ruine  de  Jcrufalem.  Faites  voir  le  temple  bruIé* 
&  la  ville  fâinte  ruinée  pour  les  péchés  du  peuple. 
Racontez  la  captivité  de  Babylone ,  oU  les  Juifs 
pleuroient  leur  chère  Sien.  Avant  leur  retour  » 
montrez  en  paifant  les  avantures  délicicufes  de 
Tobie  &  de  Judith ,  d'Efther  6c  de  Daniel.  Il 
ne  feroit  pas  même  inutile  de  faire  déclarer  les 
enfans  fur  les  diflérens  caraûères  de  ces  faints , 
pour  favoir  ceux  qu'ils  goûtent  le  plus.  L'un  pré«- 
féreroit  Efthcr ,  l'autre  Judith ,  &  cela  exciteroîc 
entr'cux  une  petite  contention ,-  qui  imprimcroic 
plus  fortement  dans  leurs  efprits  ces  hiftoires  , 
&  formeroit  leur  jugement.  Pus  ramenez  le  peu- 
ple à  Jérufalem ,  &  faites-lui  réparer  fes  ruines  ; 
faites  une  peinture  riante  de  fa  pgix  &  de  fon 
bonheur;  bientôt  après  fa'tes  un  portrait  du  .cruel 
&  impie  Aniiochus,  qui  meuit  d.ns  une  fauffe 
pénitence.  Montrez  fous  ce  perfccuteur  les  vic- 
toires des  Mach^bées,  &  le  martyre  des  fepc 
frères  du  même  nom.  Venez  à  la  naîflànce  mira- 
culeufe de  fa^nt  Jean.  Racontez  plus  en  détail 
celle  de  Jefus-Chrift ,  après  quoi  il  faut  choifir  '• 
dans  l'Evangile  tous  les  endroits  les  plus  éclatans 
de  fa  vie ,  fa  prédication  dans  le  temple  à  l'âge 
de  douze  ans*  fon  baptême,  fa  retraite  au  defert 
&  fa  tentation  5  la  vocation  des  apôtres ,  la  muU 
tiplication  des  pains,  la  converfion  de  la  pêche- 
reffe  qui  oignît  les  pieds  du  Sauveur  d'un  parfum  ^ 
les  lava  de  fes  larmes ,  &  les  eiTuya  avec  fes  che- 
veux. Repréfentez  encore  la  Samaritaine  inftroite. 
L'aveugle-né  guéri ,  le  Lazare  reflbfcite' ,  Jéfui- 
Chrift  qui  entre  triomphant  a  Jérufalem  ;  6ites 
voir  fa  paflîon ,  peignez- le  fotrant  du  tombeau. 
Enfuite  il  faut  marquer  la  familiarité  avec  laquelle 
il  fut  quarante  jours  avec  fts  difciples ,  jufqu'À 
ce  qu'ils  le  virent  montant  au  ciel  j  la  defcente 
du  Saint  Efprit,  la  lapidation  de  Saint  Etienne» 
la  converfion  de  Saint  Paul ,  la  vocati  )n  du  cen- 
tenier  Corneille.  Les  voyages  des  apôtres,  &  par- 
ticulièrement de  faint  Paul ,  font  encore  très- 
agréables.  Choifillcz  les  plus  meiveilleufes  des  hif- 
toires des  martyrs ,  &  quelque  chofe  en  gros  de 
la  vie  célefle  des  premiers  chrétiens  ;  mêlez  -  y 
le  courage  des  jeunes  vierges*  les  plus  étonnantes 
auftérités  des  folitaires,  la  converfion  dés'empereùrs 
&  de  l'empire  ,  l'aveuglement  des  juifs  1  &  leur 
punition  tenible  qui  dure  encore. 

Toutes  ces  hiftoires  ménagées  dîfcreitement ,  ' 
feroient  entrer  avec  pjaifîr  dans  l'imagination  des- 
enfans  vive  &  tendre ,  toute  une  fnitc  de  Reli- 
gion d:-puJs  la  création  du  monde  jufqu'à  nous, 
qui  leur  en  donneroit  de  très- nobles  idées  & 
qui  ne  s'effaceroient  jamais.  Ils  verroient  même  dans 
cette  hiftoire,  la  main  de  Dieu  toujours  levée  pour 
délivrer  les  jufles ,  &  pour  confondre  les  impies 
Ils  s'accoutumeroient  a  voir  Dieu,  faifant  tout 
en  toutes  chofes,  &  menant  ftcrettement  à  fes 
deffeins  les  créatures  qui  paroiffoient  le  plus  s'en 
éloigner  :4Daitf  il  faudrait  recueillir  dans  ces  hif-« 
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toires  tout  ce  qui  donne  les  images  les  plus  riantes 
&  les  plus  magnifiques  ?  parce  qu'il  faut  employer 
tout  pour  faire  enforte  que  les  enfans  trouvent  ta 
religion  belle  ^  aimable  &  augufte ,  au  lieu  au*ils 
fe  la  repréfcntent  d'ordinaire  comme  quelque  cnofc 
de  trifte  &  de  languifldHt. 

Outre  I  avantage  incftîmable  d'enfe-gnec  aînfi  la 
religion  aux  ânfans»  ce  toad  d'h  ftoires  agréables 
quon  jette  de  bonne  heure  dans  leur  mémoire  > 
'  éveille  leur  curiofué  pour  les  chofes  férieufes  , 
les  rend  fenfibles  aux  phillrs  de  refprit ,  fait  qu'ils 
s*intércffent  à  ce  qu'ils  entendent  dire  des  autres 
hiftoiresqui  ont»  quelque  liaifon  aveci:ellcs  qu'ils 
favent  déjà.  Mais  encore  une  fois  ,  il  faut  bien 
fe  garder  de  leur  faire  jamais  une  loi  d'écouter^ 
ni  de  retenir  ces  hifloires  ,  encore  moins  d'en 
faire  des  leçons  réglées  >  il  faut  que  le  plaiiîr  faÛe 
tout.  Ne  les  preUez  pas,  vous  en  viendrex  à 
bout  j  même  pour  les  cfprits  communs  ;  il  n'y 
a  qu'à  ne  les  point  trop  charg«ir ,  &  à  la  (fer  venir 
leur  curioficé  peu-à-peu.  Mais,  direz- vous,  com- 
ment leur  laconter  ces  h'ftoires  d'une  manière  vive^ 
.courte  ,  naturelle  &  agréable  ?  où  font  les  gou- 
vernantes qui  le  favenc  faire  i  Je  répons  à  cela 
que  je  ne  le  propofe ,  qu'afin  qu'on  tâche  de 
choifir  des  pcrfonnes  de  bon  tCptk  pour  gouverner 
les  enfans ,  &  qu'on  leur  inTpire  autant  qu'on 
pourra  cette  méthode  d*enfeigner  :  chaque  gou- 
vernante en  prendra  félon  la  mefure  de  fon  talent. 
Mais  enfin,  fi  peu  qu'elles  ayent  d'ouverture  d'cf- 
prit ,  la  chofe  ira  moins  mal ,  quand  on  les  for- 
mera à  cette  manière^  qui  eil  naturelle  &  iimple. 

Elles  peuvent  ajouter  à  leurs  difcours  la  vue 
.  des  eftampes  ou  des  tableaux  qui  rcpréfentent 
agréablement  les  hiftoires  faintes.  Les  ^ft^mpes 
peuvent  fufEre ,  &îl  faut  s*en  fervir  pour  l'ufage 
ordmaires  mais  quand  on  aura  la  commodité  de 
montrer  aux  enfans  de  bons  tableaux  ,  il  ne  faut 
pas  le  négliger  »  car  la  force  des  couleurs  avec  la 
grandeur  des  figures  au  naturel  frapperont  bien 
davantage  leur  imagination. 

Comment  ii  faut  faire  entrer  dans  Vefprit  its  enfans 
Us  premiers  principes  de  la  religion^ 

Nous  avons  remarqué  que  le  premier  âge  des 
enfans  n'^ft  pas  propre  à  raifomier  $  non  qu'ils 
n^ayent  déjà  toutes  les  idées,  &  tous  les  principes 
généraux  de  raifon  qu'ils  auront  dans  la  fuite;  mais 
parce  que  faute  de  connoitre  beaucoup  de  faits , 
i!s  ne  peuvent  explqaer  leur  raifon  ,  &  que  d'ail- 
leurs l'agitation  de  leur  cerveau  les  empêche  de 
fuivre  leurs  penfées  ^  &  de  les  lier. 

11  faut  pourtant  fans  lespreffer,  tourner  dou- 
cement le  premier  ufage  de  leur  raifon  à  connoitre 
Dieu;  perfuadez-Ies  des  vérités  chrétiennes,  fans 
leur  donner  des  fujeis  de  doute  î  ils  voycnt  mou- 
rir quelqu'un ,  ils  favent  qu'on  reiKcr/e  >  dites- 
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leur  ,  ce  mort ,  eft-il  dans  le  tombeau  ?  Om.  Il 
n'eft  donc  point  en  paradis  ?  Pardonnez-moi^  il 
y  efi.  Comment  eft-il  dans  le  tombeau  &  dans 
le  paradis  en  même-tems  ?  Ceft  fon  ame  qid  efi 
en  paradis  ,  cefl  fon  coys  qui  ejt  mis  dans  la  terre. 
Son  ame  n'cft  donc  pas  fon  corps  ?  Non  L'ame 
n'eft  donc  pas  morte?  Non^  elle  vivra  toujours 
dans  le  ciel.  Ajoutez,  &  vous,  vous  voulez 
être  fauve  ?  Ouu  Mais  qu'cft-ce  que  fe  fauver  ? 
Oeft  que  Pâme  va  en  paradis^  quand  on  efl  moit.  Et 
la  mort  ,  qu'cft  ce  ?  Ceft  que  i*ame  quitte  le  corps, 
&  que  le  corps  s'en  va  en  poaffiére. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  mène  d'abord  les 
enfans  à  répondre  ainfi  :  je  puis^  dire  néanmoins 
que  plufieurs  m'oht  fait  ces  répcnfes  dès  l'âge 
de  quatre  ans  >  mais  je  fuppofe  un  efprit  moins 
ouvert,  &  plus  reculé.  Le  pis  aller,  cVft  de 
l'attendre  quelques  années  de  plus  fans  impatience. 

Il  faut  montrer  aux  enfans  une  maifon  ^  &  les 
accoutumer  à  comprendre  que*  cette  maifon  ne 
s'ell  pas  bâtie  d'elle-même.  Les  pierres  ,  leur 
dnez  vous  j  ne  font  pas  élevées  fans  que  perfonne 
les  portât  ;  il  eft  bon  même  de  leur  montrer  des 
maçons  qui  bâiiflent  :  puis  faices-lcur  regarder  le 
ciel,  la  t;;rre,  &  les  priiKÎpales  chofes  que  Dieu 
y  a  faites  pour  l'ufage  de  Tbomme.  Dites-  leur^ 
voyez  combien  le  monde  cil  plus  beau  ,  &  mieux 
fait  qu'une  maifon.  S*eft-il  fait  de  lui-même?  Non 
fans  doute  :  c'eft  Dieu  qui  l'a  bâti  de  fes  propres 
mains. 

D'abord  fuîvez  la  méthode  de  l'écriture  :  firap- 
pcz  vivement  leur  imagination ,  ne  leur  propofez 
rien  qui  ne  foit  revêtu  d*images  fcnfibles.  Repré- 
fentcz  Dieu  affis  fur  un  trône  avec  des  yeux  plus 
brillans  que  les  rayons  du  foleil  j  3c  plus  perçans 
que  les  éclairs.  Faites- le  parler  ,  donnez-lui  des 
oreilles  qui  écoutent  tout ,  des  mains  qui  portent 
l'univers,  des  bras  toujours  levés  pour  punir  les 
méchans,un  cœur  tendre  &  paternel  pour  ren- 
dre heureux  ceux  qui  Taimtnt.  Viendra  Je  tcms 
que  vous  rendrez  routes  ces  connoiffances  plus 
exaéles.  Obfervez  toutes  les  ouvertures  que  refprit 
de  l'enfant  vous  donnera  ,  tâtez-le  par  divers  en- 
droits pour  découvrir  par  oïl  les  grandes  vérités 
peuvent  mieux  entrer  dans  fi  tête.  Sur-tout  ne 
lui  dites  rien  de  nouveau,  fans  lui  rendre  familier 
par  quelque  comparaifon  fenfible.  Par  exemple  , 
demandez-lui  s'il  aîmeioit  mieux  mourir  que  de 
renoncer  à  Jefus  Chrith  il  vous  répondra  ^  Oui: 
ajoutez: mais  quoi,  donneriez- vous  votre  tête  à 
couper  pour  aller  en  Paradis  f  Oui.  Jufquts-là 
l'enfant  croit  quil  auroît  ^^z  de  courage  pour 
le  faire  j  mais  vous  qui  v.ouiez  lui  faire  fentir 
qu'on  ne  peut  rien  fans  la  grâce  ,  vous  ne  gagne- 
rez rien  »  fi  vous  lui  dîtes  fimplcment  qu'on  a 
befoîn  de  grâce  pour  être  fidèle  j  îl  n'entend 
point  tous  ces  mots-là,  &  fi  vous  Taccoutumei 
à  les  dire  fans  les  entendre  j  vous  n'en  êtes  pas 
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F Im  avancé.  Que  fcrer- vous  donc  ?  Rac<wtci-luî 
hiftoire  ds  faint  Pierre ,  repréfcntez  -  le  qui  die 
d'un  ton  préfomptueux^  s'il  faut  mourir,  je  vous 
fuivrai  ;  quand  cous  les  autres  vous  quitteroient, 
je  ne  vous  abandonnerai  jamais.  Puis  dépeignez 
fa  chute  ;  il  renie  trois  fois  Jefus  -  Chrîlt  ,  une 
fervante  lui  fait  peur.  Dites  poutquoi  Dieu  permit 
qu'il  filt  fi  fciiblc,  puis  fervez  vous  de  la  compa- 
raifon  d'un  enfant ,  ou  d'un  malade  qui  ne  fau- 
roit  marcher  tout  feuU  &  faites*lui  entendre  que 
nous  avons  befoin  que  Dieu  nous  porte ,  tomme 
une  nourrice  porte  fon  enfant  j  par-là  vous  ren- 
drez fenfible  le  myllère  de  la  grâce. 

Mais  la  vérité  la  plus  difficile  à  faire  entendre > 
eft  que  nous  avons  une  ame  plus  précieufe  que 
notre  corps.  On  accoutume  d'abord  les  enfans 
à  parler  de  leur  ame ,  &  on  Tait  bien  :  car  ce 
langage  qu'ils  n'entendent  point,  iie  laifle  pas 
de  les  accoutumer  à  fuppofcr  confufément  la  dif- 
tinaicn  du  corps  &  d^  l'ame,  en  attendant  qu'ils 
puiffett  la  concevoir.  Auiant  que  Us  préjugés  de 
l'enfance  fort' pernicieux  quand  i.'s  mènent  à  l'ec- 
reur,  autant  foiit  ils  utiles  lorqu'ils  accoutument 
l'imagination  à  la  ver  té,  en  attendant  quç  la 
raifon  puiffe  s*y  tourn:r  par  principes:  Mais  enfin 
il  faut  établir  une  vraie  ptrfuafion.  Comment  le 
faire  ?  Sera-ce  en  jettant  une  jeune  Ji'U  dans  des 
fubtilités  de  philofopbie  ?  R'en  n'elt  fi  mauvais. 
Il  faut  fe  borner  à  lui  rendre  clair  &  fenfible  , 
s'il  fe  peut>  ce  qu'elle  entend,  &  ce  qu'elle  dit 
tous  les  jours. 

Pour  (on  corps,  elle  ne  le  connott  oue  trop  5  tout 
la  porte  à  le  flatter,  à  l'orner,  Scà-s'en  faire  une 
idole;  il  çft  capital  de  lui  en  infpirer  le  mépris, 
^n  lui  montrant  quelque  chofc  de  meilleur  en  elle. 

Dites  donc  à  un  enfant  en  qui  ta  raifon  agit  déjà^ 
cft  ce  votre  ame  qui  mange?  S'il  répond  mal,  ne 
le  grondez  point  ;  mais  dites- lui  doucement  que 
l'aine  ne  mange  pas.  C'ell  le  corps,  dircz-vous, 
qui  mange,  c  ell  le  corps  qui  eft  femblable  aux 
bêtes.  Les  Bêtes  ont-elles  del'efpiic,  font-elles 
favantes?  Non^  répondra  l'enfant^  mais  elles  man- 
gent, continucrcz-vous,  quoi  qu'elles  n'aient  point 
d'efprir.  Vous  voyez  donc  bien  que  ce  n'ert  pas 
J'efprit  qui  mange  5  c'eft  le  corps  qui  prend  les 
viandes  pour  fe  nourrir»  c'eft  lut  marche  ,   c'ell 
lui  c,ui  dort.  Ht  Tame  que  fait  elle?  Elle  raifonne, 
elle  connoit  tout  le  monde ,  elle  aime  certaines 
chofes  ^  il  y  en  a  d'autres  qu'elle  regarde  avec 
averfion.  Ajoutez  comme  en  vous  jouant,  voyez- 
vous  cette  table  ?  0*/.  Vous  la  connoiffez  donc  ? 
Oui.  Vous  voyez  bien  ou'elle  n'cft  pas  faite  comme 
cette  chaife»  vous  favez  bien  qu'tleeft  de  bois, 
de  qu'elle  n'elt  pas  comme  la  cheminée  qui  eiî 
de  pierre  î  Oui ,  répondra  l'enfant.  N'allez  pas 
plus  loin,  fans  avoir  reconnu  dans  le  ton  de  la 
voix  &  dans  fes  yeux,  que  ces  vérités  fi  fimples 
l'ont  frappé.  Puis  dices^lui^  mais  cette  table  vous 
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connoît-elle  ?  Vous  verrez  que  Tcnlatit  fe  mettra 
à  rire  pour  fe  naoquer  dt  cette  quettion.  N'iiïv- 
porte ,  ajoutez  :  Qui  vous  ajnie  mieux  de  ceçtc 
table  ou  de  cette  chaife  t  11  rira  encore.  Conti- 
i.u.z.  La  ftnctic  efttlle  bien  fage?  Puis  effaycz 
d'aller  plus  loin.  Et  cette  poupée  vous  repond- 
elle  quand  vous  lui  parlez  î  iVo/;.  Pourquoi  ?  Eu- 
ce  qu'elle  n'a  point  d'efpritf  Non  ,  elle  nta  a  fas. 
Elle  n'efl  donc  pas  comme  vous ,  car  vo4is  la 
connoiffez,  &  elle  ne  vous  connoit  point?  Mais 
après  votre  mort  quand  vous  ferez  fous  terre,  u« 
ferez^vous  pas  comme  cette  ooupée?  OuL  Vou» 
ne  fentirez  plus  rien  ?  Non,  VcUs  ne  connoître» 
plus  perfoone?  Non.  Et  votre  amé  fera  dms  le 
ciel  ?  Oui.  l^'y  verra  t-elle  pas  Dieu  r  //  tjl  vrut. 
Et  l'ame  de  la  poupée  où  cû  çlle  à  préfent.'  Vou» 
verrez  que  l'enfant  fouriaot  vous  répondra ,  ou 
du  moins  vous  fera  entendre  que  la  poupée  n'a 
point  d'ame« 

Sur  ce  fondement ,  &  par  ces  petits  tours  fen- 
fibics  employés  à  diverfcs  reprifes  ,  vous  pouvfi 
l'accoutumer  peu  à  peu  à  attribuer  au  corps  ce 
qui  lui  appartient,  &  à  l'arae  ce  qui  vient  d'elle, 
pourvu  que  vous  n'alliez  pas  indifcrettement  lui 
piopo(et  certaines  actions  qui  font  communes  au 
corps  &  à  l'ame.  11  faut  éviter  les  fubtilités  qui 
pourroient  embrouiller  ces  vérités,  &  il  faut  fe 
contenter  de  bien  démêler  les  chofes ,  oîi  la  dif- 
férence du  corps  &  de  l'ame  elt  plus  fenfible- 
ment  marquée.  Peut-être  même  trou vera-t-on  des 
efprits  fi  gruffiers ,  qu'avôc  une  bonne  éducation 
i's  ne  pourront  entendre  dillinéèement  ces  véritéss 
mais  outre  qu'on  conçoit  quelquefois  aflez  claire- 
ment une  chofe ,  quoiqu'on  ne  fâche  pas  l'expli- 
quer nettement  :  d'ailleuts  Dieu  voit  mieux  que 
nous' dans  Tefprit  de  l'honme  ce  qu'il  y  a  mis 
pour  l'intelligence  de  fes  myilèrcs. 

Pour  les  enfans  en  qui  on  appercevra  un  efprit 
capable  d'aller  plus  loin ,  on  peut  fans  les  jetter 
dans  une  élude  qui  fente  trop  la  philcfophie,  leur 
faire  concevoir  félon  la  portée  de  leur  efpnt  ce  qu'ils 
difent  quand  on  leur  fait  dire  que  Dieu  efl  un  ef- 
prit, &  que  leur  ame  ell  un  efprit  auffi.  Je  crois 
que  le  meilleur  &  le  plus  fimple  moyen  de  leur 
faire  concevoir  cette  fpiritualité  de  Dieu  &  d« 
l'ame,  elt  de  leur  faire  remarquer  la  différence 
qui  eil  entre  un  homme  mort  &  un  homme  vivant  j 
dans  l'un  il  n'y  a  que  le  corps,  dans  l'autre  le 
corps  eft  joint  à  refprît.  Enfuite  il  faut  leur 
montrer  que  ce  qui  raifonne  eft  bien  plus  parfait 
que  ce  qui  n'a  qu'une  figure  &  du  mouvement. 
Faites  enfuite  remarquer  par  divers  exemples  qu'au- 
cun corps  ne  périt ,  qu'ils  fe  féparent  fenlement  5 
ainfi  les  parties  du  bois  brillé  tombent  en  cendres  ^ 
ou  s'envolent  en  fumée.  Si  donc,  ajoutez-vous ,  ce 
qui  n'eft  en  foi-même  que  de  la  cendre  t  inca- 
pable de  connoître  &  de  penfcr,  ne  périt  Jamais  | 
à  plus  forte  raifon  notre  ame ,  qui  connoît  &  qui 
penfe ,  ne  ccffcra  jamais  d'Être.  Le  corps  peut 
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nioiuîr»  c*cft-i-t{irc,  qu'il  peut  quitter  Tame^fic 
être  de  la  cendre  5  mais  Tame  vivra ,  car  elle  penfera 
toujours* 

Les  gens  qui  enfeîgnent,  doivent  développer 
le  plus  qu'ils  peuvent  d-ms  l'efprit  des  cnfans  ces 
connoiffances  qui  font  les  fondcmens  de  toute  la 
religion.  Mais  quand  ils  ne  peuvent  y.  rcuflîi',iis 
doivent ,  bien  loin  de  fe  rébu:er  des  efpnts  durs 
&  tardifs  ,  efpérer  que  Dieu  Us  éclairera  inté- 
rieurem:nt.  11  y  a  même  une  voie  Ar.fible  8c 
do  pratique  pour  affermir  cette  connoifftnce  de 
la  d  ftinûion  du  corps  &  de  Tame,  c'çft  d'accou- 
tumer les  enfans  à  méprifcr  Tun  ,  &  à  ellimer 
l'aune  dans  tout  le  détail  des  mœurs.  Louez 
rinllruftion  qui  nourrit  Tame  &  qui  la  fait  croître  j 
clliniez  I.-s  hautes  vérités  qui  Tanimcnt  à  fe  ren:1re 
fa^e  tk  vertneufe.  Méprifcz  la  bonne  chère  ,  les 
parures,  S:  tout  ce  qui  amollit  le  corps i  faites 
ientir  combien  l'honneur  ,  la  bonne  conlciencc 
&  la  religion  Omt  audtflusdes  plaifirs  grofliers. 
Par  de  t;ls  fentimcns^fans  raifonner  fur  le  corps 
&  furl  'amj  ♦  les  anciens  Romains  avoient  appiis 
à  leurs  enfans  à  mCf^rifer  leurs  corps  ^  &  à  le 
facririer  pour  donner  à  I*ame  le  plaifir  de  la  vertu 
61  de  la  gloire.  Chez  ei»x  ce  n'ctoit  pas  feulement 
les  pcrfonncs  d'une  naiffancc  diilinguée  ,  c'étoît 
le  peuple  entier  qui  naiflbit  tempérant^  définté- 
reltc ,  plein  de  mépris  pour  la  vie ,  uniquement 
feniîble  à  l'honneur  ^  à  la  fagefle.  Quand  je  parle 
des  anciens  Romams^  j'entends  ceux  qui  ont  vécu 
avant  que  TaccroiÉrement  de  leur  empire  eût  altéré 
U  ilmplicité  de  kurs  mœurs. 

Qu*on  ne  dife  point  qu'il  feroît  împoflîble  de 
donner  aux  enfans  de  tels  préjugés ,  par  l'éduca- 
tion. Combien  voyons-nous  de  maximes  qui  ont 
été  établies  parmi  nous  contre  Timpreffion  des  fens 
par  la  force  de  la  coutume  ?  Par  exemple,  celle 
du  duel ,  fondée  fur  une  fauffe  règle  d'honneur. 
Ce  n'étoit  point  en  raifonnant ,  mais  en  fuppo- 
fint  fans  raifonner  la  maxime  établie  fur  le  point 
d'honneur,  qu'on  expofoit  fa  vie,  &  que  tout 
homme  d'épée  vivoit  dans  un  péril  continuel.  Ce- 
lui qui  n'avoit  aucune  querelle  >  pouvoir  en  avoir 
à  toute  heure  avec  des  gens  qui  cherchoient  des 
prétextes  pour  fe  iignaler  dans  quelque  combat. 
Quelque  modéré  qu'on  fût,  on  ne  pouvoit  perdre 
le  faux  honn-ur  ,  ni  éviter  une  querelle  par  un 
éclairciirement,  nircfufer  d'être  fécond  du  premier 
venu  qui  vouloir  fe  battre.  Quelle  autorité  n*a-t-H 
pis  fallu  pour  déraciner  une  coutume  fî  barbare  ! 
Voyez  donc  combien  les  préjugés  de  l'éducation 
font  pujffans  j  ils  le  feront  bien  davantage  pour 
la  vertu ,  quand  ils  feront  foutenus  par  la  raifon 
&  par  l'efpérance  du  royaume  du  ciel.  Les  Ro- 
mains dont  nous  avons  déjà  parlé,  &  avant  eux 
les  Grecs  dans  les  bons  tems  de  leurs  républiques , 
n^urrilToienc  leurs  enfans  dans  le  mépris  du  faile 
&  de  la  moleflfe;  ils  leur  apprenoieut  à  n'ellimer 
que  la  gloire  5  à  vouloir ,  non  pas  pofféder  les 
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r:ch(:(res  ^  mais  vaincre  les  rcis  qui  les  poflcdoient  ; 
à  croire  qu  on  ne  peut  fe  rendre  heureux  oue  par 
la  vertu.  (JetdTprit  s'étoit  fi  fortement  établi  dans 
ces  républiques  >  qu'elles  ont  fait  des  chofes  in- 
croyables félon  ces  maximes  fi  contraires  à  celles 
de  tous  les  autres  peuples.  L'exemple  de  unt  de 
martyrs  &  d'autres  premiers  chrétiens  de  toute 
condition  &  de  tout  âge,  fait  voir  que  la  grâce 
du  baptême  étant  ajoutée  au  fecours  de  l'éduca* 
tion«  peut  (aire  des  impreflions  encore  bien  pus 
merveilleufcs  datis  les  fidèles  pour  leur  faire  me- 
prifcr  ce  qui  appartient  au  corps.  Cherchez  donc 
tous  les  tours  les  plus  agréables ,  &  les  conipa- 
raifons  les  plus  fenfibles  pour  rep:  éfenter  aux  enfans 
que  nette  corps  eft  femblable  aux  bêtes ^  &  que 
notre  ame  eft  femblable  aux  anges.  Repréfentcz 
un  cavalier  qui  eft  monté  fur  i.n  cheval  &  qui 
le  conduit: dites  que  l'ame  eft  à  l'égard  du  corpt, 
ce  que  le  cavalier  eft  à  l'égaid  du  cheval.  Fininez 
en  concluant  qu'une  ame  eft  bi  n  foible  &  bien 
malheureUfe  «  quand  ele  fe  htiflTe  emporter  par 
fon  corps  comitie  par  un  cheval  fougueux  qui  la 
jette  dans  le  précipice.  Faites  encore  remarquée 
que  la  beauté  du  corps  eft  une  fleur  qui  sépa« 
nouit  le  matin  ^  &  qui  eft  le  foir  fljtrie  &  foulée 
aux  pie Js  ;  mais  que  l'ame  eft  1  image  de  la  beauté 
immortelle  de  Dieu.  Il  y  a  «  ajouterez-vous  ^  un 
ordre  des  chofes  d'autant  plus  excellentes  ,  qu'on 
ne  peut  les  voir  par  les  yeux  groffiers  de  la  chair» 
comme  on  voit  tout  ce  qui  eft  ici-  bas  ^  fujet  ati 
changement  $c  la  corruption.  Pour  faire  fentir  aux 
enfans  qu'il  y  a  des  chofes  très-réelles  que  les  yeux 
&  les  oreilles  ne  peuvent  appercevoir ,  il  leur  faut 
demander  s'iln'elt  pas  vrai  qu'un  tel  eft  fage,  & 
qu'un  tel  autre  a  berucoup  d'efprit.  Quand  ik 
auront  r^^pondu  ^  Oui  i  ; j  lutez  :  Mai^  la  fagelîe 
d'un  tel ,  l'avez*  vous  vue  ,  de  quelle  couleur  eft- 
elle?  L'avez-vous  entendue,  fait -elle  beaucoup 
de  bru't^  L'avez-vous  touchée)  Eft-elle  froide 
ou  chaude  ?  L'enfant  rira ,  il  en  fera  aupnt  pour 
Its  mêmes  queftions  fur  l'efprit: il  paroKjca  toBt 
étonné  qu'on  lui  demande  de  quelle  couleur  eft 
un  efprit ,  s'il  eft  rond  ou  quarrc  :  alors  vous  pour- 
rez lui  faire  remarquer  qu'il  connôit  donc  des 
chofes  très-véritables  qu*on  ne  peut  ni  voir ,  ni 
toucher,  ni  entendre  ,  &  que  ces  chofes  font 
fpirituellcs.  Mais  il  faut  entrer  fort  fobrement' 
dans  ces  fortes  de  difcours  pour  Us  fii/es.  Je  ne 
les  propofe  ici  que  pour  celles  dont  la  curioltté 
&  le  raifonnement  vous  mèneroient  noalgré  vous 
jufqu'à  ces  queftions.  il  faut  fe  régler  félon  l'eu- 
verture  de  leur  efprit,  &  fe'on  leur  befo-'n. 

Retenez  leur  cfprît  le  plus  que  vous  pourrez 
da'is  les  bornes  communes ,  &  apprenez  -  leur 
qu'il  doîc  y  avoir  pour  leur  fexe  une  pudeur  fur 
la  fcience  prefque  auflî  dél  cate  que  celle  qui  inf^ire 
l'horreur  du  vice. 

En -même  tems  il  faut  faire  venir  riaiaginatioft 
au  fecours  de  l'efprit ,  pouc   leur  donner  des 
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images  charmantes  des  vérités  de  la  relîgîon  que 
le  corps  ne  peut  voir.  Il  faut  leur  peindre  la  gloire 
célefléj  telle  que  Sa-nt  Jean  nous  la  repréfente, 
les  larmes  de  tout  œil  eiTuyées^  plus  de  morcj 
plus  de  douleurs  ni  de  cris  ^  les  géiriiflemens  s'en- 
fuiront, les  maux  feront  pafTés,  une  joie  éternelle 
fera  fur  la  t^te  éi:s  bienhcureoY ,  Cumme  les  eaux 
f(  m  fur  la  tête  d'un  homme  abîmé  au  fond  de 
la  mer.  Montrez/' cette  glorieuse  Jéiufalem,  dont 
Dieu  fera  lui-mime  le  foleil ,  pour  y  f Armer  des 
jours  fans  fin  ;  un  fleuve  de  piiXj  ui  corenc  de 
délices ,  une  fontaine  de  vie  Tarrofera  5  tout  y 
fera  crêperies  &  pierreries.  Je  fa:s  bien  que  toutes 
ces  images  attachent  aux  chofes  fenfibles  $  mais 
aprèi  avoir  frappé  les  enfans  par  un  fi  beau  fpec- 
tacle  pour  les  rendre  attentifs^  on  fe  fert  des 
moyens  que  nous  avons  touchés  pour  les  ramen;;r 
aux  chofes  fpirituelies. 

Concluez  que  nous  ne  fommes  ici-bas  que  comme 
des  voyjgcurs  dans  une  hôtsrlltrie  ^  ou  foi.s  une 
tente  ;  que  le  co  ps  va  pciir;  qu'on  ne  peut  re- 
tarder que  de  peu  d'années  fa  corruption  ;  mais 
que  l'anrie  s  envolera  dans  c^tte  celette  patrie  où 
elle  doit  vivre  à  jamais  d:  h  vie  de  Ditu.  Si  on 
peut  donner  aux  enfans  Thabirudc  d'envifager  avec 
plaifir  ces  grands  objets,  &.de  juger  des  chofes 
communes  par  rapport  à  de  n  hautes  efpérances  , 
on  applanit  des  difficultés  infinies. 

Je  voudrois  encore  tâclfcr  de  leur  donner  de 
fortes  imprefiions  fur  la  réfurredion  des  corps. 
Apprenez  -  leur  que  la  nature  n'ell  qu'un  ordre 
commun  que  Dieu  a  établi  dans  fes  ouvrages,  & 
que  les  miracles  ne  font  que  des  exceptions  à 
ces  règles  généiales  :  qu'ainu  il  ne  coûte  pas.plus 
à  Dieu  de  faire  cent  miracles  >  qu'à  moi  de  (ortir 
de  ma  chambre  un  quart-d  heure  avant  le  tems  où 
j'avoîs  Coutume  d'en  fortir.  Enfuite  iai:pel!ez  rhif- 
toire  de  ta  réfurreâion  du  Lazare ,  puis  celte  de 
la  réfurreûion  de  Jéfus  Chiift,  &  de  ies  appaiitîons 
familières  pendant  quarante  jours  devant  tant  de 
perfonnes*  Enfin  montrez  qu'il  ne  peut  être  diffi 
cile  à  celui  qui  a  fait  les  hommes ,  de  les  refaire. 
N'oubl  Cl  pas  la  comparaifon  du  grain  de  bled 
qu'on  feme  dans  la  terre  &  qu'on  fait  pourir,  afin 
qù  il  réffufcite  &  fe  multiple. 

Au  rcfte  il  ne  s'agit  point  d'enfeîgner  par  mé- 
moire cette  morale  aux  enfans,  comme  vn  leur 
cnfeigne  le  catéchifme  i  cette  méthode  n'abouti- 
roit  qu'à  touriier  la  religion  en  un  l^^age  afFeâé^ 
du  moins  en  des  formal.tés  eonuyeuf^^s  i  aidez 
feulement  leur  efptit ,  &  mettez-les  en  chemin 
de  trouver  ces  vérités  dans  leur  propre  fond  :  elles 
leur  en  feront  plu^  propres  &  plus  agréables,  elles 
s*impii.Ticront  plus  vivement}  profitez  des  ouver- 
tures pour  leur  faire  développer  ce  qu'ils  ne  voyeiit 
encore  que  confurémenr. 

Ma's  prenez  garde  qu'il  n'eft  rîen  de  fi  dan- 
gereux que  de  leur  parler  du  mépris  de  C^iu  \\e. 
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fans  leur  fa're  voîr  par  tout  le  détail  de  votre 
conduite  que  vous  parlez  férieufemei.t.  Dans  toi  s 
les  âges  l'exemple  a  un  pouvoir  ^tonnaiitTiu  nous  y 
dans  l'enfance  il  peut  tout;  les  enfar.s  fe  plaifjat 
fort  à  imiter;  ils  n'ont  point  encore  d'habitude 
qui  leur  rende  ri.tjitarion  d'autrui  difiicilerde  plus, 
n*étant  pas  capables  de  juger  par  eiix-ircmes  cîu 
fond  des  chofes ,  î!s  en  jugent  bien  plus  par  ce 
qu'ils  voyent  dans  ceux  qui  les  piopofent,  qie 
par  les  raifons  dont  ils  les  appuyent  )  les  acti(jns 
mêmes  font  bien  plus  finfibîts  que  les  paroi. s -.fi 
donc  ils  voyeiit  faire  le  contraire  de  ce  ou'cn  leur 
enfeigne^  ils  s'accoutunu^nt  à  regarder  la  religion 
comme  une  belle  cérémonie ,  &  la  vertu  comme 
une  idée  impraticable. 

Ne  prenez  jamais  la  liberté  de  faire  devant  les 
enfans  certaines  ruiaerics  fur  des  chjfcs  qui  ont 
rapport  à  la  religron.  On  fe  m  >cqu^r^  de  la  dé- 
votion de  quelque  efprit  fimple ,  on  rira  fur  Ct 
qu'il  confulte  fon  confeiTeur ,  ou*  fur  les  péni- 
tences qui  lui  font  împofées.  Vous  croyez  que  tout 
ce'a  eft  innocent,  ma  s  vous  vous  trompez^  tout 
tire  à  conféqui:ncc  en  cttttt  matère.  U  ne  faut 
jamais  parterre  Dieu  ni  d.s  chofes  qui  concerner  c 
fon  culte,  qu'avec  un  féiieux  &  u:i  rc^/ped  bien 
éloigné  de  ces  1  bert.s.  Ne  vous  relachei  jjmâ*$ 
fur  aucune  bienféance,  mus  princi,  al-mem  fut 
celles-là.  Souvent  les  gens  qui  font  les  p!us  délicats 
fur  celUs  du  monde,  font  les  plus  grofTieis  fur 
ceiks  de  la  religion. 

Quand  l'enfant  aura  fait  les  réflexions  ne'cçf- 
faires  pour  fe  connoîtrc  foi-même  te  p>our  con- 
noître  Dieu,  joignez  y  les  fjks  d'iuîloires  donc 
il  fera  déjà  inftruit  j  ce  mélange  lui  fera  trouver 
toute  la  religion  raffemblée  dans  Ci  tête.  Il  re- 
marquera avec  plaifir  h  rapport  qu'il  y  a  entre 
fes  réflexions  &  l'hiiloire  du  genre  humain  :  il 
aura  reconnu  que  l'homme  ne  s'cil  point  fait  lui- 
même  ,  que  fon  ame  eft  l'image  de  Dieu ,  que 
fon  corps  a  éié  formé  avec  tant  de  refforts  a'N 
mirjblcs  par  u:tc*i'uiullric  divine  j  aufli-tôt  i!  fe 
fouviendra  de  I  Inlloire  dr  la  cvéaiio::.  Enfuite  il 
fongera  qu'il  ell  né  avec  des  inclinerions  contraires 
à  la  raifon  5  qu'il  cil  trompé  par  le  plaifir  >  emporté 
par  la  colère,  &  que  f«n  corps  cnrraiîie  Ton  ame 
contre  la  raifon  ,  comme  un  cheval  fougueux  em- 
porte un  cavalier,  au  lieu  que  fon  ame  devroit 
gouverner  fon  corps;  i!  appeicevra  la  caufe  de 
ce  défordre  dans  Thiftoire  du  péché  d'Ad».m  :  cette 
hirto-re  lui  fera  attendre  Je  fiuveur  qui  doit  récon- 
cilier les  hommes  avec  Dieu ,  voi.à  u>ut  U  fond 
de  la^religion. 

Pour  m'cux  faire  entendre  les  myftéres ,  les 
avions  &  les  maximes  de  Jefus-C^uift  >  il  faut 
difpofer  les  jeunes  perfonnes  à  Irc  l'fevangiîe.  Il 
faudroit  donc  les  piéparcr  de  bonne  heure  à  l:rc 
la  parole  de  Dieu ,  comme  on  !çs  piéj-au  à  rece- 
voir par  la  communion  la  ihair  de  Jefus  Chiiit^U 
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faudroît  pofcr  comme  le  principal  {  ndeinent  Tau- 
toricé  ce  i'cglife ,  ëpoufe  <iu  fils  de  Dieu  ,  & 
mère  de  tous  les  fidèles;  c'tft  ele,  direz,  vous, 
qu'il  faut  écourcr,  parce  que  le  Saint  Efprit  l'é- 
cbirc  pour  nous  expliquer  les  Bcriturcs.  On  ne 
peut  aller  que  par  die  à  JcfusChrift.  Ne  man- 
quez pas  de  rel;re  louvent  avec  les  enfans,  les 
endroits  où  Jefus-Chnft  promet  de  fouîenT  & 
d'animer  réglife  y  afir»  qu'elle  conduife  fes  cnfans 
dans  la  voie  de  la  vérité.  Siw  tout  infpircz  aux 
flUî  cette  fagefle  fobre  &  tempérée  que  Saint 
Paul  recommande  ;  faites  leur  craindre  le  piège 
de  la  nouveauté ,  dont  Tamour  eô  fi  naturel  à 
leur  fexe  ;  prévenez  les  d'une  horreur  fa!utaire 
pour  toute  fingularvté  en  matière  de  religion;  pro- 

Eofçz  leur  cette  pcrfeâion  cclette,  cette  mervcH- 
tufe  difcipline  qui  régnoit  parmi  les  premierschré- 
tiens;  faites  les  rougir  de  nos  relâchemens»  faites- 
les  foupirer  apiès  cette  pureté  évangélique;  mais 
éloignez  avcc  un  foin  extrême  toutes  les  penfées 
de  critique  préfomptueufe  ^  &  de  réformation 
indifcrette. 

Songez  donc  à  leur  metrr»  deyant  les  yeux 
révangiîe  &  les  grands  *cxe  nples  de  l'antiquité  î 
mais  ne  le  faites  qu'après  avoir  éprouvé  leur  do- 
cilité &  la  fimplicité  de  leur  foi  :  revent z  tou 
jours  à  Téglifci  montrez- leur  avec  les  promeffes 
qui  lui  font  données  dans  l'évangile ,  la  fuite  de 
tous  ks  Cèdes  ou  cette  églife  a  confervé  parmi 
tant  d'attaques  &  de  révolutions ,  la  fuccefiion 
inviolable  des  pafleurs  &  de  la  doârfnej  qui 
font  raccomplifikment  nanifefte  des  promefies 
dîvioes.  Pourvu  que vouspofiez le  fondement  de 
l'humilité,'  de  la  foumifu^m  «  &  de  i'averfion 
pour  toute  fingularité  furpeûe,  vous  mo:itrercz 
avec  beaucoup  de  fiu^'t  aux  jeunes  perfonnes,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  la  loi  de  Dieu^ 
dans  i'inilruâion  des  f<icren>ens,  &  dans  la  pta^ 
tique  de  l'ancienne  églife.  Je  fai  qu'on  ne  peut 
pas  efpérer  de  donner  ces  inftruâions  dans  toute 
leur  étendue  à  toutes  fortes  d  enfans  ;  je  le  pro- 
pose feulement  ici  y  afin  qu'on  les  donne  le  plus 
exactement  qu'on  pourra  félon  le  tems  ^  &  fc:lon 
k  difpofîtiqn  des  efpiiiS  qu'on  vx>udra  inflruire. 

La  fuperftîtion  eft  fans  doute  à  craindre  pour 
le  fexe,  mais  rien  ne  la  déracine,  ou  ne  la  prévient 
mieux  qn'une  înftiuftion  foli  le;  cette  rnftruûion 
quoiqu'elle  doive  ê:re  renfer.Tiée  dans  de  juftes 
bornes ,  &  être  bien  éloignée  de  toutes  les  études 
des  favans  >  va  pourtant  plus  loin  qu'on  ne  croit 
d'ordinaire  ;tel  penfe  être  bi^n  inftruit  quî^e  Teft 
po'nt  «  &  dont  l'ignorance  eft  fi  grande ,  qu'il 
n'eil  pas  même  en  état  de  fentir  ce  qui  lui  man- 
que pour  connoître  le  fond  du  chriftianifme.  Il 
ne  faut  jamais  laifTer  mêler  dans  la  foi  ou  dans 
les  pratiques  de  piété,  rien  qui  ne  foît'^tiré  de 
l'évangile,  ou  autorifé  par  une  approbation  conf- 
itante  de  Téglife  j  il  faut  prémunir  difcrettement 
ks  enfans  contre  certains  abus  qui  font  û  coni- 
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muns  >  qu'on  eft  tenté  de  les  regarder  comme 
:  des  points  de  la  difcipline  préfente  de  l'églife  5 
on  ne  peut  entièrement  s'en  garantir,  fi  on  ne 
remonte  à  la  fource ,  fi  on  ne  connc  ît  Tinflitu- 
t  on  des  chofes ,  &  l'ufage  que  les  faims  en  ont 
fait. 

Accoutumez  donc  les Jf//«  y  riaturellement  trop 
crédules  •  à  n'admettre  pas  légèrement  certaines 
hilloircs  fans  autorité,  &  à  ne  s'attacher  pas  â 
de  certaines  dévotions  qu'un  zèle  indifcree  intro- 
duit ,  fans  attendre  que  l'églife  les  approuve. 

Le  vrai  moyen  de  leur  apprendre  ce  qu'il  faut 
penfer  là-deffus",  n'eft  pas  de  critiquer  ces  chofcs 
qu'un  pieux  motif  à  fouvcnt  *  introduites  ,  & 
qu'on  doit  refpeâer  par  cette  raifon  5  mais  de 
montrer  fans  les  blâmer ,  qu'elles  tfont  point  un 
folide  fondement. 

Contentez-vous  de  ne  faire  jamais  entrer  ces 
chofes  dans  les  inftruôions  qu'on  donne  fur  le 
chrirtianifme.  Ce  filence  fuflSra  pour  accoutumer 
d'abord  les  enfans  à  concevoir  le  chriftianifmc 
dans  toute  fon  intégrité ,  &  dam  toute  fa  pcr- 
feftioiî,  fans  y  ajouter  ces  pratiques.  Dai.s  la 
fuite  vous  pourrez  Us  préparer  doucement  conne 
les  difcours  des  calvnrftcs;  je  ctois  que  cette  inf- 
truftion  ne  fera  pas  inutile,  puifquc  nous  fommes 
mêlés  tous  les  jours  avec  des  pcrfonnes  préoc- 
cupées de  leurs  fmt  m.ns  ,  qui  en  parlent  dans 
les  converfations  les  plu»  familières. 

Vs  nous  imputent,  direz  vous,  maUà  propoi 
tels  excès  fur  les  images  ,  fur  rinvocatî<;n  des 
f.ints,  fur  la  prière  pour  les  morts,  fur  les  in- 
dulgences. Voilà  à  quoi  fe  réduit  ce  que  l'églife 
cnfeigne  fur  le  baptême,  fur  la  confiimation,  fur 
le  facrifice  de  la  meffe ,  fur  la  pénitence  >  fur 
*a  confeflîon ,  fur  l'autorité  des  pafteiirs  ,  fur 
celle  du  pape ,  qui  eft  !e  prem'cr  d'entr'eux  par 
i'inttiturion  de  Jéfus-Chrift  même,  &  duquel  on 
ne  peut  fe  féparer  fiJ  s  quitter  l'églife. 

Voilà,  conrinuerez-vous,  tout  ce  qu'il  faut 
croire;  ce  que  les  calviniftes  nous  accufent^d'y 
ajoiner,  n'ett  point  la  doûrinc  catholique.  C'eft 
mètre  un  oWtacie  à  leur  réunon ,  que  de. vou- 
loir les  affujettir  à  des  opinions  qui  les  choquent^ 
&  que  réglife  défavou^', comme  fi  ces  opiniors 
faifoient  partie  de  notre  foi.  En  même  tems  ne 
négligez  jamais  de  montrer  combien  les  calv  niiUi 
ont  condamné  témérairement  les  cérémonies  le^ 
plus  anciennes  &  les  plus  faites  j  ajoutez  que  les 
chofes  nouvellement  inft;tuées ,  érant  conformes 
â  l'ancien  efprit,  méritent  un  profond  rcfpcô* 
puifque  l'autorité  qui  les  établît  eft  toujours  celle 
de  répoufe  immortelle  du  fils  de  Dieu. 

En  leur  parlant  aînfi  de  ceux  qui  ont  attaché 
aux  anciens  pafteurs  une  partie  de  leur  trou- 
peau ,  fous  prétexte  d'une  réforme  ,  ne  manquez 
pas  de  fa(r«  romarquer  cosbieii  ces  hommes  tuper- 
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bcs  <m  oublié  hfoMetk  humatae"*«c  connWcn ils 
ont  rendu  là  religion  hnpràifcablc  pour  tous  les 
fimplcs,  lorfqu'jls  ont  voulu  engager  lous  les  parti- 
culiers à  examiner  par  eux-mêmes  tous  les  articles 
de  la  doârine  chrétienne  dans  lescciitures,  fans 
fe  fownettre  aux  intejrprétatîons  de  l'églife.  Re- 
ptiCtatéL  récriture  faihte  au  milieu  des  fidèles 
camme  h  règle  fouveraine-  de  laj  foi.  Nous  ne 
reconnoiâbns  pas  moins  que  les  hérétiques  ^dircz- 
vous,  que  l'églife  doit  fe  foumettre.à  l'écriture  j 
mais  nous  difons-qùc  le  Saint-Efprit  aide  règlife 
pour  expliquer  bien  l'écriture.  Ce  n'eft  pas  1  cglife 
que  nous  préférons  à  l'écriture^  mais  Icxplication 
de  récriture  fahc  par  toute  l'églife  ,  à  notre 
propre  explication.  N'eft  -  ce  pas.  le  comble  de 
l'orgueil  &  de  la  témécité  à  un  particulier ,  de 
craindre  que  l'églife  ne  fe  fôittrompée  dans  fa  déci- 
fion,  &  de  ne  craindre  pas  de  •  fe  tioinper  foi- 
Oicme  en  décidant  contre  elle  ? 

Infpirez  encore  aux  cnfans  le  dclîr  de  favoir  les 
*  raîfons  de  toutes  les  cérémonies  &  de  toutes  les 
paroles  qur  compofcnt  Koffict  divin  &  Tadminif- 
4  ration  des  faaemens»  montrez- leur  les  fonts 
biptifmaux  ;  qu'ils  voyent  bapiifer  5  qu'ils  confi- 
dérent  le  )eudî  faint  comment  on  fait  les  faiotes 
huiles  ,  &  le  famcdi  comment  on  bénit  l'eau  dts 
fonts.  Donnez  leur  le  goât.  non  dés  fermons  pleins 
d'ornemcns  vains  &  affcâés  >  mais  des  dilcours 
fcnfés  &  édifians ,  comme  de  bons  prAnes  &  des 
homélies,  qui  leur  faffent  entendre  cJaiteipont  la 
lettre  de  Pévangilc}  faites-leur  irematq^^er  ce  qu'il 
y  a  de  beau  &  de  touchant  daps-Ja  iimplicî(é  de 
ces  inftruûions ,  &  îiifpirezr  •  leur  l'amour  de  la 
-paroîffe  oîi  le  pafteur  parle  avec  bénédiôion  & 
avec  autorité ,  u  peu  qu'il  ait  de  talent  &  de  vertu. 
Mais  en  même  tems  faites-leur  aimer  &  refpeûer 
toutes  les  communautés  qtii  concourent  au  fer- 
vice  de  Téglife.  Ne  foiiffrez  jamais  qu'ils  fe  moquent 
dcrhabii.  ou  de  l'état  des '^cHpicux:;  n[)ontrcz 
la  fainteté  de  leur  inftitut,  rutiliié-que  l^^feli- 
gîon  en  tire ,  &  le  nombre  prodigieux  de  chrétiens 
<)ui  tendent  dan^  ccsfaintes  retraites  à  une  perfec- 
tion qui  eft  prefque  impratitîable  dans  les  enga- 
gemens  du  fiècle.  Accoutumez  l'imagination  des  ' 
cnfans  à  entendre  parler  de  U  mort ,  à  voir  fans 
fe  trouble*  un  drap  mortuairej  un  tombeau  ouvert, 
des  malades  mêmes  qui  expirent ,  &  des  peifonnes 
déjà  mortes  ,  fi  vous  pouvez  U  faire  faosTcxpofer 
à  un  faififfement  de  fravcnr 
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Il  n'eft  rien  de  plus  fâcheux  ,que  dci  voir  beau- 
up  de  perfonnes  qui  ont  de  Tcfprit  &  de  la 


cfr-méptî&bltf  pat-tout,  par-itonr^né  a.  êe  oicchaos» 
eiïètis  :  i  l  faut  qr'unc  femn>e  étcàe  réfiiler  à  4^  vaines 
ailarmes ,  qu'elle  ioit  ferme  contre  certains  périls 
imprévus»  qu'elle  ne  pleure  ni  ne  s'effraye  que  pour 
de  girands  fujets  >  encore  faut-il  s'y  foutcnir  par 
verHi;.  Quand  oU)  eft  chrétien ,  de  quelque  fexe 
«qu'on  foft,  il  n'eftpa;- permis  d'êitre  lâche.  L'ainc 
du  cbnftianifme/u  Ton  peut  pirler  ainfi,  ell  le 
mépris  de  cette  vie ,  &  l'amour  de  l'aiit^e. 


p-ccé-',  ne  pouvoir  penfer  i  la  mort  fans  frémir; 
d'autres  paliflent  pour  s'être  trouvés  au  nombre 
ds  treize  à  table,  ou  pour  avoir  eu  certains  fonges, 
ou  pour  avoirvu  renverfer  une  falière  ^  la  crainte! 
d^  tous  ces  préfaces  imaginaires  eft  un  reftc  Rroflkr 
do  piganifmci  Faites-en  voir  la  vaoité  &  le  ridi- 


Infiruêlîon  fur  le  Décalogue  ^fur  les  Sacremens  £> 
fur  la  PrUrc.ii) 

Ce  qu*il  y  a  de  principal  à  mettre  fans  ceffc 
devant  les  yeux  des  enfans ,  c*eft  Jefus-Chrift  ; 
auteur  &  confommateur  de  notre  ibi ,  le  centre 
de  toute  la  religion,  &:  notre  unique  cfpérïmce. 
Je  n'entreprens  pas  de  dire  ici  comment  iî  faut 
leur   enfeigner  le  myftère  de  l'incarnation  î  cet 
engagement  me  mènetoit  trop  loin,    &  il  y  a 
afF^z  de  livres  où  l'on  peut  trouver  à  fond  tout 
ce  qu'on  en  doit  enfeigner.  Quand  les  principes 
font  pofés ,  il  faut  réformer  tous  les  jugemens  8c 
toutes  les  aâions  de  la  perfonne  qu'on  inftruit  fur 
le  modèle  de:  Jefus-Chtift  même ,  qui  n'a  pris  rua 
corpff  ntofttrl  que  pour  nous  apprendre  à  vivre  âc 
i  ttK)ui:if ,  en  nous  montrant  dans  fa  chair  fem* 
blibte  à  ra  nôtre  tout  ce  que  nous  devons  croire 
8r  pratiquer.  Cen'eft  pas  qu'il  faille  à  tout  moment 
comparer  les  fentimens  &  les  aâions  de  l'enfant 
avec  la  vie  de  Jefus-Chr'^ft  :  cette  comparaifon 
deviendrott  fatiguante  &  indifcrette^s  mais  il  faut 
accoutumer  Icsenfahs  à  regarder  la  vicde  Jefu$- 
Chrift  comme  notre  exemple,  &  fa  parole  comme 
notre  loi.  Choififlez  parmi  fes  difcours  &  parmi 
fe^  aâions  ce  qui  eft  le  plus  proportionné  à  l'enfant  ; 
s^il  s'impatiente  de  fouiltir  quelque  incommodité  « 
rappellez-lui  le  fouvenîr  de  Jefus  -  Chrift  fur  la 
croix;  s'irne  peut  .frréfoudre  à  quelque. travail 
rebutant.,  ntontrcz-lut  Jefus-Chrift  travaillant juT* 
qu'à  trente  afis  dans  une  boutique  i  s'il  veut  être 
Ioué&  eftimé,  parlez  lui  des  opprobres  <^nt  le 
Saiivtors'eft  railafié;  s'il  ne  peut  s'accorder  avec 
les  gens  qui  l'environnent,  faites -lui  confidtrer 
Jefus  Chrift  converfânt  avec  les  pêcheurs  &  les 
hypocrites  les  plus  abominables  i  s'il  témoigne 
quelque  reffentiment ,  hâtez-vous  de.  lui  repré- 
senter Jefus  Chrift  mourant  fur  la  croix  pour  ceux 
mêmes  qui  le  faifoient  mourir  ;  s'il  fe  laifle  em- 
porter à  une  joie  immodefte^  peignez-lui  la  dou- 
ceur &  la  modeftie  de  Jefus-Chrift,  dont  toute 
la  vie  a  été  fi  grave  &  fi  férieufe.  Enfin ,  faites 
qu'il  fe  repréfente  fouvent  ce  que  Jefus-Chrift 
penferoit ,  &  ce  qu'il  diroît  de  nos  convcrfations, 
de  nos  amufcmens,  &  de  nos  occupations  les 
plus  férieufes ,  s'il  étoit  encore  vifible  au  milieu 


•  cule.  Quoique  les  femmes  n'ayent  pas  Us  mêmes 
cafiors  que  les  hommes  de  montrer  leur  cou- 
sue, elles  doivent  pourtant  en  avoir.  La  lâcheté 


occa 


(1)  QuoiquMl  nVncre  |»as  dant  \t  pîin  de  cet  oavragc  de 
dionnec  4es  détails  fuc  des  opinions  &  des  pratiques  reti- 
gîeufes,  nous  n'avons  pas  c:û  dcrbir  fapprimer  ce  morceau 
rage,  elles  doivent  pourtant  en  avoir.  La  lâcheté  I  où  refpire  u  ir orale  U  pluidoiicç  &  la  plus  confotancc. 
Éncyclopidîe,  Loglqus^  Métaphyfique  &  Moralg,  Tome  IV.  B  b  b  b 
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éc  nous.  <5u^'  fcroît,  dircz-vous,' notre  &<ï!î-  ! 
iKment ,  s*il  paroîffoit  tout  d'un  coup  au  milieu 
de  nous,  lorfque  nous  fommes  dans  te  plus  pro 
fond  oubli  de  fa  Irti  ?  Maîsn*cft-ce  pas  ce  qui  arii- 
Ycra  â  chacun  de  nous  i  h  mort ,  &  au  nnonde 
entier^  quind  l'heure  fccpctte  du  Jiigementûni- 
vérfcl  fera  venue?  Alors  il  faut  poindre. le  renver- 
fcment  de  la  machine  de  Tuniveri  ;  le  folcil  obfcurcî^ 
les  étoiles  tombant  de  leur  place,  les  clcmens 
embrafés  s'écoulans  comme  des  fleuves  de  feu , 
les  fondemens  de  la  terre  ébranlés  jufqu*au  cen- 
tre. De  quels  yeux  ,  ajouterez  -  vous  ,  devons- 
nous  donc  tegirder  ce*  ciel  qui  nous  couvre,  cette 
terre  qui  nous  porte,  ces  édifices  que  nons  habitons^ 
&  tous. ces  autres  objets  nqui  nous  environnent ^ 
puifqu'ij  font  réfervés  au  feu  1  Montrez  .enfiiitc 
les  tombeaux  ouverts ,  les  morts  qui  raffembleront 
les  débris  de  leurs  coupjsj  Jefus-Chiill  qui  dcf» 
ccndra  fur  les  nues  avec  une  haute  majcftéi  ce 
livre  ouvert  où  feront' écrites  jufqu  aux  plus  fe- 
crettcs  penfées  des  cjoeurs,  cette  fentence  pro- 
noncée a  ta  face  de  toutes  les  nations  &  de  tous 
les  ficelés;  cette  gloire  qui  s'ouvrira  pour  .cou- 
ronner à  jamais  les  juiks,  &  pour  les: faire  régner 
avec  Jcfns  Chutt  fur  le,  même  trône;  enfin -cet 
«tang  de  feu  tk  àc  fouphre ,  cette  nuit  &  cette 
horreur  éternelle  »  ce  grincement  de  dents ,  & 
xeite  rage  commune  avec  les  démons^  qui  fera  , 
ie  partage  des  âmes  pêchereflfcs. 

Ne  manquez  45ÛS  d'expliquer. à  fond  le  décar 
loguei  faîtes  vote  que  c'cft.un  abrégé  de  la  Jpi 
de  Dieu ,  &  qu'eu  trouve  dans  l'évangile  ce  qui 
li'cft  contenu  dans  le  décalogue  que  par  des  oon- 
fcqucnccs  éloignées.  Dites  ce  que  c*cft  que-con- 
feiU  &  empêchez  les  enfans  que  t*ous  initruifez 
de  fe  flâner ,  comme  le  commun  des  hommes^, 
par  une  dilîin^ion  qu'on  pouffe  trop  loin  entre 
les  confeils  &  les  préceptes»  Montrez  que  les  con- 
-feiîs  fùnt  .donhrd  pour  faciliter  les  préceptes., 
pour  aifuk'er  les  hommes  contre  leur-propre  fragi- 
lité j  p^mx  les  olpigner  du  bord  dy  ptëcipieey  où 
ils  feroknt  entraînés  pat  leur  propre  t>oid$y  qu'en- 
fin les  confeils  deviennent  des  préceptes  abfolUs 
-pour  ceux  qui  ne  peuvent  en  certaines. Qccafions 
nbfervcr  les  préceptes  fans  les  confeils.  Par  exem- 
ple ,  les  gens  qui  font  .trop  fenfibles  à  Tamour 
du  monde,  &  aux  pièges  des  compagnies, .font 
obligés  de  fuîvrc  le  conleil  éVangéliquc  ,  &  de 
quitter  tout  dans  ime  folitudc.  Répétez  fouvent 
que  la  lettre  tue,  &  quec'eû  rcfprit  qui  vivifie  : 
c'cft-à-dire ,  <iue  la  fimple  obfervation  du  culte 
extérieur  efl  inutile  &  nuillble  ,^fi  elle  n*cft  inté- 
rieurtmcnt  animée  par  W  (\m  d'amour  &  de  rel- 
gion  j  rendez  ce  langage  clair  &  fenfible  j  faîtes 
voir  que  Dieu  veut  être  honoré  du  cœur  &  non 
des  lèvres  ;  que  les.  cérémonies  fervent  i  exprimer 
notre  religion  &  à  Tcxcirer,  mais  que  les  céré- 
moaics  ne  font  pas  la  religion  même?  qu'elle  cft 
tonte  au-dfdans,  puifque  Dieu  cherche  des  ado- 
^tâurs  en  cfprit  &  en  véjFKé»  qu'il  s'agit  de  l'aimer 
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mtérièûrement  y  &  de  nous  regarder  dbmme  s*îl 
n  y  avoit  dans  toute  la  nature  que  lui  &  nous; 
qu'il  n'a  pas  befoin  de  nos  paroles  ^  de  nos  po& 
tures,  ni  même  de  notre  argents  que  ce  qu'il 
vcut,c*eft  nous-mêmes;  qu'on  ne  doit  pas  feu- 
lement exécuter  ce  que  la  loi  ordonne,  mais  encore 
l'exécurer  pour  en  tirer  le  ftuit.  que  la.-loî  a  eu 
en  vue  quand  elle  l'a  ordonne.  Qu'ainfi  ce  n'eft 
rien  d'entendre  la  meife ,  fi  on  ne  l'enteiid  afin 
de  s  unir  à  Jefus-Chrill  facrihé  pour  nous  ,  & 
j*^  s'édifier  de  tout  ce  qui  nous  repréfcnte  fon 
immolation.  Finiilez.en  difant  que  tous  ceux  qui 
crieront.  Seigneur ,  Seigneur ^  n'entreront  pas  au 
royaume  du  ciel  ^  que  fi  on  n'entre  dans  les  vrais 
fentf mens  d'amour  de  Dieu,  de  renrncement  aux 
bjens  temporels ,    de  ^mépris  dé  foi-même ,  & 
d'horreur  pour  le  monde  ,  on  fait  du  chrittianifme 
un  fahtôme-trompeur  pour  (bi  &  pour  les  autres. 
Pafiez  aux  facremens  ,  je  fuppofe  que  vous  es 
av^z  déjà  expliqué  toutes  les  cérémonies,  à  mefure 
qu'elles  fc  font  faites  en  préfcncc  de  l'enfant, 
comme  ;ndiis  l'aVotis  dit,  Cîcft  ce  qui  eu  fera 
mieux  fènvir  l'efprit  6f  la;  fin  $  par- là  vousfcres 
entendre  combien  il  eil  grand  d'être  >  chrétien  » 
combien  il  eft  honteux  &  funefie  de  Itêrre  comme 
on  iVfi  dans  le  monde.   Rappeliez  fouvent  les 
exorctfmes  Se  lès  |>romeffes  du  baptême  ,  pour 
montrer  que  les  exemples  &   les  maximes   du 
monde  »  bien  loin  d'avoir  quelque  autorité  fur 
nous,  doivervt  fibus  «rendre  fufpeâ  tout  ce  qui 
nous  Vient  dutte«fowrce  fi  ndicufe  & ii empoifon- 
néc5 necraîgncz pas <liê«»e de repréferter,  comme 
faint  Paul,  le  démon  régnait  dai^  le  monde,  & 
agitant  les  cœurs  des»  hommes  par  toutes  les  paf- 
fions  violentes  qui  leur  font  chercher  les  licheifes, 
la  gloire  &  les  pla»firs.  C'eft  cette  pcmpe ,  ciircz- 
vous,  qui  eft  encore  plus  celle  du  démon  que 
du  monde;  c'eft  ce  fpeûacle  de  vanité  auquel 
un  chrétien   ne  do^t' ouvrir  ni  fon  cœur,  ni  fe$ 
yeux'.-  Le  preitiwr  ipas  qu'on  fait  par  le  baptêtM 
dans  l«<hTiftlanifme,  ett  un  renoncement  a  toute 
la  pompe  mondaine.  Rappeller  ie  morde  malgré 
des  promiffes  fi'  folemnelles  faîtes  â  Dieu  ,   c'eft 
towoer  datis  une  cfpèce  d'apcftafie,  comme  un 
religieux,  qui  malgré  (es  vœux  quirtcroit  fon  cloître 
.&  fon  habir  At  pénitence  pour  rentrer  dans. le 
fiècle.  Ajoutez  combien  nous  devons  fouler  aux 
pieds  les  mépris  mal  fondés,  les  railleries  impies 
&  les  violences  mêmes  du  monde,   puifqre  là 
confirmation  nous  rend  foldats  de  Jefus-Chrift 
pour  combattre  cet  ennemi.   Ucvêque  ,  direz - 
vous ,  vous  a  frappé  pour  vous  endurcir  contre 
les  coups  les  plus  violens  de  la  perfécution.  Il 
a  fait  fur  vous  une  orâion  facrée,  afin  de  repré- 
ibnter  les   anciens  qui  s'oignoicnt  d'huile   pour 
rendre  leurs  mettibres  plus  fouples  &  pltis  vigou- 
reux quand  ils  alloient  au  comnat;  enfin  il  a  fait 
fur  vous  le  figne  de  la  croix  ,  pour  vous  montrer 
que  vous  devez  être  crucifié  avec  Jcfus-Chrlt. 
Nous  ne  fommes  plus ,  continuerez,  vous  ^  dans 


Digitized  by 


Google 


F  I  L 

Je  tems  dds  per fécntions ,  où  Yon  faifoit  i^outîr 
^u^  qui  ne  vouloicac  pas  renoncer  à  1  eyangiie  ( 
nais  le  mondç  qui  ne  peut  ceiler  d'être  moodej. 
c'eft*à-dire  corrompu ,  fait  toujouss  une  perfécu* 
tf<Mi  indireâe  à  la  piété  &  il  lui  tend  des  pièges 
pour  la  faire  tomber  >  il  la  décrie  >  il  s'en  moaue 
ic  il  en  rend  la  pratique  fi  diâicile  dans  la  plu- 
part  des  conditions  y  qut'aa  tnilieu  nsême  de»  luc^ons 
chrétiennes»  &  ou  Tautorité  fouveraine  appuyé 
k  chriiliantfflde  ^'  on  eft  en-  danger-  de  rou^r  du 
Bom  de  Jefu$-Cbrift  8(:de  l'iaiiitation  de  favie- 

Repréfentez  fortement  le  bonheur:  qiie  noi!S 
avons  d'être  incorporés  à  Jêfus-Chrill  par  l'eu* 
cbariltie.  Dans  le^b^pcême  il  nous  tait  Tes  >j:èies  , 
dans  i'euchariftieUnous  fait  Tes  membres  j  comme 
il  s/étoic  donné  par  rincarnatiop  à  la  natur^  hu- 
maine çn  général  î  il  fe  doonep^r  l'eucbanfUe , 
qui.eil  une  (uide  £)  naturelle  de  l'inçaroation  à 
chaque  fiJèie  en  particulier  s  tout  eft  réel  dans 
la  fuite  de  Tes  myfteres.  Jefus  Chrift  donne  fa  chair 
auffi  réellement  qu'il  l'a  prife  ;  mais  c'eft  fe  rendre 
coupable  du  corps  &  du  fing  du  Seigneur,  c'ei^ 
boire  &  manger  la  chiir  vivi^ante  de  Jefus-Cbfift 
6ns  viyre  de  fou  efpiit.  Olui,  dit-iLlui  même, 
fui  m^mange^  doit  vivre  pour  moi. 

Mais  quel  malheur,  dîrei-Vous  encore,  i'avoîr 
befoin  du  facrement  de  la  pénitence ,  qui  fup- 
gofe  qu'on  a  péché  depuis  qu  on  a  été  fait  en- 
tant de  Dieu.  Quoique  cette  puifl'ance  toute  cé- 
leflç  qui  s'exerce  fut  ta  terfe ,  &  que  Dieu  a 
0iifè  dans  les  mains  des  prêtres  pour  lier  ik  pour 
délier  les  pêcheurs  félon  leurs' befoîns.  foit  une 
fi  grande  fource  de  mifcricoides  ,  il  faUt  trem- 
bler dans  la  crainte  d'abufer  des  dons  de  Dieu 
&  de  fa  pénitence.  Pour  le  corps  de  Jefus- 
Chrift  qui  eft  la  vie  >  la  force  ^  &  la  confolation 
des  jufles ,  il  faut  defirer  ardemment  de  pouvoir 
s'en  nourrir  tous  les  jours,  mais  pour  le  remède 
des  âmes  nriabdes ,  il  faut  fouhaiter  de  parvenir 
à  une  fanté  fi  parfaite ,  qu'on  en  diminue  tous 
les  jours  le  befoin.  Le  befoin  ,  quoi  qu'on  fafle , 
ne  fera  c^uc  trop  grand  j  mais  ce  fcrpit  bien  pis, 
û  on  faifoît  de  toute  fa  vie  un  cercle. continuel 
&  fcandalcux  du  péché  à  la  pénitence ,  &  de  la 
pénitence  au  pêche.  Il  n'cft  donc  queftîon  de  (e 
confefler  que  pour  fe  convertir  &  fe  corriger  { 
autrement  les  paroles  de  rabfolution  ,  quelque 
->ujflanrc$  qu'elles  foient  par  Tinflitution  de  Je- 
us-Chr  rt  ,  ne  feroîent  par  , notre  îndifpofition 
que  des  paroles,  mais  des  paroles  funeftcs ,.  qui 
feroient  notre  condamnation  devant  Dieu.  Une 
^onftfllon  fans  changement  intérieur ,  bien  loin 
de  décharger  une  çonfcience  du  fardeau,  de  fes 
pêches,  ne  fait  qu'ajouter  aux  autres  pêches 
qelui  d'un  tnonftrueux  facrilège. 

Faites  tire  aux  enfans  que  v^us  élevez,  les 
priàres.des  agonifans  qui'  (ooc  ad^iSrables ,  mon- 
uez-leur  ce  que  Téglife  fait  j  co-qu'cfie  dit  j-ea  ' 
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'  donnant  l'extrême  onâion  aux  jtioujians  r  quelle 
confpUtion  pour  eux  de  recevoir  encore  iin^  ré*, 
nouvellemei)^  de  Tonâion  facrée  pour  ce.  det-> 
nier  combat!  mais  pour  fe  rendre'  digne  des 
grâces  de  la  mort ,  il  faut  être  fidèle  a  celles 
de  la  vie.  Admirez  ks  richeflcs  de  la  grâce  de 
Jefus-Çhrift  qui  n'a  pas  dédaigné  d*appliquer  le 
rm^de.  à  la  fource  du  nul,. en  fai.âifiant  la 
fooircq  4fi.  Qotre  naiffance.  4h*^  ^^  ^^  mariage^^ 
Qu'il  écpit  convenable  de  faire  un  facrement  de 
cette  union  de  l'homaie  &  de  la  femme ,  qui  re^ 

Îréfente  celle  de  Pieu  avec  fa  créature ,  de  de 
efus-Chrift  avec  fon  églife  ,*  que  cette  béné^ 
dîâion  étoit  néceffaire  pour  modérer  les  pafilons 
brutales  de$  bomn]|f^,;ppur  répandue  la  paix  Se 
U  canfujlàtipn-  fur;  toujces  les  familles  ,  pçuç 
tranfm^ttre  la  rt;lig'<|n  comme  un  héritage  de 
géniiation  en  génération  1  De-là  il  faut  cooqhire 
que  le  mariagereft.un  eut  irès-£^iiit  &  tres^uTf, 
quoiqu'il  foit -moins  parfait  que  la  virginité  « 
qu'il  fau(  j  èufi  appelle  >  qu'on  n'y  doit  cher** 
cher  ni  les  plaifirs  groifier^^  ni  la  pompe  mo^* 
daine,  qfu'oli  dpic-  feuiemecit  défiier  d'y. formée 
dfi$..faiBis,  .     :;    ♦ 

Louez  la  fagefle  infinîè  dti*  Ris  de  Dieu ,  qoî 
9  étàbU  dies  pafteurs.  pout  W^  ropréfjpnier  parmi 
aoâs,  pour  nous  ihftiwire  eo  (on  nom ,  ppur  nous 
réconcilier  avec  hif  après  nos  chutes ,  pour,  for- 
mer tous  les  jours  de  nouveaux  fidèles ,  &  mênae 
de  nouveaux  pafteurs.qui  nous  conduifent  après 
eux ,  afin  que  Téglifc  fe  conferyis  dans  tous  le$ 
fiècles  làos  interruption»  Montrez  qu'il  faut  fe 
réjoiiir  que  Dieu  ait  donné  une  telle  puiffance 
aux  hommes  i  ajoutez  avec  quel  fentiment  de 
religion  on  doit  refpcâter  les  oints  du  Seigneur; 
ils  font  les  hommes  de  Dieu ,  &  les  dîfpenlair 
teurs  de  fes  myftères.  Il  faut  donc  baiffer  les 
yeux  &  gémir  dès  qu'on  apperçoit  en  eux  U 
moindre  tâche  qui  ternit  l'écbt  de  leur  mini- 
ftcre.  Il  Eaudrott  fouhaiter  de  la  pouvoir  lavec 
dans  foB  propre  fang  ;  leur  doârine  n'eft  ï>a$  U 
leur  5  qui  les  écoute  ,  écouce  JçfMS:Chritt.ngiemei 
quand  ils  font  affemblés  au  nom  de  JeÇus- 
Chrilt  pour  expliquer  les  écritures ,  le  Saînt- 
Efprit  parle  avec  eux.  Leur  tems  n'eft  point  à 
eux  :  il  ne  faut  donc  pas  vouloir  les  faire  dc- 
fcendre  d'un  fi  haut  minilUre  où  ils  doivent  fe 
dévouer  à  la  parole  &  à  la  prière,  pour  être  les 
médiateurs  entre  Dieii  &  les  hommes  ,  &  les 
ra^aîffcr  jufcju'à  des  affaîrçs  du  fiècle.  II  eft  encore 
moins  permis  de  vouloir  profiter  de  leurs  reve- 
nus, qui  font  le  patrimoine  des  pauvres,  &  le 
prix  des  péchés  du  peuple  :  mais  le  plus  affreux 
défordre  eft  de  vouloir  élever  fes  parens  ou  {es 
amjs  à  ce  .redoutable  mîniftère  fans  vocation  j  & 
par  dc>  viles  d intérêt  temporel." 

:  Il  refte  à  montrer  la,néccffité  de  la  pr'ère  fon: 
déc  for  le  befoin  de  la  grâce  que  nous  avons 
déjà  expliquée  Dici^.jdiriU'^on  à  un  enfant ,  ve^t 
'  .    B  b  -b  b  z 
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qu  oh  hit  d'émande  fa  grâce  ^  non  parce  qu'il 
veut  nous  affujettir  à  une  demande  qui  nous 
excite  k  reconnoître  ce  beibîn  :  niais  parce  qa*fl 
Ignore  notre  befoin ,  ainfi  c'eft  rHimiiliation  de 
notre  coeur,  le  fcntiment  de  notre  mifère  &'de 
notre  impuiffance,  enfin  la  confiance  en  fa  bonté 
qu'il  exige  de  nous.  Cetrc  demande  qu'il  veut 
qu'on  lui  faffe ,'  ne  confifte  que  dah^  hntentîon 
&  dans' le  defiri- car  il  n'a  pas  beToîn  de  nos 
paroles.  Souverit  on  récite  beaucoup  de  paroles 
fans  prier ,'  &  fôuvent  on  prie  intérieurement 
fatis  prononcer  aucune  patolc.  Ces  paroles  peu- 
vent néanmoins  être  très-utiles  ;  car  elles  ex- 
citent en  nous  les  pcnfées.&  les  fentimens  qu'elles 
expriment,  fi  on  y  eft  attentif:  c'ell  pour  cette 
raîfon  que  Jefcs-Chrift  tious  a  donné  une  forme 
de  prière.  Quelle  confolation  de  fça^oir  par 
Jefus-Chrift  même  comment  fon  père  veut  être 
prié  ?  Quelle  force  doit-îl  y  avoir  par  des  de- 
mandes que  Dieu  même  nous  met  dans  la  bouche? 
Comment  ne  nous  accorderoit-il  pas  ce  qu'il  a 
foin  de  nous  apprendre  à  demander  ?  Après  cela 
montrez  combien  cette  prière  eft  fîrnple  &  fu- 
blime  j  courte ,  &  pleine  de  tout  ce  que  nous 
pouvons.' attcndre«d'e.i  haut.  . .  ,.    .    ,    [ 

Le.  tems  de  la  première  confe(Soj>  des  etifans  » 
eft  une  chqfe  qu'on  ne  peut  décider  ki  !  il  doit 
dépendre  de  l'état  de  leur  efprit ,  &  encore  plus 
dé' celui  de  leur  confcicnce  :  il  faut  enfeigncr  ce 
i  que  c'eft  que  la  confefTion  >  dès  qu'ils  paroiffent 

capables  de  renfendre.  Enfilite  atteridez  la.  pre- 
mière faute  un  ^peu  confidétable  que  l'enfant 
-fera,  donnez-lui  en  beaucoup  de  confufion  & 
de  démords.  Vous  verrez  qu  étant  déjà  inftruît 
V  fiir'lâ  confeflion  ,Jil  cherchera  naturellement  i  fc 
confoler  en  s'accufant  au  confelfeur  ;  il  faut  tâ- 
cher de  f^ire  enforte  qu'il  s  excite  a  un  vi£  re* 
pentfr,  &  qu'il  trouve  dans  h  confeflîon  un 
fenfible  adouciflement  à  fa  peine  ^>afin  que  cette 
première  confeiTion  faffe  une  impr^ffion  extra- 
é^dmàire  <}ahs  Ton  efprJt  j.  &  qu'el  e  foit  une 
foutce  de  grâces  pour  toutes  ies  aucres.    ' 

;  La  première  communion  au  -  contraire  me 
femble  devoir  être  faite  dans  le  tems  où  Pen- 
faut  parvenu  à^ruûge'de  raifon  paroîtra  plus 
•  docile  &  pins  exempt  de  tout  défaut  confîdé- 
rablf.  C'el^  parmi  ce$  prémices  de  foi  &  d'a- 
mour de  Dieu ,  que  Jçfus-Çhrill  fc  fera  mieux 
fcntîr,',&  goûcer  à  lui  par  les  grâces  de  la  com- 
munion. Elle  doit  être  long-tems. attendue,  c'cft- 
à*dire ,  qu'on  doit  l'avoir  fiit  efpérer  à  l'enfant 
dès  fa  première  enfance  ,  comme  le  plus  grand 
tien  qu'on  puilTe  avoir  fur  la  terre  ,  en  atten- 
dant,les  joy:s  dâ  ciel.  Je  croîs  qu'il  faudroit  la 
hilare  la  plus  folemnelle  qu'on  peut  j  qu'il  pa- 
roifle  à  l'enfant' qu'on  *a  les  yeifx  attachés  fnr 
Kli'  t)endant  tes  jôurs-tà',  fcîu'on .  reftiîT>*e  h^u- 
fcn^  -,  qu'on  prend  part  à  fa  ihyt  &. qu'on  attend 
d^  lui  une  conduite -au^dcfiftts  d<  fça  ^çe^pouc 
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une  ^fi  grande  aftîon.  Maïs  quoiqullfiiîllé' donc 
préjiarer  beaucbup  l'enfant  à  la  communion  ^  )e 
crois  que  quand  il  eil  préparé ,  on-  ne  fauroit  le 
prévenir  trop-tôt  d'une  fi  précieufe  grâce ,  avant 
que  fon  innocence  foit  expofée-  aux  occafionï 
daugereufei  où  elle  commence  à  fe  flétrir*  ^ 

Remarquts  fur  piujîeurs  défauts  des  fiReè, 

Nous  avons  encore  i  parler  du  foin  qu'il  faut 
(jrendre  pour  préferver  lès  filies  de  phUieor^  dé- 
fauts ordinaires  ï  leur  fexe.  On  les  nourrit  dans 
une  molleffe  &  dans  une  timidité  qui  les  rend 
incapables  d'une  conduite  ferme  &  réglée.  Au 
commencement  il  y  a  beaucoup  d'afiFeâation ,  it 
enfuite  beaucoup'  d'habitude  dans  ces  -craintes 
mal  fotidées^  ik'dans  Ces  larmes  qu'elles  verfent 
à  fi  bon  nrarché  :1e  mépris  de  ces  affieâations 
peut  fervir  beaucoup  à  les  corriger ,  puifque  la 
vanité  y  a  tant  de  part. 

D  faut  auflî  réprimer  en  elles  les  amitiés  trop 
tendres  >  ies  petites  jaloufies ,  les  complimens  ez- 
ceffifs^  \cs  flatteries^  les  emprrffemens  s  tout  cela 
les-  gâte  y  &  les  accoutume  à  trouver  que  tout 
ce  qui  eft  grave  &  férieux  eft  ttep  fcc  U  au- 
(lère.'Il  faut  même  tâcher  de  faire  enforte  qu'elles 
s'étudient  â  parler  d'une  manière  couhe  &  prc- 
cife.  Le  bon  efprit  coqfiile  à  retrancher  tout  dif- 
cours  inutile  j  &  à  dire  beaucoup  en  peu  de 
mots  y  au  lieu  que  la  plupart  des  femmes  difent 
peu.eii  beaucoup  de  paroles;  elles  prennent  la 
facilité  de  parler  à  la  vivacité  d'îmaginarion  pour 
l'efprit  j  elles  ne  choifîfTent  point  entire  leurs  pen- 
fées  :  elles  jî'y  mettent  aucun  ordre  par  rappoit 
aux  chofes  qu'elles  ont  à  expliquera  elles  fort 
paflîonnées  fur  prefque  tout  ce  qu'elles  difent, 
&  la  paflion  fait  parler  beaucoup  :  cependant  on 
ne  peut  efp.érer  ren  de  fort  bon  d'une  femme, 
fi  on  ne  la  réduit  à  réfléchir  de  fuite,  i  examiner 
Çt%  penfées,  à  les  expliquer  d'une  manière  courte, 
&  à  favoir  eniuite  fe  tahe. 

Une  autre  chofe  contribue  beaucoup  aux  lorgs 
difcours  dès  femmes  ic'cft  ou'dles  font  nées  arti- 
ficîeufes  ;,  &  qu'elles  u'enr  de  longs  détours  pour 
venir  à  Içur  but>  elles  eftiment  la  fineffe  ijk  com- 
ment ne  rertimeroient-elles  pas ,  pu*fqu*elles  ne 
connoifle'nt  point  de  mei'leure  prudence,  &  que 
c'eli  d'ordinaire  la  première  chofe  que  Texctnpîe 
leur  a  enfeigné  ?  pttes  ont  un  naturel  foûple 
pour  fouerfacilenjent  toutes  fort^cs  de  comédies,* 
les  larmes  ne  leur  courent  riçn ,  leurs  paffions 
font  vives,  8cleWs  connoiffances  bornées;  de-Ii 
vient  qu'elles'  né  négligent  rien  pour  rcuflîr ,  5c 
que  les  hioyëns\ui  ne  conviendroîent  pas  à  des 
tfprits  plus  régies,  leur  paroiffent  bons  5  elles 
Be!raijGci:inentrgiièfe$'pnaitt:xammer  Vil  faut  de- 
fîrer  une  cUofier^'jnaîs  léllês  fant'très-induftrieufcs 
paupy,  pàtyfenirc»  t-^*'-  -    .    *      . 
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Ajoutez  qu'elles  font  tîmîdés ,  8C  pleines  de 
faune  honte ,  ce  qui  ell  encore  une  fource  de 
<i^flimulation.  Le  moyen  de  «prévenir  Un  fi  grand 
mal ,  eft  de  ne  les  mettre  jamais  dam  le  befoin 
do  la  fineire~3  &  de  les  accoutumer  à  due  in- 
génument leurs  inclinations  fur  toutes  les  chofes 
Ï^ennifes.  Qu'elles  foient  libres  pour  téintoîgfter 
eur  ennui  quand  elles  s'cnftuyent.  Qu'on  ne 
les  aflbjettifle  point  à  paroître  goûter  certaines 
perfonnes ,  ou  certains  livres  qui  ne  leur  plai- 
fent  pas. 

Souvent  une  mère  préoccupée  de  fon  direc- 
teur ett  mécontente  de  fa  fille  jufqu'à  ce  qu'elle 
prenne  fa  direâion^  &  la  fille  le  fait  par  poli- 
tique contre  fon  goût.  Sur-tout  qu'on  ne  les 
laiffe  jamais  foupçonner  qu'on  veut  leur  infpi- 
rer  Ic^deffcin  d'être  religieufes  j  car  cette  ptnféc 
leur  ôte  la  confiance  en  leurs  parens ,  leur  per- 
fuade  qu'elles  n*en  font  point  aimées  ^  leur  agite 
l'efprit  •  &  leur  fait  faire  un  perfonnage  forcé 
pendant  plufieurs  années.  Quand  elles  ont  été 
affez  malheureufcs  pour  prendre  Thabitude  de 
dégaifer  leurs  fentimens }  le  moyen  de  les  en  defa- 
bufer  «ft  de  les  inftruîrc  fotidement  des  maximes 
de  la  vraie  prudence  «  comme  on  voit  que  le 
moyen  de  les  dégoûter  des  fiâions  frivoles  des 
romans,  eft  de  leur  donner  le  goût  des  hifioires 
utiles  &  agréables.  Si  vous  ne  leur  donnez  une 
curîofité  raifonnable ,  elles  en  auront  une  déré- 
glée ;  &  tout  de  même  fi  vous  ne  formez  leur 
cfprit  à  la  vraye  prudence  ,  elles  s'attacheront 
à  la  fauife  >  qui  eit  la  fineffe» 

Montrez-leur  par  des  exemples  comment  on 
peut  fans  tromperie  être  difcret,  précautionné , 
appliqué  aux  moyens  légitimes  de  réuflîr.  Dites- 
leur  :  La  principale  prudence  confitte  à  parler 
peu ,  i  fe  défier  bien  plus  de  foi  que  des  au- 
tres 5  sais  point  i  faire  des  difcours  faux  & 
des  perfonnages  brouillons.. La  droiture  de  con- 
duite &  la  réputarioii  univerfelle  de  probité, 
attirent  plus  de  confiance  &  d'eflîme ,  &  par 
conféqumt  a  la  longue  plus  d'avantages ,  mêmes 
temporels  ,  q«-  les  voyes  détournées.  Combien 
cette  prob:té  judicîeufe  diftingue-t-elle  une  per- 
0-nne  ,  ne  la  rend -elle  pas  propre  aux  plus 
Vandes  chofes  ? 

.  Mais  ajoutez  combien  ce  que  la  fineffe  cherche 
eft  bas  &  méprifable  •  c'eit  on  une  bagatelle 
du'on  n'oferoitdire,  ou  une  paflîon  pernicîeufe. 
Qumd  on  ne  veut  que  ce  qu'on  doit  vouloir, 
on  Je  defire  nuvertemicnt ,  &  on  le  cherche  par 
des  voyes  droites  &  avec  modération.  Qu*y-a- 
til  de  plus  doux  &  de  plus  commode  que  d'être 
ftncère  ^  toiijours  tranquille ,  d'accord  avec  foi- 
même  ,  n'ayant  rien  à  cramdre  ni  à  inventer  ? 
Au  lieu  qu'une  perfonne  dinimuiée  eft  toujours 
dans  l'agitation ,  dans  les  remords ,  dans  je  dan- 
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1  <ger^  difis  la  déplorable méceffité  de  couvrit  une 
"^  jfintflfe  par  cent  autres. 

Avec  toutes  ces  inquiétudes  honteufes  y  les 
efprits  artificieux  n'évitent  jamais  Tinéonvénrent 
qu'ils  fuyênt.  Tôt  ou  tard  ils  paflenc  pour,  ce 
î  qu'ils  font.  Si  le  mopde  eft  leur,  dupe  fur  quelque , 
[iâïon  détachée,  il  pe  Teft  pas  fur  le  «gros  de 
leur  vie,  on  les  devine  toujours  par  quelque^ 
endroit  ;  fouvenc  tnême  ils  font  dupes  de  ceuxj^ 
qu'ils  veulent  tromper,  car  .on  fait  femblant  de' 
fe  laiffcr  éblouir  par  eux ,  &  ils  fe  croycnt  efti- 
més  ,  quoiqu'on  les  mcprife.  Mais  au  moms  ils  fe 
garantifient  par  des.foupçons  s  &  qu'y  at-il  de 
plus  contraire  aux  avantages  qu'un  amour  propre 
fage  doit  chercher^  que  de  le  voir  toujours  fu- 
fpeâ  ?  Dires  peii  à  peu  ces  chofes  félon  les; 

occafioHS^  res'befvihs,  &  la  portée  des  efprits.  ^ 

•  .j 

Obfervcz  encore  que  la  fineffe  vient  toujours 
d'un  cœur  bas  &  d'un  petit  efprit.   On  n'cft 
fin  qu'à  caufe  qu'on  fe  veut  cacher ,  n'étant  pas  ' 
tel  qu'on  devroit  être ,  ou  que  voulant  des  cho- 
fes ^permifes  on  prend  pour  y  arriver  des  moyens^ 
indignes  ,  faute  d'en  faroir  choiîir  d'honnêtes.  * 
Faîtes  remarquer  aux  cnfans  Timpertinence'  de 
certaines  fineffes  qu'ils  voyent  pratiquer ,  le  mé- 
pris qu'elles  attirent  à  ceux  qui  les  font  ;  &  enfin 
faites- leur  honte  à  eux-mêmes   auand  vous  les 
furprendrez  dans  quelque  difiimulation.  De  tems 
en  tems  privez-les  de  ce  qu'ils  aiment,  parce 
qu'ils  ont  voulu  y  arriver  par  la  fineffe ,  &  dé- 
clarez quMs  Tobtiendront  quand  ils  demanderont 
Amplement  ;  ne  craignez  pas  même  de  compatir  ' 
à  leurs  petites  infirmités  ,  pour  leur  donner  le 
courage  de  les  latffer  voir.  La  mauvaise  honte 
eft  le  mai  le  plus  dangereux  &  le  plus  preffé  à 
guérir  i  Celui-là ,  fi  on  n'y  prend  garde  rend  tous 
les  autres  incurables.  , 

Defabufez-les  de  mauvaifes  fubtilltés ,  par  les- 
quelles on  veut  faire  enforte  que  le  prochain  fe 
trompe,  fans  quon  puiffe  fe  reprocher  de  l'avoir' 
trompé  ;  il  y  a  encore  plus  de  baffcffe  &  de  ' 
fupercheiié  dans  ces  rafinemens  que  dans  les' 
fineffes  communes.  Les  autres  gens  pratiquent, 
pour  ainfi  dire  ^  de  bonne  foi  la  fineffe  ,  mais 
ceux-ci  y  ajoutent  un  nouveau  déguifement  pour 
Tautorifer.  Dites  à  l'enfant  que  Dieu  eft  la  vé- . 
rite  même }  que  c*eft  fe  jouer  de  Dieu  que  de 
fe  jouer  de  la  vérité  dans  fes  paroles  i  qu'on  les  * 
doit  rendre  précifes  &  exaâes  j  &  parler  peu    . 
pour  ne  ritn  dire  que  de  jufte ,  afin  de  refptéier 
la  vérité. 

Gardez-vous  donc  bien  d'imiter  ces  perfornes 
qui  applaudiffent  aux  enfans  lorfqu'ils  ont  niar-  . 
que  de  l'efprit  par  quelque  fineffe.  Bien  loiji  de 
trouver  ces  tours  jolis  &  de  vous  en  divertir ,  re- 
prenez-les révèrement,  &  faites  enforte  que  tous  ; 
leurs  artifices  réufllffent  mal»  afin  que  rcxpérîence  . 
les  en.  dégoûte.  En  les  louant  fur  de  telles  fau- 
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tes ,  cm  leur  perfuade  que  c*eft  ccre  habile  que 
d'être  fin. 

ta  vanité  de  fa  beaut4  If  des  ajuflemtns^ 

.  Mais  ne  craignez  rien  tant  que  la  vanité  dans 
Us  fiUes ,  elles  naifTenc  avec  un^defir  violent  de 
plaire.  Les  ch£:mins  c^ui  conduifent  les  hommes 
aTaucoricé  &  à  la  gloire  leur  %xzt\i  Fermés^  elles 
tichent  de  fe  dédoramaçer  par  les  agrémens  de 
1  efprit  &  du  corps  :  dis-la  vient  leur  converfation 
douce  &  infihuance  >  de-li  vient  qu'elles  agirent 
tant  i  la  beauté  &  à  toutes  les  grâces  extérieu* 
res ,  &  qu'elles  font  fi  paffionnées  pour  les  ajuf- 
temens  >  une  coéffe  j  un  bout  de  ruban  ^  une 
boucle  de  cheveux  plus  haut  ou  plus  bas ,  le 
choix  d'une  couleur ,  ce  font  pour  elles  autanc 
'd'affaires  importantes. 

Ces  t%cès  vont  encore  plus  loin  dans  notre 
nation  qu'en  toute  autre  »  l'humeur  changeante 
qui  régne  parmi  nous  caufe  une  variété  conti- 
nuelle de  modes  ;  ainfi  on  ajoiIt.e  à  l'amour  des 
ajuftemens  celui  de  la  nouveauté  ,  qui  a  d'étran- 
ges chamies-far  dfi  tels  efprits.  Ces  deux  folies 
niifes  enfemble  renverfc-nt  les  bornes  des  côndi* 
tbns  ,  &  dérèglent  toutes  les  mœurs.  Dès  qtCil 
n'y  a  plus  de  règle  pour  les  habits  &  pour  les 
meubles ,  il  n'y  en  a  plus  d'cffeâive  pour  les 
conditions  :  car  pour  la  table  des  particuliers, 
c'eft  ce  que  l'autorité  publique  peut  moins  ré- 
gler ;  chacun  cho'fit  félon  fon  argent ,  ou  plutôt 
fans  argent ,  félon  fon  ambition  &  fa  vanité. 

Ce  hùn  ruine  les*  familles  ,  &  la  ruine  des 
familles  entraine  la  corruption  des  nuBurSé.  D'un 
coté  le  fafte  excite  dans  les  perfonnes  d'une 
baffe  n^fiance  la  paffion  d'une  prompte  fortune  j 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  péché ,  comme  le 
faînt  Efprit  nous  l'allure.  D'un  autre  côté  les 
gens  de  qualité  >  fe  trouvant  fans  reffource ,  font 
des  lâchetés  &  des  bafleffes  horribles  pfour  fou- 
tenir  leur  dépenfe;  par-là  s'éteignent  infenfible- 
ment  l'honneur ^  la  foi«  la  probité  &  le  naturel,, 
même  entre  les  plus  proches  parens. 

Tous  ces  maux  viennent  de  l'autorité  que  les 
femmes  vaines  ont  de  décider  fur  les  modes  5 
elles  ont  fait  paffer  pour  gaulois  ridicules  toas 
ceux  ,  qui  ont  voulu  conferver  la  gravité  &  la 
fimplicité  des  mœurs  anciennes. 

Appliquez  -  vous  donc  à  faire  entendre  aux 
fifies  ,  combien  1  honneur  qui  vient  d'une  bonne 
conduite  &  d'une  vraye  capacité ,  eft  plus  efli- 
mablê  que  celui  qu'on  tire  de  fes  cheveux  ou 
de  fes  habits.  La  beauté  ,  direz-vous  ,  trompe 
encore  plus  la  perfonne  qui  la  poffèdej  que  ceux 
qtû  en  font  éblouis  y  dit  trouble  ,  elle  enivre 
l'âme ,  on  eil  plus  fortement  idolâtre  de  foi- 
niême  oue  les  amans  les  plus  paffionnés  ne  le 
fipnt  de  ta  perfonne  qu'ils  aiment.  U  n'y  a  qu'un  1 
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fort  petit  nombre  d'années  de  diWrence  entre 
une  belle  femme  &  une  autre  qui  ne  l'eft  pas. 
La  beauté  ne  peut  être  que  nuifible ,  à  moins 
qu'elle  ne  ferve  à  faice  marier  avantageufement 
une  fille.  Mais  comment  y:  fervira-t-elle ,  fi  el!e 
n'ell  foutenue  par  le  mérite  &  par  ta  vertu  .^ 
Elle  ne  peut  efpércr  d'époufcr  qu'un  jeune  fo« 
avec  qui  elle  fera  maiheureufe*^  â  moins  que  fa 
fageffe  &  fa  modeilie  ne  la  faflent  rechercher 
par  des  hommes  d'un  efprit  réglé  &  fenfibles 
aux  qualités  folides.  Les  perfonnes  qui  tirent' 
toutc^  leur  gloire  de  leur  beauté  ,  deviennent 
bientôt  ridicules  i  elles  arrivent,  fans  s*en  apper- 
cevoir  >  â  un  certain  âge  où  leur  beauté  fe  fié« 
trit,  &  elles  font  enclore,  charmées  d'eUes-mé- 

'mes  ^  quoique  le  monde ,  bien  loin  de  Têtre  »  eft 
foit  dégoûté.  Enfin  il  eft  auffi  déraifonnable  de 
s'attacher  uniquement  à  la  beauté  «  que  de  vou- 

lloir  mettre  tout  le  mérite  dans  la  force  du  corps  ^ 
comme  font  les  pèi^les  barbares  &  fauvages. 

De  la  beauté  paffons  à  l'ajuftement  :  les  véri- 
tables grâces  ne  dépendent  point  d'une  parure 
vaine  &  afTeâée.  Il  eft  vrai  qu'on  peut  cher* 
cher  la  propreté  >.  la  proportion ,  &  la  bienféance 
dans  les  habits  nécefluires  pour  couvrir  nos 
corps.  Mais  après  t«ut  «  ces  étofEes  qui  nous 
couvrent ,  &  quon  peut  rendre  commodes  Sf 
agréables ,  ne  peuvent  jamais  être  des  ornemeus 
qui  donne  une  vraye  beauté. 

Je  Toudrois  même  faire  voir  aux  jeunes  JilleA 
la  noUe  fimplicité  qui  paroft  dans  les  ftatues, 
dans  les  autres  figures  qui  notis  reftent  des 
femmes  grecques  &  romaines  s  ellts  y  verroient, 
combien  des  cheveux  noués  négligemment  par 
derrière  j  &  des  drapperies  pleines  &  flottantes 
à  longs  plis ,  font  agréables  &  majeftueufes:  Il 
feroit  bon  même  qu'elles  enrendiflVnt  parler  les 
peintres  fc  les  autres  gens  qui  ont  ce  goût  es- 
qtMS  de  l'antiquité. 

Si  peu  que  leur  efprit  s'élevât  au  deffiis  de  la 
préoccupation  des  nuides,  elles  auroient  bientôt 
un  grand  mépris  pour  leurs  frifures  fi  éloignées 
du  naturel  ^  &  pour  les  habits  d'une  figure  trop 
façonnée.  Je  fais  bien  qu*il  ne  faut  pas  fouhaiter 
qu'elles  prennent  l'extérieur  antique^  il  7  luroit 
de  l'extravagance  à  le  vouloir  ;  mais  elles  pour-  ' 
roient  fans  aucune  fingularité  prendre  le  goût  de 
cette  irniplrcité  d'habits  fi  noble  >  fi  gracieufe» 
&  d'ailleurs  fi  convenable  aux  moeurs  chrétien- 
nes. Ainfi  fe  conformant  dans  l'extérieur  à  l'ufage 
préfentj  eRes  fauroient  au  mofns  ce  qu'il  faa- 
droit  penler  de  cet  ufage.  Elles  fatisferoient  i  la 
mode  comme  â  une  fervitude  fâcheufe ,  &  elles 
ne  lui  donneroient  que  ce  qu'elles  ne  pourroieot 
lui  rtfufer.  faites-leur  remarquer  fouvent  &  de 
bonne  heure  la  vanité  &  la  légèreté  d'efpiitqui 
fait  l'inconfiance  des  modes.  C'eA  une  chofe 
bien  mal  eotenduc ,  par  cxeivple  ^  de  fe  grofir 
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k  tcte  de  }e  ne  fais  combien  de  coSffes  ennf- 
f«e$  i  les  véritables  grâces  fuivenc  la  nature  j  & 
De  la  gênent  jamais. 

Mais  la  mode  fe  détruis  elle-même ,  el!e  vife 
toujours  au  parfait ,  j&c  jamais  elle  ne  je  trouve» 
du.moms  elle  ne  veut  jamais  s'y  arrêter  :  elle 
feroit  raifonnjble ,  fi  elle  ne  changeoit  que  pour 
ne  changer  plus  y  après  avoir  trouvé  la  perfe<^ion 
pour  la  commo<ii(é  &  pour  la  bonne  grâce  :  mais 
changer  pour  changer   fans  ceffe ,  n'eft-ce  pas 
chercher  plutôt  Tinconflance  &  le  dérèglement, 
tjue  la  véritable  politeflc  &  le  bon  goût  î  Auffi 
n'y  a*t-îl  d'ordinale  que  caprice  dans  les  modes. 
Les  femmes   font  en  polTcilion  de  décider.  Il 
n'y  a  qu'elles  qu'on  en  veuille  croire.  Ainfi  les 
efprjts  les  plus  légers  &  les  moins  inftrurts  en- 
traînent les  autres  ,  elles  ne  ch'>ififlcnt  &  ne  quit- 
tent rien  par  règle ,  il  fuffic  qu'une  ch»fe  bien 
inventée  ait  été  long-tems  à  la  mode ,  afin  qu'elle 
ne  doive  pîus  l'être ,  &  qu'un  autre  ,  quoique 
ridicule ,  à  ture  de  nouveauté ,  prenne  fa  place 
&  foit  admrée.  Après  avoir  polê  ce  fondement , 
montrez  les  règles  de  la  modertie   chrétienne. 
Nous  apprenons ,  direz- vous ,  par  no^  fatnts  my- 
stères ,  que  l'homme  naît  dans  la  corruption  du 
péché.  Son  corps  traviillé  d'une  malad  e  conta- 
gieufe^eft  u^e  fource  inépuifable  de  tentations 
a  Ton  ame.  J^rfus-Chrift  nous  apprend  â  mettre 
toute  notre  vertu  dans  la  crainte  &  dans  U  dé- 
^^nce  de  nous  mêmes,  Voudriez-vous  »  pourra- 
t-on  dire  à  une  filU:,  hasarder  voire  ame  &  celle 
de  votre  prôchiin  pour  une  f^>lle  vanité  ?  Ayez 
^onc  horreur  des  nu^tés  de  gorge ,  &  de  toutes 
les  autres  immodcfttes  )  qumd  même  on  com 
mettroit  ces  fautes  fans  aucune  luauvaife  paflion, 
du  moms  c"eft  une  vanité  ,  c  cft  un  defir  effréné 
de  plaire.  Cette  vanité  juflifie-t-elle  devant  Dieu 
&   devant   les  hommes   une  conduite  fi  témé- 
raire ,  fi  f.an  ialfufe  de  fi  contagieufç  pour  au- 
trui ?  Cet  aveugle  defir  de  plaire ,  convient  il 
à  une  ame  chrétienne ,  qui  doit  regarder  comme 
une  idolâtrie  tout  ce  qui  détourne  de  J'amour 
du  Créateur  &  du  mépris  des  créatures  ?  Mais 
^uand  on  cherche  à  plaire  ,  que  prétend- on  ? 
N'cft  ce  pas  d-'excitcr  Ks  paffions  des  hommes  ? 
Les  tient-on  dans  fes  mai:is  pour  les  arrêter ,  fi 
elles  vont  trop  loin }  Ne  doit  on  pas  s'en  impu- 
ter tomes  les  fuites ,  &  ne  vont-elles  pas  tou- 
jours vpp  loin  fi  peu  qu'elles  foient  allumées  ? 
vous  préparez  un   poifon  &  iubtil  &  mortel  ^ 
vous  le  verfez  fur  tous  les  fpeâateurs  j  &  vous 
vous  croyez  innocente.  Ajoutez  l^s  exemples  des 
pv-rfonncs  que  leur  modcûie  a  rendu  recomman- 
dables  ^  &  ^e  celles  à  qui  leur  immodelHe  a  fait 
tort.  Mats  furtout  ne  permettez  rien  dans  Tex- 
térieur  <les  Jîlies  qui  excède  leur  condirion.  Ré- 
primez févèrement  toutes  leurs  fantaifies.  Mon- 
trez leur  à  quel  danger  on  s'expofe ,  &  combien 
on  fe  fait  méprifer  des  gens  fages  en  oubliant 
aiufi  ce  qu'on  eft. 
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Ce  €fm  fefie  i  faire  ,  c'eft  de  defabufer  les 
fiies  de  bel  efprît.  Si  on  n*^  prend  garde  quand 
elles  ont  quelque  vivacité ,  elles  s'intriguent , 
elles  veulent  parler  de  tout ,  elles  décident  fur 
les  ouvrages  le  moins  prcportioimês  à  Lur  ca* 
pacité  ,  elles  affeûent  de  s'ennuyer  par  délica- 
teife.  Une  fl/e  ne  doit  parler  -que  pour  de  vrais 
befoins  avec  un  air  de  doute  &  de  déférence  f 
elle  ne  doit  pas  même  parler  des  chofes  qui  ft)nc 
au-defTus  de  la  portée  commune  des  fiUes , 
quoiqu'elle    en   foit   inftruite*  Qu'elle   at  tant 

3u*elle  voudra  de  la  mémoire  ,  de  la  vivacité  , 
es  totrVs  plaifans  j  de  la  facilité  i  parler  avc>t 
grâce ,  toutes  ces  qualités  lui  feront  communes 
avec  un  grand  nombre 'd'autres  femmes  fort  peu 
fenfées  ,  6z  fort  méprifables  :  mais  qu*elte  ait 
une  conduite  exaôc  &  fuivic  ;  un  efpirit  égal  8c 
réglé  3  qu'elle  fâche  fe  taire  &  conduire  quelque 
chofe  y  cette  qualité  fi  rare  la  dîflinguera  dans 
ion  fcxe.  Pour  la  délicateffe  &  TafiFeûation  d' en- 
nui »  il  faut  la  réprimer^  en  montrant  que  le  bca 
goâc  confifte  à  s'accouimoder  des  ch)(es  feloa 
qu'elles  font  utiles. 

Rien  n'eft  £\  eft'mable  que  le  bon  fens  &  la 
vertu  :  l'un.  &  l'autre  font  regarder  le  dégoût  & 
l'ennui ,  non  comme  une  délicateffe  louable  j 
mais  comme  une  (#iblefie  -  d'un  efprit  malade. 

Puifq!i*on  doit  vivre  a\ec  des  efprîts  groiSers, 
&  dans  des  occupations  qui  ne  font  pas  déli- 
cieuses ,  la  raiftin  qui  eft  la  feule  bonne  délica- 
teffe-, confifte  à  fe  rendre  groffier  avec  les  gens 
qiii  le  f:>nt.  Un  efprit  qui  goûte  la  polîteffe , 
mais  qui  fçaJt  s'élever  au^dcffus  d'elle  dans  le 
befoin  pour  aller  à  des  chofes  plus  folides ,  eft 
infiniment  fjpérieur  aux  efprits  délicats.  &  fur- 
montés  par  leur  dégoût. 

InJtruBion  des  femmes  fur  leurs  devoirs. 

Venons  maintenant  au  détail  des  chofes  dont 
une  femme  doit  être  inflruîte  »  qtiels  font  fes 
emplois  ?  Elle  eft  chargée  de  l'éducation  de  fes 
enfafis ,  des  girçons  iufqn'à  un  certain  âgt^,  des 
filles  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  marient,  ou  fe  faffent 
re^igijufes  ;  de  la  conduite  des  domeftiques ,  de 
leurs  mœurs ,  de  leurs  fervîces  ;  du  détail  de  la 
dépcnfe  ,  des  moyens  de  faire  tout  avec  oecono- 
miê  dt  honorablement ,  d^ordinaire  même  de  faire 
les  fermes ,  &  de  recevoir  les  revenus, 

La  fcîence  des  fem-nes  comme  celle  des  hom- 
mes doit  fê  borner  à  s'mftruîre  par  rapport  à  Icu^-s 
fonâio43S  ,  la  différence  de  leurs  emplois  doiç 
faire  celles  de  leurs  études.  Il  fiut  d  )nc  borner 
l'inftruûion  des  femmes  aux  chofes  que  nous 
venons- de  dire:  mais  une  femme  curieufe  rrou» 
vera  que  c'eft  donner  des  bornes  b  en  étroites 
a'  fa  curiofité  :  elle  fe  trompe  :  c'cft  qu'elle  qp 
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coniioît  pas  l'importance  &  TctëndAe  des  cfaôfcs 
liont  je  lui-  propofe  de  s'inftruirc. 

Quel  difcernement  lui  faut-il  pour  connoître 
le  naturel  &  le  génie  de  chacun  de  fes  eofaos , 
pour  trouver  la  manière  de  fe  conduire  avec  eux 
la  plus  propre  à  découvrir  leur  ^humeur  ,  leur 
,pejKC  ,  leur  talent  j  à  prévenir  les  paffions  naif- 
Tantes^  à  leur,  perfuader  les  bonnes  maximes^  & 
.à  guérir  leurs  erreurs  ?  Quelle  prudence  doit-elle 
.avoir  pour  acquérir  &  conferver  fur  eux  Tauto- 
jité ,  fans  perdre  l'amitié  &  la  confiance  ?  Mais 
,n'a-t-elle  pas  befoin  d'obferver  ,  &  de  connoître 
à  fond  les  gens  qu'elle  met  auprès  d  eux  ?  Sans 
doute  :  une  mère  de  fapille  doit  donc  être  pleine- 
ment inftruite  de  U  religion ,  &  avoir  un  efprit 
mûr  y  ferme  ,  appliqué  &  e:xpérimenté  pour  le 
gouvernement» 

Peut- on  douter  que  les  femmes  ne  foienc 
chargées  de  tous  ces  foins ,  puifqu'ils  tombent 
naturellement  fur  elles  «  pendant  la  vie  même  de 
leurs  maris  occupés  au  dehors  ?  ils  les  regardent 
encore  de  plus  près  fi  elles  deviennent  veuves  : 
enfin  faint  P^ul  attache  tellement  en  général 
leur  faiut  à  l'éducation  de  leurs  eofans  ^  qu'il 
aflare  que  c'eft  par  eux  qu'elles  fe  (auveront* 
(. 

Je  n^explique  point  ici  tout  ce  que  les  femmes 
doivent  favoir  pour  l'éducation  de  leurs  enfans  ^ 
parce  que  ce  ménaoîr©  leur  fera  aflcx  fentîr  l'é- 
tendue des  connoifTances  qu'il  faudroit  qa*elles 
cuifent» 

Joignez  à  ce  gouvernement  rœconomie  :  la 
plupart  des  femme$  la  négligent  comme  un 
emploi  bas ,  qui  ne  convient  qu'à  des  pa'iTans 
ou  à  des  fermiers ,  tout  au  plut  à  un  maître: 
d'hôtel^  ou  à  quelque  femme  de  charge  s  fur-tout 
les  femmes  nourries  dans  la  mollefle ,  l'abondance 
1^  ToiAveté  »  font  indolentes  ^  &  dédaigneufes 
pour  tout  ce  détail.  Elles  ne  font  pas  grande 
-îlifférence  entre  !a  vfe  chainpêtre  &  celle  des 
fauvages  de  Canada  ;  fi  vous  leur  parlez  de  vente 
de  bled ,  de  cultures  de  terres  ,  de  différentes 
natures  de  revenus  ,  de  la  levée  des  rentes  8c 
des  autres  droite  feigneuriaux  ,  de  la  meilleure 
manière  de  faire  des  fermes ,  ou  d'établir  des 
receveurs ,  elles  croyant  que  vous  voulez  les 
réduire  à  des  occupations  indignes  d'elles» 

*  Ce  n'eft  pourtant  que  par  ignorance  qu'on 
méprife  cette  fcicnce  de  l'œconomie.  Les  an- 
ciens Çrecs  &  Romains  3  fi  habiles  &  fi  polis, 
s'en  inftruifoient  avec  un  grand  ft>in  ;  fes  plus 
grands  efprits  d'entr'eux  en  ont  fuit  fur  leurs 
propres  expériences  dès  livres  que  nous  avons 
encore ,  &  où  ils  ont  marqué  même  le  dernier 
déîail  de  l*agri culture.  On  fait  que  leurs  con- 
'  .qTie'rans  ne  dédaignoient  pas  de  labourer  »  &  de 
retourner  à  la  charrue  en  fortant  du  triomphe. 
Cela  ^i\  fi  éloigné  de  nos  mœurs  qu'og  ne  pçur- 


>bît  le  croire  I  iî  peu  qu'il  y  eut  dans  l'hiftoire 
quelque  prétexte  pour  en  douter.  Mais  n^elVil 
pas  naturel  qu'on  n&  fonge  à  défendre  ou  à 
augmenter  fon  pais  ^  que  pour  le  cultiver  pai- 
fiblemenc.  A  quoi  fert  la  vidtoire  ^  finon  i  cueillir 
les  fruits  de  la  paix  ?  Après  tout .  la  folidité  de 
l'efprit  confifte  à  vouloir  s*inftruire  exadèement 
de  la  manière  dont  fe  font  les  chofes  »  qui  font 
les  fondemens  de  la  vie  humaine  ^  toutes  les 
plus  grandes  affaires  roulent  U-defllis.  La  forcé 
&  le  bonheur  d'un  état  confifte  ^  non  à  avoir 
beaucoup  de  provinces  mal  cultivées,  maïs  a  tirer 
de  la  terre  qu'on  pofiede  tout  ce  qu'il  faut  pour 
nourrir  aifément  un  peuple  nombreux** 

Il  faut  fans  doute  un  génie  bien  plus  âevé, 
&  plus  étendu ,  pour  s'inlhuîre  dç  tous  les  arts 

2ui  ont  rapport  4  l'oeconomie  y  &  pour  être  en 
tat  de  bienpolicer  toute  une  famille  «qui  eft 
une  petite  république  >  que  pour  jouer  ^  difcou- 
rir  fur  des  modes  ^  &  s'exercer  à  des  petites 
gentilleffei  de  converfation,  C'eft  une  foite  d'ef- 

Erit  bien  méprifable  ,  que  celui^  qui  ne  va  qu'à 
ien  parler  s  on  voit  de  tous  cotés  des  femmes 
dont  la  converfation  efi  pleine  de  maximes  fo- 
lides  j  &  qui ,  faute  d'avoir  été  appliquées  de 
bonne  heure ,  n'ont  rien  que  de  fnvole  dans  la 
conduite. 

Mais  prenez  garde  au  défaut  oppofé.   Les 
femmes  courent  rifque  d'être  extrêmes  en  tout  : 
il  ell  bon  de   les  accoutumer  dès  l'enfance  à 
gouverner  quelque  chofe ,  à  faire  des  comptes» 
à  voir  la  manière  de  faire  les  nurchés^  de  tout 
ce  qu'on  achette  ^  &  favoir  comment  il  faut  que 
chaque  chofe  foit  faite  pour  être  d'un  bon  ufage: 
mais  craignez  aufii  que  l'œconomie  n'aille  en 
elles  jufqu'à  l'avarice  ;  montrez-leur  en  détail  tous 
le$  ridicules  de  cette  paffion  ;  dttes*Ieur  enfuite, 
prenez  garde  que  l'avarice  gagne  peu  >  6c  qu'eilô 
fe  deshonore  beaucoup  j  un  efprit   raifonnable 
ne  doit  chercher  ^  dans  une  vie  frugale  Se  labo- 
rieufe  ,  qu'à  éviter  U  honte  &  l'injuttice  atta- 
chées à  une  conduite  prodigue  &  ruineufe.  Il 
ne  faut  retrancher  les  dépenfes  fuperflues  que 
pour  être  en  état  de  faire  plus  libéralemen.t  ccllts 
que  la  bienféance ,  ou  l'amitié  >  ou  la  charité  in- 
fpirent.  Souvent  c'eft  faire  un  grand  gain  que  de 
favoir  perdre  à  propos  i  c'eft  ïe  bon  erdre,  & 
non    certaines    épargnes  fordides  »  qui   fait  Us 
grands  profits  :  ne  manquez  pas  de   rcprefenter 
Terreur  groflîèrc  de  ces  femmes  qui   fc  fûvent 
bon  gré  d'épargner  une  bougie  ,  pendant  qu'elles 
fc  laiffent  tromper  par  un  intendant  fur  le  gros 
de  toutes  leurs  affaires*  Faites  pour   la  propreté 
comnne  pour  l'œconomie  :  accouttunez  les  filles 
à  ne  fouffrir  rien  de  fale  ni  de  dérange  »  qu'elles 
remarquent  le  moindre  defordre  dans  une  mat- 
fon  5  faites-leur  même  obfetver  que  rien  ne  con- 
tribue plus  à  l'œconomie  &  à  la  propreté  ,  que 
de  tenir  toujours  chaque  chofe  en  fa  place.  Cette 
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i:^gle  ne  parolt  prelque  rien ,  cependaht  elle  Iroît 
loin  fi  eilc  ctoit  exactement  gardée.  Avez  vous 
befoin  d'une  chofe ,  vous  ne  perdez  jamais  un 
jnoment  à  la  chercher  j  il  ny  a  ni  trouble  >  ni 
difpute  ,  ni  embarras   quand   on  jen  a  befoin  ; 


FIL 


y^p 


vous  mettez  d'abord  la  main  deffus  ,  &  quand     plie ,  cache  un  cœur  ingrat ,  injuftc  ,  capable  de 


faîtes  voir  par  dîverfes  expériences  combien  un 
provincial  d'un  air  grofficr  ,  ou  fi  vous  voulez 
ridicule  ^  avec  fes  compltmens  importuns ,  s'il  a 
le  cœur  bon  &  l'cfprit  réglé,  cft  p^us  eftimable, 
qu'un  courtifan ,  qui  fous  une  politeffe  accom- 


vous  vous  en  êtes  fervi ,  vous  la  remettez  fur 
le  champ  dans  la  place  où   vous  l'avez  prife. 
Ce  bel  ordre  fait  une  des  plus  grandes  parties 
de  la  propreté ,  c'tft  ce  qui  frappe  le  plus  les 
yeux    que   de    voir   cet   arraiîgement  fi   exaft. 
D'ailleurs  la  place  qu'on  donne  à  chaque  chofc, 
étant  celle  qui  lut  convient  davantage  ^  non  feule- 
ment poU(  la  bonne  grâce  &.  le  plaifir  des  yeux  > 
niais  encore  pour  fa  conf;-rvaticn ,  elle  s'y  uCe 
moins  qu'ailleurs  ,  elle  ne   s'y  gâté  d'ordinaire 
par  aucap  accident ,  elle  y  ell  même  entretenue 
proprement  :. car  ,  par  exemple,  un  vafe  ne  fera 
m  poudreux,  ni  en  danger  de  fe  brifcr,  lorfqu'on 
le  mettra  dans  fa  place  immédiatement  après  s'en 
être  fervi^  L'efprit  d'exactitude  qui  fait  ranger, 
fait  aulïl  nettoyer  5  joignez  à  ces  avantages  celui 
d'o:er  par  cette  habitude  aux  domeiUques  celle 
de  pareffc  &  de  confufion.  De  plus ,  c'ell  beau- 
coup que  de  leur  rendre  le  fervice  prompt  & 
facile ,  &  de  s'ôter  à  foi-même  la  tentation  de 
s'impatienter   fouvent   par  les   retardemens  qui 
viennent  des  chofes  dérangées  qu'on  a  peine   à 
trouver*  Mais  en  même  tems  évitez  Textes  de 
la  pohtefTe  &  de  la  propreté.  La  propreté,  quand 
elle  eft  modérée,  eil  une  vertus  mais  quand* on* 
y  fuit  trop  fon  goût ,  on  ia  tourne  en  petiteâ'e 
^  efprit  )  le  bon  goût  rejette  la  délicateffe  excef- 
iive ,  il  traite  les  petites  chofes  de  petites ,  & 
n'en  eft  point  blefle.  Moquez-  vous  donc  devant 
les  enfans  des  colifichets  dont  certaines  femmes 
font  fi  pafiionnées  %  &  qui  leur  font  faire  infen- 
£blement  des  dépcnfes  fi  inutiles ,  accoutumez- 
les  à  une  propreté  fimple  &  facJe  à  pratiquer, 
montrez-leur  la  meilleure  manière  de  faire  les 
chofes  :  mais  montrez-leur  encore  davantage  à 
s'en  pafier ,  dites-leur  combien  il  y  a  de  petiteffe 
d'efprit,  &  de  bafiefie  à  gronder  pour  un  potage 
TÉial  afiaifonné  ^  pour  un  rideau  mal  pliffé  ,  pour 
une  chaife  trop  haute  eu  trop  ba(fe. 

l\  eft  fans^  doute  d'un  bien  meilleur  efpric 
d'être  volontairement  grofiier ,  que  d'être  déli- 
cat fur  des  chofes  fi  peu  importantes.  Cette 
mauvaife  délicateffe  ,  fi  on  ne  la  reprime  dans 
les  femmes  qui  ont  de  Tefprit ,  eft  encore  plus 
dangereufe  pour  les  converfations  que  pour  tout 
le  refte  -,  la  plupart  des  gens  leur  lont  fades  & 
ennuyeux  ,  le  moindre  défaut  de  politeffe  leur 
paroit  un  monftre.  Elles  font  toujours  moqueufes 
Se  dégoûtées  ;  il  faut  leur    fjire   «tendre   de 

*' bonne  heure,  qu'il  n'eft  rien  de  fi  peu  judicieux 
de   juger  fuperficiellement  d'une    perfonne  par 

.  fes  manières  ,  au  lieu  d'examiner  le  fond  de  fon 
clprit ,  de  fes  fentimcas  &  de  (es  qualités  utile? }  ^ 
Encyclopéiit ,  Logique  ,  Méiaphyfiqut  &  M,OTai\^ 


toutes  fortes  de  dîffiuiulations  &  de  baffeffes. 
Ajoutez:  qu'il  y  a  toujours  de  la  fbibleffe  dans 
les  elj^rits  qui  ont  une  grande  pente  à  l'ennui  & 
au  dégoût.  Il  n'y  a  point  de  gens  dont  la  con- 
verfation  foit-fi  mauvaife  qu'on  n'en  puiffe  tirer 
quelque  chofe  de  bon  ,  quoiqu'on  en  doive 
choifir  de  meilleurs  quand  on  eft  libre  de  choifir, 
on  a  de  quoi  fc  confoler  quand  on  y  eft  réduit , 
puifqu'on  peut  les  faire  parler  de  ce  qu'ils 
favent ,  &  que  les  perfonncs  d'efprit  peuvent 
toujours  tirer  quelque  inllruâlon  des  gens  les 
moins  éclairés.  Mais  revenons  aux  chofes  dont 
il  fdut  inftruire  une  fille. 

Suite  des  devoirs  des  femmes. 

Il  y  a  la  fcience  de  fe  faire  fervîr  qui  n'eft 
pas  petite  :  il  faut  choifir  des  domeftiques  qui 
ayeiit  ^-de  l'honneur  &  de  la  religion  :  il  faut 
conneitre  les  fonftiôns  auxquelles  on  veut  les 
appliquer,  le  tems  &  la  peine  qu'il  faut  donner 
à  chaque  chofe  ,  la  manière  de  la  bien  faire ,  & 
la  dépenfe  qui  y  cft  néceffaire.  Vous  gronderez 
mal  à  propos  un  officier,  par  exemple,  fi  vous 
voulez  qu'il  ait  dreffé  un  fruit  plus  prompte- 
ment  qu'il  neft  pofiible ,  ou  fi  vous  ne  favez 
pas  à  peu  près  le  prix  &  la  quaatité  du  fucre  » 
&  des  autres  chofes  qui  doivent  entrer  dans  ce 
que  vous  lui  faites  faire  :  ainfi  vous  êtes  en  danger 
d'être  la  dupe  ou  le  fléau  de  vos  domefiiqucs, 
fi  vous  n'avez  quelque  connoifiance  de  leurs 
métiers» 

'  Il  faut  encore  favoîr  connoître  leurs  humeurs* 
ménager  leurs  efprits ,  &  policer  tout  chrétien- 
nement toute  cette  petite  république ,  qui  eft 
d'ordinaire  fort  tumultueufe.  Il  faut  fans  doute 
de  l'autorité,  car  moins  les  gens  font  raîfonni- 
bles  ,  plus  il  faut  que  la  crainte  les  retienne  ; 
mais  comme  ce  font  des  chréti:;i« ,  qui  font  vos 
frères  en  Jefus-Chrift  ,  &  que  vous  devez  refpec- 
ter  comme  fes  membres  ,  vous  êtes  obligés  de 
ne  payer  d*autorité  que  quand  la  perfuafioa 
mancjue. 

Tâchez  donc  de  vous  faire  aimer  de  vos  gens 
fans  aucune  baffe  familiarité  ,  n'entrez  pas'  en 
converfation  avec  eux  ,  mais  auffi  ne  craignez 
pas  de  leur  parler  affez  fouvent  avec  affedl'on , 
&  fans  hauteur  fur  leurs  befoins.  Qu'ils  foient 
affurés  de  trouver  en  vous  du  confcil  &  de  la 
compaffion  ,  ne  les  reprenez  point  aigrement  de 
leurs  défauts  ,  n'en  parojffez  ni  furpris  ni  rebuté, 
tant  que  vous  efpérez  qu'ils  ne  feront  pas  in- 
corrigibles, faites  leur  entendre  doucement  rai- 
Tome  ly.  C  c  c  c 
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fon  j  &  foi  ff;ez  fourenc  d'cBX  pow  le  fcr^îcc , 
afin  d'êtte  en  étac  de  les  convaincre  de  fang 
froid  ,  que  c*ert  fans  chagrin  &  fans  învpatience 
.que  vous  levtr  parlez  ,  bien  moins  pour  votre 
ferviceque  pour  leur  intérêt.  Iln«  fera  pas  facile 
d*acccu:unr.er  les  jeunes  perfonnes  de  qualité  à 
cette  conduite  douce  &  chafirablô  :  car  t'im- 
pitîcnce  &  l*ardeur  àt  \x  jeuncffe ,  jointe  à  la 
taulfe  idét*  qu'on  leur  donne  de  leur  naiflance, 
kur  faire  regarder  les  domeftiqucs  à  peu  près 
comme  df^s  chevaux  j  on  fc  croit  d'une  autre 
nature  que  les  valets  ,  on  fuppofe  q^u'ils  font 
faits  pour  la  commodité  de  Icuis  maîtres.  Tâ- 
chez de  montrer  combien  ces  maximes  font  con- 
traires  â  h  modettie  jpour  foi ,  &  à  l'humanité 
pour  fon  prochain.  Faites  entendre  que  les  hom- 
mes ne  font  point  faiti  pour  être  fcrvîs  ,  que 
c'eft  une  erreur  brutale  de  croire  quil  y  ait 
tf:.^  hommes  nés  pour  flaiter  la  pareffe  &  l'orgueil 
dt:s  autres  ,  que  le  fervice  étant  établi  contre 
l'égalité  naturelle  des  hommes ,  il  faut  l'adoucir 
autant  qu'on  le  peut ,  que  les  maîtres  qui  font 
mieux  élevés  que  leurs  valets ,  étant  plcifis  de 
défauts  ^  il  ne  faut  pas  s'attendre  que  les  valets 
n'en  ayent  point ,  eux  qui  ont  manqué  d'înftruc- 
tions  &  di  bons  exemples  ,  qj'erfin  fi  les  valets 
fe  gâtent  en  feivant  mal  >  ce  que  l'on  appelle 
d'ordi'rd're  être  bien  fcrvi ,  gâte  encore  plus  les 
maîtres  :  car  cette  facilité  de  fe  fatisfaire  en  tour, 
&  de  fa  livier  à  fus  défirs  ,  ne  fait  qu'amollir 
l'ame  ,  que  la  rendre  ardente  &  pafBonnée  pour 
les  moindres  cemmodite's. 

Pour  ce  gouvernement  domeftîque ,  rien  n*eft 
ïr.eiHeuf  que  d'y  accoutumer  les  filles  de  bonne 
heure  5  donnez  -  leur  quelque  chofe  à  régler  à 
condition  de  vous  en  rendre  comptée  Cette  con- 
fiance les  charmera  :  car  la  jeuneife  reffent  un 
p'aifir  incroyable  ,  lorsqu'on  commence  à  fe  fier 
à  elle  9  &  à  la  faire  entrer  d^ins  quelque  affaire 
iti-ieufe.  On  en  voit  un  bel  exeinple  dans  la  reine 
Marguerite  :  cette  princeffe  raconte  dans  {t%  mé- 
moires „que  le  plus  fenfible  plaifir  qu'elle  ait  eu 
en  fa  vie  ,  fut  de  voir  que  la  reine  fa  mère 
commença  "a  lui  parler  lorfqu'elîe  étoîc  encore 
très-jeune  ^  comme  à  une  perfbnne  mure  :  elle  fe 
fentit  tranfpoctée  de  joye  d'entrer  dans  la  con- 
fidence de  h  reine  d:  de  fon  frère  le  duc  d'An- 
jou pour  le  fecret  de  l'état,  elle  qui  n'avoit  connu 
jufques-là  que  diS  jeux  d'enfans.  Laiffez  même 
faire  quelque  fauté  à  une  ^U  dans  de  tels  cffais , 
•&  facrifiez  quelque  chofe  à  fon  inftrudWon  , 
faites-lui  remarquer  doucement  ce  qu'il  auroit  fallu 
faire  ou  din:  pour  éviter  les  inconvéniens  oil  elle 
cft  tombée,  racontez-lui  vos  expéditions  paffées, 
&  ne  craignez  point  de  lui  dire  les  fautes  fem- 
blables  aux  fiennes  que  vous  avez  faites  dans 
votre  jeun.effe  :  par-là  vous  lui  infpirerez  la  con- 
fiance fans  laquelle  Féducation  fe  tourne  co  for- 
lOciLtts  gênantes. 
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Apprenez  à  une  pU  à  lira  &  i  écrite  cone&e' 
ment.  U  ell:  honteux,  maïs  ordinaire  de  voir 
des  femmes  qui  ont;  de  Tefprk  &  de  h  poli- 
ttffe  j  ne  fçavoir  pas.  bien  prononcer  ce  qu'cllcf 
(ifent  y  ou  elles  héiiteifc  ^  ou  elles  chantent  en 
lifant  ^  au  lieu  qu'il  faut  piononcef  d'un  ton  fim- 
p!e  &  naturel  ^  mars  ferme  8r  uni  \  elles  man- 
quent encore  plus  •  groffièrement  pour  l'orio- 
graphc  ^  ou  pour  la  manière  de  former  ou  de  lier 
les  lettres  en  écrit ant  :  au  nrioins  accoutumez-lc$ 
à  faire  leurs  ligfies  droites  ,  à  y  rendre  leur 
caraâère  net  &  lifible.  Il  faudiolt  aufii  qu'une 
pu  fçût  la  grammaire  pour  fa  langue  naturelle  \ 
il  n*eft  pas  quefiion  de  la  lui  apprendre  par  règle, 
comme  les  écoliers  apprennent  le  latin  en  clafie , 
accoutumez- les  feulement  fans  affeûation  à  ne 
prendre  point  un  tems  pour  un  autre  ^  à  fe  fcivir 
des  termes  propres ,  à  expliquer  nettement  letrs 
penfées  avec  ordre ,  &  d'une  manière  courte  & 
précife  ,  vous  les  ît  etirtz  en  état  d'appreiuire 
un  jour  à  leurs  cnfans  à  bien  parler  fans  au- 
cune e'tude.  On  fait  que  dans  l'ancienne  Rome, 
la  mère  des  Gracchus  contribua  beaucoup  par 
une  bonne  éducuion  à  former  l'éloquence  de 
fes  enfans.  qui  devinient  de  fi  grands  hcmmes. 

Elles  devroient  aufTi  fçavoîr  les  quatre  règlet 
'le  l'arithmétique ,  vous  vous  en  fetvniéz  uide- 
mtnt  pour  leur  faire  faire  fcuvent  des  comptes. 
C'efl  une  occupation  fort  épincufe  avec  beau- 
coup de  gens  j  mais  Th^bitude  prife  dès  Tenfencc, 
jfînte  a  Ta  facilité  de  fa^re  promprenftent  pjr  le 
(ecours  des  règles  toutes  fortes  de  comptes  les 
p!us  eurbrouillcs  »  diminuera  foi  t  ce  dégoût.  Ofl 
((^ait  afftz  que  l'exaftitude  Je  compter  fcuvent  > 
fait  le  bon"  ordre  dans  les  maifons. 

Il  feroit  bon  aulfi  qu'elles  fuflent  quelque  chofe 
des  principales  règles  de  la  jultice ,  par  exemple 
la  différence  qu'd  y  a  entre  un  tcftamenc  &  «ne 
donation  y  ce  que  c'eil  qu'un  contrat  j  une  fub- 
ftitution  ,un  partage  de  cohéritiers ,  les  principales 
règles  du  droit  ou  des  coutumes  du  pays  ou  l'on 
eil ,  pour  rendre  ces  aâes  valides  j  ce  que  c'eft 
que  propres ,  ce  que  c'cll  que  communauté  y  ce 
que  c'ell  que  biens  meubles  &  immeubles  :  fi 
elles  fe  marient  3  toutes  leurs  principales  affaires 
routeront  lâ-defi'us. 

Maïs  en  même  tems  montrez-leur  combien 
elles  font  incapables  d'enfoncer  dans  les  difficul- 
tés du  droit ,  combien  le 'droit  iTii-mêmc  par  Xi 
foibitffe  de  1  efprit  des  hommes  cft  plein  d'ob- 
fcuriiés  &  de  règles  douceufes ,  combien  h  Juris- 
prudence varie ,  combien  tout  ce  qui  dépend 
des  juges  y  quelque  clair  qu'il  paroitTe  ,  devient 
incertain ,  combien  les  longueurs  des  mciHeurcs 
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aitke>]jiDûj£^e  de  ceux  oui  pUid^nt*  riivciuftrle  • 
des  avocats  ,  des  procureuu  ,-  &c  des  gr&itiers 
pouf  s'enrichir  bientôt  en  apauviiflanc  Tes  par-  { 
ties  j  ajoutez  les  moyens  qui  rendent  mauvaife  , 
par  la  forme  une  affaire  Donne  dans  le  fond , 
les  oppofitions  des  maxinies  de  tribunal  à  tribu- 
nal ;  fi  vous  êtes  re;ovQyé$  à  la  grand  chambre  > 
votre  procès  eft  gagné ,  fi  vous  allez  .aux  enquê- 
tes ,  il  ctt  perdu  :  n'oubKez  pas  les  corflîôs  de 
iurisdiâion ,  &  le  danger  où  Ton  cft  de  plaider 
au  confcil  plufieurs  années  pour  fcavoir  où  Ton 
plaidera.   Enfin  remarquez  la  différence  <5U*on 
trouve  fouvent  entre  les  avocats  &  les  jugés  fur  ; 
la  même  affaire  ^  dans  la  confaltation  vous  avez 
gain  de  caufe  ^  &  votre  arrêt  vous  condamne 
aux  dépens. 

Tout  cela  n^e  femble  important  ,pour  cmpè- 
cher  les  femmes  de  fe  paffionner  fur  les  afi^aircs , 
&  de  s'abandonner  aveuglément  à  certains  con- 
feils  ennemis  de  la  paix  ,  lorrqu*cUes  font  veuves 
ou  tnaicreffes  de  leur  bien  dans  un  autre  état , 
elles  doivent  écouter  leurs  gens  d'affaires  ,  & 
non  pas  fe  livrer  à  eux. 

Il  faut  qu'elles, s'en  défient  dans  les  procès, 
qu'ils  veulent  leur  faife  entrepj«endre  ,  qu'elles 
x:onru!tent  ^es  gens  d'tui  efprit  pkis  étendu  >  & 
plus  aKentif  aux  avantages  d'un  accommode- 
4iieBt  »  &  qu'enfin  elles  foient  perfuadées  que  la 
principale  habileté  dans  leis  .affaires ,  eftd'crn  pré- 
voir les  iocoiMvéniens  >  ^  de  les  fçavoir  évit>:f. 

Li^filfs  qui  ont  une  n^iflance  &  un  -bien  con- 
fidérable  ,  ont  befoin  detre  inftruites  des  devoirs 
des  Seigneurs  dans  leurs  terres.  Di<es-leur  donc 
ce  qu'on  peut   faire  pQur  empêcher  les  abus , 
les  violences,  les  chicanes,  les  fauffetés  û,  ordi- 
naires à  la  campagne.  Joignes  y  les  moyens  d'ié-' 
tabhr  des  pciitea  écoles  ,  &  des  aflemblées  de  * 
charité  pQur  le  foulagement  i\es  pauvres  malades. 
Montrea  auifi  le  trafic  qu'on   peut  quelquefois 
établir  en  certains  pays  pour  y  dimuiuer  la  mi-' 
fcre  ,  miis  fuctout  comnient  on  peut  procurer 
au  p^^uple  une .  ioftruâion  folide,  &  yne  poWce' 
chrétienne  :  tout  cela  dennanderoit  un  détail  trop 
long  pour  être  mis  ici.  * 

En  expliquant  les  devoirs  des  Seigneurs , 
n'oubliez  pas  leurs  droits,  dires  ce  que  c'eft  que 
Fiefs  ,  Seîgnenr  dominant,  vaflal,  hommage,  reh- 
te ,  dixmes  inféodées ,  droit  de  champart  ^  lots  & 
ventes,  indemnité  ,  amortiffemént  &  reconnoiffan- 
ces ,  papiers  terriers  ,  Si  autres  chofes  femblables. 
Ces  connoiffances  font  néccffaires  ^  puîfque  le 
gouvernement  des  terres  confifte  eniièrement 
dans  toutes  ces  chofes. 

Après  CCS  inftfuûîons  qui   doivent  tenir  la 

.  première  place  ^  je  crois  qu'il  n'cft  -pas  inutile 

de  latiTer  aux  ji/Us  félon  leur  loifir  &  la  portée 
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qui  n'orft  rien  de  dangereux  pour  Us  paflSons. 
C'eft  caême  le  moyen  de  les  dégoûter  des  co- 
médies &  des  romans  :  donnez-îeur  donc  les  hif- 
toires  grecque»  &  romaines  ,  elles  y  verront  des 

ÎMoJjges  de  courage  &  de  defintéreffement  :  ne 
eur  la  iTez  pas  ignorer  l'hiftoire  de  France ,  qui 
^  au/li  Ces  fce^utéf ,  mêlez  celles  des  pays  voy 
fins,  &  les  relations  des  pays  éloignés  judicieux 
fement  écrites  :  tout  cela  fert  à  agrandir  l'efprit, 
&  à  élever  Famé  i  de  grands  .fentimens ,  pourvu 
qu'on  évite  la  vanité  &  1  affeâation.  On  croit 
4  ordinaire  qu'il  faujt  qu'une  fiUe  de  qualité  qu  oo 
veut  fcien  élever  ^  aprenne  Tiulien  &  l'efpagnol , 
ijttais  ie  ne  vois  rien  de  moins  utile  que  cette 
étude,  à  moins  .qu'une  fille  ne  fe  trouvât  attachée 
auprès  de  quelque  princeffe  efpagnple  ou  ita- 
lienne ^  comme  nos  reines  d'Autriche  -&  de  Me- 
diris..  D'ailleurs  ces  deux  langues  nfi  fecYent 
guère  qu'à  lire  des  livres  dan|;ereux ,  &  capables 
d'augn^mer  ks  défauts  des  femmes ,  il  y  a  beau- 
coup  j?ius  à  perdre  qu'à  gagner  dans  cette  étude  t 
celle  du  Imin  feroit  bien  plttS,.r«ifonniible.j  car 
C'eô  la  langue  de  Féglife^  ii  y  a  un  fruit  &  une 
confolaiion  ineftinuble  à  entendre  le  fens  dq? 
paroles  de  l'office .  divin  ©ù  l'on  aflifte  fi  fou- 
vent,  j  cetix-^Qses  qui  cherchent  les  beautés  du 
•difcours  en  trouveront  de  bien  plus  parfaites  & 
plus  fûlides  dans  le  latin  que  dans  l'italien  8c 
dans  l'efpagiiol,  où  règne  uft  jeu  d'efprit  &  une 
vivacité  d'imagination  fans  .règle  j  mais  je  ne 
voudrois  faire  apprendre  le  Matin  qu'aux  fiUfs 
d'un  jugement  feriiie  &  d'une  conduite  modelte 
qui  faufoient  -ne  pfei^dre  cette  étuile  que  pour 
;€e  qu'elle  vaut  «  qui  renonceroient  à  la  vaine 
curiofité,  qui  cachçroient  ce  qu'elles  auroient 
appris  »  &  qui  n'y  chercheroient  que  leur  édu- 
cation. 

Je  leur  permetrroîs  auflTi  3  maïs  avec  un  grand 
choix  ,  la  leûure  des  ouvrages  d'éloquence  &  de 
poëfie  ,  fi  je  voyois  qu'elles  en  euffent  le  goût, 
&  que"  leur  jugement  fdt  affez  folide  pour  fe 
borner  au  véritable  ufage  de  ces  chofes  ;  mais 
je  craindrois  d'ébranler  trop  les  imaginations 
vives,  fie  je  voudrois  en  tout  cela  une  exaÛe 
fobriété  :  tout  ce  qui  peut  faire  fentir  l'amour", 
plus  il  cft  adouci  &  enveloppé  ,  plus  il  me  parole 
dangereux, 

La  mufifque  &  la  peinture  ont  befoîn  des  mêmes 
précautions,. tous  ces  arts  font  du  même  génie 
&  .du  même  goût.  Pour  la  mufique  on  fçait  que 
les  anciens  croyoYent  que  rien  n  ecoit  plus  per- 
nicieux à  une  république  bien  policée ,  que  d'y 
laifler  introduire  une  mélodie  efféminée  :  elle 
énerve. les  homnàes,  elle  rend  les  âmes  molles  & 
voluptaeufes  :  les  tons  languifians  &  pafitoiinés 
ne 'font  tant  de  plaifir ,  qu'à  caufe  que  J'aime  s'y 
abandonne  à  l'attrait  des  fchs  jufqu'à  s'y  enivrer 
elle-même.  C'eft  pourquoi  à  Sparte  ^  les  magi- 
iUats  i>ri£aietit  tious.lea  inftrumens  dont  Flur^ 
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moriîe  étoît  trop  dcltcicufe ,  &  cVtoît-li  une 
de  leurs  plus  importances  polices  ;  c'ell  pourquoi 
Platon  rejette  févèrement  tous  les  tons  délicieux  , 
qui  eniroient  dans  la  mufK^ue  des  AHatiques.- 
A  plus  forte  raifon  les  Chrétiens  qui  ne  doivent 
jamais  chercher  le  plaifir  pour  le  feul  plaifir  i 
doivent-ils  avoir  en  horreur  ces  divertiflcmcns 
cmpojfonnés, 

La  poëfie  &  la  mufique ,  fi  on  en  retr^nchoit 
tout  ce  qui  ne  tend  point  au  vrai  but,  pourtoient 
être  employées  très-  irtilement  à  exciter  dans  l'amc 
des  feniimens  vifs  &  fubliir.es  pour  la  vertu  : 
combien  avonf  -  nous  d^ouvragts  poétiques  de 
l'écriture^  que  les  hébreux  cha'ntoicnt  fclon  les 
iipparences.  Les  cantiques  ont  été  les  premiers 
tnonumers  qui  ont  confervé  plus  dittinâcment 
avant  réciiture,  la  tradition  des -chofcs  divines 
parmi  les  hommes.  Nous  avons  vu  combien  la 
mufique  a  été  puiflante  parmi  des  peuples- payens-, 
pour  élever  Tame  au-defl\is  des  fenrimens  yul- 
gairts.  L'églife  a  cru  ne  pouvoir  confoler  mieux 
fes  enfans ,  que  par  le  chant  éts  louanges  de 
Dieu.  On  ne  peit  donc  abandonner  ces  arts 
que  rEfprit  de  Dieu  même  a  cofifacrés.  Une 
mufique  &  une  pcéfie  chrétienne  feroicnt  le  plus 
grand  dé  tous  les  fecours  ,  ponr  dégoûter  des 
pîaifirs  profanes  5  mais  dans  les  faux  préjugés 
où  eft  notre  nation.,  le  goût  de  ces  arts  n'eft 
guères  fans  danger.  Il  faut  donc  fe  hâter  de  faire 
fentir  à  une  jeune  jiUe  qu'on  voit  fort  fcnfible 
^  de  telles  imprcffions,  combien  on  peut  trouver 
Je  charmes  dans  la  mufique  fans  forrir  dts  ftt- 
jets  pieux.  Si  elle  a  de  la  voix,  du  génie  pour 
les  beautés  de  h  mufique  ,  n'efpérez  pas  de  les 
lui  fjjre  toujours  ignorer.  La  défenfe  irriteroit 
la  paflion.  Il  vaut  mieux  donner  un  cours  réglé 
à  ce  torrent  ,  qup  d'entreprendre  de  Tarrêtcr, 
La  peinture  fe  tourne  chez  nous  plus  aifément 
au  bien  j  d'ailleurs  elle  a  un  privilège  pour  les 
femmes  »  fans  elle  leurs  ouvrages  ne  peuvent  être 
bien  conduits.  Je  fais  cju^el-cs  pourroîent  fe  ré- 
duîre  à  des  -travaux  fimples  qui  ne  demande- 
foient  aucun  an  j  ma'S  dans  le  deffeiu  qu'il  me 
femble  qu'on  doit  avoir  ,  d'occuper  l'ciprit  eji 
inême-tems  que  les  mains  de  femmes  de  condi- 
tion ,  je  fouhaiterois  qu'elles  fiifcnt  des  ouvrages 
où  l'art  &  l'induftrie  affaifonnaflcnt  le  travail  de 
quelque  plaifir.  De  tels  ouvrages  ne  peuvei:t 
avoir  aucune  vraie  beauté  ,  fi  la  connoiflance 
des  régies  du  defiîn  ne  les  conduit  :  de-ià  vient 
que  prcfque  tout  ce  qu'on  voit  maintenant  dans 
les  étoffes  ,  dans  les  dentelles  ,  &  dans  les  bro- 
deries ,  eft  d'un  mauvais  goût  :  tout  y  eft  confus» 
fans  dcffein  ,  fans  proportion.  Ces  chofes  paflent 
pour  belles ,  parce  qu'elles  coûtent  beaucoup  de 
travail  à  ceux  qui  les  font ,  &  d'argei)t  à  ceux 
<)ui  les  achètent  ;  leur  éclat  éblouit  ceux  qui  les 
voycnt  de  loin  ,  ou  qui  ne  s'y  conooiffent  pas. 
Les  femmes  ont  fait  là-deffus  des  règles  à  ienr 
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tîfiodc  j  qui  voudroit  contefter ,  pàfleroît  pont 
vifionnaire  :  elles  pourroicnt  néanmoins-  fe  dé- 
tromper tn  confultant  la  ptinture ,  &  par- là  fe 
mettre  en  état  dé  faire  avec  une  médiocre  dé- 
penfe  &  un  grand  plaifir  des  ouvrages  d'une  noble 
variété  ^  &  d'une  beauté  qui  feroit  au-deflus  des 
caprices  irréguliers  de^  modes* 

Elles  doivent  également  craindre  &  méprîfer 
rojfivcté.  Qu'elles  penfent  que  tous  les  premiers 
chrétiens  3  de  quelque  condition  qu'ils  fuffent^ 
travailloient,  non  pour  s'amufer  ,  mais  pour  faire 
du  travail  une  occupation  férieufe,  fuîvie  &  utile. 
L'ordre  naturel ,  la  pénitence  impofée  au  premier 
homme  ,  &  en  lui  à  toute  fa  poftérité  >  celle  dont 
Vhomme  nouveau  ,  qui  eft  Jefus-Chrift  j  nous  a 
lailTé  un  fi  grand  exemple ,  tout  nous  engage  à 
une  Vie  taborieufe,  chacun  en  fa  manière. 

On   doit    considérer   pour  l'éducation  d'une 
jeune  filU  ,  fa  condition  ,  les  lieux  où  elle  doit 
paffer  fa  vie,&  la  profcftion  qu'elle  cmbraffcra 
félon  les  apparences  j  prenez  garde  qu'elle  ne 
conçoive   des  efpcrances  au  delfus  de  Ton  bien 
.&  de  fa  condition.  11  n'y  a  guères  de  perfonnes 
à  qui  il  n'en  coûte  cher  pour  avoir  trop  efpéré; 
ce  qui  auroit  rendu  heureux ,  n'a  plus  rien  que 
de  dégoûtant ,  dès  qu'on  a  envifagé  un  état  plus 
haut.  Si  une  file  doit  vivre  à  la  campagne ,  de 
bonne  heure  tournez  fon  efprit  aux  occupations 
qu'elle  y  doit  avoir,  &  ne  lui  laiflez  point  goû- 
ter les  amufemens  -de  la  ville ,  montrez-lui  les 
avantages  d'une  vie  fimple  &  aûlvc.  Si  elle  eft 
-d*une  condition   médiocre  de  la  ville  >  ne  lui 
'  faites  point  voir  des  gers  de  la  cour ,  ce  coni- 
merce  ne  ferviroit  qu'à  lui  faire  prendre  un  air 
ridicule  &  disproportionné ,  renfermez-la  dans  les 
bornes  de  fa  condition  ,  &  donnez- lui  pour  mo- 
dèles les  perfonnes  qui  réuffiffent  le  mieux  j  fof 
mez  fbn  efprit  pour  les  chofes  qu'elle  doit  faire 
toute  fa  vie'  apprenez- lui  Toeconom^e  d'une  mai- 
foD  bourgeoife,  les  foins  qu'il  faut  avoir  pour 
les  revenus  de  la  campagne ,  pour  les  rentes  & 
pour  les  ma-fons  qui  font  les  revenus  de  la  ville , 
ce  qui  regarde  l'éducation  des  enfans  ,  &  enfin 
le  détail  des  autres  occupations  d'affaires  ou  de 
commerce  dans    lequel    vous    prévoyc»  qu'elle 
devra  entrer ,  quand  elle  fera  mariée.  Si  au  con» 
traire  elle  fe  détermine  à  fe  faire  religieufc  ,  faai 
y  être  pouflee   pat  Ces  parens  ,  tournez  dès  ce 
moment  toute  fon  éducation  vers  Tétai  cù  elle 
arpirejfaices-lui  faire  des  épreuves  férieufes,ou 
des  forces  de  fon  efprit  &  de  fon  corps ,  faos 
attendre  le  noviciat ,  qui  eft  une  efpcce  d'enga- 
gement  par    rapport   à  l'honneur  du    monde  f 
accoutumez-la  au  filence  ,  exercez-la  à  obéir  fur 
des   chofes   contraires  à  fon   humeur  &   à  fes 
habitudes  :  efTayez  peu  à  peu  de  voir  de  quoi 
elle  eft  capable  pour  la  règle  qu'elle  veut  pren- 
dre ,  tâchez  de  i  accoutumer  à  une  vie  groffière, 
fobie  fc  laborieufe  >  montrez-lui  en  détail  com* 
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bien  on  éft  libre  &  heureux  de  favoir  fe  paffer 
des  chofes  que  la  vanité  &  la  molleffe ,  ou  même 
la  bienféance  du  fièck  rendent  néceffaircs  hors 
du  cloître  f  en  un  mot ,  en  lui  faifant  pratiquer 
h  pauvreté  ,  faites-luî  en  fentir  le  bonheur  que 
Jefus-Chritt  nous  a  révélé.  Enfin  n'oubliez  rien 
pour  ne  laiffcr  dans  fon  cœur  le  goût  d'aucune 
vanité  du  monde  >  quand  elle  le  quittera.  Sans 
lui  faire  Eiire  des  cxpcrieBces  trop  dangereufes , 
découvrez-lui  les  épines  cachées  fous  les  faux 
plaifirs  que  le  monde  donne  ,  montrez-lui  des 
gens  qui  y  font  malheureux  au  milieu  des  plaifirs. 

Dts  gouvernantes. 

Je  prévois  que  ce  plan  d'éducation  pourra  paf- 
fer dans  l'efprit  de  beaucoup  de  gens  pour  un 
projet  diimérique.  Il  faudra  ^  dira-ton  ,  un  difcer- 
nement ,  une  patience  ,  &  un  talent  extraordi- 
naire pour  Texécuter.  Où  font  les  •gouvernantes 
capables  de  l'entendre  ?  A  plus  forte  raifon ,  ou 
font  celles  qui  peuvent  le  fuivre  ?  Mais  je  prie 
de  confidérer  attentivement ,  que  quand  on  entre- 
prend un  ouvrage  fur  la  meilleure  éducation  qu'on 
peut  donner  aux  enfans  ,  ce  n*eft  pas  pour  don- 
ner des  règles  imparfaites.  On  ne  doit  donc  pas 
trouver  mauvais  qu'on  vifc  au  plus  parfait  dans 
cette  recherche.  11  cft  vrai  que  chacun  ne  pourra 
pas  aller  dans  la  pratique  auifi  loin  que  nos  pen- 
fées  vont ,  lorfque  rien  ne  les  arrête  (ur  le  papier. 
Mais  enfin  lors  même  qu'on  ne  pourra  pas  arri- 
ver jufqu'à  la  perfeûion  dans  ce  travail ,  il^  ne 
fera  pas  inutile  de  l'avoir  connue  >  &  de  s'être 
efforcé  d'y  atteindre  :  c'eft  le  meilleur  moyen  d'en 
approcher.'D*ai]lcurs  cet  ouvrage  ne  fuppofe  point 
une  nature  accomplie  dans  les  enfans',  &'un  con- 
cours de  toutes  les  circonftances  les  plus  heu- 
leufes  pour   compofer  une  éducation  parfaite. 
Au  contraire  ,  je  tâche  de  donner  des  remèdes 
pour  les  naturels  mauvais  ou  gâtés  :  je  fuppofe 
les  mécomptes  ordinaires  dans  les  étiucations,  & 
j'ai  recours  aux  moyens  les  plus  fimples  pour 
TcdrelTer  en  tout  ou  en  partie  ce  qui  en  a  befoin. 
Il  cft  vrai  qu'on  île  trouvera  point  dans  ce  petit 
ouvrage  de  quoi  faire  réiiûrr  une  éducation  né- 
gligée &  mal  conduite  ;  mais  faut-il  s'en  éton- 
ner ?  N'etl-ce  pas  le  mieux  au'on  puiffe  fouhai» 
ter ,  que  de  trouver  des  règles  fimples  dont  la 
pratique  exaâc  faffç  une  folide  éducation  1  J'avoue 
qu'on  peut  faire ,  &  qu'on  fait  tous  les  jours  pour 
les  enfans  beaucoup  moins  que. ce  que  je  pro- 
pofe  j  mais  aufli  on  ne  voit  que  trop  combien  la 
jeunelfe  foufFre  par  ces  négligences.  Le  chemin 
que  je  repré fente  ,  quelque  long  qu'il  parôiiTe, 
eft   plus  court)  puisqu'il    mène    droit  où  l'on 
veut  aller  :  Vautre   chemin  qui   eft   celui  de  la 
crainte ,  &  d'une  culture  fuperficîelle  des  efprirs , 
quelque  court  qu'il  paroirfc ,  eft  trop  long ,  car 
ou  n'arrive  prefque  jamais   par-là  au  feul  vrai 
but  de  l'éducation  >  qui  eft  de  perfuadec  les  ef* 
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pritS)8c  d'infpirer  l'amour  fincère  de  la  vertu. 
La  plupart  des  enfans  qu'on  a  conduits  par  ce 
chemin  >  font  encore  à  recommencer  quand  leur 
éducation  femble  finie  $  &  après  qu'ils  ont  paflTé 
les  premières   années  de    leur   entrée   dans   le 
monde  à  faire  des  fautes  fouyent  irréparables  > 
il  faut  que  l'eipérience  8c  leurs  propres   réfle- 
xions leur  faffent  trouver  toutes  les  maximes  que 
cette   éducation   gênée   &   fuperficîelle   n'avoit 
point  fçu  leur  infplrer.  On  doit  encore  obferver 
que  ces  premières  peines  que  je  demande  qu'on 
prenne   pour  les  enfans  j  &  que  les  gens  fans 
expérience  regardent  comme  accablantes  &  im- 
pratiquables ,  épargnent  des  défagrémens  bien 
plus  fâcheux  ,  &  applaniÛent  des  obftacles  qui 
deviennent   infurmontables   dans  la  fuite   d'une 
éducation  moins  exaôe  &  plus  rude.  Enfin  con- 
fidérez  que  pour  exécuter  ce  projet  d'éducation  > 
il  s'agit  moins  de  faire  des  chofes  qui  demandent 
un  grand  talent ,  que  d'éviter  des  fautes  grof- 
fières  >  que  nous  avons  marquées  ici  en  détail. 
Souvent  il  n'eft  queftion  que  de  ne  preffer  point 
les  enfans  ,  d'être  affidu  auprès  d'eux  ,  de  les 
obferver,  de  leur  infpirer  de  la  confiance,  djs 
xépondre  tiettement  &  de  bon  fens  à  leurs  pe- 
tites queftions  »  de  laiffer  aeir  kur  naturel  pour 
les  mieux  connoître ,  &  de  les  redrefler  avec 
patience  lorfqu  ils  fe  trompent  ou  font  quelque 
faute.  Il  n'eft  pas  jufte  de  vouloir  qu'une  bonne 
éducation  puîue  être  conduite  par  une  mauvaife 
gouvernante  ;  c'eft  fans  doute  afiez  que  de  don- 
ner des  règles  pour  la  faire  ri'iiftir  par  les  foins 
d'un  fujet  médiocre  ;  ce  n'eft  pas  de  demander 
trop  de  ce  fujet  médiocre,. que  de  vouloir  qu'il 
ait  au  moins  le  fens  droit ,  une  humeur   trai- 
table ,  &  une  véritable  crainte  de  Dieu.  Cette 
gouvernante  ne  trouvera  dans  cet  écrit  rien  de 
fubtil  &  d'abftrait ,  qiiand  même  elle  ne  l'enten- 
droft  pas  tout ,  elle  concevra  le  gros  ,  &  cela 
(uffit  5  faites  qu'elle  le  lifc  plufieurs  fois ,  prenez 
la  peine  de  le  lire  avec  elle>  donnez  lui  la  liberté 
de  vous  arrêter  fur  tout  ce  qu'elle  n'entend  pas, 
&  dont  elle  ne  fe  fent  pas   perfuadée  ;  enfuite 
mettez-la  dans  pratique ,  &  à  mefure  que  vous 
vertez  qu'elle  pejd  de  vue ,  en  parlant  à  l'en- 
fant ,  les  règles  de  cet  écrit ,  qu'elle  éioît  con- 
venue de  fuivre  ,  faites  le  lui  remarquer  douce- 
ment en  fccret.  Cette  application  vous  fera  d'a- 
bord pénible  ,  mais  fi  vous  êtes  le  père  ou  la 
mère  de  l'enfant ,  c'eft  votre  devoir  eflentiel  ; 
d'ailleurs  vous  n'aurez  pas  long-tems  de  grandes 
difiicultés  là-deiïus  :  car  cette  gouvernante ,  fi  elle 
eft  fenfée,  &.  it  bonne  volonté  ,  en  apprendra  - 
plus  en  un  mois  par  fa  pratique  ht  mx  vos  avis, 
que  par  de  ^  longs  jaifonnemens  ,  bien-tôt  elle 
marchera    d'elle -mênne   dans   le  droit  chemin. 
Vous  aurez  encore  cet  avantage  pour  vous  dé- 
charger ,  qu'elle  trouvera  dans  ce  petit  ouvrage 
les  principaux  difcours  qu'il  faut  faire  aux  enfans 
fur  les  plus  importantes  maximes  ^  tous  faits , 
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cnforte  qu'elle  o'aiira  prefquc  qu*à  tes  CuWct  s 
ainfi  eUe  aura  devant  fes  ycunL  un  recueil  des 
conveiCitions  <}ueUe  doit  avoir  avec  l'enfant  fur 
les  cho(ès  les  plus  difficiles  i  lut  faire  entendre. 
Ceft  .une  efpèce  d'éducation  pratique  ,  qui  la 
conduira  comme  par  la  main.  Vous  pouvez  «ncore 
vous  Icrvir  très-uiilcmcnt  du  catcchifnie  hiilo- 
riquc ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  faites  que  la 
"gouyernance  que  vous  formez^  le  life  plusieurs 
^ts  3  ik  fur  tout  tâcluz  de  lui  en  faire  bien 
concevoir  la  préface  >  afin  qu'elle  entre  dans  cette 
méthode  d^enfeigner.  Il  faut  pourtatft  avouer  que 
ces  fujets  d'un  talent  niédiocre  auxquels  je  me 
-borne  ^  font  rares  à  trouver.  Mats  enfin  il  faut 
un  rniiruQient  propre  à  1  éducation ,  car  les  cho- 
fcs  les  plus  fimp)^  ne  fe  font  pas  d'elles-mê- 
mes ^  &  elles  fe  font  toujours  mal  par  les  efprits 
.mal-faits.  Choiiiffcz  donc  ou- dans  votre  maifon^ 
ou  dans  vos> terres ^  ou  chez  vosr  amis,  ou  dans 
les  communautés  bien  réglées  >  quelque  ///<r  que 
vous  croirez  capable  d'ctieformée  j  fongez  de 
-bonne  heure  a  la  dreiTer  pour  cet  emploi ,  Se 
tenez- la  quelque  tems  auprès  de  vous  pour  l'é- 
prouver avant  que  de  lui  confier  une  chofe  fi 
^récieufe.  Cinq  ou  fix  gouvernantes ,  formées  de 
.cette  manière  ^  feroient  capables  d'en  former  bien- 
tôt un  grand  nombre  d'autres.  On  trouveroit 
peut  être  du  mécompte  en  plufieurs  de  ces  fu- 
}ets  }  mais  enfin  fur  ce  grand  nonpibre  on  trou- 
veroit toujours  de  quoi  fe  dédommager  >  &  on 
ne  ferott  pas  dans  Textrême  embarras  où  Ton  fe 
trouve  tous  les  jeuri«  Les  communautés  reli- 
gieofes  &  féculières  qui  s'appliquent  (elon  leur 
infiitut ,  à  élever  des  fii^es ,  pourroient  auiR  en- 
trer dans  ces  vues  pour  former  leurs  maitreOes 
îit  penfionoaires  &  leurs  maitrefles  d'école. 

Mais  quoique  la  difficulté  de  trouver  des  gou- 
vernantes foit  grande ,  il  faut  avouer  qu'il  y  en  a 
une  autre  plus  grajide  encore  :  c'elt  celle  de 
l'irrégularité  des  parens  :  tout  le  relie  eft  inutile, 
s'ils  ne  veulent  concourir  eux-niêmes  dans  ce 
travail.  Le  fondement  de  tout  eft ,  qu*ils  ne  don- 
nent a  leurs  enfans  que  des  maximes  droites  & 
des  exemples  cdifians.  C'eft  ce  qu'on  ne  peut 
efpérer  que  d*un  très-petit  nombre  de  famdies* 
On  ne  voit  dans  la  plupart  des  maifons  que  con- 
fufion,  que  changement,  qu'un  amas  de  domef- 
tiques  qui  font  autant  d'efprits  de  travers ,  que 
de  fujets  de  divifions  entre  les  maîtres.  Quelle 
afFrcufe  école  pour  des  enfans  I  Souvent  une 
mère  qui  pafle  fa  vie  au  jeu  ,  à  la  comédie  ^  & 
dans  des  converfations  indécentes  ^fe  plaint  d'un 
.  ion  grave  qiri:lle  ne  peut  pas  trouver  une  gou- 
vernante capibl2  d'élever  ks  filles.  Mais  qu'eft-ce 
que  peut  la  meilleure  éducation  fur  des  filin  à 
h  vûë  d'une  telle  mère  ?  Souvent  encore  on  voit 
des  parens  ,  qui ,  comme  dit  faint  AuguRin  , 
mènent  cux-mcmes  '  leurs  enfans  aux  fpeftaclcs 
publics  ,  &  à  d'autres  divcrtidèaieas  qui  ne  peu- 
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vent  OMncfuet  et  les  <}égoûter  de  Ja  v!e  fêtienfe 
&  occit(^ée  dafis  laquelle  ces  parens  même  les 
veulent  -engager.  Ainfi  ils  mêlent  le  poifon  avec 
laliment  falutaire.  Us  ne  parlent  que  de  fagefle^ 
mais  ils  accoutument   nmagmation  volage  des 
enfans  aux  violens  ébranlemens  des  repréfentif- 
tions  pafffonnées  &  de  la  mufique  ,  après  quoi 
ils  ne  peuvent  plus  s'appliquer.  Ils  leur  donnent 
le  goût  des  paffions ,  &  leur  font  trouver  Eadet 
les  plaifirs  innocens*  Après  cela  ils  veulent  encore 
que   réducation   réuflife  ,   &  ils   la   regardent 
comme  tnilt  &  auftère  ,  û  elle  ne  ^fiFre  ce  mé- 
lange du  bien  6c  du  mal.  N'eft-ce  pas  vouloir  fe 
faire  honneur  dti  ilefir  d'aune  -bonne  éducation 
de  fes  enfans ,  fans  en  vouloir  prendre  la  peine, 
ni  s'afiujectir  aux  règles  les  plus  néceflaires  ^ 

Finiflbns  par  le  portrait  que  le  fage  fait  d'un^ 
femme  forte.  «  Son  prix ,  dit-il ,  cft  comme  ce'ui 
de  ce  qui  vient  de  loin  ,  &  des  extrémités  de 
la  terre  :  le  cœur  de  fon  époux  fe  confie  à  cllcj 
elle  ne  manque  jamais  des  dépouilks  qu'il  lui 
rapporte  de  fes  viâoires ,  tous  les  jours  de  Ci 
vie  elle  lui  fait  du  bien,  &  jamais  de  mal:  elle 
cherche  la  laine  Se  le  lin  ,  elle  travaille  avec  àts 
mains  pleines  de  fageife  :  chargée  comme  un 
vaifleau  marchand ,  elle  porte  de  loin  fes  pro- 
vifions  5  la  nuit  elle  fe  lève  &  diflribue  la  nourri- 
ture à  fes  domefiiqucs  5  elle  confidèie  un  champ, 
&  l'achète  de  fon  travail ,  fruit  de  fes  mains  î 
elle  plante  une  vigne  ,  elle  ceint  fes  reins  de 
force,  elle  endurcit  fon  bras,  elle  a  goûté,  8: 
vu  combien  fon  commerce  eA  utile  ;  fa  lumière 
ne  s*éteint  jamais  pendant  la  nuit  •  fa  main  s'at- 
tache aux  travaux  rudes ,  Se  ks  doigts  prennent 
le  fufeau  :  elle  ouvre  pourtant  fa  main  à  celui 
qui  eft  dans  Tindigence ,  elfe  retend  fur  le  pau- 
vre 5  elle  ne  craint  ni  froid,  ni  neige .  tous  feS 
domefliques  ont  de  doubles  habits  i  elle  a  tifl*a 
une  robe  pour  el'.c ,  le  fin  lin  &  la  pourpre  font 
fes  vètemens  :  fon  époux  cil  illuflre  aux  portes, 
c'eft-à-dire ,  dans  les  confeils  où  il  cft  aflîs  avec 
les  hommes  les  plus  vénérables  :  elle  fait  des 
habits  qu'elle  vend,  des  ceintures  qu'elle  débite 
aux  chananéens  î  la  force  &  la  beauté  font  fes 
vètemens  ,  &  elle  rira  dans  fon  dernier  jour  ; 
elle  ouvre  fa  bouche  à  la  fageffe ,  &  une  loi 
de  douceur  eft  fur  fa  langue  ;  elle  obfetvc  dans 
fa  maifon  jufqu'aux  traces  dés  pas  ,  &  elle  ne 
nunge  jamais  fon  pain  fans  occupation  i  fes 
enfans  fe  font  élevés  ,  &  lont  dit  heureufe ;  fon 
mari  s'élève  de  même  ,  &  il  la  loue  :  plufieurs 
Jilles ,  dit-il ,  ont  amaffé  des  richeffes  j  vous  les 
avez  toutes  furpaflecs  ;  les  grâces  font  trompcu- 
fes ,  la  beauté  eft  vaine  ;  la  femme  qui  crairt 
Dieu ,  c'cft  celle  qui  fera  loué  ;  donnez-lui  da 
fruit  de  fes  mains  &  qu*aiix  poitcs  ,  dans  les 
confeils  publics ,  elle  foit  louée  par  fes  propres 
œuvres. 

Quoique  1^  différence  cxtfême  4es  niows,  t 
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hricytii  &  la  hardieiTe  des  figures  rendent  d'a- 
bord ce  langage  obfctir  ;  on  y  trouve  un  (iyk  il 
vif  &  fi  p(ein ,  qu'on  en  eft  bien  toc  cbariné ,  fi 
on  Texainine  de  près  :  mais  ce  que  je  foDhaice 
davantage  qu'on  y  remarque ,  c  al  l'autorité  de 
Salomon  >  le  plus  fage  de  tous  les  hommes  ^ 
c'eft  celle  du  Saint  Efprit  même  »  dont  les  pa^ 
mies  fooc  fi  magnifiques  pour  faire  admirer  dans 
une  femme  riche  &  noble  fa  fimpliciié  des  mœurs, 
l'œconomie^  &  le  travail.  {JDil'éùtcationdcsfiVts  , 
d€  U  Mothe-Fénélon  ). 

Dès  qu'une  fois  il  eft  démontré  que  Tbomme 
&  la  femme  ne  font  ni  ne  doivent  être  conlii- 
tués  de  même  ^  de  caraâère  ni  de  tempérament  « 
ïl  s'enfuit  qu'ils  ne  doivent  pas  avoir  la  même 
éducation.  En  fuivaut  les  direÛions  de  la  rature  , 
i!s  doivent  agir  de  concert  ^  mars  ils  ne  doivent 
pas  faire  les  mêmes  chofes;  la  fin  des  travaux  eil 
commune,  mais  les  travaux  font  différei^s ,  &> 
par  conféqaent,les  goilcs  qui  les  dirigent.  Après 
avoir  tâché  de  former  Thomme  naturel,  pour  ne 
pas  kiflcr  imparfait  notre  ouvrage  ,  voyons  com- 
ment dort  fe  former  auffi  la  f^mn.e  qui  convient 
à  cet  homme. 

Voulexvous  toujours  être  bien  guidé  ?  Suivez 
toujours  les  indications  de  la  nature.  Tout  ce 
qui  caratSérife  le  fexe  doit  être  refptâc  comme 
établi  par  elle.  Vous  dites  fans  ceflc  ;  les  femmes 
ont  tel  &  tel  défaut  que  nous  n'avons  pas  3  vo- 
tre orgue.l  vous  trompe  ;  ce  feroient  des  défauts 
-pour  vous ,  ce  font  des  qualités  pour  elles  j  tout 
iroit  moins  bien  fi  elles  ne  les  avoitnt  pas.  Em* 
péchez  cei  prétendus  défauts  de  dégénérer  j  mais 
gardez-vous  de  les  détruire. 

Les  femmes,  de  leur  côté ,  ne  ctflcnt  de  crier 
que  nous  les  devons  pour  être  vaines  &  coquettes, 
que  nous  les  amufons  fans  ccflé  à  des  puérilités 
pour  relier  plus  facilement  les  maîtres  j  elles  s'en 
prennent  à  nous  des  défauts  que  nous  leur  repro- 
chons. Quelle  folie  !  Et  depuis  quand  font- ce  les 
hommes  qui  fe  mêlent  de  l'éducation  des  filles  ? 
Qui  el>-ce  qui  empêche  les  mères  de  les  élever 
comme  il  leur  pbît  ?  Elle  n'ont  point  de  collèges  : 
firand  malheur  !  Eh ,  piû:  à  Dieu  qu'il  n'y  en  eût 
point  pour  les  garçons,  ils  feroient  pluy  fcnfé- 
jiient  &  plus  honnêtenjent  élevas!  Force -t- on 
vos  Jiiies  à  perdre  leur  tems  en  niaifeiies  ^  leur 
tait-on ,  inalgré  eUes ,  paffer  la  moidé  de  leur  vie 
à  leur  toilette,  à  votre  exemple.^  Vousempêche- 
t-on  de  les  inilruire  &  faire  inlhuire  à  votre  grc  ? 
Eil-ce  notre  faute  fi  elles^  nous  plaifent  quand 
elles  font  belles ,  fi  leurs  minauderies  nous  fédui- 
fent,  fi  Tart  qu'elles  a;^prennent  de  vous,  nous 
attire  &  nous  flatte,  ii  nous  aimons  à  les  voir 
mifes  avec  goût,  fi  nous  leur  laiflons  affiler  à 
loifir  les  armes  dont  elles  nous  fubjugueftt  ?  Eh  ! 
prenez  le  pcrri  de  Its  élever  comme  des  hommes  ; 
ils  y  confentiront  de  bon  cœur!  Plus  ciks  \ou- 


F  I  L 


SIS 


dront  leur  reâembler,  moins  elles  les  gouver^ 
neront  s  &  c'eft  alors  qu'ils  feront  vraiment  les 
maître». 

Toutes  les  facultés  communes  aux  deux  fexes, 
ne  leur  font  pas  également  partagées  ^  mais  prifes 
en  tout^  ellesfecompenfenty  la  femme  vaut  mieux 
comme  femme  &  moins  comme  homme  ;  par-tout 
où  eLe  fait  valoir  fes  droits ,  elle  a  l'avantage  s 
par-tout  où  elle  veut  ufurper  les  nôtres,  elle  relie 
audeflbus  de  nous.  On  ne  peut  répondre  à  cette 
vérité  générale  que  par  des  exceptions  y  conllante 
manière  d'argumenter  des  galans  partifans  du  beau . 
fexe. 

Colriver  dans  les  femmes  les  qualités  de  l'honv- 
me  &  négliger  celles  qui  leur  font  propres  ,  cç& 
donc  vifiblement  travailler  à  leur  préjudice  :  les 
rufées  le  voient  trop  bien  pour  en  être  les  dupes; 
en  tâchant  d'ufurper  nos  avantages  elles  n'aban- 
donnent pas  les  leurs  i  mais  il  arrive  de-ii  que*,  ne 
pouvant  bien  ménager  les  uns  &  les  autres ,  parce 
qu'ils  font  incompatibles ,  elles  relient  au-delTous 
de  leur  portée ,  fans  fe  mettre  à  la  nôtre ,  &  per- 
dent la  moitié  de  leur  prix.  Croyez-moi,  mère 
judicieufe  j  ne  faites  point  de  votre  JQ/^  un  honnête 
homme,  comme  pour  donner  un  démcnri  à  lu 
nature  j  faites-en  une  honnête  femme ,  &  foyez 
(lire  qu'elle  en  vaudra  mieux  pour  elle  &  pour 
nous. 

S*enfuît-il  qu'elle  doive  être  élevéç  dans  l'igno- 
rance de  toute  chofe  &  bornée  aux  feules  fonc- 
rions  du  nnénage  ?  L'homme  fera- 1- il  fa  fer  van  te  » 
de  fa  compi^^ne  ,  fe  privera-t-il  auprès  d'elle  du 
plus  grand  charme  de  la  fociété  "i  Pour  mieux 
TafTervir,  Tempcchera-t-il  de  rien  fentir,  de  rien 
connoître?  En  fera-t-il  un  véritable  automare/ 
Non ,  fans  doute  :  ainfi  ne  Ta  pas  dit  la  nature , 
qui  donne  aux  femmes  un  efprit  fi  agréable  &  fi 
délié  ;  au  contraire  ,  elle  veut  qu'elks  penfcnt. 
Quelles  jugent,  qu'elles  aiment,  qu'elles connoif- 
tent,  qu'elles  culriventlcur  efprit  comme  leur  figures 
ce  font  les  armes  qu'elle  lear  donne  pour  fuppléer 
a  la  force  qui  leur  manque  ,  &  pour  diriger  la 
nôtre.  Elles  doivent  apprendre  beaucoup  de  cho- 
fes ,  mais  fculei»ent  cel  es  qu'il  leur  convient  de  . 
favoir. 

Soit  que  je  confidcre  la  dtflination  particulière 
du  fexe,  foit  que  j'obferve  fes  penchans,  foît  que 
je  compte  fes  devoirs ,  tout  concourt  également 
à  m'indiquer  la  forme  d'éducation  qui  lui  con- 
vient. La  femme  &  l'hcmme  font  faits  l'un  pour 
l'autre,  mais  leur  nftituelle  dépendance  n'cft  pas 
égale  :  ks  hommes  dépendent  des  femmes  par 
leurs  defirs  î  les  femmes  dépendent  des  hommes, 
&  par  leurs  dtfirs  ^  par  leurs  befoins  y  nous  fubfif- 
terions  plutôt  fjns  elles  qu'elles  fans  nous.  Pour 
qu'elles  aient  le  néceffaire ,  pour  qu'elles  foient 
da  s  leur  état ,  il  iaut  que  pous  le  leur  donnions  , 
que  frous  voulions  le  leur  donner >  que  nous  les 
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«n  cftîmîoris  dignes  j  elles  dépendeat  de  nos  fen- 
cimenSy  du  prix  que  nous  mettons  à  leur  mérite, 
du  cas  que  nous  faifons  de  leurs  charmes  &  de 
leurs  vertus.  Par  la  loi  même  de  la  nature  les 
femmes,  tant  pour  elles  que  pour  leurs  cnfans, 
font  à  la  merci  des  jiigemens  des  hommes  :  il  ne 
fuffit  pas  qu'elles  foient  elUmables  ,  il. faut  qu'elles 
foient  elHmces;  il  ne  leur  fuffit  pas  d'être  belles, 
îl  faut  qu'elles  plaifent;  il  ne  leur  fufFrt  pas  d'être 
fages  ,  il  faut  qu'elles  foient  reconnues  pour 
telles  5  leur  honneur  n'eft  ps  feulement  dans  leur 
conduite,  mais  dans  leur  réputation  5  &  il  n'eft  pas 
poflible  que  celle  qui  confent  à  pafler  pour  infâme 
puiflè  jamais  être  honnête.  L'homme  en  bien 
faifant  ne  dépend  que  de  lui-même  bc  peut  braver 
le  jugement  public  5  mais  la  femme  en  bien  fai- 
fant  n'a  fait  que  la  moitié  de  fa  tâche  ,  &  ce  que 
J'on  penfe  d'elle  ne  lui  importe  p2f%  moins  que  ce 
qu'elle  ett  en  eftet.  11  fuit  delà  qcie  le  fyilênae  de 
fort  éducation  doit  être  à  cet  égard ,  contraire  à 
celui  de  la  nôtre  :  Topinion  cil  le  tombeau  de  la 
vtrtu  parmi  les  hommes  9  &  fon  trône  parmi  les 
femmes. 

De  la  bonne  conftîtutîon  des  mères  dépend 
d  abord  celle  des  enfans  ;  du  foin  des^  femmes 
dépend  la  première  éducation  des  hommes  ,  des 
femmes  dépendent  encore  leurs  moeurs,  leurs 
paffions,  leurs  goûts,  leurs  plaifirs,  leur  bonheur 
même.  Ainfi  toute  l'éducation  des  femmes  doit  être 
relative  aux  hommes.  Leur  plaire,  leur  être  utiles, 
fe  faire  aimer  8e  honorer  d'eux,  les  élever  jeunes, 
Jes  foigner  grands ,  les  confeillcr  ,  les  confoler , 
leur  rendre  la  vie  agréable  &  douce ,  voilà  les 
devoirs  des  femmes  dans  tous/lei  tems,  &  ce 
qu'on  doit  leur  apprendre  des  leur  enfance.  Tant 
qu'on  ne  remontera  pas  à  ce  principe  on  s'écar- 
tera du  but  5  &  tous  les  préceptes  qu'on  leur  don- 
nera ne  ferviront  de  tien  pour  leur  bonheur  ni  pour 
le  nôtre. 

Maïs  quoique  toute  femme  veuille  plaire  aux 
hommes  Hc  doivent  le  vouloir ,  il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  vouloir  plaire  à  l'homme  de  mérite, 
à  l'homme  vraiment  aimable ,  &  vouloir  plaire  à 
tes  petits  agréables  qui  déshpnorenr  leur  fexe  & 
celui  qu'ils  imitent.  Ni  la  nature,  ni  la  raifon  ne 
peuvent  porter  la  femme  à  aimer  dans  les  hommes 
ce  qui  lui  reflemble;  &  ce  n'eft  pas  non  plus  en  pre- 
nant Ieursman:cres  qu'elle  doit  chercher às'cn  faire 
aimer. 

Lors  donc  que  quittant  le  ton  modefte  &  pofé 
de  leur  fexe  elles  prennent  les  airs  de  ces  étour- 
dis ,  loin  de  fuivre  leur  vocation  elles  y  renon- 
cent ;  elles  s  ôtent  à  elles-mêmes  les  droits  qu'elles 
penfent  ufurper:  fi  nous  étions  autrement,  difent- 
elles,  nous  ne  plairions  point  aux  hommes;  elles 
mentent.  Il  faut  être  folles  pour  aimer  des  foux; 
le  defir  d'attirer  ces  gens  là ,  montre  le  goût  de 
celle  qui  s'y  livre*  S'il  i\y  avoit  point  d'hommes 
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frivoles ,  elle  fc  prcfleroît  d'en  faire ,  &  leurs  frîvo^ 
lités  font  bien  plus  fon  ouvrage»  que  les  Sennes  ne 
font  le  leur.  La  femme  qui  aime  les  vrais  hom« 
mes  &  qui  veut  leur  plaire»  prend  des  moyens 
aiTortis  à  fon  deffein.  lia  femme  eft  coquette  par 
,  état,  mais  fa  coquetterie  change  de  forme  & 
d'objet  félon  fes  vues  :  réglons  ces  vues  fur  celles 
de  la  nature ,  la  femme  aura  l'éducation  qui  lui 
convient. 

Les  petites  fiUfs  prefque  en  naîffant  a'ment  Fa 
parure  :  non  contentes  d'être  jolies  elles  veulent 
qu'on  les  trouve  telles;  on  voit  dans  leurs  petits 
airs  que  ce  foin  les  occupe  déjà ,  &  à  peine  (ont* 
ellesen  état  d'entendre  ce  qu'on  leur  dit ,  qu'on 
les  gouverne  en  leur  parlant  de  ce  qu'on  penfera 
d'elles.  Il  s'en  faut  bien  que  le  même  motif  très* 
indifcrettementpropoféaux  petitsgaiçons  n'aitfur 
eux  le  même  empire.  Pourvu  qu'ils  foient  indépcn- 
dans  &  qu'ils  ayent  du  plaifir ,  ils  fe  foucient  fort 
peu.  de  ce  qu'on  pourra  penfer  d  eux.  Ce  n'eft 
qu'à  force  de  tems  &  de  peine  qu'on  les  aflujettità 
la  même  loi. 

De  quelque  part  que  vienne  zmx  filles  cette  pre- 
mîère  leçon  5  elle  eft  trèi-bonne.  Puifquele  corps 
nait ,  pour  ainfi  dire ,  avant  l'ame ,  la  première 
culture  doit  être  celle  du  corps  :  cet  ordre  eft  com- 
mun aux  deux  fexes ,  mais  l'objet  de  cette  culture 
eft  différent  ;  dans  l'un ,  cet  objet  eft  le  dévelop- 
pement des  forces;  dans  l'autre,  il  eft  celui  des 
agrémens  :  non  que  ces  qualités  doivent  être  exclu- 
fivcs  dans  chaque  fexe  5  l'ordre  feulement  eft  ren- 
verfé  :  il  faut  anez  de  force  aux  femmes  pour  faire 
tout  ce  qu'elles  font  avec  grâce  ;  il  faut  affex  d'à- 
dreffe  aux  hommes  pour  faire  tout  ce  qu'ils  font 
avec  facilité. 

Par  l'extrême  mollefle  des  femmes  commence 
celle  des  hommes.  Les  femmes  ne  doivent  pas  être 
robuftes  comme  eux  ,  mais  pour  eux ,  pour  que 
les  hommes  qui  naîtront  d'elles  le  foient  aufli.  En 
ceci  les  couvens ,  oil  les  penfionnaires  ont  une 
nourriture  grofficre  ,  mais  beaucoup  d'ébats  ,  de 
courfes ,  de  jeux  en  plein  air  &  dans  des  jardins  , 
font  à  préférer  à  la  maifon  paternelle ,  où  \xT\tfil\e 
délicatement  nourrie ,  toujours  flattée  ou  tancée , 
toujours  affife  fous  les  yeux  de  fa  mère  dans  une 
chambre  bien  clofe  ,  n'ofe  fe  lever  ni  marcher  , 
ni  parler,  ni  fouffler ,  &  n'a  pas  utf  moment  de 
liberté  pour  jouer  »  fauter,  courir,  crier  ,  fe  livrer 
à  la  pétulence  naturelle  à  fon  âge  :  toujours  ou  reli- 
chememt  dangereux ,  ou  févérité  mal  -  entendue, 
jamais  rien  félon  la  raifon.  Voilà  comment  on  ruLic 
le  corps  &  le  coeur  de  la  jeunefle. 

Les  filles  de  Sparte  s'exerçoîeht  comme  les  gar- 
çons aux  jeux  militaires ,  non  pour  aller  à  la  gunre, 
mais  pour  porter  un  jour  des  enfans  capables  d'en 
foutenir  les  fatigues.  Ce  n'eft  pas  là  ce  que  j'ap- 
prouve :  il  n'eft  point  néceftaire  pour  donner  des 
^  foldats  à  rétat  que  les  mères  aient  porté  la  mouf- 
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t^aet  &  Art  rcxcrcîcc  à  la  ProlficniWrf  Ms  h 
o-ouvc  qu'en  gcnéral  l'éducation  grecque  étoit  ttès* 
bien  entendue  en  cette  partie.   Les  Jeunes.  fi//« 
paroiflbienc  fouvenc  en  public ,  non  pas  mele'es 
avec  les  garçons,  mais  raffemblécs   cntr'ellcs.  II 
ny  avoît  prefque  pas  une  fctc,  pas  mu  ftcrifiçc  , 
pas  une  cércmc/nie  oîi  Ton  ne  vu  des  bàndef  de 
p^es  des  premiers  ckofcns  coutphnces  de  fleurs^ 
cJianuDt  des  hymnes,  formant  des  chœurs  de. 
danses»  porunt  des  corbeilles,  des  >aCcs,  des 
offrandes,  &  préfentant  aux.fens  dépravés  des 
Grecs  un  fpedacle  charmant  &  propre  à  balancer 
le  mauvais  effet  de  leur  indécence  gjrmnaflique. 
Quelque  împreflîon  que  fît  cet  ufage  fur  les  cœurs 
des  hommes,   toujours    étoic-il  excellent   pour 
donner  au  fcxe  une  bonne  confticutîon  dans  la 
jetmcffe ,  par  des  exercices  agréables ,  modérée , 
faiutaircs ,  8c  pour  aiguifer  8e  former  fon  goilt  par 
le  defir  continuel  de  plaire ,  fans  jamais  expofer  fes 
moeurs* 

Sitit  que  ces  jeuBCS  perfonnes  étoient  mariées, 
on  ne  les  voyoit  plus  en  publics  renfermées  dans 
Jciirs  maîrons,ellts  bomoiem  tous  leurs  foins  à 
leur  ménage  fie  â  leur  famille.  Telle  eft  la  m^iniére 
à€  vivre  que  la  nature  &  la  raifon  ptefcrivent 
au  fexe  jauflS  de  ce$mères-là  naiiToicnt  les  hommes 
les  plus  fiins,  les  plus  robuftes,  les  mieux  faits 
ce  la  terre  j  fie  malgré  le  mauvais  renom  de  quel- 
ques Mes ,  i!  eft  confiant  que  de  tous  les  peuples 
du  monde,  fans  en  excepter  même  les  Romains , 
on  n'en  cite  aucun  oh  k$  femmes  aient  été  à  la 
fois  plus  fàgcs  &  plus  aimables,  fie  aient  mieux 
tiuni  les  mœurs  fie  U  beauté,  qu«  l'ancienne 
Grèce. 
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Jfe  n'ofc  preiTer  les  raifons  fur  Icfquclles  les 
femines  s*obiUnent  à  s^encuiraner  ainfi  :  un  fem 
qui  tombe,  un  ventre  qui  grofllt.  Sec,  cela  dé- 
plaît fort ,  j'en  conviens ,  dans  une  perfonne  de 
vingt-ans,  mais  cela  ne  (fhoque  p!us.  à  trente  $ 
&  comme  il  faut  en  dépit  de  nous  être  en  tout 
temps  ce  qu'il  çliit  ï  la  nature  ,  8c.  oue  l'œil  de 
l'homme  ne  s*/  trompe  point ,  fes  défauts  font 
moins  déplaifans  à  tout  âge .  que  la  fotte  atfec- 
taûon  d'une  peute  fiiU  de  quarante  ans. 

Tout  ce  qui  gfine.fif  contraint  la  nature  eft 
de  mauvais'  goût  »  c^^  eft  vrai  des  parures  du 
corps  comme  des  ocnçmens  de  Tefprit:  lavfe^» 
la  lanté ,  la  raifon ,  4t  bien-être  doivent  aller 
avant  tout ,  la  grâce  ne  va  point  fans  laifançe i 
la  déiicatefle  n'eft.  pas  la  (angueùr  ,  fie  il  ne  faut 
pas  être  mal.-faine  pour  plaire.'  On  excite  la  pitiï 
quand  on  fooffre  $  mais  leplaiiir  8è  le  défit  cher« 
chent  la  fraîcheur  de  la  fanté. 

Les  enfans  des  deux  fexes  ont  beaucoup  dV 
mufemens  communs ,  fie  cekidoit-étre$  n'en  ont* 
ils  pas  de  même  éunt  grands  ?  Ils  ont  auffi  des 
goûts  propres  qui  les  difiinguent.  Les  garçons 
cherchent  le  mouvement  &  le  bruit  >  des  tam- 
bours ,  des  fabots  »  de  petits  caroffes  :  les  fUeg 
aiment  mieux  ce  qui  donne  dans  1^  vue  fie  fert 
â  l'ornement  ;  des  miroirs  ,  des  bijoux ,  des 
chiffons ,  «fur  tout  des  poupées  $  la  poupée  eft 
Tamufement  fpccial  de  ce  fexe«  voilà  .très  évidem- 


On  fait  que  l*aîfaocedes  v^témens  qui  ne  gênoîent 
point  le  corps,  contribuoit  beaucoup  à  lui  laiffer 
dans  les  deux  fexes  ces  belles  proportions  qu'on 
voit  dans  leurs  ftatues ,  fie  qui  fervent  encore  de 
modeîe  à  Part^  quand  la  nature  défigurée  a  ceffé 
de  lui  en  fournir  parmi  nous.  De  toutes  ces  en- 
traves gothiques  ,  de  ces  multirudes  de  ligicures 
qui  tiennent  de  toute  fart  nos  membres  en  picfle. 
Ils  n'en  avoient  pas  une  feule.  Leurs  femmes 
ignoroicnt  Tufagc  de  ces  corps  de  baleine  par 
i-lqae's  les  nôtres  contrefont  leur  taille  plutôt 
qu'elles  ne  la  marquent.  Je  ne  puis  concevoir 
qjc  cet  abus ,  pouffé  en  Angleterre  i  un  point 
inconcevable  ,  n'y  faffe  pas  â  la  fin  dégénérer 
lerpéce;  &  je  foutiens  même  que  l'objet  d'agré- 
ment qu'on  fe  propofe  en  cela  ell  de  mauvais 
goût.  11  n'eft  point  agréable  de  voir  une  femme 
coupce-en  deux  comme  une  guêpe  ;  cela  choque  la 
vue  fie  fait  fouffrir  l'imagination.  La  fineffc  de  la 
taille  a,  comme  tout  lerefte,fe$  proportions, 
la  mefure ,  palfé  laquelle  elle  eft  certainement 
un  défaut  ;  ce  défaut  iferoit  même  frappant  à  l'œil 
fur  le  nud  j  pourquoi  fcroît-il  une  beauté  fous  le 
vêtement» 
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cer  art. 

Voyez  une  petite  fiHe  paffer  la  journée  autour 
de  fa  poupée ,  lui  changer  fdns  ceffe  d'ajullement, 
rhabiller,  la  déshabiller  cent  fie  cent  fois^  cher- 
cher continuellement  de  nouvelles  combinaifoas 
d'ornemens,  bien  ou  mal  affortis,  il  ^n'importe: 
les  doigts  rnanquent  d'adreffe  >*  1^  gcjût  n'dl  pas . 
formé  ,  mais  déjà  le  penchant  fe  montre  ,  dans  * 
cette  éternelle  occupation  le  temps  coule  fans  \ 
qu'elle  y  fonge  ,  les  heures  paif/snt ,  etle  n'en  fiit  * 
rien^  elle  oublie  les  cepas  nxéines,  elle  a  p'us . 
fjim  de  parure  que  d'aliment.  Mais  direz  vois, 
elle  pare  fa  poupée  te  non  />  perfonne  i  fans  ' 
doute ,  elle  voit  fa  poupée  fit:  ne  fe  voit.pas ,  elle 
ne  peut  rien  faire  pour  clU-même ,  elle  n'ell  pas  ^ 
formée  ,  elle  n*a  ni  talent  ni  force.,  elle  n'eff  rien  * 
encore  :  eile  eft  toute  dans  fa   poupée ,  elle  y 
met  toute  fa  coquetterie  ,  elle  ne  l'y  laiÔcra  pas 
toujours  i  elle  attend  le  moment  d'être  fa  poupée 
elle-même. 

Voîlà  donc  un  premîer'gcAt  bien  décidé:  vous 
n'avez  qu'à  le  fuivrc  fif  le  régler.  Il  eft  sûr  que 
la  petite  v.oudroit  de  tojt  fon  cœur  favoîr  orner 
fa  poupée',  faire  fes  nœuds  de  manche»  fon  £• 
chu ,  fon  falbain  »  fi  dentelle  ;  en  tout  cela  cm 
la  fait  dépendre  fi  dut-cment  du  bon  olnifir  d'autrur^ 
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qui  lui  feroit  plus  commode  de  tout  àevoîr  à  Ton 
iadufirie.  Âinfi  vient  la  iraifon  des  premières 
leçons  ^u'on  lui  donne  ,  ce  né  font  pas  des 
tacbçs  qu'on  lui  prefc'rit  ,  ce  font  des  bon- 
tés qu'pn  a  pour  elle.  Et ,  en  effet  j  prefque 
toutes  les  petites //i^J  âppcénoent  avec  répugnan- 
ce \  lire  &  à  écrire;  mais  quant  â  tenir  l'ai-, 
guille»  c'eft  ce  qu'elles  apprennent  tôufours  volon- 
tiers. Elles  s'imaginent  d'avance  être  grandes, 
&  fongent  avec  plaifir  que  ces  talens  pourront 
un  jour  leur  fervirà  fe  parer. 

Cette  première  roBte  ouverte  eft  facile  à  fuivre, 
h  coUtute  j  lâ  broderie  y  la  dentelle  viennent 
d'elles-mêmes  :* la  tapifferie  n'éft-plus  ii>fort  à' 
leur  gré.  Les  meubles- font  trop'  loin  d*^l€s,  ils 
ne  tiennent  point  à  la  perfonnci  ils^ieîhflwit  4 
d'autres  opinionis.  La  tapifferie  eft  Tanfiufement 
des  femmes ,  de  jeunes )î/i«  tfy  prendront  jamais 
nn  fort  grand  plaifir. 

Ces  progrès  volontaires  s'étendront  aîfémett 
jûfqu'au  ddSn,.  c^p  cet  art  n'ei^^pasindifférem 
à  celui  de  fe  mett^âwc  goût  :  mais  jc-.ne  vou- 
dtois  point  qu'on  Us  appliquât  30  payfagc  >  en- 
core moins  à  h  figure.  Des  feurilages ,  des  fciiits» 
dès  fleurs  >  des  draperies ,  tout  ce  qtti  p«ut  fcjh 
vir  à  donner  un  cdntoiir  élégant  aux  ajulletncDS  » 
&  à  faire  foi-même  un  patron  de  broderie  quaiid 
on  n'en  trouve  pas  à  fon  gré  ,  cela  leur  fuflBt. 
En  général,  s*il  importe  aux  hommes  de  bornée 
leurs  études  à  des  connoiflances  d'ufage  y  cela, 
importe  encore  plus- aux  femmes  ,  parc^  que' la' 
vie  de  celles-ci  ',  bien  que  moins  labocieufes, 
itant  ou  devant  être  plus  affidue  à  leurs  foins  & 
plus  entrecoupée  de  foins  divers^  ne  leur  permet 
p;i$  de  fe  livrer  par  choix  à  aucun  talent  au 
préjudice  de  leurs  devoirs. 

Quoi  qu*en  difent  tes  p'aifans  ,  lûfbon  fens 
eft  également  des  deux- fexes,  Les///«  en  géné- 
ral font  t>lùs  dociles  que  les  garçonr,  &  Ton 
doit  même  ©fer  fur  elles  de  plus  d autorité, 
comme  je  le  dirai  tout  à  l'heure  :  mais  il  ne  s'en- 
fuit pas  que  l'on  doive  exiger  d'elles  rien  dont 
el:es  ne  puiffent  voif  l'utilité  5  l'art  des.  mères  et! 
de  la  leur  montrer  dans  tout  ce  qu'elles  leur 
prefcrivent ,  &  cela  ett  d'autant  plus  aifé  que 
rintcHigcnce  dans  fes  fiUcs ,  ti\  plus,  précoce  que 
dans  les  garjon?*  Cette  règle  baanii  de  leur 
fe'xe,  ainfi  que  du  notre,  non-*feuIement  coûtes 
les  études  oifives  qui  h'abootiffent  i  rien  de.bon 
&  ne  rendent  pas  même  plas  a^édDles  aur  au- 
tres ceux  qui  les  ont  faites  ,  mais  jnêmfi  toutes 
celles  dont  l'utilité  n'eft  pas  de  Tage  ,  .8t  où 
ren&ot  tve  peuç  U  prévoir  dans,  un  âge .  plus  I 
avancé.  Si  je  neveux  pas  qu'on  prçfiq  uu\gàrçon  J 
d'apprendre  à  Utt^,  à  pUis  .forte  raifon  i/je'  ne  '- 
veux  pas  qu  on. y,  force  de  jeunes ///c^  ayant  dt 
leur  faire  bien  lendr  i  quoi  kn  la  k^lure ,  & 
dans  la  manière  dont,  on  hur  montre  01  dmaire-  f 
ment  cejtte  utilité ,  on  fuit  bien  plus  fa  propre 
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idée  qnê  la  leur.  Après  tout ,  oà  eft  la  néceffité 

3u*une  fifie  fâche  lire  8é  écrire  de  fi  bonne  heure? 
Lura-t-elle  fitôt  un  ménage  à  gouverner  ?  II  y 
'en  a  bieïT  peu  qui  ne  fanent  plus  d'abus  que 
]  d'ufaçe  de  cette  fatale  fciencc ,  &  tomes  font 
iun  peu  trop  cùrieufes  poUr  ne  bas  l'apprendre 
i  ÙLtis  •qu*dn  les  y  force*,  ouand'  elles  en  auront  le 
llôîfir  &  Toccafion.  Peut-être  dévroient-clîcs  ap* 
j prendre  â  chifiT-er  avant  tout,  car  rien  n'of^e 
une'  Utilîtc  pluï  fenfible  en  tout  temps ,  ne  de- 
mande un  plus  lonÇ  ufage»  &  ne  laifte  tant  de 
prrfe  à  Tefteur  que  Tes  comptes.  Si  la  petite  n'a- 
vbit  les  cerifes  de  fon  goûté  que  par  une  opéra- 
tion d'arithmétique  ^  je  vous  réponds  qu'elle  faih 
!roît  bientôt  caltuler.    ' 

'  Je  cpnnois  une  jeune  perfonne  qui  s^pric  i 
{écrire,  plutôt  qu'à  lire ,  &  qui  commença  d'é- 
jcrire.  avec  Paiguille  avant  que  d*éçrire  avec  la 
plume.  Ûe  toute  l'écriture  elle  ne  voulut  d'à- 
pord  faire  que  des  O.  Elle  faifoit  inceffamment 
jdes.Q  grands  &  petits,  des  O  de  toutes  les 
tailJ^»  des  O  Ie$  u))S  dans  l^s  autres»  fc  tou- 
jours itrpcés  à  reboufi.  Malheureufêment ,  uo 
iour  qu'elle  iétok  occupée  i  cet. mifc  exercice  , 
tlle  fe  vit  dans  un  n\i;oir.  >.  &c  trouvant  que 
Icette  attitude  contrainte  lui  donnojt  mauvaife 
grâce  ,. comme  une  autre  Minerve  «  elle  jetta  la 
plume  8t  ne  voulut  plus  faire  des  O.  Son  frcre 
n'aimoit  pas  plus  à. écrire  qu'elle,  mais  ce  qui 
le. fachoit  étoit  la  gêne,&  non  pas  l'aif  au*clle 
luîldonnoit  On  prit  un  mtsc  tour  pour  la  ra- 
mener, à  l'éciirure»  la  petite ///r  étoit  délicate 
^  vaine.,  elle  n'entendoit.pomt.que  fon  linge 
fervit  à  ks  fœurs^:  on  le  marquoit  ,  on  re 
voulut  plus  le  marquer  i  il  fallut  apprendre  i 
marquer  elle-même  :  On  Conçoit  le  trcAe  du 
progrès. 

î  Juftifier  toujours  les  foins  qnc  vovs  Impofcz 
iux  jeunes  fi^^s. ,  maïs  impcfcz  leur  en  tcu]ours. 
L'cifiveté  &  l'indocilité  font  les  deux  défauts  les 
plus  dangereux  pour  elles,  &  dont  on  guérit  le 
moins  quand  on  les  a  contrariés.  Les  fi/es  doi- 
vent être  vigilantes  &  laborieufes  ;  ce  n'eft  pas 
tout,  elles  doivent  êîre  gênées  de  bonne  Heure. 
Ce.  malheur,  fi  c'en  eft  un  pour  elles  ,(sft  in-  , 
Réparable  de  leur  fexe  ,  &  jamais  elles  né  s'en 
délivrent  que  pour  en  fouffrir  de  bien  plus  cruels. 
Éiles  feront  toute  leiir  vie  affervîes  à  la  gcne  la 

5!us  continuelle •&  la  plus  févere,qnî  eft  celle 
es  bienféances  :  il  faut  les  exercer  d'abord  à  la 
contrainte,  afin  qu'elle  ne  leur  coûte  jamais  rienj 
à  dompter  toutes  leurs  feniaifies  ,  pour  les  f<?u- 
metire  aux  volontés  d'autriii.  Sî  elles  vouloient 
toujours  travailler  ,  on  deyroit  quelquefois  les 
forcer  i  ne  rien  faire.  Un  diffipatîon  ,  la  frivo- 
lité, rinconiVance^  font  des  défauts  qui  naiffcnt 
aifément  de  leurs  premiers  godts  corrompjis  & 
toujours  fuivis.  Pour  prévenir  cet  abus  ,  arpte- 
nez-leur  furtout  à  fc  vaincre.  Dans  nos  infcnfés 
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'itzbMèmeM,  la  «vie  â^bonivite  femme  itt  M 
combat  jpêrpëtu^l  confit  ^IteKtiëmt  \  il  eft  ftifte 
que  ce  lexe  partage  J^-^eihè  ies  miinc  qu'il  tHHH 
a  caufét«  i 

Empêchez  que  les  filUs  ne  s*cnnuycnt  dans 
leurs  occupations  &  ne  fe  paffionnent  dans  leurs 
amufémens  ,  cotxime  il  arrive  toujourt  dtàs  lea 
édttcatimis  vulgaires ,  ^Ô  Ton  met ,  f?6ninfié  Sit 
Fénéfoit  /fout  l'cfinm  d'un  totê  &  tcu^lo  plai* 
fit  de  l'autre.  Le  premier  de  ces  dfeux  îbcpftvé^ 
niens  n'aiira  Ifcti  ,  fi  'Oh  frtk  Ie4  règles  précé- 
dentes ,  que  quand  les  perfonnès  qu4  (eront  avec 
elles  leur  déplairont.  Une  pttwftlie  qui  aioiera 
fa^mère  ou  fa  mie  *  travaillera  tout  le  jour- à  fe$ 
côtés  fins  etrnuf  :  le  babil  feut  la  dédommagera 
de  toute  fa  gcne.  Mais  fi  celle  (fui  la  gouverne 
lui  eft  mfoppîonabîe  ^  elle  prendra  dans  lemêrtié 
dégoût  tout  ce  qu'elle  fetà  fous  Tes  yeux^.  11  eft 
très-difficile  t\nt  ceBes  qui  ne  'fe  plaîfirnt  pas 
avec  leurs  mères  plus  qu'avec  petfoftne  au  mon- 
de 9  puiflent  un  jour  tourner  i  bien  :  mais  pour 
juger  de  kurs  vrais  fentimens ,  il  faut  les  étu- 
dier ,  &  non  pas  fc  fier  à  ce  qu'elles  difent ,  car/ 
elles  font  flatteufes  ^  diffimulées.,r&  favent  de 
bonne  heure  fe  déguifer.  On  ne  doit  pas  non 
plus  leur  .prefcrire  d'aimer  leur  mère ,  Ta^âion 
De  vient  point  par  devoir  j  &  ce  n'eft  ;  pas  ici 
que  ferc  la  contrainte.  L'attachement ,  les  foins , 
la  feule  habitude  feront  aimer  la  nnère  de  la 
fiUe  ,û  elle^ne  fait  rien  pour  s'attirer  fa  haine. 
La  gêne  même  ou  elle  la  tient ,  bien  dirigée  j 
loin^  d'aflFoiblir  cet  attachement  ,  lic  ferat  que 
l'augmenter  ^  parce  que  la  dépendance  étant  un 
état  naturel  aux  femmes  ,  les  fi!U^  fe  fentent 
faites  pour  obçir. 

Par  la  même  raîfon  qu'elles  ont  ou  doivent 
avoir  peu  de  liberté ,  elfes  portent  à  l'excès  celle 
^u'oo  uur  laille  ;  extrêmes  en  tout ,  elles  fe  livrent 
à  leurs  )fûx  avec  plus  d'emportement  encore  que 
les  garçons  :  c'elt  le  fécond  des  inconvëniens 
dont  je  viens  rde  parler.  Cet  emportement  'doit 
être  modéré;  car  il  eft  la  caufe  de  plufieU(S  vi- 
ces particuliers  aux  femmes^  comme  entr'autres 
le  caprice  &  l'engouement,  par  lefquels  une  fem- 
me fe  tr^(p<>f^c  aujourd'hui  pour  tel  objet  qu'elle 
ne  regardera  pas  demain.  L'tnconftance  des  goûts 
leur  eft jauflfi  funefte  que  leur  excès  ^  Hc  l'un  8e 
l.autre  leur  vieot.  de  la  .même  foyrce. .  Ne  leur 
ôcez  pas  la  gaiQté^,'le$  ris  ^  le  bruit  >^  les- folâtres 
jcuif  j^mais  empêchez  qu'elles  ne  fe  raJ^Tafiefit  de 
l'uf»  pcnir  coutir  4  l'autre ,  ne  foufiEirez  pas  qu'un 
feui  kïftant  dans  leur  vie  elles  ne  cocmoiflent 
plus  de  frein.  Accouiumez-les  à  fe  voir  interrom- 
pre au  milieu  de  leurs  jeux  j  &  ramener  à 
d'autres  foins  fans  murmurer.  La  feule  habitude 
,  fuffit  encore  en  ceci  ^  parce  'qu'elle  ne  fait  que 
féconder  la  nature. 

Il  refaite  d^  cette  contrainte^  habituelle  utfe 
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docilité  dôrtt  lès  femmes  ont  ^éibm  témte  ïeuif 
vie^  p6if<tu'e)les  ne  cefleitt  jamais  d'être  aAi^eit-' 
ties  ou  à  un  homme  %  ou  aufx  Jugçmens  des  hofn- 
mes,  &  <|u'il  ne  leàr  eft  jatlnais  permis  de  fé 
nrettre  aa-deffus  de  ces  ju|emens.  La  premièrte 
8r  la  plus  importante  qu^te  d'une  femme  eft  \i 
douceur  :  faite  pour  obéir  à  un  être  auffi  impar^^ 
fait  que  l'homme^  foiivent  fi. plein  de  \kê9  ^ 
toujours.fi  plein  de  défaut^,  elle  déit  apprendre 
de  bonne  heure  à  foûffrir  môme  rlrtjuft.î^e,  8c 
à  funpàrter  les  torts  d'un  mari  fans  ffe  plaindre  j 
et  n'eli  pas  pour  lui ,  c'eft  pour  elte  qu'elle  dertt 
être  ddttœ  :  l'aigreur  &  l'opiniâtreté  des  femntei 
oe  font  Jamais  q^'augmemer  leurs  maux  &  IcS 
mauvais  procédés  des  nraris }  ils  fentent  que  ce 
h'eft  pas  avec  ces  arraes-là  qu'elles  doivent  le$ 
vaincre.  Le  ciel  ne  les  fit  point  tnfinuantes  '6t 
pcrfuafives  pour  devenir  acariâtres^  il  ne  les  fit 
point  foîblcs  pour  être  -  î|npéricu(ps  ;  il  ne  leut 
dontra  point  une  vcix  fi  douce  pour  dire  de* 
injures  ;  il  ne  leur  fit  point  des  traits  fi  déBcati 
pour  les  défigurer  par  la  colerr.  Quand  elles  fe 
fâchent ,  elles  s'oublient  velles  opt  fouvent.  rtfifon 
de  le  plaindre  »  mais  elle»  ont  toujours  tort  .df 
gronder.  Chacun  doh  garderie  ton  de  fon  fexe) 
un  mari  trop  doux  peut  rendre  une  femine  impe^ 
tinente  ;  mais ,  à  mains  qu'un  homme  ne  foi^ 
un  monftre ,  la  douceur  d'une  femme  le  ramène  » 
&  triomphe  de  lui  toc  au  tard. 

Que  les  filles  foîent  toujours  foumifcs ,  maîl 
que  les.  mères  ne  foiiuit  pas  toujours  inexorables^ 
Foui*  tenfire  docile  une' Jeune  perTohne  >  il  ne  faut 
pas  la  fendre  maljieurtufe?  pour  la  rendre  modeiC^ 
te,  il^ne  faurpas  l*abrut:r.  Aii  contraire,  je  ne 
fetJîs  pas  fiUhé  quViv  lui  '  laiffât  mettre  un  peu 
d'adrefle^  t)on  pas  à  éluder  la  punition  dans  (k 
défobéiffance ,  mais  à  fe  fiiîre  exempter  d'obéir. 
Il  n'tft  pas  queftion  de  lut  rendit  fa  dépendance 
■pértible-i  il  fuffit  de  lâJui  fiiîrd  fchtîr.'  La  ruffe 
tft  un  tâtent-  natwfel  aa  féxe  j  &'  petfuadé  qu^ 
tous  les'  p^nchans  naturels  font  bdns  «8e  droite 
par  eti3é-tttêtttcs',  je  fuis  d'iVis  qii'éh  cultive  celui- 
là  comme  les  autres  t»  il  ne  s'agit  que  d'en  pré- 
venir Tabus.  *. 

Je  m'en  rapporté  fur  la  vérité  de  cette  remar- 
que à  tout  obfervateur  de  bonne  foi.  Je  ne  veux 
point  qd'on  examine  làt-deâiis  les  femmes  ntêmes^ 
nos  gênantes  înftitutions  peuvent  les  fotter  d'aî^ 
gttifet  leur  efprit.  Je  veux  quV>n  examine  lea 
fil/es ,  les  petites  fil/ês ,  qui  ne  font  pour  ainil 
dire^  que  de  naître;  qu'on  les  compare  avec  les 
petits  garçons  du  même  âge  ^  &  a  ceux-ci  ne 
paroiffent  lourds ^  étourdis  ^  bêtes  auprès  d'elles, 
j'aurai  tort  înconteAablement.  Qu'on  me  per**- 
mètre,  un  feul  exemple  pris  dans  toate  la  naïrevé  . 
,puétîie*   '      t     .  •  '  :  .        .        ; , 

Il  eft  très- commun  de  défendre  aux  cnfans  de 
l 'rien  demander  à  table  i  car  on  ne  croit  famars 
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ipicux  réufBr  dairs  leur  ëdijcation  qu'en  tes  fur- 
chargeant  de  piéccptcs  inutiles  5  comipc  fi  un 
morceau  de  ceci  ou  de  cela  n'éçoit  pas  bientôt 
s^çcordé  ou  refuÇe^  fans  faire  mourir  fans  celfe 
un  pauvre  enfant  d'une  convoitife  aiguffée  par 
l'cfpcrance,  'Tout*  le  monde  fait  radrcîTe  d'un 
jeu»e  garçon  Tournis  à  cette  loi,  lequpl  ayant  été 
ciiblié  arable  $*aviû  de  demander  du  feU.&c, 
J«  ne  dirai  p;)s  Qu'on  pouYoic'le  chicaner  pour 
avoir  dctnancfer  direâemeht  du  fel  &  indireâe- 
nient  d^  la  viande;  l'omjàjon  étoit  iî,crucMe., 
qèe  quahd  il  eût  enfreint  ouvertement  la  loi  & 
.  dit  fans  détour  qu'il  avoir  faim  >  je  ne  puis  croire 
qu'on  l'en  eût  puni.  Mais  voici  comment  s'y  prit, 
en  ma  prcfence,  une  petite  fille  de  fix  ans  dans 
un  cas  beaucoup  plus  difficile  5  car  outre  qu'il 
lui  étoic  rijgoureuiecnent  défepdu  de  demander 
Tjomais  rien.  ui.  direûemsnt ,  ni  iiidîreûement ,  la 
défobéiff\hcé  ^'ei^c  pas  été  graciâble  ,•  puifqu'elle 
avoît  mangé  de  tous  îcs  plats  hormis  un.feul , 
dont  on  avôit  oublié  de  lui  donner,  &  qu'elle 
convoitoit  beaucoup. 

Or  ,^  pour  obtenir  qu'on  tépzrh  cet  oubli  fans 
qu'on  pût  l'accuf^  de  défobéiffancc ,  elle  fit ,  en 
avançant Ton  doigt,  la  revue  de  tous  Us  plats, 
difanc  tout  haut,  à  mesure  qu'elle  tes  montroît, 
f'aî  mangé  de  Ça ,  fat  mdngé  de  ça  ;  mais  elle  af- 
feâa  fi  vilîblemeht  de  pafler  fans  rien  dire  celui 
dont  el!e  n'avoît-  point  mangé  ,  que  quelqu'un 
s*en  apperccvant,  lui  dit^  &  de  cela,  en  avez- 
vbus  mangé  ?  Oh  !  non ,  reprit  doucement  la  pe- 
tite gourmande ,  en  baiiTant  les  yeut.  Je  n'ajou- 
terai rien  j  comparez  :  ce  tour- ci  eft  une  rufe  de 
fille  ;  l'autre  eft  une  rufe  de  garçon. 

Ce  gui  eft ,  eft  bien  ;  &  aucune  loi  générale  R*eft 
mauvaife.  Cg^te  adrefle  particulière  donnée  au 
JTexe  ;  eft  un  dédommagement  très- équitable  de 
la  force  qu'il  a  d»  moins  \  fans  quoi  la  femme 
ne  feroit  pas  la  compagne,  de  l'homme  ,  elle  fe- 
roit  fon  efclave  :,  c'cft  par  cette  fupénorité  de 
talens  qu'elle  fe  maintient  fon  égale  ,  &  qu'elle 
le  gouverne  en  lui  obéiilànt.  La  femme  a  tput 
.  contre  epe,  90s  défauts ,  fa  timidité,  fa  foibleJTe, 
elle  n'a  pour  elle  que  fon  art  &  fa  beauté.  N'tft- 
H  pas  jufte  qu'elle  cultive  l'un  &  l'autre  ?  Maïs 
la  beauté  n'éft  pas  générale }  elle  périr  par 
initie  accidens,  elle  pafle  avec  les  années,  l'ha* 
ibitude  en  détruit  J'effet.  L'efpr't  feul  eft  la  véri- 
table jreftburce  du  fexe  >  non  ce  fot  efprit  auquel 
ot)  donne  tant  de  {rrix  dans  le  monde,  &  qui 
ne  (ert  à  rien  Dour  rendre  fa  vie  heureufe^  mais 
fcfprit  de  fon  état  j  lart  de  tirer  parti  du  notre, 
&  de  fe  prévaloir  de  nos  propres  avantages.  On 
lie  fait  pas  combien  cette  adrefle  des  femmes 
nous  eft  \x\\h  à  nous-mêmes,  concbiei  elle  ajoute 
4^  charmes  à  la  fociété  des  rdeux  k%^s  ,  xombien 
etlejftrt  à  réprimer  la  pétulance  des  enfans  ^ 
combien elie  contient  de  maris  brutaux,  combien 
cUelsfiainticnt  de  bons  ménages  que  la  difcorde 
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t  tr4|ub{ero!t  faHs  cela.  Les  i^mmes  artlficleufes  fi 
méchantes  en  abufent^^»  je  le  fais. bien  :  mais  de 
quoi  le  vice  n'abufe-t-îl  pas  f  Ne.détruifons  point 
les  inftrumens  du  bonheur,  parce  quele^méchans 
s'en  fervent  quelquefois  à  nufre. 

On  peut  briller  par  la  parure  ,  mais  on  ne  plaie 
que,  par  la  perfo|ine$  nos  ajuftemens  ne  font  poifit 
pôus  :  fou  vent  ils  déparent  à  force  d'être  recher- 
chés s  &  fouvent  ceux' qui  fohç  le  plus  remar« 
quer  celle  qui  les  porte  j  font  ceux  qu'on  remar- 
que le  moins.  L'éducation  des  jeunes  jî/ie/ eil  en 
ce  point  tout-à-fait  à  contre-Cens.  On  leur  pro- 
met des  ornemens  pour  réconipenfe  ,  on  leur 
fait  aimer  les  atours  recherchés  }  quelle  eft  belle! 
leur  dit-on  quand  elles  font  fort  parées  r&  tout 
au  contraire,  on  devroit  leur  faire,  etttendre  que 
tant  d'ajuftement  n'eiî  fait  que  pour  cacher  des 
défauts,,  de  que  le  vrai  triompne.  de  la  beauté 
elt  de  briller  par  ePe-même.  L'amour  des  modes 
eft  de  mauvais  goût ,  parce  que  les  vifages  ne 
changent  pas  avec  elles  ,  &  que  la  figure  reftant 
la  même  >  ce  qui  lui  fied  une  fois  lui  iîed  tot^ 
jours.    ' 

Quand  je  vcrrots  îa  jeune  jFflf  fe  pavaner  dans 
fes  atours  ,  je  paroitrois  inquiète  de  fa  figure 
ainfi  déguifée  &  de  ce  qu'on  en  pourra  penfer: 
je  dirois  ;  tous  ces  ornemens  la  parent  trop  , 
c'eft  dommage,  croyez- vous  qu'elle  en  put  fup- 
porter  Afi  plus  fimpics  ?  Eft-clle  aflTcz  belle  peut 
fe  paffer  de  ceci  ou  de  ceh  !  Peut-être  fera-t-ellc 
'  alors  la  première  à  prier  qu*on  lui  ote  cet  orne- 
ment ,  &  qu'on  juge  :  c'eft  le  cas  de  l'applaudir 
s'il  y  a  lieu.  Je  ne  la  louerois  jamais  tant ,  que 
quand  elle  feroit  le  plus  Amplement  mife.  Quand 
elle  ne  regardera  la  parure  que  comme  un  fup- 
plément  aux  grâces  de  la  perfbiine  ,  &  comme 
un  aveu  tacite  qu'elle  a  hefoin  de  fccours  pour 
plaire,  elle  en  fera  humble;  &  fi>  plus  |>aréeque 
Je  coutume,  elle  s'entend  dire,  î«V//e  rft  belle [! 
elle  en  rougira  de  dépit. 

Au  refte ,  il  y  a  des  figures  qui  ont  befoîn  de 
parure,  mais  il  n*y  en  a  point  qui  exigent  de 
riches  atours.  Les  parures  ruineufes  font  la  va- 
nité du  rang  &  non  de  la  perfonne  ,  elles  tien- 
nent uniquement  au  préjugé.  La  véritable  coquet- 
terie eft  quelquefois  recherchée,  maïs  elle  nVft 
jamais  fafiueufe ,  &  Junon  fe  mettoit  plus  fuper- 
bemetit  que  Vénus.  Ne phuvant7a faire  héllt^  /s 
la  fais  riche ,  difoit  Appelles-  â  un  ^mauvais  pein- 
tre qui  peignoit  Hélène  fort  chargée  d'atours. 
J'ai  auffi  remarqué  que  les  plus  pompeufes  paru- 
res annonçoient  le  plus^  fouvent  de  laides  fem* 
mes  :  on  ne  fauroit  avoir  une  vanité  plus  mal- 
adroite. Donnez  à  une  jeune  filU  qui  ait  du  goût 
&  qui  méprife  la  mode,  des  rubans  ^  de-  la  gaze» 
defla  mottfleline  &  des  fleurs  ;,  fans  diamans , 
fans  pompons  «  fans  dentelle,  elle  va  fe  faire  un 
ajaft.ement  qui  fa  rci>dra  ccnt&js  plus  cbaimante, 
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Se  n^euflent  fait  tous  les  briUaos  cKiffofls  ie  la 
ichapc» 

f  Comme  ce.  qui  eft  bien  eft  toujours  bien  ^  fc 
qu'il  faut  être  toujours  le  mieux  qu'il  eft  pèffi- 
ble^  les  femmes  qui  k  connoilfent  en  ajuftemens 
•hoififfeot  les  bons ,  s'y  cicnnent ,  &  n'en  chan- 
geant pas  tous  les  jours  «  elles  en  funt  moins 
occupées  que  celles  qui  ne  favent  à  quoi  fe  fixer. 
Le  vrai  foin  de  la  parure  demande  peu  de  toilette: 
les  jeunes  dimoifellcs  çnt  rarement  des  toilettes 
d'appareil  :  le  travail,  les  leçons  rempliffcnt  leur 
journée  $  cependant  en  général  elles  font  mires , 
au  rouge  pies,  avec  autant  de  foin  que  les  dames  « 
&  fouvent  de  meilleur  goût.  L'abus  de  la  toilette 
tfeft  pas  ce  qu'on  penfe  j  il  vient  bicnpîus d'en- 
nui que  de  vanité.  Une  femme  qui  pafle  fix  heu- 
res à  fa  toilette ,  n'ignore  point  qu'elle  n'en  fort 
pas  mieux  mife  que  celle  qui  n*y  paffe  qu'une 
demi-heure»  mais  c'eft  autant  de  pris  fur  l'affom- 
mante  longueur  du  temps ,  &  il  vaut  mieux  s'a- 
mufer  de  foi  que  de  s'ennuyer  de  tout.  Sans  la 
toilette»  que  feroit-on  de  la  vie  depuis  midi  juf- 
qu'à  neuf  heures.  ?  En  raifemblant  des  femmes 
autour  de  foi,  on  s'amufe  à  les  impatienter,  c'eft 
déjà  quelque  chofes  on  évite  les  tête  à- tète  avec 
un  mari  qu'oii  ne  voit  qu'à  cette  heure-là ,  c*efi 
beaucoup  plus  :  fie  puis  viennent  les  marchandes, 
les  brocanteurs  ,  les  petits  meflieurs ,  les  petits 

.  auteurs,  les  vers,  les  chanfons,  les  brochures  : 
fans  la  toilette,  on  neréuniroit  jamais  G  bien  tout 
tela.  Le  feul  profit  réel  qui  tienne  à  la  chofe  eft 
le  prétexte  de  s'étaler  un  peu  plus  que  quand  on 
eft  vêtue  y  mais  ce  profit  n'eft  peut-être  pas  fi 
grand  qu'on  penfe  )  &  les  femmer  à-  toilette  n*y 
gagnent  pas  tant  qu'elles  diroient  bien.  Donnez 
fans  fcrupule  une  éducation  de  femme  aux  fem- 
mes :  Élites  qu'elles  aiment  les  foins  de  leur  fexe« 
qu'elles  aient  de  la  modeftie ,  qu'elles  fâchent 
veiller  à  leur  ménage  &  s'occuper^dans  leur  mai- 
fon ,  la  grande  toilette  tombera  d'elle-même ,  & 
elles  n'en  feront  mifes  que  de  meilleur  goût. 

La  première  chofe  que  remarquent  en  grandif; 
Cantles  jeunes  perfonnes^c'eft  que  tous  ces  agrémens 
érrangers  ne  leur  suffifent  pas ,  fi  elles  n*en  ont 
q  li  foient  â  elles.  On  ne  peut  jamais  fe  donner 
Il  beauté  3  &  Ton  n'eft  pas  utôt  en  état  d'acquérir 
1 1  coquetterie  ;  mais  on  peut  déjà  chercher  à  dot)- 
ner  un  tour  agréable  i  fes  geftes  ^  un  accent 
flatteur  à  fa  voix  »  i  compofer  fon  maintien  , 
à  marcher  avec  léeérétc ,  à  prendre  des  attitudes 
gracieufcs  fie  à  choifir  par-tout  fes  avantages. 
La  voix  s'étend,  s'affermit  &  prend  du  timbre; 
les  bras  fe  développent,  la  démarche  s'affurc  , 
ScVon  s'apperçoit  que,  de  que'qje manière  qu'on 
foit  mife,  il  y  a  un  art  de  fe  faire  regarder.  Dès- 
lors  ,  il  ne  s'agit  plus  feulement  d'aiguîlle  & 
d'todtiftrie ,  de  nouveaux  talens  fe  préfentent ,  & 
font  dé}â  fentir  leur  utilité. 
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J!e  fais  que  les  févères  inftituteurs  veulent  qu'on 
n'aprenne  aux  )tnnts  fi/les  ni  chanta  ni  danl'e,  ni 
aucun  des  arts  agréables.  Cela  me  paroit  plai« 
fant  I  &  à  qui  veulent-ils  donc  qu'on  les  apprenne  ? 
aux  garçons^  A  qui ,  des  hommes  ou  des  fem- 
mes ,  appartient-il  d'avoir  ces  talens  par  préférence  ? 
A  perfonne ,  répondront-ils.  Les  chanfons  pro- 
fiuies  font  autant  de  crimes  ,  la  danfc  eft  une 
invention  du  démon  ,  une  jeune  JîUe  ne  doic 
avoir  d'amufement  qi>c  fon  travail  &  la  prière. 
Voilà  d'étranges  amufcmens  pour  un  enfant  de 
dix  ans  !  Pour  moi ,  j'ai  grand'peur  que  toute 
ces  petites  faintes  qu'on  force'de  paflcr  leur  en- 
fance à  prier  dieu ,  ne  paflent  leur  jeuneffc  à  toute 
toute  autre  chofe ,  &  ne  réparent  de  leur  mieux 
étant  mariées,  le  temps  qu'elles  penfent  avoir 
perdu  p/w.  J'crtime  qu'il  faut  avoir  égard  à  ce 
qui  convient  à  l'âge  aufli  bien  qu'au  fexe  ;  qu'une 
jeune Jî//e  fie  dak  pas  vivre  comme  fa  grand'mère 

3 u  elle  doit  être  vive ,  enjouée  ,  folâtre,  chmter, 
anfer  autant  qu'il  lui  plait  ^  &  goûter  tous  les 
innocens  plaifirs  de  fon  âge  :  le  temps  ne  vien- 
dra que  trop  tôt  d'être  pofée ,  &  de  prendre  un 
maintien  plus  férieux. 

Mais  là  néceiEté  de  ce  cttan^ement  même  eft- 
elle  bien  réelle  ?  N'eft-elle  point  'peut-être  en- 
core un  fruit  de  nos  préjugés  ?  En  n'afferviffant 
les  honnêtes  femmes  qu'a  de  triltes  devoirs ,  on 
a  banni  du  mariage  tout  ce  qui  pouvoir  le  rendre 
agréable  aux  hommes.  Faut-il  s'étonner  h  la 
taciturnité  qi^ils  votent  régner  chez  eux  les  en 
ckafle,  ou  s'ils  font  peu  tentés  d'embrafter  un 
état  fi  déplaifant?  A  torce ,  d'outrer  tous  les  de- 
voirs^ le  chriftianifme  les  rend  impraticables  & 
vains;  à  force  d'interdire  aux  femmes  léchant, 
la  danfe  &  tous  les  amufcmens  du  monde ,  il  fes 
rend  maulfades,  grondeufes^  iniuportables  dans 
leurs  maifons.  Il  n'y  a  point  de  religion'  où  le 
mariage  foit  fournis  à  des  devoirs  fi  féveres ,  & 
point  où  un  engagement  fi  faint  foit  fi  méprifé* 
On  a  tant  fait  pour  empêcher  les  fenunes  a  être 
aimables,  qu'on  a  rendu  les  maris  indifférens* 
Cela  ne  devroit  pas  être  ;  j'entends  fort  bien  : 
mais  moi  je  dis  que  cela  devroit  être ,  puifqu  ep« 
fin  les  chrétiens  font  hommes.  Pour  moi  >  je  vou^ 
drois  qu'une  jeuie  Angloîfe  cultivât  avec  autant 
de  foin  les  talens  agréables  pour  plaire  au  mari 
qu'elle  aura ,  qu'une  jeune  Albanoife  les  cultive 
pour  le  Harem  d'Ifpahan.  Les  maris,  dira  t-on, 
ne  fe  foucient  point  trop  de  tous  ces  talens  :  vrai- 
ment je  le  crois >  quand  ces  talens,  loin  d'être 
employés  à  leur  plaire ,  ne  fervent  que  d'amorce 
pour  attirer  chez  eux  de  jeunes  impudens  qui  les 
déshonorent.  Mais  penfcz-vous  qu'une  femme 
aimable  &:  fage  ,  ornée  de  pareils  talens  ,  £r  qui 
les  confacreroit  à  l'amufcment  de  fon  mari,  n'a- 
jouteroit  pas  ,  au  bout  de  fa  vie  &  ne  l'empê- 
chetoit  pas ,  fortant  de  fon  cabinet  la  tête  épui- 
fée ,  d'aller,  chercher  des  récréations .  hors  de 
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che^  lui-?  Pçf  £6one  if'a-t-il  vu  d'hcurcufes  familles» 
ainii  reunies  »  où  chacun  fait  fournir  du  lien  aux 
amufemens  communs  ?  Qu'il  dife  fi  la|coafiance  & 
ja  familiarité  qui  s'y  joint,  fi  l'innocence  &  Ja 
douceur  des  plaifirsqu'on  y  goûte,  ne  rachètent 
pas  bien  et  que  les  plailirs  publics  ont  de  plus 
bruyant. 

On  a  trop  réduU  en  art  les  talens  agréables. 
On  les  a  trop  gcnéralifcs'i  on  ^  tout  fait  maxime 
&  précepte ,  &  Ton  a  rendu  fort  ennuyeux  aux 
,  jeunes  perfonnes  ce  qui. ne  doit  être  pour  elles  quV 
mufcment  &  folâtres  jeux.  Je  n'imagine  rien  de 
plus  ridicule  que  devoir  un  vieux  maître  à  dan- 
fer  ou  à  chanter  ,  aborder  d'un  air  refrogné ,  de 
jeunes  perfonncs  qui  ne  cherchent  qu'à  rire,  & 
preivire  pour  leur  enfeignec  fa  frivole  fcience  un 
*  ton  plus  pédantefquc  &  plus  magiftral  que  s'il 
.  s'agiffoit  de  leur  catéchilÎTie.  Eft-ce,  par  exem- 
■  pie ,  que  Tart  de  chanter  tient  à  la  mufique  écrite  ?. 
Jsie  fauroit-on  rendre  fa  vojx  flexible^  &  jufte , 
apprendre  à  chanter  avec  goût ,  même  à  s'accom- 
pagner,  fans  connoître  une  feule  cote?  Le  même 
genre  de  chant  va-t-il  à  toutes  les  voix  ?  La  même 
méthode  vat-el!c  i  tous  les  cfprîis?  on  ne  me 
fera  jamais  croire  que  les  mêmes  attitudes ,  les 
;nêmes  pas,  les  mouvemens,  les  mêmes  geftes, 
les  mêtnes.  danfes  conviennent  à  une  petite  brune 
vive  .&  piquante,  &  à  une  graade  belle  blonde 
aux  yeux  languiffans.  Quand  donc  je  vois  un 
jTiaître  donner  exaâeroent  à  toutes  deux  les  mêmes 
lcçr>ns,  j::  dis  :  cet  homme  fuit  fa  routine,  mais 
à  n'entend  ïicn  à  fon  art.  ; 

On  demandes'il  faut  aux  Jî//(f^  des  maîtres  ou 
des  maîtreffc's  ?  Je  ne  fais  ;  je  voudrois  bien  qu^clfes 

'  p*cuirçn^befoin  ni  des  uns  ni  des  autres,  tju'eilcs 
arotSTent  librement  ce  quelUs  ont  tant  de  pfen- 
Mans  à  vouloir  apprendre ,  &  qu'on  ne  vît  pas 

]  fansceffe  errer  dans  nos  villes  tant  de  baladins  cha- 
marrés.  J'ai  quelque  peine  i  croire  que  le  com- 

'  mcrce  de  ces  gens-là  ne  foit  pas  plus  nu  fib'e  à 
de  jeunes jî^^  que  leurs  leçons  ne  leur  font  utiles  j 
&  que  leur  jaraon,  leur  ton,  leurs  airs  ne  donnent 
pas  à  leurs  écolieres  le  premier  goût  des  frivolités, 
pour  eux  fi  important ,  dont  elles  ne  tarderont 
giières ,  à  leur  exemple  ,  de  faire  leur  unique 
occupation 

Dans  les  arts  qui  n'ont  que  l'agrcmcnt  pour 
objet,  tout  peut  fcrvir  de  maître  aux  jeunes  per- 
fonnes  ;  leur  père  >  leur  mère  ,  leur  frère  , 
îeur  fœur,  leurs  amies,  leurs  gouvernantes  j 
leur  miroir ,  &  fur-tout  leur  propre  goût.  On 
ne  doit  point  offrir  de  leur  donner  leçon.  Il 
faut  que  ce  foient  elles  qui  la  demandent.  On 
ne  doit  point  faire  une  tâche  d'une  xéçompenfe 
&  c'eft  fur-tout  dans  ces  fortes  d'études  que  le 
premier  fuccès  cft  de  vouloir  réufftr.  Au  refte, 
s'il  faut  abfolument  des  leçons  en  re^e ,  je  ne  dé- 
.  ciderai  point  du  fexe  de  ceux  qui  les  doivent  dovr 


ner.  Je  ne  (v^%*i\hmqn*fii,mwott  àjanTer  pre«« 
ne  une  jeune  écoliàrepar  fa  main  délicate  &  blan- 
che 9  qu'il  lui  fafle  accourcir  la  jupe ,  lever  les 
yeux»  déployer  les  bras ,  avancer  un  (ein  palpitant  ; 
mais  je  fais  bieb  que  pour  rien  au  monde  je  ne 
voudrois  être  ce  maitre-la. 

Par  rî^iuflrie  &  les  talens  le  goût  fe  forme  ; 
par  le  |oût  l'écrit  s^ouvre  inlènfiblement  aux 
idées  du  beau  dans  tous  les  geores^  .&  enfin 
aux  notions  morales  qui  s'y  laçporteiit..  Cell 
peut-être  une  des  ^aifoos  pourquoi  le  femîmeot 
de  la  décence  &  de  l'honnêteté  s'inCnue  plutôt 
chez  les  filUs  me  chez  les  garçons  i  car  pour 
croire  que  ce  lentiment  précoce  foit  Touvrags 
des  gouvernantes  ^  il  fauaroit  être  fort  mal  in« 
ilruit  de  la  tournure  de  Meurs  leçons  &c  de  II 
marche  de  Tefprit  humain.  X-e  taxent  de  parler 
tient  le  premier  rang  dans  fart  de  plaire  ^  c'eil  par 
lui  feul  qu'on  peut  ajouter  de  nouveaux  charmes 
à  ceux  auxquels  Thabitude  accoutume  les  fens. 
C'eft  l'efprit  qui  non  feulement  vivifie  Je  corps, 
mais  qui  le  renouvelle  en  quelque  forte  i  c'eft  par 
la  fucceffion  des  fentimens  &  des  idées  qu'il 
anime  &  varie  la  phyfionomie.i  &  c'eft  par  les 
difcours  qu'il  infpire  »  que  l'attention ,  tenue  en 
haleine ,  foutient  lone-temps  le  même  intérêt  fur 
le  même  objet.  C'elï,  je  crois,  par  toutes  ces 
raifons  que  les  jeunes ///<r^  acquièrent  fi  vite  an 
petit  babil  agréable ,  qu*eUe$  naettem  de  TacceM 
dans  leurs  propos ,  même  avant  que  de  les  fentir^ 
&  que  les  hommes  s'amufenc  fitôt  aies  écouter, 
même  avant  qu'elles  puilTent  les  entendre  ;  ils 
épient  le  premier  moment  de  cette  intdligence, 
pour  pénétrer  ainfi  celui  du  (entiment. 

Les  femmes  ont  la  langue  flexible  ;  elles  par* 
lent  plutôt  •  plus  aifément  8c  plus  agréablement 

3ue  tes  hommes  $  on  les  accufe  auâi  de  parler 
avantage  :  cela  doit  être ,  &  je  changerois  vo- 
lontiers ce  reproche  en  éloge  :  la  bouche  &  les 
yeux  ont  chez  elles  la  même  aâtvité ,  8c  par  la 
même  raifon.  L'homme  dit  ce  qu'il  fait ,  la  femme 
dit  et  qui  plaît  $  l'un  pour  parler  a  befoih  de 
connoiiTance  ,  &  l'autre  de  goût  $  l'un  doit' avoir 
pour  objet  principal  les  chofes  utiles  »  Vautre  les 
agréables*  Leurs  difcours  ne  doivent  avoir  de 
formes  communes  que  celles  de  la  vérités 

On  ne  doit  donc  pas  contenir  le  babil  des 
filles  comme  celui  des  garçons  par  cette  inter- 
rogation dure  :  à  quoi  cela  eJlJi  ion  r  mais  par 
cette  autre  à  laquelle  il  n'eft  pas  p^us  aifé  de  ré- 
pondre  :  quel  efct  cela  ferat-il  ?  Dans  ce  pre- 
mier âge  où  ,  ne  pouvant  difcerner  encore  le 
bien  &  le  mal>  elles  ne  font  les  juges  de  per- 
fonne ,  elles  doivent  s'impofer  pour  loi  de  ne 
jamais  rien  dire  que  d'agréable  à  ceux  à  qui  elles 
parlent  ;  &  ce  qui  rend  la  pratique  de  cette 
règle  plus  difficile  j  eft  .qu'elle  :  icfte  toujotus 
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fubor  Jonnét  à  ta  première  >  ^ui  eft  de  ne  ja- 
fliais  memir. 

J'y  voh  bien  d'autres  (liflScultës  encore ,  tnaîs 
elles  font  d'un  âge  pliis  avancé.  Quant  à  pré- 
feiic^  il  n'en  peut  coûter  aux  jeunes  fi^Jn  pour 
être  ivraie  ,  iqu«  de  i'ttt!e  fans  groiliereté  5  Se  - 
conntne  naturellemènr  cette  grofliereté  leur  ré- 
pugne ,  ^éducation  leur  appreind  aîfémcnt  à  Té- 
viterv  Je  remarque  en-  générât  dans  le  commerce 
du  monde  que  la  politefle  des  homnies  eft  plus 
oâScieufe,  &  celle  des  femmes  plus  careflante. 
Cette  différence  n'eft  point  d'inltitution ^  elle  eft 
naturelle.  L'homme  paroit  chercher  davantagi  à . 
vous  fervir ,  &  h  femme  à  vous  agrcèr.  inuit 
de-là  que  ,  quoi  qu'il  en  foit  ducaraé^ere  des 
femmes  ,  leur  politeffe  eft  moins  f^uffc^  que  h 
notre  ,  elle  n«  fait  qu'étendre  leur  prciijicr  in- 
ft  nû.  Mais  quand  un  homme  feint  de  préférer 
mon  intérêt  au  fien  propre  ,  <Je  quelque  démon- 
ftratîon  qu'il  colore. ce  menfonge  >  je  fuis  très- 
fax  qu'il  en  fait  un.  Il  n'en  coûte  donc  guères 
aux  femmes  d'être  polies  ^  ni  par  conféquent  aux 
filles  d'apprendre  i  le  devenir.  La  première  leçon 
▼fent-  de  sa  natnre$  l'arc  ne  fait  plus  que  la  fui- 
vre ,  &  déterminer ,  &  fuivant  nos  ufages ,  fous 
quelle  forme  cHe  doît  fe  montrer.  A  l'égard  de 
leur  politeffe  entr'elles ,  c'eft  tout  autre  chofe. 
Elles  Y  mettent  Un  air  fi  contraint  ^  &  des  atten- 
tions fi  froides  ,  qu'en  fe.  gênant  mutuellement 
elles  n'ont  pas  grand  foîn  de  cacher  leur  gêne, 
&  femblençfincères  dans  leur  œehfongé  ^  en  fie 
cherchant  guères  à  le  déguifer.  Cependant  les 
jeunes  perfonnes  fe  font  quelquefois  tout  de  bon 
des  amitiés  p!us  franches.  A  leur  âge  la  gaieté 
tient  lieu  de  bon  naturel  ;  &  contentes  d'elles  ^ 
e\Us  le  font  de  totK  le  mortde;  Il  eft  Conftant  aufO 
qu'elles  fe  baifentde  meilleur  coeurs  Scfecaref- 
fent  a\ec  plus  de  grâce  devant  les  hommes  1  fiercs 
d'aiguifer  impunément  leur  coovoftifê  par  l'image 
des  faveurs  qu'elles  faveur  leur  faire  envier; 

Si  l'on  ne  doit  pas  permettre  aux  jeunes  gar- 
çons des  qu^^ftions  indifcrettes  >  i  plus  forte  rai- 
fon  doit*on  les  interdire  à  de  jeunes  filks ,  dont 
là  curiofité  fatisfaite  ou  mal  éludée  eft  bien  d'une 
autre  confcquence^  vu  leur  pénétration  à  pref- 
fentir  les  myftcres  qu'on  leur  cache  ,  &  leur  adreffe 
à  les  découvrir.  Mais  Cuis  fouffrir  leurs  interro- 
gations ,  je  voudrois  qu'on  les  interrogeât  beau- 
cajp  elles-mêmes,  qu'on  eût  foin  de  les  faire 
caufer ,  qu'on  les  agaçât  pour  les  exciter  à  par- 
ler aifément.  pour  ks  rendre  vives  à  la  ripofte, 
pour  leur  délier  Tefprit  &  la  langue  tandis  qu  on 
le  peut  fans  danger.  Ces  converfitiops,  toujours 
-tournées  en  gfieté-^  mais  ttiénagées  avec  art  & 
bien  dirigées  ^   feroient  un  amufement  charmant 
pour  cet  âge ,  &  çourioîcnt  porter  dans  ks  cœurs 
innocen^j^dc  ces  jeunes  perfonnes,  les  premières 
te  peut-être  les  plus  utiles  de  leçons  de  mofale  j 
qii'ciki  prendront  de  leur  vie ,  en  leur  apprenant  I 
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fous  rattrah  du  plaîfir  &  de  la  vahîté  à  quelles 
quaUrés  les  hommes  accordent  véritablement  leur 
efKoie ,  en  quoi  confifte  la  gloire  &  le  boiihcuc 
d'une  honnête  femme. 

On  comprend  bien  que  les  eft  fans  mâîes  font' 
bots  delat'  de  fe  former  aucune  uréritvbie  idée 
de  religtoh  ^  à  plus  forte  r^ùibn  la  même  idée  eft- 
eft-elle  au-defifus  de  la  concêpcîon  dt^  fiiàs  s  cftik 
pour  cela  a>ême  que  je  voudsois'  en  parlera  cet-  ' 
les-ci  de  meilleure  heures  car  s^'il  ËiUok  attendre 
qu'elles  fuHent  en  état  db  difcocer  méthodiqQe^ 
ment  ces  queftions  profondei,  on  ccuirroit  rififue 
de  ne  leur  en  parler  jamais.  La  raifdn  des  femmes 
eft  une  jraifoo  pratique  j    qui  leur  fait  trtdiMiei»  • 
très    babileinent    les    moyens   d'arriver  à  um- 
fin  connue  1  mais  qui  ne  l/eur  .£iit  pQis-  tfotivef  ' 
cette  fim  La  relation  tbciabe'  des.  fexe6  eft  admiife<^ 
ble.  De  cette  fociéié  ré  fuite  une  perfonne*taor^e- 
dont  la  femme  eft  Tœil  &  l'homme  le  brasL^  mair 
avec  une  telle*  dépendance  l'une  de  l'autre,  que  * 
c'eft  de  l'homme  que  la  femme  apprend  ce  qu'il 
faut  voir,  &  de  U  femme  que  l'homme  apprend- 
ce  qu'il  faut  faire.  Si  la  fertime  pouvoîc  lemonter 
aiifli'bien  que   l'homme  aux  principes,.  &  que* 
f'homme  eât  auflî  bien  qu'elle  l'efprit  dçs  détails^ 
toujours  indépendans  l'un  de  Taacre ,  ils  vivroient 
dans  une  dlfcorde  éternelle ,  &  leur  fociété  ne 
pourroit  fubitfter.  Mais  dans  l'harmonie  q^i  ré-* 
gne  entr'eux ,  tout  tend  à  la  fiù  commune  :  on  M 
uit  lequel  mette  plus  du  fien }  chacun  fuitTim^. 
pulfion  de  l'autre  ;  chacun  obéit^  &  tousdeux  foôt. 
les  maîtres- 
Pat  delà  même  que  la  conduire  dé  lA  fehime 
eft  -afiervie  à  l'opinion  publique,  fa  croyance  eft' 
aflervîc  à  l'autorité.  Toute  fille  doit  avoir  la  refi- 

?ion  defa  mère ,  &  toute  femme  celle  dé  fon  mari, 
^uand  cette  religion  feroit  fmitky  la  docilité 
qui  (bumet  la  mère^  la  fille  i  Tordre  de  la 
nature ,  efface  auprès  de  dieu  le  péché  de  Terreur. 
Hors  d'état  d  être  juges  elles-mêmes  j  elks  donnent 
recevoT  la  décifion  des-  pères  8c  des  maris  comme 
ceUe  de  l'églife. 

Ne  pouvant  tirer  d'elles  feules  Ja  règle  de  teur 
foi ,.  les  femmes  ne  peuvent  lui  donner  pour  bor- 
nes celles  de  l'évidence  &de  la  raifonj,  mais  fe 
laiflant  entraîner  par  mille  impuliions  .étrangères, 
elles  font  toujours  au-deci  ou  au-delà. du  vrai. 
Toujours  extrêmes,  elles  lont  toutes  libertines  ou 
dévotes  \  on  n^cn  voit  point  favoir  réunir  la  fagefle 
â  la  piété.  La  fource  du  mal  n'eft  pas  feulement 
duns  le  caradère  outré  de  leur  fexe  »  mais  aufti 
dUns  l'autorité  mal  réglée  du  nôtre  :  le  liberti- 
nage des  mœurs  la  fait  méprifer  ;  l'efFroi  du  repen- 
tir la  rend  tyranmiqae  ;  &  voilà  comment  on  en 
fjit  toujours  trop  ou  trop  peu. 

Puifqae  l'autorité  doit  régler  la  religion  de«. 
femmes,  il  ne  s'agit  pas  tant  de  leur  explique: 
les  raifons  qu'on  a  He  croire ,  que  de  leur  expofei 
nettement  ce  qu'on  croit  :  car  {a  foi  qu'on  donrti 
à  des  idées  obfcures  eft  ia  première  fuurce  du  fa . 
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natifme;  &  celle  qu'on  exige  podr  ie$  cbofes 
abfurdes  mène  à  la  folie  ou  à  l'incréclulicé.  Je  ne 
fais  à  quoi  nos  catéchifmes  portent  le  plus^  d'ê- 
tre impie  ou  fanatique  i  mais  je  fais  bien  qu'ils 
font  néceffairemenc  l'un  ou  Tautre. 

Premièrement  f  pour  enfeigner  la  religion  à  de 
jeunes  filles ,  n'en  faites  jamais  pour  eilcs  un  objet 
de  tridelTe  &  de  gêne  >  jamais  une  tâche  ni  un  de- 
voir; par  conféquent  ne  leur  faites  jamais  rien 
apprendre  par  cœur  qui  s'y  rapporte  >  pas  même 
les  prières*  Cententez'voos  de  faire  régulièrement 
les  vôtres  devant  elles  »  fans  les  forcer  pourtant 
d  y  afTifter*  Faites  les  courtes*,  félon  l'inllruâien 
é^  Jefus-  Chdft.  Faites  les  toujours  avec  le  recueil- 
lement &  le  Tcfyetï  convenables  ^  fongez  qu'en 
demandant  à  l'Etre  fuprême  de  l'attention  pour 
nous  écouter ,  cela  vaut  bien  qu'on  en  mette  à 
ce  qu'on  va  lui  dire.    . 

II  importe  moins  que  dç  jeunes  fiHts  fâchent 
fitât  leur  religion  ^  qu'il  n'importe  qu'elles  la  fâ- 
chent bien  &  fur-cout  qu'elles  l'aiment»  Quand  vous 
la  leur  rendez  onéreufe  ^  quand  vous  leur  peignez 
toujours  dieu  fâché  contr 'cites  ,  quand  vous  Içur 
inipofez  en  fon  nom  mille  devoirs  pénibles , 
qu'elles  ne  vous  voyent  jamais  remplir  ;  que  peu- 
vent-elles penfer  «  finon  que  favoir  fon  catéchif- 
me  &  prier  Dieu  font  les  devoir*  des  petites 
files,  &  défirer  dctre  grandes  pour  s'exempter 
comme  vous  de  tout  cet  affujettiflement  ?  L'exem- 
ple ^  l'exemple  I  fans  cela  jamais  on  ne  réu0it  à 
rien  auprès  des  enfans. 

Quand  vous  leur  expliquez  des  articles  de  fbij 
que  ce  foit  en  forme  d'inftruâion  direâc^  &  non 
par  demandes  &  par  réponfes.  Elles  ne  doivent 
jamais  répondre  que  ce  qu'elles  penfent  &  non 
ce  qu'on  leur  a  diâé.  Toutes  les  réponfes  du  ca- 
téchifme  fout  à  contre;- fens  $  c'ell  l'écolier  qui 
inlUuit  le  maître»  Elles  font  même  des  menfonges 
dans  la  bouche  des  enfans  j  puifqu*il«  expliquent 
ce  qu'ils  n'entendent  point,  &  qu'ils  affirment 
ce  qu'iis  font  hors  d'état  de  croire.  Parmi  (es 
hommes  les  plus  intelligens  ,  qu'on  me.  montre 
ceux  qui  ne  montent  pas  en  difant  leur  caté- 
chifme» 

La  première  queftîon  que  je  vois  dans  le  nôtre 
cft  cellç-ci  :  Qui  vous  a  créée  (f  mîje  au  monde  }  A 
quoi  la  petite /i/^  croyant  bien  que  c'eft  fa  mère, 
dit  pourtant  ians  héfiter  que  c'efl  Dieu.  L^  feule 
chbfe  qu'elle  voit-lâ,  c'eft  qu'à  une  demande  qu'elle 
n'entends  guères^  elle  fait  une  réponfe  qu'elle  n'en- 
tend point  du  tout. 

Je  voudrois  qu'un  homme  qui  connoîtrolt  bien 
la  marche  de  Tefprit  des  enfans ,  voulût  faire  pour 
eux  un  catéchifme.  Ce  feroit  peut-être  le  livre  le 
plus  utile  qu'on  eût  jamais  écrit;  &  ce  ne  feroit  pas« 
à  mon  avis ,  celui  qui  feroit  Le  moins  d'honneur  a 
t^H »Wur.  Ce  qu'il ^  a  de  bien  fur,  c'eft  que  fi 
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ce  livre  étoit  bon,  il  oc  refiembleroit  ^ret  aux 

nôtres. 

Un  tel  catéchifme  ne  fera  bon  que  quand  fur  les 
feules  demandes,  Tenfant  fera  de  lui-même  fes  lé* 
ponfes  fans  les  apprendre.  Bien  entendu  qu'il  fera 
Quelquefois  dans  le  casd^isterroger  àfon.toun  Pont 
faire  entendre  ce  que  je  veux  dire,  il  faudroit  une 
efpèce  de  modèle,  &  je  fens  bien  ce  qui  me  man- 
que pour  le  tracer.  J'effayerai  du  moins  d'en  don? 
oer  quelque  légère  idée. 

Je  m'imagine  donc  que  pour  venir  à  la  première 
queftion  de  notre  catéchifme  il  faudroit  que  celui<i 
là  commençât  à-peu  près  ainfi» 

La    Bonne. 

Vous  fouvenez^vous  du  tems  que  votre  mèia 
étoii  fiii} 

La   Petit  b. 

Non ,~  ma  Bonne. 

La  Bonne. 
Pourquoi  non  ?  vous  qui  avez  fi  bonne  mémoirel 

La  Petite. 
Ceftgue  je  n'étois  pas  au  monde, 

La    Bonne. 

Vous  n'avez  donc  pas  toujours  vécu  I 

La  P  e  t  j  t  e. 
Non#  • 

La  B  o  n  n  ju 
Vivrez-vous  toujours  ? 

La  Petite; 
Ouï. 

La  Bonne, 
Etes- vous  jeune  ou  vieille  ? 

L  a  P  $  T  I  T  I. 
Je  fuis  jeune* 

L  A  B  o  N  N  E. 
Ec  votre  grandf^maman,  eft-elle  jeune  ou  vicïDel 

La  Petite. 
Elle  eft  vieille. 

La  B  o  n  n  t. 
A-t-elle  été  jeune  ? 

L  A    P  X  T  ï  T  I. 

QttL 
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•  Vâ  b  o  k  h  «; 

La    P  1  t  I  r  i; 

Ocftqa^cHeatîeîBi.       \    '; 

L  ^f  B  oJ.H  lï  Br 
YieîHicct-vou$  comme  cHc|  - 

La   P  b  X  i  t  ^    _ 
Je  ne  Tais.  /     ,• 

L  A     K  o  M  M  B^;: 

OÙ  font^os  robes  de  Pann,éc  paffft  ?    , 
•        -»        L  A    P  »  T^  r  !•   .      ;.:  i 
"On  les  a  défaitçfi.  .  :'^      '    \;  v 

L  A     B  ^  N  N  B^ 

Et  pourquoi  les  a«t-on  défaites^ 

.  L  A     I?  1  V  1  T.B,,  •      -'        O'.- 

•Parce  qa*cU.esm'étow^jrQpj>êtî^csjg    .  ./\;.; 
La-  B^c  i^*h  fi^'-- *  ••*•'••.  •-/- 

Et  pourquoi  vous  étoien^teilet  trop  petites? 

!    L  A     p  É  T  l.  T  B>  ,    / 

Parce  que  f  ai  gran*. 

L  A   iB  o  N;N  pu        if 

Crandircx-vous  encore  /  i 

L  A     ?  1  J  I  T  !• 

LÀ    B  d  K  N  1. 

Et  que  dévîenBeat  lés  grandes  Jfi/wt 

\  La    P'b  t  i  tb. 
Elles  deyienhent  femmes. 

L  A     B  Q  M  M  B, 

Et  que  de?jcrttenl  IcsTcmmcs  f 

i  L  A     P  B  T  I  T  1. 

Elles  dévicnoenc  pQresr. 

L  A  '  B  o  N  K  B. 

Et'Iet  mères«  que  deviennent-elles* 

La    p  e  t  i  t  b. 
EUèa  devieoA^nt  vieilles. 

L**a    b  o  m  n  b.  • 
Vous  dcvîcndrcx  donc  vîeHle  ? 


Quand  je  ferai  mère. 

il  A    ti  o  N  M  b.    *' 
Et  que  devirànedt  Tes  f  iâUei  g^s/ 

La    p  b  t  ;.t  b.     ' 
Je  ne  uis* 

La    Bonn^.. 
QuVft  devenu .  votre  giin^-p^^l 

La    p  s  t  i  i  B«r; 
Il  eft  mort.     *      *  .    i  'i    ..  i 

La    b  o  n  h  e«.  • 
Et  pourquoi  aft-it  mort^^I        -^ 

La    p  b  t  i  7  Bt 
Parce  qu'il  étoit  vieui. 

La    b  o  n  ïf  b.  - 


ifi 


î   Que  deviennent  donc  les' vîéUln  geos  I- 


I 


>•'  i 


Em;jcbmM€,  tû^qu^^^  Métv^fyuê  &  Morùl^.  ZV^tciT^ 


Ils  meurent* 

L  A    B  0  N  K  B.  ' 

Etions»  quand  vous  ferézjirîeilte 5  que.  •:;; 
La    FVt' t't»'BV/7fer^/i.^aÀri  •' > 

O  ma  bondYl  je  tie  yeux  pas 'mourir* 

L  A     B  o   N  N  B.   ' 

Mon  enfant  ^  perfonne  ne  veut  mourir  «  te  tovf 
le  monde  meurt. 

;  VA'  t  ii-  i  rB/ 

Comment  ?  eft*cc  que  maman  niourrl  auflir 

^        L  A    fi  ,P  N  N.F«     ,  •  .     .  / 

'  Comme  tout  le  monde.  Les  femni«s  vieillHftiit* 
ainfi  que  les  hommes  >  &la  vieillefiè  mène  è  la 

I'.mort.  •  '  ■      #'   :  .  . 

■  Queïaut^a  ftire  pour  vieillît' bien-  tard  T  •  ^' . . 
.  '     :     .-'La.   B;.o  n«*,^  .,    ,..  ,  ,■  ;.r 
:  Vr^rre  fagfemcnt  tandis  qu'otî  eft  îévaté*   '        ' 
/La    P..B-T*l  T  B.  *.  .;,  '   *  ^' 
Maborthê ,  îe  ftraS  toîjjotrrt  fige.  *  '      '^    • 

.  !"  -  :  '     •♦  :  ]^'  A'   rJB;  Ovt^  {^  *•-»:'  .q  îr  !.  i    r  - 

'  taii^  m7(ftix^^poUf  voùJl*^NK&i  <lj»;'«flritoÀ 
vous* 'vivre  toujours'?  ' //'   .  .  i.  .  «-.  t  -J.  . 
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L'A     P  1  T  J  T  i.  * 

%âmid  )€  fcni  bien  vkille  »  bien  vieille.  •  •• 
c    L  A     B  o  M  K  I, 

La    P  i  t  I  t  !•  ' 

Bain»  quand  on  eft  fi  vifjUe  j  vpu^  liitc$  quil 
fiiut   bien  mourir*    *    •  <^ 

L  a     A  O  N  N  B, 

Vous  mourrez  doic  une  Yoi$?  . 
La    P  1  t  I  t  ib 
Hélasl  oui,  ,-   :: 

*  L  A    B  o  M  N  s; 
Qui  eft- ce  qui  vivoit  ayant  vou$^ 

LaPbtitb« 
Mon  père  &  ma  mère. 

.    ^      L  A    Q  o  N  N  1. 
Qui  eft-ce  qui  vivoit  avant  em  ? 

L   A     P  1  T  I  T  Jk 

Leuf  père  &  leur  mècç* 

.    .      L  A    B  o  N  N  E. 

•         '  Yi  ■  - 

"Qui  eft?€e  qjui  vivra  aprè$  vou$}; 
t  A    P  E  T  I  T .«.^ 
Mes  enfans.        !  r 

L  A     B  0  N  H  E. 

'Qui  tA^ct  qui  vivra  après  eui  f 
La    Petite^ 

icjurs  enfans. 

En  futvant  cette  route,  on  tronve  â  la  race 
InKiuriap  4  par  d^s  iuduâions  fenfibles  »  un  com- 
m9i((cet^\^nt  &  une  fin  j  comme  i  toutes  chores  ; 
t'îùrh'àhtj  un  père  &  une  mèr«  qui  n^nt  eu 
pi  père  ni  mère  ^  &  des  enfans  qui  n'auront  point 
^'enfans.  Ce  n'eft  qu'après  pne  loQgue  fuite  de 
cpie  fiions  pareiHès'i  que  la  première  queftion  du 
cacéchiftAe  efi  fuffi^R^nfientfiréparée.  Abn  feule- 
ment on  peut  le  faire  >  &  l'enfant  peut  l'entendre. 
Mais  de*  là  jafqa'à  la  deuxiè^ne  réponfe.*  qui  eft  , 
pour  ainii  dirCj  la  définirion  de  reifeoce  divine  » 
quel  fiiut  jmmenfé  I  Quand  cet  intervalle  fera-t-il 
rempli  ?  Dieu  eft  Jin  êfprk  1  Et  qu'eft-ce  qu'un 
>cfprit  ?  Irai-]t  emOdrquer  celui  d'un  enfant  dans 
cette  obfcure  méthipbyfiQue  d6t\t  les  homnies 
ont  tant  de  peinelfe  tii^r  ?  Cen'dl  ôas  â  une  petite 

4  elle  i  les  faire.  Alors  je  lut  répondrojs  fimple-. 
meut:  v^Bs  Rie. demandes  ce  que  c'cft que O^ui 


tela  nKeft  pas  facile  à  dire.  Op  «e  Deqt  entendre  « 
ni  voir  j  oi  toucher  Dieu  i  on  ne  le  copnoit  que 
par  fes  œuvres.  Pour  juger  cç  qu'il  eft  ^  atteudes^ 
ne  lavoir  ce  qu'il  a  fait. 

Si  nos  dogmes  lbi\|  tous  de  la  même  vérîté^ 
tous  ne  font  pas  pour  cela  de  la  même  impor* 
pince.  11  eft  fort  indiffirent  à  la  gloire  de  Dieu 

âu'elle  nous  foit  connue  en  toutes  chofes  j  mais 
importe  à  la  fociété  humaine  &  à  chacun  de 
fes   membres  »  *j(ué  tout   homme  connoifie  ft 
,  remplifle  les  devoirs  t|ue  M  impofe  la  loi  de 
Dieu  envers  fon  prochain  &  envers*  foi-^ème. 
Voilà  ce  que  nous  devons  inceflammcnt  nous 
enfeigner  lesr  uns  aux  autres  >  &  voilà  furtout 
de  quoi  les  pères  &  les  mères  font  tenus  (Tin- 
ftcuire  leurs  finÙDS.  Qu'use  vierge  foit  la^  mère 
de  fon  créateur ,  qu'elle  art  enfante  Dieu  ou  feule- 
ment un  hoinme  auquel  Dieu  s'eft  joint ,  que  la 
fubftance  du  Père  &  du  Fits  foit  là  même  ou 
lie  foit  que  fen^blable  ,  que  l'Efprit  procède  de 
l'un  des  deux  qui  font  le  même  ^  ou  de  tons  deux 
conjointement  >  je  ne  vois  pas  que  la  décifioo 
<le  ces  que(}ions»  en  apparence  eflêntidla»  im- 
porte plus  i  refpèee  humaine  «  que  de  favok 
^quel  jour  de  la  ipo^  on  4fiiic  célébrer  la  pâqne» 
s'il  faut  dire  le  chapelet ,  jeâner ,  faire  mdgie  > 
parler  latin  ou  françois  à  l'égUfe  j  orner  les 
murs  d'images  t  dire  ou  entendre  la  meflè^fc 
n'avoir  point  de*  femme  en  ^opre.  Que  chacun 
penfe  li-deftus  comme  il  lus  plaira  >f ignare  en 
^■quoi  cela  peut  intérefler  ks  autres  s  ouant  à  moi» 
rcela  ne  m'interéfli^  pk>iift  du  tout.  Mais  ce  qui 
m'interefle  J  moi  &  tous  mes  femblables^  c'eft 
'que  chacun  fâche  qu'il  exifte  un*ar&itre  du  fort 
des  humains  >  duquel   nous  fommes  tous  les 
enfans^  qui  nous  prefcrit  à  tous  d'être  jufies, 
de  nous  aimer  les  uns  les  autres ,  d'être  bien- 
faifans  ic  miféricordieux  3  de  tenir  nos  engage- 
mens  envers*  tour  le  monde  >  même  envers  nos 
ennemis  &:  les  fiens  s  que  l'apparent  bonheur  de 
cette  vje  n'cft  rien;  qn'il  en  eft  une  autre  après 
elle,  dans  laqu^Hcr  cet  "être  fupréme  fera  le  ré- 
munérateur des  bons  &  le  juae  des  méchans. 
Ces  dogmes  8c  les  dogmes  femblabln  font  ceux 
qu'il  importe  d'f  nfèigncr  à  la  jeunefie  &c  de  pei^ 
fuader  à  tous  les  citoyens.  Qui|pK^ue  les  com- 

I  bat  mérite  châtiment ,  fans  doute  s  il  eft  le  per* 
turbateur  de  l'ordre  &  l'ennemi  de  là  fodété. 
^Quiconque  les  pafle  >  &  veut  nous  aflervir  i  (es 

'^opinions  particulières  y  vient  au^même  point  par 
une  route  oppofée  ,  pour  établir  l'ordre  à  fa 
manière  ^  il  trouble  la  paix ,  dans  fon  téméraire 
orgueil ,  il  fê  rend  l'intreprête  de  la  Divinité, 

,il  exige  en  fon  nom  les  hommages  8e  les  relpeât 

'des  hommes  >  il  fe  fait  Dieu  tant  qu'il  peut  à  fa 
place»  on  devroit  le -punk  comme  facnlègèj 
quand  on  ne  lejpuni^it  pas  commue  intoléram. 

Négligez  doùc  tous  ces  dogmes  myfiérieux 
^uî  ne  font  pour  nous  que  du  mou  £»$  idées  « 
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Mîtes  ces  doârines  bizarret  donc  la  rzkititnU 
«ent  liea  de  vertus  à  ceux  qui  s'y  livrent ,  & 
fert  plut&t  à  les  rendre  foux  que  bons.  Maîn* 
tenez  toujours  vos  enfafls  dans  le  cercle  étroit 
des  dogmes  qui  tiennent  i  la  morale.  Perfuadez- 
leur  bien  quil  n'y  a  rien  pour  nous  d'utile  â 
lavoir  que  ce  qui  nous  apprend  à  bien  faire.  Ne 
faites  point  de.  vos  JLÛif^  des  théologiennes  &  des 
jraironneufçs ,  ne  leur  appreooez  des  chofts  du 
del  que  ce  qui  fert  â  la  fageiTe  humaine  :  accou- 
tumez-les à  fe  fentir  toujours  (bus  les  yeux  de 
Dieu  I  à  l'avoir  pour  témoin,  de  leurs  aâions  » 
de  leurs  penfées ,  de  leur  vertu  ,  de  leurs  plai- 
£rs  4  à  faire  le  bien  fans  oâentaticin  ,  parce  qu'il 
f  aime  «  à  fouffrir  le  mal  fans  murmure  j  parce 
qui!  les  en  dédommagera  ,  i  dire  enfin ,  tous 
les  jours  de  leur  vie^  ce  qu'elles  feront  bien 
aifes  d'avoir  été  lorfqu'ellês  comparoitront  de- 
vant Juî.  Voilà  la  véritable  religion  »  voilà  la  feule 
qui  n'eft  fufceptible  ni  d^abus  ,  ni  d'impiété  » 
ni  de  faoatiûne.  Ou*on  en  prdche  tant  qu'on 
voudra  de  plus  fdblimes  ,-  pour  moi  ^  je  n'en 
f  econnidis  point  d'autre  que  celle-là. 

Au  refte,  il  eft  bon  d'obferver  que  jufqu'à 
Tâçe  où  la  raifon  s'éclaire  &  où  le  fentiment 
naïAânt  fait  parler  la  confcience,  ce  qui  eft  bien 
ou  mai  pour  les  jeunes  perfonne^ ,  eft  ce  que 
ks  gens  qui  les  entoiTent  ont  décidé  tel.  Ce 
on'on  leur  demande  eft  6ien  ,  ce  qu'on  leur  dé- 
pend eft  mal  ^  elles  n'en  doivent  pas  favdir  davan** 
tage  «  par  où  l'on  voit  de  qaetle  importance  eft , 
encore  plus  pour  elles  que  pour  les  garçons ,  le 
choix  des  perfonnes  qui  doivent  les  approcher 
&  avoir  quelque  autorité  fur  elles.  Enfin  ^  le 
moment  vient  où  elles  commencent  à  juger  des 
chofes  par  elles-mêmes ,  &  alors  il  eft  temps  de 
changer  le  plan  de  leur  éducation. 

J'en  ai  trop  dit  jufqu*fcî  peut-être.  A  quoi 
Icduirons-nous  les  femmes  ,  û  nous  rie  leur  don- 
nons pour  loi  que  les  préjugés  publics  ?  N*abaif- 
fons  pas  à  ce  point  le  fexe  qui  nous  gouverne» 
8r  qui  nous  honore  quand  nous  ne.  l'avons.pas 
avili,  h  exifte  pour  toute  Tefpêce  humaine  une 
règle  antérieure  à  l'opinion.  C'eft  à  l'inflexible 
direâton  de  cette  règle  que  fe  doivent  rapporter 
toutes  les  autres  i  elle  juge  Iç  préjugé  même ,  & 
ce  n'eft  qu'autant  que  l'eftime  des  hommes  ^ 
s'accorde  avec  elle  •  que  cette  eftime  doit  faire 
autorité  pour  nous. 

Cette  règle  eft  le  femiiiient  intérieur.  Je  ne 
répéterai  point  ce  qui  en  a  été  dit  ct-devant  : 
il  me  fuffit  de  remirquer  que  fi  ces  deux  règles 
fie  concourent  à  l'éducation  des  femmes  ^  elle 
fera  toujours  défeâueufé.  Le  fentiment  fans 
I  opinion  ne  leur  donnera  point  cette  délicateflè 
d'ame  qui  pare  les  bon^iea  moeurs  de  l'honneur 
du  monde ,  &  l'opinion  fans  le  fentiment  n'en 
fçfà  îamaii  qiae  âe$  femmes  faufles  te  déslu>a- 
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rttes»  qm  mettent  l'apparence  à  la  place  de  "îa 
vertu. 

Il  leur  importe  donc  de  cultiver  une  faculté 
qui  ferve  d'arbitre  entre  les  deux  guides ,  qui  ne 
laiffe  point  égarer  ia^confcience»  Se  qui  redreflc 
les  erreurs  du  préjugé.  Cette  faculté  eft  !a  rai- 
fon :  mais  à  ce  mot  que  de  queftions  s'élèvent  ! 
Les  femmes,  font-elles  capables  d'un  lolide  rai-' 
foiioement^  Importe-t-îl  quelles  le  cultivent  t 
Le  cultiveront-elles  avec  fuccès  ?  Cette  culture 
eft*elle  utile,  aux  fonctions  .^ui  leur  font  impo- 
ffes?eft-elle  compatible  avec  la  fimpLcité.qui 
leur  convient^? 

Les  dîverfes  manières  d'envifager  &  &  refon- 
dre ces  queftions  y  font  que  donnant  dans  les 
excès  contraires ,  les  tins  bornent  la  femme  à 
coudre  &  filer  dans  Ton  ménage  avec  fes  fer- 
vantes^»  &  n'en  font  ainfi  que  la  première  fer- 
vante  du  mHdtre  :  les  autres  ,  oOn  contens  d'aC- 
furer  fes  droits ,  lui  font  encore  ufurper  les  n&« 
très  i  car ,  la  laifler  au-deftus  de  nous  dans  les 
Qualités  propres  à  fon  fexe ,  &  la  rendre  notre 
^ale  dans  tout  le  relie  ,  qu'efl-ce  autre  choii 
gue  tcanfporter  à  la  fçmme  la  primauté  que  la 
nature,  donne  au  mari  i  ^ 

La  raifon  qui  mène  Thpmme  à  la  connoîf- 
fance  de  fes  devoirs  n'eft  pas  fort  compofée  $ 
la  raifon  qui  mène  la  femme  à  ta  conpoiffance 
des  fiens  eft  plus  fimple  encore.  L'obéiffance  & 
la  fidélité  qu  elle  doit  à  fon  mari ,  la  tendrefte  & 
les  foins  qu'elle  doit  à  fes  enfans,  font  des  con- 
féc^uenccs  fi  naturelfcs  ic  fi  fenfibles  de  fa  con- 
dition 9  quelle  ne  peut  fans  mauvaife  foi  refufer 
fon  confentement  au  fentiment  intérieur  qui  la 
guide»  m  méconnoitre  le  devoir  dans  le  penchant 
qui  n'eft  point  encore  altéré- 

^  Je  ne  blâmerois  pas  fans  d<ftinÛion  qu'cme 
femme  fût  bornée  aux  feub  travaux  de  fon  fexe , 
&'  qu'on  la  laitTât  dans  une  profonde  ignorance 
fur  tout  te  f ette  i  mais^  il  faudrolt  pour  cela  des 
moeurs  publiques ,  très-fimpies  ^  trè^faines ,  ou 
une  manière  de  vivre  très  -  retirée.  Dans  dee 
grandes  villes  &  parmi  des  hommes  corrompus, 
cette  femme  feroit  trop  facile  à  féduire,.fouvent 
fa  vertu  ne  tîendroit  qu'aux  occafions^  dans  ce 
fiècle  philofophe  il  lui  en  faut  une  à  Tépreuve. 
Il  faut  qu'elle  fâche  devance ,  âr  ce  qu'on  lui 
peut  dire  »  &  ce  qu^elle  en  doit?  penfer. 

D*aillenrs  foumife  ^u  Jugement  des  hommes» 
elle  doit  mériter  leur  eftinne  •  elle  doit  furtont 
obtenir  celle  de  fen  époux  y  elle  ne  doit  pas 
feolem^t  lui  faire  armer  fa  perfonoe ,  mais  lui 
faire  approuver  fa.  conduite  ;  elle  dore  juftifier 
devant  le  public  le  choix  qu'il  a  £iit ,  tc^  feire 
honorer  Je  mari.  >.  de  l'hoimeur  qu'on  rend  à  U 
femme.  Or  ,  comment  êj  |>rendra-t«eOe  pow 
loat  cela^  fi  elle  jguore  nos  inftitutioos  •  fi  elle 


Digitized  by 


Google 


y88 


FI  L 


ne  fart  rîcn  Jè  nos  ufages,  de  nos  bîenfitfânces  > 
fi  elle  ne  connoît  ni  la  fource  des  jugémens 
humaiDs,lli  les  paffions  qttiles  détetmiheDt ? 
Dès- là  qu'elle  dépend  à  U-  fois  de  fa  propre 
confcience  di  des  opinioDS'.dcs  autres  »  il  faut 
çu'eile  apprenne  à  comparer  ces  deux  règles» 
à  les  concilïct  j  &  i  ue'  préiérer  la  prewière  qi»e 
^uind  elles  font  eh  oppoiition*  Elle  devient  le 
]uge  de  Tes  juges  y  elle  décide  quand  elle  doit 
s'y  foumettre  &  quand  tUe  doit  les  récufèr. 
Avant  4e  rejetter  ou  d'admettre  leuTS  pré|ugéi> 
elle  le?  pefe ,  élfc  apprend  à  rcmônti*r  i  leur 
iource ,  à  les  çrévenir  >  à  fe  les  rendre  favora- 
bles r  eile  a  Coin  de  ne  jamais,  ^'attirer  le  .blâme 
quand  fon  devbîr  !ui  permet  dç  réviser.  Kieri  <|e 
>out  cela  né  peut  bien  if  faîrc  fàns.jcultitêjr  fofi 
cfprit  &  û-raifon.  .  '  ■   ,  '  '"  "^ 

3d  reviens.  tou|<>t»rs'att {principe V&  Soir 'fonir- 
nit'la  folutton  d«*  toutes  mes  diâkuioés»  J'étodte 
ce  qui  eft,  }*en  rcctechc  la  caufe ,  8fe  je  tioi»re 
enfin  que*  ce  •qut»  ett  y  eft  bien-  J'entre  dans  des 
ïnaîfons  ouvertes  dont  le  makre  &  la  maitrefle 
font  cenjélntenVent  ks  honneurs.  Tout  deux  ont 
%u  la' même  cdi^atton  ^  tdus  deux  /but  dte^e 
égale  politeffe,  tous  deux*  égutement  pdutîrtts  de 
^out  Sf  d'efprît  ^  tous  deujj  animés  du  pi|mc 
jflefir  de  k'en  recevoir  leur  monde  &  de  reavoyiçr 
chacun  courent   d'eux/  Le  mari  n'omet  agcun 
ibÎB  pour  être  attentif  à  tout  :  il  va  ,  vient,  fait  ; 
Ja  ronde  &  fe  donne  miile  peines^  il  voudroit' 
.être  tout  attention.  La  femme  refte  à  fa  place,  « 
un  petit  ccicfe  fe  raflemble  àtuouj;  d'elle.  &  Um-  ; 
bje  lui  cacher  le  relie  de  Taflemblée  f  cependant  ' 

5  ne  s'y  paffc  rien  qu'elle  n*apperçoive',  il  n'en  ! 
fort  perfonne  àqui  elle  n'ait  parlé; elle  n^Arien; 
©mis  de  ce  qui  pouvoir  intéxeficr  tout  Je  monde  >• 
elle  n'a  rien  dit  à  chacun  qui  ne  lui  fût  agréa- 
ble ,  &  Uns  rir^  troubler  à  Tordre ,  le  nioi«.dre 
de  la  con^gnjl^.  !>>&  pas  plus  oublié  qUe^i^ipre-; 
«ftier.  On  cil  fôivi  >  l'on  fc  oaet  à  table  j  ThoniniCy! 
jnflruit  des^ei)$  qui  fe.çonyîenneni  y  les  pJjaGeJCa 
fcloQ  ce  cfi'à  rai>i4a  feointe.fans  |:ko  fav^joe 
s'y  trompera   pas.   Elle  aura  déjà  Jn  itans'  ^s 
jreux ,  dans  te  maintien ,  teijtes  les  convenances , 

6  chacun   k   trouvera   placé   comme   îl    veut 
l'être.   Je  ne  dis  point  qu'au  fervice  perfoime 
n'eft  oublié.  Le  maître  de  la  -nnaifon  en  faîftnt 
h  rond^  aîw  pU;  n'onbfier  perfdnr)Ok  Mais  la . 
iemme  dcyine  ce  ^u'on  reftiide  .avec  pfhîfir  & 
TOUS  en  offre  ;  en  parlant  â  fon  voifin  elle  a 
.Honl  aile  bout  de  la  tabler  cflè  dfftefw  celui  qui 
ne  mange  -point  ^  parce  qui!  u'a  pas  *iîm ,  tk 
cdui  qui  n'ofe  fc-f«rvlr  ou  d)?mander  parce  qu'îl 
cft  mal-adroi«   ouftimide»   En  fortaht  de  table 
chacun  eroif  qu'elle  n'a  fcngê  c^'i  lui:.,  tous  ne 
pettfeiic ,  pas  qu^elfe  ait  êa  lé  tem^^  de  fnfttfgèr: 
«f>  ibulifnoroecur:  mais  h'  vérité  eib  (jaWe'^l 
«tmgélphwrquejïerfonffc.^   *         •*','! 

'  'Qiian^^tou^ h  wpnie  cfi  para ,  ^on'parlc  '  îc 
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ce  quî*s*eft  paflré.  L*hotnme  rapporte  ce  qu^b» 
fui  a  dit  ^  ce  qu'ont  dit  &  fart  ceux  avec  Icfqurs 
fl  s'eft  entretenu.  Si  ce  n'tft  pas  toujours  là- 
deiTirs  que  la  femme  eft  le  plus  exaâe  ^^  en  re- 
vanche elle  a  vu  ce  qui  s'eft  dît  tout  bas  à  l'aotre 
bout  de  la  fatle,  elle  fait  ce  qu'un  tel  a  pcnfé, 
à  quoi  tenoit  tel  propos  ou  tel  gellfe ,  il  s'cÔ  fait 
à  beîne  un  mouvement  exprefifif^  dont  eHe  n*aft 
rint'erprétation  toute  prête  &  prefque  tou/otiis 
çonforit)e  à  la  vérité. 

-,  Lé  même  tour  dfefprit  qui  fait  exceller  une 
femme  du  monde  d^v  l'art  .de  tenir  maifoii,  fa;c 
exceller  une  coquette  dans  l'art  d'amofer  plufituts 
fouptrans.  Le  manège  de  la  coquetterie  exige  un 
difcernemenci  eticore  plus  fin  que  celiû  de  la  poli- 
eeâe  >  cacpburvu. qu'une  femme  polie  le  foitenveis 
toi^t  le.QUïfide  ^  elle  à  toujours  aflei  bien  fait  > 
nais  la*  coquette  perdrait  bientôt  fon  empire  par 
cette  uoiiorim'ré  mal-àdioite*  A  tbree  de  vouloir 
•bliger  tous  fes  amans,  elle  ks  rebuteroit  tous. 
Datts.la  fttciété  les  manières  qu'on  prend  avec 
tous  les  nooimes  ne  laiffent  pas  cie  plaire  i  cha« 
cuïti  pourvu  .qu'on  foir  bien  traité  ,  J'on  n'y 
régârife  paàjie  fi.près  (br  les  préférences: mais 
en  jinaoûr  iihe'Taveur  qyi  n'ctt  pas  cxclufivc  tft 
'une  frtjure.  yn  homm'e  fenfible  aimeroît  cent  fos 
mieuâc' eue 'feul  maltraité  que  careffé  avec  tous 
les  autres  ^  &  ce  qui  lui  peut  arriver  de  pis  eft 
de  n'ietrc  point  difiingué.  Il  faut  donc  qu'urfc 
femme  qui  Veut  conferver  pluficurs  amans  ^  pc  - 
fuadê  à  cliaciin^'éux  qu'elle  !c  préfère  ,  &  qu'elle 
le  UîJ  î^erftiadè  fous  les  yeux  de  tous  les  autres, 
à  qui. elle  en  pet fuade  autant  fous  les  fiens. 

Voulci-vous  voîr  un  perTonnage  erabarraffé?  pl:^ 
cez  un  homme  entre  deux  femmes  avec  chacune 
defquclles  il  aura  des  liarfons  fecretes  ,  puis  ob- 
fcrve^  quelle  fotte  ^gure  il  y  fera.  Plactx  ea 
ipêméçâs.Une  femme  *  entre  deux  hommes,  (& 
fùrônac6tJVxemplc  ift  fera  pas  plus  rare),  vous 
ferez*  é;pJ:fVei.ne  dé'l'adreffç  avec  laquelle  eKe 
itonpei  a  le  changé  à  tous  deux  &  fera  que  cha- 
cun (^  rira  de. l'autre.  Or,,  fi  cette  femme  /eur 
témdignoit  la  même  confi^atice  &  prcnoît  aivcc 
eux  la  même  famîliàtTté,  comment  fcroîent-ils  un 
tpftant  fcs  dupés  ?  JEri  les  tr;utant  èga^eotent  ne 
montreroit-elle  pas  qu'ils  ont  les  mêmes  droits 
ifur  elle  ?  Oh  >  qu'elle  s'y  prend  bien  mieux  qixz 
cctâl*  Loin  de  les  traiter  delà  même  manière, 
elle  affeéle  de  mettre  entr'cu*  Aé  Tiiiégalîté  i  clî^ 
■fait'fi  bien  que  celui  qaeRe  flatte  croît  que  c'c& 
par  tendrefie,  &  que  celui  qu'elle  maltraite  cro:r 
que  c'eft  pat  dépit.  Ainfi  chacun  content  ie 
fon  partage  la  voit  toujours  s^occuper  de  lus 
ta^di^*  qu'elle  ne  s'occupe  en.  e&t  que  <fe:j^ 
feule-. 

^  Dans  le  deffr  général  de  plaîre  ,  la  coquette- 
rie fuggeje  dje  femblables  moe^'éni  ;  les  caprices 
ne  Teroient  i^ue^  rebuter  /s*i;s  n'étoieiît  làgemecî 
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iwfnag^  ;  &  c'eft  en   les  iifpcnfaiït  avec  m 
qu'elle  en  fait  les  plus  fortes  chaînes  de  fc$  cf- 

clavcs. 

Ufn  ogn*Arte  U  donna ,  onde  Jta  coko 
Nella  fut.  rete  dlcun  novello  amante  ; 
Ne  can  tutti  f  nefempre  unjlejfo  voUo 
Serba,  ma  ean&aattmpo  atto  cftmbUhte^ 

A  quoi  tient  tout  cet  art ,  fi  ce  n'eft  à  des 
©bfervations  fines  &  continuelles  qui  lui  font 
voir  à  chaque  inftant  ce  qui  fc  palTe  dans  les 
cœurs  des  hommes^  &  qui  la  difpofent  à  por- 
ter à  chaque  mouvement  feaet  qu'elle  apperçoit 
h  force  qu'il  faut  pour  le  fiif|)endre  ou  l'accé- 
Icreïî  Or  .  cet  art  s'apprend-il  ?  Non  :  il  naît 
avec  les  femmes,  elles  Tout  toutes,  &  jamais 
les  hommes  ne  Vont  au  même  degré.  Tel  eft  un 
des  caraAeres  diftinftifs  du  fexe.  La  préfence 
d'efprit ,  la  pénétration  ,  les  otfcrvations  fines 
font  la  fcicncc  des  femmes  j  l'habileté  de  s'en 
prévaloir  efi  leur  talem. 

Voîlà  ce  qui  eft ,  &  Ton  a  vu  pourquoi  cela 
dott  ê.re.  Les  fem«ies  font  fauflcs  ,  neus  dit-on  : 
«Iles  le  devienncnr.  Le  don  qui  leur  eit  propr^ 
^lï  Tadrelfc  &  non  pas  la  fauUcté  5  dans  les  vrais 
penchansde  leur  lèxe,  même  en  mentant, elles 
ne  font  point  fauffes*  Pourquoi  confuitex-vous 
leur  bnucbc,  quand  ce   n'eit  pas  elle  qui  doit 
p  irler  ?  Confultcz  leurs  yeux ,  leur  leint  »  leur 
rvfpiracion,  leur  air  craintif  >  leur  molle  réfiftance: 
voilà  l«  langage  que  la  nature  leur  donne  pour 
vous  répondre.  La  bouche  dit  toujours  non ,  & 
doit  le  dires  mais  l'accent  qu'elle  y  joint  n'eft 
pas  toujours  le  même ,  &  cet  accent  ne  fait  pas 
mentir»  La  femme  n  a  t-«lle  pas  les  ràêmcs  be- 
fcins  que  l'homme  ,  fans  avoir  le  même  droit, 
de  les  témoigner  î  Son  fort  feroii  trop  cruel,  fi 
même  dans  les  defirs  legirimes   elle  n'avoir  un 
langage    équivalent  à   celui  qu'elle  n*ofe    tenir. 
Paut-il  que  fa  pudeur  la  rende  malheureufe  ?Ne 
lui  faut-il  pas  un  art  de  communiquer  fes  pen- 
chans  fans,  les  découvrir  ?.  De  quelle  adrcfle  n'a- 
t  -  elle  pas  befoin  Pour  faire  qu'on  lui  dérobe 
ce  qu'elle  brdle  d'accorder  ?  Combien  ne  lui  im- 
porre-t-il  point  d'apprendre   à  louchtir  le  cœur 
de  iTiomme  fans  parokrc  fong  r  à  lui?  Quel  dif- 
cours    charmant  n  eft-ce  pas  que  la  pomme  de 
Galathée   &  fa  fuite  mal  adroite  ?  Que  faudra- 
t-il  qu'elle  ajoute  à  cela  ?  Ira-t-elle  dire  au  ber- 
ger qui  la  fuit  entre  les  fauîes,  qu'elle  n'y  fuit 
qu'à    deffcîn  de  l'attirer  ?  Elle  mentiroit,  pour 
ainft  dire  j  car  alors  elle  nerartireroJt  plus  Plus  une 
femme  a  de  réferve,  plus  elle  do't  avoir  d'art, 
mcme  avec-  fon  mari.-  Oui  ,    je  fouiîens  qu'en 
tenant  la  coquetterie  dans  fes  limites  ,  on  la  rend 
tnodefte  &  vraie,  on  cn^fait  une  loi  de  Thon- 
liècecé. 

La  venu  eft  une ,  difolt  tres-biea  an  de  mt% 
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adverfaîres ,  on  ne  la  décoilipéfe  pas  pofir  ad«- 
mettre  une  partk  &  rejetter  l'autre.  Quar.d  ott 
l'aime ,  on  l'aime  dar(s  toute  fon  intégrité  ,  6c  l'on 
refufe  foa.  cœur  quand  on  peut  «  &  toujours, fa 
bouche  aux  fentiments  qu'on  ne  doit  point  avolf^ 
La  véiiré  morale  n'cft  pas  ce  qui  elt ,  mais  ce 
qui  eft  bien ,.  ce  qui  eft  mal  ne  devroit  poirft 
être  ,  &  ne  doit  point  être  avoué  9  furtout  quantt 
cet  aveu  lui  donne  un  effet  qu'il  n'auroit  j)as 
eu  (ans  cela.  Si  j'étois  tenté  de  voler  &  qa'cn 
le  difant  je  tentaffe  un  autre  d'être  mon  com- 
plice ,  lui  déclarer  ma  tentation,  ne  fcroir  ce 
pas  y  fuccomber  î  Pooitjuoi  dites-vous  que  là 
pudeur  rend  les  femmes  fadfles  /  Ccllei  qui  la 
perdent  le  plus  >  font-elles',  au  relie  ,  pli»  vraies 
que  tes  aâtres  l  Tant  s'en  faut ,  eile^  font  plus 
faufles  mille  Ibis.  Oh  ^'arrive  à  te  point  db 
dépravation  qu'à  force  de  vices  qu'on  garde  cousv 
&qui.ne  régnent  qu'à  la  faveur  de  Tintrigùe  ^ 
du  menfongé.  Au  contraire ,  celles  qui  ont  en'- 
ccre  de  la  honte  >  qui  ne  s'énck'gueilliâent  point 
de  leurs  fautes  ^  <)ui  favent  cacher  leurs  defiris 
à  ceux-inênles  qui  les  infpifent  5  celles  dont  ils  eti 
arrachent  les  aveux  avec  le  plus  de  peine ,  font 
d'ailleurs  les  plus  vtaies  ,  les  plus  finceres  y  kfs 
plus  confiantes  dans  tous  leurs  engagemens  ,  de' 
<t:l)es  fur  la  foi  defquelles  on  peut  généfalemenc 
le  plus  compter. 

Je  ne  fâche  que^.la  feule  Mademoîfelle  rfe 
l'Enclos  qu'on  ait  pu  citer  pour  exception  con- 
nue à  ces  reuiavques.  Auiu  MademoîTellé  ât^ 
l'Enclos  a-t-eile  paffé  pour  un  pn)digCi  Da^ïs  le 
mépris  des  vertus  de  fon  fexe  „  elle  avôit ,  dit?- 
on  ,  cônfervé  celles  du  notre  :  en  vante  fa  fratï- 
chife  ♦  fa-  droiture ,  la  fâreté  de  fon  commercé '> 
Nfa 'fidélité  dans  l'amitié.  Enfin,  pour  achever  h: 
tableau  de  fa  gloife ,  on  dit  qu'elle  s'étok  faitte 
homme»  A  la  boniie  heure.  Mais  avec  toute  (;jt 
haute  réputation  ,  je  n'auroîs  pas  plus  voulu 
de  cet  homme-là  pour  aion  ami  que  pour  mfa. 
maitrefle.    ' 

Tout  ceci  n*cft^  pas  fi  hors  de  propos  qu'il 

Earok  être.  Je  vois  où  tendent  les  maximes  de 
i  ph^Iofophie  moderne  ,  en  .tournai*t  en  dérifion 
la  pudeur  du  fexe  &  fa  fattiTeté  (fréten<lue  ;  &  je 
vois  que  Feffct  le  plus  afluré  de  cette  philofophie'* 
fera  d'oter  aux  femmes  de  notre  uecle  le  peu 
dlionneur  qiit  leur  eft  refic.. 

Sut  ces  confidérattons  je  croîs  qu'on  peut  A4- 
tern\irier  en  général  quelle  efpèce  4e  culture  coït- 
vient  à  refprit  des  femmes,  &  fur  quels  objets  ocs 
doit  tourna  leurs  réflexions  dés  leur  jcuBeffe. 

Je  l'aï  déjà  d!tr,  les  devoîrs  de^  leur  fexe  font 
plus  atfés  i  voir  qu'à  remplir.  La  première  cho& 
qu'elles  doivent  apprendre  eft  de  les  a'mér  p^r 
k  conâdémien  ^k  leuis  avantages  ^  c'<lUe'i^'t»l 
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moy^n  de  les  tear  rendre  faciles.  ChMtse  itn  éc 
chaque  ige  a  (^$  devoirs.  On  connoic  bientôt  les 
jfiens  péurvn  cju'on  le*  aime.  Honorez  votre  état 
de  femme .  &  dans  quelque  rang  que  le  ciel  vous 
place  vous  (êrtz  toujours  une  femme  de  bien. 
L'efTentitl  eft  d'être. ce  que.  nous  fit  la  nature  i 
on  n'eft  coujr>ur«  que  trop  ce  que  les  hommes 
veulent  que  Top  foie. 

La  recherche  dçs  vérités  abftraites  &  fpécula- 
ttves ,  d<s  principes  >  des  axiomes  dans  les  fcion- 
ces  >  tout  ce  qui  tend  i  généralifer  les  idées  n'ell 
point  du  refloTt  des  femmes ,  leurs  études^  doi- 
vent Te  rapporter  toutes  à  la  pratique  ;  c'eU  i 
elles  à  faire  '  Tapplication  des  principes  que 
Jliomme  a  trouvés^  &  c'eft^i  elles  de  faire  les 
obfervacionsqui  mènent  l'homme  i  IVKibliiiement 
des  prindpes.  Toutes  les  réflexions  des  femmes  j 
en  ce  qui  ne  tient  pas  imméd'atement  â  leurs  de- 
voirs #  doivent  tendre  i  Têtu  Je  .des  hommes  ou 
aux  connoifTanccs  agréables  qui  n'ont  que  le  goût 
pour  objet  ;  car  cmnx  aux  ouvrages  de  génie  ils 
paflent  Itur  portée ,  elles  n'ont  pas  y  non  plus  ^ 
affez  de  iuftcCTe  &  d'attention  pour  rcuOTir  aux 
fciences  exaâes  i  Sc  quant  aux  connoilTances 
phyfiques  ,  c'efi  à  celui  des  deux  qui  eft  le  plus 
agtiTant ,  le  plus  allant ,  qui  voit  le  plus  d'objets  j 
c'eft  à  celui  qui  a  le  plus  de  force  ,  &  qui 
Texeree  davantage  «  à  juger  des  rapports  des  êtres 
fenfibles  &  des  loix  de  la  nature.  La  femme  ^ 
qui  cil  foible  Sc  qui  ne  voit  rien  au*dehors  ^ 
.apprécie  &  )uge  les  mobiles  qu'elle  peut  mettre 
en  oeuvre  pdur  fuppiéer  à  fa  fcibleflèj  &  ces 
mobiles  font  les  paffions  de  l'homme.  Sa  mécha- 
nique  à  elle,  eft  plus  forte  que  la  nôtre ,  tous  fes 
leviers  vont  ébranler  le  cœur  humain.  Tout  ce 
que  Ton  fexe  ne  peut  faire  par  lui  même  & 
€^i  lui  eft  néceflfaire  ou  agréable,  il  faut  qu'il  ait 
l'art  de  nous  le  faire  vouloir  :  il  faut  donc  qu'el- 
le étudie  à  fond  refprit  de  l'homme  ^  non  par 
abftraâion  refprit  dfr  l'homme  en  général^  mais 
l'çrfprit  des  hommes  qui  rcntoiirent ,  l'efprit  des 
hommes  auxquels  elle  eft  aflujettie,  foit  par  la 
h)i  y  foie  par  l'opinion.  Il  faut  qu'elle  apprenne 
à  pénétrer  leurs  feniimens  par  leujcs  ^liU-ours , 
par  leurs  aûions ,  par  leurs  regards  ,  par  leurs 
gcftes.  Il  faut  .que  par  fes  difcours,  par  Ars  aâion$> 
par  fes  regards,  par  fes  geftes  .  elle  fâche  leur 
donaer  tes  fenttmeps  qu*il  lui  plait ,  fans  même 
paroitre  y  fonger..  Ils  philofopheront  mieux 
qu'elle  fur  le  cœur  humainj  mais  elle  lira  mieux 

S 'eux  dans  Us  cœurs  des  hommes.  Ç'eft  aux 
urnes  à  trouver,  pour  aînfî  dire,  la  morale 
expérimentale  ,  à  nous  à  la  réduire  en  fyftêmc. 
La  femme  a  plus  d-efprit ,  &  l'homme  plus  de 
génie  i  la  femme  obferve  Ik  l'homme  r^[fonne  j 
de  ce  concoure  téfultentl  la  lumière  la  plus  claire 
&  la  fcience  la  phts  comptette  que  puiflè  acqué- 
rir de  lui  même  refprit  humain ,  la  plus  sûre  con» 
' |[|ôi(rinca ^  en  un  mot#  de  foi  &  des  autres,  qui 
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fait  à  la  portée  de  notre  elbêce  ;  &voî!i  __„. 
ment  l'art  peut  tendre  inceuament  à  perfcâlon- 
ner  l'inftrumcnt  donné  par  U  nature. 

Le  mon4eeft  le  livre  dec  femmes  ;  quand  elles 
y  lifent  mal  «c'eft  leur  faute,  ^  ou  quelque  paf^ 
fion  les  aveugle.  Cependant  la  véritable  mère  de 
famille ,  loin  d'être  une  femme  du  monde  ,  n'eft 
guères  moins  reclufe  dans  fa  maifon  que  la  religieu- 
fe  dans  fon  cloître.  Il  faudroit  donc  faire  j  pour 
les  jeunes  perfonnes  qu'on  marie,  comme  on  fait 
ou  comme  on  dpit  hire  pour  celles  gu'on  met 
dans  des  couvens  *  leur  montrer  les  plaiflrs  qu'qk 
les  quittent  avant  de  les  y  hiffer  renoncer ,  & 
peur  que  la  fauife  image  de  ces  plaiiîrs  qui  leur 
font  inconnus,  ne  vienne  un  jour  égarer  leurs  cœuis 
&  troubler  le  bonheur  de  leur  retraite-  En  France  ^ 
les  filUs  vivent  dans  des  couvents,  &  les  ft;» 
mes  courent  le  monde.  Chez  les  anciens  «  c'étoît 
tout  le  contraire  :  \t$fiiUs  avoîent  commèjcl  aîdît^ 
beaucoup  de  jeux  &  de  fêtes  publiques  :  les  femmes 
vivoient  retirées.  Cet  ufage  étoit  plus  raifonnab'c 
&  maintenoit  mieux  les  mœurs.  Une  forte  de 
coquetterie  eft  pcrraîfe  aux  fiUs  à  marier  ^  s'i- 
mlifer  eft  leur  grande  aifaire.  Les  femmes  t)nt 
d'autres  fotns  chez  elles  >  &  n'ont  plus  de  mans 
i  chercher  ;  mais  elles  ne  trouveroient  pas  leur 
compte  i  cette  refonte  >  &  malheureufement 
elles  donnent  le  ton.  Mères  >  faites  du  tiioins 
vos  compagnes  de  vos  ffVw.  Donnez- leur  un 
fens  droit  &  une  ame  honnête  ,  dIus  ne  leur 
cachez  rien  de  ce  qu'un' œil  chafte  peut  re- 
garder. Le  bal ,  les  feftins ,  les  jeux  »  même  le 
théâtre  »  tout  ce  qui ,  mal  vu  »  fait  le  charme 
d'une  imprudente  ^eunefle  %  peut  être  offert  fans 
rifque  à  des  yeux  fains.  Mieux  elles  verront  ces 
bruyans  plaifirs ,  plutôt  elles  en  feront  dégoûtées» 

J'entends  la  clameur  qui  s'élève  contre  mof. 
Quelle  flie  réfifte  à  ce  dangereux  exemple  )  A 
peine  ont-elles  vu  le  monde  que  la  tête  leur 
tourne  à  toutes  ,  pas  une  d'elles- ne  veut  le  quit- 
ter. Cela  peut  être  $  mais  avant  de  leur  offrir 
ce  tableau  trompeur ,  les  avez- vous  bien  prépa^ 
rées  à  le  voir  fans  émotion  ?  Leur  avez- vous 
bien  annoncé  les  objets  qu'il  repréfente  ?  Les  leur 
avez-vous  bien  peints  tels  qu'ils  font  ?  Les  avex- 
vous  bien  armées  contre  les  illufions  de  la  va* 
nîté  î  Avez-vous  porté  dans  leurs  jeunes  cœurs 
le  goût  des  vrats  plaifirs  qu'on  ne  trouve  point 
dans  ce  tumulte?  Quelles  précaurions-,  quelles 
mefures  avez  vous  prifes  pour  les  préferver  du 
faux  godt  qui  les  égare  ?  Loin  de  rien  oppofer 
dans  leur  efprit  à  l'empire  d<;s  préjugés  publics, 
vous  les  y  avez  nourries.  Vous  leur  avez  fait 
aimer  d'avance  tous  les  frivoles  a^v^femens 
qu'elles  trouvent.  Vous  les  leur  fuites  aimer 
encore  en  sy  livrant.  De  jeunes  perfonnei 
entrant  dahs  le  monde  n'ont  d'autre  gouver- 
nante que  leur  mère  ,  fouvent  plus  folle  qu'el* 
les,  &:  qui  qc  pci;|t  Uur  montrer  le4  objets  aib 
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trcmcnt  au*etlc  ne  les  voit.  Son  exemple ,  plus 
fort  que  l'a  raifon  même  ,  les  juftifie  à  leurs  pro- 
pres yeux ,  &  l'autorité  de  la  mère  eft  pour  la 
JiAe  une  excufe  fans  réplique.  Quand  je  veux 
qu'une  mcre  introduire  fa  JUU  dans  le  monde , 
c'eft  en  fuppofant  qu'elle  te  lui  fera  voir  tel 
qu'il  eft. 

Le  mal  commence  plutôt  encore-  Les  couvens 
font  de  véritables  écoles  de  coquetterie  i  non 
de  cette  coquetterie  honnête  dont  fai  parlé, 
mais  de  celle  qui  produit  tous  les  travers  des 
femmes  «  &  fait  les  plus  extravagantes  petites 
maitreffes.  En  fortant^  de  là  pour  entirer  tout 
d'un  coup  dans  des  fociétés  bruvantes  »  de  jeunes 
,  femmes  sV  fentent  d'abord  â  leur  place.  Elles 
ont  été  élevées  potir  j  vivre  »  faut-il  s'étonner 
qu  elles  s'y  irouvent  bien.  Je  n'avancerai  point 
ce  que  je  vais  dire  fans  Crainte  de  prendre  un 
préjugé  pour  une  obfervation  r  niais  il  me  femble 

3u  en  générai  dans  les  pays  proteflans  il  y  a  plus 
'attacliement  de  famille  ^  de  phis  dignes  époufes 
&  de  plus  tendres  mères  que  dans  les  pays 
catholiques  $  &  fi  cela  eft  »  on  ne  peut  douter 

auê  cette  différence  ne  foit  due  en  partie  à  Té* 
ucation  des  c«uvens»        '<    ^ 

Pour  aimer  la  vi^  paîfible  &  domeflique  it 
faut  la  connoitre»  il  faut  en  avoir  fenti  les 
douceurs  dès  l'enfance.  ^Ce  titù  que  dans  la 
màifon  paternelle  qu'on  prend  du  goût  pour  fa 
propre  maifon  ^  &  toute  femme  que  fa  mère 
n'a  point  élevée  n'aimera  point  à  élever  fes 
enfans.  Malheureufement  il, n'y  a  plus  «d'éduca- 
tion privée  dans  les  grandes  villes.  La  fociéré 
y  eft  fi  générale  &  fi  mêlée  qu'il  ne  refte  plus 
d'afyle  pour,  la  retraite  «  &  qu'on  eft  en  public 
jufqaes  chez  foi.  A  force  de  vivre  avec  tout  le 
monde  on  n'a  plus  de  famfHe  ^  à  peine  connoit^ 
on  fcs  parens ,  on  les  voh  en  étrangers ,  ie  la 
fimplkité  des  mœurs  domeftiques  s^éteint  avec 
la  douce  familiarité  qui  en  faifoît  le  charme. 
Ceft  ainfi  qu'on  fuce  avec  le  lait  le  goûe  des 
plaifirs  du  fiècle  fit  des  maximes  qu'on  y  voit 
ffègner. 

On  împofe  mxjUUs  une  gêne  apparenté  pour, 
trouver  des  dupes  qui  les  époufent  fur  leur  main- 
tien*  Mais  étudiez  un  moment^  ces  jeunes  per- 

'  tonnes  ;  fous  un  air  contraint'  elles  déguifent 
mai  la  cocvoitife  oui  les  dévore  »  &  déjà  on  lit 
dans  Ifurs  yeux  l'ardetit  defir  d'imiter  leurs 
mères.  Ce  qu'elles  convoitent  n'eft  pas  un  mari« 
mais  la  licence  du  mariage.  Qu'a-t-on  befoin 
d'un  mari  avec  tant  de  reflburces  pour  s'en 
paflêr  ?  Mais  on  a  befoin  d'un  mari  pour  cou- 
vrir CCS  rcflources.  La  modeftîe  eft  fur  leur  vi- 
ÙL%^3  &  ie  libertinage  eft  au  fond  de  leur  cœur  3' 
cette  feinte  modeftie  elle-même  en  eft  un  figne. 
Elles  ne  l'affeâent  que  pour  pouvoir  s'en  dé- 
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pardonnez  lé-moi  ^  je  vous  fupplle%  Naf  Crjoui^ 
n'exclut  les  miracles  «  mais  pour   mot  je  n*cV 
connois  point  ;  &  fi  une   feule  d'entre  vous  4 
l'ame  vraiement  honnête  »  je  n'entends  rien  à    ^ 
nos  inftitutions* 

Toutes  ces  éducations  diverfe^  livrent  égale- 
ment de  jeubes  petfonues  au  goût  des  plaifiis  eu 
grand  monde ,  &  aux  paffions  oui  naiflent  bien- 
tôt de  ce  goût.  Dans  les  grandes  vitles,  la  dé- 
pravation commence  avec  la  vie  ^  &  dans  Us 
petites  elle  commence  avec  la  raifon /De  jeunes 
provinciales  inftruites  à  méprifer  l'heurcufe  fini- 
plicité  de  leurs  mœurs  ^  s'empreflent  à  venir  i 
raris  partager  la  corruption  des  nôtres  $  les  vi^cs- 
ornés  du  beau  nom  de  talens  font  l'unique  ob- 
jet de  leur  voyagé }  &  honteufes  en  arrivant  de 
fe  trouver  fi  loin  jde.  la  noble  licence  des  fem- 
ines  du  pays»  elles  ne  tardent  pas  i  mériter 
d'êire  auffi  loin  de  la  capitale.  Où 'commence  le 
mal  à  votre  avis  ?  dans  les  lieux  où  fon  le  pro- 
jette »  ou  dans  cens  où  Ton  l'accomplit  ? 

Je  ne  veux  pas  que  de  la  province  une  mère 
fenfée  amène  fa  fille  à  Paris  pour  lui  montrer 
ce$  tableaux  ii  pernicieux  pour  d'autres  \  ma<s 
je  dis  que  quand  cela  feroit  j  00  tene  fiU  eft 
mal  élevée  ^  ou  ces  tableaux  feront  peu  dange- 
reux pour  elle.  Avec  du  ^t  ^  du  fens  j  &  l'a- 
mour des  chofes  honnêtes,  on  ne  Jes  trouve  pis 
fî  attrayans  qu'ils   le  font   pour  ceux  qui  s  en 
laifient  charmer.  On  remarque  ï  Parts  Jes  jeunes' 
écervelées  qui  viennent  fe  hâter  de  prendre  le 
ton  du  pays  ^  &  fe  mettre  ï  la  mode  fix  «oîs- 
durant  pour  fe  faire  fifRer  le  refte  de  leur  vies* 
mais  qui  eft-ce  qui  remarque  celies  qui  ^  rebutée^^ 
de  tout  ce  fracas  s*en  retournent  dans  leur  pro-' 
vînce ,  contentes  de  leur  fort  >  après  l'avoir  com- 
paré à  cehii  qu'envient  les  antres  ?  Combien  j'ai- 
vu  de  jeunes  femmes  amenées  dans  la  /capitale 
par  des  maris  complaifans  &  maîtres   de   s^y 
fixer  a  les  en  détourner  elles-mêmes,  repartir* 
plus  vofbntiers  qu'elles  o'étofent  venues  »  &  dire 
avec  attendriflement  la  veille  de  leur  départ  i 
ah  i  retoumoss  dans  notre  chrumiére  I  on  y  vit 
plus  heureux  que  dans  ks  palais  d'tct  !  On  ne 
fait  pas  Combien  il  refte  encore  de  bonnes  gens 
qui  n'ont  point  fléchi  le  genou  devant  l'idole ,  • 
&  qui  méprirent  foo  culte  irifenfé*  Il  n'y  a  de 
bruyantes  que  les  folles^  les  femmes '(âges  ne 
font  point  de  fenfation.  I 

Que  fi,,  malgré  la  corruption  générale»  malgré: 
les  préjugés  utûverfels,  malgré  la  mauvaifi^  emi- 
cation  des  jUtes  ,  plufi^rs  garient  encore  .un. 
jugement  à  l'épreuve  \  que  feri-ce  quand  ce  ju* 
gemeht  auta  é^cé  nOurtî  par  des  inftniâidns  con-^ 
venables^  ou,  pour  miipux  dire  /  quatidoq  né. 
l'aura  point  altéré,  par  des  inftiuâions  vicieufe»?^ 
car  tout  confifte  toujours  i  conferver  ou  réta- 
blk  ]s$  ftmimens  naturtls»  «Il  ne. s'agicpoîn^^ 
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pour  ceti  dTcnriûycr  de  jeuncc  ///^^  dd  vos  longs . 
uiôn£s  y.  ni  de  leur  débiter  vos  fcctxs  moralités. 
uts  mordillés,  pour  les  deux  fcxes  Toixc  la  mort 
ck  toute  bonne  éducation.  De  trilles  leçons  ne 
fcnt  bonnes  qu'a  faire  prendre  .  en  hajne  >  & 
,  c<ux  qui  les  donnent  &  tout  ce  qu'ils  difcnt, 
11  ne  s'agit' point  en  parlant  â  des  jeunes  pcr- 
fonnes  de  leur  faire  peur  de  leurs  devoirs  ,  ni 
d'aggrater  le  joug  qui  leur  ell  l.npofé  par  la 
iiature.  En  leur  expofant  'ces  devoirs  ,  foyex 
jjrécife  &  facile ,  ne  leur  h'ifftt  pas  croire  qu'on 
c'ft  chagrine  .quand  on  les  remplit ,  point  d'air 
fâché,  point  de  morgue.  Tout  ce  qui  doir  paffer 
a.'u  cœur  doit  cn/ortir  5  leur  c^écnifmc  de  mo- 
rale, doit  '  être  àufli  court  &  âuffi  clair  que 
Içur*  catcchifme  de  religion,  tnars  iï  ne  doit  pas 
ftre  aufli  grave.  Montrez- leur  dans  les  'mêrtîW 
t{evoîrs  h  fource  de  Içurs  plaififs  St  leTondè- 
inent  de  leurs  droits.  Eft-il  fi  pchiWe  d'aimer 
pour  être  aimée ,  de  fe  rendre  aiinable  pour  être 
firJureufe  >  de  fe  rendre  eftiînable  pour  être  obéi, 
de  s'honorer  pourfe  faire  honorer  >  Que  ces 
droic&  Coot  beaax  1  qu'Hs  foot  re(peâables  1  qu'Hs 
hnp  ch^rs;a|u  cœur  jde  Fhomme  quand  la,  feçim'e 
fi^it  ks  £ure  valoir  1  If  ne  faut  ipoint,  at^eodre 
Ics.âQa  nLVyîçil)cfli  pour  ca  jouir.  Son  empire 
conamencc  avec  fes  vertus  j  à  peine  fcs  attraits 
£b^  développent ,  au'çUe  règne  déjà  par  là  dpw- 
cjeur  de  u>n.  caractère  &',rend  fa  modeftie  im- 
.  'ucfante.  Que;!  homme  infeniible  &  barbare  n'a- 
4puci(  pas  fa  fierté  j  &  ne  prend  pas  des  nia- 
nières  plus  attentives  près  d  une  fi^ie  de  feize 
a^ns»  av»i>ab!e  &  (âge  ^  qui  parle  peu,  qui  écoute i 
€^  .mec  de  la  décence  dans  fon  maintien  &  de 
Jfiioanêçeté  dans  fes  propos ,  à  qui  fa>eauté  oe 
tait  oublier  ni  fon  fexe  01  fa  jeuneffe^  qui  fait 
ÎDtérefler  par  fa  timidité  mêoie ,  &  s'attirer  le 
r^rpeft  qu'elle  porte  à. tout  le  ax)ndel 

.  Ces  tcmoîgnagtî»,  bien  qù'extérîeuts,,  ne  font 
point  frivoles  ]^  us  ne  font  point  fondés  feule- 
n^en^  fîir  l'attrait  des  fens ,  iU  partent  de  ce 
fêntiment  intime  que  nous  avons  tous  ,^  que  les 
^ntmb  font  les  juges  naturels  du  mérite  des 
Ivommes.  Oui  eft-cc  qui  veut  être  '  méprifé  des 
fgmme^.?  ferfonâe  au  monde.3  non  pas  iriême 
Celui  qui  ne  veut  plus  les  aimer.  Et  moi  qui 
I^ur  dis  des  vérités  fi  d&resj  croyez  vous  que 
Imr^.j'ugep^çijs.aie,  foient  ùidiffcrens  ?  Non, 
,-4curs  luffrages  mV  font  plus  c^ers  que  les  vô- 
très  «  leéteurs  fouvent  plus  jfemmcs  qu'elles.  En 
i^pxif^^^  I^ur^  mœurs  •>  je  veux  encore  honorer 
leur  juftice  :  peu  m'importe  qu'elles  me  b^iiTent, 
fije  lesiiorce  â.m'ellimor. 

^    ,-  »  .        .     <    . 

-  Que  de:  grandes  chofes  on  ferolt  95^eç  9e  ref- 
^r  ^  fi  Ron  favoit  le  me^riC  ea  œuvre  !  Mali\e|;(r 
Ârfiède  où  lf!S' femmes  perdqnt  leur  nfcenda^» 
&  loà  leurs  fugâoiens  ne  font  plus  riea  aivr  boifi* 
vmA^C*^  Jculw'AAier.i^é  dt  hMSf^i(i9IK 


Tofis  leK  peuples  qui  ont  eu  des  mœurs  ont 
rcfpeûé  les  femmes.  Voyez  Sp;»rtc  ,  voyez  les 
Germains,  voyez  Rome  j  Rome  4  le  fiègç  de  la 
gloire  &  de  la  vertu ,  6  jamais  elles  endurent 
un  fur  la  tesre»  C  cft-là  que  les  fimunes  bono- 
rotent  le$  e)(ploits  des  grands  généraux ,  qu'elies 
pleuroient  publiquement  les  pères  de  la  .patrie, 
que  leurs  voeux  ou  leurs  deuils  étoient  confa- 
crés*  comme  le  plus  fokmnel  jugement  de  la 
république.  Toutes  le^  grandes  révoluttor>s  y 
vinrent  des  femmes  ;  par  une  femme  Kome 
acquit  fa  liberté ,  par  une  femme  les  Plébéiens 
obtinrent  le  cônfulat  ,  par  une  femme  finit  la 
tyranni^  dti  Déccinvîrs ,  par  les  femme»  Rome 
afliégée'^t  fauvée  des  mamt  d'un  Profcrit. 
Galanrs  François'^  qa'cuflSez-vous  dit  en  voyant 
pafler  cette  prôceîTron ,  fî  ridicute  i  vos  yeux 
moqueurs  ?  vous  l'euffiez  accompagnée  de  vos 
huées.  Que  nous  voyons  d'ijn  œil  dfflcrent  les 
mêmes  objtisl  &  peut-être  avons-nous  tous  rai» 
fon.  Formez  *  ce  torteje  de  belles  Dames  fran- 
çoifes,  je  n'en  ebnnois  point  de  plus  indécent: 
mais  compofez  le  de  Romaines  »  vous  aurez  tous 
les  yeux  des  Vôlfqucs ,  8^  le  coeur  de  Corioian. 

'    Je  dirai  davantage  j  &ie  fbutiens  que  la  vertu 
ti'eft  .pas  moins  »vorab(è  à  l'amour  qu'aux  au- 
tre^s  droits  de  la  n|ture ,  Se  que  l'autorité  des 
mafcrefle  'n'v  gagne   pa^  moins  K\ut  celle   des 
femmes  &  des  mères,  il  n'y  a  point  de  véritable 
amour  fans  enthouliafme,  ic  point  d'enthoufiafme 
f^ns  un  objet  de  perfeâion  réel  ou  chimérique, 
mais  toujours  exiftant  dans  l'imagination.  De  qCioî 
s'enflamnneront  des  amans  pour  qui  cette  per- 
feâion n'eft  plus  rien ,  &  qui  ne  voyent  dans 
ce  qu'ils  ajment  que  l'objet  du  plailir  des  fens  2 
Non  f  ce  n'eft  pas  aînfi  que  Tame  s'échauffe ,  & 
(e  livre  à  ces  tranfports  fublimes  qui  funt  le  dé- 
lire des  amans.  &  te  charme  de  leur  pafllon*. 
Tout  n'el^  qu'illufion  dans  Tamour  j^  je  Tavoue  ; 
mais  ce  qui  çfi  réel ,  ce  font  les  fentimens  dont 
,  il  nous  anime  pour  le  vrai  beau  qu'il  nous  fait 
aimçr.  Ce  beau  n'eft  point  dans  Tob/et  qu'on 
aime ,  il  eff  fôuvrige  de  nos  erreurs.  Eh  !  cjn'ifn- 
porte  ?  En  facrîfie-t-on  moins  tous  fes  fentimens 
bas  à  -ce  oodèle  imaginaire)  Ea  çénétre-t  on 
n\oins  fon  cœur  des  vertus  qu'on  prête  i  ce  qu'il 
chérie  ?  S*en  détach/^*t-pn  moins  de  la  baflclle 
du  moi  humain  ?  Oà  efi  le  véritable  amant  qui 
n'eft  pas  prêt  à  immoler  fa  vie  â  fa  n;»a|trefle, 
&  01^  eft  la  pafTion  feîL&elle  &  grcfiiére  dans  un 
homme  qui  veut  mourir  ?  Nous  nous  mocquoni 
des  Pîiladinsl  c'eft  qu'ils  connoiflbient  l'araonr* 
&  que.nous  ne  connoiflbns  plus  que  la  débauche. 
Quand  ces  maxinies  romanefques  commencèrent 
i  devenir  ridicules»  ce  changement   fut  moins, 
l'ouvrage  d^  If  raifon  que  çaui  des  aauvaifes 
moeuis. 

,  PiPt  <mj(!<l«ic.  ^^^  ^^  ce  fok  les  relations 
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nacordlés  ne  changent  pornt  >  h  convenance  ou 
difconvenance  qui  en  réfulce  refte  la  même ,  les 
préjugés  fous  le  yen  nom  de  raifon  n'en  chan- 
gent que  l'apparence.  Il  fera  toujours  grand  &. 
beau  de  régner  fur  foi>  fût-ce  pour  obéir  à  des 
opinions  fantaftiques ,  &  les  vrais  motife  d*hon. 
neur  parleront  toujours  au  cœur  de  toute  femme 
de  jugement,  qui  (aura  chercher  ds^ns  fon  état 
le  bpnheur  de  la  vie.  La  chaileté  doit  être  une 
vertu  délicieufe  pour  une  belle  femme  qui  a 
quelque  élévation  dans  Tame.  Tandis  qu'elle  voit 
toute  la  terre  à  les  pieds ,  elle  triomphe  de  tout 
&  d'elle-même  :  elle  s'élève  dans  fon  propre 
cœur  un  trône^  auquel  tout  vient  rendre  homma- 
ge )  les  femimens  tendres  ou  jaloux  ^  mais  tou- 
jours refpeâueux ,  de  deux  fexes  «  reftime  uni- 
verfidie  Se  la  fienne  propre  ,  lui  payent  fans 
ceife  en  tribut  de  gloire  les  combats  de  quelques 
inflans.  Les  privations  font  paflagères  »  mais  le 
prix  ^  ..     .     .- 

une 
à 

elle  goûtera  des  voluptés  plus  exquifes  que  les 
Laïs  &  les  Cléopatres ,  &  quand  fa  beauté  ne 
fera  plus^  fa  gloife  &  fes  plaifirs  relieront  en- 
core ,  elle  feute  faura  jouir  du  paffé. 

Plus  les  devoirs  font  grands  &  pénibles  »  plus 
les  raifons  fur  lefquelles  on  les  fonde  doivent  être 
fen£bles  &  fortes.  Il  y  a  un  certain  langage  dé- 
vot dont,  fur  Içs  fujets  les  plus  graves,  on  rcbat 
les  oreilles  des  jeunes  perfoones  fans  produiïe  la 
pecfuafion.  De  ce  langage  trop  diiproportionné 
a  leurs  idées  »  &  du  peu-  de  cas  qu'elles  en  font 
en  fecret,  nait  la  facilité  de  céder  à  leurs  pen- 
chans ,  faute  de  raifons  d'y  réiifter ,  tirées  des 
chofes  mêmes.  Une  fiUe  élevée  (agement  & 

J)ieu{ement ,  a  fans  doute  de  fortes  armes  contre 
es  tentations  j  mais  celle  dont  on  nourrit  uni* 
quemeçt  le  cœur  ou  plutôt  les  ordlles  du  jar- 
gon niyàique  ,  devient  infaiUiblement  la  proie 
<lu  l^emier  féduâeuf  adroit  oui  l'entreprend. 
Jamais  unp  jeune  &  belle  perionne  ne  mép^i- 
fera  fon  corps ,  jamais  elle  ne  s'affligera  de  bonne 
foi  des  ggmds  péchés  que  (a  beauté  fait  com- 
mettre ;  jamais  elle  ne  pleurera  finceremem  & 
devant  Dieu  d'être  un  objet  de  convoitife  na- 
mais  elle  ne  pourra  croire  en  (ecret  que  le  plus 
doux  fentiment  du  cœur  foit  une  invention  de 
Satan.  Donnez-lui  d'autres  raifons  en  dedans  & 
pour  elle-même  ,  car  celles-là  ne  pénétreaom 
pas.  Ce  fera  pis  encore  fi  l'on  met,  comme  on 
n*Y  manque  ^uères ,  de  la  contradiâion  dans  fes 
idées  j  &  qu'après  l'avoir  humiliée  en  aviliflant 
fon  corps  &  fes  channes  comme  la  fouHIure  du 
péché  3  on  lui  fafle  eafuite  refpeâer  comme  le 
temple  de  Jefus-Chrift  ,  ce  même  corps  qu'on 
lui  ajjsndu  fi  méprifablc.  Les  idées  trop  fublimes 
&  tifop.balTes  font  également  înfaffifanres  &  ne 
peuvent  s'aflocier.:  il  faut  une  raifon  a  la  portée 
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du  fexe  &  de  Tage.  La  confidération  du  devoir 
n'a  de  force  qu'autant  qu  on  y  joint  des  motifs 
qui  nous  portent  à  le  remplir* 

QtUB  q^iA  non  liceat  non  faut  f  iUafacit  : 

On  rie  fe  douteroît  pas  que  c'eft  Ovide  qui 
porté  un  jugement  fi  févère. 

Voulez-vous  donc  infpirer  Tamour  des  bonnes 
mœurs  aux  jeunes  perfonnes  ?  fans  leur  dire  in- 
ceffaminetit ,  foyez  fages ,  donnez-leur  un  grand 
intérêt  à  l'être  j  faites-leur  fentir  tout  le  prix  de 
la  fagefle ,  &  vous  la  leur  ferez  aimer.  Il  ne  fuffit 
pas  de  prendre  cet  intérêt  au  loin  dans  Tavenîr, 
montrez-le  leur  dans  Te  moment. même ,  dans  les 
relations  de  leur  âge,  dans  le  caraâère <le  leurs 
amans.  Dépeignez-leur  l'homme  de  bien,  l'homme 
de  mérite ,  apprenez  leur  à  le  reconnoître  ,  à  l'ai- 
mer, &  à  Taimcr  pour  elles ,  prouvez-leur  qu'a- 
mies ,  femrties  ou  maîtreffes ,  cet  homme  feul 
Eeut  les  rendre  heureufcs.  Amenez  la  vertu  par 
i  raifon  :  faites-leur  fentir  que  l'empire  de  leur 
fexe  &  tous  fes  avantagés  ne  tiennent  pas  feule- 
trient  à  fa  bonne  conduite  ,  à  fes.^mœurs  >  mais 
encore  à  celles  des  hommes  ,  qu'elles ontpeu  de 
prife  fur  des  âmes  viles  &  baffes  ^  fc  c^uon  ne 
fait  fcrvir  fa  maitreife  que  comme  on  fait  feivir 
la  vertu.  Soyez  fure  qu'alors  en  kur  dépeignane 
les  mœurs  de  nos  lours  ,  vous  leur  en  infpirerez 
un  dégoût  fincères  en  leur  montrant  les  gens 
à  la.  mode ,  vous  les  leur  ferez  méprifcr ,  vous  ne 
leur  donnerez  qu'éloignement  pour  leurs  maxi- 
mes ,  averfion  pour  leurs  fentimens  r  dédain  pour 
leurs  vaincs  galanteries,  vous  leur  ferez  naître 
une  ambition  plus  noble ,  celle  de  régner  fur  des 
âmes  grandes  &  fortes  ,  celle  des  femme$  de 
Sparte ,  qui  étoit  de  Commander  à  des  hommes. 
Une  femme  hardie,  effrontée,  intrigante  ,, qui 
ne  fait  attirer  fes  amans  que  par  la  coquettgrie, 
ni  les  confeiver  que  par  les  faveurs ,  les  fait 
obéir  comme  des  valets  dans  les  chofes  feryiles 
&  communes  ;  dans  les  chofes  importantes  & 
graves  elle  eft  fans  autorité  fur  eux.  Mai^  la 
femme  à  la  fois  honnête ,  aimable  &  fage,  celle 
qui  force  les  fiens  à  la  refpeSer ,  celle  qui  a  •. 
de  la  réfcrve  &  de  la  modcfiie  ,  celle ,  en  un 
mot ,  qui  foutîent  Tamour  par  l'efUme  ,  lesen-'  ^ 
voie  d'on  figne  au  bout  du  monde  ^  au  combat  » 
à  la  gloire  ,  à  la  mort ,  où.  il  lui  plaît  ;  cet  em- 
pire eft  beau ,  ce  me  femble ,  &  vaut  bien  la 
peine  d*être  acheté. 

Voilà  dans  quel  efprît  Sophie  a  été  élevée* 
avec  plus  de  foin  que  de  peine.,  &  plutôt  en 
fuivant  fon  goût  qu'en  le  gênant.  Difons  main- 
tenant un  mot  dé  fa  perfonne  ,  félon  le  portrait 
que  j'en  ai  fait  i  Emile ,  &  félon  qu  il  imagine 
lui-même  Tépoufe  qui  peut  le  rendre  heureux. 

Je  ne  redirai  jamais  trop  ^ue  je  laiffç  à  part 
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les  ptodiges.   Emile  n'en  eft  pas  un  ^  Sophie  f 
n'en  eil  pas  un  non  ptus.  Emile  eit  homme  j  & 
Sophie  ell  femme,  voilà  toute  leuc  gloire. T)ans 
la  confufion  des  fexes  qui   règne  entre  nous» 
c'elt  prerque  un  j^i^odige  d*être  du  iien. 

Sopliie  éft  bien  née  »  elle  cft  d'an  bon  natu- 
rel ,  elle  a  le  cœur  très  fenfible  ,  &  cette  ex- 
trême reniîbilité  lui  donne  quelquefois  une  aâi- 
vité  d'imagination  difficile  à  modérer.  Elle  a  Tef- 
prit  moins  juftc  que  péne'crant  ^  Thumeur  facile 
&  poiirt.int  inégale  ,  la  figure  commune  >, mais 
ajiéable,  une  pnyfionomie  qui  promet  une  amc 
&  qui  ne  ment  pas  i  on  peut  rabor4er  avec 
indifférence  I  nuis  non«pas  la  quitter  fans  émo- 
tion. D'auti^s  ont  de  bonnes  qualités  qui  lui 
manquc-t  ,  d'autres  ont  à  plus  grande  mefure 
celcs  qu'elle  a  >  mais  nulle  n'a  des  qualités 
mieux  alfort'es  poiir  faire  \in  heureux  caraûcre. 
Elle  fait  tirer  parti  de  fes  défai^ts  mêmes ,  &  fi 
elle  étoit  plus  parfaite  elle  plairoic  beaucoup 
moins. 

Sophie  n'eft  pas  belle ,  mais  auprès  d'elle  les. 
hommes  oublient  les  belles  femmes ,  &  les  belles 
femmes  font  mécontentes  d'elles-mêmes.  A  peine 
efielle  polie  au  premier  afpeâ  :  mais  plus  on  la 
voit  &  plus  ejle  s'embellit  »  elle  gagne  où  tant 
d'autres  perdent ,  &  ce  qu  ell6  gagne  elle  ne  le 
perd  plus.  On  peut  avoir  de  plus  beaux  yeux , 
une  plus  belle  bouche  ,  une  figure  plus  împo- 
fante  ;  mais  on  ne  fauroit  avoir  une  taille  mieux 
prife->  un  plus  b;;au  teint ,  une  main  plus  blanche , 
un  pied  plus  mignon  ,  un  regard  plus  doux  ^  une 
'  phyfioxiomie  plus  touchante.  ^  Sans  éblouir  elle 
.  incérefle  ^  elle  charme  ,  &  l'on  ne  fauroit  dire 
pourquoi.  ,  . 

Sophie  aîme  la  parure  &  s  y  connoît  5  fa  snère 
n*a  point  d'autre  fcmme-de- chambre  qu'elle: 
elle  a  beaucoup  de  godt  pour  fe  mettre  avec 
avantage ,  mais  elle  hait  les  riches  habillemens  i 
on  voit  toujours  dans  le  fien  la  fimpricité  jointe 
à  Télégance  ;  elle  n'aime  point  ce  qui  brillç, 
mais  ce  qui  fied.  EUe  ignore  qutiLs  font  les 
couleurs  à  la  mode  ^  mais  elle  fait  à  merveilles 
*  celles  qui  lui  font  favorables.  Il  n'y  a  pas  une 
jeune  perfonne  qui  paroifle  mife  avec  moins  de 
recherche,  &  dont  l'ajuftement  foit  plus  rechcr- 
,  ché  i  pasune  piècç  du  fien  n'eu  prife  au  hafard, 
&  l'art  ne  paroîc  dans  aucune.  Sa  parure  elt 
très  modefte  en  apparence  &  très  coquette  erv 
effet  y  eUe  n'étale  point  fcs  charmes  ,  elle  les 
couvre  :  mais  en  les  couvrant ,  elle  fait  les  faire 
imag'ner.  En  la  voyant  on  dt,  voilà  une  fUé 
modefte  &  fage  ;  ma.s  tant  qu'on  relie  aupiès 
d'elle  ,  les  yeux  &  le  cœur  errent  fur  toute  fa 

rerfonne ,  (ans  qu'on  puîffe  les  en  détacher ,  & 
on  diroit  que  tout  cet  ajuflement  fi  fimple  n'eft 
mis  à  fa  place ,'  que  pour  en  être  ôtc  pièce  à 
pièce  par  Timagination. 
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Sophie  a  des  talens  naturels  3  elle  les*-  fent  S: 
ne  les  a  pas  négligés  ;  mais  n*ayant  pas  été  â 
portée  de  mettre  beaucoii^  d'art  à  leur  culture» 
elle  s'eft  contentée  d'exercer  fa  jolie  Toix  â 
chanter  jufte  &  avec  ^oût  >  fes  petits  pieds  ^  à 
marcher  légèrement,  facilement,  avec  gt^ce^  i 
faire  la  révérence  en  toutes  fortes  âe  fituations 
fans  gêne  &  fans  mal-adrefle.  Du  refte ,  elle  n'a 
eu  de  maître  à  chanter  que  fon  père ,  de  mat- 
treife  à  danfer  que  fa  mère ,  &  un  organise  du 
voifinage  lui  a  donné  fur  le  clavecin  quelques 
leçons  d'accompagnement  >  qu'elle  a  depuis  cul- 
tivé feule.  D'abord  elle  ne  fongeoit  qu*â  faire 
paroitre  fa  main. avec  avantage  fur  ces  touches 
noires  ;  enfuite  elle  trouva  que  le  fon  aigre  & 
fec  du  clavecin  rendoit  plus  doux  le  fon  de  la 
voix,  peu-à-pcu  elle  devint  fenfible  à  l'harmo- 
nie ,  enfin  en  grandiflant  elle  a  commencé  de 
fentir  les  charmes  de  lexpreffion^  &  d'aimer  la 
mufique  pour  elle-même.  Mais  c'eft  un  goût 
plutôt  qu'un  talent ,  elle  ne  fait  point  déchiffrer 
un  air  fur  la  note. 

Ce  que  Sophie  fait  le  n>îeux  &  qu'on  lui  a 
fait  apprendre  avec  le  plus  de  foin  ^  ce  font  les 
travaux  de  fon  fexe  ,  même  ceux  dont  on  ne 
s'avife  point ,   comme  de  ta'ller  &  coudre  fcs 
robes.  Il  n'y  a  pas  un  ouvrage  à  l'aiguille  qu'elle 
ne  fâche  faire  i&  ou'elle  ne  fafie  avec  plaifir^ 
mais  le  travail  qu'elle  préfère  à  tout  autre  cft  la 
dentelle ,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  donne 
une  attitude   plus   agréable  ,  &  où  les  doigts 
s'exercent  avec  plus  4^  grâce  &  de  légèreté. 
Elle  s'eft   appliquée  auflB  i  tous  ies  détails  du 
ménage.  Elle  entend  la  cuifine  &  l'office  ,  elle 
fait  le  prix  de§  denrées  ,  elle  en  connoît  les 
quaUtés>elle  fait  ^brt  bien  tenir   les  comptes» 
elle  fcrt  de  raiiître-d'hôtel  i  fa  mère.  Faîte  pour 
être  un  jour   mère  de  famîile  elle  même ,  en 
gouvernant  la  maifon  paternelle  elle  apprend  à 
gouverner  la  ficnne  »  elle  peut  fuppléer  ^x  fonc- 
tions des  domeftiques  &  le  fait  toujoiiff  vofon- 
tiers.  On  ne  fait  jamais  bien  commander  que  ce 
qu  on-  fait  exécuter  foi-même  :  c*eft  la  raifon  de 
fa  mcre  pour  l'occuper  ainfi  :  pou»  SopW.c  ,  elle 
ne  va  pas  fiJoin.  Son  premier  devoir  cft  celui 
dejKfe,  &  c'ett  maintenant  le  izul  qu'elle  fonge 
[À  remplir.  Son  unique  vue  eft  de  fervîr  fa  mère 
Se  de  h  fouliger  d'une  partie  de  (es  foins.  Il 
-  eft  pourtant  vrai  qu'elle  ttt  les  remplit  pas  tons 
avec  un  plaifir  égah  l^ar  exemple  »  quoiqu'elle 
foit  gourmande  »-  elle  n'aime  pas  la  cuifine  :  le 
décail  a  quelque  chofe  qui  la  dégoûte ,  elle  n  y 
j  trouve  jamais  aflez  de  propreté.  Elle  eftlà-deffus 
i  d'une   délitattffc  extrême,  St  cette  délicat  ffc 
^  pouffée  à  l'excès  eft  devenue  un  de  fes  défauts: 
elle  laiflcroit  plutôt  aller  tout  le  rfîne'  par  le  feu 
que   d^  tacher  fa   manchette.    Elle  n*a  jaTîa's 
voulu  de   rinfpeûion   du   jardin   par  Ii  mênje 
raifon.  La  terre   lui  paroît  mal  -  propre  s  foôt 
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qu'elle  Toit   du  fumier ,  elle  troît  en   Tentir 
Todcur. 

Elle  doit  ce  défaut  aux  leçons  de  fa  mère. 
Selon  elle  y  entre  les  devoirs  de  ia  femme ,  un  . 
des  premiers  eft  ia  propreté  :  devoir  Tpécial  >  in- 
difpenfable ,  impoTé  par  la  nature  i  il  n'y  a  pas 
au  monde  un  objet  plus  dégoâtant  qu'une  femme 
mal-propre ,  &  le  mari  qui  s'en  dégoûte  n'a  ja- 
mais tort.  Elle  a  tant  prêché  ce  devoir  à  fa  fille 
dès  fon  enfance  ^  elle  en  a  tant  exigé  de  propreté 
fur  fa  perfonne ,  tant  pour  fes  hardes  ^  pour  f<y 
appartement,  pour  fon  travail,  pour  fa  toilette^ 
que  toutes  ces*  attentions  tournées  en  habitude 
prennent  une  aflez  grande  partie  de  fon  temps 
&  pttfdent  encore  à  l'autre  }  en  forte  que  bien 
faire  ce  qu'elle  fait  n'eft  que  le  fécond  de  fes 
foins  j  le  premier  tft  toujours  de  le  tiire  pro- 
prement. 

<iependant  tom  cela  n'a  point  dégénéré  en 
vaine  affeâation  ni  en  molleffe  y  les  rafinemens 
du  luxe  n'y  font  pour  rien.  Jamais  il  n*encra  dans 
fon  appartement  que  de  Teau  (impie  ,  elle  ne 
connoit  d'autre  parfum  que  cerlut  xles  fleurs ,  & 
jamais  fon  mari  n'ai  refpirera  de  plus  doux  que 
fon  haleme.  Enfin  l'attention  qu'elle  donne  à 
l'extérieur  ne  lui  fait  pas  oublier  qu'elle  doit  fa 
vie  &  fon  temps  2  des  foins  plus  nobles  :  elle 
ignore  ou  dédaigne  cette  cxceffive  propreté  du 
corps  qui  fouille  l'ame  i  Sophie  eft  bien  ç\vt% 
que  propre  ,  elle  eft  pure.     ^ 

J'ai  dit  que  Sophie  étoit  gourmande.  Elle  l'é- 
toit  naturellement  ;  mais  elle  eft  devenue  fobre 

(ar  habitude ,  &  maintenant  elle  l'eft  par  vertu. 
I  «'ien  eft  pas  des JU/es  comme  des  garçons, 
qu'on  peut  jufqu'à  certain  point  gouverner  par 
h  gourmaniife.  Ce  penchant  n'eft  pcHnt^  l<ins 
conféquencepout  le  (exe  $  il  eft) trop  dangereux 
de  le  lui  laifler.  La  petire  Sophie  ,  dans  fon  en-*- 
fance^  entrant  feule  dans  le  cabinet  de  fa  mère 
n'en  revenoit  psp  toujours  vide  ,  &  n'étoit  pas 
d'une  fidélité  a  route  épreuve  fur  les  dragées  Se 
fur  les  bonbons.  Sa  mère  la  fnrprit  %  la  reprit ,  la 
punit ,  la  fit  jeâner.  Elle  vint  enfin  à  bout  de 
lui  perfuider  que  les  bonbons  gâtaient  les  dents , 
&  ôue  de  trop  manger  groffitToit.ia  taille.  Ainfi 
SopiTÎe  fe  cotiigea  ;  en  grandrflant  elle  a  pris 
d*2iitres  godts  qui  l'ont  détournée  de  cette  fen. 
fualité  baffe,  Dars  les  femmes ,  comme  dans  les 
hommes ,  fitôt  que  le  cœur  s^ime  ,  la  gour- 
rrandife  n'eft  plus  un  vice  dominaar,  Sophie  a 
confervéle  {jout  propre  de.-fon  fexe  ;  elle  aîme 
Je  laitage  &  les  fucreries  ;  elle  aime  la  pàtifferie 
&r  les  entremets ,  mais  fort  peu  la  viande  5  elle 
iî'a  jamais  goûté  ni  vin  ni  liqueurs  fortes.  Au 
furplus,  elle  mange  de  tout  très-médiocrement, 
fon  fexe  moins  laborieux  que  le  nôtre  a.  moisis 
Jidbin  de  réparation.  En  toute  chQfe  «  elle  aime 
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ce  qui  eft  bon  &  le  fait  goûter  j  elle  fait  auffi 
s'accommoder  de  ce  qui  ne  l'eft  pas ,  fans  que 
cetre  privation  lui  coûte'. 

Sophie  a  l'efprit  agréable  fans  être  brillant , 
&  folido  fans  être  piipfond ,  un  efptit  dent  on 
ne  dit  rien ,  pwcc  qu  on  ne  lui  en  trouve  jamais 
ni  plus  ni  moins  qu'à  foi.  Elle  a  toujours  celui 
qui  plaît  aux  gens  qui  lui  parlent  ^  quoiqu'il  .ne 
foit  pas  fort  orné ,  félon  l'idée  que  nous  avons 
de  la  culture  de  l'efprit  des  femmes  :  car  le  fien 
ne  s'eft  point  formé  par  la  leôure ,  mais  feule- 
ment par  les  converfations  de  fon  père  &  de  fa 
mère  ^  par  fes  propres  réflexions  3  &parlesob- 
fervations  qu'elle  a  faites  dan$le  peu  de  monde., 
qu'elle  a  vu,  Sophie^a  naturellement  de  la  gaieté 
elle  étoit  même  folâtre  dans  fon  enfance  :  mais   ; 
peu*à-peu  fa  mère  a  pris  foin  de  réprimer  fes 
airs  évaporés  3  de  peur  que  bientôt  un  change- 
ment trop  fubit  n'inftruifit  du  moment  qi^^  l'a- 
voit  rendu  néceflaire.  Elle  eft  donc  devenue  mo- 
defte  &  réfervée  même  avant  le  temps  de  l'êt^re; 
&  maintenant  que  ce  temps  eft  venu  y  il  lui  eft   * 
plus  aifé  de  garder  le  ton  qu'elle  a  pris  ^  qu'il 
ne  fui  feroit  de  le  prendre  fans  indiquer  la  rai- 
fon    de  ce  changement  :  c'cft   une  chofe  plai-   ; 
fanté  de  la  voir  fe  livrer  quelquefois ,  par  un  rette    . 
d'habitude,  à  des  vivacités  de  l'enfance  ,  puis  tout 
d'un  coup  rentrer  en  elle-même  ,ife  taire  >  baif- 
fcr  les  yeux  &  rougir  :  il  faut,  bien  que  le  terme  .1 
intermédiaire  entre  les  deux  âges  participe  un  r. 
peu  des  deux..  p 

Sophie  eft  d'une  fenfibîlité  trop  grande  pour  /•. 
copfcriver  unp  parfaite  égalité  d'hurpeur  ;  mais  j 
elle  a  trop  de  .douceur  pour*  que  cette  feofibilité  U 
foit  fort  importune  aux  autres  ;  c'cft  à  elle  feule  . 
qu*e!le  fait  du  mal.  Qu'on  drfe  un  feul  mot  qui  . 
la  blefte  ,  elle  ne  boude  pas ,  mais  fon  coeur*  ; 
fe  gonfle  elle  tâche'  de  s'échapper  pour  aller  .; 
pleurer.  Qu'au  milieu  de  fes  pleurs  Aîn  père  ou 
fa  mère  la  rappelle  &  dife  un  fcul  mot ,  elle  vient  . 
à  rinttant  jouer  &  rire  en  s'effuyant  adroitement  !: 
les  yeux  8r  tâchant  d'étouffer  fes  fanglots» 

Elle  n^eft  pas ,  non  plus  ,  tout-à  fait  exempte 
de  caprice*  Son  humeur,  un.pe4  tFop  poufféê*: 
dégénère  en  mutinerie,  &  alofs.elle  eft  fujette 
3  s'oublier.  Mais  Uiffszrlui  le  temps  de  revenir  à  •. 
elle^  Se  fa  manière  dVffacer  fpn  tort,  y  en  fer;t   • 
prefque  un  mérité.  Si  on  la  punit ,  elle  eft  doçile'I  j 
&  foumife  ,  &  l'on  voit  que  fa  honte  ne  vient  pas 
tant  du  châtiment  que  fa  faute.  Sion  ne  lui  dit.flen, 
jamais  elle  ne  mJ^nquede  la  réparer  d'elle-même»  i 
mais  fi  franchement  Sj  de  fi  Jponnê  grâce ,  qu'il  n'eft  / 
pas  pcffiblc  d*en  garder  la  rancune.   Elle  baffe^;  .• 
roit  la  ter^e  devant  le  dernier  dorheftiqùe,  fans- 1 
Que  cet  abaiffement  lui  fît  la  moindre  ^peaney^ç  n 
mot  qu'elle  cftpardoonée>  fa  joie  &  fes  canefics  '* 
moaueftt  de  queljPioâdsL.foi)  bop  içqrujr  eft  C(HihigéJ  i 
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Eo^uh mot,  elle  fouffire avec  patience  les  torts  des 
autres  Se  répare  avec  plaifir  les  fiens.  Tel  eft  l'aima- 
ble naturel  dé  fonfexe  avant  que  nous  l'ayons  gâté. 
La  femme  eft  faitç  pour  céder  à  l'homme  & 
pourfupporter  même  Ton  injitâice  ; vousne rédui- 
rez jamais  les  jeunes  garçons  au  même  point.  Le 
feottment  intérieufl  s'élève  &  fe  révolte -en  eux 
contre  L'injuilice  i  la  nature  ne  les  £t  pas  pour 
la  toléren . 

gréLvem 
TtUda  Jlûmathmn  ctdtrt  ntfciu 

Sophie  a  de  la  religion  «  mais  une  religion 
raifonnab!e'&  (impie*  peu  de  dogmes  £c  moins 
de  pratiques  de  aévotion;  ou  plutôt  ne  con- 
noiuant  de  pratique  eflentielte  que  la  morale  ', 
elle  dévoue  fa  vie  entière  à  fervir*dieu  en  fai- 
fant  le  bien.  Dans  toutes  les  inftruâions  que  fes 
parensjui  ont  données  fur  ce  fujet ,  ilsTont 
accoutumée  à  une  (bumiffion  refpeâueufe  en  lui 
diftnt  toujours  :  »  ma  fille ,  ces  connoifTances  ne 
fprit-  pas  de  vôtre  âge  \  votre  mari  vous  en  inf- 
truira  quand  il  ftra  teinps  »•  Du  refte  »  au  lieu 
de*  longs  difcours  de  piété  ^  ils  fe  contentent  de 
la  lui  prêcher  par  leur  exemple  ,  &  cet  exemple 
eft  gravé  dans  fon  coeur« 

Sophie  aime  la  vertu  ;  cet  amour  eft  devenu 
fa  (>aflion  dominante.  Elle  Taime  parce  qu'il  n'y 
a  tien  de -fi  beau  que  la  verru  $  elle  l'aime  y  parce 
que  la  vertu  fait  la  gloire  de  la  femme  5  &  qu'une 
femme  venueufe  lui  paroit  prefque  égale  aux 
Anges;  elles  l'aime  comme  la  feule  route  dû  vrai 
bonheur»  &  parce  qu'elle  ne  voit  que  mifère  , 
abandon ,  malneur\^  ignominie  dans  la  vie  d'une 
femme  déshannôte;  dleTaime  enfin  comme  chère 
à  fonrefpeâable  père«  à  fa  tendre  &  digne  mère; 
non  contens  d'être  heureux  de  leur  propre  ver- 
tu, ils  veulent  l'être  auffi  de  la  fienne^  &  fon 
i)remier  bonheur  â  elle-même  eft  l'efpoir  de  faire 
e  leur.  Tous  ces  fentimens  lui  infpirent  un  en- 
thoufiafme  qui  lui  élève  Tame  «  8c  tient  tous  it% 
petits  penchans  aifervis  à  une  paffioo  fi  noble. 
Sophie  fera  chafte  &  honnête  jufqu'a  fon  dernier 
fonpir,  elle  l'a  juré  dans  le  fond  de  fon  ame , 
&ille  l'a  juré  dans  un  temps  où  elle  fentoit  déjà 
tout  ce  qu  un  tel  ferment  coAte  à  tenir  :  elle  l'a 
juré  quand  elle  en  âuroit  dû  révoquer  l'engage- 
meat^  fi  fes  fens  étoient  faits  pour  régner  fur 
elle. 

Sophie  n'a  pas  le  bonheur  d'être  une  aimable 
fran^oife  5  froide  par  tempérament  &  coquette 
par.  vanité  -,  voulant  plutôt  brdler  que  plaire , 
cherchant  l'amufement  &  non  le  pla-fir ,  le  feul 
befoin  d'aimer  la  dévore ,  il  vient  la  diferiire  & 
troubler  fon  cœut  dans  les  fêtes  ;  elle  a  perdu 
foo  ancienne  gaieté  ,  les  folâtres  jeux  ne  font 
pltt^  faifis  |H)uf  elle  ;  loin  de  craindre  l'ennui  de 
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la  folitude,  elle  la  cherche  ,  elle  y  penfe  à  celui 
qui  doit  la  lui  rendre  douce  ;  tous  les  indifférens 
l'importunent  ;  il  ne  lui  faut  pas  une  cour  »  mais 
un  amant,  elle  aime  mieux  plaire  à  on  feul  hon- 
nête homme ,  &  lui  plaire  toujours ,  que  d'éle* 
ver.  en  fa  faveur  le  cri  de  ta  mode  qui  dure  un 
jour  ^  &  le  lendeaiain  fe  change  en  buées. 

Les  femmes  ont  (e  jueement  plutôt  formé  que 
les  hommes  s  étant  fur  la  défenfive  prefque  dès 
leuc  enfance  ,  &  chargées  d'un  dépôt  difficile  à 
ga^er,  le^bîen  &  le  mal  leur  font  nécefraite- 
ment  plutôt  connus.  Sophie,  précoce  en  tout^ 
parce  que  Ton  tempérament  la  porte  à  l'être,  a 
auffi  le  jugement  plutôt  formé  que  d'autres  A^x 
de  fon  âge.  11  n'y  a  rie%  à  cela  de  fore  extraor* 
dinaire:  la  .maturité  n'eft  pas  pac-tout  la  mcnie 
en  même  t<mps. 

Sophie  eft  ihftruite  des  devoirs  &  des  droits 
de  fon  f<xe  &  du  nôtre.  Elle  co;uioit  les  défauts 
des  hoounes  &  les  vices  des  fen.mesi  eHe  con- 
noit  auffi. les  qualités,  les  vertus  contraires,  & 
les  a  toutes  empreintes  au  fond  de  fon  coeur.  On 
ne  peut  pas  avoir  une  plus  haute  idée  de  l'hon- 
nête .^mme  que  celle  qu'elle  on  a  conçue  >  & 
cette  idée  ne  i'épctuvante  point  :  mais  elle  penfe 
avec  plus  de  complatfance  à  l'honnête  homme  j 
à  l'homme  de  mérite  $  elle  fent  qu'elle  eft  faite 
pour  cet  hommc-là  ,  qu'elle  en  eft  djgne^  qu'elle 
peut  lui  rendre  le  bonheur  qu'elle  recevra  de  lui; 
elle  fent  qu'elle  faura  bien  le  reconuçitre  3  il  ne 
s'agit  que  de  le  trouver. 

Les  ifemmes  font  les  juges  naturels  du  mérite 
des.  hommes ,  comme  ils  le  font  du  mérite  des 
femmes  \  cela  eft  de  leur  droit  réciproque  >  &  ni 
les  uns  ni  les  autres  jie  l'ignorent.  Sophie  con* 
noit  ce  droit  &  en  ufe ,  mais  avec  la  modeflie 
oui  convient  à  fa  jeuneffe  ^  à  fon  inexpérience  ,  i 
(on  état }  elle  i^e  juge  que  des  chofes  qui  font  à 
fa  portée ,  &  elle  n'en  juge  que  quand  cela  fcre 
à  développer  quelaué  masime  utile*  EUe  ne^parle 
des  abfens  qu'avec  la  plus  grande  circcmfpeâton  * 
furtbut  fi  ce  font  de«  fentimes.  Elle  penfe  que  ce 
qui  les  rend  medifantes  &  fatyrioues  »  eft  de 
parler  de  leur  feze  :  tant,  qu'elles  ie  bornent  à 
parler  du  nôtre,  elles  se  font  qu'équitables.  So- 
phie s'y  borne  donc.  Quant  aux.  femmes,  elle 
n'en  parle  jamais  que  pour  en  dire  le  bien  qu'elle 
fait  :  c'eft'^un  honneur  qu'elle;  croit  devoir  i 
fon  fexe  \  &  pour  xellcs  dont  elle  ne  fait  aucun 
bien  à  dire^  cHe  u en  dit  rien  du  tout»  &  cela 
s'entend. 

Sophie*  a  peu  d*ufage  du  monde  ;  mais  elle  eft 
obligeante  ,  attentive  ^  &  met  de  la  grâce  a  tout 
ce  qu'elle  fait.  Un  heureux  naturel  le  fcrt  mieux 
que  beaucoup  d'art.  Eic  a  une  certaine  poKtefTe 
à  elle  qui  Ae  tient  point  aux  formules»,  qui  n'eft 
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point,  afletvie  aux  modes  ^  qui  ne  change  point 
avec  elles»  qui  ne  fait  rien  par  ufage,  mais  qui 
vient  d*un  vrai  défit  de  plaire  ^  &  qui  plaît.  Elle' 
ne  (ait  point  les  complimens  triviaux  &'  n^en^ 
invente  point  de  plus  recherchés;  elle  ne  dit 
pas  qu'ellfr  eft  trèMbligée ,  qu'on  lui  fait  beau- 
coup d'honneur  ^  &  qu'on  ne  prenne  pas  la 
peine ,  &c.*  Elle  s'avife  encore  moins  de  tourner 
des  phni(ês/Pour  une  attentienv,  pour  unepoii- 
teffc  établie  »  elle  répond  par  une  révérence  ou 
par  un  fimple  »  je  vous  remercie  ;  mais  ce  mot  dit 
do  fa  bouche  en  vaut  bien  un  autr^  Pour  un 
vrai  ficrvice  elle  laiffe  parler  fon  cœur  •  &  ce 
n*<ft  pas  on  compliment  qu'il  trouve.  Elle  n'a 
jamais  foufFert  que  Tarage  françois  Taflervit  au 
joug  des  fimagrées  >  comme  d'étendre  fa  main  en 
paflant  d'une  chambre  à  l'autre  fur  un  bras  fera- 

?énatre  qu'elle  auroit^grande  çpvie  de  fouienir. 
^uand  un  galant  mufqué  lut  offre  cet  imperti* 
nent  fervice,  elle  laiflè  l'oficillt  bras  fiir  refca- 
lier  &  s'élance  en  deux  fauts  dans  la  chambre  ^ 
en  difant'  qu'elle  n'eft  pas  boîteufe:  En  effet , 
quoiqu'elle  ne  fott  pas  gralide ,  elle  n'a  jamais 
voulu  de  talons  ha,uts  :  elle  a  les  pieds  ztkz  petits 
pour  s'en  paffcÂ  '    ,  .     ' 

Non-feulement  elle  fe  tient  -dans  le  filence  8e 
dans  le  refpeâ  avec  les  femmes  «  mais  même  avec 
les  hommes  mariés  j  ou  beaucoup  plus  âgés  quelle» 
elle  n'acceptera  jamais  de^  place  au  ^cflus  d'eux 

3ue  par  o&éiffanjce»  &  reprendra  la  fienne  au« 
eiTous  fitoc  qu'elle. le  pourra ^  car  elle  fait  que 
les  droits  de  l'âge  vont  avant  ceux  du  fexe  « 
comme  avant  pour  eux  le  préjugé  de  la  fagefle, 
qui  doit  être  honorée  avant  tout. 

Av.ec  les  jeunes  gens  de. fon  âge»  c'eft  autt'e 
chofe selle  a  befoin  d'un  ton  différent  pour  leur 
en  impofer»  &  elle  fait  le  prendre  fans  quitter, 
l'aîr  mOvlcfte  qui  lui  convient.  S*i!s  font  moJef 
tes  &  réfervés  eux-m^m:s .  elle  gardera  volon- 
tiers avec  eux  l'aimable  tamiliartté  de  la  jeu- 
nèfle;  leurs  entretiens  pleins  d'innocence  feront 
badins  mais  décens  ;  s'ils  deviennent  férieux, 
elle  veut  qu'ils  foicnt  utiles;  s*ils  dégénèrent  en 
fadeurs»  elle  les  fera. bientôt  céder:  car  c\\t  mé* 
prife  furtout  le  petit  jargon  de  la  galanterie 
comme  trës-olTenfant  pour  (on  fexe.  Elle  fait  bien 
que  l'homme  <)u'elk^he<che  n'a  pas  ce  iargon- 
JÎ  ^  &  jamais  elle  ne  fouffre  volontiers  d'un  autre 
ce  qui,  ne  convient  pas  â  celui  dont  ellfc  a  le , 
caraéèère  empreint  au  fond  du  cœurr  La  hante 
opinion  qu'elle  a  des  droits  4e  fon  fexe,  la  fierté 
d'ame  que  lui  donne  la  pureté  de  fes  fentimens^ 
cetre.énetgie  de  la  vertu  qu'elle  fenten  ere-mê'Tie' 
&  qui  la  rend  refpeâable  à  fes  propres  yeux, 
lai  font  i^couter  avec  indignation  les  ptopos  dou- 
cereux dont  on  prétend  Tamufler.  Elle  ne  les 
reçoit  point  avec  une  colère  apparente  ,  mais 
avec  une  ironique  ^pplaudiflement  qui  déconcerte  ^ 
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ou  d'un  ton  froid  auquel?  on  ne  t'anend  point* 
<  Qu'un  beau  Phébus  lui  débite  fes  gentilletTesv 
la  loue  avec  efprit  fur' le  iien ,  fur  fa  beautiéi 
'  fur  fes  grâces;  fur  le  bonheur  de  lui- plaire -»  êilt 
eft  fille  i  l'interrompre  eri  lui  difant  poliment  t 
•I  Monfieur-, , j'ai  grand'peùrde  favoir ces  chofes*' 
là  mieux  que  vous  yû  nous  n'avons-fien'de  plos 
curieux  à  dire ,  je  crois  que  no&s  pouvonsrfinir 
ici  l'entretien  ».  Actomplgner  ces  mots  d'iine 
grande  révérence  ,  &  puis  fe.  trouver  à  vingt 
pas  de  lui  n'eft  pour  elle  que  l'affaîre  ^'un  înlUnt* 
Demandez  i  vos  agréables ,  s'il  éft  Mé  d'étaler 
fon  caquet  avec  un  efprit  aufli  rebours  que  celui- 
là. 

Ce  n'eft  pas^poiurtant  qu'elle  n'aime  fort  à  erre 
louée  ,  pourvu  que  ce  foh.  tout  de-  bon  ,  &> 
qu'elle  4)ui(re  croire  qu'on:  penCe  en*  enet  le  bien* 
qu'on  lui  xiit  d'elle.^  Pour ^patoiore' touché  de  fon- 
mérite  >  il  faut  commencer  ipar  en.  montrer.  Un' 
hoomuge  fondé  fur  i'efiime  peut  fiacter  fon  cœur 
altier  ;  mais  tout  galant  perfiflage  eft  toujours 
'rebuté  9^  Sophie  n'eft  pas  faite -pour  exercer  les 
petits  talens  d'un  baladin. 

Avec  une  fi  grande  maturité  de  fugement  & 
formée  à  tous  égards  comme  une  filU  de  vingt 
ans»  Sophie  à  quinze  ne  fera  point  traitée  en 
enfant  par  fes  parens.  A  peine  açpercevront-ils' 
en  elle  la  première  inquiétude  de  la  jeunefle,  qu'a*- 
vant  le  progrès  ils  fe  bâteront  d'y  pourvoir  ;  ils> 
Tui  tiendront  des  difcours  tendres  &  fmfés.  Les 
difcours  tendres  &  fenfés  font  de  fon  âgé  fiç  ' 
de  fon  caraâère.  Si  ce  caraâère  eft  tel  que  )e 
Timagine ,  pourquoi  fon  père  ne  lui  pyfleroit-il 
pas  à  peu  près  ainfi  : 

m  Sophie»  vous  voilà  grande  file  y  &  ce  n'eft 
pas  pour  rêtre  toujours  au'on  le  devient.  Nous 
.vouIqus  que  vous  fovez  neureufe  ;  c'eft  pour 
nous  que  .n6us  lé  voulons,  parce  que  notre  bon- 
heur dépend  dii  vôtre.  Le  bonheur  d'une  honnête 
fille  eft*^  de  faine  celui  3'un  honnête  homme  j  il 
faut  donc  penfer  I  vous  marier  de  bonne  heure  , 
car  du  niartage  dépend  le  foit  delà  vie .,  &  l'on  n*a 
jrmai»  trop  de  temps  pour  y  penfer. 

Rien  n'eft  plus  difficile  que  le.  choix  d'un  bon 
mari'j  fi  ce  ii'eil  peut  ètrci  celui  d'une  bonne 
femme.  Sophie^»  vous  ferez  cette  femme  rare  , 
vous  ftrez  la  gloire  de  notre  vie  &  le  bonheur 
de^nos  vieux  jours  :  mais  de  quelqee  nr.érite  que 
vous-foyex  oAirvue  ,  la  terre  né  manque  pas 
d'hommes  qm  en  ont  encore  plus  <)ue  vous.  Il 
n'y  en  -a  pas  un  qui  ne'  dût  s'honorer  de 
vous  obtenir ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  vous  hono- 
j'eroient  davantage.  Dans  ce  •  nombre  i  il  s'agit 
jl'^n  trouver  un-qui  vous  convienne ,  de  lecon- 
tioître.  &de,.VQus  faire  connoitte  à  lui. 

^  Le  plus  grand  bonheur  du  n^ariage  dépend 
de     tant  de    convenances  ,    que    c'eft    uno 
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folie  <!e  les  vouloir  toutes  raflembler.  Il  faut 
d'abord  s'aiTur^r  des  plus  importantes  $  quand -les 
autres  s'y  trouvent  ,  on  s'en  prévaut  5  quand 
^  ellfes  manquent  ^  on  s'en  pafle.  Le  bonheur  parlait 
n'eft  pas  fur  la  teiW  »  mais  le  plus  grand  des 
malheurs  &  celui  qu*an  peut  toujours  éviter  » 
eft  d'être  malheureux  par  Ta  faute. , 

»  Il  y  a  des  convenances  naturelles,  il  y  en  a 
d'inilitution ,  il  y  en  a  qui  ne  tiennent  qu'à 
Vopinion  feule.  Les  parens  font  juges  des  deux 
dernières  efbeces,  les  enfans  feuls  le  font  de  la 
première.  Dans  les  mariages  qui  fe  font  par  Tau- 
^  torité  des  pères  ,  on  fe  règle  uniquement  fur  les 
convenances  d'inftitution  &  d'opinion  ;  ce  ne  foht 
pas  les  perfonnes  qu'on  marie  3  ce  font  les  con- 
ditions èc  les  biens.  Mats  tout  cela  peut  changer; 
les  perfonnes  feules  relient  toujours  ,  elles  fe 
portent  par-tout  a /ec.  elles  ,  en  dépit  de  la  for- 
tune 3  ce  n'eft  que  par  les  rapports  perfonnels 
qu'un  mariage  peut  être  heureux  ou  malheureux. 

.  9»  Votre  mèfe  étoit  de  condition ,  j'étois  riche  ; 
voilà  les  feules  confidérations.  qui  portèrent  nos 
parens  à  nous  unir.  J'ai  perdu  nies  biens,elle  a  perdu 
fon  nom ,  oubliée  de  fa  fanulîe  ,  que  \m  fert 
aujourdhui'  d^ctre  née  demoifelFe  ?  Dans  nos 
défadrcs  »  l'union  de  nos  coeurs  nous  a  confolés 
de  tout  5  la  conformité  de  nos  goûts  nous  a  fait 
choifîr  cette  retraite  ;  nous  y  vivons  heureux  dans 
la  pauvreté  ,  nous  nous  tenons  lieu  de  tout  Tun- 
a  l'autre  :  Sophie  efl  notre  tréfor  commun  ;  rious 
bénifTons  le  ciel  de  nous  avoir  donné  celdilà^ 
&  de  nous  avoir  oté  le  rtfte.  Voyci ,  mon  enfant, 
où  nous  %•  conduit  la  providence  I  Les  convc- 
nir.ces  qui  nous  firent  marier  font  évnnoufes , 
nous  ne  fommes  heureux  que  par  celles  que  l'on 
compta  pour  rien. 

»  Çeft  au3f  époux  à  s'aflbrtir.  Le  penchant 
mutuel  doit  être  leur  premier  Hen  :  leurs  yeux , 
leurs  coeurs  doiveiit  être  leurs  premiers  guir 
d'es^  car  comme  leur  premier  devoir  ».  étant 
unis^  cil  de  s'ainer,  &  qu*aimer  ou  n'aimer 
pas  ne  dépend  point  de  nous-mêmes,  ce  de- 
voir'^en  emporte  néceflairement  un  autre,  qur 
eft  de  commencer  par  s'aimer  avant  de  s'unîr. 
C'eft-là  le  droit  de  la.  nature  qpe  rien  île  peut 
abroger  :  ceux  qui  l'ont  gênée  par  tant  de  bix 
civiles ,  ont  eu  plus  d'égard  à  l'ordre  vapparent 
qu'au  bonheur  du  mariage  Se  aux  moeurs  des 
citoyens.  Vous  voyez  >  ma  Sophfe  ^  que  nous 
ne  vous  prêchons  pas  une  morale  difficile.  £lle 
ne  tend  qu'à  vous  en  lendre  maitreife  de  vous 
même ,  &  à  nous  en  rapporter  à  vous  fiir  le 
choix  de  vctre  époux..  ' 

»  Après  vous  avoir  dit  nos  raifons  poiir  voui 
laifler  une  entière  liberté  ,  il  eft'ju'ftc  de  vous 
parler  auffi  des  vdtres  poor.en  «fer  avec  fagelfe. 
Ma  fJls,   vous  êf€s  bonne  6c  raifonnabic  ^  vous 
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avez  de  la  droiture  &  de  la  piété,  vous  avei  les 
talens  qui  conviennent  à  d'honnêtes  femmes,  & 
vous  n'êtes  pas  dépourvue  d'agrémens}-  mais  vous 
êtes  pauvre,  voiis  avez  les  biens  les  ploseftimables' 
&  vous  manquez  de  ceux  qu'on  eftime  le. plus* 
N'afpirez  donc  qu'à  ce  que  vous  pouvez  obtenir  ^ 
&  réglez  votre  ambition ,  non  fur  vos  jugeoiens 
ni  fur  les  nôtres»  mais  fur  l'opinion  deshonunes* 
S'il  n'étoit  queflion  que  d'une  égalité  de  mérite, 
j'ignore  à  quoi  je  devrois  borner,  vos  efpérances: 
mais  ne  les  élevez  point  au-deflus  de  votre  forni- 
tune»  &.  i^oubliez  pas  qu'elle  eft  au  plus  bar 
rang.  Bien  qu'un,  homme  digne  de  vous  ne  compte 
pas  cette  inégalité  pour  unobftacle,  vous  devez, 
faire  aIor$  ce  qu'il  ne  fera  pa$  ;  Sophie  doit  ÎBittec 
fa  mère  ^  &  n'entrer  que  dans  iioe  famiiie  qnr 
s'honore  d'elle.  Vous  n'averpoint  vu  notre  opo* 
lence,  vous  êtes  née.  durant  notre  pauvreté  i 
vous  nous  la  rendez  ^ouce  &  vous  la  panagez 
fans  peine.  Croyez-moi  «  Sophie ,  ne  cheicbez 
point  des  bi^ns  dont.npus  béniflbns  le  ciel  de 
nous  avoir  délivrés;  nous  n'avons  goûté  leboo- 
heu;  qu'après  avoir  perdu  la  rkhieue. 

«e 'Vous  êtes  trop  aimable^  pour  ne  plaire  a 
perfonpe ,  &  votre  .mifère  n'eft  pas  telle  qu'on 
nonnête  honime  fe  trouve  embarrafle  de  vous* 
Vous  ferez  recherchée ,  &  vous  pourrez  l'être  de 
gens  qui  ne  vous  vaudront  pas.  S  ils  fe  mon* 
troient  à  vous  tels  qu'ilsj  font ,  vous  les  eftime- 
rfez  ^e  qu'ils  valept  ^tout  leur  fafte  ne  vous  en 
impoferoit  pas  lông^tempt  s  mais  quoique  vous 
layez  le  jugement  bon  ;  oc  que  vous  vous  cpn- 
noifiîez  en  mérite  3  vous:  manquez  d'expérience 
jSc  vous  ignorez  jufqu'oii  les  hommes  peuvent  fe  ' 
icontrefaire.  Un -fourbe  adroit  peut  étudier  vos 
i  goûts  pour  vous  féduire  ,  &  feindre  auprès  de 
vous  des  vertus  qu'il  ^n'aura  point.  Il  vous  per- 
|droit>  Sophie ,  avant  que  vous  vous  en  fuàîez, 
;appcrcue ,  &  v6us  ne  conncîrriez  votre  erreur  | 
jque  po^r  la  pleurer.  Le  plus  dangereux  de  tous  • 
;les  pièees ,  &  Ifc  feul  que  la  raifon  ne  peut  évî-  ' 
^er ,  elt  celui  des  fens  ;  :fi  jamais  vous  tavez  le 
malheufr  d'y  tomber ,  vous  ne  verrez  plus  qu*illu-  ' 
fions  &  chimères  ,  vos  yeux  fe  fifcineront ,  votre   ' 
fugement  fe  troublera  j  votre  volonté  fera  cor-  [ 
rompue ,  votre  erreur  même  vous  lera  chère  $  ' 
&  qtiiand  vous  feriez  en  état  de  la  connottre  , 
vous  n'en  voudriez  pas  revenir.  Ma  jîtfe,  c'eft  ' 
à  ta  raifon  de  Sophie  que  )i  vouis<  livre ,  je  ne 
Vous   livre   point   au  penchant   de   fon   cœur. 
Tant  que  vous  ferez  de  fangfrpid';  reftez  votre 
propre  juge  s  mai^  iStot  que  vous  aimerez ,  rendex 
à  votre  mère -le  foin  de  vous.  » 

ce  Je  vous  ipiroppfe  un  accord  qui  voas  inar* 
que  notre  eft4$ne;&:  r^tablifle.  emcre  nous  Tordre 
natureLoLes  paxens  choififlîînt  l'cpoux  de  leur 
file  &  ne  ia  confultcnt  que  pour  la  forme  >  tel 
trt  Vufage.  Nous  fer'oiîs  entre,  nous  tout  le  con* 
traire ,  vous  choifirez  ^  npus  ferons  coolult^* 
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Ufci  Ae  Votre  droit ,  Sophie ,  ufer-en  librcmertt  ' 
&  Tagement.  L'époUx  qui  vous  convient  doit  être 
de  votre  choix  &  non  pas  du  nôtre  ;  mais  c'cft 
i  vous  de  juger  fi  vous  ne  vous' trompez  pas 
fur  les  convenances  ^  &  fi ,  fans  le  favoîr ,  vous 
ne  faites  point  autre  chofe  que  Ce  que  -vous 
vouîcB.  La  naiffance  ,  les  biens ,  le  rang  ,  Topi- 
Bion  n'entreront  pour  rien  dans  nos  raifons. 
Prenez  un  honnête  homme  dont  la  perfonne  vous 
plaife  éc  dont  Iç  caraâère  vous  convieruie  5  quel 
qu'il  foit  d'ailleurs  »  nous  Tacceptons  pour  notre 
gendre.  Son  bien  fera  toujours  affez  grand ,  s*il 
a  des  bras  ,  des  moeurs  >  &  qu'il  aime  fa  famille. 
Son  rang  fera  toujours  affez  illuûre  ,  s*il  l'enno- 
blit par  la  vertu.  Quand  toUte  la  terre  nous 
blàmeroit  ^  qu'importe  ?  nous  ne  cherchons  pas 
Tapprobation  publique  ',  il  nous  fuffit  de  votre 
bonheur.  » 

Lcâcurs,  j'ignore  xpiel  effet  feroît  un  pareil 
cUfcours  fur  les  filUs  .élevéea  à  votre  manière. 
Quant  à  Sophie  »  elle  pourra  n'y  pas  répondre 
par  des  paroles.  La  honte  &  l'attendrilTement  rie 
a  laiiferoient  pas  aifément.  s'exprimer  :  mais  je 
fuis  bien  fur  qu'il  reliera  grave  dans  fon  coeqr 
le  refte  de  fa  vie  ,  ^  que  fi  Ton  peut  compter 
fur  quelque  léfolùtion  humaine  ,  c'eft.  fur  celle  ' 
qu'il  lui  fera  faire  d  être  digne  de  T^ftime  de 
fcs  parens. 

Mettoils  la.  chofe  au  pis  >  &  donnons- lui  un 
tempéiament  ardeocqui  lui  rende  pénible  urie 
longue  acteote^  Je  dis  .que  fon  jugement  ^  f^s 
cormoiffances  ,  fen  goût  y  fa  délicateffe  j>  &  fur-- 
tout  les  ffintimens  dont  fon  coeur  a  été  •noi^rri 
dans  foacDfdOcs  ^  Qp{>oferont  à  rimpétuofité  des 
fens  UD  conrre*poids  qui  lui  fuffira  pour  »  les 
vaincre  >  ou  du. moins  popr  leur  rcfiiter  long- 
tems-  Ei!é  nriourroit  plurot  martyre  de  fon  état^ 
que  d'affliger'  fes  parens  y  d'êpoufcr  uu  homme 
fans  mériflf^  &  des'eypofer  aux  malliemrsd'un 
mariage  mal  aflbrti.  La  liberté  méme^qit'elle  a 
.reçue  i^e  fait  que  lui  donner  une  nouvâlf;  élé-. 
vatiotn  d'^^e^  &Ja  rendre  plus  ditGcile  fur  \t 
cnoix  de  fon  maître.  Avec  je  tempérament  d'une' 
Italienne  &  h  ftnfibiliîji  d'une  Angloife,,  elle  a, 
pour  cont;mr  fon  coeur  &  fcs  fens  p  la  fierté 
4*UDe  Efpagnole ,  qui  «  m^i^e  ;ea  cherchant  un- 
aniant  1.  ne.  tirpuve  pas,  aifément  ^celur  qu^elle 
i  oftimËf  digue  d'^U^».  ..♦.;■, 

II  n'appartient  pas' à  tout'  îe*  m'ohné  dé  fcntir 
quelrefTort  Tarrtôur  rfes  chofes  honnêtes  peut 
donner  à  l'ïime  ,'&  quelle  force  on  peut  trouver 
eri  fofî  quinl  on  veut  êpre  finceremeat  verciieux.> 
Il  y  a.  d6s  gens  èf  qui  tout  ce  qui  efl  grat»!  pa-. 
roît  chimcrique  ,  &  qui  3  dansi  leur  baifci&  vile 
îaiifcvn  ,ntr -connaîtront  yamaisr  ce  qvkt  peut  fuir 
les  j^aibons. humâmes  fa  folie* jnêine.  de  la^^ertu.: 
Une  faut'pçiricr  àces^gens-ià^que  parles  exem* 
plê4-;nit»r  pis  pou^  ettx.s'ibtt'obitiiiesit^rksmi^r^: 
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Si  je  leur  difoîs  que  Sophie  n'eft  point  un  être 
imaginaire^  que  fon  nom  feul  eft  <tc  mon  in- 
vention ,  que  fon  éducation  ,  fes  mœurs ,  fon  ca- 
ractère j  fa  figure  même  ont  réellement  exifté^  & 
que  fa  mémoire  coûte  encore  des  larmes  à  toute 
une  honnête  famille ,  faps  doutis  ils  n'en  croî- 
roient  rien  :  maïs  enfin  ytjue^  rfftjuetai-je  d'ache- 
ver fari  s  détours  Ihiftoire  d'une /Z/^  fi  femWa- 
ble  à  Sophie  ^  que  cette  hiftpire  pourroit  être  la 
fienhe.fans  qu'on  dût  en  être  furpris.  Qu'on  la 
croie  véritable  ou  non ,  peu  importe  j  j'aurai ,  fi 
l'on  veut ,  raconté  des  fixions,  mais  j'aurai  tou- 
jours expliqué  ma  méthode  ,  j'irai  toujours  4 
mts  fins. 

La  jeune  peiifonne,  avec  le  tempérament  dont 
je  Viens  de  charger  Sophie  ,  avoir  d'ailleurs  avec 
elle  liout'^s  fcrs  confotn);tés  ^ui  pouvoîent  lut  en 
faire  mériter  fe  nom ,  &' je  le  lui  l.îffe.  Après 
l'entretien  que  j'ai  rapporté,  fon  pire  &  fi  mère 
jugeant  que  les  partis  ne  viendroicnt  pas  s'offrir 
dans  !e  hameau  qu'ils  habitoieit ,  l'env^oyèrertt 
paffer  un  hiver  i  la  vjlle ,  chez  une  tante  qu*oo 
mrtruifit  en  fccret  du  fujet  de  ce  voyagé  ;  cît  la 
fiefe'Sof>hîe  pmtuit  awffond.de  fon  coeur  le  no- 
ble orguletl  de- favoir.  triompher  d'elle  ;  &  quel- 
que  bcfoih  qu^elle  eût  d'un  mari ,  elle  fût  morte 
fi/U  plutôt  que  de  fc  réfoudre  â  rallcc  chccchet^ 

Pour  répondre  aux  vues  de  fes  parens ,  fa  tante 
la  pr^fenta  dans  \ts  maifons ,  la  mena  dans  les 
Sociétés  j  dans  les  fêtej,  lui  fit  ^  voir,  le  monde  ou 
plutôt  l'y  fit  voir ,  dar  Sophie  fe  foucioit  peu 
,dt  tout  ce  fjracaç.  Qn  remarqua  pourtant  qu'elle 
n^.fqyoit  pas  les  jepïies  gens  d'une  figiire  agfé*- 
bk  qui^paroirioieht  décens  &  «lodcftcs.  .EHe 
av:oit  dans  fa.réftrve  même  un  certain  art' de  les 
aitirtr  ,  qui  reflei^bloit  uffez  à  de  la  coquecteiie  : 
mais  ajf^vès  s'çtrp  entretenue  avec  eux  deux* ou 
trois  /ois  ,  elle,  l'en  rebutoit.  Riçniôt  i  cet' air 
J'aMlprité ,  qi*i  fcmble  accepter:  les  hommages , 
elle  fubibtuoit  un  maintien  pltis  humble  &  une 
ppUteffe  plus  repoulfante.  Toujours  attentive  fur 
elle-même ,  elle  ne  leur  laiffbit.plus  Toccafion  de 
lui  rendre  le  moindre  iérvice  :  c'étoit  dire  aif;^ 
qu'elle-  ne-^vouloit  pas  être  leur.  maîÉreflc. 


Jamais  Içs  cœurs  fenfibics  n  aimèrent  les  plai- 
firs  bruyans  :  vain  &  ftérile  bonheur  des  gens 
qui  ne  fentent  rien,  ai*  qui  croient  qu'étourdir 
la  vie  c'el^  tti  jouir.. Sophie  ne  trouvant  point  ce 
qu'elle  cherchoit.,  &  ddefpérant  de  le  trouver' 
aiûfi ,  s'ennirya  de  fca  ville.  Elle  aimoit  tendrement 
,fcs  pjrcns ,  riea  ne  ia  dcdommaeeoit  d'eux ,  rie« 
n'étoit  propre  à  les  lui  faire  oublier  5  elle  retour- 
na les  joindre  long-temps  avant  le  terme  fixé 
pour  ùm  retour.  . 

A  peine  eut  ellr  repris  fes  fonûions  dans  I4 
:.maifin.pacâroelie  »  qu'on  vit  qu'en  gardant  lu 
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mêiM  conduite  elle  avoir  changé  d'humeur.  Elle 
avoic  des  diûraûions  ,  de  l'impatience  ,  elle 
ctoît  trifle  &  léveufe  >  elle  fe  cachoit  pour 
pleurer.  On  crut  d'abord  qu'elle  ainàoit  &  qu'elle 
en  avoir  honte  $  on  lui  en  parla  ^  elle  s'en  dé- 
fei)dic.  Elle  projcçfta  n'avoir  vu  perfoonc  jqui 
pût  toucher  ion, cqev^  &  Sophie  ne  mcntoic 
.  point. 

Cependant  fa  langueur  augmentoit  fans  cefTe» 
&  fa  fanté  commençoit  à  s'altérer.  Sa  thère  in- 
quiète de  ce  changement  réfolut  enfin  d'en  favoîr 
la  caufe.  Eîle  la,  prît,  ei)  particulier  &  n)it  en 
oeuvre  auprès  d'elfe  ce  langage  infinuant  &  ces 
careffes  invincibles  j  que  la  feule  tendrefle  mater- 
nelle fait  eçnploycr.  Ma  fiUe ,  ^oi  que  j'ai  portée 
dans  mes  entrailles  &  que  je  porte  inceffammenc 
dans  mon  cœur^  verfe  les  fecret$  du  tien  dans  le 
feiu  de  ta  mère.  Quels  f<Jnt  donc  ces  fçcrcts  <ju'une 
mère  ne  peut  favori:  ?  Qui  eft-ce  qui  plaint  tes 

/^peines?  qui  eft-ce  qui  le^., partage  i  qui  eft-ce 
qui  veut  les  foulager ,  fi  ce  n'eft  ton  père  & 
moi  ?  Ah  1  mon  entant;^  yeux-tu  que  je  meure  de 

.  ta  douleur  fans  la  connoitrê  ?  ,     , 

Loin  de  cachecJes  chagrins  ^  à  fa  mète  -,  h  jeiirte 
-  fille  ne.  demandoit  pas  mieux  que  dd  l'avoir  poiir 
.  confolatrke  .&  pour  ôonfidentev^  Mtiis  la  honit 
.  roaiip£ckDfi.de  pavler,  &  ùl modeftie>ne  u^uvoit 
*  point  de  langage  pour  décrire  un  état  fi  ^eu  di- 
-.  gne  dfelle  ;  que  Temotiot>  qui  troubloit  Tes  fens  3 

malgré  qu'elle  en  eût.  Enfin  ^fa  honte  même 
i  'fervant  d'indice  a  la  taète'y  «lie  lui  arracha  ces 
h  Ibumilians* aveux»  Loin  de  Taffirgerpar  d'injiiftes 
'.'réprimandes». elle  laconfola'^  la  plaienit  j  pleura* 
&  fus  elle  1^  elle  étoit  tropCa^ge  pour  lui  faare  qn 
'  crinae^dj'un'iiiat'que  fa  verfuieule  rendoit  fi  cmdl. 
-:*  'Mais  pourquoi  fupporter  fans  néceffité  un  mal 
:  idont^e  remède  étoit  fi  facile  &  fi  légitimée  Qde 
.  n^u(bit-«IIe  de  la  liberté  qu'on  lui  avoii  donnée? 
I  .Que  ti'aôceptok-'elle  un  mari  »  que  ne  le  choifif- 
t  vfpit^lle  f  Neiavok'elle  pas  que-fon  fort  dépen- 
.  doit  d'elle  feule  ».  &  que  »  quel  qUe  fàt  fon  choix , 
'  il  ferolc  confirmé  y  puifqu'elte  n'en  pouvoit  faire 
.    un  qut-ne  fdt  honnête  ?  On  l'avoit  envoyée  à  la 

ville, elle  n'f  avoir  pojnt  voulu  réfter  ;  plufieurs 

Eartiês'étoicnt  préfentés  vclle  les 'avoir  tous  re-: 
utés.  Qu'attcndoit-çlle  donc?  Que  vouloit-elleî 
Quelle  inexplicable  contradîâion  1  ^ 

La  réponfe  étoit  fimple.^  S'il  ne  s'agifloit  que 

:    d'un  fecours  pour,  la  jeuneffe  ^  le  choix  feroit 

'  1  bientôt  fait::  mais  1^  maître  pour  toute  la^  vie 

n'eft  pas  fi  facile  i  .choifir  ;  &  puifqu  on  ne  peut 

féporer  ces  deux  choix  y  il  faut  -bien  attendre  >  '6c 

fouvent  perdre  fa  jeunefle  ,  avant  de  trouver 

riKMnme  JVecx|ui  l'on  veut  pafler  fes  jours.  Tel 

étoit  le  cas  de  Sophie  :  elle,  avoit  bofoin^  d'un 

amant  >  mais  cet  amant  devoit  être  un  mari  ;  & 

p«lir  ki  cœur  qu'il  falloit  au  fien ,  l'un  étoit  pref- 

w.  v^e^aAUn.dîftcile  â  tsouyei^que l'autre*  Tons* ces. 
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jeunes -gens  fi  brillans  n'avoient  avec  elle  que  h 
convenance  de  l'âge  :  les  autres  leur  manquoienc 
toujours  i  leur  efprit  fuperficiel ,  leur  vanité  » 
leur  jargon^  leurs  mœurs  fans  règle  ,  leurs  fri- 
voles imitations  la  dégoâtoient  d'eux.  Elle  cher- 
choit  un  homme  &  ne  trou  voit  que  dcsfinges^ 
elle  cherchoit  une  ame  &  n'en  trouvoit  point. 

Que  je  fuis  malhêureufe ,  difoit^-elle  à  fa  mèfe  E 
J'ai  befoin  d'aimer  &  ne  vois  rien  qui  me  platfe. 
Mon  c(£ur  repouffe  tous  ceux  qu'attirent  mes 
fens.  Je  n'en  vois  pas  un  qui' n'excite  mesdefirs  » 
&  pas  un  qui  ne  les  réprimé  ;  un  goût  fans  ef- 
time  ne  peut  durer.  Ah  !  ce  n'eft  pas  là  rhoromc 
qu'il  faut  à  votre  Sophie  I  fon  charmant  modèle 
eft  empreint  trop  avant  dans  fon  ame.  Elle  ne 
peut  aimer  que  lui  ^  elle  ne  peut  rendre  heureux 
que  lui ,  elle  ne  peut  être  beureufe  qu'avec  lui 
feul.  Elle  aime  mieux  fe  confumer  Se  combattre 
fans  ceife  »  elle  aimé  mieux  mourir  malhêureufe 
&  libre  ,  que  défefpérée  auprès  d'un  homme 
quielle  n'aimeroit  pas  &  qu'elle  rendroic  maU 
heureux  loi  même  }  il  vaut  mieux  n'être  plus  que 
de  n'être  que  pour  fouffrir. 

Frappée  de  ces  fingularicés  y  ù,  mère  les  trouva 
trop,  bigarres  pour  n'y  pas.foupçonner  <]uelque 
niyitère.' Sophie  n'étoit  ni  précieufe  ni  ridicule. 
Comment  cette  délicatefle  outrée  avoit-elle  pu  lui 
convenir^  à  elle  à  qui  Ion  n'avoir  rien  tant  appris 
dès    fon  enfance  qu'à  s'accommoder  des  gens 
avec  qui  elle  avoit  i  vivre,  ^  à  &ire  .de.nécef* 
fité  vertu  ?  Ce  modèle    de  Kbomme  aimable  « 
duquel  elle  étoit  fi  enchantée  >  &  -qui  revenoic  fi 
fouvent  dans  tous  fes  entretiens,  fit  eohjeâurer 
à  (ï 'mère  que  ce  caprice  avoit  quelqu^autre  fenr 
dément  qu'elle  ignoroit  encore,  &  que  Sophie 
n'avoir  pas  tout  dit.  L'f n£E>rtunée ,  furcbagce  de 
fa  peine  fccrete  ^  ne  cherdhoit  ou'à  s'épancher. 
Sa  fnère  la  preffe;  elle  héfite^  elle  fe  rend  enfin  » 
8t  fortant  fans  rien  dire^  eue  Yemfll  un  moment 
après  un  livre  à  la  main.  Plaigbez  vorre  hialheu- 
reufe  JZ//^,  fatriitéffe  eft  fansreitiède«>  fes  pleurs 
ne  peuvent  tarir.  Vous  en  voulez  favoir  la  caufe  : 
eh  bien  !  la  voilà,  dit-elle  en  jettant  le  livre  fur 
la  table*  La  mère  prend  le  livre  &  Touvre  t  c*é- 
toient  les  aventures  de  Télémaque.  Elle  ne  com- 
prend rien'  d'âbil^d  I  cdtte  énigme  :   i  forc^  de 
qtieftioni^&-de'r^nftslobf<ki.re^,  die  v<^tt  enfin 
avec  une  furprife  facile  iconoev^j'qae  fa>JE/2r 
eft  la  rivale,  d'^ucharis»^ 

I  Sophie  .aiiuoLCr  Télémaque.  ^:&'  l'aîinoit  avec 
une  paflion  dont  «ien  ne  put  Jarguérir.  Sitôt  que 
fon  père  &  fa.  mère  connurent  fa  manie  ^  iU  en 
rirent  &  crurent  la  ramener,  par  la  raiCon^  Ils  fe 
trompèrent  :  la  raifoà  n'étoit;  pas  toutç  de  .leur 
coté  s  SopMe  avoit  aufii  la  fienne  &  favoit  I4  faire 
valoir.  Combien  de  fois  elle  les  xéduifit  a^  filence 
en  fe  fervant  contre  eux  do  leurs  propres  raifc^nne- 
mens  j .  en  leur>  moutrant»  quSly  Hffoient  .fai<  tout 

*    le 
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le  mal  ciix-mémes,  qu'ils  ne  ravojcn^  point  for- 
mée pour  un^homme  de  fon  liècle ,  qu'il  faudroit 
néce/rairement  qu'elle  adoptât  les  manières  de 
penCer  de  fon  mari  ou  qu'elle  lui  donnât  les  fien- 
nes  ,  qu'ils  lui  avoient  rendu  le  premier  moyen 
impolfible  par  la  manière  dont  ils  lavoient  élevée  « 
&  que  l'autre  étoit  précifémeot  ce  qu'elle  cher- 
choir.  Donnez-moi ,  difbic  elle>  un  homme  imbu 
de  mes  maximes  ,  ou  que  j'y  purffe  amener ,  & 
je  l'époufe  \  mais  jurques-là  pourquoi  me  grondez- 
vous  ?  Plaignezrmôi.  Je  fuis  malheureufe  &  non 
pas  folle.  Le  cœur  dépendait  de  la  volonté  ?  Mon 

rVe  ne  l'a-t-il  pas  dit  lui-même  ?.Eft*cema  faute 
j'aime  ce  qui  n'eft  pas  ?  Je  ne  fuis  point  vifion- 
nairc  j  je  ne  veux  point  un  prince ,  je  ne  cher- 
che point  Télémaque ,  je  fais  qu'il  n'eft  qu'une 
fiâion  :  je  cherche  quelqu'un  qui  lui  reflemble  \ 
&  pourquoi  ce  quelqu  un  ne  peut-il  exiftcr ,  puifque 
j'exifte  ,  moi  y  qui  me  fens  un  cœur  fi  femblable 
au  fien  ?  Non,  ne  déshonorons  pas  ainfi  l'huma- 
nité i  ne  penfons  pas  qu'un  homme  aimable  & 
vertueu'x  ne  fott  qu'une  chimère..  Il  exifte»  il 
vit,  il  me  cherche  peut-être  j  il  cherche. une 
ame  qui  lui  fâche  aimer.  Mais  qu'elMI  ?Oà  eft-il } 
Je  l'ignore  ;  il  n'ett  aucun  de  ceux  que  j'ai  vu 
fans  doute  >  il  n'eft  aucun  de  ce  que  je  verrai.  O 
fBa  iBére  !  pourquoi  m'avez-vous  rendu  la  vertu 
trop  aituable  ?  5i  je  ne  puis  aimer  qu'elle,  le  torp 
en  eft  moias  à  moi  qu'à  vous. 

'  Amcnera!-je  ce  trîftc  récit  jufqu*à  fa  cataftrophe  ? 
Dirai-^e  les  Ipngs  débats  qui  la  précédèrent  ? 
Reprefentai-jé  une  mère  impatientée  changeant 
en  rigueurs  fes  'prem'ères  carefles  i  Montrerai- je 
wn  père  irrité  oubliant  fes  premiers  cngagemcns  , 
&  traitant  comme  une  folle  la  plus  vc^ueufe  des 
jilles}  Peindraî-je  enfin  l'infortunée,  encore  plus 
attachée  à  fa  chimère  par  la  perfccution  qu'elle 
lui  fait  fouffrir  j  marchant  à  pas  lents  vers  la 
mort ,  &  defcendant  dans  la  tombe  au  moment 
qu'on  croit  l'entraîner  à  l'autel }  Non  j'écarte  ces 
objets  funeftes.  Je  n'ai  pas  befoin  d'aller 
a  loin  pour  montrer ,  par  un  exemple  affez  frap- 
pant •  ce  me  femble  ,  que  malgré  les  préjugés 
3ui  naiflent  des  mœurs  du  fièclej  l'enthoufialme 
e  l'honnête  &  du  beau  n'eft  pas  plus  étranger 
aux  femmes  qu'aux  hommes,  &  qu'il  n'y  a  rien 
que^  fous  la  direâion  de  la  nature  ^  on  ne  puiiTe 
obtenir  d  elles  comme  de  nous* 

On  |n*arrête  ici  pour  me  demander  fi  c*eft  la 

nature  qui  nous  prelicrit  de  prendre  tant  de  peines' 

pour  réprimer  des  défirs  modérés?  Je  réponds 

que  non  s  mais  qu'aufTi  ce  n'eft  point  la  nature  qui 

^  nous  donne  tant  de  défirs  immodérés. 

Or ,  tout  ce  qui  n'eft  pas  d'elle  eft  contre  elle  5 
î*aî  prouvé  cela  mille  fois.  , 

Rendons  â  notre  Emile  fa  Sophie  ;  rcflTufcîtons 
cette  aimable  fille  pour  lui  donnfr  une  imagina- 
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tîoft  moins  vive  &  un  deftin  plus  heureux.  Je 
voulois  peindre  une  femme  ordinajro ,  &  à  force 
de  lui  élever  Tame  j*ai  troublé  fa  raîfonj  je  me 
fuis  égaré  moi-même.  Revenons  ftir  nos  pas. 
Sophie  n'a  qu'un  bon  naturel  dans  une  ame  com- 
mune ;  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  que  les  autres^ 
eft  l'effet  de  fon  éducation. 

(  Emllt  ). 

Notre  amie.  Madame ^  me  prie  de  donner  des 
confeiis  pour  l'éducation  de  notre  petite/^<r  \  mais 
ce  feroit  de  vous'  que  je  voudrois  les  recevoir. 
Perfonne  n'a  des  lumières  plus  étendues  ,  une 
railon  plus  fûre^  &  une  piété  plus  folide  que 
vous ,  Madame.  Mais  on  croit  qu'ime  grand'mère 
a'  droit  de  donner  des  avis.  Il  faut  doric  jouir  des 
privilèges  de  fon  âge: nos  années  nous  en  ôtenc 
affez. 

Je  croîs  qu'on  ne  fauroît  de  trop  bonne  heure 
fonger  à  l'éducation  de  la  petite  perfonne  :  cha- 

3ue  âge  demande  une  attention  particulière.  C'eft 
ans  ces  premières  années  que  fe  forment  dans 
le  cerveau  des  traces  qui  ne  s'effacent  Jamais» 
&  que  les  idées  des  biens  &  des  maux  prennent 
leur  rang  dans  l'imagination.  Il  importe  donc  infi* 
niment  de  ne  pas  déranger  leur  ordre  naturel ,  & 
de  donner  aux  premiers  biens  la  place  qu'ils  doi« 
»  vent  avoir.  Il  faut  de  bonne  heure  lui  donner 
une  grande  idée  de  Dieu  &  de  la  religion,  lui 
en  parler  d'une  manière  touchante.  Vous  ne  vous 
rendez  maitreffe  de  lefprit^  qu'en  intéreftant  le 
cœur  :  trop  heureufe  fi ,  dans  la  fuite  de  fa  vie  ^ 
fes  fentimens  n'ont  que  Dieu  pour  objet! 

Pour  rendre  une  éducation  utile,  il  faut  que 
la  perfonne  qui  en  eft  chargée  fe  faffe  refpeâêr  ; 
qu'elle  donne  une  grande  idée  d'elle.  Il  ne  faut 
pas  trop  badiner  avec  les  enfans  :  il.  eft  bon  de 
vivre  ferieufemTnc&  un  peu  févèrementavec  eux. 
Il  faucauffi  être  en  garde  contre  les  grâces  de  l'en- 
fance, dont  ils  faventfefervir  très-avantageufement 
pour  arracher  ce  qu'ils  veulent  de  nous.  «Ces 
premières  grâces  cachent  bien  des  défauts  il  ne 
faut  pas  s'en  laifter  féduire.  Le  grand  ennemi  que 
nous  avons  i  combattre,  c'tft  Tamour-propre  : 
nous  ne  faurions  de  trop  bonne  heure  travailler  à 
l'affoiblir.  Il  faut  bien  fe  garder  de  l'augmenter  par 
la  louange-  La  louange  eft  un  des  grands  dangers  de 
l'éducation:  par  elle  vous  étendez  l'idée  qu'elles 
ont  d'elles-mêmes  ;  vous  armez  leur  orgueil,  vous 
leur  donnez  une  prc'férence  fur  leurs  compagnes  : 
elles  deviennent  vaines  ,  difiîciles  à  vivre,  ai  fées  à 
blefler  :  cela  forme  un  caraâère  peu  aimable. 
Il  faut  bien  fe  garder  de  leur  faire  fentir  combien 
elles  fontchèies,  &  l'intérêt  qu'on  prend  à  elles. 
Elles  s'accoutument  à  croire  qu'on  doit  toujours 
être  occupé  d'elles  :  par-là  vous  fortifiez  leur 
amour-propre.  Laiffez-Ics  faire  5  quelqu'appliqué 
que  vous  (oyez  à  le  détruire ,  il    fouiiendra  fe 
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droits  contre  vous.  Les  enfants  timides  peuvent  ittt 
encouragés  par  la  louange;  mais  la  petite  perfonne 
eh  vive  Qc  confiante  :  elle  abefoin  d'être  contenue 
&  réprimée.  Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  bannir 
la  louange  :  c'eft  un  aide  à  Téducation  &  à  la 
vertu  i  mais  il  faut  favoir  la  placer  >  ne  la  donner 
pas  par  fentiment  j  ni  Cédu^te  par  leurs  agrémens , 
mais  par  réflexion.  11  ne  faut  jamais  les  louer 
fur  les  grâces  extérieures  :  elles  s'accoutument  à 
croire  que  cela  tient  lieu  de  tout,  mais  fur  leurs 
bonnes  aâions.  Il  faut  leur  donner  un  grand  amour 

[)cur  la  vérité  ,  &  leur  apprendre  à  la  pratiquer  à 
eurs  dépens  *  leur  înfpirer  qu'il  n'y  a  rien  de 
fi[^rani  que  de  dire  franchement /tfi  tort,  &  ft 
bieugardtr  de  les  punir  des  fautes  avouées. 

Il  (aux  donner  aux  enians  une  grande  idée  de 
rhonneur  »  ôr  leur  peindre  le  déshonneur  , 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  appréhender.  On 
les  am-ife  de  contes  frivoles  qui  réveillent  toutes 
les  padions  timides.  II  faudtoit  confcrver  leur 
crjînte  pour  le  déshonneur.  Quils  regardent 
Tcfti-ne  comnne  'e  premiwT  des  biens,  &  le  mépns 
comiTie  le  plus  grand  des  maux.  Si  vous  pouvez 
les  rendre  fenfibl  s  à  Te  (lime  &  â  la  honte  de 
leurs  fautes-,  c'eil  une  grande  avance  i>oiir  leur 
éducation  :1a  honte  leur  fervira  de  punition ,  &c 
Tellime  leur  tiendra  lieu  de  récompenfe. 

Il  importe  infiniment  de  les  bien  perfuader , 
que  le  bonheur  n-'eft  attaché  qu'aux  a6tions  loua- 
bles. On  peut  leur  donner  ce  qu'ils  fouhaitent , 
non  comme  récompenfe ,  mais  comme  une  fuite 
néccffaire  des  bonnes  aâions  qu'ils  ont  faites. 
Par-là  ils  s'accoutument  à  crone  que  ce  qu'ils 
dcfirent  n'eft  donné  &  n'appartient  qu'aux  aâions 
cftlm.tb'.esi  'Si  les  petits  préfens  que  vous  leur 
f  jices  font  pour  manger ,  vous  augmentez  en  eux 
leur  goût  du  plaifir,  qu'il  faut  feulement  fouffrir 
fi  c'eft  pour  leur  parure  ,  vous  relevez  Tidée 
qu'elles  ont  de  ces  chofes  qu'il  faut  leur  appren- 
dre à  méprifer. 

Les  cnfans  aiment  i  être  traités  en  perfonres 
rai!bnnables.  Il  faut  entretenir  en  eux  cette  efpèce 
«le  fierté ,  &  s'tn  fervir  cotiime  d'un  moyen  pour 
les  conduire  où  Ton  veut.  II  faut  les  rrxnager  , 
&  leur  faire  croire  qu'ils  ont  plutôt  oublié  que 
manqué. 

l!  eft  néceffairc  de  rompre  la  volonté  des  cnfans  , 
de  les  rendre  fouples  ,  de  les  faire  plier  fous  Tau- 
toritc  de  la  raîfon ,.  &  de  leur  apprendre  A  ne 
pas  céder  à  leurs  défirs.  Us  ont  quelquefois  des 
larmes  d  opiniâtreté  5^  &  n'ayant  pas  le  pouvoir 
de  faire  ce  qu'ils  délirent  ^  ils  veulent  par  leurs 
larmes  maintenir  le  droite  qu'ils  s'imaginent  avoir, 
de  fliire  ce  qu'ils  fouhaiteur.  Il  fitt  bien  fe  gar- 
dtr  de  ccder  aux  accès  d'opin  âtreré.  Il  fjut 
diitinguer  en  eux  les  befoins  naturels  de  ceux  de  la 
ia;:taifie>  6c  ncleui:  ^'ermettre  de  demander  que 
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leurs  Vrais  befoins.  Ce  qui  donne  de  la  force  2 
nos  defirs  ^  c'eft  la  liberté  qu'on  prend  de  les 
montrer  j  &  quiconque  fe  permet  de  convertir  ces 
fouhaitsen  demandes,n'eft  pas  fort  éloigné  de  croire 
qu'on  eft  obligé  de  lui  accorder  ce  qu'il  défire  : 
on  peut  plus  aifément  fouffrir  fes  propres  refus 
que  ceux  des  autres.  La  perfonne  qui  eft  auprès 
d'elle  eft  pleine  de  mérite ,  &  doit  lui  tenir  lieu 
de  raifon.  Quand  on  n'eft  pas  accoutumé  i  fou- 
mettre  fa  volonté  à  la  raifon  des  autres  dans  la 
jeunefie  ,  on  aura  beaucoup  de  peine  à  écouter 
les  confeils  de  la  fitnae,  Se  à  la  foivre  dans  un 
âge  plus  avancé; 

Il  faut  leur  donner  du  courage  dans  Tefprir. 
La  fermeté  &  t'infenfibilité  de  famé  eft  le  meil- 
leur', boudier  qu*on  puiife  oppofer  aux  maux  :  c'eft 
te  foutien  des  vertus ,  &  le  rempart  contre  les 
vices.  C'eft  la  fenfibilité  de  Tame  qui  alonge  les 
malheurs  &  les  éternife.  On  ne  peut  fans  cou- 
rage demeurer  ferme  dans  fon  devoir. 

Il  eft  néceifairc  de  les  rendre  ferfibles  i  l'ami- 
tié &  à  la  reconnoiffancc.  C'eft  fur  leur  cœur 
qu'il  faut  travailler  :  nous  n'avons  de  vertus  sûres 
&  durables  que  par  lui.  Il  eft  bon  de  les  accou- 
tumer à  avoir  l'efprit  jufte  &  le  cœur  dioit. 
Infpirez- leur  auffi  (a  libéralité»  &  de  partager  ce 
qu'elles  ont  avec  leurs  compagnes,  il  f\ut  leur 
perfuader  que  celle  qui  donne  eft  la  mit,ux  par- 
tijgée ,  puifqu'elle  a  pour  elle  la  gloire  ,  Tamiué , 
&  lé  plaifir  d'en  faire*» 

Les  enfans  s'araufent  fouvent  à  contrefaire  î 

2uand  ils  le  font  avec  grâce ,  on  s'en  réjouit. 
;*eft  un  talent  dangereux.  On  ne  cherche  point 
à  imiter  co^  qui  eft  bon  ;  cela  ne  feroit  pas  rire  , 
c'eft  le  rioicule  qu'on  veut  trouver.  Ne  leur  fai- 
tes pas  croire  que  l'agrément  foit  dans  la  moque- 
rie. Rien  de  fi  aifé  que  de  plaire  aux  dépens 
d'aiitrui  i  vous  êtes  aidées  &  (butenues  par  la 
malignité  de  ceux  qui  vous  écoutent.  Il  faut  bica 
plus  d'efprît  pour  plaire  avec  de  la  bonté  qu'avtc 
delà  malice. 

Outre  les  règles  générales  pour  tous  les  enfans  , 
il  y   en  a  de  particulières^ à  chaque  caraûcre. 
Pour  peu  d'application    qu'on  y  donne  ^   il  cil 
àSé  de   les  découvrir.  La  petite  perfonne  ,  par 
exemple  ,  eft  fopple  &  flattcufe  :  c'eft  un  carac- 
tère urile  à  ceux  qui  I  ont ,  mais  dangereux  peur 
les  autres.  Cela  féduit  les  perfonnes  fuperficielles; 
éc  qui  eft-ce  qui  ne  l'eft  pas?  Se  donne  t-on  la 
peine  d'approfondir  les  caraftères  ?   on  fe  rend 
aux  manières  extérieures  qui  couvrent  bien  dts 
défauts.  Les  perfonne.^  qui  P.ntent  que  cela   Itur 
réuffit,  ne  mettent  plus  dans  la  focîc'té  que  du 
j.ngon ,  &  fe  difpenfent  des  vertus  de  la  focitté 
6i  des  ftntimer.s.  Ceux  qui  ne  commcrcor.t  ç» 
de 'manières,  {MUt  de  réalités,  &  font  dar.s  là 
néceifité  d'être  vrais  &  folides  y  dont  les  aunes 
fe  difpenfent. 
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le  crains  ode  I^  petite  perroone  nVt  de  h 
dîfpofition  i  révaporation  &  à  l'étoiirderie  :  c'eft 
Tennemie  de  h  modeftic  Et  que  faire  d  une 
fçtnme  fans  modtftie  ?  La  timidité  doit  être 
le  caraâère  des  femmes  ;  elle  aflfure  leurs  vertus. 
La  timidité  &  h  modeilie  fout  fœurs:  elles  ^fe 
reffemblent^  &  fouvcnt  on  les  prend  Tune  pour 
l'autre.  Je  crois  qu'il  eft  tems  de  fonger  férieu« 
Iftment  i  fa  correâion  :  elle  eft  avancée  :  ces  petites 
impcrfwûions  ^  qui  ne  paroiil'eut  net  à  ceux  qui 


FIL 
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Talmene,  font  pourtant  les  fcmcnccs  des  défauts. 
Vous  favci  bien  mieux  qoe  moi,  madame >  qu'un 
philûfophe  trouvant  un  enfant  le  reprit  de  quel- 
ques défauts  ;  l'enfant  lui  dit  :  l^ous  me  lepreri^ 
àe  peu  de  ckofe....  Nui  défaut  hah'uuel  ne  peut  être 
p««^repliqua-i-iî. 

Ceci,  madame  ,  eft  très  imparfait  ;  maïs  j*al 
voulu  vous  laifferle  plaifir  de  penfer  &  dt-Téten^irc 
&  le  droit  de  me  reptjMhirer  {Madame  Lambert  ). 
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NDIFFERENCE.On  remarque  quelque- 
fois dans  les  enfans  une  dirpofirion  d'eCprit 
djreâement'  contraire  à   ce    tempérament  adlif 

aui  porte  à  s'enquérir  de  tout;  je  veux  parler 
e   cette  molle   nonchalance  qui   leur  fait  regarder 
les    ckofes    d*un    œil    tout  -  à  "fait    indifférent  y 
&  leur  infpire  même  une    efpece    de  mépris    pour 
leurs  occupations.   Cette    difpofition  efl  ,  félon 
moi ,  Tune  des  plus  mauvaifes  qualités  que  puiffe 
avoir  un  enfant  ^  &  des  plus  difiîciles  à  corriger 
lorfqu'elle  eft  naturelle.  Mais  comme  on  peut 
sV  tromper  en  certaines  rencontres,  il  faut  ta- 
cner  de  bien  connoître   cette  indifférence  que 
les  enfans  ont  pour  leurs  livres  ou  pour  leurs 
occupations ,  &  qu'on  peut  quelquefois  trouver 
à  redire  dans  un  enfant.  Sur  le  premier  foupçon 
qu'a  un  père  que  fon  enfant  ne  foit  d'une  hu- 
meur parcfleufe  Ôc  indifférente  »  il  doit  l'obferver 
avec  foin  >  pour  favoir  s'il  eft  froid  &  indifférent 
dans  tout  ce  qu'il  fait ,  ou  bien  s'il  n'eft  lent  & 
pareffeax  qu'à  l'égard  de  certaines  occupations  ^ 
mais   ardent    &   emprelTé   pour    d'autres  $   car 
quoiqu'on  i'apperçoive  qu'il    n'étudie  fa  leçon 
que   négligemment,  &  qu'il  laiffe  écouler  fans 
rien  faire  une  bonne  partie  du  temps  qu'il  pafie 
.  dans  fa  chambre  ou  dans  fon  cabinet  ^  on  n'en 
doit  pas  conclure  tout  aufli-tot  q\ie  cela  vient 
de   fon   tempérament   négligent   &   pareffeux  : 
c'eft  peut-être  par  un  pur  effet  de  fon  jeune  âge 
gu'il  en  ufe  ainfi ,  &  parce  qu'il  préfère  à  its 
ctudes    certaine   chofe   qui   occupe    toutes   fcs 
pcnfées ,  &  que  d'un  autre  côté  il  ne  prend  pas 
plaiCr  à  étudier  fa  leçon   par  une  raifon   fort 
naturelle ,  qui  eft  qu'on  L'y  oblige  comme  à  une 
chofe  indifpenfjbje.  Pour  diftinguer  exaftemcnt 
ce  qui  en  eft  ,  obfervez  votre  enfant  dans  fès 
jeux  &  dans  fes  divertiffemens  lorfqu'il  eft  hors 
du  heu    où   il  eft  obligé  d'étudier ,  &  qu'il  a 
une  pleine  hberté  de  s'occuper  à  ce  qu  il  veut  : 
examinez»  dis  je,  s'il  eft  vif  &  agiflTanr  dans  ce 
temps-là  ,  s'il  fe  propofe  quelque  delfein  ,  & 
s'il  en  pourfuir  l'exécution  avec  application  & 
avec  ardeur ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  foit  venu  à  bout , 
ou  bien"  s'il  laiffe  paffer  le  temps  négligemment 
fans  fonger  à  rien  faire.  Si  cette  humeur  froide 
&  lente  ne  paroît  en  lui  que  lorfqu'il  eft  après 
à  étudier  fa  leçon  ♦  je  croîs  qu'on  peut  l'en  cor- 
^rigcr  aifcment  >  mais  fi  c'eft  un  effet  de  fon  tem- 
pérament ,  il  faudra  prendre  un  peu  plus  de  peine 
pour  le  guérir  de  ce  défaut. 

Moyen  de  corriger  la  nonchalance  ^  fi  elle  n'*eft  pas 
univerfcUe. 

Si  par  rcropreffcmcot  que  votre  enfant  fait 


paroître  pour  fes  dîvertîffemens,  ou  pour  quelqoe 
autre  chofe  à  laquelle  il  applique  fon  efpritdans 
les  intervalles  de  temps  qui  s'écoulent  entre  les 
heures  de  fes  occupations ,  vous  êtes  convaiiffu: 
qu'il  n'eft  pas  porté  de  lui-m£me  à  la  fainéandfe, 
mais  qu'il  n'y  a  que  le  dégoût  qu'il  a  pour  fes 
livres  qui  le  rend  négligent  &  pareflEeux  lorfqu'fl 
eft  obligé  d'étudier  fa  leçon  ,  il  faut  commencer 
par  lui   repréfenter  doucement  combien  cette 
conduite  eft  dératfonnable  &  à  quels  inconvé- 
niens  elle  l'expofe  »  puifqu'il  perd  par-là  une 
bonne  partie  de  fon  temps  qu'il  pourroit  em- 
ployer à  goûter  un  véritable  plaiar  :  mais  fou- 
venez-vous  bien  de  lui  dire  cela  avec  beaucoup 
de  douceur  &  de  modération  fans  y  infifier  beau- 
coup la  première  fois ,  vous  contentant  de  lui 
propoTer  ces  raifons  communes  en  peu  de  mots. 
Si  cela  fait  effet  fur  fon  efprit ,  vous  ferez  venu 
à  bout  de  cette   affaire  par  les  moyens  quon 
doit  le  plus  fouhaiter  d'employer  en  ces  fortes 
d'occafions ,  je  veux  dire  la  raifon  &  la  dou- 
ceur* Mais  n  cette  première  tentative  ne  vous 
réuftit  point ,  tâchez  de  lui   faire  honte  de  fa 
manière  d'agir  en  le  raillant  de  fa  lenteur.  Peur 
cer effet  démangez- lui  chaque  jour  lorfqu'il  vient 
à  table ,  pourvu  qu'il   n'y  ait  aucun   étranger , 
combien  de  temps  il  a  employé  à  fes  occupations  y 
&  s'il  n*a  pas  fait  fa  tâche  dans  le  tems  qu'on 
a  droit  de  fuppofer  qu'il  auroit  dû  l'achever^ 
faites-lui-en  la  guerre  y  tournez  en  ridicule  cette 
négligence  ^  mais  fans  ajouter  aucune  cenfure. 
Contentez-vous  feulement  de  le  regarder  dès- 
lors  avec  froideur.    Continuez  d'en  ufer   ainfi 
avec  lui  jufqu*à  ce  qu'il  change  de  conduite; 
&  ayez  foin  que  durant  tout  ce  temps-là  ,  fa 
mère ,  fon  gouverneur ,  &  tous  ceux  qui  font 
auprès  de  lui  ^  faffent  la  même  chofe  ;  que  fi  cela 
ne  produit  point  Teffct  que  vous  défirez ,  dites- 
lui  qu'il  ne  fera  pas  inquiété  davantage  par  un 
gouverneur  qui   prenne  foin  de  fon  éducation  , 
que  vous  ne  voulez   plus  dépcnfcr  de  l'argent 
cour  tenir  une  perfonne  auprès  de  lui  fans  xitn 
faire  ;  mais  que  ,  puifqu  if  a?me  mieux  s'atr^ufer 
à  tel  ou  tel  jeu  (quel  qu'il  foit)  que  d'étudier 
fa  leçon ,  il  ne  doit  pas  cmplAycr  fon  temps  à 
autre  chofe.    Après  cela  ,  obligez -le   férîcufe- 
ment  à  s'appliquer  au  jeu  qui  lui  plaît  le  plus, 
&  cela  conftamment  le  m^ttn  &  l'après-miJi 
jufqu'à  ce  qu'il  en  foit  dégoûté  ,  &  qu'il  veuille  , 
à  quelque  prix  que  ce  foit  ,  donner    certaines 
heures  Au  jour  à  Tétude  au  lieu  de  les  employer 
à  fes  divertiffemens.   Mais  en  lui  impofjnc    a 
néceftlté  de  s'amufer  ainfi  à  certains  jeux  ,  il  faut 
néceffairement  le  voir  faire  vous-mêmes  ^  ou  en 
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charger  quelqu'autrc  perfonne  qui  puîflc  règle- 
ment lui  voir  fournir  cette  tache ,  de  forte  qu  il 
D'ait  pas  la  liberté  de  s'en  difpenfer.  Je  vous  dis 
d'obfervcr  vous-même  votre  enfant ,  parce  que 
c'eft  une  chofe  bien  digne  des  foins  d'un  père 
(  telle  affaTC  qu'il  ait  d'ailleurs  )  d'employer 
deux  ou  trois  jours  pour  guérir  fon  enfant  d'un 
auffi  grand  défaut  qu'eft  une  molle  indifférence 
pour  fes  occultations. 

Ccft  ainfi  qu'il  faut  s'y  prendre  ^  à  mon  avis  : 
fi  la  négligence  cTun  enfant  n'eil  pas  un  efiFet  de 
la  conftitution  générale  de  fon  tempérament  ^ 
mais  Amplement  d'une  averfion  particulière  ou 
acquife  qu'il  a  pour  l'étude ,  c'eft  ce  que  vpus 
devez  prendre  foin  d'examiner  te  de  diftinguer 
exaâement.  Mais  quoique  vous  ayez  les  yeux 
fur  lui  pour  obferver  à  quoi  il  emploie  le  temps 
que  vous  laiffez  à  fa  difpoiition  ^  il  ne  faut  pour- 
tant pas  qu'il  s'apperçoive  que  vous  ou  quelque 
autre  perfonne  penfiez  a  rien  de  tel.  Cela  feul 
peut  l'empêcher  de  fuivre  fon  inclination  :  car 
étant  tout  occupé  de  fes  deifeins  «  mais  n'ofant 
les  mettre  en  exécution  de  peur  que  vous  n'en 
foyez  inftruit ,  il  peut  négliger  de  faire  d'autres 
ch)fes  pour  leîquels  il  n'a  pour  lors  aucun  goût, 
&  ainfi  paroître  parefleux  ,  froid  &  indifférent  ^ 
quoique  dans  le  fond  toute  fa  nonchalance  ne 
vienne  que  de  ce  qu'il  a  Tefprit  appliqué  à  quel- 
que chofe  qu'il  n'ofe  faire ,  de  crainte  que  vous 
ne  le  voyez  ou  que  vous  n'en  foyez  informe. 
Pour  bien  éclaircir  ce  point ,  l'épreuve  doit  être 
faite  lorfque  vous  êtes  abfent  ,  &  que  votre 
enfant  n'a  pas  le  moindre  foupçon  que  qui  que 
ce  foit  ait  les  yeux  fur  lui.  Dans  ce  temps  de 
liberté  «  il  faut  que  quelqu'un  à  qui  vous  puifliez 
vous  fier  obfcrve  coniment  il  emploie  fon  loifir, 
&  fi  ,  lorfqu'il  eft  ainfi  abandonné  à  lui-même 
pour  fuivre  librement  fes  inclinations,  il  laiffe 
pafler  le  temps  dans  l'inaâion  &  dans  une  molle  1 
nonchalance.  Par  l'ufage  qu'il  fera  de  ce  temps  I 
de  liberté ,  vous  dittinguerez  fans  peine  fi  c'eft 
fon  humçur  lente  &  parefleufe  ,  ou  bien 
l'averfion  qu*il  a  f^our  les  livres ,  qui  lui  font 
perdrele  temps  qu'il  dcvroit  employer  à  ïé- 
tude. 

Moyen  de  corriger  un  enfant  i*une  parejfe  générale^ 
qui  (ire  fon  orgine  du  tempérament. 

Sx  c'eft  quelque  défaut  dans  fa  conftîtution  qui 
lui  ait  appefanii  l'cfprit ,  de  fortfi  que  cette  mol- 
leffe  lui  foit  naturelle  ,  il  n'eft  pas  facile  de 
manier  un  tel  tempérament  qui  ne  promet  rien 
du  tout  :  car  comme  cette  difpofition  produit 
dans  rcfprit  des  enfans  une  grande  indifférence 
pour  ce  qui  eu  à  venir ,  on  ne  fauroit  les  mettre 
ca  mouvement  par  les  deux  £rands  reftbrts  des 
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aôîons  humaines ,  ^e  i^ir  &  la  prévoyance.  Cela- 
étant ,  il  s'agit  de  trouver  le  moyen  de  planter 
&  de  faire  croître  ces  deux  chofes  dans  un  fonds 
qui  leur  cft  naturellement  contraire.  Dès  que 
vous  êtes  convaincu  que  votre  enfant  cft  dans 
le  cas ,  vous  devez  vous  informer  foigneufement 
s'il  prend  plaifir  à  quelque  chofe  ,  &  ce  que  c'eft 
qu'il  aime  le  plus  j  &  fi  vous  pouvez  découvrir 
qu'il  ait  ouelqu'inclination  particulière ,  augmen- 
tez-la le  plus  que  vous  pourrez ,  &  fervez-vous-en 
comme  d'un  moyen  pour  le  mettre  en  aâion , 
&  lui  faire  naître  Tenvie  de  s'appliquer  à  quel- 
que chofe.  S'il  aime  la  louange  ,  le  jeu  >  les 
beaux  habits  ^  &c.  ou  que  d*autre  part  il  redoute 
la  douleur  ^  qu'il  craigne  de  vous  déplaire  ^  &  de 
perdre  yos  bonnes  grâces  ^  &c.  quoi  que  ce  foie 
qu'il  afTcdtionne  le  plus  ^  hormis  la  parelTe  »  qui 
ne  peut  jamais  le  mettre  en  adtion  ,  fervez-vous- 
en  comme  d'un  moyen  pour  lui  réveiller  l'cfprit  ^ 
&  pour  l'engager  à  fe  donner  un  mouvement; 
car  ayant  affaire  i  un  enfant  d'une  humeur  fi  non- 
chalante ,  vous  ne  devez  pas  appréhender  d'allu- 
mer par-là  dans  fon  coeur  un  trop  violent  defir^ 
comme  il  arrivreroit  en  toute  autre  rencontre  : 
c'eft  là  au  contraire  ce  qui  vous  manque  pour 
pouvoir  le  réveiller  de  fon  affoupiffement ,  & 
c'eft  par  conféquent  ce  que  vous  devez»  tâcher 
d'exciter  &  d'augmenter  en  lui  ;  car  qui  n'a 
point  de  defir ,  ne  fauroit  avoir  de  l'application 
à  quoi  que  ce  foit. 

//  faut  occuper  les  enfans  à  quelque  travail 
corporel» 

Si  cela  ne  fufEt  pas  pour  rendre  votre  enfant 
diligent  &  aftif ,  engagez-le  à  quelque  travail 
corporel  •  par  où  il  pume  s'habituer  à  faire  quel- 
que choie.  A  la  vérité ,  le  meilleur  moyen  de 
l'accouîumer  à  exercer  &  appliquer  fon  efprît , 
feroit  de  l'occuper  fortement  à  quelqu'étudé 
particulière  5  mais  parce  que  l'attention  qu'il  pour- 
roit  y  donner  eft  une  chofe  învifible  que  ptrfonnc 
ne  fauroit  dire  quand  il  y  attache  véritablement 
fon  cfprit ,  ou  qu'il  néglige  d'y  penfer ,  vous 
devez  imaginer'Quel<que  travail  corporel ,  auquel 
il  faut  le  tenir  régulièrement  &  conflaifiment 
occupé  ;  &  fi  ce  travail  eft  un  peu  trop  rude  & 
honteux  ,  la  chofe  n'en  ira  pas  plus  mal  :  car 
comme  ce  travail  le  dcgoûtera  plutôt ,  il  lui  fera 
naître  le  defir  de  reprendre  fes  livres.  Mais  lorf- 
que vous  en  venez  là ,  ne  manquez  pas  de  lui 
impofer  une  tâche  à  remplir  néceffairemem  dans 
un  certain  eÇ^ace  de  tempç ,  de  telle  forte  qu'il 
n'ait  pas  la  liberté  d'être  oifif.  Du  reftc ,  après 
l'avoir  engagé  par  cet  art'fice  à  s'appliquer  à  l'é- 
tude ,  vous  pouvez ,  lorfqu'il  aura  apprii  fa  Itf- 
çoR  dans  le  temps  prefcrir,  le  décharger  par  forme 
de  récompenfe  d'une  panie  de  l'nutre  travail  que 
vous  lui  aviez  impofé  j  &  continuer  d'en  dimK 
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nuer  le  poids  à  mefure  que  vous  voyex  <ju*il  s'ap- 
plique à  létudc  avec  plu^  d'arJcnr  ,  &  enfin  l'en 
cfirpcnfer  abfolument  lorfque  cette  molle  indiffé- 
rence qu'il  avoît  pour  fcs  livres  aura  entièrement 
difpaïu. 

Mi  feu  fi's  contraindre  les  en/ans  à  s'occuper  aux 
chofes  qu'on  veut  leur  faire  apprendre.  ' 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  diverfité  des 
occupations  &  la  liberté  ,  eft  ce  qui  plaît  le  plus 
aux  enfans ,  &  que  c'eft  là  ce  qui  leur  fut  trou- 
ver du  plaifîr  à  leurs  jeux  ordinaire?.  Ainfî  Ton  ne 
devroit  point  l^r  faire  une  occupation  de  leur 
leçon  ou  de  quelque  autre  chofe  que  ce  foit 
qu'on  veuille  leur  taire  apprendre.  Mais  c'eft  ce 
que  leurs  parens  ,  leurs  gouverneur^  &:  leurs  maî- 
wes  oublient  aifement.  L'impatierv:e  qu'ils,  ont  de 
les  voir  appliqués  à  ce  qu'ils  doivent  faire  ,  ne 
leur  permet  pas  de  les  tromper  par  cet  innocent 
artifice,  &  les  enfans  de  leur  côté  dilhnguent 
d'abord  par  les  ordres  réitérés  qu'on  leur  donne , 
ce  qu'on  exige  &  ce  qu'on  n'exige  pas  d'eux. 
Lors  donc  qu'il  arrive  que  faute  d'avoir  tnh  cet 
artifice  en  ufage ,  un  enfant  vient  à  çontraûer 
de  Taverfion  pour  fes  livres,  il  faut  prendre  un 
autre  tour  pour  remédier  â  cet  inconvénient. 
Puifqu'il  n'eft  plus  temps  alors  de  lui  faire  re- 
garder l'étude  comme  un  jeu ,  vous  devez  Vy 
engager  par  une  méthode  toute  contraire.  Ob- 
fervez  pour  cet  effet  quel  eft  le  ieu  qui  lui  plaît 
le  plus  j  ordonnez  lui  4e  s'y  applig^uer,  &  faites- 
le  jouer  tant  d'heures  par  jour ,  non  pas  conrme 
pour  le  punir  par- là  de  Tinclination  qu'il  a  pour 
ce  jeu  3  vpais  comme  fi  vovs  vouliez;  Ipi  impofer 
cette  tâch«  fous  l'idée  d'un  devoir  dont  vous 
prétendez  qu'il  s'acquitte  e^aûcment  :  cela  fera , 
fi  je  ne  me  trompe ,  que  dans  peu  de  jours  il 


s'^appliquant  à  l'étude  il  peut  fe  difpenfer  d'une 

Sartie  de  cette  tâche  ,  &  qu'on  lui  permette 
'employer  à  la  leûure  de  fes  livres  ou  à  quel- 
qu'autre  femblable  occupation  ,  véritablement^^ 
utile ,  une  partje  du  temps  qu'il  eft  obligé  de 
donner  au  jeu.  Du  moins  cet.  expédient  eft  ,,ce 
fembîle ,  beaucoup  plus  propre  à  porter  les  enfans 
â  ce  qu'on  veut ,  que  tous  les  chatimens  qu'on 
pourroir  kur  infliger ,  où  que  toutes  les  défenfes 
qu'on  pourroic  leur  faire  ;  ce  qui  pour  l'ordi- 
naire ne  fert  qu'à  excitçr  en  eux  de  plut  vio- 
lens  defirs  pour  la  chofe  défendue  :  car  lorfr 
qu'une  fois  vous  avez  affouvi  leurs  defirs  (  ce 
qu'on  peut  faire  fans  danger  à  l'égard  de  toutes 
chofes  .excepté  le  boire  &  le  manger^  jufqu  à 
!fs  dégoûter  par- là  de  ce  que  vous  devrîejt  leur 
faire  éviter ,  vous  leur  en  avez  infpîré  aflez  d'a- 
\^ifion  pour  ne  devoir  plus  tant  agpréhendec 
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que  dans  la  fuite  ils  le  recherchent  s^rec  le  même 
empreifement. 

C'eft  ,  je  crois ,  une  chofe  aflez  connue  qu'en 
général  les  enfans  n'aiment  pas  à  demeurer  fans 
rien  faire.  Cela  étant,  tout  votre  foin^ doit  être 
de  les  occuper  toujours  i  des  chofes  qui  puiftene 
leur  être  de  quelque  utilité  $  &  ,pour  cet  effet 
vous  ne  devez  pas  leur  faire  «ne  occupation  , 
mais  un  fujet  cle  divertiflement  de  toutes  les 
chofes  auxquelles  vous  fouhaitez  qu'ils  s'appli- 
quent. Le  moyen  d'en  venir  là ,  fans  qu'ils  puîf- 
fent  s'apper^evoir  que  vous  vous  en  mêliez  en 
aucune  manière  j  c'eft  de  leur  infpirer  du  dégoût 
pour  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'ils  fififent  » 
en  les  chargeant  expreflement  de  le  faire  fous 
tel  ou  tel  prétexte.  Si ,  par  exemple  ,  votre  en- 
fiint  fe  plak  à  fouetter  fon  fabot  ,  &  qu'il  y 
empl  ;ie  trop  de  temps,  ordonnez-lui  de  le  fouet- 
ter taîit  d'heures  par  jour ,  ayez  foin  qu'il  n'y 
manque  pas  5  &  vous  verrez  qu'ennuyé  en  peu 
de  temps  de  cet  exercice  ,  il  aura  envie  de  l'a- 
bandonner. Comme  vous  lui  ferez  ,  par  ce 
moyen ,  une  occupation  onéreufe  des  jeux  qui 
vous  déplaifent ,  il  s'attachera  de  lui-même  avec 
platfir  aux  chofes  que  vous  fouhaîtcriez  qu'il  fît  • 
fur- tout  fi  elles  lui  font  propofées  comme  une 
récompenfe  de  ce  qu'il  a  rempli  fa  tâche  aa  jeu 
qui  lui  a  été  prefcrit-  Car  fi  on  lui  ordonne  de 
fouetter  chaque  jour  fon  fabot  suffi  long-temps 
qu'il  faut  pour  qu'il  foit  fatigué  d'une  telle  occu- 
pation ,  ne  crojez-vous  pas  qu'il  fouhaitera  £n- 
cèremcnt  fes  livres  ,  &  ou'il  s'appliquera  avec 
ardeur  à  les  lire  ,  fi  vous  lui  promettez  cet  amu- 
,  femeut  pour  ^compenfe  d'avoir  fouetté  vigou- 
reufement  fon  fabot  durant  tout  le  temps  que 
vous  lui  avez  prefcrit  ?  Les  enfans  ne  demandent 

au'à  être  en  adion  ,  &  ne  mettent  pas  grande 
ifference  entre  les  diverfes  chofes  qu'ils  font, 
pourvu  qu'elles  conviennent  à  leur  âee.  Ce  n'eft 
que  fur  l'optnfon  d'autrui  qu'ils  eftiment  Tune 
plus  que  l'autre  5  <\e  forte  que  ce  que  les  per* 
fonnea  qui  font  auprès  d'eux  leur  propofent  fous 
l'idée  de  récompenfe  leur  parojf^ra  tel  e/Feâive* 
liment.  Par  xette  adreffe  ,  îl  dépend  de  leurs 
gouverneurs  de  les  faire  fauter  à  cloche-pied  pour 
les  récompenfer  de  la  peine  qu'ils  prennent  de 
danfer  régulièrement  s  ou  »  au  contraire  ,-  de  les 
faire  danfer  régulièrement  pour  les  récompenfer 
de  ce  qu*ils  fautent  à  cloche-pied  ,  de  leur  faire 
trouver  plus  de  plaîfir  à  fouetter  un  fabot  »  ou  à 
lire  un, hvre»  à  jouer  à  la  foflette  ou  à  étudirr 
le  globe  :  car  les'  enfans  ne  fouhaitent  que  d'être 
occupés ,  pourvu  que  ce  foit  à  des  cho(e$  aux* 
quelles  ils  s'imaginent  être  portés  de  leur  propre 
mouvement  s  de  qu  ils  regardent  la  liberté  qu'ils 
ont  de  s'y  appliauer  comme  une  faveur  qui  leur 
eft  accordée  par  leurs  parens  ou  par  d'autres  per- 
sonnes qu'ils  refpeâent  «  &  dont  ils  voudroiens 
gagner  les  bonnes  grâces.  Cela  pofé  »  des  enfant 
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qn'on  élevéroît  cnfcmble  fclotr  cette  méthode, 
&  qu'on  cmpêchcroit  de  fe  corrompre  par  le 
mauvais  exemple  des  autres  »  apprendroient ,  je 
çenfe  »  avec  autant  d'ardeur  &  de  pkifir  à  lire , 
a  écrire ,  &  toutes  les  autres  chofes  qu'oh  vou- 
droit  leur  cnfeigncr ,  que  les  autres  cnfins  appren- 
nent leurs  jeux  ordinaires  :  £c  Taîné  étant  une  fois 
conduit  de  cette  manière  ,  la  chofe  ayant  comme 
paifé  en  coutume  dans  la  famille  ^  il  feroit  auffi 
difficile  de  les  empêcher  d'apprendre  ces  chofes , 
qu'il  Teft  communément  de  détourner  les  enfans 
de  leurs  jeux. 

n  fcm  ptrmettre  aux  enfans  d'avoir  les  chofes 
qui  fervent  à  leurs  jeux.  * 

Les  enfans  devroient  j  à  mon  avis  j  avoir  des 
jouets  ,  &  de  diflFcrentc  efpèce  :  mais  il  faudroit 
que  leurs  gouverneurs  ou  quelqu'autre  perfonne 
les  euffent  en  garde  ,  &  que  Tenfant  n'eût  qu\mc 
forte  de  jouet  à  la  fois  ,  de  forte  qu'on  ne  lui  en 
donnât  un  fécond  qu'après  qu*il  auroit  renda  le 

Ereinier.  Par  ce  moyen  les  enfans  apprennent  de 
onne  heure  â  prendre  garde  de  ne  pas  perdre  ou 
gâter  les  chofes  qu'ils  ont  en  leur  {)ouvoir  :  au 
lieu  que  s'ils  ont  plufieurs  fortes  de  jouets  à  leur 
dirpondon  y  ils  ne  fongent  qu'à  folâtrer  fans  en 
prendre  aucun  foin ,  par  où  ils  fe  font  dès  leur 
enfance  une  habitude  d'être  prodigues  &  diflipa* 
teurs.  Ce  font  là  ^  je  l'avoue  ;  des  chofes  peu 
confidérabies  en  t lies-mêmes ,  &  qui  patoîcront 
indignes  des  foins  d'un  gouverneur  :  mais  rien 
de  ce  qui  peut  contribuer  à  former  l'efprit  des 
enfans  ne  doit  eue  négligé  ;  &  tout  ce  qui  tçnd 
à  établir  en  eux  des  h.îbitudes ,  bonnes  ou  mau- 
vaifes ,  efl  digne  du  foin  &  de  Tupplication  de 
leurs  gouverneurs ,  &  ne  fauroit  être  raéprifablc 
dans  fes  conféquences. 

Sur  les  Jouets  des  enfans  il  me  refte  à  remar- 
quer une  chc^e  oui  n'eil  pas ,  à  mon-  avis ,  in- 
digne du  foin  de  leurs  parens»  Quoique  je  combe 
d'accord  que  les  enftns  doivent  avoir  diiFérentés 
efpèces  de  jouets  ,  je  ne  croisj>ou"rant  ^as  qu'il 
faille  leur  en  acheter  aucun.  Cela  fera  qu'ils  ne 
feront  pas  fiirchargés^  comme  il  arrive  fou  vent, 
de  cette  grande  variété  de  babioles ,  qui  ne  fert 
qu'à  leur  infpirer  un  fol  amour  pour  le  change- 
ment ,  &  pour  la  fupcrfluité  ,  &  à  leur  renplir 
l'efprit  d'inquiétude  &  de  vains  defir's  d'avoh:  tou- 
jours quelque  chofe  de  plus  fans  favoir  quoi, 
&  fans  ctFe  jamais  contens  de  ce  qu'ils  ont.  Les 
jouets  que  bien  des  gens  ont  foin  de  préfenter 
aux  enfans  de  qualité  pour  faire  leur  cour  à  teurs 
parens ,  nuifent  beaucoup  à  ces  tendres  créatu- 
es.  On  les  rend  par-là  fiers  ^.  vains  &  avares 
>refque  avant  qu'ils  fâchent  parler  J'ai  connu  un 
«une  en£ant  fi  confondu  par  k  nombre  &  la 
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variété  de  fes  jouets,  qu'il  fatîguok  chaque  jour 
fa  gouvernante  dii  foin  d'en*  faire  la  revue.  11 
étoit  fi  accoutumé  à  cette  abondance  ,  que  ne 
croyant  jamais  avoir  affez  de  jouets ,  il  étoit  toa* 
jours  après  à  en  demander  de  nouveaux.  Quo^! 
plus  ?  quoi!  plus  }  difoitit  à  tout  moment  j  que 
me  donnera- 1 'On  de  nouveau  ?  N 'étoit- ce  pas  là  un 
bon  moyen  de  modérer  fes  defirs  ,  &  de  lui 
apprendre  à  favoir  vivre  content  de  fa  condi- 
tion ? 

Mais ,  direz- vous ,  comment  les  enfans  awront^ 
ils  donc  des  jouets,  fi  l'on  ne  leur  en  acheté 
aucun  ?  Il  faut  qu'ils  s'en  faffen^  eux-mêmes ,  ou 
du  moins  qu'ils  mettent  la  main  à  Toeuvre  pour 
cela.  Jufqu'alors  ils  n'en  devroient  point  avoir; 
&  avant  ce  temps-là  ,  ils  n'auront  pas  grand  be* 
foin  de  jouets  travaillés  avec  beaucoup  d'art.  De 
petits  cailloux ,  un  morceau  de  papier  ,  le  trouf- 
feau  des  clefs  de  leur  mère ,  &  telle  autre  chofe 
avec  laquelle  ils  ne  fauroient  fe  faire  du  mal  \ 
tout  cela  fert  autant  à  divertir  de  petits  enfans 
que  toutes  ks  cuTÎéufeï  bagatelles  qu'on  leur 
acheté  bien  cher  dafrts  des  boutiques ,  &  qu'ils 
gâtent  &  brifent  tout  auflî-tôt.  Les  enfans  ne 
font  jamais  trilles  ou  chagirins  feurc  d'avoir  cts 
fortes  de  jouets ,  à  moins  qu'on  ne  leur  en  ait 
déjà  donné.  Lorfqu'ils  font  petits ,  il  fe  divet^ 
tiflent  de  tout  ce  dtir  fcur  tombe  fous  les  mains  i 
&  à  melûVe  qu'ils  deylennent  grands  ,  il  fe  feronf 
bientôt  d«$  jouets  eux-mêmes,  frl'on  ne  s'eft 
m'fs  imprudemment  fen  dépenfé  pour  leur  en  four- 
nir. A  la  ve'ritc  ,  lorfqu'ils  commencent  à  tra- 
vailler à  quelque  jouet  de  leur  invention ,  il  fau- 
droit \éi  diriger  &  les  aider  dan^•leur  travail- 
Mais  on  ne  dévroit  point  fonger  à  leur  en  four- 
nir ,  tant  qu  i!s  attendent ,  lés  bras  croifés ,  que  ; 
fans  qu  ils  fe  donnent  aucune  peine  ,  d'autre i 
.  travailleront  à  leur  en  faire.  D* ailleurs  fi  ,  lorf- 
qu'ils  s'amufent  euîc-mémes  à  fatre  des  jouets, 
ils  font  arrêtes  par  quelque  difficulté  ,  &:  qufi 
vous  les  aidiez  à  s'en  tirer,  ils  vous  en  aimeront 
davantage  que  fi  và\xs  leur  achetiez  des  jouets 
du  i^lus  haut  prix.  Il  faut  pourtant  leur  eri  don- 
ner quelques-uns  que  leur  adreffe  ne  faurôit  leut 
procurer  ,  comme  des  fabots  ,  des  volans ,  des 
bottons  »  &  telles  autres  chofes  qui  fcrvei-.t  à 
leur  exercer  le  corps  ;  il  eft ,  dis  je  ,  ncccffaire 
qu'ils  aient  ces  fortes  de  jouets  ,  non  pour  varier 
leurs  amufemens ,  mais  pour  fi!re  exercice  :  en- 
core dcvroit-on  avoir  foin  de  les  leur  donner 
aurtî  fimples  qu'il  eft  poffîbîe.  Aînfi ,  après  leur 
avoir  fait  préfent  d'un  fab'^t ,  il  faudroit  leur 
ïaiffer  le  droit  de  fe  pourvoir  eiix-mêmes  d'un' 
Mton  &  d'une  courroie  pour  le  fouetter  :  &  s*il$ 
attendent  nonchalament  que  ces  chofes  leur 
tombent  de*  nues ,  il  ne  fmt  pas  faire  (emblant 
de  le  voir  ;  ils  s'accoutumeront  par- là  à  chercher 
eux-mêmes  ce  qui  leur  manque^,  à  modérer  leuril 
defirs,  à  pcnfer,^  s'appliquer ^  à  être  invent.fii 
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&  bons  ménagers  :  qualités  qui  leur  feront  d*un 
grand  ufige  pendant  la  meilleure  partie  de  leur 
vie  ,  &  qui  par  conféquent  ne  peuvent  leur  être 
enfeignées  trop  toc ,  ni  prendre  de  trop  fortes 
racines  dans  leur  ame.  Tous  les  jeux,  tous  les 
divertiflemens  des  enfans  de\^roient  tendre  à  for- 
mer en  eux  de  bonnes  &  d'utiles  habitudes ,  au- 
trement ,  ils  leur  en  communiqueront  de  mauvai- 
fes.  Car  tout  ce  que  font  les  enfans  laifle  fur 
cet  âge  tendre  des  împreffions  qui  les  portent 
au  bien  ou  au  mal  ;  &  rien  de  ce  qui  peut  avoir 
une  telle  i^uence ,  ne  devroit  être  négligé. 

INSTITUTEUR.  De  tout  ce  qui  re- 
garde l'éducation  des  enfans  ,  il  n'y  a  rien 
à  quoi  l'on  prenne  ordinairement  moins  de 
garde  ,  ou  qui  foît  d'un  plus  d  fficiîe  examen 
que  ce  que  je  m'en  vais  dire  »  c'ell  que  dès 
qu'un  enfant  commence  à  parler  ,  on  devroit 
tenir  auprès  de  lui  une  perfonne  fage  ,  retenue 
&  habile  qui  prit  foin  de  lui  donner  de  bonnes 
impreffions,  &  de  le  préferver  de  toutes  fortes 
de  vices,  &  fur-tout  de  la  contagion  des  mau- 
-  vaifes  compagnies.  Je  crois  que  cet  emp'oî  deman- 
de beaucoup  de  prudence ,  de  fobrieté ,  de  ten- 
drelTe  &  de  difcernemenc»  qualités  qui  fe  trouvent 
difficilement  enfemble,  &  fur-tout  dans  les  per- 
fonnes  qu'on  peut  avoir  pour  les  petits  appoin- 
temens  qu'on  a  accoutumé  de  donner  à  un  gou- 
verneur. Quant.à  la^  dépenfe  que  vous  ferez  pour 
cela ,  vous  ne  fauriez ,  ce  me  (êmble  »  employer 
de  l'argent  pour  vos  enfans  d'une  manière  qui 
puiffe  leur  être  p!us  avantageufe  y  &c  fi  vous  dépen- 
fez  à  cela  plus  qu'on  a  accoutumé  de  faire,  cette 
dépenfe  ne  doit  pas  vous  paroitre  trop  forte;  Un 
père  qui ,  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  procure  à 
fon  enfant  un  cœur  droit ,  pénétré  de  bons  prin- 
cipes ,  enclin  à  toutes  les  chofes  vertueufes  & 
utiles ,  un  efprit  plein  de  polîtefle  &  d'une  véri- 
table civilité  *  lui  alTure  une  meilleure  acquifîtion 
que  s'il  ajoutoic  de  nouvelles  terres  au  fonds  qu'il 
doit  lui  laiffer  en  héritage.  Epargnez^  tant  qu'il 
vous  plaira ,  en  bijoux  >  en  jouets  j  en  belles 
étoffes  de  foie ,  en  rubans ,  en  dentelles  &  autres 
dépenfcs  inutiles  ,  mais  n'épargnez  rien  lorfqu'il 
s'agît  d'une  chofe  auffi  importante  que  celle  ci. 
Vous  n^  Cauriez.  vous  avifer  d'un  plus  mauvais 
ménage  que  de  travailler  à  faire  un  grand  établil- 
fement  à  votre  enfant ,  &  de  néjjliger  d'enrichir 
fon  ame  d'aucune  bonne  qualité,  j'ai  fouvent  été 
furpris  de  voir  des  gens  qui  font  pour  leurs  en- 
fans des  dépenfescxctflivesen  habits  fomptueux, 
qui  fe  piquent  de  leur  donner  des  appartemens 
mafçnifiques  ,  de  leur  tenir  une  table  fplendide, 
de  les  faire  fuivre  d'un  cortège  inutile  de  valets , 
&  qui  dans  le  même  temps  ne  fongent  point  du 
tout  à  leur  cultiver  l'efpr't,  &  ne  prennent  aucun 
foin  découvrir  la  plus  honteufe  de  leur  oudité, 
}c  veux  dire  leurs  défauts  naturels  y  leurs  inclina-: 
(ions  déréglées  &  leur  ignoratice.  Pour  moi^  je 
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n  c  puîs  m*cmp#cher  de  croire  qu'en  cela  ces 
perfonnes  facrifient  à  leur  propre  vanité  :  car  une 
telle  conduite  ell  plutôt  une  preuve  de  leur  or- 
gueil que  d'un  fuicère  deiir  de  faire  du  bien  a 
leurs  enfans.  Voulez-vous  faire  voir  que  vous 
avez  une  véritable  tendrefle  pour  vos  enfans , 
metteztout  en  ufage  pour  leur  perfeûionner  le  cœur 
&  l'efprit.  Quoique  vous  diminuiez  par-là  l'hé- 
ritage que  vous  leur  deilinez  j  vous  ne  fauriei 
donner  une  plus  belle  preuve  de  l'affeâion  oue 
vous  avez  pour  eux.  Un  homme  qui  a  de  I  na- 
bileté  &  de  la  vertu  ne  matique  guère  d'être 
regardé  comme  un  homme  ccnudérabte  &  heu- 
reux ,  ou  du  moins  d'être  tel  effetttvcment;  mais 
un  homme  fou  ou  déréglé  ne  peut  être  efiimé 
.des  autres  hommes  «  ou  être  heureux  en  lui- 
même  ^quelqties  biens  qu'il  héiite  de  fes  parens: 
&  en  effet  n'aimeriez-voiB  pas  mieux  que  votre 
enfant  reflfemblât  à  certaines  perfonnes  qu'il  y  a 
dins  le  monde ,  &  n'eût  que  cinq  cent  livres 
de  rente  >  que  s'il  en  avoit  cinq  mille  ,  &  qu'il 
reifemblât  à  d'autres  que  vous  connotifez? 

La  confidération  de  la  dépenfe  qu'il  faut  faire 
pour  tenir  un  gouverneur  auprès  des  enfans^ 
ne  doit  donc  pas  décourager  ceux  qui  peuvent 
foutenir  cette  dépenfe^  La  grande  difficulté  con- 
fille  à  trouver  une  perfonne  capable  de  fe  bien 
acquitter  de  cet  emploi  ;  car  des  jeunes  gens , 
des  gens  d'un  mérite  &  d'une  vertu  médiocresi 
ny  font  point  propres  j  &  pour  les  perfonnes 
qui  ont  de  plus  excellentes  qualités  »  on  a  de  li 
peine  à  en  trouver  qui  veu  lie  fe  charger  d*un 
tel  emploi  :  c'cft  pourquoi  il  faut  les  chercher 
de  bonne  heure  &  de  tous  côtes  >  car  il  y  a  de 
toute  forte  de  gens  dans  le  monde.  Sur  quci  il 
me  fouvientque  MontaîgnetBpportc  dans  fes  effais 
que  le'  favant  Cafiaiion  fut  contraint  de  faire  des 
tranchoirs  à  Bajle  pour  s'empêcher  de  mourir  de 
faim  ;  que  fon  père  auroit  donné  une  fomme  confi- 
dérable  pour  avoir  un  feinbiable  gouverneur  auprès 
de  fon  enfant ,  &  que  Cajtaliou  auroit  pris  vo- 
lontiers cet  emploi  à  acs  conditions  raifon- 
nables* 

Si  vous  avez  de  la  peine  a  rencontrer  un  gon- 
verneur  tel  que  celui  que  je  viens  de  d'écrire, 
vous  ne  devez  pas  en  être  furpris.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  ,  c'eil  de  n'épargner  ni  foin  ni 
argent  pour  le  trouver  :  toutes  les  chofes  du  monde 
s'acquièrent  à  ce  prix-la  >  &  j'ofe  bien  vous  alTurer 
par  avance  que,  fi  vous  rencontrez  un  bon  gou- 
verneur ,  bien  loin  d'avoir  jamais  regret  à  votre 
argent,  vous  aurez  toujours  le  plaifir  de  penfcr 
que  c'a  été  Targent  le  mieux  employé  ;  maïs  tenez 
pour  maxime  de  ne  prendre  perfonne  pour  gou- 
verneur de  votre  enfant  fur  le  rapport  de  vos 
amis  ou  par  charité,  ou  en  vue  des  grandes  recom- 
mandations dont  il  eft  chargé.  Vous  ne  ityoL 
pas  non  plus  vous  décermiiier  en  faveur  d'un 
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bomtn.e  fur  la  réputation  qu'il  a  d'être  fobre& 
favant  j  qui  tÙ  tout  ce  qu'on  démariJe  ordinai- 
rement dans  un  gouverneur.  En  un  mot,  vous 
devez  être  aufli  circonfpêa  à  choifir  un  gouver- 
neur pour  votre  enfant  j  que  s'il  s'agifToit  de  lui 
choifir  une  femme  j  car  vous  ne  devez  pas  compter 
de  faire  effai  d'une  perfonne  pour  en  prendre  une 
autre  dans  la  fuite  s  fi  vous  n'en  êtes  pas  fati'sfaît^ 
ce  qui  feroit  une  grande  incommodité  pour  vous 
&  plus  grande  encore  pour  votre  enfint.  Quand 
je  penfe  aux  fcrupules  que  je  fais  naître  dans 
votre  efprit ,  &  aux  précautions  où  je  vous  engage 
à  Toccafion  du  choix  que  vous  devez'  tâcher  de 
faire  d'une  perfonne  propre  à  bien  élever  vos 
enfans ,  il  me  femble  que  tout  ce  que  je  yiéns 
de  vous  dire  ne  tend  qu'à  vous  çonfeiller^  une 
choie  pour  vous  la  propofcr  fi^hplement^  fans 
avoir  dans  le  fond  aucun  deffein  de  vous  la  faire 
mettre  en  pratique.  Mais  fi  Ton  confidcre  com- 
bien l'emploi  d'un  habile  gouverneur  çft  différent 
de  l'idée  qu'on  s'en  fait  ordinairement ,  &, com- 
bien il  y  en  a  peu  qui  en  foient  capables  parmi 
ceux-là  même  qui  s'y  deilinent,  on  conviendra 
peut-être  avec  moi  qu'on  ne  trouve  pas  par  tout 
des  gens  propres  à  bien  former  l'efprit  d'un  enfant 
de  bonne  maifon ,  &  qu'on  doit  par  cônféquent 
apporter  plus  de  foin  qu'on  ne  fait  d'ordinaire , 
au  choix  d'un  habile  gou^^erneur ,  fi  l'on  ne  veut 
s'expofer  à  perdre  tout  l'avantage  qu  on  prétend 
recueillir  d'un  tel  choix, 

Z,e  gouverneur  d*un  jeune  homme  de  bonne   ma'tjon 
doit  êvoir  de  la  poUteJfe. 

Ce  que  tout  le  monde  attend  d'un  gouverneur, 
c'ett,  comme  je  viens  de  dire  j  qu'il  foiïfobre 
&  favant.  Généralement  parlant ,  on  croît,  que 
cela  fuffit  î  &  ,  pour  l'ordinaire  ,  les  parens  ne  fe 
mettent  point  en  peine  d'autre  chofe.  Mais , 
je  vous  prie ,  après  qu'un  tel  homme  aura  rem- 
pli la  tête  de  fon  d'fciple  de  tout  1e  htin  &  de 
toute  la  logique  qu'il  â  apportée  de  t'tlniverfité, 
ce  difciple  en  fera-t4l  plus  accompli?  Ou  pour 
mieux  dire  y\  peut-on  efbérer  qu'il  ait  plus  de 
politelTe,  plus  de  connoiUançe  du  monde,  qu'il 
(bit  mieux  inftruiiT  des  véritables  fondemens  de 
la  vertu  6c  de  la  générofité  que  fon  jeune  gou- 
verneur ? 

Pour  qu'un  jeune  homme  de  bonne  mâifon 
puiflTeitre  bien  poli,  il  faut  que  fon  gouverneur 
le  foit  àuflî  luimâme,  qu'il  fâche  fon  mon  de  v, 
qu'fl  encenle  les  règles  de  la  civilité  dans  toute 
leur  étendue  par  rapport  aux  temps  ,  aux  lieux 
&  aux  perfonnes ,  6c  qu'il  engage  fon  difciple  à 
les  obfe:rver  conftamment  autant  que  fon  âge  le 
requiert  :  c'eft  un  artqu'bn  ne  peut  ni  apprendre 
fii  enfeîgner  par  le  moyen  des  livres  \  il  n'y  a 
que  les  bonnes  compagnies  &  de  férieufes  rc'flexîons 
fur  ce  qui  s'y  pafle  qui  puiffent  en  procurer^ la 


I  N  S 


tfo> 


Encyciopédie   Logifiu  ^  Méiapkfffque  (f'^Mùr/i/é.  Tome  iK. 


connoiffance,  Vn  tailleur  peut  habiller  à  la  mode 
un  jeune  homme ,  &  un  maître  de  danfe  donner 
de  là  grâce  aux  mouvemehs  d'e  fori  corps  ;  mais 
ces  deux  chofes  qui  contribueront  fans  doute  à 
relever  fon  extérieur ,  ne  le  tendront  jamais  poli. 
Vous  ne  devez  pas  même  attendre  cet  effet  de 
la  fcience,  qui,  fi  elle  cft  mal  ménagée,  ne'fef- 
\  vira  qu*à  le  rendre  plus  in^pertinent  &  plus  infup- 
portable.en  convçrfation.  C'eft  fa  politeffe  dans 
les  manières  qui  donnera  du  luftre  à  toutes  fe^ 
autres  bonnes  qualités.,  &  qui  les  lui  rendra  utile^ 
^jli^-même,  en  lui  procurant  Teftîme  &  l'affec-» 
tîôn  de  tous  ceux  qu'il  fréqueiaiera.  Mais  s'il 
manque  de  politeffe ,  toutes  fes  autres  perfeâions 
ne  ferviront  qu'à  le  faire  regarder  comme  un 
homme  ,vain ,  fier,  orgueilleux  &  impeitincnt,.  . 

Le  courage  dans   un  homme  mal  élevé  pafle 

t>our  brutalité  »  comme  en  effet  î!  en  à  tr  ut  l'air: 
e  fa  voir,  devient  pédanterie  i  !*efprit,  pure  br.  uf- 
fonnèrie  :  l'ingenuit^  &  la  candeur ,  rufticité  ; 
&  le. bon  naturel,  baffe  flatterie.  En  un  mot, 
il  n'y  a  en  lui  aucune  bonne  qualité  que  le  m  nque 
de  politeffe  ne  défigure  à  fon  défavantage.  La 
yiertu  même  Se  lés  talens  confidcrabIes>  à  qui  Vot\ 
ne  peut  refufer  les  éloges  qui  leur  font  dus ,  ne 
fuffifcnt  pas  pour  procurer  à  un  homme  une  rccep- 
tion  favorable  dans  toutes  les  compagnies  où  il 
fe  trouve.  Un  diamant  brut  ne  fauroit  fervir  d'or- 
nement :  il  faut  le  polir  &  le  mettre  en  œuvre 
pour  le  faire  paroître  avec  avantage.  Il  en  eft  de 
même  des  bonnes  qualités  de  l'ame.  Ce  (<  nt  fans 
contreiîit  fes. véritables  tîcheffes  :  mais  c'eft  !a 
politeffe  qui  leur  doniie  du  luftrej  &  quiconque 
veut  être  goûté,  doit  joindre  â  un  mérite  folide 
des  manières  agréables.  Ce  n'eft  pas  affez  de  faire 
dçs  aâions  eftimables  ou  même  inutiles ,  il  y  a 
outré  cela  un  air  engageant  &  gracieux  qui  les 
embellit,  fans  quoi  elles  ne  peuvent  plaire  î  fie 
prefque  toujours  la  manière  d'agir^  eft  d'une  plus 
grande  conféquence  que  lachofe  même  qu'on  /ait , 
qui  plaît  bu  déplaît,  félon  que  la  manière  en  eu 
agréable  ou  défagréable.  Or ,  comme  ces  manières 
engAgeaptes  ne  cpnfiftent  point  à  ôtcrlé  chapeaà 
de  bonne  grâce  ^  ou  à  faire  un  compliment  bien 
tourné,  mais  dans  une  certaine  liberté  honnête 
de  régler  fesdifcours,  fes  regards,  fes  adlions^^ 
fes  mouvemens  ,  fa  contenance,  &c.  félon  les 
pçrfonnes  avec  qui  l'on^  a  affaire ,  &  les  occa- 
uons  où  l'on  fe  rencontre  j  il  eft  vifible  que  cettç 
forte  de.politçffe  nç  peut  s'acquérir  que  par  habi- 
tude &  par  Tufuge'du  monde  ,&  qu'elfe  eft  par 
cônféquent  au-deffus  de  la  caça^té  des  enfàr.s, 
â  qui  il  ne  feroit  pas  à  propos  d'en  faire  des 
leçons  embarraffantes  lorfqu'ils  font  fort  jeunes. 
Ave:ç  tout  cela  il  fau4roit  qu'un  jeune  homme 
comtpençât,  à  $*y  former  en  grande  partie  tandis 
qu'jeft  fous  la  direftion  d'un  gouverneur  avanc 
qu'il  paroiffe  fous  fa  propre  conduite  dans  Iq 
grand  rhonde;  car  alors,  pour  l'ordinaire,  il  cft 
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inutile  de  travailler  à  réformer  des  indécences 
habituelles  fur  quantité  de  petites  chofes ,  par 
h  r^ifon  que  nos  nianières  ne  font  jamais  agréa- 
bles, fi  elles  ne  deviennent  tout- à- fait  naturelles, 
&  que,  comme  les  doigts  d'un  habile  muficien» 
elles  ne  gardent  un  ordre  harmonique ,  fans  peine 
&  fans  la  moindre  application  d'efpiit.  En  effet > 
un  homme  qui ,  en  converfation ,  s'obfcrve  foî- 
snême  avec  inquiétude  ,  de  peur  de  faillir  en 
quelque  chofe  »  bien-loin  de  redreiïer  par-tà  ce 
qu'il  peut  y  ^^^^^  de  choquant  dans  fes  manières, 
leur  donne  par  ceh  mênie  un  air  forcé  qui  les 
renj  encore  plus  défagréables. 

Une  leconde  ratfon  pour  laquelle  îl  eft  nécef 
faire  qu'un  gouvctneur  ait  fom  de  former  les 
manières. de  fon  éîèvc  ,  c*eft  qu'encore  que  les 
méprifes  où  nous  tombons  faute  de  potitelfe  , 
foient  tes  premières  que  les  autres  obfervent  en 
nous  ,  ce  font  pourtant  les  dern'ères  doot  on  nous 
avertît  nous-mêmes.  Ce  n'cft  pas  que  le  monde 
ne  foit  aifez  prompt  à  en  difcourir ,  mais  c'eft 
toujours  en  1  abfence  de  celui  qui  devroit  pro 
fitcr  de  la  critique  qu'on  en  fait.  A  la  vérité  c'eft 
im  point  û'dcUcat ,  que  même  nos  meilleurs  amis 
■^ui  louhnirem  fincérement  que  nous  nous  corrigions 
!e  ces  fortes  de  défauts  j  ofcnt  à  peine  nous  en 
parler  à  nous-mêmes,  &  nous  faire  reconnoitre 
qfu'en  telles  &  telles  rencontres  nous  péchons 
contre  la  polîtcflc.  On  peut  fouveut  avertir  un 
Il  :mme  de  fes  fautes  fur  d'autres  matières  ^  &  le 
ramener  de  quelques-unes  de  fes  erreurs  ^  fans 
Ti.>ler  les  règles  de  la  civilité  ,  ou  les  lolx  de  Ta- 
mitîé  ;  mais  la  po-iteflfe  elle  même  nous  défend 
de  faire  fenctr  à  un  autre  qu'il  manqne  de  pob'- 
teSe.  Il  ne  peut  l'apprendre  que  de  ceux  qiri  ont 
de  Tautorité  fur  lui  >  encore  fa  remontrance  eft- 
elle  reçue  arec  beaucoup  de  peîne  de  leur  part, 
fi  elle  s'adrefTc  i  un  homme  r.iit^  Pour  peu  qu'on 
ait  vécB  dans  le  monde  ^  it  eft  difficile  à  digérer, 
avec  quelque  adoDctifement  qu'on  la  propofe.  Un 

fouverneur  doit  donc  s^appliquer  principalenlent 
cet  articte  >  a£n  qu'autant  qu'il  eft  pofChle ,  la 
bonne  grâce  &  fa  potkeffe  deviennent  comme 
naturelles  à  fon  difcipfe  ,  avant  qull  forte  de  fes 
mau)»  »  &  afin  quil  n'ait  pas  befoin  d*avis  fur 
tt  point  ^  forfqu'îl  ne  fera  plus  ni  en  état  d'en 
profiter  y  ni  d*humeor  à  en  recevoir,  &  qu'il 
ne^reftera  perfonne  auprès  de  lui  pour  lui  en  don- 
ner. Je  conclus ,  encore  une  fois  ,  de- là  qu'une 
vraie  poStefTe  cfi  I»  première  &  k  plus  impor- 
tante qualité  <ye  doive  avoir  celui  qui  fe  charge 
tt  réJucatioD  d'ttn  enfant  de  bonne  maifon  f  & 
tiii  jeune  homme  qui  ap^end  de  foi  gouverneur 
i  avoir  des  manières  douces  &  polies,  entre  dans 
le  monde  avec  un  grand  avantage  j  &  îl  troii- 
vera  au  bom  du  compte  que  cette  feirie  perfec- 
tion Gomribuera  pfus  à  fon  avancement ,  qu'heur 
tui  procurera  plus  dlamfs  ,  &  lui  fera  dTua  pFus 
grand  ulage  dans  fe  tziondc^  q.ac  rou9,.les  macs 
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fcîentijiquis  ,  ou  que  toure  la  connoîflance  réeSe 
qu'il  a  acquife  en  étudtapt  les  arts  libéraux ,  ou 
en  écoutant  les  favantes  leçons  de  fon  précepteur» 
Du  refte  ce  que  je  dis4à  n'eft  pas  pour  infi^uer 
que  la  fdence  doive  être  negi  gée  ,  mais  feule» 
ment  pour  faire  voir  qu'elle  ne  devroit  pas  être 
préférée  à  la  politeffe ,  ni  lui  donner  la  chafle 
comme  à  un  vain  fantôme. 

Ils  doit  àujp  connoitre  le  monde. 

Le  gouverneur  de  vos  enfans  doit  non  feule- 
ment être  poli',  il  faut  encore  qa il  coonoifle l»exi 
le  monde,  c'eft-à-dire  le  géiiie  ,  les  caprices  >  les 
folies,  les  fourberies  &  les  défauts  de  fon  fiecle, 
&  fur-tout  du  pays  oà  il  vit.  Il  faut  qail  puîffe 
faire  voir  toutes  ces  cbjfes  à  fon  élevé ,  à  mefure 
qu'il  l'en  trouve,  capable»  Il  doit  lui  apprendre  i 
connoitre  les  hotnmes  6c  leurr  divers  caraderes, 
les  lui  montrer  tels  qu'ils  font  en  leur  otant  le  maf- 
que  dont  leirs  difi&rentes  profeffions  ou  divers 
prétextes  les  obligent  à  fe  couvrir  ,  &  lui  faire 
difcerner  ce  qui  eft  caché  vérîtablemeor  fous  ces 
fau(fes  apparences  >  afin  qu'if  ne  lui  arrive  poinr  ^ 
conraie   à  la  plupart  des  jeunes  geRS  fass  expê* 
rience>  de  prendre  une  chofe  peur  une  autre,  de 
juger  par  l'extérieur  >&  de  fe  laiffer  tromper  par 
de  beaux  femblans  &  par  des  manières  flatteufes 
&  infinuantes.  U  devroit  l'inftruire  à  obferver  les 
cfefTeins  de  ceux  avec  qui  il  a  affaire  >  fans  être 
ni  trop  foupçonneux  «  ni  trop  crédule  s  &,  félon 
que  fon.  naturel  le  fait  plus  pencher  d'un  coté 
que  de  l'autre ,  le  redrefler  &  lui  faire  prendre 
1.1  route  oppofée.  Il  devroit  l'accoutumer,  autant 
qu'il  eft  pojfible,  à  juger  (ainement  des  hommes 
par  les  marques  qui  fervent  fê  mieux  à  faire  cor- 
noîtie  ce  qu'ils  font ,  &  à  découvrir  leur  inté- 
rieur ,  qui  bien  fouvent  fe  montre  dans  de  petites 
chofcs  y  fur-tout  lorfqu'ils  ne  forrt  pas  fur  leurs 
gardes ,  &  pour  ainfi  dire  fur  le  tnéâcre.  Il  faut 
qu'il  ait  foin  de  lui  faire  une  peintuse  fldcllè  du 
monde  >  &  de  le  difpofer  à  ne  pas  fe  figurer  les 
hommes  meilleurs  ou  pires,  plus  fages  ou  plus 
fous  qu'ils  ne  font  e<fc6tivcment.  Far  ce  moyen 
fon  éîeve  pailera  infenfiblement  &  (ans  danger 
de  l'état  d'enfant  a  cehn  d^homme,  qu\  tft  le  pas 
le  phis  dangereux  qu'il  ait  à  faire  dans  tout  le 
cours  de  fa  vie»  C'eft  donc  un  point  qu'il  fau- 
droit  ménager  avec  tout  le  foin  pofTible  y  &  c*eft 
furtout  dans  cette  conjonâure  qu  un  jeune  homme 
devrok  être  a(llrté>  au  lieu  d'être  redrc  3nilemenc 
alors  d'entre  les  mains  de  (bngouverneur^commeGn 
fait  ordinairement  ^  pour  aller  parokre  dans  le  grand 
monde  fbus  fa  propre  conduite ,  nor\  fans  un  dan^ 
ger  manifefte  de  perdre  tout  auffi-tôr^  comsie 
tant  d^autres  jeunes  gens  qu'on  voit  tous  les  joerS 
s'abandonner  aux  débauches  Tes  plus  extravagan- 
tes, dès  que,  délivrés  du  joi^  aune  féverediC- 
cipline ,  ris  deviennent  maures  de  leurs  aâîoos^ 
dfiordice  q^ui^^àmoa  avis»  doit  être  partrculiéic^ 
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inetit  imputé  i  ce  qtfon  a  néglîgé  ct  grand  poînt  5 
c&r  des  jeunes  gens  qui  ont  été  élèves  dans  une 
parfaite  ignorance  de  ce  que  le  inonde  eft  véri- 
tablement,  trouvant  enfirr  qu*il  ett  fort  différent 
de  l'idée  qu^onleuren  avcit  donnée,  &pir con- 
féquent  tout  aurre  qu'ils  ne  fe  Pétoi^nt  figuré,  fe 
laiflerit  aifémsr^  peifuader  par  des  gouverneurs 
d'une  autre  efpece  qui  ne  manquent  jamais  de 
fe  trouver  fur  leur  che.min  ,  que  la  difcipline  fous 
laquelle  ils  ont  été  retenus,  tk  les  graves  remon- 
frances  qu'on  leur  a  faites  n'étoiem  que  de  pure^ 
formalités  dont  on  a  charge  l'éducation  des  en- 
fans  pour  les  teRÎr  en  bride  ;  mais  q«e  la  liberté 
des  homnoes  faits  confilie  à  s'abandonner  fans  ré- 
*  ferve  à  la  jouiflance  de  toutes  les  chofes  qui  leur 
ont  été  défendues  auparavant.  Sur  cela  Ton  pré- 
fente  au  jeune  novice  des  exemples  de  cette  belle 
conduite  :  on  lui  en  étale  de  brillans  en  grand 
nombre  j  qui  lui  donnent  auffi-tot  dans  la  vue. 
Dès-lors,  brûlant  d'envie  de  faire  voir  qu'il  eil 
homme  tout  auffi'bien  que  les  plus  fameux  dé« 
baucbés  de  Ton  âge  »  11  donne  tête  baiflfée  dans 
tons  les  plus  grands  dcfordres  oU  il  voit  oue  ces 
ieames  fous  fe  précipitent.  Ainil,  dam  lesdeiTeins 
de  fe  mettre  en  réputation  ^  &  pour  ainfi  dire  hors 
de  page ,  il  renonce  i  la  modeftie  &  à  la  fobricté 
dans  lefquelles  H  avoit  été  élevé  jufqu'alor^  , 
s'imagînant  qu'il  lui  .eft  glorieux  de  fe  iîgnaler  â 
fon  'entrée  dans  le  monde  «  par  une  oppofition  di- 
reûe  à  toutes  k$  règles  de  vertu  que  fon  gou- 
Vdsrneur  lui*a  tant  recommandées. 

L'un  desmdlleurs  moyens  de  prévenir  ces  mal- 
heurs, c'eft,  à  mon  avis^  de  lui  faire  voir  le  monde  tel 
<ju*il  eft  effeâivemtnt  avantqu'il  y  entre.  Il  faudroit 
lui  découvrir  par  degrés  les  vices  qui  font  en  vogue , 
&  i'aveptir  des  deifcins  de  certainesgensquine  s'ap- 

Ëiiqueronc  à  gagner  fa  coniianceque  pour  le  perdre. 
I  devroic  être  infirpic  des  artifices  que  ces  fortes  de 
perfonnes  mettent  en  ufage  »  8c  des  pièges  qu'ils 
ont  accoutumé  de. tendre.  Il  fai^droit  auffi  preiv- 
dfc  foin  de  lui  mettre  de  temps  en  temps  de- 
vant les  yeux  des  exemples  tragiques  ou  facé- 
tieux de  ceux  qui  font  métier  de  perdre  aînfi  quî- 
<:onque  tombe  emre  leurs  main«,  ou  de  ceux  ^u'îl^ 
ont  ruinés  par  ce«  lâches  pratiques.  Noue  liêcle 
fournira  toujours  aiTez  de  tels  exemples  ,  -qu'on 
doit  lui  faire  remarquer  comme  autant  d'écueils, 
afin  que  les  infortunes ,  les  maladses,  la  mendj- 
cité  &  Tinfamie  oà  tant  de  jeunes  gens  tombent 
par  ce  moyen  «  après  avoir  donné  de  belles  efpf- 
rances  ,  lui  tnfpirent  de  la  précaution ,  &  lui  faf- 
fent  voir  comment  ces  mêmes  perfonnes ,  qui, 
fous  de  beaux  femblans  d'amitié  ,  ont  caufé  leur 
ruine ,  font  les  premières  à  les  abandonner  &  à 
les  méprifef  dans  leur  mifcre.  il  pourra  voir  par- 
là  ,  avant  qn'une  trifte  expérience  Ten  ait  inftruît, 
<)ue  tous  ceux  qui  lui  veulent  perfuader  de  ne  pas 
fuiv.re  les  fages  avis  qu'il  a  reçus  de  fon  gouver- 
iiejAT  •  ou  les  coofcils  de  fa  propre  raifon  (  ce 
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qu'ils  appellent  fe  laîffcr  gouverner  comme  un 
enfant)  ,  n'en  ufent  ainfi  que  pour  pouvoir  le  gou? 
vetncr  eux-mêmes  ,  &  lui  faire  accroire  qu'en 
homme  fait  il  commence  à  marcher  de  lui-même 
fous  fa  ;proprc  conduite  &  à  fa  fantaifie_y  dans  le 
temps  qu'ils  ne  fongent  qu'à  l'engager  comme  un 
enfant  dans  tous  les  vices  qui  p^euvent  le  plus 
fcrvir  à.  leurs  deffeins  ;  il  faudrou  o.ue  fon  gou- 
verneur ne  laifsât  échapper  aucune  occafion  de  lui 
mettre  cela  d^^ns  l'tfprît,  &  qu*U  employât  toute 
forte  de  moyens  pour  le  lui  faire  comprendre  ^ 
pour  l'en  convaincre  parfaitement. 

Je  fais  ce  qu'on  a  accoutumé  de  dire  là  def-- 
fus ,  que  découvrir  les  vices  du  fiècle  à  un  jeune 
homme,  c'eft  les  lui  apprendre  :  cela  tft  vrai  en 
Çrande  partie ,  je  l'araue ,  feloa  qu  on  fe  prend 
a  leur  faire  cette  découverte.  AuiBeft-ce  une  af- 
faire qui  demande  un  gouverneur  prudent  &  ha- 
bile qui  connoifle  le  monde ,  qui  puîfTe  juger  du 
tempérament  &  de  Tindinarion  de  Ion  ileve ,  & 
appercevoir  fon  foiW;:  &  fa  paffion  dominante.  Il 
faut  confidérer  auffi  qu'il  n'eit  plus  poiïîble  main- 
tenant (  comme  il  Tétoit  peut-être  autrefois  ) ,  de 
préferver  un  jeune  homme  du  vice,  en  Uti  en  dt-* 
robant  la  connoiffance',  à  moins  que  vous  ne  veui!- 
liez  le  tenir  toute  fa  vie  en  mue  dans  un  cabinet 9 
fans  jamais  le  laiifcr  aller  en  compagnie.  Plus  long^ 
temps  vous  lui  tiendrez  ainfi  les  yeux  bandés  ^ 
moins  il  fera  capable  de  voir  lorfqu'il  entrera 
dans  le  monde ,  où  il  fera  par  conféquent  d  au- 
tant plus  expofé  à  être  la  dupe  d*autrui  &  de  foi- 
même  ,  car  lorfqu'un  jeune  homme  ,  encore  en- 
fant avec  de  la  baibe  au  menton  vient  à  paroitre 
dans  le  grand  monde  ,  il  ne  manque  jamars  d'être 
en  butte,  nnlgré  toutefa  gravité,  aux  pîaîfante- 
nes&  aux  malignes  obfervations  des  jeunts  gens 
de  la  ville,  parn.i  Icfqucîs  il  fe  trouve  toujours  des 
oifeajx  de  proie  qui-  fe  mettent  d'abord  en  cam^- 
pagne  pour  le  plumer. 

Le  feul  moyen  de  fe  défendre  du  monde  ,  c'eft 
de  le  connoïtre  parfiitement.  Maïs  un  jeune 
homme  devroit  êtie  initié  dans  ces  myfièrcs  pat 
degrés  i  mefure  quM  m  ^ ft  capable  ,  &  le  plutôt  • 
eft  le  mieux ,  pourvu  qu'il  foit  entre  les  mains 
d'un  bon  guide»  Il  faudro.t  lui  ouvrir  la  fcère 
pea-à- peu,  y  introduire  dans  le  monde  înftnfible- 
ment ,  &  lui  montrer  en  même  temps  Jes  dan- 
.  gers  quM  a  à  craindre  des  dîfferens  ordres ,  tem- 
péramens  ,  defl'eins  &  coteries  des  hommes.  11 
faudroit  les  préparer  d'avance  i  fe  voir  iufulté 
par  quelques-uns ,  &  carcfic'  par  d'autres ,  &  lui 
apprendre  quelles  fortes  de  gens  feront  portés  ou 
à  lui  faire  tête,  ou  à  le  ruiner  par  des  voies  H- 
cretcs,&  de  quelles  perfonnes  il  doit  attendre  de 
bons  offices.  Il  fsudroît  Tînlhuire  J  connoïtre 
tous  cts  différens  carJÔères  &  à  les  b-en  diftiri- 
guer  les  uns  des  autres ,  &  lui  faire  comprendre 
en  quelles  rencontres  il  doit  donner  à  cntcndic 
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aux  perfonnes  qui  lui  tendent  des  pièges  «  qu'il 
les  corn. le,  qu'il  pénètre  leurs  «leireins  &  leurs 
artifices ,  6c  quand  il  doit  taire  fennblanc  d'igno- 
rer ce  qu'ils  font  &  ce  qu'ils  machinent  contre 
lui  ;  que  fi ,  par  trop  de  confiance  en  fcs  forc::s 
&  en  Ibn  adreffe ,  il  fe  hafarde  outre  mefure , 
il  feroit  bon  que  de  tennps  en  temps  on  le  laîffât 
tomber  dans  qudqu'infortune  qui  n'intcreffât  point 
fon  innocence  »  la  fanté  ou  fa  réputation ,  car  ce 
feroit  le  vrai  moyen  de  le  rendre  plus.fagc  ôc  plus 
circonfpeâ. 

J'avoue  que  ,  comme  c'eft  à  connoîtrc  les 
hommes  que  confiile  la  plus  grande  parne^  de 
notre  fageffe ,  cette  connoiffance  ne  fauroit  êirc 
l'effet  de  quelques  pcnfécs  fuptrficiellcs  ,  ou 
d'ime  grande  Icûure  ,  mais  pluiot  le  fruit  de' 
rexpér.cnce  &  des  obfcrvations  réitérées  d'un 
homme  qui  a  vécu  dans  le  monde  les  yeux  ou- 
verts ,  &  qui  ert  rompu  au  commerce  de  toutes 
fortes  de  perfonnes  :  c'eft  pourquoi  je  crois  qu'il 
cft  de  la  dernière  importance  de  donner  ces  vues 
à  un.  jeune  homme  dans-  Toccafion  ,  afin  que  , 
1  .rfqu  il  commencera  d'entrer  dans  le  monde ,. 
quil  s'embarquera  fur  ce  vafte  océan ,  il  ne  fc 
trouve  pas  dans  l'état  d'un  pilote  qui  feroit  en 
pleine  mer  fans  bouflbie  ni  carte  marine ,  mais 
qu'il  ait  déjà  quelque  connoiffance  des  écueils 
qui  pourroier.t  fc  rencontrer  fur  fa  route ,  & 
qu'il  lâche  par  avance  manier  le  gouvernail ,  de 
pçur  que  fans  cela  il  ne  faffe  malheureufement 
naufrage  ,  avaïit  que  d'avoir  été  inftruit  par  l'ex- 
pcritncc.  Un  pèire  qui  ne  croît  pas  que  ce  foit 
lî  ce  qui  imperte  le  plus  à  fon  fils ,  ni  qu'il  foit 
plus  néceflaire  de  lui  donner  un  habile  gouver- 
neur pour  ce  fujet ,  que  pour  lui  apprendre  les 
langues  &  les  fcienccs>  rie  prend  pas  garde  qu'il 
eft  beaucoup  plus  utile  de  bien  juger  des  hom- 
mes ,  &  de  ménager  prudemment  les  affaires 
qu'on  a  à  démêler  avec  eux ,  que  de  parler  grec 
&  latin ,  ou  d'argumenter  en  forme  j  pu  d'avoir 
la  tête  pleine  de  fpéculations  nbftrnfes  de  phy- 
fique  ou  de  métaphyfique  ,  ou  vrètne  que  de 
s'être  familiarifé  les  meilleurs  écrivains  grecs  & 
Luins  y  quoiqu'il  foit  plus  utile  à  un  gentilhomme 
de  bien  entendre  ces  auteurs  que  d'être  bon 
péripatéticien  ou  bon  cartéfien ,  parce  que  ces 
anciens  auteurs  fe  font  attachés  à  connoître 
l'homme  ,  &  qu'ils  en  jont  fait  des  peintures 
très-fidèles.  Si  vous  voyagez  dans  les  parties 
orientales  de  TAfie ,  vous  y  trouverez  des  gens 
habiles  &  de  bon  commerce  fans  aucune  de  ces 
connoiffances.  Mais  qui  n'a  ni  vertu ,  ni  connoif- 
fance du  monde  ,  ni  politcffe  ,  ne  fera  jamais  où 
qu'il  vive ,  un  homme  accompli  ni  digne  d'eftime« 

Telle  eft  la  nature  d'une  grande  partie  du  fa- 
voîr  qui  eft  aujourd'hui  à  la  mode  dans  nos  écoles 
d'Europe  ,  &  qui  y  fait  pour  l'ordinaire  un  point 
cflcntiel  de  l'éducation ,  qu'un  gentilhomme  peut 
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fort  bien  s'en  pafler  fans  que  fa  perfonne  ou  fes 
affaires  en  foufrirent  beaucoup.  Jl  n'en  eft  pas  de 
même  de  la  civilité  &  de  la  prudence  ^  ce  font 
des  qualités  néceifaires  dans  tous  les  états  &  dans 
toutes  les  occurrences  de  la  vie  ;  &  la  plupart 
des  jeunes  gens  fouffrent  pour  en  être  privés- 
Cependant  fi  en  entrant  dans  le  monde  ils  font 
en  effet  plus  novices  &  plus  groffiers  qu'il  ne 
faudrott  y  c'eft  parce  que  ces  qualités  dont  un 
jeune  homme  a  le  plus  de  befoin  ,  de  qu'un  gou- 
verneur devroit  fur-tout  tâcher  de  lui  procurer 
par  fes  foins,  ne  font  généralement  regardées  que 
comme  un  article  fi  peu  confidérable  dans  l'édu- 
cation des  enfans  >  qu'on  s'imagine  qu'un  pré- 
cepteur peut  fo'.t  b  en  ne  pas  s'en  mettre  beau- 
coup en  peine ,  ou  même  le  négliger  abfolumcnt. 
C'eft  li  latin  &  la  (cience  ou 'on  confidere  fur- 
tout  dans  cette  affare;  d'eu  il  arrive  que  l'on 
fait  dépendre  le   point  effentiel  de  l'éducation 
d'un  gentilhomme^  ctu progrès  qu'il  fait  dans  des 
chofes  dont  une  grande  partie  n'intérefle  en  rien 
fa  profeffion  «  qui  confifte  a  s'entendre  aux  affai- 
res, du  monde  ^  à  avoir  des  manières  conformes 
à  fon  rang ,  &  à  fe  dittinguer  dans  fon  pofte  ^  en 
fervant  dignement  fa  patrie  :  voilà  à  quoi  il  fau< 
droit  le  former  dès  fa  jeuneffe.  Que  fi  devenu 
maître  de  fa  conduite  ^  il  a  envie  de  s'appliquer 
à  quelqu'étude   particulicre ,  ou  peur  mettre,  à 
profit  fts  heures  de  loifir  >  ou  pour  fe  perfeâioh- 
ner  dans  quelques-unes  des  fciences  dont  fon 
précepteur  ne   lui   avoir  donné  qu'une    légère 
teinture ,  les  premiers  principes  qu'il  en  z  appris 
auparavant  fuffiront  pour  le  porter  aufii  loin  qu'il 
voudra  y  ou  que  fes  talens  naturels  lui  permettront 
d'aller  >  &  fi  pour  épargner  fon  tems  &  fa  peine  « 
il  trouve  à  propos  d'avoir  un  maître  qui  lui  appla- 
niffe  les  difficultés  ^  il  n'a  qu'à  faire  choix  d'un 
homme  qui  entende  la  matière  à  fond  «  ou  prendre 
celui  qu'il  jugera  le  plus  propre  à  fon  deftéin. 
Mais  à  l'égard  de  cette   première  teinture  des 
fciences  qu'un  jeune  homme  doit  prendre  dans  le 
cours  ordinaire  de  fes  études  ,  il  n'a  befoin  pour 
cela  que  d'un  gouverneur  médiocrement  habile  ; 
&  dans  le  fond,  il  n'eft  pas  néceffaire qu'un  jeune 
gentilhomme  ait  une  érudition  confommée  ,  ni 
qu'il  poflede  toutes  les  fciences  en  pcrfeûion, 

Quoiqu'il  do.ve  en  avoir  une  idée  générale  prifc 
ans  quelque  fyftême  abrégé.  S'il  veut  pénétrer 
plus  avant ,  il  doit  le  faire  dans  la  fuite ,  de  lui- 
même  &  avec  une  application  toute  particulière  j 
car  perfonne  n'a  jamais  fait  de  grands  progrès  j 
ni  ne  s'eft  rendu  éminent  dans  aucune  fcience^^ 
tandis  qu'il  a  été  fous  la  difcipline  d'un  maître. 

La  grande  affaire  d'un  gouverneur  ,  c'eft  de 

donner  à  fon  élevé  des  manières  polies  ,  de  loi 

former  l'efprit ,  de  lui  faire  prendre  de  bonnes 

habitudes  ,  de  lui  infpirer  des  principes  foUdes 

I  de  vertu  &  de  fa^geffe ,  de  lui  apprendre  infeo- 

*  fibletnent  â  connoiirc  les  hommes  j  &  de  Teng:»- 
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gcr  à  aîmer  8c  à  îmîtcr  ce  qui  eft  excellent  & 
digae  d'clh'me ,  mais  avec  ce  degré  de  vigueur , 
d'adtivicé  &  d'application  dont  il  a  befoin  'pour 
en  venir  hcureufement  à  bout  j  que  s'il  l'attache 
à  quelques  études  particulières  y  ce  n'cft  que 
pour  mettre  en  oeuvre  les  facultés  de  fon  cfpnt , 
&  lui  faire  employer  fon  tems ,  pour  le  détour- 
ner de  Tcifiveté  ^  pour  le  rendre  capable  d'appli- 
cation^ pour  Taccoutumer  au  travail  j  &  lui  don- 
ner quelque  goût  pour  les  chofes  qu'il  doit  en- 
fuire  apprendre  plus  exaflcment  de  lui  même; 
car  il  ne  faut  pas  attendre  que  fous  la  direction 
d'un  précepteur ,  un  jeune  homme  devienne  ja- 
mais favan!  ciitique  »  habile  orateur  ou  partait 
logicien  ,  qu'il  apprenne  à  fcnJ  la  Métaphyfique, 
la  Phyfique  ^Ics  Mathématiques  ^  la  Chronolo- 
gie ou  THiftoire.  On  doit  pourtant  lui  enfeigner 
quelque  chofe  de  chacune  de  ces  fciences  ,  mais 
feulement  afin  qu'il  commence  ,  fi  j'ofc  ainfi  dire  y 
a  faire  connoiiiance  avec  elles  fans  en  venir  à 
une  familiarité  fort  étroite  ,  jufques-là  qu'un 
gouverneur  feroit  blâmable  d'attacher  trop  long- 
temps l'cfprit  de  fon  difciple  à  la  plupart  de  ces 
Iciences ,  &  de  Vy  engager  trop  avant.  11  n'en  tft 
pas  de  même  de  la  poUtefTe  j  de  la  connoilTance 
du  monde ,  de  la  vertu ,  de  l'application  au  tra* 
vail  &  de  1  amour  dç  la  réputation  >  ce  font  dts 
chofes  dont  un  jennî  homme  ne  fauroit  ê:rc  fur- 
chargé  :  &  s'il  poflede  une  fois  ce  précieux  tré- 
for ,  il  ne  fera  pas  long  temps  privé  de  toutes  les 
cônnoi'fances  qui  lui  font  néceflaires ,  ou  qu'il 
feuhaitera  d'avoir. 

Puîfqu'on  ne  peut  efpérer  qu'il  ait  le  temps  & 
la  force, d'apprendre  toutes  chofes,  il  ti\  vilible 
qu'il  faudroit  s'appliquer  fur  tout  à  lui  enfeigner 
celles  dont  il  a  le  plus  de  befoin ,  &  qui  lui  doi- 
vent être  d'un  plus  grand  &  d'un  plus  fréquent 
ufage  dans  le  monde.  Séneque  fe  plaint  que  de 
fon  temps  on  pratiquoit  tout  le  contraire.  Cepen- 
dant on  ne  connoiflbit  point  alors  tout  ce  fatras 
de  livres  fcholartiqucs ,  dont  nos  écoles  fourmil- 
lent à  préfent  î  &  qu'auroît-il  penfé ,  s'il  eût 
vécu  dans  ce  fiècle  •  où  ceux  qui  font  chargés  de 
l'éducation  des  jeunes  gens ,  croient  ne  pouvoir 
rien  faire  de  mieux  que  de  leur  mettre  ces  fortes 
d'ouvrages  entre  les  mains ,  &  de  leur  remplir 
la  tête  de  toutes  les  vames  dillinâions  dont  ils 
font  farcis  ?  Il  auroit  eu  bien  plus  de  fujet  de 
s'e'crier  comme  il  faut  :  non  vhœ ,  fcd  fckola  di- 
fcimus  ^  nous  n'apprenons  pas  à  vivre  ,  mais  à 
difputer  >  &  l'éducation  qu'on  nous  donne  nous 
rend  bien  plus  propres  pour  Tuniverfité  que  pour 
le  monde.  Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'à  cet 
égard  ceU\  qui  difpofent  de  l'éducation  des  en- 
fans,  fe  règlent  plut6t  fur  ce  qu'ils  peuvent  en- 
feigner ,  que  fur  ce  que  les  enfans  ont  befoîn 
d'apprendre  \  &  la  mcde  une  fois  étdblie ,  ce 
n'eft  pas  merveille  hoii  plus  qu'en  ce  point  aufli- 
bien  qu'cïi  tout  autre ,  elle  l'emporte  fur  la  rai- 
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fon  5  &  que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
troiivent  leur  compte  à  la  fuivre  fans  prendre  la 
peine  de  l'examiner  ^  foient  prêts  à  traiter  d'héré- 
tique quiconque  ofe  la  rejetter.  Mais  l'on  ne 
peut  voir  fans  furprife  que  dans  cette  affaire  ^  des 
gens  de  qualité  &  d'efprit  fe  laiffent  auffi  abufer 
par  la  coutume  &  par  une  efpèce  de  foi  impli- 
cite :  car  s'ils  vouloieut  confulter  la  raifon ,  elle 
leur  tnontreroit  fans  doute  que  leurs  enfans 
devroient  employer  leur  temps  à  apprendre-  ce 
qui  pourra  leur  être  utile  lorsqu'ils  feront  hom- 
mes ,  plutôt  que  de  fe  reirplir  la  tête  de  chofes 
rri voles  ,  auxquelles  ,  pour  l'ordinaire  ,  ils  ne 
p  nfent  plus  durant  tout  le  relie  de  leur  vie,  & 
donf  certaîîîement  ils  n'ont  jnmais  befoin  y  de 
forte  que  tout  ce  qu'ils  en  retiennent  ne  fert  qu'à  ' 
les  rendre  pires  :  c'ell  une  chofe  fi  connue ,  que 
je  m'affure  que  les  parens  eux-mêmes  qui  ont  fait 
enfeîgntr  ces  fadaifes  à  leurs  enfans  à  beaux  de- 
niers comptans ,  conviendront  que  leurs  enfans 
ne  fauroient  faire  connoître  ,  en  entrant  dans  le 
monde  y  qu'ils  ont  quelque  teinture  de  cette  vaine 
fcîence ,  fans  fe  rendre  ridicules ,  &  Qu'ils  cxpo- 
fent  infailliblement  leur  réputation  dans  toutes 
les  compagnies  oil  il  leur  échappe  d'en  faire 
quelque  ufage.  Admirable  acquifiiion  ,  dont  les 
enfans,  devenus  hotnmes,  font  obligés  de  rougir 
dans  les  lieux  oti  ils  ont  le  plus  d'intérêt  de  mon- 
trer leur  efprit,  &  de  faire  voir  qu'ils  ont  été  bien 
élevés!  ne  mérite- t-elle  pas,  après  cela,  défaire 
partie  de  leur  éducation  ? 

Il  y  a  encore  une  autre  raîfon  pour  laquelle  vous 
devez  fur-tout  avoir  foin  que  la  perfonne  a  la  quel- 
le vous  confiez  l'éducation  de  votre  enfant,  ait  de 
la  politeflfc  &  connoifTc  le  monde ,  c\  ft  qu'un  hom- 
me d'efprit  &  d'im  âge  milr  peut  lui  taire  faire 
d'alTez  grands  progrés  dans  qiielqu'autre  fcience 
que  ce  foit,  fans  y  être  fort  verfé  lui-même.  Les 
livres  lui  fourniront  ton)  lurs  aflez  de  lumière 
par  avance  pour  pouvoir  marcher  devant  un 
jeune  novice  ,  &  lui  tracer  le  chemin  ,  mais  per- 
fonne ne  peut  apprendre  à  im  autre  à  connoître  ' 
le  monde,  ni  lui  donner  des  manières  polies,  s'il 
n'aluî-trtême  ni  politeffe  niconnoiffancedu  monde. 
C'cft  une  fcience  qu'il  doit  pofféder  en  propre, 
qui  doit  lui  être  devenue  familière  par  l'ufage, 
par  le  commerce  ^ts  hommes,  Sf  par  la  longue 
habitude  qu*il  s'eft  faite  de  fe  régler  fur  ce  qu'il 
a  vu  pratiquer  &  autorifer  par  les  meilleures 
compagnies.  Si  cela  ne  lui  cft  pas  devenu  natu- 
rel, il  ne  fauroit  l'emprunter  d'ailleurs  pour  l'ap- 
pliquer à  l'ufage  de  fon  élève  j  &  s'il  pouvoit 
trouver  dans  les  livres  des  defcriptîons  partîcii- 
lières  de  la  manière  dont  un  gentilhomme  doit 
fe  conduire  dans  les  difiFérentes  circonftinces  de 
h  vie  ,  fon  propre  exemple  plus  puiffant  que 
toutes  les  réflexions  qu'il  tîréroic  de  ces  livres, 
les  rendroit  entièrement  inutiles  ;  car.  il  eft  impof- 
fible  qu'un  jeune  homme  devienne  poli ,  $'il  vil  . 
•arec  des'gensgrofricrs  &  mal  élevés. 
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Au  rcfte  ,  je  fais  fort  bien  qu'on  ne  trouve  pas 
tous  les  jours  des  gouverneurs  du  caraâére  que 
je  viens  de  décrire  »  ou  du  moins  qu'on  ne  Qu- 
roît  tn  avoir  de  tels  pour  le  piix  qu'on  a  accou- 
tumé de  donner.  Mais  ce  que  j'en  dis  »  c'eft  afin 
que  ceux  qui  font  en  état  défaire  cette  dépenfe, 
^  n'épargnent  ni  recherche ,  ni  argent  ppur  une 
chofe  fi  importante  9  &  que  ceux  qui  ne  peuvent 
excéder  le  prix  ordinaire  9  Tachent  pourtant  ce 
qu'ils  doivent  fur-tout  avoir  en  vue  dans  le  choix 
de  la  perfonne  à  Uguelle  ils  veulent  confier  l'é- 
ducation de  leurs  entans  ^  6c  fur  quoi  ils  devroient 
principalement  avoir  l'oeil  eux  -  mêmes ,  tandis 
qu'ils  prennent  foin  de  leur  conduite  «  &  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  occafion  de  les  obfervcr  s 
au  heu  de  fe  figurer  que  tout  le  fecret  de  Té- 
ducarion  confiile  à  faire  apprendre  à  leurs  jenfans 
le  latin  &  françois  >  ou  quelque^  maigre  fyftême 
de  philofopbie.  (  LockE,  Education  éts  trions  ). 

En  naiflant,  un  enfant  crie;  fa  première  en- 
fance fe  paife  à  pleurer.  Tantôt  on  l'agite ,  on  le' 
flatte  pour  l'appaifer  ;  tantôt  on  le  menace  >  on 
le  bat  i^our  le  laire  taire.  Ou  nous  faifoos  ce  qu'il 
lui  plaît,  ou  nous  en  exigeoni  ce  qu'il  nous 
plait ,  ou  nous  nous  foumettons  à  fes  fantaifies  ^ 
eu  nous  le  foumettons  aux  nôtres  :  point  de  mi- 
lieu >  il  faut  qu'il  donne  des  ordres  ,  ou  qu'il  en 
reçoive.  Aiufi  fes  premières  idées  font  celles  d'em- 
pire &  de  fervicude.  Avant  de  favoir  parler  ^  il 
commande  ;  avant  de  pouvoir  agir  ^  il  obéit  >  & 
quelquefois  on  le  châtie  avant  qu'U  puiffe  con- 
noitre  fes  fautes  ou  plutôt  en  commettre.  C'eft 
;^infî  qu'on  verfe  de  bonne  heure  dans  fon  jeune 
coeur  les  paffions  qu|on  impute  enfuite  à  la  na* 
ture>  &  qu'après  avoir  pris  peine  à  le  rendre  mé- 
chant j  on  fe  plaint  de  le  trouver  tel. 

Un.  enfant  pafle  (îx  ou  fept  ans  de  cette  ma- 
nière entre  les  mains  des  femmes^  viétime  de  leur 
caprice  &  du  fien  :  &  après  lui  avoir  fait  ap- 
prendre ceci  &  cclaj  c*eft-à-dire,  après  avoir  chargé 
fa  mémoire  ou  de  mots  qu'il  ne  peut  entendre  j 
ou  de  chofes  qui  ne  lui  font  bonnes  à  rien;  aj>fès  avoir 
ié:ouSe  le  naturel  par  les  pafiions  qu'on  a  fait  naître» 
on  remet  cet  être  factice  entre  les  mains  d'un 
précepteur  ,  lequel  achevé  de  développer  les  ger- 
mes artificiels  qu'il  trouve  déjà  tout  rormés»  S: 
li^i  apprend  tout ,  hors  â  fe  connoitre ,  hors  â 
favoir  vivre  &  fe  rendre  heureux.  Enfin  quand 
cet  enfani:  efcjjve  &  tyran  ,  plein  de  fcience  & 
dépouvu  de  fens^  également  débile  de  corps  & 
d'ame»  .el^  jeté  dutns  le  monde;  en  y  montrant 
fou  ineptie,  fon  orgucfl  &  tous  fes  Vices,  il  fait 
déplorer  la  mîfere  &  h  perverfit^  humaines.  On 
fe  trompe  \  c'eft  la  l'hpmnie  de  nos  fantaifies  :  ce- 
lui de  la  patuce  eft  fait  autrement^ 

.  Voulez-vous  donc  qu'il  garde  fa  fortne  origi- 
9dle  \  Confervez-U.  ^k.%  riQfi^n&  ç^W  vi^t  au 


I  N  s 

monde.  Sttfit  qu'il  naît^  empaten-vous  de  lui,  8è 

ne  le  quittez  plus  qu'il  ne  foit  hr^mme  :  vous  ne 
réufiirez  jamais  fans  cela.  Comme  la  véritable 
nourrice  eft  la  mère ,  le  véritable  précepteur  eft 
le  père.  Qu'ils  s'accordent  dans  l'ordre  de  leurs 
fondions  ainfi  que  dans  leur  fyliême:  que  des 
mains  de  Tune,  l'enfant  pafle  dans  celles  de  l'au- 
tre. II  fera  mieux  élevé  par  un  père  judicieux  & 
borné,  que  par  le  plus  habile  maître  du  monde; 
car  le  zèle  fuppléera  mieux  au  talent ,  que  le  ta^ 
lent  au  zèle. 

Mais  les  affaires ,  les  fonâions ,  les  devoirs...  Mi 
les  devoirs  !  fans  doute,  le  dernier  eft  celui  de  père  ? 
ne  nous  étonnons  pas  qu'un  homme ,  dont  la  fem- 
me a  dédaigné  de  nourrir  le  fruit  de  leur  union, 
dédaigne  de  l'élever.  II  n'y  a  point  de  tableau  plus 
chirmart  que  celui  de  la  famille  ,  ma^'s  un  feul  trait 
manqué  défigure  tous  les  autres.  Si  la  mère  a  trop 
peu  de  fanté  pour  être  nourrice,  le  père  aura  trop 
d'affaires  pour  être  précepteur.  Les  crfans,  éloi- 
gnés ,  difperfés  dans  des  penfions,  dans  des  cour 
vens ,  dans  des  collèges,  porteront  ailleurs  l'amour 
de  la  maifon  paternelle ,  ou  pour  mieux  dire» 
ils  y  rapporteront  l'habitude  de  n'être -attadiës  à 
rien.  Les  frères  &  les  fœurs  fe  connoitronti  peine. 
Quand  tous  feront  raflemblés  en  cérémorae ,  i!s 
pourront  être  fort  polis  entr'eux  ;  ils  fe  uakeront 
en  étrangers.  Sitôt  qu'il  n'y  a  plus  d'intimité  entre 
les  parens  ^  fitôt  que  la  focieté  de  la  famille  ne 
fait  plus  la  douceur  de  la  vie ,  il  faut  bien  recou- 
rir aux  mauvaifes  moeurs  pour  y  fuppléer.  Oà 
eft  l'homme  affez  ftupide  pour  ne  pas  voir  lâchai 
de  tout  cela? 

Un  père,  quand  il  engendre  Srnoorrit des  enfàns, 
ne  fait  en  cela  que  le  tiers  de  fa  tâche.  Il  doit  des 
hommes  à  fon  efpece  ,  il  doit  à  la  fodété  des 
hommes  fociables  »  il  doit  des  citoyens  à  l'Etat. 
1  out  homme  qui  peut  payer  cette  triple  dette  &  ne 
le  fait  pas ,  eft  coupable  .  &  plus  coupable  , 
peut-être  quand  il  la  paye  à  demi.  Celu  qui  ne 
peut  remplir  les  devoirs  de  père  n'a  pomr  droit  de 
le  devenir.  11  n'y  ani  pauvreté  ni  travaux  m  re^dl 
humain  qui  le  difpenfent  de  nourrir  fes  enfàns,  &c 
de  les  élever  lui-m^me.  Leâeurs ,  vous  pouvex 
m'en  croire.  Je  prédis  â  quiconque  a  des  entrailles 
&  néglige  de  fi  faints  devoirs ,  qu'il  verfera  lonj- 
remps,  fur  fa  faute,  des  larmes  amercsj  8e  n'eu 
fera  jamais  confo*é. 

Mais  que  fait  cet  homme  riche  ^  ce  père  de 
famille  fi  affairé^  &  forcé,  félon  luij  de  laifier 
fes  enûns  à  Tabandon?  Il  paye  un  autre  homme 
pour  remplir  fes  foins  qui  luî  font  à  charge.  Ame 
vénale  |  crois  lu  donner  à  ton  fils  un  autre  pc/e 
avec  de  l'argent?  Ne  t*y  trompe  point}  ccn'eft 
pas  mênie  un  maître  que  tu  lui  donnes  ^  c'cfton 
val^t»  Il  en  formera  bientôt  un  fécond. 

On  raifonne  beaucoup  fur  les  qualité  d'iin  bon 
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gouverneur.  La  première  que  j'en  exigeroîSj  8e 

celle-là  feule  en  fuppofe  beaucoup  d'autres  ^  c^eft 
de  n'être  point  un  homme  à  vendre.  Il  y  a  des 
métiers  fi  nobles  qu'on  ne  peut  les  faire  pour  de 
l'argent  fans  fe  montrer  indigne  de  leç  fatre  :  tel 
efi  celui  de  l'homme  de  guerre  s  tel  eft  celui  de 
l'inftituteur.  Qui  donc  élèvera  mon  enfant  f  Je 
te  l'ai  déjà  dit;  toi-n.cme.  Je  ne  le  peux.  Tu  ne 
le  peux  1 . .  •  Fais- toi  donc  un  ami.  }e  ne  vois  point 
d'autre  reflburce. 

Un  Gouverhcor  !  ô  quelle  amc  Aiblime..  !  En 
vérité^  pour  faire  un  homTie^  il  faut  être  oupère^ 
ou  plus  qu'homme  fol-même.  Voilà  la  fonâion  que 
vous  confiez  tranquillement  à  des  mercenaires. 

Pins  on  y  penfe,  plus  on  apperçoit  de  nou- 
velles difficultés.  11  faudroit  que  le  gouverneur 
eût  été  élevé  pour  fon  élève  ^  que  fes  domeljit- 
ques  euflent  été  élevés  pour  leur  maître ,  que  tous 
ceux  qui  l'approchent  euifent  reçu  les  imprtf- 
fions  qu'ils  doivent  lui  communiquer;  il  faudroic  * 
d'éducation  en  éducation  ^  remonter  jurqu'on  ne 
fait  où.  Comment  fe  peut-il  qu'un  enfant  foit  bien 
élevé  par  qui  n'a  pas  été  bien  élevé  lui^-méme  ? 

Ce  rare  mortel  eft- il  introuvable^  Je  l'ignore. 
En  ces  temps  d'avilifîement  ^  qui  fait  à  quel  point 
de  vertu  peut  atteindre  encore  une  ame  humaine^ 
Mais  fuppofons  ce  prodige  trouvé.  C'eft  en  con- 
fidérant  ce  qu'il  doit  faire,  que  nous  verrons  ce 
qu'il  doit  être.  Ce  que  je  crois  voir  d'avance  cil 
qu'un  père  qui  fentîroit  tout  le  prix  d'un  bon 
gouvernévir  prendroit  le  parti  de  s*en  palTer  -y  car 
il  mettroit  plus  de  peine  à  l'acquérir  qu*à  le  de- 
venir lui-même.  Veut-il  donc  fe  taire  un  ami  ?  qu'il 
élevé  fon  fils  pour  l'être  j  le  voilà  difpenfé  de  le 
chercher  ailleurs ,  &  la  nature  a  déjà  fait  la  moitié 
de  l'ouvrage. 

Quelqu'un  |||nt  je  ne  connois  que  le  rang  m*a 
fait  propofer  <Rlever  fon  fils.  Il  m'a  fait  beaucoup 
d*honneur  fans  doute  ;  mais  loin  de  fe  plaindre  de 
mon  refus 4  il  doit  fe  louer  de  m\  dKcrction.  Si 
j'avois  accepté  fon  offre  &  que  j'eufle  erré  dans 
pia  méthode  ^  c'étoit  une  éducation  manquée  :  fi 
î'avois  réuflS  >  c'eât  été  bien  pis  $  fon  fils  auroit 
xenié  fon  titre  ;  il  n'eàt  plus  voulu  être  prince* 

Je  fuis  trop  pénétré  ()e  la  grandeur  des  devoirs 
d'un  précepteur,  je  fens  trop  mon  incapacité  pour 
accepter  jamais  un  pareil  emploi,  de  quelque  part 
qu'il  me  foit  offert;  &  l'intérêt  de  Tamitié  même, 
ne  fcroit  pour  moi  qu'un  nouveau  motif  de  refus. 
Je  crois  qu'après  avoir  lu  ce  livre,  peu  de  gens 
feront  tentés  de  me  faire  cette  offre,  &  je  prie  ceux 
qui  pourrpient  t'être ,  de  n'en  plus  prendre  l'inth 
tile  peine.  J  ai  fait  autrefois  un  fuilifant  effai  de 
ce  métier,  pour  être  afluré  que  je  n'y  fuis  pas 
propre;  &  mon  état  m'en  difpenferoft  quand  mes 
talens  m'en  rendroient  capable.  J'ai  cru  devoir 
cette  déclaratioa  publique  à  ceux  qui  pàroîiTcot 
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ne  pas  m^accorder  affez  d'«ftime  pour  me  croire 
fincere  8e  fondé  dans  mes  réfolutions. 

Hors  d'état  de  remplir  la  tâche  !a  phis  utile ,  j'o» 
ferai  du  moins  effayer  de  la  rendre  plus  aifée  ;  à 
l'exemple  de  tant  d'autres  »  je  ne  mettrai  point  la 
main  a  l'œuvre,  mais  â  la  plume  >  &  au  lieu  de 
faire  ce  qu'il  faut,  je  m'efforcerai  de  le  dire. 

Je  fais  que  dans  les  entreprifes  pareilles  à  celle- 
ci  ,  l'auteinr  toujours  â  fon  aife  dans  des  [yilè^ 
mes  qu'il  eft  difpenfé  de  mettre  en  pratique,  donne 
fans  peine  beaucoup  de  beaux  préceptes  impoffi- 
bles  a  fuivre,  &  que,  faute  de  détails  &  d'exem* 
pies  9  ce  qu'il  dit  même  de  praticable  refte  fans 
ufage  ,  quand  il  n'en  a  pas  montré  l'application. 

J'ai  donc  pris  le  parti  de  me  donner  un  élevé 
imaginaire,  de  me  fuppofer  l'âge,  la  fanté,  les 
connriflances  &  tous  les  talens  convenables  pour 
travailler  à  fon  éducation ,  de  la  conduire  depuis 
le  moment  de  fa  naiflfance  jufqu'â  celui,  cii  de- 
venu homme  fait,  il  n'aura  plus  befoin  d'autre 
guide  que  lui-même.  Cette  méthode  me  paroît 
utile  pour  empêcher  un  auteur  qui  fe  défie  de  lui 
de  s'égarer  dans  des  vifions  ;  car  dès  qu'il  s*écarte 
de  la  pratique  ordinaire  ,  il  n'a  qu^à  faire  Tépreu* 
ve  de  la  fienne  fur  fon  élevé  ;  il  fentira  bientôt , 
ou  ie  leâeur  fentira  pour  lui  >  s'il  fuit  le  progrès 
de  l'enfance,  &  la  marche  naturelle  au  cœur  hu- 
main. 

Voilà  ce  que  J'ai  tâché  de  faire  dans  toutes 
les  difficultés  qui  fe  font  préfente'es.  Pour  ne  pas 
groflîr  inutilement  le  livre  ,  je  9e  fuis  contenté 
de  pofer  les  principes  dont  chacun  devoir  fentir 
la  vérité.  Mais  quant  aux  règles  qui  pouvoient 
avoir  befoin  de  preuves,  jt  les  ai  toutes  appli- 
quées à  mon  Emile  ou  à  d'autres  exemples ,  & 
j  ai  fa?t  voir  dans  des  détails  très- étendus  com- 
ment ce  que  j'établiffbis  pouvoit  être  pratiqué  : 
tel  efl!  du  moins  le  plan  que  je  me  fuis  propofé 
de  fuivre.  C'eft  au  leâeur  â  juger  fi  j'ai  réufli.    ' 

Jl  eft  arrivé  de-là  que  f  aï  d'abord  peu  parlé 
d'Emile ,  parce  que  mes  premières  maximes  d'é- 
ducjtron,  bien  que  contraires  à  celles  qui  font 
établies  ,  font  d'une  évidence  â  laquelle  il  -eft 
difficile  â  tout  homme  raifonnable  de  refafer  foU 
confeniement.  Mais  â  mefure  que  j^avance  ,  mon 
ékve,  autrement  conduit  que  fes  vôtres,  n'eft 
plus  un  enfant  ordinaire  ;  i)  lut  faut  un-  régime 
exprès  pour  lui.  Alors  if  paroît  plus  fréquem- 
ment fut  la  fcène ,  &c  vers  Us  dernfers  temps  je 
ne  lé  perds  plus  un  moment  de  vue  jufqu'â  ce 
que ,  quoi  qu'il  en  iife ,  il'  n'ait  plus  le  moindre 
befoin  de  m<». 

Je-  ne  parle  pomt  ici  des  qualités  d'un  bon  Gou- 
verneur^ je  les  fuppofe ,  &  je  me  fuppofe  moi- 
même  donc  toutes  ces  qualités.  En  Hfant  cet  ouvrai 
ge^  00  venadic  quelle  libéralité  j'ufe  eavers  noik 
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>  Js  remarquerai  feulement ,  contre  l'opmîon  com- 
mu'ie,  que  le  Gouverneur  d'un  enfant  doit  être» 
jeune,  &  même  aufli  jeune  que  peut  Têtre  un 
homme  fage.  Je  voudrois  qu'il  fût  lui-même  en- 
fant ,  s'il  étoît  poffiblc  ,  qu'il  pût  devenir  le  com- 
pagnon de  Ton  élevé  ,  &  s'attirer  fa  confiance  en 
partageant  Tes  amufemenf.  Il  n'y  a  pas  afTez  de 
chofcs  communes  entre  l'enfance  &  Tâge  mûr, 
por.r  qu'il  fe  forme  jamais  un  attachement  bien 
folide  à  cette  dillance.  Les  enfans  ftattent  quel- 
quefois les  vieillards ,  mais  ils  ne  IvS  aiment  ja- 
mais. 

On  voudroît  que  le  Gouverneur  eût  déjà  fait 
une  éducation.  C'(il  trop;  un  même  homme  n'en 
peut  faire  qu'une  :  s'il  en  falloir  deux  pour 
réuflîr.de  quel  droit  entreprcndroît-on  la  pre- 
mière ? 

Avec  plus  d'expérience  on  fauroît  mieux  faire , 
mais  on  ne  le  pourroit  plus.  Quiconc;ue  a  rempli 
cet  état  une  fois  affez  bien  pour  eji  fentir  toutes 
les  peines ,  ne  tente  point  de  s'y  rengager  >  & 
s'il  l'a  mal  rempli  la  première  fois^  c'eft  un  mau- 
vais préjugé  pour  la  féconde. 

IT  eft  fort  différent,  j'en  conviens,  de  fuîvre 
un  jeune  homme  durant  quatre  ans  >  ou  de  le 
conduire  durant  vingt-c^nq.  Vous  donnez  un  gou- 
verneur à  votre  fils  déjà  tout  formé  ;  moi  je  veux 
qu'il  en  ait  un  avant  que  de  naître.  Votre  hrmme 
à  chaque  luflre  peut  changer  d'élève  ^  le  mien 
n'en  aura  jamais  qu'un.  Vous  dijUngucz  le  pré- 
cepteur du  gouverneur ,  autre  folie  l  DiiHnguez- 
vous  le  difciple  de  l'élève  ?  Il  n'y  a  qu'une  fcience 
à  enfe'gner  aux  enfans  ;  c'eit  celle  des  devoirs  de 
1  homme.  Cette  fcience  eu  une,  & ,  quoi  au*ait 
dit  Xénophon  de  l'éducation  des  Petfes  ,  clic  ne 
fc  partage  pas.  Au  leftc,  f appelle  plutôt  gou- 
verneur que  précepteur  le  maître  de  cette  fcience  ; 
parce  qu^il  s'agit  moins  pour  lui  d'infiruire  que 
de  conduire.  Il  ne  doit  point  donner  de  préceptes^ 
il  doit  les  faire  trouver. 

S'il  faut  choifir  avec  tant  de  foin  le.  Gouver- 
neur ^  il  lui  eft  bien  permis  de  choifir  aufli  fon 
élève,  fur- tout  quand  il  s'agit  d'un  modèle  i 
propofer.  Ce  choix  ne  peut  tomber  ni  fur  le  génie 
fïi  fur  le  caraûère  de  l'enfant  j  qu'on  ne  connoît 
qu'à  la  fin  de  l'ouvrage^  &  que  j'adopte  avant 
qu'il  fo^it  né.  Quand  je  pourrois  choîlir,  je  ne 
prendras  qu*un  efprit  commun»  tel  que  je  fup- 
pjofe  mon  élève.  On  n'a  befoin  d'élever  que  les 
hommes  vulgaires  >  leur  éducation  d«:t  feule  fer- 
vir  d'exemple  à  celle  de  leurs  femblables*  Les 
autres  s'élèvent  malgré  qu'on  en  air. 

Le  pays  n'eft  pas  indifférent  i  h  culture  des 
hommes  ;  ils  ne  font  tout  ce  qu'ils  peuvent 
être  que  dans  les  climats  tempérés.  Dans  Ifs 
cKmats  extrêmes  le  défavantage  eft  vifible.  -  Un 
bomme  n'eft  pas  planté  coQune  un  arbre  daos 
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un  pays  pour  y  demeurer  toujours  ;  &  celui  qui 
part  d'un  des  extrêmes  pour  arriver  à  l'autre  , 
eft  forcé  de  faire  \c  double  du  chemin  que  fait 
pour  arriver  au  même  terme,  celui  qui  part  du 
terme  moyen. 

Que  l'habitant   d'un   pays  tempéré  parcoure 
fucceflivemenr  les  deux  exfêmes,  fon  avantage 
eft  encore  évident  :  car  bien   qu'il   fuit   aut-nt 
modifié  que  celui  qui  va  d'un  extrême â  l'autre, 
il  s'éloigne  pourtant  de   la  moitié  moi..*  d*  fa 
conftitucion  naturelle.  Un  françois  vit  eu  Gainée 
Ôe  en  Laponie^  mais  un  nègre  ne  vira  pas  de 
même  à  Torné  ,  ni  un  Samoyède  z.ix  Bénin.  U 
parott  encore  que  l'organifation  du  cerveau  eft 
moins  parfaire  aux  deux  extrêmes.  Les  nègres  ni 
les  Lapons  n'ont  pas  le  fens  des -européens.  Si  je 
veux  aonc  que  mon  élève  puiffe  être  habitant 
de  la  terre ,  je  le  prendrai  dans  une  zone  tem- 
pérée, en  France,  par  exemple,  plutôt  qu'ail- 
leurs. 

••        * 

Dans  le  nord,  les  hommes  confomment  beau- 
coup fur  un  fol  ingrat;  dans  le  midi,  ils  con- 
fomment  peu  fur  un  fol  fertile.  De-lâ  naît  une 
nouvelle  différence  qui  rend  les  uns  laborieux 
&  les  autres  contemplatifs»  La  fociété  nous 
o£fre  en  un  même  lieu  l'image  de  ces  différen- 
ces entre  les  pauvres  &  les  riches.  Les  prtmiets 
habitent  le  fol  ingrat  &  les  autres  le  pay&fertilet 

Le  pauvre  n'a  pas  befoin  d'éducation;  celle 
de  fon  état  eft  forcée ,  il  n'en  fauroit  avoir  d'au- 
tre :  au  contraire  l'éducation  que  le  riche  reçoit 
de  fon  état  eft  celle  qui  lui  convient  le  moins, 
&  pour  lui-même  &  pour  la  fociété.  D'ailleurs 
réducatioii  naturelle  doit  rendre  un  homme  pro- 
pre à  toutes  les  conditions  humaines  :  or,  il  eft 
moins  raifonnable  d'élever  un  pauvre  pour  être 
riche,  qu'un  riche  pour  être  pauvre,  car  â  pro- 
portion du  nombre  des  deux  éoi&t.il  Y  ^  P'u^ 
de  ruinés  que  de  parvenus.  ChoffiTons  donc  un 
riche  :  nous  ferons  fûrs  au  moins  d'avoir  fait 
un  homme  de  plus ,  au  lieu  qu'un  pauvre  peut 
devenir  homme  de  lui-même. 

Par  la  même  raifon ,  je  ne  ferai  pas  fâché 
qu'Emile  ait  de  la  naiflance.  Ce  fera  toujours  une 
viâime  arrachée  au  préjugé. 

Emile  eft  orphelin.  Il  n'importe  qu'il  ait  fon 
père  &  fa  mère.  Chargé  de  leurs  devoirs,  je 
fuccède  à  tous  leurs  droits.  Il  do't  honorer  fcs 
parens ,  mais  il  ne  doit  obéir  qu'à  moi.  C'eft 
ma  première  ou  plutôt  ma  feule  condition. 

J'y  dois  ajouter  celle-ci  ,  qui  n'en  eft 
qu'une  fuite  ,  qu'on  ne  nous  ôtera  jamais 
l'un  à  Tautre  que  dé  notre  confcntemcnt.  Cette 
cUufe  eft  eflcntielle,  &  je  vçudrois  même  que 
1  clève  &  le  gouverneur  fc  regardâlftnt  tellement 
comme  inféparables,  que  le  fprt  de  leurs  jours 
fui  toujoucs  eotf'eux  uti;  objet  commua   Sirôt 

qu'ils 
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^olls  cnvîfagcnt  dans  réloigncment  leur  fépara- 
tion  y  fiiôc  qu'ils  prévoient  le  moment  qui  doit 
les  rendre  étrangers  l'un  â  l'autre  ,  ils  le  font 
déjà  :  chacun  fait  Ton  pâtit  fyftême  à  part  >  & 
tous  deux  9  occupés  du  temps  ou  ils  ne  feront 
plus  enfemb^e^  n'y  reftent  qu  à  contrecoeur.  Le 
difciple  ne  regarde  le  maître  que  comme  Ten- 
fcigne  &  le  (léau  de  Tenfance  5  le  maître  ne  regar- 
de le  difciple  que  comme  un  lourd  fardeau  dont 
il  brdle  d'être  déchargé  :  ils  afpirent  de  concert 
au  moment  de  fe  voir  délivrés  l'un  de  l'autre»  & 
comme  il  n'y  a  jamais  entr'eux  de  véritable  atuche- 
ment ,  l'un  doit  avoir  peu  de  vigilance ,  l'autre  peu, 
de  docilité. 

Ma?s  quand  ils  fe  regardent  comme  devant 
pafler  leurs  jours  enfemble  ,  il  leur  importe  de 
fe  faire  aimer  Tun  de  l'autre  ,  &  par  cela  même 
ils  fe  deviennent  chers.  L'élève  ne  rougit  point 
de  fuivre  dans  fou  enfance  Fami  qu'il  doit  avoir 
étant  grand  i  le  gouverneur  prend  intérêt  à  des 
foins  dont  il  doit  recueillir  fc  fruît,  &  tout  le 
mérite  qu'il  donne  à  fon  élevé  efl  un  fonds  qu'il 
place  au  profit  de  fes  vieux  jours. 

Ce  traité  fait  d'avance  fuppofe  un  accouche- 
ment heureux  «  un  enfant  bien  formé ,  vigoureux 
&  fain.  Un  père  n'a  point  de  choix  &  ne  doit 
point  avoir  de  préférence  dans  la  famille  que 
dieu  lai  donne  :  tous  fes  enfans  font  également 
fes  enfans  5  il  leur  doit  à  tous  les  mêmes  foins  8c 
la  même  tendreffe.  Qu'ils  foient  eftrop^és  ou  non  , 
qu'ils  foient  languiffans ou robufles,  chacun  d'eux 
cfl  un  dépôt  dont  il  doit  compte  à  la  main  dont 
il  tient ,  &  le  mariage  eft  un  contrat  fait  avec 
la  nature  au/E  bien  qu'entre  les  conjoints. 
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Mais  quiconque  s'impofe  un  devoir  que  la 
nature  ne  lui  a  point  impofé  ,  doit  s'affurer  au- 
paravant des  moyens  de  le  remplir  >  autrement 
il  fe  rend  comptable ,  même  de  ce  qu^il  n'aura 
pu  faire.  Celui  qui  fe  charge  d'un  élevé  infirme 
&  valétudinaire  j  change  fa  fonâion  de  gouver- 
neur en  celle  de  ^arde-malade  5  il  perd  à  foigncr 
une  vie  inutile  le  temps  quil  deflinoit  i  en  au^ 
menter  le  prix  >  il  s'expofe  à  voir  une  mère 
éplorée  lui  reprocher  un  jQur  la  mort  d*an  fils 
qu'il  lui  aura  long-temps  confervé. 

Je  ne  me  chargerois  pas  d'un  enfant  maladif 
6c  cacochyme ,  dût-il  vivre  quatre-vingt  ans.  Je 
ne  veux  point  d'un  élève  toujours  inutile  à  lui- 
même  &  aux  autres  >  qui  s'occupe  uniquement 
à  fe  conferver ,  &  dont  le  corps  nuife  à  l'édur- 
cation  de  l'ame.  Que  ferois-je  en  lui  prodiguant 
vainement  mes  foins ,  finon  doubler  la  perte  de 
la  fociété  &  lui  ôter  deux  hommes  pour  un? 
Qu'un  autre  à  mon  défaut  fe  charge  de  cet  in* 
firme  >fyconfefiS^  &  j'approuve  fa  charité  ;  mais 
mon  talent  i  moi  n'eit  pas  celui  là  :  je  ne  fais 
point  apprendre  i  vivre  à  qui  ne  fonge  qu'à  s'em« 
pêcher  de  mounr. 

Il  faut  que  le  corps  ait  de  la  vigueur  pour 
obéir  à  l'ame  :  un  bon  ferviteur  doit  être  robufte. 
Je  fais  que  l'intempérance  excite  les  piflions  ;^e 
exténue  auffi  le  corps,  à  la  longue }  les  macéra- 
tions, les  jeûnes  produifent  fouvent  le  même  effet 
par  une  caufeoppofée.  Plus  lecorps  eil  foible.plus 
il  commande  $  plus  il  eft  fort ,  plus  il  obéit.  Toutes 
les  pafiions  fenfuelles  logent  dans  des  corps  effé- 
minés s  ils  s'en  irritent  d'autant  plus  qu'ils  peu- 
vent moins  les  fatisfaire.        (  Emile  ). 


EncydopidU ,  logique^  Mitapkyfi^  Sf  M^mU.  Tomeiy. 
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Jeunesse.  Quoiqu'il  n'y  ait  lucun  de  vos 
Icâeurs ,  fi  )e  ne  me  trompe  ,  qui  admire  p\^s  que 
moi  le  relief  que  vous  favei  donner  aux  moindres 
bagatelles  que  vous  maniez  ;  avec  tout  ctla ,  puis^ 
que  vos  difcours  forment  déjà  des  volumes ,  & 
que  ^  félon  toutes  les  apparences  ^  ils  pafTeront 
jufqu'a  là  pottetîté  h  plus  éloignée,  il  me  femble 
que  tous  les  fujets ,  dont  ils  tiaitent ,  oii  le  bon- 
heur du  genre  humain  eft  intércffé,  dei^roient  être 
àprofondis  &  avoir  une  juile  étendue. 

Il  y  a  long-tems  que  vous  aviez  promis  d'exa- 
miner les  défauts  qui  fe  trouvent  d'ordinaire  dans 
l'éducation  de  nos  garçons  >  mais  après  avoir  at- 
tendu en  vain  jufques-ici,  je  me  fuis  impatienté 
êc  je  me  hafarde  à  vous  envoyer  mts  penfées 
U-deiTus. 

Je  me  fouvîens  que  PéricFès  dans  le  fameux 
diicours  qu  il  prononça  aux  funérailles  de  cette 

euneflè  Athémennt  qui  avoit  re^ié  dans  la  mal- 
yureufe  expédition  coptre  les  ScmUns ,  a  une 
pXfée  fort  remarquable  »  &  que  piuiicurs  des 
aticiens  critiques  ont  admirée  :  il  j  dit  que  la 
perte  de  h  répnbliqite  dans  cette  occafîon  refl-em- 
Dlojt  à  celle  que  feroit  Tannée  >  fi  elle  v.:noit  à 
perdre  le  printems.  Le  préjudice  que  fouiFre  le 
p«blic,  par  la  raauvaife  éducation  des  enfsmSj 
eft  un  mal  de  la  mê:re  nature  ,  en  ce  qu'elle 
apauvrit  ,  en  quelque  manière,  h  poftéfité  & 
fraude  la  patrie  du  fervice  qu'elle  retireroit  de 
ces  peifonnes  ,  fi  elles  croient  bien  élevées.  11 
y  en  a  plufieurs  fans  doute  qu'une  bonne  édu- 
cation rendroit  capables  de  fe  diftinguer  dans  les 
divers  emplois  de  la  vie. 

J'ai  vu  un  livre  écrit  par  Jean  Huarte  ,  méde- 
cin efpa^nol ,  &  qui  ell  intitulé  :  examen  des  efprits 
'  pour  Us  f.iences.  Il  y  pofe  comme  un  de  ces 
principes  fondamentaux  y  qu'il  n'y  a  que  la  na< 
ture  feule  qui  puifle  donner  les  ouaiités  propres 
à  réuffir  dans  les  fciences  ou  dans  les  arts  ^  & 
que  ,  fans  cette  heureufe  difpofition  pour  un 
certain  art  ou  une  certaine  fcienc^  :  un  homme 
a  beau  s'y  appliquer*  de  toutes  Tes  forces  ,  & 
avoir  les  plus  hibîles  maîtres  ,  il  n'en  viendra 
jamais  à  bout.  L'exemple  qu'il  en  allègue  ,  elt 
celui  de  Marc ,  fils  de  Toraceur  romain. 

Afin  qu'il  fe  perfeâionnât  dans  la  fcience  à 
laquelle  il  le  deilincit  ,  Cicefon  l'envoya  étudier 
à  Athènes  ,  la  plus  célèbre  académie  qu'il  y  eât 
alors  au  monde  j  &  où  les  meilleurs  efprits  des 
nations  les  plus  polits  ,  &  qui  s'y  rendoicnt  en 
-foule^  ne  pouvoientque  fournir  à  ce  jeune  hom- 


me ,  quantité  de  beaux  exemples  »  &  des  inci- 
dtns. capables  d'avancer  peu  â-peu  Tes  études: 
il  le  mit  fous  la  conduite  de  Cracippe  «  un  des  plus 
grands  philofophes  de  fon  tems ,  & ,  comme  fi 
les  livres  qui  étoient  alors  écrits  ifeufl^snt  pas 
fuffi  pour  fon  ufage  ,  il  en  écrivit  lui-même  quel- 
ques-uns en  fa  faveur  j  malgré  tout  cela  i*bifioire 
nous  dit  que  Marc  fut  un  vrai  fot,  &  que  ni  les 
règles  de  l'éloquence  ^  ni  les  préceptes  de  la 
philofoohie  ,  ni  fes  propres  i£Foits«ni  laconver- 
fation  la  plus  rafinée  d  Athènes  ,  re  purent  ja- 
mais vaincre  la  nature  «  qui  avoit  été  piodigue 
envers  fon  père  ,  mais  chiche  à  fon  égard.  C'cft 
pourquoi  mon  autctu:  efpagnol  voudroit  qu'il  y 
eût  des  juges  habiles  nommes  par  l'état  ^  qui  » 
après  avoir  examiné  le  génie  de  chaque  garçon» 
le  deftinaflent  à  l'emploi  oui  s'accorderoit  le 
mieux  avec  fcs  talens  naturels. 

Platon  »  dans  un  de  fes  dialogues  ^  nous  dit 
que  Socrate  ^  qui  étoit  fils  d'une  fagefemoie , 
difoit  à  fes  amis ,  que  comme  fa  nr^re  quoique 
très-habile  dans  H.n  métier,  he  p'ruvoit  pas  ac- 
coucher une  ferome  ,  à  moin»  au'elle  ne  ffll  en- 
ceinte 5  il  ne  fauroit  aînfi  lui  même  tirer  d'un  ef- 
prit  la  connoîflance ,  que  la  nature  n'y  avoit  pas 
ieince.  C'eft  pour  cela  que  fa  manière  de  phi- 
lofophcr  &  d'inihuîre  fcs  écoliers,  fe  bomoit  i 
leur  fiire  diverfes  demandes  tk  à  les  aider  par 
ce  moyen  à  me  tre  au  jour  les  penfées  qu'ils 
àvoient  dars  rcrpr:t,  dont  il  fe  di(oit  l'accoucheur. 

Pour  revenir  à  mon  doâeur  efpagnol ,  i  mefure 
qu'il  approfondit  ton  fujer  ,  &  qu'il  porte  fes 
fpéculations  plus  loin  ,  il  pofe  en  fait  que  cha* 
que  génie  a  une  fcitnce  qui  lui  cfl  propomonnét 
&  dans  laquelle  feule  il  peut  f«r  rendre  hablc.  A 
l'égard  de  ces  gtnies  ,  qui  ftmb  crt  être  formés 
pour  toutes  les  fciences  ,  il  les  traite  d  ouvrages 
fimplement  ébauchés  ,  que  la  nature  a  produit 
à  la  hâte. 

On  voit  peu  d'efprîts  fans  doute  qui  ne  foîent 
capables  de  queU.ue  art  ou  de  quelque  fcience. 
Ils  ont  tous  un  certain  defîr  d'appiepdre  &  d'aug- 
menter leurs  lumières ,  qui  fe  peut  fortifier  par 
une  bonne  méthode^ 

Tout  le  monde  fait  l'hiiloire  de  Clavius  :  a- 
près  qu'il  fut  entré  dans  un  collège  de  jëfuitcs, 
on  eflaya  de  quoi  il  feioii  capable,  &  on  étoit 
fur  le  pcii^t  de  le  renvoyer  comm.i  u«*>  efprit 
lourd  &  pefant ,  iorfqu'un  des  pères  s'avifa  de 
réprouver  fur  la  géométrie  ,  pour  laquelle  il  pa- 
rut avoir  de  fi  beaux  talens ,  qu'il  devint  un  dis 
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plus  habiles  mathématiciens  de  fon  ficelé.  On 
croît  d'ailleurs  que  la  fagacité  de  ces  pères  à 
découvrir  les  différentes  inclinations  de  leurs 
jeunes  écoliers ,  n'a  pas  peu  contribué  à  la  fi- 
gure qu'ils  ont  fait  dans  le  monde- 
Quelle  différence  n'y  a-t-il  pas  entre  cette  ma- 
nière d'élever  la  jeuneffe  &  celle  qui  règne  dans 
dans  notre  isie  ,  où  Ton  voit  fouvent  quarante 
ou  cinquante  jeunes  garçons  rangés  dans  la  même 
claffe,  occupés  â  lire  les  mêmes  auteurs  ,  &  à 
fournir  les  mêmes  tâches ,  quoiqu'ils  différent  pour 
l'à$t ,  l'humeur  &  l'eCprît.  Queloue  forte  de  ge- 
»  me  que  la  nature  leur  ait  donne ,  il  faut  qu'ils 
deviennent  tous  également  poètes ,  hiftoricns^  & 
orateurs.  Ils  font  tous  oblittés  d'avoir  la  même 
capacité  ^  de  produire  le  même  nombre  de  vers, 
Se  de  fournir  le  même  difcours  en  proie. 
Chaque  écolier  doit  avoir  la  mémoire  auffi  benne 
<)ue  le  premier  delaclafle.  En  un  mot,  au  lieu 
d'accommoder  les  études  a  la  portée  de  chacun , 
o,n  voudroit  qu'un  jeune  garço.i  accommodât 
ion  gcnie  à  fes  études.  Il  eft  vrai  que  la  fau^e 
ne  vient  pas  toujours  du  précepteur,  mais  plu- 
tôt du  père  de  fetudiant ,  qui  ne  fauroic  s'imaginer 
que  fon  fils  n'eft  pas  capable  des  mêmes  chofcs  que 
ceux  de  fes  voifins ,  &  qu'il  n"e&  pas  en  fon 
pouvoir  d'en  faire   tout  ce  qu'il  lui  plait. 

M  Si  notre  fiècle  mérite*  en  quelque  chofede 
plus  grands  éloges  que  les  autres,  on  peut  dire 
qi'.e  c'eft  â  l'égard  du  généreux  foin  que  divcrfes 
pcrfonnes  charitables  ont  pris  pour  l'éducation 
ces  pauvres  enfans,  mais  puifque  la  tendreffe  mal 
réglée  d'un  père  ne  fauroit  avoir  lieu  dans  ces  éco- 
les de  charité,  ceux  qui  en  font  les  dircfteurs  les 
rendroîent  plus  avantageufes  au  public ,  s'ils  y 
obfervoient  la  méthode  que  j'aiinfinué  jufques-ici. 
Par  un  examen  férieux  de  la  différence  de  leurs 
talens^ils  pourroient  les  diltinguer  en  certaines 
daffes,  &  donner  à  chacun  le  métier  ou  la  pro- 
feffion  qui  conviendroit  à  fon  génie. 

»  Quel  befoîn  n*auroit-on  pas  de  ce  règlement 
pour  les  trois  grandes  profeffions  deftinees  aux 
gens  de  lettres  ! 

»  Le  doûeur  South  fe  plaint,  dans  quelqu'un  de 
fes  ouvrage»,  d«ce  quily  a  des  perfonnes  qui 
&  defti  lent  au  miniilere  de  TEvangile ,  fans  atoir 
aucune  des  qualités  requi fes  pour  cette  facrée 
fonction,  &  il  dit  qu'oa  y  voit  échouer  bien  des 
gens ,  qui  auroient  pu  rendre  de  très-bons  fervi  • 
ces  i  leur  patrie,  s'ils  s'étoîent  bornés  â  mener  la 
charrue. 

>>  Il  y  a  bien  des  avocats ,  qu'on  ne  voit  pas 
fouvent  au  barreau,  &  qu'on  ne  confulte  guère 
cher  eux,  qui  auroient  pu  devenir  d'cxcellens 
bateliers  &  fe  diftinguer  à  l'efcalier  du  temple. 

■  «  J'ai  connu  un  coupeur  de  cors.!  qui  aurott  pu 
réoflir  dans  h  médecine  ^  &  même  s'y  rendre  fort 
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habile,  fi  on  reàtinftrttit  de  bonne  heure  dans 

cette  fcience. 

»  Mais  pour  venir  à  des  exemples  d'un  ordre  . 
inférieur,  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  nos  rues  ' 
pleines  de  charretiers  doués  d'une  grande  fagacité 
ôc  de  politiques  en  livrée?  Nous  avons  bien  des 
tailleurs  hauts  de  fix  pic$>  &  nous  rencontrons 
plufieurs  barbiers  à  larges  épaules,  pendant  que 
r.ous  voyons  peut-être  en  même  tcms  chanceler, 
fous  le  poids  d'un  fardeau,  un  crocheteur  d'une 
coudée ,  qui  auroit  pu  manier  une  a'guille  ou  un 
rafoir  avec  beaucoup  d'adreife#  fore  à  fon  aife  à 
l'avantage  du  public. 

»  Quoique  les  Lacedémoniens  obrervâiTent  ^  »« 
peu  près,  dans  l'éducation  de  leurs  enfans,  U 
méthode  que  je  voudrois  inculquer ,  il  me  femble 
qu'ils  la  pouifoient  au  delà  des  juiles  bornes  >puif- 
qu'ils  ne  foulfroient  pas  qu'un  père  élevât  fts  en- 
fans  de  la  manière  qu'il  Tentencloit.  Dès  l'âge  de 
fept  ans,  on  les  enrôloit  dans  ceitaines  compagnies 
cU  ils  étoient  exercés  aux  dépens  du  public.  Les 
vieillards  jugo^ent  de  leur  capacité  :  on  femoit  de 
la  jaloufieentr'tux,  8c  on  les  engageoit  à  fe  dé* 
fier  les  uns  les  autres,  pour  découvrir  leurs  di/fé» 
rentes  inclinations,  &  en  difpofer  ainfi  pour  le 
fervice  de  la  république  ,^  fans  avoir  aucun  égard 
à  leur  naiffance.  A  la  faveur  de  cet  ufage,'  Juacé-- 
démone  eut  bientôt  l'empire  de  toute  la  Grèce  ^  de 
fe  rendit  célèbre  dans  tout  le  monde  pour  fou 
gouveinemeat  civil  &  fa  difcipjine  militaire • 

»  Si  cette  lettre  ne  vous  paroît  pas  indigne  de 
tenir  une  place  au  rang  de  vos  difcours,  peut-être 
que  je  me  hafard^rai  à  vous  fatiguer  de  quelques 
autres  de  mes  penfées  fur  le  même  fujet.  Je  fuis  &c. 

ï^Pourm'acquitter  de  la  promcfle  que  je  vous 
fis  en  dernier  lieu,  vous  trouverez  ici  quelques 
nouvelles  penfées  fur  l'éducation  de  lajeuncife, 
&  j'examinerai  d'abord  cette  fameufe  queftion , 
favoir ,  laquelle  des  deux  eft  préférable ,  ou  celle 
qu'on  reçoit  ions  un  école  publique^  ou  celle  qu'un 
f  récepteur  donne  en  particulier  f 

»  Les  plus  grands  hommes  de^refque  tous 
les  fièclcs  ont  été  d'un  avis  fi  différent  à  cet 
égard  »  qu'après  aveir  allégué  les  principales  taî- 
fons  de  port  &  d'autre*  je  laiiTerai  à  chacun  Je 
foin  de  fe  déterminer*là  deffus  de  la  manière  qu'il 
r€nten4ra- 

»  Les  Romains  ,  comme  nous  rapprenons  de 
Seutone,  croyoient  que  ks  pères  devoieht  élever 
eux-mêmes  leurs  ehfans  j  &  i'iutsrcue^  nous  dit , 
dans  la  vie  de  Marc  Catoo,  qu'auffitôç  que  fon 
•fils  fut  d'un  âge  à  raif^nner  un  peu  ,  Caton 
ne  voulut  jamais  permettre  qu'un  autre  que  lut 
même  1  enfeignât,  quoiqu'il  eât  alors  chez  lui  un* 
domeftique  nommé  Chilon ,  qui  étoît  habile  gram-. 
mairten  j  8c  qui  «voit  inittuit  quantité  de  jeuneffe.* 

I  i  i  i  ^ 
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»  Les  Gncs  au  contraire  fembîoîcnt  avoir  plus 
de  penchant  pour  les  écoles  publiques  &  les 
fe'ininaires  : 

y>  L'inflruûion  donnée  en  particulier  promet 
la  vertu  &  une  bonne  éducation  ;  une  école  pu- 
blique int'pire  de  la  hardiefTe ,  bc  fait  bientôt 
connoître  les  manières  du. monde. 

M  M.  Locke,  dans  fon  fameux  traité  fur  V Edu- 
cation des  enfans ,  avcue  qu'il  y  a  des  inconvé- 
niens  de  part  &  d'autre  :  fi  je  garde ,  dit-il ,  mon 
enfant  à  la  maifon  ,  il  court  rifque  de  s'y  donner 
des  airs  d'un  jeune  maître  ,  îf  fi  je  V envoie  hors  de 
chei  moi  ,  ii  eft  prefiue  impojjiàie  de  le  garantir  de 
la  contagion  du  vice  ^  de  Vimpoliteffe  qui  régnent 
par-tout,  Peut'icre  quil  confcrvera  mieux  fon  inno- 
cence au  logis  ,  mais  il  fera  plus  ignorant  dans  les 
affaires  de  la  vie ,  &  plus  niais  lors  quil  paroVra 
dans  le  monde.  Avec  tout  cela ,  cet  habile  écri- 
vain fc  détermine  pour  Téducation  domeflique , 
parce  qu'il  eft  plus  difficile  d'acquérir  la  vertu 
que  la  cennoifTance  du  monde  y  6c  que  le  vice 
d\  plus  opiniâtre  &  plus  dangereux  que  la  fim* 
plicité  :  outre  qu'il  ne  voit  pas  pour  quelle  raî- 
fen  un  enfant  conduit  avec  prudence  ne  pourroit 
pas  fe  munir  de  la  même  hardiefle  chez  fon  père 
que  dans  une  école  publique.  Il  donne  ainfî  avis 
aux  pères  d'accoutumer  leurs  fils  i  voir  les 
étrangers  qui  vont  chez  eux  «  dç  les  produire  dans 
les  vifîtcs  qu  ils  rendent  à  leurs  voifins  ,  &  de  les 
faire  caufer  avec  des  gens  d'efprit  &  polis. 

M  On  objeûera  peut-être  li-deffus,  que  ce 
n*etl  pas  h  feule  chofe  néceflfaire,  &  qu'à  moins 
que  les  enfans  s'entretiennent  avec  leurs  égaux , 
foie  pour  l'âge  ou  les  talens  naturels ,  il  ne  fau- 
roit  y  avoir  aucun  lieu  pour  l'émulation  >  ni  les 
autres  pidionsles  plus  vives  de  l'efprit,  cjui  pour 
roit  de»'enir  infenfible  &  ftupide  ,  s'il  n'étoît 
quelquefois  agité  par  leur  mouvement* 

Un  des  plus  célèbres  écrivains  »  que  notre 
nation  ait  produit ,  obfervc  qu  un  jeune  garçon  , 
qui  forme  des  partis  &  f^  rend  populaire  dans 
une  école  ou  dans  un  collège  ^  ne  manqueroit  pas 
de  )ouer  le  même  rôle  dans  un'  fénat  ou  dans 
un  confeil  privé.  D'ailleurs  M.  Olburn ,  qui  parle 
en  homme  verfé  dans  les  affaires  du  monde , 
foutient  que  le  projet  de  vojj^r  du  fruit  dans  un 
verger,  bien  tramé  &  bien  exécuté,  élève infen- 
fibiement  un  jeune  garçon  à  la  prudence  &  au 
fecret  >  &  le  rend  capable  de  cbofes  plu$  im- 
portantes. 

»  En  un  mot,  l'éducation  domeflique  femble 
être  la  voie  la  plus  natureUe  pour  former  un  jeune 
homme  à  la  vertu ,  &  celle  du  collège  pour  le 
rendre  propre  aux  affaires.  La  première  pourroit 
fournir  un  bon  fujet  à  la  république  de  Platon  > 
ëc  l'autre  un  digne  membre  pour  une  focicté  aban- 
doimée  aux  artifices  &  à  la  corruption. 


J  EU 

»  Cependatit  il  faut  avouer  que  le  maître  d"u«c 
école  publique ,  ou  le  régent  d  une  claffe,  a  quel- 
quefois tant  de  jeiincs  garçons  à  inftruire,  qu'il 
ne  fauroit  donner  a  chacun  tous  les  foins  requis. 
Avec  tout  cela ,  c'eft  l'erreur  dominante  de  nowe 
fiècle  y  où  l'on  voit  que  la  plupart  des  pètes ,  qui 
voudroienc  que  leurs  fils  devinflcnt  habiles ,  ne 
jugent  pas  à-propos  d'encourager  un  honnête  hom- 
me à  prendre  foin  de  leur  éducation. 

j»  Il  eft  vrai  que  depuis  quelques  années ,  on  -a 
remédié  à  ce  défaut  dans  nos  grandes  écoles  5 
en  forte  que  nous  voyons  aujourd'hui  à  leur  tetc 
non-feulement  des  gen«  d'cfprit  &  capables  ,  mail  , 
auffi  des  fous-maîtres  experts  &  de  bonnes  aides. 
Dailleurs ,  mangue  d'établir  le  même  ordre  dans 
ces  petits  féminâres  à  la  campagne  ^  on  voit  quan- 
tité de  bons  efprits  échouer  &  fc  perdre. 

>>  Je  panche  d'autant  plus  aie  croire,  que  je 
Tai  éprouvé  moi  même  (bus  deux  maîtres  campa* 
ghards,  Tufi  &  l'autre  fort  indignes  de  remploi 
qu'ils  avoient  pris.  Le  premier  m*impofoit  des 
tâches  bien  audeffus  de  mes  forces,  quoique j[C 
ne  fuffe  pas  un  des  moindres ,  s'il  m'elt  permis 
de  le  dire,  &  i!  me  traitoît  cruellement  pour 
n'avoir  pas  fait  rimpofllble.  L'autre  étoit  d  une 
humeur  bien  différente j  &  un  écolier,  qmvoa- 
loit  s'acquitter  de  fcs  meffages,  laver  fa  caffe- 
ticre,  ou  fonner  la  cloche,  pouvoit  fe  difpenler, 
tant  qu'il  le  jugeoit  à-propos,  de  lire  fes  auteurs 
claffiques.  J'y  ai  connu  un  jeune  drôle ,  qui  fou- 
vent  ne  rendoit  pas  fa  tâche,  fous  prétexte  quil 
avoit  aidé  à  la  cuifinîère  6c  c'étoit  une  cxcufe  leeh 
lime.  11  y  avoit  auffi  le  fils  d'un  gentilhomme  du 
voifinage  ,  qui  y  demeura  cinq  ans,  dont  il  palla 
la  plus  grande  partie  à  promener  ou  aller  abreu- 
ver la  haquenéc  grife  de  notre  maître.  Pour  moi, 
qui  ne  daignois  pas  m'attirer  fes  bonnes  grâces 
par  des  fervices  de  cette  nature ,  je  devins  le 
plus  habile  &  je  fus  le  plus  maltraite  de  tous 
les  écoliers. 

»  Pour  finir  ce  diicouts  }  je  relevenf  un  avan- 
tage qui  fe  trouve  dans  les  écoles  publiques  8c 
dont  Quintilien  a  parlé ,  je  veux  d're  que  nous 
y  contraftons  fouvent  des  amitiés  qm  nous  Vont 
fort  utiles  dans  la  fuite.  Je  vous  en  donnerai  un 
exemple  connu  de  bien  àes  p-rfonncs-,  &  que 
vous  n«  devez  point  du  tout  révoquer  en  doute* 

»  Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  l'école  d*  »^f/f- 
minjler  favent  qu  il  y  a  un  rideau ,  qui  trayerfe 
par  le  milieu  la  grand'chambre  oU  elle  fe  tient, 
fe  qui  fépare  l'école,  haute  de  la  baffe.  Il  arriva 
un  jour  à  par  malheur  qu'un  étudiant  déchira  ce 
rideau;  fa  févérité  du  maître  étoit  fi  bien  connue, 
que  ce  jeune  garçon  ,  d'un  naturel  doux  &  timide 
défespéroit  d'en  obtenir  le  pardon,  &  qu'il  trera- 
bloit  depuis  la  tête  jufgu  aux  pieds ,  dans  la  crainte 
du  châtiment  qui  :  lui  feroit  inflige  :  Alors  un 
ami ,  qu'il  avoit  à  fon  côié  ^  lui  dit  de  oc  pas 
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$*all»rmcr,  &  qu'il  prcndroît  fa  faute  Air  luî-mémc 
En  effet  ^  il  lui  tint  parole.  Ces  deux  amis  devenus 
hommes^  lors  que  la  guerre  civile  éclata >  ils 
embraflcrent  différons  partis ,  l'un  fuivii  le  parle- 
ment j  &  l'autre  le  rot. 

M  Celui  qui  avoir  déchiré  le  rideau  tâcha  de 
s'avancer  dans  les  emplois  civils,  &  r:iutre,qui 
en  avoit  fubi  la  peine  «  dans  les  militaires  :  le 
preniier  eut  un  tel  fuccès  ,  qu'il  devint  bientôt  un 
des  juges  fous  Cromwel.  L'autre  s'engagea  dans 
la  fatale  expédition  de  Penruddok  &  de  Groyes 
i  rOueft  de  V  Angleterre.  Il  feroit  fans  doute  inu- 
tile de  vous  rapporter  ici  en  détail  l'événement 
de  cette  cntreprifc.  Tout  le  monde  fait  que  le 

f>artf  du  roi  y  fut  mis  en  déroute ,  &  que  tous 
eurs  chefs  ^  entre  lefquels  étoit  le  généreux  écolier 
furent  emprifonnés  à  Exeter,  Il  arriva  que  fon 
^mi  fut  alors  envoyé  à  l'oueft  pour  y  tenir  les 
affifes  &  y  adminiftrer  la  juftice.  Le  procès  des 
rebelles^  comme  on  les  appelloit  en  ce  temps- 
là  ,  fut  bientôt  intiruit ,  &  il  ne  reRoit  plus  qu'à 
prononcer  la  fentence ,  lors  que  le  juge  à  l'ouie 
du  nom  de  fon  ami»  qu'il  n'avoit  pas  vu  depuis 
bien  des  années ,  &  après  l'avoir  confidéré  avec 
plus  d'attennoUj  lui  denunda  s'il  n'avoit  pas  étu- 
dié dans  récole  d'Weftminfter}^  Par  fa  réponfe  , 
i! vit  d'abord  que  cetoit  le  même  bon  ami,  qui 
s'étoit  chargé  de  fa  faute.  Là-deHus  il  ne  témoi- 
gna rien;  mais  il  fe  rendit  au  plus  vite  à  Londres, 
cû  il  employa  A  héureurement  fon  crédit  auprès 
de^  Cromwel ,  qu'il  fauva  fon  ami  du  trille  fort 
qu'eurent  fes  xnforcunés  complices. 

Le  gentilhomme,  qui  fut  fauve  de  cette  manière 
par  la  reconnoiflance  de  fon  ancien  camarade 
d'école  ,  fut  cnfuite  père  d'un  fils ,  qu'il  vit  élever 
aux  charges  de  l'églife,  &  qui  en  poflède  aujour- 
d'hui j  avec  honneur*  une  des  plus  hautes  dignités. 

.(  Le  Speâateur  ), 

Lycurgue  regardoit  l'éducation  des  enfants 
comme  la  plus  importante  afiPaire  du  légiflateur. 
Néanmoins  le  gouvernement,  en  tout  pays,  fem- 
ble  très-peu  s'occuper  de  celle  des  citoyens  :  cet 
objet  effentiel  pour  la  félicité  publique  efi^  pour 
l'ordinaire ,  totalement  négligé.  On  dtroit  que  ceux 
qui  gouvernent  les  nations  ne  s'embarraffent  au- 
cunement de  former  des  membres  utiles  à  la  fo- 
ciété  :  la  Morale  eft  par  eux  regardée  comme  une 
fcîence  fpécjilatiye ,  dont  la  pratique  eft  parfaite- 
ment indifférente.  Bien  plus^  de  mauvais  gou- 
vernements n'ont  ni  la  volonté  ni  la  capacité  de 
rendre  leurs  fiijets  vertueux  $  la  vertu  déplaît  aux 
tyrans  &  aux  defpotes,  elle  n*a  pas  la  fouplefle 
qu'ils  demandent  ;  les  idées  de  la  jufttce  &  de 
rhumanîté,  répandues  dans  les  coeurs,  nuiroient 
aux  intentions  d'une  politique  perverfe  qui  veut 
régner  fur  des  automates. 

Si^  comme  on  l'a  fuffifamment  prouvé^  la  juf- 
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tice  eft  la  vertu  fondamentale  fur  laquelle  la 
morale  doit  s'établir ,  il  ctt  clair  que  toute  mo- 
rale eft  bannie  àt%  nations  foumifes  au  dcfpo- 
tifme  ou  à  la  tyran^e.  En  vain  rmtérêt  générai 
diroit  aux  hommes  d'être  juftes ,  tandis  que  la 
voix  plus  forte  de  l'intérêt  pcrfonnel ,  appuyée 
par  les  maîtres  de  la  terre ,  par  les  dirpenfateurs 
des  dignités ,  des  faveurs ,  des  rangs  &  des  ri- 
cheffes  y  leur  crie  à  tout  moment ,  qu'avec  la 
morale  &  la  vertu  on  ne  parvient  à  rien  ^  on 
languit  dans  la  mifère  &  dans  Tobfcurité  ,  Se 
mênoe  on  s'expok  très-fouvent  aux  coups  de  la 
pujflance.  En  un  mot ,  tout  fait  voir  qu'en  fui- 
vant  la  voie  de  h  iuftîce  on  n'obtient  aucun 
bonheur ,  &  l'on  rifque  à  chaque  pas  d'être 
écjafé  par  la  foule  j  qui  fuit  un  chemin  direc- 
tement oppofé. 

Conféqucmment  à  ces  principes ,  &  aux  re- 
marques qu'on  eft  à  portée  de  faire  journelle- 
ment dans  les  contrées  foumifes  à  de  mauvais 
gouvernements ,  la  vraie  morale  ne  doit  entrer 
pour  rien  dans  l'éducation  des  citoyens  ;  elle 
mettroit  4es  obftâcles  invincibles  &  continuels  à 
leur  félicité ,  ou  du  moins  elle  les  priverait  des^ 
vams  objets  dans  lefouels  le  commun  des  hom- 
mes la  fait  conf:fter  fauffement.  Ainfi  \ts  maxi- 
mes que ,  dans  chaque  état ,  Ton  peut  infinuer 
à  la  jeuneife  >  feront  très-contraires  à  celles  que 
la  morale  pourroit  leur  propofer.  Quel.s  avan- 
tages à  la  cour  pourroit  promettre  a  fon  fils  le 
courtifan  qui  lui  diroit  d'être  jufle,  de  ne  nuire 
à  perfonne ,  de  fe  montrer  fermement  atcachjé  à 
(a  vertu ,  de  placer  en  elle  fon  honneur ,  de 
préférer  cet  honneur  à  fa  fortune ,  à  fon  avan- 
cement ^  à  la  faveur  du  prince  &  de  fes  mini- 
ftres  ?  Il  eft  évident  c)ue ,  fous  un  mauvais  gou- 
vernement ,  de  pareilles  maximes  conduiroient 
à  la  difgrace  ,  &  paroitroient  diâées  par  le  dé- 
lire. Le  courtifan  &  le  grand  ,  qui  voudrons 
ouvrir  le  chemin  de  la  fortune  à  leurs  enfans  ^ 
leur  donneront  des  inftruâions  diamétralement 
oppoiées  i  ils  leur  diront  :  «  ne  connoiffez  d'au- 
tre règle  que  la  volonté  du  maître  5  qu'elle  foie 
toujours  iulle  à  vos  yeux  ;  ne  lui  rélillez  jamais  \ 
facrifiez-lui  un  honneur  qui  n'cft  rien  s'il  ne 
conduit  à  la  puiiTaDce  ,  au  crédit ,  aux  rlchelTes 
auxquels  votre  rang  doit  vous  faite  prétendre  ; 
Tunique  honneur  pour  vous  eft  d'être  d'»ftingué 
par  le  prince  ;  apprenez  qu'un  bon  courtifan 
doit  être  fans  honneur  (j*  fans  humeur  ;  ThoJineur 
&  la  vertu  ne  font  point  fiits  pour  des  efcla^es 
deftinés  à  recevoir  toutes  les  Impu^fions  de  leur 
maître  •>. 

L'éducation  du  Jeune  homme  d'une  illuftre 
naiflance  lui  apprendra  que  la  nobleffe ,  tranf- 
mife  par  fes  aieux  ,  doit  lui  fuffire  pour  parve- 
nir à  tout  ;  qu'il  n'a  befoin  ni  de  fcicnce ,  ni  de 
mérite  perfonnel ,  ni  de  vertu  5  que  ces  chofes , 
utiles  à  ravancement  de  quelques  citoyens  ob? 
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fctirs  &  m^prifablcj ,  ne  font  nullement  nécef- 
iaircs  à  celui  que  Ton  nom  feul  doit  porter  aux 
grandeurs  ;  que  la  morale  n  el)  bonne  que  pour 
amufer  les  loilirs  de  quelques  vains  fpeculateurs  ; 
que  la  juftice ,  faîte  pour  les  foibles  &  le  vul 
gaire  ,  ne  doit  aucuiietnenc  fervir  de  règle  aux 
grands»  qui  n'ont  nul  intérêt  de  fe  foumettre 
à  fes  loix  trop  gênantes.  Si  le  noble  fe  deftine 
aux  armes  ,  il  n'aura  befoin  ni  de  lumières  ni  de 
raifon.  il  faudra  bien  fe  garder  de  lui  déve- 
lopper les  principes  de  Téquité  naturelle  •qui 
trop  fouvent  contrediroient  les  ordres  des  chef», 
auxquels  fon  méiier  l'obligera  d'obéir  en  aveu- 
gle j  &  fans  jamais  hcffîter.  Dès  que  le  defpote 
commande ,  le  guerrier  ne  doit  entendre  ni  les 
loîx  de  la  juftice  ,  ni  le  cri  de  la  pitié ,  ni  les 

f^émiflfemens  de  fa  nation  \  il  eft  fait  pour  sV- 
ancer ,  les  yeux  ftrmés ,  fur  fes  amis ,  fes  con- 
citoyens y  fes  parens  même.  Tels  font  les  prin- 
cipes que  l'éducation  doit  de  bonne  heure  in- 
fpirer  a  des  efcUves  delUaés  à  retenir  d'autres 
efclaves  >dans  les  fers* 

Un  gouvernement  pervers  fouffrîra-t*il  qu*on 
donne  une  éducation  plus  morale  au  jeune  homme 
que  l'on  deftine  à  la  magii!rature  ?  Celui  dont 
l'état  eft  de  rendre  la  juftice  à  fes  concitoyens, 
doit  il  montrer  pour  elle  un  attachement  mvio- 
lable  ?  Hélas  1  lui  confciîler  de  s'attacher  ferme- 
ment aux  loix  de  l'équité  ^.ce  feroit  le  mettre 
dans  une  guerre  continuelle  avec  le  defpote  & 
fes  minîftres,  qui  voudroi.nt  Us  détruire  ;  ce 
feroit  Texpofer  à  des  avanies ,  à  des  exils ,  à  des 
prifons,  à  des  fers;  ce  feroit  le  mettre  en  dan- 
ger d'être  enfeveli  fous  les  ruines  du  temple  de 
Thémis ,  qui  ne  peut  réfîfter  aux  affauts  furieux 
du  dieu  terrible  de  la  guerre.  «Sous  un  gouver- 
nement arbitraire ,  Téducation  ne  peut  enfeigner 
aux  gardiens  ^  aux  dépofitaires  des  loix ,  que  de 
les  livrer  aux  caprices  de  la  tyrannie  >  aux  fé- 
duétions  de  la  faveur ,  aux  violences  du  pou- 
voir. Pour  réuffir ,  ou  pour  Vivre  tranquille ,  le 
magiftrat  doit  être  fouple  ^  &  faire  plier  la  ju- 
ftice fous  la  volonté  changeante  du  maître  & 
de  fes  favoris.  II  doit  avoir  deux  balances  ^  l'une 
pour  l'homme  riche  &  puifiant ,  l'autre  pour  le 
fbible  &  pour  le  pauvre. 

Dans  les  pays  où  l'avidité  du  maître  &  les 
befoins  de  fes  courtifans  mfatiables  ont  fait 
éclorre  la  finance  6c:  multiplier  les  traitans  , 
quelle  éducation ,  qxxds  principes ,  des  hommes 
accoutumés  à  s'enrichir  par  d'injuftes  rapines 
donneront-ils  à  leurs  enfans  ?  Leur  diront-Ils 
d'être  juftts,  humains,  fcnfibles  à  la  pitié,  mo- 
dérés dans  leurs  defirs  ?  Non  ,  fans  doute  ;  le 
fiiuncier  recommandera  au  fils  qu'il  deftine  à  fon 
métier  cruel >  d'être  dur ,  inhumain,  impitoyable , 
d'avoir  un  cœur  de  fer,  de  facrificr  tout  fenii- 
ment  honnête  ou  généreux  au  defir  d^a^gmenter 
h  fortune  ;  il  lui  dira  de  s'eograiflcr  du  fang 
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des  malheureux  ;  il  lui  fera  voir  que  dans  des 
richefles  fans  bornes  confiftent ,  &  Thonneur  » 
&  la  gloire  d'un  véritable  financier. 

Le  riche  n'apprendra  point  à  fa jpoftérité  la 
manière  louable  d'ufer  de  fes  richefles.  Sts  dc- 
fcendants  ,  dépourvus  d'inftruâion  ,  de  moeurs 
&^  de  bienveillance  ,  dilfiperont  follement  les 
trcfors  amaffés  par  Tinjutticc ,  en  débauches  9 
en  feftins  ,  en  parures  ,  en  çxtravagances.  Ils 
penfcront  n'être  au  monde  que  pour  fe  livret 
fans  cefle  à  de  vains  amufemens  i  ils  ne  it  croi- 
ront obligés  de  rien  faire  pour  Its  autres  ;  3s 
tomberont  dans  l'ennui  ^  qui  toujours  accompagne 
ou  fuît  la  parefle  &  le  dérèglement  ;  ils  fe  ruine- 
ront pour  s'en  tirer  ,  ik  n'auront  jamais  éprouvé 
la  félicité  pure  que  la  venu  réferve  à  ceux  qui, 
àh  la  jeuneffe  ,  ont  appris  à  la  goûter. 

Enfin  ,  les  gens  du  peuple  \  toujours  abrutis 
&  privés  de  raifon  fous  des  goitvernemcns  négli- 
gents ou  pervers  ,  n'auront  aucune  idée  de  la 
vertu  ni  des  mœurs.  Dépravé  par  l'exemple  de 
fes  fupérieurs  ,  ou  tourmenté  par  leurs  vexa- 
,tion5,  l'homme  du  peuple  devient  méchant,  & 
peu  capable  d'infpircr  à  fes  enfans  des  fentimens 
honnêtes,  qu'il  n'a  pu  acquérir  par  lui  même, 
âr  que  fes  parens  malheureux  ne  lui  ont  point 
tranimis. 

On  nous  dira  ,  peut-être ,  que  dans  toutes  les 
nations  les  minîftres  de  la  religion  font  chargés 
d'enfcigner  la  morale ,  &  d'mculquer  fes  préceptes 
à  la  jeuneflè  :  mais  l'expérience  nous  fait  voir 
rimpuiffance  de  leurs  leçons ,  contre  le  torrent 
impétueux  qui  entraîne  fans  cefle  les  hommes 
au  mal.  Les  motifs  que  la  religion  leur  préfente 
font  fouvent  trop  relevés ,  trcp  fpiritucls  ,  trop 
au-deflus  de  l'intelligence  des  mortels  gtoflîers , 
pour  les  déterminer  au  bien.  Les  moraltftes  reli- 
gieux fe  plaignent  eux  mêmes  de  l'inutilité ,  de 
l'ineflicacité  de  leurs  préceptes  répétés  à  tout 
moment  $  s'ils  agiflcnt  fur  quelques  âmes  tran- 
quilles ,  timorées ,  capables  de  les  méditer ,  ils 
ne  peuvent  rien  fur  le  g  and  nombre,  que  des 
forces  irréfiftibles  femblent  pouffer  au  vîce.  In- 
dépendamment de  la  dépravation  innée  que  la 
religion  révélée  impuce  à  la  nature  humaine ,  on 
peut  expliquer  le  penchant  fi  marqué ,  qui  porte 
les  hommes  au  mal  ,  par  des  caufes  naturelles  & 
fenfibles  que  nous  voyons  agir  fous  nos  yeux. 
Ces  caufes  font  l'ignorance  profonde  dans  la- 

?|uelle  on  voit  croupir  les  nations  $  les  exemples 
imcftes  des  richf  s  &  des  grands  ,  imités  par  les 
pauvres  j  la  négligence  des  Icgiflateurs ,  qui  pa- 
rciflent  communément  s'être  très-peu  fouciés 
de  donner  des  mœurs  aux  peuples  i  ou  qu'on 
leur  fît  connoître  leurs  intérêts ,  leurs  vrais 
rapports ,  &  les  devoirs  les  plus  effentieîs  à  la 
vie  focîale.  Enfin  ,  la  plus  puiflante  de  ces  cau- 
fes >  c'eftla  faufle  politique  de  tant  de  princes  f 
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eux-mêmes  aveugles ,  qui  trop  fouvent  fcmbicnt  l 
vouloir  anéantir  toute  idée  de  julbce  ou  de  vertu 
dans  leurs  états,  &  qui  croient  n'être  grands 
qu'en  régnant  fur  des  fujcts  ftupides,  vicieux,  • 
en  difcorde  pour  de  futiles  intérêts.  Les  peuples 
font  des  pupilles,  dans  Icfquels  leurs  tuteurs 
paroiifent  craindre  que  la  raifon  ne  vienne  à  fe 
développer.  L'art  de  gouverner  les  hommes 
n'eft,  pour'la  plupart  des  fouverams  de  la  terfe, 
que  Tart  de  les  tiomper ,  de  les  tenir  dans  Taveu- 
dement ,  afin  de  les  dépouiller  &  de  les  facrifier 
impunément  à  toutes  leurs  fantaifies.  Les  paf- 
fions  effrénées  des  tyrans,  la  corruption  des 
cours,  voilà  les  caulc's  vifibles  &  naturelles  de 
l'ignorance ,  de  la  dépravaiîon  &  des  calamités 
qui  font  gémir  les  habitans  du  monde. 

En  vain  les  miniÛres  de  la  religion  continue- 
roDt  d'incvlqtier  à  la  jcuneffc  les  préceptes  d'une 
n\prale  divine  •  appuyée  fur  les  récompcuies  & 
les  punitions  d'une  autre  vie.  En  vain  la  philo- 
fophie  préfenterdit  aux.  hommes  une  morale  hu- 
saaine  ,  fondée  fur  les  avantages  renÛ>les  que  la 
verra  peut  procufrer  dans  la  vie  préfente.  Les^ 
promefles ,  les  menaces  &  les  motifs  furnatu- , 
îcis  de  la  religion  fcrent  tou^nrs  trop  fbibles 

Eour  rendre  les  hommes  meilleurs  ;  les  motifs 
umains  du  philofo^e,  &  les  biens  qu'il  pro- 
met en  ce  monde  ,  paroîtront  des  chimères  ^ 
unt  que  la  morale  aura  pour  ennemis  les  prin- 
ces ,  qui  tiennent  dans  leurs  puiiTantes  mains 
les  mobiles  les  plus  capables  de  faire  agir  les , 
mortels  fur  la  te  ne. 

Il  ne  faut  doiic  pas  s'étonner  fi  l'éducation 
eft  négligée  ,  découragée ,  méprifée  ,  ou  même 
très-inutile  ,  dans  des  nations  abruties,  corrom 
pues  &  mal  gouvernées.  Les  maximes  les  phis 
évidentes  de  la  morale  fc  trouvent  à  chaque  in- 
flant  contredîtes  par  des  exemples^  par  des 
ufages  ,  par  des  inftitiaions  ,  p^r  des  loix  ,  par 
des  intérêts  affez  puifïàns  pour  contre- balancer 
l'intérêt  général.  Tout  le  monde  cft  folliciré  au 
mjl ,  &  perfonne  ne  trouve  d'iorérêt  à  faire  le 
bien.  De-là  ces  embarras  infinis  dans  lefquels  fe 
font  jettes  tous  ceiix  qui  ont  eiTjyé  de  donner 
des  plans  d'éducation  propres  à  former  des  ci- 
toyens. Ils  n'oot  pas  vu  ,  fans  doute  ,  que  tes 
meilleurs  fylbêraes  en  ce  genre  ne  pouvoient 
aucunemcni  fe  concilier  avec  les  préjugés  du  vul- 
gaire &  les  vues  fiinôrcs  de  ceux  qui  règlent  Its 
deftinées  des  peuples  :  ils  ne  fe  font  pas  app^-r- 
çus  que  les  états  defpotiques  ne  vouloient  pas 
qu'on  formât  de  bons  citoyens  >  ils  n'fnit  pàs 
fenti  que  la  faine  morale  eil  incompatible  avec 
une  fauffe  politique  >  &  que ,  pour  élever  les 
hommes  d'nne'manière  conforme  aux  intérêts 
Àc  la  fociécé  ,  il  falloir  commencer  par  faire 
goûter  la  faine  morale  à  ceux  qui  gouvernent  le 
monde ,  leur  faite  connoître  leurs  intérêts  véri- 
ubks,  afin  de  les  portes  à  féconder  cette  mo- 
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raie  par  les  loin  ,  par  les  récompenfcs  &  les 
châtimens  dont  ils  font  dépofitaircs.  En  un  mot, 
ces  philofophes  n'ont  pas  fenti  que  la  réforme 
de  l'éducation  dépendoit  néccffairement  de  la 
réforme  des  mœurs  publiques  ^  qui  ne  peut  être 
l'ouvrage  que  d'un  gouvernement  éclairé,  vigi- 
lant :  équitable  &  bien  intentionné. 

Le  gouvernement  feul  peut  faire  régner  «  dans 
un  état  3  Jes  vertus  générales  &  les  mœurs  pu- 
bliques. C'efi  du  temps  bc  du  progrès  des  lu- 
mières que  l'on  peut  attcnHre  cette  révolution  j 
fi  defirable  dans  les  efprits  .des  maîtres  de  la  terre  : 
jufqu'à  ce  temps  fô^né  ^  les  hommes ,  pour 
leur  bonheur  particuft  ^  feront  réduits  à  fe  con- 
tenter de  la  pratique  des  vertus  convenables  à 
la  vie  privée ,  dont  la  morale  leur  montrera  Tu- 
til.té  j  même  au  fein  des  nations  les. plus  dépra- 
vées ,  &  qu'une  bonne  éducation  infpirera  dès 
l'enfance  à  teux  qui  pourront  en  connoitre  les 
avantages  inefiimables.  Plus  la  fociété  efi  cor- 
rompue j  plus  le  gouvernement  exercé  de  rigueurs  ^ 
•&  plus  les  citoyens  honnêtes  fe  trouvent  obligés 
de  fe  con<ientrer  en  eux-mênnes  pour  y  chercher 
le  bien-être  que  la  patrie  efi  alors  incapable  de 
leur  procurer. 

L'éducation ,  à  proprement  parler ,  ne  devroît 
être  que  la  morale  inculquée  à  la  jeunefle  ,  &  ren- 
due familière  dès  l'âge  le  pbs  tendre.  Elever  un 
jeune  homme  /  c'ell  lui  apprendre  fes  devoirs 
envers  tous  ceux  avec  lefquels  il  aura  des  ra{T» 
'  ports  i  c'efi  lai  enfeigner  la^  conduite  qu'il  doit 
tenir  envers  fes  parens  j  c'cft  lui  faire  feniir  Tin* 
térifc  qu'il  a  de  mériter  leurs  bontés  $  c'eft  lui 
montrer  comment  il  doit  fe  comporter #vec  les 
grands  &  les  petits,  les  riches  &  les  pauvres, 
fes  amis  &  fes  ennemis.  Les  devoirs  d'un  état 
ne  font  que  les  règles  indiqués  par  la  morale 
dans  les  diverfts  pofitions  de  la  vjc.  L'éducation 
d'un  prince  devroit  fe  propofer  de  lui  faire  con- 
noître fcs  de  voira  envers  forr  peuple  &  les  diffé- 
rentes nations  dont  il  e  ft  entouré  i  elle  devroit  le 
rendre  jufte  ,  humain,  ttmpéîant ,  modéré ,  & 
lui  préfenter  les  intérêts  qui  l'inviterit  à  prati- 
quer les  mêmes  vertus  focialcs  que  les  particu- 
liers. C^eft ,  con^.me  on  l'a  prouvé,  faute  d'éle»» 
ver  les  princes  dans  ces  maximes  %  que  ,  tour- 
mentés toute  leur  vie  de  paflîor.s  &  de  vfces, 
ils  rendent  malheureufes  les  nations  dont  ils  font 
obligés  de  faire  le  bonheiu:. 

L'éducation  des  riches  &  des  grands  devroît 
avoir  pour  objet  de  les  n^ettre  à  portée  de  faire 
un  bon  ufage  des  richeflTes  &  des  en  plois  qu'ils 
pf;ffèderont  un  jour  5  elle  devroit  leur  montrer 
lesdevoîrs  que  h  morale  leurprefcrit  envers  !ctirs 
concitoyens,  comme  les  fci.ls  moyens  de  méritef 
l'eftînic  ,  la  confidération  ,  les  refpcâs  qui  ne 
font  dus  qu'à  la  bienfaifance  ,  à  l'équité  ,  à  Taf- 
fabilité  ^  à  la  iioblefTe  d<rs  femimtPs. 
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Mais  les  enFans  defïinés  à  jouer  des  râles  les 
plus  importans  dans  la  focicté ,  font  communé- 
ment ceux  dont  Téducacion  eft  la  plus  mauvaife 
&  la  plus  honteufement  négligée  :  on  ne  fonge 
Aucunement  i  brîfer  Thumeur  ^  à  dompter  le 
caraftere ,  à  combattre  les  caprices  >  à  réprimer 
les  paifions  des  e\  fans  de  race  illulhe  :  ils  appren- 
nent dès  les  berceau  j  qu'ils  font  faits  pour  com- 
mander ;  qu'ils  font  au-dcffus  des  règles  &  des 
ioix  i  qu8  tout  doit  plier  devant  eux ,  qu'ils  n'ont 
bcfoin  ni  de  fciences  ni  de  talens  pour  obtenir 
.  les  diiHnâlons  aux(|fteUes  kur  naiflance  les  ap- 
pelle. Ce  feront  pourrant  ces  enfans  volontai- 
res qui  régleront  un  joue  les  deftmées  des  peu- 
ples I  Les  enfans  nés  daiffl'opulence  ne  font  pas 
moins  gâtés  :  ils  favent,  de»  l'âge  le  plus  tendre^ 
la  diihnce  que  la  richefle  met  entre  les  hom- 
mes 5  ils  deviennent  infolens  i  les  foibleffes  des 
parens  ,  aufli-bien  que  leurs  négligences-  y  leur 
1  aiiTent  prendre  des  plis  ^  qui  ne  s'effaceront  ja- 
mais. Rien  de  plus  important  que  d'apprendre 
de  bonne  heure  à  l'homme  à  fléchir  fous  la  né- 
ceflité ,  &  à  fe  conformer  aux  vues  de  la  fo- 
ciété  dont  un  jour  il  doit  être  un  membre  utile 
&  agréable* 

En  effet ,  l'éducatjon  ne  peut  avoir  pour  objet 

3ue  de  faire  connoître  aux  hommes  la  manière 
ont  ils  doivent  agir  dans  tous  les  états  de  la 
vie ,  comme  rois  y  comme  nobles  y  comme  mini- 
lires  y  comme  magiftrats  ^  comme  parens ,  comme 
amis ,  comme  aifociés.  Awû  l'éducation  n'eft 
jamais  que  la  morale  préfentée  aux  hommes  dans 
leur  enfance ,  pour  leur  enfcigner  leurs  devoirs 
dans  lés  rapports  divers  qu'ils  auront  un  jour  les 
uns  av^  les  autres. 

Quelque  variés  que  paroiflent  ces  rapports 
ou  ces  circonftances  3  une  éducation  vraiment 
fociale  enfeignera  la  même  morale  à  tous  les 
hommes  dans  tous'  les  états  de  la  vie  j  elle  leur 
fera  feniir  qu'ils  doivent  être  juftes  &  bienfaifans 
envers^  tous  les  êtres  de  rcfpcce  humaine  j  c'eft 
à  quoi  fe  bornent ,  comme  on  a  vu  ,  tous  les 
devoirs  de  l'homme ,  qui  fe  réduifent  â  la  juftice 
cnvifagçe  fous  tous  fts  points  de  vue.  L'éduca- 
tion ne  peut  fe  propofer  ^uc  d'Iftbituer  les 
hommes  y  dès  leur  enfance ,  à  réprimer  les  paf- 
iîons  contraires  â  leur  propre  bonheur  &:  à  celui 
des  autres  >  &  à  leur  fournir  les  motifs  capables 
de  les  y  porter.  En  montrant  leurs  efclavea  dans 
k  délire  de  l'ivrefle  j  les  Lacedémoniens  fe  pro- 
pofoient  d'exciter  de  bonne  heure  y  dans  leurs 
cnfans  y  de  l'horreur  pour  un  vice  qui  dégrade 
l'homme  &  le  met  au-deffous  des  bêtes.  En 
punifTant'  ah  enfant  d'une  faute  ou  d'une  im- 
pertinence y  on  lui  montre,  qu'en  commettant 
certaines  avions  il  déplaît/  &c  par-là  même 
devient  malheureux  :  ainfi  Ton  oppofe  la  crainte 
â  fes  defirs  inconiidcrés  ;  tk  cette  crainte ,  chao- 
gée  en  habitude  i  fe  trouve  aflcL  force  pour  con- 
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1  tenir  fa  témérité .  à  laquel'e ,  fans  la  corrcaîo», 
il  donncroit  un  libre  cours  ;  ce  qui  le  rendroit 
infupportable  un  jour  dans  la  foctété. 

L'éducation  ,  pour  être  efficace  ,  devroît  être 
une   fuite   d'expériences  qui  prouveroient  Cuis 
ceflc    aux   enfans  que  le  mal   qu'ils   font  aux 
autres  finit  toujours  par  retomber  fur  eux-mêmes. 
Dès  qu'ils  fe  montreroient  injuftes  envers^  leurs 
camarades ,  on  devroit  auflî-tôt  leur  faire  éprou- 
ver une  injullice  pareille  ;  dès  au'ils  frapperoîent 
quelqu'un ,  on  les  frappcroît  a  leur  tout  ;  dès 
Gu'ils  montreroient  de  la  hauteur ,  on  auroit  foin 
de  les  humilier  &  de  lepr  faire  femir  qa*un  valet     , 
mérite  des  égards ,  comme  hontinc ,  de  la  part 
de  ceux  qui  ont  droit  d'exiger  fes  ferviccs,mais 
qui  n'ont  jamais  celui  de  lé  méprifer  parce  qu'il 
efl  pauvrç  ou  malheureux.  Cette  éducation  expé- 
rimentale  foigneufemènt  obfervée  ,  feroit  plus 
impofante  que  des  préceptes  fiériles  y  que  l'on 
fe  contente  pour  l'ordinaire  de  jetter  vaguement, 
ou  même  que  l'on  ne  donne  jamais  aux  enfans 
gâtés  de  la  fortune.  Faute  d'obferver  ces  règles 
fi  naturelles ,  la  fociété  fe  trouve  remplie  d'hom- 
mes injuftes ,  vains  >  opiniâtres ,  fougueux  i  ils 
portent  dans  \z  fociété  des  vices  &  des  défauts, 
qui  4  n'ayant  pas  été  réprimés  à  tems,  les  ren- 
dent incommodes,  défagrélbles  pour  les  autres, 
&  font  que  fouvent  ils  efluient  mille  défagté- 
ments  ,  qu'ils  auroient  évités  s'ils  euflent  reçu 
une  éducation  plus  foignée» 

Mais  pour  ^înfpîrer  de  bonne  heure  â  Ten* 
fance  ou  à  la  jeunefle  des  idées  de  juftice  y  il  eft 
très-împortan:  que,  les  parens  &  les  inftrituteurs 
fe  montrent  juftes  a  l'égard  de  leurs  élevés.  Une 
éducation  capricieufe ,  defpotique  &  guidée  pat 
l'humeur  >  révolteroit  les  difciples  ,  les  dégoute- 
roit  de  fes  Uçons ,  8c  ne  ferviroit  qu'à  confon- 
dre dans  leur  efprit  les  notions  de  Péquité.  De$ 
perfonnes  emportées ,  impatientes ,  d'un  caraâère 
variable  »  ne  font  point  propres  à  former  la  jeu^ 
nejfe  &  à  fixer  fes  idées.  L'éducation  demande 
de  la  douceur ,  du  fang-froid .  &  fur-tout  une 
conduite  ferme  &  foutenue.  Il  faut  que  l'enfant 
reconnoiflè  lui-même  la  juftice  dans  les  chàti- 
mens  qu'on  lui  Jnflige ,  ainfi  que  dans  les  récom- 

Knfes  qu'il  reçoit  :  il  faut  qu'il  fente  l'cquîtc  & 
itilité  des  motifs  qui  déterminent  les  niaitres, 
foit  à  la  févérité  y  (bit  à  la  tendrefle  :  une  ri- 
gueur injufte  les  fait  ncgarder  comme  les  tyrans 
odieux  ;  des  carefles  déplacées  feront  priles  pour 
des  marques  de  foibleffe.  U  eft  difficile  de  bien 
élever  des  enfans  qui  fe  voient  alternativement 
les  jouets  ,  foit  de  la  mauvaife  humeur  non  mo- 
tivée ,  foit  de  la  tendrefle  aveugle  de  leurs  parens 
ou  de  leurs  maîtres,  :  entre  de  pareilles  mains  » 
leurf  efprits  ne  prennent  point  de  fixité.  Voilà 
pourquoi  les  femmes ,  communémeiic  dominées 
par  des  humeurs  &  des  fentimeos  variables  ,  font 
peu  capables  d'élever  Us  encans  ,  de  leur  îofpt- 
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rct  des  pnncîpes  conftans ,  propres  à  régler  unî- 
formémcnt  la  conduite  de  Ja  vie.  C'eft  à  Téduca- 
tion  que  Ton  doic  attribuer  l'inconfiance  ,  la 
foibleffe  ,  rinlhbilité  du  caraâère  &  des  idées 
que  l'on  |:rouve  dans  la  plupart  des  hommes» 

Une  éducation  négligée  laifle  dans  les  hommes 
des  imprcflîons  ineffaçables.  C'eft  dans  Tage  ten- 
dre qu'il  faut  empêcher  les  paiiions  »  les  vices 
^  les  défauts ,  de  naître  ^  ou  qu'il  faut  du  moins 
forcer  les  enfans  de  les  contenir  ;  par-là  ils  pren- 
nent l'habitude  de  les  maîtiifer.  C'eft  fur- tout 
à  l'orgueil ,  fi  fouvent  carefle  dans  les  enfans  des 
princes  &  des  grands  »  qu'il  faut  déclarer  la  guerre  : 
une  éducation  y  très-différente  de  celle  qu'on  leur 
donne  communément  ,  devroit  effacer  Jurqu'aux 
dernières  traces  de  ce  mépris  înfultant  que  l'en- 
fance conçoit  de  fi  bonne  neure  pour  l'indigence  : 
elle  devroit  lui  faire  fentir  à  chaque  inftant  le 
befoin  que  l'opulence  &  la  grandeur  ont  de  ces 
hommes  qu'elles  ont  l'ingratitude  de  méprifer  & 
de  repoufler  durement  :  elle  devroit  apprendre 
à  ne  jamais  dédaigner  quiconque  travaille  >  foit 
pour  fatisfaire  les  befoins  des  grands»  foit  pour 
leur  fournir  les  commodités  &  les  plaifirs  de  la 
vie.  Ainfi  formé  »  l'élevé  deviendroit  jufte  ;  il 
refpeâeroit  l'utilité  5  il  feroit  reconnoilTant  i  il 
trotiveroic  que  le  cultivateur  ou  l'artifanj  fous,  des 
haillons  ,  font  fouvent  des  hommes  plus  in- 
téreflans,  plus  néceffaires  â  leurs  concitoyens  , 
&  par  conféquent  plus  eftimables  que  le  couni- 
fan  inutile  ou  méchant  ç{u*îl  voit  chargé  de  titres» 

de  dorures ,  de  broderies  >  de  rubans. 

• 

En  réprimant  aînfi  l'orgueil  de  fon  élevé,  en 
lui  faifant  fentir  fa  propre  foibleffe ,  &  le  befoin 
continuel  qu'il  a  des  hommes  qui  lui  paroiffent 
les  plus  abjeâs  ^  on  fera  naître  en  lui  la  feniibi- 
iité  ,  difpofitîon  fi  précieufe  dans  la  vie  foetale  ; 
H  s'intéreffera  au  fort  du  malheureux,  qu'il  voit 
Il  néceffaire  à  fon  propre  bien-être*  On  aura 
foin  de  cultiver  en  lui  cette  bienveillance  hu- 
inaine  &  tendre  $  on  remuera  fon  cœur  par  des 
fecouffes  fréquentes  y  par  des  tableaux^  touchans 
préfentés  à  fes  yeux  ,  &  capables  d'agir  fur  l'i- 
roagtnation  j.on  le  conduira  dans  la  cabane  du 

{>auvre  ^  près  du  lit  du  malade  s  on  lui  montrera 
es  détails  de  la  mifère  de  l'homme  utile  >  qui 
fouvent  j  entouré  d'une  famille  défolée ,  manque 
de  tout  pour  mettre^  le  riche  dans  Taifance  >  on 
le  fera  méditer  fur  \t%  infort^es  fans  nombre 
fous  lefquelles  gémiffent  tant  de  mortels  fes  fem- 
blables  5  on  lui  fera  contempler  fur-tout  ceux 
que^  les  coups  du  fort  ont  précipités  dans  la 
mifère  y  on  lui  dira  que  leurs  malheurs  font  les 
effets  du  hafard  j  dont  les  caprices  en  font  des 
viâimes  innocentes  »  tandis  que  ces  mêmes  ca- 
prices placent  les  grands  &  les  riches  dans  Ta- 
bonJance  &  les  hoTineurs.  Ainfi  l'élevé  ne  s'enor- 
gueillira point  de  cette  aveugle  préférence  ;  il  i 
cprouverA  le  fentiment  de  la  pitié  >  il  partagera  ; 
encyclopédie  %  Logique  ^  Mécaphyfiquc  &  Morait, 
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les  peines  des  infortunés,  elles  pafferont  en  lui- 
même  ;  il  fe  félicitera  de  fe  voir  en  état  de  les 
foulager  ;  il  goûtera  le  doux  pliifîr  de  la  bienfair 
fance  $  il  verra  couler  les  larmes  de  la  gratitude  ; 
il  fe  félicitera  de  les  avoir  méritées  ;  enfin ,  il 
Teconnoîtra  que  le  véritable  avantage  qu'un 
homme  puiffe  avoir  fur  les  autres  ,  conCfte 
uniquement  dans  le  pouvoir  de  les  rendre  heu- 
reux. 

C'eft  atnfi  que  la  vertu  s'apprend  :  voilà  com- 
ment réducatîon  peut  donner  un  coeur  fenfible  : 
elle  peut  ainfi  jecter  dans  Ics'cfprits  des  fcmen- 
ces  /alutaires ,  les  nourrir ,  les  fiire  éclorre  ,  & 
former  des  citoyens  honnêtes  ,  modeftes ,  com- 
patiffants.  C'eft  par  des  leçons  de  cette  efpèce 
que  l'on  devroit  façonner  l'enfance  &  la  jeu- 
nefle  de  ces  hommes  taits  pour  occuper  un  rang 
diftingué  dans  le  monde*  Quelle  que  fût  la  pofi- 
tion  où  la  fortune  dût  les  placer ,  ils  n'oublie- 
roient  pas  qu'ils  font  hommes ,  &  qu'ils  ont  be- 
foin des  hommes  pour  leur  propre  félicité.  Mais 
faute  d'avoir  appris  à  connoître  les  infortunes  de 
leurs  femblables ,  &  d'avoif  éprouvé  le  plaîfir  de 
les  faire  ccffer  ,  les  hommes  à  la  profpcrité  def- 
queis  lien  ne  devroit  manquer ,  font  communé- 
ment gonflés  d'un  orgueil  infociable  j  pleins  d'ef- 
rime  pour  eux-mêmes,  à  peine  laiffent-ils  tom- 
ber leurs  regards  dédaigneux  fur  des  êtres  qu'ils 
fuppofcnc  inutiles  pour  eux-mêmes  &  d'une  efpèce 
inférieure.  Ils  n'ont  point  appris  à  amier  >  à  s'at- 
tendrir fur  les  mifères  >  à  f<^ntir  les  charmes  de 
la  bienfaifance.  L'on  ne  voit  par-tout  que  des 
riches  &  des  grands  ,  orgueilleux,  injuftes  ,  in- 
fenfibles  ,  inhumams  «  qui  ,  dépourvus  de  tout 
fentiment  d*affc6lion  ,  ne  peuvent  tranfmettre 
à  leur  poftérité  que  Tindifférence  ,  l'apathie , 
la  vanité ,  qui  les  endurciffent  cojîtrc  les  mal- 
heureux, é^ 

S'il  eft  peu  de  parens  qui  fentent  l'importance 
d'une  bonne  éducarion  ,  il  en  eft  encore  bien 
moins  qui  foient  capables  de  la  donner  eux- 
mêmes ,  ou  d'y  veiller  attentivement.  Un  père 
eft  trop  occupé  de  fes  affaires  ,  Zi  fouvent  de  fes 
plaifirs  y  pour  penfer  à  former  le  cœur  de  fon 
fils.  Une  mère  diffipée  ne  fonge  qu'à  fa  parure», 
i  fes  amufemens ,  &  quelquefois  à  fes  galante- 
rie^ >  elle  croiroit  s'avilir  fi  elle  fongeoit  à  fes 
enfans.  Par-là  les  enfans  des  grands  &  des  riches 
font  communément  abandonnés  à  des  dom^fti- 
ques ,  qui  ne  leur  apprennent  rien  de  bon  :  c'eft 
fur-tout  dans  l^r  commerce  que  Us  enfans  fe:. 
plaifent  i  dans  Tantichambre  ou  la  cuifine  ils 
jouent  un  rôle  qui  flatte  leur  vanité  •  naiffante  ; 
ils  n'y  font  point  contrariés;  ils  y  exercent  libre- 
ment une  forte  d'emoire  fur, des  êtres  fubordon-  ' 
nés  ;  iA  n'eft-rîen  qu'ils  apprennent  plus  prompte- 
msnt  que  les  orérogarives  que  la  naiffance  & 
Topulcnce  donnent  à  ceux  qui  les  pofféderont  un. 
iour  'y  les  premières  leçons  qu  ils  reçoivent  foat 
Tçmclt^.  Kkkk 
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des  leçons  de  hauteur ,  d'impertinence,  de  vîce, 
que  rien  ne  pourra  par  la  fuite  effacer. 

En  fortant  des  mains  des  valets  &  des  gouver- 
nantes ,  l'enfant  d'un  homme  riche  elt  mis  dans 
celles  d'un  inftituteut,  qui  fouvcnt  n  a  lui-même 
aucune  des  qualités  néceffairespour  former  le  cœur 
&  l'efprit  de  fon  élevé  ;  quand  même  un  heureux 
hazard  Taurcic  pourvu  des  talens  les  plus  rares  , 
il  ne  pourroit  les  employer  utilement  pour  cor- 
jiger  un  difciple  indocile   &  déjà  perverti  de 
longue  main.  La  douceur  eft  déplacée  avec  un 
enfant  hautain  ;  h  rigueur  le  révolte  ,  &  déplaît 
fouvent  à  Tes  parens  ,  affez  vains  pour  exiger  que 
l'on  refpcae  leur  fang  jufque  dans  les  lottires 
de  leurs  enfans.  Ainfi  l'inlUtuteur  contredit  elt 
bientôt  découragé  5  il  devient   indiffèrent  ,  & 
finit  par  ne  s'embarraffer  nullement  des  progrès 
de  fon   élève  ,  qu'il   abandonne  â  fon  mauvais 
fort.    Voilà    comment    l'éducation    particulière 
forme  fi  peu  de  fujets  remarquables. 


D'ailleurs ,  comment  les  grands  &  les  riches 
îTOUVeroient  ils  des  inftituteurs  éclairés  &  ver- 
tueux ,  tandis  que  le  mérite  n'eft  point  fenti  par^ 
eux ,  ou  devient  même  fouvent  l'objet  de  leurs 
dédains  ?  Le  noble  ne  fait  cas  que  de  la  naïf- 
fance  ,  le  riche  n'eftime  que  l'opulence  i  ils  ne 
peuvent  concevoir  qu'un   favant  oauvrç  puifle 
mériter  les  égards  des  perfonnes  de  leur  forte. 
Celui  qu'ils  ont  chargé  de  Tinftrudbon  de  leurs 
enfars  ,  n  eft  à  leurs  yeux  .qu'un  mercenaire  ,  un 
valet  renforcé ,  qu'ils  ne  diftinguent  fouvent  des 
autres  que  par  dits  mépris  humihans.  Il  n'y  a  qu'un 
père  éclairé  lui  même  qui  fente  vraiment  Tim- 
portance  du  dépôt  qu'il  confie  aux  foins  d'un 
autre  ;  il  voit  dans  le  gouverneur  de  fon  fils  un 
ami  refpeûable  ,  qui  veut  bien  fe  charger  de 
contribuer  avec  zèle  à  fon  bonheur  &  a  celui 
de  fa  poftérité.  L'infcnfé  qui  méprife  l'inftitu- 
teurdefonfils  ,  ne  fait  donc  pasquec'eft  de  lui 
que  dépend  le  bien-être  &  l'honneur  de  (a  fa- 
mille ?  f^ou^  donneivotre  JUs  à  élever  à  un  efclave^ 
difoît  un  philofophe  à  un  père  opulent  &  avare, 
êh   bien  !    au   lieu  d'un   efcLivc  ,  vous  en  aurei 
deux. 

Pour  rcnJrc  l'éducation  utile  ,  îl  faut  que  celui 
'  qui  s'en  charge  fe  refpcûe  lui-même  &  foit  ref- 
peaé  des  autres  :  un  enfant  qui  s'appcrçoit  que 
{es  parens  ont  peu  d'égards  pour  fon  maître ,  ne 
tarde  pas  à  le  méprifer  5  d'ailieurs  il  le  hait 
comme  un  ccnfeur  continuel  ou  comme  fon  enne- 
mi. Les  bons  inftituteurs  lent  rares ,  parce  que 
ïten  n'eft  plus  rare  que  des  parens  qui  fâchent 
démêler  le  mérite  obfcur ,  l'apprécier  équitable- 
meiit ,  lui  montrer  les  fentimens  qui  lui  font  dus  : 
cette  équité  reconnoiffante  fuppofe  des  réfle- 
xions &  des  vues  qui  ne  fe  trouvent  guère 
dans  les  êtres  fpperbcs  0c  diiCpés ,  entre  les 
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mûns  defqucls  la  fortune  Va  èSmmunément  ft 

placer* 

Chez  les  Grecs  &  les  Romains,  la  fcience 
étoit  confidérée  ;  fes  fouverains  ,  les  généraux 
d'armée ,  les  hommes  d'état  la  cu^tivoient  eux- 
mêmes  ,  &  montrotent  une  profonde  vénération 
à  ceux  qui  fe  livroient  aux   foins  de  former  la 
jeuneffe  :  mais  par  une  fuite  des  préjugés  bar- 
bares qui  fubfiftent  encore  chez  la  plupart  des 
nations  modernes  »  h  nobleffe  dédaigne  de  s'îo- 
ftruirc  5  elle  fe  glorifie  de  fon  ignorance  ,  qui  ne 
l'empêchera  nullement  de  parvenir  aux  honneurs 
militaires     qu'elle     ambitionne,   t-'exercicc    du 
ch::val ,  rcfcrime  /la  danfe  ,  une  démarche  aflii- 
rée  ,  un  maintien  libre  &  gracieux  ,  une  politefle 
verbale  &  fouvent  peu  fincère ,  un  jargon  propre 
à  plaire  aux  femmes ,  voilà  le$  perfeûîons  que 
l'éducation  des  grands  fe\propofe  de  leur  donner. 
La  culture  de  l  cfprit  &  la  fcience  des  mœurs 
n'entrent  pour  rien  dans  les  calculs  de  la  no- 
bleffe i  le  métier  de  la  guerre  difpcnfc  d*avoir  des 
lumières  &  des  vertus  5  les  grands  fuppiccnt  au 
défaut  de  cpnnoiffanccs  &  d'étude  ,  par  des  vi- 
ces ,  des  amufemens ,  des  dépenfes  qui  commu- 
nément ne  tardent  pas  à  déranger  leur  fortune 
Quant  à  cette  nobleffe  engourdie  qui  végète  dans 
le  fond  de  fe^  terres ,  elle  ne  s'occupe  que  de  la 
chaffe  ou  du  jeu  ,  &  n'a  pour  toute  étude  que  îa 
connoîffance  futile  de  fa  généalogie  &  de  celle 
de  fes  Yoifins. 


Le  riche ,  qui ,  par  fes  travaux  pénibles  o« 
par  fes  injufticcs  &  fes  baflcffes%  eft  parvenu 
à  s'enrichir ,  s'embarraffc  fort  peu  que  fon  fils 
ait  des  connoiffances  &  des  vertus  j  il  regarde 
l'étude  comme  un  temps  perdu  ,  les  mœurs 
comme  inutiles ,  &  la  probité  févèrc  comme  u» 
obltacle  à  la  fortune.  L'éducation  qu'il  trouve 
la  plus  întéreffante  pour  fon  fils  eft  celle  qui 
apprend  la  baffeffe,  la  foupleffe,  l'art  de  plaire 
aux  grands  pour  acquérir  le  droit  de  dépouiller 
le  pauvre. 

Il  eft  peu  de  pireos  &  d'inftituteurs  qui  foien^ 
doués  des  qualités  requifes  pour  élever  la  jeu- 
neffe  :  ceux  oui  fe  chargent  de  ce  foin  impor- 
tant ,  indépendamment  de  la  fcience  &  de  Vefprit  • 
devroient  connoître  l'homme ,  étudier  le  carac- 
tère, les  facultés  les  penchans  des  élevés  quils 
ont  deffcîn  de  folher.  L'expérience  jious  prouve 
que  fous  les  enfans  n*ont  pas  les  mêmes  difpofr- 
tions  naturelles,  &  ne  font  pas  toujours  progrcs 
»  répondre  aux  vues  qu'on  a  fur  eux.  A  quoi 
bon  tourmenter  &  punir  un  cniknt  à  qui  la  na- 
ture a  fouvent  refufé  l'aûivité^la  penétratfon  , 
la  mémoire ,  &  prefque  totijours  le  pouvoir  de 
prêter,  une  attention  fuivîe  aux  objets  quon  lui 
préfente  ?  La  violence  ,  la  rigueur  des  chati- 
mcns  réitérés  font-ils  des  moyens  propres  a  ex- 
citer l'amour  de  fécude  dans  des  aises  que  1  ob 


Digitized  by 


Google 


JEU 

afillge  8c  qu'on  dégrade  .'  La  douceur  »  la  pa* 
tîence  ,  la  perfuafion  ^  llndulgence  ,  h  bonnfe 
humeur  font  des  moyens  bien  plus  fdrs  dc  g<igner 
la  jeunefle  que  la  colère  &  la  dureté. 

Bien  des  pères ,  infirmes  eux  mêmes  ^  &  rem- 
plis d  euthoyfiafme  pour  la  fcience ,  voudroienc 
faire  de  leurs  enfans  des  prodiges  $  mais  ne 
faveni-ils  pas  que  Téducacion  ne  taie  des  prodi- 
ges ^  que  lorfqiie  h  nature  lui  fournit  des  maté- 
riaux néceffaires  pour  les  exécuter  ?  Les  enfans 
précoces  ou  prodigieux  finiffent  le  plus  fouvent 
par  devenir  des  hommes  très-médiocres  >  il  ne 
Faut  pas  s'en  étonner  :  pour  s'exercer  avec  fuc- 
cès ,  il  faut  que  les  organes  aient  pris  de  la 
c^nfillance  8c  de  la  vigueur  ;  exiger  qu'un  enfant 
montre  une  application  fuivie  j  c'eil  vouloir  qu'il 
foft  plus  fort  que  fon  âge  ne  le  comporte.  Les 
difciples  que  Ton  veut  faire  trop  promptement 
avancer  dans  la  carrière  des  fciences ,  ou  fe  re- 
butent y  OU  fuht  biemôt  é|>uifés  par  les  efforts 
^  qu'on  leur  demande  :  ceux  dont  on  prétend  faire 
des  prodiges ,  n'ont  d'ordinaire  que  beaucoup  de 
mémoire  ,  &  très-peu  de  jugement  j  ce  font  des 
machines  frêles  dont  on  a  tr«p  tendu  les  reflorts  : 
quant  à  ceux  qui  réfiéchiffent  avant  d'être  par- 
venus à  h  paturité  «  ils  font  communément  d'une 
fanté  délicate  qui  les  fait  périr  de  très- bonne 
heure.  Ne  Jerre  point ,  dit  Phocylide  ,  trop  forte- 
ment la  main  d'un  tendre  enfant. 

Que  les  pères  fenfés  ou  les  iriftituteurs  de  la 
jeunefTc  ,  par  une  fottc  vanité  ,  ne  s'obftincnt 
donc  pas  à  forcer  la  nature;  qu'ils  la  confttltent 
&  la  fécondent  >  fans  jamais  la  traverfer.  Dans 
l'âge  tendre  3  Tefprtt  affamé  de  fenfations  a  be- 
foin  de  voltiger  ;  il  ne  peut  ni  ie  fixer ,  ni  met- 
tre de  la  fuite  dans  fes  travaux.  Plus  Timagma- 
tion  eft  aâive,  moins  elle  fouffre  la  contrainte; 
au  lieu  de  l'amortir  t  il  ell  bon  de  profiter  de 
cette  curiofité  remuante ,  qui  »  quand  on  la  dirige  . 
fagcment ,  eft  une  diipofition  nés- favorable.  Il 
eft  donc  important  de  ne  point  occuper  la  jeu- 
neffe  trop  long-temps  des  mêmes  objets  ;  en  variant 
^  les  études  on  en  fait  un  amufcment ,  &  les  maîtres 

font  i  portée  de  démêler  les  penchants  qui  s'an- 
noncent dans  leurs  élèves  i  ils  garderont  bien  de 
les  contrarier. 

Un  des  plus  grands  défauts  de  ItéJucation 
.  ordinaire,  c'cft  d'être  defpotiqiitf»,  aviliifante  , 
capable  d*étouffer  les  plus  puiffints  refTorts  de 
l'ame.  Les  parens  &  les  maîtres  ^ne  parlent  à 
leurs  difciples  que  comme  à  des  efclaves  $  ils 
ne  s'adreflcnt  qu'à  leur  crédulité  ;  ils  jugent  au- 
deflous  d^  leur  dignité  de  raifonner  avec  eux ,  de 
leur  expofer  les  motifs  de  leurs  préceptes  ,  de  leur 
faire  reconnoîrre  l'équité  de  leurs  demandes ,  & 
l'intérêt  que  le  difciple^doit  trouveras*/  rendre. 
Cette  éducation  fervile  ne  peut  fjire  que  des 
automates  /  dépourvus  de  raifon  /  étrangers  i 
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tous  principes  j  toujours  incertains  Se  flottans> 
incapables  de  juger  par  eux-mêmes^  guidés  pen- 
dant lé  refte  de  leur  vie  par  les  lifièrts  de  1  ha- 
bitude 8c  de  l'autorité.  Ou  bien  cette  éducation 
peu  raifonnée  rencontre  dans  les  têtes  aâtves  , 
des  rébelles  ^  en  garde  contre  des  leçons  qu'ils 
croient  n'avoir  pour  bafe  que  les  caprices  des 
tyran»  qu'ils  déteftent. 

C'eft  en  compatiffant  à  la  foibleffe  du  jeuoeâge  j 
c'eft  en  fe  proportionnant  à  fa  force  ,  c'eft  en  fc 
rapetiCint ,  pour  ainfi  dire ,  en  fa  faveur  ^  que 
confifte  le  grand  art  d'élever  la  jeunefle.  Voilà 
comment  le  père  ou  l'inUituteur ,  dépouillant  U 
doârine  de  ce  qu'elle  a  de  farouche  ^  lui  con* 
cilleront  l'amitié  de  leurs  élèves.  Il  faut  raifon* 
ner  avec  fon  'difciple  ^  ii  l'on  veut  en  faire  un 
être  raifonnable.  Il  faut  ne  jamais  le  tromper 
fi  l'on  veut  mériter  fa  confiance  &  fon  refpeâ  ; 
une  éducation  defpotique  ne  peut  former  que  des 
niiéchants  ou  des  fots. 

Des  parents  raifonnables   iront-ils  fe  défoler 

f>arce  que  leurs  enFans  n'ont  pas  les  penchans , 
'efpnt  &  les  goûts  ci  u'ils  ont  eux-mêmes? 
Haïront- ils  leurs  defcendans  parce  que  le  deftin 
ne  leur  a  pas  donné  ni  les  mêmes  ttHits  du  vifage, 
ni  les  mêmes  facultés  inteileâutlles?  Loin  de  tout 
père  équitable  ces  fentimens  dénaturés  1  Vil  n^ 
peut  faire  un  favant  de  fon  fils  ^  il  peut  du  moins 
fe  promettre  d'en  faire  un  honnête  homme.  Les 
grands  talens  font  le  pat tage  d'un  oetic  nombre 
de  mortel$,mais  tout  être  fufcepiible  de  raifon  peut 
apprendre  à  chérir  la  vertu^à  connoitre  fes  avantages) 
a  fentir  la  force  des  motifs  qui  doivent  la  fair» 
pratiquer.  Il  n'eft  pas  d'élève  en  qui ,  fi  l'on 
s'accommodoit  à  fôii  âge  ^  on  ne  pdt ,  dès  fa 
plus  tendre  enfance  ,  femer  les  germes  de  \% 
fageflfe.  Il  eft  plus  important  pour  un  père  .  que 
fon  fils  devienne  un  jour  julle ,  reconnoiffant  , 
fenfible  à  fes  bienfaits^  compatiffant  pour  fâ 
vieiUefle ,  que  de  le  voir  dtvenir  un  homme  do 
goût  »  un  érudit  >  un  géomètre  »  un  jurifconfulte^ 
un  métaphyficien.  Il  importe  plus  à,  la  fociété 
d'être  peuplée  de  gens  de  bien  >  que  dt  gens  de 
lettres  tiéchans^  de  favans  fans  probité,  de  poètes 
adulateurs  >  de  gensd'efprit  fans  moeurs.  11  faut 
aux  familles  des  coeurs  honnêtes  ,  il  faut  aux 
nations  des  citoyens  vertueux. 

Les  riches  &  les  grands  cf^rouvent  très- rare- 
ment le  plaifir  d'être  pères.  Ce  n'eft  qu'en  don- 
nant aux  enfants  une  bonne  éducation  qu'on 
acquiert  pleinement  les  droits  de  la  paternité; 
l'éducation  pofe  les  fondemens  de  la  félicité  future 
&  des  pareps  ,  &r  des  enfans ,  &  des  familles  . 
&  des  fociétés.  Pour  bien  des  gens ,  la  qualité 
de  père  ne  paroît  les  obliger  à  rien  ;  pour  d'au- 
tres ,  elle  n'eft  qu'un  pénible  fardeau ,  dont  ils 
veulent  fc  décharger,  i  tout  prix. 

U  Teroit  néanmoins  plus  prudent  qu'un  père 

K  k  k  k  1  .    . 
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ne  pcrdi;  point  Tes  cnfans  de  vue:  nul  ctren*tft 
plus  nuéreiré  que  lui  à  leur  forner  le  cœur,  de 
manière  à  hs  taire  contrîouer  un  jour  à  fon  pro- 
pre bien-êtce»  C'eil  fous  les\yeuxdc  parcns  foi- 
gneux  &  tendres  que  les  enFans  coi;tra(fteront 
cet  attachement  mêlé  de  crainte  &  de  refpeû  , 
qui  conHiue  la  piété  filiale.  En  éloignant  d'eux 
leurs  enfans  pour  les  abandonner  totalement  à. 
une  autorité  étrangère,  les  parens femblent  renon- 
cer à  leurs  droks  les  plus  chers  >  ils  deviennent , 
pour  aiiifi  dire,  dcs  inconnus  pour  leur  ppftéii- 
té.  Qu'ils  nï  foient  point  étonnés  s'ils  ne  retrou- 
vent un  jour  dans  des  enfans  ainfi  abandonnés 
que  des  fujets  rebelles ,   peu  façonnés  au  joug 

3u'i!s  doivent  porter  fans  celle  :  durant  leur  exil 
e  la  maifon  paternelle  «  ils  auront  appris  des 
'  chofes  qu'ils  dcvroient  ignorer  j 'ils  auront  con- 
tradké  des  pafTions ,  des  défauts ,  des  habitudes 
que  leurs  parens  voudront  en  va-n  combattre  & 
déraciner  i    pour  lors  ces  enfans   indociles  ne 
verront^  dans  les  nouveaux  maîtres  ,  à  Tautorité 
defquels  ils  ne  font  pas   accoutumés,  que  des 
ufur^pdteurSj.descenfeurs  ,  des  tyrans,  desenne- 
'  mis-  Tels  font  les  fruits  que  recueillent  commu- 
nément tant 'de  pères  qui  n'ont  pas  eu  le  foin 
de  femer  &  de  cultiver  la  vertu  dans  les  cœurs 
^ de  leurs  enfans:  ceux-ci  caufent  à  leurs  parens 
des  chjgrins  auffî  longs  que  la  vie^  &  qui  fou- 
vent  les  conduifent  au  tombeau» 

Si  réducûtion  domeftîque  ou  particulière  eft 
fouvent  défeûucufe  &  négligée  ,  l'éducation  pu- 
blique fut  jufqu'ici  irès-pru  capable  de  procurer 
des  avantages  plus  réels  à  la  fociété.  Elle  eft 
communément  cor  fiée  à  des  hommes  qui  n*ont 
ni  les  lumières ,  ni  les  qualités  néceffaires  pour 
faire  ni  des  époux  vertueux,  ni  des  pères  de  fa- 
mille ,  ni  des  nommes  d'état ,  ni  même  de  bons 
citoyens.  Dans  prefque  toutes  les  nations^  l'é- 
ducation o'eft  qu'un  dcfpotifme  ,  exercé  par  des 
pccJants  uns  expérience  du  monde ,  fur  une  |eu- 
Beflc  qu'ils  tourmentent  fans  fruit  :  leur  projet 
femhleroit  être  de  faire  perdre  triftement  le 
temps  à  des  enfans ,  dont  les  parens  cherchent 
.  à  fe  débarraffer.  Ces  inftituteurs  font  commurié 
ment  débuter  leurs  élèves  par  l'étude  abflraîtc 
d'une  grammaire  inintellig  ble  ,  qui  les  mené  à  la 
connoiffance  de  quelques  langues  mortes  >  que 
irèsptu  d'entr'eux ",  au^fortir  de  leurs  études, 
poffèdent  paffablement.  Mais  la  routine ,  qui  ja- 
mais ne  raifonne  ,  eft  la  loi  qui  gouverne  ces 
maures  ;  ce  feroit  pogs  eux  un  crime  d'ofcr  s'en 
écarter. 

Les  lettres ,  la  poëfie  ,  l'éloquence ,  les  écrits 
fublimes  des  anciens  font ,  fans  doute ,  très-capa- 
bles de  remplir  agréablement  les  momens  de  ceux 
qui ,  de  bonne  heure  ,  ont  goûté  les  charmes  de 
l'étude  î  m^is  ces  plaifirs  font  ftériles  s'ils  ne  font 
accompagnés  d'utilité*  Qu'un  homme  ait  appris 
à  fentir  toutes  les  beautés  d'Homère ,  de  Virgile 
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&  d'Horace ,  quel  bien  en  réfulie-t-îl  pour  la  fo- 
ciété ,  s'il  n'a  point  en  même  temps  appris  à  être 
bon  père  ,  bon  ami ,  bon  citoyen  i  L'cfprit  le 
plus  orné  eft  inutile  aux  autres,  s'il  ne  s'eft  ha- 
bitué à  la  vertu ,  toujours  inféparable  de  Tamour 
du  genre  humain.  Une  éducation ,  qui  ne  fait 
que  des  favans  ,  ne  peut  p»s  être  comparée  â 
celle  qui  ferôit  des  gens  de  bien  ,  beaucoup  plus 
nécelTaires  à  la  vie  fociale  que  des  érudits  dont 
fouvent  Us  recherches  ne  mènent  à  rien ,  ou  de 
beaux  efprits  quelquefois  très-étrangers  aux  de- 
voirs, de  la  (ociété. 

C'cft  par  le  cœur  que  l'éducation  devroit  tou- 
jours commencer  :  l'utilité  de  l'homme  eft  le  vrai 
but  de  toutes  les  connoiflances  humaines  i  c'eft 
vers  elle,  comme  vers  un  centre  commun,  que 
les  fcienccs  3  les  lettres  &  les  arts  devrofent  fe  rap- 
porter. Rien  de  plus  facile  dans  notre  fiècle  que 
de  procurer  à  la  jeunefle  une  éducation ,  qui  Ja 
mette  à  portée  de^'orner  Tefprit  â  l'aide  des 
chef-d'oeuvres  de  la  Grèce.  &  de  Rome ,  &  de 
fe  former  le  goût  $  mais  rien  de  plus  diâîcile  que 
de  lui  donner  des  mœurs  honnêtes. 

Le  défaut  le  plus  grand  de  Téducation  publique  > 
c'eft  d'être  bannale  ,  ou  de  n'être  adaptée  ni  aux 
caraâeres  •  ni  aux  difpofitions  nacur|iles ,  ni  aux 
penehans  des  enfans  qui  la  reçoivent  ,  ni  aux 
profeftîons  diverfes  auxquelles  les  parens  les  def* 
tinent.  Le^ noble  &  le  roturier  ,  l'enfant  du  mili- 
taire &  du  magiftrat ,  les  fils  des  grands  &  des 
pauvres ,  les  difciples  pénétrans  &  ftupides  re- 
çoivent les  mêmes  leçor  s  que  des  élevés  déftinés 
à  faire  des  cénobites  ,des  théologiens  &  des  prê- 
tres. Ce  font  en  effet  ces  derniers  qui  font  char- 
gés en  tout  pays  de  former  des  citoyens  5  &  par- 
tout ils  ne  les  forment  que  pour  les  connoiHan- 
ces  dont  ils  ont  befoin  eux-mêmes  dans  leur 
profeflîon. 

Ceux  qui  ont  le  mieux  profité  de  Téducation 
publique  ,  pofièdent  du  grec  &  du  latin  ^  ont 
parcouru  l'antiquité ,  tant  facréc  que  profane  ; 
ils  ont  la  mémoire  chargée  de  motSj  mais  ils 
n'ont  rien  appris  de  ce  qu'il  faudroit  favoir  pour 
remplir  les  aevoirs  de  l'état  qu'ils  auront  dans  le 
monde. 

Que  dirons-nous  de  cette  fcîence  abftraite  & 
ténébreufe  qui ,  ufurpant  impuderriment  le  nom 
de  la  pbilofophie  ,  termine  ordinatreincnt  Tcdu* 
cation  publique  i  On  diroit  que ,  bien  loin  d'in- 
ftruîre  la  jeuneffe ,  cette  prétendue  philolophie 
ne  fe  propofe  que  de  jetter  l'cfprit  humain  dans 
des  pièges  dont  il  ne  puifle  fe  tirer  :  par  ton 
moyen  ,  tout  devient  problême  ,  obfcurité  j  Fart 
de  raifonfier ,  enveloppé  de  termes  barbares,  ne 
femble  fait  que  pour  dégoûter  les  bons  efprits 
de  la  raifon  ^  &  de  la  recherche  de  la  vérité. 
Cette  vaine  logique  ,  h énffée  de  fubtilitcs ,  fert 
d'introduôion  à   une   métaphyfique    cfcarpée. 
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aérienne  ,  dans  laquelle  rimagînatîon  ,  perpé- 
tuellement égarée  ,  cherche  à  fonder  pénible- 
ment des  profondeurs  impénétrables ,  complète- 
ment étrangères  au  bien-être  de  la  fociécé# 

Cette  éducation  nationale  ,  toujours  guidée 
par  la  routine  qui  lui  paroit  facrée  j  ne  donne , 
à  fcs  élevés ,  que  de  foiblcs  notions  de  la  na- 
ture. La  phyfiquc ,  entre  fcs  mains  3  ne  fuit  que 
rarement,  la  marche  de  la  raifon  ,  qui  ne  peut 
reconnoître  que  l'expérience  pour  ion  guide , 
&  qui  ,  mûrie  par  le  temps  ,  eft  faite  pour 
s'élever  au-delfus  des  vaincs  hypothefes  que 
le  préjugé  &  l'ignorance  prennent  pour  la 
fcience. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  cette  morale 
ftoïque  ,  moîialHque  ,  anti-fociale  ,  que  l'éduca- 
tion montre  aux  hommes  comme  le  chemin  de 
la  perfçfâion.  Pour  peu  qu'on  l'examine ,  on  re- 
connoîtra  que  cette  morale  farouche  ,  qui  ne 
convient  qu'à  des  anachorètes ,  n'ell  nullement 
faite  pour  des  citoyens ,  &  que  fi  elle  étoit  pra- 
ticable ,  elle  finiroit  par  diiTbudre  la  fociété , 
par  féparer  les  hommes  &  peupler  les  déferts. 
Ceft  pourtant  de  cttte  morale  que  l'éducation 

Fublique  repait   communément  fcs  élevés  j  qui 
admirent^  comme   mervcilleufe  ,  fans  «voir  ja- 
mais la  force  de  la  mettre  en  pratique. 

Que  peut  penfer  un  bon  efprit  de  cette  fcho- 
'  laihque  révérée ,  qui  ne  femble  s'être  emparée 
de  la  morale  que  pour  la  rendre  problématique , 
obfcure  ,  impoifible  à  faifir  ? 

On  diroit ,  en  général ,  qu*en  livrant  leurs  en- 
fans  à  l'éducation  publique  j  les  parens  ne  veulent 

•  que  s'en  débarraffer  ,  &  leur  faire  employer , 
.  bien  ou  mal  »  les  années  les  plus  précieufes ,  les 

plus  importantes  de  la  vie. 

On  dîroit  encore  que ,  conformément  aux  vues 

•  politiques  que  nous  avons  reprochées  aux  an- 
ciens prêtres  d'Egypte  &  d'Aflyrie  ,  ceux  qui 
préfident  chex  les  modernes  à  l'éducation  pu- 
blique ,  fe  propofent  d'environner  toutes  les 
fciences  de  ténèbres  &  d'oblhclcs ,  pour  retar- 
der la  marche  de  Tefprit  humain.  Tout  homme 
qui  cherche  à  s'éclairer  eft  continuellement  arrêté 
par  les  nuages  dont  des  fophifies  ont  artiftement 
entouré  la  vérité  ;  il  trouve  à  combattre ,  &  Tau- 
tprité  des  philofophes  anciens  y  communément 
guidés  par  un  vain  enthouiiafme ,  &  les  préjugés 
des  modernes  ^  égarés  par  un  refpeâ  aveugle 
pour  l'antiquité  ,  qui ,  rarement  dans  fes  recher- 
ches ,  confulta  l'expérience  eu  la  raifon  »  .lux- 
quelles  on  perfifte  encore  à  préférer  l'autorité. 

Quiconque  veut  découvrir  la  vérité,  que  Té 
ducation  publique  ainfi  que  d*autres  caufes  s'ef- 
forcent à  dérober  de  fc«  regards ,  eft  obligé  de 
voler  de  fcs  propres  ailes  >  de  de  renoncer  à  des  l 
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guides  qnî  ne  feroient  que  l'égarer.  La  morale 
îi  néceffaire  aux  homme^.^  évidemment  fondée  . 
fur  leur  nature ,  dont  les  principes  font  fi  clairs 
pour  tous  ceux  ^i  daigneront  la  conOi'ter  >  eft 
encore  ,  pour  bien  des  gens  >  au  fond  du  puits  de 
Démocrite ,  &  ne  peut  être  connue  que  de  ceux 
qui  oferotft  y  defcendre. 

Pour  peu  que  l'on  ait  fait  attention  aux  prin-  • 
cipes  établis  dans  cet  ouvrage,  &  aux  dexoirs 
généraux  &  particuliers  ,  dîrftinés  à  régler  la  con- 
duite des  citoyens  dans  chaque  état ,  on  recon- 
noîtra.  fans  peine  ,  qu'une  bonne  éducaiioii  n'tft 
dans  le  vrai ,  &  ne  peut  être  >  que  la  morale 
rendue  familière  à  la  jeunefle,  ou  dont  les  prin- 
cipes lui  font  inculqués  de  bonne  heuie  j  afin 
3ue  par  la  fuite  iis  lui  fervent^ans  toui  le  cours 
e  la  vie. 

Qu*tft-ce  qu'élever  un  jeune  prince  ?  Ccft  lui 
infpirer  de  bonne  heure  les  idées ,  les  difpofinons , 
les  defirs  ,  les  volontés  ,  les  paflions  qu'il  doit 
avoir  pour  bien  gouverner  un  jour  le  peuple , 
à  la  profpérité  duquel  fon  propre  bien-être  fera 
hé  par  des  noeuds  indiffolubtes  :  c'eft  lui  mon- 
trer l'intérêt  qu'il  a  d'être  juile,  afin  d'être  ai- 
mé ,  défendu  »  obéi  de  bon  cœur  par  une  nation 
nombreufe  &  floriffante ,  dont  le  bonheur  influera  ' 
néceflairement  fur  fon  chef:  c'eft  faire  naî:re  , 
dans  celui  qui  ^  doit  un  jour  commander  à  des 
hommes  >  les  fehtimetvs  capables  de  mériter  leur 
attachement  inviolable  :  c'eft  accoutumer  ce 
jeune  prince  à  trembler  ,  en  voyant  dans  l'hif- 
toire  les  malheurs  des  nations  ^  &  les  trônes  ren- 
verfés ,  foit  par  les  paiTions ,  foie  par  la  négli- 
gence &  la  foibleffe  de  tant  de  fouverains  qui 
n'ont  pas  connu  l'art  de  gouverner.  D'où  Ton 
voit  que  l'éducation  d'un  prince  coniifte  à  lui 
inculquer  d'être  jufte  ,  afin  de  jouir  d'un  pou- 
voir affuré ,  de  travailler  au  bonheur  de  fes  fu- 
jcts  ,  afin  d'être  heureux  lui-même ,  de  craindre 
de  les  opprimer  ou  d'abufer  du  pouvoir  fu- 
prême  ^  afin  de  ne  point  s'attirer  des  malheurs 
inévitables.  L'équité  ,  la  fermeté  ,  l'amour  d.e 
Tordre ,  la  vigilance  ,  le  goût  du  travail ,  la  paf- 
fîon  de  la  vraie  gloire ,  éts  fentimens  profonds 
d'humanité,  voilà  le^dif^ofi rions  que  l'on  devrnit 
faire  éclorre  ,  &  cultiver  y  dans  les  coeurs  qui 
régleront  les  deftinées  dts  empires*  . 

£lever  un  jeune  homme  deftiné  à  occuper  un 
jour  de  grandes  places ,  c'eft  lui  infpirer  de  bonne 
heure  l'ambition  de  plaire  à  fes  concitoyens ,  dç 
mériter  leur  reconnoiffance  &  leuis  applaudiffe- 
mens  j  par  le  bieil  qu'on  leur  fera  y  par  les  ta!ens 
qu'on  leur  montrera  :  c'eftj  enflammer  fon  imagi- 
nation par  l'idée  de  la  gloire  y  ou  de  l'eftime  de 
tout  .un,  peuple  :  c'eft  lui  apprendre  à  féconder  ' 
les  vues  fagcs  du  fouverain  dont  il  doit  quelque 
jour  partager  l'autcrîté  :  c'eft  lui  faire  fentîr 
que»  pour  être  flatteufe  &  durable ,  cette  auto- 


Digitized  by 


Google 


6^o 


JEU 


mé  doît  être  bîenfaifante  ,  équitable  ,  éclaîrce  : 
c'eft  lui  montrer  dans  Ihiftoire  &  dars  des  ou- 
vrages utiles ,  les  reffourccs  des  hommes  de  génie , 
pour  contribuer  à  la  félicité  tJes  peuples  ;  c'eft 
enfin  lur  faire  envifag^  avec  frayeur  les  chûtes 
fi  fréquentes  de  tant  d'indignes  favoris ,  qui  , 
par  Tabus  qu'ils  ont  fait  du  pouvoir ,  fe  font  vus 
précipités  du  faite  de  la  grandeur  dans  l'abyme 
de  l'opprobre  &  de  la  mi(ère  ,  8c  dont  les  jours 
ont  été  quelquefois  terminés  par  une  mort  in- 
famante. 

L'éducation  du  noble  ,  ou  de  celui  que  l'on 
deftine  au  métier  de  la  guerre  *  doit  fe  propofer 
de  lui  donner  une  force  ^  une  fermeté  d'ame  qui 
Taccoutume  ^  dès  Tage  le  plus  tendre  ,  à  contem- 
pler fans  craintt  les  dangers  &  la  mort.  Pour 
•xciter  en  lui  ce  courage  généreux^  il  faut  femer 
dans  fon  jeune  cœur  le  fentiment  de  l'honneur , 
ï'amour  de  h  patrie,  le  defir  d'acquéiîr  des  droits 
à  i'eftimc  de  fes  concitoyens ,  la  crainte  de  la 
perdre  par  une  conduite  abjefte  &  lâche.  Cette 
éducation  doit  s'appliquer  à  combattre,  ou  plutôt 
à'  prévenir  ,.  le  fot  orgueil  de  ja  nnilfance  ,  qui 
{férfuaderoit  aux  nobles,  que  leur  fang  cft  plus 
put  que  celui  des.  citoyens ,  qu'ils  doivent  un 
jour  défendre  pour  en  être  ji.ftement  confidérés: 
cette  éducation  doit  tempérer  un  courage  ,  qui 
dégénéreroit  peut-être  un  jour  en  fociété,  par  des 
fontimens  d'humanité ,  qui  doivent  accompagner 
le  guerrier ,  même  dans  les  combats.  Tout  de- 
vroit  infpîrcr  à  l'homme  ,  vraiment  noble  ,  une 
noble  fierté',  l'horreur  de  la  fejvitude  ,  le  véri- 
table amour  de  la  patrie  9  la  crainte  de  la  voir 
tomber  fou€  la  tyrannie  ^  qui  réduiroit  le  guerrier 
lui*même  à  l'état  méprifable  d'un  efclave  dés- 
honoré.'£nfin  ,  l'éducation  militaire  dtvroit  four- 
nir i  fes  élevés  l'expérience  &  les  connoiffances 
néceffaires  pour  remplir  ,  avec  honneur  ,  les 
fonâions  de  leur  état  ,  5^  pour  diminuer  les 
pérUs  auxquels  une  valeur  ,  non  dirigée,  eft 
fouvent  txpofée.  L'étude  de  l'hilloire,  de  la 
géographie  ,  de  la  taâique  *  &c«  ell  indifpenfa- 
ble  à  tout  militaire  qui  veut  faire  fon  métier 
d'une  façon  diftmguée,  &  non  comme  un  fau- 
vage  farouche,  ou  comme  un  automate ,  qui  ne 
fait  que  fe  faire  imprudetnment  égorger.  Quel 
amas  prodigieux  de  connoifiances  ne  faut-il  pas 
pour  former  un  ingénieur  ,  un  hom.ne  de  mer  , 
un  général  qui  ne  veut  pas  livrer  inutilement' 
fcs  loldats  à  la  mort  ? 

Celui  qu'on  deftine  à  devenir  un  jour  Torgane 
des  loix,  le  proteâeur  du  cijtoyen ,  le  minilhe 
de  l'équité ,  doit  fe  pénétrer  de  bonne  heure 
d'u:i  faint  refoeû  pour  la  juflice  ,  &  pour  la 
fonélion  augufte ,  qu'il  remplira  dans  la  fociété  j 
il  apprendra  qu'il  doit  placer  fon  hdrineur  &  fà 
gloire  dans  fes  lumières  &  fon  intégrité  s  îj 
étudiera  les  loix  ,  &  fur-tout,  il  méditera  les 
règTes  contantes  &  fures  de  l'équité  naturelle , 
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ou  de  la  vraie  morale,  qui  guideront  Tes  pas  dans  le 
dédale  tortueux  de  la  lurifprudence  téncbreufe, 
dont  on  a^fouvent  tant  de  peine  à  fe  dégager. 

Le  jeune  homme  qui  doit  jouir  d'une  gi«nde 
fortune ,  doit  être  remué  fortement  ,  dans  fon 
enfance  ,  par  des  fentimens  de  bienfaifance , 
d'humanité ,  de  picié  pourrons  ceux  que  le  fort  n'a 
pas  tant  favorifés  que  lui  i  il  doit  apprendre  de 
bonne  heure  que  les  richèfles  ne  donnent  que 
des  avantages  réels  à  ceux  qui  les  poffcrdent ,  quo 
par  les  moyens  qu'ils  leur  fourniffent ,  de  fe  ren- 
dre eux-mêmes  heureux  par  le  bonheur  qu'Js 
répandent  fur  d'autres.  L*édticauon  des  enfants 
deftinés  à  l'opulence  devroît  les  prémunir  contre 
les  vices  &  les  vanités^  qui  ne  font  propres  qu*i 
les  tourmenter ,  &  â  les  conduire  ^-  fans  vrais  plai- 
firs,  à  la  ruine  :  elle  devroit  eiKore  leur  orner 
l'efprit»  afin  d'échapper  aux  ennuis  que  produh 
fcnt  coffftamment  la  faticté  &  l'oifiveté. 

L'éducation  de  celui  qui  fe  deftine  au  faccr- 
docé,  confifte  à  lui  infpirer  les  fentimenrs  &  â  lui 
fournir  les  lumières  convenables  à  fon  étar.  Les 
miniftres  de  la  rehgion,  fe  trouvant  «  comme  oa 
avu,  prefque  partout  en  poffeftîon  d'élever  la 
jeunette^  devroient  fur-tout  s'occuper  du  foia 
d'étudier  &  de  fimplifier  la  morale,  •fe  U rendre 
familière,  afin  d'en  femer  les  premiers  germes 
dans  les  coeurs  de  leurs  difciplcs  ,  &  pour  la-piê- 
cher  avec  fruit  aux  nations  dont  l'inftruâion  leur 
ell  confiée.  Kéfervant  pour  fes  membres,  desfpé- 
culations  trop  ablhaites ,  des  controverfes  obfcu- 
res,  des  difcuffions  épineufes,  peu  faites  pour  le 
commun  des  moi  tels ,  le  clergé  ne  devroit  an- 
noncer aux  peuples  que  'des  vérités  relatives  aux 
mœurs  ,  &  vraiment  néceifaires  au  bonheur  de 
la  vie.  C'ell  de  leurs  méditations  que  les  hommes 
font  en  droit  d'attendre  un  catéchifme  moral  &•  Jp- 
cialy  dont  on  pourroit  efpérer  des  fruits,  que  ne 
produiront  jamais  des  notions  inaccelTibles  à  la 
rai  fon.  Quelle  reconnoi0ance  le  genre  humain 
entier  n'auroit-il  pas  pour  des  prêtres  citoyens , 
qui  emploieroient  leurs  études  &  leur  tems  i  rendre 
la  morale  aflez  claire  pour  être  également  enten- 
due, &  des  grands,  &  des  petits,  &  des  fou- 
verains ,  &  des  fujets  ? 

Quand  on  fe  propofe  de  former  des  favans  & 
des  gens  de  lettres ,  on  devroit  profiter  des  dif- 
pofitions  naturelles  de  la  jeuneffe,  pour  tourner 
les  efprits  vers  ^es  objets  vraiment  avantageux 
pour  la  vie  fociàle.  Si  l'on  confultoit  fagement 
lespenchans  d^s  difciples  ,  fi  l'on  cuhivoit  les 
talens  auxquels  on  les  verroit  portés  ,  les  naroos 
ne  manqueroient  pas  de  vh'Iof<^pbes,  de  géo- 
mètres, de  phyficiens  ,  d'attronomes  ,  de  chy- 
mifles ,  de  botàniftcs  &  de  médecîrs,  qui,  par 
des  routes  divetfes  ,'  contribueroîent  aux  procrès 
des  connoiflances  utiles  au  genre  humain.  Une 
éducation  plus  morale  &  plus  fociale  d^wcc^ 
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toit  l'imagination  kouiilante  des  jeunes  gens  3  ^e 
CCS  pénibles  futilités  auxquelles  on  les  voit  trop 
fouVent  fe  livrer.  La  poéfie  pcraroit-elle  donc 
(es  charmes ,  fi  ,  biffant  là  fcs  hbles  &  fes  fixions 
furannées ,  elle  s'occupoit  à  nous  iTiontrer  une 
nat  ire  plus  vraie  5  fi  au  lieu  de  nous  corrompre 

f>ar  lc$  peintures  du  vice,  elle  nous  rendoit  enfin 
es  vertus  plus  aimables  ?  L'éloquence  en  devien- 
druit-elle  moins  forte  ou  moins  animée,  fi  on 
ne  Temployoît  qu'à  porter  dans  les  eTprits  des 
vérités  intéreffantes ,  &  dans  les  cœurs  des  fen- 
tlnens  honnêtes  ?Démofth>ne  &Ciccron  font-ils 
jamais  plus  grands ,  que  lorfqu'ils  parlent  à  leurs 
concitoyens  des  objets  vraime;it  dignes  de  les 
occuper  ?  Que  la  jeuneffe  étudie  donc  ces  modèles  ; 
qu'elle  puifc  dans  les  écrits  immortels  de  l'anti- 
quité l'amour  de  la  patrie ,  de  la  liberté  ,  de 
Ja  vertu  6c  non  l'art  futile  d'orner  les  bagatelles, 
de  prêter  au  vice  des  charmes,  &  d'inventer  des 
fiâions.  Les  nations  ,  fuftifamment  amufées  par 
Jes  jouets  de  leur  enfance ,  demandent  enfin  à 
être  inftruites ,  éclairées.  La  vérité  n'eft  elle  pas 
affez  riche  pour  fournir  un  champ  vafte  aux  recher 
chcsde  lefprit?  L'homme  focial  &  la  nature  ne 
font  il$  pas  un  fonds  que  Tpn  ne  peut  jamais 
épuifer  ? 

Tout  projve  donc  que  la  morale  devroit  être 
la  pierre  angulaire  de  l'éducation  fociale  5  elle 
doit  fe  propofer  de  ramener  tous  les.états  de  la 
vie  à  la  raifon  ,  à  l'utilité  générale ,  à  la  vertu. 
Elle  fera  fentir  à  celui  qui  doit  jouir  de  la  gran- 
deur ,  de  l'opulence  ,  de  l'autorité  <jue  ces  avan- 
tages font  perdus  pour  ceux  qui  ne  favent  les 
employer  au  bonheur  de  la  fociété.  Cette  éduca- 
tion confolera  le  pauvre  ,  &  lui  montrera  dans 
mille  travaux  divers,  dans  l'induârie ,  dans  la 
probité,  des  moyens  fûr$  de  fc  fouftrairc  à  la 
inifère  &  au  crime  ,  &  de  fe  procurer  ,  foit  une 
fubfiftance  honnête  ,  foit  une  aifance  honorable. 

Au  lieu  de  remplir  les  enfans  des  grands  d'une 
fotte  vanité  ;  au  lieu  d'entêter  le  fils  du  noble , 
de  fa  vaine  généalogie  &  du  mérite  très  douteux 
de  fes  pères;  au  lieu  de  repaître  le  magiihat  futur 
des  vaines  prétentions  de  fa  place  i  au  lieu  de 
gonfier  le  prêtre  de  l'orgueil  de  fon  miniftère  ; 
une  éducation  vraiment  fociale  doit  infpirer  à 
fous  une  modeftic,  une  jufticc,  une  humanité, 
en  un  mot ,  les  vertus  ,  fans  lefquelles  nulle 
rociécé  ne  peut  être  unie  &  fortunée. 

Rien  n^  rend  les  hommes  moins  focîables  que 
leur  vanité.  Sans  déplacer  les  rangs  divers ,  une 
éducation  nationale  devroit  donc  combattre  fans 
relâche  le§  vanités  «  &  détruire  ces  indignes 
préjugés  qui  rendent  fi  fouvent  les  hommes  les  plus 
élevés  orgueilleux ,  injuftes,  haïffables  |>our  leurs 
concitoyens  :  cette  éducation  devroit  inculquer 
dès  la  jbuneffe,  non  pas  que  tous  les  hommes 
font  égaux  ,  mais  que  tous  les  hommes  doivent 
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être  juftes  &  bîenfaifans;  e!!e  ne  doit  pas  enfei^ 
gner  que  le  fiJs  d'un  grand  feigreur  .dtvroit  f« 
placer  fur  la  même  ligne  que  le  fils  d'un  artîfan, 
mais  que  le  premier  doit  tendre  une  main  fecou- 
rable  à  rindigent,  &  ne  peut  avoir  jamais  le 
droit  de  maltraiter,  ou  de  méprifer  celui  qu*il  voit 
dans  la  mifèrc.  Les  homnpes  ne  font  égaux  que 

Ejr  l'obligation  d'être  bons ,  utiles  i  leurs  fem- 
lables,  unis. les  uns  aux  autres,  qui  leur  eft  à 
tous  également  impofée. 

La  vraie  morale  ne  confond  f  as  tous  Us  ordres 
d'un  état,  elle  prefcrit  aux  citoyens  de  remplir 
fidellement  les  devoirs  attachés  à  leurs  fphéres  j 
elle  enjoint  à  tous  d'être  équitables,  de  s'unir 
d'mtérêts,  de  fe  prêter  des  lecours  mutuels,  de 
s'aimer  comme  des  proches,  dont  les  uns  font 
favorifés,  &  les  autres  difgraciés  par  l'aveugle 
fviriunc  ;  elle  leur  défend  de  fe  haïr  ib  de  fc 
mépriser ,  parce  que  la  haine  &  le  mépris  anéan- 
r  ffent  l'harmonie  fociale.  Toute  fociété  eft  un 
concert ,  dont  le  charme  dépend  de  l'accord  des 
parties  qui  le  compofeat.  L'inftruâion  la  plus 
importante  pour  les  hommes  ,  confidérés  »  foit 
comme  individus,  foit  comme  en  maffe  ou  en 
corps ,  feroit  de  leur  faire  fentir  que  ,  féparés 
d'intérêts,  ils  ne  peuvent  point  travailler  effica- 
cement à  l'ouvrage  de  leur  félicité  durable ,  qui 
ne  peut  être  TefFet  que  des  travaux  réunis  de 
tous  les  membres  &  de  tous  les  corps  de  la 
fociété.  Dans  toute  nation,  la  jufiice  impofe  à 
tous  les  hommes  une  chaîne  de  devoirs  ,  4ui  lie 
en(emble  le  fouverain  &  le  dernier  des  fujets  j 
&  à  laquelle  perfonne  ne  peut  fe  fouftraire  fans 
danger. 

Ainfi  réducaiion  publique  devroit  jetter  les  fon- 
demens  de  l'harmonie  fociale  >  auffi  néceffaire  au 
bonheur  de  la  vie  privée  qu'à  celui  de  la  vie  publir 
que.  Les  iniUtuteurs  de  I2  jeunejfe  ,tiç  devroient 
donc  pas  négliger,  comme  ils  font,  d'enfeigner 
à  leurs  élevés  les  devoirs  auxquels  les  engageront 
quelque  jour  la  fociété  conjugale  ,  l'état  d'un  père 
&  d'une  mère  de  famille,  les  Uaifons  du  fang  qui 
fubfiftent  entre  des  proches ,  les  nœuds  faits 
pour  unir  des  amis,  enfin ,  les  devoirs  de  maîtres 
&  de  ferviteurs ,  objets  qui  vont  nous  occupée 
dans  le  refte  de  cet  article. 

^C'eft  ainfi  que  l'éducation  pourroit  remplir, 
peu  à  peu ,  l'efprit  des  citoyens  ,  de  connoiffan- 
ces  bien  plus  utiles,  fans  doute <  que  celles  que 
l'on  puife  dans  des  études  fouvent  ftériles.  Se 
pour  \t  cœur  ,  &  pour  l'efprit.  A^quoi  bon 
d'avoir  appris  tous  les  faits  de  l'hiftoire  ancienne 
ou  moderne  j  fi  l'on  ne  fait  en  tirer  des  inftruc- 
tioHS  utiles  pour  la  race  préfente  ?  Quel  fruit 
a-ton  receuilli  de  la  lecture  des  philofophes 8e 
des  fages  de  l'antiquité ,  fi  l'on  n'applique  leurs 
maximes  &  leurs  leçons  a  fa  propre  conduite? 
Enfin  »  à  quoi  peuvent    fervir  les  talents  de 
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refprit ,  s'ils  ne  contribuent ,  nî  à  notre  propre 
félicité  >  ni  à  cc:lle  des  autres  ^  L'éducation  publi- 
que, dans  les  nations  les  plus  éclairées  ,  fait  afTez 
de  fa /ans  ,  de  gens  de  lcttr<îS ,  de  poètes  légers, 
d'honirncs  amufans  ;  mais  elle  fait  très>peu  de 
^  bons  citoyens  j  elle  ne  forme  des  hommes  ,  ni 
pour  les  familles  ,  ni  même  des  individus  alTez 
làges  pour  fe  confervcr. 

Si  l'éducation  publique  laifle  parmi  nous  la  ieu- 
nelfe  dans  une  ignorance  complète  de  ce  qu'elle 
dcvroit  favoir,  elle  ne  la  garantit  pas  delà  con- 
noiffjnce  des  vices  qu'elle  devroit  à  jamais  igno- 
rer. Les  collèges  ^  ces  fanctuaîrts  dcftinés  à  con- 
ferver  l'innocence  &  la  pureté  du  jeune  âge» 
fervent  communément  à  lui  faire  contraâer  des 
habitudes  fnneftes  &  capables  d'influer  fur  le 
bien-êtt#  de  la  vie  :  un  fujet  corrompu  fuffit , 
quelquefois,  pour  corrompre  la  maffe  entière  de 
fcs  camarades.  Rien  de  plus  commun  que  de  voir 
une  jeunefTe  énervée  déjà  par  la  débauche  & 
confirmée  dans  le  vice  ,  même  dans  les  afylcs 
faits  pour  la  mettre  à  Tabri  de  ces  dangers. 

Sans  une  réforme  totale,  qne  les  gouverne- 
ments feuls  font  en  état  d'opérer ,  la  jeuneiTe , 
dans  les  pays  même  les  plus  policés^  fera  long- 
temps privée  d'une  éducation  conforme  aux  vrais 
intérêts  de  la  fociété.  Les  pères  de  Emilie ,  qui 
voudront  conferver  les  mœurs  de  leurs  enfants  ^ 
les  fqrmerà  la  fageflej  à  la  vraie  fcience,  à  la 
probité  ,  feront  réduits  à  les  foigner  eux-mê- 
mes s'ils  en  font  capables  ,  ou  du  moins  à  cher- 
cher des  inflituteurs  dignes  de  leur  confiance  ^ 
de  leur  attachement  &  de  leur  reconnoiifan- 
ce. 

Ceux-ci  «  pour  répondre  à  leurs  vues  >  fe  gar- 
deront bien  de  prendre  avec  les  enfants  qu'ils 
veulent  attirer  à  la  fcience  &  à  la  vertu  ^  le  ton 
,  impérieux  de  la  pédanterie.  Ils  fauront  que  la 
tyrannie  ne  fait  des  efclaves^  que  les  châtiments 
arbitraires  ne  fervent  qu'à  révolter^  qu'il  ne  faut 

I)as  rendre  les  devoirs  rebutants  quand  on  veut 
es  faire  aimer*  Us  verront  que  les  fautes  avouées 
méritent  de  l'indulgence,  afin  d'encourager  la 
candeur  &  la  francnife*  Ils  reconnoitront  que  la 
raîfon ,  bien  préfentée ,  fe  fait  entendre  dès  l'âge 
le  plus  tendre  ,  &  qu'e.'Ie  eâ  plus  propre  à  con* 
vaincre ,  que  des  ordres  non  motivés  qui  ne  font 
des  enfants  que  de  pures  machines. 

«  Un  homme  bien  né  ^  dit  Cîcéron ,  n'obéit 
qu'à  ceux»  qui  lui  donnent  des  précepte^  utiles  j» 
qui  rir.ftrujient  de  ce  qu'il  doit  apprendre ,  qui  | 
lui  commandent  en  vertu  d'une  autorité  dont  il 
reconnoit  Tutilité.  pour  lui-même.  » 

Les  bons  inflituteurs  trouveront  que  l'enfance 
<ft  fenfible  à  l'eftime  &  à  la  honte  ^  &  que  ces  j 
mobiles    peuvent   être   employés   avec    fuccès,  j 
liaos  l'âge  même  le  plus  tendre.  Ils  s'apperce-  i 
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vrenc  facilement  qu'une  application  trop  longne 
&  trop  (uivie  eft  contraire  à  la  fanté  ^  &  ne  iert 
qu^à   rendre  le  travail  odieux.  Enfin  ^   tout  les 
invitera  à  tempérer  l'autorité.  Eft-il  rien  de  plift 
îache  que  cette  pédanterie  fi  commune ,  qui  s*enor- 
gueilit    d'un   pouvoir  exercé    fur   un  «  enfant  , 
dans    un  âge  fur-tout  dont  les  fautes   méritent 
plus  de  pitié  que  de  colère  ?    Les  châtiments 
redoublés  ne  font  propres  qu'à  faire  des  âmes 
baffes,   des   menteurs  dépourvus  des  fentiments 
de  l'honneur  >  ils  perdent  tout  leur  effet  quand 
ils  deviennent  habituels  j  ils  ne  doivent  être  ri- 
goureux que  lorfqu'il  s'agit  d'étouffer  dans  leurs 
germes  des  qualités  c^ui  annonceroient  un  mau- 
vais cœur.    La    malice   noire  ,  la  hauteur ,  le 
menfoMge,  l'injuftice^  l'ingratitude  t  la    cruauté 
doivent  être  foigneufement  réprimés  ;  les  fautes 
aui  ne  font  dues  qu'à  l'étourderie ,  à  lakgéretéj 
doivent  être  facilement  pardonnées. 

"ïiJIes  font  les  routes  que  la  raîfon  propofe 
aux  :>ftituteurs  de  la  jeumATe:  telle  eil,  en  gé- 
nérai la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  pour  ren- 
dre leurs  inllruâions  efficaces  :  des  maîtres  de 
cette  trempe  font  faits  pour  être  honorés,  ché- 
ris ,  dignement  récoihpenfés  i  ils  acauerront  des 
droits  affurés  fur  la  reconnoiflance  éternelle  des 
parents  équitables  3  &  fur  celle  des  enfants  i  ceux- 
ci  fentîront  tôt  du  tard  ce  qu'ils  doivent  à  des 
hommes  qui  fans  fe  rebuter  de  leurs  fautes,  de 
leur  indocilité 3  de  leurs  folies,  de  leur  pareffe^ 
font  parvenus ,  à  force  de  foins  &  de  travaux , 
à  les  rendre  des  citoyc^ns  efHmables,  &  à  leur  faire 
aimer  Tétude,  dans  laquelle  ils  trouveront ,  pen- 
dant le  refle  de  leur  vie ,  des  refTources  affu* 
rées  contre  .l'ennui  qui  tourmente  tous  les  hom- 
mes défoeuvrés.  Ils  reconnoîtront  qu'une  bonpc 
éducation  ell.  le  plus  grand  des  bienfaits  ^  & 
que  les  foins  de  ceux  de  qui  on  Ta  reçue  ,  ne 
peuvent  être  payés  d'aflez  de  reconnoiffance. 

Si  réducation  des  hommes  ctt  fouvcnr  néglî* 
gée  >  foit  par  des  parens  imprudens  ,  foit  par 
des  gouvernemens  peu  fagcs ,  celle  du  fexe  ,  dc-^ 
Ûiné  à  faire  de^  époufcs  &  des  mères ,  fcmWe 
avoir  été  parfaitement  oubliée  dans  prefque  tou- 
tes les  nations.  La  danfe^  la  mufique,  l'atguille^ 
voilà  y  pour  l'ordinaire ,  toute  la  fcience  que  l'on 
enfeigne  à  de  jeunes  perfonncs  qui  gouverneront 
un  jour  des  familles.  Voilà  les  perfeâions  &  les 
talents  que  l'on  demande  à  un  fexe  duquel  dé- 
pend le  bonheur  du  nôtre  l  Une  mère  fe  croit 
attentive  ,  parce  qu'elle  tourmente  impitoyable- 
ment fa  fille  pour  des  minuties  qu'elle  dcvroit 
méprifer  elle-même,  &  lui  apprendre  i  dédaigner. 
Ces  bagatelles  paroifTept  pourtant  fi  graves  aux 
yeux  de  la  plupart  des  mères  ,  qu'elles  devien- 
nent chaque  jour  pour  elles  une  fource  intatif- 
faWc  d'humeur  &  de  colèir ,  &  pour  leurs  filles 
une  fource  de  çkagcins  &  de  pUurs.  Au  lieu  de 
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/former  leurs  cœurs  à  la  vertu  ,  au  lieu  de  leur 
fâiie  connaître  ks- devoirs  quelles  auront  à  rem- 
plir un  jour ,  au  Ueu  d'orner  refpric  qu'elles  ont 
'  reçu  de  ia  nature  ,  par  des  connoiffinces  capa- 
bles de  les  foottraire  à  l'ennui  auquel ,  plus  que 
les  hommes  encore  ,  elles  feront  expofces  dans 
Je  cours  de  b  viej  l'éducation  qu'elks  reçoivent, 
ne  femble  avoir  pour  but  que  de  leur  rétrécir  la 
tête,  de  lear  iorpirer  ,  dans  ks'bras  mêmt  de 
Jeurs  nourrices  »  le  goât  de  là  parure  te  de  la 
vanité ,  de  leur  faire  attacher  la  plus  grande  im- 
portance à  des  mirères  ,  de  ne  les  occupée  que 
-des  grâces  du  corps ,  de  leur  faire  entièrement 
«égîiger  les  omemens  intérieurs  de  l'cfçric.  On 
diroit  que  cette  éducation  fe  propofe  d  en  faire 
<les  idoles  deiUnées  à  ie  rë«paitre  d'encens  >  &  à 
vivre  dans  une  ^norance  totale  de  ce  qu'elles 
doivent  i  la  patrie.  Ainft  que  les  princt^ ,  les 
femmes  font  gâtées  &  méconnoiffent  Us  devoirs 
de  ia  vie  fociale  :  la  manière  dont  elles  font 
communément  élevées  feroit  croire  ^ue  l'on 
craint  d'en  faire  des  ctres  raiibnnables.  On  ne 
les  occupe  oue  d'ajuftemens  &  de  modts  j  on  ne 
leur  parle  ^e  d'amufemens  ,  de  fpeéhctes ,  de 
bals,  d  aflemblées  4  on  leur  donne. des  leçons  de 
coquetterie  s  on  les  difpofe  d'avance  à  Tempire 
qu'elles  doivent  exercer  un  jour  ;  on  leur  fuggère 
les  moyens  d'irriter  les  paflions  pour  lefquelles 
on  devroit  leur  infpirer  de  l'horreur.     . 

U  ne  faut  pas  s'étonner  fi  des  femmes ,  nour- 
ries dans  ce^  ^incipes,  n'ont  fouvent  aucunes 
des  quahtcs  neceflaires  pour  contribuer  au  bon- 
heur des  autres,  ou  pour  Ce  rendre  elles-mêmes 
folidement  heureufes.  Il  ne  faut  pas  être  furpris 
de  les  voir  fi  fouvent  tomber  dans  les  pièges  que 
leur  tend  la  galanterie^  &  de  les  trouver  inca- 
pables de  fixer,  par  les  qualités  de  l'ame^  les 
adorateurs  que  leurs  charmes  ont  féduits^  pour 
quelques  inilants.  Une  iille ,  à  qui  Ton  éduca- 
tion ne  montre  rienî  de  plus  important  que  l'art 
de  la  réduûion  ,  ne  tarde  pas  à  mettre  ces  leçons 
en  pratique  dès  qu'elle  en  a  la  liberté  :  de  là  les 
ies  intrigues  &  les  déréglemens  qui^  comme  on  Ta 
lemarqué^mettent  i  jamais  ladifcorde  &le  trouble 
entre  les  époux  :  delà  ce  défœuvrementdesfenimes, 
dont  la  fatieue  les  pouife  vers  des  amufemens  ruineux 
ou  des  plailfrs  coupables  :  de  là  ce  vuide  danslerprir, 
çui^jorfque  leurs  charmes  fe  font  flétris  ,  les  rend 
inutiles  ,  chagrines  ^  incommodes  dans  la  fociété  « 
&  les  oblige  de  chercher  «  fott  dans  refpric  de 
cabale  «  foit  dans  une  fcmbre  dévotion,  des  remé- 
dies contre  l'ennui  dont  elles  font  dévorées. 

Indépendamment  des  leçons  flrdes  exemples 
dangereux  que  peut  donner  une  nsère  caquette 
-  &  déréglée^  il  n'eft  pas  de  fituatîon  plus  dou- 
loureufe  que  celle  de  fa  fille»  fur-tout  filli  na- 
ture l'a  douée  de  qaelq;»es  charmes  :  elle  ne  tar- 
de pas  alors  i  déplaire  à  cette  mère^  chagrine 
àc  voir  fes  charmes  éclipfés  par  des  appas  naif-  I 
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fants,  celle  ci  ne  regarde  fa  .fille  que  comme 
une  rivale^  une  ennemie  nuifible  à  fes  propres 
prétentions»  jen  conféquence,  elle  la  force  d'ef- 
fuyer  à  tout  moment  une  mauvaife  humeur  con- 
tinue ,  &  les  efiFets^  fouvent  barbares ,  de  la  vanité 
furieufe.  Malheureufe  par  la  dureté  de  fa  mère  , 
elle  n'a  rien  de  plus  prefle  que  de  faivre  la  pre- 
mière voie  qui  peut  la  délivrer  de  la  tyrannie  ma- 
ternelle i  elle  ne  s'y  fouihait  fouvent  que  pour 
tomber  fous  la  tyrannie  maritale  >  qui  dorera 
pendant  toute  fa  vie* 

L'éducation  publique  que  Ton  donne  aux  jeunes 
fillts»  n'eil  pas  de  nature  a  IcS  garantir  de  ces 
incoPvéniens«  Pour  fe  débarréfler  d  elleslorfqu'elLs 
les  gênent  dans  leurs  plaifirs  »  des  parêns  infenfcs 
les  remettent  entre  les  mains  de  quelques  reclufcs  ^ 
qui ,  totalement  féparées  du  monde  ,  n'en  ont 
aucune  idée.  Des  perfonres  vouées  au  célibat 
font*ellesdonc  faites  pour  înlhuire  une  fille  dans 
les  devoirs  de  la  vie  conjugale?  Des  femmes» 
dépourvues  d'expérience ,  pourront-elles  la  cré- 
munir  contre  desfcduâions  &  des  dangers  qu'elles- 
mêmes  ne  doivent  point  connoitre  t  Si  elles  leur 
donnent  quelques  leçons  de  morale ,  elles  font 
communément  défigurées  par  des  rêveries  iuperf- 
titieufes,  âf  font,#our  T^rdinatre ,  confiflerla 
vertu  dans  des  pratiques  minutleufes  totalement 
étrangères  aux  intérêts  de  la  fociété.  Une  pareille 
éducation  ne  fert  qu'à  remplir  Tefprit  de  vains 
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fcrupules,  de  terreurs  paniques^  de  çetiteffts 
capables  d'inquiéter  pendant  toute  la  vie ,  fans 
mettre  un  fceia  r^el  aux  paflions  que  le  monde 
fait  éclore* 

Elevée  de  cette  manierez  tme  fille,  fanç  expé- 
rience ^  fans  talens ,  fans  idées ,  eft  tout-à-coup 
tirée  de  fa  prifon ,  pour  paffer  dans  les  bras  d'un 
inconnu  dont  elle  doit  faire  le  bonheur  »  ainli 
que  de  la  poftérité  à  laquelle  elle  va  donner  le 
jour«  Mais  ^  dépoiifvue  de  principes ,  elle  ne 
Gonnoit  aucuns  devoirs  \  elle  erre  à  l'aventure  i 
&  fi  elle  ne  trouve  pas  dans  fon  mari ,  par  on 
heureux  hafard»  des  fenttmens.&  des  lumières 
propres  à  U  çiider  »  elle  eft  bientôt  entraînée 
dans  tous  les  jpîéges  &  les  tra/vers  dont  uœ  fociété 
corrompue  eu  remplie*  ' 

C*eô-  vifiblemertt  à  Téducation  funefte  que 
Ton  donne  aux  femmes  ,  qne  Ton  doit  attribuer 
leurs  foiblefles ,  leurs  imprudences,  leur  frivolité, 
les  défordrcs  qu'elles  prpduifent  fi  fouvent  dans 
k  monde,  ennn,les  chagrins  &  les  ennuis  qui 
fintflent  un  jour  par  les  punir  deleurs  folies.  Rien 
de  phis  trifte  que  ie  fort  d'une  femme  qui ,  fur- 
vivant  à  fes  attraits  »  dans  l'abandon  où  le  mon- 
de la  laiife  3  ne  trouve  en  elle-même  qu'un  vuide 
affreux  pour  remplacer  les  adorations ,  les  amu- 
femens bruyans  &:  les  plaifirs  continuels  dont  elle 
s'étoit  fait  une  habituJe.  Ceft  pourtant  à  ce 
fort  fi  cruel  que  l'éducation  femble  les  condam- 
ner. Det.parens  sgnorans  &  fans  vues  négligent 
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d'inftruîre  ces  êtres  fi  fenfiblcs ,  de  les  fortifier 
contre  les  dangers  de  leur  propre  cœur ,  de  leur 
infpirer  le  courage  de  la  vertu  :  on  dîroit  qu'ils 
craignent  que  les  ornemens  de  Tefprit  &  du 
cœur  ne  faflent  tort  aux  agrëmens^du  corps.  Ne 
voît-on  pas  qu'un  efprît  cultivé  prête  à  la  beauté 
plus  d'empire,  &  que  la  vertu  rendra  cette  beauté 
plus  cftimable  j  &  la  remplacera  lorfqu'elle  n'cxif- 
tera  plus  ?  Comme  des  fleurs  paflagères ,  les  fem- 
oies  ne  fe  croient  faites  que  pour  plaire  quelques 
inftans.  Ne  devroient-elles  ,pas  fe  propofer  de 

Eerpetuer  les  hommages  qu'on  leur  rend  ?  Com- 
îen  la  beauté  a-t-elle  de  charmes  quand  elle  eft 
accompagnée  de  pudeur  ^  de  talens  ,  de  raifon  , 
de  vertus  ?  Une  feifkine  belle  &  vertueufe  eft  le 
fpeâacle  le  plus  enchanteur  que  bT  nature  puifle 
offrir  à  nos  regards. 

Que  ce  fexe  charmant ,  fait  pour  répandre  tant 
d'agrémens  &  de  douceur  dans  la  vie  j  ne  craigne 
donc  point  de  cultiver  Ton  efprits  des  connoifTances 
utiles  ne  nuiront  point  à  fes  grâces.  Qu'il  foi^ge 
fur-tout  à  cultiver  un  cœur  que  la  nature  a  rendu 
fufceptible  des  vertus  les  plus  fociables.  Par-|à 
les  femmes  plairont  toujours  $  elles  s'exerceront 
un  empiré  plus  batteur  que  ce  pouvoir  éphémère 
qui  n'eft  dû  qu'à  des  app|s  fujets  à  fe  flétrir  > 
elles  fixèrent  des  fentimens  qu'elles  auront  pu 
légitimement  exciter;  elles  s^attîreront  des  hom- 
mages plus  fincères^^  plus  conlhns>  plus  défirables 
que  ceux  que  leur  prodiguent  des  trompeurs  qui 
ne  veulent  qu'abufer  de  leur  foiblefie  &  de  leur 
.crédulité}  elles  feront  honorées  &  recherchées 
pendant  toute  leur  vie  $  jufque  dans  la  vieillefle 
&  dans  la  folitude»  elles  retrouveront  en  elles- 
mêmes  les  connoifiances  dont  elles  fe  feront 
ornées  celles  jouiront»  &  de  l'eftimé  publique  j& 
d'une  fcrénité  préférable  au  tumulte  des  plaifirs  & 
à  ces  vains  amufeniensqui  nefont  d'ordinaire  qu'une 
divafion  momentanée  à  de«nnuis  continuels. 

L'on  ne  peut  aucunement  douter  que  h  con- 
duite des  femmes  n'influe  3  de  la  façon  la  plus 
marquée ,  fur  les  mœurs  des  hommes.  Ainfi  tout 
doit  convaincre  qu'une  meilleure  <$ducation  j  don- 
née à  ia  moitié  la  pluf  aimable  du  genre  humain  j 
?roduiroit  un  changement  heureux  dans  l'autre. 
)n  dit»  avec  raifon  3  que  le  commerce  .des  fem- 
mes contribue  â  rendre  les  mœurs  plus  douces 
&  plus  fociables  :  mais  dans  des  nations  frivoles 
&  corrompues ,  il  eft  à  craindre  que  ce  qu'on 
qualifie  de  douceur  dans  les  mœurs  ne  dégé- 
nère trop  fouvent  erfmolleffe,  en  légèreté  ,  en 
incurie»  en  oubli  même  de  fes  devoirs.  Pour 
complaire  à  des  fçmmes  vaines  &  peu  réfléchies» 
les  hommes  s'occupent  de  parures ,  d'équipages» 
de  bagatelles  j  ils  deviennent  ciFeminés.  La  force 
d'ame»  la  fermeté»  la  vertu  mâle  font  place  à 
l'indplence»  au. luxe»  i  la  frivolité,  â  la  galan- 
terie. Dans  les  contrées  où  des  femmes  irxonfi- 

.  dérées  ont  le  droit  de  donner  le  ton  &c  de  régler 
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les  godts  »  la  fociété  fe  remplit  de  foupîrans  oififs«* 
de  complaifans  »  d'amufans  $  mais  on  n*y  trouve 
guèrcs  d'hommes  vertueux  &  raifonnables.  L'édu» 
cation  cj^ue  l'on  Vlonne  aux  femmes,  en  fait  des 
enfans  gâtés  »  qu'il  faut  toujours  amufer  pour  les 
tenir  en  belle  humeur. 

Nonobftaot  ces  facheufes  influences  de  la  con- 
duite des  femmes  fur  les  mœurs  nationales  »  n'é- 
coutons point  les  déclamations  chagrines  de  quel- 
ques moraliftes  »  foit  anciens^  foit  modernes»  qui 
voudroient  faire  croire  <juela  raifon, la  folidité» 
le  bon  fens  ne  font  point  le  partage  de  ceite 
portion  fi  précieufe  de  la  fociété.  Une  éducation 
molle  &  complètement  défèâueufe  eft  la  vraie 
caufe  qui  fait  que  tant  de  femmes  poflédent  » 
dans  des  cotps  foibles  ,  des  amcs  plus  foibles 
encore.  Cette  frivolité»  cette  tfpèce  d'enfance 
continuée  »  l'habitude  de  réfléchir  les  livrent 
fans  défenfe  à  la  flatterie»  aux  pièges  du  vice» 
aux  vanités  du  luxe  »  à  toutes  les  extravagances 
introduites  »  foit  par  la  négligence  des  légiflateurs« 
foit  par  le  fafte  &  la  corruption  des  cours  »  que 
des  êtres  imprudens  trouvent  beau  d'imiter. 

Ce  n'eft  pas  la  nature  qui  donne  à  tant  de 
femmes  cette  molltfle  »  cette  avetfion  du  travail , 
cette  foiblefl^edu  corps»  ces  infirmités  habituelles» 
fi  communes  parmi  celles  qui  font  nées  dans  I'q- 
pulence  &  la  grandeur  »  ces  effets  font  dus  au 
défaut  d'exercice»  â  une  vie  trop  fenfuclle,  qui 
des  rage  le  plus  tendre^  empêchent  les  corps  de 
prendre'  la  vigueur  dont  ils  auroient  befoin  »  & 
contribuent  a  augmenter  leur  débilité  naturelle. 
La  vie  diflipée  »  &  les  défordres  que  produit  le 
luxe»  font  que  les  femmes  d'un  certain  ordre» 
plongées  dans  une  langueur  continuelle  »  n'ont 
ni  la  volonté  »  ni  le  pouvoir  d'allaiter  leurs  enfans 
elles  mêmes  J  elles  font  forcées  de  violer  le  pre- 
mier devoir  que  la  nature  impofe  aux  mères.  Cette 
foiblefie  n'eft  pourtant  pas  inhérente  à  tout  le 
fexe  :  les  femmes  du  peuple  nous  prouvent  qu'elles 
ont  non-feulement  la  force  de  remplir  les  devoirs 
de  mèies  »  mais  encore  que  1  habitude  les  rend 
capables  de  fupportèr  les  travaux  les  plus  durs. 

^ Quant  à  la  force  de  lefprit , les  exemples  des 
citoyennes  de  Lacédémone  &  de  Rome  fuffifent 
pour  naus  convaincre  que  les  femmes»  dirigées 
par  une  éducation  plus  mâle  ,  &  par  une  légifla- 
tion  convenable  »  font  fufceptibles  de  grandeur 
d'ame  »  de  patriotifme  ,  d'enthoufiafme  pour  la 
gloire»  de  fermeté  ,  de  courage»  en  un  mot , 
de  paffions  généreufes  »  qui  doivent  faire  rougir 
tant  d'hommes  amollis  que  l'on  voit  dans  les 
contrées  énervées  par  le  luxe  &c  le  defpoûrme  : 
ces  dlbx  fléaux  dégradent  les  âmes  »  &  les  dé- 
toument  des  objets  vraiment  u(ihs  &  nobles* 
Corrotnpue  toujours  elle-même»  la  tyrannie  ne 
veut  régner  que  fur  des  êtres  fans  aûivité  »  fans 
élévation»  fjuis  force  &  fans  venus* 
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Ceft  donc^  on  ne  peut  erop  le  téphtti  d'un 

gouvernement  attentii  &  bienfaifant  ,  que  les 
nations  peuvent  attendre  une  éducation  légale» 
plus  favorable  aux  bonnes  moeurs  >  plus  conforme 
au  bien  de  la  fociété.  Sans  recourir  à  des  impôts 
onéreux  3  les  états  policés  trouveront  des  boyens 
abondans  de  procurer  aux  différentes  clafTes  des 
citoyens  l'éducation  qui  leur  convient >  dans  les 
amples  revenus  de  tant  de  maifons  déjà 
dellinées  à  cet  ufage  ,  &  qui  remplirent  fi  mal 
Tattente  du  public.  En  attachant  de  la  confi- 
dération  &  des  récompenfes  à  la  profcflion  utile 
de  foimct  li  jeunejfe  ,  les  peiiples  ne  manqueront 
ni  de  favans  ni  de  gens  de  bien  qui  féconderont 
les  vues  des  fouverains.  Les  connoiflances  en  tout 
genre  fc  fimplifien^,  fe  facilitent  ,  fc  perfec- 
tionnent de  )our  en  jour  :  les  principes  de  la 
morale  j  comme  tout  doit  en  convaincre»  font  fi 
clairs ,  qu'on  peut  les  mettre  à  la  portée  du  peuple 
même  j  il  n  eft  fi  groflier  que  parce  qu'on  néglige 
de  rinftruirc ,  &  qu'on  l'pblige  à  végéter  dans 
une  ignorance  imbécille  &  fauvage.  Les  enfans 
des  gens  du  peuple  font  prefque  en  tout  pays 
cotale9[\ent  abandonnés  à  leurs  propres  fantaifies  5 
on  les  voit  dans  les  carrefours  &  clans  les  rues 
contrader',  dès  la  plus  tendre  jeuneffe ,  des  habi- 

.  cudes  &  des  vices  qui  les  conduiront  un  jour  au 

^bet. 

Quoique^  comme  on  Ta  dit  plus  haut»  tous 
les  hommes  ne  foient  pas  fufceptibles  de  la  même 
éducation  $  quoiqu'il  fbit  prefque  impoflîble 
de^  modifier^  deux  individus  précifément  de  la 
même  manière  s  cependant  il  cil  &  pollîble  » 
&  facile  di:  modifier  les  hommes  en  mafle  , 
de  poner  les  efprits  vers  de  certains  objets» 
de  donner  un  ton  uniforme  aux  paflions  d'un 
peuple.  Il  n'eft  pas  dans  une  nation  deux  hommes 
paahdtement  femblables  »  foit  pour  le  corps  »  foit 
pour  les  facultés  de  l'efprit  ;  on  trouve  néanmoins 
une  reflemblance  générale  dans  les  traits  &  dans 
les  idées  du  plus  grand  nombre  des  individus. 
Quoiqu'il  n'y  ait  pas  deux  françois  qui  fe  refftm- 
blent  parfaitement  »  néanmoins  le  caraâère  géné- 
ral de  la  nation  françoife  eft  la  gaieté>  Taâivité  » 
la  polîteffe  »  la  fociabilité  >  l'étourderie  »  la  vanité» 
Tamour  du  luxe.  Quoique  deux  efpagnolsne  foient 

1>as  les  mêmes  >  nous  trouvons  que  la  maffe  de 
eur  nation  eft  grave,  taciturne»  fuperftideufe » 
ennemie  du  travail.  Le  caraAère  &  les  mœurs 
des  nations  dépendent»  en  premier  lieu»  de  la 
nature  du  climat  »qui  influe  fur  le  corps  ;  &  enfuite 
du  gouvernement  ,.de  l'éducation»  oes  opinions, 
des  ufages^qui  influent  fur  les  efprits  &  décident 
des  mœurs  nationales  :  ces  mœurs  ne  font  jamais 
que  les  habitudes  contràâées  par  le  phis  grand 
nombre  des  hommes  dont  les  nations  font  corn» 
pofées. 

Sans  avoir  les  lumières  que  l'éducation  procure 
aux  petfonnes  d'un  ordre  plus  relCYé»  le  peuple 
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feroit  pourtant  fufceptible  de  recevoir  facile* 
ment  la  dofe  d'inftruâion  &  de  morale  nécrflaire 
â  fa  conduite  »  ou  pour  diminuer  du  moins  les 
vices  dont  il  eft  communément  infeâé.  Par  une 
négligence  déplorable  de  prefque  tous  les  gotf- 
vememens  »  l'enfance  de  l'homme  du  peuple , 
de  l'artifan  »  du  pauvre  »  eft  totalement  aban* 
donnée  ;  les  premières  années  des  indigens  font 
entiéi  entent  perdues.  Des  fouverains  plus  vigi- 
lans  parviendroient  aifémenc  à  donner  des  mœurs 
plus  raifonnables  i  ceux  mêmes  que  le  préjugé 
en  fait  croire  le  moins  fufceptibles.  On  nous  dit 
que  le  gouvernement  Chinois  eft  parvenu  à  ren- 
dre la  politefle  populaire  ;  fans  corriger  les  mœurs  ' 
il  a  corrigé  les  manières  »  tandis  qu'avec  auffi  peu  ' 
de  peine  il  eût  pu  rendre  la  vertu  populaire. 
Des  voyageurs  nous  apprennent  que  l'on  voit, 
dès  l'âge  le  plus  tendra  »  la  gravité  s'établir  fur 
le  front  des  enfans  Arabes  :  on  les  treuve  auffi 
pofés  dans  l'enfance  »  que  les  hommes  faits  font 
ailleurs  étourdis  &  pétulans  pendant  toute  leur 
vie. 

Indépendamment  de  la  négligence  du  gouver- 
nement ,  qui  trop  fouvent  ferme  les  yeux  fur  les 
mœurs  du  peuple  »  l'état  d'avilflement  où  ce 
peuple  eft  tenu  »  fa  dépendance  exceffive»  les 
opmreffions  &  les  dédains  qu'il  eft  forcé  d'efluyer 
de  la  part  de  fes  ftpérieurs ,  contribuent  encore 
à  le  corrompre.  Tout  homme  qui  fe  méprife 
lui-même  »  ne  craint  plus  le  mépris  des  autres  $ 
celui  qui  a  perdu  Tefpoir  d'être  eflimé  »  s'aban- 
donne au  vice  &  ne  rougit  plus  de  rien.  Voilà  , 
fans  douce ,  pourquoi  l'on  trouve  tant  de  baflef- 
fes  »  tant  de  fripponneries  »  tant  de  rapines  »  H  • 
peu  de  probité ,  de  décence  &  de  bonne  foi 
dans  les  petits  marchands  «  les  artifans  »  les  va- 
lets j  en  un  mot  »  dans  les  dernières  claffes  du 
peuple.  Les  perfonnes  de  cet  ordre  fe  permet- 
tent tout  ce  qui  ne  conduit  pas  direâement  au 
gibet. 

En  dégradant  les  hommes  ^  on  anéantît  pour 
eux  le  fentiment  de  Tbonneur ,  &  ik  perdent 
dès-lors  toute  idée  de  vertu.  Le  defpotifme ,  qui 
ne  fait  que  des  efclayes  opprefleurs  &  des  efcla- 
ves  opprimés»  doit  vifiblement  détruire  l'honneur 
daas  toutes  les  âmes.  Le  courtifan  .  avili  par 
fon  maître»  avilit  à  fon  cour  ceux  qui  le  trouvent 
placés  au-deffous  de  lui  ;  ceux-ci  finiffent  par  fc 
livrer  à  toutes  fortes  d'infamies.  Il  n'y  a  qu'une 
liberté  légitime  &  honnête  qui  puiffe  faire  naître 
le  fentiment  de  l'honneur.  Un  efclave  n'aura 
jamais  fincérement  une  haute  idée  de  lui-même  $ 
il  fera  fat ,  vain  ,  impudent ,  impertinent  ^  mais 
jamais  il  n'aura  la  fierté  noble  (fixe  la  liberté  Sc 
la  fécurité  peuvent  feules  donner. 

'  Dans  les  nations  ob  règne  le  luxe  »  tout  con<^ 
tribue  »  comme  on  Ta  fouvent  réjpété  »  à  pervet« 
tir  les  mœurs  du  peuple  :4  lui  faut  des  amufe^ 
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mens  &  des  plaîfirs  analogues  à  ceux  de  les  fitpé- 
riears  9  il  lui  faut  des  fpeâacles  ^  des  tréteaux , 
des  paravles  ,  des  tavernes  ,  des  guinguettes  ,  qui 
iion-Ieulcment  lui  font  perdre  fon  temps  &  Ton 
argent ,  mais  encore  qui  lui  font  perdre  fes  inœurs  » 
&  Je  dcteimjnent  au  crime.  C'cft  dans  le  gou- 
vernement une  très- grande  imprudence  >  que 
d'accoutumer  le  peuple  à  des  amûfcnvens  conti- 
nuels j  ceux  qui  s'imaginent  par-là  le  rendre  plus 
tranquille ,  &  détourner  fon  attention  de  l'idée 
de  fa  mifcre ,  fe  trompent  très-lourdement  i  ils 
ne  font ,  en  amufant  des  hommes  indigem  ,  que 
redoubler  leurs  infortu.tes  >  les  inviter  à  la  li- 
cence ainfi  qu'à  la  révolte.  Le  peuple  doit  tra- 
vailler ;  pour  te  rendre  tranquille  Ik  boa^  il  faut 
i'inllruire  Se  le  foulager. 

Des  écoles  de  mœurs  ,  jdaptécs:  à  laf  capacité 
des  enfans  les  plus  groffi^rs  ,  mettroient  une 
poiîtrque  attentive  au  moins  à  portée  d'eflaycr 
fi  l'on  ne  pourroit  pas  rendre  les  gens  du  peuple 
irn  peu  meiMturs  >  un  peu  plus  (bciables  qu  ils 
ne  font  communément  Des  éiabliffemens  de 
cette  dfpcce  ,  convenablement  encouragés ,  chan- 
geroient ,  peut-ctre  en  peu  de  temps  ^  les  moeurs 
d'un  valle  empire.  Mais  les  tervtatives  les  plus 
faciles  paroiflfent  entourées  de  difficultés  infur- 
montâmes  à  la  pareffe  ^  ou  déplaifent  à  la  mau- 
vaife  volonté.  Les  fouverains  feront  toujours^les 
maîtres  des  mœurs  des  peuples.}  ils  ont  entre 
leurs  mains  tout  ce  qui  peut  remuer  les  volontés 
des  hommes  ,  ils  peuvent  à  leur  gré  les  porter 
vers  le  vice  ou  la  vertu.  S'ils  donnoient  à  la  ré- 
forme de  l'édocâtion  publique  la  moitié  des  fe- 
,cours  &  des  foins  qu'ils  donnent  à  l'appui  d'une 
foule  d'inAitutions  inutiles  j  les  peuples  auroient 
bientôt  l'inlhuâion  dont  ils  ont  tant  de  befotu. 
Si  les  leçons  de  la  nr.orale  éto'ent  foutenues  par 
des  honneurs  &  des  récompenfes ,  les  nations  ne 
uianqueroient  pas  d'hommes  difpofés  à  les  in- 
ôruire.  Enfin ,  fi  les  bonnes  mœurs  conduifoient 
à  des  difiinâions  honorables  ^  il  la  fortune  >  on 
ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  fe  fît  promptement 
une  révolution  defîrable  dans  les  mœiurs  des 
nations.  Si  des  princes  ,  amis  des  arts ,  les  ont 
fait  éclorre  en  un  inft  mt  dans  leurs  états , 
pourquoi  doutcroit-on  que  des  princes  ver- 
tueux n'y  fiffent  naître  des  vertus  avec  la  même 
facilité. 

N*eft-!1  ç)as  bien  étra'^ge  que ,  dms  de  vaftes 
royaumes  ,  il  n'y  aie  aucune  école  piopre  i  for- 
mer des  politiques,  des  népo'jijteurs ,  des  nuni- 
fircs  >  des  hommes  cap.>bks  de  foulager  les  fou- 
verams  dans  les  foins  divers  de  l'dvlminiflratîon  ? 
La  faveur  *  commi-  lemtnt  méritée  par  des  baf 
feffes  &  des  intrigues  ^  fufEt-elIe  donc  pour 
•  conférer  'es  quaî'tés  que  dcmanilent  les  emploîs 
soiportants  defqiids  dépend  le  dcftin  des  cmipi- 
les  }  Ne  foyon<  (^onc  pas  fwpris  de  voir  le  defpo- 
tîûne  2  peipttuelicmeat  diH>c  de  fes  propres  fg;- 
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Hes^  renvcrfèr  les  états ,  foit  par  fa  mal-adreflê^ 

foit  par  Tincapacité  des  agens  quM  emploie. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  être  étonne  de  voir 
le  vice  &  le  crime  régner  fur xfes  nations^  donc 
les  gouvprnemens  font  tellement  aveuglés» qu'il» 
fcmblenc  knorer  qu'aune  bonne  éducation  »  une 
faine  morale  »  de  bonnes  loix  appuyées  par  des 
récompenfes  Se  des  châtimens  ,  eropccheroicnc . 
les  vices  &  les  crimes  d'ccrorrc  ,  &  difpcnfe- 
roient  de  recourir  à  tant  de  (uppliccs  cruels  y  Se 
toujours  inutiles  tant  qu'on  ne  portera  pas  le 
remède  à  la  fourcc  do  mal.  Occupes- toi  ,  dit 
Confucius  j  du  foin  de  prévenir  ies  crimes  ,  afn  de 
iipargher  te  foin  de  les  punir. 

Pour  peu  qu'on  réflcchiffe^  on  fera  forcé  de 
reconnoirre  qu'il  n'cft  ,  a  proprement  parler , 
qu'une  feule  fcicnce  vraiment  intéreflante  pour 
les  babitans  de  ce  monde ,  à  laquelle  toutes  les 
comioiffances  humaines  font  faites  pour  aboutir 
Se  contribuer  :  cttte  Çcience  ,  c'eft  la  morale , 
qui  embraffe  toutes  les  aétions  Se  les  devoirs  de 
l'homrne  en  focicté.  Ce  n'eft  dnnc^  dans  le  vrai, 
que  la  morale  appliquée  ou  adaptée  aui  di&- 
rents  états  de  la  vic^  que  l'éducation  devroit 
enfeigner  à  la  jeunefle.  Qti'eâ  ce  ,  en  effet , 
qu'élever  im  jeune  homme  ?  C'eft  lui  communi-  . 
quer  de  bonne  heure  les  çonnoiiîances  néccffai- 
res  à  l*état  qu'on  veut  lui  faire  embrafler  :  c'eft 
Thabituer  à  tenir  la  conduite  la  plus  propre  à  fe 
faire  efiimer  Se  chérir  de  cenx  avec  lefquels  if 
atjra  des  rapports  ;  c'eft  lui  indiquer  les  moyuis 
d  être  heureux ,  en  contribuant  d  une  façon  quel- 
conque i  l'uti'ité ,  aux  plaifirs  ,  au  centent<;ment 
drs  autres.  L'enfant ,  à  qnf  fa  nourrice  enfcignc 
à  bégayt^r  fes  premières  idées  ,  lui  fait  conira^er 
l'habitude  de  converfer  avec  les  hommes ,  de 
leur  commuruquer  des  chofes  qui.Fe  feront  efli- 
mer  un  jour  en  raifon  de  leur  utilité  ou  de  leur 
agrément.  En  apprenant  à  lire ,  cet  enfant  aniaffe 
peu  â  peu  des  faits,  des  connoiffarces ,  des  exem- 
ples ,  des  expériences ,  qui  ferviront  par  la  ftjite 
i  fa  propre  inftruâion  Se  k  celle  des  Sii^ues,. 
La  relipi.m  ,  que ,  dès  les  plus  tendres  anncts  , 
l'on  tâche  ainculquer  aux  enfans;  ne  doit  avoir 
pour  objet  que  de  les  rendre  julte s  ,  humains  , 
focîables  >  bienfaifars  ^  par  la  crainte  de  déplaire 
à  Tauteur  de  la  nature  >  qu'on  montre  comme 
rempli  de  bienveiflance  pour  notre  cfpece.  L*hi- 
ftoire  n'eft  utile  cjue  pirce  qu'elle  iroii?  fournit 
les  prein'es  multipliées  des  effets  redoutables 
qu'ont  produit  fur  la  terre  les  paflîons  &  Us  dé- 
lires des  hommes.  L'érudition ,  la  îeftire  des  an- 
ciens ,  l'étude  des  langues  mortes  feroîcnt  des 
occupations  bien  ftériles ,  fi  elles  ne  nom  mct- 
toîeiit  pas  à  portée  de  profiter  des  précc  près  de 
la  fagefie  antique»  Se  d'appliquer  la  raîfon  des 
\  Cèdes  antérieurs  à  notre  conduite  préferre.  La 
>iirifprudence  cft  la  connoîflTance  des  règles  établies 
pour  le  maintien  de  la  juilicc  ^  de  U.  paiii.  uaos 
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la  focîété*  Ce  Ott'on  appelle  le  droit  Se  U  nature, 
€r  dts  gens^  n'e#,  comme  on  l'a  fait  voir .,  qufe  la 
morale  qui  doit  régler  la  conduite  des  nations 
entre  elles.  La  politique  eft- elle  donc  autre 
chofe  que  la  connûiffance  àti  devoirs  mutuels 
qui  lient  les  fouverains  &  les  fujets ,  i'cft-à  dire , 
la  morale  des  rois  i 

hz  morale  devroit  être  le  but  unique  de  toutes 
les  fciences  qu'on  enfeigne  â^a  jeunelSr  :  toutes 
a  ieut  manière  doivent  contribuer  à  rendre  les 
hommes  utiles  \  toutes  doivent ,  par  df  s  irtoycns 
divers ,  concourir  à  procurer  la  félicité  générale 
par  lé  bien-être  des  individus.  En  s'occupant 
utilement  pour  tous  y  le  favant  acquiert  de^-droits 
très-légitimes  à  fa  propre  fubfiilance^  à  (on  fa- 
laire  ^  â  la  gloire  ^  à  la  recohnoiflance  du  public. 
Le  méritç  de  la  phvfîque  y  de  la  médecine  ^  de 
la  chymie,  dé  la  mécnanique ,  <fc  raftronomîe  &c. 
ne  peut  être  fondé  que  fur  le  bien  que  ces 
fciences , font  aux  hommes.. Les  arts,  les  manu- 
fadures ,  le  commerce  ,  l'agriculture  ,  les  diflFc- 
rens  métiers  fourniff-nt  aux  gens  du  peuple  mille 
moyens  de  fub/îfter,  de  faire  *une  fortune  hbn-, 
nête  :  es  contribtiant  au  bien-être  focial ,  ils  tra- 
vaillent à  leur  propre  félicité.  La  ml)ralè ,  fi 
honteufement  négligée  dans  l'éducation  ,  eft  évi- 
demment le  hen  de  la  foctété  -,  elle  oblige  ,  à  leur 
infu  y  des  ingrats  qui  la  dédaignent.  Apprends 
à  être  utile,  afin  de  vivre  heureux  en  ce  nionie, 
voilà  ce  que  l'éducation,  d'accord  avec  la  vraie  mo- 
rale, doit  inculquer  àrhomme.  {JdoraU  unijfcrfeUe}, 

JUGEMENT^  INSTRUCTION,    rNTÉLU- 

CENCE.  Quoique  jufqu'i  radolcfcence  tout  le  cours 
de  la  vie  foit  un  temps  de  foibleffc,  iî  eft  un  point 
dans  la  durée  de  ce  premier  âge ,  oii  le  progrès 
des  forces  ayant  paffé  celui  des  befoins,  rani- 
mai'croisant,  encore  abfolument  foible*  devient 
fort  par  relation^  S^s  bcfqins  n'étant  pas  tous  dé- 
veloppés, fes  forces  aâuclles  Ibnt  p!us  que  fuf- 
fifantes  pour  pourvoir  à  ceux  qui!  al  Comme 
homme  il  fcroit  tiès-foiblc;  comine  enfant  il'  efl 
très-fort.  • 

D'où  vient  la  foibîcflè  de  l'homme  ?' De  l'inéga- 
lité qui  fe  trouve  entre  fa  force  &  fes  defirs.  Ce 
font  nos  pjfïîons  qui  nous  rendent  foible«,  parce 
qu'il  faudroit,  pour  les  contenter  ^  plus,  de  forces 
que  {ft  nous  rn  donna  la  nature;  Diminuez  donc 
les  defîrs,  c*eft  conr.me  fi  votts  augmèàtiez-  Ifes 
forces.  Celui  gwî  peut  pîirs  qu'il  ne  dîfire/  en  a 
cîe  relie  :rl  eft  cenaînemenc  uh  être  très  fort. 
Voilà  Fe  troîfième  état  de  l'enfarice  .  &  celui  dont 
j*ai  maintenant  à  parfer.  Je  continue  à  Tappèller 
cufancc,  faut^  de  terme  propre  à  l'exprimer  j  car 
cet  âge  approche  de  radolefcence,  fans  être  encore 
celui  de  la  puberté.  ,l  . ..        ■ 

A  douze  oti  treize  ans  les  forcjcs  dcTénfant  (8 
développent  bicD  plus  rapidement  que  fes  befofns» 
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Le  plut  violent ,  le  plus. terrible  ne  s'cft  pas  encore 
fait  fentir  à  lui  j  l'organe  même  en  refte  dans  llmper- 
feftion  ,&  femble ,  pour  en  fortir,  attendre  que  fa 
volonté  Vy  force.  Peu  fcnfible  aux  injures  de  l'air  & 
dts  faifons  ,  il  les  brave  fans  peine  ;  fa  chaleur  naiP 
faute  lui  tient  lieu  d'habit  5  fon  appétit  Initient  lieu 
d  affâifonnen^eiit;tout  ce  quipeût  nourrir  eft  bon  k 
fon  âgé  J  s'il  a  fômmeil,  il  s'étend  furlaterre  &  dort  ^  ' 
ilfc  vort  par-toot  entoi^ré  de  tout  ce  qui  lui  cftné- 
ccflaire;  aucun  befpin  fmaginaire  ne  le  tourmente  5 
l'opinion  ne  peut  rien  fut  lui  5  fes  defirs  ne  vont  pas  ' 
plus  loin  que  ks  bra^  :  non-feulement  -il  peut  fe 
fuffire  à  lui-même ,  il  a  de  la  force  au-deia  de  ce 
qu'il  lui  en  faut  j  c'efi  le  feui  temps  dç  fa  vie  ou 
il  fera  dans  ce  cas.  .  '' 

J|  preflcns  Tobjeftion.  L*oh  ne  d^râ  pas  que 
l'enfant  a  plus  de  befoins  que  jcni^hii  en  donne, 
mats  on  niera  ou'il  ait  la  force  ^ue  je  lui  at> 
tnbue:  on  ne  iohgera  pas  que  je  parle  de  mon  * 
elevèj  non  de  ces  poupées  ambulantes  qui  vx)ya* 
gent  d'une  chambre  à  l'autre ,  oui  labourent  dans 
une  caJffe,  &  portent  des  fardeaux  de  carton. 
L  on  me  dira  que  la  force'  virile  ne  fe  manifefte 
,  qa'avec  la  virilité,  que  les  efprits  Vîrorùx  élaborés 
dans  les  vàiffcaux  tonvenabics  &  répandus  dans 
tout  le  corps,  peuvent  feuls  donner  auk  mufdcs' 
la  confiftance,  r.iél!vité ,Me  ton,  Icrclfort  d'où 
.  refulte  une  véritable  force.  Voilà  la  pMlofophic^ 
du  cabinet ,  mais  moi  ji'en  appelle  à  l'expérience- 
Je  Yois  dans  vos  campagnes  de  grands  garçons 
labourer,  t)irer,  ;tenir  la  ctkirrue,  charger  un, 
tom^au  de-yin,.  mcnef'la  voituce»  .fout  comme, 
leur  père.j  00  les  çrendroit  j^our  des  hommes,', 
u  le  fou  de  jeiir  voix  ne  les  trahiffoit  oas.  Dins. 
nos  villes  mêrag^  4ç  jeunes  ouVjriejs ,  forgerons  > 
taillandiers,  maréchaux,  font  prefque  aumrobuf- 
tes  que  le  maître ,  &  ne  feroient  guères  moini 
adroits  fi  on  les  eût  exercés  à  temps.  S'i!  y  a 
de  la  différence ,  &  je  conviens  qu'il  y  en  a ,  elle 
eft  beaucoup  moindre  ,•  je  le  répète ,  que  celle 
dés  defirs  fougticux  d'un  homwiie  ^  aux  defirs  bor*- 
nés  d*un  eiïfanr.  D'ailleurs  <il  n*eft  pas  îd  queflion^ 
feulement  de  forces  phyfiques ,  mais  fur-tout  de 
U  force  &  capacké  de  î'cfprit  qui  les  fupplée  ou 
qui  tes  dirige. 

Cet  intervatle  on  Tindivido  peut  pins  qu'il  ne 
defire ,  bien  qu'il  ne  foit  oas  le  temps  de  fa  plus 
grande  force  ablblne,  eft  i  comme  ije  l'ai  dit, 
celui  de  fa  plus  grande  force  r/lative.  Il  eft  le 
temps  le  plus  prédeux  de  la  vie  y  teropj  qui  ne 
vient  qu'une  farie  fois;  temps  très-court,  &. d'au- 
tant plus  couit ,  comme  on  verra  dans  la  fuite  > 
qu'it  lui  importe  plus  de  le  bJen  cmplcyer. 

Oue  fera-t-îl  donc  de  cet  excédent  de  facukés 
Sr  de  forcer  qu'il  a  de  trop  à  préfent,  8c  qui  luf 
manquera  dans  m  autre  «âge?  H  tâchera  de  l'em- 
ployer à  des  foins  qui  lui  puifiVnt  profiter  au  be- 
foin*  II  Icuera  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  r^vcnia  fe 
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faperflu  de  fon  être  aâuèl  :  renfanc  robiifte  fera 
des  ptovifioos  pour  l'homme  foible  :  mais  if  a'é- 
tablira  fôs  magafins  ni  dans  des  coffres  qu'on  peut 
lui  voler  ,  ni  dans  des  granges  qui  lui  font  étran- 
gères; pour  s'approprier  véritablement  fon  acquis  > 
<eft  dans  fes  bras  ^  dans  fa  t^té^  c'eft  dans  lui 
qu'il  le  logera.  Voici  donc  le  temps  des  travaux  ^ 
des  inftruâions»  des  études' ^  &  remarquez  que 
ce  n'eft  pas  moi  qui  fais  arbitrairqment  ce  choix  ^ 
c'eft  la  nature  elle-niême  qui  l'indique. 

L'intelligence  humaine  a  fes  bornes  >  &  non- 
feulement  un  homme  ne  peut  pas  tout  favoir^ 
il  ne  peut  j>as  même  favoir  en  entier  le  peu  que 
favent  les  autres  hommes.  Puifque  la  contradic- 
toire de  chaque  prppofition  (aune  eft  une  vérité^ 
le  nombre  des  vérités  eft  inépuifable  comme  celui 
«ks  erreurs.  11  jr  a  donc  un  choix  dans  les  choies 
qu'on  doit  enfeigner ,  ainfi  que  dans  le  temps  pro- 

Sre  à  Tes  apprendre.  Des  connoiflances  qui  font 
notre  portée ,  les  unes  font  faufles  ^  les  autres 
font  inutiles  j  les  autres  fervent  à  nourrir  l'or- 
gueil de  celui  qui  Jes  a.  Le  petit  nombre  de  celles 
qui  contribuent  réellement  ï  notre  bien-être  eft 
feul  digne  des  recherches  d'un  homme  fage  ,  & 
par  conféquent  d'un  enfant  qu'on  veut  rendre 
tel.  Il  ne  s'agit  ^^oint  de  favoir  ce  qui  eft  «  mais 
ieulemeot  ce  qui  eft  utile. 

De  ce  périt  nombre  il  faut  ôter  encore  ici  les 
vérités  qui  demandent  pour  être  comprifes  un 
entendement  déjà  tout  formé;  celles  qui  foup- 
pofent  la  connoiflance  des  rapports  de  l'homme , 
qu'un  enfant  ne  peut  acquérir  s  celles  qui^  bien 
<)ue  vraies  en  elles-mêmes  >  difpofent  une  ame 
inexpérimentée  à  penfer  faux  au:- d'autres  fu- 
jets. 

Nous  voilà  réduits  à  un  bien  petit  cercle ,  re- 
lativement à  l'cxiftence  des  chofes  ;  mais  que  ce 
cercle  forme  encore  une  fpbère  immenfe  pour 
h  mefure  de  l'eiprit  d'un  enfant  !  Ténèbires  de 
l'eotendennent  humain  ,  quelle  main  téméraire  ofa 
toucher  à  votre  voile?  Que  d'abymes  je  vois 
creufet  par  nos  vaines  fdences  autour  de  ce  jeune 
infortuné  \  O  toi  qui  vas  le  conduire  dans  ces  pé- 
rilleux rentiers  »  &  tirer  devant  hs  yeux  le  ri- 
deau facré  de  la  nature  ^  tremble.  Afture-toi  bien 
premièrement  »  de  fa  tête  &  de  la  tienne  ;  crains 
qu'elle  ne  tourne  à  l'un  ou^à  l'autre^  &  peut- 
i^reà  tous  les' deux.  Crabs  l'attrait  fpécieux  du 
menfonge>  &,  les  vapeurs  enivrantes  de  l'or*' 
gueiU  Souviens-toi  «  fans  cefle  que  l'ignorance  n'a 
jamais  fait  de  mal ,  que  l'erreur  feule  eft  funefte^ 
&  qu'on  ne  s'égare  point  parce  qu'on  ne  fait  pa$> 
mais  parce  qu'on  croit  lavoir. 

Ses  progrès  dans  la  Géométrie  vous  pourroient 
fervir  d'épreuve  &  de  nœfure.certaine  pour  Je  dér 
vcloppement  de  fon  intelligence  >  mais  ficôt  qu'il 
peutdifcernercequi  eft  utile  &  ce  qùine  l'eftpas^  il 
importe  d'ufer  oe  beaucoup  de  rhénagement  6( 
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d'art .  pou;r  l'amener  aux  étud«  (bëoilatives. 
Voulez- vous,  par  exemple i  qu'il  cherche  une 
moyenne  proportionnelle  entre  deux  lignes  ?  com- 
mencez par  faire*  en  forte  qu'il  ait  beioîn  de 
trouver  un  quarré  égal  à  un  reâang  e  donné  :  s'd 
s'agiflbit  de  deux  moyennes  proportionnelles ,  il 
faudroit  d'abord  lui  rendre  le  problême  de  b 
duphcation  du  cube  intéreilànt ,  &c«  Voyez  com- 
ment nom  approchons  par  degrés  des  notions 
morales  qui  diftinguent  le  bien  &  le  mal  !  Juf- 
qu'ici  nous  n'avons  connu  de  loi  que  celle  de 
la  nécei&té  :  maintenant  nous  avons  égard  à  ce 
qui  eft  utile;  nous  arriverons  bientôt  à  ce  qui  tft 
convenable  &  bon. 

Le  même  inftinâ:  anime  les  divêrfés  facultés 
de  l'homme.  A  Taâivité  du  corps  qui  cherche  à 
fe  développer ,  fuccède  Tadivité  de  l'cfprit  qui 
cherche  à  s'inftruire.  D'abord  les  enfans  ne  font 
que  remuansj  enfuire  ils  font  curieux»  &  cette 
curiûfité  bien  dirigée  eft  le  mobile  de  l'ige  où 
nous  voilà  parvenus.  Diftinguons  toujours  les 
penchans  qui  viennent  de  la  nature,  de  ceux  qui 
viennent  de  l'opinion.  Il  eft  une  ardeur  de  fa*- 
voir  qui  D^ft  fondée  que  fur  le  defir  d'être  eftîmé 
favant  >  il  en  eft  une  autre  qui  naît  d'une  curio- 
fité  naturelle  à  Thomme  «  pour  tout  ce  qui  peut 
Tintérefler  de  près  eu  de  loin.  Le  defir  inné  du 
bien-être  &  l'impoffibilité  de  contenter  pleine- 
ment ce  defir ,  lui  font  rechercher  fans  ctffe  de 
nouveaux  moyens  d*y  contribuer.  Tel  eft  le  pre- 
mier principe  de  la  curiofité;  principe  naturel 
au  cœur  humain^  mais  dont  le  développement 
ne  fe  fait  qu'en  propottion  de  nos  paffiuns  & 
de  nos  lumières.  Suppolez  un  Philofo^he  relé- 
gué dans  une  ifle  déferte  avec  des  inftrumens  & 
des  livres  j  sûr  d'y  pafler  feul  le  refte  de  fes 
jours }  il  ne  s'embarrafTera  plus  guères  du  fyf- 
tême  du  monde  $  des  loix  de  J  attraâion  /  du 
calcul  diflFérentiel  :  il  n'ouvriht  peut-être  de  fa 
vie  un  feul  livre  ^  mais  jamais  il  ne  s'abftiendra 
de  vifiter  fon  ifle  jufqu'au  dernier  recoin  »  quel- 
que grande  qu'elle  pui%  être.  Rejettons  donc 
encore  de  nos  premières  études  les  connoifiànces 
dont  le  goât  n'eft  point  naturel  à  l'homme  ,  & 
bornons-nous  à  celles  que  l'infimâ  nous  porte  ï 
chercher. 

L'ifle  du  genre  humain  »  c'eft  la  terre  ;  l'ob- 
jet le  plus  frappant  pour  nos  yeuXj  c'eft  le  fo- 
leîl.  Sitôt  que  nous  commençons  à  nous  éloi- 
gner de  nous  3  nos  premières  obfervations  doi- 
vent tomber  fur  l'une  £c  fur  Tautref  Auffi  la 
philofophie  de  prefque  tous  les  peuples^  (àuva- 
ges  roule-t-elle  uniquement  fur  d'iuiaeinaircs  di- 
vifioiM  de  la  terre ,  &  lur  la  divinité  du   foleil. 

Quel  écart  !  dira-t-on  peut-être.  Tout-à-rhcnrc 
nous  n'étions  occupés 'que  de  ce  qui  nous  tou- 
che^ de  ce  qui  nous  entoure  inunédîareinent: 
toot-à-coup  nous  voilà  parcourant  le  globe  »  & 
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fautant  aux  extrémités  de  TUnivers!  Cet  écart 
'cft  l*effet  du  progrès  de  nos  forces  &  de  la 
pente  de  notre  efprit.  Dans  Tétat  de  foibleffc 
Se  d'ififuffifance  ^  le  foin  de  nous  conferver  nous 
concentre  au-dedans  de  nous  s  dans  Tétat  de  puif 
fance  &  de  force,  le  defir  d'étendre  notie  être 
nous  .porte  au-deli  l  &  nous  fait  élancer  auffi 
loin  qu'il  nous  eft  podîble  :  msûs  comme  le  monde 
intelleâuel  nous.eÔ  encore  inconnu,  notre  penfée 
pas  plus  loin  que  nos  yeux ,  &  notre  enteade- 
ne  s'étend  qu  avec  Tefpace  qu'il  mefure* 

Transformons  nos  fenfations  en  idées  >  mais  ne 
fautons  pas  tout  d'un  coup  des  objets  feofibles 
aux  objets  inteUeâuels.  C'eft  par  les  premiers 
,que  nous  devons  arriver  aux  autres.  Dans  les  pre- 
mières opérations  de  Tefprit ,  que  les  fens  foient 
toujours  fes  guides.  Point  d'autre  livre  que  le 
monde ,  point  d'autre  inftruâion  qift  les  faits. 
L'enfant  qui  lit  ne  pedfe  paS;,  il  ne  fait  que 
lire  \  il  ne  s'inftruit  pas  ,  il  apprend  des  mots. 

Rendez  votre  élève  attentif  aux  phénomènes 
et  la  nature ,  bientôt  vous  le  rendrez  cufieux  \ 
mais  pour  nourrir  fa  curiofité,  ne  vous  preifez- 
jamais  de  la  fatisfaire.  Mettez  les  quefiions  à  fa 
portée  ,  &  laifTez  les  lui  réfoudre.  Qu'il  ne  fâche 
'jrien  parce  que  vous  le  lui  avez  dit,  mais  parce 
qu'il  l'a  compris  lui-même  :  qu'il  n'apprenne  cas  la 
fcience;  qu'il  l'invente.  Si  jamais  vous  fubitituez 
dans  fon  efprit  l'autorité  a  la  raifon,  il  ne  rai- 
fonnera  plus  »  il  ne  fera  plus  que  le  jouet  de  IV 
pinion  des  autres*  * 

Vous  voulez  apprendre  la  Géogr^ie  â  cet* 
enfant,  &  vous  lui  allez  chercher  des  globes, 
'des  fphcres ,  des  carte  :  que  de  machines  I  Pour- 
quoi toutes  ^ccs  répréfentations  ?  Que  ne  com- 
mencez-vous par  lui  montrer  Tobjet  même,  a6n 
qu'il  fâche  au  moins  de  quoi  vous  lui  parlez. 

Une  belle  foirée»  on  va  fe  promener  dans  un 
lieu,  favorable ,  où  l'horifon  bien  découvert  laifle 
voir  à  plein  le  foleii  couchant»  &  l'on  obferve 
les  objets  qui  rendent  reconnoiflable  le  lieu  de 
fon  coucher.  Le  lendemain,  pour  refpirer  le  frais j 
on  retourne  au  même  lieu  avant  que  le  foleii  fe 
lève.  On  le  volt  s'annoncer  de  loin  par  les  traits 
de  ftu  qu'il  lance  au-devant  de. lui.  L'iipcendie 
«augmente,  l'orient  paroit  tout  en  flamriie$;  à  leur 
éclat  on  attend  l'arirc  long-temps  avant*  qu'il  fc 
montre  :  à  chaque  inftant  on  croit  le  voir  pa- 
roitrej  on  le  voit  enfin.  Un  point  brillant  part. 
comme  un  échir  &  remplit  auffi-tôt  tout  l'ef- 

Face  :  le  voile  des  ténèbres  s'efface  &  rombc  : 
homme  rcconnoît  fon  féjour  &  le  trouve  em- 
belli. La  verdure  a  pris,  durant  la  nuit,  une  vi- 
gueur nouvelle;  le  jour  naiflant  qui  l'éclairé, 
les  premiers  rayons  qui  la  dorent ,  la  montretit 
couverte  d'un  brillant  réfe^u  de  rofée  ,,  qui  rcfté- 
cbit   à   l'ceil   h  lum'èje  &  les  coujeufs.    \xi 
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OÎfeaus  en  choeur  fe  réuniffent  6c  faluent  de  con- 
cert le  père  de  la  vie;  en  ce  montent  pas  un 
feul  ne  fe  tait.  Leur  gafouillement  foible  encore» 
eft  plus  lent  &  plus  doux  que  dans  le  refte  de 
la  journée^  il  fe  feqt  de  la  langueur  d'un  paiii- 
ble  réveil.  Le  concours  de  tous  cts  objets  porte 
aux  fens  une  imprefBon  de  fraîcheur  qui  femble 
pénétrer  jufqu'à  l'ame.  Il  y  a  là  un  .quart-d'heure 
d'enchantement  auquel  nul  homme  ne  réfifte  :  tm 
fpeâacle  fi  grand ,  fi  beai^,  fi  délicieux,  n'en  laiûe. 
aucun  de  fang-froid. 

Plein  de  l'çnthoufiafme  qu'il  éprouve ,  le  maî- 
tre veut  le  communiquer  à  Tentant  :  il  croit  Pé- 
mouvoir,  en  le  rendant  attentif  aux  fenfations 
dont  il  ell  ému  lui-même.  Pure  bêtife  1  Ceft  dans 
le  coeur  de  Thomme  qu'eil  Ja  vie  du  fpeâacle  de 
la  natures  pour  le  voir,  îl  faut  le  fentir.  L'eu- 
fant  apperf oit  les  objets  ;  mais  îl  ne  ,peut  apper*^ 
cevoir  les  rapports  qui  les  lient ,  il  ne  peut  c;n- 
tendre  la  douce  harmonie  de  leur  concert.  Il 
faut  une  expérience  qu'il  n'a  point  acquife.  il 
faut  des  fentimens  qu'il  u'a  point  éprouvés,  pour 
fentir  Timpreflioncompiofée  qui  réfulte  à-la-fois 
de  toutes  ces  fenfaijons»  S'il  n'a  Iong*temps  par- 
couru des  plaines  .«rides,  fi  des  fables,  ardens 
n'ont  brûlé  fes  pieds ,  .fi.  la  réverbération  fuffo- 
quante  des  rochers  frappés  du  foleii  ne  i'opprefïa 
jamais,  comment  goûtera-til  l'air  frais  d'une  belle 
matinée?  Comment  le  parfum  des  fleurs,  le  char- 
me de  la^erdure ,  l'humide  vapeur  de  la  rofée, 
le  marcher  mol  8^  doux  fur  la  peloufe ,  enchan- 
teront-ils fes  fens  ?  Comment  le  chant  des 
oifeaux  Itri  caufera-^il  une  émotion  volupcueufe  ^ 
fi  lés  accens  de  l'amoui*  &  du  plaifir  lui  font  en- 
core inconnue  ?  Avec  quels  tranfports  vcrra-t-il 
naître  une  fi  belle  journée^  fi  fon  imagination 
ne  fait  pas  lui  peindre  ceux  dont  on  peut  la  rem- 
plir ?  Enfin  comment  s'attendrira-t-il  fur  la  beauté 
du  fpeâacle  de  la  nature,  s'il  ignore  quelle  main, 
prit  foin  de  l'orner. 

Ne  tenez  point  à  l'enfant  des  difcours  qu*il  ne 
peut  entendre.  Point  de  defcriptîons ,  point  d'é- 
k}queri€e,  point  de  figures,  point  de  poéfie.  Il 
n'eft  pas  maintenant  queflion  de  fentiment  ni  de 
godt.  Continuez  d'être  clair ,  fimple  &  froiJ  5  le 
temps  ne  viendra  que  trop  t&t  de  prendre  un  autre 
langage. 

Elevé  dans  l'efprit  de  nos  maximes ,  accoutu- 
mé à  tirer  tous  fe!s  inflrumens  de  lui-même,  & 
à  ne  recourir  jamais  à  autrui  qu'après  avoir,  re- 
connu fon  infuififance ,  à  chaque  nouvel  objet 
qu'il  voit,  il  Texamine  long-temps  fans  rien  dure. 
11  eil  penfif  fc  ^  non  qteftionneur.  Contentez- 
vous  donc  de  lui  préfenter  à  |)ropos  les  objets; 
puis  quapd  vous  verrtz  fa  curiotaré  fuffifammeot 
occupée^  f^iices^lui. quelque  queftionkoQaiqttequi 
le  mette  fur  la  voye  de  la  résoudre. 

I^anf  c^ftf  occ^fio^^  après  avoir,  bien  ceotemplé 
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avec  !aî  le  folcîl  levant,  après  lui  avoîr  fait  re- 
marquer du  même  côté  les  montagnes  &  les  autres 
objets  voifins ,  après  l'avoir  la:ffc  caufer  ià-deffus 
tout  à  fon  aifc,  gardez  quelques  inomins  le  filencc^ 
coninie  homme  qui  rêvc^  &  puis  vous  lui  dtrez^: 
je  fonge  qu  hier  au  foir  le  foleil  sVlt  couche  là  j 
&  quil  s'elt  levé  là  ce  matin.  Comment  cela 
fepeut-îl  faire?  N'ajoutez  rien  de  plusj  s*il  vous 
fait  des  quelUons  n*y  répondez  point;  parlez  d'autre 
chofe.  Laiffez  le  à  lui- même  «  &  foycz  sûr  qu'il 
Y  pcnfera. 

Pour  qu*nn  enfant  s*accoucume  à  être  attentif  ^ 
&  qu'il  foit  bien  frappé  de  quelque  vérité  fenfi- 
ble  ,  il  faut  qu'elle  lui  donne  quelques  jours 
d'inquiétude  avant  de  la  découvrir.  S*il  ne  con- 
çoit pas  aflcr  c^llc-ci  de  cette  manière ,  il  y  a 
moyen  de  la  lui  rendre  plus  fenfible  encore  >  & 
ce  moyen  ceft  de  retourtier  la  queftion.  S'il  ne 
fait  pas  comment  le  foleil  parvient  de  fon  cou- 
cher  à  fen  lever  >  il  fait  au  moins  comment  il 
parvient  de  fon  lever  à  fon  coucher  s  fes  ^eux 
ieuls  le  lui  apprennent.  EclairciiTcz  donc  la  pre- 
mière queftion  par  Tautre:  ou  votre  élève  eil 
abfolument  fiupidej  ou  l'analogie  eft  trop  daire 

{>our  lui  pouvoir  échapper.   Voilà  fa  première 
eçon  de  Cofmographte* 

Comme  nous  procédons  toujours  lentement  j 
d'idée  fenfible  en  idée  fenfible  ^  que  nous  nous 
familiarifons  long-temps  avec  la  mëni^.  avant  de 
pafler  à  une  aut;re,  &  qu'enfin  nous'^ie  forçons 
jamais  nptre  él.ève  d*£tre  atrftitif  ^  il  y  a  loin,  de 
ce^te  pren^ière  leço/i  à  la  connoiifance  du  cours 
du  fofeil  &  de  la  figure  de  la  terre  :  mais  comme 
tous  les  *mouvcmens  apparens  des  corps  pélefles 
tiennent  à  un  même  prmcipe  3  &  que  la  première 
«bfervation  mené  à  toutes  les  autres ,  il  faut 
moins  d'cfl^ort,  quoiqu'il  faille  plus  de  (cmps^ 
pour  arriver  d'uae  révolution  diurne  au,  calcul 
des  éclipfes^  que  pour  bien  comprendre  le  jour 
^  la  nuit. 

Puifque  le  foldl  tourne  autour  du  monde  ^  .il 
déciit  un  cercle,  &  tout  cercle  doit  avoir  un 
centre  ^  nous  favons  déjà  cela«  Ce  centre  ne  fau-* 
roit  fe  voir  f  car  il  efi  au  cœur  de  la  terre  î  mais 
on  peut ,  fur  la  furf^ce ,  marquer  deux  points 
<)ui  lui  correfpondent.  Une  broche  paflant  par  les 
trob  points  âc  prolongée  jufqu'au  ciel  de  part 
8c  d'autre  j  fera  l'axe  du  monde  &  du  mouve- 
ment journalier  du  foleil.  Un  toton  rond  tournant 
fur  fa  pointe ,  repréfente  le  ciel  tournant  fur 
fon  axe  :  les  deux  pointes  du  tocofi  font  les  deux 
pôles  ;.  l'enfant  fera  fort  aife  d'en  connoitre  un  : 
)e  lui  montre  à  la  queA  de  la  petite  ourfe.  Voilà 
de  l'amufement  pour  la  nuit;  peu-à-peu  Ion  fe 
£simiUarife  avec  les  étoiles,  &  de-là  naît  le  pre- 
oder  goût  de  connoitre  ks  planètes  ^  &  d'obfer- 
ver  lés  conftellations. 

Mous  avons  vU  lever  le  foleil  à  la  St.  Jean  ^ 
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nous  Talions  voir  auiSî  lever  a  Noël  ou  quelque 
autre  beau  jour  d'hiver  :  car  on  fait  que  nous  ne 
fommes  pis  parelTeux  &  que  nous  nous  faifons 
un  jeu  de  braver  le  froid.  J-ai  (oin  de  faire  cette 
féconde  obfervation  dans  le  même  lieu  où  nous 
avons  fait  la  première  ;  &  moyennant  quelque 
adrefle  pour  préparer  la  rémarque ,  l'un  du  l'au- 
tre ne  manquera  pas  de  s  écrier.  Oh  ^  oh  1  \  oili 
qui  eft  plaifant  !  le  foleil  ne  fe  lève  plus  à  la 
même  place!  Ici  font  nos  anciens  rer:fcignemensj 
&  à  préfent  il  s'eft  levé  là^  &c.  Il  y  a  donc 
un  orient  d'été  &  un  orient  d'hiver,  & c...  Jeune 
maître ,  vous  voilà  fur  la  voie.  Ces  exemples  vous 
doivent  fiiffire  pour  enfeigner  très-clairement  la 
fphère  >  en  prenant  le  monde  pour  le  monde . 
&  le  foletl  pour  le  foleil. 

En  %é^gXA\  y  ne  fubftituez  jamab  le  figne  à  la 
chofe  i  que  ouand  il  vous  eft  impoH^ible  de  U 
montrer;  car  le  figne  abloibe  l'attention  de  rcn-! 
fantj  &.lui  fait  oublier  la  chofe  repréfcntée. 

La  fphère  armillaire  me  paroît  une  machme 
mal  compofée»  &  exécutée  dans  de  mauvai(es 

Eroportions*  Cette  confufion  de  cercles,  8c  les 
ifarres  figures  qu^on  y  marque ,  lui  donnent  un 
air  de  grimoire  qui  effarouche  Tefprit  des  enfans. 

La  tene  eft  trop  petite  ^  les  cercles  font  trop 
srahds,  trop  nombreux;  quelques-uns^  comme 
les  colures»  font  parfaitement  inutiles j  chaque 
cercle  eft  plus  large  q^ie  Fa  terre  ;  Tépaifleur  du 
carton  Ibir  donne  un  air  de  folidité  qui  les  fait 
prendre  W"^  ^^^  mafies  circulaires  réellement 
cxiftantes;  &  quand  vous  dites  à  l'enfant  que  ces 
cercles  font  imaginaires,  il  ne  fait  ce  qu'il  voit, 
il  n'entend  plus  rien. 

Nous  ne  favons  jaqAais  nous  mettre  à  la  place 
des  et^ans  «  nous  n'entrons  pas  dans  kurs  iâées ,  ^ 
nous  leur  prêtons  les  nôtres;  &  fuivant  toujours 
nos  propres  raifonnemens  ^  avec  des  chaînes  de 
vérités»  nous  n'entaffons  qu'extravagances  & 
qu'erreurs  d^ns  leur  tête. 

•  On  difpute  fur  le  choix  de  l'analyfe  ou  de  \r 
fynthèfe  pour  étudier  les  fcrences.  Il  neft  pas 
toujours  befoîn  de  choifir.  Quelquefois  on  peut 
réfoudre  &  compofer  dans  les  mêmes  rechei^hes, 
&  guider  Tenfant  par  la  méthode  enfeignante, 
lorfqu  il  croît  ne  faire  qu'analyfcf:  Alors  en  em- 
ployant en  même  tepfips  Tune  &  l'autre^  elles  fe 
ferviroîent  mutuellement  de  preuves.  Partant  à-la- 
fors  des  deux  points  oppofés,  fans  penfer  faire 
la  même  route  ,  il  (eroit  tout  furpris  de  fe  ren- 
contrer ,  &  cette  furprife  ne  pourroit  qu'être  fort 
agréable.  Je  voudrots,  par  exemple,  prendre  la 
Géographie  par  fes  deux  termcr,  &  joindre  à 
l'étude  des  révolutions  du  globe^  la  mefure  de  fes 
parties ,  à  commencer  du  lieu  qu'on  habite.  Tan- 
dis que  l'enfant  étudie  û  fphère  &  (e  tranfporte 
ainfi  dans  les  cieuxj  ifamenex-lc  à  la  divifioa 
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la  terre  &  moAtrez-lui  d'abord  fon  propre 
our. 

Ses  deux  premiers  points  de  Géographie  feront 
ville  où  il  demeure  &  la  maifon  de  campa- 
e  de  fon  çère;  enfuite  les  lieux  intermédiaires , 
fuite  les  rivières  du  voifioagé>  enfin  Tafoeâ  du 
leil  &  la  manière  de  s'orienter,  C*eft  ici  le 
rint  de  réunion.  Qu'il  fafle  lui-même  la  carte 
tout  cela;  cane  très-fimplê  &  d abord  formée 
:  deux  feuls  objets  auxqueb  il  ajoute  peu-â-peu 
5  autres  »  à  mefurc  qu'il  fait  ou  qu'il  cftimc 
ur  dilbnce  &  leur  çofition.  Vons  voyez  déjà 
ici  avanuge  nous  lui  avons  procuré  d'avance , 
1  lui  mettant  un  compas  dans  les  yeux^ 

Malgré  cela,  fans  doute ^  il  faudra  le  guider 

I  peu ,  mais  très-peu  ,  fans  qu'il  y  paroifle.  S'il 
!  trompe ,  laiffez  le  faire  ,  ne  corrigez  point  fés 
rreurs.  Attendez  en  filence  qu'il  foit  en  état  de 
:s  voir,  fit  de  les  corriger  Uii-mcme;  ou  tout 

II  plus,  dans  une  occafion  favorable ji  amenez 
uelque  opération  qui  les  lui  fafle  fentir.  S'il  ne 
;  trompoit  jamais  j  il  n'apprendroit  pas  A  bien. 
ivL  refte  .  il  ne  s'agit  pas  qu'il  fâche  cxaâement 
a  topographie  du  pays,  mais  le  moyen  de  s'en 
iftruire;  peu  importt:  qu'il  ait  des  cartes  dans  la 
ête  pourvu  qu'il  Conçoive  bien  ce  qu'elles-  re- 
Téfcntent  &  qu'il  ait  une  idée  nette  de  l'art  qui  1  ^j         J„^tez-vous  à  l'înftant  5  silr  qu'aWrs  il  ne 

rt  a  les  dreffer.^Voyez  déjà  la  différence  qu  il     ^^  ^^'^^-^     ,  ^  j^  l^  ^j^^C      ^^j^   feulement  de 
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&  que  fitôt  qu'elles  frapperont  à  la  porte,  votre 
élevé  a'aura  plus  d'attention  que  pour  elles.  L'âge 
paifible  d'intellfgence  eft  fi  court  ^  il  paflc  fi  ra- 
pidement ,  il  a  tant  d'autres  ufages  néceffaires , 
que  c*eft  une  folie  de  vouloir  qu'il  fuffife  à  rendre 
un  enfant  favant.  Il  ne  s'agit  point  de  lui  enfci- 
gner  les  fciences,  mais  de  lui  donner  du  goût 
pour  les  aimer,  &  des  méthodes  pour  les  appren- 
dre, quand  ce  goût  fera  nûeux  développé.  C'eft 
là  tiés-cerrainemcnt  un  principe  fondamental  de 
toute  bonne  éducation. 

Voici  le  temps  aufli  de  l'jtcoutumer  peu- à-peu 
à  donner  une  attention  fuivfe  au  même  objet  ; 
mais  ce  n'eft  jamais  la  contrainte,  c'eft  toujouis 
le  plaifir  ou  le  defir  qui  doit  produire  cette  at-* 
tendon  5  H  faut  avoir  grand  fom  qu'elle  ne  Pac- 
çablc  point. &  n'aille  cas  jufqu'à  renouî/ Tenez 
donc  toujours  l'œil  au  guet ,  ô:  quoi  qu'il  arrive  , 
quittez  tout  avant  qu'il  ennuie  $  car  il  n*importe 
jamais  autant  qu'il  apprenne ,  qu'il  importe  qu'il 
ne  faffe  rien  malgré  lui,       • 

S'il  vous  queftîonne  luî-mêm'e,  répondez  au- 
tant qu'il  faut  pour  nourrir  fa  curiofite,  non  pour 
la  raffifier  :  fur-tôut  quand  vous  voyez  qu'au  lieu 
de  queftionner  pour  s'inftruire,  il  te  met  à  battre 
la  campagne  &  à  vous  accabler  de  fortes,  quèf- 


'  a  du  favoir  de  vos  élevés  à  l'ignorance  du 
ni«n  !  ils  favent  les  cartes ,  &  lui  les  fait.  Voici 
le  nouveaux  ornemens  pour  fa  chambre. 

S<iuvenezvous  toujours  que  Tefprit  de  mon 
nllitution  n'cft  pas  d'enfeigner  à  l'enfant  beau- 
:oup  de  chofes,  mais  de  ne  laifler  jamais  entrer  dans 
on  cerveau  que  des  idées  juftes  &  claires.  Quand 
1  ne  fauroit  rien»  peu  m'importe,  pourvu  qu'il 
\t  fe  trompe  pasi  oc  je  ne  mets  de  vérités  dans 
a  têce  que  pour  le  garantir  des  erreurs  qu'il  ap- 
)rendroit  à  leur  place.  La  raifon,  le  jugement 
rienneut  lentement;  les  préjugés  accourent  en 
i)ule,  c'eft  d'eux  qu'il  le  faut  préferver.  Mais 
i  vous  regardez  la  fcience  en  elle-même,  vous 
intrez  dans  une  mer  uns  fond,  fans  rivages,  toute 
>leine  d[écueils;  vous  ne  vous  en  tirerez  jamais, 
^uand  je  vois  un  homnie  épris  de  Tamour  des 
ronnoiflances  ,  fe  laifler  féduire  à  leurs  charmes , 


vous  aflervir  à  fes  interrogations.  Il  faut  avoir  moins 
d'égard  aux  mots  qu  il  prononce ,  qu'au  modf 
qui  le  fait  parler.  Cet  'avertiflement,jufqa'ici  moins 
néceflaire,  devient  de  la  dernière  importance  auffi- 
tôt  que  l'enfant  commence  à  raifoiuer. 

Il  y  a  une  chaîne  de  vérités  générales,  par  la*- 
quelle  toutes  les  fciences  tiennent  à  des  principes 
communs  &  fe  développent  fucceflivement.  Cette 
chaîne  eft  la  méthode  dfs  Philofophes  ;  ce  n'eft 
point  de  celle-là  qu'il  s'agit  ici.  Il  y  en  a  une  toute 
différent^  par  .laquelle  chaque  obfet  particulier 
en  attire  un  autre,  &  monrre  toujours  celui  qui 
le  fuit.  Cet  ordre  qui  nourrit  par  une  curiofite 
continuelle  l'attention  qu'ils  exigent  tous,  eft 
celui  que  fuivent  la  plupart  des  hommes,  &  fur- 
tout  celui  qu'il  faut  aux  enfans.  £n  nous  orien- 
tant pour  lever  nos  cartes^  il  a  fallu  tracer  des 


\c  courir  de  l'une  à  l'autre  fans  favoir  s'arrêter-,  '  méridiennes.  Deux  points  d^interfeâion  entre  les 


e  crois  voir  un  enfant  fur  le  rivage  amaflant  des 
roquilles,  &  commençant  par  s'en  charger,  puîis, 
enté  par  celles  qu'il  voit  encore,  en  rejeter,  en 
éprendre  »  jufqu'à  ce  qu'accablé  de  leur  mul-* 
Jcude  &  oe  fâchant  plus  que  choifiri  il  finifle 
>ar  touf  jeter,  &  retournera  yuide. 

•  Durant  le  premier  âge  ,  le  tqpps  étoît  long  5 
tous  ne  cherchions  qu'à  le  perdre ,  de  peur  de 
Te  mal  employer.  Ici  c'eft  tout  le  contraire,  & 
i^us  n'en  avons  pas  aflez  pour  faire  tout  ce  qui 
feroic  utile.  Songez  que  les  paflions  approchent , 
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ombres  égales  du  marin  &  du  foir^  donnent  une 
méridienne  excelleDtd  pour  up  Aftronome  de 
treize  ans.  Mais  ces  méridiennes  s'efFacent;  il 
faut  du  temps  pour  les  tracer  5  elles  affujetriflent 
à  travailler  toujours  dans  le  même  lieu  ;  tant  de 
foins ,  tant  de  gêne  lennuyeroient  à  la  fin.  Nous 
l'avons  prévu  >  nous  y  pourvoyons  d'avapce. 

Me  voici  de  nouveau  dans  mes  longs  ié  mi» 
nucieux  détails.  Leâeur^,  j'entends  vos:muniitt- 
res  Se  je  les  brave  :  je  ne  veux  point  facrifier  à 
votre  impatience  la  paificia  plus  urile  de  ce  livre* 
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Prenez  yottc  parti  fur  fties  langueurs  î  car  pour 
moi  j'ai  pris  le  mien  fur  vos  plaintes. 

Depuis*  long- temps  nous  nous  étions  apper* 
çus  y  mon  élevé  •&  moi ,  que  Tambre  ^  le  verre  > 
]a  cire,  divers  corps  frottés  attiroienc  les  pailles^ 
Se  que  d'autres  ne  les  attiroient  pas.  Par  hasard 
nous  en  trouvons  un  qui  a  une  vertu  plus  fmgti- 
Hère  encore  :  c'eft  d'attirer  à  quelque  diftance  > 
&  fans  être  frotté*  la  lin^aille  &  d'autres  biias 
de  fer.  Combien  de  temps  cette  qualité  nous 
amufe  fans  que  nous  puiffions  y  rien  voir  de 
plus?  Enfin ^  nous  H'ouvons  qu'elle  fe  commu* 
nique  au  fer  mêm^  «mante  dans  un  certain  fens. 
Un  jour  nous  allons  à  h  foire  ;  uh  Joueur  de 
gobelets  attire  avec  un  morceau  de  pain  un  canard 
de  cirçftottant  fur  un  baffin  d'eaa.  Fort  furpH-is, 
nous  t\b  difens  pourtant  pas>  c'efi  un  Sorcier  : 
car  nous  ne  favons  ce  que  c'eft  qu'un  Sorcier. 
Sans  ceffe  frappés  d'eftets  dont  nous  ignorons 
les  caufesj  nous  «ne  nous  preffons  de  juger  de 
rien  3  &  nous  reftons  en  repos  dans  nôtre  tgno-' 
cance  ^ .  jufqu'à  ce  que  .npus  trouvions  Toccauon 

d'en  fortir.    " 

'       .  »  '  • 

De  retour  au  logis,  à  force  de  parler  du  ca- 
nard de  la  foire ,  nous  allons  nous  mettre  en 
tête  de  Timjter  ,  nous  prenons  une  bonne  ai- 
guille bten  aimantée  j  nous  l'entourons  de  cire 
blanrhe ,  que  nous  façonnons*  de  notre  mieux  en 
forme  de  canard ,  'de  fortQ  que laiguilte  traVerfe 
le  Gorps  &:  qde  la  tête  faffe  te  bec.  Nous  po- 
fons  fur  Teau  le  canard  ^  nous  approchons  du 
bec  im  anneau  de  clef  j  &  nous  voyons  avec 
une  joie,  facile  â  comprendre  que  notre  canard 
fuit  la  clef  3  précifément  comme  celui  de  la  foire 
fuivoit  It  morceau  de  pain.  Obferver  dans  quelle 
tfîreâîon  le  canard  s^arrête  fur  l'eau  quand  op  l'y 
laiffe  en  repos ,  c'eft  ce  que  nous  pourrons  faire 
une  autre  fois.  Quant  i  préfent  tout  occupés 
;de  i^otré  bbjet  ^  -nous  n'en  voulons  pas  davan- 
tage. ♦ 

Dès  le  même  foir  nous  retournons  à  la  foire 
avec  du  pain  préparé  dans  nos  poclies,  &  fitôt 
que  le  Joueur  de  gobelets  a  fait  fon  tour,  mos 
petit  doûeur,  qui  fe  contenoit  à  peine  ^  lui  dit 
que  ce  tout  n*eft  pas -difficile^  &  quis  lui-même 
en  fera  bien  autant:  il  eft  pris.  au.  mot;  A  l'inf- 
tant  il  tire  de  fa  poche  le  pain  où  eft  caché  le 
morceau  de  fer  :  en  approthant  de  la  table  le 
cœur  lui  bat  ;  il  préfente  le  pain  prefque  en  trem- 
l>Iant }  le  canard  vient  &  le  fuit  >  Tenfant  s'é^ 
crie  &  treflaiflic  d'aife.  Aux  battemei^s  de  mains , 
.aux  açciamacionsde  l'affemblée^  la  tête  lui  tourne, 
il  t(L  hors  de  lui.  Le  Bateleur  interdit  i^ 
vient  pourtant  rembrafler,  le  féliciter  *  &  le  prie 
-de  l'faancivr  encore  le  lendemain  je  fâ  (^réfêAce , 
-ajoiutant  qu'il  aura  foia  d'affembler  pîu^<iu  mondé 
encore  plus  applaudir  à  foh  habileté.  Mon  petit 
aatuiaUfte  enorgueilli  veut  babiller  5  mais  fur-lc-  i 
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•  éhamp  je  lui  iTèrme  la  boàche'8^re:nmene  com- 
blé d'éloges. 

L'enfaHt  jûfqu'au  lendemain  coiapte  les  mi- 
nutes avec  une  rifible  inouiétude.  Il  invite  tout 
ce  qu'il  rencontre,  il  voudrott  que  toat  le  genre- 
humain  fût  témoin  de  Çà  gloire  :  il  attend  liisure 
avec  peine*,  il  la  devance:  on  voîe  au  rcnde£- 
vbns;  U  falie  eft  déjà  pleine.  En  emrant  fun 
jeune  cœur  s'épanouît,.  D'autres  yeux  doivent  pré- 
céder 5  le  Joueur  de  gobelets  te  furpaffe ,  &  fait 
des  chofcfs  fUrprenantes.  L'enfant  ne  voit  rieix 
de  tout  cela  :  il  s'agite,  fue ,  ît  refpir*  à  peine  j  \V 
paflé  fon  temps  à  manier  dans  fa  poche  fon 
morceau  de  pain  d'une  main  tremblante  d'im- 
patience. Enfin  fon  tour  vient-)  le  maitre  l'an- 
nonce au  public  avec  pompe.  Il  s'approche  un 
peu  honteux,  il  tire  fon  pain..,.  Nouvelle  vr- 
ciffitude  d::s  chofcs  humaines  !  le  canard,  fi pri- 
vé la  veille ,  efi  devenu  (auvage  aujourd'hui  »  ao 
lieu  de  préfenter  le  bec ,  il  tourne  la  queue  & 
s^nfuit  $  il  évite  le  pain  &  la  main  qui  le  pré- 
fente ,  avec  autant  de  foin  qu'il  les  fuivoit  au*^ 
paravant.  Après  mille  edfais  inutiles  &  toujours 
hués,  l'enfanc  fe  plaint,  dit  qu'on  le  trompe, 
que  c'eil  un  auirq  canard  qu'on  a  fubfiitué  au 
premier ,  &  défie  le  joueur  ^e  gobelets  d'attirer 
celui-ci. 

Le  Joueur  de  gobelets  fans  répondre  prend  un 
morceau  de  pain  ^  le  préfente  au  canard  :  â  l'inf- 
'tant  le  canard  fuit  le  pain  &  vient  à  la  main^^uî 
le  retire  :  l'enfant  prend  fc  même  morceau  de 
paifi,  mais  bin  de  réuflir  mieux  qu'âuparaj^ant, 
il  voit  le  canard  fe  moquer  de  lui  &  faire  des 
pirouettes  tout  autour  du  baffin  5  il  s'éloigne  en- 
fin tout  confus  &  n'ofe  plus  s'expofer  aux  huées. 

Alors  le  Joueur  de  gobelets  prend  le  morceau 
de  p3În  que  l'enfant  avoit  apporté  fc  s*cn  fert 
avec  autant  de  fuccès  que  du  fien  ;  i!  en  tire  le 
fer  devant  tout  te  monde  ;  autre  rifée  i  nos  dé- 
pens; puis  de. ce  pain,  ainfi  vuldé,  il  ariîre  le 
canard  comme  auparavant.  Il  fait  la  même  chofc 
avec  un  autre  morceau  coupé  devant^  tout  le 
monde  par  une  main  tierce,  il  en  fait  autant 
avec  fon  gant ,  avec  le  bout  de  fou  doigt.  En- 
fin A  s'éloigne  au  milieu  de  la  chambre,  &-  d'un 
toti  d'emphafe  popre  2  ces  gens-là ,  déclarant 
que  fon  canard  n  obéira  pas  moins  à  fa  voix  qu'à 
fon  gefie  ,  il  lui  parle  &  te  canad  obéit  $  il  lut  dit 
d'aHeri  droite ,  il  y  va ,  de  revenir  &  il  rcvientT 
de  tourner  &  il  tourne;  le  mouvement  eft  auflî 

E rompt  que  l'ordre.  Les  applaudiffcmcas  redou- 
tés font  autant  d*affronts  pour  nous  >  nous  nous 
évadons  fans  être  apperçus  &  nous  nous  ren- 
fermons ^ans^otre  chambre  fans  aller  raconter 
nos  fuccès  a  tout  le  monde  ,  comme  nous  Tavions 
projette. 

Le  lendemain  matin  Ton  frappe  i  notre  ponc, 
j'ouvre  3  c'efl  l'honune  aux  gobelets.  Il  fe  plaint 
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modeftement  de  notre  conduite  $  ane  nous  avpit- 
il  fait  pour  nous  engager  à  vouloir  dccrédicer 
fes  jeux  &  lui  ôcer  Ton  gagne-pâin?  Qu'y  at-tl^ 
donc  de  fi  merveilleux  dans  Tart  d'attifer  un  ca- 
nard de  cire,  pour  acheter  cet  honneur  aux  dc- 
nens  de  la  fubfilUnce  d'un  honnête  homme? 
Ma  foi ,  Mcflieurs ,  fi  j*avois  quelque  autre  ta* 
Isnt  pour  vivre,  je  ne  me  glonfierols  gueres  de 
celui-ci.  Vous  deviez  croire  qu^un  homnne  qui 
a  paflé  fa  vie  à  s'exercer  à  cette  chéttve  in- 
duftrie ,  en  fait  là-defltis'  plus  que  vous ,  qui  ne 
vous  en  occupez  que  quelques  momens.  Si  je  ne 
vous  ai  pas  d'abord  montré  mes  totips  de  maître, 
c*ett  qu*il  ne  faut  pas  fe  prcffcr  d'étaler  étour- 
dîment  ce  qu'on  fait  ;  )'ai  toujours  foin  de  con* 
ferver  mes  meilleurs  tours  pour  l'occaiion  ^  & 
«près  cdtti-ci  j'en  ai  d'autt es  encore  pour  arrêter 
de  jeunes  indifciets.  Au  rette^  Mefiieurs ,  je 
viens  de  bon  cœur  voyis  apprendre  ce  fecret , 
qui  vous  a  tant  embarraffés»  vous  priant  de  n'en 
pas  abufer  Dour  me  nuire  ^  &  d'être  plus  retenus 
«ne  autre  fois. 

Alors  il  nous  montre  fa  machine  ^  &  nous 
voyons  avec  la  dernière  furprife  qu'elle  ne  coi.- 
fifte  qu'en  un  aimant  fort  &  bien  armé,  qu'un 
enfant  caché  fous  la  table  faifoit  mouvoir  fans 
qu'on  s'en  apperçût. 

L'homme  replie  fa  machine  >  &  après  luitvoir 
fait  nos  remercimens  &  nos  excufes^  nous  vou- 
lons lui  faire  un  préfents  il  le  refufe.  »  Non  Mef- 
fieurs ,  je  n'ai  pas  alfc  z  i  me  louer  de  vous  pour  ac- 
cepter vos  dons  ;  je  vous  laifle  obligés  à  moi 
nmlgré  voiis  i  c'eft  ma  feule  Vengeance.  Appre- 
nez qu'il  y  a  de  -la  générofité  dans  cous  les  états  s 
je  fais  payer  mes  tours  &  non  mes  lefons.  '< 

En  fartant  ^  il  (iradrefle  à  moi  nommément  & 
tout  haut  une  ré^^rimande.  J'exculè  volontiers , 
me  dit-il,  cet  enfant;  il  n'a  péché  que  par  igno- 
rance. Mais  vous,  Moçfieur,  qui  deviez  con- 
noitre  fa  faute,  pourquoi  |a  lui  avoir  laiflé  faire? 
Puifque  vous  vivez  eofemble ,  comme  le  plus 
âgé  vous  lui  devez  vos  foins,  vos  confeils;  yotre 
expérience  ell  l'autorité  qui  doit  le  conduire.  En 
fe  reprochant,  étant  grand,  les  torts  de  fa  jeu- 
nefle,  il  vous  reprochera  fans  doute  ceux  donc 
vous  ne  l'aurez  pas  averti- 

Il  p4rt,  &  nous  laîfTe  tous  deux  très-confus. 
Je  me  blâme  de  ma  molle  facilité  i  je  promets 
i  Venfant  de  la  facrifîer  une  autre  fois  â  fon  in- 
térêr,  &  de  l'avertir  de  fes  fautes  avant  qu'il 
en  faflc}  car  îe  tems  approche  où  nos  rapports 
vont  changer ,  &  où  la  févérité  du  maître  doit 
fuccéder  i  la  compiaifance  du  camarade  :  ce  chan- 
gement doit  s'amener  par  degrés  ;  i)  faut  tout 
prévoir,  & 'tout  prévoir  de  fort  loin. 

Le  iemlemain  npus  r^ourno^  à  la  fbîre ,  pour 
Ifevoirletour  do^t.notus  ayons  sippris  le  fçcfcc. 
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Nous  abordons  avec  un  profond  refpeâ  notre 
Bâteleur-Socrate  i  à  peine  ofons-nous  lever  les 
yeux  fur  lui  :  il  nous  comble  d'hoiinêcetés  ,  8e 
nous  place  avec  une  dillmâion  qui  nous  hu- 
milie encore.  Il  fait  fes  tours  comme  à  Tordi- 
liaire  j  mais  il^  s'amufe  &  fe  complaît  loag-teips 
à  celui  du  canard ,  en  nous  rçgar.dant  fouvenc 
d'un  air  aïlez  fier.  Nous  favons  tout ,  &  nous 
ne  foulEons  pas.  Si  mon  élèye  ofoit  feulement 
ouvrir  la  bouche ,  ce  feroit  un  enfant  à  écrafer. 

Tout  le  détail  de  cet  exemple  importe  plus 
qu'il  ne  feng^ble.'Que  de  leçons  dans  une  feule! 
Que  de  fuites  mortifiantes  attire  le  premier  mouve- 
ment de  vanité  l  Jeune  maître ,  épiez  ce  pre- 
mier mouvement  avec  foin.  Si  vous  favez  en  taire 
fortir  atnfi  l'humiliation  ^>  les  difgraces  ,  foyez 
sûr  qu'il  n'en  reviendra  de  long-tims  un  fécond. 
Que  d'apprêts,  direz-vousl  J'en  conviens 5  &  le 
rout  pour  nous  faire  une  bouflble  qui  nous  tienne^ 
lieu  de  méridienne. 

Ayant;  appris  que  Tainnant  agit  à  travers  les 
autres  corps,  nous  n'ayons  rien  de  plus  preffé 
que  de  faire  une  machine  femb'iable  à  celle  que 
nous  avons  vue.  Une  table  évuidée,  u|i  baffin 
très-plat  ajufté  fur  cette  table,  &  rempli  de 
quelques  lignes  d*eau ,  uil  canard  fait  avec  un  peu 
plus  de  foin,  ^c.  Souvent  attentifs  autour  du 
bafiin  ,  nous  remarquons  enfin  'que  le  canard  en 
repos  affeâe  toujours  à  peu- près  la  même  di- 
re ftion.  Nous  fuivons  cette  expérience  ,  nous 
examinons  cette  dire Ôion,  nous  trouvons  qu'elle 
ell  du  midi  au  nord  ;  il  n'en  faut  pas  davantage , 
notre boufiole  eft  trouvée,  ou  autant  vaut  s  nous 
voiU  dans  la  phyfique. 

Il  y  a  divers  climats  fur  la  terre  *  &  diverfes 
températures  à  ces. climats.  Les  faifons  varient  plus 
fcniiblement  à  mefure  qu'on  approche  du  pôle  i 
tous  les  corps  fe  refierrent  au  froid ,  ^  fe  di- 
latent à  la  chaleur;  cet  êflfet  eil  plus  mefuiabje 
dans  les  liqueurs,  &  plus  fenfib'.e  dans  les  li- 
queurs fpiritueufes  :  deU  le  thetmcmètie.  Le 
vent  frappe  le  vifage^  Tair  eft  dore  un  corps» 
un  fiuide  $  ou  le  fent ,  quoiqu'on  n'ait  aucun 
moyen  de  le  voir.  Rcnverfez  un  verre  daiis  l'eau; 
Teau  ne  le  rerrplira  pas,  à  moins  que  vous  ne 
laiiTiCL  à  l'air  une  ifuc}  Tair  cftdonc  capable  de 
réfiftance  :  tnforcez  le  verre  davantage,  l'eau 
gagnera  dars  l'efpacc  d'air,  fans  pouvoir  rem- 
plir tout-à-faît  cet  efpace  >  l'air  c(t  donc  capa- 
ble de  compredîon  )ufqu*à  certain  point  Un  ballon 
rempli  .d'air  comprimé  4  bon^t  mieux  que  rempli 
de  toute  autre  matière;  Tair  ell  donc  un  corps 
élafiique.  Etant  étendu  dans  le  bain  ^  foulevez 
horizontalement  le  bras  hors  de  l'eau,  vous  le 
fentirez  chargé  4'nn  poids  terr  ble  ;  Tair  eft  donc 
un  corps  pefant.  En  mettant  l'air  en  équilibre 
avec  d'autres  fluides,  on  peut  mefurcr  fon  poids  $ 
delà  le  fcwomètre  >  le  lyphon,  la  canne  à  vent, 
M  m  m  m  a 
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la'  mâcliînc  pneumatique.  Toutes  les  loit  de  la  t  des  angles;  l'œil  qui  mefuroit  avec  préc.fion lei 
ftAique  &  de  l'hydroftatiquc  fe  trouvent  par  des  diftançes ,  s'en  fie  à  Ja  chame  qui  les  mefurc 
expériences  tout  auffi  groflîères.  Je  neveux  pas  •t)Out  luij  la  romaine  m'exempte  de  |UMr  a  la 
qu'on  entre  pour  rien  de  tout  cela,  dans  un  ca-     main  le  poiifs  que  je  connois  par  elle-  Plus  nos 


binet  d»  phylîque  expérimentale.  Tout  cet  ajp- 

Eareil  d'inlhumens  &  de  machines  me  déplaît. 
*air  fcientifiquc  tue  la  fcience.  Ou  toutes  ces 
itiachines  effrayent  un  enfant,  ou  leurs  figures 
partagent  &  dérobent  l'attention  qu'il  devroit  à 
leurs  effets» 

Je  veux  que  nous  fa/fions  nous-mêmes  toutes 
nos  machines,  &  je  ne  veuip  pas  commencer 
par  faire  rinftruraent  avant  l'expéflence  j  mais 
je  veux  qu'a,près  avoir  entrevu  l'expérience, 
.comme  par  hazard.,  nous  inventions  pcu-à-peu 
l'inllrumeut  qui  doit  la  vérifier.  J'aime  mieux  que 
nos  inftrumen»  ne  foieni  point  fi  parfaits  &  fi 
juiles;  Se  que  nous  ayons  des  idées  plus  nettes 
de  ce  qu'ils  doivent  être,  &  des  opérations  qui 
doivent  en  réfuiter.  Pour  ma  première  leçon  de 
fiatique,  au  lieu  d'aller  chercher  des  balances  , 
je  mets  un  bâton  en  travers  fur  le  dos  d'une» 
chaife^  je  mefure  la  longueur  de  deux  parties 
du  bâton  en  équilibre;  j'ajoute ,  de  part  &  d  autre» 
des  poids  tantôt  égaux,  tantôt  inégaux  s  &  le 
tirant  ou  le  pouflant  autant  qu'il  eft  néceffaire, 
je  trouve  ennn  que  l'équilibre  réfuîtc  d'une  pro- 
portion réciproque  entre  la  quantité  des  poids  , 
&  la  longueur  des  leviers.  Voilà  déjà  mon  petit 
phyficien  capable  de  rectifier  des  balances  avant 
que  d'en  avoir  vu. 

Sans  contredit ,  on  prend  de^  notions  bien  plus 
claires  &  bien  plus  sûres  des  chofes  quon  ap- 
prend ainfi  de  foi-même,  que  de  celles  qu'on 
tient  dos  enfeignemens  d'autrui  $  &  outre  qu'on 
n'accoutume  point  fa  raifon  à  fc  foumettrc  fer- 
v.lementà  l'autorité.  Ton  fe  rend  plus  ingénieux 
à  trouver  des  rapports,  à  lier  des  idées,  à  in- 
venter des  infiruiiens  »  que  quand ,  adoptant  tout 
cela  tel  qu*on  nous  le  donne ,  nous  laififons  af- 
faîfler  notre  efpnt  dans  la  nonchalance  ,  comme 
le  corps  d'un  homme  ,  qui ,  toujours  habillé , 
chauffé,  (ervi  par  fes  gens,  &  traîné  par  fes 
chevaux ,  perd  a  la  fin  la  force  &  l'ufage  de  fes 
membres.  Boileau  fe  vantoit  d'avoir  appris  àKacine 
à  rimer  difficilement  :  parmi  tant  d'admirables 
méthodes  peur  abréger  l'étude  des  fciences  ,  nous 
aurions  grand  befoin  que  quelqu'un  nous  en  don- 
"  nât  une  pour  les  apprendre  avec  cflFort. 


L'avantage  le  plus  fenftble  de  ces  lentes  &  la- 
borieufes  recherchas ,  pil  de  maintenir)  au  milieu 
des  études  fpécuTatives ,  le  corps  dans  fon  ac- 
tivité, les  membres  dans  leur  (oupleffe,  &  de 
former  fans  cefle  les  mains  au  travail  &  auxufages 
utiles  à  l'homme.  Tant  d'ioflrupiens  inventés  pour 
nous  guider  dans  nos  expériences,  &  fuppléer 
à  U  jufteiTe  des  fens ,  en  tont  négliger  l'exercice. 
JLe.graphomètre  difpenfe  d'eftimer  la  grandeur 


outils  font  ingénieux ,  plus  nos  organes  devien- 
nent groffiers  &  mal-adroits  :  à  force  de  raf- 
fehibler  des  machines  autour  de  nous,  nous  n'en 
trouvons  plus  en  ngus-mêmes. 

Mais  quand  nous  mettons  à  fabriquer  ces  mi- 
Aines  ,  l'adreffe  qui  nous  en  teaoit  lieu ,  quand 
nous  employons  à  les  faire,  la  fagacité  qu'il  falloit 
pour  nous  en  paifer,  nous  gagnons  fans  rien 
perdre,  nous  ajoutons  l'art  à  la  nature,  &  nous 
dcvenons.plus  ingénieux  fans  devenir  moins  adroits. 
Au  lieu  de  coller  un  enfant  fur  des  livres ,  fi  je 
l'occupe  dans  un  attelier ,  fes  mains  travaillent 
au  profit  de  fon  efprit,  il  devient  philofophe, 
&  croit  n'être  qu'un  ouvrier.  Enfin  cet  exercice 
a  d'autres  ufsges  dont  je  parlerai  ci-aprcs,  & 
l'on  verra  comment  des  jeux  de  la  philofophie,  on 
peut  s'élever  aux  véritables  fondions  de  l'homme. 

J'ai  déjà  dit  que  les  ^connoiffances  purement 
fpéculatives  ne  convenoîent  guères  aux  cnfans, 
même  approchms  de  l'adolefcence  :  mai«  fans  les 
faire  entrer  bien  avant  dans  la  phyfique  fyfté- 
matique,  faites  pourtant  que  leurs  expériences  fc 
lient  l'une  à  l'autre  par  quelque  forte  de  dé- 
duûfcns  5  afin  qu'à  l'aide  de  cette  chaîne  ils  puif- 
fcnt  les  placer  par  ordre  dans  leur  efprit ,  &  fe 
les  rappeller  au  befoin  j  car  il  cft  bien  d:fijc!lcquc 
des  faits,  &  même  des  raifonnemensifolés,  tien* 
nent  long-tems  dans  la  mémoire ,  quand  on  man- 
que deprifc  pour  les  y  ramener. 

Dans  la  recherche  des  loîx  de  la  nature ,  con>- 
mencez  toujours  par  les  phénomènes  les  plus 
communs  &  les  plus  fenfibles  ;  &  accoutumcx 
votre  élève  à  ne  pas  prendre  ces  phénomènes  pour 
des  raifons ,  mais  pour  des  faits.  Je  prends  une 
pierre,  je  feins  de  la  pofer  en  Tair;  j'ouvre  la 
main ,  la  pierre  tombe.  Je  regarde  Emile,  attentif 
à  ce  que  je  fais,  &  je  lui  dis  :  pourquoi  cette 
pierre  eftclle  tombée? 

Quel  enfant  rcftcra  court  à  cette  qucft'ion^  Au- 
cun, pas  même  Emile,  fi  je  naî  pris  grand  foin 
de  le  préparer  à  n'y  favoir  pas  répondre.  Toi» 
diront  que  la  pierre  tombe  ,  parce  qu'elle  eft 
pefante  j  &  qu'eft-ce  qui  cft  pefant  ?  C'eft  ce 
qui  tombe.  La  pierre  tombe  donc  parce^  qu'elle 
tombe?  Ici  mon  petit  philofophe  eft  an  été  tout 
de  bon.  Voilà  fa  première  leçon. de  phyfique 
fyftéroatiquc,  .&,  foit  qu'elle  lui  profite  ou  non 
dans  ce  genre ,  ce  fera  toujours  une  leçon  de 
bon  fens. 


A  mefure  que  l'enfant  avance. en  intelligence , 
d'autres  confidérations  importantes  nous  obligent 
à  plus  de  choix  dans  fes  occupations.  Sitôt  qu'il 
parvient  à  fe  connoitte  aflex  lat-jnême  pour  cob- 
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tcvoîr  en  t\uoi  confiftc  ftti  bien-être,  fitèt  qa'il 
peut^aiitr  des  rapports  affex  étehdus  pour  juger 
de  ce  qui  lui  convient ,  &  de  ce  qui  ne  lui 
convient  pas ,  dès  lors  il  eil  en  écat  de  fentir 
toute  la  différence  du  travail  à  ramufement  ^  & 
de  ne  regarder  celui-ci  que  comme  le  délaffe- 
ment  de  laucre.  Alors  des  objets  d'utilité  réelle 
peuvent  entrer  dans  Cts  études»  &  l'engager^  à 
y  donner  une  application  plus. confiante  qu'il  t^'en 
donnoit  à  de  umples  amufemens.  La  loi  de  la 
néceflité  toujours  renaiflante^  apprend  de  bonne 
heure  à  l'homme»  à  faire  ce  qui  ne  lut  plaît  pas, 
pour  prévenir  un  mal  qui  lui  déplairoit  davan- 
tage. Tel  eft  Tufage  de  la  orcvoy^nce  j  &  de 
cette  prévoyance  bien  ou  mal  réglée  >  naît  toute 
la  fagefTe  rà,  toute  la  misère  humaine. 

Tout  homme  veut  être  heureux  $  mais  pour 
parvenir  à  l'être  >  il  faudroit  commencer  par 
favoir  ce  que  c'eil  que  bonheur.  Le  bonheur 
de  l'homme  naturel  efi  aufll  (impie  que  fa  vie  5 
il  confiée  à  ne  pas  fouffrir  :  la  fanté ,  la  liberté^ 
le  néccffaire  le  co;»lHtiiefU. Le  bonheur  de  l'homme 
moral  eft  au|re  chofe;  mais  ce  n'eft  pas  de  ce- 
lui-là qu'il  ell  ici  quellion.  Je  ne  faurois  trop 
répéter  qu'il  n'y  a  que  des  objets  purement  phy- 
siques qui  puiilent  intére^er  les  enfans^  fur-tout 
ceux  dont  on  n'a  pas  éveillé  la  vanité  ^  &  qu'on 
n'a  point  corrompus  d'avance  par  le  poifon'de 
l'opmioru 

Lorfqu'avant  de  fentîr  leurs  befolns  ;  ils  les 
prévoient ,  leur  intelligence  eft  déjà  fort  avancée, 
ils  commencent  à  connoître  le  prix  du  temps.  Il 
importe  alors  de  les  accoutumer  à  en  diriger  l'em- 
ploi fur  des  objets  utiles,  mais  d'une  utilité  fen- 
fîble  a  leur  are  &  à  la  portée  de  leurs  lumières. 
Tout  ce  qui  tient  à  .l'ordre  moral  &  à  l'ufage 
de  la  fociété  ne  doit  point  fitôt  Icnr  êtreprcfenté, 
jparce  qu'ils  ne  font  pas  en  état  de  l'eatendre. 
C*eiV  une  ineptie  d'exiger,  d'eux  qu'ils  s'appliquent 
à  des  chods  qu'on  leur  dit  vaguement  être  pour 
leur  bien,  fans  qu'il*  fâchent  quel  eft  ce  bien  5; 
&  dont  on  les  affure  qu'ils  tireront  du  profit' 
étant  grands,  fans  qu'ils  prennent  maintenant 
aucun  intérêt  â  ce  prétendu  profic ,  qu'ils  ne  fau-, 
roient  comprendre. 

^  Que  l'enfant  ne  fafle  rien  fur  parole  5  rîen  n'eft 
bien  pour  lui ,  que  ce  qu'il  fent  être  tel.  En  le 
jcitant  toujours  en  avant  de  fes  lumières ,  vous 
croyez  ufer  de  pre'voyance  &  vous  en  manquez. 
Pour  l'armer  de  quelques  vains  inftrumens  dont 
H  ne  fera  peut-être  jamais  d'ufage ,  vous  lui  ôtez 
l'inftrument  Je  plus  univerfel  de  rhorrime,qui 
eft  le  bon  fens  5  vous  l'accoutumez  à  fe  laifler. 
*  toujours  conduire ,  à  n'être  jamais  qu'une  machine 
entre  les  mains  d'autruî.  Vous  voulez  qu'il  foit 
docile  étant  petit;  c'eft  voiilcjr  qu'il  foit  crédule 
&  dupe  étant  grand.  Vous  lui  dites  fans  celTe  : 
iomt  Ci  quejt  vous  demande  iJlpQur  votre  ammtagt'y 
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mais  vouT  n'iteipas  en  itat  de  le  connoUre.    Que 
m'importe    à  moi  ^  que  vous  faffîei  ou  non  et  que 
/exige  f  Cejl  pour  vous  feui  que  vous  tnvaillei.  Ave« 
tous  ces  beaux  difcours  que  vous  lui  renez  main- 
tenant pour  le  rendre  fage ,.  vous  préparez  le  fuc* 
ces  de  ceux  que  fui  tiendra  quelque  jour  un  vîfion-  ' 
naire,  un  fouffleur,  un  charlatan,  un  fourbe  ou! 
un^  fou  de  toute  eifpèce ,  pour  le  prendre  à  fon  ' 
piege^  ou  .pour  lui  faire  adopter  fa  folie. 

Il  importe  qu'un  homme  fâche  bien  des  chofci 
dont  un  enfant  ne  fauroit  comprendre  l'utilité  ; 
mais  Jaut-il ,  &  fe  peut-il  qu'un  enfant  apprenne 
tout  ce  qu'il  importe  â  un  homme  de  favoir? 
lâchez,  d  apprendre  à'  I'<:nfant  tout-  ce  qui  eft 
utile  a  fon  âge ,  &  vous  verrez  que  tout  fon 
tcmps/eta  plus  que  rempli.  Pourquoi  voulcz-ypus 
au  préjudice  des  é'tudey  qui  lui  conviennent 
aujourd  hui ,  Rappliquer  à  celles  d'un  âge  auquel 
Il  clt  fi  peu  sur  qu'il  parvienne  !  Mais,  direz- vous 
lera-t-i  temps  d'apprendre  ce  qu  on  doit  favoir 
quand  le  moment  fera  venu  d'en  farre  ufager  Je 
ignore?  mais  ceqûe^e  fais  c'eft  qu'il  eftimpoflTibie 
de  I  apprendre  plutôt  ;  car  nos^  vrais 'maîtres  font 
1  expérience  &  le  fentiment,  *&  jamais  l'homme 
ne  fent  bien  ce  qui  convient  à  Phommé  que  dans 
les  rapports  où  il  s'eft  trouvé.  Un  enfant  fait' qu'il 
eft  fait  pour  devenir  homme  î  toutes  les  idées  qu'il 
peut  avoir  de  l'état  d'homme  ,  font  des  occafioiis 
d'infiruftiori  pour  lui;  mais  fur  les  .idées  de  cet 
état  qui  ne  font  pas  à  fa  portée ,  il  doit  reftcr 
dans  une  ignorance  abffilue.  Tout  mon  livre  n'eft 
qu'une  preuve  continuelle  de  ce  principe  d'édu- 
cation. .  •      ; 

Sitôt  que  nous  fommes  parvenue  â  donner  à 
notre  élève  une  idée  du  mot  utile ,  nous  avons 
une  grande  prife  de  plus  pour  le  gouverner  ;  ctt 
ce  mot  le  frape  beaucoup ,  attendu  qu'il  n'a  pour 
lui  qu'un  fens  relatif  à  fon  âge ,  &  qu'il  en  voit 
clairement  le  bien- être  afluel.  Vos  entans  ne  font 
point  frappés  de  ce  mot,  parce  que  vous  n'avez 
pas  eu  foin  de  leur  en  donner  .une  idée  qui  foit 
à  Jeur  portée,  &  que  tl'autres  fe  chargeant  tou- 
jours de  pourvoir  à  ce  qui  leur  eft  utile  ,  ils  n'ont 
jamais  bcfoin  d'y  fonger  eux-mêmes  &  ne  favcnt 
ce  que  c'eft  qu'utilité. 

A  quoi  cfla  eft- il  bon  ?  Voilà  déformais  le  mot 
facré,  le  mot  déterminant  entre  lui  Se  moi  dans 
toutes  les  adkions  de  notre  vie  :  voilà  la  queftion 
qui ,  de  ma  part ,  fuit  infailliblement  toutes  ^ts 
queftions,  tk  qui  fert  de  frein  à  ces  multitudes 
d'interrogations  fottes  &  faftidieufes,  dont  les 
enfans  fatiguent  fans  relâche  &  fans  fruit  tous 
ceux  qui  les  environnent,  plus  pour  exercer  fur  eux 
quelque  efpèce  d'empire  ,  que  pour  en  tirer  queU 
que  profit;  Celui  à  qui ,  pour  fa  plus,  importante 
leçon ,  l'on  apprend  à  ne  vouloir  rien  favoir  que 
d'utile  »  intertoge  comme  Socrate  ;  il  ne  fait  pas 
MXiZ  queftion  fans  s'en  rendre  à  lui-même  la  raiC\>a 
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qu'il  fait  qu'on  lui  ea  va  demander  arant  que  de 
la  réfoudre. 

Voyez  quel  puîffant  inftrument  je  vous  mets 
entre  les  mains  pour  agir  fur  votre  élève.  Ne 
fâchant  les  raifons  de  rien ,  le  voilà  prefque  réduit 
au  filence  quand  il  vous  plaît;  &. vous,  au  con- 
traire ,  quel  avîrrtrage  vos  connoiffances  &  votre 
elpérience  ne  vous  donnent-elles  point  pour  lui 
montrer  l'utilité  de  tout  ce  que  vous  4ui  ptopo- 
kzi  tac,  ne  vous  y  trompez  pas,  lui  fair^eceéte 
queilion ,  c'ell  lui  apprendre  ,\  vous  la  faire  à  fon 
tour,  &  vous  devet  compter  fur  tout  ce^que 
vous  lui  proposerez  dans  la  fuit^e»  qu'à  vorre 
exenibpic  il  ne  manquera  pas  de  dires  d  quoi  cela 
efi'il  hon^ 

C'eft  ici  peut«être  le  piège  le  plus  difficile  à 
éviter  pour  un  gouverneur.  Si  fur  la  queftion  de 
Tenfant,  ne  cherchant  qu'à  vous  tirer  d'affaire, 
vous  lui  donnez  une  feule  raifon  qu'il  ne  foitpas 
en  état  d'entendre  ,  voyant  que  vous  raifonnez 
fur  vos  idées  &  non  fur  les  nennes,  i(  croira  ce 
que  vous  lui  dites  bon  pour  votre  âge  &  non 
pour  le  fien  ;  il  ife  fe  fiera  plus  à  vous  >  &  tout 
ell  perdu  :  mais  où  ell  le  maître  qui  vieuille  bien 
relier  court ,  de  convenir  de  fes  torts  avec  fon 
élève  ?  Tous  fe  font  une  loi  de  ne  pas  convenir 
même  de  ceux  qu'ils  ont,  &  moi  je  m'en  ferois 
une  de  cpnvenir  même  de  ceux  que  je  n'aurois 
pa^  j  quand  Te  ne  pourrois  mettre  mes  raifons  à 
fa  portée  :  ainli  nia  conduite ,  toujours  nette  dans 
fon  efprit  >  ne  lui  feroît  jamais  fufpeûe  ^  &  je 
me  conferverois  plus  de  crédit  en  me  fuppofant 
'dcfs  fautes ,  qu'ils  ne  font  en  cachant  les  leurs. 

Premièrement,  fongez  bien  que  c'eft  rareni:çnt  . 
à  vous  de  lui  proDofer  ce  qu'il  doit  apprendre  5  \ 
c'ed  à  lui  de  ledetirer,   de  le  chercher,   de  le 
trouver;  â  vous  de  le  mettre  à  fa  portée,   de 
faire  naître  adrottement  ce  defir,  &  de  lui  four- 
nir les  moyens  de  le  fatisfaire*   Il  fuit  àt\ï  que 
vos  queftions  doivent  être  peu  fréquentes  y  niafs 
bien  choifies;  &  que,   comme  il  en  aura  beau-  , 
coup  plus  à  vous  faire  que  vous  i  lui ,    vçus  I 
fscez  toujours  moins  à  découvert  &  plus  fouvent 
dms  le  cas  de  lui  dire  ;   en  quoi  ce  que  vous  me  \ 
demande^  eftAl  utile  à.  Jfavoir  ?  \ 

De  plus,  comme  il  importe  peu  qu'il  apprennfe 
ceci  ou  cela,  pourvu  qu'il  conçoive  bien  ce  qu'il 
apprend  &  Tufage  de  ce  qu'il  apprçnd ,  fitôt  que 
vous  n'^avez  pas  à  lui  donner  fur  ce  que  vous 
lui  dites  un  éclairciffemcnt  qui  foit  bon  pour  tui, 
ne  lui  en  dofinez  point  du  tout,  dites-lui  fans 
ferupule  :  je  n'ai  pas  de  bonne  réponfe  â  vous 
faire  5  j'avois  tort ,  biffons  cela.  Si  votre  inftruc- 
tion  étoit  réellement  déplacée,  il  n'y  a  pas  de 
mal  à  l'abandonner  tout-à-fait  5  fi  elle  ne  l'étoit 
pas,  avec  un  peu  de  foin  vous  trouverez  bien- 
tôt l'occafion  de  hii  en  fendre  l'utiité  fenfible*  ] 
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/#  n'mat  point  U%  explicatioos  en  difcours} 
les  jeûnes  gens  y  font  peu  d'attention  &:  se  les 
retiennent  guères*  Les  chofes  ^^  les  chofes  l  Je  ne 
répéterai  jamais  affez  que  nous  donnons  trop  de 
pouvoir  aiix  mots  :  avec  notre  éducation  babiU 
larde,  nous  ne  faifons  que  des  babillards. 

Suppofons  que,  tandis  que  j'étudie  avecmon 
élève  le  cours  dufoleil  &  la  manière  de  s'orieft- 
ter,  tout-à«coup  il  m'interrompe  pour  me  de- 
mander à  quoi  fert  «out  cela*.  Quel  beau  dîfcoitrs 
je  vais  lui  faire  !  De  combien  de  chofts  je  faifis 
.  l'occafion  de  l'inllrciire  en  répondant  â  fa  qutf* 
don,  fur^toutfi  nous  avons  des  témoins  de  notre 
entrewen  1  Je  lui  parlerai  ^e  l'uiilité  dus  voya- 
ges, des  avantages  du  commerce,  des.  produc* 
tions  particùlfèrÉs  à  cbaqfue  cUaiat,  des  «mœurs 
des  dififérens  peuples,  de  l'ufage  du  calendrier, 
de  h  fupputatioiî  du  retour  des  faifons  pour 
l'agricahnre ,  de  -  l'art  de  la  navigation  ,  de  la 
manière  de  fe  conduire  fur  mer  &  de  fuivre 
èxaftement  fa  route  fans  favoir  oU  Ton  cft.  La 
politique  ,  i'hiftoire  naturelle  ,  l'aflronomîe  ,  la 
morale  même  &  k  droit  des  gens,  entreront 
dans  mon  explication  de  manière -à  donner  à 
mon  élève  une  grande  idée  de  toutes  ces  fciencfS 
àr  un  grand  dénr  de  les  apprendre.  Quand  j'aurai 
tout  d.t,  j'aurai  fait  Tétala^  d'un  vrai  cédant, 
auquel  il  n'aura  pas  compris  une  feule  idée.  U 
auroit  grande  envie  de  me  depfiander  comme 
auparavant  à  quoi  fert  de  s'orienter ,  mais  il  n'ofe 
de  peur  que  je  *r»^  n>e  fâche.  Il  trouve  mieux  fou 
compte  à  feindre  d'entendre  ce  qu'on  Ta  forcé 
d'écouter.  Ainfi  fe  pratiquent  les  belles  éducatious. 

Mais  notre  Emile  plus  ruftiquement  élevé,  ic 
à  qui  nous  donnons  avec  tant  de  peine  une 
conception  dure ,  n'écoutera  rien  de  tout  cela. 
Duprtmier  mot  qu'il  n'entendra  pas,  il  va  s'en- 
fuir, il  va  folâtrer  par  la  chambre  &  me  laiiTer 
pérorer  tout  feul.  Cherchons  une  folution  plus 
groffière  \  m^n  appareil  fcientifique  ne  vaut  rien 
pour  lui. 

Nous  obfervions  la  pofîtion  de  la  (orèt  au 
nord  de  Montmotenci ,  quand  il  m*a  interrompu 
par  fon  importune  queftion,  a  quoi  [en  ceia} 
Vous  avez  raifon,  fui  dis- je,  il  faut  y  pcnfer 
à  loifir;  &  fi  nous  trouvons  que  ce  travail  n'tft 
bon  à  rien,  nous  ne  le  «éprendrons  plus,  car 
nous  ne  manquons  pas  d'amufemens  utiles.  On 
s'occupe  d'autre  chofé ,.  &  î!  n'eit  plus  queftioa 
de  géographie  d?i  relie  de  la  journée. 

Le  lendemain  matin  je  lui  propofe  un  cour  de 
promenade  avant  le  déjedncr  :  il  ne  demande  pts 
mieux  5  pour  courir ,  les  enfans  font  toujours 
-prêts  ,  &  celui-ci  a  de  bonnes  jambes.  Nous 
montons  dans  la  forêt ,  nous  parcourons,  les  cham- 
peaux,  nous  nous  égarons, nous  ne  favons  plus 
oîi  nous  fommes,  &  quand  il  s'agit  de  revenir 
nous  ne  pouvons  plus  retrèaver  npire  chemin. 
Le  temps  fe  pafTe  j  b  chaleur  vient  :  nous  avons 
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faîm,  wm  nous  prelTons ,  nous  errons  vainement 
de  côté  &  ilautre ,  nous  ne  trouvons  par-tout 
que  des  bois  des  carrières,  des  plaines»  nul  ren« 
feignemenc  pour  nous  reconnoure.  Bien  échaufFiés , 
bienjecrus  ^  bien  afFam/és ,  nous  ne  faifon^  avec 
noscourksque  oou^  égarer  davaQtage.  Nous  noui 
afleyoos  enfin  nous  repofer  ^  pour  dékbérer.  Epi 'le , 

3ue^  Oippore  élevé  cemm^î  un  auue  enfant ,  ne 
éli^ère  point  >  il  pl^i|re  s  il  ne  (ait  pas  que  nous 
fommes  à  la  porte  de  Montmorenci ,  Sr  qu'un 
iimple  taillis  nous  le  cache  $  mais  ce  taillis  tA  pne 
foret  pouf  lui  «  un  homme  de  fa  ftarore  dVenterré 
dans  des  buiflbns. 

Après  quelques  momens  de  filetiee ,  je  lui  dis 
d'un  air  inquiet  ^  mon  cher  Emile  ^  comment 
ferons-nous  pour  fortir  d*ici  ? 

E  M  I  L  2,ennag€^  ^ pleurant it chaudes  lariius* 

Je  n'en  fais  rien  :  je  fuis  las  y  j'ai  faim  $  j'ai 
foif  i  je  n*co  puis  plus. 

J   E  A   N-J  À  C  Q  TT  E   s. 

Me  croyei-vous  en  meilleur  état  que  vous,  & 
penfet-vous  que  je  me  fifie  faute  de  pleurer  fi  je  \ 
pouvois  déjeuner  de  mes  larmes  ?  Il  ne  s'agit  pas  ' 
de  pleurer»  il.s'^it  dfc  fc  rtconDottre.  Voyons 
votre  momrei  quelle  heure  €ft41? 

Emile. 

Il  eft  midi  &  je  fuis  à  jeun. 

J  E  A   N-J  A     C  Q  U   E   S, 

Cela  eft  vrai>  il  eft  raidi)  &  je  fuis  à  jeân. 

£  M  I  1  ^t 

Oh  I  que  vous  devez  avoir  faim  ?    . 

Je  a  k- J  a -c-q  u  e  s. 

Le  malheur^eft  eue  mon  dîné  ir  viendra  pas 
€  chercher  \a>  11  eft  midi  !  c'cft  juftement  l'heure 
i  nous  obferVions  hier ,  de  Montmorenci ,  la 
jfition  de  la  f^rétj  fi  nous  pouvions  de  nàênrrc 
^ferver  de  la  forêt  la  pofirion  de  Montmorenci  ?. 

Emile.  • 

Oui,   mais  hier  nous. voyions  là  forêt,  &  d'ici 
us  ne  vojôiis  pas  la  ville. 

Jean-Jacques. 

/oilà  le  mal....  Si  nous  pouvions  nous  paflfer 
la  voir  pour  trouver  fa  pofition.... 
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Emile. 

O  mon  bofi  ami  I 

JfAN-jAÇQUES. 

N^  difio^-nous  pas  qu$  la  forêt  étqit...* 

Emile. 
Au  nord  de  Montmorenci.  ^ 

Jean-Jacquis. 
Par 'conféquent  Montmorenci  doit  être...^ 

Emile. 
Au  fiid  de  la  forêt. 

ï&ë:    J  £  A  N  -  J  A  c  Q  u  E  S. 

Nous  avons  un  moyen  de  aroiivei  le  nord  à 
midi.  ,        . 

«r-  ■        E  M  I  L  B. 

Oui,  par  la  direâion  de  l'onobre* 

m 

;     J  B  A  N-J  A  c  <j  u  i  s. 
Mais  le  fiid? 

E    M  ;I    LE. 

Comment  faire? 

J  B  A   H  -  J  A  c  Q  9  E  s. 

Le  It^d  eft  ropppCé -du.  nordw 
Emile* 

Cela  eft  vrai;  il  n'y  a  qu'à  chercher  l'oppofé 
de  l'ombre.  Oh  !  voilà  le  fud,  voilà  le  fud  f 
Sûrement  Montmorenci  eft  de  ce  côté;  cher- 
chpns  de  ce  côté. 

^  J  E  A  N-J  A  c  Q  u  E  s.' 

Vous  pouvez  avoir  laifon;  prenons  ce  fentier 
i  travers  le  bois.   . 

Emile,  frappant  des  mains  ,  tf  foufant 
un  C(i  de  joie, . 

.  *    "•      !-  •".■<)  •-  ;.  '•. 

Ah  :  je  voirMontmorenci  !  le  voilà  tout  devant 
nous  J  touti  ^couvert.  Allons- déjeAnet)  allooi 
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dîner  ;  courons  vite  ;  rafirononue  eft  bonne  à 
quelque  chofe. 

Prenez  garde  que  s'il  ne  dit  pas  cette  dernière 
phrafe^illa  penfera^  peu  importe ,  pourvu  que 
ce  ne  foit  pas  moi  qui  la  dife*  Or  fojrez  fur 
qu'il  n'ouWiera  dé  Ta  vie  la  leçon  de  cette  journée 
au  lieu  que  û  je  n'avois  fait  que  lu  i  fuppofer  tout 
cela  tlans  fa  chambré^  nfon  dtfcours  eût  été 
oublié  dès  le  lendemain.  11  faut  parler  tant  qu'on 
peut  par  les  allions  ^  8t  ne  dire  que  ce  qu'on 
ne  fauroit  faire. 

Le  leâeur  ne  s'attend  pas  que  je  le  méprile 
aflfez  pour  lui  donner  un  exemple  fur  chaque  efpèce 
d'étude  :  mais  de  quoi  qu'il  Toit  quefiion  ^  je  ne 
pui;  trop  epçhorter.  le  gouverneur  à  bien  mefurer 
ia  preuve  fiir  la  capacité  de  l'élève  j  car  encore 
une  fois  ,  le  mal  n'cft  pas  dans  ce  qu'il  n'en- 
tend point  3  maïs  dans  ce  qu'il  croît  en- 
tendre. 

« 

Je  me  fouviens  que  voulant  donner  à  un  enfant 
du  goût  p»ur  la/chyittie^  après  lui  avoir  montré 
pluiieurs  précipitations  métalliques  ,  jo  lui  expli^ 
;C|ûois  comment  ic  faifoit  l'encre.  Je  lui  difois 
que  fa  noirceur  ne  venoit  que  d'un  fer  très-diviré , 
détaché  du  vitriol ,  &  précipité  par  une  liqueur 
alkaline.  Au  milieu  de  ma  doâe  explication  >  1» 
petit  traître  m'arrêta  tout  court  avec  ma  queftion 
quç^  je  lui  avois  apprife  :  me  voilà  fort  cmbar- 
raffc.         • 

Après  avoir  un  peu  rêvé,  je  pri<  mon  parti. 
J'envoyai  chercher  du  vin  dans  la?  ça ve.d^ir maître 
de  la  maifon,  &  d'autre  vin  âhuir'fo'fe  che?/ 
un  marchand  de  vin,  Je  pris-dans  un  petit  flacon 
de  la  diflblution  d'alkali  fixe,  puis  ayant  devant 
moi  dans  deux  verres  de  ces  deux  différens 
vins ,  je  lui  parlai  ainfi.   > 

On  falfifieplufiejir&deniféespour les  faire  paroître  \ 
meilleures  qu'elles  ne  font.  Ces  falfifications  ' 
trompent  Toeil  Sfcifc'  goûti  .i^is.eUes'fon^  «uî- , 
f  blés ,  &  rendent  la  chofe  falfiBce  pire  ,  avec  fa  ' 
belle  apparence  j  qu'elle  n'étoit  auparavant. 

On  falfifie  (\ir  tout  les  boiffons  &  fur  tout' les 
vins ,  parce  que  la  tromperie  eft  phis  difficile  à  ' 
connoitre  ,  &  donne  plus  de  profit  au  trompeur.  ' 

La  faliîfication  des  vins  verds  ou  aigres  tt  fait 
avec  de  la  litarge  :  la  iitarge  eft  une  préparation 
de  plomb.  Le  plomb  *  uni  aux  acides  fait  un 
fel  fort  'doux  qui  corrige  au  goût  la  verdeur  du 
vin ,  mais  qui  eft  un  poifon  pour  ceux  qui  le 
boivent.'  Il  importe  donc ,  avant  de  boire  du  vin 
fufpeft  ,  de  favoir  s'il  eft  litargiré  ou  s'il  ne  l'tft 
pas.  Or  voici  comment  je  raifonne  pour  décou- 
vrir cela.    '  •         . 

La  liqueur  du  vîn  ne  contient  pas-  feulement 
^e  Tefprit  inflammable  5.  comme  ivous  l'avez  vu 
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encore  de  Tacide  y  f  omme  vous  pouvez  le  cou* 
noître  par  le  vinaigre  8c  le  tartre  qu'on  en  dre 
auffi. 

L'acide  a  du  rapport  aux  fubftances  métalliques^ 
&  s'unit  avec  elles  par  diflblution  pour  former 
un  fel  compofé)  fel  par  exemple  que  la  rouille  - 
qui  n'eft  qu'un  fer  dilfous  par  l'acide  contenu 
dans  l'air  ou  dans  l'eau ,  &  tel  iiuffi  que  le  verd- 
de-gris  quf  n*efi  qu'un  cuivre  diflous  par  le 
vinaigre. 

Mais  ce  même  acide  a  plus  de  rapport  encore 
aux  fubftances  alkalines  qu'aux  fubftances  métal« 
liques ,  en  forte  que  par  l'intervention  des  pre« 
mières,  dans  les  fels  compofés  dont  je  viens  de 
vous  parler  >racide  eft  forcé  de  lâcher  le  métal 
auquel  il  eft  uni^  pour  s'attacher  à  l'alkali. 

Alors  la  fubftance  métallique  dégagée  de  TaciJe 
qui  la  tenoit  diflbute  ^  fe  précipite  &  rend  la  liqueur 
opaque. 

Sî  donc  un  de  ces  deux  vins  eft1itargîré>  foB 
acide  tient  la  litarge  en  difTolution.  Que  j'y  verfe 
de  la  liqueur  alkaline  >  elle  forcer»  l'acide  de 
quitter  prife  pour  s'unir  à  elle  >  le  plo.iib  n'étant 
plus  tenu  en  diflblution  reparoîtra  >  trpublera  la 
.  liqueur  &  fe  précipitera  enfin  dans  1&  fond  du 
verre. 

S'il  n'v  a  point  de  plomb  ni  d'aucun  métal  dans 
le  vin ,  ralkali  s'unira  paifibleinenc  avec  l'acide  » 
le  tout  reftera  diflous^  &  il  ne  fe  fera  aucune* 
précipitation.        ■"    :  '  ' 

Enfuîte  je  verfat  de  ma  liqueur  alkaline  fuc- 
ccfllv.ement  dans'les  deux  verres  :  celui  du  vin 
de  h  mailpn  refta  clair  &  diaphane  »  l'autre  en 
un  moment  fut  trouble ,  &  au  bout  d'une  heure 
on  vi;:  clairement  le  plomb  précipité  dans  le  fond 
du  verre.        "^  " 

Voilà  >  repris-je  ^  le  ■  viii  naturel  &  pur  dont 
on  peut  boire  ,  &  voici  le  vin  falfifié  qui  cm- 
poifonne.  Ceta  fe^  dé^uvrè  par  les  mêmes  con- 
noiflahces  dont  vous  me  demandiez  rutilieé  Celui 
qui  fait  bien  comihéM'fe  fait  l'encre ,  fait  con- 
noître  aufli  les  vins  frelatés. 

J'étois  fort  content  de  mon  exemple,  &  cepen- 
dant je  jm'apperçus  que  Tenfant  a'en  étoit  point 
frappé.  J'eus  befoin  d  un  peu  de  temps  pour  lentir 
que  )e  n^avois  fait  qu'âne  fottife.  Car  fans  parler  de 
rimpofliblité  qu'à  douze  ans  un  enfant  pût  fui- 
vre  mon  explication ,  l'utilité  de  cette  expérience 
n*entroit  pas  dans  fon  efprit,  parce  qu'ayant  goûté 
des  deux  vins  &  les  trouvant  bon»  tous  deux  ,  il 
ne  joignoit  aucune  idée  à  ce  mot  de  falfîficatiori 
que  je  penfois  lui  avoir  fi  bien  expliqué.  Ces 
autres  mots  maljain  ^  poifon  ,  n'avoient  mênv^ 
aucun  fens.pôur  lui>  il  étoit  U-dcffus  dans  !e 
cas  de  rhiftorien  du  médecin  Philippe  >  c'^eft  le 
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Lctrappotts  des  effets  aux  caufes  dont  nous 
n'apperçevons  pas  la  liaifon^  les  biens  &  les  maux 
dooc  nous  n'avons  aucune  idée  »  les  befoins  que 
nous  n'avons  jamais  fentis  ^  font  nuls  pour  nous  ; 
il  eft  impoflible  de  nous  înterefler  par  eux  à  rien 
faire  qui  s'y  rapporte.  On  voit  à  quinze,  ans  le 
bonheur  d'un  homme  fage^  coimne- i  trente  la 
gloire  du  paradis.-  Si  l'on-  ne  conçoit  bien  Tun 
lie  l'autre  •  on  fera  peu  de  cbofe  pour  les  acqué- 
rir s  ^  qliahd  même  on  les  concevroic^ronfera 
peu  de  chofe  encore  fi  on  oe  les  défit e ,  fi  on 
ne  les  fent  convenables  à  foi*  Il  eft  airé  de  con- 
vaincre un  enfant  que  ce  qu'on  veut  lui  enfeigner 
eU  utile  f  mais  ce  n'eft  rien  de  le  convaincre  fi  l'on 
fie  fait  leî)crfuader.  £n  vain  la  tranquille  raifon  nous 
fait  approuver  ou  blâmer  ^  il  n'y  a  que^a  p afion 

3ui  nous  falTe  agir ,  fie  comment  fe  pafnocmer.poiN: 
es  intérêts  qu'on  n'a  point   encore  ? 

Ne  montrez  jamais  rien  à  Tenfant  qu'il  ne  aûifle 
voir.  Tandis  que  l'humanicé  lui  eft  prefque  étran- 
gère» ne  pouvant  l'élever  à  l'état  d'homme^rabaiffez 
pour  lui  l'honune  à  l'état  d*enfant.  En  fongeant 
a  ce- qui  lui  peut  être  utile  d^ns  une  .autre  âge  » 
ne  lui  pklez  que  de  ce  donc  îL  voit  dès  à-prcfem 
rutilité.i  Du  Tefte  jamais  de  comparaifons.  avec 
d'autres  enfaos ,  point  de  rivaux  »  point  de  con- 
currens  même  â  la  courfe ,  aufli^t^t  qu'il  com* 
mence  à  raifonner  \  j'aime  cent  fois  mieux  qu^il 
n'apprenne  point  ce*  qu'il  n'apprendrqit  que  par 
jaioufie  ou  .par  vanité.  Seulement  je  maff(|uerai 
tous'|es  ans  les  progrès  qu'il  aura  f^jiits^  \t  les 
comparerai  à  ceux  qu'il  fera  l'année  fuivantts 
je  lui  dirai»  vous  êtes  grandi  de  tant  jde  lignes  « 
voilà  le  fbffé  que  Vdus  (alitiez -^  le  fardeau  que 
vous  portiez  I  voici  la  idiflante^ù  vous  lanclete 
un  caillou  «  la  carrière  que  vous  parcouriez  d'une 
haleine,  &c.  voyons  maintenant  ce  que  vous 
ferez.  Je  l'excite  fans  le  rendre  jaloux  de  perfonnej 
il  voudra  fe  furpaffer^  il  le  doit(  je  ne  vèis.  nul 
inconvénient  qu'il  foit  émule  de  lui-même. 

Je  haïs  les  livres  ;  Us  n'apprennent  qu' jf  parler 
de  ce  qu'on  ne  fait  pas*  On  dit  qu'Hermès  grava 
fur  des  colonnes  les  élémens  des  fciences ,  pour 
Inettte  Ces  découvertes  à  l'abri  d'un  détuge.  S'il 
les  eàc  bien  impiimées  dans  la  tête  des  hommes , 
elles  s'y  ferôiem  confe^Vées  par  tradition.  Des 
cerveaux  bien  préparés  font  les  monumens  où  Te 
gravent  le  plus  sûrement  les  connoiflahces'  hn^ 
Riaines*  •  »  .  : 

NV  auroit-il  pas  moyen  de  rapprocher  tant  de 
leçons  éparfes  dans  tant  de  livres ,  de  les  réunir 
fous  un  objet  commun  qui  pdt.  être  facile  à  voir  « 
JHFércfi&ntafuivre,  &  oui  pût  fcrvu;  de  fijmu- 
lant  j  même  â  cet  âge  ?  Si  1  on  peut  inventer  ûqe 
fituatîon  où  tous  les  befoins  natureïsJe  Thômme 
fc  montrent*  d**e  manière  rcnfiWôafcl'^fprit  d*un 
enfant,  &  ojfe  les  moyens  de  pourvoir  à  j:cs  mêmes  i 
befoins   fe  développent  fuccefCyement  avec  la  1 
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mèmt  ladlitc  j  <*eft.  par  la  peinture  vive  te  naïve 
de  cet  état ,  qu'il  faut  donner  le  preniier  exercice 
à  Ton  imagination. 

^Pbilofophe  ardent,  je  vois  déjà  s'allumer  la 
vôtre.  Ne  vous  mettez  pas  en  frais  î  cette  fituatibn 
eft  trouvée,  elle  eft  décrite  «  &  fans  vous  faire 
tort',  beaucoup  mieux  que  vou#  ne  ]^  décririez 
vous-niême  »  du  moins  avec  plus  de  vérité  Se  dç 
fimplicicé.  Puifqu'il  nous  faut  abfolument  .des 
livres ,  il  en  exifte  un  qui  fournit ,  à  mon  gré  ^ 
le  plus  heureux  traité  d'éducation  naturelle.  Ce 
livre  fera  le  premier  que  lira  mon  Emile  :  feul  il 
compofi^ra  durant  long- temps  toute  fa  bibliothèque^ 
&  il  y  tiendra  toujours  une  place  diftinguéç.Il 
(êca  )e. texte  auanel  ?ous  jios  entreiieps  fut  le^ 
fciences.  natuseiles  ne  ftrvîroot  quo  de  cosmr 
«lentaicesll  fervira  d'épreuve  durant;  nfos  progrif 
à  l'état  de^noSTe  jugement  i  0c  t^ntque  notre  goûj: 
oe  fera  paa.gâté',  faleâurenpus  plairia  toujours^ 
Quel  eft  donc  ce  meirveilleux  livre }  Èft-ce  Arif- 
tote  ,  ^ft-ce  Pline ,  eft-ce  Buffon?  Nonj  c'cft 
Robinfoh  Crufoé.' 

«RobinfotffCttifoé  chn$  4bn  Mei  feotv'iMpourvv 
de  rafRftance  de  M  femblabies'&^i  Inftvuaieiii 
de  tpus'lej  arts,'pourvèyan^t(>pèfldaà^à  ra^fabA 
flftance^  â  fa  confervatipn^^'fe  procta-aift  même 
une  forte  de  bien-être';  voiÛtiin  objet  hit^ftfiaivç 
pour  tout  âge,  &  qu'on  a  rttille  moyens  de  rendre 
agréable  aux  enbns.  VoiU  Comment  nousréalifong 
l'jfle  déferte  qui  me  f^voit  d*âbord  de'  con^parai^* 
fou.  Cet  état  n'eft  pa^,  j'Ai  conviens,  oétuide 
rhom'mefocîa{;vTafffmblablèmêiftt  tl-ne  dote  êirtt 
celui  d'Emile.  Maîs'c'eft  fur  ce  même  élaf^u'ildolt 
apprécier  tous  les  autres.  Le  plus  <Ar^  moyeiv  de 
s  ékverau-deflus  des  préjugés",  &  d'ordonmr  fel 
jogemens  fur  les  vraie  rapports  des  chofes»  eA 
de  fe  mettre  à  la  place  d'un  homme  ifolé  ',  de 
de  juger  de  tout  conune  cet  hom^^e  en  doit  juger 
lui':inême,  eu  ég^rd  a  jfa  propre  '  uciliré*^ 

CèrOnîan>  débatra^é  de  tout  fon  fatras  ]^ 
commençant  au  haufrage  de  ftpWnfon  près  dé 
fon  ifle,  &  finiffant  ï  Tatrixée  duvaîfleau  quî 
vient  l'en  tirer,  fera  tout-à  la-fois  raqiufetiçht  & 
l'înftruâion  d'ErÀile  durant Tépoque  dont  il  eft 
ici  queftion.  H,  veux  que  la'  tête  !%i  en  tourne  , 
qu'il  s'occupe  fans  ctfte  dé  fon  château^  <Jc  fça 
dièvrc^,,  dç  fes  plantations'^,  qu*îl  apprenne  en 
détail,"  rion  dans  dei  livres ,  m^is  for  les  chôfé's 
tput  ce    ai'î'  faut,  fayoîr  en  pareil  tasj  'qifl| 

Eenfe  êfré  RoWnfon   lui-même  j  qu'il'  ft  voft 
abîifé  de  peaux j  portant  un  grand  bonnet,  utj 


ne  la  conduite  de  fon  héros;  qu'il  cherche  s^i/' 
n'a' rien  omit  »  s*il  n'y  avoic  rien  de  mieux  à  faire; 
qi»iL  marquer  atteotivçalçu(  4es  fautes:,.  (^  qu'A 
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en  profite  pour  n'y  pas  tomber  lui-même  en 
pareil  cas  :  car  ne  doutez  point  qo'U  ne  projette 
d'aller  faire  un  cgbliffcment  femblable  ;  c'cft  le 
Yrai  château  en  Éfpa^ne  de  cet  beureut  âge^  où 
Ton  ne  connoit  d'autre  bonheur  que  le  oécelfaire 
&  la  fiberté. 

Quelle  Teffoofcc  qae  cette  folie  peur  unholih 
ne  habife  >  qui  n'a  fu  la  faire  naître  qa'aRn  de 
la  mettre  à  profit  I  L'enfant  prefle  de  fe  faire  un 
magafin  pour  fon  ifle  ,  fera  plus  ardent  pMr 
apprendre ,  que  le  maître  pour  enfeigner.  II  too- 
étz  favoir  tout  ce  qui  eft  utile,  &  ne  voudra 
favoir  que  cela  ;  vous  n'aurez  plus  befoin  éc  te 
gdder,  vous  n'aurez  qu'à  le  retenir.  Au  refte, 
dëpéchons-neos  de  IVtaUir  dans  cette  ifle  s  unr 
dis  qu'il  y  bortie  fa  félicité  i  car  le  ieur  ap^ 
^oche  où  ,  s'il  y  veut  vivre  encore  ,  il  ny 
voudra  plus  vivre  feol  ;  tt  où  ymdredi  »  qui 
maintenant  ne  le  touche  guères,  ne  lui  fuffira 
pas  long-tems« 

La  pratique  des  arts  naturels  j  auxqueb  peut 
fuffire  un  feul  homme  y  meae  i  la  recherche  des 
•rtsd'ibdulbrie  ^  k  qtti  ont  befoin  ^<hi  concours 
de  pliift:ars  «aa»%  Us  preinîers  peuvent  s'ezer. 
MOt  pat  des  foUpirf  s^  par  des  fauvages  h  nuis  le 
•«très  iie;feMvent:n«^ç  que  dans  la  fociété ,  ft 
la  rendent  n^ceflake*  Tant  qu*on  ne  connoît  que 
k  befoin  phyfique  ^  chaque  homme  Te  fuffit  â 
ltti-tii£me  »  l'introduâion  du  fuperflu  rend^dif- 
penrable  le  partage  &  la  diftribution  du  trav^l  5 
car  bien  qu  un  honmie  travaillant  feul  ne  gagne 
qwt  le  fubfiftance  d'un  hoimne  f  cent  hommes 
travaillant  de  concert  #  gagneroi^s  de  quoi  en  faire 
liibfiAer  deut  cents.  Si-tfk  doac  ou'une  partie  des 
homnaes  fe  repofe.j  il  faut  que  Je  concours  des 
bras  de  ceux  mi  travaillent  fupplée  au  travail  de 
ceux  qui  ne  K>nt  rien* 

Votre  pins  grand  fom  doit  être  d*éearter  de 
refprit  de  votre  élevé  toutes  les  notions  des  re* 
tarions  fociales  qui  no  font  pas  i  fa  portée  i  m^is 
àuand  l'enchaînement  desconnoiflaoces  vous  force 
i  lui  montrer  ta  mutuelle  dépendance  des  hom- 
mes 9  au  lieu  de  la  lui  montrer  par  le  cAté  mo- 
ral »  tournez  d^abord.  toute  fon  attention  vers 
rinduiirJc  &  Us  arts  méchaniques  ^  qui  les  ren- 
dent, utîleis  les  uns^aux  autres.  En  te  promenant 
d'attelier  en  attelier ,  ne  fouflTrez  jamais  qu'il  voye 
aucun  travail  fans  mettre  lui  même  la  main  i 
Tœuvre  ^  t^i  qu'il  en  forte  fans  favoir  parfaite- 
ment la  raifon  de  tout  ce  qui  s'y  fait  j  ou  du 
moins  de  tout  ce  qu'il  a  oblervé.  Pour  cela  tra- 
vaillez vous-même ,  donnez-lui  par-tout  l'exem- 
ple ;  pour  le  tendre  maître  y  foyez  par- tout  ap- 
prenttf«  fe  comptez  qu'une  heure  4e  travail  lui 
apprendra  plus  de  chores,  qu'4  n'en-  retiaidroit 
d'un  jour  a  explications. 

i  II  y  a  une  eftime  ptlbliqui^  attachée  aux  d\Sé^ 
Iins^arureniraifoninveift4e  leur  uuUté  réelle^ 
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Cette  eflSme  Te  mefure  direâtment  fut  lettr  inu- 
tilité même  ,  &  cela  doit  être.  Les  arts  les  plus 
utiles  font  ceux  qui  gagnent  le  moins ,  parce  que 
le  nombre  des  ouvriers  fe  proportionne  au  be- 
foin des  hommes  >  te  que  le  travail  néceflaire  i 
tout  le  monde  refte  forcément  à  un  prix  qua  le 
pauvre  peut  pqrer.  An  contraire ,  ces  important 
qu'on  n'apjpdle  pas  artifans-,  mais  utiftes  j  tra« 
vaillent  uniquement  pour  les  eififs  8c  ks  rkhes  » 
mettent  na  prix  arbitraire  à  leurs  liabîoles  s  8t 
comme  ie  mérite  de  ces  vains  travaux  n'efi  que 
dans  l'opinion,  leur  prix  même  fait  parôe  de  ce 
mérite  ^  &  on  les  éflime  à  proportion  de  ce  qu'ils 
coûtent.  Le  cas  qu'en  fait  le  riche  ne  vient  pas 
de  leur  ufage  ^  mais  de  ce  que  le  paui^  ce  les 
payer.  Noio  luthcn  bona  tàfi  qitihus  p^pdus 


Que  deviendront  vos  élevés  ^  fi  vous  leur  laif- 
ièz  adopter  ce  fot  préjugé  ^  fi  vous  le  iavorifez 
vous-même^  s'ils ^ous  voyent^  par  exemple > 
entrer  avec  plus  d^igards  dans  la  boMoiie  d'un 
orfèvre  que  dans  celle  d'un  ferrmier  ?  Quel  ju- 

Sèment  |>orteront  ils  du  vrai  mérite  des  arts  & 
ela  véritable  valeurdeschafirs^qâsnd  ilsver^ 
sont  par*tout  le  prix  de  fàntaifie  «  en  contradifibon 
avec  le  prix  tiré  de  l'utilité  réelle ,  &  qoe  plus 
la  chofe  coAtCj  moins  eHe  vaut)  Au  premier 
moment  que  vous  laifferez  entrer  ces  idées  dans 
leur  tête^  abandonnez  le  refte  de  leur  éduca* 
tion  ;  malgré  vous  ils  feront  élevés  comme  tout 
le  mondes  vous  avez  perdu  qoatoae  ans  de 
foins. 

Emule  foQgednt  à  meubler  fon  Ifle,  aura  d'an* 
très  nuifuêres.de  voir.  Robinlbn  eât  fait  beau*» 
coup  plus  de  cas  de  la  boutique  d'un  taillaccUeri 
que  de  tous  \tM  colifichets  de  Saïde.  Le  premier 
lui  eût  paru  un  homme  três-refpeâable  j  &  l'autre 
W  pettt  chaaiatan. 

M  Mon  fils  eft  fait  pour  vivre  dans  le  monde; 
U  'M  vivra -pas  avec  des  fkgeSj  mais  avec  des 
tottxi  il  faut  donc  qu'il  connoîffe  leurs  blits^ 
puKque  c*eft  par  elles  qu'ils  veulent  être  con* 
duîts.  La  coonoiflance  réelle  des  chofea  peut 
être  bonne  j  mais  celle  des  hommes  8e  de  leurs 
jugem.ents  vaut  encore  -miesui  i  car  dans  la  fo- 
ciété humaine  le  plus  giand  inflrtimettt  de  Thomme 

eft  l'homme  »  ^  !^  Pl^  ^  ^^  ^^^  4^  ^  ^^^ 
le  mieux  de  cet  inftrument.  A  quoi  'bon  donner 
ai|X  enfiins  Tidée  d'un  ordre  imaginaire  tout 
contraire  i  celui  qu*tb  trouveront  établi»  & 
for  lequel  il  £iudra  qu'ils  fe  règlent  ?  Donnez- 
leur  çremièlrement  des  leçons  pour  être  fages» 
&  purs  vous  leur  en  donnerez  pour  juger  en  quoi 
les  autrçs  foht  foux. 

Voilà  les  fpéc*eufes  maximes  fur  lefquelles  la 
faufle  prudence  des  pères  travaille  à  rendre  leurs 
ciifans  efdaves  des  préjugés  dont  ils  .les  nourrie 
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U»^  8r  jouets  eux-mêmes  de  la  tourbe  inftpfée 
doot  ils  peofent  faire  1  iAftrumeat  de  lairs  paf- 
fions.  Pour  parvenir  i  connoitre  ThooMiie»  que 
de  cbofes  ii  faut  connottre  aVaoC  lui  !  L'homme 
c&  la  dernière  /étude  du  fige^  &  vousl  prétendez 
en  fjiirt  ia  première  d'un  maot  !  Ayaftt  de  HnC: 
cruirede  nos  femîmens  j. commencez  gfr  lui  ap- 
prendre i  les  apprécier  :  eft-ce  conhoitre  une  ib- 
fie  que  de  la  prendre  |>our  la  raif6(i^  Pour  être 
fage ,  il  faut  difcenier  ce  qui  ne  h^  pas  :  CÔnV- 
tnent  votre  enfant  connoicrat  it  I((s  .  bénîmes  ji 
s'il  ne  (aie  ni  juger  leurs  jugemens  ni  d&nêler 
leurs  erreurs!  C'eft  un  mal  de  favofr  ce  qu'ils 
penfent»  quand  on  ignore  fi  ce  quib  penfcnt  eft 
vrai  ou  Faux.  Apprenez-lui  donc  ptemi^reitient 
Ce  que  font  les  chofes  en  elles-mêmes)  &  vous 
lui  apprendrez  après  ce  quelles  ibntà  nos  yeux  : 
c'eft  ainfi  qu'il  £tura  comparer  Topinion  à  la 
mérité,  k  s'élever  au  delTus  du  vulgaire  :  car  on 
»e  connctt  point  les  préjugés  quand  on  les  adopte  , 
ic  Ion  ne  mené  ooint  le  peuple  quand  on  lui 
reflemble.  Mais  n  vous  commencez  par  l'inf- 
truire  de  l^opinion  publique  avant  de  lui  appren- 
ire  i  l'apprécier»  affurez-vous  que»  quoi  que 
irous  puimez  faire»  elle  deviendra  la  fienne»  te 
\\xt  vous  ne  la  détruirez  jamais.  Je  conclut  que 
>our  rendre  un  jeune  homme  judicieux  »  il  faut 
nen  former  fes  jugemens»  au  iieu  de  lui  diâer 
es  nôtres. 

Vous  voyez  que  jufqu'id  je  n'ai  point  parlé 
les  hommes  â  mon  élevé  $  il  aurott  eu  trop  de 
>on-rens  pour  m'entendre  :  fes  relations  avec  fou 
ifpece  ne  lui  font  pas  encore  affez  feniibles  pour 
lu'il  Du'fle  juger  des  autres  par  lui.  II  ne  con- 
çoit d  être  humain  que  lui  feul  ^  &  même  il  eft 
lien  éloigné  de  fe  connoitre  :  mais  s'il  porte  peu 
le  jugemens  fur  fa  perfonne»  au  moins  il  n'en 
»orte  que  de  juftes.  Il  ignore  quelle  eft  la  place 
les  autres  $  mais  il  fent  la  fienne  &  s*y  rient.  Au 
ieti  des  loix  foetales  qu'il  ne  peut  connoître» 
eus  l'avons  lié  des  chaînes  de  la  nécedité.  Il 
Teft  prefque  encore  qu'un  être  pbyfique  i  con- 
iottont  de  le  traiter  conmne  tel» 

C'eft  par  leur  rappoR  fenfible  avec  fon  uti- 
cé^  €a  sûreté»  fa  confervation  ^  fon  bien-être, 
u'îl  doit  apptécier  tous  les  corps  de  la  nature 
e  tous  les  travaux  des  hommes.  Ainfi  le  fer  doit 
cre  à  lès  yeux  d'un  beaucoup  plus  grand  prix 
u«  l'or  »  &  le  verre  que  le  diamant.  De  même 

honore  beaucoup  plus  un  cordonnier»  un  mi- 
on  »  qu'un  l'Empereur  »  un  le  Blanc  &  tous  leS 
>uailliers  de  TEurôpei  un  pâtiffier  eft  furtout^  i 
rs  yeux ,  un  homme  três-imporcant»  8ril  don- 
eroit  toute  f  Académie  des  Sciences  pour  le 
roinde  confifeur  de  la  rue  des  Lombards.  Les 
rfévres»  les  graveurs»  les  doreurs  ne  font»  à 
m  avis  «  que  des  fainéans  qui  s'amufent  i  des 
rux  parÉûtement  inutiles  s  il  ne  fait  pas  même 
a  graad  cas  de  l'horioferte.  L'heureux  ejifaiie 
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jouit  du  tcflips  fans  en  être  efc?ave  i  il  en  pro- 
£ce  6c  a'ea  counoie  pas  le  prix.  Le  ca  me  des* 
pai&ons  ^i  rend  pour  lut  fa  fucceffion  toujours 
égale  »  lui  tient  beu  d'iiiftrument  pour  le  mefu« 
rer  au  befoin.  En  lui  fuppofant  une  montre ,  auf- 
fi*bieii  qu'en  le  faifant  pleurer,  je  me  donnois 
un  Emile  vulgaire  «  pour  être  utile  &  me.£iir& 
emendiDCS  car  quant  au  v^itable»  un  enfant  fi 
di^kttttt  dey  autsss.iie iervirott  d'exumple  àjt.nu: 

^11  y  a  un  ordre  ttaù  moins  naturel»  &  plus  ju* 
dicieux  encore  »  par  lequel  on  confidere  les  ans 
feton  les  rappons  de  néceflité  qui  les  lient,  met-' 
tant  au  premier  rang  les  plus  indépendans»  & 
au  dernier  ceux  qui  dépendent  d'un  plus  grand 
nonrtbre  d'autres.  Cet  ordre  qui  fournit  d'im- 
portantes confidérations  fur  celui  de  la  fociété 
générale  »  eft  femblable  au  précédent  »  Sr  fournis 
au  même  tenverfement  dans  l'eftime  des  hommes; 
en  forte  que  Temiploi  des  matières  premières  fe 
fait  dans  des  métiers  fans  honneur ,  prefque  fans 
prdftt»  &  que  plus  elles  changent  de  mains» 
plus  la  main  d'oevvre  augmente  de  prix  8e  devient 
hoiiorri>le.  Je.  n'examine  pas  ^11  eft  vrai  que  l'in- 
dttftrie  ftît  {dus  grande  te  mérite  phis  de  ré- 
cMipeniis  dans  les  avta  minutieux  qui  donnent 
la  dernière  fikrme  i  cea  matières»  que  dkins  le 
premier  travaS  qui  les  convertit  i  fufage  det 
hommes;  mais  je  db  quen  chique  choie  l'art 
dont  l'ttfage  eft  je  plus  senéral  &  le  plus  indif- 
penfabie»  eft  inconuftablement  celui  qui  mérite 
plus  d'eftine  »  Ifc  que  celui  i  <}ui  moins- 
d'autres  arts  font  néceflaires  la  mérKe  encore 
pardefttts  les  plvs  iubordonnés»  parce  qu^'il  eflr 

1>lus  libre  8e  plus  près  de  Tindépoidauce.  Voilî 
es  véritables  règles  de  l'appréciation  des  arts  8e 
de  rinduftrie  s  tout  le  refie  eft  arbitraire  8e  dé«> 
pend  de  l'opinion. 

Le  premier  &  le  plus  refpeâable  de  tous  le» 
arts  eft  l'agriculture  :  je  mettrais  h  forge  au  fé- 
cond rang»  la  charpente  au  troifième,  Se  atnfi 
de  fuite.  L'enfant  qui  n'aura  point  été  féduit  pat 
les  préjugés  vulgaires  •,  en  jugera  précifement 
ainfi.  Que  de  réflexions  imporuntes  notre  Emih 
ne  tirera-t  il  point  li-deffus  de  fon  Robinfon  ? 
Que  pcnfera^t  il  en  vovant  que  les  arts  ne  fe  pcr- 
icâionnent  qu'en  fe  lubifivifant,  en  multipliant 
i  l'infini  les  inttrumens  di^  uns  8c  des  autres  ? 
il  fe  dira  :  tous  ces  gens^U  font  fottement  in- 
génieux }  on  croiroit  qu'ils  ont  peur  que  leurs 
bras  8e  kucs  doigu  ne  leur  fervent  à  quelque  chofe» 
tant  ils  inventent  d'tnftrumens  pour  s'en  paflfer; 
Pour  exercer  un  feul  art  ils  font  a/fervis  à  mille 
autres.  Il  faut  une  ville  â  chaque  ouvrier.  Pour 
mon  camarade  &  moi ,  nous  mettons  notre  gé- 
nie dans  notre  adreffê^  nous  nous  faifons  des 
oupils  que  nous puffions  porter  par-tout  avec  nous^ 
Tous  ces  gens  fi  fiers  de  leurs  talens,  dans  Paris 
fie  faoroient  rien  dans  notre  ille  »  &  feroient  nos 
apprentift  à  leur  tour. 

N  n  n  n  a 
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Lcûcur ,  116  vous  arrêtez  pas  à  yok  ici  Vexet- 
cice  du  corps  &  Tadreffe  dts  mains  êc  notre 
clcvei  mais  confidérez  quelle  direâion  nous  don* 
nous  à  fesr  cariofités  enfantîifes  $  cctniSdérez  le 
fens,  refprit  inventif  1»  la  prévoyance  {  cDnÎQdë- 
m  quelle  cêre  nous  ailons  lui  former.  Dans  tout 
ce  qu'il  verra ,  dans  tout  ce  qu^il  fera  y  il  vou- 
dra tout  connoitre  ^  il^voindra  favoir  la  raiA>n  de 
tout:  d'inftramênt  'en  infirument  il  voudra  tou-. 
jours  remontcir  au  prenvier  ;  il  a'admettra  rien  par 
fuppojîuon  3  il  refuferoit  d'apprendre  ce  qui  deman- 
deroit  une  connojfTance  antérieure  >  qu*il  n'au- 
roit  pas  :  s'il  voit  faire  un  refTort  >  il  voudra  fii- 
voix  coniment  Tacier  a  été  tiré  de  la  mine  ;  s'il  voit 
alfembler  les  pièces  d'un  coffre  «  |1  voudra  favoir 
comment  Tacbre  a  été  coupé.  S*il  travaille  lui- 
m^me^i  chaque  outil  doot  il  fe  fert»  il  ne  man- 
quera pas  de  dire  :  fi  je  n'avois  p^s  cet  outil» 
coi»ment  m'y  prendrois-je  pour  en  fiiîre  un  fcm- 
blable  ou  pour  m'en  paffer. 

Au  refie  une  erreur  difficile  à  éviter  dans  les 
occupations  pour  lefquelles-  le  maître  fe  paflîon* 
ne^  eft  de  fuppofer  tou;onrs  le  même  goût  i 
l'enfant  3  gardez  t  quand  ramuferaènt  du  travail' 
vous  emporte  j  que  luî>  cependant ,  ne  s'en- 
nuye  fans  vous  l'pfer  témoigner.  L'enfant  doit 
être  tout  à  la  choies  mais  vous  devez  être  tout 
à  Tendant  j  l'obferver  ^  l'épier  fans  relâche  &  iâns 

auM  y  paroilTe^  preflenttr.  tous  fes  ferrtimens 
'avance  ^  &  prévenir  ceux  qu'il  ne  doit  pas 
avoir  s  l'occuper  enfin  de  manière  ^  jqiie.  non  feu- 
lement il  fe  fente  utile  à  la  cbofe»  mais  qu'il 
s'y  plaiiè  ,  â  force  de  bieo  co«iprendre  â  quoi 
fert  <îe.  qu'il  fait, 

La  fociété  des  arts  confifle  en  échanges  d*în- 
iuftrîej  celle  du  commerce  en  échanges  de  cho- 
fes.3  celle  des  banques  en  échanges  de  fignes  & 
d'argent)  toutes  ces  idées  fe  tiennent ,  &  les  no- 
tions élémentaires  font  déjà  prifes.  Nous  avons 
}cté  les  fondemens  de  tout  cela ,  dès  le  premfer 
âge  j  à  Taide  du  jarditjier  Robert.  Il  ne  nous 
refte  maintenant  qu'à  gédéraliferces  mêmes  idées 
&  les  étendre  a  plus  d'exemples  pour  lui  faire 
comprendre  le  jeu  de  trafic  pris  en  lui-même^ 
&  rendu  fenfible  par  les  détails  d'hifloirè  nuu- 
relie  qui  regardant  les  produâions  particulières  à 
chaque  pavs,  pour  les  détails  d'arts  &  de  fciences 
qui  regaroentlfi  navigation^  enfin  par  le   phis 

fiaad  ou  moindre  embarras  du  tranfporr»  félon 
éloignement  4g»  lieux  t  félon  la  fituation  des 
terres  >  des  niierS)  des  rivières  j  &c. 

Nulle  fociété  rie  peut  exifler  fans  échange, 
nul  échange  fans  mefure  commune,  &  nulle  me- 
furc  commune  fans  égalité.  Ainfî  toute  fociété  a 
pour  première  loi  quelque  égalité  conventionnelle, 
foit  dans  les  hommes ,  foît  dans  les  chofes.- 

L'égalité  conventionnelle  entre  les  hommes, 
bien  différence  de  l'égalité  nacurelle  «  rend  né^. 
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ceffaire  le  drdtt  pofiiif  »  c'efl-i-dtre  le  goimi^ 
nemcnt  de  les  ^lotir.  Les  coimoiflances  poitti^ses 
d'un  enfant  doivent  ètrt  nettes  &  bordées;  il 
ne  doit  <k>Ânottfe  du  gouvernement  engén^l, 
que  ce  qui  fe  rapporte  au  droit  de  propriété 
.  dont  si  a  déjà  quelque  idée. 

L'égalité  conventionnelle' entre  les  chofes,  a 
'  fjtt  inventer  la  monnoie^j  car  la  monooie  n'eft 
qu'un  terme  de  comparaison  pour  la  vale«r  des 
ichofes'dç-dîftérentes  efpcccs;  &  en  ce  fens  h 
monnoie  ktt  fe  mi  lien  dt'la  fociété.  Maïs  tout 
peut  être  mônnoie  }  autrefois  le  bétail  l*ètoit, 
des  coquillages  le  font  encore  chez  phifieurs  peo- 
ples  ,  le  fer  fut  moniK)ie  à  Sparte,  le  cuir  l'a  été 
en  S^ède .  l'or'  &!Tàrg.ent  le  font  parmi  ooos^ 

•  Les-métaot,  cotnmèpîus''fadlesàtranfportcr, 
ont  lété  générajfemcnrrhbifis  pour  termes  ire>yais 
de  tous  les  éch'an^c^  5  &  Ion  a  conrerti  ces 
métaux  en  mbiinote,  pour  épargner  la  mefure 
ou  le  poids  à  chaque  échange  ;  car  la  marque 
de  la  monnote  n'ef):  qu'une  attefiatioo  que  la 
pièce  ainfi  marqiîée  elt  d'un  tel  poids;  &  k 
prince  fetil  a  droit  de  battre  monr^me ,  attendu 
qtie  lui  feul  2,  droit  d'exiger  que  foo  témoigtuge 
faffe  autorité  ^rmi  tout  un  peuple. 

L'ufage  Âc  cette  invention  ainfi  expliquée  fe 
fait  fentir  au  plus  flupide.  Il  eft  difficile  de  com> 
parer  immédiatement  dès  chofes  de  dilTcrentes 
natures  ,  du  drap  »  par  exemple  ,  avec  du  bled; 
mais  quand  .on  a  trouvé  une  mefure  commune, 
favoir  la  monnoie,  U  éfl  ;iifé  au  fabriquant  & 
au  laboureur  de  rapporter  la  valeur  des  chofes 

?u'ils  veulent  échanger ,  a  cette  mefure  commune, 
î  telle  quantité*  dç  drap  vaut  une  telle  femme 
d'argent .  &  que  telle  quantité  de  bled  vaille auifi 
la  même  fomme  d'argent,  il  s'enfuît  que  le  mar- 
chand recevant  ce  bled  pour  fon  drap  fait  un 
échange  équitable.  Ainfi  c'eft  par  la  monnoie 
que  les  biens  d'efpèces  diverfes  deviennent  corn- 
mehruràbles,.&. peuvent  fe  comparer. 

N^allez  pas  plu$  loii»  que  ceb  ,  &  n'encrez  pokit 
dauji^  l'explication  des  effets  moraux  de  cette  inf- 
titutîon.  En  toute  chofe  il  importe  &  bien  expo* 
fer  les  ufages  avant  de  montrer  lés  abus.  S\  vous 
prétendiez  expliquer  aux  enïans  cournient  les 
fignes  font  négliger  les  chofès ,  comment  de  U 
monnoie  font  nées  toutes  les  chinâtes  deTopi- 
nîon  *  comment  les  pays  riches  d'argent  doivent 
être  pauvres  de  tout  j  vous  traiteriez  cesenfios 
non-feulement  en  philofbpkes  >  mais  en  hommes 
fages»&  prétendriez  leur  faire  entendre  ce  que 
peu  de  philofophes  même  ont  bien  conçu. 

Sur  quelle  abondance  d'objets  intéref&cs4ie 
peut-on  point  tourner  ainfi  ta  curiofité  d'un  ëht, 
fans  ia  mais  quitter  les  rapports  réels.  &  mttéd^Is 
c^i  foçt  à  portée ,  ni  fouflrir  qo'tl  s'élève  àis& 
&n  efprit  une  ieuke  idée  qu'il  iie.pusfle  pas  co4* 
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icvoîr?  L*art  du  maître  eft  de  ne  la'fler  iamiîs 
ppcfant'.r  Tes  obfervations  fur  des  minuties  qui 
le  tiennent  à  ren,  mais  de  le  rapprocher  fans 
:effe  des  grandes  relations  qu'il  uoit  connoîtrc 
m  jour,  pour  bien  juger  du  bon  &  du  mauvais 
nrdre  de  la  fociéié  civile.  Il  faut  favoir  aflbrtir 
es  entretiens  dont  on  Tamufc ,  au  tour  d*efprit 
ju'on  lui  a  donne.  Telle  queftîon  qui  ne  pour- 
oit  pas  même  effleurer  l'attention  d'un  autre  « 
^a  tourmenter  Emile  pendant  fix  mois. 

Nous  allons  diner  dans  une  maifen  opulente; 
ous  trouvons  les  apprêts  d'im  felHn  ,  beaucoup 
e  monde  j  beaucoup  de  laquais ,  beaucoup  de 
lats,  un  fervice  élégant  &  fin.  Tout  cet  appa- 
eil  de  plailir  &  de  fête  ,  a  quelque  chofe  d'eni- 
rant,  qui  porte  à  la  tête  quand  on  n'y  eft  pas 
ccoutumé.  Je  prcficns  l'effet  de  tout  cela  fur 
ion  jeune  élève.  Tandis  que  le  repas  fe  prolonge» 
andis  que  les  f:rvices  fe  fuccédeot  «  tandis  qit'au- 
our  de  la  tal>!e  régnent  mille  propos  bruyans , 
e  m'approche  de  fon  oreille ,  ^  je  lui  dis  :  par 
ombien  de  mains  eftimeriez-vous  bien  qu'ait 
lafle  tout  ce  que  vous  voyei:  fur  cette  table  > 
vant  que  d'y  arriver  ?  Quelle  foule  d'idées  j'é- 
eiile  dans  foD  cerveau  par  ce  peu  de  mots.  A 
indant  voilâ  toutes  les  vapeurs  du  délire  abat-. 
ues.,11  rêve ,  il  rlfflcchit ,  il  calcule»  il  s'mquiete. 
Tandis  que  les  Philofophes  égayés  par  le  vi|^  , 
^ut-être  par  leurs  volfines ,  radotent  &  font  les 
nfans^  le  voilà  lui  philofophant  tout  feul  dans 
on  coin^  il  m'iqterroge^  je  refufe  de  répondre  $ 
s  le  renvoie  â  un  au^re  tem$$  il  s'impatiente, 

oubKe  de  manger  &  de  boire  ,  il  brule  d'être 
ors  de  table  pour  nl*entretem'r  à  fon  aife.  Quel 
bjet  pour  fa  curiofité  !  quel  texte  pour  fon  inf- 
ruâion  !  avec  un  jugement  fain  que  rien  n'a  pu 
orrompre  ,  que  penfera-t-il  du  luxe ,  quand  il 
rouvera  que  toutes  les  régions  du  monde  ont 
té  mifes  à  contribution ,  que  vingt  millions  de 
lains,  peut-être  ,  ont  long-tems  travaillé  ,  qu'il 
n  a  coûté  la  vie ,  peut-être,  à  àks  milliers  d'hom- 
les ,  &  tout  cela  pour  lui  préfcnter  eh  pompe 
midi  ce  qu'il  va  aépofer  le  foîr  dans  fa  garcle- 
>be  ? 

Epiez  avec  foin  les  concluions  fccr«cs.qu''il 
re  en  fon  cœur  de  toutes  fes  obfervations.  Si 
DUS  l'avez  moins  bien  gardé  que  je  ne  fuppofe> 

peut  être  tenté  de  tournir  fes  réflexions  dans 
n  autre  fens ,  &  de  fe  regarder  comme  un  per- 
^nnage  importaïit  au  monde  ,  en  voyant  tant 
e  foins  concourir  pour  apprêter  fàn  dîner.  Si 
:>us  preffentez  ce  ratfennement ,  vous  pouvez 
îécneht  le  prévenir  avant  qu'il  le  faffe ,  ou  du 
•oins  en  effacer  auffi-tét  l'impreffion.  Ne  fa- 
nant encore  s'approprier  les .  chofes  oue  par 
le  joiiiffance  matérielle  ,  il  ne  peut  juger  de 
ur  convenance  ou  di(convçnance  avee Jui  que 
ir  des  rapports  fenfibks.  La  comparaifon  d'un 
ifer*fin)p!e  &*fuftique  préparé -par  Texercicc, 
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alfaifonné  par  la  faim  ,^  par  h  liberté  ,  par  la 
joie,  avec  fon  fettin  lî  magnifique  &  fi  com- 
pyffé  ,  fuffira  pour  lui  fiire  fentir  que  tout 
l'appareil  du  feftin  ,  ne  lui  ayant  donné  aucun' 
profit  réel  >  &  fon  eftomoc  fortant  tout  auffi 
conrent  de  la  table  du  payfan  q«ie  de  celle  du 
financier,  il  n'y  avoic  rien  à  l'un  de  plus  qu'à 
l'autre  qu'il  pût  appeller  véritablement  fien* 

Imaginons  ce  qu*en  pareil  eas  ui  gouverheur 
pourra  lui  dire.  Rappellez-vous  bien  ces  detUt 
repas  ,  &  décidez  eii  vous-même   lequel  vous 
avez  fait  avec  le  plus  de  pîaifir  ;  auquel  avez» 
vous  remarqué  le  plus  de  joie?  auquel  a  ton 
mangé  de   plus    grand   appétit ,  bu  plus  gaie- 
ment ,  ri  de  meilleur  coeur  ?  lequel  a  duré  le 
plus  long-terhps  fans  ennui ,  &  fans  avon:  befôin  ' 
d'être  renouvelle  par  d'autres  fer  vices  ?  Cepeh-' 
dant  voyez  la  différence  :  ce  pain  bis  que-  vous  ' 
trouvez  fi  bon  ,  vient  du  bled   recueilli  par  ce  . 
payfan  ';  fon  vin  noir  &  grpffier  ,  m^s  défaite-  * 
rant  &  fain ,  eft  du  crû  dé  fa  vigne  ;  le  linge 
vient  de  fon  chanvre  j  filé  l'hiver  par  fa  femme  j 
par  fe3  filles  ^  par  fa   Servante  : .  nulles  autres 
mains   que   celles  de  fa  famille  n'ont  fait  lés 
apprêts  de  fa  table  $  le  moulin  le  plus  proche 
&  le  marché  voifio   font   les    bornes  de  l'uni' 
vers  pour  lui.  En  quoi  donc  avez-vous  rëelle» 
ment  joui  de  tout  ce  qu'ont  fourni  de  plus  U 
terre  éloignée  ft  Ja  main  des  hommes  fur  l'au- 
tre table  ?  Si  tout  cela  ne  vous  a  pas'  fait  faire 
un  meilleur  repas  j  qu'avez-vous  sagné  i  cette  ' 
abondance  f  Qu'y  avoît-il  U  qui  Fût  fait  pour . 
vôm  ?  Si  vous  euffiez  été  le  maître  de  la  maî- 
fon,  pourra-t-il  ajouter,  tout  cela  vous  Tût  refté  . 
plus   étranger  encore  ,  car  le  foin  d'ctiler.  aux 
yeux  des  autres  votre  jouîffance ,  eût  achève  de 
vous  l'ôter  :  vous  auriez  eu  la  peine  &  eux  le 
plaifir. 

Ce  dîfcoUrsl  peut  être  fort  beau  5  maïs  il  ne 
vaut  rien  pour  Emde  dont  il  paffela  portée ,  & 
à  qui  Ton  ne  êRAt  point  fes  réfltixîons'.  Parlez- 
liri  dortc  plus  Amplement.  Après- ces  deux 
épreuves ,  dites-lui  quelque  matin  :  où  dSicrons- 
nous  aujourd'hui  ?  autour  Qe  cette  montagne 
d'argent  qui  couvre  les  trois  quarts  de  la  table, 
&  de  ces  parterres  de  fleurs  de  papier  qu'on 
fert  au  dcffert  fur  des  miroirs  ?  parmi  ces  fem- 
mes en  grand  panier  qui  vou?  traitent  en  ma-, 
rionneite^  &  veulent  que  vous  ayez  dit  ce, que 
vous  île  faveî  pas  ?  ou  bkn  dati^  c<  village  à 
deux  lieues  dici  ,  chez  ces  bonnes*  gens'  qui 
nous  reçoivent  fi  jôyeufement ,  W-  npus  donnent 
de  fi  bonne  crème?  Lé  ch  lîx  (l*Fmile  n'eft.pas 
douteux  :  car  il  ft*eft  ni  bih?!fird  n\  vain  ;  il  ne, 
peut'foilffrir  la  gêne  ^.^  tous  r\p^  'ï9go\l;^éry$ 
ne  lui' ^piaffent' *point'^  niai^  iréft\touiQurs  pyrêt 
à  courir  e|i  éampa^rfe  ^  &  H  aime  ibrt  le^  l^ôp^ 
frtiits,  les  Bofis  l^ufnéSjMa  bonne  crême^'& 
les  bonnes  gens-  Chemin  faifant  >  la  i^éxion  ' 
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vient  di>Ue-méine.  Je  vois  que  ces  foules  d'bot» 
mes  aui  travaillent  à  ces  grands  repas  perdent 
bien  leurs  'peines ,  ou  qu  ils  ne  fongent  guères 
i  nos  platurs. 

M^  exemptes^  bons  peut-être  pour  un  Tu/et  » 
feront  mauvais  pour  mille  autres.  Si  l'on  en 
prend  l'efprit ,  on  Taura  bien  les  varier  au  be- 
foin  :-  le  choix  tient  à  Tétude  du  génie  propre 
à  chacun ,  .&  cette  étude  tient  aux  occafions 
qy*on  leur  ofFre  de  fe  montrer.  On  n'imaginera 
pas  que  dans  refpace  de  trois  au  quatre  ans  que 
nou^  avons  à  remplir  ici ,  nous  puiffions  donner 
à  l'enfant  le  plus  beureufement  né ,  une  idée  de 
tous  les  arts  &  de  toutes  les  fciences  naturelles , 
fuffifante .  pour  les  apprendre  un  jour  de  lui- 
même  s  mais  en  faifant  amfi  paiTer  devant  lui 
tous  les  objets  qu'il  lui  importe  de  connoitre> 
nous  le  mettons  dans  le  cas  de  développer  Ton 
goût  »  fon  talent  ^  de  faice  les  premiers  pas  vers 
1  objet  où  le  porte  fon  génie  «  ëc  de  nous  indi- 
quer la  roule  qu'il  lui  faut  ouvrir  pour  féconder 
la  nature. 

Un  autre  avantage  de  cet  enchaînement  de 
cbnnoiflances  bernées  ^  mais  jufies  ,  cil  de  les 
lui  montrer  par  leurs  liaifons  ,  par  leurs  rap- 
ports ,  de  les  mettre  toutes  à  leur  place  dans  fon 
eftime  i  &  de  prévenir  en  lui  les  préjugés  qu'ont 
la  plupart  des  hommes  pouç  les  taiens  au'ils 
cultivent»  contre  ceux  qu'ils, ont  négliges.  Celui 

3ui  voit  bien  Tordre  du  tout  >  ^oit  la  place  oà 
oit  être  chaque  partie  5  celui  qui  voit  bien 
une  partie  >  &  qui  la  connoit  à  fond  ,  peut  être 
un  favant  homme  3  l'autre  eft  un  homme  judi- 
cieux ,  &  vous  vous  fouvenez  que  ce  que  nous 
nous  propofons  d'acquérir ,  eft  moins  la  fcicnce 
que  le  jugement. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ma  méthode  eft  indépen- 
dante de  mes  çxcmples  ^  die  eft  fondée  fur  la 
mefure  des  facuhés  de  l'homme  à  firs  diffirens 
a^es^  &  fur  le  choix  des  occupations  qui  con^ 
viennent  à  fes  ficultéi.  Je  crois  qu'on  trouveroit 
aifément  une  autre  méthode  avec  laquelle  on 
paroiuoit  faire  mieux  5  mais  fi  elle  étoit  moins 
appropriée  à  l'efpèce  «  à  l'âge  ^  au  fexe  «  je  doute 
qu  elle  cât  le  même  fuccès. 

En  commencent  cette  féconde  période  ^  nous 
avons  profité  de  la  furabondance  de  lîos  forces 
fur  nos  befoins  «  pour  nous  Dorter  hors  de  nous  : 
nous  nous  fommes  élancés  dans  les  cieux  »  nous 
avons  mefuré  la  terre  ^  nous  avons  recueilli  les 
loix  de  la  nature ,  en  un  mot  3  nous  avons  par* 
couru  rifle  entière,  maintenant  nous  revenons 
i  nous ,  nous  nous  rapprochons  infenfiblement 
de  notre  habitation^  Trop  heureux  j  en  y  ren- 
trant de  n'en  pas  trouver  encore  en  poiieflîoe 
l'ennemi  qui  nous  menacé  «  &  qui  s'apprête  à 
s'en  «mparer  i 
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Que  nous  refie  t-il  à  faire  après  avoir  obfer* 
vé  tout  ce  qui  nous  environne  ?  D'en  convertir 
i  notre  ^  ufage  tout  ce  que  nous  pouvons  nous 
approprier ,  &  de  tirer  parti  de  notre  curiofité 
pour  l'avantage  de  notre  bien  être.  Jufqu'ici  nous 
avons  fait  proviiion  d'inflrumens  de  toute  efpéce» 
fans  favoir  defquels  nous  aurions  befoin.  Peut- 
être  ^  inutiles  à  nous-mêmes  ,  les  nôtres  pour- 
ront ils  fervir  à  d'autres  ,  8c  peut-être  ^  â  notre 
tour ,  aurons-nous  befoin  des  leurs.  Ainfi  nous 
trouverions  tous  notre  compte  à  ces  échanges  ; 
mais  pour  les  faire  *  il  faut  connokre  nos  befoins 
mutuels ,  il  faut  que  chacun  fache  ce  que  d'au* 
très  ont  à  fon  ufaee  ^  &  ce  qu'il  peut  leur  ofirir 
en  retour.  Suppofons  dix  hommes  ^  dont  chacun 
a  dix  (brtes  de^  befoin»  Il  faut  que  chacun, 
pour  fon  néceflaire ,  ^'applique  à  dix  fortes  de 
travaux  >  mais  va  la  ditférence  de  génie  te  de 
ulent ,  l'un  réoffira  moins  i  quelqu'un  de  ces 
travaux  j  l'autre  à  un  autre.  Tous ,  propres  à  di- 
verfes  chofes,  feront  les  mêmes  8e  feront  mal 
fervis.  Formons  une  fociété  de  ces  dix  hommes  « 
&  que  chacun  s'applique  pour  lui  feul  &  pour 
les  neuf  autres ,  au  genre  d*occirpation  qui  lui 
convient  le  mieux  $  chacun  profitera  des  taiens 
des  autres  comme  fl  lui  feui  les  avoir  tous  ^ 
chacun  perfeâionnera  le  fien  par  un  continuel 
exercice  j  &  il  arrivera  que  tous  les  dix ,  parfaite- 
mont  bien  pourvus  ,  auront  encore  du  furabon* 
dant  pour  aautres.  Voilà  le  principe  apparent 
de  toutes  nos  inilitutions.  il  n'eft  pas  de  mon 
fajet  d'en  examiner  ici  les  confêquences  j  c'eft 
ce  que  j'ai  fait  dans  un  autre  écrit. 

Sur  ce  principe  »  un  homme  qui  voudroit  fe 
regarder  comme  un  être  ifolé  >  ne  tenant  du  tout 
à  tien  ic  fe  fuffifant  i  lui-même  »  ne  pourroit 
être  que  miférable.  Il  lui  fcroit  même  impoâîble 
de  (ublifter  $  car  trouf ant  la  terre  entière  cou- 
verte du  tien  âc  du  mien  ,  At  n'ayant  rien  à  lui 
Sue  fon  corps,  d'oà  tireroit-il  (on  néceflaire? 
n  fortant  de  l'état  de  nature,  nous  forçons 
nos  femblables  d'en  fortir  auffi;nuln'y  peut 
demeurer  malgré  les  autres  ^  &  ce  ferait  réelle- 
ment en  fortîr ,  que  dV  vouloir  refier  dans  l'im- 
poffibilité  d*y  vivre.  Car  la  première  loi  de  la 
nature  fA  le  fcMn  de  fe  conferver. 

Ainiî  fe  forment  peu  à-peu  dans  l'efpfit  d'un 
enfant ,  les  idées  des  relations  foçialea>  même 
avant  ou'il  puifle  être  réellement  membre  aâif 
de  la  tociété.  Emile  voit  que  pour  avoir  des 
inftrumens  à  fon  ufage  ,  il  lui  en  faut  encore  i 
l'ufage  des  autres  ^  par  lelquels  il  puifle  obtenir 
en  échange  les  choies  qui  lui  font  néccflatres., 
8e  qui  font  en  leur  pouvoir.  Je  l'ameue  aifé- 
ment à  fentir  le  befoin  de  ces  échanges ,  8e  à  fe 
mettre  en  eut  d'en  profiter. 

Manftigneur  »  H  fiât  que  ft  vive  / 
difoit  un  malheureux   auteur  lyrique  au  mi- 
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Àfftfe  qui  lui  fepfoclioit  rittfamie  de  ce  métier. 
Jt  iCtm  p0is  pas  ta  nicijfité ,  lui  repartit  froide- 
ment rbomme  en  place.  Cette  reponfe  excel- 
lente pour  «n  mtniftre ,  eût  été  barbare  Se  failfle 
ep  toute  filtre  boiicbe.  11  faut  que  tout  homme 
▼ive.  Cet  argument  auquel  chacun  donne  plus 
ou  moins  de  force  «  à  proportion  qu'il  a  plus  ou 
moins  d*humanité  ,  me  parotè  fant  réplique  pour 
«elui  qui  le  feît  >  relativement  à  lui-même.  Pmfque 
*€ie  toutes  les  averfions  que  nous  donne  la  na- 
ture ,  la  plus  forte  efl  celle  de  mourir ,  il  s'en- 
fuit que  tout  efl  permis  par  elle  à  quiconque  n'a 
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bien  loin  de  cette  fimpUcicé  primitive.  Heureux 
les  peupks  chez  lelquels  on  pout  être  bon  fans 
effort  &  infte  fans  vertu  !  S'il  eft  quelque  mifé- 
rable  Etat  au  monde  4  où  chacun  ne.  puifle  pas 
vivre  fans  mal  faire ,  &  oà  les  citoyens  (oient 
fripons  par  nécéffité ,  ce  n'eft  pas  le  malfaiteur 

3uil  faut  pendre^  c'eft  cehû  qui  le  force  à  le 
evenir. 

Sktt  qu'Eirile  Çiura  ce  qUe  c'eft  que  la  vie , 
mon  premier  foin  fera  de  lui  apprendre  à  la 
conferver.  Jufqu'ici  je  n'ai  point  diftingué  les 
états ,  les  rangs ,  les  fortunes  ^  &  ;e  ne  les  di* 
fttngerai  guêres  plus  dans  la  fuite,  parce  que 
rhomme  eft  le  même  dans  tous  les  étais  i  que  le 
riche  n'a  pas  Tefiomac  plus  grand  que  le  pauvre, 
&  ne  digère  pas  mieux  que  lui  ;  que  le  maître 
n'a  pas  fes  bras  plus  longs  ni  plus  forts  que 
ceux  de  fon  efdave  ;  qu'un  Grand  n'eft  pas  plus 

Eand  qu'un  homme  du  peuple  ;  &  qu^enfin  les 
ifoins  naturels  étant  par-tout  les  mêmes ,  les 
moyens  d'y  pourvoir  doivent  être  par-tout  égaux. 
Appropriez  Téducation  de  l'homme  i  l'homme  j 
ëc  non  pas  à  ce  qui  n'eft  point  lut.  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'en  travaillant  à  le  former  exclufive- 
ment  pour  un  état  ^  vous  le  rendez  inutile  à 
tout  autre  ^  &  oue  s'il  plaît  à  la  fortune  ,  vous 
n^aurez  travaillé  qu*i  le  rendre  malheureux  ? 
Qu'y  a  t-il  de  plus  ridicule  qu'un  grand  Seigneur 
devenu  gueux ,  qui  porte  dans  fa  mirère  les  pré- 
jugés de  fa  naiSanee  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  vil 
qu'un  riche  appauvri  >  qui  j^fe  fouvetunt  du  mé- 
pris qu'on  doit  i  la  pauvreté,  fe  fent  devenu 
le  dernier  des  hommes  ?  L'un  a  pour  toute 
rcflburce  le  métier  de  fripon  public  ,  Tautre 
celui  de  valet  rampant  »  avec  ce  beau  mot: 
il  fétut  que  je  rive^ 

Vous  vous  fiez  à  l'ordre  aâuel  de  la  fociété , 
ians  fonger  que  cet  ordre  eft  fujet  à  des  révolu- 
tions rnévi tables ,  &  qu'il  vous  efl  impoffible  de 
prévoir  ni  de  prévenir  celle  qut  peut  regarder 
vos  enfans.  Le  grand  devient  petit ,  le  riche  de- 
vient pauvre,^  le  monarque  devient  fujet  :  les 
coups  au  fort  font- ils  fi  rares  que  vous  puifltez 
compter  d'en  être  exempts  f  Nous  approchons  de 


rétH  de  aife  te  du  fièck  des  révolutions.  Qui 
peut  vous  répondre  de  ce  que  vous  deviendrez 
alors  ?  Tout  ce  qu'ont  fait  les  hommes  ,  les 
hommes  peuvent  le  détruite  :  il  n'y  a  de  carac- 
tères ineflPiçables  que  ceux  qu'imprime  la  nature  -, 
&  la  nature  ne  fait  ni  princes ,  ni  riches  ^  ni 
grands  feigneurs.  Que  fera  donc  dans  la  baf- 
feflè  ^  ce  fjtrape  que  vous  n*avez  élevé  que  pour 
la  grandeur  ?  Que  fera ,  dans  la  pauvreté  ,  ce 
publicain  oui  ne  fait  vivre  que  d'or  ?  Que  fera  > 
dépourvu  de  lout>  ce  faftueiix  imbécille  qui  ne 
fait  point  afer  de  lui-même  >  &  ne  met  fon  être 
que  dans  cç  qui  efl  étranger  à  lui  f  Heureux  celui 
qui  fait  quiuer  alors  l'état  qui  le  quitte  ^  &  reAe r 
homme  en  dépit  du  fort  I  Qu'on  loue  tant  qu'on 
voudra  ce  roi  vaincu  «  qin  veut  s'enterrer  en  fu- 
rieux fous  "les  débris  de  fon  trône  i  moi  je  I^  mé** 
prife  s  je  vois  qu'il  n'exifle  que  par  fa  couronne , 
&  qu'il  n'eft  rien  du  tout  s'il  n'eft  roi  :  mais  celui 

Îui  la  perd  &  s'en  palfe  «  efl  alors  au-deffus  d'elle. 
>u  rang  de  roi ,  qu'un  lâche ,  un  méchant ,  un 
fou  peut  remplir  comme  un  auue  »  il  monte  à 
l'eut  d*homme  que  fi  peu  d'hommes  favem  rem- 
plir. Alors  il  triomphe  de  (a  fprtune  >  il  la  btave  1 
il  ne  doit  rien  qu'à  lui  fèul }  flc  quand  à  se  lui 
refte  à  montrer  que  lui  »  il  n'efl  point  nul  ;  il  eft 
quelque  chofe.  Oui  ^  l'aime  mieux  cent  fois  fe 
roi  de  Svracufe ,  maître  d'école  i  Corinthe  ,  8c 
le  roi  de  Macédoine  »  greffier  à  Rome  »  qu'un 
nialheureux  Tarquin ,  ne  fâchant  que  devenir  s'il 
ne  règne  pas  s  que  l'héritier  du  pofftireur4le  trois 
royaumes  ,  jouet  de  qincooqtte  ofe  infuhcjr  àTa 
mifére  ,  errant  de  cour  en  cour,. cherchant  par- 
tout des  fecours>  8c  trouvant  par  tout  des  af- 
fronts.^ faute  de  favoir  faire  autre  chofe  qu'un 
métier  qui  n*eft  plus  en  fon  pouvoir. 

L'homme  te  le  citoyen  #  quel  qu'il  (bit ,  n'a 
d'autre  bien  à  mettre  dans  la  fodété  que  lui- 
même  j  tous  feS  autres  biens  y  font  malgré  lui  ; 
&  quand  un  hotnme  eft  riche ,  ou  il  ne  jouit  pas 
de  fa  richeffe  i  ou  le  public  en  jouit  auffi.  Dans 
le  premier  cas  ,  il  vole  aux  autres  ce  dont  il  fe 
prive  s  &  dans  le  fécond ,  il  ne  leur  donne  n'en. 
Amfi  la  dette  fociale  lui  refie  toute  entière  ,  tant 
qu'il  ne  paye  que.de  fon  bien.  Mais  mon  père 
tn  le  gaenant  a  fervi  la  fociété . .  «  Soit  ;  il'  a 
payé  fa  dette  ,  mais  non  pas  la  vAtre.  Vous  de- 
vez plus  aux  autres  que  u  vous  fudiez  né  fans 
bien ,  puifque  vous  êtes  né  fàvorifé.  Il  n'efi  point 
jufte  <iue  ce  qu'un  homme  a  fait  pour  la  fociété  , 
en  décharge  un  autre  de  ce  qli'il  lui  doit  :  car 
chacun  fe  devant  tout  entier  ne  peut  payer  que 
pour  lui  j  &  nul  père  ne  peut  tranfmettre  a  fon 
(lis  le  droit  d'être  inutile  à  fes  femblables  :  or 
c'eft  pourtant  ce  qu'il  fait ,  félon  voue ,  en  lui 
tranfmetunt  fes  rtchefTes ,  qui  font  la  preuve  & 
le  prix  du  travail.  Celui  qui  mange  dans  l'oifiveté 
ce  <^u'il  n'a  pas  gagné  lui-même  »  le  vole  $  &  un 
rentier  que  l'ctaf  paye  pour  ne  rien  faire  ^  m 
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diffère  guères  ,  à  mçsycux  ,  d*.un  brigand  qui  vit- 
aux dépens  des  paflaus.  Hors  diU  fociétc  ,î 
l'homme  ifolé  n^  devant  rien  à  perfonne  ,  a  droit 
de  vivre  comme  il  lui  plaît  :  mais  dans  la  fociétc, 
où  il  vit  néceffairement  aux  dépens  des  autres , 
il  leur  doit  en  travail  le  prix  de  un  entretien  ; 
tela  eft  fans  exception.  Travailler  eil  donc  un 
devoir  indifpenfable  à  l'homme  focial.  Riche  ou. 
pauvre  y  puiffantou  foible^  tout  citoyen  oiiif  eft 
un  fripon. 

Or  de  toutes  les  occupations  qui  peuvent 
foutnir  la  fubfiibnce  à  l'homme  »  celle  qui  le  ra- 
proche  le  plus  de  Tétat  de  nature  eft  le  travail 
des  mains  :  de  toutes  les  condîtioi^s  >  la  plus  in-, 
dépendante  de  la  fortune  &  des  hommes  eft  celle; 
de  Tartifan.  L'artifan  ne  dépend  que  de  (on  tra- 
vail» il  eft  auffi  libre  que  le  labouretir  eft  efcla- 
ve  :  car  celui-ci  tient  à  fon  champ  3  dont  la  ré- 
colte eft  à  la  difcrétion  d'autrui.  L*ennemî ,  le 
prince ,  un  voifin  puifTant  y  un  procès  lui  peut 
enlever  ce  champ  5  par  ce  champ  on  p^ut  le 
vexer  en  miile' manières  :  mais  par- tout  où  Ton 
Veut  -vexer  Tartifan,  fon  bagage  eft  bientôt  fait  > 
il  emporte,  les  bras  &  s'en  va.  Toutefois  l'agri- 
culture bft  le  premier  métier  de  l'homme;  c'eft 
le  pigs  honnête  ,  le  plus  uti'e ,  &  par  conféquent 
le  plus  noble  qu'il  puiflTe  exercer.  Je  ne  dis  pas 
à  Emile  :  apprend  l'agriculture  ;  il  la  fait.  Tous 
les  travaux  rufttques  lui  font  familiets  $  c'eft  par 
eux  qu'il  a  commencé  ;  c'eft  par  eux  qu'il  revient 
fans  ceffe.  Je  lui  dis  donc  :  cultive  l'héritage  de 
les  pères  3  mais  fi  tu  perds  cet  héritage  >  ou^ 
fi  tu  n'en  as  point ,  que  faire  ?  Apprends  nn[ 
-ttîétier. 

Un  métier  à  mon  fils  I  mon  fils  artifan  !  Mon- 
fieur  i  y  pcnfex-vcus  ?  J'y  penfe  mieux  que  vous, 
Madame  ,  qui  voulez  le  réduire  à  ne  pouvoir 
jamais  être  qu'un  Lord  j  un  Marquis»  un  Prince, 
&.peut  être  un  jour  moins  que  rien  y  moi  ,  je 
lui  veux  donner  un  rang  qu'il  ne  pui0e  perdre  3, 
un  rang  qui  l'honore  dans  tous  les  temps  }  je 
veuK  l'élever  à  l'état  d'homme  ;  &  quoi  que  vous 
en  puifllei  dire  ,  il  aura  moins  d'égaux  à  ce  titre' 
^u'a  tous  ceux  qu'il  tiendra  de  vous. 

La  lettre  tue  &  Tefptit  vivifie.  Il  s'agit  moins 
d'apprendre  un  métier  pouc  favoir  en  métier, 
que  pour  vàkicre  Us  préjugés  qui  le  méprifent. 
Vous  ne  ferez  jamais  réduit  â  travailler  pour 
vivre..  Eh  j  tant  pis  »  tant  pis  pour  vous  !  Mais 
n'importe ,  ne  travaillez  point  par  néceffité  ,  tra- 
vaillez par  gloire*  Abaiffez-vous  à  l'état  d'artifan 
pour  être  au-de0us  du  vôtre.  Pour  vous  foumet- 

•  tre  la  fortune  &  ics   ohofes  >  commencez  par 

•  vous  êu  rendre  indépendant.  Pour  régner  par 
ropitùon ,  commencez  pat  régner  fur  elle. 

Souvenez- vous  que  ce  n'^ft  point  yn  talent 
que  je  vous  demande  $  c'eft  un  métiei:  ,  un  vrai 
l^^étîçr,  u(î  %ït  pureinen;  lïiécbanique.^  qû  les 
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mains  travaHfent  plus  que  la  t^e  ^  &.  qiû  ne  mèwc 
point  à  la  fortune  .  mais  avec  lequel  on  peut 
s'en  pafter.  Dans  des  maifons  .fort  aù-deffus  da 
danger  de  manquer  de  pain  ^  j'ai  vu  des  pèr^ 
pouifer  la  prévoyance  jufqu'à  joindre  au  foin 
d'inftruire  leurs  eofans  celui  de  les  pourvoir  de 
connoifTaoces ,  dont  >  à  tout  événement  »  ils  poC- 
fent  tirer  parti  pour  vivre.  Ces  pères  prév<^ans 
croyent  beaucoup  faire  :  ils  ne  font  rien  ;  par^e 
que  Ie&  reflburces  qu'ils  penfent  ménager  â  leuis 
enfans,  dépendent  de  cette  même  fortune  att- 
deflus  de  laquelle  ils  les  veulent  mettre.  En  force 
qu'avec  tous  ces  beaux  talens ,  &  celui  oui  les  a» 
ne  fe  trouve  dans,  des  circpnftances  favorables 
peur  en  faire  ufage ,  il  périra  de  mifèr e  comme 
s'il  h*çn  av»it  aucuo. 

Dès  qu'il  eft  n^ueflion  de-  thanége-  &  d'tntrî- 
gues ,  autant  vaut  4es  employer  à  fe  maintenrr 
dans  l'abotidance ,  qu'à'  regagner ,  du  fein  de  la 
mirère ,  de  quoi  remonter  à  (on  premier  état.  Si 
vous  cultivez  des  arts  dont  le  luccès  tient  à  la 
réputation  de  Tartifte  |  fi  vous  vour  rendez  pro« 
pre  à  des  emplois  qu'on  n'obtient  que  par  Ja  fà« 
veut;  que  vous  fcrvîra  tout  cela  ^  q«and  jufte* 
ment  dégoûté  du  monde  ^  vous  dédaignerez  les 
moyens  fans  lefquels  on. n'y  peut  réuffir  ?  Vous 
avez  étudié  la  politique  &  les  intérêts  des  prin-* 
ces  :  voilà  qui  va  fort  bien;  mais  que  ferez- vous 
de  ces  connoiflances ,  fi  vous  ne  (avez  parvenir 
aux  mini({res  »  aux  femmes  de  la  cour ,  aux  chefs 
des^  bureaux  >  fi  vous  n*avez  le  fccret  de  leur 

Î>laire  ;  fi  tous  ne  trouvent  en  vous  le  fripon  qui 
eur  convient }  Vous  êtes  architeâe  ou  peintre  : 
foit>  mais  il  faut  faire  connoicre  votre  talent* 
Penfez-Vous  aller  de  but  en  blanc  expofer  un 
ouvrage  au  fallon  l  Oh  I  qu'il  n'en  va  pas  ainfi  I 
II  faut  être  de  l'académie ,  il  y  faut  même  être 
protégé  pour  obtenir  au  coin  d'un  mur  quelque 
place  obfcure.  Quittez  moi  la  règle  &  le  pinceau  ^ 
prenez  un  fiacre  ^  &  courez  de  porte  en  porte  : 
c'eft  aiofi  qu'on  acquiert  la  célébrité.  Or  vous 
devez  favoir'  que  toutes  ces  illufires  portes  ont 
des  S.uiiTcs  bu  des  portiers  qui  n'entendent  que 
par  gefte  »  &  dont  les  oreilles  font  dans  leurs 
mains.  Voulez-vous  enfeigner  ce  que  vous  avez 
appris  >  &  devenir  maître  de  géograohie  3  ou  de 
mathématiques»  ou  de  langue  ^  ou  ae  mufiqiie  « 
ou  de  deifin  ?  Pour  cela  même,  il  faut  trouver 
des  écoliers  ^  par  conCçouent  des  prônears« 
Comptez  qu'il  importe  plus  d'être  charlatan 
qu'habile ,  &  que  fi  vous  ne  favez  de  métier  que 
le  votre  »  jamais  vous  ne  ferez  qu'un  ignorant. 

Voyez  donc  combien  toutes  brillances  rcf- 
fources  font  peu  folides ,  &  combien  d'autres 
reiiburces  voas  font  néceffairés  pour  tirer  parti 
de  celles-^Ià.  Et  puis^  aue  deviendrez  voiui  dans 
ce  lâche  abaiftement  ?  Les  revers  ,  fans  vous  înC* 
truire ,  vous  aviliffent  ;  )ouet  plus  que  jimais  de 
l'opinion  publique ,  conHpent  vous  élèverez -vous 
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tB^effus  des  préjuges  arbicret  iù  votre  fort) 
Commi^nt  méprifeiex-vous  la  bafleffe  te  tes  vi< 
ces  donc  vous  avez  befoin  pour  fubfiAer  ?  Vous 
Dje,  dépendicE  eue  des  richefles  j  &  maintenant 
vous  dépendez  des  riches  »  vous  n'avez  fait  qu'em- 
pirer votre  efciavage  >  &  le  furcha^er  de  votre 
niirère.  Vous  voilà  pauvre  (ans  être  libre  i  c'eft 
k  pire  eut  oii  rhomme  puiflis  tomber. 

Mais  au  lieu  de  recourir  pour  vivre  à  ces  hau- 
tes connoifiances  qui   font  faites  pour  nourrir 
rame  &  non  le  corps ,  fi  vous  recourez  au  be- 
foin ,  à  vos  mains  &  à  Tufage  que  vous  en  fa- 
vez  faire,  toutes  les  difficultés  difparoiiïent,  tous 
les  manèges  devieonent  inutiles  >  la  reflcutce  eft 
toujours  prête  au  moment  d'en  ufer  >  la  probité  » 
l'honneur ,  ne  font  plus  un  obAacIe  à  la  vie } 
vous  n'avez  plus  beloin  d'être  lâche  &  menteur 
devant  les  grands ,  fouple  &  rampant  devant  les 
fripons  >  vil  complaifant  de  tout  le  monde  ,  em- 
prunteur ou  voleur,  et  qui  eft  à  peu  près  la 
même  chofe  quand  on  n  a  rien  :  I  opinion  des 
autres  ne  vous  touche  point  ;  vous  n'avez  i  faire 
irotre  .cour  à  perfonne ,  poinr  de  fot  à  flatter , 
point  de  Suifle  à  fléchir  >  point  de  coortifanne  à 
payer ,  &  ,  qui  pis  eft  »  à  encenfcr»  Que  des  co- 
quins mènent  les  grandes  affaires  ,  peu  vous  im- 
porte :  cela  ne  vous  empêchera  pas  «  vous ,  dans 
votre  vie  obfcure  «  d'être  honnête  homme  &  dV 
voir  du  pain.  Vous  entrez  dans  la  première  bou- 
tique du  métier  que  vous  avez  appris.  Maître j 
t*ai  befoin  d'ouvrage  :  compagnon ,  mettez- vous 
Uj  travaillez.  Avant  que  l'heure  du  diner  foit 
venue  9  vous  avez  pgné  votre  diner  :  fi  vous 
êtes  diligent  £c  fobre  »  avant  que  huit  jours  fe 
"paffent ,  vous  aurez  de  quoi  vivre  huit  autres 
jpucs  :  vous  aurez  vécu  libre  ,  fain  »  vrai ,  labo- 
lieux ,  jufte  :  ce  n*eft  pas  perdre  foo  temps  que 
d'en  gagner  ainfi. 

Je  veux  abfdiument  qu^Enule  apprenne  un 
métier.  Un  métier  honnête  »  au  moins  >  direz- 
vous.  Que  fignifîe  ce  mot  i  Tout  métier  utile 
au  public  n'eft-il  pas  honnête  i  Je  ne  veux  point 
qu'il  foit  brodeur  ^  Ai  doreur ,  ni  vemiflèur  com- 
me le  gentilhomme  de  Locke  s  îe  ne  veux  qu'il 
foit  iii  muficien  ,  ni  comédien  j  ni  faifeur  de  li 
vres.  A  ces  profeffions  près ,  &  celles  qui  leur 
gtffemblent ,  quM  prenne  celle  qu'il  VMdra  ;  je 
ne  prétende  le  gêner  ea  rien.  J^aime  mieux  qu^il 
{bit  cotfdonmer  que  poëte  $  j'aime  mieux  qu'il 
pave  les -grands  chemms  que  de  fûte  des  fleurs 
de  porcelaine.  Mais ,  direz-vous  ,  k&archers  »  les 
cfpions ,  lès  bourreaux  font  des  gens  utiles.  Il  ne 
rient  qu*au  gouvernement  qa  ils  ne  le  foieat  point  : 
mais  pafibns  ,  f  avois  tort  i  il  ne  fufit  pas  de 
choifir  un  miérier  utile  »  il  faut  encore  qu'il  n'exige 
pas  des  gens  qui  l'exercent  »  des  qualités  d'ame 
«dieufes  &  incompatibles  avec  l'humanité;  Aînfi 
revenons  au  premier  mot  1  prenons  un  métier 
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bonuête:  mai$(QUweBons«nous  toiqoncs  qu'il  n'jf 
a  point  d'honnêteté  £ins  l'utilité. 

Un  célèbre  auteur  de  ce  fiècle .  dont  les  livres 
font  pleins  de  grands  projets  &  de  petites  vues  » 
avoit  hit  vœu  ,  comme  tous  les  prêtres  de  fa 
communion  >  de  n'avoir  point  de  femme  en  pro- 
pre ;  mais  fe  trouvant  plus  fcrupuleux  que  les  aur 
très  fur  l'adultère  ^  on  dit  qu'il  prit  le  parti  d'a« 
voir  de  jolies  Cervantes ,  avec  lefquelles  il  répa- 
roit  de  fon  mieux  l'outrage  qu'il  avoit  fait  à  fon 
efpèce  j  par  ce  téméraire  engagement.  Il  regaidoit 
comme  un  devoir  du  citoyen  d'en  donner  d'au* 
tres'ii  la  patrie  i  &  du  tribut  qu'il  lui  paytoit  en 
ce  genre  ^  il  peuploit  la  claflfe  des  artifans.  Sitât 
que  ces  enfans  écoient  en  âse ,  il  leur  faif  jit  ap- 
prendre i  tous  un  métier  de  leur  goût  j  n'excluant 
que  les  profeffions  oifeufes  «  futiles  ou  fujettes  i 
la  mode  ^  telles  par  exemple  9  que  celles  de  per- 
ruquier ^  qui  n'elt  jamais  néceflaire ,  &  qui  peut 
devenir  inurile  d'un  jour  si  l'autre  >  tant  que  la 
nature  ne  fe  rebutera  pas  de  nous  donner  des 
cheveux. 

Voilà  l'efprit  qui  doît^noos  guider  dans  le  choix 
du  métier  d'Emile  5  ou  plut&t  ce  n'eft  pas  à  nous 
de  faire  ce  choix  «  c'elt  à  lui }  car  les  maximes 
dont  il  eft  imbuj  confervant  en  lui  le  mépris  na« 
turel  des  chofes  inutiles  ,  jamais  il  ne  voudra  con- 
fumer  fon  temps  en  travaux  de  nulle  valeur  ;  & 
il  ne  connoit  de  valeur  aux  chofes ,  que  celle  de 
leur  utilité  réelle }  il  lui  faut  un  métier  qui  pdt 
fervir  à  Robinfon  dans  fon  ifle. 

En  faifant  iffStt  en  revue  devant  un  enfant 
les  productions  de  la  nature  &  de  l'art  ;  en  irri- 
tant fa  curiofité  ,  en  le  fuivant  où  elle  le  porte  » 
on  a  l'avantage  d'étudier  fts  goârs  »  fes  inclina- 
rions ,  fes  penchans  ^  &  de  voir  briller  la  pre« 
miere  étincelle  de  fon  eéoie  >  s  il  en  a  quelqu'un 
qui  foit  bien  décidé.  Mais  une  erreur  commune 
8^  dont  il  faut  vous  prcfervcr ,  c*eft  d'attribuer 
à  l'ardeur  du  talent  l'effet  de  l'occafîon  ^  &  de 
prendre  pour  une  inclinarion  marquée  vers  tel 
ou  tel  art>  l'efprit  imltatif  commun  à  l'homme 
&  au  finge ,  8e  qui  porte  machinalement  l'un  & 
l'autre  à  vouloir  faire  tout  ce  qu'il  voit  faire ,  fans 
trop  favoir  à  quoi  cela  eft  bon.  Le  inonde  tft  plein 
d'artifans  &  furtout  d'artiftes ,  qui  n'ont  point  le 
talent  naturel  de  l'art  mi'ils  exercent  i  &  dans 
lequel  on  les  a  pouffes  des  leur  bas  âçe  ,  foit  dé- 
terminés par  d'autres  convenances  j-  foit  trompés 
par  un  zèle  apparent  qui  les  eût  portés  de  même 
vers  tout  autre  art  ^  s'ils  Tavoient  vu  pratiquer 
aufli-tôt.  Tel  entend  un  tambour  &  fe  croit 
général  ;  tel  voit  bâtir  &  veut  être  architeâe. 
Chacun  eft  tenté  du  métier  qu  d  voit  faire ,  quand 
il  te  croit  eftimé. 

J'ai  connu  uq  laquais  j  qui ,  vovant  peindre* 
&  deffîner  fon  maître ,  fe  mit  dans  la  tête  d  être 
peintre  &  deflinateur.  Dis  tlnftant  qu'il  eut  for- 
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mê  cette  réfolutten ,  îl  prit  îc  crayon  ;tju*fl  ti*a 
plus  quitté  que  pour  prendre  le  pinceau ,  qu'il  ne 
•quittera^  de  fa  vie. 'Sans  leçons  &  fans  règles ,  il 
fe  mit  à  dsifiner  tour  ce  qui  lui  tomboic  fous  la 
main.  Il  paiTa  trois  ans  entiers  collé  fur  fes  bar- 
iboirlUges ,  fans  que  jamais  ric'n  pût  l'en  arracher 
que  fon  fervice ,  &  fans  jamais  Te  rebuter  du 
peu  de  progrès  que  de  médiocres  difpofitions  lui 
bilfoient  taire..  Je  l'ai  vu  durant  fix  mois  d'un 
•cté  très  ardent ,  dans  une  petite  anti-chambre  au 
■midi ,  où  Ton  fuffoquo;t  au  paflàge  ,  aâis  ou 
plutôt  cloué  tout  le  jour  fur  fa  chaife  ^  devant  un 
globe ,  deffincr  ce  globe ,  le  redefllner,  commen- 
cer &  recommencer  fans  celTe  avec  une  invinci- 
ble obftination,  jufqu'à  ce  qu*il  en  eût  rendu  la 
lonJe  boffe  aflez  bien  pour  être  content  de  fon 
mvail.  Enfiii ,  favorîfé  de  fon   maître  &  guidé 
par  un  artifte ,  il  eft  parvenu  au  pdnt  de  qu:tter 
la  livrée ,  &  Je  vivre  de  fon   pinceau^  Jufqu'â 
certain  terme  la  perfcverance  fupplce  au  talents 
il  a  atteint  ce  terme»  &  ne  le  paiTera  jamais.  La 
conlhnce  &  l'émulation  de  cet  honnê:e  garçon 
font.loqable?.  Il  fe  fcTra  toujours  eftimer  par  Con 
affiduité ,  par  fa  fidelîté,  par  its  mœurs  }  mais  jI 
ne  peindra  jamais  qu?  des  deflus  de  porte.  Qui 
értce  qui  n'çût  pas  été  trompé  par  fon  zèle  ,  & 
ne  Teût  pas  pris  pour  un  vrai  talent  ?  Il  y  a  bien 
de  la  d'ffcrence  entre  fe  plaire  à  un  travail ,  & 
y  être  propre.  Il  fjut  des  obfervations  plus  fines 
<îu'6n  ne  penfe ,  pour  s'affurcr  du  vrai  génie  & 
^u  vrai  goût  d'un  enfant^  qui  montre  }>ien  plus  * 
fes  defiis  que  fes  dîfpofitions ,  &  qu'on  juge  tou- 
jours par  les  premiers  ,  faute  de  favoir  étudjer 
Jes  autres.  Je  voudrois  qu'un  homme  judicieux 
nous  donnât  un  traité  de  l'art  d'obferver  les  en- 
£ins.  Cet  art  fe«-oit  très  important  à  connoître  : 
les  pères  &  les  maîtres  n'en  ont  pas  encore  les 
«lémens. 
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îhabîtude  r  &  l'habitude  ne  fe  gagne  qtt'avec  lé 
temps.  Auquel  des  métiets ,  dqnt  le  choix  nous 
refte  à  farre ,  do;inera-t-il  donc  affez  de  xemp^ 
pour  s'y  rendre  diligent  ?  Ce  n'cll  plus  que  èe 
cela  qu'il  s'agit.  ''-' 

Donnez  a  l'homme  un  métier  qui'  convienne  â 
fon  fexe-j  8c  au  jeune   h^^mme  un  œétjer  qui 
convienne  à  fon  âge.  Toute  profeflîon  fédenraire 
&  cafaniere,  qui  efféminée  ramollit  le  corps  ^ 
ne  lui  plait  ni  ne  lui    convient.  Jamais  ieyne 
garçon  n'af^ira  de  lui-même  â  être  tailleur  »  il 
faut  de  l'art  pour  porter  à  ce   métier  de  fenw 
mes ,  U  fexe  pour  lequel  il  n'eil  pas  fait.  L'ai* 
guille  &  l'épée  ne  fauroicnt  être  miniers  par  les 
mêmes  mains.  Si  )'étois  Souverain ,  |e   ne  per- 
mettFois  la  couture  &  les  métiers  à  TaiguiLe, 
qu'aux  femmes  &  aux  boiteux  réduits  à  s'occu- 
per  comme  «Iles.   En  fuppoCant  les  eunuques 
néceflaires ,  je  trouve  les  Orientaux  bien  fou$ 
d'-cn  faire  exprès.  Que  ne  fe  contentent  Us  de 
ceux  qu'a  f<iit  la  nature  ,  de  ces  foules  d'hom- 
mes lâches  dont  elle  a  mutilé  le  cœur ,  ils  en 
auroîent  de  refte  pour  le  befoin.  Tout  bo^nme 
foible  3  délicat  j  craintif  f  eft  condamné  par  elle 
à  la  vie  fédet>taire;  il  el\  fait  pour  vivre  avec 
les  femmes.  >  ou  à  leur  manière.   Qu'il  exerce 
quelqu'un  des  métiers  qui  leur  font  propres ,  à 
la  bonne  heure  s  &  s'il  faut  abfolument  «  vrais  * 
eunuques  >  qu'on  réduife  à  cet  état  -les  hommes 
qui  déshonorent  leur  (exe  en  prenant  des  em- 
plois qui  ne  lui  conviennent  pas»  Leur  chohc 
annonce   Terreur  de  la   nature  :  corrigez  cette 
erreur  de  manière  ou  d'autre  j  vous  n'aurez  fait 
que  du  bien. 

J'interdis  à  mon  élevé  les  métiers  maj-faîns^ 
mais  non  pas  les  métiers  pénibles  ^  ni  même  les 
métiers  périlleux  ,  ils  exercent  à  la  fois  la  force 
&  le  courage  :  ils  font  propres  aux  hommes 
feuls,  les  femmes  n'y  prétendent  point  :  com- 
ment n'ont'ils  pas  honte  d'empiéter  fiur  ceux 
qu'elles  font? 

LuSantur  pauea ,  cçmedMnt  eoUiphia  fouttt. 
Vos  tanam  trakitis ,  calathifque  peraâa  re/crtâ 
VelUra, Juv,  Ikt.  II. 

En  ItJie ,  on  ne  voit  point  de  femmes  dans 
ies  boutiques  ;  &  Ton  ne  peut  rien.  îr^aginer  de 
plus  trille  que  le  coup-4*ceil  des  rues  &^m  pays- 
fà ,  pour  ceux  qui  font  accoutumés  à  Cfilcs  de 
France  &  d'Angleterre.  En  voyant  des  oiar- 
chands  de  modes  vendre  aux  Dames  des  rubaos» 
des  pompons ,  du  rezeau  ,  de  la  chenille ,  je  rrou- 
vois  ces  parures  délicates  ,  bien  ridicules  dans  de 
groffes  nuins-^  faites  pour  fouffler  la  forge  & 
frapper  fur  l'enclume.  Je  me  difoîs  :  -dans  ce 
pays  les  femmes  devroient  ^  par  xeptéfaillcs  , 


Mais  peut-être  donnons- nous  ici  trop  d'im- 
portance au  choix  d'uii  métier.  Puifqu'il  ne  s'a- 
git que  d'un  travail  des  mains  ,  ce  choix  n'eft 
Tien  pour  Emile  ,  &  fon  apprcntiflage  cft  déjà 
plus  d'à  moitié  fait  ^  par  les  exercices  dont  nous 
l'avons  occupé  jufqu'i  préfent.  Que  voulez-vous 
"  <îu'il  fafle  ?  Il  eil  prêt  à  tout  :  il  fait  déji  ma- 
nier la  bêche  &  la  houe  5  il  fait  fe  fervir  du  tour , 
<iu  marteau  ^  du  rabot ,  de  la  lime  ;  les  outils  de 
tous  les  métiers  lui  font  déjà  familiers.  II  ne  s'a- 
•gvt  plus  que  d'acquérir  de  quelqu'un  de  ces  outils 
un  ufage  aifez  prompt ,  ailez  facile  pour  égaler 
en  diligence  les  bons  ouvriers  qui  s'en  fervent  i 
&  il  a  fur  ce  point  un  grand  avantage  par  def- 
fus  tout  •  c'eit  d'avoir  le  corps  agile  ^  les  mem- 
bres flexibles  j  pour  prendre ,  fans  peine ,  toutes 
fortes   d'attitudes  ,  &  prolonger  ,   fans  eiïbrt , 
Jointes  fortes  de  mouvemens.  Ùt  plus  ,  il  a  les 
ofrganes  juftes  tk  bien  exercés  ;  route  la  mécha- 

DÎque  <les  arts  4«i  elt  déjà  connue.  Pour  favoir      ^_,  -   .—  

«ravaifler  <n  «naître,  H  jic  -lui-Tnanquc  ^U2  <W  ,  iever  les  boutiques  d.c  fourbifleurs  j  •&  darmu? 
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neis.  Eh  !!  •que  cibacim  faflc  &  vimSe  les  mses  1  ipir  .exempile  >  Jà  .faire  des  infirumois  At  >maLkc^ 
«de  ifon    fexe.    Pour  les  connaître  ^  il  les  faut     matiques ,  des  lun 


«Employer. 

Jeune  homme ,  imprime  à  tes  trarairx  la  marn 
Je  l'homme.  Apprends  i  manier  d'un  bras  vi- 
goareux  la  hache  &  la  fcie ,  à«quarrir  uoe  pou- 
tre ,  à  monter  fur  un  comble ,  i  pofer  le  faite  , 
i  raffermir  de  jambes-de- force  &  d'cntraits  , 
puis  crie  à  ta  fœur  de  venir  t'aider  i  ton  ou- 
vrage I  cçmme  elle  te  dlfoic  de  iravailleiy  à  fon 
point- croifé* 

J'en  dis  trop  pour  mes  agréables  comempo- 
xains^  je  le  fcns  ;  mais  je  me  laiffe  quelquetbis 
entraîner  à  la  foVce  des  conféquences.  Si  quelque 
homme  «que  ce  fok  a  lionie  de  travailler  en  pu- 
blic  .  armé  d'une  dobtse  &  ceint  d'kn  tablier  de 
peau  y  je  ne  vois  |>lus  en  lui  qu'un  efdave  de 
ropinioD ,  prêt  à  rougir  de  bien  rarire  >  fitôt  qu'on 
Te  rira  des  honnêtes  gens.  Toutefois  t:édons  au 
préjugé  des  pères  tout  ce  qui  peut  nuire  au  ju- 
gement des  enfans.  Il  n'eft  pas  néceiTaire  d'exer* 
cet  toutes  les  profeffions  utiles  pour  les  «honorer 
toutes  «  il  Cuffit  de  n'en  eftimer  aucune- au-deiTous 
de  foi.  Quand  on  a  le  choix ,  Se  c^ue  rien  d'^'l- 
leurs  ne  nous  détermine  >  pourquoi  ne  confulte-  ^ 
f oft-on  pas  l'agrément ,  l'inclinartion  ^  la  conve- 
nance entre  les  profef&ons  de  même  rang  ?  Les 
travaux  des  métaux  font  utiles  >  &  même  les 
plus  utiles  de  tous.  Cependant^  à  moins  qu'une 
raifon  particulière  ne  m'y  porte  ,  je  ne  ferai 
point  de  votre  'fils  un  maréchal  >  un  ferrurier , 
un  forgeron  s  je  n^aimerois  pas  à  lui  voir^  dans 
^  fa  forse  ,  la  figure  d'un  cyclope.  De  même  »  je 
«l'en  terai  pas  un  maçon  >  encore  moins  un  cor- 
donnier- 11  faut  que  tous  les  métiers  fe  faflent  i 
mais  qui  peut  choifir  ^  doh  avoir  égard  à  la 
propreté  ,  car  il  n*y  a  point  kà  d'opinion  :  fur  ce. 
point  les  fens  nous  décident.  Enfin  je  n'aimerois 
pas  ces  flnpide^  proflbffions  «  dont  les  ouvriers  ^ 
îans  induftrie  &  prefque  autotnates  ,  n'exercent 
jamais  leurs  mains  qu'au  même  travail  :  les 
tiflcrands  »  les  faifeurs  de  bas  ,  les  fcieurs  de 

Sierre.  A  quoi  fert  d'employer  à  ces  métiers  des 
ommes  it  fens  3  c'eft  une  machine  qui  en  mène 
une  autre* 

Tout  bien  confidéré ,  le  métier  que  j'aîmerois 
le  mieux  qui  fût  du  goût  de  mon*  élevé  ,  eft 
celui  de  menuifier*  Il  eil.propre^  il  ell  utile^^  il 
peut  s'exercer  dans  la  maifon  i  il  tient  fuSifam^ 
•ment  le  corps  en  haleine ,  il  esçîge  dans  l'ouvrier 
de  l'adrefls  flc  de  l'induÂrie ,  &  dans  la  forme 
des  ouvrages  que  Vutilixé  détermine^  Télégance 
';&  le  goût  ne  font  pas  exclus* 

Que  fi  par  hatard  le  génie  de  votre  élevé  ctiaît 
décidément  tourné  vers  les  fciences  fpéculatives , 
alors  je  ne  bldmernis  pas.  qu'on  lui  donnât  un 
^éci^t  confo;:mc  à  Tes  inclinations  j  i^u'il  apprit ,  • 


meJttes^  des  téltJcopes^  &c. 

Quand  Emile  apprendra  fon  métier  ,  je  veua 
l'apprendre  avec  lui  ^  car^e  fuis  xonvaincu  qu'ii 
n'apprendra  jamais  bien  que  ce  que  nous  appren- 
drons enfcmble.  Nous  nous.nVctwrons  donc  tous 
deux  en  apprentifTage  >  Se  nous  ne  prétendrons 
point  être  traités  en  Mefficurs  ,  "mais  en  vrais' 
apprciittfs ,  qui  ne  le  font  pas  pour  rke.  l\)ur- 
quot  ne  le  (erions-nous  pas  tout  de  bon  ^  Le 
Cair  Pierre  étoic  charpentier  au  chantier ,  8t 
tambour  dans  fes  propres  troupes  :  penfez-vous 
que  ce  Prince  ne  vous  valût  pas  par  la  naiifanco 
ou  par  le  mérite  i  Vous  comprenez  que  ce  n'eft^ 
poriin  à  Emile  que  je  dis  cela  :  c'eft  à  vpus  ^  qui  ; 
que  vous  puiffiez 'être- 

^  Malheureufement  nous  ne  pouvons  pafler  tout 
nôtre  temps  à  l'établi*  Nous  ne  fommes  pas 
feu'Iemcnt  apprentifs  ouviiers^  nous  fommes  ap- 
prentifs  hommes ,  &  l'apprentiffage  de  ce  der- 
n-rer  métier  eft  plus  pénible  8c  plus  long  -que 
l'autre.  Gomment  ferons- nous  donc?  Piendrons- 
nous  tin  maître  de  rabot  une  heure  par  jour 
comme  on  prend  un  maître  à  danfer  ?  Non,  notis 
ne  ferions  pas  des  apprentifs  ^  mais  des  difciples , 
&  notre  ambition  r\<&  pas  tant  d'apprendre  la 
menuiferie ,  que  de  nous  éiever  à  r«tat  de  tne* 
nuiiier.  Je  fuis  donc  d'avis  que  nous  allions 
toutes  les  femaines  ime  ou  deux  fois  ,  au  moins 
paffer  la  journée  entière  chez  le  maitre ,  que 
nous  nous  levions  à  ion  heure  ,  que  nous  foyons 
à  l'ouvrage  avant  lui  ^  que  nous  mangions  à  fi 
tablé  ;  que  nous  tra^eaillons  fous  fcs  ordres  y  & 

?u**aprcs  avoir  eu  l'honneur  de  fouper  avec  fa 
àmille  y  nous  retournions  ,  û  no«s  voulons  » 
coucher  dans  nos  lits  durs.  Voila  comment  on 
apprend  plufieurs  métiers  à  la  fois ,  &  tomment 
on  s*exerce  au. travail  des  mains  ^  fans  néjgligec 
l'autre  apprentiflage- 

Soyons  fimples  en  faifant  bien*  N'aSorks  jpas 
reproduire  la  vanité ,  par  nos  foins  pour  ta  corn-* 
battre  S'enorg^ieiUir  d'avoir  vaincu  les  préjugés , 
c'cft^  s'y  foumettrc^  On  dk  que  par  un  anciea 
ufage  de  la  nuifonOttomatine  >  le  Grand-Seigneur 
eft  obligé  de  travailler  de  fes  mains ,  &  chacusi 
fait  que  les  ouvrages  d'une  main  royale  ne  peu- 
vent être  que  des  chef-d'oeuvrcs.  Il  difiribue  donc 
magnifiquttnent  ces  chef  d'^uvres  aux  Grands 
de  h  Porte ,  &  l'ouvrage  eft  payé  félon  la  qua- 
lité de  l'ouvrier.  Ce  que  je  vois  de  mal  à  cela 
nett  pas  cette  prétendue  vexation  ;  car,  au  con* 
traire  9  elle  eft  un  bien.  Eh  forçant  les  Grands 
de  partager  avec  lui  les  dépouilles  du  peuple  i 
lé  Prince  eft  d'autant  moins  obligé  de  piller  le 
peuple  direâement.  C'eft  un  foulagement  nécef-* 
faire  au  def^cifme ,  &  fans  lequel  cet  b?«:ibl« 
gouvernement  ne  /fauroit  fubfiften 

Lç  vrai  mal  d'un  pareil  ufaee^  eft  Viiéç  qu'il 
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donne  â  ce  pauvre  homme  de  fon  mérite. 
Comme  le  roi  Midas,  îl  voit  changer  en  or 
tout  ce  qu'il  touche  »  mais  il  n'apperçoit  pas 
quelles  oreilles  cela  fait  poufler.  Pour  en  con- 
ferver  de  courtes  à  notre  Emile ,  préfervons  fes 
mains  de  ce  riche  talent  i  que  ce  qu'il  fait  ne 
cire  pas  fon  prix  de  l'ouvrier  ^  mais  de  l'ou- 
vrage. Ne  foufFrons  jamais  qu'on  juge  du  (ien 
?u*en  le  comparant  à  celui  des  bons  maîtres, 
^ue  fon  travail  foit  prifé  par  le  travail  même , 
&  non  parce  qu'il  m  de  lui.  Dites  de  ce  qui 
eft  bien  fait ,  voila  qui  ejl  bien  fait  ;  mais  n'ajou- 
tez point  »  qui  efi  ce  qui  a  fait  cela  ?  S'il  dit  lui- 
même  d'un  air  fier  &  content  de  lui  >  c^efi  moi 
qui  Vai  fait  ;  ajoutez  froidement ,  vous  ou  un 
autre ,  //  n  importe  ;  cefk  toujours  un  trdvaii  hien 
fait. 

Bonne  mère ,  préfcrve  toi  fur-tout  des  men- 
Ibnges  qu'on  te  prépare.  Si  ton  fils  fait  beau- 
coup de  chofes ,  défie  toi  de  tout  ce  qu'il  fait  : 
s'il  a  le  malheur  d'être  élevé  dans  Paris  &  d'être 
riche ,  il  eft  perdu.  Tant  qu'il  s'y  trouvera  d'ha- 
biles artiftes  >  il  aura  tous  leurs  talens  >  mais  loin 
d'eux  ^  il  n'en  aura  plus.  A  Paris  le  riche  fait 
tout  y  il  n'y  a  d'ignorant  que  le  pauvre.  Cette 
capitale  eft  pleine  d'amateurs  &  fur-tout  d'ama- 
trices  qui  font  leurs  ouvrages  comme  M.  Guil- 
laume mventoit  fes  couleurs.  Je  connois  à  ceci 
trois  exceptions  honorables  parmi  les  hommes» 
il  y  en  peut  avoir  davantage  $  mais  je  n'en  con- 
Dois  aucune  parmi  les  femmes  >  &  je  doute,  qu'il 

Jr  en  ait.  En  général  ^  on  acquiert  un  nom  dans 
es  arts  comme  dans  la  Robe ,  on  devient  artifte 
&  juge  des  artiftes  comme  on  devient  doûeur 
«n  droit  &  magiftrat. 

Si  donc  il  étoit  une  fois  établi  qu'il  eft  beau 
de  favoir  un  métier  ,  vos  enfans  le  fauroient 
bientôt  fans  l'apprendre  :  ils  pafleroient  maîtres 
comme  les  confeillers  de  Zurich.  Point  de  tout  ce 
tférémonial  pour  Emile  ^  point  d'apparence  & 
toujours  de  la  réalité.  Qu'on  ne  dife  pas  qu'il 
iàit  «  mais  qu'il  apprenne  en  filence.  Qu'il  faife 
toujours  fon  chet-d'oeuvre  >  &  que  jamais  il  ne 
paiie  maître  \  qu'il  ne  fe  montre  pas  ouvrier  par 
fon  titre ,  mais  par  fon  travail. 

Si  jufqu'îci  je  me  fuis  fait  entendre  y  on  doit 
concevoir  comment  avec  l'habitude  de  l'exercice 
du  corps  &  du  travail  des  mains  »  je  donne  in* 
feniîblement  à  mon  élevé  le  goût  de  la  réfiexion 
&  de  la  méditation  >  pdur  balancer  en  lui  la  pa- 
lefle  qui  réfulteroit  de  fon  indifférence  pour  les 
jugemens  des  hommes  ^  &  du  calme  de  fes  paf- 
fions.  li  faut  qu'il  •  travaille  en  payfan  ^  &  qu'il 
penfe  en  pbHofophe ,  pour  n'être  {5as  auffi  fai- 
néant qu'un  fauvage.  Le  grand  fecret  deTéduca- 
tion  eit  de  faire  que  les  exercices  du  corps  & 
ceux  d€  l'efprit  fervent  toujours  de  délaficRM^nt 
ks  uns  aux  autres. 


^  Mais  gardons-nous  d'anticiper  fur  les  inftruc- 
tîons  qui  demandent  un  efprit  plus  mur.  Emile 
ne  fera  pas*  long -temps  ouvrier,  fans  reflentir 
par  lui-même  l'inégalité  des  conditions  ^  qu'il 
n'avoit  d'abord  qu'apperçue.  Sur  les  maximes  que 
je  lui  donne  &  qui  font  à  fa  portée  ^  il  voudra 
m'examiner  à  fon  tour.  En  recevant  tout  de  moi 
feul,  en  fc  voyant  fi  près  de  l'état  des  pauvres» 
il  voudra  fa  voir  pourquoi  j'en  fuis  fi  loin.  Il  me 
fera  peut-être  ^  au  dépourvu  ,  des  quefijons  fça- 
breufes.  Vous  ites  riche ,  vous  me  iave[  dit ,  & 
je  le  vois.  Un  riche  doit  auj/i  fon  travail  à  la  f<h 
ciiti  ,  puifqu'ii^  eft  homme»  Mais  vous  ,  que  faites» 
vous  donc  pour  elle?  Que  diroit  à  cela  un  beau 
gouverneur  ?  Je  l'ignore.  Il  feroit  peut-être  affez 
fôt  pour  parler  à  l'enfant  des  foins  qu'il  lui  rend* 
Quant  ï  moi  ^  l'attelier  me  tire  d'affaire.  Voilà , 
cher  Emile  y  une  exctiUnte  quefiion»  Je  vous  prv- 
m€ts  iy  répondre  pour  moi  ^  quand  vous  y  fen\ 
pour  vous'-mime  une  réponfè  dont  vous  foye\  cow 
tent.  En  attendant ,  f  aurai  foin  de  rendre -â  vous  & 
aux  pauvres  ce  que  fai  de  trop  ,  &  de  faire  une 
table  ou  un  banc  par  femaine  ,  afin  de  kitre  pof 
tout'k-fidt  inutile  à. tout. 

Nous  voîçî  revenus  à  nous  -  mêmes.  Votli 
notre  enfant  prêt  i  ceffer  de  l'être ,  rentré  dans 
fon  individu.  Le  voilà  fentant  plus  que^  jamais 
la  nécefiîté  qui  l'attache  aux  cho(es.  Après  avoir 
commencé  par  exercer  fon  corps  &  fes  feos  j 
nous  avons  exercé  fon  efprit  &  fon  jugement. 
Enfin  nous  avons  réuni  l'ufage  de  fts  membres 
à  celui  de  fes  facultés.  Nous  avpns  fait  un  être 
agiflant  &  pcnfant ,  il  ne  nous  refle  plus ,  pour 
achever  Thomme  ,  que  de  faire  un  être  aimant 
&  fenfible  ,  c'eft-à-dire  »  de  perfeâionner  la  rai- 
fon  par  le  fentiment.  Mais  avant  d'entrer  dans 
ce  nouvel  ordre  de  chofes  ,  jettons  les  yeux 
fur  celui  d'où  nous  fortons ,  &  voyons  le  plus 
exaûement  qu'il  eft  poffible  jufqu'oû  nous  fom- 
ihes  parvenus. 

^  Notre  élevé  n'avoit  d'abord  que  des  fepùf 
tions  y  maintenant  il  a  des  idées  :  il  ne  fâtfoit 
que  fentir^  maintenant  il  juge  ;  car  de  la  corn'- 
paraifon  de  plufienrs  fenfations  fucceffives  ou 
fimukanées  y  &  du*  jugement  qu'on  en  porte  « 
naît  une  force  de  fenfation  mixte  ou  complexe , 
que  j'appelle  idée* 

La  manière  de  former  ]ts  idées  eft  ce  qui 
donne  un  caraâêre  à  Tefprit  humain.  L'efprit 
qui  ne  forme  fes  idées  que  fur  des  rapports 
réels  y  eft  un  efprit  folide  j  celui  qui  le  conreme 
des  rapports  apparens  «  eft  un  efprit  fuperficiel  : 
celui  qui  voit  les  rapports  tel^  qu'ils  font  y  eft 
un  «fprit  jufte  $  celui  qui  les  apprécie  nml  »  eft 
un  efprit  faux  :  celui  qui  controuve  des  râp« 
ports  imaginaires  qui  n'ont^  ni  réalité  ni  appa- 
rence, eft  un  fou  i  celui  qui  ne  compare  poi;ic^ 
1  eft   un  ind>éci!le.   L'aptitude    plus   ou   moins 


Digitized  by 


.Google 


JU  G 

tnnit  à  témparcr  des  idées  6i  à  trotmr  in 
rapports  ,  cft  ce  oui  fait  dans  les  hommes  le 
plas  ou  le  moins  d'efprit ,  &c. 

Les  idéts  fimples  oe  Tont  que  de5  fenrations 
comparées.  II  /  a  des  jugemens  dans  les  fimplès 
fenfations  auffi  bien  (jue  dans  les  fenfacîons  com- 
plexes que  j'appelle  idées  fimples.  Dans  la  fen* 
fatîon  ,  le  jugement  eft  purement  paiTif^  il 
affirme  qu'on  Tcnt  ce  qu'on  fent.  Dans  la  per- 
ception ou  idée  4  le  jugement  eft  aâif  ;  il  rap- 
prochs  ,  il  compare  ,  il  détermine  des  rapports 
que  le  fens  lïe^détermine  pas.  Voilà  toute  la 
différence  ^/fnais  elle  efl  grande.  Jamais  la  nature 
ne  nous  trompe  >  c'eft  toujours  nous  qui  nous 
trompons.    \ 

Je  vois  fervir  i  un  enfant.de  huit  ans  d*un 
fironuge  gtacé.  Il  porte  la  cuiller  a  fa  bouche^ 
fans  favoir  ce  que  c'eft ,  &  faifi  du  froid ,  s'écrie  : 
Ah  !  cela  me  hràU  !  Il  éprouve  une  fenfation 
xrès-vive  $  il  n'en  connoit  point  de  ^phis  vive 
que  la  chaleur  du  feu  ^  &  il  croit  (entîr  celle-là. 
Cependant  il  s'abufe  :  le  faifilTement  du  froid  le 
bleue  j  mais  il  ne  le  brûle  pas  ,  &'ces  deux  fen- 
fations ne  font  pas  (^mblables  >  puffque  ceux  qui 
ont  éprouvé  lune  &  l'autre  ne  les  confondent 
point.  Ce  ncft  donc  pas  la  fenfation  qui  le 
trompe  »  mais  le  jugement  qu'il  en  |>oxte. 

Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  voit  >  pour  la 
première  fois ,  un  miroir  ou  une  machine  d'op- 
tique »  ou  qui  encre  dans  une  cave  profonde , 
au  çceur  de  l'hiver  ou  de  Tété ,  ou  qui  trempe 
dans  l'eau  tiède  une  main  tces-chaude  ou  très-  ; 
froide  ,  ou  qui  fait  xouTer  entre  deux  doigtis  J 
croifés  une  petite  boule  ^'&c.  S'il  fe  contente 
de  dire  ce  qu'il  apperçoît  ,  ce  <^'il  fent ,  Ion 
jugement  étant  purement  paffif  ^  il  eft  împofTibfe 
qu'il  le  trompe  ;  mais  quand  il  juge  de  la  diofe 
par  l'apparence  ,  il  eft  aâif  «  il  compare  ^  il 
établit  par  induirons  des  rapports  qu-ii  n'apper- 
çoit  pas ,  alors  il  fe  trotinpe  ou  peut  fe  tromper. 
Pour  corriger  ou  prévenir  l'erreur ,  il  a  befoîn 
de  l'expérience. 

Montrez  de  nuit  à  votre  élevé  des  nuages  paÀ 
fans  entre  la  lune  &  lui.,  il  croira  que  c'efi  la 
kae  q«i  paffe  en  fens  contraire  »  &  que  les 
nuages  font  artêtés*  Il  le  croira  par  une  induc- 
tion ptécipitée  »  parte  qu'il  voit  ordinairemeat 
les  petits  objet»  fe  mouvoir. préfésaUement  aux 
-graMS  g  8C  qiÊC  U$  nuages  lui  femblent  plus 

Eaads  que.  la. lune  dont  d  ;ie  peiit.efiimer  l'é- 
fgatftioot.  Lorfque  dans  un  bateau  qui  vogve^ 
il  resarde  d'un  peu  loin  le  rivage  j  il  tombe  da9a  ; 
l'erreur  contraire ,  &  croit  voit  courir  la  terrtf, . 
parce  q«e ,  ne  fe  Tentant  pomt  en  inouvem^nt ^  ,' 
it  regarde  !e  bateau  ^  fa  ^er  ou  la  rivi^rtr  ^  &  * 
tout   foB  horizon  ^  tomfiit  un*  tout.  immoWîe 
dlotvt  le  rivage  qtfil  voit  courir  ne  lut  feinblc 
qu'unjp  p^rne,'  -  --    •  .      >  .    ,       ..     «| 
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La  premUre  fo«  qu'on  enftnt  voit  un  batoa 
•  "joitré  plongé  dans  l'eau,  il  voit  un  bacoo 
bnfe  :  la  fenfation  eft  vraie ,  &  elle  ne  hiiTeroit 
pas  de  l'être ,  quand  même  nous  ne  faurions 
I  point  la  raifott  de  cette  apparence.  Sî  donc  vous 
,  lui  demandez  ce  qu'il  voit ,  il  dit  :  un  bâton 
I  bnfe ,  &  il  dit  vrai  j  car  il  cft  trcs-fûr  qu'il  a 
la  fenfation  d'un  bâton  bjifé.  Mais  quand , 
trompé  par  fon  jugement  ,  il  va  plus  loin ,  & 
qu  après  avoir  affirmé  qu'il  voit  un  bâton  biifég 
il  affirme  encore  que  ce  qu'il  voit  eô  en  effet 
un  bâton  brifé  ,  alors  il  dit  faux  :  pourquoi  cela  ? 
parce  qu'alors,  il  devient  aftif,  &  qu'il  ne  juge 
plus  par  infpcaion  ,  mais  par  induction  ,  en 
affirmant  ce  qu'il  ne  fent  pas  ,  favoir  que  le 
jugement  qu'il  reçoit  par  un  fens  feroit  confirmé 
par  un  autre. 

,  Puifquc  toutes  nos  erreurs  viennent  de  nos 
jugemens,  il  eft  clair  que  fi  nous  n'avions  ja- 
mais befoin  de  juger  ,  nous  n'autions  nul  bcfohi 
d  apprendre ,  nous  ne  ferions  jamais  dans  le  cas 
oe  nous  tromper ,  nous  ferions  plus  heureux  dç 
notre  ignorance  que  nous  ne  pouvons  l'être  de 
notre  favoir.  Qui  eft-ce  qui  nie  que  les  favans 
ne  fâchent  mille  chofes  vraies  que  les  ignorant 
ne  fauront  jamais  ?  Les  ûvans  font-ils  pour  cela 
plus  près  de  la  vérité  ?  Tout  au  contraire  j  ils 
s  eri  éloignent  en  avançant ,  parce  que  la  vanité' 
de  juger  faifant  encore  plus  de  progrès  que  les 
lumières  ,  chaque  vérité  qu'i 's  apprennent  ne 
vient  qu'avec  cent  jugements  faux.  Il  eft  de  la 
dernière  évidence  que  les  compagnies  Pavantes 
de  1  Europe  ne  font  que  des  écoles  publiques  de 
menfonge  5  &  très-fnrement  il  y  a  plus  d'erreurs 
dans  l'académie  des  fciences  que  dans  tout  un 
peuple  de  Hurons. 

Puifque  plus  les  hommes  favent  ^  plus  ils  fc 
trompent  j  le  feul  moyen  d'éviter  l'erreur  cft 
-l'ignorance.  Ne  jugez  point ,  vou^  ne  vous  abu- 
ferez  jamais.  C'eft  la  leçon  de  la  iiaturc  auflî- 
bten  que  de  la  raifon.  Hors  les  rapports  Ipamé- 
diats  .  en  très  petit  nombre  &  très  fenfiblcs^quc 
les  chofes  ont  avec  nous  ^  rtous  n'avons  uaturel- 
lement  qu'une  profonde  iodifFérenct  pour  tout 
Je  refte.  Un  fauvage  ne  tourneroii  pas  le  pied 
pour  aller  voir  le  jeu  de  la  plus  *elle  mackine  , 
&  tous  les  prodigçs  de  Téleariciié.  Qm  m'im-^ 
porte  f  cft  le  iïiot  le  plus  fanilier  à  l'ignorant  & 
le  plus  convenablo  au  fa^e.  ** 

Mais  Aalheureufemeot  ce  mot  ne  ^oiis  va 
plus.  Tout  nous  importe  depuis  qoe  mus  fom« 
mes  dépendana  de  <out.  tt  notra  ouriofité  s'é- 
tend néceflairomeit  avec  nos  befotps.  Voilà  pour- 
quoi ffen  doane  une  très  ^aiide  au  fhilofeph'e 
&  n  en  doane  point  au  fauvage.  Celui^i  o*a  be<- 
foiiv  d^  pcrfeuoei  1  autre  a  befoin  de  tout  le 
mondé  3  &  fûrtout  d'admirateur^ 

<7n  me  dira  que  ^'e  ion  de  la  natust  s  je  n'^n 


'  i 

( 


Digitized  by 


Google 


€<i2 


J  U  G 


crois  ti^.  Ble  cboifit  fes  énftrrnnet»  ^  Ik  tes'  r«- 
glc ,  non  fur  l'apintoji ,  mais  fur  le  bcfoin-  Or 
les  bfifoins  changent  fdon  U  itcuation  dçs  hom- 
mes. Il  y  a  hitn  de  la  différence  entre  rhonime 
satttrel  vivant  dans  l'état  de  nature  8c  Thommei 
naturel  vivant  dans  l'état  de  fociété.  Emile  n'eft 
pas  un  fauvage  a  reléguer  dans  les  déferts,  c'eft 
ain  fauvage  fait  pour  habiter  les  villes.  Il  faut 
qu'il  fâche  y  trouver  fon  néceffaire ,  tirer  parti 
de  leurs  habitans  •  &  vivre  >  £non  comme  eux  , 
du  moins  avec  eur< 

"^    PuifquVù  mfliêu   de   tant  de  rapports   noti- 

Veaiix ,  dont  il  va  dépendre  ,  il  faudra  malgré 

*  lui  qu'H'  juge ,  apprenons-lui  donc  à  bien  ;uger« 

La  meilleure  tn^ni^ire  d'apprendre  â  bieii  ju^ 
ger ,  eil  celle  qui  tend  le  plus  à  amplifier  nos 
expériences  ^  &  à  pouvoir  même  nous  en  paiTer 
fans  tomber  dans  Terreur.  D'où  il  fuît  qu'après 
avoir  long-temps  vérifié  les  rapports  des  iens. 
fun  par  Tautre ,  il  faut  encore  apprendre  à  véri- 
fier les  tapports  de  chaque  fens  par  lui-même , 
fans  avoir  befom  de  recourir  à  un  autre  fens  ; 
•alors  chaque  fenfation  deviendra  pour  nous  une 
idée,  cette  idée  fera  toujours  conforme  à  la 
vérité.  Telle  cft  la  forte  d'acquit  dont  j*ai  taché 
d.e  remplir  ce  troiitème  ige  de  la  vie  humaine. 

Qette  manière  de  procédei:  exige  une  patience 
JBc  une  circonfpejftion  dont  peu  de  maîtres  font 
capables  ,  &  fans  laquelle  jamais  le  difciple  n'ap- 
prendra à  juger.  3ii  P^r  exemple^  lorfqu^  celui- 
ci  s'abufe  f^ir  l'apparence  du  bâton  bjiCé ,  pour 
lui  oioQtr.er  fon  erreur  vous  vous  prelTez:  de  tirer 
le  bâton .  hors  de  r,eau  ^  vous  le  détremperez: 
peut-être  ;  mais  que  lui  apptendoer<-yous  ?  Rien 
<iue  ce  qu'il  auroit  bientôt  appris  dé  lyi-même. 
ph  que  ce  n'eft  pas  M  ce  qu'il  faiit'  faire  j  II 
i^agit  moins  de  lui  apprendre  vtnc  vérité ,  que  de 
lui  montrer  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
découvrir  toujours  la  vérité.  Pour  mieux  l'in- 
•fltùtTe  ,  il  ne  faut  pas  le  détromper  -fitèt.  Pre- 
nons Emtle  &  moi  pour  exemple. 

Premièrement  •  à  la  féconde  des  deux  quef- 
«lôps  fuppofées ,  tout  enfant  élevé  i  l'ordinaire 
né  manquera  pas  de  répondre  affirmativement. 
C'eli  fûrement  ^  dîra-t-fl  ,  un  bâton  brifé.  Je 
doute  fort  quf'Emile  me  faffe  la  même  réponfe. 
Ne  voyant  point  la  n^cefficé  d'être  favant  ni  de 
ie  paroïtre ,  il  rfett  jamais  prclfé  de  jtfger  5  il  ne 
iuge  que  fur  ^évidence ,  &  îl  cft  bien  éloîcné 
de 'b  trouver  dans  cette  Qccafion*^  l«ii  qui  fait 
combien' nos  jugemeBs  Air  les  apparences  font 
fuietfi  à  rillulîon ,  ne  fût-ce  qu^  dans  U  perf- 
çeââve.  ,         .      . 

D*ailletirs ,  comme  11  faît^  par  expérience  que 
«nés  queilionsies  .plus  frivoles  ont  toujoiirs  quel- 
t\ut  dbjet  qu'il  n  apperçoit  pas  d'abord ,  il  n'a 
^oint  pris  i'hàbitude  d'y  répondre  étourdiment. 
J^  i:ootutte^  il  s'^  défie;  iU>j:CP<l  actpotif^ 
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a  lecmmiiie  avec  'grand'idin  avant  dV  «éponétc 
jamais  il  ae  me  fait  de  répond  q/il  n'en  fojc 
codent  lui-même  4  &  il  eft  difficile  è  comenter. 
bnhn  ncuis  ne  nous  piquons  nî  lui  ni  moi  de  favoîr 
la  venté  des  chofesi  mais  feulement  de  ne  pas 
donner   dans  Terreur.    Nous  ferions  bien  plus 
confus  de  nous  payer  d'une  raifon  qui  n'eft  pas 
bonne,  que  de  n*en  point  trouver  du  tour-  Jt 
ne  fau,    cû  un  mot  qui  nous  va  fi  bien  i  tous 
deux^  &  que  nous  répétons  fi  fouvent,  qu'il  ne 
coûte  plus  rien  à  l'un  ni  i  l'autre.  Mais .   (bit 
que  cette  étourderîe  lui  échappe ,  ou  qu'il  l'évite 
>ar  notre  commode y^  ne  fais»  ma  réplique  eft 
la  même  î  voyons,  examinons. 


Ce  bâton  qui  trempe  i  moitié  dans  Teau  eft  fixé 
dans  uue  fituation  perpendiculaire.  Pour  fjvoir 
sM  eft  brifé,  cornue  il  le  paroît,  que  de  chofcs 
n'avons-nous  pas  à  faire  avant  de  le  tirer  de  l'eau, 
ou  avant  d'y  porter  la  main  ? 

i^  D'abord  nous  tournons  tout  autour  di 
■bâton,  &  nous  voyons  que  la  brifure  tourne 
comme  nous.  C'-cft  donc  notre  œil  feul  qui  la 
change,  &  les  regards  ne  remuent  pas  les  corps. 

a*.  Nous* regardons  Sien  â  plomb  f«r  le  bout 
du  bâton  qui  eft  hors  de  J'e^u,  alors  le  bâtov 
n'eft  plus  courbe,  le  bout  voifin  de  notre  œil 
nous  cache  exaûement  l'autre  bout.  Notre  ceii 
a-t-il  redreflc  le  bâton?    " 

î'*.  Nqus  agitons  la  furface  de  l'çau  ,  nous 
voyons  le  bâton  ft  plier  en  j^ufieurs  pièces  , 
fe  mouvoir  en  xîgrag  »  &  fnîvre  les  ondularions 
de  Veau.  Le  mouvement  que  nous  donnons  à 
cette  eau  fufHt-il  pour  brifer,  ^mollir  &  fondre 
ainfi  le  bâton? 

4"^.  Nous  faifons  écouler  Teau ,  Jk  no«s  voyons 
le  baron  fe  redrefter  peu-â-peu  à  mefure  que 
l'eau  baiflfe.  N'en  voilà-t-il  pas  plus  qu'il  ne  faut 
pour  éclairdr  le  fait  &  trouver  la  réfradion? 
U  n'eft  donc  pas  vrai  que  ta  iriie  aous  trompe ,  puif- 
que  nous  n'avons  befoin  que  d'elle  feule  pour 
reâifier  les  erreurs  que  nous  lui  attribuons. 

Stippofont  l'enfant  aflez  ftapide  pour  ne  pas 
fentir  le  réfultftt  des  ces  expériences  i  c'eft  alors 
qu^i!  faut  appeller  le  toucher  au  fecours  de  la 
vue.  Au- lieu  4^  tirer  le  bâton  hors  de  Teau» 
laiflez-le  dans  Ci  fituatton  ;  &que  l'enfant: jrpafle 
la  rositt  d^un  bout  â  l'autre;  il  ne  fentira  point 
d^anglet  le  bâton  n'eft  donc  pas  brifé. 

Vous  me  direz  qu'il  n'y  z  pas  feulement  ici 
des  jiigemens»  mais  des  raifonnemens  en  forme- 
Il  eft  vr^ij  mais  ne- voyez- vous  pas  que  fitôt  que 
refprit  d^  parvenu  }uCqu*aux  idées  ^  tout  juge- 
ment eu  un  raiConnemcnt.  La  confcience  ic 
toute  fenfation  eft  une  p^opofition  y  un  jugement. 
Ponc^  fitôt  que  l'on  icomparc  u^e  fcnCmoo  à 
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■ne  amte j    on  raifonnè.  L'art  âé  juger  te  fm 
le  raifoDnef)  fonc  e^ictemenc  le  même; .  . 

Emile  ne  faura -jamais  la  dioptrique,  ou  je 
reux  qu'il  l'apprenne  autour  de  ce  bâton.  .  Il 
n'aura  point  dffléqué  d'infeâes;  il  n'aura. p^snt 
compté  les  taches  <lu  foleili  il  ne  faufaiice^^qoe:. 
c'eft  qu'un  microfçope  &  un  télcfcope.  Vos 
doctes  élèves  fe  Hvoqueront  de  fûn  ignorance. 
lis  n'auront  pas  tort  >  car  avant  de  fe  fervir  de 
ces  inihumensj  f^ntcnds  qu'il  les  invente,  & 
irous  vous  doutez  bien  que  ceU  ne  viendra  pas 
TuÔt. 

Voilà  refprit  de  tonte  ma  méthode  dans  cette 
partie.  Si  l'enfant  fait  rouler  une  petite  boule 
2ntre  deux  doigts  croifés,  &  qu'il  croye  fentir 
deux  boules»  je  ne  lui  permettrai  point  d'y  re- 
garder y  qu'auparavant  il  ne  foit  convaincu  qu'jl 
n'y  en  a  qu'une. 

Ces  éclairciifemens  fuffiront,  je  penfe,  pour 
marquer  nettement  le  prog:cs  qu'a  fait  jufqu'ici 
l'efprit  de  mon  élève  ,  &  la  route  par  laquelle 
il  a  fuivi  ce  progrès.  Mais  vous  êtes  effrayés, 
peut-être,  de  la  quantité  de  chofes  que  j'ai  fait 
paffer  devant  luu  Vous  craignez  que  je  n'accable 
Ton  efpric  fous  ces  multitudes  de  connoiffances. 
Ceft  tout  le  contraire  >  je  lui  apprends  bien  plus 
i  les  ignorer  qu'à  les  favoir.  Je  lui  montre  la  route 
le  la  fcience^  aifée,  à  la  vérité,  mais  longue, 
mmenfe,  lente  à  parcourir.  Je  kii  fais  faire  les 
premiers  pas  pour  qu'il  reconnoiflfe  l'entrée  5  mais 
e  ne  lui  permets  jamais  d'^Oiler  loin. 

Forcé  d'apprendre  de  luKmême ,  il  ufc  de  fa 
raîfon  &  non  de  celle  d'autrui  ;  car  pour  ne  rien 
ionner  à  Topinion ,  il  ne  faut  rien  donner  à  l'au- 
torité ;  &  la  plupart  de  nos  erreurs  nous  viennent 
bien  moins  de  nous  que  des  autres.  De  cet  exer- 
:ice  continuel  il  doit  rcfultcr  une  vigueur  d'ef- 
prit ,  l'emblable  à  celle  qu'on  donne  au  corps 
par  le  travail  Ik  par  la  fatigue.  Un  autre  avan- 
tage cft  ,  qu'on  n'avance  qu'à  proportion  de 
es  force*.  L'efprit,  non  plus  que  le  corps  ,  ne 
)orte  que  ce  qu'il  peut  porter!  Quand  i'entei.dc- 
ucnt  s'approprie  les  chofes  avant  de  les  dépo- 
er  dans  la  mémo:re ,  ce  qu'il  en  tire  enfiiite  cft 
i  lui.  Au  lieu  qu'en  furchargeant  la  mémoire 
i  fon  infa ,  on  s'expofc  à  n'en  jamais  rien  tirer 
jui  lui  foit  propre. 

Emile  a  peu  de  connoiffnnces  ,  mais  celles  qu'il  ^ 
i  font  véritablement  fiennes  ,  il  ne  fait  rien  à  | 
icmi.  Dans  le  petit  nombre  des  chofes  qu'il  fait, 
Bc  qu'il  fait  bien ,  la  plus  importante  eft ,  qu'il  y 
?n  a  beaucoup  qu'il  igr.ore  &  qu'il  peut  favoir 
jn  jour,  beaucoup  plus  que  d'autres  hommes 
"avent  &  qu'il  ne  (aura  defi  vie,  &  uneipSnité 
{'autres  ^  qu'aucun  homme  oe  faura  jamais.  Il  a 
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hm  t£fnk  tmîvofcl  ,1  obn  par  *  les  lomières ,  maà 
par  la  faculté  d'eh  >àcquërir  ;  ?un  efp»t  ouvert  ,, 
jntelligcni ,  prêt  à  tout ,  fc ,  comoïc  dit  Monta* 
gne  »  finon  îniiruk ,  do  moins  inftniiiable.  Il  me 
fuffit  qu'il  fâche  trouver.  Va  quoi  bm  ,  Ar  toute 
ce  qu'il,  fait  3  ôe.k  pourquoi  i  fur  tout,  ce  -qu'il 
croit.  £iicere  une  fois ,  mon  objet  n'^eft  poiot 
.-de  loi  donner  la  fcience  ^imaisrade  lui  a$)t)rciKlre 
tài'atfquérîdau  befovn^  doiai  firejelliineir  eDcaâe** 
ment  ce  qu'elle  vaut,  &  de  lui  faire  aim^  la 
vérité  par  deflus  tout.  Avec  cette  méthode  on 
avance  peu ,  mais  on  ne  fait  jamais  on  pas  inu- 
tile 3  &  l'on  n''eft  pohit  forcé  de  rétrograder. 

Emile  n*a  que  des  connoiffances  naturelles  & 
purement  phyfiques.  Il  ne  fait  pas  même  le  nom 
<le  l'hftoire  .ni  ce  c|ue  c'eft  q'iie  nu'taphyfîque 
&  morale.  Il  connoit  les  rapports  eiTcntiels  de 
l'homme  aux  chofes,  mais  nul  des  rapports  mo« 
raux  de  l'homme  a  l'homme.  Il  fait  peu  généra- 
lifer  d'idées ,  peu  faire  d'abftraftions.  Il  voit  des 
qualités  communes  à  certains  corps,  fans  raifon- 
ner  fur  ces  qualités  en  elles-mêmes.  Il  connoït 
l'étendue  abltraite  à  l'aide  des  figures  de  la  géo- 
métrie 5  il  conncît  la  quantité  abUraiie  à  Taide 
<les  /îgnes  de  l'Algèbre.  Ces  figures  &  ces  figncs 
font  les  fupports  de  ces  abftraftions ,  fur  lefquels 
fes  fcns  fe  repofent.  Il  ne  cherche  point  à  con- 
noître  les  chofes  par  leur  nature  ,  mais  feulement 
par  les  relations  qui  l'intéreffcnt.  Il  n'eftîme  ce 
Qui  lui  eft/étranger  que  par  rapport  à  lui ,  mais 
cette  eftimatîon  cft  exaûe  &  fûre.  .La  fantaifie, 
la  convention  n'y  entrent  pour  rien.  Il  fait  plus 
de  cas  de  ce  qui  lui  eft  plus  utile  >  &  ne  fe  dé- 
partant jamais  de  cette  manière  d'apprécier ,  il 
ne  adonne  xieu  à  l'opinion. 

Emile  eft  laborieux,  tempérant , patient ,  fer- 
me, plein  de  courage.  Son  imagination  nullement 
allumée  ne  lui  groffit  jamais  les  dangers ,  il  dft 
fenfible  a  peu  de  maux,  &  il  fait  fouffiir  avec 
conttance ,  parce  qu'il  n*a  point  appris  à  difputer 
contre  la  deftinée.  A  l'égard  de  la  mort ,  ilne 
fait  pas  encore  bien  ce  que  c'eft  ,  mais  accou- 
tumé à  fubir  fans  rélîftance  la  loi  de  la  néceifité^ 
quand  il  faudra  mourir,  il  mourra  fans  gémir  &c 
fans  fe  débattre  \  c'eft  tout  ce  que  la  nature  per- 
met dans  ce  moment  abhorré  de  tous.  Vivre 
libre  &  peu  tenir^aux  choies  humaines,  eft  1« 
meilleur  moyen  d  apprendre  à  mourir. 

En  un  mot ,  Emile  a  de  la  vertu  tout  ce  qui 
fe  rapporte  à  lui-iivême.  Pour  avoir  auffi  les 
vertus  fociales  ,  il  lui  manque  uniquement  de 
connoître  les  relations  qui  l^s  exigen:  ^  il  lui 
manque  uniquement  des  lumières  que  fon  efprit  . 
eft  tout  prêt  à  recevoir. 

11  fe  confidère ,  fans  égard  aux  autres ,  &  trouve 
^on  que  ks  auucs  ne  jpenfent  point  à  lui.  11 
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{l'exige  rien  de  pevroiine »  &  né  cniit  ffet^de^ir 
i  perronne.  li  eft  feut  dans  la  fociécé  humaine  i 
il  ne  compte  que.  fur  lui  fcul.  Il  a  le  droit  auflî  « 
plus  qu*un  autre  ^  de  compter  fur  lui-même  ;  car 
U  eft  tout  ce  qu^on  peut  être  à  Ton  âge«  Il  n'a 
point  d'erreurs  ou  n^a  que  celles  qur  lious  font 
inévitables  ;  ri  n'a  poînt.de  vices  ou  n'a  que  ceux 
<bnt  nul  homme  ne  peut  fe  garantir.  Il  aie  corps 
(àin  ,  les  menthres  agiies  j  Tefpric  jufte  8c  Cuis 
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pt^gh  •  le  ewir  libre  8ç  ffUis  ç^tR^v  L*Mour^ 
propre  ^  la  preotii^e  &  h  plus  naturelle  de  tou* 
tes ,  y  eft  encore  i  peine  exalté.  Sans  troubler 
le  repos  de  perfomie  »  il  a  vécu  content ,  heureux 
&  libre  autant  que  la  nuure  l'a  permis.  Trouvez- 
vous  -qu'un  enfant  ainfi  parvenu  à  (a  qubzicme 
année  ait  perdu  les  précédentes  l 

(  EmiU  ). 
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Moeurs.  Cymi&oîtfiisdeCambyfe,  roîdcs 
Pcrfcs,  &  de  Mandanc,  fille  d'Aftyage>  roîdcs 
Mèdcs.  Cambyfc  dcfccndoit  des  Pcrféidcs,  amfi 
nommés ,  parce  qu'ils  rapportoicnt  leur  origine 
a  Perfès.  On  dit  >  &  c*cft  une  tradition  cohfer- 
vée  jufqu'à  préfent  chez  les  Pcrfcs/  que  la  na- 
ture en  douant  Cyrus  de  tous  les  agrémens  de 
la  figure  ,  lui  avoit  donné  une  ame  fenfible ,  le 
defir  le  plus  ardent  de  s'inftruirc  ,  k  un  amour 
fi  vif  delà  gloire  ,  que  pour  en  acquérir,  il  n'y 
«voit  pojnt  de  travaux  qu'il  n'entreprît,  point  de 
penls  qu'il  n'affrontât  :  on  aime  à  fc  rappel  1er  qu'il 
reuniffoit  les  plus  excellentes  qualités  du  corps 
&  de  l'efprit.  Il  fut  élevé  fuivant  les  ufages  de  la 
rerfe,  qui  paroiffent  avoir  eu  Turilité  publique  pour 
principal  objet  5  en  cela  bien  difiFérens  des  coutumes 
de  la  plupart  des  autres  états,  où  chacun  eft  le 
maure  d  élever  â  fon  gré  fcs  cnfons  ,  &  où  les 
«nfans  arrivés  à  un  certain  âge,  vivent  eux-mêmes 
comme  il  leur  plaît.  A  la  vérité,  leurs  loix  défen- 
dent de  voler,  ou  par  adrcffe ,  ou  par  violence, 
de  forcer  les  maifons,  de  maltraiter  perfonnc 
injuftcment,  de  féduîre  la  femme  d*autrui ,  de 
manquer  de  foumiffion  aux  magiilrats^  &;  quicon- 
que enfreint  la  loi  dans  quelqu'un  de  ces  points, 
«t  puni.  Mais  les  coutumes  des  Perfes  ont  l'a- 
vantage de  prévenir  le  crime,  en  formant  les 
citoyens  de  manière  qu'ils  ne  fe  portent  jamais 
a  rien  faire  qu'on  puîffe  leur  reprocher,  ou  dont 
«s  aient  à  rougir.  Or,  voici  en  quoi  cUcs  con- 

^  Le  palais  du  roî  &  les  édifices  où  les  magîftrats 
tiennent  leur  tribunal ,  font  bâtis  dans  une  grande 
place,  nommée    Eleuthere.    Les  marchands  en 

u  7Î'*"*^•  ^  r<î'égués  ailleurs  avec  leurs  maf- 
chandifes,  leurs  clameurs  &  leur  groffiereté  :  il 

^'^^?i.  ,^'*'n<*rc  qu'un  voifinage  fi  bruyant  ne 
"^  j'  rJ^  «««'cices  de  la  jcuneflc.  Cette  place 
cif  djvifée  en  quatre  parties  :  la  première  elt  def- 
tinéc  pour  les  enfans,  la  féconde  pour  les  adolef- 
ccns,  la  troifième  pour  les  hommes  faits,  la  der- 
nière pour  ceux  qui  ont  paflé  l'âge  de  porter  les 
arma.  I!  eO  enjoint  à  tous  de  fe  rendre  chaque 
jour  dans  leur  quartier.  Les  enfans  &  les  hommes 
faits  doivent  y  être  dès  la  pointe  du  jour  :  les 
anciens  ont  la  liberté  de  ne  s'y  trouver  qu'autant 
quils  le  peuvent  commodément,  excepté  â  cer- 
tains jours  marqués,  où  ils  font  obligés  de  fe 
prefenter.  Tous  les  jeunes  gens,  à  la  réferve  de 
ceux  qui  font  mariés ,  paffent  la  nuit  autour  des 
tribunaux  avec  leurs  armes  :  ceux-là  ne  font  tenus  i 
de  s  y  rendre  que  quand  ils  ont  reçu  un  aver-  I 
E^clopédiê^  Logique, MéiOfhyféqui  &  Moréli 


tiffemtnt  particulier;  cependant  on  n'upprouv^ 
roit  pas  qu'ils  s'abfcntâflfent  fouYcnt. 

Chacune  de  ces  auatre  clâffes  eft  gouvernée 
par  douze  chefs ,  xelatîvement  aux  douze  tribus 
qui  compofent  la  nation  des  Perfes.  Les  enfans 
ont  pour  chefs  des  vieillards  choifis  entre  ceux 
qu'on  croit  les  plus  propres  i  les  bien  élever  j 
les  adolefcens,  ceux  d'entre  les  hommes  ÎFaitS' 
qui  paroiffent  les  plus  capables  de  les  former 
à  la  vertu  5  les  hommes  faits  ,  ceux  de  leur  clafie 
^u'on  jugô  avoir  le  plus  de  talent  pour  exciter 
les  autres  à  bien  exécuter  les  ordres  du  confeil 
fuprême*  Les  anciens  eux-mêmes,  de  peur  qu'ils 
ne  manquent  à  remplir  les  devoirs  impofés  à 
leur  âge,  ont  pour  furveillans  quelques-uns  de. 
leurs  égaux.  Mais  afin  de  mieux  faire  connoître 
corn  ment  on  s*y  prend  en  Perfe  pour  avoir  d'excel<* 
lens  citoyens ,  je  vais  expofer  en  détail  ce  que  les 
loix  exigent  de  chacune  des  clafles  dont  j'ai 
parlé. 

Les  Perfes  envoient  leurs  enfans  aux  écoles  pout 
apprendre  les  règles  de  la  juftice  :  c'eft ,  difent- 
ils  >  pour  ce  genre  d'étude  que  nous  les  y  en* 
voyons,  comme  ceux  des  grecs  vont  chez  les 
maîtres  pour  s'infiruire  dans  les  lettres.  Les 
enfans  ont  leurs  querelles  ainfi  que  les  hommes  : 
ils  s'accufent  fouvent  les  uns  les  autres  de  larcin, 
de  vol ,  de  violence ,  de  tromperie ,  de  paroles 
injurieufes  &  autres  délits  femblables.  Le  gou- 
verneur  emploie  la  plus  grande  partie  du  jour 
à  juger  leurs  conteftations ,  &  prononce  une 
peine,  tant  contre  tes  coupables  qui  font  con- 
vaincus, que  contre  ceux  qui  auroient  accufé 
injuftement  leurs  camarades*  Il  connoit  particu- 
lièrement d'un  crime,  d*où  naiflent  les  plus 
grandes  inimitiés  entre  les  hommes  ,  &  contre 
lequel  on  n*a  point  d'aâion  en  juftice,  Tingra* 
titude.  Si  l'on  découvre  qu  un  enfant  »  qui  a  reçu 
d'un  autre  quelque  bon  oiHce ,  a  négligé  de  lui 
rendre  la  pareille  ,  dans  une  occafion  où  il  le 
pouvoir ,  on  le  punit  avec  la  dernière  févérité  >• 
parce  qu'on  penie  que  les  ingrats  fent  incapables 
d'aimer  les  dieux ,  leurs  parens  ,  lei  r  patrie,  leurs 
amis.  L'impudence,  compagne  inféparable  de  Tin-^ 
graritude,  conduit  effcâivement  à  tous  les  vices. 

La  temi)érance  &  ta  foumiffion  aux  magîftrat» 
font  les  principaux  objets  de  cette  première  édu* 
cation,  L'exen^ple  de  la  vie  fage  &  régulière  que 
mènent  ceux  d'un  âge  plus  avancé  ,  l'exemple 
de  leur  exaâitude  fcrupuleufe  à  obéir  aux  chen  » 
contribuent  beaucoup  à  former  les  enfans  à  ccr 
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-porter  la  faim  &  la  foif  >  en  voyant  leurs  aines 
!)€  fortir  pour  aller  manger  ^^  4qu'après  en  avoir 
obtenu  la  permiflipn  de  celui  qui.  préfide  >  &. 
is  s'accoutument  d'autant  plus  aiiémcnt  à  la 
fobriété  ^  qu'ils  font  leur  repas  »  non  ches^ 
leurs  parens  »  mais  chez  leur  maître  >  &  feule- 
KiCTit  auy  i&eures  marquées  par  le  gouverneur. 
Chacun  d'eux  apporte  du  pam  &  du  creflbn  ,  ils 
n'jont  point  d'autre  nourriture  ,  &  un  vafe  de  teire , 
pour  puifer  de  l'eau  dans  la  livière^  s'ils  ont  foif. 
A  ces  pratiques  ^  on  joint  l'exercice  de  l'aie  & 
diu  javelot.  C'eft  ainfi  que  font  élevés  les  enfans  j 
depuis  leur  nai{fance>  jufqu'à  la  feizième  ou  dix- 
lepiième  année.  Qi:and  ils  ont  atteint  cet  âge, 
ils  entrent  dans  la  claflc  des  aJolefcens  :  8c  voici 
quelle  eft  alors  leur  manière  de  vivre. 

Durant  les  dix  années  qu'ils  reftent  dans  cette 
clafTe^  ils  paflent  les  nuits,  ccmme  je  l'ai  déjà 
dit  4  auprès  des  tiibunaux  bâtis  fur  la  place.  C'ell 
une  garde  pour  la  ville  >  de  de  plus  un  moyen  de- 
s^aflurer  de  leur  fageife;  car  et  âge ,  plus  qu'au- 
cun autre ,  a  befoin  d'être  veillé.  Peadam  le  jour , 
ils  font  aux  ordres  des  magiftrats ,  pour  les  choies 
qui  peuvent  intérefler  la  république  i  &  ii  les  cir- 
cbnllances  l'exigent,  ils  demeurent  tous  dans  leur 
quartier.  Mais  lorfque  le  roi  fort  pour  la  chafle^ 
ce  qui  arrive  fréquemment  chaque  mois ,  il  fe 
fait  accompagner  par  la  moitié  de  ces  jeunes  gens  : 
chacun  d'eux  doit  porter  un  arc  ^  un  carquois 
garni  de  flèches ,  une  épée  dans  fon  fourreau , 
ûu  une  hache ,  un  bouclier  &  deux  javelots , 
Tun  pour  lancer ,  l'autre  pour  s'en  fcrvir  à  la  main 
dans  l'occafion.  Si  les  perfes  font  de  la  chafTe  un 
exercice  public  où  le  roi  marche  à  la  tête  de  fa 
troupe  y  ccmme  pour  une  expédition  militaire , 
«ûd  il  agit  lui-même  &  veut  que  les  aiitres  agiffent  > 
c'eft  qu'ils  la  regardent  comme  un  véritable  apprcn- 
tiflage  du  métier  de  la  guerre.  En  effet ,  la  chafTe 
îKîcoutiime  à  f«  lever  m;  tin ,  à  fupporter  le  froid 
&  le  chaud  ,  à  foutenir  la  fatigue  des  coutfes 
des  voyages.  D'ailleurs  >  on  y  emploie  contre 
les  animaux  ,  les  mêmes  armes  que  dans  une 
bataille ,  l'arc  &  le  javelot*  Souvent  même  elle 
fert  à  aiguifer  le  courage  :  car  ii  une  bête  vigou- 
reufe  vient  audacieufement  au-devant  du  'chaf- 
feiir^ilfaut  qu'il  fâche  à  la  fois,  &  la  frapper 
lorfqu'elle  approche  ^  &  s'en  garantir  lorfqu'cile 
attaque.  En  un  mot ,  il  n'efl  rien  de  ce  qui 
appartient  à  la  guerre  ^  qu'on  ne  retrouve  dans 
l'exercice  de  la  chaife. 

Les  jeunes  gens^  en  partant  à  la  fuite  du  roi,  em- 
pottent  leur  dmer,  qui  efl  le  même  que  celui  des  en- 
fins  ,  &  feulement  plus  ample ,  à  raifon  delà  diffé- 
rence deTâge*  Ilsn'interrompent  point  la  chaffe  pour 
manger  :  s'ilarrive  que  Tanîmal  les  force  à  la  prolon- 
gtr  ^  ou  qu'ils  la  prolongent  pour  leur  plaiur  j  ils 
font  leur  fouper  d^  ce  qu'ils  avoient  apporté 
pour  leur  diner  j  &  diaifent  le  lendemain  jufqu'au  . 
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fouper.  Ce  s  deux  jours  font  r^pu^és  n'eu  faire 
qu'un  fw'  ul»  parce  qu'ils  n*ont  fait  qu'unTeulrepas. 
On  les  accoutume  à  ce  genre  de  vie^  afin  qu'il 
nie  leur  paroilie  pas  nouveau  »  lorfque  la  gutrre 
leur  en  tcra  une  néceifité.  Quand  la  chafle  a  été 
heureufe  ,  ils  ont  pour  leur  fouper  tout  ce  qu'ils 
ont  pris  i  autrement ,  ils  font  réduits  au  creffon.  Si 
que!qu*un  penfe  qu*ik  doivent  trouver  peu  de 
plaiiîr  à  ne  manger  que  du  pam  avec  du  greffon  &  à  ne 
boire  que  de  l'eau  >  qu'il  fe  rappelle  avec  quel  ^oûc 
on  mange  du  pain  le  plus  grofller  quand  on  a  faïui . 
avec  quelle  volupté  on  boit  de  l'eau  quand  on  a  foif. 

L'autre  partie  des  jeunes  gens  refte  dans  la 
v'ile  :  ils  s'occupent  aux  exercices  qu'ils  ont  appris 
durant  les  premières  années,  c'eft  à-dire',  â  tirer 
de  l'arc»  à  lancer  le  javelot;  &  tous  sV  livrent 
fans  relâche,  avec  ut.e  égale  émulation.  Ces  exer- 
cices fe  font  quelquefois  en  public  :  alors  il  y  a 
des  prix  ptqpofés  pour  les  vainqueurs;  Sij  entre 
les  oiviiions  dont  la  claffe  efl  compo.^ée ,  on  en 
remarque  une  qui  fe  dillingue  par  un  plus  grand 
nombre  de  fujeis  courageux ,  adroits  ^  adiTss  les 
citoyens  s'empreflent  de  combler  d'éloges  &  de 
marques  de  confidér^tion ,  non-feulement  le  gou- 
verneur aâuel  j  mais  celui  qui  les  a  élevés  dans 
l'enfance.  Du  relie,  ces  jeunes  gens  font  em- 
ployés par  les  magiftrats,  foit  à  fair-e  la  garde 
dans  les  endroits  qui  en  ont  befoin  ^  foit  à  exé- 
cuter certaines  commifCons  qui  demandent  de  la 
vigueur  &  de  ta  célérité  >  conune  d'aller  à  la  re- 
cherche des  malfaiteurs  &  à  la  poutfuite  des 
brigands.  Us  vivent  ainfi  pendant  dix  ans  «  après 
lefquels  ils  entrent  ^ans  h  claffe  des  hommes 
faits ,  &  Y  paiTent  vingt*cinq  ans^  de  la  -manière 
que  je  vais  le  raconter. 

D*'abord  >  ils  f^nt  obligés,  conune  les  ado- 
lefcens,  de  fe  tenir  toujours  prêts  à  exécuter 
les  ordres  des  mag.ffarats ,  lorfque  le  fcrvice  de 
la  république  a  befoin  de  gens  dont  l'âge  aie 
mûri  l'efprit  &  n'ait  pas  encore  affoibli  le  corps. 
S'il  s'agit  d'aller  à  la  guerre ,  ceux  qui  ont 
pafTé  par  les  degrés  d'éducation  dont  j'ai  parlé, 
ne  portent  ni  arc,  ni  javelots:  ils  n'ont  que  des 
armes  propres  à  combatre  de  près  ^  une  cuîralTe 
fur  la  poitrine  ,  une  épée  ou  une  hache  à  la  main 
droite  ,  au  bras  gauche  un  bouclier  »  femblable  à 
celui  avec  lequel  on  peint  aujourd'hui  les  perfes. 
C'eft  de  cet  ordre  que  font  tirés  tous  ceux  à 
qui  on  confie  les  charges  publiques ,  excepfé  celle 
de  préiîder  à  l'éducation  des  enfans.  Au  bout  de 
vingt-cinq  ans  ,  lorfqu'ik  en  ont  cinquante 
accomplis  >    ils   paffent   dans  la  dafle  de  ceux 

?u'on  nomme  anciens,  &qui  le  font  réellement. 
>ux-là  ont  le  privilège  de  ne  point  porter  les  armes 
de  leur  patrie  :  ils  demeurent^,  fo^t  oour  veiller 
aux  intérêts  communs,  foit  p  r  décider  les 
affaires  des   particuliers.    Loi;r  rite  s'étend 

jufqu'd  juger  à  mort  :  ils  no»  i    tous  les 

emplois.  Lorfqu'un  adolefcent  ^  ^mme  fait 
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eft  dénoncé  par  le  chef  de  fa  tribu  ,t>n  par  tout 
autre  ,  comme  ayant  violé  Quelqu'une  des  loix , 
ils  entendent  Taccufation  :  fi  le  délit  cil  conftatc', 
sis  cbafTent  de  fa  claffe  celui  qui  Ta  commis  $  & 
cette  flétriflure  le  rend  infâme  pour  le  rettc  de 
fa  vie. 

Afin  de  donner  une  idée  plus  préclfe  du  gou 
vernement  des  pcrfes ,  je  reprendrai  les  chofts 
d'uQ  peu  plus  haut  :  ce  que  j'en  ai  déjà  dit  me 
difpenfe  d'entrer  dans  un  long  détail.  On  compte 
dans  la  Perfe  environ  cent  vingt  mille  hommes. 
Tous  naiffent  avec  un  droit  égal  aux  charges  & 
aux  honneurs  :  tous  peuvent  envoyer  leurs  enfans 
aux  écoles  publiques ,  oii  Ton  eaTeigne  la  fagelfe. 
Les  citoyens  en  état  de  nourrir  les  leurs ,  fans 
les  faire  travailler  >  les  y  envoient  $  les  autres  les 
gardent  chez  eux-  il  faut  avoir  .été  élevé  dans  ces 
écoles ,  pour  pouvoir  être  admis  dans  la  cUlfe 
des  adolefctns  :  quiconque  n'a  pas  teçu  la  pre- 
mière éducation  ^  en  eft^  exclus.  Les  adolcfcens , 
qui  ont  fourni  leur  carrière  complète  ^  &  en  ont 
rempli  exaâement  les  obligations  »  peuvent  pren-  ^ 
dre  place  parmi  les  hommes  faits ,  pour  partager  ' 
avec  eux  l'avantage  d'être  promus  aux.  dignités. 
Mais  ceux  qui  n'ont  point  paffé  par  les  deux 
premières  daflts  ne  peuvent  entrer  dans  la  troî- 
fième  ,  qui  conduit  ^  quand  on  y  a  vécu  fans 
reproche ,  à  celle  des  anciens.  Celle-ci  fe  trouve 
ainfi  compofce  de  perfonnages ,  qui  ont  parcouru 
fucceûivement  les  degrés  de  la  vertu. 

Telle  eft  la  ferme  du  gouvernement  par  laquelle 
les  perfes  croient  parvenir  à  fe  rendre  meilleurs. 
Ils  confervent  encore  aujourd'hui  des  ufages  qui 
aneflent  leur  arxienne  fobriété  &  le  foin  qu'ils 
ont  toujours  pris  d'y  joindre  les  exercices  du 
corps.  Il  y  a,  par  exemple,  certaines  chofes 
quM  feroit  malhonnête  chez  eux  de  fe  permettre 
devant  des  témoins»  comme  de  cracher >  de  fe 
moucher  «  &  de  laiffer  échapper  quelque  figne 
d'une  mauvaife  dgeftion.  Il  ne  feroit  pas  moins 
indécent  d'être  obligé  de  s'écarter  pour  fatisfaire 
des  befoins  prcfTans.  Or^  fans  une^  extrême  fo- 
briété ^  (ans  la  pratique  des  exercices  qui  coo* 
fument  les  humeurs  ou  en  détournent  le  cours  ^ 
il  ne  leur  feioic  pas  poifible  d'obferver  ces  bien- 
frfaoces.  Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  des  perfes 
en  général,  ce  fera  une  efpèce  d'introdu&ionà 
l'hiiloire  de  Cyrus,  dont  je  vais  rapporter  les; 
aâions ,  en  remontant  à  fon  enfance. 

Cyrus  fut  élevé  jufqu'à  Tige  de  douze  ans 
&  un  peu  plus»  fuivant  les  coutumes  des  perfes. 
Aucun  des  enfans  de  (a  clafle  ne  lui  pou- 
voit  être  comparé ,  foit  pour  la  facilité  à  faifir 
ce  qu'on  leur  enreignoit^  foit  pour  l'adrefle  Se 
raâivité  dans'  l'exécution  de  ce  qui  leur  ctoit 
prefcrit.  Lorfqu'il  eut  atteint  l'âge  que  je  viens 
de  dircj  Aityage  invita  Mandane  à  fe  rendre 
auprès  ^  lui  j  avei;  fyu  ^S  ^u  il  ééûioli  de  voû 
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Air  cè^tt^il  avoir  oui  dire  de  fa  beauté  jB(  de  fea 
excellentes  qualités.  La  reine  partit  pour  la  coût 
de  Médie,  accompagnée  de  Cyrus.  Dès  le  pre- 
mier abord  ^  ic  i  peine  inilruit  qu'Alliage  étoîc 
père  de  Mandane  >  ce  jeune  prince  naturellement 
careflant,  l'embralfa  d'un  air  auQl  familier  que 
s*il  eût  embraffé  un  ancien  camarade»  ou  un  inciett 
ami.  Mais  ayant  remarqué  qu'Aftiage  avoit  les 
yeux  fardés  >  le  vîfage*  peint  St  une  chevelure 
artificielle  Cc''«ft  la  mode  en  Médie  »  ainfi  que  de 
porur  des  robes  &  des  manteaux  de  pourpre  » 
des  colliers  &  des  bracelets»  au  lieu  que  le^  . 
perfes  j  encore  aujourd'hui  «  quand  ils  ne  fortenc 
point  de  chei  eux,  font  au(fi  fimples  dans  leurs 
habits  j  que  fobres  dons  leurs  repa^)  >  ayant  dis- 
je,  remarqué  la  parure  de  fon  grand-père  &  le 
regardant  avec  attention  :  Oh»  ma,  mère ^  ^'f'^V^ 
que  mon  grand-père  eft  beau  t  Lequel ,  reprit  là 
reine  ^  trouvez  •  vous  le  plus  beau  de  Cambyfe  ou 
d'Alliage  f  Mon  père^  repondit-il»  eft  le  plus 
beau  des  perfes  ^  &  mon  grand-père  le  f  lus  beau 
des  Mèdes  que  j'ai  vus  fur  la  route  &  à  la  cour* 
Aftyage  l'embraflant  à  fon  tour  ^  fi^  apporter  unç 
robe  magnifique  dont  il  le  revêtit,.dtt  colliers  &  des 
braéelets  dont  il  le  para.  Depuis  ce  moment^  le  roi 
ne  fortoit  plus,  fans  fe  faire  accompagner  par  (6à 

[retit  fils  ^  monté  comme  lut  ^ fur  un  cheval  dont 
e  nrors  étoit  d  or.  La  belle  robe  fit  grand  plaifîf 
à  (Jyrus  :  il  la  reçut  en  enfant  qui  aime  la  parure^ 
Sr  qui  eft  déjà  touché  des  diftinûions.  Sa  joie 
fut  encore  p!us  vive ,  lorfqu  On  lui  apprît  à  monter 
à  cheval  :  it  eft  rare  de  voir  des  chevaux  en  Perfe ^, 
à  caufe  de  la  difficulté  qu'iK  y  aurott  i  les  iUviit 
&  à  s'en  feryii9  ;dan^:^,n  pays  héijffé^dle  montai' 
gncs.  "^" 

L6rfqu*Aftîage  foupoît  a^ec  fa  fille  fc  (m 
petic-fils  qu'il  vouloir  difpofer  par  la  bonrte. chère 
a  ne  pas  regretter  la  Perfe,  il  taifoit  fervir,  dans 
diflérens  ptats»  des  mêcs  &  des  ragoûts  de  toute 
efpèce.  A  Ta  vue  de  cette  profufion,  Cyrus  di# 
un  jour  aii  roi  :  Si  vous  êtes  obligé  dç  porter  U 
mam  &  chacun  de  cts  pta(S»  &  de  goûter  de 
tous  CCS  mets,  le  foUper  doit  être  pour  voua 
bien  fatigant.  Eh  quoi,  dît  Aftyagc,  ce  fouper 
ne  vous  femble-t-il  pas  plus  agréable  que  ceux 
qu'on  fait  en  Perfe  ?  Non  ,  répliqua  Cyrus:  en 
retit  nous  parvenons  à  appaifer  la  faim»  par  une 
voie  beaucoup  plus  fimple  &  plus  courte  :  il  pe 
nous  faut  poUr  cèta  que  du  pain  8e  de  la  viande 
fans  apprêt»  au  Heu  que  vous  qui  tendex  âo 
même  but»  vous  vous  égarez  etî  chemin»  dan^ 
des  détours  faris  nombre  ^  Oc  vous  n'y  anives 
qu'avec  peine,  même  long-temps  après  nous. 
Mais ,  reprit  Aftyage,  nous  avons  du  plaifir  à 
nous  égarer  $  &  vous  connoitrez  ce  plâifîr  j  quand 
vous  aurez  goûté  de  nos  mets.  Cependant  ^  repli» 
qua  Cyrus ,  je  vois  qu'ils  vous  caufent  à  vous*  ^ 
même  une  forte  de  dégoût.  A  quoi,  dit  Aftyage 
le  Yoycé-vgia  •  ^'«ft  que  f  ai  remarqué,  répond» 
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Tcnfant ,  que  quand  vous  avez  touché  à  ces  ^ 
ragoûts  j,  vous  éfluyez  promptement  vos  mains  avec 
une  ferviettCf  comme  fi  vous  étiez  iaché  de  les 
voir  pleines  de  fauce  ;  ce  que  vous  ne  faites  pas , 
quana  vous  n'avez  pris'  que  du  pain.  Je  ne  pré- 
tends pas  »  mon  fils  ^  dit  Allyage  ,  vcus  gêner 
dans  votre  façon  de  vivre  :  ufez  ,  puifque  vous 
J'aimez  mieux  ^  d'alimeos  fans  apprêt  j  afin  que 
Jes  Peffes  vous  revoient  fain  &  vigoureux. 

En  même- temps  îl  fit  fervir  devant  le  jeune 
prince  un  grand  nombre  de  plats  j  tant  de  venatfon^ 
que  d'autres  viandes:  Alors  Cyrus  lui  dit  :  toutes 
ces  viandes  «  me  lés  donnez-vous  «  &  puis-je  en 
faire  ce  que  je  voudrai  "i  Oui ,  mon  fils»  répondit 
Aftyage  :  elles  font  à  vous.  Sijr  cette  répqnfe , 
T^yrus  les  dif!ribua  aux  principaux  lofiiciers  de 
fon  grand-père  ^  en  ajoutant  un  petit  mot  pour 
chacun.  Je  vous  f;us  ce  préfent^  dfoitil  à  1  un^ 
parce  que  vous  me  montrez  avec  affeâion  à  monter 
a  cheval;  à  un  autre ^  parce  que  vous  m'avez 
donné  un  jàvfilot  ^  &  je  l'ai  encore  i  â  un  troi- 
fième^  parce^que  vous  fervez  fidèlement  mon 
grand.père  $  .1  un  quatrième^,  parce  que  vous 
jrévérez  ma  mère  j  &  ainfi  de  fuite  y  jufqu'à  ce  qu'il 
n'eût  plus  rien  à  donner.  I^ourquoî ,  lui  dit  Aftyagc  ^ 
j)è  donnez-vous  rien  à  mon  échahfon  Sacas  ,  que 
je  confidère  beaucoup?  Sacas  étoit  un  très  bel 
îfomme  ,  chargé  d'introduire  chez  le  roi  >  les  per- 
fonnesi  qui  avoient  à  lui  parler ,  &  de  renvoyer  ; 
ceux  qu'il  tie  croyoitpas  à  propos  de  laiffe'r  entrer. . 
^lieu  de  répondre  à  la  quefiion  d' Afiyage^  Cyrus  ; 
cb'mïxiç  lin  cnfaiit  qui  ne  cwintgaç  encore  d'être 
îndifcref,'répaitil  ^ar  unV^jiutre*  :  pourquoi  ^  lui 
dic-il  j  avez  vous  tant  de  conficlération  pour  Sacasr? 
^evo^ez'Vpus  pas  ^.répliqua  le  roi  ^  en  plaifan- 
tant»  avec  quelle  adrefie  ,  avec  quelle  grâce  il 
fert  à  boire  ?  Les  échanfons  des  rois  Mèdes  ont 
ce  talent  au  fuprême  degré.  Vs  verfent  le  vin  avec 
une.  extrême  propreté  :  ils  tiennent  la  coupe  de 
trois  doigts  feulement,  &  la  prc'fehtent  â  celui 
qui  doit  boire  «  de  manière  qu'il  puifie  la  pren- 
dre fans  peine.  £h  bien  ,  dit  le  jeune  prince, 
commandez  ^  je  vous  prie  »  à  Sacas  de  me  donner 
la  coupe  î  en  vous  fervaht  d'aufli  bonne  grâce 
qiie  lui ,  je  mériterai  auffi  de  vous  plaire*  Afiyage 
yconfentit  :  Cyrus  s'empare  de  la  coupe^  la  rince 
proprement,  comme  il  1  avoit  vu  faire  à  Sacas  j 
puis  compofant  fon  vifaçe,  prenant  un  air  férieux 
fc  ua  maintien  grave,  il  la  préfenie  au  roi,  qui 
en  rît  beaucoup  j  ainfi  que  Mandarie.  Cyrus  faifant 
lui-même  un  grand  éclat  de  rire  ,  fe  jette  au  cou 
de  fon  grand-père,  &  dit  en  l'embraflant  :  ah  ! 
pauvre  Sacas ,  tu  es  perdu  5  je  t'enlèverai  ta  charge, 
&  j*cn  ferai  mieux  que  toi  les  fonûions,  dé  plus, 
je  ne  boirai  pas  le  vin.  Lorfque  leséchanfons  des 
Tois  leur  préfehtcnt  la  coupe,  ils  en  th-cnt  d'abord 
«vec  une  cuiller,  un  peu  de  la  liqueui;  qu'elle 
contient  5  ils  la  verfent  dans  Içur  main  gauche 
De  l'avalent  :  par  ce  moyen ,  s'ils  y  avoîcnt  mêlé 
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du  poifon  ,  ils  en  feroient  les  premières  viûimes. 

'  Afivage  continuant  de  plaifanter ,  pourquoi , 
mon  n!s ,  dit  il  à  Cyrus  ,  dès  que  vous^  vouliez 
imiter  Sacas ,  n'avez- vous  pas ,  comme  lui ,  goûté 
le  vin  ?  J'ai  craint  >  répondit  le  jeune  prince , 
qu'on  n'eût  jette  quelque  poifon  dans  le  vafe  : 
car  au  fefiin  que  vous  donnâtes  à  vos  ami's,  le 
jour  de  votre  natflance  f  je  vis  clairement  que 
Sacas  vous  avoit  tous  empoifonnés.  Comment 
vîtes- vous  cela ,  dit  le  roi  ?  C'cft,  repanitCyrus* 
que  je  m'apperçus  d'un  dérangement  confidéiabk 
dans  vos  elprits  &  dans  vos  corps.  Je  vous  voyois 
faire  des  chofes  que  vous  ne  pardonneriez  pas  ï 
des  enfans;  crier  tous  à  la  fois,  fans  vous  entendre, 
puis  chanter  tous  enfemble ,  de  la  façon  la  plus 
ridicule  ;  &  lorfqu'un  de  vous  chantoit  feui ,  vous 
juriez,  fans  l'avoir  écouté  ,  qu'il  chantoit  admi- 
rablement bien.  Chacun  de  vous  vantoit  fa  force» 
mais  lorfqu'il  fallut  fe  lever  pour  danfer ,  loin 
de  pouvoir  faire  un  pas  en  cadence  ,  vous  ne 
pouviez  pas  même  vous  tenir  fermes  fur  vos 
pieds.  Enfin,  vous  aviez  oublié,  vous,  que  vous 
étiez  roi  ,  eux  ,  qu'ils  étoient  vos  fujets  «  ce 
fut  pour  moi  le  premier  exemple  d'une  aflemblée» 
où  chacun  ayant  la  liberté  de  parler  »  tous  ei^ 
ufoient  à  h  fois  :  car  c'eft  précifémeot  ce  que 
je  vous  voyois  faire.  Mais  votre  père,  dit  Aftyage, 
ne  s'enivre-t-il  jamais  ?  Non,  jamais,  répondit 
Cyrus.  Que  lui  arrive-t-il  donc  quand  il  a  bu , 

[>ourfuivit  le  roi  ?  Il  ceffe  d'avoir  foif .  répliqua 
'enfants  &  c'eft  tout  ce  qu'opère  en  lui  la  boiflbn, 
auffi  n'a-  t-il  point ,  je  penfe  ,  de  Sacas  pour 
échanfon.  Mon  fils,  lui  dit  Mandane  ,  vous  en 
voulez-bien  à  Sacas  :  pourquoi  l'attaquez-vous 
ainfi  ?  Parce  que  je  le  hais ,  répondit-il.  Souvent, 
,  lorfque  j'accours  avec  le  plus  grand  empreffement 
pour  voir  le  roi ,  il  a  la  méchanceté  de  m'cmpê- 
cher  d'entrer.  Puis  adreflant  la  parole  à  Aflyagc^ 
laiffez-moi ,  je  vous  prie  ,  pour  trois  jours  feule- 
ment le  maître  abfolu  de  Sacas.  Quelufage^  ^^^\  le 
roi  ,  feriez-vous  de  l'autorité  que  vous  auriez 
fur  lui  ?  Je  me  pofteroîs  comme  lui ,  répondit 
Cyrus ,  à  l'entrée  de  votre  appartement ,  fie  je 
lui  dirois  ,  quand  il  le  préfenteroit  pour  le  diner: 
«  Il  n'eft  pas  encore  temps  de  fe  mettre  à  table; 
»  le  roi  eft  en  affaire  avec  quelqu'un  ».  Quand 
il  arriveroit  pour  le  fouper  :  »  Le  roi  cft  au 
bain  »  :  s'il  me  paroiflbir  preffé  de  la  faim  ;  »  Le 
»  roi  eft  dans  l'appartement  des  femmes  «.  Enfin , 
je  lui  tcndrois  l'impatience  ou'il  me  caufc ,  en 
m'empêchant  de  vous  voir.  Cyrus  égayoit  ainfi 
les  foupers  du  roi.  Dans  le  cours  de  la  journée, 
fi  fon  grand-père  ou  fon  oncle  défiroient  quel- 
que chofe  ,  perfonne  n'étoit  auffi-tôt  prêt  que 
lui  à  les  fervir,  tant  il  avoit  à  cœur  de  leur 
plaire.    . 

Lorfqu'Aftyage  vît  Mandane  fe  préparer  à  re- 
tourner en  Perle ,  il  U  P»»  de  luilàiffcr  Cyrus. 
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7e  ne  foahajce  rien  tant  ^  répondit-elle  ^  que  de 
faire  tûut  ce  qui  peut  vous  être  agréable  $  mais 
je  vous  avoue  que  faurois  de  la  peine  à  vous 
laifler  mon  fils  ,  s'il  témoignoit  la  moindre  répu- 
gnance. Sur  quoi  Aftyage  fe  tournant  vers  Cyrus: 
mon  fils  ^  lui  dit-il  ^  fi  vous  demeurez  ici ,  vous 
ferez  le  maître  d'entrer  chez  moi  toutes  les  fois  que 
vous  le  jugerez  à  propos,  fans  que  Sacas  ait  le 
droit  de  s'y  oppofer;  plus  vous  y  viendrez^  plus 
je  vous  en  faurai  de  gré.  Vous  vous  fervirez  de 
tous  mes  chevaux  :  je  vous  en  donnerai  d'autres 
encore  j  autant  que  vous  en  voudrez  s  &  quand 
Vous  quitterez  la  Médse,  vous  emmènerez  ceux 

3ui  vous  plairont  le  plus.  Vous  aurez  la  liberté 
e  vous  faire  fervir  à  fouper  j  fuivant  votre  goût 
pour  les  mets  (impies*  Je  vous  abandonne  toutes 
les  bêtes  fauves  qui  font  aâuellement  dans  mon 
parc;  j'y  en  raflemblerai  de  toute  efpèce ,  en  plus 
grand  nombre,  &  dès  que  vous  aurei  appris  à 
•monter  à  cheval  «  vous  pourrez  les  chafler  & 
les  abattre  à  coups  de  flèche  ou  de  javelot  >  à 
l'exemple  -des  hommes  faits.  Je  vous  procurerai 
auffi  des  camarades  pour  jouer  avec  vous:  enfin, 
quelque  chofeque  vous  me  demandiez  vous  n'é- 
prouverez jamais  de  refus. 

Aftyage  ayant  cefie  de  parler ,  Mandane  de- 
manda à  Ton  fils  lequel  il  aimoit  mieux  ^  de  refter 
en  Médic  ou  de  retourner  en  Pcrfc.  Cyrus  répon- 
dit fur- le- champ  >  fans  balancer  ,  qu'il  aimoit 
mieux  refter.  £h  !  pourquoi ,  reprit  Mandane  ^ 
Je  vais  vous  le  dire,  répondit  il$  en  Perfe,  je 
pafle  pour  le  plus  adroit  de  ceux  db  mon  âge 
â  tirer  de  l'arc  &  à  lancer  le  javelot  :  ici  tous 
l'emportent  fur  moi  dans  l'art  démonter  à  cheval; 
ce  qui  me  caufe,  je  vous  l'avoue^  un  véritable 
chagrin.  Or>  fi  vous  me  laiflez  en  Médie  »  & 
que  j'y  apprenne  à  bien  manier  un  cheval ,  il 
arrivera ,  du  moins  je  refpère  ,  qu'à  mon  retour 
en  Perfe  ,  je  ferai  fupérieur  aux  plus  habiles  dans 
les  exercices  à  pied»  &  que  revenant  en  Médie, 
où  je  ferai  devenu  le  meilleur  homme  de  cheval 
du  royaume  de  mon  grand-père ,  je  me  trouverai 
en  état  de  le  fervir  urilèment  à  la  guerre.  Mais» 
mon  fils,  reprit  Mandane,  comment  étudieres- 
vous  ici  les  principes  de  la  juftice  ;  vos  maures 
font  en  Perfe  ?  Je  n'ai  plus  befoin  de  leurs  leçons, 
répliqua  Cyrus.  Sur  quoi  vous  en  flattez-vous, 
ajouta  Mandane }  Sur  le  témoignage  de  mon  maître, 
repartit  le  jeune  prince  y  il  me  trouvoit  àéja 
tellement  inftruit  de  ce  qu'il  faut  favoir'pour 
rendre  la  juftice.  au'il  m'avoit  établi  juge  de  mes 
camarades.  Cependant  je  ne  diifimulerai  pas  qu'il 
me  punit  un  jour  très  févèrement ,  pour  avoir 
mal  jugé.  Voici  dans  quelle  occafion.  Un  enfant 
déjà  grand,  dont  la  robe  étoît  trop  courte  pour 
fa  taille ,  ayant  remarqué  qu'un  autre  enfant  plus 
petit  que  lui ,  avoit  une  longue  robe  ,  il  la  lui 
ôta ,  s'en  revêrit ,  &  lui  mit  la  fienne  fur  le  corps. 
La  conteftarion  qui.s'éleva  en  conféquence^  ayant 
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été  foumîfe  i  ma  décifion ,  je  jugeai  qu'il  con- 
venoit  également  à  l'autre,  que  chacun  gardât 
la  robe  qui  alloit  le  mieux  à  fa  taille.  Ce  jugement 
m'atlira  une  correction.  Vous  auriez  bien  décidé, 
me  dit  mon  maître  ,  fi  vous  aviez  eu  à  pronon- 
cer fur  la  convenance  :  mais  dans  le  cas  préftnt 
où  il  étoit  queftion  de  décider  i  qui  la  robe 
appartcnoit ,  il  falloii  exaniiner  lequel  des  deux 
cnfans  avoir  un  titre  légitime  de  propriété ,  afin 
de  (avoir  lequel  devoir  refter  paifible  pofitfleur 
de  là  robe ,  ou  celui  qui  Tavoit  enlevée  de  force  » 
ou  celui  qui  l'avoit ,  foit  achetée  ,  (oit  travaillée 
de  [es  mains.  Il  n'y  a  rien  de  jufte ,  conrinuoit- 
il ,  que  ce  qui  eft  conforme  aux  loix  ;  tout  aâe 
qui  y  déroge ,  eft  un  aâe  de  violence.  De  ce 
principe  ,  il  conclu jit  qu'un  juge  n'a  d'autre  règle 
que  la  loi;  &  qu'il  ne  lui  eft  jamais  permis  de 
s'en  écarter.  Ce  féul  principe  ,  ma  mère ,  'me 
fournit  toutes  les  règles  de  la  juftice  ;  &  fi  j'ai 
encore  befoin  de  quelques  autres  leçons ,  mon 
grand  père  mêles  donnera.  Mais,  mon  nls^tepartit 
Mandane  ,  ce  que  votre  grand  pèretrouvc Jufte, 
n'eû  pas  toujourstegardé  comme  tel  chez  les  Perfes; 
par  exemple  ,  il  s'eft  arrogé  un  pouvoir  defpoti- 
<îue  fur  fes  fujets  j  &  l'on  penfe  en  Perfe  que  la 
juftice  exige  que  l'autorité  foit  partagée.  Votre 
père  lui-même  eft  obligé  de  fe  conformer  à  la 
loi  générale  ,  qui  a  tout  ordonné  ,  tout  réglé  ^ 
jufqu'aux  dons  que  le  prince  doit  recevoir.  Em 
un  mot,  la  loi,  non  fa  volonté,  eft  la  mefur« 
de  ia  puiflance.  Gardez-vous  donc  ,  mon  fils  » 
lorfque  vous  reviendrez  en  Perfe ,  d'y  apporter 
de  la  cour  d'Aftyage ,  au  lieu  de  maximes  vrai» 
ment  royales,  c^s  maximes  tyran  niques,  fuivant 
lefquelles  un  homme  doit  pofteder  plus  de  biens 
que  tous  les  autres  enfemble  :  vous  courriez  rifque 
de  vous  atrirer  des  traitemens  qui  pourroient  vous 
coûter  la  vie.  Raflurez  vous,  ma  mère,  rêpon* 
dit  Cyrus  :  Aftyage  m'apprendroit  plutôt  à  me 
contenter  de  peu,  qu'à  dénrer  beaucoup.  N'avcz- 
vouspas  regiarquéqu'ila  fu  accoutumer  les  Mèdes 
à  fe  voir  beaucoup  moins  riches  que  lui  !  Encore 
une  fois  >  ne  craignez  pas  que  ni  moi  n!  perfonne 
pui filons  fortir  derécoled'AHyage  avec  l'ambition 
d'être  plus  riches  que  les  autres.  Tels  étoient  les 
propos  de  Cyrus. 

Enfin,  Mandane  partit  &  le  laifia  en  Médi'e, 
oïl  ilfut  élevé  fous  les  yeux  de  fon  grand  père. 
Il  eut  bientôt  fait  connorfiance  &  fi)rmé  des 
liaifons  d'amirié  avec  les  jeunes  Mèdes  ^  bientôt 
l'affeâion  qu'il  leur  témoignoit  &  l'attention 
qu'il  eut  de  vifiter  quelquefois  leur  famille,  lui 
attacha  les  pères  ;  de  forte  que  s'ils  a  votent  quel- 
que grâce  à  demander  au  roi,  ils  chargeoient  leurs 
fils  d'engager  Cyrus  à  la  folliciter.  De  fon  côté, 
Cyrus ,  naturellement  généreux  &  fenfible  à  là 
gloired'obliger,n*avoit  rien  plus  à  cœur  que  d'obte- 
nir ce  qu'ils  défiroient  ;  &  quelque  chofe  qu'il 
demandât ,  fon  grand  père  ne  pouvoic  fe  réf(9a- 
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4re  à  le  refufer.  Aflyage  fe  fouvenoic  des  foms 

Sue  fon  petic-fils  lui  avoit  rendus  dans  le  cours 
*une  maladiç,  durant  laquelle,  cet  enfant  tou- 
jours aflidu  auprès  de  lui ,  n'avoir  cefTé  de  pleu- 
rer &  de  montrer  combien  il  craignoit  pour  la 
vie  de  Ton  grand  père.  Lorfque  pendant  la  nuit 
le  roi  paroiflbit  avoir  befoin  de  quelque  chofe  « 
Cyrus  étoit  le  premier  à  s'en  apperccvoir,  & 
par  fa  diligence  à  le  fervir  dans  tout  ce  qu'il 
cnroyoit  lui  pouvoir  être  agréable  ,  il  prévenoit 
les  plus  empreffés.  Cette  conduite  avoit  achevé 
ik  lui  gagner  le  cœur  d'Aftyage. 

Il  faut  conveoir  que  Cyrus  aîmoic  peut-être 
trop  à  parler.  Ce  défaut  venoit  de  Ton  éducation , 
k  pluncurs  caufes  Tavoîcnt  fortifié  j  d'une  part 
Febligatidn  que  lui  impofoit  le  gouverneur  de  la 
clafTe,  de  lui  rendre  un  compte  exaâ  de  tout 
ce  .qu'il  faifoit  ^  &  d'entendre  en  détail  les  raifons 
de  fes  camarades  »  lorfqu'il  avoit  à  juger  leurs 
différends;  d'autre  part  fon  extrême  curiofité  pour 
toute  efpèce  de  connoiflances ,  qui  lui  avoit  fait 
cMtraâec  l'habitude  de  queftionner   beaucoup. 
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Lui  faifoît*on  auf&  des  quefiions  ?  la  vivacité  de 
fon  efprit  lui  fournifToit  toujours  des  réponfes 
très-promptes.  La  réunion  de  ces  différentes  cau- 
fes  avoit  produit  le   défaut    qu'on  pouvoit  lui 
reprocher.  Mais  comme  dans  les  adôlefcens  qui 
ont  pris  de  bonne  heure  leur  croiiTance,  on  remar* 
que  un  certain  ai/   de  jeuneiTe,  auquel  on  re- 
connoît  qu'il  ne  faut  pas  eftimer  leur  âge  par  leur 
taille  ;  de  même  on  fentoit  dans  les  difcours  de 
Cyrus  •  qu'une  .fimpUcité  naïve  jointe  au  defir 
de  plaire  t  non  une  confiance  préfoti^pteufe,  le 
rendoit  grand  parleur;  auffi  aimoit-on  mieux l'en*v 
tendre  parler  beaucoup  »  que  de  lui  voir  garder 
le  iîlence.  Lorfqu'en  croiffant  il  eut  atteint  l'âge 
qui  conduit  â^  la  puberté ,  il  parla  moins  &  d'un 
ton  plus  modéré.  Une  pudeur  modefte  le  faifoit 
rougir»  quand  il  fe  trouvoitavec  des  perfonnesd'un 
âge  plus  avancé  ;  il  ne  cherchoit  plus  »  comme 
les  jeunes  chiens»  à  jouer  indiftinâement  avec 
tous  ceux  qu'il  rencontroit.  Revenu  plus  poféj 
il  devint  auffi  plus  aimable  dans  la  fociété. 

(  Hifioin  di  Cyrus  ). 


-'   Digitized  by 


Google 


^7» 


N. 


NoBLESSEDESENTjMENS, 
GENEROSITE»  FERMETE. Oui,  mm 
ami ,  le  bonheur  de  mon  fils  cil  mon  premier 
devoir  b  monfeul  but  ^  cet  intérêt  cher  &  facré 
cil  le  feul  qui  m'anime  >  je  vais  fatisfaire  votre 
amitié ,  &  je  me  flatte  d'éclaircir  vos  doutes. 

Je  fuis  perAïadé  qu'un  homnne  froid  ou  borné 
n*eft  jamais  parfaitement  heureux  s  il  n'eft  pjs 
à  plaindre  »  puifqu'il  n'a  pas  d'idée  d'un  bonheur 
plus  grand  j  loais  il  n'en  eil  pas  moins  vrai  que 
fon  état  n  eft  qu'une  végétation  ennuyeufe  «  uni- 
forme &  privée  de  ces  jouiflances  vives  &  mul- 
tipliées ,  réfervées  à  l'homme  que  fon  âme  & 
fon  efprit  lui  rendent  fupérieur.  Ce  font  bien 
moins  nos  fenfations  qui  nous  rendent  heureux , 
que  nos  idées  Se  nos  réflexions  :  durant  le  fom- 
meil ,  les  fonges  ont  le  pouvoir  de  nous  affeâer 
phyfiquementf  autant  &  fouvent  davantage  que 
ne  le  pourroit  faire  la  réalité  ;  mais  remarquez 
que  c*e(l  particulièrement  la  terreur  qui  dans  les 
rêves  »  produit  les  plus  fortes  impreiTions ,  parce 
que  la  Cupidité  rend  fur-tout  fufceptible  de  ce 
mouvement ,  tandis  que  les  chofes  agréables  ne 
i'afieâent  que  médiocrement.  Des  fonges  vous 
ont  fûrement  repréfenté  mille  fois  des  palais  en- 
chantés 9  des  tréfors  trouvés  •  &c.  toutes  cts 
chofes  vous  ont-elles  ravi  >  ou  vous  ont-elles 
feulement  caufé  le  plaifir  que  vous  éprouvez  à 
la  première  repréfenution  d'un  opéra?  Non^ 
fùrement  5  pourquoi  ?c*eil  que  dans  votre  fommeil 
votre  imagination  étoit  fans  aâivité  >  &  que  vous 
n'aviez  ni  votre  efpiit  ni  la  faculté  de  réfléchir. 

On  dit  tous  les  jours  :  U  bonheuf  eft  dans  t opinion  , 
âinfi  celui  qui  fe  croit  heureux ,  t'eft^  donc  en  fffee. 
Le  fauvagej  réduit  à  vivre  dans  un  défert,  fans 
fociétéj  fans  plaifirs  ^  fans  idées  «  eft  doncauffi 
heureux  que  le  fagc  éclairé  ,  dont  la  vie  eft 
enchantée  par  l'amitié, la  bienfaifance  &  l'étude? 
11  feroit  abfurde  de  le  croire  &  de  le  foutenir. 
Le  bonheur,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  eft  ofF.rt 
à  toute  créature  honnête  &  raifonnable;  mais  il 
n'eft  réfervé,  aufli  parfait  qu'il  peut  l'être  ^  qu'à 
une  très-petite  clafle  d'hommes  ;  &  pour  cette 
claiTe  même ,  il  eft  encore  difficile  <â  trouver  \ 
c'eft  qu'un  feul  chemin  y  conduit^  &  que  la 
diverfité  d'opinions  >  les  préjugés  &  les  faux 
fyftcmes  font  prefque  toujours  prendre  la  route 
oppofée.  Sans  chaleur  »  fans  aâivité ,  point  de 
bonheur  s  le  philofophe  dans  fa  retraite^  détrom- 
pé 3  défabufé  de  tout  »  n'eft  heureux  que  par  ces 
deux  principes;  il  réfléchit  profondément ,  il  eft 
occupé  d'uiie.  masièce  forte  ^  la  fagefle  a  tempéré 


fes  paâkus  t  te  n'a  peine  affoibli  fa  fenflbilitét 
mais  s  il  n*avoit  point  éprouvé  ces  paflîons  qu'il 
a  fu  vaincre  i  ou  fi  fon  ame  eût  été  privée  de 
l'énergie  qui  peut  en  rendre  fafceptible,  il  n'aurott 
qu'une  connoiffance  imparfaite  du  cœur  humain  ; 
il  ne  goûteroit  pas  la  plus  douce  de  toutes  les 
jouiftances  ,^  celle  que  nous  offrent  la  paix  &  le 
repos  3  après  un  combat  elocieux  &  opiniâtre  i 
enfin  »  il  ne  feroit  ni  phiTofoche ,  ni  fage  >  ni 
parfaitement  heureux.  Le  voilà  donc,  cet  état 
de  bonheur  que  je  conçois  «   lorfqu'après  une 
jeuneffe  impétueufe ,  après  avoir  connu  tous  les 
iranfports  que  peuvent  infpirer  la  gloire,  l'ambi- 
tion te  l'amour  »  Tâge  &  le  temps ,  modérant 
enfin  cette  ivrefTe  &  cet  enthoufiafme  d'un  cœur 
neuf,  ardent  &  Tenfible  ,  on  goûte  avec  délices 
la  tranquillité  qui  fuccède  à  tant  d'agitations.  C'eft 
ainfi  que  le  voyageur  emporté  lom  de  fa  patrie 
par  Tintérêt  &  la  curiofite ,  i  travers  les  écueils 
&les  dangers,  fe  fatigue^  s'amufe&  s'inftruit^ 
fortifie  fon  courage  ta  parcourt  avec  plaifir  tant 
de  pays  nouveaux  pour  lui  ;  enfin ,  de  retour  an 
port,  il  bénit  le  jour  qui  l'y  ramène ^  il  trouve 
un  charme  inexprimable  à  conter  fes  longs  voyages» 
il  en  ^arde  un   fouvenir  agréables  mais  il  ne 
Voudroit  pas  les  recommencer.  Il  faut  une  ame 
vertueufe  pour  trouver  >  après  le  calme  des  paffions  « 
cette  paix  fi  précieufe  &  fi  chère  :  celui  qui  s'eft 
laiflé  entraîner  à  de  véritables  égaremens  ne  doit 
pomt  l'attendre;  fon  ame  épuifée  &  flétrie  ne 
connoitra  que  le  remors  :  inaccefiîble  aux  émo- 
tions douces ,  aux  tendres  fentimens  de  l'huma- 
nité «   il  gémira  vainement  de  la  perte  de  fes 
jouifTances  ;   rien  ne  pourra   les  remplacer  ,  il 
deviendra  mifanthrope  $  fa  haine  &  fon  fiel  s'éten- 
dront fur  la  nature  entière ,  &  confumé  de  regrets, 
de  dégoûts  &  de  àéfcfpoir  >  peut-être  avancera-t-il 
liû-même  le  terme  de  fa  vie  déplorable?  Mais, 
me  direz-vous ,  vous  voulez  des  paflîons  vive^ , 
&   vous  voulez  qu'elles  n'égarent  jamais  ^   cela 
eft-il  pofTible  ?«..«Oui ^  fans  doute  ;  &  voilà  l'ou-' 
vrage  d'une  excellente  éducation ,  ouvrage  qui 
confille  à  favoir  donner  à  fon  élève  de  l'empire 
fur  lui-même  ,  &  à  lui  infpirer  le  defir  de  fè 
diftingner  &  l'amour  de  la  gloire* 

Ces  idées;fortement  gravées  dans  uae  tête  jeune 
&  vive ,  formeront  la  bafe  de  toute  fa  conduite  s 
l'amour  ,  loin  de  l'avilir  y  ne  pourra  qu'élever 
encore  fon  ame  &  ajouter  à  fa  délicatefTe  ;  l'am-  > 
bition  ne  lui  fera  jamais  faire  de  bafleffes  :  brû- 
lant d'illuftrer  fon  nom  ,  il  facrifiera  faciiemcnti 
s'il  le  faut»  fes  peschans  >  fes  pUi&s,  i  oe  4efit 
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dominant  de  mériter  &  d'obtenir  une  réputation  ! 
éclatante  :  peut-être  ne  fcra-t-îl  d'abord  vertueux 
ouc  par  fyltême  &  par  vanité  j  mais  il  le  devien- 
dra dans  la  fuite  par  habitude  &  par  inclination. 
On  confond  aujourd'hui  toutes  les  idées  :  n'avcz- 
vous  pas    vu  ,  1   la  cou^  ,  donner   le     nom 
î'ambitieux  à  d*  gens  qui  n'étoient  fûrcmcnt 
conduits  que  par  l'intérêt  le  plus  bas  &  le  plus 
vil  ^  L'avarice  &  la  cupidité  ,  voilà  le  mobile 
fecret  &  honteux  d'une  partie  des  courtifans  de 
notre  fiécle.  La  véritable  ambition  fait  les  héros 
&  les  grands  hommes  ;  elle  méprifé  l'argent  & 
dédaigne  même  les  honneurs ,  s'ils  ne  font  pas 
la   récompenfe  des  aâions  &  du  mérite  >  elle 
travaille  pour  la  gloire  ^  pour  la  poftérité  ,  & 
dans  l'âge  où  l'on  n'aime  pas  encore  la  vertu  pour 
elle-même»  elle  conduit  à  ces  facrifices  étonnans  j 
à  ces  a6tions  inouies  j  dont  l'hiftoire  confacre  à 
jamais  la  mémoire.  Ainfi  donc  »  fi  vous  voulez 
faire  de  votre  élève  un  homme  diftingué  »  exa/tei 
fa  tite  ,  échauffer  fort  imagination  ^  mais  s'il  eft 
abfolument  borne»  où  s'il  cft  né  fombre,  farou- 
che, s'il  annonce  de  la  bizarrerie ,  de  la  férocité» 
gardez-vous  bien  de  fuiyre  cette  méthode  ;  vous 
se  feriez  ou'un  extravagant  ou  qu'un  monfire. 
par  exemple ,  l'éducation  du  dernier  Czar  >  qui 
netendoit  qu'i  lui  infpirer  des  idées  militaires» 
eût  pu  faire  un  conquérant  d'un  fouverain  né  avec 
du  courage   &  de  l'efprit  »  &  ne  fervit  qu'à 
rendre  ce  prince  plus  ridicule  &  plus  infenfé.  Il 
f^kUoit  à  ce  fameux  roi  de  Suède  »  Charles  XII  » 
dont  la  valeur  a  rendu  les  foUes  fi  brillantes  »  une 
tête  moins  ardente»  ou  plus  de  génie:  s'il  eAt 
eu  moii  d'enthoufiafme  j  fon  nom  ne  feroit  pas 
auflî  célèbre  »'  mais  feroit  plus  folidement  grand. 
Il  faut  donc  (fi  l'on  peut  parler  ainfi)  affortire 
Véducation  au  caraâère  &  à  l'efprit  de  fon  élève  s 
ne  fonger  Qu*a  adoucir  fes  mœurs  &  à  refroidir 
(a  tête  »  s'il  eft  abfolument  borné  »  &  n'enflam- 
mer fon  imagination  qu'en  proportion  du  mérite 
&  des  talens  qu'on  peut  lui  prévoir  s  voilà  le 
point  délicat  &  difficile»  &  qui  demande  vérita- 
blement du  dtfcernement  &  une  obfervation  con- 
tinuelle.   Au  refte  »  on  peut  devenir  un  grand 
homme  fans  être  doué  d  un  efprtt  &  d'un  génie 
fupérieurs  »  pourvu  qu'on  ait  du  courage  »    de 
l'élévation  «  un  jugement  fain  8c  une  tête  bien 
organifée. 

Comme  cette  lettre  n'eft  déjà  que  trop  longue  » 
fe  vous  expliquerai  dans  une  autre»  la  manière 
dont  ie  crois  qu'on  doit  étudier  un  enfant»  &  à 
quel  âge  on  peut  commencer  à  juger  de  ce  qu'il 
fera  par  la  fuite.  Je  vois  avec  peine  »'  mon  cher 
vicomte»  que  vous  allez^  renouer  avec  madame 
de  Gerville  i  vous  favez  que  votre  femme  fera 
véritablement  affligée  de  ce  racommodement»  & 
vous  ne  pouvez  lui  facrifier  une  liaifon  déjà  rom- 
pue 8r  qui  ell  fi  peu  néceifaire  au  bonheur  de 
votre  vie  I....  Aioft  l'habitude  a  fur  vous  autant 
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d*emp!re  ou'en  pourvoit  avoir  la  paffion  la  pfoi 
violente  I  Combien  il  eft  donc  important  de  n'en 
prendre  que  de  bonnes  !  Adieu,  moucher  vicomte» 
je  ne  veux  pas  là-defTus  me  permettre  plus  de 
reflexions  »  car  J6  fens  qu'elles  feroient  toutes  à 
vos  dépens. 

Votre  dernière  lettre  détruit  fi  bien  les  craintes 
jue  je  pouvois  avoir  de  vous  ennuyer  quelque 

ois  par  des  détails  toujours  relatifs  à  l'éducatioa 
lue  je  ne  vous  ferai  plus  d'apologie  à  cet  égard. 

e  vous  ai  déjà  montré  de  quelle  importance  il 
éroit  d'avoir  une  parfaite  connoififance  du  carac- 
tère» des  inclinations»  &  de  l'étendue  de  l'ef- 
prit de  fon  élève»  afin  de  corriger  les  dé&uts 
3u'il  a  reçus  de  la  nature»  &  afin  d'être  en  état 
e  prévoir  »  au  moins  à-peu-près  »  jufqu'à  quel 
point  de  mérite  il  peut  parvenir.  A  préfent  jo 
vais  vous  déuiller  les  moyens  par  lefquels  on 
peut  acquérir  cette  connoifiance.  Il  eft  nécef- 
faire  d'abord  d'étudier  l'enfant  an(&-t6t  qu'il  com- 
mence à  parler  »  s'il  ne  témoignoit  aucun  atta- 
chement aux  gens  qui  le  foignent»  s'il  étoir  taci- 
turne »  indolent  »  il  ofiiriroit  bien  peu  de  motiâ 
d*efpérance  ;  mais  on  doit  beaucoup  attendre  d'un 
enfant  qui  montre  de  la  fenfibilité ,  &  un  goât 
vif  pour  les  amufemens  qu'on  lui  procure  :  fui- 
vezvie  dans  fes  jeux  ;  s'il  y  porte  de  l'ardeur  « 
de  la  conftance  »  s'il  ne  s'en  dégoûte  pas  facile- 
ment» foyez  fdr»  fi  vous  vous  y  prenez  bien» 
que  vous  lui  trouverez  un  jour  de  l'applicadon  » 
&  que  vous  lui  infpirerez  aifément  le^godt  de 
l'écude:  quand  il  aura  cinq  ans»  faites  le  caufer  fou- 
vent  »  non  pour  l'inftruire»  mais  pour  leconnoîtrei 
faites-lui  des  queftions»gardez-vous  bien  qu'il  puiiTe 
foupçonner  votre  intention»car  il  nevousrépondroil 

{>as  naïvement;  ayez  l'air  de  ne  fonger  qu'à  faire 
a  converfation»  écotitez  négligemment  en  appa- 
rence ce  qu'il  vous  dira»  &  à  travers  de  tout 
fon  enfantillage  vous  découvrirez  fans  oeine  s'il 
a  quelque  fuite  dans  les  idées  »  8e  s*il  <ioit  avoir 
de  la  juftefie  dans  l'efprit  ;  enfin  »  comme  dit 
Montaigne  »  en  parlant  d'un  inftiruteur  : 

«  Je  ne  veux  pas  qu'il  invente  &  parle  feul , 
»  je  veux  qu'il  écoute  fon  difciple  parler  à  fon 

>•  tour 11  cft  bon  qu'il  le  faflfe  trotter  devant 

»>  lui  »  pour  juger  de  fon  train  »• 

Je  n'ai  guères  vu  d'ehfànt  né  avec  de  reiprit» 
qui  ne  fe  plût  à  comparer  les  chofes  nouvelles 
qui  le  frappent  à  celles  qu'il  connoiflbit  déjà  \ 
quelque  minutieufes  que  puifleDt  être  ,ces  coin- 
paraifons  »  fi  elles  font  juftes  »  elles  annoncent 
mfailliblement  de  l'imagination  8e  de  l'efprib 
Prefque  tous  les  enfans  font  naturellement  bavards» 
ce  défiut  »  fuivant  la  manière  dont  il  fe  manifefte» 
prouve  également  ou  qu'ils  auront  de  l'efprit  ou 
qu'ils  en  manqueront  \  un  enfant  que  la  umicfité 
même  ne  peut  empêcher  de  parler  »  qui  s'entre^ 
tient  fans  choix  avec  tout  le  monde  >  &  q»' 

a'écout; 
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iiMcoùte  jamais ,  fera  vraifemblabletnent  un  jour 
auffi  médiocre  qu'il  eft  importun  ;  mais  celui  qui 
n'aime  à  parler  qu'avec  les  perfonnes  qui  ont  fa 
confiance  «  celui  qui  fe  tait  devant  les  étrangers  « 
qui  ne  bavarde  qu'avec  Tes  parens  &  fes  compa- 
gnons ,  &  qui  trouve  en  même*temps  un  grand 
plailir  à  écouter  les  autres  >  cet  enfont  aura  cer- 
tainement beaucoup  d'efprit  ;  &  enfin ,  je  crois 
qu'après  avoir  fait  toutes  ces  différentes  obferva- 
tions,  fi  l'on  n'a  jamais  quitté  fon  élève,  &  fi 
le  développement  de  la  raifon  de  l'enfant  n'a  pas 
été  retjrdé  par  des  maladies ,  ou  par  la  foiblefie 
de  fa  confiitution,  on  peutj  lorfqu'îl  a  fix  ou 
fcpt    ans  ,   commencer  à  porter  un  jugement 
prcfqiie   certain  fur  l'eforit  &  le  caraâère  qu'il 
aura-  Roufleauaditfbrt  éloquemment  que  l'homme 
naît  eflentiellement  bon  ,  &  qu'entièrement  livré 
à  lui-même ,  il  le  feroit  toujours  y  &c.  Je  crois 
cette  idée  faufle  ;  l'homme  ,  livré  à  ùii-même , 
feroit  néceifairement  vindicatif,  &  par  conféqucnt 
il  n'auroit  ni  grandeur  d'ame ,  ni  générofité ,  Mon- 
taigae  cfl:  dun  fentiment  bien  oppofé  à  celui  de 
Roufleau»  iorfqu'il  dit  :  «  nature  a  ^  ce  crains- je, 
»  elle-même  attaché  i  l'homme  quelque  înftinâ 
»  à  l'inhumanité ,  nul  ne  prend  fon  ébat  à  voir  des . 
»  bêtes  s'entre-jouer  &  carefler  ,  &  nul  ne  faut 
»  de   le  pl-endre  à  les  voir   s'entre  déchirer  & 
»  démembrer  «. Ce  n'cft  point ,  parce  qu^l'hommc 
cft  cruel ,  c'cft  au  contraire  parce  qu'il  eft  pitoya- 
ble; i!  veut  être  ému  ,  &  pour  échapper"  à  l'en- 
nui ,  il  recherche  des  agitations  violentes.  Voilà  ce 
qui  conduit  le  peuple  aux  exécutions  publiques , 
éc  ce  qui  nous  guide  à  la  tragédie  5    fi   nous 
étions  infenfibles ,  nous  n'irions  pas.  L'homme 
naît  avec  des  défauts  &  des  vices,  mais  il  naît 
fenfible  :  fi  la  nature  forme  rarement  un  cœur 
tendre' &  paffîonné  ,  du  moins  jamais  elle  n'en 
produit  d'abfotument  impitoyable  $  il  n'y  a  point 
d'exemple  qu'un  enfanr  auquel  on  a  donné  une 
aouvelleliourrîce ,  n'ait  pas  vivement  regretté  & 
pleuré  la  première,  ainfi»  dès  que  ce  germe  de 
fenfibilité  fe  trouve  dans  tous  les  hcmiiies>  celui 
qui ,  fans  avoir  un  vice  particulier  d'organifation 
ou  la  tête  déran^çée,  dévient  dur  &«cruel ,  cet 
infortuné  eft  évidemment  aarrompu  par  l'éduca- 
tion. Enfin  une  réflexion  bien  confolante  pour  les 
ihftitucems ,  c'eft  que  tout  ce   que  les  enfans 
énoncent  de  mauvaifes  qualités  peut  n'ê^ire  d'au- 
cune conféquence  pour  l'avenir  ,"  parce   qu'une 
bonne  éducation  peut  les  reûifier ,  tandis  qu'au 
contraire,  par  la  même  raifon,  on  doit  entiè- 
rement compter  fur  toutes  les  vertus  qu'ils  prp- 
jpettent.  (  Lettres  fur  i'.education  ). 

Confeiis  à  un  jeune  homme, 

.  Que  je  ferai  fâché  ,  mon  cher  ami ,  fi  vous 

adoptez  des  maximes  qui  puiffent  vous  nuire.  Je 

yois  avec  regret  que  vous  abandonnez  par  com- 

plaifance  tout  ce  jque  la  nature  a  mis  en  vous. 
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Vous  avez  honte  de  votre  raifon  qui  devroit  faire 
honte  i  ceux  qui  en  manquent.  Vous  vous  défiez 
de  la  force  &  de  la  hauteur  de  votre  ame  i  & 
vous  ne  vou:^  défiez  pas  des  mauvais  exemples. 
Vous  êtes-vous  donc  perfuadé  qu'»vec  un  efprit 
très-ardent ,  &  un  caraftere  élevé  ,  vous  puiiBcz  ^ 
vivre  honteufement  dans  (a  mollefle  comme  uti 
homme  fou  &  frivole  ?  Et  qui  vous  aflure  que 
vous  ne  ferez  pas  même  méprifé  dans  cette 
carrière,  né  pour  une  autre  ^  Vous  vous  inquié- 
tez trop  des  injuftices  que  l'on  peut  vous  faire , 
&  de  ce  qu'on  penfe  de  vous.  Qui  auroit  cul- 
tivé la  vertu ,  qui  auroit  tenté  ou  fa  réputation , 
ou  fa  fortune ,  par  des  voies  hardies ,  s'il  avoic 
attendu  que  les  louanges  l'y  encourageaient  ? 
Les  hommes  ne  fe  rendent  d'ordinaire  fur  le 
mérite  d'autrui  qu'à  la  dernière  extrémité.  Ceux, 
que  nous  croyons  nos  amis  i  font  aftez  fouvent 
les  derniers  à  nous  accorder  leur  aveu.(  On  a 
toujours  dit  que  perfonne  n'a  créance  parmi  les 
fiens  5  pourquoi  ?  Parce  que  les  plus  grands 
hommes  ont  eu  leurs  progrès  comme  nous; 
ceux  qui  les  ont  connus  dans  les  imperfeâions 
de  leurs  commencemens  fe  les  repréfèntent  tou*^ 
jours  dans  cette  première  foibleife  ^  &  ne  peu* 
vent  fouflfrir  <}û'ils  fortent  de  Tégaliré  imaginaire 
où  ils  fe  croyoicnt'  avec  eux  :  maïs  les  étran- 
gers font  plus  juftes ,  &  enfin  le  mérite  &  le 
courage  triomphent  de  tout» 

Etes-vous  bien  aîfe  de  favoîr ,  mon  cher  ami, 
ce  que  bien  des  fennmes  appellent  quelquefois 
un  nomme  aimable  ?  C'eft  un  homnve  que  per- 
fonne n'aime ,  qui  lui-même  n'aime^  que  foi  & 
fon  plaifir ,  &  en  fait  profeffion  avec  impudence  ; 
un  nomme  par  conléquent  inutile  aux  autres 
hommes  ,  qui  pefe  à  la  petite  fociété  qu'il  tyran- 
nife  ;  qui  eft  vain  ,  avanpageux  ,  méchant  même, 
pat  principes  5  un  efprit  léger  &  frivole,  qui  n'a 
point  de  goût  décidé ,  qui  n'eftime  les  chofes  » . 
&  ne  les  recherche  jamais  pour  çlles-mêmes^ 
mais  uniquement  félon  la  confidération  qu'il  y 
croit  attachée ,  &  fait  tout  par  oftçntation  >  un 
homme  fouveraînement  confiant  &  dédaigneux  > 
qui  méprife  les  afifaires  &  ceux  qui  les  traitent  ^ 
le  couyernemcnt  &  les  miniftres  ,  les  ouvrages 
&  les  auteurs  ;  qui  fe  perfuadé  que  toutes  ces 
chofes  ne  méritent  pas  qu'il  s'y  applique  ,  & 
n*cftîme  rien  de  folide  que  d'avoir  de.  bonnes 
ibrtuncs'i  ou  le  don  de  dire  des  riens  j  qui  pré- 
tend néanmoins  à  tout,  8c  parle  de  tout  fans 
pudeur  ;  en  un  mot ,  un  fat  ians  vertus ,  fans' 
talens ,  fans  goût  de  la  gloire  5  qui  ne  prend  ia- 
mais  dans  les  chofes  que  ce  qu'elles  ont  de  plat* 
fanr  i  &  met  fon  principal  mérite  à  tourner^  con- 
tinuellement en  ridicule  tout  ce  qu'il  connoit  fur  ' 
la  terre  de  féricux  &  de.  refpeâable; 

Gardez-vous  donc  bien  de  prendre  pour  fe 
monde  ce  petit  cctclc  de  gens  infolens,  qui  no 
.  Tome  ÎV.  *  Q  q  q  q 
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comptent  eux  -  mêmes  pour  rien  le  refte  des 
hommes ,  &  n'en  font  pas  moins  roéprifés  ;  des 
hommes  fi  préfomptucux  pafferont*aufli  vite  que 
leurs  modes  ^  &  n'ont  pas  d'ordinaire  plus  de 
part  au  gouvernement  du  monde  que  les  comé- 
diens &  les  danfeurs  de  corde  :  G  le  hazard  leur 
donne  fur  quelque  ihéâire  du  crédit,  c'eft  la 
honte  de  cette  nation  &  la  marque  de  la  dcca 
dencc  des  cfpriis.  Il  faut  renoncer  à  la  faveur 
lorfqu'elle  fera  leur  partage  ;  vous  y  perdrez  moins 
qu*on  ne  penfe  ;  ils  auront  les  emplois  ,  vous 
aurez  les  talens ,  ils  auront  ies  honneurs ,  vous 
la  vertu  :  voudriez-vous  obtenir  leurs  places  au 
prix  de  leurs  déréglem'tns ,  &  par  leurs  frivoles 
intrigues  ,  vous  le  tenteriez  vainement  :  il  eft 
aufli  difficile  de  contrefaire  la  fatuité  que  la 
ve'ritable  vertu. 

Que  le  fentiment  de  vos  foibleffes ,  mon  ai- 
mable ami ,  ne  vous  tienne  pas  abbattu.  Lifez 
ce  qui  nous  refte  de  plus  grands  hommes  >  les 
erreurs  de  leur  premier  âge  effacées  par  la  gloire 
de  leur  nom  y  n'ont  pas  toujours  été  jufqû^à  leurs 
hilloriens  »  maïs  eux-mêmes  les  ont  avouées  en 
quelque  forte.  Ce  font  eux  qui  nous  ont  appris 

3ue  tout  eft  vanité  fous  le  foled  ;  ils  ayoient 
onc  éprouvé  ,  comme  les  autres ,  de  s'enor- 
gueillir ,  de  s'abbattre  ,  de  fe  préoccuper  de  pe- 
tites chofes.  Ils  s'étoient  trempes  mille  fois  dans 
leurs  raifonnemens  &  dans  leurs  conjectures  5 
ils  avoient  eu  la  profonde  humiliation  d'avoir 
tort  avec  leurs  mférieurs.  Les  défauts  qu'ils 
cachoient  avec  le  plus  de  foin  leur  ptoient  fou- 
vent  échappés  ;  ainfi  ils  avoient  été  accablés  en 
même- temps  par  leur  confcicncc  &  par  la  con- 
viûion  publique  :  en  un  mot ,  c'étoicnt  de  grands 
hommes ,  mais  c'é^pjent  des  hommes  ^  &  ils  fup- 
portoient  leurs  défauts  :  on  peut  fe.  confoler 
d'éprouver  leurs  foibleffes  ,  lorfque  Ton  fe  fent 
le  courage  de  cultiver  leurs  vertus. 

Aimez  la  familiarité ,  mon  cher  ami ,  elle  rend 
Tefprit  fouple ,  délié  ,  modefte  ^  maniable  y  dé-, 
concerte  h  vanité ,  &  donne  fous  un  air  de  li- 
berté &  de  franchife  une  prudence  qui  n'eft  pas 
fondée  fur  les  illufions  de  Teforit ,  mais  fur  les 
principes  indubitables  de  l'expérience.  Ceux  qui 
ne   fortent  pas  d*eux- mêmes   font  tout  d'une 
pièce  5  ils  craignent  les  hommes  qu'ils  ne  con- 
noiffent  pas ,  ils  les  .évitent  ,  ils  fe  cachent  au 
monde  &  à  eux-mêmes  ,  &  leur  cœur  eft  tou- 
jours ferré.   Donnez  plus  d'effor  a  votre  ame, 
&  n'appréhendez  rien  des  fuites  ;Ies  hommes 
font  faics.de  manière  qu'ils  n'apperçoivent  pas 
une  partie  des  chofes  qu'on  leur  découvre ,  & 
qu*ils  oublient   aifément    l'auttCf.   Vous  verrez 
d'ailleurs  que  le  cercle  oîi  l'on  a  paflc  fa  jeuiieffd, 
fe^  diflipe  infenfiblement  j  ceux  qui  le  compo- 
foîer.t,  s'élotgnent,  &  la  fociété  fe  renouvelle^ 
âinfi  Ton  entre  dans  un  autre  cercle  tout  in- 
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ftruît  :  alors  fi  la  fortune  vous  met  dans  des  pla* 
ces  od  il  foit  dangereux  de  vous  communiquer  > 
vous  aurez  aflVz  d'expérienge  pour  agir  par  vous- 
même  &  vous  paffer  d'appui.  Vous  faurcz  vous 
(ervir  des  hommes  &  vous  en"  défendre  3  vous 
ie^  connoîtrez  ;  enfin  vous  aurez  la  (a^ effe  àoix 
les*  gens  timides  ont  voulu  fe  revêtir  avant  le 
temps  y  &  qui  eft  avortée  dans-leur  fein. 

Voulez-vous  avoir  la  paix  avec  les  hommes  , 
ne  leur  conteftez  pas  les  qualités  dont  ils  fe 
piquent ,  ce  font  celles  qu'ils  mettent  ordinaire- 
ment à  plus  haut  prix  5  c'eft  un  point  capital  pouf 
eux.  Souffrez   donc  qu'ils  fe  fafftnt  un  mérue 
d'être  plus  déhcats  que  vous  y  de  fe  connohre 
en  bonne  chère  >  d'avoir  des  infomnies  ou  des 
vapeurs  :  laiffez-leur  croire  auifi  qu'ils  font  ai- 
mables 9  amufans  y  plaifans ,  finguliers  5  &  s'ils 
avo.ent  des  prétentions  plus  hautes  y  paflez-leur 
encore.  La  plus  grande  de  toutes  les  imprudences» 
eft  de  fe  piquer  de  quelque  chofe  :  le  malheur 
de  la  plupart  des  hommes  ne  vient  que  de-là; 
ie  veux  dire  ,  de  s'être  engagés  publiquement 
a  foutenir  un  certain  caraâere^ou  a  faire  for- 
tune 4  ou  à  paroitre  riche  y  ou  à  faire  métier 
d'efpnt.  Voyez  ceux  qui  fe  piquent  d'être  riches  > 
le  dérangement  de  leurs  affaires  les  fait  crciie 
fouvent  glus  pauvres  qu'ils  ne  font  ;  8c  enfin  ils 
le  deviennent  effectivement ,  &  paffent  leur  vie 
dans  une  tenfion  d'efprit  continuelle  y  qui  dé- 
couvre la  médiocrité  de  leur  fortune  &  l'excès 
de  leur 'Vanité.  Cet  exemple  fe  peut  appliquer 
à  tous  ceux  qui  ont  des  prétentions.  S'ils  dé« 
rogent  y  s'ils  fe  démentent ,  le  monde  jouit  ^vec 
ironie  de  leur  chagrin  y  &  confondus  dans  les 
chofes  auxquelles  ils   fe  font  attachés ,  ils  de- 
meurent fans  reffource  en  proie  à  la  raillerie  la 
plus  amère.   Qu'un  autre  nomme  échoue  datis 
les  mêmes  chofes  y  on  peut  croire  que  c'eft  pat 
pareffe  y  ou  pour  les  avoir  négligées.  Enfin  y  on 
n'a  pas  fon  aveu  fur  ie  mérite  des  avantages  qui 
lui  manquent  >  mais  s*il  réuflit  y  quels  éloges  ! 
Comme  il  n'a  pas  mis  ce  fuccès  au  prix  de  celui 
qui  s'en  pique  >  on  croit  lui  accorder  mo/ns  &e 
l'obliger  cependant  difvantage;  car  ne  paroiffant 
pas  prétendre  à  la  gloire  qui  vient  à  lui  y,  on 
efpere  qu'il  la  recevra  en  pur  don  y  &  l'autre 
nous  la  demandoit  comme  une  dette. 

C'eft  une  maxime  du  cardinal  de  Retz  y  qu'il 
faut  tâcher  de  former  fes  projets  ,  de  façon  que 
leur  irréuffite  même  foit  fuivie  de  quelque  avan- 
tage. Et  cette  maxime  eft  très  bonne. 

Dans  les  fituatîons  défefpérées  on  peut  pren- 
dre des  partis  violens  >  mais  il  faut  qu'elles  foierc 
défefpérées  :  les  grands  hommes  s'y  abandonnent 
quelquefois  par  une  fccrete  confiance  des  ref- 
fources  qu'ils  ont  pour  ÛAbfifter  dans  les  extré-^ 
mités ,  ou  pour  en  foitir  à  leur  gloire*  Ces  excio^ 
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Îles   font  fafis    conféqaence   pour   les   autres 
omoies.  ' 

C'eft  une  faute  commune  lorfqp'on  fait  un 
plan  de  fonger  aux.  cfaofes  fans  fonger  à  foi.  On 
prévoit  les  difficultés  attachées  aux  af&ires  ; 
celles  qui  naîtront  de  notre  fond ,  rarement. 

^  Si  pourtant  on  eft  obligé  à  prendre  des  réMu- 
tîons  extrêmes ,  il  faut  les  embraflcr  avec  cou- 
rage &  fans  prendre  confell  des  gens  médiocres  j 
Car  ceux-ci  ne  comprennent  pas  qu'on  puifle 
aflcz  foufifrir  dans  la  médiocrité  qui  eft  leUr  état 
naturel ,  pour  vouloir  en  fortir  gar  de  fî  grands 
hafards ,  ni  qu'on  puifle  durer  dans  ces  extré- 
mités ,  qui  font  hors  de  la  fphere  de  leurs  fenci- 
mens.  Cachez-vous  des  efprîts  timides.  Quand 
vous  leur  auriez  arraché  leur  approbation  par 
furprife ,  ou-  par  la  force  de  vos  raifons  ,  rendus 
à  eux-mêmes,  leur  tempérament  les  ramcneroit 
bientôt  'à  leurs  principes ,  &  vous  les  rcndroit 
plus  contraires. 

.Croyez  qu'il  y  a  toujours  ^  dans  le  cours  de  la 
vie  ,  beaucoup  de  choses  qu'il  faut  hafarder  ,  & 
beaucoup  d'autres  qu'il  faut  méprifer  ;  &  conful- 
cez  en  cela  votre  raifon  8ç  vos  forces. 

Ne  comptez  fur  aucun  ami  dans  le  malheur. 
Menez  toute  votre  confiance  dans  votre  courage 
&  dans  les  reflburces  de  votre  efprit.  Faites-vous., 
s'il  fe  peut ,  une  deftinée  qui  ne  dépende  pas  de 
la  bonté  trop  înconftante  &  trop  peu  commune 
des  hommes.  Si  vous  méritez  des  honneurs  ^  & 
vous  forcez  le  monde  à  vous  eftîmer ,  fi  la  gloire 
fuit  votre  vie  ,  vous  ne  manquerez  ni  d'amis 
fidèles ,  ni  de  protecteurs  ^  ni  d'admhrateurs.     . 

Soyez  donc  ami  d'abord  par  vous-même  ,fi  vous 
voulez  vous  acquérir  les  étrangers.  Ce  n'ett 
point  à  une  ame  courageufe  à  attendre  fon  fort 
de.  h  feule  faveur  &  du  teul  caprice  d'autrui. 
C'efl  â  fon  travail  à  lui  faire  une  defiinée  digne 
d'elle. 

Il  fiut  que  je  vous  avertitTe  d'une  chofc  , 
mon  très-cher  ami  j  les  hommes  fc  recherchent 
quelquefois  avec  empreflement ,  mais  ils  fe  dé- 
goûtent aifément  les  uns  des  autres  5  cependant 
la  parelTe  les  retient  long-temps  enfemble  après 
que  leur  goût  eft  ufé.  Le  plaifir,  l'amitié,  Te- 
ftime^  (  liens  fragiles  )  ne  les  v  attachent  plus  , 
l'habitude  les  aflkrvit  :  fuyez  ces  commerces  fté- 
nles ,  d'où  rinftruûion  &  la  confiance  font  ban- 
nies. Le  cœur  s'y  deflcche  &  s'y  gâte  i  rimagi- 
uation  y  périt ,  &c. 

Confervcz  toujours  néanmoins  avec  tout  le 
monde  la  douceur  de  vos  fentimens.  Faites-vous 
une  étude  de  la  patience ,  '6c  fâchez  céder  par 
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raifon  j  comme  on  cède  aux  enfansiqui  n'en 
font  pas  capable^  &  ne  peuvent  vous  offenfer  1 
abandonnez'  fur-tout  aux  hommes  vains  ,  cet 
empire  extérieur  &  ridicule  qu'ils  affedtent  :  il 
n'y  a  de  fupériorité  réelle  ^  que  celle  de  la  vertu 
&  du  génie. 

Voyez  des  mêmes  yeux,  s*il  eft  poflîble ,  l'în- 
juftice  de  vos  amis  i  foit  qu'ils  fe  familiarifent 
par  une  lorigue  habitude  avec  vos  avantages  ; 
foit  que  par  une  fecrete  jaloufie ,  ils  ceifent  de 
les  reconnoître,  ils  ne  peuvent  vous  les  faire 
perdre.  Soyez  donc  froid  là-deflus  >  un  favori 
admis  à  hi  familiarité  de  fon  maître  >  un  domef- 
tique  s  aime  mieux  dans  la  fuite  fe  faire  chaifer 

?ue  de  vivre  dans  la  modeftie  de  leur  condition* 
"'eft  ainfi  que  font  faits  les  hommes  ^  vos  amis 
croiront  s'être  acquis  par  h  connoifTance  de  vos 
défauts  une  forte  de  fupérîorité  fur  vous  :  les 
hommes  fe  croient  fupérieurs  aux  défauts  qu'ils 
peuvent  fentîr  j  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  juge  dan» 
le  m^nde  fi  féverement  des  aâions,  desdifcours 
&  des  écrits  d'autrui.  Mais  pàrdonnez-kur  jufqu'à 
cette  connoifTance  de  vos  défauts ,  &  aux  avan- 
tages frivoles  qu'ils  eflaieront  d'en  tirer  :  ne  leur 
demandez  pas  la  même  perfeâîon  qu'ils  femblent 
exiger  de  vous.  Il  y  a  des  nommes  qui  ont  de  Te- 
fprit  &  un  bon  coeur ,  mais  rempli  de  délica- 
tefles  fatiguantes  j  ils  font  pointilleux ,  difficiles  , 
attentifs  »  défians  »  jaloux  ^  ils  fe  fâchent  de  peu 
de  chofe  ,  &  auroient  honte  de  revenir  les  pre- 
miers :  tout  ce  qu'ils  mettent  dansja  focieté, 
ils  craignent  qu'on  ne  penfe  qu'ils  le  doivent^ 
N'ayez  pas  la  foibleffe  de  renoncer  à  leur  amitié 
par  vanité  ou  par  impatience  ,  lorfqu^clle  peut 
encore  vous  être  utile  ou  agréable  j  &  enfin 
quand  vous  voudrez  rompre  9  faites  qu'ils  croient 
eux-mêmes  vous  avoir  quitté. 

Au  refte ,  s'ils  font  dans  le  fecret  de  vos  affaî* 
res  ou  de  vos  foiblefles ,  n'en  ayez  jamais  de  re- 
gret. Ce  que  l'on  ne  confie  que  par  vanité  & 
fans  deflcin  ,  donne  un  cruel  repentir  j  mais 
Iprfqu'on  ne  s'eft  mis  entre  les  mains  de  foft 
ami  que  pour  s'enhardir  dans  fes  idées ,  pour 
les  corriger ,  pour  tirer  du  fond  de  Cou  cœur  la 
vérité ,  &  pour  épuifer  par  la  confiance  les  ref- 
fources  de  fon  efprit ,  alors  on  eft  payé  d'avance 
de  tout  ce  qu'on  peut  en  fouffrir. 

Que  je  vous  eftimc  ,  mon  très-cher  ami ,  de 
méprifer-  les  petites  fineffes  dont  on  s'aide  pour 
impofer.  LaifTez-les  conftamment  à  ceux  qui 
crîiigncnt  d'êire  approfondis ,  &  cherchent  a  fc 
maintenir  par  des  amitiés  ménagées  ,  ou  par  des 
froideurs  concertées,  &  attendent  tf?î»]ours  qu'on 
les  prévienne.  Il  eft  bon  de  vous  faire  une  né-' 
ceffité  de  plaire  par  un  vrai  mérite ,  au  hafard 
même  de  déplaire  à  bien  des  hommes  ;  ce  n'eft. 
pas  un  grand  mal  de  ne*  pas  réuâir  avec  tôutd 

Q  q  q  a  * 
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forte  de  gens ,  ou  de  les  perdre  après  les  avoir 
attachés.  Il  faut  fupporcer  «  moji  ami ,  que  Ton 
fe  dcgoûte  de  vous  coirime  on  fe  dégoûte  des  , 
autres  b«ens.  Les  hommes  né  font  pas  touchés 
iong-temp^s  des  mêmes  choies  >  mais  les  chofes 
dont  ils  fe  hiTent  y  n'en  font  pas  de  leur  aveu 
pires.  Que  cela  vous  empêche  feul^ent  de  vous 
repofer  fur  vous-même  }  on  nejpcut  conferver 
aucun  avantage  que  par  les  efforts  qui  Tac* 
quîcrent. 

.  Si  vous  avez  quelque  paflSon  qui  élevé  vos 
fcnt'mens  ,  qui  vous  rende  plus  généreux  ,  plus 
compatifTant  ,  plus  l^umain  ,  qu^cHc  vous  foit 
chère.  ! 

En  toute  occafion  y  quand  vous  vous  fentirez 
porté  vers  quelque  l^ien  ^  lorfi^ue  votre  beau 
naturel  vous  follicitera  pour  les  miférabies-^  hâtez- 
vous  de  vous  fatisfaire.  Craignez  que  le  temps , 
le*  confeil  n'emportent  ces  bons  fentimens ,  & 
n'expofez  pas  votre  coeur  à  perdre  un  ii  jcher 
avantage.  Mon  aimable  ami  ,  il  ne  tient  pas 
a  vous  de  devenir  riche ,  d'obtenir  des  emplois 
ou  des  honneurs.  Mais  rien  ne  vous  peut  empê- 
cher d'être  bon ,  généreux  &  fage.  Préférez  la 
vertu  à  tout.  Vous  ny  aurez  jamais  de  regret. 
Il  peut  arriver  que  les  hommes  qui  font  envieux 
&  légers  vous  faffent  éprouver  un  jour  leur  in- 
juftice.  Des  gens  méprifables  ufurpent  la  répu- 
tation due  au  mérite  >  &  jouiflent  infolemment 
<le  fon  partage  ;  c  eft  un  mal ,  mais  il  n'eft  pas 
tel  que  le  monde  fe  le  figure  ^  la  vertu  vaut  mieux 
que  U  gloire. 

Mon  très-cher  ami ,  fcntez-vous  votre  efprit 
preffé  &  à  l'étroit  dans  votre  état  ?  C*eft  une 
preuve  que  vous  êtes  né  pour  une  meilleure  for- 
tune i  il  faut  donc  fortir  ae  vos  voies  &  marcher 
4ans  un  champ  moins  limité. 

Ne  vous  amufez  pas  à  vous  plaindre ,  rien  n'eft 
fi  inutile  5  mais  fixez  d'abord  vos  regards  autour 
lie  vous  :  on  a  quelquefois  dans  fa  main  des  ref- 
fources  que  Ton  ignore.  Si  vous  n'en  découvrez 
aucune,  §u  lieu  de  vous  morfondre  triftement, 
dans  cette  vue  *  pfez  prendre  un  plus  grand 
effor  :  un  tour  d'imagination  un  peu  hardi  nous 
ouvre  fouvent  des  chemins  pleins  de  lumières. 
Quiconque  connoît  la  portée  de  l'efprit  humain  , 
tente  quelquefois  des  moyens  ,  qui  paroi(fent 
impraticables  aux  autres  hommes.  C'eft  avoir  l'ef-r 
prit  chimérique  de  négliger  les  facilités  ordi- 
naires ,  pour  fuivre  des  hafards  &  des  apparences  ; 
mais  lorfqu'on  fait  bien  allier  les  grands  &1es 
petits  moyens  ^  &  les  employer  de  concert  ^  je 
crois  Qu'on  auroit  tort  de  craindre  ,  non-feule- 
ment 1  opinion  du  monde ,  qui  rejette  toute  forte 
de  hardieffe  dans  les  malheureux  j  mais  même  les 
iconuadiâions  de  la  fortune. 
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Laifler  Ctwt  à  ceux  qui  le  veulent  ^"^u'on  eft 
miiérabie  dans  les  embarras  des  grands  deifeins. 
C'eil  dans  l'oiâveté  &  la  petitefie  que  la  veitu 
fouflfre ,  iorfqu'une  prudence  timide  l'empêche 
de  prendre  l'eâbr  &  la  fait  ramper  dans  fes  liens: 
mais  le  malheur  même  a  fes  chacmes  dans  les 
grandes  extrémités  ;  car  cette  oppofiiion  de  la 
fortune  élevé  un  efprit  coutagcux  ,  &  lui  fait 
ramiàlTer  toutes  fes  forces  ^  qu'il  n'employoit  pas. 

Nous  jugeons  rarement  des  chofes  ,  mon  ai- 
mable ami  y  par  ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes  ; 
nous  ne  rougiflbns  pas  du  vice  ,  mais  du  déshotv- 
nt'ur.  Tel  ne  fcroît  pas  fcrupule  d'être  fourbe, 
qui  eft  honteux'  de  pafTer  pour  tel  y  même  in- 
juilement.     « 

Nous  demeurons  flétris  Çf  avilis  à  nos  propres 
ytux ,  tant  que  nous  croyons  i'érre  a  ceux  du  moade; 
nous  ne  mefurons  pas  nos  fautes  par  la  vérité, 
mais  par  l'opinion.  Qu'un  homme  féduife  une 
femme  fans  Taimer  ,  &  l'abaVidonne  après  l'avoir 
féduite ,  peut-être  qu'il  en  fera  gloire  5  mais  fi 
cette  femme  le  trompe  lui- même  ,  qu'il  n'en  foit 
pas  aimé ,  quoiqu'amoureux  »  &  que  cependant 
il  croit  l'être ,  s'il  découvre  la  vérité  ,  &  que  cette 
femme  infide'le  fe  donnoit  par  goût  à  un  autre, 
lorfqu  elle  fe  faifoit  payer  à  lui  de  fes  rigueurs , 
fa  défaite  &  fa  confuûon  ne  fe  pourront  pas  ex- 
primer ;  &  on  le  verra  pâlir  à  table  fans  caafe 
apparente,  dès  qu'un  mot  jette  au  hafard  lui 
rapprochera  cette  idée- 

Un  autre  rougit  d'aimer  fon  efclave  qui  a  des 
vertus  »  &  fe  donne  publiquement  pour  le  poifef- 
feur  d'une  femme  fans  mérite ,  que  même  il  n'a 
pas.  Ainfi  on  affiche  des  vices  effcâifs  ;  &  fi  de 
certaines  foib!e(Tes  pardonnables  venoient  à  paroi* 
tre^  on  s'en  trouveroit  accablé. 

Je  ne  fais  pas  ces  réflexions  pour  encourager  les 
gens  bas ,  car  ils  n'ont  que  trop  d'impudence. 
Je  parle  pour  ces  âmes  fieres  &  délicates  ,  qui 
s'exagèrent  leurs  propres  foiblefles ,  fc  ne  peu- 
vent fouffrir  la  conviâion  publique  de  leoss 
fautes. 

•Alexandre  ne  vouloît  plus  vivre  après  avoir  tué 
Clitus  j  fa  grande  ame  etoit  confternée  d'un  «em- 
portement ii  funefte.  Je  le  loue  d'être  devenu 
par-là  plus  tempérant  j  mais  s'il  eût  perdu  le 
courage  d'achever  fes  vaftes  defifeios  ,  &  qtfil 
n'eût  pu  fortir  de  cet  horrible  abattement,  où  d'a- 
bord il  étoit  plongé  y  le  reflentiment  de  fa  faute 
l'eût  pouffé  trop  loin.  .^ 

Mon  ami ,  n'oubliez  jamais  que  rien  ne  nous 
peut  garanrir  de  commettre  beaucoup  de  fautes. 
Sachez  que  le  même  génie  qui  fait  la  vertu,  pro- 
duit quelquefois  de  grands  vices.  La  valeur  &  la 
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JNr^fômptton ,  U  juftîce  &  1»  dureté  ,  la  fag'eflfe*  & 
la  volupté  j  fe  font  inille  foi$  confondues ,  fùccé- 
dées  ou  alliées*  Les  extrémités  fe  rencontrent  & 
fe  réaniflfent  en  nous.  Ne  nous  laifibns  donc  pas 
abbatire.  Confoions-nous  de  nos  défauts  »  puif- 
qu'i's  nous  biffent  toutes  nos  vertus  j  &  que  le 
fentiment  de  nos  foibleffe^  ne  nous  faffe  pas  per- 
dre celui  de  nos  forces.  Il  eft  de  Teffencc  de  ref- 
prit  de  fe  tromp:;T  ;  le  cœur  a  aufli  fes  erreurs. 
Avant  de  rougir  d'être  foi  blés  ,  mon  très-cher 
ami ,  nous  ferions  moins  déraifonnables  de  rougir 
d'être  hommes.  (  Vauvt  Nargues). 

NOURRIR  ,  NOURRIC  E.  On  ne  fonge 
qu  a  conferver  fon  enfant  ^  ce  n'eft  pas  aflez  :  on 
doit  lui  apprendre  à  fe  conferver  étant  homme  ,  à 
fopportef  Tés  coups  du  fort ,  ï  braver  l'opulence 
&  la  mîfére ,  à  vivre  s'il  le  faift  dans  les  i^aces 
d'Iflande  ou  fur  le  brûlant  rocher  de  Malte. 
Vous  avez  beau  prendre  des  précautions  pour 
qu'il  ne  meure  pas,  il  faudra  pourtant  quil 
meure  r&  quand  fa  mort  ne  feroit  pas  l'ouvr^ige 
de  vos  foins ,  encore  feroîent  ily'  mal-entendus. 
Il  s'agit  moins  de  l'empêcher  de  mourir ,  que  de 
le  faire^  vivre.  Vivre  ce  n'çft  pas  refpirer  ,  c'cft 
agir  ;  c'eft  faire  ufage  de  nos  organes  ,  de  nos 
fens  >  de  nos  facultés  ,  de  toutes  les  parties  de. 
nous-mêmes  qui  nous  donccnt  le  fentiment  de 
notre  exittence.  L'homme  qui  a  le  plus  vécu  ^ 
n'eft  pas  celui  qui  a  compté  le  plus  d'années  , 
mais  celui  qui  a  le  plus  fenti  la  vie.  Tel  s'eft 
fait  enterrer  à  cent  ans  y  qui  mourut  dès  fa 
naiflapce.  Il  eût  gagné  d'aller  au  tombeau  dans 
fa  jeunefle ,  s'il  eût  vécu  du  moins  jufqu  a  ce 
temps  là. 

Toute  notre  fageffe  confifte  en  préjugés  fer- 
vîjes ,  tous  nos  ufages  ne  font  qu'affujettiflement, 
gêne  &  contrainte.  L'homme  civil  naît  ^  vit  & 
meurt  dans  l'efclavage  :  à  fa  naiflance  ,  on  le 
coud  dans  un  maillot  $  à  fa  mort ,  on  le  cloue 
dans  une  bière  i  tant  qu*il  garde  la  figure  hu- 
maine ,  il  elt  enchaîné  par  nos  infiitutions. 

On  dit  que  plufieurs  fages-femmes  prétendent 
en  pctriffant  la  tête  des  enfans  nouveaux  nés  , 
Jni  donner  une  forme  plus  convenable  :  &  on  le 
fouffre  !  Nos  têtes  feroient  mal  de  la  façon  de 
l'auteur  de  notre  être  :  il  nous  les  faut  façonnées 
au  dehors  par  les  fages- femmes  ,  &  au-dedans 
par  les  philofophes.  Le's  Caraïbes  font  de  U 
moitié  plus  heureux  que  nous. 

•<  A  peine  l'enfant  eft-îl  fortî  du  feîn  de  la 
mère  ,  &  à  peine  jouit-il  de  laTlibcrté  de  mouvoir 
&  d'étendre  fes  membres  ,  qu'on  lui  donne  de 
nouveaux  liens.  On  l*emmaillote ,  on  le  couche 
la  tête  fixée  &  les  jambes  allongées  ,  lès  bras 

Endans  à  côté  du   corps  $  Il    eft  encoure   de 
ges  &  de  bandages  de  toute   cfpèce  ,  qui  ne 
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lui  permettent  pas  de  changer  de  fituafîon.  Heu- 
reux fi  on  ne  Ta  pas  ferré  au  point  de  l'empê- 
cher de  refpirer ,  &  fi  on  a  eu  la  précaution  de 
le  coucher  fur  le  côté  ^  afin  que  Ls  eaux  qu* il 
doit  rendre  par  la  bouche  puiflent  tomber  d'elles- 
mêmes  ,  car  il  n'auroit  pas  la  liberté  de  tour- 
ner la  tête  fur  le  côté  ,  pour  en  faciliier  l'é- 
coulement >'• 

L'enfant  nouveau-né  a  befoîn  d'étendre  &  de 
mouvoir  fes  membres»  >  pour  les  tirer  de  Ten- 
gourdiffement  >  où  ,  ralTemblés  en  un  peloton  » 
ils  ont  refté  fi  long-temps.  On  les  étend ,  il  eft 
vrai ,  mais  on  les  empêche  de  fe  mouvoir,  on 
aifujettit  la  tête  même  par  des  têtières ,  il  femble 
qu'on  a  peur  qu*il  n'ait  l'air  d'être  en  vie.  , 

Ainfi  l'impulfion  des  parties  internes  d'un 
corps  qui  tend  à  l'accroiflemenc ,  trouve  un  obi* 
tacle  i4^ifurmontabIe  aux  mouvemens  qu'elle  lui 
demande*  L'enfant  fait  continuellement  des  efforts 
inutiles  qui  épuifent  hs  forces  ou  retardent  ieui 
progrès.  Il  étoit  moins  à  l'étroit  ,  moins  gêné» 
moins  comprimé  dans  l'amnios ,  qu'il  n'eft  dans 
fes  langes  :  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  a  gagne  de 
naître. 

^   L'inaâion  ^  la  cootrafnte  où  -  Ton  retient  les 
membres  d'un  enfant ,  ne  penvent  que  gêner  la  • 
circulation  du/ang ,  des  humeurs ,  empêcher  l'en- 
fant de   fe  fortifier,  de  croître  ^  &  altérer  fa. 
conftitution.  "Dans  les  lieux  oà  l'on  n'a  point 
ces  précautions  extravagantes  ,  les  hommes  font 
tous  grands  »  forts  ,  bien  proportionnés.  Les  pays 
oii  l'on    emmaillote  les  enfans  font  ceux    qui 
fourmillent  de  boftiis  y  de  boiteux  5  de  cagneux  , 
de  noués ,  de  rachitiques ,  de  gens  contrefaits*  de. 
toute  cfpèce.  De  peur  que  les  corp^ne  fe  défor- 
ment par  des  mouvemens  libres ,  on  fe  hâte  de 
les^déformer  en   les   mettant  en  prefle.  On  les. 
rendroit  volontiers  perclus  ,  pour  les  empêcher 
de  s'eftropier. 


Une  contrainte  fi  cruelle  pourroît-elle  ne  pas 
influer  fur  leur  humeur  ^  ainn  que  fur  leur  tem- 
pérament  ?  Leur  premier  fentiment  eft  un  fenti- 
ment de  douleur  &  de  peine  :  ils  ne  trouvent- 
qu'obftacles  à  tous  les  mouvemens  dont  ils  «ont 
beloin  :  plus  malheureuxqu'un  criminel  aux  fers» 
ils  font  de  vains  efforts,  ils  s'irritent,  iisjcrient. 
Leurs  premières  voix ,  dites- vous ,  font  des  pleurs  ? 
Je  le  croîs  bien  :  Vous  les  contrariez  des  leur, 
naiflance  ;  .les  premiers  dons  qu'ils  reçoivent  de 
vous  font  des  chaînes ,  les  premiers  traitemens 
qu*iîs  éprouvent  font  des  tourmens.  N'ayant  rien, 
de  libre  que  la  voix,  comment  ne  s'en  ferviroient- 
ils*  pas  pbur  fe  plaindre  ?  Ils  crient  du  mal  qu« 
vous  leur  faites  :  ainfi  garrottés  >  vous  .crieriei 
plus  fort  qu'eux. 
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Doù  vient  cet  ufage  déraifonnable  f  D'un 
ufagc  dénature.  Deg^uis  que  les  mères,  mcprifant 
leur  prem'er  devoir ,  n'ont  pius  voulu  nourrir 
leurs  enfans ,  il  a  fallu  les  confier  à  des  fcrnmes 
mercenaires ,  qui ,  fe  trouvant  ainfi  mères  d'en- 
fans  étrangers ,  pour  qui  la  nature  ne  leur  difoit 
rien ,  n'ont  cherché  qu'à  s'épargner  de  la  peine. 
Il  eût  fallu  veiller  fans  ceffe  fur  un  enfaijt  en  li- 
berté :  mais  quand  il  eft  bien  lié  ,  on  le  jette 
dans  un  coin  fans  s'embarrafler  de  fes  cris.  Pourvu 
qu'il  n'j^  ait  pas  des  preuves  de  la  négligence  de 
la  nourrice ,  pourvu  que.  le  nourriffon  ne  fe  caffc 
ni  bras  ni  jambe ,  qu'importe  au  furplus  qu'il 
périffej'ôu  qu'il  demeure  infirme  le  relie  de  fes 
jours  ?  Oh  conferve  fes  membres  aux  dépens  de 
fon  corps ,  &  quoi  qu'il  arrive ,  la  nourrice  eil 
difculpée. 

Ces  douces  mères ,  qui ,  débarraffécs  de  leurs 
enfans  >  fe  livrent  gaiement  aux  amufemens  de  la 
ville ,  favent-elles  cependant  quel  traîtem'ent  l'en- 
fant dans  fon  maillot  reçoit  au  village  }  Au 
moindre  tracas  qui  furvîent ,  on  le  fufpend  à 
un  clou  comme  un  paquet  de  hardes  ,  tandis 
que  fans  fe  preflTer ,  la  nourrice  vaque  à  fes  af- 
faires j  le  malheureux  refte  ainfi  crucifié.  Tous 
ceux  qu'on  a  trouvés  dans  cette  fituation ,  avoient 
le  vifage  violet  î  la  poitrine  fortement  compris 
mée  ne  laiifant  pas  circuler  le  fang ,  il  reœontoit^  ^ 
à  la  tête ,  &  Ton  croyoit  le  patient  fort  tran- 
qnille ,  parce  qu'il  n'avoît  pas  la  force  de  crier. 
,  J'ignore  combien  d'heures  un  enfant  peut  refter 
Jtn  cet  eut  (ans  perdre  la  vie  ^  mais  je  doute  que 
cela  puifle  aller  fort  loin.  Voilà ,  je  penfe^  une 
des  plus  grandes  commodités  du  maillot. 

On  prétend  que  lés  enfans  en  liberté  pour- 
roient  prendre  de  mauvaifes  fituations  j  &  fe 
donner  des  mouvemens  capables  de  nuire  à  la 
bonne  conformation  de  leurs  membres.  C'eft  là 
un  de  ces  vains  raifonnemens  de  notre  faufle  fa* 
geffe ,  &  que  jamais  aucune  expérience  n'a  cpn- 
nrmés.  De  cette  multitude  d'enfans  qui  ^  chez 
des  peuples  plus  fenfés  que  nous  >  font  nourris 
dans  toute  la  liberté  de  leurs  membres ,  on  n'en 
voit  pas  un  feul  qui  fe  blefle  ni  s'eftropie  :  ils  ne 
fauroient  donner  à  leurs  mouvemens  la  force 
qui  peut  les  rendre  dangereux ,  &  quand  ils 
prennent  une  fituation  violente  »  la  douleur  les 
avertit  bientôt  d'en  changer. 

Nous  ne  nous  fommes  pas  encore  avîfés  de 
mettre  au  maillot  les  pexits  des  chiens»  ni- des 
chats  5  voit-on  qu'il  réfulte  pour  eux  quelque  in- 
convénient de  cette  négligence  ?  Les  enfans  font 
plus  lourds  s  d*accbrd  :  mais  à  proportion  ils  font 
aunfi  plus  foibles.  A  peine  peuvent-ils  fe  mou- 
voir ,  comment  s*ellropiroient  •  ils.  ?  Si  on  hs 
étendoit  fur  le  dos  ^  ils  mourroient  dans  cette 
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fituation  «  comme  la  tortue  ^  *fans  pouvoir  jamab 

fe  retourner. 

Non  contentes  d'avoir  cefl'é  d*alaiter  leurs  en« 
fans ,  les  femmes  ceifent  d'en  vouloir  faire  ;  la 
confcquence  eft  naturelle.  Dès  que  l'état  de 
mère  eft  onéreux  ^  on  trouve  bientôt  le  moyen 
de  s'en  délivrer  tout^àfait  :  on  veut  faire  un 
ouvrage  inutile ,  afin  de  le  recommencer  tou- 
jours ;  &  Ton  tourne  au  préjudice  de  l'efpèce^ 
l'attrait  donné  pour  la  multiplier*  Cet  ufage  i 
ajouté  aux  autres  caufes  de  dépopulation ,  nous 
annonce  le  fort  prochain  de  l'Europe.  Les  fcien- 
ces ,  les  arts  >  la  philofophie  &  les  moeurs  qu'elle 
engendre  ^  ne  tarderont  pas  d'en  faire  un  défert. 
Elle  fera  peuplée  de  bêtes  féroces  ^  elle  n'aura 
pas  beaucoup  changé  d'habitans. 

J'ai  vu  quelquefois  le  petit  manège  des  jeunes 
femmes  qui  feignent  de  vouloir  nourrir  leurs 
enfans.  On  fait  fe  faire  orefler  de  renoncer  à 
cette  fantaifie  :  on  fait  adroitement  intervertir  les 
époux  ,  les  médecins  ,  furtout  les  mères.  L'n  ' 
mari  qui  ofeioit  confentir  que  fa  femme  nourrit 
fon  enfant ,  feroit  un  homme  perdu.  L'on  en  fc- 
roit  un  afiaffin  qui  veut  fe  défaire  d'elle.  Maris 
prudens  ,  il  faut  immoler  à  la  paix  Tamour  pa- 
ternel ;  heureux  qu'on  trouve  à  la  campagne  des 
femmes  plus  .continentes  que  les  vôtres  !  Plus 
heureux^  fi  le  temps  que  celles-ci  gagnent  n'cft 
pas  dcftiné  pour  d'autres  que  vous  I 

Le  devoir  des  femmes  n*eft  pas  douteux  :  mais 
on  difpute  fi  ,  dans  le  mépris  qu'elles  en  font ,  il 
efi  égal  pour  les  enfans  d'être  nourris  de  leur  latt 
ou  d'un  autre  ?  Je  tiens  cette  queftion  ^  dont  les 
médecins  font  les  juges  ^  pour  décidée  au  fouhait 
des  femmes  ;  &  pour  moi ,  je  penferois  bitn 
aufil  qu'il  vaut  mieux  que  l'enfant  fuce  le  laie 
d'une  nourrice  en  fanté ,  que  d'une  mère  gâtée  » 
s'il  avoit  quelque  nouveau  mal  à  craindre  du 
même  fang  dont  il  eft  forn>é» 

Mais  la  queftion  doit  elle  s'enviYager  feule- 
ment par  le  côté  phyfîque  *  &  l'enfant  a-t-il 
moins  tefoin  des  foins  d'une  mère  que  de  fa  ma- 
melle f  D'autres  femmes ,  des  bctes  mêmes  pour- 
ront lui  donner  le  lait  qu'elle  lui  refufe  ;  la  fol- 
licitude  maternelle  ne  fe  fuppléc  point.  Celle  qui 
nourrit  l'enfant  d'une  autre  au  lieu  du  fien ,  eft 
une  mauvaife  mère  ;  comment  fera-t-cllc  une 
bonne  nourrice  î  Elle  pourra  le  devenir ,  mais 
lentement  :  il  faudra  que  l'habitude  change  la 
nature  }  &  l'enfant  mal  foigné  aura  le  temps  de 
périr  cent  fois ,  avant  que  fa  nourrice  ait  pris 
pour  lui  une  tendrefie  de  mère* 

• 

De  cet  avantage  même  réfulte  im  inconvé- 
nient ,  qui  feul  devroit  ôter  à  toute  femme  fen- 
fible  le  courage  de  faire  Dourrxr  fon  enfant  pa 
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une  autre  t  c'eft  celui  de  partager  lé  droit  de 
.mit^,  pu  plutôt  de  l'aliéner  i  de  voir  fon  enfant 

•aimer  une  autre  femme  ,  autant  &  plus  qu'elle  > 
de  fentir  que  la  tendrelfe  qu'il  conferve  pour  fa 
propre  mère  cil  une  giace ,  &  que  celle  qu'il  a 
pour  fa  mère  adoptive  eft  un  devoir  :  car  oii 
i*ai  trouve  les  foins  d'une  mère  ,.ne  doisrje  pas 
rattachement  d'un  fils?. 

La  manière  dont  on  remédie  à  cet  inconvé- 
nient ,  eft  d'infpirer  aux  enfans  du  mépris  pour 
'  leurs  nourrices,  en  les  traitant  en  véritables  fer- 
vantes.  Quand  leur  fervlce  eft  achevé ,  on  retire 
Tcnfant  ,  ou  l'on  congédie  la  nourrice  j  à  force 
de  la  mal  recevoir ,  on  la  rebute  de  venir  voir 
fon  nourriffon.  Au  bout  de  quelques  années  ,^  il 
ne  la  voit  plu<; ,  il  ne  la  connoit  plus.  La  mère 
qui  croit  fe  fubftituer  à  elle  ,  &  réparer  fa  né- 
gligence par  fa  cruauté  ,  fe  trompe.  Au  lieu  de 
taire  un  tendre  fis  d'un  nourriffon  dénaturé,  elle 
l'exerce  à  ringratitudc ,  elle  lui  apprend  à  mé- 
pmer  un  jour  celle  qui  lui  donna  la  vie  j  comme 
celle  qui  l'a  nourri  de  fon  lait. 

Combien  j'infifteftis  fur  ce  point ,  s'il  étoît 
moins  décourageant  de  rebattre  en  vain  des  fu- 
jets  utiles  f  Ceci  tienc  à  plus  de  chofes  qu'on  ne 
penfe.  Voulez-vous  rendre  chacun  à  fes  premiers 
devoirs  ?* commencez  par  les  mères,  vous  ferez 
étonnés  des  changcmcus  que  vous  produirez. 
Tout  vient  (uccei&vement  de  cette  première  dé- 
pravation :  tout  l'ordre  moral  s'altère,  le  naturel 
s  éteint  dans  tous  les  cœurs  ,  l'intérieur  des  rnai- 
fons  prend  nn  air  moins  vivant ,  le  fpeftScIe 
touchant  d'une  famille  naiflante  n'attache  plus 
les  maris  >  n'impofe  plus  d'égards  aux  étrangers , 
on  relbeâe  moins  la  mère  dont  on  ne  voit  pas 
les  enfans  ,  il  n'y  a  point  de  réfidence  dans  les 
familles  ,  l'habitude  ne  renforce  plus  les  liens  du 
-  fang  î  il  n'y  a  plus  ni  pères ,  ni  mères ,  ni  enfans , 
ni  fi  ères  ,  ni  lœurs ,  tous  fe  connoiiTent  à  peine , 
comment  s'aimercient  ils  î  Chacun  ne  fonge  plus 
qu'à  foi.  Quand  la  maifon  n'eft  qu'une  trifte  fo- 
litude  j  il  faut  bien  aller  s'égayer  ailleurs. 

Mats  que  les  mères  daignent  nourrir  leurs  en- 
fans ,  les  mœurs  vont  fe  réformer  d'elles-mêmes, 
Itrs  /entimens  de  la  nature  fe  réveiller  dans  tous 
les  coeurs  ,  l'Etat  va  fe  repeupler ,  ce  premier 
point  y  ce  po'nt  feul  va  tout  réunir.  L'attrait  de 
l.i  vie  doihcilique  eft  le  meilleur  contre-poifon 
des  mauvatfes  mœurs.  Le  tracas  des  enfans  i  qu'on 
croit  importun  ,  devient  agréable  5  il  rend  le  père 
&  la  mère' plus  néceffaires  ,  pl^as  chers  l'un  à 
l'autre  ,  il  refferre  cntr'eux  le  lien  cofijugaK 
Quand  la  famille  eft  vivante  &  animée  ,  les  foins 
domeftiques  font  la  plus  chère  occupation  de  la 
femme  .de  le  plus  doux  amufement  du  mari. 
Ainiî  de  ce  feul  abus  corrigé ,  réfulteroit  bientôt 
une  réforme  géncrale  3  bientôc  la  «ature  auroic 
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repris  tous  Ct%  droits.  Qu'une  fois  les  {emmes 
redeviennent  mèrçs^  bientôt  les  hommes  rede- 
viendront pères  4k  mariç. 

Difcours  fùperflus  !  l'ennui  même  des  plaifîrs 
du  monde  ne  ramené  jamajs  à  ceux4i.  Les  fem- 
mes ont  celTé  d'être  mères ,  elles  ne  le  feront 
plus,  elles  ne  veulent  plus  l'être.  Quand  elles  le 
voudroienc-,  à  peine  le  pourroient-çlles  :  aujour- 
d'hui que  l'ufage  contraire  eft  établi ,  chacune 
auroit  à  combattre  l'oppoiition  de  toutes  celles 
qui  l'approchent ,  liguées  contre  un  exemple  que 
les  unes  n*ont  pas  donné  &  que  les  auuçs  ne 
veulent  pas  fuivre* 

II  fe  trouve  pourtant  quelquefois  encore  des 
jeunes  perfonnes  d'un  bcn  naturel^  qui ,  fur  ce 
point ,  ofant  braver  l'empire  de  la  mode  &  les 
clameurs  de  leur  fexe ,  rempliffeot  avec  uœ  ver- 
cueufe  intrépiiiité  ce  devoir  fi  doux  que  la  nature 
leur  impofe.  PuifTe  leur  noinbre  augmenter  par 
l'attrait  des  biens  deftinés  à  celles  qui  s'y  livrent  l 
Fondé  fur  des  conféquences  que  donne  le  plus 
fimple  raifonnement ,  &  A»r  des  obfervations  que 
je  n'ai  jamais  vu  démenties ,  j'ofe  promettre  à 
ces  dignes  mères  un  attachement  folide  &  conf- 
iant de  la  part  de  leurs  maris  ^  une  tendreife 
vraiment  filiale  de  la  part  de  leurs  enfans ,  Tef- 
time  &  le  refpeft  du  public ,  d'heureufes  couches 
fans  accident  &  fans  fuite ,  une  fanté  ferme  6c 
vigoureufe^  enfin  le.plaifir  de  fe  voir  un  jour 
imiter  par  leurs  -filles  ,  &  citer  en  exemple  4 
celles  d'autrui. 

Point  de  mère»  point  d'enfant.  Entr'eux  les 
devoirs  font  réciproques  >  &  s'ils  font  mal  rem- 
plis d'un  côté,  ils  feront  négligés  de  l'autre.  L'en-^ 
fant  doit  aimer  fa  mère  avant  de  favoir  qu'il  1& 
doit.  Si  la  voix  du  fang  n'eft  fortifiée  par  l'habi* 
tude  &  les  foins  ^  elle  s'éteint  dans  les  premières 
années  »  &^le  cœur  meurt  >  pour  ainfi  dire ,  avant 
que  de  naître.  Nous  voilà  dès  les  premiers  pas 
hors  de  la  natute. 

On  en  fort  encore  par  une  route  oppofée^ 
lorfqu'au  lieu  de  négliger  les  foins  de  mère  >  une 
femme  les  porte  à  l'excès  >  lorfqu'elle  fait  de  fon 
enfant  fon  idole  5  qu'elle  augmente  &  nourrit  fa. 
foiblcfTe  pour  l'cnipêcher  de  la  fentir  ;  &  qu'ef- 
pérar.t  le  fouftraire  aux  loix  de  la  nature ,  elle  ^i 
écarte  de  lui  de$  atteintes  pénibles ,  fans  fongcr 
combiea  >  pour  quelques  incommodités  dont  eJIe 
le  préferve  un  moment ,  elle  accumule  au  loir» 
d'accident  &  de  périls  fur  fa  tête ,  &  combiea 
c'eft  une  précautîori  barbare  de  prolonger  la  foî- 
blefle  de  l'enfance  fous  les  fatigues  des  hommes 
faits.  Thétis,pour  rendre  fon  fils  invulnérable» 
le  plongea ,  dit  la  fable  ,  dans  l'eau  du  Stvx  ^ 
Cette  allégorie  eft  belle  &  claire..  Les  mères 
cruelles  dont  je  parle  font  autrement  :  à  foice  de 
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^  plonger  leurs  enfans  dans  la-  môllefle  /elks  les 
préparent  i  ia  ToufFrance  ^  elles  ouvrent  leurs 
pores  aux  maux  de  coûte  efpèce ,  dont  ils  ne 
manqueront  pas  d'être  la  proie  étant  grands. 

Obferve2  la  nature  ,  &  fuivez  la  route  qu'elle 
vous  trace.  Elle  exerce  continuellement  les  en- 
fans  >  elle  endurcit  leur  tempérament  par  des 
épreuves  de  toute  efpèce  ^  elle  ïtwt  apprend  de 
bonne  heure  ce  que  c'eft  que  peine  &  douleur. 
Les  dents  qui  percent  leur  donnent  la  fièvre  ^  des 
coliques  aigiies  ^  leur  donnent  des  convulfions  «  de 
longues  toux  les  fuffoquent ,  les  vers  les  tour- 
mentent ,  la  pléthore  corrompt  leur  fang ,  des 
levains  divers  v  fermentent,  &  caufent  des  érup- 
tions périlleufes.  Prefque  tout  le  premier  âge  eft 
maladie  &r danger:  la  moitié  des  enfans  qui 
.  nailOfent  ,  périt  avant  la  huitième  année.  Les 
épreuves  faites ,  Tenfant  a  gagné  des  forces  $  & 
fitôt  qu  il  peut  ufef  de  la  vie  ^  le  principe  en  de- 
vient plus  afluré. 

Voilà  la  règle  de  la  nature.  Pourquoi  la  con- 
^tratîez-vous  ?  Ne  voy^z-vous  pas  quen  penfant 
la  corriger  vous  détruifex  fon  ouvrage ,  vous  em- 
pêchez TeflEct  defes  foins  ?  Faire  au-dchors  ce 
qu'elle  fait  audedans ,  c'eft ,  félon  vous ,  Tcdou- 
bler  le  danger  ;  &  au  contraire  cdi  y  faire  di- 
verfion  ,  c'ett  rattcnucr.  L'expérience  apprend 
qu'il  meurt  encore  plus  d* enfans  élevés  délicate- 
ment que  d'autres.  Pourvu  qu'on  ne  paffe  pas  la 
mefure  de  leurs  forces^,  on  rifque  moins  à  les 
employer  tpx*i  les  ménager.  Exercez-les  donc 
aux  atteintes  qu  ils  auront  à  fupporter  un  jour. 
Endurciflez  leur  corps  aux  inrempéries  dt$  CzU 
fons  I  des  climats  ^  des  élémens  >  a  la  faim ,  à  la 
foif ,  à  la  fatigue  ;  trempez-les  dans  Teau  du 
Styx.  Avant  que  Thabitude  du  corps  foit  acquife, 
on  lui  donne  celle iqu^on  veut,  fans  danger  :  mais 

Siiand  une  fois  il  ei^  dans  fa  confîftance,  toute 
tération  lui  devient  périlleufe.  Un  enfant  fup- 
portera  des  changemens  que  ne  fupporteroit  pas 
un  homme  :  les  fibres  du  premier  ^  molles  & 
flexibles ,  prennent  fans  effort  le  pli  qu'on  leur 
donne  ;  celles  de  l'homme,  plus  endurcies,  ne 
changent  plus  qu'avec  violence  le  pli  qu'elles  ont 
reçu.  On  peut  donc  rendre  un  enfant  robutte 
ians  expofer  fa  vie  &  fa  fanté  ;  &  quand  il  y 
.  .  àuroit  quelque  rifque ,  encore  ne  faudroit-il  pas 
fi  balancer.  Puifque  ce  font  des  rifques  inféparables 
de  la  vie  humaine  ,  peut-on  mîeux  faire  que 
de  les  rejetter  fur  le  temps  de  fa  durée  où  ils 
font  le  moins  défavantageux  ? 

Avec  la  vie  commencent  les  befoîns.  Au  nou- 
vûdu-iré  il  faut  une  nourrice,  Si  la  mère  confent 
à  remplir  fon  devoir ,  à  la  bonne  heure  $  on  lui 
donnera  fes  direâions  par  écrit  :  car  cet  avan- 
tage a  fon  contre -poids  j  &  tient  le  gouver- 
neur un  peu  plus  éloigné  de  fon  élevé.  Mais  il 
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eft  si  croire  que  l'intérêt  dé  l'enfant  j  &  Keftine 
pour  celui  à  qui  elle  veut  bien  confier  un  4^ 
p6t  fi  cher ,  rendront  la  mère  attentive  aux  avis 
.du  maître  >  &  tout  ce  qu'elle  voudra  faire  ^  oa 
eft  fur  qu'ielle  le  fera  mieux  qu'une  autre.  S'il 
nous  faut  une  nourrice  étrangère ,  commençons 
par  la  bien  choifir. 

Une  âes  mifère^  des  gens  nçjies  eft  d'être 
trompés  en  tout.  S'ils  jugent  mal  des  hommes , 
faut-il  s'en  étonner  i  Ce  lont  les  richeflès  qui  les 
corrompent  »  &  par  un  jufte  retour  >  ils  Tentent 
les  premiers  le  défaut  du  feul  înftrument  qui 
leur  foit  connu.  Tout  eft  mal  fait  chez  eux, 
excepté  ce  qu'ils  y  font  eux-^mémes  ^  &  ils  n'y 
font  prefque  jamais  rien.  S'agit-il  de  chercher 
une  nourrice  3  on  la  fait  cfaoifir  par  l'accoucheur. 
Qu'arrive-t*il  de-là  l  Que  la  meilleure  eft  tou- 
jours celle  qui  l'a  le  mieux  payé.  Je  n'irai  donc 
pas  confulter  un  accoucheur  pour  celle  d'Emilei 
j'aurai  foin  de  la  chotfir  moi- même.  Je  ne  rai- 
fonnerai  peut-être  pas  là-deflus  fi  difertement 
qu'un  chirurgien  5  mais  à  coup  fur  je  ferai  de 
meilleure  foi  »  &  mpn  zèlfi  me  trompera  moins 
que  ion  avarice. 

Ce  choix  n'eft  point  un  fi  grand  myftere  »  les 
règles  en  font  connues  :  mais  je  ne  fais  fi  l'on  ne 
devroit  pas  faire  un  peu  plus  d'attention  à  l'âge 
du  lait  auffi  bien  qu'à  fa  qualité.  Le  nouveau  lait 
eft  tout-à>fait  féreux  $  il  doit  prefque  être  apéri- 
tif «  pour  purger  les  reftes  du  méconium  épaiffi 
dans  les  iuteftins  de  l'enfant  qui  vient  de  naître. 
Peu-à-peu  le  lait  prend  de  la  confiftance  & 
fournit  une  nourriture  plus  folide  à  lenfant  de- 
venu plus  fort  pour  la  ciigérer.  Ce  n'eft  fûremeot 
pas  pour  rien  que  dans  les  femelles  de  toute  ef- 

Pece  la  nature  change  la  confiftance  du  lait  félon 
âge  du  nourriflbn. 

Il  faudroit  donc  une  nourrice  nouvellement 
accouchée  à  un  enfant  nouvellement  né.  Ceci  a 
fon  embarras ,  je  le  fais  ;  mais  fit&t  qu  on  fort  de 
Tordre  naturel  •  tout  a  fes  embarras  pour  bien 
faire.  Le  feul  expédient  commode  eft  de  faire 
mal  4  c^eft  auffi  celui  qu'on  choifit. 

U  faudroit  une  nourrice  aufij  faine  de  coeur 
que  de  corps  :  l'intempérie  des  paftîons  peut  • 
comme  celle  des  nunrieurs  ,  altérer  fon  lait  ;  de 
plus  s'en  tenir  uniquement  au  phyfique  »  c'eft  ne 
voir  que  b  moitié  de  l'objet.  Le  fait  peut  être 
bon  >  &  la  nourrice  mauvaife  ;  un  bon  caraâcre 
eft  auffi  eflentiel  qu'un  bon  tempérament.  Si  Ton 
prend  une  femme  vicieyfe ,  je  ne  dis  pas  que 
fon  nourriflbn  contractera  fes  vices,  mais  je  dis 
qu'il  en  pâtira.  Ne  fui  doit-elle  pas ,  avec  fon 
lait  4  des  foins  qui  demandent  du  zè)e  y  de  la  pa- 
tience ,  de  la  douceur  ^  &  de  la  propreté?  Si  elle  eft 
gourmande  ,  intempémnce ,  elle  aura  bientôt  gâté 
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fen  I;ût;  fi  elle  eft  négligente  ou  emportée  .que 
va  devenir  à  fa  merci  un  pauvre  malheureux  qui 
ne  peut  ni  fe  défendre  ^  ni  fe  plaindre  i  Jamais  en 
quoi  que  ce  puiâe  être  les  méchans  ne  font  bons 
i  rien  de  bon. 

Le  choix  de  la  nourrice  importe  d'autant  plus, 
que  fon  noiirriffon  ne  doit  point  avoir  d'autre 
gouvernante  qu'elle,  comme  il  ne  doit  point 
avoir  d'autre  précepteur  que  fon  gouverneur. 
Cet  ufage  étbit  celui  des  anciens ,  moins  raifon- 
neurs  &  plus  fages  que  nous.  Après  avoir  nourri 
des  enfans  de  leur  fexe  les  nourrices  ne  les  quic- 
toienc  plus.  Voilà  pourquoi  dans  leurs  pièces  de 
théâtre  la  plupart  des  confidentes  font  des  nour- 
rices* U  eft  impoffible  qu'un  enfant  qui  pafTe 
fucceffivement  par  tant  de  mains  différentes  foît 
jamais  bien  élevé.  A  chaque  changement  il  fait 
de  fecrettes  comparaifons  qui  tendent  toujours  à 
diminuer'  fon  eftime  pour  ceux  qui  le  goUver* 
nent  j  &  conféquemment  leur  autorité  fur  lui.  S'il 
vient  une  fois  à  penfer  qu'il  y  a  de  grandes  per» 
fonnes  qui  n'ont  pas  plus  de  raifon  que  des  enfans , 
toute  Tautorité  de  Tâge  eft  perdue ,  8c  l'éduca- 
tion manquée.  Un  enfant  ne  doit  connoitre 
d'autres  fupécieurs  que  fon  père  &  fa  mère  j  ou 
â  leur  défaut  fa  nourrice  &  fon  gouverneur  : 
encore  eft-ce  déjà  trop  d'un  des  deux  ;  mais  ce 

J fartage  eft  inévitable  y  &  tout  ce  qu'on  peut 
aire  pour  y  remédier ,  eft  que  les  perfonnes  des 
deuK  fexes  qui  le  gouvernent  »  foient  fi  bien 
d'accord  fur  fon  compte^  que  les  deux  ne  foient 
qu*un  pour  lui. 

Il  faut  que  la  nourrice  vive  un  peu  plus  com- 
modément «  qu'elle  prenne  des  alimens  un  peu 
plus  fubftantiels,  mais  non  qu'elle  change  tout-à- 
fait  de  manière  de  vivre  ;  car  un  changement 
prompt  &  total  ^  même  de  mal  en  mieux  «  eft 
toujours  dangereux  pour  la  fanté  3  &  puifque 
fon  régime  ordinaire  l'a  laiflée  ou  rendue  faine 
Se  bien  conftiiuée  >  à  quoi  bon  lui  en  faire 
changer  ? 

Les  pa]|rrannes  mangent  moins  de  viande  & 
plus  de  légumes  que  les  femmes  de  la  ville  ;  ce 
régime  végétal  paroit  plus  favorable  que  con- 
traire à  elles  Se  à  leurs  enfans.  Quand  elles  ont 
des  nourrifTons  bourgeois  ,  on  leur  donne  des 
pot-au  feux>  perfuadé  que  le  potage  &  le  bouil- 
lon de  viande  leur  font  un  meilleur  chyle  &  four- 
niflent  plus  de  lait.  Je  ne  fuis  point  du  tout  de 
ce  fentiment  >  &  j'ai  pour  moi  Texpérience  , 
qui  nous  apprend  que  les  enfans  aitui  nourris 
fonrplus  fu)£ts  à  la  colique  &  aux  vers  que  les 
autres. 

Cela  n*eft  gueres  étonnant  >  puifque  la  fubf- 
tance  animale  en  putrcfadlion  fourmille  de  vers  , 
ce  qui  n'arrive  pas  de  même  à  la  fubftance  vé- 
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gétale.  Le  lait ,  bien  qu'élabDré  dans  le  corps  de 
l'animal,  eft  une. fubftance  végétale  $  fon  ana-* 
lyfe  le  démontre»  il  tourne  facilement  à  l'acide; 
& ,  loin  de  donner  aucun  veftige  d'alkali  volatil, 
conune  font  les  fubftances  animales  ,  il  donne 
comme  les  plantes  un  fel  neutre  eftentiel. 

Le  lait  des  femelles  herbivores  eft  plus  doux  & 
plus  falutaire  que  celui  des  carnivores*  Formé 
d'une  fubftance  homogène  à  la  fienne  »  il  en  con- 
feive  mieux  fa  nature  >  &  devient  moins  fujet  à 
la  putréfaûion.  Si  l'on  regarde  à  la  quantité  > 
chacun  fait  que  les  farineux  font  plus  de  fang  que 
la  viande  »  ils  doivent  donc  faire  auffi  plus  de 
lait.  Je  ne  puis  croire  qu'un  enfant  qu'on  no 
fevreroit  point-  trop  tôt  ^  ou  qu'on  ne  fevreroit 
qu'avec  des  nourritures  végétales  y  &  dont  la 
nourrice  ne  vivroit  aufli  que  de  végétaux  «  fdc 
jamais  fujet  aux  vers. 

Il  fe  oeut  que  les  nourrkurês  végétales  don- 
nent un  lait  plus  prompt  à  s'aigrir  $  mais  je  fuis 
fort  éloigné  de  regarder  le  lait  aigri  comme  une 
nourriture  mal-faine  :  des  peuples  entiers  qui  n'en 
ont  point  d'autre  s'en  trouvent  fort  bien  ^  &  tout 
cet  appareil  d'abforbans  me  parojt  une  pure  char-, 
latanetie.  Il  y  a  des  tempéramens  auxquels  le  lait 
ne  convient  point  j  &  alors  nul  abforbant  ne  le 
leur  rend  fupportable  ;  les  autres  le  fupportent 
fans  abfotbans.  On  craint  le  lait  trié  ou  caillé  » 
c'eft  une  folie  j  puifqu'on  fait  que  le  lait  fe  caille 
toujours  dans  l'eftomac.  C'eft  ainfi  qu'il  devient, 
un  aliment  affex  folide  pour  nourrir  les  enfans  , 
&  les  petits  des  animaux  :  s'il  ne  fe  cailloit  points 
i  ne  feroit  que  pafler^  il  ne  les  nourriroit  pas. 
On  a  beau  couper  le  lait  de  mille  manières  >  ufer 
de  mille  abforoans  :  quiconque  mange  du  laie 
digère  du  fromage  f  cela  eft  fans  exception; 
L'eftomac  eft  fi  bien  fait  pour  cailler  le  lait  « 
que  c'eft  avec  l'eftomac  de  veau  que  fe  fait.  Iil 
^réfute. 

Je  pcnfe  donc  qu'au  lîeu  de  changer  U  nour^ 
riture  ordinaire  des  nourrices  ,  il  fuftit  de  la  leur 
donner  plus  abondante  j  &  mieux  choifie  dans 
fon  efpece.  Ce  n'eft  pas  par  la  nature  des  alL- 
mens  que  le  maigre  échauffe  »  c'eft  leur  affai-^ 
fonnement  feul  qui  les  rend  malfains.  Réforme;^ 
les  règles  de  votre  cuifine  >  n'ayez  ni  roux  ni  fri- 
ture >  que  le  heure  y  ni  le  fel ,  ni  le  laitage  ne 
pafl'ent  point  fur  le  feu ,  que  vos  légumes  cuits 
à  l'eau  ne  *  foient  aftaifonnés  qu'arrivant  tout 
chauds  fur  la  table;  le  maigre^  loin  d'échauffe& 
la  nourrice ,  lui  fournira  du  lait  e;n  abondance 
&  de  la  meilleure  qualité.  Se  pourroît-il  que, 
le.régim*  végétal  étant  reconnu  le  meilleur  poiir 
l'enfant,  le  régime  anintal  fût  )c  meilleur  pour 
la  nourrice  ?  Il  y  a  de  la  contradiâion  à. cela.  ;^ 

C'eft  fui- tout  dans  les  premières  anjiéçs  de 
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la  vie ,  que  Tair  agit  fur  la  c«n(litatSon  des  en- 
fans.  Dans  une  peau  délicate  &  molle  i!  pénètre 
pcir  tous  les  pores  ,  il  afiPeâe  puiiTamment  ces 
corps  naiflans ,  il  leur  laifle  des  impreffions  qui 
ne  s*eflFacenr  point.  Je  ne  ferois  donc  pas  d*avis 
qu'on  tirât  une  paviànne  de  Ton  village  pour 
l'enfermer  en  ville  dans  une  chambre ,  &  faire 
nourrir  Tenfant  chez  foi.  J'aime  mieux  qu'il  aille 
refpirer  le  bon  air  de  la  campagne ,  qu'elle  le 
mauvais  air  de  la  ville.  Il  prendra  Tétat  de  fa 
nouvelle  mère  ,  il  habitera  fa  maifon  rullique»  & 
fon  gouverneur  Vy  fuivra.  Le  Icûeur  fe  fouvien 
dra  bien  que  ce  gouverneur  n*eft  pas  un  homme 
à' gages  j  c'eil  l'ami  du  père.  Mais  quand  cet  ami 
ne  fe  trouve  pas  ,  quand  ce  tranfport  n*eft  pas  fa- 
cile ,  quand  rien  de  ce  que  vous  confeillcz  n'eft 
faifable ,  que  faire  à  la  place  ,  me  dira-t-on  ?  ...* 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ^  ce  que  vous  faites  :  on  n'a 
pas  befotn  de  confeil  pour  cela. 

Les  hommes  ne  font  point  faits  pour  être 
cntaffés  en  fourmilières  «  mais  épars  fur  la  terre 
qu'ils  doivent  cultiver.  Plus  ils  fe  raffemblent, 
plus  ils  fe  corrompent.  Lfi$  infirmités  du  corps  ^ 
ainfi  que  les  vices  de  Tame ,  font  l'infaillible  effet 
de  ce  concours  trop  nombreux.  L'homme  eft  de 
tous  les  animaux  celui  qui  peut  le  moins  vivre 
tn  troupeaux:  Des  hommes  entaflés  comme  des 
moutons  périroient  tous  en  très-peu  de  temps. 
L'haleine  de  l'homme  eft  mortelle  à  fes  fembla- 
Ues  :  cela  n'eft  pas  moins  vrai  au  propre  qu'au 
fguré. 

Les  villes  font  le  gouffre  de  Tefpèce  humaine. 
Au  bout  de  quelques  générations  ^  les  races  pé- 
riffent  ou  dégénèrent  5  il  faut  les  renouveller» 
&  c'eft  toujours  la  campagne  qui  fournit  à  ce 
renouvellement.  Envoyez  donc  vos  enfans  fe 
renouveller  ,  pour  ainfi  dire ,  eux-mêmes ,  &  re- 
prendre au  milieu  des  champs  ta  vigueur  qu'on 
perd  dans  l'air  mal.fain  des  lieux  trop  peuplés. 
Les  femmes  groifes  qui  font  à  la  campagne  fe 
hâtent  de  revenir  accoucher  à  la  ville ,  elks  de- 
vroient  faire  tout  le  contraire  «  celles  fur  tout 
^ui  veulent  ^nourrir  leurs  enfans.  Elles  auroient 
«noins  à  regretter  qu'elles  ne  pcnfent  5  &  dans 
un  féjour  plus  naturel  i  l'efpècc ,  les  plaîfîrs  at- 
tachés aux  devoirs  de  la  nature  leur  ôteroient 
bientôt  le  goût  de  ceux  qui  ne  s'y  rappoitept 
pas» 

D'abord  après  l'accouchement  on  lave  l'enfant 
avec  quelque  eau  tiède  où  l'on  mêle  ordinaire- 
ment du  \in.  Cette  addition  du  vin  me  paroît 
peu  néceffaîre.  Comme  la  nature  ne  produit  rien 
de  fermenté  ,  il  n'eft  pas  à  croire  qfle  l'ufage 
4'une  liqueur  artificielle  importe  à  la  vie  de  fes 
créatures. 

Par  la  même  raîfon  ,xctte  précaution  de  faire 
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ti^dîr  Teafl  n'eft  pas  non  plus  îndîfpenftble ,  & 
en  effet  des  multîtudes  de  peuples  lavent  les  en- 
fans nouveaux-nés  dans  les  rivières  ou  à  la  mer 
fans  autre  façon  :  mais  les  nôtres  ,  amollis  avant 
que  de  naître  par  la  molleffe  des  pères  &  des 
mères  >  apportent  en  venant  au  monde  un  tem« 
pérament  déjà  gâté,  qu'il  ne  faut  pas  expofer 
d'abord  à  toutes  les  épreuves  qui  dorvent  le  ré- 
tablir. Ce  n'eft  que  par  degrés  qu'on  peut  les 
ramener  à  leur  vigueur  primitive.  Commencez 
donc  d'abord  par  fuivre  l'ufage  >  &  ne  vous  en 
écartez  que  peu*à-peu.  Lavez  fouvent  les  en- 
fans i  leur  mal-propreté  en  montre  le  befoin  : 
quand  on  ne  fait  que  les  effuyer,  on  les  déchire. 
Mais  à  mefure  qu'ils  fe  renforcent^  diminuez  par 
degrés  la  tiédeur  de  l'eau  «  jufqu'à  ce  qu'enfin 
vous  les  laviez  ,  été  8e  hiver,  i  l'eau  froide,  8e 
même  glacée.  Comme  pour  ne  pas  les  expofer , 
il  importe  que  cette  diminution  foit  lente ,  fuc- 
cef&ve  Se  infenfîble ,  on  peut  fe  fervir  du  ther- 
momètre pour  la  mefurer  exaâement. 

^  Cet  ufage  du  bain  une  fois  étabH  ne  doit  plus 
être  interrompu,  &  il  importe  de  le  garder  toute 
fa  vie.  Je  le  confîdere  ,  non  feulement  du  côté 
de  la  propreté  Se  de  la  fanté  aâuelle  ,  mais  auffi 
comme  une  précaution  falutaire  pour  rendre 
plus  flexible  la  texture  des  fibres,  &  les  faire 
céder  fans  effort  &  fans  rifque  aux  divers  degrés 
de  chaleur  &  de  froid.  Pour  cela  je  voudrois 
gu'en  grandiffant  on  s'accoutumât  pcu-à-pcu  i 
le  baigner  »  quelquefois  dans  des  eaux  chaudes  i 
tous  les  degrés  fupportables  j  Se  fouvent  dans  des 
eaux  froides  à  tous  les  degrés  pofCbles.  Ainfi 
après  s'être  habitué  à  fupponer  les  diverfcs  tem- 
pératures de  l'eau  ,  qui  étant  un  fluide  plus  denfe, 
nous  touche  par  p  lus  de  points  Se  nous  aff^âc 
davantage,  on  deviendroit  prefque  infenfible  à 
celles  de  l'air.    . 

Au  moment  que  Tenfant  refpîre  en  fbrtant  de 
fis  enveloppes,  ne  fouffrez  pas  qu'on  fur  en  donne 
d'autres  qui  le  tienne  plus  à  l'étroit.  Point  de  tê- 
tières ^  point  de  bandes ,  point  de  maillot  -,  des 
langes  flottans  &  larges  ,  qui  laiflent  tous  fes 
membres  en  liberté.  Se  ne  foient  ni  affcz  pc- 
fans  pour  gêner  fês  mouvement  »  ni  afTcz  chiuds 
pour  empêcher  qu'il  ne  fenre  les  impreifions  de 
l'air.  Placez- le  dans  un  grand  berceau  bien  rem- 
bourré »  où  il  puiffe  fe  mouvoir  à  l'aifc  &  fans 
danger.  Quand  il  commence  à  fe  fortifier ,  laif- 
ftz-lc  ramper  par  la  chambre,  hifTcz-lui  déve- 
lopper ,  étendre  fes  petits  membres  ,  vous  les 
verrez  fe  renforcer  de  jour  en  jour.  Comparez- 
le  avec  un  enfant  bien  emmallotré  du  même 
âge ,  vous  ferez  étonné  de  la  différence  de  leurs 
progrès. 

On  doit  s'attendre  â  de  grandes    opp'>fitîon$ 
de  la  part  des  nourrices  ^  à  qui  l'enfant  bica  ga  jp- 
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rotté  donne  moins  de  peine  que  celui  qtt*il  faut 
veiller  Jnceflamment.  D'ailleurs  fa  mal- propreté 
devient  plus  fenfible  dans  un  habit  ouvert  ^  il 
£iut  le  nettoyer  plus  fouvent.  Enfin  ,  la  cou* 
tume  eft  un.  argument  qu'on  ne  réfutera  jamais 
en  certtins  pays  au  gré  du  peuple  de  tous  les 
états. 

Ne  raifonnez  point  avec  les  nourrices.  Ordon- 
nez ,  voyez  faire ,  &  n*épargnez  rien  pour  rendre 
aités  dans  la  praticjue  les  foins  que  vous  aurez 

£refcnts.  Pourquoi  ne  les  partageriez-vous  pas  ?  | 
^ans  les  nourritures  ordinaires  où  Ton  ne  regarde  | 
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qu*au  phyfique ,  pourvu  que  Tenfant  vive  &  qu'il 
ne  dépériffe  point  ,  le  refte  n'importe  guères  r 
mais  ici  où  l'éducation  commence  avec  la  vie^ 
en  naiffant  Tenfant  eft  déjà  difciple  y  non  du 
gouverneur  ^  mais  de  la  nature.  Le  gouverneur 
ne  fait  qu*étudter  fous  ce  premier  maître  &  em- 
pêcher que  fes  foins  ne  foient  contrariés.  Il 
veille  ie  nourriffon  ,  il  l'obferve ,  il  le  fuie  :  il 
épie  avec  vigilance  la  première  lueur  de  fon  foi« 
ble  entendement ,  comme  aux  approches  du  pre« 
*mier  quartier  les  Mufulmans  épient  l'inftant  du 
lever  de  la  lune* 

•  (  Emi/c.  y 
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J^  A  TRIE,  (amour  de  la  patrie,).  Av  ^cmca- 
rant ,  depuis  que  Tenfant  eftoît  né  «  le  père  n'en 
efioit  plus  le  maiflre ,  pour  le  pouuoir  faire  nour- 
irir  à  fa  volonté ,  ains  le  portoît  luy-mefme  en* 
Vn  certain  lieu  à  ce  député,  qui  s'appeloit  Lercke» 
là  où  les.  plus  anciens  de  fa  lignée  eftans  affis 
vifitoient^rénfant  :  &  s'ils  le  trouuoit  beau ,  bien 
formé  de  tous   fes  membres ,  &   robufte  «  ils 
ordonnoient  qu*il  fuft  jiourrjr ,  en  luy  deilinanc 
vne  des  9  mille  parts  des  héritages  pour  fa  nour- 
riture :  mais  s'il  leur  fcmbloit  laidt  contrefait  ou 
flouet ,  ils  renuoioientietter  dedans  vne  fondrière, 
qu'on  appelloit  vulgairement  les  apothetes  «  comme 
qui  diroitj  les  depofitoires,  ayans  opinion  quil 
n'eftoit  expédient  ny  pour  PenÉint,  ny  pour  la 
chofe  publique  qu'il  vefcuft  ,  attendu  que  dés  fa 
naiflance  il  ne  fe  trouvoit  pas  bien  compofé  pour 
efire  fain ,  fort  &  roîde  toute  fa  vie.  Et  à  cefte 
caufe  les  femmes  mefmcs  qui  les  gouuernoient 
ne  les  lauoient  pas  d'eau  umple,  comme  il  fe 
fait  partout  ailleurs,  ains  d'eau  méfiée  avec  du 
vm ,  &  efprouuoient  par  ce  moyen  fi  la  corn- 
plexion  &  la  trempe  de  leurs  corps  elloit  bonne 
eu  mauuaife  :  pource  qu'on  dit ,  que  les  enfans 
qui  font  pour  elhe  fuiets  au  mal  caduc  ou  autre- 
ment catarreux  ou  maladifs  >  ne  peUuent  reiiftg: 
ny  durer  à  ce  lauement  de  vin  ,  ains  en  fechent 
&  en  tombent  en  langueur  :  &  au  contraire  ceux 
qui  font  bien  fains  en  deuiennent  plus  roides  & 
plus  forts*  Les  nourrices  aufli  v^oient  de  certai- 
ne diligence  auec  artifice  à  nourrir  leurs  enfans 
fans  les  emmailloter  ,  ny  lier  de  bandes ,  ny  de 
langes:  de  forte  qu'elles  les  rendoientplusdeliures 
de  leurs  membres,  mieux  formez  &  de  plus  belle 
&  gentille  corpulence  :  &  fi  en  deuenoient  indif- 
férens  en  leur  viure ,  fans  eftre  difEciles  a  éleuer 
ny  mignards  ou  frians ,  ny  poureux  &  craignans 
d  eftre  laiflez  feuls  en  tenebre$ ,  ny  criards  ou 
peruers   aucunement ,  qui  font  tous  fignes  de 
nature  lafche  &  vile.  Tellement  qu'il  fe  trouuoit 
des  dhangers ,  qui  achetoyent  des  nourrices  du 
pays  de  Laconie ,  expreffément  pour  leur  faire 
nourrir  leurs  enfans  :  comme  l'on  dit  que  Amylca, 
celle  qui  nourrit  Alcibîades  »  en  eftoit  :  mais  Péri- 
cles  fon  tuteur  luy  bailla  depuis  pour  fon  maiftre 
fc  gouuerneur  un  ferf  nommé  Zopyrus  ,  lequel 
n'auoit  partie  quelconque  meilleure  que  les  autres 
communs  efclauct. 

Ce  que  Be  fit  pas  Lycurgus  :  car  il  ne  mit 
point  la  nourriture  &  le  gouuernement  des  enfans 
de  Sparte  entre  les  mains  des  maiftres mercenaires, 
•u  de  ferfs  achetez  à  prix  d'argent,  &  fi  n'cftoit 


pasloifible  au  père  de  nourrir  fes  enfans  à  It 
mode,  ainfi  que  bon  lui  fembloit.  Car  fitoft  qu'As 
eitoient  arriuez  à  l'aage  de  fept  ans  >  il  les  prenoic 
&  les  diftribuoit  par  troupes  pour  les  faire  nour- 
rir enfemble  »  &  les  accoutumer  i  iouer  ,  apren- 
dre  &  eftudicr  les  vns  auec  les  autres  ,  puis 
choifilToit  en  chafque  troupe  celuy  qui  auoit  appa-' 
rence^  d'eftre  le  mieux  auifé  •  &  plus  courageux 
au  combat,  auquel  il  donooit  la  furintcndancc 
de  toute  la  troupe. 

Les  autres  auoient  toufiours  Tceil  fur  luy ,  & 
obeilToient  à  fes  commendemens  »  endurant  pa- 
tiemment les  punitions  qu^l  leur  ordonnoit,  & 
les  cornées  qu'il  leur  commandoit  :  de  mam'ère 
que  prefque  toute  leur  eftude  eftoit  d'aprendre  à 
obeyr,  mais  outre  cela  les  vieillards  affiftoient 
fouuent  à  les  voir  iouer  enfemble ,  &  la  pluf- 
part  du  temps  leUr  mettoient  en  auant  des  occa- 
fions  de  dtDats'  &  de  querelles  les  vns  con- 
tre les  autres  ,  pour  mieux  cognoifire  &  dîfcou- 
rir  quel  eftoit  le  naturel  d'un  chacun  ,  &  s'ils 
montroient  fignes  de  deuoir  eftre  une  fois  couards 
ou  hardisf 

Quant  aux  lettres ,  ils  en  apprenoîent  feulement 
autant  qu'il  leur  en  falloir  pour  le  befoin  :  & 
au  demeurant  tout  leur  apprentiffage  eftoit  appren- 
dre à  bien  obéyr»  endurer  le  travail  >  &  à  de- 
meurer vdnquèurs  en  tout  combat.  A  raifon  de 
quoy,  à  mefure  qu'ils  croiffoj^ent  en  aage,  on 
leur  augmentoit  aufiî  les  exercices  du  corps  :  on 
leur  rafoit  les  cheueux  ,  on  les  faifoit  aller  defchaux 
&  les  contraignoic-on  de  iouer  .enfemble  la  pluf- 
part  du  temps  tous  nuds$  puis  quand  ilseftoient 
paruenus  jufques  à  l'aage  de  douze  ans,  ils  ne 
portoient  de  la  en  auant  plus  de  fayons ,  &  ne 
leur  donnoit-on  tous  les  ans  qu'vne  robe  Cmple 
feulement  qui  eftoit  caufe  qu'ils  eftoient  toufiours 
fales  &  crafleux,  comme  ceux  qui  ne  s'eftuuoiene 
ny  ne  s'ognoient  iamais ,  finon  à  certains  iours 
de  l'année,  qu'on  leur  faifoit  un  peu  goufterde 
celle  douceur.  Ils  couchoient  &  dormoienc  en- 
femble fur  les  paillafles ,  qu'ils  faifoient  eux-  mefmcs 
des  bouts  des^  cannes  >  &  des  rozeaux  qui  croif- 
Cvien^  en  la  rivière  d'Eurotas ,  lefquels  ils  falloir 
qu'ils  altaifent  cueillir  &  rompre  eux-mefmes  auec 
leurs  mains  feules,  fans  aucun  ferrement,  mais  en 
yuer  ils  adiouftoient  &  mclloicnc  parmy  ce  qu'on 
appelle  lycophanos  ,  pource  qu'il  femble  que 
celle  matière  ait  en  (bit  quelque  peu  de  chaleur, 

Enuiron  ceft  aage  leurs  amoureux  qui  eftoieu 
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la  plas  gaiHards  &  plus  gentils  îeunes  hommes, 
commençoîent  à  h&nter  plus  fouuent  autour  d'eux 
&  les  vieillards  femblablement  auoienc  plus  l'œil 
fur  eux^^fe  trouuans  plus  ordioairement  es  lieux 

•  où  ils  faifoient  leurs  exercices  ^  fie  là  où  ils  corn- 
bactoient  &Ieu(safriftans  quand  ils -fe  iouoient  ài 

-  fe  moquer  Les  vns  des  autres  ^  ce  que  les  vieux  : 
faifoit  non  par  manière  de  pafle-temfjs  feulement  ; 
ains.auec  telle  dilligence  &  telle  afeaion^  comme  ; 
s'ils  euflent  eftë  pères ,  maiftres  ic  gouucrneurs  i 
de  tout  tant  qu'il  eftoient  d  enfaos  »  de  manière 
qu'il  n'y  auoit  iamais  temps  ne  lieu  où  ils  n*euflent 
toufiours  quelqu'vn  pOor  les  admonefter,  repren- 
dre &;chaftier  <ils  faifoit  aucune  faute.; 

Et  néantmoîns  outre  tout  cela  encore  y  auoît-il  \ 
toufiours  vn  des  plus  hommes  de  bien  de  là  ville , 
qui  auoit  expreffement  le  tiltre  &  la  charge  de 
gouucrncur  des  cnfans  ,  lequel  les  departoit  par 
•  bandes  y  &  puis  donoit  la  fuperintendance  à  celuy 
des  garçons  qui  lui  fembloit  le  plus  fage  j  le  plus 
hardi ^  &  le  plus  courageux,  lis  appelloiem.les 
garçons  Irenes  deux  ans  après  qu'ils  eftoient  fortis 
hors  d'jtnfance ,  .&  les  plus  grands  cnfans  ils  les 
appelloient  Mélircnes  ,  comme  c^uî  diroit  prcfts  à 

*  fortxr  d'enfance ,  ce  garçon  à  qui  fe  baïUôît  cette 
charge",  auoit  ia  vingt  ans  >  &  eftoit  leur  capi- 
êiine  quatid  ils  combatoient ,  &  leur  comman- 
doit  quand  ils  eiloient  en  la  maifon  ^  comme  à  fes 
valets  ^  enjoignant  à  ceux  qui  ettoient  plus  faits , 

•  &  plus  forts,  qu*ils  appo^taflent  du  bois  quand  il 
falloir  fouper,  &  à  ceux  qui  eiloient  plus  petits 
&  plus  foibles  ,  des  tierbes.  Il  falloit  qu'ils  fes 
defrobaffent  s'ils  en  vouloient  atioir*  Si  en  alloient 
defrober  les  vns  aux  iardins,  les  autres  es  fales 
des  cônuiues,  où  les  hommes  mangeoient  enfém- 
ble  y  dedans  lefquelles.  ils  fe  couloient  le  plus 
finement  qu'ils  pougoient ,  car  fi  d'auanture  ils 
eftoient  pris  fur  le  faid ,  ils  eftoient  fouettez  à 
bon  dTcient ,  pour  avoir  etté  trop  pareiTeax  >  & 
non  aflez  fins  &  rufez  à  defrober.  Ils  defroboient 
aufli  toute  forte  de  viande,  fur  laquelle  ils  pcu- 
uoient  mettre  la  main  ,  efpians  les  occafions  de 
les  pouuoir  prendre  habilemcsî^^  quand  les  hommes 
dormoient  où  qu'ils  ne  faifoient  bon  guet  >  mais 
celuy  qui  y  ettoit  furpris  eiloit  bien  fouetté^ 
&  fi  Je  faiforc-on  d*auantage  ieuner,  car  on  leur 
donnoit  bien  fort  peu  à  manger  ,   afin  que  la 

*  nëceffité  les  contraignift  à  foy  hazarder  hardie- 
mcDc^  &  à  inventer  auelque  habilité  pour  en 
defrober  fubtilement.  C  ettbit  la  caufe  première 
&.  principale  »  pour  laquelle  on  leur  donoit  fi  petit 
à  manger  j  mais  Taccefloire  ettoit  afin  que  leurs 
corps  en  cre.ufienten  hauteur  d'avantage  ^  oource 
que  lesefprits  de  vie  n^'efianf  point  occupez  a  cuire 
Bc  digéref  beaucoup  4f  viande ,  ni  rebatus  contre 
bas  ,   ou.  eilândus  en  jarge  pour  la  .quantité  ou 

E^Cuiteûr  trop  gr.ande  .d'icelle  s'efiendoient  en 
ng9  &  montaient  contre  mont ,  à  caufe  de  leur 
légèreté  j  &  par  ce  moyen  le  corps  en  cro'iflbit 
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en  hauteur,  n'ayant'tien  qui  Tempefchaft  de  monter. 
Et  femble  que  la  mefme  caufe  les  rendoit  aufii 
plus  beaux»  pourcequeles  corps  qui  font  menus 
&  grefles  obeifient  mieux  &  plus  facilement  à  la 
vertu  de  nature  \  qui  donne  le  moule  &  la  forme 
à  chacun  des  membres  ^  &  au  contraire  il  fem- 
ble. que  les  corps  qui  font  gros  ,  gras  &  tropi 
nourris  y  réfiftent,  n'eftans  pas  fi  maniables  que 
tes  autres  «  à  caufe  de  leur  pefanteur^  ne  plus 
ne  moins ^que  l'on  void  par  expérience^  que  les 
enfans  que  portent  les  femmes  qui  ont  leurs  fleurs 
&  qui  fe  purgent  durant  leur  groflfeflè ,  font  plus 
gceslesfcplui^  beaux,  auifi^  &plus  polis  ordinai- 
rement que  les  autres  3  pourceque  la  matière  dont 
leur  corps  eft  fçrmé»  ettaot  plusfoupleefiaufii  plus 
facilement  re;g{ê  par  forcdxle  nature>qui  luy  donne 
ta  forme  ,  .t^uusfois  quant  à  la  caufe  naturelle 
de  cett  mc&v  laiflbns-là  difputer  à  qui  voudra 
fans  en  rien  décider. 

Mais  pour  retourner  au  propos  des  enfans  Lac» 
déa1pt)iens^ .ils  defroboient  avec  fi  grand  foin  ^ 
^  fi  grande  crainte  d'ettre  defcouuerts  »  que  Ton 
conte  d*vn ,  lequel  ayant  defrobé  vn  renardeau , 
le  cacha  deflbus  fa  robe ,  &  fe  laifla  defchirer 
tout  le  ventre  auec  les  ongles  &  les  dents  de 
cette  bette  fans  iamais  crier ,  de  peur  d'ettre  def- 
couuert,iufques  à  ce.qu'il  entrefpaflafurla  place. 
Ce  qui.  n'ett  pas  incroyable  à  voir  ce  que  les- 
ieunes  garçons  y  endurent  encores  auiourd'huy  : 
car  nous  y  ayons  veu  plufieurs.  qui  endurent  eflre 
fouettez  iufoues  au  mourir  fur  l'autel  de  Diane 
furnomrpée.Orthia.  Or  ce  (bus-^maittre  qui  auoit 
la  fuperintendance  fur  chafque  troupe  des  enfans  $ 
après  le  foupcu:  feaot  encor  à  table,  comman- 
doit  à  l'un  qu'il  chantaft  vne  chanfon  ^  &  pro- 
pofoit  quelque  queflion  à  vn  autre  ^  où  il  faloit 
aupir  bien  p^nfé  pour  y  refpc  iidre  à  propos  comme 
qui  ett  le  plus*  homme  de  bien  de  la  ville  ?  ou  ^ 
que  te  femble  de  ce  qu'vn  tel  a  fait  ?  Par  laquelle 
exercitaxion  ils  s*accouttumoient  dès  leurs  ieunes 
ans  à  Douuoir  faire  iugement  des  chofes  bien  ou 
mal  faiâes  ,  à  s'enquérir  de  la  vie  &  du  gou* 
uernf  ment  de  leurs  citoyens  ^  car  qui  ne  refpon- 
doic  proprement  &  pertinemment  à  telles  deman- 
des ,  qui  ett  homme  de  bien ,  qui  ett  bon  citoyen 
&  qui  non^  ils  efiimoient  que  c'ettoit  figne  de 
nature  lafche^  non-»chalaQte  »  &  qui  n'ettoit  point 
incitée  à  la  vertu  par  le  defir  d'honneur,  & 
fi  faloit  que  la  réponfe  fuft  toufiours  accompa- 
gnée de  la  raifon  ,  &  de  fa  preuue ,  courte  &: 
eftrainte  en  peu  de  paroles  y  autrement  la  pmnition 
de  celuy  qui  refpondoit  mal- à- propos,  ettoit  que 
le  maittre  luy  mordoit  le  pouce  j  &  le  faifoit  le 
plus  fouuent  entpréfence  des  vieillards  &  des 
magiftracs  de  la  ville,  pour  voir  s'il  les  punittbici 
auec  raifon  &  ainfi  qu'il  appartenoit.  Et  encore 
qu'il  le  fit  mal ,  fi  ne  l'en  reprcnoient-ils  pas  far 
l'heure ,  mais  quand  les  enfans  ettoient  retirez  , 
alors  y  ettoi.t  luy-mefme  /cpris  'Se  puny ,  s'il  les 
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auoit  trop'  aigrement  chaftiez  ^  ou  au  contraire 
trop  laichement. 

Qui  plus  eft,  on  imputoic  aux  amoureux  l'o- 
pinion bonne  ou  mauvaife  que  Ton  concevoic  des 
enfans  qu'ils  auoient  pris  à  aimer ,  de  forte  que 
l'on  dit  que  quelquefois  vn  ieune  enfant ,  en  corn- 
bâtant  contre  un  autre  s'eftanc  laiflfé  efchaper  de 
la  bouche  vn  ctf  qui  fentoit  fon  coeur  lafche  & 
failly  >  fon  amoureux  en  fut  condamné  à  Tamende 
par  les  officiers  de  la  ville. 

Mais  combien  que  Tamour  fuft  chofe  fi  incor- 
porée auec  eux ,  que  mefmes  les  honnêtes  &  vcr- 
tueufes  femmes  aimoient  les  ieunes  filles  >  il  n'y 
auoit  neanmoints  point  de  ialoufie  entr*eux  y  ains 
pluftoft  au  contraire ,  eftoic  cela  un  commence- 
cément  d'amitié  mutuelle  entr'eux  qui  aimoient 
en  mefme  lieu  ,  &  procuroienc  enfemblement 
par  tous  les  moyens  dont  ils  fe  pouuoient  auifer  ^ 
de  faire  que  l'enfant  qu'ils  aymoient  en  commun 
fuft  le  plus  gentil  &  le  mieux  conditionné  de  tous 
les  autres. 

Ils  enfeignoient  aux  enfans  à  parler  >  de  forte 
que  leur  langage  euft  vne  pointe  méfiée  auec  grâce 
ic  plaifir  ,  &  qu'en  peu  de  paroles  il  comprift 
beaucoup  de  fubftance.  Car  Lycurgus  vouloir 
que  la  monoye  de  grands  poids  &  groiTe  mafle 
euft  bien  peu  de  valeur ,  comme  nous  auons  la 
dit  ailleurs  ^  &  au  contraire  que  la  parolle  en 

Eeu  de  tnots  non  fardez  ny  affeâez>  comprift 
eaucoup  de  graues  &  bonnes  fentences  3  accou- 
tumant les  entans  par  un  long  filence  à  eftre 
briefs  &  aigus  en  leurs  refponfes.  Car  tout  ainfi 
que  la  femence  des  hommes  luxurieux  ,  qui  fe 
méfient  trop  fouuent  &  trop  difiblument  auec 
les  femmes ,  ne  peut  germer  ne  ^\xdtifict$  aufi'i 
l'intempérance  de  trop  parlerrend  la  parole  vaine ^ 
folle  &  vuide  de  fens.  Delà  vient  que  les  refpon 
fes  Laconniennes  eftoient  fi  aiguës  &  fi  fubtiles^ 
comme  on  dit  que  le  roi  Agis  refpondtt  vn  iour 
à  vn  Athénien  qui  fe,  moquoit  des  efpées  que 
portoient  les  Lacédémoniens  >  difant  (qu'elles 
tftoient  fi  courtes  9  que  les  bafteleurs  &  ioueurs 
de  pafle  pafie  les  aualoient  facilement  en  la  place 
deuant  tout  le  monde  :  &  toutesfois ,  dit  Agis  ^ 
û  en  aflenons-nous  bien  nos  ennemis. 

^  Quant  à  moy ,  il  m'eft  bien  auis  que  les  Laco- 
Biens  en  leur  manière  de  parler  n'vfent  pas  de 
beaucoup  de  langage ,  mais  qu'ils  touchent  très- 
.  bien  au  poinâ  &  qu'ils  fe  font  très- bien  enten- 
dre aux  efcoutans»  &  me  femble  que  Lycur- 
Cis  luy-mefme  eftoit  fi  court  &  aigu  en  fon  par 
r,  à  ce  qu^  l'on  peut  conieâurer  par  quelques 
fiennes  refponfes  qu*on  trouue  par  efcrit»  comme 
fiit  celle  qu'il  fit  à  vn  ,  qu'il  lui  fuadoit  d'eftabhr 
en  Lacedemone  un  gouuemement  populaire  ^  la 
oà  le  petit  euft  autant  d'autorité  que  le  grand  5 
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commence  3  luy  dit- if,  à  le  faire  toy-mttmt  en 
ta  maifon.  Semblablement  ce  qu'il  refpondit  à 
vn  autre  qui  lui  demandoit  pourquoy  il  auoit 
ordonné  qu'on  offrift  aux  dieux  chofes  fi  petites 
&  de  fi  peu  de  valeur  ;  afin  ^i^-il  »  que  nous  * 
ne  cefiions  iamais  de  les  honorer.  Et  ce  ou'it  dit 
vne  autre  fois  touchant  les  combats,  qu  il  n'ea 
défendoit  à  fes  citoyens  finon  ceux  efquels  on 
tend  la  main ,  c'eft-à-dire ,  ou  l'on  fe  rend. 

On  trouue  auffi  aucunes  telles  refponfes ,  en 
quelques  lettres  mi£fîues  qu'il  efcriuoit  à  fes  citoyens 
comme  quand  ils  luy  demandèrent.  Conunenc 
nous  pourrons-nous  défendre  contre  nos  enne- 
mis •  il  leur  refpondit  fi  vous  demeurez  pauurea 
&  que  l'vn  ne  convoite  point  avoir  d*avantage 
que  l'autre.  Et  en  vne  autre  mifliue  ,  oà  il  dtf- 
court  «  s'il  eftoit  expédient  de  fermer  la  ville  de 
murailles  $  comment  j  dit-il  ,  pourroit-on  dire 
que  cefte  ville  foit  fans  muraille ,  qui  eft  ceintcf 
éc  enuironnée  d'hommes  tout  à  l'entour ,  &  non 
pas  de  brique  !  Toutesfois  quant  à  ces  Jetrre$*li 
'&:  autres  fcmblables  au'on  monflre  de  luy  ,  il  eft 
malaifé  de  réfoudre  fi  l'oa^doit  croire  ou  décroire 
qu'elles  foienc  de  luy. 

Mais  quant  à  ce  que  le  beaucoup  parler  fuft 
repris  &  blafmé  des  Lacédémoniens  ^  on  le  peut 
euidemment  monftrer  par  leurs  mots  aigus  que 
quelques  vns  d'entr'eux  ont  autrefois  rdfpondu. 
Le  roy  Leonidas  dit  vn  iour  à  quelcun  qui  devi-  ' 
foit,  &  alleguoit  beaucoup  de  bonnes  chofes > 
mais  hors  de  temps  &  de  faifon  ,ami  tu  tiens  fans 
propos  beaucoup  de  bons  propos.  Et  Charilaus 
le  neueu  de  Lycurgus,  interrogué  pourquoi  fon 
oncle  avoir  fait  fi  peu  de  loix?  Pource,  dit-il, 
qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  de  loix  à  ceux  qui 
ne  parlent  pas  beaucoup:  Et  Archîdamîdas  dfk 
à  quelques  vns  qui  reprenoient  l'orateur  Hccatacus 
de  ce  qu'ayant  efté  convié  à  fonper  à  vn  de  leur 
conuîucs ,  il  n'y  parla  point  tout  du  long  du  fou- 
per  :  celuy.»  dit-il ,  qui  fait  bien  parler,  fait  auffi 
quand  il  faut  parler.  Et  quand  à  ce  que  i'ai  dît 
cy  ailleurs,  qu',^  leurs  refponfes  aiguës  & 
fubtiles ,  il  y  avoit  ordinairement  quelque  peu  de 
pointe  méfiée  auec  grâce  ,  on  le  peut  voir  8c 
connoiftrc  par  ces  autres  mots-cy.  Demaratus 
refpondit  à  un  fâcheux  qui  lui  rompoit  la  teftc 
de  queftions  impertinentes  &  importunes  »  en  luy 
demandant  fouuent ,  qui  eftoit  le  plus  homme 
de  bien  de  Lacedemone;  ccluy,  dit-il,  qui  te 
reflcmble  le  moins.  Et  Agis  dit  à  quelques  vns 
qui  haut  louoient  les  Eliens  de  ce  qu'ils  îugoient 
feirn  droit  &iuftice  es  ieux  olympiques  :  qu'elle 
grande  merveille  eft- ce,  dit- il,  fi  en  l'efpacede 
cinq  ans  les  Eliens  font  vn  feul  îour  bonne  iuf- 
tice  ?  Et  Theopompus  à  vn  eftranger  ,  lequel 
'  voulant  monftrer  Taffeâion  qu'il  portoît  i  ceux 
de  Lacedemone ,  difoît  en  noftrc  ville  tout  le 
monde  m'appelle  PbiloUcon^  f 'cil-à-dlrc  >  amateur 
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ies  Lacedemonîens  :  il  te  feroit  plas  honnefle  , 
tefpondit-il ,  d'eftrc  furnoirimé  Philopôlites,  c'cft 
à-dire^  aimant  f(bs  citoyens.  Et  Piillonax  fils  de 
Pau  fa  ni  as  j  comme  vn  orateur  Athénien  3  il  ap- 
pelait les  Lacedemoniens  groffiers  Se  ignorans  : 
tu  dis  vray  luy  Verpondic-il  >  car  nous  fommes 
feuls  entre  les  Grecs  »  qui  n'auons  appris  rien 
de  mal  &  Archidamidas  a  vn  qui  luy  demandoit 
combien  ils  cttoient  de  Spartiates.  Affez  ,  lui 
f efpondit-jl  j  pour  en  chaiFer  les  méchans. 

L'on  peut  auffi  faire  conieâure  de  leur  manière 
4e  parler  par  les  mots  de  rifée  <)u'ils  difoient 
aucune  fois  en  louant  ^  pource  quns  s'accouftu- 
Bioitnt  à  ne  dire  iamats  parolle  à  la  volée  &  en 
vain  ,  fous  laquelle  il  n'y  euft  toufiours  quelque 
intelligence  fecrette ,  qui  méritoh  qu'on  la  con- 
fiderall  de  près.  Comme  celuy  qu'on  inuitoît  i 
aller  ouir  vn  qui  contrtfaifoit  naifment  le  roflî- 
jnol;  i'ay  ,  dit- il,  ouy  le  roffignol  mefme,  de 
vn  autre ,  qui  ayaat  leu  cefte  infcription  de  fépul- 
cure. 

Apres  auoir  la  tyrannie  eftcinte. 
De  leur  pays  9  par  martiale  atteinte  » 
Ceux-cy  iadb  deuant  les  hautes  tours 
De  Seliminte  acheuerent  leurs  iou^s. 

Ils  meritoient^  dit*i!  ^  bien  la  rnort^  d'auoir  efleint 
vne  tyrrantiie  ,  car  ils  la  dévoient  laiiFer  toute 
brufler.  Et  vn  ieune  garçon  à  quelque  autre  ^ 
qui  promettoit  de  luy  donner  des  coqs  fi  cou- 
fageuij  quils  mourroyent  fur  la  place  en  com- 
battant :  ne  me  donne  point  dit-il ,  de  ceux  qui 
meurent»  mais  de  ceux  qui  font  mourrir  les  autres 
en  combattant.*  Vn  autre  voyant  des  homaics 
qui  s'en  allouent  efians  affis  dedans  des  coches 
&  litières  :  ia  dieu  ne  plaife  ,  dit-il  /que  je  fois 
Jamais  en  chaire  >  dont  ie  ne  me  puiife  leuer  au 
deuautd'yn  plus  vieil  quemoy.  Telles  donc  eftoienc 
leurs  refponfes  &  rencontres  y  de  manière  que 
ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  quelques  vns  ont 
autresfois  dit  que  laconifer  ettoit  oluftot  phtîo- 
fopher  j,  c'eft-à-dire  exercer  pjjuftoft  lame  que  le 
«orps. 

Mats  outre  cela ,  ils  n'efiudioient  pas  moins 
à  bien  chanter ,  Se  compofer  de  bcraUx  cantiques 
qu*à  rondement  &  proprement  parler  ,  &  fi  avoir 
toufiours  en  leurs  chanfonsiene  fçay  quel  aiguil- 
lon qui  cxtiroit  les  courages  des  efcoutans  »  & 
leur  mfpirojt  un  ardent  defir  de  faire  quelque 
brlle  chofe.  Le  langage  eftoit  fimple ,  fans  affc- 
terie  quelconque  ^  &  le  fuiet  graue  &  moral  , 
contenant  le  plus  fouuent  louange  de  ceux  qui 
èftoicnt  morts  en  la  guerre  pour  la  défencc  de 
Sparte  ,  comme  eftans  bien-heureux  ,  &  blafmez 
de  ceux  j  qui  par  lafcheté  de  cœur  auoîent  refti- 
'  tu^  à  mourir  tomme  vivans  vne  vie  miférable  & 
aDfdhcureufe  j  ou  bien  eâoit-ce  proaicffe  d'eftre  ^ 


PAT 


687 


i  Tauenîr  ,  ou  vanterie  d'eftrc  prefentcment 
hommes  vertueux  ,  fclon  la  diuerfité  dts  aages 
de  ceux^  qpi  chantoient.  Si  ne  fera  point  hors  de 
propos ,  pour  mieux  l'entendre ,  d'en  mettre 
quelque  exemple  en  ce  lieu.  Car  es  fêtes  publiques 
.y  auoit  toufiours  trois  danfcs  y  félon  la  différence 
des  trois  aages.  Celles  des  vieillards  commen- 
çoit  la  première  à  chanter ,  en  difant  : 

Nous  auons  efté  iadis 
leunes  vaiUans  &  hirdis. 

Celle  des  hommes  fuiuoit  après ,  qui  difoit  » 

Nous  le  ibmmes  maintenaiiCi 
A  l'efpreuuc  à  tout  venant  ; 

La  troifieme  des  enfans  venoit  apr2s«  &  difoit  ( 

Xt  nous  vn  iour  le  ferons , 
Qui  bien  vous  iiirpafTe^ons* 

Bref  «  qui  regardera  de  près  les  œuures  &  cook 
pofitions  des  poètes  laconiques  y  dont  il  fe  trou* 
ue  encores  quelques  vnes  ,  iufques  au  temps  pré«* 
fent ,  &  confiderera  la  note  qu'ils  faifoient  fon« 
neravec  des  fluttes^  au  fon  &  à  la  cadence  de 
laquelle  ils  marchaient  en  bataille  «  quant  ils  alloiene 
choquer  Tennenny  «  il  trouvera  que  ce  n'ell  pas 
fans  raifon  que  Terpander  &  Pindarus  conioi- 
gnent  ia  hardiefle  avec  la  mufique.  Car  Terpan- 
der parlant  des  Lacedemoniens  dit  en  vn  endroit: 

Ceft  où  florit  la  hardiefi'e  vnie 
En  .guerre  auecmuficale  harmonie  f 
Où  règne  aulfi  iuftice  plantureufe« 

Et  Pindarus  parlant  d'eux  mefmes  j  dit  : 

Là  font  Pages  les  vieillards. 
Les  ieunes  preux  &  gaillards» 
Qui  fçauent  baller ,  chanter  » 
Et  leur  ennemy  dompter. 

Par  lefquels  tefmofgnages  il  apert  que  Tvn  & 
l'autre  les  fa>dl  Se  defcrit  aymans  la  n  u'ique  & 
les  armes  tout  enfemMe  j  car  ainii  comme  dit 
vn  autre  poëte  Laconique  , 

Sçauoir  doucement  chanter 
Sur  la  lyre  de  beaux  carmes  « 
Sied  bien  auec  le  chanter 
Vaillamment  le  faid  des  armes. 

Pour  cefte  caufe  en  toutes  leurs  guerres^  quand 
lis  venoient  à  donner  vne  bataille ,  le  rny  facri- 
fioît  premièrement  aux  mufes,  pour  rament:  unir 
aux  combattaos ,  comme  il  me  fembic  «  la  d  fci* 
.>{ine  en  laquelle  ils  auoient  efté  nourrie ,  &  1rs 
iugemens»  afin  qu'au  plus  fort  &  plus  dangereux 
ie  U  mrll  e  ,  ils  fe  repréf;.  ntaffent  dcua  t  les 
yçu^çs  fol4ats  j  &  i\;^tni  caufc  de  les  inciter 
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à  faire  aftes  dignes  de  toémoire.  Mais  lors  ils 
reUrchoient  vn  petit  aux  ieunes  gens  la  roide  aufié- 
rîté  &  dureté  de  leur  règle  de  viure  ordinaire  » 
leur  permettant  adonc  d'accouftrèr  leurs  cheueux 
&  embellir  leurs  armes  te  leurs  habillemens^ 
prenans  plaifir  â  les  voir  ainfi  s'eflajrer  »  ne  plus 
ne  moins  que  des  ieunes  cheuauz  heoniflàns  & 
foufHans  d'ardeur  de  combattre. 

Pourtant ,  encor  que  dès  le  tenips  de  leur  pre- 
mière ieuneâe  ils  commençafTent  à  porter  longs 
cheueui^  ils  n'eftoient  iamais  fi  foigneux  de  les  pei- 
gner&gencer  j  quandils eftoientprefis de  donner 
vne  bataille ,  car  lors  ils  les  oignoient  d'huyles  de 
fenteurs  ^  &  les  mefpartifoientj  fe  fouuenans  d*vn 
propos  de  Lycurgus  »  lequel  fouloit  dire  que  les 
cheueux  rendent  ceux  qui  font  beaux  encore  plus 
^Teânx: ,  ic  ceux  qui  font  laids  plus  efpouuanta- 
bles  &  hideux  à  voir.  Les  exercices  mefmes  de 
leurs  perfonnes  eftoient  plus  doux  &  moins  péni- 
bles en  guerre  qu'en  autre  temps  j  &  généra- 
lement tout  leur  viure  moins  eftroitement  refor* 
mé  &  moins  controUé  y  de  manière  qu'ils  fe  trour 
uoient  feuls  au  monde  à  qui  la  guerre  elloit  repos 
des  trauauXj  que  les  hommes  ordinairement  en- 
durent pour  fe  rendre  idoines  à  la  guerre.  Puis 
quand  toute  leur  armée  efioit  rangée  en  bataille 
à  la  vue  de  Tennemy^  le  roy  adonc  facrifioit 
aux  dieux  vne  cheure  &  quant  &  quant  com- 
mandoitaux  combatans  qu'ils  miflent  tous  fur  leurs 
teftes  des  chapeaux  de  fleurs,  &  aux  ioueurs  de 
flûtes  qu'ils  fonnaffent  l'aubade  qu'ils  appellent 
chanfon  de  caftor  j  au  fon  &  à  la  cadence  de 
laquelle  luymefme  commençoit  à  marcher  le  pre- 
mier, de  forte  que  c'eftoit  chofe  plaifante  & 
non  moins  effroyable  de  les  voir  ainfi  marcher 
tous  enfemble  en  fi  bonne  ordonnance  au  fon 
des  flûtes  >  fans  iamais  troubler  leur  ordre^  ny 
confondre  leurs  rangs  :  &  fans  fe  perdre  ny 
eftonner  aucifnement,  ains  aller  pofément  & 
ioyeufement  au  fon  des  inihumens  fe  bazarder 
au  péril  de  la  mort.  Car  il  eft  vray*femblable  » 
que  tels  courages  ne  font  pafTionnez  ny  de  frayeur 
ny  de  courroux  outre  mefure  :  &  au  contraire 
qu'ils  ont  vne  confiance  &  hardiefle  afieurée , 
auec  bonne  efpérance  comme  eftans  accompagnez 
de  la  faucur  des  dieux. 

Le  Roy  marchant  en  cefte  ordonnance  «  auoit 
toufiours  auprès  de  luy  quelcun  qui  auoit  autre- 
fois emporté  le  prix  es  ieux  &  tournois  publi- 
ques :  &  dit-on  qu'voc  fois  il  y  eut  vn ,  auquel 
à  la  fefle  des  ieux  Olympiques  on  offrit  bonne 
ibmme  de  deniers  ,  afin  qu'il  ne  fe  préiTentait 
point  pour  combattre  :  ce  qu'il  ne  voulut  faire  j 
airs  ayma  mieux  auec  grande  peine  y  gaigner 
le  prix  de  la  lutte.  Et  adonc  quelcun  luy  dit , 
&  bien  Laconien,  qu'as  tu  gaigné  d'auoir.  em^ 
porté  auec  tant  de  fueur  le  prix  'de  fa  luâ;e  ? 
le  Laconien  luy  refpondit  en  li^nt;  j'en,c<>m- 
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battray  en  bataille  deuant  le  Hoy:  quant  lit 
auoîent  rompu  les  ennenus  >  il;  les  chaflbienc 
&  pourfuiuoient  iufques  à  ce  que  par  la  route 
&  fuite  entière  d'iceux  >  leur  victoire  fut  de  tout 
poinâ  aifeurée,  &  alors  il  s*cn  retournoienc 
tout  court  en  leur  camp  ,  eftimans  que  ce  n'eftoic 
aâe^  ny  de  gentil  cœur  3  ny  de  nadoo  noble 
&  genereufe  comme  la  Grecque,  de  tuer  3C 
mettre  en  pièces  ceux  qui  eftoient  u  desbandez  ^ 
qu'ils  ne  fe  pauuoient  plus  rallier  ^  &  qui  quitr. 
toient  toute  efpérance  de  viâoire. 

Cela  leur  efioit  non  feulement  honorable,  mais 
auffi  grandement  profitable ,  pource  que  ceux  qui 
eftoient  en  bataille  contt'eux,fçachans  qu'ils  tuoient 
ceux  qui  s'opiniaftroient  à  leur  faire  tefte  •  &  laif- 
foient  aller  ceux  qui  fuyoient  deuant  eux  :  uou- 
uoient  le  fuy  t  plus  utile  que  l'attendre  Se  demeurer* 

Hippias  le  Sophifte  dit  que  Lycurgus  mefine 
fut  bon  capitaine  j  &  erand  homme  de  guene^ 
comme  celuy  qui  s^eftoit  trouué  en  plufieurs 
batailles  :  &  Philoftephanus  lui  attribue  le  dé* 
panement  des  gens  de  cheual  par  compagnies, 
qu'ils  appclloient  Oulames  »  dont  chacune  eftoit 
de  cinquante  hommes  d'armes  ,  qui  fe  rangeoienc 
en  quarré.  Mais  au  contraire  Demetrius  le  Pha- 
lerien  efcrit ,  qu'il  ne  fut  onc  à  la  guerre ,  & 
qu'il  eftablit  (es  loix  &  fon  gouvernement  en  pleine 
paix.  Quant  à  mov  il  me  femble  que  l'inftitutioa 
de  la  furceance  d  armes  durant  la  fefte  des  jeux 
Olympiques ,  laquelle  on  dit  auoir  efté  inuentée 
par  lui,  elV  bien  figne  d'vne  nature  douce»  &c 
qui  ayme  le  repos  de  la  paix  :  toutefois  il  y  ea 
a  aucuns»  entre  lefquelseft  Hermippus,  quidifenc 
qu'il  ne  fut  point  dés  le  comnfencement  auec 
Iphytus  a  ordonner  les  cérémonies  des  jeux  Olym- 
piques j  maie  qu*il  s'y  rencontra  vne  tois  par  cas 
d'aventure  ,  en  paffant  chemin  feulement  ^  &  s'y 
arrefla  pour  en  voir  l'esbattement  :  U  où  il  luy 
fut  aduis  qu'il  ouyt  derrière  luy  comme  la  voix 
d'vn  homme  qui  le  tançoit ,  en  difant  qu'il  s'cf- 
meiueilloit  comment  il  n^  perfuadoit  i  fcs  citoyens 
de  vouloir  partici{^r  à  cefte  belle  afiemblée  ,  & 
comme  il  fe  fut  i^tourné  pour  voir  qui  c'cftoic 
qui  parloir  à  luy ,  il  ne  via  perfonne*  Au  moyen 
dequoy  il  eftima  que  ce  fufi  admoneftement  venant 
de  la  part  des  dieux  :  il  $*en  alla  incontinent  trou- 
uer  IphytuSj  avec  lequel  il  ordonna  tous  les  ftatuts 
&  toutes  les  cérémonies  de  cefie  fefte,  laquelle 
depuis  en  fut  beaucoup  plus  renommée ,  mieux 
eftablie  &  plus  affurée  qu'elle  a'auoit  efté  aupa- 
rauant. 

Mais  pour  retourner  aux  Lacédemoniens  ^  leur 
difcipline  &  règle  de  viure  durcit  encor  après 
qu'ils  eftoient  paruenus  en  aage  d'hommes,  car 
il  n'y  auoit  perfonne  à  qui  il  fut  loifible  ny  per- 
mis de  viure  à  fa  volonté,  ai^is  eftoient  açJans 
leur  ville  ne  plus  ne  moins  dedans^vn  champ ,  où 
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:l)acun  {ait  ce  qu'il  doit  auoirpour  Ton  viufe^  &  ce  .  chofe  honnefte  «  ou  blafmer  les  deshonneftcs  par 
|u'il  a  à  fii.e  pour  k  public.  Bref  ils  eftiinoient  tous  1  manière  de  jeu,  &  auec  nfce  ,  laquelle  néant- 

lu 'ils  nelioienc  point  nez  pour  lèrTir  à  eux-mêmes  I  — ' * 

ins  pour  f.rvif  a  'euf  pays,  &  pourtant  fi  autre  chofe 
je  leur  tfloit  comnuJidée  ,  ils  continuo:ent  tou- 
îours  à  allt  r  voir  ce  que  fa»foicnt  les  cnfans,  &  à  leur 
:n(cigjier  quelque  chofe  qui  tournaft  à  l'vtilité 
>ubiiquc ,  ou  bien  à  l'apprendre  eux-mcfmes  de 
:cux  qui  eiloienc  plus  agecz  qu'eux.  Car  1  vne 
Les  plus  belles  &  des  plus  heureufes  choies  que 
.ycurgus  întroduifit  onc  en  fa  ville  fut  le  grand 
oitir  qu'il  fit  avoir  à  fes  citoyens  ;  ne  leur  per- 
nettant  point  qu'ils  fe  pcuflent  employer  à  meltier 
quelconque,  xM  ne  mefchanique ,  ëc  fi  n'cfioit 
3oint  befoin  de  trauailler  pour  amafler  de  gran- 
les  richefljcs  en  lieu  oà  l'opulence  n'eiloît  aucu- 
lement  vtile  ne  prifée:  car  les  Ilotes  qui  eiloicnt 
lommes  afleruis  par  droit  de  guerre  •  leur  labou- 
oient  leurs  terres  &  leur  en  faifoient  certain 
euenu  tous  les  ans. 


Auquel  propos  on  raconte  dVn  Lacedemonien , 
equel  fe  crouuant  à  Athènes  vn  iour  que  l'on  y 
enoit  les  plaids  j  entendit  dire  connme  vn  bout* 
^eois  de  la  ville  vonoit  d'efire  conuaincu  &  coo- 
lamné  d'oifivcté,  &  qu'il -s'en  alloit  en  famaifon 
ouc  deconforté  ,  accompagné  de  Ces  amis ,  qui 
î!  ^laigr.oient  grandement^  &  eÛoient  fort  delblai- 
ans  de  fa  fortune ,  tk  que  le  Lacedemonien  àdonc 
iria  ceux  qui  croient  auprès  de  luy  >  qu'ils  iuy 
nontraireit  celuy  qui  auoic  efié  condamné  pour 
'iure  noblement  &  en  gentilhomme.  Ce  que  î'ay 
illégué  pour  monilrer  combien  il  eftimoit  cftre 
:hofc  roturière  &  feruile ,  que  d'exercer  aucun 
nelHer  mefcbanique ,  ou  faire  aucun  ouurage  de 
nani  pour  gaicner  de  l'argent.  Quant  aux  pro- 
:ez ,  oiï  peut  bien  penler  quMs  lurent  bannis  de 
«acédiémonc  aueC  l'argent ,  attendu  mefmement 
[u'il  n'y  auoit  plus  d'auarice  >  de  conuoicife ,  de 
auureté .  ny  de  difette  »  ains  égalité  auec  abon- 
Unce  ôc  grande  aifance  de  viure  àcauie  de  leur 
obriété  ^  fans  aucune  fupeiflutté. 

Ce  n'eftoient  que  danfes  j  feftes  ^  feux ,  banquets^ 
»afle-temps  dechaflesjou  d*ext'rcices  de  la  per- 
unne  ,  &  affrmblées  vour  4|Uifcr  durant  tout  le 
cm^^s  qu'ils  n"(  ftoie.it  point  occupez  àlagc-erfe: 
:ar  les  ieunes  h^^mm-s  iufques  i  Taage  de  trente 
ns,  ne  fe  trouuoien.  iama-s  au  marché  pour  acheter 
>u  fiire  au 't>i  e  ptouifioii  de  mefnage  »  ains  fai- 
bienr  leur  atf a  re  &  prouifions  néccfT^ire^  par 
su:s  parens  a  amis,  encore  efloit*ce  cliofe  hon- 
eufe  aux  plus  vieux  mefnes  de  s'y  trouucr  fou 
rcnt ,  &  aux  contraire  lcor<:ftait  honorable  aflifier 
I  plus  part  du  loor  es  lices  où  fe  fo  foic-nt  les 
rerciccs  du  cn»ps ,  ou  b*en  aux  réduits ,  &  es 
ff^^niblécs  p  ur  dcuif-r  :  à  <ù  i's  palToient  leur 
emps  i  diic  mtit  honneftement  Us  vns  auec  les 
iiircs  »  fans  îamits  tenir  prOpos  de  gaigner  «  de 
rafi|uer,  nvd'amafler  argent:  poutce  tout  leui 
ieuis  »   ou  la  plufpart  eftoit  de   loiier  quelque 
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moins  emporcoit  t  mfiours  quant  6c  elle  vn  doux 
admoneftemrnt  J  &  vn;:  corrcâion  en  pafTant* 
Car  Lycurgus  metme  n  etloit  p^'inc  fi  auftrre  qu'on 
ne  b  vitliamais  rire,  ains  efcri  Sofibius,  «lue  ce  full 
luy  qui  déiiia  la  petite  image  du  Ris,  qui  eft  à  Laccdé* 
mone  ayant  voulu  tncremefl  ;r  le  rire  panny  ku;  con- 
uiucs  ^  autres  alumblées  >  comme  une  faufie 
plaifance  pour  aioucirce  trauail,  &  la  dureté 
de  leur  règle  de  viure*  En  fomme  il  accoullmna 
fes  citoyens  à  ne  vouloir  &  ne  pouuoir  tamais 
viure  feuls  »  ains  eftre  (  par  manière  de  dire)  collez  j 
fe  incorporez  les  vns  avec  autres ,  &  à  f e  trou- 
uer  tounours  enfemble ,  comme  les  abeilles  ,  i 
l'entour  de  leurs  fupérieurs ,  fortaas  hors  d  eux« 
mefmes  prefque  par  un  raulflement  d'amour  enuers 
leura  pays ,  &  Je  dcfîr  ,  d'honneur  pour  feruir 
entièrement  au  bien  de  la  chofe  publique  :  laquelle 
afleâion  on  peut  facilement  hc  clairement  voir 
emprainte  en  quelquesvns  de  leurs  répônfes  » 
comme  en  ce  que -dit  vn  îour  Pratdareius,  ayant 
failly  à  eftre  efleu  du  no n^  re  des  trois  cents  :  car  iL 
s'en  retourna  tout  joyeux  &  toutigay  en  fa  maifon  ^ 
difant  qu'il  s'éjauifloit  de  ce  qu'il  s'étoit  trouué 
ea  la  ville  trois^cents  hommesmeilleurs  que  luy* 

Et  Polyftratidas  ayant  elle  enuoyé  ambaflTadettr 
auec  quelques  autres  deuers  les  capitamcs  fe 
lieutenans  du  rov  de  Perfe^fe  les  feigneurs  Per« 
fiens  luy  demandèrent  s'ils  vcnoient  de  leur  priui 
motif>  ou  s'ils  eftoient  enuoyez  par  le  public* 
Si  nous  obtenons  »  dit*il ,  c'eft  par  le  public  j- 
fi  nous  obtenons  ^  c'eftde  noftrre  pciu^é  mounement 

Sue  nous  venons*  Et  Argilconide  «  la  mère  de 
rafidas  J  demanda  â  que!ques-vns  >  qui  au  retour 
du  voyage  d'Amphypolis  ï  Lacedemone ,  reftoienc 
aller  vifiter ,  fi  (m  fils  cfto^t  mort  en  homœc  de 
:S>ien^  fe  digne  d'efire  né  à  Sparte  :'&  comme 
ils  le  luy  haut-louaflfcnCj  en  difant  qu'il  n'y  auoic 
pas  encore  vn  fi  vaillant  homme  en  tout  le  pays 
de  Lacédémone ,  elle  leur  rcpliaua  «  ne  dites  pas 
cela ,  mes  amis ,  car  Brafidas  eftoit  bien  vaillant 
homme  certainement,  mais  le  pays  de  Lacede^ 
mone  en  a  beaucoup  d'autres^  qui  le  font  encores 
plus  que  luy.  {Pbuarque^  viede  fyeurgue)^ 

PLEURS.  Les  enfans  pleurent  fort  facile- 
ment* C'eft  une  méchante  coutume  qu'il  ne  faut 
Cas  leur  laifler  i>reiidre ,  non  feulement  â  caufe  du 
ruit  tout  à-fait  défagréable  &  choquant  que 
cette  criatlierie  répand  dans  la  maifon ,  mais  four 
des  raifons  encore  plus  impo«^tan*es  qui  concer- 
nent Tes  eflfans  eui^niémes  ,  auxquels  nous  do* 
vons  fur-tout  avoir  égard  dans  leur  éducation* 

Les  pUurs  des  enf  «ns  font  de  jdeux  fortes  :  ou 
ils  font  Irffec  de  leur  humeur  op:nia  rr  &  impé- 
rreufe,  ou  de  l'incliuati  n  qu'ils  rnc  à  fe  plaior 
dre  pou<  le  moindre  anl  (E|u*ib  leflentent 
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I,  Leurs  pleurs  font  fort  fou  vent  de  la  pre- 
mière efpècc  5  en  ce  cas-là  les  cnfans  ne  pleurent 
que  pour  fe  faire  obéir  ;  &  kurs  larmes  font  une 
preuve  fenfible  de  leur  infolence  &  de  leur  opi- 
niâtreté. Comme  ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de  faire 
ce  qu^ils  fouhaitent ,  ils  veulent  maintenir  par 
leurs  cris  &  par  leurs  larmes ,  le  droit  qu'ils  s*ima- 

Î'  ;inent  avoir  de  faire  tout  ce  qui  leur  vient  en 
antaifie.   lis  prétendent  par-là   revendiquer   ce 
droit  y  &  donner  en  quelque  forte  aâe  de  leurs 
'plaintes  contre  Topprertion  8c  Tinjultice  de  ceux 
qui  leur  refufent  ce  qu'ils  ont  envie  d'avoir. 

1.  En  fécond  lieu,  les  pleurs  des  erifans  font 
quelquefois  TefTét  d'un  mal  réel  qui  les  oblige 
à  fe  plaindre. 

Si  Ton  y  prend  bien  garde ,  on  peut  difcerner 
ces  deux  différentes  fortes  de  pleurs  à  l'air  ,  au 
.  regard ,  à  la  contenance  ,  &  particulicrcnrent  au 
ton  de  voix  de  celui  qui  fe  plaint.  Mais  il  n^ 
faut  point  permettre  aux  enrans  de  verfer  des 
larmes  p^ar  aucune  de  ces  deux  raifons ,  bien-loin 
de  les  y  inciter. 

I.  Pour  les  pleurs  qui  viennent  d'opiniâtreté 
ou  d'emportement ,  il  ne  faut  point  les  fouffiii 
dans  les  enfans  ,  car  ce  feroit  flatter  leurs  deûrs 
&  entretenir  en  eux  ces  dangereufes  paffîons  que 
nous  devons  principalement  avoir  en  vue  de  déra- 
ciner de  leurs  cœurs.  Que  s'il  arrive  «  conjme 
en  le  voit  fouvetir ,  qu'un  enfant  vienne  à  pleu- 
rer en  recevant  quelque  correâion  ,  cela  anéaniit, 
dès- lors  tous  les  bons  effets  que  la  correâion 
pôurroit  produire  ',  car  un  châtiment  qui  laifTe  les 
enfans  dins  cette  rébellion  déclarée  ,  ne  fert  qU'à 
les  rendre  plus  méch'ans*  Qu'on  faflfe  des  défenfes 
aux  enfans ,  qu'on  leur  inflige  des  ch'anmens  tant 
c}u'on  voudra  ,  tout  cela  eft  mal  appffqué  &  inu- 
tile ,  s'il  ne  fert  point  à  dompter  aétuellement 
leur  volonté ,  s'il  ne  leur  apprend  point  à  vaincre 
leurs  paifions  ,  &  fi  durant  leur  première  jeuneffe 
îl  ne  leur  ftit  recevoir  avec  foumiflîon  les  re- 
montrances de  leurs  parens^  pour  les  difpofer  par 
ce  moven  à  exécuter  ce  que  leur  propre  raifon 
leur  diétera  dans  la  ftrite.  Si  après  les  avoir  con- 
tre-carres en  quelque*  cliofe  ;  or>  hur  laiflc  la 
liberté  d'en  témoigner  leur  mécontentement  par 
des  larmes ,  ils  fe  confirment  p'ar-là  dans  leitrs 
inclinations  &  dans  leur  mauvaife  humeur,  leurs 
pleurs  étant  comme  ^une  déclaration  du  droit 
qu'ils  prétendent  avoir  de  fe  conduire  à  leur  fan- 
Uifie ,  fc  un  figne  de  la  réft  lut'on  qu'ils  prennent 
de- fatis faire  leurs  defirs  à  la  prem'ère  occafîon, 
&  d'ici  vous  pouvez  rirer  une  nouvelle  raifon  de 
ne  battre  que  rarement  vos  enfans  5  car  tontes 
les  fois  que  vous  en  venez  à  cette  extrémité  : 
ce  h'eft  pas  affez  de  les  fouetter  ou  de  les  b'attrp 
fimple.nent ,  mais  il  faut  continuer  de  les  châtier 
jufqu'à  ce  que  vous  ayez  fait  plier  leur  volomé^   , 


PL  E 

&  que  par  leur  foumiffion  ils  fuient  devenus  fen- 
fibles  à  la  correction  ;  ce  que  vous  reconnoîtrcz 
fans  peine  à  la  manière  dont  ils  obéiront  à  l'ordre 
que  vous  leur  ferez  d'arrêter  leurs  pleurs.  Sans 
cela  le  châtiment  qu'on  inflige  aux  enfans  n'eft 
qu'une  pure  tyrannie ,  foùtenue  &  animée  par  la 
paflion  :  ce  n'eft  plus  une  correftion ,  mais  une 
véritable  cruauté  qui  vous  porte  à  maltraiter  leur 
corps  fans  faire  aucun  bien  à  leur  ame.  Coinine 
ceci  nous  fournit  une  raifon  de  ne  battre  les  en- 
fans  que  fert  rarement,  il  engage  auflS  les  enfans 
à  éviter  d'être  battus }  car  lorfqu'on  vient  à  le» 
châtier ,  fi  on  le  faifoit.  comme  je  viens  de  dire> 
fans  emportement  ,  cf'une  manière  modérée^ 
m:is  qui  produifît  pourtant  fon  effet ,  non  tout 
d'une  fuite»  mais  lentement  6c  par  intervalies, 
en  mêlant  toujours  les  raifonncmens  aux  coups  • 
en  remarquant  l'impreifion  que  cela  fait  fur  leur 
efprit  >  &  qu'on  ceiTât  entièrement  de  les  battre 
iotfque  le  châtiment  les  auroit  rendi^s  foupics, 
&  leur  auroit  infpiré  un  véritable  déplaifir  de 
leur  faute  j  fi ,  dis- je  ,  l'on  s'y  prenoit  de  cette 
manière,  il  arrîveroit  rarement  quil  fiît  nécef- 
ûire  de  leur  infliger  de  nouveau  un  fcmbiable 
iiîh^âtimcnt  ;  car  dès-lors  ils  prendroient  foin  d'é- 
vitiT  le  s  fautes  qui  pcurrcient  les  y  expof  r. 
D'ailleurs  comme  par  ce  moyen  le  châtia^.e:  t  ne 
f;îroit  point  perdu  pour  être  trop  léger  ou  pour 
avoir  été  fans  effet ,  aufli  ne  feroit  il  pas  à  crain- 
dre qu'il  (ut  trop  rude,  fi  on  ceflbit  de  battre  un 
enfant  dès  qu'on  s'apperçoit  que  le  châtiment  a 
fait  une  falutaire  impreflîon  fur  fon  cfprît  :  car 
puifque,  foit  en.cenfurant ,  foit  en  battant  les 
enfans ,  on  doit  toujours  être  aufll  modéré  ^'il 
cft  poffiblc  lorfqu'on  fait  l'une  ou  l'autre  de 
ces  chclffes  dans  le  feu  de  la  colère  j  on  garde 
rarement  cette  modération  ,  mais  au  contraire  on 
s'emporte  ordinairement  au-delà  des  juftes  bor- 
nes ,  quoiqu  au  fond  tout  <fela  ne  fuffife  pas  pour 
produire  l'effet  qu'on  defire. 

En  fécond  lieu  ,  la  plupart  des  enfans  font 
portés  à  pleurer  pour  le  moindre  mal  qu'ils  afenç. 
Ils  fe  plaignent ,  il«  crient  au  nnoindre  accider.t 
<jui  leur  arrive ,  &  i|^y  en  a  peu  qui  évitent  cet 
eçueil  ;  car  tomm  c'eft  là  le  premier  moyen 
naturel  qu'ils  aient  de  faire  connoître  leurs  fouf- 
frances  ou  leurs  nécefllîtés  avant  qu'ils  ^u  fient 
parler,  la  pitié  qu'on  fe  croît  obligé  d'avoir  pour 
eux  dans  cet  âge  tendre  8r  infirme  les  ei.tretient 
dans  cette  foiblelTe,  &  les  engage  à  continuer 
de  recourir  aux  larmes  -ong-temrs  ;<p'ès  qu'ils 
favent  parler.  C'efl  fans  doute  le  dcvoîr  -ie  ceux 
qui  font  auprès  des  enfans  d'avoi»  pitié  d'eux 
lorfqu'ils  fouffrent  quelque  douleur ,  mais  nulle- 
mjent  de  le  leur  témoigner.  Secoure z-les,  foulagcz- 
les  autant  qu'il  vous  fera  poffible ,  mais  t  c  leur 
faites  point  paroître  que  vous  êtes  fci.fibkment 
touché  de  k\M&  maux.  Ces  plaintes  afiendrififeot 
le  cœur  j  St^^foiît  ^ufe  que  le  moindre  ma^qut 
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leur  arrive  pénètre  fort  avant  dans  cette  partie  i 
\u\  feule  eft  cac>ablô  de  fentiment  >  &  y  fait  une 
>laie  plus  protbiide  qu'il  ne  feroit  autreijftllt  $ 

I  faut  que  les  en  fans  s'eniurciflent  contre  toute 
brce  de  maux ^  &  fur-tout  contre  ceux  du  corps: 
Is  ne  doivent  êcre  fenfibles  qu'à  la  honte  &  à  te 
î«i  intéreffe  l'honneur.  Le  grand  nombre  d*acci- 
Icns  fâcheux  auxquels  notre  vie  eft  expofée  j 
lous  oblige  â  n'être  pas  trop  frappés  de  quelque 
>etit  mal  particulier.  Tout  ce  qm  ne  touche  point 
lotre  ame  «  ne  fait  qu'une  légère  SmpreiTion  »  & 
le  nous  caufe  qu'une  très-petite  incommodité  5 
:e  n'cftque  la  fenfibihté  de  notre  efprit  qui  pro- 
iuit  &  qui  perpétue  le  mal.  La  fermeté  &  Tin- 
enfibilité  dç  Tamc  font  le  meilleur  bouclier  qpe 
ious  puifllons  oppofcr  aux  maux  &  aux  acci 
lens  ordinaires  de  la  vie  $  &  comme  c'eft  par 
'exercice  &  par  la  coutume  qu'on  peut  acquérir 
:ette  vigueur  du  tempérament  mieux  que  par 
lucun  autre  moyen,  il  faut  commencer  au  plu* 
ôt  à  s'endurcir  contre  la  douleur.  Heureux  celui 
|ui  y  a  été  accoutumé  de  bonne  heure  1  Comme 
es  larmes  fervent  plus  qu'aucune  autre  chofe 
iue  je  fâche  i  augmenter  dans  les  enfans  cette 
noilcff-  d'efprit  qu'il  faut  prévenir  ou  furmonter 
urfqu'elle  paroit  ^  aulfi  n'y  a-t  il  tien  qui  puffle 
(lieux  la  réprimer  &  l'anéantir  entièrement  que 
le  les  empêcher  ds  s'abandonner  aux  plaintes, 
.orfqu'il  leur  arrive  de  fe  faire  du  mal  en  tom^ 
>ant  ou  en  heurtant  contre  quelque  chofe  >  au 
'eu  de  leur  témoigner  qu'on  en  eft  touché  ^  il 
iut  ^  leur  dire  d'y  retourner  ,  &  par-là  on  les 
uérîra  mieux  de  leur  chute  qu'en  les  querellant 
»u  en  Its  plaignant.  Enfin  quels  que  foient  les 
oups  qu'ils  reçoivent ,  arrêtez  leurs  pleurs  tout 
uût  tôt  j  par  ce  moyen  ils  f^^ront  plus  tranquilles 
jr  1  heure  j  &  deviendront  moins  fenfibles  pour 
avenir. 

Quant  à  la  première  efpece  de  p/eurs  dont  j'ai 
éjà  parlé  y  il  faut  employer  la  févérité  pour  les 
fréter  5  6c  fi  un  regard  ou  un  ordre  exprès  ne 
eut  le  faire ,  il  en  faut  venir  aux  coups  :  car 
nmjne  ces  pleurs  procèdent  d'orgueil ,  aopiniâ- 
eté  &  de  malice ,  il  faut  dompter  la  volonté 
à  eft  la  fource  du  mal  ,  &  la  faire  plier  par  des 
loyens  qui  foient  capables  de  produire  cet  effet, 
lais  pour  les  pleurs  de  cette  dernière  efpèce  , 
ifquels  pour  l'ordinaire  viennent  d'une  caufe 
)ut-à-fatt  oflpofée,  favoîr  d'une  trop  gjrande 
nfibilité^  il  faut  recourir  à  des  moyens  plus 
oux  pour  les  faire  cefter.  D'abord  le  meilleur 
roit  peut-être  de  propofer  aux  enfans  qui 
(eurent ,  des  raifons  pour  les  obliger  à  fe  taire , 

II  de  détourner  leurs  penfées  fur  quelque  nou- 
:I  objet ,  ou  bien  de  te  moquer  de  leurs  plain- 
:s.  Mais  ici  il  faut  avoir  égard  aut  circonftan- 
:s  de  la  chofe  ^  &  au  tempérament  particulier 
s  l'enfant.  On  ne  fauroit  donner  fur  cela  des 
gles  précifes  &  invariables  i  c'eft  iwe  chofe 
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quH  faut  laîfler  à  b  prudence  des  «psrens  ou  des 
gouverneurs  ;  mais  je -crois  pouvoir  dire  en  géné-^ 
rai  qu'il  faudroit  blâmer  conftamnoent  les  enfans 
qui  pleurent  par  trop  de  fenfibihté ,  &  qu'un 
père  par  fes  regards ,  par  fes  paroleS'&  par  fon 
autorité ,  devroit  toujours  faire  ceffer  aûuelle- 
ment  leurs  larmes ,  en  mêlant  à  fes  regards  ou 
â  fes  paroles  un  plus  grand  degré  de  féirérité 
félon  que  l'enfant  eft  plus  âgé  ,  ou  d'une  hu- 
meur plus  rétive.  (  Locke  ). 

Le  mal-aife  des  <befoins  s'exprime  par  des  fignes  i 
quand  le  fecours  d'aurrui  eft  néceffa're  pour  y 

Eoiirvoir.  De  là  les  cris  des  enfans.  Ils  pleurent 
eaucoup:  cela  doit  être.  Puifque  toutes  leurs 
fenfations  font  affeâives,  quand  elles  font  agréa- 
bles ils  en  jouiifent  en  filence^  quand  elles  font 
pénibles  is  le  difent  en  leur  langage  &  demati^ 
dent  du  foulagement.  Or^  tant  qu'ils  font  éveil- 
lés ils  ne  peuvent  preCque  refter  dans  un  état 
d'indifférence  ;  ils  dorment  ou  font  affeâés.      <v 

Toutes  nos  langues  font  des  ouvrages  de  l'art. 
On  a  Iong*temps  cherche  s'^1  y  avoit  une  langue 
naturelle  &  commune  à  tous  les  hommes  :  fans 
doute  ^  il  y  en  a  une  5  &  c'eft  celle  que  les  enfans 
parlent  avant  de  favoir  parler*  Cette  langue  n'eft 
pas  articulée»  mais  elle  eft  accentuée  «  fonore» 
intelligible.  L'ufage  des  nôtres  nous  Ta  fait  né- 
gliger au  point  de  l'oublier  tout-à-iait.  Etudions 
les  enfans  >  &  bientôt  nous  la  rapprendrotfl  au- 
près d'eux.  Les  nourrices  font  nos  maîtres  da^s 
cette  langue  3  elles  entendent  tout  ce  que  difent 
leurs  nourriuons ^  elles  leur  répondent^  elles  ont 
avec  eux  des  dialogues  très-bien  fuivis>  &quoî<> 
qu'elles  prononcent  des  mois ,  ces  mots  font  par- 
faitement inutiles  y  ce  n'ell  point  le  fcns  du  mot 
qu'ils  entendent  I  mais  l'accent  dont  il  eft  ac- 
compagné. 

Au  langage  de  la  voix  fe  joint  celui  du  gefte 
non  moins  énergique.  Ce  gefte  n'eft  pas  dans  les 
foibles  mains  des  enfans»  il  eft  fur  letn-s  vifages. 
Il  eft  étonnant  combien  ces  phyfionomies  mal 
formées  ont  déjà  d'exprefllon  :  leurs  traits  chan* 
gent  d'un  inftant  à  l'autre  avec  une  inconcevable 
rapidité.  Vous  y  voyez  le  fourire ,  le  défir  ,  Vt£* 
froi  naître  b'^alTer  comme  autant  d'éclairs  s  i 
chaque  fois  vous  croyez  voir  un  autre  vifage.  Ils 
ont  certainement  les  mufcles  de  la  face  plus  mo- 
biles que  nous.  En  revanche  leurs  yeux  cernes 
ne  difent  prefque  rien.  Tel  doit  être  le  genre  de 
leurs  fignes  »  dans  un  âge  où  l'on  n*a  que  des  be<* 
foins  corporels  i  l'expreflion  des  fenfations  eft  dans 
les  grimaces ,  l'expreffion  des  fentimens  eft  dans 
les  regards. 

Comme  le  premier  érat  de  l'homme  eft  la  mi- 
fere  &  la  foiblefle  »  fes  premières  voix  font  la 
plainte  Se  les  pleurs.  j|r*enfant  fent  fes  befoins 
/^         S  f  f  f  ^ 
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fle  ne  les  peut  fatbfaire  «  il  implore  le  fecours 
d'autrui  par  des  cris  $  s  il  a  iaim  ou  foif ,  il 
^  pleure  ;  s'il  a  trop  froid  ou  trop  chaud  j  il  pleure  ; 
s'il  a  befotn  de  mouvement  &  qu'on  le  tienne 
en  repos  »  il  pleure  $  s'il  veut  dormir  &  Qu'on 
fagice;,  il  pleure.  Moins  fa  manière  d'être  eft  à  fa 
difpofition ,  plus  il  demande  fréquemment  qu'on 
la  chanpe.  Il  n'a  qu'un  langage  ,  parce  qu'il  n'a , 
pour  ami  dire  >  ou'une  forte  de  mal-£tre  :  dans 
rioipetfeâion  de  les  organes  »  il  ne  diftingue  point 
leurs  Impreffions  diverfes ,  tous  les  maux  ne  for- 
ment pour  lui  qu'une  fenfacion  de  douleur. 

De  ces  pleurs  qu'on  croiroit  fi  peu  dignes  d'at- 
tention, nait  le  premier  rapport  de  l'homme  à 
tout. ce  qui  l'environne  :  ici  fe  forge  le  premier 
anneau  de  cette  longue  chaîne  dont  l'ordre  foaal 
cfi  formé. 

Quand  l'enfant  pleure  j  il  eft  mal  i  fon  atfs  , 
il  a  quelque  befoin  qu'il  ne  fauroit  fatisfaire  $  on 
examine ,  on  cherche  ce  befom  ,  on  le  trouve , 
on  y  pourvoit.  Quand  on  ne  le  trouve  pas  ou 
quand  on  n'y  peut  pourvoir ,  les  pleurs  conti- 
nuent ,  on  en  eft  importuné  >  on  flatte  l'enfant 
pour  le  faire  taire  »  on  le  berce ,  on  lui  chante 
pour  l'endormir  :  s'il  s'opiniâtre  j  on  s'impatiente , 
on  le  menace  y  des  nourrices  brutales  le  frappent 
quelquefois.  Voilà  d'étranges  leçons  pour  fon  en- 
trée i  la  vie. 

•Je  n'oublierai  jamais  d'avoir  vu  un  de  ces  in- 
commodes pleureurs  ainfi  frappé  par  fa  nourrice. 
Il  fe  tut  fur  le  champ ,  je  le  crus  intimidé.  Je 
me  difois  :  ce  fera  une  ame  fervile  dont  on  n'ob- 
tiendra rien  que  par  la  rigueur.  Je  me  trompois  ; 
le  malheureux  fuiroquoit  de  colère ,  il  avoir  perdu 
la  refpiration  ,  je  le  vis  devenir  violet.  Un  mo- 
ment après  vinrent  les  cris  aigus ,  tous  les  fignes 
du  reiientiment ,  de  la  fureur ,  du  défefpoir  de 
cet  â^e ,  étoient  dans  fes  accens.  Je  craignis  qu'il 
n'expuât  dans  xiette  agitation.  Quand  )'aurois 
douté  que  le  fentiment  du  jufte  &  de  Tinjufte  fât 
inné  dans  le  coeur  de  l'homme ,  cet  exemple  feul 
n*auroit  convaincu.  Je  fuis  fâr  qu'un  tifon  ar- 
dent tombé  par  hafard  fur  la  main  de  cet  enfant , 
lc#eilt  été  moins  fenfible  que  ce  coup  affez  lé- 
ger >  mais  donné  dans  l'intention  manifefte  de 
l'offenfer* 

Cette  difpofition  des  enfans  à  l'emportement , 
au  dépit  j  à  la  colère  j  demande  des  ménagemens 
exceffifs.  Boerhave  penfe  que  leurs  maladies 
font  pour  la  plupart  de  la  clafte  des  convuiflves , 
parce  que  la  tête  étant  proportionnellement  plus 
grofle  &  le  fyftême  des  nerfs  plus  étendu  que 
dans  les  adultes  ^  le  genre  nerveux  eft  plus  fuf- 
ceptible  d'irritation.  Eloignez  d'eux  .avec  le  plus 
grand  foin  les  domeftigues  qui  les  agacent ,  les 
irritent  ^  les  impatientent  i  ils  leur  font  ceat  fois 
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f^Tus  dangereux  »  plus  funeftes  que  les  iDjuref  de 
'air  &  des  faifons.  Tant  que  les  enfans  ne  trou- 
veffffit  de  réûftance  que  dans  lei  chofes  &  jamais 
dans  les  volontés  y  ils  ne  deviendront  ni  mutins 
ni  colères  ^  &  fe  conferveront  mieux  en  fanté» 
C'eft  ici  une  des  raifons  pourquoi  -les  enfans  du 
peuple  plus  libres ,  plus  indépendans ,  (ont  géné- 
ralement moins  infirmes ,  moins  délicats  j  plus 
robuftes  que  ceux  qu'on  prétend  mieux  élever  en 
les  contrariant  fans  cefle  :  mais  il  faut  fonger  tou* 
jours  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  Icuv 
obéir  &  ne  les  pas  contrarier. 

Les  premières  pUurs  des  enfans  font  des  prie- 
ra»: fijon  n'y  prend  garde ,  elles  deviennent  bien- 
tôt des  ordres  ;  ils  commencent  par  fe  faire  affif-^ 
ter^  ils  finiflfenc  par  fe  faire  fervtr.  Ainfi  de  leur 
propre  foiblefle,  d'oi^  vient  d'abord  le  fenti- 
ment de  leur  indépeiidance  )  nait  enfînte  l'idée 
de  Tempire  &  de  la  domination  ;  niais  cette 
idée  étant  moins  excitée  par  leurs  befoins  que 
par  nos  fervices  ,  ici  commencent  à  fe  faire  ap- 
percevoir  les  effets  moraux  dont  la  caufe  im- 
médiate n'efî  pas  dans  la  nature;  &  l'on  voie 
déjà  pourquoi  dès  ce  premier  âge  3  il  importe  de 
démêler  Tintention  fecrette  que  diâe  le  gefte  ou 
le  cri. 

Quand  l'enfant  tend  la  main  avec  effort  fans 
rien  dire  ,  il  croit  atteindre  à  l'objet ,  parce  qu'd 
n'en  cilime  pas  la  diftancc  j  il  eit  dans  l'erreur  i 
mais  quand  il  fe  plaint  &  crie  en  tendant  la  main  , 
alors  il  ne  s'abufe  plus  fur  la  diftance  *  il  com- 
mande à  l'objet  de  s'approcher ,  ou  à  vous  de 
le  lui  apporter.  Dans  le  premier  cas  portez-îe 
à  l'cbjet  lentement  &  à  petits  pas  :  dans  le  fé- 
cond ,  ne  faites  pas  feulement  femblant  de  l'enten- 
dre i  plus  il  criera ,  moins  vous  devez  l'écouter. 
Il  importe  de  l'accoutumer  de  bonne  heure  à 
ne  commander,  ni  aux  hommes j  car  il  n'eft 
pas  leur  maître ,  ni  aux  chofes ,  car  elles  ne  l'en- 
tendent peint.  Ainfi  quand  un  enfant  defire  quel- 
que chofc  qu'il  voit  &  qu'on  veut  lui  donner, 
il  vaut  mieux  porter  l'enfant  à  Tobjet  que  d'ap- 
porter l'objet  à  l'enfiint  :  il  tire  de  cette  pratique 
une  conclufion . qui  (ft  de  fon  âge,  &  il  n'y  a 
point  d'autre  moyen  de  la  lui  fuggérer. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  appelloit  les  hommes 
de  griinds  enfans  ;  on  pourroit  appeller  récipro- 
quement les  enfans  de  petits  hommes.  Ces  pro- 
pofitions  ont  leur  vérité  comme  fentences  >  comme 
principes  elles  ont  befoin  d'éclairciffemcnt  :  mais 
quand  Hobbcs  apptUoit  le  méchant  un  enfant 
robufte  ,  il  difoit  une  chofe  abfolumcnt  contra- 
dîéloke.  Toute  méchanceté  vient  de  foibleffc} 
Tcnfant  n'eft  méchint  que  parce  qu'il  eft  fbible, 
rendez-le  fort ,  il  fera  bon  :  celui  qui  pourroit 
tout  ne  feroit  iamais  de  mal.  De  tous  les  attri- 
buts de  la  Divinifé  toute-puiflante ,  la  bonté  eft 
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e(m  fans  lequel  on  la  peut  le  moins  concevoir. 
Tous  les  peuples  qui  ont  reconnu  deux  principes 
Ht  toujours  regardé  le  mauvais  comme  inférieur 
tt  bon^  fans  quoi  ils  auroient .  fait  une  fuppofi* 
ion  abrurde*  Voyez  ci  après  la  profeiSon  de  foi 
u  vicaire  Savoyard. 

La  raifoa  feule  nous  apprend  à  connoître  le 
»ien  &  le  mjLl.  La  confcience  ^ut  nous  fait 
imer  l'un  &  haïr  l'autre  «  quoiqu  indépendante 
e  la  raifon ,  ne  peut  donc  fe  développer  fans 
lie.  Avant  l'âge  de  raifon  nous  faifons  le  bien 
\c  le  mal  fans  le  connoître  j  &  il,  n'y  a  point  de 
loralité  dans  nos  aâions  >  quoiqu'il  y  en  ait 
uelquefois  dans  le  fentiment  des  aâions  d*autrui 
ui  ont  rapport  à  nous.  Un  enfant  veut  déran- 
er  tout  ce  qu'il  voit ,  il  caflfe ,  il  brife  tout  ce 
u'il  peut  atteindre >  il  empoigne  un  oifeau  comme 

empoigneroit  une  pierre  >  &  Tétoufic  fans  £&- 
oir  ce  qu'il  fait» 

Pourquoi  cela  ?  D'abord  la  philofophte  en  va 
endre  railbn  par  des  vices  naturels  ;  l'orgueil , 
efprit  de  domination  ^  l' amour-propre ,  la  mé- 
hanceté  de  Vhomme;  le  fentiment  de  fa  foiblefle, 
ourra-t-elle  ajouter  »  rend  Tenfant  avide  de  faire 
es  aâes  de  force  »  &  de  fe  prouver  à  lui-m£me 
^n  propre  pouvoir.  Mais  voyez  ce  vieillard  In- 
rme  &  caiTé  ;  ramené  par  le  cercle  de  la  vie  hu- 
laine  à  la  foibleffe  de  l'enfance  >  non-feulement 

refte  immobile  &  paifible  ^  il  veut  encore  que 
!>iit  y  refte  autour  de  lui  »  le  moindre  change- 
lent  le  trouble  &  Tinquiete ,  il  voudroit  voir 
égner  un  cakne  univer&I.  Comment  la  même 
npuiffance  jointe  aux  mêmes  paifions  produi- 
oit-elle  des  effets  fi  HîfiFérens  dans  les  deux  âges  ^ 

la  caufe  primitive  n'étott  changée  ?  Et  où  peut- 
n  chercher  cette  Averfeé  de  caufcs ,  fi  ce  n*eft 
ans  l'état  phyfique  de  deux  individus  j  Le  prin* 
ipe  aâif ,  commun  à  tous  deux  >  fe  développe 
ans  l'un  &  s'éteint  dans  l'autre  i  l'un  fe  forme  & 
autre  fe  détruit  »  Tun  tend  à  ia  vie  &  Fautre  à 
I  mort.  L'aâivité  défaillante  fe  concentre  dans  le 
œur  du  vieillard  S  dans  ctlui  de  l'enfant  elle  eft 
ir abondante  &  s'étend  au-dehors  ;  il  fe  fent , 

mr  airfi  dire  /  affez  de  vie  pour  animer  tout 
e  qui  l'environne.  Qu'il  faife  ou  qu'il  défaiTe  » 

n'importe  )  il  fuffit  qu'il  change  l'état  des  cho- 
rs ,  &  tout  changement  eft  une  aâron.  Que  s'il 
rmble  avoir  plus  de  penchant  i  détruire  »  ce 
'eft  point  par  méchanceté ,  c'eft  que  l'aâion  qui 
irme  eft  toujours  lente ,  &  que  celle  qui  dé- 
duit ,  étant  plus  rapide  >  convient  mieux  â  fa 
ivacité. 

En  même  temps  que  l'auteur  de  la  nature 
onne  aux  enfans  ce  principe  aâif  »  il  prend  foin 
u'il  foir  peu  nuifible,  en  leur  laiflant  peu  de 
3rce  pour  s'y  livrer.  Mais  fit60cquîil$  peuvent 
onûderer  les  gens  qui  ks  emkdnofeoc  comme 
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des  inftrumens  qu'il  dépend  d'eux  de  faire  agir  ^ 
ils  s'en  fervent  pour  fuivre  leur  penchant  &  fap* 
pléer  à  leur  propre  foibleffe.  Voilà  comment  l's 
deviennent  incommodes  ^  tyrans  «  impérieux  »  né- 
chaos  y  indomptables  s  progset  qui  ne  vient  pas 
d'un  efprit  naturel  de  domination ,  ma»  qui  le 
leur  donne  ;  car  il  ne  faut  pas  une  longue  expé* 
rience ,  pour  fentir  combien  il  eft  agréable  d'agir 
par  les  mains  d'autrui  ^  &  de  n'avoir  befoin  qug 
de  remuer  U  langue  pour  faire  mouvoir  1  u^ 
nivers. 

En  graodiflant  on  acquiert  des  forces  ^  en  de* 
vient  moins  inquiet  >  moins  remuant  s  o»  fe  ren- 
ferme davantage  en  foi-même.  L'ame  &  le  corps 
(e  mettent ,  pour  ainfi  dire ,  en  éouilibre  >  &  la 
nature  ne  nous  demande  plus  que  le  mouvement 
néceflaire  à  notre  confervation.  Mais  le  defir  de 
commander  ne  s'éteint  pas  avec  le  befoin  qui 
l'a  fait  naître  ;  l'empire  éveille  &  flatte  l'amour- 

S  propre  ,  l^habitude  le  fortifie  :  ainfi  fuccede  la 
antaifie  au  befoin  }  ainfi  prennent  leurs  premiè- 
res racines  les  préjugés  &  J'opinion» 

Le  principe  une  fois  connu»  nous  voyons 
clairement  le  point  oii  l'on  quitte  la  route  de  la 
nature  :  voyons  ce  qu'il  faut  faire  pour  s'y  maii>- 
tenir* 

Loin  d'avoir  des  forces  fupetfluei  «  les  enfans 
n'en  ont  pas  même  de  fuffiiantes  pour  tout  ce 
que  leur  demande  la  nature  :  il  faut  donc  leur 
laifier  l'ufage  de  toutes  celles  qu'elle  leur  donne 
&  dont  ils  ne  fauroient  abufer.  Première  maxime. 

II  £mt  lès  aider  »  &  fuppléer  â  ce  qui  leur 
manque ,  foit  en  inttrlligs:nce ,  fou  en  force  »  dans 
tout  ce  qui  eft  du  befoin  phyfique.  Deuxième 
maxime. 

n  faut  3  dans  les  fecours  qu'bn  leur  donne»  (è 
borner  uniquement  à  l'utile  réel  »  fans  rien  ac-» 
corde/  â  la  faotaifie  ou  au  defir  fans  raifon  s  car 
la  fmtajfie  ne  les  tourmentera  point  quand  on 
ne  faura  pas  fait  naître  ,  attendu  qu'elle  n'efi  pas 
de  la  nature.  Troifieme  maxime. 

Il  faut  étudier  avec  foin  leur  langage  &  leurs 
fignes ,  afin  que  dans  un  âge  ou  ils  ne  favent 
point  diiTimuler ,  on  diftingue  dans  leurs  defirs 
ce  qui  vient  immédiatement  de  la  nature ,  ic 
ce  qui  vient  de  l'opinion*  Quatrième  maxime. 

L'efprît  de  ces  règles  eft  d'accorder  aux  en- 
fans  plus  de  liberté  véritable  &  moîn6  d'empire  > 
de  leur  laifier  plus  fafre  par  eux-mcmes  &  moin» 
exiger  d'autrui.  Ainfi  s'accoutumant  de  bonne 
heure  à  borner  leurs  defirs  à  leurs  forces  >  ils  ff  n- 
riront  peu  la  privation  de  ce  qui  ne  fgra  pas  4^ 
leur  pouvoir.. 
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Voilà  donc  une  raifon  nouvelle  &  trés-!m- 
portante  pour  laifler  les  corps  &  les  membres 
des  enfans  abfolument  libres ,  avec  la  feule  pré- 
caution de  les  éloigner  du  danger  des  chûtes ,  b 
d*écarter  de  leurs  nuins  tout  ce  qui  peut  les 
blefler. 

Infailliblement  un  enfant  dont  le  corps  &  les 
bras  font  libres  pleurera  moins  c]u*un  enfant  em- 
bandé  dans  un  maillot.  Celui  qui  ne  connoit  que 
le  befoins  phyfiques  ne  pleure  que  quand  il  fouf-^ 
fre  y  &  c'eft  un  très-grand  avantage  $  car  alors  on 
fait  à  point  nomme  quand  il  a  befoin  de  fe- 
cours  j  &  l'on  ne  doit  pas  tarder  un  moment  à 
le  lui  donner ,  s'il  eft  poflible.  Mais  fi  vous  ne 
pouvez  le  faulager  ,  relier  tranquille  ^  fans  le 
flatter  pour  l'appaifer  ;  vos  carefles  ne  guériront 
pas  fa  colique  :  cependant  il  fe  fouviendra  de  ce 
qu'il  faut  faire  pour  être  flatté  $  &  s'il  fait  une 
fois  vous  occuper  de  lui  à  fa  volonté  >  le  voilà 
devenu  votre  maître  j  tout  efi  perdu. 

Maïs  contrariés  dans  leurs  mouvemens  ^  les 
enfans  pleureront  moins  5  moins  importuné  de 
leurs  pleurs»  on  fe  tourmentera  moins  pour  les 
faire  taire  y  menacés  ou  flattés  moins  fouvent , 
ils  feront  moins  craintifs  ou  moins  opiniâtres  » 
&  relieront  mieux  dans  leur  état  naturel.  C'cû 
moins  en  laiflant  pleurer  les  enfans  qu'en  s'em- 
preflant  pour  les  appaifer ,  qu'on  leur  fait  gagner 
des  defcentes ,  &  ma  preuve  ell  que  les  enfans 
les  plus  négligés  y  font  bien  moins  fujets  que  les 
autres.  Je  luis  fort  éloigné  de  vouloir  pour  cela 
qu'on  les  néglige  ;  au  contraire  il  importe  qu'on 
les  prévienne ,  &  qu'on  ne  fe  laifle  pas  avertir 
de  leurs  befoins  par  leurs  cris.  Mais  je  ne  veux 

f>3iS  y  non  plus  ,  aue  les  foins  qu'on  leur  rend 
oient  mal -entendus.  Pourquoi  fe  fcroient-i!s 
faute  de  pleurer ,  dès  qu'ils  voyent  que  leurs 
flturs  font  bons  à  tant  de  chofes  ?  Inttruits  du 
prix  qu'on  met  à  leur  filcnce ,  ils  fe  gardent  bien 
de  le  prodiguer.  Ils  le  font  à  la  fin  tellement  va- 
loir qu'on  ne  peut  plus  le  payer  \  &  c*eft  alors 
qu'a. force  de  pleurer  fans  fuccès ,  ils  s'efforcent, 
s  epuifent  &  fe  tuent. 

Les  longs  pltuts  d'un  enfant  qui  n'eft  ni  lié  ni 
malade  &  qu'on  ne  laifie  manquer  de  rien  ^  ne 
font  que  A.ts  fleurs  d'habitude  &  d'obftination. 
Ils  ne  font  pomt  l'ouvrage  de  la  nature  >  mais  de 
la  nourrice ,  qui  y  pour  n'en  favoir  endurer  l'im- 
portunîcé  y  la  multiplie  y  fans  fonger  qti'en  fâi- 
fant  taire  l'enfant  aujourd'hui  on  Pexcite  à  pieu* 
rei  demam  davantage. 

Le  feul  moven  de  Ruérîr  ou  prévenir  cette 
habitude  y  cft  de  n'y  faire  aucune  attemion.  Per- 
fonne  n*aime  à  prendre  une  peine  inutile  »  pas 
même  les  enfans.  Ils  font  obftinés  dans  leurs 
tentatives  \  mais  fi  vous  aver  plus  de  conftance^ 
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qu'eux  d'opiniâtreté ,  ils  fe  rebutent  8e  n'y  ro* 
viennent  plus.  C'eft  ainfi  qu'on  leur  épargne  des 
pleurs  3  &  qu'on  les  accoutume  à  n  en  verfer 
que  quand  la  douleur  les  7  force. 

Au  refte  >  quand  ils  pleurent  par  fantaifie  on 
pat  obftination ,  un  moyen  fur  pour  Us  empê- 
cher de  continuer  cil  de  les  diftraire  par  quel- 
que objet  agréable  &  frappant  y  qui  leur  £àf[t 
oublier  qu'ils  vouloient  pleurer.  La  plupart  des 
nourrices  excellent  dans  cet  art  ^  &  bien  ménagé 
il  eft  très-utile  ;  mais  il  eft  de  la  dernière  im- 
portance que  l'enfant  n'apperçoivc  pas  l'inten- 
tion de  le  diftraire  •  &  qu'il  s'amufe  fans  croire 
qu'on  fonge  à  lui  ;  or  voilà  fur  quoi  toutes  les 
nourrices  font  mal-adroites.  (  Emile  )• 

POLITESSE.  La  qualité  que  doit  avoir 
après  cela  un  jeune  homme  de  bonne  maifon, 
c  eft  la  polùejfe  qui  convient  à  des  perfonnes  bien 
élevées.  Il  y  a  deux  fortes  de  défauts  où  Ion 
tombe»  manque  d'éducation  :  l'un  eft  une  pu- 
deur niaife,  &  l'autre  une  négligence  choquante^ 
oui  fait  qu'on  n'a  des  égards  pour  perfonne  ; 
défauts  qu'on  évitera  en  obfcrvant  exaûemcnt 
cette  feule  règle ,  àe  n'avoir  mauvaife  opinion  ni 
d$  foi  ni  des  autres. 

La  première  partie  de  cette  règle  ne  doit  pas 
être  expliquée  par  oppoCrion  à  l'humilité  y  mais 
à  une  aflurance  raifonnable.  Quoique  nous  ne 
devions  pas  nous  flatter  jufques  au  point  de 
n'cftimer  que  nous-mêmes ,  ou  de  nous  préférer 
aux  autres  â  caufe  de  quelqu'avantage  que  nous 
croyons  avoir  fur  eux,  maïs  recevoir  modefte- 
ment  les  honneurs  qu'on  nous  rend ,  lorfqu'ils 
nous  font  dus ,  il  eft  pourtant  ncceflaireque  nous 
ayons  aflez  bonne  opinion  de  nous-mêmes  pour 
faire  les  chofes  auxquelles  nous  fommes  obligés 
&  qu'on  attend  de  nous,  pour  les  faire,  dis-jc, 
fans  peine  &  fans  embarras  devant  telles  per- 
fonnes que  ce  foit ,  en  confervant  cou;ours  à 
chacun  le  refpeft  qui  lui  eft  dû  fcJon  Ton  rang 
&  fa  qualité.  Lorfque  le  commun  du  peuple  ,  8c 
fur-tout  les  enfans  fe  trouvent  avec  des  étran- 
gers, ou  avec  des  perfonnes  qui  font  au-deffus 
d'eux  ,  une  honte  ruftiquc  éclate  pour  l'ordi- 
naire dans  toutes  leurs  manières.  Le  défordre  qui 
paroît  d'abord  dans  leurs  penfées  »  dans  leurs 
paroles  &  dans  leurs  regards ,  les  déconcene  fi 
fort  )  qu'ils  ne  font  plus  capables  de  faire  quoi 
que  ce  foie ,  ou  du  moins  de  le  faire  avec  cette 
liberté  &  cette  grâce  qui  ne  manquent  jamais 
de  plaire ,  &  fans  lefquelles  on  ne  fauroit  être 
agréable.  Le  feul  moyen  de  les  corriger  de  ce 
défaut ,  comme  de  tout  autre  méchant  pli ,  c'cft 
de  leur  faire  prendre  par  l'ufage  une  habitude 
toute  contraire.  Mais  comme  nous  ne  faurions 
nous  accoutumer  à  la  converfation  des  étrangers 
&  des  perfonnes  de  qualité  j  fans  eue  dans  leur 
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compagnie ,  rîen  ne  peut  diflîpcr  cette  efpèce 
de  rulljcité  que  de  fréquenter  différentes  com- 
pagnies ,  &  qui  foient  compofées  de  perfonues 
au-delTus  de  «ouSt 

Au  lieu  que  le  défaut  dont  nous  venons  de 
parler  confîfte  en  ce  que  nous  nous  faifons  une 
trop  greffe  affaire  de  la  manière  dont  nous  de- 
vons nous  conduire  avec  les  autres  hommes  , 
l'autre  défaut  que  produit  une  mauvaife  éduca- 
tion i  confifte  au  contraire  en  ce  que  nous  paxoif- 
fons  nous  mettre  trop  peu  en  peine  de  plaire , 
&  de  témoigr.er  du  refpeâ  à  ceux  avec  qui  nous 
avons  affaire.  Deux  chofes  font  néceilaires  pour 
éviter  ce  dernier  inconvénient  :  la  première,  de 
n'avoir  aucun  penchant  à  offenfer  perfonne  >  & 
h  féconde  ,  de  trouver  le  moyen  le  plus  in- 
finuant  de  faire  paroîire  cette  difpofition  d'ef^ 
prit  :  par  la  première  les  hommes  paffent  pour 
civils ,  &  par  la  dernière  pour  gens  polis.  La 
poUufff  eft  une  gface,  une  biei.féance  qui  accom- 
pagne les  regards ,  la  voix  j  les  paroles ,  les  gelées 
&  tout  le  maintien  d'une  perfonne ,  qui  nous 
rend  agréables  en  compagnie  ,  &  qui  fait  que 
ceux  avec  qui  nous  converfons  font  contens  & 
à  leur  aîfe.  C'ell ,  pour  ainfi  dire,  un  Jangage 
par  lequel  on  exprime  les  fcmimens  de  civilité 
&  d'honnêteté  qu'on  a  dans  le  cœur ,  &  qui , 
dépendant  entièrement  de  Tufa^e  de  chaque  pays 
comme  les  autres  langues ,  fe  doit  apprendre  par 
règles  Sr  par  pratique ,  &  fur-tout  en  obfervant 
8c  en  fréquentant  ceux  qui  paffent  dans  le  nr.ond? 
pour  être  tout-à-faît  polis  &  bien  élevés  L'autre 
devo'r ,  dont  le  principe  réfide  dans  le  fond  du 
cœur  y  c'eft  une  bienveillance  générale  pour  tout 
le  monde;  c'eft  cette  hunjanté  qui  infpire  àious 
ceux  qui  en  font  pénétrés  i  la  précaution  de  ne 
pas  faire   paroiire  par  leur  conduite ,  qu'ils  né- 
glîgent  ou  méprifent  qui  que  ce  foit  >  mais  plu- 
tôt de  témoigner  à  chacun  par  tous  les  moyens 
qui  font  en  ufage  dans  le  pays  où  ils  fe  trouvent , 
toute  Teftime  &  tous  les  égards  qui  liii  font  du$ 
félon  fa  condition  &  le  rang  qu'il  tient  dans  le 
monde.  En  un  mot ,  la  civilité  eft  une  difpofition 
d'efpric  qui  nous  engage  à  nous  conduire  de  telle 
manière  que  notre  compagnie  ne  foit  à  charge 
i  p>erfonrîe« 

Je  remarquerai  à  ce  propos  quatre  qualités 
Hreâement  contraires  à  cette  vertu  ^  qui  eft  la 
première  &  la  plus  charmante  de  toutes  les  ver- 
us  fociaks:  c'eft  d'une  de  ces  quatre  fcuroes 
fiie  découle  communément  Tincivilité.  Je  Us 
>ropofcjai  donc  ici ,  afin  qu'on  prenne  foin  de 
rréf .  1  ver  ou  de  délivrer  les  enfans  de  leur  mau- 
aife  influence. 

Y.  La  première  eft  cette  férocité  naturelle  qui 
aîc  qu'un  homme  eft  fans  complaifance  pour  les 
utres  hommes  ^  4c  ù>i^  qu'il  n'a  aucun  égard 
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à  leurs  '  inclinations  ^  à  leur  tempérament  j  ou  à 
leur  état.  Le  vrai  caraâere  d'un  homme  grofliec 
&  ruflique ,  c'eft  de  ne  point  faire  de  réflexion 
fur  ce  qài  plait  ou  déplaît  à  ceux  avec  lefquels 
il  fe  trouve  $  mais  il  n'eft  que  trop  ordinaire  de 
voir  des  gens  qui ,  avec  des  habits  à  la  mode  » 
reifembient  à  des  oayfans  par  cet  endroit-là  v 
je  veux  dire  j  qui  s  abandonnent  fans  retenue  à 
leur  humeur  ,  foumettanc  à  leurs  bizarres  fan* 
taifies  tous  ceux  qui  fe  rencontrent  fur  leur 
chemin  «  fans  fe  mettre  aucunement  en  peine 
comment  ils  le  prendront.  C'eft  une  brutalité 
que  tout  le  monde  voit  &  détefte  :  car  qui  pour- 
roit  s'en  accommoder  ?  Et  par  conféquent  qui- 
conque veut  perfuader  aux  autres  qu'il  a  la 
moindre  teinture  d'éducation  ^  ne  fauroitfe  rendre 
coupable  d'un  tel  vice ,  puifque  l'eflence  &  la 
vraie  fin  de  l'éducation ,  c'eft  d'adoucir  la  féro- 
cité naturelle  des  hommes ,  &  de  vaincre  la  ru- 
deffe  de  leur  tempérament ,  afin  qu'ils  puiffenc 
s'ajufter  à  ceux  avec  lefquels  ils  ont  à  taire. 

z.  Un  autre  défaut  contraire  à  la  civilité ,  c'eft 
le  mépiis  ou  le  manque  de  refpeft  ,  qui  fe  décou- 
vre p2fr  les  regards ,  les  paroles  ou  les  çeftes» 
&  qui  déplaît  toujours  >  de  telle  part  qu'il  vienne  $ 
car  perfonne  ne  peut  voir  fans  peine  qu'on  le 
méprife^, 

3.  L'efprit  de  critique  eft  encore  direâemene 
contraire  à  la  civilité.  Que  les  hommes  foient 
coupables  ou  non  ^  ils  n*aiment  pas  qu'on  relevé 
leurs  fautes  y  &  qu  on  les  expofe  en  plein  joue 
à  leurs  propres  yeux  ,  ou  devant-d'autres  çer- 
fonnes.  Un  reproche  eft  toujours  accompagné  de 
quelque  honte  5  &  la  découverte  >  ou  même  Tint» 
putation  de  quelque  défaut ,  fait  toujours  de  la 
peine  à  la  perfonne  qui  en  eft  le  fujet.  La  rail-, 
lerie  eft  un  des  moyens  les  plus  raffinés  d*expofer 
les  fautes  d'autrui.  Mais  parce  qu'elle  eft  ordi- 
nairement accompagnée  d'efprit ,  &  d'up  tour 
d'elcpreflion  délicat  ^  &  qu'elle  divertit  là  com- 
pagnie »  on  s'imagine  fauffement  qu'elle  n'a  rien 
d'incivil ,  pourvu  Qu'elle  foit  renfermée  dans  de 
certaines  bornes.  De-là  vient  qu'elle  s'introduit 
dans  la  converfation  des  perfonnes  du  premier 
rang  ,  &  que  ceux  qui  ont  du  talent  pour  la 
raillerie  ,  font  écoutés  favorablement  en  com- 
pagnie, &  généralemçnt  applaudis  par  de  grands 
éclats  de  rire  de  tous  ceux  qui  donnent  dans 
leur  fens.  Mais  les  railleurs  devroient  confidérer 
que  s'ils  réjuuîfTent  le  refte  de  la  compagnie  » 
c'eft  aux  dépens  d'une  perfonne  qu'ils  tournent 
en  ridicule  ,  &  qui  par  conféquent  en  doit  fouf- 
frir^  à  moins  que  la  chofe  dont  il  eft  raillé  ne 
foit  en  effet  un  vrai  fujet  de  lotiange.  Car,  en 
ce  cas-là ,  des  idées  agréables  qui  conftituenc  la 
raillerie ,  n  ctant  pas  moins  flatteufes  que  diver- 
j  tiffantes ,  la  perfonne  raillée  y  trouve  fon  compte, 
I  &  prend  parc  au  divertiflement  tout^'aulfi-bieii  que? 
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les  autres.  Maïs  parce  que  tout  la  monde  ti*a 
pas  ladreffe  de  bien  manier  une  aiFaire  fi  délicate» 
où  la  moindre  méprile  peut  tout  gâter  »  je  crc  is 
que  ceux  qui  iont  bien*ai(es  de  ne  fe  btouil'er 
avec  perfonne  «  &  qu'en  parciculier  tous  les  jeunes 
gens  devroient  s';ibft;înic  abfvilument  de  railler» 
puifque  »  par  une  petite  méprife  ou  par  une 
mauvaife  interprécation  »  la  ra.lterie  peut  laifler 
dans  i'efpric  de  ceux  qu'elle  attaque  ,  un  perpé- 
tuel Touvcnir  d'avoir  été  expofés  d'une  man;ère 
piquante  j  quoique  (piriiucllc  ,  pour  quelque  dé- 
faut digne  de  ceufure  »  dont  ils  lis  renteot  cou* 
pables. 

Outre  la  raillerie  »  une  autre .  erpèce  de  ctf- 
tique  qui  marque  une  méchante  éJucition^  c'eft 
l'efprit  de  contradiûion.  La  compiaif^nce  ne 
noui  impofe  pas  la  néceffité  d'approuver  fans 
ceffe  ks  raifonnemcns  ou  les  contes  qu'on  fait 
en  notre  préfcnce ,  ni  même  de  laiffer  pafler  fans 
rien  dire  tout  ce  qui  fe  débiie  dans  les  com- 

f^agn'cs  cû  nous  nous  rencontrons.  La  vérité  & 
a  charité  nous  obligent  quelquefois  à  réfuter  les 
opinions  des  autres ,  &  i  redrtlfcr  leurs  mépnfes  ; 
&  U  civilité  ne  s bppofe  point  du  tout  a  cela  , 
pourvu  que  nous  le  faffions  avec  toutes  les  pré- 
cautions que  les  circonllances  exigent  nécelTaire* 
nient.  Mais  on  voit  des  gens  pofledés ,  pour  ainfi 
dire  »  d'un  efprit  de  contradiâion ,  qui  »  fans 
confiJérer  fi  ce  qu'on  dit  en  compagnie  eft  bien 
ou  mal  die ,  ne  ceffent  de  contredire  une  partie 
de  ceux  qui  la  compofent ,  ou  peut-être  tous  ^ 
chacun  à  fon  tour.  Ce  procédé  eft  fi  vifiblement 
injurieux  »  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  n'en  foit  cho- 
<)ué  i  &  en  général  on  eft  fi  poné  à  foupçonner 

Sue  toute  oppofition  à  ee  qu'un  autre  dit  part 
'on  efprit  de  critique  ^  &  il  eft  fi  rare  que  la 
critique  foit  reçue  fans  quelque  efpèce  de  morti- 
fication j  qu'il  ne  fiut  fe  déclarer  contre  les 
fêntimens  d'autrui  que  de  la  manière  la  plus 
obligeante  &  dans  les  termes  les  plus  doux  qu  on 
puine  imaginer  ;  de  forte  qu'il  ne  paro  fie  aucun 
empreflement  à  contredire  dans  tout  le  reftc  de 
notre  conduite  »  qui  pour  cet  effet  doit  être  ac- 
compaance  de  vraies  marques  de  refpeâ  &  de 
bfenvenbnce  ,  afin  qu'en  remponant  l^avantage 
de  mieux  raifonner  »  nous  ne  perdions  pas  Vc^ 
ftîme  de  ceux  qui  nous  écoutent* 

4.  Un^  humeur  vécilleufe  qui  fe  choque  de  la 
tnoindré  chofe»  eft  encore  un  défaut -fort  coi^ 
traire  i  la  civilité ,  non  feulement  parce  qu  elle 
nous  engage  à  faire  des  chofes  mal-féantes  ,  & 
i  esiployer  des  expreflSons  grolfièrcs  &  cho- 
quantes I  mais  encore  parce  que  c'eft  one  accu- 
fation  &  un  reproche  tacite  de  quelque  incivilité 
<|iie  nous  trouvons  à  redire  en  ceux  qui  font  l^ob- 
|et  de  notre  chagrin.  Or  un  tel  reproche  ne  peut 
que  faire  de  la  peine ,  outre  qu'il  ne  fiiut  qu'une 
pciÙÊtac  de  oncc  |in«iciir  dus  une  compagnie 
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[>oar  y  mettre  le  défordre  &  en  troubler  toute 
'harmonie. 

Comme  la  félicité  que  les  hommes  recherchent 
conffammcm  conhfte  dans  le  plaifir  »  il  eft  a  fe  de 
voir  pour  quoi  les  gens  civils  f >nt  niitux  rc; 
çtts  dans  le  monde  que  ceux  quf  peuvent  être 
udl;rs.  L'habilcrté  j  la  tinccnté  &  h  bun.ic  mtt^n- 
tioo  d*un  hommr  de  poi  is  &  Ac  meiitc  ^  ou  même 
d'un  véritable  ami ,  déà  >itimigeiii  rarement  de 
l'inquiétude  que  produifent  les  graves  &  fuUJcs 
remontrances.  La  puiifance  ,  tes  rich^ffrs  &  la 
vertu  cl'e-même  ne  font  tftimées  qu'en  tant  q  :'cl- 
les  con:ribuent  à  notre  félicité^  &  par  coifé- 
quent  celui  qui  veut  p^rfuacier  à  d'autre)^  qu'il 
a  leur  félicité  à  cœur  ,  s*y  prend  fort  mJ ,  6  , 
en  leur  rendant  feivice  »  il  le  fiit  d'une  minière 
propre  à  les  choquer  &  à  leur  déplaire  }  âc  au 
contraire  quiconqje  fait  plaire  i  ceux  avec  lef- 
quels  il  conver(e  »  fans  s'abaifler  à  des  flatteries 
lâches  &  ferviles  »  a  troavé  l'art  de  vivre  dans  le 
monde  «  &  le  vrai  moyen  d^être  aimé  &  bien 
reçu  par-tout  où  il  fe  trouvera.  Il  faudrott  donc  , 
avant  toute$  chofes  »  n'épargner  aucun  foin  pour 
faire  en  forte  que  la  civd'.té  devint  habituelle  aux 
enfans  &  aux  jeunes  gens. 

Un  ixcis  de  civiliti  hlémskle. 

Un  autre  défaut  contraire  ï  la  véritable  poUiefe  » 
c'eft  un  excès  de  cérémonies  &  un  atuchemcnt 
opiniâtre  à  engager  une  perfonne  à  recevoir  un 
honneur  qui  ne  lui  appariier>t  pas»  &  qu'il  ne 
peut  accepter  fans  pafler  p^ur  fou  ou  fans  fe 
couvrir  de  coiifufion.  Il  femble  qu'en  cela  on  a 

rlutôt  en  vue  de  chagnner  un  ho  :^me  que  de 
obliger  »  ou  du  moins  qu'on  veut  faire  voir  par 
cette  efoèce  de  combat  qu'on  eft  au-deffus  de 
lui.  Ennnji  regarder  cette  conduite  p^r  £n 
plus  bel  endroit^  il  eft  certain  qu'elle  n'cft  pr  pre 
qu'à  embarrafler»  &  qu'ai  >  fi  elle  ne  peut  être 
la  marque  d'une  bonne  éducation  »  dont  l'iTa^e 
&  la  fin  confiftent  à  taire  en  forte  que  les  autres 
hommes  fe  platfent  dans  notre  compagnie.  On 
trouve  peu  de  jeunes  gens-  fujets  à  ce  déf  lut , 
mats  s'ils  y  tombent  jamais ,  ou  qu'ils  parcîff.nt 
y  avoir  guelque  penchant,  il  faut  les  en  avenir, 
6c  leur  faire  voir  que  c'eft  une  civilité  mal-m- 
tenJue/i  ce  qu'ils  doivent  fe  propofcr  dans  la 
converfation  ,  c'eft  de  faire  parok re  dn  refpeâ , 
de  l'eftime  Se  de  ta  bienveillance  pour  tout  le 
monde  »  en  traitant  chacun  en  particulier  avec 
toutes  les  honnêtetés  qui  leur  font  dues  félon  les 
règles  de  la  civilité.  Faire  cela  fans  être  fnup- 
çonné  de  fl.itterie ,  de  diffiimilation  5c  de  balTc-fle  » 
c'eft  un  grand  art,  &  rien  ne  peut  nous  l'crfcî-'ner 
que  le  bon  fens ,  la  ra Ton  &  le  commerce  des 
honnêtes  gens*»  &  du  refte  la  chr>fe  ift  d'un  fi 
grand  ufage  dans  la  vie  civile  »  qu'elle  mér te  b'ca 
que  nous  l'étudioot  avec  quelque  foin         ^ 

Quoique 
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Quoique  cet  art  porte  le  nom  de  bonne  édu* 
radon  i  comme  fi  le  principal, effet  de  l'éducation 
confiftoit  à  avoir  des  manières  polies  &  engagean- 
tes ,  il  ne  faudroit  pourtant  pas  >  comme  je  l'ai 
déjà^ remarqué  ,  tourmenter  beaucoup  les  enfans 
fur  cet  article  5  je  veux  dire,  pour , les  obliger 
à  lever  le  chapeau  ^  Se  à  faire  la  lévérence  dans 
les  règles.  Apprenez-leur,  fi  vous  pouvez»,  à  être 
modefles  &  bienfa.fans ,  &  l'on  ne  trouvera  point 
cela  à  dire  en  eux ,  la  civilité  n'éunt  autre  chofe 
dans  le  fond  qu'une  application  à  ne  faire  pa- 
roitre  dans  la  converfation  aucun  mépris  pour  qui 
que  ce  foit.  Quant  aux  moyens  les  p.us  aucorifés 
de  faire  connoître  ces  fentimens  ,  nous  en  avons 
déjà  parlé.  Ces  moyens  font  aufïi  particuliers  Se 
aulG  différens  en  diverfes  parties  du  monde  que 
les  langues  qu'on  y  parle  s  &,  à  le  bien  prendre, 
il  efi  auffi  inutile  &  auffi  déraifonnabie  de  pri^r- 
crire  des  règles  &  de   faire  de  grands  difcours 
aux  enfans  fur  ce  fujet ,  qu'il  le  feroiwde  don- 
ner de  temps  en  temps  une  ou  deux  règles  fur 
la  langue  efpagnole  à  une  perfonne  qui  ne  fré- 
quence que  des  français.  Recommandez  tant  qu'il 
vous  plaira  la  civilité  à  votre  enfant  ;  telle  fera , 
la  compagnie  qu'il  fréquentera  ^  telles  feront  fes 
manières.  Prenez-moi  un  laboureur  de  votre  voi- 
finage  qui  ne  foit  jamais  forti  de  fa  paroifle  ^ 
faites-lui  tant  de  difcours  que  vous  voudrez  pour 
lui  donner  un  extérieur  agréable ,  il  reffemblera 
à  un  courtifan  par  le  langage  tout  auffi-tôt  que 
par  les  manières  j  c'eft-à-dire ,  qu'à  ces  deux 
égards  il  n'aura  jamais  plus  de  polnejfe  que  ceux 
qu'il  fréquente  ordinairement.  Ainfi  tout  le  foin 
qu'on  peut  prendre  des  enfans  à  cet  égard  >  fe  ré- 
duit à  les  tenir  le  plus  qu'on  peut  en  bonne  com- 
pagnie jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  âge  d'être  mis 
fous  la  conduite  d*un  gouverneur  qui  foit-  lui- 
iTjê.ne  poli  &  bien  élevé  ;  &  pour  vous  dire 
Lbrement  ma  penfée  >  fi  les  enfans  ne  font  lien 
par  opiniâtreté  3  par  orgueil  ^  ou  par  quelqu'autre 
méchant  principe,  peu  içipoite  de  quelle  manière 
ils  lèvent  le  chapeau  ou  font  la  révérence.  Si 
vous  pouvez  leur  apprendre  à  aimer  8c  à  ref- 
peâer  les  autres  hommes ,  ils  trouveront  bien , 
lorfqu  ils  feront  d'âge  pour  cela ,  le  moyen  de  le 
faire  fentir  obligeamment  à  chacun  félon  les  ma- 
nières auxquelles  ils  auront  été  accoutumés.  Pour 
ce  qui  eft  des  mouvemens  du  corps  ,  un  maitr^. 
à  danfer  leur  cnfeignera ,  comme  j'ai  déjà  dit , 
ce  qui  fied  le  mieux  à  cet  égard  quand  fl  eh  fera 
temps.  Du  reûe ,  lorfqu'ils  font  encore  jeunes , 
on  n''attend  pas  d'eux  q^u'ils  s'attachent  fort  exaâe- 
ment  à  toutes  ces  cérémonies  j  on  leur  permet  au 
contraire  d*êcre  nésiigens  fur  cçt.article ,  8c  cette 
négligence  fied  aum-bien  aux  enfan^  que  les  com^ 
plimens  aux  grandes  perfonnes  ;  w  fi  elle  pafie 
pour  un  défaut  dans  l'eibrit  de  certaines  gens  fort 
délicats  ,  je  fuis  aflTuré  ou  moins  que  c'efi  un  dé* 
faut  auquel  il  ne  faudroit  pas  piC-ndfé  garde, 
&  qui  ne  devroit  £;rc  corrigé  que  par  le  teinps 


PO  L 


^^7 


Encvdèpédic ,  Logique  ,  Métaphyfique  &  Morale.  Tome  IV 


&  par  la  converfation  des  honnêtes  gens.  Je  n^ 
crois  donc  pas  que  vous  deviez  vous  donner  la 
peine  de  chagriiier  ou  de  cenfurer  fur  cela  votre 
enfant  comme  j'en  vois  fouvent  qu'on  tourmente 
pour  ces-  fortes  de  chofes  ;  mais  s'il  fait  paroître 
dans  fes  manières  quelque  marque  d'orgueil  ou 
de  mauvais  naturel ,  c'elt  de  quoi  vous  devez  le 
corriger  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  ou  par  des 
raifons ,  ou  en  lui  faifanc  honte  d'un  tel  procédé. 

Quoiqu'on  ne  doive  pas  embarraflcr  beaucoup 
les  enfans  de  règles  &  de  préceptes  fur  ce  qui^ 
regarde  les  manières  lorfqu'ils  font  encore  fore 
|\:unes ,  il  y  a  pourtant  une  forte  d'incivilité  que 
les  jeunes  gens  contradlcnt  fort  aifémentfion  ne 
les  en  détourne  de  bonne  heure  :  c'cft  un  cmpreje- 
ment  à  interrompre,  ceux  qui  parient  y  ïy  aies  'arrê" 
ter  en  les  contredisant.  Je  ne  fais  fi  cet  empreffe- 
ment  des  jeunes  gens  à  relever  ce  qui  fe  dit  en 
leur  préfence ,  &  à  ne  pas  laiffer  échapper  la 
moindre  occafion  de  faire  paroître  leur  efprit , 
V4erit  de  la  coutume  de  difputer  fi  fort  établie 
dans  les  écoles  ^  &  dé  fa  réputation  d'cfprit  &  * 
de  favoir  qu'on  y  attache  orviinairement ,  comme 
fi  la  difpute  étoit  la  feule  preuve  d'habileté  : 
mais  je  trouve  que  les  favans-  de  profefiion  font . 
les  plus  b  âmes  de  ce  défaut.  Du  rcfte  rien  n'eft 

[)lus  groffier  que  d'interrompre  quelqu'un  au  mi- 
ieu  de  fon  difcours  :  car  fi  nous  ne  tombons  pas 
dans  rinconvénient  ridicule  de  répondre  à  un 
homme  avant  que  de  favoir  ce  qu'il  veut  dire , 
du  moini  nous  déclarons  liettement  par  là  que 
nous  fommes  dégoûtés  de  J'entcndre  plus  long-  . 
temps  5  &  que  méprifant  ce  qu^il'  dit  comme  peu 
propre  à  fervir  d'entretien  à  la  compagnie  ,  nous 
demandons  audience  pour  dire  des  chofes  qui 
font  beaucoup  plus  dignes  de  leur  attent  on.  Un 
tel  procédé  eu  vîfibTement  l'effet  d'un  grand 
mépris  des  autres-,  &  nerpeut  qu'être  très-cho- 
quant 5  c'eft  néanmoins  .ce. qu'emporte  prefque 
toujours.la  licence  qu'on  fe  donne  d'interrompre; 
&  fi  l'on  joînt  à  cela ,  comme  c'eft  l'orJiniire, 
la  cenfure  de  quelque  faute ,  ou  une  oppoiition 
formelle  à  ce  qui  vient  d'être  dt ,  c'eft  une 
marque  d'orgueil  &  d'entêtement  de  foi  même» 
encore  plus  infupportable  ,  puifqu'en  ce  cas-là 
nous  nous  érigeons  nous-mêmes  en  dodleurs^ 
.  prenant  la  libei;té  de  redrefier  les  autres  fur  quel- 

3ue  point  de  fait  s'ils  font  engagés  dans  le  récit 
'une  hiftoire  >  ou  d*expofer  les  fautes  de  juge- 
inent  que  nous  croyons  qu'ils  viennent  de  com- 
mettre. , 

Je  tie  ve^x  pas  dire  paf-Ià  qu*on  dût  bannir  de$ 
convergeons  fia  difputje  iç,  la  djfférience  des  fenti-* 
mens.  Ce  ferok  fe  ptiverdu  plus  grand:  fruit  de 
U  fociété  &  de  îiàftruâion  <|u'on  peut  retiret 
uc  ta  compagnie  des  gens  d'efprit  :  car  leurs  rai- 
rqunemen^.joppofi^s  oous  n[K)ntrant  les  chofes  par 
leurs  diJSérens  côtés >  contribuent  par  cela  même 
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à  nous  les  faire  connoitre ,  au  lieu  que  la  confidé- 
ration  de  leurs  différens  afpeâs  &  de  tant  de 
différens  degrés  de  probabilité  que  cette  oppo- 
fitioii  préfente  à  refprit ,  feroic  perdue  pour  nous , 
fi  en  converfation  chacun  étoit  obligé  d'approu- 
ver l'opinion  de  celui  qui  parle  le  premier.  Ce 
li'eft  pas  Toppolition  aux  fentimens  d*autrui  que 
je  blâme ,  mais  la  manière  de  contredire.  Il  faut 
apprendre  aux  jeunes  gens  à  ne  pas  s'empreffer 
de  dire  leur  avis ,  qu'ils  ne  foient  priés  de  le  faijre , 
ou  que  les  autres  n'aient  achevé  de  parler  ,  & 
à  ne  déclarer  alors  leur  penfée  qu'en  forme  de 
queftion  pour,  être  inftruits  ,  8t  non  pas  pour 
Ififtruire  les  autres.  Us  devroient  s'abftenir  d'af- 
firmer les  chofes  pofîtivement  &  d'un  ton  de  maî- 
tre ^  &  fe  contenter  de  propofer  raodeftement 
lenrs  queftions  comme  des  gens  qui  veulent  ap- 
prendre lorfque  le  filence  général  de  toute  la 
compagnie  leur  en  fournit  le  moyen* 

Cette  modeftie  >  qui  fied  fi  bien  â  leur  âge  > 
n'obfcurcira  point  leurs  talens  ^  &  ne  diminuera 
en  ^  aucune  manière  la  force  de  leurs  raifons  , 
mais  leur  procurera  au  contraire  une  attention 
plus  favorable  ,  &  donnera  plus  de  poids  à  leurs 
paroles.  Une  méchante  raifon ,  une  obTervation 
triviale  ainfi  propofée  avec  quelque  préambule 
civil  qui  marque  de  la  déférence  &  du  refpeji 
pour  les  fentimens  d'autrui ,  leur  fera  plus  d'hon- 
neur que  beaucoup  d'efprit  &  de  favoir  accom- 
pagné d'une  conduite  groflfière  j  infulente  &  tu- 
multueufe>  qui  ne  manque  jamais  de  choquer 
les  auditeurs ,  &  de  leur  donner  mauvaii^  opi- 
nion de  celui  qui  a  des  manières  fi  défagréables  j 
quoiqu'il  remporte  l'avantage  d'avoir  mieux  rai- 
fonné  que  perfonne» 

Il  faudroit  donc  obferver  de  près  les  jeunes 
gens  fur  cet  article ,  s'oppofcr  ae  bonne  heure 
au  penchant  qu'ils  ont  â  contredire  &  à  inter- 
rompre ,  &  leur  faire  prendre  l'habitude  oppofée 
dans  toutes  leurs  converfations  «  &  avec  d'autant 
plus  de  foin ,  qu'il  nVfi  que  trop  commun  parmi 
nous  <\c  voir  des  hommes  faits  &  d'un  rang  di- 
fiingné  i  qui   en   converfation    s'empreflent  de 

f>rerïdrc  la  parole  :  s'interrompent  ï  tout  moment 
es  uns  les  autres  ^  &  difputent  d'une  voi^  haute 
&  emportée.  Les  indiens  que  nous  nommons 
barbares  ^  font  psroitre  bien  plus  de  civilité  &  de. 
bienféancc  dans  leurs  entretiens ,  s'écoutant  Tun 
l'autre  tour-à-tour  ^  fans  ouvrir  la  bouche  que 
.celui  qui  a  la  parole  n'ait  entièrement  achevé  de 

Jarler  ^  &  répondant  alors  tranquillement  fans 
ruit  &  fans  paflion.  Si  l'on  en  ufe  autrement 
dans  cette  partie  du  monde  fi  civilifée  ^  ce  qui 
fait  qu'on  n'a  pas  encore  réformé  parmi  flous  ce 
refte  de  barbarie  ,  c'eft  fans  doute  ic  peu  de  foin 
qu'on  prend  de  l'éducation  des  en^ns  à  cet 
égard. 
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N*étoit-ce  pas ,  à  Votre  avis ,  un  fpeâacle 
bien  plaifant  de  voir  deux  femmes^  de  qua- 
lité, affifes  par  accident  aux  deux  cotés  oppofés 
d'une  chambre  que  le  refte  de  la  compagnie 
occupoit.tout  autour  >  entrer  en  difpute^  &  sVm- 
porter  fi  fort ,  que  faifant  avancer  peu-à-peg 
leurs  châtres  dans  la  chaleur  de  la  conteftation , 
elles  fe  trouvèrent  bientôt  tout  près  l'une  de 
l'autre  au  milieu  de  la  chambre,  oi^  pendant  un 
aflez  long-temps  ,  femblables  à  ces  coqs  qu'on 
fait  battre  au  milieu  d'un  amphithéâtre  ,  elles 
continuèrent  leur  difpute  avec  beaucoup  de  fu- 
reur fans  avoir  le  moindre  égard  pour  le  refte 
de  la  compagnie ,  qui  ne  pouvoir  s'empêcher  de 
fourire  à  la  vu#d'un  tel  combat  i  Je  tiens  la  chofc 
d'une  perfonne  de  qualité  qui  étoit  prcfente ,  qui 
ne  manqua  pas  de  faire  réflexion  fur  les  indé- 
cences où  l'on  peut  être  entraîné  par  la  chalcai 
^  de  la  difpute  ;  &  puifque  la  coutume  n'en  four- 
nit que  trop  d'excmpîes  ,  il  faudroit  prendre 
d'autant  plus  de  foin  de  les  prévenir  dans  les 
enfans.  11  n*y  a  perfonne  qui  ne  condamne  ces 
indécences  dans  les  autres ,  quoiqu'il  ne  fei  apper- 
çoive  point  en  lui-même  ;  &  bien  des  gens  qui  les 
voient  en  eux-mêmes ,  &  qui  défirent  de  s'en 
corriger 3. nr  fauroient  pourtant  fêcouer  le  joug 
d'une  méchante  coutume  changée  en  habitude 
par  la  négligence  de  ceux  qui  ont  été  chargés  du 
foin  de  leur  éducation. 

Réflexion  faite ,  en  pafant ,  fur  tinfiuence  ^  U 
'  compagnie  qu*on  fréquente. 

Ce  qui  a  été  dît  ci  deflus  de  re£ret  que  pro- 
duit la  compagnîç  qu'on  fréquente  nous  ouvriroit 
un  champ  bien  plus  vafte ,  &  nous  feroit  voir  que 
l'influence  de  la  compagnie  s'étend  beaucoup 
plus  loin  ,  fi  nous  prenions  la  peine  de  fuivre 
exaâement  cette  ptnféc  ;  car  la  converfation  ne 
nous  communique  pas  feulement  ces  manières 
extérieures  dans  lerquelles  confifle  la  civilité  ;  fon 
influence  paflc  plus  avant ,  &  pénètre  ;ufqu« 
dans  l'intérieur  de  l'ame  5  te  peut-être  que  fi 
.l'on  réduifoit  à  leur  jufte  prix  la  morale  &  les 
différentes  religions  du  monde ,  on  trçuveroit  que 
la  plus  grande  partie  des  hommes  ont  adopté  les 
opmiont  &  les  cérémonies  pour  lefquelles  ils  font 
prêts  à  mourir  plutôt  parce  qu'elles  font  reçues 
dans  les  pays  ott  ils  vivent  8r  approuvées  par  les 
perfonnet  de  leur  connoiflance  ^  que  par  aucune 
raifon  qui  les  perfuade  de  la  vérité  de  ces  chofes. 
Je  ne  dis  ceci  que  pour  vous  montrer  de  quelle 
importance  je  crois  qu*eft^  pour  votre  enfent 
durant  tout  le  cours  de  fa  vie  la  compagnie  qu'if 
fréquentera  j  &  par  conféqucnc  avec  combien  de 
circonfpeû^on  il  faudroit  ménager  ce  feul  ar- 
ticle qui  cft  plus  capable  d'irifluer  fur  fa  con- 
duite que  tout  et  que  vous  pourrez  faire  d'aik 
lents. 
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F  U  B  L  I  Q  U  E.  (    InfimâM  pMque). 
S  O  C  R  A  T  B. 

Ceft  donc  à  nous ,  qui  fondons  une  républi- 
que ,  d'obliger  les  naturels  excellons  de  s'appliquer 
i  U  plus  fublimc  de  toutes  les  fcîences,  de  con- 
tcrnpler  le  bien  en  lui  même^  &  de  s'élever  jufquà 
lui  par  ce  chemin  efcarpé  dont  nous  avons  parié; 
mais  après  qu'ils  y  feront  parvenus,  &  qu'ils  l'au- 
ront contemplé  pendant  un  certain  tems^  gardons 
nous  de  leur  permettre  ce  qu'on  leur  permet 
aujourd'hui. 
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Quoi? 


G  L  A.  y.  c  o  it« 


S  O  Q  R  A  T  E* 


D*y  fixer  leur  demeure,  de  reftifer  de  defcendre 
de  nouveau  vers  ces  malheureux  captifs ,  &  de 
prendre  part  à  leurs  travaux  ^  à  leurs  honneurs 
même  ,  quelque  foie  le  cas  qu'on  doive  en 
faire, 

G  L   À   u   C   O  N. 

Et  pourquoi  leur  faire  tort  ?  Pourquoi  hs  con- 
damner à  une  viemiférable,  tandis  qu'ils  peuvent 
jouir  d'une  co|idition  plus  heureufe  ? 

S  o   c  R  A   T   E.  [ 

Vous  oubliez  eocore  une  fois ,  mon  cher  ami  v 
que  le  légiflateur  ne  doit  point  fe  propofer  poor 
but  la  félicité  d'un  certain  ordre  de  citoyens  ,  i 
Texclufion  des  autres ,  mats  la  félicité  publique  >. 
que  dans  ceue  vue  il  doit  unir  toès  les  citoyens 
d'intérêts  ,  les  pngtgeant  par  les  voies  deperfuafion 
&  d'autorité  à  fe  faire  patt  les  uns  aux  autres  des 
avantages  <)u'il$.font  en  état  de  rendre  au  publics 
qu'en  formant  avec  foin  des  hommes  utiles  à  la 
fociété,  il  ne  prétend  pas  leur  laifler  la  liberté 
de  faire  de  leurs  talens  tel  ufage  qu'il  leur  plaira  > 
mais  fe  ifervir  d'eux  pour  aifutec  le  bien  de  la 
fociété. 

G  L  A  u  c  o  N. 
Vous  dites  vrai  :  je  Tavois  oublié. 
S  o  c  R  A  T  E. 

Au  refte  ,  obfervez  ,  n\on  cher  Glaucon  j 
que  nous  ne  ferons  aucun  tort  aux  ^hilofophes 
qui  fe  feront  formés  fous  nos  aufpices,  &  que; 
flous  aurons  de  bonnes  riehfons' à  leur  alléguer» 
pour  les  obliger  à  fe  charger  de. la  garde  &  de 
fa  conduite  des  autres.  Dins  toute  autre  répu-i 
blique»  leur  dirons  nousi  les  philosophes  peuvent 


fans  injuftice  fe  fouftraire  â  l'embarras  des  affaires^ 
parcequ'ils  ne  font  redevable»  qu'à  eux*mémes 
de  leur  fageffc ,  &  que  le  gouvernement  ne  con- 
tribue en  rien  à  les  former.  Or^  il  ejl  jufte  que 
ce  qui  ne  doit  qu'à  fqi.fa  na  fiance  &  (on  accroif- 
fement,  ne  Coït  tenu  à  aucune  rcconnoiffance 
envers  qui  cjue  ce  foit.  Pour  vous ,  nous  vous 
avons  formés  &  élevés  avec  un  foin  particulier, 
pour  être  dans  notre  république  comme  dans 
celle  des  abeilles ,  nos  cheft  &  nos  rois  :  dans 
ce  deffein ,  nous  vous  avons  donné  une  éduca* 
tionplui  parfaite  j  oui  vous  rendit  plus  capable 
qu'aucun  autre  d'allier . l'étude  de  la  fageffe  au 
nianiement  des  aSairés.  Defcendez  donc  tour  à 
tour  dans  la  demeure  de  vos  concitoyens  5  accoû* 
tumex  vos  yeux  aux  ténèbres  qui  y  régnent  1  lorf^ 
que  vous  vous  ferez  familiarifés  avec  elles,  vous 
jugerez  infiniment  mieux  que  les  autres  de  la 
nature  des  chofes  qu'on  y  voit  ;  vous  difcernerez 
mieux  qu'eux  les  phantômes  du  beau ,  du  jufte 
&  du  bon  «  parce  que  vous  avez  vu  ailleurs  l'ef- 
fence  du  beau,  du  jufte  &  du  bon.  Ainfi^  pour 
votre  bonheur  4  autant  que  pour  le  bonheur  pu* 
blic ,   notre  état  fera  gouverné  en  réalité ,    & 
non  OB  fonge  >  comme  le  font  la  plupart  des  autres 
états,  par  des  hommes  qui  (è  battent  pour  des 
ombres  vaines ,  &  qui  fe  difputent  avec  achar^ 
nement  l'autorité  ^  qu'ils  regardent  comme  un 
grand  bien  :  mais  la  vérité  eft  que  dans  toute 
fociété,  où  ceux  qui  doivent  commander ^  ne 
font  paroitre  aucun  empreflement  pour  leur  été* 
vation  ^  c'eil  une  néceffité  qu'elle  foit  bien  gou- 
vernée ,  &  que  la  concorde  y  régne  i  au  lieu.que» 
par- tout  où  on  brigue  le  commandement  »  le  coo* 
traire  ne  peut  manquer  d'arriver. 

Glaucon./ 
Cela  eft  vrai. 

S  o   c  R  A  T  E. 

Nos  élèves  r^fifteront-iis  à  la- force  de  ces 
raifons  ?   Refuferont-ils  de  porter  tour  à  tour 
le  poids  du  gouvernement^  pour  paiïer  enfuîte 
enfemble  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans, 
une  région  plus  pure  ? 

G  L   A   u  c   o   N, 

Il  eft  împofflblc  qu'ils  le  rcfufent ,  car  ils  f©nt 
juftes ,  &  nos  demandes  le  font  auffi  :  mais  chacun 
d'eux  ,  au  contraire  de  ce  qui  fe  pratique  ailleurs 
fe  chargera  du  commandenaent  «  comme  d'un  joug  , 
pefant  &  indifpenfable. 

S  o   c  R  A  T   E. 

'  Tel  eft  «mon  cher  ami  j  la  nature  des  choies.  Si 
vous  pouvez  trouver  j  pour  ceux  qui  doivent  corn- 
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mander  /une  conditton  <px\\s  préfèrent  à  celle-U , 
vous  pourrez  anffi  trouver  une  république  bien 
gouvernée  :  dans  cette  République  feule  comman- 
deront ceux  qui  font  vraiment  riches  ^  non  en  or» 
mais  en  fagefie  &  en  vertu ,  les  feules  richefTes  des 
vrais  heureux  j  mais  partout  où  des  hommes  pauvres 
&  qui  n'ont  en  eux-mêmes  nul  fohds^nulle  reflource 
pour  vivre  heureux,  afpireront  au  commande- 
ment ,  crofant  rencontrer  là  lé  vrai  bonheur  dont 
ik  font  affamés,  fadminidration  fera  toujout^s' 
mauvai/e.  On  s'y  conteftera ,  on  s'y  arrachci^a  ] 
des  mains  l'autorité  >  &  cette  euerre  domef- 
cique  »  &  inteftine  perdra  enfin  Tétac  avec  fes 
che&. 


PUB 

"G  L  A  U  C  O   N,  . 

Faut-il  demander  fi  je  le  veux  ? 

S   O   C  R  A  T   E. 

Il  ne  s'agk  point  ici  d*un  de  ces  feux  d'enfant 
où  on  jette  un  tuile  pour  fçavoir  de  quel  c&té 
^elle  tournera ,  mais  d'un  mouvement  par  lequel 
l'ame  y  quittant  ce  jour  ténébreax  (]ui  l'environne, 
s'élève   jufquà  l'être  par    la  vraie  route  qm  v 

1  conduit;  c'eft  cette  route  que  nous  appelions» 
véritable  philofophie. 


G  L  A   U   c   o   N. 

Rien  de  plus  vrai.  | 

S   o  c  R  A   T   I. 

Or,  connoiilèz  vous  une  autre  condition  oui 
infpire  du  mépris  pour  les  dignités  &  ^  les 
charges  publiques  ,  que  celle  du  vrai^  philo- 
fophc? 

G  L  A  u  c  o  N. 

Je  n'en  croîs  point  d'autre. 

S   o   c  R   A  T   E. 

De  plus  y  il  faut  confier  l'autorité  à  ceux  qui 
ne  font'  pas  jaloux  de  la  poffcder  5  autrcnicPt  la 
•  rivalité  '  fera  naître  des  4ifputcs  entr'eux. 


Fort  bien. 


G  1  A  u  c  e  K. 


S  o  c  R  A  T  1. 


Aînfi  il  eft  à  propos  de  voir  quelles  font  les 
fciences  propres  à  produire  cet  effet. 


G   L  A   u   c   o   N. 


Sans  doute. 


S  o   c  R  A  T   E. 


G  L  A  u   c  o   N. 


Sans  doute. 

S   o  c  R   A  T   E. 

Qui  forcerez- vous  donc  d'accepter  le  comman- 
dement, fi  een*eft  ceux  qui,  mieux  inftruîts  que* 
pcrfonnedans  la  fcience  dé  gouverner,  ont  une 
autre  vie  &  d'autres  honneurs  qu'ils  préfèrent  à 
ce  que  la  vie  civile  leur  offre  ? 

G  L  A   u   c   o   N. 

Je  ne  m'adrefferaî  point  à  d'autres,.  ^ 

S  o  c'r  A  T  E.  '        ' 


Hé  bien  ,  mon  cher  Glaucon  ,  quelle  eft  la 
fcience  qui  élève  l'ame  de  ce  qui  naît  vers  ce  qui 
efl:  ?  Je  fais  en  même-temps  réflexion  i  une  autre 
chofe.  N'avons-nous  pas  dit  qu'il  falloît  que 
nos  philofophes  s'exerçaflent  dans  la  jeunefle  au 
métier  des  armes? 


Ouï. 


Glaucon. 


S  o  c  R  A  T  E. 


n  faut  donc  que  la  fcience  que  nous  cherchons 
outre  ce  premier  &  principal  avantage  »  en  ait 
encore  un  at^tre. 


Lequel  ' 


G  1  A  u  c  o  K. 

s   o  c  R  A  T  E. 


Celui  de  n'être  point  inutile  à  des  gens  de 
guerre. 

Glaucon. 


Ynvieryyauf  ï  préfent  examiner  enfemtle  de 
quelle  manière  nous  formerons  des  hommes  de 
ce  caraûère,  &  comment  nous  les  ferons  paflct! 
des  ténèbres  à'IaMuVnière  ,  comme  on  dit  quo  [' 
quelques-uns  ont  pafl:é  des  enfers  au  fé,oufrdesi  /\  J^ous  les  àevioni  cî-deflus  dans  la  œufiqoc   » 

,  .  I  d^s  la  «ynanaftfase  j  p  eft-cc  pas  ^ 


Sans  doute  5  il  le  faut ,  fi  cela  eft  poflîble. 
S.o  c  a  A  T  E. 
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Oui- 


G  L  A  V  C  O   N. 
S  O  C  R  A  T  K. 


Maïs  la  gymnaftique  a  pour  objet  ce  qui  cft 
fujec  à  la  génération  &  à  la  corruption  j  (on  but 
étant  d'examiner  ce  qui  peut  augmenter  ou  dinii- 
nuer  les  forces  du  corps. 

G  L  A  u  ç  o  N. 

Cela  eft  vrai* 

S  o  c  R  A  T  E. 

Elle  n'eft  donc  pas  la  fcience  que  nous  cher- 
chons. 


Non. 


G  t  A  u  c  o  N. 

S  o  c  R  A  T   E. 


Seroit-ce  la  mufique  telle  que  nous  l'avons  expli- 
quée plus  haut  ? 

.    G  L  A  u  c  o  N. 

Mais  »  s'il  vous  en  fouvient ,  elle  répondoit  à 
la  gymnaftique  ^  quoique  dans  un  genre  oppofé  ; 
elle  fe^  propofoit  de  donner   des  moeurs  a  nos 

!;uerriers  ^  de  régler  les  accords  de  leur  ame  par 
'harmoniej  de  modérer  Tes  mouvemens  par  le  nom- 
bre ,  &  non  d'augmenter  Tes  connoiffances.  Les 
difcours ,  Coït  vrais ,  foit  fabuleux  ,  tendoient  à 
la  même  fin  ;  mais  je  n'ai  point  vu  qu'elle  ren- 
fermât aucune  des  fciçnces  que  vous  cherchez^ 
je  veux  dire  de  celles  qui  font  propres  à  élever 
lame  àja  connoiiTance  du  bien. 

S   o  c  R   A  T  E. 

Vous  me  rappeliez  exaâemcnt  ce  que  nous 
avons  dit ,  la  mufique  en  effet  ne  contenoit  rien 
de  femblable.  Mais  ,  mon  cher  Glaucon,  quelle 
eft  donc  cette  fcience  ?  Ce  ne  font  point  les  arts 
méchaniques  ;  ils  font  trop  bas  &  trop  vils  pour 
cela. 

Glaucon. 

Sans  contredit  :  cependant  ,  là  mufique  ^  la 
gymnaftique  &  les  arts  mis  i  part^  quelle  autre 
Icîence  peut-il  rcfter  encpre  ? 

S  o  c  R  A  T  £. 

Sx  nous  n'en  trouvons  point  hors  de-U ,  pre* 
nons  quelqu'une  de  ces  fciences  univerfelles* 


G  L  A  u  c  o  M. 

Quoi»  par  exempte? 

S  o  c  R  ▲  T  z. 

Celle  qui  eft  fi  commune,  dont  tous  les  arts& 
toutes  les  autres  fciences  font  ufage  ,  &  qu'il 
eft  néceflaire  d'apprendre  des  premières. 

Glaucon. 
Quelle  eft-elle? 

S   o  c  R  A  T   E. 

Celle  qui  apprend  à  connoître  ce  que  c'eft 
qu*un  ,  deux,  trois ,  &  que  j'appelle  en  général 
la^cience  des  nombres  &  du  calcul:  n'cft  il  pas 
vrai  qu'aucun  art,  aucune  fcience  ne  peut  s'en 
pafter. 

G  L  A  u   c  ç  N. 

J'en  conviens. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ni  l'art  militaire  par  conféquent. 

Glaucon. 
Elle  lui  eft  abfolument  nécefiairel 

S   o  c  R  A  T   B. 

En  vérité,  Palamède  dans  les  tragédies  nous 
repréfente  quelquefois  Agamemnon  comme  -  un 
plaîfant  général.  N'avez  vous  pas  obfervé  qu'il 
fe  vante  d'avoir  inventé  les  nombres,  d'avoir 
donné  le  plan  du  camp  devant  Troye,  &  d'avoir 
fait  le  dénombrement  des  vaifteaux  '&  de  tout 
le  refte,  comme  s'il  eut  été  impoffible  avant  lui 
de  compter  tout  cela ,  &  qu'Agamemnon  ne 
fçût  pas  même  C9mbien  il  avoit  de  pieds,  puif- 
qu'à  l'en  croire,  il  ne  fçavoii  pas  compter  ?  quelle 
idée  voule z- vous  ^  qu'on  ait  d'un  pareil  général  ? 

Glaucon. 

Une  idée  très  -  défavantageufe  j  fi  la  chofc 
étoit  vraie. 

S   o   c  R   A   T   £• 

Eft-il  ,  à  votre  avis  ,  une  fcience  plus  nécef- 
faîre  au  guerrier  ;  q\ie  celle  des  nombres  &  du 
calcul  ? 

Glaucon. 
Elle  lui  eft  indifpenfable ,  s'il  veut  entendre 
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quelque  chofc  ï  Tordonnance  d'une  armée  «  ou 
plutôt  s'il  veut  être  homme* 

S  o  c  R  A  T  £• 

Vous  vient-il  à  l'efprit  la  même  penfce  qu'à  moi 
au  fujet  de  cette  fcience  ? 

% 

G  L  A  U  C  0  N. 

Quelle  penrée  ^ 

S  o  c  a  A  T  s. 

Il  me  femble  qu*el!e  a  Tavantage  que  nous  pro- 
po(bns^  celui  d'élever  Tamc  à  Ta  fimple  intelli- 
gence, &  de  l'amener  à  la  contemplation  de  ce 
qui  eft  $  mais  que  perfcane  ne  fait  s'en  fcrvir 
comme  il  faut. 

G  L  A  u  c  o  N.  ^: 

Comment  l'entendez^vous  ? 

S  ô  c  a  A  T  I. 

Je  vais  tâcher  de  vous  expliquer  ce  que  je 
penfe.  Examinez  avec  moi  la  manière  dont  je 
diftingue  les  chofesque  je  crois  propres  i  élever 
i'ame  de  celles  qui  ne  le  font  pas.  Accordez 
ou  niez  ,  félon  que  vous  le  jugerez  a  propos;  nous 
verrons  mieux  par-iâ  j  fi  la  chofe  efi  telle  que 
je  l'imagine. 

G  L  A  u  c  o  N.^ 
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re'flexion ,  j'entends  ceux  qui  n'excitent  point  en 
même-tems  deux  fenfations  concraiies  -,  &  j'ap- 
pelle objets  qui  l'invitent  à  rtfléchir  ^  ceux  qui 
font  naître  deux  fenfations  oppofées  ,  lorfque  le 
rapport  des  Tens  ne  dit  pas  plutôt  que  c'ell  telle 
chafe  y  que  telle  autre  chofe  oppofêe  >  fott  que 
l'objet  frappe  les  fens  de  près  ou  de  loin  ;  & 
pour  vous  faire  mieux  comprendre  mz  p'ritTée, 
voilà  trois  doigts  s  le  petit  »  le  fuivaoc  8c  ceJai  du 
milieu. 


Fort  hitn. 


G  z.  A  u  c  o  N« 


S   O  C  R  A  T  E. 


Dites. 


S  o  c  a  A  T  E. 


Vovez  s'il  n'eft  pas  vrai  qne  parmi  les  chofes 
fenfibfes  »  les  unes  n'invitetît  nullement  l'enten- 
dement à  y  porter  fon  attention»  parce  que  les 
fens  en  font  juges  compétens  i  tandis  que  les 
autres  Tobligentà  réfléchir  «  à  caûfe  du  jugeafient 
confus  qu'en  portent  les  fens. 

G  L  A  u  c  o  N. 

Vous  parlez  fans  doute  des  objets  apperçus 
dans  le  lointain  j  ou  qui  ne  font  que  deffinés. 

S  o  c  a  ▲  T  E. 

Vous  n'avez  pas  bien  compris  ce  que  )e  veux 
dire. 

G  L  A  u  0  o  K. 

Db  quoi  voulez-vous  donc  parler. 

S  o  c  a  A  T  E. 
Par  les  objets  qui  n'invitent  pas  Tame  â  la 


Concevez  que  je  les  fuppofe  vfls  deprès»  tt 
faites  avec  moi  cette  obfervadon  à  leur  égard. 

G  L  A  u  c  o  N« 

Quelle  obfervation  7 

S  o  c  a  A  T  fi. 

Chacun  d'eux  nous  p^roît  également  un  doigt  i 
peu  importe  à  cet  égard  qu'on  le  voie  au  milieu  3 
ou  à  l'extrémité  3  blanc  ou  noir  »  gros  oumtna, 
&  ainfi  de.  refte.  Rien  de  tout  cela  n'oblige 
l'âme  i  demander  à  l'entendement  ce  que  c'eft 
qu'un  doigt  s  car  jamais  la  vue  n'a  témoigné  en 
même-temps  qu'un  doigt  fût  autre  chofe  qu'un 
doigt. 

G  L  A  u  c  O  K. 
Non  j  fans  doute* 

S  o  c  a  A  T  E. 

J'ai  donc  raifonde  dire  qu'en  cecas  rien  n'excite 
ni  ne  réveille  l'entendement. 


Oui. 


G  L  A  u   c  o  N. 


S   O  C  a  A  T  E. 


Mais  quoi  !  la  vue  jugent- elle  comme  il  faut 
de  la  grandeur  ou  de  la  petitcffe  de  ces  doigts? 
Lui  eft- il  indifféreivt  «  pour  en  bien  juger  ,  que 
l'un  d'eux  foit  au  milieu  ou  à  rextrémité  ?  J'en 
disl  autant  de  la  grofleur  &  de  la  fineife,  de  la 
mollefle  &  de  la  dureté  i  Tégard  du  toucher  : 
en  général ,  le  rapport  des  fens  fur  tous  ces 
points  eft-il  bien  exaâ  t  N'tft-ce  pas  li  plutôt  ce 
que  fait  chacuir  d'eux  }  D'abord  »  le  fens  deftiné 
à  juger  de  ce  qui  eft  dur ,  prononce  auffi  fur  ce 
qui  eft  mou  >  &  rapporte  i  l'âme  que  le  corps 
qui  l'afFcâe  eft  en  mëme*tems  dur  &  mou. 
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G  L  A  U  C  O  N. 

Cela  eft  ainfi. 

Soc    RATE. 

N'cft-tl  pas  néceffairc  alors  que  Tamc  foit 
embarrafféc  à  roccafion  di  ce  rapport  du  fcns 
qui  lui  dit  que  li  mcmc  cho^c  cft  dure  &  molle  ? 
La  fcnfation  de  la  pefanteur  &  de  la  légeri  té 
n  oblige-t-clle  point  aufli  Tame  à  des  recherches  ■ 
fur  la  naiure  de  la  pcCinteur  &  de  la  Icgercté  , 
Jorfque  les  feti^  lui  rapportent  que  le  corps  pefant 
léger,  &  le  corps  léger,  pefant? 

G  L  A  U  C  O   M. 

De  pareils  rappont  doivent  femblcr  bien  étran- 
ges i  i'ame»  &  demandent  un  (Zrieux  examen 
de  fa  part. 

S  O  C  R  A  T  B. 

Ce  n*eft  donc  pas  fans  raifon  que  Tame ,  appe  1- 
lanc  alors  à  fon  fecours  Tentenlement  &  la 
réflexion ,  tâche  d'examiner  fi  chacun  de  ces  rap- 
ports roule  fur  une  feule  chofe  ou  fur  deux. 
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Et  pour  développer  cette  fenfatton  cortfufc  , 
I  cntendcm:nt  faifant  le  contraire  de  la  vue ,  eft 
contraint  de  confidérer  la  grandeur  &  la  petitelfc, 
non  plus  confondues ,  mais  dift  nguccs  Tune  de 
l'autre. 


G   L  A  U   c  o  N. 


Cela  eft  vrai. 

S   o  c  R  A  T   E. 

Aînfi ,  voilà  ce  qui  nous  fait  naître  la  pcnfàî 
denous  demander  à  nous-mêmes  ce  que  c'eft  que 
grandeur  &  petîcefle. 


Ouï. 


G  L  A  U   c  o  N^ 
S  O  C  R  A  T  E« 


G  L  A  U  C  O  N. 

Non  fans  doute. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Et  fi  eHe  ju^e  que  ce  font  deux  chofes  ,  cha- 
:une  d'elles  lui  paroitra  une  ^  &  diftioguée  de 
autre. 


Fort  bien. 


Oui 


G  L  A  U  c  o  N. 


SO  C  R 


A  T  1. 

Si  donc  chacune  dVUes  lui  parolt  une  >  & 
une  &  l'autre  d*eux^  elle  les  concevra  toutes 
eui  i  part  t  car  fi  elle  les  concevoit  comme 
'étant  pas  féparées ,  ce  ne  feroit  plus  le  con- 
;pt  de  deux  chofes  mab  d'une  feule* 


For  bien. 


G   I.  A  U  c  O  N. 


S  O  C  R  A  T  B. 


La  vue^  difons-nous  ^  apperçeit  ta  grandeur 
la  petitelTe,  non  comme  deux  chofes  (eparées  ^ 
lis  comme  étant  confondues  enfenable  :  n'eft- 
pas  2 

Ga  A  u  c  c  N« 

Oui. 


C'eft  aufli  pour  cela  que  dans  chaque  objet 
fenfible  ,  nous  avons  diftingiié  quelque  chofe  de 
vifible  j  &  quelque  chofe  d'mtellîgible. 


G  L  A  V  c  o  N. 


S  O   C  R  A  T  E. 


VoiU  ce  que  je  voulois  vous  faire  entendre , 
lojrfque  je  difois  oue  parmi  les  objets  fenfibles , 
les  uns  excitoient  lame  à  la  réflexion,  défignant 
par  là  Cjeux  qui  produifent  à  la  fois  deux  fenfa- 
dons  contraires  ;•  les  autres  ne  rinvitoient  point 
à  réfléchir,  patce  qu'ils  ne  faifoient  naître  qu'une 
fenfation. 

G  I  A  V  c  o  N* 

Je  comprens  à  prefent  «  &  je  penfe  comme 
vous. 

S  o  c  R  A  T  E. 

En  laquelle  de  ces  deux  claffes  rangez-vous 
le  nombre  &  l'unité  ? 

G  L  A  u  c  o  N. 

Je  n'en  ùis  rien. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Jugex-en  par  ce  que  nous  venons  de  dire.  Si 
nous  connoiuons  fuffifamment  l'unité  par  la  vue 
ou  par  quelque  autre  km,  elle  ne  mène  pas  à 
La  contemplation  de  Teflence ,  comme  nous  difions 
tout-à-l'heure  du  doigt.  Mais  fi  la  vue  nous  offre 
toujours  dans  TuAtté  quelque  coniiadiâion  j  de 
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forte  qu*cl!e  ne  nous  paroît  pas  plutôt  une  unité 
qu  un  aflemblage  d'unités  j  il  tft  alors  b»foin  d'un 
juge  qui  décide  îTame  embanaffée,  &  réveillant 
en  elle  L'entendement  3  eft  contrainte  de  faire  des 
recherches^  &  de  fe  dennander  à  elle-même  ce  que 
c^il  que  l'unité.  Dans  ce  cas^  la  conno^flance 
de  ruDÎté,  eft  une  de  celles  qui  élèvent  l'ame ,  8: 
la  tournent  du  côté  de  la  contemplation  de  l'eue. 

G   L  A   U   C  O  N, 

Maïs  la  vue  de  l'unité  caufe  en   nous  Tcffet  \ 
dont  vous  parlez.  Car  nous  voyons  en  même-temps 
la  même  chofe   comme  une,   &  comme  infinie 
en  nombre. 

S  O  C  R  A   T   E. 

Ce  qui  arrive  à  l'unîté ,   ne  doit  il  pas  auflî 
trriver  à  tout  nombre  quel  qu'il  foit  ? 


G  L   A  U   C  O  N. 


Sans  doute* 


S   O   C  R  A  T   E. 


Or  j  Tarithmétique  &  la  fcience  du  calcul  ont 
pour  objet  les  nombres. 


Ouï. 


G  L  A  U  c  o   N. 


S  O  C  R  A   T  Z. 


Elles  conduifent  par  cohféquent  Tune  fc  Tautre 
â  la  connoifîance  de  la  vérité. 

G  L  A  U   c  o  N. 

Parfaitement  bien. 

S  o  c  R  A  T  I. 

Voîli  donc  déjà  une  des  fciences  que  nous 
cherchons.  Elle  eft  nécefTaire  au  guerrier  pour 
bien  difpofer  une  armée  j  au  philofophe  ,  pour 
fortir  de  Texiftcnce  des  chofcs^  fc  paffer  jufqu^à 
leur  elTence  ;  fans  quoi  il  ne  parviendra  jamais 
à  bien  raifonner. 


G  L  A  U   c  o  N. 


Cela  eft  vrai. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mats  celui  à  qui  nous  confions  la  garde  de 
.notre  république  ,  eft  tout- à-la-fois  guerrier  & 
philofophe. 


G  L   A   U   c  o  N. 


Oui. 


S  o   c  R  A  TJ!, 

Faifons  donc  une  loi  à  ceux  qui  font  defilnés 
chez  nous  à  remplir  les  premières  places,  de  s'ap- 
pliquer à  la  fcience  du  calcul,  de  l'étudier,  non 
pas  fuperficiellement ,  mais  jufqù'à  ce  que  par  la 
plus  pure  lumière  de  l'efprit ,  ils  en  foient  venus 
à  connoîtrela  nature  &  les  propriétés  des  nombres: 
ni  pour  la  faire  fervir  comme  les  marchands  & 
les  commerçans  aux  ventes  &  aux  achats;  mais 
pour  l'appliquer  aux  ufages  de  la  guerre ,  8:  pour 
faciliter  a  l'ame  le  paflage  de  la  génération  à  la 
vérité  &  à  reffence. 

G  L  A  u  c  o  N. 

Vous  dites  très-bien. 

S   o   c   R   A   T    E. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer  combien 
cette  fcience  du  calcul  eft  belle  en  foi  >  contbien 
elle  eft  utile  au  deffein  que  nous  nous  propofonss 
lorfqu'on  l'étudié  pour  elle-même  ,  &  nou  pour 
la  dégrader  en  l'appliquant  au  négoce. 

G  I  A  u  c  o  N. 

Qu'admirez  vous  donc  fi  fort  en  elle  ? 

S  JO   c  R  A'  T  E. 

La  vertu  qu'elle  a  d*élevcr  l'ame ,  ainfi  que 
nous  venons  de  dire,  en  l'obligeant  à  raifonner 
fur  les  nombres  tels  qu'ils  font  en  eux-mêmes, 
de  forte  qu'elle  ne  puifte  fouffrir  qu'on  lui  donne 
pour  de  vrais  nombres  ^  des  Quantités  vifibles  ou 
,  palpables.  Vous  favez  fans  doute  ce  que  font 
ceux  qui  font  verfés  dans  cette  fcience.  Si  vous 
•eflayez  en  leur  préfence  de  divifer  Tuniic  par  \% 
penfée ,  ils  fe  moquent  de  vous ,  &  ne  vous  écou- 
tent pas  y  mais  fi  vous  la  divifcz ,  ils  la  muitîphent , 
craignant  toujours  que  Tunité  ne  paroi/fc  point 
ce  qu'elle  eft,  c*eft-à  dire,  unej  mais  un  aflem- 
blage de  panîes. 

G  L   A   u   c   o  K. 

Vous  avez  raifon. 

S  o  c  R  A  T   E. 

Et  fi  on  leur  demandoit  de  quels  nombres  par- 
lez vous  î  Où  font  ces  unités  telles  que  vous  les 
fuppofez  j  parfaitement  égales  entr'ePes ,  fans  qu'il 
y  ait  la  moindre  différence ,  &  qui  ne  font  point 
coinpofées  de  parties  ?  Mort  cher  Glaucon,  que 
croyez- vous  qu  ils  répondiflent  ? 

G   L  A   u   c   o  N. 

Je  crois  qu'ils  répondraient  qu'ils  parlent  de  ces 

nombies 
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nombres  qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens ,  & 
qu'on  ne  peut  faifir  autrement  que  paj:  la  penfée. 

S  O  C  K  A  T  s. 

Ainfi  ,  vous  voyez ,  mon  cher  ami ,  que  nous 
ne  pouvons  abfolunnfetit  nous  pafler  de  cette  fcience , 
puifque  nous  jugeons  qu*e!ls  çblige  Tame  à  fe 
iénir  de  l'entendirment  pour  connoître  la  vérké. 

G  L   A  U   C   O   N. 

H  eft  certain  qu'elle  cft  merveilleufement  pro- 
pre à  produire  ce^  efF^t? 

S  o   c  R   A   T    E. 

Avez- VOUS  aaffi  obftrvé  que  ceux  qui  ont  Tef- 
prit  de  combinaifon  »  ont  beaucoup  d'ouverture 
pour  la  plupart  des  fcienccs  j  &  que  même  les 
cfprits  pcfans  ,  lorfqu'ils  fe  font  exercés  &  rom- 
pus au  calcul  ,  en  retirent  au  moins  cet  avan- 
tage^ d'acquérir  plus  de  facilité  &  de  péné- 
tration pour  coût  le  refte  f 

G  L  A  u  c  o  N, 
La  chofe  eft  ainfî. . 

S  o  c  R  A  T  I. 

Au  refte ,  îl  vous  feroît  difficile  de  trouver 
beaucoup  de  fciences  qui  coûtent  plus  à  appren- 
dre à  &  approfondir  que  celle-ci. 


G  L  A  u  c  o  N. 


Je  le  crois. 

S  o   C'R  A  T   E. 

Aînfi ,  pat  toutes  ces  raifons ,  nous  ne  devons 
pas  la  négliger.  Mais  il  y  faut  appliquer  de  bon- 
ne heure  ceux  qui  feront  nés  avec  un  excellent 
nanurel» 


G  L  A  u  c  o  N. 


Vy  co'nfens. 

S  o   c  R  A  T   E. 

Mettons-la  donc  à  part,  &  voyons  fi  la  fcience , 
qui  tient  à  celle-ci  nous  convient  ou  non. 

G  L  A .  u  c  o  n;        .  •     •     ' 

Qu'elle  eft-elle  ?  Ne  fcroit-ce  point  la  gcomctt je  ? 
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G  L   A  u  c   o   N. 


?•; 


II  eft  évident  qu'elle  nous  convient  y  du  moins 
en  tant  qu'elle  a  rapport  aux  opérations  de  U 
guerre.  Car  toutes  les  chofes  égales  ,  un 
géomètre  s'entendra  mieux  qu'un  autre  à  aiTeoir 
un  camp  »  i  prendre  des  places  ,  à  refferrer  ou 
à  étendre  une  armée  «  &  à  lui  faire  faire  toutes^ 
les  évolutions  qui  font  d'ufage  dans  une  aâion ,  ou  - 
dans  une  marche. 

S   o   c   R   A    T   B, 

A  vous  dire  le  vrai,  il  n'eft  pas  befoîn  pour 
cela  de  beaucoup  de  géométrie  bc  de  calcul.  Il 
faut  voir  (i  la  plus  grande  ^  la  plus  profonde 
partie  de  cette  fcience  tend  à  rendre  plus  facile 
à  Tefprit  la  contemplation  de  Tidée  du  bien.  Et 
cet  effet  j  difons-nous ,  eft  le  propre  des  fciences  « 
qui  obligent  Tame  à  fe  tourner  vers  le  lieu  où 
eft  cet  être  le  plus  heureux  de  tous  les  êtres  , 
que  lame  doit  s'efforcer  de  connoître  en  toute 
manière. 

G.L  A  u  c  o  N« 
Vous  avez  raîfon. 

S  o  c  R  A  T  r. 

Si  donc  la  géométrie  porte  l'ame  à  contempler 
Teffence  des  chofes ,  elle  nous  convient  :  fi  elle 
s'arrête  à  leur  exiftence  ^  elle  ne  nous  convient  pas. 


G  L  A  u  c  o  N. 


^ans  doute* 

S  o  c  R  A  T  f . 

Or ,  aucun  de  ceux  qui  ont  la  moindre  tein- 
ture de  géométrie  ,  ne  nous  conteftera  que  le  but 
de  cette  fcience  eft  direâement  contraire  aux 
difcours  que  tiennent  ceux  qui  la  traitent. 

G  L   A  u  c  o   N 

Comment  cela  ? 

S  o   c  R  A  T   E. 

Le  langage  qu'ils  employent  eft  fort  plaîfant , 
quoiqu'ils  j)e  puiffent  s'empêcher  d'en  ufcr.  Us 
ne  parlent  que  de  qnarrer,  de  prolonger,  d'a- 
jouter, &  ainfi  du  refte,  comme  s'ils  faifoient 
quelque  chnfe,  &  que  tontes  leurs  démonÛra- 
tions"  trndiffjint  à  h  pratique  j  tandis  qu'en  eflFct 
cette  iciencc  fe  termine  à  la  pure  fpéculation. 


G  L  A  û  C  o  N, 


Elle  mênie.  |       Cela  eft  vrai. 
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S  O  C  R  A  T  !• 

Convenez  encore  d'une  chofe. 

G  X.  A  u  c  o  N. 
De  quoi  ? 

S  o  c  R  A  T  £• 


Que  c'cft  à  la  fpéculatîon  de  ce  ^ui  eft  tou- 
jours »  &  non  â  celle  de  ce   qui  naïc  &  périt 


Jours, 

(bns  le  temps. 


qui 
G  L  A  V  c  O  N. 


Je  n'ai  pas  de  peine  à  en  convenir  ^  car  la 
géométrie  a  pour  objet  la  connoiiTance  de  ce 
qui  eli  toujours. 

S  o  c  R  A  T  I. 

1  Par  confcquent  »  elle  attire  Taine  vers  la  vérité; 
elle  forme  en  elle  l'erpric  fhilofophique  ^  en 
l'obligeant  à  porter  en  haut  Tes  regards  ,  qu'elle 
fixe  mal 'à-propos  iur  les  chofes  d'ici  bas. 

G  L  A  U   c  o  N. 

Rien  n'eft  plus  certaii). 

S  o   c  R  A  T   I. 

Noast)rdonnerons  donc  très-expreffément  aux 
citoyens  de  la  plus  belle  république  qui  fût  jamais , 
de  ne  point  négliger  l'étude  de  la  géométrie  : 
d'autant  plus^  qu'outre  cet  avantage  principal  ^ 
elle  en  a  encore  d'autres  qui  ne  font  pas  à 
méprifer.  « 

G  L  A  u  c  o  N. 

Quels  font-ils  I 

S  o  c  R  A  T  Et 

D'abord  ,  ceux  dont  vous  avez  parlé  »  & 
c|ui  regardent  la  guerre*  De  dus ,  elle  donne  à 
l'efprit  de  l'ouverture  pour  les  autres,  fciences  3 
nous  voyons  qu'il  y  a  à  cet  égard  une  différence 
du  tout  au  tout  y  entre  celui  qui  efi  verfé  dans  la 
géométrie  8e  celui  qui  ne  YtSt  point. 

G  L  A  u  €  o  N. 

La  différence  eft  très-grande  en  effet; 

S  o  c  R  A  T  1. 

Noos  ferons  donc  apprendfe  encore  cette  fcience 
i  nos  jeunes  ékves. . 

G  L  A  u  c  o  N« 

Je  le  Tcux  bien. 
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s  o  c  R  A  T  E.  ^ 

Mettrons  nous  l'aftronomie  pour  la  trpifième? 
Que  vous  en  femble  / 

G  L  A  u  c   o  N. 

J'en  fuis  fort  d'avis  :  d'autant  plus  qu'il  n'eft 
pas  moins  néceffaire  au  guerrier  »  qu'au 
laboureur  &  au  pilote,  d'avoir^  une  exaâe  con- 
noiffance  des  faifons  j  des  mois  te  des  années* 

S  o  c  R  A  T  B. 

Vous  êtes  plaifant.  Il  femble  que  vous  craigniez 
que  le  vulgaire  ne  vous  reproche  de  faire  en- 
trer des  fciences  inutiles  dans  votre  plan  d'édu- 
cation. Les  fciences  dominons  parlons»  ont  on 
avantage  confidérab!e  ^  mais  dont  peu  de  gens 
conviendront  :  c'eft  de  purifier ,  de  ranimer  for- 
gane  de  l'ame  éteint  &  aveuglé  par  les  autres 
occupations  de  la  vie  :  organe  néanmoins  dont 
la  confervarion  nous  importe  mille  fois  plus  que 
celle  des  yeux  du  corps  ;  puifque  c'eft  par  lui 
feul  qu'on  apperçoit  la  vérité.  Ceux  qui  ];>enfeBt 
comme  noiis  fur  ce  point  ■  applaudiront  à  votre 
choix.  Mais  ne  vous  attepdez  pas  au  fuffrage 
de  ceux  qui  n'ont  jamais  fait  ces  réflexions  »  & 
qui  ne  voient  dans  ces  fciences  d'autre  utilité» 
que  celles  qui  frappent  leurs  fens.  Or,  voyez  à 
préfent  pour  qui  vous  parlez.  N'eft-il  pas  vrai 
que. ce  n'cfi  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres^ 
mais  pour  vous-même  que  voiis  vous  entretenez 
avec  moi  ;  quoique  vous  foyez  dans  la  difpofition 
de  ne  point  envier  aux  autres  Tutilité  qu'ik  pour* 
ront  retirer  de  cette  converfation  ? 

G  L  A  V  c  o  n; 

II  eft  vaj  que  c'eft  principalement  pour  moi 
que  je  vous  interroge  &  que  je  réponds. 

S  o  c  R  A  T   E. 

Sx  cela  eft  ,  revenons  fur  nos  pas.  Nous 
n'avons  pas  pris  la  fcience  qui  fuit  ioimédiacc*: 
ment  la  géométrie* 

G  I  A  17  c  o  K. 

Comment  avons-nous  donc  fait  ? 

S  o  c  R  A  T  ^« 

Apres  la  furfàce  ^  nous  avons  pris  le  foliie 
mû  circulairement  ^  avant  que  de  prendre  !• 
folidè  en  lui-même.  L'ordre  exîgeoit  qu'après  ce 
qui  eft  compofé  de  deux  dimenfions  »  nous  prif« 
ftons  les  folides  qui  en  ont  tiois,  c'efi-â-<ure  j 
le  cube  &  tout  ce  qui  a  de  la  piofondeuK 


Digitized  by 


Google 


PUB 

G  L  A  U  C  O  H* 

Cela  eS  vraî.  Mais  il  me  femble^  Socrate,  qu'on 
ii*a  encore  fait  en  ce  genre ,  aucune  découverte. 

S  O  C  R  A  T   E. 

Cela  vient  de  deux  caufes*  La  première  eft  qu'au- 

tune  république  ne  fait  alTez  de  cas  de  ces  décou* 

vertes  ^    &  qu'on   y.  travaille  foibfement  parce 

qu'elles  lont  pénibles.  La  féconde  ett  que  ceux 

qèî  tV  appliquent  auroient  befoin  d'un  guide,  fans 

lequel  leurs  recherches  feront  inutiles^  Or  il  eft 

difficile  d'en  trouver  un  bon  i  &  quand  on  en 

trouveront  un  ^  dans  l'état  préfent  des  chofes , 

ceux  qui  s'occupent  de  ces  recherches^  ont  trop 

de.  préfomption  pour  vouloir  lui  foumettre  leurs 

lumières.  Mais  u  une  république  entière  préfidoit 

à  leur  travail ,  &  qu'elle  en  fît  quelque  eftime 

lia  fe  prêteroient  à  fes  vues  ,   &  par  deis  efforts 

confians   &  redoublés  ils  ne  tarderoient  pas  à 

découvrir  la  vérité  :  puifqu'aujourd'hui  même  , 

malgré  le  mépris  qu'on  fait  de  cette  fcience , 

8c  quoique  le  petit  nombre  de  ceux  qui  travaillent 

à  l'enrichir  »  ignorent  de  quelle  utilité  feront  leurs 

découvertes;  néanmoins  la  force  de  fes  charmes 

tiioinpjhe  de  tous  les  obftacles ,   &  chaque  jour 

elle  fait  de, nouveaux  progrès.  Je  ne  fuis  point 

Airpris  au  refte  qu'elle  ait  tant  de  pouvoir  fur 

les  efpriis. 

G  L  A  u  c  o  M. 

Je  conviens  qu'il  n'cft  point  d'étude  plus 
attrayante  que  celle-là.  Mais  expliquez-moi  ^  je 
TOUS  prie  ^  ce  que  vous  venez  de  dire.  Vous 
mettiez  d'abord  la  géométrie  ou  la  fcience  des 
iTurfaces. 


Ouï. 


S  Q  c   a   A   T   E. 


Gt  A  U  C   O  N. 


Et  immédiatement  après  vous  aVez  mîs  Tafiro- 
Bomic  ^  enfuite  vous  ères  revenu  iur  vos  pas. 

S  o  c  a  A  T  E. 

C*ctt  qu'en  voulant  trop  me  hâter,  je  recu!e 
au  lieu  d'avancer.  Je  devois  après  la  géométrie 
parler  de  la  formation  des  folidès  :  mais  voyant 
qu*on  n'a  encore Vien  découvert  fur  cette  matière, 
je  Tai  laiiTée  à  çèté  pour  paflèr  à  Taftronomie  , 
c  eft-à-dircj  aux  folides  mis  en  mouvement. 


G  L   A  ¥  €  o  H. 
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Mettons  donc  l'afironomie  à  la  quatrième 
place;  regardant  comme  découverte  la  fcience 
que  nous  omettons  ,  parce  qu'elle  le  fera  infail- 
liblement j  û  tout  un  état  prend  4  tâchç^  d'y  tca*! 
vaîllcr. 

G  L  A  u  &  o  N. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence.  Mais  comme  veus 
m'avez  reproché  d'afieâer  de  faire  l'éloge  de 
.  l'aftronomie^  je  vais  la  louer  d'une  manière  con- 
forme à  vos  idées.  Car«l  eft ,  ce  me  femble^ 
évident  pour  tout  le  monde  ^  qu'elle  oblige  Tame 
â  regarder  en  haut  ^  &  i  paficr  des  chofes  de  U 
texre  à  de  la  contemplation  de  celles  du  ciel. 

S  o  c  R  A  T  B. 

Cela  eft  donc  évident  pour  tout  autre  que 
pour  moi  ?  Car  je  n'en  juge  pas  tout*à-&it  4c 
même* 

G  L  A  u  c  o  K. 

Comment  en  jugez-vous  ? 

S  o   c  R  A  T   E. 

Je  penfe  que  de  la  manière  dont  l'étudîent  ceux 
qui  s'appliquent  a  la  philofophie,  elle  fait  regarder 
en  bas. 

G  L  A  u  c  o  N. 

Que  voulez-vous  dire. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Il  me  paroit  que  vous  vous  formez  une  idée 
fingulière  de  ce  que  j'appelle  la  connoiflance  des 
chofes  d'en  haut.  Voiis  croyez  fans  doute  que 
fi  quelqu'un  apprenoft  quelque  chofe  en  confî* 
dérant  de  bas  en  haut  les  peintures  d'un  plafond , 
il  regarderoit  des  yeux  de  l'ame  &  non  de  ceux 
du  corps.  Peut-être  avez-vous  raifon  ,  &;  me 
trompé -je  groffièrement.  Pour  moi  je  ne  puis 
reconnoître  d'autre  .  fcience  qui  faffe  regarder 
l'ame  en  haut  ,  que  celle  qui  a  pour  objet  ce 
qui  eft ,  &  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Et  tandis  que 
quelqu'un  s'occupera  de  quelque  chofe  de  fen- 
fible  ,  f«it  qu'il  regarde  en  l'air  la  bouche  béante , 
foit  qu'il  baiffela  tcte  8c  ferme  les  yeux  j  je  ne  dirai 
iamais  qu'il  apprend  quelque  chofe  ^  parce  que 
rien  de  fenfible  n'eft  l'objet  de  la  fcience  5  nî 
que  fon  aroe  regarde  en  haut  ,  mais  en  bas  , 
quand  il  feroit  couché  à  la  reoverft  fur  terre  ou 
fur  mer. 

G  i  A  u  c  a  N. 

\%us  avez  raison  de  nie  ri^rendre  :  je  n'ai  qut     ^ 
V  V  V  V  ^  I 
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ce  que  je  mérite.  Mais  dites-moi  ce  que  vous 
blâmez  dans  la  manière  dont  on  étudie  aujour- 
d'hui raftfonomie,  &  quel  changement  il  fau- 
droit  y  faire  pour  la  rendre  utile  à  notre  dclTdn. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Le  voicî.  Qu'on  admire;  à  la  bonne  heure  ,  la 
beauté  &  l'ordre  des  attr<fs  dont  le  ciel  dV  orné: 
mais  comme  après  ioik  ce  font  des  objets  fcnfibles^ 
je  veux  qu'on  les  mette  fort  au-deflTous  des  alires 
véritables  &  des  rapports  que  gardent  entr'èlles 
la  vîieffe  &  la  lenteur  réelle  ^  en  donnant  le 
mouvement  à  ces  aftres  Se  au  monde,  idéal  ^  fclon 
Je  vrai  nombre  &  tou«es  les  vraies  figtiiies.  Or , 
toutes  ces  chofes  échappent  à  b.vue>  &  ne 
f)euvent  fc  faifir  que  par  l'entendement  &  la 
pcnfée  :  croyez-vous  le  contraire  l 

G   L  ▲   U  c   o  N. 

.  NuUeiDcnr.  ,.   , 

:  ^  S   O   C  R  A  T   E. 

Je  veux  donc  que  le  Tpeftacl^  que  nous  oflFre 
le  ciel  phyfique',  nous  ferve  en  qualité  d'exem- 
plaire à  mieux  connoitre  les  alhcs  inteilig'bles  5 
&  gu'on  fâfle  en  Tes  voyant  ce  que  feroit  un 
habiie  géomètre  à  rafped  de  figures  plates 
ou  en  relief  îtravaillées  par  Pédale  ,  ou 
peintes  de  la  main  d*un  excellent  artifte.  En 
îes  confidérant ,  il  ne  pourroit  s'empêcher  de  les 
regarder  comme  des  thefs-d'ceuvres  de  l'art  ; 
mais  il  croiroit  en  même  temps  que  ce  feroit 
une  chofe  ridicule  de  les  étudier  a -ec  attention  5 
dans  Tefpérance  d*v  découvrir  la  vérité  touchant 
le  rapport  d'égalice ,  celui  du  tout  à  fa  moitié  ^ 
ou  quelqn'autre  rapport  que  ce  fok. 

G  L  A  u  c  o  N, 

Auroît-il  tort  de  trouver  cela  ridicule  ? 

S   o  c  R   A  T  E. 

Le  véritable  aflronome  n'aura-t-il  pas  la  inême 
penfée  en  jeitant  les  yeux^fur  les  .révolutions 
cék'ftes  ?  Il  croira  fans  doute  que  l'ouvrier  du 
ciel  a  donné  a  fon  ouvrage  toute  la  beauté  dont 
il  étoitcapabiej  mais  n'êtesvoiis  pas  perfuadé  qu'il 
prendra  pour  une  extravagance  de  s'imaginer  que 
les  rapports  du  jour  à  la  nuit,  des  jouls  au  mois , 
des  mois  aux  années ,  des  révolutions  des  aftres 
comparées  entr'elles  &  avec  celle  du  foleil ,  foient 
toujoiirs  les  mêmes,  &  qu'ils  ne  changent  janiais, 
quoique  ces  aftres  foient  matériels  &  vîfibles  ; 
&  de  chercher  en  toute  manière  à  découvrir 
le  vrai  en  tout  cela  ? 

.   G  L  A   u   c    ON. 

A  préfcnt  que  je  vous  entends,  la  chofe  me  1 
femble  ainfi.  ^r* 


PUB 


S  o  c  R  A  T  i: 

Nous  nous  fervirors  donc  des  aftres  aans 
rétude  de  Taftronomie  ,  comme  on  fe  ftrt  en 
géomVtrfe  des  figures  tractes  fur  le  papier;  fans 
nous  arrêter  à  ce  qui  fe  palTe  dans  le  clef ,  /!  nous 
voulons  devenir  de  vrais  aftrono  nés  ,  &  tirer  quel- 
que utilité  de  la  partie  intelligente  de, notre  aine^ 
qui  fans  cela  nous  fera  inutile. 

G    L   A   U   c   o   N. 

Vous  rendez  p^r-là  l'éude  de  l'aflron^m-e 
beaucoup  plus  difficile  qu'e.le  ne  l'eft  aujourd  hui. 

S   o   Ç  R  A  T   E. 

Je  penfe  que  nous  prefcrîrons  la  même  méthode 
i  l'égard  des  autres  fcienccs.  Autrement ,  de  quel 
avantage  feroient  nos  loix  ^  Mais  pourrie z-vc us 
me  rappcller  encore  quelque  fcicnce .  qui  fcrvc  à 
notre  deflein  ? 

G   L  A  u  c   o   M. 

Il  ne  m'en  vient  maintenant  aucune  à  refprit. 

S  o  c  R   A  T   E. 

Cependant  le  fn«iivement  feul,  à  ce  qu'il  me 
femble,  nous  en  fournit  p!ufi;urs.erpcccs.  Un 
favant  pourroit  peut-être  les  nort.mer  toutes. 
Pour  nous ,  nous  ne  nomiiierons  que  les  deux 
que  nous  connoiiTons. 

G   L  A    u   c   o  N. 

Quelles  font  ces  deux  efpèces  ? 
S  o  c  R  A  T  E.    ^ 

L'aftronomle  eft  la  preipière  :  l'autre  cft  celle 
qui  lui  répond. 

L   A    u       C   O    M. 

Quelle  e(l  cette  autre  ? 

•     S    o  CR  A  T   É. 

Il  paroît  que  le  mouvement  harmonique  enchante 
les  oreilles  ,  comme  le  mouvement  des  iftres 
enchante  les  yeux.  Ces  deux'  fdences' ,  Tadro- 
nomie  &  la'mufique,  font  foeufs ,  difent  les 
Pythagoriciens ,  &  nous  après  eux  :  n*eft-cc  pas  ^ 


Où!. 


G  L   A   u   c   o  N. 


IS   O  C  R   A  TE. 
Comme  ils  ont  excrêmetnent  approfondi  cette 
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matière,  nous  profiterons  de  ce  qu'ils  en  ont  dît, 
àinfi  que  de  leurs  auirts  découvençs  en  quelque 
genre  que  ce  foit ,  en  obfervant  néanmoins  avec 
loin  notre  maxime. 

G   L  A   U    C  O  N. 

Quelle  maxime  i 

S  O  R  A   T   E. 

De  veîrcr  à  ce  qu'ils  ne  donnent  point  à  iî©s 
4fîèvi;s  des  leçons  imparfaites  ,  qui  n'arboutiroient 
pas  au  terme  où  doivent  aboutir  toutes  nos  con- 
noiiïances  ,  comme  nous  le  difions  tout-à-l'heure 
au  fujet  de  TaUronomie.  Ne  favcz-vous  pas  que 
la  mufique  aujourd'hui  n'tft  pas  mieux  traitée 
que  fa  foeur  ?  On  borne  cette  fcience  à  la  mefure 
des  tons  &  des  accords  fenfibles  :  travail  aufli 
inutile  que  celui  des  aflroiiomes  dont  )'ai  pat  lé. 

G  L  A  u  c  o  N. 

■  II  eft  vrai  que  rien  n'éft  plus  plaîfant.  Nos 
muiiciens  parlent  fans  cefle  de  cadences  $  ils 
approchent  l'-oreil le,  comme  pour  furprcndre les 
fons  au  paflage  :  les  uns  difent  qu'ils  entendent 
un  foii  mitoyen  entre  deux  tons ,  &  que  ce  fon 
cfl  le  pîus  petit  inteivalle  qui  les  fépare  :  les  autres 
foutiennent  au  contraire  que  ces  àtut  tons 
font  parfaitement  femblables  ;  les  uns  &  les  autres 
préfèrent  le  jugement  de  Toreille  à  celui  de 
î'cfprît. 

S   o   c  R  A   T   E. 

Vous  parlez  de  ces  braves  muficiens ,  qui  font 
fouffrir  les  cordes,  qui  les  mettent  à  la  queftion 
&  les  tourmentent  au  moyen  des  chevilles.  Je 
pourrois  poufier  plus  loin  cette  allégorie  »  faire 
mention  descoups  d'archcît  qu'ils  leur  donnent,  & 
des  accufations  dont  ils  les  chargent  fur  leur 
obAination  à  refufer  certains  fons  ou  à  en  donner 
C]u  on  ne  leur  demande  pas.  Mais  je  la  laiHe ,  & 
je  déclare  c^ue  ce  n'eft  point  d'eux  que  je  veux 
parler ,  mais  de  ceux  dont  nous  avons  dit  qu'il 
falloit  faire  choix  pour  enfeigner  l'harmonie  à 
nos  élèves,  teux-ci  font  la  même  choffe  que  Içs 
aftronomes.  Ils  cherchent  de  quels  nombres  ré- 
fultent  les  accords  qui  frappent  l'oreille  :  mais  ils 
n'ont  jamais  mis  en  problème ,  d'examiner  quels 
font  les  nombres  harmoniques,  &  ceux  qui  ne 
le  font  pas  $  ni  d'où  viennent  entre  eux  cette  dif- 
férence. 

G  L  A  u  c  o  N. 
Cette  recherche  eft  vraiment  fublimc. 

S  o   c   R  A   T   E. 

Elle  conduit  à  la  découverte  du  beau  &  du 
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bon  î  fi  Ton  s'y  prend  d'une  autie  manière  ,  elle 
ne  fervira  de  nen. 


G   L  A   u    C   O   N. 


Je  le  crois. 

S   o   c  R  A   T   E. 

Je  penfe  en  effet  que  fi  la  méthpde  que  nous 
avons  prefcrite  pour  l'étude  des  fciences ,  va  juf- 
qu'à  faire  connoitre  la  liaifon  &  les  rapports  inti- 
mes qu'elles  ont  cntr'elles  }  lî  par  le  raifonncmcnt 
on  vient  à  faifir  quel  ell  le  lien  qui  les  unit  { 
cette  étude  alors,  loin  d'être  ingrate  &  inutile, 
fera  d'un  grand  feccurs  pour  la  fin  que  nous  nous 
propofons.  Sans  cela  on  fe  donnera  une  peine 
fupetflue* 

G   L  A   u   c  o   N. 

Je  fuis  de  votre  (entiment  :  maîs^  Socrate^ 
ce  travail  fera  bien  long  8c  bien  pénible. 

S  o  c  R  A  T  £. 

Que  voulez-vous  dire  ?  ce  n'cft  encore  là  que 
le  préambule.  Ne  favez-vous  pas  que  tout  ceci 
n'ell  que  pour  préparer  l'efprit  à  l'intelligence  de 
la  loi  ?  Tous  ceux  qui  font  verfés  dans  ces  fciences 
font-ils  dialeâiciens  ,  à  votre  avis  ? 

G   L   A   u   c  o   K. 

Non  certes  :  je  n*ea  ai  trouvé  qu'un  très-petit 
nombre. 

S   o   c   R   A   T   E. 

Mais  quoi  ?  fi  l'on  n'eft  pas  en  état  de  doniier 
ou  d'entendre  la  raifon  de  chaque  chofe,  croyez- 
vous  qu'on  puifie  jamais  bien  connoître  ce  que 
nous  avons  dit  qu'il  falloit  fa  voir  } 

G  L   A   u  c   o  N. 

Je  ne  le  croîs  pas. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Nous  voilà  enfin  parvenus,  mon  cher  Glaiicon , 
à  la  loi  même  qui  comprend  l'art  de  la  dialcâique. 
Cette  fcience,  toute  fpiricuelle  quelle  eft  ,  peut 
être  repréfentée  par  l'organe  de  la  vue ,  &  par  ce 
paflage  progreifif  dont  nous  parlions,  de  Tafpeâ 
des  animaux  à  cel^ii  des  aftres,  &  enfin  à  la  con* 
templation  du  foleil  mêrtie.  Ainfi  celui  qui  s'ap- 
plique à  la  dialeâique  s*interdifant  abfolument 
l'ufage  des  fens  ,  s'élève  par  la  raifon  feule  juf- 
qu'à  l'efifence  des  chofes  :  &  s'il  continue  fés -re- 
cherches jufqu'à  ce  qu'il  ait  faifi  par  la  penfée 
leflence  du  bien  ,  il  eft  arrivé  au  teime  des  con- 
noiiTauces  intelle^uellcs  9  comme  celui  qui  voie 
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le  foleil  ctt  parvenu  au  terme  de  !a  conn'>iirance 
des  chofes  viables. 


G  L  A  u  c  o  N. 


Cih  cil  vrai. 

S  o  c  IC  A  T  Ë. 

N'eft-ce  pas  là  ce  que  vous  appelle  t  la  marche 
&l6  progrès  de  la  dialeâique  i 

G  L  A   U  c  o  K. 

Sans  doute. 

S  o   c  R   A  T   E. 

Là  on  commence  oar  être  délivre  de  fes  chàlbes  : 
puis  làifiant  les  omores  ^  on  Te  tourne  vers  ces 
figures  artificielles  &  ce  feu  qui  éclairoit  Tantre. 
Enfin  on  fort  de  ce  Htu  fouterrafn  pour  s'éle- 
ver jufqu'aux  lieux  qu'éclaire  le  foleil  ;  &  parce 
que  les  yeux  foibles  &  éblouis  ne  peuvent  fe  por* 
ter  d'abord .  ni  fur  les  animaux ,  ni  fur  les  plan- 
tes >  ni  fur  le  foleil ,  on  a  recours  à  leurs  images 
peintes  dans  les  eaux.  'Ici  l'ame  a  également 
recours  à  des  phantôrxies ,  mais  à  des  phantômes 
divins  i  aux  ombres  des  êtres  véritables^  &  non 
aux  ombres  de  ce  c^ui  n'eft  que  Timage  de  l'être  « 
i  des  ombres  formées  par  une  lumière  dont  le 
foleil  lui-même  n'cft  qu  une  foible  repréfentation. 
L'étude   des  fciences   dont    nous  avons  parlé  , 

1>roduit  cet  admirable  effet.  Elle  élève  la  partie 
a  plus  noble  de  l'ame  jufqu'à  la  contemplation 
du  plus  excellent  de  tous  les  êtres  s  de  même 
que  dans  l'autre  cas  l'œil ,  la  partie  du  corps 
la  plus  brillante  »  contemple  le  plus  fum-neux  des 
«(1res  placés  dana  ce  monde  matériel  &  viiîble. 

G  t  A  yjc  o  N, 

Je  tombe  d'jccord  de  ce  que  vous  dîtes: 
Cependant,  fous  un  ceruîn  jour,  la  chofe  me 
paroit  difficile  à  croire  :  fous  un  autre  jour  ,  elle 
me  parQÎt  difficile  à  rejettes  Mais  comme  ce 
n'eft  pas  la  feule  fois  que  nous  parlerons  de  ce 
fujet ,  &  que  nous  y  reviendrons  fouvent  dans 
la  fu^te ,  fuppofons  que  cela  cil  amfi  :  venons 
à  la  loi  même,  &  expliquons-la  avec  autant  de 
foin  que  nous  avons  expliqué  le  préambule. 
Dites-nous  donc  en  quoiconfifte  la  dialcûique ,  en 
combien  d'efpèces  elle  fe  divife  ,  .&  par  quels 
chemins  on  y  parvient.  Car  il  y  a  apparence 
que  le  tertnc  où  ces  chemins  aboutiffent,  eft  le 
repos  de  l'ame  &  la  fi.i  de  foo  vc^agc» 


S  o  c  K  A 


T   I. 


Vous  ne  pourriez  point  me  foîvre  jufquf  s-là  , 
«on  cher  Gliucon  :  car  pour  moi,  la  bonne  volonté 
5-  me  manqucroft  pas  ;  ce  ne  fcroit  plu»  l'image 
m  bien  que  je  vous  fcrols  voir ,  mais  le  biCB  lui-" 
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même  ;  du  moins  c'eft  ma  penfée.  Aii  refle ,  que 
ce  foît  le  bien  lui-même  ou  non,  îe  ne  prétends 
pas  le  garantir  i  ce  que  je  puis  amirer^  c'eflque 
ce  doit  être  quelque  chofe  de  fort  approchant: 
n'cft-cc  pas  ? 


Oui. 


G  I  A  U   c   o  K. 


S  O   C  R   A  T  B. 


Et  que  la  dialeûtque  feule  peut  le  découvrir  à 
un  efprit  exercé  dans  les  fciences  qot  fervent  de 
préparation  à  celle-là  ;  la  chofe  étant  impoflible 
par  tout«  autre  voye  ^ 

G  L  A   u  c   o  M. 

Nous  pouvons  encore  Taflurer, 

S  o  c  R  A  T   E« 

Au  moins  il  eft  un  point  que  perfonoe  ne  nous 
conteftera;  c'eft  que  cette  méthode  eft  la  feule > 
qui  ellaye  de  faifir  d'une  vue  générale  la  nattre 
&  TeiTence  de  chaque  chofe:  car  d'abord  tous 
les  arts ,  fans  exception ,  afliijettis  aux  opinions 
8e  aux  caprices  des  nommes  >  s  occupent  de  géné- 
rations &  de  compofitions ,  ou  s'appliquent  a  la 
culture  fc  à  l'entretien  des  ouvrages  de  la  nature 
&  de  l'art.  Quant  à  la  géométrie  &  autres  fciences 
de  cette  nature  »  qui ,  félon  nous ,  atteignent  en 
partie  ce  qui  eft  >  nous  voyons  que^a  connoif- 
fance'  qu'elles  ont  de  l'être  reflemole  à  celle  d'un 
fonge  :  qu'il  leur  fera  toujours  iœpoffible  de  le 
voir  de  cette  vue  claire  qui  diftingue  la  veille  du 
fonge  >  tandis  qu'elles  fe  ferviront  de  fuppofitions 
dont  elles  ne  peuvent  rendre  raifon  &  auxquelles 
elles  n'ofent  toucher.  Quel  moyen  en  enet  de 
donner  le  nom  de  fcience  à  des  démbnfirations 
fondées  fur  des  principes  qu'on  ne  ccnçoit  pas 
évidemment  3  &  fur  lefqueis  néanmoins  portent 
les  conclufions  &  les  propofitions  loterocdiairet  f 

G  L  A  u  c  o   N. 

Il  n*y  a  paj  moyen. 

S  o   c  R   A  T  E. 

Il  n'y  a  donc  que  la  méthode  dialeAiqtre  oniE 
marche  par  la  voie  de  la  fcience  ,  f  parce  qu'elle 
n'employé  les  hypothèfes  j  que  pour  remonter 
à  un  principe  qui  lui  fert  de  bafe }  parce  q  ucUe 
tire  peu  à  peu  Toeil  de  l'ame  du  fale  bourbier 
où  il  eft  plongé  5  qu'elle  l'élève  en  haut  avec 
le  fecoiurs  &  par  le  miniftère  des  arts  dont  nous 
avons  parlé.  Nous  les  avons  appelles  plufieurs 
fois  du  nom  de  fcience  ^  pour  nous  conformer 
à  l'ufage  :  mais  il  faut  leur  donner  un  autre 
nom  ,  qui  tienne  le  milieu  entre  l'o^fcnrité  de 
lopiiuQn  8e Tévldencc  de  ta  Icicace  t  no»  aons 
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ômmes  fervis  plus  haut  de  celui  de  connolf- 
fancc  raifonnée.  Mais  nous  avtns ,  ce  rxiï  femblc  , 
des  chofc^s  trop  importantes  à  examiner  >  pour 
nous  arrêter  à  une  dif^ute  de  noms, 

G  L  A  u  c  o  N. 
Voiis  avez  raîfon. 

S.O  €  R   A  T  E. 

Mon  avis  eft  donc  que  nous  continuions  d'ap- 
peler fcience  la  première  &  la  plus  parfaite  ma- 
nièro^  de  connoitre  y  connoiflance  raifonnée ,  la 
(econde  5  foi ,  la  troifième  $  conjeâufc  ^  h  qua- 
trième; comprenant  tes  deux  dernières  fous  le 
nom  d'opinion ,  &  les  deux  premières  fous  celui 
d*intelligence  :  de  forte  que  ce  qui  nait  foit  l'ob- 
jet de  Topinion  de  ce  qui  eft  celui  de  Tintelli- 
gence^&  que  Tintelligence  foit  à  l'opinion,  la 
Icience  à  la  foi ,  la  connoiffance  raifonnée  à  la 
conjcâure  j  ce  que  l'efTence  efi  à  la  génération. 
Latflbns  pour  le  préfent ,  mon  cher  Glaucon  , 
Texamen  des  raifons  oui  fondent  cette  analogie  y 
ainii  que  la  manière  ae  divifer  en  deux  efpèces 
le  genre  des  objets  qui  tombent  fous  Topinion  , 
&  celui  qui  appartient  a  Tinteiligence  >  pour  ne 
pas  nous  jetter  dans  des  difcuflîons  plus  longues 
que  toutes  celles  dont  nous  fommes  foitis.    , 

G  t  A  u  c  o  K. 

Faîtes*  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  je  tâcherai 
de  vous  fuivre  autant  que  je  pourrai. 

S  o    c  R  A  T  £• 

N'appellex-vous  pas  dialeûicien  celui  qui  con- 
noic  la  raifon  de  l'efTence  de  chaque  chofe  ?  Et 
ne  dites-vous  pas  d'un  homme  qu'il  n'a  pas  l'in» 
tjellfgence  d'une  chofe ,  lorfqu'it  ne  peut  en  rendre 
raifon  ni  à  lui-même  ni  aux  autres? 

G  L  A  u  c  o  K. 

Gomment  pou  trois  je  ne  pas  le  dire? 

S  o  c  R  A  T  !• 

I^ffonoons  de  la  même  manière  â  Tégard  du 
bien.  Ne  direz-vous  pas  d'un  homn^e  qui  ne 
peut  féparer  par  rcntendement  l'idée  du  bieade 
toutes  les  autres;,  ni  en  donner  une  délSnition 
précife,  ni  après  avoir  parcouru  de  rang  en  rang 
les  différentes  claffes  d'idées  ,  comme  une  armée 
rangée  en  bataille. ,  rcconnoître  celle-ci^  entre 
routes  les  autres  >  non  par  une  (impie  opinion  « 
msd^  p^^  ""^  fcience  certaine ,  &  procécler  dans 
cet  examen  avec  une  raifon  sure  &  inca-  1 
pable  de  broncher  î  encore  un  coup  «  ne  direz-  } 
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vous^  pas  de  lui  qu'il  ne  connoît  ni  le  bien  par 
eâ'ence,  ni  aucun  autre  bien  que  s'il  faifit  quel- 
que phantôme  de  bien,  ce  n'eft  point  par  la 
fcience  ,  mais  par  l'opinion  ^u'il  le  kïût^  que 
fa  vie  (e  paffe  dans  un  profond  fommeil  accom*^ 
pagné  de  fonges  &  de  ré\eries,  &  qu'avant 
que  de  fe  réveiller  «  il  defcendra  aux  enfers  pour 
y  dormir  d'un  fommeil  parfait? 

G  L  A   u  c  o  K. 

I 

Oui  cènes,  je  le  dirai. 

S  o  c  R  A  t  1* 

Mais  fi  vous  vous  trouviez  un  jour  chargé  en 
effet  de  l'éducation  de  ces  mêmes  élèves,  q^e 
vous  formez  ici  par  manière  de  difcours  i  vous 
ne  les  mettriez  pas  fans  doute  à  la  tête  de  votre 
république,  avec  un  plein  pouvoir  de  difpofer 
des  plus  grandes  affaires,  s'ils  ne  p«uvoient  reudic 
raifon  de  rien. 

Glaucon* 

Non  apurement. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Vous  leur  prcfcrirez  donc  un  plan  d'éducation 
propre  à  les  ren:îre  habiles  dans  la  fcience  d'in- 
terroger  &  de  répondre. 

G  L  A  u  c  o  N. 

Aidé  de  vos  confeils  ,  je  le  leur  prefcrirai. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ainfi  vous  jugez  que  la  dialeâique  eft  pour 
ainfi  parler ,  le  faite  &  le  comble  des  autres 
fciences,  qu'il  n'en  eft  aucune  qu'on  doive  placer 
au  delTus  d'elle ,  qu'elles  trouvent  toutes  en  elle 
leur  fin  Se  leur  perfeâion. 


Oui 


G  L  A  tr  c  o  K. 
s  o  c  R  A  T  E* 


U  vous  refte  par  conféquent  à  régler  qui  font 
ceux  à  qui  nous  ferons  part  dt  ces  fcjences,  & 
de  quelle  manière  nous  nous  y  prendrons. 

G  L  A  u-c  o  v{ 
Cela  eft  évident. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Vous  rappellez^vous  quel  étoît  le  caraôëre  de 
ceux  que  nous  avons  clioiiis  pour  gouverneurs  ? 
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G  L  A   U  C  O  N. 
S   O   C  R  A  T.  E. 


Pcrfuadcx-vous  donc  bien  que  ce  font  des 
hommes  de  cette  trempe  que  nous  devons  choifir  ^ 
qu'il  faut  préférer  ceux  qui  font  tes  plus  fermes  ^ 
les  plus  vaillans  y  Se  s'il  fe  peut  «  les  plus  beaux. 
Mais  la  hauteur  &  la  noblefTe  des  fentimens  ne 
fuffit  pasî  il  eft  encore  néceffiire  qu'ils  ayent  des 
talens  convenables  à  l'éducation  que  nous  voulons 
leur  donner  ? 

G  L  A  u  c  o  N. 

Quels  font  ces  talens  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

De  la  difpoCtîon  pour  les  fcîences,  &  de  la 
facilité  à  apprendre,carrame  s'effraye  &fe  dégoûte 
bien  plus  vue  de  l'étude  des  fcîences  abftraites  , 
que  des  excercices  du  corps»  parce  que  I4  peine 
n  eft  que  pour  elle  feule ,  &  que  le  corps  ne  la 
partage  point. 

G  L  A   u   c   o   N. 


Cela  eft  vrai. 


o  c  R  A  T  E, 


Il  faut  de  p'us  qu  ils  ayent  de  la  mémoire , 
qu'ils  aiment  le  travail,  &  toute  efpèce  de 
travail,  fans  dift'nûion  5  autrement,  comment 
croyez-vous  qu'ils  confentcnt  à  allier  enfemble 

tant  d'exercices  du  corps,  tant  de  réflexions  8c 

de  travaux  de  l'efprit  î 

G  L  A  u  c   o   N. 

Jamais  ils  n'y  confeptiront,  s'ils  ne  font  nés 
avec  le  plus  heureux  naturel. 


S   o   c  R  A   T 


£. 


La  faute  que  l'on  fait  aujourd'hui ,  &  l'oppro- 
bre qui  en  rejaillit  fur  la  philofophie  «  viennent , 
comme  nous  avors  dit  p!us  haut ,  de  ce  qu'on 
n'a  point  affez  d'égard  à  la  dignité  de  cette  fcience  : 
elle  n'eft  point  faite  pour  des  cfprits  faux  & 
bâtards  ^  mais  pour  des  âmes  franches  Se  vraies. 

G  L  A  t;  c  Q  N. 

Comment  Tenjerdez-vous  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

D'abord ,  ceux  qui  veulent  s'y  appliquer  doivent 
être  à  l'abri  de  tout  reproche  en  ce  qui  concerne 
Pamôur  du  travail.  Il  ne  faut  pas  qu'ils  foient  en 
partie  laborieux  j  en  partie  indolcns  $  ce  qui  arrive 
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lorfqu'uti  jeune  homme  rempli  d'ardeur  pour  le 
gj^ranafe ,  pour  la  chaiTe  ,  pour  tous  les  exercices 
du  corps  y  n*a  d'ailleurs  aucun  goût  pour  tout 
ce  qui  ^'appelle  études ,  recherches  ,  converfaiions 
favantes ,  &  qu'il  craint  le  travail  en  ces  fortes 
de  rencontres  :  j'en  dis  autant  de  celui  qui  eft 
d'un  caraûère  oppofé. 

G  1  A  u  c  o  N. 
Rien  n*eft  plus  viaî. 

S   o  c  R  A  T  I. 

Ne  mettons-nous  pas  encore  au  rang  des  fiatu- 
rels  imparfaits  par  rapport  à  Tétude  de  la  vérité 
les  âmes  qui^  aéteftant  le  menfonge  volontaire  ^ 
&  ne  pouvant  le  fou ffrir  fans  répugnance  dans 
elles-mêmes  ^  ni  fans  indignation  dans  les  autres , 
n'ont  pas  la  même  horreur  pour  le  menfonge  invo- 
lontaire^  ne  fe  déplaifent  pas  à  leurs  propres 
yeux ,  lorlqu'elles  font  convaincues  d'ignorance, 
&  s'y  veautrent  avec  la  même  complaifance  qu'un 
pourceau  dans  la  fange  ^ 

G  L  A  u   c  o   N. 

Oui ,  fans  doute. 

S  o   c  R  A  T   E. 

Il  ne  fuit  pas  apporter  une  moindre  attention  i 
difcerner  les  naturels  francs  d'avec  les  naturels 
bâtards,  à  l'égard  delà  tempérance,  de  la  force,  de 
la  grandeur  d*ame ,  &  des  autres  vertus.  Faute  de 
favoir  les  diftinguer ,  les  particuliers  &  les  états 
comnietcent  leurs  intérêts,  ceux**ci  à  des  magiftrats 
ceux-là  à  des  amis  faux  &  impar&its. 

Glaucon.  ^ 
Cela  n'cft  que  trop  ordinaire. 

S  o  c  R  A  T   E. 

Prenons  donc  les  plus  juftes  mefures  pour  faire 
un  bon  choix  ;  parce  *  que  ,  fi  nous  n*apph- 
c)uons  à  des  études ,  tk  à  des  exercices  de  cette 
importance  ,  que  des  fujets  auxquels  il  ne  manque 
rien ,  ni  du  côté  du  corps  «  ni  du  côté  de  Tame  , 
la  juftice  n'aura  nul  reproche  à  nous  faite  ;  notre 
république  &  nos  loix  fe  maintiendront  :  mais, 
(i  nous  y  préfentons  des  fujets  indignes ,  le  con- 
traire arrivera ,  &  nous  couvrirons  la  philofophie 
d*un  ridicule  encore  plus  humiliaot. 

G  L  A  u  c  o  N. 

Ce  feroit  une  tache  honteufe  pour  nous. 

S  o    c  R  A  T   B. 

Sans  doute  ;  mais  je  ne  m'appercoîs  pas  que 
j'apprête  moi-même  ici  à  rire  à  mes  dépens. 
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G  L  A  X7   C  O  M. 

En  quoi  donc  ? 

S  O   C   R  A  T  E. 

J'oublie  que  tout  ceci  n'eft  qu'un  \>to]CK  ^  St 
je  parle  avec  autant  de  véhémence  qu«  fi  la  chofip 
s'executoit  fous  nos  yeuix.  Ce  qui  tn*a,fi  fort 
échauffé,  c'eft  qu'en  parlant  j'ai  jette  leVjegx 
fur  la  philofophie  ;  &  la  voyant  trahée  avec  le 
dernier  mépris  ^  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'en 
témoigner  mon  chagrin  &  mon  indigriation  contre 
ceux  qui  l'outragent.  /. 

G  L  A  U  C   O   N. 

Votre  auditeur  ne  trouve  pas  qws  vpus  ayez 
rien  dit  de  trop  fort*  •    , 

S  ô  c  R  A  T  1. 

L'orateur  n'en  juge  pas  de  mâmc.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  n'(  ubl  ons  pas  oue  notre  premier  choix 
fomboit  fur  d:s  vieillaras  ,  &  qu'ici  un  pareil 
choix  ne  rci.oît  pas  de  faifon  >  car  il  n'en  faut  pas 
#roîre  Solon  ^  iorfqu'il  dit  qu'un  vieillard  peut 
apprendre  beaucoup  de  chofcs.  H  ell  encore 
moins  en  éc2t  d'apprendre  que  de  courir;  tous  les 
grands  travaux  font  pour  la  jeuneffe. 

G  L  A  u  G  o  H. 

Cela  eft  certain. 

S   o   c  R  A  T  1. 

Nous  leur  propoferons  donc ,  dès  l'âge  le  plus 
rendre  ,  l'étude  de  l'arithmétique  j  de  la  géomé- 
trie &  des  autres  fcîenccs  qui  fervent  de  prépa- 
ration  à  la  dialeâique  j  mais ,  en  leur  enfeignant , 
jI  faut  bannir  tout  ce  qui  pourroit  fentir  la  gêne 
&  la  contrainte. 

G  L  A  u  c  o   H. 

Pour  quelle  raifon  ? 

S   o   c  R   A  T   X» 

P.ircc  qp'un  efprit  libre  ne  doit  rien  apprendre  par' 
contrainte.  Que  les  exercices  du  corps  foient  forcés 
ou  volor.tâircs ,  le  corps  n'en  tire  pas  pour  cela 
plus  ou  moins  d'avantage  î  mais  les  leçons  qu'on  fait 
entrer  de  force  dans  Tame ,  n'y  demeurent  pas. 
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qu'ils  s'inflruîfent  en  jouant  5  par-là  vous  ferciB 
plus  i  portée  de  connaître:  le;s  talens  d'un  cha*>. 
cun. 

G  L  A  u  c  o  N. 

Ce  que  vous  me  dites  me.  paroît  trèi-fenfé» 

S  o  c  R  À  T  Ê. 

Vous  fouv5eri-il  auffi  de  ce  que  nous  difîons 
plus  hautt  qu'il  falloit  mener  les  enfans  à  la  gutrie 
fur  des  chevaux,  les  rendre  fpeilateurs  A'ù  cônv 
bat ,  les  approcher  m|nve  de  la  mêlée  ,  loifqu'on 
le , pourra  fans  danger  y  &  leur  faire  gcûter  du 
t^j^i  comipe  on  fait  aux  jeu: , es  chiens  de  meute  ? 

G  L  A  y.c  o  K. 
Je  m'en  fouviens.  1 

S  o   c  R  A  T   K. 

Vous  mettrez  à  part  ceux  qui-  auront  montré 
p'us  de  patience  dans  les  travaux^  plusi  de  courage 
datifllles'dangers ,  &  plus  d'ardeur  pour  les  fciences* 


G  L  A  p  G  o  N. 


G  I.  A  u  c  o  M^ 


A  quel  âge } 

S   o   c  R  A   T   E. 

Lorfqu'ils  auront  fini  leur  cours  d'excrcîcc  gym-^ 
nallique  j  car  ^  pendant  tout  ce  tems  ,  qui  fera 
de  deux  ou  trois  ansj  il  leur  eft  impoflîble  de  faire 
autre  chofe ,  rien  n'étant  plus  ennemi  des  fçiences, 
que  la  fjtigue  &  le  fommeil  :  d'ailleurs ,  les  travaux 
du  corps  font  une  épreuve  à  laquelle  il  e(l  très 
important  de  les  mettre. 


G  L  A  V  c  o  ir. 


Cel*  eft  vrai.  .       . 

S  o  c  R  A   T  X. 

Ne  gônei  donc  pis  Pefprît  des  cafans  dans  les 
Jcçons  que  vous  leur  donnerez  :  faites  plutôt  tu  forte  . 


Je  le  penfc. . 

S  o  c  R  A  T  î. 

A{>rès  ce  tems  3  lorfqu'ils  aux^ont  atteint  l'âge 
de  vingt  ans ,  vous  accorderez  à  ceux  que  vous 
aurez  choifis  quelques  diftinâions  honorables  , 
Hc  vous  leur  propoferez  en  gros  les  fciencès  qu'ils 
auront  étudiées  en  détail  dans  l'enfance  ,^  afia 
qu'ils  s'accoutument  i  voir  d'un  coup  d'œil  les 
rapports  ûue  les  fciencès  ont  entr'elles  «  &  i 
connoître  la  tuirure  de  ce  qui  eft. 

G  L  A  u  c  o  N. 

Cette  méthode  d'apprendre  eft  la  feule  qui 
puifte  affermir  en  eux  les  connoiflances  qu'ils 
aUront,acqui|ê$i 
TmçlKy  Xxzx 
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S  O  C  R  A  T  E. 


Ceft  aufll  le  moven  le  plus  (ïïr  de  diftinguer 
Vefprit  dialeâicien  de  tout  autre  efprit  >  car  celui 
qui  peut  raflembier  dans  un  feul  point  de  vue  le$ 
bbjets  les  plus  éloignés,  eft  né  pour  la  dialec- 
tique ;  les  autres  n'y  font  pas  propres. 

G  L  A  u  c  o  N. 

Je  fuis  du  même  fentiment. 

S  o  c  K  A  T  E. 

Apres  avoir  remarqué  avec  foîn  les  meilleurs 
efprits  j  vous  ferez  un  fécond  choix  de  ceux 
qui,  jufqu'à  l'âge  de  trente  ans^  auront  montré 
plus  de  confiance  &  de  fermeté^  foit  dans  Tétude 
àts  fciences ,  foit  dans  les  travaux  de  la  guerre  « 
foit  dans  les  autres  épreuves  prefcrites  par  les 
lois  !  vous  les  élèverez  à  de  plus  grands  honneurs  i 
'&  vous  obferverez^  en  les  appliquant  à  la  dia- 
leâique  ,  ceux  qui ,  fans  s'aider  de  leurs  yeux  » 
«ni  des  autres  fens ,  pourront  fur  les  pas  de  la  vé- 
xîté  s'élèyer  jufqu'à  la  connoiflance  ae  l'être  i  8e 
c'eft  ici,  mon  cher  Glaucon»  qu'il  faut  apporter 
les  plus  grandes  précautions. 


G  L  A  u  c  o  N. 


Pourquoi  ? 


S  o  c  R  A  TE. 


Avez-vous  fait  attention  au  grand  mal  qui  régne 
de  nos  jours  dans  la  dialeâique  ? 


G  L  A  u  c  o  K. 
Quel  mal  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Elle  eft  pleine  de  dérèglement  &  de  défordre. 

G  L  A  u  c  o  N. 
Cela  eft  vrai* 

S  o  c  R  A  T  E. 

Croyez-vous  qu'il  y  ait  en  ce  défordre  rîen 
de  furprenant  «  &  n'excufez-vous  pas  ceux  qui 
s^  biàent  aller  ? 

G  L  A  tJ  c  o  M» 

P^  OÙ  font-ils  excofables  i 

S  o  c  R  A  T  £• 
Il  leur  anite  la  même  chofa  qu'à  uu  cofant 
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fnppofé«  qui  élevé  dans  le  feîn  d'une  famille  n<r^ 
ble ,  opulente  3  au  milieu  du  fafte  &  des  flatteuis» 
s'appercevroit  étant  devenu  grand ,  que  ceux  qui 
fe  difent  fes  parens  ne  le  font  pas ,  fans  pouvoir 
découvrir  ceux  qui  le  font  véritablement.  Me 
diriez^vous  bien  quels  feroient  fes  fentimens  à 
l'égard  de  Cts  flatteurs  &  de  fes  parens  prétendus  , 
avant  qu'il  eût  connoiiTance  de  fa  fupp<^rfon ,  & 
après  qu'il  en  feroit  inftruit  ^  Ou  voulez*vou$ 
favoir  U-deffus  ma  pensée  f 

G  L  A  u  c  o  N« 
Je  le  veux  bien. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  mlmaybie  qu'il  auroit  d'abord  plus  ie 
rçfpeâ  pour  fon  père  »  fa  mère ,  &  les  autres 

Î[ii'4l  regarderoit  comme  fes  proches ,  que  pour 
es  flatteurs  ;  qu'il  auroit  plus  d'empreflement  i 
les  fecourir ,  s'il  les  voyoit  dans  l'indigence  ;  qu'il 
(eroit  moins  difpofé  à  les  maltraiter  de  paroles 
ou  d'adions  s  en  un  mot  »  que  dans  les  chofès 
effentielles  il  leur  obéiroit  plutôt  qu'à  (es  flat- 
teurs j  pendant  tout  le  tems  qu'il  ignoreroit  foa 
état. 

G  L  A  u  C  o  M. 

n  y  a  apparence. 

S  o  c  R  A  T  B. 

Mais  qu'à  peine  il  auroit  connu  la  vérité  ; 
qu'auffitôt  fon  refpeâ  &  fes  attentions  diminue* 
roient  à  l'égard  de  fes  parens  j  &  augmenteroient 
pour  fes  flatteurs  s  qu'il  s'abandonneroit  à  ceux* 
ci  avec  moins  de  réferve  qu'auparavant ,  fuivant 
en  tout  leurs  confeils»  &  vivant  avec  eux  pu- 
bliquement dans  la  plus  grande  familiarité  $  tan- 
dis qu'il  ne  s'cmbarafleroit  nullement  de  ce  père 
&  de  ces  parent  fuppofés  ^  à  moins  qu'il  ne  ftk 
d'un  naturel  très  doux  &  très  modéré* 


G  L  A  u  c  o  K. 

La  chofe  ne  manque'roit  pas  d'arriver  comme 
vous  le  dites  s  mais  comment  appliquer  ce  tableau 
au  défordre  dont  vous  vous  plaignez  i 

S  o  c  R  A  T  £• 

Le  voici.  Dès  Tenfance^  ne  nous  élève-t-os 
pas  dans  des  principes  de  juftice  &  d'honntteté  ^ 

3ue  nous  honorons ,  à  qui  nous  obéiflbus  coauoc 
nos  parens  ^ 


G  L  A  U  C  0  K^ 


CeUcftvrait 
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s  O  C  R  A  T  I. 

N'eft-il  pas  aufli  des  maximes  oppofées  à  cellcs- 
lâ?  maximes  qui  ne  tendent  qu'an  plaifir  >  qui 
obfèdent  notre  ame  comme  autant  ae  flatteurs  j 
qui  nous  follicitenc  vivement ,  mais,  qui  ne  nous 
perfliadent  pas  ^  du  moins  ceux  d'entre  nous  qui 
îbnt  les  plus  fages  j  &  qui  confervent  toujours 
pour  Jes  maximes  dans  lefquelles  on  les  a  élevés 
le  même  refpeâ  &  la  même  foumiflion. 

G  L  A  U  C  O  N. 

Cela  eft  encore  vrai. 

S  O  C  R  A  T  £• 

Maintenant  ^  fi  on  vient  demander  à  quelqu'un 
<]ui  eft  dans  cette  difpofition  d'efprit  ce  que  c'eft 
que  rhonnête  ;  &  fi  après  qu'il  a  répondu  con- 
forinément  à  ce  qu'il  a  appris  de  la  bouche  du 
légiHateur  y  on  réfute  fa  réponfe ,  on  le  confond 
à  plufieurs  reprifes  j  &  on  le  réduit  à  douter 
s'il  y  a  rien  qui  foit  honnête  en  foi  plutôt  que 
deshonnête  :  fi  on  en  fait  autant  à  l'égard  du 
jufte ,  du  bon  j  &  des  autres  chofes  qu*il  révéroit 
le  plus  $  quel  parti  croyez-vous  qu'il  prenne  au 
rujet  du  refpeâ  &  de  la  foumilSon  qu'il  doit  leur 
rendre? 

G  t  A  u  c  o  K. 

C'eft  une  nécefiîté  qu'il  les  honore  &  leur 
obéiflê  moins  que  devant. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mais  9  lorfqu'il  en  fera  vetiu  à  n'avoir  plus  k 
même  refpeâ  pour  ces  maximes  ^  8e  à  ne  pi v 
reconnoitre  les  rapports  intimes  qu'elles  ont  avec 
lui  j  &  qu'il  lui  fera  dailleurt  impoffible  de 
découvrir  le  vrai  par  lui-même;  fe  peut-il  faire 
qu'il  embrafle  d'aatres  maximes  que  celles  qui 
le  flattent  ? 
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Non. 


G  JL  A  u  c  o  H. 


S  o  c  R  A  T  E. 


Il  deviendra  donc  rebelle  aux  loix»  de  fournis 
qu'il  leur  étoit  auparavant. 


G  L  A  n  c  o  N. 


dire ,  doivent  tomber  dans  cet  înconvinîent  ;  & 
qu'après  tout  ils  méRtent  qu'on  leur  pardonne. 

G  L  A  u  c  o  N.    . 

Et  de  plus  qu'on  les  plaigne.  ' 

S  o  c  R  A  T  E. 

Or  J  afin  de  ne  pas  expofcr  nos  élèves  au  même 
inconvénient  ;  lorfqu'ils  feront  parvenus  à  l'âge 
de  trente  ans  ^  vous  les  appliquerez  férieufemenc 
à  ^  cette  fcience  ^  avec  toutes  les  précautions 
néceflàires. 


Fort  bien» 


G  L  A  u  c  o  N. 


9  o  c  R  A  ï   B. 


Sans  doute. 

S  o  c  R  AT  E.     , 

Ainfi  ^  ^ous  voyez  que  ceux  qui  s-'appliquent 
à  la  dialeâique  de  h  nuimne  que  je  vieoji  de  ^ 


N^eft-cc  pas  d'abord  une  excellente  précaution 
de  les  en  écarter  tandis  qu^ils  font  jeunes  9  Vousr 
n'ignorez  pas  fans  doute  que  les  jeunes  gens ,  lorf- 
quils  ont  pris  les  premières  leçons  de  la  dialec* 
tique  >  s'en  fervent  comme  d'un  ^mufement  j  8c 
fe  font  un  jeu  de  contredire  fans  ceffe.  A  l'exem- 
ple de  ceux  qui  les  ont  confondus  dans  la  dif- 
pute .  ils  confondent  les  autres  à  leur  tour  ;  & 
femblables  â  de  jeunes  mâtins  ^  ils  fe  plaifent  à 
quereller  J  &à  déchirer  avec  leurs  fophifmes  tous^ 
ceux  qui  les  approchent. 

G  L  A  u  c  o  N. 

Vous  les  peignez  au  naturel. 

S  o   c  R  A  T  E. 

Après  tant  de  difputes  où  ils  ont  été  tantdt 
vainqueurs^  tantôt  vaincus  5  ils  finiflent  d'ordi- 
naire par  né  rien  croire  de  ce  qu'ils  croyoï'eno 
auparavant.  Par-lâ  ^.ils  donnent  occafion  aux  autres 
de  les  décrier  eux  &  la  ^rofeffion  de  philofophe« 

G  L  A  u  c  o  H 
Rien  n'eft  plus  vrai. 

S  b  c  R  A  T  E. 

Dans  un  âge  plus  mûr  on  ne  donnera  point 
dans  cette  manie*  On  imitera  plutât  ceux  qui 
s'entretiennent  dans  le  deffein  de  de'couvrir  le 
vrai  t  que  ceux  qui  contredifent  pour  s'amufer 
&  fe  divertir.  On  fe  fera  ainfi  une  réputation 
d'homme  ûge  &  modéré  ^  &  on  mettra  fa  profcf- 
fion  dans  un  degré  deftime  od  elle  n'étoit  points 
auparavant.  ^ 

G  t  A  V  c  o  N. 
Txès-bicu* 
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S  o  c  R  4.  T  e; 


Cctoît  encore  par  manière  de  précaution  que 
oous  difions  plus  haut ,  qu'il  ne  Falloit  admettre 
aux  diTputes  philofophiques  que  des  efprits  graves 
&  folides  i  au  lieu  ay  admettre  ,  comme  on  fait 
de  nos  jours  ,  le  premier  venu ,  qui  n*a  fouvent 
9UCUQ  talent  pour  cela. 

G  L   A   U   C   O   N, 

Yous  avez  yaifon. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Sera-ce  affez  de  donner  a  la  dialedlique  le  dou- 
ble du  temps  qu'on  aura  donné  à  la  gymnaftîque; 
de  forte  néanmoins  qu'on  s'y  applique  fans  relâche 
pendant  tout  ce  temps-là ,  &  qu'on  ne  faffe  autre 
chofe  que  de  fe  cultiver  refprit  ^  comme  on  s'cft 
auparavant  exercé  le  carps^ 

G  L  A  u  c  o  N. 

Combien  d'années  ?  quatre  ou  fix  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

.     Mefte2-en  cinq.  Après  quoi ,  vous  les  ferez 
'iefcendre  de  nouveau  dans  la  caverne^  les  obligeant 
de  pafler  par  les  emplois  militaires  &  les  autres 
fondions  propres  de  (eur  âge  :  afin  qu'ils  ne  cèdent . 
à  perfonnc  en  ^expérience.  En  toutes  ces  cîrconf- , 
tances ,  vous  obfcrverez  s'ils  demeurent  fermes  ,  ' 
quoi(]u'ils  foient  tirés  &  follicitésde  touscocés, 
OU  s*tls  fe  laiflent  ébranler  le  moms  du  monde. 

.  G  L  A  V  c  o  N. 

Combien  de  tems  y  rcfieront-ils  ? 

S   o   c  R  A   T   £. 

Quinze  ans.  Il  fera  tems  alors  de  conduire  au 
terme  ceux  qui  à  cinquante  ans  feront  fortis 
purs  de  ces  épreuves  ,  &  fe  feront  difiingués 
dans  les  fciences  &.dans  toute  leur  conduite; 
de  les  contraindre  à  diriger  Tceil  de  l'ame  vers 
J'Etre  qui.  éclaire  toutes  cbofcs ,  à  contempler 
l'effence  du  bien  &  à  s'en  fervir  après  comme 
d'un  modèle  pour  régler  leurs  mœurs ,  celles  de 
letat  8r  de  chaque  citoyen  ;  s'occuçant  prefque 
'toujours  de  l'étude  de  la  philofophie  ^  mais  fe 
chargeant  tour-à-rour  du  fardeau  de  l*autorité  & 
ic  l'adiiiniftratîon  deS  affaires  dans  la  feule  vâe 
du  liien  public,  &  clans  la' perfuafioh  que  c'eft 
moirs  une  place  d'honneur  >  qu'un  deVoif  oné- 
feux  &  indifpenfablc»  Apjès  .en  avoir  inilruit 
d'autres ,  &  laiffé  des  fucceffeurs  dignes,  de  les 
remplacer  ^  ils  paâeroBt  de  cette  vie  dans  les  ifles 
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fortunées.  L*état  leur  ériger»  de  magnifiques  toitf 
beaux;  &  fi  l'oracle  d'Apollon  le  trouve  bon,  on 
leur  fera  des  facrifices  comme  à  des  génies  tuté* 
1  aires  >  ou  du  moins  comme  à  des  âmes  bienheu? 
reufes  Se  divines. 

G  L  A  V  c  o  n; 

Socrate,  vous  venez  de  nous  donner  en  fcufp* 
teur  habile  le  modèle   d'un  magifirat  accompli* 

Socrate. 

Appliquez  auiS  ceci  aux  ftmmes  ,  mon  cher 
Glaucon.  Ne  croyez  pas  que  j'aie  parlé  plutôt 
pour  les  hommes,  que  pour  celles  des  femmes  qui 
feront  nées  avecun  naturel  capable  d'une  fi  excel- 
lente éducation. 

G  L   A   V  c  o  N. 

Cela  doîe-être ,  puîfque  dans  notre  fyttimt  ï 
faut  que  tout  foit  commun  entre  les  deux  fexes» 

S  Û  c  R  A  T   t. 

Hé  bien  !  m'accordez  vous  à  pré(bnt  que  tout 
ce  qui  a  été  dit  de  notre  république  &  de  foti 
gouvernement ,  n'cft  pas  un  û  nple  fouhait.  L'exé- 
cution en  eft  difficile  fans  doute  }  mais  elle  eft 
poAible  ,  &  elle  ne  Tcflque  de  ta  manière  quon 
a  ex^iliquée  :  c'eft-à-dire ,  lorfqu'on  vcrA  à  U 
tâté  des  états  un  ou  plufieurs  philofophes  >  quf 
regardant  d'un  œil  de  mépr's  les  honneurs  qu'on 
brigue  aujourd'hui  ,  perfuadês  qu'ils  font  bas  & 
de  nul  prix,  neftimânt  que  le  devoir,  &  les 
honneurs  qui    en  font  la  récompenfe  ,  metunt 

ijuftice  au-de(ftis  de  tout  pour  l'ire  ortance  & 
néceffité»  foumisen  tout  à  fes  loix,  &  $*ap- 
pliquant  à  la  faire  fleurir  »  prendront  de  bonnes 
mefures  pour  la  réforme  du  gouvernemenc. . 

G  L  A   u  c   o   M. 

Quelles  mefures  ? 

Socrate, 

Ils  relégueront  à  la  campagne  tous  les  habi« 
tans  de  leur  ville  qui  feront  au-de(fus  d^  dix  ansf 
&  fe  chargeant  de  l'éducadon  de  leurs  enfa  is  » 
ils  les  élèveront  conformé  .  eut  à  leurs  moeurs 
&  à  leurs  principes,  les  mêmts  que  nous  avons 
expofés  ci-defltis  ;  îls>  Ms  préferveront  ait.fi  des 
mauvaifes  habitudes  que  prennent  aujourd'hui  c.:ux 
uî  font  élevés  dans  le  fein  de"  leur  fum  *lc- 
ar  ce  moyen  y  ils*  érabKrrtnf  dans  leur  ville  en 
peu  de  temps,  &  fans  peine ,  la  forme  de  gon- 
verDeMfit'doat  notu  avons  paiié  >  &  la  léu  JroflC 
heufeufc  r  .cUo  .8c  :fa  babiiaos*    . 
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G  L  A  U  C    OiN. 

r 

Sans  contredît,  je  croîs ^  Socrate»  que  vous 
avez  trouvé  la  manière  dont  notre  projet  s* exé- 
cutera ,  fuppofé  qu'il  s'exécute  un  jour» 

S  O  C  R  A  T  1. 

Fînîffons-là  notre  difcours  au  fujct  de  cette 
république  ,  &  de  Thoinme  qui  lui  rtffcnible.  Il 
n'eft  pasmal-aifé  de  juger  qutl  il  doit  être  félon 
nos  principes. 

G   L  A  U   C   O  N. 

Non  fans  doute  i  &  ,  comme  vous  dites  , 
^tte  madère  eil  déformais  épuifé'e. 

(  République  de  Platem  )• 
NATURE  ET  OBJET  DE  LINSTRVCTION 
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pour  etericer  par  lui-même ,  &  fans  fe  foumcttrc 
aveuglément  à  la  raifon  d'autrui  y  ceux  dont  la 
loi  lui  a  garanti  la  jouiffance.  Alors  >  bien  loin 
que  la  (upériorité  de  quelques  hommes  foîc  un 
mal  pour  ceux  qut  n'ont  pas  reçus  ]es  mêmes 
avantages,  elle  contribuera  au  bien  de  tous  ^  Qc 
les  talens  comme  les  lumières  deviendront  le  pa- 
trimoine commun  de  la  fociété. 

Ainfi  g  par  exemple ,  celui  qui  ne  fait  pas 
écrire  ,  &  qui  ignore  rarithmétique  ^  dépend 
réellement  de  l'homme  plus  inftruit»  auquel  il 
eft  fans  ceffe  obligé  de  recourir.  Il'n'eft  pas  l'égal 
de  ceux  à  qui  l'éducation  a  donné  ces  connoif* 
fances  y  il  ne  peut  pas  exercer  les  mêmes  droits 
avec  la  même  étendue  &  la  même  indépendance. 
Celui  qui  n'eft  pas  inihuit  des  premières  loiac 
,  qui  règlent  le  droit  de  propriété  ne  jouit  pas  de 
ce  droit  de  la  même  manière  que  celui  qui  les 
connoic  ;  dans  les  difcuffions  qui  s'élèvent  entre 
euxj  ils  ne  combattent  point  à  armes  égales. 


PUBLIQUE. 

l-A   SOCIÉTÉ  DOIT  AU  PIUPLE  VNl  INSTRWC- 
TIQN     PUBLIQUE. 

t*  Comme  moyen  de  rendre  réelle  légalité  des  droits*  ^ 

L'inftruâion  publique  eft  un  devoir  de  la  fociété 
%  regard  des  citoyens. 

Vainement  auroit-on  dédaré  que  les  honuses 
f>nt  tous  les  mêmes  droits  \  vainement  les  loix 
siuroient-elies  refpeâé  ce  premier  principe  de  l'é- 
ternelle juftice  y  fi  l'inégalité  dans  les  facultés 
morales  empêchoît  le  plus  grand  nombre  de  jouir 
île  ces  droits  dans  toute  leur  étendue. 

L.*état  focial  diminue  néceflaîrement  Tioégalité 
Naturelle,  en  faifant  concourir  les  forces  commu- 
nes au  bien-être  des  individus.  Mais  ce  bien-être 
devient  en  même  tems  plus  dépendant  des  rap- 
ports  de  chaque  homme  avec  (es  femblables»  & 
les  effets  de  l'inégalité  s'accroîtroient  à  propor- 
tion, fi  Ton  ne  rendoit  plus  foible  &  prefque 
nulle,  relativement  au  bonheur  &  à  l'exercice 
4es  droits  communs ,  celle  qui  nak  de  la  diifé 
ii:ence  des  efpritst 

Cette  ohRgatîon  confifie  à  ne  laiffer  fuhpfer  aucune 
inégalité  qui  entraîne  de  dépendance. 

U  eft  impoflible  qu'une  înftruaion  même  égale 
n'augmente  pas  ta  fupériorité  de  ceux  que  la  na- 
ture a  favorifés  d'une  organifation  plus  beureufe. 

'  Mais  il  fuffit  au  inaintien  de  l'égalité  des  droits 
.que  cette  fupériprité  n'entraîne  pas  de  dépen- 
jAancCi'iéeUej  &  que  cfaacuaïoic  aâez  infiruit 


Mais  Miomme  qui  fait  les  règles  de  l'arithmé* 
tique  nécefiaires  dans  Tufage  de  la  vie  n'ed  pas 
dans  la  dépendance  du  fnvant  qui  poflede  au  plus 
haut  degré  le  génie  des  fciences  mathématiques  >  . 
&  dont  le  talent  lui  fera  d'une  utilité  très  réelle, 
fans  jamais  pouvoir  le  gêner  dans  la  jouiiTf  nce  de  fes 
droits.  L 'homme  qui  a  été  infiruit  des  élémens  de 
la  loi  civile  n'efi  pas  dans  la  dépendance  du  juris- 
confulte  le  plus  éclairé  ^  dont  les  connoiffances 
ne  peuvent  que  l'aider  &  non  l'aflcrvir. 

L'inégalité  iinfiruBion  efl  une  des  principa  Us  four' 
ces  de  tyrannie. 

Dans  les  fiècles  d'ignorance ,  à  la  tyrannie  de 
la  force  fe  joignoit  celle  des  lumières  foibles  & 
incertaines  ,  mais  concentrées  exclufivement  dans 
quelques  claflts  peu  nombreufes.  Les  prêtres, 
les  jurifconfultcs  y  lès  hommes  qui  avoient  le 
fecret  des  opérations  de  commerce,  les  médecios 
même  formée  dans  un  petit  nombre  d'écoles; , 
n'étoient  pas  moins  Jes  maîtres  du  monde  que 
les  guerriers  armés  de  toutes  pièces. >  &  le  dcfpç- 
tifme  héréditaire  de  ces  guerriers  étoit  lui  mêmiC 
fondé  fur  la  fupériorité  qu^e  leur  dounoit  »  atant 
rinvention.de  la  potidjre  «  leur  apprentiffage.ex- 
gclufif  dans  l'att  de  manier  les  arides.  .  . 

C'ett  aînfi  que  chez  lesÉgyptic^ns  &  chez  les 
Indiens 5  des  caftes  qui  s'étoienc  réfervé  la  cOu- 
noirtance  des  myftères.de  la.réi.igioji.&  des.fefrets 
de  la  nature,  étoient  parvenues  à  exercer  fur  ces 
malheureux  peuples  le  defpotifmç  le  plu*;  abfo^u 
dont  l'imagination  humaine  pu'lj'e  concevoir  l'idée. 
C'clt  anîfi  qu'à  Conftantinople  même  le  delpo- 
lifme  militaire  des  fultanis  a  été  iprcé  de  f lier 
dev'<|nt  Iç  crédit  des  interprètes  privilégié!»  cUs 
i  loix  de  I^4c9j:«^^«  S^s  doute  on  n'a  point  à  cr siîcKirc 
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aujourd'bni  les  'mêmes  dangers  dans  le  refte  de 
l'Europe  ;  les  lumières  ne  peuvent  y  être  con- 
centrées ni  dans  une  cade  héréditaire ,  ni  dans 
une  corporation  exclufive.  Il  ne  peut  plus  y  avoir 
de  ces  aoârihes  occultes  ou  facrées  qui  mettent 
un  intervalle  immenfe  entre  deux  portions  d'un 
même  peuple.  Mais  ce  degré  d'ignorance  où  l'hom- 
me ,  jouet  du  charlatan  qui  voudra  le  féduire  , 
&  ne  pouvant  défendre  lui  même  fes  intérêts  « 
ell  obligé  de  fe  livrer  en  aveugle  à  des  guides 
qu'il  ne  peut  ni  juger  ni  choifir  >  cet  «état  d'une 
dépendance  fervile  y  qui  en  eft  la  fuite ,  fubfifle 
chez  prefque  tous  les  peuples  à  Tégard  du  plus 

frand  nombre  »  pour  qui  dès*lors  Ta  liberté  & 
égalité  ne  peuvent  être  que  des  mots  qu'ils  en- 
t<;ndent  lire  dans  leurs  codes ,  &  non  des  Ûroits 
dont  ils  fâchent  jouir* 

1^,  Pour  diminuer  tinigaliti  qui  naît  it  la  iiffénnce 
des  fentimins  moraux» 

Il  eft  encore  une  autre  inégalité  dont  une  inf- 
truâion  générale  également  répandue  peut  être  le 
feul  remède.  Quand  la  loi  a  rendu  tous  les  hom- 
mes égaux ,  la  feule  diftinâion  qui  les  partage  en 
plufieurs  claffes  eft  celle  qui  naît  de  leur  éduca- 
tion  ;  elle  ne  tient  pas  feulement  à  la  différence 
des  lumières  j  mais  à  celle  des  opinions  »  des 
goûts  >  des  fentimens  qui  en  eft  la  conféquence 
^  inévitable.  Le  fils  du  riche  ne  fera  point  de  la 

•  même  clafte  ()ue  le  fils  du  pauvre  ^  fi  aucune  inf- 
titution  publique  ne  les  rapproche  par  l'ioftruc- 
tion ,  &  la  clafle  qui  en  recevra  une  plus  foignée 

•  aura  néceffaircmeni  des  mœurs  plus  clouces ,  une 
probité  plus  délicate  3  une  honnêteté  plus  fcru- 
puleufe  )  fes  vertus  feront  plus  pures  »  fes  vices 
au  contraire  feront  moins  révoltans  >  fa  cor- 
ruption   moins   dégoûtante  »     moins    barbare 

'  &  moins  incurable.  Il  exiftera  donc  une  diftinc- 
tion  réelle  ,  qu'il  ne  fera  point  au  pouvoir 
des  loix  de  détruire  ^  &  qui  établiflànt  une  fé* 
paration  véritable  entre  ceux  qui  ont  des  lumières 
3c  ceux  qui  en  font  privés,  en  fera  néceflaire- 
ment  un  inftrument  de  pouvoir  pour  les  uns^  & 
non  un  moyen  de  bonheur  pour  t#us. 

Le  devoir  de  la  focîété  relativement  à  Tobliga- 
«îon  d'étendre  dans  le  fait ,  autant  qu'il  eft  poffi- 
b!e>  l'égalité  des  droits  ^  confifte  donc  à  procure» 
à  chaque  homme  l'inÔruaion  néccifaire  pour 
'  exercer  les  fondions  communes  d'homttie ,  de 
•père  de  famille  8c  de  citoyen,  pour  en  fentir^ 
pour  en  connoitre  tous  les  devoirs. 

'  j®.     Pour  augthentif  dans  la  fociété  U  maffi  des 
lumiires  utiles, 

-     Plus  les  hommes  font  difpofés  par  éducation 
'i  raifonner  juftc,  à  faifir  les  vérités  qu'on  leur 

•  préfente,  à  rejcttcr  les  erreurs  dont  on  veut  les 
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1  rendre  viâîmes  ;  plus  auffi  une  nation  qui  verrofe 
ainfi  les  lumières  s'accroître  de  plus  en  plus ,  & 
fe  répandre  fur  un  plus  grand  nombre  d'indi- 
vidus ,  doit  efpércr  d  obtenir  &  de  conferver  de 
bonnes  loix ,  une  adminiftration  fage  &  une  conf- 
titution  vraiment  libre. 

C*eft  donc  encore  un  devoir  de  la  Ibdété 
que  d'offrir  à  tous  les  moyens  d'acquétir  les  con- 
noiftances  auxquelles  la  force  de  leur  utelligence^ 
&  le  tems  qu'ils  peuvent  employer  à  s'inftruife' 
leur  permettent  d'atteindre.  Il  en  réfultera  €us 
doute  une  différence  plus  grande  en  faveur  de 
ceux  qui  ont  plus  de  talent  naturel ,  &  à  qui  une 
fortune  indépendante  laiife  la  liberté  de  confa* 
crer  plus  d'années  à  l'étude  s  mais  fi  cette  inéga- 
lité ne  foumet  pas  un  honmie  à  un  autre ,  fi  elle 
offre  UR  appui  au  plus  foiblc  fans  lui  donner  un 
maître  9  elle  n'eft  ni  un  mal  ni  une  injufiice  $  Se 
certes  ce  fcroit  un  amour  de  régalîté  bien  fiuiefie 
que  celui  qui  craindroit  d'étendre  la  daffe  des 
hommes  éclairés  &  d'y  augmenter  les  lumières, 

La  société  doit  iGAtEMlNT  UKB  XVSTRUO- 
TION  PUBLIQUE  RELATIVE  AUX  DITERSES 
PROFESSIONS. 

1  *•     Pour  maintenir  plus  éTigaliti  entre  ceuM  qui  Cj 
livrent. 

Dans  rétat  aâuel  des  foeiétés ,  ^  ks  hommes 
fe  trouvent  partagés  en  profeffions  diverfes  ,  donc 
chacune  exige  des  connoiflances  particulières. 

Les  progrès  de  ces  profeffions  contribuent  au 
bien-être  commun  j  &  il  eft  utile  pour  l'égalité 
réelle  d'en  ouvrir  le  chemin  à  ceux  que  leurs  goûts 
ou  leurs  facultés  y  appelleroient  ^  mais  que  ,  pac 
le  défaut  d'une  inftruâion  publique  >  leur  pau- 
vreté ou  en  écarteroit  abfolument ,  00  y  con* 
damneroit  à  la  médiiocrité^  te  dès  lors  à  la  dé» 
pendance.  La  puiffance  publique  doK  donc  comp- 
ter au  nombre  de  fes>aevoirs  celui  d*«fiiir^ ,  de 
faciliter  de  multiplier  les  moyens  d'acquérir  ces 
connoiflances ,  &  ce  devoir  ne  fe  borne  pas  à 
l'inftruâion  relative  aux  profeffions  qu'onpeut 
regarder  comme  des  efpèces  de  fi:>nâioos  publi- 
ques ;  il  s'étend  auffi  for  celles  que  les  hommes 
exercent  pour  leur  utilité  propre  ^  fansfongerà 
Tinlluence  qu'elles  peuvent  avoir  fur  la  profpi- 
rite  générale. 

Pour  les  rendre  plus  gaiement  utiles. 

Cette  égalité  dlnftruâîon  contribueroît  à  It 
perfeâion  des  arts^  &  non-feulement  elle  dctrui* 
roit  l'inégalité  que  celles  des  fortunes  met  entre 
les  hommes  qui  veulent  s'y  livrer  ,  mais  elle 
étabiiroit  un  autre  genre  d'égalité  plus  générale, 
celle  dK  bicn*6tre.  Il  importe  peu  au  botâiem 
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smman  que  quelques  liommes  doivent  à  leur 
)rtunc  des  jouiffances  recherchées,  fi  touspeu- 
ent  fatis£ûre  leurs  bcfoins  avec  facilité  ,  & 
bnir  dans  leur  habiutton ,  dans  leur  habillement , 
ms  leur  nourrituce  ^  dans  toutes  les  habitudes 
5  leur  vie,  la  falubrité,  la  propreté ,  ^  même 
commodité  ou  Tagrément.  Or  le  fcfl  moyen 
atteindre  à  ce  but  eft  de  porter  une  forte  de 
;rfeâion  dans  les  preduâions  des  arts^  même 
s  plus  communs.  Alors  un  plus  grand  degré 
\  beauté»  d*élégaiice  ou  de  délicateiTe  dans 
lies  qui  ne  fooc  deilinées  qu'au  petit  nombre 
:s  riches  j  loin  d'être  un  mal  pour  ceux  qui 
]i  n'en  jouîffent  pas  >  contribue  même  à  leur 
antage  en  favorifant  les  progrès  de  rinduftrie 
imée  par  Témulation.  Mais  ce  bien  n'eziftero.t 
s^  fi  la  primauté  dans  les  arts  étoit  unique- 
:nc  le  partage  de  quelques  hommes  qui  ont 
\  recevoir  une  inftruâion  plus  fuivie,  &non 
le  Supériorité  que  ^  dans  une  ihftruétion  à  peu 
es  égale  j  le  talent  naturel  a  pu  donner.  L'ou- 
ier  ignorant  ne  produit  que  des  ouvrages  défec- 
eux  en  eux-mêmes  :  mais  celui  qui  n'eft  infé- 
:ur  que  par  le  talent ,  peut  foutenir  la  concurrence 
ns  tout  ce  qui  n'exige  point  les  dernières  ref- 
urces  de  Tart.  Le  premier  eft  mauvais  jle  fécond 
;  feulement  moins  bon  qu'un  autre. 

.  Pour  diminuer  le  danger  oà  quelques  unes  expofent. 

OAi)eut  regarder  encore  comme  une  eonféquen- 
de  cette  inftruâion  générale^  l'avantage  de 
idre  les  diverfes  profeffions  moins  infalubres. 
s  moyens  de  préferver  des  maladies  auxquels 
pofent  un  grand  nombre  d'entr'elles  font  plusiim- 
!S&  plus  connu  squ'on  nerimagine  ordinairement, 
grande  difficulté  eft  fur-tout  de  les  faire  adopter 
r  des  hommes  qut ,  n'ayant  que  la  roudne  de 
ir  profeffion  «  font  embarraués  par  les  plus 
:ers  changemens  ,  &  manquent  de  cette  flexi- 
icé  qu'une  prarique  réfléchie  peut  feule  donner, 
rcés  de  choifir  entre  une  perte  de  temps  qui 
nînue  leur  gain ,  &  une  précaution  qui  garan- 
>ic  leur  vie ,  ils  préfèrent  un  danger  éloigné 
incertain  à  une  privation  préfente. 

4*.  Pour  acciUrer  leurs  progrés. 

Ce  feroit  auffi  un  moven  de  délivrer  &.  ceux 
\   cultivent  les  diverfes  profeftions  &  ceux  qui 

emploient  »  de  cette  foule  des  petits  fecrets , 
it  la  pratique  de  prefque  tous  les  arts  eft  infeâécf 

en  arrêtent  les  proerès,  &  ofteot  un  aliment 
rnel  à  la  mauvaife  foi  &  à  la  chaflatanerie. 

^nfin  ,  fi  les  découvertes  pratiques  les  plus 
sortantes  font  dues  en  général  â  la  théorie 

fciences  dont  les  préceptes  dirigent  ces  arts  »  . 
tft  une  foule  d*ioveotions  de  détail  que  les  , 
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artiftes  feuls  peuvent  avoir  même  l'idée  de  cher* 
cher  j  parce  au'eiîx  feuls  en  connoiflent  le  befoin 
&  en  fentent  les  avantages.  Or ,  Tinfiruaion  qu'ils 
recevront  leur  rendra  cette  recherche  plus  facile  \ 
elle  les  empêchera  fur-tout  de  s'égarer  dans  leur 
route.  Faute  de  cette  inftruâiori,  ceux  d'entr'eux 
à  qui  la  nature  a  donné  le  talent  de  l'invenrion  » 
loin  de  pouvoir  le  regarder  comme  un  bienfait 
n'y  trouvent  fouvent  qu'une  caufe  de  ruine.  Au 
lieu  de  voir  leur  fortune  s'augmenter  par  le  frgic 
de  jeurs  découvertes  ^  ils  la  confument  dans  de 
flériles  recherches  ;  &  en  prenant  à^  fàuffes 
routes  dont  leur  ignorance  ne  leur  permet  pas 
d'appcrcevoir  les  dangers,  ils  finiffentpar  tom- 
ber dans  la  folie  &  dans  la  mifère. 

La   société  doit  encore    l'instruction 
publique  comme  moyen  p£  perfection- 

NER   L'ESPECE   HUMAINE. 

i^«    En  mettant  tous  les  hommes  ni  avec  du  génie 
A  portée  de  le  développer^ 

C*eft  par  la  découverte  fucceffive  des  vérités 
de  tous  les  ordres ,  que  les  nations  civilifées  ont 
échappé  à  la  barbarie  &  à  tous  les  maux  qui 
fuivent  l'ignorance  &  les  préjugés.  C*eft  par  la 
découverte  des  vérités  nouvelles  que  reA)èce  hu- 
maine continuera  de  fe  perfeâionner.  Comme  il 
n'eft  aucune  d'elles  qui  ne  donne  un  moyen  de 
s'élever  à  une  autre  ;  comme  chaque  pas ,  en  nous 
plaçant  devant  des  obftâcles.ptus  difficiles  i  vain- 
cre, nous  communique  en  même-tems  une  force 
nouvelle  j  il  eft  impoffible  d'affigner  aucun  terme 
à  ce  perfeâionnement. 

C'cft  donc  encore  un  véritable  devoir  de  fa- 
vorifer  la  découverte  des  vérités  fpéculatives  > 
comme  Tunique  moyen  de  porjcer  fucceffivement 
l'efpèce  humaine  aux'divers  degrés  de  perfeûion  , 
&  parconféquent  de  bonheur ,  oU  la  nature  lut 
permet  d'afpirer  ;  devoir  d'autant  plus  important 

3ue  le  bien  ne  peut  être  durable ,  fi  l'on  ne  fait 
es  progrès  vers  le  mieux  ,  &  qu*il  faut  ou  marcher 
vers  la  perfeâion  ou  s'expofer  à  être  entraîné  en 
arrière^  par  le  choc  continuel  &  inévitable  des 
paffions  «  des  erreurs  &  des  événemens. 

Jufqu'ici  un  très-petit  nombre  d*îndîvidus  re- 
çoivent-dans leur  enfance  une  inftruâion  oui  leur 
permette  de  développer  toutes  leurs  facultés  na- 
turelles. A  peine  un  centième  des  enfans  peut-il 
fe  flatter  d'obtenir  cet  avantage ,  &  l'expérience 
a  prouvé  que  ceux  â  qui  Ta  fortune  l'a  refufé  j 
&  qu'enfuite  la  force  de  leur  génie  aidée  d'un 
hei)reux  hafard  a  mis  ï  portée  de  s'inftruire»  font 
reftés  au-deffous  d'eux  mêmes.  Rien  ne  réparc 
le  défaut  de  cette  éducation  première,  qui  feule 
peutdgnoei&rbabitudede  la  méthode  &  cectt 
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variété  de  connoiffances  fi  néceflfaîrcs  pour  s'élever 
dans  une  feule  à  couce  la  hauteur  que  naturelle- 
ment on  pouvoir  fe  flatter  d'attdndre» 

Il  fcroit  donc  innportant  d'avoir  une  forme  d'înf- 
truftion  publique  qui  ne  laiflat  échapper  aucun 
talent  fans  être  apperçu  »  &  qui  lui  offrît  alors 
toos  les  fecours  réfervés  jufqu*ici  aux  enfans  des 
richç^.  On  l'avoit  fenti ,  même  dans  les  fiecles 
d'ignorance.  De -là  ces  nombreufes  fondations 
poiir  l  éducation  des  pauvres  }  mais  ces  inftitu- 
tions  fouillées  par  les  préjugés  des  tcms  qui  les 
ont  vu  naître ,  ne  renferment  aucune  précaution 
pour  ne  les  appliquer  qu'aux  individus  dont  l*inf- 
trudlon  peut  devenir  un  bienfait  public  ;  elles 
n'étoient  qu'une  espèce  de  loterie  >  offrant  à 
quelques  êtres  privilégiés  l'avantagé  incertain  de 
s'élever  à  une  claffe  fupérieure  j  elles  faifoient 
très-peu  pour  le  bonheur  de  ceux  qu  elles  favo- 
tifçient,  &  rien  pour  l'utilité  commune* 

En  voyant  ce  que  le  génie  a  fu  exécuter  malgré 
tous  les  obftacles  ,  on  peut  juger  des  progrès 
qu'autoit  fait  L'efprit  humain  «  fi  une  inftruâtion 
mieux  dirigée  avoic  au  moins  centuplé  le  nom- 
bre d^s  inventeurs. 

Il  eft  vrai  que  dix  hommes  partant  du  môme 
pTiiiit,  ne  fçrout  pas  dans  une  fcience  dix  fois 
plus  de  découvertes,  &  «fur- tout  n'iront  pas  dix 
lois  plus  loin  que  l'un  d'entr'eux  qui  auroit  été 
feul.  Mais  les  véritables  progrès  des  fcfences  rie 
fe  borne  pas  à  fc  porter  en  avant.  Ils  confiftènt 
aulfi  à  s'étendre  davantage  autour  du  même  point , 
à  ralTcmbler  un  plus  grand  nombre  de  vérités 
trouvées  par  les  mêmes  méthodes  &  conféquences 
des  mêmes  principes.  Souvent  ce  n'eft  qu'après 
les  avoir  épuifées  qu'il  eft  poffible  d'aller  au-delà  ; 
'&  fous  ce  point  de  vue  le  nombre  de  ces  dé- 
couvertes fpcondairçs  amené  un  progrès  réelr 

Il  faut  obferver  encore  qu'en  multipliant  les 
hommes  occupés  d'une  mêm^  claffe  de  vçrîçés , 
oh  augmente  l'efpcrance  d'en  trouver  de  nou- 
velles ,  par^e  qup  la  àifférencc  de  leurs  cfprits 
peut  correfpondre  plus  aifément  à  celle  des  dif-' 
ficultés ,  &  que  le  hafard  qui  influe  fi  fouvent 
.  fur  le  choix-  des  objets  de  nos  recherches  ,  & 
même  fur  celui  des  méthodes,  doit  produire  alors 
plus  de  combinaifons  favorables.  De  plus  ^  le 
nombre  des  génies  delHnés  à  créer  des  méthodes , 
à  s'ouvrir  une  nouyelie  çairjèrc ,  eft  beaucoup^ 
plus  petit  que  celui  des  taîens  dont  on  peut  atten- 
dre des  découvertes  de  détail;  &  la  fucceflion 
ries  premiers  ,  au  lieu  d'etrp  fouvent  interrom- 
pue, deviendra  d'autant  pîijs  rapide  qu'on*aura 
donné  à  plus  de  jçunes  efprics  le  moyen  de  rem- 
plir leur  dcftinte.  Enfin,  ces  découvertes  de  dé- 
lail    fout  utilçs  fuir-iout  j^t  leurs  applicaiioos  [ 
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&  entre  le  génie  qui  invente  &  le  praticîei 
qui  en^fait  fervir  les  produâions  a  l'utilité  com- 
mune ,  il  refte  toujours  u»  intervalle  à  parcourir 
que  fouvent  on  ne  peut  franchir  ,  fans  ces 
découvertes  d^un  ordre  inférieur. 

Ainfi  ,^andis  qu'une  partie  de  Tinfiruôion  met- 
troit  les  hommes  ordinaires  en  état  de  profiter 
des  travaux  du  génie.  &  de  les  employer,  foit 
à  leurs  befoîns  ,  foit  à  leur  bonheur  >  une  autre 
partie  de  cette  même  inftruâion  auroit  pour  but 
de  mettre  en  œuvre  les  taleos  préparés  par  U 
nature,  de  leur  applanir  les  «bftaclcs^  de  les 
aider  dans  leur  marche. 

1^.  En  préparant  Us  générations   nouvelles  par  U 
culture  de  celles  qui  /es  p/écident» 

L'efpècâ  de  perfeftionnement  qu'on  doit  atten- 
dre  dune  xnftruâioa  plus  également  répandue, 
ne  fe  borne  pas  peut-être  à   donner  toute  la 
valeur  dont  ils  font  fufceptibles  à  des  individus 
nés  avec  des  facultés  naturelles  toujours  égales. 
U  n'eft  pas  auill  chimérique,  qu'il  le  paroit  au 
premier  coup-d'œil  ,  de  croire  que  la'  culture 
peut  améliorer  les  générations  elles-mtmei,  & 
que  le  perfeâionnement   dans  les  facultés  des 
individus   eft  tranfmiflible    à  leurs  defcendans. 
L'expérience  femble  même  l'avoir   prouvé.  Les 
peuples  qui  ont  échappé  à  la  civilifation ,  quoi- 
qu'entourés  de  nations  éçjairées ,  ne  paroiljcnt 
point  s'élever  à    leur  niveau  au  moment  même 
où  des  moyens  égaux  d'inftruf^ion  leur  font  ofiFerts. 
l/obferva^ion  dos  races   d'animaujç  afiervies  aux 
befoirs  de  l'homme  femblent  encore  offrir  une 
analogie  favorable  i  cette  opinion.  L'éducatioo 
qu'on  leur  donnç  ne  change  pas  feulement  leur 
taillf  ,  leur  forme  extérieure ,  leurs  qualités  pu- 
rement phyfiques  ;  elle  paroit  influer  fur  les  dif- 
pofitions  naturelles,  fur  U  caraâère  de  ces  tacec 
diverfes. 

II  eft  dopo  aflez  fimple  de  penfer  que  fi  plu« 
fieurs  générations  ont  reçu  une  éducation  d-rigée 
vers  un  but  conftant,  fi  chacun  de  ceux  qui  les 
forment  a  cultivé  fon  efprit  par  l'étude ,  les  gé- 
nérations fuiyantes  naîtront  avec  une  facilité 
plus  grande  à  recevoir  TinUruaion  Se  plus  d'ap- 
titude à  en  profiter.  .  Quelqu'opinion  que  Ton 
ait  fur  la  nature  de  l'ame ,  ou  daps  c^uelc^ue  fcep* 
ticifme  que  Voi\  foit  retté  ,  il  feroit  difficile  de 
nier  l'exiftence  d'organes  intelleûueis,  intermé^ 
diaires  nécçflaires  même  pour  les  penfces  qui 
femblent s!ék)igncr  le  plas  deschofcs  fenfibles.  Par- 
mi ceux  qui  fe  font  livrés  à  des  méditations  pro- 
fondes, il  n'en  eft  aucun  à  qui  rexiftcncc  de  ces 
organes,  nç  fe  foit  manifcftée  fjuvenr  par  la  fati- 
gue qu'ils  éprouvent.  Leur  dtgréde  force  eu  de 
flexibilité ,  quoiqu'il  ne  /bit  pas  !..  dépendant  du 
f  reftc  d^  la  cooftitution  n'tft  ccpeodaQC  propor^. 


Digitized  by 


Google 


PUB 

trontié  ni  i  la  fanté  ni  i  la  vigueur  ;  foit  da 
corps  ,  foit  des  Tens.  Ainfi  rincenfité  de  nos 
facultés  eft  attachée  au  mains  en  partie  à  la  perfec- 
tion deS'Organes  întL'i!eâue!s  j  &  il  eft  naturel 
de  croire  oue  cette  perfeaion.  n'eft  pas  indépen- 
dante de  1  état  où  ils  fe  trouvent  dans  les  per- 
fonnes  qui  nous  tranfmettem  l'exiftence. 

On  ne  doit  point  regarder  comme  un  obf- 
ticle  à  ce  perfeâionnement  indéfini  la  maffe  im- 
menfe  des  vérités  accumulées  par  une  longue 
fuite  de  fiècles.  Les  méthodes  de  les  réduire  à 
des  vérités  générales  ^  de  les  ordonner  fuivant 
un  rjrilême  fimp-e ,  d'en  abréger  l'expreffion  par 
des  formules  plus  précifes^  uont  aufii  rufcepti 
blés  des  nié.nes  progrès  f  &  plus  refprit  humain 
aura  découvert  de  vérités  j  plus  il  deviendra  ca- 
pable de  les  retenir  Sç  de  les  combmer  en  plus 
grafid  nombre. 

Si  ce  perfeAtonnemeot  indéfini  de  notre  efpèce 
èft>  comme  je  le  crois»  une  foi  générale  ae  la 
nature  «  1  homme  ne  doit  plus  fe  regarder  comme 
un  être  borné  i  une  exigence  paflagère  8c  ifolée , 
deftiné  â  s'évanouir  après  une  alteroative  de  bon- 
heur &  de  malheur  pour  lui-^même ,  de  bien  & 
de  mai  pour  ceux  que  le  haxard  a  placés  près 
de  lui ,  il  devient  une  partie  aâive  du  grand 
tout  &  le  coopérateur  d'un  ouvrage  éternel.  Dans 
une  exiftence  d'un  moment  fur  un  point  de  Tef- 

{>ace,  fl  peut  par  fes  travaux  embraffer  tous  le$ 
ieux ,  fe  lier  \  tous  les  fiècles,  &  a«ir  encore  » 
longtems  après  ^ue  fa  mémoire  t  dify^ïx  de  la 
urtf. 

>  Nous  nous  Vantons  de  nos  lumières  $  mais  peut- 
on  obferver  l'état  aâuel  des  fociétéSj  fans  dé- 
couvrir dans  nos  opinions,  dans  nos  habitudes i 
ks  reftes  des  préjugés  de  vingt  peuples  oubliés  j 
dont  les  erreurs  feules  ont  échappé  au  tems  & 
furvécu  aux  révolutions  i-  Je  pourrois  cirer ,  par 
exemple»  des  nations  où  ii  exifte  des  philofo- 
phes  &  des  horlogers  ,  &  où  cependant  l'on 
rfgarde  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  fagefle 
humaine  des  inftitutions  introduites  par  la  né- 
cefiité  j  lorfque  l'art  de  l'écriture  n'exifiott  pat 
encore  ,  où  l'on  employé  pour  meftirer  le  tems 
daas  un  aâe  public  les  premiers  movens  qui  fe 
font  offerts  aux  peuples  fauvages.  reutou  ne 
pas  fentir  quelle  diftance  immenfe  nous  fépare 
du  terme  de  perfeftîon  que  déji  nous  appercevons 
dans  le  lointain ,  dont  le  génie  nous  a  ouvert  & 
applani  la  route  ,  &  vers  lequel  nous  entraîne 
fon  infatîgjable  aôivîté ,'  tandis  qu'un  efpacc  plus 
vafte  encore  doit  fe  dévoiler  aux  regards  de  nos 
neveux?  Peut-on  ne  pas  être  également  frappé 
&  de  tout  ce  qui  refte  à  détruire  »  &  de  tout 
ce  qu'un  avenir  même  prochain  offre  â  nos  ef- 
pérauces  ? 
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Vinftru&hn  publique  efi  encort  nictjfoire  p^ar  préparer 
If  s  hâtions  aux  ckangtmens  que  le  temps  dcit 
amener. 

«Des  ckangemens  dan»  la  température  d*un  pa;  s» 
dans  les  qualités  du  foU  caufés^  foit  par  des  loix 

Générales  de  la  nature  »  foit  par  l'effet  de  travaux 
>Ag-temps  continués  »  de  nouvelles  cultures  >  la 
découverte  de  nouveaux  moyens  dans  les  artsj 
rintroduûion  des  machines  qui  employant  moins 
de  bras^  forcent  les  ouvriers  a  chercher  d'au* 
.très  occupations;  l'accroiflement  enfin  ou  la  di* 
minution  de  la  population  doivent  produire  4^% 
révolutions  plus  ou  moins  importantes  «  foit  dans 
les  rapports  des  citoyens  entr'cux ,  foit  dans  cent 
qu'ils  ont  avec  les  nations  étrangères,  il  en  peut 
réfulter  ou  de  nouveaux  biens  dont  il  faut  {^ 
trouver  prêts  â  profiter  >  ou  des  maux  qu'il  faut 
Savoir  réparer  ^  aétoumer  ou  prévenir:  Il  faudroic 
donc  pouvoir  les  prelfentir  &  fe  préparer  d'avance 
à  changer  d'habitudes.  Une  nsttion  qui  fe  gouve?- 
neroit  toujours  par  les  mêmes  maximes ,  &  qutf 
fes  inftitutions  ne  difpoferoient  point  à  fe  plier 
aux  chaiigemens  s  fuite  néceifaire  des  Vévolutious 
annenées  par  le  ^  tems  ^  verroit  naître  fa  ruine 
des  mêmes  opinions  »  des  mêmes  moyens  t^i 
avoîent  affuré  fa  profpérité.  L'excès  du  mal  peut 
feul  corriger  une  nation  livrée  à  la  routine» 
tandis  que  celle  qui>  par  une  inftruâron  gêné* 
rife»  s'eft  rendue  digne  d'obâr  i  la  voix  delà 
raifon  s  qui  n'eft  pas  fourni  fe  à  ce  joug  de  fer 

aue  l'habitude  impofe  ï  la  ftupidite*  profitera 
es  premières  leçons  de  l'expérience  ^^  &  Us 
préviendra  même  quelquefois-.  Comme  findividu 
obligé  de  s'écarter  du  I*eu  qui  l'a  vu  naître  a 
befoin  d'acouérir  plus  d'idées  cpe  celui  qui  y 
jrefte  attache,  &  doit  à  mefure  qu'il  s'en  éloigne 
fe  ménager  de  nouvelles  reffources  $  de  même 
les  nations  qui  s'avancent  â  travers  les  fiècles 
ont  befoin  d'une  inftruûton  qui ,  fe  renouvellanc 
&  fe  corrigeant  fans  cefle  y  fuive  la  inarche  du  . 
tems ,  la  (>révienne  quelquefois  ^  &  ne  le  con- 
trarie jamais. 

Les  révolutions  amenées  par  le  perfeâionne- 
ment  général  de  l'efpèce  humaine  »  doivent  fans 
doute  la  conduire  a  la  raifon  &  au  bonheur.. 
Mais  par  combitn  de  malheurs  paffagers  ne  fau« 
droit-il  pas  Tacheter  )  Combien  l'époque  n'en 
feroit-elle  reculée  «  fi  une  infiruâion  générale  ne 
rapprochoit  pas  les  hoomies  entt'eux,  fi  le  pro« 
grès  des  lumières  toujours  inégalement  répan- 
dues devenoit  l'aliment  d'une  guerre  éternelle 
d'avarice  &  de  rufe  entre  les  nations  »  commô 
entre  les  diverfes  claffes  d'un  même  peuple  ^ 
au  lieu  de  les  lier  par  cette  récî^rocîté  frater- 
nelle de  befoins  8e  de  fetvicest  fondement  d'une 
félici;é  coouounc^ 
Tomlir^  ^JJT 
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DyifiQfi  de  tittfiruâiùn  fuhVque  en  tro's  gardée. 

De  toutes  ces  réflexions ,  on  voit  nr.ître  la  né- 
ctflité  d€  trois  cfpèccs   d'inlhudbons    uès-dif- 

D'abord  une  inftru^lion  commune  où  Ton  doit 
fe  propofer  ; 

* 

1°.  D'apprendre  à  chaciin,  fuîvant  le  degré 
de  fa  capacité  ^i  la  durée  du  tems  dont  il  peut 
difpofer^  ce  qu'il  t(l  bon  à  tous  les  liommeswde 
connoicre ,  quel  que  foit  leur  prof elTion  6c  leur 
goût. 

i^.  De  s'aflurer  un  moyen  de  connoitre  les 
difpoiitions  patticuiières  de  chaque  fuier,  afin  de 
pouvoir  en  profiter  pour  l'avantage  général. 

$,^.  De  préparer  les  élèves  aux  connoîiTance^ 
qu'exige  la  profeilîon  à  laquelle  ils  fe  defiinent.  - 

La  féconde  efpèce  d'inftruâîon  doit  avoir  ppur 
objet  les  études  lelanves  aux  diverfes  piocefllons 
qu'il  eft  utile  de  perfeâionner ,  foit  pour  l'avan- 
tage commun  ^  foit  pour  le  bien  être  parciculier 
de  ceux  qui  s'y  livxent. 

La  troifième  enfin  purement  fcientifîque  doit 
former  ceux  que  la  nature  deftine  à  perfeÂionner 
refpèce  humaine  par  de  nouvelles  découvertes  , 
&  par-U  faciliter  ces  découvertes  «  les  accélérer 
8c  les  nxultiplier. 

Néceffité  de  diftinguer  dans  chacune  finflruSion  des 
enfans  &  celle  des  hommes^ 

Ces  trois  efpèces  d'inftruâion  fe  divifent  en- 
core en  deux  partîtes.  En  effet ,  il  faut  d'abord 
apprendre  aux  enfans  ce  qu'il  leur  fera'  utile  de 
favoir>  lorfqu'ils  entreront  dans  la  jouiiTance  en- 
tière de  leurs  droits  j  lorfqû'ils  exerceront  d'une 
manière  indépendante  les  profeffions  auxquelles 
ils  font  deftinés  :  mais  il  eft  une  autre  efpèce 
d'inflruâion  qui  doit  embraifer  toute  la  vie.  L'ex- 
périence a  prouvé  qu'il  n'y  avoit  pas  de  milieu 
entre  faire  des  progrès  ou  des  pettes.  L'homme 
quii  en  fortant  ae  fon  éducation,  ne  continueront 
.  j>as  de  fortifier  fa  raifon,  de  nourrir  par  des  con- 
fioifTances  nouvelles  celles  qu'il  auroit  acqutïes, 
de  corriger  les  erreurs ,  ou  de  reAifier  les  no- 
tions  incomplettes  qu'il}  auroit  pu  recevoir  ^ 
Verroit  bientôt  s'évanouir  tout  le  truit  du  travail 
de  fes  premières  années  ;  tandis  que  le  tems  ef- 
ficeroit  les  traces  de  ces  premières  impreifions 
qui  ne  feroient  t>as  renouvellées  par  d'autres 
étydes  ,  l'efçrit  lui-même  en  perdant  Thabitude 
de  l'application  »  perdroit  de  fa  flexibilité  &  de 
fa  force.  Pour  ceux  mêmes  à  qiû  une  profeffioo 


PUB 

néceflaire  i  leur  fubfiftance  laiflTe  le  mo«ns.  de 
liberté  ,  le  tems  de  l'éducation  n'eft  pas  à  beju- 
ccup  près  tout  celii  qu'ils  peuvent  donner  is'ipf- 
truirc.  El  fin,  la  déc'>uveitc  des  vén  es  noute!!es> 
le  dcvcloppem:  nt  ,  le  progrès  ou  rapplijarion 
des  vértés  déjà  connues ,  !a  fu  te  des  cvcne- 
mens  3  Us  changcmens  dans  les  loix  &  les  inf- 
ticucioast  doivent  amener  des  circonftjnces  où  il 
devienne  utile  ,  S>c  même  indifpenfable  d'ajouter 
de  nouvelles  lumières  â  celles  de  l'éducarion.  Il 
ne' fufiii -donc  pas  eue  TinAruâion  foroie  des 
hommes  ;  il  faut  qu  cite  conferve  6c  perfeâionne 
ceux  qu'elle  a  formés,  qu'elle  les  échûre»  les 
préferve  de  l'erreur»  les  empêche  de  retomber 
d-ns  rignorance;  il  faut  que  la  porte  du  temple 
de  la  vérité  foit  ouverte  à  tous  les  âges;  &  que 
fi  la  fagcife  d^s  parens  a  prépaie  Tâme  des  en- 
fans à  en  écouter  des  oracles,  ils  fâchent  tou- 
jours en  reconnoître  la  voix  j  &  ne  (oient  point 
dans  le  relie  de  leur  vie  expofés  à  la.  confondre 
avec  les  fcphifmes  de  l'impotture.  La  fociété  do't 
donc  préparer  des  moyens  faciles  8e  fimples  de 
s'infi:ruire  j.  pour  tous  ceux  à  qui  leur  fortune  ne 
permet  pas  de  fe  les  procuier  »  &  qu'une  pre^* 
mière  éducation  n'a  pas  mis  à  poitée  de  dif« 
tinguer  par  eux  mêmes  »  &  de  chercher  les  vé- 
rités qu'il  leur  feroit  utile  de  connoitre. 

Niceffît  de  divifcr  CinfiruSlon  enplupewrs  degris  ^ 
d'après  la  capacité  naturelle  &  U  temps  qu*on 
f  tut  employer  ds'infiruire» 

Les  enfans  ,  fuivant  la  ricbeflfe  de  leurs  pa- 
rens, les  circonftances  cù  fe  tfouvent  leurs  fa- 
milles» Tétat  au<]uel  on  les  drlline  ,  peuvent 
donner  plus  ou  moins  de  tems  â  Tindruâi^n.  Tous 
les  individus  ne  naifient  pas  avec  des  facultés 
égales  y  &  tous  enfeignés  par  ks  mêmes  métho- 
des pendant  le  même  nombre  d'années  n'appren- 
dront pas  les  mêmes  chofes.  En  cherchant  à  faire 
apprendre  davantage  à  ceux  qui  ont  moins  de 
facilité  &  de  talent ,  loin  de  diminuer  lés  effets 
de  cette  inégalité  ^  on  ne  feroit  que  les^  aug- 
menter. Ce  n'ell  point  ce  que  l'on  a  appris  qui 
efi  utile,  mais  ce  que  l'on  a  retenu >  &  fur-tout 
ee  que  l'on  s'eft  rendu  propre  ^  foit  par  la  té- 
flexion  j  foit  par  Thabitude. 

La  fomme  des  connoîffances,  qu'il  convient  de 
donner  à  chaque  homme  ^  doit  donc  être  pro- 
prrtionnée  ron-feulement  au  tems  qu'il  peut 
donner  ï  l'étude  ^  mais  à  la  force  de  fon  atten- 
tion', à  l'étendue  &  à  la  durée  de  fa  mémoire , 
â  la  facilité  &  à  la  précifion  de  fon  intelligence. 
La  même  obfervation  peut  également  s'appliquer 
â  rinllruûion  qui  a  pour  objet  les  profcllions 
particulières  «  &  même  aux  études  vraiment  fcien- 
tifiques. 

Or,  une  in^raâion» publique  cft  néceffaire- 
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ment  la  même  pour  tous  les  individus  qui  la  m- 
çoivent  en  mêmc-tt^ms.  On  ne.  peut  lîonc  avoir 
t'garJ  à  ces  différences  ou'en  établiffant  divers 
cours  d'mftruôtion  -gradues  d'après  ces  vur'S ,  de 
manière  que  chaque  élève  en  parcoureroit  plus 
ou  moins  de  degrés  fuivant  qu'il  pourroit  y  em- 
ployer p!u$  de  tems,  &  qu'il  auroic  plus  de  fa- 
cilité prHir  apprendre.  Trois  ordres  d'établilTe- 
niens  paroiflcnt  fuffirc  pour  l'inilruûion  géné- 
rale, &  deux  pour  celle  qui eil  relative,  foic  aux 
diveifes  profcffionsj  Toit  aux  fciencis.  | 

Chacun  de  ces  rrdres  d*établ:ffemens  p/ut 
in}ni:  encote  fe  prêter  i  divers  degrés  d  iui-  j 
cruélions  en  doiinai.t  la  facilité  de  rcflcrrer  le  ' 
nombre  d'objets  qu'elle  peut  embra (Ter  >  &  de 
p'acer  plus  ou  moins  U  limite  d<:  chacun.  Alors 
un  père  (âge ,  ou  celui  qui  en  rempliroit  Us  Lnc- 
C  <)0s,  pourroit  adapter  Tnilhuâion  commune  6c 
aux  diverfes  difpomions  des  éèvcs,  &  ai^  but 
de  leur  éducation ,  fuivant  la  facilité  naturelle 
&  le  defir  ou  l'intérêt  de  s'éclairer.  Dans  Us 
inliirutions  établies  pour  tes  hommes  ,  chacun 
trouv.roit  de  même  une  inftruélion  proporiionnée 
à  i^s  befoms.  Alors  une  éducation  que  l'éqiiué 
doit  deiliner  à  tous  ne  feroit  plus  combinée  pour 
le  petit  nombre  dés  h.>mmcs  que  la  natuic  ou  la 
fortune  ont  favorifé?. 

wotifs   d'établtr  plus  te  degres  dans 
l'instruction  commune, 

1°.  Pour  rendre  les  citoyens  capables  de  remplir  les 
fort'ffiôni  publiques  ,  afin  qu  elles  ne  deviennent  pas 
une  profeffion. 

Je  trouve  trois  motifs  principaux  pour  mul- 
tiplier le  nombie  de  degrés  de  l'mftrudion  com- 
mune. 

Dans  les  profefllons  particulières  où  ceux  qui 
s'y  livrent  ont' pour  but  principal  leur  intérêt  de 
profit  ou  de  gloire ,  &  dans  celles  où  les  rap- 
ports avec  les  autres  hommes,  font  toujours  d'in- 
dividu à  individu,  Putilité  commune  exige  qu'elles 
fe  fubdivifcnt  de  plus  en  plus ,  parce  qu'une  pro- 
fefilon  plus  bornée  peut  être  mieux  exercée  , 
nfme  aveCune  égale  capacité  &  le  même  travail. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  des  profeffions  qui  , 
do'  nmt  des  relations  dneûa^  avec  la  fociéte  en- 
tière &  agiffint  fur  elle ,  font  de  véritables  fonc- 
tions publiques. 

Lorfquc  !a  confeftfon  des  loîx ,  les  travaux 
d'adm  niilration  ,  la  fonûion  de  niger  devien- 
nent des  profeffi  ns  parriciilicres  réfervées  à  ceux 
qui  s'y  font  préparés  par  des  étud^'s  propres  â 
chacune,  alors  on  ne  peut  plus  dire  qu'il  règne 
une  véritable  liberté.  11  fe  toime' néceSatrement 
dans  une  iKition  uoe  efpèce  ii'ariftoaatie  ^  «ipo 
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de  ta^ens  &  de  lumières  j  maïs  de  profeffions. 
C'eft  airifi  qu'en  Angleterre  celle  dci  hommes 
de  loi  eft  parv^-nue  à  concentrer  parmi  fes  mem- 
bres prefqiie  tout  le  pouvoir  réel.  Le  pays  le  plus 
libre  eft  celui  où  un  plus  grand  nombre  de  fonc' 
tions  publiques  peuvent  être  exercées  par  ceux 

Îjui  n'ont  reçu  qu'une  inftrtiâion  commune.  Il 
,  aut  donc  que  les  loix  cherchent  à  rendre  plus 
ïimpîe  l'exercice  de  ces  fondions,  &  qu'en  même- 
tems  un  fyflême ♦d'éducation  fagement  combine 
'donne  i  cette  inftruftion  commune  toute  l'étendue 
néceffaire  pour  rendre  dignes  de  remplir  Ci$  fonc* 
tions,  ceux  qui  ont  fu  en  profiter* 

x*'.  Pour  que  la  dhifion  des  métiers  ù"  des  frofe/^ 
fions  ne  conduîfe  pas  le  peuple  à  la  fivpidité* 

M.  Smith  a  remarqué  que  plus  les  profeffions 
méchaniques  fe  divifoient ,  plus  le  peuple  étoit 
expofé  à  contraâer  cette  ftupid<té  naturelle  aux 
hommes  bornés  à  un  petit  nombre  d'idées  d'un  ' 
même  genre.  L'inftruftion  eft  le  feul  remède  de 
ce  mal  ,  d'autant  plus  dangereux  dans  un  état^ 
que  les  loix  y  ont  établi  plus  d'égalité.  En  effet  j 
fi  elle  s'étend  au-dclâ  des  droits  purement  \  erfon» 
nels  y  le  fort  de  la  nation  dépend  alors  en  partie 
d'hommes  hors   d'éut  d'être  dirigés  par  leur 
raifon  ^  &  d'avoir  une  volonté  qui  leur  appar* 
tienne.   Les  loix  prononcent  l'égalité  dans   Us 
droits ,  les  inftitutions  pour  l'iiiftruûion  publique 
peuvent  feuks  rendre  cette  égalité  réelle.  Celle 
qui  eft  établie  par  les  loix  eft  ordonnée  par  la  juf* 
ticc  V  nr\ais  l'inltruâion  feule  peut  faire  qur  oe 
principe  de  juftice  ne  foit  pas  en  contradiÛion 
avec  celui  qui  prcfcrii  de  n'accorder  aux  homn-es 
que  les  droits  dont  l'exercice  ,  conforme  à  la  rai- 
fon &  à  l'intérêt  commun  ,  ne  bleffe  point  ceux 
des  autres  mtmbres  de  la  même  fociété.  Il  faut  donc, 
à  la  fois,  qu'un  des  degrés  de  l'inllruâioii  com<- 
mune  rende  capable  de  bien   remplir  toutes  les 
fondions  publiques  les  hommes  même  d'une  capa- 
cité ordinaire ,  &  qu'un  autre  n'exige  qu'auffi 
peu  dt  temps  que  peut  en  facrifier  à  l'étude  l'indi- 
vidu deftiné  â  la  branche  la  plus  reffisrrée  d'une 
profeflion  méchanique ,  afin  qu'il  puiffe  éc'napper  à 
la  ftupidité  ,  non  pat  l'étendue  mais  par  le  choix 
&  la  jufttfte  des  notions  qu'il  recevra. 

Amremerft  on  introduîroit  une  inégalité  trèr- 
réclle  enfaifant  du  pouvoir  le  patrimoine  exclufif 
des  individus  qui  l'acheteroient  en  fe  dévouant  à 
certaines  profeffions  y  ou  on  livreroit  les  hommes 
à  l'autorité  de  l'ignorance  toujours  injufte  &  cruel' 
le  3  toujours  foumift  à  la  volonté  corrompue  de 
quelque  tyran  hypocrite  \  on  ne  pourroit  maintenir 
ce  fantÔTie  îmoofteiK  d'égalité  ,  qu'en  facrifianc 
la  propriété^  la  liberté  3  1^  (ûreté  aux  caprices 
des  féroces  agioteurs  d'une  multitude  égarée  Sc 
'ftupide* 

Y7fy* 
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}*  Peur  diminuer ^.ptff  une  infiruSion  gintuJk^  h 
vanité  O  ramhition, 

'  Dans  une  fociété  nombreure ,  c'eft  un  grand 
mal  que  cette  avidité  turbulente  avec  laquelle 
ceux  qui  n'emploient  pas  tout  1cm  temps  ^  foit  à 
travailler  pour  leur  fubfiltance  ,  foit  à  s'enrichir , 
pourfuiveni  les  places  qui  donnent  du-pouvoir  ou 
qui  flattent  la  vanité  :  i  peine  un  homme  a-t  il  pn 
acquérir  quelques  demt-connoifTances  >  que  déjà 
il  veut  gouverner  fa  ville  ou  qu'il  prétend  Téclaîrcr. 
On  regarde  comme  urx  vie  inutile  &  prefque 
hanteufe  celle  d'un  citoyen  qui  ^  occupé  du  foin 
de  Tes  affaires  ^  relie  tranquillement  dans  le  fein  de 
fa  famille  à  préparer  le  bonheur  de  Tes  enfans  «  à 
cu^tiv;:r  Tamicié  ^  à  exercer  la  bienfaifance  »  à  for* 
tifi:r  fa  raifon  par  de  nouvelles  connoiffances  y  & 
fon  ame\)arde  nouvelles  vertus.  Cependant  il  efi 
difficile  cl'erpérer  qu'une  naiion  puifle  jouir  d'une 
liberté  pailible  Se  perf  âionner  fes  inftitutions  & 
fes  I  jx  »  fi  1  on  ne  voit  s'^  multiplier  cette  clafl't 
d'homm;;$  j  dont  Timpartialité  ,  le  déûxércffc- 
ment  &  les  lumières  doivent  finir  par  diriger  Topi- 
nion  :  eux  feuls  peuvent  oppofer  une  barrière  au 
charlatanifme  j  à  Ihypocrifie  qui  fans  cette  utile 
réfiihnce  /  s'empareicient  de  toutes  les  places. 
Ceux  que  des  talens  ou  des  vettus  y  appellent  ^  ne 
pourroient  fans  ce  fecours  combattre  l'intrigue 
cjii'avec  défavantage.  En  ellet  ^  un  inilinâ  naturel 
infpirera  toujours  aux  hommes  peu  éclairés  une 
forte  de  défiance  pour  ceux  qui  afpireront  â  obte- 
nir leurs  fuffrages  :  ne  couvant  juger  d'après  leurs 
propres  lumières  ,  croiront  ils  les  concunens  fur  < 
eux  mêmes  ou  fur  leur  rivaux  ?  Ne  fe  défieront-ils 
pas  de  leurs  opÎQÎons  dans  lefquelles  ils  leur  fup- 
poferont  un  intérêt  caché ,  avec  d'autant  plus  de 
facilité  «  que  fi  cet  intérêt  exiftoit  réellement  ,  ils 
ne  le  difiingueroient  pas  ?  Il  faut  donc  que  la 
confiance  du  commun  des  ciroyens  puiffe  fe  repo- 
1er  fur  des  hommes  qui  n'afpirervt  à  rien  ^  &  qui 
Ibient  en  état  de  guider  leur  choix. 

^ais  cette  clafle  ne  peut  exifter  que  Ams  un 
pays  ou  l'inftruâion  piiblique  offiriroit  i  un  très- 
grand  nombre  d'individus  la  facilité  d'acquérir  ces 
connoiffahces  qui  confolei:t  &  erabelliflent  la  vie^ 
oui  empêchent  de  fentir  le  poids  du  temps  &  la 
fiitigiie  du  rep5s.  C'eil-la  que  ces  nobles  amis  de 
la  véiité  peuvent  fe  multiplier  0iz  pour  cire 
'  utiles  ,  &  trouver  dans  la  fociété  de  leurs  égaux 
un  encouragement  à  leurmodefie  &p#ifiblccar- 
lière.  C*eft  Jà  fv'ulement  que  des  coonoifiTances  or- 
«Mnafres  n'offrant  pas  à  l'ambition  des  efpérances 
léduârices  »  on  n'a  befoin'que  d'une  vertu  com* 
mu'.e  pour  confentir  à  n'être  qu'un  honnête 
hom.ne  j  &  un  citoyen  écUiré. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'inAruâioades 
iCitfuiSf  s'applique  égaleaieat.àcelle  des  hommes^ 
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il  faut  qu'elle  puifle  fe  proportionner  Bel  leur 
capacité  naturelle  j  â  l'étenclue  de  leur  niftruc* 
tion  première,  &  au  temps  qu'ils  peuvent  eu  qu'ils 
veulent  encore  y  confacrer  j  ann  d  etablh:  toute 
l'égalité  qui  peut  exifter  entre  des  chofes  nécef- 
fuirement  inégales ,  celle  qui  exclut  non  la  fupé- 
riorité  y  mais  la  dépendance. 

Sous  une  conftitution  fondée  fur  des  principes 
injuttes ,  &  dans  laquelle  cependant  un  mélange 
adroit  dé  monarchie  ou  d'ariltocratie  alTurecoit  h 
tranquillité  &  le  bien-être  du  peuple  dont  il  détrui- 
roit  ia  liberté  $  une  inftruâionpubliaue  ,  générale 
feroitfans  doute  utile  :  cependant  Vétat'pourroit 
conferver  fans  elle  la  paix  &  iriême  une  <brte  de 
profpérité.  MaisuneconlHtution  vraiment  libre^oû 
toutes  les  claffes  de  la  fociété  jouiffent  des  Blêmes 
droits ,  ne  peut  fubfifier  fi  l'ignorance  d*unepartie 
des  citovensne  leur  permet  pas  d'en  çcnnostieh 
nature  ec  les  limites  j  les  obi  ee  de  prononcer  fiir 
ce  qu'ils  ne  connoifTent  pas ,  de  choiCr  quand  ils 
ne  peuvent  jugtr  >  une  telle  conftttudon  fe  détrui- 
roit  d'elle  même  après  quelques  orages ,  te  ééfé- 
nércroit  en  une  de  ces  formes  de  gouvernement  qui 
oeuventconfeiver  la  paix  au  aùTiett  d'un  pe  uple 
Ignorant  &  corrompu. 

Nicefiti  ttxamintf  i  part  chaque  âivifiau  &  cka^ 
quê  itgré  de  l'infiruSion. 

Pour  chacune  des  nombreufes  divifions  qui  vien- 
nent d*être  établies  »  il  eft  néceflaire  d'exaaûner  , 
i^.  quels  doivent  être  les  obj^  de  Tbllruôion  > 
&  i  quel  terme  il  convient  de  s'arrêccr  ;  2^.  quels 
livres  doivent  feivir  â  chaque  enfcîgnèment ,  fc 
quels  autres  moyens  il  peut  être  mile  d'y  ajouter; 
)o.  quels  doivent  être  les  méthodes  d'enfetgner  ^ 
40.  quels  maîtres  on  doit  choifir  j  par  qui  &  cont- 
ment  il  faut  qu'ils  foiem  choifis* 

En  effet ,  ces  dîverfiesîquefKofts  ne  doivent  pas 
£tre  réfolues  de,U  même  manière  oovr  chacune 
des  divifions  gui  viennent  d'être  étabb'es.  Le  véri- 
table efprit  uftématiqtie  ne  confifie  pas  a  éten* 
dre  au  hafard  les  apTplications  d'une  même  maxi* 
me  »  mais  à  faire  dériver  des  mêmes  orincîpesles 
règles  propres  à  chaque  objet.  II  cft  le tal.nt  de 
comparer  fous  toutes  tefirs  faces  toutes  les  îdécs 
juftt'S  &  vraies  qui  t'oflrent  i  la  méditat.on , 
d'en  faire  fortir  les  combinaifons  neuves  011  pro- 
fondes qui  y  font  cachées  >  ^  non  i'^rt  de  géné- 
ralifer  des  combinaifons  formées  au  hifard  du 
petit  noi  brc d'idées  qui  fc  préfenient  les  premiè* 
res.  Ai'ifij  danslefyftêmddiimonde  ,  les  aflres 
fournis  par.  une  loix  commune  à  une  d 'pendaace 
réciproque ,  k  meuvent  chacun  dans  une  orbite 
diflerenie  »  fuivent  des  dir^âiojs  diverfcs  s  Ac 
<ntratnés  avec  des  vttcfles  qui  change  t  i  chaque 
ififtant»  ptélènieoi  dans  le  réfultat  d^ua  mêoie 
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^ncîpe  une  inéputfable  variété  d'apparences  U 
de  noouvemens.  | 

Quêfiions  préliminaires  i  réfouiri» 

Mais  avant  d'entrer  dans  ces  détails ,  il  faut 
déterminer  ^  i  <>.  fi  l'éducation  publique  «  inlli- 
ttiée  par  un  pouvoir  mcional ,  doit  fe  borner  à 
J'jnftruûion;  a®,  jufquoù  s'étend  fur  cette  inf- 
truâion  les  droits  de  h  puifTance  publique  $  )*.  fi 
l'inftruâion  doit  être  la  même  pour  les  deiix  fcxes , 
ou  s'il  faut  j  pourchicun,  des  établiflemens  par- 
ticuliers* 

L'£Z)vcATiON  Publique  doit  se  borner  a 
l'instruction. 

'!••  Parce  que  la  différence  nie$ffaîre  des  travaux 
&  des  fortunes  empêche  de  lui  donner  plus 
d^iteniut^ 

L'éducation  publique  doit-elle  fe  borner  à  Tinf- 
truâion  ?  On  trouve  chez  les  anciens  quelques 
exemples  d'une  éducation  commune  où  tous  les 
jeunes  citoyens  ,  regardés  comme  les  enfans  de  la 
.  république  •  étoient  élevés  pour  elle ,  &  non 
pour  leur  famille  ou  pour  eux-mêmes.  Plufieurs 

fhilofopbcs  ont  tracé  le  tableau  d'inilitutionsTem- 
labiés.  lis  croyi  lient  y  trouver  un  moyen  de  con- 
ftrvcr  la  liberté  &  les  vertus  républicaines  ,  qu'ils 
vojroient  conftamment  fuir  ^  après  un  petit  nom- 
bre de  générations ,  les  pays  où  elles  avoient  bril- 
lé avec  le  plus  de  fp^ndeur:  mais  ces  principes 
ne  peuvent  s'appliquer  aux  nations  modernes. 
Cette  égalité  abfolue  dans  l'éducation  ne  peut 
exiiter  que  chez  dcs  peuples  ou  les  travaux  de  la 
Société  font  exercés  par  des  efdaves.  C'eft  tou- 
jours en  fuppofint  une  nation  avilie  que  les  an- 
ciens ont  cnerché  les  moyens  d*en  élever  une 
autre  à  toutes  les  vertus  dont  la  nature  humaine 
eft  capable.  L'égalité  qii'i's  vpuloient  établir  entre 
les  citoyens  ^  ayant  conftamment  pour  bafe  Tiné^ 

.  galité  monflrueufe  de  Tefclave  &  du  maître  «  tous 
leurs  principes  de  liberté  &  de  juftice  étoient  fon- 

.  dés  fur  riuqurté  &  la  fervitude.  Aiifli  n'ont-ils  pu 
jamais  échapper  à  la  pfie  vengeance  de  la  nature 

.  eut* âgée.    Païf tout  ils  ont  ceffé  d'être  libres, 

farce  qu'ils  ne  vouloient  pas  fouffrir  que  les  autres 
ommes  le  fulTcn*^  comme  eux. 

Lear  indomptable  amour  de  la  liberté  n'étoît 
pas  la  paflîon  généreufe  de  l'indépendance  &  de* 
régalte ,  mais  la  fièvre  de  l'ambition  &  de  Tor- 

.  gueil  ;  un  mélange  de  dureté  &  d'injufiice  cor- 
rompoit  ^etirs  plus  f;obk;s  vertus  :  &  comment 
une  liberté  paifible  y  U  feule  qui  puifle  être  dura- 
ble, aiirott-elle  appartenu  à  des  hommes  qui  ne 

,  pouv  Lnt  être  tndépenduns  qu'en  exerçant  la 
domination  ,,  te  vivr«  avec  leurs  concitoyeris 
comme  avec  des  &ercs  ;  fans  uaiter  en  ennemis 
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le  refte  des  hommes  f  Qae  cependant  ceux  qui 
aujourd'hui  fe  vantent  d  aimer  la  liberté  en  coa- 
dimnant  â  Tefclavage  des  êtres  que  la  nature  « 
faits  leurs  écaox  ,  ne  piétendent  pas  même  à  ces 
venus  fouillées  des  pAples  anuques  :  ibn'onç 
plus  pour  excttfe  ni  le  préjugé  de  la  néceffité  «  ni 
invincible  erreur  d'une  coutume  univerfelle»  Be 
1  homme  vil  dont  l'avaiice  tire  un-bonceux  profit 
du  fang  &  des  fouftrances  4e  fes  femblables  « 
n  appartient  pas  moioi  quefM  efclave  au  maître 
qui  voudra  l'acheter. 

Parmi  nous ,  les  emploiipémblet  de  la  fociécé 
font  confiés  â  des  hommes  libres  qui  »  obligés  de 
travailler  pour  fatisfaire  i  kursbeiiMns,  ont  ce- 
pendant les  mêmes  droits,  &  font  les  égaux  de 
ceux  que  leur  fortune  en  a  dtfpenfés.  Une  granck 
porum  des  enfans  des  citoyens  fimt  deftinâ  â  des 
occupations  dures  dont  1  apprentilTag^  doit  con.** 
mencer  de  bonne  heure,  dont rcTetcke occuf^ 
pera  tout  leur  temps  :  teur  cravail  devient  une  par* 
tie  de  la  reOburce  de  leur  fiunille  «  même  avant 
qu  ds  foient  abfolumenc  fortis  de  l'enfance  }  tan- 
dis qu'un  grand  nombre  i  qui  l'ai&nce  de  leurs 
parens  permet  d'employer  plus  de  temps  ,  &de 
con&crei  même  quelque  dépenfe  i  une  éducation 
plus  crenduc ,  fe  préparent  par  cette  éducation  l 
des  profeffions  plus  lucratives  i  8e  que  pour  d'au*- 
très  enfin,  nés  avec  une  fortune  indépendanu , 
l'éducation  a  pour  objet  unique  de  leur  affurer  les 
moyens  de  vivre  heureux  &  d'acquérir  la  richcffe 
ou  la  confidération  que  donnept  les  places»  les 
les  fervices  ou  les  talens, 

U  eft  donc  impoflible  de  foumectre  â  «ne  édu- 
cation rigoureufement  la  même  des  hommes  donc 
la  dcftination  eft  fi  différente.  Si  elle  eft  établie 
pour  ceux  qui  ont  moins  de  temps  à  confacrer  à 
rinftruâton  ^  la  fociétéeft  forcée  de  facrifier  tous 
les  avantages  qu'elle  peut  efpérer  du  progrès  des 
lumières.  Si  au  contr^Mte  on  vouloir  la  combiner 
pour  ceux  qui  peuvent  facrifier  leur  jeonefle  en- 
tière â  s'inftruire ,  ou  l'on  y  trouveroit  d'infurmon- 
tables  obftacles  ,  ou  11  faudroit  renoncer  aux 
avantages  d'une  inftirutiod  qui  embraifât  la  géné- 
ralité des  citoyens.  Enfin  dans  Tune  &  dans  Tau- 
cte  fuppofition  ,  les  enfans  rie  ferôient  élevés  ni 
pour  cux^mêmes^  ni  pour  la  patrie  ,  ni  pour 
les  befoins  qu'ils  auront  à  fatisfaire ,  ni  pour  les 
devoirs  qu'ils  feront  obliges  de  remplir. 

Une  éducation  commune  ne  peut  pas  fe  gra- 
duer comme  l'infiruâion.  îl  faut  qu'elle  foie 
complette  ^  finon  elle  eft  mWt  &  même  nui- 
(ibie. 

1^.  Parce  qu'alors  elle  porterou  atteinte  au:i  àriits 
des  pannsm 

Un  autre  mçtif  oblige  encore  de  borner  TéJ»» 
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caiîoii  publ!<|ae  à  la  feule  mftruâion  \  c'eft  qu'on 
peut  retendre  .plus  loin  fan$blefler  des  droits  que 
id  puiilance  publique  doit  rel'peâer. 

Les  hommes  ne  fe  €ont  rafTcmblés  en  fociécé 
que  pour  obtenir  la  ioutdance  plus  entière ,  plus 
pailîb'.e  ^  «plus  affurée  <ie  leurs  dro  ts  naturels  > 
iK.  uns  douce  on  dcKt  y  comprendre  ce'ui  de 
veiller  fur  les  premières  années  de  (es  enfans ,  de 
Juppléerildur  mititelUgence  ,  ^e  foutenir  leur  foi 
blcne  ,  de  guider  leur  raifon  natHame  &  d^  les 
préparer  au  bonheur.  C'ell  un  devoir  irapofé  par 
la.  nature,  &  il  en  réfulte  un  droit  que  la  ten- 
dreffe  paternelle  ne  peut  abandonner.  On  com- 
•ntettioi;  dooc  une  véritable  injulbce  en  donnant 
à  la  majonté  réelle  des  chefs  de  famille  ,  & 
'4^  encore  en^  confiant  à  celle  de  leurs  repré 
'îentans  le  pouvoir  d'obliger  les  pères  à  renoncer  au 
Hlrok  d'élever  euK-mêmcs  leurs  familles,  l^ar  une 
^elte  inlUfitttson  qut^  brifant  les  liens  de  la  nature, 
•détruiroit  le  bonheur  dofnàdjque)  afFoibliroit  ou 
^mérne  anéanriroit  ces  fentimens  de  reconnoiflance 
filiale  >  premier  germe  de  toutes  les  vettus  ;  on 
condamneroit  la  fociété  qurl-auroit  adoptée  à  n'a- 
voir qu'un  bonheur  de  convention  &  dts  vertus 
factices.  Ce  moyen  peut  former  fans  doute  un  ordre 
•de  guerriers  ou  une  fuciétéde  tyrans }  mais  il  ne  fera 
ian}a:s  une  nation  d'hommes  >  un  peuple  de  frères. 

5^.  Parce  qt/une  iducmion  publtqae  deviendroh  con^ 
traire  à  tindéfcnàancê  dts  Of inions. 

D'ailleurs  l'éducation  ,  fi  on  Ta  prend  dans 
toute  Ton  étendue ,  ne  fe  borne  pas  feulement  à 
rinftruûion  pofitive  ,  ï  l'enfcignement  des  vc-. 
lités  de  fait  &  de  cakûL  mais  elle  embraffe 
eûtes  les  opinions  politiques  morales  ou  reli- 
gieules.  Or  »  la  liberté  de  ces  opinions  ne  fc- 
rott  plus  qu'illufoire  j  fi  la  fociété  semparoit 
des  générations  nai(fantes  pour  leur  diâer  ce 
<)U*eries  doivent  croire.  Celui  qui  en  entrant 
dans  la  fociété  y  porte  des  opinions  que  fon  éduca- 
tion lui  a  données  ,  n'efi  plus  un  homme  libre  $ 
il  tft  l'efclave  de  fes  maîtres  >  &  fes  fers  font  d'au 
^ant  plus  difficiles  à  rompre  que  lui-mêne  ne  les 
fent  pas,  &  croit  obéir  a  fa  raifon/  quand  il  ne 
fait  que  fe  Soumettre  à  celle  d'un  autre.  On  dira 
I>eut-£tre  x^u'il  ne  fera  pas  plus  réellement  libre  ^ 
s*il^  reçoit  fes  o^Jnions  de  fa  famille*  Mais  alors  ces 
opiniouis  ne  font  pas  les  mêmes  pour  tous  les  ci 
t<^ens;chacun  s'apper^oit  bientôt  que  fa  croyance 
n'elt  pas  la  croyance  univerfelle;  il  eii  averti  de  s'en 
défieri  ellen'aplus  à  fes  yeux  le  caraftère  d'une  vé- 
rité convenue}  &  fon  erreur.s'il  y  periifie,  n'ell  plus 
qu'une  erreur  volontaire.  L'expérience  à  montré 
combien  le  pouvoir  de  ces  premières  idées  s'afiFoi- 
blit  ,  dès  qu'il  s'élève  contr'eUes  des  réclama- 
tions $  on  fait  qu'alors  la  vanité  de  les  rejetter. 
remporte  foavent  fur  celle  de  ne  pas  changer» 
.  Quand titn  même  cos-opinims  commehoeroieni 
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par  être  à^peu-près  les  mêmes  dans  toutes  les 
familles  j  bientôt  fi  une  erreur  de  la  puiffance 
publique  ne  leur  offroit  un  point  de  réunion  ,  on 
les  verroit  fe  partager ,  &  dès-lors  tout  le  danger 
difparoîtrdit  avec  luniformité.  D'ailleurs  ,  les 
préjugés  qu'on  prend  dans  l'éducation  domeftîqve 
font  une  fuite  de  Tordre  naturel  des  (bcfcrés  *  & 
une  fage  irillruftion  en  répandant  les  lumières  en 
cft  le  remède  i  au  lieu  que  les  préjugés  donnés  parr* 
la  puiflance  pub'ique  font  dne  véiitable  tyrannie  , 
un  attentat  contre  une  é^ts  parties.  les  plus  pré* 
cieufes  de  la  liberté  naturelle. 

Les  anciens  n'avoient  aucune  notion  de  ce  genre 
de  liberté  ;  ils  fembloient  mê.ne  n'avoir  pour  but 
dans  Iturs  inftitutioiiS  q.ic  de  l'anéantir.  Ils  au- 
r»'»icnt  voijlu  ne  laiffer  aux  hommes  que  les  idées , 
que  les  fentimrrw  qui  entroienr  dans  le  Tydtxit  du 
!égiflateur.  Pour  eux  la  nature  n*avoic  créé  que 
des  machines  ,  dont  la  loi  feule  devoir  ré,;ler  les 
relfotts  &' diriger  Taétlon.  Ce  fxitême  étoit  par- 
donnable fa^^s  aoute  i  des  fociétés  naiffantes  ,  où 
l'on  ne  voyoit.  autour  de  foi  que  Aes  préjugés  & 
des  erreurs  ;  tandis  qu'un  petit  nombre  de  vért« 
tés  ,  plutôt  foupçonnées  que  connues  ,  &  devi- 
nées que  découvertes ,  étoit  le  partage  de  que!- 
ques  hommes  privilégiés ,  fwrcés  n  êmc  de  les  dif- 
(îmuler.  On  pouvoir  croire  alors  qu*il  étoit  nécef- 
faire  de  fonder  fur  des  erreurs  le  bonheur  de  la 
fociété,  &  par  conféquent  de  confcrver,  mttrc 
à  l'abri  de  tout  examen  dangereux  les  Of^nious 
qu'on  avoir  jugé  propres  à  l'amirer. 


Mais  aujourd'hui  qu'il  eft  reconnu  que  la  vérité 
feule  peut  être  la  b  jfe  d'une  profpérité  durable ,  fie 
que  les  lumières  croiifant  fans  ceife  ne  permettent 

f>lus  à  l'erreur  de  fe  flatter  d'un  empire  éternel  , 
e  but  de  Téducarion  ne  peut  plus  être  de  confacrer 
les  opinions  établies  »  mais  au  contraire  de  les 
foumetrre  à  Texameo  libre  de  générations  fuc- 
ceffives^  toujours  de  plus  en  plus  éclairées. 


Enfin  une  éducation  complette  s'étcndroîr  aux 
opinions  religitufesi  la  puiflance  pntl  que  fc»o*t 
donc  obl«eée  d  et  ibiir  autant  d'éduCdtion$  dîff  • 
rent:S  qu*  1  y  auroic  de  religions  anciennes  ou  nou- 
velles profeffées  fur  fon  territoire ,  ou  bien  elle 
obligeroit  les  citoyens  des  diverfes  croTancet, 
foit  d'adopter  la  mêmepour  leurs enfiuis  ^  fcit 
de  fe  borner  à  choifir  entre  le  petit  nombre  qu'il 
feroit  convenu  d'encourager.  On  fait  que  la  plu- 
part des  hommes  fuivent  en  ce  genre  tes  op  nions 
qu'1<  ont  reçues  dès  leur  enfance  ,^  &  qull  leur 
vient  rarement  l'idée  de  les  examiner.  Si  donc 
elles  font  partie  de  l'éducation  publique  ^  ebes- 
ctS^hx  d'être  le  choix  libre  des  citoyens  >  &  de- 
viennent un  joug  împofé  par  un  pouvoir  îllégitfmr. 
En  un  mot ,  il  eft  également  impoffiMe  ou  d'ad- 
mettre ou  de  rejetter  l'inftruaion  Téfigtciifc  dans 
une  éducation  publique  qui  exclueroit  Fcduca* 
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ûon  dômefiiqu^  »  fans  porter  atteinte  à  la  coivC- 
cjence  des  parens  ,  lorCque  ceux-ci  rcgarderoieiic 
une  religion  exclufive  comme  nécefTaire  >  oo  même 
comme  utile  à  la  morale  &  au  bonheur  d'une 
autre  vie.  Ji  faut  donc  que  la  puillance  publique  fe 
borne  â  régler  i'inUruâion  ,  en  abaudonuam  aux 
familles  le  relie  de  l'éducation. 

ha  putjfance  publique  na  pcs  droit  ic  lier  l^tnftfr 
gntmcnt  de  la  morale  à  celui  de  la  religion» 

^  A  cet  égard  même  fon  aâion  ne  doit  être 
f)i  arbitraire  ni  univerfelle.  On  a  déjà  vu  que 
les  opinions  religieufes  ne  peuvent  l'aire  partie 
de  rinilruâion  commune  ^  puifi^ue  devant  être 
le  choix  d'une  confcience  indépendante  »  aucune; 
autorité  n'a  Je  droit  de  préférer  Tune  à  l'autre» 
^  il  en  réfuUe  la  néceilité  de  rendre  l'enfeigne- 
ment  de  la  morale  rigoureufeœenc  indépendant 
de  ces  opinions. 

Elle  M^a  pas  droit  de  faire  enfelgner  des  opinions 
comme  aes  virités. 

^  .La  puiflance  publique  ne  peut  même  fur  au- 
cun objet  av«ir  le  droit  de  faire  enfeigner  des 
opinions  comme  des  vérités  ;  elle  ne  doit  im- 
pofer  aucune  croyance.  Si  quelques  opinions  lui 
paroiflent  des  erreurs  dangereules>  ce.n'eil  pas 
en  faifant  enfeigner  lés  opinions  contraires  qu'elle 
doit  les  combattre  ou  les  prévenir;  c*efi  en  le^ 
écartant  de  Itnilcudion  publique  «  non  par  des 
loixv  mais  par  le  choix  des  maîtres  &  des  mé- 
thodes; c'eft  fur-touc  en  aiTurant  aux  bons  ef- 
prits  les  moyens  de  fe  fouihaire  i  ces  erreurs  3 
&  d'en  connoitre  tous  les  dangers. 

5on  devoir  eft  d'arnaer  contre  Terreur  ^  qui 
cft  toujours  un  mal  public  3  toute  la  force  de 
la  vérité)  mais  elle  n'a  pas  droit  de  décider 
où  réfide  la  vérité  3  où  fe  trouve  l'erreur.  Ainii 
la  fonâion  des  mînilires  de  la  religion  ell  d'en- 
courager les  hommes  à  remplir  leurs  devoirs  3  tk 
cependant  la  prétention  à  décider  exclufivement 

auels  font  ces  devoirs  feroit  la  plus  dai>gereufe 
es  ufurpaûons  facerdotales. 

En  conflqutnu  elle  ne  doit  pas  confier  tenfeigne- 
ment  4  des  corps  perpétuels, 

La  puiâance  publique  doit  donc  éviter  fur- 
tout  de  confier  Tinfiruâion  â  des  corps  cnfei- 
^nansqui  fe  recrutent  par  eux-mêmes.  Leur  hif- 
toire  eft  celle  des  eftoits  t^u'ils  ont  faits  pour 
l^r^étuer  de  vaines  opinions  que  les  hommes 
«clairéi  avoient  dès  long-tems  reléguées  dans  la 
clafle  des  .'erreurs;  elle  eft  celle  de  leurs  tenta- 
tives pour  impofer  aux  efprits  un  joug  à  Taide 
duquel  ils  efpéroient  prolonger  leur  crédit  ou 
étendre  leurs  richefles.  Que  ces  corps  foientdes 
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OKdres  de  moines  3  des  congrcgatbns  de  den^ 
mointe  3  d^s  univcr£tés  >  des  fimples  corporar 
tions3  le  danger  ell  égal.  L'ioûruâion  qu'ils 
donneront  aura  toujours  poui^but ,  non  le  pro<» 
grès  des  lumières  j  mais  l'augmentation  de  leur 
pouvoir;  non  d'cnfeigner  la  vériié«  niais  de  pet'- 
pétueK  les  préjugés  utiles  à  leur  ambitîor\3  le^ 
opinions  'qui  fervent  leur  vanité*  D-ailleurs  ^ 
quand  même  ce.<  corporations  ne  feroient  pa# 
les  apôtres  déguifés  des  opinions  qui  leur  foiic 
utiles,  il  s'y  établiroic  des  idées  héréditaires; 
toutes  les  paHTions  de  lorgueil  s'y  uniroient  pow 
éternifcr  le  fyftême  d'un  chef  qui  les  a  gouver- 
nées^ d'un  confrère  célèbre  dont  elles  auroient 
la  fottife  de  s'approprier  la  glojre  >  &  dans  l'art 
même  de  chercner  la  véiité3  on  vcrroit  s'intro- 
duire Ternemi  le  plus  dangereux  de  fes  progrès» 
les  habitudes  confacrées* 

On  ne  doit  plus  craindre  fans  doute  le  retoi^r 
de  ces  grandes  erreurs  qui  frappoient  l'efprit  ha* 
main  d'une  longue  (lértlité ,  qui  afTerviffoieot  les 
nations  entières  aux  caprices  de  quelq9^$  doc* 
reurs  â  qui  elles  fembloient  avoir  délégué  le  droit 
de  penfer  pour  elles.  Mais  par  combien  de  pe- 
tits préjugés  de  détail  ces  corps  ne  pourroien»- 
ils  pas  encore  embarrafler  ou  fufpendre  les  pro- 
grès de  la  vérité  ^  Qui  fait  même  fi,  habiles  à 
fuivre  avec  une  infatigable  opiniâtreté  leur/yf- 
tême  dominateur ,  ils  ne  pourroient  pas  retar- 
der affez  ces  progrès  pour  fe  donner  le  tems  4ç 
river  les  nouveaux  fers  qu'ils  nops  dcftm/ent  av^t 
mie  leur  poids  nous  edt  avertis  de  les  Wifer  ^ 
Qui  fait  il  Iç  telle  de  la  nation  3.  trahie  à  la  fois 
&  par  ces  inftituteuri3  &  .p^  la  puiflance  pu- 
blique qui  les  auroit  protégé^  3  pourroic  découvrir 
leurs  projets  affez  tôt  pour  les  déconcerter  & 
les  prévenir  ?  Créez  des  corps  enfcignans»  & 
vous  ferez  sûrs  d'avoir  créé  ou  des  tyrans ,  oa 
des  inftrumens  de  la  tyrannie. 

La  puijfance  publique  ne  peut  pas  itahlir  un  aapf 
de  doârine  qui  doive  être  enfcighi  exc/ufaement. 

Sans  doute  il  eft  impoffible  qu'il  ne  fe  mêle 
des  opinions  aux  vérités  qui  doivent  être  l'objet 
de  l'inftruâion.  Si  celles  des  fciences  mathéma- 
ûques  ne  font  jamais  expofées  à  être  confisndoes 
avec  l'erreur ,  le  choix  des  démoaftratbni  &  des 
des  méthodes  doit  varier  fuivant  leurs  progrès» 
fuivant  le  nombre  &  la  nature  de  leurs  applica* 
tions  ufuelles.  Si  donc  dans  ce  genre  5  &  à^^% 
ce  genre  feul  ,  une  perpétuité  dans  l'enfeigne- 
ment  ne  conduifoit  pas  à  l'erreur ,  «elle  s'oppo* 
feroii  encore  â  toute  efpèce  de  pcrfeûionneiDent* 
Dans  les  fciences  naturelles  les  faits  font  conf- 
tans.  Maïs  les  uns  après  avoir  préfenté  une  unir 
formité  entière,  offrent  bientôt  des  différeiKes» 
des  modifications ,  qu'un  examen  plus  fuivi  oa 
des  obfervations  multipliées   font  àéocHkVki 
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d'autres  regardés  d'abord  comme  généraux ,  cef- 
fent  de  l'êcre ,  parce  que  le  tems  ou  une  recher- 
che plus  attentive  ont  montré  des  exceptions* 
Dans  les  fciences' tnorales  &  politic^ues  les  faits 
ne  font  pas  fi  condjos  «  ou  du  moins  ne  le  pa-  ^ 
roiflent  pas  à  ceux  qui  les  obfervent.  Plus  d'in- 
térêts 4  de  préjugés  ,  de  paffions  mettent  obf- 
tade  à  la  vérité ,  on  doit  moins  fe  flatter  de 
ravoir  rencontrée;  fc  il  y  auroit  plus  de  pré 
fomption  i  vouloir  împorer  aux  autres  les  opi- 
nions qu'on  prendroit  pour  elle.  Ceft  furtout 
dans  ces  fciences  ou'encre  les  vérités,  reconnues^ 
&  celles  qui  ont  échappé  à  nos  recherches,  il 
exifte  un  efpace  inuDenfe  que  Popinion  feule  peut 
remplir.  Si  dans  cet  efpace  les  efprîts  fupérieurs 
ont  (dacé  des  vérkés ,  â  Taide  defquelles  ils  y 
y  marchent  d*im  pas  fenne,  &  peuvent  même 
s'élancer  au-delà  de  fe%  limites  ;  oour  le  cefte 
des  hommes  ces  mêmes  vérités  i  confondent 
encore  avec  les  opinions ,  &  pe  'nne  n'a  droit 
de  les  diftinguer  pour  autrui ,  &  de  dire  :  Foiià 
et  qui  je  V0us  ordotme  di  croire  ,  Sf  ce  que  je  ne 
pm  vou^  prouver. 

Des  vérités  appuyées  d'une  preuve  certaine  » 
8e  généralement  reconnues ,  font  les  feules  qu'on 
doive  regarder  comme  immuables  »  &  on  ne 

Keut  s'empêcher  d'être  effrayés  de  leur  petit  nom-, 
rc*  Celles  qu'on  croit  les  plus  univcrfellement 
ttçnts,  contre  lefouelles  on  ne  fuppoferoit  pas 
qui!  pur  s'élever  des  réclamations  >  ne  doivent 
fottvcnt  cet  avantage  qu'au  Cafard  »  qui  n*a  point 
tourné  vers  elles  les  efprits  du  grand  nombre. 
Qu'on  les  livre  à  la  difcoflion ,  &  bientôt  on 
^erra  naître  Tincenicude ,  &  l'opinion  partagée 
flotter  long-tems  incenainement. 

Cependant  comme  ces  fciences  influent  davan- 
tage fur  le  bonheur  des  hommes  >  il  eft  bien  plus 
important  que  1^  puîlfance  publique  ne  diâe 
pas  la  dodrine  commune  du  moment  comme 
te  vérités  éternelles ,  de  peur  qu'elle,  ne  fiflTe 
de  l'infiruâion  un  moven  de  confacrer  les  pré- 
jugés qui  lui  font  utiles  ,  &  un  inftrument  de 
pouvoir  de  ce  qui  doit  être  la  barrière  U  p]us 
sdre  contre  tout  pouvoir  injulle.  ^ 

X«  puiffance  puhJtque  doit  éH autant  màirts  donner  fes 
opinions  pour  bafe  de  Cinflruâion  ,  quon  ne  peut 
ta  rtgardet  comme  au.  nivtau   des  iunùires   du 

'  '  fiick  oà  elle  s'exerce. 

Les  dépoCtahres  de  la  puiflance  publigue  ref- 
feront  toujours  i  une  diflaoce  plus  ou^  moins 
grande  du  point  où  font  parvenus  les  efprits  dcf- 
tinés  i  augmenter  la  maflc  des  lumières.  Quand 
t^ien  m&ne  quelques  hommes  de  génie  ferolent 
aflîf  parmi  ceux  qui  exercent  le  pouvoir ,  ils  ne 
pourroienc  jamais  avoi^  ^  dans  tous  les  inftans  , 
me  prépondérance  qui.  leur  permit;  de  réduire 


PUB 

en  pratique  les  réfultats  de  leurs  rocditatîons.  Cette 
confiance  dans  une  raifon  profonde  dont  on  ne 
peut  fuivre4a  marche,  cette  foumiffion  volon- 
taire pour  le  taUnt  >  cet  hommage  à  la  renommée 
coâtent  trop  à  Tamour-propre  pour  devenir,  au 
moins  de  long- tems,  des  fer.ttmens  habituels,  & 
non  une  forte  d  obéiflance  fo«cée  par  dti  circonf- 
tances  impérieufes  &  réfervéo  aux  ums  démanger 
&  de  trouble.  D'ailleurs^  ce  qui ,  i  chaque  épo- 
que ,  marque  le  véritable  terme  des  lumières  > 
n'eft  pas  la  raifon  particulière  de  tel  homme  de 
génie  qui  peut  avoir  auifi  fes  préjuges  ptrfon- 
nels»  mais  la  raifon  commune  des  nommeséuairés; 
&  il  faut  aue  TioAruâfon  fe  rapproche  de  ce 
terme  des  lumières ,  plus  que  la  puiflance  pu- 
blique  ne  peut  elle-même  s'en  rapprocher.  Car 
l'objet  de  rinftruâion  n^eft  pas  de  perpétuer  les 
connoillances  devenues  générales  dans  une  nauon» 
mats  de  les  perfectionner  &  de  4es  étendre. 

Que  feroit-ce  fi  la  puilTance  publique,  au  liet 
de  fuivre,  même  de  loin^  les  progrès  des  lu- 
mières >  étoit  elle-même efctàve  des  préjugés;  fi# 
par  exemple,  au  Ueu  de  reconnoître  la  fépara- 
tion  abfoiue  du  pouvcMr  politique   qui  règle  les 
aâionj»  &  de  1  autorité  religleufe  qui  ne  peut 
s'exercer  que  fur  les  confciences>  elle  profiitoojt 
la  majefté  des  loix  jufqa'à  les  faire  fervir  i  établir 
les  principes  bigors  d'une  feft'e  obfcure  >  dange- 
reufcpar  un  fonibre  fanatifme»  &  dévouée  au 
ridicule  par  foixante  ans  de  convullioYis)  Que 
feroitce  fi,  foumife  i  l'influence  d^  l'efprit  mer- 
cantile, elle  employoit  les  loix  i  favorifer ,  par  des 
prohibitions»  les  projets  de  l'aviiité  &  la  rou- 
tine de  rignorance  $  ou  fi  ,  docile  i  la  voix  de 
quelques  zélateurs  des  doârines  occultes  »  elle 
cardon  w  de  préférer  les  iHufions  de  rillnmina- 
tion  intérieure  aux  lumières  de  la  raifon  ?  Que 
feroit-ce  fi,  égarée  par  des  trafiquans  avares  qui 
fe  croient  permis  de  vendre  ou  d'acheter  des 
hommes  ,  pourvu  que  ce  commerce  leur  rapporte 
un  pour  cent  de  plus  $  trompée  par  des  planteurs 
barbares  qui  ne  comptent  pour  nen  le  ùng  oh 
les  larmes  de  leurs  frères  ,  pourvu  qu'ils  puiflent 
les  convertir  en  or,i  &  dominée  par  de  viU  hypo- 
crites ,  elle  confacroit  •  par  une  contradiâiott 
honteufe  ,  la  violation  la  plus  ouverte  des  droits 
établis  par  elle-même  ?  Comment  alors  poarroit- 
elle  ordonner  d'enfeigner  on  ces  coupables  maid- 
mes  ,  ou  des  principes  dir<râement  contraires  à 
fes  loix  ?  Que  deviendroit  rinftruâion  cha  un 

Peuple  où  il  faudroit  que  le  droit  public  »  que 
économie  politique  changeaflent  avec  les  opi- 
nions des  légiflareurs  $  où  l'on  ne  permettroftp as 
d'établir  les  vérhés  qui  condamneroient  leur  coa- 
duites  où  non  cootens  de  tromner  ou  d'opprimer 
leurs  contemporains ,  ils  étehdroient  leurs  fers 
fur  les  générations  fuivanres ,  8r  les  dévoueroient 
à  la  honte  éternelle  de  partager  ou  leur  c^mipti<^ 
ou  leurs  préjugés  ^ 
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Ce  depo'ir  ,  comme  le  droit  de  la  puîjfance  publi^^ 
que ,  fe  borne  donc  h  fixer  i'objei  de  tinfiruâ'ton 
O  à  ^s^ajfurer  quii  fera  bien  rempli. 

La  puifTance  publique  doit  donc ,  après'ïivoir 
fixé  Tobjet  &  1  étendue  de  chaque  initruâion  , 
s'aiTurer  qu'à  chaque  époque  \e^  choix  des  maîtres 
Bc  celui  des  livres  ou  des  méthodes  fera  d'accord 
av::c  la  railon  des  hommes  éclairés  >  &  abandon- 
ner le  refte  i  leur  influence. 

La  conjlitation  de  chaque  nation  ne  ioU  faire  partie 
de  iUnflruâlion  que  comme  un  fait. 

Or  a  dit  que  l'enfèignement  de  la  confthutlon 
de  chaque  pajrs  dèvôit  y  faire  partie  de  rinftnic- 
tion  nationale.  Cela  cft  vrai»  fans  doute  ,:£on 
en  parle  comme  d'un  fait  V  u  on  fe  contente  de 
rcxpiîqucr  &  de  la  développer  j  fi ,  en  Tenfei- 
gnant ,  on  fe  borne  à  dire  »  telle  eft  la  confiitu- 
tion  établie  dans  Tétac  &  a  laquelle  tous  les  ci- 
toyens doivent  fe  foumettre.  Mais  fi  on  entend 
<]u*il  faut  renféigner  comme  une  doâritie  con- 
forme aux  principes  de  la  raifoU  untverfelle  ,  ou 
.  exciter  en  fa  faveur  un  aveugle  enthoufiafm^  qui 
rende  les  citoyens  incapables  de  la  juger  f  fi  on 
leur  dit  :  voilà  ce  que  vous  devez  adorer  8c 
croire  ,  alors  c'eft  une  efpece  de  religion  politi- 
que que  Ton  veut  créer ,  c'eft  Une  chaîne  que 
Tôt)  prépare  aux  ef^rts  >  fo  on  viole  la  liberté 
€lan$  fe^  droits  les  plus  facrés  libtis  prétexte  d'ap- 
prendre à  la  chérir.  Le  but  de  l'inftrudlion  n'eft 
pas  de  faire  admirer  aux  hommes  une  légiflation 
toute  faite  ^'  mais  de  les  rendre  capables  de  l'appré- 
cier &  de  la  corriger.  Il  ne  s'agit  pas  de  foumet- 
tre chaque  génération  aux  opinions  comme  à  la 
volonté  de  celte  qui  la  précède  j  mais  de  les  éclai- 
rer de  plus  en  plus  ^  afin  que  chacune  devienne- 
de  plus  en  plus  digne  dé  fe  gouverner  par  fa  pro- 
pre raifon. 

H  cft  poffibte  que  la  CQnRîtutîon  *d*un  '^pays 
i^enferme  des  loix  abfolument  contr^re^  au  bon 
fcns  ou  à  la  juftice  ^  loix  qui  aient  échappé  aux 
légiflateurs  dans  des  momens  de  trouble  ^  qui-leur 
aient  été  arrachées  par  riiffluence  d'un  orateur 
ou  d*un  parti  ^  par  l'impulfiqn  d'une  effervef-^ 
cence  popiiLire*  qui  enfin  ieuï'aitfit  été  ihfpi- 
rées  ;,  les  unes  par  la  corruption  ,  fes  autres  par 
de  faufies  vues  aunciitilité  locale  &  paflàgére.  Il 
peut  arriver ,  il  arrivera  même  fouvent  qu'eti 
donnant  ces  loix  ^  leurs  âuteuis  n'aient  pas  fenti 
en  quoi  elles  contririot'ent  les  prîncî^es  de  la 
raifon  3  01^  qu'ils ^  n'àicnr fpaft  vou^u  Jh^tiàonntt 
ces  princit)ès','Tn3li4'reuléntciir  en  lufpcndrV  pour 
un.  moment  rapphcàtron,  l  iéroit  d  nc.abfu.rie 
d*cnfcigrierle<  Jcrfx  ct.ib'ics  au»ri'mt-ht  quf  comme 


on  s*4Xpofcroît  même  au  ridicule  de  faire  en- 
feigner  comme  vrais  des  principes  contradic* 
toires. 

Ces  réflexions  doivent  s'étendre  à  i^infiruâion  defii^ 
nie  aux  hommeà  . , 

Ce  que  nous  ayons  dit  de  cette  paftie  de 
1  inilruâion  deftinée  aux  premières  années  s'étend 
également  à  celle  ^ui  doit  embrafler  b  refte  de 
la  vie.  Elle  ne  doit  pas  avoir  pour  objet  de  pro* 
pager  telles  ou  telles  opinions  ^  dte^raciner  dans 
les  efprits  des  principes  utiles  â  certaints  vyes^ 
mais  d'inflruire  les  hommes  des  faits  qu'il  leux 
importe  tSé  connnokre ,  de  mettre.  f«us  kurs  yeux 
les  difcuffions  qui  intéreifent  leur^  droits  ou  leur 
bouheur^  &'de  leur  offrir  les  fecours  nccef- 
fairerpour  quils  putflent  fi;:  décider  par  eux*, 
mêmes. 

Sans  doute  ceux  qui  exercent  la  pufflance  pu^ 
blique  doivent  éclairer,  les:  citoyens  fur  le^jnor 
tifs  des   loix  auxqi^lLes  ^ik:.les  foumett^ent^  Il 
faut'dono  bien  fe   gisAtrAt  .çrofcrire  cè$  exr» 
pifcations  de  loixii  ites  <  explofions    de    motif$^ 
ou  d'intentions  qui  Cpat  un  hommage  à  ceyx  en 
qui  réfîde  ie  véritable  pouvoir ,,  ic  dont  les  lé» 
giflateurs  ne  font  que  les  interprêtes.  Mais  au« 
delà  des  explications  néceffaires  pour  enti:ndre 
la  loi  &  l'exécute^.»  il  faut  regarder  ces  pséam- 
btiies  ou   ces  comTàentaire9.,iprffonté$  :au:  nqm 
deslégifiateors^  moins,  comme  une  inflrpâion; 
qae'commctua .compte  rendu  ;pat  l^  dépoGr 
taires  du  potlvoir  au  peuple  dunt.  il>  i  ont  reçu^ 
&  futrtout  il  faut  bien  fe  gai'der  de  croire  que 
de  telles  explications  fuffifent  pour  remplir  leur 
devoir    relativement    à    l'infiruâion    publique* 
Ils  ne  doivicnt  pks  fe  borner  â  ne^pas  m^^re.. 
obftacle  aux  lumières   qui .  pouirglén^  cqn^Ver 
les  citoyens  à  des  vérités  contraires  â  leurs*  opi- 
nions perfoniieiles.  If  faut  qa'{ls;;akntvlsr.£énér. 
rofité  >  ou  plutôt  réqttité  de  préparer  eux-mêmes 
ces  lumières. 

Ehns  les  gonvernemens  arbitratits  on  a  foin 
de  diriger  l'enfrii^nement ,  de  maQicre  qu'il  dif* . 
pofe  à  une  ràéiffaïKe:  ayeugle  .poitr  Je:  pouvoir 
éiàbiî^  Se  de'  fucVedlér   enfui»  ?j[tifnpccf&on   & 
roéiiiC"  Us  difcottrs ,  afin  que  lès  citoycûs^n'ap- 
preh4ient  famais  ifienc^  qoi  De.  f^t/ propre  à^  les 
confirmer  dans  \ci  *opinionsi  cjue  «kurs  maîtres 
veulent  leur  infpirer.  Dans  une  conftitudon  l:bre  , 
quoique  le  pouvoir  foit  «itre  les  mains  di'hom- 
mes  choifis  par  les  citoyens ,  &  fouvent  renou-  • 
vellés",  qutf-^  prHivoir  feknble.  dè64ors  fe  con- 
,'fdndfc  aJvse  la  volonté  géiiéralc  ou  1  opinion  corn-  , 
munc^vil  rt*«ft  doit  pas  davantage  donher  p>iur  » 

.régie»  auxefpiiirs  ries  loix  qui  ne  doivent  exeiccr 

I^  voloht^   aâut:  ie  (fe  la  pailTance   pub4(^f '^' ;  Icur^^mpire^  <}ue  fur  les  aftions  :  autrem-nt  il 
JlquéllîT  on  eft  oblipé  ile  fe  fouT»ettrc ,  fans  quoi   4S*enchaîni:roit  iui-^niciçe,  &  obéiront  peod.aut.deJ 
tncyclopédie ,  Logique ,  Métaphyjique  &  Morale»  Tome  /K^  Z  z  x  3t 
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fiècles  adx  erreurs  qu'il  auroit  une  fois  établies.  ' 
Que  l'exemple  de  TAngleterre  devienne  donc 
une  leçon  pour  les  autres  peuples  :  un  refpeâ 
fuperftkieux  pour  la  conftitùtion ,  ou  pour  cer- 
taines toix  auxquelles  on  Veil  avifè  d*aitribuer  la 
piofpcrîté  nationale,  un  culte  fer  vile  pour  quel- 
ques maximes  confacrées  par  l'intérêt  des  clafles 
/ichcJs  g?'f)Uiffame5  y  fotitpwttc  de  i'éducatton, 
y  fom  ^rriaintenus  par  tous  ceux  qui  'arpirenc  à 
U'fùiihhe  ou  au  pouvoir  >  y  font  devenus  une 
forte  de  l'elfgion  politique  qui  rend  prefque  im- 
poflibte  tout  progrès  vers  le  perfeâionnemenc  de 
U  conftitùtion  1&  des  loix. 

Cette  opinion -eft  bien  contNiîre  à  celle  Jc-^qes 
prétendus  phîloTophe^qiii  veulerrt  que  les  vérités 
Hî^hàe^  ne»  foietit*=^o*ur  le  peuple  que  4cs  pré- 
jugés j  c^i  propoferiv  de  s^emparer  des  preniiers. 
rnomens  de  Inomme  pour  le  frapper  d'images 
qi)e  le  tems  ne  puifTe  détruire ,  de  l'attacher  aux 
Inix,  à  la  conltitutirtn  de  ;fon  pays  par' un  fen- 
riment  aveugle;  ^  de<ne  le  conduire  à  la  rai-' 
(Hn/()»d4i  milieu' desi  prédits  de  l'ioniaginati&n 
2fe'du  trOut><e  de^'padlfortSv  M^s  jef  leur  demanderai 
êomm^ntils  peuveni;  "^être  fi  «ûrs  que  ce  qu'ils 
droiènt  eft  ou  fera  toujoursi  la  vérité  ?  De  qui 
ils  ont  r<?Çu  le  droit  de  juger  bù  elle  fe  trouve  ? 
Par  quelle  prérogative  ils  jouifTent  de  cette  tn- 
failtibilité  qui  feule  peut  permettre  de  dtKiDer 
fon  o'pirrion  pour  règle  à  ire^pit  -  i^Mti  autre  ^ 
'  Sônt^iU  phiS  ctrtCKins  des  vérités  politiques  qlie 
les  fanatiques 'de  toutes  les  .ftâ^s  oroient  Têne 
d^'^fcurs  cWmèr€5  religieufes  ?  Cependant  iedrpir 
ett  Je  mêmie,  le  motif  .eil;  femblabl»$  &  per- 
mettre d'éblouir  les  Ivomm^s  au  ;lieu<  de  les 
édairérj  de  les  féduirc  pour  la  vérité  ,  de-  U- 
leur  donner  t^oiiime  un  préjugé »:c'cft  autorifer, 
c^ft  confacrer  toutes  les  folies  de  reiithoufiarine> 
toutes  Ici;  fûfes  dipprofélyttfmè,'  '    :i 

L*infirk&lokdm'Tt^  là  mêms  pourics  femmes  & 

i.^..:j.  ;Uî,    -' ]^0ut la  fumets.   ';•'-;•, 

Nous  avons  prouvé  que  l'éducation  publique 
d(fvdit  fe  'borrOîiiii^iiiftrQâron  >  notis  avofis  môû-  * 
tré  qu'il  filloit  en  é>ablir  divers  dégrés,   Ainfi 
rien  ne  pt\x\.  iem|3;écher  qu'dk!  âe  Coït  Uj  mêoie 
pour 'les  *fefi(inr»èb  fie'pour  léshooimeis.  fin  ^fet, 
toute  inlhc^bn  :£j  boj^nant.  4  «xpofer  des  vé- 
rités ^  à'^en  développer  1^  neuves ,  oi;  ne  voit 
pas  comment  ia  différence*  des  fae$  en  exigeroiit 
uae  dans  le  choix  de  ces  térirés  >  ou  dans  la  r 
manière  de  les  prouver.  Si  le  fydenne  couiplet  de 
l'inftru^ion  commune,  de  celle  qui  ,a.  |^oi4r  but . 
d'-enfç^igner  aiix  individus  de  l'e/pèire  humaine-' 
ce  qu*ii  leur  ell  nédelTaire  de  favoicpour  jçfpiri 
de^kurs  droits  ^  &  pour  lemplir  lem^s  de^^irsi,{t 
parofc  trop  étendu  pour  les;feinfneS)  qyi.fie.  fipnt»,- 
apoeltée^  i  aucune  fonâion  publique  ^  on  peu^  fe> 
r«ftcein4re  à  kuf .  eo  £ii(e  pjbcoouriiJes  premiers  : 
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'degrés.,  maïs  fans  interdire  lei  autres  i  celles  qui 
nuroient  des  difpofition$  plus  heureufes  ^  fi^  en 
qui  lelir  famille  voudroît  les  cultiver.  S'il  eft  quel- 
que  profeftîon  qui  foit  exclufivement  réiervée  aux 
hommes  j  les  femmes  ne  feroient  point  admifes 
à  Kinftruélion  particulière  qu'elle  peut  exiger; 
mais  il  feroit  abfurde  de  les  exclure  de  celle 
qui  a  pour  objet  les  profeifions  qu  elles  doivent 
exercer  en  concurrence^ 

Elles  ne  doivent  pas  être  exclues  de  celU  <pà  ejî  rtl<u 
tive  aux  fcienceSy  parce  qu  elles  peuvent  fe  rtndre 
utiles  à  leurs  progrès  y /oit  enfaifant  des  obferva" 
tions  y  foit  en  Cûmpf(ant  ies  livres  élémentaires. 

Quant  aux  fciences ,  pourquoi  leur  feroieit- 

eties  interdites?  Quand  bien  même  elles  nepour^ 
roieût.  contribuer  ,à  leur  progrès  par  des  dé- 
couvertes «  (ee  qui  d'ailleurs  ne  peut  ctie  vrai 
que  dd  ces  découvertes  du  premier  ordre  qui 
exigent  une  longue  méditation  &  une  force  de 
tête  extraordinaire)  >  pourquoi  celles  des  femmest 
dont  Ja  vie  ne  doit,  pas  être  remplie  par  l'exer^ 
cice.  d'une  profeflion  lucrative  &  ne  peut  Têtre 
en  entier  par  des  occupations  domeftiques ,  ne 
travailLeroicnH-elles  p^  utilement  pour  l'accroif- 
fement  des  lumières ,  en  s'occupant  de  ces  ob- 
fervatiorts  qui  demandent  une  exaâitude  prefque 
nuBUtieufe ^'  une  grande  patience»  une  vie  fé- 
dentaire  &  réglée  ?  Peut-être  même  féroient- 
elles  plus  propres  que.  les  hoipmes  à  donner  aux 
livres  élémentaires  de  la  méthode  &  de  la^tarté, 
plus  difpofées  par  leur  aimable  flexibilité  à  fe 
proportionner  à  Tefprit  des  enfans  qu'elles  ont 
obferVé  dans  un  âge  moins  avance,  &  dont 
elles  ont  fuivi  le  développement  avec  un  intérêt 
plus  tendre.  Or.,  un  livre  élémentaire  ne  peut 
être  bien  fait  que  par  ceux  qui  ont  appris  beau- 
coup aurdelà  de  ce  qu'il  renferme;  on  expofe  mal 
ce  que  l'on  fait ,  jorfqu'on  eft  arrêté  à  chaque  pas 
par  Tes  bornes  de  fes  connoiflances. 

It  EST  W;ÉCESSAIRE  QUE  LES  FERMES  PARTA- 
GENT L'iNSTRUCTlOîf  DONNÉE  AUX   HOMMES, 

X**,  Pour  quelles  puijfeat  Jurveiller  celle  de  leurs 
.  e.'ifans» 

L'inftru^lipn  publique^  pour  être  digne  de  ce 
nom  4  doit  s  étendre  à  la  généralité  des  citoyens  « 
8f  il  eft  Jloipoi&ble  que  les  eijfans  en  jprofitent  fi  » 
bornés  aux  leçons  gu'ils  reçoivent  d'un  maître 
commun  ,  ils  n'ont  pas  un  inftîtuteur  domeRique 
qui  puiflcj  veiller  fur  léuirs  études  ^ans  rintervallc 
d^s  leçons*,  les  jprépaVer  J'Ies  recevoir»  leur  en 
faciliter,  l'intelligence  j,  fupplé^r  çnfin  I  ce. qu'un 
rRom.içnt  d'abfence  ou  de  dilîra^lion  a  pu  leur  foire 
peid^e.  Or  »  de  qui  les  enfans  dc$  citoyens  jpau-- 
vjres  pourroient-il$  recevoir  ces  .fecoûrs ,  u  ce- 
n^'eft.dp  leurs  meies  qui»  vouées  aux  foîjis  de 
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leur  famille»  ou  livrées  i  des  travaux  fédentaTres* 
femblcnt  appellées  à  remplir  ce  devoir  ;  tandis 
cjue  les  travaux  des  hommes ,  qui  prefque  tou- 
jours les  occupent  au  dehors  ,  ne  leur  permet- 
troient  pas  de  s'y  confacrer  ?  Il  feroit  doncîm- 
poflible  d'établir  dans  l'inftruûion  cette  égalité 
néceilaire  au  maintien  des  droits  des  hommes  & 
fans  laquelle  on  ne  pourroit  même  y  employer 
légitimement  ni  les  revenus  des  propriétés   na- 
tionales, ni  une  part'c  du  produit  des  contribu- 
tions publiques  ,  fi  >   en   faifant   parcourir  aux 
femmes  au  moins  les  premiers  degrés  de  Tinf- 
*  truâion  commune  >  on  ne  les  mettoit  en  état 
de  furveiller  celle  de  leurs  enfans* 

i®,  Varct  que  le  défaut  ttinfiruBion  des  femmes  /«- 
troduiroh  dans  Us  famlles  une  inégalité  contrai fe 
à  leut  bonheur 

D'ailleurs  on  ne   pourroit  Tétablfr  pour  les 
homflFies  feuls  fans  introduire  une  inégalité  mar- 
quée ^Jion-feulement  entre  le  mari&  la  femme , 
mais  entre  le  frère  &  la  fœur  ,  &  même  entre 
le  fils  &  la  mère;  or ,  rien  ne  feroit  plus  con- 
traire à  la  pureté  &  au  bonheur  des  mœurs  do- 
meftiaues.  L'égalité  cft  par-tout ,  mais  fur-tout 
dan$  les  familles  >  le  premier  élément  de  la  fé- 
licité j  de  la  paix  &  des  vertus.  Quelle  autorité  * 
pourroit  avoir  la  tendreffc  maternelle  j  fi  Tigno- 
rance  dévouoit  les  mères  a  devenir  pour  leurs 
en  fans  un  objet  de  ridicule  ou  de  mépris  ?  On 
dira  peut  être  que  j'exagère  ce  danger  $  que  Ton 
donne  aâuellement  aux  jeunes  gens  des  connoiC- 
fances  que  non- feulement  leurs  mères,  mais  leurs 
pères  même  ne  partagent  point ,  fans  que  ce- 
pendant on  puifle  être  frappé  des  inconvéniens 
/qui  en  réfultent.  Mais  il  faut  pbferver  d'abord 
que  la  plupart  de  ces  connoiifances  >  regardées 
comme  inutiles  par  les   parens  &  fouvent  par 
lès  enfans  eux-mêmes,  ne  donnent  ï  ceux-ci  au- 
cune fupérioritéà  leurs  propres  yeux,  &  ce  font 
des  connoiifances  réellement  utiles  qu'il  eft  au^ 
jourd'hui  queftion  de  leur  enfeigner*  D'ailleurs  » 
il  s*agit  d'une  éducation  générale ,  &  les  inconvé- 
nient  de  cette  fupériorité  y  feroient  bien  plus 
frappans  que  dans  une  éducation  réfervée  à  des 
clafifes  oii  la  polîtefle  des  mœurs  &  l'avantage 
que  donne  aux  pareins  la  jouilfances  de  leur  for- 
tune ,  cmpêthent  les^  enfans  de  tirer  trop  de  va- 
nité de  leur  fcience  naiflante.  Ceux  d'ailleurs  qui 
ont  pu  obferver  des  jeunes  gens  de  familles  pau- 
vres »    auxquels  le  hazard  a  procuré  une  éduca- 
tion  cultivée  ,  fentiront  aifément  combien  cette 
cainte  eft  fondée» 
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profité  de  Whftruôion  pobîiqcc,  m  ii 
hien  plus  aifément  les  avantages,  s'il 


5«.   Parce  que  c'tjl  un  moyen  de  faire  caàfirver  au» 
hommes  les  connpijfanees  qu'ils  onf  $cquifes  dans 
'  leur  jeunefe,  . 

J'ajouterai  encore  que  les  hotnmts  qui  auront 


«rcMiicrTCfvne 
^  ,  «1*  trouvent 
dans  leurs  femmes  une  inftruâîori  à- peu -prés 
égale }  s'ils  peuvent  faire  avec  elles  les  lednires 
qui  doivent  entretenir  leur!  cortnoiffahces  5  fi  ", 
dans  l'intervalle  qui  fépare  leur  enfance  de  léifr 
établiffemcnt ,  rinftruftion  qui  leUr-çff  préparée 
pour  cette  époque  n'elï  point  étrangère  aux  per- 
Tonnes  vers  lefquelles  un*  penchant  naturel  les 
entraîne. 

4<*.  Parce  que  les  femmes  ont  le  même  droit  que 
les  hommes  à  tinfiritSion  puèlique^ 

Enfin  les  femmes  ont  les  mêmes  droits  que  les 
hommes  ;èl}es  ont  donc  celuî  d'obtenir  les  ffiêmes 
facilités  pour  acquérir  les  lumières  qui  feulos-pcu- 
vent  leur  donner  les  moyens  d'exercer  réellement 
ces  droits  avec  une  même  indépendance  &  dans 
une  égale  étendue. 

VinftruSion  doit  être  donnée  en  commun  ^  &»  lés 
femmes  ne  d^ivenr  pas  être  exclues  de  l'en/eignc'^ 
ment,         ' 

Puifquc  rînftruâîon  doit  être  généralemfnt  h 
même ,  Tenfeignement  doit  être  commun  &  con- 
fié à  un  même  maître  qui  puiffe  être  choifi  in- 
différemment dans  l'un  ou  l'autre  fexe. 

Elles  en  ont  été  chargées  euelquefbïs  en  Italie ,  $• 
avec  Jaccês^ 

Plufieurs  femmes  ont  occupé  des  chaires  dans 
les  plus  célèbres  univerfités  d'Italie^  &  ont  rem- 
pli avec  gloire  les  fondions  de  profefleurs  dans  les 
fciences  les  plus  élevées,  fans  qu'il  en  foit  ré- 
fuite  ni  lé  moindre  mconvériienr^  ni  la  moindre 
réclamatmn  ^  ni  même  ailcuneplaifanterie  dans 
un  pïys  que  cependant  on  ne  peut  guères  re- 
garder comme  exempt  de  préjugés ,  &  oU  il  ne 
règne  ni  fimplicité  ni  pureté  dan9  les  moeurs. 

Néceffité  de  cette  rèuj^on  pour  la  facilité  &*  VécQ'm 
nomie  de  rinjlru^ion, 

La  réunion  des  encans  des  deux  fêres  dans 
une  même-école  eft  prefque  nécèffaire  pour  h 
première  éducation;  i!  feroit  difficile  d'en  cta* 
blif  deux  dans  chaque  village ,  &  de  trouver 
fur-tout  dans  les  premiers  ttms  affez  de  m  îtres, 
fi  on  fd  bornoit  à  les  choifir  dans  un  feul  féxe. 

Elle  eft  uttlt  at&c  mdews  loin  de  leur  être  dangereufe. 

D'ailleurs,  cette  réunion  toujours  en  public 
&  fous''le«î  yeux  ^des  tnaîtres  y  loin  d^'avoir  du 
danger  pôut  les  moeurs  ^  feroit  bien  plutôt  un 
préfervatîf  contre  ces  diverfes  efpèces  de  cor- 
risptiôn  dontr-  la  feparation  des  fexes  vers  la  fia 

Z  î  z  1  i  ^  ^ 
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4ç  l'enfance  l  ctï  dans  les  premières  iftn^es  de 
la  jcuneffe ,  eft  la  principale  caufe.  A  cet  âge  les 
P^rens  égarent  rimaginati'-n ,  &  trop  fouvent  IVga- 
renc  fans  retour ,  fi  une  douce  efpérance  ne  la 
fijçc  pas  fur  des  objets  plus  légitimes.  Ces  habi- 
tudes aviliflantes  ou  daiigereufes  font  prefque  tou- 
jours les  erreurs  d'une  jeunelfe  trompée  dam 
Tes  defirs^  condamnée  à  la  corruption  par  Ten- 
nui ,  &  éteignant  dans  de  faux  plaifirs  une  fen- 
fibtlité  qui  tourmente  fa  trille  &  folitaire  fer- 
vitude. 

On  ne  doit  pas  itahllr  une  fêparation  qui  ne  ferait 
réelle  que  pour  les  clafes  riches. 

Ce  n'eft  pas  fous  une  conditution  égale  & 
libre  ^  qu'il  ferott  permis  d'établir  une  fçparation 
purement  illufoire  pour  la  grande  pluralité  des 
familles.  Or  y  jamais  elle  ne  peut  être  réelle  hors 
des  écoles^  ni  pour  Thabitant  des  campagnes > 
ni  pour  la  partie  peu  riche  des  citoyens  des 
villes  'y  atnfi  la  réunion  dans  les  écoles  ne  feroit 
que  diminuer  les  inconvéniens  de  celle  que  pour 
ces'  claffes  on  ne  peut  éviter  dans  les  aâions 
ordinaires  de  la  vie  ou  elle  n'eil  cependant  ni 
expofée  aux  regards  de  témoins  du  même  âge  ^ 
ni  foumife  à  la  vigilance  d'un  maître.  Rouifeau  , 
qui  attachoit  à  la  pureté  des  mœurs  une  impor- 
tance peut-être  exagérée,  vouloir  pour  l'intérêt 
même  de  cette  pureté ,  que  les  deux  (txcs  fe 
iDêlafTent  dans  leurs  divertiifemens.  Y  auroit-il 
plus  de  danger  à  les  réunir  pour  des  occupa- 
tions plijs  férieufes? 

La  Jiparation  des  fexes  a  pour  principale  caufe  t  ava- 
rice (r  rorgueiL 

Qu'on  ne  s*y  trompe  pas  ;  ce  n*eft  point  à 
la  févérité  de  k  morale  religieufe ,  à  cette  rufe 
inventée  par  la  polieique  facçrdotale  pour  do- 
miner les  efprits.3  ce  n'cft  point  à  cette  févérité 
feule  qu'il  faut  attribuer  ces  idées  d'une  fêpara- 
tion rigoureufe  :  l'orgueil  Sr  l'avarice  y  ont  au 
moins  autant  de  part,  &  c'eft  à  ces  vices  que 
rhypocrifie  desmoralilhs  a  voulu  rendre  un  hom- 
mage intéreffé.  C'eft  d'un  c6té  â  la  crainte  des 
alliances  inégales ,  &  de  l'autre  à  celle  du  refus 
de  confacrer  les  liaifons  fondées  fur  des  rap- 
ports perfonnels  «  que  Ton  doit  la  généralité  de 
ces  opinions  auflières.  Il  faut  donc  ^  loin  de  les 
favorifer,  chercher  à  les  combattre  dans  les  pays 
«ù  l'on  veut  que  la  légiflation  ne  fafle  que  fuivte 
la  nature ,  i^béir  à  la  raifon ,  &  fe  conformer  à 
la  juftice.  Dans  les  inftitutions  d'une  nation  li- 
bre tout  doit  tendre  à  l'égalité  >  non-feulement 
parce  qu'elle  eft  aufli  un  droit  des  hommes , 
nais  parce  que  le  maintien  de  J'ordre  &-  de  l# 
paix  l'ordonne  Impérieufement.  Une  conftitution 
qui  établit  l'égalité  politique  ne  fera  jamais  ni 
durable  ni  paifiblciU  on  la  mêle  avec  des  inf- 
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tîtutjons  qui  maintiennent  des  préjugés  fâvofuc 
blés  à  l'inégalité. 

H  ferait  dangereux  de  conferver  tefprit  ^tnfgditi 
dans  /e>  femmes ,  ee  qui  empêcherait  de  U  détriirê 
dans  les  hommes. 

Le  danger  feroit  beaucoup  plus  grand  fi,  tan< 
dis  qu'une  éducation  commune  accoutumeroic 
les  enfans  d'un  kxt  â  fé  regarder  comme  égaux» 
l'impoflibilité  d'en  établir  une  femblable  pour 
ceux  de  l'autre  les  abandonnoit  â  une  éduca- 
tion folitaire  &  domeftique$  l'efprit  d'inégalité 
qui  fe  conferveroit  alors  dans  un  fexe  ,  s*éten- 
droit  bientôt  fur  tous  deux  ^  &  il  en  réfulteroil 
ce  que  nous  avons  vu  arriver  jufqu'ici  de  Téga* 
lité  qu'on  trouve  dans  nos  collèges,  8c  qui  dt(^ 
parpit  pour  jamais  au  moment  même  où  l'écoliei 
croit  devenir  un  homme. 

La  réunion  des  deux  fexes  dans  Us  mimes  écàUs  eft 
favorable  à  t  émulation  ,  &  en  fait  natire  une  qui 
a  pour  principe  des  fentimens  de  hienveUUmce  ^  ùi 
non  des  fentimens  perfonnels^  comme  téuwlatloa  tes 
collèges. 

Quelques  perfonnes  pourroient  craindre  que 
t'infiruâion  néceffairement  prolongée  au  delà  de 
l'enfance  ne  foit  écoutée  avec  trop  de  diftrac- 
tion'par  des  êtres  occupés  d'intérêts  plus  vifs  &  plus 
touchans  :  mais  cette  crainte  eft  peu  fondée.  Si 
ces  diftraâions  font  un  mal ,  il  fera  plus  que  com- 
penfé  par  l'émulation  qu'infpirera  le  defir  de  mé- 
riter 1  eftime  de  la  perfonne  aimée  ,  ou  d'obtenir 
celle  de  fa  famille.  Une  telle  émulation  feroit 
plus  généralement  utile  que  celle  qui  a  pour  prin- 
cipe l'amour  de  la  gloire  ou  plutôt  l'orgueil  >  car 
le  véritable  amour  de  la  gloire  n'eft  ni  une  paf- 
fion  d'enfant  ni^  un  fentiment  fait  pour  devenir 
général  dans,  l'efpèce  humaine.  Vouloir  Finf- 
pirer  aux  hommes  médiocres  ^  &:  des  hommes 
médiocres  peuvent  cependant  obtenir  les  premiers 
prix  dans  leur  clafle  >  c'eA  les  condamner  à  l'envie. 
Ce  dernier  genre  d  emulat  on ,  en  excitant  les  paf- 
fion  haineufes^en  infpirant  â  des  enfans  le  fenti- 
ment ridicule  d'une  importance  perfonelle ,  pro- 
duit plus  de  mal^  qu'il  ne  peut  faire  de  bien  cm 
augmentant  Ta^ivîté  àci  efprits. 

La  vie  humaine  n'eft  point  une  lutte  où  des 
rivaux  fe  difputent  des  prix  y  c'eft  un  voyage 
que  des  frères  font  en  commun  •  &  où  chacun 
employant  fes  forces  pour  le  bien  de  tous  >  en  eft 
récompenfé  par  les  douceurs  d'une  bienveilUnce 
réciproque»  par  ta  jouiiTance  attachée  au  fenti- 
ment d'avoir^  mérité  (a  reconnoi (Tance  ou  l'eftime. 
Une  émulation  qui  auroit  pour  principe  le  de- 
fir d'être  aimé ,  ou  celui  d'être  confidéré  pour 
des  qualités  ablblufs»  &  non  pour  fa  (iipériorijé 
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fur  autrui  j  pourroît  devenir  auffi  très-puliTante  ; 
clic  auroit  l'avantage  de  développer  &  de  forti- 
fier les  fentimens  dont  il  eft  utile  de  faire  prendre 
l'habitude  ;  tandis  que  ces  couronnes  de  nos  col- 
lèges ,  fous  lefqueltes  un  écolier  fe  croit  déjà  un 
grand  homme  3  ne  font  naître  qu'une  vanité  pué- 
rile dont  une  fage  inliruâion  devroit  chercher  à 
nous  préferver ,  fi  malbeureufement  le  germe  en 
étoit  dans  la  nature  &  non  dans  nos  maladroites 
înflicutions.  L'h.ibitude  de  vouloir  être  le  pre* 
mier  eft  un  ridicule  ou  un  malheur  pour  celui  à  c]ui 
on  la  fait  contraâer ,  &  une  véritable  calamité 
pour  ceux  ouc  le  fort  condamne  à  vivre  auprès  de 
lui.  Celle  au  befoin  démériter  Teftime  conduit» 
au  contraire  ,  à  cette  paix  intérieure  qui  feule 
rend  le  bonheur  poi&ble  &  la  vertu  facile. 
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Généreux  amis  de  l'cgalîté ,  de  la  liberté, 
riuniffez-vous  pour  obtenir  de  la  puiffance  pu- 
blique une  inftruâion  qui  rende  la  raifon  popu- 
laire »  bu  craignez  de  perdre  bientôt  tout  le  fruit 
de  vos  nobles  efforts.  N'imaginez  pas  que  les 
loix  les  mieux  combinées  puilfent  faire  un  igno- 
rant régal  de  l'homme  habile  ,  &  rendre  libre 
celui  qui  eft  efclave  des  préjugés.  Plus  elles  au- 
ront refpeâé  les  droits  de  l'indépendance  perfon» 
tielle  &  de  Kégalité  naturelle ,  plus  elles  rendront 
facile  3t  terrible  la  tyrannie  que  la  rufe  exerce  fur 
l'ignorance  ^  en  la  rendant  à  la  fois  fon  inftru- 
ment  &  fa  viâime.  Si  les  loix  ont  détruit  tous 
les  pouvoirs  injuftes  »  bientôt  elle  en  faura  créer 
4e  plus  dangereux.  Suppofez,  par  exemple»  que 
dans  la  capitale  d'un  pays  fournis  à  une  conftitu* 
tîon  libre ,  une  troupe  d'audacieux  hypocrites 
foit  parvenue  à  former  une  aflbciation  de  com- 
plices &:  de  dupes  i  que  dans  cii^  cents  autres 
villes  ,  de  petites  fociétés  reçoivent  de  la  pre- 
mière leurs  opinions  >  leur  volonté  &  leur  mouve- 
.ment ,  &  qu'elles  exercent  l'aâioQ  qui  leur  eft 
tranfmife  fur  un  peuple  que  le  défaut  d'inftruâion 
livre  fans  défçnfe  aux  fantômes  de  la  crainte  »  aux 
pièges  de  la  calomnie  :  n'eft-îl  pas  évident  qu'une 
telle  affociatiori  réunira  rapidement  fous  ces  dra- 
peaux &  la  médiocrité  ambitieufe  &  les  talens 
deshonorés;  gu'elle  aura  pour  fatcllites  dociles 
cette  foule  n  hommes  ,  Hins  autre  induftrie  que 
leurs  vices  ,  &  condamnés  par  le  mépris  public 
à  l'opprobre  comniun  à  la  mifère  5  que  bientôt 
enfin  s'emparaBC  de  tous  les  pouvoirs  j  gouver- 


nant le  peuple  par  la  féduÔion  &  les  hommes  pu. 
blics  par  la  terreur ,  elle  exercera  fous  le  mafque 
de  la  liberté  la  plus  honteufe  comme  la  plus  fé- 
roce de  toutes  les  tyrannies  ?  Par  quel  moyen 
cependant  vos  loix ,  qui  refpcâcront  les  droits 
des  hommes  »  pourront  elles  prévenir  les  progrès 
d'une  fcmblable  confpiration  ?  Ne  favez-vous  pas 
combien  ,  pour  conduire  un  peuple  fans  lumières  , 
les  moyens  des  gens  honnêtes  font  foib'es  &  bor- 
nés auprès  des  coupables  artifices  de  l'audace  & 
de  l'impofturc  ?  Sans  doute  il  fuffiroit  d'arracher 
aux  chefs  leur  marque  perfide  :  mai»  le  pouvez- 
vous  ?  Vous  comptez  fur  la  force  de  la  vérité  5 
mais  elle  n'eft  toute  puiflante  que  fur  les  efprits 
accoutumés  à  ea  reconnoître  ,  à  en  chérir  les 
nobles  accens. 

Ailleurs  ne  voyez-vous  pas  la  corruption  fe  glif- 
fer  au  milieu  des  loix  les  plus  fages  &  en  gangre- 
ner tous  les  refforts  ?  Vous  avez  réfervé  au  peu- 
ple le  droit  d'élire  5  mais  la  corruption  ,  précé- 
dée de  la  calomnie ,  lui  préfenterâ  fa  lifte  &  lui 
diûera  fes  choix  :  vous  avez  écarté  des  jugemens 
la  partialité  &  l'intérêt  ;  la  corruption  faura  les 
livrer  a  la  crédulité  aue  déjà  elle  eft  fûre  de  fé- 
duire.  Les  inftitutions  Its  plus  juftes ,  les  vertus 
les  plus  pures  ne  font  pour  la  corruption  que  des 
inftrumens  plus  difficiles  à  manier»  mais  plus  fûrs  & 
plus  puiflins.  Or»  tout  fon  pouvoir  n'eft-il  pat 
fondé  fur  l'ignorance  ?  Que  feroit-elle  en  effet  »  fi 
la  raifon  du  peuple  une  fois  formée  pouvoît  le 
défendre  contre  les  charlatans  que  l'on  paie  pour 
le  tromper  j  fi  l'erreur  n'attachoit  plus  à  la  voix 
du  fourbe  habile  un  troupeau  docile  de  ftupi- 
des  profélytes  -,  fi  les  préjugés  répandant  un  voile 
perfide  fur  toutes  les  vérités  n'abandonnoîent  pas 
à  l'adrcfle*  des  fophifles  l'empire  de  l'opinion  t 
Acheteroit-on  des  trompeurs  »  s'ils  ne  dévoient 
plus  trouver  des  dupes  ?  Que  le  peuple  fâche 
diftinguer  la  voix  de  la  raifon  de  celle  de  la  cor- 
ruption ,  &  bientôt  il  verra  tomber  à  Cts  pieds 
les  chaînes  d^'or  qu'elle  lui  avoit  préparées  j  au- 
trement lui-même  y  préfenterâ  fes  mains  égarées% 
&  offrira  d'une  voix  foumife  de  quoi  payer  les 
fédu^eurs  qui  le  livrent  a  fes  tyrans.  C'eft  en 
répandant  les  lumières  ,  qiie  ,  réduifant  la  corrup- 
tion à  une  honteufe  impuifTance  ,  vous  ferez 
naître  ces  vertus  publiques  qui  feules  peuvent  af- 
fermir &  honorer  le  règne  éternel  d'une  paifiblc 
liberté» 

(  Pijr  M.  Condorcct.  ) 
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Science.  Une  conflitationnëc  de  la  longue 
épreuve  de  toutes  les  erreurs  politiques,  de  la  lente 
acquifitton  des  lumières,  fondée  fur  les  droits  éter« 
nels  des  hommes,  fur  les  véritables  principes  de 
Tordre  focial  j  appellée  à  refpèce  de  perreâion 
que  les  chofes  humaines  peuvent  atteindre ,  par 
la  deftruâion  de  tous  les  abus ,  &  par  une  forte 
impulfion  vers  tous  les  genres  de  biens  &  de  pro- 

Kès,  pour,  la  première  fois  fe  forme  &  s'établit, 
lais  elle  ne  peut  remplir  ce  grand  but*  fans  ce  qui 
achève  une  alTociation  civile  ,  ce  qui  confolide 
une  conih'tution  nouvelle  >  lans  une  inftruâîon 
publique  liée  à  la  conftitution  même ,  &  digne 
de  l'ouvrage  qu*il  s'agit  d'accomplir. 

Après  fitre  remonté  à  la  nature  éternelle  des 
chofes  pour  recompofer  lorganifafion  fociale , il 
faut  épuifer  tous  les  fecours  de  la  raifon  pour 
refaçonner  les  hommes  à  cet  état  des  chofes 
épuré  &  perfeâionné  oU  la  nature  les  conduit , 
mais  donc  de  profondes  habitudes  les  éloi<- 
gnent, 

C'eft-là  ce  que  tout  le  monde  entend,  ce  que 
tout  le  monde  déiire  ,  lorfqu'on  demande  une 
éducation  nationale  ,  l'un  des  plus  grands 
objets  d'un  pouvoir  conflituant ,  &  le  dernier 
des  grands  travaux  de  l'aflemblée  mémorable  , 
qui  préfide  >  dans  ce  moment  j  aux  nouvelles 
dcfiinées  de  la  France» 

Les  ni^tions  anciennes,  que  nous  devons  encore 
admirer  à  tant  d'égards ,  &  imiter  dans  plufieurs 

Joints ,  avoient  affocié  intimement  leurs  mœurs 
leurs  loix  $  elles  développoient  les  fentimens  de 
la  jeunefle  par  toutes  les  impreffions  qui  naiffoient 
des  mouvemens  de  leur  fyftême  de  fociété.  Tout 
étoît  fpeûacle  chez  elles  >  des  jeux ,  des  fêtes , 
des  cérémonies  étoient  toute  l'éducation.  Tout 
parloit  de  la  patrie ,  tout  en  retraçoit  la  gloire. 
On  la  fervoit ,  parce  qu'on  l'aimoit  j  on  étoit 
récomfienré,  dès  qu^on  Tavoit  fervie.  Ce  beau 
fentîmeht  toujours  cultivé  ,  toujours  entretenu , 
faifoit  leur  force  &  leur  grandeur. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  cette  idée 
fût  une  rare  conception  du  génie  de  leurs  légis- 
lateurs. Elle  n'a  été  que  le  produit  de  la  direc- 
tion naturelle  des  fociétés  naiflantest 

Ces  fociétés  ne  connoîflant  qu'elles ,  ne  peu- 
vent çDfçigner  que  leurs  propreç  uft^cs }  ne  peur 


j  vent  les  enfetgner  que  par  le  f^eâade  de  leurs 
'  ufages  mêmes. 

Vous  trouverez  ce  genre  d'éducation  chez  les 
fauvages ,  comme  chez  les  peuples  civilifés  >  dans 
l'ancienne  monarchie  des  Perfes ,  comme  dans  la 
république  Lacédémonîenne.  Les  objets  diffèrent, 
le  principe  ell  le  même. 

II  n'y  a  que  des  nations  plus  étendues  par  leurs 
rapports  >  plus  développées  par  leurs  progrès  ,  qui 
puiflent  avoir  une  autre  efpcce  d'éducadon« 

Alors  l'édHcation,  pour  être  moins  oarionale, 
n'en  devient  que  meilleure  Kar  elle  tend  davaiv* 
tage  à  enrichir  l'efprit  humain  ^  &  par  conféqueat 
à  perfeâionner  la  fociété. 

Sans  cette  éducation ,  pour  ainfi  dire ,  ex-natio« 
nale  y  les  nations  feroient  toujours  reftées  igno* 
rantes  &  groffières  ;  c'eil  par  elle  qu'elles  font 
forties  de  leurs  préjugés  ,  ouelles  ont  obtenu 
quelques  réformes  dans  la  barbarie  iiiévicable  de 
leur  état  primitif. 

Tant  que  nous  n*avons  été  qu'un  peuple  féo* 
dal>  nous  avons  eu  auffi  une  éducation  firiâe- 
ment  nationale.  Ceft  à  mefure  que  notre  inftruc<- 
tion  a  déviée  de  notre  gouvernement ,  que  nous 
avons  infenfîblement  appris  à  le  juger,  que  nous 
avons  tendu  â  le  corriger,  C'eft  en  ceflant  d'être 
aflervis  à  fes  maximes ,  que  nous  avons  pu  nous 
élever  jufques  aux  principes  de  tous  les  gouvec* 
mens,  c.  aux  premières  bafes  de  l'eut  civil* 

Ce  n'eft  donc  pas  une  éducation  nationale  ^ 
c'eft  une  éducation  fociale  qu'il  faut  dcfiref,  11 
importe  d'atracher  au  mot  le  fens  qu'on  a  en 

vue. 

Sans  doute ,  &  nous  appuyerons  tout-i-l*heure 
fur  cette  vérité,  un  peuple  doit  étabhr  dans  fon 
régime  politique  une  éducation  «ui  convienne  à 
fa  conftitution ,  qui  foit  propre  a  la  fervir  &  à 
la  maintenir.  Mais  pour  être  bonne  en  eUe«même, 
pour  remplir  fon  but,  cette  éducation  doitdéri<> 
ver  de  tous  les  principes  de  la  fociabilité ,  s'ap* 
pliquec  i  tous  fes  befoins ,  en  guider  &  en  fecoo* 
der  la  direûion. 

Or,  où  trouverons*nous,  où  peat  fe  former 
cette  çfpèce  d'éducation  i 
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Ce  ne  peut  être  dans  ces  pays  &  ces  ^poaues 
où  un  Tyliême  encore  grollier  de  fociété  eu  le 
feul  cype  des  idées  ^  ia  feule  fource  des  connoif> 
fonces. 

Ce  ne  peut  être  non  plus  dans,  ces  états  &  ces 
temps  où  la  fociété  fait  effort  pour  arriver  à  de 
tneiileurs  principes  ;  mais  où  elle  ne  trouve  en 
elle  ni  les  progrès  néceflaires  à  ce  deflein  ^  ni 
les  inftitutions  qui  le  favoriferoient. 

Ce  n'tft  pas  même  dans  ces  époques  &  ces 
empires  où  des  abus  antiques  &  des  lumières 
récentes  mettent  tout  en  contradiâion  ;  où  des 
principes  régnent  dans  les  études ,  mais  où  des 
routines  gouvernent  les  chofes  ;  où  ce  qu'on  a 
appris  ncÛ  point  ce  que  Ton  peut£aire  i  où  Tmf- 
truâion  du  citoyen  n'a  rien  de  commun  avec  les 
fondions  de  l'homme  public. 

Une  véritable  éducanon  ne  peut  donc  ^tre 
inftituée  que  cher  un  peuple  «  dont  la  conftitu- 
tion  a  le  double  caraâère  de  tenir  aux  principes 
cflentiels  de  la  fociété  «  &  de  tendre  à  toute  r a- 
mélioration  fociale. 

Aucune  des  conftîtutîons  que  l'hiftoire  nous 
fait  connoîrre  f  n'a  eu  ce  double  caraâère.  Tou^ 
tes  fe  font  relfenties  de  Tétat  d'imperfeâion  où 
étoit  refté  Tefprit  humain ,  &  ont  été  dominées 
par  l'afcendant  des  circoniUnces  qui  les  avoient 
préparées ,  &  qui  les  avoient  modifiées* 

'Cet  avantage,  dans  toute  fon  étendue,  paroît 
réfervé  aux  deux  feuls  peuples  qui  ont  pu  reconf- 
rruire  leur  régime  poliuque  au  milieu  de  toutes 
les  lumières  réunies,  du  genre  humain,  &  par  les 
expériences  comparées  d'une  longue  fuite  de 
Âècles ,  à  l'Amérique  feptentrionale  &  à  la 
France,. 

II  s'enfuit  qu'un  fyftême  d'éducation  pour  nous 
eft  une  chofe  auffi  nouvelle  que  l'efpèce  de  notre 
conflitution;  que  tous  les  faits  à  cet  égard  nous 
font  étrangers  s  que  c'eft  uniquement  dans  la  nou- 
velle pofition  où  nous  fommes  que  nous  devons 
puifer  nos  idées  &  nos  vues. 

Pour  trouver  le  fyflême  d'éducation  qui  pourra 
convenir  à  notre  conftitution,  c*eft  la  fociété  entière 
co'il  faut  méditer  j  il  faut  voir  ce  qiie  (es  principes 
fôndamntaux  commandent  «  ce  que  fon 'améliora  tien 
continuelle  exige.  Et  comme  l'éducation ,  en  s'atta- 
chant  fpécîalement  à  quelques  fciences  d^ne  utilité 
plusgénéraleou  immédiate ,  doit  néanmoins  en  em- 
braUer  Tenfemble ,  il  faut  confidérer ,  avant  tout , 
ce  oue  font  les  fciences  dans  l'orgaoifation 
fbciale. 
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Du  rapport  des  connoijfanees  humaine:  avic  forga* 
nifation  j)olitique^ 

Je  dis  que  la  fociété  ne  peut  fe  développer 
que  par  les  connoiflances ,  &  que  les  progrès  de 
la  fcience  font  le  moyen  &  la  mefure  de  Tamé- 
iioration  fociale. 

Etudions  fon  organifation,  examinons  ht  befoîns , 
fes  principes»  &  cette  grande  vérité  acquerra 
toute  fon  importance  »  toute  fon  évidence.  . 

La  fociété  ne  peut  pourvoir  aux  befoins  de 
fes  membres ,  elle  ne  peut  leur  donner  les  jouif- 
fances  dont  ils  font  avides  ,  qu'en  foumettant 
toute  la  nature  à  l'aûivité  de  leurs  travaux.  Mais 
comment  corrigera't-ellerinfuflifance  de  leurs  for-^ 
ces  naturelles  ,fi  ce  n'eft  en  recueillant,  en  per-> 
fcûionnant  fans  ceffe  les  expériences,  les  decou* 
vertes ,  les  inventions  de  leur  indufirie  ? 

La  fociété  efl  fondée  fur  des  loix  qui  la  diri- 
gent, des  feotimens ,  des  habitudes,  des  mœurs 
qui  fécondent  les  loix.  Comment  la  fociété  arri* 
vera-t-^Ueà  de  bonnes  loix,  évitera-t«clle  lesmau* 
vaifes?  Comment  faura-t-elle  lier  (ts  moeurs  à  fes 
loix,  fi  elle  manque  de  ces  obfervations  fans  cefTe 
renouvellées,  d'où  naiffent  &  où  fe  reâifienc  les 
principes  de  Tordre  moral  &  politique  f 

L'homme  np  fait  pas  s'arrêter  à  fes  befoins 
dans  le  développement  de  fes  facultés  i  il  veut 
encore  en  tirer  des  plaifirs.  De  même  la  fociété» 
dans  fes  accroiffemens  ,  ne  fe  borne  pas  à  fe  for* 
tiiier  ,  elle  tend  encore  à  fe  décorer.  Où  l'homme, 
dont  les  pallions  fe  développent  par  la  fociété, 
où  la  fociété,  que  fes  propres  fuccès  tournent 
vers  l'éclat  delà  gloire,  trouvent- ils,  l'un,  ces 
jouiffances  plus  délicates ,  l'autre  ,   cette  pompe 

2iui  lui  devient  nécefTaire ,  fi  ce  n'efi  dan$  cette^ 
tude  de  nos  fenfations  &  de  nos  fentimens  , 
dans  ces  vivantes  repréfentations  de  la  nature  8c 
de  la  fociété  ,  dont  nous  enrichiflent  les  lettres 
&  les  arts  ? 

Quels  progrès  pourroîent  faire  &  Içs  loix  & 
les  mœurs ,  8c  les  pUifirs  de  la  fociabilité  »  & 
les  embellifTemens  de  la  fociété  $  comment  de 
nouveaux  fecours  fe  mettroient-ils  en  proportion 
avec  de  nouveaux  befoins  ,  fi  toutes  les  connoif- 
fances  humaines  ne  s'unifToient  par  tous  leurs 
rapports  ;  fi  elles  ne  fe  rendoicnt  des  fervices 
mutuels  5  fî  elles  ne  trouvoient  pour  s*cntre-com- 
muniquer ,  ces  théories  générales  fur  les  princi- 
paux objets  de  leurs  recherches,  fur  l'emploi 
des  facultés  de  Tame  &  de  l'efprit,  quikséten* 
dent  Se  les  perfedionnent  l 

Cette  vue  efl  trop  féconde  dans  le  plan  que 
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je  dois  propofer,  pour  que  je  ne  lui  donfte  pas 
tout  fon  développement. 

Confide'rci  une  nation  où  les  fcîcnces  &  les 
arts  font  repoufles ,  méconnus ,  négligés.  Les  vrais 

Î)rinctpe$  de  la  fociété ne  s'y  développent  pas,  & 
esloix  s'en  éloignent  de  plus  en  plus.  Au  lieu  d'é- 
clairer &  d'améliorer  les  moeurs ,  la  morale  n*eft 
qu  un  monfirueux  tiflu  d'erreurs  &  de  préjuges. 
Faute  d'ubfcrvations  fur  la  nature,  &  d'application 
de  ces  obfervations  aux  ufagcs  de  la  fociété  »  les 
travaux  épuifent ,  prefque  (ans  aucun  orogrès ,  les 
efforts  &  la  patience  des  hommes.  Nulle  ému- 
lation ne  les  foutient  &  ne  les  anime.  Un  orgueil 
barbare  les  attache  invinciblement  à  leurs  routines. 
Les  efprits  font  grofliers ,  les  âmes  Féroces.  Des 
idées  faulfes  du  bonheur  ,  de  la  vertu  ^  de  la 
gloire  (uivent  cette  na:ion  jufque  dans  fa  gran- 
deur politique,  &  la  rendent  auilî  funefte  aux 
autres  qu'à  elle-même.  Ne  fachapt  pas  culti- 
ver les  fruits  de  la  paix ,  la  guerre  eft  toujours 
dans  fon  fein ,  ou  elle  la  porte  au-dehors.  Tout 
}ui  manqueroit  pour  réfiller  â  des  nations  armées 
des  reffources  de  l'art  focial.  ÎRicn  n'arrête  fa 
brutale  énergie  contre  des  peuples  dépourvus  de 
ces  reiïources.  Elle  ne  conquiert  pas  pour  jouir 
de  fes  conquêtes ,  mais  pour  s'anéantir  dans  les 
abus  de  la  viâoire.  Tels  furent  les  Romains  j 
toujours  travaillés  par  une  pofition  où  toutes  les 
forces  fociales  ne  s'amafToient  que  pour  ne  jamais 
trouver  ni  leur  équilibre»  ni  leur  direâion;  qui 
parcoururent  tous  les  dégrés  de  la  civiltfation  , 
fans  en  connoitre  ni  les  principes,  ni  kf  bonheur; 
dont  la  liberté  ne  fe  peut  maintenir  que  par  les 
convulfions  qui  la  préparent  ;  chez  lefquels  rien 
n'égala  le  refpeû  pour  les  loix,  Tauftérité  dins 
les  mœurs,  la  grandeur  dans  les  vertus ,  le  génie 
dans  les  entreprifes  ;  mais  dont  les  loix ,  les 
•mœurs  ,  les  vertus  ^  Je  génie  ne  furent  que 
des  inlhuniens  de  malheur  pour  ie  genre 
humain  • 

Confidérez  au  contraire  une  nation  oh  les 
fciences  &  les  lettres  fuivent  râccroiflement  de 
la  population  &  le  développement  des  inftitu- 
tions  civiles*  Pendant  que  les  douceurs  de  la  vie 
fociale  y  fuccèdent  aux  dellruâions  de  la  guerre  ^ 
que  la  iauvage  ftupidité  des  premiers  temps  fe 
change  en  une  indulhie  aâive  \  que  des  loix  plus 
juftes  &  plus  humaines  apprennent  â  l'homme  fa 
véritable  dignité,  en  poliçant  fon  indépendance; 
tout  ce  qui  eft  beau  fe  joint  à  ce  qui  eft  utile; 
les  vertus  naifTent  à  côté  des  talens  ;  tous  les 
genres  de  mérite  la  décorent  de  leur  gloire,  la  fer- 
vent de  Içur  influence-  Les  progrès  de  cette  nation 
font  des  fervices  pour  l'humanité  entière;  elle 
peut  prfrîr ,  mais  fes  monunvens  lui  furvivent. 
Ce  n*ell  pas  par  des  ravages,  c'eft  par  des  bien- 
faits qu'elle  fe  fait  connoîcre  aux  autres  peuples; 
URe  flitieuie  reconnoiffance ,   fc  non  une  admi- 
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ration  de  terreur,  accompagne  fon  fouvenir  dans 
la  poftérité.  Tels  furent  les  Grecs,  fi  riches  dans 
t6us  les  dons  de  la  civilifation  ;  dont  le  par- 
tage immortel  fut  d'ouvrir  toutes  ks  fources 
de  rinftruûion  humaine  j  de  s'orner  en  peu  de 
temps ,  de  tout  ce  que  la  vertu  &  le  génie  ont 
de  beau  &  de  varié ,  de  confacrer  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  par  je  ne  fais  quelle  empreinte  mimit^blei 
dont  le  malheur  fut  dé  briller  plutôt  de  la  jeu- 
neife  des  arts  &  des  lettres,  que  de  leur  matu- 
rité ,  &  d'en  tirer  plus  de  gloire  que  de  fageff:  : 
peuples  pli^s  juftement  illufiresque  leurs  vainqueuis 
&  dignes  de  conferver  dans  le  monde  ancien  , 
une  place  à  la  liberté,  un  domaine  à  la  civiliddon 
&j  en  luttant  contre  la  tyrannie,  de  fauvec  le 

Senre  humain  de  cette,  longue  &  profonde  déj^ra- 
ation  où  l'empire  des  Romains  devoir  reaaamer 
&  par  fon  triomphe  &  par  fa  chute* 

Non  feulement  la  cullture  des  fciences  8r  des 
arts  importe  au  développement  de  l'ordre  focial  , 
doit  y  être  encouragée ,  protégée  ;  elle  Aoh  encore 
en  faire  partie ,  entrer  dans  fon  organifation  ;  de 
manière  que  la  fociété  préfide  toujours  aux  travaux 
de  la  fcience ,  &  que  la  fcieace  environne  U  fociété 
de  toutes  fes  lumières. 

Sans  cela ,  ni  la  fcience ,  ni  la.  fociété  ne  font 
ce  qu'elles  doivent  être  ;  &  loin  de  fe  fervir  mu- 
tuellement ,  elles  s'entre- détruifent  par  un  com- 
bat perpétuel. 

Négligez  la  fcience  dans  une  coaftitution  poli- 
tique; la  fcience  manquant  de  fecours,  ne  trou- 
vant  pas  de  direftion  ,  fuccombe  fous  fes  efforts  , 
s'arrête  devant  chaque  obftacle ,  languit  dans  une 
longue  enfance.  Elle  refte  toujours  au-deflfous  des 
befoins  de  la  fociété  ;  elle  ne  lui  fournit  ri^n  » 
comme  elle  n'en   tire  rien. 

Lorfqu*elIe  a  furmonté  les  longues  difficultés  de 
fes  premiers  développemens  ^  lorfqu'ellc  com- 
mence à  enrichir  la  lociété  de  fes  fruits  ,  qu'elle 
lui  demande  des  foins  pour  multiplier  fes  fervices  ; 
fi  vous  vous  contentez  de  ne  pas  lui  faire  la  guerre» 
fi  vous  ne  l'admettez  comme  un  des  intérêts'  de 
la  chofe  publique ,  vous  la  deflervez  encore  par 
cette  ingrate  indifférence.  Ne  pouvant  participer 
aux  mouvemcns  de  la  fociété  ,  y  influer  par  une 
aâion  immédiate  i  perdant  les  objets  propres  à 
l'élever ,  à  Tanimer ,  elle  s'égîrc  dtins  de  vaguet 
recherches;  elle  fe  cpnfume  dans  de  frivoles  tra- 
vaux ;  elle  perd  de  vue  toutes  les  chofes  >  pour  ne 
s'occuper  que  des  mots;  exclue  de  la  vraie  gloire, 
elle  veut  féduire  par  un  faux  éclat  ;  ne  pouvant 
donner  du  prix  â  la  vérité  ,  elle  a  recours  au  prcl- 
tige  ;  elle  s'infeâe  elk  même  des  il  lifions  qu  c:^C 
a  répandues;  elle  fe  fart  un  foin  &  un  intérêt 
âe  fes  erreurs.  Ccft  de  cette  fource  que  forit  nés 
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cHex  toutes  Ut  nations  «  c'eft  pzv  ce  mépris  des 
gouveinemens  pour  tout  ce  qui  pouvoit  les  éclai- 
rer 9  qu'ont  duré  fi  long-temps  j  &  l'art  des  fo 
phiftes  j  &  celui  des  rhéteurs ,  toutes  les  fuperftî- 
tions  religieufes  &  politiques  ^  toutes  les  eipèces 
dccharlataiûflnes. 

Lorrque  les  coiihoiflànces  commencent  à  modi- 
fier la  fociété  par  les  penfées  Se  les  goAcs  qui  natf 
fent  de  leur  pofTeflion^  (i  vous  les  excluez  encore 
de  la  direâion  sociale ,  une  autre  erreur  amènera 
d^autres  maux.  Elles  n'avanceront  qu'aux  dépens 
d'un  gouvernement  qui  aime  mieux  les  redouter 

3ue  s'en  fervir.  Foibles  d'abord  ,  &  incapables 
'agir  fur  la  raifon  publique  ,  elles  fe  mettront 
au  fervice  des  paflfions  particulières  i  elles  préfé- 
reront ce  çui  plaît  à  ce  qui  fert  ;  elles  appelleront 
la  corruption  dans  la  barbarie  même  ^  en  raffi- 
nant les  efprits  de  amoliflant  les  mœurs  3  en  alté- 
rant le  caraâère  primitif  de  la  nation;  elles  feront 
naître  tous  les  vices  d'une  fauflepolitefle ,  avant 
les  vertus  de  la  fociabilité  perteâionnée.  Plus 
fortes  &  plus  courageufes  enfuite ,  elles  fe  tourne- 
ront contre  yne  fociété  qui  s'obfiine  à  rebuter 
leurs  bienfaits  {  elles  décrieront  fon  gouverne- 
ment» en  dévoilant  fes  abus  &  les  erreurs  ;  elles 
feronc  la  guerre  à  fes  loix  par  la  manifcftation  des 

Erincipes ,  dont  ces  loix  ne  font  que  la  violation, 
nvain  le  gouvernement  ne  pouvant  çlus  chan- 
Ser,  lorfque  tout  change  autour  de  lui^  eflayera 
e  rechercher  |ine  confiftance  trompeufe  dans 
fes  vieilles  inftîtutions.  Plus  il  réfifte ,  plus  les  at- 
taques redoublent.  Les  connoiflances  publiques 
entraînent  tout  par  un  cours  rapide.  Elles  met- 
front  en  contradiâion  les  idées  &  les  chofes  » 
les  vues  &  les  moyens  ,  Tefprit  du  fiècle  &  Tef 
prit  de  la  conftitution  ;  elles  dérangeront  tout 
dans  ce  {yfiême  politique  ,  jufou'à  ce  qu'il 
puiffe  fe  refaire  par  leur  génie;  &  c  eft  ainfi  qu'el- 
fes feront  expier  â  Tautorité  publique  cette  pré- 
varication  Xbciale  d'avoir  repouifé  leur  falutaire 
influence. 

Ces  idées  donnent  la  folatm  du  problème  cé- 
lèbre agité  entre  les  plus  beaux  génies  de  ce  fiècle. 

Il  eft  faux  que  les  connoiflances  ayetit  perverti 

les  nations  qui  les  avoient  portées  le  plus  loin  ; 

•  car  elles  les  avoient  tirées  d'an  état  d'ignorance 

8c  de  férociété  j  qui  étoit  le  plus  grand  des  maux. 

Il  eft  faux  aufl!  qu'elles  les  ayent  améliorées  ; 
car  elles  y-ont  remplacé  des  vices  par  des  vices  , 
&  conservé  autant  d'abus  qu'elles  en  ont  détruits. 

^Elles  ont  inèlé  le  bien  au  mal  j  partout  où 

!;êtîées  dans^eur  développement  ,  égarées  dans 
eur  marche  ^  elles  n'ont  pu  .embrafler  un  but 
diene  d'elles  j  flt  fe  ramener  i  Tutihté  publique. 
EUes  ont  été  funeftes  i  plufiArs  fociétes  »  dont 
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elles  ont  changé  ks  moeurs ,  fans  en  avoir  réformé 
les  loix. 

Mais  elles  font  eflentiellenient  bonnes  au  genre 
humain^  car  il  eft  né  pour  étendre  fes  facultés^ 
comme  pour  en  ufer  s  elles  lui  font  eflentielle- 
ment  utiles ,  car  il  en  a  tiré»  dans  tous  les  tems  ^  les 
premiers  moyens  de  fon  bonheur,  &  fticceffi  vement 
il  en  tirera  tous  les  principes  de  fon  amélioration. 

C'eft  au  mauvais  régime  qu'elles  ont  reçu  « 
qu'il  faut  imputer  tous  les  maux  qui  en  ont  ré- 
fuite.  C'eft  à  un  meilleur  régime  qu'on  devra 
tous  les  biens  qu'il  eft  de  leur  nature  d'opérer. 

•Ces  idées  expliquent  encore  pourquoi  les  fo- 
ciétes ^  jufqu  à  ce  fiècle  ^  font  rcftées  h^rs  des 
vrais  principes  de  la  fociabilité. 

C'eft'  que  fondés  dans  l'imperfeâion  de  l'inf- 
truûion  humaine  j  elles  n'ont  pas  eu  ce  guide 
pour  les  diriger  &  les  retenir  à  leur  but. 

C'eft  qucj  marchant,  pour  ainC  dire  ,  i  part 
des  progiès  de  l'itftruâion  j  ellai  n'ont  fu  ,  ni 
n'ont  voulu  les  employer  à  leur  réforme.  » 

Aujour4||iui  des  tems  plus  heureux  font  arrivés. 
La  fcience  a  acquis  un  vafle  développement  j  et 
la  fociété  ,  ébranlée  dans  fes  vieux  fondemens  , 
ne  peut  plus  fe  régénérer  que  par  le  fecours  de 
la  fcfence.  Tout  les  invite  à  cette  indiflbiuble  al- 
liance^ qui  naît  de  la  nature  des  chofes. 

Rapport  des  connorjfances  humaines  avec  la  civilîfa» 
lion  aâuelie  ae  t Europe  &  avec  tefprit  de  U 
conjtitution  françoije* 

Defcendons  de  ces  vues  générales  fur  les  fo« 
ciétés ,  à  la  pofition  de  notre  fiècle  &  de  notre 
nation  i  examiiions  l'état  civil  de  l'Europe,  l'cf- 
prit  dé*  la  confticutton  que  nom  élevons  >  voyons 
ce  qu'ont  produit  les  connoiflances  parmi  nous,*^ 
ce  qu'elles  peuvent  encore  y  produire  :  &  nous 
.trouverons  j  Toit  dans  l'état  commun  dès  peuples 
européens ,  foit  dans*  notre  état  particulier ,  une 
application  plus  direâe  des  vues  que  je  viens  de 
développer. 

Si  je  me  bomois  à  confidérer  la  révolution 

?|ui  a  tout  changé  parmi  nous ,  (êule^  elle  m'of- 
riroit  la  confirmation  de  mon  prihcipe.  Je  dirois: 
3ui  nous  a  détrompés  de  tant  d'errçurs  que  nous 
boliflbns  i  jamais  i  Qui  nous  a  fait  fentir  tout- 
i  coup  tant  d'oppreflîons  &  d'injures^  fi  long- 
temps endurées  ?  Qui  nous  a  fi  complectemenc 
défabufés  de  unt  de  faufles  maximes  ,  dont  on 
avA^t  voulu  connpofer  notre  fagefl*;:  ?  Qui  nous 
a  fait  remoilter  u  haut ,  nous  a  fi  promptepienc 
rappris  ce  que  nous  avions  fi  profondement  oubKé  ? 
Qui  nous  a  rendu  les  grands  principes  de  Tordie 
fociah  développé  tout  eofonble  les  befoins  8c  les 
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Tcflburccs  d'un  grand  peuple,  &  toutes  les  cotn 
binaifons  d*une  belle  civilifationî  C'cft  cette  inf- * 
trudlion  fi  lentemciu  amaflVe ,  plus  lentement  épu- 
rée :,  que  tout  imdoit  à  retarder  &  à  corrompre, 
mais  déjà  fi  vive  &  fi  rcpiindue  ,  que  Tes  pro- 
grès ne  méritent  pas  moins  de  nous  étonner  que 
îts  fuccès.  Fort  de  ce  fait  important,  j'ajouterois : 
heureux  amis  de  la  fcience  ,  n^   foy^z  Jonc  ni 
JDgrats  envers  elle  ,  ni  ir.fidèles  au  glorieux  emploi 
que. vous  en  avez  fait.  fîniiVez  par  elle,  ce  que 
vous  avez  commencé  par  elle  :  en  recueillant  fcs 
bienfaits  j  ménagez-vous  tous  ceux  qu  elle  peut 
vous  offrir  encore.  Ne  permettez  pas  que  votre 
gouvernement -refte  en  arrière  des  proi;rès  qu'elle 
doit  accumuler  autour  de  lui.    Perfeélionnez-fe 
par  elle  ,  fi  vous  ne   voulez  qu'elle  le  renverfe 
une  féconde  fois.  Copfi  z-lui  la  garde   de   fon 
propre  ouvraee.    Mais    des    confidératioas   plus 
étendues  fe  préfcntent  ici ,  6e  réclament  toute  notre 
attention  ,  tout  notre  intérêt. 

Tout  eft  changé  dans  TorArc  poTîtiquc  & 
moral.  Lts  pépies  de  l'Europe  ne  rcircmbleni 
plus  à, ceux  fur  qui  s'arrêtèrent  ces  principes  de 
politique  ,  qu'un  refpeéi  inconfidéré  nous  a  fait, 
trop  long-temps  coniervcr  comme  les  premières 
découvertes  de  la  raifon  »  &  les  melticurs  fruits 
de  l'expérience.  Au  milieu  de  leur  prodigieux  dé- 
velopement  «  les  peuples  modernes  prélëntent  un 
Tpeûaclc  tout  nouveau.  S'embraflant  par  une 
foule  de  liens  y  s'entre-communiquant  par  un 
commerce  continuel ,  ils  exillent  les  uns  chez  Us 
autres  par  le  mélange  de  leurs  intérêts.  Ils  ont 
rocme  étendu  leurs  rapports  à  toutes  les  autres 
contrées  du  monde.  Là  ,  ils  fe  retrouvent  encore 
pour  fe  partager  ou  fe  difputer  les  objets  de  leur 
aâivité  &  de  leur  mJulhie.  Cette  efpècc  de 
ibcîcté  générale  ,  formée  de  raccroiffemcnt  de 
toutes  les  fociétés  particulières  ,  cil  le  produit  de 
Ja  culture  univeifelle  des  fcienccs  &  des  arts.  En 
U  mêlant  ainfi  à  toutes  les  affaires  fociales ,  les 
fcicnces  &  les  arts  lts  ont  fingulièrement  éten- 
dues &  ccmphquées  ;  en  devenant  elles-mêmes 
un  des  intérêts  du  gouvesncment  ,  elles  en  ont 
jendu  Tart  plus  difEcile. 

Il  faut  qu'il  préfide  à  tout  ce  mouvement  vaftc 
.  8^ rapide  ,  qu'il  en  entretienne  Taiftion  ,  qu'il  en 
prévienne  4es  déréglemens  ;  qu'il  rétablifle  la  cir- 
culation où  fe  fait  l'engorgement  ;  la  paix  où  fe 
préparc  la  guerre  ;  qu'il  tienne  fans  ieffe  ou- 
vertes, qu'il  dégage  inceffamment  toutes  ces 
fources  de  profpérité  toujours  prêtes  à  s'ar- 
^arrércr  ou  à  s'accroître  ;  qu-'il  fubftitue  les  gran- 
des vues  de  l'intérêt  général  aux  petites  vues  des 
intérêts  particuliers;  qu'il  fubftitue.des  prindpes 
^plas  féconds  à  des  pratiques  bornée's  ;  qu'il  rata- 
"chc  fans  ceffc  à  l'ordre  focia!  tant  de  rcflbrtsquî 
tendent  fans  ceffc  à  «'en  écarter. 
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Gomment  le  gouvernement  parviendra- t-îî  ï  fe 
monter  à  la  hauteur  d'un  tel  ouvrage  f  Par  deuc 
rcflburccs ,  qui  dépendent  de  fon  aflfocîation  avec 
la  fcience  :  en  s'épargnant  cette  direâion  des 
chofes ,  pour  ne  fe  réfer\er  que  le  miintren  des 
prmcipes  qui  les  meuvent;  en  perfeâionnant  fon 
art  pjr  la  juftcffe  des  vues  ,  i  la  fimplificatiofl* 
des  moyens, 

C'cft  une  de  nos  erreurs  politiques  d'imagmcr 
que  ce  rxhe  dévelopement  d'un  commerce  géné- 
rai ,  cette  prodigieufe  Iccondtié  de  Tindullr-e  fo- 
c'aîc  ayent  tré  le  prix  de  ces  dépenfes ,  de  cc8 
^  foins ,  de  ce  zèle  ,  dont  toutes  !es  n.itions  fe  tra- 
'  vaillent  depuis  un  fiècle.  Il  n'cft  pas  donné  h  l'ad- 
minifiratîoii  publique  de  créer  les  chofes  avant  les 
tems  3  ni  de  leur  donner  un  autre  cours  que  celui 
de  la  n.itUTC.  On  n'a  fait  qu'agiter  des  forces  qui 
avoient  leur  principe  en  elles  mêmes  ;  que  tour- 
menter des  effets  qui  s'accompliffoient  tout  feuls. 
Cette  prétendue  proteôion  n'a  été  qu'un  obftacle 
de  plus  à  la  marche  route-puiffav.te  des  chofes. 
Croire  tout  fa're  ,  eft  la  plus  abfurvle  vanité. 
Vouloir  tout  régler  %  eft  la  plus  funefte  manie. 

Maïs  il  naît  de  l'expérience  ,  des  obfervatîorts 
par  lerquclles  on  ne  fe  trompe ,  ni  fur  les  chofes , 
ni  fur  leurs  caufcs  ,  ni  fur  leurs  cours.  Mais  il 
naît  dts  fciences  Bc  des  arts  cultivés  en  grand , 
des  vues  qui  préparent  &  fécondent  tout.  Mais 
il  mît  de  rififtruttîbn  répandu»  dans  tout  un 
peuple  ,  un  affranchiffcment  rapide  des  vieilles 
erreurs.  C'eft  ainfi  qu'en 'donnant  aux  lumières 
publiques  une  jufte  proteûton  ,  le  gouvernement 
peut  retirer  fcS  foins  des  intérêts  de  la  fociété  ; 
Jk  qu'en  laiffant  aux  chofes  la  liberté  qui  Jes  anime , 
il  fe  procure  i  lui-mê.ne  la  fécurité  d'une  fjr- 
veillance  plus  fage  &  plus  calnae. 

Un  autre  intérêt  des  grandes  focî;tcs  nous 
conduit  au  même  principe  ;  un  autre  motif  me 
ptiffe  d'en  montrer  Tnitime  liaifon  avec  l'état  des 
peuples  modernes  ,  &  particulièrement  ^ycc  celui 
où  nous  fommcs  arrivés* 

Toute  fociété  fortîe  de  cts  antiques  ufagcs  ; 
qui  font  long-temps  les  feules  loix ,  affez  avan- 
cée pour  s'ôrganifer  d'après  les  rapports  de  l'or- 
dre civil  j  doit  chercher  fa  force  da.s  Li  m-^ralité 
de  l'homme ,  comme  elle  a  cherché  ^es  principes 
dans  la  nature  humaine  ;  ^lle  doit  lui  donner  les 
moeurs  dont  elle  a  befoîn  ;  c'tft- à-dire  ,  lui  infpi- 
rer  ces  fentimens,  ces  opinions  qui  entretiennent 
les  vertus  de  h  vie  fociale  y  en  écartant  les  vices  ; 
le^  fontnettent  à  la  raifon  >  comme  citoyen  à  la 
loi  >  fe  fervent  dé  fes  partions  même  pour  devenir 
des  habitudes  qui 'l'entraînent,  des  penchansqui 
le  subjuguent.  Toute  nation  qui  jouît  d^  fa  foive 
raîneté^  en  la  cot^ant  à  des  délégue's,  qui  dirige 
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•ai:  foutîcot  tout  fon  régime  par  l'ir.fluencc  de  Tes 
choix  &  rautorité  de  fcs  vœux  ,  doit  encore 
renforcer  Tes  mœurs  par  uncfpiic  publies  c'eÇ- 
â  direj,  par  une  invincible  réiokuion  de  mainte- 
rir  les  auguftes  droits  aux  dépens  de  tous  les  piiils 
de  tous  les  facrificcs  >  par  une  vigilance  fcvcreà 
prévenir  1  mfubordinatton  des  volontés  parcicu- 
iières  à  la  volonté  générale,  &  les  entrcprilcs 
des  intérêts  individuels  Tur  rmtérêi  public. 

Une  focîété,  dont  les  mobiles  &  les  refforts 
fo6t  peu  nombreux  ,  peut  fixer  aifément  les  mœuts 
<jui  lui  conviennent.  Ct  s  moeurs ,  formées  d'é- 
lemens  plus  {impies ,  d'impreffions  plus  conftan- 
tçs  &  moins  variées ,  expolVcs  à  moins  d  influen- 
ces contraires ,  naiffent  fins  art  ,  &■  fe  confer- 
vent  fans  foin.  Il  n*«n  eft  pas  de  même  d'une 
nation  qui  a  atteint  tout  li  develop-pement  focial; 
là,. les  mœurs  ne  peuvent  avoir  ni  ctttc  ur.iié, 
m  cette  fimpiiclté  i  c'ctt  au  milieu  des  jouilTan- 
ces,  fans  cefle  multipliées  par  l'aftivité  la  plus 
înduftrieufe,  qu'il  faut  entretenir  les  pures  affec- 
tions dt  la  nature  5  c'ett  dans  la  rivalité  de  tou- 
tes ks  prétentions,  de  tous  les  intérêts  qu'il  faut 
faire  triompher  Timpartialité  des  1<  ix  &:  le  zèle 
dubien  communs  ce  font  desefprits  d'une  extrême 
fagacité  qu'il  faut  retenir  dans  le  vrai ,  rappeller 
à  ce  qui  eft  bon ,  ce  font  des  palTions  irr;tées 
par  tout  ce  qui  peut  agir  fur  elles ,  qu'il  faut 
modérer ,  diriger  &  contenir^ 

Cette  différence  dans  les  chofes  explique  celle  des 
idées.  Les  iégiflateurs  anciens,  guides  par  un  heu- 
reux inftinû  ,  s'étoient  fcîtcme'nt  attachés  à  ceitc 
grande  règ'e,  d'appuyer  les  loix  fur  les  mœurs, 
de  former  les  mœurs  par  hs"  irr  preflîons  fociales. 
Les  philofophcs  modernes  ,  effrayés  de  la  difficulté 
de  fon  exécunon  ,  Tavoient  prcfque  bahiiie  de 
leur  théorie.  Pluficurs  même  s'^exagérant  ce  pro- 
blême politique  ,  au  lieu  de  le  refondre,  pre- 
,  nant  les  dédains  de  Tnumeur  pour  les  infpirâcions 
du  génie,  nous  fléttiilant  à  jamais  par  le  défcf- 
poir  d'un  meilleur  fort,  nous  avoient  déclarés 
auffi  incapables  de  la  liberté,  que  nous  y  paroif- 
iîons  indifférens»  Api  es  avoir  fi  noblement  démenti 
leur  iniurteufe  conjedure,  fâchons  auffi  vaîhcre 
cette  difficulté  dans  laquelle  lepr  génie  n'a  mon- 
tré que  fes  bornes;  montrons  tout  ce  que  peu- 
vent les  lumières  d*un  fiècle  tel  que  le  nôtre , 
pour  tout  accorder  dans  les  chofes ,  comme  pour 
.tout  relever  dans  les  âmes. 
t 

•  Non  ,  rien  n'eft  incompatible  dans  ce  qui  efl 
bon  ;  rien  nti\  au-deffus  des  combinaifons  de 
'  i'organifation  civile.  Ne  confondons  ni  les  temps , 
ni  les  objets*;  cherchons  ce  qui  nous  appartient, 
-par  les  moyens  qui  nous  font  propres.  Ce  qui 
feroit  vraiment  inconciliable  avec  notre  état  de 
ibciété  ,  ce  feroit  les  piqpurs  de  ces  républiques 
qu'on  nous  oppofe.  Mais,  loifque  leurs  confti- 
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rations  ne  mous  conviendroient  pas  ',  pourquoi 
voudrions-nous  leurs  mœurs?  Si  nous. pouvons 
nous  flatter  d'avoir  donné  à  h  fociéié  des  prin- 
cipes plus  fûrs  &  plusjufles,  pourquoi  ne  par- 
v.endijon.-aous  pas  à  lui  donner  aufli  des  mœuis 
meilleures  î 

D'où  doivent  fortir  celles  que  nous  devons 
adopter  ?  des  principes  de  la  l'ociabilicé ,  com- 
bines ;tvec  les  progrès  de  la  civilifation  ;  des 
fentimens  de  la  nature  pcrfeâionnée  ,  &  non 
d'une  lutte  violente  avec  les  inclinations  naïu- 
rclles  de  l'énergie  de  la  Lberté ,  tc'mpérée  par 
les  douceurs  d'une  fageflé  polie.  Dms  nos  rap- 
ports privés  ou  publics,  dans  nos  occupations, 
daris  nos  plaîfirs ,  tous  nos  devoirs  doivent  s'é- 
clairer parla  raifon,  s'embcllii'par  notre  bonheur. 
Rien  ne  peut  donc  mieux  les  diriger*,  les  affer- 
mir, que,  n<m  fciences  &  nos  arts,  fi  utiles  par 
les  Iffçoos  qu'elles  nous  diftribuent ,  fi  puiffan- 
tcs  par  les  fpeâacîes  dont  elles  nous  environnent. 
Il  leur  eft  donné  d  être  un  remède  aux  vices  qui 
naiffent  d'elles-mêmes.  De  viles  paffions  relient 
toujours  dans  le  fond  de  nos  âmes;  eiles  les  com- 
battent par  les  grandes  penfées,  par  les  vives 
impreffions  qu'elles  y  répandent,  nos plaifirs  ten- 
dent au^rafinemcnt  &  à  la  corruption;  par  le 
bon  goût,  elles  les  ramènent  à  la. nature;  par 
la  délicateffc ,  ell«  les  rapprochent  de  la  vertu. 
L'inévitable  diftinûion  des  fortunes  &  d:s  états 
expofe  fans  ccffc  la  pauvreté  à  lafouffrance,  & 
l'opulence  à  la  frivolité  di\  luxe;'  leur  féconde 
induûrie  ouv^e  des  reffources  au  pauvre,  &  leurs 
majefti^eufes  créations  indiquent  au  riche  des  dé- 
penfes  qui  Thonorent-  Intéreflées  à  unir  tous 
les  peuples,  pour  les  dévouer  à  leur  culte,  par- 
tout elles  infpirert  l'humanité,  confeillent  lajuf- 
tice  ,  invoquent  la  liberté ,  afcrmificnt  Tordre  i 
partout  elles  rcfferrent  ces  liens  de  la  nature , 
que  la  politique  de  Tignorance  déchire  par  la 
guerre ,  repouffe  par  un  orgueil  farouche  ,  ou 
une  ftupide  défiance. 

Si  les  connoiffances  huînaîncs  ont  une  relation 
fi  intime  avec  l'état  aâuel  de  l'Europe  ,  quelle 
prépondérance  ne  doivcn;-clLs  pas  obtenir  dans 
la  haute  entreprife  qui  noi:s  occupe  l  Cherchons 
ce  qu'elles  peuvent  faire  pour  notre  conflit u- 
tion,  &  ce  que  notre  coqftituuon  peut  faire  par 
elles* 

Ce  qui  confond  toute  réflexion,  ce  qui  a  fur- 
paffé  toute  efpprance  daas  notre  révolution,  c'tft 
qu'elle  a  pu  s'accomplir  dans  l'état  moral  où  elle 
a  trouvé  la  Fi:ance.  Les  phîlofophes  s'étoicnt  dé- 
tournés de  frayeur  devant  une  pareille  rénovation. 
L'hiftoire  n'offre  pas""  d'exemple  d'un  tel  combat. 
Tous  les  intérêts  ont  été  aux  prifes  avec  tous 
les  inréicts^  toutes  lespoi&ons,  avec  routes  Us 
piiHons,  tous  .les  principes ,  avec  tous  les  prcju- 
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gés.  Le  g^nie  du  bief)  >  le  génie  dif  mal  ont  dit 

Euté  de  leur  exillence  ou  de  leur  deflrudtion, 
>ans  un  fiècle  qui  ne  reflembloit  à  aucun  autre  « 
un  grand  peuple  a  youIu  fe  dépouiller  de  tout 
fon  régime ,  comme  un  homme  change  de  vête- 
ment dans  une  faifon  nouvelle.  Il  a  fallu  inter- 
rompre le  cours  iocial,  pour  en  redrefler  le  fyllê 
me.  Jugeons  des  difficultés  de  cette  enrreprife 
par  fcs  dangejs  &  fes  prodiges.  Voyez  dans  les 
uns  cette  féfiiUnCe  toujours  plts  opiniâtre  >  à 
mefure  qu'elle  devenoit  plus  impuilfante  ;  dans 
les  autres  »  TabrutiiTement  de  Tancienne  fcrvitude 
profanant  h  conquête  de  la  liberté  par  un  délire 
féioce;  dans  quelques-uns  ^  ces  deux  genres  de 
fcélératefle  »  qui  fembloient  plutôt  appartenir  à 
la  décrépitude  d'^ne  conftitution  qu'à  fouverture 
d'une  régénération  5  toutes  deux  fpéculant  fur  la 
guerre  ci /Ile  5  Tune  ,  excitant  des  fureurs  qu'elle 
ne  paitagcoit  pns;  Tautre,  fe  ferviRit  des  fureurs 
-lui  la  pourfuivoient  :  l'une ,  ctierchant  de  vils 
alaîrcs  &  une  fanghnte  dommatîon  dans  l'anar- 
chie 'y  l'autre  rappellait  par  elle  le  defpotifme; 
par  tout  les  vices  étouffant  les  gémiflemcns  de 
a  vertu  s  les  palTions  emportant  la  raifon  i  & 
&  néanmoins  par  un  afcendant  impérieux^  con- 
courant à  l'œuvre  xie  la  vertu  &  de  la  raifon. 


Qui  nous  a  donc  foutenus  «  qui  nous  a  donc 
conduits  dans  une  marche  fi  extraordinaire  ?  Nos 
lumières ,  qui  nous  indiquoient  le  feul  but  auquel 
tout  devoir  fe  rallier  ;  la  nécef&té  «  qui  nous 
condamnoit  à  Tatteindre.  Trop  éclairés ,  nous  ne 

Ç>uvions  plus  refanâionner  d'angques  erreurs, 
rop  laffes  de  Texcès  des  maux  ^  nous  n'avons 
cru-  pouvoir  leur  échapper  que'  par  l'extirpation 
de  toutes  leurs  caufes. 

On  s'énerve  dans  la  conquête ,  &  avec  une 
moindre  crainte  ^  on  ne  retrouve  pas  le  même 
courage.  Concevez  h  même  ignorance  ,  les 
mêmes  préjugés  ,  les  mêmes  vices  ,  dans  une 
féconde  génération  ;  &  vous  fentirez  que  tout  ce 
grand  ouvrage  ti'auroit  plus  de  fureté.  Nous  ne 
pouvons  garantir  notre  conftitution  de  nos  pro- 
pres atteintes  >  que  par  une  intlruâion  revivifiante. 
Que  dis-jc  !  Par  fon  cfprit  même ,  elle  femble 
s'être  retranché  tout  autre  force. 

Elle  ne  déguife  rien  à  ces  vingt^cînq  millions 
d'hammes  qu'elle  doit  régir.  Les  ventés,  gar- 
diennes de  la  liberté  ^  obftacles  à  la  tyrannie  ^ 
font  celles  qu*elle  a  fait  defcendre  plus  avant 
dans  leurs  âmes.  Plus  de  ces  fuperftitions  fociales , 
qui  étouffbient  en  eux  le  fentiment  de  leurs  droits 
naturels  y  plus  de  cette  fubordination  fervile ,  qui 
•  rendort  i  l'orgueil  cequi  n'appartient  qu'au  mérite. 
La  loi  feule  fe  montre  entre  les  gouvernans  & 
les  gouvernés ,  &  les  fepare  plutÂt  par  les  devoirs 
que  par  Us  rangs.  La  force  publique  l'accom^- 
lagne;  mais  fans   pouvoir  jamais  ni  l'excéder , 
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ni  la  Aippléer.  Cette  force  publique  n'eft  dIqs 
que  dans  ceux  fur  qui  elle  s'exerce.  C'eft  dans 
la  nature  même  der  fa  foumiffion  que  le  citoyen 
reconnoit  le  mieux  la  plénitude  de  fa^liberté.  11 
ell  devenu  comme  les  rois;  il  ne  fe  contient  qu'en 
oppofant  fans  ceffc  la  volonté  qu*il  a  prife  dans 
fa  ra:fon,  aux  volontés  que  lui  inspirent  fcs  paf- 
fions.  Et  cependant  il  faut  que  la  dépendance 
naifle  de  fa  liberté  même  5  que  robéiffance  rem* 
place  par  la  fidélité  ce  qu  elle  a  perdu  de  con- 
trainte (  que  ^  dans  le  corps  politique  y  ainfi  que 
dans  le  corps  humain ,  les  membres  ne  fâchent 
plus  réfilter,  dès  que  l'ame  a  ré(blu.  Voilà  le 
changement  qu'il  faut  opérer  dans  les  François. 

Régénél-ateurs  de  l'empire,  voilà  votre  écueif 
ou  votre  triomphe.  C'cft  ici  que  vous  attendent 
vos  détraâeurs.  C'eft  ici  que  cette  timide  ûgeffe 
qui  n'a  pu  vous  arrêter,  femble  tirer  de  l'ex- 
périence le  droit  de  vous  condamner.  C'efi  ici 
que  les  philofophes  de  toutes  les  nations  vous 
regardent  avec  l'intérêt  delà  crainte  &  de  l'erpé- 
rance ,  &  attendent  »  dans  l'épreuve  fue  vous 
faites ,  la  gloire  ou  la  châte  éternelle  de  cette 
fublime  théorie  des  gouvernemens  >  qui  n'ayoit 
encore  préfidé  qu'à  leurs  penfées  ,  &  qui  a  diâé 
la  conftitution  que  vous  donnez  à  un  vafie  empire» 
vieiUi  dans  les  erreurs  confondues  de  la  barbarie 
ic  de  la  civilifation» 

Eh  bien  !  c'eft  la  fublîmité  même  de  votre 
deffem  qui  en  fera  la  fageffe.  C'eft  la  hardieffe 
de  rentreprhè  qui  en  aflurera  le  fuccês.  Non  > 
je  le  jure  par  cette  "éonftitution  même ,  défor- 
mais l'objet  facré  de  notre  vénération  ,  vous 
n'avez  point  trop  préfumé  de  votre  fiètfc,  loif- 
que  vous  avez  cru  qu  il  éioit  fait  pour  marcher 
déformais  à  la  lumière  de  cette  pbilofophie  » 
dqtïi  vous  avez  été  les  difciples  courageux.  Qui 
ne  reconnoit  aujourd'hui  que  depui$  long-temps 
elle  étoit notre  géMe  invifible?  Non,  vous  n'avez 
point  trop  préfumé  de  l'humanité  $  lorique  vous 
avez  cru  qu'elle  étoit  faîte  pour  trouver  fon  frein, 
ainfi  que  fa  règle  ,  dans  la  vérité  &  la  raifon. 
Combien  nos  maux  &  nos  erreurs  avoicnt  dégradé 
notre  politique  1  Quoi  !  toujours  la  contrainte  à  la 
place  de  la  juflice  1  toujours  arracher  par  la  rigueur 
ce  qu'on  obtiendroit  par  des  bienfaits  !  Le  iégif- 
lateur  n*oferoit  fe  confier  à  cette  équité  impar- 
tiale à  cette  tendre  vigilance ,  qui  eft  toute  ta 
Euiflance  des  pères  I  nous  voudrions  arnier  les 
onnes  loix  de  cette  terreur ,  qui  cfl  tout-i'la- 
fois  le  foutien  &  lé  danger  des  mauvais  î  " 

Eft-il  vrai  aufli  que  nous  foyons  indignes  des 
deilinées  qui  nous  font  préparées  ?  Ah  1  je  ren- 
drai juftice  à  tous  i  je  me  foulagerai  de  moti  indi- 
gnation pour,  les  méchans  par  une  adn^îrarion 
reconnoiflante  pour  les  vrais  citoyens  !  Je  regarde 
ce  peuple  n'aguères  fiaviK  »  fi  opprimé  »  &  enccie 
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fi  oâienfemeat  méconnu  ;  &  foo  bon  fens.ne 
la'atucbe  pas  moips  que  fon  ipurage*  D*aotres 
avoknc  précipité  cette  révolution  ,  Qu'amenoit 
Tétat  des  chofes  &  des  erprits.  Mais  dès  qu'elle 
a  été  ouverte ,  il  s'eft^  pcefenté  $  il  a  mefuré  fcs 
droitti  fesipotrages^  les  remèdes  à  fcs  maui» 
&  il  a  voulu  recueillir  tous  les  fruits  de  ce  ter- 
jrible  ébranlement.  Dès-lors  ^  ni  les  pénis  ,  nr\cs 
fouffirances  n'ont  pu  retourner  les  penfies  en  arrière. 
Il  a  donné  Texemide  de  ces  Tacnfices ,  de  cette 
patience  qull  commandott.  Souverain  détrôné , 
il  a  pris  les  armes  $  (buveratn  armé  >  il  a  iuré 
de  périr  ou  de  remonter  à  Tes  droits.  Voila  ce 
qui  c&  de  lui  ;  le  refte  lui  eft  étranger. 

Je  regarde  auffi  ces  clafTes  que  les  crimes  d'un 
autre  temps  avoient  féparées  du  peuple,  par  de 
tyranniques  avantages.  Dans  une  attaique  auffi 
vi  >leme  qu'imprévue  ,  ont-elles  eu  le  tems  d'ou- 
vrir les  yeux  â  rétcrneJlc  juftice,  de  préparer 
leur  cœur  a  des  pertes  déchirantes  ?  Quelque  mo* 
dération,  quelqu'indulgence  les  ont-elles  averties 
.de  la  puiflance*des  faciifices  généreux  ,  pour 
calmer  les  impétueufes  vengeances  de  Toppref- 
fion  !  Serons  nous  plus  févères  à  leurs,  préjugés 
qu'à  nos  fureurs  ?  Séparons-les  donc  auili  de  ceux 
qui  >  en  voulant  perpétuer  uos  maux  &  notre 
fervitude,  nous  ont  emporté  hors  de  tous  mcoage- 
mens,  qui  ont  cmbraiTé  le  dcfpotirme,  comme  nous 
embraflions  la  liberté  5  qui  ont  voulu  tout  con- 
feryar  s  &  qui ,  après  avoir  tout  perdu ,  voudroient 

2ue  la  nation  ne  fût  plus.  Défenivrées  bientôt 
e  ces  prèftiges  corrupteurs  ,  leurs  vertus  ne 
doivent-elles  pas  renaître  plus  nobles  &  plus  pures? 
Sr*nt-ePes  donc  déshéiritées  de  tous  les  biens 
d'un  véiitible  ordre  focial  ?  peuvent-elles  haïr 
leur  patrie ,  à  caule  de  Ton  bonheur  >  Nont-elies 
pas  une  nouvelle  place  à  y  reprendre  par  le 
mérite  ?  Seront-elles  infenfibles  à  l'eflinie  du  peu- 
ple »  qiii  attend  leur  retour  fraternel  ?  Ah  1  je 
me  plais  à  le  dire  $  nous  ne  pouvons  pas  plus 
être  des  ennemis  entre  nous,  que  des  barbares 
parmi  les  nations.  Nous  ne  ferons  jamais  plus 
trompés ,  que  dans  le  mal  que  nous  avons  penfé 
de  nous-mêmes. 

Eipérons  donc  tout  «  &  de  nous-mêmes  ,  &  des 
bonnes  loix  dont  nous  allons  prendre  podeifion. 
Mats  que  les  lumières  publiques  les  précèdent , 
les*  accompagnent  y  ks  fuivent  toujours.  Qu'elles 

-  aiUent  achever  hi  défaite  des  préjugés  dans  les 
palais ,  &  diffiper  l'ignorance  dans  les  chaumières. 
Qu'elles  relèvent  la  misère  par  i'induftrie  i  qu'elles 
offrent  \cs  fuccès  des  taléns  pour  remplacement 
des  prérogatives  anéanties  j  qu'elles  rapprochent 
•ks  efprits  par  la  raifon  ,  les  cœnrs  par  la  bien- 
ydllance  i  qu'dies  bâtent  pour  tous  les  nobles 
joiiifiancès  cie  l'égalité  civique  ;  fur-^out  qu'elles 
ne  régnent  pas  mains  dans  nos  aflemUées  po- 

^Jttiques  ^  que  d4.iis  nos  ^écoles  i  qu'cUes  achèvont 
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ce|Iorieox  oiivrage  qu'elles  dnt|f  ommancé.  Ceft* 
là  k  principe  confervateur  d  un  pareil  gouver* 
nement.  Tout  abus  confervé  y  fetoit  une  diffo- 
nance  allarreante.  Toute  injûftice  y  feroit  un 
élément  de  troubles.  Les  hommes  ubres  aiment 
la  règle  ;  mais  ils  ne  veuknt  pas  que  la  règle 
réfifte  à  la  raifon.  Effaçons  donc  tout  ce  qui 
refte  parmi  nous  de  Tantique  barbarie.  Enlevons 
Tur-touit  les  erreurs  qui  font  venues  fe  retrancher 
dans.sios  loix  nouvelles*  Aioii  s'affermica  la  paix 
par  la  juflice ,  l'ordre  par  la  liberté  »  fie  le  bonhsur 
par  les  Itimières. 

Il  y  a  dans  l'événement  qui  fe  confomme  parmi 
nous ,  je  ne  fais  quel  figne  de  l'épuifement  des 
erreurs  fociaks  $  je  ne  fai  quelle  puiflance  de  la 
raifon  humaine  perfeâionnée ,  qni  élève  &  étend 
fans  ceiie  les  penfées ,  qui  conduit  à  comparer 
cet  événement  i  tout  re  qui»  fut ,  à  k  féparer 
de  tout  ce  qu'on-  connoit ,  à  le  coniidérer  dans 
l'avenir  comme  dans  le  pafTé  ;  &  qui ,  en  pro- 
mettant ,  en  quelque  forxe ,  de  nouvelles  dellinées 
au  genre^humain ,  fcmble  appeller  des  principes 
que  lui  feul  pouvoit  infpirer  »  lui  feol  pouvoir 
comporter.  Une  dernière  vue  ,  qui  m'«ft  auâi 
fourme  &  par  l'état  de  révolution  où  nous 
fommes  encore  ,  Se  par  l'eut  de  confHtution 
où  nous  allons  eiitrer  ^  me  frappe  fie  m'attire 
impérieufement. 

Il  eft  de  la  nature  des  chofes ,  il  eft  de  l'ex* 
périence  des  fièdes ,  qu'au  moment  où  une  na- 
tion vient  de  s'aeiter  par  un  long  fie  ^  violent 
travail  fur  elle-même  ^  une  grande  aâivité  lui 
refte  de  ce  tourment  intérkur.  Quelques  inf- 
tans ,  elle  a  bcfoin  de  fe  repofer  dans  fon  pro- 
pre épuifemeat;  mais^fes  forces  croiffent  four- 
dement  dans«  ce  .calme  qui  les  nourrit.  Il  eft 
auffi  de  la  nature  des  chofes, ^ de  l'expérience 
des  fiècks,  que,  lorfqu'une  nation  s'ett'affian- 
chie  des  entraves  qui  génoient  fon  développe* 
ment  $  lorsqu'elle  a  rétabli  k  cours  naturel  de 
fes  propriétés  y  ce  principe  de  vie ,  en  circulant 
dans  toutes  les  parties  de  l'état ,  kur  commu- 
nique cette  plénitude  d'aâion,  qui- naît  de  l'é- 
ottilibre  de  leurs  mouvenvens.  Alors  cette  nation 
ic  regarde  au  milieu  des  autres  s  elle  veut  ap- 
pliquer quelque  part  1^  facultés  étendues  ;  elle 
veut  marquer  par  quelque  chofe  cette  gloire  qui 
la  rajeunit  $  qu'objet  d'ambition  la  faifit ,  domine 
dans  la  direâion  qui  rentraioe^  fie  s'imprime 
jufqite  dans  le  caraâère  fie  les  mœurs  nouvelles 
qu'ellAidopte.  Ceci  doit  être  encore  plus  vrai 
de  la  France  ,  qui  réunit  ces  deux  caufes  d'une 
puiffante  énergie^  qui  a  détruit  un  état  politique 
topt  entier  pour  en  recréer  un  tout  entier }  qui 
s'efi  prépari  une  itiuation  de  bonheur  fié  de 
fpkndeur  où  nulle  crande  Aation  ne  s'ell  encore 
vue.  Attendez,  quelques  années  j:  attendez  U  fin 
de  ces  ^combats  :qui  atfeimiront  la  liberté  par  une 
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pcofonxic:  teirèUL  de  cette  2û^rchje;:'.qhe'iioas; 

re  fcpailcïwif  pins  dans  notre  haïuc^:  d'.avéc  le! 
-defpotifme  y  paifçjue  cuit  nous  r£r«le;  qu'elle  enl 
«eft  le  dtrnicr  efpûir,- comme  elle.  eiS  a  «té  le; 
.  fcul  terme  ;  attendez  les  premiers  devéloppemens- 
.  de.  cette  Tcftaurationi  de  Ictat ,  qiiii  formée  de 

tant  de  riches  reiiitiitior.s,  faura  bientôt  réparer 
"les  pertes  particulières  paria  fiécondc  protoftion 
'de. la  fortune  publique  i  &  un.vifeiîor  rârsqudl- 
<oue  grand  objet  nous  devieDdtft  néceffaire.  '  i«. 

Voici  une  de  ces  époques  où  les  peuples  avan- 
cent ou  reculent  dans  l'art  focial  de  toute  la  force 
de  leurs  progrès  niâmes  5   où  la*  fortune  ,    qui, 
entre  dans  les  découvertes  morales }  coiume  dans 
la  .découvertes  phyfiqucs  y  mats  qui.  eà  'cfi  plu- 
.,fôt  le  moyen  qu'elle  n'en  eft  le  guide,  en  cnvi- 
ïonnant  le  génifi  àcs  peuples  de  tous  ks  avan- 
.  tages  de  cette  fimatioa ,  raide-Judifféremment  à 
fdâir  de  nouveaux  principes  ',  ou  à  fe  .  précipiter 
dftns'de  nouvelles  erreurs.  C'eft  du  mouvement 
qucic-génie  des  peuples  reçoit ,  ou  qu'iî  imprimé 
à  ces  époques,  que  dépendent ,  pour  piufieurs 
fiècles,  le  bonheur  ou  le  malheur  des  nations,: 
'   le  bien  ou  le  rqal  qu'elles  font  aa  monde.  J'ou- 
vre Ihifto-re;  j/v  cherche  des  cx.-mples  à  fuivrc, 
.  ie  n'y  trouve  que:  des  exempts  à  éviter. 

Ici ,  de  grands  faîts  fe  préfentent  devant  moî , 
pour  appuyer  mon  idée,  &  faire  fortir  une  vé- 
rité importante  du  fpeétaclc  des  plus  funeftes 
erreurs..  Je  demande  la  pcrmifTion  d'étendre  mon 
fujet>  pou):  mieux  arriver  à  mon  but. 
» 

Gonfidérptis  d'abord  les  Grecs  que  nous  venons' 
déjà  d'examiner  fous  un  autre  rapport ,  &  qui, 
par  les  vices  &  les  vertus  ^  les  vérités  &  les 
erreurs  ,  tiennent  une  il  grandd*  place  dans  le 
tableau  des  fociétés  politiques.  Pkr  un  de  ces 
CN^énemens ,  qui  ne  nous  etonhetit  y  que  parce 
que  nous  ne  voyons  pas  la  lente  accumulation 
des  cauTes  qui  les  opèrent,  ces  peuples  ,  comme 
înfpirés  d'un  même  efprit  ,  renverfent  à-la-tois. 
les  conftitutians  qui  venoient  de  les  civilifer.î 
Dans  moins-  d'un  demi  ficelé  Jes  rois  difparoiffent 
£lans  cette  co/itrce  ,  &  finiflent  comme  des  flam- 
beaux que  le  moindre  foufle  devoit  éteindre* 
Déjà  les  démocraties  ,  prenant  des  formes  di- 
verfes ,  dirigées  par  des  fages  ,  foutenucs  par 
ées  héros  ,  s'organifent  &  cherchent  les  prin- 
xripe^  da  gouvernement  politique  &  de  Tordre 
civil.  Mais ,  à  côté,  d'eux  ,  eft  un  grand'defpote  j' 
il  croit  qu'on  envahit  deç  peuples  libresfkcomme 
les  peuples  libres  chàflfent  hs  tyrans  5  il  fond  Air 
eux  avec  toute  la  préfomption  de  fa  faftueufe  puif- 
fance.  Voulant  ooûs  U  liberté  ou  la  moït. ,  ils 
s'uniffent,  &'fe  raflurent  par  leur  feul  courage  y. 
&  la  tyrannie ^ts'^énfiitt  ,  remportant  l'épouvante. 
■  qu'elle  croyoît  iiK^i^er.  Arrivées  au  «nnble  <fe| 
U  piçirc  ^  nées  ^ur'  l«s  arts  de  la  paiz>,  conu&ei 


SCI 

7qur  les  f triomphes  de  4a  guerre  ,*ces  r^ubV^qoes 
liront  .{^(us  qu'iiie  cliofe  à-  faite,  pour  s'^flurer 
les  plus,  heureufes  dominées  ,'c^(l  de  fonder  leur 
liberté  fur  fcttte  union  -^qui  nderit  de  leur  donner 
ia  vidoire  ;  c'eit  dtt   maccher*  par   elle    à  cette 
belle  civiiifàtion   qui   leur   eft  réf^vée*  L'idée 
(impie  &c  grande:  d'une  intime  affociatîoii  er»tre 
.^ts-peuples  ^enfermés  «datys  une  même  enceinte  » 
qui  ont  les  moeiirs., les  mêmes  intérêts,  un  même 
^fprit  ,  une  ièuie  tengue ,  leur,  eft  offerte  par 
lé  lit  Situation  même.  Que  dis^je  ?  Us  la  trouvent 
dans    une    inftitution    de    ieuis    pér^  ^    il   ne 
s'agit  que   de  lui  donner  une  bafe   plus  folide 
6e  plus  étendue*  La  fuperftiuoD  ,  dont  la  politi- 
que de  ces  tems  ne  favoit  <pas  fe  pafTex  ,  avoit 
créé'  d'avance   le   principe  '  auquel  ils   dévoient 
s!attacheT.  Que  le  confeil  des  Amphiâions  de- 
vienne  une  confédération  de  toute  la   Grèce  î 
&  ils  n'ont'  plus  rien  à  craindre  des  autres  peu* 
pies  ni  d'eux-mêmes  i  &  ils  trouvent  dans  cette 
direâion*  de  leurs  forces  ,  l'emploi  de  tous  les 
talens ,  de  toutes  les  vertus  qu'ils  pourrotit  ac- 
quérir encore.  Mais  ils  s'égarent  de  cette  route 
ouverte  dev;ant  eux.  Commç^des  hordes  fauvages, 
ils  fç  féparent  après  les  fêtes  du  triomphe.  Ils  s'ar- 
ment les  uus  contre  les  autres  de   leur  énergie 
&:   de   leur  gloire.  ;   c'eft  fur  eux-mêmes  qu  i/s 
portent  leur  ambition  i  ils  s'entre  -  arrachent  la 
liberté  ,  au  lieu  de  l'améliorer  en  commun.  Ayant 
une  fois  m4nqué  ce  principe  de  leur  bonheur, 
ils  ne  peuvent  plus  en  faire  une   fécond»  fois 
leur  foutien  dans  un  péril  extrême.  Ils  l'invoquent 
trop  tard  au  milieu  de  la  diflbiution  de  leurs 
^rpmiers  nœuds  $  &  c'eft  vainement  qu'ils  s'en 
font  un  rempart  contre  les  Romains.' 

Ces  Romains  ,  autre  grand  objet  des  études 
politiques ,  nous  offrent  une  faute  égale  dans  une 
pofition  différente.  Repouftes  de  l'Italie  comme 
des  bcigands  «  ils  ont  le  temps  de  prendre  la 
confiftance  d'un  peuple ,  avant  de  s'être  affermis 
fur  leur  territoire.  Condamnés  à  vaincre  pour 
exifter ,  obligés  de  foumettre  l'Italie  pour  y  garder 
leur  place ,  ils  la  soumettent.  Il  cit  permis  de 
chercher  la  paix  par  la  guerre  >  mais  les  fuccès  de  la 
guerre  doivent  ramener  au  bonheur  de  la  paix. 
La  guerre  ne  produit  que  le  ceursge  i  la  paix 
feule  conduit  à. la  civilifation.  S'il  eft  une  époque 
où  un  peuple  doit  fe  prendre  lui  -  même  pour 
objet  de  fcs  foins  >  où  il  «loit  corriger  ce  qu'il 
a  de  vicieux,  fe  donne,  ce  qui  lui  manque» 
fixer  fun  gouvernement  i  c'eft  celui  où  rien  ne 
le  trouble  ,  où  tout  le  féconde  dans  ce  grand 
deffein.  Voyez  quelle  heureufe  carrière  étoît  alors 
ouverte  devant  les  Romains  !  Tout  les  invitoit 
a. incorporer  à  eux  ces  peuples ,  dignes  de  de- 
venir, leurs  frères  par  tous  les  triomphes  qu'ils 
leur  avoiem  coûtés  :  c^eft  ce  qu'ils  avoient  fait 
etsx«mê<ties'dans  leur  brimitive  équité  t  c'eft  le- 
iâcri£ce  qu'avoientplaucurs  fois  offert  ces  peuples 
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dans  Torgueil  de  la  viadre.  En  s'tdcorpôraot 
CCS  peuples  y  ils  rangcoient  toute  cette  contrée 
fous  les  mêmes  Icmx  ,  la  préparoient  au  même 
régime.  Déjà  riche  des  premières  inUicutionjs  fo- 
ciales  &  d  une  longue  eicpéfîenoe  «  elle  eut  pu 
devenir  un  empire  aufli  (agetpent  organifé  paries 
loix  i  que  bien  tifTu  par   la  <:of)nt:xion   de   f<s 
parties.  De  cette  oiganifation  feroit  néj  pour,  eux  ♦ 
par  la  nature  des  chofes  &  des  ^ircontbnces ,  k 
gouverne Haenc    repréfenuiif  ,    fcul   principe    de 
Perdre  &  de  la  permanence  dans  les  conftitutions 
libres.    Mats   emportés    par   une  impulfion  '  qui 
deToit  finir  avec  fon  objet*  ils  «'écartent  pour, 
jamais  de  ce  but  heureux  oui  ils  touchoiont-  Us 
ne  portent  dans  la  pplitique  de  la  conquête  que 
le  génie  de  la  viâoire.  Leur  fituation  ell  changée  t 
leur  direâiçkn  ne  chaçkge  pas*  Comme  fr  Tltalic 
n%iût  été  pour  eux  qu*unc  barrière  à  franchir  i 
arrivés  à  Tes  limites ,  ils  fe  cherchant  dc«  ennemis 
avec  le  même  ait  que  les  ai^trcs  les  évitent.  Ils 
dévorent'le  monde  connu  de  leurs  regards  avides '; 
ils    le  dévouçm  de  l'ench^in^nt  d'avance,  au  Ca? 
picole  par  Ufl«  fupeiiUcion  féroce  &  upc  ambiiiôfl 
fublime.  Mais  par-là  ils  fubiront  ^wn^Ufemenj 
ic  fort  des  tyrans;  .perdant  la  paix  intéiîic.ure  à 
mefure  quMs  s'éloignent  de  la  juftice  naturelle; 
donnant  des  loix  à  tous  les  peuples  »  &  recevanjt 
Celles  des  faâicns  qui  s'agitent  autpur  d'eux  > 
courbant  les  vaiticus  foi^s  leur  gr<andeuCi^  8c  s*in- 
fcâant  de  tous  leups  vicesj  enuaînés.  à; la  fin 
au  comble  de  .l'oppfobre  par  le  poids. dilj  leur 
fortune.  Ils  mêleront  toujouf s  ^  Hins  les  unir  ^  la 
démocratie   du  peuple»  à  Tari ftocr^tie  dUfïénatj 
ils  les  rub(Hneronc  enfuite  ^  Ja  di^atura  mili- 
taire des  Céfars;  &  ne  connoîciont  jamais  de 
ces  trois  formes  de  gouvernement  que  ce  qu  elles 
.ont  d'intolérable.*    ,  .  .     , 

.1  «  •  ,.    ■ 

Nous  mênae  y  peuple  é^igné  j  p^r  .une  antique 
fatalité  ^  de  la  carrière  des,  nations .  libres  i  moi^ 
ÏFait  pour  çopnoître  toute|^  Iç;s  q^^itres  efpêces  4? 
gloire  i  &  cligne  fur-jtout  de  ce  bpuheut  focial, 
dont  nous  avons  enrichi  l'art  par  nos  mœurs  &  • 
nos  lumières  ;  n'avons  nous  pas  aufTi  perdu  lef- 
pcce  d'amélioration  qui  convenoit  à  notre  goU' 
vernempnt  ^  Ne  remontons  pas  au  delà  de  Tépo- 
que  de  notre  dernière  fplendeur.  Eft-ce  de  l'ame 
de  Louis  XIV  ,  eft-cc  de  fon  autorité  abfolue 
qu'étoient  nés  ;cette  grandeur  des .  événemens , 
ces  prodiges  des  arts  ,  ces  qualités  aimables  ^  • 
brillantes  qui  furent  les  ornemens  de  ce  règne? 
Non  ^  toutes  ces  «.holes  furent  dues  à  la  lanV- 
tude  des  déchircmens.  de  l'arnarchie  féodaliQ  ;  à 
la  puiflance  d'une  direélion  prépondérant^  y  à 
raccroiflçment  des  moyens  de  crvilifation,»  àla 
communication  plus  étendue  des  nations  5  ÀX^l- 
liance  qui  fe  fit  naturellement  des  velligô^  4e 
Tefprit  de  chevalerje  avec  la  politeffe  des  afts  j  ' 
à  cette  énergie  qui  reftoit  des  dernières  agita- 
tions politiques  i  à  cette  réunion  des  gpaBçU. 
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hoftfmes  ,eq  tout  genre  i  qui  eft  en'cofe  plus  ui> 
avantage  des  époques  d'un  grand  développement  j 
qu'uu  bienfait  du  hafard* 

Cherchons  ce  qui  convenoît  à  une  fituatîon 
fi  Ùvorablc.  Ce  n'étoit  pas  à  l'ambition'des  con- 
Quétes,  au  fafte  de  la  rcprértntation  ,  au  luxe 
des  jQUiffanccs  qu'elle  devoir  être  dirigée. 

Tout 4;ela. rt^a  fervi  qu'à  dégradçf.la  première 
partie  de   ce   règne   par  les  4fiumiliations  défaf«* 
trueufes  de  la  It^conde  s  c)u'à    fonder  peur  ja- 
mais le  malheur  du  peuple  bc.  la  corruption  de  la 
cour^j  qu'à  faire  marcher  enfcmble  une  n^cef-^ 
fité  plus  preifante  ^  un  éloiguement  plus  perni** 
cieux.d<;$  téformcs  vigoureules  ;  qu'à  accumuler 
/les  principes  de  ruine  dans  cette  orgueilleufe.  mo* 
narchie.  Cù  conduifoit  donc  une  pareille  fitu^ 
lion?  Elle  prefcnvoit  de  reprendre  avec  déplus 
grands  fecours  &  des  avantages  nouveaux  ,  le 
gouvernement  patcrml  de  Louis  XII  &  At  Henri 
ÎV  5  de  changer  un  peuple  «de  bourgeois  en  un 
ppu{>l^  de  citoyens ,  en  rattachant  à  lui  tout  cjB 
qui  étoit^  fait  pour  le  fervir:  les  prêtres  ,.par  ua 
entier  dévouement  à  un  miniltère  d'inilrudiion  & 
dp  biei^feifance  ;  les  gnewids  par  la  dépendance  de 
i'eil-ime  pubhque^  les  magili rats,  par  la  pureté  de 
)aj  jufiiçe  &.  la  mifiton  toujours   aufii,  libre  que  ' 
d^flntéreflee  d'invoquer  les  loix  ou  d'éclairer  la 
confcience  du  monarcjue-  Elle  prefcrivdît  de  fou* 
mettre  .tout  à  Ijutilite  générale ,  &  non  à  cette 
autorité,  diesmjnittresj  toujours  plus  jajoufe  de 
«aflFraochir  de  .toute  rofiftance  fur  le  mal  ;  que 
de  fe  ménager  les  moyiêns  de  faire  ie  biens  qui. 
n'a  fefvî  en  efFci  qu'à  changer  les  formes  de  la 
double  ,oppr(;0îon  de  ce$4  ennemis  du  peuple  & 
des  i;qis  ;  qu'à  leur  apprendre  à  reflaififir  par  l'art 
du  courtifan  ,  la  dénpminatfon." qu'ils  ne  trou«* 
voLent^lusdan^' leur  indépendance.;  à  s'aflurer 
le  monopole  des  fondions  publiques. jgtnram* 
pant  autour,  de   la  faAireur  i  à  étoufferi'întérèt 
de  i'éçat.par  Itefprit  de  corps  j  à  maintenir  tous 
les  abus  par  les  maximes  rqu'ils.  avoient  créées 
eux  mêmes.  El!e  prefcrivoit  d'établir  la  grandeur 
du  royaume  fur  fa  profpérité ,  d'affermir  la  puit 
fance  du  monarque  fur  l'ordre  public  ,  de  cher- 
cher  &  d'adopter  Jes. vrais  principes  des  bix 
•Se,  de  .  l'adminiftraiipnj.de  tourner  vers,  l'utilité 
réelle  rémulation  des  Arts^-ôc  le  développement 
des  cwn)Qi(&ôces. ,  Al9î«  la  monanchie,  au  lieu 
d'ouvrir,  dès  fon  commenceœertt  l'iibime  où  elle 
devoit  tomber ,  fe  fercic  préparée  toute  la  con- 
,filhrc2-qui    potîvoît  lui   appartenir.  Alors  les 
inftituliops  bienfaifantes  ,  dom  elle,  fe  feroit  en- 
: tou^ée,  vies  bons  pricvipes  ,  dont   elle   fe.  fe- 
^roit  fait: une  habitudêv  ;kuroient  pti  la  garantir  de 
fes  ptoi^es^  vices  i  ^lan  on  auroit  api>ri$  fi  ce 
•genre  de 'gouvernement  pou  voit  réellement  con- 
verjir  .au  boi^ur  ,des  peuples   &   à  la  raifon 
des  fièclei^  éclairés  ;-  alors  ou    il  fe  feroit  maiiv-. 
*<I\V    pw^i»'  petfoôipo  :  ija'il   fc  feroit  doiir 
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née  3  ou  il  fe  feroit  fondu  de  lut-mime  daii 
un  gouvernement  «leilleur  ;  alors  nous  aurions 
échappés  à  deux  fiècies  d'infortune^  nous  forions 
arrivés  à  la  conllirution  d'aujourd'hui  par  l'accord 
réfléchi  de  tous  les  intérêts;  ou  du  moins ^  nous 
n'en  aurions  été  détournés  que  par  une  indiffé- 
rence juftifiée  par  notre  félicité  même. 

Et  vous  antiques  dépofitaires  des  droits  pri- 
miûfs  de  nos  fauwges  ayreux,  premiers  nés  de 
la  liberté  moderne  i  vous ,  que  nous  avons  imîcéi 
dans  ce  qui  vous  eft  le  plus  honorable,  en  mar- 
chant les  premiers  >  dans  le  fiècle  des  lumières , 
au  feul  flambeau  de  la  rasfon  ,  comme  vous  avez 
maintenu  feuls  votre  indépendance  ,  au  miiieu 
de  la  fervitudè  univerftlle  ;  je  ne  viens  pas  cite^ 

Jptre  conftitution  fière  d'un  fiècle  de  gloire , 
evant  celle  qui  ne  trouve  pas  fans  doute,  dans  des 
principes  plus  philofophiqués  de  moindres  droits 
ae  fe  confier  â  l'expérience  ;  mats  j'ofe  vous 
demander  compte  .au  nom  de  la  raifon  ^  au  nom 
ds  rhumanité ,  de  l'ufage  que  vous  avez  fait  '& 
de  votre  liberté  &  de  votre  gloire  ! 

Quel  grand  caraâèrej  quel  jufieafcendant  vous 
avez  pris  parmi  les  peuples  «  a  ce  moment  où 
vous  avez  chafie  le  dernier  de  vos  tyrans,  où 
vous  avez  foumis  à  vos  loiX'  fouveraines  un  roi 
de  votre  tdoption;  &  fnr  tout  lorCque  ce  fana- 
tifme  farouche  refte  impur  des  tems  féroces  de 
votre  hifioire,  &  trifte  excufe  des  fureurs  qui 
fe  font  mêlées  à  la  noble  pafljon  qui  vous  ani* 
moit»  a  commencé  i  faire  place  a  cette  éner- 
gioue  philofophie  «  dont  vous  êtes  aufli  les  au- . 
«uftes  fondateurs  !  Mais  étoit  -  ce  aflfez  d'af- 
fermir votre  liberté  ,  d'acquérir  toutes  les  forces 
de  la  penfée'  ?  ne  deviez-vous  pas  les  employer 
i.  reconftruire  votre  ordre  civil  ^  àépurtr  votre 
gottverMment  ?  comment  avez  -  vous  pu  laifler 
autour  oie  votre  conftitution  tant  d'anciens  abus  ? 
coinment  7  avez -vous  taiffé  pénétrer  tant  de 
corruption  morale?  Qu'eft-ceque  ce  refpeârfii- 
perftitîeux  qui  vous  a  proftemés  devant  votre 
ouvrage ,  1  mefure  que  vous  deveniez  plus  dignes 
de  l'achever;  qui  l'outrage  encore  ^  en  le  croyant 
mieux  appuyé  (or  des  erreurs  avouées  de  vous- 
mêmes  j  que  fur  des  réfom^s  dont  vous  fentez 
le  befoin^  Eft  ce  aux  règles  une  fois  admifes^ 
ou  â  la  raifon  éternelle ,  qu*apparrienc  le  droit 
d'être  irrévocable  ? 

Néanmoins ,  de  tous  les  peuples ,  vous  avez 
•été  le  plus  libre  «  le  plus  heureux  ,  le  plus 
éclairé  ,  le  plus  puiffanr.  "Tous  ces  rirres  vous 
ont  impofé  de  grandes  obligations  :  comment 
les  avtz-vouft  remplies  ?  Le  monde  entier  n'a 
pas  été  un  trop  vafte  théâtre  pour  vous  ;  il 
çft  plein  dé  vos  faits  &  de  votre  nom  ;  je 
l'interroge  >  &  je  l'écoute  :  l'Inde  ,  féparée  de 
vous  par  ks  plus  longs  intervalles  que  fandaee 
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humaine  ait  fa  franchr  ,  te  cependant  plus  né* 
ceffatre  au  colofle  de  votre  puiÀ^ncCi  que  ces 
lies  voifines  qui  font  partie  de  votre  empire; 
l'Inde  étonnée  &  défilée  d'une  tvranoie  fi  étrange , 
ofe  i  peine .  fous  votre  terrible  oppreffion ,  ra- 
conter les  torfairs  dont  vous  Tavez  dévaftée; 
l'Amérique  vengée  attefte  une  guerre  pa-rcide  , 
en  preuve  de  la  fervitudè  que  vous  lui  réferviez  $ 
fans  vous ,  la  Hollande  allott  remonter  aux  beaux 
jours  de  fa  naiflance  politique  i  les  Belges, 
foulevés  par  «vos  înftigattons  ,  renvoyés  ,  fous 
vos  aufpce^^  au  maître  qu'ils  avoient  réputé  » 
.vous  rqprocheiit  ce  jeu  fanguinaire  que  vous  avez 
fait  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  &  de  pire  dans 
les  paffions  des  hommes  ^  la  libené  &  la  fu- 

Î^erflition  s  les  mers  fe  font  indignées  plus  d'u.-^e 
bis  que  le  defporifme  de  vos  flottes  ait  o[c 
violer  cette  franchife  éternelle  donc  la  nature 
les  a  douées.  Toute  l'Europe  accufe  vos  intrigues 
de  ces  guerres  fan^ceffe  renaiflantes ,  dont  die 
ne  peut  même  vous  abfoudre  par  votre  intérêt. 
Que  vous  ont-elles  rapportées  en  effet  ?  Vois 
ne  vous  piquez  pas  d'une  ftérile  dominarion.  Ce 
font  les  lidles  avantages  du  commerce  que  votre 
ambition  pourCuit.  Lh  bien  ,  félicitez* vous  de 
d'avoir  pu  ufurper  ce  monopole  univerfel  que 
vous  cherchez  avec  tant  d'ardeur  ;  vous  n'auriez 
plus  rien  à  vendre  >  rien  à  acheter.  Votre  com* 
merce  ne  $*enrichit  que  de  ces  reffources  que 
vous  n'avez  pu  enlever  aux  autres  nations.  Le 
feul  firuit  de  tant  de  guerres ,  c'eft  cette  dette 
f)ns  proportion  avec  votre  fortune  ,  qui  refte 
fufpendue  fur  vos  deftinées^  comme  cène  épée 
placée  fur  la  tête  d'un  homme  aflie  à  un  fplen- 
dide  banquet* 

Déplorable  fatalité  des  deftinées  de  ce  peu- 
ple, qui  j  e»  plaçant  le  dernier  événement  de 
U  longue  reftauration  â  l^ouvennre  du  lièc.'e  le 
plus  éclairé  ,  l'a  jeité  également  hors  de  la  route 
de  fcs  intérêts  &  de  iès  progrès  i  l'a  privé  de  la 
gloire  de  fervir  tes  aurres  peuples  par  l'union 
de  fon  intérêt  avec  l'intérêt  général  :  gloire  qui 
refte  encore  neuve  parmi  les  nations  ,  comme 
eft  vacant  parmi  les  rois  le  r&le  d'un  dtfpote  t 
qui  releveroit  fon  peuple  par  le  don  d'une  conf- 
ritution,  &  monteroit  ainfi  lui-même  à  la  pre- 
mière place  des  bienfaiteurs  du  genre  humain  ! 
déplorable  fatalité  »  qui  a  rendu  plus  honorables 
qu  utiles  à  ce  peuple  le  développement  de  la 
philofophie  &  l'élévation  de  fon  caraâère  na- 
tion d,  puifqueles  affaires  publiques  y  marchent 
fouvent  dans  un  fens  oppofé  au  cours  des  lu- 
mières ,  H  que  les  hommes  y  valent  mieux 
que  les  loix  !  enfin  ,  déplorable  fatalité  >  qui , 
en  élevant  d'avance  ce  peuple  au-deffus  des  autres, 
le  deftinoit  â  les  frapper  inceflamment  de  la  ma- 
jefté  de  la  liberté  ,  fans  le  préparer  à  '.'iméliorer 
par  leur  régénération;  qui  le  rend  plus  capable 
de  loger  ce  qui  lui  manque  que  de  le  léatifer  \ 
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lui  râid  à  la  fois  le  mal  ptbnt  9c  le  bien  re- 
doutable :  des  réformes  bornées  &  fucceffives 
ne  fuffiroient  ni  i  fea  lumières ,  ni  à  fon  cou- 
rage $  &  une  réforme  générale  mettroit  en  péril 
cette  profpérité  faâîce  ,  à  laquelle  il  ne  peut 
plus  renoncer! 

^  Frappé,  de  ces  exemples  ^  je-  recueille  cet  prin- 
cipes pour  les  appliquer  à  Tétat  oA  nousTommes; 
pour  nous  conduire  à  rambitioo  génére^fe  que 
nous  devons  adopter* 

Nous  ayons  un  grand  avantage  fur  les  autres 
peuples  3  fur  les  autres  temps.  Tandis  qu'ils 
etotent  dirigés  à  un  but  fage  &  heurenx  ,  les 
préjugés  3  les  paffions  qui  régnoient  autour  d^eux , 
un  mouvement  général  dont  il  étoit  auffi  dif- 
ficile d'appercevoir  le  danger  »  que  d'éviter  l'im- 
pulfîon  y  ieS  Hétpumoit  de  ce  but''  ^  les  pré- 
cîpitoit  vers  ces  écarts  où  ils  font  tombé?. 
Ceft  encore  une  de  ces  chofcs  qui  expliquent 
cette  confradiâion  entre  le  principe  qui  s'of- 
ftoit  à  eux ,  &  Terreur  qu'ils  ont  embraflee. 
Nous  fommes  plus  heureux.  Tout  s'accorde  pour 
nous  placer^  pour  nous  retenir  d^ns  le  chemin 
que  nous  devons  fuivre.  Si  notre  conftitution 
adopte  comme  fon  objets  uniaue^  fon  premier 
befoin^  &  fon  dernier  terme',  ramélioratton  fo- 
cialej  rtotre  iiècle^  redreffé  par  Icxpérience  de 
tant  d'erreurs  y  entraîné  par  la  vive  aâion  de  fes 

f>toçrès  continuels  j  tend  invariablement  à  tout 
e  développement  dei  facultés  humaines.  Rien 
ne  recule  davantage  le  moment  où  les  efforts  pour- 
roient  fe  ralentir  ,  où  cette  direction  pourroit 
changer.  Il  y  a  U  de  quoi  abforber  tout  ce  que 
nous  pouvons  acquérir  d'aâivité  &  de  moyens. 
Nous  n'avons  donc  pas  befoin  de  nous  porter 
au  dehors. 

Cependant  cette  podtton  nous  relie  davantage 
aux  autres  nations.  Notre  place  s'agrandit  dans 
l'IEurope  par  un  commerce  plus^  étendu  ^  par 
une  plus  folide  pniifance ,  qui  naiflent  de  notre 
renouvellement  intérieur  ;  par  tui  plus  beau  fpec- 
tacle  9  un  afyle  plus  heureux  que  nous  pouvons 
ojfrir.  Il  dépendroit  de  nous  d'effrayer  par  des 
projets  d'ambftion  ,  de  dominer  par  la  terreur  de 
nos  forces.  Mais  que  gagnerions-nous  à  inquiéter , 
à  troubler  les  autres  peuples  ?  Nous  perdrions 
la  fécnrité  de  la  plus  befle  fitiiation  politique  , 
pour  reprendre  les  périls  de  celle  d'où  nous  (or- 
tons.  Nous  armerions  la  haine  contre  notre  gran- 
deur» au  lieu  de  l'embellir  par  l'amour.  Nous 
I>erdrions  tout  ce  que  nous  pouvons  obtenir  de 
a  liberté  ,  de  la  paix^  du  bonheur  des  autres 
nations.  Qu'avon^-nous  i  leur  demander  ,  finon 
d'adopter  Tes  biens  dont  nous  avons  fu  nous  faîfir  ? 
Leur  profpérité  eft  le  feul  fecours  qui  manque 
à-U  notre. 

£ncyclopidU  j  LêglfU  »  Méta^/gifique  &  Morde. 
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*Ge  qu*on  n'auroît  jamais  efpéré ,  la  phifantropie 
devint  toute  la  politique  du  plus  puifTant  des 
peuples.  Il  y  eft  amené  par  fpn  intérêt ,  comm» 
par  fa  gloire  $  par.  les  principes  de  fa  fituation  , 
comme  par  les  confeiis  de  fa  raifon.  Ainfi  ^  ce 
fcntiment,  qui  étoit  le  plus  beau  caraûère  des 
âmes  fublimes  r^peut  devenir  Taffcaion  habituelle 
d'une  nation  entière  !  C'eft  bien  à  ce  Cgne  qu'on 
reconnoit  que  les  hommes  ,  dans,  certains  pé- 
riodes de  leur  exiftencc  civile  ,  .peuvent  r*e  tenir 
qu'à  la  vérité  &  à  la  yertu,  qui  ne  font  qu'un 
a\ec  leur  intérêt.  ComparezMes  daris  les  deux 
degrés  extrêmes  dit  cours  focial  ;  &  vous  les 
verrez  dominés  par  le  même  penchant.  Dana  l'état 
purimitif ,  éloignés  les  ons  des  autres  par  la  dif- 
ficulté de  fubfiftercnfemble ,  ils  ne  fe  rapprochent 
qu'avec  un  attrait  mutuel  $  ils  ne  fe  féparent 
qu'en  s'uniffant  d'un  lien  fraternel.  L'amigé  les 
CQfiduft  aifément  à  un  échange  de  fecours  &  de 
bienfaits  j  c'eft  ce  qui  avoir  joint ,  dans  les  ptc*- 
miers  âges  du  monde  >  l'utilité  du  commerce  à  la 
douceur  tie  rhofpitalité.  L'inimitié ,  qui  s'établit 
enfuite  entre  les  focictés  ,  ne  naît  que  de  i'ef- 
prit  borne  des  législateurs  ,  qui  s'ablorbant  dans 
la  poflefiîon  excLifive  d'un,  avantage  ,  nappcr- 
çoivent  pas  l'avantage  confbnt  des  Ucuhcpt 
communs.  Mais  enfin  les  lumières  tardives  de 
la  philofophie  ,  en  ramenai.t  les  peuples  à  la 
vraie  combinaifon  de  leurs  intérêts ,  en  rétablif- 
fent  l'union  ,  &  permettent  ainfî  à  l'inflinâ  ori- 
ginel de  reprendre  fon  heureux  empire.  C'eft  par- 
là  que  ,  dans  les  (iccles  éclairés  »  la  phiiantropic 
eft  aufB  naturelle  que  l'holpitalité  dans  les  tems 
grofliers  |  qu'elle  ne  paroit  plus  que  l'extenfioa 
^ile  du  premier  fentiment  de  la  nature. 

Il  nous  étoit  donc  réfervé,  après  toutes  les  er- 
reurs ,  tous  les  malheurs  de  la  politique  humaine  ^ 
de  retrouver  cette  foî^premièrc  des  lociétés ,  ce 
principe  fondamental  de  leur  bonheur  ,  de  ra- 
prcndre  i  la  terre  l'étemelle  fraternité  des  na- 
tions!. Déjà  nous  n'avons  pu  porter  un  regard 
fur  les  querelles  des  rois  ^  fans  reconnoirre  le  véri» 
table  intérêt  des  peuples.  Déjà  >  par  un  ana- 
thème  folcmnel  fur  refprit  de  conquêtes ,  notre 
conftitution  a  enregiftré  les  droits  facrés  du  genre 
humain^  pour  en  faire  une  barrière  contre  les 
égaremens  de  notre  ambition.  La  faufle  fagadté 
des  cours  a  pu  ne  voir ,  dans  cette  abdication 
d'une  grandeur  défaftrcufe  ,  que  1  hvpccrifie  de 
la  foibleffe ,  qui  fe  cache  fous  les  dehors  de  la 
modérauon.  Mais  les  peuples ^  confolés  par  toutes 
les  efpérances  qui  s'attachent  à  un  tel  exemple  j 
ont  apperçu  le  .garant  de  notre  (incérité  dans 
les  principes  qui  nous  guident^  dans  ces  prin- 
cipes dignes  de  devenir  la*  confcicnce  d'une  na- 
rion  éclairée,  A  ce  moment  prcchain  où  notre 
puiffance  renaîtra  de  toutes  les  rclTources  d'une 
vrljt^  régénération  j  nous  aurons  un .  j)lus  noble 
en^aiiement  encore  à  prendre  avec  nous-mêmes  j 
T^JIK  Bbbbb 
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)  placer  j  ainll  que  nos  loix  ,  fous  les  aurpices 
it  l'Etre  fuprême.  Jurons  alors-  de  veiller  fur  le 
Ifcpos  do  monde  ,  d*en  écre  les  modèles  par 
notre  équité,  lès  apôtres  pir  notre  Tagefle»  les 
foutiens  par  notre  force*  Dévouons  les  armes  de 
ht  liberté  à  la  paix  unîverfeHe  ,  c'eft-à-dire  ^  â 
èetie  religion  des  efprits  juftes  &  des  âmes  gé- 
néreufes ,  que  notre  fiètle  commence  à  révérer 
fous  ce  beau  nom  de  philantropie.  C'etl  ainfl 
^M  nous  -convient  de  reparottre  fur  la  grande 
fcèné  des  peuples  de  l'Europe. 

Mâîs  c'eft  îcî  que  rimprévoyancc  des  autres 
fems  doit  avertir  notre  prudence.  Combien  de 
I^uples  ont  été  écartés  de  leur  direûion  par  les 
circonftances  ,  de  leurs  maximes ,  par  leurs  paf- 
lîons  ?  Qucft-ce  que  la  fageffc  d'une  nation, 
fi  e!l«  ne  fc  vcrfe  dans  fon  caratlère  ?  Qu'tft- 
€e  que  fa  vertu  ,  fi  tlle  ne  devient  fa  gloire  ? 
Où  aboutffTent  fes  p'us  beaux*  defleins  \  s'ils  ne 
font  attachés  à  un  grand  i>ut  par  une  grande 
îhftitution?  Quel  eft  donc  ce  but  auquel  noire  conf- 
titution  doit  nous  fixer  ?  Ceft  la  plus  entière  per- 
fcftion  fociale ,  par  toute  la  perfeetibibté  humaine. 
Par  quelle  inftitutîon  peut-elle  nous  y  conduire  f 
Parle  plus  adif développement  de  Tinftruûion 
publique.  Ainfi  cette  augufte  defiination  nous  ra- 
Alêne  auffi  à  regarder  la  fcxence  humaine  comme 
Mnftrument  de  la  grandeur  où  nous  pouvons  nous 
<1ever^  comme  Temploî  de  toute  la  profpéricé 
que  nous  devons  acquérir.  Donnons-lui  donc  , 
dans  rédifice  que  nous  élevons ,  une  place  d'où 
elle  puîfle  recevoir  tous  les  fecours ,  diftribucr 
ttHires  les  lumières.  Epoufons-Ia ,  non  comme  le 
fafte  d'une  grande  nation ,  mais  comme  fa  sùretJ| 
fon  aliment  ,  &  fa  gloire.  Portons-y  des  vues 
aufli  folides  qu*étcndue-<.  Cultîvqns-la  au  profit 
du  pauvre ,  comme  à  l'honneur  du  riche  ;  pour 
ïës  plus  fimples  travaux  ,  comme  pour  les  plus 
Magnifiques.  Raflemblons  tout  ce  qu'elle  poflîde , 
acquérons  tout  ce  qui  lui  manque  5  aérobons 
tout  aux  autres  peuples  ;  pour  tout  leur  rendre. 
Allons  chercher  partout-  fes  fruits  comme  des 
bienfaits  pour  nous ,  répandons-les  comme  des 
bienfaits  pour  les  autres;.  Marchons  avec  gran^ 
deur^  avec  confiance^  dans  cette  carrière  fans 
terme. 

On  a  accufé  une  conftîtuiîon  qui  a  fa  racine 
dans  la  philofophie  feule ,  du  profélytîfme  de  la 
fuperlHtion.  Dominateurs  de  l'Europe ,  ne  nous 
outragez  plus  j  ne  vous  aviliffez  pas  vous-mêmes 
par  une  crainte  fi  miférable  :  croyez  qu'il  y  a 
âurrfe  choft  dans  ce  que  nous  avons  fait ,  qu'il 
en  dort  fortir  autre  chofe ,  que  des  émeutes  po- 
pulaires. L'art  de  fonder  ta  liberté ,  la  fcîence 
clu  bonheur  focîal  tiennent  à  d'autres  relîbrts , 
demandent  d'autres  moyens.  Peuples  ,  fâchez 
d'avance  ce  que  vous  devez  imiter  de  nous  ,  ce 
^ue  nous  avouerons  dans  vous.  Rois  ou  peuples^ 
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attendez  que  notre  conftitution  nous  a!t  îendui 
dignes  d'elle  >  pour  connoître  &  fes  effets  & 
fon  influence  :  cherchez  dans  Tefprit  qu'elle  va 
nous  donner^  comment  vous  pourrez^  les  uns^ 
l'obtenir  ;  les  autres  <  vous  en  garantir. 

pai  prouvé  que,  dans  une  époque  comme  celle* 
ci  y  une  niation  qui  (e  régénère  doit  fe  choifir 
une  ambition  permanente  :  voilà  celle  que  /e 
pnopofe. 

J'ai  prouvé  la  liaifon  poUtique  de  la  fcîence 
humaine  avec  la  civilifation  d'un  grand  empire. 
Je  vais  la  confidérer  dans  toute  (on  étendue  ^  & 
montrer  quel  développement  elle  doit  obtenir 
d'une  belle  con&itution. 

ExoMien  St  divifim  de  la  fcîtnce  humaine  j  telanvt* 
ment  à  fia  emploi  focial. 

Des  hommes  faits  pour  tracer  le  fyRêmc  des 
connoiffances  humaines  ,  puifqu'ils  étoient  ca- 
pables d'en  rapporter  toutes  les  créations  i  queU 
Sues  principesgénérateurs, cherchant  ainfi  leslienà 
es  chofes  intelleâuelles  dans  les  étémèns  qui 
les  produifent  i  expliquant  le  méchanifme  inté- 
rieur de  nos  facultés  ,  par  la  daffification  mé- 
thodique dé  leurs  effets ,  ont  fu  ordonner  toutes 
les  parties  de  la  fcience  dans  un  plan  qui  en 
offre  à  la  fois  le  développement ,  Tenchaînement» 
rhilloire  &  le  tableau.  Ceft  fur  cette  grande 
idée  de  Bacon  ,  qu'avoir  été  conçue  cette  en- 
treprife  littéraire  ^  qui  â  juftement  iUufiré  le  milieu 
de  notre  fiècle. 

Autant  cette  haute  entreprife  devoir  rencoti* 
trer  d'obftacles  dans  une  époque  où  le  courage 
du  génie  a  été  comprimé  par  la  daub'e  oppré(^ 
fion  de  la  tyrannie  rçhgieufe  >  &  de  la  tyrannie 
civile  {  autant  elle  ferott  ptppre  à  un  tems  où 
h  philofophie  elle-même  préfide  à  h  liberté  pu* 
blique  i  c'eft  une  gloire  qui  nous  eft  réfervée. 

Cette  belle  dtftribotion  de  la  fcîence  reften 
comme  l'idée  fondamentale  de  tout  grand  tra* 
vail  fur  nos  connoiffances.  Mais  ayant  un  autre 
but>  elle  ne  peut  me  diriget  dans  le  deffein  qui 
m'occupe.  Ses  auteurs  ont  décompofé  &  recom* 
pofé  la  fcience  humaine  pour  des  philofophes  ; 
je  dois  la  développer  pour  des  législateurs  :  ils 
en  ont  tracé  le  fyftême  théorique  ;  je  dois  en 
préparer  l'organifation  politique. 

En  partant  de  ces  vues  ^  je  vois  la  fcience 
humaine  fe  réduire  à  quatre  objets,  &  Te  par* 
tager  dans  quatre  clafles  principales. 

.    Le  premier  objet  qui  me  frappe  dans  ce  vaftc 
efifemble  de  nos  counoiflanccs  ^  eft  celle  qirr 
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^occupé  &  de  l'bomme  conffd^r^  izns  Au  rap- 
ports perfonnels  ,  &  des  hommes  réunis  dans 
les  afiTociaiions  politiqoes.  L'homme  &  la  fociété 
fonc  pour  eux-mêmes  des  fources  continuelles 
d'expériences  &  d'obfervations.  De  ces  recher- 
ches fans  cefle  étendues  par  le  développement 
&  les  modifications  de  leurs  fujecs  mêmes  ;  fans 
cefle,  perfeâionhées  par  les  progrès  où  une  applica- 
tion toujours  p!us  forte  un  intérêt  toujours  plus 
grand  les  conduifent;  fe  forme  un  corps  de  vues  & 
de  principes  fur  les  aScâions  &  les  facultés  de 
l'homme  9  fur  les  befoins  &  les  intérêts  de  la 
fodété  »  fur  la  manière  de  diriger  les  premières  3 
de  pourvoir  aux  féconds.  Ainfi  le  double  but 
de  cette  fcience  eft  de  chercher  ce  qu'eft  l'homme 
fuivant  la  nature ,  ce  qu'il  devient  par  la  fociété  5 
.  ce  que  la  fociété  doit  faire  pour  rhomme  >  ce 
qu'elle  doit  faire  pour  elle- même  s  en  un  mot^ 
ce  que  font  l*homme  &  fa  fociété  par  leurs  prin- 
cipes primordiaux  $  ce  qu'ils  peuvent  devenir  par 
leurs  acquifîtions  fucceàîves. 

Cette  fcience  n'eft  point  la  première  dans  l'or- 
dre des  progrès  i  car  elle  dent  i  des  expériences 
plus  longues ,  à  des  vues  plus  difficiles  à  gêné- 
ralifer  :  elle  trouve  fur-tout  des  obftacles  dans 
les  paffions  qu'elle  doit  fe  foumettre  ,  dans  les^ 
iniiituuons  qu'elle  doit  changer  ou  corriger.  Elle 
dépoid  auifi  des  autres  connoiflances  ^  qui  font 
coût  à  la  fois  fes  fecours  pour  fe  développer  ^ 
&  fes  moyens  pour  agir.  Mais  elle  eft  la  pre- 
snière  dans  l'ordre  des  intérêis  ;  car  elle  eft  pour 
l'homme  j  la  fcience  du  bonheur  ,  &  pour  la 
^ciétéj  celle  de  l'amélioration. 

Jufques  ici  deux  grandes  erreurs  ont  régné  dans 
cette  fcience  ^  &  en  ont  retardé  les  progrès  & 
les  bienfaits.  Une  forte  de  féparation  s'écoît  éta- 
blie entre  les  deux  objets  qu'elle  réunit  s  &  dans 
chacun  de  ces  objets  ,  la  théorie  marchoit  en 
oppofition  avec  la  pratique.  Ce  n'étoit  pas  dans 
les  principes  de  la  nature  que  la  politique  cher- 
choit  les  loix  de  la  focrétc  :  la  morale  de  fon 
coté  méconnoiiToit  la  liaifon  néceifaire  de  fes  pré- 
ceptes «  avec  les  inftitutions  fociales*  De*là  «  le 
!)rolongement  de  tous  les  préjugés  j  de  toutes 
es  erreurs;  de-làj  toutes  les  calamités  des  pré- 
jugés 9f  des  erreurs  ,  quand  'ils  décident  des 
loix  &  des  mœurs.  Cette  réunion  des  deux  parties 
de  la  fcience ,  cette  application  continuelle  des 
principes  qui  la  compo(ênt  aux  chofes  qu'elle 
doit  gouverner ,  eft  la  bafe  fur  laquelle  elle  doit 
être  fondée  dans  l'établiffement  que  nous  pré- 
parons. La  morale  doit  s'aflervir  les  moeurs^  la 
folitique  doit  di^er  les  iorx  }  les  préceptes  de. 
un  df>ivent  s'accorder  avec  les  principes  de 
l'autre.  Leurs  préceptes  &  leurs  principes  doivent 
découler  de  la  nature  >  &  fe  ^modifier  par  la  fo- 
ciété» q\4  a  belbîn  de  connoicrt  l'homme  j  pour 
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le  rendre  heureux ,  &  quî  ne  peut  le  rendre 
heureux  j  qu'en  le  perfeâioonànt. 

Non-feulement ,  fe  place  cette  fcience  au  pre- 
mier rang  ,  mais  j'en  fais  en  quelque  forte  le 
centre  de  toutes  les  autres.  Toutes  doivent  la 
fervir  &  en  recevoir  leur  direûion.  C'eft  prQ- 
premcnt  la  fcience  focialc  ,  la  fcience  par  ex-  * 
cellence.  J'en  forme  la  colleûion  de  parties  noii- 
vellement  réunies  ,  mais  liées  éternellement.  Elle 
raflemble  l'étude  des  devoirs  de  l'homme,  & 
celle  de  fes  paflions  j  elle  combine  toutes  fes 
facultés  pour  le  faire  atteindre  à  toutes  fes  def- 
tinécs  î  elle  embrafle  tous  les  rapports  de  la  fo- 
ciété ,  pour  en  pofer  tous  les  principes.  Pour 
la  mieux  définir  6c  lui  donner  une  dénomina* 
tion  gui  l'explique  toute  entière ,  je  rappellerai 
la  fcience  civique  j  politique  &  morale. 

L'homme  devient  un  être  moral  dans  la  fo- 
ciété, c'cft-à-dire  ,  qu'il  y  apprend  à  lier  fes 
intérêts  à  ceux  de  fes  fcmblabîes  ,  à  limiter  fes 
droits  par  fes  devoirs ,  à  tirer,  des  rappoi^s  do 
fa  fituation  ,  des  principes  d'ordre  ,  de  juftice  > 
de  bonté ,  &  à  leur  foumetrrc  fes  aâlons.  Mais 
il  n*en  reftc  pas  moins  un  être  phyfique  ,  dé- 

S>endan€  d'une  foule  de  befoins ,  avide  des  jouif- 
ancts  que  ces  penchans  lui  font  connoître.  De 
même  qu'au  moral  ,  cet  être  fi  ignorant  arrive 
aux  plus  vaftes  combinaifons  d'idées,  &  fubftitue 
aux  vagues  impulfions  de  l'inftinA ,  les  puiflantes 
règles  de  la  raifon  perfeûionnée  ;  de  même  ^ 
phyfique ,  le  plus  dénué  des  animaux  devient  lé 
roi  de  la  nature.  11  lui  arrache  fes  fecrets,  s'ap- 
proprie fes  forces ,  fe  fert  ie  fes  loix  comme 
de  fes  propres  inftrumens ,  s'arme  d'elle-même 
contre  elle  -  même.  Comme  il  peut  davantage  , 
il  veut  davantage  $  &  la  vie  pour  lui  fe  com- 
pofe,  non-feulement  de  ce  que  la  nature  pro- 
duit ,  mais  encore  de  tout  ce  que  l'induttric 
peut  créer.  Où  Duife-t-îl  cette  riche  dénomina- 
tion ?  Dans  des  découvertes  qjui  lui  ont  expliqué 
les  opérarions  de  la  nature  î  dans  des  inventions 
qui  lui  ont  appris  un  emploi  fécond  &  hardi  de 
ce  qu'il  ayoit  découvert  i  dans  ces  arts  qui  don* 
nent  des  règles  infaillibles  aux  plus  inconccA-ables- 
travaux  5  dans  ces  métiers  ,  qui  ont  réduit  en 
parties  mécharrqucs  les  plus  fubttles  conceptions 
du  génie.  Et  où  ces  talens  prennent-ils  fans  ceffe 
une  plus  grande  perfeâion  ?  Dans  des  théories . 
féparécs  des  pratiques  d'cù  elles  font  nées  $  dans 
des  théories  où  la  curiofité  paroît  s'égarer ,  maïs 
où  l'cfprit  humain  s'étend  5  où  l'on  ne  s'occupe 
que  de  principes ,  de  procédés ,  dont  on  ne  voit 
pas  d'abord  l'aoplicaiion ,  Se  quî  enfin  fervent  à 
fimolifier  les  effets  dans  des  moyens  déjà  connus  , 
t>ua  réalifer  des  inventions  nouvelles.  La  fociété 
vit  de  cette  vafte  partie  de  la  fcience ,  comme 
elle  fe  conduit  par  l'autre.  Si  celle-ci  n'cft  que 
la  féconde  dans  l'organifation  fociate-,  ce  n*eft 
B  b  b  b  b  X    ■' 
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pas  que  la  première  puiiTe  être  confidérée  comme 
plus  utile*  :  c*ei>  que  ^  par  la  nature  des  choGes  ^  la 
dtreâiQti  appartient  à  l'une ,  la  fubordinatioa  à 
Tautre. 

Elle  demande  une  grande  reâitude  dans  refprît 
humain  >  &  par-là  >  elle  tient  beaucoup  à  la  cul- 
ture des  autres  fciences.  Elle  a  befoin  d'une  li- 
berté,  d'une  activité,  fans  ceffe  protégées  & 
animées;  &  pAt-ià,  elle  tient  à  radminiftratiofi 
te  aux  loix.  oes  fervices  dépendent  des  moyens 
qu'elle  à  de  s'accroître  &  ae  fe  communiquer. 
Orgatiifons-L  donc  de  manière  que  tout  la  rapproche 
de  fcs  meilleurs  principes ,  que  tout  favorife  Tes  pro- 
grès i  qu'elle  puifle  faire  participer  le  peuple  de 
tout  ce  qu'elle  offre  d'utile  à  fcs  travaux  »  & 
que  rinduftrie  du  peuple  concoure  à  augmenter 
les  ricfieffes  de  cette  (cience.  Depuis  un  fiècle 
qu'elle  elt  rentrée  dans  les  bonnes  voies  ^  çlle 
a  marché  de  prodiges  en  prodiges.  Et  cependant 
jamais  aucune  conilitution  ne  s'cfi  encore  fait 
un  foin  fpécial  de  ce  grand  intérêt  !  Avec  un 
fe  cours  fi  nouveau  &  fi  puifiant  ,  on  ne  con- 
çoit pas  où  doivent  s'arrêter  fe;s  progrès  &  fes 
firrvices.  Je  rappellerai  la  fcience  des  loix  de 
la  nature  ^  &  des  moyens  de  Tinduftrie  fociale  ; 
ou  plus  Amplement  la  connoiflance  des  fciences 
Aaturclles  8c  des  arts  utiles. 

La  fcîcnce  morale  d'une  part  ,  &  la  fcience 
pbyfique  de  l'autre  ,  femblent  embraffir  tous  les 
intérêts  de  la  fociété  >  &  la  douer  de  tous  les 
dons  de  l'efprit  humain.  Mais  elles  ne  renferment 
pas  tout  ce  que  l'efprit  humain  fait  produire  ^  tout 
ce  qu'il  peut  répandre  dans  la  fociété. 

Après  ce  qui  eft  bon  j  on  veut  ce  qui  eft 
beau  f  après  ce  qui  eft  utile ,  ce  qui  eft  agréable. 
Telle  eft  même  la  marche  des  chofes  j  qu'on  ne 
fuit  pas  cet  ordre  >  &  qu'on  travaille  pour  le 
plaifir  6c  la  gloire  ^  bien  long-tems  avant  d'avoir 
épuifé  tout  ce  qui  tient  à  l'utilité.  Il  y  a  donc 
iiaturelleitient  un  luxe  dans  la  fciencTe ,  comme 
dans  les  autres  parties  de  l'organifatlon  fociale  s 
te  c*cft  dans  celle-ci  fur-tout  j  que  le  luxe  n'eft 
jii  une  erreur j  ni  un  malheur.  Telle  eft  la  caufe 
de  ce  que  nous  appelions  la  littérature  &  les 
beaux  arts. 

Les  lettres  font  la  parure  de  la  fcience  morale  ; 
les  beaux  arts  font  l'emploi  agréable  de  la  fcience 
phyfique.  Confidérés  relativetrent  à  la  fcience 
bumaine  >  ils  en  font  le  complément.  La  beauté 
n'eft  au  moral ,  ainfi  qu'au  pnyfique  ^  qu'Ain  dé* 
veloppement  plus  libre  &  plus  facile  de  la  force. 
Tout  ouvrage  où  la  grandeur  en  impofe ,  où  Ip 
grâce  fc  faît  fentiç ,  n'a  ces  avantages  que  parce 
qu'il  eft  mieux  fait  en  foi.  Il  exifte  une  éternelle  < 
alliance  ^ntre  la  force  &  la  ^race ,  fous  laquelle  ■ 
€&  oé  t9tti  ce  91'il  y  a  de  beau  dans  U  monde. 
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ConfidWs  relativement  à  la  focîété;  Ici  beaut 
arts  &  les  lettres  font  une  décoration  digne 
d'elle  j  une  fource  de  plaifirs  nobles  &  fociaux}  . 
un  aliment  à  cette  éxub^rence  d'aâivité  qui  là 
travaille  ;  un  abforbant  préférable  à  tout  autre 
des  richeffes  accumulées  >  un  droit  de  plus. pour 
le  talent  >  de  fe  mettre  au-deflus  de  la  fortune  s 
un  moyen  heureux  d'agir  fur  les  hommes  ^  de 
les  ramener  à  la  nature  »  de  les  animer  à  la  vertu  « 
de  les  porter  à  la  gloire.  Relativement  i  l'hotame, 
ils  poliflent  fes  mœurs  «  en  donnant  plus  de  dé- 
licatefle  à  fes  fens  ,  plus  de  fenfibilité  i  fon 
ame,  en  perfeâionnant  toutes  fes  facultés,  ils 
développent  davantage  fon  génie  «  &  en  font 
fortir  de  plus  grands  fecours  /  foit  pour  le  bon- 
heur privé  ,  foit  pour  la  gloire  publique.  Cor- 
courant  ainfi  à  l'amélicfratioh  fociale^  ils  ne  peu- 
vent être  ni  méconnus  ,  ni  négligés  par  la  fo- 
■  ciété  >  tenant  intimement  fe  partons  les  rapports  » 
à  la  fcience  huoiaine^  ils  doivent  entrer  dans  fcm 
organifation. 

La  littérature  s'attache  eflentiellement  au  lan- 
gage «  &  n'eft  proprement  que  Kart  de  mieux 
exprimer  fes  idées  Toutes  fes  parties  ont  cet 
objet  3  par  l'éloquence ,  elle  y  fait  pafler  l'énergie 
&  le  cnarme  des  paffions  ;  par  la  poéfie  j  elle 
l'anime  de  la  puiifance  de  renthoufiafme;  car  le 
goût ,  elle  explique  fes  beautés  i  oar  la  critique^ 
elle  les  fépare  des  défauts  ;  née  ce  l'imagination 
pour  fe,  marier  à  la  raifon ,  c'efi  de  leur  accord 
qu'elle  tire  un  ft^le  digne  des  grandes  penféesi 
&  comme  ce  qu'elle  fait  pour  le  langage  eft  ie  . 
plus  grand  fervice  pour  les  idées  mêmes^,  elle  ne 
peut  les  embellir  qu'en  les  perfeâionnant. 

Le  langage  s'eft  diverfifié  félon  les  lieux  &  les 
temss  pour  en  connoitre  tout  l'art  «  il  faut  l'é- 
tudier dans  les  langues  diverfes  :  c'eft  dans  cette 
vafte  étude  qu  il  faut  aller  chercher  tous  les  prin- 
cipes ,  recueillir  tous  les  modèles»  comparer  tous 
les  talens ,  tous  les  goûts  «  pour  en  compofer 
une  théorie  &  plus  fure»  8c  plus^  grande.  C'cft 
par  cette  étude  que  Ton  parvient  à  taire  commu- 
niquer ecffémble  tous  les  temps ,  tous  ks  lieux  > 
&  à  cultiver  l'efprit  d'une  natios  par  l'efprit  de 
toutes  les  autres.  Les  langues  tiennent  donc  aux 
lettres ,  &  doivent  compofer  avec  elles  la  fcience 
littéraire. 

Celle-ci  deftînée  particulièrement  à  embellir 
la  fcience  morale  ,  fcmbleroit  devoir  lui  appar* 
tenir  5  mais  elle  la  médite  dans  un  autre  efprtt» 
elle  la  combine  fous  d'autres  rapports  5  par-Ù 
elle  peut  &  doit  en"  être  féparée  ;  cette  répara- 
tion d'ailleurs  convient  à  l'étude  des  objets  qu'elle 
réunit. 

Toujours  elle  a  été  cultivée  parmi  les  peu- 
ples ^tn  proportion  de  Uun  progrès  daos  la  ci^ 
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tHiTatton.  Depuis  long-tems  nous  en  éprouvons 
les  bienfaits ,  nous  en  connoîflbns  le  prix  ^  juf- 
qu'ici  elle  a  fait  la  plus  belle  partie  de  notre 
gloire }  elle  n*a  pas  peu  influé  fur  le  grand  évé- 
nement qui  s'accomplit  j  elle  peut  crntribucr 
encore  davantage  à  Ton  immenfe  développement. 
C'eft  par  elle  que  notre  regénération  doit  rece- 
voir toute  fa  gloire  chez  les  nations  étrangères 
&  dans  la  poilérité.  £(l-ce  au  moment  oà  elle 
nous  devient  plus  précieufe ,  où  nous  allons  lui 
fournir  de  plus  nobles  objets  ,  que  nous  pour- 
rions lui  retirer  notre  amour  éc  nos  foms  ? 

Les  beaux  arts  tirent  leur  fond  de  la  fcience 
phoque  >  &  leur  ^fprit  de  (a  fcience  littéraire  ^ 
mais  fans  appartenir  ni  à  Tune  ni  à  l'autie.  Soit 
qu'ils  portent  la  grandeur  &  le  goût  dans  nos 
édifices  i  foit  qu'ils  retracent  la  nature  phyfique 
&  ia  nature  morale  fur  la  toile  ou  le  marbre» 
foit  qu'ils  élèvent  ou  attendriflent  notre  ame  par 
la  combinaifon  des  fons  &  des  accords  j  foit  qu'ils 
fécondent  la  poéfie  par  les  accens  qu'ils  donnent 
à  fa  voixj  ou  parla  grâce  &  la  noblefle  qu'ils 
répandent  fur  les  mouvemens  du  corps  ^  ils  dif- 
fèrent encore  plus  des  autres  fciences  par  les 
moyens  qui  leur  font  propres ,  que  par  leur  génie. 
Par  plufieurs  analogies  de  leurs  études  &  de 
kurs  objets  ^  ils  fe  rapprochent  davantage  entre 
eux  y  &  compofent  une  force  de  famille  »  qui 
doit  avoir  une  exiftence  féparée.  Jufques  ici  ils 
oi\t  plutôt  été  liés  à  la  fplendeur  des  empires , 
qu'ils  n'ont  eu  la  place  qui  leur  appartient  dans 
le  fyftême  des  connoiflances  foetales.  Ils  ont  fou- 
vent  été  comblés  de  faveurs ,  fans  jouir  de  leurs 
droits  ;  &.ils  ont  plus  fervi  afux  écarts  de  la 
civilifatîon*^  qu'au  bien  de  la  fociété.  Accor- 
d^ns-Ieur  une  noble  proteâion  ^  une  jufte  efiime  « 
une  direâion  plus  fage  i  encourageons  leur  génto^ 
rendons-les  plus  chers  à  l'homme  fenfible ,  plus 
dignes  de  la  chofe  publique  ;  appellons-les  ainfi 
à  concourir  &  à  refprit  de  notre  conftitution  >  & 
à  l'amélioration  fociale. 

Maintenant  fi  nous  confiderons  les  connoif*. 
fances  humaines  ainfi  clafféeSj  ainfi  réduites  à  un 
petic  nombre  de  divifions  principales  î  ce  vafie 
enfemble  s'offre  a  nous  comme  un  empire ,  dont 
toutes  les  parues  fe  tiennent  &  s'embralfents  mais 
cependant  dont  chacune  eft  diftioguée  par  des 
caraâères  parricuUers. 

Chacune  en  effet  forme  «  elle  feule ,  un  fyf- 
c&me  qui  fe  partage  en  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  parties  aifex  dîverfifiées  »  pour  relier 
litrangères  l'une  à  Tautre  $  pour  fe  toucher  par 
leur  aflbciatîon ,  fans  fe  pénétrer  par  l'homogé- 
oéité  de  leurs  élémens. 

Elles  ont  un  but ,  des  moyens ,  des  procédés  j 
iki  effets  a  un  génie  différent  ^ 
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f  Elles  exigent  des  hommes  qu!  y  foient  ap- 
pelles par  une  vocation  particulière  >  &  qui» 
en  proportion  d'une  defiination  plus  exclufive  , 
leur  doivent  toutes  leurs  facultés  ,  toutes  leurs 
veilles. 

Il  faut  donc  rapprocher  les  parties  de  ce 
tour  3  mais  fans  les  confondre  ;  fi  nous  avons  été 
obligés  de  les  divifer  »  pour  les  confidérer  avec 

Elus  d'eraâitude ,  à  plus  fone  raifon  ont  elles 
efoin  d'être  rendues  a  leur  féparation  naturelle» 
pour  fe  développer. 

Cependant  il  faut  nous  fouvenir  que  cette,  fé- 
paration qui  exifte  entre  les  quatre  grands  corps 
de  la  fctence  ,  rient  plus  à  leurs  objets  qu'à  leurs 
moyens  j  qu'elle  ccflc  fou  vent  entre  plufieurs  de 
leurs  parties  ,  qui  s'appellent  par  des  rapports 
finguliers  i  qu'elle  tient  moins  à  la  nature  des 
chofes  qu'aux  convenances  d'un  étaWiffemeift 
public  ;  enfin  que ,  formée  dans  un  deifetn  po- 
litique ,  elle  a  néceffaireinent  des  données  ar- 
bitraires^ &  dont  il  faut  fe  garder  de  faire  des 
règles  abfolues. 

Obfervons  encore  que  tes  fciences  les  plus 
étrangères  les  unes  aux  autres  ont  néanmoins  des 
points  où  elles  fe  rencontrent  ,■  des  fecours 
à  fe  prêter  >  des  fervices  à  fe  rendre  ^  une 
réaâion  fouvent  auffi  réelle  que  di£Scile  à  ap- 
percevoir.  ' 

Un  autre  intérêt  veut  encore  au'elles  vivent 
dans  une  communicarion  habituelle.  C'eft  avec 
les  mêmes  facultés  j  différemment  combinées^ 
que  l'efprit  humain  exécute  des  chofes  fi  diverfes  ; 
dans  toutes  il  rencontré  les  mêmes  avantages  pour 
la  vérité ,  les  mêmes  dangers  pour  Terreur.  Il  lui 
importe  d<mc  de  trouver  dans  toutes  fes  études 
l'art  je  mieux  pcrfeûionné ,  de  porter  dans  <jueU 
ques-unes  des  principes  &  des  méthodes  qw  ont 
réufli  dans  quelques  autres. 

D'ailleurs ,  puifque  nous  voulons  les  lier  da- 
vantage à  l'utilité  publique ,  il  faut  bîeii  qu'elles' 
viennent  fc  rallier  à  ce  centre  commun  ,s*y  pé- 
nétrer d'un  même  efprit  ,  en  y  apportant  leurs 
tributs  difFérens  ;  y  combiner  leurs  efforts  «  comme 
y  accroître  leurs  moyens. 

L'établiffcment  nauonal  des  connoiflances  hu- 
maines ,  en  les  embraflant  toutes  ,  doit  donc  les 
mettre  à  même  de  s'entre-fervir  ,•  de  fe  difpofkr 
les  unes  pour  les  autres ,"  de  fe  fafre  une  fource 
commune  de  leçons  &  d'exemples  :  il  doit  les 
rapprocher  par  leurs  réfultats ,  lors  même  qu'elles 
fe  féparent  par  leurs  travaux  ;  leur  donner  une 
direâion  générale  «  en  laiffant  à  chacune  fa  di- 
reâion particulière. 
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J^lrgâien  de  la  fcUnce   humaine  ,  relativement  à 
ftmhut^if  à  i*itat  oU  elle  efi  parvenue. 

Que  voyons-nous  dans  les  fciences  «  çn  por- 
tant ûjr  elles  cctce  analyfe ,  qui  eft  leur  unique 
-inlhume nt  ?  Des  colloûions  ^e  faits  oblèrvés  » 
de  conféquences  tirées  des  observations ,  de  cou* 
féquences  réduites  en  principes  ,  de  principes 
réduits  en  règles.  Que  quelque  chofe  vienne  à  fe 
>petdre  dans  cts  coUcâioiiSi  que  les  parties  s'en 
difjoignent  i  la  fcience  fe  diftout  ou  s'altère  >  elle 
n'tfi  plus  ,  ou  elk  eft  moins  qu'elle  n'étoit;  &  au 
Ifeu  de  tendra  à  ot  qui  lui  manque  ^  elle  efl 
^réduite  â  chercher  ce  qu'elle  a  perdu.  Son  pre- 
;inier  befoin  eft  donc  de  maintenir  entier  le  dépôt 
4es  notions  qui  la  compofcnt* 

Elle  tie  peut  marcher  dans  la  carrière  qu'elle 
iS'eft  ouverte  y  fans  rencontrer  des  obftacles  à 
vaincre  »  fani  appercevoir  de  nouvelles  acqui- 
.£|tons  à  faire.  Son  fécond  befoin  eft  donc  d'aug- 
menter fes  richeflîes.  Mais  comme  fes  premières 
richefles  font  fes  moyens  pour  en  obtenir  de  nou- 
velles, &  que  celles-ci  ne  lui  fervent  qu'en  s*unif- 
laot  aux  pretuièrcs  i  il  ell  vrai  de  dire ,  que  pour 
cHe  j  fe  Gonferver »  ç'efi  s'accroître  s  &  s*accroitre , 
&  cpnfervcr. 

Niée  des  fecôurs  de  J^  fociété  ,  la  fcieoce  fe 
tourne  naturellement  vers  l'utilité  focble;  elle 
n'amafle  que  pour  répandre.  Tout  ce  qu'elle 
rejcucille  0ms  c^fle^  elle  le  diftribue  fans  ce/Te. 
Sop  trotfièmfi  befom  eft  donc  de  fe  propager, 
mais  comme  ce  n'eft  qt?en  diflTéminant  fes 
fruits  >  qu'elle  les  multiplie  ;  il  eft  encore  vrai 
de  dire  que  ^  pour  elle  j  fe  propager  »  c'eft  fe 
conferver  &  s  accroître. 

^  Ceft  à  ces  trois  objets  ç/it  doit  fe  rapporter 
rétabliilêmesit  dp  la  fcience  humaine  dans  la  fo- 
ciété* 

La  deftination  de  la  fcience  n'eft  pas  le  feul 
principe  4'oà  il  faille  partir  pour  Toi^gaiiifer  y 
si  faut  cncof»  coofidérer  l'état  où  elle  efl  par- 
venue 

Le^^Tciençes  a^  font  plus  â  leur  origine  ;  elies 
font  bien  loin  de  leur  dernier  terme  ^  elles  fojot 
44n$  leur  plus  aâif  développement. 

Si  elles  Soient  encore  à  leur  naiflance ,  nous 
pianqueÀoAs  de  ces  moyens  de  les  cultiver,  ^ 
<k  les  kH€H  enfpigner  ^  qu'elles  fçules  peuvent 
fe  donner*  • 

Si  elles  étoient  à  leur  dernier  terme  ;  il  feroit 
facile  de  tirer  de  leur  Complément  Tart  de  le 
maintenir  j  ce  qui  fcroit ,  pour  dles  ,  le  der- 
nier progrès. 
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Mais  cet  état  de  richeflè  &  de  fécondité  «4 
elles  font  parvenues  j  offrant  plus  d'objets  i 
réunir,  plus  de  leflburces  i  employer,  compli- 
que la  marche ,  environne  de  difficultés  le  pat 
où  il  faut  tendre.  Ce  n'eft  que  dans  la  médi- 
tation de  cet .  état  des  fciences  >  que  Ton  pei^t 
trouver  &  la  direâion  qui  leur  convient  j  &  les 
règles  qui  peuvent  la  fixer. 

L'homme  j  feul  être  à  qui  toutes  les  beautés 
de  la  nature  fe  faffent  fentir  »  épuife  fans  ceflie 
fon  iidmiration  devant  ce  ma^inque  fpeâade  ; 
mais  n'a-t-il  pas  le  ^^roit  aufli  de  s'enorgueillir 
de  fon  propre  ouvrage  ,  de  Te  rendre  un  glo- 
rieux témoignage  de  lui  -  même  ,  lorfqu'il  coo- 
fidcre  de  quel  point  il  a  commencé  ,  à  quel 
point  il  a  amené  ces  fciences  «  par  lefquelles  il 
agit  fi  puiflamment  fur  la  nature  ,  par  lefquellaa 
il  s'eft  tant  élevé  au  -  dcflus  de  fes  premières 
defiinées  ! 

Un  befoin  impérieux  nous  pouffe  i  nous  cher- 
cher par-tout  des  fccours ,  à  nous  créer  par-tout 
des  ibrces  artificielles.  Une  curiofité  naturelle 
nous  attire  inceflamment  vers  les  cbofes  que 
nous  ne  coxmoiflbns  pas  s  nous  donne  la  patience 
de  les  obferver  long-«ems  >  l'elpérance  d'y  faire 
des  découvertes;  &  par  le  fuccès  des  premières 
découvertes  3  nous  anim^  à  de  plus  gratulef. 
Un  aveugle  inftinâ  nous  ;(ppread  â  nous  ^  fer- 
VÎT  heureufemenc  des  choês  dont  ^Ci\|^$  igno- 
rons les  loix  &  la  nature  ;  fuc  concourt  avec 
le  hafard  pour  nous  enrichir  de  luratiques  utiles  j 
avant  même  de   nous  conAuûx  aux  principes 

3ui  ït%  expliquent.  Une  induitrte  développée  p^ 
e' continuels  efforts,  nous  révèle  enfin  les  cantes; 
&  par  la  connoiflance  des  cauics  »  nous  appreiMl 
i  étendre  &  â  per&âionner  les  e&ts.  Voilà 
tous  nos  guides  ,.  tous  nos  foutûsnis  dans  la  ic- 
cherche  de  la  natune  entière  ,  dans  rémde  de 
fes  rapports  avec  tKKUS  \  dans  reotreprî£e  de  ^i«pe 
d'un  raffemblement  d'êtres  brutaux  4^  mbtes, 
une  fociété  d'hommes  dont  le  génie  s^érend 
à  tout  ^  dont  les  jouiflances  fe  cofopofienc  de 
tout. 


Chaque  homme  n'arjue  &s^opres  fac^Utcs  $ 
chaque  lieu  concentre  en  bii  -  même  fes  pro- 
grès }  chaque  peuple  êa  hoft^  l'ap^catiao  à 
fes  propres  befoins  j  \xnfi.  ^éfiér^a  ne  jpMC 
fouvent  tranfmeitre  à  la  fuivantc  tout  ce  qu  elle 
a  appris  h  dans  chaque  42c]e  il  faît  des  pertes  j 
ainfi  que  des  acquificions.  Ceft  4.ans  cette  dif- 
perfion  de  fes  fecours  «  dan^  ceue  in&ffifance 
de  fes'  moyens  ^  que  iaXcience  paro^  condamnce 
à  maj^er. 

C'eft  ce  qui  l'eût  éternellement  bornée  te 
retardée ,  fi  l'homme  s'aywit  tenté  4f  té^^k  en 
lui  toutes  les  fofces  ie  l'eiprtt  hnfnjudj  4l^^ 
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met  un  iéobt  des  progrèis  de  chMxfae  «cifrp»  i 
de  chaque  lieu  j  s*»^  ne  s'ëtoit  inftruît  à  ufer  de 
tettc  richeffc  générale  comme  de  fti  lichefie 
particulière }  sM  n'en  avoît  fait  rinftrumcni  de 
fes  travaux ,  de  fc$  inventions  5  s'il  n'avoîc  fu 
fe  ren(ire  ainii  l'herbier  univerfel  du  tems^  du 
génie*  &  du  hafard. 

Telle  eft  devenue  la  fcience  parmi  nous.  Elle 
a  gagné  une  étendue  immenfe  >  &  des  fecours 
Infinis* 
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Elle  a  pris  ces  caràÛères  ,  reçu  les  mêmes 
avantages  ,  adopté  la  même  marche  chez  plu- 
fieurs  autres  peuples  contemporains  de  nos  pro« 
grès  y  qui  y  ont  été  conduits  par  les  mêmes 
moyens  ,  &  à  travers  les  mêmes  difficultés.  Par- 
ia y  chez  tous  ces  peuples  y  riche  du  même  fond^ 
avançant  Tur  le  même  plan ,  la  Tcience  humaine 
peut  fe  développer  &  s'étendre  «  avec  des  reP- 
fources  à  peu  près  égales.  Ils  ne, vont  plus  à 
patt  s  tous  les  jouft  ils  renoncent  à  Tabrurde 
égoiTme  de  cacher  ce  qâe  Ton  a  acquis  ,  à  l'ab- 
furde  orgueil  de  croire  qu'il  n'y  a  de  bon  que 
ee  qu'on  fait  ou  fait  foi-même  i  ils  s'étudient 
avec  Uf>e  attention  avide  5  ils  s'entre- communi- 
quent avec  toute  Taôivité  d'un  intérêt  commim  5 
ils  fe  lient  &  fe  rapprochent  par  cet  intérêt  » 
8r  l'attrait  naturel  de  cette  communication  ajoute 
encore  â  fes  avantages  tout  le  charme  des  plus 
noblel  afieâions* 

En  amenant  les  peuples  ï  cette  Maternité  ^  la 
fcience  a  fu  l'appuyer  fur  une  meilleure  fituation 
politique.  Par.  Textenfion  du  commerce  ,  elle  a 
établi  entre  eux  une  aflbciation  de  joui&nces , 
coTime  d'idées  î  en  ouvrant  au  commerce  de  nou- 
velles voies  ,  elfe  lui  a  créé  de  plus  grands 
moyens  ;  elle  a  modéré  l'ambition  de  la  guerre 
par  un  autre  ambition  {  elle  a  fait  refpeâer  fes 
itttérêti  dans  la  guerre  même  j  &  a  toujours 
profité  de  la  paix  pour  étendre  fes  droits.  Les 
peuples  d'aujourd'hui  »  heureufement  dominés 
par  le  génie  de  la  fcience  ^  la  cultivent  par* 
tout  ;  ils  la  portent  chez  les  nations  encore  en- 
foncées dans  l'ancienne  ignorance ,  ou  pour  la 
d!(9per ,  ou  pour  lui  enlever  des  richeflès  qu'elle 
ftiéconnoit ,  &ajouter  fans  ceffe  à  cette  fupériorité 
bienfaifante  des  peuples  éclairés  fur  les  peuples  bar- 
bares. Atnfi  une  forte  de  collaboration  règne  aujour- 
d'hui entre  toutes  les  nations  policées;  chacune 
d'elles  verfe  &  puife  dans  le  tréfor  de  la  fcience.  Par» 
là  3  la  fdence  s'alimente  à  la  fois  du  iiècle  pré- 
sent &  des  fiècles  pafles  i  &  occupée  à  .réunir 
tout  ce  qui  lui  a  appartenu  ,  elle  ne  l'eft  pas 
moins  i  rafTembler  tout  ce  qu'elle  acquiert  inocf- 
animent  fur  toute  la  furface  de  la  terre» 

Cette  commtmîcatidn  des  ridieffcs  anciennevj 
cette  fraternité-dans  ks  travaux  journaliers  que 


te«  fdtncef  ont  fondées  entre  tes  peuples,  elles 
bs  oBt  auffi  adoptées  entre  dlcs.  Guidées  pat 
ce  puiffant  intérêt,  encouragées  par  des  fuccés 
continuels ,  elles  ont  reconnu  que  de  leurs  pro* 
priétés  particulières,  elles  pouvoienr  fe  formet 
un  domaine  général.  Elles  ont  des  découvertes  , 
des  inllrumens  qui  conviennent  à  toutes ,  des  fe- 
cours qu'elles  s'empruntent,  des  objets  qu'elles 
fe  partagent.  Ce  que  l'une  ne  fait  pas  faire,  elle 
4c  renvoie  à  une  autre  î  elles  font  enfemble  ce 
qu'elles  ne  poorroient  faire  féparément;  toutes 
s'^appliquent  à  perfeâionner  ce  qui  leur  eft  cotn-  < 
mun  :  dans  ce  qui  leur  eft  propre  ,  elles  s'en* 
tr'aident  pat  un  continuel  échange.  Rien  n'élar-» 
gît  davantage  la  carrière  de  leurs  progrès  i  rieft 
n'y  applanit  mieux  les  difficultés  5  rien  ne  les 
redifier  pius>  rien  ne  les  conduit  plus  loin. 

Deux  moyens  nés  de  leur  accroîffcmcnt ,  pour 
préparer  leur  perfeâionnement^  font  !a  pTinci-» 
pale  fource  de  ces  richeffes  Immcnfes,  de  cet 
admirables  progrès  que  notre  efjjrit  peut  à  peine 
mcfurer  :  l'imprimerie,  qui  a  donné  une  fi  pro- 
dîgieufe  facilité  à  la  communication  des  penfées, 
&  cet  exercice  plus  prompt  &  plus  sûr  de  nos 
facultés  intclléauelles ,  qui  eft  le  caraftèrc  dif-, 
tittâif  de  notre  fiède. 

Par  Tune ,  non^feulcment  toutes  les  acquîfi- 
tiofis  de  l'efprit  hutnain  petKVetit  â  la  fois  fe  réunir 
fc  ft  difpetfer,  fe  répandre  6c  fe  conferver, 
agrandir  &  faciliter  l'étude  ;  mais  encore  fe  mettre 
hors  de  l'atteinte  désintérêts  qui  voudroieht les 
anéantir^  Le  génie  lui  èdk  fou  indépendance  ^ 
comme  fa  richefle* 

Par  Tautre,  la  fçicwce  trouve  plus  dTiommes 
pour  la  aihîver  5  elle  en  obtient  de  plus  grands 
fcrvices ,  en  leur  demandant  de  moindres  efforts. 
Chacun  part  de  plus  près,  pour  aller  plus  loin; 
l'art  de  taire  abrège  ce  qui  eft  i  faire  ;  &  on 
emploie  pour  le  fuccès ,  les  forces  qui  s'ufoicnt 
à  vaincre  les  difficultés. 

Maïs  il  n'cft  pas  toujours  donné  à  l'homme 
de  bien  conduire  ce  qu'il  exécute  avec  grandeur. 
Il  entreprend  d'abofd,  fans  favoir  encore  tracer 
fon  pfanj  les  vues  qui  devroicift  Ife  diriger  font 
les  réfukats  'tardifs ,  &  non  les  premières  règles 
de  fes  travaux. 

C*èft  ce  que  je  remarque  dans  ces  grandes 
réunions  des  richeffes  de  la  fcience,  tranfmifcs 
par  le^  fièdes  antérieurs  i  de  celles  que  les  gé- 
nérations contemporaines  acquièrent  fans  ceffe  ^ 
de  celles  que  les  peuples  verfent  des  uns  dans 
les  autres.  La.fucceffion  des  efforts  ,  l'accroif- 
iement  naturel  des  moyens  ,  qtielques  grandes 
Yucs  faifîes  â  de  longs  intcrvalfes ,  ont  fuppléé 
'4i  Ir'enfemblt  que  demandott  C4  grand  iravrage^ 
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.  mais  n*en  ont  pas  corrigé  les  erreurs ,  comblé 
les  vuidcs  i  une  imperfeâion  générale  ell  toujours 
reliée  dans  une  entreprife  qui  marchoit  au  ha- 
zard.  Tout  /  a  été  plutôt  amaffé  que  fondu , 
raflemblé  que  digéré  ;  aucun  fyftême  n'y  règne  > 
la  fcience  en  eJt  plutôt  aggrandie  que  perfec- 
tionnée >  elle  trouve  autant  d'embarras  que  de 
fecours  dans  ce  tréfor  immenfe  &  confus.  Je 
Xie  crains  pas  de  le  dire^  nos  connoiflances  n'ont 
plus  à  craindre  maintenant  que  la  multiplicité  de 
nos  livres,  &  l'extrême  facilité  que  nous  avons 
^e  le^  multiplier  encore.  Si  nous  voulons  nous 
pénécrer  de  cette  vérité,  tranfportons-nous  dans 
le  plus  beau  monument  que  les  fciences  aient  ob- 
|:enu  dans  cette  capitale. 

Il  ç(l  plus  aifé  d'amafler  tous  les  livres^  que 
de  les  abréger  &  de  les  choifir.  Les  grandes  bi- 
bliothèques font  devenues  une  partie  du  luxe  des 
pchcffes  &  de  la  magnificence  des  rois.  Lefavant 
pauvre  y  dont  elles  font  la  patrie ,  n'y  jouit  que 
des  droits  der  rhofpitalité.  Il  n'y  pofscae  que  ce 
qu'il  s'approprie'  par  fa  mémoire  ;  heureux  encore 
que  l'orgueil  de  le  fervir  foit  entré  dans  la  va- 
nité d'étaler  des  richeffifS  ,  dont  lui  feul  fait 
iifage  ;  Cette  fameufe  bibliothèque  d'Alexandrie^ 
brûlée  par  un  conquérant  barbare  ^  fait  l'admi* 
ration  &  les  regrets  de  l'univers  ;  celle  de  nos 
jois^  non  moins  utile  &  encore  plus  fuperbe^ 
réunit  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  commun  :  c'eft  le  tréfor  de  l'efprit  hu- 
iTiain  dan^  toute  fon  opulence»  En  .entrant  dans 
ee  temple  de  toutes  les  connoiflanees»  l'homme , 
qui  fait  fe  frapper  des  grands  objets  ^  admire 
'la  fucceflîon  des  fiècles  qui  fè  font  joints  par  leurs 
travaux  ^  la  communication  des  peuples  par  l'im- 
primerie ;  il  fent  avec  orgueil  h  puiflance  «  la 
fécondité»  les  reiTources  inépuifablcs  du  génie. 
Cependant  bientôt  une  terreur  fecrette^  une  fom- 
bre  Ungueur^  un  trifte  déîefpoir  s'empare  de  fon 
'^me;  il  refte  accablé  fous  retendue  des  objets 
^qui  Tenvironnent.  Ces  murailles  de  fcience  lui 
irépréfentent  l'étude /comme  une  vafie  mer  oit 
fon  audace  ne  peut  fe  hazarder^  elles  le  repouflent 
vers  l'ignorance  f  pomme  dans  un  port  tranquille. 
Il  ouvre  un  livre  ;  &  il  voit  que  le  foleil  aura 

fini  fon  cours  ^  avant  qu'il  ait  pu  en  achevçr  la 
eâure  :  &  qu'eft  -  ce  qu'un'  livre  ,  parmi  tant 
de  rpilliers  de  volumes  1  II  en  parcourt  plu* 
jSeurs  $  bien  peu  lui  préfentenp  des  chofes  , 
dont  il  veuille  garder  le  fouvenir.  Au  milieu 
fie  ces  réflexions^  de  ces  fentimens  qui  le  cim- 
trifteni:,  il  fonge  à  tout  ce  qui  s'écrit^  s'imprime 
flans  tant  de  nations  lettrées  ;  &  il  conçoit  que 
pour  contenir  »  dans  un  fiècle  ^  les  penfécs  des 
pommes  3  il  nç  faudra  plus  feulement  un  palais 
de$  ro^s ,  mais  prefqu'ùne  ville  entière.  Ah  1  quel 
foutagement  »  quel  raviiTemçnt;  il  éprouvproit  ^ 
li^on  lui  difoit  :  fôrtez  enfin  de  cet  immenfe  dé- 
fqt^  H^i  yos  f^iv^^  ne  peHVçot  cfubrafler^  |r 
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ou  vos  penfées  fe  confondent  !  Ce  A'eft  plus  que 
l'amas  informe  de  toutes  les  produâtons  accu- 
niulées  par  les  fiècles.  On  peut  encore  y  puifçr 
des  fecours  &  des  lumières.  Mais  voici  le  fane- 
tuaire  des  vraies  connoifTances  i  voici  le  choix 
de  ce  qu'il  faut  lire  s  c'eft  ici  qu'on  s'inAruit 
Se  qu'on  jouit.  Vous  avez  été  épouvanté  du  grand 
nonnbre  des  livres  s  vous  allez  être  étonné  du 
petit  nombre  des  bons.         '  > 

Je  ne  fais  ,  mais  il  me  fcmble  que  ce  vœu  d'un 
bon  choix ,  d'une  courageufe  profcription  dans 
nos  bibliothèques  »  eti  le  Vrai  principe  de  la  régé- 
nération de  nos  connoiflfances.  Un  grand  danger 
nous  menace  ^  &  je  m'étonne  qu'il  n'ait  encore 
été  ni  préfcnté  ,  ni.fenti.  Je  crains  pour  ^avenir* 
le  dégoût  &  le  découragement  où  tomberont  tous 
les  efprits,  à  la  vue  de  tant  de  volumes  danslcf- 
quels  fe  difperfe  inceffamment  la  fcience  hu- 
maine. 

Il  faut  aujourd'hui  embrlifer  plus  d'objets; 
tandis  que  chaoue  objet  s'étend  outre  mefiire. 
C'eil  ce  qui  a  déjà  mis  en  Vogue  les  complications 
&  les  diâonnaires  ;  qui  féduifent  par  la  funellc 
facilité  des  études  fuperficielles.  Non  j  l'igno- 
rance &  la  barbarie  ne  peuvent  plus  revenir  par- 
mi les  nations  de  l'Europe.  La  civilifation  Qc  les 
lumières  font  entrées  maintenant  dans  le  côun 
des  chofes  foetales.  Mais'la  (aufle  fcience  &  le 
mauvais  goût  peuvent  encore  corrompre  nos  étu- 
des ,  retarder  nos  progrès  ,  &  tourner  contre 
nous  la  profufion  de  nos  moyens  d'ioftnic- 
tion. 

Tirons  donc  une  grande  leçon  de  cet  çxatnen 
que  nous  venons  de  faire  des  richefTes  4e  la  fcien- 
ce :  il  ne  s'agit  plus  feulement  de  les  conferver  « 
mais  encore  de  les  ordonner.  Ce  travail  étoit  faci^ 
le  9  il  n'y  a  pas  plus  d'un  fiècle  $  mais  il  furpaf- 
foic^les  idées  qu*on  avott  alors.  Il  eft  devenu  im- 
menfe i  mais  nos  reflburces  le  font  aufS.  Regar- 
dons à  fes  avantages  plutôt  qu'à  fes  difficultés, 
Eftce  au  milieu  de  tant  de  prodiges  réalifés  pat 
'  les  fciences ,  que  nous  reculerions  devant  rentre- 
prife  la  plus  utile  lll  eit  temps  de  donner  un  fyf- 
tcmc  â  tous  les  progrès  de  la  fcience  ;  de  faire 
cefler  cette  confufion  dans  laquelle  ils  feprodui- 
tetïK  'f  de  la  tirer  de  cet  océan  de  livres  où  elle  fe 
perd  &  s'engloutit.  Il  faut  les  choifir ,  les  rédui- 
re ,  les  mettre  dans  Tordre  oui  les  unit  >  qui  en 
abrège  l'étude  \  il  faut  nous  les  faire  connoStre . 
avant  de  les  livrer  à  notre  application  s  il  faut 
qu'on  puifie  favoir  d'avance  remploi  qu'on  en 
peut  faire  ;  ce  qu'on  y  trouve  ,  ce  qu'on  n'y 
trouve  pas  »  ce  qu'ils  ont  de  bon  9  ce  qn*ils  ont 
d'inutile  $  qu'on  pui^fe  facilement  fe  nourrir  de 
ceux  qui  reclament  tout  notre  zèle  s  mettre  à 

(contribution  ceux  qui  n'ont  que  des  fervices  par- 
tiels à  nous  rendre.  Çn  un  mot ,  le  v^  «Up6t  de 
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nos  cMinoIâances  doit  fe  dégager  >  pour  fe  mieux 
«emplir  5  devenir  â  la  portée  du  plus  grand  nom» 
bre  des  fortunes  j  &  en  propoition  avec  la  vie 
humaine. 

Ce  feroit  trop  peu  de  mieux  ordonner  les  ridief- 
fes  de  la  fcience ,  il  faut  encore  en  amplifier  les 
principes ,  en  accélérer  les  progrés.  Il  faut  qu'en 
tâvorifant  le  développement  de  refprit  humain 
par  une  dillrîbution  plus  utile  de  tous  lei  fecours 
qu'elle  lui  offre ,  fon  fvftême  s'épure  &  fe  perfec- 
tionne >  à  mcfure  que  Tart  qui  la  cultive  s'améliore 
lui-même. 

Alors  oti  ne  verra  plus  entre  les  fcîences  cette 
înégairté  de  progrès  qui  a  long  temps  retardé  en- 
tre elles  une  alliance  u  utile.  Elles  referont  encore 
à  des  dtftances  différentes  5  mais  fe  rencontrant 
fans  ceflê  dans  la  même  route  ;  les  plus  reculées 
recevront  plus  fouvent  les  fecours  de  celles  qui 
les  devancent.  Le  génie  débarraifé  de  tout  ce  qui 
Je  génoit ,  armé  de  tout  ce  qui  peut  le  féconder  ^ 
fe  portera  de  préférence  vers  les  parties  incultes 
&  négligées*  L'accélération  de  chaque  fcience  fe 
mefurera  moins  à  te  qu'elle  poflède  qu'à  ce  qui 
lui  manque. 

Alors  avec  tous  les  fecours  de  la  nature ,  tous 
les  moyens  de  Tart  »  les  efforts  s'étendront  par 
les  rcfiburces  ^  les  reffburces  fe  multiplieront  par 
les  efforts.  Quelques  «icquifitions  nouvelles  , 
dont  le  befoin  s'eft  fait.fentir  ,  dont  la  trace  eft 
déjà,  apperçue  ,  ne  formeront  plus  toute  Tambi- 
tion  des  fcîences.  Leur  aâivité  agrandie  s'ouvrira 
toutes  les  routes  ^  pour  y  chercher  des  objets 
inconnus.  Elles  viferent  a  leur  complément  en- 
tier ,  qu'elles  ne  peuvent  jamais  atteindre  y 
qu^elles  doivent  toujours  défirer* 

L'efprit  humain  a  reçu  du  long  cours  delà 
fcknce  ,  des  avantages  qu'on  n'a  pas  encore 
aâez  remarqués. 
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Après  avoir  épuifé  toutes  les  erreurs  y  SI  s'eft 
f amené  dans  les  voies  de  la  vérité.  A  force  de 
s'égarer  par  les  mots  >  il  tend  à  ne  s'attacher 

au'aux  chofes.  Capable  enfin  de  faifir  la  nature  ^ 
l'étudié  &  l'écoute  ;  elle  eft  devenue  fon  guide  > 
comme  fa  force.  L'exercice  varié  de  fes  facultés 
lui  en  a  donné  un  maniement  plus  facile.  U  s'eft 
fait  des  inftrumens  pour  les  opérations  de  la  pen- 
fée  ,  comme  pour  ces  grandes  opérations  maté* 
rielles  ,  dont  l'exécution  n'eft  pas  moins  admi* 
Table  que  l'invention:  de*li'cet  art  de  combiner  les 
plus  vaftes  colleâions  de  faits  &  d'idées  »  par  de 
lavantes  abréviations,  dans  les  notions  qui  les  con- 
tieflf  ent  ou  les  mots  qui  les  expriment  s  de-lâ  ces 
procédés  fi  fimples  &  fi  grands ,  ces  méthodes 
fûres  &  faciles  ,  ce  talent  de  fe  fervir  i  la  fois 
«le  toutes  ces  acquifitions  ,  d'obtenir  par  un 
EttçydQvédH^  Ligîque^  Métagkyfiqui  &  MorMÛ. 


moyen  ce  qui  îui  échappe  par  Uff  atiti>e ,  .cet  em-^ 
ploi  il  habile  de  fa  piittence  ,  de  fon  induftrie ,  àt 
fon  invention. 

Cette  richeffe  de  fecours  is  de  moyens  di- 
minue peut-être  la  gloire  des  hommes  fupéricurs  » 
mais  elle  en  augmente  les  fervices.  L  éclat  de 
l'originalité  appartient  plus  à  Tépoque  ou  les 
fciences  ont  encore  leurs  premières  créations  à 
faire  ,  qu'à  celle  cà  elles  ont  de  plus  grandes 
chofes  à  achever.  Dans  cette  dernière  époque , 
chacun  crée  moins ,  mais  perfeâtonne  davantage. 
Une  grande  entreprife  ouverte  par  un  feul  eft 
continuée  par  plufîeurs  $  elle  devient  plutôt  le 
partage  d'une  génération»  que  la  gloire  unique 
d'un  homme  éminent. 

Ce  n'eft  pas  feulement  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  habiles  ;  c'eft  le  xèle  éclairé  des  na* 
tions  entières  qui  favorife  les  progrès  des  fciences. 
Leur  avancement  trouve  encore  plus  d'avantages 
dans  la  maffe  d'efprit  répandue  dans  toute  une 
nation  »  que  dans  les  talens  prodigieux  de  quel- 
ques particuliers.  Or,  l'abondance  des  fecours 
que  les  fciences  fe  font  procurés  pour  fe  ré- 

Eandre  &  fe  communiquer,  leuf  aflure  cet  appui. 
es  peuples  font  dignes  maintenant  d*en  fencic 
tout  le  prix,  d'encourager  leurs  effort^,  d'ho^ 
noter  leurs  travaux  ^  d'en  recueillir  les  fruits. 

De  ces  caraâères ,  de  ces  flÉrites  propres  à 
notre  fiècle  &  à  notre  nation  ,  s'eft  formé  un 
talent  qui  peut  être  plus  particulièrement  applf- 
qué  à  ce  perfeâionnement  de  la  fcience.  Lorf- 

3u'un  homme  a  amafle  autour  de  lui  une  foule 
'objets de  genres  divers,  il  les  étudie  pour  en 
niieux  jouir  ;  il  obferve  leurs  rapports  &  leurs 
différences  $  il  s'occupe  de  leur  afligner  leur  rang, 
leur  emploi.  U  en  eft  de  même  dans  les  acqui- 
fitions de  l'efprit  humain.  C'eft  l'art  de  les  dé- 
mêler, de  les  apprécier,  qui  en  tire  de  nou« 
velles  reflburces,  qui  les  prépare  i  une  plus  grande 
fécondité.  On  a  plus  méconnu  qu'eftimé  ce  ta- 
lent de  la  dffcufuon,  oui  eft  une  des  créations, 
comme  un  des  fecours  aes  fciences ,  dans  le  vafto 
développement  où  elles  font  arrivées.     - 


Deux  chofes  cultivent  Tefprit  d'une  nation  s 
8e  en  concourant  enfemble,  doublent  leurs  ef- 
fets; c'eft  le  génie  qui  produit,  &  la  réflexion 
qui  obferve.'  Souvent  une  nation  pofsède  déjà  des 
chef-d'(3euvres ,  qu'elle  n'eft  pas  encore  capable 
de  les  fentir  ,  de  les  admirer  s  mais  c'eft  un  don 
qu'elle  peut  acquérir,  un  don  que  les  hommes 
habiles  peuvent  lui  communic^uer.  Le  génie  lui- 
même  eft  fouvent  près  de  s'égarer  ;  fouvent  il 
lui  manque  des  vues  &:  des  règles,  pour  atteindre 
i^  la  perfeâion  dont  il  a  les  moyens  ;  &  c'eft  en- 
core un  art  que  la  médiution  des  excelleiis  efprits 
peut  lui  donner  j  fur-tout  fi  elle  pouefurles 
Tome  IV.  C  c  c  cr^  j 
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ouvrages  où  le  gétiie  s'alimente  y  &  qui  lui  fer- 
vent de  modèles.  Il  y  auroit  je  ne  fais  quoi  de 
plus  jufte  &  de  plus  gratfd  dans  une  philofo- 
phie  &  une  littérature  ,  qui  auroient  toujours 
marché  avec  ces  deux  fecours.  Si  on  n'a  pas  en- 
core fenti  tous  les  avantages  de  la  critique  4  c'eft 
qu'elle  n*a  pas  encf^rc  été  exercée  avec  des  inten- 
tions dignes  de  Ton  objet  ^  ni  par  des  hommes 
faits  pour  dcveinpper  fes  ferviccs.  C\ft  elle  qui 
ramène  fans  celFe  à  la  vérité  dans  les  «idées  «  à  la 
fidélité  dans  les  tableaux  ;  fait  régner  dans  tout 
h  proportion  &  l'accord  s  reproduit  la  nature  « 
ctcod  la  ra^fon  ,  perfeftionne  le  goût  ;  met  dans 
tout  leur  éclat  les  beautés  j  pénètre  jufqu'aux  cau- 
■fes  des  défauts }  établit  inceflfamment  des  prin- 
cipes plus  Mrs  ,  abat  les  faufles  règles  \  avertit  le 
talent  de  toutes  fcs  forces  ,  de  toutes  fes  reflbur- 
ces  par  les  tourmens  utiles  qu'elle  lui  donne  ;  ré- 
pand dans  une  nation  une  juileffe  plus  hab:le  j  une 
frnfibiiité  plus  exquife ,  &  compofe  fon  carac- 
tère de  l'averfion  du  faux  ,  du  goAt  du  bien  »  de 
renthoufiafine  de  tout  ce  qui  eiT  noble  &  grand. 
Mais  ,  p jur  produire  dts  fruits  fi  heureux  ^  il  ne 
faut  point  qu'elle  foit  confiée  à  l'envie  &  à  la 
médiocrité.  Elle  neft  pas  du  génie  ^  Quoiqu'elle 
puifTe  fouvent  efi  montrer  ;  mais  elle  eft  un 
talent  ,  qui  ne  s'acquiert  que  par  ces  impreflions 
&  ces  réflexions  que  le  talent  feul  reçoit  ou  enfan- 
te. Ele  a  befcin  auffî  des  plus  nobles  motifs  * 
tels  qu'un  amour  irrefiftible  du  vrai  >  la  gloire  de 
xécompenfer  c#  de  venger  le  mérite  ,  rambîtion 
de  rendre  un  témoignage  qui  pu'ffi  régner  fur 
l'opinion  publique.  Il  m'a  toujours  paru  que  l'inf- 
tiiution  dts  journaux  avott  été  une  des  chf>fes  les 
plus  funçftcs  aux  lettres  &  aux  arts.  Trop  de 
petits  mtéréts  feduifent  ou  préviennent  pour  ou 
contre  les  ouvrages  récens.  L'influence  des  cir- 
conttances  où  ils  parnilTenc  ^  aifoiblit  ou  corrompt 
dans  ceux  qui  les  jugent ,  l'impreflion  de  leurs 
beautés  ou  de  leurs  défau  s  :  toujours  en  eux 
quelque  defir  fecret  d'exalter  ou  de  rabaifler  au-- 
delà de  lavérité&  detajuilice.  Ceftpai^iàqueces 
travaux  de  la  littérature  on-  picfque  toujours  été 
abandonnés  à  des  hom^nes  fans  inilrudtion ,  fans 
cfprit  »  fouvent  fans  honneur  ^  qui  ne  vouloient 
<|us  (àtisfaire  kurs  jaoufies,  &  vivre  de  leur 
honte.  Si  voûtez  (entir  tout  le  prix  de  la  vraie 
«lirique ,  Itfez.  le  petit  nombre  de  morceaux  de 
ce  genre,  qui  font  échappés  a  nos  bons  écrivains  5 
c'eiVlà  que  vous  verrez  tout  le  bien  qu'elle  peut 
faire  au  talent  qu'elle  écUire  ,  au  g'ât  des  lec- 
teurs qu'elle  nourrit. 

Confidérons  les  fervîces  qu'elle  auroit  pu  ren- 
dre dans  la  plus  ancienne  de  aos  inftitutiens 
littéraires. 

,  Suppofons  qu'à  cette  époque  de  la  rena-flàncc 
Àa  ^oût  fie  d'un  nouveau  îléveloppement  de 
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refprit  humain ,  ce  Richelieo  j  qnr  paroh  avoir 
conçu  la  grande  idée  de  faire  régner  un  joaf 
dans  toute  l'europe  !a  langue  de  fon  pays,  en 
lui  donnant  une  forte  de  légiilarion;  fuppofons 
que  Richelieu  ,  dans  les-loix  qu'il  fixolt  à  la 
réunion  des  hommes  célèbres  de  (on  temps, 
leur  eût  dit  :  ce  Je  ne  vous  établis  pas  feule-» 
»  ment  pour  honorer  en  vous  ces  dons  de 
M  Ta  nature  qui  vous  diftrnguent  ,  pour  vous 
»  procurer  ce  repos  ,  cette  indé[>cndance ,  8c 
»  ces  honneurs  néccffaires  ï  l'exercice  des  ta- 
33  tens }  je  veux  vous  faire  fcrvfr  à  l'utilité  &  à 
»'  la  gloire  de  votre  patrie.  Ce  n'eft  pas  aflez 
»>  de  l'illiiftrer  par  vos  écrits  particuliers  j  rendcz- 
»  lui  encore  des  fervices  qu'elle  ne'  peut  rcce- 
«  voir  qu-  de  vos  foins  réums.  Tandis  que  votre 
»  langue  s'aunoblira ,  en  revêtait  vos  penfiesi 
M  fixcz-en  Us  règles  ,  expliquez  fon  vocabulaire  « 
»  épurez-la  ,  agjgrand^flcz-la.  Mais  ce  travail , 
»  tout  importjUt  qu'il  foJt  >  ne  fuffiroit  encore 
w  ni  à  vos  talcns  ,  ni  à  mes  vues  5  je  vous  en 
»  réferve  ,  je  vous  en  impofe  un  autre  plus 
»  digne  de  vous  :  veillez  ,  régnez  fur  toutes 
»  les  produûions  de  l'efprit  que  votre  langue 
»  a  reçues  &  doit  recevoTr  $  je  les  confie  à 
»  votre  infpeâion ,  &  les  mets  fous  votre  garde/ 
»  Remontez  jufque  dans  la  barbarie  de' votre 
^  nation;  examinez  tout  ce  qu'elle  a  penfé  & 
«•  écrit  y  fépanz  le  bon  du  mauvais  s  flans  le 
»  mauvais  même  j  chercher  le  bon  >  confériez 
»>  tout  ce  qui  tft  précieux  &  utile  ;  ^igez  les 
^  ouvrages  ,  les  talens  &  les  fiècles  ;  créea 
*>  la  critique,  qui  donne  au  génie  toute  fa  gloire  , 
»  &  détruit  la  funtfte  autorité  de  Çt%  défauts. 
»>  Tant  que  les  objets  rcftent  aii  miiieu  des  paf- 
>»  fions^qui  nous  agitent ,  ils  ne  peuvent  étrebi^n 
»  apréciés  5  tant  que  le  choc  À^  premièrcrs  cpt* 
»  nions  fublifte  ,  l'efprit  humain  ne  (ait  p^s  fe 
"fixer  dius  un  jugement  .fain  &  durable.  Vous 
>)  ne  vous  jugerez  pas  les  uns  &  les  antres  î  mais , 
•>  dans  un  demi  fiècle  y  vos  fuccefièurs  ferons 
»  fur  vous  ce  que  vous  aurez  fait  fur  vos  devan-» 
»  ciers.Ecrivez  dans  la  crainte  d'un  tribunal  équi- 
»  table  &  févère  j  jugez  vos  pères  y  comme  vous 
3*  défirez  que  vos  defcendans  vous  jugent.  A'nfi 
»  fe  formera  la  glorieufe  colLôion  de  nos  ri* 
»  cheiTes  littéraires  5  elles  gagneront  par  U  ch.îx, 
»  ce  qu'elles  perdront  par  le  nt  nibre  ;  votre  ni- 
M  tion  faura  ce  qu'elle  poflfède  ,  &  dans  ce 
»  qu'elle  poflfède  y  ce  qui  mérfre  fon  attention. 
»  Vous  rapprocherez,  de  fes  études  toutes  fcs 
a»  connoifijuces  f  &  vous  les  lui  renlrez  meil- 
»  leures  6i  plus  faciles.  Les  bons  écrivains  vous 
»  devront  d'être  mieux  coûtés  5  les  autres ,  de 
»  ne  pas  mourir  tous  entiers.  Telles  feront  vos 
M  fonâibns  ,  &  vos  ti:res  à  la  rcconnolfiàoce 
39  univerfdle  des  peup  es  éclairés  »• 

Figurons-nous  ce  projet^  rempli  ,  ce  plan  exé- 
cuté i  quelle  dignice  il  eût  donné  à  notre  lie* 
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fiiratiife  !  quels  plus  grands  progrès  il  ïdl  edc 

préparés! 

Ces  idées  >  qu'on  n'a  pas  apperçues  dans  un 
temps  oâ  i  exécution  en  écoit  ptus  facile  ,  il 
£mi  les  reprendre  aujourd'hui,  eue  l'exécution 
en  cft  devenue  plus  néceflairc.  NouMivons  be- 
foin  d'établir  une  tneilleure  d^rporuion  dans  nos 
richeires  »  pour  les  bien  poiTéder  >  d'employer 
fiir  <Hfles  cette  figacîté  &c.  cette  jufteffe  ,  qu'elles 
ont  données  i  nos  efpn'ts.  Ce  ne  feroit  pas  aflez 
d'épurer  nos  livres  par  un  bon  choix  ,  de  Ks 
rep  ire  plus,  utiles  par  une  favance  appréciation. 
Il  faut  encore  porter  cet  cfprit  de  (implifica- 
tfon  &  de  perfeâionnetnent  dans  le  corps  entier 
de  nos  fciences* 

Les  Bwçi&ef  ,  Us  perfeûiônner  %  c'eA  en  fon- 
.  dre  cnfctnble  les  principes  &  les  réfoltats  j  c'cft 
les  ex^ofer  avec  une  meilleure  logique,  dans  un 
«nciltcur  ft  le  s  c'eft  les  rapprociier  davantage  de 
Tincclligence  commune  i  ç'til  bien  marquer  le 
point  où  elles  font  arn\écs  ;  indiquer  ce  cfui 
leur  manqiie  ;  mettre  fur  la  tracé  de  ce  qu'elles 
do. vent  cherclier  i  préparer  ce  qu'elles  ont  à 
acquérir 

Dans  tous  les  tems ,  on  a  eu  Tidée  de  ren- 
fermer la  fcience  humaine  dans^un  feul  ouvrage. 
Cette  idée  me  parott  plus  impofante  que  bien 
conçue.  Cela  feroit  bon  ^  fi  Tccrivain  qui  trace 
une  pjge  de  ce  livre ,  pouvoir  réunir  les  con- 
noiflances ,  les  vues  ,  le  génie  de  Ceux  dont 
il  prétend  réduire  les  travaux*  Cela  feroit  bon 
fi  chaque  fcience  avoit  fon  complément  %  fi  la 
fcience  entière  dcvoit  r.ftcr  ftationnaire  ;  fi  fes 
progrès  nouveaux  ne  p  uvoient,  à  chaque  inflant^ 
snanifcfter  des  erreurs  dans  ce  livre  ,  qui  doit 
contenir  toutes  les  ventés-  Tel  n'cft  point  le 
travail  que  je  voudrois  porter  dans  un  grand  éta- 
blîflement  des  cotwoiffmces  humaines.  Tel  ut 
tne  paroît  point  ie  vrai  principe  dtt^la  perfec- 
tion qu'elles  doivent  chercher.  - 

Il  vaut  mieux  rendre  dIus  utiles  rous  le«  !i- 
irres  d*un  mérite  imparfan  »  que  d'efTiyer  vaine- 
ment de  tes  remplacer.  Il  vaut  mieux  les  rallier 
zxx  progrès  de  la  fcience ,  que  Ac  renoncer  au 
fecours  de  leurs  richefTes  particulières.  Il  vaut 
mieux  augmenter  leur  prix  ,  par  la  difcuifion 
même  de  Jeurs  erreurs  «  que  de  perdre  le  fruit 
de  leur  ingénieux  déveKippemens.  Mais  ,  en 
confcrvant  tous  les  livres  où  le  talent  a  imprimé 
ces  caraâères ,  il  faut  en  créer  de  nouveaux ,. 
où  la  dodtrine  foit  plus  fimpie  «  plus  complette 
&  plus  pure  }  il  faut  Airtout  y  porter  les  nou- 
velles méthodes ,  &  les  répandre  par  eux.  Ci'eft 
par  de  tels  ouvrages  qu'on  pe^t  rapprocher 
toutes  les  connoiflances  j  les  éclairer  &  les  en^^  i 
fichir  des  lumières  &  des  (êcours  qu'elles  favent  « 
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s'etJtte-comtmmîquer  5  les  reûifier  &  les  étendce 
par  les  avantages  de  cette  réunion.  Je  demande 
donc,  dans  chaque  branche  de  la  fcience  ,  un 
double  travail  »  qui ,  d'une  part ,  ordonne  & 
améliore  fes  richelîes  ^  &  de  l'autre ,  épure  fc« 
principe»  &  Amplifie  fes  procédés.  Je  demande 
que  ces  travaux  y  dans  les  dtvifions  principales 
de  la  fcience  ,  foient  faits  avtc  Tefprtt 
de  la  fcience  entière  ,  &  fe  rapportent  a  fon  , 
perfeftionnement.  Je  demande  que  ce  plan  foit 
obfcrvé  dans  les  branches  de  chaque  fcience  fé- 
parée ,  comme  dans  les  divifions  de  la  fcience 
générale  ;  &  que  p.ir-là  ,  toutp  les  parties  de' 
la  fcience  concourent  au  progrès  de  cet  e  prit 
commun  qui  doivent  les  diriger ,  de  cet  art 
commun  qui  les  améliore.  Je  demande  que  ce  ^ 
travail  tQUfours  continué  ,  toujours  étendu  t 
fdche  à  la  fois  marcher  en  avant  >  &  retourner 
en  arriéré,  qu'on  y  revoie  fans  cefTe  ce  qui  a 
été  fait ,  comme  on  ^  y  ajoute  ce  qu'on  vient 
d'acquérir.  Telle  eft  pour  moi  la  véritable  en- 
cyclopédie de  nosconnoiifances.  Telle,  elle  peut 
être  réalifée  dans  un  établiflement  digne  de  notre 
fiècie  de  de  notre  conllitution.  Telle^cUeconduiroit 
l^efpnt  humain  à  Tefpèce  de  pexfeâion  ^u'il  peut 
atteindre* 

Envain  on  auroit  épuré  le  dépôt  de  la  fcience^ 
fi  on  n'avoit  épuré  en  même-teihps  les  canjuK 
par  lefquels  elle  doit  fe  tranfmeure*  * 

Envain  on  en  auroit  fimplifié  &  perfeâionné 
la  thtone ,  fi  on  avoir  aufii  Amplifié  &  peifec-  ' 
tionné  Tart  par  lequel  elle  doit  fe  répandre. 

On  la  priveroit  auffi  d*uri  grand  fecours  dans 
ces  deux  opérations  ,  fi  on  n'avoit  à  y  employer 
les  obfetvadons ,  les  expériences,  les  vues  qui 
naiflent  de  l'en  feigne  ment.  On  ne  peut  s'occu- 
per de  Torganifation  à  donner  i  la  fcienae  humaii.e 
&  à  l'éducation  publique  ,  fans  reconnoitre  que 
ces  deux  chofes  font  intimement  liées  enire  elles 
&  néceflairement  dépendantes  l'une  de  l'autre* 

La  fcience  doit  fans  ceffe  fe  livrer  à  renfeigne- 
ment  dans  l'état  otl  elle  eiV  aâuellement ,  & 
non  dans  celui  oU  ^lle  étoit.  Loifqu'un  doute 
vient  y  ébranler  un  principe  >  y  déranger  une 
combinaifon  $  lorfqu'une  vérité  vient  Tenrichir, 
une  mventfon  eu  Amplifier  les  procédés  5  à.  l'inl- 
tant ,  l'erreur  doit  être  retranchée  dans  l'enfei- 
gnement ,  la  découverte  doit  y  être  admife.  L'é- 
ducation doit  donc  découler  immédiatement 
de  la  culture  de  la  fcience  ^  comme  la  fcience 
elle-mênrie  fe  compofe  des  faits  que  l'expérience 
lui  fournit  ,  des  découvertes  que  le  hafard  y 
favorife ^  des  <:ombinaifons  donc  ie  génie  lenr^ 
chit. 

Ueofdgnementj  â  fon  tour,  réagît  hçurcttfc- 

Cc.ccct^  ^ 
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ment  far  la  fcience;  c'eft  une  pierre  de  touche 
fur  rinteiligence  humaine  ;  rioitinét  de  celui  qui 
€^  enfeigné  ,  avertit  celui  qui  enfeigne  ^  de  la 
puiffance  Datuielle  de  la  vérité  ,  de  ce  mélange 
de  l'erreur  qui  en  rend  TimprelBon  moins  vive  & 
moins  pure  ;  il  l'avertit  de  ce  qui  eft  clairement 
énoncé  ^  de  ce  qui  Teft  infuffifamment  i  il  lui 
indique  le  moyen  de  dégager  la  vérité  de  Teneur, 
ou  de  rendre  la  vérité  plus  fecile  à  concevoir. 
Cette  communication  entre  le  difciple  &  le  maître, 
eft  utile  à  l'un  &  à  l'autre  j  par  ce  double  exer- 
cice de  leurs  facultés.  Or  *  un  des  plus  puiflans 
moyens  de  Tavanccment  des  Iciences ,  eft  la  per- 
jFeâlon  des  efpritS  qui  s'y  appliquent. 

Puifque  c'eft  Tenfeignement  qui  fait  produire 
aux  fciences  tous  leurs  fruits  s  puifqu'il  eft  leur 
plus  grand  fecours  pour  appercevoir  plutôt  les 
erreurs  ;  pour  rentrer  plutôt  dans  la  vérité  «comme 
pour  la  répandre  ;  pour  raifembler  tous  les  faits 
qu'elles  ont  à  méditer ,  comme  pour  mettre  plus 
d*efprits  dans  la  voie  des  découvertes  dont  elles 
s'occupent  ;  puifqu'il  eft  Tart  qui  les  fert  le  mieux , 
qui  les  achève  en  quelque  forte  'y  il  faut  donc 
lier  le  plan  de  Tinftruâion  publique  au  plan  de 
la  régénération  des  connoiflances  bdmaineSi  & 
employer  les  mêmes  moyens  à  leur  perfeâion- 
nement. 

tes  fciences  fe  font  déjà  relevées,  parmi  nous, 
de  leurs  longs  écarts  i  elles  ont  déjà  triomphé  de 
leurs  puiiTans  obfiaclcs  ;  elles  connoiflent  leur 
but,  &  elles  y  marchent  .à  grands  pas.  Nous 
n'avons  plus  qu'à  féconder  leurs  effors  ,  qu*à 
ralier  leurs  progrès  à  un  même  fyftême.  Nous 
prfeâionnons  leur  marche  >  plutôt  que  nous  ne 
fa  changeons  ;  nous  ne  faifons  que  mieux  com- 
biner les  inftitutions  qu  elles  ont  déjà  reçues. 

Il  n*cn  eft  pas  de  jnéme  de  l'éducation  5  c'eft 
on  édifice  à  détruire  i  un  édifice  à  recréer.Tout^  eft 
funefte  à  la  fcience  5  tout  y  eft  funefte  à  la  fociété. 

Et  cependant.,  ce  ne  font  ni  les  foins ,  ni  les 
fecours  qui  lui  ont  manques.  Rien  ne  prouve 
mieux  comb'en  les  bonnes  wncs  font  plus  impor- 
tantes dans  les  inftitutions  fociales ,  que  le  zèle 
&  les  efforts. 

Uéducation ,  parmi  nous ,  a  été  magnifiquement 
dotée  par  la.civilifations  elle  ne  l'avoit  pas  été 
moins  par  la  barbarie  ;  c'eft  une  juftice  qu'on 
fïz  pas  aflez  rendue  à  Theureux  inftinâ  des  pre- 
miers tems. 

Ces  temps  font  moins  cruels  à  la  fcience  par 
leurs  perfécutions ,  que  par  la  contagion  dont  ils 
l'environnent. 

On  n'a  pas  aftez  remarqué  tous  les  avanuges 


se  I 

dont  elle  a  joui»  parmi  nousj  depuis Gharletnai 
gne. 

Adoptée  par  le  clergé,  elle  a  été  allbciée  à 6 
puiâance  &  à  fa  fortune. 

La  muqî^peQce  des  rois  &  des  grands  ne  Ta 
pas  moins  fervie. 

Nos  vieux  lavans  ont  vécu  dans  la  confidéra- 
tion  de  tout  leur  fiède.  Nos  vieux  troubadours 
en  ont  fait  le  charme. 

En  général ,  la  fcience  obtient  d'autant  plus 
d'éclat ,  qu'elle  eft  moins  connue.  On  fait  plus 
pour  elle  ,  à  proportion  qu'on  (ait  moins  s'y  pren- 
dre. 

Par-tout  où  des  villes  fe  font  formées ,  on  7 
a  vu  naître,  univcrfités,  collèges,  fondations  de 
tout  genre. 

A  mefure  que  la  cîvilifation  s'eft  développée, 
les  gouvernemens  ont  apperçu  l'utilité  des  fcien- 
ces ^  &  ils  ont  voulu  fe  couvrir  de  leur*  gloire. 
Tout  ce  qu'on  a  élevé  de  monumens,  créé  d'inf- 
titutions  en  leur  faveur ,  feulement  depuis  Fran- 
çois I ,  auroit  fuffi  pour  les  conduire  au  terme 
où  nous  voulons  les  amener  ,  pour  fonder  Téta- 
bliflement  dont  nous  cherchons  les  prbcipes^ 

Mais,  dans  Tune  &  l'autre  époque,  des  vues 
fauffes  &  de  faux  intérêts  ont  tout  corrompu. 

Dans  la  barbarie  ,  on  avoit  voué  rinftruâion 
à  tous  les  préjugés  politiques  &  religieux  >  elle 
les  a  protégés  &  défendus,  jufqu'à  i  époque  où 
une  (orte  de  pudeur  l'a  rappellée  à  fa  propre^.' 
'deftination. 

Dans  la  civilifatlon ,  on  a  profité  de  fes  lècours 
contre  cettains  préjugés  ^  on  s'eft  fervi  de  fa 
puiflance  pour  achever  la  ruine  des  mfticutfons, 
qui  ne  convenoient  plus  au  gouvernement.  Mais 
on  entcndoit  qu'elle  n'attaquât  que  les  erreufs, 
dont  on  ne  vouloit  plus»  &  qu'elle  maintint  les 
autres.  Oo  s'eft  mis  bientôt  à  la  redouter  & 
prendre  des  précautions  contre  fes  ptogrès. 

Comme  la  civilifation  ne  peut  naître  que  de 
l'épuifement  même  de  la  barbarie ,  6(  qu'elle  fe 

f>énètre  des  préjugés  de  celle-ci  plus  qu'elle  ne 
es  efface,  tout  ce  qu'elle  a  infpiré  dans  l'édu- 
cation a  toujours  reproduit  refprit  de  la  barbarie, 
lors  même  qu'elle  en  diffipoit  les  ténèbres*  Les 
réformes  ont  toujours  été  fucceffiyes>inrufl&fanre5; 
&  ce  font  les  chofes  les  plus  vicieufcs  qu'on  a 
le  plus  ménagées. 

.   Cefl  ainfi  que  tout  ce  qu'on  a  fait  poui  rédii" 
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cation  »  loin  de  Taméliorer  dans  la  proportion  des 
progrès  du  fiècle  /  Ta  toujours  tenu  au-deflbus  j 
que  loin  de  favorifer  la  fcience^  elle  lui  a  nui 
autant  qu'il  a. été  poi&ble ,  que  loin  de  perfec- 
tionner Tordre  focial  ,  elle  %  foutena  les  abus  i 
qua  loin  de  nous  avoir  difpofés  à  révènement 
régénérateur  d'aujourd'hui  j  elle  Ta  rendu  plus 
cruel  qu'il  ne  devoit  Técre. 

Voyez  ce  qui  s'eft  paffé  depuis  50  ans  ! 

Les  connorffancés  humaines  ont  reçu  le  plus 

J)rodigieux  accroiflennent  ;  mais  ce  n*a  été  qu'en 
uttant  contre  les  vices  de  l'éducation  publiaue , 
en  arrachant^  par  une  longue  fuite  de  viâoires« 
un  triomphe,  qui  ne  méritoit  qu'an  feul  combat. 

La  vraie  philofophie  morale  &  phyfique  s'étoit 
déjà  établie  dans  le  monde  »  avant  aavoir  pu 
pénétrer  dans  les  écoles. 

Le  fophifme,  la  déclamation,  le  faux  godt  y 
ont  toujours  régné,  malgré  tant' de  bons^  tarît 
de  beaux  ouvrages.  Jufqu'â  leur  dernier  moment  t 
les  dernières  erreurs  s'y  font  reuanchées. 

II  étott  reçu  ^  que  »  dans  toutes  les  carrières , 
il  falloir  recommencer  fon  éducation,  pour  par- 
ticiper à  la  gloire  de  fon  fiècle* 

On  a  mille  fois  *obfervé  que  rinftruâîon  de 
la  focféte  faifoit  des  hommes  nouveaux  ;  mais  que 
les  corps  avoient  un  efprit  différent  de  refbrit 
même  des  particuliers  qui  les  compofoienr.  Par- 
U  les  erreurs  des  écoles  ont  toujours  dominé 
les  corps,  fi  puiflans  pour  réfiller. 

Les  chofes  n'étoient  pas  égales  entre  cette 
meilleure  culture  des  fciences  par  la  fociété,  & 
ce  barbare  enfeignement  des  écoles.  La  mafle  de 
la  nation  reftoit en  arrière  par  les vicesde  l'édu- 
cation publique,  tandis  que  Télite  marchoit  en 
avant  par  l'étudo  privée  des  bons  livres.  Un  petit 
nombre  pouvoir  fe  faifir  des  vérités  qui  fe  dé- 
veloppoient  ;  tous  participoient  i  des  erreurs  qui 
fe  profeiToient.  L'erreur  étoit  adminiflrée  ,  avec 
tout  l'avantage  des  longues  études,  à  la  jeuncfle 
qui  s'empreint  des  premières  notions  ;  la  vérrré 
étoit  une  acquifition  bien  plus  difficile  de  l'âge 
mûr,  qui  répugne  à  de  nouvelles  études,  qui  fait 
moins  en  tirer  parti ,  qui  avoit  à  faire  deux  chofes 
qui  ne  fe  font  jamais  bien  ;  oublier  tout,  pour 
tout  rapprendre. 

Par-Ii  nous  avons  toujours  vu  le  gouvernement 
fe  roidir  contre  des  innovatii^ns ,  qui  pouvojent 
feules  le  fauver. 

Par-  la  l'expérience  des  hommes  tn  place  étant 
toujours  contraue  au  progrès  de  l'elprit  du  fiècle. 
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h  jeudeffe  n*a  plus  dû  reconnoître  ce  frein  natu- 
rel dans  fes  projets  &  fes  efpérances. 

De- là ,  i  mefure  que  le^oût  &la  raîfon  s'ac- 
créditoient  dans  le  monde  ,  ce  mépris  pour  les 
écoles  qui  a  créé  un  préjugé  fur  l'enfeigncment 
de  la  jeuneife  ,  lequel  fera  un  des  obftacles  que 
rencontrera  la  régénération  de  nos  études  ;  préju- 
gé barbare  ,  né  cependant  des  lumières  de'notre 
civilifation. 

De-Ià  ,  HnAruâion  toujours  écartée  du  peu- 
ple ,  &  le  prolongement  de  fon  ignorance  »  parce 
que  notre  fyftème  d'éducation  ne  permettoit  pas 
de  s'en  fervir  pour  lui  communiquer  des  idées 
faines ,  &  qu'on  lui  faifoit  grâce  de  la  mauvaife 
fcience* 

'  De-U  »  tant  de  lenteur  dans  les  réformes  deve- 
nues néceflaires ,  tant  d'obflination  à  maintenir 
des  chofes  difcoovenabics  avec  l'état  de  la 
fociété. 

De-là  ,  une  (î  profonde  ignorance  d'une  firua- 
tion  qui  entraînoit ,  &  la  néccffité  d'un  choc 
furieux  pour  accomplir  un  changement  o§  tous 
les  vœux  dévoient  fe  porter.  Dc-là ,  ce  deffcin 
non  prévu  de  tout  détruire  J^e  tout  refaire  au 
moment  où  l'efprit  public  a  pu  donner  la  loi. 
D<:-là ,  dans  une  révolution  défirée  d'abord  de 
ceux  qui  s'en  plaignent  le  plus  ,  terrible  à  ceux- 
là  même  qui  la  béniflent ,  dont  les  principes  ne 
trouveront  plus  de  contradiâeurs  à  la  féconde 
génération  j  dont  les  cflFets  amélioreront  l'huma* 
nité  entière  ;  de  profonds  défaitres  que  des  facri- 
fices  généreux  ,  des  tranfaâions  fages  auroient  pu 
prévenir  ou  adoucir.  C'ell  qu'une  partie  delà 
nation  a  voulu  réalifer  les  grandes  idées  où  la 
Philofophie  l'avoit  conduite  ,  &  qu'une  aiitre 
n'a  vu  des  réalités  que  dans  des  préjugés  ;  c'eft 
que  Tune  n'a  voulu  voir  que  confufion  oà  l'autre 
n'appercevoit  qu'un  légitime  redreffement  ;  c'eft 
que  l'une  n'a  jamais  fu  reconnoître  Unéceffité  de 
fes  pertes,  ni  en  appercevoir  le  dédommage- 
ment }  & .  que  Tautre  a  été  entraînée  à  fe  faire , 
par  la  violence ,  la  juftice  qu'elle  défrfpéroit  d'ob- 
tenir par  la  raifon  ;  c'eft  que  les  claffes  élevées 
vivoient  dans  l'ignorance  des  premiers  droits  , 
des  premiers  principes  de  la  fociété,  comme  le 
peuple  dans  l'ignorance  des  conditions  de  la  liber- 
té ,  dont  il  alloit  faire  fa  pàffion  j  c'ell  qu'une  fo'.le 
préfomption  a  trompé  les  unes  fur  leurs  refTour* 
ces  ,  comme  le'fentîment  de  l'ancienne  abjcc- 
tioft  a  exafpéré ,  dans  l'autre ,  le  fentimcnt  fubit 
de  fa  force.  De  là  donc ,  tous  les  crimes ,  t©us 
les  malheurs  de  cette  régénération  ,  trop  fouillée 
par  fes  moyens  ;  de  cette  génération  dont  les 
rigueurs  n'appartiennent  qu'à  la  néceflité  des 
grands  remèdes  ;  donr  les  erreurs  feront  les  der- 
niers fruits  de  Tignorance  commune  de  ces  prin- 
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ctpes  qui  coociKent  tous  Us  intérêts ,  fir  de  la 

contradiâion  dans  la  marche  de  rinHruâioa  pu> 
bliquc. 

Puifque  nous  voulons  fonder  ta  fociété  fur  la 
fcience  >.  fondons  auffi  la  fcience  fur  réducation. 
Ptiifique  nous  voulons  régénérer  la  fcience  ,  rcg;'- 
iiérons  auffi  réducation.  Organif  ^nsla  pour  pro- 
pager une  fcience  épurée  &  perfeâîonT\^ée.  Mais 
Ta  propager  ,  ce  n'eft  pas  feulement  lui  donner 
par-tout  des  écoles  ;  appeller  à  ces  écoles  par  des 
fai:4lités  &  des  encouragemens  $  c*c&  choifir  ou 
créer  les  livres  ,  &  les  maîtres  propres  a  la  com- 
muniquer 5  c'cà  la  faire  profetter  dans  toute  la 
reAitude  de  Tes  principes  ,  dans  toute  Técenduc 
de  fies  progrès  i  c'tft  en  abréger  les  études  par 
leur  fimpiiHcation  ;  c'eft  lier  l'enfeîgnement  a  la 
fcience  ,  en  agrandir  Tart  5  ctfk  lui  donner  ud 
îtabiiflcmenc  où  il  puifle  déployer  toutes  fes  ref- 
foucces  •  obtenir  cous  fes  progrès  >  réalifer  tous 
fes  effets  y  accomplir  facilement  tous  les  change- 
mens  qui  lui  deviennent  néceffaires  5  c'efV  mettre 
Tenfeignement  à  la  portée  de  toutes  les  intelligen- 
ces p  de  toutes  les  fortunes ,  en  le  proportion- 
nant aux  befoins  &  aux  facultés  f  c'eft  opérer 
touttfpela  par  des  moyens  finpks  &  bien  ac- 
cordes* 

Voilà  les  vues/ur  lefquelles  doît.jStre  fondé 
rétabliflement  de  la  fcience  dans  cet  état  de 
fplendeur  *  où  Tont  cojidutt  fon  vafte  dév^lop- 
{ornent ,  fa  prodigieufe  aâivîté  ^  dans  cet  état 
«embarras  8c  de  dangers  oA  la  place  la  fura- 
fcondance  de  iès  produâions  Se  Tincohérence 
de  fes  moyens*  C'eft  ainfi  qu'elle  marchera  vers 
fon  dernier  terme  avec  tous  fes  avantages  & 
coûtes  fes  reffources  >  qu'étendant  fans  cefle 
fes  travaux  par  de  nouveaux  efforts  |  ne  pouvant 
fe  completter  ,  elle  fe  perfeâionoera  toujours  ; 
qu'elle  fe  renouvellera  »  au  lieu  de  s'ép^ifer- 
Voilà  auffi  le  plan  par  lequel  la  fociété  toujte  en- 
tière s'offrira  à  fes  études  ,  &  recueillera  tous  fes 
fruits i  par  lequel  elle  liera  la  fcience  à  tous  fes  in^ 
tércts  ,  tous  fes  befoins ,  toutes  fes  vues  >  &  pui- 
fera  une  amélioration  continuelle  dans  ce  favant 
*  emploi  de  toutes  les  facultés  humaines.  Ces  deux 
intérêts  qui  fe  confondent  ^  doivent  tout  régler  ^ 
tout  diriger  dan*^  cet  établiffement ,  dont  nous 
fommes  ecifin  parvenus  1  faifir  les  principes  ^  à 
déterminer  les  objets  ^  à  fixer  le  but. 

Ce  plan  a  quelque  chofetdemajeftueux  qui  fub- 
jugue ,  quelque  chofe  de  fimple  qui  familiarlfe  avec 
fa  hardiefle;  mais  auffi  quelque  chofe  d'immenfe 
«qui  effraye.  Il  refait,  enquelqjie  forte,  la  carrière  ou 
inarchoit  Teiprit  humain i  il  bii  ouvre  un  nouvel 
avenir  3ç  Tavois  autrefois  conçu  comme  un  beau 
fêve^  mats  jç  Tavois  caché  dans  ma  penfée ,  comme 
y n  de  ces  projets ,  dbnt  tout  démentoit  la  poffibijîté. 
Étoit-ce  au  renouvellement  &  au  perfeâionne- 
tacxu  de  la  fcience  quç  l'ambition  dçs  rois  auroit 
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famais  pa  s'attacher?  D'aHleurSt  ce  cleflein  <te- 

mandoît  des  renverfemcns  quîpaffoîent  leurs  puijC- 
fances  ;  une  forte  de  direû  on ,  qui  avoit  befoin 
d'un  efprit  général  répandu  dan6  la  nation  ,  une 
confiance  d'eff>rtsA  de  foins,  qui  ne  s'accor- 
doit  pas  avec  l'inflabilité  de  leurs  vues  fir  de  leurs 
moyens.  Je  le  préfente  aujourd'hui,avcc  une  plHne 
confiance,  à  ma  patrie,  dans  cc  srand  moment 
cU  elle  refait  fes  dcftinécs,  &  je  dis  à  fes  légif- 
lateûrs  :  tout  ce  oui  eft  grand ,  v  ut  ce  qui  ett 
utile 5  appartient  à  la  conftitutipn  don.  vcius  devn 
nous  faire  jouir.  Donnez-lui ,  pour  çuide ,  la  per- 
feâion  de  la  raîfon  ,  comme  vous  lui  avez  donné» 
pour  bafe,  les  premiers  principes  de  la  nature. 

Profitez  de  ce  moment  où  un  puiffant  mouve- 
ment féconde  toutes  vos  entrepii«es,  poyrenaf- 
furer  une ,  qui  fera  le  plus  grand  bienfait  pour 
le  genre  humain,  Se  le  garant  immortel  de  cette 
perfeâion  fociale  011  vous^fez  prétendre.  Ad- 
«lirable  càraâère  de  ces  époques  où  les  nations 
prennent  un  npuvel  efprït,  une  nouvelle  direc- 
tion 1  Un  grand  dcifein  acquiert  tout  de  fuite  la 
force  quife  déploie  dans  toutes  les  volontésslcsdiffi* 
cultes  s'écartent  par  ta  vigueur  des  réfolutions; 
on  mefure  les  projets  à  leur  utilité^  &  les  efforts 
à  leur  candeur. 

Achevons  donc  Texplication  de  ce  plan  «  trop 
digie  de  la  ncf^ivclle  nation  ^i  va  fe  former  en 
France,  pour  en  être  rebuté;  qui  appartient  trop 
aux  princip.'S^  ^ux  fent.imens  qui  la  meuvent,  pour 
ne  pas  en  recevoir  Tapplicadon  &  l'influence» 

Rappelions  ici  ces  quatre  grandes  vuzs ,  aux>> 
qutUes  nous  avons  cru  néceflaire  de  doniftr  touC 
leur  développement. 

Que  la  fcience  fait  partip  de  Torganifation  fo- 
ciale, &  que  l'organifation  lociale  ne  peut  s  amé- 
liorer que  par  la  fcience* 

Que  le  développement  de  la  fcience  doit  fe 
verfer  fans  ceife  dans  (on  enièigncmenc ,  &  qu« 
Tenfeigncnajent  eft  le  principal  mo^n  de  la  cec* 
tification  &  de  Textenfion  de  la  fcience. 

Que  les  fciences  fe  féparent  par  leurs  travaux  t 
mais  s'fiw^TSittcnt  par  leurs  réfultat&i 

'  Qu'elles  ont  befoin  aufourdlxui  d'être  diri- 
gées, par  un  travail  commun,  à  l'épurement  de 
leurs  acquifttîons ,  au  pejrfeâionnement  de  leuts 
principes,  à  une  propagation  plus  facile  fie  plus 
habile  de  leurs  notions  anciennes  ^  &  de  leurs 
progrès  nouveaux. 

Telles  font  les  bafes  de  cet  établiflement$  il 
£Mit^  a  cette  beucf  j  en  régler  rot^aniCuion.  Tdie 
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ift  fa  defiination;  il  faut  lui  imprimer  fon  mou* 
vement. 

Examen  du  régime  que  la  cùnftîtutton  doit  adopter 
pour  la  culture  des  connùijfancés  humaines  & 
Cenjeignement  nadona/. 

Une  première  queftton  ^  qu^il  eft  plus  utile  de 
traiter  qu'elle  n*eft  difficile  à  réfoudre ,  réclame 
d'abord  notre  attention  ,  &  doit  précéder  ks 
principes  du  plan  que  nous  allons  propofer. 

La  fociété  doit-elle  abandonner  la  culture  des 
fciences  &  Téducation  publique  i  des  établifle* 
mens  particuliers  ,  que  l'intérêt  &  l'émulation 
éleveroicnt  d'eux-mêmes ,  en  fe  contentant  de 
les  appeller  â  .l'exécution  de  fes  vues  pir  les 
fecours ,  les  encouraçemens  ,  les  récompenfes 
qu'elle  leur  accorderont 

OU  doit -elle  former  &  étendre  dans  tout 
Tempjre  un  grand  établiffemcut  public,  dont 
rorganifation  foie  fixée  par  fa  conftitution  même, 
&  dont  la  direâion  foit  réfervée  à  fes  loix? 

Arrêtons-fious  fur  rez|mcn  &  la  comparaifcn 
de  ces  deux  régimes. 

Les  partifans  des  établiffemens  particu!iers,  uni- 
^Uemtnc  protégés  &  encouragés  par  la  fociété , 
en  raifon  de  leur  conformité  avec  fes  Tues  & 
fes  intérêts',  pourroient  dire  : 

1^.  De  petits  établiiTemens  foumis  â  la  feule 
furveillance  de  ceux  qui  Us  ont  conçus  «  ont 
plus  d'aâivité  $  mettent  mieux  1  profit  Se  leurs 
fuccèJ  de  leuj^  fautes  ;  afforriflent  mieux  leurs 
moyens  à  leur  but;  (uppléent  à  la  foiblelTe  de 
leurs  reiïources  par  la  fécondité  de  leur  indus- 
trie $  ont  autant  de  perfévérance  que  de  fagâ- 
cité  pour  tenter  des  voies  nouvelles  ;  avec  moins 
d'oftentation  >  ils  font  mieux  ;  avec  plus  d'éco 
oomie,  ils  font  davantage* 

1*.  L'émulation  de  glo(re  ,  fille  de  la  cencur- 
tence  des  intérêts ,  les  tient  dans  un  état  de 
rivalité  ,  qui  les  rend  plus  utiles  les  uns  aux 
autres.  Us  s'empruntent  tout  ,  mais  pour  tout 
pejfe Aionner  î  une  découverte  eil  pour  eux  un 
bien  commun  ,  que  chacun  exploite  de  toutes 
fes  facultés  ,  de  tous  fes  talens.  Au  contraire  » 
un  établiflem/îK  général ,  un  établiflement  pu- 
blic prend  aiféroent  fes  abus  pour  des  principes  > 
xepoufTe  les  progrès  ,  parce  qu'il  répugne  à  des 
changemc'i'S  ^  &  met  plus  fa  gloire  à  cooferver 
qu'à  acquérir. 

^^,  La  pu  (Tance  publique  doit  avoir  le  génie 

.  du  gouvfrnctnent ,   &  non   celui  des   fciences. 

Elle  peut  juger  li  leurs  travaux  font  grands  ^  Vils 
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fonr  utiles  ;  mais  non  en  tracer  le  plan.  Une 
fouveraine  majeflé  environne  les  récompenfe$ 
qu'elle  leur  décerAe.  Les  xiféeis  des  favans  peu- 
vent déshonorer  les  ordres  qu'ils  en  reccvroicnt. 
Son  fait .  dans  ce  point  ^  comme  dans  bien  d'autres  ^ 
ett  de  protéger^  bc  non  de  diriger. 

4*.  Lorfque  des  règles  tiennent  à  la  nature 
des  chofes  ,  elles  s'appliquent  à  tout.  Ce  qui 
eft  vrai  dans  l'économie  fociaie  «  l'cil  auffi  dans 
la  culture  des  fciences.  On  a  recpnnu  que  le 
commerce  ne  pouvoit  tirer  fes  accroiffemens  que 
de  lui-même  ,  que  le  gouverner,  c'étoit  l'en- 
chaîner )  que  ce  qu'on  faifoit  pour  lui  «  étoic 
prefque  toujours  contre  lui  >  que  la  liberté,  oui 
en  eit  Tame  ,  devoir  en'  être  le  feul  guiae. 
Lbrfqu'on.va  cefTer  de  réglementer  le  commerce  , 
ira-  t-on  épuifer  fur  la  fcience  cette  malheureufe 
manie  de  fe  mêler  de  ce  qu'on  n  entend  pas  >  de 
mener  ce  qui  va  de  foi-nicmeî 

5*.  Des  nations  qui  dominent  par  les  fer- 
vices  qu'elles  doivent  aux  fciences ,  qui  font  cour 
vertes  de  cette  gloire  dont  les  fciences  feules 
font  la  fource,  le  font  rien  pour  elles  que  d'en 
entretenir  le  goût  &  l'cftimc  dans,  les  particu- 
liers y  par  des  honneurs  &  des  rtcoropenfes 
fignalés  ;  honneuis  &  récompenfes  accordés 
dans  des  occafions  rares  j  &  pour  des  fervices 
extraordinal  es. 

• 

6^.  Nous-mêmes  >  à  mefure  que  nous  avons 
mieux  connu  &  leurs  befoins  &  leur  génie  $  à 
mefure  qu'elles  ont  fu  ou  e^  impofer  à  notre  gou- 
vernement >  ou  fe  jouer  de  fes  entraves  ;  nous 
les  avons  dégagées  de  l'inquiécude  de  nos  foins; 
nous  avons  confenti  à  leur  indépendance  5  & 
ce  bienfait  a  plus  fcrvi  à  leur  avancement  qu» 
toutes  nos  péaantefques  inftitutions.   * 

Pour  répondre  à  ces  objcftions,  les  défenfeurf 
d'un  régime  public  pour  les  fciences  &  l'édu- 
cation y  devroient  commencer  par  accorder  tout 
ce  qu'elles  ont  de  vrai ,  &  fe  borner  à  prouver 
qu'elles  ne  font  pas  applicables  à  TûDJet  en 
quefiion. 

L's  renverferoîent  cette  analogie  apparente  entre 
la  liberté  néceflaire  au  coijmerce  ,  &  l'indc-* 
pendance  de  Cinftruâion  publique  ,  en  montrant 
eue  fi  le  commerce  ne  doit  pas  être  réglé  par 
la  fociété  >  c'eft  qu'il  eft  un  des  droits  de  la  pro* 
priété  ;  que  s'il  marche  bien  de  lui-même  ,  c'eft 
qu'il  a  pour  mobile  l'intérêt  de  chacun  5  que 
s'il  lire  l'avantage  de  tous  de  l'intérêt  de  cha- 
cun ,  çjeft  qu'il  n'in^porte  pas  à  la  fociété  que 
le  commerce  fe  fafle  d'une  feule  manière  /mais 
de  toutes  les  manières  ;  que  c'eft  par  fon  effet 
général  qu'il  eft  util^»  &  non  par  fa  direâioa 
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à  un  but  unique:  qu*H  n'en  eft  pas  »nfl  de  la 
fcience  &  de  l'éducation  >  lefquelles  ne  peu- 
vent fc  pcrfcaionnec  que  par  le  concours  de 
tous  leurs  moyens  i  fervent  bien  mieux  la  fo- 
cfété  en  s*uniuant  â  fes  deflcins  s  ont  befoin  de 
fcs  fecours^  comme  elle  a  bcfoin  de  fturs  fer- 
vices  i  qu'elles  font  un  des  reflortsde  la  fociété» 
dont  la  puiflance  publique  a  tout  à  efpérer,  lorfou'il 
agit  dans  fes  principes  ',  dont  elle  a  tout  à  craindre  ^ 
s'il  lutte  avec  ces  înémes  principes. 

Contre  tous  les  vices  des  inftitutions  foumifes 
à  un  régime  public ,  ils  diroient  :  vous  avez  bien 
ptouvé  combien  Ton  pouvoit  abufer  du  droit  & 
de  11  néceifité  de  dirieer  les  établiflemens  fon- 
dés au  nom  de  la  focieté  j  mais  c'cll  la  chofe  » 
&  non  fes  erreurs  que  nous  voulons. maintenir. 
Vous  avez  rappelle  les  abfurdités  des  infiitutions 
formées  dans  les  tems  d'ienorance  &  de  fervi- 
cude;  Nous  demandons  celles  qui  conviennent  à 
un  tems  de  luihière  8e  de  liberté. 

Les  grands  progrès  obtenus  par  des  établifle- 
mens  particuliers,  prouvent  bien  qu'il  faut  à  la 
culture  des  connoiflances  humaines^  de  bons  prin- 
cipes; &  fur  ce  point,  nous  fommes  d'accord* 
Mais  ils  judifient  en  même-tems ,  qu'il  faut  une 
réunion  de  forces  j  une  bonne  direâion  &  un 

Srand   but  au  développement  des  fciences  fe 
rinftruâion  publique. 

Ces  établiflèmens  ont  f u  fe  donner  les  avan- , 
tag^s  dont  il  s'agit ,  fans  le  lecsurs  du  gouverne-, 
ment^  Mais  d'où  les  ont- ils  tirés  ?  Du  zèle  {&  de 
la  reconnoiflance  de  *Ia  fociété  entière  ,  qui  a' 
fait  pour  euf  ce  que  l'adminiflration  publioue 
eut  dû  faire  ;  c'eft  qu'elle  eût  fait  avec  plus 
de  fuccès  encore ,  iSe  fans  s'écarter  de  la  marche 
naturelle  de  ces  infiitutions. 

Reconnoiffez  d'ailleurs  que  des  fociétés  qui 
fe  font  formées  hors  des  lumières  de  la  fcience , 
hors  des  fecouts  d'une  éducation  publique  i  qui 
n'y  ont  vu  qutun  produit  &  un  'ornement  de 
la  civilifation,  &  non  une  des  forces  de  l'or- 
dre focial  \  ont  agi  conféquemment ,  en  aban- 
donnant la  fcience  &  l'éducation  à  elles-mêmes. 
Une  fociété  ^  c^ui  veut  les  lier  i.  foo  an^liora- 
tion,  8e  en  faire  un  ^ppui  de  fes  loix  8e  de 
fes  mœurs ,  a  befoin  de  s'en  emparer ,  de  re- 
garder leurs  progrès  comme  fon  affaire  propre  $ 
leur  direâion  vers  fon  but  comme  un  de  fes 
foins  ;  de  fixer  leur  régime  ,  de  le  furveil- 
ler  >  d'entrer  dans  leurs  intérêts  ^  mais  auffi 
de  les  foumettre  aux  fiens  ;  en  un  mot ,  de  les 
Ofdonner  comme  toutes  les  autres  parties  .de 
l'organifation  générale. 

J'ai  moins  cherché  dans  l'examen  de  cette 
gueûion  ,  le  choix   d'utf  plan   que  des  vues 
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pour  perfe^onoer  celui  que  fat  adopté .,  qia 
n'eft  en  effet ,  nri'un  ni  l'autre  de  ces  ôrftèmes  \ 
&  quij  par  cela  ^  eft  toujours  propre  â  raflembler 
ce  qu'ib  ont  de  jufte  &  d*utiie. 

« 
Je  ne  me  confie  pas  ^  pour  le  defTelD  que  ie 
veux  accomplir  >  à  des  établiflèmens  particuliers. 
Ce  deifein  feroit  au-defius  de  letus  moyens» 
&  fans  lien  entre  eux ,  ils  divagueiotent  faos 
cefTe  dans  fon  exécution. 

Les  récompenfes  par  lefcjuelles  la  pdBaoce 
pubKque  tenteroit  de  les  diriger  à  fon  but  ou 
de  les  V  rappeller  »  ne  remplaceroienc  jamais  cet 
enfemble  qu  ils  ne  peuvent  fe  donner.  Il  en 
réfulteroit  qu'un  e£Port  impuiflant  6c  une  dé- 
penfe  en  pure  perte. 

je  demande  un  grand  étaUiffement  public; 
qui  développa  la  fcience  dans  toutes  fes  par- 
ties ,  la  dinribue  par -tout  par  une  vafte  inftruc- 
tion  ;  ramène  toujours  &  la  fcience  vers  l'amé- 
lioration Tociale  »  8e  l'éducation  vers  l'efptit 
propre  à  la  conftitution  i  parce  que  j'ai  befoin  « 
pour  le  but  que  je  me  propofe  >  de  raflembler 
&  toi|s  les  efforts  de  la  (bience  8r  tous  les  fecouti 
que  la  fociété  peut  donner  à  la  fcience. 

Mais  je  n*eotends  pas  créer  une  jurande  qui 
interdifoit  à  tous  les^  citoyens  la  culture  des 
fciences  ,  8c  leur  enfcignemcnt  ^  pour  les  con- 
centrer dans  une  vafte  corooration  «  dont  elle 
deviendroit  l'odieux  privilège  &  le  ftérile  pa- 
trimoine. 

Xentends  encore  moins  faire  de  Finflruâion 
publique  une  régie  >  où  la  puiflance  publique 
s*épuiferoit  à  donner  des  loix  an  talent  ,  où 
le  ulent  feroit  dégradé  jufqu'à  une  fervile  obéif- 
lance.  •  ^   * 

Je  ne  fais  pas*  me  fervîr  de  mauvais  înflru- 
mens  i  je  ne  crois  pas  qu'aucun  art  eûfte  pour 
corri^  ce  qui  eft  vicieux  de  fa  nature.  Ce  que 
je  crois  j  ce  que  je  fais  j  c*dl  qu'un  gtand  plan 
demande  furtout  de  grands  moyens  >  8c  qu^une 
entreprife  pour. la  perfeâion  de  la  fociété,  par 
l'amélioration  de  la  fcience  jli*a  pas  moins  befq^n 
de  rénergie  de  la  liberté  j  que  de  toute  la  puiflance 
foçiale. 

Je  demande  un  établiffement  public  «  oà  un 
plan  auffi  riche  dans  fes  effets ,  que  fimçle  dans 
fes  combinaifons  ,  foit  tracé  par  la  conftitution , 
&  en  fafle  partie  >  où  tous  les  moyens  tiennent  à 
la  fois  de  la  puiffance  d'une  direâion  publique, 
ic  de  la  libre  aâivité  du  génie  de  la  fcience. 
Soit  dans  le  but  ^  foit  dans  le  plan  ^  foit  dans 
les  moyens»  je  ne  veux  rien^  ni  qui  furcbarge 
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h  focîAté'de  f>ins,  ni  qtt^ afferrî^e  la  fcîenc*. 
tu  qut  gène  Taûlvité  particulière. 

L'établidement  appartient  à  la  nation  :  mais 
î  marche  par  fon  propre  monvenent;  il  cft  lié 
a  rautorîté  publique  5  mais  c'dk  uniquement' 
pour  recevoir  fon  efprît ,  &  lui  communiquer 
ft>ii  ïnfluenèe;  D'après  ce  but  ,  il  confiât^  ds 
befoins  •  i\  fait  fes  demandes  j  il  conçoit  fe$ 
plans,  U  les  propofe.  La  piuîflance  publique 
rapproche  ks  plans  du  but  ,  les  demandes  de 
les  «ojenss  elle  déclare  fes  întcntions.  La  fctence 
tes  reçoit,  pour  les  exécuter»  d'après  fon  pro- 
ptv^ibiè  :»e  ^avee^  toute  «  Iftcrté.  iLw  f^cièté 
protège  l'établiffement  5  &  cette  protcôion  ho- 
BOrt  ^las  tés  Hieni  ^  &  rétîolnpcnîc  mieux  les 
ienricsesv  nia»  >ehaeiitt  vient  les  mériter  i  Umi 
gre^  jB^^pétfolwte  neles  o1>tient,  fans  les^vftîr 
«cntésfi  NtilnVfr  tributtire  de  cet  étaWiffe. 
ment;  tous  font  appelles  i  fes  travaux  s >  loin 
de  profcrirc  les  établîflcmens  particuliers  ,  il 
folHcîte^  Ittf '  adK>naioB  i  jftiime  4eor  xèle  ,  leur 
prodigué^ fës^fecckirs.    ;^  -      r     ■  > 

Principes  Ji^  tqrgânlfjttùn         Tftablîffemi^n(  V^ 
connoijfanief  hunaikfs  &•    iU  *  fwjlrugioM  ptf- 

J'ai  cherché  les  4>bjetS'  de  rétabl'flementque 
je  propofe  ,  dans  la  nature  de  la  fcience  hu- 
maine >  confidéréç.  en  Tét^t  où  elle  eft  parvenue  9 
&  daris  l'jntérlt  dfe  'U  fôciétf >j  tel  'qu:'i)id6it 
erre  fixé'  par^utie  tonftitutîon'  qui  a  retrouvé 
les  vraies  Dafes  de  Tordre  foi:iil.  Ceft  encore 
des  mémels  potnfs  de  vttè  qàe^  }ê  dofa  pa«ir 
pour  fixer  les  principes  de  Totgiinifation  4e  cet 
étahliffement.  Paryenu  à  coqnoître  le  but  où  il 
faut  tçnirei  n'ayant  pitls  i  m'occupes  que  du 
ctcmirt  '  ouf  '  peut  y  conduire  1  tel  marche  fe 
£iiSptîfi'e  &  s^accélere.  Je  Vai  plus  befom  que 
'^interrogêi:  fé^arément  chacon  de  (c%  grands  m 
térêts»  Ik,  de  recueillir  le!$  vues  comparées qull 
me  préfeotr.  Ces  vu?$  dçvît*ndr*nt  fucceilive 
jment  les  tnodes  d^  TorgahiOition  '<]ùc  je  dois 
fcrmen 

Je  91e  contenterai  d'énoncer,  les  principes  de 
cette  «>rgjv)i(atton  »  ^.  )cn  rettancbecai  les  dé- 
tails. Si  kl  priHcipts.foïT.t  clairs  «  les  difpofi- 
-iionsr  qui  ,efi .  i^iiTen^  »  n^^nt  pas  befoin  d*etre 
mçtivées.  Elle  (e  développeront  mieux  dans 
rrnchainemcm  méthodique  du  pfan  qui  fuivu 
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Chaque  irvîfion  dt  U  fchfue  doit  évj^ir  une  «r- 

ganlfation  conforpn  m  triple,  but  de  lajcitnct , 

'  de  ft  conferver  ,  de  fe  r/pandre  ,  dd  Je  perfec^ 

tionner.  Toutes  les  di^ifions  de  la  fcience  doivent 

avoir  une  d:re3ion  èommune, 

Cet  étibl;(Ièment  ,  qui  doit  embrafler   tant 
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r  d^obfcts  ^  ppétcr  de  fi.  grandes  chofer>.  agir  avec 
tant  détendue  &  de  précîfion,  a  befoin  d'aBord 
d  une  divîfion  fimple  &  facile  ,  qui  règle  l'em- 
ploi de  fes  moyens ,  8c  la  dircaion  de  fes  tra- 
vaux. En  rapprochant  fes  fonaions  de  fes  ob- 
jets, je  les  vois  fe  partager  en  trois  opérations,' 
Il  doit  avoir  un  travail  condnQcl  fur  la  fdeve« 
qui  fe  fécondent  mutuellement* 

Deftîné  à  épurer ,  à  fimpltfier  ,  à  pefrfeftîonnec 
la  fcrcnce,  qui  devienne  l'occupation  fyfiéâiatî- 
que  d'une  partie  de  fes  membres. 

U  W  oar^  des  foins  bîcA  étendus,  bonrvôiv 
au  raflemBlemerit  d^  routés  les  produâiotls  et 
la  fcience ,  a  la  féparation  de  ce  qu'elles "oftent; 
foit  à  rutîlité  immédiate  ,  foît  à  Kuiilîté  éloi- 
gnée/à  lihe  cîaflîficâtîoo  qui  en  rende  l'ulage 
p!u$  prvmpt  &  plus  sûr. 

I  îl  faut  revoir  lés  prîncfpcs  de  chaque  fcience; 
reur*donncr  plos- dechtrté  ,  plus  d'enchaîné- 
nient  ;  joindre  les  nouveaux  progrès  aux  anciens  î  - 
en  foimer  Tenfemble  ;  travailler  les  méthodes 
comme  U\  pnhcrpesV  1^  ippBqticr'à  la  foi*  , 
à  la  perfeâion  des  anciennes  richefles ,  à  Tac- 
quifition  des  nouvelles  5  f<ï  fervir  de  l'amélio^ 
ration  qu'elles,  reçoivent,  de  celles  quelles  pro- 
curent ,  pour  ajouter  à  la  propagation  8c  à  rac» 
célération  de  chaque  fcience* 

:  Deviné  l  communiquer  i  toutes  les  claflef 
4e  la  fociété»  félonies  facultés  &  Fes  befoins, 
les  tréfors,  toujours  cro^flans  ,  toujours  per- 
fcâionnés  de  la  fcience  j  notre  étaWi^remcnt 
doit  être  organifé,  de  manière  que  TenJeignc- 
Jnem  dîÛribue  (ans  cefle  tqut  ce  que  la  fcience 

'-^i^'fle  par  ce  travail  fur  elle-même  5  qu'il  re- 
porte dans  fa  fcfence  les  faits  8c  les  expériences 
<}u'il  recueille  ;  &  que  fes  correâions  &  fes  àmé» 
Uoration&. dewenncQt  mne   partie.de  la  fcience 

Joeme. 

.  On  ne  peut  tenir  ces  deux  ordres  de  fonc- 
tions dans  leur  .corrélation  naturelle;  on  ne  peut 
faire'  marcher  ce  plan' ,  dans  Tefprit  propre  ^ 
chacune  de  fes  parties  ,  fans  une  direction  qiïl 
donne  des  règles  au  travail  &  â  Tenfeignement, 
qui  les  retienne  &  les  rappelle  fans  ceâe  â  co 
règles. 

Chaque  fcience  doit  pfocéder  aînfi  dans  fon 
cours  féparé.  Mais  comme  dlcf  aboutiflènt  â  un 
centre  commun,  où  elles  apponent  leur  con<* 
tnbutîon.  particulière  ,  &  viennent  puifer  leurs 
règes  générales  i  cette  organifaticn  demande  une 
ouatrième  partie»  qui  uniue  toutes  les  branches 
de  la  fcitnce  entière  ,  &  préfide  ,  par  une  feu'e 
opération  ,  â  ces  trois  opérations  dans  chaque 
fcience. 
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Aîr^fi^  cHaque  fdtttct  éh/tt  ivohr  ufiC  ttâfôn 

de  tM7iU  ,  une  fdSkioii  d'enfeîgnemcnt  j  ûtts 
ftaipn  <îc  direûten  ;  &  tfrûtcs  doivent  OY/At 
un  confcil  /  qui  foît  Um  fcJlion  géntrilc  Jfe  dî- 
xcttîoïi. 

•  Ktr  ce  \5lan',  qijéîqu'ëtendus  que  ro?ent  Ici^ 
travaux ,  x>n  pc ut  lei  meher  de  front ,  &  «vàhcef 
d'un  pa«  auuré  vcts  le  but.  Tout  fe  répaj:4î , 
tout  Je  rc'unît  dans  les  efforts  ;  toujours  TOn 
-combine's  ,  chacun  tend  à  un  fuctès.  AûctiA 
avantage  ne  fe  perd  5  tout  progrès*  pr'ôfire.  A 
mdurc^Gue^Ja  ç^rîère,s'étçod  ^  la  marche.fe 
ijMî^  C.é«c  or^g^rfatiôn^mêinc  ciV,5e^>itii  t*r- 
feoionpé  davarfta^if.  ,  '  \  .'  "';'         '  '  "' 


(    /; 


J'  ; 


•;.;i  . 


'^ftiric^'  planj:  h  Cqdété  pûut.tomoitfs'ftfe-; 
fehter  Tes  befoins  i  1)  if  ience  j  &  la  rafriener 
à  fes  intérêts.  Elle  en  trouva  les  înftru^ions 
f^-toHt  çàelle  Deutles,.eaip}oyer,;Jes.feoo^s^ 
chaque  foii;,  qu-dle  v^M<  troj^âdler  à. (a  l>rQpr,9 
?inéliowion,  ,  .  .  ,/.',/.  r.\,.  , 
•     ^o-    '■  '     •     •   ;.^   y-    •:    ,  •        ..' 

j     .  $.  E^C  O   H   P     P;  RJ  N  C.  I  P  |E, . 

L'^rgMOifation   de  .tet   é^UiffemiUi   doit  itrixon'- 
fûfmt  à  Vorgànifation  dûs  C9Tfs  poliù^s  £r  des 

.  Ce  plan  fuppofe  .a.fcience  par- tout  répandue* 
J>artôùt'  dultivée.'  fiôue  érabiiffement'  n'en  p^s 
jdeftiné  à  éclilrkr  un  point  umquc^;*  îl  dort  oîf* 
tiibuer  fa  lumière  dans  tout  Tempire: 

.  Ce  plan  fuppofe  encore  que  notre  ctablifle- 
mcnt  cft  placé  dans  le  feîn  même  de  la  Whr- 
titution  ^  qu'il  agit  par  elle  «  comme  péét 
cUc.  .   '        'r'] 

'  B  doit  donc  cmbrafftr  tnutc  fcr  Frahiir  piir 
un  vafte  embranchement  de  parties  liées  &'lu^ 
bordonnées  entre  elles.  II  doit  communiquer  de 
^tous  côtés  i  Torganffation  çoHtîqiie ,  fç  déve- 
lopper par  fes  moyens  ,  Cuivre  l'ordre  éjfi  fts 
itoouvemens.  t  . 

;,   Aînfi ,  la  Wéfarcîhîe  de  Ces  fous  établîflcmens,  ; 

Ta  cofYibinaifon  des  pouVDfrs  qui  le  dirigent  & 
le  protègent ,  ne  doivent  être  que  celles  mêm^  ; 

^que  1:1  confiitution  a  données  au  r9yaume.  L'é-  ' 
tibliffemcnt  doit  partir  de  la  capitale ,  pour  fe  • 
terminer  aux  municipalités  »  avoir   les   mêmes 
ceoîres'de  correfpondance  &  de  direftion. 

Ccft  da  corps  tôgislatif  .qu'il  doit  recevoir 
'/es  lois. 

Le  pouvoir  exécutif  fuprêmc  àoU  y  diftribucr 


S€I 

Son  enttêtténvj,res  dépefffa'7  tç$  bcfoftis.lc 
foumettent  aux  corps  adminiffratîfs. 

Les  tribunaux  feuls  peuvçnt  y:  mi^nteoir  les 
drw^j  f:  pMnJr  ^ks, délits*.    .        q     •  . 

Sôp-négime  întéfi^urinaême^,!  quî  cJafle  les 
.tp^ratik  ^-idéyteiffm^ne  les  jerVpiis^  qndqu'çtranger 
{aU'ré^e  cçqrftitiiuionpql  ^.^oif  Déa^tuo^ps,  >  juf* 
iqu'à.u^  cercsiin^ point. »  en' adopter  ûs  ptih^pa 
•aclcS'fonn^Sé  ;.r \i    ■ 

•    •    •    •'  ■' J.  ,       .  ,  •    •  -.;(:, 

-«' i        îi-î'-"*-,'  •^.•  :'     :  :  •;    ^h'r    '•  i    ;•;>. 

Une  Huofimn.^ivi^  difii^buU,d^  totU^l'f^ 

^s^^et^^nitarft  iiwVjQcfelle  :  4es  coonoiY- 
fances  humaines  ,  dans  ce  pUa.d<;  Içur.peffe4i>p« 
nement^  taut  n'^ll  pas  dione  de  la  même  atteu- 
tîôhi  tout^hd^pfeut  ê&erindWt  avec  le  même 
Accès.  îr  éft  àoài  rWccMaire  afe  réparer  les  ob- 
jets, fuivant  leurs  droits  de  préférence,  de 
àûtiinifix:^  dUpf^s  JrPHç.rpjlc^  i^  foin^  &  les 
dépeofes.  ■  ^       1.    .   1.;  .. .      /.  [ 

.  Chaque  .fciépcj^  ten^  9f  t^IIei^ent  d  s  élancer 
aii«dfiU .  des;  ifeWiçeit,  qu  ell^'  ^é .  ji  M:  fqcictè^ 
elle  n^ctf^Cf  fon ,  çoinplj^ijnert  thçprigue  ^  autan^ 
que  foo  utÛité  pj^ati^ue.'Chaqfiç^fc^oce  ^^'ea 
quelque.  foriQ,iPiipp;iïtip..4^Ju^^,/  . 

u.  Il  en  .eft  qui  t  py  uAe  plus.^n^  analogie 
ai'ecJes:JQijiffan<5Mj|df-.Jay'c|]g^^  qif'avpc 
i»  békÀ0  fip  laff^ieçé  •iiçoS^t^oiijçe$,çnr 
tiii:^  nn  bfse,âaD|4^:Çol(ep^o9^4^  ba$  conàoif- 

faiwes.^     :.   >  •    ,;       .,;•  j^ ,,»,    ;    ;      .  / 

Cependant  tduf  fe  i^pt  ^  v^h^  3  unir  Idans 
les  créations  de  Tefpric  humain.  Ce  qiii  étend 
les  fciences  eil  en  mênie  temps  ce  qui  les  per* 
fc£lionne.  Ce  qu'elles;  ont- Ite  pîus  ^iiWkiédnte- 
ipent  utile  I  s'âçrahditpîir'<:c  ^tfi\  n'eft  qu'ingé- 
nieux. Les  inftTun^ensf'Mé  tàs  plaififs  font  feu- 
vent  devenus  d'heuréxix  ^cpnrs  p6uc<  nos  èe« 
foins  mêmes."       -  '     »•  ' 

Mais  il  eft  ,  dans  les  fciences  de4  n^ddns 
fiinples  i  des  notipn^  tÇt%  perfeâioanées  ^  poyr 
s'appliquera  une  foule  d'objets,  pour  être  corn- 
•muniqttée&^à  un  Ngfand^  Ti^jubre  d'hommes* 

Il  ell  aufli  une  notable^  différence  entre  ce 
que  la  fcience  peut  déji  'rép.indre  , .  &  ce 
qu'elle  cherche  à  découivrir.  L'intérêt  de  la 
fcîence  eft  fans  doyte  de  s'accroître  dans  toutes 
fes  parties^  d'atteindre  à 'fà  plus  grande   ban*" 
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teof»  Mtisil  lui  i^iporu  d'être  c0emieUemeiit 
cultivée  .Î8^jçh|eîgtiec'4aï^s  ce  qui  là  rapptçche 
JUvantaf^e ''^(iç  Vunti^é  focialç  >  il  lu f,  importe 
itavantage  de  trouver  un  emploi,  plus  fccond 
de  ce  queue  poflcde  déjà,  que  cje  s^cguîfcr 
dans,  taj  reclicrJrhe  incertaine  de  ce^qur  lui 
inanguc. .  / 

DîfonJ  ;.46riç' que  fiQttiç  étal)l!flf«neot  doit 
cnobraffcr  çè$^  choTes  dîvçrfti  ,  maïs'  nc|n*  leur 
donjner.la:inem{;f  applicatîojp.   ,,,  V 

Cet'  intérêt  de  la  fcienc^  sVificorde  ici  avec 
k. devoir  de  h  fociéiié., 

Il  prercrit  de  conftituer  rinftruûron  publiqie  y 
de  maitièfe  'qde  *I'hoinmé  peu  doltë  de  la  nature 
ne  rcfte.  pas  privé  des  fecours  qiii  peuvent 
fctevet  au-àefliis  de  lui^mêfner  que  le  pauvre 

Î>  trouve  un  remède' i  tt  maûvaife  fortune;  que 
e  riche  y  apj^éhhe  **  fervîr  &  à  bonoter  fa  pa- 
trie j  par  un  plus  noble  en^oi  de  fes  avantages  > 
que  1  homme  né  pour  de  belles  aâions  ou  :dt 

Îràttdes  bertfées ,  raçbi^e  é\àit  tous  des  moyens 
e  ifeniplit?  :fa  .haiite  deftmatbn  i  que  toutes  les 
eèilMïffîiTiceS' Sicc^uifes^  ^  tous  les  talens  dé  vçloppés 
con^ôuiMit  à  rutithépei^fbnnel^e  de<  c^hacon,  fis 
à  la  profpiiité' générale  de  laiiution. 

De  même ,"  que  toutes 'les  études  doivent  être 
dirigées  vers  le  féVv'ice  '  publie  ,  l'édiicatidn  doft 
avbîrtpomr  principal 'ojbjet  Tordre  de  la  fociéité^ 
le  maintien-  de.la  conftitufdon,  &  raméliora.tioo 
pbyfique  de  morale  de  chaque.  indivi^M*  ' 
•     *  '♦ 

D*oà  il  fuît  qu'une  éducation  civique ,  graduée 
fuivant  les  befoins  &  les  facultés  des  clafiVs  dZver- 
fes ,  répandue  dans  touteis  les  parties  de  Tcm-» 

i'jîrc,  doit  être  le  but  eflentîel  de  «ont*  coque 
^efprft  humain  acquiert  de  jiiftcffle  8c  de*  peffec- 
tioti ,  '  &  devenir  la  bafe  fqudameniala  dtjrieh'» 
fcîgncment.  •',''..•'• 

'  Que  toatiea  les  cootioifluices  d'iifi:  eimloi 
Ijfuel ,  qui  s'appliquent  tant.au  bonheur. ^ce.  la 
vb  qufà  laprorpérité  du  cour»  focja} ,  dpif^enf 
être  le  fccond  objet  de  VchCé^^mcfitcs,  t>c\  corj- 
fidérées  eomme  uod  autre  •p;kuie^deJ'edtfC4^i9ti) 
généit»Ie.  '.'      '    ;•      •;,  ;•:  j 

•    Que  h  culture  des  fcîençes  dàît  è^attachec  Tup- 
;)fcut  à  puifer  j  dans  leur  profoiKleur^  ce  qui  e» 
ftiit  être  ver(é  dah$  l'éducation  populaire. 

:    Qu'flles  dqîveut  lendjre  de  préfe'rence.  à*  V^m^r 
Ji^cftionr  &•  à  1^  propagation  de  jéiirs  rieh>fre«$  i 
Mfueiies  ,  tpaîs  faos  négliger  les  nàuveTTe»  décôxr-  • 
vem^^  ai  leur  agrand&fement  tbcdriqut/     .    '  i 
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Vvr^Attifation  des  trétvawc  de  cet  Arablijfmem  doft 
iirt  telle  %  que  les  hommes  de  gérûe  filent  fans 
cejjfe  dppetHs  à  y  prenàre  part ,  maix  qu^il  n^ait 
efféHtïtllemtnt  hefain  que  des  hommet  infinUts  G» 

'  laboiieux.  .      '  »  ..        •' 

'Nous  venons  dé  cortfidéter  KétàHiffcment  de 
nnftriiôion  publique  rfaris  la  diftribntioiîf  rfe  fe< 
trayauy,  dan^U^fr^dâtiotide^  parcibs  cjù^  te  cotnpo^ 
ient  dans  la  claûtficatK)ry  dir  fes  objets  r  cbnfidérons^ 
le'  i^aintenant  datfs  les  hommes  qu'A  etnpiote  ^ 
dans  les  fonâions  qull  leur  affigne  ^  dans  les  aÎTo  \ 
(fiotiofis  qir'it  doit  ftiriMr  ;  ^ftétMik*  &:  cfiriger. 


•  V:  .' 


Pour' prdfidèf  fur  conte  lafeience  bvii^e  »  poof 
rembraflct  dans  toute  fon-iétenichie^  ïâi  tk>nn«r 
t6ute  b  p«lrfté^ion  qu'elle  peut  recevoûf,  la  oon^ 
duire  i  toâte }»  hauteur  qu  VI  le  pe«t  attetndrej  nocrt 
établ«(r«merit  demandei^oit'  te  concours  général  ^ 
&:  le  dévouement  abfolu  de  cesihummts  rares  ^ 
à  quf  il  appartieofi  ft'èite  •  toujpurff  fiipérieun  i 
rét^t  oii  la  fciâKei^  arrivée  9  &>de  la  porter 
plus  loJn.  •       I  »    "  -,  '     •'.      •'    .     r      -^ 

'  'M'ai» «ty  Itrsmd  tplani  demande  la' pcrfévéranre 
pbifible  dis  la  reâeiioil  >  qui  obferve  dkt  faites 
reicueiUe  des  refaite  ts  i  phffôt  que  la  mar<ht 
bruiqué  &  inégrie  du  génie ,  qui  fe  p'r^ipiïte  à 
une  décou^verte^)  >DW^s'écmîfe  dan»  m  ^atiott 
tfun'-predïge.  ''.  '^y-   t  j  — r^    -.m  r-  ^  .  •;  I  ' 

-  '     »■  ■-    >>i  •.     <:      ?.'.\  •..  i    *    '•  {        i 

'  'Les  'h<kiime$  Ici»' génie  ne  nous, oftent  pas  fe 
nombre' de  etilbbotatdlirs^  ^  la  6qlité  de  \tt 
re^piace^i  jqi^'efevfé  ïuie  telle  ént^eptiSo.  £lk 
périroit,  fi  elle  ne  pouvoir  «^accomplir  qoepat 
eux.  Chaque  effort  y  produiroit  une  fecoufl'e  > 
chaque  je^tcyil^eioit  uflrviiifle^,   /    :  :     » 

.  Les  honimcs  de  ^épîc/on^^  emportés  par  rinv 
pûliTdn  qui  leur 'cft  propre  j  ils  ont"  désvoîei', 
ainfi  qu'une  deftmation,  fépàrëes.  Us  font  faits 
pour  donner  des ,  exemples  >  &  non ,  pour  être 
^àflgjetiis-.à  ^des  lôix.  Lès'fcfences  leur  doivent 
leurs  plus  hardis-progrès»  Mais  l^euFèurenieiit  l&t 
êràiSds  défTernsj  tesvnftes  monumens  ^uinepeU^ 
îfdit  ^être  çonçfis'  &  préparés  <ûc  pAr'^cux-,  f^ei^ 
vân  sVhtvcr  &  recon^iefterpard'a'urw».  LioitSl- 
lés  à*  notre-  éraW^IRrticnt  t  fan*^  les  y  ieethtH. 
Obtarfons'  leii#s*fervJc«s^4  ba^  exijger  lear9(b?A^ 
Recueillons  leurs  belles  conceptions  f  feni  k« 
attendre.  Laiflons-les  a  eux-mêmes  ^  pour  en  tirer 
ife  phis'  gtaifdf  ^imtagés.  •  '    '   '  ^  *  - 

Cela' doit  léfulttr  da  plan  de  notte  dtabiiffi»- 
liienr.  Le'gfmry  i*fté  dans  tome  (on  înJ^pçf^- 
(Jan'cc^lwenèra  nérnm'^'rss'y  nourrît  > -s'y  étcn^ 
dre ,  y*  thoîft  d<s  ofc,c<t's^  v  nftîfer  4  i  i*  y^^l. 
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.AflUt«nt  fan$  c«(&  à  ces  va(U$  f ravaux  t  buvcnt 
ils  appelleront  fet  plus  nobles  efforts.  Attiré  par 
U  reconnoiffaoce  publique  >  il  voudra  la  mériter» 
même  pat  ces  feivices  oui  ne  demandent  que  du 
zèle.  11  échappera  p^r-la  à  un  4e  fes  phis  ^grands 
malheurs  ,  celui  de  trop  écrire.  L'intérêt  des 
grands  taiens  eft  de  ranembler  toutes  leurs  for* 
ces  ^  de  nidrir  leurs  travaux  ;  Tintéfêt  de  leur 
gloire  cil  de  fe  boraec  i  un  aombre  d'ouvrages 
qu'on  puxfle  lire  &;jrelirê.  Us  pourront  toujours 
fouteoir  leur  réputation  par  les  travaux  que  leur 
pStc  notre  plans  &  jU  y  perfeâionneront  leur 
génie  >  loin  de  s'en  réparer  ou  dç  le  dégrader. 

.  C'eH  afiez  e^ue  leshommes  de  génie  appartiennent 
i  notre  établtflement  par  les  avantages  &  les  fecours 
qu'ils  y  apportent ,  ou  qa'îte  en  reçoivent.  Tous  ces 
travaux  co#itinuels  qui  tendent  à  fimplifitr  les  no- 
tions de  la  fcience^  &  à  en  aggrandir  le  fvftêoiei 
Îeuvent  être  confiés  à  des  hommes  moins  eminens. 
>ans  les  fiécles  éclairés  >  chez  les  nationsi  qm' 
connoilTent  tout  le  prix  de  Tinfiruâion  «  qui 
depuis  long- temps  cultivent  les  Sciences  &  les 
tjr^s^  on  rencontre  9  on  réunit  airémentlin  aflez 
grand  nombre  d'hommes trés-inArttits,tré»  habiles, 

Îut>  ne  s'élevant  pas  au-delTus  des  acquittions 
e  la  fcience  »  font  au  niveau  de  fes  progrès  $ 
qui ,  joignant  un  excellent  efprtt  à  une  profonde 
application  ,  font  très-propres  à  tous  ces  travaux 
que  la  fcience  établit  fur  elle-même  $  qui  j  avec 
nue  defiioation  naoins  extraordinaire,  entrent 
mieux  dans  un  plan  oit  tout  marche  avec  nefurje 

auit  avec  une  difpofition  plus  facile  à  recevoir  une 
ireâion»  &  à  fefoinneitre  à  l'accord  de  leurs 
tfforts^  font  plus,  capabjesidece  dévouement  entier  ^ 
de  ce  zèle  confiant  »  lefquek  font  les  plus  précieux 
moyens  des  longues  enittprifes*        .4 

Une  Ubmi  entière  doit  régner  dans  lis.  travauM  de 
cet  itaklijfement. 

Mais ,  lorfque  nous  accordons  au  génie  foo 
tndépend^uice  naturelle ,  ôterons^pous  au  talent 
utile»  à  l'application  laborieufe  ^  leur  liberté  légi- 
time ?  Nous  emparerons-nous  de  ces  hommes  fi 
|)récieux  j  pour  les  concentrer  dans  les  occupa- 
lions  de  notre  éubliflement  ?  Leur  fixerons-nous  « 
dans  ces;  occupations^  un  devoir  rîgourtux,  une. 
tkbe  forcée  ? 

Gardons  nous  de  jaqfiais  faire  cet  outrage  au 
talent ,  de  jamais  porter  dans  la  culture  des 
fciebces ,  cet  efprit  de  contrainte.  Le  talent,  ne 

Etut  avoir  d'autre  mobile  que  IVmulation  \  la 
ience  ne  peut  marcher  que  par  (1  propre  direc- 
tion. Le  plan-  que  nous  pj;pporons  permet  à  la 
fcieuff  MSt  dépipyer  toute  enuère  ;  il  appelle 


^   sel 

aflèz  par-U  j  tous  les  efforts  du  z«le  &  du  tafe^i 
Que  chacun  puille  .donc  y  cboifir  (es  travaux  » 
qu'il  ne  foit  afTujetti  qu'aux  obligations^qu'il  s'eft 
fixées  lui-même.  Une  grande  chofe  \  accompGrs 
une  iuAe  diilinâioh  i  mériter  ;  le  zèle  naturel 
pour  la  fcience  i  la  recolinoiffAnce  publique  ^  le 
bonheur  de  jouir  de  fa  liberté ,  de  la  fintir  jçf- 
que  dans  fies  engagemcns  que  ren  remplit^  tons 
ces  motifs  réun!S  fuffiront  pour  atucher  tantdV/- 
prits  différons  à  un  même  but  /  oour  m^ntenir 
emre  eux  l'ordre  •  lé  concert  âr  raâivîté  qu'e- 
xige une  telle  entreprife.  'Nous  obtiendrons  de 
leur  indépendance  »  Ce  que  nous  n^oferions  deman- 
der  à  leur  fervitude/  Sachons  enfin  empbyer  cet 
moyens^  &  compter  fur  ces  reflburces. 

S  I   3(  I  B  «€  E     P  R  I  K  C  I  P   1. 

Venteigntmint  me  ioitpks  ttH  qtiiàtefonSion  jê/^ 
gère  ^  confiés  à  les  jeunes  gns  pour  recaa^M/e  des 
études  tien  fiitss ,  &  comme  une  prépanMi  d 
des  études  plus  rdevies.  . 

Notre  érabliflemem  ne  doit  pas  fe  borner  à 
donner  i  la  fcience  tout  Iba  développement^  à 


fimpUcifié  011  elle  a  pu 
Nous  avons  belJNn ,  pour  cette  féconde  fonâion» 
d'hommes  qui  y  foient  finmlièrement  propres  i 
&  Jl  en  faut  un  grand  nomBre* 

J'obferve  que  cette  fenâion,  pour  être  utile* 
ment  remplie ,  dignement  exercée  j  exige  un  efprtt 
libre  de  préjugés  ^  qui  puiflè  toujoars-fe  faifir  det 
nouveaux  progrès  de  la  fcience  qu'il  vrofeffe  ^ 
s'étendre  ou  fe  corriger  avec  elle ,  un  cfpric  avide 
de  fes  améliorations  ^  qui  Tétudie  en  Tenfcignant» 

âui  la  travaille  pour  les  intelligences  auxquelles 
la  communique,  qui  mette  i  profit  &  les  îm- 
preflions  qu'elle  produit ,  &  les  obrervationsdont 
elle  :eft  la  fource  s  un  zèle  aâif ,  qui  ne  fe  rebute 
d'aucun  foin  ,  fe  plaîfc  à  lutter  avec  les  difficultés^ 
fe  faiTe  un  devoir  de  fes  plus  pénibles  fuccès. 

N'a-t-on  |>as  entièrement  méconnu  ces  idées  « 
lorfqu'on  a  fait  de  cette  fonâton  une  profdBon 
habituelle  1  lorfqu'on  a  voub  qu'elle  (ût  le  partage 
fpécial  de;l'&ge  oii  l^on  eft  déjà  prêt  de  refter  à 
ce  qu'on  à  appris  «  de  fe  bocner .  i  ce  qu'on  a 
pratiqué  s  où  l  on  ne  fait  plus  que  s'obfiîner  dans 
d'anciennes  eneurs ,  &  repoufler  les  vérités  nou- 
veÛes  i  N'eft-ce  pas  atnfi  qu'on  eft  parvenu  à 
naturalifer^  dans  l'cnfcignemçnt ,  les  deux  vîctt 
qui  lui  font  les  plus  funefte^  \S^^<^  indi^rencc, 
qui  fe  contraûe  par  le  continuel  exercice  des 
mêmes  devoirs;  «  cette  pédanterie,  qui  naît  de 
rhabitude  de  rouler  dans  le  même  cercle  4*idees? 
de  ne  produire  fes  connotifancès  qu*en  Fes  enfet- 
gnant ,  de  jouir  d'une  fupériorîté  qui  fient  i  la 
didancè  des  études  phisqu'à  celle  des  elprit&r 
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Toutes  les  vues  que  me  fournit  cette  lÀifgaè] 
inéditation  que  )e  viens  die  faire  de  ce  qui  appar* 
tient  aux  profères  de  Vtfprh  humain  ,  me  con* 
diiirtnc  â  pofer  ici  un  prmcipe  nouveau. 

Je  penfe  que  la  fonâibn  de  rcnfeignemcnt  ne 
iiojt  oas  être  une  profeflion.  Je  pcnfe  qeMIe  ne 
doit  erre  exercée  que  pendant  un  nombre  houié 
d'années  ;  quelle  doit  être  la  récompen(ç  des 
études  bien  faîtes,  &  une  préparation  j  des  étu- 
des plus  relevées.  Je  penfe  enfin  qu*el(e  ne  doit 
Spartenir  qu*à  la  jeuncffe  :  elle  feule  eft  capa- 
e  de  fe  ptitr  à  tant  de  foins ^  de  vaincre  tan( 
de  dîflScultés  ;  dV  porter  ces  fcrupules  de  la 
con(cience  ,  qui  font  qu'on  n'cft  pas  content  de 
loi ,  unt  <)u'on  voit  quelque  chofe  de  mieux  à 
faire  j  de  s'animer  de  ce  xèle  ardent,  toujours  fou- 
tenu  par  i'efpoir  du  fuccés ,  &  qui  eft  à  la  fois 
pour  elle  I  un  moyen  d'inftruâion  &  de  gloire. 

Voyez  combien  de  folides  avantages  naiflent 
d^un  principe  fi  virai  ! 

Premièrement ,  ce  fervîce  rendu  i  la  fociété 
yar  les  jeunes  talens ,  en  deviendra  un  plus  heu- 
reux développement  «  &  une  épreuve  nqn  moins 
utile  de  leur  mérite.  C'eft  par  ce  fetviçe  que  vous 
obtiendrez^,  que  vous  multiplierez ,  que  vous  per- 
feâionnerte  les  hommes  qui  doivent  être  un  jour 
les  guides  vit  la  fdence. 

Secondement,  rindruâionpIubEque  demandant 
un  caraâère  fage  8c  des  moeurs  pores ,  le  talent 
aura  un  phis  grand  intérêt  â  ne  fe  féparer  jamais 
de  la  vertu  8e  de  la  décence. 

Troi^èmement  ,  Teofeignement  de  Tenfànce 
fêodtt  àlaieuneOe,  gui  en  connoît  mieux  les 
.befoins  8r  les  inclinations ,  qui  aura  fur  elle  le 
double  avantage  de  la  première  flexibilité  d^  Téf* 
prit  8e  de  la  première  févérité  de  la  eonfcience, 
en  deviendra  plus  facile,  plus  foigneux»  plus 
aimable  dans  la  rigidité  même* 

Quairièmem«it .  cette  fonâion  fe  trouvera  rele- 
vée par  une  plus  gra  nde  concurrence  de  takns , 
&*i  jamais  honorée  par  la  réputation  ,  toujours 
croiffante  de  ceux ,  dont  elle  aura  été  la  première 
ambition  8e  la  première  gloire. 

«  , 

SXPTIIMB     PrZNCIPI. 

Off  ne  doit  être  admii  dans  cet  ■itàiliffmntni  ûKt 
far  dtt  nriuves  févènt  de  nUritt»  d«  ne  doit 
y  ohttmr  des  récomptnfif  ,  /^deo  fropOriiom  àt 
fis  fervicesn 

Les  travaux  font  atiffi  variés  dans  mon  plan 
qu%  font  immenfes.  Ils  exigent  le  co  ncours  de 
tour  les  homoief  capables  d'y  contûbucrt  Ce  | 
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o'cft  pas  feulement  dani  ui>$  ca^le  fi'ngulicre- 
ment  tntéceflee  au  culte  de  la  fciencei  quM  faite 
les  chercher  $  ce  n'eft  pas  feulement  dans  un  floiif- 
Cint  royaume  que  vous  les  trouverez,  il  faut  les 
appeller,  &  les  raffembler  de  tous  les  lieux  ^il 
ils  répandent  la  lumière  )  d'un  bout  du  monde 
à  ratttre«  ils  doivenM*entre-coaimuniquer,  s'entre*^ 
fervtr.  Un  beau  fyfiême  des  fciences  ,  comme  la 
conftitudon  d'un  grand  empire,  ne  peut  repofrt 
que  fuir  une  augi^ùfte  coofédérationt 

Par  cela  rr.ême,  nôtre  établiiTement  excTut  tous 
les  fujets  indignes  ou  incapables  de  concourir  à 
fon  objet*  Rien  n*embarrafle ,  rien  ne  nuit  comme 
la  confufe  abondance  des  ouytierst  le  bon  chok 
en  fait  le  bon  emploi.  C'eft-là  la  fuprême  habi* 
leté  dans  tes  grandes  entreprises ,  elle  y  ajoute 
fans  cefle  l'éclat  At  la  gloire  à  la  réalité  des 
fuccès.  Difons  donc  qu'on  ne  pourra  entrer  dan^ 
notre  établiffement  que  par  des  preuves  févères 
de  mérite»  qu'on  ne  pourra  y  recevoir  des  hon^ 
neurs  &  des  récompenfes  »  qu'en  propordon  de 
fes  (ervices. 

Quand  même  cette  règle  ne  feroit  pas  com« 
mandée  par  l'intérêt  de  la  fcieoce^  elle  le  feroit 
par  l'intérêt  de  la  fociété.  A  ne  confidércf  la 
fcience  j  dans^  l'ordre  politique,  que  fous  des  rap- 

r^rts  de  commerce  &  de  fplendeor,  il  convrenc 
une  nation,  riche  de  tous  les  avanoutes  deli 
civilifadon  ,  puiffante  de  toutes  fes  reSburces  » 
d'avoir,  dans  tous  les  genres,  un  grand  nom^ 
bre  de  favaos  8e  d'artjftes ,  toujours  occupés  Se 
convenablement  dotés.  Mais  la  fèciété  eft  fur^ 
chargée,  elle  eft  dégradée  par  la  foule  de  ces 
hommes  oui  déshonorent  la  fcience  de  leurs  inep- 
ties »  8^  rinfeâent  de  toutes  les  cabaks  de  l'en- 
vieufe  médiocrité.  Cette  hom/t  tient  i  fttttut 
d*un  peuple  qui  ne  cherche  dans  la  fciencbqu'u^ 
frivole  anuifenent  >  ou  bien ,  c'eft  la  puniyon 
d*un  gouvernement  qui  n'a  pas  fu  en  tourner  Iq 
développement  à  fon  utilité  8e  i  fa  gloire;  cette 
honte  eft  alon  un  figne  de  décadence  dans  là 
fcience,  de  corruption  dans  lev  mœurs*  Sans 
doute  la  fcience  a  le  droit  d'enlever  beaucoup 
d'hommes  aux  occupations  communes  de  la  vie 
fociale  ,  pour  les  dévouer  i  un  loifir  ftudièux  ; 
mais  elle  doit  fcrupuleufemen^  leur  renvoyer  des 
ferviteuis  iohabiks  â  fi!S  travaux.  Elle  ne  peut 
les  garder,  fans  prévarîqirtr  en  quelque  forte ^ 
8e  Air-*cout  Uns  fe  trahir  elle-même,  le  plu$  grand 
nombre  doit  être  inftruits  un  très- peut  nombrj^ 
eft  fait  pour  inftruire« 

HriTiBMB    Principe. 

Ctt  éfoWîjJftw^wt  doit  accorder   tous  fes  ftcowi  k 
llli  éwWtiTemcfU  p<itucuiicr*  dM  mime  genre. 
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lien  arrêtée  ,  nen  gèntr  athour^  de  lui.  Aflful^'' 
ment  il  oe  (croît  pas  des  ppincipes  .  dont  nous 
venons  de  faire  Us  bafes  de;  Ton  organifationyde 
ifire  anx  citoyens  :  ki  fciencc  a  reçu  un  plan  >. 
mxs  de  ce  plan,  en  rtc  peur  faire  un  effort.  Des 
corps  fonr  ihfflwi^^  pour  la  cultiver,  pour  la,rë- 
pandt^;  i  eux  ftars*  eft  cenfte  appartanir Ja  vé- 
litc/ied»  feulé 'eft  conCfrë  le  droit  d$  laipu- 
BKeru  hc  dogMti^M^  d«i  teligfons  ^  ou  le  vil  in* 
térêt  des  juraftdtÊipovamwt  feuls  avdc  cette  ab- 
furde  tyrannie. 

^  Lôtn  dé"  violer  ainfi  la  liberté  particulière  , 
notre  étibiiAT^ment  do^t  la  favorifer.  Loin  de  fou- 
ûi(ittxe  la'fdence  à  une  feule  marche,  il  doit  en 
élargir  la  carrière.  Loin  d'écaner  la  concdrrence> 
n  doit  l'animer.  Loif^  d*-artêter  l'effoc  du  génie , 
il  doit' recevoir  fon  knpiilfio»  de  quek|ue  côté 
Qu'elle  vîeone.  Cette  oolleétion  des  richefles  de 
la  fdefice,  dont  3  a  le  dépôt  ;  cet  voiies  moyeas 
l|ii'il  tire  de  ta  prpteâton  fociale,  ces  grands  tra 
Y«u)c  dont,  tl  eft  oeeupé  ^  ce$  abfervaaons  con- 
tinuelles qu'il  recueille  ,  ces  grandes  vues  .d  oà 
î!  part,  ce  grand  but. auquel  il  tend,  ces  exem- 
fitcs-tidPiî  [ieti't  ildnhéT,  ce$ifeCDU»»*qn*i!  pentof- 
ftftr  tout  ceb  n'enifte-paa-  pmic  des  mitiét  s  c'eft 
fe  tréfor  commafi  its  citoj^s  delà  nation  «  des 
natibr».  Le  devoir  de  la  lOctécé  e(l  ile  ne  rien 
exclure.  L'io^érét  de  la  fcience  eft  de  routant 
Aicf.  CTeft  même  l'imérèc  plus  direâ  de  notre 
érIfHiflefneht.-Il  lui  iiAporte  que  des  idées  écran* 
^gtts  tmiffdnt  ravtrtir  de  Tes  erreurs  ^  que  des 
ihéehçdés  plus  heiMufe^  ftcvont-à  réformer  fes 
abus.  '£e^  gnrtklt  étâbliffeiiiens  ont  no  ioconvér 
ftieftit  itiériubfe  :  les  petites  chofes  y  font  né- 
gligées; une  xrèrfaine  Jttmformité  de  atouvemens 
6nityêcbe.>cette  iriduftrk  continuelle  des-cflaisi 
non  ffioirfs  ^ciAififr  que  la  eonftanoc  des  grands 
dMTehts;  Ces  avnntages  peuvent  y  eohrer ,  mais 
Ss  n'y  naifK;nv  pas.  Un  établii&meac  qui  doit  tout 
êmbrarfler  ,.  toift  perfeâlonner ,  tout  oarder ,  tout 
irépatidre,  Uott  auffi  tout  recevoir. 'il  faut  qu'il 
ftçhe  rectieilKr  des  fhms  qu'il  n'a  pas:  femés  , 
S^torictait  de^equt  fe  prsdutt  hors  de  lui-même* 

N  H  0  y  r  8'M  1  ^P  R  I  K  a  2  p  B.    .. 

VhàhHffiment  a  iefoîfi  ^un  rigime  intériiur  pour /es 
•    travaux^  6»  éTune  police  pour  les  écoles. 

Gardons-nous  cepenxhnt  de  tout  sbandoffner 
au  hazard  ,  dans  rétabliffenvent  de  rinilrudion 
publii^ue.  Il  n'a  pas  moins  befoin  de  r^Iqs  que  de 
liberté;,  ou  plutôt  fa.  liberté,  comme  celle  de 
toute  aiicrc  conîlftutiort ,  ne  Hok  être  fy\*Axn  ordre 
aufli  bien  affermi  que  bien  conçu  :  réunifiant  tous 
fes  feCoursdela  focîété,  pour  dévéîoppet  toutes 
les  facultés  dé  refprit  hum^tiu;  maroham^papune 
hiérarchie  d'affociations  dnns  une  foule  de  routes 
diverfes  «  il  demande  uil  Tégtme  4|tti  tui.pctoitte 
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de  di(()ofei  des.peifotines  »  comme  d'ordonner  les 
chofes  >  un  régime  qui  aflure  fa  marche  ^  comme 
fon  plan  détermine  fa  dircâion. 

C'cft  par  un  régime  bien  approprié  au  plan  i 
qu'il  marchera  fans  fe  défoig^nifer  ;  qu'il  accom- 
pÙra ,  faps  eml|arras  9c  fans  omiiHon  ^  tous  fes 
objetd- ,  ,  . 

.  .  -j      •        •  •    '        ,  .      • 

Que;  tout  pourra  fe  maintenir  j  que  tout  pourra 
fe  reâifier ,  fuivant  l'état  de  la  fcience  &  de  la 
focîété  >  d'après  l'expérience  j»,  &  en  railondes 
I  progrès. 

Dirigeant  ï  |a  îçA%  ta  cukure  de  la  fcience  &  fon 
enfeignemént ,  ce  régime  doit  fç  i^qdlfiei  dans  ces 
;  deux  ocdres  decbofie^s.   . 

Dans  la  culture  de  la  fcience  ,  il  mène  plutôt 
^  qu'il  ne  commande  s  il  agit  fur  des  hommes  jalout 
dé  leurs  droits,.â  qui  il  dçmandc des fei vices ^ 
dont  la  liberté  eft  le  mobile.  If/loit  donc  animer 
raâivité  ,  fans  faire  fencir  la  contrainte  ;  appeller 
par  des  ayantJj^  >  j^eteoir  .par  des  bienfahs» 
gouverner,  plutôt  par  la  gradatioii  des  travau^-^ 
que  par  k  mbordipatian  <|es  oévaîrs.    \j  ; . 

Dans  b  furveilUnce  de  Venfeigpetpent ,  Il  a  af^ 
faire  8ç  à  des  hommes  qui  rem^iflent  une  fonc* 
^  tion ,  &  à  des  hommes  qui  ^reçoivent  fin  fervîce  % 
dont  les  uns  doivent  fidélité  &  (bumiiSion  \  donc 
les'au^es  ont  beioîa  d'un,  joug  falutatre.  L'oiidre 
ici  dépend  d'une  police  u  ^ont  la  févérit.é  doit 
augmenter  à  mefure  qu'dle^defcend  vers  le  pre^ 
mier  âge  iN  ou  qu'elle  s'applique  à  des  railembic* 
mens  plus  nombreux. 

Comme  h  loi,  cette  poîko.  peut  punir.  - . 

Mais  ,  comme  la  loi.»  .eltje  doit  enu^Ioyèr  Tei 
inoyens  les  plus  doux ,  &:  obtenir  .plus  aeirecs  par 
moins  de  .rigueurs. 

Pouvant  mêler  Uperfuaiion  ao'commafidement; 
elle  a  befoin  d'un  certain  arbitraire ,  dont  elle 
doit  pourtant  reflerrer  la  laritude  ,  autant  qu'il  eft 
poiSble.  Exempte  de  rinâexibilitédelaloi  ^  elle 
mit  ea  avoir  la  juiliçe.  Agîffantdââs  un  emoire 
coskâi.ttté  ,  iJle  4oit-!a4opter  fes  régies  ,  fesior- 
mes,  i^'our  les  Ï2\xfi  plutôt  conn^me,  pour  les 
faire  mtejux  aimer. 

Tout  le  régime  de  notre  établiffcment  y  foît 
'iks'en  é^totgohe ,  foit  qu'il  s*en  upproche  >  doit 
ijours  tenir àriordrecQp^ictt^jpnnel  de   l'état. 


ti»' 


toujours  tenir àriordrecQp^ictt^ipnnel  de  l'état, 
&  tr  retracer  .,  con^me  te^  Tervir  ,  .pat  toi^s  les 
moyens  qui' lui  appartiennent. 

Bnfia^  c'cftitar-tout«.dans  ce  régime  eue  doivent 
le  nnîeox  fe  cooctlier  &  s'unir  les  dsoits  de  la 
fcience  &  Ic^  droits,  dç  la  fociété. 
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£«  fcl^ncesAu.  tractr  fti  plans  i  laficMÂûîtlfiS, 

^  admettre^.  •  •; ; 

ta  STcrence^feûIeapsutbieii  fixer  fon^buc  y  mailer 
fes  înftrttmens  ^  'feiittc;  ces?t«fo^*r?sti  tddj^ciiisrdei» 
fecdors  qu'elle  obtietiti  ^Lai'\é^Bmnm^è^aKeri 
roh-elk  pas^  né  fe  c.imarôhiftxiok-relk.  çàs^A 
elle  votttm  en  conduire  les. recherches ^  en  gou** 
renter  «tes  ecude»^»  eniprefcrire  ôo  eb  înteflike 
les  objets  &  les  procédés?  Jl  D'4q)paTnent  qu'à 
cettz  qup  la .  cithiveiit>  ^ .  d-étr»  ies  légfiihceucs  de 
fes  plans  j  Se  les  arbitres  de  fes- travaux. ?Cteft 
dans  des  empires  defpotiques  même  qu'eft  née  Theu* 
feiife-.  dénomination  de  TéptUi^ke^dir'kUfcs^  ^ot 
^fte  tqivii  e^cpiiqne  >  avec  dighité^ila^natuiede  b 
ihofe;  Regardons  rérabliiOfeniént'  c^uerncHis  for' 
mons\  comme  une.  r^fpubliquspanicaKèce^  dans 
la  grande  république  de  Henqàre^iNe  ti>umettw» 
fes>aflbctadons>c|ii-àcIçur0:pro^e»'lodb  t  À'knl 
pofans  i  >  ledc  zèh  que  le^^fègics'qii'eUesi-nêaaes 
$t\jfc6M  adoptées.;  .i  ?  :  '«  '?■  •  ^:         >  i: y  r-      •  i 

^.M^js'  (oiivenôns^lnous,  q'ud'^cette  ûi^epepdancji^ 
4  desJdeYoirf  &,dc$bou)ps.*  j 

Les  plans  propo(¥s  par  h  fcience  v  petrrdnt 
£tre  également  utiles  ou  funeftes  â  la  fociété  ; 
fy^M'S^PQOîV»^^  a  ^qîf  iflc,mcés4Mçrles 

*  'Ur^ôééié  f>èirt-  aVbîr  des  Mie^t|utf  là  ^fcjencé 
doit  s'emprefler  de  4&fvir->^6e-atfxqtie)les4a'k>ciété 
a  droit  &  intérêt  de  la  ramener. 

'  Les  tVaVaux  ds  la  ;fcience.s.*exécntent /bàla 
proteilioft  fk'fxx  h  muniflcence  .dé  ^  la  fociété  '.  Il 
fft'jUl^gjSejfhomrtja^^^  /\\ 

::  £tf!ès' adoptant t^  elle'  letîr  .imprime  l'amgitfte 
car^âère'  de.la..chofe  publiques  ils,  ohôepnent 

{i1us.de sàl2i,.infpjrem  pluaded:fiipcâ>.3q|tu(n4!its 
ui  font  ainfi  rapportés.  .',J:    , 

Concluons  donc  que  la  fcîence  doit  tracer  fes 
plah?  i  niais'  qtte  là  fociété  dôië  les  tdinittre.1 

Jwilçmçm  tr^- impur fj^ic,  mars  (^ncpre  iiacgpipty 
jtcnàmfntéca^n,  s'il  étôjtj  cpirraçr^  par  l*^n|mjy^ 
jiatiorulcj;  ,av^nt  d'avbir.étp  'difcutépapui^ç^^jf- 
{zwb\iè  dç'ïav^ijits  .&.  d*arulleii,&  4o'Pehs4ê 
ie'tves.  -       ;  ,  ...  y]/;\ 

O  K   Z  I  B  M  1-   P  R  T  K  C  i*P^B.    :  - 

'  '  '^r  jtenrst  *tflfiyûu:^  ,  Çrj  jnMtfd^îvMJt  former. a^un 
r    Noos ;iftfniii»^$.  foreés!  de  «cOl^fier  la<c;eûce& 
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.  Ofllfeimmenf  à  ibs:  aflbeiadoAs  $•  8t  n^:  de- 
vAos  }tm  abdindooner  It  ttirciStiob  4e  teufs  tra^ 

^'Wa-^  {jour  nfe'  îpaï  cçfnmçtjrtf  IVrrcur  Ja  plu» 
dangcfçule  dai^i  tirte  jùftitutioq  pareille,  nW 
bliohs  p4'  cfuîf  toute 'corporatibn  tend  a  ufùrpjs* 

bte  'd*ir  'ort  intérêt' fëoaré.  tep  corps  Ijttér^ 
ont  reflemblc  jci  aux  côips  religieux  ;  Ils  ont  fou- 
vent  formés  des  cercles  p;irticuliçi$  danskarand 
ècrde  général.  \      -        '^^ 


«s-  ruffcnf;  Wîfoîn   a'ÎMfç^Jurîfiiiaiojriwr  txf^ 


mêmes  5  nù  jîs-euffent  béfoiride  prîyilégei,  pour 
fcrë  [jlus'  donfidéréi.  C.et.te  '«é^  cÂ  venue-de? 
tèrtis  où  ,  toux  étant  orè4mfé  conti;eles.a|ripcipef 
de.  1  ordre  (onil ,  on  Içs.  violpit  pout'te  bien^ 
xxfmmcponr  le  nul  f  où  les' moyens  .âoicrit  mau- 
Vaî? ,  lors  même  que.Ié,t)Ht  ïtoît^qn  ;  où  ra^nbii. 
\ton  des  jcbrp^  favoft  fe  cachet jûfqu^s.àu)Srl/çur 
^\\f^  f^%ûyéHeurs  afurpations^.f^atïç  . 
"quîls  tnéntoient.  Ri<n  n'a. plus  nuiàces^orpf^ 
patce  ,què,  rien  ne  le^  a  plus  corrorçpus* .  ' .  ;      • 

Çiefl  loin  de  là  j  des  aflbci&riohs  de  4aVdns  i 
doivent  être  déharaffçes  de  tout  autre  4bin  que  là 
fcjence.  Tout  ce  qui  n'appartient  pas  i  la  fcience^ 
:(ft.jfiif(?riré:i'laîloK  :  r...-/   'm>  •  -   \ 

i3?î?.®^''^^y^^^^^  ^^^^^  répare};  rien !nf 

les  diftirtgue  d^s-aufrcs  i  comme  favans  ^  nenin^ 
Tes  iinit  qufe  les  rapports  de  leUrs  penfécs ,  h  Ijat 
(cjn  de  letirs  travaux,  fà* gradation deJcurs tonc,- 
tipns,  la  communieatjûn  de  Icuts  Ifecoui's.  Mne 
autorité' de  direâion  .fmleJ  travaux ,  dcTurveili 
lance!  fàr  Icsr  fornûiôns ,  un'ofdre  qui  les  f aflic 4 
leur  but  5  une  difcipline  qui  indique  les  devoirs ,  q'oî 


CCÇ.C  ... 

plrîWanceî,  danV^ 
pbMqieV';/  ^- 


ein^pé  ^de. 


.  Jè:  rtiditts  àaèe  fodctiolkibre'dr  vues^ndatAen* 

-ttltei  Us^>ipodeâ.As:'fnn»nrg9blfi«brt:  U^àéh 

-i9^Phijféiiétei>qufe  jejftjcipli^r  cHie>(r9^rint^ 

3l'9ih^l»tfesdtudéqubr  toifs  iés  idées  fes ^a^^qufe 

aWiAétaiU  fio peoVen^ 'Asredé'^eMppés -q^e  d xl^ 

i^^^n  «wnbdJ'aiwrjifidolioleHefieufS  qUi^velP- 

leiKipofliéddr  i^erffembler.Hc*iciiHoe5fc,  <ja*«  feîkrft 

.jç<fPf4Kfttr'fyr»iC^iinîncrtipon.pIihj  s'<l^i^  leut 

impof tokjefïceare.auMravan<  d^xwllidiw^. ,  cf utîe 

vue  igéuértle  ,^bs  dMficuités  de  fort*  é4téc0tîoni»^ 

que^  ]^  cvifii^  d>krliMis:letir9  ngarfis ,  <2S^^  j^^^^^ 

pcre^  faire  difpaft>tcre.  devant;  leur  eaifori.  Lc^în 

J  (l'être  effç^y^é  de  cette  partie  de  litoir  travail  ^  j'y 

,  ;  ^trive^irec^'attiâit  qu  offienndcs  idées  plus  fiUîès 

à^îiairier^Jf-ccKe  confiance  qui  peut  s'api>uyel 

■  tur  difiis  faits  &  des  calculs. 
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objet  trop  étendu,  pour  n'être  pas  décaché  y  m'a 
condamné  m'oblige  de  retoacner  en  arrière^  pour 
eompletter  la. chaîne  det  objeu  qui  entreat  dans 
mon  plan-  Je  ne  me  fûts  pas  encore  occupé  des 
femmes  \  je  n'ai  pas  examiné  qoeUe  part  elle  doi- 
▼enc  avoir  dans  la  culture  des  connoiÂancesfau- 
fnaihcs;  quelle'éducation  dk>tt  teui:  toc  donné. 
Ceft  le  fujec  du  chapitre  iWvant. 

i7tf  'fw^ap   iis  fémrnet  dans    VitabEJlimem   di 
tinftruMion'  publique^ 

L'ordre  focîaî  veut  que  perfonne  ne  rc(le  priré 
de  Tes  droits.  La  fcicnçe  réclamç  cous  les'talèns 
tfà  peuTcnt  la  fcrvir  Ce  fcroîtune  abfurdité  cho- 
quante aujourd'hii ,  de  dénier  aux  femmes  une 
dpnride  fingulière  ï  plunsurs  des  cohnotffAnces 
humaines /ou  de  voir  une  erreur  de  leur  part /^u 
un  danger  pour  elles  ^an^  Texercice  des  facultés 
dont  la  nature  les  a  douées.  Il  entre  donc  dans 
mon  plan ,  d'avoir  égard  à  leurs  droits .  à  leîr 
6ipac!céi  d'examiner  comment  elles  feront  ad- 
inifes  dans  ces  aflociations  vouées  audévelop- 
l>eitxent  &  i  fenfcfgnement  des  fclences  >  des 
lettres  &  dés  arts  ;  &  quelle  part  elles  doivent 
avoir  dans  la  diftttbudon  de  leurs  leçons^  dç  leurs 
travaux  »  Se  de  leurs  cécompenfd. 


Je  voudrois  nie  borner  à  cet'  examei)  »  mis  îl 
eft  fubordonné  à  »UQ  objet  plus  étendu,  qui  ren* 
ferme  des  principes  que  )  ai  befoio  a^cxpofer. 
Comment  décider  ce  que  les  femmes  doivent 
être  dans  l'empire  delà  fcience»  faos  avoir  fixé 
quelle  place  ^  quel  emploi^  quelle  deftioation  les 
loix  di  la  nature  ^  ,&  les.  princbes  de  la  <b- 
ciété  ,  leur  aiCgocnt  dans  l'orgamfatioo  politi- 
que? 

Une  ojfitàon  quf  a  trouvé  des  lélateurs  ardisés 
P^iv^ti  eii^riu  de  la  plus  haute  diffinâios» 
rcA  f^remarooef  dans  cette  atuqiie  généiide  • 
«toeti  Phirofophfc  a  porté  â  tout  k  vieil  édifice  de 
nos  lois.  On  a  prétendn  qu'une  partie  du  genre 
humaiii  avait  deshémtf  l'autre  de  fet  prcniiers 
^droits  i  queh  fimme ,  être  ftnfibie  «  tut  téDmih 
jiabIjB  »  ne  pouvoit  £tre  exclue  de  toot  ce  qoi  i  ACé* 

Î eue  un  être  snorat  s  que  partaceant  le  bonheuv  k 
I  nwlliettr  de  l'homme  «  elle  avoit  lea  mimes 
prérogatives  comme  ici  mêmes  beioms  s  que  la 
«c^rmation  des  loti  8t  la  direâion  du  gouverne- 
ment  ne  lui  étoient  paspluaérrangèies,  quelles  ne  lui 
font  indifferentet.  Telle  tft  la  cha!eur  avec  la* 
^etle  en  doit  époufer  une  idée  de  ce  genre  s 
telle  efr  l'iiâîvité  vidorieofe  des  perfonnes  qu'elle 
intércue  ^  qu'on  peut  s'attendre  qu'elle  fera  on 

^'our  l'objet  d'un  débat  folemnel  \  Pr  jamais  la 
égillatioo  n'aura  été  occupée  d'une queft:on  plus 
fingulrere  &  plus  grand?  j  cir  il  s'agira  de  décider 
fi  un  aiientimén  t  unxverfel  de  t7us  (es  peuples  ,  do 


tous  les  Cèdes  >  n'a  été  que  la  ^oladon  ^l'mie 
des  preftiières  loir  de  b  rficuM  $  &'fi  ;  poux  réparer 
cette  erreur  ^  cette  iniuftice  «  le  genre  humain 
aura  i  combmer  lefyftéme  de  la  locâété  ,  d'ài 
prés  d'autres  rapports.  ^ 

Lorfqne  hoos  ••  reèonndiflons  SlaAs  nos  'loii  ^ 
dans  nos  mœurs  V  unt^de  préjugés  i  qui  nous  ont 
lervi  long'^tems  'de  principes  $  nous  appartient-il 
de  décider  encore  »  Cios  a^iprofondir  ^  d'affitmer 
toujours  j  de  n'examiner  jamais  ?  Il  convient  à 
ua.tems  de  rénovation  dans  les  deiUnées  publi* 

3ues  ,  de  remonter  à  la  fource  de  tous  les  dfoxts  » 
e  difcuter  toutes  les  prétentioos  j  de  vérifier 
toutes  les  idées.^ 

Qui  ne  (ait  d'ailleurs  «  que  ces  difcuilions  y  qat 
tendent:  à  mettre  chaque,  choie  i  fa  place  ^  lors 
mène  qu'elles  ne  feroient  que  confirmer  ce  qu'on 
croyait  j  ce  qu'on  faifoit  ,  peuvent  éclairer  fur 
ooe  foule  d'erreurs  acceffv iras,  &  fervent  i  reât- 
iici  des  cbafes  dont  rien  j  avant  cet  examen  >  n'a* 
VM  indiaué  :les  véritables  règles.  Je  déclare  que 
je  devrai  a  cette  quefhon .  dont  je  me  fuis  fait  un 
objet  féri<:ux ,  des  vuei.  plus  iuftes  furies  droits 8c 
(a  deftinacion  de  la  femme  dans  la  fociété ,  Se  bar- 
riculiérement  dans  la  pan  qu'elle  doit  avoir  a  l| 
culture  dtsfcienccs  &  des  arts* 

L'homme  &  b  femme  font  tellement^  Aiara* 
blés ,  au'ofl  ne  |)eut  les  concevoir  exiftanTi folé^ 
ment.  Pçut  f?voir  ce  qu'ils  foiit  Tune  à  fautre  ^ 
Cf»9fi4érons-l^s  chacun  âip;urt> 

L'homme  et  doué  d'organes  dIus  forts  i  il  eft 
des  travaux  dont  fut  feul  eft  capable ,  des  danger^ 
que  lui  feul  peut  braver }  il  eft  d  ftiné  à  des  ehofes 
qui  lui  font  prôprèi/Cette  vieueur  de  fi»  faculté! 
èhetmtkt  lecaraâire  de  fa  phyfiooomiej  l'accent 
de  ÙL  voix 9  le  jm  de  (es  mouvemens«  Tout»  en 
lui  »  poiu  l^mpitiate  oo  de-  la  rodefle4i  o  die  la 
fierté. 

La  femmeeft  (Ub!e  8t  délicate  ;  nulle  chofes  font 
ao^dediisde  fc;snioveus  ;  mille  chofes  ta  bleflênt 
on  la  reburent  ;  elle  peot  moins  fe  fuiSre  i  elle- 
mlme.  Maïs  ce  qu^elle  perd  en  force  »  elle  *e  re- 
trouve en  adrefle.  Par-li  »  appellée  à  des  occupa- 
tions plus'  faciles  >  elle  les  remplit  mieux  i  cher* 
chant  plus  ï  obtenir  des  feconrs,  qn'ji  les  arra» 
cher  ;  elle  tire  de  fa  foibleffe  cette  grâce  j  avec 
laquelle  elle  fe  foumet  la  force.. 

^  Dans  eêt  inftinék  ïmpénVuv  qui  lie  lee  ftxes 
Tun  ï  rautre  «  rhommon'eft  fournis  par  an  attrait 
tfréfiftible  ,  que  pour  être  afiranchi  par  le  bon- 
heur  même  qu'tt  a  goûté.  Plus  dévoué  i  &  corh 
pagne  car  laquelle  il  va  fe  reproduire  >  ce  devmr  ne 
Tencbauie  pasir  II  peut  toujours  te  craafporter  sa 
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dehors ,  toïit  entreprendre  ,  tout  achever  dans 
Tes  travaux. 

Au  contraire  ,  dès  Ce  mohient ,  la  femme  voit 
s'âiignajnt  r  (x  bibicfle  par  des  fouffrances  rou- 
Vw^lles,  par  d's  précautions  à  prendre  pour  garder 
un  dépôt  n»cré.  Elle  doMie  le  jour  à  un  enfant» 
elle  devient  encore  pîuPdépendante  de«  befoins 
de  cette  débile  créature  quedtsfîens'mê.tie.  La 
voilà  donc  retenue  dans  la  maifon  par  des  foins 
ailUus  Se  les  plue  tendres  intérêts. 

De  cette  diftinftion  phyfiqie  des  deux  fix:s, 
naît  la  différence  de  leurs  qualités  morales. 

^  L'homme  tire  de  Texercice  de  fa  force  des  fen- 
tîmens  plus  énergiques  >  de  fes  occupations  qui 
l'attirent  au  dehors,  des  idées  plus  étendues»  de 
toutes  fes, habitudes,  un  caraâère  plus  ferme  ^ 
p!u5  impatient  y  plus  impérieux. 

La  femme,  par  des  douleurs  habituelles,  cft 

f)!us  inflruite  à  la  patience  >  par  les  follicitudes  de 
a  maternité  ,  à  la  compaffion  »  par  les  loins  qu'elle 
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{rend  ,  par  ceux  qu'elle  reçoit,  à  îadouceut^à 
a  tendreffe  5  par  des  fcntimens  d'une  nature  plus 
délicate  ,  à  la  féduâion.  Occupée  de  chofes  plus 
rapprochées  d'elle  >  elle  a  des  idées  moins  fortes^ 
mais  des  frnfatioas  plus  vives.  Sans  cefle  occupée 
•à  demander  &  à  retufer ,  elle  fait  mieux  faire  les 
facrifîces  &  les  obtenir.  Tout  en  elle  efi  plus  fl;:xi- 
ble  8c  plus  aimable. 

• 
Telles  font  les  différences  que  la  nature  a  mifes 
entre  ces  deux  êtres  >  pour  mieux  les  unir.  Ils 
n'ont  pas  plus  à  s'en  plaindre  3  qu'ils  ne  peuvent 
les  cTianger  :  c'eit  le  befoin,  &  no  1  une  conven- 
tion qui  les  a  raflfemblés.  Leurs  devoirs  ne  font 
.pas  plus  les  mêmes  que  leurs  droits.  Les  préroga- 
tives de  chacun  font  le  dédomm.igeme/.t  de  fes  obli- 
gations. Tout  eil  bien  ,  quand  ils  faivent  cette 
ioi  »  tout  eil  mal ,  dès  qu'ils  s'«n  écartent. 

De-là  les  principes  de  cette  focîété  ,  qui  ne 
reflemble  à  nulle  autre. 

• 

L'homme,  fort,  indépendant,  livré  aux  grands 
travaux,  aux  périls ,  pofscdc  TempÂre.  Mais  cet 
empire  eft  le  truie  de  fon  généreux  dévouement. 

La  femme ,  foumife  par  befom  ,  Teft  encore 
plus  par  reconnoiflance;  elle  porte,  avec  amour, 
une  autorité  qui  fe  tempère  dans  fon  aâ'on,  qui 
s'amollic  en  tombant  fur  un  (i  doux  objet. 

L'homme  va  au  loin  pour  rapporter  dans  fa 
Maifon  l'abondance  ,  &c  en  écarter  les  dangers. 

La  femme  la  gouverne»  &  socc^pc  d'y  faire 
régner  la  paix  &  le  bonheur. 

Encyclopédie ,  Logique  ,  Mitapkyfiqut  &  Af#r/e. 


L'homme,  prévoyant  &  éhtrepttnant j  foigne 
pour  l'avenir  la  dellinée  de  fes  enfans. 

La  femme,  plus  livrée  aux  intérêts  préfets  , 
veille  fur  leur  fanté  ,  fur  leurs  befoins  ;  déve- 
loppe leurs  organes  ^  façonne  çt%  âmes  neuves 
&  dociles. 

L'homme  adoucît  fa  fierté  devant  la  femme, 
fon  orgueil  eft  flatté  de  fa  tendreffe  5  fa  raifoii 
fe  perfectionne  par  la  «confiance  qu'il  lui  accorde. 
Témoin  de  fes  vertus  ,  il  en  mêle  Timpreffion  à 
celle  de  fes  charmes»  &  un Jufte  rcfptft  le  foii- 
met  à  fes  confcils  »  fans  l'alurvir  à  fes  caprices. 

La  femme,  prétendant  peu ,  obtient  plus.  L'ap- 
probation &  l'amour  de  fon  maii  font  fa  gloire 
&  fon  bonheur.  Elle  s'identifie  avec  lui;  elle  jouit 
de  fes  droits,  qui  n'exiftcnt  qu'à  fon  profit;  de 
(es  avantages  qui  la  protègent  &  l'honorent.  Elle 
influe  (ur  fes  fentimens ,  fes  idées  ;  elle  dirige  ce 
qu'elle  ne  pouiroit  faire 3  &  cette  ambition  mo- 
délie  lui  fuflSt. 

Voilà  ce  que  les  loix  fociales  n*ont  pas  infti- 
tué ,  &  ce  qu'elles  doivent  plus  fidèlenaent  ob- 
ferver. 

Comment  donc  cet  ordre  $*eft-îl  trouvé  rcn* 
verfé ,  8c  par  l'opprefifion  des  femmes,  &  pac 
une  forte  de  dégradation  des  hommes  î  Com- 
ment eft- il  violé  j  &  dans  la  groffièreté  pri- 
mitive des  nations ,  &  dans  leur  civilifation  ex- 
trême ?  C'eft  quCji  dans  la  première  &t  ces  épo- 
ques »  l'homme  eft  encore  un  être  plus  phvfiqiic 
que  moral.  N'écoutant  gue  la  force  ^  il  s*étabUc 

Srran^  au^ieu  de  fe  maintenir  chef.  C'eft  que^ 
ans  la  féconde»  les  féduâions  des  mauvaifes 
moeurs  agiflent  plus  fur  lui  que  les  principes  de 
la  nature.  Il  change  la  douceur  en  mollefle ,  k 
confiance  en  fervitude,  les  égards  en  oubli  de  lui- 
même.  Mais  ce  qui  elt  vraij  l'eft  toujours  indé- 
pendamment de  la  variété  des  erreurs.  Ce  qui 
eft  bon ,  eft  toujours  ce  que  le  cours  des  çhof(;s 
tend  à  ramener. 

Telle  eft  la  focîété  domeftîque ,  fuhrant  la  def^ 
tinaf  ion  de  la  nature. 

Ccffons  de  la  confidérer  ï  part  ;  examinons-la 
dans  Tordre  focitl. 

Lorfque  nous  voyons  des  peuples  s*îmaeîner 
long-tems  q«e  la  nature  donne  une,  autorité  ab- 
foluc  aux  maris  3  une  puîffance  fans  limites  aux 
pères  \  &  que  nous  voyons  enfuite  les  loix  de 
ces  peuples  modifier  ou  borner  ces  deux  auto- 
rités, nous  pouvons  être  conduits  à  croire  que 
la  fociété  change  ce  que  la  nature  avoir  étftli. 
Maïs  la  vérité  eft ,  que  ces  loix  avoîent  recréé 
Tordre  de  la  nature,  au  lien  de  l'altérer. 
To««  IV  E  e  e  e  e 
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Il  n'cft  pas  moins  ordinaire  aux  hommes  d'en 
méconnoitre  les  principes  ^  que  de  s  en  écarter. 

Que  fc  pafle-t-il  donc  ,  quand  on  tranf^orie 
la  premiçre  de  ces  Jociétés  dans  li  fécondes  Les 
rapports  des  individus  de  la  focété  domeilique 
né  changent  pas  y  feulement  la  fituation  de  ces 
individus  n*cil  plus  la  même. 

Ils  exiftoient  feuls  5  i's  exiftent  avec  des  aflbcits. 
Un  lien  commun  les  enchaîne,  pour  un  autre 
genre  de  bonheur.  La  volonté  de  chacun  n'a 
plus  d'eflor ,  où  fe  fait  entendre  b  volonté  de 
tous.  Sous  la  protrftton  d'une  diitâion  géné- 
rale, &  d'une  puiflance  unique  ,  chacun  parti- 
cipe à  des  avantages,  qui  lui  font  garantis  par 
l'engagement  ^  l'intcrêt  de  tous  'es  autres.  Ces 
avantages  font  ce  que  nous  appelions  les  droits 
civils.  Mais  chacun  participe  a  la  fvnmation  de 
ces  loix  de  tous  fur  chacun,  c'eft  ce  jque  nous 
appelions  les  droits  politiques.  Les  dioits  politi- 
ques conftituent  la  chofe  publique.  Les  droits 
civ*ls  refilent  les  chofes  privées. 

Les  femmes  font- elles  appellées»  comme  les 
hommes j  à  cette  première  efpèce  de  droits? 

Si  on  regardoît  les  hommes  &  les  femmes 
comme  des  clalf^rs  diftii-ftes  ,  qui  ne^fe  mêicnt 
&  ne  s'uniflent  que  dans  la  fjcitté",  il  feroit 
évident  que  le  contrat  qui  les  rafTembleioic  de- 
▼roit  leur  faire  des  conditions  égales. 

Maïs  nous  avons  prouvé  que  Thomme  &  la 
femme  croient  déjà  unis ,  avant  d'entrer  dans  la 
fociété  >  &  que  cette  union  avoic  des  loix  par- 
tiieulières. 

Mais  nous  avons  établi  encore ,  que  la  nature 
^e  ces  deux  efpèces  leur  fixeroit  une  deftina- 
tîon  li  ffcreme.  Ainfi ,  ce  qui  convient  à  l'une  , 
peut  ne  pas  convenir  a  l'autre  >  ce  que  l'une  ob- 
tiendroit ,  contre  fa  propre  dcûination ,  feroit 
au  préjudice  de  toutes  deux. 

Nous  lommes  donc  amenés  à  confidérer  les 
femmes  ,  au  moment  de  rafft)ciation  civile  ,  non 
comme  des  êtres  qui  traitent  en  leur  pro,)ie  nom , 
&  pour  leurs  intérêts  féparesjmais  comme  des 
êtres  dont  chacun,  par  fa  nature,  &  fes  rela- 
tions primordiales,  eit  attaché  à  l'un  de  ces  hom- 
mes qui  vont  contraâer  enfemble.* 

Voîcî  une  vérité  qui  va  paroîtrc  un  paradoxe , 
mus  que  j'énonce  avec  la  conviSion  de  l'cfvi 
dence.  Ceft  que  la  colleâion  des  femmes  eft  la 
feule  qui  ne  peut  jamais  former  vnc  nrgrérat'on 
p:)l4tique5  c'eft-à-dire,  une  apgrcua'i(,n  qii  ait, 
dans  la  fociété,  une  exiftence  ,  dts    .^rots. 


SCI 

part.  Les  femmrs,  dans  la  fociété,  n«  font  }•»• 
mais  que  des  individus. 

Puîfqus  telle  eftla  pofitîon  que  la  nature  même 
leur  affig:e  dans  la  fociété»  cherchons,  d'après 
cette  rè^le,  quelle  part  elles  doivent  avoir  dans 
Texercice  des  droits  pd[itiques,  &  ^ies  droits 
civils.  • 

Et  voyons  d'abord  fi  e'Ies  doivent  j  fi  elles  peu- 
vent polTédcr  les  droits  politiques. 

Nous  :yrons  vu  qu'il  y  a,  dans  la  fociété  do«- 
meliique ,  une  chofe  intérieure ,  fi  je  puis  m'ex- 
prtmcr  ainfi  ,  dont  l'adminidration  cft  réfervce  à  la 
femme,  &  une  chofe  extérieure,  qui  ne  con- 
vient ni  a  fes  forces ,  ni  à  fes  facultés  ,  m  à 
fes  inclinations.  Ce  n'eft  pas  là  une  privation, 
c'eft  une  deftination  5  ce  n'ell  pas  là  une  cxcîu- 
fion  arbitraire  4  c'ell  la  fimple  application  d'une 
loi  éternelle  ,  c'cil  là  un  avantage  à  quelques 
égards  ;  ce  n'eft  pas  du  moins  une  perte  dénuée 
de  fon  équitable  dédommagement. 

U  5^,  dans  les  chofes  politiques,  des  devoirs, 
&  des  droit?,  des  avantages  &  des  charges, qui 
font  inféparables.  L'homme  contribue  à  la  for- 
mation des  loix }  mais  il  s'arme  pour  les  défendre 
ou  pour  les  faire  exécureri  il  aJminiftre»  il  juge; 
mais  pour  cela  ,  il  lut  faut  de  longues  études , 
un  entier  dévouement,  un  courage  qui  rélifte  à 
une  foule  de  fatig'ies  &  de  traverfcs.  Les  femmes 
entendent-elles  adopter  tant  de  travaux  &  d'eni- 
harjras  ?  Alors  leur  demande  devient  plus  rai- 
fonnablej  mais  elle  leur  devient  auiTi  plus  dure. 
Prétendent  elles  laiffer  aux  hommes  tout  ce  qu'il 
y  a  de  pénible  dans  les  fondions  publiques,  & 
ne  s'attacher  qu'à  ce  qu'elles  ont  d'attrayant  pour 
l'ambition  &  la  vanité  ?  Alors  l'injutticc  de  ce 
partage  s'élève  contre  leur  demande. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  feulement  de  favoîr'  ce 
qu'elles  veulent  obtenir  dans  les  fonâions  pu- 
bliques >  il  faut  encore  favoir  ce  qu'elles  peuvent 
fupporter.  Ici ,  je  les  rappelle  encore  à  leur  na- 
.  ture.  J'omets  les  exceptions,  par  lefqueles  il  ne 
:  faut  jueer^de  rien.  Je  les  confidère  dans  leurs 
attributs  ordinaires j  &  je  demande  fi,  par  une 
deftination  qui  naît  de  leur  organifation  même> 
elles  ne  font  pas  retenues  dans  le  fein  de  la  fa- 
mllei  fi  elles  veulent  renoncer  à  des  devoirs, 
q.ii  ne  peuvent  être  exercés  que  par  elles  j  fi 
leur  foiblcflc  phyfique  ne  fe  rcfufe  pas  à  ces  fa- 
lipues  qu'elles  réclament,  fi  leurs  facultés  moraUs 
ne  font  pas  en  général  au-deftbus  de  ces  fonc- 
;  tions  viriles,  quelles  veulent  partager?  Ici,  j'ai 
prefque  honte  d'argumenter  coi^tre  une  pareille 
prétention. 


.   ni 
des  foBâioDs  qui  puiilcnc  la  faifç  cunfivlérer  à  {     Suppofons  uo,  mom^(  ce  fyfiêmc  admis  & 
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téafîfc;  &  voyons-en  l'effet  fur  les  hommes*  fur 
les  femmes  j  fur  la  fogété. 

Les  hommes  »  ravalés  par  cet  oubli  de  leur 
dignité  naturelle,  perdent  cette  élévation  d'idées , 
qui  tenoit  i  des  devoirs  plus  difEciles  &  plus 
nobles  s  cette  générofité  de  fcntimens,  entretenue 
par  lanéceflité  de  faire  aimer  leur  empire.  Exempts 
iéformais  de  ces  égards ,  de  ces  ménagemens , 
liens  naturels  de  la  force  &  de  la  foibleffe ,  ils 
s'amoUiffent  dans  cette  concurrence  ,  ou  s'endur- 
ciffent  par  cette  rivalité.  A  rtefure  que  la  fierté 
s'éteiiit  dans  leurs  âmes ,  leur  caraâère  s'émoufTé 
par  la  délicateffc  ;  Se  leurs  moeurs  retournent 
à  la  brutahté  primitive. 

Les  femmes  ,  devenues  hommes  y  font  moins 
que  des  hommes ,  elles  retrouvent  cette  inéga- 
lité qu'elles  ont  cru  corriger  ;  elles  la  fentent 
comme  une  tyrannie ,  parce  que  celle-ci  eft  un 
défordre  de  la  fociété  »  tandis  que  l'autre  n'étoit 
Qu'une  inflitution  de  la  nature.  Inférieures  en 
force,  en  courage,  en  intelligence,  elles  font 
obligées  de  recourir  à  leurs  moyens  propres,  à 
l'adreffe  &  la  rufe.  Mais  ce  qui  étoit  en  eHes 
un  talent ,  devient  un  vicç  ;  ce  <jui  étoit  une 
grâce,  n'tft  plus  qu'un  vil  artifice.  Ainfi  ce  qu'elles 
auroient  regardé  comme  le  triomphe  de  leurs 
fexe,  ne  leur  en  offriroît  bientôt  plus  que  l'a- 
viliffement  &  la  corruption.  N'écoutons  pas  quel- 
ques têtes  égarées  de  leurs  propres  avantages  par 
une  ambition  déréglée.  Interrogeons  ces  femmes 
heureufcment  dominées  par  les  qualités  &  les  pen- 
chans  de  leur  fcxe.  Qu'elles  parlent,  qu'elles  dî- 
fent  fi  elles  veulent  renoncer  au  fort  aimable  & 
doux ,  que  des  loix  conformes  à  la  nature  peuvent 
perfeâionner  &  aflurer. 


E 


La  fociété,  violée  dans  fes  premiers  prîncî- 
es,  n'ofPriroit  plus  que  confufion  &  défordre. 
.a  paix  s'enfuiroit  des  ménagejs,  avec  la  fubor- 
dination_&  l'amour.  R:en  n'étant  plus  à  fa  place, 
les  fentimens  même  de  la  nature  fc  perverti- 
roient.  La  femme  rougiroft  des  foins  de  fa  maifon, 
de  la  girde  de  fes  enfansj  le  maii  ne  fauroit 
cas  s'y  affervir.  Lesenfans,  ne  dftinguant  plus 
a  des  iraitemcns  diflférens ,  un  père  d'avec  une 
mère  ,  attendroient  de  l'un  ce  qu'ils  ne  peuvent 
obtenir  que  de  fautre.  L'état  civil  ne  feroit  pas 
moins  déforganifé  que  celui  de  famille.  Le  mé- 
lange des  fexes  feroit  décider  par  la  crainte  ,  ce 
qui  doit  être  réfolù  par  le  courage;  livceroit  à 
tout  le  dérèglement  dts  petites  paffions,  ce  qui 
demande  tout  le  caWne  d'une  raifon  forte-  L'in- 
compatibilité de  leurs  moyens  prcpareroit  l'op- 
pofition  de  leurs  vues  ;  &  leurs  diifeniiops  ne 
trouveroîent  ni  frein  pour  les  contenir,  ni  rè- 
gle pour  les  terminer.  Une  telle  combinaifon 
foetale ,  fi  elle  avoir  pu  commencer,  ne  pourroic 
fipir  que  par  une  fubvexfioa  toule.  Je  »c  lafie 
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de  réfuter  une  abfurdité.  de  combattre  une  chi- 
mère. L  examen  de  cette  erreur  nous  apprend 
cependant  a  ne  pas  confondre  avec  les  vieux 
préjuges,  ces  antiques  notions  du  bon  fens,  que 
leur  éternelle  évidence  avoit  toujours  empêché 
de  mettre  en  doute- 

I  ^^'î^  ^  ^^^^  ^"^  '^*  femmes  font  nulles  dans 
la  chofe  publique ,  parce  qu'elles  font  étrangères 
a  fes  fonctions  ? 

Sur  quel  principe  de  Tordre  focfaj,  fur  quel 
fentiment  de  la  nature  pourroit-on  fonder  une  û 
fuRcfte  rigueur  ?    , 

,  Il  eft  bon  qu'elles  puîfleat  avoir  me  grande 
influence  dans  le  gouvernement  politique  ;  mai* 
que  ce  foit  par  les  voies  qui  kur  font  partit 

Elles  n'ont  pas  befoîn  de  défendre  leurs  droits, 
car  c  eft  une  erreur  de  croire  qu'elles  en  aient 
de  diftindls. 

Elles  n'ont  pas  befoîn  de  veiller  à  leurs  in- 
térêts i  car  dans  une  fociété  fondée  fur  les  vrais 
principes ,  ces  intérêts  font  ceux  de  leurs  pères,  ' 
de  leurs  maris,  de  leurs  frères.  Elles  exiftenc 
dans  tous  ces  êtres  ,autant  que  dans  elles-mêmes  • 
6c  cette  cxtention  de  la  fenfibilité  perfonelie, 
que  leur  pofition  développe  &  nourrît  dans  leurs 
coeurs ,  eft  la  douce  récompcnfc  des  facrificcs 
qu  elle  entraine. 

^  J*a!  prouvé,  non  pas  que  les  femmes  doivent 
être  exclues,  par  la  loi,  de  cette  part  indivi- 
duelle que  les  citoyens  ont  au  gouvernement 
politique  î  mais  qu'elles  en  font  écartées  par  la 
nature  ;  de  même  que  la  juftice  &  la  raiion  ûs 
exemptent  des  devoirs  attachés  a  ces  droits. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  droits  que  la 
fociété  éublit  pour  chaque  citoyea  Sous  tous 
les  rapports,  les  femmes  font  appellécs  à  ceux-ci* 

.  La  fociété  eft  une  cpUeaion  d'êtres  fenfibics; 
intelligents,  &  moraux.  Ils  ne  s'unifient  que  pour 
augmenter  leur  bonheur ,  étendre  leurs  tacultés , 
perfeaionner  leur. nature  ,  améliorer  leur  fort. 
C  eft  ICI  que  rien  ne  peut  plus  diftînguer  Wcon- 
dition  des  femmes. 

Ne  font-elles  pas  faîtes  pour  connoître  ce  que 
la  loi  accorde  ,  ce  qu'elle  refufe  ;  foumettre  leurs 
paflions  a  la  raifoh,  leurs  volontés  particulières 
a  la  volonté  générale  ^  pour  fuir  le  mal,  recher-' 
cher  le  bien ,  aimer  la  vérité,  reponffer  Terreur; 
pour  remplir  tous  les  devoirs ,  acquérir  toutes 
les  venus  qui  naiflent  des  relations  focialei?  Lcê 
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droits  attack^s  à  ces  devoirs  font  donc  fondés 
fiir  leur  defiinatian  naturelle» 


Leur  pleine  participation  à  ces  droits  eft  autant 
de  l'intérêt  delà  focieté  que  defon  devoir.La place 
qu'elles  y  tiennent ,  ri>ifluence  de  leurs  vertus  ou 
de  leurs  vices  commandent  cette  juftice  envers 
elles.  Toute  fociété  où  elles  font  mécontentes  j 
né  peu:  b*cn  aller.  Toute  fociété  ^  où  elles  vi- 
vent fans  confidér;)tion  &  fans  bonheur^  eft  dé- 
gradée par  leur  aviliflcment  b  leur  oppreffion. 
Voyez  les  peuples  fauvagcs  ,  qui  en  ont  fait  des 
cfclavfs  ,  &  l<s  peuples  de  rOrient ,  qui  les  ont 
condamnées  à  une  éternelle  enfance  :  les  uns  ne 
connoifiènt  pas  plus  les  douceurs  de  la  liberté  ^ 
que  les  autres  ne  connoiflent  la  fureté  du  gouver- 
nement civil.  Ce  crime  de  leurs  lois  cil  la  plus 
grande  caufe  des  vices  de  leurs  mœurs. 

,  Les  femmes  doivent  donc  jouir  de  tous  les  drofts 
que  Tordre  focial  procure  aux  individus  quil 
réunit  A  cet  égard  ,  elles  font  citoyens.  La  liber- 
té >  la  propriété^  Tufage  de  leurs  facultés j  le 
recours  à  la  loi  font  des  apanages  y  avec  lefquels 
elles  naiflent  comme  ne.u$  4  &  dont  la  fociété  doit 
les  inveftir  ,  autant  que  nous. 

Ces  drqits  s'exercent  â  la  fois  dans  la  vîe  do- 
meftiaue  &  dans  la  vie  civile.  La  nature  les  donne; 
mais  li  fociété  feule  peut  en  faire  jouir. 

Aînfi  ,  comme  nul  citoyen  ,  dans  la  fociété , 
fie  peut  împofer  des  loix  à  une  femme  ,  lui  faire 
éprouver  aucune  contrainte  5  de  mc.we ,  dans  fa 
famille^  perfonne  ne  peut  fufpendreou  gêner  fon 
indépendance  ,  dès  que  le  développement  de  fa 
raifon  lui  en  accorde  Tufage.  Elle  a  des  devoirs 
envers  fon  maris  mais  ils  ne  font  que  la  condition 
&  le  prix  de  ceux  que  fon  mari  remplit  envers 
elle.  Il  n'a  pas  plus  4c  pouvoir  fur  fes  biens  que 
fnr  fa  perfonne.  Par  la  proreâion  de  la  loi ,  elle 
Tcfte  encore  libre  au  fein  de  cette  dépendance 
•  naturelle ,  de  cet»  dépendance  volontaire  ,  que 
tout  la  porte  à  chérir.  Et  c'cft  un  de  fes  dreits 
de  s'aâranchir  de  ce  lien  ,  lorfqu'il  pèfe  fur  fa 
liberté  ou  s'oppofe  à  fon  boitbeiir. 

Elle  poflcde ,  ïïérite  ,  donne  &  reçoit.  ToBte 
loi  qui  limiteroit  fes  droits  fur  ces  points ,  tien- 
droit  plus  des  coutumes baibares  de  certains  pays, 
^adfs  principes  de  ia  fociété. 

Tout  ce  qu'elle  peut  faire  pour  fon  bonbeur 
©u  nbur  fti  gloire,  tout  ce  qu'elle  peut  obtenir 
de  tes  avantages  naturels  ,  ou  de  fes  qualités  ac- 
quits ,  lui  eft  permis.  Il  a  fallu  refpi it  oppref- 
feur  de  nos  vieilles  lotx ,  &  l'abfurde  monopole 
d^  nos  jurandes ,  pour  les  exclure  de  tant  de  par- 
ties de  Taaivité  fociale.  Si  Tort-pouvoit  jamais 
âonnet  à  l'iodulirie  d'autre  lègle  que  la  liberté 


même,  je  dirots  y  que  tout  ce  qui  dans  les  arts  eft 
particulièrement  propre  aax  femmes  ^  devroit  leur 
être  réfervi. 

Enfin  par-tout  ou  elles  peuvent  fe  plaindre ,  ta 
loi  doit  repondre  à  leur  appel  ;  par-tout  où  elles 
fouffrent  >  elle  doit  appliquer  le  remède  à  leurs 
maux  j  la  réparation  à  leurs  outrages. 

Je  leur  trouve  encore  dans  la  nature  des  chofes 
un  droit  perfonnel.  J  ofe  ici  reprocher  une  omif- 
fion  importante  à  une  de  nos  meilleures  laix  nou- 
velles. Je  ne  vois  pas  que  les  femmes  foient  ex* 
dues  h  ma  s  je  ne  vois  pas  non  plus  qu'elles  foient 
appellées  à  cette  jurifdiâion  de  douceur  &  de 
bonté  9  qui  femble-  plus  particulièrement  leur 
convenir.  Comment  ne  feroient-elles  pas  admifes 
dans  ces  confeils  de  famille^  où  il  s'agit  d'arracher 
un  jeune  homme  à  fes  égaremens  par  de  falutaires 
corre£tions  5  de  pourvoir  aux  affaires  de  celui  que 
fes  paffions  ont  entraîné  hors  de  fes  premiers  inté- 
rêts ^  ou  à  la  confervation  d'un  autre  abandonné 
de  fa  raifon  ;  où  l'on  s'occupe  de  rapprocher  ou 
de  féparer  des  époux .^  d'étouffer  des  procès» 
d*étefndre  des  haines  entre  ceux  que^tput  rappelle 
â  la  paix  &  à  l'union  s  où  la  tendre  vigilance  des 
parens  prévient  ^  par  fes  foins  &  fes  précautions  j 
les  fautes  &  les  niialheurs  ,  &  conferve  les  mœurs 
publiques  par  la  cenfure  domeftiqne  ?  Les  femmes 
ne  font  elles  pas  là  dans  leur  deilination  naturel- 
le ,  comme  dans  leur  aptitude  part'culière  ?  Après 
toutes  les  injuiUcés  qu'elles  ont  éprouvé  ^  la  loi 
doit  fe  faire  un  devoir  d'énoncer  pap-ioutle  léta* 
bliifement  de  leurs  droits. 

C'eft  avec  une  forte  de  regret  que  je  leur  ai  dif- 
puté  ce  qui  ne  peut  leur  appartenir.  C'tft  avec 
une  vive  fatisfaâion  que  je  réclame  pour  elles  tout 
ce  que  le  voeu  de  la  nature  ,  &  les  principes  de 
l'unité  fociale  leur  accordent. 

Nous  venons  de  voir  que^,  loîn  d'appdkr 
les  fw-mmes  aux  fon6k«>ns  politiques ,  Jeur  nature 
les  en  éloîgnoit ,-  que  loin  de  leur  rien  ôter  ,  cette 
exclufion  étoit  le  véritable  intérêt  de  leur  gloire  8c 
de  leur  bonheur. 

Nous  avons  reconnu  ^  en  même  temps  »  <)ii'H 
n'en  étoit  pas  de  oiême  des  droits  civils  5  que 
tous  les  biens  de  la  fociété  3  tous  les  fecours  de 
la  lot  ,  tous  les  avantages  de  la.civilîfaiion  exîf- 
toient  pour  elies,comme  pour  les  hommes;  qu'elles 
participoient ,  comme  eux  ,  à  cette  alternative 
de  droits  &  de  devoirs  j  qui  compofent  b  vie 
focîale.  * 

En  m'élevant  au  deffus  de  la  queftion  partîco- 
lière  à  mon  ouvrage  ^  j'ai  faifi  fes  principes  qui 
doiventla  déeidert  L'étst  des  femmes  j  dans  Ij| 
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foctété  ,  détermine  ce  qu'elles  doivent  fttre  <lans 
la  culture  de  la  fciencc  humaine. 

.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  ran>ir  ,  fi  Tétude 
op  l'exercice  des  fciences  Se  des  aies  font  plutôc 
l'apanage  des  fonâions  politiques^  que  des  foue- 
ttons civiles. 

Ils  font  j  (ans  contredit  j  un  des  inftrumens 
prînc  paux  des  fondions  po'.iciqueSi  Mais  ils  ne 
font  pas  moins  deilinés  à  cous  les  ufages  de  la  vie^ 
ils  font  le 'développement  des  facultés  de  l'indivi- 
du ,  comme  Texttnfîon  des  moyens  focî^ux  ;  ils 
fervent  également  au  bonheur  de  chacun ,  &  à 
Tuiilité  générale.  Ils  encrent  donc  dans  ce  parcage 
commun  où  les  femmes  font  appeliées  (ans  au- 
cune réfcrve  ,  fans  aucune  rcfiriâion.  On  n'a 
îamais  .douté  qu'il  ne  leur  fût  permis  de  cultiver 
leur  efprit ,  d'acquérir  toutes  les  connoifTances  , 
tons  les  talens  ;  on  n'a  jamais  eu  Tabfurde  tyran- 
nie de  les  leur  interdire. 

La  feule  difficulté  qui  pourroît  fe  préfenter, 
feroit  de  favoir  s'il  leur  appartient  d'exercer  ce 
droit  haut',  ment,  d*en  chcfrcher  les  avantages  & 
les  honneurs  ,  de  concourir ^  avecles  hommes» 
dans  cette  cu^ière.  C'eft  ,  fur  ce  point  que  les 
mœurs  &  les  opinions  n'ont  pas  été  exemptes 
d'injuftice  Bc  d'erreur,  &  qu'il  faut  encore  pofer ^ 
des  principes. 

Je  ne  pourroîs  concevoir  que  de«K  mot!6  si 
cette  mterd;â;on  i  ce  feroît ,  d'une  part ,  que 
cette  faculté  ne  s'accorderoir  pas  avec  les  d<:voirs 
propres  i  leur  fex^ ,  qu'elle  nuiroit  à  leurs  vertus  : 
&  de  l'autre  ,  qu'elle  ne  feroit  pas  juflifiée  par 
leur  capacité  oature.le* 

Certes ,  ce  feroit  étrangement  s'abufer  fur  la 
morale  publique ,  de  croire  que  des  droiis  accor- 
dés par  U  natur.",  reconnus  par  la  fociécé,  pu  ffent 
y  dcvenit  un  principe  Je  dérèglement.  Ce  ne  fe- 
roit pas  moins  mrconnoîcre  la  morale  privée  , 
de  prétendre  que  l.s  moeurs  des  femmes  ont  be 
fom  de  rignora.icc  4  quc*  leurs  verîus  ne  peuvent 
5*alHer  aviC  les  talens  5  qii*tlKs  ne  peuvtnt  en 
acquérir  ,  qu'à  la  Jmge  de  n'en  pas  ufcr  &  pour 
lesenfevcHr.  Tel  tù  cependant  un  préjugé ,  qui 
n'cft  encore  détriiii  qu'a  mo'tié  p?rmi  nous.  On 
Confent  bien  que  les  fe.nmes  s'éclairent  5  mjison 
ne  veut  pas  encore  qu  elles  contr^bu.  nt  à  ''rnfUuc- 
tion  générale.  Nous  Sommes  déjà  hjbitu^s  à  voir 
des  remm  s  produire  de  cbarmans  ouvrages:  mais 
il  n'y  a  pas  d.^ux  jours  ,  qut-  la  prt  p-  firion  d'à  1- 
si.ttre  des  femmes  fur  la  Hllc  de  nos  a:t.lles  ,  a 
CM  de  la  peine  à  tri<-mrhtr  des  ftatuts  d'une  acadé- 
mie. Tant  nous  étions  encore  pédants  par  nos 
infiîtutions  ! 

Je  demande  »  au  contraire  >  fi  tous  les  devoirs 
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des  femmes  n'exigent  pas  de  Hrftruûîcni  i\  la 
connojffjnce  des  loix  n  eil  pas  néçeffairc  à  Tcxer- 
cice  de  leurs  droits  ;  ii  les  arts  ne  fort  pas  les 
guides  des  occupat!Ot.s  ^ut  appartiennert  davantd* 
ge  aux  fem'^.ies  5  fi  îes  fcience<  ne  peuvent  pas  fou- 
vent  ct:nJre  Kuis  fjculté$,fi  leurs  agrémcns- ne 
s'annoblifTcnt  pas  par  tout  ce  qu'ils  reçoivent  de 
la  variété  de  nos  connoiffances  ?  Je  demande  fi 
cette  fiivolité  où  on  a  voulu  les  réduire ,  n'eft  pas 
le  pltis  honteux  écucil  de  leurs  qualités  i  fi  l'igno- 
rance n'a  pas  un  plus  fot  orgueil  que  la  fctence  i 
fi  le  propre  delà  faine  infiruâion  n*eûpas  d'épurer 
tout  4  d*ajoutcr  £U3^ vertus^  de  perrcâionncr  le 
caraâère  ^  ^'embellir  jufqu'à  la  modefiie  ? 

Tout  9  dans  l'organifation  fociafe  ,  detnande 
de  l'accord  &  de  la  proportion.  Lorfque  les 
hommes  font  groffiers  «  les  femmes  doivent  être 
ignorantes.  Sans  cela  ^  elles  obtiendroient  un 
empire  que  la  nature  leur  dénie.  Par  la  même  rai- 
fon,  lorfque  les  hommes  font  éclairés»  les  femmes 
doivent  être  inftruites  5  fans  cela,  elles feroient 
au  dtffous  des  fervices  ,  des  bienfaits  que  les 
hommes  ont  droit  de  leur  demander.  Ce  qiJ  fut 
convenable  dans  les  époques  de  la  primitive  fimpli- 
cité  »  ne  le  feroit  plus  dans  les  fiècles  de  la  gran* 
de  civilifation^  Les  femmes  y  prennent  un  autre 
emploi  ,  y  reçoivent  une  autre  defiination.  Sans 
les  lumières ,  elles  n'auroient  que  les  vices  de  cet 
état  de  fociété.  Avec  les  lumières  j  elles  en  ont 
les  vertus. 

Il  n'y  a  donc  que  le  ftupide  préjugé»  qui  puifle 
s'offenler  de  voir  les^femmes  partager  les  travaux 
delafcience*  Sans  doute  »  tous  ne  lenr  conviens 
nent  pas.  Mais  fions -nous  à  elles  pour  en  faire  te 
difcernement;  ce  fontelies  qui  y  font  le  plus  inté- 
reiïées.  Peut-être  quelques-unes  leur  facrifieront 
leurs  devoirs,  he^  hommes  auiS  peuvent  tomber 
dans  cet  écart.  Leurs  malheurs  &  une  plus  gran- 
de honte  -en  feront  une  jufiice  fuffifante.  Mais 
nulle  autorité  ne  peut  leur  interdire  »  même  le 
droit  d'ahufer  de  leurs  facultés.  Abandonnons 
^fifin  cette  police  qui  veut  tout  régler ,  pour  tolit 
affervir.  Sur-rout  ne  fongcons  plus  i  faire  par  les 
loist ,  ce  qui  efi  mieux  fait  par  les  mœurs. 

Dîra-t-on  que  c*cft  les  fcrvîr  que  de  les  écarter 

des  frjer.ces  auxquelles  elles  font  moins  propres^ 
que  les  hommes  ?  Quelle  idée  barbare  1  je  ne  la 
réfuterai  pas. 

Je  dirai  que  le  genre  humain  eft  peut-être  cou-» 
pable  cuveis  lui-même ,  d'avoir  retranché  i  la 
fciencc,  par  t;.nt  de  vicîcufes  inftitutions  »  défi 
utiles  coopérateurs.  Combien  de  progrès  de  plus 
elle  auroit  pu  faire  y  fi  les  femnits  av(  ient  pâ 
davantage  p  endre  part  à  fts  travaux  ?  Il  eft  dans 
chaque  fcicrce,  dans  chaque  art,  des  chofes  ré- 
fcrvées  à  des  organes  plus  déUcats  i  elles  ne  créeal 
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pas  ,  maïs  clic  embtlHffcnt.  Toutes  chofcs^  où 
elles  font  rcftces  écrangères  ,  font  par  cela  même 
imparfaites.  Ce  fera  peut-être  un  des  plus  heu- 
reux effets  de  mon  plan ,  d'admettre  les  femmes 
dans  ce  grand  bue  de  ia.perfeâion  de  nos  COn- 
noiifances. 

Faifons-leur  donc  une  utile  reftîtutîon  i  ouvrons- 
leur  rétabliffement  de  Tindruaion  publique. 
Qu'elles  y  viennent  fans  aucune  gêne,  fans  le 
blârne  d'aucun  préjugé,  cultiver  leurs  qualités, 
développer  leurs  talens  5  qu'elles  en  partagent 
les  honneurs  ,  comme  les  travaux,  La  nature 
leur  accorde  ce  droit  $  l'ordre  focial  doit  l'éta- 
blir ;  l'intérêt  de  la  fcîehcc  le  demande  ;  l'opi- 
nion publique  en  corrigera  les  écarts. 

Mais  la  févérité  de  mon  principe  revient  encore 
tn'indiquer  une  reilriâion  ,  à  laquelle  je  fuis  for- 
cé de  foufcrire.  Ici ,  comme  dans  tout  le  refte  , 
leur  droit  finît  où  commence  une  fonâion  publia 
que  ,  une  fonftion  où  une  forte  d'autorité  cft 
néccffaires  &  c'efi  ici  encore  que  cette  modeftie, 
qui  doit  toujours  les  orner,  femble  m'avouer 
dans  l'exclufion  que  je  propofe.  Nous  établiflTons  1 
des  profeffeurs  dans  toutes  les  parties  de  U  fcien* 
ce  ,  dans  tous  les  dégrés  de  notre  établitîement  s 
nous  y  formons  aaffi  un  confeil  (^  dir^dion  s  ce 
fontMà  des  fondions  qui  tiennent  de  l'empire; 
par  conféquent  elles  ne  peuvent  convenir  aux 
femmes. 

Premièrement ,  ce  ferott  altérer  cette  règle  de 
la  nature  ^  qui  ne  veut  pas  qu'elles  gouvernent. 

Secondement  ,  elles  dégfadcroient  par  Texcr- 
cice  de  fes  fondions,  la  dignité  de  l'homme, 
qui  ne  doit  jamais  que  céder  '»  &  non  obéir  à  la 
femme.  Une  bienféance  impérieufe  ne  veut  pas 
ou'on  voye  >  fous  l'autorifation  de  la  loi ,  une 
*  femme  entourée  d'hommes  «  Uccoutant  comme 
un  maître  ^  6u  recevant  fes  ioix  dans  un  confeil. 
La  pudeur  même  des  femmes  cft  feroient  bleilées  5 
peu  d'entr'eUes  ,cn  auroient  le  courage  ,  lors 
fo|me  qu'elles  feraient  attirées  par  cette  am-, 
bition.  On  a  vu  des  peuples  placer  des  fp^m- 
mes  fur  le  trône  ,  &  leur  confier  le  terrible 
pouvoir  du  dclporifme,  M-^is  ces  peuples ,  en 
oubliant  ainfî  leur  dignité ,  fe  foumettoient  à  ime 
loi  ,  &  refpeûoient  plutôt  dans  une  reine  ,  fon 
fang  ou  fon  rang  ,  qu'ils  ne  fe  profternoient  dé- 
viant fon  fexe. 

Je  viens  de  dire  les  fondions  de  rinftruûion 
publique  qu  elles  ne  peuvent  partager  >  je  dois  dire 
celles  qu'elles  doivent  porfcder  exclufîvemenr. 
Nous  avons  reconnu  la  néceffité  d'établir ,  pour 
elles ,  une  éducation  particulière.  A  elles  feules , 
peuvent  en  appartenir  l'enfeignementv,  la  direc- 
tion ,  la  légiKlation  même.  Dans  cet  ordre  des 
chofes  ,  elles  ont  tous  les  droits,  toutes  les  fonc- 
UM$  i  c*e(t  à  elles  à  demander  au  légiQateur  les 
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plâHs  qu'elles  jugent  convenables ,  cnfuîte  à  Idl 
mettre  a  exécution.  Tout  ce  qui  regarde  leur  fexe, 
fon  inftruÛion  ,  comme  le  foulagement  de  fes 
maux,  doit  l^ur  être  confié,  &  ne  peut  être 
mieux  placé  que  dans  leurs  mains. 

Ces  îdée<  entrent  dans  Torganifation  de  mon 
plan  >  &  y  fourniiTent  un  douzième  prmcîpe. 

Quel  étb't  le  partage  des  femmes,  dans  nos 
Ioix  toujours  fidèles  à  la  dureté  de  l'ancienne  bar- 
bir;e  j  dans  nos  mœurs  ,  plus  adoucies  par  Is 
corruption  que  par  la  raifon  d'un  fiècie  où  tout  fe 
poliçoic ,  cù  r  en  ne  fe  réformoit  ;  dans  des  ufages 
mcçpftms  qui'  tendoient  tantôt  i  la  févérité  , 
tanrôt  à  la  licence ,  &  qui  n'avoient  rien  de  com- 
mun ni  avec  la  fage0e  ,  ni  avec  le  bonheur  l  de 
faux  refpeâs,  des  égards  frivoles  ,  des  malheurs  j 
des  injures  réels.  Elles  ne  feront  pas  oubliées 
dans  cette  grande  rcfiauration  de  tous  les  droits 
de  l'humanité ,  de  tous  les  principes  de  la  fociété. 
Le^  Ioix  policiques  qui  s  etabliUent  aujourd'hui , 
vont  inceffamment  porter  leur  cfprît  dans  nos  loir 
civiles  ,  &  chercher  dans  ca^e  réforme ,  le  com- 
plément de  leurs  bienfaits..  Pour  la  première  fois, 
le  fort  des  fc:mmes  fera  invariablement  fixé  ,  puîf- 
qu'il  !e  fera  d'après  le  vâeu  de  la  nature ,  &  pouc 
Tutilité  focîale.  Il  eft  rrop  utile  ,  trop  intéref- 
fant  de  préfenter  l'influence  politique  &  morale 
dt  ce  changement  dans  ladefiinéedes  femmes^ 
pour  que  Je  ne  furmonte  pas  la  crainte  d'étendre 
encore  ce4bng  chapitre  j  pour  que  je  me  refufe  â 
la  douceur  de  tracer  ce  tableau ,  &  de  rap« 
procher  ce  qu'elles  auiont  été ,  fous  les  deux  foJ^ 
mes  de  noue  gouvernement. 

Toujours  les  progrès  de  la  cîvilifation  leur 
furent  favorables.  La  Grèce  éleva  des  temples  i 
la  beauté.  L'urbanité  romaine  environna  leur 
fexe  d'égards  de  de  refpeâs.  Mais  notre  ancienne 
galanterie  a  paru  obtenir ,  de  leur  part ,  plus  de 
reconnoiflfance  ,  &  fait  aujourd'hui  l'objet  de 
leurs  regrets.  Seroit-il  donc  vrai  que  notre  philo- 
fophie  ne  fut  pas  meilleure  pour  elles ,  comme 
pour  nous?  c'eft-là  une  de  cts  erreurs  qu'elles  ne 
pourvoient  chérir  ,  fans  faire  douter  de  ce  fentî- 
ment  délicat ,  qui  les  avertit  fi  bien  de  ce  qu'ellec 
doivent  préférer. 

Je  ne  prétends  pas  nîcr  ce  que  cette  galanterie 
eut  d'utile  &  d'aimable.  Je  conviendrai  qu'elle  a 
adouci  nos  moeurs  ,  poli  nos  efprirs  5  qu'en  répan- 
dant plus  de  grâce  dans  le  commerce  des  deux 
fexes,  elle  y  a  porté  plus  de  bonheur';  qu'en  lut-i 
tant  contre  la  barbarie  3  elle  a  préparé  des  idées 
plus  faines  des  chofes ,  &  une  direâion  plus  fage 
dei  mœurs  &  des  Ioix.  Ainfi  ,  c'eft  en  partie  à 
elle  même  que  nous  devrons  cette  philofoph'e, 
qui  va  U  remplacer ,  comme  principe  de  nos  inft^ 
tutions  U  règle  de  nos  ufages* 
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La  g..hnterîe  dlî  nospères'offie  quc'qne  chofe 
d'ablo.uuiCP.t  pariicuiier  ,  qui  femblc  avoir  été 
rcfc:rve  aux  monar.h  es  des  .pcup'es  feptcrnnio- 
naux.  Je  trouve  ces  premit- rs  carai^tères  dans  ies 
prem  ères  moeurs  de  ces  peuples.  Ls  crurent  que 
que. que  choie  de  div.n  écoit  dans  les  femnivS  , 
paice  qae  l'cnihoufiarme  naturel  à  ce  fcxe  ,  les 
rendoii  plus  propres  à  ces  prophéties,  qui  rtoicnt 
des  oraclts^  dans  les  périls  de  la  guerre ,  comme 
dans  les  affaires  de  h  paix.  Loilqu'enfuite  tous 
les  défordres  d'une  focu-cé  fans  loix  &  fans  poli 
ce  ,  eurent  apptfllé  les  hommes  courageux  à  pren- 
dre en  pitié  lopprellîon  du  genre  h.  miiiii  ,  elles 
devinrent  le  premier  objet  de"  leur  /eie  ,  parce 
/qu'elles  oflfroient  le  plus  digne  prix  du  cour;ige. 
Alors  Texalration  de  l'amour  fe  mêlant  à  cette  lu- 
perftition  reli^ieufe  ,  décida  de  tout  dans  ce  culte 
que  la  chevalerie  voua  aux  femmes.  Tout  y  fut 
outré  ,  rien  n'y  fui  raifonnable.  En  effet ,  ce 
n'cft  pas  un  être  fojbie  &  touchant  que  la  galan- 
terie veut  rétabljr  dans  Ces  droits  ,  c'eft  un  être 
charmant  dont  elle  veut  porter  les/ers  Elle  ven- 
ge les  injures  faites  à  ce  (exe  5  mais  elle  ne  s'oc- 
cupe pas  des  injuQices  que  lui  font  les  loix.  Ce 
n*eft  pas  une  fille  modelle  ,  une  époufe  fîiele  ^ 
une  bonne  mère  qu'elle  récompenfe  par  des  hom- 
fpages>  c'ellune  belle  perfonne  à  qui  elle  fixe  fon 
idolâtrie.  Elle  affeâe  cette  idolâtrie  pour  tout  le 
fexe  î  mais  elle  ne  la  réfcrve  que  pour  la  beauté. 
Touces  les  qualités  font  oubliées  pour  ceile-la. 
Toutes  les  autres  femmes  rtftent  dans  Topprcf- 
fion  i  mjis  celles-ci  ont  un  trône.  La  beauté  brille 
fur-iout  par  le  fSing  &  la  naiffances  &  aii  fi  fe  ré- 
duifent  teujours  les  honneurs  qui  lui  font  rendus  : 
Ja  galanterie  avo't  réellement  créé  ,  parmi  les 
femmes  >  une  ariftocratie  doublement' humiliante. 
On  lie  juge  pas  la  divmité  3  on  la  ferc.  La  gilan- 
lerie  commande  de  touiours  fuppofer  les  vertus  ; 
&  par-là  elle  aide  plus  adroitement  à  en  manquer  j 
CVft  unr  fcduûior  qui  fe  cache  fous  le  vojle  du 
refped.  Devenant  un  mérite  &  faifant  une  réputa- 
tion ,  elL  ne  fuppofe  pas  plus  la  pafTion  qui  de- 
vrait l'animer ,  que  le  bonbei^r  de  la  perfonne^ 
qui  en  eft  l'objet  >  elle  finit  par  fe  réduire  à  des 
formes  ,  &  par  &'aIHer  avec  la  conduite  qui  ou- 
trage le  plus  les  Femmes.  Elle  fait  tout  pour  elles 
dans  la  représentation  des  moeurs  publiques  ;  ihn 
dans  Tintérêr  obfcur  de  la  vie  privée.  C'eft  par-là 
qu'elle  a  toujours  répugné  aux  principes  des  focié- 
tés.libres  &  au  geut  des  peuples  éclairés.  A  mefu- 
re  que  les  efprits  fe  font  fortifiés  ,  que  les  âmes  fe 
font  élevées  j  on  l'a  vu  tomber  parmi  nous.  On  a 
cru  que  nous  redevenions  groffiers  j  tandis  que 
nous  ne  fûfions  que  reprendre  plus  de  jufleiTe 
dans  nos  idées  &  de  fincéticé  i^ans  nos  fentimens. 
Une  gêne  fans  motits ,  de  froides  fimagrées ,  un 
culte  afFeâé  ont  fait  place  i  des  manières  moins 
cérémrinieufes  ^  à  un  ton  p^us  libre  >  à  une  indé- 
pendance plus  naturelle.  On  a  remarqué ,  dans 
tous  ks  temps ,  qu'un  grand  nombre  d'hommes 
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I  fupéruurs  manqucicn^  de  ce  méiirc  ;  c{t^c  dif 
grâce  i  e  vtnoit  pcui-ctrc  qu.  de,  la  rcaliié  de  leut 
mente  même. 

La  philofophie  a  d'autres  effets,  comme,  elle  a 
une  autre  fource.  Née  des  ftntimenscputés  ,  des 
facultés  étendues  y  fcience  du  jiiile  &  du  vrai^  d» 
bon  &  du  beau  j  c'eft  dans  la  nature  qu'elle 
cherche  fcs  principes  j  c'cft  à  l'utilité  (ociale  qu'elle 
les  rapporte  i  c\ft  par  t'es  moyens  conformes  à 
fes  vuls  qu'elle  cpè.e.  Amenée  ,  par  une  grande 
circoiiftance ,  à  déterminer  Tciat  des  femmes  , 
elle  écarte  les  illufions  ,  comme  les  préjugés  5  Ôc 
fans  fc  défendre  du  charme  de  cet  ouvrage  , 
elle  n'y  porte  aucun  tnthoufiarme. 

ConfiJérant  à  la  fois  ce  que  font  les  femmes, 
dans  Torganifation  fociale  ,  par  la  tiature  ,  &  le 
bonheur  qu'elles  y  doivent  trouver ,  elle  ne  leur 
accorde  ou  ne  leur  refufe  rien,  que  d'après  leur 
deflination.  Mais  par-là  tout  ce  qu'elle  fait  pour 
les  hommes  fc  communique  à  elles  j  elle  les  ap- 
pelle ,  elle  les  mêle  à  tout  5  mais  de  la  manière 
qui  leur  eft  propre.* 

Elle  laîffe  à  l'amour  à  réccmpcnfer  l'cmour. 
Ce  n'eft  point  par  un  fentimt  nt  qui  ne  dure  pas  , 
c'eft  par  des  droits  de  tous  les  momens  qu'elle 
règle  les  égards  qui  leur  font  dus. 

Elle  ne  fouffre  pas  ,  autour  d'elles  ^  une  în- 
fultante  tffejaation  des  fentimens  qu'on  n'a  pas  ; 
elle  les  fert  mieux  ^  en  les  ;.bandûnnant  à  ceux 
qu'elles  mfpirent. 

Elle  ne  fait  pas  contre  toutes  ce  qu'elle  fait 
poiir  quelques-unes.  Rien  n'eft  partial ,  tout  eft 
focial  dans  fes  foins  ^  fes^oeux,  fesieçons^  fes 
bienfaits.  Elle  incline  plutôt  à  relever  la  pau» 
,  vrcté  qu'à  exalter  la  richefle  ;  à  dédommager  le 
'  mérite  obfcur,  qu'à  enfler  la  gloire  du  mérite 
que  tout  a  favorifé. 

Elle  s'occupe  encore  plus  de  leurs  intérêts  que 
de  leurs  honneurs  ,  elle  cultive  leurs  facultés  ^ 
pour  étendre  leurs  droits»  plus  elle  chérit  leurs 
qualités  panicnlières^  plus  elle  veille  à  ce  qu'elles 
ne  s'altèrent  pas  ,  à  ce  qu'elles  fe  perfeâionnent 
fans  cefle.  C'eft  par  les  vertus  &  les  talens  qu'elle 
relève  le  doux  empire  de  la  beauté  &  des  grâces  j 
c'eft  par  un  febtimcnt  plus  réfléchi  des  conve- 
nances fociales ,  &  non  par  un  faux  honneur  j 
qu'elle  conferve  leurs  mœurs. 

Ah  !  que  les  femmes  quittent  de  v^ins  regrets^ 
pour  adopter  de  nobles  efperances  j  qu'elles  con« 
çoivent  mieux  leurs  droits  &  leurs  deftinéesj 
qu'elles  jugent  mieux  de  leur  fièele ,  &  de  notre 
révolution  $  qu'elles  foient  jufies  envers  nous^ 
lorfque  nous  U  devenons  envers  elles.  Ce  qvi 
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leur  cft  réfervé  «ft  dîgn^de  toute  la  complaî- 
fance  de  leurs  cœurs. 

Mîcux  protégées  dans  la  vîc  domcftique,  elles 
femiront  plus  la  dignité  de  fcs  devoirs,  le  charme 
de  fes  tffeit  ons.  La  vie  domel^que  ,  perfec- 
tionnée par  leurs  foins  ,  enribcllie  de  toutes  leurs 
qualités,  redeviendra  l'afvle  du  bonhtur,  la  fcurce 
de  toutes  les  vertus,  l'appui  de  l'ordre  public. 

Retrouvant  auaî ,  dans  la  vîe  civile ,  piufieurs 
moyens  d'intérêt  &  de  confidération ,  dont  la 
privation  étoit  pour  elles  une  douleur  &  un  ou- 
trage, p!us  libres  dans  leur  conduite»  mais  en 
même  tems  plus  éclairées  fur  leurs  devoirs,  & 
plus  honorées  pour  leurs  vertus,  elles  y  atta- 
cheront plus  de  prix  ;  elles  les  épureront  par  des 
principes  plus  vrais ,  comme  elles  les  annobliront 
3ar  de  plus  beaux  exemples  j  elles  y  tempéreront 
'cnthoufiafmc  par  la  raifon,  la  févérité  par  Tm- 
dulgenj:. 

Les  vices  qu'on  leur  a  reproché  s\  tf.jjbîiront 
avec  leurs  caufes.  Des  goûA  plus  férieux  ,  des 
plaifirs  plus  vrais  &  mieux  fcntis ,  en  les  rcndjnt 
moins  frivoles,  les  rendront  plus  aimables.  Re- 
levées par  l'équité  des  loix  ,  aflbcicts  aux  géné- 
reux mouvemens  du  patriotifme ,  dvanc  à  plaire 
à  des  efprirs  plus  juile> ,  à  des  ames*p!u<;  nobles  j 
ce  qui  les  po'rtoit  au  luxe  &  à  la  fauiTeté,  les 
ramènera  a  la  iimplicité  &  à  la  franchife.  La 

f^olTeflîon  de  leurs  droits,  l'exercice  de  jeurs  ta- 
^ns>  en  augmentant  le  refpeû  d'cUei-mcmei ,  les 
élèveront  au-dcffus  de  l'intrigue ,  qui ,  dans  leur 
fexe,  ne  cenoit  pas  moins  à  la  gêne  dont  les 
loix  opprîmoient  leurs  facultés,  qu'à  la  corrup- 
tion dont  les  moeurs  les  environnoient.  La  mo- 
dcftie,  qui*eft  au  mérite  ce  que  la  grarideur  cft 
à  l'innocence,  fera  en  elles  la  fource  pure  de 
cette  fierté ,  qui  défend  à  la  fois  des  (candales 
de  la  licence ,  &  d'une  orgueilleufe  auftérité  dans 
la  vertu ,  &  le  principe  heureux  de  cette  décence, 
'  qui  reparte  fur  les  mouvemens  de  Tame  l'atten- 
tion vigilante  qu'elle  exerce  fur  les  démarches. 
Le  fentiment  du  beau  moral ,  mieux  cultivé  par 
une  inftruâion  plus  phirofophique ,  les  avertira 
fans  cefle ,  que  c*eft  dans  leurs  qualités  propres 
qu'elles  doivent  chercher  leur  bonheur  &  leur 
gioire$ellesvôudroient  toujours  refter  ellcs-mêines^ 
^e  reileviblet  qu'à  elles. 

Toujours  féparées  des  hommes  par  les  occu^ 
-  pationS)  elles  en  feront  plus  rapprochées  par  les 
intérêts.  Des  goilts  contraires ,  des  affeûions  op- 
pprées  entre  les  fexes  ne  détruiront  pas»  comme 
àsicz  d'autres  oeuplcs,  les  jouiffances  qu'ils  doivent 
fe  partager.  Ce  commerce  d'un  mutuel  attrait 
n'eft  qu'un  lieureux  échange  de  fervices.  Il  entre 
dans  les  principes  de  la  fociété  ,  comme  dans 
les  viies  de  la  ûatuce.  Elles  concourront  eff^n- 
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tîellcment  à  nous  confervcr  ce*  mérite  d'un  peu- 
ple aimable,  dont  la  perte  feroit  une  grande  er- 
reur de  nos  loix  nouvelles*  qui  ne  doivent  re- 
Çrouver  que  ce  qu*elks  ne  fauroient  rendre  bon. 
Jos  loix  calomaieroicnt  la  fageflc  de  leurs  prin- 
cipes, &  la  fdreié  de  leur  furvci.hnce ,  fi  elles 
craignoient  de  s'allier  avec  la  douce  chaleur  des 
pafiions  fociales  ,  &  k  délicateife  des  moeurs 
polies. 

Meilleures  aux  hommes  >  les  femmes  les  fub- 
jugueronc  moins»  les  attacheront  davantage,  e(\ 
exigeant  d'eux  n.oins  de  ces  <h-.fes  qui  flattent 
&  corrompent,  plus' de  celles  qui  plaifcnt  &  qui 
touchent.  £  les  ne  les  dégraderont  plus  par  l'oi- 
fivéïé  &  une  vile  indépendances  mais  elles  élève- 
ront leurs  âmes,  annobliront  leur  condu-te,  pour 
en  être  mieux  aimées;  les  foutenant  contre  les 
atteintes  du  malheur  >  contre  Ls  iilufions  de  la 
gloire  même ,  elles  préféreront  leur  confiJer-- 
tion  à  leurs  honneurs ,  &  chériront  plus  letc 
mérite  que  leurs  fuccès. 

Jufques  ici  Téducation  futile  des  femmes  Us 
privoit  de  la  maturité  que  nous  pouvions  ac- 
quérir 'y  elles  n'en  étoient  pas  moins  privées  par 
l'exclufioii  des  travaux  où  les  progrès  du  fièclc 
s'appliquoiert,  école  plus  féconde  &  plus  fruc- 
tucufe  encore.  Déformais  elles  parriciperont  à  la 
perfeâion  que  nous  recevrons  de  nos  loix ,  à  celle 
que  nous  retirerons  d'une  plus  habile  culture  des 
fciences.  Le  fiècle  marchera  ;  elles  marcheront 
toujours  avec  lui.  Cefi  pour  ellei^  comme  pour 
nous,  que  les  erreurs  fe  difliperont ,  *  que  les 
vérités  fe  multiplieront.  Doublement  favorifées 
par  la  plus  belle  civilifation«  elles  y  apprendront 
a  la  fois  à  en  recueillir  tous  les  avantages  >  &  i 
fe  garantir  de  fes  dangers  ;  car ,  ceÛe  que  les 
loix  dirigent  fournit  toujours  les  remèdes  donc 
elle  a  befoin. 

Les  femmes  aiment  naturellement  leur  oatrie. 
Tout  ce  qui  environne  leurs  peines  ou  leurs  plaifirs, 
tout  ce  qui  les  a  vu  aoitre  ,  tout  ce  qui  les 
voit  dépérir,  agit  plus  vivement  fur  ces  âmes* 
dont  toutes  les  penfées  tiennent  à  des  émotjons* 
C'eft  par  cette  puiffance  de  l'imaginarion  qu'elles 
s'attachent  aux  loi»  de  leur  pays  ,  lors  même 
qu'elles  leur  font  injuftes  &  cruelles  j  qu'elles 
s'attachent  à  une  conftiturion ,  à  proporrion  que 
fon  caraâère  eft  plus  prononcé  :  on  les  a  vu 
idolâtrer  rauftérité  républicaine ,  comme  le  foftc 
monarchique.  Elles  ne  favent  pas  naoins  fervir 
leur  pays  que  l'aimer.  Leur  patriotifme  a  des 
autels  dans  toutes  les  hiftoires.  Elles  ne  fe  dif- 
tinguent  jamais  plus  que  danf^  les  crîfes  des  cm* 
pires  s  elles  y  réalîfent  des  prodiges  ,  que  les 
hommes  ne  favent  ni  tenter,  ni  efpérerj  elles 
y  portent  fur-tout  un  défintéreflement  »  qui  con- 
firme les  principes  que  j'ai  établis.  Comme  ft 
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elles  n'esiftofem  pas  poar  elles-mêmes  s'ooblient 
dans  la  chofe  publique.  Nulle  révolution  ne  s'eft 
faite  fans  elles  :  la  nôtre  en  a  reçu  ce  carac* 
tére  paffionné>  qui  en  a  fait  -les  fuccè»  &  les 
égaremens.  Mais  aucune  n'a  eu  ni  à  fe  défen* 
dre  de  leurs  ibpuiations»  ni  à  s'honorer  du  re- 
dreffement  de  leurs  droits.  Dans  ce  que  nous 
allons  faire  pour  elles ,  nous  confervons  la  fa- 
tisfaâion  &  la  gloire  d'avoir  prévenu  &  furpalfé 
leurs  vœux* 

^  Que  doivent-elles  donc  devenir  pour  une  conf- 
titotion  >  qui  agira  fur  elles  par  tout  ce  que  la 
nature  a  de  bon  ,  tout  ce  ^ue  la  raibn  a  de 
fage ,  tout  ce  que  l'imagination  a  d'impofant  $ 

{>our  une  couftitucion  qui  aura  recherché  tous 
eurs  droits^  pour  les  leur  rendre  ;  étendu  leurs 
facidtés ,  pour  leur  donner  plus  de  bonheur  & 
d'influence  ,  qui  foUicitera  leur  dévouement»  par 
vme  pleine  juftice,  leurs  ferviceSj  par  une  con- 
fiance honorable? 

On  n'a  pas  encore  obfervé  ceci,  8c  il  m'eft 
doux  de  le  dire  le  premier  :  c'étoient  les  femmes 
qui  portoient  le  plus  toute  l'oppreffion  de  notre 
ancien  régime.  Quelques-unes  jouiflfoient  feules 
des  avantages  que  la  politefle  de  nos  moeurs  leur 
prodiguoiti  les  autres  n^avoîent  qu'une  objec- 
tion j  rendue  plus  dure  encore  par  ce  contrafte. 
gA'étoient  les  femmes  du  peuple  2  Des  efclaves 
ns  leur  famille  ,  le  rebut  de  la  fociété  :  nos 
odieux  privilèges  leur  retranchoient  toutes  les 
reflburces  de  Tinduftrie  $  leur  foiblefle  faifoic 
mettre  au  plus  bas  prix  les  vils  &  cruels  tra- 
vaux, que  leur  misère  étoît  réduite  i  chercher  > 
fans  les  trouver  toujours.  La  diftinâion  des  rangs 

gfoit  fur  elles  avec  encore  plus  d'inflexibilité, 
tt  moins  l'homme  j  par  fon  indépendance  & 
fon  audace ,  arrachoit  quelquefois  les  grands  em- 
plob  »  les  premiers  honneurs  $  mais  les  femmes 
irivoient  irrévocablement  dans  Thumiliation  des 
conditions  conununes.  Les  voilà  cependant  qui 
he  verront  plus  rien  autour  d'elles,  qui  fépare 
leurs  qualités  des  avantages  qui  en  font  la  ré- 
compenfe  :  elles  ne  feront  plus  diftinguées  que 
par  leurs  vertus  &  leurs  talens  ,  elles  font 
f  entrées  dans  tous  les  droits  du  mérite  t 

Ceft  fur-tout,  i  leur  égard,  qucT notre  conf- 
tîtution  aura  fon  plus  beau  caraâère,  celui  d'avoir 
opérée  comme  la  nature,  en  méconnoiflant  toutes 
les  clàfBfications  arbitraires ,  pour  tout  ordonner, 
fuivant  les  rapports  généraux ,  &  d'après  des  prin- 
cipes étemels,.  (  LacriteUe  ). 

SENSIBILITÉ.  D'un  autre  côté  ,  il  faut 
éviter  avec  autant  de  foin  de  cajoler  les  enfàns 
en  leur  donnant  ,  fous  l'idée  de  récompenfcs  ^ 
certaines  chofes  qui  leur  plaiîent  ,'pour  \t%  enga- 
ger i^  s'acquitter;  de  leur  devjoir  i  car  celui  qui 
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donne)  fofl  enfant  des  pommes, ^des  dragées' 
ou  quelqu*atttre  chofe  de  cette  nature  qu'il  aimt. 
beaucoup  ,  afin  de  Tobliger  à:apprendre  fa  leçpn: 
ne  fait  qu'autorifer  par-la  Tamour  qu'il  a  pour 
le  plaifir ,  ic  entretenir  en  lui  cette  dângereiife 
inclination ,  qu'il  devroit  tâcher ,  par  toutes  for-  * 
tes  de  moyens ,  de  mortifier  &*  d'étouifer  entière- 
ment. Ceft  envain  que  vouls  efpérez  d'obliger 
votre  enfant   à  vaincre   cette   paffion  »  fi  d'un 
^  côté  vous  vous  engagez  à  1^   dédommager   de 
la  contrainte  que  vous  impofez  à  fon  inclination 
en  lui  propofant  de  l'autre  de  nouveaux  objets 
capables  de  la  fatisfaire.  Pour  faire^qu'un  enfiint 
foit  un  jour  fage ,  vertueux  &  homme  de  bien, 
il  faut  lui  apprendre  à  dompter  fes  paflions  & 
à  réprimer  l'mclination  qu'il  a  pour  les  richeflesj^ 
pour  la  parure ,  ou  pour  la  bonne  chère ,  &c« 
toutes  les  fois  que  fa  raifon  &  fon  devoir  l'exi* 
gent.  Mais  fi  vous  le  portez  à  fiire  une  chofe 
raifpnnable  en  elle-mêmi!,  ea  lui  préfentant  de 
l'argent ,  fi  vous  le  récompenfez  de  la  oeine  qu'il 
a  d'apprendre  fa  leçon  ,  par  le  plaifir  de  manger 
quelque  bon  morceau ,  fi  vous  lui  promettez  unfî 
cravatte  ï  dentelle  »  un  bel  habit  neuf ,  pourvu 
Qu'il  s'acquitte  de  quelcuesuns  de  Tes  petits 
devoirs  ,  n'eft  il  pas  vifible  q.u*en  propofant  ces 
chofes  en  forme  de  récompenfes ,  vous  les  Btitea 
pafler  pour  des  chofes  bonnes  en  elles  mêmes  , 
que  votre  enfant  doit  tâcher  d'obtenir ,  &  que 
par-là  vous  l'excicez  à  les  defirer  avec  d'autanc  ' 
plus  d'ardeur,   &  l'accoutumez  i  mettre  fon 
bonheur  dans  leur  jouiflance  ?  Ainfi,  pour  enga-^ 
ger  les  enfans  à  apprendre  leur  grammaire  ,  â 
danfer,  ou  à  faire  quetqu'autre  chofe  de  cette 
nature»   peu  capable  de  contribuer  au  bonheur 
ou  à  la  commodité  de  leur  vie ,   l'on  emploie 
mal-i-prppot  les  récompenfes  &  les  châtimens  , 
on  détruit  en  eux  tous  principes  de  vertu ,  on 
renverfe  l'ordre  de  leur  éducation ,  &  on  leur 
infpire  le    luxe,    l'orgueil   ou  l'avarice  ,  &c< 
Méthode  extravagante ,  par  laquelle  un  père  entre- 
tient fes  eh&ns  dans  de  maavaifes  inclinations , 
qu'il  devroit  étouffer  entièrement  ^  &  jette  dan» 
leur  ame  la  femence  de  tous  ces  vices ,  qu'on 
ne  peut  éviter  qu'en  réprimant  fes  propres  dcfirs  , 
&    en    s'accoutumant  de   bonne -heure  à   fe 
foumettre  à  la  raifom 

Je  ne  dis  pas  ceci  pour  ihflnuer  qu'on  devroit 
priver  les  enfans  des  commodités  &  des  ptaifirs 
de  la  vie»  qui  ne  font  pas  contraires  à  leur  fanté 
ou  à  la  vertu.  Bien  loin  de  là  »  je  fuis  d'avis  qu'on 
leur  Miàt  la  vie  aiifli  agréable  qu1l  eft  poffible^ 
qu'on  leur  permette  de  goûter  pleinement  tous    • 
les  innocens  plaifirs  pour  lefquels  ils  fentent  de 
rinclinàtion  ,  pourvu  qu^on  le  fafle  avec  cette   ' 
précaution  •  de  ne  leur  accorder  ces  plaHirs  qpe   ' 
comme  des   fuites   de  l'approbation  qji^i'^  ont 
acquife   par  ieur  bonn&  conduite  dans  Tefprit 
de  leufs  gouverneurs^  &  jimâis  comme  desrécooH  ' 
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penfes  de^ce  quM^s  Te  font  appliqués  à  ceiftaine 
chofe  pour  laquelle  ils  témoignent  de  l'averfionj 
où  qu'ils  n'auroient  pas  voulu  faire  fans  cela* 

Mais  5  direz- vous  »  «  fi  Ton  n*a  recours  si  à 
la  verge  j  ni  à  de  petites  récompenfes  ^  pour  por- 
iter  les  enfans  à  leur  devoir  «  comment  pourra- 
t-on  les  gouverner?  Otez  Tefoérance  &  la  Crainte 
il  n'y  a  plus  de  difctplîne  ».  xavoue  que  la  crainte 
du  mal  ,  &  refpérance  du  bien ,  les  récompenfes 
&  les  punitiens  font  les  feuls  motifs  d'une  créa* 
tare  jaifonnable  ;  que  ce  font  là  les  deux  grands 
refforts  de  toutes  les  aâions  des  hommes  ,^  & 
qu'ain(i  Ion  doit  s'en  fervjr  à  l'égard  des  enfms. 
Mais  j'avertirai  ici  leurs  parens  &  leBrs  gouver- 
neijrs  de  fe  reflbuvenir  toujours  que  lejs  enfans 
doivent- être  traités  comme  des  créatures  raifon- 
nables« 

Di  quelles  rieompenfes  &  de  quelles  peines  il  faut 
fe  fervir  k  V égard  des  enfans, 

\\  faut  )  je  l'avoue  ,  propofer  aux  enfans  des 
récompenfes  y  &  leur  mfliger  des  peires  »  fi  l'on 
veut  gagner  quelque  chofe  fur  leur  erpric.  Ma*s 
en  quoi  on  (e  trompe ,  i  mon  avis ,  c'eil  dans 
le  ^hoix  qu'on  fat  généralement  des  peines  & 
des  récompenfes.  On  a  recours  pour  cela  à  des 
châtimens  Se  à  des  plaifirs  corporels  :  mais  lorf- 
que  les  hommes  les  enoploient  comme  it%  peines 
&  des  récompemfes  pour  foumettre  leurs  enfans 
à  leur  volonté  j  ce  font  ^  à  mon  avis ,  des  moyens 
capables  de  produire  de  fort  méchans  effets* 
Car  alors  ib  ne  fervent  qu*à  augmenter  &  à  for- 
tifier en  eux  l'inclination  naturelle  qu'ils  ont  pour 
les  plaifirs  du  corps  >  comme  nous  l'avons  déj^l 
snlinué ,  iiiclination  que  nous  fommes  précifcment- 
obligéi  de  vaincre  &  d'éteindre  entièrement.  Quel 
principe  de  vertu  infpirez-vous  i  un  enfant  fi  vous 
•  détachez  fon  efprit  de  l'amour  d'un  pjaifir^  en 
Ihi  en  propofant  un  autre  dans  le  même. temps? 
Faire  cela  ,  qu'eift-ce  autre  chofe  que  donner  une 
plus  grande  étendue  à  fa  paflîon  ^  &  la  répan- 
dre ,  pour  ainfi  dire  »  fur  différens  objets  ?  Un 
enfant  vient  à  pleurer  pour  avoir  un  fruit  mal- 
fain  ^  vous  Tappaifez  en  lui  donnant  quelque  con- 
fiture un  peu  moins  malfaifante  $  peut-être  con- 
fervex-vous  par-li  fa  fanté,  mais  certainement  vous 
lui  gàtet  l'efprit  »  &  le  jettez  daus  un  plus  grand 
défordre  :  car  content  4c  changer  l'objet  de  fcs 
défirs  >  vous  flattez  fa  p^ifion  y  vou/5  approuves 
qu'elle  foit  fatîs faite;  &  c'eft-là ^  comn>e  je  l'ai 
montré.,  la  racine  du  mal.  Jufqu'ice  quevouç 
ayez  mis  votre  enfant  en  état  de  pouvoir  vain- 
cre fes  defirs^  il  pourra  .bien  arriver^qu^jlfera 
tranquille  &  retenu  durait  un  certain  temps  ^ 
mais  le  mal  ne. fera  pourtant  pas  guéri.  Par  cèpe 
manière,  d'agir  vou^  fomentez.  &  ^nireteqez  efi 
lui^uae  paffiçn  oui  eft  la  fource  de  tpus  les  défor-. 
dresoù  s'abandonnent  les  homnaj^ss  8^   vous 
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devez  compter  qu'à  la  première  <»ccafiofi  elle 
éclatera  avec  plus  de  violence  qu'elle  lui  infpirera 
des  défirs  plus  ardens,  &  vous  caufera  plus  de 
chagrins  que  jamais. 

Il  faut  rendre  les  enfans  fênjlhles  il  tbmuuwr  &  «  4i 
koate. 

Les  récompenCes  &  le^', peines  par  lefqueUes 
on  doit  retenir  les  enfans  dans  le  devoir  ,  font 
d'une  efpèce  bien  différente»  de  ont  un  tel  pou- 
voir y  que  fi  une  fois  lîous  pouvons  les  mettre 
en  oeuvre,  il  n'y  aura,  je  pcnfe,  plus  rien  i 
faire  «  il  ne .  refter.a  plus  aucune  difficulté  â  Cor- 
monter.  De  tous  les  motifs  propres  i  toucher 
itne  ame  raifonnable ,  il  n'y  en  a  p«înt  de  plus 
puifians  que  l'honneur  8e  l'infamie  >  lorfqu'une 
fois  elle  fe  trouve  difpofée  à  en  retfentir  les 
impreifions.  Si  donc  vous  pouvez  infp!rer  aux 
enfans  l'amour  de  la  répuution  >  &  les  rendre 
fenfiblts  à  la  honte  &  a  l'infamie,  dès- lors  vous 
avez  mis  dans  leur  ame  un  piircipe  qui  les  por- 
tera  continuellement  au  bien.  Mais,  dira-t-on, 
comment  faire  pour  en  venir  là  ?  D'abord  la  chofe 
paroit  avoir  quelque  difficulté ,  je  l'avoues  mats 
rien  n'eft ,  à  mon  avis ,  plus  dig'ne  de  nos  foins 
que  de  chercher  le  moyen  d'exciter  ces  paffions 
dans  le  coeur  des.  enfans  (  en  quoi  confifte  ,  felbn 
moi ,  le  grand  fecret  de  l'éducation  ^  )  pour  le 
mettre  en  oeuyre  dès  qu'on  l'aura  trouvé. 

Premier  moyen  de  rendre  les    enfans  fcnfiUes    à 
f  honneur. 

Premièrement  les  enfans  font  fort  fenfibles  i  la 
lofiange,  8ç  peut-êtïe  plutôt  que*nous  ne  croyons. 
Ils  trouvent  du  plaifir  à  être  loués  &  eftimés , 
fur-tput.  par  leurs  parens  &  par  ceux  dont  ils 
dépendent.  Si  donc  un  pèr»-  carejfe  fes  enfans  & 
leur  donne  des  louanges  lorfquils  font  kien  ,  &  quil 
les  regard^  froidement  &  avec  mépris  iorfquHs  font 
mal  s  fie  û  leur  mère  &  toutes  les  autres  perfon- 
nes  qui  font  autour  d'eux  les  traitent  de  la  même 
manière ,  ils  deviendront  en  peu  de  temps  fen- 
fibles à  ce  différent  traitement;  &  fi  l'on  fefaît 
une  loi  d'en  ufer  toujours  de  même  avec  eux , 
je  fuis  affuré  que  cela  feul'fera  plus  d'innprefCon 
fur  leur  efprit  que  des  menaces  oo  des  châtimens  $ 
c^r  les  châtimens  devenus  communs  n'ont  plus  de 
fqrcc  j  &  ils  deviennent  entièrement  inutiles  lorf- 
qâ'ils  ne  font  pas  fui  vis  de.  quelque  mouvement 
de  honte  :  c'eil  pourquoi  l'on  doit  s'en  abftenir^ 
pour  n'y  recourir  ^ue  dans  le  cas  que  nous  indi^ 
querons  dans,  la  fuijte,  lorfque  la  cbotè,  fera  por- 
tée à  la  deraière  extrémité. 

Second  moyen. 

;  En  fécond  lieu ,  pour  faire  que  ces  idées  dlion- 
neur  &  de  bopte  s'imprimcot  plos  iKofondémeac 
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ëao$  Tcfprit.dcs  cnfans^  &  qu'elles  foîcnt  d'un 
plus  grand  poids  >  il  faudroit  joindre  conftaranienc 
aux  louanges  qu'on  leur  donne  ou  au  blâme  donc 
on  les  charge  ,  certaines  chofcs  agréables  ou 
défagréables  ,  non  conune  des  récompenfes  ott 
des  peines  de  telle  ou  tel!e  aâion  en  particulier , 
mais  comme  des  chofes  dcftinées  par  un  ordre 
nëceffaire  &  confiant  â  tous  ceux  qui  par  leur 
c induite  fe  font  rendus  dignes  de  blâme  ou  de 
louange.  £n  traitant  ainii  les  enfans ,  on  leur  fait 
fentir  auflî  fortement  qu'il  ti\  poffible  que  ceux 
qui  fe  rendent  recommandables  par  leur  applica- 
tK^n  à  bien  faire,  font  néceffairement  aimés  & 
chéris*  de  tout  le  monde  ,  &  obtiennent  tous 
les  autres  avantages  efi  conféquence  de  cette  même 
application  i  mais  que ,  d'un  autre  côté  ^  fi  un 
enfant  fe  rend  méprifable  par  fa  mauvaife  con- 
duite, &  n'a  pas  foin  de  fe  maintenir  en  répu- 
tation ,  il  fera  infailliblement  regardé  de  tout  le 
monde  avec  indifférence  &  avec  mcpris  >  &  que 
dans  cet  état  il  manquera ,  par  une  fuite  nécef- 
*  faire,  de  tout  ce  qui  pourroit  le  fatisfaire,  ou 
lui  donner  du  plaifir.  Par  ce  moyen ,  les  objets 
de  Uurs  âéius  leur  ferviront  comme  de  motii 
pour  les  porter  à  la  vertu ,  une  expérience  con- 
tinuelle leur  faifant  f::iHir  dès  le  commencement 
que  les  chofes  qu'ils  aiment  n'appartiennent  & 
ne  font  données  cfiFcfttvement  qu'à  ceux  qui  fe 
rendent  eftimables  par  leur  bonne  conduite.  Si 
par-là  vous  pouvez  une  fois  leur  infpirer  de  la 
nonte  pour  leurs  fautes  (  car  je  ferois  fort  d'avis 
qu'on  n'eilt  pas  recours  à  d'autres  punitions  )  , 
&  les  rendre  fcnfibles  au  plaifir  d'être  eftimés, 
voiis  tournerez.  leur  ef'prir  comme  vous  voudrez 
&  dès-lors  ils  (e  plairont  â  tout  ce  qui  pourra 
contribuer  à  les  rendre  vertueux. 

ObfiacU  de  la  part  des  domefiiques. 

Maïs  ici  fe  prcfente  un  grand  obftade  de  la 
part  des  domeftiques.  Ces  fortes  de  gens  font  fi 
fous  &  fi  opiniâtres ,  qu'il  eft  bien  difficile  de 
les  empêcher  de  s'oppofer  en  cette  occafion  au 
df (Tetn  d'un  père  &  d'une  mère.  Les  enfans  font- 
ils  mortifiés  par  leurs  parcns  pour  avoir  commis 
quelque  faute  i  ils  trouvent  ordm.urtment  de  quoi 
fe  confoler  dans  les  carefTes  de  ces  flatteurs  iu- 
fcrnfés ,  qui  rcn\  erfent  ainfi  tour  ce  que  les  parcns 
tâchent  de  batîr.  Lorfqu'un  père  ou  une  mèie 
regardent  un  enfant  de  mauvais  œil ,  il  faudroit 

Suc  tous  ceux  qui  font  auprès  d'eux  le  traitaffcnt 
e  la  mène  manière;  &  perfonne  ne  drvroit  le 
carefler,  qu'il  n  eut  derqandé  part^on  de  fa  faute, 
&  que  par  une  conJuite  oppofée  il  ne  fe  fût 
rétabli  dan^  l'eRîme  dont  îl  jou'flbît  auparavant. 
Si  cela  étoit  exaélement  obf  rvo  ,  je  ne  penfe 
pas  qu'il  fût  fort  ncc-flairc  He  battre  ou  de 
gronder  les  enfans.  Leur  p^oi^re  î-itérêt  les  por- 
teroit  bientôt  à  rechercher  d'être  eftimds,  &  ï 
éviter  de  faire  des  chofes  qu'ils  verroieut  que 
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.toutes  monde  défapppouve',,&  dont  ils  fcroicnt 
aflTiïrés  de  porter  la  ptrine  >  fans  être  ni  grondés 
ni  battus.  Ces  confidérations  leur  inf^ireroienc 
de  la  moJcftie  &  de  la  pudeur ,  &  bitniôt  iU 
aurpknt  une  averfion  naturelle  pour  tout  ce  qui 
pourroit  les  expoferau  mépris  de^autres  hommes- 
Mais  comment  remédier  aux  défordrcs  que  les 
domeftiques  peuvent  caufer  dans  cttte  occafion  î 
C'ctt  une  chofe  que  je  fuis  obligé  de  remette 
entièrement  au  foin  &  à  la  prudence  des  parens. 
Je  dirai  feulement  que  cette  affaire  me  paroit  d'une 
fort  grande  importance  j  &  qu'ainfi  ceux-là  font 
heureux ,  qui  peuvent  avoir  auprès  de  leurs  enfant, 
des  perfonnes  r^ifonnables^ 

Comment  on  doit  infpirer  de  la  honte  aux  enfant 
pour  leurs  fautes. 

Il  faut  donc  éviter  avec  foin  de  battre  ou  de 
queteller  fouvent  les  enfans  y  parce  que  cela  ne 
produit  aucun  bien  qu'en  tant  qu'il  fert.à  leur 
mfpirer  de  la  honte  &  de  l'horreur  pour  la  faute- 
qui  leur  a  attiré  cette  efpèce  de  châtiment.  Si  U 
plus  grande  partie  de  leur  chagrin  ne  confiile 
pas  dans  le^  déplaifir  d'avoir  mal  fait,  3c  dans 
la  crainte  d'avoir  encouru  juftement  la  d  fgrace 
de  leur^  meilleurs  amis  >  les  coups  de  fouet  ne 
ferviropt  pas  beaucoup  à  les  corriger  de  leurs 
défauts  :  ce  fera  un  boa  remède  fur  l'heure;  il 
fermera  d'abord  la  p  aie,  mais  il  ne  touchera  nul- 
lement à  la  racine  du  mal.  Une  honnête  pudeur 
^'la  crainte  de  déplaire  font  les  feuls  moyens 
de  retenir  un  enfant  dans  le  devofr.  Les  punitions 
corporelles  au  contraire  ne  fauroient  produire 
cet  effet  ,  fi  elles  reviennent  fouvent.  Il  faut 
néceffaircment  qu'en  ce  cas-là  elles  faffent  perdre 
tout  fentiment  de  honte  :  car  la  honte  eft  aux 
enfans  ce  qu'eft  aux  femmes  la  modeftie,  qu'elles 
ne  fauroient  confervcr ,  fi  elles  en  violent  fouvent 
les  loix.  Quant  à  la  crainte  que  les  enfans  ont 
de  déplaire  â  leurs  parens ,  elle  deviendra  fort 
inutile ,  fi  les  parens  font  trop  prompts  à  s'ap- 
paifer.  C'eft  pourquoi  il  faudroit  qu'avant  toutes 
Aofes  les  pères  examinaffent  avec  foin  fi  les 
fautes  de  leurs  enfans  font  affei  confidcrabics 
pour  mériter  qu'ils  leur  en  ttmo  gnert  leur'  mé- 
contentement. Mais  lorfque  leur  déplaifir  a  une 
fois  éclaté  juf^u'à  être  fuîvi  de  quelque  punition  , 
il  ne  faut  pas  qu'ils  quittent  d'abord  la  fév,érîté 
de  leur  air  ,  ils  doivent  au  contra're  ne  les 
remettre  dans  leurs  Uo.vnes  grâces  qu'avec  quel- 
que  peine ,  &  différer  de  leur  pardonner  jufnu'à 
ce  que  leur  application  à  bien  faire,  phs  forte 
même  qu'à  Tôrdiraire ,  ait  prouvé  la  (j.^ccrité 
de  leur  repciitir.  Si  cela  n'eft.pas  rrglé  de  cette 
manière  ,  la  punition  étant  trop  familière ,  devien- 
dra commune  &  ordinaire.  Les  enfans  fe  fercnt 
à  ce  manéjçc.  Après  une  faute  commife ,  vien- 
dra le  châtiment,  Oc  auffi  tôt  après  le  pardon; 
cela  fera  auffi  naturel  &  ordinaire  qu  il  eil  4utu- 

F  f  f  f  f  1 
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Vel  de  voir  b  Dtût  &  le  joue  fe  (uccéder  ruti  à 

Tautre. 

La  réputation  doit  icre  propcfic  aux  enfant ,  quoi- 
qvLtllt  ne  fûrPe  pas  àînSement  a  la  vertu. 

Pour  ce  qui  regarde  la  réputation ,  j'ajouterai 
encore  cette  feule  remarque^  que  bien  que  ce 
ne  foie  pis  un  vrai  principe  de  vertu  (  car  la 
vertu  n*cll  autre  chofe  que  la  connoiffance  que 
rborrime  a  de  fcs  devoirs  ,  &  le  plaifir  qu  il  fent 
d'obéir  à  fon  créateur ,  en  fuivant  les  impreffions 
de  cette  lumière  que  Dieu  Iui«a  accordée  j  avec 
l'efpérance  que  fcs  efforts  feront  agrées ,  &  fon 
obeiffance,  récompenfée  )i  cependant  la  réputa- 
tion 5  qui ,  félon  cette  idée^  n'cft  pas  de  Teffence 
de  la  vertu ,  ti\  pourtant  ce  qui  en  approche 
le  plus.  Comme  c'eli  proprement  le  témoignage 
&  l'approbation  que  la  raifon  des  autres  hommes 
lionne  ,  comme  d'un  commun  confentement^  aux 
aftions  vertueufes  &  bien  réglées  ,  c'eft  un  df  s 
meilleurs  guides  &  des  plus  puiifans  cguillons  dont 
on  puifle  fe^  fcrvir  pour  porter  les  cnfans  à  la 
vertu,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  capables  deconful- 
ter  leur  propre  raifon,  &  de  voir  par  eux-mêmes 
ce  qui  eit  juile  &  raifonnable. 

Comment  il  faut  cenfurer  tf  louer  les  enfans. 

Cette  confîdération  peut  diriger  les  parens  dans 
la  manière  dont  ils  doivent  cenfurer  &  louer 
leurs  enfans.  Lorfcju'ils  les  cenfurcnt  (  car  ils  ne 
pourront  guère  éviter  d'en  venir  là  )  pour  cer- 
taines fautes,  ils  devroient  le  faire  non-feulement 
avec  retenue ,  en  termes  çraves ,  &  qui  ne  mar- 
quent aucune  padion^mais  encore  en  particulier 
&  feul  à  feul }  au  contraire  »  lorfque  les  enfans 
mirîtent  des  louanges  j  leurs  parens  devroient  les 
louer  devant  d'autres  perfonnes  :  c'eft  redoubler 
la  récompenfe  ^  que  de  rendre  ainfi  les  louanges 
publiques*  D'un  autre  côté ,  la  répugnance  qu'un  . 
père  témoignera  à  publier  les  fautes  de  fes  enfans  , 
les  engagera  à  mettre  à  plus  haut  prix  leur  pro- 
pre répHtation ,  &  leur  apprendra  à  être  d'autant 
plus  foigneux  de  h  maintenir  dans  Teftime  d'au- 
irui^  qu'ils  croiront  en  jouir  aâuellement.  Mais 
s'ils  comptent  ce  bien  pour  perdu  après  s'être 
vus  déshonorés  par  la  publication  de  leurs  fautes  ^ 
ce  ne  fera  plus  un  frein  capable  de  les  retenir  ; 
fc  plus  ils  foupçonneront  que  leur  réputation  eft 
dé)à  flétrie ,  moins  ils  fe  mettront  en  peine  de 
fe  conferver  à  d'autres  égards  dans  la  bonne  opi- 
nion des  hommes* 

Il  faut  permettre  aux  petits  enfans  de  s*amufer  4  des 
jeux  innœens. 

Au  refte,  fi  Ton  conduit  des  enfans  comme  il 
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faut  j  |1  ne  fera  pas  fi  néceflaire  de  recouru  ;iux 

récompenfes  &  aux  punitions  ordinaires  qu'on  fe 
l'imagine  j  &  qu'on  a  accoutumé  de  faire  :  car 
peur  toutes  leurs  badineries  innocentes  ,  leurs 
jeux  8c  leurs  petits  amufemens  >  il  faut  le  Uur 
permettre  abjvlument  îf  fans  aucune  refiriSion  , 
autant  qu'ils  peuvent  s'y  abandonner,  fans  per- 
dre le  refpeâ  qu'ils  doit ent  à  ceux  qui  font  pré- 
fens.  Comme  ces  fautes  font  plutôt  attachées  à 
leur  âge  qu  à  leur  perfonne ,  fi  on  laifloic  au 
temps,  à  l'exemple  &  aux  années  le  foin  de  les 
en  corriger,  l'on  épargneroit  aux  enfans  beau- 
coup de  réprimandes  mal  expliquées  &  -tout*à- 
fait  inutiles  :  car  ou  ces  réprimandes  ne  peuvent 
vaincre  l'inclination  que  1  âge  infpire  aux  enfans 
pour  ces  petits  amufemens  ;  &  alors  le  foin  qu'un 
prend  de  les  en  corriger  à  toute  heure,  rend  !a 
corredlion  trop  familière  ,  &  par  conféquent 
inutile  dans  des  cas  d  une  toute  autre  importance  > 
ou  bien  ,.fi  elles  ont  la  force  de  réprimer  ja 
ga.etc  qui  leur  eft  naturelle  à  cet  âge^  elles  ne 
fervent  qu'à  leur  gâter  le  corps  &  l'efprit.  Que 
ù  le  bruit  qu'ils  font  en  jouant  eft  quelquefois 
incommode ,  ou  peu  convenable  au  lieu  ou  à 
la  compagnie  où  ils  fe  rencontrent/  ce  qui  peuc 
arriver  en  piéfcnce  de  leurs  parens  )  ,  un  coup- 
d'œil  ou  un  mot  du  père  ou  de  la  mère  ,  s'ils 
ont  eu  foin  de  faire  valoir  leur  autorité  comme 
il  faut^  fuffira  pour  les  écarter  ou  les  obliger 
à  fe  tenir  en  repos  durant  ce  temps-là  j  te  pour 
ce  qui  eft  de  l'humeur  enjouée  que  la  nature  leur 
a  fagement  départie,  conformément 4  leur  âge 
&  à  leur  tempérament,  bien  loin  de  la  gêner  ou 
de  la  réprimer  >  il  faudroit  l'exciter  en  eux ,  afin 
de  leur  tenir  par-là  l'efprit  en  mouvement,  & 
de  leur  rendre  le  corps  plus  fain  &  plus  vigou- 
reux. Je  crois  même  que  le  grand  art  de  l'édu- 
cation coniifte  à  faire  aux  enfans  un  fujet  de 
divertiftement  &  de  plaifir  de  tous  leurs  devoirs» 

(  Locke.  ) 

Nous  travaillons  de  concert  avec  la  sature  » 
8c  tandis  qu'elle  forme  l'homme  phyfique ,  nous 
tâchons  de  former  l'homme  moral  >  mais  nos  pro- 
grès ne  font  pas  les  mêmes.  Le  corps  eft  déjà 
robufte  &  fort  »  &  que  l'ame  eft  encore  langiii(- 
fante  &  foible  ,  &  quoi  que  l'art  humain  puiffe 
faire,  le  tempérament  précède  toujours  la  rai- 
fon. C'eft  à  retenir  l'un  &  à  exciter  l'autre, 
que  nous  avons  jufqu'ici  donné  tous  nos  foins  , 
afin  que  l'homme  fut  toujours  un ,  le  plus  qu'il 
étoît  poifible.  En  développant  le  naturel ,  nous 
avons  donné  le  change  à  fa  fenfibiiité  naiflante  i 
nous  l'avons  réglée  en  cultivant  la  raifon.  Les 
objets  întelleâuels  modéroient  Timpreffion  des 
objets  fenfibles.  En  remontant  au  principe  des 
chofes  ,  nous  l'avons  fouftrait  à  Tempire  des  fens; 
il  étoit  fimple  de  s'élever  de  l'étude  de  la  na- 
ture à  la  recherche  de  fon  auteur* 


Digitized  by 


Google 


SE  N 

Quand  nous  en  fommes  venus  U  j  quelles  non- 
▼elles  prifes  nous  nous  fommes^onnées  fur  notre 
élève!  que  de  nouveaux  moyens  nous  avons  de 
parler  à  fon  coeur  !  C'eft  alors  feulement  qu'il 
trouve  fon  véritable  intérêt  a  être  bon ,  à  faire 
le  bien  loin  des  regards  des  hommes ,  &  fans^  y 
être  forcé  par  les  loix ,  à  être  jufte  entre  Dieu 
&  lui  3  à  remplir  fon  devoir  ,  même  aux  dépens 
de  (a  vie  3  &  â  porter  dans  fon  cœur  la  vertu > 
non-feulement  pour  l'amour  de  Tordre  auquel 
chacun  préfère  toujours  Tamour  de  foi ,  mais 
pour  l'amour  de  l'auteur  de  fon  être  ,  amour  qui 
le  confond  avec  ce  même  amour  de  foi^  pour 
jouir  enfin  du  bonheur  durable  que  le  repos  aune 
bonne  confcience^  &  la  contemplation  de  cet  être 
fuprême  lui  prometcert  dans  l'autre  vie^  après 
avoir  bien  ufé  de  celle-ci.  Sortez  de-là  ,  je  ne 
vois  plus  qu'inju({ice  ,  hvpocrifîe  &  menfonge 
parmi  les  hommes  i  l'intérêt  particulier  qui  >  dans 
la  concurrence  ,  remporte  néceffiirement  fur 
toutes  chofes,  apprend  à  chacun  d'eux  à  parer 
le  vice  du  mafque  de  la  vertu»  Que  tous  les 
autres  hommes  faflent  mon  bien  aux  dépens  du 
leur  «  que  tout  fe  rapporte  à  moi  feul ,  que  tout 
le  genre  humain  meure ,  s'il  le  faut  »  dans  la  peine 
&  dans  la  misère ,  pour  m'épargner  un  moment 
de  douleur  ou  de  taim  s  tel  eft  le  langage  inté- 
rieur de  tout  incrédule  qui  raifonne.  Oui  »  je  le 
foQciendrai  toute  ma  vie  j  quiconque  a  dit  dans 
fon  coeur  >  il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  &  parle 
autrement  »  n'eft  qu'un  menteur  ^  ou  un  in- 
fenfé. 

Lcûeur,  j*auraî  beau  faire,  je  fens  bien  que 
vous  &  moi  ne  verrons  jamais  mon  Emile  fous 
les  mêmes  traits;  vous  vous  le  figurerez  toujours 
femblable  à  vos  jeunes  gens  ,  toujours  étourdi), 
pétulant  j  volage ,  errant  de  fêce  en  fête  ,  d'amu- 
fement  en  àmufement  ,  fans  jamais  pouvoir  fe 
fixer  à  rien.  Vous  rirez  de  mF  voir  faire  un  con- 
templatif ,  un  philofophe  ,  un  vrai  théologien 
d'un  jeune  homme  ardent ,  vif,  emporté ,  fou- 
gueux dans  l'âge  le  plus  bouillant  de  la  vie.  Vous 
direz  :  ce  rêveur  pour  fuit  toujouis  fa  chimère, 
en  nous  donnant  un  élève  de  fa  façon  ,  il  rie  le 
forme  pas  feulement ,  il  le  crée ,  il  le  cire  de 
fon  cerveau,  &  croyant  toujours  Cuivre  la  na- 
ture ,  il  s'en  écarte  à  chaque  intlant.  Moi,,  com- 
parant mon  élève  aux  nôtres ,  je  trouve  à  peine 
ce  qu'ils  peuvent  avcir  de  commun.  Nourri  fi 
différemment,  e'eft  prefoue  un  miracle  s*il  leur 
rcflemble  en  quelque  choie.  Commt  il  a  paffé  fon 
enfance  dans  toute  la  liberté  qu'^U  prennent  dans 
leu!  ^eunefle,  il  commence  à  pren  trê  dans  fa  jeunefle, 
la  règle  à  laquelle  on  les  a  foumis  eafansscette 
règle  devient  leur  fléau,  ils  la  prennent  en  hor- 
reur i  ils  n'y  voycnt  que  la  longue  tyrannie  des 
maîtres,  ils  croyent  ne  fonir  de  l'enfance  qucn 
fecouant  toute  efpèce  de  joug;  ils  fe  dédomma- 
gent alors  de  h  longue  contrainte  où  Ton  les  a 
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tenus;  tomme  un  prifonnîer  délivré  d€  fes  ktSj 
étende  agite  &  fléchit  fes  membres. 

Emile,  au  contraire,  s'honore  de  fe  faire  homme, 
&  de  s'aflujettir  au  joug  de  la  raifon  naiffante  ; 
fon  corps  dtji  foimc  n'a  plus  befoin  des  mêmes 
mouvemens ,  &  commence  à  s'arrêter  de  lui- 
même»  tandis  que  fon  efpric  à  moitié  développé 
cherche  à  fon  tour  à  prendre  Tcflur.  Ainfi  Tâge 
de  raifon  n'eft  pour  les  uns  que  l'âge  de  la  li- 
ctnce,  pour  l'autre  il  devient  l'âge  du  raifon-- 
nement. 

Voulez-vous  favoîr  lefquels  d'eux  ou  de  lui  four 
mieux  en  cela  dans  l'ordre  de  la  naiure?  Con- 
(idcrez  les  différences  dans  ceux  qui  en  font  plus 
ou  moins  éloignés  :  obiervez  les  jeunes  gens  chez 
les  villageois  ,  &  voyez  s'ils  font  aufii  pétulans 
que  les  vôtres.  Durant  i'enfance  des  fauv âges  ^  dit 
le  fieur  le  Beau ,  on  les  voit  toujours  aiiîfs  ,  6 
i* occupant  à  différeTis  jeux  qui  leur  agitent  le  corps  ; 
mais  à  peine  ont-  ils  atteint  l'âge  de  tadolefcence , 
qtiils  deviennent  tranquilles ,  rêveurs  :  ils  ne  s'ap" 
pliquent  plus  guères  quà  des  jeux  férieux  ou  ie  ha^ 
yir</,  Emile  ayant  été  élevé  dans  toute  la  liberté 
des  jeunes  payfans  &  cts  jeunes  fauvages,  doit 
changer,  &  s'arrêter  comme  eux  en  grandiffant. 
Toute  la  différence  efi  qu'au  lieu  d'agir  unique- 
ment pour  jouer  ou  pour  fe  nourrir,  il  a,  dans 
fes  travaux  &   dans  fes  jeux  >  appris  à  penfer. 
Parvenu  donc  à  ce  terme  par  cette  route  >  il  fe 
trouve  tout  difpofé  pour  celle  où  je  l'introduis  $ 
les  fujcts  de  réflexions  que  je  lui  préfente  irri- 
tent fa  curiofité ,  parce  qu'ils  font  beaux  par  eux- 
mêmes  ,  qu'ils  font  tout  nouveaux  p'our  lui ,  & 
qu'il  eft  en  état  de  les  comprendre.  Au  contraire, 
ennuyés,  excédés  de  vos  fades  leçons ,  de  vos 
lorgues  morales  ,  de  vos  éternels  catéchifmes  , 
commeat  vos  jeunes  gens  ne  fe  rcfuferoient-ils 
pas  à  l'application  d'tfprit  qu'on  leur  a  rendu 
trifle,  aux  lourds  préceptes  dont  on  n'a  ctSé  de 
les  accabler^  aux  méditations  fur  l'auteur  de  leur 
être ,  dont  on  a  fait  Tennemi  de  leurs  plaifirs  ? 
Ils  n'ont  conçu  pour  tout  cela  qu  averfion ,  dé- 
goilc  $  la  concramte  les  en  a  rebutés  :  le  moyen 
déformais  qu'ils  s'y  livrent»  quand  ils  commen- 
cent à  difpofer  d'eux  ?  Il  leur  faut  du  noiivxau 
pour  leur  plaire,  il  oe  leur  faut  plus  rien  de  ce 
qu'on  dit  aux  enfans.  Ceft  la  même  chofe  pour 
mon  élèves  quand  il  devient  homme,  je  lui  parle 
comme  à  un  homme  ,  8c  ne  lui  d  s  que  des  chofes 
nouvelles  :  c'eft  ptéc\fément  parce  qu  elles  tn- 
nuycnt  les  autres  qu'W  doit  Us  trouver  ide  fon 
goût. 
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des  !eçoi)S  d*une  antre  cfpècc,  tfs  Uçons  pré- 
coces que  le  jeune  homme  reçoit  d'aillcuis  i  tandis 
q/e  le  torrent  de  nos  inlHrutions  Tcntra-n^  ^  . 
ratiircr  en  fens  contraire  par  d'.iûtres  inftiiu- 
lions,  ce  n'cft  pas  l'ôtcr  de  fa  place,  c'tft  l'y 
maintenir. 

Le  vrai  moment  de  la  nature  arrive  enfin  j  il 
faut  quM  arnve.  Puifqu'il  faut  que  Thommc 
meure ,  il  faut  qu'il  fe  reproduife  ,  afin  que  Tef- 
pèce  dure ,  &  que  Tordre  du  monde  foit  con- 
fervé.  Quand  par  les  figncs  dont  j*ai  parlé,  vous 
preffentirez  le  moment  critique,  à  l*inltant  quittcx 
avec  lui  pour  jamais  votre  ancien  ton.  C'cll 
votre  difciple  encore,  mais  ce  n*cft  plus  votre . 
.éiève.  C'eft. votre  ami ,  c'cll  un  homme j  traitct- 
le  déformais  comme  tel. 

aïoî  !  faut-îl  abdiquer  mcn  autorité  lorfqu*el!c 
le  plus  néceffare?  Faut-il  abandonner  Ta- 
dulce  i  lui-même  au  moment  qu'il  fait  te  moins 
ic  conduire  j  &  qu'il  fait  les  plus  grands  écarts , 
)FauMl  renoncer  à  mes  droits  quand  il  lui  im- 
porte le  plus  que  j'en  ufe  ?  Vos  droits  !  Qui  vous 
•dît  d'y  renoncer  ?  Ce  n'eft  qu'à  préfeiit  qu'ils 
xommcncent  pour  l«i.  Jufquici  vous  n'en  ob- 
teniez rien  que  par  force  ou  par  rufe;  l'auto- 
rité «  la  loi  du  devoir  lui  écoienr  inconnues;  il 
falloir  le  contraindre  ou  le  tromper  pour  vous 
faire  obéir.  Mais  voyez  de  combien  de  nou- 
^veles  chaînes  vous  avez  environné  fon  cœur. 
La  raifon ,  l'amitié,  la  reconnoiflance,  mille  af- 
feâions  lui  parlent ,  d*un  ton  qu'il  ne  peut  mé- 
connoître.  Le  vice  ne  Ta  point  encore  rendu 
fourd  à  leur  voix.  Il  n'eft  fcnfible  encore  qu'aux 
paflions  de  la  nature.  La  première  de  tomes,  qui 
c^  Tamour  de  foi  ,  le  livre  à  vousj  Thabnude 
JVous  le  livre  encore.  Si  le  tranCport  d'un  mo 
^ent  vous  l'arrache ,  le  regret  vous  le  ramène 
JL  rinrtant  >  le  fentimeni  qui  l'attschc  à  vous  , 
cft  le  feul  permanent  ;  tous  les  autres  paiTcnt  & 
s'eflFacenc  mutuellement.  Ne  le  laiflez  point  cor- 
^^mpre ,  il  fera  toujours  docile  ;  il  ne  commence 
4*étre  rebelie  que  quand  il  ell  déjà  perverti. 

J'avoue  b!pn  que,  fi  heurtant  de  front  fes  de- 
firs  naîffans  ,  vcus  aliitz  fottemert  naiter  de  cri- 
cncs  les  nouveaux  befains  qui  fe  foi  t  Tentir  à 
fui ,  vous  ne  feriez  pas  long- temps  écouté  ;  mais 
firôt  que  vous  quitterez  ma  méthode,  je  ne  vous 
réponds  plus  de  rien.  Songez  toujours  que  vous 
êtes  le  minftre  de  la  nature;  vous  n'en  ferez 
jamais  Tcnnemî. 

Maïs  quel  parti  prendre  ?  On  ne  s*att?nd  icî 

3u'à  ralternative  de^favorifer  fes  penchans,  rù 
e  les  combattre;  d'crre  fon  tyran,  ou  fon  com- 
plaifant  :  &  tous  deux  ont  de  fi  da-^gireufes 
conféquences ,  qu'il  n'y  a  que  trop  à  balancer  fur 
Le  chuix. 
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Le  premier  moyen  qui  s'offte  pour  réfondre 
cette  difficulté  .  tft  de  le  nvaiierbicn  vite  >  c'cll 
înconceihblemerU  i'expédient  le  plusiâr  &  le  plus 
naturel.  Je  doute  pôuitant  que  ce  foit  le  meilleur  » 
ni  le  plus-urile  :  je  dtrai  ci-apr&  mes  raifons  :  en 
attendant,  ;e  conviens  qu'il  hiut  marier  les  jeunes 
gens  à  l'âge  nubile.  Mais  cet  â';c  vient  pour  eux 
avant  le  temps  ;  c'eft  nous  qui  l'avons  rendu  pré- 
coce ;  on  doit  Iç  prolonger  jufdyi'à  la  maïu- 
lité. 

S'il  ne  felloît  qu'écouter  les  pencbans  &  fuîvre 
les  indications ,  cela  feroit  bientôt  fait  ;  mais  il 
y  a  tant  de  contradictions  entre  les  clroits  de  la 
nature  ,  de  nos  loix  fociales  ,  que  pour  les  con- 
cilier j  il  faut  gauchir  &  tergiverfer  lans  ce0e  :  il 
faut  employer  beaucoup  d'art  pour  empêcher 
l'homme  foçial  d'être  tout-à-fait  artificiel. 

Sur  les  raifons  ci-devant  expofées  «  j'eftime 
que  ,  par  les  moyens  que  j'ai  données,  Qc  d'au- 
tres femblables  ,  on  peut  an  moins  étendre  juT- 
qu'â  vingt  ans  l'ignorance  des  defirs  8i  la  pureté 
des  fens  ;  cela  tft  fi  vrai ,  que  chez  les  Getmains  > 
un  jeune  homme  qui  perdoit  fa  virginité  avant 
cet  âge  j  en  reftoit  diiTamé  ;  &  les  auteurs  attri- 
buent ,  avec  rai  fon  ,  à  la  continence  de  ces  peu- 
ples durant  leur  jeuntffe  ,  la  vigueur  de  leur  coiï* 
ilitution  &  la  multitude  de  leurs  enfans. 

On  peut  même  bj^aucoup  profonger  cette  épo- 
que ,  &  il  y  a  peu  de  ficelés  que  rien  n'étoît 
p!us  commun  dans  la  France  mêmf.  Entr'autres 
exemples  connus  ,  le  ptre  de  Montaigrie ,  homme 
non  moins  fcrupulcux  ftc  vrai  que  fort  &  bien 
conllitué ,  juroît  s'être  marié  vierge  i  trente-trois 
ans ,  après  avoir  fervi  long  temps ,  dans  les  guerres 
d'Italie;  &  l'on  peut  voir  dans  les  écrits  du  fils 
quelle  vigueur  &  qnel'e  gaie*é  confervoit  le  pèr^ 
à  plus  de  foixanji  ans.  Certainement  l'opinion 
contraire  tient  plus  .i  nos  moeurs  &  à  nf^s  préju- 
ges ,  qu'à  la  connoi fiance  de  l'cfpèce  en  généra!. 

Je  puis  d'^nc  lafler  à  part  l'exemple  de  notre 
jeunefle  ,  il  n;:  pn»iwe  iien  pour  qui  n'a  pas  été 
élevé  comme  elle,  Confidérant  que  la  nature  n'a 
point  là-dcfTus  Ac  terme  fixe  qu'on  ne  puiîfc 
avancer  ou  retarder  ,  je  crois  pouvoir  ,  fans  for- 
tir  de  fa  loi ,  fisppofcr  Emife  rtfté  ju'ques-là  par 
mes  foins  dans  fa  prim'tive  inno  ence  ,  &  je 
vois  cette  heureufe  époqie  prêe  à  fin'r.  Entouré 
de  périls  toujours  croiffins  ,  il  va  m'échappcr , 
quoi  que  je  f  flV.  A  la  première  ocrafion  ,  (  & 
c"tte  oi  cjfion  ne  tardera  pa^  à  naître  ,  )  il  va 
fuivre  l'avcugîe  inllind  des  fens  ;  il  y  a  mille  à 
'^irier  c<jnt»e  un  <u'r  va  fe  perdre-  J'ai  trop  ré- 
fléchi fip  îc<  mœ'i'S  d^s  hommes,  pctur  ne  pas 
^'ir  l'iî  fl  j^nre  iavir^cible  de  «e  premier  mcmcnt 
;  fur  îe  rcl^e  ^^e  ù  '  i:.  Si  ie  d'ffîm -le  ÎV  feins  de  ne 
rien  voir ,  il  fc  f  rcvu-jt  de  ma  foiblci^e  5  croyant 
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»c  tromper ,  îl  me  méprife ,  &  je  fûts  le  coîn- 
piice  de  fi  pcitc.  Si  Ycd^yc  de  le  ramener  >  il 
n  «ft  plus  t.  nips  ,  il  ne  m  écoute  plus  ,  je  lui  de- 
viens inccnnociL'  ,  odieux  ,  infupportable  ^  il  ne 
Urdera  gucrts  à  le  déba.r.\flcr  de  moi.  Je  H*ai 
donc  plus  qu'un  pat  ci  raifonRable  à  prendre  ; 
c'efl  de  le  rendre  comptable  de  fes  aâions  à  lui- 
tnéme ,  de  le  garantir  au  moits  des  iurprifes  de 
1  erreur,  &  de  lui  montrer  à  découvert  les  pé- 
rils donc  il  eft  environné.  Jufqu'ici  je  Târrêtois 
par^  (on  ignorance  ,  c'eft  maintenant  par  fes  lu- 
mières ^u'il  faut  l'arrêter. 

Ces  nouvelles  inftruâîons  font  importantes, 
&  il  convient  de  reprendre  les  chofes  de  plus 
haut.  Voici  Tinllant  de  lui  rendre ,  pour  aînfi 
dire ,  mes  comptes  «  de  Ijui  montr^^r  l'emploi  de 
fon  temps  &  du  mien  ,  de  lui  déclarer  ce  qu'il 
eft  &  ce  que  je  fuis  ,  ce  que  j'ai  fait ,  ce  qu'il  a 
fait ,  ce  que  nous  devons  l'un  à  l'autre  ^  toutes 
fes  relations  morales  >  tous  les  engagemens  qu'il 
acontraûés,  tous  ceux  qu'on  a  contraûés  avec 
lul^  à  quel  point  il  eft  parvenu  dans  le  progrès 
de  fes  facultés  ,  quel  chemin  lui  refte  à  ^re , 
1  es  diflScultés^  qu'il  y  trouvera ,  les  moyens  de 
franchir  ces  difficultés ,  en  quoi  je  lui  puis  aider 
encore  ^  en  quoi  lui  feul  peut  déformais  s*aider> 
enfin  le  point  critique  où  il  fe  trouve  ,  les  nou- 
veaux périls  qui  l'environnent ,  &  toutes  les 
folides  raifons  qui  ^doivent  l'engaeer  à  veiller 
attentivement  fur  lui  même  avant  d'écouter  fes 
defirs  naiflans. 

Songez  que  pour  conduire  un«adulte  ,  il  faut 
prendre  le  contre-pied  de  tout  ce  que  vdbs  avez 
fait  pour  conduire  un  enfant.  Ne  balancez  point 
à  l'inftruirc  de  ces  dangereux  myftcres  que  vous 
lui  avex  cachés  fi  lo  ig-temps  avec  tant  de  foin. 
Puifqu'il  faut  enfin  qu'il  les  fâche ,  il  importe^qu*îl 
ne  les  apprenne  >  ni  d'un  autre  ,  nide  lui-même  j 
mais  de  vous  feul  :  puifgue  le  voilà  déformais 
forcé  de  combattre  ,  il  taut  >  de  peur  de  fur- 
prife ,  qu'il  connoiiTe  fon  ennemi. 

Jamais  les  jeunes  gens  çiu'on  trouve  favans  fur 
ces  matières  >  fans  favoir  comment  ils  le  font 
devenus  ,  ne  le  font  devenus  impunément.  Cette 
indifcrette  inftruâion  ne  pouvant  avoir  un  objet 
honnête  ,  fouille  au  moins  l'imagination  de  ceux 
qui  la  reçoivent  j  &  les  difpofe  aux  vices  de  ceux 
qui  la  donnent.  Ce  n*eft  pas  tout  >  des  domeftiques 
s'infinuent  ainfi  dans  l'efprit  d'un  enfant  ^  gagnent 
fa  confiance  ^  lui  font  envifager  fon  gouverneur 
comme  un  perfonnage  trîfte  &  fâcheux  5  &  l'un 
des  fujets  favoris  de  leurs  fecrets  colloques  j  eft 
de  médire  de  lui.  Quand  l'Elève  en  eft-U ,  le 
maître  peut  fe  retirer  >  il  n'a  plus  rien  de  bon 
à  faire. 

Mais  pourquoi  Teofant  fe  choi(It-fi  des  confidens 
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t>arriculiers  f  Toujours  paria  tyrannie  de  ceux  qui 
e  gouvernent.  Pourquoi  fe  cacheroit-il  d'eux  j 
s'il  n'étoit  forcé  de  s'en  cacher  I  Pourquoi  s'en 

flamdroit  il ,  s'il  ii'avoit  nul  fujet  de s*en  plaindre? 
iatureliemenr  ils  font  fes  premiers  confidens  5  on 
»  voit  â  Temprel^ment  avec  lequel  A  vient  leur  dire 
ce  qu'il  penfe  ^  qu'il  croit  ne  l'avoir  penfé  qu'à 
moitié  jufqu'à  ce  qu'il  le  leur  ait  dit.  Comptez  que 
fi  Tenhint  ne  craint  j  de  votre  paît  >  ni  fermon  ,, 
ni  réprimande  ,  il  vous  dira  toujours  tout ,  6c 
qu'on  n'ofera  lui  rien  confier  qu'U  vous  doive 
taire  »  quand  on  fera  bien  fur  qu'il  ne  vous  taira, 
rien. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  compter  fur  ma  méthode ,. 
c'cft  qu'en  fuivant  fes  effets  le  plus  exaâement    ' 
qu'il  m'eft  pofTible  »  je  ne  \ois  pas  une  fiiuatioii 
dans  la  yie  de  mon  Eiève  qui  ne  me  la  ile  de  lui 
quelque  image  agréable.  Au  moment  même  ou  les 
fureurs  du  tempérament  l'entraînent  ,  &    où  ^ 
révolté  contre  la  main  qui  l'arrêté ,  il  fe  débat  & 
commence  à  m'échapper  >  dans  fes  agitations  > 
dans  fes  emportemens ,  je  retrouve  encore  fa  pre-- 
mière  fimplicité  5  ion   coeur  aulTi  pur   que  fon 
corps  ne  connoit  pas  plus  le  déguifement  que  le 
vice  y  les  reproches  ni  le  mépris  ne  l'ont  point 
rendu  lâches  jamais  la  vile  crainte  ne  lui  apprit 
à  fe  déguifer  :  il  a  toute  Tindifcrétion  de  lin- 
nocence  ;  il  eft  naiif  fans  fcrupulc  y  il  ne  fait  en^ 
cote  à  quoi  fert  de  tromper.  Il  ne  fe  pafte  pas  un 
mouvement  danis  fon  ame  ^  que  fa  bouche  ou  fes  • 
yeux  ne  le  difent  $  &  fouvent  les  fentimens  qu'il 
éprouve  me  font  connus  plutôt  qu'à  lui. 

Tant  qu'il  continue  de  m'ouvrîr  ainfi  librement 
fon  ame  ^  &  de  me  dire  avec  plaifir  ce  qu'il  fent , 
je  n'ai  tien  à  craindre  ;  mais  s'il  devient  plus  tinû- 
de  y  plus  réfcrvé ,  que  j'apperçoi^'e  dans  fes  entre- 
tiens le  premier  embarras  de  la  honte  >  déjà  l'inf* 
tindl  fe  développe  ,  il  n'y  a  plus  un  moment  à  per-  * 
dre  5  &  fi  je  ne  me  hâte  de  l'inftruire  ^  il  fera 
bientôt  infiruit  malgré  moi. 

Plus  d'un  leûeur ,  même  en  adoptant  mes  idées,     j 
penfera  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  converfation     • 
prife  au  hazarct  ^  &  que  tout  eft  fait.  Oh  !  que  ce 
n'eft  pas  ainfi  que  le  coeur  humain  fe  gouverne  ! 
Ce  qu'on  dit  ne  fignifie  rien  ,  fi  Ton  n'a  préparé 
le  moment  de  le  dire.  Avant  de^feraer  il  faut  labou- 
rer la  terre  :  la  femencedela'vertu  levé  difficile- 
ment j  il  faut  de  longs  apprêts  pour  lui  faire 
prendre  racine.   Une  des  chofes  qui  rendent  les  . 
prédications  le  pius  inutiles  «  eft  qu'on  les  fait 
indifféremment  à  tout  le  monde  fans  difcernement 
&  fans  choix.  Comment  peut-on  penfer  que  le 
même  fermon  convienne  à  tant  d'auditeurs  fi  diver- 
fement  difpofés,  fi  différens  d'efprîts,  d'humeurs  , 
d'âges  ,  de  fexes  ,  d'états  &  d'opinions?  Il  n'v     .^ 
en  a  peut-être  pas  deux  auxquels  ce  qu'on  dît  a     ' 
tous  puiffe  être  convenables  &  toutes  nos  affec 
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tiens  ont  fi  peu  de  conftance ,  qu'il  n*y  a  peut-être 
pas  deux  momsns  dans  la  vie  de  chaque  homme  , 
où  ic  même  difwours  fît  fur  lui  la  même  imprclfion. 
Jugez  fi,  quand  les  fsns  er.flammés  aliènent  l'enten- 
dement &  tyrannifent  la  volonté  «  c'eft  le  temps 
d'écouter  les  graves  leçons  de  la  fagede.  Ne  par- 
lez donc  jamais  raifon  aux  jeunes  gens  j  mêm::  en 
âge  de  rai  Ton  ^  que  vous  ne  les  ayez  premièrement 
mis  en  état  de  Tentendre.  La  plupart  des  dîfcnurs 
perdus  le  font  bien  plus  par  la  faute  des  maîtres 
que  par  celle  dcs  difciples.  Le  pédant  &  l*mlli- 
tuteur  dirent  à  peu  près  les  mêmes  chofes  i  mais  le 
premier  les  dit  à  tout  propos  s  le  fécond  ne  les  dit 
que  quand  il  ell  fur  de  leur  effet. 

Comme  un  fomnambule  ,  errant  durant  fon 
fommcil  )  marche  en  dormant  fur  les  bords  d'un 

1>rccipice  >  dans  lequel  il  tomberoit  s'il  étoit  éveil- 
e  tout  à  coup }  ainfi  mon  Emile ^  dans  le  fommeil 
de  rignorance ,  échappe  à  des  périls  qu'il  n'ap- 
perçoit  point  :  fi  je  l'éveille  en  furfaut  il  eft  perdu. 
Tâchons  premièrement  de  l'éloigner  du  précipice  ^ 
&  puis  nous  révôilierons  pour  le  lût  montrer  de 
plus  loin. 

Là  leâure ,  la  folitude ,  Toiliveté  »  la  vie  molle 
&  fédentaire  >  (e  commerce  des  femmes  &  des 
jeunes  gens  ;  voila  les  rentiers  dangereux  à  frayer 
i  fon  zRCy  éc  qui  le  tiennent  fans  cefle  à  coté  du 
péril.  C'ell  par  d'autres  objets  fenfibles  que  je 
donne  le  change  à  fes  fens  }  c'eft  en  traçant  un 
autre  cours  aux  efprits  «  que  je  les  détourne  de  ce- 
lui qu'ils  Gommençpient  â  prendre  $  c'eft  en  exer- 
çant fon  corps  à  des  travaux  pénibles ,  que  j'ar- 
rête Tdâivité  de  l'imagination  qui  l'cntrainey 
Quand  les  bras  travaillent  beaucoup  .  l'imagina- 
tion fe  renofe  >  quand  le  corps  ett  bien  las ,  le 
cœur  ne  s  échauffe  point,  La  précaution  la  plus 
pronipte  &  la  plus  facile ,  eft  de  Tarracher  au 
danger  local.  Je  l'emmené  d'abord  hors  des  villes» 
loin  des  objets  capables  de  le  tenter.  Mais  ce 
n'eft  pas  aflfez  s  dans  quel  défert ,  dans  quel  fau- 
vage  afyle  échappera  t-il  aux  images  qui  le  pour- 
fuivent  ?  Ce  n'eft  rien  d'éloigner  les  objets  dange- 
ireux  f  a  je  n'en  éloigne  aum  le  fouvenir ,  fi]e  ne 
le  diftrais  4^  iMi-même  >  aiitant  valoit  le  lailFer  où 
il  <toîr# 

^Emile  fait  un  métier  ^  mais  ce  métier  n'eft  pis 
ici  notre  reiTource  >  il  aime  &  entend  Tagricul- 
ture  4  miis  l'agriculture  ne  nous  fuffit  pas  5  les 
occupations  qu'il  connoit  deviennent  une  routine  ; 
en  s  7  livrant  >  il  eft  comme  ne  ^aif^nt  rien  5  il 
penfe  â  toute  autre  chofe  .  la  tête  &  les  bras  agif- 
lènt  féparément.  Il  lui  faut  une  occupation  nou- 
velle qui  l'intéreffe  par  fa  nouveauté ,  qui  le  ren- 
ne en  haleine^  qui  lui  plaife  >  qui  l'applique ,  qui 
l'exerce  s  une^  occupation  dont  il  fe  paflionne, 
fcâ laquelle^  il  (bit  tout  entier.  Or  ^  la  feule  qui 
me  paroît  reunir  toutçs  ces  conditions  eft  la  çbdfc. 
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Si  la  chafle  eft  jamais  un  plâifir  innocent ,  ê  jamais 
elle  eft  convenable  à  l'homme,  c'eft  i  préfer.t  qu'il 
y  faut  avoir  recours.  Emi'e  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
y  réuflîr  >  il  cftrobufte,  adroit ,  patient  y  infatî- 
gable.  Infailliblement  il  prendra  du  goût  pour  cet 
exercice  5  il  y  mettra  toute  l'ardeur  de  (on  âge  ; 
il  y  perdra  ,  du  moins  pour  un  temps  ^  ics  dange- 
reux penchans  qui  naiffent  de  la  moîeflè.  La  ^haf- 
fe  endurcit  le  coeur  aufli  bien  que  le  corps  5  elle 
accoutuqjie  au  fang^  à  la  cruauté.  On  a  fait  Diane 
ennemie  de  l'amcur,  &  l'allégorie  ett  iiès-)utte  : 
les  langueurs  de  l'amour  re  naiffent  que  dans  un  * 
doux  repos  >  un  violent  exercice  étouffe  les  fcntt- 
mens  tendres.  Dans  les  bois ,  dans  les  lieux  cham« 
pêtres  ,  Tamant ,  le  chaffcur  font  fi  diverfement 
affeûés,  que  fur  les  mêmes  objets  ils  portent  des 
images  toutes  différentes.  Les  ombrages  frais ,  les 
boccages,  les  doux  afyles  du  premier,  ne  font  pour 
l'autre  que  des  viandis ,  des  forts  ,  des  remifcs  : 
où  Ton  n'entend  que  rofllgnols  >  que  rrmages , 
l'autre  fe  figure  les  cors ,  &  les  cris  des  chiens  î 
l'un  n'imagme  que  Dryades  &  Nymphes  y  l'autre 
que  piqueurs  ,  meutes  &  chevaux.  Promenez, 
vous  en  campagne  avec  ces  deux  fortes  d'hommes; 
à  la  différence  de  leur  langage ,  vous  connoîtrei 
bientôt  que  la  terre  n'a  pas  pour  eux  unafpeét 
femblable  9  &  que  le  tour  de  leurs  idées  eft  aufli 
divers  que  te  choix  de  leurs  plaifirs. 

Je  comprends  comment  ces  goûts  fe  rcun  ffcnt  ^ 
&  comment  on  trouve  enfin  du  temps  pour  tout. 
Mais  les  paffionsdelajeuneflenefe  partagent  pas 
ainfi  :  donnezlui  une  feule  occupation  qu'elle  aîme^ 
&  tout  le  refte  fera  bientôt  oublié.  La  variété  des 
defiri  viejtf  de  celle  des  connoiffances  >  &  les  pre- 
miers plalcTs  qu'on  connoît  font  long-temps  les  feuls 
gu'on  recherche.  Je  ne  veux  pas  que  toute  la  jeunef- 
le  d'Emile  fe  paffe  à  tuer  des  bêtes ,  &  je  ne  pré- 
tends pas  mêm-  juftifier  en  tout  [cette  féroce  paf- 
fion  î  il  me  fuffit  qu'cVe  ferve  afftz  â  fufpendre  urc 
paffion  plus  dangereufe  pour  me  faire  écouter  4c 
fang-froid  parlant  d'elle^  &  me  donner  le  temp^^.ç 
la  peindre  fans  l'exciter. 

11  eft  des  époques  danç  |a  vîe  hum:^îne  ,  qui 
font  faites  pour  n'être  jamais  oubliées.  Tcilc  eft  , 
pour  Emile  ,  celle  de  rinlhuaion  dont  je  parle  i 
elle  doit  influer  fur  le  refte  de  (es  jours.  Tâchons 
donc  de  la  graver  dan$  fa  mémoire,  enforte  qu'ellç 
ne  s'en  efface  punt.  Une  des  erreqrs  de  notre 
âge  I  eft  d'employer  la  raifon  trop  nue  ,^  comme 
fi  les  hommes  n'étoicntqu'efprit.  jgn  négligeant  la 
langue  des  fignes  qui  parlent  à  l'imagination  »  l'oii 
a  perdu  le  plus  énergîqup  des  langages.  L'imprcf- 
fion  de  1^  parole  eft  toujours  foibic  j  &  l'on 
parle  au  coeur  par  les  yeux  bien  mieux  que  par  les 
oreilles,  ^n  voulant  tout  donner  ai|  raifonpement» 
nous  avons  réduit  en  mois  nos  préceptes ,  nous 
n'avons  rien  mis  dans  les  aâions.  La  feule  raifon 
n*efipeiit  ^(km  1  elle  mieut  <iuelquefoi$  ^  rate* 
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ment  elle  excite  «  &  jamais  elle  n'a  rien  fait  de 
grand.  Toujours  raifonner  eft  la  manie  des  petits 
efprits.  Les  âmes  fortes  ont  bien  un  autre  langa- 

;e  i  c'eft  par  ce  langage  qu'on  perfuade  &  qu'on 

ait  «gir« 

J'obferve  que  dans  les  fiècles  modernes ,  les 
hommes  n'ont  plus  de  prifc  les  uns  fur  les  autres 
que  par  la  force  &  par  Tmiérct ,  au  lieu  que  les 
anciens'  aeiffoient  beaucoup  plus  par  la  petfuafion  ^ 
par  les  affeûions  de  Tame  ,  parce  qu'ils  ne  négli- 
geoient  pas  la  hngue  des  fignes.  Toutes  les  con- 
ventions fc  paffoient  avec  folemnité  pour  ks  ren- 
dre plus  inviolables  :  avant  que  la  force  fût  établie) 
les  dieux  étoieiit  des  magiftrats  du  genre  humain  5 
c*eft  par-devant  eux  <jue  les  particuliers  faifoient 
leurs  traite's  j  leurs  alliances  »  prononçoient  leurs 
promefles  i  la  face  de  la  terre  étoit  le  livre  où 
s'en  confcrvoient  les  archives.  Des  rochers ,  des 
arbres  ^  des  monceaux  de  pierres  confacrés  par 
ces  aûesy  &  rendus  refpeâables  aux  hommes  bar- 
bares j  étoient  les  feuillets  de  ce  livre,  ouvert  fans 
ceffc  à  tous  les  yeux.  Le  puits  du  ferment ,  le  puits 
du  vivant  &  voyant ,  le  vieux  chêne  de  Mambré , 
le  monceau  du  témoin  $  voilà  quels  étoient  les 
monumens  grofliers^  mais  auguftes  y  de  la  fainteté 
des  contrats  >  nul  n'cûtofé. d'une  main  facrilcge 
attenter  à  ces  monumens  ;  &  la  foi  des  hommes 
étoit  plus  aflurée  par  la  garantie  de  ces  témoins 
muets  y  qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui  par  toute  la 
vaine  rigueur  des  loix. 

Dans  le  gouvernement  y  Taugufte  appareil  de  la 
puiffance  royale  en  impofoit  aux  fujets*  Des  mar- 
ques de  dignités  ^  un  trône  ^  un  fceptre»  une  robe 
de  pourpre  j  une  couronne  y  uti  bandeau,  étoient 

!)our  eux  des  chofes  facrées.  Ces  fignes  refpeâés 
eur  rendoient  vénérable  l'homme  qu'ils  en- 
voyoient  orné  5  fans  foldats  >  fans  menaces  >  fitôt 
ou  il  parloir  il  étoit  obéi.  Maintenant  qu'on  af- 
feâe  d'abolir  tes  fignes  y  qu'arrive-t-il  de  ce 
mépris  ?  Que  la  majefté  royale  s'efface  de  tous 
les  cœurs  j  que  les  rois  ne  fe  font  plus  obéir 
qu'à  force  de  troupes  »  &  que  le  refpeâ  des 
l(ijets  n'eft  que  dans  la  crainte  du  châtiment.  Les 
rois  n'ont  plus  la  peine  de  porter  leur  diadème  y 
ni  les  grands  les  marques  de  leurs  dignités  y  mais 
il  faut  avoir  cent  mille  bras  toujours  prêts  pour 
faire  exécuter  leurs  ordres.  Quoique  cela  leur 
femble  plus  beau  y  peut-être  y  il  eft  aifé  de  voir 
qu'à  la  longue  cet  échange  ne  leur  tournera  pas  à 
profit» 

Ct  que  les  anciens  ont/ait  avec  Téloquenceeft 
pirodigieux  ;  mais  cette  éloquence^  ne  confiftoit 
pas  feulement  en  beaux  difcouris  bien  arrangés , 
&  jamais  eHe  n'eut  plus  d*effet  que  quand  l'orateur 
parloir  le  moins.  Ce  qu'on  dif«it  le  plus  vivement 
ne  s'exprimoit  pas  par^  des  mots  ,  mais  par  des 
£gnes  ;  on  ne  le  difoic  pas  »  on  le  mcntroit. 
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L'objet  qu'on  expofe  aux  yeux  ébranle  l'imagina- 
tion ,  excite  la  curiofité ,  tient  l'efprit  dans  l'at- 
tente de  ce  qu'on  va  dire  ^  &  fouvent  cet  objet 
feul  a  tout  dît.  Trafibule  &  Targuin  coupant  des 
têtes  de  pavots  y  Alexandre  appliquant  fon  fceâu 
fur  la  bouche  de  fon  favori  y  Diogene  marchant 
devant  Zenon  »  ne  parIoient>ils  pas  mieux  que  s'ils 
avoiint  fjit  de  longs  difcoursîQuel  circuit  de 
paroles  eût  aufi  bien  rendu  les  mêmes  idées* 
Darius  engagé  dans  la  Scyrhie  avec  fon  armée  , 
reçoit  de  la  part  du  roi  des  Scythes  u  n  oifeau ,  une 
grenouille  y  une  fouris  &  cinq  flèches.  L'ambaf- 
fideur  remet  fon  préfent,  &  s'en  retourne  fans 
rien  dire.  De  nos  jours  cet  homme  eût  paffé  pour 
fou.  Cette  ternble  harangue  fut  entendue  ,  & 
Darius  n'eut  plus  grande  hâte  que  regagner  fon 
pays  comme  il  put.  Subftîtuez  une  lettre  à  ces 
fignes  ;  plus  elle  fera  menaçante  y  &  moins  elle 
effrayera  :  ce  ne  fera  qu'une  fanfaronnade  dont 
Darius  n'eût    fait   que  rire. 

Que  d'^attention  chez  les  romains  à  la  langue 
des  fignes  l  Des  vêtements  divers  félon  les  âges  » 
félon  les  conditions  y  des  toges  y  des  fayes ,  des 
prétextes  y  des  bulles  y  Hes  laticlaves  y  des  chaires  ^ 
des  liâeurs  >  des  faifceaux  i  des  haches  y  des 
couronnes  d'or  ,  d'herbes  ,  4e  feuilles  9  des 
ovations  ^  des  triomphes ,  tout  chez  eux  étoit 
appareil  y  repréfentation  ,  cérémonie  >  &  tout 
faifoit  imprèffion  fur  les  coeurs  des  citoyens.  H 
importoit  à  l'état  que  le  peuple  s'aflemblat  en  toi 
lieu  plutôt  ou'en  tel  autre  s  qu'il  vit  ou  ne  vît 
pas  le  capitole  ;  qu'il  fut  ou  ne  fut  pas  tourné  du 
côté  du  fénat  s  qu'il  délibérât  tel  op  tel  jour  par 
préférence.  Les  accufés  changeoient  d'habit ,  les 
candidats  en  changeoient;  les  guerriers  ne  vantoîenc 
pas  leurs  exploits^  ils  montroient  leurs  bleffures. 
A  la  mort  de  Céfar  ,  j'imagine  un  de  nos  orateurs 
voulant  émouvoir  le  peuple  y  épuifer  tous  les  lieux 
communs  de  l'art  ,  pour  faire  une  pathétique 
defcription  de  fes  plaies  ^  de  fon  fang»de  fon 
cadavre  :  Antoine,  quoiqu'éloquent .  ne  dit  point, 
tout  cela  ;  il  £iit  apporter  le  corps.  Quelle  rhéto-' 
rique  1 

Mais  cette  digreflion  m'entraîne  infenfiblement 
loin  de  monfujeç*  ainfi  que  font  beaucoup  d'au- 
tres 9  &  mes  écarts  font  trop  fréquens  pour  pou^ 
voir  être  longs  &  tolérables  :  je  reviens  donc* 

Ne  raifonnez  jamais  fechement  avec  Ta  jeu* 
nefie.  Revêtez  la  raifon  d'uf»  corps  y  fi  vous 
voulez  la  lui  rendre  (enfible.  Faitesf  pafler  par 
le  cœur  le  langage  de  l'efprit ,  afin  qu  il  fe  rafle 
entendre.  Je  le  répète  ;  les  argumens  froids  peu- 
vent déterminer  nos  opinions  y  non  nos  aélions  y 
ils  nous  font  croire  &  tïon  pas  agir  ,  nous  démon- 
j  trent  ce  qu'il  faut  pcnfcr»  &  non  re  qu'il  fjut 
I  faire.  Si  cela  eft  vra;  pour  tous  les  h^  rnjr.cç ,  à' 
phïs   forte  raifon  Teft-il  pourries  jeums  i^vs^ 
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encore  enveloppas  dans  leurs   Tens  ^  b  qui  ne 
penfent  qu'autant  qu'ils  imagiikent. 

Je  me  garderai  donc  bien  j  même  après  les 
préparations  dont  j'ai  parlé  ^  d'aller  tout  d'un 
coup  dans  la  chambre  d'Emile  y  lui  faire  lourde- 
ment un  long  difcours  fur  le  fujet  dont  je  veux 
l'inftruire.  Je  commenccrrai    par  émouvoir   fon 
imagination  >  je  choifirai  le  temps  ^  îc  lieu  ^  les 
objets   les  plus  favorables  à  Timpreflion  que  je 
veut  faire  :  j'appellerai ,  pour  ainfi  dire  j  toute 
la  nature  à  témoin  de  nos  entretiens  )  j'atteiterai 
l'Etre  éternel ,  dont  elle  eft  l'ouvrage  ^  de  la 
vérité  de  mes  difcours  ;  je  le  prendrai  pour  juge 
entre  Emile  &  nK>i  \  je  marquerai  la  place  où 
nous  fommes  ^  les  rochers  j  les  bois ,  les  monta- 
gnes qui  nous  entourent  f  pour  nnonumens  de 
fes  engagemens  &  des  miens  5  je  mettrai  dans 
mes  yeux ,  dans  mon  accent ,  da)>s  mon  gefte , 
renthouflarme  &  l'ardeur  que  je  lui  veux  infpi- 
rer.  Alors  je  lui  parlerai  &  il  m' écoutera  ^  je 
m'attendrirai  &  il  fera  ému.   En  me  pénétrant 
de  la  faintcté  de  mes  devoirs  >  je  lui  rendrai  les 
fiens  plus   refpeAables  5,  fanimerai  la  force  du 
raifonnement  o'images  &  de  figures  f  je  ne  ferai 
point  long  te  diffus  en  frofdt^s  iraximes^  mais 
ab:>ndant  en  fentimens  qui  débordent  i  ma  rai- 
fon  fera  grave  &  fenteniieufc ,  maii  mon  cœur 
n'aura    jamais   aflez   dit.   C'cft  alors  qu'en  lui 
montrant  toHt  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  ^  je  le 
lui  montrerai  comme   fait  pour  moi  même  :  il 
verra  dans  ma  tendre  affeûion  h  raifon  de  tous 
mes  foins.  Quelle  furprife ,  quelle  agitation  je 
vais  lui   donner  en  changeant   tout*i<-coup  de 
langage  \  Au  lieu  de  lui  rétrécir  l'ame  en  lui  par* 
lant  toujours  de  fon  intérêt  ^  c'ell  du  mien  feul 

aue  ^e  lui  parlerai  déformais ,  &  je  le  toucherai 
avantage  s  j'enflammerai  fon  jeune  coeur  de 
tous  les  fentimens  d'amitié  «  de  généroiité ,  de 
reconnoiffaïKe  que  j'ai  déji  fait  naître  »  &  qui 
{ont  fi  doux  à  nourrir.  Je  le  preiTerai  contre  mon 
fein,  en  verfant  fur  lui  des  larmes  d'attendriflè- 
ment  >  je  lut  dirai  :  tu  es  mon  bien  ,  mon  en 
fant  I  mon  ouvrage  ^  c'eft  de,  ton  bonheur  que 
j^attends  le  mien  ;  fi  tu  fruftres  mes  efpérances»  , 
tu  me  voles  vingt  ans  de  ma-  vie  >  &  tu  fais  le 
nlalhipur  de  mes  vieux  jours.  C'eft  ainfi  qu'on  fe 
lait  écouter  d'urii  jeune  homme ,  &  qu'on  grave 
M  Cond  4e  tox3k  corur  ^e  fouvcnir  de  ce  qu'on 

lui  din 


Jufqu'ic?  j*aî  taché  de  dont>'r  des  exemples 
<fe  la  manière  dont  un  gouverneur  doit  inftruire 
fon  difcip-^  àms  les  occupons  difficiles.  J'ai  tâciié 
d*en  faire  autant  dans  celle-ci  i  tr^\^  après  bien 
des  «Sais  jV  renonce  »  convaincu  que  la  langue 
Irançoife  ^ft  trop  précieiife  pour  fupporter  ja- 
«^is  da;u  m  livre  ta  na'iveti  des  preouèces  iof- 
Htlftm»  fitf  «ertains  fui^u* 
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II  n*:ft  point  vrai  que  le  penchant  aii  mal  foît 
indomptable ,  tc  qu'on  ne  foir  pas  maitrc  de  le 
vaincre  avant  d'avoir  pris  l'hibitude  d'y  fttc- 
comber.  Aurélius  Viûor  dit  que  pîuficurs  hom- 
mes tranfportés  d*amour ,  achetèrent  vo'ontaîre* 
ment  de  leur  vie  une  nuit  de  Cléopatre ,  &  ce 
facrifice  n'eft  pas  impoffible  à  l'ivrcffe  de  la 
paffion.  Mais  fuppofons  que  l'homme  le  plus 
furieux  >  &  qui  commande  le  moins  à  fcs  fcns  , 
vît  l'appareil  du  fupplice,  fur  d'y  périr  dans  les 
tourmens  un  quart-d'heure  après  ;  non-feulement 
cet  homme  >  dès  cet  inftant ,  devîendroît  Aipc- 
rieur  aux  tentations  >  il  lui  en  coûteroit  même 
p^u  de  leur  réfiller  :  bientôt  l'image  afFreufe 
dont  elles  feroient  accompagnées  le  diftcairoîc 
d'elles  ;  &  toujours  rebutées ,  elles  fe  lafleroiene 
de  revenir.  C'eft  la  feule  tiédeur  de  notre  vo- 
lonté qui  fait  toute  notre  foiblefle  ^  &  l'on  eft 
toujours  fort  pour  faire  ce  qu'on  veut  fortement , 
Voirai  nihil  difficile.  Oh  l  fi  nous  déteftions  le 
vice  autant  que  nous  aimons  la  vie  ,  nous  neus 
gbftiendrions  auffi  aifément  d'un  ciime  agréaUe^ 
que  d*un  poifon  mortel  dans  un  mets  délicieux  l 

Comment  ne  voit-on  pas  qtie  $  toutes  les 
leçons  qu'on  donne  fur  ce  point  à  un  jeune 
homme  font  fans  fuccès ,  c'eft  qu'elles  font  dans 
raifoii  pour  fon  i^e  «  U  qu'il  importe  à  tout 
âge  de  revêtir  la  raifon  de  formes  qui  h  fiflent 
aimer.  Parlez-lui  gravement  quaad  il  le  faut  \ 
mais  que  ce  que  vous  lui  dites  ait  foujourf  un 
attrait  qui  le  force  à  vous  écouter.  Ne  combattez 
pas  fes  defirs  avec  fécherefle  ^  n'c^uffez  pas  fon 
imagination  »  guidez-la  de  peur  qu  elle  n'engen^ 
dre  des  monftres.  Parlez-lui  d;:  l'amour  «  des 
femmes  >  des  plaifirs  ;  faites  qu'il  trouve  dans 
vos  coAvetfations  un  charme  qui  flatte  fon 
jeune  cœur  î  n'épargnez  rien  pour  devenir  fon 
confident  «  ce  n'eft  qu'à  ce  titre,  que  vous  ferez 
vraiment  fon  maître  :  alors  ne  craignez  plus  qae 
vos  entretiens  l'cnnuyent  >  il  vous  fera  parler  plus 
que  vous  ne  voudrez* 

Je  ne  doute  pas  un  inftant  que  fi  fur  ces  maxi-t 
mes  j'ai  fu  prencke  toutes  les  précautions  nécef* 
faites  »  &  tenir  à  mon  Emile  les  difcours  con- 
venables ï  la  conjonâure  oà  le  progrès  des  ans 
l'a  fait  arriver ,  il  ne  vienne  de  lui-même  au 
point  où  je  veux  le  conduire ,  qu'il  ne  fe  mette 
avec  empreffcment  fous  ma  (auve  garde ,  &  qu'il 
ne  me  dife  avec  toute  la  chaleur  de  fon  âge  „ 
frappé  des  dangers  dont  il  fe  voit  environné  : 
O  mon  ami  ^  mon  protcâ;eur  >  mon  maitrel 
reprenez  Tautotité  que  vous  voulez  dèpofer  aa 
miment  qu'il  m'importe  le  p!us  quelle  vous 
refte  $  vous  ne  Taviez  juCqu'ici  que  par  ma  foi- 
biefle  y  vous  l'aurez  maintenant  par  ma  volonté  «, 
&  elle  m'en  f.  ra  plus  lacréc.  Défendez  «moi  de 
tous  les  ennemis,  qiâ  m'affiégent  »  &  furtout  de 
(eux  que  je  porte  avec  moi  j,  &  qui  me  uabif* 
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fent  î  veillez  fur  votre  outrage ,  afin  qu*i!  demeure 
digne  de  vous.  Je  veux  obéir  à  vos  loix,  je  le 
veux  toujours ,  c*eft  ma  volonté  confiante  5  fi  ja- 
mais je  vous  défobéis  ,  ce  (era  malgré  moi  s 
tendez- mor  libre  en  me  protégeant  contre  mes 
paffions  qui  me  font  violence  5  empêchez- moi 
d'être  leur  efclave  ,  &  forcez  moi  d'être  mon 
propre  maître  en  n'obéiflioc  point  à  mes  fens  , 
mais  à  ma  raif^n. 

Quand  vous  aurez  amené  votre  élève  à  ce 
point ,  (  &  s'il  n'y  vient  pas  ,  ce  fera  votre 
faute  )  gardez-vous  de  le  prendre  trop  vite  au 
mot ,  de  peur  que  fi  jamais  votre  empire  lui 
parole  trop  rude  ,  il  ne  fe  croye  en  droit  de  s  y 
loiiitraire  en  vous^accufant  de  l'avoir  furpris. 
C'eft  en  ce  moment  que  la  réferve  6c  U  gravité 
font  à  leur  place  ;  &  ce  ton  lui  en.  impofcra 
d'autant  plus  ,  que  ce  fera  la  première  fois  qu'il 
vous  l'aura  vu  prendre. 

Vous  lui  direz  donc  :  jeune  homme ,  vous  pre- 
nez légèrement^  des  engaf^mens  pénibles  :  il  tau 
droit  les  connr îire  pour  être  en  droit  de  les  for- 
mer }  vous  n«  favez  pas  avec  quelle  fureur  les 
.  lins  entrainenc  vos  pareils  dans  le  gouffre  des 
vices  fous  Tactrait  du  plaifir.  Vous  n'avtz  point 
une  ame  abjeâe  ,«jc  le  fais  bien  }  vous  ne  vio- 
lerez Jamais  votre  foi  :  mais  combien  dei  fois  , 
peut-être ,  vous  vous  repentirez  de  l'avoir  don- 
née !  Combien  de  fois  Vous  maudirez  celui  qui 
vous  aime ,  quand ,  pour  vous  dérober  aux  maux 

3ui  vous  menacent ,  il  fe  verra  forcé  de  vous 
échirer  le  coeur  !  Tel  qu'Ulyffe ,  ému  du  chant 

,  ^s  Sirènes,  ctioit  si  fes  conduâeurs  de  le  dé- 
chaîner ;  féduit  par  l'aurait  des  plaifirs ,  vous 
voudrez  brifer  les  liens  qui  vous  gênent  >  vous 
m*importunerez  de  vos  plaintes»  vous  me  repro- 
cherez ma  tyrannie  quand  je  ferai  le  plus  tendre- 
ment occupé  de  vous ,  en  ne  fongeant  qu'à  vous 

.  rendre  heureux  je  m'attirerai  votre  haine.  O  mon 
Emile  !  je  ne  fuppo^terai  jamais  la  douleur  de 
t'être  odieux  $  ton  bonheur  même  eft  trop  cher 
à  ce  prix.  Bon  jeune  homme ,  ne  voyez- vous 
pas  ou'en  vous  obligeant  i  m'obéir ,  vous  m'obli- 

.  gez  a  vous  conduire ,  à  m'oublier  pour  me  dé- 
vouer à  vous ,  à  n'écouter  ni  vos  plaintes  »  ni 
vos  aaurmures  »  à  combattre  inceflamment  vos 
defirs  &  les  miens  ?  Vous  m'impofez  un  joug 
plus  dur  oue  le  vôtre.  Avant  de  nous  en  char- 
ger tous  deux  »  confultons  nos  forces  »  prenez 
du  temps»  donnez-m'en  pour  y  penfcr ,  &  fâchez 

Îue  le  plus  lent  à  promettre  eft  toujours  le  plus 
.    dèle  à  tenir. 

Sachez^  auffi  vous-même  que  plus  vous  vous 
rendez  difficile  fur  l'engagement»  &  plus  vous 
en  facilitez  l'exécution.  Il  importe  que  le  jeune 
homme  fente  qu'il  promet  beaucoup  1  &  que 
vous  promettez  encore  plus.  Quand  le  memeot 
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fera  venu ,  &  qu'il  aura  ^  pour  ainfi  dire  »  figné 
le  contrat  >  changez . alors  de  langage»  meitçz 
autant  de  douceur  dans  votre  empiie  que  vous 
avez  annoncé  de  févétité.  Vous  lui  direz  :  mon 
jeune  ami  ^  l'expérience  vous  manque  ,  mais  j'ai 
fait  en  forte  que  la  raifon  ne  vous  manquât  pas. 
Vous  êtes  en  érat  de  vo.r  par-tout  les  motifs  de 
ma  conduite  ,  il  ne  faut  pour  cela  qu'attendre 
cjue  vous  foyez  de  fang-froid.  Commencez  tou- 
jours par  obéir  »  8c  puis  demandez-moi  compte 
de  mes  ordres  ^  je  fe^ai  prêt  à  vous  en  rendre 
raifon  fitôt  que  vous  ferez  eo  état  de  m'entendre  » 
&  je  ne  craindrai  jamais  de  vous  prendre  pour 
juge  entre  vous  &  moi.  Vous  promettez  d'être 
docile  »  &  moi  je  promets  de  n  ufer  de  cette 
docilité  que  pour  vous  rendre  le  plus  heureux 
des  hommes.  J'ai  pour  garant  de  ma  promeiTe  le 
fort  dont  vous  avez  joui  jufqu'ici.  Trouvez  quel- 
qu'un de  votre  âge  qui  ait  paffé  une  vie  auffi 
douce  que  la  vôtre  »  &  je  ne  vous  promets  plus 
rien.    . 

Après  rérablifTement  de  mon  autorité ,  mon 
premier  foin  fera  d'écarter  la  ttéceflîté  d'en  faire 
ufage.  Je  n'épargnerai  rien  pour  m'établir  de  plus 
en  plus  dans  fa  confiance  »  pour  me  rendre  de 
plus  en  plus  le  confident  de  fon  cœur  &  l'arbitre 
de  fcs  plaifirs»  Loin  de  combattre  les  penchans 
de  fon  âge»  je  les  confulterai  pour  en  être  le 
maître  i  j'entrerai  dans  Cc$  vues  pour  les  diriger  » 
je  ne  lui  chercherai  point»  aux  dépens  du  pré- 
fe^it  y  un  bonheur  éloigné*  Je  ne  veux  point  qu'il 
foit  heureux  une  fois»  mais  toujours ^  s'il  ell 
poflible. 

Ceux  qui  veulent  cqnduire  fageoient  la  jeunefTe 
pour  la  garantir  des  pièces  des  fens  »  lui  font 
norreur  de  l'amour ,  &  lui  feroient  volontiets  un 
crime  d'y  fonger  à  fon  âge  »  comme  fi  l'amo^uc 
itoit  fait  pour  les  vieillards.  Toutes  ces  leçons 
trompeufes  que  le  cœur  dément  ne  perfuadenc 
point.  Le  jeune  honrime  conduit  ptr  un  infUtiâ 
plus  fur  »  rit  en  fecret  des  triftes  maximes  aux- 
quelles il  feint  d'acquiefcer  »  &  n'attend  oue  le 
moment  de  les  rendre  vaines.  Tout  cela  elfe 
contre  la  nature.  En  fuivant  une  route  oppofée^ 
j'arriverai  plus  fûremeot  au  même  but.  Je  ne 
craindr|i  point  dft  flatter  en  lui  le  doux  fentimenc 
dent  il  eu  avide  1  je  le  lui  peindrai  comme  le 
fuprême  bonheur  de  la  vie  »  parce  qu'il  l'êft  en 
effet  i  en  le  lui  peignant  je  veux  qu'il  s'y  livre. 
En  lui  faifant  fentir  quel  charme  ajoute  à  re- 
trait des  fens  l'union  des  cœurs ,  je  le  dégoit- 
terar  du  libertinage»  &  je  le  rendrai  fage  en  le 
rendant  amoureux. 

Qu'il  faut  être  borné  pour  ne  voir  dans  tes 

defirs  naiffans  d'un  jeune  homme  qu'uti  obftacle 

aux  leçons  de  la  raifon  !  Moi  »  j'y  vois  le  vrai 

moyen  de  le  rendre  docile  a  ces  mêmes  tefone 
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On  n'a  de  orife  fur  les  paflîonSj  que  par  les 
paifions  î  c*elt  par  leur  empire  qu*il  faut  com- 
battre leur  tyrannie ,  &  c'eft  toujours  de  la  na- 
ture elle-même  qu'il  faut  tirer  les-inflrumens 
propres  à  la  régler. 

Emile  n*eft  pas  fait  pour  refter  toujours  folî- 
taire  j  membre  de  la  fociété ,  il,  en  doit  remplir 
les  devoirs.  Fait  pour  vivre  avec  les  hommes , 
il  doit  les  connoicre.  Il  connoît  l'homme  en  géné- 
ral ;  il  lui  refte  à  connoitre  les  individus.  Il  fait 
'  ce  qu'oB  fait  dansie  monde  ;  il  lui  relie  à  voir 
comment  on  y  vit:  Il  ell  temps  de  lui  montrer 
l'extérieur  de  cette  grande  fcène  dont  il  connoit 
déjà  tous  les  jeux  cachés.  Il  n'y  portera  plus 
Tadmiration  fluplde  d'un  jeune  étourdi  >  mais  le 
difccrnement  d'un  efprit  droit  &  jafte.  Ses  paf- 
£ons  pourront  Tabufer  »  fans  doute  }  quand  eftce 
qu'elles  n'abufent  pas  ceux  qui  s'y  livrent  ?  Mais 
au  moins  il  ne  fera  point  trompé  par  celles  des 
autres.  S'il  les  voit ,  il  les  verra  de  l'œil  du  fage  , 
fans  être  entraîné  par  leurs  exemples  j  oi  féduit 
par  leurs  préjugés. 

Comme  il  y  a  un  âge  propre  à  Tétude  des 
fciences  ^  il  y  en  a  un  pour  bien  faifir  l'ufage  du 
monde.  Quiconque  apprend  cet  ufage  ^  trop 
jeune  y  le  fuit  toute  fa  vie  ,  fans  choix  3  fans  ré- 
flexion ,  &  quoiqu'avec  fuffifance  ,  fans  jamais 
'  bien  favoir  ce  qu'il  fait.  Mais  celui  qui  l'apprend  > 
:  &  qui  en  voit  les  raifons^  le  fuit  avec  plu^de 
difcernement  j  &  par  conféquent  avec  plus  de 
juilefle  &  de  grâce.  Donnez  moi  un  enfant  de 
douze  ans  qui  ne  fâche  rien  du  tout  ^  à  quinze 
ans  je  dois  vous  le  rendre  auffi  favant  que  celui 
que  vous  avez  inftruit  dès  le  premier  âge  >  avec 
la  différence  que  U  favoir  du  v6tre  ne  fera  que 
dans  fa  mémoire  ^  &  que  celui  du  mien  fera 
dans  (on  jugement.  De  même  >  introduifez  un 

E'  ;une  homme  de  vingt  ans  dans  le  monde  $ 
ien  conduit  >  il  fera  dans  un  an  plus  ainxible  & 
plus  judicieufement  poli  >  que  celui  qu'on  y  aura 
nourri  dès  fon  enfance  $  car  le  premier  étant 
capable  de  fentir  les  raifons  de  tous  les  procédés 
relatifs  i  Tâge  ,  à  l'état  >  au  fexe  qui  conftituent 
;  cet  ufage  >  les  peut  réduire  en  principes  ^  &  les 
Rendre  aux  cas  non  prévus  ;  au  lieu  que  l'autre 
n'ayant  que  fa  routine  pour  toute  règlQ ,  eft  em« 
barraffé  fitôt  qu'on  l'en  fort. 

Les  jeunes  demoifelles  françoifes  font  toutes  | 
élevées  dans  des  couvens  jufqu'à  ce  qu^on  les  | 
marie.  S*apperçoît-on  qu'elles  aient  peine  alors  * 
à  prendre  ces  manières  qui  leur  font  fi  nouvel-^ 
ks ,  &  accufera  t-on  les  femmes  ^e  Paris  d'avoir 
Tair  gauche  &  embarraffé ,  d'ignorer  l'ufage  du  ' 
monde ,  pour  n'y  "avoir  pas  été  mifes  dès  leur 
enfance  î  Ce  préjugé  vient  des  gens  du  monde 
eux  mêmes ,  qui  >  ne  connoifTant  rien  de  plus 
.  inportant  que  cette  petite  fcieoce  j  s'imaginent  [ 
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fauflement  qu'on  ne  peut  s'y  prendre  de  Itof 
bonne  heure  pour  l'acquérir. 

Il  cft  vrai  qu'il  ne  faut  pas  non  plus^crop  at- 
tendre. Quiconque  a  paflfé  touçe  fa  jeunefle  Ioia 
du  grand  monde ,  y  porte  te  refte  de  fa  vie  un 
air  embarralTé  9  contraint  >  un  propos  toujours 
hors  de  propos ,  des  manières  lourdes  &  m^* 
adroites  \  dont  lliabitude  d'y  vivre  ne  le  défafc 
plus,  &  qui  n'acquièrent  qu'un  nouveau  ridicule» 
par  l'effort  de  s'en  délivrer.  Chaque  (brte  d'inf* 
truûion  a  ion  temps  propre  qu'il  faut  connoitre  j 
&  fes  dangers  qu'u  &ut  éviter.  C'eft  furtout  pour 
celle-ci  qu'ils  fe  réuniffent  $  mais  je  n'y  expofe 

Pas  non  plus  mon  élevé  fans  précautions  pour 
en  garantir. 

Quand  ma  méthode  remplit  d'un  même  objet 
toutes  les  vues  j  &  qu'en  parant  un  inconvénient^ 
elie  en  prévient  un  autre ,  je  juge  alors  qu'eHe 
eft  bonne  j  &  que  je  fuis  dans  le  vrai.  C'ell  ce 
que  je  crois  voir  dans  l'expédient  qu'elle  me 
fuggere  ici*  Si  je  veux  être  auftere  &  fec  avec 
mon  difciple ,  je  perdrai  fa  confiance  ,  Se  bientôt 
il  fe  cachera  de  moi.  Si  je  veux  être  complaifant» 
facile  ,  ou  fermer  les  yeux ,  de  quoi  li^t  fert  d'ê- 
tre fous  ma  garde  ?  Je  ne  fais  qu'autorifer  fon 
défordre ,  &  foula^er  fa  coAfcienee  aux  dépens^ 
de  la  mienne.  Si  je  l'introduis  dans  le  monde 
avec  le  feul  projet  de  l'inftruire  $.il  s'inftruira 


fir  au  citoyen ,  qui  eft  de  favoir  vivre  avec  fts 
femblables.  Si  je  donne  i  ces  foins  une  utilité 
trop  éloignée ,  elle  fera  pour  lut  comme  nulle  » 
il  ne  fait  cas  que  du  préfent  ir  fi  je  me  contente 
de  lui  fournir  des  amufemens^  quel  bien  hû 
fais-je  i  11  s'amollit  &  ne  s'inftruit  point. 

Rien  de  tout  cela.  Mon  expédient  ieul  pour-- 
voit  à  tout.  Ton  cœur ,  dis  je  au  jeune  homme  » 
a  befoin  d'une  compagne  :  aHons  chercher  celle 
qui  te  convient  :  nous  ne  la  trouverons  pas  aîfë« 
ment ,  peut  être  »  le  vrai  mérite  eft  toujours 
rare  $  mais  ne  nous  preflbns  ^  ni  ne  nous  rebu- 
tons point.  Sans  doute  il  en  eft  une ,  &  nous  la 
trouverons  à  la  fin  ^  ou  du  moins  celle  qui  en 
approche  le  plus.  Avec  un  projet  fi  flatteur  poot 
lui  je  rimroduis  dans  le  monde  ;  qu'ai-je  befoin 
d'en  dire  davantage  ^  Ne  voyez^vous  pas  q«e 
j'ai  tout  fait  ? 

En  lui  peignant  la  maitrefTe  que  {e  fur  delline  i 
imaginez  fi  je  faurai  m'en  faire  écouter  $  fi  je 
faurai  lui  rendre  agréables  &  chères  les  qualités 
qu'il  doit  aimer  >  fi  je  faurai  dtfpofer  tous  fes 
fentimen$  à  ce  au'il  doit  rechercher  ou  fuir  ?  Il 
faut  que  je  fois  le  plus  mal-adroif  des  hommes  * 
fi  je  ne  le  rends  aavancc  paffiooa^  fans  favoir 
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de  qui.  H  nlmpoiteque  l'objet  que  je  lui  pein- 
drai foicMmaginaîre ,  il  fufiBt  qu'il  le  dégoûte  de 
ceux  qui  pourroient  le  tenter  ;  il  AifHt  qu'il  trouve 
par-tout  d;s  comparaifons  qui  lui  fauenc  préfé-  ' 
rec  fa  chimère ,  aux  objets  réels  qui  le  frapperont  \ 
&  qu'efl-cc  que  le  véritable  amour  lui-même  >  fi 
ce  n'cft  chimère  j  menfonge»  illufion  ?  On  aime 
bien  plus  l'image  qu'on  fc  fait ,  que  Tobjct  au- 
quel on  l'appliqué.  Si  Ton  vovoit  ce  qu'on  aime 
exaâement  tel  qu'il  eft  >  il  ny  auroit  plus  d'a- 
mour fur  la  terre.  Quand  on  ccfle  d'aimer  y  la 
perfonne  qu'on  aimoit  tt[\t  la  même  qu'aupara-  i 
vant  y  mais  on  ne  h  voit  plus  la  même.  Le  voile 
du  preilige  tombe  &  l'amour  s'évanoUit.  Or  >  en 
fournifTant  l'objet  imaginaire  j  je  fuis  le  maître  des 
comparaifons  »  &  j'empêche  aifément  Tillufion  des 
objets  réels. 

Je  ne  veux  pas  pour  cela  qu'on  trompe  un 
jeune  homme  en  lui  peignant  un  modèle  de  psr- 
feûion  qui  ne  puifTe  exiiter  $  mais  je  choifirai 
tellement  les  défauts  de  fa  macreife  ^  qu'ils  lui 
conviennent  ^  qu'ils  lui  piaifcnt  y  &  qu'ils  fervent 
à  corriger  les  iiens.  Je  ne  veux  pas  non  plus 
qu'on  lui  mente  >  en  affirmant  fauffement  que 
l'objet  qu'on  lui  peint  exifte  \  mais  s'il  fe  complait 
à  l'image  y  il  lui  foubaitera  bientôt  un  original, 
Dn  fouhait  à  ia  fuppofition  ,  le  trajet  eft  facile  j 
c'eft  l'affaire  de  quelques  defcriptions  adroites  y 
qui ,  fous  des  traits  plus  fenfibles  ^  donneront  i 
cet  objet  imaginaire  un  plus  grand  air  de  vérité. 
Je  voudrois  aller  jufgu'a  la  nommer  >  je  diroU 
en  riant  ^  appelions  Sophie  votre  future  raai- 
trefle  :  Sophie  eft  un  nom  de  bon  augure  5  fi 
celle  que  vous  choifirex  ne  le  porte  pas  ^  elle 
fera  digne  au  moins  de  le  porter  \  nous  pouvqns 
lui  en  faire  honneur  d'avance.  Après  tous  ces 
détails  j  fi ,  fans  affirmer^  fans  nier ,  on  s'échappe 
par  des  défaîtes  ^  fes  foug^^ns  fe  changeront  en 
certitude}  il  croira  qu'ot(*^lui  fait  myAère  de 
l'époufe  qu'on  lui  deftine  ,  &  qu'il  la  verra  quand 
il  fera  temps*  S'il  en  eft  une  fois  là  y  &  qu'on 
ait  bien  choifi  les  traits  qu*il  faut  lui  montrer  ^ 
tout  le  refte  eft  facile  5  on  peut  l'expofer  dans  le 
monde  prefque  fans,  rifque  j  défendez-le  feule- 
ment de  fes  fens  ^  fon  cœur  eft  en  fureté* 

Mais ,  foit  qu'il  perfonnifie  ou  non  le  modèle 
que  j'aurai  fu  lui  rendre  aimable  ;  ce  modèle , 
s'il  eft  bien  fait  ^  ne  l'attachera  pas  moins  à  tout 
ce  qui  lui  reflemble  ^  &  ne  lui  donnera  pas  moins 
d'éloignement  pour  tour  ce  qui  ne-iai  rcflemble 
pas  y  que  s'il  avoit  un  objet  réel.  Quel  avantage 
pour  préferver  fon  cœur  des  dangers  auxquels  fa 
perfonne  doit  être  expofée  ^  pour  réprimer  fes 
iêns,  par  fon  imagination  j  pour  l'arracher  furtout 
à  ces  donneufes  d'éducation ,  qui  la  font  payer 
fi  cher  &  ne  forment  un  jeune  homme  à  la  po- 
liteûe  qu'en  lui  ôtant  toute  honnêteté  !  Sophie 
cfl  fi  modefte  i  de  qtiel  œil  verra- t-ii  leurs  avan- 
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ctl  t  Sophie  a  tant  de  fimplicité  !  comment  ai- 
mera-t-il  leurs  airs  ?  Il  y  a  trep  loin  de  fes  idées 
à  fes  obfer  varions  »  pour  que  celles-ci  lai  foienc 
jamais  dangcreufes» 

Tous  ceux  qui  parlent  dn  gouvernemept  des 
enfans  ,  fuivent  les  mêmes  préjugés  &  les  mênwes 
maximes  »  parce  qu'ils  oblervent  mal  bc  réfiécbif* 
feht  plus  mal  encore.  Ce  n'eft  ni  par  le  tempé- 
rament j  ni  par  les  fens  que  commence  l'égare- 
ment de  la  ieunefle  3  c'eit  par  l'opinion.  S'il 
étoic  ici  queftion  des  garçons  qu'on  élevé  dans 
les  collèges  ^  &  it%  filles  qu'on  ^éleve  dans  les 
couvens  ,  je  ferois  voir  que  cela  eft  vrai ,  même 
à  leur  égard  $  car  les  premières  leçons  que  pren- 
nent les  uns  &  les  autres ,'  les  feules  qui  fruâf- 
fient  y  font  celles  du  vice  ^  &  ce  n'eft  pas  la  na- 
ture qui  les  corrompt  j  c'eft  l'exemple  5  mais 
abandçnnons  les  penfionnaires  des  collèges  & 
dès  couvens  à  leurs  mauvaifes  mœurs  »  elles 
feront  toujours  fans  remède.  Je  ne  parle  que  de 
l'éducation  domeftique.  Prenez  un  jeune  homme 
élevé  fagement  dans  la  maifon  de  fon  père  en 
province  »  &  l'examinez  au  moment  qu'il  arrive 
à  Paris  >  ou  quil  entre  dans  le  monde  $  vous  le 
trouverez  penfant  bien  fur  les  chofes  honnêtes  » 
&  ayant  la  volonté  même  aufli  faine  que  la  rai- 
fon.  Vous  lut  trouverez  du  mépris  pour  le  vice» 
&  de  l'horreur  pour  la  déMuche.  Au  nom  feul 
d'une  proftituée  ^  vous  verrez  dans  fes  yeux  le 
fcandale  de  l'innocence*  Je  foutiens  qu'il  n'y  en 
a  pas  un  oui  pût  fe  réfoûdre  i  entrer  feul  dans 
les  triftes  demeures  de  ces  malheureufes ,  quand 
même  il  en  fauroit  l'ufage^  8c  qu'il  en  fentiroit 
le  befoio*  é 

A  fix  mois  de  %  confidérez  de  nouveau  le  même 
jeune  homme  s  vous  ne  le^  reconnôîtrez  plus* 
Des  propos  libres ,  des  maximes  du  haut  ton  » 
des  airs  dégagés  le  fcroient  prendre  pour  un  autre 
homme  «  fi  fes  plailanteries  fur  fa  piîemière  fim- 
plicité ,  fa  honre^  quand  on  la  lui  rappelle^  ne 
montroient  qu'il  eft  le  même  &  qu'il  en  rougit- 
O  combien  il  s'eft  formé  dans  peu  de  temps  ! 
D'où  vient  un  changement  fi  grand  &  fi  brufque? 
Du  progrès  du  tempérament  f  Son  tempérament 
n'eâtil  pas  fait  le  même  progrès  dans  la  maifon 
paternelle?  &  fûrement  il  n'y  eût  pris  ni  et  ton» 
ni  ces  maximes.  Des  premiers  plaifirs  des  fens  ? 
«ont  au  contraire.  Quand  on  commence  à  s'y 
livrer  >  on  eft^  craintif  >  inquiet  >  on  fuit  le  grand 
jour  &  le  bruit.  Les  premières  voluptés  font  tou- 
jours myftérieufes  i  la  pudeur  les  aflaifonne  &  les 
cache  :  fa  première  manreffe  ne  rend  pas  effronté  • 
mais  timide.  Tout  abforbé  dans  un  état  fi  nou- 
veau pour  lui,  le  jeune  homme  fe  recueille! pour 
le  goûter ,  &  tremble  toujours  de  le  perdre.  S*îl 
eft  bruyant^  il  n'eft  nt  voluptueux  ni  tendie  > 
tant  qu'il  fe  vante  il  n'a  pas  iovi. 


Digitized  by 


Google 


7P0 


SE  N 


D*autres  manières  de  penfer  ont  produit  feules  t 
CCS  difFérences.  Son  cœur  eft  encore  le  même  ; 
mais  (es  opinions  ont  changé.  Ses  fentimens,  plus 
lents  à  s'altérer»  s'altéreront  enfin  par  elles;  &. 
cti\  alors  feulement  qu'il  fera  véritablement  cot-j 
'rompu.  A  peine  eft-il  entré  dam  le  monde  .qu'il; 

Ir  prend  une  féconde  éducation  t  toute  oppofée  à' 
a  première  »  par  laquelle  il  apprend  à  méprifcr 
ce  qu'il  eftsmoitt  &  à  efthner  ce  qu'il  méprtfoit» 
on  lui  fait  regarder  les  leçons  de  Tes  parens  & 
de  fes  maîtres  connme  un  jargon  pédaotefque , . 
&  les  devoirs  qu*ils  lui  ont  prêches  ^  comme  une 
morale  puérile  qu'oa  doit  dédaigner  éunt  grand* 
11  fe  croit  oUigé  par  honneur  à  changer  de  con- 
duite  ;  il.  devient  entreprenant  fans  déiirs  &  fat 
par  mauvaife  honte.  Il  .raille  les  bonnes  moeurs 
avant  d'avoir  pris  du  goût  peur  les  mauvaifes ,  & 
fe  pique  de  débauche  fans  favoir  être  débau- 
ché. Je  n'oublierai  jamais  l'aveu  d'un  jeune  offi- 
cier aux  gàrdes-iutàes  qui  s'enruyoit  beaucoup 
des  plaifirsbruyans  de  fes  camarades^  &  n'ofo.'c 
s'y  refufer  de  peur  d'être  mcqué  d'eux.  «  Je 
m'exerce  à  cela»  difoit  il,  comme  â  prendre  du 
tabac ,  malgré  ma  répugnar^ce  ;  le  goûc  viendra 
par  l'habitude  ;  il  ne  faut  pas  toujours  (être 
enfant  ». 

Ainfi  donc  c*eft  ^n  moins  de  la  fenrualité ,  que 
de  la  vanité  qu*il  faut  préfetver  un  jeune  honune 
entrant  dans  le  monde  ;  il  cède  plus  aux  pencbans 
d'autrui  qu'aux  fiens  >  &  l'amour  propre  fait  plus 
de  libertins  que  Fampur. 

Cela  pofé  ,  je  demande  s'ît  en  eft  nn  (ur  la 
terre  entière ,  mieux  armé  que  le  mien  contre 
tout  ce  qui  peut  attaquer  fes  mœurs,  fes  fentimens> 
fes  principes  ?  s'il  en  eft  un  plus  en  état  de 
réftfterau  torrent  f  Car  >  contre  quelle  féduction 
n'eft-il  pas  en  défenfe  l  Si  fes  défîrs  l'entraînent 
vers  le  fexe ,  il  n*y  trouve  point  ce  qu'il  cher- 
che f  Se  fon  cœur  préoccupé  fe  retient.  Si 
fes  iSns  Tagitent  &  le  preflent»  où  trouvera-t-il  i 
les  contenter  ?  L'horreur  de  l'adultère  &  de  la 
débauche  l'éloigné  également  des  filles  publiques 
&  des  femmes  mariées  «  &  c'eft  toujours  par  Tun 
de  ces  deux  états  que  commencent  les  defordres 
.  de  la  jeunefle.  Une  fille  à  marier  peut  être  co- 
quette :  mais  elle  ne  fera  pas  eflFrontée  ,  elle^  n'Ira 
f>as  fe  jctter  à  la  tête  d'un  jeune  homme  qui  pejjt 
'époufer  s'il  la  croit  fa^e  s  d'ailleurs  >  elle  ,aura 
quelqu'un  pour  la  furveiller.  Emile ,  de  fon  côté  > 
ne  fera  pas  tout-à-faic  livré  à  lui-même  ;  tous 
deux  auront ,  au  moins  »  poar  gardes  »  la  crainte 
&  la  honte ,  inféparables  ^es  premiers  défirs  ;  ils 
ne  pafleront  point  tout  d  un  coup  aux  dernières 
familiarités,  n'auront  pas  le^  temps  d'y  venir  par 
degrés  fans  obftacles.  rour  s'y  prendre  autrement , 
il  faut  qu'il  ait  déjà  pris  leçon  de  fes  camarades  » 
^u'il  ait  appris  d'eux  à  fe  moquer  de  fa  retenue  > 
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ï  devenir  înfolent  â  leur  imitation.  Mais  quel 
homme  au  monde  eft  moins  imitateur  qu'Em»le  f 
Quel  homme  fe  mène  moms  parle  ton  plaifant, 
que  celui  qui  n'a  peint  de  préjugés ,  &  ne  fait 
rien    donner  à  ceux  des  autres  ?  J'ai  travaille 
vingt  ans  i  l'armer  contre  les  moqueurs  »  il  leur 
faudra  plus  d'un  jour  pour  en  faire  leur  dope  ; 
car  le  ridicule  n'eft  à  Cts  yeux  que  la  raifon  des 
fots  j  &  rien  ne  rend  plus  infenfible  à  la  raillerie^ 
que  d'être  au-deffus  de  l'opinion.  Au  lieu  de 
plaifanteries  ,  il  lui  faut  des  raifons  $  &  tape 
qu'il  en  fera  là  j  je  n'ai  pas  peur  que  de  jeunes 
toux  me  l'enlèvent  s  j'ai  pour  mot  la  confcience 
&  Ja  vérité.  S  il  but  que  le  dréjugé  s'y  mèle^  un 
attachement  de  vingt-ans  eftauâi  quelque  chofc  : 
oo  ne  lui  fera  jamais  croire  que  je  l'aie  ennuyé 
de  vaines  leçons  i  ^  dans  un  cœur  droit  8é  fen- 
fible^  la  voix  d'un  ami  fidèle  &  vrai  faura  bien 
efticer  les  cris  de  vingt  féduâeurs.  Comme  il 
n'eft  alors  queftipn  que  de  lui  montrer  qu'i'^  le 
trompent',  &  qu'en  feignant  de  le  traiter  en  homme 
ils  le  traitent  réellement  en  enfant  i  j'affeâeraî 
d'être  toujours  fimple  mais  grave  &  clair  dans 
mes  raifonnemcns  ,  afin  qu'il  fente  que  c'eft  moi 
qui  le  traite  en  homme.  Je  lui  dirai  :  «  vous  voy» 
que  votre  feul  intérêt,  qui  eft  le  mien,  dîûe  mes 
difcours^  je  n'en  peux  avoir  aucun  autre»  mais 
pourquoi  ces  jeunes  gens  veulent- ils  vous  pcrfua- 
der  ?  CVft  qu'ils  veulent  vous  féduire  }  ils  ne 
vous  aiment  point ,  ils  ne  prennent  aucun  intérêt 
à  ,vouss  ils  ont  pour  tout  morif,  un  dépit  feéret 
de  voir  que  vous  valez  mieux  qu'eux  ;  ils  veulent 
vous  rabaifler  à  leur  petite  mefure^  &  ne  vous 
reprochent  de  vous  laiffer  gouverner,  qu'afin  de 
vous  gouverner  eux  mêmes.  Pouvez- vous  croire 
qu'il  y  edt  à  gagner  pouir  vous  dans  ce  change* 
ment?  Leur  fagefte  eft-el!e  donc  fi  fupéricure, 
&  leur  attachement  cTun  jour  eft-il  plus  fort  que 
le  mien  ?  Pour  dottu^  quelque  poids  i  leur  rail- 
lerie 9  il  faudroit  en  pouvoir  donner  à  leur  au** 
torité,  &  quelle  expérience  ont-ils  pour  éle- 
ver leurs    maximes  au  •  deffus  des  nôtres  ^  ils 
n'ont  fait  qu'imiter  d'autres  étourdis ,  comiic  ils 
veulent  être  imités  à  leur  tour.  Pour  fe  mettre 
au-deflus  dc$  prétendus  préjugés  de  leurs  pères^ 
ils  s^aflcrviiTent  à  ceux  de  leurs  camarades  ;  je 
ne  vois  point  ce  qu'ils  gagnent  à  cela ,  mais  je 
vois  qu'ils  y  perdent  fârement  deux  grands  avan- 
tages s  celui  de  l'aflfeâion  paternelle ,  dont  les 
confeils   font  tendres  &  fincères  ^  &  celui  de 
l'expéiiencç  qui.  fait  juger  de -ce  qu'on  connoiti 
car  les  pères  ont  été  eofans»  &  les  cnfans  n'ont 
pas  été  pères  ». 

c«  Mais  les  croyez- vous  fincères  au  moins  dans 
leurs  folles  maximes  ?  pas  même  cela ,  cher  £mile> 
ils  fe  trompent  pour  vous  tromper,  ils  ne  font 
point  d'accord  avec  eux-mêmes.  Leur  cœur  les 
dément  fans  cefle  ,  &  fouvent  leur  bouche  les 
contredit.  Tel  d'entr'eux  tourne  en  dérifion  toui 
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ce  qui  eft  hoi)D£(e ,  qui  Cctoit  au  AiSefy^t  que 
fa  femme  peofat  comme  lui.  Tel  auti«:  poii0era 
cette  indiférence  de*  mœurs  >  juCqu  à  celles  de: 
la  Femme  qu'il  n'a  point  encore»  otu  pour  om^ 
ble  d'mfamie  >  i  celles  de  la  femme  qu'il  a  déjà; 
nuis  aUe^.  plus  loin  j^  parlez-^lui  de  fa  mère»  & 
voyez  s'il  paflferà  volontiers  pour  être  un  enfiint 
d*adttltere  &  le  fils  d'une  femme  do  mauvaifè 
vè»  pour  prendre  à  faux  le:nom  d'une  famille  « 
pour  en  voler  le: patrimoine  à  l'héritier  jiatureU 
enfin  s'il  fe  laiffera  patiemment  traiter  de  bâtard! 
Qui  d'entr'euz  voudra  qu'on  rende  à  fa  fiUe  le 
déshonneur  dont  il  couvre  celle  xl'atttrui  ?  Il  n'y 
en  a  pas  un  qui  n'attentât  même  à  votre  vie ,  n 
vous  adoptiez  avec  lui  3  dans  la  pratique  >  tous 
les  principes  qu'if  s^efibrce  de-vous  donner.  G'eft 
ainn  qu'ils  décèlent  enfin  leur  inconféquence ,  & 
qu'on  fent  qu'aucun  d'eux  ne  aott  ce  qu'il  dit. 
Voilà  des  raifons»  cher  Emile  s  pefex  les  leurs» 
s*ik  en  ont ,  &  comparez.  Si  le  voiuois  ufer  comme 
eux  de  mépris  8e  de  raillerie  ,  vous  les. verriez 
prêter  le  flinc  au  ridicule  »  autant  peut-être»  & 
pkis  que  moi.  Mais  je  n'ai  pas  peur  d'un  examen 
férieui*  Le  triomphe  des  .moqueurs  eft  de  courte 
durée  $  la  vérité  demeure  4c  leur  riie  iofeufé 
s'évanouit  »* 

Voas   nlmaginez  pas  comment  à  vingt  ans 
Emile  peut  être  docile  ?  Que  nous  penfons  dif* 
féremment  !  Mot  je  ne  conçois  pas  comment  il 
a  pu  l'être  à  dix  1  car  quelle  prife  avois-)e  i'ur 
lui  d  cet  âge  ?  Il  m'a  fallu  quinze  ans  de  foins  ; 
pour  me  m:inager  cette  prife«  Je  ne  Télevois  pas 
alors  ,  ;e  le  préparois  pour  être  élevé  >  il  1  eft 
maintenai>t  aifez  pour  être  docile  1  Û  leconnok 
la  voix  de  l'amitié  ^  &  il  fait  obéir  à  la  raifon. 
Je  lui  laifle  »  il  eft  vrai ,  l'apparence  de  l'indé- 
pendance y  mais  jamais  il  n^  me  fut  mieux  aiTu- 
^tti ,  car  il  l'eft  parce  qu^l  veut  rê:re.  Tant  que 
e  n'ai  pu  me  rendre  maître  de  fa  volonté  ,  je 
e  fuis  demeuré  de  fa  perfonne  ».  je  ne  le  quittois 
pas  d'un  pas.  Maintenant  je  le  laifle  quelquefois 
a  lui-même  j  parce  que  j^  le  gouverne  toujours. 
En  le  quittant  je  l'embrafTe ,  &  je  lui  dis  d'un 
air  alTuré  :  Emile  9  je  te  confie  à  mon  ami  ^  je 
te  Iivr«  à  f  )n  cODur  honnête  /  c'eft  lui  qui  me 
répondra  de  toi. 

Ce  n'cft  pas  l'affaire  d*un  moment  dercor* 
rompre  des  affcAioiis  faines  qui  n'ont  reçu  nulle 
altération  précédente  ,  &  d'effacer  des  f rmcipes 
décrives  immédiatement  des  premières  lumières 
de  la  raifon.  Si  quelque  changement  s'y  fait  du- 
rant mon  abfence ,  elle  tie  fera  jamais  aftcz  Ion* 
gue  j  il  ne  faura  jamais  aflez  bien  fe  cacher  de 
moi  j  pour  que  je  n'apperçoive  pas  le  danger 
avant  le  mal  »  &  que  je  ne  fois-  pis  à  temps  d'y  , 
porter  remède.  (Jomme  oh  ne  fo  ^iéplave  pas 
tout  d'un  coup  ,  on  n'apprend  pas  tout  d'un 
co4ip  a  diifimuiér  i  *&  fi  jamais  ^homme  eft  mal-  I 
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adroit  en  ceft  art  ^«c^ft  Emile  iq^i  n'eut  dç  fa 
vie  une  feule  occafioQfcTeo^  u(êr. 

^Par  ces  foins  >  &  d'autres  femUables  ,  je  le 
crois  fi  bien  garanti  des  objets  étrangers  &^det 
maxime»  vulgaires  ,  que  j'aimer ois  mieux  le-  voir 
au  milieu  de  la  plus  mauvaifcr  fociété  de  Paris  > 
que  feul  dans  £1  civimbre  ou  dans  un  parc ,  h- 
vié  à  toute  l'inquiétude  de  Coù  âge»  On  a  beai» 
faire-^  de  tous  ks^imemisqur  peuvent  attaquer 
un: jeune  homme^  le  (dus  dangereux  &  1^  féul 
qu'on  ne  peut  écarter  »  c'eft  lui^m&iie  :.  cet  enne* 
né,  pourtant  j  n'eft.  danfi^eux  que  par  notre 
faute  ^  car  comme  je  l-ai  djt  mille  fois ,  c*eft  par 
la  feulei-imagioatton  que  s'éveillent  les  fensf  Leur 
befoin  proprement  n'eft  point  UU'  befoio:  phyfi-^ 
que  s  il  n'eft  pas  vrai  que  ce  foit  un  vrai  be« 
ifoin.  Si  jamiiisi>bjet  laicif  n'éât  £rappé.'n6s  yeuk  » 
fi  -jamais  idée  déshonnêtene  fût  entrée  dans^nor 
tre  eiprit»  jamais  ,  peut-être^  ce  prétendu  bev 
foiB  ne.  fe  fut  fait  fenttr  à  nous ,  Se  nous  ferions 
doneurés  cbaftes  fans  tentarion ,  (ans  efforts  & 
fans  mérite.  On  ne  (ait  pas  quelle  fermentariops 
foindes  certaines  fituations  &  certains  ^eâacles. 
excitent  dans  te  £ang.  delà  jeuilefle  >  fans  qu  elle 
fâche  déinêler  elle*même  la  caufe  de  ceue  prc:*  * 
raière  inquiétude  >  qui  n'eft  pas  facile  à  calmçr> 
&^ui  ne  tarde  pas  à  renaître.  Pour  moi ,  plus 
je  réfléchis,  â  cette  importante  crife  &  à  fes  eau- 
fes  prochaines  ou  éloignées,  plus  je  me  perfuade- 
qu'un  folftaire  élevé  dans  un  dcfert  fans  livres  » 
fans  inftruâtons  &  (ans  femmes  ,  y  nmorcoïc 
vi^rse  à  quelque  âge  qu'il  fât  parvenu. 

Mais  il  n'eft  pas  ici  queftion  d'un  fauvage  de 
cette  efpêce..  En  élevant  un  homme  parmi  f;;s 
femblabies  &  pour  la  fociété  ,  il  eft  impoffible  > 
il  n'eft  pas  même  à  propos  >  de  le  nourrir  tou- 
jours dans  cette  (alutaire  ignorance  $  &  ce  qu'il 
y  a  de  pis  pour  la  fageffe  »  eft'  d'être  (avant  i 
demi.  Le  fouvenir  des  objets  qui  nous  ont  frap- 
pés ,  les  idées  que  nous  avons  acquifes  y  nous 
fuivent  dans  la  retraite  »  la  peuplent  y  malgré 
nous  j  d'images  plus  féduifimes  que  les  objets 
même  «  &  rendent  la  folitude  aufit  funefte  à 
celui  qui  les  y  porte  ^  qu'elle  eft  ucfle  à  celuê 
qui  s'y  mainrient  toujours  fêuU 

Veillez  donc  avec  foin  fur  le  jeune  homme  j, 
il  pourra  fe  garantir  de  tout  le  refte  $  mais  c'eft 
à  vous  de  le  garantir  de  lui.  Ne  le  lailfez  feul 
ni  jour  ni  nuit ,  couchez  ^  tout  au  moins  ,  dans  . 
fa  chambre.  Qu'il  ne  fe  mette  au  lit  qu'accablé 
de  fommeil ,  &  qu'il  en  forte  à  rinftant  qu'il 
s'éveille.  Défiez- vous  de  l'inftinâ  y  ficot  que  vous, 
ne  vous  t  bornez  pitis  $  il  eft  bon  tant  qu'il  agit 
fctti ,  il  eff  (iifpeâ  dès  qu'il  fe  mêle  aux  inftita- 
tions  des  hommes  ^  il  ne  faut  pas  le  détruire  j,. 
il  fjut  le  régler  ^  &  cela ,  peut^tre  ,,  efl  plus 
xlifikile que  de  lanéantir. II  feroit  tnês-éangeieuir. 
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qu'ij.  apprît  i  votre  élevé  à  donner  le  change  i 
Us  Cens  j  &  à  fupjrféer  aux  occafions  de  les  fa- 
tisfaire  i  s'il  connoïc  une  fois  ce  dangereux  fup- 
plément  y  il  eft  perdu.  Dès-lors ,  il  aura  toujours 
le  corps  &  le  cœur  énervés  ;  il  portera  jufqu'au 
tombeau  les  triftes  effets  de  cette  habitude ,  la 
plus  funefte  à  laquelle  un  jeune  homme  puifle 
être  afiujetti.  Sans  doute  il  vaudrait  mieux  en- 
core.... Si  les  fureurs  d'un  tempérament  ardent 
deviennent  invincibles  >  mon  ^cher  Emile  y  )e  te 
plains  s  mais  je  ne  balancerai  pas  un  moment  » 
|e  ne  fouStmi  point  que  la  fin  de  la  nature  foit 
éludée.  S'il  faut  qu*an  tyran  te  fubju^ ,  je  te 
livre  -,  par  préférence ,  I  celui  dont  je  peux  te 
délivrer  ;  quoi  qu'il  arrive ,  je  t'arracherai  plus 
aifémenc  aux  femmes  qu'à  toi. 
-  '•  -  ..      '    .  . 

Jufqu'à  vingt  ans  le  corps  croit  >  il  a  befoin 
de  toute  fa  fubftance  ;  là  continence  eft  alors  dans 
l'ordre  de  la  natare ,  &  Ton  ny  manque  guères 
qu'aux  dépens  de  fa  conftitution.  Depuis  vingt 
.ans  la  continence  eft  un  devoir  de  morale  $  elle 
importe  pour  apprendre  à  régner  fur  foinnéme  » 
i  refter  le  maître  de  fes  appétits  :  mais  les  die-» 
voirs  moraux  ont  leurs  modifications^  leurs  ex- 
ceptions ^  leurs  règles.  Quand  la  foiblefle  humaine 
send  une  alternative  inévitable  >  de  deux  maux 
préférons  le  moindre  i  en  tout  état  de  caufe  j  il 
vaut  mieux  commettre  une  faute  que  de  contrac- 
ter un  vice. 

Souvenez -vous  que  ce  n'eft  plus  de  mon 
éfeve  que  je  parle  ici ,  c'eft  du  vôtre.  Ses  paf- 
fions  que  vous  avez  laifTé  fermenter  vous  fub- 
jdguent  r  cédez-leur  donc  ouvertement  ^  &  fans 
lai  déguifer  fa  viâoire.  Sf  vous  favez  la  lui 
rooi^trer  dans  fon  jour  ,  il  en  fera  moins  fier  que 
honteux  y  &  vous  vous  ménagerez  le  droit  de  le 
guider  durant  fon  égarement ,  pour  lui  faire  , 
au  moins ,  éviter  les  précipices.  Il  importe  que 
le  difciple  ne  fafie  rien  que  le  maître  ne  le 
lâche  &  ne  le  veuille  ^  pas  même  ce  qui  eft  mal  i 
&  il  vaut  cent  fois  mieux  que  le  «gouverneur 
approuve  une  faute  &  fe  trompe ,  que  s'il  ctoit 
trompé  par  (on  élevé  ,  8c  que  la  faute  fe  fit  fans 
-  qu'il  en  fût  rien,  ,Qui  croit  devoir  fermer  les 
yeux  fur  quelque  cbofe  ^  fe  voit  bientôt  forcé 
de  les  fermer  fur  tout;  le  premier  abus  toléré  en 
amené  un  autre  »  &  cette  chaîne  ne  finit  plus 
tt'au  renverfement  de  tout  ordre  8c  au  mépris 
toute  loi. 


Je" 


Une  autre  erreur  que  j'ai  déjà  combattue , 
mais  qui  ne  fortira  jamais  oes  petits  efprics ,  c'eft 
d'affeâer  toujours  la  dignité  magiftrale ,  &  de 
vouloir  paffer  pour  un  homme  parfait  dans  Tef- 
prit  de  fon  dîfciple.  Cette  méthode  eft  i  contre- 
fens*  Comment  ne  voyent-ils  pas  qu'en  voulant 
affermir  leur  autorité  ils  la  détruifent ,  que  pour 
£ûre  écouter  ce  qu'on  dit  y  il  faut  (c  mettce  i  la 
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place  de  ceux  k  qui  ron  s'adrefle  j  &  qu'il  faut 
être  homme  pour  favoir  parier  au  cœur  humain? 
Tous  ces  gens  parfaits  ne  tbuchent  ni  ne  per* 
fuadent  i  on  fe  dit  toujours  qu'il  leur  eft  bien 
aifé  de  combattre  des  pafCons  qu'ils  ne  Tentent 
pas.  Montrez  vos  foibleftes  à  votre  élevé ,  fi 
vous  voulez  le  guérir  des  tiennes  y  qu'il  voye 
en  vous  les  mêmes  combats  qu'il  éprouve ,  qu'il 
apprenne  à  fe  vaincre  à  votre  exemple ,  &  qu'il 
ne  dife  pas  comme  les  autres  :^ces  vieittards , 
dîépités  de  n'être  plus  jeunes  ,  veulent  traiter  les 
jeunes  gens  en  vieillards  i  &  parce  que  tous 
leurs  defirs  font  éteints ,  ils  nous  font  uu  crime 
des  nôtres. 

Montaigne  dit  qu'il  demartdbic  un  four  an 
Seigneur  de  Langey  combien  .de  (bis ,  dans  (es 
négociations  d'Allemagne  ^  il  s'étoit  enivré  pour 
le  fervice  du  roi.  Je  demanderois  volontiers  au 
gouverneur  de  certain  jeune  homme  t  combien 
de  fois  il  eft  entré  dans  tm*  mauvais  -lieu  pour  le 
fervice  de  fon  élevé.  Combien  de  fois  /  je  me 
^  trompe..  Si  ia  première  n'ôte  à  jamais  au  liber- 
tin le  defir  d'y. rentrer  ^  s'il  n'fen  rapporte  le  re- 
pentie &  la  honte ,  rïl-ne  verCe  dans  votre  fein 
des  torrehs  de  brme^  ,  quittez-le  à  l'înftant  ;  il 
n'eft  qu'un  monftre ,  ou  vous  n'êtes  qu'un  îm- 
bécille  ;  vous  ne  lui  fervircz  jamais  à  rien.  Mais 
laiflbns  ces  expédiens  extrêmes  auffi  triftes  que 
dangereux  j  &  qui  n'ont  aucun  rappon  à  notre 
éducation. 

Que  de  précautions  i  prendre  avec  un  jeune 
homme  bien  né ,  avant  que  de  l'expofet  au  fcan- 
dale  des  mœurs  du  fiècle  I  Ces  précautions  font 
pénibles  i  mais  elles  font  indifpenrables  :  c'eft  la 
négligence  en  ce  point  qui  perd  toute  la  jeuneffe  ; 
c*eft  par  le  défordre  du  premier  âge  que   les 
hommes  dégénèrent ,  &  qu'on  les  voit  devenir 
ce  qu'ils  font  aujourd'hui.  Vils  &  lâches  dans 
leurs  vices   mêmes,  ils  n'ont  que  de  petites 
âmes  »  parce  que  leurs  corps  ufé  ont  été  cro- 
rompus  de  bonne  heure  >  à  peine  leur  refte-t-il 
aftez  de  vie   pour  fe  mouvoir.   Leurs  fubtiles 
penfées  marquent  des  efprits  fans  étoffe  ;  ils  ne 
favent  rien  fentif  de  grand  &  de  noble  ;  ils 
n'ont  ni  fimplicité  ni»  vigueur.  Abjeâs  en  toute 
chofe ,  &  bafement   mechans ,  ils  se  font  que 
vains  ,  frippons ,  faux  ;  ils  n'ont  pas  même  aflèx 
de  courage  pour  être  d'illuftres  fcélérats.  Tels 
font  les  méprifabtes  hommes  que  forme  la  cra- 
pule  de  la  jeuneife  s  s'ils  s'en  trouvoit  tin  feul 
qui  fât  être  tempérant  &  fobre  ^  qui  fût  y  an 
milieu  d'eux  ,  preferver  fon  cœur  >  fon  fangj 
fes  moeurs  de  la  contagion  de  l'exemple  ;  i  trente 
ans  il  écraferoit  tous  fes  infeâes  «  &  deviendroit 
leur  maître  avec  moins  de  peine  qu'il  n'en  eut 
àrefterlefien. 

Pour  peu  que  U  oaiflance  ou  la  fortone  edt 
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fait  pour  Emile  »  il  ferotc  cet  homme  s*tl  voulolt 
Têcre  :  mais  il  les  mépriferoic  trop  pour  daigner 
ks  ^alTervir.  Voyons -le  maintenant  au  milieu 
d'eux  y  entrant  dans  le  monde  >  non  pour  y  pri- 
mer y  mais  pour  le  connoicre ,  &  pour  y  trouver 
une  compagne  digne  de  lui. 

Dans  quelaue  rang  qu^il  puifle  être  ne  3  dans 
quelque  fociecé  qu'il  commence  à  s'introduire  y 
fon  début  fera  (impie  &  Tans  éclat  \  à  Dieu  ne 
plaife  q.i'il  (bit  aflez  malheureux  pour  y  briller  : 
les  quahtés  qui  frappent  au  premier  coup-d'œil 
ne  font  pas  les  fienaes  ^  il  ne  les  a  ni  les  veut 
avoir.  Il  met  trop  peu  de  prix  aux  jiigemcns  dts 
hommes  pour  en  mettre  a  leurs  préjugés ,  &  ne 
fe  foucie  point  qu'on  Teftime  avant  que  de  le 
connoître.  Sa  manière  de  fe  préfenter  n'eft  ni 
modeiU  ni  vaine  ,  elle  cft  naturelle  &  vrac  ;  il 
ne  connoit  ni  gêne,  ni  dégUifement»  &  il  cil  au 
milieu  d'un  cercle  ,  ce  qu'il  eft  fcul  &.fans  té- 
moin. Scra-t-il  pour  cela  grolTicr  ^  dédaigneux  , 
(ans  attention  pour  perfonne  ?  Tout  au  con- 
traire )  fi  feul  il  ne  compte  pas.  pour  rien  les 
autres  hommes  »  pourquoi  les  compteroit-il  pour 
rien ,  vivant  avec  eux  ?  Il  ne  les  préfère  point 
â  lui^  dans  Tes  minières  y  parce  qu'il  ne  les  pré- 
fère'pas  à  lui  dans  fon  coeur;  miîs  il  ne  leur 
montre  pas  ^  non^Ius  y  une  indifférence  qu'i 
cft  bien  éloigné  d'avoir  :  s'il  n'a  pas  les  formules  ] 
de  la  poIiteUe ,  il  a  Icrs  foins  de  l'humanité.  11 
n'aime  à  voir  fouffrir  perfonne  ,  il  n'oflfirira  pas 
fa  place  à  un  autre  par'  fimagrée  $  mais  il  la  lui 
fédéra    volontiers    par  bonté  ^  fi  >   le  voyant 
oublié  j  il  juge  que  cet  f[^bli  le  mortifie  $  car , 
il  en  coûtera  moins  à  mon  jeune  homme  de  relier 
debout  volontairement  j  que  de  voir  l'autre  y 
refter  par  force. 

Quoîqu'en  général  Emile  n'eftîmc  pas  les 
hommes  «  il  ne  leur  montrera  poiat  de  mépris  y 
parce  qu'il  les  plaint  &  s'atrendrit  fur  eux.  Ne 

f>ouvanc  leur  donner  le  goût  des  biens  réels  y  il 
eur  laiffe  les  biens  de  l'opinion  dwt  ils  fe  con- 
tentent y  de  peur  que  les  leur  étant  d  pure  perte, 
il  ne  les  rendit  plus  malheureux  qu'auparavant. 
Il  n'eft  donc  point  difputeur  4  ni  contredifant  \  il 
n*eft  pas  y  non  plus  y  complaifant  &  flatteur. s  il 
dit  fort  avis  fans  combattre  celui  de  perfonne  y 
parce  qu'il  aime  la  liberté  par-deflus  toute  chofe  y 
Se  que  la  franchife  en  cil.  un  des  plus  beaux 
droits. 


Il  parle  peu  parce^  qu'il  ne  fe  foucie  guères 
qu'on  s'occupe  de  lui  ;  par  la  même  railon  ,  il 
ne  dît  que  des  chofes  utiles  :  autrement ,  qu  cft-cc 
qui  l'engageroit  à  parler  t  Emile  eft. trop  tnftruit 
pour  être  jimaîs  babillard.- Le  grand  caquet 
vient  néceffaircment ,  ou  de  la  prétention  à  Tef* 
prit ,  dont  je  parlerai  ci-après  t  ou  du  prix  qu'on 
donne  i  des  bagaulles ,  dont  on  croit  fortement 
EmcyciopédUy  l^gi^tu,^  Métagikyjiqftt  jf  Mor^/i, 
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que  les  autres  Font  autant  de  cas  que  nous.  C€-> 
lui  qui  connoit  aflez  des  chofes  y  pour  donner 
à  toutes  leur  véritable  prix  ,  ne  parle  jamais 
trop  'y  car  il  fait  apprécier  auifi  l'attention  qu'on 
lui  donne ,  &  1  intérêt  qu'on  peut  pjrendre  i  ft$ 
dtfcours.  Généralement  les  gens  q  1  favent  peu , 
parlent  beaucoup ,  5c  les  gens  qui  favent  beau* 
coup  y  parlent  peu  :  il  çft  fioiple  qu'un  ignorant 
prouve  important  tout'  ce  qu'il  fjit ,  fie  le  d.fd 
à  tout  le  monder.  Mais  un  homme  inftruit,  n'ou* 
vre  pas  aifément  fon  répertoire  :  il  auroit  trop 
à  dire  •  &  il  voit  encore  plus  à  dire  après  lai  5 
il  fe  tait. 

Loin  de  choquer  les  man  ères  des  autres  • 
Emile  s'y  conforme  affz  volontiers  ^  non  pouf 
paroîrre  inliruit  des  ufages ,  ni  pour  affeâer  les 
airs  d'un  honr.me  poli  y  mais  y  au  contraire  y  de 
peur  çu'on  ne  le  dift  nsjue  ,  pour  éviter  d'cire 
^pperçu  >  3c  jamais  il  n'eft  plus  à  fon  aife  y  que  . 
quand  on  ne  prend  pas  garde  à  lui. 

Quoique  entrant  dans  le  mo^de  »  il  en  ignore 
abfolui^^ent  les  manières  ,  il  n'eft  pas  pour  cela 
t:mide  &  craintif  i  s  il  fe  dérobe  ,  ce  n'eft  po:nt 
par  embarras,  c'eft  que  pour  bien  V(ir,  il  faut 
n'être  pas  vu  :  car  ce  qu'on  penfe  de  lui ,  ne 
l'inquitte  gueres ,  &  le  ridicule  ne  lui  fait  pat  la 
moi  idre  peur.  Cela  fait  qu'étant  toujours  tran- 
quille Sr  de  fauf^- froid  ,  il  ne  fe  trouble  point 
par  la  mauvaife  honte.  Soit  qu'on  le  regarde  ou 
non  y  il  fait  toujours  de  fi»n  mieux  ce  qu'il  fait  ^ 
&  toujours  tout  à  lui  pour  b  en  obferver  les  au* 
tres^  il  faifit  leurs  manières  avec  une  aifancéque 
ne  peuvent  avoir  les  efclaves  de  l'opinion.  On 
peut  dire  qu'il  prend  plutôt  l'ufage  du  monde, 
ptécifémcnt  parce  qu'il  en  fait  peu  de  cas. 

'  Ne  vous  tronroex  pas ,  cependant,  fur  fa  con- 
tenance y  &  n'allez  pas  la  comparer  à  celle  de 
vos  Jeunes  agréables.  Il  eft  ferme  &  non  fuffifant  ; 
fes  manières  font  libres  &  non  dédaigneufes  : 
l'air  infoUnt  n'appartient  qu'aux  efclaves  ,  l'in-^ 
dépendance  n'a  rien  d'affeâé.  Je  n'ai  jamais  vu 
d'homme  ayant  de  la  firrté  dans  l'ame  y  en  mon- 
trer dans  fon  maintien  :  cette  afTeâation  eft  bien 
plus  propre  aux  âmes  viies  tk  vaines,  qui  nef 
peuvent  en  impofer  que  par-là.  Je  lis  dans  uit 
livre  ^  qu'un  étranger  fe  préfentanif  un  jour  dans 
la  falle  du  fameux  Marcet,  celui^i  lui  demanda 
de  quel  pays  il  étoir.  Je  fuis  Anglais  ,  répond 
l'étranger.  J^ous  Anglais  f  réplique  le  danfeur; 
vous  ftrîe^  de  cette  ijle  oA  les  citoyens  ont  pare 
à  radminijlration  publique^  ^ font  une  portion  de 
la  puîjfance  fouveraine.  Non  ^  Monfie^ur  ;  ce  front 
haiffi  yce  regard  timide  ,  cette  démarche  incertaine 
ne  m* annoncent  que  l'efclare  titré  d'un  éU&ear,       \ 

Je;  ne.Câis  ,  fi  ce  jugenMRt  montre  une  grahde 
cormoiflance  du  vrai  rappprt  qui  eft  entre  le  ci^ 
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ra^e  d'un  homms  8c  fon  extérieur.  Pour  moî, 
quiWaï  pas  l'honneur  d'être  maicr^  à  dan  fer  , 
i'aurois  pî-ufé  tout  le  contraire.  J'aurois  dt» 
cet  Angiois  nefl  ptts  eourtifan  ;  je  n'ai  jamais  ouï 
dire  que  In  courtiftins  tufftat  it  front  baijfé  ^tf  la  > 
dimarcke  incertaine  :  un  homme  timide  che^  un  dan* 
Jèur  :^  pourroit  bien  ne  titre  pas  dans  la  chimhre 
des  cammmgs.  .Apurement ,  ce  M.  Marcel  14 , 
doit  prendre  fes  compatriotes  pour  autant  de 
romaiiiC  I 

Quand  on  arme ,  on  veut  être  aîmc  ;  Emile 
aime  les  hommes  ,  il  V£ut  doiic  leur  plaire.  A 
plus  tbrte  ra  fon,  il  veut  plaire  aux  femmes.  Son 
âge ,  it%  mœurs  ,  fon  projet  »  tout  concourt  à 
nourrir  en  lui  ce  dcfir.  Je  dis  fcs  tnœurs ,  car 
elles  y  f^nt  beaucoup  j  les  hommes  qm  en  ont.. 
fotit  les  vrafs  adorateurs  des  femmes.  Ils  n'ont 
pas ,  coTimc  les  autres ,  je  ne  fais  quel  jareon 
nrtoqueur  de  galanterie  ,  niais  ils  ont  un  em^>ref- 
fc!mcnt  plus  vrat,  plus  cendre^  &  qui  paît  du 
cœur.  Je  connoitrois  près  d'une  jeune  fcmnie  un 
homme  qui  a  des  moeurs  &  qui  ommamic:  à  la 
nature  ^  entre  cent  mille  débauches.  Jugez  de 
ce  que  doit  être  Emile  avec  un  tcmpéramert 
tout  neuf,  &  tant  de  raifons  d'y  nfifter  1  Pour 
auprès  d'elles ,  je  crois  qu'il  fera  quelquefois  timide 
&  embarraifé  .;  mais  fûrement  cet  embarras  ne  l:  ur 
déplaira  pas  ,  &  les  moins  friponnes  n'auront 
encore  que  trop  fouvent  l'art  d'tn. jouir  &  de 
Tauemenrer.  Au  refte ,  fon  empreffcmenc  chan- 
gera fenfiblement  de  foi  me  félon  les  états.  Il  fera 
plus  modeile  &  plus  refpcdlueux  pour  Icsfemmes^ 
plus  vif  &  plus  tendre  auprès  des  filles  à  marier. 
Il  ne  perd  pont  dcvue  l'objet  de  fcs  rechcrch  s, 
&  c'eft  tou;ou:s  a  ce  qui  les  lui  rappelle  »  qu'il 
marque  te  plus  d'attention. 

Ptrrfonne  ne  fera  plus  exaû  \  tous  les  égards 
fondés  fur  Tordre  de  la  nature  ,  &  même  fur 
le  b(  n  ordre  de  la  fociété  \  mais  les  premiers 
feront  toujours  préférables  aux  autres ,  &  il  ref- 

CiCtera  davantage  un  particulier  plus  vieux  que 
i  qu'un  magilrat  dé  fon  âge.  Etant  donc  y  pour 
rordinaire  ^  un  des  plus  jeunes  des  fociétés  «  oà 
il  fc  trouvera,  il  fera  toujours  un  des  plusmodtdcs^ 
tion  par  la  vairté  de  paroître- humble ,  mais  par 
un  fentiroent  njturel  &  fondé  fur  la  raifon.  Il 
n'aura  point  rimpcrtînent  favoîr  vivre  d'un  jeune 
fat  «  qui  y  pour  amufer  la  compagi ies  parle  plus 
kaut  que  les  fages ,  &  coupe  la  parole  aux  anciens  : 
il  n*aut<  rifera  point,  pour  fa  part,  la  réponfe  d'un 
vieux  gentilhomme  à  Louis  XV  ,  qui  lui  deman- 
doit  lequel  il  prrfvroit  de  fon  fiêcle,  ou  de  celui- 
ci.  Sire/fmpajfé  majeunefe  k  refpcBerUs  vieillaris  ^ 
G*  il  faiu  que  je  paffe  ma  vieiilejfe  a  refpeôer  lis 
enfans^  ^ 

'  Ayant  une  ame  tendrt  &  fenfî We  ,  mai<  n*ap- 
préciaut  rien  fur  le  taux  deTopinionj  quoiqu'il 
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aime  l  plaire  aux  autres ,  il  fe  fouciera  peud'ea 
être  conjîdéré.  D*oà  il  fuit  qu'il  fera  plus  aflFcc- 
tueux  que  poli ,  qu'il  n'aura  jamais  d'airs  ni  de 
faite  ,  &  qu'il  fêta  plus  touché  d'une  carede, 
que  de  mille  éloges.  Par  les  mêmes  raifons,  il 
ne  nt^ligera  ni  fcs  manières ,  ni  fon  maintien  , 
i!  pou  Al  mèine  avuir  quelque  recherche  dins  fa 
(arure,  non  p  >ur  paroîtrc  un  homi^e  d^  goût, 
mais  p<'iK  \tn\xi'  fa  figufC  plus  agréabU»  il  n'aura 
p<  int  recoure  au  ca.iie  doré  ,  Ôc  pmaisl'euCeigQC 
de  la  richclfe  ne  fouiJcra  fon  ajuLlement.^ 

On  voit  que  tout  cela  n'exige  point  de  ma  part 
un  étalage  de  préceptes,  &  n'ell  quun  cfflt  de 
fa  prcm  ère  éducation*  On  nous  lait  un  gr.ind 
m  vit  ère  de  l'ufage  du  monde  ^  comme  fi  dans  i'âge 
où  l'on  prerd  cet  ufage  ,  on  ne  le  preooii  pas 
naturellement ,  &  comme  li  ce  n'éioit  pas  dans 
un  cœur  honnête  qu'il  faut  chercher  fes  pre- 
mières loix  ?  La  véptable  politetfe  coniiâe  a 
marquer  de  la  bienveillance  a  x  h  mmes  ;  elle 
fe  montre  fans  peine  quand  on  enarc'eftpour 
celui  qui  n'tn  a  pis  ,  qu'on  eft  forcé  dercduue 
en  arc  fes  apparences. 

Le  plus  malheureux  effet  dt  la  polîtejfè  d* ufage  , 
e^  <£tn\t\gntr  l art  de  je  pajfm  des  vertus  qu'tlk    < 
imite.    Qu'an  nous  infpire  dans  i* éducation  thuaiM^ 
nicé  &  la  bienfaisance  ^  nous  aurons  la  poîitc^e  ^  9m 
nous  nen  aurons  plus  befoin. 

Si  nous  n'avons  pas  celle  qui  s'annonce  par  les 
grâces  ^  nous  aurons  celle  ^  qui  annonce  l'honnête 
homme  &  le  citoyen  ;  9i>us  tC aurons  pas  befoia  da 
recourir  à  la  fauffetL 

Au  lieu  d*itre  art  ^cieux  pour  plaire  y  il  joffra  d'être 
bon  ;  au  lieu  d'êirefUux  pour  fiaiter  les  foibU^es  des 
autres  ,  il  fiffira  a'être  indulgent» 

Ceux  avec  qui  l'on  aura  de  tels  procédés  ,  n'en 
feront  ni  enorgueillis  ,  ni  corrompus  ;  ils  n'en  feroeU 
que  reconnoî£ans  -y  &  en  deviendront  mei'leurSn 

Il  me  femble  que  fi  quelque  éducation  doit 

Ero.iuire  Tcfpcte  de   poljteife.  qu'exige   ici    M. 

)uclos  ^  c'eit  celle  dont  j'ai   tracé  le  plan  ;ul^ 
i  qu'ici.*  » 

Je  collions  pourtant  qu'avec  des  maximes  fi 
diCFéremes,  Emile  ne  fera   point  comme  tout  le 

!  monde  ,  &  Dieu  le  préfet ve  de  l'être  jamais!  mais 
en  ce  qu'il  fera  diftérent  des  autres ,  U  ne  fera 
ni  fâihetix,  ni  ridicule;  la  différence  fera  fenfibie 
fansjètre  incommode.  Emile  fera  ,  fi  l'on  veut, 
un  a'm.ible  étranger.  D'abord  on  lui  pardormcra 
fes  finguîarités ,  en.difanc  r  il  fe  formera.  Dans  /a 
fuite  on  f^ra  tout  accoutume  a  fes  rtianièrcs,  8c 
voyant qii'il  n*en  change  pas,  on  Icsiw  pardon* 

i  nera  encore ,  en  difant  :  H  eft  fait  ainfi. 
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I!  ne  Tera  point  fêté  comme  un  homme  aimable  j 
niais  on  l'aimera  fans  favoir  pourquoi  ;  perfonne 
ne  vantera  fon  efprit ,  mais  on  le  prendra  volon- 
iLtiers  pour  juge  entre  les  gens  d'efprit  5  &  le  fien 
fera  net  &  borné ,  H  aura  le  fens  droit ,  &  le 
jugement  fain.  Ne  courant  jamais  après  les  idées 
neures ,  il  ne  fauroit  fe  piquer  d'efprit.  Je  lui  ai 
fait  fentîr  que  toutes  les  idées  falutaircs  &  vrai- 
ment utiles  aux  hommes  ont  été  les  premières  con«> 
nues ,  qu'elles  font  de  tout  temps  les  feuls  vrais 
liens  de  la  fociété ,  &  qu'il  ne  relie  aux  efprits 
tranfcendans  qu'à  fe  diftinguer  par  des  idées 
pçrnijcicufes  &  funedes  au  genre  numain.  Cette 
manière  de  fe  faire  admirer  ne  le  touche  guères  :  ' 
il  fait  où  il  doit  trouver  le  bonheur  deifa  vie  j  & 
en  quoi  il  peut  contribuer  au  bonheur  d'autnii. 
La  fphère  de  fes  connoiflances  ne  s'étend  pas  plus 
loin  que  ce  qui  e(l  profitable.  Sa  route  eft  étroite 
&  bien  marquée  j  n'étant  poiat  tenté  d'en  fortir^ 
il  refte  confondu  avec  ceux  qui  la  fiiivent  5  il  ne 
veut  ni  s'égarer^  pi  briller.  Emile  eft  un  homme  ^ 
de  bon  fens«  &  ne  veut  pas  être  autre  chofe  :  on 
aura  beau  vouloir  Tinjurier  par  ce  titre  >  il  s'en 
tiendra  toujours  honoré. 

Quoique  le  défir  de  plaire  ne  le  laifle  plus  abfo- 
lument  indifférent  fur  l'opinion  d'autrui  3  il  ne 
prendra  de  cette  opinion  que  ce  qui  fe  rapporte 
tsimédiatement  à  £»  perfonne  j  fmis  le  ipucicr  des 
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appréciations  arbitraires,  qui  n*<ftîtde  loi  que  la 
mode  ou  les  préjugés.  Il  aura,  l'orgueil  de  vduloir 
bien  faire  tout  ce  qu'il  fait ,  même  de  le  vouloir 
faire  mieux  qu'un  autre.  A  la  courfe,  il  voudro 
être  le  plus  léger  ,  à  la  lutte  le  plus  fore  , 
au  travail  le  plus  habite,  aux  jeux  d'adreffe  le  plus 
plus  adroit  ;  mais  il  recherchera  peu  les  avantages 
qui  ne  font  pas  cla'rs  par  eux  mêmes ,  &  qui  ont 
befoin  d'être  confiâtes  par  le  jugement  d'auiruî  : 
comme ,  d'avoir  plus  d'efprit  qu'un  autre ,  de  par- 
ler mieux ,  d'être  plus  favant ,  &rc.  encore  moins 
ceux  qui  ne  tiennent  point  du  tour  â  la  perfo  re , 
comnie  d'être  d'une  plus  grande  naiffance,  d'êcre 
eflimé  plus  riche,  plus  en  crédit,  plus  confidéré, 
d'en  impofer  par  un  plus  grand  fafte. 

Aimans  les  hommes  parce  qu'ils  font  Tes  fembU- 
blés ,  il  aimera  fur-tout  ceux  qui  lui  reffemblent 
le  plus  ,  parce  qu'il  fe  fentîra  bon  5  &  jugeant  de 
cette  redlmblance  par  la  conformité  des  goûts 
dans  les  chofes  morales  »  dans  tout  ce  qui  tient  au 
bon  caraûère,  il  fera  fort  aife  d'être  approuvé. 
Il  ne  fe  dira  pas  précifénjeat  ^  je  me  réjouis  parce 
qu'on  m'approuve  ;  mais  je  me  réjouis  parce  qu'on 
approuve  ce  que  j'ai  fait  de  bien  j  je  me  rejoui» 
de  ce  que  les  gens  qui  m'honorent  fe  font 
honneur;  tant  qu'ils  jugeront  aufli  fainement ,  il 
i^x^  beau  4'obtenir  leur  eftime.        (  SmUf,  ) 
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Y  OYAGES.  La  dernière  chofe  à  laquelle  on  ] 
fonge  ordina  rement  dans  l'éducation  d'un  jeune 
gentilhomme  ,  c'cft  à  le  faire  voyager.  On  croit 
communément  que  c*cft  par-là  qu'on  peut  mettre 
la  dernière  main  à  cet  important  ouvrage  ,  ^ 
^ndre  un  jeune  homme  entièrement  accompli. 
J'avoue  que  les  voyages  dans  des  pays  étrangers 
font  d'une  fert  grande  utilité  ;  mais  je  crois  que 
le  temps  qu'on  choifit  d'ordinaire  pour  envoyer 
les  jeunes  gens  hors  de  chfx  eux  ,  eft  cauîe  , 
cntr'autres  chofes,  qu'ils  font  moins  en  éiat  de 
profiter  de  leurs   voyages.   Tous  les  avantages 
qu'on  fc  propofe  dans  cette  occaiîon  ,  peuvent 
fe  réduire  à  ces  deux  ^  qui  font  les  plus  impot- 
tans  :  le  premier  confirte  à  apprendre  des  langues 
étrangères  ,  &  l'autre  à  fe"  rendre  p!us  fage  & 
plus  prudent ,  en  converfant  avec  dft  hommes 
tSc  des  peuples  qui  n  ont  ni  le  même  tempéra- 
ment ni   les  mêmes   mœurs  ,  &  qui   fur  -  tout 
différent  par  tous  ces  endroits  des  perfonnes  de 
fa   paroifife  &  de   fon   voifinage.   Mais  depuis 
leize  ans  jufqu'à  vingt  ,  gui  cit  le  temps  qu'on 
employé   d'ordinaire  à  faire   voyager  les  jeunes 
gens  ,  c'cft  prccifément  alors  qu  ils  font  moins 
propres  que  jamais  à  recueillir  ce  double  fruit 
de  leurs  voyages.   Le  véritable  temps  pour  ap- 
prendre des  langues  étrangères  >  &  pour  s'accou- 
tumer à  les  prononcer  comme  il  faut ,  devroit 
être  ,    à  mon   avis  ,  depuis   fcpt    ans   jufqu'à 
quiïzc  ou  feize  j  &  alors   il   eft   néceffaire   & 
utile  à  des   jeunes   gens  de  cet   âge-là  d'avoir 
auprès  d'eux  un  gouverneur  qui  avec  ces  langues 
pwffc  leur  enfeigner  d'autres  chofcs.  Mais  de  les 
retirer  d'auprès  de  leurs  parens  pour  les  envoyer 
.    dans  des   lieux   éloignes   fous  la  conduite  d'un 
gouverneur  ,  dans  le  temps  que  fe  crovaçt  hom- 
mes  faits  ,'  ils  s'imaginent  n*avoir  plus  befoin 
iâ  gouverneur  ,  quoique  dans  le  fond  ils  n'ayent 
ri  aflcz  de  prudence  ni  affcz  d'expérience  pour 
fe  conduire  -eux-mêmes  ,  c'ett  les  expofer  aux 
plus  grands  dangers  qu'ils   puififent  courir  dans 
tout  Te  cours  de    leur   vie  ,  lorfqu*ils   fo*it  le 
moins  en  état  de  les  éviter.  Avant  qu'un  enfant 
ait  atteint  cet  âge  pétulant  &  pîein^de  feu, un 
gouverneur  pourra  prendre  quelque  autorité  fur 
lui.  On  peut  comptct  que  jufqu'à  l'âge  de  quinze 
ou  feize  ans  j  il  le  laillera  conduire  à  fon  gou- 
verneur malgré  la  rudefljc  de  fon   tempérament 
.    éot  l'impiedion  que   l'exemple  d-.s  autres  enfans 
pourroit  faire  fur  fon  elprit.  Mais  cnluitc ,  lorf- 
qu'il  commence  à  fréquenter  des  perfonnes  faites > 
&  s'imaginer  qu'il  kur  reffembîe  entièrement  j 
loifqu'il  Vient  a  fe  plaire  aux  vices  des  hommes  j 


à  s'en  faire  honneur  ,  k  à  fe  figurer  qu'il  loi 
feroit  honteux  d'être  plus  long  tcms  fournis  à  Ja 
cenfure  &  à  la  conduite  d'autruî ,  que  peut-on 
efpcrtr  des  foins  d'un  g;ouverneur  ,  que\quc 
foigneux  &  prudent  qu*il  foit ,  dans  ce  temps  là  , 
dis-je  ,  qu'il  n'a  pas  le  pouvoir  de  comiaindrc 
fon  cleve^  lui  obéir  }  &  que  fon  élevé  ,  peu  dif- 
pofé  à  le  laiffer  perfuader  par  fcs  raifons  ,  eft 
entraîné  par  la  fougue  de  fon  tempérament  & 
par  l.e  torrent  de  la  coutume ,  à  fuivre  l'exemple 
de  fes  camarades  qui  ne  font  pas  plus  fages  que 
lui ,  biçin-loin  d'écouter  les  fages  confeils  de  fon 

fouverneur  qu'il  ne   regarde  plus  que   comme 
ennemi  de  fa  liberté  ?  tt  quand  eft-cc ,  je  vous 
prie ,  qu'un  homme  eft  plus  en  danger  de  fe  per- 
dre que  lorfqu'il  eft  intraitable  &  fans  expérience? 
C'ett  là  fans  doute  le  temps  de  fa  vie  cù  il  a  le 
plus  de  befoin  d'être  fous  la  conduite  de  fes  parens 
&  de  fes  amis.  Dans  la  première  jeunefle  l'homme 
eft  moins  expofé  &  plus  'aîfé  à  gouverner  à  caufe 
de  la  foupleife  de  fon  tempérament  $  &  aptc^ 
qu'il  a  palfé  cet  âge  où  les  paffions  font ,  pour 
ainfi  dire  ,  fur  le  trône ,  la  raifon  &  la  prudence 
icommencent  un  peu  à  prendre  le  deffus  dans  fou 
cfprit ,  &  à  lui  ouvrir  les  yeux  fur  fcs  véritaWes 
intérêts.  Ainfi  le  temps  qui  me  paroîtroît  le  plus 
propre  pour  envoyer  un  jeune  homme  hors  de  fon 
pays  ,  c'eft  ,  ou  lorfqu'il  feroit  fort  jeune  en  le 
mettant  entre  les  niains  d'un  gouverneur  ,  le  plus 
capable  de  cet  emploi  qu'on  pourroit  trouver  ; 
ou  bien  lorfqu'il  feroit  un  peu  plus  âge  fans  lui 
donner  aucun  gouverneur  î  lors  ,^dis-je ,  qu'il  fe- 
roit en  âge  de  fe  gouvewer  lui-même ,  &  d'obfer- 
ver  ce  qu'il  trouveroit  dans  les  pays  étrangers , 
qui  feroit  digne  di  remarque  ,  &  dont  la  connoîf- 
fancc  pourroit  lui  être  utile  après  fon  retour  dans 
fa  patrie  5  &  qu'étant  bien  inftruit  des  loix ,  dei 
coutumes  ,  des  avantages ,  &  des  défauts  naturels 
&  civils  de  fon  propre  pays ,  il  pourroit  donner 
quelque  chofe  en  échange   aux   étrangers  àc  U 
conveifation  defquels  il  élpéreroit  recueillir  quel- 
ques lumières. 

Ceft,  je  croîs,  faute  de  prendre  ces  précau- 
tions qu'il  arrive  que  tant  de  jeunes  gentilshomtncs 
retirent  fi  peu  de  fruît  de  leurs  voyages.  Que  s  ils 
reviennent  chez  eux  avec  quelque  connoiffance 
des  lieux  &  des  peuples  qu'ils  ont  vus  ,  ils  n'ca 
rapportent  fouvent  autre  chofe  que  l'admira  joa 
des  plus  mauvaifes  &  des  plus  frivoles  modes 
qu'ils  aient  rencontrés  dans  les  pays  étrangers , 
confcrvant  le  goût  &  le  fouvenir  des  objets  qui 
ont  d'abord  captivé  leur  liberté  ^  plutôt  que  de  ce 
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qui  pourroît  les  rendre  meilleurs  &  plus  fages  | 
après  leur  retour  dans  leur  patrie.  Et  le  moyen  ,  I 
je  vous  prie ,  que  cela  arrive  autrement ,  lorsqu'ils 
voyagent  à  l'âge  qu'ils  ont  accoutume  de  faire  ^ 
Ibus  la  conduite  d'un  gouverneur  qui  pourvoit  a 
Icurt  néceffités,  &  qui  fait  des obfcrvations  pour 
eux.  Avec  un  tel  guide ,  ft  croyant  difpcnfcs  d'a- 
gir par  eux-mêmes ,  ou  de  répondre  de  leurs  dé 
pdriemens,  ils  s'avifent  rarement  de  s'cmbarraf- 
fer  d'aucune  recherche ,  ou  de  faire  des  remar- 
ques qui  foient  de  quelque  utilité.  Leurs  penfées 
'  font  toutes  tournées  du  côté  du  jeu  &  des  plaifirsj 
&  ils  prennent  pour  un  aflFront  d'en  être  blâmés. 
Ils  ne  s'appliquent  prefque  jamais  â  examiner  les 
deflcins  des  pcrfonnes  qu'ils  voient  j  à  obfervcr 
leurs  démarches,  leurs  artifices ,  leurs  humturs  & 
leurs  i  xlinuions  ,  afin  de  pouvoir  régler  fur  cet 
examen  la  manière  dont  ils  doivent  fe  comporter 
avec  eux.  En  ce  cas-là  celui  qui  voyage  avec  eux 
ell  leur  grande  reffource ,  pour  les  tirer  d'affaire 
lorfqu'ils  fe  font  jettes  cux-mêmei  dans  quelque 
embarras ,  &  pour  répondre  pour  eux  3  quelque 
faux  pas  qu'ils  faflVnt. 

J'avoue  que  la  connoiflance  des  bonunes  eft 
l'effet  d'une  fi  grande  habileté ,  qu'un  jeune  homme 
M  fauroit  y  être  confommé  tout -d'un  coups  mais 
cependant  les  v^^yagcs  qu'il  fait  dans  les  pays  étran- 
gers ne  lui  font  pas  fort  utiles ,  s'ils  ne  lervent  un 
peu  à  lui  ouvrir  les  yeux ,  à  le  rendre  circonfpeû 
&  retenu  ,  à  l'accoutumer  à  pénétrer  au-delà 
de  récorce  &  des  fimples  apparencci }  &  enfin 
à  conferver,  à  la  faveur  d'une  conduite  civile 
&  obligeante ,  une  honnête  libeité  avec  les  étra  - 
gers  &  avec  toute  foi  te  de  perfonnes,  fans  per- 
dre leur  cftime.  Un  jeune  homme  qui  commence  à 
voyager  dans  un  âge  ratfonnable^  &  dans  le  def- 
fein  de  profiter ,  peut  s'entretenir  &  faire  con- 
noilTance  avec  les  pcrfonnes  de  qualité  qui  font 
dans  les  li^ux  où  il  va.  C'cft-là,  fans  contredît , 
l'une  des  chofes  les  plus  avantageufes  à  un  gen- 
tilhonfimc  qui  voyage  dans  des  pays  étrangers  5 
mats  je  vous  prie  parmi  nos  jeunes  gens  qui 
voyagent  avec  des  gouverneurs ,.  en  voit-on  un 
entre  cent  qui ,  dans  les  pays  étraneers  ,  rende 
vifite  à  des  pcrfonnes  de  qualité  ?  Moins  encore 
arrive-t-il  qu'ils  faffent  connoiffance  avec  des 
gens  de  qui  ils  pourroient  apprendre  en  quoi  con- 
fifte  la  politcffe  de  ces  piys-Ia  ,  &  ce  qui  s'y 
trouve  de  plus  remarquable  :'quoiqtt'avec  de  telles 
pe.f&hnes  on  puiffe  plus  apprendre  en  un  jour 
qu'en  courant  un  an^à  &  là  d'hôtellerie  en  hôtel-  | 
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lerie  »  comme  font  la  plupart  de  nos  îeunes  vo^^a- 
geurs.  Et  dans  le  fond  ce  n'eft  pas  la  une  chofe 
tort  furprenante  :  car  des  gens  d'efprit  &  de  méri;,e 
ne  font  pas  fort  portés  à  recevoir  dans  leur  fami- 
liarité )  de  jeunes  enfans  qui  ont  encore  b.^foin 
d'être  fdus  fa  conduite  d'un  gouverneur.  Mais  fi 
un  jeune  gentilhomme  étranger ,  qui  a  l'afr  te 
les  manières  d'un  homme  fait  ,  témoigne  avoir 
envie  de  s'inftruire  des  coutumes  ,  des  mœurs , 
desloix  &  du  gouvernement  des  pays  ou  il  voy  âge, 
il  ti^ouvera  par-tout  un  favorable  accue-l  auprès 
des  pcrfonnes  les  plus  diftinguées  par  leur  poH- 
teffe  &  par  leur  fivoir ,  qui  font  toujours  prét<*s 
à  bien  recevoir  un  étranger ,  honnête  homme  & 
curieux  y  à  l'obhger  ^  &  à  le  faire  valoir  dans 
les  occafions. 

jQiielque  certain  que  foit  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  9  je  doute  fort  qu'il  fott  capable  de  faite 
changer  la  coutume  qu'on  a  prife ,  de  faire  voya- 
ger les  jeunes  gens  dans  le  temps  de  leur  vie  le 
moins  propre  à  cela ,  pour  des  raifons  qui  ne  font 
aifurément  pas  fondées  fur  leur  avancement.  Il 
ne  faut  pas  j  dit-on  ,  expofer  un  jeune  enfanta 
voyager  dans  les  pays  étrangers  à  l'âge  de  neur'ou 
dix  ans,  à  caufe  des,accfdens  qui  pourroien:  lut 
arriver  dans  un  âge  ^tendre  &  fi  délicat  $  quoiqu'il 
coure  alors  dix  fois  moins  de  nfque ,  qu'à  Tâge 
de  dix-fept  ou  de  dix-huit  z'is.  Il  ne  faut  pas  non 
plus,  à  ce  qu'on  croit ,  attendre  à  envoyer  un 
jeune  homn-iC  hbrs  de  chez  lui ,  qu.'il  ait  paffé  cet 
âge  rétif  &  danjgereux  ,  parce  qu'il  doit  être  de 
retour  dans  fa  patrie  à  vingt-un  ans,  pour  fe  marier. 
Son  père  a  befoîn  d'argent ,  &  fa  mère  ne  fauroit 
fe  paffer  plus  long-temps  d'une  nouvelle  troupe 
de  petits  enfans,  avec  qui  elle  puilTe  badiner  : 
ainn  notre  jeune  homme  eft  obligé  >  quoiqu'il  en 
puiffe  arriver ,  d'époufer  la.  femme  qu'on  lui  a 
choific,  dès  qu'il  a  atteint  Tâge  de  majoiité. 
Cependant  il  ne  feroit  pas  mal,  pour  le  bien  de 
fon  corps  &  de  fon  efprit,  &c  même  pour  celui 
des  enfans  qu'il  doit  m  itre  au  nr.on  Je ,  que  ce  te 
cérémonie  fût  différée  pour  quelq  le  temps  5  & 
qu'on  lui  laiffât  prendre  un  peu  d'avance  fur  fcs 
enfans  j  tant  à. l'égard  de  l'âge,  que  par  rapport 
aux  lumières  de  l'efprit  y  car  il  arrive  fouvent  que 
les  enfans  fuivent  leur  père  de  trop  près ,  ce  qui 
n'eft  pas  le  fujet  d'une  grande  fatisfaâion  ni  pour 
le  fils  ni  pour  le  père.  Mais  puifque  notre  jeune 
gentilhomme  eft  prêt  à  fe^ marier,  il  eft  temps  de 
le  laiffer  auprès  de  fa  nîaicrd(|î. 

(  Locke  ). 
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fHACUN  connoit  cette  grande  îdce  de    BoflTuet  :  Quand  thifloïre  Jcroit  ignorée 
des  autres  hommes  ^  elle  devro'u  toujours  être    l'étude    de    ceux    qui  font   appelles  â 
gouverner  un  grand  empire.  On  pourroic  dire  de  même  ;  quand  il  feroît  pcFinis  â  quel- 
ques peuples  de  négliger  l'étude  de  la  Morale ,  elle  feroit  toujours  indifpenfable  pour 
un  peuple  libre  ^  elleTeft  furrout  pour  un  peuple  qui  vient  de  conquérir  fa  liberté.  Les 
habitudes  d*un  ancien  efclavage  agiflent  encore  fur.  lui  lors  même  qu'il  les  détefte»  le 
fentimcnt  dune  liberté  nouvelle  lui  donne  une  ivrefle  bien  différente  encore  de  l'en- 
thoufîafm'e  généreux  qui  fuit  ce  fentiment  perfeûionné.  Déjà  il  eft  élevé  âu-de(fus  de 
lui-même,  mais  il  n'eft  point  encore  élevé  jufqu'à  la  dignité  dont  il  eft  fufceptible» 
il  ne  jouit  qu'avee  défiance  de  la  grande  cohquète  qu'il  vient  de  faire  y  il  hait  avec 
forcç  les  ennemis  qu*il  a  terraffés  &  ne  fait  pas  diftlnguer  encore  les  ennemis  fecrets 
-  qui  s*attachent  à  le  troubler^  les  idées  d'une  indépendance  anti  (bciale  fe  mêlent  à  celles 
d^une  liberté  qui    met  en    commun   le  génie  ,  les   vertus  »  les  facultés  de  tous  ea 
couvrant  tout   de    la  proteûion  des  loix  ,   en   aftujettiÏÏànt  tout    à    leur  empire  ;   il 
parott  toujours  prêt  à  retomber  dans  la  fervitiide  où  il  a  langui  long-temps ,  s'il  ne 
continue  dç  s'agiter  avec  la  même  violence  qui  lui  a  fait  rompre  fes  chaines.  Il  oe 
peut  encore  avoir  pour  la  patrie  cette  affeâion  vive  ^  ce  zèle  tendre  qui  eft  le  produit 
de  l'éducation  Se  des  biens  que  la  patrie  a  fait  goûter*  L'habitude  rrop  prolongée  de  U 
haine  &  de  la  vengeance  Tarrache  i  ces  doux  fentimens  q\ii  fondent  l'empire  des  loix« 

Ce  fanatifme,  ces  idées  fombres  que  des  hommes  pervers  s'attachent  à  lui  conraia* 
niquer  réagirent  fur  ceux  même  qui  par  leurs  talens  &  leur  fituation  pourroient  don- 
ner aux  fentimens  du  peuple  une  dîreâion  plus  heuceufe ,  tout  feroit  perdu  fi  les  erreurs 
qui  fe  répandent ,  qui  fe  fuccèdent  avec  rapidité  pouvoient  s'arrêter  dans  l'imagination, 
dans  le  cceur.des  citoyens.  Ceft  alors  que  le  dépôt  facré  de  la  Morale  devient  le  foin  le 
plus  pénible  peur  l'^s  hommes  purs  &  courageux  qui  s'y  dévouent.  La  Philofophie  laiiTe 
quelquefois  échapper  les  rênes  d'une  révolution  qu'elle  a  conduite  ,  mais  elle  eft  rotf*. 
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jours  prftre  â  les  reprendre  avec  plus  dt  force,  bientôt  elle  aécoUvre  ëe nouveaux  moyens 
d'agir  fur  ceire  opinion  publique  qu'elle  feule  doininou  auparavant,  &  quelle  voie 
emporter  par  tant  de  paffiions  oragéufes. 

La  Philofophie  a  ofc  fe  tracer  le  plan  d'une  régénération  prompte  &  univerfelle,  entre- 
prife  fublime  &  hardie  qu'on  n  avoit  encore  tenté  chez  aucun  peuple  avancé  dans  fa 
<ivilifation.  Si  quelque  chofe  paroît  offrir  Pidée  d'une  fatalité  invincible  ;  ceft  Timage 
d'un  peuple  qui ,  déjà  corrompu ,  fe  précipite  chaque  jour  vers  le.  dernier  terme  de  Ik 
dépravation  politique  it"^ morale,  oppofer  une  digue  à  ce  torrent  qui  a  paru  emporter 
tous  les  fiècles;  c'eft  une  emreprilequc  la  raifon  feule -pouvoir  tenter  en  fuivant  une 
route  nouvelle  ,  elle  n'aband  .nnera  point  cet  efpoit  que  de  grands  fuccès  ont  déjà  cour- 
ronné,  que  de  grands  obftacles  troublent  encore. 

S'il  cft  un  fentiment  qui  demande  à  la  fois  la  force  de  Tefprir  &  celle  du  caraâère , 
c*eft  d'cfpcrer  le  bonheur  &  ramélioration  des  hommes.  Les  premières  tyrannies  ont  pu 
erre  fondées  fur  la  crain  e  &  la  fuperlVicion ,  mais  elles  ne  fe  font  maintenues  que  parce 
que  les  hommes  ont  défefpéré   d^eux^  mêmes. 

Les  hommes  fe  lèguenr  un  héritage  qui  s'agrandir  toujours  avec  le  temps,  ceft  Pex- 
pcrience  de  leurs  fautes  &  de  leurs  malheuts.  Dans  le  cours  de  tant  de  fiècles,  Thif* 
roire  offre  à  peine  quelques  peuples  qui  aient  fu  connoître  à  la  fois  le  véritable  but 
delà  fociété  Se  qui  s'en  foient  rapproché  par  leurs  inftirutions  &  par  leurs  meeurs^  ils  onj 
donne  au  monde  de  giands  exemples  de  courage  &  de  patiiotifme  ,  mais  leurs  faurcs 
&  leurs  crimes  ont  bientôt  été  aufTi  é«.larants  que  leu^s  venus  avoient  été  célèbres,  Thiff- 
toire  n'eft  confacrée  qu'à  ces  peuples.  A  peine  elle  a  daigné  s^oiccuper  de  toutes  ces  notions 
qui  ont  fubfiftc  fans  connoître  la  dignité  humaine,  il  femble  d'abord  que  nous  foyons 
condamnés  à  puifer  nos  leçons,  â  lire  notre  dcftinée  chez  ces  peuples  anciens  dont  les 
tiomsj  dont  les  avions  remplifloient  notre  imagination  ,  bien  avant  que  nous  puâi4.)ns 
concevoir  Tefpérance  de  les  imiter,  mais  la  raifon  nous  permet  bientôt  d'élever  nos  efpéu 
rances  beaucoup  au  delà.  Ces  peuples  ont  eu  pour  légiflateurs  des  hommes  de  c^nief 
iios  légiflaceurs  à  nous,  font  la  raifon  &  Texpécience  occupées  deptiis  un  demi  fiècle  à 
préparer  ce  grand  ouvrage.  Ces  peuples  avoient  l'avantagé  prctiem  de  pofféder  une 
grande  (implicite  de  mœufSj  de  connoiifances  Se  de  befoins^  mais  nous  avons  celui  de 
jouir  à  la  fois  de  tout  ce  que  la  fociété  a  créé- de  grand  &  d'utile.  Cette  fîmplické  devok 
chaque  jour  s'altérer  ,  notre  raifon  au  contraire  doit  chaque  jour  s'épurer;  ces  peuples 
tiroient  un  grand  te(Tort  de  leurs  préjugés  politiques  Se  religieux  dirigés  par  le  génie 
de  leurs  légiflateurs ,  mais  cette  direâion  ne  pouvoir  erre  conftante  j  il  eft  de  la  nature 
des  préjugés  de  tendre  fans  ceSe  vers  les  effets  nuifibles  te  deftruâeurs,  d'ailleurs  ces 
légiflateurs  fcmbloicm  avoir  pris  foin  d'entretenir  les  plus  cruels  de  fous,  c'efVd- dire,  la 
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guerre  8c  tVfclavage,  ils  ne  favoienc  leur  infpirer  le  refpeâ  poar  ettï-mitnef  »  €c'  cet 
orgueil  naponal  donc  ils  faifoient  un  fi  puifTanc  mobile  qu  en  leur  infpiranc  le  mépris 
pour  les  peuples  voifins ,  leur  humanité  s'arrèroic  auxMiofiires  Je  leur  pacr&e  \  celles  foni  lé$ 
vercus  qu'on  nous  oppofe  aujoutd*hui  pour  confondre  nocre,  foibleiTe  Se  pouc  décroire 
notre  efpoir. 

Nos  légiflarenrs ,  bien  loin  d^afTocier  îles  préjugés  aux  principes  de  norre  régénération  ; 
bien  loin  de  fonder  J'empire  des  moeurs  fur  des  préjugés  que  le  cemps  combac  chaque 
jour ,  ou  rend  chaque  jour  plus  dangereux  »  onc  voulu  avanc  de  nous  donner  des  lo'x 
nous  offrir  des  vérités  fimplés  ec  nacurelles  fur  lefquellcs  elles  dotvenc  être  fondées.  Chaque 
|our  le  temps  &  l'impulfion  donnés  â  nocrc  génie  nous  conduifenc  à  la  découverte  d'autres 
véricés  qui»  en  fimplifianc  nos  loix,  réagiront  pui0amment  fur  nos  mœurs.  L'eiicreprife 
la  plus  vaine  eue  écé  de  vouloir  épurer  fes  mœurs  par  une  impreffion  fubite  j  c^étoic 
afTez  de  réparer  avec  fageflfe  couc  ce  que  le  defpoiifme  y  entretenoit  de  vicieux  &  d^y 
fubfticuec  couc  ce  que  la  liberté  doit  j  produire  de  noble  Se  de  touchanr. 

Dès  que  Tintérèt  commun  eft  devenu  la  loi  d'un  grand  empire,  ce  puiiTanc  mobile  aflure  le 
perfeâidnnemenc  des  mœurs  :  n'avons  nous  pas  vu  d'ailleurs  que  ce  cableau  de  notre  corruption 
étoit  exagéré ,  la  révolution  n'a  t- elle  pas  développé  quelque  vertu,  n'a  t  elle  pas  développé 
Theureufe  émulation  d'en  avoir  ?  Quel  préfage  pour  nos  mœurs  que  celui  des  facrifices  que 
chaque  citoyen  a  fait  à  Tlutérèt  commun,  que  cette  patience  ferme  Se  tranquille  avec  laquelle 
le  peuple  attend  aujourd'hui  les  prix  de  fes  facrifices  !  n'eft  ce  pas  fe  rapprocher  des  décU* 
mations  les  plus  viles  Se  les  plus  injurieufes  que  de  voir  le  fondement  de  la  révolution 
ailleurs  que  dans  cette  pui(rance  morale  qui  a  fait  voir.â  chaque  citoyen  un  plus  grand 
bonheur  pouc  lui^âc  fur^iput  pour  fa  poftérité  fous  l'empire  de  Pégalité  des  loïxSe  des 
vertus  qui  la  protègent  i 

Je  fais  que  la  liberté  développe  elle-même  d^autres  paflîonsj  que  le  vice  y  trouve  d*aa« 
très  refTources,  que  Thypocrifie  du  bien  public  eft  un  voile  qui  peut  couvrir  Tambition 
&  les  moyens  les  plus  coupables.  La  Philofophie  ne  fera  pui(!ame  pour  combattre  ct$ 
nouveaux  excès  que  lorfque  l'expérience  les  aura  fait  fentir  d'une  tnanière  cruelle.  La 
furveillance  des  nations,  qui  viennent  de  conquérir  leur  liberté  ne  fe  porte  ordinairemenc 
que  vers  les  tyrans  qu'elles  onc  défarmés  Se  qu'elles  font  accoutumées  de  craindre-,  mais  il 
fuffit  que  le  principe  de  cette  furveillance  exifte  pour  qu'elle  fe  dirige  naturellement 
vers  tous  les  excès  qui  menacent  la  liberté,  la  paix  &  la  morale  publique.  De  grands 
philofophes  n'ont  voulu  reconnoître  les  mœurs  que  dans  cette  pureté  &  cette  (implicite 
primitive  dont  tout  le  mérite  eft  dans  une  profonde  ignqrance  ;  on  ne  reporte  pas  les 
nations  vers  ce  premier  degré  de  la  fociécé ,  ms^is  on  peut  leur  tmpofer  une  tâche  bien 
fl\x%  noble.,  pn  pepcje^r  infpirer  des  vertus.  U  n^eft  Je  vertu  que  dans  la  connoidance 
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ia  mal  que  Ton  fuît,  du  bien  que  l'on  cherche,  dépouillons- nous  donc  A  Tégard  des  nation^ 
de  ce  préjugé  qui  nous  tend  (î  fouvenc  injudes  envers  les  individus ,  &  croyons  qu^un 
peuple  fans  innocence ,  n*eft  pourtant  pas  fans  vertus.  Concevons  cet  heureux  orgueil 
qui  fait  franchir  tous  les  obftacles,  &  mefurons  nos  efpérances  diaprés  les  moyens  qui  nous 
font  offerts,  d'après  l'ambition  que  nous  avons  d  y  parvenir". 

L'étude  de  la  morale  eft  un  de  ces  plus  puiffans  moyens,  elle  efl:  le  premier  foin  du 
légiflateur,  elle  eft  le  devoir  de  chaque  citoyen  ou  plutôt  le  devoir  du  gouvernement 
envers  eux-mêmes  dès  qu'elle  eft  fimplifiée  p  dès  qu'elle  eft  réduite  i  fes  premiers 
élémenst 

Dans  un  ouvrage  digne  du  fiède  qui  Ta  conçu,  dans  ce  vafte  dépôt  des  connoifllan* 
ces  humaines ,  dans  cette  Encyclopédie  doht  on  offre  aujourd'hui  le  complément  ,  la 
Morale  a  du  occuper  un  rang  diftingué.  Si  la  forme  d'un  didiohnaire  ne  perrpettoît  pas 
une  analyfe  fui  vie  de  cous  les  grands  &  riches  matériaux  que  la  fageffe  des  fiècles  nous 
a  laiffé  fur  cet  objet ,  on  a  du  an  moins  recueillir  ces  matériaux  dans  un  ordre  qui 
indique  leur  liaifon;  c'eft  à  cette  vue  qae  l'on  a  facrifié  uniquement  dans  la  compila* 
tion  qui  forme  ce  recueil  de  grands  morceaiïx  de  morale  choifis  dans  les  plus  excel- 
lentes produâions  qui  enrichiffent  la  Philofophie^  ils  font  indiqués  fous  des  titres  diffé- 
rents. Ce  didionnaire  eft ,  poiu:  aiofi  dire ,  un  recueil  de  traités  particuliers.  Cette 
méthode  a  paru  la  feule  qui  put  conferver  ces  vaftes  développemens  que  chaque  philo^ 
fpphe  a  donné  à  fes  propres  idées. 

Sans  doute  il  refte  à  chaque  leâeur  lui  grand  travail  à  faire  pour  la  codspataifon  de 
ces  différents  traités  ^  mais  on  a  eu  foin  de  ne  lui  point  offrir  de  fyftèmes  difparates 
qui  conduit  à  un  fcepticifme  pénible* 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  indiquer  d'une  manière  générale  quel  eft  l'objet  précis  de  cette 
fcience  Se  les  différents  progrès  qu  elle  a  fait  jurqu'à  préfent  >  tel  eft  l'objet  du  difcouca 
faîvant. 

Fim  de  rayant-propoi. 
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SUR    L'OBJET    DE    LA    MORALE. 


L*OB  JETde  la  Morale  efl  Tctade  de  nos 
devoirs ,  nous  avons  deux  guides  dans  cette 
étude ,  le  fenciment  &  la  rpflexion ,  ils  ne 
peuvent  être  fépatés  y  ils  fe  fervent  d'appui 
iun  à  Taucre. 

Nos  devoirs  ont  pour  objet  noire  bonheur 
uni  à  celui  de  nos  femblables ,  le  fentiment 
nous  infpire  des  dirpofîtions  qui  nous  portent 
naturellement  à  ce  but ,  la  réflexion  nous  les 
faic  connoitre  &  nous  apprend  à  les  déve- 
loper. 

Mais  nous  avons  également  en  nous-mêmes 
des  difpofitions  contraires  à  ce  but  ,1a  réflexion 
nous  apprend  à  les  copbaitre. 

Les  penchans  qui  nous  portent  à  remplir 
nos  devoirs  ont  avec  eux  des  délices  pures  & 
une  paix  conflante  qui  nous  les  font  aifé- 
mène  diftinguer.  Us  paroiflent  plus  naturels 
i  notre  ame  y  parce  que  ce  font  eux  qu'elle 
aime  le  plus  à  fe  rappeller  &  dont  eliecon- 
ferve  le  plus  volontiers  le  fentiment. 

\Az  penchans  contraires  (ont  prefque  cous 
accompagnés  ou  fuivis  d'un  trouble  qui  nous 
les  rend  infupportables  ^  &  qui  nous  porte 
î  les  repouiler.  Nos  penchans  font  donc  plus 
puilTants  ppur  nous  conduire  à  nos  devoirs 
que  pour  nous  en  écarter,  voilà  pourquoi 
il  nous  eft  avantageux  &  néceflaire  de  con- 
fulcer  le  fenciment  dans  cette  étude. 

La  réunion  du  fentiment  &  de  la  réflexion 
dévelope  en  nous  de  nouvelles  facultés. 

L'expérience  eft  fondée  fur  Tun  &  l'autre, 
puifqu'elle  confifte  à  nous  rendre  compte 
avec  ordre  &  méthode  de  ce  que  nous  avons 
fenti. 


La  confcience  eft  également  fondée  fuc 
ces  deux  appuis,  elle  eft  le  dépôt  des  vérités 
que  nous  avons  recueillies  par  le  fecours  de 
lune  &  de  laucre  \  tels  font  les  moyens  qui 
font  en  nous-mêmes  pour  l'étude  de  no% 
devoirs  j  mais  nous  ne  connoîcrions  que  tari 
toutes  les  vérités  morales  ,  ii  nous  ne  joi- 
gnions à  nocre  expérience  celle  des  autres. 
Ce  moyen  doub  e  nos  facultés.  La  feule 
conduite  des  hommes  nous  offre  des  faits 
fur  lefquels  nocre  raifon  peut  s'exercei ,  mais 
prefque  toujours  ils  noub  font  connoitre  eux- 
mêmes  les  réflexions  qu^ils  en  ont  tirées»  & 
alors  ce^fecours  facilite  encore  plus  notre 
jugement  \  quelquefois  ils  nous  les  donnent 
comme  préceptes  &  quelquefois  comme  inf- 
truâion  y  fuivant  l'importance  qu'ils  j  aita* 
chent  &  l'autorité  qu'ils  ont  fur  nous. 

Ces  préceptes  &  cesînftruâ:ionsn'onrd*a- 
tilité  qu'autant  qu'ils  fe  japportent  à  notre 
propre  fencimeiK  &  à  nos  propres  réflexions. 

La  confldération  &  les  motifs  les  moins 
purs  nous  les  donnent  fou  vent.  11  y  a  un 
égal  danger  foii  à  s  y  foumettre  aveuglément , 
foit  à  les  contredire  ,  fi  on  ne  le  fait  pas 
en  rentrant  dans  fon  cœur ,  &  en  confultant 
fa  raifon.  Ils  peuvent  donc  être  de  nouveaux 
obftacles  à  la  connoilTance  de  nos  devoirs  , 
ils  peuvent  nous  en  impofer  de  faux  ou 
troubler  l'ordre  de  ceux  qui  nous  font  réeU 
lement  impofés. 

.  11  nous  eft  plus  difficile  de  combattre  nos 
préjugés  que  tios  penchants ,  nous  pouvons 
toujours  oppof  T  à  des  penchants  funeftes  j 
d'autres  pLs  heureux,  que  la  nature  a  gra- 
vés en  nous  avec  plu>  de  force.  Mais  à  des 
préceptes  qui  aHervllIe.t  notre  volonté  avant 
d'éclairer  notre  jugement  ^  à  des  inftruâioos 
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qui  le  trompent  &  Tégarent ,  nous  ne  pou- 
vons oppofçr  que  des  inftruâions  meilleures 
que  noire  fenriment  approu -e  d*une  ma- 
nière plus  intime  &  que  notre  raifon  con- 
çoit toujours  inieux  en  s'exerçant.  Mais  tous 
les  hommes  ne  peuvent  &  ne  favent  pas 
comparer  entre  elles  des  inftruâions  divcr- 
fes  &  choifir  les  meilleures.  Auffi  la  plupart 
reftent-ils  livrés  à  des  préjugés  plus  ou  moins 
funeftes  â  leut  bonheur  A;  à  la  paix  de  la  fo- 
cicté  ?  Nous  n'avons  donc  pas  des  moyens 
égaux  de  fuivre  dans  toute  fon  étendue 
Técude  de  nos  devoirs  ;  plufieurs  circonf- 
tances  dont  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres 
dévelopjent  plus  ou  moins  en  nous  les  pen- 
chants favorables  à  la  Morale,  nous  lailFenc 
plus  ou  moins  la  faculté  de  les  diriger  par 
la  réflexion ,  nous  environnent  d*in(lruâ;ions 
plus  ou  moi  s  fages.  Auffi  le  bonheur  &  la 
vertu  ne  font-ils  pas  dillribués  égalem-ent 
entre  cous  les  hommes.  Mai^  le  plus  fouvenc 
«  font  eux  mêmes  qui  ng'igent  de  profiter 
des  moyens  de  fe  perfectionner  qu'ils  ont  en 
eux  Se  auto  r  d'eux;  cet  ave  glement  vo 
lontaire  eft  coupable.  La  conscience  punit 
par  le  remords  des  fautes  qui  ne  paroilFcnt 
tenir  qu*à  Tinconfidération  ;  (ouvent  auffi  ceux 
qui  paroident  privés  des  moyens  de  fuivre 
cette  étude  en  poflcdent  plufieurs  qui  (uffi- 
fcnt  pour  les  guider.  La  feule  règle  que  nous 
ayons  pour  juger  des  progrès  quon  a  fait 
dans  la  Morale  ;  c'eft  d^obftrver  Tinfluence 
quelle  a  fur  la  conduire.  H  y  a  tant  de 
différence  entre  approuver  les  principes  de 
la  Morale  &  en  avoir  un  fentiment  profond, 
que  Us  aékions  feules  peuvent  faire  connokre 
à  quelle  profondeur  ils  font  entrés  dans  lame. 

Quand  nous  voyons  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment, des  hommes  privés  des  reflburces qu'une 
grande  cîvilifation  nous  procure,  nous  mon- 
trer des  vertus  plus  conltantes  j  plus  liées 
entre  elles  que  notre  conduite  ne  peut  leur 
en  offrir  ;  gardons-  nous  de  conclure  qu'un 
inftinftde  feveur  les  adirigés.  Ilsont  peut-être 
fait  dans  la  réalité  beaucoup  moins  d'efforts  que 
Dous^mais  les  leurs  ont  eu  plus  de  force  ,ils  ont 
peut-être  été  moins  aidés  de  fecours  &  d'inf- 
tcuâions ,  mais  ils  (ont  plus  rentrés  en  eux* 


mêmes,  ils  ont  eu  moins  â  combattre  d'erreurs 
&  de  penchans  vicieux  j  mais  leur  éducation  , 
leur  fituation  en  avoient  moins  fait  naître 
ou  développé  en  eux.  Gardons-nous  auffi  de 
conclure  que  les  travaux  que  t:ous  avons 
faits ,  que  les  inftrudkions  diverfes  que  nous 
avons  recueillies  ou  comparées ,  foient  des 
moyens  infrnftueux,  nous  devons  obferver 
que  cette  même  civi!ifation  qui  nous  les 
procure ,  nous  environne  d'un  autre  côté 
d'erreurs  &  de  préjugés  qu'elle  feule  peut 
combattre,  nous  devons  reconnoître  que  ces 
moyens  n'ont  eu  fî  peu  d'effets  fur  nous  que 
parce  que  nous  n'avons  fait  encore  nul  ufage 
de  ceux  qui  font  en  nos  mains. 

La  Morale  eft  une  fcfence  ^  puifqu'elle 
fuppofe  néceffairement  une  étude  ,  puifque 
f  s  dévelopemens  font  fucceffifs  &  le  prix  de 
l'application  ;  mais  que  ce  nom  ne  nous  (rom-  > 
pe  point  &  fur  tout  qu'il  ne  nous  porte  point 
a  comparer  fa  méthode  ,  fes  principes  &  fes 
eflets  avec  ceux  des  autres  fciences. 

Dans  toutes  celles  que  refprit  humain  a 
créées,  les  inventeurs^  ont  tracé  des  méthodes 
qui  depuis  ont  été  pcrfeâionnees  ,  mais 
qu'il  efl:  edeniiel  de  connoiire  :  telles  font 
fur- tout  hs  fciences  de  calcah 

Au  contraire  la  Morale  j  fans  doute,  parce 
qu'elle  eft  pour  nous  d'un  ufage  continuel  & 
indifpenfable  n'a  point  d'inventeurs,  n'a  point 
de  méthodes  particulières,  les  elémens  nous 
en  font  connus  dès  que  nous  faifons  le  premier 
ufage  de  notre  réflexion. 

Il  n'efl  aucune  fcience  qui  n'ait  pour  mé- 
thode de  faire  fortir  de  quelque  vérité  con- 
nue d'autres  qui  en  dépendent.  Le  meilleur 
moyen  de  s'altuter  de  la  liaifon  intime  de 
plufieurs  vérités  j  c'eft  de  ne  fupprimer  aucune 
des  idées  intermédiaires  qui  nous  conduifenc 
à  la  découverte  de  celles  qui  paroiflent  les 

f>lus  éloignées.  U  eft  quelques  fciences  qui 
aident  Pefprit  afTez  froid  ôc  maîtrifent  affez 
fon  attention  pour  qu'il  puifTe  fuivre  rigou* 
reufement  cette  méthode  ,   celles  ci  offrent  ' 
les  démonflratioiis  les  plus  exaâes. 

Il  en  eft  d'autres  où  refprit  eft  portée  foie 
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par  une  impatience  naturelle  &  invincible^  i 
foie  par  une  habitude  qui  lui  a  été  imprioiée ,  j 
i  s'affranchir  de  cette  méthode  fcrupuleufe.  | 
Celles-là  font  fujettes  à  bien  des  erreurs  fi 
leurs  principes  ne  font  pas  de  nature  à  être 
faifis  facilement  »  fi  on  ne  leur  donne  pas  une 
attention  forte  &  continuelle  qui  puilTe  les 
lier. 

La  Morale  a  les  inconvénîens  de  cette 
dernière  forte  defcience^  elle  nous  entretient 
d'objets  fi  importans,  qu'elle  préocupe  notre 
efprit  avec  trop  de  force  à  chaque  inftant, 
elle  nous  retrace  i^es  impreiSons  vives  & 
profondes  qui  ont  fait  ou  q  i  ont  troublé 
notre  bonheur.  Elle  e(l  d^un  ufige  fi  conti- 
nuel pour  les  hommes  mêmes  qui  Taiment 
le  moins ,  que  notre  efpric  a  l'habitude  de 
paffer  rapidement  d'une  propofi:ion  à  une 
autre  qui  en  eft  une  conléquence  très- éloi- 
gnée ;  mais  comme  ces  principes  font  fon- 
dés fur  des  fentimens  purs  qui  (ubfiftent  le 
plus  habituellement  dans  notre  cœur,  nous 
n'avons  à  craindre  le  danger  de  fuivre  de^ 
principes  faux  ^  contradiâoires  que  lorfque 
notre  ame  abandonnée  trop  long  temps  à  des 
penchans  vicieux ,  a  déjà  altéré  la  f-orce  Se 
rhonnèceté  de  notre  efprit.  La  plupart  des 
hommes  ont  erdinairement  Te' prit  julle  , 
mais  ils  ne  l'ont  pas  également  attentif} 
,  engagés  dans  des  erreurs  qu  ils  ont  la  faci- 
lité de  recoi  noUre  &  Je  les  réparer  quanJ 
ils  veulent  en  avoir  la  force  &  le  courage. 

Tout  homme  qui  veut  faire  de  la  Morale 
une  étude  férieufe,  feni  le  befoin  de  s^ap- 
puver  fur  des  principes  qui  portent  dans  fou 
ame  u  e  conviàion  douce  8c  pro'onde  ;  autre 
ment  il  tft  averti  par  le  fentiment  amer  qui 
accompagne  toutes  fes  fautes,  qu'il  fc  trompe 
Si  quM  a  pus  une  faude  voie.  Plus  notre 
attention  ell  confiante,  plus  elle  nous  ramène 
à  ui;e  méthode  exaâe.  Nous  apprenoiis  â 
nois  ten Ire  compte  de  ces  idées  intermé- 
diaires que  notre  efprit  n'apperçoit  point  dans 
h,  picmière  impétu  fité  &  qui  font  le  lien 
iecret  des  vérités  les  plus  importantes. 

Chacune  des  autres  fcieoces  fe  divife  en  > 
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plufieurs  parties»  dont  Tune  u*a  pasune  liaîfon 
néceifaire  avec  les  autres  »  dont  une  feule  peut 
occuper  &  abfotber  l'attention  de  celui  qui 
s'y  livre.  La  Morale  ne  fe  divife  jamais  que 
pour  la  facilité  de  l'efprir  qui  a  befoin  d  ea 
conlidérer  les  parties  lucceflivemenr.  . 

DES  PROGRÉS  DE  LA  MORALE 

En  rendant  conipte  des  progrès  de  la  Morale 
&  des  travaux  de  ceux  qui  ont  le  plus e.ri- 
chi  cette  fcience^  nous  ne  nous  aliuietirons 
point  à  lier  ce  tableau  â  Thiftoire,  à  moorrcc 
la  manière  dont  les  fondateurs  de  religion  , 
dont  les  légiflateursont  refpeâé  ou  méconnu 
ces  principes.  La  Morale  a  long  temps  régné 
fur  la  terre,  mais  fous  des  noms  déguifés 
qui;  la  failoienc  méconnoître;  les  religions 
obligées  de  fe  conformer  à  ceux  de  ces  pre- 
ceptes  que  la  nature  a  gravés  le  plus  impé- 
rieufement  dans  le  cœur  de  Thomme  ^  les 
ont  fans  cède  altérés  par  le  mélange  de  toures 
les  fuperfliiions  >  par  la'coiifécratîon  de  tous 
les  préjugés  favorables  i  l'ambition  &  à  la 
perfidie  de  leurs  prêtres.  Les  légiilateurs  oa 
pour  mieux  dire,  'es  tyrans  des  peuples  fidèles, 
a  établir  un  concert  entre  l'autorité  religieufe 
ôc  la  leur,  n'ont  rappelle  de  la  morale  que  les 
principes  utiles  à  lalfujetifiement  qu'ils  médi- 
toient.  Si  quelques  fagcs  parmi  eux  ,  fi  des 
Zoroa lires  &  des  Confucius  en  n'écoutanc 
que  la  voix  de  la  nature  &  de  la  raifon  , 
n  ont  voulu  faire  refpeâer  qu  elles ,  b.entôc 
leurs  fucccfieurs  &  leur-  miniftres  ont  z\té^ 
ré  le  dépôt  précieux  qui  leur  étoit  confié.  Aa 
m.lieu  de  TaJujetilIement  uni  erfel ,  deux 
contrées  de(l  nées  à  la  guerre  par  le  foin  de 
leur  confervation  »  la  Orece  &  Kome  onc 
ctc  fuccelTî vement  Taiy'e  heureux  de  la  morale 
&,  le  théâtre  des  vertus  qu*elle  prcfcrit  chtz 
les  grecs.  La  religion  n'ctou  en  quelque 
forte  que  le  fruit  de.  i'îmaginaii  in  d.*s 
poètes  Ôc  ne  produilbit  d'autre  effet  que  celui 
d'animer  davantage  celle  de  ce  peuple. 
La  Pnilofophie  y  pénétra  à  laide  de  cette 
ardente  curioficé  qui  la  portoit  vers  toutes 
les  fciences.  La  Philofophie  y  précéda  en 
quelque  forte  les  loix.  Licutgue  avoir  écahii 
les  fit^nnes  après  avo^r  médité  profondément 


Digitized  by 


Google 


SUR    L' OBJET    DE 

les  principes  de  la  Morale  la  plus  auftère  ; 
fes  loix ,  la  longue  ezécucion  qu'elles  onc 
eu ,  les  vertus  qu^elles  ont  créées  »  feront  cou- 
Jours  Tun  des  plus  étonnans  phénomènes 
qu*otFre  Thiftoire. 

Il  n'efl:  pas  dans  mon  objet  de  retracer 
tous  les  principes  de  morale  qui  fe  trouvent 
recueillis  ou  confacrés  ,  foit  par  les  légifla- 
teurs^  foit  dans  les  diverfes  produâions  du 
génie.  Je  ne  veux  examiner  maintenant  que 
ce  qui  forme  vraiment  le  corps  de  cette  fcience, 
que  les  travaux  de  ceux  qui  en  ont  étendu 
Ifis  progrès  ,  en  {e  dévouant  uniquement  à 
elle,  de  ceux  qui j  fans  ambitionner  le  fri- 
vole houneur  des  ftâQS  6c  des  partis  >  ont 
laiffe  des  écrits  que  le  temps  a  laiffé  pat  ve- 
nir julqu'à  nous  &  qui  dépofent  (ans  obfcu- 
tnc  ,  laiis  équivoque  dft  leurs  opinions  & 
de  leuis  lentimens. 

Socrate  que  l'on  peut  regarder  comme  le 
vrai  K>iidateur  de  ceite  fcience  j  comme  celui 
qui  a  trx»uvc  la  méthode  la  plus  facile  «Se  la 
plus  pure  de  Tenfeigner  aux  hommes  ^  qui  a 
le  plus  remonté  a  fa  fource;  Socrate  n  a  peint 
é  lit ,  il  n'a  lailfé  d'autres  monumens  de  f  i 
fagedcque  IcS  écrits  de  Asdifciples,  fur  tout 
ceux  de  Xcnophon  &  de  Platon  ;  I  un  & 
l'autre  paroilfenr  animés  du  même  zèle  pour 
la  fagefTe  Ôc  pour  la  gloire  de  leur  maure; 
Tua  ^  lau  re  ont  imité  de  lui  cette  méthode 
fiinple&  tacilequi  donne  la  forme  d'un  encre- 
tien  agrcabie  aux  dé^eloppemens  les  plus 
étenJus  ^k  Us  plus  imporcans;  Tun  &  l'autre 
ont  attaqué  l'art  des  lopludes  qui  dérruifoit 
la  ve'tu  en  la  foumetcant  à  leurs  doutes  j  à 
leurs  vaincs  fubcilirés.  Je  vais  cependant  les 
coiitidérer  f^paiémenc  (5c  obfcrver  le  carac* 
tère  de  leur  génie. 

Platon. 

Socrare  s'éroit  attaché  à  montrer  aux  hom- 
mes la  iagclfe  dans  ion  venrabV  jour .  c'eft- 
à  dire,  douce,  bienveillante  &  facile.  Platon 
a  porte  ce  delfiu  plus  loin  ^  il  a  orné  le  lan- 
g-  ge  de  la  fagclle  de  tous  les  charmes  de 
rimaginatiun ,  de  tout  Téclac  du  Uyle  le  plus 
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noble  &  le  plus  pur.  En  «'attachant  a  détruire 
l'empire  de  la  poéfie  qu'il  jugeoir  dangereux 
aux  mœurs  &  à  la  liberté,  Platon  s'eft  montre 
jalo^  de  lui  dérober  tous  fes  agrémens  ; 
fuuvent  il  fubftitue  de  nouvelles  Bâions  aux 
(idions  profanes  par  lefquelles  la  poé(ie  offre 
quelques  vérités  â  travers  un  voile  qui  féduic 
plus  que  ces  vérités  mêmes.  Platon  aime  à 
parler  le  langage  de  Tallégorie,  mais  fon 
imagination  en  s'abandonnant  trop  à  ce  char- 
me naturel ,  obfcurcit  fouvent  la  vérité  au 
lieu  de  l'éclairer ,  au  lieu  de  la  préfenter  fous 
une  lumière  plus  vive;  il  enfante  un  fyftème 
avec  la  même  facilité  qu'une  allégorie  ;  fou- 
vent  il  fsmble  confacrer  toutes  les  images 
qu'il  a  créées  ,  il  les  prend  pour  la  vérité 
même. 

Son  célèbre  dialogue  fur  l'amour,  fournie 
la  preuve  de  chacune  de  ces  obfervations , 
il  veut  écarter  une  ivreflTe  dangereufe,  il  veut 
amortir  l'eflet  d^une  paflion  brûlante ,  il  en 
fait  une  pafldon  nouvelle  ,  il  la  compofe  de 
nouveaux  élémens ,  il  la  crée  félon  le  vœa 
de  fa  raifoti  8c  le  penchant  de  fon  imagi- 
nation &  non  pas  (elon  le  vœu  de  la  nature* 
Tout  fon  art  n'a  fervi  peut-être  qu'à  donner 
à  cette  paflion  des  charmesde  plus  (ansdétruire 
auc.n  de  fes  charmes  réels ,  aucun  de  Ces 
véritables  effets.  Le  préjugé  trop  accréJité 
parmi  nous  j  qui  regarJe  le  fyftcme  de  Pla« 
ton  comme  une  froide  rêverie  ,  annonce 
combitn  cette  paflion  a  déjà  perdu  parmi 
nous  des  illufions  qui  la  décotent  &  l'embel- 
liflent.  Platon  n'a  fait  que  retracer  les  plus 
belles  de  ces  illufions  j  mais  fon  erreur  tft 
de  les  avoir  prises  pour  cette  paflion  même, 
&  de  lavoir  bori4é  i  ces  feuls  effets. 

Lorfque  Platon  fuit  moins  l'effor  i^e  fon 
imai^ination  ,  il  eft  un  moralifte  profon  J  & 
vrai  j  il  eft  peu  d'hommes  de  génie  qui  ne 
fe  luit  accoutumé  à  puifer  dans  fcs  écrits 
les  obfervations  les  plus  juilcs^on  puife  dans 
les  écrits  du  divin  Platon  le  nedar  de  la 
fagefle  ;  il  eft  moins  attaché  à  peindre  les 
hommes  tels  quils  font  au  milieu  de  leurs 
inftitutionsbifarrcs  Se  de  leurs  pré'ugés  abfur- 
des  y  qu'à  les  concevoir  tels  qu  ils  feroieiic 


Digitized  by 


Google 


to6 


DISCOURS 


fous  le  règne  de  loix  plus  cenformes  à  celles 
de  la  nature  &  fous  Pempire  de  la  raifon. 
La  plupart  des  modèles  que  Platon  à  traces , 
n'exiftcnt  pas.  Ce  feroit  une  dangereufi!  chi 
mère  que  de  vouloir  les  réalifer,  mais  il  eft 
permis  à  notre  foiblelTe  de  tenter  de  s'en 
rapprocher,  dobferver  avec  foin  tout  ce  que 
le  progrès  des  lumières  &  du  temps,  tout  ce 
qu'un  concours  inefpcré  de  cirronftanceSj  peut 
introduire  parmi  nous  de  fes  fages  préceple^. 
C  eft  fi>us  ce  point  de  vue  qu'il  faut  lire  la 
république  de  Platon  \  on  ne  peut ,  fans  remon- 
ter à  cette  fource  précicufe  de  la  jurtice  , 
concevoir  pour  les  hommes  des  projets  dignes 
de  leur  deftinée  &  de  1  élévation  de  leur 
nature.  Les  fages  théories  de  gouvernement 
que  des  modernes  ont  tracé ,  6c  dont  on  a 
déjà  pu  réalifer  quelques  parties  ,  rappellent 
les  principales  idées  morales  que  Platon  a 
conçues  fur  les  loix  (k  fur  leur  origine. 


X 


£    N  O    P   H    O    V. 


Les  anciens  regardoienr  Xénophon  comme 
rinterprète  le  plus  fidèle  des  leçons  deSocrate. 
Dans  le  livre  qu  il  a  lailTé  fous  le  titre  des 
Entretiens  de  Socrate  ,  ce  fage  ne  s'élève 
jamais  au  defTus  de  lui-même.  C*eft  toujours 
avec  la  même  facilité,  le  même  abandon, 
la  même  férénité  qu'il  communique ,  (bit  à 
fes  difciples  &  fes  amis ,  foit  à  les  antago- 
niftes  &  fes  perfécuteurs ,  les  leçons  d'une 
morale  pure  &  perfuafive.  Il  n'a  point  ce 
caraâère  de  Tinfpiratîon  qui  règne  dans  la 
plupart  des  dialogues  de  Platon,  mais  il  a 
utie  manière  plus  intime ,  une  mahx>de  plus 
(impie  &  plus  exade  j  plus  dégagée  de  toutes 
fubtilités.  Ses  confeils  s'étendent  à  toutes 
les  circonftances  de  la  vie  ,  il  n'y  a  point 
de  vertus  qu'il  ne  parcoure,  qu'il  n'embel- 
liffe',  il  ne  les  place  point  dans  une  théorie 
brillante,  il  en  montre  toujours  la  pratique 
ftifée  de  pleine  de  charmes.  Il  mêle  à  toutes 
fes  leçons^  cet  enjouement,  ce  fel  attique, 
qui  l'avoir  fait  furnommer  Tabeille.  S'il  a 
ii  combattre  la  préfomption ,  R  commune  aux 
Athéniens ,  il  engage  avec  une  adrefle  infi- 
nie fes.  interlocuteurs  dans  mille  embarras^ 
millç  contradiâions  y  il  leur  arrache  des  aveux 


é  nibles;  mais  il  a  toujours  foin  de  joindre 
à  ce' te  humi  iacion  paffagèrc  des  encoura- 
gemens  doux  &  flatteurs ,  il  les  place  (ur  la 
route  même  de.  la  vertu  ôc  leur  demande 
après  ce  qu'ils  ont  à  regretter  dans  leurs  pré* 
mières  erreurs. 

Xénophon  dans  fes  antres  écrits  j  a  crendii 
cette  fagelle  aux  parties  les  plus  difficiles 
de  la*  politique^  Les  leçons  d'adminiftratioa 
qu'il  a  données,repofent  fur  des  principes  d  oc« 
dre  &  de  prudence  qui  s'appliquent  encore 
aux  fiècles  les  plus  éloignés  j  aux  ufages  , 
aux  moeurs  les  plus  diverfes. 

Il  fuffifoit  à  Xénophon  de  fe  peindre  luW 
même  pour  lailTer  des  modèles  dans  plus  d'un 
genre  ;  modede  dans  fa  Philofophie  qu'il  cul- 
civoit  au  milieu  des  camps, &  dans  'e  fonc- 
rions  les  plus  difficiles  &  les  plus  orageufes, 
il  n*a  point  connu  l'orgueil  des  fyftêmesi  il 
femble  avoir  toujours  vécu  fous  les  yeux  de 
Socrate  ou  avec  Tinfpiration  ^e  fon  génie; 
fa  vie  eft  à  la  fois  la  leçon  des  gueiriers  Oc 
celle  des  fages. 


A  R 


i    s   T    O    T    B. 


Le  génie  vafte  Se  univerfel  d'Ariftote  ne 
pouvoir  manquer  de  cultiver  la  morale  8c 
d'y  puiferla  fource  de  fes  plus  grandes  obfer- 
vations,  le  point  de  ralliement  de  tous  ces 
fyftêmes.  Cependant  Ariftote  trop  dominé 
fans  doute  par  Torgueil  de  donner  à  la  rai-- 
fon  humaine  de  nouvelles  méthodes,  &  de 
l'afTujettir  en  quelque  forte  à  fes  propres 
combinaifons  ,  a  laiflé  quelque  fécherefle 
dans  une  partie  où  fa  raifon  pouvoir  parlée 
de  concert  avec  fon  fentiment.  Il  n'a  point 
confidéré  la  morale  fous  le  grand  rapport  ^ 
fous  lequel  les  anciens  la  confidéroient  ;  il  a 
très-peu  appliqué  ces  maximes  à  la  théorie 
des  gouvernemens.  Auffi  fon  génie  ne  fera- 
t  il  nullement  invoqué  par  ceux  qui  oferonc 
entreprendre  par  une  grande  réforme  des 
loix  ,  la  régéneration.des  mcpurs  d'une  grande 
nation.  L'atitorité  d'Ariftote  eft  peut-être  ce 
qui  a  le  plus  introduit  cette  funefte  différence 
qu'on  s'eft  attaché  a  mettre  entre  la  politique 
&  la  morale.  Il  a  plus  confidéré  ce  qui  donne 
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'fie  la  puKTance  &  de  la  force  au  gouverne- 
ment,  ou  plutôt  ce  qui  fait  la  pwiffznca,  8c 
la  gloire  de  ceux  qui  gouvernent ,  que  les  prin- 
cipes d'égalité  &  de  liberté  qui  font  de  tous 
gouvernemens  un  pa£te  établi  pour  le  bon- 
heur &  la  fûrccé  de  tous.  Quelque  fages^ 
quelque  profondes  que  foient  fes  combinai- 
ions  politiques,  elles  n'ont  point  un  fonde- 
ment qui  cbive  les  rendre  chères  à  l'huma- 
nité &  à  la  Philofophie.  Au  refte ,  on  trouve 
dans  les  écrits  de  morale  qu'a  lailTé  Arillote, 
lufieurs  morceaux  où  il  s'eft  élevé  à  toute 
a  hauteur  de  fon  talent.  La  plupart  de  fes 
grandes  penfées,  de  fes  tableaux  les  plus  éner- 
giques fe  retrouvent  dansSénèque  qui  y  a  joint 
le  fonds  d'une  plus  excellente  Philofopliie. 

Plutarque, 

Quand  tous  les  autres  ouvrages  de  l'an- 
tiquité aaroient  difparu  ,  on  trouveroit  dans 
Plutarque  feul  ^  cous  les  monumens  de  la 
fageiïe  &  des  vertus  des  anciens.  Perfonne 
ii*a  lu  plus  avant  dans  le  cœur  humain  & 
fur- tout  perfonne  n^a  mieux  pénétré  le  carac 
tère  des  hommes  qui  ont  annobli  Thumanlté 
en  s'élevant  au  defTus  d'elle.  Plutarque  les 
aborde  familièremenr  »  il  les  obferve  dans 
tous  lesinQans  où  ils  croient  échappera  lob- 
fervation ,  il  ne  raconte  point  feulement  le 
rôle  qu'ils  ont  joué,  mais  le  caraâère  qu'ils 
ent  eu.  La  plupart  de  cts  héros ,  loin  d  ecre 
dégradés  par  cette  recherche  exaâe  de  tous 
leurs  mouvemens  privés  &  domeftiques  n'en 
reçoivent  que  plus  de  droits  à  Tadmiration 
de  la  poftérifé.  Plutarque  développe  en  quel- 
que forte  le  fecretde  leurs  vertus ,  il  en  décou- 
vre la  fource^  les  hommes  qui  paroiifent  les 
moins  deftinés  à  fuivre  fes  glorieux  exemples^ 
apprennent  avec  Plutarque  quels  degrés  con- 
duifent  à  cette  fublime élévation,  ils  apprenent 
à  appliquer  à  de  moindres  circondances  des 
Yertus  dont  l'effet  eft  toujours  le  même  pour 
le  bonheur ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  toujours  égal 
pour  la  gloire. 

Si  parmi  les  grands  hommes  dont  Plu- 
tarque a  raconté  la  vie ,  il  en  eft  pludeurs 
auxquels  cette  recherche  fer  upuUufe  eft  fatale , 


Plutarque  apprend  à  féparer  de  ces  noms  voués 
à  la  célébrité  une  admiration  dangéreufe  qui 
porteroit  à  les  imiter.  L'hifloire  avoic  befoin 
d'un  fupplément  aufli  judicieux  pour  déve- 
lopper les  utiles  imprefiions  qu'el  e  lailTe,  Se 
pour  combattre  les  impreffions  dangéreufe* 
qu'elle  ne  fournit  que  trop  fouvent. 

Plutarque  dans  fes  œuvres  morales  a  beau- 
coup ajouté  à  toutes  les  obfervations  répan- 
dues dans  fon  hiftoire.^Aucun  philofophede 
l'antiquité  n*a  connu  comme  lui  Tart  de  l'ana- 
lyfe,  il  obferve  avec  bienveillance ,  mais  avec 
juftefTe.  Il  ne  flatte  point  le  cœur  humain  » 
mais  41  en  montre  toutes  lei  relTources  en 
même- temps  qu'il  en  découvre  les  mouve- 
mens défordonnés.  Perfonne  ne  fépare  de 
l'idée  de  Plutarque  un  certain  caradère 
de  bonhomie  que  Ion  peut  regarder  comme 
la  grâce  de  la  vertu  ^  malgré  les  efforts  des 
méchans  ou  des  efprits  faux  pour  avilir  le 
précieux  (igne  de  bienveillance  ;  il  ell  bien 
vrai  que  fa  crédulité  fur  plufieurs  objets 
paroit  porter  quelques  fois  cette  bon« 
horoie  jufqu'à  la  fimplicité  qu'on  lui  attri- 
bue ordinairement.  Il  eft  moins  facile  de  jufti- 
fîer  Plutarque  à  cet  égard ,  que  de  faire  obfer- 
ver  combien  fa  philofophie  fous  d'autres  points 
eft  profonde  &  vraie ,  avec  quel  difcernement 
il  a  recueilli ,  fans  aucun  efprit  de  feâe  Se 
de  parti ,  tout  ce  que  les  anciens  philofophes 
avoient  dépofé  de  vérités  utiles  dans  des  doc- 
trines qui  ne  paroifToient  avoir  pour  but  que 
de  fe  choquer,  de  fe  combattre  les  unes  les 
auttes.  Plutarque  a  compofé  de  ces  doârines 
diverfes  un  code  pur  Se  facile  tel  que  le  bon 
fens  paroît  l'avoir  diâé  aux  hommes  les  plus 
(impies;  tout  fon  art  eft  de  ne  voir  ja- 
mais les  hommes  au  milieu  d'un  appareil 
n^enfonger,  mais  dans  leur  négligé. 

Plutarque^  fuîvantrexpreffion  de  Montai- 
gne, eft  (1  univerfel,  &  (i  plein  qu'à  toutes 
occafions  &  quelques  fujets  extravagans  que 
vous  l'ayez  piis,  il  s*ingère  à  vo^re  befogne 
&  vous  tend  une  main  libérale  &  inépuifa- 
fablede  richeffes  &  d'embellilTemens.  Plutar- 
que eft  le  guide  de  confeils  de  tous  les  âges , 
il  développe  dans  la  jeuneflè  ce  feu  facré  qui 
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la  paffionne  pour  tout  ce  qui  porte  Tempreinte 
du  beau;  il  fait  concevoir  aifément  refpoir 
d'être  bon  &  vertueux  ;  voilà  peut-être  ce 
qui  lui  donne  tant  d  avantage  fur  les  autres 
moraliftes.  Dans  l'âge  mûr  il  apprend  à  con- 
folider  tous  les  projets ,  à  mûrir  toutes  les 
ambitions  louabUs ,  i.  détruire  toutes  celles 
qui  font  en  oppoGcion  avec  la  vettu ,  dans 
la  vieilleffe  ,  il  conferve  cette  hcureufe  bien- 
veillance qui  donne  â  tous  (qs  confeils  le 
charme  de  la  perfuadon  ^  en  retraçant  tout 
ce  que  Thumanicé  a  de  grand  &  de  noble; 
il  préferve  la  vieillefle  de  ce  morne  décou- 
ragement, de  cette  défiance  des  homities  mille 
fois  plus  cruelle  que  routes  les  autres  peines. 

E    P   I    C   T   E    T    !• 

Ceft  du  fein  de  Tefclavage  qu'Epiftete 
a  tracé  le  plan  le  plus  hardi  d*indépendance 
ôc  de  liberté  où  puifle  afpirer  Thomme.  11  ne 
fe  borne  point  à  écarter  la  foule  des  maux 
d'opinions  qui  troublent  le  bonheur  de  notre 
vie  ;  il  cherche  encore  à  la  fouftraire  à  l'em- 
pire de  la  douleur  i  il  l'arrache  aux  paflSons 
qui  lui  font  fubir  le  plus  violent  &  fouvent 
le  plus  honteux  efclavage.  Enfin  ,  il  cherche 
même  d  le  mettre  au-dellus  de  l'accablement 
qui  fuit  une  pitié  rrop  vive. 

Un  fyftême  fi  élevé  n'a  paru  qu'une  or- 
gueilleuse chimère  à  tous  ceux  qui  n'ayant 
jamais  tenté  un  généreux  effort  ^  prononcent 
que  rhomme  en  eft  incapable. 

Epîdete  étoit  un  difciple  de  cette  Philo- 
fophie  ftoïcienne  que  Zcnon.fonda  parmi  les 
grecs  daas  un  temps  où  les  grecs  n'avoienc 
plus  que  du  génie  pour  Tadmirer.  Elle  n'eue 
parmi  eux  que  des  feâateurs  ;  long-temps 
après,  elle  fur  tranfporcée  a  Rome  où  elle  eut 
fes  héros.  Les  ouvrages  de  Zenon  y  de  Chri- 
fippe  ont  péri  ;  mais  la  vie  de  Caton ,  de 
Marcus-Brutus  »  eft  redée  pour  la  gloire  & 
rinftru6tion  des  hoihmes.  Peu  de  temps  après 
qu  Epidete  eut  écrit  &  que  fes  difciples  eurent 
recueilli  fadoarine;la  Philofophie  ftoïcienne 
parvint  jufque  fur  le  trône  &  fit  le  bonheur 


du  monde  fous  les  deux  Antonîns.  A  côié 
de  ces  fublimes  exemples  qui  feront  à  jamais 
facrés  pour  tous  ceux  qui  aiment  &  qui  étu- 
dient la  fagelfe ,  quelques  mots  d'une  often- 
tation  faftueufe  échappés  i  d'obfcurs  ft da- 
teurs de  cette  doékrine  ,  quelques^  dogmes 
obfcurs  qu'on  attribue  à  Zenon ,  ont  fuffi  à 
des  efprics  fuperficiels  &  faux  pour  couvrir 
de  ridicules  la  Philofophie  ftoïcienne, ils  ne 
l'ont  préfentée  que  comme  une  des  plus  triftcs 
chimères  qu'ait  inventé  l'orgueil. 

Quelques  autres  plus  francs  &  plus  éclairés 
font  convenus  que  cette  Philofophie  étoit 
trop  forte  &  trop  élevée  pour  convenir  à  nos 
fiècles  modernes.  Un  tel  aveu  nous  éloigne 
â  jamais  de  la  fagefle  &  de  la  vertu ,  car  je 
ne  puis  concevoir  ni  fagefle ,  ni  vertu  fans 
cette  indépendance  de  l'ame  que  prefcric 
EpiiStete  j  fans  cette  conftance  donc  il  fait 
une  loi,  fans  cette  modération  qu'il  peine 
avec  tant  de  charmes. 

Ceft- là  qu'il  faut  voir  la  bafe  de  la  doc- 
trine &  non  pas  dans  une  auftérité  qui  n'eft 
que  le  mafque  de  la  fageffe  j  dans  une  féche* 
relfe  qui  eft  le  plus  odieux  concrafte  de  la 
vertu.  La  vertu  vit  d'amour  ;  qui  la  mieux 
fenti  qu'Epiftete^  qui  la  mieux  infpiré  cette 
bienveillance  univerfelle  ,  cet  amour  da 
genre  humain  qui  peut-être  un  jour  fera^fon 
bonheur  &  réparera  fes  maux.  On  a  blâmé 
Epidece,  &  ceft  avec  raifon, d'avoir  réduit 
la  définition  de  la  fageffe  à  ces  deux  mots  : 
fouffrc  &  abjlicns^toi  ;  fans  doute  il  eut  du 
ajouter ,  aime, 

C   I    c   é   R   O   K. 

Deux  philofophes  parmi  les  romains ,  fe 
trouvent  liés  à  l'hiftoire  impofante  &  terriWe 
de  ce  peuple ,  je  veux  parier  de  Cicéron  & 
de  Sénèque.  L'un  &  l'autre  paroiflent  dans 
des  époques  où  Rome  &  fon  vafte  empire 
font  déchirés  par  de  grands  fléaux  &  fouillés 
par  de  grands  crimes.  Tous  deux,  après  avoir 
étéTetpérance  de  Rome,  finiffent  par  devenir 
fpeftateurs  immobiles  &  muets  de  tous  ces 
fléaux  ,  de  lous  ces  crimes.  L'hiftoire  qui 
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VZpsind  également  cette  ombre  défavorable  fut 
leur  vie^  n^a  pu  enlever  au  cnoins  à  Cicéron 
la  gloire  d*un  des  plus  grands  bienfaits  qu'ait 
reçu  Rome.  Séncque  eft  refté  avec  la  feule 
gloire  de  fes  écrits  qui  le  vengent  &  le  défen- 
dent affez  de  tout  ce  qu'on  o(e  lui  imputer.  La 
Fhilofophie  a  écé  pour  Vun  Se  l'autre  un  adle 
'  bienfaifant  qui  a  donné  des  jours  fereins  i, 
leur  vieilleflie.  Tous  deux  environnés  du 
fpeâ:acle  des  vices  triomphans ,  ont  ofé  s'oc- 
cuper de  la  perfeûfon  qui  convient  à  l'homme 
&  au  milieu  des  tempêtes  affreufes  qui  crou- 
bloient  Tunivers^  tracer  le  modèle  du  fage. 
Sans  doute ,  il  n'appartient  qu'à  des  génies 
profonds  de  favoir  pénétrer  tout  ce  que  U 
nature  a  dépofé  de  (cntimens  nobles  &  ver- 
tueux dans  le  cœur  des  hommes ,  tandis  qu'on 
les  voit  viâimes  de  toutes  les  paffîons,  de  tous 
les  excès.  Rieu  ne  prouve  mieux  combien 
elle  eft  faite  pour  triompher  do  leur  influence 
&  peut-être  pour  les  afTujettir  un  jour  à  fes 
profondes  combinaifons. 

Les  écrits  philofophiqiies  de  Cicéron ,  font 
tous  le#produâ:ions  du  loifir  ôc  ils  en  por- 
tent l'empreinte  facile  &  naturelle^  Il  eft 
guidé  .  daus  fes  recherches  de  la  verra  par 
les  écrits  des  anciens  Philofophes,  parmi  lef 
quels  il  puife  également ,  fans  aucunes  des 
préventions  de  leurs  fedateurs»  Il  a  dç  plus 
h  grand  avantage  d'avoir  fans  cefTe  préiens 
à  la  penfée  les  exemples  des  romains  les  plus 
vertueux,  que  lui-même  a  connus  ,  a  chéris, 
ou  dont  il  a  reçu  dans  fa  jeuneffe  la  tradition 
la  plus  vive  &  la  plas  fidèle,  L'ame  du  romain 
fè  montre  par- tout  i  côté  de  celle  du  philo* 
iophe.  Cependant  malgré  les  grands  traits 
répandus  dans  fes  ouvrages ,  malgré  le  fen* 
timent  pur  &  élevé  qui  les  a  diâés,  malgré 
le  ftyle  aimable  qui  les  embellit  ^  ils  n'offrent 
ni  la  profondeur,  ni  cette  énergie  foutenue 
qu'une  ame  accoutumée  aux  grandes  leçons 
de  la  morale ,  a  befotn  de  rencontrer.  Trop 
fouvent  il  montre  dans  fes  penfées  morales 
autant  d'indécifions  qu'il  a  montré  d^rréfo- 
lution  dans  les  dernières  années  de  fa  vie.Le 
fcepticifme  toujours  fi  fage  dans  toutes  lesqaef« 
dons  qui  femblent  confondre  l'efprir  humain 
eft  toujours  dangereux  en  morale^  pui/qu'elle 


confifte  qu'en  des  règles  certaines  fondées  fur 
des  obfervations  exadles.  Enfin  Cicéron  paroîc 
trop  fouvent  emprunter  fes  penfées,  ôc  là 
morale  a  befoin  d'êrre  appuyée  fur  un  fen- 
timent  plus  approfondi. 

Cependant  les  ouvrages  de  Cicéron  auronc 
toujours  les  plus  grands  charmes  pour  une 
ame  verrueufe,  ou  difpofée  â  la  vertu*  On 
n'y  puife  que  des  émotions  délicieufes  p  ôc 
c'eft  ainfi  que  la  vertu  a  befoin  d^être  exprî- 
méo^ 

S  B    N   E    Q   tJ   E. 

On  peut  obferver  en  lifant  les  écrits  des 
anciens  j  &  Ig^-tout  ceux  deSencque,  que 
leur  Philofophîe  avoit  un  objet  tout-à-taic 
différent  de  la  nôtre.  L'idée  qu'ils  fe  for-* 
moient  de  la  fageflfe  étoit  haute  &  fublime. 
Mais  elle  leur  paroifloit  abiblument  inconv 
patible  avec  les  penchans  j  les  préjugés  & 
même  les  occupations  .du  commun  des 
hommes  ;  la  fagefTe ,  telle  qu'ils  la  conce- 
voient,  leur  paroiflbit  exiger  tout  le  dévoue- 
ment d'une  ame  généreufe  &  d'un  efprit  éclai- 
ré. Leurs  leçons,  leurs  préceptes  dont  la  févé* 
rite  femble  aujourd^h^^  confondre  notre  foi-- 
blefle  ^  n'étoient  adreffés  qu'i  un  petit  nom* 
bre  dliommes  rares  qu'ils  jugoient  dignes  de 
les  entendre ,  les  modernes  au  contraire  qui , 
au  moment  où  ils  ont  été  rappelles  à  s'oc^- 
euper  du  bonheur;des  hommes  &  des  fociétés^ 
ont  trouvés  établis  les  moyens  les  plus  heu*, 
reux  de  communication  ^ ont  conçu  ledelfein 
d'appliquer  immédiatement  toutes  les  vérités 
de  la  morale  au  bonheur  de  l'humanité.  Ce 
deffein  les  a  conduits  d'abord  à  attaquer  par 
degrés  les  préjugés  les  plus  funeftes  à  la  fo« 
ciécé*  Ils  n'ont  pas  eu  l'efpoir  de  fe  faire 
entendre  du  vulgaire,  mais  de  tous  ceux  qui 
ont  de  l'empire  fur  le  vulgaire. 

L'objet  des  modernes  a  donc  écé  plus 
vafte  &  plus  utile,  eux  feuls  ont  connu  la 
route  qui  peut  lentement  conduire  la  Phi-> 
lofophie  à  la  conquête  de  l'univers  ^  eux  feuls 
ont  compris  que  la  (ource  des  malheurs  ôc 
àts  vices  des  nations  civilifées  naiftbic  le 
Kk  k  kk 
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^jAus  (buvcot  4*5  leurs  .prijqgés  &  de  lewrs 
fnftitutions ,  &  qu'il  n  eft  aucun  vice  de  Ta.- 
mc,  oh  ne  fe  trouve  mêlée  quelque  erreur 
de  refprit.  J'ajouterai  encore  queux  feuls 
ont  connu  Vart  d'établir  Tordre  &  la  liaiibn 
dans  toutes  les  vérités. 

Les  anciens  fans  avoir  connu  cçc  att  ^  fans 
avoir  connu  ce  (ublime  deffein  ,  ou  du  moins 
fans  avoir  eu  jamais  des  moyens  d  exécution  j 
fe  font  moins  occupés  de  répandre  la  fageCTe 
parmi  les  hommes  que  de  former  quelques 
lages  parfaits.  A  la  gloire  d'avoir  tracé  des 
modèles  plus  fublimes  des  devoirs  Se  des 
travaux  des  fages  ^  ils  joignent  la  gloire  pKis 
précteufe  encore  d'avoir  formé  quelques 
hommes  fur  ces  modèles  ou  de  les  avoir  réalifés 
eux-mêmes.  AinfiTon  peut  dire  que  la  fubli- 
mité  &  je  dirai  prefque  la  perfection  de  la 
morale  eft  dans  les  écrits  des  anciens ,  &  que 
lare  de  la  communiquer  ôc  de  la  répandre, 
d'affiirer  fes  progrès  6c  (on  empire,  appar- 
ùenc  aux  modernes. 

Séoèque  eft  un  des  Philosophes  qui  fe  font 
k  plus  occupés  de  la  perfedion  morale.  Aux 
yeux  de  ceux  qui  n'ont  aucun  défîr ,  aucun 
befoind'y  atteindre ,  il  n'a  tracé  qu'une  trifte 
chimère  faite  uniquement  pour  défefpérer 
les  hommes  &  confumer  leurs  jours  dans  des 
efforts  infruâuéux.  On  ne  peut  douter  que 
parmi  les  détraâeurs  de  Sénèque,il  n'y  ait 
un  grand  nombre  de  détraâeurs  réfléchis  de 
la  vertu.  Il  eft  impoflfible  d'avoir  lu  (es 
écrits  fans  reconnoîere  cet  amour  profond  de 
la  fagedè  qu'il  eft  impoffible  de  feindre  avec 
tant  d'art  ou  de  démentir  dans  fa  conduite 
avec  tant  d'impudence.  Je  fais  qu'une  plus 
grande  fimplicité  dans  fonftyle,  moins  d'à* 
bondance  dans  fes  développemeiHj  euiïent 
rendu  fes  leçons  plus  naturelles  &  plus  facile^, 
eufTent  encore  mieux  attefté  la  (incérué  de 
f on  ame ,  mais  fi  Sénèque  en  préchant  une 
auftérité  fublime,  n'a  pu  fe  défendre  d'un 
éclat  dans  fon  ftyle  qui  en  altère  la  pureté, 

3ue  peut -on  conclure  contre  l'exceHence 
e  fa  morale»  de  ce  penchant  particulier  de 
ion  imagination.  Sénèque  parle  à  des  hommes 
Êduits  par  tous  lespreftiges  de  luxe&.d^uoe^ 


volupté  fa  vante  j  il  cherclie  à  les  féduire  ptf 

d'autres  charmes  »  il  combat  leur  inattention  j 
il  la  dompte  en  quelque  forte  par  la  fécon- 
dite  de  fes  raifonnemens.  il  femble  parler 
tour  à-tour  pour  tous  les  efprits.  Ainu  que 
Platon ,  il  paie  un  tribut  aux  fubtilités  fcho- 
laftiques  tout  en  les  attaquant  ^  il  a  rarement 
l'abandon  d'une  ame  infpirée ,  mais  il  a  fanf 
ceiïe  des  traits  &  des  penfées  fublimes. 

Ses  lettres  à  Lucius  portent  l'empreinte 
d'un  naturel  qui  eût  ajouté  un  grand  prix 
à  tous  fes  ouvrages.  C'eft-là  que  Sénèque  fe 
peint  à  chaque  inftant,  &  qu'il  peint  fur- 
tout  la  notule  ambition  qui  occupe  fa  vie 
&  celle  dont  il  voudroit  pénétrer  le  cœuc 
de  fon  ami.  Sx  le  portrait  eft  beau  y  ce  n'eft 
pas  une  raifon  de  ne  le  pas  croire  refTemblanr. 
Ses  traités  fur  la  colère  ,  fur  les  bienfaits  , 
font  écrits  avec  une  logique  fupérieure  qui 
feroit  encore  plus  prenante ,  fi  elle  étoit  moins 
habile&  quelquefois  moitis  minucieufe.  Sénc4 
que  feroit  encore  un  grand  modèle  pour  la  rai- 
fon, quand  il  ne  feroit  pas  un  excelienr  guide 
pour  la  vertu,  le  traité  fu r  la  ctémence^l^ut  être 
regardé  comme  la  produâion  la  plus  fublime 
de  Sénèque. 

MAaC-AuRELB* 

Marc-Aurele  &  fon  prédécefleur  ont  réa- 
lifé  cette  penfée  de  Platon ,  que  les  hommes 
ne  feroient  heureux  que  quand  ils  feroienc 
gouvernés  par  des  philoCophes.  Les  penfées 
de  Marc- Aurele ,  rapprochées  de  fa  vie ,  font 
le  plus  bel  hommage  que  la  Philofophie 
ait  reçu.  Il  n'a 'écrit  en  partie  que  pour  lui- 
même  J  elles  ne  font  autre  chofe  que  les 
encouragemens  qu'une  ame  vertueufe  fe  donne 
à  elle  même.  On  n'y  voit  rien  qui  foie  par- 
ticulier au  maître  de  l'univers ,  tout  s^y  adrefte 
a  l'homme  ,  mais  à  thbmme  qui  connoîc  - 
toute  la  perfedion  de  fon  ècre  Se  qui  chaque 
jour  s'en  approche.  Il  femble  en  lifant  fes 
penfées  >  que  l'on  habite»  que  Ton  s'entretient 
avec  la  confcience  de  Marc- Aurele. 

Quelle  téponie  il  fournit  i  toutes  ces  âmes 
i^oides  quine  coimoillènr  poincleiaiitf  eDihi>iiT 
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fiafme  de  la  vertu,  Se  ne  conçoivent  point 
les  efforts  qu'elle  s'impofe.  loue  ce  que 
Marc-Aurele  a  tenté  dans  le  deHein  de  fe 
rendre  utile  â  fes  fembiables^  Marc-Aurele 
la  exécuté. 

.  Ses  principes  font  ceux  d*un  Stoïcien  qui 
ne  connoît  point  le  frivole  orgueil  d*une  fede 
Se  qui  reconnoît  pour  fcs  maîtres  tous  ceux 
qui  touchent  fou  cœur  ôc  lui  parlent  le  lan- 
gage de  la  fagefle.  C'eft  fur-tout  en  lifant 
ces  grandes  penfées  &  celles  des  fages  qui 
lui  ont  fervi  d'tndi tuteurs ,  qu'on  fent  com- 
bien la  philofophie  qui  a  parmi  nous  détruit 
tous  les  préjugés ,  a  peu  fait  encore  pour 
nous  élever  à  la  perfeâion  dont  Thomme 
eft  fufceptible.  Nous  n'avons  pour  ainfi  dire, 
que  la  philofophie  de  Tefprit ,  les  anciens 
ÇB.t  connu  celle  de  Tame. 


B  A 


C    O    N« 


Ce  génie  vafte  &c  profond  qui  a  plané  fur 
toutes  les  fciences  qui  exercent  Tefprit 
humain  j  quia  trouvé  le  centre  auquel  elles 
doivent  aboutir  ,  &  la  marche  commune 
qu'elles  doivent  tenir,  étoit  fait  pour  rendre 
à  la  morale  le  rang  qu'elle  occupoit  parmi 
les  anciens  ,  &  qu'elle  avoit  perdu  dans 
une  longue  fuite  de  f\èc\es  ignorans  & 
fuperftitieux.  Il  devoit  fur- tout  montrer  fa 
liaifon  avec  la  politique  dans  laquelle  il 
avoit  joué  un  rôle  éclatant  6c  malheureux. 
Sqs  penfées  morales  répandues  dans  le  ceurs 
de  fes  (ublimes  ouvrages,  portent  toutes  l'em- 

{»reinte  d'un  génie  obfervateur  qui  pénètre 
es  mobiles  des  aâions  des  hommes ,  qui 
découvre  de  loin  les  moyens  de  bonheur 
qu'ils  peuvent  employer  ,  6c  qui  voie  audi 
les  erreurs ,  qui  les  en  écarte.  Ces  penfées 
rapprochées  font  loin  de  former  un  cours  de 
morale  complet ,  mais  chacune  bien  méditée 
conduit  i  des  vérités  importantes.  Elles  fe 
gravent  vivement  dans  refprit  par  la  viva- 
cité &  l'originalité  du  trait  qui  les  exprime; 
on  les  voit  fouvent  citées  &  dévelop- 
pées heureufement  par  les  plus  grands  mo-^ 
raliftes.  1 


G  c  s  n 


Locke  a  écrit  trois  ouvrages  d^un  genre 
difFérent.  Ce  font  itoh-  codes  précieux  que 
l'on  peut  mettre  â  la  cère  de  chacune  de^ 
fciences  qu'ils,  ont  pour  objets  ;  tous  trois 
portent  l'empreinte  d'un  génie  ferme  8c  fur 
qui  ne  craint  pas  de  s'ouvrit  une  route  noa^^ 
vclle.  Bien  différent  des  génies  audacieut 
qui  entreprenant  de  donner  un  nouvel  tffot 
•â  Tefprit  humain  &  qui  poutfuivant  d'ancieff- 
nés  erreurs  font  fans  défiance  pour  celles 
qu'enfante  leur  imagination  ,  la  fageiTe  Tac- 
compagne  toujours ,  il  ne  craint  pas  de 
s'arrê  er  fouvent  ^  il  n'égare  jamais.  Ses  dé«* 
veloppemens  font  fouvent  imparfaits,  man« 
quent  quelquefois  de  précidon  6c  de  clarté, 
ils  ne  conduifent  jamais  à  l'erreur.  Locke 
n'a  point  imaginé  de  fyftàme  ^ce  feroit  beait^ 
coup  diminuer  fa  gloire^  mal  apprécier  le$ 
fervices  qu'il  a  rendus  à  la  fociété,  que  de  lui 
attribuer  l'honneur  de  ces  fafteufes  &  ftéri«> 
les  créations  de  Tefprit  humain.  Son  guide  eft 
l'expérience  qui  ne  fait  point  imaginer  de 
fyftème,  mais  qui  eft  le  principe  de  toutes 
les  découvertes  utiles.  Seul  entre  les  moder«- 
nes  j  il  a  obtenu  le  furnom  de  fage  qui  ne 
convenoit  pas  mbins  à  fon  caraâère  qu'd  foti 
génie.  Ses  coBtemporains  ont  gardé  la  mé- 
moire de  fes  vertus.  La  poQérité  atteftera  cha- 
que jour  davantage  fes  iervices. 

De  tous  fes  ouvrages  ^  fon  gouvernement 
civil  me  paroît  celui  où  il  a  le  plus  confa- 
cré  de  vérités  importantes  ^  celui  où  il  a  le 
mieux  étouffé  dans  leurs  racines ,  les  préju- 
gés tyranniques  qui  s'appuient  de  toutes  les 
vérités  les  plus  impofantes.  Il  eft  beau  d'a- 
voir appris  â  la  raifon  humaine  en  quoi 
confifte  fa  véritable  force,  il  eft  plus  beaa 
d'avoir  rappelle  à  l'homme  fon  indépendance 
&  fes  droits  ;  il  étoit  de  la  deftinée  de  Lo  jke 
de  rétablir  deux  grandes  vérités  que  Us 
hommes  méconnoillbient  depuis  des  fiècles 
&  de  leur  donner  tout  l'empire  d'Axiomes. 
L'une  tient  à  la  métaphy(ique  »  6c  elle  en  eft 
le  fondement  j  c'eft  que  nous  n'avons  point 
d'idée  qui  ne  nous  foit  donnée  par  les  fens  p  - 
K  ki:kk  a 
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Taucre  ^  bewcoap  plus  importante  ,  tient  i  \  uniquement  pour  de$  efprics  qui  favent  fe 
la  morale  &c  i  h  politique  ^  c*ell  la  fouve- 1  livrer  à  des  médications  profondes.  Les  an*»  . 
laineté  du  peuple.  J*ignore  û  les  hommes  en     ciens  même ,  chez  qui ,  )*ofe  le  dite  y  les 


peuple.  J*ignore 
avançant  dans  le  vafte  empire  de  la  vérité 
faoront  encore  fe  fouvenir  de  ceux  qui  ont 
jrenverfé  avec  coutàge  tous  les  obftacles  qui 
leur  en  <iéroboient  Tentrée.  Mais  je  lais 
que  le  recour  à  d'anciennes  erreurs  eJfl  fi 
naturel  ,  que  toujours  il  fera  utile  de  recou- 
rir à  ceux  qui  les  ont  combaccues.  11  eft  d'ail- 
leurs dans.les  ouvrages  de  ceux  qui  onc  remon- 
tré de  grandes  vérités,  ainfi  que  dans  les  inven 


qui, 

grandes  penfces  &  fur-couc  les  grands  exem- 
ples moraux  écoienc  plus  fréquens  que  par- 
mi nous,  ne  peignoienc  la  fageiié  que  fous  des 
accribucs  redoucables.  Tandis  qu'ifs  embel- 
jiflbienc  des  accribucs  les  plus  féduifans  tous 
les  emblèmes  des  plus  douces  paffions  da 
CGBur ,  ils  repréfentoient  la  fagetle  armée 
d'une  égide  terrible.  Ccft  bien  mal  connoître 
la  fageife   que  de    l'envifager  coujours  au 


fiêursdes  découvertes  imporcanceSyUncataâère  I  milieu  des  pénibles  combacs;  le  peincre  le 


de  force  &d*inrpiracion  qui  oblige  de  fevenir 
fouvenc  vers  eux  pour  faifir  toute  la  purecédu 
principe.LadifFcrencedesinvenceursdefyAème 
qui  ne  laiiïenr  qu'une  foible  gloire  à  leurs 
leâaceurs  les  plus  ar4en5;  les  philofophes 
qui  ont. offert  de  nouveaux  moyens,  tracé 
une  nouvelle  rouce  vers  la  recherche  de  la 
vérité ,  lailTenc  à  tous  ceux  qui  la  fuivenc 
la  gloire  de  coucès  les  découverces  nouvelles 
qu'ils  peuvent  faire.  Souvent  il  leur  fuffic  de 
l'avoir  rencontrée.  Condillac  en  marchant  fur 
les  pas  de  Locke ,  a  développé   avec    plus 
d'écenJue  8c  fur-cour  avec  plus  de  clané  , 
cet  heureux  procédé  de  Tefpric  qui  s'appuie 
condamment  fur  l'expérience^  cetce  analyfe 
qui  avercit  à  chaque  inftanc  l'efpricde  ne  mêler 
aucune  erreur  aux  grandes  véricés  qu^il  ofe 
embrailer  :  Condillac  feul  avoic  réduic  à  la 
plus  grande  (implicite  Tare  de  raifonner*,  de 
nouveaux  génies  viendronc  qui  lui  donneronc 
une  Yiouvelle  force  en  la  fimplifianc  encere. 

J.  J,  Roufleau  en  pénécranc  fon  ame  vive 
&  paffionnée  des  grandes  vérités  que  Locke 
avoic  répandues  fur  la  morale  publique  & 
fur  l'éducacion  des  enfans ,  a  appelle  à  la 
connoiiTance  de  ces  véricés  tous  ceux  qu'une 
démonftracion  philofophique  effraye ,  de  que 
le  charme  de  l'éloquence  entraîne. 

Le     Spectateur, 

La  Morale  eft  une  fcience  pratique  &  rien 
ne  pcouve  m  eux  combien  elle  eft  alcérée  par- 
mi nous ,  que  Tufage  ou  nous  fournies  de  la 
regarder  comme  une  fublime  théorie ,  faicc 


plus  fidèle  eft  celui  qui  repréfence  fa  grâce  , 
fa  férénicé  &  même  fon  fourire.  Ce  que 
Socrace  a  faic  chez  les  Athéniens  ingénieux 
&  frivoles,  des  philofophes  modernes  loue 
faic  chez  un  peuple  fier  •  dont  i  efpric  étoie 
déjà  fore  éloigné  de  la  barbarie  ^mais  dont  le 
caradère  écoic  fort  loin  de  cette  douce 
fociabilité ,  de  cetce  bienveillance  délicieufe 
qui  naît  de  l'habicude  de  la  vercu. 

11  n'eft  que  crop  de  moraliftes  qui  s  arta- 
chenc  à  plaire,  qui  chercbtnc  i  donner  à  lâ 
vccicé  le  voile  le  plus  favorable.  Dans  les 
ouvrages  d^Addiflbn  &  de.^Scéele  ,  c'eft  la 
vercu  elle-même  qui  plaît. 

Sans  douce  une  ame  fenfibie  ne  peut  éloi* 
gner  les  criftes  &  profondes  imprefSons  que^ 
lui  donne  le  fpedtacle  du  malheur  &  des  vices 
qui  adiégenc  le  genre  humain.  La  vercu  qui 
jouicleplusd'ellemcme,n'eftque  crop  fouvenc 
blefifée  de  coût  ce  qu'elle  voie  de  cour  ce  qu'elle 
rencontre  aucour  d*elle;  mais  dès  qu'elle  s'appli- 
que  à  difljper  les  erreurs  qui  encrainenc  Se  cour- 
mencent  les  hommes ,  une  douce  efpcrance 
fuccède  par    degrés  à  la  douleur,  le    bien 
qu'elle  Ole  fe  promectre  calme,  &  afFoiblic  le 
mal  qui  afflige  fes  yeux.  Tel  eft  l'objet  du 
fpeâaceur  ,  du  gardien  ,  &c.  telle   eft   la 
fource  de  1  intérçc  répandu  dans  chaque  page 
de  ces  ouvrages  délicieux  ,  c'eft  là  ce  qui 
donne  du   prix  aux  récits  les  plus  fimples  , 
aux  réflexions  les  plus   familières.  Riea  nj 
eft  perdu   pour  l'homme  qui  réfléchie,  qiA 
cherche  à  perfeûionner  fon  cœur  &  fa  lai- 
fon  j  l'homme  frivol'j  nïème  eft  étonné  apics 
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f avoir  la,  de  trouver  fon  ame  encore  rem- 
plie des  douces  impreffions  qu'il  y  a  trouvées. 
L'homme  égaré  par  des  partions  j  apperçoit 
â  la  fois  l'abîme  où  il  alloit  fe  précipiter 
&  rbeureux  afile  où  il  peuc  fe  recueillir* 

SHAÏTESBURAr, 

Shaftesbury  remonte  à  la  divinité  pour  s'oc- 
cuper de  la  vertu;  il  ne  fe  livre  point  d  un 
enthouûafme  aveugle  qui  franchit  toutes  les 
diflScultés  ,  &  que  reireur  &  même  l'im- 
pofture  n'emprunte  que  trop  fouvcnr.  Il 
marche ,  il  s'élève  avec  toute  la  circonfpec- 
tion  du  doute  ,  fa  raifon  effriyce  de  l'im- 
portante recherche  à  laquelle  elle  fe  Jivre  ^ 
s^appuie  de  tout  ce  qui  peut  la  féconder  , 
écarte  lentement  tour  ce  qui  lui  fait  obfta- 
cle.  Au  milieu  de  fes  recherclies  les  plus 
plus  pénibles,  un  calme  pur ^  un  enjouement 
plein  de  grâces  Taccompagnen  fans  celfe , 
c'eft  avec  une  am^pleine  des  douces  impref- 
fions de  la  nature  qu'il  remonte  vers  fon 
auteur.  11  fait  que  les  erreurs  les  plus  funeftes 
&  les  plus  décourageantes  à  l'humanité  , 
font  dues  à  des  efpnts  fombres  &  inquiets 
qui  j  fans  fe  dépouiller  de  leurs  chagrins 
&  de  leurs  lelTentimens  ,  ont  voulu  péné- 
trer les  abîmes  de  la  nature  ^  que  la  divinité 
n'a  été  méconnue  ou  chargée  d'attributs 
odieux  que  par  des  hommes  fombres  ou 
fanatiques  qui  ne  vouloient  qu'accufer  & 
fe  plauidre« 

Shaftesbury,  loin  de  les  imiter,  ne  fe  mon- 
tre point    envers   eux-mêmes  comme     un 
adverfaire  implacable.   Jamais    il    ne    leur 
répond  fms  modération  &  même  fans  bien^ 
veillance.  Il  «'attache  d^abord  à  calmer  leur 
ame  }  il  les  fatisfait  fur  tunies  leurs  objec-  \ 
lions  ^  ^  ne  cherche  jamais  à  en  altérer  la 
force.  1-  n  diifimule  rien  de  ce  qui  embarrafle  '. 
'  ou  art.  te  ion  efprit  dans  la  fubiime  contcm*  : 
plation  de  la  divinité.  A  mefure  qu'il  dccou-  ^ 
vre   l'ordie  &  la   tialfon  de  l'univers,  fon  ; 
ame  fe'repofe  délicieufement ,  fur  tous  les, 
lieii^qu  il  rcncontrc,il  les  rappelle  à  l'homme. 

Ilchetcheà  di.ninueren  lui  lefentiment 


de  fes  maux  en  lui  enfeignant  tout  ce  qu^ 
doit  les  écarter  ou  les  atFoiblir.  Il  prouve 
enfin  ,  que  la  vie  eft  un  bienfait ,  &  il  élève 
Tame  à  s'acquiter  envers  le  bienfaiteur  fuprc- 
me  ,  il  développe  les  touchans  rapports  d*UQ 
être  foible  &  borné  avec  un  être  Jbon  fe 
tout-puiffant.  Dès  qu'il  a  fai(i  ce  i:apport,  il 
a  trouvé  l'origine  facrée  de  la  vertu  ;  la  bien- 
veillance de  rhomme  etivers  fes  femblables, 
lui  paroit  une  loi  facrée  de  dieu^  qui  a  atta- 
ché le  bonheur  à  ce  lien  d'un  être  qu'il  aime. 


Fer 


G  u  s  s  o  N. 


Long-temps  je  refpeâ  pour  des  vieilles 
traditions ,  a  empêché  les  hommes  de  porter 
leurs  regards  vers  le  berceau  de  la  fuciété 
civile^  à  cette  crainte  pufillanime  a  fuccédé 
une  prétention  fajftueufe  de  fyftême  ,  qui 
expliquoit  l'origine  de  la  fociété  par  de  nou- 
velles hypothcfes  fur  la  formation  du  mondé. 
Le  génie  qui  conduit  les  progrès  des  fcien- 
ces  a  enfin  féparé  ce  qu  elles  ne  font  qu'obf- 
cûrcir  par  leur  liaifon,  les  fyftèmes  de  la 
métaphyfique  forment  une  cla(fe  à  part ,  les 
phénomènes  de  la  phyfique  forment  aufli 
une  fource  d'obfervations  &  de  conjedurcs 
particulières.  La  morale  (eule  fournit  des 
notions  fur  Thiftoire  de  la  fociété ,  fur  le 
but  qu'elle  ne  doit  point  perdre  de  vue  en 
analyfant  les  rapports  éternels ,  les  befoins 
&  les  fentimens  qui  unilfent  les  hommes 
entre  eux.  L*ouvrage  de  FergufTon  cft  une 
des  théories  les  plus  fatisfaifantes  que  l'ef* 
prit  humain  ait  imaginé  fur  cet  objet  impor- 
tant de  fes  recherches.  FerguJTon  voit  tou- 
jours l^homme  fe  développant  fous  Tcmpire 
du  be(oin  ôc  par  ce  grand  reflbrt  d'aûivûé 
que  la  natuielui  a  imprimé  en  lui  infpirant 
le  dcfir  du  bonheur,  (ans  taire  ni  la  fatyre^ 
ni  une  trompeufe  apologie  du  cœur  humain. 
11  y  peine  ces  (emences  d  amour  ëc  de  hams 
qui  font  pour  tous  les  hommes  un  niélange 
perpétuel  de  guerre  ou  de  paix ,  de  vertus 
ou  de  vices.  CepenJant  il  s'attache  à  déve-» 
loppertous  lei  reilorts  qui  fortifient  en  l'hom- 
me le  fentiment  moral  ,  il  indique  fur-roue 
quelle  eft  la  puillance  des  gouvernemens 
pour  exciter  ces  relForts,   il  n'en  voit  point 
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de  plus  puiiTanr  que  celui  cl*ane  Hbesté  tem- 
pérée par  toutes  les  inflitutions  qui  favent 
contenu  les  paflions  haineufes  des  hommes, 
Se  qui  fubjuguent  lentement  tous  leurs  pré- 
juges*, il  peint  également  l'époque  &  les 
ptos^rès^  de  la  dégradation  morale  Se  de  la 
dépravation  politique ,  fans  l'attribuer  au 
pecfeâionnement  même  des  arts ,  aux  décour 
vertes  8c  à  Tinâuencc  du  luxe,  il  montre 
combien  ils  concourent  i  cette  dégradation 
lorfqu'ils  parviennent  à  énerver  cette  aâivité 
qui  produit  à  la  fois  des  vertus  des  citoyens, 
la  fagelTe  8c  la  force  des  gouvetnemens. 

Peut-être  il  eft  facile  de  furpalTer  Ferguf- 
fon  dans  les  efpérances  que  Ion  conçoit 
pour  le  perfeâiônnement  de  la  fociété ,  8c 
lur-cout  pour  Tétendue^de  la  liberté  politi- 
que dont  les  nations  peuvent  jouir.  Mais 
les  bafes  qu'il  a  pofées  (ont  vraies.  Elles  s'àp- 
purent  routes  fur  l'obfervation  la  plus  pro- 
fonde &  la  plus  impartiale  de  la  nature 
humaine;  peu  d'ouvrages  méritent  autant 
d'être  confttltés  par  des  légiflateurs,  &  médité 
par  des'  philofophes.  FergufTon  s'efl  beau- 
coup aidé  de  l'ouvrage  de  Montefquieu  , 
mais  il  a  beaucoup  moins  plié  fes  obferva- 
tions  &  fes  réfultats  à  ces  localités  infinies 
qui  n'exercent  les  leflburces  du  génie  que 
pour  les  difperfer,  que  pour  les  airoibiir. 

Smith. 

Nous  avons  cru  utile  de  tracer  une  ana- 
lyfe  des  grands  principes  que  Smith  a  expo- 
fé  dans  fa  théorie  des  fentimens  moraux. 
Nul  fyftème  n^honore  autant  le  cœur  humain 
que  celui  qu^il  a  créé  ou  plutôt  qu^il  a 
développé}  car  une  fuite  de  philofophes 
Anglois^tel  que  HutchelTon»  Shafte(bury  ont 
indiqué  la  bienveillance  comme  le  fonde* 
ment  de  la  fociété  ,  &  le  befoin  le  plus 
habituel  du  ccBur  humain.  C  eft  ce  même 
principe  que  Smith  a  développé  fous  le  ndm 
de  Sympathie.  Voici  l'expofé  de  fon  fyftème. 

L'homme  a  dans  lui-même  un  fentiment 
qui  lui  fait  prendre  part  à  l'exiftence  de 
l^s  femblables ,  qui  j'afflige  de  leurs  peines , 


qui  le  réjouit  de  leur  joie.  Ce  (êtid^ 
ment  n'émane  point  de  l'intérêt  perfonnel  , 
c'eft  un  befoin  que  l'homme  éprouve  habi* 
tuellement  fans  qu'il  foit  maître  de  fe  le 
donner^  ou  de  le  détruire  en  foi.  Obtenic 
de  la  fymparhie  eft  un  plaifir  que  notre 
ame  follicke  à  chaque  inftint,  en  éprouver 
eft  une  douce  loi  dont  nous  ne  pouvons  ni 
cherchons  à  nous  fouftraire  ;  il  eft  évident 
que  nous  n'avons  point  de  fentimens  afi^<^ 
tueux  qui  ne  proviennent  de  cette  fource^ 
&  quant  aux  letuimens  de  haine  &  d'avec* 
(ion,  ils  ne  nous  feroient  pas  connus ,  fi  nous 
n'en  avions  eu  auparavant  d'amour  &  d'a« 
nion  que  certains  objets  ont  troublé. 

La  fympathie  a  fes  degrés  8c  fes  loix; 
elle  eft  plus  particulièrement  ou  plus  pro- 
fondément excitée  dans  telles  ou  telles  ctr« 
conftances.  Nous  Tobfervons  avec  foin  afia 
de  régler  nos  affeâions  ou  de  les  expofer  de 
manière  à  obtenir  le  piuj  de  fympathie  ;  ce 
fentiment  qui  nous  fait  ré(tfter  à  la  peine 
qui  nous  eft  perfonnelle ,  nous  empêche  aufli 
d'entrer  complettement  dans  celle  des  autres^ 
au  contraire  ^  notre  ame  s'ouvre  d'elle-même 
^ux  imprellions  agréables  oue  nous  voyons 
autour  de  nous.  D'un  autre  coté  (i  les  peines 
légères  nous  touchent  peu  ,  la  vue  d'un  long 
malheur  attache  &  recueille  notre  ame;  un 
grand  fuccès  au  conrraire  ,  ne  nous  occupe 
pas  long'temps»  &  la  fympathie  fe  diminue 
à  mefure  qu'elle  le  prolonge.  Âinfi ,  ii  ellif 
eft  plus  facile  avec  la  jore,  elle  eft  plus  pro- 
fonde avec  la  peine;  elle  mêle  a  celie-ci  le 
charme  de  la  confolation  ,  elle  embellie 
celle-là.  On  ne  peut  faire  une  obfervacion 
aufti  jufte  fans  bénir  Tauteur  de  la  nature. 

On  fympathife  beaucoup  plus  avec  les 
aflfeâions  de  1  ame  qu'avec  la  douleur  du 
corps, 

La  fympathiô  ne  nous  eft  pas  toujours 
commandée  par  un  inftinâ  rapide;  elle  eil 
fouvenr  le  fruit  de  la  réflexion.  Nous  ne 
l'accordons  qu'après  Texamen  des  circonftan* 
ces  ou  des  motifs  du  fentiment  offert  à  notre 
fympathie  ;  nous  exigeons  qu'il  naiflè  d*aii 
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objet  propre  4  Texcicec ,  &  qu'il  y  foit  pro- 
portionné :  voilà  ce  qui  forme  en  nous  le 
iencimenc  de  la  convenance  ;  ce  fenciment  a 
des  règles  inviolables.  La  douleur  d*un  âls 
pour  la  mort  defon  père  nous  paroîc  toujours 
convenable^ nous  ne  pouvons  lui  refufer  notre 
fympachie ,  ou  au  moins  nous  l'en  jugeons 
digne.  Les  fentimens  avec .  lefquels  nons 
fympathifons  le  plus  aifémenr ,  font  ceux 
^ue  nous  éprouvons  nous  mêmes  aâuelle- 
ihent;  maïs  outre  le  rapport  qu'ils  ont  avec 
les  nôtres,  ils  doivent  d'ailleurs  paroitre fon- 
dés en  raifon.  Nous  ne  fympathifons  pas 
long' temps  avec  les  excès ,  de  quelque  paffion 
violente  que  Ion  foit  agité  ^  il  faut  la  mettre 
à  notre  portée  pour  que  nous  y  prenions 
part.  La  conftance  &  la  magnanimité  font 
après  cette  obfervation.  L'homme  qui  veut 
incérefferj.doit  fe  conGdérer  dans  le  jour  où 
il  paroît  à  celui  auquel  ils'adrefle,  de  même 
que  celui  ci  doit  fe  mettte  autant  qu'il  le 
peut  à  la  p^ace  de  Tautre.  Il  arrive  quelque* 
fois  que  notre  imagination  va  au-delà  die  ce 
qu'éprouve  réellement  la  perlonne  intereffée  y 
plus  fouvent  elle  refte  au-deflbus ,  il  faut 
concluie  de  ceci  que  nos  affeâions  s'étendent 
Se  fe  modèrent  par  le  bcfoin  que  nous  avons 
^elafympathie.  Elles  ne  reftenc  jamais  pure- 
ment originales  i  l'effet  d'une  gtande  fociété 
eft  de  les  mélanger  toujours  plus  ;  les  vertus 
donces^  nailFent  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  fympathyfe  9  les  vertus  forces,  de  la  modé- 
ration &  de  la  fagefle  avec  lefquelies  on  exci- 
te ce  délicieux  fentiment. 

Nous  confidérons  £)uvent  une  aâîon  tout- 
à-la-fots  dans  eelui  qui  en  eft  l'auteur  ^  celui 
qui  en  eft  l'objet^  pour  encrer  dans  4e$  fenti- 
mens de  celui-ci,  nous  confidérons  ce  que 
cette  aâion  nous  iafpireroir  (i  elle  éroit  faite 
pour  nous.  D'après  la  gratitude  ou  le  retTen- 
timent  que  nous  fuppofoas ,  nous  nous  fai* 
Ions  une  idée  générale  du  mérite  &  du 
démérite,  de- là,  Tidée  générale  de  récom- 
penfe  ou  de  châtiment  ;  nous  nous  indignons 
ibuvenc  de  voir  celui  qui  eft  Tobjet  d'une  ac- 
tion» ne  pas  en  avoir  le  fenttment  que  nous  en 
aurions  à  fa  placer  d'un  autre  côté^  la  gra- 
litoda  ou  le  reiTeniiffieiit  n'excitent  pas  notre 


fympathie ,  (i  Taâion  qui  les  occafionhe  ne 
iiotts^n  paroit  pgint  digne. 

Deux  vertus  qui  forment  Tune  le  lien^ 
l'autre  le  charme  de  la  fociété ,  la  bienfai* 
fance  &  la  juftice ,  excitent  en  nous  des 
fentimens  différents  ;  nous  n'avons  de  la 
reconnoiflfance  que  pour  les  aâions  bienfai- 
fanc^s  ,  nous  n^avons  du  reflèntiment  que 
pour  les  aâions  injuftes.  A  la  vérité  l'abfence 
des  qualités  bienfaifantes  ,  excitent  notre 
blàmê ,  mais  il  y  a  loin  de  cette  improbatlou 
à  ce  fentiment  aâif  qui  nous  poulie  à  faire 
porter  la  peine  d'une  aâion  iojufte  à  celui 
qui  l'a  méritée. 

Ce  difcernement  que  notre  raifon  fait  na« 
turellement ,  eft  conforme  à  Tordre  de  la 
fociété  qui  eft  beaucoup  plus  troublée  pat 
les  injuftices  que  par  le  défaut  d'aâions 
bienfaifantes. 

Quoique  nous  foyons  ordinairement  atcen-r 
tifs  à  examiner  les  motifs  d'une  aâion  pour 
en  juger  le  mérite  ou  le  démérite ,  il  n'cft 
pas  douteux  que  le  fuccès  n'échauffe  ou  ne 
diminue  beaucoup  le  fentiment  qu'elle  infpire. 
Il  jït  faut  rien  conclure  de  cette  obfervarioii 
contre  la  morale  ^  elle  doit  nous  porter  aa 
contraire  à  joindre  à  la  pureté  de  nos  inten- 
tions ,  les  foins  &  la  vigilance  propres  à  en 
affurer  l'exécution. 

La  fympathie  eft  fi  habituellement  agiffante 
en  nous ,  que  pour  juger  nous-mêmes  notre 
conduite ,  nous  obfervons  les  jogemens  qu'ett 
portent  les  autres.  C'eft  en  les  confuliant  q  ie 
nous  apprenons  quelles  vertus  &  quelles 
qualités  ils  défirent  en  nous.  Les  vertus  qui 
ne  font  relatives  qu'à  notre  intérêt  ne  con- 
fiftent  que  dans  certaines  règles  de  prudence; 
la  fympathie  feule  nous  fait  ceconnoitre  tou- 
tes les  autres. 

G)mme  l'approbation  des  autres  ne  fuir  pas 
toujours  des  règles  certaines  ^  &  que  les  faits 
propres  à  la  déterminer  ne  leur  font  pas  tou* 
jours  bien  connus  j  nous  fomnies  loin  de  nous 
foumettie  toujours  à  le«|ts  premiers  jugemens» 
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Noas  neus  formons  en  nous- mêmes  une 
ancre  manière  ,  nous'confidérons  ce  que  notre 
conduire  leur  paroîcroic ,  C\  elle  leur  écoic 
exadlement  connue ,  ou  s'ils  en  jugeoieiu  avec 
des  motifs  plus  purs  êc  plus  défincéceirés. 

Charron. 

De  tous  les  premiers  efTais  que  la  reuaif- 
fancedes  lettres  a  faicéclore  en  France  ^  très- 
peu  font  parvenus  jufqu'à  nous}  tandis  que 
la  Doéde  s*cgaroit  dans  une  folle  audace ,  la 
raî(on  s'égaroic  encore  plus  dans  de  vaines 
dirpuces  de  théologie.  Cependant   il  eft   à 
remarquer  que  dans  le  petit  nombre  d'ou- 
vrages  qui  ont   échappé  à    ce  torrent    de 
mauvais  goûr  &  de  querelles  fcVolaftiques  , 
on  en  compte  trois  bien  précieux  â  la  morale. 
Le  premier  3  la  TraduÂion  àes  œuvres  de 
Plutarque,  par  Amioc;  tradudion  inimita- 
ble qui  lailTe  un  ]u(le  doue  (i  Plutarque  a 
montré  autant  de  grâces,  autant  de  (impli- 
cite &;  la  même  profondeur  de   bon  fens 
qu'Âmiot  a  prêté  à  chacune  de  fes  produc* 
tions.  Le  fécond  efl  la  SagetTe  de  Charron  , 
les  ËtTais  de  Montaigne  font  le  troifième. 
Montaigne  avec  plus  de  fécondité  .dans  fa 
penfée  avec  plus  de  variéré  &  plus  de  char- 
mes, &  une  négligence  plus  heureufe  dans 
fes  expreilions  ,  s  eft  rendu  d'un  plus  fami- 
lier ufage  que  .Charron.  Je  ne  fais  quel  liberti- 
i]age  d'imagination  le  fait  plus  rechercher  que 
la -mâle  aufterité  de  Charron.  Vrai  ftoîcien 
qui  élève  Tame  aux  plus  hautes  leçons ,  aux 
plus gratids exemples,  ilembraffe  toute  reten- 
due de  nos  devoirs,    &  femble  nous  envi- 
ronner par  tout  de  ce  cercle  dont   nous  ne  | 
pouvons  brifec  aucune  partie  fans  rompre  le 
tout.  Charron  eft  ibuvent  auûi  pittorefque 
dans  fon  énergie  &  fa  févérké  que  Mon- 
taigne Teft   dans  fon  abandon  ;   c^eft  une 
réflexion  en  quelque  forte  humiliante  pour 
nous ,  que  tous  les  efforts  &  les  travaux*  du 
génie  ne  peuvent  donner  à  notre  langue  plus 
de  foapleiïe  qu*elle  n'en  avoic  alors  ^  mais 
il  eft  une  autre  réflexion  bien  plus  impor- 
tante :.  c'eft  que  l'étude  de  nos  devoirs  pri- 
vés a  déjà  dans  Charon  la  mcme  étendue, 
le  même  développement  qu  elle  peat  avoir 


dans  les  philofophes  les  plus  profonds  A 
ce  (lècle.  Sous  ce  point  de  vue  la  morale  eft 

facile  &  abordable  pour  tous  les  hommes  ^ 
parce  qu'elle  leureftabfulumenr  indifpenfable. 
Mais  il  eft  une  partie  fufceptible  d'une 
grande  perfeftion ,  c'eft  celle  qui  co^fille  à 
recueillir  des  réfultars  généraux  pour  le 
bonheur  de  la  fociété  entière  &  pour  iacon* 
duite  desgôuvernemens }  telle  eft  aujourd'hui 
Theureufe  direftion  de  notre  (iècle,  mais  elle 
manqueroit  tout  fon  but,  (ielle  ne  prenofc 
pas  fon  appui  dans  une  faine  étude  de  la 
morale  privée.  A  mefure  donc  que  nous 
faiHlIons  de  nouveaux  apperçus,  ayons  foin 
de  les  rapporter  aux  premières  notions  que 
nous  avons  acquifesj  revenons  fouvent  aux 
anciens  &  à  Charron  qui  a,fu  tracer  toute 
leur  (implicite  &  toute  leur  énergie. 

Montaigne. 

Le  plus  grand  danger  qu'il  y  ait  à  par- 
ler long- temps  de  foi,  c'eft  de  n'intércffec 
perfonne.  Mais. eft- ce  après  avoir  lu  Mon- 
taigne, qu'on  peut  fe  défier  de  Tintéict  de 
fon  ouvrage  ?  La  plus  riche  fiélion ,  le  pi  as 
aimable  irîenfonge  ,    peut-il  avoir  plus   de 
grâces  j  plus  de  variétés  que  celles  qa'infpire 
la  précieufe  bonhommie.ll  n'a  fait  aucun  tra« 
vail  en  écrivant  j  ce  n  en  eft  jamais  un  de 
le  lire  j  toutes  les  meilleures  produâions  de 
raifon  ne  paroiflent  être  que  des  jeiu  de 
fes.fantaifles,  11  femble  que  fon  efprit  fe  joue 
au  moment  où  il  exerce  le  plus  le  votre.  Il 
femble>  qu'il  fe  perd  avec  vous,  au  moment 
où  il  vous  conduit  à  un  but  nouveau,  où  il 
vous  fait  découvrir  un  ^fpeâ  inattendu.  Si 
quelquefois  la  fécondité  vous  importune  ,  i| 
vous  offre  tout-à^coup  de  ces  traits  rapides  , 
de  ces  expreflions  hardies  &  familières  qui 
gravent  fa  penfée  dans  un  proverbe  j   locs 
même  que  vous  le  quittez  ,   avec  un  peu 
d'impatience ,  votre  premier  befoîn  eft  de  le 
relire^  &  c^eft  avec  un  nouvel  intérêt.  Il  va 
au-devant  de  toutes  vos  critiques ,  il  paroîc 
TOUS  dire   que   vous  pouvez  en   agir    ùlos 
façon  ^vec  lui ,  comme  lui  avec  vous» 

Cet  égoïfte  délicat  qui  a  un  fi  grand  char* 
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me  à  parler  de  lui ,  qui  en  fait  tant  ^prou- 
rer  k  Tenrendre,  gardez- vous  de  le  quitter 
avec  humeur  ^  c'eft  un  fage  qui  vous  con- 
aoit,  c*eft  un  ami  qui  vous  confeille. 

S'il  a  le  babil  de  Neftor  ,  il  n  en  a  ni 
Torgueil ,  ni  la  févérué  ,  il  a  étudie  les 
hommes  avec  un  efprit  judicieux  &  .une  ame 
indulgence,  il  a  donfetvé  fans  altération  les 
premières  impredions  de  la  nature  ,  il  ne 
connoîf  point  d'autres  penchants  que  les  fiens, 
point  d  autre  bonheur  queceluiqu  elle  donne; 
qui  mieux  que  lui  peut  peindre  les  vices, 
les  malheurs  ,  les  crimes  de  la  fociété  f 

Uamour  de  la  nature  s'eft  fortifie  en  lui 
par  Tamour  le  plus  profond  de  Tantiquité, 
il  s'eft  naturalifé  avec  elle.  Né  dans  un  fiècle 
où  les  hommes  étoienr  autant  dégradés  par 
leuts  vices,  leurs  foccifes ,  leurs  baiïefles, 
qu  odieux  par  leur  fanarifm« ,  il  n*a  com- 
muniqué avec  ce  fiècle  que  par  les  obferva- 
cions  qu'il  y  a  receuiliics.  Il  s*eft  fait  un  bon- 
heur à  partj  il  a  aimé  les  voyages^  &  la 
retraite ,  dans  l'un  &  dans  Tautre  également 
il  a  joui  de  foi.  Sa  bonté  ,  fa  candeur  lui 
ont  tenu  lieu  de  prudence;  oh  auroit  tort  de 
conclure  de  la  vie  paifible  que  Montaigne 
«a  mené  au  milieu  de  tous  les  orages  àe 
de  fon  fiècle  ,  que  fes  niaximes  &  fon  ame^ 
foient  celles  d'un  Epiciirien  qui  mec  toute 
fon  étude  a  jouir.  Montaigne  en  fe  mettant 
i  récart  d'un  fiècle  indigne  de  lui ,  n'en  a 
pas  moins  vécu  avec  les  hommes  ,  n*en  a 
pas  moins  médité  fur  leur  bonheur.  Il  fem* 
bte  qu'il  ait  voulu  naturallfer  parini  nous 
la  fagefTe  des  anciens  ainfi  qu'il  fe  l'éroit 
tendue  propre.  Comme  il  a  leur  (implicite, 
Se  fans  doute    il  l'a  encore  avec  une  grâce 

Elus^  naïve ,  il  a  auffi  leur  grandeur ,  il  fem- 
le  être  né  au  milieu  d'eux.  Quand  je  le 
quitte  pour  lire  Plutarque,  je  fens  bien  quel- 
que différence  de  génie, 'mais  je  ne  fens  point 
h  différence  de  fiècle.  Auffi  Plurarque  efl- 
il  l'auteur  qui  a  pénétré  plus  avant  dans  fon' 
ame  &  fon  efprit.  Plutatque  étoit  lui-mcme 
héricierde  la  fagefle  6c  de  la  vertu  des  anciens 
dans  un  temps  oh  peu  d'hommes  la  retra- 
^iem  encore.  C'eft  là^  peut-ètr«  ,  ce  qui 
Encyclopédie  y  Logique  ^  Mctaphyjtque 


établit  cette  conformité  frappante*  On  aimé 
beaucoup  plus  le  caraâère  de  Montaigne 
qu'on  n'eft  tenté  de  l'admirer.  Je  crois  cepeii* 
dant  qu'avec  une  forte  attention  on  remar- 
quera en  lui  la  plupart  de  ces  vertus  qui 
produifent  de  grands  exemples  quand  la  for» 
tune  les  exerce.  Ce  tableau  qu'il  fait  de  (ba 
amitié  pour  la  Béotie  ne  tranlporre  t-il  point 
aux  plus  beaux  jours  de  l'antiquité  ou  même 
de  la  fable.  Deux  hommes  de  ce  caradlère  ^ 
nés  dans  an  tel  fiècle  ,  dévoient ,  il  efl  vrai  » 
s'embraflfer  auffitôc  que  fe  rencontrer.  Il 
repréfente  fon  ami  comme  fait  pour  ornec 
les  beaux  fiècles  d'Athènes  6c  de  Rome  ; 
combien  je  conçois  cette  opinion  de  lui  j 
même,  j'aime  à  payer  cet  éloge  à  deux  noms 
qu'on  cite  trop  peu  enfemble ,  quoiqu'il  y 
en  ait  fi^peu  à'  citer  comme  modèle  de  l'amitié. 

Il  eft  encore  ^deux  trajts  dans  le  caraâère 
de  Montaigne  >  qui  euffent  pu  produire  les 
plus  grands  exemples  dans  une  vie  exercée 
par  les  événemens ,  fon  refpeâ  pour  la  vérité 
6c  fon  défintérefïement.  Peu  de  perfonnsc 
ofent  douter  de  la  franchife  de  Montaigne  ^ 
mais  beaucoup  en  diminuent  le  mérite  en 
difant  qu'elle  ne  lui  a  arraché  aucun  avem 
bien  pénible  i  il  n'avoit,  dit- on  ^  a  dévelop- 
per qu'un  caraâère  afiez  aimable  ,  &  il  l'a 
fait  avec  beaucoup  de  complaifance ,  mais 
bien  loin  que  fa  rranchife  ait  moins  de  prix 
quand  elle  accompagne  lés  vertus  j  il  fauc 
penfer  que  c'eft  elle  qui  les  fait  naître  ou 
les  entretient.  A  l'égard  du  défiRtéreffemeiic 
de  Montaigne,  il  tenoit  en  quelque  forte 
à  fon  tempérament ,  Se  fa  philofophie  Tavoic 
mil  à  toute  épreuve  ;  nulle  vertu  n'a  plus 
parmi  nous  la  couleur  antique  que  celle-là. 
Je  ne  parle  pas  de  fa  fermeté  i  fupp  crter  les 
maux,  de  cette  patience  qu'il  s'étoitoformée 
fans  le  fecours  du  floïcifme.  Je  ne  p  arle  pas 
de  cette  humanité ,  de  cette  pitbé  vive  qui 
refpire  par- tout  dans  fes  écrits,  avec  ua 
accent  (i  touchant  &  fi  -vraL  De  telles  qua-* 
Htés  ne  font  point  le  partage  d'une  ame  ordi* 
naire  :  ne  regrettons  point  qu'elles  n'ayenc 
été  dépofées  que  dans  fes  écrits.  Cetix  qtK 
donnent  aux  hommes  d'utiles  lejçons,  doivent 
marcher  à  coté  de  ceux  qui.  leur  donnent  d^ 
&  morale.  Tome  IK.     \     L  1  1  1  1: 
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êgt%tiài  eitem^ûs^^  fiksuns  (bot  pIncucilMtl 

ttg9  i  U  poftéiiiCk 

.  Qjok^ue^  pepfoni^  cef  eodaat  regardent 
Moncaigtie  comoij^  ua  écrivain  dangereux , 
loni  lui  i^f  roche  uij  (cepùcifiiie  qui  v«  jiiA]u*d 
ii;i^ure<  la  vecfq  ei>  pcobUme»  ^(qu'i  ébcan- 
kr  lem^lre qa^ellea datis las^onfoi^Dces.  Une 
grande  autiicic^  ^  Sc  d'alTez  grande»  apparences 
Jemblent  juftifier  ce  reproche;  ce«ce  a«tofit« 
ttft  celle  de  J.  J.  RcMMeaka  »  Uilf^ns  dicil , 
c'eft  au  nnilied  du  plus  b«vl  bommage  que 
I  éloquence  aie  rendu  à  ta  v^cu  ,  c^ell  dans 
lai  profeiBoQ  dn  vicaii^e  SAvay«f<i  qoe-fe  cron^ 
▼e  cet^  accufarioBw  J  av^ueraiqiie  ce  rqm>che 
paroic  jufte  pour  le  roorceatt  auquel  il  s'ap- 
pliquje.)  qui  eft  une  énuméraûon  des  coutu- 
mes les  plus  oppofces  des  peuples  ;  fans  doute 
ce  tableau,  poujrrok  fournir  i  de  dangereux 
jEoplxtftes.  des  conféquences  contraires  à  la 
morale,  nsais  le  bon  Moncaigiie  n*y  a  poioc 
mis  une  intention  perverfe,  uoarcinfidieux; 
il  a  imprudemment  amufë  fon  efpric  de  con 
(radiâtons  qu'on  affe^ke  (rop  d'exagérer 
dans  l'efpèce  humaine;  il  D^a  nullement  pefé 
lea  faits  qujl  a.  rappoitcs^  ay^  nne  faîne  cri- 
tique ,  ayec  une  icrupuleufe  e^aâitude. 

Mais  quoique  de  telles  inconféquenfcs 
pacoilleiu  fe  reproduire  dans,  d'autres  parties 
4e  fon  ouvrage  J  jofe  dire  quelles  forment 
un  cofitrafte  évidem  avec  Tefpcit  qui  j 
4pmine# 

Montaigne  doutoît ,  x*t(i  en  doutée  que 
$ocrace.  a  établi  &  confacré  les  plus  fv>lide$ 
f9nden)eps  de  la  morale.  Le  douce  eft  le 
plus  grand  effort  de  relprit  bumaiti  ,  Se  il 
tft;  fon  meilleur  inftKiment.  Ceft  la  feuler 
dugueque  l'on  puilfe  oppofer  au  torrent  des 
préjugés  qui  emporte  le  vulgaire^ 

F  À  H  i  i«  o  N* 

Sil  e(l;^u)&  yeux  de  la  fagede  une  place 
auvdfinîiis  d^  pliiloibphes  qui  ont  pénétré  les 
profftudeurs  de  la  morale,  c^eft.  celle  de  ces 
IiQinpiC6fa(ei.(iontU  viepure  a  cendammemi 


réSéeki-  coûtes  h»  vettoi  qu^s  ptécbiMeot} 
&  qui  les  ont  tetidu  aiinablee  aux  hommes 
en  les  revêtant  4e  tous  les  charmes  de  l'et 
prit  J  Qo  les  préfencant  Çoxu  les  allégories  les 
plus  féduifantes.  Uouvrage  de  Télémaque 
eft  faâcpour  grskn%iertre  à>U  fin>plehadolef- 
cence  Se  mcnie  à  h  j? unelTe  la  plus  ardente 
&  le  plus  in^péiuèufe^  les  leçons  de  Ufagedè 
&  de  là;  verta»  Cet  oavrage  ckftîné  à  rinC* 
truâion  Ses  rois»  n'eft  pas  moîas  uctli  i  Tini* 
truâion  dea  peuples*  SI  Pérendae  de  leurs 
droits  &  deleucs  devoirs  n'y  efi:  pas  retncée, 
il  leur  appcend  au  moins  ce  qu'ils  doivent 
attendre  dès  diépoficaîres  de  ramorieé  fuptè* 
me  ,  il  leur  apprend  à  juger  les  rois,â  favoic 
bîén  placer  leur  admîrasioa  8t  leur  recon- 
noi(fance.  Dè&qae  le  peuple  exerce  avecdif- 
cernement  ce  premier  droit,  il  ne  urdepas 
à  recouvrer  tous  les  autres.  Fétiélon  dans  dss 
allégories  beaucoup  plus  funples,  dans  des 
contes  J  dant  des  fables ,  a  répandu  Clément 
les  charmes  de  la  perfuafion  la  pIusdouce&  la 
plus  invincible.  On  s'étonne  en  le  lifant  de 
Tauftériré  qui  eft  attribuée  i  la  vertu  pat  des 
nioraliftes  vulgaires.  Elle  y  paroit  toujours  le 
plus  (impie  &  le  plo^  délicieux  inftinâ  de  la 
nature ,  le  cesur  voue  une  efpèce  de  culte â  ces 
t mortels  précieux  qui  donnent  à  l'aine  de  & 
pi^es  jouiflances  &  quirélcvencfansefFonà 
toute  la  perfeâion  à  laquelle  elle  peut  atteindre, 
^on  ouvrage: fur  réducation  des  filles  comient 
les  premiers  germes  de  ceue  régénération 
tqtaledu  fyftème  d'éducation ,  entrepiife  avec 
tant  de  fuccès  par  Locke  &  par  J.  J.  ftouflèau. 
Quelque,  tribut  payé  aux  idées  religteufes  & 
même  aux  miftères-  de  la  religion  ,  y  anête 
feul  le  dévelopeoient  qu'il  veut  donner  à 
fes  principes  J  mais  on  n'y  reconnok  la  trace 
d  aucun  de  ces  préjuges  qui  introdoifent  la 
tyrannie. dans  l'éducation,  afin  de. pouvoir  la 
confacçer  dans  tout  le  refte  de  la. vie.  Féné- 
Ion  fe  montre  jaloux  du  bonheur  de  l'enfance^ 
il  s^attache  à  rendre  l'autorité  douce  &  infen- 
fible ,  &  la  réduit  i  l'empire  de  la  tendreflé 
Se  de*ia.  raifon» 

La    Rochbpovcavd. 

Je  doute  que  la  Roohe&ucaud  après  avoiç 
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ccric  fis  penfécs  aie  pu  fe  dire ,  «  jâi  fait  un 
livre  utileaux  hommes,  »  jedoute  que  jamais 
homme  fe  foie  féiicicc  de  1  avoir  lu.  Vne 
facyre  plaie ,  celle  qu'il  a  faite  de  la  nature 
humaine  ed  ingénieufe  j  il  a  du  être  lu; 
mais  celui  qui  a  pu  Taimer  ,  n*aimoic  pas 
les  hommes  ;  il  avoir  dic-on  des  vertus.  Un^ 
femme  à  jamais  célèbre  par  la  féconde  -8^ 
délicîeufe  fenfibilicé  de  fon  ame^  a  loué  \i 
(ienne.  Que  penfer  don(J  1  Qu*il  a  vouki  faire 
un  jeu  d  efpric  )  mais  ce  jeu  a  dû  cmpoi4 
fonner  fa  vie.  Qu'il  a  écrir  par  humeur  | 
mais  quel  étrange  be(bin  de  faire  panaget 
fon  buineur  à  cane  d'hoopmes!  Qu'il  a  été 
féduic  par  un  dcfir  de  (In^aloticé.  Qu  eft-c4 
donc  qu'un  tel  penchant ,  s*il  a  pu  conduire 
un  honnèee  boname  à  nier  la  vertu  f        i 

j 
Deux  défauts  parriculiets.  me.paroilTen^ 
être  le  prii>cipe  de  fes  ecçours.  Quelque^ 
obfervatîon$  chagrines  lavoienc  frappé  dans 
le  cours  de  fa  vie  ,  il  a  voulu  en  faire  u* 
fyftènde,  il  femble  n*avoir  réfléchi  que  pouir 
trouver  juftes  fcs  premières  réflexions  «  i 
prend  bientQC  pour  le  cercle  éiroie  de  1%  vit 
humaine  ,  lecercleoù  le  ramènem  les  pxe^"^ 
mières  idées.  En  fécond  lieu  ecuc  ce  qui 
donne  de  l'éclat  à  fon  ftije  ôce  de  la  juIWlfé 
à  fa  penfée;  il  exprime  par  un  choc  btiU 
lane  de  mots  un  congrafte  qui  n*efl  poinf 
dans  les  cho&s.  On^loue  fa  préci6on  ;.  tnaij 

3uel  avaneage.a-e*eile»s'il  emploie  toujours 
ans  le  fens  le  plus  vague  les.cercnes  les  plui 
abftraics?Oii  loue  foo  énergie  ;  il  eft  vraTqu'i) 
n*aflbiblic  pas  fes  penfées  par  des  doutes»  pail 
des  réferves;  mais  c'eft  par  là  qu^il  fe  fût  appro* 
cbé  delà  vérité.  Au  refte  le  fyllême  de  la  Ro- 
chefoucaud  n*eft  pas  neuf,  la  fociété  n'a  pas 
manqué  de  philofophes  jaloux  d^enlever  au?t 
hommes  de  prétendues  erreurs  qu'eux  mêmes 
regreitcMent ,  m^is  pluHeurs  one  voulu  au 
moins  lui  fubfticuer  les  règles  de  la  prudence^ 
La  Rochefoucaud  abandonne  l'homme  d.  tou- 
te^ les  foibleflfcs  de  fa  nature  y  fatisfaie  de 
V  lui  avoir  montrées. 

La    Bjbluyerr. 

Ôni  aipeine  plus  de:(taTers,  plua.de  fictSj^ 


plus  de  ridicules  que  la  Gruyère  ?  Qui  a  mieux 
peinx  a  la  fois  Se  fes  contemporains  &  Thomme 
de  tous  les  lieux  ?  Tous  fcs  tableaux  font 
auflj  vrais  que  ceux  de  Molière  8c  font  ptuf 
variés.  On  a  cru  y  reconnoître  une  quantité 
d'hommes  de  (on  temps }  beaucoup  d'hommes 
purroient  encore  aujourd'hui  sf  croire  déûf 
gnés  &  4^voilés.  ;  il  a  pourfuivi  le  vice  dans 
toutes  fes  retraites ,  il  lui  a  arraché  tous  lee 
mj|fques  qu'il  peut  revèeir. 

Peue-^tre  un  dcfauc  dépare  fon  ouvrai^e^ 
quaud  il  peine  la  vertu  ,  il  a  Tair  de  la  peki* 
dresdunagiaaeioD;.qyandil  petnr  le  vice,  on 
voit  qu'il  le  peine  fur  des  modèles.  Ainfi  dans 
fon  ouvrage  un  calme  heureiilc ,  une  douce 
Se  confolanee  perfpeélive  fuccèdene  rarement 
au  tableau  agité  &  affligeant  qu'il  eft  oblî-' 
gé  de  décrire.  La  variété^  Toriginalicé ^  Je 
piquant  de  fes  focmes  ne  peuvent  iacisfaîre 
au*  befoin.qn'a  Pâme  de  fe  reppffr  fur  4^s 
objets  q|ui  l'attachent  &  qui  l'attendcifle^e. 
Ce  feroic  cependant  une  bizarre  injudidc*  de 
prétendre  que  la  Bruyère  ne  paroît  poMit 
animé  de  Tamour  de  la  vertu,  &,qiiil  {le 
fait  poine  Tinfpirer  en  traçant  tous  ces  carac- 
tères diflEérensr,  U  n'a-  poin^  li^fle  4e  doutes 
fur  le  fien  ^  c'eft  celui  d'un  honnête  homme 
qui  a  pour  le  vice  la  baina  vtgouceuiequ' Albefte 
éxiga  pour  les  gens  de  bien. 

La  Brifyere  a  été  beaucoup  accufé  de 
mali^it^  ^  &  et  reproche  éroît  fondé  j  il  pe 
faudroit.  point  lui  donner  une  place  parmi 
i  les  moralifter utiles.  La  malignité  n'eft  jamais 
que  le  moyen  le  plus  lâche  &  le  plus  facile 
de  divectir  8c  de  flatter  quelques  petfonnes 
aux  dépens  de  beaucoup  d'autres. .£lie  eft  un 
fur  indice  de^  l'envie.  La  ft^elTe  ne  cocinoît 
poiAr  un  îuflinâ  aufli  vil  \  la  Btuyere  a  vecii 
dans  le  (iecle  de*  l'idolâtrie  ,  dans  le  (lèole 
où  les  hommes  ont  eu  plus  1  are  de  s'éblouir 
les  uns  les  autres  ^  où  loue  paroifloit  une 
fcàne  enchancéeé 

La  Bruyère  fi'éeoie  peint  faiHcomme  fescon« 
temporains  de  ce  dangereux  enchoafiafme» 
quoiqu'il  en  paroagisat  quelques  foibleiPes.  II 
^vaitiabQnfcaisrde  veiir  les  hommes  tels  qu'ils 
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•  éroient  Se  non  tels  qu'ils  s'annonçoîent,  &  la 
franchife  de  les  peindre  tels  qu'il  les  voyoir. 
Il  ne  conçue   point  la  haute  enrreprife  de 

'  démêler  la  fource de  cane  d'erreurs,  de  rap- 
peller  Thomme  à  la  nature  ;  ce  n'eft  que  long- 

'  .temps  après  lui  que  Ton  a  fenti  l'importance 
de  cette  écude.  Il  ne  chercha  point  à  atta- 

•  quer  ce  colofTe  de  puifTance ,  qui  faifoit  à 

•  la  fois  l'éclat  8c  le  malheur  de  Ton  ficelé.  Ce 
courage  n*étoic  réfervé  qu'à  Fcnélon^  mais 
il  fçut  apprécier  rhéroifme  dans  le  temps  où 

'  il  fubjuguoit  tous  les  efprits  &  fçut  lui  oppo- 

•  fer  la  vertu  modefte '&  tranquille;  îl;!peignii 
la  cour  8c  toutes  les  balTeHes  ibrdides  qui 
s'y  tramoient,  dans  le  temps  où  elle  réflé- 
chifToit  la  gloire  &  la  puiflfance  d^un  monar- 

rque  fuperbe  8c  vain»  8c  de  tant  d'hommes 
illaftres  qui  renvirpnnoient.  Dans  ce  fiècle 

•  où  la  galanterie  exerça  Tempire  le  plus  brillant, 
il  oppofa  les  moeurs  à  la  galanterie^  il  attaqua 
rhjrpocrifie  de  la  dévotion  dans  le  temps  où  elle 
couvroit  tout,  où  elle  s allioiif  à  la  guerre, 
à  la  galanterie  :  fon  fiècle  a  du  l'accufer  de 
malignité  j  mais  la  poftéricé  doit  aimer  fa 
franchife. 


Va 
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Vauvenargues,^  peu  écrit,  peu  vécu.  Maïs 
les  écritsdoivenc  être  médités  par  ceux  mêmes 
qui  inftruifenc  le  genre  humain^  il  avoir  un 
de  ces  efprits  fait  pour  éclairera' pour  éten- 
dra toutes  les  fciences  qu'il  parcourt/  il  porte 
par-tout  une  logique  exaâe>  mais  exempte 
de  foibleiTe ,  de  pyrrhonifme.  Sa  penfée  n  eft 
jamais  plus  févère  que  lorfqu^elle  eft  éten- 
due &  hardie  ,  il  étonne  &   perfuade  du 
'  même  trait.  Son  fty le  a  des  grâces  fi  naturelles^ 
qu'elles  paroiflTenr  toujours  être  le  fruit  de 
la  finefTe  de  fon  éfpric  8c  de  la  candeur  de 
fon  ame.  Il  a  faic  pour  la  morale  ce  que 
tous  les  philofophes  doivent  faire  déformais» 
il  a  analyfé  l'efpric  humain  ;   c^e(l-lâ  qu'il 
trouve  la  caufe  de  nos  paffions  &  presque 
toujours  '.'inftruniient  dont  elles  fe  fervent.  li 
écarte  mille  erreurs  6c  apprend  â  en  écarter 
davantage;  il  décompofe  nos  peufées,  no& 
fentimens ,  mais  jamais  (a  févere  analyfe  n  al 
1ère  ou  ne  dégrade  les  fentimens  auxquels  ^ 


la  nature  a  attaché  le  bonheur  &  Ja  dignité 
de  notre  être]:  il  apprend  à  connoître  les 
hommes  8c  a  les  aimer.  Peu  de  moraliftes  onc 
atteint  ce  double  but  y  il  eft  fait  pour  raffuret 
les  âmes  timides  qui  n  ofent  s^interroger  j  8c 
pour  relever  les  âmes  plus  foiblës  encore  qui  j 
frappées  des  maux  qu'elles  ont  découverr^ 
ne  voyent  plus  qu'illufions  dans  tout  ce  qui 
peut  les  anoblir  8c  les  rendre  heureufes. 
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Un  moralifte  n'eft  rien  s'il  ne  devient  pas 
un  ami  cher  à  ceux  qui  le  lifent  ;  c^eft  Iç 
cœur  qui  juge  les  moraliftes,  nous  reco\i* 
noidons  leur  mérite ,  au  bien  qu'ils  nous 
font>  aux  vertus  qu'ils  nous  infpirent.  Leurs 
noms  fe  mêlent  bientôt  aux  noms  des  objets 
les  plus  chéris  &  les  plus  révérés.  Le  moment 
où  nous  les  avons  lus  ^  où  tîous  avons  enten- 
du leur  voix  confolantes»  leurs  fages  préceptes 
devient  une  déi  époques  principales  de  notre 
vie.  Nous  ne  connoiflbns  point  pour  eux  ces 
difputes  û  fouvent  ftériles  qui  naiflènt  au 
(ujec  des  auteufs  les  plus  diftingués  dans 
es  ouvrages  de  l'imagination  ;  ces  préémi-» 
iiences  de  génie  &  de  talens  où  fouvenc 
nous  ne-  portons  que  les  prétentions  de  notre 
efprit. 

L'hommage  que  nous   leur  rendons  eft 
plus  profond  &  plus  intime. 

Je  ferois  étonné  d'entendre  parler  froide- 
aient  de  madame  Lambert  ,  i  une  femme 
klairée  &  fenfible.  Je  ferois  étonne  d'enten* 
Ire  un  homme  judicieux  &  pénciré^de  l'amour 
de  la  vertu  lui  refufer  une  place  parmi  les 
meilleurs  moraliftes.  Ses  obfervacions ,  fes 
couchantes  &  belles  leçons  font  particulière* 
ment  adrelfces  a  fon  fexe,  mais  on  ne  peuc 
pa;ler  comme  elle  des  délices  du  fentimenc 
^ôc  de  la  vertu,  fans  intéreffer  ce  qui  eft  fait 
pour  les  feutir. 

C'eft  un  tréfor  pour  toutes  les  âmes  ten- 
dres que  'fon  traité  de  l'amitié.  On  a  pa 
parler  de  l'amitic  avec  plus  d'enthoufiafaao 
8c  d'iviefte^  eu  tracer  des  tableaax  plt^  ahî- 
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mh  i  je  n*en  connois  point  de  plus  vrais» 
Bien  des  perfonnes  fe  font  fervis  des  tableaux 
*  enchanteurs  que  les  puëces ,  les  hiftoriens  ou 
même  des  philofophes  fublimes  ont  tracé  de 
ramicié  pour  en  nier  l'exiftence  parmi  nous. 
Je  pourrois  renvoyer  ces  perfonnes  au  trai- 
té de  madame  Lambert  ^  Se  j'ofe  croire 
qu'après  l'avoir  lu ,  elles  fentiront  que  fi  kur 
cœur  eft  put  Ôc  digne  d  aimer ,  elles  peu- 
vent rencontrer  un  ami ,  elles  apprendront  â 
connoître  j  i  honorer  ce  fentimeot  dans  les 
foins  les  plus  délicats ,  ainfi  que  dans  les 
plus  Bobles  facrifices ,  elles  apprendront  à 
ne  plus  féparer  ^s  charmes  de  lamitié  des 
devoirs  qu  elle  prefcrit» 

Il  eft  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes 
qui  fe  croyent  défabufés  de  Tamour  &  de 
la  perfeâion  qu'on  lui  attribue ,  c'eft  encore 
madame  Lambert  qui  peut  les  convaincre 
que  Tamour  exifte  j  que  lamour  conduit  à 
la  vertu  &  reçoit  d'elle  fes  plus  pures  délices. 
Rien n'eft , profane  dans  ce  tableau,  rien  n^y 
porte  lecaraâète  derexagéracionjl'ame  fe  fent 
émue  j  élevée  ,  &  reconnoît  avec  une  douce 
fatisfaâion ,  que  ce  n'eft  point  un  rêve ,  qu'elle 
peut  jouir  d'un  fi  grand  bien.  Peut-être  des 
âmes  paflionnées  ne  trouveront  pas  dans 
ce  tableau  tout  ce  qu'elles  ont  éprouvé  de 
violent  &  d*impétueux.  Mais  madame  Lam- 
bert n'écrit  pas  pour  charmer  les  âmes  paf- 
fionnéesj  elle  écrit  au  cQ'ijfaire  pour  les 
calmer  ;  que  l'on^  exagère  à  relivi,  le  talent 
qui  fait  décrire  la  pafiion  dans  tous  fes  excès 
Se  jufques  dans  fon  délire ,  il  eft  fans  doute 
plus  utile  ôc  pi  us  beau  de  Tépurer^  de  Tanoblir. 

Madame  Lambert  jdans  les  i;^flexions  fur 
les  femmes ,  porte  plus  loin  la  févérité.  Dans 
Jes  confeils  à  fa  fille ,  elle  va  plus  loin  encore, 
elle  fembie  jetcer  dans  fon  ame  une  grande 
crainte  de  l'amour.  Que  cette  circonfpeéiiion 
eft  tiu  hante  dans  une  mère  y  une  amîequi 
fembie  prévoir  de  grands  dangers»  qui  fait 

Ju^un  choix  imprudent  peut  faire  le  malheur 
e  la  vie  entière  !  Plus  on  lit  ipadame  Lam- 
bert j  plus  Oii  voit  qu'elle  a  médité  profon- 
dément fur  la  condition  de  fon  fexe ,  elle 
a  va  combien  k$  devoirs  en  écoieni  éten* 


dus  8c  impérieux,  elle  s'eft  étudié  à  les  ren- 
dre faciles.  Avec  quelle  vive  perfuafion  elle 
recommande  cette  patience  ,  cette  douceur 
qui  font  le  charme  des  femmes,  &  fi  fou- 
vent  leur  empire,  en  même  temps  qu'elles 
font  les  délices  Se  là  confolation  de  notre 
vie  !  Comme  elle  les  attaché  aux  habitudes 
domeftiques  auxquelles  la  nature  à  attaché 
plus  de  plaifir  que  la  fociété  n'en  peut  four* 
nir,  comme  elle  les  conduit  au  refpcd  d'elles- 
mêmes,  à  cette  joailTance  intérieure  qui  répand 
rant  de  fcrcnité  fur  leur  vie  &  de  douceur 
fur  leur  vieilleffe  ! 

Son  traité  de  la  vieilleffe  eft  encore  une  des- 
excellentes  productions  qui  enrichilTela  mo- 
rale. Ciccron  a  peint  la  vieilIetTe  des  grands 
hommes  ,  mada'me  Lambert  a  peint  la  vieil- 
lede  de  toutes  les  âmes  vetiueufes. 

©  u  c  L  o  s. 

Duclos  fembie  n*avoîr  connu  qu'une  feule 
clafTe ,  c'eft  celle  qui  s'appelloit  autrefois  le 
monde},  le  grand  monde.  Rien  ne  paroîc 
moins  philofophiqae  que  ce  but  ^  rien  ne 
l'eft  plus  que  la  manière  dont  il  Pa  rempli. 
L'éloge  de  l'ouvrage  de  Ditclos  eft  tout  entier 
dans  ce  mot ,  dit  dans  un  efprit  fatyrique 
par  un  gentilhomme ,  c'efl  Touvrage  d'un 
Plébéien  révolté.  Ce  mot  peint,  il  efl  vrai, 
l'exagération  d'une  ame  bleffée.  Duclos  rt'ex- 
*prime  jamais  une  vive  indignation  contre  les 
travers  &  les  vices  qu'il  décrit  ^  il  en  pénètre 
trop  bien  les  caufes ,  il  en  connoît  trop 
bien  l'empire  pour  fe  livrer  à  un  emporte* 
ment  qui  ^  dtt'^on  ,  étoit  quelquefois  dans 
fon  humeur,  mais  qui  j  à  coup  fur ,  nétoîc 
pas  dans  fon  ame  &  qui  ne  paroit  jamais 
dans  fes  écrits;  il  apprend  à  connoitre  les 
charmes  par  lefquels  les  grands  ébiouiifenc 
le  vulgaire.  Sans  paroître  avoir  un  deliein 
formé  de  ruiner  leur  puiffance  j  il  en  atta- 
que tous  les  fondemens  ,  il  en  montre  route 
la  fragilité.  Tantôt  il  Us  peint  ei^pruntanc 
tout  leur  éclat  dé  la  faveur  des  monarques, 
tandis  que  leurs  fiers  ancêtres  ofoient  cba-^ 
cun  dans  kur  empire  nvalifer  la  puifTaoce 
d^  ^ois.  Tantôt  il  découvre  les  fauut $  msai^ 
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mes  de  leur  honneur,  toujours  dociles  à  fe 
plier  à  roue  ce  que  leur  avidicé  leur  fuggère  ^ 
toujours  acteiuives  a  garder  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  eux  &  les  autres  clalFes.  A 
ces  taufles  maximes  il  oppofe  les  principes 
de  la  probicé,  de  la  verru,  il  fait  rougic  du 
parallèle 

Perfonne  n'a  porté  plus  que  Duclos  le  ca- 
raâère  de  là  précifion  dans  toutes  fes  obfer- 
vations  morales.  Son  ufage  d'anatyrer  les 
exprelCons  qu'on  confond  trop  fouvent ,  & 
non  fans  danger  pour  la  morale  elle-même 
fixepourchacune  d'elles  un  fens  particulier.  Les 
nuances  qu'il  découvre  entre  elles  font  naicreles 
didindlions  les  plus  importantes  &  les  ré- 
flexions les  plus  heureufes.  Tel  eft  particulière- 
ment fon  chapitre  fur  la  gloire,  la  réputation  & 
la  confidétation.  De  longs  traités  fut  ces  objets 
fournilFent  beaucoup  moins  d'idées  morales 
que  les  diftinâtions  |ufles  6c  claires  qu*il 
établit»  ^ 

M    A   B   L  I. 

En  prononçant  le  nom  des  prccurfeurs  de 
la  Ifberté,  mille  touchantes  idées  de  recon 
noiflance  publique  viennent  fe  joindre .  au 
témoigm^ge  qu'on  rend  à  leur  philofopbie. 
Quel  nom  peut  reveiller  davantage  ce  (ênti- 
nient  que  celui  de  Thomme  oui  conçut  j 
qui  prêcha  la  liberté  dans  toute  ion  auftérité^ 
tandis  que  le  defpotifme  avililToit  par  toutes 
fes  fautes  &  p^r  ion  infamie  une  nation  qu'au 
moinsauparavanttlavoit  décoré  de  tousies  pref- 
tjges  d'une  vaine  gloite  &  de  quelques  rayons 
de  la  gloire  tiéricable?  Mabli  doué  de  ce  génie 
rare  qui  fait  obferver  les  condirutions  des 
empires  »  a  trouve  leurs  fondemens  les  plus 
durables  dans  les  principes  de  la  morale.  U 
parle  des  républiques  anciennes  non  point 
comme  un  moderne  qui  contemple  avec  éton- 
nement,  avec  enthouGafme  ces  monumens 
hardis  de  l'antique  fagefle,  mais  il  parle  pour 
ainii  dire  avec  ie  fentiment  d'un  coiuempo- 
cain  qui  n  ces  monumens  préfens  fous  ks 
yeux.  II  parle  de  Sparte  comme  un  fpartiare 
non  pas  toujours  avec  la  mèm^  brièveté  »  mais 
^vec  la  même  vénération  ^  avec  la  même 
^gelTc.  Si  PUtpn,  &  Xcipphoa  ont  répète 


avec  fi^délité ,  tvec  toutes  Us  grâces  de  leun 
génie j  les  entretiens  de  Socrates;  l'abbé  de 
Mabli  a  fait  parler  Phocion  avec  une  audé* 
rite  digne  de  ce  guerrier  philofophe.  U  j 
développe  l'union  de  la  morale  &  de  la  poli- 
tique, union  dont  il  éioit  bîè.i  difficile  de 
retrouver  les  premiers  oceuds  dans  nos  fiècles 
modernes. 

Un  tel  ouvrage  fut  reçu  avec  route  Via- 
différence  d'un  roman  qui  ne  peut  ni  flatter 
ni  fcduire.  L'abbé  de  Mabli ,  cenfeur  aoner 
de  toutes  les  fautes  du  gouvernement,  s'en 
Bt  peu  redouter  ,  peut-être  parce  que  Ton 
Ayle  n^offre  point  ces  mouvemens  hardis  Qc 
rapides  qui  agiiTent  puiCfaoïment  fur  l'ame. 
Mais  fes  penfées  étoient  déji  un  aliinenc 
précieux  pour  tous  les  efprits  appelles  a  de 
grandes  méditations,  pour  toutes  les  am^ 
capables  de  fi^ntimens  élevés.  D'ailleurs  il  ne 
renfertnoit  pas  toujours  ces  vérités  morales  8c 
politiques  dans  des  théories  vagues.  Enobfer- 
vant  la  conftitutic\a  de  tous  les  empires  mo- 
dernes ^  il  démêloir  avec  fagacité  ce  qu'un 
heureux  inftind  de  liberté  9c  de  morale  natu« 
relie  avoir  fait  trouver  i  des  hommes  tgna« 
rans  &  groifier^  ;  d  travers  la  rudefTe  de  leurs 
traits ,  il  favoit  reconnoitre  quelqoe  c^iofe 
de  cette  noble  fierté  qui  convient  à  Thomme^ 
il  apprenoit  le  feccet  des  tyrans  pour  afibi- 
blir  cette  énergie  qui.  leur  réGfte  (ians  celle. 
Enfin  ,  il  Içut  puifcr  une  fuite  dV>bfervicions 
profondes  ÔC  vraies  dan$  le  cahos  informe 
de  1  hlftoire  moderne.  Rien  n'eft  plus  utile 
que  de  préfenter  aux  peuples  leur  lée^néra* 
tion  co4naie  le  retour  à  d'anciennes  loix^  i 
d^anciennes  mœurs.  Mabli  ainfi  que  tous  les 
philofophes  profonds  ,  montre  toujours  an 
état  primiiir  qui  a  été  à  la  fois  le  premier 
comme  le  dernier  rerme  de  la  p^rfeâion 
fociale.  Quand  cette  bafe-xepoferoit  fur  one 
fiâion ,  elle  n'en  fecpit  pas  moins  utile  j  elle 
fetviroit  toujours  d'un  point-de-vue  fixe  8c 
cerrain ,  nécelTaire  dans  la  recherche  de  ces 
vérités  importantei. 

Jean    Jacques    RovssBAir; 
Pour.  unçhtL  l'bammcL  i  Des  paiCmn,  il 


Digitized  by 


Google 


s  U  R    U  O  B  J  E  T    D  E    £  A    MORALE. 


S:} 


laat  lui  en  faite  un  tableau  vif  Se  aniaié  qui 
les  lui  retracé  avec  énergie.  Si  on  ne  lui  peine 
fortement  tout  ce  qui  les  accompagne  »  il 
accufé  bientôt  celui  qui  veut  les  attaquer , 
de  n'en  pas  connoître  la  force  &  l'empire; 
il  eft  même  prêt  de  rocp^rifer  lui  être  qu'il 
croit  allez  mal  otganilé  poitr  n'avoir  pas 
connu  les  plus  puiiTantes  fenfations  de  la 
nature.  Souvent  même  le  philofophe  qui  par- 
vient à  force  de  travaux  à  dominer  les  pen- 
chans,  ne  parois  à  ceux  qui  le  confidèrent 
dans  le  lointain ,  qu'un  homme  peu  fen-. 
£ble,  dont  l'inûpide  bonheur  &  la  flérile 
làgefTe  ne  méricenc  pas  d'êtce  enviés^  Mats 
s'il  peint  vivemeuc  les  erreurs  &  ies  ex^ès 
auxquels  le  cœur  humain  eft  naturellement 
fi  difpofé ,  on  fentira  bientôt  que  ce  n'eft 
point  une  profc^nde  comb  naifon  qui  lui 
fournit  des  tableaux  fi  animés  ^  mais  qu'il  les 
paife  dans  les  fouvenirs  de  Ton  cœur.  Il  inté* 
lefTe  en  fe  montrant  foible,  il  encourage  en 
laifTant  voir  la  poflibilité  du  triomphe  ;  il 
prévient  avec  rapidité  toutes  ct$  objeâions 
qui  naitTent  des  murmures  de  nos  paflions. 
Cent  fois  fon  propre  cœur  les  lui  a  faites , 
&  il  eft  accoutumé  à  y  répondre;  il  fe  rap- 
pelle quels  heureux  mouvemens  ont  triom- 
phé en  jui  des  difpofitions  qui  l'eufTent  en< 
traîné  dans  le  vice  ;  il  réveille  ces  mouve- 
mens chez  ceux  qui  l'écoutent. 

Telle  fut  la  fource  de  rélo<}uence ,  tel 
eft  le  principe  du  charme  attaché  aux  écrits 
de  J.  J.  RouflTeau.  Ceft  en  traita  i>iûlans 
qu^il  a  peint  la  vertu.  Il  lui  donne  toute  la 
force  &  tout  l'empire  des  paffions  ^  en  Té* 
levant  au  •  dcffns  d'elles.  Il  remplit  ce 
befoin  d'aâivité  qui  exerce  toutes  les  âmes 
jçénéreufes.  Ceft  fur  les  premiers  bcfoins  du 
•œur  qu'il  fonde  la  venu. 

Seul  il  a  ofé  confidérer  l'homme  loin  de 
routes  les  inftitutionsquî  modifient  ou  altèrent 
fa  nature;  facisfait  de  trouver  en  lui  un  prin- 
cipe de  bonté,  il  cherche  à  le  développer; 
il  ofe  concevoir  du  bonheur  pour  l'homme^ 
Diais  il  le  cherche  dans  un  fyftême  nouveau, 
ou  plutôt  il  écarte  tous  les  fyftèmes  ^  toutes 
tes  combinaifons  artificielles  pour  le  ramener 


dux  loi^  de  la  nature.  Il  fenc  le  bcfottt  d'e 
retonftruire  la  fociété  fur  de  nouvelles  bâfes  > 
ou  pour  mieux  dire  ,  dé  la  rapprocher  de 
celles  dont  elle  n'eût  point  du  s'écarter.  Si 
fon  premier  mouvement  lorfqa'il  z  eifayé 
de  montrer  tous  les  vices  d^  nos  fociécés  '^ 
a  été'  de  condairinet  la  fociété  ttème  Se  de 
reculer  à  là  vue  de  la  monftruéufe  inéj^altré 
qu'elle  confacre  ,  il  s*eft  bientôt  élevé  i  nt 
but  plus  digne  du  philofophe  II  a-  vouhi 
montrer  comment  on  pourroit  refter  friiète- 
aux  plus  doux  penchans  de  la  nature  y  ali 
miflit^u  même  de^  inftitattons  fociules..  Telle 
a  été  la  recherche  de  fa  vie  entière^  'tel  eft 
le  but  du  plusgnind de  fes  ouvrages,  VEmilez 
maintenir&r  préferver ,  voilà  tout  le  fyftcrae 
d'éducation  qu'il  conçoit.  Repouflèr  de  faux 
bcfoins,  fuivre  ceux  de  la  nature  avec  la 
la  modération  quelle  même  prcfcrit,. voiti 
toute  fa  tâche  ^  mais  quelle  eft  difiiciledans 
un  période  de  civilifation  qui  oifre  avec 
tant  de  prodigalité  ,  de  vaines  jouiffances 
achetées  par  les  foins  les  plus  cruels ,  &  par 
les  regrôts  les  plus  amers.  Cependant  en 
préfervant  une  ame  fimple  de  tout  ce  que 
la  fociété  a  de  faux  &  de  corrupteur ,  il 
rélève  â  tout  ce  que  la  nature  a  de  fublime  Se 
de  touchant;  plus  il  culrive  le  jugement  &  le 
fens  droit  de  fon  élève ^  plus  il  le  rend  pro- 
pre à  jouir  dj  toutes  les  productions  ^  de 
toutes  les  découvertes  du  génie»  Toujours 
près  de  la  nature,  il  ne  peut  perdre  un  mi- 
tant '^le  fentiment  du  beau  quand  il  eft  fixé 
fur  fon  modèle.  Plus  il  arrache  fon  élève 
aux  paffions  fombres  ou  avililTantes  j  plus  il 
le  fair jouir  des  puiffantes  &  délicieufes  émo- 
tions de  la  nature.  11  dirige  toute  fa  vie  vers 
l'utilité  commune^  &  il  entretient  en  lut  cette 
[ouidance  habituelle  qui  ^  quoique  famihere 
à  l'ame  ,  Tépure  ch  ique  jour  &  l'anohlic 
davantage;  plus  il  le  voit  approcher  de  Tâge 
des  paflions  j  plus  il  le  pénètre  de  T^^nthou- 
fia(me  de  la  vertu^  feule  digue  puilUnte 
â  ce  torrent  de  délices  qui  afTaillident  le  cœur 
du  jeune  homme.  Il  double  pour  lui  toutes  les 
voluptés  en  les  lui  faifant  goûter  plus  pur^s; 
quel  tableau  que  celui  de  Tamourdans  Emile! 

On  peut  dire  de  l'idée  d'un  premier  con- 
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trat  Sottul  entre  les  hommes ,  ce  qu^on  a  dit 

cle  Dieu  que  s'il  n*exîftoic  pas  il  faudroic  l'în- 

venter.  Si  la  voix  de  la  nature  n^annonçoit 

pas  aa^fond  de  nos  cœurs  qu'elle  feule  a 

pu  dîâer,  ce  premier  paâe  ,  qu'elle  feule 

veille  à  fa  confervation  ,  fi  quelque  mortel 

pouroit  prétendre  à  cette  fubli me  découverte, 

ce  feroic  J.  J.  RouflTeau.  Lui  feul  a  proclamé 

les  titres  du  genre  kumain  »  avec  la  fierté 

qui  convient  i  cette  grande  miffîon  ;  lui  feul 

s'eft  élevé  au- defTus  de  toutes  les  inftjtutions 

jfeciaies  qui  ne  font  que  des  atteintes  portées 

^  l'indépendance  &  au  bonheur  de  la  fociété. 

Jaloux  de  conferver  cette  indépendance  dans 

toute  fa  pureté  ^  il  a  craint  d'appliquer  fes 

principes  aux  grandes  nations  qu'il  a  vu  enga» 

gées  dans  les  malheurs  &  les  excès  d'une  Ion- 

fué  civilifation  ;  fon  imagination  s*eft  bor^é 
fe  former  un  peuple  nouveau  qui  put  jouir 
dans  les  murs  d'une  étroice  cité  de  cette  liberté 
qui  réunie  tous  les  plus  glorieux  appanages 
4e  h  nature  bumaûne^  par  un  progrès  qu'il 


n*étoic  pas  donné  aux  plus  grands  génîdk 
d'efpérer ,  que  les  tyrans  les  plus  habiles  &  les 
plus  ioupçonneux  ne  pouvoient  mcme  craia* 
cire.  Deux  grands  peuples  fur  Tun  &  l'autre 
continent,  ont  ofé  remonter  à  ces  premières 
fourcesde  là  liberté  &  de  Tégalité ,  ont  voiiia 
jouir  de  tous  les  droits  de  l'homme,  cno  nt 
fait  une  proclamation  folemnelle  8c  n'ont 
admis  aucune  loi  qui  ne  fe  rapportât  à  ce 
titre  fublime.  Ces  deux  peuples  ont  marché 
fans  guides  dans  une  carrière  oà  le  génie  des 
philofophes  iv'avoiç  pas  encote  ofé  les  pfécé- 
der;  l'un  jouit  déjà  de  fon  ouvrage  au  miifeu 
de  la  tranquillité  &  de  la  vertu  ;  Tautre  eft 
occupé  à  le  terminer  au  milieu  des  orages  qui 
fe  réunitrenr  envain  pour  Tébranler.  Degrands 
progrès  cependant  leur  reftent  encore  à  faire 
avant  d*avoir  atteint  cette  (implicite  d'infli- 
rucions  &  de  mœurs  qui  forment  le  caraâère 
précieux  de  cette  cité  dont  J.  J.  a  décrie  let 
loix  &  le  bonheur» 


Fin  du  quatrième  SC  dernier  f^ûlume. 
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